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'RGANE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  à  ne  pren- 
dre que  la  lignification  littérale  ,  fignifie 
tout  ce  qui  eft  façonné  &  difpofé  pour  un 
ufage  particulier  ,  &  pour  produire  une  cer- 
taine action  ou  une  certaine  opération  :  en 
ce  fens  il  eft  fynonyme  à  'infiniment.  Voy. 
Instrument. 

Mais  dans  Tufage  or  âmalr  e  >or  g  an  e  ligni- 
fie une  partie  d'un  corps  animal  qui  tft  ca- 
pable d'exécuter  telle  ou  telle  action  ,  ou 
de  produire  telle  ou  telle  opération.  Voyez, 
Partie  &  Corps. 

En  ce  fens  toutes  les  parties  du  corps  , 
même  les  plus  {impies  ,  peuvent  être 
dénommées  organes  ou  parties  organi- 
ques. 

Les  organes  fe  divifent  en  premiers  & 
fcconda'ires.    Les  premiers  font  compofés 
de  parties  toutes   fimilaires  &  deftinées 
Tome  XXIV. 
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pour  une  feule  &  même  fonction.  Ceux 
qui  font  compofés  de  plusieurs  de  ceux- 
là  font  appelles  organes  Secondaires.  Voyez 
Similaires. 

Ainfi  les  veines ,  les  artères,  les  nerfs  & 
les  mufc'es  font  des  organes  premiers  ;  & 
les  mains ,  les  doigts ,  &c.  font  des  organes 
fécondai  res. 

Organe  des  sens  ,  eft  la  partie  du 
corps  de  l'animal ,  au  moyen  defquels  il  eft 
affe&é  par  les  objets  extérieurs.  V.  Sens. 

Quelques- uns  le  divifent  en  interne, 
qui  eft  le  cerveau  ,  &  en  externe  ,  qui 
font  l'œil ,  l'oreille  ,  le  nez  ,  &c.  Voyez. 
Cerveau  ,  (Eu,  Oreille  ,  Nez  ,  &ç. 

ORGANE.  (  Jardinage.  )  Les  principaux 
organes  des  plantes  font  bien  difrl'rens 
des  parties  qui  les  compofent  ;  ils  font  les 
moyens   ou   les  inftrumens  qui   les  font 
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agir  &  qui  leur  portent  la  nourriture  né- 
cefîaire. 

Les  racines  en  général  fournifïent  pres- 
que route  la. nourriture  de  l'arbre. 

Les  fibres  ligneufes  ,  qui  font  les  vaif- 
feaux  longitudinaux  ,  portent  la  fève  dans 
les  parties  les  plus  élevées. 

Les  vaifTtaux  latéraux  la  portent  fcori- 
fonralement  dans  les  branches. 

Les  utricules  font  de  petites  vefïïes  qui , 
comme  des  tuyaux  dtfcendans  à  travers  la 
tige  ,  rapportent  vers  les  racines  les  fucsles 
plus  grofîiers&  les  plus  imparfaits. 

Les  trachées ,  qui  font  les  poumons  des 
végétaux  ,  font  de  gros  tuyaux  paffant  par 
la  tige  ,  par  où  la  plante  refpire  >  &  qui- 
fourniiîent  l'air  nécefTaire  à  la  fève  pour 
fe  porter  dans  toutes  les  parties  d'un  arbre. 
Les  creufets  &  les  moules  difFérens  qui  fe 
trouvent  dans  les  plantes ,  font  encore  des 
organes  qui  forment  l'écorce ,  le  bois ,  les 
épines ,  les  poils ,  la  moelle  ,  le  coton ,  les 
feuilles ,  les  fleurs  ,  les  fruits  &  les  graines. 
La  nouvelle  opinion  qui  admet  la  moelle 
comme  le  premier  principe  de  la  propaga- 
tion ,  &  celui  de  la  vie  même  des  végé- 
taux ,  la  rendroit  leur  principal  organe. 

ORGANEAU,  f.  m.  (  Marthe.  )  c'eft 
tm  gros  anneau  de  fer  qui  efî  pafTé  au 
bout  de  la  vergue  de  l'ancre,  &  qui  fert  à 
amarrer,  ou  à  étalinguer  le  cable.  Voyez, 
Ancre.  (£>) 

ORGAN1E.  V.  Rouget. 
ORGANIQUE  ,  adj.  [Grammaire.)  On 
appelle  géométrie  organique  l'art  de  dé- 
crire des  courbes  par  le  moyen  d'inftru- 
mens  ,  &  en  général  par  un  mouvement 
continu  ;  cette  manière  de  les  décrire  eft 
plus  exacte  dans  la  fpécuîation  ,  mais  pref- 
que  toujours  plus  embarrafïante  &  plus  fu- 
sette à  erreur  dans  la  pratique  que  la  ma- 
nière de  la  décrire  par  plufieurs  points. 
M.  Maclaurin  a  donné  un  ouvrage  fous 
le  titre  de  Ceometria  organka.  Voyez 
Courbe. 

ORGANIQUE,  qulappartient  à  l'organe. 
On  divife  le  corps  en  parties  organiques  & 
inorganiques ,  &c .  V.  CORFS  &  ORGANE. 
ORGANIQUE  ,  employé  fubftantive- 
ment ,  eft  la  partie  de  la  mufique  ancienne 
qui  s'exécutoic  avec  des  inftrumens.  Voyez, 
Musique. 
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U organique  cor^prenoit  les^ trois  fortes* 
d'iîiiîrumens,  favoir,  les  infîrumens  i  vent , 
comme  la  trompette,  la  flûte,  &c.  les 
inftrumens  à  corde  ,  comme  le  lut ,  la  lyre  , 
&c.  &  les  infhumens  de  perçuilïon  ou  à 
batterie  ,  comme  le  tambour ,  les  tymba— 
les  ,  &c .  V.  chacun  de  ces  inftrumens  à 
fon  article. 

ORGANISATION,  f.  f.  arrangement 
des  parties  qui  conflituent  les  corps  animés. 
Le  premier  principe  de  Yorganifation  fe 
trouve  dans  les  femences.  \J  organisation- 
d'un  corps  une  fois  établie  ,  eft  l'origine  de 
Yorganlfation  de  tous  les  autres  corps. 
L'organifation  des- parties  folides  s'exécute 
par  des  mouvemens  méchaniques.  Voyez, 
Hift.  nat.  de  M.  de  BufFon  ;  Obf.rvations 
de  M.  Néedham  ;  Nouvelles  recht  rch?s  mi- 
croscopiques ,  &  la  vraie  Philofopbie  par 
M.  l'abbé  M...  (a) 

ORGANISER ,  v.  a&   (  Qrgatiiâè±y 
c'eft  unir  une  petite  orgue  à  un  ciavîfiin., 
ou  à  quelqu'autre  infrtument  fembîable  , 
à  une  épinette,  par  exemple,  en  forte  qu'en 
abaifTant  les  touches  de  cet  infiniment ,  on 
fafTe  jouer  l'orgue  en  même  tems.  (  D.J.) 
ORGANISER  le  chant ,   (  Mufique.) 
c'étoit  dans  le  commencement  de  l'inven- 
tion du  contrepoint ,  inférer  quelques  tier- 
ces dans  une  fuite  de  plain-chant  à  Pun;£- 
fon  :  de  forte ,  par  exemple  ,  qu'une  partie 
au  chœur  chantant  ces  quatre  notes  ut ,  re ,. 
fi  y  ut  y  l'autre  partie  chantoit  en  même 
tems  ces  quatre- ci ,  ut ,  re  ,re ,  ut.   Il  pa- 
roit  par  tes  exemples  cités  par  l'abbé  Je 
Beuf  &  par  d'autres  ,  que  l'organifation  ne 
fe  pratiquoit  guère  que  fur  la  note  fenfi- 
ble  à  l'approche  de  la  finale;  d'où  il  fuit 
qu'on  rxorganifoit  prefque  jamais  que  par 

(a)  À' ces  fyftêmes  méchaniques  pour  expliquer 
l'organifation  ,  &  qui  offrent  bien  des  difficultés  in- 
farmontables  ,  V,.  Bonnet  a  fubftitué  la  préexiftence  ■ 
des  germes  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'en  créant  le  monde  , 
Dieu  a  fait  exifter  les  germes  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés qui  devront  venir  à  la  vie,  que  chacun  de  ces 
germes  eft  déjà  compofé  de  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  de  la  plante  ou  de  l'animal,  mais  que  ce» 
parties  invilîbles  d'abord  par  leur  petitclTe,  font  fans 
a&ion  ,  fans  vie,  mais  deviennent  actives  &  vivan- 
tes par  la  fécondation 

Ce  fyltême  bien  plus  lumineux  que  tout  autre,  pa- 
r-oît  avoir  rconi  la  plupart  des*  fuffrages  en  fa  faveur,, 
parce  qu'il  paroît  plus  propre  qu'un  autre  à  rendre 
raifon  de  Yorgani Cation  déterminée  ûe  divers  êtres  or— 
ganifés.  Povc>^CoNSiDERATioNS_/ar  les  corps  orgA« 
nijés  t  &  Paungekesie.  (■+) 
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*ine  tierce  mineure.  Pour  un  accord  fi  fa- 
cile &  fi  peu  varié,  les  chantres  qui  orga- 
mfoient  ne  laiflbient  pas  d'être  payés  plus 
cher  que  les  autres. 

A  l'égard  de  Yorgantim  triplum ,  ou  qux- 
druplum  ,  qui  s'appelle  aulïi  triplum  ,  ou 
quatruplum  tout  fimplement ,  ce  n'étoit 
.autre  chofe  que  le  même  chant  des  par- 
ties organifantes ,  entonné  par  des  hautes- 
contres  à  l'octave  des  baffes ,  &  par  des 
defTus  à  l'octave  des  tailles.  (  S  ) 

ORGANISTE,  f.  m.  (  Mufique.)  Il fe 
^lit  &  de  celui  qui  fait  toucher  de  l'orgue 
&  de  celui  qui  les  conftruit.  Nous  avons 
eu  deux  grands  organises  K  Marchand  & 
Calviere.  J'ai  entendu  celui-ci.  Cet  hom- 
me avoit  du  génie  ,  &une  variété  de  jeu 
inépuifable  ;  &  ce  qui  eft  peut-être  encore 
plus  rare ,  un  talent  correfpondant  à  l'éten- 
due de  fon  infiniment.  Au  refte  ,  il  avoit 
de  commun  avec  tous  les  hommes  excel- 
Iens  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  d'être 
de  tems  en  tems  fort  au-defîbus  d'eux- 
mêmes  :  il  n'y  a  que  la  médiocrité  qui  fe 
fbutienne,  &  qui  foit  la  même  tous  les 
jours. 

ORGANO.  V.  Rouget. 

ORGANSIN  ,  f.  m.  (  Soieries.  )  forte 
de  foie  qui  s'emploie  dans  les  étoffes  de 
foie.  Vorganfin  eft  une  foie  montée  ou 
tordue  à  deux,  trois  &  quatre  brins  ;  on 
l'appelle  organfin  pour  la  diftinguer  d'avec 
la  trame ,  en  ce  qu'elle  fert  communé- 
ment pour  la  chaîne  des  étoffes ,  &  que 
pour  cet  effet  on  la  perfectionne  davan- 
tage &  on  lui  donne  plus  de  filage  &  du 
tord  ,  afin  qu'elle  ait  plus  de  corps ,  la 
chaîne  étatjt  ce  qui  fouffre  le  plus  dans  la 
fabrication  de  l'étoffe  V.  SOIE. 

\J  organfin  deftiné  à  la  fabrication  de 
l'étoffe  unie ,  doit  être  fans  contredit  le  plus 
fin  que  l'on  puiffe  préparer  dans  cette  qua- 
lité de  foie.  Le  fabricant  connoît  à  l'œil  celui 
qui  eft  propre  à  la  fabrication  de  l'étoffe 
façonnée ,  tant  dans  celle  qui  eft  riche  que 
dans  celle  qui  ne  l'eft  pas  «J  parce  que  dans 
Tune  &  dansl'autre  on  n'achète  que  le  goût, 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans  la  per- 
fection du  deflin  ,  l'un  ne  pouvant  pas 
être  fans  l'autre.  L'étoffe  de  goût  ne  fe 
paie  point  relativement  à  la  quantité  ou 
«qualité  de  la  foie ,  mais  autant  qu'elle  plaît. 


Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'étoffe  unie  , 
dans  laquelle  la  matière  doit  être  ménagée, 
attendu  la  modicité  de  fon  prix  :  la  matière 
première  dont  elle  eft  compofée  étant  celle 
de  V  organfin ,  il  faut  fa  voir  le  choifir ,  afin 
de  diftinguer  la  légèreté  qui  convient  au 
genre  d'étoffe  que  le  fabricant  fèpropofe  de 
faire  exécuter;  &  pour  qu'il  nefe  trompe 
pas  dans  fon  calcul ,  il  en  fait  un  effai  , 
lequel  en  déterminant  la  qualité  de  la  ma- 
tière, détermine  également  le  prix,  atten- 
du que  plus  un  organfin  eft  fin  ,  plus  il  eft 
cher. 

La  qualité  des  organfins  fins  eft  depuis 
18  deniers  jufqu'à  48.  On  ne  compte  pas 
au- defTus  ;  les  organfins  même  de  18.  de- 
niers ne  fervent  que  pour  les  étamines  ou 
camelots  mi-foie  qui  fe  fabriquent  à  Amiens 
ou  à  Rheims  ,  leur  trop  grande  finefte  leur 
empêchant  de  réfifter  au  travail  d'une  étoffe 
unie  :  c'eft  pourquoi  les  fabricans  qui  les 
emploient  dans  les  étamines  ouïes  camelots 
les  font  monter  au  moulin  avec  un  fil  de 
laine  pour  qu'ils  aient  plus  de  confiftance. 

Les  organfins  de  24  deniers  ,  28  ,  &c. 
jufqu'à  48  deniers,  font,  à  proprement  par- 
ler ,  ceux  qui  font  deftinés  pour  l'étoffe  unie; 
il  s'agit  de  diftinguer  le  poids ,  pour  ne  poinc 
tomber  dans  l'erreur. 

Chaque  ballot  d'organfin  de  tirage  (  on 
donnera  l'explication  d'organfin  de  tirage 
dans  le  moulinage  des  foies  )  doit  être 
d'une  qualité  uniforme  quant  au  poids.  Le 
fabricant  qui  a  befoin  d'un  organfin  de  24 
deniers ,  par  exemple ,  prend  dans  un  bal- 
lot un  mateau  au  hafard  ,  pour  en  faire 
Peffai  ;  il  choifit  dans  le  mateau  une  flotte 
ou  échaveau  qu'il  fait  dévider  ;  cette  opéra- 
tion faite  ,  il  fait  ourdir  une  longueur  de 
foixante  aunes  par  vingt  fils  feulement  ; 
cette  partie  étant  ourdie ,  il  la  levé  de  l'our- 
di ftbir  &  la  pefe  au  trébuchet ,  fi  elle  pefe 
3  deniers  ou  un  gros  ,  pour  lors  Y  organ- 
fin eft  de  24  deniers;  fi  elle  pefe  4  deniers , 
il  eft  de  32  ;  fi  elle  pefe  6  deniers  ou  deux 
gros ,  Yorganfin  eft  de  48  deniers. 

Il  réfultede  cette  opération  ,  que  PefTai 
forme  ordinairement  par  fon  poids  la  hui- 
tième partie  de  la  qualité  de  Yorganfin ,  & 
cela  parce  que  les  pièces  ou  chaînes  des 
étoffes  unies  tirant  ordinairement  120 
aunes  i  l'ourdiffage,  chaque  portée  donc 

À  2. 
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la  chaîne  eft  compofée  ,  doit  peferhuit  fois 
le  poids  de  Ton  effai ,  puifqne  la  portée  efl 
de  80  fils ,  ce  qui  fait  le  quart  quant  à  l'efîai, 
&  la  longueur  de  1 20  aunes ,  ce  qui  fait  un 
fécond  quart  de  diminution  fur  la  longueur, 
conféquemment  une  huitième  partie  fur  le 
tout.  Voyez  les  Defcriptions  des  arts  & 
métiers ,  augmentées  par  M.  Bertrand  ,  in- 
40.  tome  IX ,  page  37  &  fuîv.  . 

Organsin  de  Sainte-Lucie  , 
(  Soierie.  )  c'eft  Yorganfin  que  les  mar- 
chands françois  tirent  de  MefHne en  Sicile. 
Cet  organfin  efl  fort  eftimé ,  &  quantité 
de  fabriques  de  France  ne  peuvent  s'en 
paflèr  ,  particulièrement  à  Paris ,  celles  des 
ferrandines ,  des  moires  unies ,  &  des  gri- 
fettes.  On  en  fait  auffi  les  chaînes  des  raz 
de  S.  Maur,  qui  fe  fabriquent  en  cette 
capitale.  (  D.  J.) 

ORGANO.  (  Mufique  italienne.  )  Les 
Italiens  fe  fervent  communément  de  ce 
mot  pour  marquer  la  baffe- continue  chif- 
frée ,  parce  que  l'orgue  eft  Tinflrument  fur 
lequel  ils  jouent  d'ordinaire  la  baffe-conti- 
nue avec  tous  fes  chiffres  ou  accompagne- 
mens.  (  D.  J,  ) 

ORGASME,  f.  m.  (  Médecine.)  Les 
corps  vivans  dans  l'état  de  fanté  ont  un 
mouvement  perpétuel  produit  par  l'organe 
vital  &  particulier,  mais  indépendant  de 
l'organe  animal.   Le  mouvement  vital  qui 
procède  d'irritation  ,  devient  d'autant  plus 
grand  ,  que  la  caufe  qui  lui  donne  naifiance 
agit  avec  plus  de  force.   Il  n'en  eft  pas  de 
même  du    mouvement  animal  ,   qui   ne 
peut  s'augmenter  que  par  une  caufe  très- 
violente.  Mais  fi  cette  loi  de  la  nature 
change  y  de  façon  que  par  la  caufe  la  plus 
légère  ,  qui  dans  un  homme  en  fanté  n'ex- 
citeroit   aucun  mouvement,   il  en  réfulte 
un  confîdérable  qui  aille   jufqu'au  défor- 
dre  ,  ou  qu'une  caufe  ordinaire  augmente 
ce  troiibîe ,   ou  qu'enfin  ,  fans  caufe  quel- 
conque ,   les  parties  foufFrent  des  mouve- 
mens  violens  &  confus ,   un  tel  change- 
ment de    difpofîtion  s'appelle  orgafme  ; 
d'autres  le  nomment  irritabilité,   oscilla- 
tion violente ,    mtbilité ,  crifpation. 

On  remarquera  trés-fouvent  un  tel  état 
dans  l'organe  vital  &  particulier  ,  i°.  dans 
ï*âge  tendre  ,  &  il  eft  d'autant  plus  grand  , 
que  l'enfant  eft  nouvellement  né.  z°.  Dans. 


ORG 

un  corps  valétudinaire  ,  fur- tout  après  âei 
évacuations  trop  abondantes ,  &  de  longues 
maladies.  30.  Dans  ceux  qui  font  accablés 
de  chagrin  ,  &  fu jets  à  quelque  grande  paf- 
fion  de  l'ame.  40.  Dans  les  femmes,  & 
encore  plus  particulièrement  dans  celles- 
qui  ont  des  fleurs  blanches ,  ou  qui  font 
artaquées  d'une  fuppreffion  de  règles  ,  ou 
qui  les  ont  trop  abondantes.  50.  Dans  les 
hommes  qui  ont  les  humeurs  tenues  & 
acres.  6°.  Dans  toutes  les  parties  privées 
de  mucofité ,  ou  de  l'épiderme ,  leur  tégu- 
ment naturel.  70.  Dans  l'idiofyncrafie  ,  &: 
lorfque  les  caufes  qui  produisent  cet  acci- 
dent furviennent  inopinément. 

Les  effet  qui  en  réfultent  varient  autant 
que  l'état  même.  L'affoibliffementfuccede 
ordinairement  aux  paroxyfmes.  Dans  le: 
tems  de  Y  orgafme,  on  obferve  des  mou- 
vemens  déréglés  toniques  dans  le  mouve- 
ment vital ,  &  même  dans  le  mouvement 
animal ,  quand  le  mal  eft  augmenté.  De- là 
les  malades  font  attaqués  de  fyncopes  ,  de 
douleurs  de  tête,  deflatuofités ,  de  borbo- 
rigmes  ,  de  douleurs  des  lombes ,  fouvent 
accompagnées  de  froid  ,  de  tenfîon  dans 
les  vifceres  ,  de  conftipation  ,  de  tympa- 
nite  qui  fe  difîipe  &  qui  reparoît ,  de- 
mouvemens  épileptiques,  de  vertiges,  de 
tintemens  d'oreilles ,  du  fentiment  d'une 
groffeur  qiai  monte  du  bas-ventre  vers  la- 
gorge  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  la  pajjion- 
hyflc'rique. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  on  éprouve  de  com- 
motions dans  l'hypocondre  droit  ou  gau- 
che ,  ou  au  milieu  du  ventre ,  comme  fî 
un  animal  vivant  y  étoit  caché.  On  fouffre 
des  palpitations  de  cœur  &  des  anxiétés, 
fponranées  dans  les  parties  voifines  de  ce 
vifcere.  Les  malades  dont  nous  parlons  r 
tombent  aifément  en  fyncope  ,.  à  l'occafion: 
d'un  odeur  déplaifante,  de  quelque  paf- 
fîon  ,  enfin  de  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire; le  plus  léger  médicament  émétique 
ou  purgatif  dérange  finguliérement  toute 
leur  éconimie  animale. 

Dans  les  attaques  à' orgafme  y  leur  urine- 
eft  d'abord  blanche  ,  épaiffe  t  enfui  te 
aqueufe  >  limpide  ,  &  claire  comme  de 
l'eau  de  roche.  Sil  arrive  une  colliqua- 
tion  ,  on  y  remarque  de  petits  grains* 
Affez  fouvent- il  furvieut  aux  femmes  qui 
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font  dans  cet  état ,  la  fuppreffion  de  leurs 
règles.  Si  elles  font  à  la  fin  de  leur  grof- 
feife,  elles  font  fujettes  à  un  grand  nombre 
de  fymptomes  effrayans.  Elles  ne  digèrent 
point  leur  nourriture  ,  &  pour  l'ordinaire 
elles  la  vomifTent.  Enfin  ce  mal  eft  un  Pro- 
tée  qui  revêt  toutes  fortes  de  formes.  Avant 
que  d'indiquer  la  méthode  curative,  il  faut 
ici   quelques    onfervations.    i°.  Tous    les 
eVacuans  augmentent  &  confirment  ce  mal. 
2°.  Les  réfoîutifs  &  les  atténuans  le  rendent 
plus  fâcheux.  3®.  Les  martiaux  corroborans 
caufent  quelquefois  au  commencement  de 
grands  troubles.  40.  Les  volatils  &  les  acres 
donnés  à  une  trop  forte  dofe  ,  font  fouvent 
fuivijR  de  convulfions.  Les  relâchans  &  fur- 
tout  les  anodins  ont  coutume  de  diminuer 
les  fymptomes.,  mais  ils  ne  guérifient  point 
la  maladie  ;  &  l'ufage  qu'on  en  fait  fréquem- 
ment pour  calmer  les  douleurs  ,  rend  d'or- 
dinaire le  mal  incurable. 

La  méthode  curative  change  fuivant  les 
eauies  &  le  tems  ;  car  dans  le  paroxyfme, 
on  doit  fe  propofer  pour  but  de  calmer 
les  mouvemens  déréglés  ,  en  employant  les 
anodins,  les  volatils,  les  aromatiques,  com- 
binés avec  les  réfineux  nervins  ;  mais  hors 
du  paroxyfme ,  la  foiblefle  qui  eft  furve- 
nuepeu-à-peu  ,  doit  être  traitée  par  les 
corroborans  ;  il.conrient  auiîi  d'y  recourir 
pour  empêcher  le  progrès  de  la  difïblu- 
fcion  des    humeurs  ;  il  faut  joindre  aux 
anti-feptiqueséchauffans ,  pour  s'oppofer  à 
une  corruption  fpontanée  ;  les  mêmes  re- 
mèdes corrigent  la  crudité  de  î'acrimoine  ; 
on  commencera  par  les  plus  doux  ,  donnés 
à  petite  dofe  ,  &  on  les  continuera  long- 
îems  :  mais  de  crainte  que  le  nature  ne 
s'accoutume  au  même  remède  ,  il  convient 
de  les  changer  en  confervant  toujours  la 
même  indication  curative.  Si  la  conftipa- 
tion furvient  aux  malades  ,  il  faut,  pour 
h  guérir,  joindre  aux  remèdes  qu'on  vient 
d'indiquer ,  les  purgatifs  anodins.  (  X>.  /.  ) 
ORGE,  f.  m.  borâeum  ,  (  Hlfi.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  n'ont  point 
de  pétales  ;  elles  naiflent  par  bouquets  dif- 
pofés  en  épi.  Chaque  fleur  eft  compofée  de 
plufieurs  étamine9  qui  fortent  du  calice. 
Le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence 
ebîongue  ,  farineufe  ,  pointue  par  les  deux 
Ikmics  ,  renflée  dans  le  milieu  6c  très-adbi-   1 
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rente  ,  comme  l'a  remarqué  Spïgelius ,  à 
la  bafe  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Chaque  bouquet  eft  attaché  à  un  axe  denté, 
forme  un  épi.  Toutnefort,  Infl.  rei  berb. 
Voyez,  Plante.  (  /) 

Ce  genre  de  plante  a  l'épi  fort;  il  a 
le  calice  ,  l'enveloppe  ,  la  'cofTe  ,  la  peau 
&  la  fleur  fembîables  à  ceux  du  froment 
&  du  riz  ;  avec  cette  différence  que  fon 
enveloppe  eft  rude.  Son  grain  eft  ventru, 
pointu  par  les  deux  bouts ,  &  fortement 
uni  à  fon  enveloppe. 

Dans  le  fyftême  de  M,  de  Linné.,  c'eft  un 
genre  de  plante  très-diftinc"t ,  dont  voici 
les  caraâeres  :  le  calice  eft  compofé  de  fix 
feuilles,  &  contient  trois  fleurs.  Les  feuilles 
du  calice  font  droites,  pointues,  placées 
au  nombre  de  deux  fous  chaque  fleur.  II 
n'y  a  point  de  baie  dans  ce  genre  de  plante. 
La  fleur  eft  à  deux  lèvres  ;  l'inférieure  eft 
plus  longue  que  le  calice  ,  &  fe  termine  par 
une  longue  barbe  ;  la  fupc'rieure  eft  plus 
courte  &  applatie.  Les  étamines  font  trois 
filets  chevelus  ,  plus  courts  que  la  fleur  ; 
les  boflettes  des  étamines  font  oblon- 
gues  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale  &  un 
peu  turbiné  ;  les  ftiles  font  au  nombre  de 
deux  ,  très-déliés-,  &  penchés  en  arrière  ;  le 
ftile  du  piftil  eft  auffi  chevelu  ;  la  fleur 
enveloppe  fortement  la  graine ,  &  tombe 
avec  elle.  La  graine  eft  oblongue ,  ventrue, 
pointue  aux  deux  extrémités  ,  &  marquée 
d'une  raie  longitudinale. 

Les  boraniftes  comptent  cinq  ou  fix  es- 
pèces d'orge  ,  dont  les  plus  connues  font 
Y  orge  d'automne  ou  d'hiver  &lVg?prin«, 
tanier. 

L'orge  d'hiver ,  bordeum  poliftycon  bi- 
bernum  de  C.  B.  P.  22  ,  a  (es  racines 
fïbreufes  &  menues.  Sa  tige  ou  fon  tuyau 
eft  moins  haut  que  celui  du  froment  ou  du 
feigîe.  Il  s'élève  quelquefois  cependant  dans 
un  bon  terroir  à  deux  coudées  ;  il  eft  garni 
de  cinq  ,  fix  nœuds,  &  quelquefois  davan- 
tage. A  chacun  de  ces  nœuds  naiffent  des 
feuilfes  fembîables  à  celles  du  chiendent, 
longues ,  étroites,  &  enveloppant  un  peu 
le  tuyau  :  les  inférieures  font  plus  étroites 
que  celles  du  fromenc ,  &  les  fupérieures 
plus  rudes ,  &  couvertes  le  plus  fouvent 
d'une  fine  poufriere  d'un  verd  de  mez  % 
dans  l'endroit  qui  embiafle  fa  tig£. 
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Ses  épis  font  compofés  de  plufieurs  pa- 
quets de  fleurs  attachés  de  deux  côtés  fur 
les  dents  d'une  râpe  commune.  Chaque  pa- 
quet eft  formé  par  trois  fleurs  ,  dont  cha- 
cune eft  garnie  à  fa  bafe  extérieure  de  deux 
longs  filées  barbus  ,  fermes ,  rudes  &  pi- 
quans.  Ces  fleurs  font  compofées  de  trois 
«tamines,qui  s'élèvent  d'un  calice  à  deux 
bafes ,  dont  l'extérieur  fe  termine  en  un 
long  filet.  L'embryon  du  fruit  eft  caché 
<îans  le  fond  du  calice  ,  &  fe  change  en 
une  graine  longue  de  deux  ou  trois  lignes , 
pâle  ou  jaunâtre  ,  farineufe,  pointue  des 
deux  côtés ,  renflée  à  fon  milieu  ,  fort  atta- 
chée aux  bafes  qui  fervoient  de  calice  à 
Ja  fleur.  On  feme  cet  orge  en  automne  , 
&  on  le  moiflbnne  l'année  fuivante. 

L'orge  printannier ,  nommé  par  Tour- 
nefort  hordeum  polyfiicum  vernum  ,  /.  R. 
H.  513  ,  a  fes  épis  plus  courts  ,  mare  plus 
gros  que  celui  du  précédent  ;  il  ne  diffère 
que  par  le  tems  auquel  on  le  feme  ;  c'eft 
au  printems. 

Les  tuyaux  d'orge  étant  mûrs ,  font  plus 
mois  &  moins  fragiles  que  ceux  du  fro- 
ment ;  c'eft  pourquoi  ils  font  plus  fuccu- 
lens  &  fourniffent  aux  bœufs  &  aux  vaches 
une  meilleure  nourriture.  Les  épis  d'orge 
font  penchés  le  plus  fouvent  vers  la  terre , 
à  caufe  de  leur  longeur  &  de  leur  pefan- 
teur.  Ils  contiennent  quelquefois  vingt 
grains  fur  chaque  côté;  un  même  grain 
pouffe  plufieurs  tuyaux.  (  D.  J.) 

ORGE.  (  Mat.  méà.  Diète.  )  L'orge  fait 
un  compofé  farineux ,  lequel  étant  délayé 
ou  bouilli  dans  l'eau  ,  fe  change  en  un  mu- 
cilage fi  vifqueux  ,  qu'à  peine  le  feu  peut- 
il  le  détruire  ;  car  environ  la  troifieme 
partie  à' orge  en  charbon ,  les  cendres,  quoi- 
que bien  calcinées ,  rendent  l'eau  mucila- 
gineufe  &  vifqueufe.  Cette  fubftance  fari- 
neufe &  mucilagineufe  a  des  principes 
a&ifs  ,  lefquels  étant  agités  par  le  moyen 
de  l'eau  ,  fermentent  ;  &  les  parties  mu- 
cilagineufe fe  divifent,  s'atténuent ,  &  font 
un  compofé  vineux  ,  comme  on  l'éprouve 
dans  la  bière  ;  enfuite  elles  s'aigriffent , 
&  deviennent  enfin  vapides  ou  fades,  com- 
me prefque  tous  les  autres  fucs  des  plantes. 
On  tire  de  la  bière  un  efprit  ardent  , 
qui  n'eft  pas  fort  différent  de  l'efprit- 
de  vin. 
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L'orge  n'a  pas  les  mêmes  vertus  qut 
le  froment., car  le  froment  échauffe  ;  mais 
de  quelque  manière  que  l'on  prépare  Vorge, 
il  n'échauffe  jamais  ,  il  rafraîchit  &  dé- 
terge  ;  &c ,  félon  qu'il  eft  différemment  pré- 
paré ,  il  humecte  ou  deffeche.  Etant  bouilli 
en  tifane  ,il  humecte  ;  &  étant  rôti,  il  def- 
feche. Il  diffère  encore  du  froment ,  en 
ce  qu'il  produit  un  fuc  tenu  ou  moins 
grofîier  &  déterfif ,  au  lieu  que  celui  du 
froment  eft  groffier  ,  vifqueux  ,  &  d'une 
nature  un  peu  obftrucnve. 

Plufieurs  nations  faifoient  autrefois  du 
pain  avec  la  farine  d'orge  .,  &  on  en  fait 
encore  à  préfent  ;  mais  c'eft  dans  la  difette 
de  froment ,  &  pour  nourrir  les  pauvres. 
Nous  n'eftimons  pas  beaucoup  l'orge  ,  non 
plus  que  les  anciens  Romains  ,  pour  faire 
du  pain  ;  mais  il  eft  fort  recherché  pour 
faire  de  la  bière  ,  &  les  peuples  du 
nord  en  font  un  grand  ufage;  il  leur  eft 
aufîî  néceffaire  pour  faire  de  la  boiffon  , 
que  le  froment  pour  faire  du  pain.  L'orge 
nourrit  moins  que  le  froment  ;  il  fe  digère 
plus  difficilement ,  parce  qu'il  eft  moins 
gluant  ,  &  qu'il  ne  peut  pas  s'attacher  au 
corps ,  de  même  que  le  froment. 

On  eftime  l'orge  qui  eft  blanc,  pur,  plein, 
compacte  ,  &  pelant  autant  qu'il  fe  peut  : 
on  rejette  celui  qui  eft  petit ,  ridé  ,  léger  , 
fpongieux.  Il  ne  faut  point  en  faire  ufage 
d'abord  après  la  moiffon ,  &  aufïi-tôt  qu'ii 
eft  moulu  ',  mais  il  faut  le  conferver  dans 
un  lieu  fec  pendant  quelque  tems  ,  à  caufe 
de  fon  humeur  vifqueufe  &  fuperflue  ,  qui 
veut  être  évaporée  ou  atténuée.  Quand 
il  eft  fec,  &  qu'il  commence  à  fe  rider,  alors 
il  eft  tems  d'en  faire  ufage  ,  &  il  eft  falu- 
taire.  Son  écorce  extérieure  ,  ou  le  fon  , 
eft  plus  fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  :  il 
nourrit  peu  ou  point  du  tout  ;  il  dé- 
terge  ,  &  il  eft  un  peu  purgatif  à  caufe  du 
fuc  de  fa  baie  ,  comme  Hippocrate  en' 
avertit. 

On  prépare  l'orge  de  différentes  ma- 
nières, foit  pour  fervir  d'aliment,  foit  pour 
la  médecine. 

i°.  On  fait  du  pain  avec  la  farine  d'orge, 
qui  eft  plus  friable  &  inférieur  au  pain  de 
froment;  il  fert  de  nourriture  aux  pauvres; 
il  ne  convient  qu'à  ceux  d'entr'eux  qui 
s'exercent  à  de  rudes  travaux,  &  donc 
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Peftomac  eft  robufte  :  c'eft  pourquoi ,  fé- 
lon Pline  ,  les  gladiateurs  athéniens  ,  qui 
avoient  coutume  de  s'en  nourrir  ,  étoient 
furnommés  bordearii  ;  terme  qui  fignifie 
des  gens  qui  vivent  de  pain  à" orge.  Il  eft 
meilleur  ,  &  a  plus  de  faveur  ,  quand  on 
le  mêle  avec  moitié  de  froment  ou  de 
feigle. 

2°.  Les  anciens  faifoient  ufage  d'une 
forte  de  pain  d'orge  ,  que  les  Grecs  &  les 
Latins  appelloient  maza.  C'étoit  de  la  fa- 
rine d'orge  rôti  ,  mêlée  &  pétrie  avec 
quelque  liqueur  ,  comme  de  l'eau  ,  de 
l'huile  ,  du  lait ,  du  vin  cuit ,  du  miel,  &c~ 
Voyez.  Maza. 

3°.  Les  anciens  Grecs,  faifoient  une 
bouillie  avec  Y  orge,  appelloient  cette  bouil- 
lie MMptvji  ,  &  les  Latins  la  nommoient 
polenta.  Voyez  POLENTA. 

4°.  Les  anciens  faifoient  encore  avec 
Vorge,  de  la  tifane  nommée  par  les  Grecs 
'XTurc-dwi  ou  ■zrTurdvtf  :  &  par  les  Latins  pti- 
fana.  Voyez  Tisane. 

Mais  de  toutes  les  différentes  manières 
de  préparer  Y  orge  ,  il  nous  en  relie  feule- 
ment trois,  qui  font  encore  un  peu  ufttées  : 
la  première  s'appelle  dans  les  boutiques,  de 
Veau  d'orge,  ou  décoclion  d'orge;  la  fé- 
conde ,  qui  n'eft  pas  bien  différente  de  la 
tifane  des  anciens,  eft  nommée  orge  monde'; 
la  troisième  eft  de  la  crème  d'orge  ,  ou  de 
l'erg*  pafle.  V.  ORGE  (de'coiïïon  d') ,  diète, 
Orge  mondé,  &  Orge  passé. 
-  On  met  la  farine  d'orge  au  nombre  des 
quatre  farines  réfolutives  ,  qui  font  la  fa- 
rine d'orge,  celle  de  fèves,  celle  de  l'orobe, 
&  celle  de  feigle.  On  leur  fubftituc  quel- 
quefois la  farine  de  froment ,  de  lin  ,  de 
fénugrec ,  &  de  lentilles.  Cette  farine  ap- 
pliquée en  cataplafme  eft  émolliente  ,  ré- 
folutive  ,  maturative  &  anodine  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'emploie  feule  en  cataplaf- 
me ,  ou  avec  les  autres  farines  réfolutives. 
tD.J.) 

Orge,  (  décoction  d').  Diète.  La  dé- 
coclion d'orge ,  ou ,  comme  on  dit  com- 
munément ,  l'eau  d'orge  ,  eft  fîmple  ou 
compofée.  La  fîmple  fe  fait ,  ou  avec  de 
Y.orge  entier  ,  qui  eft  plus  déterfif  à  caufe 
de  fon  écorce  ,  &  plus  utile  dans  les  obf- 
trudions  ;  ou  bien  on  fait  cette  décodion 
avec  de  Vorge  mondé,  ou  dont  on  a  ôté 
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la  peau  ;  &  alors  elle  eft  un  peu  plus  ra- 
fraîchiffante  &  incraflante.  On  fait  bouil- 
lir cet  orge  avec  de  l'eau  commune  très- 
pure  ,  plus  ou  moins  long-tems ,   tantôt 
jufqu'à  ce  que  les  grains  s'amolliflent  &  fe 
gonflent  feulement,  tantôt  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  crevés,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que 
la  pellicule  de  ces  grains  fe  crevé  par  la- 
grande  raréfaction  de  la  fubftance  farineufe. 
On  emploie  utilement  ces  décodions  dans-' 
les  fièvres  ardentes  ,  &  autres  maladies ,. 
pour  délayer  les  humeurs  épaiftes  &  vif- 
queufes ,  &  pour  adoucir  &  tempérer  l'a-* 
crimonie  des  humeurs. 

La  décodion  d'orge  compofée  fè  fait  avec 
les  racines  de  réglilTe  ,  de  chiendent ,  de 
chicorée,  ou  autres  racines  apéritives,  avec 
celles  de  fcorfonere ,  de  patience  ,  de  bar- 
danne  ,  &c.  avec  les  raifins  ,  les  jujubes5,, 
les  figues',  les  dattes ,  les  grains ,  &  au- 
tres ,  félon  les  différentes  indications.  Ainfi 
Etmuller  vante  dans  la  pleuréfie  une  boif- 
fon  faite  avec  la  décodion  d'orge  ,  dans 
laquelle  on  infufe  des  fleurs  de  coquelicot 
ou  de  pâquerette  :  dans  la  rougeole  ,  on 
fait  bouillir  de  Vorge  avec  de  la  corne  de 
cerf,  &  avec  la  racine  de  fcorfonere  dans 
les  fièvres  pétéchiales.  (D.  J.) 

Orge  grue  ,  (  Diète.  )  on  l'appelle 
autrement  orge  monde'.  Il  fe  fait  avec  le 
plus  bel  orge ,  dont  on  ôte  la  peau  fous  la' 
meule.  On  le  macère  dans  de  l'eau  ,  on 
le  lave,  &  on  le  frotte  dans  les  mains  pour 
enlever  toute  la  peau  qui  eft  reftée  ,  après 
qu'il  a  été  écrafé  fous  la  meule.  Enfuite 
on  le  met  dans  un  vaifteau  de  terre  ;  on 
y  verfe  de  nouvelle  eau  ,  &  on  le  fait 
bouillir  pendant  cinq  ,  fix ,  ou  fept  heures, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  change  en  crème  ;  & 
de  peur  d'interrompre  l'ébullition,  on  verfe 
de  l'eau  tiède  quand  il  eft  néceflaire  ,  S& 
on  le  fait  cuire  à  un  feu  doux  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  orge  grW  ,  parce  que  la 
graine  y  refte.  Pour  le  rendre  meilleur  , 
quelques-uns  y  ajoutent  dans  le  commen- 
cement ,  du  beurre  frais ,  &  un  peu  de  feî 
fur  la  fin.  Le  peuple  le  mange  préparé  de 
cette  façon.  D'autres,  pour  le  rendre  plus 
agréable ,  y  mêlent  des  amandes  ;  pour  ra- 
fraîchir ,  des  graines  de  melon ,  de  courge  ; 
&  pour  la  douceur  ,  du  fucre.  On  fait  un 
grand  ufage  de  cette  préparation;  c'eft  une; 
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excellente  nourriture  qui  produit  un  bon 
fuc  dans  la  far  té  &  dans  !a  maladie.  (£).  J.) 

O  F.  G  E  MOKDÉ,  (  Dkff  médicinale.  ) 
c'dt  de  l'or^  qui  a  îté  écraféfous  la  meule, 
&  dépouillé  de  fa  première  peau.  On  en 
fait  des  décodions ,  des  tifanes ,  des  crè- 
mes ,  feus  le  nom  d'orge  grue  &  d'orge 
raffé.  V.  ORGE  GRUE  &  ORGE  PASSÉ. 

On  fait  avec  \  orge  monde' \z  fucre  d'orge 
&  le  fucre  tors,  que  les  Arabes  appellent 
alphenicum.  Le  fucre  d'orge  eft  une  com- 
position jaunâtre,  tranfpartnte,  faire  avec 
le  fucre  cuit  dans  une  décoâioa  légère 
d'orge  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  afllz  de  confif- 
tance  pour  en  faire  des  bâtons.  Le  fucre 
tors  fe  fait  avec  de  l'eau  d\rge  &  du  fu- 
cre dans  une  certaine  proportion  ,  &  cuits 
de  telle  forte  qu'il  en  refaire  une-mafle  fo- 
Jide  ,  qu'on  peut  manier  fans  qu'elle  s'atta- 
che aux  doigts  frottés  d'huile  d'amandes  , 
&  la  réduire  en  fils  très- fins  ou  grofTiers , 
longs  ou  courts ,  &  le  plus  fouvent  tortil- 
lés ,  mais  toujours  blancs.  Ces  deux  prépa- 
rations font  aflez  bonnes  pour  la  toux,  l'en 
rouemenc,  la  féchereiTe  de  la  trachie  ar- 
tère, &  dans  les  maladies  légères  du  pou- 
mon &  de  la  poitrine.  (  D.  J.  ) 

ORGE  PASSÉ,  ( Dicte.  )  c'étoit  la  crème 
d'orge  des  anciens ,  qui  fe  fait  parmi  nous 
de  la  manière  fuivante.  On  prend  de  Vorge 
mondé  ,  on  le  macère  ,  on  le  frotte  dans 
les  mains ,  on  le  fait  cuire  pendant  fept 
ou  huit  heures  ,  on  le  pile  dans  un  mor- 
tier avec  des  amandes  douces  pelées ,  & 
on  le  pafTe.  Les  uns  le  font  plus  liquide  , 
d'autres  plus  épais.  Alors  on  y  ajoute  du 
fucre ,  on  le  fert  dans  un  plat  d'argent ,  & 
on  le  donne  à  ceux  qui  fe  portent  bien  , 
aux  malades ,  &  à  ceux  qui  font  exté- 
nués :  on  y  mêle  des  quatre  femences 
froides,  pour  faciliter  le  fommeil.  Quand 
on  le  fait  cuire  derechef ,  après  l'avoir 
paiTé,  il  devient  plus  épais  &  plus  nour- 
riffant.  On  ne  fe  contente  pas  d'en  faire 
prendre  une  fois  le  jour  à  l'heure  du  fom- 
meil ,  mais  deux  ,  trois  fois ,  &  davantage, 
en  manière  dejulep.  Quelquefois  on  ajoute 
du  lait  fur  la  fin  de  Pébulîition.  Si  le  ma- 
lade a  befoin  d'une  nourriture  plus  abon- 
dante ,  rafraîchiffante  &  humeâante  ,  en 
fait  bouillir  de  Vorge  avec  un  poulet  ,  ou 
avec  du  veau  ;  ou  bien  après  avoir  laifle 


O  R  G 

1  bouillir  long-tems  Vorge  dans  l'eau  ,  on  y 
ajoute  du  bouillon  de  viande ,  on  le  pafTe  , 
&  on  le  prend  avec  la  crème  d'orge.  (  D.  J.) 

Orge  perlé,  {Agricult?)  c'tfl  de 
Vorge  dépouillé  de  fa  première  enveloppe. 
Cet  orge  ne  diffère  de  Vorge  mondé ,  qu'en 
ce  qu'il  a  pafTé  deux  ou  trois  fois  par  le 
moulin  ,  pour  y  être  broyé  &  rendu  plus 
petit.  On  choifit  Vorge  perle  le  plus  blanc  , 
&  celui  au  côté  duquel  on  voit  de  la  fleur 
attachée.  On  fait  quelquefois  Vorge  perle' 
avec  le  millet ,  &  d'autres  fois  avec  le  fro- 
ment :  de  quelque  manière  qu'on  le  fafîe  , 
il  eft  très-nourrifTant. 

Cet  orge  ainfi  préparé  ,  n'eft  peut-être 
pas  fort  différent  de  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient crimnus  :  car  *w«w,  félon  Galien, 
eft  la  partie  la  plus  grofliere  de  la  farine  , 
laquelle  fe  trouve  la  plus  groffe  ,  quand 
on  a  brifé  Vorge  qui  a  échappé  à  la  meule  , 
&  que  l'on  pafTe  au  travers  d'un  crible 
dont  les  trous  font  grands.  Les  Allemands 
en  font  des  bouillies ,  tantôt  avec  de  l'eau  , 
tantôt  avec  du  lait ,  &  quelquefois  avec 
du  bouillon  de  viande. 

ORGE  (  grain  à'  )  Tijferanderie.  Im- 
puni. On  appelle  futaine  à  grains  d'or- 
ge ,  une  forte  de  futaine  ouvragée  ,  fur 
laquelle  le  tifTerand  a  relevé  des  façons 
affez  femblables  au  grain  de  Vorge.  Les 
ciftleurs  appellent  grain  d'orge,  de  petits 
cifelets  dont  la  pointe  eft  tonde  &  fort 
aiguë.  Les  imprimeurs  donnent  aufîi  le 
nom  de  grain  d'orge ,  aux  cara&cres  en 
lozange  ,  qui  leur  fervent  à  imprimer  les 
notes  du  plain  -  chant  qui  doivent  être 
brèves. 

0:<GE  ,  (  Geog.  anc.)  fontaine  de  Gaule 
dans  la  province  Narbonnoife.  Pline  ,  1  v. 
XVIII,  ch.  22,  dit  qu'il  croifToit  dans 
fon  eau  une  herbe  dont  les  bœufs  étoient 
fi  friands ,  qu'ils  y  plongeoient  la  tête  pour 
en  attraper.  Cette  romaine  a  prefque  cc.ï- 
fervé  fon  nom  ,  car  on  la  nomme  aujour- 
d'hui (orque.  V.  SoRQUE.  (  D.  J.) 

ORGEADE,  f.  f.  (  Diète.  )  bordeatum , 
eft  un  remède  liquide ,  compofé  avec  de 
Vorge  ,  que  l'on  fait  cuire  jufqu'à  ce  qu'il 
crevé.  On  y  ajoute  quelquefois  d'autres 
ingrédiens ,  comme  des  femences  froides  , 
des  amandes,  &  autres  chofes  femblables. 

ORGEAT,  f.  m.  (  Dïtte.  )  dans  le  lan- 
gage 
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page  ordinaire  des  limonadiers  &  de  l'of- 
fice ,  ce  mot  fîgnifie  la  même  chofe 
qu  émulfion  en  langage  de  pharmacie.  V. 
ÉMULSION. 

Vorgeat  peut  feulement  différer  de 
Y  émulfion  ,  en  ce  qu'étant  uniquement  def- 
tine'  à  flatter  le  goût ,  on  fe  propofe  plutôt 
de  le  rendre  agréable  que  falutaire.  C'eft 
pourquoi  il  eft  ordinairement  plus  fucré  , 
plus  fort  ou  chargé  ,  &  plus  parfumé  que 
ï'émulfion.  On  fait  entrer  aufîi  dans  la 
compofition  de  Vorgeat  environ  un  hui- 
tième d'amandes  ameres  ;  au  lieu  que  dans 
Ï'émulfion  on  n'emploie  que  les  amandes 
douces.  Mais  on  peut  avancer  avec  con- 
fiance ,  qu'excepté  peut-être  le  cas  d'in- 
flammation actuelle  de  Teftomac  &  des  in- 
teftins  ,  Y  orgeat  le  plus  agréable  eft  aufli 
falutaire  qu'une  émulfion  plus  fade  ,  & 
qu'ainfîon  peut  accorder  aux  malades  l'in- 
nocente confolation  d'une  boiffon  plusgra- 
cieufe,  dans  le  cas  ordinaire  où  Ï'émul- 
fion des  boutiques  eft  indiquée.  V.  ÉMUL- 
SION.  (  b  ) 

Orgeat,  {firop  d').  Pharmacie.  & 
Mat.  med.  Prenez  amandes  douces  mon- 
dées,  une  livre;  amandes  ameres ,  demi- 
once  ou  une  once  ;  fucre  blanc  ,  environ 
demi-livre:  pilez  les  amandes  avec  ce  fu- 
cre dans  un  mortier  de  marbre  avec  le 
pilon  de  bois ,  verfant  peu- à-peu  fuffi- 
fante  quantité  d'eau  commune  pour  faire 
une  émulfion  très- chargée  :  partez  &  ex- 
primez. Vous  devez  avoir  environ  une 
livre  &  demie  de  liqueur.  Mettez  votre  co- 
lature  dans  un  vaifîeau  d'argent  ,  de  por- 
celaine ou  d'étain  ,  avec  une  livre  &  de- 
mie de  fucre  ,  que  vous  ferez  fondre  au 
bain-marie  ;  ajoutez  au  firop  refroidi ,  deux 
gros  de  bonne  eau  de  fleur  d'orange. 

Remarquez  qu'on  n'a  employé  dans  la 
préparation  de  ce  firop  ,  que  deux  livres 
de  fucre  ,  fur  une  livre  &  demie  de  li- 
queur ;  tandis  que  la  proportion  du  fucre 
aux  liqueurs  aqueufes  pour  la  confiftance 
firupeufe  ,  ou  le  point  de  faturation  ,  eft 
de  deux  parties  de  fucre  contre  une  de 
îiqueur.  Mais  dans  le  firop  d'orgeat,  l'eau 
eft  occupée  en  partie  par  la  matière  émul- 
five  ,  en  forte  que  ladofe  de  fucre  que  nous 
avons  prefcrite  peut  être  même  plus  que 
fuffifante  pour  charger  cette  liqueur  au 
Tome  XXIV. 


O  R  G  5 

point  de  faturation  :  mais  il  vaut  mieux  em- 
ployer trop  de  fucre  ,  que  de  n'en  point 
employer  affez.  L'excès  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  de  laifler  du  fucre  inutile  dans 
le  vaifteau  où  on  le  fait  fondre.  Ce  fucie 
fuperflu  fe  fépare  d'ailleurs  fort  aifément , 
en  verfant  le  firop  par  inclinaifon  ,  au  lieu 
que  la  trop  petite  proportion  de  fucre  rend 
encore  plus  fujette  â  s'altérer  cette  prépa- 
ration qui  y  eft  déjà  fort  portée  de  fa  na- 
ture. 

ORGEAT  ,  {firop  à'  ).  Le  firop  d'orgeat 
eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu'on  demande 
dans  les  pharmacopées  une  décodion  d'orge 
au  lieu  de  l'eau  commune.  Mais  cette  dé- 
codion nuit  à  l'agrément ,  fans  ajouter  à 
la  vertu.  Au/îi  tous  les  artifîes ,  qui  favenc 
évaluer  d'après  la  pratique  les  loix  didées 
par  la  fpéculation  ,  fe  gardent  bien  d'em- 


blâmable  chez  le  miniftre  ,   que  la  char- 
Iatanerie  ou  la  routine  chez  le  iégiflateur. 

Une  once  de  firop  d'orgeat  étendue  dans 
huit  ou  dix  onces  d'eau  fait  une  émul- 
fion ordinaire.  Ce  firop  fert  donc  à  pré- 
parer une  émulfion  fur  le  champ.  Or  , 
comme  Ï'émulfion  préparée  avec  le  firop 
d'orgeat  ,  a  exadement  les  mêmes  vertus 
que  Ï'émulfion  tirée  immédiatement  des 
femences  émulfives,  à  cela  près  feulement 
qu'elle  eft  néceilairement  très-fucrée  ,  on 
peut  ufer  fans  fcrupule  dans  la  plupart  des 
cas  y  de  la  commodité  que  fournit  le  firop 
d'orgeat.  Voyez  ÉMULSION.  [b) 

ORGÉNOMESCI,  (  Geog.  anc.)  an- 
ciens peuples  d'Efpagne  qui  faifoient  partie 
des  Cantabres,  félon  Pline,  /.  IF\  ebap.  20. 
Le  père  Hardouin  leur  donne  la  côte  d'Af- 
turie ,  depuis  Santillane  jufqu'à  l'Afta ,  qui 
coule  à  Oviedo.  (D.  J.) 

ORGEOLET  ou  ORGUEIL  ,  f.  m. 
(Cbirurg.)  maladie  des  paupières.  Petite  tu- 
meur circonferite  ,  renitente ,  qui  vient  fur 
le  bord  des  paupières  ,  tout  auprès  des  cils. 
Elle  s'échauffe  ,  devient  rouge  ,  &  fe  ter- 
mine par  fuppuration.  On  l'appelle  ergo- 
tet, parce  qu'elle  eft  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  d'un  grain  d'orge.  C'eft  une  efpece  de 
clou  ou  de  furoncle  ,  qui  vient  ordinaire- 
ment de  l'obftrudion  des  g!andec  fébact'es  : 

B 
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3t?ffi  en  arrive-t-il  plus  familièrement! ceux 
qtn  onr  eu  des  inflammations  aux  paupiè- 
res. Ce  bouton  elt  fans  danger ,  il  parcourt 
ordinairement  en  quinze  jours  fes  difFerens 
tems.  Une  mouche  couverte  d'emplâtre 
diachilum  gommé  accélère  la  fuppuration. 
Si  l'inflammation  excitoit  beaucoup  de  dou- 
leur, il  faudroit  bafliner  l'œil  plufieurs  fois 
par  jour  avec  une  décoction  émolliente.  Il 
eft  rare  qu'on  foit  obligé  d'aider  par  une 
très-petite  incifion  avec  la  pointe  d'une  lan- 
cette ,  la-fortie  de  l'humeur.  Cette  petite 
opération  d'ailleurs  n'a  aucun  inconvénient; 
&  fi  elle  n'eft  pas  faite  prématurément , 
elle  peut  empêcher  le  pus  de  s'épaifiir  & 
de  former  un  durillon ,  difficile  à  réfoudre 
â  la  circonférence  du  bouton.  (Y) 

ORGIASTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  anc.  ) 
nom  qu'on  donnoit  aux  prêtrefTes  de  Bac- 
chus  ,  ou  aux  bacchantes  qui  préfidoient 
aux  orgies.    Voyez,  ORGIES. 

ORGIES  ,  f.  f.  pi.  {Ant.  greq.  &  rom.) 
orgia  ,  nom  des  fêtes  de  Bacchus  ,  autre- 
ment appellées  bacchanales  &  dïonyfia- 
ques.  Mais  le  nom  d'orgies  étoit  commun 
à  plufieurs  autres  fêtes  ,  comme  à  celle  des 
mufes  ,  à  celle  de  Cérès  &  à  celle  de  Cy- 
beîe.  Servius  dit  qu'au  commencement  on 
nommoic  en  grec  orgies ,  toutes  forres  de 
facrifïces,  &  que  ce  terme  répondoit  àcelui 
de  cérémonies  chez  les  Romains. 

Les  orgies  ,  comme  fêtes  en  l'honneur 
de  Bacchus ,  fonc  appellées  orgia  trieterica 
dans  Virgile,  parce  qu'on  les  célébroit  une 
fois  en  trois  ans.  Le  mot  trieterica  le  dit,  de 
*fU  ,  trois ,  &  «Vos-,   année. 

Elles  prirent  naifïance  en  Egypte ,  où 
Ofiris  fut  le  premier  modèle  du  Bacchus 
grec.  De- là  elles  parlèrent  en  Grèce  ,  en 
Italie ,  chez  les  Gaulois  ,  &  dans  prefque 
tout  le  monde  païen.  Elles  étoienc  d'abord 
fimp!es&  très- honnêtes;  mais  elles  furent 
chargées  infenfiblement  de  cérémonies  ri- 
dicules ,  &  finalement  les  hiftoriens  nous 
afTurent  qu'elles  furent  portées  pendant  la 
nuit  à  de  fi  grands.excès  &  â  des  débauches 
fi  honteufes ,  que  l'an  de  Rome  564 ,  le  fé- 
nat  fe  vit  obligé  de  les  abolir  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire. 

Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  fans 
crainte,  que  ces  fêtes  de  Bacchus  ,  outre 
leur  licence  inexcufable ,  et  oient  chargées 
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de  folies  &  d'extravagance  :  mais  il  en  cout& 
cher  à  Panthée  ,  pour  avoir  autrefois  tenu 
ce  propos  fur  les  lieux  \  car  (es  tantes 
même  >  éprifes  d'une  fureur  bachique ,  le 
méconnurent ,  &  le  mirent  en  pièces  fur  le 
mont  Cithcron. 

Il  y  a  dans  le  jardin  Juitiniani  à  Rome  , 
un  vafe  de  marbre  bien  précieux  ,  fur  le- 
quel on  voit  une  repréfentation  de  ces  or- 
gîes  de  Bacchus.  On  penfe  que  ce  vafe  eÛ 
de  la  main  de  Scaurus, non-feulement  par  la 
beauté  du  travail ,  mais  à  caufe  de  la  léfar- 
dine  qui  s'y  trouve,  &  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  refte.  (  D.J.  ) 

ORGIOPHANTES  ,  f.  m.  pi.  (  HJ/?„ 
anc.  )  nom  des  principaux  miniflres  ou  fa- 
crificateurs  dans  les  orgies.  Ils  étoient  fu- 
bordonnés  aux  orgiafles  r  car  parmi  les 
Grecs,  c'étoit  aux  femmes  qu'il  appartenoie 
de  préfider  dans  les  myfteres  de  Ôacchus. 

ORGUE  ,  fubft.  mafc.  (  Mufique.  ) 
L'orgue  eft  le  plus  grand  &  le  plus  vafte 
de  tous  les  infîrumens  de  mufique  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  c'elt  urv  compofé  d'une 
multitude  d'infîrumens  à  vent ,  de  nature 
&  de  genre  difFerens.  Ou  a.  cherché  à. 
imiter  ,  dans  les  divers  jeux  de  cet  immenfe 
infiniment ,  le  fon  tendre  de  la  flûte  ,  le 
cri  perçant  du  flageolet ,  le  ton  cham- 
pêtre des  mufettes ,  des  hautbois  &  des 
baiïbns  ,  les  effets  de  Pécho  ,  le  bruit  écla- 
tant des  clairons  &  des  trompettes. 

L'art  a  même  entrepris  de  copier  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature  ,  en 
s*efforçant  d'imiter  dans  cet  infiniment 
les  fons  de  la  voix  humaine.  Si  l'on  n'a 
pas  eu  un  plein  fuccès  dans  ces  difFérentes 
entreprifes  ,  on  a  réufli  du  moins  à  rendre 
l'orgue  l'inftrument  le  plus  beau  &  le  plus 
confïdérable  par  la  variété  de  fes  jeux ,  pat 
fon  étendue  &  l'éclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  inffrumens  , 
la  tête  la  plus  favante  n'a  que  le  fecours 
des  mains  pour  rendre  &  exprimer  les  idées 
qu'elle  a  conçues  :  Y  orgue  qui  a  fes  pédales  3 
ainfi  que  la  harpe  ,  a  l'avantage  de  préfen— 
ter  aux  pieds  du  muficien  un  nouveau 
moyen  de  fatisfaire  i  la  rapidité  de  fon 
imagination  &  à  la  fécondité  de  fon  génie» 
Uorgue  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  in- 
ventions ,  n'eft  parvenu  que  par  degrés  au 
point  de  perfection  où  on  le  voit  aujour»- 
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.dliui ,  fur-tout  en  Hollande  &  dans  le  nof  <3 
de  l'Allemagne  ,  où  l'on  trouve  des  orgues 
plus  grandes  ,  plus  harmonieufes  ,  &  plus 
enrichies  de  changemens  que  celles  que 
nous  avons  en  France.  On  aura  commencé 
par  faire  des  orgues  compofe'es  uniquement 
de  jeux  de  Mutes ,  dont  l'invention  paroît 
avoir  été  affez  facile  ,  puifque  ces  jeux  ne 
font  qu'une  fuite  de  flûtes  à  bec  d'un  feul 
ton  ,  qui ,  au  lieu  de  recevoir  le  vent  de 
la  bouche  du  muficien  ,  le  reçoivent  d'un 
fommïer  que  l'on  remplit  de  vent  par  le 
moyen  de  pîufieurs  foufïlets.  Telles  étoient 
vraifembîab'ement  les  orgues  dont  on  com- 
mença à  fe  fervir  dans  les  églifes  d'Italie 
dès  le  feptieme  fiecle ,  fous  le  pontificat 
de  Vitalien.  Du  moins  eft-il  certain  que 
les  premiers  orgues  à  plufieurs  jeux  ,  qui 
parurent  en  occident  ,  n'y  furent  en- 
voyées que  dans  le  huitième  fiecle  par  Conf- 
cantin  Copronyme ,  empereur  d'orient  , 
qui  en  fit  préfent  à  Pépin ,  auteur  de  la 
féconde  race  de  nos  rois.  Il  y  a  tout  lieu 
de  préfumer  que  par  ces  orgues  à  plufieurs 
jeux  ,  dont  tous  les  hiftoriens  ont  eu  foin 
de  remarquer  l'établifTeTnent  en  France , 
on  doit  entendre  des  orgues  qui ,  outre 
les  jeux  de  flûtes ,  avoient  encore  des  jeux 
d'anches.  L'invention  en  a  dû  paroître  d'au- 
tant plus  admirable  ,  qu'en  effet  ces  der- 
niers jeux  ,  par  la  force  ,  l'énergie  &  l'é- 
clat de  leurs  fons ,  étoient  bien  plus  propres 
i  produire  un  effet  proportionné  à  la  vafte 
capacité  de  certaines  églifes. 

A  Paris  ,  les  fadeurs  d'orgues  font  de 
la  communauté  des  luthiers  ,  faâeurs  de 
clavefîins ,  faifeurs  d'inftrumens  à  vent  ; 
(  voyez,  ces  mots  )  mais  ils  fe  bornent  uni- 
quement à  la  conflrucHon  des  orgues  ,  qui 
eft  d'un  ditail  immenfe  :  ils  font  auïïi  de 
petits  buffets  d'orgues  pour  placer  dans  les 
sppartemens  ,  ainfî  que  des  ferinettes.  Il 
fufBra  de  parler  ici  de  la  conft ruâion  des 
grandes  orgues  qui  fe  placent  dans  les 
cglifes. 

Pour  qu'un  fadeur  d1 'orgues  applique  les 
principes  de  fon  art  avec  connoiffance  ,  il 
doit  au  moins  favoir  les  principales  règles 
de  la  méchanique  &  de  la  ftatique  ,  qui  ont 
pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des  corps 
ou  des  puiflànces  qui  agiffent  les  unes  fur 
les  autres  :  il  doit  auiïi  être  au  fait  de  la 
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menuiferie.  La  méchanique  lui  apprend  i 
augmenter  les  forces  dans  les  machines  ; 
la  ftatique  lui  fournit  les  loix  de  l'équili- 
bre ,  &  la  menuiferie  lui  enfeigne  les  prin- 
cipaux affemblages  qu'il  faut  employer  dans 
certaines  pièces  de  X orgue.  Un  de  ces  prin- 
cipaux objets  eft  de  connoître  tous  les  diffé- 
rens  tuyaux  &  jeux  de  V orgue ,  d'en  favoir 
faire  le  diapafon  ou  figure  triangulaire  qui 
fert  à  trouver  les  longueurs  &  les  largeurs 
convenables  de  ces  tuyaux  ,  les  différentes 
pièces  qui  compofent  Y  orgue  }  &  comment 
le  tout  fe  correfpond. 

Les  principales  matières  qui  entrent  dans 
la  fabrique  des  orgues  ,  font  le  bois ,  l'é- 
tain  &  le  plomb.  On  fe  fert  de  chêne  de 
Hollande  pour  les  tuyaux  de  bois  ,  les  fom- 
miers  ou  la  partie  de  Y  orgue  fur  laquelle 
les  tuyaux  font  rangés ,  les  claviers  &  les 
abrégés  ou  machines  qui  réduifent  la  lon- 
gueur du  fommier  relativement  à  celle  du 
clavier. 

Quoique  ,  dans  le  befoin-,  on  puifle  em- 
ployer toute  forte  d'étain  ,  on  préfère  ce- 
pendant l'étain  fin  d'Angleterre.  Pour  ce 
qui  eft  du  plomb  ,  on  prend  du  plomb  or- 
dinaire. On  tire  ces  deux  métaux  en  lames 
ou  feuilles  aufti  minces  ,  aufîl  longues  & 
aufîl  larges  qu'on  en  a  befoin.  Voyez,  la 
façon  de  les  tirer  ,  au  mot  Lamineur. 

Lorfque  les  tables  ont  été  coulées  ,  fe 
fadeur  écrouit  le  métal ,  c'eft- à-dire  ,  le 
durcit  au  marteau  :  pour  cet  effet ,  il  fe 
fert  d'un  marteau  rond ,  dont  l'une  des 
extrémités  eft  plane  ,  &  l'autre  convexe  ; 
il  étend  les  tables  fur  un  établi  bien  uni  , 
&  les  redreffe  en  les  frappant  avec  une 
batte  ou  forte  règle  de  bois  bien  Greffée 
fur  le  plat  ,  les  rabote  enfuite  avec  la 
galère  ,  (efpece  de  rabot  qui  a  une  queue 
fur  le  derrière  ,  &  une  forte  cheville  qui 
le  traverfe  fur  le  devant  )  pour  les  égaîifer 
de  largeur.  Quand  ce  font  des  tables  de 
plomb  qu'on  rabote  ,  le  facteur  met  tou- 
jours en-dedans  du  tuyau  le  côté  raboté. 

Après  que  les  lames  ont  été  bien  rabo- 
tées,on  polit  les  tables  d'étain  au  bruniffoir 
-qui  eft  un  morceau  d'acier  arrondi  &  très- 
poli  ,  avec  lequel  on  les  rend  luifantes  à 
force  de  les  frotter  ;  on  y  répand  enfuite 
deffus  du  blanc  d'Efpagne  écrafé  ,  dont  on 
frotte  la  table  avec  un  morceau  de  ferge 
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jufqu's  ce  qu'elle  foit  finie  de  polir. 

On  emploie  encore  dans  la  facture  des 
crgues  y  du  laiton  réduit  en  tables  de  di- 
verfes  épaifTeurs ,  &  en  fil  ;  on  fe  fert  aufîi 
du  fer  pour  les  pattes  des  rouleaux  d'abrégé, 
&  autres  chofes  néceftaires. 

Le  fût  ou  le  buffet  d'orgue  eft  un  ou- 
vrage de  menuiferie  ,  dont  les  parties  Cail- 
lantes &  arrondies  s'appellent  tourelles  ;  on 
nomme  plates- faces  celles  qui  font  entre 
les  tourelles ,  &  dont  la  forme  ôc  la  gran- 
deur font  arbitraires. 

Les  fommiers  ,  qui  font  toujours  placés 
horifontalement  derrière  la  face  du  buffet , 
font  relatifs  ennombreaux  claviers  quin'ont 
ordinairement  que  quatre  octaves ,  aux- 
quelles onajoute  quelquefois  un  D-la-re  en- 
haut^  un  Ami-la  en-bas.  A  l'exception  du 
fommier  &  du  clavier  du  pofitif ,  qui  com- 
muniquent l'un  à  l'autre  par  le  moyen  des 
bafcules  qui  font  des  règles  de  bois  de 
chêne  de  cinq  ou  fix  pies  de  longueur  , 
plus  larges  dans  leur  milieu  que  dans  leurs 
extrémités  (  elles  font  pofées  de  champ  ou 
fur  leur  longueur  &  largeur  ,  &  leur  mi- 
lieu porte  fur  un  dos  d'âne  qui  eft  garni  de 
pointes  )  ,  tous  les  autres  fommiers  com- 
muniquent aux  claviers  par  des  abrégés  qui 
font  en  même  nombre  que  les  claviers. 

11  y  a  de  deux  efpeces  de  tuyaux  :  les 
uns  font  en  bois ,  &  les  autres  en  étain  ou 
en  plcmb.  Les  tuyaux  de  bois  ne  différent 
entr'eux  que  par  leur  grandeur  ;  ils  font 
faits  de  quatre  planches  de  bois  de  Hol- 
lande, aifèmblées  à  rait;ure  &  à  languette  , 
fortement  collées  enfemble  ;  elles  forment 
intérieurement  un  quarré-long  parfait  ,qui 
eft  fermé  par  le  bas  par  une  pièce  de  bois 
qu'on  a  percée  dans  le  milieu  pour  recevoir 
le  pie  du  tuyau  :  on  l'appelle  contre-  bi- 
feau ,  parce  qu'elle  eft  oppofée  au  bifeau 
qui  eft  une  planche  ébifelée  ou  coupée 
en-cefTbuspar  incîinaifon  ,  &  qui  traverfe 
ki  tuyau.  Le  petit  vuide  qui  eft  entre  la 
lèvre  inférieure  &  le  bifeau  ,  s'appelle  lu- 
mière ;  &  celui  qui  eft  entre  la  lèvre  in- 
férieure &  la  fupérieure  ,  fe  nomme  bou- 
che. Ces  lèvres ,  qui  font  formées  par  deux 
traits  de  feie  ,.  font  un  quarré  parfait  :  on 
ks  fait  avant  décoller  le  tuyau  qu'on  ferme 
par  le  haut  avec  un  tampon  ,  qui  eft  une 
jiece.  de  bois  quarrée ,,  couverte  de  peau 
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de  mouton  ,  dont  le  côté  velu  eft  en-de- 
hors. Ce  tampon  a  un  manche  de  bois  pour 
pouvoir  le  retirer  ou  l'enfoncer  dans  le 
tuyau  ,  lorfqu'on  veut  accorder 

L'air  qui  eft  chafté  par  les  foufflets ,  entre 
dans  le  tuyau  par  le  pié  ,  &  fort  par  ia 
lumière  pour  fe  divifer  en  deux  parties  , 
dont  l'une  fort  du  tuyau  &  fe  perd  ,  & 
l'autre  entre  en- dedans  par  explofions  ou 
fecouffes  ,  frappe  &  foule  par  degrés  l'air 
qui  eft  contenu  dans  le  tuyau  ,  &  forme 
un  fon. 

Pour  ce  qui  eft  des  tuyaux  d'étain  & 
de  plomb  ,  le  facteur  étend  fur  fon  établi 
les  tables  de  ces  métaux  ,  &  les  coupe  de 
la  grandeur  &  de  la  forme  qu'il  juge  né- 
cefîaires pour  en  faire  le  corps  des  tuyaux. 
Après  qu'elles  font  coupées  ,  il  divife  la 
partie  inférieure  ,  qui  doit  former  le  bas 
du  tuyau  ,.  en  quatre  parties  égaies  ,  &  les 
arrondit  ,  fuivant  les  figures  qu'elles  doi- 
vent repréfenter  ,  fur  un  moule  de  bois 
fait  en  cylindre  ou  en  cône ,  en  frappant 
defTus  avec  une  batte  ,  jufqu'à  ce  que  les 
deux  arêtes  fe  rejoignent  ;  il  les  gratte 
enfuite  avec  la  pointe  à  gracter  ,  &  les 
foude 

La  foudure  étant  faite  ,  ils  les  arrondie 
une  fois  ,  afin  qu'il  ne  paroiffe  plus  aucune 
boiTe  \  il  forme  leur  pié  qui  eft  un  cône 
plus  ou  moins  allongé  ,  le  blanchit  &  le 
fbude  comme  le  corps  du  tuyau.  Quoique 
la  longueur  des  pies  foit  indifférente  pont 
le  jeu ,  cependant ,  pour  en  rendre  l'afpeâ 
plus  agréable  ,  on  les  proportionne  ordi- 
nairement à  la  longueur  des  tuyaux. 

Lorfque  le  pié  du  tuyau  eft  fait  ,  on 
foude  à  fa  bafe  un  bifeau  par  fa  partie  cir- 
culaire. Ce  bifeau  eft  fait  en  forme  de  D' 
renverfé  comme  Q  .  C'eft  par  cette  fente 
que  l'air  des  foufflets  pafîe  par  le  corps  des 
tuyaux.  Le  bifeau  appliqué,  on  foude  le 
corps  fur  le  pié  ,  &  le  tuyau  eft  achevé. 

On  bouche  les  tuyaux  de  plomb  par  une 
plaque  du  même  métal ,  foudée  fur  le  haut 
du  corps  ,   &  qui  le  ferme  exactement. 

Les  tuyaux  à  cheminée  ont  un  trou  fur 
lequel  on  foude  un  plus  petit  tuyau  fait  de 
la  même  matière.  Ces  deux  efpeces  de 
tuyaux  font  toujours  garnis  d'oreilles ,  au 
moyen  defquelles  on  les  accorde  :  ces 
oreilles  font  de  petites  lames  de  plomb 
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minces  &  flexibles,  qu'on  foude aux  deux 
curés  delà  bouche  des  tuyaux  à  cheminée. 
On  règle  fur  le  diapafon  la  longueur  & 
la  groiîèur  des  tuyaux  :  plus  ils  font  courts, 
&  plus  les  fons  qu'il*  rendent  font  aigus. 

Au  moyen  de  ces  machines ,  on  forme 
dans  V orgue  ce  qu'on  appelle  un  jeu.  C'eft 
une  rangée  d'un  certain  nombre  de  tuyaux 
de  même  efpece  ,  pofc-s  ordinairement  fur 
un  même  regiftre  ou  règle  de  bois  qui  gou- 
verne le  vent;  ces  tuyaux  forment  une 
fuite  de  tons  par  une  progreiïion  chroma- 
tique, ou  parplufieursfémi-tons  de  fuite, 
&  qui  font  d'une  étendue  convenable  à  la 
qualité  de  chaque  jeu. 

Tout  le  monde  fait  que  les  grandes  or- 
gues que  l'on  voit  dans  nos  temples ,  font 
compofées  de  deux  corps  principaux  :  le 
plus  grand ,  qu  on  appelle  grand  orgue  ou 
grand  buffet,  eft  placé  dans  le  fond  de  la 
tribune  ,  &  le  Las  en  eft  élevé  de  douze  à 
quinze  pies  au-deftits  du  fol  de  la  tribune. 
Le  plus  petit,  qu'on  appelle  pofitif  ou 
petit  buffet ,  eft  placé  en  faillie  fur  le  de- 
vant ,  &  un  peu  au-deflbus  du  plancher 
delà  tribune. 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en 
face  de  tuyaux  d'étain  fin,  &  cette  face 
eft  appeîlée  montre  ;  eWe  eft  ordinairement 
compofée  dans  le  grand  orgue,  ainfique 
dans  le  pofitif ,  d'une  partie  des  jeux  ap- 
pelles bourdon  &  preftant. 

Les  claviers  de  l'orgue  font  placés  en 
forme  de  gradins  les  uns  au-  deiTus  des  autres 
au  bas  du  grand  orgue.  Les  plus  grandes 
orgues  ont  cinq  claviers  pour  les  mains  , 
placés  comme  nous  venons  de  le  dire,  & 
un  clavier  particulier  pour  les  pies  ,  placé 
à  rafe  terre,  que  l'on  nomme  clavier  de 
pédale.  Le  plus  bas  des  cinq  claviers,  dont 
nous  avons  parlé  d'abord  ,  eft  celui  du  po- 
fitif. Ce  pofitif  a  ordinairement  dix  à  douze 
regiftres  ou  changemens  de  jeux.  Le  fé- 
cond clavier  immédiatement  au-defïus  de 
celui  du  pofitif,  eft  le  clavier  du  grand 
ergue  ;  il  a  ordinairement  quinze  ou  feize 
regîftres. 

Le  trcifieme  clavier,  qui  eft  celui  du 
milieu ,  eft  appelle  clavier  du  grand  jeu  ou 
clavier  de  bombarde ,  &  il  a  quatre  ou  cinq 
regiftres.  Le  fécond  &  le  troifieme  clavier 
peuvent  s'avancer  ou  fe  reculer,  à  la  vo- 
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lonté  de  l'organifte,  fuivant  qu'il  veut  fe 
fervir  d'un,  de  deux,  ou  même  de  trois 
claviers  en  même  tems.  Ils  onr  chacun 
quatre  oclaves  ccmplet^s  ,  depuis  lcC-fol- 
ut  grave,  jufqu'auC-fo'-ut  le  plus  aigu;  ce 
qui  raie  48  ou  49  touches  ou  marches ,  y 
compris  les  fémi-  tons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinaire- 
ment que  pour  la  main  droite;  il  a  deux 
c&aves  ;  il  s'appelle  clavier  de  récit ,  parce 
qu'on  ne  s'en  fert  que  pour  exécuter  des 
récits ,  c'eft- à  dire ,  des  parties  de  deiîus  ; 
il  n'a  que  deux  regiftres. 

Le  cinquième  clavier,  qui  eft  le  plus 
haut  de  tous ,  a  trois  octaves  ;  il  s'appelle 
clavier  à'e'cho  :  il  a  cinq  ou  fix  changemens 
très-doux  ,  qui  forment  en  effet  une  efpece 
d'écho  aux  quatre  autres  claviers,  dont  les 
jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eft  compofé  d'en- 
viron deux  octaves  &  demie ,  &  il  a  qua- 
tre ou  cinq  regiftres. 

Les  grandes  orgues  font  compofe'es  d'un 
très- grand  nombre  de  jeux  différens  ;  & 
chaque  jeu  complet  eft  lui-même  compo- 
fé d'une  fuite  de  quarante-huit  tuyaux  , 
qui  rendent  le  ton  qui  leur  eft  propre. 
Chacun  de  ces  tuyaux  eft  un  véritable 
inftrument  à  vent.  Les  uns  font  à  anche  , 
&  tiennent  par  conféqr.ent  du  fon  du  haut- 
bois ou  du  baftbn  ;  &  les  autres  font  fans 
anche  ,  &  tiennent  plus  ou  moins  du  foa 
de  la  flûte. 

Jeux  de  flûte  ou  de  mutation- 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nomme- 
rons ici  en  général  jeux  de  flûte  ,  pour  les- 
diftinguer  des  jeux  d'anche  ,  font  d'étain  , 
ou  d'étoffe  qui  eft  un  mélange  d'étain  & 
de  plomb,  ou  fïmplemer.t  de  bois  de  chêne. 
On  doit  les  confidérer  tous  ,  ainfl  qu'il  a 
été  obfervé  plus  haut ,  comme  des  efpeces 
de  flûtes  à  bec  qui  font  conftruites  pour  ns 
rendre  qu'un  feul  ton.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  ces  différens  jeux  de  flûte. 

Le  bourdon  peut  être  regardé  comme  la 
baffe  de  l'orgue  :  les  tuyaux  des  deux  octa- 
ves d'en- bas  font  de  bois  ,  en  forme  d'un 
quarré-long  ,  &  bouchés  à" un  tampon  auflï 
de  bois ,  garni  de  peau  de  mouton  ,  afin* 
que  le  vent  ne  s'échappe  point  ;  ce  tua*- 
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pon  ,  qui  entre  jufte  &  ferre  dans  le  tuyau, 
fert  à  l'accorder  en  l'enfonçant  plus  ou 
moins.  Les  tuyaux  des  deux  autres  octa- 
ves font  d'étoffe  &  bouchés  par  le  haut  : 
ils  s'accordent  par  des  oreilles  du  même 
métal  ,  qui  font  placées  aux  deux  côtés  de 
la  bouche  du  tuyau  ,  c'eft~à-dire  ,  une  de 
chaque  coté.  Pour  accorder  le  tuyau  ,  on 
écarte  ou  l'on  rapproche  plus  ou  moins  de 
la  bouche  ces  oreilles  qui  font  allez  minces 
pour  être  flexibles.  Les  autres  tuyaux  de 
ce  même  métal  font  ouverts  &  n'ont  point 
d'oreilles  ;  ceux-là  s'accordent  par  le  haut 
en  pinçant  le  métal  ,  pour  donner  plus  ou 
moins  d'ouverture  à  l'extrémité  fupérieure 
du  tuyau  ;  quelquefois  même  par  la  bou- 
che du  tuyau  ,  en  l'ouvrant  ou  la  fermant 
plus  ou  moins. 

On  appelle  en  général  jeu  de  4  ,  8,  16 
ou  2.2  pies  ,  celui  dont  le  tuyau  C-fol-ut 
grave  eft  en  effet  de  4  ,  8  ,  16  ou  32  pies 
de  hauteur  ;  mais  les  tuyaux  de  bourdon 
font  prefque  toujours  bouchés ,  &  pour 
lors  ils  fonnent  une  octave  plus  bas  que 
s'ils  étoient  ouverts.  Un  tuyau  de  4  pies 
bouché  forme  le  8  pies  ouvert  ;  le  8  pies 
bouché  fonne  le  16  pies  ouvert  ,  &  le 
16  pies  bouché  fonne  le  3*  pies  ouvert. 
Dans  quelques-uns  des  jeux  que  l'on  eft 
dansl'ufage  de  boucher  ,  il  y  a  des  tuyaux 
qu'on  ne  bouche  qu'à  demi  ,  pour  leur 
conferver  un  fon  moins  fourd.  La  plaque 
qui  ferme  le  haut  du  tuyau  eft  percée  d'un 
trou  auquel  eft  adapté  un  autre  petit  tuyau 
qui  n'a  que  le  quart  du  diamètre  du  gros 
tuyau.  Les  tuyaux  ainfi  bouchés  à  demi 
s'appellent  tuyaux  a  cheminée. 

Le  jeu  nommé  pre/iant  eft  d'étain  ,  de 
quatre  pies  ,  toujours  ouvert,  &  par  con- 
féquent  il  eft  à  une  octave  plus  haut  que  le 
bourdon  ;  on  le  regarde  comme  le  princi- 
pal jeu  de  l'orgue,  parce  qu'on  le  fait  jouer 
avec  tous  les  autres»  jeux  ,  &  que  d'ailleurs 
c'eft  fur  le  preftant  qu'on  accorde  l'orgue. 

Le  nafard  eft  à  la  quinte  du  preftant. 

La  douhlette  eft  à  l'octave  du  preftant. 

La  tierce  eft  ainiî  nommée  ,  parce  que   1 
le  fon  des  tuyaux  eft  à  la  tierce  de  la  dou  - 
blette. 

Le  larigot  eft  l'oâave  du  nafard. 

Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  faits 
(comme  peux  du  preftant. 
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La  flûte  proprement  dite  eft  à  l'unifîoit 
du  prenant ,  &  elle  n'en  diffère  que  par  la 
qualité  du  fon  &  la  forme  des  tuyaux  qui 
font  fermés  comme  ceux  du  bourdon. 

La  fourniture  eft  un  compofé  de  plu- 
fîeurs  tuyaux  ;  c'eft-à-dire,  que  quand  on 
a  fait  parler  une  touche  de  cette  fournitu- 
re ,  on  fait  réfonner  à.la-fois  preftant ,  na- 
fard ,  doublette ,  tierce  ,  &  larigot.  Ces 
tuyaux  font  fort  petits  ,  le  plus  fort  d'entre 
eux  n'a  que  fix  pouces  de  haut  ;  ce  mé- 
lange varie  fuivant  les  différentes  orgues. 

La  cymbale  eft  aufîi  une  fuite  de  trois 
tuyaux  fur  touche  ,  dans  le  même  genre 
que  la  fourniture.  Tous  les  jeux  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fe  trouvant  dans  le 
pofiiif. 

Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond 
clavier  ,  il  y  a  aufîi  un  bourdon  de  4  ,  8  , 
16,  &  même  de  3 2  pies  :  il  y  a  ,  de  même 
qu'au  polîtif ,  un  preftant ,  un  nafard  ,  une 
doublette  ,  une  tierce  ,  une  fourniture  , 
une  cymbale  ;  &  de  plus  une  quarte  & 
nafard  ,  &  un  grand  cornet  ,  qui  eft  un 
compofé  de  bourdon  ,  preftant ,  nafard  , 
tierce  ,  quarte  de  nafard  ,  flûte  &  dou- 
blette :  ce  qui  fait  fept  tuyaux  fur  touche. 
Ce  jeu  de  grand  cornet  n'a  que  25  ou  30 
touches,  à  compter  depuis  le  C-fol-ut 
d'en-haut ,  en  defeendant.  Les  bourdons, 
preftans ,  doublettes  ,  cymbales  &  fourni- 
tures mis  enfemble ,  forment  ce  qu'on  ap*. 
pelle  le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit  il  y  a  aufîi  un  cornet; 
il  eft  compofé  des  mêmes  jeux  ,  mais  de 
plus  petite  taille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  or- 
gues ,  un  cornet  d'e'cho  qui  répond  au  cin- 
quième clavier.  Comme  les  octaves ,  telles 
que  le  preftant  &  la  doublette  ,  ne  font 
que  des  répliques  du  fon  fondamental  ,  ce 
ne  font  point  elles  qui  ,  à  proprement  par- 
ler ,  forment  l'harmonie  de  ces  mélanges 
de  jeux  d'orgue  ;  cette  harmonie  réfulte 
principalement  du  nafard  ou  quinte  ,  &  de 
la  tierce  ,  lefquelles  font  avec  i'oclave 
l'accord  parfait  ,  comme  tout  le  monde 
fait.  Mais  il  eft  bien  digne  de  remarque  que 
ces  deux  fons  harmoniques  aient  été  mis 
de  tout  tems  dans  les  jeux  de  l'orgue ,  pré- 
cifément  comme  la  nature  les  donne  dans 
la  réfonnance  de  .tout  corps  (bnore  ;  qjq 
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fait  en  effet  que,  lorfqu'on  fait  rclbnner 
unegroffe  corde  d'inftrument ,  le  fon  prin- 
cipal eft  accompagne  de  plufieurs  fons har- 
moniques ,  parmi  lefquels  on  diftingue 
la  quinte  de  fon  octave  ,  &  la  tierce  de  fa 
double  octave  ;  ce  font  précifément  le  na- 
fard  &  la  tierce  des  jeux  d'orgue. 

Jeux  d'anche. 

On  appelle  dans  l'orguejV^v  d'anche  , 
ceux  dont  les  tuyaux  font  en  effet  garnis 
d'une  anche  qui  leur  fait  rendre  un  fon  à- 
peu-près  femblable  à  celui  des  hautbois , 
battons ,  &  autres  inflrumens  à  vent  &  à 
anche,  dont  nous  parlerons  au  mot  FAI- 
SEUR d'instrumens  a  vent. 

Cette  anche  eft  de  cuivre  ,  &  elle  a  la 
forme  d'un  demi-cylindre  creux,  dont  la 
partie  concave  eft  couverte  d'une  lame  de 
même  métal  fort  mince ,  que  l'on  appelle 
languette  ;  on  la  fait  entrer  dans  un  noyau 
qui  eft  au  bas  du  tuyau ,  &  percé  de  la 
même  groffeur  :  on  la  ferme  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fer  que  l'on  nomme  rafette  ,  le- 
quel prefFe  plus  ou  moins  la  languette  ,  & 
fait  rendre  au  tuyau  des  fons  plus  graves 
ou  plus  aigus. 

Le  principal  jeu  d'anche  eft  appelle 
trompette  ;  il  a  huit  pies  de  haut ,  &  eft  à 
Punifïbn  du  bourdon  de  quatre  pies.  Il  y 
a  une  trompette  au  pofitif ,  une  au  grand 
orgue  ,  une  pour  le  clavier  de  récit  ,  une 
quatrième  pour  le  clavier  du  grand  jeu  ,  & 
enfin  fur  ce  même  clavier  une  cinquième 
qu'on  nomme  bombarde  ,  &  qui  eft  à  une 
octave  plus  bas  que  les  précédentes.  Les 
tuyaux  de  ces  jeux  de  trompettes  ont  la 
figure  d'un  cornet  très-  long.  Le  jeu  nom- 
mé clairon  n'a  que  quatre  pies  ,  &  n'eft 
autre  chofe  qu'une  trompette  qui  eft  à  une 
octaveplus  haut  quela trompette  ordinaire. 
Il  y  en  a  un  au  pofitif ,  un  au  grand  orgue  , 
&  un  troifieme  au  clavier  du  grand  jeu. 

Le  cromorne  eft  un  jeu  à  Punifïbn  de  la 
trompette  ,  quoiqu'il  n'ait  que  quatre 
pies  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux 
font  des  cylindres  allongés ,  &  ne  fonr  pont 
evafés  en  cône  ou  cornet ,  comme  ceux  de 
la  trompette  :  leur  anche  eft  d'une  groffeur 
&  d'une  longueur  proportionnées  au  fon 
qu'ils  doivent  rendre.  Il  y  a  un  cromorne 
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au  pofitif ,  un  au  grand  orgue  ,  &  un  autre 
au  clavier  d'écho. 

C'eft  le  cromorne  du  pofitif  qui  fert 
pour  les  morceaux  appelles  mufettes. 

La  voix  humaine  ou  regale  n'a  que  neuf 
pouces  de  haut  ;  fes  tuyaux  font  fermés 
par  le  haut ,  un  peu  plus  qu'à  moitié  de 
leur  diamètre.  Quoique  beaucoup  plus 
petite  que  la  trempette  &  le  cromorne  , 
elle  elt  cependant  à  l'unifFon  de  ces  deux 
jeux  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux 
font  en  partie  fermés  par  le  haut.  La  voix 
humaine  eft  cylindrique  comme  le  cro- 
morne ,  &  elle  imite  un  peu  en  effet  le  fon 
de  la  voix  de  l'homme.  Il  y  en  a  au  pofitif 
&  au  grand  orgue. 

Quoique  les  jeux  d'anche  faits  avec  du 
fer- blanc  puifTent  être  très- harmonieux  , 
un  facteur  intelligent  ne  les  compofe  jamais 
de  cette  matière,  parce  qu'elle  eft  fujette  à 
la  rouille  ;  ce  qui  fait  que  les  tuyaux  fe 
percent  &:  ne  durent  pas  Iong-tems. 

Comme  un  jeu  d'anche  n'eft  parfait 
qu'autant  qu'il  fuit  exactement  le  diapafon 
fur  lequel  il  eft  construit ,  lorfqu'il  arrive 
qu'une  anche  donne  un  fon  plus  grave  que 
celui  d'une  autre,  un  facteur  doit  la  retou- 
cher en  diminuant  Pépaiffeur  de  la  languet- 
te ,  &  en  lui  donnant  une  proportion  con- 
venable. Si  les  corrections  qu'il  y  fait  n'o- 
pèrent rien  ,  il  doit  tout  de  fuite  en  met- 
tre une  autre. 

Le  célèbre  facteur  François- Henri  Cli- 
quet a  compofé  un  nouveau  jeu  d'anche 
qui  fonne  le  hautbois  ,  les  tuyaux  de  ce  jeu 
ont  aufîi  en  quelque  forte  la  forme  du  haut- 
bois ;  ce  jeu  fe  place  au  pofitif.  Tous  les 
jeux  d'anche  dont  nous  venons  de  parler 
font  d'étain. 

Il  y  a  ,  pour  le  clavier  de  pédale  ,  un 
bourdon  de  4,  8,  ou  1 6  pies  ,  une  flûte  , 
une  trompette  ,  un  clairon  &  une  bom- 
barde ,  qui  eft  un  jeu  d'anche  à  l'octave 
plus  bas  que  la  trompette  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-defïus. 

Après  avoir  parle  des  dîfférens  jeux  de 
l'orgue  &  de  leur  construction  ,  nous  allons 
dire  un  mot  de  la  manière  dont  font  conf- 
rruirs  les  foufB^ts  ,  le  réfervoir  du  ventr 
nommé  le  fommler  ,  &  les  conduits  qui 
distribuent  le  vent  dans  les  différens  jeux. 
&  tuyaux  de  l'orgue* 
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Le  fommier  eft  une  efpece  de  grande 
caifle  de  bois  dans  laquelle  le  vent  des 
foufflets  eft  conduit  par  un  porte- vent  de 
bois  ou  de  plomb  ,  &  d'où  il  fe  diftribue 
enfuite  dans  les  tuyaux  qui  font  pofés  fur 
les  trous  de  la  partie  fupérieure  du  fom- 
mier. Cette  di/lribution  fefait  à  !a  volonté 
de  l'organifte,  qui  ,  avant  de  jouer  ,  fait 
mouvoir  des  barreaux  nommés  regiftres  , 
dont  l'effet  eft  d'ouvrir  ou  de  fermer  le 
paflage  du  vent  pour  chacun  des  jeux  de 
l'orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  !à  defTùs  ,  il  faut  fe  figurer  que  les 
difFérens  jeux  de  l'orgue  font  rangé*  fur  le 
fommier  de  la  manière  fuivante  : 

Par  exemple  : 

Preftant  ut ,  re ,  m),  fa  ,  fol ,  la,  fi ,  ut. 
Trompette  ut ,  re,  mi,  fa ,  fol ,  la,  fi ,  ut. 
Clairon  ut  ,  re,  mi,  fa ,  fol  ,  la,  fi  ,  ut. 
Cette  difpofition  fait  voir  que  tous  les 
mêmes  tons  des  difFérens  jeux  font  difpo- 
fés  fur  une  même  ligne  ,  comme  on  le 
voit  ici  dans  les  jeux  du  preftant ,  trom- 
pette &  clairon  ,  que  nous  avons  pris  pour 
exemple.  Quand  l'organifte  touche  le  cla- 
vier ,  il  arrive  que  chaque  fois  que  fon 
doigt  fait  baifïèr  une  touche  ,  celle  de  Y  ut 
par  exemple ,  ce  mouvement  de  la  touche 
ouvre  une  foupape  enfermée  dans  le  fom- 
mier qui  débouche  tous  les  ut  ;  mais  com- 
me dans  l'exemple  préfent  tous  les  regif- 
tres des  autres  jeux  font  fermés  ,  il  n'y  a 
que  les  ut  du  preftant ,  de  la  trompette  & 
du  clairon  ,  qui  piaffent  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  foufflets  pour 
fournir  le  vent  à  un  orgue  de  feize  pies , 
&  fix  quand  il  y  a  un  pofltif. 

Les  plis  des  foufflets  fe  font  de  deux 
petit  ais  de  bois  fort  mince ,  fur  lefquels 
on  colle  de  la  peau  de  mouton  ;  ces  fouf- 
flets ont  communément  fix  pies  de  long 
fur  quatre  de  large  :  chaque  foufflet  doit 
avoir  à  fa  table  de  defîbus  deux  ouvertu- 
res d'environ  quatre  pouces  ,  qui  portent  le 
nom  de  lunettes  ,  &  qui  font  garnies  cha- 
cune d'une  foupape.  Il  doit  y  avoir  aufïi 
une  foupape  au  mufle  des  foufflets  ,  afin 
qu'ils  n'empruntent  point  de  vent  l'un  de 
l'autre  ;  ces  foupapes  font  dans  l'intérieur 
des  foufflets. 
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Il  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  mé- 
chanique  que  l'on  appelle  tremblant  ,  & 
dont  il  y  a  deux  efpeces  :  favoir  ,  le  trem- 
blant fort  &  le  tremblant  doux.  Cette 
méchanique  eft  produite  par  une  ouverture 
pratiquée  au  porte-  vent ,  &  garnie  de  fou- 
papes  bandées  par  un  refïbrt  ;  en  forte  que 
le  vent  force  cette  foupape  par  intermit- 
tence ,  d'où  il  réfulte  un  battement  qui 
rend  le  fon  tremblant. 

Orgue  hydraulique,  {Muf.) 
infiniment ,  forte  de  buffet  d'orgue  ,  fait 
de  méral  peint  &  doré  ,  qui  joue  par  le 
moyen  de  l'eau  dans  une  grotre  ,  comme 
on  en  voit  par  exemple  à  Tivoli  ,  dans  la 
vigne  d'Eft  :  on  trouve  la  defeription  de 
ces  orgues  dans  YHyàraulica  pneumatica 
de  Scot.  (  D.  7.  ) 

ORGUE.  (  Mu  fi  que  inftrum.  des  anc.) 
L'orgue  eft  un  inftrument  très-ancien  ,  au 
moins  Yorgue  hydraulique  ,  comme  on  le 
peut  voir  à  l' article  Clepsydre  ,  mufiq. 
injlr.  des  anc. 

Suivant  l'auteur  du  Scillte  baggiborim  , 
les  Hébreux  avoient  une  orgue  (  à  la  vérité 
très-imparfaite  )  dans  le  temple  de  Jérufa- 
lem.  v.  MAGRAPHE  ,  muf.  injlr.  des  Héb. 

Les  voyageurs  rapportent  aufti  que  les 
Chinois  ont  un  inftrument  femblable  à 
notre  orgue  ,  quoique  bien  plus  petit  , 
puifqu'on  le  porte  dans  la  main  :  cet  inftru- 
ment eft  compofé  de  plufleurs  tuyaux  ,  & 
rend  un  fon  très  -  agréable.  On  prétend 
que  le  père  Pereira  trouva  le  moyen  d'en 
aggrandir  un  ,  &  le  plaça  dans  Péglife  des 
jéfuites  à  Péking. 

L'inftrument  chinois  ,  tiré  de  Caufeus 
(  de  la  Chauffe  )  ,  eft  très  -  probablement 
Yorgue  dont  on  vient  de  parler.  Caufeus 
dit  qu'elle  fut  portée  en  Europe  par  un 
Chinois  qui  étoit  venu  avec  des  million- 
naires ;  il  paroît  même  qu'il  a  vu  jouer  de 
cetinftrument.  Les  douze  tuyaux  fixés  l'un 
dans  l'autre  m'embarrafTent  ;  à  en  juger 
par  la  figure  ,  ils  dévoient  tous  refonner  à 
la  fois.  Caufeus  auroit  bien  dû  s'expliquer 
davantage    (  F.  D.  C.  ) 

ORGUE  ,  (  Artill.  )  machine  compofée 
de  plufieurs  canons  de  moufquet  attachés 
enfembie  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  défen- 
dre des  brèches  &  des  retranchemens  , 
parce  que  par  leur  moyen  on  tire  plu- 
fieurs 
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fîeurs  coups  à  la  fois.  Voyez,  le  premier  Ii- 
vi  e  des  Elemens  de  la  guerre  des  fieges  ,  fe- 
eo  ide  édition.  (Q) 

Orgues  de  mer,  tuyaux  d'orgues. 
(Cncbitio/ogie.)  On  a  donné  ce  nom  à 
une  forte  de  vermiffèaux  de  mer  à  tuyaux, 
qui  vivent  en  fociété  ;  parce  que  ces  ver- 
mhT  aux  grouppent  enfemble  leurs  tuyaux, 
à-pej-près  comme  ceux  de  l'inftrument  de 
rr.r.fique  que  nous  appelions  orgue.  Chaque 
vermi'fèau  a  Ton  tuyau  féparément  :  ces 
tuyaux  font  d'un  beau  rouge  pourpré.  Voy. 
Coquille. 

Orgues,  (Fortifie.)  font  des  pièces 
de  bois  fufpendues  à  un  moulinet  fous  le 
milieu  des  portes ,  qu'on  peut  faire  tom- 
ber ,  pour  boucher  promptement  la  porte 
en  cas  de  furprife.  On  a  fubftitué  les  orgues 
aux  herfes  ,  parce  qu'on  pouvoit  empêcher 
la  herfe  de  tomber,  &  que  les  orgues  n'ont 
pas  le  même  inconvénient.  Voyez,  Herse. 

Orgues  de  morts  ,  (  Art  il  l.  )  ma- 
chine d'aitilîerie  ,  compofée  de  fept  ou 
huit  canons  defufils,  pour  tirer  plufieurs 
coups  à  la  fois.  On  affermit  ces  canons  fur 
une  petite  poutre,  &  leur  lumierepafie  par 
,  une  gouttière  de  fer- blanc  ,  où  l'on  met  de 
la  poudre  ,  &  qu'on  couvre  jufqu'au  mo- 
ment qu'on  veut  tirer.  Cette  machine  fert 
dans  les  chemins  couverts ,  dans  les  brè- 
ches &  dans  les  retranchemens ,  fouvent 
même  fur  les  vaiffeaux  ,  pour  empêcher 
l'abordage.  (D.J.) 

ORGUEIL  ,  VANITÉ  ,  FIERTÉ  , 
HAUTEUR.  (  Cramm.  Synon.  )  L 'orgueil 
eft  l'opinion  avantageufe  qu'on  a  de  foi  ;  la 
vanité 'le  defir  d'infpirer  cette  opinion  aux 
autres  ;  la  fierté' y  l'éloignement  de  toute 
baffefTe  ;  la  hauteur  ,  l'exprefTion  du  mé- 
pris pour  ce  que  nous  croyons  au-defïbus 
de  nous. 

La  vanite'ed  toujours  ridicule,  \  orgueil 
toujours  révoltant,  la  jîerf/fouvent  efti- 
mab!e ,  la  hauteur  quelquefois  bien  ,  quel- 
quefois mal  placée. 

La  vanitéèz  la  hauteur  fe  biffent  toujours 
voir  au-dehors  ;  V orgueil  prefque  toujours. 
La  fierté' peut  être  intérieure  ,  &  ne  fe  dé- 
celé fouvent  que  par  une  conduite  noble 
fans  oftentation. 

La  hauteur  dans  les  grands  eft  fottile  :  la 
Tome  XXIV. 
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fierté'  dans  Tes  petits  eft  courage  ;  &  dans 
tous  les  états  Y  orgue  il  eft  vice ,  Qnhvaalte' 
peticeffe. 

La  ^/-//convient  au  mérite  fupérieur  ; 
la  hauteur  au  mérite  opprimé  ;  Y  orgueil 
n'appartient  qu'à  l'élévation  fans  mérite  , 
&  la  vanité qu'au  mérite  médiocre. 

La  vanité'  court  après  les  honneurs  :  la 
fierté  ne  les  recherche  ni  ne  les  refufe  ; 
X orgueil  affecle  de  les  dédaigner  ,  ou  les 
demande  avec  infolence  ;  la  hauteur  en 
abufe  quand  ils  font  acquis.  (  O  ) 

ORGUEIL  ,  (  Archit.  )  c'eft  unegroflè 
cale  de  pierre  ,  ou  un  coin  de  bois  ,  que  les 
ouvriers  mettent  fous  le  bout  d'un  levier 
ou  d'une  pince  ,  pour  fervirde  point  d'ap- 
pui ,  ou  de  centre  de  mouvement  d'une 
pefée  ou  d'un  abattage.  (D.  J.) 

ORGYA  ,  (Litte'rat.  )  c'étaient  de  pe- 
tites idoles  que  gardoient  précieufemenc 
les  femmes  initiées  aux  myfleres  de  Bac- 
chus.  Dans  les  jours  confacrés  à  ce  dieu  , 
elles  prenoient  ces  petites  ftatues ,  &  les 
emportoient  dans  les  bois  ,  en  hurlant 
comme  des  folles.  (D.  J.) 

ORGYE  ,  (  Antiquités.  )  mefure égyp- 
tienne ,  qui ,  félon  Hérodote  ,  étoit  de  4 
coudées,  ou  de  6  pies  grecs.  En. compa- 
rant ce  qu'en  dit  cet  hiftorien  ,  1. 1.  n.  149. 
&  1.  IL  c.  6,  il  paroît  que  4  palmes  font  un 
pié  grec  ,  6  palmes  une  coudée  ,  &  4 
coudées  ou  6  pies  grecs  font  une  orgye. 
{D.J.) 

ORICHALQUE  ,  f.  m.  (Litte'rat.)  en 
latin  orichalcum>  dans  Virgile;  métal  mixte 
que  nous  ne  connoifïbns  plus. 

Uorichalque  des  anciens  ,  &  le  laiton 
des  modernes  ,  font  deux  chofes  bien  dif- 
férentes. Vorichalque  des  anciens  n'a  point 
de  nom  parmi  nous  ,  parce  que  nous  n'en 
avons  aucune  connoiffance.  Outre  l'or, 
l'argent ,  le  cuivre  ,  l'étain  ,  le  fer  ,  le 
plomb ,  dit  Lucrèce  ,  1.  VI.  vers  1241  , 
qui  fe  trouvèrent  féparés  dans  les  creufets 
de  la  terre  ,  il  fe  fit  en  quelques  endroits 
de  la  terre  un  mélange  de  plufieurs  de  ces 
métaux  ;  &  ce  métal  mixte  fut  eftimé  le 
plus  précieux  de  tous.  C'eft  pourquoi  Vir- 
gile mêle  Vorichalque  avec  l'or  dans  la  belle 
cuiraffe  qu'il  donne  à  Turnus. 

Jpfe  dehinc  nuro  fqtiallentem  ,    albcqug 
orichalco. 

C 
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Circumdat  loricam   humeris. 

^neid.l.XII.v.87. 

<*  II  endofTa  une  magnifique  cuirafTe 
»  d'or  &c  à'erichxlque  blanc".  Plaute  , 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  Comédies  , 
en  parle  comme  d'une  chofe  d'un  très-grand 
prix.  Pline  ,  1.  34  ,  fect.  2  ,  convient  aufîî 
de  l'eftime  générale  où  étoit  ce  métal  ;  mais 
il  ajoute  qu'on  n'en  trouvoit  plus  de  fon 
tems. 

Au  défaut  de  la  nature  ,  on  a  eu  recours 
à  l'art ,  &  on  a  fait  une  efpece  Yoricbal- 
que avec  de  l'or  ,  du  cuivre  &  de  la  ca- 
lamine. Ce  mélange  de  l'or  &  de  l'airain 
donna  lieu  dans  la  fuite  de  l'appeller  auri- 
çbalcum  ,  mot  que  les  copifles  poftérieurs 
qui  ne  connoifTent  plus  Yoricbalque  na- 
turel ,  n'ont  pas  manqué  de  mettre  par- 
tout où  ils  l'ont  pu  ,  dans  les  anciens  au- 
teurs. 

Enfin  nos  mé'tallurgiftes  modernes  ont 
compofé  Yoricbalque  avec  le  feul  mélange 
de  cuivre  &  de  pierre  calaminaire  ;  &  ils 
ont  continué  de  nommer  ce  mélange  aur't- 
thalcum  ou  orichalcum.  Ainfi  Yoricbalque 
des  modernes  eft  le  pur  laiton,  voyez, 
Laiton. 

L'éledrum  des  anciens  ,  outre  l'ambre 
qu'il  délîgne  dans  Virgile  ,  fignifie  dans 
Pline  ,  1.  33  ,  c.  4  ,  un  mélange  d'or  & 
d'argent ,  qui  eft  cette  efpece  Yoricbalque , 
qui ,  félon  Hcmere  ,  brilloit  à  la  lumière 
beaucoup  plus  que  l'argent. 

Le  métal  dont  il  eft  queftion  dans  Ezé- 
chiel ,  c.  I.  v.  4  ,  fous  le  terme  hébreu  ha- 
cbafmal  ,  eft  Yoricbalque  des  anciens ,  & 
son  celui  des  modernes ,  quoi  qu'en  dife 
Bochard ,  qui  a  ignoré  que  notre  laiton  eft 
d'une  invention  aflez  récente.  Peut-être 
enfin  que  le  caracoli  employé  par  ks  Ca- 
raïbes dans  leurs  ajuftemens  ,  &  dont  parle 
le  P.  Labat  dans  fes  Voyages  ,  tome  II , 
eft  Yoricbalque  des  anciens  :  c'eft  un  métal 
des  Indes ,  qui  paroît  comme  de  l'argent , 
fùrdoré  légèrement  avec  quelque  chofe 
d'éclatant  >  comme  s'il  étoit  un  peu  enflam- 
mé. Les  orfèvres  françois  &  anglois  qui 
font  aux  îles  ,  ont  fait  quantité  d'expé- 
riences pour  imiter  ce  métal.  On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  de  plus  près  ,  ont 
mis  dans  leur  alliage  ,  fur  fix  parties  d'ar- 
gent-, trois  parties  de  cuivre  rouge  puri- 
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fîé ,  &  une  d'or.  On  fait  des  bagues ,  des 
boules ,  des  poignées  de  cannes ,  &  autres 
ouvrages  de  ce  métal ,  qui  ont  une  grande 
beauté  ,  quoiqu'inférieur  au  caracoli  natu- 
rel des  Indiens.  (  D.  J.  ) 

ORICUM,  ou  OR1CUS  ou  ORICOS , 
(  Geog.  anc.  )  ancienne  ville  maritime  de 
l'Epire  feptentrional  ,  dans  la  Chaonie  , 
avec  un  port  fameux ,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  Commentaires  de  Céfar  ,  de  bello 
civili ,  c.  7 ,  8 ,  11,  12.  Tite-Live ,  1.  26, 
en  appelle  les  habitans  Oricinu 

La  ville  à'Oricum  fut  bâtie  r  au  rapport 
de  Pline  ,  par  des  peuples  venus  de  la  Col- 
chide  ,  dans  une  petite  î:e  qui  fe  réunit  de- 
puis au  continent.  Scymnus  de  Chio  dit  au 
contraire  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Eubéens , 
qui  revenoient  du  fiege  de  Troie  ,  &  qui 
furent  jettes  dans  cet  endroit  par  les  gros 
vents.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  ville  fe 
nomme  aujourd'hui  Orto  ,  &  elle  eft  dans 
le  canton  appelle  la  Canins  ,  vis  à-vis  des 
côtes  de  la  Pouille.  (  D.  J.  ) 

ORIENT  ,  f.  m.  (  Aftr.  Geog.  )  point 
de  l'horifon  qui  répond  au  levant  ou  à  I'eftv 
voyez,  Est  &  LEVANT.  Ce  mot  vient  du 
latin  orirl ,  fe  lever  ,  parce  que  c'eft  dans  le 
point  dont  il  s'agit  que  le  foleil  paroît  fe  le- 
ver, v.  Lever. 

Orient  équinoxial  ,  fignifie  le  point  de 
l'horifon  où  le  foleil  fe  levé  quand  il  eft 
dansl'équateur  ,  c'eft-à-dire ,  quand  il  entre 
en  aries  ou  en  libra.  v.  Printems  & 
Automne. 

Orient  d'été ,  eft  le  point  où  le  foleil  fe 
levé  au  commencement  de  l'été  ,  dans  le 
tems  des  plus  longs  jours. 

Orient  d'hiver  ,  eft  le  point  où  le  foleil 
fe  levé  au  folftice  d'hiver  r  dans  le  tems  des 
plus  courts  jours.  Charniers.  (  O  ) 

ORIENT.  [Critique  facree.)  Les  Hé- 
breux défignoient  l'orient  par  kedem  ,  qui: 
lignifie  le  levant  :  ils  Pentendoient  fou- 
vent  par  rapporta  la  Judée  ;  magiab  oriente 
venerunty  Matth.  2. 1.  les  mages  vinrent  de 
l'Arabie  ou  de  la  Chaldée  ,  pays  qui  font  à 
Y  orient  de  la  Judée.  Ils  l'entendoient  aufîi 
à  l'égard  de  la  ville  de  Jtrufalem ,  qui  mons 
ejl  contra  Jerufalem  ad  orientera  ,  Zach.  14^ 
4.  la  montagne  des  Oliviers  eft  vis-à-vis  de 
Jerufalem  vers  Yoriênt.  Us  l'entendoien& 
encore  par  rapport  au  tabernacle  :  afeergefr 
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■dtgtto  fepties  ad  orientent ,  Lévîf.  i5.  14. 
Ils  prenoient  même  ce  mot  abfolument  : 
fient  fui  gurexït  ab  oriente  ,  Marc  ,  24  ,  37. 
Orient  fignifie  quelquefois  en  général  un 
pays  éloigné  ,  qui  fufeitavit  ab  oriente  juf- 
tum  ,  If.  41.  2.  qui  a  fait  fortir  le  jufre  de 
V orient.  Enfin  il  fe  prend  pour  Jefus-Chrilî, 
le  foleil  de  juftice  :  vifitavit  nos  oriens  ex 
alto,  Luc,  1.78.  Jéfus-Chrift  nous  eft  ve- 
nu vificer  d'en-haut.  (  D.  J.) 

Orient  (  Empire  dy  ).  Hi(i.  C'eft  ainfî 
qu'on  appella  l'empire  romain  ,  lorfque 
Conftantin,  par  la  vanité  de  faire  une  ville 
nouvelle  ,  &  de  lui  donner  fon  nom ,  trans- 
porta le  trône  à  Bizance.  Alors  on  vit  Rome 
prefqu'entiere  paffer  en  orient  :  les  grands 
y  menèrent  leurs  efclaves  ,  c'eft-à-dire  , 
prefque  tout  le  peuple ,  &  l'Italie  fut  privée 
de  fes  habitans.  Par  cette  divifion  du  feep- 
tre,  les  richefïès  allèrent  â  Cenfîantinople, 
&  l'empire  d'occident  fe  trouva  ruiné.  Tou- 
tes les  nations  barbares  y  firent  des  inva- 
iîons  confécutives  ;  il  alla  de  degré  en  de- 
gré de  la  décadence  à  la  chute  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  s'afFaifTà  tout- à-coup  fous  Arcadius  & 
fous  Honorius. 

Juftinien  reconquit,  à  la  vérité,  l'Afrique 
&  l'Italie  par  la  valeur  de  Bélifaire  ;  mais 
â  peine  furent-elles  fubjuguées ,  qu'il  fallut 
les  perdre.  D'ailleurs  juftinien  défola  fes 
fujets  par  des  impôts  exceflifs  ,  &  finale- 
ment par  un  zèle  aveugle  fur  les  matières 
de  religion.  Animé  de  cette  fureur  ,  il  dé- 
peupla fon  pays  ,  rendit  incultes  les  provin- 
ces ,  &  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
fidèles  ,  lorfqu'il  n'avoit  fait  que  diminuer 
celui  des  hommes.  Par  la  feule  deftruclion 
des  Samaritains ,  la  Palefline  devint  défer- 
re ,  &  il  arfoiblit  jufrement  l'empire  par 
zèle  pour  la  religion ,  du  côté  par  où  , 
quelques  règnes  après ,  les  Arabes  péné- 
trèrent pour  la  détruire. 

Bientôt  toutes  les  voies  furent  bonnes 
pour  monter  fur  le  trône  :  un  centenier 
nommé  Pbocas  ,  y  fut  élevé  par  le  meurtre. 
On  y  alla  par  les  préfages  ,  par  les  foîdats  , 
par  le  clergé ,  par  le  fénat ,  par  les  payfans, 
par  le  peuple  de  Conftantinople  ,  par  celui 
des  villes  ,  des  provinces ,  par  le  briganda- 
ge ,  par  rafTafiinat  ;  en  un  mot ,  par  tou- 
tes fortes  de  crimes. 

Les  malheurs  de  l'empire  croifïànt  de 
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jour  en  jour ,  en  fut  naturellement  porté  à 
attribuer  les  mauvais  fuccês  dans  la  guerre, 
&  les  traités  honteux  dans  la  paix,  à  la  con- 
duite de  ceux  quigouvernoient:  les  révo- 
lutions firent  les  révolutions  ;  &  l'effet  de- 
vint lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs 
avoient  vu  paffer  fucceflivement  tant  de 
diverfes  familles  fur  le  trône  ,  ils  n'étoient 
attachés  à  aucune  ;  &  la  fortune  ayant  pris 
des  empereurs  dans  toutes  les  conditions  , 
il  n'y  avoit  pas  de  naifTance  afTez  bafle  , 
ni  de  mérite  fi  mince  ,  qui  puffent  ôter 
l'efpérance. 

Phocas  ,  dans  la  confufion  ,  étant  mal 
affermi  ,  Héraclius  vint  d'Afrique  ,  &  le 
fît  mourir  :  il  trouva  les  provinces  en- 
vahies ,  &  les  légions  détruites. 

A  peine  avoit-il  donné  quelque  remede  à 
ces  maux  ,  que  les  Arabes  fortirent  de  leur 
pays  ,  pour  étendre  la  religion  &  l'empire 
que  Mahomet  avoit  fondés  d'une  même 
main.  Apôtres  conquérans  ,  comme  avoit 
été  leur  chef ,  animés  d'un  zèle  ambitieux 
pour  leur  nouvelle  doctrine  ,  endurcis  aux 
fatigues  de  la  guerre  ,  fobres  par  habitu- 
de ,  par  fuperfrition  &  par  politique ,  ils 
conduifoient  fous  l'étendard  de  leur  pro- 
phète des  troupes  d'enthoufiaftes ,  avides 
de  carnage  &  de  butin  ,  contre  des  peuples 
mal  gouvernés  >  amollis  par  le  luxe  ,  livrés 
à  tous  les  vices  qu'entraîne  l'opulence  ,  & 
depuis  long-tems  épuifés  par  tes  guerres 
continuelles  de  leurs  fouverains.  Aufïï  ja- 
mais progrès  ne  furent  plus  rapides  que 
ceux  des  premiers  fucceffeurs  de  Maho- 
met. 

Enfin  on  vit  s'élever  en  13 00  une  nouvelle 
tempête  imprévue  ,  qui  accabla  la  Grèce 
entière.  Semblables  à  cette  nuée  que  vit 
le  prophète  ,  qui  petite  dans  fa  naifTance , 
vint  bientôt  à  couvrir  le  ciel  ,  les  Turcs , 
méprifables  en  apparence  dans  leur  origi- 
ne ,  fondirent  comme  un  tourbillon  fur  les 
états  des  empereurs  grecs  ,  pafferent  le 
Bofphore  ,  fe  rendirent  maîtres  de  l'Afie  , 
&  pouffèrent  leur  conquête  jufques  dans 
les  plus  belles  parties  de  l'Europe.  Mais  il 
fuffit  de  dire  ici ,  que  Mahomet  II.  prit 
Conftantinaple  en  1453  ,  fit  fa  mofquéede 
l'églife  de  fainte  Sophie ,  &  mit  fin  à  l'em- 
pire d'orient ,  qui  avoit  duré  112.3  années. 
Telle  eft  la  révolution  des  états.  (  D.J.) 

C    2 
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ORIENT.  (  Commerce.  )  Ce  terme  s'en- 
tend de  toutes  les  parties  du  monde  qui 
font  fituées  à  notre  égard  vers  les  lieux 
où  nous  voyons  lever  le  folei!.  Il  ne  fe 
dit  néanmoins  communément  que  de  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  de  nous  ,  comme 
la  Chine ,  le  Japon  ,  le  Mogol  &  le  refte  de 
l'Inde  ,  l'Arabie  &  la  Perfe.  Les  autres 
dont  nous  fommes  plus  vorfins  ,  comme  les 
îles  de  l'Archipel  ,  &  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, où  font  Conftantinople ,  Smyrne, 
Alep  ,  Seyde,  &c.  même  le  Caire  ,  ne  font 
connues  dans  le  commerce  que  fous  le  nom 
du  Levant.  (  D.  J.  ) 

OrtENT  (  port  de?)  ,  Geog.  ou  Ample- 
ment Orient ,  port  de  France  en  Bretagne, 
au  fond  de  la  baie  du  Port-Louis  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Scorf ,  qui  vient  du 
pont  Scorf.  On  y  a  bâti ,  depuis  environ 
trente-cinq  ans ,  une  ville,  où  la  compagnie 
des  Indes  tient  ordinairement  fes  gros  ma- 
gafins.  Long,  fuivant  Caflini ,  14.  8.  40. 
lat,  47.  44.  $0.  (D.  J.  ) 

ORIENTAL  ,  adj.  (  Afiron.  Ge'ogjfe 
dit  proprement  de  quelque  chofe  qui  eft  fî- 
tué  à  l'eft  ou  au  levant  par  rapport  à  nous. 
Il  eft  oppofé  à  occidental  ;  mais  on  dit 
plus  généralement  oriental  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  pays  fitués  à  l'orient  par  rap- 
port â  nous.  V.  Est  ,  Levant  (^Occi- 
dental. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  perles  orien- 
tales ,  lorfqu'on  parle  des  perles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Indes  orientales.  V.  Perle. 
On  dit  encore  langues  orientales  ,  en  par- 
lant de  l'hébreu  ,  du  fyriaque  ,  du  chal- 
déen  &  du  cophte.  V.  Langue. 

Dans  l'airrcnomie  ,  on  dit  qu'une  pla- 
nète eft  orientale  ,  lorfqu'elle  paroît  précé- 
der le  foleil  vers  le  levant.  V.  LEVANT, 
Lucifer.  Chambers.  (O) 

Orientale  ,  Pbllofophie  ,  (  Hift.  de 
la  phllofopbie.)  Peu  de  tems  après  la  naif- 
fance  de  Jefus  -  Chrift  ,  il  fe  forma  une 
fe&e  de  philofcphes  arTez  finguliere  ,  dans 
les  contrées  les  plus  connues  de  l'Aiie  & 
de  l'Afrique.  Ils  fe  piquoient  d'une  intel- 
ligence extraordinaire  dans  les  chofes  divi- 
nes ,  ou  celles  fur  lefquelles  on  croit  le  plus 
parce  qu'on  y  entend  le  moins  ,  &  où 
il  ne  faut  pas  raifonner  ,  mais  foumettre  fa 
raiibn  ,  faire  des  a&es  de  foi ,  &  non  des 
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fyftémes  ou  des  fyllogifmes.  Us  donnoiene 
leur  dodrine  pour  celle  des  plus  anciens 
philofophes  ,  qu'ils  prétendoient  leur  avoir 
été  tranfmife  dans  fa  pureté  ;  &  plufieurs 
d'entr'eux  ayant  embraiTé  la  religion  chré- 
tienne >  &  travaillé  à  concilier  leurs  idées 
avec  fes  préceptes  ,  on  vit  tout-à-coup 
éclorre  ceteflaim  d'héréfies  dont  il  eft  par- 
lé dans  lhiftoire  de  l'églife  fous  le  nom  faf- 
tueux  de  gnoftlques.  Ces  gnoftiques  cor- 
rompirent la  fimplicité  de  l'Evangile  par 
les  inepties  les  plus  frivoles  ;  fe  répandirent 
parmi  les  Juifs  &  les  Gentils ,  &  défigurè- 
rent de  la  manière  la  plus  ridicule  leurphi- 
lofophie  ;  imaginèrent  les  opinions  les  plus 
monftrueufes  ,  fortifièrent  le  fanatifme 
dominant ,  fuppoferent  une  foule  de  livres 
fous  les  noms  les  plus  refpeclables ,  &  rem- 
plirent une  partie  du  monde  de  leur  mifé- 
rable  &  déteftable  feience. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  approfondît 
l'origine  &  les  progrès  des  fe&es  :  les  dé- 
couvertes qu'on  feroit  fur  ce  point  éclair 
reroient  l'hiftoire  facrée  &  philofophique 
des  deux  premiers  iiecîes  de  l'églife  ;  pério- 
de qui  ne  fera  fans  obfcurité  ,  que  quand 
quelque  homme  d'une  érudition  &  d'une 
pénétration  peu  commune  ,  aura  achevé  ce 
travail. 

Nous  n'avons  plus  les  livres  de  ces  (te- 
taires  ;  il  ne  nous  en  refte  qu'un  petit  nom- 
bre de  fragmens  peu  coniidérables.  En 
fupprimant  leurs  ouvrages  ,  les  premiers 
pères  de  l'églife  ,  par  un  zèle  plus  ardenc 
qu'éclairé  ,  nous  ont  privés  de  la  lumière 
dontnous  avons  befoin,&  ont  prefque  coupé 
le  fil  de  notre  hiftoire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exiften- 
ce  de  ces  philofophes.  Porpbire  en  faic 
mention  ;  il  dit  dans  la  vie  de  Plotin  : 

ytyevourt  ot  koit  etvrèv  tuv xçiçiccy&v7ro\\<>\fiit)cat 
ce  XXiieiipirtKOt  ot  îx.rvj's  ■srct.XecîctçQt'hoçolpics.s  ùvqfs.î- 
f»t  >   et  vripi   r«v   AoîXÇ>iov  #«*    AxvXïvov  f  x.  t.  ?u 

«  Il  y  avoit  alors  plufieurs  chrétiens  hé- 
rétiques ,  &  autres  profefTant  une  do&rine 
émanée  de  l'ancienne  philofophie  ,  &  mar- 
chant à  la  fuite  d'Adelphius  &  d'Aquili- 
nus  ,  &c.  ?>  Us  méprifoient  Platon  ;  ils  ne 
parloient  que  de  Zoroaftre  ,  de  Zoftrian  , 
de  Nicothée  &  de  Mélus  ;  &  ils  fe  re- 
gardoient  comme  les  reftaurateurs  de  la 
fageflè  orientale,    Nous  pourrions  ajpu— 
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ter  au  témoignage  de  Porphyre  ,  celui  de 
Thc'odote  &  d'Eunape. 

Ces  philofophes  prirent  le  nom  de  gnof- 
tlques  ,  parce  qu'ils  s'attribuoient  une  con- 
noifTance  plus  fublime  &  plus  étendue  de 
Dieu  ,  &  de  Tes  puifïances  ou  émanations , 
qui  faifoient  le  fond  de  leur  doctrine. 

Ils  avoient  pris  ce  nom  îong-tems  avant 
que  d'entrer  dans  l'églife.  Les  gnoftiques 
furent  d'abord  certains  philofophes  fpécu- 
latifs  ;  on  étendit  enfuite  cette  dénomina- 
tion à  une  foule  d'hérétiques  dont  les  fen- 
timens  avoient  quelque  affinité  avec  leur 
doctrine.  Irénée  dit  que  Ménandre,difciple 
de  Simon,  fut  un  gnoftique  ;  Bafilide  fut  un 
gnoftique  félon  Jérôme  ;  Epiphane  met 
Saturnin  au  nombre  des  gnoftiques  ;  Phi- 
laftrius  appelle  Nicolas  chef  des  gnoftiques. 

Ce  titre  de  gnoftique  a  donc  parle  des 
écoles  de  la  philofophie  des  gentils  ,  dans 
Péglife  de  J.  C.  &  il  eft  très-vraifemblable 
que  c'eft  de  cette  doctrine  trompeufe  que 
Paul  a  parlé  dans  fon  épître  à  Thimothée  , 
&  qu'il  défigne  par  les  mots  de  ^e»JW- 
ftn  yvoçtos  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le 
gnofifme  n'a  pas  pris  naifïance  parmi  les 
chrétiens. 

Le  terme  de  gnofis  eft  grec  ;  il  étoit  en 
ufage  dans  l'école  de  Pythagore  &  de  Pla- 
ton ,  &  il  fe  prenoit  pour  la  contempla- 
tion des  chofes  immatérielles  &  intellec- 
tuelles. 

On  peut  donc  conjecturer  que  les  philo- 
fophes orientaux  prirent  le  nom  de  gnofli- 
çues  ,  lorfque  la  philofophie  pythagoricc- 
platonicienne  pafTa  de  la  Grèce  dans  letr 
contrée  ,  ce  qui  arriva  peu  detems  avant 
la  naifïànce  de  Jefus-Chrift  ;  alors  la  Chaî- 
née ,  la  Perfe  ,  la  Syrie  ,  la  Phénicie  &  la 
Paleftine  étoient  pleines  de  gnoftiques. 
Cette  fecte  pénétra  en  Europe.  L'Egypte 
en  fut  infectée  ;  mais  elle  s'enracina  parti- 
culièrement dans  la  Chaldée  &  dans  la 
Perfe.  Ces  contrées  furent  le  centre  du 
gnofifme  ;  c'eft-là  que  les  idées  des  gnoiii- 
ques  fe  mêlèrent  avec  les  virions  des  peu- 
ples ,  &  que  leur  doctrine  s'amalgama  avec 
celle  de  Zoroaftre. 

Les  Perfes  qui  étoient  imbus  du  plato- 
nifme>  trompés  par  l'afhni:é  qu'ils  remar- 
quèrent entre  les  dogmes  de  cette  école 
dont  ils  fortoient ,  &  la  doctrine  des  gnof- 
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tiques  orientaux  ,  qui  n'étoit  qu'un  pytha- 
gorico  -  platonifme  défiguré  par  des  chi- 
mères chaldéennes  &  zoroaftriques  ,  fe 
méprirent  fur  l'origine  de  cette  fecte. 
Bien  loin  de  fe  dire  platoniciens  ,  les 
gnoftiques  orientaux  reprochoient  à  Platon 
de  n'avoir  rien  entendu  à  ce  qu'il  y  a  de 
feeret  &  de  profond  fur  la  nature  divine. 
Platonem  in  profunditatem  intelligibilis 
ejfentia  non  penetrajfe.  Porphyre  Enead. 
II  ,  1.  IX  ,  c.  6.  Plotin  indigné  de  ce  ju- 
gement des  gnoftiques  ,  leur  dit:  quafi  ipfi 
qu'idem  intelligibilem  naturam  cognofoendo 
attingentes  ,  Plato  autem  reliquîque  beau 
viri  minime.  "  Comme  fi  vous  faviez 
»  de  la  nature  intelligible  ce  que  Platon 
n  &  les  autres  hommes  de  fa  trempe  cé- 
»  lefte  ont  ignoré.  »  Plot.  ibid.  Il  revient 
encore  aux  gnoftiques  en  d'autres  en- 
droits ,  &  toujours  avec  la  même  véhé- 
mence. "  Vous  vous  faites  un  mérite , 
»  ajoute- t-il  ,  de  ce  qui  doit  vous  être 
»  reproché  fans  cefle  ;  vous  vous  croyez 
n  plus  inftruits  ,  parce  qu'en  ajoutant  vos 
»  extravagances  aux  chofes  fenfées  que 
«  vous  avez  empruntées ,  vous  avez  tout 
»  corrompu.  t> 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  travers  le  fyftéme 
de  la  philofophie  orientale  ,  quel  qu'il  fût , 
on  reconnoiftbit  des  veftiges  de  pythago- 
rico-platonifme.  Ils  avoient  changé  les  dé- 
nominations. Ils  admetroient  la  tranfmi- 
gration  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre. 
Ils  profefïbient  la  trinité  de  Platon  ,  l'ê- 
tre ,  l'entendement ,  &  un  troifieme  ar- 
chitecte ;  &  ces  conformités  ,  quoique 
moins  marquées  peut-être  qu'elles  ne  le 
paroifïbient  à  Plotin  ,  n'étoient  pas  les 
feules  qu'il  y  eût  entre  le  gnofifme  &  le 
platonico-pythagorifme. 
•■  Le  platonico-pythagorifme  pafTa  de  la 
Grèce  à  Alexandrie.  Les  Egyptiens  avides 
de  tout  ce  qui  çoncernoit  la  divinité  ,  ac- 
coururent dans  cette  ville  fameufe  par  fes 
philofophes.  Ils  brouillèrent  leur  doctrine 
avec  celle  qu'ils  y  puiferent.  Ce  mélange 
pafTa  dans  la  Chaldée  ,  où  il  s'accrut  en- 
core des  chimères  de  Zoroaftre  ,  &  c'eft' 
ce  chaos  d'opinions  qu'il  faut  regarder 
comme  la  philofophie  orientale ,  ou  le 
gnofifme  ,  qui  introduit  avec  fes  fectateur* 
,    dans  l'églife  de  Jefus-Chrift ,  s'empara  d# 
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Tes  dogmes ,  les  corrompit ,  &  y  produifit 
une  multitude  incroyable  d'héréfies  qui 
retinrent  le  nom  de  gnofifme. 

Leur  fyftême  de  théologie  confiftoit  à 
fuppofer  des  émanations  ,  &  à  appliquer 
ces  émanations  aux  phénomènes  du  monde 
vifible.  C'étoit  une  efpece  d'échelle  ,  où 
des  puiflances  moins  parfaites,  placées  les 
unes  au-deftbus  des  autres,  formoient au- 
tant de  degrés  depuis  Dieu  jufqu'à  l'hom- 
me ,  où  commençoit  le  mal  moral.  Toute 
la  portion  de  la  chaîne  comprife  entre  le 
grand  abyme  incompréhenfible  ou  Dieu  , 
jufqu'au  monde,  étoit  bonne  ,  d'une  bonté 
qui  alloit  à  la  vérité  en  dégénérant  ;  le 
refte  étoit  mauvais,  d'une  dépravation  qui 
alloit  toujours  en  augmentant.  De  Dieu 
au  monde  vifible  ,  la  bonté  étoit  en  raifon 
inverfe  de  la  diftance  ;  du  monde  au  der- 
nier degré  de  la  chaîne  ,  la  méchanceté 
étoit  en  raifon  directe  de  la  diftance. 

Il  y  avoit  aufti  beaucoup  de  rapport 
entre  cette  théorie  &  celle  de  la  cabale 
judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaftre ,  les  fephi- 
roths  des  Juifs ,  les  éons  des  gnoftiques  ne 
font  qu'une  même  doctrine  d'émanations  , 
fous  des  exprefllons  différentes.  Il  y  a  dans 
jces  fyftêmes ,  des  fexes  difFérens  de  princi- 
pes ,  de  fephiroths  ,  d'éons  ,  parce  qu'il  y 
falloit  expliquer  la  génération  d'une  éma- 
nation ,  &  la  propagation  fuccefîive  de 
toutes. 

Les  principes  de  Zoroaftre  ,  les  fephi- 
roths de  la  cabale  ,  les  éons  perdent  de  leur 
perfection  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
Dieu  dans  tous  ces  fyftêmes  ,  parce  qu'il  y 
falloit  expliquer  l'origine  du  bien  &  du 
mal  phyfique  &  moral. 

Quels  moyens  l'homme avoit-il  de  fortir 
de  la  place  ,  de  changer  fa  condition  mi- 
férable  ,  &  de  s'approcher  du  principe 
premier  des  émanations  ?  C'étoit  de  pren- 
dre fon  corps  en  averfion  ,  d'affoiblir  en 
lui  les  parlions  ,  d'y  fortifier  la  raifon  ,  de 
méditer ,  d'exercer  des  œuvres  de  péni- 
tence ,  de  fe  purger  ,  de  faire  le  bien , 
d'éviter  le  mal ,   &c. 

Mais  il  n'acquéroit  qu'à  la  longue  ,  & 
après  de  longues  tranfmigrations  de  fon 
ame  dans  une  longue  fuccefîion  de  corps , 
tette  perfection  qui  L'éLevoip  au-defliis  de 
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la  chaîne  de  ce  monde  vifible.  Parvenu 
à  ce  degré  ,  il  étoit  encore  loin  de  la 
fource  divine  ;  mais  en  s'attachant  conf- 
tamment  à  fes  devoirs  ,  enfin  il  y  arri- 
voit  :  c'étoit  là  qu'il  jouiflbit  de  la  félicité 
complète. 

Plus  une  doctrine  eft  imaginaire  ,  plus 
il  eft  facile  de  l'altérer  ;  aufîi  les  gnoftiques 
fe  diviferent-ils  en  une  infinité  de  fectes 
différentes. 

L'éclat  des  miracles  &  la  fainteté  de  la 
morale  du  chriftianifme  les  frappèrent  ;  ils 
embrafterent  notre  religion  ,  mais  fans 
renoncer  à  leur  philofophie  ,  &  bientôt 
Jefus-Chrift  ne  fut  pour  eux  qu'un  éon  très- 
parfait  ,  &  le  Saint-  Efprit  un  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute 
particulière  ,  on  les  entendoit  peu.  Oa 
voyoit  en  gros  qu'ils  s'écartoient  de  la 
(implicite  du  dogme  ,  &  on  les  condam- 
noit  fous  une  infinité  de  faces  diverfes. 

On  peut  voir  à  l'article  CABALE  ,  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  la  pbilofopbig 
orientale  &  la  philofophie  judaïque  ;  à 
r  article  PythaGORE  ,  ce  que  ces  {çc~ 
taires  avoient  emprunté  de  ce  philofophe  ; 
à  Y  article  PLATONISME  ,  ce  qu'ils  dé- 
voient à  Platon  ;  à  Y  article  JESVS-CHRIST 
&  GNOSTIQUE  ,  ce  qu'ils  avoient  reçu 
du  chriftianifme  ;  &  l'extrait  abrégé  qui 
va  fiiîvre  de  la  doctrine  de  Zoroaftre  % 
montrera  la  conformité  de  leurs  idées 
avec  celle  de  cet  homme  célèbre  dans  l'an- 
tiquité. 

Selon  Zoroaftre  ,  il  y  a  un  principe  pre- 
mier ,  infini  &  éternel. 

De  ce  premier  principe  éternel  &  infini 
il  en  eft  émané  deux  autres. 

Cette  première  émanation  eft  pure  , 
active  &  parfaite. 

Son  origine  ,  ou  fon  principe  ,  eft  le 
feu  intellectuel. 

Ce  feu  eft  très- parfait  &  très-pur. 

Il  eft  la  fource  de  tous  les  êtres  imma- 
tériels &  matériels. 

Les  êtres  immatériels  forment  un  mon- 
de. Les  matériels  en  forment  un  autre. 

Le  premier  a  confervé  la  lumière  pure 
de  fon  origine  ;  le  fécond  l'a  perdue.  Il  eft 
dans  les  ténèbres  ,  &  les  ténèbres  s'ac- 
croiftent  à  mefure  que  la  diftance  du  pre- 
mier principe  eft  plus  grande. 
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Les  dieux  &  les  efprits  voifins  du  prin-    '< 
cipe  lumineux  ,  font  ignés  &  lumineux. 

Le  feu  &  la  lumière  vont  toujours  en 
s'affoiblifTant  ;  où  cefTent  la  chaleur  &  la 
lumière  ,  commencent  la  matière  ,  les 
ténèbres  &  le  mal ,  qu'il  faut  attribuer  à 
Arimane  &  non  à  Orofmade. 

La  lumière  eft  d'Oiofmade  ;  les  ténè- 
bres font  d' Arimane  :  ces  principes  &  leurs 
effets  font  incompatibles. 

La  matière  ,  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle ,  tend  fans  cefTe  à  fe  fpiritualifer  , 
à  devenir  lucide  &  active. 

Spiritualifée  ,  active  &  lucide  ,  elle  re- 
tourne à  fa  fource  ,  au  feu  pur  ,  à  Mi- 
thras  ,  où  fon  imperfection  finit  ,  &  où 
elle  jouit  de  la  fuprême  félicité. 

On  voit  que  dans  ce  fyftême  ,  l'homme 
confondu  avec  tous  les  êtres  du  monde 
vifîble  ,  eft  compris  fous  le  nom  commun 
de  matière. 

Ce  que  nous  venons  d'expofer  de  la 
pbilofophie  orientale  y  laifTe  encore  beau- 
coup d'obfcurité.  Nous  connoîtrions  mieux 
l'hiftoire  des  héréfies  comprifes  fous  le 
nom  de  gnofifme  ;  nous  aurions  les  livres 
des  gnoftiques  ;  ceux  qu'on  attribue  à 
Zoroaftre  ,  Zoftrian  ,  Méfus  ,  Allogène 
ne  feroient  pas  fuppofés  ,  que  nous  ne 
ferions  pas  encore  fort  infirmes.  Com- 
ment fe  tirer  de  leur  nomenclature  ?  com- 
ment apprécier  la  jufte  valeur  de  leurs  mé- 
taphores ?  comment  interpréter  leurs  fym- 
boles  ?  comment  fuivre  le  fil  de  leurs  abs- 
tractions ?  comment  exalter  fon  imagina- 
tion au  point  d'atteindre  à  la  leur  ?  com- 
ment s'enivrer  &  fe  rendre  fou  afTez  pour 
Jes  entendre  ?  comment  débrouiller  le  chaos 
de  leurs  opinions?  Contentons- nous  donc 
du  peu  que  nous  en  favons  ,  &  jugeons 
afTez  fainement  de  ce  que  nous  avons,  pour 
ne  pas  regretter  ce  qui  nous  manque. 

Oriental  ,  (  Commerce.  Hifi.  nat.  ) 
nom  donné  par  la  plupart  des  jouaiîliers  à 
des  pierres  précieufes.  Cette  épithete  eft 
fondée  fur  la  dureté  de  ces  pierres  ,  qui 
eft  beaucoup  pli  a  grande  ,  dit-on  ,  que 
celle  des  mêmes  pierres  trouvées  en  oc- 
cident ;  mais  cette  règle  n'eft  point  fûre, 
&  il  fe  trouve  en  Europe  quelques  pier- 
res qui  ont  tout  autant  de  dureté  &  de  pu- 
reté que  celles  d'orient.  On  prétend  aufti 
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que  les  pierres  qui  viennent  d'orient,  onc 
des  couleurs  plus  vives  &  plus  belles  que 
celles  qu'on  trouve  en  occident,  voyez. 
Pierres  précieuses.  (—  ) 

ORIENTER  ,  v.ad.  (  Ajlron.  Gnom.  ) 
fe  dit  principalement  d'un  cadran  mobile  , 
que  l'on  place  dans  la  fituation  où  il  doit 
être  par  rapport  aux  points  cardinaux  ; 
en  forte  que  la  méridienne  tracée  fur  ce 
cadran  ,  tombe  dans  le  plan  du  méridien. 
voy.  Cadran  ,  Méridien  ,  &ç. 

Orienter  (s')  à  la  lettre ,  c'eft 
examiner  de  quel  côté  on  a  l'orient  ,  & 
par  conféquent  les  trois  autres  points  car- 
dinaux. Mais  en  général  on  appelle  s'orien- 
ter ,  s'affurer  précifément ,  foit  fur  terre, 
foit  fur  mer  ,  de  l'endroit  où  l'on  efh 
(O) 

Orienter*  (  Archit.  )  c'eft  marquer 
fur  le  terrein  avec  la  boufToîe  ,  ou  fur  le 
defîin  avec  une  rofe  des  vents  ,  la  difpo- 
fition  d'un  bâtiment  par  rapport  aux  points 
cardinaux  de  l'horifon.  On  dit  aufîi  s'o- 
rienter ,  pour  fe  reconnoître  dans  un  lieu  , 
d'après  quelque  endroit  remarquable  , 
pour  en  lever  le  plan.  (  D.  J.  ) 
:  Orienter  les  voiles  ,  (  Marine.) 
c'eft  les  braffer  &  fituer  de  manière  qu'el- 
les reçoivent  le  vent.  {  Z) 

ORIFICE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  la  bouche 
ou  l'ouverture  d'un  tube  ,  d'un  tuyau  , 
ou  autre  cavité,  voyez,  Tube. 

ORIFICE  ,  (  Anatomie.  )  fe  dit  fingu- 
liérement  de  l'embouchure  de  plufieurs 
conduits ,  vaifTeaux  ,  ou  autres  cavités  du 
corps  ;  comme  de  la  vefîie  ,  de  l'utérus  , 
de  l'eftomac ,  &c. 

L'orifice  fupérieur  de  l'eftomac  eft  la 
partie  où  l'on  fent  la  faim.  Son  orifice  in- 
férieur s'appelle  pylore.  Voyez  Faim  & 
Pylore. 

Il  y  a  quelques  opérations  en  chymie  y 
pour  lefquelles  il  faut  que  les  orifices  des 
vaifTeaux  foient  fcellés  hermétiquement. 
voy.  Hermétique. 

Orifice  fe  dit  aufîi  quelquefois  par  ex- 
tenfion  ,  de  l'ouverture  d'une  plaie  ou 
d'un  ulcère. 

Orifice.  (  Hydraul.  )  On  entend  par 
V orifice  d'un  ajutage  ,  d'un  canon  ,  d'une 
jauge  ,  la  fortie  de  fon  ouverture  circu- 
laire ,   ou  fa  fuperficie  entière  ,  qui  ef£ 
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comme  le  quarré  de  fon  diamètre  :  alnfî 
lorfqu'on  dit  qu'un  jet  a  trois  lignes ,  cela 
lignifie  trois  lignes  de  diamètre  ,  &  le 
même  jet  de  trois  lignes  en  aura  pour  fon 
orifice  ,  ou  fuperficie  ,  neuf  lignes  &  un 
feptieme  qu'on  ne'gïige.  voy.  AJUTAGE. 

w 

ORIFICIEN  ,fenatiis-ùonfulte,  (  Jh- 
tlfprud.  )  ainii  appelle  du  nom  du  conful 
Orificius  ,  qui  le  fit  pafTer  au  fenat.  Il 
portoit  que  les  enfans  fuccéderoient  à  leur 
mère  préfé^ablement  à  tous  autres  ,  foit 
cognats  ou  agnats  de  leur  mère.  Les  em- 
pereurs Arcadius  &  Théodofîus  étendi- 
rent cette  difpofttion  aux  petirs-enfans. 

ORIFLAMME  ,  f.  f.  (  H  fi.  de  Fran- 
ce. )  Nos  anciens  hiltoriens  font  ce  met 
mafculin  ,  &  écrivent  tantôt  oriflamme  , 
tantôt  or/flambe ,  tantôt  auniflamme,  tantôt 
auriflambe  ou  orifiande  :  étendard  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ;  c'étoit  une  efpece 
de  gonfanon  ou  de  bannière  ,  comme  en 
avoient  toutes  les  autres  églifes.  Cette  ban- 
nière étoit  faite  d'un  tiflu  de  foie  couleur 
de  feu  ,  qu'on  nommoit  cendal  ou  faim 
'vermeil ,  qui  avoit  trois  fanons  ,  &  étoit 
entourée  de  houppes  de  foie.  \J  oriflamme 
de  Saint -Denis  étoit  attachée  au  bout 
d'une  lance  ,  d'un  fuft  ,  d'un  bacon  ,  que 
Raouel  de  Prelles  nomme  le  glaive  de 
Y  oriflamme, 

Louis  le  Gros  ,  prince  recommandable 
par  la  douceur  de  les  mœurs  ,  &  par  les 
vertus  qui  font  un  bon  prince  ,  eft  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  été  prendre  Y  ori- 
flamme i  Saint-Denis  en  1124,  lorfqu'il 
marcha  contre  l'empereur  Henri  V.  De- 
puis lors  ,  fes  fuccefTeurs  allèrent  prendre 
en  grande  cérémonie  cette  efpece  de  ban- 
nière à  Saint- Denis ,  lorfqu'ils  marchoient 
dans  quelqu'expédition  de  guerre  ;  ils  la 
recevoient  des  mains  de  l'abbé  ,  &  après 
la  victoire  ,  Y  oriflamme  étoit  rapportée 
dans  l'églife  de  Saint  -  Denis  ,  &  remife 
fur  fon  autel.  C'étoit  un  chevalier  qui  étoit 
chargé  de  porter  Y  oriflamme  à  la  guerre  ; 
&  cet  honneur  appartint  pendant  long- 
tems  au  comte  de  Vexin  ,  en  fa  qualité  de 
premier  vaflTal  èe  Saint- Denis. 

Il  eft  aftez  vraifemblable  qu'il  y  avoit 
deux  oriflammes ,  dont  l'une  reitoit  tou- 
jours en  dépôt  à  S-int  -  Denis  ,  &  que  , 


O  R  I 

lorfqu'il  fe  préfentoit  une  occafion  de 
guerre  ,  on  en  faifoit  une  féconde  toute 
lemblable  ;  on  confacroit  cette  dernière  , 
&  on  la  levoit  de  deffus  l'autel  avec  de 
grandes  cérémonies.  Si  on  la  confervoit 
exempte  d'accidens  pendant  le  cours  de 
la  guerre  ,  on  la  rapportoit  dans  Téglife  ; 
quand  on  la  perdoit ,  on  en  faifoit  une 
autre  fur  l'original ,  pour  l'employer  dans 
1  occafion. 
^  Guillaume  Martel  ,  fcigneur  deBacque- 
ville,  eit  le  dernier  chevalier  qui  fut 
chargé  de  la  garde  de  Y  oriflamme  le  28 
mars  1414,  dans  la  guerre  contre  les  An- 
glois  :  mais  il  fuc  tué  l'année  fuivante  à 
la  bataille  dAzincourt;  &  c'eft  la  der- 
nière-%is  que  Y  oriflamme  a.  paru  dans 
nos  armées ,  fuivant  du  Tiilet ,  Sponde  , 
domFélibien,  &  lepereSimpiicien.  Ce- 
pendant, fuivant  une  chronique  manuf- 
crite^,  Louis  XI  prit  encore  Y  oriflamme 
en  1 4.65  ;  mais  les  hiftoriens  du  tems  n'en 
djfent  rien. 

Les  Bollandiftes  dérivent  le  mot  ori- 
flamme du  celtique  &  tudefque  jL*«  ,  fan 
ou  van  ,  qui  fîgnitïe  une  bannière  ,  un 
étendard  ,  &  d'où  l'on  a  fait  flanon  ou 
fanon  ,  qui  veut  dire  la  même  chofe  ;  la 
première  fyllabe  ori  vient  du  latin  amum  , 
c'eft  donc  à  dire  et en  dard  dore' ,  parce  qu'il 
étoit  enrichi  d'or. 

Le  lecteur  peut  confulter  Galant,  Trai* 
te'  de  l'oriflamme  :  Borel  ,  du  Tiilet ,  &  les 
Mémoires  des  infriptions.  (  D.  J.) 

ORIGAN, f.  m.  (  Hi/i.  nat.  bot.)origa- 
num  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopéta- 
le ,  labiée ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  re- 
levée ,  arrondie  &  divifée  en  deux  par- 
ties ,  &  l'inférieure  en  trois.  Le  piiiil  fort 
du  calice  ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  entouré 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  femences  arrondies  & 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur.  Ajourez  au\  caraderes 
de  ce  genre  ,  que  les  fleurs  naiffent  dans 
des  épis  écailieux  qui  forment  des  bou- 
quets au  haut  des  branches  &  des  tiges. 
Tournerort ,  Jn/i.  rei  herb.  Voyez  Plan- 
TE.   (/) 

Tournefcrt  compté  quatorze  efpeces  de 
çz  genre  de  plante  ,  dont  il  faut  me  bor- 
ner 
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iver  ici  à  ne  décrire  que  la  fauvage  com- 
mune :  oïiganum  [ylveflre  ,  fpicis  lax'rs  , 
trettis  f  confertis ,  panniculatis  ,  II.  ClifF. 
305.  Elle  a  fes  racines  menues  ,  ligneufes  , 
fibreufes  ,  traçantes  obliquement  en  terre. 
Elles  pouffent  plufîeurs  tiges  qui  s'élèvent 
à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies ,  du- 
res, quarrées  ,  velues.  Ses  feuilles  Torrent 
oppofées  ,  des  nœuds  des  tiges  ;  les  plus 
grandes  reffemblent  à  celles  du  calament 
vulgaire  ,  &  les  plus  petites  à  celles  de  la 
marjolaine  ;  elles  font  velues ,  odorantes  , 
d'un  goût  acre  &  aromatique.  Ses  fleurs 
naiffent  comme  en  parafol  aux  fommités 
des  tiges  ,  dans  des  épis  grêles  &  écailleux  , 
qui  compofent  de  gros  bouquets  ;  chacune 
de  ces  fleurs  eft  en  gueule,  ou  en  tuyau 
découpé  pat  le  haut  en  deux  lèvres  de 
couleur  incarnate.  Lorfque  les  fleurs  font 
paffées ,  il  leur  fuccede  des  femences  très- 
menues  ,  prefque  rondes  ,  enfermées  dans 
une  capfule  oblongue  qui  a  fervi  de  ca- 
lice à  la  fleur. 

Cette  plante  croît  non- feulement  dans 
les  pays  chauds ,  mais  aufîi  dans  les  pays 
froids  ,  comme  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre ,  en  France.  On  la  trouve  aux  lieux 
champêtres  ,  montagneux  ,  fecs  ,  expofés 
au  foleil  ;  &  elle  fe  plaît  principalement 
fur  les  collines  &  les  montagnes.  Elle  fleu- 
rit en  été. 

Au  refte  ,  Y  origan  fauvage  varie  beau- 
coup ,  &  par  fes  feuilles ,  &  par  fes  fleurs. 
Tragus  obferve  que  fes  fleurs  font  de  trois 
fortes;  l'une  ponceau,  l'autre  rouge- blan- 
châtre ,  &:  la  dernière  toute  blanche.  Il  y 
en  a  qui  prétendent  que  celui  d'Efpagne 
&  d'Italie  vaut  mieux  que  le  nôtre  &  je 
crois  qu'ils  ont  raifon. 

^  Le  petit  origan  ,  ou  la  petite  marjo- 
laine fauvage  ,  origanum  [ylveflre  ,  bu- 
mile  ,  de  nos  botaniftes  ,  a  fa  racine  li- 
gneufe  ,  rouffâtre  ,  fîbreufe.  Elle  pouffe 
une  petite  tige  ,  ordinairement  unique  , 
ronde  ,  rouffâtre  ,  un  peu  rude  ,  haute  de 
fîx  à  fept  pouces  ,  laquelle  fe  divife  au 
fommet  en  plufîeurs  rameaux  qui  foutien- 
nent  des  fleurs  en  manière  de  parafol  , 
mêlées  de  bleu  &  de  purpurin  ;  elles 
font  garnies  de  feuilles  oppofées  ,  petites  , 
oblongues  ,  velues ,  un  peu  fermes ,  affez 
Couvent  difpofées  fans  ordre  ,  d'une  odeur 
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aromatique  &  fuave  ,  comme   celle  de 
Yorigan  vulgaire. 

Quand  les  fleurs  font  paffées  ,  il  leur 
fuccede  des  femences  très-menues  ,  arron- 
dies ,  de  bonne  odeur  ,  &  d'un  goût  acre. 
Cette  plante  fe  trouve  dans  les  forêts  :  on 
peut  la  fubftituer  à  la  précédente  ;  elle 
fleurit  dans  le  même  tems.  (D.J.) 

ORIGAN  ,  (  Pharm.  Mat.  méd.  )  grand 
origan  ,  marjolaine  fauvage  ou  bâtarde  > 
marjolaine  d'Angleterre  ,  &  petit  origan 
ou  petite  marjolaine  fauvage. 

Ces  plantes  poffedent  à-peu-près  les 
mêmes  vertus  que  la  marjolaine  ,  à  laquelle 
on  peut  les  fubftituer. 

La  poudre  de  leurs  feuilles  &  de  leurs 
fleurs  féchées  ,  eft  un  aflèz  bon  errhin. 
V.  Errhin. 

On  emploie  principalement  ces  plantes 
pour  l'ufage  extérieur.  On  les  fait  entrer 
dans  les  demi-bains,  les  pédiluves ,  &  fur- 
tout  dans  la  composition  des  vins  aro- 
matiques ,  qu'on  applique  ,  aufïi- bien  que 
leur  marc*  fur  les  membres  attaqués  de 
paraîyiîe ,  d'œdeme  ,  &c. 

Les  feuilles  àorigan  entrent  dans  l'eau 
générale  &  le  firop  d'armoife  ;  les  fommi- 
tés fleuries  dans  l'eau  vulnéraire  &  l'huile 
de  petits  chiens  ;  les  fleurs  dans  le  firop 
de  flécas  ,&c.  (  b  ) 

ORIGENE  (  Hexaples  <T  )  Crit.  [a- 
cree.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  différentes 
verrions  des  livres  faeris  ,  raffemblés  par 
Or'igene  en  plufîeurs  colonnes. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  Us 
hexaples  tfOrigene  ,  il  faut  favoir  qu'ou- 
tre la  traduction  des  Septante  ,  l'Ecriture 
avoit  depuis  été  traduite  en  grec  par  d'au- 
tres interprètes.  La  première  de  cts  ver- 
rions ,  ou  plutôt  la  deuxième  en  comptant 
les  Septante  ,  étoit  celle  d'Aquiîa.  La  troi- 
fieme  étoit  celle  de  Symmaque.  La  qua- 
trième étoit  celle  que  Théodotion  donna 
fous  Commode.  La  cinquième  fut  trou- 
vée à  Jéricho.  La  fixieme  fut  découverte 
à  Nicopolis. 

Origene  entreprit  de  réduire  toutes  ces 
verhons  en  un  corps  avec  le  texte  hé- 
breu ,  en  forte  qu'on  pût  aifément  &  d'un 
coup-d'ceil  confronter  ces  verrions  &  ce 
texte.  Pour  cela  ,  il  mit  d'abord  en  huit 
colonnes  i°.  le  texte  hébreux  en  caractères 
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hébreux  ,  puis  le  même  texte  en  caractères 
gtecs  ,  &  enfuite  les  verfions  dont  nous 
avons  parlé.  Tout  cela  fe  répondoit  ver- 
fet  par  verfet ,  ou  phrafe  par  phrafe  ,  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre  ,  chacune  dans  fa  co- 
lonne. Les  verrions  étoient  placées  en  cet 
ordre  :  Aquila  ,  Symmaque  ,  les  Septante , 
Théodotion  ,  la  cinquième  &  la  fixieme  ; 
ces  dernières  marquées  chacune  parle  chif- 
fre de  leur  nombre.  Dans  les  pfeaumes  , 
il  y  avoit  une  neuvième  colonne  pour  la 
feptieme  verfion.  Origene  appelia  cet  ou- 
vrage Hexaples  ,  i|«Va«  ;  c'eft-  à-dire  fex- 
tuples ,  ou  ouvrage  àiix  colonnes  ,  parce 
qu'il  n'avoit  égard  qu'aux  fix  premières 
verfions  grecques. 

Il  faut  encore  favoir  qu'Origene  ne  raf- 
fembla  d'abard  en  un  volume  que  quatre 
verfions  ,  en  les  mettant  en  quatre  colon- 
nes ,  l'une  à  coté  de  l'autre  ,  dans  la  même 
page  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  édition  le 
nom  de  te'traple.  La  première  de  ces  co- 
lonnes étoit  la  verfion  d'Aquiîa  ;  dans  la 
féconde  ,  celle  de  Symmaque  ;  dans  la 
troifieme  ,  les  Septante  ;  &  dans  la  der- 
nière ,  celle  de  Théodotion. 

Quelque  tems  après  il  fit  une  autre  édi- 
tion ,  où  il  ajoute  deux  autres  colonnes  ;  & 
cette  édition  portoit  rantôt  le  nom  â'exha- 
ple,  &  tantôt  celui  à'ottapie  Dans  celle- 
ci  ,  la  première  colonne  étoit  le  texte  hé- 
breu en  lettres  hébraïques  ;  dans  la  fé- 
conde ,  le  même  texte  en  lettres  grecques  ; 
puis  venoient  les  quatre  verfions  de  fa 
te'traple dans  le  même  ordre  ;  dans  la  fep- 
tieme étoit  ce  qu'on  appelloit  la  cinquiè- 
me verfion  grecque  \  &  dans  la  huitième  & 
dernière  ,  ce  qu'on  appelloit  la  fîxieme. 
En  quelques  endroits  il  avoit  ajouté  une 
neuvième  colonne  ,  où  il  avoit  mis  ce 
qu'on  appelloit  la  feptieme  verfion.  La 
cinquième  &  la  fixieme  n'étoient  pas  du 
tout  le  vieux  Teftament  :  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ,  par  exemple  ,  n'avoit  la  loi  >  de  forte 
qu'elle  cornmsnçoit  par  fix  colonnes.  Le 
nombre  s'augmentoit  enfuite  à  mefure  que 
ces  verfions  s'augmentoient.  C'eft  pour- 
quoi auffi  tantôt  on  l'appelle  hexuple  ,  & 
tantôt  oiïaple  ,  félon  qu'on  envifageoit  fes 
fix  ou  fes  huit  colonnes  ;  car  c'eft  la  même 
édition  ,  &  il  ne  faut  pas  s'y  tromper. 
Quoiqu'en  plufieurs  endroits  elle  en  eût 
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jufqu'à  neuf  ,  on  ne  lui  donna  pourtant  ja- 
mais le  nom  à'enne'aple  ,  parce  que  cette 
neuvième  étoit  en  peu  d'endroits  ;  quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'elle  n'étoit 
qu'aux  ofeaumes  ;  on  n'y  eut  aucun  égard 
pour  le  nom  de  tout  l'ouvrage. 

Dans  cette  édition  ,  Origene  changea 
l'ordre  de  plufieurs  endroits  des  Septante  , 
où  il  fe  trouvoit  différent  de  celui  de 
l'hébreu.  Car  comme  dans  cette  verfion 
il  y  avoit  plufieurs  partages  tranfpofés ,  fur- 
tout  dans  Jérémie  ,  fon  deffein  demandoit 
abfolument.  qu'ils  fuftènt  remis  daus  le 
même  ordre  que  l'original  hébreu  ,  pour 
pou  voir  les  comparer.  Son  but  ,  en  raf- 
femblant  toutes  ces  verfions  avec  l'origi- 
nal ,  étoit  de  faire  voir  la  différence  qui 
fe  trouvoit  entr'elles  &  l'original  ,  afin  d'y 
changer  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  encore 
de  défectueux  ,  &  de  faire  avec  tous  ces  fe- 
cours  une  verfion  plus  correcte  &  plus  par- 
faite pour  Tufage  des  églifes  grecques.  Pour 
en  juger  ,  il  falloit  donc  que  l'on  trouvât 
en  chaque  colonne  le  même  paffage  fous 
Ces  yeux  ,  &  qu'une  ligne  ou  un  verfet 
répondît  à  l'autre  ;  &  puifqu'iî  fe  trouvoit 
des  tranfpofitions  dans  quelques  verfions , 
il  étoit  naturel  dans  ce  plan  ,  de  les  rame- 
ner à  l'ordre  de  l'original. 

La  cinquième  &  la  fixieme  verfion  dont 
on  vient  de  parler  furent  trouvées  ,  l'une 
à  Nicopolis  près  d'A&ium  en  Epire  ,  fous 
le  règne  deCaracalla,  &  l'autre  à  Jéricho 
en  Judée  ,  fous  celui  d'Alexandre  Sévère. 
Pour  la  feptieme  ,  on  ne  fait  pas  d'où  elle 
venoit ,  ni  qui  en  étoir  l'auteur  ,  non  plus 
que  ceux  des  deux  autres.  La  première 
de  ces  trois  contenoit  les  petits  prophè- 
tes ,  les  pfeaumes ,  le  cantique  des  canti- 
ques ,  &  le  livre  de  Job  ;  la  féconde  ,  les 
petits  prophètes  &  le  cantique  des  canti- 
ques. La  troifieme,  félon  quelques  auteurs , 
n'avoit  que  les  pfeaumes.  Mais  comme  ce 
qu'on  nous  dit  de  ces  trois  verfions  eft 
fort  incertain  &  fe  contredit  même  quel- 
quefois ,  &  que  d'ailleurs  la  chofe  n'eft 
d'aucune  conféquence  puifqu' elles  font  per- 
dues ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  nous  en 
embarralfer.  La  figure  fuivante  peut  don- 
ner une  idée  jufte  de  la  manière  dont 
Origene  avoit  difpofé  le  tout  dans  cette 
édition. 
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Colonne. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI.                VII. 

VIII. 

IX. 

Texte 
hébreu    en 
lettres  hé- 
braïques. 

Texte 
hébreu    en 
lettres 
grecques. 

Verlion 
grecque 
d'Aquila. 

Vcrfion 
grecque 
de     Sym- 
maque. 

Veriîon   1      Verfion 
grecque      1  grecque 
des    Sep-  I  de  Théo- 
tante.          1  dotion. 

La  cin- 
quième 
verfion 
gr  cque. 

La  «Serne 

verfion 

grecque. 

La  fep- 
tieinc. 
verfion 
grecque 

Origens  donna  les  trois  dernières  ver- 
rons ,  &  celles  d'Aquila  ,  de  Symmaque 
&  de  Théodotion  ,  telles  qu'il  les  rencon- 
tra ,  fans  y  apporter  beaucoup  de  façon. 
Mais  pour  celle  des  Septante  ,  qui  étoit 
dans  la  cinquième  colonne ,  comme  c'étoit 
pour  elle  qu'il  publioir  toutes  les  autres  , 
il  y  apporta  tous  fes  foins  pour  la  donner 
aufîi  correcte  &  aufli  ac^ve'e  qu'il  lui 
étoit  podîble. 

Les  exemplaires  qu'on  en  avoit  com- 
munément alors  parmi  les  juifs  helléniffes 
&:  les  chrétiens  ,  &  qui  fe  lifoient  parmi 
les  uns  &  les  autres  dans  leurs  aifemblées 
publiques  ,  aufli-bien  qu'en  particulier  , 
étoient  pleins  de  fautes  qui  s'y  étoient 
gliffées  infenfiblement ,  &  accumulées  par 
la  négligence  des  copiftes  ,  dans  une  fi 
longue  fuite  d'années ,  où  cette  verfion 
avoit  paiTé  par  tant  de  mains  différentes. 
Pour  lui  rendre  donc  fa  pureté  naturelle , 
il  prit  la  peine  de  collationner  plufieurs 
copies  &  de  les  examiner  attentivement  , 
pour  corriger  l'une  par  l'autre.  Ce  fut 
une  copie  ainfi  revue  &  corrigée  ,  qu'il 
mit  dans  fon  hexaple  à  la  cinquième  co- 
lonne. Elle  fut  tellement  efrimée  ,  qu'on 
la  regarda  toujours  depuis  ce  tems  -  là 
comme  la  feule  bonne  &  véritable  verfion 
des  Septante  ;  &  toutes  les  autres  qui  cou- 
roient ,  fans  avoir  été  revues  &:  faites  fur 
la  fienne,  prirent  le  nom  de  commune  ou 
vulgaire  ,  pour  les  diftinguer  de  celle-ci. 

Cependant  Origene  ne  borna  pas  là  fon 
travail  :  non-feulement  il  déchargea  fon 
édition  des  fautes  de  copiftes ,  mais  il  vou- 
lut encore  la  perfectionner  &  corriger  les 
fautes  des  traducteurs  eux-mêmes,  par  la 
comparaifon  qu'il  en  faifoit  avec  l'original 
hébreu.  Il  s'y  en  trouvoit  beaucoup  de 
ces  dernières  ;  il  y  avoit  des  omifïions  , 
des  additions ,  &  des  endroits  très  -  mal 
traduits.  La  loi  elle-jmême  qui  étoit  pour- 


tant ce  qui  avoit  été  traduit  avec  le  plus 
de  foin  dans  cette  verfion  ,  avoit  plufieurs 
de  ces  défauts.  Le  refte  en  avoit  encore 
bien  davantage.  Il  vouloit  donc  remédier 
à  tout  cela ,  fans  rien  changer  au  texte 
original  des  Septante. 

Pour  cet  effet ,  il  fe  fervit  de  quatre  dif- 
férentes efpeces  démarques,  déjà  en  ufage 
alors  parmi  les  grammairiens  :  l'obélifque  , 
l'afiérifque  ,  le  lemnifque  ,  &  l'hypolem- 
nifque.  L'obélifque  étoit  une  ligne  droite , 
comme  une  petite  broche  ( — )  ou  comme 
une  lame  d'épée  ;  &  c'eft  aufîi  de-îà  qu'elle 
prend  fon  nom.  L'aftérique  étoit  une  pe- 
tite étoile  (*)  ;  le  lemnifque  étoit  une 
ligne  entre  deux  points  (-7-  )  ;  &  l'hypo- 
lemnifque  ,  une  ligne  droite  ,  avec  feu'e-i 
ment  un  point  defîbus  {~r). 

L'obélifque  lui  fervoit  à  marquer  ce 
qu'il  falloir  retrancher  dans  les  Septante  , 
parce  qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  l'hé- 
breu. L'étoile  étoit  pour  ce  qu'il  y  falloic 
ajouter  ,  tiré  de  l'hébreu  ,  &  ces  additions 
il  les  prenoit  prefque  toujours  de  la  ver- 
fion de  Théodotion  ;  ce  n'étoit  que  quand 
il  ne  la  trouvoit  pas  jufte ,  qu'il  avoit  re- 
cours aux  autres.  Pour  les  lemnifques  & 
les  hypolemnifques  ,  il  s'en  fervoit  ,  à  ce 
qu'on  croit ,  pour  marquer  les  endroits  cù. 
les  traducteurs  n'avoient  pas  attrapé  le 
fens  de  l'original.  Mais  on  n'a  pas  trop 
bien  éclairci  jufqu'à  préfent  à  quoi  ces 
deux  marques  fervoient  précifément. 

Enfin ,  pour  montrer  jufqu'où  s'étendoit 
le  retranchement  d'un  obélifque  ,  eu  l'ad- 
dition d'une  étoile ,  il  avoit  une  autre  mar- 
que qui,  dans  quelques  exemplaires,  font 
deux  points  (:)  ;  &  dans  quelques ,  autres, 
un  dard  la  pointe  en  -  bas  (  y).  Avec 
le  fecours  de  ces  remarques ,  on  voyait  où 
finiffoit  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  ou  de 
trop  peu  ,  comme  avec  l'obélifque  &  l'é- 
toile on  voyoit  où  cela  commençoit.  Mais 
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tout  cela  fe  fit  fans  rien  changer  dans  la 
verfîon  originale  des  Septante.  Car,  en 
retranchant  toutes  ces  marques  &  les  ad- 
ditions des  étoiles ,  vous  aviez  l'édition 
des  Septante  pure  &  fïmple ,  telle  qu'elle 
étoit  fortie  des  mains  des  traducteurs. 

Voilà  ce  qu'on  appelloit  l'édition  d'O- 
rigene  ,  à  caufe  des  foins  qu'il  s'étoit  don- 
nés pour  la  corriger  &  la  réformer.  C'é- 
toit  un  travail  immenfe  ;  aufîi  lui  fit-il 
donner  le  furnom  d' '  Adamantius  ,  qui 
veut  dire  infatigable  ,  &  qui  a  été  d'une 
grande  utilité  à  Itglife.  On  ne  fait  pas  au 
jufte  quand  il  mit  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
l'an  250,  quatre  ans  avant  fa  mort. 

L'original  de  cette  traduétion  fut  mis 
dans  la  bibliothèque  de  l'cglife  de  Céfarée 
en  Paleftine,  où  faint  Jérôme  le  trouva 
encore  long- tems  après,  &  en  tira  une 
copie.  Mais  apparemment  que  les  troubles 
&  les  perfécutions  que  Pégîife  eut  à  ef- 
fuyer  dans  ce  tems  là  furent  caufe  qu'elle 
y  fut  bien  cinquante  ans  ,  fans  qu'il  pa- 
roifïè  qu'on  y  fongeât,  jufqu'à  ce  que  Pam- 
philë  &  Eufebe  l'y  déterrèrent ,  en  pri- 
rent des  copies  ,  &  firent  connoître  cette 
édition.  Depuis  lors  on  en  connut  le  prix 
&  l'excellence  ;  les  copies  s'en  multipliè- 
rent", &  fe  répandirent  dans  les  autres 
églifcs.  Enfin  ,  elle  fut  reçue  par-tout  avec 
une  approbation  générale  &  de  grands  ap- 
plaudifiemens.  Il  arriva  néanmoins  que  la 
^roiïèur  de  l'ouvrage  ,  &  la  peine  &  la 
dépenfe  qu'il  falloit  pour  en  avoir  des  co- 
pies compîettes ,  la  firent  bientôt  tomber. 
Outre  la  dépenfe  ,  il  étoit  embarrafïant  de 
jfaire  copier  tant  de  volumes  ,  &  très- 
difficile  de  trouver  parmi  les  chrétiens ,  des 
copiîtes  afTez  habiles  pour  écrire  l'hébreu 
avec  fes  cara&eres  propres.  Tout  cela  fut 
caufe  que  la  plupart  fe  contentèrent  de 
faire  copier  fimplement  la  cinquième  co- 
lonne ,  ou  les  Septante  ,  avec  les  étoiles  , 
&c.  qu  Origene  y  avoit  mifes ,  parce  qu'a- 
vec cela  on  avoit  en  quelque  manière 
l'abrégé  de  tout  l'ouvrage.  Ainfî  il  fe  fit 
très- peu  de  copies  du  grand  ouvrage,  & 
beaucoup  de  cette  efpece  d'abrégé.  Et 
comme  en  copiant  il  arrivoit  fouvent  de 
ne  pas  marquer  avec  exactitude  les  étoi- 
le: ,  il  s'eft  trouvé  dans  quantité  de  copies 
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des  Septante  ,  faites  dans  la  fuite,  bien  des 
chofes  fuppofees  de  cette  verfîon ,  qui  n'y 
étoient  pas  d'abord  ,  &  qui  n'y  font  en- 
trées que  par  voie  de  fupplément  avec 
cette  marque. 

Cependant  il  y  avoit  encore  plufieurs 
copies  de  l'ouvrage  entier  ,  tant  de  la  té- 
traple  que  de  Vhexaple  ,  dans  les  biblio- 
thèques ,  où  on  alloit  les  confulter  ,  jufqu'à 
ce  que  ,  vers  le  milieu  du  feptieme  fîecle  , 
l'inondation  des  Sarrafîns  dans  l'orient 
ayant  détruit  les  bibliothèques  par-tout 
où  ils  palîbient ,  on  n'en  a  plus  entendu 
parler.  Il  n'en  eft  parvenu  jufqu'à  nous 
que  quelques  fragmens  qu'ont  recueillis 
Flaminius  ,  Nobilius  ,  Drufius  ,  &  le  père 
Bernard  de  Montfaucon.  Ce  dernier  ,  dans 
un  livre  qu'il%  publié  ,  prefqu'auffi  gros 
que  l'étoit  Vhexaple  ,  &  d'une  impreffion 
magnifique  ,  nous  avoit  fait  efpérer  beau- 
coup ,  &  nous  a  donné  fort  peu  de  chofes. 

Pamphile  &  Eufebe  ,  qui  découvrirent, 
vers  la  fin  du  troifieme  fiecle  ,  YHcxaple 
d' Or i gène  dans  la  bibliothèque  de  Céfa- 
rée  ,  ou  ,  félon  d'autres  auteurs  ,  qui  l'ap- 
portèrent de  Tyr  &  la  mirent  dans  cette 
bibliothèque,  corrigèrent  fur  cette  édition 
la  verfîon  des  Septante  ,  telle  qu'on  la  voit 
communément.  V.  SEPTANTE.  Le  che- 
valier de  Jaucourt. 

ORIGÉNISTES,  f.  m.  pi.  {Hifi.eccl.) 
anciens  hérétiques ,  dont  les  abominations 
furpalîerent  celles  des  gnofriques. 

Saint  Epiphane  en  parle  comme  d'une 
fede  qui  fubfifioit  encore  de  fon  tems  r 
mais  en  très- petit  nombre.  Il  femble  qu'il 
fixe  leur  origine  au  tems  du  grand  Ori- 
gene  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  c'eft  de  lui 
qu'ils  ont  tiré  leur  nom  ;  au  contraire  ,  if 
les  diftingue  d'autres  origenifies  ,  auxquels 
il  donne  pour  chef  Origene  Adamantius. 
Il  ajoute  qu'à  la  vérité  les  premiers  ti- 
roient  leur  nom  d'un  certain  Origene  % 
&  par- là  il  fait  connoître  que  ce  n'étoit 
pas  du  grand  Origene.  D'ailleurs  ,  faint 
Auguftin  dit  exprefTément  que  c'en  écoit 
un  autre. 

A  l'égard  de  leur  doctrine ,  tout  ce  que 
la  modeftie  nous  permet  d'en  dire  ,  c'eft 
qu'ils  condamnoient  le  mariage  ;  qu'ils  fe 
fervoient  de  plufieurs  livres  apocryphes  , 
comme  les  aéîcs  de  S.  André,  &ç.  &  que 
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pour  excufer  la  publicité  &  l'énormité  de 
leurs  crimes ,  ils  accufoient  les  catholiques 
de  faire  la  même  chofe  en  particulier. 

ORIGÉNISTES  ,  fuivant  l'hifroire  ec- 
cléfiaftique,  étoientles  fectateursd'Orige- 
ne,  qui  foutenoient  que  Jéfus-Chiiftn'e'toit 
fils  de  Dieu  que  par  adoption  ;  que  l'ame 
des  hommes  exifte  ,  &  a  péché  dans  le 
ciel  avant  la  création  de  leur  corps  ;  que 
les  tourmens  des  damnés  ne  feront  point 
éternels ,  &  que  les  démons  feront  enfin 
délivrés  eux-mêmes  des  peines  de  l'enfer. 

Saint  Epiphane  réfute  amplement  les 
erreurs  de  ce  père  de  Péglife  ;  mais  il  le 
fait,  comme  il  en  convient  lui  même  , 
avec  trop  de  chaleur  ;  de  forte  qu'il  peut 
bien  y  avoir  de  l'exagération  dans  ce  qu'il 
a  dit  du  grand  Origene.  II  paroît  même 
que  faint  Jérôme  &  Théophile  d'Alexan- 
drie, parlant  de  ce  grand  homme  ,  n'ont 
point  donné  à  leur  zèle  les  bornes  conve- 
nables,- &  fans  doute  ,  c'efth  raifon  pour 
laquelle  faint  Jean-  Chryfoftome  fut  aceufé 
lui-même  d'être  origénifle ,  comme  n'ayant 
point  déclamé  avec  afiez  de  véhémence 
contre  Origene. 

Uorigenifme  fut  adopté  principalement 
parmi  les  moines  d'Egypte  &  de  Nubie  , 
qui  a  voient  tiré  diverfes  opinions  erronées 
ou  fingulieres  ,  de  la  ledure  d'un  traité 
d'Origene  ,  intitulé  ,  des  principes.  On 
peut  compter  parmi  ces  opinions  bifarres , 
que  le  foleil  ,  la  lune  ,  les  étoiles  &  les 
eaux  ,  qui  font  au- delTus  dn  firmament, 
ont  des  âmes ,  &qu'à  la  rc-furrection  tous 
hs  corps  auront  une  forme  roade.  Les  li- 
vres d'Origene  furent  condamnés  ,  &  la 
lecture  en  fut  défendue  dans  le  cinquième 
concile  général  ,  qui  eft  le  deuxième  de 
Conftanrinople  ,  tenu  en  $Ï3-  Divers  au- 
teurs fe  font  attachés  depuis  à  ii.ftifier  la 
doctrine  d'Origene  ,  &  d'autres  à  prouver 
la  réalité  de  (es  erreurs  ;  mais  on  ne  peut 
difeonvenir  qu'il  ne  fe  foit  égaré  fur  bien 
des  chefs. 

ORIGINAIRE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a 
pris  fon  origine  en  quelqu' endroit.  Exem- 
ple ,  c'eft  une  famille  originaire  de  Flan- 
dres. Il  fe  dit  auïïi  de  ce  qui  nous  vient 
iï  origine  ;  c'tft  un  vice  originaire  dans 
cette  maifon. 

Originaire.    Quelques   marchands 
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appellent  marchandife  originaire  ,  celle  qui 
x  croît  ou  qui  fe  fabrique  dans  un  pays  avec 
des  matières  même  du  pays  ;  mais  ce  ter- 
me eft  peu  uiîté.  Diftionn.  de  corn,  tome 
III ,  pag.  644. 

ORIGINAL  ,  f.  m.  eft  le  premier  def- 
fin  ,  ou  inftrumer.t  authentique  de  quel- 
que chofe  ,  &  qui  doit  fervir  comme  de 
modèle  ou  d'exemple  à  être  copié  ou  imité. 
voyez,  Dessin  ,  Modèle  ,  &c. 

Aujourd'hui  l'on  trouve  à  peine  aucun 
titre  ancien  de  poftefïion  ,  inféodation  , 
&c.  qui  foit  original  ;  ce  ne  font  que  des 
vidimus  ,  ou  copies  collationnées  fur  les 
originaux. 

Original  , f.  m.  (  Gramm.  )  v.  Ori- 
ginalité. 

Originaux  {écrits.  )  Ce  terme  peut 
fe  prendre  en  différens  fens.  i°.  Pour  le 
manuferit  authentique  d'un  ouvrage  ,  tel 
qu'il  eft  forti  des  mains  de  fon  auteur. 
Ainfî  ,  quoique  nous  ayons  plufteurs  ma- 
nuferirs  de  la  bible  ,  on  ne  peut  pas  afïurer 
que  nous  en  ayons  les  originaux  :  pour  faire 
une  copie  exacte  ,  il  faut  lacollationner  fur 
les  originaux. 

2°.  On  peut  âppeller  écrits  originaux 
ceux  même  qui  ayant  été  tranferits  ou 
imprimés ,  l'ont  été  avec  tant  de  fidélité 
qu'ils  n'ont  fourrert  aucune  altération  , 
changement ,  addition  ou  fupp refïïon  de 
quelque  partie.  Pouvons- nous  nous  flatter 
d'avoir  les  originaux  de  Cicéron  ,  de 
Tite  -  L've  ?  D'habiles  commentateurs 
ont  tenté  de  reftituer  les  leçons  fauti- 
ves ,  &  d'éclaircir  les  partages  obfcurs  ; 
mais  il  y  refte  encore  beaucoup  de  la- 
cunes. 

30.  On  appelle  écrits  originaux  ,  des 
pièces  uniques  dont  on  n'a  jamais  tiré  de 
copie?.  Ainfî  l'on  rapporte  que  les  origi- 
naux du  procès  de  Ravaillac  furent  brû- 
lés avec  ce  régicide  ,  par  des  raifons  d'état 
fur  lefquelles  on  a  débité  bien  de  faufïes 
conjectures. 

Original  ,  (  Peint.)  fe  dit  des  chofes 
d'après  lefquelles  on  copie  ;  on  dit  :  la  na- 
ture eft  mon  original  ;  ce  deftin  ,  ce  ta~ 
bleau  ,  quoique  copie  ,  eft  mon  original. 

Oiiginal  fe  dit  encore  d'un  defïin  ,  d'u» 
tableau  qu'un  peintre  fait  d'imagination^ 
de  génie  ,  quoique  chacune  de  leurs  pai- 
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ties  foit  copiée  d'après  nature.  Peinture  , 
tableau  original ,  Te  prend  en  bonne  &  en 
mauvaife  part  ;  en  bonne  ,  lorfque  dans 
un  tableau  tout  y  eft  grand  ,  fînguliére- 
ment  nouveau  ;  &  en  mauvaife  ,  lorfqu'on 
n'y  rencontre  qu'une  fîngularite'  b'ifarre- 
ment  grotefque.  Les  peintres  répètent 
quelquefois  les  mêmes  fujets  ,  &  à- peu-près 
de  la  même  façon  ,  fans  qu'aucune  de  ces 
répétitions  foit  appellée  copie.  On  appelle 
encore  original  les  eftampes  faites  d'après 
des  defïins  ou  des  tableaux  originaux.  Il 
eft  très  -  difficile  de  diftinguer  les  tableaux 
originaux  d'avec  de  bonnes  copies,  voyez, 
Copies. 

ORIGINAUX  ,  en  termes,  de  Ve'chiquier  , 
fîgnifie  les  mémoires  ou  extraits  qu'on 
envoie  au  bureau  des  fecretaires  de  la 
chancellerie. 

Ils  font  différens  des  actes  enrégiflrés  , 
qui  contiennent  les  jugemens&:  plaidoyers 
des  procès  jugés  par  les  barons. 

ORIGINALITE  ,  f.f.  {Gramm.) 
manière  d'exécuter  une  chofe  coramune  , 
d'une  manière  finguhere  &  diftinguée  : 
l'originalité"  eft  très-rare.  La  plupart  des 
hommes  ne  font  en  tous  genres  ,  que  des 
copies  les  uns  des  autres.  Le  titre  d'ori- 
ginal fe  donne  en  bonne  &:  en  mauvaife 
part. 

ORIGINE  ,  f .  f .  (  Gramm.  )  commen- 
cement ,  naiflance  ,  germe  ,  principe  de 
quelque  chofe.  L'origine  des  plus  grandes 
maifons  a  d'abord  été  fort  obfcure.  Les 
pratiques  religieufes  de  nos  jours  ont  pref- 
que  toutes  leur  origine  dans  le  paganifme. 
Une  mauvaife  plaifanterie  a  été  Y  origine 
d'un  traité  fatal  à  la  nation,  &  d'une  guerre 
(angîance  >  où  plusieurs  milliers  d'hommes 
ont  perdu  la  vie.  Ménage  a  écrit  des  ori- 
gines de  notre  langue. 

Origine,  (  Géom.  )  fe  dit  du  point  par 
lequel  on  commence  à  décrire  une  courbe, 
lorfqu'on  la  décrit  par  un  mouvement  con- 
tinu, voy.  Décrire  &  Engendrer. 

On  appelle  aufti  afïez  fouvent  origine 
delà  courbe fon  fommet  ,  c'eft- à-dire  ,  le 
pointA,^.  il,  analyf.oxi  fonfuppofe  que 
commencent  les  ordonnées  &  les  abfcifïes. 
roy.  Abscisse  ,    Ordonnée  ,   &c. 

Q3Is?IN-cX  ,   adj.  qu'on  a   d'ongjne. 
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Péché  originel  ,  eft  le  crime  qui  nous  rend 
coupables  dès  le  moment  de  notre  naif- 
fance  ,  par  imputation  de  la  défobéifTance 
d'Adam.  V.  Péché  &  Imputation. 

La  nature  du  péché  originel  eft  aufïi 
difficile  à  fonder  que  fon  exiftence  eft  facile 
à  établir  ,  félon  la  remarque  de  faint  Au- 
guftin  :  eo  nihil  ad  p<tdicandum  notius  , 
nihil  ad  intelligendum  fecretius.  Âufli  eft-il 
peu  de  queftions  fur  lefquelles  les  théolo- 
giens aient  été  plus  partagés. 

Iîlyricus  ,  un  des  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  ,  a  prétendu  que  le  péché  origi- 
nel eft  une  fubftance  produite  par  le  dé- 
mon ,  &  qui  eft  imprimée  à  l'ame  de 
chaque  homme  ,  à  caufe  de  la  défobéif- 
fance  du  premier  homme  :  ftntiment  qui 
approche  du  manichéifrne  ,  &  que  d'iîl- 
leuis  Iilyricus  ne  prouve  nullement. 

On  lit  dant  la  confeffion  d'Augsbourg  , 
que  le  péché  originel  n'eft  autre  chofe  que 
la  corruption  de  notre  nature ,  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  notre  ame  ;  & 
que  cette  corruption  qui  exclut  toute 
juftice  intérieure  ,  fe  réduit  à  la  concupif- 
cence  habituelle  ,  qui  fe  révolte  fans  cefTe 
contre  l'efprit ,  &  qui  follicite  continuelle- 
ment au  mal.  Mais  cette  concupifcence  eft 
l'effet  du  péché  d'Adam  ,  &  non  pas  le 
pèche  même  d'Adam.  Quoique  mauvaife 
en  elle-même  ,  elle  n'eft  criminelle  aux 
yeux  de  Dieu  que  quand  on  acquiefee  aux 
mauvais  defirs  qu'elle  fuggere  ,  &  qu'on 
en  fuit  les  imp reliions  déréglées.  Mais  où. 
eft  ce  confentement  libre  &  cet  acquiefee  - 
ment  dans  les  enfans  ? 

Henri  de  Gand  &  Grégoire  de  Rimini 
regardent  le  péché  origin  l  comme  une 
qualité  maladive  qui  a  infecté  la  chair  d'A*- 
dam  en  mangeant  du  fruit  défendu  ,  & 
qu'il  a  communiquée  à  fes  defeendans  par 
la  voie  de  la  génération.  Ce  fentiment 
pèche  par  les  mêmes  raifons  que  le  précé- 
dent ,  &  n'a  d'ailleurs  aucun  fondement 
dans  l'Ecriture  ni  dans  les  Pères. 

Saint  Anfeîme  a  avancé  que  le  péché' 
originel  eft  la  privation  de  la  juftice  qu'A- 
dam avoit  reçue  de  Dieu  en  fortant  de 
fes  mains ,  ou  au  moins  quelques  memens 
avant  fa  chute  ;  mais  cette  privation  eft 
la  peine  de  la  défobéifTance  d'Adam  ,  elle 
en  eft  la  fuite  ,    &   par   conftquent  ell§ 
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n'en  peut  former  la  nature  ou  TefTence. 

Le  fentiment  le  plus  commun  parmi  les 
théologiens  catholiques  ,  eft  que  le  péché* 
originel  n'eft  autre  chofe  que  la  prévarica- 
tion même  d'Adam  ,  qui  nous  eft  imputée 
intrinféquement  ,  c'efï-à  dire,  dont  nous 
femmes  réellement  coupables ,  parce  que 
nous  l'avons  commis  en  lui  ,  en  ce  que 
toutes  nos  volontés  étoien.t  renfermées  dans 
la  fienne. 

On  n'efi  guère  moins  partagé  fur  la 
manière  dont  fe  communique  le  péché 
originel. 

Le  P.  Mallebranche  déduit  le  péché  ori 
ginel  de  caufes  naturelles  ,  &  prétend  que 
les  hommes  confervent  dans  leur  cerveau 
toutes  les  traces  &  impteffions  de  leurs 
premiers  parens.  Comme  les  animaux  pro- 
duifent  leur  fembîable avec  les  rr îmes  traces 
dans  le  cerveau  ,  &  que  ceux  de  la  même 
efpecefont  fujets  aux  mêmes  fympathies  & 
antipathies,  &  qu'ils  font  les  mêmes  chofes 
dans  les  mêmes  occafïons ,  de  même  ,  dit 
ce  père  ,  nos  premiers  parens ,  après  avoir 
tranfgreffé  le  commandement  de  Dieu,  re- 
çurent dans  leur  cerveau  des  traces  pro- 
fondes par  l'impreffion  des  objets  fenfîbles; 
de  forte  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'ils  aient  communiqué  ces  imprefîionsà 
leurs  enfans. 

Or ,  comme  fuivant  l'ordre  établi  par 
la  nature  ,  les  penfées  de  l'ame  font  né- 
cefTairement  conformes  aux  traces  du  cer- 
veau ,  on  peut  dire  qu'auffi-tôt  que  nous 
fommes  formés  dans  le  fein  de  notre  mère, 
nous  devenons  infectes  de  la  corruption  de 
nos  parens  ;  puifqu'ayant  dans  notre  cer- 
veau des  traces  femblables  à  celles  des  per- 
fonnes  qui  nous  donnent  l'être ,  i!  faut  né- 
ceflairement  que  nous  ayons  les  mêmes 
penfées  &  les  mêmes  inclinations  par  rap- 
port aux  objets  fenfîbles  :  par  conféquent 
nous  devons  naître  avec  la  concupifcence 
&  le  péché  originel  :  avec  la  concupif- 
cence ,  fuppofé  qu'elle  ne  confifte  que 
dans  l'effort  naturel  que  les  traces  du  cer- 
veau font  fur  famé  de  l'homme  pour  l'at- 
tacher aux  chofes  fenfïbles  ;  &  avec  le  pé- 
ché originel ,  fuppofé  que  ce  péché  ne  foit 
autre  chofe  que  !  efficacité*  de  la  concu- 
pifcence ,  comme  en  effet  ce  n'eft  autre 
chofe  que  les  effets  de  la  concupifcence , 
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confédérés  comme  victorieux  &  maîtres  de 
l'efprit  &  du  cœur  des  enfans.  Et  il  y  a  gran- 
di apparence,  ajoute  cet  auteur,  que  le 
règne  de  la  concupifcence  ,  ou  la  victoire 
de  la  concupifcence  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
péché originel  dans  les  enfans ,  &  pe^hé 'ac- 
tuel dans  les  hommes  libres.  Recherches  de 
la  vérité  t  1.  II ,  ch.  7,  n.  5. 

Ce  fentiment  paroit  fondé  fur  ce  qu'en- 
feigne  S.  Auguflin  ,  1.  I  ,  de  nupt.  ch.  24. 
Ex  hac  concupifeentia  carnis  tanquam  filia 
peccati ,  &  quando  Mi  ad  turpia  confenti- 
tur  ,  etiam  peccatorum  matre  multorum  , 
qu&cumque  nafeitur  proies  originali  eft  oblU 
gatapeccato. 

Parmi  les  anciens ,  quelques-uns,  comme 
Tertullien  ,  Apollinaire  &  d'autres  ,  au 
rapport  de  S.  Auguflin,  epift.  8  ad  Mar- 
cellin.  ont  cru  que  dans  la  génération  l'ame 
des  enfans  provenant  de  celles  de  leurs  pa- 
rens ,  comme  le  corps  des  enfans  provient 
de  celui  de  leurs  pères  &  mères  ,  ceux-ci 
communiquoient  aux  premiers  une  ame 
fouillée  du  péché  originel. 

D'autres  ont  penfé  que  le  péché  originel 
fe  communique  ,  parce  que  l'ame  que  Dieu 
crée  efr  par  fa  destination  unie  à  un  corps 
infecté  de  ce  péché  ,  à-peu-près  comme 
une  liqueur  fe  gâte  quand  on  la  verfe  dans 
un  vafeinfedé.  On  trouve  quelques  traces 
de  cette  opinion  dans  Saint  Auguftin  , 
lib.  V,  contr.  Julian.  cap.  4.  Ut  ergo ,  dit 
ce  père  ,  &  anima  caro  pariter  utrumque 
pttniattir ,  nift  quod  nafeitur  nnafeendo 
emendetur  ,  profecto  aut  utrumque  vitia- 
tum  ex  homine  trahitur  ,  aut  alterum  in 
altcro  ,  tanquam  in  vitiato  vafe  ,  cor- 
rumpitur  :  ubi  occulta  jufiitia  divin* 
legis  incluà'iuir.  Mais  il  n'approuve  ,  ni 
ne  défaoroiive  ce  fentimenc ,  &  fe  con- 
tente de  dire  qu'il  n'eft  pas  contraire  â  la 
foi. 

Enfin  les  théologiens  catholiques, qui  font 
confifter  la  nature  du  péché  originel  en  ce 
que  celui  d'Adam  eft  imputé  à  fes  defeen- 
dans,parce  que  toutes  leurs  volontés  éi  oient 
contenues  dans  la  fienne  ,  en  expliquant 
la  propagation,  en  difantque  Dieu  ,  par  fa 
fuprême  volonté  ,  a  ftatué  que  toutes  les 
voloncés  étant  contenues  dans  celles  d'A- 
dam ,  elles  fe  rrouveroient  toutes  coupa- 
bles du  péché  de  ce  premier  homme  ,  de 
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même  qu'elles  auroient  été  juftes ,  s'il  n'eût 
point  prévariqué. 

Les  effets  du  péché  originel  fonc  l'igno- 
rance ,  la  concupifcence  ou  l'inclination  au 
mal ,  les  miferes  de  cette  vie  ,  &  la  nécef- 
fîté  de  mourir. 

ORIGNAL  ,  (  Hifl.  nat.  )  grand  animal 
quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les  parties 
feptentrionales  de  l'Amérique.  Quelques 
auteurs  ont  confondu  cet  animal  avec  celui 
qu'on  appelle  renne  ;  mais  de  meilleurs  ob- 
fervateurs  nous  difent  qu'il  ne  diffère  de 
l'élan  que  par  fa  groftèur ,  qui  égale  celle 
d'un  cheval.  L 'orignal  a  la  croupe  large  ; 
fa  queue  n'a  qu'un  pouce  de  longueur  ;  il 
a  les  jambes  &  les  pies  d'un  cerf.  Un  long 
poil  lui  couvre  le  cou  ,  le  garot  &  le  haut 
du  jarret.  Sa  tête  a  environ  deux  pies 
de  long  ;  fon  mufle  efl  gros  &  rabattu  par 
le  haut  ;  fes  nafeaux  font  fort  larges  :  fon 
bois  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  d'un  ; 
cerf  ;  mais  il  eft  fourchu  comme  celui  d'un 
daim  :  ce  bois  fe  renouvelle  tous  les  ans. 
On  prétend  que  cet  animal  eft  fujet  à  l'épi— 
lepfie  ;  &  comme  dans  fes  accès  il  fe 
gratte  l'oreille  de  fon  pié  de  derrière  ,  on 
en  a  conclu  que  fa  corne  étoit  un  fpéci- 
fique  contre  cette  maladie:  on  en  vante  les 
vertus  contre  les  palpitations  ,  les  vertiges, 
la  pleuréfie  ,  le  cours  de  ventre  ,  &c.  Le 
poil  de  X orignal  eft  mêlé  de  gris-blanc  & 
de  rouge- noir:  il  conferve  toujours  une 
certaine  élafticité  ;  ce  qui  le  rend  très-pro- 
pre à  faire  des  matelas,  &c.  Sa  chair  eft 
d'un  très-  bon  goût  :  fa  peau  préparée  eft 
douce  ,  forte  &  moëîleufe. 

ORIGUÉLA  ,  ( Geog.)  ou  ORIHUÉ- 
LA  ,  comme  écrivent  les  Èfpagnok  ;  ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Valence  ,  avec 
un  évêché  fuffiagant  de  Valence.  Elle  eft 
dans  une  campagne  fertile ,  fur  la  rivière  de 
Ségura  ,  à  14  lieues  N.  E.  de  Carthagene, 
14  S.  O.  de  Valence.  Long.  17.  2.  Ut.  37. 

58.  . 

Cette  ville  eft  ancienne  ,  à  ce  que  pré- 
tendent les  géographes  ,  qui  croient  que 
c'eft  Y  Or  ce  lis  de  Ptolomee.  En  tout  cas  , 
fon  évêché  eft  moderne  ;  car  il  n'en  eft 
fait  aucune  mention  dans  les  trois  anciennes 
notices  eccléfiaftiques  d'Efpagne.  Il  y  a 
Heu  de  perfer  que  l'églife  d'Origuela  fur 
fondée  en  collégiale  l'an  141 4,  &  érigée 
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en  cathédrale  par  Alphonfe  ,  cinquième  roi 
d'Aragon.  Son  gouvernement  eft  indépen- 
dant de  Valence ,  &  fa  jurifdidion  s'étend 
fur  environ  douze  lieues  de  longueur  &  fix 
de  largeur.  (D.  J.) 

ORILLON  ,  f.  m.  (  Fortifie.  )  partie 
avancée  du  flanc  ,  vers  l'épaule  du  baftion  , 
qui  eft  arrondie  ,  &  qui  fert  à  couvrir  le 
refte  du  flanc.  Lorfque  cette  partie  avan- 
cée eft  terminée  par  une  ligne  droite  , 
on  la  nomme  epaulement.  Voyez  ÉPAU- 
LEMENT. 

On  fait  des  orillons  arrondis  ,  afin  de 
couvrir  davantage  le  flanc  ,  de  rendre  les 
angles  qui  font  expofés  aux  batteries  des  en- 
nemis plus  forts  3  &  qu'il  y  ait  moins  de 
parties  qui  puiffent  être  battues  perpendi- 
culairement par  une  même  batterie.  On  ne 
fait  des  orillons  qu'aux  places  revêtues  de 
maçonnerie  ,  parce  que  la  terre  a  trop  peu 
de  folidité  pour  qu'ils  puifîènt  fe  foutenir 
long-tems. 

Les  ingénieurs  avancent  plus  ou  moins 
leur  orillon.  M.  de  Vauban  l'avance  de  5 
toifes  ;  &  M.  deCoëhorn  de  24  ,  devant 
fon  flanc  haut ,  pour  le  mieux  garantir  des 
coups  croifés.  Uorillon  de  cet  iliuftre  ingé- 
nieur eft  une  tour  de  pierre  avec  un  fou- 
terrein  ,  où  il  fait  des  cafemates  pour  fix 
pièces  de  canon  ,  lefquelles  défendent  le 
foifé  &  la  face  du  retranchement  de  ma- 
çonnerie qu'il  fait  dans  fon  baftion. 

Pour  tracer  \ orillon  fuivant  M.  le  ma- 
réchal de  Vauban  ,  il  faut  divifer  le  flanc 
CD  ,  pi.  I ,  de  fortif.  fig.  7  ,  en  trois  par- 
ties égales.  Sur  le  milieu  C  I  du  tiers  du 
flanc  ,  vers  l'épaule  du  baftion  ,  on  élève- 
ra une  perpendiculaire  O  K  indéfinie  ,  en- 
dedans  le  baftion  ;  &  au  point  C  ,  extré- 
mité de  h  face  B  C  ,  une  autre  perpendi- 
culaire C  K  ,  qui  coupe  la  première  dans 
un  point  K.  De  ce  point  pris  pour  cen- 
tre ,  &  de  l'intervalle  K  C  ,  on  décrira  un 
arc  CI,  qui  donnera  la  partie  antérieure 
de  l'orillon.  On  pofera  enfuite  la  règle  à 
l'angle  flanqué  A  ,  &  au  point  I ,  &  on  ti- 
rera dans  cette  pofîrion  ,  en-dedans  le  baf- 
tion ,  la  ligne  I  H  >  a  laquelle  on  donnera 
cinq  toifes.  Cette  ligne  fe  nomme  le  revers 
de  l'orillon  ,  ou  la  droiture  de  lYpJitle.  Si 
l'on  veut  enfuite  décrire  le  flanc  couvert , 
on  prolongera  la  ligne  de  défenfe  A  D  de 

cinej 
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cinq  toifes  ,  jufqu'en  G ,  on  tirera  H  G , 
fur  laquelle  on  décrira  un  triangle  équi- 
latéral  L  G  H  ,  puis  du  point  L  pris  pour 
centre  ,  &  de  l'intervalle  L  G  ou  L  H  ,  on 
décrira  l'arc  G  P  H  ,  qui  fera  le  flanc  cou- 
vert. 

Le  parapet  de  Yorillon  doit  être  plus 
épais  que  les  autres  parapets ,  &  il  doit  être 
en  ligne  droite  en-dedans  ,  à  moins  que 
Yorillon  nefoit  extrêmement  grand, comme 
celui  de  M.  Coehorn.  A  l'égard  de  la  droi- 
ture de  l'épaule ,  elle  ne  doit  avoir  qu'un 
petit  pararet  de  maçonnerie  d'un  pié  d'é- 
paiffeur. 

On  pratiqua  dans  les  revers  de  Yorillon  , 
des  portes  fecrettes  appellées  poternes  , 
qui  conduifent  les  foldats  de  la  ville  dans 
le  fofTé ,  par  un  fouterrein  pratiqué  dans 
l'intérieur  du  rempart.   V.  POTERNES. 

Par  la  conftruction  de  Yorillon  ,  il  y  a 
une  partie  du  flanc  couvert, proche  le  point 
H ,  qui  ne  peut  être  vue  de  la  contref- 
carpe  de  la  place.  Elle  eft  fuffifante  pour 
y  pratiquer  une  embrafure  ,  dent  le  canon 
îert  beaucoup  à  la  défenfe  du  partage  du 
fofTé  &  du  pié  de  la  brèche.  {Q) 

Orillons,  (Eguilletier.)  bouffettes  de 
foie  ou  de  laine  ,  prifes  au  bout  d'un  ru- 
ban de  laine  ,  par  le  moyen  d'un  ferret  à 
embrartèr.  V.  FERRET  &  EiMBRASSER. 
Les  orillons ,  ainfî  nommés  de  l'endroit  où 
ils  fe  placent ,  fervent  à  orner  les  oreilles 
;des  chevaux. 

ORILLONS,  f.  m.  pi.  (  Soierie.  )  ma- 
chines mouvantes  au  moyen  d'une  cou- 
Jiffe  ,  qui  fert  â  élever  ou  baifler  la  ban- 
quette ;  on  appelle  ces  orillons  ,  orillons 
de  dejfus  ;  les  orillons  de  derrière  font  des 
efpeces  de  tafleaux  creufés ,  qui  fupportent 
Jes  enfuples  de  chaîne  &  de  poil. 

ORIN  ou  HOIRIN  ,  f.  m.  {Marine.) 
c'eft  une  grofle  corde  attachée  à  la  croi- 
fée  de  l'ancre  par  un  de  fes  bouts  &  qui 
cient  par  l'autre  bout  à  une  bouée  ,  qui 
marque  l'endroit  préqjb  où  eft  l'ancre.  (Z) 

ORINÉ,  (Ge'og.facree.)  Pline,  /.  V, 
c.  14  ,  nomme  ainfî  la  contrée  de  la  Pa- 
leftine  où  étoit  Jérufalem.  C'eft  ce  que 
S.  Luc  ,  ch.  1  ,  f.  39  ,  appelle  montana 
Judaa ,  lorfqu'il  parle  de  la  ïainte  Vierge  , 
qui  alla  vifîter  Elifabeth  II  y  avoit  plu- 
sieurs villes  dans  ces  montagnes  ,  Jérufa- 
Tome  XXI r. 
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Iem  ,  Rama ,  Bethléem  ,  &c.  Le  grec  de 
S.  Luc  porte  vsritO'funi ,  d'où  a  pu  aifé- 
ment  s'écrire  en  lettres  latines.  Orme, 
(D.J.) 

ORIO.  Voyez,  LORIOT. 

Or IO  ,  (  Ge'og.  )  rivière  ou  plutôt  tor- 
rent impétueux  d'Efpagne  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Bifcaie.  Il  a  fa  fource  à  S.  Adrien, 
&  fe  perd  dans  la  mer  ,  au  couchant  de 
S.  Sébaftien.  (  D.J.) 

ORIOL.   Voyez.  Loriot. 

ORION ,  f.  m.  (  Aftronom.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  dans  l'aftronomie  à  une 
conftellation  de  l'hémifphere  auftral.  Voy. 
Constellation.  Les  anciens  croyoient 
que  cette  conftellation  excitoit  les  tem- 
pêtes lorfqu'elle  fe  levoit ,  ajfurgens  nim- 
bofus  or  ion  :  aujourd'hui  l'on  eft  revenu 
de  cette  erreur  ,  &  on  ne  croit  plus  à  l'effet 
des  conftellations  ,  ni  à  celui  des  étoiles. 
V.  Canicule  &  Caniculaires. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  â'orion 
font  au  nombre  de  trente-fept  dans  le  ca- 
talogue de  Ptolomée  ,  de  foixante  -  deux 
dans  celui  de  Tycho  ,  &  de  quatre-vingt 
dans  celui  de  Flamfteed.  (O) 

Orion  ,  (  Mythot.)  fils  de  Neptune  & 
l'un  des  plus  beaux  hommes  de  fon  tems. 
Il  fe  rendit  fameux  par  fon  favoir  en  af- 
tronomie  qu'il  avoit  apprife  d'Atlas  ,  par 
fon  goût  pour  la  charte  ,  &  par  fa  mort 
que  les  mythologues  attribuent  à  la  main 
de  Diane.  Cette  déeflè ,  affligée  d'avoir 
ôté  la  vie  au  bel  Orion  ,  obtint  de  Ju- 
piter qu'il  fut  placé  dans  le  ciel,où  il  forme 
une  des  plus  brillantes  conftellations ,  com- 
pofée  de  trente- huit  étoiles.  Comme  elle 
y  occupe  un  grand  efpace ,  félon  cette  ex- 
preffion  du  poète  Manilius  ,  magni  pars 
maxima  cceli  ,  ce  phénomène  pourroit 
avoir  fourni  l'idée  de  cette  taille  avan- 
tageufe  que  Virgile  donne  à  Orion ,  qui 
marchant  au  milieu  de  la  mer  ,  avoit  ra 
tête  &  fes  épaules  élevées  au-defTus  des 
eaux  /parce  que  cette  conftellation  eft  la 
moitié  fous  l'horifon  ,  &  l'autre  au- deffus. 

Les  Arabes  font ,  dans  leurs  fables ,  de 
cette  conftellation  ,  une  femme  très-déli- 
cate ,  tandis  que  les  Grecs  en  font  un  hé- 
ros vainqueur  des  bêtes  féroces  ,  &  qui 
dans  fes  galanteries  s'éroit  rendu  redoutable 
aux  fages  nymphes  &  aux  févercs  déeffes. 
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.  Diane ,  &t  Hygin  ,  eut  peine  à  fe  fauver  I 
de  les  mains  ;  oc  lorfqu'il  eut  été  tranf- 
•  pcrré  dans  le  ciel  auprès  des  pléiades  ,  fon 
voifinage  parut  encore  fi  redoutable  à  la 
divine  Eledra  ,  que  ce  fut  pour  échapper 
à  fes  pourfuites  qu'elle  abandonna  fe*  fœurs 
&  alla  fe  cacher  au  pôle  ardtique. 

M.  Fourmont  a  donné  ,  dans  VAcad. 
des  infcript.  tom.  XI^.  in  40.  un  mémoire 
où  il  rapporte  la  fable  à'Orion  à  l'hiftoire 
corrompue  du  patriarche  Abraham.  Le 
difcours  dont  je  parle  eft  plein  d'érudi- 
tion ,  mais  aufTi  de  conje&ures  &  de  fup- 
pofitions  fî  recherchées ,  qu'elle  ne  peut 
contrebalancer  le  fentiment  de  ceux  qui 
penfent  que  l'ancienne  Grèce  ne  tenoit 
rien  des  patriarches  du  peuple  de  Dieu  , 
&  qu'elle  ne  les  connoiffoit  point.  (£>./.  ) 

ORIPEAU  ,  f.  m.  (  Met  Ail.  )  lame  de 
laiton  fort  mince  &  fort  battu,  qu'on  em- 
pîoyoit  autrefois  dans  les  étoffes  de  faux 
or.  On  ne  s'en  fert  plus  ;  &  le  nom  n'en 
eft  refté  que  pour  méprifer  les  vieilles 
étoffes  ou  galons  d'or  qui  ne  font  plus  de 
mode  ,  &  pour  tourner  en  ridicule  ceux 
qui  en  portent. 

ORISSAV  A  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  l'Amé- 
rique au  Mexique  ,  fur  le  chemin  de  Vera- 
Crux  à  Mexico  ,  entre  Cordoua  &  la  Pue- 
bla  de  les  Angeles.  Elle  eft  auprès  d'une 
haute  montagne  qui  porte  fon  nom  ,  & 
dont  le  fommet  eft  toujours  couvert  de 
neige  ,  quoique  fous  la  zone  torride.  Long. 
277.  20.  lath.  19.  10. 

ORISTAGNI ,  (  Géog.  )  ancienne  ville 
de  l'île  de  Sardaigne  ,  avec  un  archevê- 
ché, fur  le  golfe  de  même  nom  ,  à  17  lieues 
>I.  O.  de  Cagliari ,  12  S.  de  Boza.  Long. 
26.  33.  latU.  39.  5*.  ,       , 

Cette  ville  eft  VUfell'is  de  Ptolomée  , 
dont  les  habitans  ont  été  appelles  Ufelli- 
tani.  Le  nom  à'Orift.igni  ou  Oriftagne  lui 
vient  vraifemblablement  d'un  étang  formé 
par  la  rivière  de  Sacro  ,  dans  un  lieu  nom- 
mé Or  h  y  d'où  eft  venu  le  nom  latin  Orif 
tagnum  ,  qui  a  formé  le  nom  Orifiagni. 
Cette  ville  eft  dans  une  plaine  à  peu  de 
diftance  de  la  mer  ,  mais  dans  un  air  très- 
mal-  fain  ,  ce  qui  fait  qu'elle  eft  dépeuplée. 

(i)J.) 

ORITES  ,  (  Htfi.  nat.  )  pierre  dont 
garle  Pline,  &  dont  il  ne  nous  apjprend 
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rien  ,  fînon  qu'elle  eft  ronde  ,  &  ne  fouf~ 
froit  aucune  altération  dans  le  feu.  Les  au- 
teurs modernes  ont  attribué  plufieurs  ver- 
tus extraordinaires  à  cette  pierre  incon- 
nue ,  &  ils  nous  apprennent  qu'il  y  en  a 
trois  efpeces  ;  la  première  eft  ronde  & 
noire  ,  on  la  vante  comme  un  remède  puif- 
fant  contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes  ,  après  avoir  été  frottée  avec  de 
l'huile  de  rofe  ;  la  féconde  étoit  verte  ou 
mouchetée  de  blanc  ,  ou  traverfée  par  des 
veines  blanches  ;  la  troifïeme  étoit  com- 
pofée  de  couches  parallèles  ;  on  prétend 
qu'elle  faifoit  avorter  lorfqu'on  la  portoic 
fur  foi.  ( — ) 

ORITHYE  ,  (  Mythol.  )  fille  de  Pan- 
dion  ,  ou ,  félon  d'autres  ,  d'Eriûhée ,  fîxie- 
me  roi  d'Athènes  ,  fut  enlevée  fur  les 
bords  de  l'IlilTus  par  Borée  qui  l'emmena 
en  Thrace  ,  Tepoufa  &  la  rendit  mère  de 
deux  fils  ,  Calaïs  &  Zéthés.  Ce  prince  , 
dans  la  fuite  9  en  reconnoifîànce  de  cette 
alliance  avec  les  Athéniens ,  leur  rendit  le 
bon  office  de  couler  à  fond  plufîeurs  ga- 
lères des  barbares. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  trait  d'hiftoire- 
pafte  pour  une  fable,  parce  que  Borée  a 
fouvent  été  confondu  avec  le  vent  du  nord. 
(  a  )  Je  connois  auffi  ce  paflàge  de  Platon 
dans  le  Phœdrus  ,  tom.  III.  p.  229.  «  Que 
n  pen  fez- vous ,  dit  Phœdrus  à  Socrate  , 
»  de  l'enlèvement  à'Orithye  par  Borée  ? 
»  L'hiftoire  qu'on  nous  en  débite  eft-elle 
>?  vraie  ?  Quand  je  la  foutiendrois  fauffe  9 
»  répond  Socrate  ,  je  ne  ferois  rien  d'é- 
»  trange  ,  &  dont  les  favans  ne  me  don- 
t>  nent  l'exemple  ;    enfuite  examinant  la 

(  a  )  Ovide  dit  que  Borée  devenu  amoureux  d'O- 
rithve  ,  f  t  tout  fon  poflible  pour  l'obtenir  de  ion  père 
par  fes  afllduités  &  par  Tes  foins  ;  mais  voyant  qu'il 
n'avançoit  rien  par  ceite  voye  ,  parce  que  le  pays 
froid  où  il  regnoit ,  &  le  fouvenir  de  Térec  met- 
toient  obftacle  a  fon  bonheur  ,  il  fe  laiffa  tranfporter 
à  cette  fureur  qui  lui  eft  il  naturelle  ;  &  s'étant 
couvert  d'un  nuage  obfcur  ,  il  porta  par  tout  l'agi- 
tation ôc  le  trouble  ,  balaya  la  terre  ,  &  fit  foulever 
de  tous  côtes  des  tourbillons  de  pouflîere ,  dans  un 
defquels  il  enleva  Orithye.  Platon  dit  que  cette  fable 
n'eft  qu'une  allégorie  qui  nous  apprend  le  inaiheiu 
arrivé  à  la  jeune  princefle  que  le  vent  fit  tombe 
dans  la  mer,  où  elle  fe  noya  f ais  il  eft  certain 
par  l'hiftoire  ,  que  Borce  ,  roi  de  Thrace  ,  époufa  U 
fille  du  roi  d' Athènes  Voye{  Pl  rfk  Le  jardin  des 
Tuileries  ,  à  Paris  ,  fait  voir  un  magnifique  grouppe 
de  l'ouvrage  d'Anfelmc  Flainen  ,  qui  reprefente  ceÇ 
cjUeyeocxit  4-'  Orithye  dm  le  tcot  Boiéc.  (  f  ) 
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*  cbofe  de  près  ,  r«p«f«>£»o*  ,  je  diroîs 
si  qu'Orithye  jouant  avec  Pharmacée  fa 
tt  compagne  ,  fut  précipitée  par  un  coup 
»  de  vent  du  nord  ,  de  de/Tus  ces  rochers 
«  prochains ,  &  que  pour  cacher  fa  mort 
$9  &  en  adoucir  les  regrets  ,  on  publia  que 
0y  le  dieu  Borée ,  amoureux  d'elle ,  l'avoit 
»  enlevée.  » 

Mais  ,  malgré  tous  ces  témoignages  , 
je  fais  aufîi  que  dans  l'antiquité  Borée  a 
été  Tegardé  comme  un  prince  de  Thrace  , 
&  que  les  allégories  quon  a  forgées  ne  fe 
trouvent  fondées  que  fur  ce  que  le  vent  du 
nord  fouffloit  dans  la  Grèce  en  partant  par 
la  Thrace  ,  où  regnoit  Borée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  peintres  &  les 
fculpteurs  fe  fontpm  à  repréfenter  l'enlè- 
vement à'Orithye  par  le  vent  Borée.  Tel 
eft  le  beau  grouppe  de  la  main  d'Anfelme 
Flamen  ,  qu'on  voit  au  jardin  des  Tuile- 
ries. (  D.  J.  ) 

ORITORIENNE  (pierre)  lapis 
«ritorius  ,  Hifi.  nat.  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  efpeoe  de  pierre  d'ai- 
gle ou  d'étite  ,  brune  &  lifTe  à  la  furface  , 
qui  eft  compofée  de  petites  couches  min- 
ces &  caftantes ,  &  qui  renferme  un  noyau 
d'une  marne  grisâtre.  ( — ) 

ORIX ,  f.  m.  (  Grammaire.  Hifl.  nat.  ) 
animal  cruel  &  farouche  ,  fabuleux  vrai- 
femblablement.  Appian  qui  n'en  avoit  pas 
vu ,  l'a  décrit.  Ariftote  qui  n'en  avoit  pas 
vu  davantage  ,  lui  place  une  corne  au 
milieu  du  front.  Pline  lui  rebroufle  le  poil 
de  la  queue  à  la  tête.  Albert  le  grand  lui 
met  de  la  barbe  au  menton.  Appian  le 
rend  fupérieur  aux  tigres  &  aux  lions.  Be- 
lon  prétend  que  c'eft  la  gazelle. 

ORIXA  ,  (  Ge$g.  )  royaume  de^  I'In- 
douftan  ,  fur  le  golfe  de  Bengale  ,  à  l'ex- 
trémité feptentrionale  de  la  côte  de  Co- 
romandel  ,  entre  le  Bengale  &  le  royau- 
me de  Golconde.  Il  eft  borné  au  nord  par 
ia  rivière  de  Ganga  ,  qui  le  fépare  des 
terres  du  Raia- Rotas  ,  depuis  les  98.  20. 
de  longit.  jufqu'à  102.  20. 

Cet  état  peut  avoir  environ  29  lieues 
de  côtes  qui  courent  du  fud-oueft  au  nord- 
eft.  En  allant  du  nord- eft  au  fud-oueft, 
on  y  trouve  Baram  ville  capitale  ,  Ganjam 
autre  ville  ,  où  les  Anglois  ont  un  comp- 
toir ,  &  quelques  bourgades  ;  mais  la  ville 
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tfOrixA  y  que  MM.  Sanfon  ,  J3audrand  & 
autres  mettent  dans  ce  royaume  com- 
me fa  capitale  ,  eft  une  ville  chimérique. 
(D.J.) 

ORLAMUNDE  ,  (  Geogr.)  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  & 
dans  la  portion  du  pays  d'Altenbourg  ,  qui 
appartient  à  Gotha.  Elle  eft  fituée  fur  une 
éminence  ,  à  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  d'Orla  ,  dans  la  Saal  ,  &  elle  eft  le 
iîege  d'un  bailliage.  C'eft  une  ville  très- 
médiocre  ,  mais  ancienne.  Les  propres 
comtes  qu'elle  avoit  autrefois  ,  &  qui  fini- 
rent l'année  1476  ,  fe  faifoient  fort  conft- 
dérer  dans  la  Thuringe  :  ils  jouiiïbient 
même  de  l'éminente  prérogative  de  fe  fubf- 
tituer  des  bourggraves  dans  leur  château  ; 
&  leur  alliance  étoit  recherchée  par  la  plu- 
part des  princes  leurs  voifins.  (  D.  G.  ) 

ORLE  ,  (  Arcblt.  )  mot  dérivé  de  l'i- 
talien or  h  ,  ourlet  ;  c'eft  un  filet  fous 
I'ove  d'un  chapiteau  :  lorfqu'il  eft  dans  le 
bas  ou  dans  le  haut  du  fût  d'une  colonne  , 
on  l'appelle  aufti  ceinture.  (  D.  J.) 

ORLE  ,  (  Marine.  )  ourlet  autour  des 
voiles. 

ORLE  ,  f.  m.  (Blafon.  )  Ce  mot  fe  dit 
d'un  filet  qui  eft  vers  le  bord  de  l'écu.  II 
eft  de  moitié  plus  étroit  que  la  bordure 
qui  contient  la  (îxieme  partie  de  l'écu ,  & 
celui-ci  la  douzième  feulement  ;  Yorle 
eft  éloigné  du  bord  de  l'écu  à  pareille  dif- 
tance  que  fa  largeur  contient.  On  en  met 
quelquefois  un  ,  deux  ou  trois  ;  &  quand 
il  y  en  a  trois  &  plus  ,  ils  occupent  tout 
l'écu.  L'orle  a  le  même  trait  que  l'écu.  En 
général  Yorle  eft  une  efpece  de  ceinture 
qui  ne  touche  point  les  bords.  Les  Latins 
l'ont  appelle  orula.  Il  vient ,  félon  Mé- 
nage ,  du  latin  orlum  ,  dérivé  de  or  a  ,  a  9 
bord  ou  lifiere. 

De  Chandée  du  Châtelet ,  de  Vaflalieu 
en  Brefîe  ,  d'az.ur  à  la  bande  d'or  ,  accom- 
pagnée de  (îx  befans  d'argent  en  or  le. 

ORLÉANOIS.  (  Geog.  )  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  gouvernement  d'Orleanois 
avec  YOrle'anois  propre.  Le  gouvernement 
contient  outre  YOrle'anois  ,  ia  Sologne  ,  la 
Beauce,  le  Dunois  ,  le  Vendomois  ,  le 
Blaifois ,  la  plus  grande  partie  du  Gâri- 
nois  ,  &le  Perche- Gouet.  Tout  Y  Orléa- 
nais eft  du  reflbrt  du  parlement  de  Paris* 

El 
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VÙrléar.ois  propre  eft  une  province  de 
France  ,  bornée  au  N.  par  la  haute- Beau- 
ce  ,  £.  par  le  Gâtinois  ,  S.  par  la  Sologne, 
O.  par  le  Dunois  &  le  Vendomois.  La 
Loire  le  divife  en  haut  &"  en  bas  Orléa- 
7i ois.  Le  haut  eft  au  N.  &  le  bas  eft  au  S. 
de  cette  rivière.  Orléans  en  eft  la  capitale. 
La  forêt  qui  eft  au  nord  de  la  ville  ,  eft 
une  des  plus  grandes  du  royaume  ;  elle 
paffe  pour  contenir  9  ±  mille  arpens  en  bois 
plein  ,  mais  elle  renferme  des  plaines  fort 
étendues  &  des  villages  ,  de  forte  qu'on 
lui  donne  1 5  lieues  de  longueur.  Sa  lar- 
geur eft  différente  ,  ici  d'une  ou  de  deux 
lieues ,  &  dans  quelques  endroits  de  cinq 
à  fix  lieues.  Le  prix  des  ventes  de  cette 
forêt ,  qui  peut  monter  chaque  année  à 
80  mille  livres  ,  eft  de  l'apanage  du  duc 
d'Orléans.   {  D.f.) 

ORLÉANS,  (Géog.)  ancienne  ville 
de  France  j  capitale  de  l'Orléanois  ,  avec 
titre  de  duché  ,  pofTédé  par  le  premier 
prince  du  fang ,  &  un  évêché  fuffragant 
de  Paris.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce 
en  vins ,  bleds  &  eaux- de-vie ,  commerce 
qui  eft  occafionné  par  ia  fituation  avanta- 
geufe  de  cette  ville  fur  la  Loire  ,  à  13 
lieues  de  Bîois ,  30  N.  E.  de  Tours  ,  27 
S.  O.  de  Paris.  Long.  19.  2$.  45.  lat.  47. 
54.  fuivant  Caflini. 

On  croit  qu'Orléans  fut  érigée  en  cité 
par  Aurélien  ,  &  en  reçut  le  nom  de  Au- 
reliant  civitas  ,  ou  Aurelianum  ,  en  fous- 
entendant  oppidum.  Elle  devint  alors  in- 
dépendante des  peuples  chartrains  ,  &  fut 
l'une  des  plus  confidérabks  des  Gaules. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  François  après 
que  Clovis  eut  vaincu  Siagrius  &  eut  dé- 
truit le  refte  de  l'empire  romain  dans  les 
Gaules,  il  s'eft  tenu  à  Orle'ans  plufieurs 
conciles  &  fynodes.  On  compte  onze  con- 
ciles &  quatre  fynodes  d'Orléans.  Son  école 
de  droit  civil  &  canonique  eft  fort  ancien- 
ne ,  &  le  pape  Clément  V  lui  accorda  ,  en 
13CJ ,  divers  privilèges  que  Philippe- le-Bel 
confirma  en  J3i2. 

Son  évêché  eft  uri  des  plus  illuftres  de 
France.  Ses  é/êques  furent  attribués  fous 
l'empereur  Honorius  à  Ja  quatrième  lyon- 
noife  &  à  la  métropole  de  Sens ,  dont  Or- 
léans  n'a  été  détaché  que  l'an  1623  ,  lorf- 
*|ue  Paris  fut  érigé  en  archevêché  j  auquel 
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on  donna  pour  fuffragant  les  évêques  $Or~ 
léans  y  de  Chartres  r  &  de  Meaux.  Celui 
$  Orléans  prétend  avoir  le  droit ,  le  jour 
de  fon  entrée  dans  Péglife  d'Orléans  , 
d'abfoudre  un  certain  nombre  de  criminels 
qui  font  dans  les  prifons  ;  mais  le  parle- 
ment de  Paris  ne  reconnoît  point  les  abfo- 
iutions  &  abolitions  de  cette  efpece. 

Le  diocefe  de  cet  évêché  renferme  deux 
cents  foixante  &  douze  paroifles  ,  dix 
chapitres  ,  cinq  abbayes  d'hommes  ,  & 
trois  de  filles. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft  dédié  à 
Jéfus-Chrift  crucifié.  II  eft  remarquable 
que  notre  Sauveur  eft  regardé  comme 
premier  chanoine  de  ce  chapitre  ;  car  il  eft 
mis  à  la  tête  de  toutes  les  diftributions  ,: 
pour  une  double  portion  ,  qui  eft  donnée 
par  forme  d'aumône  à  Phôtel-dieu  ,  dont 
le  chapitre  a  la  jurifdidion  fpirituelle  & 
temporelle. 

Je  fupprime  tous  les  détails  qui  concer- 
nent la  généralité  ,  l'élection  ,  &  le  baillia» 
ge  cV  Orléans  \  j'aime  mieux  rappeller  aux 
lecteurs  françois  ,  que  c'eft  dans  cette  ville 
que  naquit  le  roi  Robert  en  971.  II  y  fut 
couronné  en  996 ,  &  mourut  à  Melun  en 
1031.  Il  étoit  humain,  débonnaire  ,  & 
favant  pour  fon  tems. 

Il  fit  plufieurs  hymnes  que  Ton  chante 
encore  à  Péglife.  Enfin  ,  il  eut  la  fagefle 
de  refufer  l'empire  &  le  royaume  d'Italie, 
que  les  Italiens  lui  offroienr ,  &  qu'il  n'eût 
jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  II  mourut 
à  Orléans  le  5  décembre  1560  ,  dans  fa 
dix  -  huitième  année.  Son  règne ,  qui  ne 
fut  que  de  dix-fept  mois  ,  vit  éclorre  tous 
les  maux  qui  depuis  défolerent  la  France  , 
&  dont  la  caufe  principale  fut  le  nombre 
d'hommes  puiiTans  &  ambitieux  qui  vi- 
voient  alors.  Les  Guifes  abuferent  de  l'au- 
torité dont  ils  jouilToient.  Le  roi  de  Na- 
varre &  le  prince  de  Condé  eurent  afîez 
de  reiTources  pour  foutenir  un  parti  con- 
tr'eux  ,  &  les  grands  du  royaume  afïez 
d'ambition  pour  chercher  à  profiter  des 
troubles  de  l'état.  Dans  ces  conjonctures.,, 
les  querelles  de  religion  devinrent  un  pré- 
texte trop  fpécieux  pour  n'être  pas  em- 
ployé par  les  deux  partis.  Orléans  éprou- 
va bientôt  les  triftes  effets  de  leurs  rage.  ^ 
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François ,  duc  de  Guife ,  en  fit  le  fîege  en 
1563  ,  &  y  fut  aflafïïné.  Mais  il  faut  dé- 
tourner nos  yeux  de  ces  horreurs ,  pour 
nommer  quelques  favans  illuftres  dont  Or- 
léans a  été'  la  patrie  ,  car  je  crains  que  le 
tems  de  fa  fplendeur  en  ce  genre  ne  foit 
parle. 

Nicolas  Amelot  de  la  Houjfaye  y  naquit 
en  1634.  Ses  traductions  &  fes  hiftoires  font 
encore  recherchées.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  le  gouvernement  de  Ve- 
nife  aux  François.  S'il  fe  montra  grand 
politique  ,  ce  fut  par  fon  efprit ,  &  non 
par  fon  caradere  ;  car  il  n'en  fuivit  ja- 
mais les  artifices  ,  &  mourut  fort  pauvre 
en  1706. 

Jacques  Bongars ,  Bongarfius  ,  protef- 
tant ,  a  été  un  des  favans  hommes  du  fei- 
zieme  fiecle.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  la 
critique  ,  qui  étoit  le  goût  dominant  de  fon 
tems.  S'il  n'alla  pas  aufli  loin  que  les  Lipfe 
&  les  Cafaubon ,  il  ne  laifTa  pas  d'y  ac- 
quérir beaucoup  de  gloire  ;  &  peut-être 
il  les  eût  atteints  dans  ce  genre  d'érudi- 
tion ,  fans  les  affaires  d'état  qui  l'occupè- 
rent ,  &  l'empêchèrent  d'y  donner,comme 
eux  ,  toutes  fes  veilles.  Il  fut  employé  près 
de  trente  ans  dans  les  plus  importantes 
négociations  d'Henri  IV ,  &  acquit  cepen- 
dant de  grandes  connoiflances  en  livres , 
foit  manufcrits ,  foit  imprimés  ,  dont  il  fe 
fit  une  très- belle  bibliothèque.  Il  procura 
une  bonne  édition  de  Juftin  ,  imprimée  à 
Paris  en  1581,  /»-8°.  avec  des  notes  plei- 
nes d'érudition  ;  mais  on  eftime  fur- tout 
hs  lettres  qu'il  écrivit  pendant  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  ;  elles  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  françois  par  M.  l'abbé 
de  Brianville  ,  qui  en  a  donné  la  meilleure 
édition  à  la  Haye  en  1695.  Bongars  mou- 
rut à  Paris  en  1612 ,  à  cinquante- huit  ans. 

Etienne  Dolet ,  né  vers  l'an  1509  ,  étoit 
imprimeur  ,  poète  &  grammairien.  Il  fut 
brûlé  à  Paris  à  la  place  Maubert  le  3  août 
1546 ,  à  trente-fept  ans ,  pour  fes  opinions 
fur  la  religion  calvinifte.  Les  ouvrages 
qu'il  mit  au  jour  font  :  i°.  Commentant 
t'tnguA  latin* ,  2,  vol,  in-fol.  rares ,  20. 
De  re  navali.  30.  Carminum ,  lib.  IV. 
40.  Des  lettres  qui  font  rares ,  &  d'un  goût 
fingulier. 

Gérard  Dubois ,  compatriote  de  Dolet , 
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prêtre  de  f  oratoire  ,  a  donné  l'hiftoire  de 
l'églife  de  Paris  ;  il  mourut  en  1 696 ,  âgé 
de  foixante-fept  ans. 

Nicolas  Gedoyn  naquit  à  Orle'ans  en 
1667.  lia  été  jéfuite  ,  enfuite  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  &  enfin  abbé* 
commendataire  de  N.  D.  à  Beaujency  ; 
mais  ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ,  il  eft 
auteur  d'une  excellente  traduction  de  Quin- 
tilien  &  de  Paufanias ,  outre  plufieurs  mé- 
moires inférés  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres.  Il  eft  mort  en  1744. 

Siméon  de  Mais  ,  favant  interprète  de 
l'Ecriture- fainte  ,  mort  en  1644.  Son  com- 
mentaire fur  les  pfeaumes  eft  un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  fur  ce  livre  de  l'Ecriture. 

Denis  Petau,  Petavius  ,  jéfuite,  un  des 
meilleurs  critiques  &  des  plus  favans  de 
fon  fiecle.  Outre  qu'il  a  réformé  la  chro- 
nologie ,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  fur  d'autres  fujets  ,  &  de  belles 
éditions  des  œuvres  de  Synéfius  ,  de  The- 
miftius  ,  de  Nicéphore  ,  de  S.  Épiphane  , 
de  l'Empereur  Julien  ,  &e.  fur  lefquels  on 
trouvera  tous  les  détails  qui  y  ont  rapport 
dans  le  tome  37  des  mémoires  du  P.  Ni- 
ceron.  Le  P.  Petau  eft  mort  en  i6%z ,  âgé 
de  foixante- neuf  ans. 

Nicolas  Thoynard ,  favant  dans  les  lan- 
gues ,  dans  I'hiftoire  ,  dans  les  antiquités  , 
&  dans  la  chronologie  ,  mourut  en  1706 , 
âgé  de  foixante- dix-fept  ans.  On  prétend 
qu'il  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardi- 
nal Norris  fur  les  époques  fyrienne£.  Sa 
concordance  des  quatre  évangéliftsi  ea 
grec ,  pafle  pour  un  ouvrage  vraiment  cu- 
rieux. 

Michel  le  Vaffer  ,  de  l'oratoire  ,  fe  ré- 
fugia en  Angleterre  ,  où  il  obtint  une  pen- 
fion  du  roi  Guillaume  ,  à  la  foilicitation  de 
Burnet ,  évéque  de  Salisbury  ,  &  y  mourut 
en  171&,  âgé  de  plus  de  foixante- dix  ans. 
Son  Hiftoire  de  Louis  XIII.  eft  trop  dif- 
fufe  ,  car  elle  forme  vingt  volumes  /«-12. 
elle  eft  cependant  très-recherchée  ,  c'eft 
qu'il  ne  fe  trompe  que  fur  un  petit  nom- 
bre de  faits. 

Orléans  eft  encore  la  patrie  d'une  dame, 
Marie  Toucbet  ,  qui  a  fait  grand  bruit 
dans  ce  royaume.  Elle  donna  des  enfans 
à  Charles  IX ,  &  époufa  enfuite  un  homme 
de  qualité.  Son  efprit ,  dit  le  Laboureur  f 
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étoit  aufïï  incomparable  que  fa  bealité  ;  & 
l'anagramme  de  fon  nom  ,  je  charme  tout , 
fut  trouvée  fort  jufte.  Leshiftoriens  racon- 
tent qu'après  avoir  bien  examiné  le  por- 
trait d'Elifabeth  d'Autriche ,  dans  le  tems 
qu'on  traitoit  du  mariage  du  roi  avec  cette 
princefle  ,  elle  le  rendit  en  difant ,  je  n'ai 
pas  peur  de  cette  Allemande.  Elle  eut  deux 
filles  légitimes  ,  dont  l'une  (  Henriette  de 
Balzac  ,  marquife  de  Verneuil  )  fut  maî- 
trefle  d'Henri  IV  ;  &  l'autre  du  maréchal 
de  Bafïbmpierre.  (  D.  J.) 

On  peut  ajouter  aux  favans  Orléanois  , 
i°.  Robert- Jofeph  Pothier  ,  confeiller  au 
préfidial ,  profefleur  en  droit  françois ,  un 
des  plus  habiles  jurifconfultes ,  &  des  plus 
honnêtes  hommes  de  France, mort  en  1772 
univerfellement  regretté.  On  peut  voir  fon 
«logera  la  tête  des  traités  de  la  poffeffîon 
&  de  la  prefeription  ,  imprimés  en  1772. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  fon 
épitaphe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 
Hic  jacet  Robertus  -  Jofephus  Pothier  , 
vir  juris  peritia  ,  œque  fludio ,  feriptis 
confilioque  ,  animi  c  an  dure  ,  fimplicitate 
mortim ,  vit  a  fanait  ate  ,  pr&clarus.  Ci- 
vibus  Jingulis  ,  probis  omnibus  ,  Jludiofa 
jiiventuti  ,  ac  maxime  pauperibus  quorum 
gratia  pauper  ipfe  vixit ,  sternum  fui  de- 
fiderium  reliquit ,  an.  M.  D.  CC.  LXXII. 
atat.  vero  fus,  73. 

Prafeftus  &  œdiles  ,  tant  civitatis  quam 
fuo  nomine ,  pofuere. 

2°  M.  de  Guienne,  Orléanois  ,  avocat 
au  parlement ,  docteur  en  l'univerfité  de 
Paris,  mort  en  1767  ,  âgé  de  55  ans,  a 
beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  fon  grand 
ouvrage  intitulé  Pandettœ  Ju(linian<t  in 
novum  ordinem  digeftdt,  ,  1748  ,  en  3  vol. 
in-fol.  Il  eft  auteur  de  la  belle  préface  en 
cent  pages  ,  &  des  index  ;  de  plufieurs  mé- 
moires pleins  de  recherches  favantes  fur 
la  jurifdiction  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  fur 
les  droits  &  fonctions  des  officiers  du  guet 
de  Paris.  C'étoit  un  homme  également  ef- 
timable  par  les  qualités  du  cœur  &  par 
celles  de  l'efprit,auxquelles  étoit  jointe  une 
piété  rare. 

3°.  M.  Beauvais,  qui  avoït  raflTemblé  une 
fuite  nombreufe  de  médailles  ,  &  qui  nous 
a  donné  en  1767  trois  volumes  in- 1 2.  pour 
expliquer  les  médailles  romaines,  &  un  mé- 
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moire  pour  difeerner  les  véritables  mé- 
dailles antiques  de  celles  qui  font  contre- 
faites :  il  eft  mort  en  1773.  (C) 

ORLÉANS  (  la  Nouvelle  )  Géog.  ville  de 
l'Amérique ,  capitale  de  la  Louifiane.  Elle 
fut  bâtie  fous  la  régence  du  duc  # Orléans. 
C'eft  la  réfidence  du  gouverneur.  Elle  eft 
fur  le  bord  oriental  du  Miffiflipi.  Latit. 
nord.  28.  16.  {D.  J.) 

ORMAIE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  lieu  planté 
d'ormes. 

ORME  ,  ulmus  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en 
forme  de  parafol  ,  &  garnie  d'étamines. 
Le  piftil  fort  du  fond  de  cette  fleur  ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  p 
ou  femblable  à  une  feuille  qui  a  la  figure 
d'un  cœur  ;  ce  fruit  a  dans  fon  milieu  une 
capfule  membraneufe  en  forme  de  poire  , 
dans  laquelle  on  trouve  une  femence  de 
la  même  forme.  Tournefort,  Infi.  rei  herb. 
Voyez  Plante.  (/) 

ORME  ,  {Jardin?)  grand  arbre  qui  vient 
naturellement  dans  plufieurs  cantons  de 
l'Europe ,  dans  une  partie  de  l'Afie  ,  & 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ;  mais  qui 
fe  trouve  placé  de  main  d'homme  pres- 
que par-tout  dans  ces  difFérens  pays,  par  le 
grand  cas  que  l'on  en  fait.  L'orme  de- 
vient un  très-gros  &  très-grand  arbre  , 
d'une  tige  droite  dont  la  tête  eft  garnie  de 
beaucoup  de  rameaux ,  &  dont  les  racines 
s'étendent  au  loin  entre  deux  terres.  Son 
écorce  ,  qui  eft  roufsâtre  ,  fe  couvre ,  dès 
fa  jeunefTe ,  de  ride  &  d'inégalité  qui  aug- 
mentent avec  l'âge.  Sa  fleur  ,  qui  n'a  nul 
agrément ,  paroît  au  mois  de  mars ,  & 
bientôt  elle  eft  remplacée  par  une  folli- 
cule arrondie ,  membraneufe  ,  plate  &  fort 
légère ,  qui  contient  dans  fon  milieu  une 
petite  graine  ,  dont  la  maturité  s'accom- 
plit dès  le  commencement  de  mai:  circonf- 
tance  particulière  &  remarquable  dans  l'or- 
me ,  dont  on  recueille  les  graines  avant  la 
venue  des  feuilles.  En  effet ,  elles  ne  com- 
mencent à  fe  développer  que  dans  le  tems 
de  la  chute  des  femences.  Ses  feuilles  font 
ovales ,  dentelées ,  fillonnées  en-deflus ,  & 
relevées  de  fortes  nervures  en-deflbus: 
elles  font  fermes ,  rudes  au  toucher ,  Se 
d'un  verd  brun. 
Cet  arbre ,  par  la  ftature ,  parle  volume 
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&  l'utilité  de  fon  bois  ,  a  mérite  <Tétre 
mis  au  nombre  des  arbres  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  les  forêts.  On  convient 
que  le  chêne  &  le  châtaignier  lui  font 
fupérieurs  à  jufte  titre  ;  mais  le  bois  de 
Vorme  convenant  particulièrement  à  cer- 
tains ouvrages  ,  il  eft  d'un  plus  grand  prix 
que  le  bois  de  chêne  &  de  châtaignier  : 
ce  qui  fait  que  ces  trois  fortes  d'arbres 
font  à-peu- prés  dans  un  même  degré 
d'eftime. 

Vorme  fe  plaît  dans  un  terrein  plat  & 
découvert ,  bas  &  aqueux  ;  dans  les  lames 
noires  &  humides  ,  dans  les  glaifes  mêlées 
de  limon  ,  &  fur- tout  dans  les  terres  dou- 
ces &  fertiles  ,  pénétrables  &  humides  , 
où  le  pâturage  eft  bon  ,  &  particulière- 
ment le  long  des  chemins  ,  des  ruifleaux 
&  des  rivières.  On  le  voit  auffi  réuflir 
fouvent  dans  les  craies  humides  mêlées 
de  glaife  ,  dans  les  terres  mêlées  de  fable 
&•  de  gravier  ,  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau.  Il  fe  contente  d'un  fol  médiocre  & 
de  peu  de  profondeur  ,  &  il  vient  aflèz 
bien  dans  toutes  fortes  de  terreins  ;  mais  il 
ne  profite  pas  dans  les  terres  trop  feches  , 
trop  fablonneufes  &  trop  chaudes ,  ni  dans 
celles  qui  font  trop  froides  &  trop  fpon- 
gieufes  ,  &  il  croît  bien  lentement  dans  la 
glaife  pure ,  &  dans  les  terres  trop  fortes  & 
trop  dures. 

Il  eft  très-aifé  de  multiplier  cet  arbre. 
On  peut  le  faire  venir  de  graine  ,  de  re- 
jetton  ,  de  branche  couchée  ,  de  bouture 
&  de  racine  ;  on  peut  aufli  le  greffer  :  ce 
dernier  expédient  ne  s'emploie  que  pour 
multiplier  les  efpeces  formes  rares  &  cu- 
rieufes.  Si  l'on  veut  fe  fervir  des  racines  , 
c'eft  une  foible  reftburce,  qui  exige  beau- 
coup de  travail.  Les  boutures  demandent 
aufîï  des  préparations  ,  fans  pouvoir  rem- 
plir l'objet  en  grand.  Les  branches  cou- 
chées fuppofent  des  arrangemens  donnés. 
Les  rejettons  font  la  voie  la  plus  courte  , 
quand  on  fe  trouve  à  portée  de  s'en  procu- 
rer. Mais  la  femence ,  quoique  le  moyen  le 
plus  long ,  eft  cependant  le  plus  convena- 
ble pour  fournir  une  pépinière  ,  &  obtenir 
un  grand  nombre  de  plants. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  femer ,  il  faut 
recueillir  la  graine  lorfqu'elle  commence 
à  tomber  5   ce  qui  arrive  ordinairement 
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entre  le  10  &  le  20  de  Mai.  Elle  eft  plus 
parfaite  ,  &  il  vaut  beaucoup  mieux  la  ra- 
maffer  après  fa  chute  :  mais  on  ne  peut 
guère  fe  fervir  de  cet  expédient  que  quand 
on  eft  à  portée  d'an  afîez  grand  nombre 
d'ormes  raflèmblés  ;  car  quand  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  quantité ,  le  vent  difperfe 
les  graines  de  façon  qu'il  eft  prefque  im- 
poflible  de  les  amafler.  Il  faudra  l'étendre 
&  la  laiffer  fécher  à  l'ombre  pendant  quel- 
ques jours.  On  difpofera  des  planches  de 
quatre  pies  de  largeur  ,  dans  une  bonne 
terre  de  potager  ,  grafîè  ,  meuble  &  cul- 
tivée de  longue  main.  On  y  formera  fur 
la  longueur  ,  avec  la  pioche  ,  des  rayons ,  â- 
peu-prés  comme  fi  l'on  vouloit  femer  des 
épinards.  On  efpacera  ces  rayons  de  fix  ou 
huit  pouces  les  uns  des  autres  ,  afin  d'a- 
voir la  facilité  de  farder  avec  la  binette. 
On  y  répandra  la  graine  d'orme  uniformé- 
ment &  allez  épais.  On  la  recouvrira  en- 
fuite  légèrement  avec  la  main  ,  d'un  ter- 
reau très-fin  ,  très-léger  &  bien  criblé  r 
d'un  doigt  d'épaifteur  au  plus  ;  puis  on 
humectera  largement  toute  la  planche , 
mais  avec  tel  ménagement  que  la  terre  ne 
foit  pas  battue  :  car  ici  l'objet  principal  eft 
de  donner  à  cette  graine  toutes  les  faci- 
lités pour  lever  :  cÛe  eft  petite ,  &  d'ail- 
leurs entravée  par  unemembrane  ;  en  forte 
qu'on  ne  fauroit  apporter  trop  de  foins  à 
ce  premier  arrangement  ,  qui  décide  du 
fuccès.  Enfin ,  on  laiflera  la  planche  en 
cet  état  ,  fans  la  niveler  ,  afin  que  les  fil- 
ions ,  en  retenant  l'eau  des  pluies  ou  des 
arrofemens ,  puiftent  conferver  plus  de 
fraîcheur.  Il  faudra  répéter  deux  fois  par 
femaine  les  arrofemens  ,  félon  la  féche- 
refle  ,  &  farder  au  befoin.  Les  graines 
lèveront  en  moins  de  quinze  jours  ,  &  la 
plupart  auront  en  automne  depuis  un  pi£ 
jufqu'à  deux  de  hauteur.  On  pourra  ,  dès 
cette  première  année ,  tirer  à  la  main  les 
plants  les  plus  forts  ,  pour  les  mettre  en 
pépinière  ;  mais  ce  ne  fera  qu'après  la  fé- 
conde année  qu'il  faudra  tout  tranfplan- 
ter.  L'ormille  aura  alors  trois  ou  quatre 
pies  de  haut.  On  pourra  y  travailler  dès 
l'automne  ,  ou  bien  attendre  le  printems  > 
fi  la  terre  eft  grafle  &  humide  :  il  faut 
qu'elle  foit  meuble ,  &  en  bon  état  de  cul- 
ture. On  réduit  Formille  à  un  pié ,  &  os» 
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accourcit  les  racines.  On  la  plante  avec  un 
gros  piquet ,  en  rangée  de  deux  pies  ,  où 
les  plants  font  efpacés  à  quatorze  ou  quinze 
pouces.  Rien  à  y  faire  cette  première  an- 
née qu'une  légère  culture  ,  pour  détruire 
les  mauvaife*  herbes.  L'année  fuivante  , 
on  retranchera  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment les  branches  latérales  ,  c'eft-  à- dire , 
en  bien  petite  quantité  ,  &  à  proportion 
que  l'arbre  fe  foutient  de  lui-même  ;  mais 
il  ne  faut  faire  cette  petite  taille  qu'à  ceux 
qui  marqueront  de  la  difpofition  â  former 
une  tige  droite.  Quant  à  ceux  qui  fe  chif- 
fonnent ,  ce  qui  n'arrive  que  trop,  il  fau- 
dra les  laiflTer  aller  jufqu'au  printems  de 
la  trcifieme  année.  Alors  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  de  les  couper 
entièrement  jufqu'à  un  pouce  de  terre  : 
c'eft  le  feul  moyen  de  les  faire  profiter. 
Ils  s'élèveront  dès  cette  même  année  au 
double  de  la  hauteur  qu'ils  avoient  ,  & 
prendront  naturellement  une  tige  droite. 
Au  bout  de  trois  antres  années  ils  auront 
communément  trois  pouces  de  diamètre  , 
&  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à  de- 
meure. 

En  fe  fervant  des  rejetons  mis  en  pépi- 
nière ,  &  conduits  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  on  gagnera  deux  années  ;  en  forte 
qu'au  bout  de  cinq  ans  ils  feront  propres 
à  la  tranfplantation.  Ces  rejetons  fe  trou- 
vent ,  foie  aux  pies  des  vieux  ormes ,  foit 
dans  les  places  où  l'on  a  arraché  de  gros 
arbres  de  cette  efpece  ;  ou  bien  on  pourra 
s'en  procurer ,  en  faifant  ouvrir  la  terre  fur 
les  racines  des  gros  arbres. 

Si  l'on  veut  multiplier  Y  orme  en  couchant 
fes  branches  ,  cette  méthode  prendra  au- 
tant de  tems  que  fî  on  les  faifoit  venir  de 
graine.  Les  branches  couchées  n'auront 
qu'au  bout  de  deux  ans  des  racines  fuffifan- 
tes  pour  être  mifes  en  pépinière ,  où  on  les 
conduira  comme  les  plants  venus  de  fe- 
mence. V.  Marcotter. 

Pour  faire  venir  X 'orme  de  bouture  ,  il 
faut  autant  de  tems  que  de  femence  ,  mais 
je  double  de  travail  :  on  ne  doit  fe  fervir  de 
cet  expédient  que  quand  on  ne  peut  faire 
autrement.  V.  fur  la  façon  de  faire  ces  bou- 
tures ,  le  mot  Mûrier. 

On  peut  élever  des  ormes  par  le  moyen 
fies  racines.  Il  faut  les  couper  de  huit  ou 
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dix  pouces  de  longueur ,  les  choifir  de  la 
groffeur  du  doigt  pour  le  moins  ,  les  plan- 
ter en  pépinière  r  comme  les  plants  venus 
de  femence  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  faut  mettre 
ces  racines  du  double  plus  proche ,  parce 
qu'il  en  manque  beaucoup.  C'eft  une  bien 
foible  reffource. 

Enfin  ,  on  peut  greffer  les  ormes  à  larges 
feuilles  fur  l'efpece  commune.  On  fe  fert 
pour  cela  delà  greffe  en  écufîbn  à  œil  dor- 
mant. Ces  greffes  réuffiflènt  aifément ,  & 
pouftènt  l'année  fuivante  d'une  force  éton- 
nante. Souvent  elles  s'élèvent  à  plus  de 
neuf  pies  :  ainfi  il  faut  les  foigner  habituel- 
lement. V.  Greffer. 

De  tous  les  arbres  forêtiers  ,  Yorme  eft 
celui  qui  réuffit  le  mieux  à  la  tranfplan- 
tation. Fût-il  âgé  de  vingt  ans  ,  il  repren- 
dra ,  pourvu  qu'il  ait  été  arraché  avec  foin. 
Dans  ce  cas  ,  il  ne  faut  point  les  étêter  , 
mais  couper  toutes  les  branches  latérales  9 
&  ne  leur  conferver  qu'un  fommet  fore 
petit.  Cependant  les  arbres  de  deux  à  trois 
pouces  de  diamètre  font  les  plus  propres 
à  tranfplanter.  Il  faudra  s'y  prendre  de 
bonne  heure  en  automne ,  &  même  dès 
la  fin  d'O&obre  ,  fi  le  terrein  eft  humide 
&  gras  ;  car  les  racines  de  cet  aibre  font 
fu jettes  à  fe  pourrir  ,  quand  elles  n'ont 
pas  eu  le  tems  de  s'affermir  ,  &  de  fe  lier 
à  la  terre.  On  rifquera  moins  d'attendre 
les  jours  fereins  qui  annoncent  le  printems. 
On  fe  gardera  de  planter  cet  arbre  pro- 
fondément :  il  veut  vivre  des  fucs  les  plus 
qualifiés  de  la  furface  ;  d'où  il  arrive  qu'il 
envahit  le  terrein  circonvoifîn ,  &  qu'il 
eft  très-nuifible  aux  plantes  qu'on  veut  y 
faire  venir.  Prefque  tous  les  jardiniers  ont 
la  fureur  de  couper  à  fept  pies  tous  les 
arbres  qu'ils  tranfplantent  ;  il  femble  que 
ce  foit  un  point  abfolu  ,  au-delà  duquel  la 
nature  foit  dans  l'épuifemenr.  Ils  ne  voient 
pas  que  cette  miférable  routine  de  plan- 
ter des  arbres  fi  courts  ,  retarde  leur  ac? 
croiffement  ,  &  les  prépare  à  une  défecr 
tuofité  qui  n'eft  pas  réparable.  De  tels 
arbres  font  toujours  à  la  hauteur  de  fept 
pies  un  genou  difforme  >  d'un  afpeâ  rrès- 
défagréable.  Il  faut  dope  planter  les  ormes 
avec  quatorze  pies  de  tige,  pourvu  qu'ils 
aient  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre» 
On  les  laifle  pouffer  &  s'amufer  pendant 

quelque 
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quelques  années  au-  défions  de  dix  pi  Js  , 
enfuite  on  les  élague  peu-  à-peu  ,  pour  ne 
leur  laiffer  que  les  principales  tiges  qui 
s'élancent  en  tête.  C'eft  ainfl  qu'on  en 
peut  .jouir  promptement  ,  &  qu'on  leur 
voit  faire  des  progrès  que  l'agrément  ac- 
compagne toujours. 

On  peut  tailler  l'orme  autant  que  l'on 
veut  fans  inconvénient  ,  l'élaguer  ,  le  pa- 
fiflader  ,  l'étèter  ,  au  cifeau  ,  à  la  ferpe  , 
au  croisant  :  il  fouffre  la  tonte  en  tout 
tems  ,  pourvu  que  la  fève  ne  foit  pas  en 
plein  mouvement.  Il  croît  même  aufli 
promptement  lorfqu'on  le  reftreint  à  une 
petite  tête  ,  que  quand  on  le  Iaiiîe  aller 
avec  toutes  fes  branches.  Je  donne  ce  der- 
nier fait  fur  le  rapport  de  M.  Ellis ,  auteur 
anglois  ,  aufli  verte  qu'accrédité  fur  cette 
matière. 

Il  eft  afTez  difficile  de  régler  la  diftance 
qu'on  doit  donner  aux  ormes  pour  les 
planter  en  avenues ,  en  quiconce  ,  &c. 
Cela  doit  dépendre  principalement  de  la 
qualité  du  terrein ,  enfuite  de  la  largeur 
qu'on  veut  donner  aux  iignes  ;  enfin  ,  du 
pius  ou  moins  d'emprefTement  que  l'on  a 
de  jouir.  La  moindre  diftance  pour  les 
grands  arbres  eft  de  douze  pies  ,  cepen- 
dant on  peut  encore  réduire  cet  arbre  à 
un  moindre  éloignement,  &  même  le  plan- 
ter aufli  ferré  que  l'on  voudra.  Les  ormes , 
dit  encore  M.  Eilis ,  font  de  tous  les  ar- 
bres ceux  qui  fe  nuifent  le  moins ,  &  qui 
dans  le  moindre  efpace  deviennent  les  plus 
gros  arbres  ;  &  cela  ,  ajoute-t-il ,  parce 
qu'on  peut  leur  former  &  qu'ils  ont  natu- 
rellement une  petite  tête.  Il  en  donne  en- 
core d'autres  raifons  phyfiques ,  que  l'é- 
tendue de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de 
rapporter.  Uorme  ,  dit- il ,  arrive  à  fa  per- 
fection en  70  ans.  Ses  racines  n'épuifent 
pas  la  terre  comme  celles  du  chêne  &  du 
-frêne.  Son  ombre  eft  faine  ,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  le  bétail ,  au  lieu  que 
îe  chêne  ,  le  frêne  &  le  noyer  donnent  un 
ombrage  pernicieux.  JJorme  eft  excellent 
à  mettre  dans  les  haies  autour  des  héri- 
tages :  on  en  coupera  les  greffes  branches 
pour  le  chauffage.  Ce  retranchement  ne 
lui  laifTant  qu'une  petite  tête  ,  empêchera 
fes  racines  de  s'étendre  &  de  nuire  aux 
pleins.  Lorfque  ces  arbres  feront  trop  âgés 
Tome  XXIV, 
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il  faudra  les  étêter  pour  les  renouveller  , 
mais  avoir  grand  foin  de  faire  la  coup- 
tout  près  du  tronc  ,  &  de  couvrir  le  fom- 
met  de  terre  gratte  pour  empêcher  la  pour 
riture.  La  racine  de  Yorme  pénètre  aufli 
profondement  dans  la  terre  que  celle  du 
chêne.:  elle  a  fouvent  une  fourchette  au 
lieu  du  pivot,  &  quelquefois  deux  &  trois; 
mais  il  n'appauvrit  pas  la  terre  comme  le 
frêne. 

"L'orme  eft  d'une  grande  refîburce  pour 
la  décoration  desjardins.  Il  fe  prête  &  fe 
plie  à  toutes  les'rormes.  On  en  peut  faire 
des  allées ,  des  quinconces  ,  des  falles  de 
verdure  ,  &c.  mais  il  convient  fur-tout  à 
former  de  grandes  avenues  par  rapport  à 
fa  vafte  étendue  &  à  fon  grand  étalage. 
Cet  arbre  eft  très-propre  à  taire  des  por- 
tiques en  manière  de  galerie ,  tels  qu'on 
les  voit  d'une  exécution  admirable  dans 
les  jardins  du  château  de  Marly.  On  en 
peut  faire  aufïi  de  trèc,-hautes  paliffades 
qui  réuftiront  dans  des  endroits  où  la  char- 
mille &  le  petit  érable  refufent  de  venir» 
On  l'admet  encore  dans  les  parties  de  jar- 
din les  mieux  tenues  &  les  plus  chargées 
de  détail ,  où  ,  par  le  moyen  d'une  taille 
régulière  &  fuivie  ,  on  fait  paroître  Yorme 
fous  la  forme  d'un  oranger  ,  dont  le  pie* 
fembie  fortir  d'une  caifle  de  charmille  ; 
mais  cet  arbre  réunit  encore  l'utilité  aux 
agrémens  les  plus  variés. 

Le  bois  de  Yorme  eft  jaunâtre,  ferme, 
liant,  très -fort  &  de  longue  durée.  Il  eft 
excellent  pour  îe  charronnage.  Ce  bois  feul 
peut  fervir  à  former  tous  les  dirte  rens  oi> 
vrages  de  ce  métier.  C'eft  le  meilleur  bois 
qu'on  puifle  employer  pour  les  canaux  , 
les  pompes  ,  les  moulins  ,  &  généralement 
pour  toutes  les  pièces  qu'oui  veut  faire  fer- 
vir fous  terre  &  dans  l'eau.  On  peut  lai£- 
fer  les  ormes  en  grume  pendant  deux  ou 
trois  ans  après  qu'ils  font  abattus  ,  fans 
qu'il  y  ait  à  craindre  que  le  ver  s'y  met- 
te ,  ni  que  la  trop  vive  ardeur  du  foleil 
les  faffe  fendre.  Durant  ce  tems  même 
l'aubier  deviendra  aufli  jaune  que  le  cœur. 
Ce  bois  n'eft  fujet  ni  à  fe  gerfer  ,  ni  à  fe 
rompre ,  ni  à  fe  tourmenter  ,  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  propre  à  faire  des  moyeux  , 
des  tuyaux  ,  des  pompes ,  &  tous  autres 
ouvrages  percés ,  qui  feront  de  plus  longue 
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durée  que  le  hêtre  &  le  frêne  ;  mais  on 
obferve  que  le  bois  des  ormes  qui  font  ve- 
nus dans  un  terrein  graveleux ,  eft  caftant  ; 
que  les  charrons  le  dédaignent ,  &?  préfè- 
rent au  contraire  les  arbres  qui  ont  pris 
leur  accroiffement  dans  la  glaife.  Les  car- 
roïïîers,  les  menuifîers,  les  tourneurs,  &c. 
font  ufage  de  ce  bois.  Il  entre  auffi  dans  la 
cohftrndion  des  vaifTeaux  pour  les  parties 
qui  touchent  l'eau.  On  peut  mettre  en  œu- 
vre des  planches  d'ormes  fraîchement  tra- 
vaillées ,  fans  aucun  rifque  de  les  voir  fe 
gercer,  fe  déjeter 'ou  fe  tourmenter ,  fi 
Pon  prend  la  précaution  de  les  faire  trem- 
per pendant  un  mois  dans  l'eau.  Enfin  le 
bois  de  Y  orme  fait  un  très-bon  chauffage. 

On  prétend  que  fes  fleurs  font  nuifibles 
aux  abeilles  ,  &  Tes  graines  aux  pigeons  : 
mais  fes  feuilles  font  une  excellente  nour- 
riture en  hiver  pour  !e*s  moutons  ,  les  chè- 
vres ,  &  fur-tout  pour  les  bœufs  ,  qui  en 
font  auffi  friands  que  d'avoine.  Pour  con- 
server ces  feuilles ,  on  coupe  le  menu 
branchage  à' orme  à  la  fin  d'août ,  &  on 
le  fait  fécher  au  foleil. 

Par  la  piquure  des  infectes  auxquels 
Y  orme  eft  fujet ,  il  fe  forme  affez  fouvent 
des  vefiies  creufes  ,  dans  lefquels  on 
trouve  un  fuc  vifqueux  &  balfamique  ,  qui 
eft  de  quelqu'ufage  en  médecine.  Mais  on 
lui  donne  de  plus  la  propriété  d'enlever 
lès  taches  du  vifage  &  d'embellir  le  teint. 

On  connoît.  différentes  efpeces  d'orme  , 
dont  voici  les  principales. 

i°.  Vorme  champêtre  :  fa  feuille  eft 
petite  &  rude  au  toucher  ;  fon  écorce  eft 
ridée  \  même  fur  les  jeunes  rejetons.  C'eft 
à  cette  efpece  qu'on  doit  principalement 
appliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus. 

2°.  Vorme  champêtre  à  feuilles  très-jo- 
liment  panachées. 

3°.  Vorme  de  montagne  :  fa  feuille  eft 
grande  &  très- rude  au  toucher.  Il  donne 
quantité  de  rejetons.  Ses  racines  s'étendent 
à  la  furface  de  la  terre  comme  celles  du 
frêne.  Il  croît  aufli  promptement  que  ie 
marceau.  Il  eft  très- propre  à  faire  du  bois 
taillis.  Il  eft  très-convenable  à  mettre  dans 
les  haies.  On  peut  le  tailler  &  l'étêter  fans 
inconvénient ,  il  y  pouffera  toujours  vi- 
goureufément.  Son  bois  eft  encore  plus 
dur ,  plus  ferme  &  plus  durable  que  ce- 
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lui  de  Vorme  champêtre  ;  il  eft  excellent 
pour  les  ouvrages  de  charronnage  ,  &  on 
le  préfère  généralement  au  bois  de  toutes 
les  autres  efpeces  d'ormes. 

4°.  V orme-teille  :  fa  feuille  eft  plus  large 
que  celle  du  précédent ,  mais  elle  n'eft  pas 
fi  rude  au  toucher  ,  &  elle  a  beaucoup 
de  reftemblance  avec  celle  du  noifettier. 
Cet  arbre  pouffe  vigoureufement ,  &  fon. 
accroiftèment  eft  très-prompt.  Il  ne  donne 
point  de  rejetons  du  pié.  Son  bois  eft 
tendre  &  prefqu'aufïi  doux  que  celui  du 
noyer. 

5°.  L'orme  à  feuilles  lijfes  :  cet  arbre 
étend  peu  fes  branches. 

6°.  Dorme  a  feuilles  Uff es }  joliment  pA~ 
nachees. 

7°.  Le  petit  orme  a  feuilles  jaunâtres. 
8°.  Vorme  d'Hollande  :  fa  feuille  eft 
rude  au  toucher  ,  très- grande  &  très-  belle. 
La  membrane  de  fes  graines  eft  plus  étroite 
&  plus  pointue  que  dans  les  ormes  pré- 
cedens.  Il  croît  fi  vite  dans  fa  jeunefïe  9 
qu'il  furpaffe  pendant  plufieurs  années 
toutes  les  autres  efpeces  d'ormes  de  fon 
âge.  Mais  au  bout  de  vingt  ou  trente  ans  v 
les  autres  le  gagnent  de  vîteffe,  &  viennent 
de  mieux  en  mieux.  Son  bois  n'eft  pas 
fi  bon.  Son  écorce  ,  tant  de  la  tige  que  des 
branches  ,  eft  toujours  éraillée ,  gercée  & 
pendante  par  lambeaux  ,  ce  qui  lui  donne 
un  afpect  défagréable.  Il  donne  fes  feuilles 
fort  tard  &  les  quitte  de  bonne  heure. 

9®.  Vorme  d'Hollande  a.  feuilles  pana» 
chus  :  il  croît  plus  lentement  que  le  pré- 
cédent ,  &  vaut  encore  moins. 

io°.  Le  petit  orme  à  feuilles  lijfes  & 
etroiies  ,  «u  l'orme  d'Angleterre  :  il  fait 
un  bel  arbre ,.  très- droit  ,  &  dont  la  tête 
prend  une  forme  affez  régulière.  Ses  feuilles 
ne  tombent  que  tard  en  automne. 

1 1°.  Vorme  a  graine  étroite  :  on  le 
nomme  en  Angleterre  Y  orme  de  France.- 
Sa  feuille  eft  grande  &  rude  au  toucher.. 
On  en  fait  très-peu  de  cas ,  &  on  le  dé- 
daigne autant  que  celui  d'Hollande;  ce- 
pendant il  eft  très-vivace ,  car  il  réufïit 
dans  de  terreins  où  toutes  les  autres  ef- 
peces formes  fe  refufent. 

12°.  Vorme  a  écone  blanche  i  fa  feuille 
eft  grande  ,  rude  au  toucher  ,  &  d'unverdL 
très-vif.  Son  écorce  eft  très-HiTe  &  de.  cou»- 
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leur  de  cendres.  On  préfère  cet  orme  t 
beaucoup  d'autres  ,  à  caufe  de  la  belle  ré- 
gularité* de  Ton  accroiftement.  Il  fait  une 
tige  droite,  &  il  garde  fes  feuilles  plus  long- 
tems  qu'aucune  autre  efpece  d'orme. 

130.  V orme  de  Virginie:  fa  feuille  eft 
uniformément  dentelée.  C'eft  tout  ce 
qu'on  fait  encore  de  cet  abre. 

140.  Vorme  de  Sibérie  :  fes  feuilles  ont 
aufîï  une  dentelure  uniforme  ,  mais  leur 
bafe  eft  égale  ;  &  au  lieu  que, dans  toutes  les 
autres  efpeces  ci-deiTus,  la  bafe  eft  inégale  ; 
c'eft  à-dire,  que  vers  la  queue, l'un  des  côtés 
de  la  feuille  s'alonge  plus  que  l'autre.  Cet 
trtne  eft  très- petits  c'eft  un  arbre  nain:  fa 
feuille,  eft  lifTe,  &  fon  écorceeftfpongieufe. 
Orme  [fécondité 'de  /'  )  ,  Phyfico-Bota- 
nique.  Une  merveille  expofée  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  que  l'on  a  long-tems  né- 
gligé d'obferver ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  eft 
fa  fécondité  des  plantes ,  non  pas  feulement 
la  fécondité  naturelle  des  plantes  aban- 
données à  elles-mêmes,  mais  encore  plus 
leur  fécondité  artificielle  ,  procurée  par  la 
taille  &  par  le  retranchement  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties.  Cette  fécondité  arti- 
ficielle n'eft  au  fond  que  naturelle  :  car  enfin 
l'art  du  jardinier  ne  donne  pas  aux  plantes 
ce  qu'elles  n'avoient  point  ,  il  ne  fait  que 
leur  aider  à  développer  &  à  mettre  au  jour 
ce  qu'elles  avoient.  JJorme  fournit  un 
exemple  de  la  fécondité  dont  peut  être  un 
arbre  ,  en  fait  de  graines  feulement ,  qui 
font  le  dernier  terme  &  l'objet  de  toutes 
les  productions  de  l'arbre. 

On  fait  que  tout  les  rameaux  de  Vorme  ne 
font  que  des  glanes  de  bouquets  de  graines 
extrêmement  preflees  l'une  contre  l'autre. 
M.  Dodard  ayant  pris  au  hafard  un  orme 
de  iix  pouces  de  diamètre  ,  de  vingt  pies 
de  haut  jufqu'à  la  naiffance  des  branches  , 
&  qui  pouvoit  avoir  douze  ans  ,  en  fit 
abattre  aven  un  croiflànt  ,  &  par  la  chute 
de  la  branche,  fît  compter  ce  qui  en  reftoit. 
Il  fe  trouva  fur  cette  branche  feize  mille 
quatre  cents  cinquante  graines. 

Il  y~a  fur  un  orme  de  fîx  pouces  de  dia- 
mètre ,  plus  de  10  branches  de  huit  pL's; 
mais  fuppofé  qu'il  n'y  en  ait  que  10,  ce 
font  pour  ces  10  branches  cent  foixante- 
quatre  mille  cinq  cents. 

Toutes  les  branches  qui  n'ont  pas  8  pies , 
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prifes  enfemble  ,  font  une  furface  qui  e/t 
beaucoup  plus  que  double  de  la  furface  des 
dix  branches  de  8  pies  ;  mais  en  ne  la  fup- 
pofant  que  double  ,  parce  que  peut  -  être 
ces  branches  moindres  font  moins  fécort* 
des,  ce  font  pour  toutes  les  branches  prifes 
enfemble,  trois  cents  vingt- neuf  mille. 

Un  orme  peut  aifément  vivre  cent  ans  ; 
&  l'âge  où  il  a  fa  fécondité  moyenne,  n'eft 
apurement  pas  celui  de  douze  ans.  On 
peut  donc  compter  pour  une  anaée  de 
fécondité  moyenne  ,  plus  de  329000  grai- 
nes ,  &  n'en  mettre ,  au  lieu  de  ce  nom- 
bre ,  que  330000  ,  c'eft  bien  peu  ;  mais  H 
faut  multiplier  ces  330000  par  les  cent 
années  de  la  vie  de  Yorm&  Ce  font  donc 
trente- trois  millions  de  graines  qu'un  orme 
produit  en  toute  fa  vie ,  en  mettant  tout 
au  plus  bas  pied  ,  &  ces  trente-trois  mil- 
lions font  venus  d'une  feule  graine. 

Ce  n'eft- là  que  la  fécondité  naturelle 
de  l'arbre ,  qui  n'a  pas  fait  paroître  tout  ce 
qu'il  renfermoit. 

Si  on  l'avoit  étété  ,  il  auroit  repoufîe 
de  fon  tronc  autant  de  branches  qu'il  en 
avoir  auparavant  dans  fon  état  naturel ,  & 
ces  nouveaux  jets  feroient  fortis  dans  PeC- 
pacede  fîx  lignes  de  hauteur  ou  environ, 
à  Pextrémité  du  tronc  étêté. 

A  quelqu'endroit  &  à  quelque  hauteur 
qu'on  l'eût  étêté  ,  il  auroit  toujours  re- 
poufte  également  ,  ce  qui  paroît  confiant 
par  l'exemple  des  arbres  nains  qui  font 
coupés  prefque  rez-pied  ,  rez- terre. 

Tout  le  tronc  ,  depuis  la  terre  jufqu'à 
la  naiflànce  des  branches  ,  eft  donc  tout 
plein  de  principes  ou  de  petits  embryons 
de  branches  ,  qui  à  la  vérité  ne  peuvent 
jamais  paroître  à-la-fois  ,  mais  qui  étant 
conçus  ,  comme  partagés  par  petits  an- 
neux  circulaires  de  fix  lignes  de  hauteur  , 
compofent  autant  d'anneaux ,  dont  chacun 
en  particulier  eft  prêt  à  paroître  ,  &  pa- 
roîtia  réellement ,  dès  que  le  retranche- 
ment fe  fera  précife'ment  au-defïus  de  lui. 

Toutes  ces  branches  invifibles  &  ca- 
chées n'exiftent  pas  moins  que  celles  qui  fe 
manifeftent  ;  &  fi  elles  fe  manifeftoient  , 
elles  auroient  un  nombre  égal  de  graines , 
qu'il  faut  par  conféquent  qu'elles  contien- 
nent déjà  en  petit. 

Donc ,  en  fuivant  l'exemple  propofé ,  il 
E  2 
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y  a  dans  cet  orme  autant  de  fois  33  mil- 
lions de  graines ,  que  fix  lignes  font  con- 
tenues dans  la  hauteur  de  vingt  pies  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  a  quinze  milliars  huit 
cents  quarante  millions  de  graines  ;  &  que 
cet  arbre  contient  actuellement  en  lui- 
même  de  quoi  fe  multiplier  &  fe  repro- 
duire un  nombre  de  fois  fi  étonnant.  L'i- 
magination eft  épouvantée  de  fe  voir  con- 
duite jufque-là  par  la  raifon. 

Et  que  fera-ce ,  fi  l'on  vient  à  penfer 
que  chaque  graine  d'un  arbre  contient  elle- 
même  un  fécond  arbre  qui  contient  le  mê- 
me nombre  de  graines  ;  que  l'on  ne  peut 
jamais  arriver  ni  à  une  graine  qui  ne  con- 
tienne plus  d'arbre  ,  ni  à  un  arbre  qui  ne 
contienne  plus  de  graines ,  ou  qui  en  con- 
tienne moins  que  le  précédent  ,  &  que 
par  conféquent  voilà  une  progrefïion  géo- 
métrique croiffante ,  dont  le  premier  ter- 
me eft  un  ;  le  fécond  1  $  milliars  8  cents  40 
millions  ;  le  troifieme  ,  le  quarré  de  if 
milliars  8  cents  40  millions  ;  le  quatrième 
fon  cube  ,  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  ?  La 
raifon  &  l'imagination  font  également  per- 
dues &  abymées  dans  ce  calcul  immenfe  , 
&  en  quelque  forte  plus  qu'immenfe.  Hifi, 
del'acad.  desfcienc.  ann.  1700.  (D.  J.  ) 

Plufieurs  Utteurs  nous  [auront  gré  de  met" 
tre  fous  leurs  yeux  le  nouvel  article  de 
Jid.  de  Tfchoudi  fur  te  car  aller  e  ge'ne'riqtfe 
de  /'orme  ,  &  fes  différentes  efpeces. 

Ge-ME  ,  (  Bot .  Jard.  )  en  latin  ulmus  ; 
en  anglois,  elm  ;  en  allemand,  ulmenbaum. 

Carattere  géne'rique.  Le  calice  eft  per- 
manent ,  d'une  feule  feuille  découpée  en 
cinq  parties  &  colorée  dans  l'intérieur  ;  il 
ne  porte  point  de  pétaîes  ,  mais  il  foutient 
cinq  étamines  en  forme  d'aîenes ,  &  qui 
dépaftent  le  calice  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur :  ces  étamines  font  terminées  par  des 
fommets  courts  &  droits  à  quatre  filions. 
Au  centre  eft  fitué  un  embryon  droit  & 
orbiculaire  ,  furmonté  de  deux  ftyles  re- 
courbés &  couronnés  deftigmates  velus. 
Cet  embryon  devient  une  capfule  lenticu- 
laire ,  comprimée  &  ailée  tour-autour  , 
qui  renferme  dans  fon  milieu  une  femence 
de  même  forme. 

£j'peces.  Si  h    caractère  fpécifique  fe 
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prend  d'une  différence  notable  dans  la  for- 
me des  feuilles ,  celle  qu'on  remarque  dans 
les  feuilles  de  dirTéreiis  ormes  eft  fi  peu 
confidérable ,  que  dans  cette  hypothefe  la 
plupart  des  ormes  ne  peuvent  guère  paffer 
que  pour  des  variétés  ;  mais  fi  l'on  a  plutôt 
égard  à  l'invariabilité  de  la  femence  ,  il  en 
eft;  quelques-uns  qu'on  pourroit  regarder 
comme  efpeces  diftindes.  La  plupart  va- 
rient extrêmement  lorfqu'on  les  feme. 
Nous  n'eflaierons  pas  de  faire  connoître 
toutes  ces  variétés  ,  nous  nous  attacherons 
aux  principales  ,  &  aux  ormes  qu'on  peut 
regarder  comme  des  efpeces. 

1.  Orme  à  feuilles  c/blongues  ,  poin- 
tues ,  dentées  &  furdentées  ,  inégales  i 
leur  bafe. 

Ulmus  foliis  oblongis  acuminat'is ,  dupli-* 
cato-ferratis ,  bafi  intqualibus.  Mill. 

Broad  leaved  white  elm. 

Ce  pourroit  être  Yormen0.  1  de  M.  Du^ 
hamel  ;  mais  on  ne  peut  pas  l'aflurer  , 
puifque  l'épithete  de  fauvage  ne  dit  rien 
du  tout, 

2.  Orme  à  feuilles  obîong-  ovales  *  iné- 
galement dentées  ,  &  dont  les  calices  des 
fleurs  font  feuilles. 

Ulmus  foliis  oblongo- ovatis  in&qualkey 
ferratis  ,   calicibus  foliaceis.  Mill. 

White  haz,el  britis  elm. 

Ceft  peut-être  Y  orme  à  feuilles  larges 
&  rondes  ou  à  feuilles  de  noifettier.  Il  ne 
fe  trouve  pas  dans  le  Traité  des  arbres  ÔC 
arbuftes  ,  de  M.  Duhamel. 

3 .  Orme  à  feuilles  ovales  ,  pointues  ^ 
dentées  &  furdentées  ,  inégales  à  leur  bafe, 

Ulmus  foliis  ovatis  acuminatis  duplicato- 
ferratis  bafi  in&çualibus. 
Small  leaved  englïsh  elm. 

4.  Orme  à  feuilles  ovales  ,  unies  ,  à 
dents  aiguës. 

Ulmus  foliis  ovatis  glabris  acute  fer-r 
ratis. 

Smooth  leaved  white  elm. 

ï.  Ormes  à  feuilles  ovales  ,  pointues^ 
rigides ,  inégalement  dentées  ,  dont  l'é- 
corce  eft  galeufe.  Ceft  Y  orme  que  les  Fla- 
mands appellent  orme  gras ,  rouge ,  maillé, 
II  a  fur  fon  écorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  foliis  ovatis  acutis  rigidis  in&qua- 
liter  ferratis  ,   cortice  fçabiofo.  Hort,  CqL 

Dutch  elm. 


ORM 

6.  Orme  à  feuilles  oblong-ovales ,  unies , 
pointues,  dentées  &  furdente'es.  C'eft  Y  orme 
droit  ou  pyramidal ,  le  »°.  8  de  M.  Duha- 
mel. On  l'appelle  en  Flandres  orme  maigre. 
Ulmus  foliîs  oblongo-ovatis  glabris 
acumînatïs  duplicato-jerrath. 

Smootb  natrow  leavcd  or  uprJght  elm. 

On  a  plufieurs  variétés  d'orme  à  feuilles 
panachées  que  rapporte  M.Duhamel  :  i°.  le 
petit  orme  à  feuilles  panachées  de  blanc  ; 
2°.  l'orme  à  feuilles  lifîes  panachées  de  blanc; 
3°.  le  petit  orme  à  feuilles  panachées  de 
jaune  ;  4°.  Yorme  d'Hollande  à  grandes 
feuilles  panachées. 

Il  eft  peu  d'arbres  plus  intéreflàns  que 
Vorme.  Il  devient  très-gros  &  très-haut , 
fa  tête  s'étend  au  loin  &  procure  beaucoup 
d'ombrage  ;  il  croît  fort  vite  dans  les  lieux 
où  il  fe  plaît ,  &  fon  bois  eft  de  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femence ,  par  fes 
boutures  &  fes  marcottes.  Veillez  le  mo- 
ment de  la  maturité  de  fa  graine.  C'eft  or- 
dinairement vers  la  fin  de  mai.  Il  faut  at- 
tendre qu'elle  foit  bien  roufle  &  que  le 
vent  en  ait  déjà  difperfé  quelques-unes. 
Cueillez  celle  qui  eft  bien  pleine.  Si  vous 
voulez  en  avoir  une  grande  quantité ,  vous 
pourrez  l'amafler  fous  les  arbres  avec  des 
balais.  Vous  préparez  une  planche  de 
terre  fraîche  &  légère  ,  expofée  au  levant 
ou  légèrement  ombragée.  Il  faut  la  tenir  un 
peu  creufe  ,  la  terre  bien  labourée ,  houee , 
&  paflee  au  râteau  ;  vous  femerez  votre  grai- 
ne fort  épais  :  vous  la  couvrirez  d'un  demi- 
pouce  au  plus  de  terre  locale  ,  mêlée  de 
terreau  de  couche  &  de  fable  ,  enfuite  vous 
arroferez.  Cela  fait ,  vous  découperez  de  la 
moufle  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fuper- 
ficie  de  la  planche  ;  par  les  grandes  féche- 
refTes ,  vous  arroferez  votre  femis  qui  lè- 
vera dru  au  bout  de  trois  femaines  ;  cette 
méthode  eft  infaillible.  La  troifieme  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les 
mettre  en  pépinière. 

Vorme  à  petites  feuilles  ne  varie  guère , 
&le  n°.  6  point  du  tout.  A  l'égard  des  au- 
tres ormes ,  tant  à  feuilles  larges  qu'à  feuil- 
les moyennes  ,  leur  graine  vous  donnera 
plufieurs  variétés.  Celles  à  larges  feuilles 
vous  les  mettrez  en  pépinière  enfemble ,  & 
h  refte  dans  un  autre  canton.  Ces  ormes-ci 
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ferviront  à  garnir  des  lifieres ,  à  faire  des 
haies  &  des  cépées  dans  les  bois  &  les  re- 
mifes.  Ils  font  propres  aufli  à  recevoir  les 
greffes  de  belles  efpeces. 

Les  boutures  &  les  marcottes  ont  l'a- 
vantage de  perpétuel  fans  altération  I'ef- 
pece  d'orme  qui  plaît.  Les  boutons  fe  font 
en  novembre  &  en  février.  La  terre  où 
l'on  fe  propofe  de  les  planter ,  doit  être 
couverte  de  fumier  à  moitié  confumé. 
Au  printems  on  ajoutera  par-deftus ,  c'eft- 
à-dire,  entre  ces  boutures  ,  de  la  menue 
paille  de  I'épaiffeur  d'un  pouce.  Les  bou- 
tures fouraifTent  des  arbres  plus  droits  que 
les  marcottes  ;  &  Vorme  étant  de  lui-même 
enclin  à*  errer  par  fes  branches  ,  il  faut 
préférer  la  voie  des  boutures  pour  le  mul- 
tiplier. Pour  élever  cet  arbre  de  marcot- 
tes ,  il  faut  planter  de  jeunes  ormes  à  huit 
pies  les  uns  des  autres  ,  &  les  couper  à 
un  pié  de  terre  ;  ils  fourniront  quantité 
de  branches  qu'on  couchera  en  octobre 
&  qui  feront  bien  enracinées  l'automne 
fuivante. 

Il  faut  ,  autant  qu'on  le  pourra  ,  placer 
les  pépinières  d'orme  dans  une  terre  lé- 
gère &  ondueufede  couleur  de  noifette, 
les  planter  à  deux  pies  les  uns  des  autres 
dans  des  rangées  diftantes  de  quatre  ,  & 
tenir  la  terre  en  labour.  Un  orme  de  qua- 
tre à  fix  pouces  de  tour  eft  propre  à  être 
planté  à  demeure  ;  il  fera  plus  de  progrès 
que  les  plus  forts  ,  cependant  avec  quel- 
que précaution.  Un  orme  d'un  pié  de  tour 
peut  très-  bien  fe  tranfplanter  ,  ce  qui  con- 
vient aux  perfonnes  qui  ont  hâte  de  jouir 
d'un  couvert. 

Lorfqu'on  plante  un  orme ,  il  faut  lui 
couper  la  tête  :  on  aura  foin  ,  dès  la  pre- 
mière année ,  de  diriger  la  nouvelle  bran- 
che avec  un  bâton  bien  droit ,  attaché  con- 
tre le  tronc.  Vorme ,  quand  il  eft  recoupé , 
n'en  pouffe  que  plus  vigoureufement  & 
plus  droit. 

Les  ormes  différent  fingulierement  en- 
tr'eux  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles. 
Celles  de  l'ormille  n'ont  guère  qu'un  de- 
mi-pouce de  long  ;  &  la  longueur  de  cel- 
les de  Y  orme  de  Hollande  eft  fouvent  de 
plus  de  huit  pouces  ,  Les  uns  ont  Pécorce 
rigide  ,  galeufe  &  fillonnée  ;  d'autres  l'ont 
moins  rude.  Ih'en  trouve  qui  jettent  leurs 
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branches  irrégulièrement:,  d'autres  les  éten-  J 
dent  avec  une  force  de  fymmétrie  ;  quel- 
ques-uns lesraflemblent  en  faifceau.  V or- 
me ,  fi  ce  n'eft  l'efpece  n°.  6  ,  n'eft  jamais 
terminé  par  une  flèche  droite  ,  fes  bran- 
ches forment  des  angles  ouverts:  en  forre 
qu'un  jeune  orme  a  la  figure  d'un  verre  à 
boire  :  mais  ces  branches  fe  rapprochent 
par  la  fuiifce  fur  la  ligne  verticale  ,  &  la 
branche  du  milieu  va  ainfi  fe  redrefTant 
peu  à  peu  pour  continuer  le  tronc.  Il  faut 
l'aider  avec  le  croilTant  en  coupant  en  juin 
à  moitié  de  leur  longueur  les  branches  trop 
divergentes,  &  choififfant  pour  les  faire 
monter  ,  non  pas  les  branches  les  plus  droi- 
tes, mais  celles  qui  s'avancent  un  peu  vers 
le  côté  du  vent  régnant ,  dans  le  lieu  où 
eft  fituée  la  plantation. 

Les  ormes  pyramidaux  font  les  plus  ma- 
jeftueux  :  ils  font  d'un  effet  très-  pittores- 
que dans  les  lointains.  Les  ormes  à  feuilles 
larges  procurent  l'ombre  la  plus  épaifTe  : 
ils  doivent  être  employés  en  quinconces 
&  en  allées  dans  les  jardins  &  les  parcs. 
L'ormille  eft  admirable  pour  ce  que  j'ap- 
pelle /' architecture  en  feuillees.  Comme  il 
pouffe  fobrement ,  &  que  fes  feuilles  font 
très-rapprochées  ,  il  obéit  à  la  tonte  & 
garnit  prodigieufemenc  fous  le  cifeau  ;  de 
forte  qu'elle  fe  deiïine  nettement  (bus  tou- 
tes les  figures  qu'on  veut  lui  donner.  On 
en  forme  des  haies  à  hauteur  d'appui  de 
hautes  palifîàdes  ,  des  murs  à  pilafire  ,  des 
boules ,  des  obéîifques ,  des  tonnelles  ,  des 
pilaftres  ceintrés ,  &  fous  toutes  ces  for- 
mes il  eft  d'un  effet  très-pittorefque. 

L'orme  à  feuilles  rondes  doit  être  em- 
ployé dans  les  bofquets  d'été.  Ses  feuilles 
qui  font  fouvenc  plus  larges  &  aufîi  lon- 
gues que  la  main  ,  forment  un  feuillage 
dont  PépailTeur  brave  les  feux  de  la  cani- 
cule, &  préfente  le  plus  bel  afpect.  Ce 
feuillage  eft  d'un  beau  verd  foncé  ,  &  dure 
long-tems  frais.  Si  l'on  vouloit  jetter  quel- 
ques ormes  dans  les  bofquets  prinraniers  , 
il  faudroit  choifir  ceux  qui  fe  revêtent  le 
plutôt.  Il  y  a  entre  les  ormes  une  diffé- 
rence prodigieufe  dans  le  tems  de  leur 
pouffe.  En  Hollande  on  a  foin  de  ne  com- 
pofer  les  allées  d'ormes  que  de  ceux  dont 
îa  végétation  eft  fimultanée  ;  on  exige  en- 
core qu'ils  aient  le  même  port.  Pour  y 
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parvenir ,  on  choifït  l'efpece  d'orme  la  plus 
printaniere  ,  la  plus  touffue  &  la  plus  ré- 
gulière dans  fon  port  ,  &  on  la  greffe  fur 
différens  ormes  :  ce  font  ces  ormet  greffés 
que  l'on  emploie.  On  a  trouvé  à  Chartres 
une  variété  à* ormes  qui  prend  fes  feuilles 
trois  femaines  avant  les  autres. 

L'orme  fe  greffe  en  écufTon  à  la  poufTe 
en  juin  ,  ou  en  œil  dormant  in  août.  L'é- 
cufîbn  fait  la  première  année  un  jet   très- 
droit  de  cinq  ou  fix  pies,  qui   forme  à 
ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  n'en  onC 
d'ordinaire    ceux  non  greffés.  Les  ormes 
panachés  fe  multiplient  par  les  boutures  , 
les  marcottes  &  la  greffe.  L'ormille  pana- 
ché de  blanc   eft  le  plus  beau  de    tous. 
Sa  feuille  bordée  de  blanc  pur  ,  eft   mar- 
brée au   milieu  d'un  verd  de  mer  &  d'un 
verd  foncé.  Ces  petits  ormes  mêlés  parmi 
des  arbres  à  verdure  pleine  &   fombre  , 
font  d'un  afpect  charmant  dans  les  bof- 
quets d'été.  On  pourroit  en    former  des 
pilaftres    d'efpace  en  efpace  fur  un  mur 
d'ormes  commun  :  ces  pilaftres  qui   tran- 
cheroient  ,  feroient   de  l'effet  le  plus  pi- 
quant. Rien  n'eft  fi  difficile  que  d'écuflbn- 
ner  ce  périt  orme  panaché  :  je  le  greffe 
en  approche  en  apportant  auprès  un  orme 
commun  ,  planté  en  motte  dans  un  panier. 
En  général  Y  orme  fe  plaît  dans  une  terre 
fraîche  &  craint  l'humidité  ftagnante.  La 
plus  grande  faute  qu'on  puiffe  faire  en  le 
plantant  ,  c'eft  de  le  trop  enfoncer  :  il  vaut 
mieux  rapporter  de  la  terre  en  tertres  plats 
&  les  y  planter  ;  c'eft  la  feule  façon  de 
les  faire  réufîir   dans  les  terres  imbibées. 
J'en  ai  vu  en  Flandre  qui ,  moyennant 
cette  préparation  ,  végétoientpafTabltmsnt 
dans  un   terrein    marécageux.    Lorfqu'un 
orme  a  manqué  deux  fois  de  fuite  dans  un 
lieu  ,  il  faut  lui  fubftituer  un  frêne  ou  un 
peuplier  blanc.  Au  refte  ,  Vorme  â  feuilles 
larges  aime  une  terre  ferrile  &  profonde. 
L'orme  pyramidal    s'accommode  d'une 
terre  médiocre.  Le  petit  orme  eft  encore 
moins  délicat.    Ceux   qui  voudroient  avoir 
des  ormes  à  feuillages  larges  dans  des  terrés 
femblables  ,  n'auroient   qu'à    les  greffer 
fur  ce  dernier  qui  eft  le  plus  fobre  de  tous. 
Tous  les  ormes  fe  plaifent  finguliérement 
dans  les  terrains  en  pente.  L'orme  n°.  I  , 
viendra  bien  fur  les  hauteurs. 
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Il  eft  très  -  avantageux  de  planter  des 
trmes  près  les  uns  des  autres  &  en  plu- 
sieurs rangs  ,  à  quelque  diflance  des  con- 
fins âes  iardins  aufud-eft  &  au  fud-oueft  , 
peur  brifer  l'impétuofité  des  vents. 

Le  bois  d'erme  s'emploie  pour  les  pièces 
de  moulin  ,  &  celles  âes  prennes  &  pref- 
foirs.  On  en  fait  aufïi  des  pompes  pour  la 
marine  &  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
eaux  ;  il  eft  fur- tout  excellent  pour  le 
charronnage.  Le  petit  orme  ,  qui  eft  très- 
coueux  ,  fert  à  faire  des  moyeux  de  roue. 
En  Ruflie  on  courbe  des  bouleaux  pour 
faire  des  jantes.  Ne  feroit-il  pas  utile  de 
plier  de  même  de  jeunes  ormes  pour  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure 
convenable  ? 

Les  feuilles  de  Y  orme  (  nous  tirons  ces 
particularités  de  M.  Duhamel)  font  un 
peu  mucilagineufes  &  paffent  pour  vulné- 
raires. Le  mucilage  que  rend  l'écorce  des 
jeunes  branches  froifîées  dans  l'eau  ,  eft 
un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  puiffe  em- 
ployer contre  la  brûlure.  Il  fe  forme  furies 
feuilles  de  Y  orme  ,  des  gales  creufes  ,  qui 
contiennent  quelques  goûtes  d'une  liqueur 
épaiffe.  On  nomme  cette  liqueur  ,  baume 
d'ormeau  ;  on  l'emploie  avec  fuccès  pour 
la  guérifon  des  plaies  récentes.  M.  le  ba- 
ron DE  TSCHOUDI. 

ORME  (vejfîè  d' )  Hîft.nat.  tubérofîté 
formée  fur  la  feuille  de  cet  arbre  par  la 
piquure  d'un  infecte  :  entrons  dans  le  dé- 
tail. Ces  vefïies  membraneufes ,  dont  quel- 
quefois les  ormes  fe  trouvent  chargés  en 
certains  endroits  ,  comme  des  pommiers 
le  feroient  de  fruits  en  automne  ,  font  de 
différentes  groffèur  &  couleur  ;  les  unes 
vertes ,  plus  ou  moins  pâles  ,  les  autres 
panachées  de  rouge  &  de  jaune.  Elles 
prennent  naiffance  de  l'endroit  de  la  feuille 
où  elle  a  été  piquée  par  l'infecte.  Tous  les 
auteurs  en  parlent ,  mais  Malpighi  eft  le 
premier  qui  les  ait  obfervées  en  phyficien  , 
erfuite  Toumefort  ,  &  finalement  M. 
Geoffroy  ,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
faïences  ,  ann.  172.4- 

Suivant  les  obfervations  de  Malpighi  , 
ces  vefrles  ne  forment  d'abord  qu'un  petit 
enfoncement  qui  fe  fait  en-deiTbus  de  la 
feuille  ,  &  qui  s'accroît  toujours  de  plus 
en  plus,  jufqu'à  devenir  quelquefois  de  la 
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grofTeur  du  poing.  Cette  excroiffance  ne 
détruit  pas  entièrement  la  feuille  ,  mais 
elle  en  dérange  confidérablement  la  con- 
figuration. Le  petit  enfoncement  qui  en  a 
été  la  première  origine  ,  fe  conferve  à  la 
bafe  de  la  vefîie  ;  mais  il  fe  rétrécit  quel- 
quefois fi  fort ,  qu'il  ne  laiffe  point  d'ou- 
verture fenfibie. 

M.  Geoffroy  a  remarqué  qu'à  mefure 
que  la  veffie  grofîit  ,  elle  prend  fa  pente 
comme  une  figue  qui  fe  mûrit ,  &  elle  fe 
gerce  à-peu-près  de  même  en  différens 
endroits.  La  fuperficie  eft  inégale  ,  irré- 
guliere  ,  &  hériffée  d'un  duvet  très-ferré 
par  (es  différentes  ouvertures  ,  ainfi  que 
par  l'orifice  inférieur  ;  il  en  tombe  une 
poufïïere  affez  blanche  ,  fine  ,  avec  des 
gouttes  d'une  eau  mucilagineufe.  Ces  gout- 
tes fe  féparent  en  tombant ,  fans  mouiller 
le  papier  fur  lequel  on  les  reçoit ,  à  caufe 
de  la  poufTiere  dont  elles  font  mêlées.  On 
ne  remarque  dans  cette  eau  qu'une  odeur 
de  fève  très-légère  ,  &  une  couleur  rouf- 
sâtre  qu'elle  prend  en  s'épaifliffant  ;  en  fe 
defféchant  elle  durcit  comme  de  la  gom- 
me de  cérifier. 

Plufieurs  auteurs  attribuent  à  l'eau  des 
veffiès  dorme  ,  une  vertu  balfamique  & 
vulnéraire  ,  dont  ils  vantent  les  effets  pour 
la  réunion  des  plaies  récentes  ,  &  fur- 
tout  de  celles  âes  yeux.  Camérarius  s'eft 
donné  de  grands  foins  pour  enfeigner  la  ma- 
nière de  la  recueillir.  Fallope  dit  avoir  vu 
des  merveilles  de  fes  effets  :  Mathiole  n'en 
parle  pas  avec  moins  d'éloge  ;  mais  tous 
les  gens  éclairés  fe  moquent  de  ces  fadaifes» 
Si  l'on  ouvre  une  veffie  d'orme  ,  on  y 
trouve  avec  cette  eau  beaucoup  de  cette 
poufTiere  dont  j'ai  parlé.  On  y  voit  aufîi 
comme  dans  un  duvet ,  remuer  plufieurs 
petits  infectes  non  ailés  ,  oblongs  3  d'une 
couleur  tannée.  Ils  ont  fix  pattes  avec  deux 
cornes  fur  la  tête  ,  &  font  chargés  fur  le 
dos  comme  de  petits  flocons  de  duvet 
blanc.  Cet  infecte  prend  en  fe  dépouillant , 
la  forme  d'un  moucheron  qu'on  appelle 
puceron  d'orme.  Sa  dépouille  refte  toute 
entière  comme  un  fourreau  ouvert  en  deux 
dans  fa  longueur.  On  voit  voler  ces  puce- 
rons autour  de  la  vefîie.  Ils  ont  quatre 
ailes  tranfparentes  ,  deux  courtes  &  deux 
longues  ;  celles- ci  font  affez  larges,  &  ou£ 
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au  bord  extérieur  un  fïiet  noir  ,  qui  s'é- 
tend depuis  leur  naiffance  jufqu'environ 
les  deux  tiers  de  leur  longueur  ,  &  fe 
termine  en  forme  de  palette.  Ces  mou- 
cherons qui  font  du  nombre  des  vivipa- 
res ,  enfermés  fous  une  cloche  de  verre , 
dépofent  au  bout  de  quelques  jours  d'au- 
tres petits  infectes  roufsâtres  qu'on  apper- 
çoit  remuer  peu  après  leur  naiflànce  ;  en 
un  mot  ,  il  eft  plaifant ,  dit  M.  de  Tourne- 
fort  ,  que  ces  pucerons  foient  comme  au- 
tant de  mafques  qui  couvrent  de  nou- 
veaux moucherons. 

Après  la  fortie  de  cette  efpece  d'efïaim, 
les  veflies  fe  flétrifïent  &  fe  defïechent  ; 
alors  en  les  ouvrant ,  on  y  trouve  ,  fur- 
tout  dans  celles  qui  fe  font  le  mieux  con- 
fervées  ,  comme  un  monceau  des  dépouil- 
les d'où  font  fortis  les  moucherons  dont 
on  a  parlé  ;  &  la  liqueur  mucilagineufe  fe 
trouve  réduite  comme  de  la  colle  feche. 

0RME.  (  Mat.  med.  )  La  décoclion  des 
feuilles  ,  de  l'écorce  &  des  racines  de  cet 
arbre  ,  eft  regardée  comme  vulnéraire  , 
aftringente  ,  tant  pour  l'ufage  intérieur  , 
que  pour  l'ufage  extérieur.  Ce  remède  pris 
pendant  plufieurs  jours  à  grande  dpfe  fous 
forme  de  tifane  ,  a  été  recommandé  aufTi 
comme  un  diurétique  très  -  utile  contre 
Yafclte. 

Une  fubftance  balfamique  qu'on  trouve 
dans  ces  excroiflànces  ou  veiBes  qui  fe  for- 
ment fur  les  feuilles ,  eft  vantée  par  plu- 
fieurs auteurs  comme  un  excellent  cicatri- 
fanr.  (b) 

ORMENIUM  ,  {Geog.  fine.  )  eu  plu- 
tôt Ormlnium ,  village  qui  étoit  au  pied  du 
mont  Pélion  ,  derrière  le  golfe  Pagaféen , 
c'eft-à-dire,  le  golfe  Pélafgique,  au  nord 
&  au  levant  duquel  étoit  laMagnéfie,  dont 
le  mont  Pélion occupoit une  partie.  (  D.  J.) 

ORMESSON,  [Geog,Hi(l.)  paroiiTe 
&  château  dans  le  Gâtinois  François  ,  dio- 
cefe  de  Sens  ,  élection  de  Nemours  ,  ap- 
partient ,  depuis  trois  fiecles  à  la  famille 
le  Fevre  ,  de  la  branche  d'Ormeffon. 

Olivier  le  Fevre  d'Ormejfon  ,  né  en 
1525  ,  attaché  au  dauphin  depuis  Henri  II, 
fut  marié  quatre  jours  après  la  mort  funefte 
de  fon  roi  3r  de  fon  ami  en  1^59.  Il  confa- 
£ra  la  mémoire  des  bontés  de  fon  roi  pa# 
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fon  bufte  qu'on  voit  encore  au  château 
d'Ormeffon.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  le 
fit  entrer  au  confeil  fous  Charles  IX  ,  & 
il  accompagna  ce  prince  qui  vifitoit  fon 
royaume  ,  ayant  fa  femme  en  croupe  der- 
rière lui.  Il  refufa  la  fur  -  intendance  des 
finances  en  1566.  Charles  dit  :  «  j'ai  mau- 
ti  vaife  opinion  de  mes  affaires  ,  puifque 
»  les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  s'en 
»  mêler.  »  Il  fut  cependant  intendant  des 
finances  en  1 573  :  il  quitta  cette  place  ora- 
geufeeni577,  fut  reçu  préfîdent  en  la 
chambre  des  comptes  en  1 579.  M.  de  Nico- 
laï  lui  dit  au  nom  de  fa  compagnie  ,  qu'elle 
fe  fentoit  honorée  de  i'avoir  pour  préfident. 
Henri  IV ,  inftruit  de  fes  fentîmens  patrio- 
tiques en  1589  ,  lors  du  fiege  de  Paris,  dé- 
fendit à  fes  foidats  de  toucher  à  la  terre 
d'Ormejfon.  Le  château  devint  la  fauve- 
garde  des  payfans  ;  plus  de  deux  cents  mé- 
nages s'y  retirèrent.  Pendant  les  guerres  de 
la  fronde  ,  on  eut  le  même  ménagement 
pour  fon  fils.  Il  mourut  fort  âgé,  en  1600, 
&  fut  enterré  aux  minimes  de  Chailîot.  Son 
petit-fils  fut  le  magiftrat  le  plus  intègre  de 
Ja  cour  de  Louis  XIV  ,  mort  en  1680% 
Journal  encyclof.  2  juillet  1770.  (  C) 

ORMIN  ,  Hormium  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  petite 
&  en  forme  de  cafque  ;  l'inférieure  eft  dé- 
coupée en  trois  parties  ,  dont  celle  du  mi- 
lieu eft  concave  comme  une  milîiere.  Le 
piftil  fort  du  calice  ,  y  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  ar- 
rondies ,  &  renfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort, 
ïnfi.  rei  hirb.  V.  PLANTE.  (  /) 

GRMUZ  ,  OrmuzXa  ,  (  Geog.  )  ville 
d'Afie  ,  â  l'entrée  du  golfe  Perfique  ,  bâtie 
fur  un  rocher  ftérile  par  un  conquérant 
arabe  dans  l'onzième  fîecie  ,  devint  avec  le 
terris  capitale  d'un  royaume  qui,  d'un  côté, 
s'étendpit  aftez  avant  dans  l'Arabie  ,  &  de 
l'autre  ,  dans  la  Perfe.  Ormuz,  avoitdeux 
bons  ports  :  il  étoit  grand  ,  peuplé  ,  fortifié. 
Il  ne  devoit  Ces  rîcheiîes  &  fa  puiftànce 
qu'à  fa  fituation  :  il  fervoit  d'entrepôt  au 
commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  ;  & 
ayant  les  découvertes  des  Portugais  3  le 
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commerce  de  Perfe  étoit  plus  grand  qu'il 
ne  l'a  été  depuis  ,  parce  que  les  Perfans 
faifoient  parler  les  marchandifes  de  Tlnde 
par  les  ports  de  Syrie  ou  par  Caïfa. 

Dans  les  faifons  qui  permettoient  l'arri- 
vée des  marchands  étrangers,  Ormuz,  étoit 
la  ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréable 
de  Portent.  On  y  voyoit  des  hommes  de 
prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  faire 
un  échange  de  leurs  denrées,  &  traiter  leurs 
-affaires  avec  une  politefTe  &  des  égards  peu 
connus  dans  les  autres  places  de  commerce. 
Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du 
port,quicommuniquoientauxétrangersune 
partie  de  leur  affabilité.  Leurs  manières,  le 
bon  ordre  qu'ils  entretenoient  dans  leur 
ville ,  les  commodités  ,  les  plaifirs  de  toute 
efpece  qu'ils  y  raffembîoient ,  tout  concou- 
roit  à  y  attirer  les  négocians.  Le  pavé  des 
rues  étoit  couvert  de  nattes  très-propres  , 
&  en  quelques  endroits  de  tapis  :  des  toiles 
qui  s'avançoient  du  haut  âes  maifons ,  ren- 
doient  fupportable  l'ardeur  du  foleil  (  a  ). 
On  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vafes  dorés  ou  de  porcelaine  ,  dans  lefquels 
étoient  des  arbrifleaux  &  des  herbes  de  fen- 
teur.  On  trouvoit  dans  les  places  des  cha- 
meaux chargés  d'eau.   On  prodiguoit  les 
vins  de  Perfe ,  ainfi  que  les  parfums  &  les 
alimens  les  plus  exquis.   On  entendoit  la 
meilleure  mufique  de  l'orient. 

Ormuz,  étoit  rempli  de  belles  filles  de 
différentes  contrés  de  l'Aile.  On  y  goû- 
toit  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer 
&  réunir  l'abord  des  richeffes  ,  un  com- 
merce immenfe  i  un  luxe  ingénieux,  un 
peuple  poli ,  des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivie  dans  les  Indes  ,  d'Albu- 
querque  afliégea  cette  ville  ,  battit  la  flotte 
des  Ormuziens  avec  cinq  navires ,  bâtit  une 
citadelle  ,  &  força  une  cour  corrompue 
&  unffeu  amollie  ,  à  fe  foumettre  en  1 507. 
Lr  fouverain  de  la  Perfe  envoya  deman- 
der un  tribut  au  vainqueur.  Le  vice-roi  fit 
apporter  devant  les  ambaflàdeurs  des  bou- 
lets ,  des  grenades  &  des  fabres  :  Voilà, , 
leur  dit- il  ,  la  monnaie  des  tributs  que  paie 
le  roi  de  Portugal.  Mais ,  en  1622  ,   Schah 

{a)  La  chaîeur  y  eft  fi  grande  ,  que  les  habitans 
font  obligés  ,  pour  pouvoir  repofcr ,  de  fe  retirer 
dans  tes  bois  voifms  ,  8c  de  fe  mettre  dans  l'eau  j*f- 
Aju'au  cou. 

Jom  XX IV, 
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Abbas ,  roi  de  Perfe ,  s'empara  de  k  ville 
&  de  l'île  ,  qui  font  reftées  aux  Perfes. 
Hiftoire  du  commerce  des  Indes  ,  tome  I, 
1773.  Long.  79.21.  30.  Ut.  27.  30.  (C) 

ORNANS  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de  la 
Franche-Comté  ,  fiege  d'un  bailliage  ref- 
fortiffant  à  Dole  ,  fur  la  Louve  ,  à  trois 
lieues  de  Befançon  ,  d'environ  deux  mille 
habitans.  Long.!}.  42.  lat.4j.1j. 

Le  puits  qui  eft  auprès  à'Ornans  eft  une 
des  finguîarités  de  la  nature  :  il  eft  très- 
profond  ;  il  arrive  fouvent  qu'après  les  gran- 
des pluies  il  regorge  de  manière  à  inonder 
les  campagnes  voifines.  Les  eaux  débordées 
de  ce  puits  biffent  après  elles  quantité  de 
poiflbns  appelles  timbres  dans  le  pays  ,  qui 
repeuplent  la  rivière. 

Monthier  ,  lieu  du  bailliage  ,  offre  aux 
curieux  des  cavernes  aufîi  belles  que  celles 
de  Quingey,  &  aufîi  remplies  de  congéla- 
tions. La  fontaine  pétrifie  tout  ce  qui ,  à 
fon  approche  ,  eft  imprégné  de  fon  eau. 
On  découvre  au  village  de  Loz  à^  entro- 
ques  ,  des  ourfîns  ,  des  vertèbres  de  poif- 
fons  ,  des  aftroïdes  &  du  bois  pétrifié.  (C) 
ORNE  ,  (  Geog.  )  rivière  de  France  en 
Normandie.  Elle  prend  fa  fource  au  village 
d'Aunont ,  &  après  avoir  fait  beaucoup  de 
détours ,  fe  jette  dans  la  mer  à  trois  lieues 
au-deffous  de  Caen.  Elle  a  été  nommée 
Olena  par  les  anciens. 

Il  y  a  une  autre  rivière  dans  le  Maine  ; 
qu'on  nomme  aufîi  Y  Orne.  Cette  dernière 
a  fa  fource  aux  frontières  du  Perche  ,  & 
tombe  dans  la  Sarte. 

Orne  ,  f.  m.  (  Botan.)  efpece  de  frêne 
nommé  fraxinus  humilior ,  five  altéra  Théo- 
pbrafti ,  minore  &  tenuiore  folio.  C.  B.  P. 
Voyez,.  Frêne. 

ORNÉE,  (  Atitiq.gr eq.)  furnom  que 
les  Corinthiens  donnèrent  autrefois  au  dieu 
Priape ,  en  l'honneur  duquel  ils  céïébroienc 
des  fêtes  ,  &  faifoient  des  facrifîces  qu'on 
appelloit  fembîablement  ornées  :  mais  c'eft 
à  Colophon  ,  ville  d'Ionie  ,  qu'on  les  fo- 
lemnifoit  avec  plus  d'éclat.  Le  cheu  n'a- 
voit  alors  pour  miniftres  que  des  femmes 
mariées. 

#  ORNÉES  ,  (  Géog.anc.  )  Ornes, ,  au  gé- 
nitif Ornearum  ,  ville  du  Péloponnefe  , 
fameufe  par  la  bataille  qui  s'y  donna  entre 
les  Argiens  &  les  Lacédémoniens.  Diodore 
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de  Sicile  ,  Paufanias  &  Thucydide  en  font 
mention  :  ce  dernier  en  paricuher ,  /.  VI , 
cous  inftruit  de  la  deftru&ion  de  cette  ville 
par  ies  Ai  liens.  (  D.  J.  ) 
t  ORNEMENT,  f.  m.  /  Gram.  )  ce  qui 
fert  à  parer  une  chofe  ,  quelle  qu'elle  foit. 
Le  grand  principe ,  c'ell  que  les  parties  ef- 
fentielles  &  piincipales  fe  tournent  en  orne 
mens  :  .car  alors  le  fpectateur  ,  qui  voit  l'u- 
tile fervir  de  bafe  à  l'agréable  ,  eft  affecté 
le  plus  doucement  qu'il  eft  pofHble.  Les 
belles  pecfonnes  n'ont  pas  befoin  Koweïtiens. 
Les  habits  dont  les  prêtres  fe  vêtent  en 
officiant ,  s'appellent  des  ornemens.  L'ar- 
chitecture demande  un  grand  choix  d'orne- 
mens.  On  dit  d'un  grand  homme ,  qu'il  fera 
la  gloire  de  fa  nation  ,  &  qu'il  eft  V orne- 
ment de  fon  (iecle.  Les  figures  de  la  rhé- 
torique font  les  ornemens  du  difeours.  La 
feience  eft  {'ornement  de  Pefprit. 

Ornemens  funèbres,  (Litt/r.)  ce 
font  en  général  le  lit ,  les  habits  ,  les  mar- 
ques de  dignité ,  &  autres  chofes  de  cette 
efpece  ,  dont  les  anciens  paroient  un  corps 
mort ,  &  l'expofoient  à  la  vue  du  public  , 
avant  que  de  le  mettre  en  terre  ,  ou  de 
le  brûler  :  à  cet  ufage  répond  en  partie 
ce  que  nous  nommons  le  lit  de  parade  des 
princes  &  prinçefTes  avant  leur  enterre- 
ment. Le  mot  grec  qui  défigne  ces  orne- 
mens funèbres  des  anciens  ,  eft  tvTa<pU<rft$* 
ou  ttTxtpt'o» ,  dont  l'action  d'embaumer  fai- 
foit  une  partie  chez  les  Egyptiens.  Ptolé- 
mée  voulant  orner  une  effigie  d'Alexan- 
dre ,  qu'il  avoit  fait  faire  à  la  place  de  fon 
véritable  corps ,  mit  à  cette  effigie  un  man- 
teau royal  ,  &  l'enrichit  de  divers  autres 
ernemens ,  i>rx<p lots ,  qu'il  jugea  propres  à 
fon  deifein.  Apoliodore  porta  à  Socrate  , 
dans  fa  prifon  ,  une  tunique  &  un  manteau 
fort  riche  ;  &  le  priant  de  s'en  revêtir  , 
avant  que  de  boire  la  ciguë  ,  il  lui  dît  qu'il 
en  ufoit  de  la  forte  afin  qu'il  ne  fut  pas 
prive  des  ornemens  funèbres.  Mais  fa  mort 
glorieufe  n'étoit-elle  pas  le  plus  bel  orne- 
ment fttnebre  ,  le  plus  beau  maufolée ,  la 
plus    honorable   fépulture  ,     comme   dit 

SÊiian?  (d:j.) 

Ornemens  des  armes  ,  {Hifl.  mi- 
tit.  )  Les  ornemens  des  armes  ont  été  inven- 
'tés  pour  donner  aux  armes  de  la  beauté  , 
du  relief  &  de  l'agrément ,  comme  étoient 
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autrefois  les  cimiers  qu'on  ajoutoit  aux 
heaumes,  &  qu'on  mettoiefur  lescafques. 
Les  lambrequins  étoient  encore  un  orne- 
ment de  cafque. 

Cet  ornement  a  paffé  dans  les  armoiries  % 
aufïibien  que  le  cafque.  On  mettoit  quel- 
quefois des  pierres  précieufes  au  cafque  ; 
mais  il  étoit  de  la  prudence  de  celui  qui  le 
portoit ,  de  les  ôter  pour  fa  fureté  ,  quand  , 
il  a'loit  au  combat.  Aux  cimiers  fuccéde- 
rent  les  panaches  ,  ou  bouquets  de  plu- 
mes en  touffe  au  haut  du  cafque.  C'étoit 
un  ornement  de  l'armure  de  tête  des  fol- 
dats  romains.  Les  panaches  furent  aufS 
mis  fur  la  tête  des  chevaux  ,  au-deffusdu 
champfrain.  Un  autre  ornement  des  armes 
étoit  la  cotte  d'armes.  Dans  la  fuite  des 
tems  ,  on  fe  contenta  d'orner  la  cuiraflè 
d'une  écharpe  ,  qui  tantôt  fut  portée  en 
baudrier  ,  tan;ôt  en  ceinturon.  Ce  qui  dif- 
tinguoit  encore  nos  anciens  chevaliers  y 
c'étoient  les  éperons  dorés.  Les  écuyers  ea 
portoient  d'argent.  Les  armoiries  du  che- 
vaher  ,  ou  de  l'écuyer  ,  étoient  fur  fon  bou- 
clier ;  ce  qui  faifoit  encore  un  ornement. 
Tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  d'orne- 
ment ,  c'eft  le  plumet  au  chapeau  des  of- 
ficiers ,  &  des  chevaux  richement  capara- 
çonnés ,  mais  plus  ou  moins  ,  fuivant  le 
rang  &  la  dignité  de  ceux  qui  les  montent, 

(D.J.) 

Ornement,  {Archit.  Sculpt.)  mot  gé- 
néral qu'on  donne  à  la  fculpture  qui  décore 
1  architecture.  Vitruve  &  Vignole  com- 
prennent fous  ce  nom  \' entablement. 

Ornemens  de  coins.  Ornemens  qu'on  met 
aux  coins  des  chambranles  ,  autour  des 
portes  ou  des  fenêtres, formés  des  membres 
de  l'architecture  ,  lorfqu'on  ne  les  fait  pas 
unis  &  parallèles  aux  côtés  ,  mais  qu'on  les 
brife  aux  coins.  On  diftingue  ces  ornemens 
en  fimp'es  &  en  doubles.  Leur  module  eft 
communément  de  ?  à  ?  de  largeur. 

Ornemens  de  relief.  Ornemens  taillés  fut 
les  contours  des  moulures,  comme  les  feuil- 
les d'eau  &  de  refend ,  les  joncs ,  les  co- 
quilles ,  &c. 

Ornemens  en  creux.  Ornemens  fouillés 
dans  les  moulures  ,  comme  lesoves  ,  rais 
de  cœur  ,  &c. 

Ornemens  maritimes.  On  appelle  ainfi  les 
glaçons,  mafearons ,  poifibns,  fêlions* 
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coquillages  ,  &c.  qui  fervent  à  décûrer  les 
grottes  &  les  fontaines. 

Vitruve  gémit  fur  la  corruption  du  goût 
en  fait  éCornimens  d'architecture  ,*  ce  goût 
s'eft  encore  bien  plus  dépravé  depuis  cet 
écrivain  ,  foit  par  les  grotefques  que  Mor- 
to  peintre  a  mis  en  ufage  ,  foit  par  d'au- 
tres idées  de  caprice  qui  ne  font  pas  mieux 
raifonnées.  Des  trophées  &  des  armures 
employés  à  décorer  une  maifon  de  chaffe 
font  aufîi  déplacés ,  que  Ganimede  &  l'ai- 
gle ,  Jupiter  &  Léda  ,  qu'on  voit  fur  les 
reliefs  des  portes  de  S.  Pierre  de  Rome. 
Les  colifichets  &  les  coquillages  de  fan- 
taifîe  dont  on  croit  aujourd'hui  décorer  les 
appartemens ,  font  auili  peu  naturels  que 
les  luftres  du  tems  de  Vitruve  ,  que  l'on 
chargeoit  de  petits  châteaux  &  de  petits 
palais. 

Ornement  ,  (  Peint.  )  ce  mot  fe  dit 
en  général  des  peintures  dont  on  orne  nos 
appartemens ,  &  en  particulier  de  celui 
d'une  galerie  pour  fervir  d'accompagne- 
ment au  fujet  principal ,  au  tableau  prin- 
cipal ,  fans  en  faire  cependant  partie.  Notre 
goût  d'ornement  en  peinture  n'eft  pas 
moins  gâté  qu'en  architecture.  Dans  nos 
plafonds  ,  par  exemple ,  &  dans  nos  defius 
de  portes,  on  ne  fe  propofe  ordinaire- 
ment d'autre  but  ,  "que  celui  de  couvrir 
des  places  vuides ,  qui  ne  pouvoient  pas 
être  entièrement  chargées  de  dorures.  Non 
feulement  ces  peintures  n'ont  aucun  rap- 
port à  l'état  &  la  fituation  du  pofTef- 
feur  ,  mais  fouvent  même  elles  préfentenr 
des  idées  qui  lui  font  préjudiciables  ,•  ce- 
pendant l'horreur  du  vuide  remplit  les 
murs  de  peintures  vuides  de  fens.  (D.  J.) 

ORNEMENS,  {diftributiond'  )  Archit. 
Décor,  c'eft  l'efpacement  égal  des  orne- 
mens,  &  figures  pareilles  &  répétées  dans 
^.quelque  partie  d'architeclure  ;  comme  dans 
ïa  frite  dorique  ,  la  diftribution  des  trigly- 
phes  &  métopes  ;  dans  la  corniche  corin- 
thienne ,  celle  des  modillons  ,  &c.  Da- 
v'iler. 

ORNEMENS,  (Hydraul.)  ce  font  hs 
figures ,  les  vafes  ,  les  confoles  ,  les  pilaf- 
tres ,  les  arcades ,  les  mafques ,  les  glaçons , 
les  coquillages  &.  autres  morceaux  d'ar- 
chitedure qui  décorent  les  fontaines  &  les 
cafcades.   (K) 
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Ornement  ,  (  Blajbn.  )  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  hors  de  reçu  ,  comme  les  tim- 
bres ,  les  bourrelets ,  les  lambrequins ,  les 
cimiers ,  les  fuppôts,  colliers  ,  manteaux  , 
pavillons  ,  &c. 

ORNER  ,  v.  act.  (  Gramm.  )  embellir 
par  le  fecours  de  l'art.  V.  ORNEMENT. 

ORNEY  ;  (  Ge'og.  )  rivière  de  France 
en  Champagne  j  elle  prend  fa  fource 
dans  le  Valiage  ,  &  va  fe  joindre  à  la 
Marne  ,  au  couchant  de  Vitry-le- brûlé  , 
où  elle  nalîe. 

ORNICUS  LAPIS  ,  (  Hift.  nat.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  qui  eft  ,  dit- on  ,    le  lapis  IdzJtlr. 

ORNIS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  forte  de  toiles 
de  coton  ou  de  moufTeîine  ,  qui  fe  font 
à  Brampour  ,  ville  de  l'Indoftan  ,  entre 
Surate  &  Agra.  Ces  toiles  font  par  bandes, 
moitié  coton  &  moitié  or  &  argent.  Il  y  en 
a  depuis  quinze  jufqu'à  vingt  aunes. 

ORNITHIES  ,  (  Géog.  anc.  )  ornhhu. 
Les  Grecs  nommoient  orm$kies ,  les  vents 
du  printems ,  aveclefquels  arrivent  les  hi- 
rondelles &  les  autres  oifeaux  de  paftàge,. 
Pline  dit  que  ces  vents  foufHent  de  l'occi-  . 
dent  ;  quelques  autres  îes  appellent  vents 
et/fie  ns',  d'autres  au  contraire  penfent  que  , 
ces  vents  foufHent  du  nord,  oudunord-eft. 

ORNITHOGALUM  ,  f.  m.  {Hijl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  lis ,  com- 
pofée  defîx  pétales  difpofés  en  rond.  Le  pif- 
til  occupe  le  milieu  de  cette  fleur  ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  qui  eft 
divifé  en  trois  loges ,  &  qui  renferme  des 
femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères  , 
de  ce  genre  ,  qu'il  diffère  du phalang*um  en 
ce  qu'il  a  la  racine  bulbeufe  ou  tubéreufe. 
Tournefort ,  In(l,  rei  herb.  V.  PLANTE. 

(J) 

Ce  genre  de  plante  établi  par  Tourne-  - 
fort ,  eft  des  plus  étendus  ;  car  il  renferme  ,  . 
félon  lui ,  59  efpeces  différentes  par  leurs 
fleurs  ou  leurs  oignons  :  de  ce  nombre  on 
en  connoît  deux  principales  dans  les  bou-  , 
tiques,  qu'on  nomme  [quille  rouge  &  [quille 
blanche.  Voyez  SQUILLE  ,  botan. 

ÔRNITHOGLOSS.  f.  m.  (  Pharmac.  ) 
On  donne  ce  nom  aux  femences  du  frêne.  , 

'      ORNITHOLOGIE  ^.î.{  Hift.  nat.  )  , 
,  c'eft  la  partie  de  l'hifîoiFe  naturelle ,  qui  sl\ 

G  2.       • 
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pour  objet  les  oifeaux.  Une  cormoifTance 
diirincte  &  méthodique  de  ces  animaux  doit 
en  être  le  but  ;  dès-là  elle  doit  comprendre 
«ne  diitribution  méthodique  ,  établie ,  s'il 
le  peut  j  fur  les  rapports  les  plus  naturels  & 
en  même  tems  les  plus  faciles  à  faifir  :  des 
defcriptions  exactes  de  chaque  individu  , 
&  Thifloire  des  mœurs  ou  des  habitudes 
propres  à  chacun  ou  communes  à  plufieurs: 
mais  il  efl  très-difficile  de  réunir  cesobjets 
dans  un  certain  degré  de  perfection.  La  ma- 
nière de  vivre  des  oifeaux  les  met  la  plu- 
part tellement  hors  de  notre  portée ,  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  s'élever  à  de  prodigieufes 
hauteurs  &  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très -grands  efpaces,îes  fouftrait  fi  aifément 
à  nos  recherches  ,  qu'un  grand  nombre  de 
faits  de  leur  hiftoire  nous  échappe  nécefTai- 
rement.  La  difîinction  des  efpeces  &  des 
genres 3  ou  la  nomenclature ,  ne  foufFre  pas 
moins  de  difficultés  ;  les  couleurs  du  plu- 
mage font  pref^ue  les  feuîs  caractères  bien 
marqués, par  Ieiefuels  on  peut  diftinguer  les 
efpeces  ;  &  elles  varient  fi  fort  dans  une 
même  efpece ,  félon  le  fexe ,  &  quelquefois 
dans  un  même  individu  ,  félon  les  différens 
ûges  ,  fut- tout  parmi  les  oifeaux  de  proie  3 
«ju'il  eft  très-facile  de  s'y  méprendre ,  &  de 
regarder  deux  individus  d'une  même  es- 
pèce,&  même  un  feuî  individu  vu  dans  dif- 
férens âges ,  comme  des  efpeces  diftinétes, 
à  moins  qu'on  ne  fe  foit  habitué ,  en  obfer- 
vant  de  près  ces  oifeaux  &  en  fuivant  leurs 
accroiffemens  &  leur  génération  ,  à  recon- 
Tioîore  fous  ces  différentes  livrées  les  indi- 
vidus de  chaque  efpece. 

L' ornithologie  a  fans  doute  h  même 
origine  que  les  autres  parties  de  l'hiftoire 
naturelle.  Dès  que  les  hommes  ont  penfé  à 
faire  une  érude  des  erres  narurels  ,  les  oi- 
feaux ont  dû  être  aufn*  les  objets  de  leur 
attention.  Ai  iftote  les  a  embrafTés  dans  (es 
recherches ,  &  a  jeté  les  premiers  fonde- 
mens  de  X"  ornithologie  ,  en  donnant  des 
defcriptions  &  l'hiftoire  de  plufieurs  oifeaux 
qu'il  avoit  railemblés  ,  quoique ,  comme 
e'eft  le  fort  de  toutes  les  fciences  au  ber- 
ceau ,  il  y  eût  dans  fon  travail  beaucoup 
d'imperfeclions ,  foit  par  l'inexactitude  des 
defcriptions  qui  ne  préfentent  pas  des  ca- 
ractères fufhTans ,  foit  par  le  défaut  defigu- 
ies  qui  fuppléent  aux  defcriptions  â  &ç. 
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Après  un  vuide  de  plufieurs  fiecles ,  pa* 
rut  Pline  ,  éminemment  diftingué  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  étudièrent  la  na- 
ture ;  &  dans  le  deuxième  livre  de  fon 
Hiftoire  naturelle  ,  il  a  donné  beaucoup 
de  bonnes  chofes  fur  les  oifeaux  ,  lefquel- 
les  cependant  n'ont  pas  fervi  de  beaucoup 
à  la  perfection  de  la  fcience  ,  par  le  défaut 
de  defcriptions  &  par  la  crédulité  fuperf- 
titieufe  avec  laquelle  il  a  recueilli  toutes 
fortes  de  fables. 

C'eft  là  tout  ce  que  Y  ornithologie  doit 
aux  anciens  ;  car  fi  quelques  autres  en  pe- 
tit nombre  en  ont  dit  quelque  chofe ,  ils 
n'ont  fait  que  copier  ou  commenter  Arif- 
tote  {a).  Ce  n'efl:  qu'au  milieu  du  feizieme 

(a)  Aiiftoteles ,  de  animahbus  grœce  &  latine  ,  Ba— 
files  ,  1 5  34 ,  in-fcl.  ij.it.  précieufe.  Item,  ex  interpré- 
tât. &  cum  no  ti  s  Scaligerri ,  Tolofa»  ,   1619     in- fol 

Aldrovandus  (  Ulyffes  )  .  Ornithologia  ,'  Bonoij. 
1599,    t<Soo  5c  1603,  trois  vol.  in-jol. 

Albins  (Eléazar;,  A  naturai hifitry  ofbirds  Lond 
1731  ,   in-fol.  figures  ioj. 

Bellon  (  Pierre  )  ,  Hiftoire  de  la  nature  des  oifeaux 
avec  leurs  portraits,  Paris  ,  1551 ,  fol.  figures.  Item  , 
Portraits  d'oifeaux  &  autres  animaux  d'Arabie  & 
d'Egypte,  Paris,   1557  ,  in-4. 

Blaiius  (  Gerhardus  )  ,  materne  animilium  volzti- 
liumt  aquatilium  ,  ôcc.  Asnftel.  16S1  ,   in-4.  fig. 

Catesby  (  Alarc.)  ,  dans  fon  hiftoire  naturelle  ,  of 
Carohna  ,  Flcrtda,  anJi/ie  hahama^  Lond.  1731,  in- 
fol.  fig   100  de  la  plus  grande  beauté 

Cavalerius    (  J.    Bapt.  ; 1,  4ves  a.-kïs  typis  incifœ 
Roms,  iS95  ,  form   ob.  in-4. 

Cortes  (_  Geronimo  ) ,  Tratado  de  los  animales  ter- 
rejire.'  y  volatiles ,  Vakncist  ,    1672,   in-s. 

Edward's ,  Natural  h'.Jiory  ofbirds ,  London,  17.3 
in-4.  &  175  r  ,  in-4.  fig 

Ericius  (  Eiicus  )  ,  tpijlolade  avibus  ,  Haffn.  x6jj 
ia-8.  * 

Gefnerus  ,  (  Conradus  )  ,  libri  très  de  avibus ,  Ti- 
guri ,  1555,  in-fol.  édit.  prim.  Francofurti,  1585, 
édit   fecunda 

Jonftonus  (  Johannes  )  ,  De  avibus  hbrifex ,  Fran- 
cof  ,   1'  50  ,   in-fol    fig. 

Klein  (  Jac.  Theodor.  )  ,  Uijloria  avium  ,  Lubecs 
1750     in-4.   fig 

Langolius  (  Gisbert  )  ,  Dialogus  de  avibus  cum  no- 
minibus    grœJi  ,    latinis  &  germanicis ,    Coloni* 
15  J4  .  in8- 

Lonicerus  (  Adamus  )  ,  Hijioria  naturoîis  ,  ubi  de 
volatil ibus  ,  &c.  Francof.   1551  ,  in-fol.  fig. 

Majfchaleus  (  Nicolaus  )  ,  Aauatilium  &  pifeium. 
hijioria,    Roftochii  ,  1 5 zo  ,  in-fol    fig. 

Moehringius  (  Fhilippus  Henric.  )  Avium  gênera 
Aarics  ,    1751  .  in  8. 

Marfigli  (,  comte  de  )  dans  fon  Danube  &  fon 
Hiftoire  phyfîque  de  la  mer  ,  deux  ouvrages  magni- 
fiques. 

Ôlina  (  Gio  -Pietro  )  ,  Occeliera  ,  overo  difcorfo 
délia  r,a:ura  di  diverjî  uccelli  }  Roms  ,  16^2  ,  in-s. 
Ibid.  1684  ,  in-fol.  fig. 

Perrault ,  dans  fes  Mémoires  fur  l'hiftoire  des  ani- 
maux ,  Parif  1676  t  imp.  loyal   ia-fol.  fig,.  8t  Pati» 
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fiecle  de  notre  ère  ,  que  l 'ornithologie  a 
commencé  à  fortir  de  l'enfance  ou  de  l'ou- 
bli. Le  célèbre  Gefïher  en  fut  le  reftaura- 
teur  ,  &  en  quelque  façon  le  père.  Il  re- 
cueillit ,  obferva  beaucoup  ,  rédigea  ce 
qu'avoient  donné  les  anciens  ,  &  forma  du 
tout  un  corps  d'hiftoire  rangé  dans  un 
ordre  aufli  méthodique  que  ces  tems  le 
permettoient ,  &  accompagné  du  fecours 
des  gravures  en  bois.  Belon,  contemporain 
de  GefTner ,  contribua  beaucoup  de  fon 
côté  à  1  augmentation  des  cdnnoifîànces  , 
par  les  obfervarions  qu'il  fit  dans  fes  voya- 
ges ,  par  les  defcriptions  &  les  figures  qu'il 
donna  d'oifeaux  auparavant  peu  ou  point 
connus.  Aldrovande  ,  venu  après  eux  ,  ne 
fit  prefque  qu'abréger  GefTner.  Jo'nnfton  , 
poftérieur  encore  à  celui-ci  ,  ne  fit  pref- 
que qu'en  donner  des  extraits  ,  &  n'eut 
guère  d'autre  mérite  que  de  donner  des 
figures  mieux  gravées ,  mais  cependant  co- 
piées.Willughby,  gentilhomme  angîois,  fut 
le  premier  qui  chercha  a"  réduire  V ornitho- 
logie en  fyftême.  Il  fit ,  dans  cette  vue  , 
divers  voyages  par  l'Europe  ;  il  obferva 
beaucoup  ,  &  aidé  de  Ray  ,  il  donna  une 
hiftoire  plus  régulière  ,  avec  de  bonnes 
defcriptions.  Ray  perfectionna  la  méthode 
de  Willughby.  Dès  lors  le  goût  de  cette 
fcience  s'étant  plus  répandu  ,  plusieurs  fa- 
vans  ont  contribué  à  la  perfectionner  ,  les 

Tetiver  (  Jacô*b  ) ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  , 
CraT^phylacium  natures  &  artis  ,  Lond.  1702  ,  in- fol. 
fig.  Item  Aquatilium  animmlium  Amboinœ  ,  &c.  icô- 
nes &  nomma  ,  2.0  tabulis,  Lond.  171 3,  &c. 

Raius  (  *ohan.  )  Synopjîs  meihodici  avium  5- 
pifemm,  Lond   171^ ,  in  8.  fig 

Tumerus  (Guillelm  ),  Hijieria  avium  quarum 
apud  rhnium  &  Arijiotclcm  fit  mtntio  ,  Colonia: , 
jjiî  ,  in-8. 

Willughby  (  Francif.  )  Orni  hologia  ,  Lond.  1676  , 
in-fol.  fig.  C'eft  le  meilleur  de  tous  les  ouvrages  fur 
l'orru'hoiugie 

Zinanni  (  comte  Giufeppe)  Délie  uove  e  de?  nidide 
gu  uccell'  ,  in  Ven.ria,  1737  ,  in-4.  con  tavole  12. 

Defcription  philofophale  de  la  nature  des  oifeaux  , 
Rouen,  1541,  in-i  2.  L'auteur  eftr^fté  anonyme,  & 
fon  livre  rare  eft  très-mauvais. 

A  ces  ouvrages  ,  il  faut  ajouter  ce  qui  fe  trouve 
furies  oifeaux  dans  les  Mujœa  ,  dans  hs  relations 
des  célèbres  voyageurs  ,  comme  l'hiftoire  de  la  Ja- 
maïque du  chevalier  Hans  Sloane  ,  fi arggrave  &  au- 
tres ;  ainfi  que  dans  les  Tranf.  philofop.  les  Mémoi- 
res de  l'acad  des  feiences  ,  tic  les  différentes  tailles 
douces  qui  ont  été  gravées  fur  les  oifeaux  rares,  & 
entr'autres  celles  de  Robert  ,  qui  font  à  la  bibliothè- 
que du  roi  ,  méritent  encore  d?êtt«  connues  de à  or- 
n.tholaguet,  [D,J.) 
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uns  par  des  defcriptions  exaâes  de  quel- 
ques oifeaux  ,  ou  par  des  defîins  d'après 
nature ,  comme  MM.  Dodart ,  Bradley  , 
Seba  ,  Edwards ,  les  auteurs  de  la  Zoolo- 
gie britannique ,  M.  Pennant  ,  M.  Frifch  , 
&c.  foit  en  travaillant  à  former  les  diftri- 
b étions  méthodiques ,  comme  MM.  Klein 
Moehring  ,  Briffon  ,  Linné  ,  &  autres. 
Mais  rien  ,  fans  doute  ,  n'égalera  l'ouvrage 
commencé  par  MM.  de  BufFon  &  d'Au- 
benton  ,  qui  ,  à  une  hiftoire  des  oifeaux  , 
dans  laquelle  brillent  également  la  clarté  , 
l'éloquence  ,  la  précifion  &  une  faine  cri- 
tique ,  réunit  une  collection  de  planches 
coloriées  d'une  magnifique  exécution. 

Tel  eft  l'état  actuel  de  l'ornithologie.  II 
nous  refte  à  defirer  que  la  nomenclature 
fe  débrouille  &  fe  perfectionne  ,  &  que  le 
Pline  françois  puiffe  finir  du  moins  encore 
cette  partie  de  la  vafte  carrière  qu'il  a 
embraffée  dans  fon  plan.  (  D  ) 

ORNITHOMANCIE  ,  f.  f.  (  Divl- 
nat.  )  divination  qu'on  tiroit  de  la  langue, 
du  vol ,  du  cri  ou  du  chant  des  oifeaux. 
.  &pnt ,  ipnfos ,  oifeiu  ,  r*«vr<r  ,  devin  ,  nom 
que  les  Grecs  donnoientà  ce  qui  s'appelloic 
chez  les  Romains  un  augure.  Ils  tiroient 
des  préfages  heureux  ou  malheureux  des 
oifeaux,  &  cela  de  deux  manières;  ou  de 
leur  cri ,  de  leur  chant ,  ou  de  leur  vol. 
Les  oifeaux  dont  on  confultoit  le  cri ,  le 
chant ,  étoient  proprement  nommés  ofcl- 
nes  ,  comme  le  corbeau  ,  la  corneille  ,  le 
hibou  :  ceux  dont  on  ne  conrultoit  que  le 
vol ,  étoient  appel'és  alites  &  prœpetes  , 
comme  l'aigle  ,  le  bufard  ,  le  vautour.  II 
y  en  avoit  qui  étoient  ofeines  &  alites  ;  tels 
étoient  le  pivert ,  le  corbeau  ,  &c. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfés  fe  mo- 
quoient  de  ces  préfages  &  des  augures  qui 
les  tiroient.  Pacuve  parloit  très-bien  d'eux  ; 

lftls  qui  Unguam  avium  intelligunt 
Plufque  ex  alteno  jecore  fapiunt  quam  ex 

fuo  , 
Magis    aud'iendum     quam     aufailtanâum 

cenfeo, 

u  Pour  ce?  devins  qui  fe  piquent  d'erf- 
»  tendre  le  langage  des  oifeaux  ,  &  qui 
n  tirent  plus  de  fens  du  cœur  des  animaux 
f>  que  de  leur  propre  cœur  ,  je  fuis  d'avis 
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»  qu'il  vaudroit  mieux  leur  prêter  Po- 
9>  reille  que  notre  confiance.  » 

Ces  trois  vers  de  Pacuve  contiennent 
une  réflexion  digne  des  fiecles  éclairés. 
Cependant ,  comme  les  maladies  de  l'ef- 
prit  ne  fe  guérifient  guère  parmi  les  hom- 
mes ,  laftrologie  &  l'art  de  prédire  par  les 
objets  vus  dans  l'eau  ,  fuccéderent  chez  les 
chrétiens  aux  extifpices ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
divinations  par  les  entrailles  des  victimes 
&  à  V ornithomancie. 

Je  voudrois  bien  n'avoir  pas  à  repro- 
cher à  Montaigne  un  difcours  pitoyable  , 
où  ,  félon  lui,,  de  toutes  les  prédirions  , 
les  plus  certaines  étoient  celles  qui  fe  ti- 
roient  du  vol  des  oifeaux.  "  Nous  n'avons 
»  rien  ,  dit-il  ,  de  fi  admirable  :  cet:e 
»  règle  ,  cet  ordre  du  branler  de  leurs 
9>  ailes  ,  dont  on  tire  des  conféquences  des 
9)  chofes  futures  ,  il  faut  bien  qu'il  foit 
9>  conduit  par  quelque  excellent  moyen  à 
9>  cette  noble  opération  ;  car  l'attribuera 
9>  une  ordonnance  naturelle,  ceferoit  une 
y)  idée  évidemment  faufle.  » 

Il  eft  plaifant  de  voir  un  pyrrhonien  , 
qui  fe  joue  de  l'hiftoire  ,  traiter  d'idée 
évidemment  faufTe  ,  celle  des  phyficiens  de 
tous  les  âges,  Montaigne  devoit  bien  êcre 
phyficien  autant  que  Virgile  ,  qui  n'attri- 
bue qu'à  la  diverfité  de  l'air  lés  change- 
mens  réglés  du  mouvement  de  leurs  ailes , 
dont  on  peut  tirer  quelgues  conjectures 
pour  la  pluie  &  le  temsferein  ;  Montaigne, 
dis- je  ,  devoit  connoître  aufli  bien  que 
moi ,  ces  beaux  vers  des  Géorgiques  : 

JSIon  equidem  credo  quia  fit  divimtus  il  lis 
Jngenium ,  attt  rerum  fato  prudentia  major  ; 
Verum  ubi  tempeflas  &  cceli  mobilis  bumor 
Mut  avère  vias  ,  &  Jupiter  humidus  auftris 
Denfat ,  erant  qu£  rara  modo  ,  &  qu&  denfa 

relaxât  ; 
Vértuntur  fpecies  animorum  ,   ut    corpora 

y     motus 
JSIunc  hos ,  nnne  alios ,  dum  nubila  ventus 

agebat  , 
Concipiunt  ;   bine  ille  avium  concentus  in 

agris  y 
Et  Ut  a  pecudes  ,  &  ovantes  gutture  corvi. 

Enfin  ,  fi  Montaigne  n'a  pas  cru  un  mot 
de  ce  qu'il  difoit ,   il  eft  inexcufable  de 
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s'être  joué  ainfi  de  fes  le&eurs  ,"  en  leur 
infpirant  de  faufTes  &  de  puériles  opinions. 
(D.J.) 

ORNïTHOPODE.  (  Boun.  )  Entre  les 
ûxefpeçesd'ornithopode  ,  ou  de  pied  d'oi~ 
feau  que  compte  Tournefort  ,  arrêtons- 
nous  à  la  principale  ,  la  grande  ,  ornitbo- 
podium  majus  \  fa  racine  eft  blanche  ,  fim- 
ple ,  fibreufe  ,  chevelue  ,  accompagnée  de 
tubercules.  Elle  poufle  plufieurs  petites 
tiges  menues ,  foibles ,  rameufes  ,  prefque 
couchées  à  terre ,  longues  d'environ  un 
demi  pié ,  rondes  &  velues.  Ses  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  de  la  lentille  , 
rangées  à  l'oppofite  l'une  de  l'autre  le  long 
d'un  côté  ,  dont  l'extrémité  eft  occupée 
par  une  feule  feuille.  Ses  fleuri  font  petites, 
légumineufes ,  jointes  plufieurs  enfemble 
en  manière  de  parafol  au  fommet  des  ra- 
meaux fur  de  courts  pédicules  de  couleur 
jaune  mêlée  de  purpurin  &  de  blanc.  Leur 
calice  eft  un  cornet  dentelé. 

Lorfque  les  fleurs  font  paftees  ,  il  leur 
fuccede  autant  de  filiques  applaties  ,  cour- 
bées en  faucille ,  &  réfléchies  par  en-haut , 
compofées  chacune  de  cinq  ,  fix  ou  fept 
pièces  attachées  bout-à-bout  ,  terminées 
par  une  forte  de  petit  onglet  pointu  ;  ces 
filiques  naiflent  deux  ou  trois  enfemble  , 
difpofées  comme  les  ferres  d'unoifea*^ 
d'où  lui  vient  fon  nom.  On  trouve  dans 
chacune  de  leurs  pièces  une  femence  me- 
nue ,  prefque  ronde  ,  reffem^Iante  à  celle 
du  navet. 

Cette  plante    fleurit  l'été ,  ordinaire- 
ment en  juin  ;  elle  croît  dans  les  champs 
aux  lieux  fecs  &  incultes ,  fur  les  collines  , 
dans  les  prés  arides ,  dans  les  fables  &  le  " 
long  des  chemins.  (  D.  J.) 

ORNITHOSCOPE  ,  f.  m.  (  Divinat.  ) 
Les  Grecs  nommoient  ornithofeopes  , 
«pntvry,inmi  ornithomanies  y  ornéoÇcopes  , 
ceux  qui  fe  méloient  de  former  des  pré- 
dictions &  de  tirer  des  préfages  des  oifeaux. 
Potter ,  Arch&ol.  gr&c.  1.  II,c.  15  ,  tom.  I, 
p.  321.  (D.J.) 

ORNITOLITES  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  " 
donné  par  quelques  naturalises  à  des  oi- 
feaux ,  à  quelques-unes  de  leurs  parties  , 
à  leurs  œufs  ,  à  leurs  os ,  ou  à  leurs  nids  , 
que  l'on  fuppofe  avoir  été  pétrifiés  :  ce  qui  , 
demanderoità  être  férieufement  examiné, 
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pour  s'affûter  de  la  réalité  de  ces  pétrifica- 
tions. On  fait  quelquefois  pafTer  pour  des 
nids  d'oifeaux  pétrifiés  ,  ceux  qui  ont  été 
artificiellement  revêtus  d'une  croûte  fem- 
'blable  à  de  la  pierre  ;  ce  qui  fe  fait  en  les 
plaçant  dans  les  chambres  graduées  des  fa- 
lines  ,  où  l'eau  chargée  de  fei ,  en  paffànt 
continuellement  par  defTus ,  dépofefur  ces 
nids  un  enduit  qui  les  enveloppe,  &  qui  les 
incrufle.  v.  INCRUSTATION.  (— ) 

OROANDA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'A- 
fïe  dans  la  Pifïdie.  Tite-Live  en  parle  ,  liv. 
XXXVlll ,  ch.  7  ;  mais  il  paroît  que  cette 
ville  ne  fubliftoit  plus  du  tems  de  Ptolo- 
mée,  qui  fe  contente  d'en  nommer  le  peu- 
ple Or  on  di  ri.  (  D.  J.) 

OROATIS  ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  de 
Perfe  ,  dans  la  Sufiane.  Pline  ,  liv.  FI , 
ch.  25  ,  dit  qu'elle  féparoit  la  Perfide  de 
l'Elimaïde.  Saumaife  croit  ,  avec  affez  de 
vraifemblance  ,  que  c'eii  la  même  rivière 
que  le  Pafttigrjs. 

OROBA  ,  (  Geog.  anc.  )  nom  de  deux 
villes  de  la  Syrie  ,  l'une  prés  du  Tigre  , 
l'autre  dans  les  terres.  Selon  Ptolomée  , 
liv.  VI ,  ch.  1  ,  la  long.  à'Oroba  près  du 
Tigre  ,  eft  79.  zo.  latit.  30.  20.  La  longit. 
à'Oroba  dans  les  terres  ,  eft  79.  20  lat.  38. 
10.  (D.J.) 

OROBANCHE  ,  erobanche  ,  fubft.  f. 
(  ffifi.  nat.  bot*  )  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  anomale  ,  en  mafque  ,  &  di- 
vifée  en  deux  lèvres  ,  dont  la  fupérieure  a 
la  forme  d'un  cafque  ,  &  l'inférieure  eft 
partagée  en  trois  pièces.  Le  piftil  s'élève 
du  fond  de  la  fleur ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  oblong  ,  qui  n'a  qu'une  feule 
capfule  ,  qui  s'ouvre  en  deux  loges  ,  &  qui 
renferme  des  femences  très-menues  pour 
l'ordinaire.  Tournefort ,  Infiit.  rei  herb. 
v.  Plante. 

Il  fuffira  de  caractérifer  Yorobanche,  fans 
entrer  dans  fes  détails.  Sa  racine  eft  écail- 
leufe  ;  la  plante  paroît  comme  dépouillée 
de  feuilles  ;  l'extrémité  du  pédicule  forme 
en  fe  dilatant  un  calice  à  plufîeurs  fegmens; 
fa  fleur  eft  monopétale  ,  irréguliere  ,  bi- 
labiée  ,  en  cafque  creux  ,  &  dont  la  barbe 
à  trois  divifions  eft  en  épi  ,  &  embrafTe  un 
ovaire  long  ,  garni  d'un  long  tube  mono- 
capfulaire  ,  à  deux  valvules  :  les  deux  val- 
vules s'ouvrent  dans  le  tems  de  la  matu- 
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rîté  ,  &  la  capfule  eft  pleine  de  femences 
très-petites. 

La  principale  efpece  à'orobanche  eft 
nommée  orobanche  major  ,  caryaphillum 
olens  ,  par  Tourn.  Inft.  175.  Elle  croît  fré- 
quemment attachée  aux  racines  du  genêt 
d'Efpagne  :  on  en  fait  unfyrop  d'ufage  dans 
les  douleurs  de  coliques  &  d'hypocondres 
{D.J.) 

OROBANCHOIDSS  ,  f.  f .  (  Hift.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  enrofe,  com- 
pofée  ordinairement  de  huit  feuilles  ,  dont 
quatre  font  pliées  en  gouttière  ,  &  creufées 
en  fabot  à  leur  bafe  ;  les  autres  quatre  font 
toutes  fimples  :  du  milieu  de  ces  feuilles 
s'élève  un  piftil  ,  qui  dans  la  fuite  devient 
un  fruit  obîong  ,  divifé  en  quatre  loges  , 
lequel  s'ouvre  de  la  pointe  à  la  bafe  en  au- 
tant de  parties  :  ces  loges  font  remplies 
d'une  femence  très-menue.  Tournef.  Mé- 
moires de  l'Acad.  royale  des  Sciences ,  année 
1706.  v.  Plante. 

OROBE,  f.  m.  (  H\ft.  nat.  Bot.  )  orobus, 
genre  de  plante  à  fleur  papillonnée  ,  dont 
la  pièce  fupérkure  reffemble  â  un  pavil- 
lon ,  &  les  latérales  à  la  forme  de  la  ca- 
rène d'un  vaiffeau.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  enveloppé  d'une  membrane  ,  qui  de- 
vient dans  la  fuite  une  fîlique  ronde  ,  qui 
renferme  des  femences  le  plus  fouvent 
ovoïdes.  Ajourez  aux  caraâer'es  de  ce  gen- 
re ,  que  les  feuilles  font  attachées  par  pai- 
res à  une  côte  terminée  en  pointe.  Tourn. 
Inft.  rei  herb.  V.  PLANTE.  (/) 

On  diftingue  quatre  efpeces  à'orobe  ou 
à'ers  :  la  principale  ,  nommée  par  Tourne- 
fort  ervum  verum  ,  I.  R^H.  398,  a  la  ra- 
cine menue  ,  délicate  &  blanchâtre.  Elle 
pouftè  plufîeurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ 
un  pié,  qui  s'étendent  au  large.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  celles  de  la  lentille  ,  ran- 
gées par  paires  le  long  d'une  côte.  Ses 
fleurs  font  légumineufes ,  petites ,  purpuri- 
nes ,  quelquefois  blanches ,  rayées  de  pour- 
pre bleu  ,  foutenues  par  des  calices  formés 
en  cornets  dentelés.  Lorfque  les  fleurs  font 
pafTées ,  il  leur  fuccede  des  gonfles  longues 
d'un  pouce  ,  menues,  pendantes,  ondées' 
de  chaque  côté,  &  blanchâtres  dans  la  ma- 
turité. Ces  gouffes  renferment  des  femences 
prefque  rondes  ,  femblables  à  de  petits 
pois  d'un  rouge  -  brun ,  &  d'un  goût  de 
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légume  qui  n'eft  ni  amer  ,  ni  de'fagréable. 

Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en 
plusieurs  provinces  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  :  elle  croît  naturellement  parmi 
les  blés  en  Efpagne  &  en  Italie.  Elle  fleu- 
rit en  Avril  ,  Mai  &  Juin.  Sa  femence  èft 
mûre  en  Juillet.  C'eft  une  nourriture  très- 
agréable  aux  pigeons.  Uorobe  fe  plaît  en 
terre  maigre  ,  légère  &  fablonneufe. 

La  petite  efpece  ,  qu'on  appelle  commu- 
nément ortbe  de  Candie;,  n'eft  qu'une  va- 
riété de  la  précédente  ,  fuivant  le  fenti- 
ment  de  J.  Bauhin  ,  de  Parkinfon  &  de 
Ray. 

ÎSorobe  fauvage  ,  orobits  fylvatlcus  nof- 
tras  ,  de  Ray  ,  a  été  décrit  premièrement 
&  fumTamment  par  cet  habile  botanifte  , 
enfuite  inutilement  &  fort  au  long  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  , 
année  1706. 

La  femence  d'arabe  eft  la  feule  partie 
de  cette  plante  qu'on  emploie  en  méde- 
cine ;  elle  eft  réfolutive  ,  ûéteifive  &  apé- 
ritive.  Les  anciens  médecins  la  réduifoient 
en  poudre  ,  &  la  donnoient  incorporée 
avec  le  miel  ,  dans  l'afthme  humide  ,  pour 
faciliter  l'expe&oration.  On  en  a  fait  du 
pain  dans  les  années  de  difette  ,  mais  de 
mauvais  goût  ,  &  qui  fourniffoit  peu  de 
nourriture.  Aujourd'hui  cette  femence  eft 
une  des  quatre  farines  refoîutives  qu'on 
emploie  communément  en  chirurgie  ;  & 
c'efr  fon  principal  ufage.  (  D.  J.  ) 

OROBE.  (  Bot.  Mat.  med.  )  jt.Ers. 

OROBIAS  ,  f.  m.  (  Mjl.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre  ap- 
pellée  ammite  ,  ou  hammite  ,  ou  colite.  V. 
OOLITE. 

OROBIENS  ,  (  Géog.  anc.  )  Orobii , 
peuples  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  félon  Pline, 
liv  fllcbap.  17.  Us  avoient  une  ville fituée 
dans  les  montagnes  ,  qui  tomboit  en  ruine 
du  tems  de  Caton  ,  &  qui  ne  fubfiftoit  dé- 
jà plus  du  tems  de  Pline.  (D.  J.) 

OROCONITES ,  (  Mat .  médic.  )  nom 
donné  par  Hippocrate  &  autres  médecins 
grecs  ,  à  une  racine  bulbeufe  qu'ils  recom- 
mandent comme  un  excellent  aliment.  Il 
paroît  que  ce  terme  eft  compofé  du  grec 
£ro  ,  montagne  ,  &  *«vm?  ,  figure  conique. 
Cette  étymologie  nous  apprend  bien  que 
ç'étoic  une  racine  de  cette  forme  qui  croif- 


O  R  O 

foit  dans  les  montagnes  ;  mais  les  favans 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  découvrir 
quelle  étoit  cette  racine. 

ORODE ,  (  Hifi.  anc.  hift.  des  Par- 
thés.  )  roi  des  Parthes ,  fut  élevé  ,  par  le 
fufTrage  des  peuples  ,  fur  un  trône  que  fon 
frère  Mithridate  avoit  fouillé  de  fes  cri- 
mes. Le  prince  dégradé  fe  réfugia  dans  Ba- 
bylone ,  qui  fut  aufli- tôt  afïiégée.  La  ville  , 
prefïee  par  la  famine  ,  fe  rendit  après  une 
longue  réfiftance.  Mithridate  fe  flattant 
que  les  droits  du  fang  fléchiroient  fon 
vainqueur ,  fe  remet  à  fa  diferétion  :  mais 
Orode  ne  voyant  en  lui  que  le  rival  de 
fapuifîànce  ,  le  fit  mafîacrer  à  fes  yeux. 
Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre,  & 
le  riche  Craflus  entretint  à  fes  dépens 
l'armée  qui  marcha  contre  lui.  Orode  lui 
oppofa  des  troupes  nombreufes  ,  fous  la 
conduite  de  fon  fils  Pacorus  ,  qui  s'avança 
dans  la  Syrie  avec  ordre  d'exterminer  tous 
les  Romains.  Craflus  vaincu  dans  un  com- 
bat fanglant ,  y  perdit  la  vie  avec  fon  fils  ; 
toutes  les  aigles  romaines  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur  ,  qui  fit  prifonniers 
tous  ceux  qui  avoient  échappé  â  la  mort 
dans  la  mêlée.  Le  roi  barbare  s'étant  fait 
apporter  la  tête  de  Craflus  ,  fit  fondre  de 
l'or  dans  fa  bouche ,  pour  lui  reprocher 
l'avarice  criminelle  dont  il  avoit  été  dé- 
voré. Pacorus ,  couvert  de  gloire  ,  devint 
fufpeâ  à  fon  père  ,  qui  le  rappella  auprès 
de  lui.  Caiïius  Longinus,  quefteur  de  Craf- 
fus  ,  profitant  de  l'abfence  de  ce  jeune  hé- 
ros ,  fondit  fur  les  Parthes ,  dont  il  fit  un 
horrible  carnage. 

La  rivalité  de  Céfar  &  de  Pompée  ayant 
allumé  une  guerre  civile  ,  Orode  fe  dér 
clara  pour  ce  dernier ,  qu'il  avoit  connu 
dans  la  guerre  contre  Mithridate.  La  po- 
litique lui  fit  encore  embrafTer  cette  que- 
relle :  il  redoutoitlereflentiment  du  jeune 
CrafTus  ,  qui  s'étoit  déclaré  pour  Céfar.  Ce 
.  fut  par  le  même  motif  qu'il  envoya  du  fe- 
cours  à  Calîius  &  Brutus  contre  Augufte  & 
Antoine.  Lorfque  la  journée  de  Philippes 
eut  décidé  du  fort  des  Romains, les  Parthes 
ne  furent  pas  moins  conftans  dans  leur  at- 
tachement pour  les  vaincus.  Us  fe  joigni- 
rent à  Labiénus  ,  &  ravagèrent  la  Syrie  : 
ils  infulterent  même  Vendidius  dans  fon 
camp.  Pacorus,   qui  avoit  été  rappelle  au 

commandement, 
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commandement ,  fe  comporta  en  grand 
capitaine:  mais  étant  mal  fécondé,  il  tom- 
ba percé  de  coups  ,  &  fa  mort  vengea  les 
Romains  de  la  défaite  de  CraiTus.  Orode 
fut  fi  vivement  touché  de  la  perte  de  fon 
fils  &  de  la  défaite  de  fon  armée  ,  qu'il 
tomba  en  démence.  Tous  les  hommes  lui 
devinrent  odieux  ;  &  dédaignant  de  leur 
parler  ,  il  ne  fortoit  de  fa  taciturnité  que 
pour  prononcer  le  nom  de  Pacorus  qu'il 
croyoit  voir  &  entendre.  Quand  le  tems 
eut  un  peur  adouci  fa  douleur  ,  il  fe  fentit 
dévoré  de  nouvelles  inquiétudes.  Il  avoit 
trente  fils  ,  &  fon  efprît  flottant  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  faire  un  choix  d'un  fuc- 
ceiTeur.  Ses  maitrefles  remplifîbient  fa  cour 
d'intrigues;  &  abufant  de  i'afcendant  que 
la  beauté  a  fur  Pefprit  d'un  vieillard ,  cha- 
cune le  follicicoit  d'élever  fon  fils.  La  def- 
tinée  des  Parthes  fut  d'être  toujours  gou- 
vernés par  des  rois  parricides.  Orode  fixa 
fon  choix  fur  Phradate  ,  le  plus  fcéiérat  de 
fes  fils.  Ce  prince  dénaturé,  impatient  de 
régner,  monta  fur  le  trône  ,  fouillé  du  fang 
de  fon  père.  (  T-n  ) 

ORONTE ,  (  Geo  g.  anc.  )  fleuve  de 
Syrie.  Pline  ,  liv.  V>  cb.  22 ,  le  fait  naî- 
tre entre  le  Liban  &"TAntiliban  ,  auprès 
d'Héliopoîis  ,  qui  eft  aujourd'hui  Balbec  ; 
mais  cet  auteur  a  été  mal  informé.»  M.  de 
la  Roque  ,  dans  fon  voyage  de  Syrie ,  nous 
apprend  que  la  fource  de  YOronte  eft  dans 
une  plaine  à  4  ou  5  lieues  de  diftance  du 
mont  Liban  ,  entre  l'orient  &  le  midi ,  & 
â  un  éloignement  confidérable  de  toutes 
les  montagnes  qu'on  peut  appeîler  Anti 
liban.  C'eft  à  environ  14  lieues  de  Balbec 
que  font  les  fources  de  Y  Or  ont  e  ;  il  court 
d'abord  en  ferpentant  vers  le  nord  ,  parle 
â  deux  lieues  d'Emefe  ,  traverfe  Apamée, 
arrofe  enfuite  les  mursd'Antioche  ,  &  fe 
jette  enfin  dans  la  mer.  (D.  J.) 

OROPE ,  (  G/og.  anc.  )  Oropus.  Il  y  a 
plufieurs  villes  de  ce  nom  ;  nous  parlerons 
d'abord  de  la  principale  dans  l'hiftoire  de 
la  Qrece. 

Elle  étoit  dans  la  Béotie  ,  aux  confins 
de  l'Attique  ,  auprès  de  la  mer.  Etant  fi 
voihne  de  l\A.ttique,  fon  terricoire  fut  mis 
en  litige  par  les  Athéniens,  à  qui  Philippe 
l'adiugea  ;  mais  les  Athéniens  prétendoient 
auili  d'être*  en  poileiFion  de  la  ville  ,  & 
Tome  XXIV. 
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ils  trouvèrent  le  moyen  de  fe  l'approprier  ' 
de-là  vient  qu'elle  eft  nommée  ville  de 
l'Attique  par  Tite  -  Live  ,  liv.  XL  V , 
cb.  27. 

Mais  il  faut  favoir  que  Themelîon  ,  ty- 
ran d'Eritrie  ,  l'avoit  prife  fur  les  Athé- 
niens la  troifieme  année  de  la  cent  troi- 
fieme olympiade.,  &  que  les  Athéniens  ne 
la  recouvrèrent  que  par  la  libéralité  dç 
Philippe  qui  la  leur  rendit  après  la  bataille 
de  Chéronée. 

Je  dois  encore  remarquer  que  nous 
avons  en  partie  l'obligation  i  Orope  d'a- 
voir fait  Démofthene  orateur  ,*  car  ce  fut 
après  avoir  entendu  les  applaudilTemens 
infinis  qu'eut  un  difeours  de  Calliftrate  fur 
Orope' ',  que  Démofthene  dit  un  dernier 
adieu  à  l'école  de  Platon  ,  fe  détacha  en- 
tièrement de  la  phiîofophie ,  &  réfolut  de 
fe  vouer  à  l'éloquence. 

La  même  ville  ,  dans  la  fuite  des  tems , 
fournit  aux  Grecs  une  occafion  d'appren- 
dre à  leurs  vainqueurs  ,  que  la  force  & 
l'autorité  de  la  parole  réfidoient  encore 
dans  les  vaincus.  Les  Athéniens ,  prefies 
d'une  extrême  difette,  négligèrent  les  bien- 
féances  ,  &  pillèrent  fans  façon  Orope  leur 
alliée.  Orope  fe  plaint  au  fénat  de  Rome. 
La  caufe  des  Athéniens  avoit  befoin  d'un 
bon  avocat ,  ils  le  trouvèrent  en  la  per- 
fonne  de  Carnéades,  chef  de  leur  ambaf- 
fade.  Cet  excellent  orateur  ,  par  fes  tons 
&  par  fes  figures  ,  fuppléa  fî  merveHleu- 
fement  aux  raifons,  &  fafeina  fl  bien  l'ef- 
prit  des  Romains  ,  que  le*  fénat  difoit  : 
»  Athènes  nous  envoie  des  ambaffadeurs, 
■>->  non  pour  fe  juftifier  ou  pour  nous  per- 
»  fuader ,  mais  pour  nous  contraindre  de 
»  faire  ce  qu'il  lui  plaît  &  ce  qui  lui 
»  convient  ». 

Le  nom  moderne  à' Orope  eft  Ropo  , 
village  de  Grèce  ,  à  2  milles  de  la  mer  , 
&  à  6  d'un  autre  village  nommé  Mar- 
copoulo  ;  à  une  lieue  plus  loin  eft  une  pe- 
tite rivière  ,  que  M.  Spon  croît  être  Y  A- 
fopus  ;  au-delà  de  cette  rivière  eft  un  au- 
tre grand  village  appelle  Syctùmo  ,  qui  eft 
vraifemblablement  la  petite  ville  de  Boé- 
tie  ,  qu'on  nommoit  anciennement  SycÀ* 
minum. 

Venons  aux  autres  lieux  qui  portoient 
*   le*  00m  Europe.  Il  y  avoit  une  ville  de 
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ce  nom  en  Syrie  ;  une  autre  en  Macédoîne  ; 
une  troifieme  en  Eubée  ;  une  quatrième 
dans  la  Tefprotie  ;  enfin  une  cinquième  au 
Péloponnefe  dans  i'Argie.  (  D.  J.) 

OROPESA  ,  (  Geog.  )  ville  d*Efpagne, 
dans  la  nouvelle  Caftiîle  ,  près  des  fron- 
tières de  l'Efiramadure  ,  avec  titre  de  com- 
té. Elle  eft  entre  Taîavera  &  Plazentia , 
à  neuf  lieues  de  la  dernière  ,  au  nord  du 
Tage.  Elle  appartient  à  la  famille  royale 
<3e  Portugal.  Long.  13.  6.  lat.  39.  40. 

OROSANGE  ,  f.  m.  (  Litt.  )  titre  que 
les  Perfes  donnoient  à  leurs  bienfaiteurs  ; 
ils  écrivoient  leurs  bienfaits  dans  les  re- 
gistres publics  ,  comme  nous  l'apprenons 
par  le  témoignage  des  hiftoriens.  Jofephe 
interprète  orofange  par  le  mot  grec  ever- 
gete  ,  qui  veut  dire  bienfaiteur. 

OROSPEDA  ,  (  Geogr.  anc.  )  ancien 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes  de  l'Efpa- 
gne.  Strabon  ,  /.  ///,  comprend  fous  ce 
nom  les  diverfes  branches  de  montagnes 
qui  courent  depuis  l'Aragon  par  les  deux 
Cafrilles  ,  jufques  dans  l'Andaloufie  ;  toutes 
ces  montagnes  ne  font  qu'une  extenfion 
des  Pyrénées.  (  D.  J.) 

ORPAILLEURS  ,  (  Hift.  nat.  )  c'eft 
ainfïqu'on  nomme  en  France  ceux  qui  s'oc- 
cupent à  retirer  par  le  lavage  les  paillettes 
d'or  qui  fe  trouvent  dans  le  fable  de  cer- 
taines rivières  qui  en  charrient ,  telles  que 
le  Rhône ,  l'Ariege ,  &c.  Voyez,  la  ma- 
nière dont  on  fait  ce  travail  ,  dans  \ article 

Or.  (-) 

ORPHANUS -LAPIS  ,  (Hift.  nat.) 
nom  donné  par  quelques  anciens  natura- 
lises ,  à  une  pierre  laiteufe  &  de  couleur 
de  vin  ,  que  l'on  croit  être  le  girafol  ou 
une  faufle  opale.  On  dit  qu'il  s'en  trouve 
en  Hongrie.  V.  GlRASOL. 

ORPHE  ,  erpbeus  veterum  ,  f.  m.  (Hift. 
nat.  Icht.  )  poinon  de  mer  qui  refTemble 
au  pagre  par  le  nombre  &  par  la  posi- 
tion des  nageoires  ,  &  par  fa  couleur  rouge 
pourprée.  V.  PAGRE.  Les  dents  de  la  mâ- 
choire fupérieure  fe  trouvent  entre  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche 
eft  fermée  ;  les  yeux  font  grands  ;  l'anus 
efî  fort  petit ,  &  il  n'eft  apparent  que  lorf- 
qu'on  prefîè  le  ventre.  L'orpbe  vit  de  poif- 
fon  ,  &  il  prend  fon  accroifîèment  en  très- 
feu,  de  çenos,  Rondelet ,  Hift,  des  fôijf. 


part.  L I.  V  ,  chac  25.  Voyez,  PoiSSOïfc 
ORPHÉEf(Mythol.  Hift.  Litt.)nom  d'un 
des  plus  fameux  &  des  plus  anciens  dans  la 
mufique  &  dans  la  poéfie  des  Grecs.  C'eft 
peu  dédire  que  les  bêtes  les  plus  féroces  fe 
rendoient  fenflbîes  à  fa  mélodie  ;  les  vents 
fe  tournoient  de  ce  côté- là  ,  &  les  arbres 
danfoient  aux  doux  accords  de  fa  lyre.  Les 
vers  fuivans  en  font  la  brillante  peinture. 

Orphée  au  bord  de  l'Htbre,  enfufpendit  le 
cours  ; 

Ses  chants  apprivoifoient  les  tigres  &  les 
ours  j 

Les   z,éphirs  retenaient     leur  fouffie   pour 
l'entendre  ; 

Et  les  chênes  des   monts  s  empr croient  de 
de  f  cendre. 
A'mfi  la  fable  nous  figure 
Les  rochers  e"mus  defesfovr, 
Et  jufqrfen  fa  caverne  obj.ure 
L'ours  attendri  par  fes  chanfons  : 
Ainfi  du  chantre  de  la  Grèce 
Jadis  la  lyreenebantereffe 
Eleva  les  murs  des  Thébains  \ 
Toutes  fymboliqv.es  images , 
Qui  nous  peignent  les  avantages 
D'un  art  le  maître  des  humains  l 
Cet  art  aux  plus  fages  maximes 
Joint  les  accens  mélodieux  ; 
Ses  accords  font  touchans ,  fublimesr 
Ceft  ainfi  que  parlent  les  dieux. 
Sa  douceur  enchante  C oreille  , 
Chatouille  le  cœur  ,  le  r /veille, 
Re'pand  par-tout  V  aménité'  : 
Tandis  que  [es  doctes  myfteres , 
Sous  des  fêlions  fa  lut  air  es  , 
Nous  font  briller  la  vérité. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  ra(Temb!er  tous 
ce  que  les  poètes  &  les  mythologiftes  ont 
débité  de  fabuleux  au  fujet  de  ce  miifi- 
cien  :  ce  font  des  faits  trop  connus  de  tout 
le  monde  ,  pour  les  répéter  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  rapporter  feulement  ce  que  quel- 
ques auteurs  Grecs,  tels  que  Diodore,  Pau- 
fanias  &  Plutarque  nous  en  ont  confervé 
d'hiflorique. 

Orphée  était  fils  d'(Eagre,Roi  de  Thrace9. 
&  de  la  mufe  Calliope ,  &  on  le  fait  père- 
de  Mufée.  Il  excella  dans  la  poéfie  ,  &  fur- 
tout   dans   la  mufique  ,  ayant  cultivé  la-: 
cythare  par  préférence  à  tous  les  autr»r 
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inftrumens.  Auffi  ceux  qui  vinrent  après 
lui ,  prirent-ils  à  tâche  de  l'imiter  en  cette 
partie  ;  au  lieu  qu'il  ne  fe  propofa  per- 
fonne  pour  modèle  ,  dit  Plutarque  ,  puif- 
qu'avant  lui  on  ne  trouve  que  des  com- 
positeurs d'air  pour  la  flûte.  On  dit  qu'il 
reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon  même  la 
lyre  ou  la  cythare  à  fept  cordes  ,  auxquelles 
il  en  ajouta  deux  nouvelles  ;  &  qu'il  Fut 
l'inventeur  du  vers  hexamètre.  La  grande 
Jiaifon  de  la  poéfiedans  ces  premiers  tems 
avec  les  fciences  les  plus  fublimes  ,fit  à' Or- 
phée non-  feulement  un  philofophe  ,  mais 
un  théologien. 

Il  s'abftenoitde  manger  de  la  chair  ,  & 
il  avoit  en  horreur  les  œufs  en  qualité  d'a- 
îjmens ,  étant  perfuadé  que  l'œuf  étoit  plus 
ancien  que  la  poule  Y  &  le  principe  de  tous 
les  erres.  A  l'égard  de  la  théologie  ,  fon 
père  (Eagre  lui  en  donna  les  premières  le- 
çons ,  en  l'inftruifant  des  myfteres  de  Bac- 
chus ,  tels  qu'on  les  prariquoit  alors  dans 
la  Thrace.  Il  devint  enfuite  le  difciple  des 
Dacliîes  du  mont  Ida  en  Crète  ,  &  il  puifa 
dans  leur  commerce  de  nouvelles  idées  fur 
hs  cérémonies  de  la  religion  ;  mais  rien  ne 
contribua  davantage  à  le  perfectionner  en 
ce  genre  ,  que  fon  voyage  en  Egypte.  Ce 
fut  là  que  s'étant  fait  initier  dans  les  myf- 
teres d'Ifis  ou  Cérès  ,  &  d'Ofîris  ou  Bac- 
chus  ,  il  acquit  fur  les  initiations  ,  fur  les 
expiations ,  fur  les  funérailles  ,  fur  d'autres 
points  du  culte  religieux  ,  des  lumières 
fort  fupérieures  à  celles  qu'il  avoit  eues 
jufqu'alors. 

De  retour  chez  les  Grecs  ,  il  les  leur  com- 
muniqua en  les  accommodant  à  leurs  no- 
tions ;  &  il  fe  rendit  refpe&able  parmi  eux  , 
en  leur  perfuadant  qu'il  avoit  découvert  le 
fecret  d'expier  les  crimes  ,  de  purifier  les 
criminels  ,  de  guérir  les  malades,  &  de  flé- 
chir les  dieyx  irrités.  Sur  les  cérémonies 
funèbres  des  Egyptiens,  il  imagina  un  enfer 
dont  l'idée  fe  répandit  dans  toute  la  Grèce. 
Il  inftitua  les  myfteres  &  le  culte  d'Hécate 
chez  lesEginetes  ,  &  celui  de  Cérès  à  Spar 
te.  Sa  femme  étant  morte  ,  il  alla  dans  un 
lieu  de  laThefprotie  ,  nommé  Aornos  ,  où 
tin  ancien  oracle  rendoit  fes  rcponfes  en 
.évocant  Tes  morts.  Il  y  revit  fa  chère  Eu- 
ridice»;  &  croyant  l'avoir  enfin  retrouvée  , 
il  fe  $atta  qu'elle  le  fuivoit  ;  mais  ayant 
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regardé  derrière  lui  &  ne  h  voyant  plus, 
il  en  fut  fi  aflligé  qu'il  fe  tua  lui-même 
de  défefpoir. 

Quelques  auteurs  le  font  périr  d'un  coup 
de  foudre  ,  en  punition  d'avoir  révélé  à  des 
profanes  les  myfteres  les  plus  fecrets.  Sui- 
vant une  autre  tradition  ,  les  femmes  de 
Thrace  ,  fâchées  de  ce  que  leurs  maris  les 
abandonnoientpour  le  fuivre  ,  lui  drefTe- 
rent  des  embûches  ;  &  malgré  la  crainte 
qui  les  retint  pendant  quelque  tems ,  elles 
s'enivrèrent  pour  s'encourager  ,  &  le  tue- 
rent.Plutarque  aflure  que  jufqu'â  fon  tems 
les  Thraces  ftigmatifoient  leurs  femmes  , 
pour  venger  cette  mort. 

D'autres  le  font  tuer  encore  par  des 
femmes  ,  mais  en  Macédoine ,  près  de  la 
ville  de  Dion  ,où  l'on  voyoit  fonfépuîcre  , 
qui  confiftoit  en  une  urne  de  marbre  po- 
fée  fur  une  colonne.  On  dit  pourtant  que 
cette  fépuîture  étoit  d'abord  près  de  Li- 
bêthre ,  où  naquit  Orphe'e  ,  fur  le  mont 
Olympe  ,  d'où  elle  fut  transférée  à  Dion 
par  les  Macédoniens ,  après  la  ruine  de  Li- 
béthre  enfevelie  fous  les  eaux  dans  un  *dé- 
bordement  fubit ,  caufé  par  un  orage  ef- 
froyable. Paufanias  raconte  au  long  cet 
événement. 

Quant  aux  poéfies  à'Orphe'e ,  fes  hymnes 
dit  le  même  hiftorien  ,  écoient  fort  courtes 
&  en  petit  nombre.  Les  Lycomides  ,  fa- 
mille athénienne  ,  les  favoient  par  cœur  , 
&  les  chantcient  en  célébrant  leurs  myfte- 
res. Du  côté  de  l'élégance  ,  continue 
Paufanias  ,  ces  hymnes  le  cèdent  à  celles 
d'Homère  ;  cependant  la  religion  ,  ayant 
adopté  les  premières  ,  n'a  pas  fait  le  même 
honneur  aux  dernières. 

Il  faut  confulter  M.  Fabricius  dans  fa 
Bibliothèque  grecque  ,  fur  le  jugement 
qu'on  doit  faire  des  hymnes  qui  nous  relient 
aujourd'hui  fous  le  nom  d'Orphée  ,  ainfi 
que  de  plufieurs  autres  poéfies  attribuées 
à  lui  ou  à  Onomacrite  ,  contemporain  de 
Pififlrate,  telles  que  les  Argonaufîiques  ,  le 
poëme  fur  les  pierres ,  &  divers  fragmens 
qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  en  fi  grand 
nombre  que  dans  le  recueil  publié  par  Henri 
Etienne  ,  fous  le  nom  de  Peejls  philofo- 
phica.  Il  faut  lire  aufîi  ,  aufujet  d' Orphée  , 
la  diflfertation  d'André-Chrétien  Efchen- 
bach ,  intitulée  ,  Epignefis  rf?  poefi  ac  pbi- 
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lofcpbtd  BYpbica  ,  &  imprimée  à  Nurem- 
berg en  1702.  ,  in-40. 

Le  célèbre  Cudworth  ,  cjans  fon  ouvrage 
anglois  du  fyfiême  intellectuel  ,  a  de  fon 
côté  traité  affez  au  long  &  fort  bien  tout 
ce  qui  regarde  Orphée.  Voyez,  enfin  le 
Recueil  de  Pacad.  des  infcrip.  tom.  X 
&  XVI,  in- 40. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  littérateurs 
ont  révoqué  en  doute  fi  Orphée  a  jamais 
exifté.  Pour  moi,  je  n'imagine  pas  comment 
Pindare,  Euripide  ,  Ariftophane  ,  Platon, 
tous  écrivains  d'une  autdrité  refpeclable , 
auxquels  je  puis  ajouter  Ifocrate  ,  Pau- 
fanias ,  &  plusieurs  autres ,  s'accordent  à  ci- 
ter un  poète,  un  auteur  de  religion,  un  fon- 
dateur de  fecte  \  &  que  ce  poète  ,  cet  au- 
teur de  religion ,  ce  fondateur  de  fefte  , 
foit  un  perfonnage  imaginaire.  Hérodote 
après  Homère  &  Héfiode  ,  nous  parle  d'Or- 
phe'e  comme  d'un  perfonnage  très- réel. 
Diodore  nous  apprend  qu'il  voyagea  en 
•Egypte  ,  qu'il  en  apporta  dans  la  Grèce 
tout  ce  qui  l'y  rendit  fi  fameux  dans  la 
fuite  ,  la  théologie  ,  lapoéfie  ,  la  mufique  ; 
&  que  fur  le  plan  des  myfteres  égyptiens 
d'Ifis  &  d'Ofiris  ,  il  inftitua  à  Athènes  les 
orgies  de  Bacchus  &  de  Cérès ,  connues 
fous  le  nom  de  dionifiaques  &  d'e'Lett- 
fiennes.  Pythagore  fait  mention  des  ou- 
vrages à: Orphée.  Epigenes  ,  que  Ph'ne  cite 
avec  éloge ,  Epigenes ,  entr'autres  ,  les 
avoit  lus  ;  tous  les  anciens  enfin  atteflent 
d'une   voix  unanime  qu' Orpbe'e  a  exifté. 

Ariftote  feroit  peut-être  le  feul  qui  en 
eût  fait  un  perfonnage  imaginaire,  s'il  falloir 
prendre  au  fens  littéral  ce  pafTage  de  Ci- 
céron  :  Orpheum  poetam  docet  Arifioteles 
nunqttam  fuijfe.  Mais  outre  que  l'autorité 
d'Ariftore  ne  peut  rien  ici  contre  une  foule 
de  témoins  dont  la  plupart  lui  font  anté- 
rieurs ,  le  même  Ariftote  ,  dans  un  de  fes 
ouvrages ,  qui  s'elt  perdu  ,  reconnoilToit 
qu'il  avoit  exiflé  unOrpbe'e.  Ainfi,  lorfqu'il 
l'a  nié  quelque  part  (  car  Cicéron  ne  cite 
point  l'ouvrage  )  ,  il  faut  l'entendre  ,  non 
dans  un  fens  abfolu  ,  mais  en  ce  fens  ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'Orphe'e  ,  tel  que  les  poètes 
l'ont  repréfenté,  traînant  après  lui  les  arbres 
.&  les  rochers ,  &  pénétrant  jufqu'aux  en- 
fers ,  à  la  faveur  de  Ces  chants  harmonieux. 
Le  cbwalier  de  Jaucovrt. 
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ORPHELIN  ,  f.  m.  (  Gram.  Antîq. 
grec.  )  enfant  mineur  qui  a  perdu  fon  père 
&  fa  mère.  On  prenoit  un  foin  particu- 
lier des  orphelins  dans  plufieurs  villes  de 
Grèce  ,  mais  fur- tout  à  Athènes,  tant  que 
cet  état  fut  bien  gouverné.  Les  enfans  dont 
les  pères  avoient  été  tués  à  la  guère  étoient 
élevés  aux  dépens  du  public ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fulTent  parvenus  à  l'adolefcence:  alors 
on  les  produifoit  fur  le  théâtre  pendant  les 
fêtes  de  Bacchus  ;  &  après  leur  avoiix donné 
une  armure  complette  ,  on  les  renvoyoit 
dans  leurs  maifons.  Efchine  nous  a  con- 
fervé  la  belle  formule  dont  le  héraut  fe  fer- 
voit  pour  les  congédier.  ParoifTantavec  eux 
fur  la  fcene ,  il  difoit  à  haute  voix  :  «  que  ces 
»  jeunes  orphelins  ,  à  qui  une  mort  prémata 
»  turée  avoit  ravi  au  milieu  des  hazards 
»  leurs  pères  iilufirés  par  des  exploits  guer- 
»  riers ,  ont  retrouvé  dans  le  peuple  un  pe- 
»  re  qui  a  pris  foin  d'eux  jufqu'à  la  fin  de 
»  leur  enfance  -,  que  maintenant  il  les  ren- 
»  voie.armés  de  pied  en  cap  ,  pour  vaquer 
t>  fous  d'heureux  aufpices  à  leurs  affaires  , 
h  &  les  convie  de  mériter  chacun  à  l'envi 
»  les  premières  places  de  la  république.  » 
On  n'a  point  imité  ,  dans  nos  gouverne- 
mens  modernes ,  de  fi  nobles  inftitutions 
politiques  .  (  D.  J'  ) 

ORPHEON  ,  (  Luth.  )  infiniment  â  cor- 
des de  boyau  :  on  le  fait  parler  par  le  moyen 
d'une  roue  &  d'un  clavier  ,  comme  celui 
d'un  claveffin  ;  c'eft  proprement  une  ef- 
pece  de  grande  vielle. 

ORPHEORON  ,  (  Luth.  )  infrrument  à 
cordes  plus  petit  que  la  mandore  ,  mais  qui 
d'ailleurs  lui  eft  entièrement  femblable.  On 
accorde  comme  au  luth- ,  la  chanterelle  en 
fol.  (.  F.  D.  C.  ) 

ORPHÉOTÉLISTE  ,  f.  m,  (  Antiq. 
greccj.  )  Les  Grecs  nommoient  orpbeoteTîf- 
tes  ,  o/NpeoTsÂjfôU  f  ceux  qui  étoient  initiés  aux 
myfteres  d'Orphée.  On  leur  promettoit  le 
bonheur  après  la  mort  ,  &  cependant  on 
ne  requeroit  d'eux  prefqu'autre  chofe  que 
le  ferment  du  fecret.  Porter  ,  ArcbœoL 
groec.  tom.  I  ,  p.  497.  (  D.  J.) 

ORPHIES  ,  {pêche.  )  efpece  de  poifTon. 
Voici  la  manière  d'en  faire  la  pêche  à  la 
ligne  &  à  pied.. 

On  plante  deux  ou  trois  hautes  perches 
de  quinze  à  dix- huit  pies  >   le  plus  à  1». 
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baffe  eau  qu'il  eft  poffble ,  éloignées  les 
unes  des  autres  à  volonté  ,  félon  la  lon- 
gueur de  la  tiffure  qu'on  veut  former.  Il 
iaut  que  ces  perches  foient  unies  &  fans 
«aucun  nœud. 

On  prend  une  ligne  un  peu  forte  ,  de  la 
rature  des  appelet»  ,    que  l'on  nomme 
petites  cordes.   On  y  met  de  diflance  en 
diftance  des  piles"  ou  empiles  éloignées  les 
unes  des  antres  environ  de  demi-  braffe  , 
■avec  un  hain  à  orphies  ,   femblabîe  à  ceux 
dont  fe   fervent   les  pêcheurs  bas  Nor- 
mands ,  qui  font  la  pêche  des  mêmes  poif- 
fens  pafYagers ,   à  la  ligne  flottante  ,  avec 
appâts  de  vers  marins.  On  peut  aufîi  em- 
ployer des  piles  roulantes  ;  on  lesfrappe  fur 
un  petit  morceau  de  bois  percé  par  le  mi- 
lieu ,  large  d'un  pouce  au  plus  ,    arrondi 
par  un  bout,  &  de  l'autre  venant  en  pointe 
émoufîee  où  la  pile  eft  amarrée.   La  grofïè 
ligne  pafTe  au  travers  du  trou  ,  ce  qui  rend 
les  piles  volages  ,  libres ,  &  plus  à  la  por- 
tée des  orphies  qui  font  toujours  à  fleur 
d'eau  ;  d'efpace  en  efpace  on  frappe  fur  la 
groffe  ligne  ,    quelque    fortes  flottes    de 
liège  pour  la  foutenir  élevée  :  à  chaque 
bout  de  cette  ligne  il  y  a  un  organeau  fait 
de  bois  tors  ,  bien  uni  ,  ou  à  fa  place  un 
morceau  de  bois  troué  ,  &  pareillement 
bien  uni  &  beaucoup  plus  ouvert  que  delà 
groffeur  de  la  perche  fur  laquelle  cet  orga- 
neau fera  paffé  ,  de  manière  qu'elle  y  foit 
libre.  Quand  la  marée  commence  à  mon- 
ter, on  frappera  les  deux  bouts  de  la  ligne 
fur  les  organeaux  des  perches  ;  la  ligne  fe 
lèvera  avec  le  flot  ;  &  les  piles  qui  feront 
garnies  chacune  d'un  petit  corferon  de 
îiege  ,  flotteront  à  fleur  d'eau  ,  comme  les 
lignes  flottantes.  Les  orphies  qui  n'appro- 
chent de  la  côte  que  de  pleine  mer  ,  fe 
prendront  de  même  que  celles  qui  fe  pè- 
chent avec  bateau.  Les  pécheurs  viennent 
à  la  baffe  eau  relever  leurs  lignes ,   &  déta- 
cher lepoiffon  qui  a  mordu  aux  hameçons. 
Les  orphilieres  de  pies  peuvent  fe  ten- 
dre de  la  même  manière  ,  avec  cet  avan- 
tage qu'elles  ne  fe  déchirent  pas. 

ORPHILIERES  eu  HARANGUIE- 
RES  ,  {Pêche.  )  filets  ainfi nommés,  parce 
qu'ils  fervent  également  à  la  pêche  des 
orphies  &  des  harengs. 

La  maille  de  YorpbU'tcre  eft  compofée 


O  R  P  a 

d'un  fil  très- fin  &  non  retors.  Elle  n'a  que 
douze  lignes  au  plus  en'quarré.  Le  rêt  eft 
flotté  ,  plombe  &  pêche  à  la  dérive,  com- 
me les  manets  à  maquereaux  ,  dont  on 
prend  aufîi  quelques  -  uns  à  Vorphiliere  , 
mais  petits ,  &  de  ceux  que  les  Normands 
appellent  f an foti nets ,  &  les  Picards  roblots. 

On  pêche  encore  les  orphies  que  les  Bre- 
tons nomment  eguillettes  ,  au  feu  &  pen- 
dant la  nuit ,  avec  le  dard  ou  la  fouanne. 

Pour  cette  pêche  ,  qui  dure  depuis  le 
mois  de  mars  jufqu'au  mois  de  juin  ,  plus 
ou  moins ,  fuivant  PétablifTement  &  l'ex- 
pofltion  des  côtes  que  le  poiffon  vient 
ranger  ,  les  pêcheurs  fe  mettent  la  nuit 
quatre  dans  un  bateau  ;  il  y  en  a  un  placé  à 
l'avant ,  avec  un  brandon  de  paille  ,  dont 
l'éclat  attire  les  orphies  ;  les  trois  autres 
les  frappent  avec  leurs  dards  ou  fouannes 
laites  en  râteaux  ,  avec  une  douille  de  fer 
&  un  manche.  La  fouanne  qui  fert  à  cette 
pêche  ,  a  au  moins  20  tiges  ou  branches 
cordelées  de  6  pouces  de  haut  &  fort  pref- 
fées.  La  tête  du  râteau  n'a  au  plus  que  13  à 
14  pouces  de  long ,  &  le  manche  eft  de  la 
longueur  de  8  à  12  pies.  Quand  les  pê- 
cheurs voient  les  orphies  ou  eguillettes  at- 
troupées ,  ils  lancent  leurs  dards  ,  &  en 
prennent  quelquefois  pîufleurs  d'un  feul 
coup.  Comme  le  bateau  dérive  doucement, 
la  manœuvre  de  la  pêche  n'effarouche  point 
les  poifîbns.  Dans  les  pêches  heureufes , 
on  en  prend  jufqu'à  12  à  1500  dans  une 
nuit.  Pour  cet  effet ,  il  faut  que  l'obfcurité 
foit  grande  &  le  tems  très- calme  ;  deux 
conditions  requifes  pour  toutes  les  pêches 
au  feu.  Cette  manœuvre  eft  la  même  que 
la  pêche  au  farillon  ,  expliquée  à  ce  mot. 

ORPHIQUE  ,  (  vie)  ,  Littér.  ',?i«J* 
£*'•?  ,  forte  de  vie  pure  ,  religieufe ,  &  dont 
une  des  pratiques  corrfiftoit  à  ne  point 
manger  la  chair  des  animaux. 

Orphée  ,  dit  Efchyle  dans  Ariftophane, 
nous  a  montré  Jes  cérémonies  ,  &  nous  a 
enfeigné  à  nous  abftenir  de  tout  meurtre. 
Horace  exprime  la  même  idée  encore 
plus  élégamment  : 

Sylveftres  homines  [acer  interprefque  deo- 

rum 
Cadibus  &  vifîu  feedo  deterruit  Orpheus. 

»  Le  divin  Orphée   ,  l'interprète  d'as 
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»  dieux  ,  détourna  les  hommes  du  meur- 
»  tre  ,  &  leur  fie  quitter  le  genre  de  vie 
»  brutal  qu'ils  mewoient  » .  Il  compofa  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  ,  &  apprit 
aux  mortels  les  cérémonies  de  la  religion. 
Les  poètes  furent  les  premiers  prêtres  , 
les  premiers  philofophes  ,  &  les  premiers 
législateurs. 

Platon  ,  après  avoir  raifonné  ,  dans  le 
livre  VI  de  fes  loix  ,  fur  la  brutalité  de 
plufieurs  peuples  ,  &  fur  l'ufage  que  quel- 
ques-uns avoient  encore  d'immoler  des 
hommes ,  ajoute  que  les  anciens  Grecs 
tout  au  contraire  n'auroient  pas  ofé  tuer 
un  bœuf,  &  qu'alors  on  ne  facrifioit  point 
d'animaux  aux  dieux.  Les  gâteaux  ,  dit-il, 
les  fruits  trempés  dans  le  miel  ,  &  telles 
autres  offrandes  pures  etoient  ce  qu'on 
leur  préfentoit.  On s'abftenoit  de  la  chair  , 
&  c'eût  été  un  acte  impie  que  d'en  manger, 
ou  de  fouiller  de  fang  les  autels.  Alors  fe 
forma  parmi  nous  ,  co.ntinue-t-il  ,  une 
forte  de  vie  nommée  vie  orphique  ,  où 
l'ufage  des  chofes  inanimées  étoit  libre  & 
permis  ;  au  lieu  que  l'ufage  de  celle  qui 
avoient  tu  vie  ,  étoit  défendu. 

Cette  pratique  d'aufk'rité  mérite  le  nom 
à* orphique  ,  &  parce  qu'Orphée  en  étoit 
r.inmtuteur,  &  parce  que  le  même  Or- 
phée i  le  plus  ancien  des  fages ,  pouvoit 
avoir  donné  fon  nom  à  tous  ceux  qui  fai- 
foient  profefïion  de  vertu  &  de  lettres. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  clairement  dans  un 
partage  d'Euripide,  car  Théfée,  à-peu- près 
contemporain  d'Orphée,  reprochant  à  fon 
Jais  Hippolite  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a 
entre  l'action  infâme  dont  il  le  croit  cou- 
pable ,  &  l'auftere  fagefle  dont  ce  jeune 
homme  faifoit  profefïron  :  «  voilà  donc  cet 
99  homme ,  lui  dit-il,  qui  eft  en  commerce 
»  avec  les  dieux  ,  comme  un  perfonnage 
t>  d'éminente  vertu  :  voilà  cet  exemple  de 
n  tempérance,  &  d'une  conduite  irrépro- 
»  chable.  N'efpere  pas  m'en  impofer  plus 
9>  long-tems  par  ce  vain  éclat,ni  que  j'attri- 
»  bue  aux  dieux  un  commerce  qui  feroît 
99  une  preuve  de  leur  folie.Trompe-nous,fi 
99  tu  peux,  maintenant  par  ton  affectation 
»  de  ne  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ;  &  fou- 
93  mis  à  ton  Orphée  ,  jouel'infpiré  ,  &  te 
t>  remplis  de  la  fumée  du  vain  favoir  , 
t>  puifque  te  voilà  pris  dans  le  crime.  t> 
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On  trouve  dans  ce  pafîàge  les  trois 
points  qui  conftituoisnt  la  vie  orphique  > 
favoir  ,  la  religion  ,  l'abftinence  de  ce  qui 
avoit  eu  vie ,    &  la  feience. 

Les  livres  d'Orphée,  qui  juftirloient  fa 
feience ,  font  cités  par  tous  les  anciens 
auteurs.  Euripide  ,  c[ans  un  chœur  de  fon 
Alccfle  y  après  avoir  dit  que  la  néceflité 
eft  infurmontable  ,  ajoute  que  les  livres 
d'Orphée  n'indiquent  aucun  remède  con- 
tre ce  mal.  C'eft  de  l'étude  de  ces  livres 
&  de  leur  intelligence  ,  autant  que  de 
l'attachement  pour  la  chafîe  &  pour  la 
décrie  qui  y  préiide  ,  dont  Théfée  veut 
parler  lorfqu'il  reproche  à  Hippolite  fon 
prétendu  commerce  avec  les  dieux. 

En  un  mot ,  Orphée  fut  une  efpece  de 
réformateur ,  qui  ,  à  l'aide  de  la  poéfie  & 
de  la  mulique  ,  ayant  adouci  des  hommes 
féroces  ,  donna  naifiance  à  une  fecte  diftin- 
guée  par  fon  attachement  à  l'étude  de  la 
religion  ,  &  par  une  auftérité  dévie  ,  dont 
la  pratique  éloignant  les  hommes  des  pîai- 
firs  fenfuels  ,  fi  fu.neftes  à  la  vertu  ,  les 
portoit  à  une  haute  perfection.  Témoin 
l'Hippolite  d'Euripide  ,qui ,  libre  de  toute 
pafHon  ,  aima  mieux  perdre  la  vie  ,  que  de 
manquer  au  fecret  qu'il  avoit  promis. 

Il  tait  lui-même  ,  au  commencement  de 
la  pièce  ,  une  peinture  charmante  de  la  vie 
orphique ,  fous  l'allégorie  d'une  prairie  con- 
fervée  contre  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
la  fraîcheur,  dans  laquelle  il  vient  de  cueillir 
la  couronne  qu'il  offre  à  Diane.  «  Rece- 
»  vez ,  lui  dit- il ,  de  ma  main  ,  déeffe  ref- 
»  pectable  ,  la  couronne  de  fleurs  que  j'ai 
»  cueillie  dans  une  prairie  où  la  fraîcheur 
»  de  l'herbe  n'a  jamais  été  livrée  à  l'avi- 
»  dite  des  troupeaux  ,  ni  au  tranchant 
»  d'une  faux  facrilege  ;  la  feule  abeille  en 
»  fuce  les  fleurs,que  la  Pudeur  elle- même 
»  prend  foin  d'acrofer  d'une  eau  toujours 
?>  pure.  Ceux  en  qui  la  tempérance  eft  un 
«  don  du  ciel, ont  feuls  le  droit  d'en  cueiU- 
*y  lir  :  l'accès  en  eft  défendu  aux  méchans. 
v  Ornez-en  vos  beaux  cheveux  ,  &  foyez 
t>  propice  à  la  main  pleine  d'innocence  qui 
»  vous  l'offre.  Seul  entre  les  mortels,  j'ai 
»  l'avantage  de  vivre  avec  vous ,  de  vous 
»  entendre  &  de  vous  répondre-  Quoi-* 
m  que  privé  de  votre  vue  ,  accordez-moi, 
v  grande  déefte ,  de  terminer  ma  carrière 
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»  comme  je  l'ai  commencée  n  ! 

Il  la  termina  en  effet  par  une  aûion  de 
vertu  ,  &  fit  voir  en  fa  perfonne  ce  que 
la  juftice  peut  fur  une  ame  qui ,  ayant  reçu 
de  la  naiffance  de  grandes  difpofirions  au 
bien  ,  les  a  nourries  par  la  pratique  d'une 
vie  pure  ,  qu'on  appelloit  alors  &  qu'on  a 
appellée  depuis  la  vie  orphique.  (  D.  J.) 

ORPHIQUES  &  ORPHEE  ,  (  Lhtér. 
Bift.  )  On  de'figne  ordinairement  par  le 
terme  d'Orphique  les  poèmes  &  les  vers 
détachés  que  les  anciens  &  les  modernes 
ont  attribués  à  Orphée  ■,  &  dont  nous  tâ- 
cherons de  donner  ici  une  notion  plus 
précife  que  celle  qu'on  pourroit  fe  procu- 
rer en  confultant  les  fabriciens  &  les  bi- 
bliographes ordinaires  ,  dont  aucun  n'a  vu 
avant  l'an  1764  un  recueil  bien  complet 
de  ces  pièces  fingulieres ,  puifque  ce  n'eft 
qu'en  cette  année-là  que  la  collection  en 
a  paru  ;  &  M.  Gefïher  ,  auquel  on  en  eft. 
redevable  ,  n'a  point  eu  le  bonheur  de 
vivre  aflez  pour  pouvoir  la  publier  ,  telle- 
ment qu'un  de  fes  amis  a  dû  fe  charger 
de  l'édition.  Après  tout  cela,  nousécîairci- 
rons  Thiftoire  même  à' Orphée  ,  perfon- 
nage  afTez  célèbre  pour  intérefïèr  îa  curio- 
fité  des  philofophes. 

Les  Orphiques  ,  dans  l'état  où  ils  font 
aujourd'hui ,  comprennent  en  tout  un  poè- 
me de  mille  trois  cents  foixante  &  treize 
vers ,  intitulé  Argonauîiques ,  quatre- vingt- 
fix  hymnes ,  un  fécond  poème  où  l'on  traite 
des  propriétés  des  pierres  précieuîès ,  en 
vingt  efpeces  de  chants  ou  de  ferions  ,  & 
enfin  fix  fragmens  &  des  vers  détachés  , 
recueillis  des  écrits  de  différens  auteurs 
anciens,  comme  Plutarque,  Macrobe,  Sex- 
tus  Empiricus ,  Eufebe ,  Porphyre  ,  Pro- 
clus  ,  Clément  d'Alexandrie,  Stobée  ,  &c . 
qui  ont  cité  ces  vers  &  ces  fragmens  com- 
me étant  réellement  d'Orphée. 

D'abord  les^Argonautiques  forment  un 
yoëme  afTez  bifarre  ,  qui  a  quelques  carac- 
tère de  l'épopée  ,  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup ,qu'il  les  ait  tous.  On  y  décrit  l'expé- 
dition des  Argonautes ,  fujet  ou'on  fait 
auiîï  avoir  été  traité  par  Apollonius  de 
Rhodes  &  par  Valerius  Flaccus ,  qui  ne 
parlent  que  d'après  l'biftoire  ou  d'après 
la  tradition  ;  mais  ici  on  introduit  Orphée 
parlant  lui-même  de  ce  qu'il  a  vu ,  de  ce 
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qu'il  a  fait ,  des  dangers  qu'il  a  courus  ,  & 
des  prodiges  que  fes  vers  &  fa  lyre  tou- 
jours enchantées  ont  opérés ,  foit  pour  fa- 
ciliter l'enlèvement  de  la  Toifon  d'or ,  foit 
pour  prévenir  le  naufrage  du  navire  Argo  , 
qui  étoit  très-fouvent  fur  le  point  de  faire 
naufrage.  La  partie  géographique  eft  fin- 
guliérement  mal-traitée  dans  ce  poème  , 
&  la  profufion  du  merveilleux  y  fuipafïè 
les  fictions  les  plus  hardies  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  qui  tranfporte  le  navire  Argo 
de  la  mer  Noire  dans  le  golphe  Adriati- 
que ,  par  une  rivière  qui  communiquoit 
avec  le  Danube  ,  &  qui  fe  déchargeoit 
dans  le  terrein  qu'occupe  de  nos  jours  Ve- 
nife,  où  jamais  aucune  rivière  qui  commu- 
nique avec  le  Danube  ne  s'eft  déchargée. 
Mais  le  prétendu  Orphée  décrit  une  route 
encore  bien  plus  inconcevable  ,  par  le  cen- 
tre du  continent ,  où  l'on  perd  les  Argo- 
nautes de  vue  :  on  ne  fait  plus  ce  qu'ils 
font  devenus  ,  &  tout- à-coup  ilsreparoif- 
fent  dans  l'Océan  du  côté  de  l'Irlande, 
cu'on  fuppofe  être  défignée  dans  le  texte 
grec  par  le  terme  dï«pr^«. 

Ces  détails  fiïffiroient  pour  démontrer 
que  jamais  ni  Orphée ,  ni  aucun  compa- 
gnon des  Argonautes  n'a  écrit  ni  penfé  à 
écrire  un  poème  de  cette  nature  ;  d'ail- 
leurs le  nom  de  Thejfalie  qu'on  y  donne  , 
vers  59 ,  à  l'^monie  ou  à  la  terre  des 
Myrmidons  ,  qu'on  n'appelloit  point  en- 
core Thejfalie  alors ,  &  l'épithete  de  fcxy- 
bare  qu'on  y  applique  à  des  nations  d'ori- 
gine fcythique  ,  ufage  qui  ne  s'eft  intro- 
duit que  long-tems  après  Homère  ,  prou- 
vent aflez  clairement  la  fuppofition  ,  quoi- 
que M.  GefTner  n'ait  pas  été  fort  incline 
à  la  reccnnoître  ,  parce  que  l'obfervation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  de 
la  Theflàlie  ,  ne  s'eft  point  préfentée  à  fa 
mémoire.  Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
que*cet  ouvrage  ne  foit  très-ancien  :  il  a 
de  grandes  beautés  :  la  vérification  en  eft 
naturelle ,  &  quelquefois  même  elle  eft 
mélodieufe.  Si  l'on  y  a  violé  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  toutes  les  notions  de  la  géo- 
graphie pofitive  ,  on  y  a  en  revanche  ob- 
fervé  le  coflume  avec  une  attention  fcru- 
puleufe ,  jufqu'au  point  de  ne  pas  même* 
donner  d'ancre  au  navire  Argo  ;  &  en* 
effet ,  il  ne  parok  point  que  du  tems  du; 
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£e°e  de  Troye  Pufage  de  ces  inftrumens 
ait  été  bien  connu  dans  la  marine  des 
Grecs. 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Ono- 
macrite*,  qui  étoit  contemporain  des  Pifif- 
tratides,  d'avoir  fuppoféles  Argonautiques, 
ou  de  les  avoir  compilés  de  difFérens  mé- 
moires :  mais  ce  foupçon  n'eft  pas  encore 
bien  conforme  à  l'hilïoire ,  &  nous  ne  fa- 
vons  rien  de  certain  à  cet  égard  :  car  tout 
ce  qu'on  peut  conclure  d'un  partage  que 
nous  avons  dans  le  feptieme  livre  d'Héro- 
dote ,  c'eft  qu'Onomacrite  a  réellement 
forgé  des  vers  de  Mufie  ;  mais  les  vers  de 
Mufée  n'ont  lien  de  commun  avec  ceux 
d'Orphée. 

Quand  aux  hymnes  ,  tmnoi,  il  convien- 
droit  plutôt  de  les  appeller  en  françois  des 
invocations  que  le  facrificateur  pronon- 
çait ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  au 
moment  qu'il  répandoit  l'encens  fur  l'au- 
tel allumé.  Aufîi  défigne-t-on  ordinaire- 
ment à  la  tête  de  ces  invocations  l'efpece 
de  parfum  dont  il  faut  fe  fervir  ,  comme 
îe  ftorax  ,  les  matières  aromatiques  ,  la  cc- 
dria  ou  la  réfine  du  Liban  ,  &  même  la 
graine  de  pavot  ;  car  tout  cela  varie  félon 
îa  nature  du  dieu  qui  y  eft  imploré. 

On  croit  afTez  généralement  que  ces 
formules  foncreftées  cachées  dans  les  fanc- 
tuaires  du  paganifme  aufli  long-tems  que 
le  fecret  des  myfteres  &  des  initiations  a 
fubfifté  parmi  les  anciens  ,  &  qu'on  fe  dé- 
termina enfin  à  les  publier  pour  repoufïèr 
les  reproches  des  chrétiens ,  qui  accufoient 
toutes  ces  pratiques  d'être  abominables  , 
&  qui  le  perfuadoient  aifément  au  vul- 
gaire ignorant.  Mais  il  nous  fembie  qu'on 
fe  trompe  ici ,  &  à  l'égard  de  ceux  qui  n'é- 
toient  point  chrétiens ,  &  à  l'égard  de  ceux 
qui  l'étoient  :  car  ces  hymnes  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  doctrine  des  myfteres,  ils 
parohTent  même  être  diamétralement  op- 
pofés  a  cette  dodrine.  On  y  cite ,  on  y 
invoque  une  foule  de  divinités  fubalter- 
nes  qu'Orphée  ,  ce  fe&ateur  rigoureux  de 
la  théologie  égyptienne  ,  ou  n'admettoit 
pas ,  ou  ne  connoiffoit  pas.  Au  refte  fi  les 
prêtres  de  la  Grèce  ont  eu  quelque  motif 
pour  tenir  ces  invocations  long-tems  fe- 
crettes ,  ils  n'ont  pu  en  avoir  aucun  pour 
les  rendre  publiques  j  car  quoiqu'elles  ne 
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choquent ,  abfolument  parlant  ,  ni  les  Ioix 
civiles  ,  ni  les  principes  de  la  morale  ,  la 
fuperftition  groiîiere  qui  y  règne  ne  fau- 
roit  trouver  d'excufe. 

Le  poëme  intitulé  nEPi  Ai@ftN3  eft  égale- 
lemenc  rempli  de  préjugés  aufîi  abfurdes 
qu'anciens  touchant  les  qualités  médicina- 
les  ou  furnaturelles  de  certaines  pierres 
précieufes  ou  fingulieres  qu'on  portoit  en 
forme  d'amulette ,  ou  qu'on  prenoit  même 
à  l'intérieur  ;  ce  qui  a  dû  faire  périr  beau- 
coup de  .malades ,  dont  la  fanté  fe  feroit 
rétablie  s'ils  avoient  eu  la  force  de  s'abf- 
tenir  d'un  tel  remède.   Il  y  a  des  philo- 
fophes  qui  s'imaginent  que  les  propriétés 
fenfibles  de  l'aimant  ont  donné  lieu  aux 
anciens  de  fuppofer    que  la  plupart  des 
pierres  renfermoient  tout  de  même  quel- 
que vertu  cachée  ,  qu'il  ne  s'agiffoit  que 
de  deviner  pour  opérer  des  effets  aufîi 
prodigieux  que  pourroient  l'être  les  phé- 
nomènes   de   l'attra&ion   magnétique  ou 
ceux   de  la    tourmaline   aux   yeux  d'un 
homme  qui  les  verroit  pour  la  première 
fois.  Nous  croyons  tout  au  contraire  que 
cette  doctrine ,  qui  paroît  née  en  Egypte  , 
eft  poftérieure  à  l'invention  de  la  gravure 
en  pierres  fines  ,  &  que  les  cara&eres  hié- 
roglyphiques qu'on  fculptoit  fur  les  amu- 
lettes ont ,  parmi  cent  autres  erreurs ,  pro- 
duit aufîi   cette  erreur-lâ  ,  qui  ,   malgré 
toutes  les  lumières  de  la  phyfique  ,  règne 
encore  plus  ou  moins  en  Europe  de  nos 
jours. 

Il  n'eft  pas  queftion  dans  ces  lithiques 
attribués  à  Orphée  ,  de  pierre  qui  foin 
maintenant  inconnue  ,  finon  de  lalépido- 
tis  ,  qu'aucun  naturalifte  ne  doit  fe  flat- 
ter d'avoir  retrouvée  depuis  le  tems  de 
Pline  ,  qui  en  parle  encore  ;  fa  couleur  ar- 
gentine paroit  avoir  peu  d'analogie  avec 
les  écailles  de  la  carpe  lepidotus ,  don 
on  croit  que  le  nom  lui  a  été  impofé. 

Il  refteroit  à  parler  des  fragmens  ,  aito- 
ziïasmatia;  mais  le  nombre  en  eft  fi  grand, 
qu'on  ne  fauroit  les  analyfer  ;  &  le  fujet 
en  eft  fi  varié  ,  qu'on  ne  fauroit  fuppofer 
qu'un  feul  homme  ait  écrit  fur  des  matiè- 
res fi  différentes.  EHen  rapporte  ,  Hifl. 
div.  lib.  VIII ,  cap.  6  ,  que  les  favans  de 
l'Afie  regardoieut  toutes  les  pièces  qui 
compofent   les  Orphiques  f  comme  des 

pièces 
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.pièces  fuppofées  par  des  impofteurs ,  parce 
que  ,  fuivant  eux ,  jamais  les  lettres  n'a- 
voient  été  cultivées  dans  la  Thrace,  où 
perfonne  ne  favoit  vraifemblablement  ni 
lire  ,  ni  écrire  dans  le  fiecle  où  l'on  y  fait 
vivre  Orphé:.  La  fuppofition  de  ces  ou- 
vrages eft  auffi  manifefte  à  nos  yeux  qu'elle 
a  pu  l'être  aux  yeux  des  favans  de  l'Afie 
du  tems  d'Androtion.  Nous  penfons  tout 
comme  eux  ,  que  cent  ans  avant  le  fiege 
de  Troye  ,  on  n'avoit  pas  la  moindre  idée 
des  fciences  en  aucun  canton  de  la  Thrace  ; 
mais  il  ne  fuit  nullement  de  tout  ceci , 
qu'un  homme  né  dans  cette  contrée ,  quel- 
que barbare  qu'on  fe  la  figure  ,  n'ait  pu 
voyager  pour  fe  faire  inftruire  ,  comme 
le  Scythe  Anacharfis.  Or  voilà  précifé- 
ment  le  cas  &  Orphée  ,  qu'Ariftote  a  eu 
grand  tort  de  traiter  de  perfonnage  ima- 
ginaire. Il  eft  vrai  que  l'endroit  où  il  s'ex- 
pliquoit  à  cet  égard  ,  n'exifte  plus  aujour- 
d'hui :  on  ne  fait  même  dans  quel  traire 
ou  dans  quel  livre  il  a  eu  oocafion  de 
s'en  expliquer  ;  mais  un  paffage  de  Cicé- 
ron  (  de  nat.  dsor.  )  nous  a  confervé  le 
paffage  de  ce  philofophe  ,  qui  ayant  long- 
tems  féjourné  dans  la  Macédoine  ,  a  pu  , 
s'il  l'a  voulu ,  y  recueillir  beaucoup  de  con- 
noiflànces  relativement  à  la  Thrace,  qui 
en  eft  limitrophe  ;  mais  nous  verrons  bien- 
tôt ce  qui  l'a  induit  en  une  erreur  fi 
groftiere  ;  car  enfin  il  n'y  auroit  plus 
d'hiftoire ,  fi  l'on  portoit  le  pyrrhonifme 
hiftorique  jufqu'au  point  de  ranger  Or- 
phée parmi  les  êtres  puremeot  mytholo- 
giques. Sa  réputation  s'eft  trop  conftam- 
ment  foutenue  dans  l'antiquité  :  on  a  vu 
une  fe&e  d'hommes  porter  fon  nom  ,  c'eft- 
à-dire ,  les  Orphe'otelefies  :  on  fe  fervoit  de 
quelques-unes  de  fes  maximes  dans  les  myf- 
teres  :  on  avoit  même  dans  les  écoles  quel- 
que refpeâ:  pour  fon  fyftême  touchant  la  na- 
ture des  corps  céieftes  -,  &  fur- tout  celie  de 
la  lune  ,  qu'il  regardoit  comme  une  terre 
habitée  :  opinion  qui  décelé  plus  de  con- 
noiffances  &  de  réflexions  qu'on  ne  feroit 
tenté  de  le  croire. 

Il  faut  bien  obferver  ici  qu'un  Egyptien 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Eliaques 
de  Paufanias  ,  foutenoit  qu' Orphe'e  étoit 
né  en  Egypte,  tout  comme  Héliodore  y 
fait  naître  Homère.  Cette  circonftance  fin- 
Tome  XXIV. 
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gulîere  a  donné  lieu  à  M.  de  Schmidc  da- 
nalyfer  enfin  ce  mot  d'Orp/w,  &  il  a  trouvé 
qu'il  eft  compofé  d'élemens  purs  ,  pris  du 
cophte,  ou  de  l'ancienne  langue  d  Egypte  ; 
de  forte  qu'il  nefignifie  autre  chofe  que  fils 
d'Orus  (a).  Ceux  qui  ont  examiné  avec 
attention  le  canon  des  rois  de  Thebes ,  par 
Eratofthene ,  ont  dû  s'appercevoir  que  c'é- 
toit  une  coutume  affez  générale  parmi  les 
Egyptiens,  de  donner  aux  perfonnes  de  f  un 
&  de  l'autre  fexe  le  nom  de  leurs  dieux  &. 
de  leurs  décries  indigènes.  Mais  fi  Orphée 
eft  né  en  Egypte,  quel  motif  a  pu  l'engager 
à  quitter  fa  patrie  ,  ce  pays  fi  fertile  &  fi 
policé  ,  pour  aller  habiter  parmi  des  fau- 
vages ,  qui  mangeoient  encore  des  glands , 
&  qui  parloient  une  langue  dont  il  n'eue 
pu  comprendre  un  mot  ?  Tout  cela,  quoi 
qu'en  puiffe  dire  M.  de  Schmidt ,  eft  incon- 
cevable. Mais  fi  l'on  fuit  l'opinion  de  Dio- 
dore  de  Sicile ,  ces  difficultés  difparoîtront, 
'  &  nous  parviendrons  à  un  degré  de  vrai- 
femblance  où  perfonne  n'eft  parvenu  juf- 
qu'à  préfent. 

Ilfautperfifter  à  croire  qu' Orphée  a  pris 
naiftance  dans  la  Thrace  :  c'eft  le  fentiment 
univerfel&  confiant  de  l'antiquité, contre 
lequel  l'autorité  d'un  étranger  cité  par  Pau- 
fanias ,  ne  fignifie  rien  ;  mais  l'idée  de  fe 
faire  inftruire  dans  les  fciences  de  l'orient , 
le  détermina  ,  comme  Diodore  le  dit  , 
tome  I ,  p.  107,  à  voyager  en  Egypte  ;  & 
on  fait  que  ces  voyages  étoient  très  -  fré- 
quens  parmi  les  Grecs.  Audi  rien  n'eft- il 
plus  conforme  à  la  tradition  inférée  dans 
les  Argonautiques  ,  où  l'on  introduit  Or- 
phe'j  qui  parle  de  lui-même  ,  &  qui  y  dé- 
clare deux  fois  ,  de  la  manière  la  plus  pofi- 
tive  ,  qu'il  a  féjourné  en  Egypte  ,  qu'il  y  a 
vu  Memphis  &  les  villes facre'es  d'Apis,  en- 
vkonne'es  par  les  bras  du  Nil  (  b). 

ÂTrtatç  j   ùç  Trtpi  JJiïXi?  àyetp'p'eoç  îri<pdv&Teci. 

Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de 
ce  pays  ,   il    falloit  fe  réfoudre  à  refter 

(  a  )  L'Orus  des  Egyptiens  efl:  indubitablement 
l'Apollon  des  Grecs  :  aulu-  le  fcholiafte  d'Apollonius 
de  Rhodes  ,  Menechme  ècPindare  appellent-ils  Or- 
phée ,   fils  d'Apollon. 

(  b  )  On  ne  connoit  maintenant  qu'un  feul  endroit 
de  l'Egypte  ,  où  il  y  eût  un  bœuf  appelle  Apis,  qui 
avoit  fon  temple  à  Memphis  même.  Mais  une  vitle 
fituée  au  fud  du  lac  de  la  Mareotc  ,  portoit  auîîi  le 
nom  à'jtpit. 
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pîufieurs  années  chez  eux  ;  &  l'on  faït  que 
Pythagore ,  Eudoxe  &  Platon  ont  dû  y 
faqre  un  long  féjour  :  ainfi  Orphée  a  pu 
pendant  ce  tems-là  ,  ou  prendre  un  nom 
égyptien  ,  ou  les  prêtres  lui  en  ont  impofé 
un  en  l'initiant  à  leurs  myfteres  ,  dont  il 
rapporta  le  fecret  &  les  dogmes  dans  la 
Grèce  ',  de  forte  que  c'eft  par  une  impro- 
priété d'exprefïion  qu'on  appelle  ces  myf- 
teres orphiques.)  au  lieu  de  lesappeller  égyp- 
tiaques ,  quoique  nous  ne  prétendions  pas 
dire  que  les  hiérophantes  grecs  n'aient  al- 
téré la  doctrine  primitive  ,  foit  en  y  ajou- 
tant quelques  articles ,  foit  en  en  retran- 
chant quelques-uns. 

On  voit  maintenant  qu'il  eft  pofïlble 
qu'Ariftote  ,  en  fuppofant  qu'il  a  fait  des 
recherches  dans  la  Thrace  ,  n'ait  pu  y  trou- 
ver quelque  indice  touchant  un  homme 
nommé  Orphée  ,  puifque  ce  ne  fut  qu'a- 
près fon  départ  de  ce  pays  qu'il  prit  le 
titre  de  fils  d'Or  us  ou  d'Apollon  ,  que 
Pindare  lui  donne  aufîi  dans  une  de  Ces 
odes.  Enfin  les  Thraces  ont  pu  dire  avec 
vérité  à  Ariftote,  que  jamais  ce  motd'Or- 
phée  n'avoit  été  connu  dans  leur  langue. 
Tout  cela  arriveroit  de  même  aujourd'hui 
fi  l'on  entreprenoit  en  quelque  endroit  de 
la  Tartarie  que  ce  foit ,  des  recherches  fur 
les  opinions  &  la  perfonne  d'Anacharfîs  , 
qui  portoit  certainement  un  autre  nom 
dans  fa  langue  maternelle  ,  &  parmi  fes 
compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d'expliquer 
toutes  les  fables  qu'on  a  inventées  pour 
iiluftrer  l'hiftoire  à' Orphée  ,  perfonnage 
d'ailleurs  afïez  illufrre,  &  qui  a  indubi- 
tablement contribué  à  policer  les  Grecs  : 
ce  qui  le  rend  plus  refpeclable  aux  yeux 
'd'un  homme  fenfé  ,  que  tous  ces  ccnqué- 
rans  que  le  vulgaire  imbecille  appelle  des 
héros.  Sa  defcente  aux  enfers  femble  avoir 
quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou  les 
fouterreins  où  les  prêtres  de  l'Egypte  fai- 
foient  entrer  ceux  qu'ils  initioient  à  leurs 
myfteres  ,  &  où  ils  paiïbient  eux-mêmes 
ene  partie  de  leur  vie  ,  fans  qu'on  puifïe 
bien  favoir  à  quoi  ils  s'y  occupoient.  On 
dit  qu'étant  entré  dans  ces  fombres  de- 
meures ,  il  y  chanta  les  louanges  de  tous  les 
dieux  ,  hormis  celles  de  Bacchus  :  Noël  le 
Comte ,  &  cent  mythologifles  de  fa  force  3 
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n'ont  fu  développer  cette  énigme  ,  dont  îe 
fens  eft  néanmoins  très-aifé  à  trouver  ,  dés 
qu'on  fait  qu'une  loi  du  régime  diététique  , 
adopté  par  la  cîafle  facerdotale  de  l'Egyp- 
te ,  y  interdifoit  l'ufage  du  vin.  Orphée  fe 
conforma  à  cette  loi ,  comme  l'on  vit  en- 
fuite  Pythagore  s'y  conformer  aufîi  ;  fans 
quoi  ils  n'euffent  pu  communiquer  avec  les 
prêtres. 

De  retour  dans  la  Grèce  ,  Orphée  y  in- 
fifta  beaucoup  fur  Pabftinence  du  vin  ;  & 
ce  fut-là ,  parmi  pîufieurs  autres,  une  caufe 
de  fa  mort ,  fuivant  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  ,  fuivant  la  tradition  la  plus  confiante  , 
il  fut  déchiré  par  des  femmes ,  ou  par  des 
bacchantes.  Le  fentiment  de  ceux  qui  le 
font  périr  d'un  coup  de  foudre ,  ou  par  une 
mort  volontaire  ,  comme  Agatarchide  (re- 
rum  afiaticarum  h'ifi.  )  ,  n'eft  pas  adopté  , 
&  rous  doutons  qu'on  adopte  aufîi  les  mo- 
tifs qu'Ovide  prête  aux  bacchantes  ,  quife 
défirent  d'Orphée,  dit-il ,  parce  qu'il  exhor- 
toit  les  hommes  à  fe  plonger  dans  une  dé- 
bauche qui  choque  l'ordre  le  plus  pofitif  de 
la  nature  : 

llle  etiam  Thracum  populïs  fuit   autor 
amorem 

Inteneros  tr ans] "erre  mares  ;  citràque  ju«- 
ventam 

JEtatis  brève   ver ,    &  primas   carpere 
flores. 

Métamorph.  X. 

On  pourroit  foupçonner  ,  à  la  vérité;, 
qu'une  telle  inftitution  avoit  quelque  rap- 
port avec  les  loix  des  Cretois  ,  attribuées 
à  Minas  ,  au  fujet  de  la  pédéraftie  ;  mais 
cela  n'eft  point  probable  ,  puifqu'on  voit 
qu  Orphée  fuivoit  ferupuieufement  la  doc- 
trine des  prêtres  de  l'Egypte  ,  qui  étoient 
ennemis  déclarés  du  célibat ,  &  obferva- 
teurs  rigoureux  des  préceptes  du  mariage» 
On  ne  les  a  jamais  aceufés  de  quelque  dé- 
fordre  au  milieu  d'un  peuple  qui  en  corn- 
mettoit  fouvent  ;  &  les  exemples  les  plus 
propres  à  les  corrompre  ,  ne  les  corrom- 
pirent point.  Aufîi  faut-il  les  diftinguer  de 
tous  les  autres  prêtres  du  paganifme  ,  qui 
ne  leur  reffèmblent  pas  ,  de  quelque  côté 
qu'on  les  confidere. 

Comme  Orphée  condamnoit  l'immola*- 
tion  d'un  grand  nombre  de  victimes,  &' 
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•fur-tout  celle  àes  vaches  ,  il  a  dû  par-là 
fe  faire  dans  la  Grèce ,  trois  fortes  d'enne- 
mis :  il  irritoit  ceux  qui  vendoient  les  vic- 
times :  il  irritoit  les  facrificateurs  oui  les 
mangeoient  :  il  irritoit  les  dévots  idolâtres 
qui  avoient  envie  d'en  offrir  ,  dans  I'efpé- 
rance  d'expier,  par  cet  inutile  moyen  ,  les 
crimes  dont  les  dévots  ne  font  que  trqp 
fouvent  coupables.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  dp  fanatiques  l'aient  fait  périr  ; 
car  l'on  reconnoît  dans  toutes  les  cir- 
conftances  rapprochées  de  cette  fin  tragi- 
que ,  l'effet  de  l'intolérance  &  d'une  fu- 
reur de  religion  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
de  la  forte.  Pythagore  a  dû  ,  par  une  doc- 
trine à  -  peu  -  près  fembîable  ,  s'attirer  la 
haine  des  facrificateurs  de  l'Italie  :  aufH 
ne  mourut-il  pas  de  fa  mort  naturelle  , 
non  plus  qu'Orphée  ,  qui  prêchoit  encore  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'abftinence  du 
vin  &  des  liqueurs  enivrantes ,  &  cela  à 
des  peuples  dont  l'hiftoire  ne  fait  jamais 
mention  ,  fans  parler  en  même  rems  de 
leur  extrême  intempérance  dans  le  boire. 
On  fait  aujourd'hui  ,  par  les  relations  des 
voyageurs ,  combien  ce  vice  règne  chez 
tous  les  fauvages  en  général  ,  où  il  occa- 
sionne des  meurtres,  des  combats,  &  enfin 
des  guerres ,  comme  parmi  les  Américains. 
Quoiqu'Horace  paroiffe  infinuer  que  le 
chantre  de  la  Thrace  réforma  tous  ces 
-défordres  par  la  puiffance  &  les  charmes 
de  fon  art  ,• 

Sylveflres  hommes  facer  interprefque  deo- 

rum , 
-C<tdïbus  &  fxdo  vlctu  deterruit  Orpbeus. 

on  peut  néanmoins  aifément  fe  figurer 
cru'il  s'expofa  encore  par-!à  au  reffentiment 
ou  plutôt  à  la  brutalité  des  plus  barbares 
d'entre  ces  barbares  là. 

Quant  au  tems  où  Orphée  doit  avoir 
vécu  ,  les  favans  s'imaginent  que  l'époque 
en  eft  fixée  par  l'expédition  des  Argonau- 
tes ;  mais  quand  enfuite  on  confulte  les 
chronologiftes  fur  la  date  de  cette  expé- 
dition ,  on  n'en  trouve  pas  trois  qui  s'ac- 
cordent :  Scaliger  ne  la  place  que  vingt 
ans  avant  la  prife  de  Troye  ,  &  il  n'cft 
point  poffible  de  la  placer  plus  tard  ,  parce 
/que  Neftor  affuroit  avoir  connu  Cœnée  ; 
§t  le  fils  de  Cœnée  .  dit-on ,  étoit  un  des 
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Argonautes ,  auxquels  toute  l'antiquité  a£ 
focie  aufîî  Orphée ,  fans  que  nous  ayons 
pu  ,  malgré  nos  recherches ,  découvrir  le 
véritable  fondement  de  cette  tradition.  Au 
refte  ,  le  defir  de  s'inftruire ,  qui  le  guida 
en  Egypte  ,  a  pu  le  guider  auffi  dans  la 
Colchide  qui  eft  maintenant  une  contrée 
inculte  &  dcfolée,  mais  alors  on  y  voyoic 
des  villes  floriflàntes  qui  commerçoient 
jufques  en  Phénicie  ,  &  même  jufques 
aux  Indes  :  ainfi  la  curiofité  d'Orphée 
à  cet  égard  n'eft  pas  plus  extraordinaire 
que  celle  d'Hérodote  ,  quifitaufîï ,  comme 
l'on  fait ,  un  voyage  dans  la  Colchide  , 
dont  il  vouloit  éclaircir  l'hiftoire  ,  qu'il 
n'a  cependant  pas  écîaircie.  (  D.  P.) 

Orphiques,  adj.  (Litter.)  furnom 
diî  orgies  de  Bacchus  :  i!  leur  fut  donné  , 
les  uns,  difenc  en  mémoire  de  ce  qu'Or- 
phée avoir  perdu  la  vie  dans  la  célébra- 
tion des  orgies  ;  d'autres ,  parce  qu'il  avoit 
introduit  dans  la  Grèce  la  pratique  de  ces 
fêtes  fingulieres  dont  l'Egypte  étoit  le  ber- 
ceau. (  D.  J.) 

0RPHITiE\T<'SÉNATU-S-C0NSULTE) 
Jurlfprudence.  Voyez  SÉNATUS  -  CON- 
SULTE. 

ORPIMENT  ou  ORPIN ,  (  Hift.  nau 
Aimerai.  )  en  latin  auriplgmentum ,  fan- 
duracha,  refigallum,  realgar ,  arfenicum 
fiavum  ,  arfenicum  rubrum '■',  &c.  En  alte- 
rnant Gfstmettt  ;  fubftance  minérale  d'un 
jaune  plus  ou  moins  vif,  en  feuillets  fui- 
fans  comme  ceux  du  talc,  compofé  d'ar- 
fenic ,  &  d'une  quantité  tantôt  plus  tantôt 
moins  grande  de  foufre  ,  qui  lui  donne  la 
couleur,  foit  d'un  jaune  de  citron  ,  foie 
d'un  jaune  orangé  ,  foit  d'un  rouge  vif 
comme  le  cinnabre  que  l'on  y  remarque. 
L' 'orpiment  naturel  eft  un  minéral  très  rare  ; 
cependant  on  le  trouve  ;  foit  en  maries  , 
foit  en  petites  vénuîes ,  foit  attaché  à  la 
furface  des  fentes  des  mines  en  Hongrie  , 
en  Turquie  ,  à  Kremnitz ,  à  Neufol  &  €0- 
ronfay. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  Y  orpi- 
ment ,  dont  on  vient  de  donner  la  defcrip- 
tion  ,  avec  l'arfenic  jaune  ,  ou  V orpiment 
factice ,  qui  eft  un  produit  de  l'art ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  cet  article  ;  mais 
il  diffère  de  ce  dernier  par  la  beauté  de 
fa  couleur  &:  même  par  fon  tifiu  :  celui  de 
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Yorpiment  naturel  eft  communément  par 
lames  ou  feuillets  ,  tandis  que  Yorpiment 
fadice  n'a  jamais  ce  tiiîu.*Aui7i  les  peintres 
donnent-ils  la  préférence  à  Yorpiment  na- 
turel ;  ils  s'en  fervent  pour  peindre  ;  en 
le  mêlant  avec  de  l'indigo ,  ils  en  font  du 
verd. 

L' 'orpiment  éroit  le  feul  arfenic  que  con- 
nurent les  anciens,  il  ne  paroît  pointqu'ils 
eufTent  connoifîànce  de  l'arfenic  que  nous 
connoifïbns  dans  difFérens  états.  Comme 
à  Y  article  ARSENIC  on  n'a  donné  qu'une 
defcription  trèi-incomplettede  cette  fubf- 
tance  ,  nous  allons  tâcher  d'y  fuppjeer  & 
d'entrer  dans  quelques  détails  fur  une  des 
fubftances  les  plus  importantes  du  règne 
minéral. 

L'arfenic  eft  un  demi- métal  d'un  grjs 
luifant ,  à-peu-près  comme  le ,  fer  ,  mais 
compofé  d'un  amas  de  lames  ou  de  feuillets. 
Il  perd  fon  éclat  &  fe  noircit  à  l'air  ,  il 
fe  diflout  dans  tous  les  diftbîvans  &  les 
liqueurs  ,  i!  entre  en  fulion  dans  le  feu  , 
&  il  s'y  diffipe  fous  la  forme  d'une  fumée 
blanche,  épaifte,  accompagnée  d'une  odeur 
d'ail  très-forte;  c'eft  fur-tout  à  cette  odeur 
que  l'on  peut  reconnoîtrefapréfence.  C'eft 
un  poifon  très» violent. 

On  voit  par  ces  propriétés  de  l'arfenic, 
qu'il  eft  un  vrai  protée  qui  ,  à  de  certains 
égards,  approche  de  la  nature  des  fois, 
tandis  que  par  d'autres  il  a  des  caractères 
qui  conviennent  aux  métaux, &  aux  demi- 
métaux  :  c'eft  ce  qu'on  verra  encore  plus 
clairement  par  les  détails  que  nous  donne- 
rons de  fes. effets.  M.  Brandt ,  favant  chy- 
mifte  fuédois ,  eft  Je  premier,  qui  a  fait 
voir  que  l'arfenic  étoir.  un  demi- métal  ; 
avant  lui  on  ne  favoit  point  dans  quel  rang 
on  devoit  le  placer.  Voyez  Acïa  Ihteraria 
Upfalienfià  anni  17^- 

L'arfenic  fe  trouve  fous  différentes  for- 
mes dans  le  fein  de  la. terre.  i°.  Il  fe  trouve 
tout  pur  ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  arfenic 
natif  \  alors  il  n'eft  combiné  avec  aucune 
autre  fubftance  du  genre  minéral  ;.  on  le 
reconnoît  à  fa  couleur  grife  ,  à  la  fumée 
blanche  qu'il  répand  dans  le  feu  ,  &  à  fon 
odeur  d'ail  :  cet  arfenic  expofé  au,  feu  le 
fublime  entièrement  fans  laiftèr  aucun  ré- 
refidu.  On  le  trouve  auftl  fout  pur  feus  la 
.forme  d'un,  enflai  blanc  &  tranfparen.t., 
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femblable  à; du  verre,  blanc;  enfin  on  lé 
trouve  encore  tout  pur  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  ou  d'une  farine. 

2°.  L'arfenic  fe  trouve  combiné  avec  du 
foufre, &  alors  il  eft  ou  jaune  citron, ou  d'un 
jaune  orangé  ,  ou  d'un  rouge  quelquefois 
aufTi  vif  que  celui  d'un  rubis  ;  alors  on  le 
nomme  arfenic  jaune  ,  orpiment ,  rifigal- 
lum  ;  fa  couleur  plus  ou  moins  rouge  vient 
du  plus  ou  du  moins  de  foufre  avec  lequel  il 
eft  combiné.  On  a  trouve  que  farfenic  d'un 
jaune  de  citron  pouvoit  contenir  un  dixième 
de  foufre  ,  &  que  l'arfenic  rouge  en  con- 
tenoit  un  cinquième.  "Wailerius  donne  le 
nom  8  orpiment  à  de  l'arfenic  jaune  ,  ren- 
fermé dans  une  pierre  talqueufe  ou  par 
feuillets  comme  le  mica  ;  il  paroît  que  cela 
ne  change  point  la. nature  de  cQtte  mine. 

30.  L'arfenic  fe  trouve  dans  une  pierre 
noire  ,  métëè  de  bitume  ,  que  Ton  nomme. 
pierre  arfenicale:  il  paroît  qu'il  y  eft  rout. 
pur,  puifque  cette  pierre  cafTée  eft  lui— 
fante  comme  du  plomb  fraîchement  coupé. 
Les  Allemands   rappellent   fliegen  fteln  , 
pierre  aux  mouches  ,,  parce  qu'on  la  pul- 
vérife ,  on  la  mêle  avec  de  l'eau  &  dufucre, , 
on  la  met  fur  une  affiette  ,  &  ces  infecles , 
vont  en  manger ,  ce  qui  les  fait  périr.  C'eft  ; 
;  à  cette  mine  d'arfenic  que  Ton  donne  quel-, 
quefo.is  le  nom  de  cobalt  écaillcux  ou  co- 
balt tefiace'y  parce  qu'elle  a  la  forme  d'é- 
cailles,  En  général  il  faut  obferver  que  les 
mineurs  d'Allemagne ,  peu  exacts  dans  leurs 
dénominations  ,  donnent  le  nom  de  cobalt , 
à  prefque  toutes  )es  mines  d'arfenic. 

40.  L'arfenic  fe  trouve  dans   la  pyrite- 
blanche  ,  que  les   Saxons  nomment  mif- 
pikkel  ou  pyrite  arfenicale.    Cette    mine 
eft  compofée  d'un  afïemblage  de  lames  ou  . 
de  feuillets  blancs  comme  de  l'étain  ou  de 
l'argent.   L'arfenic  y  eft  combiné  avec  lej 
fer  &  le  foufre. . 

5°.   L'arfenic  fe  trouve  dans  une  mine  ■ 
que  les  Allemands  appellent  knpfernik^el , 
qui  eft  d'un  rouge   femblable  à  celui  dû 
cuivre,    &   que  l'on  doit  nommer  mine- 
d'arfenic  d'un  rouge  cuivreux. 

6°.  Il  fe  trouve  mêlé  ou  combiné  avec 
de  la  .terre  que  l'on  nomme  terre  arfenî-- 
cale  ;  on  peut  la  reconnoître  à  la  fumée  - 
qu'elle  répand  dans  le  feu ,  &  à  fon  odeur, 
d'ail, 
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Voilà  les  principales  mines  de  Paffe-  | 
nie  ;  mais  outre  cela  ,  il  fe  trouve  dans  un 
nombre  infini  de  mines  des  autres  mé- 
taux ,  &  fur- tout  dans  les  mines  d'argent , 
dans  les  mines  de  cuivre  ,  dans  les  mines 
de  plomb ,  de  fer  &  d'étain  ;  il  joue  ,  aufti 
bien  que  le  foufre  ,  le  principal  rôle  dans 
l'a  minéf  alifation  des  métaux  ;  c'eft-  à-  dire, 
qu'il  leur  fait  prendre  des  formes  tout-à- 
iàit  étrangères.  C'eft  ainfi  que  l'arfenic 
combiné  avec  de  l'argent  ,  le  change  en 
cryftaux  rouges  &  tranfparens  ,  que  l'on 
nomme  mine  d'argent  rouge.  Il  fait  prendre 
à  l'v'tain  une  forme  cryilallifée.  Voyez, 
ÉTAIN.  Il  change  le  plomb  en  cryfraux 
blancs  &  verds.  Voyez,  PLOMB.  D'où  l'on 
voit  que  l'arfenic  a  la  propriété  de  s'unir 
très- intimement  avec  les  fubflances  mé- 
talliques ,  defquelles  on  a  beaucoup  de 
peine  de  le  dégager  par  le  grillage  &  par  les 
travaux  de  la  métallurgie.  V.  MlNE  ,  MI- 
NÉRALISATION ,  MÉTALLURGIE. 

L'arfenic  eft  très- volatil  ,  &  il  s'élève 
très-facilement  fous  la  forme  de  vapeurs 
dans  les  fouterreins  des  mines  ;  c'eft  à  lui 
que  font  dus  en  partie,  les  effets  fu  nèfle  s 
des  exhalaifons  minérales  Voy.  cet  article. 
Toutes  ces  propriétés  de  l'arfenic  l'ont  fait 
regarder  comme  un  générateur  des  mé- 
taux &  comme  un  mercure  coagulé.  Le 
célèbre  Henckel  dit  avoir  obtenu  de  l'ar- 
gent ,  en  traitant  un  mélange  de  craie  & 
d'arfenic.  Les  alchymiftes  ont  cherché  la 
pierre  philofophale  dans  cette  fubffance  , 
&  lui  ont  attribué  des  vertus  tout-à-fait 
extraordinaires. 

Pour  féparer  l'arfenic  des  fubftances  aux- 
quelles il  eft  joint  dans  le  fein  de  la  terre  , 
on  calcine  ces  fubflances  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  que  Kunckel  a  décrit  le  pre^- 
mier  ;  &  la  fumée  qui  s'en  élevé  eft  reçue 
dans  une  cheminée  hcrifontaîe,  qui  eft  faite 
de  planches  &  foutenue  par  des  piliers: 
cette  cheminée  a  quelquefois  plusieurs  cen- 
taines de  pies  de  longueur.  Par  la.  calcina* 
tion  ,  l'arfenic  fe  dégage  fous  la  forme 
d'une  fumée  blanche  ,  épaifie  ;  cette  fu- 
mée eft  reçue  dans  la  cheminée  ,  ou  dans 
le  boyau  horifontal  ,  aux  parois  duquel  elle 
s'attache  &  fe  condenfe  fous  la  forme  d'une 
farine  légère  ,  que  des  ouvriers  vont  ba- 
layer &  ramaffcr  lorfqu'il  s'y  en  eft 'accu*. 
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mule  une  certaine  quantité.  Ces  ouvriers 
entrent  dans  la  cheminée  par  des  portes 
que  l'on  tient  fermées  dans  le  tems  que  la 
fumée  arfenicale  eft  reçue.  Les  ouvriers 
ont  la  précaution  de  fe  mettre  un  linge 
devant  le  nez  &  la  bouche  lo'rfqu'ils  vont 
balayer  cette  poudre  arfenicale  ,  qui  eft  un 
poifon  très-fubtiî. 

Quand  on  a  recueilli  l'arfenic  qui  s'étoic 
amalTé  dans  la  cheminée  ,  on  porte  cette 
poudre  dans  un  autre  ateelier.  Là  on  a  un 
fourneau  ;  on  met  l'arfenic  en  poudre  dans 
des  capfules  de  tôle  ou  de  fer  ;  on  place 
au-deftus  de  ces  capfules  ou  écuelles ,  des 
tuyaux  de  tôle  ou  de  fer  mince  battu  ;  on 
couvre  ces  tuyaux  avec  des  calottes  de  fer, 
qui  les  ferment  bien  exactement  :  alors  on 
fait  aller  le  feu  ,  &  l'arfenic  fe  fubîime  & 
s'attache  dans  l'intérieur  dé  la  calotte  fous 
la  forme  d'une  maffe  de  verre  blanc  & 
tranfparent  ;  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  arfc 
nie  cryflalUn.  ■ 

Quand  on  veut  faire  de  l'arfenic  jaune: 
ou  de  V orpiment  factice,  on  joint  à  l'arfenic 
en  poudre  environ  un  dixième  de  foufre  , 
que  l'on  mêle  bien  exactement  avec  lui  ,. 
&  l'on  fub'lime  ce  mélange  qui  forme  une 
maiTe  opaque  &  jaune  ,  qui  n'eft'  jamais 
'  d'une  combinaifon  auffi  parfaite  que  celle 
de  Yorpiment  naturel.  Si  on  veut  avoir  de 
l'arfenic  rouge,  on  augmente  là  dofé  de  fou- 
fre, &  Ton  en  mêle  un  cinquième  avec  l'ar- 
fenic -  en  poudre  peur  îê  faire  fublimer. 
Mais  pourque  la  combinaifon  du  foufre  & 
de  l'arfenic  fe  faffe  plus  intimement  -,  il 
fera  bon  de  faire  fendre  de  nouveau  ce 
qui  fe  fera  fùbîimé  ;  alors  l'arfenic  rouge 
deviendra  tranfparert  comme  un  rubis. 

On  voit  par-là  que  l'arfenic  a  là  propriété 
de  fe  combiner  avec  le  foufre  :  il  a  auftî 

•  celle  de  fe  combiner  avec  les  métaux.    Si 

•  on  le  Joint  avec  du  cuivre  ,  il  formera  un 
alliage  blanc  comme  de  l'argent ,  mais  il 
rend  le  cuivre  aigre  &  caftant ,  &  cet 
alliage  noircit  à  l'air  ,  l'arfenic  rend  l'or 
&  l'argent  très- caftant  ,  mais  il  a  fur-tout 
beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  avec  le 
fer  ,•  il  s'unit  aufti  avec  le  plomb  -,  mais  ncm 
avec  le  mercure.  L'arfenic  fondu  avec  îê 
foufre  &  le  régule  d'antimoine,  fait  une 
mafte  vitrifiée  ,  qu'on  nomme  aimant  d'ar- 
fenic ou  m agne s  arfenicalU  ; .  on  lui  donne 
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aufTi  le  nom  de  lap's  pyrmiefon  ou  lapis  de 
tribus.  Pour  le  taire  ,  on  fond  enfemble 
parties  égales  d'arfenic  jaune  ou  tf orpi- 
ment ,  &  d'antimoine  crud  ,  qui  contien- 
nent lun  &  l'autre  du  foutre.  On  prétend 
que  la  maffe  vitreufe  qui  réfulte  de  cette 
opération  ,  efl  propre  à  décompofer  ou  à 
détruire  les  métaux.  Cet  aimant  d'arfenic 
eir  un  puifTant  efcarotique  ;  il  fait  entier 
eh  fuppnration  les  bubons  peftilentie's  & 
empêche  leur  propagation  ;  il  entre  dans 
l'emplâtre  magnétique. 

M.  Meuder  ,  médecin  de  Drefde  ,  a 
fait  un  pyrophore  ,  en  fublimant  enfemble 
parties  égales  d'arfenic  &  de  limai'Ie  de 
fer  ,  &  en  mêlant  dix  parties  de  ce  fubli- 
me  avec  douze  parties  de  vitriol  de  lune  , 
c'eft-à-dire  avec  le  fel  qui  réfulte  de  la 
combinaifon  de  l'argent  avec  l'acide  ni- 
treux;  on  triture  ce  mélange  fur  un  por- 
phyre ;  on  réchauffe  fur  un  poêle  ou  de 
quelqu'autre  manière ,  &  il  s'enflamme 
fur-le-champ.  Voyez,  la  Pyritolcgie  de 
Henckel  ,  chapitre  10. 

Pour  efTayer  fi  une  fubilance  contient 
de  l'arfenic  ,  il  n'y  aura  qu'à  la  mettre 
dans  une  cornue  de  terre  au  fourneau  de 
réverbère  ;  on  donnera  le  feu  par  degrés  , 
&  il  pafTera  dans  le  récipient ,  des  fleurs 
ou  une  poudre  blanche  qui  n'eil  autre  chofe 
qu'une  chaux  d'arfenic  ;  on  trouvera  dans 
Je  cul  delà  cornue  une  poudre  grife  ,  qui 
eft  une  chaux  d'arfenic  qui  n'eft  point  en- 
core entièrement  privée  de  fon  phlogifti- 
que  ;  enfin  on  y  trouve  audî  du  régule 
4'arfenic  en  forme  de  cryftaux  prifmati- 
que  ,  dont  les  angles  font  arrondis. 

La  chaux  d'arfenic  elt  extrêmement  vo- 
latile ;  elle  fe  fublime  à  une  chaleur  mé- 
diocre >  &  forme,  des  cryfîaux  qui  font 
folubles  dans  l'eau.  Pour  réduire  la  chaux 
d'arfenic  &  lui  rendre  l'état  de  régule  ,  on 
n'aura  qu'à  mêler  enfemble  parties  égales 
de  chaux  d'arfenic  &  de  favon  noir  ,  &  la 
moitié  d'alkali  fixe  ;  on  mettra  le  tout  dans 
un  creufet  fermé  d'un  couvercle  au  milieu 
duquel  il  y  aura  un  petit  trou  ;  on  Iutera 
bfen  ce  couvercle  avec  de  la  terre  glaife  , 
Je  régule  d'arfenic  fe  fublimera  fur  le  cou- 
vercle du  creufet. 

Quand  on  veut  efTayer  une  mine  d'ar- 
,\;mc  dans  un  vaiffeau  ouvert ,  on  lui  joint 
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de  la  limaille  de  fer  pour  fervir  d'interme- 
de  ;  alors  l'arfenic  s'unit  au  fer  ,  &  il 
réiîite  au  feu  le  plus  violent  fans  fe  vola- 
tiîiier. 

Pour  féparer  le  foufre  de  l'arfenic  dans 
l'orpiment ,  on  ^'a  qu'à  le  triturer  avec  du 
mercure  ,  &  enfuite  on  met  ce  mélange 
en  fublimation  ;  l'arfenic  fe  levé  tout  feul , 
&  le  foufre  uni  avec  le  mercure  fe  fuWme 
enfuite  ,  &  forme  du  cinnabre  au-defTous 
de  l'arfenic  qui  s'etoit  fublimé. 

Le  régule  d'arfenic  détonne  avec  le  ni- 
tre  ,  il  s'unit  avec  la  bafe  de  ce  fel  ,  & 
forme  ce  qu'on  appelle  l'arfenic  fixé'.  Dans 
cette  déconnation  ,  le  nkre  fe  gonfle,  & 
il  en  part  une  flamme  claire  &  très-blan- 
che ;  mais  la  chaux  d'arfenic  ne  détonne 
&  ne  s'embrafe  point  avec  le  nitre.  Si  l'on 
broie  enfemble  deux  parrhs  de  chaux  d'ar- 
fenic &  une  partie  de  nitre  dans  un  mortier 
de  verre  ou  de  marbre  ,  &  qu'on  mette  ce 
mélange  en  diftillation  dans  une  cornue  de 
terre  ou  de  grès ,  à  laquelle  on  adaptera 
un  ballon  ,  on  aura  un  acide  nitreux  de 
couleur  bleue,  dont  les  vapeurs briferoient 
les  vaiffeaux  avec  explofion ,  fi  les  jointu- 
res étcïent  bien  bouchées.  Cette  couleur 
bleue  difparoît  très-promptement  à  l'air. 
Le  célèbre  Stahl  croit  qu'elle  eit  due  à 
une  portion  de  cobalt  qui  étoit  uni  à  l'ar- 
fenic. Il  s'agiroit  d'obferver  fi  la  même 
chofe  arriveroit  avec  l'arfenic  qui  n'auroit 
été  uni  avec  aucune  portion  de  cobalt  t 
comme  il  y  en  a  beaucoup  ;  &  M.  Rouelle, 
à  qui  ces  obfervations  font  dues  ,  remar- 
que avec  raifon  qu*i  la  couleur  bleue  peut 
audî  venir  du  fer  &  du  cuivre. 

L'arfenic  combiné  avec  l'acide  du  fel 
marin  ,  forme  ce  qu'on  appelle  le  beurre 
d'arfenic  ;  c'efî  une  liqueur  extrême- 
ment volatile  ,  &  qui  fe  difTîpe  à  l'air 
fous  la  forme  d'une  fumée:  il  faut  pour 
cela  que  l'acide  du  fel  marin  foit  très-con- 
centré. 

En  mêlant  enfemble  deux  parties  de 
chaux  vive  &  une  partie  à' orpiment  ,  & 
en  verfant  par-deiïùs  cinq  ou  fîx  parties 
d'eau  bouillante  ,  il  fe  fait  une  efFervef- 
cence  ;  lorfqu'elle  fera  finie  ,  on  remuera 
le  mélange  ,  on  !e  'aiifcra  repofer  ,  on  dé- 
cantera enfuite  la  liqueur  claire  qui  furnr- 
gera  ;  &  l'on  aura  ce  qu'on  appelle  le  foie 
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de  foufre  arfenical .  ou  l'encre  de  (y mpa- 
ihie.  La  vapeur  feule  de  cette  liqueur  t'ait 
paroîcre  en  noir  les  caractères  qui  ont  été 
tracés  avec  une  diffolution  de  fel  de  fatur- 
ne.  Cette  liqueur  s'appelle  aufli  liquor  vini 
probatorius ,  parce  qu'elle  peut  fervir  à  dé- 
couvrir fî  du  vin  a  été  frelaté ,  ou  adouci 
avec  de  la  litharge  ou  avec  du  plomb  ;  car 
en  y  verfant  de  cette  encre  de  fympathie  , 
le  vin  noircira  fur-le-champ  ,  pour  peu 
qu'il  contienne  de  plomb. 

L'orpiment  mêlé  avec  de  la  chaux- vive  , 
eft  un  dépilatoire,  c'eft-  à-dire  que  ce  mé- 
lange fait  tomber  les  poils  du  corps  ;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  le  biffer  féjour- 
ner  trop  long-tems,  de  peur  qu'il  n'endom- 
mage la  peau. 

Nous  avons  déjà  fuffifamment  averti  que 
Farfenic,  fous  quelque  forme  qu'il  fe  trouve, 
eft  un  poifon  très-vif  ;  fa  grande  volatilité 
fait  qu'on  ne  doit  jamais  le  traiter  qu'avec 
la  plus  grande  précaution  ;  &  Ton  doit 
toujours  fe  défier  même  de  fon  ufage  ex- 
térieur. Les  peintres  qui  emploient  Vorpi- 
ment ,  en  font  fouvent  très-incommodés. 
Quelques  gens  avoient  propofé  une  prépa- 
ration d'arfenic  comme  un  remède  exté- 
rieur pour  la  guérifon  du  cancer  ;  mais 
M.  Rouelle  rejette  cet  ufage  ,  comme  dan- 
gereux. Rien  n'eft  donc  plus  téméraire  que 
de  donner  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,  l'arfenic  intérieurement  :  la  moindre 
quantité  eft  infiniment  dsngereufe.  En 
effet  ,  c'eft  un  violent  corrofîf  ,  d'un  goût 
acerbe  &  auftere.  Ceux  qui  ont  été  em- 
poifonnés  par  de  l'arfenic  ,  éprouvent  d'a- 
bord de  grandes  envies  de  vomir  3  &  Ten- 
tent une  efpece  d'étranglement  à  la  gorge  : 
enfuite  le  malade  eft  agité  ;  il  vomit  avec 
effort  ;  puis  il  tombe  dans  un  fommeil  qui 
eft  fuivi  de  violentes  convuîfions  ,  &  qui 
terminent  enfin  fa  vie.  En  ouvrant  les  ca- 
davres de  ceux  qui  font  morts  empoifon- 
nés  par  l'arfenic  ,  on  leur  trouve  Peftomac 
fphacélé  &  caurérifé. 

II  faudra  faire  avaler  du  lait  chaud  au 
malade  ;  l'arfenic  le  caille ,  &  on  le  rend 
en  cailîeaux  :  à  ce  figne  on  reconnoîtra 
que  le  malade  à  été  empoifonné  par  de 
l'arfenic.  Pour  y  remédier  ,  s'il  eft  encore 
tems  ,  il  faudra  faire  vomir  le  malade  , 
en  lui  donnant  un  peu  de  tartre  émétique, 
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avec  de  l'huile  ,  du  beurre  fondu ,  ou  telle 
matière  graffe  que  l'on  aura  fous  fa  main  , 
ou  même  du  fuif ,  pour  ne  point  perdre 
de  tems  :  enfuite  on  lui  donnera  des  émul- 
fions ,  pour  varier ,  &  pour  prévenir  le  dé- 
goût que  caufent  les  matières  graffes  :  il  eft 
très-important  de  ne  pas  biffer  dormir  le 
malade,  qui  y  eft  fort  enclin.  Lorfqu'on  a 
employé  le  lait ,  il  faut ,  fur  la  fin  de  l'aftion 
du  poifon  ,  faire  donner  des  lavemens,pour 
faire  fortir  des  inteftins  le  lait  qui  s'y  fera 
caillé.  Lorfque  tous  les  accidens  auront  dif- 
paru  ,  on  donnera  au  malade  des  caïmans 
&  des  infufions  légères  de  plantes  cordia- 
les. Telle  eft  ,  fuivant  M.  Rouelle  ,  la  ma- 
nière de  traiter  ceux  qui  ont  pris  de  l'ar- 
fenic. 

C'eft  à  cette  fubftance  dangereufe  qu'eft 
due  la  phtifie  ,  &  ces  exulcérations  des 
poumons ,  qui  font  périr  à  la  fleur  de  l'âge 
les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  , 
fur- tout  en  Saxe  ,  où  elles  fonc  très-arfe- 
nicales.  Parmi  eux ,  un  homme  de  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  eft  déjà  dans  la  dé- 
crépitude ;  ce  qui  doit  être  fur-tout  attri- 
bué aux  mines  qu'ils  détachent  avec  le  ci- 
feau  &  le  maillet ,  &  qu'ils  refpirent  per- 
pétuellement par  le  nez  &  par  la  bouche. 
Il  paroîtque  ,  fî  dans  ces  mines  on  faifoit 
plus  d'ufage  de  la  poudre  à  canon  ,  pour 
détacher  le  minerai  ,  les  jours  de  ces  mal- 
heureux ouvriers  ne  feroient  point  fi  indi- 
gnement prodigués.  ( — ) 

ORPIN^  f.  m.  anacampferos,  {H'ifi.  nat, 
Botan.  )  genre  de  plante  qui  refTembie  à  la 
joubarbe  par  la  fleur  &  parle  fruit;  mais 
Yorpin  pouffe  des  tiges  dès  qu'il  eft  germé  , 
au  lieu  que  les  feuilles  de  la  joubarbe  font 
rafFemblées  en  globules  qui  rciltmblent  à 
des  yeux  de  bœuf.  Tourn.  Inft.  reiherb.  V. 
Plante. 

Il  y  a  treize  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  dont  la  plus  commune  eft  nommée 
par  les  botaniftes  anacampferos  ,  I.  R  H. 
p.  264.  Cette  niante  a  la  racine  formée 
de  tubercules  charnus  &  blancs  :  fes  tiges 
font  droites  ,  cylindriques ,  folides  ,  parta- 
gées en  rameaux  ,  hautes  d'une  eu  de  deux 
palmes,  revêtues  de  beaucoup  de  feuilles 
droites  ,  charnues ,  épaifîes ,  fucculentes, 
plus  longues  que  celles  du  pourpier  ,  de 
couleur  d'un  verd  pâle  ,    fouvent  mêlées 
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•d'un  peu  de  rouge  ,  le  plus  Couvent:  créne- 
lées i  leur  bord,  quoiqu'elles  foient  quel- 
quefois entières. 

Ses  fleurs  naifTent  aux  fommets  des  tiges 
en  gros  bouquets  ,  dilpofés  en  manière  de 
parafol  :  elles  font  en  rofe  à  cinq  pétales , 
•de  couleur  rougeâtre  ,  £z  affez  fouvent 
blanchâtre  ,  garnies  de  pluheurs  étamines. 
Du  calice  de  la  fleur  il  s'élève  un  pifhl , 
-qui  fe  change  en  un  fruit  compofé  de  cinq 
capfules  en  manière  de  gaines  ,  ramafTées 
.en  une  tête  remplie  de  graines  très-menues. 

L! 'or pin  reiTemble  à  la  joubarbe  par  fa 
fleur  ,  fon  fruit  &  fes  feuilles  ,  qui  font 
ipailTes  &  fucculentes.  On  l'en  diftingue 
.cependant ,  parce  qu'aufli-tôt  qu'elle  pouf- 
fe ,  elle  monte  en  tige  ,  au  lieu  que  les  feuil- 
les de  la  joubarbe  fe  ramalîent  en  des 
.globules  qui  reiîèmblent  à  des  yeux  de 
.bœuf. 

Uorpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  & 
liumides  ,  fur-tout  le  long  des  haies.  On 
fait  ufage  de  fes  racines  &  de  fes  feuilles. 

ORPIN  ,  (  Mat.  nie'd.  )  rcprife ,  grajfet- 
îe  ,  joubarbe  des  vignes.  Cette  plante  n'eft 
employée  qu'extérieurement  :  elle  eft  comp- 
tée parmi  les  vulnéraires  caïmans  &  rafraî- 
■chifïàns.  Erant  pilée  ,  réduite  en  cataplaf- 
jne  ,  &  appliquée  fur  les  tumeurs  &  fur  les 
hémorroïdes  très-douîoureufes ,  elle  pafTe 
pour  calmer  efficacement  les  douleurs.  On 
recommande  aufîidans  le  même  cas  les  ra- 
cines cuites  &  réduites  avec  du  beurre  frais 
i  la  confîftance  d'onguent. 

On  garde  dan:,  quelques  boutiques  une 
eau  diftillée  de  cette  plante  :  cette  eau  eft 
de  h  clafle  des  parfaitement  inutiles.  Voyez, 
|Eau  distillée. 

L'orpin  entre  dans  l'eau  vulnéraire  ,  & 
en  eft  un  ingrédient  fort  inutile,  (b) 

ORPIN  ROSE.  (  Mat.  med.  )  On  n'em- 
ploie que  la  racine  de  cette  plante  ,  qui  a 
l'odeur  &  le  goût  de  rcfe  ,  &  qui  eu  cé- 
phaiique&  aftringente.  On  l'emploie  quel- 
quefois dans  les  décodions  aftringentes  ;  on 
la  pile  ,  &  on  la  fait  bouillir  avec  l'eau  rofe 
ou  de  verveine  ,  &  on  l'applique  fur  le  front 
pour  guérir  les  maux  de  tête  qui  viennent 
àes  coups  de  foleil.  Geoffroi ,  Mat.  med. 

Suppofé  que  ce  dernier  remède  poiïede 
y.éritaplement  quelque  vertu,  i!  feroit  beau- 
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coup  meilleur ,  fans  doute  ,  fi  au  lieu  <3e1a 
décocl'on  dont  on  parle ,  on  n'employort 
que  la  macération  ou  l'infution  ;  car  i!  n'cft 
pas  bien  de  fournettre  à  l'ébullition  une  ra- 
cine aromatique  &  une  eau  aromatique.  V. 

Décoction, Infusion  ctOdorant, 

principe,  {b) 

ORRÙS  ,  {Bot.  )  nom  donné  par  plu- 
fUurs  anciens  au  pin  cultivé  ,  parce  qu'il 
efî  rempli  de  fève.  Le  premier  auteur  qui 
a  nommé  cet  arbre  orrus ,  eft  Théophrafte  ; 
&  en  ceh  il  n'a  pas  feulement  été  imité  pir 
les  autres  Grecs  ,  mais  aufti  par  les  Latins. 
{B.J.) 

ORSE  ,  {Marine.  )  c'eft  un  terme  du 
Levant,  pour  dire  bas-bord  ,  ou  la  gauche. 

Orfe  ,  terme  de  commandement  parmi 
•les  Levantins  ,  pour  dire  au  Laf ,  quand  on 
a  befoin  de  ferrer  &  de  tenir  le  vent. 

Orfer,  c'eft  aller  contre  le  vent ,  aller 
à  vent  contraire  par  le  moyen  des  rames. 
Ces  termes  ne  font  en  ufage  que  parmi  les 
navigateurs  provençaux.  (  O) 

ORSEILLE  ,  (.£  {Teint.  )  V  orfeille 
eft  une  pâte  molle ,  d'un  rouge  foncé  ,  qui 
étant  fimplement  délayée  dans  l'eau  chaude, 
fournit  un  grand  nombre  de  nuances.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes  :  l'une  fe  fabrique 
en  Auvergne  ;  elle  eft  la  moins  belle  ,  & 
fe  nomme  orfeille  de  terre  ,  ou  d'Auver- 
gne :  l'autre  ,  qui  eft  la  plus  belle  ,  fe  tire 
des  îles  Canaries  ,  ou  de  celles  du  Cap- 
Verd  ,*  on  la  nomme  orfeille  d'herbe.  Elle 
eft  préférable  à  celle  d'Auvergne  ,  en  ce 
qu'elle  donne,  tant  fur  la  laine  que  fur  la 
foie  ,  une  couleur  plus  belle  &  plus  vive , 
réfîfte  mieux  aux  épreuves  du  débouilli, 
contient  plus  de  matière  colorante  ,  &. 
foifonne  davantage. 

Vorfeiile  d'Auvergne  ,  qu'on  nomme 
aufti  perelle  ,  fe  fait  avec  une  efpece  de  li- 
chen ,  ou  moufle  très-commune  fur  les  ro- 
chers de  cette  province.  Celle  des  Cana- 
ries eft  le  lichen  gracus,  polypoidcs ,  tinc- 
torius  ,  faxatilis  ,  ou  le  fuccus  verrucofus 
tinctorius  de  J.  Bauhin.  L'une  &  l'autre 
de  ces  plantes  fe  préparent  avec  la  chaux 
&  l'urine  fermentée,  avec  lefquelles  on  les 
mêle  ,  après  les  avoir  pulvérifées  :  ce  mé- 
lange prend  au  bout  de  quelque  tems ,  par 
la  fermentation  ,  une  couleur  rouge  fon- 
cée ;  &  pour  lors  elle  eft  en  (état  de  fervir 
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àla  teinture.  D'autres  lichens  ou  moufles 
peuvent  être  employés  aufïi  avec  fuccès 
à  faire  de  Yorfeille ,  &  M.  Hellot  enfei- 
gne  les  moyens  de  reconnoître  facilement 
ceux  qui  font  propres  à  cet  ufage. 

L'une  &  l'autre  orfeille  s'emploient  en 
les  délayant  dans  de  l'eau  tiède  ;  on  aug- 
mente enfuite  la  chaleur  jnfqu'à  ce  que  le 
bain  foit  prêt  à  bouillir  ,  &  on  y  plonge 
l'étoffe  ,  fans  aucune  préparation  que  d'y 
tenir  plus  long-tems  celle  à  laquelle  on 
veut  donner  une  nuance  plus  foncée.  La 
couleur  naturelle  de  Yorfeille  eft  un  beau 
gris  de  lin  tirant  fur  le  violet  ;  mais  en 
donnant  précédemment  à  l'étoffe  une  cou- 
leur bleue  plus  ou  moins  foncée  ,  on  en 
tire  la  couleur  de  penfée  ,  d'Amaranthe  , 
èe  violet ,  &  de  quelques  autres  fembla- 
bles.  Ces  couleurs  font  belles  ,  mais  elles 
n'ont  aucune  fol idité  ;  on  tenteroit  même 
inutilement  de  les  aflurer  ,  en  préparant 
l'étoffe  dans  le  bouillon  de  tartre  &  d'alun. 
Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  de  Yorfeille 
une  couleur  prefqu'aufîi  folide  que  celle 
du  bon  teint  ,  en  l'employant  comme  on 
fait  la  cochenille  ,  avec  la  difïblution  d'étain 
par  l'efprit  de  nitre  régalifé  ;  mais  cette 
couleur  ne  fera  plus  celle  de  Yorfeille  ;  au 
lieu  du  gris  de  lin  ,  on  aura  une  couleur 
femblabïe  à  la  demi-écarlate  ;  la  chaux 
d'étain  ,  blanche  par  elle-même  ,  s'eft  mê- 
lée avec  la  matière  colorante  ,  &  en  a 
e*clairci  la  nuance. 

L'orfeille  des  Canaries  ,  amplement  dé- 
layée dans  Peau  &  appliquée  à  froid  fur 
le  marbre  blanc  ,  lui  communique  une  belle 
couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée  en  la 
îaifïànt  pkisou  moins  de  tems  fur  le  mar- 
bre ,  &  en  y  remettant  â  mefure  qu'elle 
fefeche;  la  couleur  devient  très- belle  en 
moins  de  24  heures  ,  &  pénètre  très- 
avant. 

Si  l'on  fe  fert  de  Yorfeille  d'herbe  ou 
des  Canaries  préparée  à  l'ordinaire  c'eft-à- 
dire  avec  la  chaux  &  l'urine,  ou  quelques 
autres  ingrédiens  femblables,  la  couleur  fera 
plutôt  violette  que  bleue  ,*  mais  pour  avoir 
un  vrai  bleu  ,  il  faut  qu'elle  foit  préparée 
avec  du  jus  de  citron  ,  &  il  n'y  point  à 
craindre  que  cet  acide  endommage  le  mar- 
bre ,  parce  qu'il  eft  entièrement  émoufle 
&  abforbé  ,  lorfqu'il  a  été  travaillé  avec 
Tome  XXIV, 
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Yorfeille  afTez  long-  tems  pour  la  faire  ve- 
nir en  couleur. 

Pour  employer  cette  couleur  ,  il  faut  que 
le  marbre  foit  entièrement  froid  :  on  la  met 
avec  le  pinceau  ;  mais  comme  elle  s'étend 
beaucoup  ,  on  ne  la  peut  employer  qu'à 
faire  de  grandes  veines  qui  ne  font  pas 
bien  exactement  terminées,  à  moins  qu'elles 
ne  touchent  immédiatement  des  parties  co- 
lorées avec  le  fang  de  dragon  ou  la  gomme 
gutte  ;  auquel  cas  elle  s'arrête.  On  la  con- 
tient aufti  avec  la  cire  ,  foit  colorée  ,  fi  l'on 
veut  les  veines  colorées  ;  foit  blanche  ,  fi 
l'on  veut  que  les  veines  demeurent  blan- 
ches :  ce  gui  fe  peut  exécuter  avec  afTez 
de  préciflon. 

Si  cette  couleur  a  l'inconvénient  de  s'é- 
tendre plus  qu'on  ne  veut ,  elle  a  deux  avan- 
tages très-confidérables  ;  le  premier  eft  , 
qu'elle  eft  une  grande  beauté  ,  &  même 
au-defïus  de  tout  ce  qui  fe  peutrencontrei 
naturellement  dans  le  marbre  ;  l'autre  eft 
qu'on  peut  la  paffer  fur  les  veines  de  rouge, 
de  brun  ,  &  de  jaune  ,  fans  qu'elle  les  en- 
dommage ,  &  qu'ainfi  elle  eft  extrême- 
ment facile  à  employer.  Il  femble  qu'on 
pourroit  foupçonner  cette  couleur  de  n'être 
pas  des  plus  folides ,  parce  que  le  tourne- 
fol  &  Yorfeille  changent  fort  vite  ,  &  pâ- 
li fTent  à  l'air  :  cependant  M.  du  Fay  a  vu 
des  morceaux  de  marbre  teints  de  la  forte 
depuis  plus  de  deux  ans  ,  fans  qu'ils  aient 
fouffert  aucune  altération  fenfible  ;au  lieu 
que  le  fafran  ,  le  rocou ,  &  quelques  au- 
tres matières ,  pertioient  en  peu  de  jours 
une  grande  partie  de  leur  couleur;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  ,  fi  cette  teinture  n'eft 
pas  aufîi  folide  que  le  rouge  &  le  jaune  , 
elle  ne  laifTera  pas  de  conferver  fort  long- 
tems  fa  beauté  &  fon  éclat. 

M.  du  Fay  fait  encore  une  obfervarion , 
c'eft  que  cette  couleur  qui  pénètre  extraor- 
dinairement  le  marbre  ,  &  quelquefois  de 
plus  d'un  pouce  ,  le  rend  un  peu  plus  ten- 
dre &  plus  friable  qu'il  n'étoit  auparavant 
lorfqu'on  fefert  de  la  leflive  de  chaux  & 
d'urine.  Cet  inconvénient  ne  mérite  au- 
cune attention ,  lorfqu'on  ne  veut  faire 
que  des  taches  ou  quelques  veines  bleues; 
mais  fi  Ton  vouloit  teindre  toute  une 
table  de  cette  couleur  ,  &  la  rendre  extrê- 
mement foncée  *  en  y  remettant  plufîeurs 
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couches ,  il  feroit  à  craindre  qu'on  ne  la  | 
rendît  par- là  plus  facile  à  rompre  en  la 
chargeant  ;  cartffemble  à  l'expérience,  que 
le  marbre  extrêmement  pénétré  de  cette 
teinture  ,  fe  cafTe  plus  facilement  qu'au- 
paravant :  mais  cela  ne  peut  arriver  dans 
des  pièces  foîides  comme  des  cheminées  , 
ou  lorfqu'on  ne  voudra  pas  les  teindre  en- 
tièrement de  cette  couleur  ,  ou  lorfqu'on 
n'emploiera  que  Yorfeille  Amplement  dif- 
foute  avec  l'eau  commune.  (    D.  J.  ) 

ORSOY  ,  {Geog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  pays  de  Cleves  ,  fur  le  Rhin , 
au-deffu»deRhinberg  ,  à  diftance  prefque 
égale  de  Wefel  &  de  Duisbourg  ,  &  au 
nord  du  comté  de  Meurs.  Le  prince  d'O- 
range la  prit  en  1634;  Philippe  de  France 
]a  reprit  en  1672  ,  &  en  fit  démolir  les  for- 
tifications. Elle  appartient  au  roi  de  Pruf- 
fe.  Long.  24.  i3>  lat.  51.  28. 

ORSSA  ,'  (  geog.  )  ville  de  Pologne  , 
dans  le  grand- duché  de  Lithuanie  ,  au  pa- 
Iatinat  de  Witefpk  ,  fur  un  ruifïeau  ,  pro- 
che le  Nléper.  Long.  40.  8.  lat.  54.  38. 

ORT  ,  terme  de  douane  ;  pefer  ort , 
lignifie  pefer  les  marchandifes  avec  les  em- 
ballages. Le  tarif  de  1664  >  &  l'ordonnance 
des  cinq  grofïès  fermes  de  1684  ,  portent 
que  toutes  marchandifes  qui  paient  les 
droits  au  poids  ,  à  la  referve  de  celles 
d'or  &  d'argent ,  &  des  épiceries  ,  feront 
pefées  avec  leur  emballage. 

ORTA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne  de 
î'Etrurie  ,  aujourdhui  du  patrimoine  de  SU. 
Pierre  ,  bâtie  par  les  Pelages  de  TherTalie  , 
fur  une  colline  proche  de  l'endroit  où  la 
Narfe  fe  jette  dans  le  Tibre  ,  à  40  milles  de 
Rome.  Son  nom  s'écrit  de  plusieurs  ma- 
nières ,  Hortunum  ,  Horts. ,  Ort  a  ,  Hor-- 
ta  y  Orthi ,  Horth  Virgile  met  les  Hcr~ 
tenfes  parmi  les  peuples  qui ,  fous  la  con- 
duite de  MefTape  ,  vinrent  au  fecours  de 
Turnus. 

JSlurfia  &  hort'wd,  clajfes  populique  Utirii. 

M.  Fonraoini  qui  a  fait  une  favante  dif- 
fertation  en  1708  fur  Ort  a  ,  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  fut  une  des  douze  dynafiies 
de  TÉtrurie.  Augufte,  après  la  bataillé  d' Ac- 
tium ,  y  envoya  une  colonie  qu'il  confacra 
.i Mary  vengeur  ,•  il  fit  pofer  dans  le  Tibre  , 
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pour  rompre  l'impétuofité  de  fon  cours  l 
deux  piliers  qui  fubfiftent  encore  ,  &  qu'on 
appelle  la  pile  d'augufle.  Ort  a  a  eu  des 
décemvics  &  des  fexvirs  augultaux.  Q^Nen- 
nius ,  un  des  fexvirs  à?  Or  ta  ,  ayant  perdu 
fa  fille  âgée  de  quatre  ans ,  lui  fit  cette  fa- 
meufe  épitaphe  : 

Quod  decuit  natam  patri  prafiare  fepultê  , 
Hoc  contra natd,  prtftitit  ipfe pater. 

M.  Fontanini  rapporte  plufieurs  autres 
infcriptions  &  anciens  monumens  qui  prou- 
vent l'antiquité  &  la  gloire  de  cette  ville 
devenue  épifcopale. 

La  fameufe  Proba  Falconia  Hortir.a  & 
fait  honneur  à  fa  patrie  au  quatrième  fiecle 
par  Ces  poèfies  :  le  centon  de  Virgile  qu'elle 
compofa  fur  le  myftere  de  notre  religion  ,  . 
dont  parle  S.  Jérôme  ,  l'a  rendue  célèbre. 
Il  fut  dédié  àHonorius,  fils  de  Théodofe-  : 
le  grand  ,  vers  393. 

S.  CaCfien ,  alexandrin  de  naifTance  ,  pa- 
roît  en  avoir  été  évèque  fous  Jovien  ,  en  • 
363.  On  croit  quec'efl  le  même  qui  fat 
évêque  d'Autun  :  mais  les  actes  de  S.  Caf- 
fien  ,  .confervés  manufcrits  â  Saint-Ger- 
main- des-Prés.,  difentque  S.  Cafîien  étoit 
iïOrta  ,  &  qu'il  fut  confacré  évêque  par  un  1 
autre  Cafîien  venu  d'Orient.  Voyez,  Journ* 
de  Trev.   ott.   &nov.  1708.  (  C.  ) 

ORTA-JAMI ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  une 
mofquée  ou  un  oratoire  dans  le  quartier 
des  janifîàires  à  Conftantinopîe  ,  où  ils 
vont  faire  leurs  prières  ;  c'eft  aufïi  dans 
cet  endroit  qu'ils  complotent  pour  fe  ré- 
volter ,  &  faire  de  ces  féditions  fouvent 
fi  funeftes  aux  fultans.  J£  Cantémir ,  Hifi. 
ottomane.- 

ORTEGIA  ,  (  Bbtan.  )  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  qu'un  calice  de  cinq  feuilles 
fans  corolle  ,  trois  étamines  &  un  piftil  , 
dont  l'ovaire  devient  une  capfule  à  une 
feule  cavité,  contenant  plufieurs  femences , 
Linn.  gen.  pi.  tri-an.  monog.  On  n'en  con- 
noît  qu'une  efpece  qui  fe  trouve  en  Ef- 
pagne  ,  &  qui  reffemble  a(Tez  pour  le  port  - 
au  galium.  (  D  ) 

ORTEILS  ,  f.  m.  (  Artat.  )  eft  le  ncrq  , 
que  l'on  donne  aux  doigts  du  pied.  Voyez,.. 
Pied. 

Les  orteils  de  chaque  pied  font  corn*- 
ppfés  de  quatorze  os  ;  le  gtos  orteil  en  ayant  \ 
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ieûXf  &  les  autres  chacun  trois.  Ces  os 
reffemblent  à  ceux  des  doigts  de  la  main  , 
finon  qu'ils  font  plus  courts.  V.  DOIGT. 

Les  orteils  ,  de  même  que  les  doigts  de 
la  main  ,  ont  douze  os  fefamoïdes.  Voyez, 
SesAMOÏDE.  La  goutte  attaque  principa- 
lement le  gros  orteil.  V.  GOUTTE.  (L) 

ORTÊLSBOURG  ,  (  Geog.  )  ville  de 
Pruflè  ,  dans  l'Oberland  ,  fur  la  rivière  de 
Welbufch,  au  voifinage  de  plufîeurs  lacs  , 
&  fur  un  fol  fertiJe  en  gtains  &  en  foins. 
Elle  eft  munie  d'un  ancien  château,  où  La- 
diilas ,  roi  de  Pologne ,  alla  conférer  en 
1620  avec  George- Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg  ;  &  elle  eu  le  iîeged'un  grand 
bailliage,  dont  la  plupart  des  habitans  par- 
lent polonois.  La  fertilité  de  fes  environs  , 
l'application  de  fes  habitans  au  travail  -,  & 
l'attention  que  le  gouvernement  y  donne 
au  commerce  &  à  l'induftrie ,  en  font  une 
des  bonnes  villes  du  royaume.  Son  bailliage 
comprend  avec  elle  les  villes  de  Pafïènheim 
&  de  Wiltenberg  ,  avec  les  mines  de  fer  de 
Kuttenberg.  (  D.  G.  ) 

ORTENAU  ,  (  Geog.  )  contrée  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  entre  le 
Brifgau  ,  la  forêt  Noire  ,  le  marquifat  de 
Bade  &  le  Rhin.  Il  le  divife  en  canton  & 
en  bailliage.  Le  bailliage  eft  à  l'Autriche , 
qui  en  a  remis  en  fief  la  plus  grande  partie 
à  la  maifon  de  Bade  ,  mais  qui  ne  laifTe  pas 
que  d'en  entretenir  toujours  le  baillif  dans 
la  ville  impériale  d'Offenbourg:  dans  l'en- 
ceinte de  ce  bailliage  fe  trouvent  aufli  des 
terres  &  feigneuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Heiïe-Darmfladt,  &  les 
autres  à  l'évêque  de  Strasbourg.  Dès  le  rè- 
gne de  l'empereur  Henri  IV  ,  ce  bailliage 
d'Ortenau  étoit  déjà  féparé  du  duché  de 
Souabe  :  les  ducs  de  Zœhringen  en  étoient 
en  pofTeflion  ■■,  &  ce  fut  à  l'extinction  de  leur 
race  que  la  maifon  d'Habsbourg  en  acquit 
la  propriété.  Le  canton  à'ortenau  eft  formé 
par  la  partie  de  la  noblefle  immédiate  de 
Souabe, qui  a  fa  chancellerie  dans  la  villede 
Tubingen  :  il  y  a  de  même  dans  ce  canton, 
mais  fans  aucune  relation  avec  fa  conftitu- 
tion  politique  ou  civile,  les  villes  impériales 
d'Offenbourg ,  de  Gegenbach  &  de  Zell. 
(D.G.) 

ORTENBOURG ,  (Ge'og.)  état  immé- 
diat du  Saint -Empire  ,   à  titre  de  comté  , 
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fitué*  dans  la  Bavière  inférieure ,  &  enclavé 
dans  la  préfecture  de  Landshut.  Il  eft  fort 
petit ,  ne  renfermant  qu'un  bourg  &  un 
château  de  fon  nom  ,  avec  quelques  villa- 
ges,  &  ne  rapportant  que  douze  à  treize 
mille  florins  par  an.  Il  eft  de  la  religion 
proteftante;  &  Ces  comtes  qui  paient  des 
taxes  modiques  à  l'empire  ,  prennent  place 
aux  diètes  entre  Haag  &  Ehrenfels.(D.G.) 

ORTHEZ  ou  Ortez  ,  (  G/ograph.  ) 
petite  ville  du  Béarn  ,  diocefe  d'Acqs  , 
fiege  d'une  fénéchauflee  ,  d'environ  4000 
âmes,  à  fept  lieues  de  Pau.  C'eft  de  cette 
ville  qu'étoit  le  vicomte  la  Braue ,  com- 
mandant de  Bayonne  en  1 572.  Sur  l'ordre 
d'exécuter  la  S.  Barthélemi ,  dont  il  n'y 
a  qu'un  excès  de  fanatifme  qui  puiiTe  faire 
l'apologie,  il  écrivit  â  la  cour  cette  lettre 
qu'on  ne  peut  trop  citer  pour  l'inftruction 
de  nos  neveux. 

"  Sire ,  j'ai  communiqué  le  commandé- 
es ment  de  V.  M.  à  fes  fidèles  habitans 
»  de  Bayonne  &  gens  de  guerre  de  la 
»  garnifon:  je  n'y  ai  trouvé  que  de  bons 
n  citoyens  &  de  braves  foldats  ,  mais  pas 
»  un  bourreau  ;  c'eft  pourquoi  eux  &  moi 
»  fupplions  très-humbiemerkt  V.  M.  de 
n  vouloir  employer  nos  bras  &  nos  vies 
n  en  chofes  pofïibles:  quelque  hafardeufes 
r>  qu'elles  foient ,  nous  y  mettrons  jufqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  norre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de 
l'humanité  qui  refufa  de  verfer  le  fang  de 
[es  concitoyens.  Sa  modération  fut  imitée 
par  le  comte  de  Tende  ,  en  Provence  ; 
par  Gordes  ,  en  Dauphiné  ;  par  Saint- 
Erem  3  en  Auvergne  ;  par  Philibert  de  la 
Guiche  ,  à  Mâcon  ;  par  Chalot  Charni-, 
en  Bourgogne  ;  par  Hennuyer  ,  évèque  de 
Lizieux  ,  &  parVillars  ,  conful  à  Nîmes. 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  ces  pro- 
vinces ,  &  â  qui  la  mémoire  de  ces  fages 
gouverneurs  eft  chère ,  demande  à  Dijon , 
à  Mâcon  ,  à  Bayonne ,  où  font  les  ftatues 
élevées  à  ces  pères  de  la  patrie  ?  Quel  eft 
fon  étonnement  de  n'y  trouver  aucun  mo- 
nument qui  rappelle  la  trace  d'un  fait  fi 
honorable!  Long.  16.  51.  Ut.  43.  30.  (C.) 

ORTHIEN  ,  (  Mufique  des  une.  )  U 
nome  mthien  ,  dans  la  mufique  greque  , 
étoit  un  nome  daâylique  inventé  ,  félon 
les  uns  ,  par  l'ancien  Olympus  le  Phrygien, 
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&,  félon  d'autres,  parle  Myfien.  C'eft 
fur  ce  nome  orthien  ,  difent  Hérodote  & 
Aulugelle  ,  que  chantoit  Arion  ,  quand  il 
fe  précipita  dans  la  mer.  Voyez,  FLUTE  , 
litter.  (  S  ) 

ORTHIENNE  ou  ORTHIA  ,  (  My- 
thol.  )  furnom  de  Diane  ,  qui  avoir  un  tem- 
ple à  Lacedémone.  Il  eft  vraifemblable 
qu'elle  eut  ce  furnom  ,  à  caufe  de  fa  fé- 
vérité  ;  car  les  Grecs  appelioient  «V^» , 
tout  ce  qui  eft  dur ,  fâcheux  &  difficile. 
On  fait  que  les  enfans  de  Lacedémone  fe 
fouettoient  quelquefois  cruellement  fans  fe 
plaindre  ,  devant  l'autel  de  cette  déefTe  : 
mais  on  y  faifoit  auffi  des  danfes  ;  car  Plu- 
tarque  rapporte  que  Théfée  devint  amou- 
reux d'Hélène  en  la  voyant  danfer  avec 
les  autres  filles  de  Sparte  devant  l'autel  de 
Diane  Orthia  ,  &  que  ce  fut  après  cette 
danfe  qu'elle  fut  enlevée  pour  la  première 
fois.  Cette  belle  créature  l'emportcit  en- 
core fur  toutes  fes  compagnes  par  fes  grâ- 
ces fupérieures  >  dans  les  exercices  du  corps. 

(AJ.) 

ORTHOCERATITE  ,  f.  L{Hifl.  nat.) 
nom  donné  par  les  naturaliftes  à  une  co- 
quille ,  dont  l'analogue  vivant  nous  eft  in- 
conr.u  ,  ou  qui  ne  fe  trouve  que  foffile  ou 
pétrifiée  ;  on  la  nomme  aufli  tubulus  con- 
catneratus  polythalamium  ,  ou  tuyau  cham- 
bré ;  elle  eit  droite  ,  d'une  figure  conique 
fànsafpirales,&  fon  intérieur  eft  partagé  en 
cellules  ou  chambres ,  comme  celles  de  la 
corne  -  d'ammon  ou  du  nautile  ,  au  tra- 
vers defquelles  pafTe  un  fyphon  ou  tuyau. 
Quelquefois ,  mais  rarement ,  fa  pointe  eft 
recourbée.  Cetre  coquille  fe  trouve  dans 
un  marbre  brun  des  environs  de  Berlin  ; 
on  en  trouve  aufïi  dans  un  marbre  nou- 
vellement découvert  en  Provence. 

Wallerius  compte  trois  efpeces  à'ortho- 
kératites  :  i°.  celles  qui  font  toutes  droi- 
tes ,  reiïi  ;  2°.  celles  qui  font  recourbées  à 
leur  fommet  qu'on  nomme  l'unîtes ,  parce 
qu'ils  refiem'bîent  aune  crofle  ou  bâton 
paftoral  ;  2°.  celles  qui  font  applaties  ou 
comprimées ,  comme  la  queue  d'une  écre- 
viffè,  comprejfi.  Voyez  MINÉRALOGIE  , 
totn.  11.  ( — ) 

ORTHODORON  ,  f.  m.  (  Mefure  an- 
tienne.  )  ôfU&a>p**y  mefure  greque  qui  for- 
moit   la    longueur    de  onze  travers  de 
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doigt  ,    fuivant    Arbuthnot.   (  D.  J\  )» 

ORTHODOXE  ,  adj.  (Gram.)  celui 
qui  fe  conforme  aux  décifions  de  l'églife 
Voyez,  Orthodoxie. 

Orthodoxe  (Botanifte.)  Botan.  M. 
de  Linné  appelle  botamftes  orthodoxes , 
les  feuls  écrivains  fyftématiques  qui  ont  for- 
mé leurs  méthodes  en  botanique  ,  fur  les 
vrais  fondemens  de  la  nature  ,  &  qui  en 
conféquence  ont  partagé  les  plantes  en  claf- 
fes  &  en  genres ,  conformément  aux  carac- 
tères de  leurs  parties  de  fru&ificatiori. 
{D.J.  ) 

ORTHODOXIE  ,  f.  f.  (  Théol.  )  pu- 
reté de  dodrine  ou  de  croyance ,  par  rap- 
port aux  points  &  articles  de  foi  ;  ce  mot  eft 
formé  du  grec  ifies ,  droit,  &  <îVf  * ,  opinion 
ou  jugement. 

On  fe  fert  de  ce  terme  par  oppofîtiort 
à  he'te'rodoxie  ou  bére'fie.  V.  HÉRÉSIE. 

Orthodoxie  fignifieaufti  une  fêtefo- 
lemnelle  de  l'églife  greque ,  inftituée  par 
l'impératrice  Théodore  ;  on  la  célèbre  en- 
core aujourd'hui  le  premier  dimanche  de 
carême ,  en  mémoire  du  rétabîiftement  des 
images  dans  les  églifes ,  que  les  iconoclaf- 
tes  en  avoient  fait  enlever.  Voyez,  Ico- 
noclastes 

ORTHODOXOG\RAPHE,f.m, 
(  Gram.  )  auteur  qai  a  écrit  fur  les  dog- 
mes catholiques  &  fur  les  ouvrages  de 
cette  clafîè  d'écrivainss 

ORTHODROMIQUE  ,  f.  f.  (  Navi- 
gat.  )  eft  l'art  de  naviger  dans  l'arc  de  quel- 
que grand  cercle  :  l'arc  de  chaque  grand 
cercle  eft  •'?$<>£ popU  ,  c'eft-à-dire ,  la  dif- 
tance  la  plus  courte  entre  deux  points  quel- 
conques fur  la  furfacede  terre. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs 
à-f$ûi  ,  droit  &  Stftpa  ,  je  cours.  Voyez  NA- 
VIGATION CIRCULAIRE  au  mot  NAc 
VIGATION  ;  aureftece  mot  eft  peu  ufité,. 
&  l'art  qu'il  exprime  l'eft  encore  moins^ 
(O) 

ORTHOGONAL  ,  adj.  (  Géomét.  )  fe 
dit  de  ce  qui  eft  perpendiculaire  ou  à  an- 
gles droits  ;  ainfi  une  courbe  qui  a  des 
coordonnées  orthogonales  ,  eft  une  courbe 
dont  les  abfcifîes  &  les  ordonnées  font  en- 
tr'elles  des  angles  droits.  V.  ABSCISSE  „ 
Ordonnée,  Courbe,  (o) 

Orthogonal  fignifie  aufli  la  mémet 
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chofe  que  reftangle  ,  ou  qui  a  des  angles 
droits,  r.  Rectangle. 

Quand  ce  mot  fe  rapporte  à  une  figure 
plane  ,  il  lignifie  qu'un  des  côtés  de  la 
figure  eft  fuppolé  perpendiculaire  à  l'autre. 
Quand  on  l'applique  auxfolides ,  il  lignifie 
que  leur  axe  eft  fuppofé  perpendiculaire  à 
l'horifon.  Chambers.   (  O) 

ORTHOGRAPHE  ,  f.  f.  ce  mot  eft 
grec  d'origine  :  i?6»yf *<?(*,  de  l'adjectif  èftit, 
reclus  ,  &  du  veroe  ypxça  ,  fcnbo  ou  pin- 
go.  Ce  nom ,  par  fa  valeur  étymologique  , 
fjgnifie  donc  peinture  ou  représentation  ré- 
gulière. Dans  le  langage  des  grammairiens, 
qui  fe  font  appropriés  ce  terme  ,  c'eft  ou 
la  repréfentation  régulière  de  la  parole  , 
ou  l'art  de  repréfenter  régulièrement  la 
parole. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  fyftême  de 
principes  pour  peindre  la  parole  ,  qui  foie 
le  meilleur  &  le  véritable  ;  car  il  y  auroic 
trop  d'inconvéniens  à  trouver  bons  tous 
ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cependant 
on  donne  également  le  nom  d'orthographe 
à  tous  les  fyïiémes  d'écriture  que  difFérens 
auteurs  ont  publiés  ;  &  l'on  dit  Vcrthogra- 
phe  de  Dubois  ,  de  Meigret  ,de  Pelletier, 
de  Ram  us  ,  de  Rambaud  ,  de  Lefclache  , 
de  Lartigaut ,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
de  M.  du  Marfais  ,  de  M.  Ducîos  ,  de 
M.  de  Voltaire  ,  &c.  pour  défigner  les 
fyftêmes  particuliers  que  ces  écrivains  ont 
publiés  ou  fuivrs.  C'eft  que  la  régularité 
indiquée  par  l'étymologie  du  mot  n'eft 
autre  chofe  que  celle  qui  fuit  néceflàire- 
ment  de  tout  corps  fyftématique  de  prin- 
cipes ,  qui  réunit  tous  les  cas  pareils  fous 
la  même  loi. 

AufTi  n'honore- t-on  point  du  nom  Ôl  or- 
thographe ,  la  manière  d'écrire  des  gens 
non  inftruits  ,  qui  fe  rapprochent  tant 
qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alphabétique 
des  lettres  ;  qui  s'en  écartent  en  quelques 
cas  ,  lorfqu*ils  fe  rappellent  la  manière 
dont  ils  ont  vu  écrire  quelques  mots  ;  qui 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  égard  aux 
différentes  manières  d'écrire  qui  réfultent 
de  la  différence  des  genres  ,  des  nombres  , 
des  perfonnes ,  &  autres  accidens  gram- 
maticaux ;  en  un  mot ,  qui  n'ont  aucun 
principe  ftable  ,  &  qui  donnent  tout  au 
haiàrd,  On.dit  fimplement  qu'ils  ne  faveat 
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pas  V orthographe  ;  qu'ils  n'ont  point  d'ortho- 
graphe; qu'il  n'y  en  a  point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftême  d'orthographe  n'eft  pas 
admiflible  ,  s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur 
tous  les  autres  une  préférence  excluflve  , 
feroit  il  pofîible  d'en  afîigner  ici  le  fonde- 
ment ,  &  d'indiquer  les  caractères  qui  le 
rendent  reconnoilTable  ? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufages 
propres  à  une  nation  pour  exprimer  les 
penfees  par  3a  voix.  C'eft  la  notion  la  plus 
précife  &  la  plus  vraie  que  l'on  puifTe  don- 
ner des  langues  ,  parce  que  l'ufage  feul  en 
eft  le  îëgiflateur  naturel  ,  néceftàire  & 
excîufif.  Voyez,  Langue  ,  au  comm.  Cou 
vient  cette  nécefîité  de  ne  reconnoître 
dans  les  langues  que  les  dédiions  de  Fufa- 
ge  ?  C'eft  que  l'on  ne  parle  que  pour  être 
entendu  ;  que  l'on  ne  peut  être  entendu  , 
qu'en  employant  les  fignes  dont  la  lignifi- 
cation eft  connue  de  ceux  pour  qui  on  les 
emploie  ;  qu'y  ayant  une  nécefîité  indif- 
penfable  d'employer  les  mêmes  fignes  pour 
tous  ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liai- 
fons  ,  afin  de  ne  pas  être  furchargé  par  le 
grand  nombre,  ou  embarrafîe  par  la  dis- 
tinction qu'il  faudroit  en  faire  ,  il  eft  éga- 
lement nécelTaire  d'ufer  des  fignes  connus 
&  autorifés  par  la  multitude  ,  &  que  pour 
y  parvenir  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
que  d'employer  ceux  qu'emploie  la  multi- 
tude elle-même  ,  c'eft-à-  dire  ,  ceux  qui 
font  autorifés  par  l'ufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  fin  &  la  même 
univerfalité  ,  doit  avoir  le  même  fonde- 
ment ,  &  l'écriture  eft  dans  ce  cas.  C'eft 
un  autre  moyen  de  communiquer  fes  pen- 
fees ,  par  la  peinture  des  fons  ufuels  qui 
en  constituent  l'expreflion  orale.  La  penfée 
étant  purement  intellectuelle,  ne  peut  être 
repréfentée  par  aucun  figne  matériel  ou 
fenflble  ,  qui  en  foit  le  type  naturel  :  elie 
ne  peut  l'être  que  par  des  fignes  conven- 
tionnels ,  &  la  convention  ne  peut  être  au- 
torifée  ni  connue  que  par  l'ufage.  Les  pro- 
ductions de  la  voix  ne  pouvant  être  que 
du  refTort  de  l'ouïe  ,  ne  peuvent  pareille- 
ment être  repréfentées  par  aucune  des  cho- 
fes  qui  reflbrtifTent  au  tribunal  des  autres 
fens  ,  à  moins  d'une  convention  qui  éta- 
bliflTe  entre  les  élémens  de  la  voix  &  cer- 
taines figure*  vifibles  ,  pat  exemple  m  lai 
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relation  néceflaire  pour  fonder  cette  figni- 
ffication.  Or  ,  cette  convention  eft  de  mê- 
me nature  que  la  première  ;  c'eft  l'ufage 
qui  doit  l'autorifer  &  la  faire  connoître. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette 
convertion  qui  auroient  pu  être  plus  gé- 
néraux ,  plus  analogues  à  cf  autres  articles 
antécédens  ,  plusaifés  â  faifir  ,  plus  faciles 
&  plus  fimples  à  exécuter.    Qu'importe  ? 
"Vous  devez  vous  conformer  aux  décidons 
de  l'ufage  ,  quelque  capricieufes  &  quelque 
inconféqu entes  qu'elles  pui fient  vous  pa- 
.  roître.  Vous  pouvez ,  fans  contredit ,  pro- 
.  pofer  vos  projets  en  réforme  ,  fur-tout  fi 
vous  avez  foin  ,    en  en  démontrant  les 
avantages  ,  de  ménager  néanmoins  avec 
refpect  l'autorité  de  l'ufage  national ,  &  de 
foumettre  vos  idées  à  ce  qu'il  lui  plaira 
d'en  ordonner  ;  tout  ce  qui  efl  raifonné 
.  &  qui  peut  étendre  la  fphere  des  idées  , 
(bit  en  en  propofant  de  neuves  ,  foit  en  J 
donnant  aux  anciennes  des  combinaifons 
nouvelles,  doit  être  regardé  comme  loua- 
ble &reçu  avecreconnoifTance. 

Mais  fi  l'emprefTemeni;  de  voir  votre 
fyftême   exécuté  .,    vous  fait  abandonner 
J3 orthographe  ufueîlepour  la  vôtre,  je  crains 
bien  que  vous  ne  couriez  les  rifques  d'être 
eenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous  imitez 
celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fous  prétexte 
.qu'elle  eft  plus  parfaite  que  celle  que  vous 
.entendez.  Que  feriez-vous  ?  Vous  ririez 
.d'abord  ;  puis  vous  fui  diriez  qu'une  langue 
que  vous  n'entendez   pas  n'a  pour  vous 
,iiulle  perfection  ,  parce  que  rien  n'eft  par- 
fait ,  qu'autant  qu'il  remplit  bien  fa  defti- 
nation.  Appliquez  -  vous  cette  réponf*  ; 
c'eft  la  même  chofe  en  fait  d'orthographe  ; 
c'eft  pour  les   yeux  un  fyftême  de  lignes 
;xepréfentatifs  de  la  parole ,   &  ce  fyftême 
;îie  peut  avoir  pour  la  nation  qu'il  concer- 
ne ,  aucune  perfection  ,  qu'autant  qu'il  fera 
autorifé  &  connu  par  l'ufage    national  , 
parce  que  la  perfeâon  des  lignes  dépend  de 
la  connoifïance  de  leur  lignification. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'opé- 
jrer  fubitement  une   révolution  dans   les 
-chofiS  qui  intérefîent    toute  une  grande 
fociété  ,    fur-tout   fi  ces  chofes  ont  une  : 
exigence  permanente   ;   &  il  ne  doit  pas  j 
r.îas  Je   promettre  d'altérer  Je  cours  des 
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variations  des  chofes ,  dont  l'exiftence  éfi 
pafTagere  &  dépendante 'de  la  multitude. 
Or  ,  l'exprefïion  de  la  penfée  par  la  voix 
eft  néceflàirement  variable  ,  parce  qu'elle 
eft  pafïàgere  ,  &  que  par-là  elle  fixe  moins 
les  traces  fenfibles  qu'elle  peut  mettre  dans 
l'imagination  :  veiba  volant.  Au  contrai- 
re ,  l'exprefîion  de  la  parole  par  1  écriture 
eft  permanente  ,  parce  qu'elle  offre  aux 
yeux  une  image  durable  ,  que  l'on  fe  re~ 
préfente  aufîi  fouvent  &  aufli  long -tems 
qu'on  le  juge  à  propos .,  &  qui  par  confé- 
quent  fait  dans  l'imagination  des  traces  plus 
profondes  :  &  fcripta  marient,  C'eft  donc 
une  prétention  chimérique ,  que  de  vouloir 
mener  l'écriture  parallèlement  avec  la  pa- 
role ;  c'eft  vouloir  pervertir  la  nature  des, 
chofes ,  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui 
font  eftentiellement  permanentes ,  &  de  la 
ftabiîité  à  celles  qui  font  eiîentiellement 
changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incom- 
patibilité âzs  natures  de  deux  chofes  qui 
ont  d'ailleurs  entr'elles  d'autres  relations 
fi  intimes  ?  Applaudirons  -  nous  au  con-r 
traire  ,  des  avantages  réels  qui  en  réfultenc. 
Si  Y  orthographe  eft  moins  fujette  que  la 
voix  à  fubir  des  changernens  de  forme  , 
elle  devient  par-là  même  dépofitaire  & 
témoin  de  l'ancienne  prononciation  des 
mots  ;  elle  facilite  ainfi  la  connoifïance  des 
étymologies  ,  dont  on  a  démontré  ailleurs 
limportance.  V.  ETYMOLOGIE. 

»  Ainfi ,  dit  M.  le  préfident  de  Brofïès , 
n  lors  même  qu'on  ne  retrouve  plus  rien 
»  danslefon  ,  ©n  retrouve  tout  dans  la 

«  figure ,  avec  un  peu  d'examen. 

n  Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  françois 
■>•>  fceau  vient  du  latin  jigil lu m  ,  l'identité 
»  de  lignification  me  porte  d'abord  à 
»  croire  que  je  dis  vrai  ;  l'oreille  au  con- 
»  traire  me  doit  faire  juger  que  je  dis 
y>  faux  ,  n'y  ayant  aucune  refîèmblance 
«  entre  le  fon./â  que  nous  prononçons ,  &c 
n  lelatin  figillum.  Ei4:re  ces  deux  juges 
;>  qui  font  d'opinicn  contraire ,  jefaisque 
»  le  premier  eft  le  meilleur  que  je  puifle 
m  avoir  en  pareille  matière  ,  pourvu  qu'il 
»  foit  appuyé  d'ailleurs  ;  car  il  ne  prouve- 
»  roir  rien  feul.  Conlultons  donc  la  figure  ; 
fi  &  fâchant  que  l'ancienne  terminaifcn 
»  françcife  ene/  a  été  récemment  chan- 
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?>  gée  en  e*tt  dans  plufieurs  termes  ,  que 
,y  l'on  difoic  [cet ,  au  lieu  de  [ceAti ,  & 
v  que  cette  terminaifon  ancienne  s'eft 
»  même  confervée  dans  les  compofes  du 
»  mot  que  j'examine,  puifque  l'on  dit  con- 
t>  trc-fcel  &  non  pas  contre  -  fceau  ;  je 
»  retrouve  alors  dans  le  latin  &  dans  le 
»>  frar.çois  la  même  fuite  de  confonnes  ou 
»  d'articulations  :  fgi  en  latin ,  [cl  en  fran- 
»  cois  ,  prouvent  que  les  mêmes  organes 
n  ont  agi  dans  le  même  ordre  en  formant 
»  les  deux  mots  :  par  où  je  vois  que  j'ai 
»  eu  raifon  de  déférer  à  l'identité  du  fens ,. 
»  plutôt  qu'à  la  contrariété  des  fons  ». 

Ce  saifonnement  écymologique  me  pa- 
roit  d'autant  mieux  fondé  &  d'autant  plus 
propre  à  devenir  univerfel ,  que  l'on  doit 
regarder  les  articulations  comme  la  partie 
èflèntielle  des  langues  ,  &  les  confonnes 
comme  Ja  partie  effentielle  de  leur  ortho- 
graphe. Une  articulation  diffère  d'une  autre 
par  un  mouvement  différent    du  même 
organe  ,  ou  par  le  mouvement  d'un  autre 
organe  ;  cela  eft  dininâ  &  difunctif  :  mais 
un  fon  diffère  à  peine  d'un  autre ,,  pa-ce 
que  c'eft:  toujours  une  fimple  émiffon  de 
l'air  par  l'ouverture  de  la  bouche  ,  variée 
à  la  vérité  félon  les  circonflances  ;  mais 
ces  variations  font  fi  peu  marquées,  qu'eî 
les  ne  peuvent  opérer  que  des  diftinâions 
fort  légères.  Delà  le  mot  de  Wachteràzns 
fon  glejfaire  germanique  ,  praf.  ad.  Germ. 
§.  X,  not.  k:  lingua^a  dialettis  fie  dif- 
ùnguo  ,    ut  différent}*    Hnguarum    fit   a 
confonantibus  ,    dialectorum    a   vocalibus. 
De-  là  aufli  l'ancienne  manière  d'écrire  des 
Heureux  ,  desChaldéens ,  des  Syriens ,  des 
Samaritains ,  qui  ne  peignoient  guère  que 
les  confonnes ,  &  quifembloient  ainfi  aban- 
donner au  gré  du  lecteur  le  choix  des  fons 
&  des  voyelles  ;  ce  qui  àoecafionné  le  fyf- 
tême  des  points  mafïbrétiques  ,  &  depuis  , 
le  fyftême  beaucoup  plus  fimple  de  Mafclef. 
On  pourroit  augmenter  cet  article  àe 
pîufîeurs  autres    obfervations    auffi  con- 
clantes  pour  Y  orthographe  ufue'le  &  con- 
tre le  néographifme  :  mais  i!  fuffit ,  ce  me 
femble  ,  en  renvoyant  aux  articles  NÉO- 
GRAPHE &  NÉOGRAPHISMES ,  d'avertir 
que  l'on  peut  trouver  de  toit  bonnes  cho- 
fes  fur  cette  matière  dans  les  grammaires 
f-tan^oifes  de  M.  l'abbé  Régrjier  &.  du  père 


O   R   T"  79 

Bufrier.  Le  premier  rapporte  hifrorique- 
ment  les  efforts  fucceffifs  des  néographes 
français  pendant  deux  fîecles ,  &  met  dans 
un  fi  grand  jour  l'inutilité ,  le  ridicule  & 
les  inconvéniens  de  leurs  fyftémes  ,  que 
l'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  de  fur  &  de  rai- 
fonnable  que  celui  de  Y  orthographe  ufuelle  : 
Traite'  de  Corthogr.  pag.  71.  Le  fécond 
difeute  ,  avec  une  impartialité  louable  & 
avec  beaucoup  de  jufiefîe  ,  les  raifons  pour 
&  contre  les  droits  de  l'ufage  en  fait  d'sr- 
thographe  ;  &  en  permettant  aux  nova- 
teurs de  courir  tous  les  rifques  du  néo- 
graphifme, il  indique  avec  aifez  de  cir- 
confpection  les  cas  où  les  écrivains  fages 
peuvent  abandonner  l'ufage  ancien  ,  pour 
fe  conformer  à  un  autre  plus  approchant 
de  la  prononciation  :  n°.  185  ,  209. 

Le  traité  dogmatique  de  Y  orthographe  '■ 
peut  fe  divifer  en  deux  parties  :    la  lexico- 
graphie ,  dont  l'office  eît  de  fixer  les  ca- 
ractères élémentaires  &   profodiques  qui» 
doivent  repréfenter  les    mots   confidérés 
dans  leur  état  primitif,  &  avant  qu'ils  en- 
trent dans  Penfemble  de  l'élocutton  ;  &  la 
logographie  ,  dont  l'office  eit  de  détermi- 
ner les  caractères  élémentaires  qui  doivent" 
marquer  les  relations  des  mots  dans  l'en- 
fembîe  de  renonciation  ,  .&  les  ponctua- - 
rions    qui  doivent   déligner  les  différens 
degrés  de  la  dépendance  mutuelle  des  fens  « 
particuliers  ,  néceffaires  à  l'intégrité  d'un  1 
difeours.    Voyez,  GRAMMAIRE. 

Si  l'on  trouvoit  la  chofe  plus  commode  r , 
on  pourroit   divifer  ce  même   traité  en  ; 
trois  parties:  la  première  ex  poferoic  l'u- 
fage  des   caractères  élémentaires  ou  des  > 
lettres  ,  tant  par  rapport  à  la  partie  prin- 
cipale du  matériel  des  mots ,  que  par  rap-*- 
port  aux  variations  qu'y  introduifent  les^ 
diverfes  relations  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
k  phrafe  ;  la  féconde  expliqueroit  l'ufage  : 
des  caractères  profodiques  ;  &  la  troifieme  - 
établiroit  les  principes  fi  délicats,  mais  fîi 
fenfibles  de  la  ponctuation. 

La  première  de  ces  deux  formes  mt- 
paroîr  plus  pr«pre  à  faciliter  le  coup-dc  i, 
philofophique  fur  l'empire  grammatical  :  : 
c'eft  comme  la  carte  de  la  région  crthe-* 
graphique,  réduite  à  la  même  échelle  que 
celle  de  la  région  orthologique  ;  c'eft  pour-- 
qrioi  l'on  en  a-fait  ufage  dans-le  tabitatt^ 
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géaéral  que  Ton  a  donné  de  la  grammaire 
en  fon  lieu. 

La  féconde  forme  me  fembîe  en  effet 
plus  convenable  pour  le  détail  des  princi- 
pes de  1' 'orthographe  -,  les  divifions  en  font 
plus  diflinctes ,  &  le  danger  des  redites  ou 
de  la  confufion  y  eft  moins  à  craindre. 
C'eft  une  carte  détaillée  ;  on  peut  en  chan- 
ger l'échelle:  il  n'eft  pas  queftion  ici  de 
voir  les  relations  extérieures  de  cette  ré- 
gion ,  il  ne  s'agit  que  d'en  connoître  les 
•relations  intérieures. 

L'Encyclopédie  ne  doit  fe  charger  d'au- 
cun détail  propre  à  quelque  langue  que 
ce  foit  en  particulier ,  fût-ce  même  à  la 
nôtre.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  un  traité  de  I' 'orthographe  fran- 
çoife.  Cependant  on  peut  trouver  dans  les 
cîifférens  volumes  de  cet  ouvrage  les  prin- 
cipaux matériaux  qui  doivent  y  entrer. 

Sur  les  lettres ,  on  peut  confulter  les  ar- 
ticles Alphabet. Caractères,  Let- 
te.es  ,  Voyelles  ,  Consonnes  ,  Ini- 
tial ,  &  fur-tout  les  articles  de  chaque 
lettre  en  particulier.  Ajoutez -y  ce  qui 
peut  fe  trouver  de  relatif  a  l'orthographe 
fous  les  mots  Genre  ,  Nombre  ,  Per- 
sonne ,  &c. 

Sur  les  caraderes  profodiques  ,  on  peut 
confulter  les  articles  Accent  ,  Apos- 
trophe ,  Cédille  ,  Division  ,  &  fur- 
tout  Prosodique. 

Sur  les  ponctuations ,  comme  la  chofe 
•eft  commune  à  toutes  les  langues,  on  trou- 
vera à  Yarticle  PONCTUATION  tout  ce 
qui  peut  convenir  à  cette  partie.  (  B.  E. 
R.M.) 

ORTHOGRAPHIE,  f.  f.  (  Perfp.  )  fe 
dit  de  l'art  de  repréfenter  la  partie  anté- 
rieure d'un  objet ,  comme  la  façade  d'un 
bâtiment,  en  marquant  les  hauteurs  &  les 
élévations  de  chaque  partie  par  des  lignes 
perpendiculaires  au  tableau. 

Ce  mot  vient  du  grec  «p$-*s  ,  droit  ,  & 
Yfmfm  ,  je  de'cris ,  parce  que  dans  Y  ortho- 
graphie chaque  chofe  fe  marque  par  des 
lignes  tirées  perpendiculairement ,  ou  plu- 
tôt parce  que  toutes  les  lignes  horifonta- 
Jes  y  font  droites  &  parallèles ,  &  non 
obliques  ,  comme  dans  la  perfpective. 
■Chambers.  (  E  ) 

.Orthographie  ,  Çdrchu.)  eft  leplan 
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ouïe  deflîn  d'un  bâtiment,  qui  en  montre 
toutes  les  parties  dans  leurs  véritables  pro- 
portions. 

Il  y  a  orthographie  externe  &  orthogra- 
phie interne. 

L 'orthographie  externe  ,  qu'on  appelle 
auffi  élévation  ,  eft  le  deflîn  de  la  face  ow 
du  frontifpice  d'un  bâtiment  ,  lequel  pré- 
fente fon  principal  mur  ,  avec  fes  ouver- 
tures, fon  toit ,  fes  ornemens ,  &  tout  ce 
qu'on  peut  appercevoir  étant  placé  vis-à- 
vis  du  bâtiment. 

L1 'orthographie  interne  ,  qu'on  appelle 
au  m*  coupe  ou  fettion  ,  eft  le  plan  ou  le 
deflin  d'un  bâtiment ,  tel  qu'il  paroitroit 
fi  toute  la  partie  du  frontifpice  étoit  ôtée  ; 
c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  le  plan  , 
ou  en  terme  de  l'art ,  Yichnographie.  V. 
Ichnographie. 

Pour  décrire  Y  orthographie  externe  d'un 
bâtiment,  tirez  une  ligne  A  B  pour  bafe 
(PL  perfp.  fig.  13.)  &  à  l'un  des  bouts 
élevez  la  perpendiculaire  A  D.  Sur  A  B  , 
marquez  les  largeurs  &  les  intervalles  des 
portes, des  fenêtres,  &c.  Sur  la  ligne  droite 
AD,  marquez  la  hauteur  des  principales 
partie.'  vifibles  dans  la  face  du  bâtiment  , 
par  exemple  ,  les  portes ,  les  fenêtres ,  le 
toit ,  les  cheminées  ,  &c.  &  appliquez  la 
règle  à  chaque  point  de  divifion.  Les  in- 
terférions communes  des  lignes  droites, 
parallèles  aux  lignes  A  B  &  A  D  ,  déter- 
mineront Y  orthographie  externe  du  bâti- 
ment. Pour  décrire  Y  orthographie  Interne , 
on  procédera  de  la  même  manière.  L'in- 
térieur de  la  figure  13  ,  repréfente  IV- 
thographie  interne  ,  ou  ichnographie,  qu'on 
appelle  autrement  plan  ;  &  les  chiffres 
qu'on  y  voit  expriment  la  longueur  &  la 
largeur  des  différentes  pièces.  Ces  lon- 
gueurs &  largeurs  font  rapportées  fur  les 
lignes  A  B ,  AD  ,  par  des  lignes  ponctuées. 
Voyez,  Perspective.  Charniers. 

Orthographie  ,  (  Fortification.) left 
le  defïïn  de  la  coupe  d'un  ouvrage ,  faite 
verticalement  ou  du  haut  en- bas.  Il  fert 
à  faire  connoître  les  hauteurs ,  les  largeurs 
des  ouvrages  ,  l'épaifteur  des  murs  ,  la  pro- 
fondeur des  fofll's ,  &c.  v.  Profil,  (o) 

ORTHOGRAPHIQUE ,  (Afir.)  pro- 
jection orthographique  de  la  fphere  ,  eft  la 
repréfentation  des  différens  points  de  la 

furfacc 
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furfaco  de  Iâ  fphere  ,  fur  un  plan  qui  la 
coupe  par  Ton  milieu  ,  en  (uppofant  l'ccd  à 
une  diftance  infinie  ,  &  dans  une  ligne  ver- 
ticale au  plan  qui  fépare  les  deux  hemif- 
pheres  ;  c'eft- à-dire ,  en  fuppofanc  que 
chaque  point  de  la  furface  de  la  fphere  le 

{uojette  fur  le  plan  donc  il  s'agit,  par  une 
igné  perpendiculaire  à  ce  plan. 

On  appelle  cette  proje&ion  orthogra- 
phique ,  parce  que  les  lignes  de  projection  , 
menées  des  points  de  la  furface  fphérique 
fur  le  plan  de  proje&ion  ,  tombent  toutes 
au-dedans  de  ce  même  plan  ,  &  que  toutes 
ces  lignes  font  avec  le  plan  de  proje&ion  , 
des  angles  droits  :  car  le  mot  orthogra- 
phique vient  des  deux  mots  grecs  ,  «>£«>, 
droit  ,  &  yfâp*  y  je  décris.  Voyez  PRO- 
JECTION. 

Orthographique,  adj.  (Perfpeft.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ortho- 
graphie :  ainfi  on  die  repréfencation  ortho- 
graphique, proje&ion  orthographique;  c'eft- 
à-dire ,  celle  qui  fe  fait  par  des  lignes  me- 
nées de  l'objet  perpendiculairement  au  ta- 
bleau, r.  Orthographie  &  Projec- 
tion. 

ORTHOLOGIE,  f.f.  Ce  mot  eft  l'un 
de  ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifquer  dans 
le  profpciïtts  général  que  Ion  a  donné  de  la 
grammaire,  fous  le  mot  GRAMMAIRE  : 
on  y  a  expliqué  celui  ci  par  fon  étymologie, 
pour  juftifierle  fens  qu'on  y  a  attache'. 

La  grammaire  confidere  la  parole  dans 
deux  états  ;  ou  comme  prononcée,  ou  com- 
me écrite  :  voilà  un  motif  bien  naturel  de 
divifer  en  deux  claffes  le  corps  entier  des 
obfervations  grammaticales.  Toute*  celles 
qui  concernent  la  parole  prononcée  ,  font 
de  la  première  clafïe  ,  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  à'ortbologie  ,  parce  que 
c'eft  elle  qui  apprend  tout  ce  qui  appartient 
à  l'art  de  parler.  Toutes  celles  qui  regar- 
dent la  parole  écrite  ,  font  de  la  féconde 
claife  ,  qui  eft  de  tout  tems  appellée  or- 
thographe ,  parce  que  c'eft  elle  qui  apprend 
l'art  d  écrire. 

On  peut  voir,  art.  GRAMMAIRE,  les 
premières  dividons  de  Vorthologie ,  &  en 
luivant  les  renvois  qui  y  font  indiqués , 
defeendre  à  toutes  les  fous-diviîions.  Mais 
ce  qu'on  a  dit  du  traité  de  l'orthographe  , 
article  Orthographe,  on  peut  le  dire 
Tome  XXIV. 
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ici  de  Yorthdogie.  La  manière  de  la  trai- 
ter ,  qui  a  été  expofee  dans  le  prejpdtus 
général  de  la  grammaire  ,  étoit  plus  pro- 
pre à  faire  embraffer  d'un  coup-d'œil  toute 
l'étendue  des  vues  grammaticales  ,  qu'à  les 
expofer  en  détail  :  &  peut-être  que  les 
principes  dogmatiques  s'accommoderont 
plutôt  de  la  divifton  que  j'ai  indiquée  au 
mot  MÉTHODE,  en  exquiffant  les  livres 
élémentaires  qu'exige  celle  que  j'y  expofe. 
{N.E.R.  M.) 

ORTHON  ,  (  Géog.  )  grande  rivière 
d'Afîe  dans  la  Tartarie.  Elle  a  fa  fource 
dans  le  pays  des  Mongales  ,  vers  les  45 
deg.  40  min.  de  latitude  ,  &  court  du  fud- 
fud-eft  au  nord-nord- oueft.  Elle  vient 
enfuite  fe  jetter  dans  la  Se'inga  ,  à  50  deg. 
de  latitude.  C  eft  fur  fes  bords  que  le  kam 
des  Kaîcka  -  Mcngaîes  fait  ordinairement 
fon  féjour.  C'eft  encore  aux  environs  de 
cette  rivière  que  lekutuchta,  ou  grand- 
prètre  des  Mongales  de  l'oueft  ,  fe  tient 
à  préfent.  Il  avoit  autrefois  accoutumé  de 
camper  vers  Nerzinskoi ,  &  aux  bords  as 
la  rivière  d'Amur  ;  mais  depuis  que  les  Ruf- 
fes  fe  font  établis  en  ces  quartiers ,  il  ne 
patte  plus  en- deçà  de  Selingiikoi.  C'eft  aux 
environs  de  la  rivière  tfOrthon  ,  &  même 
vers  la  Ssîinga  ,  du  cô:é  de  Selingiskoi  , 
qu'on  trouve  abondamment  la  rhubarbe: 
tout  ce  que  la  Ruflïe  en  fournie  aux  pavs 
étrangers,  vient  des  environs  de  cette  ville. 
Comme  cette  racine  eft  fort  eftimée  en 
Europe,  le  tréfor  de  la  Sibérie  n'a  pas  man- 
qué de  s'emparer  de  ce  commerce  ,  qui 
pourroitêtre  fort  avantageux  à  la  Ruflïe, 
s'il  étoit  fidèlement  adminiftré  :  car  la  rhu- 
barbe croît  en  fî  grande  abondance  dansle 
territoire  de  Selingiskoi ,  qu'on  dit  que  le 
tréfor  de  Sibérie  en  vend  jufqu'à  dix  mille 
livres  à  la  fois.   (  D.  J.) 

ORTHOPNÉE  ,  f.  f.  (  Méiec.  )  refpi- 
ration  courte  ,  laborieufe ,  bruyante  ,  la- 
quelle ne  fe  peut  faire  que  la  tête  6k  le  tho- 
rax élevés.  Ces  attaques  font  différentes  les 
unes  des  autres  ,  &  périodiques. 

Le  mot  orthopnaa  ,  «V^5»"""*,  orthopnée , 
vient  de  «'fàôs ,  droit  ou  élevé ,  &  de  "•"'*  , 
refpirer.  En  effet ,  c'eft  une  maladie  dans 
laquelle  on  eft  obligé  d'avoir  le  cou  dans 
unefituation  droite  &  élevée  ,  pour  refpît 
rer.  La  n.'ceffité  de  cette  pofturs  vient  de 
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ïa  grande  difficulté  dans  la  refpiration  : 
dans  toute  autre  fituation  ,  le  malade  rif- 
queroit  d'être  fufFoqué. 

Cette  difficulté  de  refpirer  a  pour  caufe 
ordinaire  l'c'troitefle  des  poumons  &  de 
leurs  vaifTeaux  ,  occaflonnée  par  une  in- 
flammation ,  ou  par  quelque  humeur  con- 
tenue dans  les  cavités  de  ce  vifcere.  Ga- 
Jiendit,  comment.il,  in  prerekt.  quTïip- 
pocrate  &  tous  les  autres  médecins  enten- 
dent par  Yorthopnée  ,  cette  efpece  de  dyf- 
pnée  ,  dans  laquelle  les  malades  fe  Tentent 
furToqués  lorfqu'ils  font  couchés  à  plat  , 
&  ne  peuvent  toutefois  fe  tenir  la  poitrine 
élevée  ,  fans  avoir  quelque  appui  fous  leur 
dos.  La  trachée- artère,  continue-t-il  ,  qui 
commence  au  larynx  ,  &  qui  fe  distribue 
dans  les  poumons  ,  fe  dilate ,  ainfî  que  le 
cou  ,  lorfqae  la  poitrine  eft  dans  une  pof- 
ture  élevée.  Toutes  les  branches  difperfées 
dans  la  fubftance  àzs  poumons ,  partagent 
en  même  tems  cette  dilatation  ,  &  la  ca- 
pacité intérieure  de  ce  vifcere  en  eft  né- 
ceffairement  augmentée. 

De-là  vient  qu'il  y  a  dans  la  péripneumo- 
nie  ,  &  dans  toutes  les  afF^clions  nommées 
afihmatiqucs  ,  une  orthcpn'/e.  Elle  arrive 
auffi  néceffai rement  dans  i'efquinancie  vio- 
lente ,  &  Iorfque  les  mufcles  internes  du 
larynx  étant  enflammés ,  gênent  le  paffage 
de  la  refpiration.  Dans  cette  maladie  ,  l'é- 
troitefïè  des  pâmes  étant  augmentée  par 
la  fituation  horifonrale ,  la  refpiration  fe 
fait  avec  plus  de  peine. 

Galien  expliquant ,  comm.  IV ',  In  ilhro 
de  ratione  vicl.  in  acut.  ce  qu'Hippocrate 
entend  par  orthopné'e  fecbe  ,  dit  que  c'eft 
une  forte  de  dyfpnée  ,  dans  laquelle  le 
malade  ne  touffe  ni  ne  crache  ,  mais  ref- 
pire  avec  tant  de  peine  ,  qu'il  rifq-ueroit 
d'être  fufTequé ,  s'il  étoit  couché  orifon- 
talement.  Nous  lifons ,  libre  VU  ,  Epia. 
que  la  fceur  d'Harpaiide  ,  greffe  de  quatre 
ou  cinq  mois  ,  fut  tourmentée  d'une  toux 
feche  ,  d'une  oribopnée  ,  &  de  tems  à  autre 
d'une  fufFocation  fi  dangereufe  ,  qu  elle 
étoit  obligée  de  fe  tenir  toujours  affife  fur 
fon  lit  ,  &  de  dormir  dans  cette  pofture  ; 
que  cette  indifpofîtion  dura  environ  deux 
mois  ,  au  bout  defquels  elle  guérit  par  des 
crachats  d'une  grande  quantité  de  matière 
suite  &  blanchâtre  ;  &  qu'elle  fut  .dans 
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la  fuite  heureufement  délivrée  d'une  fille. 
Vorthopnée  peut  naître  de  toute  ma- 
ladie capable  d'affecter  quelque  partie  de 
la  poitrine,  fur-tout  le  cœur  ,  lesgrofîès 
artères  &  les  poumons.  Entre  ces  mala- 
dies ,  on  peut  compter  l'inflammation  du 
poumon  ,  les  tubercules ,  les  vomiques ,  les 
différentes  matières  polypeufes ,  plâtreu- 
fes  ,  pituiteufes ,  purulentes  ;  toute  tumeur 
inflammatoire  ,  éréfipélateufe,  fuppurante, 
skirreufe  ,  dans  le  larynx  ,  dans  les  pou- 
mons ,  dans  la  poitrine ,  l'adhérence  des 
poumons  avec  la  plèvre  ,  &c.  Ces  caufes 
notables  fe  manifeflent  feulement  dans  la 
diffection  des  cadavres.  On  tâchera  néan- 
moins ,  pendant  la  vie  ,  d'adoucir  les  maux 
de  ce  genre  ,  dont  V orthopné'e  réfulte  infail- 
liblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  maîa> 
dies  aiguës  ,  putrides  ,  varioieufes ,  fearîa- 
tines  ,  Yorthopnée  annonce  une  crife;  alors 
il  faut  aider  la  refpiration  par  la  faignée  f 
par  une  abondante  boifîbn  antiphlogiftique, 
par  la  dérivation  de  la  matière  qui  lefe  la 
refpiration. 

JJorthopnee  qui  procède  d'une  furabon- 
dance  d'humeurs  vifqueufes  ,  pituiteufes  , 
cacochymes ,  feorbutiques ,  &c.  exige  l'é- 
vacuation de  ces  humeurs  ,  &  leur  correc- 
tion par  les  réfineux  ,  les  balfamiques  ,  & 
les  pectoraux  appropriés. 

Quand  Yorthopnee  vient  par  métaflafe 
dans  le  rhumatifme  ,  la  goutte  arthritique  t 
les  maladies  de  la  peau  ,  la  fupprefîion  de 
quelque  humeur  morbiflque  ,  il  s'agit  de 
procurer  la  dérivation  aux  parties  ordinai- 
res ,  ou  former  des  émonctoires  artificiels» 
Uorthopné'e  qui  doit  fa  naiffance  à  la  fym- 
pathie  dans  les  maux  de  nerfs ,  dans  la  paî- 
fion  hiftérique  &  hypocondriaque,  requière 
qu'on  appaife  les  fpafmes  ,  &  qu'on  facilite 
la  refpiration  par  les  anodins ,  les  nervins  & 
les  adouciffans.  (  D.  J.  ) 

ORTHGSIAOE,  {Ge'og.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  Phénicie  ,  fituée  au  bord  de 
la  mer  ,  vis-à-vis  de  l'iled'Arade  ,  pas  loin 
de  Tripoli.  II  en  eft  fait  mention  au  livre 
des  Macchabées ,  c.  15  ,  if.  31)  &  37.  Stra- 
bon ,  Pline  &  Ptolomée  parlent  d'une  autre 
OrthofiAde  ,  qui  étoit  une  ville  d'Afîe  dans 
la  Carie.  {  D.  J.) 
ORTHUS,  (  Myth.)  voilà  le  nom  du 
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chien  fidèle  de  Géryon ,  tué*  par  Hercule.  II  | 
falloir  que  ce  chien  en  valût  plufieurs  à 
tous  égards  ,  puifqu'Héfîode  n'a  pas  dédai- 
gné de  rapporter  fort  au  long  fa  généalogie 
&  fa  parenté.  Il  étoit  Mis  de  Cerbère ,  ce 
cruel  gardien  des  enfers  ,  &  de  l'effroyable 
hydre  de  Lerne.  Tous  trois  étoient  nés  de 
Typhon  ,  le  plus  impétueux  des  vents  ,  & 
d'Echidne  ,  nymphe  monftrueufe  ,  moitié 
femme  &  moitié  vipère.  Héfiode  nous 
conte  ,  en  de  très -beaux  vers ,  toutes  ces 
fornettes.  Que  veut-il  donc  nous  appren- 
dre par  cette  abfurde  fiction  ?  Je  l'ignore , 
&  ce  n'tft  pas  à  le  chercher  que  je  me 
cafterai  la  tête.  (  D.  J.) 

ORTI ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie  dans  le 
patrimoine  de  S.  Pierre  ,  avec  un  evêché 
fufFragant  du  pape,  &  uni  à  celui  de  Citta- 
Caftellana.  Elle  eft  près  du  Tibre  ,  à  34 
milles  de  Rome  ,  9  de  Citta-Caftellana  , 
&  k  14  de  Viterbe.  On  croit  que  c'eft 
CHortznum  de  Pline.  Long.  30.  2.  Ut. 
41.  22.  (  D.J.) 

ORTIE  ,  urtica ,  f.  f.  (  Hift.nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  fans  pétales  ,  & 
compofee  d'étaminesfoutenuespar  un  cali- 
ce; cette  fleur  eft  ftérile.  Lesembryons  naif- 
fent  fur  des  individus  qui  ne  portent  point 
de  fleurs  ,  &  ils  deviennent  dans  la  fuite 
chacun  une  capfule  compofee  de  deux  pièces 
qui  renferment  une  femence.  Dans  quel- 
ques efpeces  les  capfules  font  réunies  en 
forme  de  boucles  ;  enfin  il  y  en  a  d'autres 
dont  les  embryons  deviennent  un  fruit  qui 
refïèmble  à  une  pince  er.rrs  les  branches 
de  laquelle  on  trouve  une  femence.  Tour- 
nefort ,  Inft.  rei  herb.  Voyez  Plan  TE.  (/) 

Ortie  morte,  lamium ,  genre  de 
plante  à  fleur  monopérale  ,  labiée  ,  dont  la 
lèvre  fupérieure  eft  en  forme  de  cuiller  , 
&  l'inférieure  en  forme  de  cœur  ,  &  divi- 
fée  en  deux  parties  ;  elles  aboutiflent  tou- 
tes les  deux  à  une  forte  de  gorge  frangée. 
Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  fait  en  tuyau 
&  partagé  en  cinq  parties.  Il  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  ,  &  entouré  de  quatre  embryons.  Ils 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces  triangulaires  ,  renfermées  dans  une 
cipfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort  ,  Inft.  rei  herb.  V.  PLANTE. 

Er.tre  les  orties  mortes ,  connues  des  bo- 
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taniftes  fous  le  nom  de  lamium ,  il  y  en 
a  quatre  employées  dans  les  boutiques  ; 
favoir  ,  la  blanche  ,  la  rouge  ,  la  jaune  & 
la  puante. 

L'ortie  morte  à  fleur  blanche  ,  lamium 
vnlgare  album  ,  (ive  arcbangelica  flore 
albo  ,  /.  R.  H.  183  ,  a  fcs  racines  nom- 
breufes  &:  fibreutes.  Elle  s'étend  par  un 
grand  nombre  de  rejetons  qui  rampent 
obliquement  fur  terre ,  prefque  comme  la 
menthe.  Ses  tiges  font  hau  es  d'un  pié  ou 
d'une  coudée  ,  quarn&s  ,  grofTes  ,  cepen- 
dant foibles ,  creufes ,  un  peu  velues,  bran- 
chues  &  entre  coupées  de  quelques  nœuds 
purpurins  vers  la  terre  dans  les  lieux  expo- 
fés  au  foleil. 

Ses  feuilles  font  deux  à  deux  &  oppofées, 
fembîables  à  celles  de  Y  ortie  commune  ; 
mais  celles  du  haut  des  tiges  font  couver- 
tes d'un  duvet  court  ,  &  non  piquant. 

Ses  fleurs  nahTent  des  nœuds  &  par  an- 
neaux autour  des  tiges  ;  elles  font  afTèz 
gtandes ,  d'une  feule  pièce  ,  en  ,  gueule  , 
blanches  ,  &  plus  pâles  en-dehors  que  jau- 
nes. La  lèvre  fupérieure  ou  le  calque  eft 
creufé  en  manière  de  cuiller  garnie  de 
poils  ,  renfermant  en- dedans  quatre  pëc'tJS 
étamines  ,  deux  plus  longues  &  deux  plus 
courtes.  La  lèvre  inférieure  eft  échancrée 
en  cœur:el!es  font  terminées  l'une  &  l'autre 
en  manière  de  gorge  bordée  d'un  feuillet. 

Les  fotfamets  des  étamines  font  bordés 
de  noir  ,  &  repréfentent  en  quelque  forte 
un  8  de  chiffre.  Leur  piftil  eft  un  filet 
fourchu  ,  placé  entre  les  étamines  ;  il  s'é- 
lève du  fond  du  calice  ,  &  eft  attaché  à 
la  partie  poftérieure  en  manière  de  clou. 
Le  calice  eft  ample  ,  évafé  en  tuyau  ,  can- 
nelé j  partagé  en  cinq  fegrr.ens  oblortgs  , 
étroits ,  terminés  par  cinq  petites  épines 
pointues  ,  mais  qui  ne  font  point  de  mal. 
Le  piftil  eft  accompagné  au  fond  du  calice 
de  quatre  embryons  qui  fe  changent  en- 
fuite  en  autant  de  graines  angulaires,  unies 
enfemble,  cachées  dans  une  capfule  qui 
fetvoit  de  calice  à  la  fleur. 

L'odeur  de  cette  plante  eft  un  peu 
forte  ;  on  la  trouve  le  long  des  taies ,  des 
chemins ,  des  murailles ,  dans  les  décom- 
bres ,  les  huilions  ,  &  allez  d  an  s.  L  s-  jardins 
qui  ne  font  pas  bien  cultivés. 

V ortie  mofteï  fleur  rouge  ,  ou  à  fleur. 

L  2 
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piî/pudne  ,    îamlum  folio  chlongc  ,  flore   ' 
pttrpureo  ,  /.  i?.  H.  183  ,  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  fa  couleur  purpurine. 

L'ortie  morte  à  fîenr  jaune  ,  lamium  lu- 
tcum  ,  folio  oblongo  ,  C.  B.  P.  231.  Ga- 
tecpjîs  y  fve  urtica  ir.ers  flore  luteo  ,  /.  R. 
//.  185  ,  a  fes  {leurs  d'une  feule  pièce  en 
gueule  &  jaunes. 

L'ortie  morts  puante  eft  nommée  par 
Tournefort ,  lamium  purpureum  3f&tidum  y 
folio  fubrotundo  ,  five  galeopfis  Diofcori- 
dis  ,  J.  R.  H.  î$3-  Sa  racine  eft  menue  , 
fibreufe  ,  non  rampante  ;  fes  tiges  font 
nombreuses  ,  quarrées ,  creufes  ,  prefque 
lifîes ,  afTez  hautes  ,  branchues  près  de 
terre  r  enfuite  garnies  d'une  ou  de  deux 
paires  de  feuilles  ,  prefque  nues  vers  le 
fommet  ,  &  hautes  d'un  demi-pied.  Ses 
fleurs  font  au  fommet  des  branches  en 
grand  nombre  &  par  anneaux  ,  d'une  feule 
pièce,  engueule,  petites,  purpurines ,  ayant 
la  lèvre  inférieure  marquée  de  taches  d  un  ' 
noir  foncé. 

Les  calices  des  Heurs  font  courts ,  éva- 
fés  ,  cannelés  >  fans  pédicules ,  partagés  en 
cinq  parties  ;  ils  contiennent  dans  leur  fond 
quatre  graines  oblongues  ,  triangulaires  , 
brunes  &  luifantes  quand  elles  font  mures. 
Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  de  X ortie  , 
mais  elles  font  plus  petites  &  plus  courtes, 
molles,  crénelées  à  leur  bord  ,  portées  fur 
des  queues  d'un  demi-pouce.  Toute  cette 
plante  a  une  odeur  fétide  &  défagréable  ; 
elle  vient  dans  les  haies  &  fur  les  mafures, 
dans  les  décombres  &  dans  les  lieux  in- 
cultes des  jardins.  (  D.  J.) 

ORTIE  MORTE  ,  (  Mat.  m/d.  )  ortie 
blanche  ,  ortie  qui  ne  pique  point.  Les 
médecins  modernes  recommandent  cette 
plante  pour  les  fleurs  blanches  ,  les  mala- 
dies du  poumor.  ,  les  tumeurs  &  les  dure- 
tés de  la  rate,  &  fur- tout  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  de  la  matrice  ,  &  pour 
confoliderîes  plaies.  L'expérience  journa- 
lière fait  voir  que  ces  vertus  font  en  effet 
très- réelles  ,  quant  aux  fleurs  blanches 
&  aux  pertes  des  femmes.  On  fait  macé- 
rer fes  fommités  fleuries  dans  de  i'eau 
bouillante  en  guife  de  thé  ,  &  on  donne 
un  ou  deux  verres  de  cette  infufion  deux 
ou  trois  fois  le  jour.  On  en  fait  des  bouil- 
lons ,  ou  bien  on  fait  une  conferve  de  ds 
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feuilles  ,  dont  on  prend  une  once  tous  les 
jours. 

L'ortie  morte  à  fleurs  rouges  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  la  couleur  de  Ces 
fleurs.  On  dit  qu'elle  eft  utile  comme  la 
précédente ,  mais  elle  eft  moins  employée. 
L' ortse  morte  puante  eft  aufîi  quelquefois 
fubftituée  aux  deux  autres,  mais  rarement, 
On  en  recommande  d'ailleurs  la  décoclioa 
contre  la  dyfenterie.  On  dit  encore  qu'é- 
tant pilée  &  appliquée  extérieurement  , 
elle  eft  propre  à  diiliper  toutes  fortes  de 
tumeurs  ,  &  même  à  appaifer  les  inflam- 
mations ,  dJterger  les  ulcères  putrides ,  &. 
faire  cicatrifer  les  plaies.  GeofFroi  ,  Mat. 
m/d.  C'eft  encore  ici  une  des  mille  plantes 
exaltées  par  tous  les  botaniftes  ,  &  que 
perfonne  n'emploie.  (  B  ) 

Ortie  piquante.  {Bot.  )  Entre  les 
neuf  efpeces  d'ortie  piquante  que  diftingue 
M.  de  Tournefort ,  il  nous  convient  de 
décrire  ici  la  grande  ,  la  petite ,  &  la 
romaine  ou  la  grecque. 

La  grande  ortie  piquante  ou  ?  ortie  com- 
mune ,  en  angïois  the  common  fiingingnet- 
tle  ,  eft  nommée  urtica  urens  maxima  ,  C. 
P.  B.  232.  J.  R.  H.  534.  Urtica  vulgaris 
major.  J .  B.  3.  441).  Raii  hi(l.  16b. 

Sa  racine  eft  menue,  flbrée  ,  ferpentante 
au  loin  ,  de  couleur  jaunâtre.  Elle  pouffe 
des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  pie's ,  quar- 
rees ,  cannelées ,  trou  es  ,  couvertes  d'un 
poil  piquant ,  creufes  ,  rameufes,  revêtues 
de  feuilles  oppofées  deux  à  deux  ,  oblon- 
gues ,  larges  ,  pointues  ,  dentelées  en  leurs 
bcrds  ,  garnies  de  poils  fort  piquans  & 
brûlans ,  attachées  à  àes  queues  un  pta 
bngues.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités 
des  tiges  &  des  rameaux  dans  les  ai  (Tel  les 
difpofées  en  grappes  branchues  ,  compo- 
fét  s  chacune  de  plufieurs  étamines  foute- 
mies  par  un  calice  à  quatre  feuilles  de  cou- 
leur h2rbett{e  ;ces  fleurs  ne  biffent  aucune 
graine  après  elles. 

Ainiî  l'on  diftingue  ,  comme  dans  le 
chanvre  ,  les  orties  en  mâle  &  femelle. 
L'ortie  mâle  porte  fur  des  pies  qui  ne  fleu- 
rirent point  ,  des  cafpules  pointues  for- 
mées enfer  de  pique  ,  brûlantes  au  tou- 
cher ,  qui  contiennent  chacune  une  fe- 
mence  ovale  applarie  ,  luifante.  Lurtie- 
femelle  ne  porte  que  des  fleurs ,  &  ne  pra- 
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àmt  aucun  fruit  ;  ce  qui  eft  une  manière 
de  parler  ufitée  feulement  chez  le  vulgai- 
re :  car  les  botaniftes  appellent  propre- 
ment fieurs  mâles  celles  qui  ne  font  point 
fuivies  de  graines ,  &  leurs  femelles  celles 
qui  en  font  fuivies. 

Cette  plante  croît  prefque  par- tout  en 
abondance  ,  particuli  rement  aux  lieux 
incultes  &  fablonneux  ,  dans  les  haies , 
dans  les  fortes  ,  contre  les  murailles  ,  dans 
les  bois  même  &  dans  les  jardins  ;  elle 
fleurit  en  juin  ,  &  la  graine  mûrit  en  juillet 
&  août.  Ses  feuilles  le  flétriflent  ordinai- 
rement tous  les  ans  en  hiver  ;  mais  fa  ra- 
cine ne  périt  point  ,  &  repoufïe  de  nou- 
velles feuilles  dès  le  premier  printems.  On 
fait  ufage  en  médecine  ,  de  fes  racines ,  de 
fes  feuilles  &.  de  fes  femences.  On  peut 
aufli  taire  de  la  toile  de  fes  tiges  ,  comme 
l'on  en  fait  de  celles  de  chanvre.  L'ortie 
commune  varie  quelquefois  pour  la  cou- 
leur de  fes  tiges  ,  de  fes  racines  &  de  fes 
feuilles  ;  on  l'appelle  alors  ortie  rouge  ,  ortie 
jaune  ou  panachée. 

La  petite  ortie  ,  ou  X ortie  grieche  ,  eft 
nommée  urtica  tir  en  s  minor  ,  par  C.  B.  P. 
232;  &  par  Tourneforc  ,  Injt.  R.  H.  535. 
Sa  racine  eft  Ample  ,  aftez  groffe  ,  blan- 
che ,  garnie  de  petites  fibres  ,  annuelle. 
Eile  pouffe  des  tiges  hautes  d'un  demi 
pie  ,  aftez  groftes,  quarrées  ,  dures  ,  can- 
nelées ,  rameufes  ,  piquantes  ,  moins  droi- 
tes que  celles  de  la  précédente.  Ses  feuilles 
naiffent  oppofées  deux  à  deux  ,  plus  cour- 
tes &  piusobtufes  que  celles  de  la  grande 
ouie  ,  profondément  dentelées  le  long  des 
bords  ,  fort  brûlantes  au  toucher  ,  d'un 
verd  brun  foncé  ,  attachées  à  de  longues 
queues.  Ses  fieurs  font  àétamincs  difpofées 
par  petites  grappes  en  forme  de  croix  dans 
les  aiftelles  des  feuilles ,  de  couleur  her- 
Leufe  ,  les  unes  màies  ou  fténles  ,  les  au- 
tres femelles  ou  fertiles  ,  toutes  furie  mê- 
me pié.  Lorfque  ces  dernières  font  paf- 
fées ,  il  leur  fuccede  de  petites  capfules  for- 
mées à  deux  feuillets  appliqués  l'un  contre 
l'autre  ,  qui  enveloppent  chacune  unefe- 
mence menue,  oblongue,  applatie  ,  lui— 
fante ,  roufsâtre.  Cette  plante  croît  fré- 
quemment le  long  des  maifons  ,  parmi  les 
décombres  desbânmens,  dans  les  jardins 
potagers ,  où  e'ie  fe  renouvelle  de  graine 
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tons  les  ans  ,  ne  pouvant  endurer  la  ri- 
gueur de  l'hiver.  L'herbe  eft  fur-tout  d'u- 
fage  en  médecine. 

Vortie  romaine  ,  autrement  Y  ortie  grec- 
que ,  ou  Y  ortie  mâle  ,  eft  nommée  urtica. 
mens  ,  pilulas  ferais  ,  prima  Dicjcoridis , 
jemine  Uni,  par  C.  B.  P.  231  ,  &  par 
Tournefort,  I.  R.  H.  535.  Ses  feuilles 
font  larges  ,  pointues ,  prorondément  den- 
telées en  leur  bord  ,  couvertes  d'un  poil 
rude  ,  brillant  &  brûlant.  Ses  fleurs  naif- 
fent des  aiifelles  des  feuilles  vers  les  fom- 
mités  de  la  tige  &  des  branches ,  fembla- 
bles  à  celles  des  deux  efpeces  p-cécédentes. 
Quand  ces  fleurs  font  pa fiées, il  leur  fucce- 
de des  globules  ou  pilules  vei tes ,  qui  font 
autant  de  petits  fruits  ronds  ,  gros  comme 
des  pois,  tout  hériiTés  de  piquans  ,  atta- 
chés à  de  longs  pédicules  ,  compofés  de 
plufieurs  capfules  qui  s'ouvrent  en  deux 
parties  ,  &  renferment  chacune  une  fe- 
mence  ovale  ,  pointue,  applatie,  lifte,  glif- 
fante  &  douce  au  toucher  comme  de  la 
graine  de  lin.  Cette  plante  croît  aux  pays 
froids  ,  comme  aux  pays  chauds  ,  dans  les 
haies,  dans  les  prés  ,  dans  les  bois  taillis  6c 
ombrageux  ;  eft  plus  rare  que  les  deux  au- 
tres ,  &  on  la  feme  pour  le  plaifîr  dans  les 
jardins  ;  elle  fleurit  en  été  ,  &  fa  graine 
mûrit  en  juillet  &  août  ;  elle  ne  foutienc 
point  l'hiver ,  &  périt  tous  les  ans.  Sa  fe- 
mence  eft  fur -tout  en  ufage 

J'ai  répété  continuellement  ,  que  les 
feuilles  Sorties  piquantes  font  chargées  de 
pointes  aiguës  qui  pénètrent  la  peau  quand 
on  les  touche  ,  &  caufent  de  la  chaleur  , 
de  la  douleur  &  de  l'enflure.  On  croyoit 
autrefois  que  ces  fymptomes  dévoient  s'at- 
tribuer aux  piquans  qui  reftoient  dans 'la 
bleflure  qu'ils  faifoient,  mais  le  micros- 
cope a  découvert  quelque  chofe  de  bien 
plus  étonnant  dans  cette  plante.  I!  montre 
que  ces  piquans  font  formés  pour  agir  de 
la  même  manière  que  les  aiguillons  des 
animaux.  En  effet ,  chacun  de  ces  piquans 
eft  un  corps  roide  ,  creux  ,  &  terminé 
dans  une  pointe  très-aiguë  ,  avec  une  ou- 
verture àfon  extrémité.  Au  fond  dçéerrs 
pointe  eft  unevéiicule  pellucide  comPiant 
une  liqueur  limpide,qui  lorfqu'on  la  touche 
le  moins  du  monde  ,  coule  à  l'extiémité  ; 
&  fi  cette  liqueur  entre  dans  la  peau , 


te  ORT 

elle  produit  lesaccidens  ci-defïùs  mention- 
nés ,  par  !a  pointe  de  fes  fels  :  de-làvient 
que  les  feuilles  d'ortie  ,  quand  elles  ont  été 
un  peu  féchées  au  foleil ,  ne  piquenc  pref- 
que  point  du  tout.  (D.  J.) 

Ortie.  (  Méd.  )  On  emploie  indiffé- 
remment en  médecine  trois  efpeces  d'or- 
tie :  la  grande  ortie  piquante  ,  ou  ortie 
commune  ;  la  petite  ortie  ou  ortie  grie- 
che  ;  &  Y  ortie  romaine  ,  ortie  grecque  , 
ou  crue  mâle. 

On  croit  que  Y  ortie  ,  en  latin  tirtica  ,  a 
été  ainli  nommée  du  mot  latin  urere  , 
brûler ,  parce  que  cette  plante  eft  courte  , 
d'un  poil  fin  ,  aigu  &  roide  ,  qui  étant 
•appliqué  à  la  peau  ,  fait  éprouver  un  fen- 
timent  de  brûlure  ,  &  excite  en  effet  de 
la  chaleur  ,  de  la  rougeur  ,  de  la  déman- 
geaifon  &  des  pullules.  Ces  accidens  font 
paflagers  ,  &  on  peut  les  adoucir  chez 
ceux  qui  font  très  -  délicats  ou  très-  impa- 
tiens ,  en  frottant  légèrement  la  partie 
avec  de  l'huile  d'olive  ;  d'autres  difent  le 
fuc  de  tabac ,  une  feuille  &  ortie  pilée  ,  ou 
le  fuc  exprimé  de  la  même  plante  ;  mais 
ce  dernier  fecours  a  quelque  chofe  de  myf- 
térieux  ,  d'occulte  ,  capable  d'ébranler  la 
confiance  des  perfonnes  raifonnabies  ,  & 
celles  qui  font  verfées  dans  ces  matières 
peuvent  conjecturer  avec  vraifemblance 
qu'un  fuc  purement  extractif  quelconque  , 
feroit  ici  tout  aufîî-bien  que  le  fuc  d'ortie. 
Au  refte  ,  cet  effet  de  Y  ortie  appliquée  à 
la  peau  ,  a  été  procuré  à  deffein  par  les  an- 
ciens médecins  &  .par  quelques  modernes 
&  mis  au  rang  des  reftburces  thérapeutiques 
ou  des  remèdes.  Ce  fecours  eft  connu  dans 
l'art  fous  le  nom  d'uni  cation.  Voyez  Ur- 
TICATION. 

Les  feuilles  &  la  racine  d'ortie  ont  un 
goût  fade  ,  gluant  &  légèrement  ftyptique. 
Le  fuc  de  ces  parties  dépuré  par  le  repos 
ou  à  l'aide  d'une  courte  ébullition  ,  eft 
employé  fort  communément  à  la  dofe  de 
deux  jufqu'à  quatre  onces  dans  le  crache- 
ment de  fang  ,  l'hémorragie  habituelle  du 
nez  ,  &  le  Hux  trop  abondant  des  hémcr- 
rhoïdes.  On  le  donne  auffi  pour  les  fleurs 
blan^Ws  ,  mais  ordinairement  avec  beau- 
coup moins  ce  fuccès. 

L'infufion  théiforme  des  feuilles  d'ortie 
eft  d'ailleurs  recommandée  contre  le  rhu- 
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matifme  ,  la  goutte  ,  la  gravelle  ,  &c .  & 
fa  décoction  pour  boiflbn  ordinaire  pour 
les  fièvres  malignes  ,  la  petite-vérole  & 
la  rougeole  ;  fes  feuilles  pilées  &  réduites 
en  cataplafme  ,  &  appliquées  fur  le  côté 
contre  la  pleurélie  ,  &c.  Mais  tous  ces  élo- 
ges font  peu  confirmés  par  l'expérience  , 
&  Yortie  eft  peu  employée  dans  tous  ces  cas. 
On  emploie  aufti  quelquefois  cette  plante 
réduite  fous  forme  de  cataplafme  pour  les 
affections  inflammatoires  extérieures  ,  & 
c'eft  encore  là  un  fecours  peu  ufité. 

La  femence  d'ortie ,  qui  eft  peu  ou  point 
employée  dans  les  prefcriptions  magiftra- 
les ,  entre  dans  quelques  compositions  offi- 
cinales, telles  que  le  firop  de  guimauve 
compofé  ,  l'onguent  martiatum  ,  &c. 

ORTIE  PUANTE  .  (  Botan.  )  genre  de 
plante  nommée  par  Tournefort  galeopfis. 
Voyez  ce  mot. 

Les  deux  principales  efpeces  de  ce  genre 
de  plante ,  font  la  grande  &  la  petite  ortie 
puante. 

La  grande  ortie  puante ,  galeopfis  proce- 
ri  or  ,  foetida  ,  julcata  ,  J.  R.  H.  18)  , 
pouffe  une  racine  qui  rampe  fur  terre  ,  & 
donne  quelques  fibres  grêles  qui  fortent  de 
fes  nœuds.  Ses  tiges  font  hautes  d'une 
coudée  &  demi  ,  quarrées  ,  velues  ,  creu- 
fes,  branchues.  Ses  feuillesfontdeux  à  deux, 
oppofées  ,  un  peu  plus  larges  que  celles  de 
la  grande  ortie  ordinaire  ,  pointues  ,  cou- 
vertes d'un  duvet  mol  ,  dentelées  à  leur 
bord  ,  portées  fur  de  longues  queues  , 
même  celles  qui  naifïènt  des  tiges.  Ses 
fleurs  naiffent  à  l'extrémité  des  tiges  &  des 
rameaux  ,  difpofées  par  anneaux  écartés  , 
&  forment  des  épies  longs  &  grêles  :  elles 
font  d'une  pièce  ,  en  gueule,  purpurines; 
la  lèvre  fupérieure  eft  creufée  en  cuilleron, 
&  marquée  en-deftus  de  lignes  blanches  ; 
&  l'inférieure  eft  partagée  en  trois  ,  dont 
le  fegment  du  milieu  eft  obtus  ,  long  , 
large  ,  réfléchi  des  deux  côtés ,  &  les  deux 
autres  font  petits  &  courts.  Les  étamines 
font  purpurines  ,  &  répendent  une  odeur 
fétide  &  forte.  Le  calice ^ft  découpé  en 
cinq  parties  ,  évafé  ;  il  en  fort  un  piftil 
attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
en  manière  de  clou  ,  &  comme  accompa- 
gné de  quatre  embryons  qui  fe  changent 
en  autant  de  graines  oblongues,  d'une  gran- 
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deur  médiocre  ,  noires  quand  elles  font 
mûres  ,  cachées  dans  le  fond  du^  calice. 
Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide  & 
fort  défagréable  :  elle  eft  d'ufage.  Elle  vient 
communément  aux  environs  de  Paris.  Cette 
ortie  a  une  odeur  fétide  de  bitume  ,  avec 
un  goût  d'herbe  un  peu  falé  &  aftringent. 
On  met  cette  plante  au  rang  des  vulné- 
raires ,  &  on  emploie  l'huile  dans  laquelle 
on  a  macéré  fes  feuilles  &  fes  fleurs,  pour 
la  brûlure. 

La  petite  ortie  puante  ,  galeopf.s  p4- 
lujlris  betonicàt  folio  ,  flore  variegato  , 
J.  R.  H.  185  ,  jette  une  racine  noueufe  , 
rampante ,  inégale  &  boflèlée.  Ses  tiges 
font  hautes  de  deux  ou  trois  coudées ,  un 
peu  rougeâtres  ,  velues  ,  rudes ,  quarrées, 
creufes.  Ses  feuilles  nahTent  des  nœuds  , 
oppofées  ,  étroites  ,  pointues ,  velues  , 
molles  ,  traverfées  en-deffous  par  une  côte 
rougeâtre  ,  un  peu  rudes ,  dentelées  à  leurs 
bords ,  d'une  odeur  forte  ,  dune  faveur 
un  peu  amere.  Ses  fleurs  font  difpofées  en 
épi  &  par  anneaux  ,  d'une  feule  pièce  ,  en 
gueule  ,  purpurines  ,  ayant  les  lèvres  pa- 
nachées :  leur  calice  eft  court ,  partagé  en 
cinq  quartiers  :  les  graines  font  au  nombre 
de  quatre  ,  noires  ,  luifantes  ,  prefque 
triangulaires.  Cette  plante  vient  naturelle- 
ment dans  les  forêts  humides ,  &  fur  le 
bord  des  ruifTeaux. 

Les  feuilles  de~  petite  ortie  puante  font 
ameres  &  fétides  ;  leur  fuc  ne  change  pref- 
que point  le  papier  bleu  :  elles  paroifTent 
contenir  un  fel  eflentiel  ammoniacal ,  enve- 
loppé dans  beaucoup  d'huile.  On  donne  à 
cette  plante  les  mêmes  vertus  qu'à  la 
précédente.  (  D.  J.) 

Orties  de  mer,  poifïbns- fleurs,  ur- 
th&,  {Hijl.  nat.  Ichtiolog.)  infectes  de 
mer  dont  il  y  a  un  grand  nombre  d'efpe- 
ces  qui  différent  entr'elîes  par  la  forme  , 
par  la  couleur  &  par  la  nature  de  leur 
fubftance.  Les  anciens  auteurs, tels  qu'Arif- 
tote ,  Pline  ,  &c.  prétendoient  que  la  plu- 
part des  orties  de  mer  reftoient  toujours 
attachées  aux  rochers  ,  comme  les  plantes 
marines.  M.  de  Réaumur  a  reconnu  qu'elles 
avoient  toutes  un  mouvement  progrefïif 
Il  les  a  divifées  en  deux  claiîès  ;  la  pre- 
mière comprend  toutes  les  efpeces  Sorties 
qui  relient  toujours  appliquées  contre  les 
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rochers  ;  la  féconde  claife  renferme  les  orties 
errantes  ,  c'eft-à-dire ,  celles  qu'on  trouve 
flottantes.  M.  de  Réaumur  a  donné  à 
celles-ci  le  nom  de  gelée  de  mer.  La  plu- 
part des  orties  de  la  première  claiTe  fe 
meuvent  avec  une  telle  lenteur  ,  qu'on  ne 
peut  reconnoître  leur  mouvement  pro- 
grefTif, qu'en  marquant  Pendroit  où  la  par- 
tie de  V ortie  la  plus  allongée  eft  à  une  cer- 
taine heure  ,  &  celui  où  cette  même  partie 
fe  trouve  quelque  tems  après  -,  elles  parcou- 
rent à  peine  la  longueur  d'un  pouce  en  une 
heure.  Rondelet  dit  qu'on  a  donné  à  ces 
corps  marins  le  nom  a  orties  ,  parce  qu'ils 
caufent  une  démangeaifon  cuifanre,&  fem- 
blable  à  celle  que  l'on  reftènt  quand  on  tou- 
che la  plante  qui  porte  le  même  nom. M.  de 
Réaumur  n'a  pas  éprouvé  cet  effet  dans  les 
efpeces  à' orties  de  mer  qu'il  a  eu  occaflon  de 
voir  fur  les  côtes  de  Poitou  &  d'Aunis. 

Il  n'eft  guère  pofîible  de  déterminer  la 
figure  de  ces  orties  de  mer  ,  parce  qu'elles 
changent  très-fouvent  de  forme  ;  la  figure 
extérieure  de  leur  corps  approche  de  celle 
d'un  cône  tronqué  ,  dont  la  bafe  eft  appli- 
quée contre  lesrochtrs.  Cette  bafe  qui  pa- 
roît  fouvent  circulaire ,  eft  aufîi  elliptique  , 
ou  de  figure  irrégulierejquelquefois  le  cône 
eft  perpendiculaire  à  fa  bafe  ,  &  d'autres 
fois  oblique.  Sa  hauteur  diminue  ou  aug- 
mente i  mefure  que  la  bafe  a  plus  ou  moins 
d'étendue  ;  la  furface  fupérieure  eft  ordi- 
nairement convexe  j  il  y  a  au  milieu  de 
cette  furface  une  ouverture  que  VortU 
rend  plus  ou  moins  grande  à  fa  volonté*. 
Pour  prendre  une  idée  plus  jufte  de  ce 
méchanifme  ,  on  peut  comparer  Y  ortie  à 
une  bourfe  à  jetons  ;  elle  fe-ferme  de  même, 
mais  l'intérieur  ne  forme  point  de  plis  , 
comme  la  bourfe. Plus  l'ouverture  eft  gran- 
de ,  &  plus  on  voit  départies  intérieures. 
Si  V ortie  replie  en-dehors  la  partie  qui  cor- 
refpond  au  contour  d'une  bourfe  ,  la  fur- 
face  intérieure  fe  trouve  alors  à  l'extérieur, 
&  l'on  voit  toutes  les  cornes  de  cet  infeâe, 
qui  reffemble  dans  cet  état  à  une  fleur 
épanouie ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  poijj on- fleur.  Les  contours  varient  non- 
feulement  dans  les  différentes  efpeces  Sor- 
ties de  mer  ,  mais  encore  dans  les  indivi- 
dus de  la  même  efpece.  Il  y  en  a  de  ver- 
dâtres ,  de  blanchâtres ,  d'autres  de  cou- 
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leur  de  rofe,  ou  d'un  brun  de  différentes 
teintes.  Il  y  a  quelques  orties  donc  toute 
3a  furface  eft  d'une  feule  couleur  ;  d'autres 
ont  p'ufieurs  couleurs  par  taches  ou  par 
raies  qui  font  distribuées  ou  régulièrement , 
ou  irrégulièrement.  Les  orties  vertes  ont 
ordinairement  une  bande  bleue  qui  a  une 
ligne  de  largeur  ,  &  qui  s'étend  tout  au- 
tour de  leur  bafe.  Les  orties  de  mer  pa- 
roifientfenfibles  lorfqu'on  les  touche.  Elles 
fe  nourrirent  de  la  chair  de  petits  poif- 
fons  &  de  difFérens  coquillages  qu'elles  font 
entrer  tout  entiers  dans  l'ouverture  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  &  qu'elles  élar- 
girent à  mefure  de  la  groffeur  du  coquil- 
iage  ;  alors  elles  rétrécïfïènt  cette  ouver- 
ture ,  &  fucent  l'animal  de  la  coquille  bi- 
valve ou  autre  ;  enfuite  elles  rejettent  la 
coquille  par  la  même  ouverture.  Les  or- 
ties font  des  animaux  vivapares  ;  car  les 
petites  fortent  du  corps  de  leur  mère  aufiî 
bien  formées  qu'elle. 

Les  orties  que  M.  de  Réaumur  appelle 
gelée  de  mer,  différent  â  tous  égards  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  elles 
font  d'une  fubftance  très- molle  ,  qui  a  or- 
dinairement la  couleur  &  toujours  la  con- 
(îftance  d'une  vraie  gelée:  fi  on  en  prend 
un  morceau  avec  les  doigts ,  la  chaleur  feule 
de  la  main  fufïit  pour  diftbudre  cette  fubf- 
tance ,  comme  une  gelée  de  bouillon  qu'on 
mettoit  fur  le  feu.  Ces  gelées  font  de  vrais 
animaux ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  très- 
différentes  les  unes  des  autres  parleur  con- 
formation. Les  individus  de  la  même  ef- 
pece  ont  exactement  la  même  figure  :  il 
y  a  de  ces  gelées  qui  font  d'une  couleur 
verdâtre  ,  femblable  à  celle  de  la  mer  ; 
d'autres  ont  tout  autour  de  leur  circon- 
férence une  bande  de  deux  ou  trois  lignes 
de  largeur  &  de  couleur  de  pourpre  ;  en- 
fin on  en  voit  aufli  qui  font  verdâtres  ,  & 
<jui  ont  des  taches  brunes  éparfes. 

Les  orties  errantes  ont  l'une  des  faces 
convexe  ,  &  l'autre  concave  ,  à- peu-près 
comme  un  champignon.  On  diftingue  fur 
îa  furface  convexe  une  infinité  de  grains  ou 
petits  mamelons  qui  font  de  la  même  cou- 
leur que  le  refte  de  Y  ortie ,  &  on  voit  fur 
l'autre  furface  des  parries  organifées.  Il  y 
«un  peu  au-delà  defon  bord,  qui  eft  mince 
&  découpé,  des  cercles  concentriques,  qui 
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ne  régnent  cependant  pas  tout  auteur  d« 
FacirconférenceXes  plus  prés  du  centre  font 
divifés  en  feize  arcs ,  &  les  extérieurs  feu- 
lement en  huit.  Ces  féparations  font  des  ef- 
peces de  canaux  ,  ou  réfervoirs  ,  toujours 
pîeinsd'eau.  M.  de  Réaumur  a  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  une  gelée  de  mer  dont  la  bafe 
avoir  plus  de  deux  pies  de  diamètre  ;  elle 
a  confervé  fa  figure  ,  mais  fon  diamètre 
n'étoit  plus  que  d'un  demi-pié  ;  fa  fubftance 
étoit  devenue  plus  folide. 

Les  gelées  de  mer  jettées  par  les  vagues 
fur  la  côte ,  n'ont  plus  de  mouvement  :  les 
chocs  qu'elles  éprouvent  contre  les  pierres 
&  le  fable  fufrrfent  fans  doute  pour  leur  ô ter 
la  vie  ;  alors  elles  vont  au  fond  de  l'eau. 
Celles  qui  font  vivantes  fe  foutiennent  fur 
l'eau  par  une  efpece  de  mouvement  de  con- 
traction &  de  dilatation  de  leur  corps.  Elles 
battent  l'eau  de  tems  en  tems  par  le  moyen 
de  ces  deux  mouvemens  répétés  alternati- 
vement, qui  fuffitpour  les  empêcher  d'aller 
au  fond.  Mém.  de  l'académie  royale  des 
feiences ,  année  1710,  par  M.  de  Réaumur. 

ORTIE  ,  (  toile  £  ).  Comm.  On  appelle 
toile  d'ortie  ,  la  toile  qui  eft  faitedelafilafîè 
qui  fe  tire  de  cette  plante  ;  elle  eft  un  peu 
grifâtre  ,  &  l'on  s'en  fert  le  plus  fouvent  en 
écru. 

ORTIVE  ,  adjed.  f.  {Aftron.)  L'ampli- 
tude ortive  ou  orientale  d'une  étoile  ,  eft 
l'arc  de  fhorifon  compris  entre  le  point  où 
cette  étoile  feleve,  &  le  point  E.  de  l'ho- 
rifon  ,  c'eft-à-dire  ,  le  point  où  î'horifon 
coupe  l'équateur.  Voyez,  AMPLITUDE  , 
HORTSON.   (  O) 

ORTNAU  ,  (  Géog.  )  pays  d'Allemagne 
dans  la  Suabe,le  long  du  Rhin  qui  le  fépare 
del'Alface.  Il  eft  borné  S.  parleBrifgaw  ; 
N.  par  le  margraviat  de  Bade  ;  E.  par  le 
duché  de  Wurtemberg  :  il  contient  trois 
villes  impériales  ;  OfFenbourg ,  Gegenbach 
&  Zell.  Il  appartient  en  partie  à  la  maifon 
d'Autriche ,  en  partie  â  I'évêque  de  Spire  , 
&  en  partie  au  comte  de  Hanau. 

ORTOLAN  ,  ortolanus  f.  m.  (  Ht  (t. 
nat.  Or;7/V/;.)oifeau  qui  rfefTemble  beaucoup 
à  la  bergeronette.  Le  bec  eft  court  &  rcu- 
geâtre  dans  les  mâles  ;  la  gorge  &  la  poitrine 
font  cendrées  ;  tout  le  refte  de  la  face  infé- 
rieure de  l'oifeau  jufqu'à  la  queue  eft  roux. 
,    Les  mâles  ont  la  poitrine  un  peu  roufiâtre  ; 

le 
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le  croupion  a  une  couleur  roufle  foncée  : 
ii  y  a  une  tache  jaune  fur  le  bec.  La  tête 
eft  d'une  couleur  cendrée  verdâtre.  Les 
plumes  du  dos  ont  le  milieu  noir  ,  &  les 
bords  extérieurs  roufsâtres  ou  d'un  cendré 
verdâtre. 

L'ortolan  diffère  du  moineau  à  collier  , 
en  ce  qu'il  eft  plus  roux  ,  &  qu'il  a  une 
tache  jaune  fur  la  gorge.  Il  ne  refte  pas, 
comme  le  moineau  à  collier  ,  dans  les  en- 
droits plantés  de  jonc,  &  il  n'a  pas  de 
collier.  Raii  Synopf.  meth.  avium.  Voyez 
Oiseau.  (  7) 

Ortolan.   (  Diète.  Cuif.  )  On  ne 
mange  ordinairement  cet  oifeau  qu'après 
l'avoir  engraiffé  dans  des  volières.    Lorf- 
qu'il  y  a  été  nourri  un  certain  tems  ,  il  ne 
paroît  plus  qu'un  petit  peloton  de  graifle. 
On  le  (ert  rôti ,  ou  après  l'avoir  fait  trem- 
per pendant  une  ou  deux  minutes  dans  du 
jus  bouillant;  car  il  eft  fi  délicat,  que  cette 
courte  application  d'une   chaleur   légère 
fuffit  pour  le  cuire  parfaitement.  On  pour- 
roit  aufîi  facilement  l'enfermer  dans  des 
coques  d  œufs  de  poule  bien  réunies  ,  le 
cuire  dans  l'eau  ou  fous  la  cendre  ,  &  répé- 
ter à  peu  de  frais  une  des  magnificences  de 
Trimalcion  ,  qui  eft  un  jeu  de  feftin  afî'ez 
plaiiant.  On  l'aflaifonne  avec  le  fel ,  le  poi- 
vre &  le  jus  de  citron  :  malgré  ce  torre&if, 
il  eft  peu  de  perlonnes  qui  puilTent  en  man- 
ger une  certaine  quantité  fars  les  trouver 
faftidieux  :  mais  fi  l'on  n'en  mange  que  deux 
ou  trois,  on  les  digère  communément  afTez 
bien  ,  c'eft-  à-dire  pourtant ,   les  eftomacs 
accoutumés  aux  viandes  délicates  ;  car  l'or- 
tolan eft  éminemment  &   exclufîvement 
confacré  aux  fujets  de  cet  ordre.  Les  ma- 
nœuvres &  les  payfans  ne  fauroient  s'en 
accommoder,  v.  Graisse  ,  diète. 

On  doit  ranger  avec  X  ortolan  dans  le 
même  ordre  des  fujets  diététiques  ,  plu- 
sieurs autres  petits  oifeaux  très-gras  ,  que 
nous  avons  coutume  de  manger  ;  tels  que 
le  bec- figue  ,  le  rouge-gorge  ,  les  meuriers 
de  Gafcogne  ,  la  fauvette  &  le  roflignol , 
qui  font  très-  gras  en  automne  ,  le  guignard 
de  Beauce,  &c.  (  b  ) 

ORTONE ,  (  Ge'og.  anc.  )  dfr£, ,  ville 

du  Latium  ,  fituée  au-delà  de  l'Algidum  , 

fort  près  de  Corbion  ,    aux  environs  de 

ï*rénefte  &  de  Labicum.  C'eft  aujourd'hui 
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Ortone  fur  mer  ,  qui  a  été  érigée  en  evêché 
en  1 570  par  le  pape  Pie  V. 

ORTUGUE  ,  f .  f.  (  Comm.  )  monnoie 
de  Dannemarck ,  de  la  valeur  de  deux 
oboles. 

ORTYGIE  ,  ( G/og. anc.  \(a)  petite 
île  fur  la  côte  orientale  de  Sicile  ,  jointe 
à  Syracufe  par  un  pont  ,  &  à  l'embou- 
chure de  l'Àlphée.  La  fontaine  d'Aréthufe 
l'arrofoit.  Virgile  nous  apprend  toutes  ces 
chofes  : 

Sicanio  pr£tenta  finu  jacet  infula  contra 
Plemmyrium  undofum  ,  nomen  dixere  priores 
Ortygiam.  Alpbeum  fama  efl  hue  ,  Elïdls 

amnem  , 
Occultas  egiffe  vias  fubter  mare  qui  nunc 
Ore  ,   Aretbufa  ,   tuo  ficulis  confunditur 

undis. 
Numina  magna  loci  jujfî  veneramur. 

./Eneid.  /.  III ,  v.  6*92. 

«Vis-à-vis  des  rochers  de  Plemmyre 
»  eft  une  île  que  les  premiers  habitans 
pi  de  la  Sicile  ont  nommée  Ortygie.  On  die 
»  que  le  fleuve  Aîphée  ,  qui  arrofe  les 
»  champs  d'Elide  ,  amoureux  de  vous ,  ô 
»  fontaine  d'Aréthufe  ,  ie  fraie  une  route 

(a)  C'eft  ainfi  que  fut  d'abord  appellée  l'île  de 
Délos.  Le  même  nom  rut  donné  a  une  île  fituee  fur 
]a  côte  orientale  de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle 
Virgile  ,  Atn.  I.  III ,  eft  celui  fur  lequel  fut  depuis 
bâtie  la  ville  de  Syracufe  ,  la  plus  floriffante  des 
colonies  grecques.  Fondée  d'abord  dans  l'île  d'Or— 
ryg.e  par  ;\  renias  de  Corinthe  ,  elle  devint  bientôt 
puiflante  par  le  commerce  &  par  la  commodité  de 
les  ports  ,  &  s'étendit  dans  la  terre  ferme.  Par  les 
differens  accroilTemens  qu'elle  reçut ,  elle  fut  com- 
pose de  quatre  parties  .  qui  étoient  comme  autanf 
de  villes  féparées  les  unes  des  autres  ,  mais  réunies 
fous  une  même  enceinte 

L'île  d' Ortygie  fut  toujours  la  partie  la  plus  con- 
fidérable.  Située  entre  les  deux  golfes  de  Syracufe  , 
elle  reflerroit  l'entr-.e  du  grand  Ôc  la  commandoit  ;  a 
quoi  contribuoit  auflî  le  cap  Plemmyrium  ,  qui  lui 
etoit  oppofé  vers  le  midi  Un  canal  étroit  qui  la  fepa- 
ioit  des  autres  parties  de  la  ville  ,  faifoit  la  jon&icn 
des  deux  corps  qui  ayant  des  entrées  différentes, 
communiquoient  aifément  l'un  à  l'autre  par  le  bias 
de  mer. 

C'eft  fur  le  bord  occidental  de  l'île  qu'étoit  la  cé- 
lèbre fontaine  d'Aréthufe. 

La  ville  de  Syracufe  eft  aujourd'hui  bornée  à  l'île. 
On  voit  encore  dans  le  château  une  groffe  fource 
qu'on  croit  être  Aréihufc.  Mais  la  mer  a  beaucoup 
gagné  fur  ce  rivage  ,  comme  il  paroit  par  plufieurs 
fources  qu'on  voit  jaillir  du  fond  de  la  mer  ,  &  qui 
grolfifloient  autrefois  ctttc  fameufe  fontaine.  Géo^r. 
I     de  Virg  page  157.  (  t  ) 
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»  fecrette  fous  la  mer  ,  &  fe  rend  dans 
t>  YOrtygie  pour  y  mêler  fes  eaux  avec  les 
»  vôtres.  Lorfque  nous  fumes  prés  de 
n  cette  île  ,  nous  adrefsâmes  des  vœux 
v  aux  divinités  qu'on  y  révère  ». 

Cette  île  à'Ortygie  fe  nomme  aujour- 
d'hui Vile  de  fan  Afartiano  ,  qui  eft  devant 
fe  port  de  Siragufa. 

On  fait  que  1  île  de  Délos  eft  quelquefois 
appellee  Ortygie  ,  à  caufe  de  l'abondance 
de  cailles  quelle  nourrifibit.  (D.J.) 

ORVALA  ,  (  Botan.  )  nom  donné*  par 
M.  de  Linné  à  un  genre  de  plante  que  Mi- 
cheli  appelle  papïa.  En  voici  les  caractères. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  en  forme 
d'entonnoir  évaféau  fommet,  tortu  &  par- 
tagé en  cinq  fegmens  ,  dont  les  deux  infé- 
rieurs font  plus  courts  que  les  autres.  La 
fîeur  eft  monopétale  ,  &  n'eft  pas  du  genre 
des  labiées.  Le  tuyau  eft  de  la  longueur  du 
calice  ;  il  eft  droit ,  long  &  féparé  en  quatre 
parties.  Les  étamines  font  quatre  filets  de 
la  longueur  de  la  fleur.  Les  boffettes  des 
étamines  font  au  nombre  de  deux.  Le  ger- 
me du  piftil  eft  divifé  en  quatre  ;  le  ftyle 
eft'fimpîe  ,  &  de  la  même  longueur  que  les 
étamines  ;  le  fligma  eft  fendu  en  deux  ,  & 
pointu.  Les  grains  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  &  d'une  forme  ovale  ,  coupée  en  ma- 
nière de  rein.  Linnsi  Gen.  plant,  p.  278. 

ORVALE  ,  (  Botan.  )  c'eft  la  princi- 
pale efpece  du  genre  des  fclarées  de  Tour- 
nefort  ,  &  c'eft  celle  qu'il  défigne  fous  le 
nom  de  fclarea  pratenfis  ,  flore  cœruleo.  Sa 
racine  eft  unique  ,  ligneufe  ,  garnie  de 
plufieurs  fibres  papillaires  ,  brune  ,  d'une 
faveur  qui  n'eft  pas  défagréable  &  qui 
échauffe  le  palais  &  la  gorge.  Sa  tige  eft 
haute  de  deux  coudées  ,  de  la  grofleur  du 
petit  doigt  ,  quadrangulaire  ,  velue  , 
noueufe  ,  partagée  en  des  rameaux  conju- 
gués &  en  fautoir  ,  remplie  d'une  moelle 
blanche.  Ses  feuilles  font  deux  à  deux  , 
oppofées  ,  portées  fur  de  longues  queues  ; 
elles  font  velues  ,  ridées ,  gluantes ,  puan- 
tes ,  ovaîaires ,  longues  d'un  empan  ,  lar- 
ges d'une  palme  &  demie  ,  amples  à  leur 
bafe  ,  terminées  en  pointe  ,  dentelées  en 
quelque  manière,  &  crénelées  tout  autour. 
Se^  Heurs  fortent  des  aiffelles  des  feuil- 
les. Elles  font  difpofées  en  longs  épis,  & 
comme  par  annçaux  d'une  f&uie  pièce  , 


O  R  V 

engueule  ,  bleuâtre  ;  la  lèvre fupérieure 
eft  longue  ,  coupée  en  feuille  ,  &  cache  un 
piftil  grêle  ,  recourbé  ,  un  peu  faillant , 
fourchu  ,  accompagné  de  quatre  embryons 
&  de  deux  étamines  garnies  de  fommets 
oblongs  ;  la  lèvre  inférieure  eft  divifée  en 
trois  parties  ,  dont  celle  du  milieu  eft 
creufée  en  cuilleron. 
f  Le  calice  eft  un  godet  en  tuyau  canne- 
le  ,  gluant  ,  partagé  en  cinq  petites  poin- 
tes. Les  embryons  font  cachés  au  fond  du 
eahce  à  l'origine  du  piftil  ■  -ils  fe  changent 
en  quatre  grofTes  graines  arrondies  ,  con- 
vexes d'un  côté  ,  anguleufes  de  l'autre  , 
de  couleur  roufsâtre  ,  liftes  &  polies. 

Au  fommet  de  chaque  tige  font  deux 
feuilles  oppofées,  d'une  figure  &  d'une 
texture  bien  différente  des  feuilles  infé- 
rieures ;  car  elles  font  petites  ,  creufes  > 
larges  à  leur  bafe  ,  fans  queue  ,  terminées 
par  une  pointe  ,  &  d'une  couleur  purpuri- 
ne. Cette  plante  a  une  odeur  forte,  puante 
&  une  faveur  amere  ;  elle  fe  feme  dans  les 
jardins  &  dans  les  vergers.  Elle  eft  toute 
d'ufage.    (D.J.) 

Orvale  ,  (  Mat.  med.  )  toute-bonne  ; 
les  feuilles  dy  orvale  ont  une  odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  citron  ,  vive ,  péné- 
trante ,  qui  porte  à  la  tête  ,  &  une  faveur 
amere  aromatique. 

L'orvale  eft  connue  fur-tout  des  caba— 
retiers  allemands  ,  dit  Ettmuller  ,  pour 
falfifier  leurs  vins  ;  car  ils  ont  coutume  de 
changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  mufcat 
par  Tinfufion  des  fUurs  à'orvale  &  de 
fureau. 

On  en  fait  beaucoup  d'ufage  dans  les 
pays  du  nord  pour  faire  de  la  bière  ,  quand 
le  houblon  eft  rare,  ou  quand  on  veut 
faire  la  bière  plus  forte  :  la  bière  ainfi 
préparée  eft  fort  enivrante  ,  &  infpire  de 
la  gaieté  qui  tient  de  la  folie. 

L' orvale  eft  fur- tout  recommandée  con- 
tre la  ftérilité  de  caufe  froide  ,  ou  l'intem- 
périe froide  de  la  matrice  ,  contre  les  fleurs 
blanches  &  les  vapeurs  ,  foit  employée  in- 
térieurement ,  foit  employée  extérieure- 
ment. F.  Hoffman  compte  Vorvale  parmi, 
les  remèdes  anti-fpafmodiques  fpécifiques, 
On  en  fait  boire  l'eau  diftillée  ou  Tinfufion,, 
ou  bien  on  les  fait  prendre  en  lavement- 
Ces  remèdes  calment  efficacement  les  ce*- 
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îiques  inteftinales.  J.  Ray  prétend  que  des 
gâteaux  frits,  ou  des  efpeces  de  beignets 
préparés  avec  les  fleurs  d'orvale  guériflènt 
Ja  foibleflès  de  lombes, &  portent  à  l'amour. 
Ce  même  auteur  dit ,  d'après  Schwenckfeld, 
que  cette  plante  réduite  en  poudre  &  prife 
en  guife  de  tabac,  guérit  Pépilepfie ;  elle 
fait  éternuer. 

La  graine d'orvale  eft  très-mucilagineufe. 
Le  mucilage  qu'on  en  retire  eft  fort  recom- 
mandé pour  les  maladies  des  yeux.  On  dit 
même,  que  cette  graine  entière  introduite 
dans  l'œil ,  en  fait  fortir  les  corps  étrangers 
qui  y  font  tombés.  Extrait  de  la  Mat.  méd. 
de  Geoffroi.  Le  fuc  d'orvals  entre  dans 
l'emplâtre  diabotanum. 

ORVANNE ,  (  Geog.  )  rivière  du  Gâ- 
tinois ,  qui  prend  fa  fource  près  du  bourg 
de  Saint-Valérien ,  à  trois  lieues  de  Sens , 
vers  le  couchant  :  au  bout  de  cent  pas  , 
elle  fait  tourner  un  moulin ,  &  s'appelle 
la  Fontaine  de  Saint- B lai fe ,  à  caufe  d'une 
chapelle  voifine  de  fa  fource;  mais  au- 
d.fîbus  du  moulin  ,  elle  commence  à  s'ap- 
peller  la  rivière  d'Orvane.  Elle  palTe  en- 
fuite  à  Dollot ,  à  Valéry ,  Blennes ,  Diant, 
Voux ,  Férotes ,  Flagy  :  au  fortir  de  Flagy 
eft  une  plaine  à  main  gauche,  qui  règne 
jufqu'auprès  de  Dormelle.  Derrière  l'émi- 
nence  où  eft  fltué  ce  village ,  on  apperçoit 
une  autre  plaine  à  droite,  qui  s'étend  du 
côté  de  l'eit  &  du  nord.  C'eft  dans  cette 
dernière  plaine  que  fut  donnée  la  bataille 
furnommée  de  Dormelle ,  où  Théodebert 
&  Thierri  défirent  Clotaire  II  en  600  , 
fuivant  le  rapport  de  Frédégaire.  Super 
Arounnem  nec  procul  a  Doromello  vico 
prs.Uo  confùgentes  junxerunt. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  rivière  s'appelle 
le  vallon  d'Orvanne,  &  les  paroifles  qui 
y  font  (îtuées  font  nommées  les  paroiffes 
de  la  vallée  d'Orvanne  ;  mais  au  delà  de 
Dormelle ,  la  rivière  s'appelle  Ravanne  , 
peut-être  parce  qu'elle  palfe  dans  un  châ- 
teau aftez  diftingué ,  appelle  le  château  de 
Ravanne.  Le  nom  du  château  eft  peut-être 
celui  même  de  la  rivière  différemment 
prononcé ,  de  même  qu' Aimoin  écrit  auiîï 
ion  nom  en  latin  d'une  autre  manière  que 
Frédégaire,  fuper  fluvium  Arvennam.  Il 
•eft  inconteftable  qu'il  s'agit  dans  ces  deux 
-»uteuxs ,  de  la  même  rivière  d'Orvanne . , 
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qui  plus  anciennement  a  dû  être  prononcée 
Ât  vanne  ;  ainfi  il  faut  abandonner  la  rivière 
d'Ovaine  ;  éloignée  de  Dormelle  de  plus  de 
huit  lieues,  qui  prend  fa  fource  à  quatre 
lieues  d'Auxerre ,  &  va  fe  jetter  dans  le 
Lovain ,  au-deftîis  de  Montargis ,  &  dont 
le  nom  latin  eft  Odona.  Le  P.  Daniel  a  eu 
raifon  de  dire  que  la  bataille  de  l'an  600  fut 
donnée  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le 
Lovain  proche  Moret;  il  ne  s'eft  trompé 
qu'en  lui  donnant  le  nom  d'Ovaine,  aufîi 
bien  que  D.  Ruinart.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
la  rivière  de  Vanne  que  Frédégaire  a  eue 
en  vue ,  comme  l'a  cru  le  P.  le  Cointe  après 
Fauchet;  encore  moins  VAroénafluviolus, 
du  pays  du  Maine.  Voyez,  Differt.  de  le 
Ba:uf,t.L(C) 

ORVET,  ORVERT,  ANVOYE  , 
(  Hijl.  nat.  )  ferpent  aveugle ,  cœcilia  ; 
ferpent  dont  la  morfure  n'eft  point  dange- 
reufe.  On  lui  a  donné  le  rvom  de  ferpent 
aveugle ,  parce  qu'il  a  les  yeux  fort  petits. 
On  le  trouve  dans  les  trous  &  dans  les  fen- 
tes des  rochers.  Il  a  ordinairement  douze 
ou  quinze  pouces  de  longueur  ;  il  eft  de 
forme  cylindrique  ;  il  a  la  tète  petite  & 
l'ouverture  de  la  bouche  fort  grande.  Le 
corps  eft  couvert  en  entier  de  petites  écail- 
les qui  font  en  partie  brunes  ,  en  partie 
blanches  &  en  partie  jaunes.  La  couleur 
de  l'orvet  varie  comme  celle  des  autres 
ferpens  ,  félon  leur  âge  &  félon  la  faifon. 
#On  voit  des  orvets  qui  ont  une,  couleur 
jaune  cendrée  ,  ou  même  blanchâtre  ; 
d'autres  font  d'un  gris  mêlé  de  brun  noirâ- 
tre. Le  dos  eft  toujours  plus  foncé  que  les 
autres  parties  du  corps.  Les  couleurs  des 
ferpens  font  toujours  claires  &  brillantes 
immédiatement  après  la  mue  3  qui  eft  le 
tems  où  ils  changent  de  peau.  Ce  renou- 
vellement arrive  au  printems.  A  mefure 
qu'ils  s'éloignent  du  tems  delà  mue ,  leurs 
couleurs  deviennent  de  plus  en  plus  fon- 
cées &  plus  obfcures.  Voyez,  SERPENT. 

ORVIETAN  ,  f.  m.  (  Pharm.  )  fameux 
antidote  ou  contre  poifon  ,  ainfl  appelle 
parce  qu'il  fut  inventé  &  débité  par  un 
opérateur  qui  étoit  d'Orviete  en  Italie  , 
qui  en  fit  des  expériences  publiques  far 
lui-même  ,  en  prenant  différentes dofes  de 
poifon.  V.  Antidote  ,  Poison. 

Dans  la  Pharmacopée  de  Charas  ,  il  y  a 
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une  méthode  de  faire  Vorvi/tan ,  où  il  paroît 
q  te  la  thériaque  de  Vénife  eft  un  des  prin- 
cipaux ingrédiens  qui  y  entrent.  V.  THÉ- 
RIAQUE. 

ORVIETE,  {Geog.  moi.  )  ancienne 
vi!!e  d  Icalie  ,  capitale  d'un  petit  pays  de 
même  nom  ,  au  patrimoine  de  S.  Pierre, 
avec  un  évêché  fufFragant  du  pape».  Cette 
ville  eft  fur  un  rocher  efcarpé  ,  près  du 
confluent  de  la  Paplia  &  de  la  Chiana  , 
à  60  milles  de  Rome  ,  6  de  Bolfena  ,  &  20 
de  Viterbe.  Long.  29.  45.  Ut.  42.  49. 

Orvïete  eft  VUrbiventum  des  anciens. 
Ludovico  Monaldelco,  qui  fleuriflbit  dans 
le  treize  &  quatorzième  fîecle  ,  natitd'Or- 
viete,eit  célèbre  pour  avoir  écrit  des  mémoi- 
res de  fon  tems  à  l'âge  de  cent  quinze  ans. 

ORViLLA  ,  Orbavilla  ,  {Geog.  )  village 
moitié  en  Bourgogne  ,  moitié  en  Comté  , 
fur  la  Venelle ,  annexe  de  Selongey  ,  fur  la 
grande  route  de  Dfjon  à  Langres ,  entre  les 
deux  villes.  Nous  ne  parlons  de  cette  pa- 
roifîe  que  pour  rectifier  l'erreur  de  tous 
nos  hifioriens  de  France  ,  qui  font  arrêter 
la  reine  Bn  ne'.aut  par  Ootaire  à  Orbe ,  en 
SuifTe  ,  pour  la  conduire  devant  le  prince 
quitenoitfon  camp  à  Rionova  ,  que  nos 
hiftoriens  ,  même  l'abbé  Velli  ,  appellent 
Rhove,  &  qui  n'eft  autre  que  Reneve  ,  à 
trois  ou  quatre  lieues  iïOrville  &  à  qua- 
rante.trois  d'Orbe  :  toutes  ces  fautes  ne 
viennent  que  de  l'ignorance  du  local.  J'ai 
vu  les  deux  endroits.  Il  étoitnaturel  que  U 
malheureufe  Brunehaut ,  qui  venoit  d'Auf- 
trafie  pourfe  rendre  à  Châlons  fur- Saône  , 
paftat  à  Orville  ,  quiétoit  fur  la  vo^e  ro- 
maine ;  elle  y  fut  arrêtée  &  conduite  au 
camp  du  roi  à  Reneve  ,  dans  le  voifinage. 

M.  Mille  dans  fon  premier  volume  de 
VH'pire  de  Bourgogne  ,  eft  le  premier  qui 
ait  rétabli  la  vérité  des  lieux.  (  C  ) 

ORVIN1E  ,  (  Geog.  anc.  )  en  latin  Or- 
vinium  ;  ville  d'Italie  dans  le  territoire 
d'Orviete.  Elle  devoit  être  entre  Rieti  , 
Norcia  ,  &  les  frontières  de  l'Abruzze  ul- 
térieure* 

Denys  d'Mcarnafte  ,  /.  h  c  6  ,  dit  que 
cette  ville  étoit  autrefois  la  plus  grande  & 
la  plus  renommée  de  tout  le  pays.  Il  ajoute  : 
on  découvre  encore  les  fondemens  de  fes 
murs,  anciens  reftes  de  fa  magnificence , 
&  l'enceinte  de  plufieurs  fépulcres  qui  s  e- 
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tendent  fort  loin  fur  les  hauteurs  r  on  y 
voit  même  un  temple  antique  de  Minerve  ,. 
bâti  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville. 

ORUBIUM,  ou  ORNIUM,  {Geog. 
anc.  )  promontoire  de  l'Efpagne  tarragon- 
noife  ,  au  pays  des  CalU'ici  lucenjes  , 
félon  Ptolomée  >  l.  1/ ,  c.  6.  Ce  promon- 
toire doit  être  entre  le  cap  Finiftere  &  l'em- 
bouchure du  Minho.  {  D.  J.) 
5<  ORULA  ,  (  ffft.  nat.  Bot.  )  arbre  de 
l'île  de  Ceilan  ,  qui  eft  de  la  grandeur  d'un 
pommier.  II  porte  un  fruit  allez  femblable 
à  une  olive,  mais  qui  fe termine  en  pointe 
par  les  deux  bouts  ;  fa  peau  eft  d'un  verd 
rougeâtre  ,  &  couvre  un  noyau  fort  dur  qui 
eft  purgatif,  &  propre  à  teindre  en  noir. 
Si  on  écrafe  ce  noyau  ,  &  qu'on  le  laiflè 
tremper  dans  l'eau  ,  cette  liqueur  devient 
propre  à  emporter  la  rouille  du  fer  ,  &  elie 
prend  une  couleur  aufti  noire  que  l'encre, 

ORUS  ,  f.  m.  (  MithoL  e'gypt.  )  ou 
Horus,  fils  d'Ofîris  &  d'Ifis  ,  fut  le  dernier 
des  dieux  qui  régnèrent  en  Egypte.  Il 
déclara  la  guerre  au  Titan  Tiphon ,  qui 
avoir  fait  périr  Ofiris  ;  &  après  l'a  voir  vain- 
cu &  tué  de  fa  main  ,  il  monta  fur  le  trône 
de  fon  père":  mais  ilfuccomba  dans  la  fuite 
fous  la  puiftance  des  princes  Titans  ,  qui: 
le  mirent  à  mort.  Ifis  fa  mère  ,  qui  pofle- 
doit  les  fecrets  les  plus  rares ,  ayant  trouvé 
le  corps  d'Orus  dans  le  Nil ,  lui  redonna 
la  vie  &  lui  procura  l'immortalité  ,  en  lui 
apprenant ,  dit  Diodore  ,  la  médecine  & 
fart  de  la  divination.  Orus  en  fit  un  bel 
urage ,  rendit  fon  nom  â  jamais  célèbre  , 
&  combla  l'univers  de  fes  bienfaits.  Les 
figures  de  ce  dieu  accompagnent  fouvent 
ceîi.s  d'Ifis  dans  les  monumens  égyptiens. 
Il  eft  ordinairement  repréfenté  fous  ftaj-* 
parence  d'un  jeune  enfant  ,  tantôt  vttu 
d'une  tunique  ,  tantôt  emmailloté  &  cou- 
vert d'un  habit  bigarré  en  lofange.  Il  tient 
de  fes  deux  mains  un  bâton  dont  le  bout 
eft  terminé  par  la  tête  d'un  oifeau  &  par 
un  fouet.  Plufieurs  favans  croient  qu' Orus 
eft  le  mémequ'Harpocrate  ,  &  que  l'un  & 
1  autre  ne  font  que  desfymboles  du  foleiJ.- 
{D.    J.) 

ORYCTOLOGIE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  ) 
Uoryclologle  ou  Vory  biographie  ,  eft  cette 
partie  de  l'hiftoire  naturelle  qui  traite  5c 
décrit  les  foflîles  ;  car  les  fofliles  s'appellent: 
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en  grec  oryftd*  Sous  ce  terme  ge'nériqué , 
eft  comprife  la  doctrine  des  fels ,  des  fou- 
fres ,  des  marbres  ,  des  pierres  communes , 
des  pierres  précieufes ,  &  des  métaux.  M. 
E.  Bertrand  ,  membre  de  plufieurs  acadé- 
mies ,  a  publié  fous  le  titre  de  Diction- 
naire oryàologique ,  un  dictionnaire  uni- 
verfel  des  fofïiles.  Il  a  auffi  donné  fous  le 
titre  $  Élément  d'oryftolegie  ,  un  fyftême 
complet  &  raifonné  du  règne  minéral. 
{D.J.) 

ORYCTOGRAPHIE  ou  ORYCTO- 
LOGIE  ,  (  Hifi.  nat.  )  c'eft  la  partie  de 
lhiftoire  naturelle  qui  s'occupe  de  la  def- 
cription  des  fofliles  ;  ces  mots  viennent  du 
gceco'puc-a-tvfodio.  Ce  font  des  fynonymes 
de  minéralogie.  Voyez  cet  article. 

ORYGM A  ,  (  Antiq.  d'Athènes.  )  «V 
Vfiic  nom  donné  à  la  fofîè  qu'on  appelloit  le 
pius  communément  Barathron.  G'étoitune 
forte  de  précipice  ténébreux ,  hérifTé  de 
pointes  au  fommet  &  au  fond  ,  afin  de 
percer  de  toutes  parts  ceux  qu'on  y  je- 
toit ,  pour  les  faire  périr.  Le  maître  des 
œuvres  chargé  de  cette  exécution ,  en  pré^ 
noit  le  nom,  #*/*■<  t«  #py^*T*.  Porter,  Ar- 
chétol.  gr&c.  1.  I ,  cap.  15  ,  t.  I  ,  p.  134. 
(  D.  J.  ) 

OKYX  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétique.  Elle  étoit  très-; 
riche ,  dans  un  terroir  fertile ,  &  aux  con- 
fins des  Méleces ,  félon  Tite  *  Live  ,  li(>. 
XXVIII  y  t.  3,  qui  raconte  de  quelle 
manière  elle  fut  prife  parL.  Scipion,  frère 
du  grand  Scipion. 

QRZIL.  Voyez,  AlGLE. 
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OS  ,  f.  m.  {Anat.y  c'eft  une  des  parties 
(Vides  du  corps  ,  la  p'us  dure  ,  la  plus  caf- 
fante  ;  laquelle  eft  laite  pour  la  défenfe 
des  parties  molles  ,  &  pour  le  fupport  de 
toute  la  machine.  V.  CORPS  ,  PARTIE. 

Tous  les  os  font  couverts  d'une  mem- 
brane particulière  que  l'on  appelle  le  pé- 
iiefie  \  &  plufieurs  d'entr'eux  font  creux 
&  remplis  d'une  fubftance  hnileufe  ,  que 
l'on  appelle  la  moelle.  Voyez  PÉRIOSTE  . 
MOELLE.  Le  doûeur  Havers ,  dans  fa  de(- 
cripeion  des  os  ,  remarque  qu'ils  confif- 
fcent  en  peut  es  bandes  placées  les  unes  fur 
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"Tes  autres  ,  *qui  ont  des  fibres  qui  courent 
en  long  d'un  bout  des  os  jufqu'à  l'autre , 
&  qui  dans  quelques-uns  d'entr'eux  ,  ne 
vont  pas  fi  loin  ;  quoique  quelques-uns 
n'aient  point  leur  fin  abfoîument  marquée 
comme  elles  femblent  l'avoir  :  ma*sau  lieu 
de  cela ,  elles  continuent  tranfverfaîement, 
&  félon  que  les  os  font  couchés  ,  les  fibres 
d'un  côté  fe  rencontrant  &  s'uniffant  avec 
celles  de  l'autre  à  chaque  extrémité  ;  de 
forte  que  chaque  fibre  eft  une  continua- 
tion l'une  de  l'autre  ,  quoique  cette  con- 
tinuation ne  fe  fafie  point  uniformément , 
mais  en  ellipfes  très-longues,  puifqu'elles 
ne  font  pas  toutes  d'une  même  longueur 
continue  ,  mais  qu'elles  font  placées  par 
bandes  plus  courtes  les  unes  que  les  autres. 
Ces  petites  bandes  font  différemment  dif- 
pofées  félon  les  différens  os  :  par  exemple, 
dans  ceux  qui  ont  une  grande  cavité ,  elles 
font  contiguès  les  unes  aux  autres  de 
chaque  côré  ,  &  très-ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres.  Dans  les  os  dont  les  cavi- 
tés font  plus  petites  ,  ou  dont  l'intérieur 
eft  fpongieux  ,  plufieurs  des  bandes  inter- 
nes font  placées  à  quelque  diftanceles  unes 
des  autres  ,  &  ont  entr'el'es  de  petites 
cellules  ofteufes  ;  &  même  dans  les  os  dont 
la  cavité  eft  grande  ,  on  trouve  quelques- 
unes  de  ces  petites  cellules  à  leurs  extré- 
mités. Les  os  dont  les  bandes  font  con- 
tiguès ,  ont  des  pores  à  travers  &  entre 
ces  mêmes  bandes ,  outre  ceux  qui  fervent 
au  paflage  des  vaiiîeaux  fanguins  :  les  pre- 
miers pores  pénétrent  tranfverfaîement  les 
bandes ,  &  font  fur  la  cavité  de  la  furface 
extérieure  de  Vos.-  Les  féconds  couvrent 
longitudinalement  les  bandes.  Les  pre- 
miers font  fitués  er.rre  chaque  bande , 
quoique  le  plus  grand  nombre  en  foit  plus 
proche  de  la  cavité  ",  mais  ils  ne  font  pas 
directement  les  uns  fur  les  autres ,  en  forte 
qu'ils  forment  un  paîTage  continué  de  la 
cavité  à  la  furface.  Les  féconds  s'apper- 
çoivent  à  l'aide  de  bons  microfeopes.  C'eft 
par  leur  moyen  que  l'huile  médullaire 
coule  à  travers  les  bandes  ;  &  les  pores 
de  la  première  forte  femblent  leur  être 
fubordonnés  en  ce  qu'ils  fervent  à  leur 
porter  l'huile. 

M.  Morgagni  ,  adv.  2,  page  tf  ,  obferve 
que  le  do&eur  Havers  ne  parle  point  des 
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fibres  perpendiculaires  qui  Te  détachent  de' 
chaque  lame  ,  &  que  Maîpighi  avoit  déjà 
obfervées ,  comme  Gagliardi  en  convient 
lui-même  :  d'où  il  conjecture  que  les  pores 
que  Clopton  Havers  dit  avoir  obfervés 
dans  les  lames  les  phjs  compactes  ,  peuvent 
bien  avoir  été  fermés  ,  parce  que  c'eft  dans 
un  filet  perpendiculaire  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas ,  qu'ils  s'étoient  rompus  ;  &  cela 
eft  d'autant  plus  probable  ,  continue  notre 
auteur,  que  Gagliardi  dans  fa  préface,  aver- 
tit que  cela  lui  eft  arrivé  dans  fes  pre- 
mières recherches  lorfqu'il  y  faifoit  moins 
d'attention  ,  mais  qu'il  avoit  enfin  décou- 
vert que  ces  filets  pafïbient  par  ces  trous. 

Les  os  font  en  général  plus  gros  à  leurs 
extrémités  que  dans  le  milieu  ;  afin  que 
leurs  articulations  foient  plus  fermes  ,  & 
qu'ils  ne  puifîent  pas  fe  difloquer  fi  facile- 
ment :  mais  que  ce  milieu  ,  qui  eft  le  plus 
mince  ,  foit  néanmoins  afTez  fort  pour 
porter  fa  charge ,  &  pour  être  en  état  de 
réfifter  aux  accidens.  Les  fibres  de  cet  en- 
droit font  plus  ferrées  les  unes  contre  les 
aurres ,  &  elles  fe  foutiennent  réciproque- 
ment. On  peut  remarquer  aufîi  que  Vos 
étant  creux  ,  n'eft  pas  fi  facile  à  être  brifé 
que  s'il  eût  été  plein  &  plus  petit  :  car  de 
deux  os  de  longueur  égale ,  &  qui  ont 
le  même  nombre  de  fibres  ,  la  force  de 
IJun  eft  à  celle  de  l'autre  en  faifon  de 
leur  diamètre.  Voyez,  GÉANT, 

Les  os  font  différemment  liés  &  atta- 
chés enfemble,  félon  leurs  difFérens  ufages. 
Quelques-uns  font  formés  pour  être  mis 
en  mouvement,  &  d'autres  pour  le  repos, 
&  pour  fupporter  feulement  les  parties  qui 
y  font  attachées.  Les  os  font  unis  &  arti- 
culés. L'articulation  eft  de  deux  fortes , 
îa  dlarthrofe  &  fynartbrofe  ;  &  chacune 
de  ces  fortes  fe  fubdivife  en  plufieurs  au- 
tres. Voyez,  Articulation  ,  Diar- 
THROSE.  II  y  a  trois  fortes  d'union  ou 
de  fymphyfe  ,  la  fyffarcofe  ,  la  fynchon- 
drofe,  hfynevrofe.  V.  Symphyse  ,  &c. 
Le  nombre  des  os  eft  ordinairement  de 
2,42  ,  quelques-  uns  difent  300  ,  d'autres 
307  ,  d'autresjiS  ;  mais  les  anatomiftes 
modernes  le  fixent  à  248  environ.  Il  y 
en  a  62  dans  la  tête ,  56  dans  le  tronc  , 
64  dans  les  bras  &  les  mains ,  &  6z  dans 
îes  jambes    &  les  pies.   Les  différences 
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des  nombres  des  os ,  font  dans  les  féfa- 
moïdes  ,  les  dents  &  le  fternum.  Nous  al- 
lons donner  les  noms  des  difFérens  os  ; 
voyez,  leur  figure  &  le  lieu  où  ils  font 
placés  ,  dans  nos  planches  d'anatomie  ,  Se 
leur  defeription  fous  leur  article.  Le  co- 
ronal  ou  Vos  du  front  1  ;  l'occipital  1  ;  les 
os  pariétaux  2  ;  les  os  des  tempes  2  ;  les 
petits  os  de  l'ouie  8  ;  Vos  ethmoïde  1  ; 
Vos  fphénoïde  1  ;  les  os  des  joues  2  ;  les 
os  maxillaires  2  ;  les  os  unguis  2  ;  les  os 
du  nez  2  ;  les  cornets  inférieurs  du  nez  2  ; 
les  os  du  palais  2  ;  le  vomer  1  ;  Vos  de  la 
mâchoire  inférieure  1  ;  les  dents  incifives  8, 
canines  4 ,  molaires  20  ;  Vos  hyoïde  1  ;  les 
vertèbres  du  col  7  ;  du  dos  12  ;  des  lom- 
bes 5  ;  Vos  facrum  1  :  le  coccix  1  ;  les 
omoplates  2  ;  les  clavicules  2  ;  les  côtes 
24  ;  le  fternum  1  ;  les  pièces  des  os  des 
hanches  6  ;  les  clavicules  2  ;  les  radius  2  ; 
les  cubitus  2  ;  les  os  du  carpe  16;  du 
métacarpe  18  ;  des  doigts  30;  les  os  de 
la  cuiffe  2  ;  les  rotules»2  ;  les  tibia  2  ;  les 
péronés  2  ;  les  os  du  tarfe  14  ;  du  méta- 
tarfe  10  ;  des  doigts  28  :  248.  Voyezi- 
en  la  defeription  à  leur  article  parti- 
culier. 

Outre  les  os  féfamoîdes ,  que  l'on  dit 
être  au  nombre  de  48  ,  le  moindre  de 
tous  les  os  eft  l'orbiculaire ,  &  le  plus  gros 
eft  le  fémur.  Quant  à  la  manière  dont  les 
os  s'oiïîfient ,  voyez,  OSSIFICATION. 

On  remarque  fur  les  os ,  outre  leurs  ca- 
vités internes  ,  des  cavités  externes ,  qui 
fervent  à  leur  articulation  ;  telles  font  la 
cavité  cotyloïde  des  os  des  ifles ,  la  cavité 
glénoïde  de  l'omoplate,  &c.  D'autres  fer- 
vent à  défendre  les  parties  molles,  comme 
font  les  fofles  orbitaires ,  dans  lefquelles 
les  yeux  font  placés  ,  le  crâne  qui  contient 
le  cerveau,  V.  CAVITÉ  ,  COTYLOÏDE  , 

Glénoïde  ,  &c 

Il  y  a  aufîi  fur  les  os  différentes  émi- 
nences  qui ,  en  donnant  attache  aux  muf- 
cles ,  fervent  à  étendre  leur  action  en  les 
éloignant  du  centre  du  mouvement.  Entre 
ces  éminences  les  unes  font  contigues  à 
Vos  ,  &  s'appellent  e'piphyfes  ;  les  autres 
font  continues ,  &  on  les  nomme  apopbyfes, 
Voyez,  ÉMINENCE  ,  APOPHYSE  d^EPI- 
PHYSE. 

Os  surnuméraires.  (Anat.  )  Les 


o  s 

çs  nommés  furnumeralres  ,  clés  ,  ou  ojfd 
wormlana  ,  fuivent  ,  quand  ils  fe  trou- 
vent ,  la  même  analogie  que  les  autres  os 
du  crâne.  Comme  ils  font  partie  de  la 
voate  du  crâne  ,  ils  femblent  plus  grands 
au- dehors  qu'au-dedans  ;  &  plus  le  crâne 
où  ils  fe  trouvent  eft  épais  ,  plus  leur  fur- 
face  interne  eft  petite  à  l'égard  de  l'ex- 
terne. Les  dents  qu'ils  avoient  d'abord  gra- 
vées dans  les  deux  tables  ,  difparohTent 
peu-à-peu  de  la  table  interne  ;  &  leur  union 
avec  les  autres  os  ne  s'y  remarque  que  com- 
me une  ligne.  Il  leur  arrive  encore  avec  l'â- 
ge ,  ce  qui  arrive  aux  autres  os  du  crâne  ; 
c'eft  de  s'unir  avec  eux  en-dedans,  pendant 
qu'à  la  furface  convexe  ils  en  paroifTent 
diftingués  ;  de  forte  qu'on  jugeroit  d'abord 
qu'ils  ne  pénètrent  pas  ,  &  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pénétré  dans  la  concavité  du  crâne. 

Je  ne  nie  point  pour  cela  qu'il  n'y  ait  de 
petits  os  furnumeraires  ,  qui  ne  s'étendent 
pas  jufqu'au- dedans  du  crâne.  M.  Hunauld 
dit  avoir  vu  des  os  furnumeraires  tout-  à- fait 
différens  de  ces  derniers.  Us  étoient  à  l'in- 
térieur du  crâne  ,  ne  s'étendoient  pas  juf- 
qu'à  la  table  externe  ,  &  étoient  à  l'endroit 
des  futures.  Ils  tombent  ordinairement 
quand  on  démonte  ios  pièces  du  crâne;  & 
lorfqu'on  remonte  ces  pièces  ,  on  croit , 
fans  faire  trop  d'arter.tion  ,  que  le  vide 
qu'ils  ont  laifîé  en  fe  détachant  ,  eft  caufé 
par  la  rupture  d'une  dent.  {  D.  J.  ) 

addition  à  cet  article,  par  M.  le  baron 

DE     HALLER. 

JJos  long  eft  compofé  de  fon  corps  & 
des  épiphyfes  :  la  ftruéture  n'eftpas  la  mê- 
me dans  l'un  &  dans  l'autre.  î  es  os  courts , 
les  vertèbres  même  ,  &  les  os  du  bafïin 
ont  en  général  la  même  ftru&ure  que  l'épi- 
phyfe. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  eft 
eompofé  de  lames  placées  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  féparées  par  des  fentes  longitu- 
dinales ,  qui  originairement  étoient  rem- 
plies par  des  vailTeaux  :  ces  fentes  parta- 
gent la  lame  ,  &  y  diftinguent  les  fibres. 

Les  petits  clous  deftinés  à  lier  les  lames 
des  os  n'exiftent  certainement  pas.  Mais  on 
doit  à  Gagliardi  la  dégradation  fucceftîve 
des  lames  intérieures.  Elles  commencent  par 
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être  creuféesde  petites folTettes  :  des  lames 
plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu 
de  ces  folTettes  :  les  fuivantes  ne  font  plus 
que  des  réfeaux  de  fibres  ofTeufes ,  diffé- 
remment entrelacées ,  &  qui  -avancent  li- 
brement dans  la  cavité  de  Vos.  Plus  elles 
approchent  delà  moelle  ,  &  plus  ces  fibres 
font  fines ,  &  les  mailles  du  réfeau  plus  lâ- 
ches &  plus  ouvertes. 

Le  tuyau  de  Vos  eft  plus  ample  au  mi- 
lieu ;  il  fe  rétrécit  vers  les  extrémités.  C'eft 
un  cylindre  graiffeux ,  fait  par  une  mem- 
brane cellulaire  ,  &  rempli  d'une  graiffè 
molle.  Le  périofte  interne  eft  douteux  en- 
core :  il  me  femble  du  moins  que  la  maiîè 
entière  de  la  moelle  fe  détache  fort  aifé- 
ment  des  parois  de  Vos. 

L'épiphyfe  diffère  du  corps  de  Vos ,  parce 
que  la  croûte  olTeufe  dont  elle  eft  revêtue, 
eft  très-mince  ,  &  que  tout  le  refte  de  Vos 
n'eft  qu'un  tiffu  cellulaire  ,  afTez  plein  d'al- 
véoies  revêtus  d'une  membrane  vafculeu- 
fe ,  &  remplis  d'une  humeur  rouge  plus 
aqueufe  que  la  moelle. 

Les  os  du  carpe ,  du  tarfe ,  les  vertèbres, 
ont  à-peu- près  la  même  ftrudure  ;  les  co- 
tes ont  la  croûte  olTeufe  plus  epailTe.  Les 
os  du  crâne  ont  les  cellules  intérieures 
alTez  femblables  dans  quelques  os  ,  mais 
beaucoup  moins  épailTes  &  moins  nom- 
breufes  dans  d'autres.  On  appelle  ces  ce]~ 
Iules  diplo'é.  Le  crâne  a  deux  croûtes  of- 
feufes  avec  le  diploe  mitoyen.  Les  os  du 
baffin  &  les  côtes  ont  à-peu-près  la  même 
ftructure. 

Nous  allons  parler  de  la  ftrufture  primi- 
tive &  vafculeufe  des  os.  Dans  l'adulte ,  les 
vailTeaux  des  fentes  entre  les  lames  font 
extrêmement  petits,  &  les  autres  retrécies. 
Iî  refte  cependant ,  même  dans  l'adulte,  un 
cannevas  cellulaire  &  vafcuîeux  ,  qui  con- 
ferve  fon  premier  état ,  qui  eft  à  la  vérité 
caché  par  la  quantité  de  terre  dont  la  cel- 
luloflté  des  os  eft  remplie  ,  mais  qui  repa- 
roît  quand  on  a  diftbus  dans  l'acide  cette 
terre. 

L'artère  principale  &  médullaire  de  Vos 
eft  unique  ou  deux  quelquefois.  Elle  entre 
par  un  canal  oblique  ,  qui  va  en  remontant, 
dans  les  os  deftinés  à  être  élevés  ou  hori- 
fontaux  ,  &  defeend  quand  la  fituation 
naturelle  de  Vos  eft  perpendiculaire,  Cette-' 
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artère  fe  divife  en  deux  branches  J  dont 
l'une  remonte  dans  le  tuyau  de  Vos  contre 
Tapophyfe  fupérieure ,  &  dont  l'autre  def- 
cend  de  même.  Leurs  branches  nombreu- 
ses vont  à  la  moelle.  L'épiphyfe  a  fes  vaif- 
feaux  par  des  ponts  &  des  fouettes  répan- 
dues fur  fafurface.  Il  en  eft  de  même  des 
tas  courts  &  des  os  plats. 

Os.  (  Cbymie.  )  V.  SUBSTANCES  ANI- 
MALES. 

Os.  (Crit  facrée.)  La  loi  de  l'Exode  , 
12.  4.5.  défendoit  de  rompre  les  os  de  l'a- 
gneau que  l'on  mangeoit  â  pâques.  Os 
lignifie  les  forces  du  corps.  Difperfa  funt 
emnia  offa  mea ,  pf.  21.  15.  mes  forces  fe 
[ont  difperfees.  Il  fe  prend  pour  un  corps 
mort  :  adfportate  oJ[a  mea  vobifeum  ,  Gen. 
50.  24..  Jacob  &  lofeph  ordonnèrent 
qu'on  tranfportât  leurs  corps  pour  être 
enfevelis  dans  la  terre  de  Chanaan  ,  avec 
ceux  de  leurs  pères.  Ce  mot  veut  dire 
aufîi  parente  ,  os  meum  es ,  &  caro  mea  , 
%.  Reg  19.  13.  je  vous  fuis  étroitement  uni 
far  la  naijfanfe.  (  D.  J.  ) 

OS  DE  CERF  i  DAIM  &  CHEVREUIL  , 

(  Vénerie.  )  ce  font  les  ergots  des  bêtes 
privées  ,  &  ce  qui  forme  la  jambe  aux 
bêtes  fauves  ;  d'abord  que  le  cerf  fuit ,  il 
donne  des  os  en  terre. 

Os  DE  SECHE.  (  Commerce.  )  Ce  qu'on 
appelle 0j  defeche,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
tîpece  dVquife  rencontre  fur  le  dos  d'un 
poifTbn  qui  porte  ce  nom.  Cet  os  eft  fort 
en  ufage  chez  les  orfèvres  &  chez  les  fon- 
deurs ,  pour  faire  des  moules. 

OSACA  ,  (  Géog.  )  grande  &  commer- 
çante ville  du  Japon  ,  l'une  des  cinq  im- 
périales dans  l'île  de  Niphon ,  fur  la  rivière 
de  Jedogawa.  Kempfer  en  a  donné  une 
defeription  détaillée.  Longlt.  fuivant  Hax- 
ris,  150.31.15.  Ut.  35-  *-. 

OSCA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
j'Efpagne  Tarragonnoife  ,  au  pays  des  Iîer- 
getes ,  dans  les  terres,  félon  Ptolomée, 
liv.  111 ,  c.  6.  Plutarqueen  fournit  ici  un 
beau  paflage  dans  fa  Vie  de  Sertorius  ;  il 
dit  :  "  Parmi  les  nations  qui  lui  étoient 
»  foumifes  ,  il  fit  choifir  les  enfans  des 
•»  plus  nobles  maifons ,  les  mit  tous  en- 
»  femble  dans  Ofca  ,  belle  &  grande  ville , 
w  &  leur  donna  des  maîtres  pour  leur  en- 
»  feigner  les  lettres  grecques  &  romaines, 
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»  C'eft  fans  doute  cette  infiitution  de 
*  Sertorius  ,  qui  jeta  en  Efpagne  les  fe- 
»  menées  de  cet  amour  des  belles-  lettres , 
»  qui  y  produifit  enfuire  tant  d'hommes 
»  illuitres ,  enti'autres  Columelle  ,  Porr%-^ 
»  ponius  Mêla  ,  les  Séneques  ,  Lucain  , 
»  Martial  ,  Florus ,  Quintilien  ,  &  tant 
»  d'autres  Efpagnols  célèbres ,  qui  fe  font 
»  fait  un  grand  nom  entre  les  écrivains  de 
n  l'ancienne  Rome.  »  Cette  ville  d'Ofca 
eft  aujourd'hui  Huefca  ,  &  elle  auroit  bien 
befoin  d'un  nouveau  Sertorius. 

Ptolomée  ,  liv.  Il ,  c.  4  ,  parle  d'un 
autre  Ofca  ,  qui  étoit  une  ville  d'Efpagne 
dans  la  Bétique  ,  chez  les  Turditains.  Il  les 
diftingue  ainfi  pour  leur  pofition.  Ofca 
llergetum.  Long.  161.  tat.  42.20.  Ofca 
Turditanorum.  Long.  5.  37.  lat.  42.  15. 

OSCABRION  ,  f.  m.  (  ConchylioL  ) 
coquillage  de  la  dafle  des  multivalves.  Ce 
coquillage  dont  peu  d'auteurs  ont  fait  men- 
tion ,  a  reçu  difFérens  noms.  Peciver  l'ap- 
pelle ofs  tbrlon  carolinum  perelegans  ;  d'au- 
tres le  nomment  cimex  marina ,  punaife  de 
mer.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  le  nom  de 
nacelle  ou  chenille  de  mer  ;  quelques-uns  , 
de  cloporte  ou  chaloupe  de  mer.  Il  paroît 
que  c'eft  plutôt  uneeîpece  de  lépas  oblong 
à  huit  côtes  féparses ,  qui  s'attache  aux 
rochers  ainfi  que  les  autres  ;  fes  huit  côtes 
féparées  femblent  l'exclure  de  la  clalTe  des 
univalves  ,  &  le  porter  naturellement 
dans  celle  des  multivalves. 

Uofabrion  carolinum  vient  de  l'Amé- 
rique ,  &  fe  prend  fur  les  côtes  de  la  grande 
anfe  ,  île  de  Saint-Domingue. 

L'ofcabrlon  gallicum  vient  de  Dieppe  , 
&  montre  quelque  différence  avec  le  pre- 
mier ,  en  ce  q.ue  fes  côtes  ,  quoiqu'en  mê- 
me nombre  ,  ont  à  chaque  extrémité  de 
petits  crans  qui  s'élèvent  &  fe  réunifient 
fur  les  contours  de  la  coquille. 

L'animal  qui  habite  le  coquillage ,  a  une 
tête  formant  un  trot*  ovale  à  une  de  fes 
extrémités  ;  &  à  l'autre  eft  l'anus  ou  la 
fortie  des  excrémens.  Cet  animal  n'a  point 
de  cornes  ,  point  d'yeux  ni  de  pattes  ;  il 
rampe  fur  le  rocher  comme  le  lépas. 

OSCELLE  (  ISLE  d'  )  Géog.  en  latin 
du  moyen  âge  Ofcellus  ,  nom  d'une  pe- 
tite île  ou  péninfule  fituée  proche  de 
Rouen  ,  &  d'une  autre  prefqu'ile  à  trois 
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Keaes  &  demie  de  Paris.  M.  l'abbé  Lebeuf 
a  donné  un  mémoire  fur  cette  petite  île 
d'Ocelle  ,  dans  le  Recueil  de  littérature. 
Je  voudroîs  qu'on  n'écrivît  que  quatre 
lignes  fur  des  objets  de  fi  petite  impor- 
tance. 

ÔSCHATZ ,  (Géog.)  bonne  &  ancienne 
ville  du  cercle  de  Mifnie  >  dans  féledorat 
de  Saxe ,  en  Allemagne  ,  chef-lieu  d'un 
grand  bailliage, &  fieged'une  furintendance 
eccléfiaftique  fort  étendue.  Elle  renferme 
elle-même  trois  églifes  ,  une  école  latine , 
&  nombre  de  fabriques  &  manufactures  de 
draps ,  de  toiles,  &c .  Elle  eft  environnée  de 
campagnes  fertiles  &  bien  cultivées,  &  elle 
a  voix  &  féance  dans  l'aflemblée  des  états 
du  pays.  Son  bailliage  s'étend  fur  les  petites 
villes  de  Strehla  &  de  Dahlen/ur  quarante- 
un  vaflaux  de  divers  grades  ,  &fur  quatre- 
vingt-dix-huit  villages.  (D.  G.) 

OSCHENf  URT  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  à  fîx  lieues 
au-deflus  de  Wurtzbourg  fur  le  Mein 
qu'on  y  pafTe  fur  un  pont  de  pierre.  Long. 
27.  36. /*/.  49.  3f.  (D./J 

OSCHEOCELE  ,  f.  f.  (  Chirur.  )  c'eft 
une  hernie  complette  ,  dans  laquelle  l'épi— 
ploon  &  l'inteftin  ,  enfemble  ou  féparé- 
ment ,  pafTenc  par  l'anneau  du  mufcle 
oblique  externe  du  bas- ventre  pour  former 
une  tumeur  dans  le  ferotum  aux  hommes  , 
&  dans  la  grande  lèvre  aux  femmes. 

OSCHOPHORIE ,  f.  f.  (Antiq.  gréa.) 
fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus  &  de  Mi- 
nerve. Cette  fête  qu'on  peut  nommer  fête 
des  rameJux,zvo\t  été  instituée  par  ThéTée  ; 
auffi  dans  la  procefîion  il  fe  trouvoit  tou- 
jours deux  jeunes  garçons  habillés  en  filles  , 
pour  repréfenter  ceux  que  ce  héros  con- 
duisit à  Candie  fous  ce  déguifement. 

Cette  fête  s'appelloit  ofchophorie  ,  of- 
chopboria  ,  du  mot  grec  «V^»»  ,  qui  fignifie 
proprement  une  branche  de  v'gne  chargée 
de  raifins  mûrs  ,  parce  que  tous  ceux  qui 
afîiftoient  à  la  procefîion  y  portoient  de 
femblables  branches. 

On  choififïbit  au  fort  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  garçons  des  plus  nobles  fa- 
milles de  chaque  tribu  ;  qui  avoient  tous 
leurs  père  &  mère  vivans.  Ils  tenoient  à  la 
main  des  branches  de  vigne ,  &  couroient 
â  l'envi  depuis  le  temple  de  Bacchus  juf- 
Tomc  XXIV. 
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qu'au  temple  de  Minerve  Scirade  ,  qui 
étoit  au  port  de  Phalefe.  Ils  étoient  fuivis 
d'un  chœur  conduit  par  deux  jeunes  hom- 
mes habillés  en  filles  ,  &  qui  chantoient 
les  louanges  de  ces  jeunes  garçons.  De 
vraies  femmes  les  accompagnoient,  por- 
tant des  corbeilles  fur  leur  tête  ,  &  l'on 
choififïbit  pour  cet  emploi  les  plus  riches 
de  la  ville  ;  toute  la  troupe  étoit  précédée 
par  un  héraut. 

On  afïbcioit  aux  facrifices,  d'autres  fem- 
mes qu'on  appelloit  deipnopbores ,  parce 
qu'elles  portoient  toutes  fortes  de  provi- 
sions de  bouche  à  la  troupe  des  jeunes 
gens  qui  avoient  été  nommés  par  le  fort 
pour  fe  rendre  en  courfe  au  temple  de 
Minerve.  Cette  fête  fe  célébroit  dans  toute 
1'Attique  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  des  Athéniens ,  c'eft-  à-dire  en  octobre 
ou  en  novembre  ,  parce  qu'alors  on  vit 
cefTer  la  ftérilité  dont  PAttique  avoit  été 
affligée. 

Le  refrein  des  hymnes  qu'on  chantoit 
à  diverfes  reprifes  dans  cette  fête  ,  étoit 
ces  deux  mots ,  «<«,  «« ,  pour  faire  com- 
prendre aux  Grecs  ce  dont  toutes  les  na- 
tions devroient  être  convaincues  par  ex- 
périence ,  que  la  profpérité  &  l'adverfité 
fe  fuivent  ,  &  par  conféquent  qu'il  faut 
fe  défier  de  la  première  ,  &  ne  pas  défef- 
pérer  de  la  féconde.  {D.  J.) 

OSCILLATION  ,  f.  f.  (  Mechan.  )  qui 
fignifie  la  même  chofe  que  vibration  ,  c'eft- 
à-dire  le  mouvement  d'un  pendule  en  des- 
cendant &  en  montant ,  ou  ,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  fa  defeente  &  fa  remontée 
confécutives  &  prifes  enfemble. 

Axe  d'ojcillation  eft  une  ligne  droite 
parallèle  à  l'horifon ,  qui  pafïe  ,  ou  qui  eft 
fuppofée  pafîer  par  le  centre  ou  point  fixe 
autour  duquel  le  pendule  ofcille  ,  &  qui 
eft  perpendiculaire  au  plan  où  fe  fait  l'of- 
cillation.    Voyez,  Axe. 

Si  l'on  fufpend  un  pendule  fimple  entre 
deux  demi  cycloïdes,  dont  les  cercles  géné- 
rateurs aient  leur  diamerre  égal  à  la  moitié 
de  la  longueur  du  fil ,  toutes  les  ofcillations 
de  ce  pendule,  grandes  &  petites,  feront 
ifochrones ,  c'eft-à-dire,  ft  feront  en  tems 
égal.  V.  Cycloïde  &  Isochrone. 

Le  tems  d'une  ofcil'ation  entière  dans 
un  arc  de  cycloïde  quelconque  eft  au  tems 

N 


$8  O  C  S 

de  îa  defccnte  perpendiculaire  par  le  dia- 
mètre du  cercle  générateur  ,  comme  la 
circonférence  du  cercle  eft  au  diamètre. 

Si  deux  pendules  de'criventdes  arcsfem- 
blables,  les  terr.s  de  leurs  oj 'dilations  fe- 
ront en  raifon  fous-  double  es  de  leurs  lon- 
gueurs. 

Les  nombres  à'ofcillations  ifochrones  , 
faites  par  deux  pendules  dans  le  même  tems 
font  entr'enx  en  raifon  ir.verfe  du  tems 
que  durent  les  ojcillations  prifes  féparé- 
mei  t. 

On  trouve  pUis  an  long  dans  V article 
PENDULE  les  loix  du  mouvement  &  des 
efcillations  du  pendule  fimple,  c'eft-à  dire, 
du  pendule  compofé  d'un  feu!  poids  A  tort 
petit ,  &  qu'on  regarde  comme  un  point , 
&  d'une  verge  ou  fil  C  A  ,fig.  36  ,  meeban. 
dont  on  confidere  la  pefanteur  ou  la  mafTe 
comme  nulle.  Il  eft  beaucoup  plus  difficile 
de  déterminer  les  loix  d'un  pendule  com- 
pofé ,    c'eft-à-dire ,   les  ojcillations  d'une 
verge  B  A,fig.  22,  que  l'on  regai  de  comme 
fans  pefanteur  &  fans  mafle  ,  &  qui  eft 
chargée  de  plufieurs  poids  D  ,  F  ,  H  ,  B. 
Il  eft  certain  que  ce  te  verge  ne  fait  pas 
fes  oscillations  de  !a  même  manière  que 
s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  poids ,  par  exemple 
B  ;   car  fuppofons  qu'il  n'y   ait   en    efret 
qu'un  poids  B  ,   ce  pjids  tendra  à  décrire 
la  petite  ligne  B  N  au  premier  inftant  :  or  , 
s'il  y  avoit  d'autres  poids  en  H ,  F  ,  D  , 
ces    poids   tendroient  à    décrire   dans  le 
même  inftant  les  lignes  H  M  ,  F  L  ,  DK, 
égales  à  B  N  ;  de  forte  que  la  portion  D  B 
de  la  verge  devroit  fe  trouver  en  K  N , 
&  par  conféquent  la  portion  A  D  fe  trou- 
veroit  dans  la  fituation  A  K  :  or  cela  nefe 
pourroit  faire  fans  que  la  verge  A  D  B  fe 
brifât  en  D  ;  &  comme  on  la  fuppofe  in- 
flexible, il  eft  donc  impoftïble  que  les  poids 
B  ,  H  ,  F,  D,  décrivent  les  lignes  BN  , 
H  M ,  F  L  ,  D  K  ,  &c.  mais  il  faut  que  ces 
poids  décrivent  les  lignes  B  C  ,  H  I  ,  F  G  , 
DE,  qui  foient  telles  que  la  verge  A  D  B 
conferve  toujours  ,  fans  fe  plier ,  la  forme 
d'une  droite  A  E  C.  Or  on  peut  imaginer 
un  pendule  fimple  d'une  certaine  longueur, 
qui  fafTe  fes  ofcillatîons  dans  le  tems  que  le 
pendule  compofé  ADB  fait  les  fîennes. 
Ainfi  la  difficulté  fe  réduit  à  trouver  la 
longueur  de  ce  pendule  fimple,  ce  qui  eft  la 
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même  chofe  que  ce  que  les  géomètres  ap- 
pellent trouver  le  centre  à  oscillation. 

Le  célèbre  M.  Huyghens  eft  le  premier 
qui  ait  réfoîu  ce  problême  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  de  horologio  ofcillatorio. 
Mais  la  méthode  dort  il  s'eft  fervi  pour 
le  réfoudre  ,  quoique  bonne  &  exacte  , 
étoit  fufceptibîe  de  quelques  difficultés. 

Toute  la  doctrine  de  ce  grand  géomètre 
fur  le  centre  ^oscillation ,  eft  fondée  fur 
l'hypothefe  fuivante  :  que  le  centre  de 
gravité  commun  de  plufieurs  corps  doit 
remonter  â  la  même  hauteur  d'où  il  eft 
tombé  ,  foit  que  ces  corps  foient  unis  , 
ou  féparés  l'un  de  l'autre  en  remontant  , 
pourvu  qu'ils  commencent  à  remonter  cha- 
cun avec  la  vîtefîè  acquife  par  fa  chute. 
Voyez,  Centre  de  gravité. 

Cette  hypothefe  a  été  combattue  par 
quelques  auteurs ,  &  regardée  par  d'autres 
comme  fort  douteufe.  Ceux  même  qui 
convenoient  de  la  vérité  ,  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  reconnokre  quelle  étoit 
trop  hardie  pour  être  admife  fans  preuve 
dans  une  feience  où  l'on  démontre  tout. 

Ce  même  principe  a  été  démontré  depuis 
par  plufieurs  géomètres  ,  &  iJ  n'eft  autre 
chofe  que  le  fameux  principe  connu  autre- 
ment fous  le  nom  de  conservation  {(ef- 
forces vives }  dont  les  géomètre^  fe  font 
fervis  depuis  avec  tant  de  fuccis  dais  la 
folution  des  problêmes  de  dynamique  V> 
Dynamique,  Forces  vives. 

Cependant ,  comme  le  principe  de  M. 
Huyghens  avoit  paru  incertain  &  indireâ: 
â  plufieurs  géomètres,  ces  confédérations 
engagèrent  M.  Jacques  Bernouilli ,  profef- 
feur  de  mathématiques  à  Bâle ,  mort  en 
1705  ,  â  cher:her  une  foludon  du  prob'éme 
dont  il  s'agit.  Il  en  trouva  une  afftz  fimp!er 
tirée  de  la  nature  du  levier  ,  &  la  fit  pa- 
roître  dans  les  Mémoires  de  C  académie 
des  feiences  de  Paris  1  année  1703.  Après 
fa  mort ,  fon  frère  Jean  Bernoullifit  im- 
primer dans  les  mémoires  de  la  même  aca- 
démie ,  année  1714,  une  autre  folution 
du  même  problême  ,  encore  plus  facile  & 
plus  fimple.  Nous  ne  devons  po  nt  oublier 
de  dire  ,  quenviron  dans  le  même  tems 
M.  Taylor  ,  célèbre  géomètre  anglois  , 
trouva  une  folution  à-peu-près  femblable  à 
celle  de  M,  Bernouilî;&  la  fit  paroître  dans 
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fon  livre  intitulé  Methodus  incrementorum) 
ce  qui  fut  le  fujet  d'une  difpute  entre  les 
deux  géomètres  ,  qui  s'aceufetent  réci- 
proquement de  s'être  pillés.  On  peut  voir 
les  pièces  de  ce  procès  dans  les  actes  de 
Leipfic  de  1716,  &  dans  les  Œuvres  de 
M.  Bernouilii  ,  imprimées  à  Laufanne 
in- 40.  en  1743.  Quoi  qu'il  en  foit .,  v°ici 
le  précis  de  la  théorie  de  M.  Jean  Ber- 
noulli.  Elle  confifte  en  général  à  chercher 
d'abod  quelle  devroit  être  la  gravité  dans 
un  pendule  fimple  ,  de  même  longueur  que 
le  compofé  ,  pour  que  les  deux  pendules 
fiiTent  leurs  ofcillat'ons  dans  un  tems  égal. 
Il  faut  pour  cela  que  le  moment  des  deux 
pendules  foit  le  même  ;  enfuite  au  lieu  de 
ce  pendule  fimple  d'une  longueur  connue, 
&  d'une  pefanteur  fuppofée,  M.  Bernouilii 
fubftitue  un  pendule  fimple  ,  animé  par  la 
gravité  naturelle  ,  &  il  trouve  aifément 
par  une  (impie  proportion  la  longueur  que 
ce  nouveau  pendule  doit  avoir  pour  faire 
les  vibrations  en  même  tems  que  l'autre. 

Quoique  la  méthode  de  M.  Bernoulîi 
foit  afTez  fimple  ,  elle  peut  encore  être 
amplifiée  ,  même  en  faifant  ufage  de  fon 
principe ,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
mon  Traite'  de  dynamique  ,  /.  // ,  c .  3  , 
frcbU  1  ;  &  j'ai  d'ailleurs  donné  en  même 
tems  une  méthode  particulière  extrême- 
ment fimple  pour  réfoudre  ce  problème. 
Voici  une  idî'e  de  cette  méthode. 

Il  eft  certain  que  les  corps  B,  H,  F,  D, 
ne  pouvant  décrire  les  lignes  B  N  ,  H  M  , 
FL  ,  D  K  ,  décrivent  des  lignes  BC  ,  H I , 
F  G  ,  D  E  ,  qui  font  entr'elles  comme  les 
diftances  A  B  ,  AH  ,  A  F  ,  A  D  ,  au  point 
de  fufpenfion  A  ;  d'où  il  s'enfuie  que  toute 
la  difficulté  fe  réduit  à  connoître  une  de 
ces  lignes  comme  B  C  ;  or  au  lieu  de  fup- 
pofer  que  les  corps  B  ,  H  ,  F  ,  D  ,  tendent 
i  fe  mouvoir  avec  les  vîrefTes  B  N  ,  H  M , 
F  L  ,  D  K  ,  on  peut  fuppofer  ,  ce  qui  re- 
vient au  même  ,  qu'ils  rendent  à  fe  mou- 
voir avec  les  vîteiïes  BC — CN,  HI  —  IM, 
FG  +  GL,  DE-f-EK;&commede 
ces  vîrefTes  il  ne  réitéra  que  les  vîteiTes 
BC  ,  HI,  FG  ,  D  E  ,  il  s'enfuit  que  files 
corps  B  ,  H  ,  F,  D  ,  n'avoienteu  que  les 
vîteffes  —  C  N  —  I M ,  G  L  ,  EK ,  la  verge 
A  B  feroit  demeurée  en  repos.  Voyez,  DY- 
NAMIQUE.   Donc  par  la  nature  du  levier 


on  aura— B  X  C  N  x  AB—  H  X  I  M  x 
AH+FxGL  x  A  F-f-  D  X  EK 
X  A  D  =  o.  Or  dans  cette  équation  il 
n'y  a  qu'une  feule  inconnue  ,  puifqu'en 
fuppofant  BC  donnée  ,  tout  ie  reffe  eft 
donné  ;  on  aura  donc  par  cette  équation 
la  valeur  de  BC,  &  par  le  rapport  de  BC  à 
EN  ,  on  connoîtra  le  rapport  delà  vkefïe 
du  pendule  compofé  à  celle  d'un  pendule 
fimple  qui  feroit  de  la  longueur  de  BA  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'on  trouvera  facilement  la 
longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  au 
pendule  compofé  ,  en  cherchant  un  pen- 
dule dont  la  longueur  foit  à  A  B  comme 
BN  eft  à  BC.  voyez,  fur  cela  mon  Traité 
de  dynamique^.  II ,  ch  ,  3  ,  probl.  1.  Vous 
y  trouverez  d'autres  remarques  çurieufes 
fur  le  problême  dont  il  s'agit  ici. 

Centre  d'affiliation  d'un  pendule  ,  eft 
donc  proprement ,  fuivant  ce  qu'on  vient 
de  dire  ,  un  certain  point  pris  dans  ce  pen- 
dule ,  prolongé,  s'il  eft  nécefïaire  ,  &  donc 
chaque  vibration  fe  fait  de  la  même  manière 
que  fi  ce  poi.-it  feul  6z  ifolé  étoit  fufpendu  à 
la  diftanceoù  il  eft  du  point  de  furpenfi.  n. 

Ou  bien  ,  c'eft  un  point  tel  que  ,  fi  on 
y  fuppofe  ramaflïe  toit .  la  gravité  du  p  on- 
dule compofé,  fes  différentes  ofcillat'ons 
fe  feront  dans  le  même  tems  qu'auparavant. 

Ainfi  la  diftance  de  ce  point  au  point  de 
fufpenfion  eft  égale  ,  comme  on  vient  de  le 
dire,  à  la  longueur  du  pendule  fimple,  donc 
les  ofcillations  feroien:  ifochrones  à  celL-  du 
corps  fufpendu.  v.  CENTRE.  Chambers. 

On  appelle  aufïi  en  général  ofàllation 
le  mouvement  d'un  corps  qui  va  6c  vient 
alternativement  en  fens  contraire  comme 
un  pendule.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  un  corps 
folide  placé  fur  un  fluide  peut  y  faire  des 
ofcillxtions ,  lorfque  ce  folide  n'tft  pas  en 
repos  parfait  ;  fur  quoi  voyez,  FLOTTER. 
(O) 

Oscillation,  (  Amiq.  grecq.  &  rom.) 
efpece  de  balancement  que  les  anciens 
avoient  imaginé  pour  donner  une  apparen- 
ce de  ftpuîture  à  ceux  qui.  re  déiaifo  .nt 
eux-mêmes  ;  car  on  croyoït  que  leurs  mâ- 
nes ne  pouvoier.t  jouir  d'aucun  repos  ,  & 
l'on  y  remédioitpar  Yofci  Ration  ,  qui  con- 
fiftoit  à  attacher  à  une  corde  ,  une  petite 
figure  qui  repréfentoit  le  mort  ;  on  balan- 
çoit  enfuite  cette  figure  dans  l'air  ,   & 
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enfin  en  lui  faifoit  des  funérailles.  Dans 
le  beau  tableau  de  la  prife  de  Troye  par 
Polygnotte ,  on  voit ,  dit  Paufanias ,  Ariad- 
ne  aflife  fur  une  roche.  Elle  jette  les 
yeux  fur  Phèdre  fa  focur  ,  qui  ,  élevée  de 
terre  ,  &  fufpendue  à  une  corde  qu'elle 
tient  des  deux  mains ,  femble  fe  balancer 
dans  les  airs.  C'eft  ainfi ,  continue  l'hifto- 
rien  ,  que  le  peintre  a  voulu  marquer  la 
genre  de  mort  ,  dont  on  dit  que  la  mal- 
heureufe  Phèdre  finit  fes  jours.  (  D.  J.) 

OSCITATION.  f.  m.  mot  francifé  du 
latin  ofeitatio  ,  qu'on  emploie  quelquefois 
en  médecine  pour  bâillement.  V.  BAILLE- 
MENT. 

OSCLAGE  ,  f.  m.  Jurifp.  &  par  cor- 
ruption ,  ocelage  ,  oufclage  ,  oucluge  y  & 
onclage  ,  du  latin  ofcttlum  ,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  au  douaire  dans  quelques  cou- 
tumes ,  comme  celle  de  la  Rochelle. 

Ce  terme  paroît  venir  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  autrefois  chez  les  Romains.  Après 
que  les  futurs  conjoints  avoient  été  accor- 
dés ,  ils  fe  donnoient  réciproquement  un 
baifer  ,  qui  faifoit  partie  de  la  cérémonie. 
Ce  baifer  étoit  nommé  ofeulum.  Cette 
cérémonie  étoit  fuivie  des  préfens  que  les 
futurs  époux  fe  faifoient  l'un  à  l'autre  , 
&  comme  le  baifer ,  ofeulum  ,  étoit  re- 
gardé comme  le  gage  du  mariage ,  les  dons 
faits  de  la  part  du  futur  époux  étoient 
cenfés  faits  pro  ofeulo  ,  ce  qui  leur  a  ap- 
paremment fait  donner  le  nom  d'ofclage , 
dans  les  coutumes  dont  on  a  parlé. 

Le  droit  d'ofdage  tient  lieu  du  douaire  , 
&  refTemble  plus  particulièrement  à  l'aug- 
ment  de  dot. 

Dans  la  coutume  de  la  Rochelle  ,  l'of- 
clage  eft  de  la  moitié  de  \à  dot  qui  entre 
en  communauté  ,  ce  qui  s'appelle  tiers  en 
montant. 

Il  n'eft  pas  dû  fans  ftipulation  ,  laquelle 
ne  peut  être  faite  que  par  contrat  de  ma- 
riage ;  il  n'a  lieu  qu'en  cas  de  renoncia- 
tion à  la  communauté. 

De  droit  il  ne  fe  règle  qu'à  proportion 
de  la  partie  de  la  dot  actuelle  qui  entre 
en  communauté  ,  mais  on  peut  par  con- 
vention le  rendre  plus  fort. 

Il  eft  toujours  dû  â  la  femme  fans  re- 
tour. 
La  femme  peut  toujours  le  demander  , 
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quoique  la  dot  n'ait  pas  été  payée  ,  pourvu 
qu'elle  fut  réelle. 

_  Le  douaire  &  Yofclage  peuvent  concou- 
rir enfemble  ,  lorfqu'on  eft  ainfi  convenu 
par  le  contrat  de  mariage. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  de  ftipuler  un  of- 
clage  en  cas  de  fécondes  noces  de  la  fem- 
me ;  cependant  cette  convention  n'eft  pas 
prohibée. 

Enfin  Yofdage  n'eft  dû  que  par  le  décès 
du  mari. 

Sur  ce  qui  concerne  ce  droit ,  Voyez,  le 
Gloffaïre  de  Lauriere  ,  &  M.  Valin  ,  en  fon 
Comment,  fur  la  coutume  de  la\Rot belle  , 
t.  II,  p.  Ki.{A) 

OSCOPHORIES  ,  f.  f.  Pl.  (  Hift.  anc.  ) 
fêtes  inftituées  par  Théfée  f  en  mémoire 
de  fa  victoire  fur  le  minotaure,  par  la- 
quelle il  avoit  délivré  les  Athéniens  du  tri- 
but de  fept  jeunes  gens  qu'ils  envoyoient 
tous  les  ans  en  Crète  ,  pour  être  dévorés 
parcemonftre.  V.  Minotatjre. 

Le  nom  d'ofcopbories  vient  des  mots 
grecs  tex*  branche  de  vigne  chargée  de 
grappes ,  &  Pf»  je  porte.  Plutarque  dit  que 
ces  fêtes  furent  ainfi  nommées  ,  parce  que 
Théfée  les  inftitua  à  fon  retour  à  Athè- 
nes ,  &  qu'on  étoit  alors  dans  le  tems  des 
vendanges  ;  &  d'autres  parce  qu'elles  fu- 
rent inftituées  en  l'honneur  de  Minerve  & 
de  Bacchus  qui  avoient  affifté  Théfée  dans 
cette  entreprife  ;  quelques-uns  veulent 
qu'on  y  honorât  Bacchus  &  Ariadne 

Dans  les  ofcopbories  ,  tous  les  jeunes  gens 
qui  avoient  leurs  père  &  mère,  prenoient 
des  habits  de  fille  &  couroient  au  temple 
de  Bacchus  &  à  celui  de  Minerve  ,  ayant 
des  grappes  de  raifin  dans  leurs  mains.  Celui 
qui  y  arrivoit  le  premier  étoit  déclaré  vain- 
queur ,  &  ofFroit  un  facrifice  en  verfant 
une  liqueur  qui  étoit  contenue  dans  une 
phiole  ,  &  compofée  de  vin  ,  de  miel ,  de 
fromage ,  de  fleurs  &  d'huile,  v.  Oscho- 

PHORIE 

OSCULVM  PAC1S  ,  f.  n.  (  Tbeol.  ) 
baifer  de  paix  ;  c'étoit  autrefois  la  cou- 
tume dans  l'églife ,  que  pendant  la  célébra- 
tion de  la  mefte  ,  après  que  le  prêtre  avoit 
fait  la  confécration  &  proféré  ces  paroles 
pax  Do  mini  vobifeum  ,  que  la  paix  du 
Seigneur  foit  avec  vous ,  les  fidèles  s'em- 
brafToient  les  uns  les  autres ,  ce  qui  s'ap- 
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pelloil  le  baifer  de  paix. 

Après  que  cette  coutume  eût  été  abro- 
gée ,  on  en  introduit  une  autre  ,  qui  eft 
que  le  prêtre  ayant  proféré  les  paroles  ci- 
defTus ,  le  diacre  ou  fous-diacre  donnoit 
à  baifer  au  peuple  une  image  qu'on  appel- 
loit  la  paix  :  c'eft  ce  qui  fe  pratique  en- 
core en  partie  dans  l'églife  de  Paris  ,  où , 
après  Vagnus  Dei ,  deux  acolytes  ou  en- 
fans  de  chœur  vont  préfenter  à  baifer  au 
clergé  un  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d'autres  diocefes  ,  aux  mefTes  fo- 
lemnelles ,  le  célébrant ,  après  Vagnus  Deiy 
donne  le  baifer  de  paix  au  diacre  ,  en  lui 
difant ,  pax  tibi ,  frater  ,  &  eccleJU  fancta 
Dei.  Celui-ci  répond,  &  cum  fpiritu  tuo. 
Le  diacre  la  donne  enfuite  au  foudiacre , 
puis  au  premier  chorifte,  celui-ci  au  fécond 
&  ceux-ci  donnent  chacun  de  leur  côté  le 
baifer  de  paix  à  1  eccléfiaftique  qui  occupe 
la  première  ftale  ,  celui-ci  à  fon  voifin  ,  & 
ainfî  de  fuite  ,  en  répétant  les  mêmes  pa- 
roles. On  voit  que  cette  cérémonie  retient 
Fidée  de  l'union  &  de  la  charité  que  la 
primitive  églife  exigeoit  entre  fes  enfans. 

OSCULATEUR ,  adj.  (  Géom.  )  rayon 
cfculateiir  d'une  courbe ,  eft  le  rayon  de 
la  développée  de  cette  courbe  ;  &  cercle 
ofculateur  eft  le  cercle  qui  a  pour  rayon 
le  rayon  de  la  développée.  V*  OSCULA- 
TION  ,   DÉVELOPPÉE. 

On  appelle  ce  cercle  ofculateur  ,  parce 
qu'il  embrafle  pour  ainfî  dire  la  développée 
en  la  touchant  ;  car  il  la  touche  &  il  la 
coupe  tout- à- la- fois  ,  étant  d'un  côté  à  la 
partie  concave  de  la  courbe  ,  &  de  l'autre 
à  la  partie  convexe. 

Dans  le  cercle  tous  les  rayons  ofcula- 
teurs  font  égaux ,  &  font  le  rayon  même 
du  cercle  ,  la  développée  du  cercle  n'étant 
qu'un  point. 

Lorfque  la  courbe  eft  finie  ,  le  rayon 
ofculateur  eft  fini  ,  lorfqu'elle  eft  infini- 
ment petite  ,  le  rayon  ojculateur  eft  in- 
fini ;  &  enfin  lorfqu'elle  eft  infiniment 
grande,  le  rayon  ifculateur  eft=o.  V 
Courbure. 

Nous  avons  promis  au  mot  Engen- 
drer, que  nous  donnerions  ici  de  nouvelles 
remarques  fur  les  courbes ,  qui  en  fe  déve- 
loppant s'engendrent  en  elles-mêmes  ;  mais 
ayant  vu  depuis  que  le  favant  M.  Euler  a 
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traité  profondément  ce  fujet  dans  le  tome 
XII  des  anciens  Mémoires  de  Péter  s bourg, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  (  O  ) 

OSCULATION ,  f.  f.  ou  baifement , 
terme  en  ufage  dans  la  théorie  des  déve- 
loppées :  foit  PC  la  développée  d'une  cour- 
be ;  un  cercle  décrit  du  point  C  comme 
centre  (  PI.  analyf  fig.  12.  )  &  du  rayon 
de  la  développée  M  C  ,  eft  dit  baifer  ,  en 
M  ,  la  développée  ,  &  M.  Huyghens ,  in- 
venteur des  développées,  a  appelle  ce  point 
M  ,  point  d'ofculation  ,  ou  point  baifant.  V. 
DÉVELOPPÉE. 

La  ligne  M  C  eft  appellée  rayon  ofcu- 
lateur ,  &  le  cercle  décrit  du  rayon  M  C  , 
cercle  ofculateur  ou  cercle  baifant.  Voyez 
OSCULATEUR. 

La  développante  PCF,  eft  le  lieu  des 
centres  de  tous  les  cercles  qui  baifent  la 
développante  A  M  ,  décrire  par  le  déve- 
loppement de  la  courbe  B  Ç  F.  V.  DÉ- 
VELOPPEMENT ,   DÉVELOPPANTE. 

La  théorie  de  Yofculation  eft  due  à  M. 
Leibnitz  ,  qui  a  le  premier  enfeigné  la  ma- 
nière de  fe  fervir  des  développées  de  M. 
Huyghens  ,  pour  mefurer  la  courbure  des 
courbes.  V.  COURBURE. 

On  appelle  aufïi  ofculation  en  géomé- 
trie, le  point  d'attouchement  de  deux  bran- 
ches d'une  courbe  qui  fe  touchent.  Par 

exemple,fi  onzy=zVx-\-  V '  xl ,  il  eft 
aifé  de  voir  que  la  courbe  a  deux  branches 
qui  fe  touchent  au  point  où  x  =  o ,  à  caufe 
que  les  radicaux  emportent  chacun  le  figne 
-+-& — ■.  Voyez,  Branche  &  Courbe. 
Le  point  Yofculation  diffère  du  point  de 
rebrouflement  (  qui  eft  auflï  un  point  d'at- 
touchement des  deux  branches  )  ,  en  ce 
que  dans  celui-ci  les  deux  branches  finiflènt 
au  point  de  rebrouflement ,  &  ne  paient 
point  au-delà ,  au  lieu  que  dans  le  point 
d'ofculation  les  deux  branches  exiftent  de 
part  &  d'autre  de  ce  point.  Dans  hfig.  14, 
n°.  1 ,  d'analyfe  ,  D  eft  un  point  d'ofcula- 
tion ;  &  dans  hfig.  $  ,  G  ou  C  eft  un  point 
de  rebrouflement.  v.  Rebrojssement. 
Vofculation  s'appelle  embrasement ,  quand 
la  concavité  d'une  des  branches  embrafle 
la  convexité  de  l'autre,  c'eft-à-dire,  quand 
les  deux  branches  qui  fe  touchent  font  con- 
caves ou  convexes  du  même  côté.  (  O  ) 
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OSÉ .  participe  d'OsER. 

OSER ,  v.  a<â.  (  Gram.  )  avoir  le  cou- 
ra?e  d'entreprendre  une  chofe  hardie  , 
périlîeufe,  difficile.  Qu'il  ofe.  Celui  qui 
ofe  a  mefuré  en  lui-même  fes  forces  avec 
fon  entreprise. 

OSÉE,  (  7M>/.  )  le  premier  des  douze 
petits  prophètes  :  on  regarde  Ces  livres 
comme  les  plus  anciens ,  les  plus  prophé- 
tiques  que  nous  ayons.  Quoiqu'Amos  & 
Ifaïe  aient  paru  fous  le  règne  d'oiias,  ainfi 
qu  Ofe'e,  celui-ci  les  a  précédés  de  quel- 
ques années.  Il  eft  pathétique  ,  court ,  vif 
&  fentencieux.  Le  prophète  ,  quoiqu'inf- 
pire-,  a  toujours  le  caractère  de  l'homme  ; 
en  parlant  par  fa  bouche  ,  Dieu  lui  a  Iaifïé 
fes  préjugés ,  fes  idées ,  fes  paillons ,  fes  ex- 
prefTions,  fon  métier,  s'il  en  a  un. 

Osée  ,  (  Hift.  ftcree,  )  fils  d'Ela ,  ayant 
c  ;nfp?rc contre "Phacée,  roid'Ifraël,  le  tua, 
&  s'empara  de  fon  royaume  ;  mais  il  n'en 
jouit  pleinement  que  neuf  ans  après  l'afTaf- 
finat  de  ce  prince ,  foit  qu'il  en  fût  empê- 
ché par  la  faction  de  quelque  concurrent , 
ou  parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris 
en  main  le  gouvernement,  il  fallut  beau- 
coup de  tems  à  Ofee  pour  venir  à  bout  d'at- 
tirer à  lui  toute  l'autorité.  Ce  prince  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur  ;  cependant  il  n'alla 
pas  aufli  loin  que  les  rois  d  Ifraël  fespre- 
décefTeuis  ,  4  Rois  ,  17  >  *  >  c'eft-à-dire  , 
qu'il  n'empêcha  pas  fes  fujets  d'aller  ado- 
rer Dieu  ,  &  faire  la  pâque  â  Jérufalem. 
Mais  comme  il  ne  travailla  point  à  bannir 
la  fuperftition  ,  à  éteindre  le  fchifme ,  &  à 
réunir  Ifraël  à  la  maifon  de  David ,  il  fe  ren- 
dit complice  de  tous  les  crimes  des  rois 
auxquels  il  avoit  fuccédé  :  il  en  porta Ja  peine 
au  tems  marqué  par  le  jugement  de  Dieu  ; 
&  ce  furent  fes  démarchesjmprudentes  qui 
y  donnèrent  lieu;  car  Salmanafar,  roi  d'Af- 
fyrie  ,  dont  Ofee  écoit  tributaire ,  ayant 
appris  qu'il  penfoit  à  fe  révolter  ,  &  que  , 
pour  s'affranchir  de  ce  tribut ,  il  avoit  fait 
alliance  avec  Sua  ,  roi  d'Egypte  ,  vint  fon- 
dre ,  comme  un  torrent,  fur  Ifraël,  ravagea 
tout  le  pays  ,  &  le  remplit  de  carnage  ,  de 
déïolation  6c  de  larme?.  Ofe'e  fe  renferma 
dans  Samarie  ;  mais  il  y  fut  bientôt  aîiiégé 
par  le  roi  d'AfTyrie  ,qui  après  trois  ans  d'un 
iiege  où  la  famine  &  ia  mortalité  fe  firent 
fendit ,  prit  la  ville ,  mafiâcra  tous  fes  habi- 
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tans,  &  la  réduifit  en  un  monceau  cîe  pier- 
res. Ofée  fut  pris ,  chargé  de  chaînes ,  & 
envoyé  en  prifon.  Les  Ifraéiites  furent  rranf- 
ferés  en  Affyrie ,  à  Hala  &  à  Habor,  villes 
du  pays  des  Medes  ,  près  de  la  rivière  de 
Gozan  ,  où  ils  furent  difperfés  parmi  les  na- 
tions barbares  &  idolâtres ,  fans  efpérance 
de  réunion.  C'eft  ainfi  que  Dieu  accomplit 
enfin  la  menace  qu'il  avoit  fait  faire  par 
Ces  prophètes  contre  ce  peuple ,  que  fes  in- 
fidélités continuelles  envers  fon  libérateur, 
la  licence  effrénée  avec  laquelle  il  s'étoit 
proftitué  aux  idoles ,  &  le  mépris  perfévé- 
rant  qu'il  avoir  fait  des  plus  féveres  châti- 
mens  de  Dieu  ,  comme  de  fes  plus  tendres 
invitations,  n'avoient  que  trop  rendu  digne 
de  fa  colère.  Dieu  ne  lui  donna  pas  le  moin- 
dre figne  de  fouvenir.  Il  l'avoit  dit  dans 
Ofe'e  :  vous  autres  ,  vous  ne  ferez,  plus 
mon  peuple  ,  &  je  ne  ferai  plus  votre  Dieu. 
Il  n'avoit  ni  prophète  pour  1  inftruire  & 
le  confoler  ,  ni  magiftrat  de  fa  nation  pour 
le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui ,  par  leur 
fchifme  ,  avoient  abandonné  la  vraie  reli- 
gion ,  renoncé  fo.Iemnellement  à  la  maifon 
de  David  &  à  Pefpérance  du  mefîie  ,  ne 
furent  jamais  rappelles  dans  leur  pays  par 
aucun  édit ,  &  leur  pays  fut  toujours  oc- 
cupé par  des  peuples  étrangers  que  Salma- 
nafar envoya  pour  les  remplacer.  Cepen- 
dant ,  à  la  iûveur  de  l'édit  de  Cyrus  &  de 
la  liberté  que  les  roj|  de  Perfe  accordèrent 
aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays,  une 
multitude  d'Ifraélites  revinrent  peu-  â-peu, 
s'afTocierent  à  la  tribu  de  Juda,  &  ne  fu- 
rent plus  connus  dans  la  fuite  que  fous  le 
nom  de  Juifs.  (  — \-  ) 

OSEILLE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Sot.  )  ace- 
tofay  genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales  , 
compofée  de  plufieurs  étamines  foutenues 
par  un  calice  à  fix  feuilles.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  triangu- 
laire ,  enveloppée  d'une  capfule  formée  par 
trois  feuilles  du  calice ,  les  trois  autres  fe 
fiétrifTent.  Tournefort  ,  Inft.  rei  berb.  V. 
Plante. 

Parmi  les  trente-une  efpeces  à'ofeille 
que  comptent  les  botanifres  ,  il  y  en  a  deux 
principales  qui  font  en  ufage  dans  la  mé- 
decine &  dans  les  cuifines  ,  favoir ,  Yofeille 
ordinaire  &  la  ronde. 

JJêfeilU  ordinaire  ,  acetofa  vulgar'u  , 
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gcetofa  pratenfts  ,  oxalis  pratenfis,  a  îa  ra- 
cine fibreufe ,  longue ,  jaunâtre ,  amere  & 
ftyptique;fes  feuilles  font  alternes,  grandes 
d'une  palme  &  plus ,  pointues  ,  échancrées , 
&  à  oreilles  du  côté  qu'elles  tiennent  à  leur 
queue  ,  d'un  verd  foncé  ,  acides  &  fuccu- 
lentes.  Sa  tige  eft  cannelée  ,  longue  d'une 
coudée,  &  branchue;  elle  porte  des  fleurs 
fans  pétales ,  chargées  d'étamines  garnies 
de  fommets  jaunâtres ,  &  qui  s'élèvent  d'un 
calice  compofé  de  fïx  feuilles. 

Ray  obferve  que  dans  cette  efpece  de 
plante  il  y  a  des  fleurs  ftériles  ou  incom- 
pletes,&d'autres,fertiles  ou  complettes.Les 
fleurs  ftériles  ne  portent  point  de  fruit ,  & 
le  piftil  de  celles  qui  font  fertiles  fe  change 
en  une  graine  triangulaire  ,  de  couleur  de 
châtaigne  ,  luifante  ,  enveloppée  dans  une 
capfule  feuillée ,  compofée  de  trois  feuilles 
du  calice,  &  dont  les  trois  autres  fe  fanent. 

Uofeille  ronde ,  acetofa  &  oxalis  rotun- 
difolia  ,  feu  hortenfis  ,  a  la  racine  menue  , 
rampante  ,  d'une  laveur  aftringente  ;  elle 
poulie  des  tiges  longues  d'une  coudée  & 
plus ,  menues ,  rampantes.  Ses  feuilles  va- 
rient quelquefois;elîes  fontprefque  rondes; 
d'autres  fois  elles  font  à  oreilles,  &  d'autres 
fois  elles  font  pointues  comme  une  lance  , 
de  couleur  verd  de  mer  ,  un  peu  graffes, 
d'une  laveur  aigrelette  &  délicate  :  les 
fleurs  &  les  graines  ne  font  pas  différentes 
de  celles  de  Yofellle  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  efpeces 
iïofeille  ,  dont  les  feuilles  ,  la  racine  &  la 
graine  font  d'ufage  médicinal. 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur  de 
pourpre  au  papier  bleu  ;  mais  cette  couleur 
difparoît  bientôt  après ,  &  il  relie  une  tache 
brune  à  caufe  de  la  grande  quantité  d'huile 
qu'elles  contiennent ,  laquel'e  tache  s'é;end 
peu-à-peu  fur  les  parties  qui  ont  été  dé- 
veloppées par  l'acide. 

Les  racines  contiennent  en  effet  presque 
trois  fois  autant  d'huile  &  de  terie  que  les 
feuilles  :  elles  enveloppent  un  fel  elîentiel 
ammoniacal  ,  nitreux  ,  tel  que  celui  que 
l'on  déco  ivre  dans  les  feuilles  ;  de- là  vient 
ce  goûc  ftypHque  &  amer  des  racines  ; 
c'eft.  aulîl  de- là  que  vient  la  vertu  qu'elles 
ont  d'ouvrir  &  de  Jever  les  obftruclions. 
Au  contraire  on  découvre  dans  les  feuilles 
qui  contiennent  un  acide  plus  développé , 
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la  vertu  de  rafraîchir  &  de  calmer  le  mou- 
vement de  fermentation  du  fang  &  de  la 
bile. 

La  vertu  cardiaque  des  graines  eft  en- 
tièrement différente  de  celle  des  feuilles 
&  des  racines  ;  car  elle  dépend  d'une  huile 
abondante  ,  mêlée  avec  une  grande  por- 
tion de  fel  ammoniacal  ;  les  graines  ont 
encore  par  leurs  parties  huileufes  la  quali- 
té d'adoucir  les  humeurs  acres ,  d'amollir 
les  fibres  des  parties  ,  &  de  les  rendre  plus 
flexibles. 

Il  réfulte  de  ces  détails  ,  que  le  fuc 
d'ofeille  s'emploie  avec  fuccès  dans  les  fiè- 
vres bilieufes ,  foit  fimples  ,  foit  pestilen- 
tielles ,  &  que  c'eft  en  particulier  un  ex- 
cellent remède  dans  le  feorbut  aîkalin.  La 
racine  â'ofcille  étant  amere  &  afiringente  , 
convient  dans  les  décodions  apéritives  : 
les  feuilles  (Tofeille  pilées  ou  bouillies , 
appliquées  extérieurement ,  font  puiffam- 
ment  réfolutives  &  maturatives.  {D.  J.) 

Oseille  de  bois.  (Botan.)  Les  Fran- 
çois des  illes  donnent  ce  nom  à  la  bégonia 
obliqua.  Cette  plante  ,  allez  jolie ,  &  com- 
mune dans  les  bois  de  la  Martinique ,  a  reçu 
ce  nom  impropre  ,  parce  que  fes  feuilles 
font  fucculentes ,  &  d'un  goût  aigrelet ,  ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  en  ufent  en 
guife  à'ofeille.  Voyez  Jacquin  ,  Obf.  bot. 
p.  11.  (D) 

Oseille  de  Guinée,  (  Botanique  & 
jard.  )  c'eft  le  nom  que  les  François  don- 
nent à  une  efpece  de  ketmie  à  feuille  de 
coton  ,  hibifeus  fabdarilfa  Linn.  Cette 
plante  originaire  de  Guinée  &  des  Indes  , 
a  une  tige  de  la  hauteur  d'un  homme ,  fans 
épines ,  accompagnée  de  feuilles  dentelées 
en  feie  ,  dont  les  inférieures  font  entières  , 
&  celles  du  haut  divifées  en  trois  lobes  : 
fes  fleurs  font  grandes ,  ftlîîles  ,  &  leurs  ca- 
lices font  charnus ,  épais  &  fucculens ,  co- 
lorés en  rouge  de  fang  ou  plus  foncé.  Cette 
teinte  fe  répand  aulfi  fur  la  tige  :  toute  la 
plante  a  un  goût  un  peu  aigrelet  ;  mais  ce 
font  les  calices  qui  en  ont  le  plus  :  on  les 
cueille  quand  le  fruit  a  pris  tout  fonaccroif- 
lement,  &  on  en  fait  des  compotes ,  après 
les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  épailli  de  ces 
calices  a  beaucoup  de  goût  :  d  l'on  en  ex- 
prime le  jus  ,  &  qu'on  le  falïe  fermenter 
avec  du  fucre ,  on  en  fait  un  vin  fort  agréa- 
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ble  ,  mais  qui  fe  garde  à  peine  un  mois ,  & 
qu'on  appelle  vin  à' ofeille.  Conf.  Jacquin  , 
Obf.  bot.  rom.  II  ,  p.  10.  (D) 

Oseille  ,  (  Diète.  Mat.  méà.  )  ofeille 
ordinaire,  ofeille  longue,  vinette  ,  &  ofeille 
ronde. 

On  prend  indifféremment  Tune  &  Tautre 
ofeille  ,  foit  pour  les  ufages  de  la  cuifine  , 
foit  pour  ceux  de  la  pharmacie.  Cen'eft  que 
les  feuilles  de  ces  plantes  qu'on  emploie 
â  titre  d'aliment  ;  &  l'on  le  fert  comme 
remède  ,  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs  racines 
&  de  leurs  femences. 

Les  feuilles  à1  ofeille ,  dont  tout  le  monde 
connoîc  le  goût  très-acide  ,  fe  mangent 
dans  les  potages  avec  les  viandes  ,  le  poif- 
fon ,  les  œufs ,  &c.  Cet  afiaifonnement  eft 
regardé  avec  raifon  comme  très-fa!utaire, 
&  fur-tout  en  été  ,  tems  auquel  il  eft  prin- 
cipalement en  ufage  ,  parce  que  c'eft  là 
la  faifon  de  Yofeille.  Il  tempère  ,  rafraî- 
chit ,  donne  de  l'appétit ,  &  réveille  le 
jeu  des  parties  relâchées  par  la  chaleur. 
Il  n'eft  cependant  utile  qu'aux  fu jets  vrai- 
ment fains  ;  car  on  ne  doit  point  le  per- 
mettre à  ceux  qui  font  fujets  aux  aigreurs 
de  l'eftomac  ,  aux  hypocondriaques ,  aux 
perfonnes  du  fexe  qui  font  attaquées  des 
pâles  couleurs  ,  à  ceux  qui  font  fujets  à  la 
toux  ,  à  l'afthme  ,  au  crachement  de  fang , 
carcefont-là  les  affections  principales  dans 
lefquelles  les  alimens  &  les  affaifonnemens 
acides  font  pernicieux. 

L1 'ofeille,  fe  fert  en  fubftance,  accommo- 
dée à  la  manière  des  épinards,&  mêlée  avec 
cette  dernière  plante  on  peut  tempérer 
convenablement  fon  aciditéjla  décoction  & 
le  fuc  de  cette  plante  font  regardés  par 
tous  les  médecins  comme  un  fpécifique 
dans  le  fcorbut  :  ces  mêmes  remèdes  font 
très-  utiles  aufîî  ,  lorfqu'on  en  combine 
l'ufage  avec  celui  des  plantes  alkalines  , 
telles  que  le  cochléaria  ,  le  crefîbn  ,  &c. 
Le  célèbre  Thomas  Bartholin  a  même  ob- 
fervé  que  Yofeille  &  le  cochléaria  croif- 
foient  en  abondance  l'un  à  côté  de  l'autre 
dans  le  Groenland ,  où  le  fcorbut  eft  endé- 
mique ;  comme  fi  la  nature  avoit  fait  naî- 
tre ces  deux  plantes  enfemble  pour  que  les 
hommes  de  ces  contrées  pufient  commo- 
dément les  tempérer  l'une  par  l'autre ,  & 
qu'ils  trouvaflent  dans  leur  mélange  un. 
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remède  facile  &  afïuré.  Cette  obfervation 
botanique  a  été  vérifiée  parles  naturaliftes 
qui  ont  voyagé  poftérieurement  dans  la 
plupart  des  pays  du  nord. 

Les  remèdes  tirés  des  feuilles  d! 'ofeille 
dont  nous  venons  de  parler ,  poîTedent  tou- 
tes les  propriétés  communes  des  acides  vé- 
gétaux Ipontanés.  Ils  font  raîraîchiftàns  , 
anti-putrides  ,  utiles  dans  les  coliques  bi- 
lieufes ,  les  chaleurs  d'entrailles ,  les  digef- 
tions  languiffantes ,  les  fièvres  ardentes 
continues ,  les  fièvres  tierces  ,  intermitten- 
tes ,  prinranieres ,  &c. 

On  diftille  une  eau  des  feuilles  Yofeille 
qui  eft  de  la  claffe  des  eaux  diftillées  dé- 
pouillées de  toute  vertu  (voyez,  Eau  dis- 
tillée) ,  &  qu'il  eft  bien  fingulier  de  voir 
donner  encore  par  GeofTroi  comme  ana- 
logue au  fuc  &  à  la  décoction  de  cette 
plante  ,  &  feulement  comme  un  peu  plus 
foible  que  ces  remèdes. 

La  racine  $  ofeille  n'eft  point  acide  ;  elle 
a  un  goût  amer  &  légèrement  ftyptique. 
On  la  compte  parmi  les  remèdes  apéritifs 
&  diurétiques  ,  &  on  l'emploie  commu- 
nément à  ce  titre  dans  les  bouillons  &  les 
apozemes  apéritifs.  Elle  a  la  propriété  fin- 
guliere  ,  lorfqu'elle  eft  feche ,  de  donner 
à  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir,  une 
belle  couleur  rouge  délayée.  On  peut  pro- 
fiter de  cette  propriété  pour  faire  une  ti- 
fane  dont  la  couleur  imite  celle  du  vin ,  & 
tromper  avec  cette  boiflbn  certains  mala- 
des qui  demandent  opiniâtrement  du  vin  , 
&  à  qui  il  pourroit  être  dangereux  d'en 
accorder.  Il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  peine 
dans  ce  cas  qu'ils  puiflènt  découvrir  la 
fraude  par  la  différence  du  goût,  parce  que 
ce  n'eft  communément  que  de  la  part  des 
malades  en  délire  qu'on  a  à  fe  délivrer  de 
cette  forte  d'importunité  ,  &  qu'au  fur- 
plus  on  peut  toujours  leur  faire  entendre 
que  la  maladie  leur  a  perverti  le  goût.  Un 
apozeme  apéritif ,  fort  ufité  fous  le  nom 
de  bouillon  rouge ,  doit  fa  couleur  à  la 
racine  â'ofeille  &  â  celle  de  fraifier. 

La  femence  â'ofeille  qui  eft  émuîfîve  , 
eft  comptée  parmi  les  remèdes  cordiaux  & 
aftringens  ,  mais  elle  eft  fort  peu  em- 
ployée; &  certes  il  eft  t!  es- vraifemblable 
qu'elle  eft  négligée  avec  raifon  ,  fur-  tout 
à  ces  titres ,  &  qu'elle  ne  poffede  que  les 
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qualités    très-communes    des   fubftances 
émulfives.  V.  EmulsiON. 

Les  feuilles  d'ofeille ,  appliquées  exté- 
rieurement en  forme  de  cataplafme  fur 
des  tumeurs  inflammatoires ,  font  puiflam- 
ment  réfolutives  &  maturatives.  Ce  re- 
mède eft  employé  très-communément  & 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

On  fait  avec  les  feuilles  à'ofeille  une 
conferve  &  un  firop  {Impie  avec  leur  fuc. 
Le  fucre  ne  fait  que  tempérer  l'acidité  de 
ces  feuilles  &  de  ce  fuc,  mais  ne  la  détruit 
point.  Ainfi  ces  remèdes  ont  les  mêmes 
ufages  &  à-peu-près  les  mêmes  vertus  que 
les  feuilles  &  le  fuc. 

La  conferve  à'ofeille  entre  dans  l'opiate 
de  Salomon ,  la  graine  dans  la  confection 
d'hyacinthe ,  hpoudredia?nargarinfrigidi, 
le  diafcordium  ,  &c.  de  la  plupart  des 
pharmacopées  ;  car  ces  ingrédiens  font 
bannis  de  toutes  ces  comportions  dans  la 
pharmacopée  de  Paris ,  on  ne  fait  trop  par 
quelle  préférence.  (  b  ) 

.  OSERAIE,  f.  f.  (Jard.  )  eft  une  por- 
tion de  terrein ,  plantée  en  ofiers.  Voyez, 
Osiers 

OSERIETA ,  (  Geog.  anc.  )  îleque  Pli- 
ne, liv.  XXXVII,  cbap.  2,  met  fur  la 
côte  de  Germanie.  Il  dit  qu'elle  contenoit 
une  forêt  dont  les  arbres  étoient  une  ef- 
pece  de  cèdre  ;  &  qu'il  en  couloit  de  l'am- 
bre fur  les  rochers.  Quelques  géographes 
prennent  cette  île  pour  être  l'île  d'Oefel. 
(D.J.) 

OSI,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple  d'Al- 
lemagne. Tacite  infinue  qu'il  n'étoit  fé- 
paré  des  Avatïfques  que  par  le  Danube ,  & 
que  ces  deux  peuples  étoient  également 
pauvres  &  également  libres  ;  mais  il  ne 
décide  point  fi  les  Ofi  étoient  des  Ger- 
mains naturels,  ou  des  étrangers  établis 
en  Pannonie.  Entre  les  conieâureurs,  les 
uns  mettent  les  Ofi  en  Siléfie ,  les  autres 
aux  environs  d'Oppel  &  de  Naifla ,  &  d'au- 
tres encore  à  Ofenbourg  en  Weftphalie. 
(D.J.) 

OSIANDRIENS,  f.  m.  pi.  (Hift.  ec- 
cle'f.  )  fecte  de  luthériens ,  qui  tirent  leur 
nom  d'André  Ofiander  ,  fameux  'théolo- 
gien allemand.   V.  LUTHÉRIENS. 

La  doctrine  qui  les  diftingue  des  autres 
luthériens  coniîrte  à  foutenir  que  l'homme 
Tome  XXIV. 


OSI  105 

eft  juftifîé  formellement  par  la  juftice  ef- 
fentielle  de  Dieu ,  &  non  pas  par  la  foi  ou 
l'imputation  de  la  juftice  de  Jéfus-Chrift  , 
comme  le  prétendoient  Luther  &  Calvin. 
v.  Justification. 

Les  dem'i-ofiandriens  ne  reçoivent  l'o- 
pinion d'Ofiander  qu'à  l'égard  de  l'autre 
vie,  &  prétendent  que  l'homme  étant  fur 
la  terre  eft  juftifié  par  l'imputation  de  la 
juftice  de  JéfusChrift,  &  dans  le  ciel 
par  la  juftice  eftentielle  de  Dieu.  Voyez. 
Imputation. 

OSICERDA,  (  Geog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonnoife  chez  les 
Hédetains,  félon  Ptolomée,  liv.  II,  ch.6. 
On  croit  que  c'eft  Ojfera.  (  D.  J.) 

OSIER,  f.  m.  (Jardin.  )  Cette  efpece 
de  faule  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
roirs ,  &  principalement  dans  les  terres 
fortes  &  humides:  on  le  plante  fouvent  en 
bordure  fur  des  vignes  ou  vergers  ;  & 
pour  en  tirer  plus  de  profit  ;  on  fait  des 
oferaies.  On  met  ces  plantsdansun  endroit 
frappé  du  foleil  &  moins  bas  que  le  faule  ; 
car  s'ils  avoient  le  pié  continuellement 
humide ,  ils  ne  feroient  que  languir. 

Pour  en  élever ,  on  laboure  bien  la  terre, 
on  en  caïTe  avec  foin  toutes  les  mottes  , 
&  on  la  met  en  rayons  pour  y  pouvoir 
tenir  l'eau  tant  &  fi  peu  qu'on  voudra.  On 
choifit  fur  de  beaux  ofiers  ,  des  boutures 
bien  vives  d'un  pié  &  demi  de  long.  On  les 
aiguife  par  le  gros  bout  ;  &  après  qu'elles 
ont  trempé  pendant  quatre  jours  dans 
l'eau  fraîche  ,  mais  non  pas  crue  ,  on  les 
pique  un  pié  en  terre  entre  deux  raies ,  lî 
le  champ  eft  bien  labouré  à  raies.  On  met 
chaque  plant  à  deux  pies  l'un  de  l'autre  , 
fur  des  lignes  droites ,  éloignées  entr'elles 
de  trois  pies.  On  garantit  les  ofiers  du 
dégât  des  beftiaux  ,  parce  qu'ils  s'élèvent 
en  menus  feions  fort  tendres,  dont  le 
bétail  eft  très-friand. 

On  tond  les  ofiers  chaque  année  ,  quand 
la  feuille  en  eft  tombée  ;  plus  ils  font 
mûrs ,  mieux  ils  valent.  En  coupant  les 
ofiers  ,  on  en  fait  des  bottes  ;  enfuite  on  les 
trie ,  on  les  fépare  en  trois  rangs  fuivant 
leur  grandeur  &  grofTeur.  Au  premier 
rang  font  les  feions  les  plus  longs  &  les 
plus  gros  ;  ils  fervent  entr'autres  à  lier  des 
cercles.  Ceux  de  trois  à  quatre  pies  de 
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long  compofent  le  fécond  rang  ;  ils  fervent 
à  lier  de  gros  treillages,  &  à  d'autres  ou- 
vrages ;  on  les  eftime  félon  qu'ils  font 
minces.  On  fait  le  troifieme  rang  de  petits 
brins  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pies  & 
demi  de  long  ,  &  on  met  au  rebut  ceux 
qui  n'ont  pas  un  pie  &  demi.  Les  ofiers 
étant  triés  &  épluchés  ,  on  les  lie  par 
poignées  ,  pour  ne  les  pas  mêler  ,  &  on  les 
fend  à  loifir  avec  le  fendoir.  Voyez,  Fen- 
DOIR  ,  outil  de  vannier. 

Les  vignerons  fe  fervent  des  ofiers  pour 
attacher  la  vigne  ;  les  jardiniers  ,  pour  pa- 
lifïer  les  arbres  &  faire  des  berceaux  ;  les 
tonneliers  ,  pour  lier  leurs  cercles  à  ton- 
neaux ;  les  vanniers  emploient  les  plus 
fins  pour  faire  des  paniers  ,  des  corbeilles , 
&c.  (D.J.) 

Osier  franc,  (Bo*an.  )  c'eft  l'ef- 
pece  de  faule  nommé  par  Tournefort ,  fa- 
Ux  vulgaris  ,  rubens.  Voyez  S  AU  LE. 

OSIER.  (Art.me'ch.  )  L'ofier  fert  aux 
ouvrages  des  vanniers  &  des  tonneliers. 
Ceux-ci  fendent  les  baguettes  à'ofier  en 
trois ,  &  s'en  fervent  à  lier  les  cercles  & 
cerceaux  qu'ils  mettent  aux  cuves,  cuviers, 
tonneaux  &  autres  fortes  d'ouvrages  de 
leur  métier. 

L'ofier  fe  vend  par  bottes  ou  moles ,  qui 
font  des  paquets  de  quatre  pies  de  long  , 
contenant  300  brins  quand  il  eft  fendu. 
Voy.  lés  Defcriptions  des  arts  &  me'tiers  , 
augmentées  par  M.  Bertrand ,  in-40  ,  tome 
VII  ,  p.  385. 

OSIMO  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'I- 
talie dans  la  marche  d'Ancône  ,  avec  un 
évéché  fuffragant  du  pape.  Elle  eft  fur  une 
montagne  près  du  Mufone  ,  à  7  milles  de 
Lorette  ,  1©  S.  O.  d'Ancône  ,  120  N.  E. 
de  Rome.  Long.  31.  12,  lat.  43.  20. 

Les  Latins  l'ont  nommée  Auximum  & 
Auxumum  ;  c'eft  une  des  cinq  villes  de  la 
Pentapole  ,  mentionnées  dans  les  dona- 
tions de  Pépin  &  de  Charlemagne.  Les  re- 
venus du  fiege  tfOfimo  font  confïdérables, 
&  c'eft  ordinairement  un  cardinal  qui  en 
eft  évêque.  Procope  parle  beaucoup  de 
cette  ville  à  l'occafîon  des  Goths  qui  s'y 
retranchoient  contre  Bélifaire.  (  D.  J.) 

OSIRIS,  f.  m.  (  Mythol)  un  des  grands 
dieux  des  Egyptiens ,  &  le  plus  générale- 
ment honoré  dans  tout  le  pays. 
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Je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  qu'en  di- 
fent  les  hiftoriens ,  je  n'y  trouve  que  des 
contradictions  ;  &  d'ailleurs  les  merveilleu- 
fes  conquêtes  qu'on  attribue  à  Ofiris ,  ne 
me  paroiflent  guère  moins  imaginaires  que 
les  longs  voyages  qu'on  lui  fait  entre- 
prendre. Il  y  a  même  tant  de  conformité 
entre  les  exploits  que  la  fable  prête  à  Ofi- 
ris, &  les  exploits  que  l'hiftoire  raconte  de 
Séfoftris ,  que  l'on  eft  porté  à  penfer  que 
ceux-là  ont  été  copiés  fur  ceux-ci  pour  re- 
lever davantage  la  gloire  de  la  principale 
divinité  des  Egyptiens.  Quoi  qu'il  en  foit , 
les  voyages  fuppofés  à' Ofiris  &  d'Ifis  dans 
la  plus  grande  partie  du  monde ,  donnèrent 
lieu  aux  poètes  &  aux  mythologues  de  fein- 
dre que  l'art  de  naviger  avoit  été  trouvé  fous 
le  règne  de  ces  deux  divinités.  Ils  publiè- 
rent que  le  navire  fur  lequel  Ofiris  courut 
le  monde,  avoit  été  le  premier  vaifTeau 
long  qui  eût  paru  fur  mer;  &  même  pour 
en  laifTer  un  monument  écernel  à  la  pofté- 
rité,  au-deflus  de  l'injure  des  tems,  les 
aftronomes  égyptiens  mirent  le  navire 
à' Ofiris  au  rang  des  conftellation  céleftes  ; 
c'eft  celle  que  les  Grecs  nommèrent  dans  la 
fuite  la  conftellation  du  vaifTeau  cVArgo  près 
de  la  canicule ,  appellée  en  Egypte  Sothis  ou 
lY/o/Ved'Ifis. 

Ofiris  &  Ifis  font  dans  la  mythologie 
égyptienne  deux  divinités  étroitement  unies 
enfemble,  le  foleil  &  la  lune.  Les  habits 
à' Ofiris  étoient  d'une  feule  couleur,  de 
la  couleur  de  la  lumière;  on  les  gardoitpré- 
cieufement,  &,  on  ne  les  expofoit  qu'une 
feule  fois  chaque  année  à  la  vue  de  tout 
le  monde. 

Comme  les  Egyptiens  prétendoient  que 
Ofiris  leur  avoit  enfeigné  l'agriculture  , 
ils  lui  donnèrent  le  bœuf  pour  fymbole. 
On  repréfentoit  ce  dieu  différemment ,  de 
même  qu'Ifis ,  dont  il  étoit  le  frère  &  le 
mari.  On  le  trouve  quelquefois  fur  des 
marbres  égyptiens ,  avec  la  tête  d'un  éper- 
vier  &  le  corps  d'un  homme;  à  fon  dos 
eft  une  table  qui  defcend  jufqu'à  la  bafe 
qui  foutient  fa  figure ,  &  qui  eft  pleine  de 
lettres  hiéroglyphiques.  Quelquefois  il  eft 
repréfente  prefqu'emmailloté ,  comme  les 
momies  d'Egypte,  portant  fur  la  tête  un 
ornement  des  plus  finguliers  ;  au  bas  du- 
quel fortent  deux  cornes.   Il  tient  d'une 
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main  un  fouet ,  &  de  l'autre  une  verge 
courbée  quireiTemble  à  un  bâton  augurai. 
Comme  Ofiris  étoit  pris  pour  le  foleil ,  on 
lui  donnoit  un  fouet  pour  animer  les  che- 
vaux qui  tiroient  le  char  dont  il  fe  fervoit 
pour  faire  fa  courfe.  Quelques  mytholo- 
gues prétendent  que  toutes  les  divinités  du 
paganifme  n'étoient  que  des  attributs  d'Ifîs 
&  â'Ofîris.  (  D.J.) 

OSISMIENS ,  (  Geog.  anc.  )  Ofifmii  ; 
ancien  peuple  de  la  Gaule.  Céfar  ,  /.  //  , 
£.34,  en  parle  dans  fes  commentaires,  & 
]es  nomme  pêle-mêle  avec  des  peuples  de 
la  Normandie  &  de  la  Bretagne.  On  a 
employé  bien  des  conjectures  pour  trouver 
ces  Ofifmiens ,  &  on  ne  les  a  point  encore 
découverts.  Sanfon  qui  les  met  en  Bre- 
tagne, croit  que  les  habitans  des  trois  dio- 
cefes  de  Saint-Paul-de  -  Léon  ,  Tréguier  &c 
Saint- Brieux ,  répondent  aux  Ofifmiens. 
Ceux  qui  mettent  ce  peuple  en  bafle- Nor- 
mandie ,  croient  le  trouver  dans  PHiémois 
ou  l'Eximois.  (  D.  J.  ) 

OSMA ,  (  Geog.  )  ancienne  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftil le ,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  Tolède.  Elle  eft  fur 
Je  Duero  ,  dans  une  plaine  abondante  en 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie,  à  45 
lieues  N.  E.  de  Tolède,  32  N.  E.  de  Ma- 
drid. Long.  15.  2.  Ut.  41.  34. 

La  cité  dHOfma,  étoit  connue  des  Ro- 
mains fous  le  nom  d'Uxama.  Elle  eft  nom- 
mée Oxoma  dans  les  trois  notices  ecclé- 
fiaftiques  d'Efpagne.  Alphonfe  d'Aragon 
la  conquit  fur  les  Maures  l'an  755.  Les  in- 
fidèles la  reprirent  enfuite.  -Le  roi  Al- 
phonfe VI  s'en  rendit  le  maître  fur  les 
Maures ,  &  elle  eft  reftée  au  roi  de  Caf- 
tille,  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  gros  bourg 
à  demi  ruiné.  (  D.  J.) 

OSMONDE,  f.  f.  (Hlft.  nat.  Bot.  ) 
ofmunda,  genre  de  plante  qui  n'a  point 
de  fleurs ,  &  dont  les  fruits  font  raflem- 
blés  en  grappe.  Tournefort,  lnji.rei.herb. 
Voyez  Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  ,  dans  le  fyftême  de 
M.  de  Linné,  eft  ainfi  cara&érifé.  Les  grai- 
nes fonr  produites  dans  des  capfules  rondes  , 
diftinctes ,  mais  rafle mblées  en  grappes  fur 
la  branche,  &  s'ouvrent horifonralement 
quand  elles  font  mûres.  Ces  graines  font 
très-menues ,    elles   font   en  très-grand 
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nombre,  &  elles   ont  une  forme    ovale. 

Tournefort  compte  quinze  efpeces  à'of- 
mondis ,  entre  lefquelles  il  nous  fuffira  de 
décrire  la  plus  commune,  celle  qu'il  nom- 
me t;«/^îw  &  .paluftris,  I.  R.H.^j. 
Elle  a  pour  racine  un  amas  de  fibres  lon- 
gues &  noirâtres,  entortillées  les  unes 
dans  les  autres  ;  fes  tiges  font  nombreufes, 
hautes  de  deux  coudées,  vertes,  lifîes  , 
cannelées ,  &  garnies  de  branches  feuillées 
qui  s'étendent  de  tous  côtés ,  compofées 
de  huit  ou  neuf  paires  de  feuilles,  termi- 
nées par  une  feuille  impaire. 

Chaque  feuille  eft  entière ,  droite ,  lon- 
gue de  trois  ou  quacre  pouces ,  large  d'un 
demi- pouce ,  terminée  par  une  pointe 
moufle,  &  ayant  au  milieu  une  côte  fur 
toute  fa  longueur. 

Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quel- 
que pédicules ,  qui  foutiennent  chacun  de 
petites  grappes  longues  d'un  pouce ,  char- 
gées de  graines  :  cette  plante  n'a  point  de 
.fleurs  ;  car  ce  que  les  herboriftes  appel- 
lent fleur  n'eft  autre  chofe  ,  félon  Ray  , 
que  les  feuilles  non  développées ,  &  qui 
étant  réfléchies  cachent  les  graines  naifTan- 
tes.  Les  fruits  ramafles  comme  en  grap- 
pes ,  font  des  capfules  fphériques ,  fembîa- 
blés  à  celles  des  fougères ,  qui  fe  rompent 
par  la  contraction  de  leurs  fibres,  &  qui 
jettent  une  poufliere  très-fine ,  comme  on 
Pobferve  par  le  moyen  du  microfcope. 

L'ofmonde  profpere  dans  Ïqs  endroits 
humides,  dans  les  fondrières  ,  dansles  ma- 
rais ;  fes  feuilles  fe  fanent  en  hiver.  (D.  J.) 

OSMONDE  ,  (  Mat.  med.  )  fougère  fleu- 
rie. La  racine  de  cette  plante  a  été  vantée 
comme  un  remède  fpécifique  du  rachitis. 
Elle  a  été  célébrée  aufti  comme  un  très- 
puifTant  vulnéraire,  capable  dediflbudre 
le  fang  arrêté  &  grumelé  dans  les  parties 
internes ,  par  les  chûtes ,  les  plaies  pro- 
fondes, &c.  On  s'en  eft  aufti  quelquefois 
fervi  pour  les  mêmes  ufages  auxquels  on 
emploe  les  autres  fougères.  Uofmonde eft 
un  rémede  fort  peu  ufité.  (  b  ) 

OSN  -\BRUCK  ou  OSxV  ABRUG ,  eu, 
comme  d'autres  éc  ivent  OSKNBRUCK, 
(  Geog.  )  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
Weftphalie ,  avec  un  évêché  fondé  par 
Charlemagne  vers  l'an  780  ,  dont  l'évêque 
eft  fouverain.  Elle  eft  remarauable  par  le 
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traité  qui  s'y  conclut  en  1648  entre  les 
Suédois  &  l'empereur.  La  religion  catho- 
lique &  proteftante  y  font  également  fouf- 
fertes.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Hafe  ,  à 
8  milles  N.  E.  de  Munfter,  5  d'Hervor- 
den,  9  S.  O.  de  Brème.  Long.  25.  48.  lat. 

:&.  28. 

Il  eft  vraifeniblable  que  le  nom  d'Of- 
nabruck^  rient  de  la  (îtuation  de  cette 
ville,  &  que  la  rivière  de  Hafe  s'appelloit 
anciennement  Ofen ,  ce  qui  joint  au  mot 
bruche  qui  lignifie  un  pont,  marque  un 
pont  furl'Ofen. 

Charlemagne  ne  fe  contenta  pas  d'y 
établir  un  évêché,  il  y  fonda  en  outre  une 
école  pour  y  enfeigner  la  langue  grecque 
&  la  latine.  Cet  aâe  répond  à  l'an  804, 
&  eft  fort  curieux  ;  on  le  trouve  dans  le 
Diclionnaire  de  la  Martiniere.  (D.  J.) 

OSN  ABRUCK  (  évêché  à'  ) ,  Géog.  liège 
épifcopal  &  principauté  d'Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  Weftphalie,  borné  N.  parle 
bas  Munfter ,  E.  par  la  principauté  de  Min- 
den,  S.  par  le  haut  Munfter,  O.  partie 
par  le  même,  &  partie  parle  comté  de 
Lingen.  C'eft  un  pays  abondant  en  bons  pâ- 
turages. A  la  paix  de  Weftphalie ,  on  con- 
vint qu'il  feroit  pofledé  alternativement  par 
un  prince  de  la  maifon  de  Brunfwick  qui  eft 
luthérienne,  &  par  un  prince  catholique  , 
ce  qui  s'eft  toujours  pratiqué  depuis. 

OSORNO,  (Géog.)  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Chili ,  fur  la  rive  fep- 
tenrrionale  de  Rio-Bueno  ,  à  quinze  lieues 
de  Baldivia.  Long.  306.  32.  lut.  méridio- 
nale 40.  40.  &  félon  de  Noort ,  par  les 
42.  deg.  de  latit.  méridionale. 

OSORO  ou  OSERO  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  capitale  d'une  petite  île  de 
même  nom  du  golfe  de  Venife  ,  au  S.  de 
l'île  de  Cherzo  ,  dont  elle  n'eft  réparée 
que  par  un  petit  détroit  qui  n'a  que  cinq 
pas  de  large.  Il  y  a  un  évêché  fuffragant 
de  Zara.  Elle  eft  prefque  déferte  ,  quoique 
1 l'île  abonde  en  bois  ,  miel,/  beftiaux  & 
{àrdines.  Long.  32.  22.  lat.\\.  54. 

OSQUES  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Italie  ,  dans  laCampanie  ,  entre  Capoue 
&  Naples.  On  les  appelloit  également  Ofci, 
0pfgi  ,  Opicï  ,  Obfci.  Le  mot  ftobfcene , 
obfcenus ,  vient  de  ce  peuple  ,  dont  la  cor- 
ruption, e'toit extrême  ,,  &  le  langage  con-   , 
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forme  aux  mœurs  ;  il  s'abandonnoit  â  de 
honteufes  débauches ,  &  c'eft  ce  qu'Ho- 
race appelle  morbus  campanus.  Perfonne 
n'ignore  la  defcription  que  nous  ont  laiflee 
les  anciens  des  délices  de  Naples  &  de  Ca- 
poue ,  qui  étoient  les  principales  villes  du 
pays  des  Ofques  ,  &  le  féjour  de  la  volup- 
té. Ofce  loqui  fignifioit  également  chez  les 
Latins  ,  parler  d'une  manière  diffolue  & 
employer  de  vieux  mots. 

Silius  Italicus  donne  aux  Ofques  toutes 
les  places  qui  font  le  long  de  la  côte  de  la 
Campanie ,    entre  Terracine   &  Cumes 

(D.J.)  (4) 

OSQUES  (jeux  ).  Théâtre  des  Romains 
Les  jeux  ofques  ,  ofcî  ludi  ,  étoient  des 
jeux  fcéniques  qu'on  repréfentoit  fur  le3 
théâtres  des  Romains.  On  les  nommoit 
ofci  ,  non  parce  qu'on  y  parloit  la  langue 
ofque  ,  mais  parce  que  c'étoient  des  farces 
empruntées  de  celles  des  anciens  peuples. 
Ces  jeux  ,  ainfi  que  les  fatyriques  ,  fe  re- 
préfentoient  le  matin  avant  qu'on  jouât  la 
grande  pièce. 

OSRHOENF.  (  Géog.  anc.  )  Les  Grecs 
difent  Orfrboene  &  les  Latins  Ofdrohene  , 
contrée  de  la  Méfopotamie  le  long  de 
PEuphrate  ,  depuis  le  mont  Taurus  au  N. 
jufqu'au  Chaborras  au  midi  &  i  l'orient. 
C'eft- là  le  fentiment  de  Cellarius ,  qui 
croit  que  Y  Anthemufia  de  Ptolomée  eft  la 
même  que  YOfrhoene. 

L'Ofrhoene  &  l'Adiabene  furent  fournis 
à  l'empire  romain  par  Lucius  Vérus  ;  &  ce 
royaume  fut  éteint  l'an  de  l'ère  chrétienne 
216  par  Caracalla  ,  qui  mit  une  colonie  à 
EdefTe  capitale  du  pays. 

Comme  YOfrhoene  devint  une  grande 
province  eccléfïaftique  ,  les  notices  nous 
ont  détaillé  le  nom  des  lieux  qui  recon- 
noiflbient  EdefTe  pour  métropole;mais  elles 
ne  s'accordent  ni  fur  le  nombre  ,  ni  fur  le 

(a)  Les  villes  de  Cumes  &  d'Atella  étoient  dans 
le  pavs  des  Ofques.  Les  mœurs  de  ce  peuple  étoient 
fort  corrompues  ,  ôc  le  langage  étoit  alTorti  aux 
mœurs  ;  de-là  les  Romains  donnèrent  le  nom  à'obf- 
cène  à  toute  aétion  ou  parole  licentieufe. 

Les  Ofques  eurent  un  fort  llngulier  ,  en  ce  que  la 
nation  fut  détruite  5c  confondue  avec  les  peuples 
voilîns  ,  &  que  fa  langue  fubfifta.  Elle  fe  conferva  à 
Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement  libres 
&  fatyriques ,  qu'on  appelle  Aiellants  ,  parce  qu'elles - 
avoient  pris  nsiftaace  àAtella.,  l'une  des  villes  dts. 
Ofques..  (Ç) 
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rang  des  fïeges  qu'elles  mettent  dans  cette 
province.  (  D.  J.  ) 

OSRUSHNA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie , 
dans  la  Tartane  ,  au  Marawalnahe  ,  au-delà 
de  Samarcande  ,  &  l'une  des  métropoles 
de  la  province  du  nom  d'Orushnah.  Abul- 
féda  dit  que  cette  province  eft  termine'e 
à  l'orient  par  une  partie  du  Fergan  ,  au 
couchant  par  les  limites  de  Samarcande  , 
au  nord  par  une  autre  partie  du  Fergan  , 
au  midi  par  les  confins  de  Cash.  La  ville 
d'Ofrushna  eft  à  cinq  journées  de  che- 
min de  Samarcande.  Long,  félon  Alfaras , 
90.  lat.  40. 

OSS  ,  (  Geog.  )  bourg  du  Brabant  hol- 
landois  ,  dans  la  mairie  de  Bois- le- Duc, 
au  quartier  de  Maesland.  Je  parle  de  ce 
bourg  ,  parce  qu'il  eft  aufîi  confîdérable 
que  bien  des  villes  ;  qu'il  eft  le  chef-lieu  du 
quartier  ;  qu'il  jouit  des  privilèges  d'avoir 
des  foires  &  marchés  ;  que  les  habitans  for- 
ment quatre  confrairies ,  &  qu'ils  ont  un 
tribunal  d'échevins  &  de  jurés  ,  avec  d'au- 
tres prérogatives.  Long.  22.  45.  Ut.  £1.44. 

OSSA  ,  (  Geog.  anc.  )  montagne  de 
Thefîàlie  ,  dans  la  Magnéfie  ,  au  midi 
oriental  du  Pénée  ,  &  au  fud-eft  de  la  val- 
lée de  Tempe.  Pline ,  /.  IV,  c.  8  ,  &  Pto- 
lomée  ,  /.  ///,  c.  13  ,  font  mention  de  cette 
montagne  fi  fameufe  dans  les  fables  des 
poètes  ;  témoin  ce  que  Virgile  dit  des  Ti- 
tans :  "  Trois  fois  ils  s'efforcèrent  de  met- 
»  tre  Voffa  fur  lePélion,  &  le  mont  Olym- 
»  pefur  YOffa\  &  trois  fois  la  foudre  de 
»  Jupiter  renverfa  ces  montagnes  vaine- 
»>  ment  entafîees  ". 

Terfunt  conati  imvonere  Pelio  Ofîa  , 
Scilicet  atque  Qux  frondofum  involvere 
Olympum  ,  &c.      Georg.  /./,  v.  281. 

Strabon  met  un  mont  Offa  dans  le  Péîo- 
ponnefe  ;  2*.  Offa  eft  le  nom  d'une  ville  de 
Macédoine  à  l'orient  du  Strymon  ;  30.  Offa 
eft  le  nom  d'une  rivière  d'Italie  dans  la 
Tofcane.  (  D.  J.  ) 

OSS  A-POLLA-MAUPS  ;  (  Hift.  mod. 
Culte.  )  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  habi- 
tans de  l'«e  de  Ceylan  désignent  l'Etre 
fuprême,  c'eft- à- dire  ,  le  dieu  qui  a  créé 
Je  ciel  &  la  terre  ;  mais  ils  ne  font  pas  dif- 
ficulté de  lui  aiTocier  d'autres  dieux ,  qu'ils 
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lui  croient  fubordonnés ,  &  qui  font  les 
miniftres  de  fes  volontés  :  le  principal  d'en- 
tr'eux  eft  Buddon  ,  qui  eft  le  même  que  le 
Budfdo  des  Japonois  ,  ou  le  Fohi  des  Chi- 
nois :  fon  emploi  eft  de  fauver  les  hommes  , 
&  de  les  introduire  après  leur  mort  dans 
le  féjour  de  la  félicité. 

OSSEC  ,  fentiney  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
l'endroit  au  bas  de  la  pompe  où  fe  reçoi- 
vent toutes  les  eaux.  v.  Sentine. 

On  appelle  aufti  ojfec  fur  les  rivières  l'en- 
droit où  s'amafFent  les  eaux  du  bateau  qu'on 
vide  avec  l'efcope.  (  Z  ) 

OSSÉENo«OSSÉNIEN,f.  m.  (Gram. 
Hift.  eccl.  )  juifs  à  demi  chrétiens  :  on  les 
confond  avec  les  efleens.  voyez,  Esséens. 
Ils  habitoient  les  environs  de  la  mer  Morte. 
On  dit  que  fous  Trajan  ,  vers  la  fin  du 
premier  hecle  ,  un  Juif  d'origine ,  appelle 
Ebraxi  ,  leur  enfeigna  [es  erreurs,  voyez, 
Elcesaite. 

OSSELET  ,  f.  m.  (  Gram.  )  petit  os. 

OSSELETS  de  L'oreille  ,  (  Anat.  )  ce  font 
les  quatre  petits  os  que  l'on  trouve  dans  la 
cahTe  du  tambour  ,  &  que  l'on  appelle  le 
marteau  ,  \' enclume  ,  Yé'trier  &  le  lenticu- 
laire y  ou  Yorbiculaire.  Voyez-en  les  arti- 
cles y  ainfï  que  le  mot  Oreille. 

Je  voudrois  bien  faire  comprendre  au 
ledeur  comment  ces  offelets  font  fitués  & 
articulés  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  je 
fuis  convaincu  qu'il  eft  irnpoflible  de  fe 
former  une  jufte  idée  de  leur  fituation  ,  de 
leur  connexion  &  de  leurs  attaches  ,  fî  on 
ne  les  voit  tous  articulés  dans  la  cavité  du 
tambour. 

Ruyfch  a  non-feulement  prouvé  que  les 
offelets  de  ?  oreille  étoient  revêtus  de  pé- 
riofte ,  mais  il  a  fait  voir  encore  ,  par  le 
moyen  de  Ces  injections ,  les  vaiftèaux  nom- 
breux qui  fe  diftribuent  dans  leur  périofte. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  Jes  of- 
felets de  l'oreille  ,  de  même  que  la  coquille 
&  les  trois  canaux  demi- circulaires ,  font 
dans  les  enfans  prefque  aufîi  grands  &  aufîî 
durs  que  dans  les  adultes  ,  au  lieu  que  tous 
fes  autres  os  font  encore  très-imparfaits 
dans  le  premier  âge~ 

La  découverte  des  offelets  appartient 
aux  modernes.  Jacobus  Carpenfîs  décou- 
vrit le  marteau  &  l'enclume.  Euftache  à 
Rome,  &  Ingraffias  à  Naples ,. trouvèrent 
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prefque  en  même  teras  l'étrier.  La  décou- 
verte du  quatrième  eft  généralement  attri- 
buée à  François  Sylvius. 

Ces  offelets  articulés  curieufement  enfem- 
ble  ont  un  mufcle  externe ,  &  un  autre  in- 
terne ,  qui  fervent  à  les  mettre  en  action. 
Cette  action  paroît  être  de  bander  la  mem- 
brane du  tambour  ,  &  de  la  relâcher. 

Dans  les  animaux  ,  ces  ojfelets  différent 
félon  la  différence  de  leur  efpece  :  les  qua- 
drupèdes ont  quatre  ojfelets  ,  ainfi  que  les 
hommes  ;  mais  perfonne  ne  s'eft  occupé  à 
en  examiner  les  variétés.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  oifeaux  ,  la  nature  ne  leur  a  don- 
né qu'un  feul  ojfelet ,  très-fubnl  &  très-me- 
nu ,  appuyé  fur  une  bafe  plus  large  &  ron- 
de. A  cette  bafe  efi  joint  un  cartilage  très- 
mobile  ,  qui  paroîr  fe  terminer  au  tympan, 
félon  les  obfervations  du  docltur  Moulen  , 
inférées  dans  les  Tranj.  philojopb.  n.  ico. 
(D.J.) 

OSSELET  ,  petit  bâton  au  travers  du- 
quel on  parle  une  corde  où  il  y  a  un  noeud 
coulant  qu'on  parle  au  col  ou  au  poignet  de 
celui  qu'on  mené  en  pnfon.  (  D.  J.) 

Osselet.  (Maréch.)  On  appelle  ainfi 
une  efpece  de  fur-os  plat  qui  vient  aux  bou- 
lets des  chevaux,  v.  Sur  OS. 

Osselets  ,  jeu  des ,  (  L'itte'r.  )  en  latin 
ludus  talorum  ,  ou  fimplement  tali.  Ho- 
race dit  :  Nec  régna  vint  fortierejalis ,  tu 
ne  jouera  plus  aux  ojfelets  la  royauté  des 
feftins. 

Suivant  Homère ,  le  jeu  des  ojfelets 
étoit  connu  des  Grecs  dès  le  tems  de  la 
guerre  de  Troye.  Ils  lui  donnoient  le  nom 
àida-TfdyuX»  ,  d'un  os  qui  eft  dans  le  pié  des 
animaux  ,  &  qu'ils  employoient  à  ce  ufage  ; 
cet  os  eft  le  premier  des  os  dutarfe;  il  eft 
gros  ,  inégal ,  convexe  en  certains  endroits, 
concave  en  d'autres  ,  &  nous  le  nommons 
encore  adragale. 

Les  offelets  n'avoient  proprement  que 
quatre  côtés  fur  lefquels  ils  puffent  aifé- 
ment  s'arrêter  ,  les  deux  extrémités  étant 
trop  arrondies  pour  cela.  Cependant  la 
chofe  n'étoit  pas  impofTible  :  on  appelloit 
ce  coup  extraordinaire  talus  recïus.  De  ces 
quatre  cotés ,  il  y  en  avoit  deux  plats  & 
deux  larges  ,  dont  l'unvaloit  fix  ,  &  étoit 
appelle  fenio  par  les  Latins ,  &  #»»V  par 
Jes  Grecs  ;  l'autre  oppofé  ne  valoit  qu'un  , 
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&  on  Iuidonnoit  le  nom  de  canïs  ou  vultu-* 
rius  :  c'eft  le  même  que  les  Grecs  appel» 
loient  Kvày  ou  #r«?  ,  d'où  étoit  venu  le  pro- 
verbe %7of  irfîî  %*»*  )  ««  <*  fix.  Des  deux 
côtés  plus  étroits  ,  l'un  étoit  convexe  ,  ap- 
pelle juppum  ou  fupinum  ,  qui  valoit  trois  ; 
1  autre  concave,  appelle  pronum  ,  valoit 
quatre.  II  n'y  avoit  ni  deux  ni  cinq  dans  les 
ojfelets. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre 
off.lets  y  qui  ne  pouvoient  produire  que 
35  coups  ;  lavoir  4  dans  lefquels  les  quatre 
laces  étoient  fembUoles  ,  18  dans  lefquels 
il  y  en  avoit  deux  de  pareil  nombre  ,  12. 
dans  lelquels  il  y  en  avoit  trois  égaux  ,  & 
un  coup  unique  iorfque  les  offeUts  étoient 
différens  ,  j'entends  de  d'ifje'rens  nombres  ; 
c'eft-à-dire  qu'il  falloir  faire  un  as  ,  un  3  , 
un  4  &  un  6:  c'étoit  le  coup  le  plus  favo- 
rable ,  appelle  Vénus \  en  grec  A'p^/r*.  Les 
Grecs  avoient  donné  les  noms  ues  dieux  , 
des  héros  ,  des  hommes  illufires  ,  &  mê- 
me des  courtifanes  tameufes  ,  à  ces  coups 
différens. 

Le  coup  de  Vénus  étoit  aufïï  nommé  ba- 
fil'tcus  y  parce  qu'il  falloir,  l'amener  pour 
être  le  roi  de  la  table.  Le  coup  oppofé  étoit 
les  quatre  as,  appelles  damnofi  canes.  Entre 
les  autres  coups  ,  il  y  en  avoit  d'heureux  , 
de  malheureux  &  d  in  différens.  C'étoit  un 
ufage  reçu  parmi  les  joueurs  d'invoquer  les 
dieux  ou  leurs  maitrefles  avant  que  de  jet- 
ter  les  offelets. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main  ,  on 
fe  fLrvoit  de  cornets  ,  par  lefquels  on  les 
faifoit  paffer  :  ils  étoient  ronds ,  en  forme 
de  petites  tours  ,  plus  larges  en  basque  par 
le  haut  ,  dont  le  col  étoit  étroit.  On  les 
appelloit  turr'is  y  turricula,  orca7  pyrgtts  , 
pbimus.  Ils  n'avoient  point  de  fond  ,  mais 
plufieurs  degrés  au- dedans,  qui  fai'bient 
faire  aux  offelets  plufieurs  cafeades  avant 
que  de  tomber  fur  la  table. 
Altern'is  vlcibus  ques  précipitante  rotatu 

Fundunt  excifi  ptr  cava  buxa  gradus. 
Cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit,  &  ce  bruit 
faifoit  encore  donner  au  cornet  le  nom  de 
fritellus. 

Les  offdets  n'étoient  au  commencement 
qu'un  jeu  d'enfans  chez  les  Grecs  ;  c'efl 
pourquoi  Phraates  ,  roi  des  Parthes ,  en- 
voya des  offelets  d'or  à  Démétrius  ,  roi  de 
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Syrie ,  pour  lui  reprocher  fa  légèreté.  Cet 
amufement  devenoit  cependant  une  affaire 
férieufe  dans  les  divinations  qui  fe  faifoient 
au  fort  des  dez  ou  des  ojfelets  :  c'eft  ainfi 
qu'on  confultoit  Hercule  dans  un  temple 
qu'il  avoit  en  Achaïe ,  &  c'eft  ainfi  que  fe 
rendoient  les  oracles  de  Geryon  à  la  fon- 
taine d'Apone  ,  proche  de  Padoue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des  ojfe- 
lets ,  ludum  talorum  ,  avec  le  jeu  de  dez, 
ludum  tejferarum  ;  car  on  jouoit  le  premier 
avec  quatre  ojfelets  ,  &  l'autre  avec  trois 
dez  :  les  ojfelets  ,  comme  on  l'a  dit ,  n'a- 
voient  que  quatre  côtés  qui  e'toient  mar- 
qués de  quatre  nombres  toujours  oppofés 
l'un  à  l'autre  ;  favoir  ,  du  3  qui  avoit  4  pour 
côté  oppofé  ,  &  d'un  asdontle  côté  oppofé 
étoit  fix.  Les  dez  avoient  fix  faces, dont  qua- 
tre étoient  marqués  de  la  même  manière 
que  les  quatre  des  ojfelets  ;  &  des  deux 
autres  ,  l'un  avoit  un  2  ,  &  l'autre  un  Ç  , 
mais  toujours  oppofés  ;  de  forte  que  dans 
l'un  &  l'autre  jeu  le  nombre  du  côté  infé- 
rieur &  celui  du  côté  fupérieur  faifoient 
toujours  7  ,  comme  cela  s'obferve  encore 
aujourd'hui.  Les  coups  des  ojfelets  ne  pou- 
voient  être  variés  que  de  trente- cinq  ma- 
nières :  les  dez  ayant  fix  faces  ,  produi- 
foient  cinquante-fix  manières  ,  favoir  6 
rafles ,  30  où  il  y  a  deux  dés  femblables  , 
&  20  où  les  trois  dés  font  différens  :  mais 
tout  ce  qui  regarde  les  jeux  de  dés  &  des 
ejfelets  chez  les  anciens  ,  a  été  épuifé  par 
Meurfius  dans  fon livre  de  ludis  Gntcorum  , 
&  par  Daniel  Soutenus  dans  fon  Palamede. 
{D.J.) 

OSSEMENS  ,  f.  m.  pi.  os  décharnés  des 
animaux  qui  font  morts.  Les  cimetières 
font  pleins  iïoffemens. 

OSSEMENS  FOSSILES  ,  (Hift.  nat.  Mi- 
néralogie. JOn  rencontre  en  pluileurs  pays 
des  ojfemens  ,  tant  de  quadrupèdes  que  de 
poifTons  ,  enfouis  dans  le  fein  de  la  terre  , 
&  qui  n'y  ont  fouvent  éprouvé  aucune 
altération  :  de  cette  efpece  font  les  dents 
d'éléphant  que  l'on  a  rencontrées  en  Sibé- 
rie ,  en  Pologne  ,  en  France  &  en  Angle- 
terre ,  &c.  Les  os  de  mammoth  que  l'on 
trouve  en  Sibérie  ,  la  licorne  foflile  qui  a 
été  trouvéeprês  deQuedlimbourg,  fuivam 
îe  rapport  de  M.  de  Leibnitz  ,  &c.  Voyez, 
JYOIRE  FOSSILLE  ,  LlCORNE  FOSSILE. 
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Ces  endroits  ne  font  point  les  feuls  où 
ces  fortes  à'ojfemens  fe  rencontrent  ;  on. 
trouve  en  France  ,  aux  environs  de  Dax  ,. 
au  pié  des  Pyrénées  ,  un  amas-très  considé- 
rable à'ojfemens  de  poifTons  ,  de  vertèbres 
d'une  grofTeur  prodigieufe  ;  &  depuis  quel- 
que tems,  M.  de  Borda  qui  cultive  l'hiftoire 
naturelle  dans  ce  pays  ,  a  envoyé  à  l'aca- 
démie des  fciences  la  mâchoire  d'un  cro- 
codile ,  trouvée  dans  ce  même  canton  ,  & 
que  M.  Bernard  de  Jufîieu  regarde  comme 
de  la  même  efpece  que  le  crocodile  appelle 
garial ,  qui  fe  trouve  dans  le  Gange.  On 
voit  au  même  endroit ,  des  palais  de  poif- 
fons ,  des  gloffopetres  d'une  groffeur  pro- 
digieufe ,  &  une  infinité  de  dépouilles  de 
poifTons.  Le  même  M.  Bernard  de  Jufîieu 
a  vu  près  de  Montpellier  en  Languedoc  , 
des  ojfemens  de  poifTons  cétacés  d'une  gran- 
deur dt-mefurée,  qui  étoient  mêlés  avec  des 
coquilles.  On  a  trouvé  près  de  Mary  ,  vil- 
lage des  environs  de  Meaux  ,  un  os  de  la 
tête  de  Phyppopotame.  Toutes  ces  cho- 
[es  femblent  prouver  d'une  manière  in- 
conteftable  ,  des  révolutions  par  lefquel- 
les  la  mer  qui  couvroit  le  continent  que 
nous  habitons  ,  s'en  eft  retirée  pour 
aller  occuper  d'autres  lieux.  Voyez,  Fos- 
siles, {a) 

(  a  )  On  découvre  tous  les  jours  de  grands  os  qui  , 
bien  examines ,  ne  paroiflent  pas  être  des  os  d'élé- 
phans.  On  a  trouve  près  de  Schartfeld  des  os  trop 
courts  pour  être  de  ce»  animal  ;  on  les  a  foupçonnes 
d'appartenir  au  rhinocéros,  c  grands  os  trouvés  fir 
le  bord  de  l'Ohio  en  Amérique  ,  avoient  été  regardés 
comme  des  os  d'éléphans  ,  mais  une  anatomie  plus 
exa&e  en  a  montré  la  différence.  L'hippopotan  e  le 
manati  font  peu  connus  encore  ;  de  très-gros  os  peu- 
vent appartenir  à  ces  animaux.  Peut-être  même  y  a- 
t-il  eu  dans  les  premiers  tems  du  monde  ,  des  taureaux 
&  des  élans  plus  hauts  de  ftature  L'homme  ne  les 
troubloit  pas  encore  dans  la  jouiflance  des  déferts 
immenfes  ,  dans  lefquels  ils  trouvoient  une  nourri- 
ture abondante  Quelques  cornes  énormes  du  genre 
des  bœufs  ,  &  d'autres  de  la  clafle  des  cerfs ,  ap- 
puient cette  conj  dure. 

repuis  quelques  tems  on  a  trouvé  un  grand  nom- 
bre é'offtm  ns  humains  dans  les  îles  du  golphe  Adria- 
tique Se  même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  fe  trouvent 
dans  une  terre  ochreufe  ,  &  font  recouverts  d'une 
croûte  de  ftala&ite.  Les  rochers  de  marbre  font 
remplis  de  ces  ofl. 'mens. 

J'ai  vu  des  os  humains  découveits  dans  une  col- 
line marneufe  de  la  Thuringe.  Us  étoient  bien  de 
L'eipece  humaine  ;  on  m'en  apportai  os  frontal  très- 
reconnoiflable  par  le  finus.  Ces  os  étoient  rduits  en 
terre  ;  ils  buvoient  l'eau  &  s'y  fondoient. 

Les  os  de  géans  ,  fi  bien  reçus  autrefois  ,  fe  font 
tiouvis  coniîamment  «tic  de*  os  de  Hiéfhaju,    9», 
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Parmi  le  grand  nombre  à'ojfemens  d'a- 
nimaux que  l'on  rencontre  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  fingu- 
liers ,  &  dont  l'origine  foit  plus  difficile 
à  expliquer ,  que  ceux  que  l'on  trouve  à 
Canftadt ,  à  une  lieue  de  Stutgard  ,  dans 
le  duché  de  Wirtemberg.  Il  y  a  en  cet 
endroit  une  colline  compofée  d'une  pierre 
à  chaux ,  fur  laquelle  on  trouve  les  relies 
d'un  bâtiment  antique  de  forme  hexagone , 
que  quelques-uns  croient  avoir  été  un  tem- 
ple ,  &  d'autres  un  fort  des  Romains.  Le 
duc  de  Wirtemberg  ayant  fait  fouiller  dans 
cette  colline  en  1700  ,  on  y  trouva  un  amas 
prodigieux  $  ojfemens  de  différentes  gran- 
deurs ;  on  y  trouva  d'abord  dans  une  ef- 
pece  de  limon  plus  de  foixante  cornes  ou 
dents  courbées ,  depuis  un  pié  jufqu'à  dix 
pies  de  longueur  ;  ces  dents  fe  trouvoient 
confondues  i°.  avec  des  mâchoires ,  des 
dents  molaires  encore  dans  leurs  alvéoles 
&  d'autres  détachées ,  des  omoplates ,  des 
os  fémur  ,  des  crânes  ,  des  vertèbres  d'a- 
nimaux de  la  taille  des  éléphans  ;  2°.  des 
dents  ,  des  mâchoires  ,   des  vertèbres  & 
d'autres  os  d'animaux  d'une  moindre  gran- 
deur ,  tels  que  font  des  bêtes  fauvages , 
des  chiens ,  &c.  30.  enfin  des  os  de  petits 
animaux ,  tels  que  des  fou  ris ,  des  mulots  , 
éfc.  Tous  ces  ojfemens  étoient  comme  cal- 
cinés ou  comme  ayant  un  commencement 
de  pétrification.  La  plupart  étoient  en  frag- 
mens, cependant  quelques-  uns  étoient  reftés 
dans  leur  état  naturel.  On  a  auffi  trouvé 
dans  la  roche  des  environs ,  qu'on  fit  fauter 
avec  de  la  poudre,  des  ojfemens  qui  y  étoient 
renfermés  ,  ainfi  que  des  petites  coquilles. 
voyez,  une  differtation  latine  qui  a  pour 
titre  :  Œdipus  ofteolithologicus ,  feu  dijfer- 
tatio  de  cornibus  &  ojjilibus  jojjilibus  Canf- 
tadienfibus  ,  par  David  SpleifT 

Quelques  auteurs  ont  eu  la  {implicite  de 
croire  que  ces  ojfemens  avoient  appartenu 
à  des  géans  :  d'autres  ont  conjecture  que 
les  Romains  avoient  amené  autrefois  des 
éléphans  en  Germanie  ,  &  que  ces  ojfemens 
en  étoient  les  débris  :  d'autres  enfin  ont 
imaginé  que  ces  os  étoient  les  reftes  des 

Au  moins  d'un  grand  quadrupède.  Je   ne  crois  '  pas 
qu'il  y   ait  un    feul    exemple   d'un  véritable    os   de 
géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  à  un  crâne  dif-    I 
frrmc,    Voye\  Géant.  (H.D.G) 
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animaux  qui  avoient  été  immolés  dans  les 
facrifices  des  anciens  Celtes.  Mais  tous 
ces  fentimens  n'ont  guère  de  probabilité  ; 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  animaux  à 
qui  ces  ojfemens  ont  appartenu ,  ont  été 
enfevélis  en  terre  par  quelque  révolution 
arrivée  à  cette  partie  du  continent. 

Près  d'Etampes  il  fe  trouve  un  amas 
d?  ojfemens  de  différentes  grandeurs  ,  très- 
femblable  à  celui  de  Canftadt ,  qui  vient 
d'être  décrit. 

Les  ouvrages  des  naturaliftes  font  rem- 
plis d'exemples  de  pareils  ojfemens  qui  fe 
font  trouvés  eu  fouis  dans  la  terre  à  diffé- 
rentes pi  ofondeurs,  &  dans  différens  pays. 
En  1672  on  trouva  à  Cambourg  en  Thu- 
ringe  ,  &  en  1685  P^s  de  Hildbourghau- 
fen  ,  quelques  dents  d'éléphans  ;  &  même 
en  1695  on  déterra  près  de  Tonna  enThu- 
ringe  ,  un  fquelette  entier  d'éléphant ,  avec 
quatre  dents  molaires ,  &  deux  défenfes 
chacune  de  huit  pies  de  longueur.  Les 
Mijcellanea  Berolinenfia  parlent  du  fque- 
lette d'un  crocodile,  qui  fut  trouvé  dans  les 
mines  de  la  Thuringe.  Dans  la  grotte  de 
Baumann  ,  &  dans  celle  de  Schartzfeld  , 
près  du  Hartz ,  on  rencontre  des  vertèbres, 
des  côtes  ,  des  omoplates ,  &  une  grande 
quantité  à'ojfemens  de  toute  efpece.  A  l'é- 
gard des  os  de  mammoth  ,  nous  en  avons 
parlé  afîez  au  long  à  Y  article  IvoiRE 
FOSSILE. 

On  voit  dans  I'hiftoire  de  l'académie 
des  fciences  de  l'année  1719  ,  qu'on  trou- 
va en  Gafcogne  une  amas  considérable  d'of- 
femens^  de  différentes  grandeurs  ,  qui  fu- 
rent mis  à  découvert  par  la  chute  d'un  ro- 
cher ;  il  y  avoit  des  dents ,  des  os  de  cuif- 
fes  &  de  jambes  ,  &  même  un  fragment 
de  bois  de  cerfs  ou  d'élan.  On  verra  une 
énumération  afTez  longue  de  différens  ojfe- 
mens d'éléphans  &  d'autres  animaux,  trou- 
vés en  Angleterre  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays ,  dans  un  mémoire  du  célèbre 
chevalier  Hans  Sloane ,  inféré  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  royale  des  fciences , 
année  172-7. 

En  Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Derbyshire  ,  en  fouillant  pour  découvrir 
une  mine  de  plomb  ,  on  trouva  en  1744. 
un  fquelette  humain ,  ainfî  que  des  bois  de 
cerf.  Ces  ojfemens  étoient  recouverts  d'une 

pierre 
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pierre  très- dure  ,  au  point  de  faire  feu 
conrre  les  outils  des  ouvriers  ;  de  forte 
qu'ils  paroiflbient  avoir  été  logés  dans  une 
cavité  qui  étoit  dans  cette  pierre.  Voyez, 
les  Tranfjdrons  philofopb.  n°.  47$.  On 
voit  aufli  à  Rome  ,  dans  la  villa  Ludovi- 
fia  y  un  amas  à'offemens  humains ,  qui  font 
recouverts  d'une  incruftation  pierreufe  , 
(ans  être  eux-mêmes  changés  en  pierre. 
Voyez*  les  TranfictJons  pbilofoph.  n°,  477. 

On  a  trouvé  en  Champagne  3  dans  une 
carrière  qui  eft  auprès  du  village  de  Lieu- 
coton  ,  diftant  de  trois  lieues  de  Langres, 
un  fquelette  humain  entier  ,  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ,  dont  le  fémur  ou  l'os 
delà  cuifTe  avoit  près  de  deux  pies  de  lon- 
gueur ;  ce  fque'ette  fe  trouva  pris  entre 
deux  bancs  de  pierre  dont  il  étoit  enve- 
loppé. (  — ) 

OSSERYowOSSERI ,  (  Geog.)  petite 
contrée  d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
Leinfter  ,  partagée  en  deux  par  la  rivière 
de  Nure. 

OSSEUX ,  euse  ,  adj.  qui  eft  de  la 
nature  de  l'os. 

OSSIACH,  {Geog.)  lac  delà  haute 
Carinthie  ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ,  en 
Allemagne.  Il  donne  fon  nom  à  une  ab- 
baye de  bénédictins  ,  fituée  fur  fa  rive  ,  & 
plus  ancienne  qu'aucune  autre  de  la  con- 
trée ;  cette  abbaye  eft  fous  la  domination 
de  Bamberg.  {D.G.) 

OSSICULE.  V.  Noyau. 

OSSIFICATION  ,  f.  f.  S'OSSIFIER, 
v.  neut.  (  Phyfiol.  )  c'eft  la  formation  des 
os  en  longueur  ,  en  grofTeur  &  en  folidité, 
par  le  fecours  des  fucs  nourriciers  qui  y 
arrivent ,  les  développent ,  les  alongent , 
augmentent  leur  épai fli fTement&  leur  dure- 
té, jufqu'à  ce  qu'enfin  n'étant  plus  capables 
d'admettre  les  fucs  nécefTaires  à  leur  nutri- 
tion ,  ils  s'altèrent  dans  leur  fubftance  ,  & 
rendent  inévitable  le  dépériffement  de  la 
machine.  Mais  comment  fe  fait  VoJJîfica- 
îîon  ?  C'eft  un  myftere  dont  la  connoif- 
fance  nous  eft  cachée  ,  &  fur  lequel  on 
n'a  donné  que  des  conjectures  ;  voici  celles 
que  je  crois  les  plus  vraifemblables. 

On  peut  confidérer  les  os  dans  leur  ori- 
gine comme  autant  de  petits  tuyaux  creux 
revêtus  d'une  fine  pellicule  en-dehors  & 
en-  dedans  Cette  double  pellicule  ou  mem- 
TomtXXIV. 
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brane  fournît  la  fubftance  qui  doit  devenir 
ofleufe  ,  ou  le  devient  elle-même  en  par- 
tie ;  car  le  petit  intervalle  qui  eft  entre 
ces  deux  membranes ,  c'eft- à-dire  ,  entre 
le  périofte  intérieur  &  le  périofte  exté- 
rieur ,  devient  bientôt  une  lame  ofïeufe. 

Dans  les  premiers  tems  les  os  du  fœtus 
ne  font  encore  que  des  filets  d'une  matière 
ductile  ,  que  l'on  apperçoit  aifément  & 
diftinctement  à  travers  la  peau  &  les  au- 
tres parties  extérieures  ,  qui  font  alors 
extrêmement  minces  ,  &  prefque  tranfpa- 
rentes.  L'os  de  la  cuifTe  ,  par  exemple  , 
n'eft  qu'un  petit  filet  fort  court ,  qui  con- 
tient une  cavité.  Ce  petit  tuyau  creux  eft 
fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière 
ductile  ,  &  il  eft  revêtu  à  fa  furface  exté- 
rieure &  à  l'intérieur  de  fa  cavité  ,  de  deux 
membranes  compofées  dans  leur  épaifTeur 
de  plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles 
&  ductiles.  A  mefure  que  ce  petit  tuyau 
reçoit  des  fucs  nourriciers  ,  les  deux  extré-» 
mirés  s'éloignent  de  la  partie  du  milieu  ; 
cette  partie  refte  toujours  à  la  même 
place  ,  tandis  que  toutes  les  autres  s'éloi- 
gnent peu-à-peu  âes  deux  côtés  ;  elles  ne 
peuvent  s'éloigner  dans  cette  direction 
oppofée  ,  fans  réagir  fur  cette  partie  dm 
milieu  :  les  parties  qui  environnent  ce  poinc 
du  milieu  prennent  donc  plus  de  confif- 
tance  ,  plus  de  folidité  ,  &  commencent  à 
s' offifier  les  premières. 

L'intervalle  des  deux  périoftes  devient 
ofTeux  dans  la  partie  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'os  ;  enfuite  les  parties  qui  avoi- 
finent  le  milieu  font  celles  qui  s'ojjîfient  9 
tandis  que  les  extrémités  de  l'os  ,  &  les 
parties  qui  avoifinent  ces  extrémités ,  ref- 
tent  ductiles  &  fpongieufes.  Et  comme  la 
partie  du  milieu  eft  celle  qui  eft  la  pre- 
mière oftifiée  ,  elle  ne  peut  plus  s'étendre  ; 
il  n'eft  pas  poflible  qu'elle  prenne  autant 
de  groffeur  que  les  autres.  La  partie  du 
milieu  doit  donc  être  la  partie  la  plus  me- 
nue de  l'os  ;  car  les  autres  parties  &  les 
extrémités  ne  fe  durcifTant  qu'après  celle 
du  milieu ,  elles  doivent  prendre  plus  d'ac- 
croiffement  &  de  volume.  C'eft  par  cette 
raifon  que  la  partie  du  milieu  des  os  eft 
plus  menue  que  toutes  les  autres  parties  , 
&  que  les  têtes  des  os  qui  fe  durciftent  les 
dernières ,  &  qui  fout  les  parties  les  plus 
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éloignées  du  milieu  ,    font  aufïl  les  plus 
groiîbs  de  l'os. 

Indépendamment  de  cet  accroifïement 
en  longueur  ,  l'os  prend  en  même  temsun 
accroiffement  en  grofïeur  qui  fe>  fait  ainfi  : 
Ja  première  lame  ofïèufe  eft  produite  par 
la  partie  intérieure  &  le  période  extérieur. 
II  s'en  forme  bientôt  deux  autres  qui  fe 
collent  de  chaque  côté  de  la  première  , 
&  en  même  rems  la  circonférence  &  le'dia- 
mettre  de  la  cavité  augmentent.  Les  parties 
intérieures  des  deux  périoftes  continuent 
ainfi  â  s'ojfifier  ,  &  l'os  continue  â  groiïîr 
par  l'addition  de  toutes  ces  couches  ofïèufes 
proJuites  par  les   périoftes. 

Mais  Yvjjifuation  eft  encore  produite 
par  pîufieurs  autres  caufes  qu'il  faut  dé- 
velopper. Elle  fe  fa't  ,  fuivant  l'iiluftre 
Monro,  dans  fon  Ofteogonle ,  i°.  à  l'aide 
de  la  fupprelTiun  confîdérable  qu'exercent 
fur  les  os  ,  plus  que  fur  aucune  partie  ,  les 
grands  poids  qu'ils  ont  à  fupporter  ;  2°.  par 
la  violente  contraction  des  mufcles  qui  y 
font  attachés  ;  30.  par  la  force  des  parties 
qui  les  coniîituent ,  &  qui  font  des  efforts 
continuels  pour  s'étendre  &  s'accroître. 

C'eft  en  conféquence  de  toutes  ces  ac- 
tions réunies ,  que  les  fibres  folides  &  les 
vaiîTeaux  des  os  font  tenus  plus  ferrés  ,  & 
que  les  particules  des  fluides  portées  dans 
ces  vairteaux,  deviennent  propres  à  s'unir 
à  cei  fibres ,  &  s'y  incorporent  plus  promp- 
temenr  &  plus  fortement  ,  tandis  que  le 
refte  continue  fon  chemin  par  les  veines  , 
&  rentre  dans  la  maiTe  du  fang.  Une  ob- 
fervation  qu'il  importe  de  faire  ,  c'eft  qu'à 
mefure  oy.e  les  os  fe  durcifïent,  en  même 
proportion  le  nombre  &  le  diamètre  des 
vaifTeaux  diminuent  :  ce  qui  nous  montre 
la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  jeu- 
nes gens  fe  réunifient  plus  promprement 
après  une  fracture  que  ceux  des  viellards  , 
&  celle  pour  laquelle  les  chevaux  ,  les 
bœufs  ,  les  gros  beftiaux  perdent  de  leur 
grofïeur  &  de  leur  force  lorfqu'on  les  fait 
travailler  trop  tôt. 

Les  exemples  fréquens  que  nous  avons 
de  Vofjîûcation  de  quelques  autres  parties  , 
lorfqu'elles  ont  été  long-tems  expofées  à 
la  comprefïion  des  parties  environnantes  , 
ou  lorfqu'elles  fe  font  trouvées  dans  des 
conjoncture:;  femblables ,  en  conféquence 
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de  leur  contraction  violente  &  fréquente  i 
comme  il  arrive  aux  parties  fituées  proche 
les  orifices  du  cœur  dans  quelques  vieillards 
&  dans  quelques  animaux;  ces  exemples, 
dis  -  je  ,  ne  nous  permettent  point  de 
douter  que  Yofjîfication  ne  vienne  d'une 
comprefïion  teile  que  nous  l'avons  indi- 
quée :  témoin  la  fubftance  mufculaire  du 
cœur ,  qu'on  a  trouvé  offeufe  dans  plu- 
sieurs perfonnes  ,  ainfi  que  nous  TafTurent 
Chefelden  &  autres  :  témoin  encore  Yojji- 
^cation  des  artères  dans  les  vieillards  , 
celle  des  cartillages  du  larynx  dans  les  adul- 
tes ,  celle  des  cartillages  tîtués  entre  les 
vertèbres  du  dos  &  les  reins  ;  dans  les 
bêtes  de  fomme ,  ces  cartillages  fe  changent 
en  os  parfaits ,  &  s'unifient  intimement 
aux  vertèbres  ;  en  forte  que  le  tout  ne  pa- 
roît  qu'un  os  continué.  Le  périofte  n'efi 
pas  même  exempt  de  cette  métamorphofe , 
&  Peyer  nous  dit  avoir  féparé  cette  mem- 
brane en  pîufieurs  lames  offeufes. 

Une  obfervation  qui  tend  à  appuyer 
l'opinion  de  M.  Monro  .  c'eft  que  les  os 
commencent  à  s'offîfier  dans  les  endroits 
où  l'idion  de  ces  caufes  eft  plus  fenfîble  ; 
favoir  ,  dans  les  os  cylindriques  par  un  an- 
neau au  milieu  ;  &  dans  les  larges ,  au  cen- 
tre ,  ou  proche  le  centre  ,  par  un  point  t 
ou  par  pîufieurs  points  diftir.ds.  La  raifon 
de  ces  effets  ,  c'eft  que  ces  parties  font 
contiguës  aux  ventres  des  mufcles  qui  font 
attachés  à  ces  os ,  &  que  c'eft  en  confé- 
quence du  gonflement  qui  fe  fait  à  ces 
ventres  ,  que  la  prefîion  fur  les  os  eft  plus 
grande  en  ces  endroits.  Nous  faifons  juges 
de  cette  action  ceux  qui  ont  examiné  avec 
attention  certains  os ,  comme  celui  de  l'é- 
paule &  des  ifles  qui  font  couverts  de 
mufcles  d'un  &  d'autre  côté.  Combien  ne 
font- ils  pas  minces  &  compactes  dans  les 
adultes  ,  fur-  tout  dans  les  endroits  où 
les  ventres  des  mufcles  étant  appliqués  ,  la 
prefîion  éteit  la  plus  grande  ,  au  lieu  qu'ils 
font  plus  épais  dans  les  enfans  ?  Mais  le 
nombre  des  fibres  étant  le  plus  grand  dans 
le  milieu  de  ces  os ,  il  eft  évident  que  cet 
endroit  auroit  été  plus  épais  tant  dans  les 
adultes  que  dans  les  enfans ,  s'il  n'y  avoit  eu 
dans  les  premiers  une  comprefïion  qui  n'é- 
teit  point  dans  les  féconds.  En  eftêt ,  les 
mufcles  n'ont  prefque  point  encore  d'exer- 
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cice  dans  les  enfans  ,  au  Heu  qu'ils  agifïént 
forcement  dans  les  adultes. 

D'ailleurs  ,  fi  nous  admettons  que  tou- 
tes les  parties  d'un  os  font  uniformément 
augmentées  par  l'accès  du  fluide  définie 
à  \z  nutrition  ,  chaque  fibre  &  chaque  par- 
ticule d'une  fibre  tendront  à  s'étendre  ,  & 
poufferont  leurs  voifins  :  conféquemment  la 
prefïion  fera  beaucoup  plus  grande  vers  le 
milieu  ,  où  le?  particules  feront  beaucoup 
plus  fermes;  c'eft  donc  là  que  commen- 
cera Yofjîjîcdtion.  Entin, ,  la  pulfation  des 
artères  médullaires  qui  entrent  dans  les  os , 
à-peu- près  vers  leur  milieu',  pourroit  bien 
auiïi,  ainfi  que  les  auteurs  l'ont  conjecturé, 
contribuer  à  leur  endurcifTement. 

C'eft  des  effets  de  la  preffon  feule  que 
nous  pouvons  déduire  la  raifon  pour  la- 
quelle les  os  des  vieillards  ont  leurs  parois 
beaucoup  plus  minces ,  &  font  toutefois 
plus  forts  &  plus  folides  ,  tandis  que  les 
cavités  y  font  plus  grandes  que  dans  les 
os  des  jeunes  gens  ;  &  celle  pour  laquelle 
l'impreiîion  des  mufcles  &  des  vaiffeaux  , 
&c.  eft  beaucoup  plus  forte  fur  la  furface 
des  os ,  félon  l'âge  &  l'état  des  perfonr.es  , 
&  félon  le  travail  &  les  exercices  entre  les 
perfonnes  d'un  même  âge  &  d'un  même 
état.  Cette  imprefiion  eft  beaucoup  plus 
profonde  dans  les  vieillards  &  dans  ceux 
qui  font  accoutumés  au  travail,  que  dans  les 
jeunes  gens  &  dans  ceux  qui  ne  prennent 
aucune  exercice ,  &  qui  mènent  une  vie 
indolente. 

Il  eft  encore  vraifemblable  que  Vojjtfi- 
cat'ion  dépend  des  vaiffeaux  des  os,  dont 
la  fit  nation  &  les  diamètres  font  tels  , 
qu'ils  féparent  une  liqueur  qui,  privée  de 
fes  parties  les  plus  fluides ,  fe  convertit 
facilement  en  une  fubftance  effeufe  ,  ainfi 
qu'il  eft  démontré  par  la  matière  caîieufe 
qui  fe  fépare  dans  les  fractures  &  dans  les 
ulcères  ,  lorfqu'une  partie  de  quelqu'os  a 
été  emportée.  Dans  ces  cas  ,  cette  liqueur 
fe  durcit  >  &  cimente  quelquefois  les  deux 
extrémités  d'un  os  ,  quoique  la  difrance  à 
laquelle  elles  font  placées  foit  affez  confi- 
dérable.  Il  fe  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  phénomène  dans  les  au- 
teurs. M.  Leing ,  chirugien  écoffois ,  fit 
l'extraction  du  tibia  à  un  enfant ,  &ilne 
laifîà  de  cet  os  prefque  que  les  épiphyfes 
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de  chaque  extrémité  ;  une  fubftance  ofteufe 
prit  la  place  de  l'os  qu'il  avoit  ôté  ,  & 
fuppléa  à  tout  ce  qui  manquoit  ;  en  forte 
que  le  malade  marcha  dans  la  fuite  avec 
facilité  &  fermeté. 

Peut-être  aufîi  que  les  caufes  de  YoJJi- 
ficatïon  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  agiffent  plus  ou  moins  puiflàmment, 
félon  la  nature  du  climat  ,  &  les  alimens 
dont  on  fait  ufage.  C'eft  peut-être  auiîï 
par  la  même  raiien  que  les  peuples  qui 
habitent  des  pays  chauds ,  acquièrent  plus 
promptement  toutes  leurs  forces  &  toute 
leur  grandeur  ,  que  ceux  qui  vivent  dans 
des  contrées  froides  &  feptentrionales.  De 
là  vient  encore  la  pratique  connue  parmi 
les  dames  de  faire  boire  aux  jeunes  chiens 
de  l'eau-de-vie  ou  de  l'efprit  de  vin  ,  & 
de  les  baigner  dans  ces  liqueurs  ,  pour  les 
empêcher  de  grofîir.  On  a  obfervé  que 
Pufage  exceiîif  de  ces  efprits  avoit  fait  pé- 
trifier dans  quelques  perfonnes ,  &  ojjifier 
dans  d'autres ,  des  parties  naturellement 
molles  à  leur  âge.  Voyez,  les  exemples 
qu'en  rapportent  Littre  &  Geoffroy. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  favoir  en 
quel  tems  &  dans  quel  ordre  chaque  os 
&  chaque  parcie  des  os  commencent  à  s'of- 
fifier ,  n'ont  qu'à  confulter  Kerkringius  ; 
cet  auteur  a  pouffé  fes  obfervations  depuis 
le  fœtus  de  trois  jours  après  la  conception  , 
&  depuis  trois  femaines  &  un  mois  jufqu'à 
neuf.  Qu'ils  parcourent  auflï  Coiterus  & 
Hyffonius.  Enfin  on  trouvera  dans  les  ou- 
vrages de  Ruyfch  qui  a  corrigé  quelques- 
unes  des  erreurs  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer  ,  un  traité  complet  d'oftéo- 
gonie  ,  en  y  ajoutant  quelques  particulari- 
tés que  Nesbitt  &  Albinus  ont  remarquées 
depuis 

Quand  l'os  a  acquis  toute  fa  denfité  & 
fa  folidité ,  fa  fubftance  devient  avec  le 
tems  fi  compacte ,  qu'elle  ne  peut  plus  ad- 
mettre les  fucs  nourriciers  qui  étoient  au- 
paravant employés  à  augmenter  fa  den- 
fité,  &  qui  étoient  néceffàires  à  cette  es- 
pèce de  circulation  qui  fait  la  nutrition 
de  ces  parties.  Dès -lors  cette  fubftance 
de  l'os  doit  s'altérer ,  puifqu'elle  ceflè 
d'être  nourrie  ,  &  cette  altération  dans  la 
fubftance  même  des  os  eft  une  des  pre- 
mières caufes  qui  rendenr  néceffaire  le  dé'- 
P   z 
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périfïcment  de  notre  corps.  Ainfï  la  vie 
s'é:aint  par  nuances  fucceffives,  &  la  mort 
li'efl  que  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Le  changement  qui  offif.e  infenfibîement 
toutes  les  parties  mottes  ,  eft  encore  pro- 
duit par  de  fréquens  &  violens  exercices  , 
par  l'application  des  airringens ,  par  le  def- 
féchement  &  par  la  vieilleiîè.  Ce  change- 
ment eft  fuivi  de  roideur  dans  les  parties 
qui  étoient  auparavant  mobiles  ,•  &  les  ef- 
fets qui  en  réTultent ,  varient  autant  que 
les  parties  elles-mêmes  fujettes  à  ces  acci- 
dens.  Il  eft  totalement  impcffible  de  chan- 
ger l'état  d'une  partie  offijiec  ;  mais  quel- 
quefois ,  à  la  faveur  des  fomentations  laxa- 
tives  ,  mucilagineufes,  tuméfiantes ,  onc- 
tueufes ,  tiedes  ,  jointes  à  une  douce  iric- 
tion  de  la  partie ,  on  vient  à  bout  de  lui 
procurer  un  certain  degré  de  flexibilité. 

Ce  degré  de  flexibilité  eft  très- peu  de 
chofe  ,  &  ne  rendit  qu'à  l'égard  de  quel- 
ques mufcles  externes  ;  car  il  n'eft  point 
de  moyen  d'empêcher  YoJJlft.  ition  des  par- 
ties folides  internes.  AinS  îJa  voulu  l'Auteur 
de  la  nature.  Tous  les  obfervateurs  nous 
parlent  â'ojjifications ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment de  membranes  &  de  cartilages ,  mais 
de  vifeeres  &  de  vailTeaux.  On  a  trouvé 
le  cerveau  ,  la  dure -mère  ,  le  conduit  au- 
ditif, l'œfophage  ,  le  cœur  >  le  péricarde , 
les  poumons ,  les  reins ,  la  rate,  le  foie , 
le  pancréas  ,  l'tpiploon  ,  l'artère  carotide  , 
l'aorte.,  oflifiés.  Javois  raffemblé  plus  de 
deux  cents  obfervations  choifîes  furce  fujet; 
mon  recueil  a  péri  dans  un  naufrage  avec 
divers  autres  manuferits  phyfiologiques. 
{D.J.) 

Caufes  générales   &  particulières    de     U 
formation  des  os. 

Ossification  ,  f .  f.  (  Phifiol.  )  ojjî- 
ficatio ,  formation  de;  os  ;  ou  changement 
des  parties  membraneufes  ou  cartilegineu- 
fes ,  &c.  en  os. 

"Vojfiji  cation  naturelle  va  faire  le  princi- 
pal objet  de  nos  recherches.  Celle  qui  eft 
contre  nature  ,  qui  produit  ces  os  formés 
fans  geime<Sc  nés  par  une  maladie,  eft  très- 
commune.  Dans  l'homme,  on  en  trouve 
très-fouvent  dans  la  fubftance  même  des 
artères,  &  plus  encore  du  côté  du  cœur.  Il 
t'en  forme  dans  te  cœur  même  des  animaux 
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qui  ruminent,  dans  la  dure- mère  de  l'hom- 
me, dans  la  face  extérieure  de  la  plèvre  r 
dans  les  membranes  de  la  rate,  dans  l'ovaire, 
cans  î'épiplocn  même  &  dans  la  pie- mère. 
Ces  os  reflèmblent  en  quelque  manière  à 
des  fragmens  d'os  de  bœuf  :  ce  font  des  la- 
mes informes,  fouvent  aiguës  à  leurs  extré- 
mités ,  aflez  minces  &  plusépaifTes  dans  le 
milieu.  Les  plus  grands  de  ces  os  contre 
nature  ont  été  trouvés  fur  la  convexité  de 
la  plèvre.  J'en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Il  n'ont  ni  véritables 
lames  ,  ni  vaiiîeaux  ,  ni  diploë.  Ce  font  des 
malles  fans  organifation  ,  faites  par  un  fuc 
coagulé.  Je  l'ai  vu  ce  fuc  dans  toutes  les 
nuances  d'end urcifTement  entre  les  tuni- 
ques de  l'aorte  ;  je  l'ai  vu  reifembler  à  de 
la  bouillie  ;  je  l'ai  vu  épaifîi  tel  que  le  cal  9 
puis  former  comme  un  cartilage  ,  enfin 
comme  un  os.  C'eft  fouvent  une  fuite  de  la 
vieillerie  ;  c'eft  à  cet  âge  que  les  artères  & 
la  dure-mere  s'offifient  le  plus  fréquem- 
ment. J'ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des 
fujets  aiTez  jeune:  encore.  U  paroît  être  l'ef- 
fet de  la  trop  grande  abondance  de  l'élé- 
ment terreux  dans  les  humeurs,  ou  de  l'im- 
perfection de  leur  mixtion.  Il  peut  l'être 
de  la  friélion  dans  le  cœur  &  dans  le  com- 
mencement de  la  grande  artère.  Vojfif.ca- 
t:on  de  l'aorte  eft  mortelle  ,  mais  on  n'en 
a  pas  encore  une  hiftoire  fuivie.  Wepfer , 
médecin  du  premier  mérite,  mourut  de  Yof- 
fifi-.ation  de  la  grande  artère.  Des  palpita- 
tions ,  des  afthmes ,  des  hydropifies  ,  des 
gangrenés  feches  précédent  la  mort.  Un 
médecin  qui  feroit  de  ce  mal  l'objet  d'une 
recherche  particulière  ,  mériteroit  la  re- 
cor.noifîance  du  genre  humain.  Si  le  mal 
étoit  connu  de  bonne  heure  par  des  lignes 
afîurés  ,  peut-être  trouveroit-on  dans  les 
délayans ,  dans  quelque  fel  ou  dans  quelque 
favon  ,  des  moyens  de  retarder  la  progref- 
fion  de  PendurcifTement ,  &  d'éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  à  Vojfîfication  naturelle.  Dans 
les  commencemens  de  l'animal,  les  os  longs 
font  une  gelée  parfaitement  molle  &  fans 
élafticité.  J'ai  nettoyé  le  fémur  d'un  em- 
bryon ,  je  l'ai  plié  ,  j'en  ai  fait  un  anneau  ;. 
j'ai  vu  l'os  pierreux  dans  l'état  de  mollefîe* 
Les  os  plats  commencent  par  une  mem- 
brane i  car  c'eft  plutôt  uns  membrane  qu'ua. 
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cartilage  ,  puifqu'or»  peut  la  plier.  J'ai  fou- 
vent  vu  la  poitrine  entière  ne  former  qu'un 
fkc  membraneux  ,  aufli  mince  qu'une  toile 
d'araignée,  dans  laquelle  onadiftinguépeu- 
â-peu  les  traits  des  côtes  &  le  fternum. 
Dans  cet  état  de  gelée  ,  les  os  longs  ne  laif- 
fent  pas  que  d'être  parfaits  ;  le  fémur  a  fa 
t<he  très-bien  terminée,  &  les  condyles  for- 
més ;  il  n'eft  cependant  qu'une  glu  parfai- 
tement tranfparente ,  qu'on  peut  couper 
en  deux  ,  qui  s'étend  fous  le  fcalpeî,  &  qui 
parfaitement  fimilaire  n'a  aucune  marque 
encore  de  fibres  ni  de  lames.  Abandonné  à 
l'exhalation  ,  ce  fémur  feche  &  refïcmble  à 
la  petite  croûte  qui  refte  après  le  defTéche- 
ment  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l'os  long,  paroît  enfuite 
un  anneau  opaque  ;  on  y  diftingue  des  rides 
longitudinales.  La  flexibilité  del'os  efîliée 
à  la  tranfparence.  Dès  qu'il  eft  opaque  ,  il 
devient  cartilagineux  ,  ileftélaftique,  il  ne 
refle  pas  courbé ,  &  fe  remet  de  lui-  même , 
après  qu'on  en  a  fait  un  arc.  Bien-tôt  après  il 
ne  cède  plus ,  &  rompt  par  le  milieu  ,  ou 
fefcparedes  épiphyfes  quand  on  entreprend 
de  le  plier.  Car  ces  épiphyfes ,  parfaitement 
appliquées  au  corps  de  l'os  ,  &  quifemblent 
en  faire  partie  ,  le  quittent  très-aifément 
dans  ces  premiers  tems.  On  apperçoit  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  d'opacité, &  ce  rouge 
fe  divife  ,  s'alonge  &  paroît  bientôt  après 
être  l'artère  médullaire  de  l'os.  Les  filions 
du  corps  du  fémur,  ou  de  tout  autre  os 
long,  fe  prolongent  ;  ils  parcourent  la  lon- 
gueur de  ce  corps  ;  avec  eux  l'opacité  &  la 
nature  cartilagineufe  augmentent;la  moelle 
eft  colorée  par  le  fang  bientôt  après ,  &  l'on 
apperçoit  des  vaifTeaux  droits  dans  l'inté- 
rieur de  l'os. 

La  cavité  médullaire  eft  étroite  dans  le 
milieu ,  elle  s'élargit  contre  les  extrémités  ; 
on  voit  que  le  nombre  des  lames  eft  le  plus 
grand  dans  le  milieu  ,  qu'elles  entrent  fuc- 
ceflivement  dans  la  cavité  &  deviennent 
celluleufes  ,  &  qu'à  l'épi phyfe  la  partie  of- 
feufe  n'a  prefqu'aucune  épaifTeur.  Dans  cet 
état  les  deux  tiers  du  corps  de  l'os  font  of- 
feux  ,  &  confervent  leur  figure  en  fe  defTé- 
chant. 

L'os  fe  durcit  effectivement  dans  la  fur- 
face  extérieure ,  dans  le  tems  que  fa  partie 
la  plus  interne  eft  cartilagineufe  ou  mem- 
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braneufe.  On  découvre  dans  cet  état  les 
vaiffeaux  de  1a  fubuance  de  l'os  ;  elle  en  eft 
toute  remplie,  &  ces  vaifTeaux  occupent  les 
fentes  &  les  intervalles  des  fibres.  La  pre- 
mière apparence  de  ces  vaifTeaux  eft  celle 
des  gouttes  de  fang  j  ils  deviennent  bientôt 
des  traits  rouges. 

L'artère  médullaire  fe  forme  tous  les 
jours ,  &  avec  elle  les  vaifTeaux  droits  qui 
compofent  vers  chaque  extrémité  de  l'os  un 
cylindre  vafculaire  qui  s'arrange  autour  ds 
l'axe.  Les  lames  s'élèvent  enfuite  ,  &  ren- 
ferment fes  vaifTeaux. 

Une  colline  alvéolaire  naît  de  l'extrémité 
de  l'os  ,  &  rentre  contre  le  centre  :  les  la- 
mes internes  quittent  la  furface  de  l'os,  & 
deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  da  l'os  étant  entièrement  ofîî- 
6e  ,  il  ne  relie  de  fa  nature  cartilagineufe 
qu'une  feuille  qui  s'articule  avec  le  carti- 
lage de  l'épiphyfe  ,  par  des  inégalités  alter- 
natives qui  fe  répondent. 

La  fubftance  alvéolaire  eft:  compofl'ede 
lames  qui  naifTent  autour  des  vaifTeaux 
droits, &  de  lames  qui  fe  détachent  du  corps 
de  l'os  pour  occuper  une  partie  du  tuyau 
médullaire.  Cette  même  fubftance  alvéo- 
laire a  encore  fa  cellulofîté  membraneufe 
fort  vifîbîe ,  qui  refTemble  à  de  la  graille, & 
qui  de  Pépiphyfe  remonte  vers  le  centre  de 
l'os. 

Les  lames  ofïeufes  ,  toujours  plus  com- 
plettes  &  plusépaifTes ,  renferment  les  vaif- 
feiux  qui  neparoifTent  plus,  à  moins  qu'on 
ne  les  découvre  en  arrachant  les  lames  les 
plus  extérieures.  Le  cylindre  vafculaire  for- 
mé par  les  vaifTeaux  droits  ,  eft  lui-même 
moins  à  découvert. 

L'épiphyfe  eft  fans  doute  une  partie  pri- 
mitive de  l'os.  Elle  eft  aufTï  formée  que  ce 
corps  dès  les  premiers  jours  de  l'embryon  ; 
elle  fe  détache  avec  facilité  dans  les  com- 
mencemens  :  mais  le  périofte  s'y  attache 
toujours  plus  fortement;  l'épiphyfe  s'arra- 
che avec  lui  quand  on  le  détache.  La  fur- 
face  inégale  de  l'épiphyfe  ,  adaptée  à  une 
furface  femblable  du  corps  de  l'os,  s'y  unit, 
fans  qu'aucune  lame  du  périofte  s'engage 
entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l'os  eft  parfaitement 
ofTeux  ,  les  vaifTeaux  droits  font  dans  leur 
perfection.  Leur  fection  forme,  non  pas  unja 
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circonférence  de  cercle  ,  mais  l'aire  d'un 
cercle  complette ,  remplie  de  vaiffeaux. 
L'extrémité  de  ces  artères  eft  renflée  alors 
&  en  m  arTue. 

Cette  extrémité  s'alonge  ;  elle  perce  la 
croûte  cartilagineufe  ,  dont  l'extrémité  de 
l'os  eft  incruftée  ;  elle  fe  continue  dans  le 
cartilage  de  l'épiphyfe  ,  &  y  communique 
avec  fes  vaiffeaux.  Car  l'épiphyfe  en  a  qui 
font  à  elle  ,  qui  nés  des  artères  voifines  de 
l'articulation  ,  entrent  dans  le  tiffu  alvéo- 
laire de  l'épiphyfe  par  des  points  qui  s'y 
trouvent  toujours  en  grand  nombre.  Les 
deux  claffes  de  vaiffeaux  s'anaftomofenten- 
femble  dans  le  cartilage  de  l'épiphyfe.  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s'eft  tait  jour  dans  les 
vaiffeaux  de  l'épiphyfe  ,  le  noyau  ne  tarde 
pas  à  y  paroître.  C'eft  une  cellulofité  offeu- 
fe, très-fpongieufe,  qui  reçoit  une  artère 
par  un  des  puits  de  Pepiphyfe  ,  &  qui  en 
produit  de  nombreufes  pai  toute  fa  fur- 
face.  Tout  le  cartilage  de  l'épiphyfe  en  efl 
rempli.  Le  noyau  efï  alvéolaire ,  les  alvéo- 
les fuivent  la  direction  desarceres;  à  me- 
fure  qu'il  prend  de  l'accroiffement  ,  la 
partie  cartilagineufe  de  l'épiphyfe  dimi- 
nue :  elle  fe  réduit ,  comme  le  cartilage 
du  corps  de  l'os ,  à  une  feuille  cartilagi- 
neufe ,  qui  répond  à  la  furface  articulaire. 
L'os  efl  parfait  alors  &  ne  change  plus 
confidérablement.  Il  devient  à  la  vérité 
plus  dc-nfe ,  plus  folide  ,  les  fentes  devien- 
nent plus  obfcures ,  les  vaiffeaux  rétrécis 
plus  imperceptibles ,  &  la  proportion  de 
la  matière  terreufe  augmente.  Ii  y  a  des 
os  qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avens  vu  que  la  première  apparence 
de  l'os  eft  celle  d'une  gelée  ;  il  eft  bien 
naturel  qu'il  naiffe  lui-même  d'un  fuc  gé- 
latineux. On  découvre  ce  fuc  en  expofant 
l'os  à  l'adion  violente  des  vapeurs  de  l'eau 
bouillante.  On  en  tire  ce  fuc  dans  la  ma- 
chine de  Papin  ;  il  eft  extrêmement  tena- 
ce ;  il  donne  au  double  ,  au  triple  même  , 
&  au  quadruple  de  l'eau ,  une  confifrance 
de  gelée.  Il  fe  pourrit  cependant ,  de- 
vient alkalin  &  s'envoie.  Les  os  dépouillés 
de  ce  fuc  gélatineux  ,  deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les 
fra&ures  &  dans  la  perforation  des  os.  Dans 
fa  fradure  il  fuinte  de  fes  extrémités  ,  il 
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paffepar  differens  degrés  de  confiftance  , 
&  devient  bientôt  aufîi  dur  que  l'ancien 
os.  Dans  Ja  perforation  des  os,  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qu'a  faits  le  chi- 
rurgien -,  ces  gouttes  deviennent  calleufes  , 
s'endurciffent ,  &  font  bientôt  un  véritable 
os.  C'eft  le  même  fuc  encore  ,  qui  dans  les 
vieillards  couvre  fouvent  les  vertèbres 
d'une  croûte  égale  &  liffe ,  &  cette  croûte 
produit  quelquefois  des  ankylofes  incura- 
bles en  foudant  des  os  qui  dévoient  fe 
mouvoir  l'un  fur  l'autre.  Une  croûte  pa- 
reille a  réuni  quelquefois  les  dents  ,  &  en 
a  fait  une  maffe. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à 
tout  âge  par  la  deftrucHon  de  la  terre  cal- 
caire dont  il  efl  enveloppé.  L'acide  diffout 
cette  terre,  il  forme  avec  elle  un  fel  moyen; 
la  glu  refte  feule  avec  le  tiffu  cellulaire 
fondamental  de  l'os ,  qui  s'amollit  &  re- 
devient pliant.  Les  maladies  imitent  quel- 
quefois cette  diffolution  ;  la  terre ,  par  des 
caufes  encore  plus  connues  ,  abandonne 
les  os  des  perfonnes  adultes  ,  la  glu  refte 
avec  le  parenchyme  qu'elle  abreuve  ,  & 
les  os  moîliflènt.  Le  rakitis  amollit  très- 
fouvent  les  os ,  du  moins  jufques  à  un  cer- 
tain degré. 

Pour  que  la  nature  offeufe  fuccede  à 
l'état  de  gelée  ,  les  vaiffeaux  de  l'os  doi- 
vent fe  dilater ,  &  des  particules  plus  grof- 
ficres  doivent  être  dépofées  avec  la  glu. 
Dans  l'embryon ,  l'opacité  ,  je  l'ai  déjà 
dit ,  accompagne  les  premiers  commence- 
rr.ens  de  la  nature  offeufe  ;  les  artères  plei- 
nes de  fuc  précèdent  immédiatement  Y  uni- 
fication de  l'os  &  de  l'épiphyfe.  Les  car- 
tilages du  larynx  ne  deviennent  offeux  que 
lorfque  leurs  cellules  intérieures  font  rem- 
plies de  vaiffeaux  rouges. 

Dans  le  cal  c'eft  la  même  gradation.  Il 
fuinte  de  1  os  fracturé  une  glu  ,  elle  prend 
de  la  confiflance  &  fe  change  en  cartilage. 
Mais  avant  qu'elle  devienne  un  os  nou- 
veau ,  des  points  ,  des  traits  ,  des  artères, 
des  particules  plus  grofîieres  trouvent  alors 
une  entrée  dans  la  nature  de  l'os;  la  ga- 
rance colore  le  cal  devenu  offeux  ,  qu'elle 
ne  coloroit  point  auparavant.  Cette  racine 
ne  colore  jamais  que  fos  ,  &  laiffe  au  car- 
tilage fa  blancheur  naturelle.  Elle  paroît 
ne  pouvoir  être  dépofée  qu'avec  la  terre 
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abforbante  de  l'os  :  elle  colore  les  tendons, 
même  quand  ils  font  devenu  ofteux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans 
laquelle  la  nature  dépofe  l'os.  Sa  ftruchire 
cependant  eft:  plus  obfcure  &  moins  con- 
riue  ;  elle  eft  plus  fimilaire  ,  on  y  diftingue 
moins  bien  des  lames.  Elle  paroît  lifte  , 
uniforme  ,  cellulaire  dans  l'extérieur  des 
cores ,  plus  grumelee  &  mêlée  de  parties 
plus  dures  dans  l'intérieur.  Dans  la  baleine 
les  fibres  font  plus  apparentes.  Dans  l'épi- 
phyfe  on  en  a  vu  de  perpendiculaires  à  l'os 
dont  elles  fortent  ;  peut-être  ne  font -ce 
que  les  intervalles  des  vaiftèaux  droits. 

Le  cartilage  diffère  de  l'os  ,  parce  que 
fes  vaiftèaux  font  plus  étroits  ,  &  qu'ils 
n'admettent  pas  la  terre  abforbante  :  quand 
ces  vaiftèaux  groftîftênt  dans  le  fœtus,  dans 
le  cal  ,  dans  Voffification  des  vieillards  ,  le 
cartilage  devient  ofteux.  Les  membranes 
deviennent  très-fouvent  cartilagineufes  , 
les  kyftes  même  des  tumeurs  cyftiques 
s'oftifient.  C'eft  une  preuve  de  plus  de 
leur  nature  ceiluleufe.  Les  lames  cartila- 
gineufes des  artères  naiftènt  immédiate- 
ment d'une  humeur  épaiftie  &  endurcie. 

Voici  l'idée  que  j'ai  de  la  formation  des 
os.  Dans  leur  origine  ils  ne  font  qu'un  tiftii 
cellulaire  abreuvé  de  beaucoup  d'humeurs, 
les  vaiftèaux  n'y  admettant  encore  aucune 
particule  terreufe  ni  colorante.  Ces  artè- 
res fe  dilatent  par  l'impuliîon  du  cœur,* 
elles  reçoivent  fucceftivement  une  liqueur 
jaune»,  enfuite  du  fang  rouge  ,  &  avec  lui 
des  éîémens  terreux  qu'ils  dépofent  dans  le 
tiftu  cellulaire  qui  les  accompagne.  Cette 
terre  fournie  par  les  vaiftèaux  ,  forme  des 
lignes  &  des  plans.  Ce  changement  com- 
mence à  l'entrée  de  la  grande  artère  de 
l'os;  cette  partie  de  l'os  fe  dilate  natu- 
rellement la  première.  C'eft-là  que  l'on 
apperçoit  l'opacité ,  la  rougeur,  les  lignes 
qui  marquent  les  intervalles  des  vaiftèaux 
dilatés.  Cette  même  force  nouvelle  du 
cœur  alonge  l'artère  &  l'os  avec  elle.  Des 
vaiftèaux  droits  ,  jufqu'ici  invifibles,  pa- 
roiftènt  remplis  de  fang.  Tout  l'os  eft  un 
compofé  de  vaiftèaux  ,  autour  defquels  la 
terre  épanchée  dans  le  tiftu  cellulaire  forme 
des  lignes  oftèufes.  Cette  même  dilatation 
des  artères  force  les  lames  les  plus  intérieu- 
res à  defcendre  dans  le  tuyau  de  l'os  ;  elle 
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parok  forcer  les  petits  morceaux  de  terre 
de  ces  lames  à  fe  féparer  ,  à  laifter  des  in- 
tervalles ,  qui  font  des  lames  une  ftrudure 
réticuiaire.  La  cellulofité  qui  accompagne 
les  vaiftèaux  droits  fe  dilate  ,  reçoit  de  la 
terre  ,  &  devient  alvéolaire  elle  -  même. 
Le  cartilage  ne  recevant  que  très-  difficile- 
ment du  fang ,  ne  réfïfte  pas  à  la  partie 
ofteufe  dont  les  artères  font  plus  grandes  , 
puifqu'elles  charrient  du  fang.  Il  amincit  à 
mefure  que  la  fubftance  ofteufe  s'étend. 

Les  vaiftèaux  droits  s'ouvrent  une  en- 
trée dans  le  cartilage  de  l'épiphyfe  ;  les 
troncs  des  puits  de  l'épiphyfe  admettent 
du  fang  &  de  la  terre  ;  le  noyau  fe  forme 
autour  de  l'artère  centrale  comme  le  corps 
de  l'os  s'eft  formé  autour  de  l'artère  mé- 
dullaire ;  le  cartilage  de  l'épiphyfe  reçoit 
du  fang  &  de  la  terre  ,  il  s'ofîifie  ,  il  n'en 
refte  que  la  croûte  articulaire  ,  où  les 
extrémités  des  vaiftèaux  trop  fines  n'ad- 
mettent pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  eft  le  fruit  de 
I'obfervacion  ,  &  l'on  y  peut  donner  fa 
confiance.  Ce  que  je  viens  de  dire  appar- 
tient aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y  a 
quelque  diverfité  dans  l'accroiflement  des 
os  plats. 

Les  os  plats  fe  forment  un  peu  diffé- 
remment. Je  parle  des  os  du  crâne  ,  du 
pariétal,  du  frontal ,  qui  me  font  plus  con- 
nus. Ils  commencent  par  une  membrane 
qui  leur  fert  de  bafe  ;  c'eft  dans  notre 
exemple  le  péricrâne  encore  peu  diftingué 
de  la  dure- mère.  On  découvre  entre  ces 
deux  membranes,  des  miettes  éloignées  & 
ifoîées  d'une  matière  terreufe  ;  ces  miettes 
fe  rapprochent,  elles  deviennent  unréfeau 
de  fibres  à  larges  mailles  ;  elles  font  oftèu- 
fes &  hériflè'es  de  poil  de  la  même  nature. 
Ceréfeau  plie  fans  être  effecYivement  car- 
tilagineux ;  le  centre  des  fibres  eft  plus  fo- 
liée j  les  extrémités  s'aminciftènt ,  &  fè 
confondent  avec  la  nature  membraneufe. 
Ce  réfeau  de  fibres  a  un  centre  dont  les 
traits  ofteux  s'écartent  en  tout  fens.  Ce 
centre  a  fa  place  à  l'entrée  de  l'artère  prin- 
cipale,  ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confiderables.  C'eft  autour  de  ce  centre  , 
que  la  matière  ofteufe  commence  à  s'épan- 
cher ;  elle  remplit  les  mailles  du  réfeau  &' 
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les  intervalles  des  miettes  ofTeufes.  Dans 
le  centre  l'os  devient  uniforme,  fans  fil- 
ions &  fans  mailles;  vers  la  circonférence 
les  filions  fubfiftent  encore.  C'eft  dans  ces 
filions  que  font  logées  les  branches  des 
artères.  Elles  s'alongent  tous  les  jours ,  & 
avec  elles  les  fibres  ofTeufes  ,  qui  gagnent 
fur  la  partie  membraneufe  &  s'étendent 
vers  la  circonférence.  Dans  cette  extré- 
mité on  ne  reconnoît  encore  qu'une  cou- 
che de  fibres ,  c'eft  l'intérieure  :  d'autres 
couches  plus  extérieures  fe  placent  fur  cette 
première  lame  ;  comme  elles  font  moins 
longues  à  mefure  qu'elles  font  plus  centra- 
les ,   l'os  en  devient  comme  écailleux. 

Les  couches  les  plusextérieuresont  leurs 
fibres  ofTeufes,  écartées  des  intervalles  mem- 
braneux confidérables,  &  l'extrémité  com- 
pose de  fibres  féparées  comme  les  dents 
d'un  peigne ,  mais  elles  font  rameufes.  Le 
bout  par  lequel  l'os  approche  de  l'os  fon 
voifin  ,  eft  comme  renflé  &  poreux  dans 
fon  épaifTeur.  C  eft  le  commencement  du 
diploe  ou  de  la  ftrudure  alvéolaire  inté- 
rieure. Ces  fibres  ofTeufes  pofent  fur  la 
dure-mere.  Quand  elles  ont  acquis  leur 
longueur  entière,  &  qu'elles  ont  atteint 
l'os  oppofé ,  les  fibres  analogues  des  deux 
os  fe  prolongent  réciproquement  dans  les 
intervalles.  Ce  font  les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne  , 
fur-tout  à  fabafe ,  font  remplis  par  un  vé- 
ritable cartilage  qui  ne  feperd  jamais  en- 
tièrement. 

Les  deux  périoftes  du  crâne  ;  celui  qu'on 
appelle  pericrâne,  &  celui  qui  porte  le 
nom  de  dure-mere,  donnent  aux  os  du 
crâne  de  nombreux  vaifteaux  différens  des 
artères  centrales  &  qui  rampent  dans  les 
fentes  &  dans  les  intervalles  des  fibres. 

J'appelle  les  os  courts ,  ceux  qui  n'ont 
aucune  cavité  médullaire ,  &  qui  n'ont  pas 
la  figure  d'un  cylindre  dans  le  fœtus.  Les 
os  du  carpe ,  ceux  du  tarfe ,  la  rotule  font 
des  os  courts.  Mais  les  os  compofés  peu- 
vent être  regardés  comme  étant  de  la  mê- 
me clafTe.  Les  os  un  peu  multiformes  font 
compofés  originairement  de  plufieurs  pie- 
ces  qui  ne  fe  réunifient  qu'avec  l'âge. 
Telles  font  les  vertèbres,  l'os  fphénoïde  , 
l'occipital ,  le  temporal ,  les  os  du  baftin  ,  le 
ûernum.  Ces  os  ont  en  général  la  même 
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ftru&ure  que  les  épiphyfes.  Ils  n'ont  dans 
leur  intérieur  qu'une  fubftance  alvéolaire; 
ils  s'unifient  eniemble ,  comme  l'épiphyfe 
fe  colle  au  corps  de  l'os;  ils  ont  des  vaif- 
feaux qui  s'enfoncent  dans  des  fofTettes. 
Ces  os  s'allient  avec  des  os  plats ,  dans 
l'exemple  de  l'os  des  îles  ,  de  l'os  fphé- 
noïde  même  ,  dont  les  grandes  ailes  ont 
à-peu-près  la  ftrudure  de  ces  os. 

Le  périofte  mérite  une  attention  parti- 
culière à  caufe  de  l'importance  que  des 
auteurs  refpedables  lui  ont  voulu  donner. 
Dans  le  fœtus  cette  membrane  eft  très- 
fine  ,  très  fimple  &  très-foible  ,  dans  le 
tems  que  l'os  entier  n'eft  qu'une  glu  ,•  il 
n'eft  alors  que  légèrement  attaché  à  l'os  , 
il  eft  aifé  dans  le  fœtus  humain  de  le  dé- 
tacher tout  entier  de  l'os  ;  il  le  quitte  com- 
me une  botte  quitte  la  jambe.  C'eft  à  l'é- 
piphyfe qu'il  s'attache  ;  il  s'y  colle  forte- 
ment un  peu  au-delà  de  la  future  qui  la 
joint  au  corps  de  l'os.  L'épiphyfe  fuit  le 
périofte  que  l'on  détache  ,  &  cette  mem- 
brane s'épaifiïc  à  cet  endroit  ;  c'eft  elle  qui 
fait  l'union  du  corps  6k  de  l'épiphyfe  ;  elle 
n'entre  pas  dans  la  jointure  ,  &  ne  revêt 
pas  les  deux  furfaces  collées  eniemble  du 
corps  de  l'os  &  de  l'épiphyfe  ;  mais  elle 
produit  la  capfule  de  l'articulation.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  cartilagineufe. 

Dans  l'enfant  ,  le  période  eft  plus  épais 
à  l'endroit  de  l'épiphyfe  ;  il  y  eft  compofé 
de  plufieurs  couches  celluleufes ,  qui  fon- 
dent cependant  dans  l'eau  &  deviennent 
comme  une  éponge. 

Dans  les  commencemens  du  fœtus ,  on 
ne  voit  point  de  vaifteaux  dans  le  périofte  ; 
ceux  du  corps  de  l'os ,  ceux  de  l'épiphyfe , 
font  gros  &  colorés  ,  dans  le  tems  qu'on 
ne  reconnoît  dans  le  périofte  ni  vaiiTeaux  , 
ni  couleur.  C'eft  une  obfervation  eften- 
tieîle. 

Dans  le  fœtus  plus  avancé  ,  le  périofte 
eft  plein  de  vaifteaux  :  ils  s'enfoncent  dans 
de  petites  fofTettes  de  l'os  &  rampent  dans 
les  fentes  ;  mais  ils  font  toujours  moins 
confidérables  que  ceux  que  produit  l'artère 
médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l'animal  adulte  l'os  eft  inégal , 
plein  de  petites  éminences  &  de  fofTettes  ; 
le  périofte  s'y  enfonce  ,  &  s'attache  à  l'os 
îufques  à  n'en  être  féparé  qu'avec  peine. 
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Il  eft  alors  épais  ,  dur,  &  visiblement  cel- 
lulaire, fans  qu'on  y  découvre  jamais  de 
lignes  parallèles ,  ni  de  lames  terminées. 

On  a  cru,  dans  ce  fiecle ,  avoir  décou- 
vert que  le  périofte  eft  l'organe  dans  lequel 
fe  forme  l'os  ;  qu'il  eft  compofé  de  lames  qui 
pafTent  par  differens  degrés  d'endurcifTe- 
ment,  &  deviennent  cartilagineufes  & 
ofTeufes  à  la  fin  ;  que  les  lames  ofTeufes  font 
des  lames  du  périofte  oflifiées;  que  le  cal  eft 
formé  par  le  périofte  endurci  ;  que  par  Ten- 
du rcifTementfuccefTif  des  lames  dup/riofte, 
fe  forment  toutes  les  lames  de  l'os  &  l'os  lui- 
même  ;  que  les  lames  &  le  cal  même  ne  fe 
produifentpar  conféquent  ni  par  une  glu  qui 
prenne  de  la  confiftance  ,ni  par  une  matière 
terreufe  dépofée  dans  un  tifTu  cellulaire  ; 
que  les  vaifTeaux  de  l'os ,  les  vaifTeaux  mé- 
dullaires même  viennent  du  périofte 4  que 
les  exoftofes  en  font  des  endurciffemens  ;  & 
«m'en  un  mot ,  l'os  dans  fon  origine  eft  le 
périofte  lui-même ,  &  le  cartilage  le  périofte 
«paifîï. 

On  répond  à  ces  afTertions ,  que  le  fuc 
ofïèux  exifte  évidemment ,  &  qu'après  une 
fracture  on  le  voit  fuinter  fans  aucun  doute 
des  extrémités  de  l'os ,  &  prendre  de  la 
confiftance  ;  qu'on  y  voit  des  noyaux  fe 
former  &  devenir  cartilagineux  &  ofTeux  ; 
que  de  nouveaux  vaifTeaux  feproduifent 
dans  le  cal  ;  que  tout  cela  fe  fait  fans  l'aide 
du  périofte,  qui  ne  fe  régénère  que  lorf- 
que  le  cal  eft  formé. 

On  en  appelle  aux  dents ,  qui  fans  pé- 
riofte fe  couvrent  de  croûtes  ofTeufes  & 
d'exoftofes  qui  fe  foudent  enfemble.  On 
cite  les  incruftations  dont  nous  avons  parlé, 
ïa  production  du  cal  qui  fe  fait  depuis  la 
moelle  &  de  l'intérieur  des  os ,  où  le  pé- 
riofte eft  difficile  à  démontrer  :  le  cal  for- 
mé d'une  glu  fe  diffout  par  les  maladies  ; 
l'ivoire  d'une  dent  d'éléphant  blefTé  eft 
incrufté  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  fuc  épanché  &  bien  fûrement  fans  le 
concours  du  périofte,  dont  la  défenfe  de 
l'éléphant  eft  dépourvue  :  les  tuyaux  ofTeux 
remplis  par  le  cal ,  fans  qu'il  y  ait  jamais 
dans  cet  intérieur  un  périofte  capable  de 
fe  former  en  lames  :  les  gouttes  rouges  , 
qui  s'élèvent  des  trous  d'un  os  percé  de  pe- 
tits trous ,  &  qui  fous  nos  yeux  deviennent 
un  cal,  un  cartilage  ,  un  os  ;  VoJJiûçation 
Tome  XXIV. 
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cîes  cartilages  du  larynx ,  qui  fe  fait  dans 
l'intérieur,  pendant  que  la  furface  refte 
cartilagineufe  :  les  lames  extérieures  de  i'os 
en  font  la  partie  la  plusdure  &  la  plus  fo- 
lide  ;  elles  devraient  être  la  partie  la  plus 
molle  ,  fi  elles  naifîoient  du  périofte. 

D'ailleurs  le  périofte  ne  fauroit  former 
l'os,  puifqu'il  ne  contient  pas  les  matériaux 
les  plus  efTentiels.  La  garance  ne  lui  donne 
jamais  la  rougeur  qu'elle  communique  à 
l'os,  parce  que  le  périofte  neféparepas 
des  humeurs  aftez  épaifTes  pour  charrier 
laterreque  cette  racine  colore.  Le  périofte 
n'a  pas  la  ftruct ure  de  l'os  ;  c'eft  une  cel- 
Iulofité  fans  fibres  ni  couches.  UoJJî fi  ca- 
tion commence  fouvent  dans  des  parties  où 
le  périofte  ne  pénètre  pas ,  dans  la  ftrucrure 
alvéolaire  qui  accompagne  les  vaifTeaux 
droits ,  dans  le  noyau  qui  eft  environné  du 
cartilage,  &  qui  n'a  point  de  périofte.  Le  pé- 
riode eft  foibîe  &  mince  dans le  fœtus  , 
pendant  que  l'os  fe  forme ,  &  n'a  rien  de 
la  confiftance  ni  de  l'épaifTeur  qu'il  fau- 
drait pour  produire  des  lames  ofTeufes,  dont 
une  feule  eft  plus  épaifTe  que  le  périofte  tout 
entier.  Le  périofte  n'eft  point  adhérent 
au  corps  de  l'os ,  qui  eft  le  fiege  de  VoJJîfi- 
cation;  il  ne  l'eft  qu'à  I'épiphyfe  ,  qui  , 
pour  parler  exactement ,  ne  s'ofïïfie  point; 
le  noyau  né  au  milieu  du  cartilage  ,  croît , 
repoufTe  le  cartilage,  &  le  réduit  à  l'é- 
paifTeur d'une  croûte  articulaire.  Enfin 
l'os,  dans  fa  première  apparence,  eft 
toujours  une  glu,  n'eft  jamais  une  mem- 
brane ,  &  paroi  t  formé  avant  qu'on  y  puifïe 
démontrer  du  périofte. 

J'ai  donné  une  efquifTe  de  la  formation 
des  os  par  les  forces  de  la  circulation,  par 
Pimpuîfion  du  .fang  artériel  &  par  le  dé- 
pôt des  particules  terreufes  dans  la  cellu- 
lofîté.  Cette  caufe  générale  n'eft  pas  la  feule 
à  laquelle  l'os  doive  fa  conformation.  Les 
mufcîes  influent  beaucoup  fur  leur  figure  , . 
&  j'ai  été  étonne  de  voir  un  grand  ana- 
tomifte  révoquer  en  doute  un  phénomène 
aufîi  évident.  11  eft  vrai  que  les  ofTeletsde 
l'ouïe  font  formés  en  partie  fans  le  con- 
cours des  mufcîes  :  dans  ces  ofTelets  même 
cependant ,  l'apophyfe  antérieure  décou- 
verte par  Polius,  pourrait  être  l'efFet  de 
l'attraction  du  mufcle  ancérieur. 

Mais    une    exception  ne  prouvoit  rien 
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contre  les  preuves  directes  die  l'influence 
des  mufcles  fur  prefque  tous  les  os  du 
corps  humain.  Pour  s'en  convaincre,onn'a 
qu  à  comparer  les  os  liftes  &  arrondis, droits 
&  fimples ,  du  fœtus ,  aux  os  des  adultes  , 
pleins  de  lignes  faillantes  ,  d'excavations  , 
d'apophyfes,  de  foftèttes,  &  devenus  pref- 
que tous  prifmatiques  à  trois  faces.  Rien 
n'eft  plus  certain  que  l'applatifïèment  & 
l'excavation  des  os  par  les  mufcles  placés 
fur  leur  furface  :  telle  eft  la  foftette  des 
tempes  ,  que  le  fœtus  n'a  pas ,  &  qui  eft 
l'ouvrage  du  mufcle  crotaphite.  Rien  n'eft 
plus  évident  non  plus  ,  que  la  formation 
des  apophyfes  par  leur  tiraillement  :  telle 
eft  l'apophyfe  maftoïdienne  ,  telles  font 
les  inégalités  raboteufes  de  la  fymphyfe  de 
la  mâchoire  inférieure.  La  courbure  de 
plufieurs  os  longs, de  la  clavicule,du  fémur, 
eft  également  due  à  la  force  des  mufcles. 

Douteroit  -  on  que  des  mufcles  en  fe 
gonflant  ,  puifTent  figurer  les  os,  quand  le 
cerveau  &  la  moelle  alongée  ont  ce  pou- 
voir furies  os  du  crâne  ?  Tout  le  monde 
connoît  les  inégalités  du  plafond  de  l'or- 
bite ;  elles  font  évidemment  l'impreflion 
des  contours  du  cerveau.  L'apophyfe  anté- 
rieure de  l'os  occipital  eft  creufée  pour  le 
paiïage  delà  moelle  alongée  Les  artères  & 
les  finus  creufent  les  os  qu'ils  touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une 
beauté  imaginaire  ,  recherchée  par  quel- 
ques peuples  de  l'Amérique  ,  eft  l'effet  de 
l'art.  Ce  font  les  têtes  plates  ,  que  l'on 
forme  en  couvrant  la  tête  encore  molle  de 
l'enfant ,  d'une  terre  grafte  ;  les  os  en  de- 
viennent plus  durs  &  plus  minces.  Les  Ca- 
raïbes fe  fervent  de  deux  petites  planches, 
au  lieu  de  la  terre  grafïè. 

La  dureté  des  os  ,  leur  mollefTe  ,  leur 
folidité  dépend  en  partie  de  la  nourriture. 
On  eft  tenté  de  croire  que  la  moliefTe  des 
os  de  la  Supiot  eft  l'effet  delà  quantité  de 
fel  dont  elle  ufoit  trop  librement  ,  & 
dont  l'acide  a  pu  fe  développer  aftez  pour 
fondre  la  terre  des  os  ,  en  voyant  cette 
terre  dans  le  fédiment  de  fes  urines.  (  H. 
D.  G.  ) 

OSSIFRAGE.  V.  Orfraie. 

OSSIFRAGE  ,  PIERRE  (  Hift.  tlAÎ.  ) 
laps  ofjifragus  ,  nom  donné  par  quelques 
auteuu  à  la  fubftance  nommée  plus  com- 
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munémcnt  ofte'ocolle.   Voyez,  cet  Article. 

OSSIFRAGNE.  V.  Orfraie. 

OSSIGI  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Betique.  La  contrée  qui 
renfermoit  cette  ville  ,  eft  nommée  dans 
Pline  ,  l\v.  III ,  ch.  1  ,  Ojjigitania  ;  on 
croit  qu'O/fîgi  eft  préfentement  Megibar  , 
au  royaume  dejaen  ,  entre  Anduxar  & 
Lixaarez.  (  D.  J.) 

OSSILAGO  ,  f.  f.  (  Myth.  )  déeffe  qui 
donnoit  aux  os  des  enfans  de  la  force  & 
de  la  vigueur. 

OSS1LEG1UM.  (  Littérat.  )  Ce  mot 
latin  (îgnifioit  proprement  les  os  calcines 
que  le  feu  n'avoit  point  entiérement-eon- 
fumés ,  &  que  l'on  tiroit  des  cendres  du 
bûcher  ;  enfuite  on  les  enfermoit  dans  des 
urnes.  Ce  pieux  devoir  de  tirer  du  bûcher 
les  os  du  défunt ,  étoit  rendu  par  les  pa- 
rens  ,  qui  éteignoient  le  refte  du  feu  avec 
du  vin  ;  &  les  petites  urnes  dans  lefquelles 
on  mettoit  les  os  calcinés  ,  fe  nommoient 
ojfuarjx.  (D.J.) 

03SONOBA  (  Geog.  anc.  )  ancienne 
ville  d'Efpagne  dans  la  Lufitanie.  Ptolo- 
mée  la  nomme  Ofonaba  ,  &  il  la  met  au 
pays  des  Turditains.  Rodericus  Carus croit 
que  c'eft  préfentement  Ejionbar  ;  Colme- 
nar  penfe  que  c'eft  le  petit  village  nommé 
Efloi  y  &  que  la  ville  de  Faro  s'eft  formée 
des  ruines  â'Ojfonoba.  Ce  dernier  paioîc 
avoir  raifon.  (  D.  J.) 

O  S  S  U  N  ,  (  Geog.  Hift.  )  bourg  du 
Bigorre  ,  diocefe  &  recette  de  Tarbes , 
parlement  de  Touloufe, intendance  d'Auch. 
Cette  paroifte  ,  de  ic8  feux  ,  eft  près  des 
confins  du  Béarn ,  à  une  lieue  de  Pontac  , 
fix  de  Pau  ,  deux  de  T.arbes.  Sur  une  hau- 
teur près  du  château  ,  eft  un  camp  ro- 
main ,  où  ,  félon  l'ancienne  tradition  , 
Craffus  ,  lieutenant  de  Céfar  ,  s'arrêta 
quelque  tems.  C'eft  un  quarré  long  ,  avec 
quatre  portes  ou  ouvertures  ,  entouré  de 
fofles  larges  &  profonds  :  il  pourroit  con- 
tenir 4  à  5000  hommes  ;  ce  qui  revient 
à  la  légion  romaine. 

Aftez  près  d'Offun  eft  une  plaine  nom- 
mée Une  mourine  ,  par  corruption  de  lande 
mémorable  ,  fameufe  par  la  fanglante  ba- 
taille qui  s'y  donna  au  commencement  du 
huitième  fiecle ,  entre  les  Sarrafins  &  les 
habitans  du  pays.  On  y  trouve  encore  ,  et* 
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fouillant  la  terre  ,  des  offemens  &  des  crâ- 
nes humains  fort  épais. 

La  maifon  d'Ojfun  tient  ,  depuis  l'on- 
zième fîecle  ,  un  rang  très- diftingué  dans 
le  Bigprre  par  fes  fervices  militaires ,  par 
fon  admifîîon  dans  l'ordre  des  chevaliers 
du  Temple  ,  dans  celui  de  faint  Jean  de 
Jérufalem  ,  par  fes  poffeffions  &  par  fes 
alliances.  Pierre  d'Offun  ,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  gentilhomme  ordinaire  de 
fa  chambre  ,  s'acquit  une  telle  réputation 
de  valeur  fous  François  I  r  qu'il  donna  lieu 
i  ce  proverbe  de  fon  tems  :  Sage  comme 
Termes  ,  &  vaillant  comme  d'Offun.  Il 
mourut  peu  après  la  bataille  de  Dreux  , 
en  1 562  ,  &  fut  inhumé  à  Chartres.  Hec- 
tor d' Offun  ,  évéque  de  Conferans ,  fe  fît 
tellement  craindre  ,  qu'aucun  huguenot 
n'ofa  mettre  le  pie  dans  fon  diocefe.  Il 
marcha  avec  des  troupes  au  fecours  de 
Tonloufe  ,  afîiégé  par  les  proteftans  ,  en 
j$<$2.  Chaque  fois  qu'il  difoitla  mefTe  ,  il 
metcoit  fon  cafque  fur  une  des  crédances  de 
l'autel  ,  &  fa  cuiraffe  fur  l'autre.  Il  fonda 
l'hôpital  de  faint  Lizier  ,  dans  fa  ville  épif- 
copale ,  en  1568  ,  &  légua  en  mourant  , 
en  1574,  aux  Touloufains  ,  toutes  les  ar- 
mes qu'il  avoir  dans  leur  ville,  v.  Exp;Ily  , 
tome  V ',  p.  371.  (  C) 

OSSU  ,  UE  ,  adj.  quia  des  gros  os.  Cet 
homme  eft  ojfu. 

OSSUNA  ou  OSSONA  ,  (  Géog.  )  les 
François  diftnr  Ojfune  ou  Ojfone  ;  petite 
vil  e  d'Ei*;agne  dans  V AndaIouiïe,avec  titre 
de  duché.  Elle  eft  à  6  lieues  de  Hardalès ,  f 
ll'Exija.  Long.  12.  30  Lit.  37.  8.  (  D.  J.) 

OST  ,  f.  m.  (  Langue  franc.  )  Ce  terme 
eft  fort  wOmmun  dans  nos  anciens  auteurs 
françois.  Vilbhardouin  ,  page  102  :  «  Et 
»>  ils  refpondirent  que  il  nel  poient  faire  par 
w  le  commun  de  Yofi  non  ,  &  cil  en  par- 
»  leroient  ï  cils  de  Yofi  ".  Nos  anciennes 
coutumes  fe  fervent  de  ce  terme  :  elles 
font  mention  du  fervice  de  Yofi  ,  que  le 
vaffal  doit  en  armes  &  chevaux  ,  félon  la 
condirion  de  fon  fief,  dit  Raqueau.  On 
ne  peut  pas  douter  que  nos  pères  n'aient 
fait  ofl  du  latin  liofiis  ,  dont  les  auteurs  de 
la  baffe  latinité  fe  font  fervis  pour  expri- 
mer une  armée.  Ainfi  on  lit  dans  Grégoire 
de  Tours,  Hbro  II:  Quo  confillo  accepto  , 
ho&Qm  patrU  redire  jubet  ad  propria,  Ec 
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dans  le  ebap.  37  du  même  livre  :  Sed  quo- 
n'um  pars  hoftium  per  territorium  Turoni- 
cum  travfibat. 

OST ABARES  ,  (  Géog.  )  petite  contrée 
de  la  France  ,  dans  la  baffe- Navare  ,  &  qui 
n'a  aucune  ville.  Ce  n'eft  en  effet  qu'une 
vallée  où  le  Bidouze  ,  ruiffeau  ,  prend  fa 
fource.  Le  bourg  à'Ofiabac,  qui  eft  fur  la 
route  de  S.  Jean-Pied-de-Port ,  donne  le 
nom  d' Ofiabares à  ce  petit  pays.  (D.J.) 

OSTADE  ,  f.  f .  (  Commerce.  )  efpece 
d'étoffe  ancienne  &grofliere.  Henri  Etien- 
ne parle  de  manches  de  deux  paroiffes  , 
moitié  oflade ,  moitié  velours;  velours  d'un 
pourpoint  de  trois  paroiffes ,  le  corps  de 
demi- oflade  ,  le  bout  des  manches  de  cuir , 
le  bas  de  velours. 

OSTAGE.   v.  Otage. 

OSTAGER ,  f.  m.  (Jurifp.)  eft  le  débi- 
teur forain  qui  eft  arrêté  prifonnier  pour 
fureté  de  ce  qu'il  doit.  On  l'appelle  ofiager, 
parce  qu'il  eft  retenu  par  forme  d'oftage. 
v.  le  Gloffaire  de  Lauriere ,  au  motoftager. 
iA) 

OSTALRIC  ,  (Géog)  petite  ville d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  ,  fur  la  rivière  de 
Tordera  ,  à  5  lieues  de  Girone  ,  8  de  Bar- 
celone ,  &  4  de  la  mer.  Long.  20.  20.  latit. 
41.44-  {D.J.) 

OSTARDE.  v.  Outarde. 

OSTEITE  ou  OSTEOUTE.  (  H'fi. 
nat.  )    v.  OSTÉOCOLLE. 

OST  END  E  ou  OOSTENDE ,  (Géog.) 
forte  &  confî  iérable  ville  maritime  des 
Pays-Bas,  dans  la  Flandre  autrichienne, 
au  quartier  de  Bruges ,  avec  un  bon  port. 
Elle  e'  fur  la  mer  ,  à  4  lieues  de  Bruges  , 
3  de  Nieuport ,  6  de  Ounkerque  ,  &  3  de 
Bruxelles.  Long,  fclon  Cal  ni ,  20.  21.  33. 
Ut.  51.  to.  36. 

Ofiend?  n'étoit  qu'un  périr  village  en  814, 
Il  devint  bourg  en  1072.  Des  pêcheurs  l'en- 
tourèrent d'une palifia.de  en  1372  Philippe- 
le-Bon  l'environna  de  murailles  en  I441). 
Enfin  Oflenie  fut  régulièrement  fortifiée 
en  1583  par  le  prince  d'Orange  ,  lorfqu'il 
étoit  maître  dé*  Gand  &  de  Bruges.  Les 
états  -  généraux  l'ont  cédée  à  l'empereur 
par  le  traité  de  Barrière ,  conclu  en  171  ç. 

Entre  lesévénemens  qui  regardent  cette 
ville  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  fameux  que 
Gm  fiegepar  les  Efpagnols.  IL  leur  en  coûta. 
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plus  de  80  mille  hommes  ;  &  les  affiégé*s  , 
dont  la  garnifon  fut  renouvellée  plufieurs 
fois  ,  perdirent  au-delà  de  50  mille  hom- 
mes. Le  fiege  dura  plus  de  trois  ans  ;  car 
il  commença  le  5  Juillet  1601  ,  &  Am- 
broife  Spinola  prit  la  place  le  14  Septem- 
bre 160$.  Tout  le  monde  ne  fait  pas  les 
beaux  vers  que  Grotius  compofa  fur  cette 
malheureufe  ville  ,  avant  la  capitulation  ; 
les  voici. 

uireaparva  ducum,  tottis  quam  refpicit 

orbis , 
Celfior  un  a  malts ,   &  quant  damnare 

ruina 
Nunc  quoquefata  tlment  ;  allé  no  littore 

refio. 
Tcrtîus  annus  abit  \  tories  mutavhnus 

hoftem. 
Scevh  hyems  pelago  >  morbifque  furen- 

tlbus  œflas  : 
Et  minimum  e fi  quod  fecït  Iber  :  crude- 

lior  armis 
Jn  nosorta  lues  ;  nullum  eft  fine  funare 

funus ; 
Nec  permit  mors  una  femel.  Fortuna  ! 

quld  hêtres  ? 
Quâ  mené  de  tenes  mifios  in  fanguine 

mânes  ? 
Qui  s  tumulos  moriens  hos  occupet  hofie 

perempio  ? 
Qu&ritur  ,  &  fimlitantum  de  puivere 
pugna  efi. 

Ces  vers  furent  traduits  en  françois  par 
Duvair,  par  Nicolas  Rapin ,  &  par  Malher- 
be ;  mais  aucune  de  ces  tradudions  ne  vaut 
l'original.  (D.  J.) 

Ostende  ,  Compagnie  d\  {Com.ma- 
rît.  )  fameufè  compagnie  des  Pays-Bas  au- 
trichiens ,  qui  fe  forma  en  17 18  ,  &  dont 
perfonne  un  peu  infini it  des  affaires  de 
commerce  n'ignore  le  fort. 

Rien  n'étoit  mieux  conçu  que  le  plan 
de  cette  fociété.  Le  fonds  fut  arrêté  à  fïx 
millions  de  florins  ,  argent  de  change  ,  di- 
vifes  en  fïx  mille  a&ions ,  de  mille  florins 
chacune.  Les  directeurs  ,  fixés  au  nombre 
de  huit,  furent  choifis  parmi  les  plus  riches 
&  les  plus  habiles  négocians  du  pays  ,  pour 
relier  feulement  fix  ans  en  direction.  Le 
principal  établifîèment  .aux  Indes  de  voit 
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être  à  Sandrafpatan  ,  frontière  des  royau> 
mes  de  Gingi  &  de  Carnate  ,  fur  la  côte 
de  Coromandel  ;  &  l'empereur  du  Mogol 
avoit  permis  à  la  compagnie  de  bâtir  un 
fort  dans  fes  états.  Le  retour  des  marchan- 
dises devoir  aborder  à  Bruges  ou  à  Ofiendey 
&  être  vendu  dans  une  de  ces  deux  villes. 
Cette  fociété  ,    formée  dans  l'efpérance 
afîurée  d'obtenir  la  concefîion  du  prince  y 
arma  d'abord  quelques  vairTeaux  pour  l'o- 
rient. Son  crédit  augmentant ,  elle  multi- 
plia le  nombre  de  fes  vaifTeaux  :   elle  en 
envoya  cinq  en  1720  ,  fix  autres  en  1721  , 
&  fit  une  vente  ,   en  1722,  qui  la  mit  en 
état  de  continuer  fon  commerce  avec  fuc- 
cès.  En  1723  ,  elle  eut  fon  octroi  gratis  da 
l'empereur  pour  trente  ans  ,  avec  les  pri- 
vilèges les  plus  nobles  &  les  plus  amples 
qu'aucune  compagnie  de  commerce  ait  en- 
core reçus  de  fon  fouverain.  Non -feule- 
ment LL.  MM.  II.  firent  pour  trois  ans  la 
remife  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  , 
mais  elles  y  ajoutèrent  un  don  gratuit  de  300 
mille  écus,  pour  favorifer  fes  premiers  corn- 
mencemens.  Aufli-tôt  après  Penrégiftre- 
ment  des  lettres- patentes ,  les  livres  furent 
ouverts  pour  les  foufcriptions  r  &  elles  fu- 
rent remplies  en  un  feul  jour  :  fur  la  fin  du 
même  mois  ,  elles  gagnoient  déjà  12  à  1 5: 
pour  cent. 

Ces  brillans  avantages  cauferent  la  chuta, 
de  cette  compagnie  ;  car  en  même  tems. 
qu'ils  enflèrent  le  cœur  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  y  étoient  intérefTées ,  ils  aug- 
mentèrent la  jaîoufie  des  compagnies  hol- 
landoifes  des  Indes  orientales  &  occiden- 
tales ,  qui  ne  pouvant  plus  voir  de  fi  puif- 
fans  &  de  fi  voifîns  compétiteurs  ,  prêts 
â  partager  leur  commerce  ,  demanderez 
aux  Etats-Généraux  la  liberté  de  le  main- 
tenir par  la  force  ;  allures  du  fuccès  de 
leur  requête  ,  du  foutien  de  l'Angleterre, 
&  tout  au  moins  de  la  neutralité  de  la: 
France. 

Lorfque  l'empereur  gagna  la  bataille  de 
Belgrade  ,  on  ne  fut  point  inquiet  des  con- 
quêtes qui  pouvoient  en  être  la  fuite  ;  mais 
quand  on  le  vit  difpofé  à  foutenir  la  com- 
pagnie d'Ofiende  ,  on  en  fut  alarmé  :  la 
France  même  défendit  à  fes  fujets  de  s'in- 
téretfer  dans  cette  compagnie.  Ce  fut  bien 
pis  après  l'expédition  des  lettres-patentes  * 
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revêtues  de  toutes  les  grâces  quipouvoîent 
leur  donner  du  poids  :  alors  les  puiflances 
maritimes  ne  gardèrent  plus  de  ménage- 
ment ;  elles  menacèrent  l'empereur  de  la 
guerre  la  plus  opiniâtre  ,  &  leurs  menaces 
devinrent  l'objet  de  l'agitation  de  l'Europe 
«n  1725.  Enfin  ,  comme  tout  étoit  prêt 
â  s'armer  ,  l'empereur  prit  le  parti  qu'im- 
pofe  la  néceflîté  ,  celui  de  céder  à  la  force , 
&  de  fufpendre  fon  octroi.  On  comprend 
bien  que  l'inadion  de  la  compagnie  dyOf- 
îende  depuis  ce  tems-là  jufqu'à  1760  ,  eft 
une  fuppreflion  réelle  fous  un  nom  plus 
adouci ,  &les  négocians  des  Pays- bas  au- 
trichiens ne  fauroient  encore  s'en  confoler. 
Il  eft  vrai  que  l'empereur  n'étoit  pas 
trop  fondé  dans  fes  prétentions^  On  avoit 
ftipulé  dans  les  traités  d'Utrecht ,  &  dans 
celui  de  Barrière  ,  conclu  à  Anvers  en 
171?  ,  qu'il  ne  poiTéderoit  les  Pays-  bas 
espagnols  qu'avec  les  mêmes  prérogatives 
que  Charles  II  les  avoit  pofTédées.  Or  ce 
prince  ne  pouvoit  pas  établir  dans  fes  do- 
maines une  compagnie  pour  le  commerce 
des  Indes  ;  d'où  il  réfulte  que  fon  fuccef- 
feur  étoit  aftreint  à  la  même  claufe  :  mais 
quand  Charles  VI.  auroit  pu  ,  avec  juftice , 
défendre  fa  compagnie  d'Oftende  ,  il  eft 
vraifemblable  que  cet  établiflfement  auroit 
allumé  le  feu  d'une  guerre  ruineufe  ,  &  que 
fa  nouvelle  compagnie  n'auroit  jamais  pu 
fe  foutenir.  (  D.  J.\ 

OSTENSIBLE  ,adj.  (  Gram.  )  Lettre 
oftenfible  ,  fe  dit  indifféremment  d'une  let- 
tre qui  peut  fe  montrer  ,  &  d'une  lettre 
qu'on  écrit  exprès  pour  être  montrée,  of- 
tenfible n'eft  point  en  ufage  ,  quoi  qu'en 
dife  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

OSTENTATION  ,  f.  f.  (  Morale.  )  pa- 
rade de  fes  qualités  ,  de  fes  taiens ,  ou  de 
fes  actions.  Si  cette  parade  eft  fauftê  ,  elle 
nous  rend  le  jouet  de  nos  folies  ,  &  nous 
couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée  ,  mais 
fans  fafte  injurieux  pour  les  autres  ,  e'eft 
un  vernis  qui  a  la  propriété  d'embellir  & 
de  conferver  ce  qui  en  eft  digne.  La  vertu  , 
faut- il  dire  ,  a  quelquefois  befcin  de  fe  faire 
valoir  pour  être  remarquée.  Cicéron  fe 
trouva  dans  des  conjonctures  où  il  lui  con- 
venoit  de  parler  de  lui-même  &  de  fes 
fervices  avec  quelque  ofientation.  Elle 
réaflit  d'ordinaire  dans  les  républiques ,  ra- 
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rement  à  la  cour  des  rois ,  ou  dans  un  corps 
de  fénateurs  ariftocratiques.  Elle  ne  fied 
pas  mal  à  un  général  couronné  de  lauriers. 
Pour  faire  aimer  la  belle  gloire  aux  troupes, 
il  faut  y  mêler  un  peu  de  la  faufle.  La 
bravoure  des  foldats  eft  toute  dans  les 
yeux  ou  dans  la  voix  de  celui  qui  les  com- 
mande. Ils  ont  befoin  ,  pour  marcher  , 
qu'on  leur  enfle  le  cœur  de  vaines  pro- 
mettes &  de  magnifiques  projets.  (DJ) 

OSTÉOCOLLE  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  fubftance  ibilile 
qui  reflemble  parfaitement  .à  des  racines 
d'arbres  pétrifiées.  Elle  eft  ordinairement 
inégale  &  raboteufe  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
cependant  dans  quelques  parties  elle  eft 
quelquefois  blanche  comme  de  la  neige  , 
tandis  que  d'autres  parties  font  grifes  ou 
noirâtres.  Cette  fubfîarce  ne  fe  trouve  que 
dans  des  terreins  arides  &  fablonneux  ; 
elle  eft  d'une  forme  cylindrique  ;  on  en 
trouve  depuis  la  grofleur  d'une  plume  t 
jufqu'à  celle  du  bras  ou  de  la  cuifïe.  Le 
tiflu  de  cette  fubftance  eft  moins  compact 
au  centre  que  vers  l'extérieur  ou  î'écorce  \ 
quelques  morceaux  paroiflent  avoir  leur 
centre  rempli  de  petits  trous  comme  l'in- 
térieur des  os.  Les  gros  morceaux  ou  ra- 
cines ont  moins  de  confïftance  &  de  foli- 
dite  que  les  petits.-  En  général  V.êfi/ocolle 
eft  tendre  &  fragile  tant  qu'elle  eft  en- 
terre ,  ce  qui  fait  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  à  la  tirer  en  grand  morceaux  ;  mais 
elle  acquiert  de  la  confïftance  lorfqu'elle 
a  été  expofée  à  l'air. 

Les  naturaliftes  ont  été  très- embarra Mes- 
pour  connoître  la  nature  &  l'origine  de 
Voflebcolle  :  quelques-uns  l'ont  prife  pour 
une  concrétion  fpathique  ,  d'autres  l'onr. 
regardée  comme  une  efpece  de  tuf  ou  d'in- 
cruftation  ;  d'autres  ont  cru  que  c'étoient 
des  oftemens  calcinés'ou  pétrifiés ,  à  eaufe  de 
fa  forme  &  de  fon  tiffu.  Ferrante  Impe- 
rato  en  a  très-bien  jugé  ,  lorfqu'il  a  dit  que 
c'étoit  une  racine  changée  en  une  pierre 
tendre  &  mêlée  de  fable.  En  effet ,  cela  eft. 
conforme  aux  obfervations  &  aux  expé- 
riences les  plus  récentes  qui  ont  été  faites- 
fur  Yofieocolle  ;  elles  font  dues  à  M.  Gle^ 
ditfch  de  1  académie  de  Berlin  :  il  a  exa- 
miné cette  fubftance  qui  fe  trouve  très- 
communément  dans  la  Marche  de  Bran- 
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debourg  ,  &  le  célèbre  M.  MarggrafF  en 
a  fait  l'analyfe  chymique.  Voyez,  les  Mé- 
moires de  Vacad.  royale  de  Berlin  ,  1748. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  paroît  conf- 
rant  que  Yofiéocolle  â  été  formée  par  des 
racines  d'arbres  ,  qui ,  après  s'être  pourries 
dans  le  fable  par  l'humidité,  ont  été  rem- 
plies peu-à-peu  d'une  terre  calcaire  ,  fem- 
blable  à  de  la  craie  ou  à  de  la  marne , 
mêlée  de  fable  ,  à  qui  ces  racines  pourries 
ont  fervi  de  moule.  Ce  qui  conftate  ce 
fentiment  d'une  manière  indubitable  ,  c'eft 
un  fait  rapporté  par  M.  Gleditfch.  Lorf- 
qu'il  s'occupoit  à  chercher  de  Voftéocolle  , 
il  vit  un  pin  placé  fur  un  lieu  élevé  ;  les 
eaux  avoient  entraîné  une  partie  du  ter- 
rein  fablonneux  qui  couvroît  fes  racines  , 
dont  plufieurs  étoient  à  nu  par  un  côté*  ; 
ayant  eu  la  cviriofïté  d'examiner  ces  raci- 
nes par  le  côté  où  ellîs  étoient  encore 
enfoncées  dans  le  fable  ,  il  trouva  qu'une 
de  ces  racines  de  la  grofïèur  du  bras ,  & 
tenant  encore  au  tronc  ,  étoit  changée  en 
ôftéocolle  ,  &  que  la  partie  ligneufe  pour- 
rie &  changée  en  terre  étoit  reftée  au 
centre.  Ce  faic  eft  propre  à  lever  toutes 
les  objections ,  puifqu'il  prouve  la  pétrifi- 
cation d'une  racine  enfeve'iedans  !e  fable  , 
&  qui  tenoit  encore  à  l'arbre  vivant.  D'au- 
tres obfervations  ont  convaincu  M.  Gle- 
ditfch de  plus  en  plus  de  cette  vériré  :  il 
a  trouvé  des  ofléocolles  ,  dans  Iefquel'es  la 
fubftance  ligneufe  étoit  encore  mêlée  avec 
la  fubftance  terreufe  ou  pierreufe. 

Toutes  ces  obfervations  font  confirmées 
par  les  expériences  que  M.  MarggrafF  a 
faites  fur  P o'léocol le  ;  elles  prouvent  qu'elle 
eft  compofée  d'une  pierre  calcaire ,  d'un 
fabîe  fin,  &  de  particules  de  végétaux  pour- 
ris. Voyez,  les  mémoires  de  V académie 
de  Birlin  ,  année  1748  ,  p.  3 Ç  -  59. 

M.  Beurerde  Nuremberg  a  aufîi  exa- 
miné Vofléocolle  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  fes  obfervations  s'acordent  parfai- 
tement avec  celles  de  M.  Gleditfch  ,  ex- 
cepté qu'il  fouçonne  que  cette  fubftance 
eft  produite  par  les  racines  du  peuplier 
noir ,  vu  qu'il  apperçut  une  branche  defte- 
chée  de  cet  arbre  &  un  rameau  encore 
verd ,  adhérent  â  un  peuplier  noir  ,  dont  la 
partie  fupérieure  étoit  encore  du  bois  ,  & 
dont  la  partie  inférieure  étoit  changée  en 
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ofiéocolle.  Voyez  les  Tranfaft*  philofoph. 
n°.  476. 

Les  naturaliftes  ont  donné  une  infinité 
de  noms  difFérens  à  cette  fubftance  qu'ils 
connoifîbient  fi  peu  ;  il  eft  â  propos  de  les 
rapporter ,  pour  pouvoir  entendre  les  difïe- 
rens  ouvrages  qui  en  ont  parlé;  ils  l'ont 
appelle  ofteocolla  ,  oflJtcs  ,  lapis  ojfîfra» 
gus  ,  oflina  ,  ojjifana  ,  lapis  morochius  , 
hammofteus  ,  enofteos  ,  bolofteus  ,  ofteolU 
thus ,  ftelechïtes  ,  lapis  afixticus ,  lapis  fa.- 
bulofus  ,  lapis  fpong'id  ,  cyfieolithus  ,  fof- 
file  arborefeens.  La  pluparr  de  ces  déno- 
minations font  fondées  fur  la  refTemblance 
que  cette  fubftance  a  avec  les  os ,  ou  fur 
la  prérendue  vertu  qu'on  lui  a  attribuée 
de  fervir*  confolider  &  à  faire  reprendre 
les  os  fracturés  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle aufîi  pierre  des  rompus  ,  ou  pierre 
des  os  rompus.  On  fent  aifément  que  ces 
vertus  font  imaginaires  :  cependant  Yojlé'o- 
colle  occupe  encore  une  place  dans  la 
boutique  des  apothicaires  d'Allemagne,  qui 
fouvent  lui  fubftituent  du  gypfe  ou  du 
fpath. 

OsTÉOCOLLE.  On  affure queYofte'ocolle 
eft  un  fpécifique  pour  la  génération  du  cal 
dans  les  fractures.  Fabrice  de  Hilden  en 
dit  des  merveilles  dans  fes  obfervations 
de  chirurgie.  II  prétend  que  par  Pufage 
intérieur  &  extérieur  de  cette  pierre  ;  il  a 
obtenu  bien  plus  promptement  que  d'or- 
dinaire la  confolidation  des  os  fradurés. 
Il  a  des  obfervations  par  lefquelles  il  fem- 
ble  que  le  cal  étoir  difforme  ,  parce  qu'il 
fe  faifoit  avec  trop  de  précipitation  ,  com- 
me fî  la  nature  avoit  porté  ,  par  l'opéra- 
tion de  cette  pierre  ,  une  trop  grande 
quantité  de  fucs  offeux  à  la  partie  fractu- 
rée. L'auteur  aflure  avoir  été  obligé  de 
s'abftenir  de  l'ufage  de  Vofléocolle  ,  & 
d'employer  des  moyens  pour  réprimer  le 
cal ,  tels  que  des  remèdes  répereuflifs  ,  & 
une  plaque  de  plomb  bien  ferrée:  de- là 
il  conclut  qu'on  ne  peut  fe  fervir  utile- 
ment de  ce  fecours  que  pour  des  vieillards 
en  qui  les  fucs  nourriciers  manquent  ;  mais 
que  fur  un  jeune  homme ,  tel  que  celui 
qui  étoit  le  fujet  de  fon  obfervation  ,  il 
fa'loit  en  ufer  bien  modérément.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  en  a  été  de  ce 
remède  ,  comme  de  toutes  les  nouveautés 
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qu'on  accueille  d'abord  avec  enthoufiafme 
contre  toute  raifon  ,  &  qu'on  abandonne 
fouvent  tout- à-fait  avec  aufli  peu  de  fon- 
dement ,  parce  qu'il  pourroit  y  avoir  un 
point  d'utilité  ,  en- delà  &  en- deçà  duquel 
on  fe  porte  trop  communément.  (T) 

OsTÉOCOLLE.  (  Mat.  med.  )  Les  phar- 
macologiftes  ont  encore  attribué  à  cette 
fubftance  pierreufe,des  qualités  fpécifiques 
contre  les  rieurs  blanches  &  !a  gonorrhée. 
Ces  vertus  font  purement  imaginaires  ;  & 
même  quoique  Vcftëocolle  foit  formée  en 
partie  d'une  certaine  quantité  de  terre  fo- 
luble  par  les  acides ,  elle  n'eft  pas  même 
utile  à  titre  d'abforbant  ,  parce  que  ,  félon 
Cartheufer ,  qui  l'appelle  avec  raifon  rude , 
crajfum  &  ignobile  concretum  ?  elle  eft 
encore  compofie  d'une  autre  matière  qui 
n'eft  nullement  médicamenteufe,  favoir  , 
de  fable.  Une  petite  quantité  d'huile  em- 
pyreumatique  &  de  phlegme  a'kali  volatil 
qn'on  en  retire  par  la  violence  du  feu  ,  & 
quelques  foibles  vapeurs  d'esprit  de  fel  qui 
s'en  élèvent  par  l'application  de  l'acide 
vittiolique  ,  peuvent  indiquer  l'origine  vé- 
gétale de  Vofléccolle ,  mais  non  pas  des 
vertus  médicales,  (b) 

OSTÉOCOPE  ,  f.  m.  (  Médec.  )  fe  dit 
de  certaines  douleurs  aiguës  dans  lesquelles 
il  femble  à  ceux  qui  en  font  attaqués ,  qu'on 
leur  brifeles  os. 

Ce  mot  vient  du  grec  •«■/«»  os ,  &  de 
xêTTTuy ,  couper  ,   rompre ,  brifer. 

Elle  vient  d'une  humeur  acre  ,  qui  pi- 
cote la  membrane  dont  les  os  font  revêtus. 
Ceux  que  Yofte'ocope  affecte  le  plus  ordi- 
nairement ,  font  les  fcorbutiques  &  les  vé- 
roles. 

OSTÉOGONIE  ,  f.  f.  (Anat.)h  partie 
de  l'oftéologie  qui  donne  la  defcription  de 
tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  os 
depuis  leur  commencement  jufqu'à  leur 
état  de  perfection.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  «Vté'ov  os  ,  &  yeW<y  génération.  Nef- 
beit  Human  ofteogonie  ,  Lond.  1736 ,  in-8. 

OSTEOGRAPHIE,  f.  f.  (Anat)  c'eft 
une  partie  de  l'oftéologie  ,  qui  décrit  les 
os  tels  qu'ils  font  dans  leur  état  de  per- 
fection. Le  mot  eft  formé  du  grec  irrln 
os  ,  &  ypttÇij  defcription. 

Chefelden  Ofteography  3  Lon.  1733  >  S" 
folio. 
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Douglas  of  Chefelden' s  ofteography, Loua . 
173$  ,   in- fol. 

OSTEOLOGIE  ,  f.  f.  (Anat)  la  partie 
de  l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  nature 
&  la  fabrique  des  os  du  corps  humain  , 
leur  forme  ,  leur  difpofition  ,  leur  articu- 
lation ,  leur  ufage  ,  &c.  Voyez  P 'article 
Anatomie. 

Ce  mot  eft  compofé  d'«9-™'«»  os  ,  & 
ht'yoç  difcours. 

OSTÉOTOMIE ,  f.  f.  (Anat.)  partie 
de  l'anatomie  qui  traite  de  la  diiïecrion 
des  os. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  gtecs, 
èo-Ttct  os  ,  &  de  TtftK»,  je  coupe  ,  je  dif- 
feque. 

OSTERLAND.  (Geog.)  Ce  mot  veut 
dire  le  pays  orientai  C'eft  un  canton  d'Al- 
lemagne dans  Péleclorat  de  Saxe  ;  il  fe  ter- 
mine au  N.  par  le  duché  de  Naumbourg  , 
&  par  la  Mifnie  ,  qui  le  borne  aufli  à  l'E. 
Il  eft  terminé  au  S.  par  le  Voigtland  ,  & 
au  N.  O.  parle  duché  deWeymar.  Altem- 
bourg  en  eft  la  capitale. 

OSTERLINS  (maison  des).  Comm. 
On  appelle  à  Anvers ,  ville  du  Brabant , 
la  maifm  des  ofterlins  ,  un  vafte  &  fu- 
perbe  bâtiment  compofé  de  quatre  grands 
corps  de  logis, avec  une  cour  dans  le  milieu, 
&  une  haute  tour  fur  la  partie  d'entrée  , 
qui  fervoir  autrefois  de  comptoir  aux  vil- 
les anféatiques,  du  rems  qu'elles  en  avoient 
dans  les  principales  villes  de  commerce  de 
l'Europe. 

C'étoit  dans  cette  efpece  de  palais  que 
réfîdoitle  directeur  ouconfuldecette  célè- 
bre fociétéde  marchands,  &qu'étoientd'im- 
menfes  magafins  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  ,  non-feulement  du  nord  où  avoit 
commencé  la  confédération  ,  mais  encore 
de  toutes  les  parties  du  monde  alors  con- 
nues ,  où  ces  villes  fameufesportoient  leur 
commerce. 

Les  plus  confidérables  comptoirs  ,  après 
celui  d'Anvers  ,  étoient  ceux  de  Londres  , 
de  Nowogorod  en  Rufïîe  ,  &  de  Ber^hen 
en  Norvège.  On  voit  encore  dans  cette 
dernière  ville  une  maifon  pareille  à  celle 
des  ofterlins  d'Anvers ,  qui  fertde  demeure 
à  des  marchands  qui  y  vivent  fous  de  cer- 
taines loix ,  dont  une  des  principales  eft  de 
ne  fe  point  marier  tant  qu'on  y  veut  avoir 
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fon   habicaticn:  ce  qui  lui  a   fait  donner 
le  nom  de  cloître.   Savary.  (  D.  J.) 

OSTERODE^  (  Geog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  de  l'électorat  d'Hanovre ,  & 
dans  la  principauté  de  Grubenhagen.  Long. 
27.  32.  lat.  <i.  50. 

OSTIAKS  ,  (  Hift.  mod.  Geog.  )  au- 
defions  de  la  contrée  des  Samoyedes  eft 
celle  des  Oftiaks,  le  long  du  fleuve  Oby. 
Ils  ne  tiennent  en  rien  des  Samoyedes, 
(inon  qu'ils  font  comme  eux  &  comme 
tous  les  premiers  hommes  ,  chafteurs,  paf- 
teurs  &  pêcheurs  :  les  uns  fans  religion  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  raffemblés  ;  les  au- 
tres qui  compofent  des  hordes  ,  ayant  une 
efpece  de  culte ,  faifant  des  vœux  au  prin- 
cipal objet  de  leurs  befoins  ;  ils  adorent 
une  peau  de  mouton  ,  parce  que  rien  ne 
leur  eft  plus  néceffaire  que  ce  bétail  ;  de 
même  que  les  anciens  Egyptiens  agricul- 
teurs choififfoient  un  bœuf,  pour  adorer 
dans  l'emblème  de  cet  animal  la  divinité 
qui  fa  fait  naître  pour  l'homme. 

Les  Ofl'uks  ont  aufli  d'autres  idoles  , 
dont  ni  l'origine  ,  ni  le  culte  ne  méritent 
pas  plus  notre  attention  que  leurs  adora- 
teurs. On  a  fait  chez  eux  quelques  chré- 
tiens vers  l'an  1712.  Ceux-là  font  chré- 
tiens comme  nos  payfans  les  plus  grofîiers, 
fans  favoir  ce  qu'ils  font.  Plufieurs  auteurs 
prétendent  que  ce  peuple  eft  originaire  de 
îa  grande  Permie  :  mais  cette  grande  Pér- 
ime eft  prefque  déferte.  Pourquoi  fes  ha- 
hitans  fe  feroient-ils  établis  fi  loin  &  fi 
mal  ?  Ces  abfurdités  ne  valent  pas  nos  re- 
cherches. Tout  peuple  qui  n'a  point  cul- 
tivé les  arts  ,  doit  être  condamné  i  être 
inconnu. 

Ceft  fur-tout  chez  ces  Oftiahj ,  chez 
les  Burates  &  les  Jakutes  leurs  voifins , 
qu'on  trouve  fouvent  dans  la  terre  de  cet 
ivoire  dont  on  n'a  pu  jamais  favoir  l'ori- 
gine :  les  uns  îe  croient  un  ivoire  foiîïle , 
les  autres  les  dents  d'une  efpece  d'éléphant, 
dont  la  race  eft  détruite.  Dans  quel  pays 
ne  trouve-t-on  pas  des  productions  de  la 
nature  qui  étonnent ,  qui  confondent  la 
philofophie  ?  Vefcript.  de  la  RttJJie ,  p.  42. 
(JD.J.  ) 

OSTFALES  ,  (.Geog.  )  partie  ronfidé- 
rabîe  des  anciens  Saxons  ,  établie  entre 
iVSIbe  &  le  Weîfer.  Les  OJlfales  confi- 
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noient  aux  Slaves  ;  peuples  fi  tués  au-delà 
de  l'Elbe.  Les  Weftfales  s'étendoient  prefc 
que  jufqu'au  Rhin  ;  entr'eux&  les  Oftfales 
étoient  les  Angariens  ,  dont  Engeru  qui 
fubfifte  encore  ,  étoit  la  capitale.  Ces  Oft- 
fales ou  Oftfaliens  ,  font  nommés  ailleurs 
Ofterlings  ,  Anftrclings  ,  Auftrelins  & 
Auftrafiens.  On  peut  dériver  le  mot  cYOft- 
fales  &  d'Oftfelders  ,  des  motsfeld  ,  cam- 
pagne ,  &  oft  orientale. 

Dans  le  fixieme  fiecle,  les  Oftfales  s'é- 
tendirent aux  parties  feptentrionaïes  de  la 
Thuringe  ;  enfuite  avec  le  tems  ils  fe  re- 
culèrent ,  &  ce  qui  avoit  été  îa  Saxe,  fut 
abandonné  aux  Fales  occidentaux ,  qui  don- 
nèrent à  ce  pays  le  nom  de  Weftpbalie 
qui  porte  encore.  {D.  J.) 

OSTFRISE  ou  OOSTFRISE.  {Géeg.) 
Ce  mot  eft  équivoque  ,  &  a  fignifié  en 
divers  tems  des  pays  fort  difFérens.  Quel- 
quefois il  s'eft  dit  par  oppofition  au  mot 
de  Weftfrife  ,  &  alors  il  ne  fignifioit  que 
le  pays  fitué  entre  le  Flevus  &  le  Lau- 
wers.  Ceft  de  ce  canton  qu'étoit  fouverain 
Guillaume  ,  comte  à'OftfriJe  ,  dont  parle 
Beka  ,  hiftorien  de  l'églife  d'Utrecht ,  in 
Balduino  IL  Dans  l'ufage  préfent ,  ce  can- 
ton eft  compris  dans  la  Frife  proprement 
dite  ,  qui  eft  une  desfept  Provinces-Unies. 
Il  eft  borné  au  nord  par  la  mer  d'Alle- 
magne ,  à  l'orient  par  le  comté  d'Olden- 
bourg ,  au  midi  par  l'évêché  de  Munfter  , 
au  couchant  parla  province  de  Groningue, 
ou  par  l'embouchure  de  l'Embs.  On  le 
nomme  auiTi  quelquefois  le  comte'  d'Emb- 
den  ,  du  nom  de  fa  capitale. 

Ce  pays  marécageux  eft  divifé  en  dix 
quartiers,  dont  les  uns  font  fur  les  côtes 
de  la  mer  ,  &  les  autres  dans  les  terres.  Il 
a  eu  depuis  1654. fon  fouverain  particulier ^ 
fous  la  protection  des  Provinces  -  Unies. 
Enfin  en  1744 ,  il  eft  tombé  entre  les  mains 
du  roi  de  Prufte.  (  D.  J.) 

OSTIAS.  (Geog.)  ce  mot ,  dans  les  car- 
tes géographiques  dreflees  en  latin  ,  veut 
dire  les  embouchures  d'un  fleuve  qui  entre 
dans  la  mer  par  plufieurs  ouvertures.  Of- 
t'mm  au  fingulier  ,  veut  dire  l'entrée  ,  la 
porte  d'un  pays  ,  d'un  lieu  ;  &  à  l'égard  des 
détroits  &  des  rivières ,  il  fignifié  leur  em- 
bouchure. Les  anciens  ont  nommé  le  bof- 
phore  de  Thrace  Oftlum  Cyaneum  *  à  caufe 

dee 
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des  îles  Cyanées  qui  font  voifines  de  l'en- 
trée de  ce  détroit. 

OSTIAQUES  ,  (  Geog.)  peuple  d'Afie 
dans  la  Sibérie ,  aux  environs  de  l'Oby  , 
d'où  il  s'étend  jufqu'au  Jénifca  qui  Je  ter- 
mine à  l'E.  Il  eft  borné  au  N.  par  le  cer- 
cle polaire  ,  &  au  S.  par  les  Calmoucks.  II 
fait  partie  de  la  Tartarie  rufîienne. 

Les  Oftiaques  habitent  fous  le  60  degré 
de  latitude.  Us  font  petits  &  mal  faits; 
ils  vivent  de  poifïbn  ou  de  viande  crue  ; 
ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  efpeces 
d'animaux  fans  aucun  apprêt  ;  ils  boivent 
plus  volontiers  du  fang  que  de  l'eau  ;  ils 
font  idolâtres ,  &  errans  comme  les  Lapons 
&  les  Samoyedes.  Us  ne  veulent  pour  fem- 
mes que  des  filles  qui  ont  eu  commerce 
avec  d'autres  hommes  ,  &c. 

Cet  expofé  n'eft  qu'un  échantillon  des 
cfages  &  de  la  fhipidité  de  ce  peuple.  On 
trouvera  de  plus  grands  détails  dans  les 
Mémoires  fur  l'état  de  la  Rufïïe  ,  impri- 
més à  Amfterdam  en  1725.  On  dit  qu'on 
a  amené  plufïeurs  de  ces  idolâtres  à  la 
connoiflance  de  l'Evangile  fur  la  fin  du 
règne  de  Pierre  le  Grand.  V.  Ostiaks. 

OSTIARIUM,  f.  m.  {Hift.  anc.)  tri- 
but qu'on  faifoit  payer  de  porte  en  porte, 
îl  étoit  très-in}ufte,puifqu'il  étoit  égal  pour 
le  pauvre  &  pour  le  riche. 

OSTIE  ,  {Geog.)  ancienne  ville  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  avec  un  évê- 
ché  qui  eft  uni  à  celui  de  Vélétri.  Cette 
ville  (î  fameufe  du  tems  des  Romains  ,  eft 
entièrement  détruite ,  &  ne  confifte  que 
dans  une  églife ,  autour  de  laquelle  il  y 
z  quelques  miférables  maifons  en  partie 
ruinées.  Cet  endroit  eft  au  milieu  de  l'ifth- 
me  ,  borné  au  couchant  par  l'ancienne 
feranche  du  Tibre  ,  &  à  l'orient  par  un 
marais ,  à  5  lieues  S.  O.  de  Rome.  Long. 
2.9.  58.  Ut.  41.  47. 

Denys  d'Halicarnafte ,  /.  ///.  ch.  42, 
donne  une  longue  defcription  de  la  fon- 
dation d'Oftie  ;  &  Tite  -  Live  ,  llv.  /, 
ch.  33  ,  l'a  faite  en  deux  mots  :  Anco  Mar- 
tio  régnante  ,  in  ore  Tiberis.  Oftia  urbs 
eondita,  falimt  circa  facid.  Elle  fut  fac- 
cagée  par  Marius  ,  mais  elle  fe  rétablit 
promptement.  L'empereur  Claude  en  fit 
va  port  fermé  ,  avec  une  haute  tour  fur  le 
Tome  XXIV. 
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modèle  de  celle  d'Alexandrie ,  pour  fervir 
de  phare  aux  vailTeaux. 

Une  feule  chofe  contribua  à  ruiner  la 
grandeur  de  cette  ville  :  fon  ancien  canal 
fe  combla  peu-à-peu  ,  &  rendit  fon  port 
inutile.  Malgré  le  nouveau  port  qu'y  fie 
Trajan  ,  Ofiie  tomba  dans  le  dépérifTementj 
à  la  chute  de  l'empire  romain.  Les  bar- 
bares achevèrent  de  la  ruiner  ,  &  les  Sar- 
rafins  n'y  biffèrent  pierre  fur  pierre.  Les 
habitans  furent  amenés  en  efclavage  ,  & 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  ou  à  la  fervi- 
tude  ,  fe  retirèrent  bien  loin  de  ce  funefte 
lieu.  En  vain  le  pape  Grégoire  IV  voulut 
rétablir  en  830  cette  ancienne  ville  ;  les 
Corfes  qu'il  y  envoya  périrent  par  le  mau- 
vais air  de  cet  endroit  inculte.  Enfin  le 
nom  même  de  cette  ville  feroit  perdu  ,  fi 
elle  n'avoit  été  le  titre  du  premier  fuf- 
fragant  de  Rome.  (D.  J.) 

OSTIENNE  (PORTE),  Topographie  de 
Rome ,  Oftienfis  porta  ,  porte  de  la  ville  de 
de  Rome  du  côté  d'Oftie  :  on  la  nommoit 
aufîi  porta  Tringencina  ;  c'eft  aujourd'hui 
la  porte  S.  Paul. 

OSTIENNE  (voie),  Topographie  de 
Rome ,  via  Oftienfis ,  grande  route  qui 
menoit  de  Rome  à  Oftie.  Dans  le  tems 
que  ce  port  étoit  florifîànt ,  toute  cette 
route  ,  longue  de  douze  mille  pas  ,  étoit 
bordée  de  maifons  de  plaifance  &  d'hôtel- 
leries. 

OSTIPPO  ,  (Geog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétique  :  elle  eft  nom- 
mée Aftupa  par  Tite- Live  ,  /.  28  ,  c.  22. 
C'eft  préfentement  Eftepa  en  Andalou- 
fie  ,  à  près  de  trois  lieues  d'Exija.  (D.  J.) 

OSTISE  ,  (  Jurifp.  )  fignifie  demeure  , 
&  peut  venir  du  latin  oftium  ,  qui  veut 
dire  Ventrée  de  la  maifon  ;  ou  plutôt  du 
latin  hvfpes  ,  dont  on  a  fait  en  françois 
hofte  &  hoftife  ,  &  par  corruption  oftife. 
Droit  à'oftife  eft  le  droit  de  demeurer  quel- 
que part  :  on  entend  aufîi  par-là  le  devoir 
annuel  que  le  fujet  paie  à  fon  feigneur  pour 
le  fouage  ou  tenement.  Voyez,  Galîant , 
Traite  du  franc-aîeu  ;  &  Lauriere  ,  en  fon 
Glojfaire ,  au  mot  oftife.  (A) 

OSTR  ACINE ,  (Geog.  anc.)  nom  d'une 
ancienne  ville  d'Egypte  ,  d'une  montagne 
du  Peloponnefe  dans  PArcadie,&  d'un  quar- 
tier de  la  ville  d'Antioche  de  Syrie. 
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OSTRACISME ,  f.  m.  (  Polit.  &  A- 
tbenes.)  loi  par  kquelle  le  peuple  athé- 
nien condamroit  fans  ftétriifure  ni  déshon- 
neur ,  à  dix  ans  d'exil  ,  les  citoyens  dont 
il  craignoit  la  trop  grande  puilfance  ,  & 
qu'il  ibupçonncit  de  vouloir  afpirer  à  la 
tyrannie 

Cette  loi  fut  appcllée  oftracifme ,  du  mot 
grec  ifa-THK» ,  qui  fignifie  proprement  une 
écaille  ou  une  coquille  ;  mais  qui  dans  cette 
occafion  ,  eft  pris  pour  le  bulletin,  s'il  m'efl 
permis  de  me  fervir  de  ce  teime  ,  lur  le- 
quel les  Athéniens  écrivoicnt  le  nom  du 
citoyen  qu'ils  vouloient  barrir.  P^ut  être 
que  ce  mot  défignoit  un  morceau  de  terre 
cuite  faite  en  forme  d'écaillé  ou  de  co- 
quille; du  moins  le  Latins  ont  traduit  le 
mot  grec  par  tcftula. 

Le  ban  de  Y  oftracifme  n'avoit  d'ufage 
que  dans  les  occafions  où  la  liberté  croit 
en  danger.  S'il  anivoit ,  par  exemple  ,  que 
la  jaloufie  ou  l'ambition  mît  la  difccrde 
parmi  les  ch;,ls  de  la  république  ,  ex  qu'il 
fe  formât  oifférens  partis  qui  fiffenc  crain- 
dre quelque  révolution  dans  l'é;at,le  peuple 
alors  s'aillmbloit ,  &  delibéroit  fur  les 
moyens  qu  .1  y  avoit  â  prendre  pour  pré- 
venir les  fuites  d'une  divifion  qui  pouvoit 
devenir  funefte  à  la  liberté.  IS'oftracijme 
étoit  le  remède  ordinaire  auquel  en  avoit 
recours  dans  ces  fortes  d'occafions  ;  &  les 
délibérations  du  peuple  fe  termino-er.t  le 
plus  fouvent  par  un  décret  qui  indiquoit 
à  un  certain  jour  une  affemblée  particulière 
pour  procéder  au  ban  dt  Yoftracifme.  Alors 
ceux  qui  ctoient  menacés  du  banniflèment 
ne  négligeoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  leur 
concilier  la  faveur  du  peuple  ,  &  le  per- 
fuader  de  l'injuflice  qu'il  y  auroit  à  les 
bannir. 

Çuelcue  tems  avant  l'afTemblée ,  on  for- 
moit  au  milieu  de  la  place  publique ,  un 
enclos  de  planches  dans  lequel  on  prati- 
quoit  dix  portes  ,  c'eft- à-dire  ,  autant  de 
portes  qu'il  y  avoit  de  tribus  dans  la  ré- 
publique ;  &  lorfque  le  jour  marqué  étoit 
venu  ,  les  citoyens  de  chaque  tribu  en- 
troient par  leur  porte  particulière  ,  &  jet- 
taient  au  milieu  de  cet  enclos  la  petite 
coquille  de  terre  fur  laquelle  étoit  écrit  le 
nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient  bannir. 
Les  archontes  &  le  fénatpréiidoient  i  cette 
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affemblée,  &:  cemptoient  les  bulletin*.  Ce- 
lui qui  étoit  condamné  par  fîx  mille  de  fes 
concitoyens  ,  étoit  obligé  de  fottir  de  la 
ville  dans  l'efpace  de  dix  j  ours  ;  car  il  falloit 
au  moins  fîx  mille  voix  contre  un  Athé- 
nien ,  pour  qu'il  fût  banni  par  Yoftracifme^ 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  lumières 
fur  l'époque  précité  de  l'inftitution  de  l'o/- 
tracifme  ,  il  eftvraifemblable  qu'il  s'établit 
après  la  tyrannie  des  Pifîftratides ,  tems  ou. 
le  peuple  athénien  ayant  eu  le  bonheur  de 
fecouer  le  joug  de  la  tyrannie  ,  commençoit 
à  goûter  les  douceurs  de  la  liberté.  Extrê- 
mement jaloux  de  cette  liberté  ,  c'eft  alors 
fans  doute  qu'il  dut  redoubler  fon  atten- 
tion pour  prévenir  &  éloigner  tout  ce  qui 
pourroit  y  donner  la  moindre  atteinte. 
Quoique  Pififtrate  eût  gouverné  la  répu- 
blique avec  beaucoup  de  douceur  &  d'é- 
quité ,  cependant  la  feule  idée  d'un  maître 
caufoit  une  telle  horreur  à  ce  peuple  ,  qu'il 
crut  ne  pouvoir  prendre  d'affezfortes  pré- 
cautions pour  ne  plus  retomber  fous  un 
joug  qui  lui  paroiffoit  infupportable.  Atta- 
ché par  goûta  la  démocratie  ,  il  jugea  que 
l'unique  moyen  d'affermir  &  de  conferver 
cette  efpece  de  gouvernement ,  étoit  de 
maintenir  tous  les  citoyens  dans  une  par- 
faite égalité;  &  c'eft  fur  cette  égalité  qu'il 
fondoit  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athé- 
niens établirent  Yoftracifme ,  au  rapport 
d'Androrion  cité  parHarpocration  :  "  Hip- 
»  parchus ,  dit- il ,  étoit  parent  du  tyran 
»  Pififlrate  ,  &:  il  fut  le  premier  que  l'on 
»  condamna  au  ban  de  Y  oftracifme  ;  cette 
»  loi  venoit  d'être  établie,à  caufe  du  foup- 
»  çon  &  de  la  crainte  qu'on  avoit  qu'il 
»  ne  fe  trouvât  des  gens  qui  voulurent 
»  imiter  Pififîrate,  qui  ayant  été  à  la  rête 
»  des  affaires  de  la  république ,  &  générai 
»  d'armée  ,  s'étoit  fait  tyran  de  la  patrie». 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les 
inconvéniens  de  cette  loi  ;  mais  ils  aimèrent 
mieux, comme  l'a  remarqua  Cornélius  Né- 
pos  ,  s'expofer  à  punir  des  innocens ,  que 
de  vivre  dans  des  alarmes  continuelles  1 
cependant  ,  comme  ils  featirent  que  l'in- 
juftice  auroit  été  trop  criante,  s'ils  avoient 
condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines  dont 
on  avoit  coutume  de  punir  le  crime  ,  ils 
adoucirent ,  autant  qu'ils  purent,  la  rigueur 
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6e  Vofiracifme  ;  ils  en  retranchèrent  ce  que 
ïe  bannifTement  ordinaire  avoir,  d'odieux 
&  de  déshonorant  par  lui-même.  On  ne 
confifquoit  pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient 
mis  au  ban  de  Vofiracifme  ;  ils  en  jouif- 
foient  dans  le  lieu  où  ils  étoient  rek'gués  ; 
on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  tems  li- 
mité, au  lieu  que  le  bannifTement  ordi- 
naire étoit  toujours  fuivi  de  la  confisca- 
tion des  biens  des  exilés ,  &  qu'on  leur  ôtcit 
toute  efoéance  de  retour. 

Malgré  les  adoucifTemens  que  les  Athé- 
niens apportèrent  à  la  rigueur  de  leur  loi  , 
il  eft  aifé  de  vo:r  que  ,  (î  d'un  côté  elle 
étoit  favorable  à  la  liberté  ,  de  l'autre  elle 
étoit  odieufe  ,  en  ce  qu'elle  condamnoit 
des  citoyens  fans  entendre  leur  défenfe  , 
&  qu'elle  abandonnoit  le  fort  des  grands 
hommes  à  la  délation  artificieufe  ,  &  au 
caprice  d'un  peuple  inconftant.  11  eft  vrai 
que  cette  loi  auroit  éréavantageufe  à  l'état , 
ï\  le  même  peuple  qui  l'avoit  établie  ,  eut 
toujours  eu  alTez  de  difcernement  &  d'é- 
quité pour  n'en  faire  ufage  que  dans  les 
occafions  où  la  liberté  auroit  été  réelle- 
ment en  danger  ;  mais  l'hiitoire  de  la  ré- 
publique d'Athènes  ne  juftifïa  que  par  trop 
d'exemples ,  l'abus  que  le  peuple  fit  de  Vof- 
îracifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que 
dans  le  bannifTement  d'Ariftide.  On  en  peut 
juger  par  l'aventure  qui  lui  arriva  dans 
l'afTemblée  du  peuple  ,  le  jour  même  de 
fon  bannifTement.  Un  citoyen  qui  nefavoit 
pas  écrire  ,  s'adrefTa  à  lui  comme  au  pre- 
mier venu  ,  pour  le  prier  d  écrire  le  nom 
d'Ariftide.  Ariftide  éronné  ,  lui  demanda 
quel  mal  cet  homme  lui  avoit  fait ,  pour 
le  bannir.  Il  ne  m'a  point  fait  de  mal  , 
répondit- il  ,  je  ne  le  connois  même  pas  ; 
mais  je  fuis  las  de  l'entendre  par- tout  nom- 
mer le  jt'fle.  Ariftide  écrivit  fon  nom  fans 
lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de 
Thémiftoclequi,  débarraftede  ce  vertueux 
rival  ,  demeura  maître  du  gouvernement 
delà  république,  avec  plus  d'autorité  qu'au- 
paravant Mais  il  ne  jouit  pas  long  tems  de 
l'avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  fon 
émule  ;  il  devint  à  fon  tour  l'objet  de  l'en- 
vie publique;  &  malgré  les  victoires  &  les 
grands  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'état , 
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il  fut  condamné  au  ban  de   Vofiracijmc. 

Il  eft  certain  que  la  liberté  n'avoit  pas 
de  plus  dangereux  écueil  à  craindre  ,  que 
la  réunion  de  l'autorité  dans  la  main  d'un 
feul  homme  ;  &  c'eft  cependant  ce  que 
produifît  Vofiracifme  ,  en  augmentant  le 
crédit  &  la  puiftance  d'un  citoyen  ,  par 
l'éloignement  de  fes  concurrens.  Périclès 
en  fut  tirer  avantage  contre  Cirnon  &  Thu- 
cydide ,  les  deux  feuls  rivaux  de  gloire  qui 
lui  reftoient  à  éloigner,  pour  tenir  le  timon 
de  l'état. 

Sentant  qu'il  ne  pouvoit  élever  fa  puif- 
fance  que  fur  les  débris  de  celle  de  Cimon 
qui  étoit  en  crédit  auprès  des  grands ,  il 
excita  l'envie  du  peuple  contre  ce  rival , 
&  le  fit  bannir  par  la  loi  de  Vofiracifme  , 
comme  ennemi  de  la  démocratie  ,  &  fau- 
teur de  Lacédémone.  En  vain  Thucydide 
forma  un  puifTant  parti  pour  l'oppofer  à 
celui  de  Périclès  ;  tous  fes  efforts  hâtèrent 
fa  propre  ruine.  Le  peuple  tint  l'afTemblée 
de  Vofiracifme ,  pour  reléguer  l'un  de  ces 
deux  chefs.  Thucydide  fut  banni  &  biffa 
Périclès ,  tyran  défarmé ,  comme  un  ancien 
écrivain  l'appelle  ,  en  pofTefTion  de  gou- 
verner la  république  avec  une  autorité  abso- 
lue qu'il  conferva  jufqu'â  la  fin  de  fa  vie. 
Il  trouva  le  moyen  ,  par  fon  habileté  ,  de 
fubjuguer  ce  peuple  envieux  &  jaloux  , 
ennemi  plus  redoutable  à  celui  qui  le  gouver- 
noit ,  que  les  Perfes  &  les  Lacédémoniens. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  même 
peuple,  très-éclairé  fur  les  inconvéniens 
de  Vofiracifme ,  fentit  plus  d'une  fois  le 
tort  que  fon  abus  avoit  fait  à  la  républi- 
que ;  le  rappel  d'Ariftide  &  de  Cimon , 
avant  que  le  terme  des  dix  ans  fut  expi- 
ré ,  en  eft  une  preuve  éclatante.  Mais  quel- 
ques raifons  que  les  Athéniens  eufTent  de 
rejetter  une  loi  qui  avoit  caufé  plufieurs 
fois  un  grand  préjudice  à  l'état ,  ce  ne  fu- 
rent pas  ces  motifs  qui  les  déterminèrent 
à  l'abolir,  ce  fut  une  raifon  toute  oppo- 
fée  ,  &  qui  eft  vraiment  finguîiere  :  nous 
en  devons  la  connoifTance  à  Plutarque. 

Il  s'étoit  élevé,  dit  cet  auteur  ,  un  grand 
différend  entre  Alcibiade  &  Nicias;  Lur 
méfîntelligence  croiffoit  de  jour  en  jour  , 
&  le  peuple  eut  recours  à  Vofiracifme-.  il 
n'étoit  pas  douteux  que  le  fort  ne  dût  tom- 
ber fur  l'un  ou  Tautre  de  ces  chefs.  On 
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détefloit  les  meurs  difïblues  d>Aîcibiade,&: 
l'on  craignoit  fa  hardiefïè  ;  on  envioit  à 
Niciasles  grandes  richeiTes  qu'il  pofTédoit , 
&  l'on  n'aimoit  point  fon  humeur  auftere. 
Les  jeunes  gens  qui  defiroient  la  guerre  , 
vou'oient  faire  tomber  le  fort  de  Voftra- 
cifme  fur  Nicias  ;  les  vieillards  qui  aimoient 
la  paix,  follicitoient  contre  xAlcibiade.  Le 
peuple  e'tant  ainfi  partagé  ,  Hyperbolus  , 
homme  bas  &  méprifable  ,  mais  ambitieux 
&  entreprenant ,  crut  que  cette  divifion 
étoit  pour  lui  une  occafion  favorable  de  par- 
venir aux  premiers  honneurs.  Cet  homme 
avoit  acquis  parmi  le  peuple  une  efpece 
d'autorité  ;  mais  il  ne  la  dévoie  qu'à  fon 
impudence.   Il  n'avoit  pas  lieu  de  croire 
que  Yofîracifme  pût  le  regarder  ;  il  fentoit 
bien  que  la  baftelTe  de  fon  extradion  le 
rendoit  indigne  de  cet  honneur  ;   mais  il 
efpéroit  que  fl  Alcibiade  ou  Nicias  étoit 
banni ,  il  pourroit  devenir  le  concurrent 
de  celui  qui  reiteroit  en  place.   Flatté  de 
cette  efpérance ,  il  témoignoit  publique- 
ment la  joie  qu'il  avoit  de  les  voir  en  dif- 
corde ,  &  il  animoit  le  peuple  contr'eux. 
Les  partifans  d' Alcibiade  &  de  Nicias  ayant 
remarqué  l'infolence  &  la  lâcheté  de  cet 
homme  ,  fe  donnèrent  le  motfecrétement, 
fe  réunirent ,  &  firent  en  forte  que  le  fort 
de  Yoftracifme  tomba  fur  Hyperbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d'abord  que  rire  de  cet 
événement;  mais  il  en  eut  bientôt  après 
tant  de  honte  &  de  dépit ,  qu'il  abolit  la 
loi  de  Yoflracifme  ,  la  regardant  comme 
déshonorée  par  la  condamnation  d'un  hom- 
me fi  méprifable.  Par  l'abolition  de  cette 
loi,  les  Athéniens  voulurent  marquer  Is 
repentir  qu'ils  avoient  d'avoir  confondu 
un  vil  délateur  ,  &  de  condition  fervile, 
avec  les  Àriftides ,  les  Cimons  &  les  Thu- 
cydides  :  ce  qui  fait  dire  à  Platon,  le  co- 
mique ,  parlant  d'Hyperbolus ,  que  ce  mé- 
chant avoit  bien  mérité  d'être  puni  à  caufe 
de  fes  mauvaifes  mœurs  ;  mais  que  le  genre 
de  fupplice  étoit  trop  honorable  pour  lui  , 
&  trop  au-deîTus  defabaflè  extradion,  & 
que  Yofiracijme  n'avoit  pas  été  établi  pour 
les  gens  de  fa  forte. 

FiniiTons  par  quelques  courtes  réflexions. 
Je  remarque  d'abord  que  Yoftracifme  ne 
fut  poin  t  particulier  à  Athènes  ,  mais  que 
toutes  le  s  villes  où  le  souvernement  écoic 
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démocratique,  l'adoptèrent;  c'eiî  Ariiîoté 
qui  le  dit  ;  on  fait  qu'à  l'imitation  des  Athé- 
niens ,  la  ville  de  Syracufe  établit  le  pé- 
talifme.  Voyez,  PÉTALISME. 

Le  bill  appelle  tfatteinder  en  Angleterre, 
fe  rapporte  beaucoup  à  Yoftracifme  ;  il 
viole  la  liberté  contre  un  feul  ,  pour  la 
garder  à  tous.  Uoftracifme  confervoit 
la  liberté  ;  mais  il  eût  été  à  louhaiter  qu'elle 
fe  fût  maintenue  par  quelqu'autre  moyen. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  les  Athéniens  ont 
mal  pourvu  au  foutien  de  leur  liberté ,  cela 
ne  peut  préjudicier  aux  droits  de  toutes 
les  autres  nations  du  monde.  Le  pis  qu'on 
puilTedire,  c'elt  que  par  leur  loi  de  Yof» 
tracifme ,  ils  n'ont  fait  du  mal  qu'à  eux- 
mêmes  ,  en  fe  privant  pour  un  tems  de3 
bénéfices  qu'ils  pouvoient  fe  promettre  des 
vertus  éclatantes  des  perfonnes  qu'ils  con- 
damnoient  pour  dix  ans  à  cette  efpec-3 
d'exil.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

OSTRACITES.  (  Hift.  nat.  Miner.  ) 
C'elt  ainfi  que  les  naturalises  ont  nommé  les 
différentes  efpeces  d'huîtres  qui  fe  trouvent 
dans  le  fein  de  la  terre.  Les  ojiracites ,  ainfi 
que  les  autres  coquilles  ,  fe  trouvent  oa 
parfaitement  confervées  &  dans  leur  état 
naturel ,  ou  elles  font  pétrifiées  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  elt  venu  fe  joindre  des  particules 
terreufes  &  lapidifîques  à  celles  qui  confti- 
tuoient  l'huître,  &  par-là  elles  ont  augmenta 
fon  poids  &  fon  volume  ;  ou  bien  on  les 
trouve  dans  un  état  de  dellrudion  &  de  dé- 
compofition,&  quelquefois  percées  de  trous 
&  comme  vermoulues.  Les  ojiracites  ve- 
rient  pour  la  grandeur  &  pour  la  forme  r 
ainfi  que  les  huîtres  naturelles  ;  il  y  en  a 
quelques-unes  que  l'on  trouve  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  &  dont  on  ne  connoît  point 
les  analogues  vivans  ;  telles  font  fur-toue 
certaines  ojiracites  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe  ,  que  l'on  rencontre  en  quelques 
endroits  de  la  terre  ,  comme  dans  le  duché 
de  Wirtemberg  ,  dans  le  canton  de  Ber- 
ne , .  &c  Voyez,  Huître. 

Boèce  de  Boot ,  &  quelques  autres  na- 
turaliftes  ,  ont  donné  le  nom  dyojiracite  à 
la  pierre  ollaire ,  ou  pierre  dont  on  fais 
des  pots.  Voyez,  Ollaire  pierre. 

Quelques  auteurs  ontaufîi  donné  le  nom» 
d'ofiracite  à  une  efpece  d'enduit  ou  de 
fuie  par  écailles ,  qui  s'attache  aux  parois 
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intérieures  de  certains  fourneaux  où  l'on 
traite  des  mines  qui  contiennent  du  zinc. 
v.  Cadmie.  (  —  ) 

OSTRÉOPECTINITES ,  {Hi(l.  nat) 
c'eft  le  nom  donné  à  une  coquille  foflile , 
appellée  aufTi  anomie  ,  conchœ  anomU  , 
en  françois  Roulettes.  Ces  coquilles  font 
ou  plates  ,  ou  arrondies  ,  ou  allongées  ,  ou 
en  trois  parties ,  trilobi ,  ou  fillonnées.  On 
les  nomme  aufli  terebratulites.  Ce  qui  les 
cara&érife ,  c'eft  qu'elles  ont  toutes  comme 
une  efpece  de  bec  recourbé ,  formé  ainfi 
parce  qu'une  des  valves  de  la  coquille  ex- 
cède l'autre. 

On  a  appelle  cette  coquille  anomie  ,  par- 
ce que  l'on  ne  connoifïbit  point  fon  analo- 
gue vivant  ;  mais  actuellement  on  fait  qu'il 
s'en  trouve  une  efpece  fur  les  cotes  de  Pro- 
vence. V.  TÉRÉBRATULITE.. 

OSTREVANT ,  (  (  Geograph.  )  en  latin 
Auftrebatenfis  pagus  ,  Aufterbatenfis  pagus, 
&  Aufterbantum  ;  contrée  des  Pays-Bas  , 
entre  l'Artois  &  le  Hainaut ,  auxquels  elle 
a  appartenu  fuccefîivement.  Elle  eft  nom- 
mée OJierban  dans  l'a&e  de  Louis-le-Dé- 
honnaire  ,  pour  le  partage  de  fon  royaume 
entre  fes  enfans.  \?Oftrcvant  a  eu  le  titre 
de  comté  ,  &  faifoit  partie  de  l'Artois. 
Bouchain  en  eft  la.  capitale  :  la  Scarpe  le 
borne  au  nord  ,  &  le  ruifteau  de  Senfet  le 
borne  au  couchant.  (  D.  J.  ) 

OSTROGOTHIE  ou  OSTROGOTH- 
LAND.  (  Geogr.  )  La  première  terminai- 
fon  eft  françoife  ,  &  l'autre  allemande.  On 
diftingue  YOftrogothie  hors  &  dans  la 
Suéde.  UOftrogothie  hors  de  la  Suéde, 
c'eft  le  pays  que  les  Oftrogoths  ont  habité 
dans  la  décadence  de  l'empire.  UOftrogo- 
thie dans  la  Suéde  ,  eft  la  partie  orientale 
de  la  Gothie  ,.  grande  contrée  de  la  Suéde, 
qui  eft  bornée  par  le  Schager-Rak  au  cou- 
chant ,  &  par  la  mer  Baltique  à  l'orient.. 
Ce  pays  eft  coupé  en  deux  par  le  lac  de 
Veter  ;  on  n'y  compte  que  deux  villes  ,. 
Lindkoping  &  Nordkoping  :  c'eft  aufTi 
dans  YOftrogothie  que.  font  les  mines. 
d'Atned. 

OSTROGOTHS ,  (  Hift.  anc.  )  nation 
qui  faifoit  partie  de  celle  des  Goths  :  elle 
defcendoit  des  Scandinaves  ,  &  habitoit 
la  partie  orientale  de  la  Suéde  ,  bornée 
par  la  mer  Baltique ,  cjui  s'appelle  encore, 
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aujourd'hui  Oftrogothie  ou  Gothie  orien- 
tale. Ce  peuple  partit  de-là  pour  aller  faire 
des  conquêtes ,  &  s'établir  d'abord  en  Po- 
méranie  :  de-là  les  Oftrogoths  allèrent  vers 
l'orient,  &  fe  rendirent  maîtres  d'une  partie 
de  la  Sarmatie  ou  Scythie  ,  &  du  pays  qui 
eft  entre  le  Danube  &  le  Boryfthene,connu 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Podolie ,  où 
ils  furent  vaincus  par  les  Huns  ,  qui  les 
forcèrent  de  quitter  leur  pays  ,  &  d'aller 
chercher  des  établifTemens  en  Thrace.  De- 
là ils  firent  des  incurfions  fréquentes  fur 
les  terres  de  l'empire  romain.  Enfin  ,  l'an 
488  de  J.  C.  ils  marchèrent  fous  la  conduite 
de  leur  roi  Théodoric  ,  &  après  avoir  dé- 
fait Odoacer  ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  roi 
d'Italie  ,  ils  s'emparèrent  de  ce  pays ,  donc 
Théodoric  fut  reconnu  fouverain  par  les 
empereurs  de  Conftantinople.  Ce  conqué- 
rant adopta  les  Ioix  romaines  ,  &  gouverna 
fes  conquêtes  avec  beaucoup  de  fagefïè  & 
de  gloire.  La  puifTance  des  Oftrogoths  fe 
maintint  en  Italie  jufqu'à  l'an  553.,  où  To- 
tila  ,  leur  dernier  roi ,  fut  tué  dans  une 
bataille  qui  décida  du  fort  de  fon  royaume» 
qui  fut  de  nouveau  réuni  à  l'empire  romain 
par  le  fameux  Narfès  ,  fous  le  règne  de-- 
l'empereur  Juftinien.- 
-  OSTUNI,  (  Geog.)  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  laterred'Otfan- 
te  ,  avec  un  évêché  fuffragant  deBrindes.- 
Elle  eft  fur  une  montagne  ,  près  du  golfe- 
de  Venife  ,  à  16  milles  de  Brindes  ,  &  à* 
22  de  Tarente.  Long.  35.  24,  Ut.  40.  48.. 
(D.J.) 

OSWIECZIN,  (Geog.)  en  latin  mo- 
derne Ofwecimia  ou  Ojwecinia  ,  ville  de. 
Pologne  ,  avec  titre  de  duché ,  au  palatinat 
de  Cracovie.  Elle  eft  fur  la  Viftule  ,  à  fepe 
milles  au-defîùs  de  Cracovie.  Les  maifons^ 
n'y  font  que  de  bois  &  de  terre  ,  &  c'eft- 
un  château  de  bois  qui  fert  de  logement  an. 
gouverneur.  Les  Allemands  nomment*  cet- 
te ville  ,  ainfî  que  le  canton  ,  Aufwitz^ 
Long.  37.  22.  Ut.  fo.  1.  (  D\  J.  ) 

OSYRIS  ,  (  Botan.  )  nom  donné  par 
M.  de  Linné  à  un  genre  de  plante  qui  ren- 
ferme le  cafta  de  Tournefort  &  des  autres 
botaniftes.  Voici  les  caractères  de  ce  genre* 
de  plante.  II  produit  des  fleurs  mâles  & 
femelles  :  dans  les  fleurs  mâles  ,  leur  calice 
particulier  eft:  creux ,  d'une  feule  feuille^ 
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divifée  en  trois  fegmens  d'une  même  gran- 
deur ,  &  d'une  forme  ovale- pointue.  Il  n'y 
a  point  de  pétale,  &  les  examines  font  trois 
filets  courts.  Les  boftettes  des  Staminés 
font  fimples.  Dans  les  fleurs  femelles  le  ca- 
liceeft  de  la  même  figure  que  dans  les  fleurs 
mâles  ;  mais  il  eft  très-p^tit ,  &  demeure 
long-tems  attaché  au  germe  du  piflil  :  il  n'y 
a  point  de  pétale  ;  le  germe  ou  l'embryon 
du  piflil  eft  rond  ;  le  ftyle  eft  applati ,  &  le 
ftigma  arrondi.  Le  fruit  eft  une  baie  fphé- 
rique  ,  formant  une  loge  qui  contient  une 
feule  femence  ofteufe.  Linnan  Gcn.  plant. 
p.  472.Tourn.  448. 

O   T 

OT  ACOUSTIQUE  ,  adj.  (  Aciufiiq.  ) 
terme  qui  fe  dit  d'inftrumens  qui  aident 
ou  perfectionnent  le  fens  de  l'ouïe,  voyez, 
Ouïe. 

Ce  mot ,  qui  eft  peu  ufite  ,  eft  formé  du 
grec  »?  >  **••«■ ,  oreille  ,  &  iAamm  ,  entendre. 

Voyez  Portevoix  ,  Cornets  ,  Echo, 
Cabinets  secrets. 

OTAGE ,  f.  m.  (  Dro't  polit.  )  Un  otage 
eft  un  gage  de  la  fureté  d'une  convention. 
On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix  , 
pour  fureté  de  leur  exécution  ,  des  otages , 
des  gages  ou  des  garants.  Les  otages  font 
de  plufieurs  fortes  ;  car  ou  ils  fe  donnent 
eux-mêmes  volontairement,  ou  c'eft  par 
ordre  de  leur  fouverain  ,  ou  bien  ils  font 
pris  de  force  par  lJennemi.  Rien  n'eft  plus 
commun  aujourd'hui  ,  par  exemple,  que 
d'enlever  des  otages  de  force  pour  la  fureté 
des  contributions. 

Le  fouverain  peut,  en  vertu  de  fon  au- 
torité, contraindre  que'ques  -  uns  de  fes 
fujets  à  fe  mettre  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi pour  otages  :  car  s'il  eft  en  droit, quand 
la  néceflité  le  requiert ,  de  les  expofer  à  un 
péril  de  mort,  à  plus  forte  raifon  peut- il 
engager  leur  liberté  corporelle  :  mais  d'un 
autre  côré  ,  l'état  doit  apurement  indemni- 
fer  les  otages  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  fouf- 
frir  pour  le  bien  de  la  fociété. 

On  demande  ,  &  l'on  donne  des  otages 
pour  la  fureté  de  l'exécution  de  quelque 
engagement  :  il  faut  donc  pour  cela  que 
l'on  puifte  garder  les  otages  comme  on  le 
juge    à   propos  ,     jufqu'à  l'accompliilè- 
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ment   de   ce   dont    on    eft   convenu. 

Il  fuit  de-Ià  ,  qu'un  otage  qui  s'eft  confti- 
tué  tel  volontairement  ,  ou  celui  qui  a  été 
donné  par  le  fouverain  ,  ne  peut  fe  fau- 
ver.  Cependant  Grotius  accorde  cette  li- 
berté aux  derniers  :  mais  il  faudroit  pour 
cela  ,  ou  que  l'intention  de  l'état  fut  que 
Yotage  ne  demeurât  point  entre  les  mains 
de  l'ennemi  ,  ou  qu'il  n'eût  pas  le  pouvoir 
d'obliger  Y  étage  à  y  demeurer.  Le  premier 
eft  manifeftement  faux  ;  car  autrement 
Yotage  ne  ferviroit  point  de  fureté ,  &  la 
convention  feroit  illufoire.  L'autre  n'eft 
pas  plus  vrai  :  car  fi  l'état  ,  en  vertu  de  fon 
domaine  éminenr,  peut  expofer  la  vie  même 
des  citoyens  ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas 
engager  leur  liberté  ?  Aufti  Grotius  con- 
vient-il lui-même  aue  les  Romains  étoient 
obligés  de  rendre  Clclie  à  Porfenna.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  otages 
qui  ont  été  pris  par  force  ;  car  ils  font  tou- 
jours en  droit  de  fe  fauver,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  donné  leur  parole  qu'ils  ne  le  feront 
pas.' 

On  demande  ,  fi  celui  à  qui  l'on  a  donné 
des  otages  peut  les  faire  mourir  ,  au  cas 
que  l'on  n'exécute  pas  fes  engagemens  ?  Je 
réponds  que  les  étages  eux-mêmes  n'ont 
pu  donner  à  l'ennemi  aucun  pouvoir  fur 
leur  propre  vie ,  dont  ils  ne  font  pas  les  maî- 
tres. Pour  ce  qui  eft  de  l'état ,  il  a  bien  le 
pouvoir  d'expofer  au  péril  de  la  mort  la 
vie  de  fes  fujets  ,  lorfque  le  bien  public 
le  demande  ;  mais  ici  ,  tout  ce  que  le  bien 
public  exige  ,  c'eft  qu'il  engage  la  liberté 
corporelle  de  ceux  qu'il  donne  en  étage  ; 
&  il  ne  peut  pas  plus  les  rendre  refponfa- 
bles  de  fon  infidélité  ,  au  péril  de  leur  vie  , 
qu'il  ne  peur  faire  que  l'innocent  foit  cri- 
minel. Ainfi  l'état  n'engage  nullement  la 
vie  des  otages  :  celui  à  qui  on  les  donne 
eft  cenfé  les  recevoir  à  ces  conditions  ;  & 
quoique ,  par  l'infraction  du  traité  ,  ils  fe 
trouvent  à  fa  merci ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
ait  droit  en  confcience  de  les  faire  mourir 
pour  ce  fujet  feul  :  il  peut  feulerrunt  les 
retenir  déformais  comme  prifonniers  de 
guerre. 

Les  otages  donnés  pour  un  certain  fujet , 
font  libres  des  qu'on  y  a  fatisfait ,  &  par 
confequent  ne  peuventpas  être  retenus  pour 
upe  autre  caulè  ,  pour  laquelle  on  n  avoic 
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point  promis  &  otages.  Que  fî  Ton  a  man- 
qué de  parole  en  quelque  autre  chofe  ,  ou 
contracte  quelque  nouvelle  dette,  les  otages 
donnés  peuvent  alors  être  retenus  ,  non 
comme  otages  ,  mais  en  conféquence  de 
cette  rtglc  du  droit  des  gens  ,  qui  aurorife 
à  arrêter  la  perfonne  des  fujets  pour  le  fait 
de  leur  fouverain. 

Un  otage  eft-il  en  liberté  par  la  mort 
du  prince  qui  l'avoit  donné  ?  Cela  dépend 
de  la  nature  du  traité  ,  pour  la  fureté  du- 
quel on  avoit  livré  V otage  ;  c'eft- à- dire 
qu'il  faut  examiner  s'il  eft  perfonnel  ou 
réel. 

Que  fi  Y  otage  devient  l'héritier  &  fuc- 
cefieur  du  prince  qui  l'avoit  donné  ,  il  n'eft 
plus  tenu  alors  de  demeurer  en  otage,  quoi- 
que le  traité  foit  réel  ;  il  doit  feulement 
mettre  quelqu'un  à  fa  place  ,  fi  l'autre  par- 
tie le  demande.  Le  cas  dont  il  s'agit  étoit 
tacir ement  excepté  ;  car  on  ne  fauroit  pré- 
fumer qu'un  prince  ,  par  exemple  ,  quiau- 
roit  donné  pour  ôt.igeion  propre  fils  ,  fon 
héritier  préfomptif  ,  ait  prétendu  qu'au  cas 
qu'il  vînt  à  mourir  lui-même,  l'état  fût 
privé  de  fon  chef.  (  D.  J.) 

OTALG1E,  f.f.  {Médec.)  Une  dou- 
leur d'oreille  quelconque  peut  s'appeller 
otalgïe  ,  mais  fur-tout  fi  celle  qu'on  refîent 
à  cette  partie  eft  intérieure  &  violente. 

La  douleur  interne  de  l'oreille,  qui  vient 
à  la  fuite  de  quelque  inflammation  ,  eft 
dangereufe  :  on  la  diminue  par  la  faignée  , 
enfuite  par  l'évacuation  du  pus  :  il  "faut  y 
appliquer  les  émolliens  antiphlogiftiques , 
&  relâcher  le  ventre. 

Il  faut  deflccher  Péréfipele  à  la  faveur 
des  abforbans  fecs  ,  &  de  l'application  des 
doux  aftringens. 

Si  c'eft:  un  catarre  ,  ou  l'écoulement  de 
quelque  humeur  tenace  &  âcre,qui  produit 
la  douleur  d'oreille  ,  il  faut  détremper 
cette  humeur  ,  &  l'adoucir  par  des  lotions 
émollientes  ,  chafter  la  matière  par  les  véfi- 
catoires  ,  les  ventoufes ,  &  en  faire  la  déri- 
vation fur  une  autre  partie  ,  en  lâchant  le 
ventre.  (D.  J.) 

OTARDE.  v.  Outarde. 
.  OTELLE  ,  f.  f.  {Blajon.  )  meublede 
l'écu  ,  qui  reftemble  à  une  amande  pelée  ; 
fon  émail  eft  d'argent  :  on  voit  ordinaire- 
ment quatre  otelles  enfemble  adofTées» 
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Ce  terme  vient  de  ce  qu'en  vieux  gau- 
lois une  amande  pelée  fe  nommoit  otclle. 
Quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  de 
hajfuU  ou  haffiU  ,  pique  ou  lance  ,  parce 
qu'ils  regardent  les  otelles  comme  des  pi- 
ques afTez  larges  par-derriere  ,  appellées 
amandes  pelées  ,  à  caufe  de  leur  figure. 

Comenge  de  Saint  -  Lary  de  Laftron- 
ques ,  de  Montaudet  ,  de  Lagogne  ,  dans 
le  haut  -  Languedoc  ;  de  gueules ,  a  qua- 
tre otelles  d'argent  adofle'es  en  fautoir. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

OTENE,  (Geog.  anc.)  contrée  de  l'Ar- 
ménie ,  félon  Pline,  liv.Xlï ,  chap.  13. 
Etienne  place  le  peuple  Otenï  vers  le  fleuve 
Cyrus  ,  avec  lesObaréniens.  {D.  J.) 

OTER  ,  v.  a£t.  (  Gramm.  )  c'eft  ou  fé- 
parer  ,  ou  priver  ,  ou  tranfporter  ,  ou  éloi- 
gner, ou  déplacer  ,  ou  diminuer  ,  ou  ar- 
racher ,  ou  perdre ,  &c.  Otez,  cet  enfant 
de  la  voie  des  carrofTes  ;  qui  de  <)  bte  %  y 
refte  4  ;  on  lui  a  hté  jufqu'à  fes  fouliers  ;  la 
violence  de  fa  paffion  lui  a  oté  la  raifon  , 
&c. 

OTER.  (  Jard.)  On  dit  oter  une  branche 
à  un  arbre  ;  oter  le  trop  de  fruit  noué  , 
pour  que  le  refte  vienne  plus  beau  ;  oter  un 
chancre  ,  de  la  moufle  ;  oter  le  trop  de  che- 
velu ,  de  racines  ,  &  autres. 

Oter  ses  dents  ,  fe  dit  d'un  poulain  , 
lorfque  quelques  unes  de  les  dents  tombent 
pour  faire  place  à  d'autres  :  ce  cheval  ôte  fes 
dents  de  trois  ans. 

OTE  VENT,  f.  m.  (  a  arpent.  )  afTem- 
bîage  de  cinq  ou  fix  planches ,  qu'on  met 
au-defTus  d'une  boutique  ,  pour  la  garantir 
du  vent ,  de  la  pluie  &  du  foleil  :  on  a  tait 
de  ce  terme  celui  d'auvent ,  dont  on  fe  fert 
aujourd'hui.  (  D.  J.  ) 

OTHEN ,  oaWoDE  ,  ou Odin ,  {Hîft. 
du  nord.  )  régnoit  en  Afie,  lorfque  Pompée 
y  porta  fes  armes  triomphantes.  Après 
avoir  eftuyé  bien  des  pertes  ,  Othen  & 
fon  peuple  allèrent  vers  le  nord  chercher 
une  nouvelle  patrie  :  leur  route  fut  marr 
quée  par  des  ravages:  ils  parvinrent  juf» 
qu'à  la  prefqu'île  de  Jutland  ,  &  s'y  éta- 
blirent le  fer  à  la  main.  Une  autre  partie 
fournit  la  Saxe  :  le  refte  ,  uni  aux  Saxons 
&  aux  Wendes ,  fe  rendit  maître  du  Da- 
nemark. Ot hen  partagea  fes  conquêtes  en- 
tre fes  enfans  :  Boo  eut  le  Jutland ,  Vec~ 
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tam  la  Saxe  ;  Otben  fe  réferva  le  Dane- 
mark ;  mais  afin  que  Balder  ,  le  dernier 
de  fes  fils ,  ne  demeurât  pas  fans  apanage, 
la  Zélande  fut   forcée  de  le  reconnoître 
pour  fouverain.  Il  ne  fut  pas  long  -  tems 
paifible  poffeffeur  de  cet  empire  ;  Lother  , 
roi  de  Danemarck  ,    déprôné  par  Otben  , 
fortitdefa  retraice ,  vint  fondre  tout-à- 
coup  fur  Balder  :  l'ufurpateur  périt,  &  Lo- 
ther remonta  fur  le  trône.   Bientôt  il  eut 
furies  bras  Othen  ,    impatient- de   venger 
la  mort  de  fon  fils ,   &  Boo  &  Vedam  , 
aufïi  ardens  que  leur  père.  Il  fut  vaincu  à 
fon  tour  ,  &  le  conquérant  rangea  fous  Ces 
loix  le  Danemarck  ,  la  Suéde  &  la  Nor- 
vège.   De  nouveaux  états  exigeoient  un 
nouveau  partage.  Othen  feréferva  la  Suéde, 
&  donna  la  Norwege  &  le  Danemarck  à 
les  enfans.  Il  jetta  les  fondemens  de  h  ville 
de  Siguthna ,  mêla  les  fuperfèitions  du  midi 
à  celles  du  nord  ,  établit  des  cérémonies 
religieufes  ,  &  fut  le  Numa   de  ces  con- 
trées, fi  apprit  aux  Norwégiens  à  élever 
des  maufolées ,  &  à  conferver  ,  par  des 
épitaphes ,  le  fouvenir  des  aérions  des  hom- 
mes illuftres.  Malgré  cette  révolution,  fon 
empire  n'étoit  pas  bien  affermi  :  fes  fujets 
iè  révoltèrent  ;  il  fut  détrôné  ,  &  médita 
pendant  dix  ans  ,  dans  un  exil  obfcur  ,  un 
retour  glorieux.   Il  reparut  ,  fut  couronné 
de  nouveau  ,  &  mourut  à  Siguthna.  Voilà 
tout  ce  qu'on  raconte  de  vraifemblable  de 
cet  Othen ,  qui  eft  le  même  Odin  dont  le 
nord  fit  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de 
fes  talens  pour  la  magie  ;  on  a  prétendu 
que  c'étoit  de  lui  que  les  Lappons  avoient 
reçu  cet  art  menfonger  ,  pour   lequel  ils 
confervent  encore  la  foi  la  plus  robufte  ,• 
mais  il  eft  incroyable  que  les  mêmes  idées 
fe  foient  perpétuées  fans  altération  pendant 
tant  de  fiecles.  D'ailleurs  ,  Iorfqu'on  a  dé- 
couvert l'Amérique  ,    il  n'y  avoit  pas  de 
peuple  qui  n'eût  fes  jongleurs.  Dans  une 
pareille  fcience  ,  il  ne  faut  point  de  maître. 
Pour  croire  à  la  magie ,  il  fuffit  d'être  igno- 
rant ;  &  pour  être  magicien  ,  il  fuffit  d'être 
fripon.  {  M.  de  Sac  y.) 

OTHIN  ,  f.  m.  (Mythol.)  ce  mot  s'écrit 
encore  Oùn  &  Odin  ,  nom  propre  d'un 
dieu  des  anciens  Danois.  Leurs  principaux 
dieux  étoient  Oth'in  ,  Thor  &  Freyus  :  c'é- 
tait des  grands  bommesx>u  des  conquérans 
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qu'on  avoit  mis  au  nombre  des  dieux,  com- 
me Sturlasfonius  l'a  prouvé,  v.  Bartholin  , 
Antiqu'it.  DanicA  ;  &  Saxo-Grammaticus  , 
H'ift.  Dan.  {D.J.) 

OTHOMANoa  OTTOMAN.  (Gram.) 
On  dit  l'empire  Ottoman  ,  l'empereur  Ot- 
toman. Cette  dénomination  vient  d'0//?0- 
man  ou  Ofman  ,  premier  empereur  des 
Turcs.  Ofman  n'étoit  que  le  fils  d'un  pay- 
fan  nommé  Orthogule  :  voilà  l'origine  de 
tous  ces  potentats  jufqu'à  ce  jour.  v.  MU- 
SULMAN ,  Turc. 

OTHON.  {HÎftoire  rom.)   Quoiqu'ifTu 
d'une  ancienne  famille  d'Etrurie ,   Othon 
n'avoit  aucun  titre  pour  parvenir  à  l'em- 
pire du  monde.  Son  aïeul  fut  le  premier 
qui  entra  dans  le  fénat.  Son  père  ,  Lucius 
Othon  avoit  une  reffemblance  fi  parfaite 
avec  Tibère  ,   qu'on  le  foupçonna  d'être 
fon  fils  :  les  bienfaits  &  les  diftinâions 
dont  il  fut  comblé  par  Livie  ,  fortifièrent 
ce  foupçon.  Le  jeune  Othon  s'abandonna 
à  la  Jicence  de  fes  penchans  voluptueux. 
Ce  fut  par  fes  débauches  &  par  le  crédit 
des  courtifannes  ,    qu'il  s'infinua   dans  la 
cour  de  Néron  ,  qui  le  fit  dépofitaire  de 
fes  plus  intimes  fecrets.   Leur  amitié  fut 
altérée  par  Popée-Sabina  ,    qui  paffa  des 
bras  du  favori  dans  le  lit  de  l'empereur. 
Cette  infidélité  mit   de  la  froideur  entre 
les  deux  rivaux  ;   &  ce  fut  pour  fe  débar- 
raffer  d'un  témoin  importun  ,    que  Néron 
l'envoya  en  Portugal ,  avec  letitredequef- 
teur.  Il  fe  gouverna  dans  fa  charge  avec 
la  gravité  &  l'intelligence  d'un   homme 
confommé  dans  les  affaires.  Cet  exil,  quoi- 
qu'honorabie  ,  ne  calma  point  fon  reffen- 
timent  :  fon  amour  offenfé  le  rendit  l'en- 
nemi fecret  de  Néron  ;  &  dès  que  Galba 
eut   levé  l'étendard  de  la  révolte  ,    il  fe 
montra  fon  plus  zélé  partifan  ,  dans  l'efpoir 
de  le  détruire.    Quoiqu'il  fût  accablé  de 
dettes  ,  il  n'en  fut  pas  moins  prodigue  , 
pour  fe  concilier  l'affection  de  la  milice. 
Ses  profufions  ne  lui  biffèrent  que  l'alter- 
native ,  ou  de  s'approprier  les  tréfors  de 
l'empire  ,  ou  d'être  la  victime  de  fes  créan- 
ciers. Pifon  ,  adopté  par  Galba  ,  aigrit  fon 
ambition,  au  lieu  de  l'éteindre.  Seslargeffes 
l'avoient  affuré  des  prétoriens  :  il  fut  con-i 
duit  à  leur  camp  par  une  poignée  de  fol- 
dats ,  où  ,  après  avoir  été  proclamé  empe- 
reur. 
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reur,  il  envoya  des  fatellites  qui  mirent 
à  mort  Galba  &  Pifon.  Il  fe  rendit  en- 
fuite  au  fénat ,  à  qui  il  promit  de  ne  rien 
faire  fans  fon  consentement.  La  canaille 
de  Rome  ,  qui  confervoit  un  grand  refpeél: 
pour  la  mémoire  de  Néron  ,  dont  il  avoit 
été  l'ami ,  fouhaita  qu'il  en  portât  le  nom  , 
&  il  eut  la  complaifance  de  le  prendre 
dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  aux 
gouverneurs  des  provinces.  Tandis  que 
tout  étoit  calme  dans  Rome  ,  il  fe  formoit 
en  Allemagne  un  orage  prêt  à  fondre  fur 
l'Italie.  Vitellius  ,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  d'Allemagne.  Il  pîffe  les 
Alpes  avec  une  armée  ,  réfc'u  de  foutenir 
fon  élection.  La  cavalerie  qui  étoit  campée 
fur  les  bords  du  Pô ,  lui  prêta  ferment  de 
fidélité  ,  &  lesplus  fortes  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Othon  ,  abruti  dans  les 
voluptés  ,  fe  réveilla  de  fon  fomtneil  ,  & 
fe  prépara  à  une  vigoureufe  défenfe.  Il 
entama  des  négociations  avec  Vitellius  ;  ils 
fe  firent  réciproquement  des  offres  &  des 
promefîès  pour  fe  défifter  de  l'empire  ; 
mais  à  la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  ,  & 
il  fallut  que  le  fort  des  combats  décidât 
de  celui  de  l'empire.  Othon  fit  purifier 
la  ville  par  des  facriflces ,  &  les  armées 
fe  mirent  en  mouvement.  Avant  de  par- 
tir .  il  recommanda  la  république  au  fénat , 
&  fit  de  magnifiques  largeffes  au  peuple. 
Ses  lieutenans  eurent  quelques  avantages 
auprès  de  Crémone  ,  où  les  Vitelliens  pri- 
rent la  fuite  pour  l'attirer  dans  une  em- 
bufcade  qu'il  fut  éviter.  Cette  adion  ne 
fut  point  décifive  ;  il  en  fallut  venir  aune 
bataille  générale  dans  les  plaines  de  Bé- 
driac.  Les  Vitelliens  remportèrent  une  vic- 
toire complète  ;  &  ce  ne  fut  que  les  ap- 
proches de  la  nuit  qui  préfeiverent  leurs 
ennemis  d'une  entière  deftruclion.  Othon  , 
avant  le  combat ,  avoit  abandonné  fon  ar- 
mée par  le  confeil  des  flatteurs  ,  qui  ne 
vouloient  pas  expofer  fa  perfonne  facrée.  II 
en  attendoit  fans  crainte  le  fuccès  ,  lors- 
qu'il apprit  fa  défaite.  Son  armée  fugitive 
fe  raftembla  autour  de  fa  perfonne  ,  lui 
jurant  de  rétablir  fa  fortune  &  de  réparer 
fa  honte.  Les  plus  éloignés  lui  tendoient 
les  bras ,  les  autres  embraffoient  fes  ge- 
noux ,  en  lui  promettant  de  mourir  pour 
Tome  XXIV, 
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fa  défenfe.  Lui  feul  confervoit  fa  tran- 
quillité ,  &  perfiftoit  dans  la  réfolution  de 
mourir  ,  pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu 
des  guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire 
changer  de  defTein.  Il  conjura  fes  braves 
défenfeurs  d'aller  fe  rendre  aux  viéforieux  ; 
il  leur  fournit  des  chariots  &  des  navires  y 
brûla  toutes  les  lettres  qui  témoignoient 
trop  d'inclination  pour  lui ,  ou  trop  d'a- 
verfion  pour  fon  rival.  Il  diftribua  fon 
argent  à  fes  domefriques  ;  il  fit  enfuite  re- 
tirer tout  le  monde  ,  &  repofa  quelque 
tems.  A  fon  réveil  il  demanda  un  verre 
d'eau  fraîche  &  deux  poignards  qu'il  mit 
fous  fon  chevet ,  après  les  avoir  effayés. 
On  prétend  qu'il  dormit  tranquillement 
pendant  toute  la  nuit  &  que  ce  ne  fut 
que  le  matin  qu'il  s'enfonça  le  poignard 
dans  le  fein.  Ses  domeftiques  accoururent 
au  bruit ,  &  le  trouvèrent  mort  d'un  fetil 
coup.  On  fe  hâta  de  faire  fes  funérailles 
comme  il  l'avoit  commandé,  de  peur  qu'on 
ne  lui  coupât  la  tête  pour  en  faire  un  tro- 
phée après  fa  mort.  Les  officiers  des  co- 
hortes prétoriennes  portèrent  Ion  corps  an 
bûcher  en  pleurant.  Les  foldats  s'appro- 
choient  pour  baifer  fa  plaie  ;  quelques-uns 
ie  tuèrent  près  de  fon  bûcher  ,  non  pas 
par  crainte,  ni  comme  coupables ,  mais  par 
l'émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafrce 
fanatique  de  l'amitié  éclata  dans  tous  les 
lieux  où  il  commandoit.  On  lui  éleva  un 
fepuJcre  fans  pompe  &  fans  ornemens.  Telle 
fut  la  fin  d'Othon  ,  âgé  de  trente-fept  ans , 
dont  il  avoit  parte  la  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  qui  l'avoient  le  plus 
détefté  pendant  fa  vie  ,  l'admirèrent  après 
fa  mort.  On  ne  pou  voit  comprendre  com- 
ment un  homme  noyé  dans  les  voluptés  , 
avoit  eu  Je  courage  de  renoncer  à  la  vie 
pour  garantir  la  patrie  des  ravages  des 
guerres  civiles.  Il  étoit  d'une  taille  au- 
defîbus  de  la  médiocre  ;  fa  démarche  éteit 
chancelante  :  il  n'avoit  prefque  point  de 
cheveux  ;  mais  il  cachoit  ce  défaut  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d'art  ,  qu'on  ne 
pouvoir  la  diftinguer  de  fa  chevelure  na- 
turelle. Il  étoit  d'une  propreté  fi  recher- 
chée ,  qu'on  le  croyoit  incapable  de  gran- 
des chofes.  (  T-jsi  ) 

OTHON A  ,  {Hift.  nat.  )  pierre  connue 
des  anciens ,  qui  fe  trouvoit  en  Egypte 
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&  qui  étoit  d'une  couleur  d'airain  :  on 
croie  que  c'eft  la  pyrite.  (  —  ) 

OTHONA,  (  Ge'ogr.  anc.  )  ancienne  ville 
de  la  Grande-Bretagne  ,  fur  le  rivage 
Saxon.  Le  favant  Bauter  penfe  que  cette 
ville  a  été  engloutie  par  la  mer  ,  &  que 
Maeldon  eft  Othona  nova.  (  D.  J.  ) 

OTHONIEL  ,  tems  de  Dieu  ,  (  Hift. 
facr.  )  fils  de  Cènes  ,  de  la  tribu  de  Juda  , 
&  coufin  germain  de  Caleb  ,  mais  plus 
jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu  fon  par- 
tage dans  les  montagnes  de  Juda  ,  s'em- 
para de  la  ville  d'Hébron ,  &  s'étant  avancé 
vers  Cariat-Sepher  ,  il  promit  fa  fille  en 
mariage  à  celui  qui  fe  rendroit  maître  de 
cette  ville.  Othoniel  la  prit  ,  &  époufa 
Axa.  A  près  la  mort  de  Jofué  ,  les  Ifraélites 
s'étant  laiffé  entraîner  au  culte  des  Idoles 
par  les  liaifons  qu'ils  eurent  avec  les  Clia- 
nanéens  leurs  voifins,  Dieu,  pour  les  punir, 
les  livra  à  Chufan  Rafathaïm  ,  roi  de  Mé- 
fopotamie  ,  qui  les  tint  durant  huit  ans 
dans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état  , 
ils  élevèrent  leurs  cris  au  Seigneur  ,  qui 
touché  de  leur  mifere  ,  leur  fufeita  un  li- 
bérateur en  la  perfonne  ft  Othoniel  :  Suf- 

citavit  eis  falvatorem Othoniel 

filium  Cene{  ,fratrem  Caleb  mino rem.  Ju- 
dic.  3.  9.  Ce  brave  Ifraélite  ,  rempli  de 
l'efprit  de  Dieu  ,  livra  bataille  à  Chufan  , 
le  défit  ,  &  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
f  opprefïïon  fous  laquelle  il  gémiffoit.  Le 
pays  fut  en  paix  durant  quarante  ans  ,  après 
lefquels  mourut  Othoniel:  Quievitque  ter- 
ra quadraginta  annis  ,  &  mortuus  ejl 
Othoniel.  Judic.  3.    n.(-J-) 

OTHRYS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  montagne  de 
ThefTalie  ;  c'eft  là ,  dit  Strabon  ,  que  prend 
fa  fource  l'Enipée  ,  grofli  par  l'Apidan  , 
rivière  qui  vient  de  Pharfale.  Stace  dit 
dans  fon  Achilléide  ,  liv.  I  : 

Jam  triftis  Pholoe  ,  jam  nubilus  ingérais 
Othrys. 

Virgile  y  met  des  centaures,  &  dit,  JEneid. 
î.  VIII,  vers  675  : 

Dsfcendunt  Centauri  Homokh  Otrynque 
nivalem. 

Linquentes  curfu  rapido.  (  D.  J.  ) 

OTHLÏNGUA  SAXO  NIA ,  (  Ge'og. 
du.  moyen  âge.  )  Les  Sz)Lv*:s ,  jataux.de  la 
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puiffance  des  Francs  établis  dans  les  Gau- 
les ,  ne  tardèrent  pas  à  les  y  fuivre  ,  dans 
l'efpérance  de  partager  avec  eux  la  dé- 
pouille des  Romains.  Leurs  premières  cour- 
fes  remontent  au  fîecle  même  de  la  fon- 
dation de  la  monarchie  françoife.  Le  coté 
de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient  leurs  des- 
centes dans  nos  contrées,  en  avoit  pris, 
dès  le  tems  des  Romains ,  le  nom  de  httus 
Saxomcum  ;  ce  qui  comprenoit  toute  l'é- 
tendue des  cotes  renfermées  entre  le  pays 
des  Morins  &  les  environs  de  Nantes.  Il  y 
en  eut  qui  fe  fixèrent  dans  le  pays  Beflin. 
Grégoire  de  Tours ,  en  578  &  590 ,  les  dé- 
(  fjgne  par  le  nom  de  Saxones  Bajocajfini. 
î  Us  fervoient  dans  les  troupes  de  nos  rois  ; 
ils  marchèrent  aux  ordres  de  Chilpéric  en 
578  contre  Waroch  ,  comte  de  la  bafte 
Bretagne:  en  5 90 ils  fournirent  desfoldats 
à  Frédegonde  ,  contre  Gonrram. 

Le  quartier  qu'ils  habitoient  dans  le  dio- 
cefe  deBayeux  ,  avoit  pris  le  nom  dç  Ot/i- 
lingua  Saxonia  ,  qui  fsgnifie  terre  des 
Saxons.  C'eft  ainfî  qu'il  eft  appelle  dans 
une  charte  de  Charles  le  Chauve  de  l'an 
844  ,  &  dans  une  autre  de  854.  Saint  Al- 
dric  ,  évéque  du  Mans  ,  qui  y  avoit  fait  des 
fondations  ,  l'appelle  aufti  au  neuvième 
fiecle  Autlinr6ua  S axonia . 

La  charte  de  l'empereur  qualifie  le  ter- 
ritoire de  pùgelus ,  petit  canton  fitué  dans 
le  comté  de  Bayeux  ,  in  comitatu  Bajo- 
cenfi.  La  charte  ajoute  qu'un  village  ap- 
pelle Hiednem  étoit  placé  dans  YOthlingua 
Saxonia.  M.  Kuet  foupçonne  que  le  mot 
latin  Heidra  eft  le  village  dAiran.  Mais 
ce  lieu  ,  trop  éloigné  ce  la  mer  &  à  dix 
lieues  de  Bayeux  ,  eft  du  pays  d'Hiémes  , 
in  pago  Oximifo  ,  bien  diftingué  àupagus 
Bagifinus  par  le  capitulaire  de  §54* 

Les  anciens  hiftoriens  de  Normandie 
appellent  ces  S  axones  Bojacajfini  les  SaiJ- 
nes  de  Bayeux  ;  les  chroniques  de  S.  De- 
nys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
Saxones  on  a  fait  celui  de  Saijnes  ,  on  a 
pu  facilement  transformer  celui  de  Saxo- 
nia en  ceux  de  Saon  &  de  Saonnai  :  or 
ces  deux  noms  font  aujourd'hui  ceux  que 
portent  deux  villages  contigus,  fîtués  à  deux 
lieues  de  la  mer  &  à  pareille  diftacce  de 
Bayeux. Cette conclufion  aurait  paru  jufte 
à  M.  de  Valois ,  qui  fur  le  fimple  nom.  à* 
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pays  Sonnois  ,  a  cru  reconnoître  dans  le 
canton  du  Maine  VOtlingua  Saxonia  du 
capitulaire  de  l'an  854. 

Pour  Heidrum  ,  c'eit  celui  de  Etrcham , 
village  du  comte  de  Bayeux  à  deux  lieues 
de  cette  ville  ,  &  qui  a  dû  être  compris 
dans  VOtlingua  Saxonia.  Mém.  de  Vacad. 
des  infcript.  tom.  XXXVII ,  édit.  in- 12  , 
1770, p.  331. (C) 

^  OTHON  I ,  furnommé  le  Grand,  {Hift. 
d'Allemagne.  )  duc  de  Saxe  ,  troiiieme 
roi  on  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
rad I ,  neuvième  empereur  d'occident  de- 
puis Charlemagne.  L'hifroire  nous  a  con- 
fervé  peu  de  détails  fur  les  premières  an- 
ne'es  à'Othon.  Sa  conduite  fur  le  trône  ,  la 
tendrefTe  éclairée  de  Henri  fon  père,  nous 
font  préfumer  que  (on  enfance  fut  heureu- 
fement  cultivée.  Les  prélats  &  les  grands 
de  Germanie  avoient  promis  à  Henri  dans 
fon  lit  de  mort,  de  reconnoître  Othon  pour 
fon  fuccefTeur  :  ils  le  montrèrent  fidèles 
a  leur  parole  ,  &  réiifterent  aux  follicita- 
tions  de  la  reine  Mathilde  qui ,  fur  le  fin- 
gui  ier  prétexte  que  fa  naifTance  avoit  pré- 
cédé l'avènement  de  fon  père  au  trône  , 
prétendoit  que  la  couronne  étoit  due  à 
Henri  le  Querelleur  ,  fon  frère  3  né  depuis. 
Le  couronnement  â'Othon  fe  fit  â  Aix-Ia- 
Clupelle  ,  ville  ancienne  &  capitale  de  la 
monarchie  fous  les  empereurs  françois. 
Les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne 
&  de  Trêves  fe  difputerent  l'honneur  de 
la  cérémonie.  L'archevêque  de  Mayence 
obtint  cette  glorieufe  préférence  ,  moins 
par  rapport  aux  droits  de  fon  églife ,  qu'à 
fon  mérite  &  à  la  fainteté  de  l'es  mœurs. 
Ce  prélat  tenant  Othon  par  la  main  ,  & 
s'adrerfant  au  peuple  afTemblé  dans  l'églife 
cathédrale  :  «  Je  vous  préfente  Othon  , 
»  dit- il  ,  Dieu  l'a  choifï  pour  régner  fur 
f>  vous  fuivant  le  defir'de  fon  père  Henri , 
r>  votre  feigneur  &  votre  roi  :  (î  ce  choix 
»  vous  plaît  ,  levez  les  mains  au  ciel.  » 
Le  peuple  ayant  témoigné  fa  joie  par  des 
acclimations  redoublées,  Hildebert  ,  tel 
éioir  le  nom  du  prélat ,  le  conduifit  vers 
l'a  :ceî  où  étoient  les  vêtemens  &  les  or- 
nemcns  des  rois.  Il  lui  ceignit  fépée,  lui 
recommandant  de  ne  s'en  fcrvir  que  pour 
Je  bonheur  de  l'églife  &  de  l'empire  ,  & 
pour  entretenir  l'un  &  l'autre  dans  une 
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profonde  paix.  «  Ces  marques  d'autorité  , 
»  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  fceptre  & 
»  la  main  de  jufiice  ,  vous  convient  & 
»  vous  obligent  à  maintenir  vos  fujets 
»  dans  le  devoir  ,  à  réprimer  &  à  punir  , 
»  mais  avec  des  fentimens  d'humanité  , 
«  les  vices  &  les  défordres ,  à  vous  rendre 
•>■>  le  protecleur  de  l'églife  &  de  fes  mi- 
»  niffres ,  &  à  témoigner  à  tous  vos  fujets 
»  une  tendrefTe  &  une  bonté  paternelle. 
»  Songez  enfin  à  vous  rendre  digne  des 
»  récompenfes  éternelles.  »  Le  jeune  mo- 
narque ,  après  les  cérémonies  de  fon  facre, 
qui  n'éto^ent  pas  de  vaines  cérémonies,  fuc 
conduit  dans  un  palais  qu' avoit  fait  cons- 
truire Charlemagne,  &  que  les  defeendans 
de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d'en- 
tretenir. On  y  avoit  préparé  un  feftin  ;  les 
prélats  mangèrent  avec  le  prince  qui  fut 
fervi  par  les  ducs.  On  voit  par  cette  difc» 
tin&ion  ,  de  quelle  vénération  jouifîbient 
déjà  les  évêques.  Othon  ,  pendant  la  céré- 
monie de  fon  facre ,  prit  ,  au  lieu  du  titre 
de  roi  ,  celui  d'empereur  ,  qu'il  conferva 
toujours  depuis.  Louis  d'Outremer  pou- 
voitle  lui  contefler  comme  defeendantpar 
mâles  en  ligne  directe  &  légitime  de  Char- 
lemagne qui  l'avoit  reçu  avec  l'agrément! 
de  prefque  toutes  les  nations  <  e  l'occident: 
mais  ce  prince  ,  en  butte  à  fes  grands  vaf- 
faux,  comme  fes  infortunés  prédécefïèurs  9 
étoitdansPimpuifTance  de  juftifier  fes  droits. 
Othon  avoit  dans  fa  famille  les  plus  grands 
modèles.  Il  voyoit  dans  Othon  ,  fon  aïeul 
paternel  ,  un  fage  qui  avoit  refufé  le  trône 
fur  lequel  il  étoit  afîis  ,  &  dans  Henri  fon 
père  ,  un  législateur  &  un  conquérant  qui 
l'avoit  affermi  par  de  fages  inftitutions  , 
en  même  tems  qu'il  l'avoit  illuitré  par  des 
vidoires  :  mais  la  gloire  de  ces  princes 
étoit  éclipfée  par  celle  de  Witikind  que 
Mathilde,  mère  à'Otkony  comptoit  parmi 
fes  ancêtres.  C'étoit  ce  fameux  Witikind 
qui,  fans  autre  fecours  que  les  troupes  de  la 
Saxe  fa  patrie  ,  &  celui  de  quelques  hordes 
normandes,  foutint  près  de  30  ans  la  guerre 
contre  Charlemagne  qui  le  combattoit  avec 
toutes  les  forces  de  fon  vaile  empire.  Ce- 
pendant Othon  n'avoit  pas  befoin  d'être 
encouragé  par  ces  grands  modèles  :  il  avoit 
dans  fon  propre  cœur  le  germe  des  plus 
'  fubiimes  vertus, &  la  nature  l'avoit  comblé 

Si] 
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de  tous  fes  dons  que  l'âge  ne  fit  que  dé- 
velopper. -La  première  année  de  fon  règne 
ne  fut  agitée  par  aucune  tempête  ,  &  tons 
les  ordres  de  l'état  eurent  à  le  louer  de  fa 
clémence  &  <5e  fa  juftice.  La  féconde  fut 
troublée  pa;  la  guerre  de  Bohême  ,  excitée 
par  l'ambition  de  Boleslas  qui  avoit  fait 
périr  Vinceslas  fon  frère  >  &  s'étoit  em- 
paré du  duché  que  lui  avoit  donné  Henri. 
Othon  ne  voulant  pas  laiffer  fans  vengeance 
un  crime  de  cette  nature  ,  cita  le  coupable 
à  fon  tribunal  ;  mais  Boleslas  chercha  l'im- 
punité dans  la  révolte  ,  &  réullit  en  partie. 
Après  plufieurs  combats  dont  les  fuccès 
furent  variés  ,  Othon  ,  vainqueur  en  per- 
fonne  ,  força  le  rebelle  à  s'en  remettre  à 
fa  diferétion.  Ce  prince  ,  humain  dans  la  j 
victoire  ,  fongea  moins  à  fatisfaire  fes  ven- 
geances y  qu'à  alTurer  le  privilège  de  fa 
couronne  ,  &  à  prévenir  les  défordres.  En 
pardonnant  à  Boleslas  ,.  il  eut  foin  de  ref- 
îerrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  ext  ea 
un  tribut  annuel;  il  fournit  le  gouverne- 
ment de  leur  province  à  celui  de  la  Ba- 
vière. Cette  guerre  dura  quatorze  ans , 
mais  il  s'en  faliut  bien  qu'elle  occupât  tou- 
tes les  armes  ày  Othon.  Ce  prince  ,  fur  ces 
entrefaites  ,  remporta  une  victoire  fîgnal  e 
fur  les  Hongrois  qui ,  conduits  par  un  chef 
intrépide  ,  avoient  pénétré  jufqu'à  Halber- 
ftadt  ,  retint  dans  le  devoir  les  Lorrains  , 
que  Gifalbert ,  leur  duc  ,  prétendoit  faire 
paner  au  fervice  de  Louis  d'Outremer,  pa- 
cifia la  Suabe  &  la  Bavière  révoltées  /en- 
tretint en  France  des  divinons  plus  ou 
moins  grandes ,  fuivant  que  les  intérêts  de 
fa  politique  l'exigeoient ,.  &  vengea  fur  les 
Danois  le  maffacre  qu'avoient  fait  ces  peu- 
ples d'une  garnifon  qu'il  entretenoit  dans 
le  duché  de  Slefwick  ,  pour  conferver  les 
conquêtes  de  Henri  fon  père  au-delà  de 
l'Eider.  Othon  n'avoit  pas  encore  terminé 
ces  guerres  ,  qu'une  nouvelle  carrière  s'of- 
frit à  fa  gloire.  Depuis  la  mort  de  l'em- 
pereur Lothaire  I ,  l'Italie  étoit  en  proie  à 
des  feu»  qu'entretenoit  l'ambitieufe  po- 
litique des  papes.  Louis  II  ,  Charles  le 
Ghauve,C'harles  le  Gros  &  Arnoul  avoient 
été  continuellement  aux  prifes  avec  les 
pontifes  pour  conferver  quelque  autorité 
dans  Rome.  Gui,  Lambert,  Louis l'Aveu- 
gje^  Berenger  I ,  fon  cruel  &  perfide  vain. 
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queur ,  &  Rodoiphe  I  ,  qui  s'en-  éeoient 
arrogé  la  couronne,  n'avoient  régné  qu'au- 
milieu  des  plus  affreux  orages.  Ces  tyrans 
faas  pouvoir  avoient  décrnré  tour-à-  tour- 
cet  état  où  ils  n'avoient  point  eu  aflez  de 
capacit  '  pour  fe  faire  obéir.  Lothaire  II  w 
fils  deJHugues  ,   qui  s'en  faifoit  appeller 
roi  y  mourut  vers  l'an  950.  Adélaïde  ,  fa 
veuve  ,  aceufe  Berenger  II  de  l'avoir  fait 
empoifonner  ;  &  pour  fe  venger  des  per- 
fécutions  que  lui  attirent  ces  bruits  ,  c'eft 
le  roi  de  Germanie  qu'elle  implore.  Othon 
avoit  précédemment  promis  des  fecoursà 
Berenger  II  ;  mais  tels  on  plaint  dans  l'in- 
fortune ,  que  l'on  abhorre  au  faîte  de  la 
grandeur.  Le  trône  d'Italie  excitant  fon 
ambition  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  d'alliance 
entre  lui  &  Berenger  Ii ,  le  feul  qui  fût  en 
état  de  le  luidifputer.  Il  paiTe  les  Alpes ,. 
&  châtiant  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppofe  ,  s'empare  dePavie. 
où    1  époufe  Adélaïde.   C'étoit  une  prin- 
cefle  d'une  beauté  parfaite ,  &  des  auteurs- 
ont  pr  'tendu  que  Hugues  fon  beau  -  père  r 
n'ayant  pu  vaincre  la  paillon  qu'il  rellèntit 
pour  cette  pnncefle  ,  lui  arracha  une  fleur 
qu'il  eût  dû  lasffer  cueillir  à  fon  fils,  Othon 
croyoit  fes    victoires    imparfaites   r  tant 
qu'il' ne  commandoit  pas  dans  Rome.  Il 
écrivit  au  pape  Agapet  II,  pour  l'inviter 
à  l'y  recevoir.  Le  pontife  feignit  d'y  con- 
fentir  ,  &  lui  en  fit  défendre  les  approches* 
par  le  patrice  Albéric.  Othon  fut  obligé 
pour  cette  fois  de  fe  contenter  du  titre  de 
roi  des  Lombards.  Il  eut  fait  repentir  le' 
pontife  de  fes  artifices ,  fans  des  brouille- 
ries  que  Berenger  II  fut  exciter  dans  la 
famille  royale.  Ludolfe  (Lutolfe,  Ludulfe, 
Lindolfe  ou  Lufdulfe  )  qui  voyoit  avec  in- 
quiétude fon  mariage  avec  Adélaïde  ,  pre- 
noit  des  mefures  pour  ufurper  le  trône , 
dont  il  craignoit  d'être  exclus  ,  û  cette 
princeffe  donnoit  un  fils,  au  monarque. 

Othon,  trompé  p^r  fon  propre  fils,rentre' 
dans  fes  états  de  Saxe  ;  il  y  trouve  Beren- 
ger II ,  qui ,  fous  prétexte  d'exciter  fa  pi- 
tié ,  venait  fomenter  des  troubles  dont  fa 
politique  avoit  déjà  répandu  les  premières- 
femences  ,  lorfqu'il  étoit  en  Italie.  Le  mo- 
narque rejette  Çi:s  exculés  &  fes  offres  ;;, 
mais  enfin  défarmé  par  les  prières  de  Con- 
rard  fon  gendre  ,  &  déterminé  par  des  cir^ 
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confiances  particulières  ,  il  lui  donna  l'in- 
vefîiture  du  royaume  d'Italie  ,  en  lui  re- 
mettant aux  mains  un  fceptre  d'or.  «  Mais 
»  fongez  ,  lui  dit-il  ,  à  m'obéir  comme 
n  le  font  mes  autres  vafTaux  :  gardez-vous 
»  d'être  l'opprefTeur  des  fujets  que  je  vous 
»  confie  ;  enfin  ,  foyez-en  le  roi  >  &  non 
«  pas  le  tyran.  »  Mais  en  lui  donnant  ce 
royaume,  G  thon  eut  la  précaution  fage  d'en 
retenir  plusieurs  villes  importantes,  comme 
Âquilée  &  Vérone  ,  afin  de  pouvoir  aller 
le  punir  s'il  oibit  afpirer  à  l'indépendance. 
Telle  eft  l'origine  de  la  fuzeraineté  des 
rois  &  empereurs  d'Allemagne  fur  le 
royaume  d'Italie  ;  fuzeraineté  qui  pouvoit 
leur  être  concertée  tant  qu'il  reftoit  un  re- 
jeton de  la  famille  de  Pépin.  Cette  con- 
duite attefîe  la  politique  ày  Othon.  Ce  prin- 
ce, dans  l'impuilTance  alors  de  conferver 
ITtalie,  ne  pcuvoit  agir  plus  fagement 
qu'en  confiant  le  gouvernement  à  des  rois 
qui  devenoient  fes  feudataires. 

Dès  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la 
cour  ,  on  y  vit  éclater  l'incendie  que  fa 
main  y  avoil  préparé.  Lutolfe  ,  fou  tenu  de 
Conrard  fon  beau  -  frère  ,  leva  l'étendard 
de  la  révolte  ;  mais  les  orages  que  le  per- 
fide roi  d'Italie  raffembloit  fur  la  tête  d'O- 
îhon  ,  dévoient  bientôt  retomber  fur  la 
fienne  propre.  Lutolfe,  après  deux  ans  d'une 
guerre  malheureufe  ,  tombe  aux  genoux  de 
fon  père  ,  qui  lui  pardonne  ,  &  l'envoie 
en  Italie  ,  où  Berenger  II  &  Adalbert  fon 
fils  mettoient  tout  en  feu.  Ce  prince ,  digne 
fils  d'un  père  tel  qu  Othon  ,.  gagne  autant 
de  victoires  qu'il  livre  de  combats  ;  &  fa 
magnanimité  égalant  fa  valeur  ,  il  rend  la 
liberté  au  père  &  au  fils ,  après  les  avoir 
fait  prifonniers  l'un  &  l'autre  ,  &:  fe  con- 
tente de-les  mettre  dans  l'impuifïance  d'ex- 
citer de  nouveaux  troubles.  La  mort  qui 
moifTonna  ce  prince  au  milieu  de  fes  triom- 
phes, permit  à  Berenger  II  d'élargir  fes 
liens,  &  força  Othon  de  pafler  en  Italie.  Il 
venoit  de  pacifier  l'Allemagne  par  une  vic- 
toire éclatante  qu'il  remporta  fur  les  Hon- 
grois près  d'Ausbourg.  Tous  les  efprits 
étoient  aigris  contre  Berenger  :  le  pape 
&  les  prélats  d'.taliefaifoient  chaque  jour 
de  nouvelles  plaintes  contre  lui  ;  le  mo- 
narque le  facnfiaà  la  vengeance  publique  j, 
&  reprit  la  couronne  qu'il  lui  avoit  con- 
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fiée.  Les  portes  de  Rome  ,  qui  lui  avoient 
été  fermées  dans  le  premier  voyage  ,  lui 
furent  ouvertes  dans  celui-ci.  Le  fils  d'Al- 
beric-Oclavien  Sporco  occupoit  le  fiege 
apoftolique  fous  le  nom  de  Jean  XII.  Ce 
pontife  lui  prépara  une  réception  magni- 
fique lui    donna  la  couronne   impériale 
&  lui  prêta  ferment  de  fidélité  ,  ainfique 
tous  les  Romains.  Tant  qu  Othon  demeura 
dans  Rome,  il  y  reçut  les  honneurs  dont 
avoient    joui  les    empereurs  romains  & 
françois  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  ré- 
compenier  le  zèle  que  Jean  XII  faifoit  pa- 
roître  ,  il  ratifia  les  donations  que  fes  pre- 
décelîeurs  avoient  faites  au  faintfiege  ;  les 
Romains  avoient  formé  depuis  long-tems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l'ancien 
gouvernement  républicain  ,  &  ils  avoient 
appelle  Othon  ,  moins  pour  lui  obéir  que 
pour  opprimer  Berenger  IL  Jean  XII  étoit 
dans  l'âge  de  l'ambition  ,  &  plus  propre 
à  commander  des  armées  qu'à  édifier  à  l'au- 
tel ;  il  eût  été  bien  plus  flatté  d'unir  la 
pourpre  romaine  à   la  tiare ,  &  de  tenir 
le  premier  rang  dans  une  république  que 
fon  imagination  embrafée  lui  repréfentoic 
déjà  dans  fa  première  fplendeur  ,  que  de 
remper  fous  un  empereur  de  Germanie,' 
qui  le  comptoit  toujours  au  nombre  de  fes 
fujets.  Othon  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied 
hors  de  Rome  >  que  l'on  vit  éclater  ces 
projets  ;  le  pontife  foutint  de  tout  fon 
pouvoir  Adalbert  fils  de  Berenger,  &  l'in- 
vita à  fe  rendre  auprès  de  lui ,  le  flattant 
des  plus    magnifiques   efpérances.  Othon 
écoit  alors  dans  Pavie  ,  demeure  des  rois 
Lombards,  &  prenoit  des  rnefures  pour  aller 
faire  le  fiege  de  Monte-Feltro.  Ces  bri- 
gues ne  lui  cauferent  d'abord  aucune  in- 
quiétude ;  &  lorfque  fes  eommifîaires  lui' 
firent  le  tableau  de  la  vie  fcandaleufe  de 
Jean  XII:  "  ce  pape  ,  répondit  le  fage  mo- 
»  narque  ,  efi  un  enfant  ;  une  douce  ré- 
»  primande  fuffira  pour  le  ramener  de  fes 
»  égaremens ,  &  le  tirer  de  l'abyme  où  il 
»  fe  précipite.  »  Cependant,  lorfqu'il  eut 
appris  qu'Adalbert  étoit  dans   Rome,  & 
que  des  lettres  interceptéesl'eurent  informé 
que  le  pape  négocioic  avec  les  Hongrois  & 
la  cour  de  Conftantinople  ,  il  fe  déchargea' 
fur  fes  lieutenans ,  du  fiege  de  Monte-Fel- 
tro ^marcha  vers  Rome  avec  l'élite  df>  fçé 
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troupes  :  les  pertes  lui  furent  fermées ,  & 
Jean  parut  avec  Adalbert  à  la  tête  des  re- 
belles ,  l'épée  à  la  main  ,  couvert  du 
cafque  &  de  la  cuiraffe.  Othon  n'eut  qu'à 
fe  pre'fenter  pour  les  mettre  en  fuite.  Les 
Romains  a  ffemblés  renouvelèrent  leur  fer- 
ment de  fidélité ,  &  s'engagèrent  à  n'élire 
&  à  ne  confacrer  aucun  pape  fans  le  con- 
fentement  de  l'empereur  &  du  roi  fon 
fils.  Othon  reçut  alors  les  plaintes  contre 
Jean.  Il  y  avoit  peu  d'excès  dont  ce  jeune 
pontife  ne  fe  fût  rendu  coupable  ;  .mais 
comme  il  ne  vouloit  point  être  l'unique 
juge  dans  une  affaire  de  cette  importance  , 
il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le 
pontife  dépofé  pour  des  crimes  trop  vifi- 
bles,  fut  remplacé  par  Léon  VIII,  qui  , 
du  confentement  du  clergé  &  du  peuple 
romain  ,  fit  ce  fameux  décret  par  lequel 
«  le  feigneur  Othon  I ,  roi  des  Allemands, 
»  &  tous  fes  fucceffeurs  ae  royaume  d'I- 
?>  talie  y  auront  la  faculté  à  perpétuité  de 
»  fe  eboifir  un  fucceffeur  ,  de  nommer  le 
»■>  pape  (Jurr.rnœ  fedis  apoflolicce  ponti- 
ryficem  ordïnandi  )  ,  &  par  coniéquent 
r>  les  archevêques  &  les  évêq^es ,  lefquels 
r>  recevront  de  ces  princes  l'inveftiture. 
«Aucun  ,  continue  ce  décret  ,  quelque 
»  dignixé  qu'il  ait  dans  l'état  ,  ou  dans 
•>■>  l'églife  ,  n'aura  le  droit  d'élire  le  pape 
«  ou  tout  autre  évêque  ,  fans  le  confer.te- 
m  ment  de  l'empereur  :  ce  qui  fe  fera  ce- 
f>  pendant  fans  qu'il  en  coûte  aucune  fom- 
r>  me  ,  &  pourvu  que  l'empereur  foit  en 
?>  même  tems  patrice  &  roi  d'Italie.  Les 
71  évêques  élus  parle  clergé  &  parle  peuple 
?>  ne  feront  point  confacrés  ,  que  l'empe- 
»  reur  n'ait  confirmé  leur  élection  ,  &  ne 
«  leur  ait  donné  l'inveftiture  ,  à  l'excep- 
r>  tion  de  ceux  dont  l'empereur  a  cédé  l'in- 
?>  veftiture  au  pape  &  aux  archevêques.  » 
C'eft  ainfi  que  Léon  VIII  détruifit  les 
projets  de  rétablir  la  république  ,  &  perdit 
en  un  inftant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
fes  prédécefTeurs  pendant  un  fiecle  &  demi 
pour  fe  rendre  indépendans.  C'étoit  à  ce 
■de-fir  que  les  papes  avoient  facrifié  le  bon- 
heur de  l'Italie  :  defir  qui  leur  avoit  tant 
de  fois  fait  entreprendre  ,  &  fouvent  avec 
fuccès ,  de  dépouiller  les  empereurs  fran- 
^ois  des  privilèges  que  Léon  avoue  appar- 
tenir à  tous  les  empereurs  ;  mais ,  dit  un 
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moderne  ,  fi  ce  pape  fit  une  faute ,  il  eut 
des  fucceffeurs  qui  furent  la  réparer. 

Cependant  Octavien  Sporco  étoit  bien 
éloigné  de  ratifier  fa  fentence  de  dépofi- 
tion  :  incapable  de  fléchir,  il  excommunie 
l'empereur  &  le  pape.  Secondé  parles  in- 
trigues de  fes  concubines  ,  il  rentra  dans 
Rome  ,  d'où  venoit  de  fortir  Othon  pour 
aller  au  fiege  de  Camerino  ,  la  feule  ville 
d'Italie  qui  tint  pour  Adalbert.  Les  tré- 
fors  du  faint  fiege  dont  il  s'étoit  faifi  avant 
fa  difgrace ,  lui  fervirent  à  former  une  nou- 
velle faction.  Un  fynode  de  prêtres  Ita- 
liens lui  rend  fa  dignité  &  fon  pouvoir  : 
alors ,  portant  l'audace  à  fon  comble,  il  af- 
femble  un  nouveau  fynode  compofé  de  tous 
fes  partifans  ,  charge  l'empereur  &  le  pape 
de  tous  fesanathémes ,  &  fait  décider  lafu- 
périorité  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes 
du  monde.  La  réfiftance  de  quelques  pré- 
lats excitant  fon  reffentiment ,  il  fe  dé- 
chaîne contre  eux  avec  la  plus  aveugle  fu- 
reur ;  un  cardinal  fut  mutilé  par  lès  or- 
dres ,  &  Oger  ,  évêque  de  Spire  ,  publi- 
quement fuftigé.  Son  courage  ,  fes  mal- 
heurs &  les  tréfors  qu'il  prodigue  ,  lui 
gagnent  les  cœurs  ,  &  réveillent  dans  les 
Romains  l'ancien  amour  de  la  liberté  ,  & 
la  haine  contre  une  domination  étrangère. 
Léon  VIII  ne  trouvant  plus  de  fureté  dans 
Rome  ,  va  chercher  un  afyle  dans  le  camp 
à'Othon  ,  qui  lui-même  fe  voit  affailli  par 
une  populace  en  fureur.  L'empereur  n'a- 
voit  que  fes  gardes  &  quelques  cohortes  ; 
il  avoit  envoyé  fon  armée  dans  l'Ombrie  , 
de  crainte  qu'elle  ne  fût  à  charge  aux  Ro- 
mains: mais  fon  expérience  &  le  courage 
déterminé  de  fes  gardes  ,  le  firent  triom- 
pher de  la  multitude.  Rome  eût  été  fac- 
cagée ,  fi  le  monarque ,  défarmé  par  Léon , 
n'eût  calmé  le  jufte  reffentiment  de  fes 
troupes. L'auteur  de  ces  troubles  monrutfur 
ces  entrefaites  ,  affafïiné  par  un  mari  qui 
le  furprit  dans  fa  couche  :  ce  fut  une  fin 
digne  de  la  vie  de  ce  pontife.  Son  fang 
ne  put  éteindre  l'efprit  de  révolte  qu'il 
avoit  infpiré  aux  Romains  ;  fermes  dans  la 
réfolution  de  ne  fourfrir  aucun  maître 
étranger,  ils  ceignent  de  la  tiare  le  front 
de  Benoît  V  ;  &  au  mépris  de  leurs  fer- 
mens,  ils  traitent  d'anti-pape  Léon  qu'eux- 
mêmes  avoient  élu.  Othon  étok  retourné* 
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au  fiege  de  Camerino  ,  lorfqu'on  l'informa 
de  cette  nouvelle  infidélité  :  il  revient  en- 
core contre  les  rebelles  ;  mais  toujours  mo- 
déré ,  il  entre  dans  leur  ville  ,  moins  en 
ennemi  qu'en  pacificateur.  Il  ordonne  le 
fupplice  des  plus  coupables,  &  fait  dépofer 
dans  un  concile  Benoît  V  ,  qui  fe  recon- 
noit  parjure  envers  Léon  VIII ,  auquel  lui- 
même  avoit  donné  fon  fuffrage.  Cet  intrus 
fut  relégué  à  Hambourg ,  où  il  finit  fes 
jours  en  exil.  Berenger  II  &  fa  femme  eu- 
rent la  même  deftinée  ;  l'empereur  les  en- 
voya l'un  &  l'autre  à  Bamberg  ,  où  ils  re- 
çurent les  traitemens  les  plus  favorables. 
Ils  euffent  été  parfaitement  heureux  ,  s'ils 
avoient  pu  l'être  après  avoir  poffédé  un 
royaume. 

Cependant  la  modération  &  Othon  ne  put 
lui  concilier  l'amour  des  factieux  Romains. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans 
fes  états  de  Germanie  ,  où  l'appelloient 
de  nouvelles  victoires  fur  les  Sclaves ,  que 
les  rives  du  Tibre  retentirent  du  cri  de 
la  liberté  :  la  garnifon  allemande  eft  obli- 
gée de  fuir  ;  Jean  XIII ,  fuccefieur  de  Léon 
VIII ,  veut  en  vain  s'oppofer  à  leurs  pro- 
jets infenfés  ;  il  eft  forcé  de  for  tir  de  Rome 
&  de  fe  réfugier  à  Capoue.  Le  gouverne- 
ment républicain  fut  rétabli ,  mais  il  avoit 
une  trop  foible  bafe.  En  vain  un  nouveau 
pape  prête  aux  rebelles  le  fecours  de  fes 
anathêmes  ;  Othon  vole  à  Rome  ,  malgré 
fon  âge  &  fes  infirmités  :  il  exile  les  con- 
fuls  en  Germanie  ,  &  fait  pendre  les  tri- 
buns du  peuple  au  nombre  de  douze  ,  & 
fuftiger  publiquement  le  préfet  de  Rome  , 
qui  fut  promené  fur  un  âne  la  tête  tournée 
vers  la  queue  :  tel  fut  le  fort  de  ces  nou- 
veaux républicains. 

La  Pouille  &  la  C  alabre  réunies  à  la  Ger- 
manie ,  furent  le  dernier  événement  mé- 
morable de  ce  règne  glorieux  ;  l'empereur 
les  conquit  fur  les  Grecs  pour  venger  le 
mafTacre  de  fes  ambafîadeurs ,  ordonné  par 
Nicephore  ,  lorfqu'ils  alloient  fur  la  foi  des 
traités  chercher  Thophanie  ,  fiile  de  Ro- 
main le  jeune  ,  promife  à  <,  thon  fon  fils. 
Jean  Zimifcès,  fuccefieur  de  Nicephore  , 
à  qui  fa  perfidie  venoif  de  coûter  le  trône 
&  la  vie  ,  lui  confirma  la  pofleffion  de  ces 
deux  provinces  avec  tou^  fes  droits  fur  la 
Sicile  ,  dont  les  Sarràfias  étoi.nt  alors  les 
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maîtres.  Il  eft  probable  qu'il  eût  fait  va- 
loir fes  prétentions  fur  cette  île  riche  & 
commerçante  ,  fl  fes  affaires  ne  l'euifène 
rappelle  en  Germanie ,  où  il  mourut  après 
avoir  fait  plufieurs  fages  r Jglemens  ,  l'an 
973.  Il  étoit  dans  la  cinquante-huitième 
année  de  fon  âge  ,  la  trente-feptieme  d% 
fon  règne  comme  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie ,  la  onzième  depuis  fon  couronne- 
ment à  Rome.  Son  corps  fut  porté  dans 
l'églife  cathédrale  de  Magdebourg  ,  où  il 
fut  inhumé  près  d'Edith  ,  la  première  fem- 
me. Prince  admirable  ,  &  digne  d'être  pro- 
pofi  pour  modèle  à  tous  les  rois  ,  ii  fut 
grand  fans  fafte  &  fans  orgueil ,  févere  fans 
être  cruel  ;  fa  bravoure  ne  dégénéra  ja- 
mais en  témérité  :  toujours  calme  ,  toujours 
maître  de  lui-même  ,  fon  front  étoit  auffi 
ferein  lorfqu'il  régloit  les  opérations  d'une 
campagne  ,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  livrer 
une  bataille  ,  que  quand  il  ïignoit  quelque 
édit  favorable  à  fes  peuples.  Othon  fit  fes 
guerres  en  héros ,  &  jamais  en  barbare. 
Dqs  écrivains  l'ont  comparé  à  Charlema- 
gne  ;  celui-ci  le  furpaiTa  peut-être  en  ta- 
lens  ,  mais  ne  l'égala  point  en  vertus.  La 
politique  régla  toutes  les  actions  de  Charles; 
Othon  fe  livra  quelquefois  au  penchant  d'un 
cœur  généreux  ,  naturellement  libéral  , 
mais  modcré  dans  fes  dons  ,  il  récompenfa 
tous  les  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  fans 
épuifer  fes  finances.  Les  richelles  des  pro- 
vinces conquifes  furent  verfées  dans  le  tré- 
for  public.  Quant  aux  dépouilles  de  l'en- 
nemi ,  dont  le  tiers  appartenoit  air  prince , 
il  les  abandonna  tout  entières  à  les  ar- 
mées. Comme  Alexandre  ,  il  ne  fe  réferva 
que  la  gloire  de  vaincre.  Sous  fon  règne , 
le  culte  public  repritfa  première  fplendeur; 
&.  jamais  les  dangers  dte  la  guerre  ,  ni  les 
affaires  du  gouvernement ,  ne  le  détour- 
nèrent de  fes  devoirs  de  religion.  Sa  piété 
fut  aulTi  fincere  qu'éclairée  ;  l'archevêché 
de  Magdebourg ,  les  évêchés  de  Brande- 
bourg ,  de  Mersbourg  ,  de  ZA\ ,  de  Ha- 
velberg  ,  de  Mifnie  ,  de  Slefwick",  uVRi- 
pen  ,  d' Aarhus  ,  d'Attinbourg  &  de  Naum- 
bourg  ,  en  font  les  principaux  monumens  ; 
enfin  il  mérita  que  l'on  dit  de  lui  que  la 
religion  avoit  perdu  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
illuftre,  &  l'Allemagne  un  véritable  vou 
Edwkz  ou  Ediwh ,  fa  première  femme  , 
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iîile  d'Edouard  dit  Y  ancien,  roi  d*  Angle- 
terre ,  donna,  le  jour  à  Ludolfe  ,  donc  on 
a  fait  mention  dans  cet  article  ,  &  à  Huit- 
garde  de  Saxe ,  mariée  à  Conrard  le  Sage , 
duc  de  Lorraine  &  de  Franconie  ;  Adélaïde 
fille  de  Raoul  ,  roi  des  deux  Bourgognes  , 
&  veuve  de  Lothayre  ,  le  fit  père  d'Othon 
II  ,  de  Henri  &  de  Brunon  ,  morts  en  bas 
â^e, d'Adélaïde  &  de  Mathilde,toutes  deux 
abbefles,  la  première  d'EfTen  en  Weft- 
phalie  ,  &  l'autre  de  Quedlimbourg.  Une 
noble  Éfclavonne  lui  donna  un  fils  naturel  , 
nommé  Guillaume  ,  qui  remplit  le  fiege 
archiépifcopal  de  Mayence ,  &  fut  gouver- 
neur de  la  Thuringe. 

C'eit  au  règne  de  ce  prince  que  les  Al- 
lemands doivent  rapporter  l'origine  de  leur 
droit  public  qu'il$  tbnt  remonter  jufqu'aux 
empereurs  françois  :  mais  comment  pou- 
voient-ils  réclamer  les  loix  d'un  trône  dont 
ils  s'étoient  détachés  ?  Oihon  rétablit  les 
comtes  Palatins  :  ce  font  des  juges  fupé- 
rieurs  qui  rendent  la  juftice  au  nom  du 
prince.  Le  deiTein  d'Othon ,  en  établilfant 
cette  charge  ,  n'étoit  pas  de  la  rendre  hé- 
réditaire: il  auroit  manqué  fon  but,  qui 
étoit  d'abaifTer  les  grands  vaffaux  déjà  trop 
puiffàns.  La  maifon  de  Franconie ,  qu'il  en 
avoit  pourvue ,  s'en  étant  rendue  indigne  , 
il  la  confia  à  celle  de  Bavière.  Othon  eût 
bien  voulu  abolir  les  fiefs  &  rétablir  les 
gouvernemens  ;  mais  ce  fut  affez  de  pou- 
voir en  difpofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce 
fut  -encore  pour  diminuer  l'autorité  des 
grands  que  ce  prince  augmenta  les  privi- 
lèges du  clergé  ;  il  lui  confia  des  duchés  & 
des  comtés ,  pour  les  gouverner  comme  les 
princes  féculiers  :  mais  pour  les  tenir  dans 
fa  dépendance  ,  il  créa  des  avoués  ,  dont 
l'avis  rendoitnul  celui  des  évéques.  On  eut 
attendu  à' Oihon  qu'il  eût  aboli  le  jugement 
par  le  duel ,  qu'il  eut  l'indifcrétion  de  con- 
firmer. On  vit  fous  fon  règne  un  exem- 
ple de  la  cynéphorie  ;  cet  ufage  bizarre 
çondamnoit  les  coupables  de  certains  cri- 
mes parmi  la  haute  noblefle  ,  à  porter  un 
chien  galeux  fur  leurs  épaules  ;  les  bour- 
geois portoient  une  felle,  les  payfansunç 
charrue. 

Othon  II ,  fumommé  le  Roux  ,  (Hift. 
èP  Allemagne.)  duc  de  Saxe  ,  quatrième 
xoï  ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
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rard  I  ,  dixième  empereur  d'occident  de- 
puis Charlemagne.  Ce  prince  naquit  en  9  $  $ 
d'Othon  le  Grand  &  d'Adélaïde  de  Bour^ 
gogne.  Son  père  l'avoit  afTocié  au  trône  , 
&  1  avoit  fait  couronner  empereur  lors  de 
Ion  dernier  voyage  en  Italie  :  mais  cette 
afibciatjon  avoit  befoin  d?être  confirmée  ç 
la  cérémonie  s'en  fit  dans  l'égîife  de  Mag- 
debourg  (973)  avec  la  pompe  ordinaire 
au  facre  des  rois.  Les  commencemens  de 
fon  règne  furent  troublés  par  l'ambition 
de  fon  coufin  germain  Henri  le  Jeune  ,  duxj 
de  Paviere  ,  fils  de  Henri  le  Querelleur  , 
&  par  quelques  prélats  qui  trouvoient  leur 
intérêt  à  brouiller.  Des  écrivons  ont  im- 
puté cette  guerre  à  l'impératrice  Adélaïde 
que  l'empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
après  lui  avoir  ôté  la  régence ,  dont  elle 
s'étoit  failis.  Le  courage  &  l'a&ivité  d'O- 
thon  l'ayant  rendu  maître  de  la  deftinée  des 
rebelles  ,  il  les  fit  juger  dans  une  diète. 
Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de 
Bavière  ,  &  les  évêques  fes  complices  fu- 
rent punis  par  l'exil.  Othon  ,  fit  de  Lu- 
dolfe ,  frère  aine  &  Othon  II ,  abandonna 
fon  duché  de  Suabe  pour  celui  de  Bavière  , 
qui  pour  lors  étoit  regardé  comme  le  pre/? 
mier  de  l'empire.  Ce  duc  étant  mort  en 
982  ,  Henri  fut  rétabli ,  mais  à  cette  con- 
dition pénible  ,  qu'il  ne  fortiroit  jamais  de 
Maeftricht.  Henri  s'étoit  montré  redouta- 
ble ;  l'évêque  de  Freifingen  ,  l'un  de  fes 
complices  ,  l'avoit  couronné  &  facré  em- 
pereur ,  &  tel  avoit  été  le  fignal  de  fa 
révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plu~ 
fieurs  victoires  remportées  par  l'empereur 
fur  les  Sclaves  tributaires  &  fur  les  Bohè- 
mes ,  qui  n'avoient  pu  voir  les  di vifions  des 
Germains  fans  être  tentés  d'en  profiter. 
Othon  ,  après  avoir  pacifié  la  Bohême  ,  y 
établit  l'évéché  de  Prague  ,  qu'il  fournit  à 
la  métropole  de  Mayence  ;  c'étoit  une  voie 
douce  d'augmenter  les  dépendances  de  cette 
province.  L'empereur  fit  encore  fentir  la 
force  de  fes  armes  aux  Danois  ,  qui,  pen« 
dant  la  guerre  civile  ,  avoient  envahi  le 
duché  de  Slefwick,  conquis  fur  eux  par 
Henri  I.  Ces  peuples  ,  pour  fermer  aux 
Allemands  l'entrée  de  leur  pays  ,  avoient 
construit  fur  la  Daine  ce  faneux retranche- 
ment dont  les  débns  fubfjftent  fous  le  nom 
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âe  Daninverk.  Les  Danois  avoient  com- 
mencé À  fe  retrancher  dans  le  neuvième 
fiecle;auparavantils  ne  conn  .iflbicnt  d'au- 
tres remparts  que  leur  valeur  &  la  terreur 
de  leur  nom.  L'empereur  leur  reprit  Slef- 
vîck  ,  &  les  força  à  lui  payer  tribut. 

othon,  après  avoir  rendu  à  l'Allemagne 
fes    anciennes  limites  du  coté  du  nord , 
&  fait  refpecter  fon  autorité  dans  toutes 
les  provinces  de  Germanie,  tourna  fes  re- 
gards vers  la  Lorraine  ,  que  menaçok  Lo- 
thaire ,  roi  de  France ,  fon  coufin-germain 
par  fa  mère.  L'autorité  royale  reprenait 
quelque  vigueur  en  France  ,  &  Lothaire 
profitoit  de  ces  momens  fi  rares  depuis  un 
fiecle  &  demi ,  pour  attaquer  à  la  fois  la 
haute  &  baffe  Lorraine  ,  que  les  rois  de 
Germanie  avoient  enlevée  à  fa  maifon.  Ses 
premiers  efforts  furent  couronnés  par  le 
plus  heureux  fuccès  ;  mais  en  rendant  juf- 
tice  à    fon  courage  on  doit    blâmer   fes 
procédés  :  il  parcourut  à  la  vérité  toute  la 
Lorraine  ,  &  s'y  fit  rendre  hommage  par 
plufieurs  feigneurs  ;  mais  il  fembloit  moins 
un  vainqueur  qu'un  brigand:  en  efFet,il  n'y 
eut  aucune  déclaration  de  guerre,  othon 
lui  reprochant  fa  conduite,  lui  fit  dire  qu'il 
étoit  incapable  de  dérober  des  victoires , 
&  qu'il  iroit  l'attaquer  le  premier  d'octo- 
bre 978  ,   &  tint  parole-  On  le  vit  au  jour 
marqué  attaquer  Paris  avec  foixante-dix 
mille  hommes  ;  il  brûla  les  fauxbourgs ,  & 
ne  fe  retira  qu'après  avoir  changé  en  dé- 
ferts  les  campagnes  fertibs  de  la  Seine. 
Cependant,  avant  d'entreprendre  cette  ex- 
pédition ,  il  avoit  fait  un  grand  trait  de 
politique  ;  en  donnant  en  fief  la  bafTe  Lor- 
raine à  Charles ,  frère  de  Lothaire.  Les 
environs  de  Laon  ,  de  Rheims  &  de  Paris 
furent  ravagés ,  à  l'exception  des  églifes , 
qui  même  refTentirent  les  bienfaits  du  vain- 
queur :  c'étoit  un  puilTant  moyen  d'aug- 
menter les  troubles,  &  de  fe  concilier  l'a- 
mour du  clergé  tout-puifiànt  alors.  Cepen- 
dant Lothaire  le  pourfuivit  dans  fa  retraite 
&  lui  fit  éprouver  quelque  échec  au  paf- 
fage  de  la  rivière  d'Aifne  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  l'empêcha  pas  de  faire  les  pre- 
mières démarches  pour  la  paix.  Il  fe  ren- 
dit auprès  à? othon,  accompagné  de  fon  fils, 
&  lui  fit  les  plus  magnifiques  préfens.o/Vzo/2 
eonfentit  à  mettre  bas  les  armes ,  mais  à 
Tome  XXIV. 
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condition  que  Lothaire  tenoncôroit  à  tou- 
tes les  prétentions  fur  le  royaume  de  Lor- 
raine. Le  continuateur  de  Flodoart  pré- 
tend au  contraire  que  ce  fut  l'empereur  qui 
reconnut  la  tenir  à  foi  &  hommage  du  roi 
de  France.  L'état  fîoriiTant  où  étoit  alors 
l'Allemagne ,  l'autorité  à'othon&t  fa  fierté 
ne  nous  permettent  guère  d'être  de  ce  fen- 
timent.  L'amitié  de  ce  prince  étoit  nécef- 
faire  à  Lothaire  dans  un  rems  où  Hugues 
prenoit  des  mefures  pour  lui  ravir  le  trô- 
ne. Charles  de  France  reçut  une  nouvelle 
invefiiture  de  la  balTe  Lorraine  ;  &  l'em- 
pereur ,  pour  recompenfer  fa  fidélité  dans 
la  dernière  guerre  ,  y  ajouta  les  villes  de 
Metz ,  de  Toul ,  de  Verdun  &•  de  Nanci , 
avec  leur  territoire.  Cette  fidélité  fervit 
de  prétexte  à  Hugues  pour  ôter  le  trône  à 
la  race  de  ce  prince. 

Cependant  othon  pouvoit  défîrer  la  fin 
de  cette  guerre  :  les  efprits  étoient  tou- 
jours échauffés  à  Rome  par  l'efpoir  de  ré- 
tablir la  république  ,  &  de  lui  rendre  fon 
ancienne  fplendeur.  Les  exemples  terribles 
que  l'empereur  défunt  avoit  faits  des  re- 
belles ,  ne  fuffifant  pas  pour  les'guérir  de 
leur  chimère  ,  un  fénateur  ,  nommé  Çref- 
cence  ,  fait  étrangler  le  pape  Benoît  VI, 
pour  le  punir  de  fon  attachement  aux  in- 
térêts d' othon  II  >  &  met  fur  lefaintfiege 
un  nommé  Francon  ,  qui  ,  pour  groffir 
l'orage  ,  fe  rend  à  Conftantinople  ,  &  dé- 
termine l'empereur  d'orient  à  fe  déclarer 
contre  les  Germains.  Francon  négocioit 
fous  le  nom  de  Boniface  VII ,  que  lui 
avoient  donné  fes  partifans.  Ce  prétendu 
pape  ne  trouvant  pas  le  fecours  de  la  Grèce 
fuffifant  ,  fait  entrer  dans  fa  ligue  les  Sar- 
rafins  d'Afrique,  aimant  mieux, dit  un  mo- 
derne ,  rendre  Rome  mahométane  qu'al- 
lemande. 

othon  II  fut  bientôt  informé  des  intri- 
gues du  faux  pontife  :  il  fe  rend  à  Rome 
divifée  en  mille  factions ,  confirme  l'élec- 
tion de  Benoît  VII ,  &  invite  à  un  fef- 
tin  les  principaux  de  Rome  :  tous  s'y  ren- 
dirent ,  amis  &  ennemis.  Il  drefïe  une  lifte 
des  derniers ,  &  la  donne  à  un  capitaine 
de  fes  gardes.  Le*  troupes  s'emparent  des 
avenues  du  palais  ,  &  plufieurs  cohortes 
entourent  la  falle  du  feftin.  Le  capitaine 
des  gardes  entre  au  milieu  du  repas,  arrête 
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les  profcrits  ,  &  leur  fait  trancher  la  tête. 
Cette  exécution  fanglante  a  trouvé  peu 
d'approbateurs.  Elle  eft  digne  de  la  cenfure 
la  plus  amere  ,  mais  elle  paroît  avoir  été 
imaginée  pour  excufer  les  fre'quentes  per- 
fidies des  Romains.  Le  filence  de  tous  les 
auteurs  contemporains  nous  invite  à  lepen- 
fer.  Godefroi  de  Viterbe  eft  le  feu!  qui  la 
rapporte  ,  a  rès  deux  fîecles  écoulés. 

Cependant  les  Grecs  &  les  Sarrafins  ra- 
vageoient  de  ctncert  la  Pouille  &  la  Ca- 
labre  :  Othon  y  après  ph.fieurs  victoires  qui 
le  font  nommer  la  Mort  des  Sarrafins  , 
eft  vaincu  par  îa  perfidie  des  Romains  & 
des  Béntventins  qui  fervoient  dans  fon 
armée.  Ses  meilleurs  officiers  ,  &  un  grand 
nombre  d'ùbb  's  &  d'évêques  périrent  dans 
la  n:êtéc  ;  &  lui-même  ayant  quitté  les 
maïques  de  la  dignité ,  regarda  comme  un 
bonheur  d'être  tombé  dans  les  mains  des 
pirates  ,  qui  lui  rendirent  la  liberté  moyen- 
nant i:ne  rançon  que  paya  l'impératrice. 
Othon  fe  préparoit  à  venger  cet  affront, lor£ 
que  la  mort  le  prévint  le  7  décembre  983. 
Il  étoit  dans  fa  trentième  année  ;  il  régna 
dix  &  fept  mois,  depuis  la  mort  de  fon 
père.  Les  auteurs  varient  fur  le  genre  de 
fa  mort  'T  les  uns  l'attribuent  à  une  flèche 
empoifonnéequril  reçut  dans  la  bataille  per- 
due contre  les  Grecs  ;  d'autres  au  chagrin 
que  lui  caufa  Théophanie  ,  ion  époufe,  qui, 
dit-on,  témoigna  de  la  joie  au  bruit  de 
fà  difgrace  :  ce  fentiment  manque  de  vrai- 
femblance.  L'impératrice  ,  naturellement 
ambitieufe  ,  avoit  oublié  la  Grèce  fa  patrie, 
en  montant  fur  le  trône  de  Germanie  y 
&  avoit  été  la  première  à  exciter  l'empe- 
reur à  conferv  •  fes  droits  fur  la  Pouille 
&  la  Calabre.  D'ailleurs  il  eft  reconnu  que 
ce  fut  cette  princeffe  qui  fournit  les  fom- 
mes  que  les  pirates  exigèrent  pour  prix  de 
fa  liberté. 

Othon  eut  de  l'impératrice  Théophanie 
un  fil.-,  qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  a  Othon 
JII  y  &  trois  princefTes  ;  la  première  ,  ap- 
peliée  Sophie ,  fut  abbeffe  deGaudesheim  ; 
Adela'Lle ,  la  féconde  ,  le  fut  de  Quedlira- 
bourg;  la  troifieme  ,  nommée  Judith-,  eut 
peu  de  goût  pou*  la  vie  religieufe.  Elle 
avoit  été  élevée  dar.s  un  monaftere ,  d'où 
elle  fe  fit  enUver  par  un  feigneur  de  Bohê- 
me j.  dont  elle  devint  l'époufe.  Des  t'eri- 
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vains  lui  donnent  une  quatrième  fîîle ,  quî^ 
fuivant  eux  ,  fut  mère  de  fept  fils ,  tous 
marquis  en  Italie.  Il  eft  incertain  fi  ce  fut 
fous  le  règne  de  ce  prince  ,  ou  fous  celui 
de  fim  père ,  que  furent  découvertes  les 
mines  d'argent  près  de  Goslar  ,  dans  la 
bafte-Saxe. 

Plufieurs  diplômes  expoîes  fous  le  règne 
à' Othon  //,&  l'éreâion  de  l'églife  de  Gra- 
do  en  métropole  par  cet  empereur  ,  attes- 
tent la  dépendance  de  Vemfe  envers  les- 
empereurs  d'occident. 

OTKON  IU,dit  l'Enfant  &  la  Merveille 
du  monde  ,  (  Hiji.  d'Allemagne.  )  duc  de 
Saxe  ,  cinquième  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie depuis  Conrard  I ,  dixième  empereur 
d'occident  depuis  Charlemagne ,  naquit  en- 
980  ,  d'Othon  II  &  de  Théophanie.  Il" 
étoit  dans  ù  quatrième  année  ,  lorfque  fon; 
père  ,  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa  fa- 
mille ,1e  fit  élire  empereur  dans  une  diete- 
à  Vérone.  Le  jeune  prince  étoit  à-Aix-la— 
Chapelle  pour  faire  ratifier  fon  élection  ,. 
lorfqu'on  y  apprit  la  nouvelle  de  la  mort 
$  Othon  II.  Les  conjonctures  étoient  em- 
barraiîàntes  ;  les  états  qui  vouloient  confer- 
ver  le  droit  de  difpofer  du  trône, comptoientf 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une 
même  famille  en  quatre  générations  con- 
fécutiveîXMa/ï  étoit  perdu, fans  la  fermeté 
d'Adélaïde  fon  aïeule  ,  &  de  l'impératrice 
Théophanie  ,  dont  la  tendrefTe  fut  oppo- 
fer  une  barrière  puifîante  à  l'ambition  der 
Henri  de  Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de 
Maeftricht  après  la  mort  d'Othon  II, &  s'é- 
toit  rendu  maître  de  la  periunne  du  jeune- 
prince,  fous  prétexte  que  les  loixlui  en  dé-r 
feroient  la  tutele.  Son  projet  étoit  de  s'em* 
parer  une  féconde  fois  de  la  couronne  :  il  fe- 
fit  même  proclamer  roi  à  Quedlimbourg  ,; 
où  il  fe  trouva  une  multitude  de  feigneurs.- 
Mais  les  deux  princelles  liguées  lui  repris 
rent  aulîi-  tôt  le  feeptre  qu'il  venoit  d'u-r 
furper.  Théophanie  ,  après  s'être  fait  ren- 
dre fon  fils ,  ordonna  les  cérémonies  de  fon* 
facre  qui  fe  célébrèrent  à  Aix-la-ChapeMe.- 
I.e  jeune  prince  ,  la  couronne  fur  la  têter 
fut  fervî  à  table  par  les  grands  officiers  de 
l'empire.  Henri  de  Bavière  ,  après  avoic 
obtenu  une  grâce  qu'il  demanda  en  fup- 
pliant ,  fit  les  fonctions  de  maîrre-d'hôfel  'r 
le  comte  Palatin ,  de  grand-échanfon  m%  te 
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$uc  de  Saxe  ,  de  grand  écuyer .:  le  duc  de 
Franconie ,  de  grand-chambellan  ;  les  ducs 
de  Pologne  &  de  Bohême  afiïitoient  au 
crêpas  comme  grands  vaffaux ,  &  non  pas 
comme  membres  de  l'empire.  Théophanie 
fut  déclarée  régente.  Willigis  ,  archevêque 
deMayence  &  archi- chancelier  de  l'em- 
pire ,  lui  fut  donné  pour  collègue.  Le 
règne  à' Othon  offre  peu  d'événemens  mé- 
morables en  Germanie.  Les  Sclaves  firent 
jdes  courfes  qui  furent  réprimées  par  les 
lieutenans  du  monarque.  Cependant  Bo- 
Jeslas ,  duc  de  Bohême,  fe  diftinguoit  par 
des  victoires  fignalées  fur  les  Polonois  & 
fur  les  Rudes,  othon  craignant  que  les 
éuccès  de  ce  duc  ne  le  portaffent  à  fecouer 
le  joug  de  l'empire  ,  fit  un  voyage  dans 
|bn  gouvernement ,  fous  prétexte  de  vifî- 
ger  le  tombeau  d'Adalbert  ,  évêque  de 
Prague  ,  fameux'  millionnaire  ,  &  l'un  des 
principaux  apôtres  de  la  Pologne ,  mis  à 
mort  par  les  Prufïiens  idolâtres,  othon  fut 
reçu  par  Boleslas  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence; &  pour  n'être  point  vaincu  en 
générofité  ,  il  le  déclara  roi  de  Polo- 
gne ,  le  fit  facrer  en  fa  préfence  par  l'ar- 
chevêque de  Gnefne  ,  &  lui  pofa  lui- 
même  la  couronne  fur  la  tête  ,  l'an  ioop. 
Mais  toujours  jaloux  des  droits  de  fon 
trône  ,  en  le  décorant  de  ce  titre  ,  il  ne 
l'exempta  pas  du  tribut  &  de  l'hom- 
mage qu'il  avoit  exigés  de  Miceslas ,  fon 
père.  Boleslas  fupporta  difficilement  ce 
joug  qui  n'étoit  pas  moins  odieux  à  fa 
nation  :  mais  tant  que  vécut  othon  ,  il  lui 
fut  impoiïible  de  le  fecouer  fous  un  prince 
au/fi  formidable. 

L'Italie  étoit  toujours  dans  l'agitation  où 
nous  l'avons  repréfentée  fous  les  règnes  pré- 
cédens.L'empereur  y  avoit  envoyé  fes  lieu- 
tenans, &  y  étoit  aile  lui-même  pour  y  main- 
tenir fon  autorité  toujours  attaquée  par  les 
Romains  entêtés  de  la  chimère  de  leur  an- 
cienne liberté.  Rome  s'opiniâtroit  à  avoir 
jdes  confuls.  Crefcence,  fils  d'un  fa&ieux  de 
ce  nom  ,  avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant 
la  révolution  qui  mit  les  Céfars  fur  le  pre- 
mier trône  du  monde.  Glorieux  de  fa  di- 
gnité, Crefcence  s'étoit  érigé  en  fouve- 
rain  ,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes, 
Jean  XV  &  Grégoire  V  ,  tous  deux  atta- 
chés â  la  domination  allemande  ,  avoient 
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fucceflivement  éprouvé  fes  perf-'cuticns, 
Grégoire  retiré  dans  Pavie  ,  fe  vengtoit 
par  des  anathêmes  que  bravoit  le  rebelle. 
othon  ZI/pafTa  en  Italie  ,  &  lui  prêta  des 
foudres  plus  réelles.  Crefcence  fait  prifon- 
nier  au  fiege  du  château  Saint- Ange,  où 
il  s'étoit  réfugié  comme  dans  une  place 
inexpugnable  ,  fut  décapité  avec  douze  de 
{es  complices.  Jean  Philagate  qui ,  foutenu 
par  la  faction  de  Crefcence  ,  avoit  ufurpé 
le  faint  fiege ,  voulut  enfin  fe  fouftraire 
par  la  fuite  au  jufte  reflentiment  de  ce 
prince, il  fut  arrêté  fous  des  habits  déguifés 
par  les  Romains  fes  ennemis  ,  qui  lui  cou- 
pèrent le  nez  &  la  langue  ,  &  lui  crevè- 
rent les  yeux  avant  de  recevoir  les  ordres 
de  l'empereur.  La  mort  de  Grégoire  V  , 
arrivée  l'année  fuivante  ,  999  ,  caufa  une 
vive  douleur  â  othon  III  ;  mais  la  fidélité 
de  Sylveftre  II, qu'il  fit  élire  avec  la  même 
facilité  qu'il  eût  fait  un  évêque  de  Germa- 
nie, calma  fon  chagrin.  L'autorité  impé- 
riale n'avoit  jamais  été  plus  abfolue  en  Ita- 
lie. Un  prince  de  Capoue  fut  dépouillé  de 
fon  territoire  ,  &  envoyé  en  exil.  Ce  fut 
après  cet  afte  de  févérité  qu' othon  fit  ce 
voyage  en  Allemagne ,  pendant  lequel  il 
érigea  la  Pologne  en  royaume  mouvant  de 
fa  couronne.  La  rivalité  des  Romains  & 
des  habitans  de  Tivoli  le  rappella  bientôt 
en  Italie.  Ceux-ci  ofFenfés  de  ce  qu'il 
embrafTbit  de  préférence  le  parti  des  Ro- 
mains ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte. 
Othon  les  eût  févérement  punis ,  fans  l'in- 
terceflion  du  pape  &  de  plufieurs  prélats. 
Les  rebelles ,  avant  d'obtenir  leur  pardon  , 
fe  préfenterent  devant  la  tente  du  monar- 
que ,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  des 
hauts-de-chaufTe,&  portant  des  epées  nues 
dans  la  main  droite,  &  des  fouets  dans 
la  gauche.  Ils  lui  firent  le  difeours  le  plus 
fournis  ,  s'ofFrant  à  périr,  ou  à  fe  laifièr 
frapper  de  verges  &  à  démolir  leur  ville , 
s'il  l'exigeoit.  C'étoit  alors  Tufage  parmi 
les  nobles  ,  que  ,  lorfqu'ils  fe  foumettojenr, 
ilsfe  préfentoient  devant  le  fouverain  l'epée 
nue  pendue  au  col,  fe  déclarant  d;gnes 
de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  fe  prélén- 
toient  la  corde  au  col ,  pour  marque  qu'ils 
méritoient  d'être  pendus  :  mais  cet  ufâgé , 
quoique  général ,  étoit  fufceptible  de  quel- 
que différence.  Si  l'empereur  eût  voulu 
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ic'pondre  à  la  haine  des  Romains  contre  les 
habitans  de  Tivoli  ,  il  les  auroit  tous  fait 
pafTer  au  fil  de  l'epée  ;  mais  il.  n'écouta  que 
fon  penchant  à  pardonner.  La  grâce  qu'il 
accorda  aux  rebelles ,  excita  même  une  fé- 
dition  dans  Rome,  othon  III  mourut  peu 
de  tems  après  cette  expédition  au  château 
de  Paterne,  l'an  1002.  On  ignore  le  genre 
de  fa  mort.  Quelques  écrivains  accufentla 
veuve  deCreicence  de  l'avoir  fait  empoi- 
fonner  ,  pour  fè  venger  de  ce  qu'il  lui  re- 
fufbit  le  titre  de  reine  ,  lorfqu'il  la  tenoit 
pour  concubine,  othon  mourut  jeune, mais 
il  vécut  allez ,  &  peut-être  un  peu  trop 
pour  fa  gloire.  La  piété  de  ce  prince  d ■_•- 
généroit  en  une  dévotion  outrée  ,  &  con- 
traire aux  intérêts  de  fon  trône.  On  rap*- 
porte  plufîeurs  traits  de  fa  part,  plus  dignes 
d'un  anachorète  fuperftitieux  ,  que  d'un 
grand  empereur.  Dans  plufîeurs  diplômes 
expédiés  au  château  de  Paterne  en  1001  , 
il  ne  prend  que  le  titre  de  ferviteur  des 
apôtres  ,  facrifiant  ainfî  à  une  humilité 
excefïive  les  bienféances  indifpenfables  du 
rang  de  fouverain.  Dans  la  fuite  la  cour  de 
Rome  fut  fe  prévaloir  de  l'indifcrétion 
du  jeune  prince.  Elle  prétendit  que  ce  titre 
de  ferviteur  des  apôtres  étoit  un  aveu  for- 
mel que  la  dignité  impériale  ne  donnoit 
aux  rois  de  Germanie  d'autre  qualité  que 
celle  de  defenfeur,  ou  d'avoué  du  la  cour 
de  Rome  :  prétention  coupable  ,  qui  chan- 
gea fouvent  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  une  feene  de  carnage  ,  &  fouilla 
le  faint  fîege  du  fang  des  empereurs  &  des 
pontifes. 

Othon  III  n' eut  point  d'enfant  de  fon 
commerce  avec  la  femme  de  Crefcence  , 
qu'il  avoir  prife  pour  concubine  x  après  le 
fupplice  de  ce  factieux.  Des  auteurs  lui 
donnent  une  femme- ,  que  fuivant  eux  ,  il 
fit  brûler  vive  pour  avoir  fait  périr  dans 
les  fupplices  un  jeune  homme  ,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  le  faire  fuccomber  à 
fa  pafîion  :  mais  cette  hiftoire  eft  apocry- 
phe, &  rejetée  comme  une  fable  par  les 
meilleurs  critiques.  L'hiftoire  de  ces  tems 
eft  chargée  d'un  faux  merveilleux ,  qui  fert 
à  faire  connoître  la  groffiéreté  des  peuples 
d'alors.  On  voit  un  évêque  aftiégé  dans  une 
isle  par  une  armée  de  fouris.  Un  autre 
grélat  plus  heureux,  communique  aux  eaux 
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de  l'Aifne  la  folidité  de  la  terre ,  pour  faci- 
liter la  retraite  d'Othon  II  ,  pourfuivi  par 
Lothaire.  Tels  font  les  contes  ridicules 
qui  défigurent  l'hiftoire  de  cet  âge.  On  eil 
étonné  de  voir  que  des  auteurs  graves  les 
ont  adopté.  Le  corps  d1  othon  fut  d'abord- 
enterré  à  Rome^  &  enfuite  transféré  à  Aix- 
la-Chapelle. 

Othon  IV  ,  dit  le  Superbe  &  le  Père 
de  la  jufiice ,  (  Hiftoire  d'Allemagne.  ) 
duc  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg,  fils 
de  Mathilde  d'Angleterre  &  de  Henri  le 
Lion  ,  feizieme  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie ,  depuis  Conrard  I ,  vingt-deuxième? 
empereur  d'occident  ,  depuis  Charlema- 
gne  ,  fuccede  à  Philippe  par  droit  d'élec- 
tion, eft  dépofé  en  1 21 4,  &  meurt  err 
1218. 

othon  ,  après  la  mort  de  Frédéric  Bar-» 
beroufle  ,  avoit  fait  fes  efforts  pour  mon^ 
ter  fur  le  trône  ,  aidé  de  la  faveur  d'In-** 
nocent  III ,  qui  lui  prêta  le  fecours  de* 
Ces  anathêmes  :  il  mit  à  deux  doigts  de 
fa  perte  Philippe  fon  concurrent  ;  les  im-» 
menfes  richeffes  de  celui-ci  &  le  grand 
nombre  de  fes  vafTaux  n'auroient  pu  1© 
foutenir  fans  l'alliance  de  Philippe-Augufte, 
roi  de  France  ,  qui  haïiïbit  autant  la  fa- 
mille d'' othon  que  Philippe  le  craignoit. 
o  thonaprès  avoir  foutenu  pendant  plufîeurs' 
années  une  guerre  opiniâtre,  dans  laquelle" 
il  déploya  toutes  les  reflôurces  d'un  grand' 
général  ,  fe  retira  à  la  cour  de  Richard  r 
roi  d'Angleterre  ,  fon  oncle  maternel  r 
d'où ,  fuivant  les  meilleurs  critiques  ,  il 
ne  reparut  qu'après  la  mort  de  Philippe, 
fon  vainqueur.  Les  états  étoient  partagés 
en  plufîeurs  factions  j  ce  fut  pour  les  réunir 
tous  à  fon  parti ,  qu'il  époufa  Béatrice,  fillcr 
de  fon  prédécefTeur  ,  &  qu'il  mit  au  ban* 
impérial  Othon  de  Witelsbach,  meurtrier 
de  ce  prince. 

Il  fit  aufïi-tôt  des  difpofîtions  pour  entrer 
en  Italie.  Arrivé  à  Boulogne  ,  il  tint  une1 
aflemblée  compofée  des  feigneurs  du  pays , 
&  envoya  des  députés  au  pape, pour  traiter 
des  conditions  de  fon  couronnement  :  c'é-- 
toit  une  pure  cérémonie  ,  mais  qui  étoit 
devenue  un  droit  très-précieux  dans  la  per- 
fonne  des  papes.  Ils  étoient  parvenus  à- 
mettre  en  queflion,fi  en  conférant  la  cou- 
ronne ils  us  conféroient  pas  auffi  l'empire&' 


O  T  H 

ils  fe  fervoient  de  ce  doute  pour  arracher 
des  privilèges  au  nouvel  empereur,  othon 
promit  d'accorder  à  innocent  II L  tout  ceque 
ce  pontife  pouvoit  délirer.  li  le  fit  afTurer 
qu'il  lui  rendroit  la  même  obiifîànce  q  je  Tes 
prédécefTeurs  avoient  rendue  aux  riens.  Au 
fond  ,  c'étoit  ne  rien  promettre  ,  paifque 
fes  prédeceffeurs  n'avoient  jamais  obéi  aux 
papes  ;  mais  ,  ce  qui  n'étoit  pas  éq  ivoque  , 
il  lui  confirmoit  la  polîëflion  d.  Viterbe  , 
d'Orviette  &.  de  Peroufe  ;  il  lui  abandon- 
nent en  outre  les  biens  de  la  comtetfè  Ma- 
thilde ,  qui  fembloient  avoir  été  légués  au 
fan it  fîe£e  pour  être   une  pomme  de  dif- 
corde    entre  le  facerdoce  &  l'empire.  Il 
lui  donnât  encore  la  fupériorité  territo- 
riale, c'eff-à-diie,  le  domaine  fuprême  fur 
Naples  &  la  Sicile.  Ces  promettes  furent 
fcellées  en   bulle  d'or.  L'empereur  &  le 
pape  fembloient  devoir  vivre  dans  la  plus 
parfaite  im'elngence  ;  mais  othon  n'eut  pas 
plutôt    reçu    la    couronne    impériale  des 
mains  du  pontife,qu'ilfongea  à  révoquer  fes 
fermens  ;  fondé  fur  ce  qu'il  n'étoitpas  maî- 
tre d'aliéner  les  droits  de  l'empire ,  d  nt  il 
n'étoit  que  le  défenfeur  &    i'ufufruitier. 
C'étoit  une  indiferétion  dans  ce  prince  :  le 
pape  ne  devoit  pas  à  la  vérité  fe  prévaloir 
de  la  cérémonie  du  couronnement  pour  le 
dépouiller  ;  mais  pour  faire  valoir  cet  argu- 
ment,  il  falloit  être  le  plus  fort ,  &  oflion 
ne  IV toit  pas.  D?ailleurs ,  fes  droits  à  l'em- 
pire étoient  équivoques;  Frédéric  II,  alors 
roi    de  Sicile  avoit  été  reconnu  roi   des 
Romains  du    vivant  de  Henri  VI ,  fon 
père  ,  précrecefTeur  de  Philippe.  La  politi- 
que qui  avoit  écarté  ce  jeune  prince    d'il 
trône  impérial, l'en  rapprocha.  InnocentlII 
luiapplanit  tous  les  obftacles  qu'il  lui  avoit 
oppofés  lui-même.  Frédéric  profitant;  ha- 
bilement des  conjonctures,  fe  rend  en  Alfa- 
ce  ,  où -vinrent  le  joindre  les  anciens  amis 
de  fon  père  ,  &  ceux  qui  avoient  quelque 
intérêt  de  délirer  une  révolution.  L'Alle- 
magne &  l'Italie  fe  partagent ,  mais  celle- 
ci  s'attache  prefque  toute  entière  au  parti 
de  Frédéric  IL  Philippe- Augufte,  toujours 
ennemi  à' othon  ,  que  foutenoit  Jean  ,  roi 
d'Angleterre ,    fe  déclara  pour  le  roi  de 
Sicile.  C'eftainfi  que  l'ambition  d'un  pape 
mettoit  la  plus  belle  moitié  de  l'Europe 
en  feu,  Les  deux  partis-  fe  fignaloient  par 
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de  continuels  ravages  ;  les  feigneurs  ,  les 
abbés  ,les  évêquespilloient&  étoient  pillés 
tour  à  tour,  othon  ,  pour  faire  -cefTer  ces 
délordres,  réfoiut  de  hafarderfa  couronne 
su  dertin  d'une  bataille.  On  prétend  que , 
malgré  la  divifion  des  états,  il  avoit  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  ; 
mais  ce  nombre  eft  certainement  exagéré , 
fans  doute  pour  faire  plus  d'honneur  à  Pni- 
lippe-  Augufre  ,  auquel  on  ne  donne  que  le 
tiers  de  cette  armée  ,  &  qui  remporta  la 
Vicroire.  Ce  fut  près  de  Bo/ines,  petit  vil- 
lage entre  Lille  &  Tournai  ,  que  fe  don- 
na cette  bataille ,  l'une  des  plus  célèbres 
djnt  les  annales  du  monde  faflèrit  men- 
tion. 

La  cavalerie  françoife  ,  fupérieure  par 
le  nombre  &  par  l'excellence  des  armes  , 
décida  la  victoire.  L'armée  Teutone  ,   dit 
un  moderne  ,  très  forte  en  infanterie,  avoit 
bien  moins  de  chevaliers    que    celle  du 
roi  ;  c'eit ,  continue-t-  il ,  à  cette  différence 
que  Ton  doit  principalement  attribuer  le 
gain  de  cecte  bataille.    Ces  efeadrons  de 
chevaux  caparaçonnés  d'acier  ,  fuivant  l'u- 
fage  d'alors  ,  portant  des  hommes  impéné- 
trables aux  coups ,  armés  de  longues  lances^ 
dévoient  mettre  en  difjrdre  les  milices 
Allemandes, prefque  nues  &  défarmées,  en 
comparaifon  de  ces  citadelles  mouvantes. 
L'empereur  &  le  roi  de  France  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  tous  d'eux  manquèrent 
dépérir.  Philippe  Augufte  ayant  été  dé- 
monté ,  fut  long- tems  foulé  aux  pieds  des 
chevaux ,   &  il   feroit  inconteftablement 
refté  fnr  la  place  ,  fans  l'excellence  de  {on 
armure ,  &  fans  Valois  de  Montigny  ,  qui 
portoit  l'oriflamme  &  qui  la  baifTa  en  figne 
du  danger  que  couroit  ce  prince.    Le  roi' 
de  France  ,  à  peine  échappé  à  ce  péril  , 
faitentourer  l'empereur  d'un  gros  de  Fran- 
çois. Henri ,  comte  de  Bar,  jeune  homme 
réputé  dans  notre  hiftbire  par  fa"  beauté,  fa 
fagefïe  &  fa  valeur ,  le  faiiitpar  le  haufTe- 
col  ,  &  le  fomme  de  fe  rendre  ;  mais  la- 
force  extraordinaire  d' orhon,  &  la  vigueur 
de  fon  cheval  qui  fut  encore  excité  par 
la  douleur  d'un  coup  de  fabre  ,  le  fauve- 
rent  du  danger.   II  prit  la  fuite  &  fe  retira 
vers  Gand  ,  d'où  il  paîTa  dans  fon"  duché 
de Brunftvick.  Laperte  de  cette  bataille* 
entraîna  celle  de  fa  couronne  ;  il  ne  fit- 
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aucun  effort  pour  la  conferver  plus  long- 
tems.  Philippe- Augufte  envoyai  Frédéric 
l'aigle  impérial  ,  comme  une  marque  glo- 
rieufe  de  fa  vi&oire.  Othon  ne  fut  cepen- 
dant point  dépofé  ,  mais  il  fut  oublié.  Ce 
prince  tomba  dans  une  dévotion  outrée  , 
&  l'on  prétend  qu'il  avoit  crioifi  pour 
genre  d'humiliation  ,  de  fe  faire  fouler  aux 
pieds  de  fes  valets.  Qn  ignore  quel  crime 
pouvoit  le  déterminer  à  cette  fînguliere 
pénitence  ;  au  refte  ,  ces  pieux  excès  étoient 
ordinaires  dans  ces  fieeles.  On  voit  un 
comte  d'Anjou  ,  Foulques  de  Néra  ,  entre- 
prendre le  voyage  de  Jérufalem  ,  fans  autre 

defTein  que  de  s'y  faire  fuftiger  publique- 
ment par  fes  domeftiques.  Le  règne  d'O- 
îhon  IV  eft  la  véritable  époque  de  la  gran- 
deur temporelle  des  papes-  Rome  fut  en- 
tièrement fouftraite  à  la  puifTance  des  em- 
pereurs. Innocent  illdépofa  les  Allemands 
qui  occupoient  des  poftes  importans  ,  & 
Jes  fît  remplacer  par  des  nationaux.  L'hif- 
toire  vante  la  taille  majeftueufe  $  Othon  , 
fa  force  extraordinaire ,  fon  amour  pour 
ïa  juftice  &  fa  valeur  ;  mais  elle  blâme 
fon  peu  de  politique  &  fon  orgueil.  Il 
n'eut  point  d'enfans  de  Béatrice  ,  fille  de 
l'empereur  Philippe  ,  ni  de  Marie ,  fille 
de  Henri  IV ,  fes  deux  femmes.  Il  mourut 
en  iu8  ,  le  27  avril,  &  fut  inhumé  dans 
l'églife  de  Brunfyick.  (Mv.) 

OTOURAK  .terme  de  relation,  c'eft 
Je  nom  que  l'on  donne  dans  les  troupes 
Ottomanes  aux  foldats  que  l'on  paie  fans 
qu'ils  aillent  fervir  en  campagne:  l'agades 
janiflaires  a  fous  lui  plufieurs  milliers  de 
janifïaires  à  morte- paie  ?  qu'ils  appellept 
otourak  ,  c'eft-à-dire  ,  gens  de  repos.  Du 
Loir.  (D.  /.) 

.  O  TR  \NTE ,  {Ge'og.)  province  d 'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  bornée  N.  par 
ja  terre  de  Bari  &  par  le  golfe  de  Venife  , 
E.  par  le  même  golfe ,  S.  O.  par  un  grand 
golfe  qui  elt  entr'elle  &  la  Bafilicate.  Cette 
contrée  momagneufe  abonde  en  olives  , 
en  figues  &  en  vin.  Elle  eft  fort  expofée 
aux  courfes  descorfaires  Turcs.  C'eftdu 
cap  SOtrante  que  Pyrrhus  conçut  autre- 
fois le  deflèin  extravagant  de  joindre  par 
un  pont  l'Italie  à  la  Grèce  ;  il  auroit  eu 
23  lieues  de  quatre  nulle  pas  chacune. 
La  terre  à'Otrante  comprend  l'ancienne 
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Calabre  &  la  Mefîapie,  où  étoient  îes 
peuples  Tarentini ,  Calabri  ,  Salentini  & 
Japyges.  Elle  a  près  de  1 20  milles  de  côtes, 
&  eu  louvent  broutée  par  les  cavalettes  , 
force  de  fautereîles  :  mais  les  corfaires 
Turcs  y  font  bien  plus  à  craindre  ;  car 
quand  ils  y  font  des  defeentes ,  ils  pillent 
la  campagne  &  emmènent  en  efclavagd 
tous  les  habitans  qu'ils  peuvent  furprendre. 
Cependant ,  malgré  de  fi  grands  inconvér 
niens  ,  la  terre  ÙOtrante  eft  peuplée  ,  & 
compte  au  nombre  de  ks  villes  quatre  arT 
cheyêchés  &  dix  évéchés.  (D.  J.) 

^  OTRANTE  ,  (  Ge'og.)  ancienne  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  capitale 
de  la  terre  à'Ofrante ,  avec  un  archevê- 
ché &  un  port.  Les  Turcs  la  prirent  fous 
Mahpmet  II.  Ferdinand ,  roi  de  Naples  , 
la  reprit.  Elle  eft  à  l'embouchure  du  golfe 
de  Venife  ,  à  24  milles  S.  de  Tarente  , 
16  S.  E.  de  Brindifi.  Long.  36.  10.  lat, 
41.  21. 

Les  Latins  ont  connu  cette  ville  fous 
le  nom  à'Hydrus ,  au  génitif  Hydruntis  , 
ville  de  la  Pouille  la  plus  proche  de  la 
côte  d'Epire.  Son  port  qui  eft  à  4.0  milles 
du  cap  de  Leuca ,  étoit  beaucoup  meil- 
leur avant  que  les  Vénitiens  Peuflentgâté  , 
&  l'on  doit  être  furpris  qu'il  n'ait  point  été: 
réparé ,  puifqu'étant  bien  entretenu  ,  il  ren- 
dront le  roi  de  Naples  maître  de  l'entrée 
du  golfe  ,  en  cas  de  méfintelligence  entre 
lui  &  les  Vénitiens.  (D,/.) 

OTRARE  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Afie  dans 
le  Turkeftan.  Elle  eft  arrofée  par  la  ri- 
vière de  Schafeh  ,  &  n'eft  pas  loin  de  celle 
de  BalafTagoon.  Alfaras  &  Albirani ,  fui- 
vis  par  Abulfeda,  lui  donnent  88.  30.  de 
long.  &  44.  de  lat. 

OTRICOLI ,  (  Ge'og.  )  en  latin  otri- 
culum  ou  obriculum  dans  Tite-Live  ;  au- 
trefois ville  célèbre  de  l'Ombrie,  à  pré- 
fent  village  d'Italie  dans  l'état  de  l'églife  , 
au  duçljé  de  Spolette ,  &  aux  confins  de 
la  Sabine.  Les  ruinas  de  l'ancienne  otriT 
culum  font  dans  la  plaine  ,  aflez  près  de 
la  hauteur  fur  laquelle  eft  aujourd'hui  le 
village  tfotricoli. 

O  TRUC  HE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  nom  que 
le  peuple  donne  à  l'impératoire.  V.  Im- 
PÉRATOIRE  ,  botan.  (D.  J.) 

OTSCHOWA ,  (Ge'og.)  petite  ville  de 
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la  baiTc  Hongrie ,  dans  le  diftrict  inférieur 
du  comté  de  Soly  ,  &  au  milieu  de  campa- 
gnes fertiles.  Elle  eft ,  comme  la  plupart 
de  celles  de  fon  diftriâ  ,  mal  bâtie  ,  &  mé- 
diocrement peuplée.  (  D.G.) 

OTTENWALD  ,{Géog.)  c'eft-à-dire, 
la  forêt  d'Otton  ,  en  latin  ottonia  fylva  ; 
petit  pays  d'Allemagne  ,  au  Palatinat  du 
Rhin ,  entre  le  Mein  &  le  Necker,  aux 
confins  de  la  Franconie  &  de  l'élecîorat 
de  Mayence.  Il  appartient  à  l'électeur  Pa- 
latin ,  &  n'a  ni  villes  ni  bourgs. 

OTTESUNDE,  {Géog.)  en  latin  mo- 
derne ottonis  fretum  ,*  détroit  ou  bras  de 
mer  du  Jutland  feptentrional ,  entre  l'île 
deTyholm  au  nord  ,  &  le  pays  de  Lem- 
W.ig  au  midi  :  ce  détroit  fépare  le  diocefe 
d'Alborg  au  nord,  de  ceux  de  Rypen  & 
de  Vibourg.  On  lui  a  donné  le  nom  d'O- 
thon  ,  parce  qu'un  empereur  de  ce  nom 
alla  dans  le  Jutland  jufque-là.  {D.  J.) 

OTTONA.  (  Hifi.  mod.  )  Les  Japonois 
donnent  ce  nom  à  un  magiftrat  chargé 
de  l'infpe&iort  de  chaque  rue  dans  les  vil- 
les. Ce  font  des  efpeces  de*  commiflaires 
qui  veillent  à  la  police  de  leur  diftrict  ; 
ils  ont  foin  que  l'on  y  fafïe  exaâement 
la  garde  pendant  la  nuit ,  &  que  les  or- 
dres des  gouverneurs  foient  exécutés.  Vot- 
îona  eft  élu  par  les  notables  de  chaque 
rue  ,  &  approuvé  car  le  gouverneur  j  il  a 
fous  lui  des  lieutenans  qui  l'afîiftent  dans 
fes  fonctions  ,  ainfî  qu'un  greffier. 

OTTCbCHATZ  ,  {Géog.  )  forterefïe 
de  la  Dalmatie  Hongroife,  fur  ou  plutôt 
dans  la  rivière  même  de  Gatzka  y  toutes 
(es  maifons  étant  bâties  fur  pilotis ,  &  tou- 
tes fes  rues  étant  des  canaux  larges ,  qui 
bordent  fi  exactement  les  maifons,  que  l'on 
ne  peut  alltr  de  l'un  à  l'autre  de  celles- 
ci  ,  fans  barques  ou  gondoles.  La  cour  de 
Vienne  y  tientgarnifon ,  &  la  vi'le  de  Mo- 
drus  eft  dans  le  diftrict  qui  porte  le  nom 
de  cette  forterefle.  (  D.  G.} 

OTTWEIlER  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
&  dans  les  états  de  Naflau-Saarbrujk.  Elle 
eft  munie  d'un  vieux  château ,  &  renferme 
Une  c'glife  luthérienne  &  une  catholique. 
Ceft  le  chef-lieu  d'une  feigneurie  de  fon 
îiom,&  lefiege  d'un  grand  bailliage  :  cette 
feigneurie  eft  une  de  celles  que  l'empire 
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reconnoît  pour  libres  ;  elle  n'a  de  féodal  en 
effet  que  le  droit  de  péage.  (D.  G.) 

O  V 

OUABACHE ,  {Géog.)  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Nou- 
velle-France, à  laquelle  M.  de  Lisle  donne 
aufh*  le  nom  ridicule  de  S.  Jérôme.  Cette 
rivière  eft  formée  par  l'Ohio ,  &  par  la 
rivière  des  Miamls.  Les  pays  qu'elle  ar- 
rofe  font  de  vaftes  prairies  à  perte  de  vue, 
où  fe  trouve  une  quantité  prodigieufe  de* 
ces  bœufs  fauvages  qu'on  appelle  bœufs 
illinois.  {D.  J.) 

OUAGE  ou  OUAICHE ,  f.  f.  (  Ma- 
rine. )  c'eft  le  fillage  ou  la  trace  que  le 
vaiflea»  fait  à  la  mer.  Tirer  un  vaiffeau 
en  ouaiche ,  ou  le  touer  ou  remorquer  , 
c'eft  fecourir  un  vaiffeau  qui  eft  incom- 
modé ,  ou  qui  marche  mal ,  en  le  touanc 
ou  remorquant  par  l'arriére  d'un  autre 
vaiffeau  ,  ce  qui  fe  fait  ainfî  :  le  vaiffeau 
qui  remorque  ,  ou  tire  en  ouaiche ,  at- 
tache le  bout  d'un  cable  ,  ou  d'une  han- 
fîere ,  au  pied  de  fon  grand  mât ,  &  fai- 
fant  pafîer  l'autre  bout  par  un  fabord  de 
l'arriére  ,  il  fait  porter  ce  bout  à  bord  du 
Vaiffeau  incommodé,  &  l'y  ayant  fait  amar- 
rer au  pied  du  mât  de  mifaine  ,  il  tire  & 
remorque  ce  vaiffeau. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  ouaiche  , 
c'eft  mettre  à  l'arriére  de  fon  navire  le 
pavillon  qu'on  a  pris  fur  l'ennemi  ,  &  or» 
le  laiffe  pendre  en-bas  jufqu'à  fleur  d'eau  J 
c'eft  pour  marquer  qu'on  revient  victo- 
rieux. 

OUAÏLlE ,  f.  £  (  Granim.  >  troupeau? 
de  brebis.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  figure  : 
ce  qui  rend  pîaifant  le  mot  d'une  femme 
de  campagne  ,  qui  difoit  à  fon  curé  :  H 
»  faut  que  j'aille  à  mes  ouailles ,  comme 
»  vous  aux  vôtres.  » 

OVAIRE,  f.  m.  {Botan.)  Parmi  les 
botaniftes  le  mot  ovaire  défigne  l'endroit 
où  les  femences  des  platites  font  attachées, 
&  où  elles  reçoivent  leur  nourriture.  IÏ 
y  a  des  plantes  dont  Yovaire  eft  décou- 
vert ,  comme  celui  des  renoncules  ,  du 
clématitis ,  &c  II  y  en  a  d'autres  dont 
Yovaire  eft  fait  en  cornet,  en  gaine  ,  em 
boîte  ,.&c.  &  par  conféquent  dont  les  fo* 
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menées  font  couvertes ,  comme  on  le  voit 
dans  l'aconit ,  dans  la  linaire  ,  dans  l?apo- 
cin  ,  &c.  Ainfi  le  mot  d'ovaires  eft  plus 
étendu  que  celui  de  capfule,  car  toutes 
les  capfules  font  des  efpeces  d'ovaire  ,  & 
tous  les  ovaires  ne  font  pas  des  capfules. 
(D.J.) 

Ovaire,  f.  m.  \Anatom.)  les  deux 
corps  blanchâtres,  ovales ,  applatis  ,  qu'on 
nomme  ovaires  ,  attachés  aux  côtés  du 
fond  de  l'utérus ,  fi  petits  avant  l'âge  de 
puberté  ,  relevés  &  polis  dans  cet  âge ,  ri- 
dés dans  les  vieilles  ,  &  remplis  de  cica- 
trices dans  celles  qui  ont  eu  plufieurs  en- 
fans  ,  font  d'une  fubftance  encore  incon- 
nue ;  voici  ce  qu'en  difent  les  anatomiftes, 

Ces  organes  font  fitués  dans  le  bafîin 
de  l'hypogaftre  ,  fur  la  face  interne  de  l'os 
des  îles  ,  aux  côtés  du  fond  de  la  matrice , 
dont  ils  ne  font  éloignés  que  de  deux  bons 
travers  de  doigt. 

Ils  font  attachés  à  ce  vifcere  par  un  li- 
gament fort ,  que  les  anciens  prenoient 
mal-à-propos  pour  un  vaiffeau  déférant , 
puifqu'il  n'eft  pas  creux  ;  &  les  trompes 
de  Fallope  leur  tiennent  encore  lieu  d'une 
féconde  attache  à  la  matrice  ,  auiîi  bien 
que  fes  ligamens  larges  ,  fur  lefquels  ils 
font  placés:  par  en-haut ,  ils  font  attachés 
auxivaiffeaux  fpermatiques ,  par  le  moyen 
du  péritoine ,  de  forte  qu'ils  y  font  com- 
me fufpendus.  Lorfque  les  femmes  ne  font 
pas  groffes  ,  leur  fituation  eft  parallèle  au 
fond  de  la  matrice  ;  mais  au  tems  de  la 
grofTeffe  ,  ils  approchent  plus  de  fes  cô- 
tés &  de  fbn  cou  ,  dont  fon  fond  fe  trouve 
alors  fort  éloigné. 

La  figure  des  ovaires  n'eft  pas  exacte- 
ment ronde  ,  mais  large  &  applatie  ,  tant 
à  leur  partie  antérieure  ,  qu'à  leur  partie 
poftérieure  ;  &  leur  furface  eft  inégale  dans 
les  vieilles  femmes ,  mais  égale  &  polie 
dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  eft  différente  félon  les 
âges  :  les  jeunes  filles  les  ont  d'un  plus 
gros  volume  que  les  femmes  d'un  âge 
avancé  ;  leur  grofleur  n'excède  pas  néan- 
moins pour  l'ordinaire  celle  d'un  œuf  de 
pigeon. 

Ils  font  couverts  de  deux  membranes  : 
l?une  qui  leur  eft  propre  ,  &  l'autre  qu'ils 
empruntent  du  péritoine.  Etant  dénués  de 
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ces  membranes ,  leur  fubftance  paroît  affez 
blanche  :  elle  eft  compofée  de  membranes 
&  de  fibres  attachées  lâchement  les  unes 
avec  les  autres,  &  entre- tiflu  es  de  beau- 
coup de  veines ,  d'artères  &  de  nerfs.  Leurs 
veines  &  leurs  artères  viennent  des  fper- 
matiques ,  &  ils  reçoivent  des  nerfs  des 
intercoftaux  ;  ils  ont  aufîi  des  vaiiTeaux 
lymphatiques  ,  qui  fe  déchargent  dans  le 
réfervoir  du  chyle. 

Il  y  a  des  chofes  bien  fingulieres  à  rer 
marquer  dans  les  ovaires  :  il  ne  s'y  ren- 
contre que  trop  communément  de  petites 
véficuîes  ,  qui  font  remplies  d'une  eau 
claire  &  limpide  ,  lefquelles  étant  cuites 
comme  les  œufs  des  volatiles  ,  deviennent 
dures  ,  &  ont  la  même  couleur  &  le  même 
goût  que  le  blanc  de  ces  œufs:  ce  qui  eât 
caufe  qu'on  les  prend  pour  la  matière  de 
la  génération  ;  qu'on  les  fait  fervir  aux 
mêmes  ufages  que  les  œufs  des  oifeaux  ; 
qu'on  leur  en  donne  le  nom  ,  &  celui 
d'ovaires  aux  deux  organes  qui  les  con- 
tiennent. Ces  œufs  ont  chacun  deux  mem- 
branes propres ,  qui  font  parfemées  d'un 
grand  nombre  de  petites  branches  de  vei- 
nes, d'artères  &  de  nerfs. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires  f 
des  véficuîes  qui  contiennent  une  humeur 
aqueufe  ,  &  qui  font  quelquefois  plus  grof- 
fes que  les  œufs  même",  mais  qui  ne  .fe 
durciflent  point  quand  on  les  fait  cuire  : 
ce  font  de  faux  œufs  qu'on  appelle  des 
hydatïdes. 

Les  œufs  différent  beaucoup  les  uns  des 
autres  dans  un  même  ovaire.  Dans  les 
femmes ,  les  plus  gros  œufs  ne  partent  pas 
la  grofleur  d'un  pois  :  on  les  trouve  dans 
tous  les  animaux.  L'âge  &  la  groflefle  y 
apportent  un  grand  changement  ;  car  dans 
les  jeunes  animaux  ils  font  fort  petits ,  & 
plus  gros  dans-  ceux  qui  font  âgés.  On  en 
trouve  quelquefois  jufqu'à  vingt  dans  un 
ovaire  ,  enfermés  chacun  dans  une  petfte 
cellule,  à  laquelle  fe  terminent  beaucoup 
de  veines  &  d'artères  ,  tant  pour  porter 
la  nourriture  à  l'œuf,  que  pour  remporter 
le  fuperflu. 

Dans  l'ouverture  des  cadavres  des  fem- 
mes ,  on  a  trouvé  quelquefois  un  des  ovai- 
res d&  la  grofleur  du  poing,  rempli  d'une 
humeur  gluante,  verdâtre  ,  &  quelquefois 

plein 
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plein  de  cheveux.  On  a  trouve'  encore  ces 
mêmes  ovaires  charnus  ,  &  d'autres  fois 
d'un  volume  fi  cônfidérable  y  qu'ils  conte- 
noient  plusieurs  livres  d'eau  :  quelquefois 
on  y  a  rencontré  de  petites  pierres  ,  du 
fuif  &  chofes  femblables.  Dans  une  femme 
âgée  de  24  ans ,  M.  Ruyfch  y  a  trouvé  des 
dents,  entr'autres  une  dent  molaire.  Vcyt^ 
auffi  les  Mém.  de  Cacad.  des  fciences^ 
année  1743. 

La  plupart  des  anatomiftes  modernes 
croient  que  ces  œufs  étant  rendus  féconds , 
Jorfqu'ils  font  pénétrés  par  la  partie  fpi- 
ritueufe  de  la  liqueur  féminale  ,  font  por- 
tés des  ovaires  des  femmes  dans  la  ma- 
trice par  les  trompes  de  Fallope  ,  ou  les 
petites  découpures  du  morceau  frangé  les 
ont  engagés  ;  qu'ils  s'accroiflent  dans  la  ca- 
vité de  ce  vifeere  pour  la  nourriture  qui 
leur  eft  fournie  ,  &  que  la  matière  inté- 
rieurement contenue  dans  ces  oeufs  ,  fert 
à  former  le  fœtus  ,  &  fes  enveloppes  à 
produire  l'arriére- faix. 

Ils  étalent  pluiieurs  raifons  pour  appuyer 
leur  fyftéme  ,  que  le  fœtus  fe  forme  de  cet 
œuf  qui  fe  détache  de  Y  ovaire,  1 Q.  Tous 
les  animaux  ont  des  ovaires  :  i° '.  Riolan  , 
Graaf ,  Eltfoltzius ,  rapportent  qu'ils  ont 
trouvé  le  fœtus  dans  les  tuyaux  par  où 
paffent  ces  œufs  :  3  e5.  on  a  trouvé  un  fœtus 
dans  les  trompes  ,  d'où  il  a  été  retiré  âgé 
de  21  mois  ,  &  la  mère  n'eft  pas  morte 
dans  l'opération.  Voye\  aufïi  l'oblervation 
de  M.  Littre  dans  les  Mém.  deVacad.  des 
Jcienc.  année  1701.  40.  M.  Ruyfch  a  fait 
voir  un  œuf  détaché  récemment  de  la 
trompe  ,  tournée  vers  Y  ovaire  pour  rece- 
voir cet  œuf:  50.  l'expérience  de  Nuck 
appuie  fortement  cette  opinion.  Il  prit  une 
chienne  ,  &  quelques  jours  après  l'avoir 
fait  couvrir;  il  trouva  deux  œufs  qui  étoient 
fort  grofïis  dans  Y  ovaire  ;  il  Ha  la  corne 
de  la  matrice  qui  regardoit  ces  œufs  ,  il 
referma  la  plaie  ;  &  21  jours  après  ,  ayant 
rouvert  cette  chienne  ,  il  vit  deux  fœtus 
dans  la  corne  ,  entre  la  ligature  &  Yovaire. 
6q.  Enfin  les  femelles  ne  fauroient  conce- 
voir fans  les  ovaires  ;  car  les  chiennes  qu'on 
a  coupées  ne  conçoivent  pas  ,  &  n'ont  plus 
aucun  penchant  à  l'amour  ,  comme  fi  les 
ovaires  feuls  les  y  excitoient.  {D.  J.  ) 

OvAIPvE  'pierre)  Biftoirc  nat.  lapis 
Toms  XXIV, 
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ovarius  ;  pierre  formée  par  un  afTembîage 
de  petits  globules  femb!ab'es  à  deux  œufs 
de  poifïbn.   V.  OOLITE.  (  --  ) 

OVALE  (trou).  A'nct.  L'importance 
de  cette  partie  ,  &  les  difputes  qui  fe  foi  t 
élevées  dans  l'académie  des  feiences  de 
Paris  à  fon  fujet  ,  font  mes  motifs  pour 
traiter  de  cette  partie  avec  quelque  détail. 

On  appelle  Jïnus  droit  ,  la  partie  lifïè 
&  poitérieure  de  l'oreillette  de  ce  ne  m. 
Eile  faut  la  partie  de  ce  lac  qui  s'étend  de 
l'onfice  de  la  veine  cave  inférieure  à  ce- 
lui de  la  veine  cave  f-périeure  ;  elle  s'é- 
tend même  un  peu  à  la  gauche  de  la  co- 
lonne gauche  de  l'anneau  ovale.  Les  deux 
fious ,  le  droit  dont  je  parle  ,  &  le  gauche , 
font  adoflés  à  cette  place ,  &  la  cloifon  mi- 
toyenne eft  compolée  de  la  membrane  in- 
térieure du  cœur  >  qui  de  chaque  ventri- 
cule fe  continue  dans  l'oreillette  ,  &  d'un 
lacis  défibres  mufculaires  placées  entre  les 
deux  membranes ,  dont  je  n'ai  ni  pu  mettre 
au  clair  la  direction  ,  ni  me  faire  une  idée 
claire  de  la  deferiptiqn  que  de  bons  au- 
teurs en  ont  donnée.  Cela  eft  doutant  p'us 
difficile ,  que  les  fibres  du  finus  gauche  s'en- 
trelacent avec  celles  du  fînus  droit ,  car 
chaque  finus  a  fes  fibres  ;  &  que  ces  fibres 
font  rangées  fur  difFérens  plans  &  dans  diffé- 
rentes directions. 

Le  tubercule  de  Lower  ,  placé  dans  ce 
fînus  entre  les  deux  veines  caves  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  l'homme  ;  il  eft  même 
fort  difficile  de  conjecturer  ce  que  cet  au- 
teur a  pu  entendre  fous  ce  terme. 

Il  y  a  bien  à  cette  place  la  fofTe  ovale, 
avec  Ion  anneau  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
que  cet  anneau  réponde  à  la  defeription. 
de  Lower. 

J'appelle/q/fë  ovale ,  une  excavation  de 
la  cloifon  des  oreillettes ,  à  peu  près  ovale. 
La  fubftance  de  cette  fofTe  eft  mince  ,  & 
les  fibres  charnues  y  font  en  petit  nom- 
bre :  elle  eft  oblique.  Sa  partie  fupérieure 
eft  plus  enfoncée  &  plus  pofteurieure  ,  fa 
partie  inférieure  s'avance  en  avant.  La 
membrane  qui  tapifle  cette  fofTe  eft  fou- 
vent  lifle  ,  d'autres  fois  elle  eft  couverte 
du  plus  au  moins  d'un  réfeau  de  fibres 
charnues  :  ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvenc 
à  la  partie  inférieure  ,  &  plus  rarement  à 
la  fupérieure. 

y 
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L'anneau  ovale  ,  que  VieufTens  a  ap- 
pelle Yijlhme  ,  eft  un  bourreLt  qui  fait 
plus  que  le  demi-cercle  autour  de  la  fjfTe  , 
&  qui  eft  ouvert  à  la  partie  inférieure. 
L'anneau  eft  comp  >fé  de  fibres  charnues  ; 
fes  cornes  defcendent  prefqu'en  ligne 
droite,  elles  fe  recourbent  cependant  l'une 
contre  l'autre  ,  &  fe  réunifient ,  ou  du 
moins  ne  font  que  peu  éloignées  l'une  de 
l'autre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  eft 
la  piu:  fenfible  &  la  plus  forte.  C'eft  entre 
la  forte  ovale  &  l'arcade  du  bourrelet ,  qu'il 
y  a  des  conduits  aveugles  qui  vont  obli- 
quement du  finus  droit  au  finus  gauche  : 
il  eft  rare  qu'il  y  ait  de  ces  conduits  dans 
la  partie  inférieure. 

Dans  le  finus  gauche ,  il  y  a  aufTî  une 
fofîè  ovale  un  peu  moins  apparente  ,  fou- 
vent  couverte  d'un  réfeau  :  un  anneau 
moins  marqué  l'entoure. 

Avant  que  de  palier  à  la  firucture  de 
ces  parties,  qui  difiingue  le  fœtus  de  l'a- 
dulte ,  il  eft  mdifpenfable  de  décrire  la 
valvule  d'Euftache.  Elle  naît  de  la  colonne 
gauche  de  l'anneau  ovale  ,  &  fon  aâion 
phyfioîogique  eft  liée  à  celle  du  trou  ovale. 
Elle  naît  de  la  colonne  gauche  du  bour- 
relet ovale  ,  fa  figure  eft  celle  d'une  demi- 
lune  :  fon  origine  &  fa  fin  eft  plus  étroite  ; 
elle  eft  plus  large  au  milieu  ;  fes  extrémi- 
tés font  fu perieures  ;  fa  partie  moyenne  eft 
plus  baffe  ;  elle  fait  une  cloifon  plus  ou 
moins  parfaite  entre  l'oreillette  droite  & 
la  veine  cave  inférieure  ,  dont  elle  couvre 
un  tiers  ,  &  même  la  moitié.  Son  extré- 
mité antérieure  devient  fort  étroite  ,  & 
fe  continue  quelquefois  avec  la  valvule 
de  la  veine  coronaire. 

Il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  com- 
pofîtion  de  la  valvule  ;  elles  viennent  de 
îa  cloifon  g3i:che  &  du  cercle  calleux  qui 
eft  entre  l'oreillette  &  le  ventricule.  Ces 
fibres  peuvent  rétrécir  la  valvule,  &  ou- 
vrir un  paiTage  plus  ample  au  fang  de  la 
veine  cave  inférieure. 

Dans  le  fœtus,  elle  eft  entière  &  faite 
par  4a  membrane  de  la  veine  &  celle  de 
l'oreillette  ,.qui  s'élèvent  &  fe  joignent  fur 
le  tranchant  de  la  valvule.  L'intervalle  eft 
rempli  par  la  cellulofité  &  par  des  fibres 
charnues.  Dans  l'adulte  elle  change fouvent  ! 
de.  nature ,  car  j'y  retrouve  artez  fouvent  I 
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aufïi  îa  ftruâure  originale.  La  racine  de  la 
valvule  ne  change  pas  ,  mais  le  tranchant 
s'cffi'e  ;  il  s'y  forme  un  réfeau  de  fibres 
féparées  &  qui  font  une  dentelle  à  jour. 

L'utilité  la  plus  naturelle  de  cette  val- 
vule eft  de  fe  placer  entre  le  fang  reçu  dans 
l'oreillette  &  celui  de  la  veine  cave  infé- 
rieure ,  &  d'empêcher  ce  fang  de  refouler 
le  fang  de  la  veine  cave  inférieure  ,  lors 
fur-tout  que  l'oreillette  fe  rétrécit  &  fe 
contracte.  Ce  même  bord  de  la  valvule  di- 
rige le  fang  contre  le  trou  ovale. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  découvre 
un  rapport  effentiel  entre  le  trou  ovale  & 
la  valvule  que  nous  venons  de  nommer. 
Elle  eft  du  moins  le  plus  fouvent  entière 
dans  l'adulte  ,  lorfque  le  trou  ovale  eft  ou- 
vert ;  &  peut-être  l'intégrité  de  la  valvule 
entretient- elle  cette  ouverture  ,  en  ren- 
voyant au  trou  ovalek  fang  de  l'oreillette. 
Quand  elle  eft  réticulaire  ,  le  trou  ovale 
eft  ordinairement  fermé  ;  elle  n'opère  plus  , 
&  le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  la  cloifon 
des  oreillettes. 

Cette  ftruâure  ,  réticulaire  elle-même  , 
paroît  bien  être  l'effet  de  la  violence  :  elle 
l'eft  quelquefois  dans  les  valvules  artérielles 
du  cœur.  Elle  peut  avoir  été  violentée  quand 
le  trou   ovale  s'étant  entièrement  fermé  , 
le  fang  de  l'oreillette  a  fait,  dans  fa  con- 
traction ,  effort  contr'elle  &  contre  le  fang 
de  la  veine  cave  inférieure.  Cet  effort  ne 
fe  fercit    pas  fait ,  &  le  fang  auroit  en- 
filé le  trou  ovale  ,  s'il  avoit  été  ouvert. 
Il  nous  refte  à  expofer  le  trou  ovale  , 
tel  qu'il  eft  dans  le  fœtus  ,  &  d'en  fuivre 
les  changement  :  ils  font  très-confîdérables 
&  liés  à  ceux  de  la  circulation  entière  & 
à  celui  du  cœur,  dont  le  ventricule  gauche, 
infiniment  plus  grand  dans  l'embryon  que 
le  droit ,   fe  trouve  dans  l'adulte  le  plus 
petit  des  deux.   On  fe  fbuviendra  que  le 
ventricule  gauche  eft  feul  vifibie  dans  les 
premiers  tems  de  l'embryon  ,  &  que  le 
ventricule  droit  ne  commence  à  être  re- 
connoifiabîe  que  plufieurs  jours  plus  tard. 
L'oreillette  droite  eft  dans  cet  état  in- 
féparable  ,  &  confondue  avec  l'oreillette 
gauche.  Les  vaiffeaux  du  poumon  ne  font 
encore  que  des  filets  invifibles ,  &  le  fang 
de  la  veine  cave  parte  ,  fans  exception  y 
par  le  trou  ovale.  Plus  l'animal  eft  prochst 
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de  Ton  origine,  &  plus  ce  paHTage  eft  ample. 
Dr.ns  un  frctus  humain  de  deux  mois ,  pref- 
Ccmte  h  cioifon  étoit  percée  ,  &  on 
n'y  appercevok  encore  aucune  valvule. 

Au  bout  de  trois  mois  ,  le  canal  auri- 
.re  rentre  dans  le  cœur ,  l'oreillette  s'en 
roche  ,  le  trou  ovale  defeend  avec  l'o- 
reillette ,  le  ventricule  droit  commence  à 
naître,  &  l'on  appèrçbit  une  valvule  dans 
l'ouverture  de  la  cioifon.  La  valvule  monte 
dans  le  trou  ovale  ,  à  mefure  que  le  fœtus 
approche  de  fa  maturité  ,  fes  cornes  fe 
rapprochent  &  le  pafTage  diminue. 

La  valvule  du  trou  ovale  eft  la  cioifon 
mime  formée  par  la  membrane  interne  des 
deux  oreiliettes,&  par  quelques  fibres  muf- 
culaires.  Cette  paroi  eit  imparfaite ,  elle 
incline  de  devant  en  arrière  ,  &  fa  partie 
fupérieure  eit  en  même  tems  poftérieure. 
Cette  partie  fupérieure  fe  cache  derrière 
l'arc  fupérieur  de  l'anneau  ovale ,  mais  elle 
n'y  eft  pas  attachée  ;  il  y  a  un  pafTage  libre 
entre  le  bord  fupérieur  de  la  cioifon  &  la 
face  poftérieure  de  l'anneau.  Ce  pafTage  ne 
paro'it  pas  à  la  vue  ,  quand  on  a  ouvert 
ï'oreiilette  droite  ;  on  ne  l'apperçoit  qu'en 
écartant  les  parties. 

L'extrémité  fupérieure  de  la  valvule  pro- 
duit deux  petites  cornes  qui  s'élèvent  au- 
defîus  du  parTage  ,  derrière  l'anneau  &  au- 
defTus  même  de  fon  arc  fupérieur.  Ces  cor- 
nes donnent  au  bord  fupérieur  de  la  val- 
vule la  figure  d'un  croiftant.La  corne  droite 
eft  îa  plus  grande ,  elle  fe  recourbe  en  corde 
&  contre  la  corne  gauche  ,  &  va  s'atta- 
cher à  la  paroi  de  l'oreillette  ,  proche  l'o- 
rifice delà  veine  pulmonaire  fupérieure  du 
côté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plus  courte ,  plus 
droite,  inclinée  cependant  contre  fa  com- 
pagne ,  &  s'attache  par  une  ou  plufieurs 
fibres  aux  parois  du  fînus  gauche.  Ces  c. 
ne  s'effacent  jamais ,  même  dans  l'adui. 
Les  fibres  mufculaires  de  la  valvule  ne  me 
paroifTent  pas  avoir  une  direction  confiante. 
J'ai  vu  un  mufcle  rayonné  fe  répandre  fur 
la  valvule  d'un  centre  commun  ;  j'ai  vu 
un  mufcle  defeendre  de  gauche  à  droite  ; 
je  l'ai  vu  revenir  de  la  droite  dans  une 
direction  tranfverfale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
confiant ,  c'eft  que  ces  fibres  appartiennent 
toujours  au  finus  gauche.  Mais  pour  un 
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fphin&er  annulaire  ,  je  n'ai  rien  vu  qui 
puifïe  le  faire  admettre. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  oaHe 
par  le  trou  ovale  ,  de  l'oreillette  droite  à 
la  gauche.  Comme  le  fang  vient  au  cœur 
par  les  deux  veines  caves ,  &  fur- tout  par 
la  veine  ombilicale  &  par  la  veine  cave 
inférieure ,  &  que  ce  fang  eft  par  la  val- 
vule de  cette  veine  dirigé  contre  l'ouver- 
ture du  trou  ovale  ;  comme  ce  fang  eft: 
toute  la  mafTe  du  fang  que  le  cœur  puifïe 
recevoir  ,  &  que  le  finus  gauche  ne  fauroit 
lui  oppofer  une  colonne  de  fang  plus  forte  ; 
comme  la  courbure  du  trou  ovale  va  obli- 
quement de  la  droite  à  la  gauche  ,  &  qi.e 
le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut  que 
l'enfiler  ,  au  lieu  que  le  fang  de  la  gauche 
le  doit  prefTer  contre  l'arc  fupérieur  ce 
l'anneau  ovale  ,  il  paroifïbit  bien  naturel 
que  le  fang  des  veines  caves  fe  partageât  , 
&  qu'une  partie  entrât  dans  le  ventricule, 
tandis  que  le  refte  paftbitpar  le  trou  ovale. 
L'air,  îa  cire,  une  liqueur  quelconque  pafte 
par  cette  ouverture  avec  facilité  ,  quand 
elle  y  eit  poufTée  par  l'oreillette  droite. 

Cette  direction  paroît  d'autant  plus  na- 
turelle ,  que  la  formation  fuccefîîve  des 
parties  du  cœur  dans  le  fœtus  paroît  abfo- 
lument  l'exiger.  Dans  l'embryon  ,  il  n'y  a 
point  de  ventricule  droit  ;  ou  du  moins  il 
eft  invifible.  Le  fang  de  la  veine  cave 
encore  unique  ,  n'a  donc  d'autre  chemin 
à  prendre  que  celui  de  l'oreillette  gauche  , 
qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  poumon  eft 
invifible  alors  ,  fes  vaifteaux  le  font  aufîî 
bien  que  lui  ,  il  n'a  pas  befoin  de  fang  , 
il  ne  fauroit  en  admettre  ,  &  la  circula- 
tion fe  fait  fans  lui  de  la  veine  cave  par  le 
trou  ovale  dans  l'oreillette  gauche ,  &  dans 
le  ventricule  gauche  qui  exifte  feul  encore  , 
&  par  l'aorte. 

Perfonne  ne  doutoit  de  la  vérité  de  cette 
direction  du  fang,  quand  Jean  Mery  s'élev* 
contre  l'opinion  reçue  ;  feu!  contre  tous  r 
il  fut  fe  faire  un  parti  dans  l'académie  de 
Paris  même  ;  &  s'il  ne  féduifït  pas  entière- 
ment l'élevé  de  Duverney  ,  il  le  réduifit  à 
partager  fon  fuffrage  entre  l'opinion  de  fort 
maître  &  celle  de  Mery. 

Un  feul  phénomène  fervoit  de  fondemenÉ 
â  la  critique  de  Mery  }  mais  ce  phénomène 
paroifïbit  décifîf.  L'artère  pulmonaire  eft 
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plus  grande  dans  le  fœtus  que  l'aorte  ;  c'eft 
le  contraire  dans  l'adulte.  Le  ventricule 
droit ,  les  veines  caves  y  font  plus  amples 
que  les  cavités  analogues  du  côté  gauche 
&  quelques  veines  pulmonaires. 

La  réflexion  mené  certainement  à  adop- 
ter le  fentiment  de  Mery  ,  fi  le  trou  ovale 
enlevé  à  l'oreillette  droite  une  partie  de  fon 
fang  ;  fi  le  ventricule  droit  &  l'artère  pul- 
monaire font  privés  de  cette  portion  de 
fang  ,  le  ventricule  droit  &  l'artère  pulmo- 
naire devroient  être  plus  petits  &  plus 
étroits  que  l'oreillette,quele  ventricule  gau- 
che &  que  l'aorte  ;  le  ventricule  gauche  & 
l'aorte  ayant  de  plus  que  le  ventricule  droit 
&  que  l'artère  pulmonaire,  la  portion  de 
fang  qui  paiTe  par  le  trou  ovale. 

Pour  expliquer  la  portion  des  volumes 
des  cavité* droites  du  cœur,  Mery  trouvoit 
donc  qu'il  falloit  changer  la  direction  du 
fang  qui  pafTe  par  le  trou  ovale .  Il  repaiTe , 
difoit-il ,  de  l'oreillette  gauche  à  l'oreil- 
lette droite  ;  le  ventricule  gauche  &  l'aorte 
perdent  donc  le  fang  qu'acquièrent  le  ven- 
tricule droit  &  l'artère  pulmonaire  :  dès 
lors  il  eft  bien  naturel  que  la  lumière  de 
l'un  &  de  l'autre  furpafîe  celle  des  cavités 
analogues  du  côté  gauche. 

Le  fait  eft  vrai  ,  &  quelques  défenfeurs 
de  l'ancienne  caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas 
convenir  qu'en  effet  l'artère  pulmonaire 
eft  plus  groffe  dans  le  fœtiis  que  l'aorte. 

Ils  étoient  plus  fondés  à  oppofer  à  Mery 
la  ftruclure  du  trou  ovale  ,  preuve  direde 
contre  laquelle  fa  preuve  indirecte  ne  pou- 
voit  être  admife.  Car  ,  fi  la  ftruc~hire  des 
parties  ne  permet  au  fang  d'autre  pafîage 
que  de  droite  à  gauche  ,  ce  pafîage  doit 
être  vrai ,  quand  même  en  ne  réuiTiroit  pas 
à  expliquer  le  volume  fupérieur  de  l'artère 
pulmonaire. 

Ils  étoient  fondés  dans  la  ftructure.  La 
cloifon  qu'on  appelle  trou  ovale  étant  pla- 
cée obliquement  ,  enfoncée  de  droite  à 
gauche,  &  convexe  de  la  gauche  à  la  droite, 
il  paroît  que  le  fang  lui  donne  cette  con- 
cavité ,  en  la  prefTant  non  de  la  gauche  à  la 
droite  ,  mais  de  la  droite  à  la  gauche. 

La  valvule  eft  plus  que  fuffifante  pour  fer- 
mer tout  pafîage  de  la  gauche  à  la  droite  : 
elle  îaifTe  en:re  fa  furface  droite  &  l'arc  fu- 
périeur de  l'anneau  ,  une  ouverture  du  côté 
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droit ,  où  elle  eft  plus  courte  ;  mais  du  côté 
gauche  elle  s'élève  au-defïus  de  l'arc.  Le 
fang  qui  pafîe  de  droite  à  gauche  ,  poufle 
la  valvule  devant  lui  &  l'éloigné  de  l'an- 
neau ovale.  Celui  qui  tenteroit  de  pafïer 
de  la  gauche  à  la  droite  ,  prefïe  la  valvule 
contre  l'anneau  ,  &  ferme  parfaitement  la 
communication. 

J'ai  fouvent  fouffié  l'une  des  oreillettes 
après  l'autre.  Quand  on  fouffle  l'oreillette 
droite ,  l'air  pal  le  fans  difficulté  à  la  gauche; 
il  poufTe  devant  lui  la  valvule  ,  &  élargit  le 
paifage  entre  fon  bord  fupérieur  &  l'an- 
neau. 

Quand  on  fouffle  l'oreillette  gauche  ,  le 
contraire  arrive.  La  valvule  appliquée  à 
l'anneau  ferme  le  pafîage  ,  &  l'air  eft  re- 
tenu ;  la  valvule  devient  convexe  de  la  gau- 
che à  la  droite  ,  elle  fe  foutient  pendant 
quelque  tems  dans  cette  fîtuation.  Si  ja- 
mais l'air  a  trouvé  un  pafîage  ,  c'eft  que  les 
parties  détachées  fe  relâchent  &  n'ont  plus 
leurs  dimenfïons  naturelles. 

D'autres  faits  allégués  par  Mery,  font 
douceux.  Il  n'eft  pas  vrai  que  le  ventricule 
droit  foit  plus  ample  dans  le  fœtus  ;  la  dif- 
férence n'eft  pas  même  bien  grande  d'une 
oreillette  à   l'autre. 

Ces  faits  qui  établhTent  la  vérité  du  fen- 
timent de  Harvey ,  ne  répondent  pas  à  l'ob- 
jection de  Mery.  La  folution  n'en  eft  ce- 
pendant pas  bien  difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a  deux  chemins  par- 
ticuliers pour  pafïer  des  cavités  droites  du 
cœur  aux  gauches  ;  chemins  quife  ferment 
après  ia  naifîance.  Le  trou  ovale  ôte  au 
ventricule  droit  une  partie  de  fon  fang  & 
l'ajoute  aux  cavités  gauche^.  Mais  le  con- 
duit artériel  enlevé  aufïi  du  fang  à  ces  ca- 
vités gauches  ,  puifque  le  fang  qui  pafîe  par 
ce  conduit  ne  vient  ni  dans  l'oreillette  ,  ni 
dans  le  ventricule  gauche  ,  ni  dans  l'em- 
bouchure de  l'aorte. 

Si  la  lumière  du  paffage  du  trou  ovale 
étoit  parfaitement  égale  à  celle  du  conduit 
.artériel,  l'aorte  devroit  être  égale  à  l'ar- 
tère pulmonaire.  Celle-ci  perdroit  ce  qui 
pafïe  par  le  trou  ovale  ;  l'aorte  perdroit 
ce  qui  pafîe  par  le  conduit  artériel  ;  les  per- 
tes feroient  égales  ,  &  les  réfidus  de  fang 
égaux  dans  les  deux  orifices. 

Mais  û  le  conduit  artériel  a  plus  de  dia- 
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mètre  que  le  trou  ovale  ,  &  s'il  ôte  plus 
de  fang  à  l'orifice  de  l'aorte  que  n'y  ajoute 
le  trou  ovale ,  le  problême  eft  réfolu.  L'ar- 
tère pulmonaire  perdant  moins  de  fang  que 
l'aorte ,  doit  être  plus  large.  Mais  ce  fait 
eft  clair  &  décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l'artère  pul- 
monaire eft  de  2704.  parties ,  le  conduit  eft 
de  1849.  Je  l'ai  vu  de  841  ,  quand  l'artère 
étoit  de  1 5  2. 1 .  Le  conduit  artériel  ôte  donc 
à  l'aorte  naiflante  au-delà  de  la  moitié  du 
fang  de  l'artère  pulmonaire. La  mefure  piife 
à  d  fférentes  fois  a  varié  ,  mais  la  propor- 
tion a  été  à  peu  près  la  même. 

Il  eft  plus  difficile  de  mefurer  l'ouver- 
ture du  trou  ovale.  Ses  deux  diamètres 
font  inégaux.  Tout  compenfé  ,  cette  ou- 
verture ne  peut  être  que  de  wlsa  de  pou- 
ces au  plus ,  &  la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  artériel  eft  de  52c.  Il  paftè  donc 
une  fois  plus  de  fang  par  le  conduit  arté- 
riel ,  qu'il  n'en  patte  p3r  le  trou  ovale  ,  & 
l'embouchure  de  l'aorte  eftnécefTairement 
plus  petite  que  celle  de  l'artère  pulmonaire. 

Dans  le  fyftême  de  M.  Mery  ,  le  phé- 
nomène feroit  inexplicable.  J'ai  calculéque 
dans  cette  hypothefe  l'artère  pulmonaire 
feroit  à  l'aorte  comme  quinze  à  deux. 

M.  Winslow  ,  élevé  de  Duverney  &  fon 
fubflitué  a  cru  trouver  un  expédient  pour 
accorder  le  fentiment  de  fon  maître  avec 
celui  de  Mery.  L'oreillette  ,  difoit-il ,  eft 
unique  dans  le  fœtus.  On  doit  regarder  fa 
cloifon  comme  fi  elle  n'exiftoit  pas. 

Cette  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s'a- 
git d'un  embryon ,  d'un  fœtus  extrêmement 
petit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  fœtus 
de  fix  mois  ou  d'un  autre  plus  avancé.  A 
cet  âge  la  cloifon  des  oreillettes  eft  affez 
parfaite  pour  déterminer  îep  iftage  dufang, 
&  fa  valvule  afîez  ample  pour  ne  permet- 
tre que  le  paiTagede  la  droite  â  la  gauche  , 
&  pour  s'oppofer  au  paiTàge  de  la  gauche  à 
la  dr<  ite. 

J'ai  donné  la  defcription  du  trou  ovale 
•dans  l'adulte  &  dans  le  fœtus.  11  refte  à 
connoître  lescaufesqui  en  opèrent  le  chan- 
gement ,  &  qui  après  la  naifL  nce  ferment , 
du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
iujets  ,  le  trou  ovale  ,  ou  entièrement,  ou 
qui  n'y  laifVent  fubfifter  qu'une  petite  ou- 
verture ',  car  ce  trou  fe  ferme  dans  le  plus 
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grand  nombre  de  fujets ,  &  c'eft  une  af- 
fertion  trop  générale  que  de  dire  qu'il  ne 
fe  ferme  jamais. 

On  faitaftez  qu'après  la  nailTance  le  pou- 
mon fe  dilate  ,  que  le  fang  y  paiTe  avec 
plus  de  facilité  ,  que  les  branches  pulmo- 
naires de  l'artère  de  ce  nom  deviennent 
plus  confidérables,  &  que  le  conduit  arté- 
riel ne  tarde  pas  à  fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale,  ce  changement  ar- 
rive toujours  plus  tard  ,  &  très-fouvent  il 
refte  dans  l'homme  tout-à-fait  formé  ,  un 
paflage  dans  la  partie  fupérieure  de  la  cloi- 
fon , entre  l'arc  fupérieur  de  l'anneau  ovale, 
&  entre  ce  qui  refte  de  la  valvule.  Quand 
ce  pafTage  eft  fermé  ,  ce  qui  eft  pourtant  le 
cas  le  plus  ordinaire  ,  on  voit  à  la  même 
place  un  enfoncement  conique  &  oblique  , 
dont  la  bafe  regarde  l'oreillette  droite. 
Cette  figure  eft  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  pafïer  ce  trou 
ovale  ,  &  qu'il  fe  portoit  à  gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  pailage  paroît  être 
dans  l'équilibre  rétabli  entre  le  fang  de  l'o- 
reillette droite  &  celui  de  la  gauche.  Plus 
il  pafTe  de  fang  dans  le  -poumon  par  les 
veines  pulmonaires,  moins  il  s'en  échappe 
par  le  conduit  artériel  ,  &  plus  il  en  vient 
dans  l'oreillette  gauche.  Quand  le  conduit 
artériel  eft  entièrement  fermé  ,  le  fang  de 
l'artère  pulmonaire  pafTe  en  entier  par  les 
branches  pulmonaires  ;  il  y  a  alors  équili- 
bre entre  le  fang  des  deux  oreillettes ,  la 
cloifon  eft  fufpendue  entre  deux  caufes  éga- 
les ;  elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang 
de  l'oreillette  gauche  à  l'arc  fupirieur  de 
l'anneau.  Il  n'eft  pas  fans  apparence  que  la 
contraction  de  l'oreillette  gauche  preiTànt 
la  valvule  contre  l'anneau  ,  y  excite  une 
efpece  d'inflammation,  qu'une  humeur  vif- 
queufe  en  fuinre,  &  que  la  valvule  fe  réu- 
nit à  l'anneau.  (  H.  D.  G-  ) 

Ovale  ,  f.  f.  (  Botan.  )  On  appelle  en 
botanique  un  fruit  ovale  ,  non-feulement 
celui  q..i  approche  de  la  figure  d'un  œuf , 
mais  encore  celui  dont  la  coupe  d'un  bout 
à  l'autre  reflémble  à  ne  ovale  méchani- 
qoe  ,  &  quelquefois  les  deux  bouts  en  font 
pointus.  (  1  ).  J.  ) 

Ovale  ,  (  Géom.  )  eft  une  figure  cur- 
viligne oblongue  ,  dont  les  deux  diamè- 
tres font  inégaux  ,  ou   une  figure  renier- 
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rcée  par  une  feule  ligne  courbe,  d'une  ron- 
deur non  uniforme  ,  &  qui  eft  plus  longue 
que  large  ,  à  peu  près  comme  un  œuf, 
ovum  ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  Cl  ovale. 
V.  Alongé. 

L'ovale  proprement  dite  &  vraiment 
femb'.ableàun  œuf,  eft  une  figure  twé- 
guliere  ,  plus  étroite  par  un  bout  que  par 
l'autre,  en  quoi  elle  différé  de  l'eilipfe, 
qui  eft  une  ovale  mathématique  ,  égale- 
ront large  à  fes  deux  extrémités.  Voyt\ 
Ellipse. 

Le  vulgaire  confond  ces  deux  efpeces 
^ovale  ;  les  géomètres  appellent  Vovale 
proprement  dite  ,  faujje  ellipfe. 

Voici  la  méthode  la  plus  en  ufage  parmi 
les  ouvriers  pour  décrire  Voyait ,  appellée 
communément  ovale  du  jardinier  ,  &qcû 
.n'eft  autre  chofe  qu'une  ellipfe.  On  prend 
i;ne  corde  Efm  (pi.  géom.fig.  48.  )  dont 
la  longueur  foit  égaie  au  grand  diamètre 
de  X ovale  ,  &  dont  on  attache  les  extré- 
mités aux  deux  points  ou  dous  E  ,  F,  qui 
font  fur  le  grand  diamètre  ',  en  fuite  par  le 
moyen  d'un  ftile  M  ,  on  conduit  la  corde 
autour  de  ces  deux  points  :  Y  ovale  eft  d'au- 
tant plus  oblongue  ,  que  les  deux  points 
ou  clous  E  ,  F  ,  font  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre.  V.  ELLIPSE. 

Voici  une  manière  de  décrire  une  ef- 
pece  $  ovale.  Ayant  décrit  (fig.  25  ,fect. 
con.  )  les  deux  cercles  A  ,  C  ,  foient  tirées 
deux  lignes  A  E  ,  C  E  ,  telles  que  C  E= 
AE  +  AB  —  CD.  Il  eft  confiant  eue 
A  E  T  A  B  ,  fera^CE  +  C  D  ;  &  qu'ainfi 
du  centre  E  ,  &  du  rayon  £  D  ,  on  pourra 
décrire  un  arc  B  D  ,  qui  touchera  les  deux 
cercles  en  B  &  en  D.  Si  Ton  en  fait  autant 
de  l'autre  coté  ,  on  aura  Y  ovale  complette 
BDdb. 

Si  les  deux  cercles  A ,  C  ,  font  inégaux  , 
alors  Y  ovale  fera  plus  large  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre.  S'ils  font  égaux  ,  elle 
fera  également  large  à  les  deux  extrémi- 
tés. Il  y  a  des  géomètres  qui  ,  dans  ce  der- 
nier cas  ,  regardent  X ovale  ainfl  décrite , 
comme  une  ellipfe  ;  mais  il  eft  aifé  de  prou- 
ver qu'ils  fe  trompent ,  car  l'eilipfe  n'eft 
point  compofée  d'arc  de  cercles.  Voye\ 
Ellipse.  (O) 

Ovale  ,  (  Anat.  )  nom  que  l'on  donne 
à  différentes  parties  qui  ont  9  ou  la  figure 
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d'un  œuf,  ou  d'une  ligne  qu'on  appelle 
ovale  ou  ellipfe.  V.  Ellipse. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  la  par- 
tie du  cerveau ,  fi  tuée  entre  la  fubftance 
tendre  &  les  ventricules  latéraux  ,  le  cen- 
tre ovale  ;  parce  que  la  fubftance  médul- 
laire repréfente  un  œuf.  V.  CERVEA.U. 
Le  trou  ovale  ou  trou,  total  du  cœur  du 
fœtus,  vojqFûlTus  ,  Cœur  t&ci-deJ/ us 
Ovale  (TRQXS)anatomie;  &  le  trou  ovale 
des  os  des  îles  ,  voye\  Os  des  isles. 

Les  trous  ovales  de  la  bafe  du  crâne. 
V.  Crâne. 

Ovale  ralonge'e  ou  rampante  ,  (  Ar~ 
chk.  )  Dans  le  premier  cas ,  c'eft  la  cher- 
che ralongée  de  la  coquille  d'un  efcalier 
ovale  ;  &  dans  le  fécond,  c'eft  une  ovale 
biaife  ou  irréguliere  ,  qu'on  trace  pour 
trouver  des  arcs  rampans  dans  les  murs 
d'échiffre  d'un  efcalier.  Daviler.  (  D.  /.  ) 
Ovales  ,  dans  l'orgue  ,  ce  font  les  lè- 
vres fupérieures  des  tuyaux  des  tourelles. 
V.  MONTRE  defei^e  pieds. 

Ovale  de  Jardinier.  ,  (jard.)ceil 
une  figure  qui  fe  trace  par  le  moyen  d'un 
cordeau  ,  dont  la  longueur  doit  être  égale 
au  plus  grand  diamètre  de  Y  ovale  ,  & 
qui  eft  attaché  par  fes  extrémités  à  deux 
piquets ,  aufîi  plantés  dans  le  grand  dia- 
mètre, pour  former  cet  ovale  d'arc.  (  D.  J.) 
OVALE,  machine  dont  nous  avons  ex- 
pliqué l'ufage  ,  &  donné  la  defeription  à 
1' 'article  DENTELLE. 

OUANDEROU,f.m.(JÏ(/?./M/.  {00 /.) 
efpece  de  fînge  babouin  qui  fe  trouve  à  Cey- 
lan.  Il  a  le  corps  aftez  long  &  affez  mince 
par  le  bas ,  la  tête  entourée  d'une  crinière 
&  d'une  grande  barbe  de  poils  rudes  ,  le 
mufeau  alongé  ,  les  denti  canines  plus  lon- 
gues que  celles  de  l'homme ,  des  abajoues  , 
des  callofltés  fur  les  fefles ,  &  la  queue  lon- 
gue de  fept  à  huit  pouces  :  on  en  voit  des 
variétés  à  corps  noir  ou  mêlé  de  roux  ,  & 
barbe  blanche  ,  ou  à  corps  blanchâtre  ,  &  à 
barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus 
fouvent  à  quatre  pieds  :  ils  font  farouches 
&  un  peu  féroces.  Lorfqu'ils  ne  font  pas 
domtés ,  ils  font  fi  médians ,  qu'on  eft: 
obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer. 
Cependant  fi  on  les  prend  jeunes ,  ils  s'ap- 
privoifent ,  &  les  Indiens  fe  plaifent  à  les 
inftruire.  Au  rapport  des  voyageurs ,  les. 
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blancs fontles  plus  mauvais,  &  trés-arcbns 
pour  les  femmes.  Voye\  Buffon,  Hifi.  nat. 
in.40.  tome  XV.  (D.  ) 

OU-  ANGOU  ,  f.  m.  mets  dont  les  ha- 
bitans  des  îles  Antilles  font  ufage:  il  fe 
fait  avec  de  la  farine  de  manioc  bouillie 
dans  de  l'eau  jufqu'à  la  confîitance  d'une 
pâte  molle  ,  mais  afTez  folide  pour  pou- 
voir en  former  des  boulettes  entre  les 
doigts  :  on  y  ajoute  avant  la  cuifïbn  ,  un 
peu  de  fel  &  du  piment. 

Le  ou-angou  fe  mange  rarement  feul  : 
on  s'en  fert  par  préférence  au  pain  ,  lors- 
qu'on veut  fe  régaler  de  calalou  ,  forte  de 
farce  compofée  d'herbes  potagères,  de  cra- 
bes &  des  poiiïbns.  K.  Calalou.  {M.  le 

ROMAIN.) 

OU-ARACABA  ,  f.  m.  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  en  forme  de  planche  fort 
épaiife  ,  d'environ  trois  pieds  de  hauteur  , 
fur  autant  de  largeur  à  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  &  d'un  pied  &  demi  à  deux  pieds 
par  le  bas ,  ayant  la  figure  d'un  trapèze 
élevé  debout  fur  le  plus  petit  de  fes  cô- 
tés &  pofc  en  travers  fur  la  proue  d'une 
pirogue  caraïbe.  Cette  pièce  eft  ordinai- 
rement fculptée  fur  la  furface  extérieure  , 
d'une  efpece  de  bas- relief  ,  repréfentant 
une  grofle  tête  hideufe  ,  de  figure  ovale  , 
plate  ,  &  vue  de  face  ,  dont  les  yeux  &  la 
bouche  font  formés  avec  des  morceaux 
de  coquillages  incruflés  dans  le  bois.  La 
grandeur  énorme  de  cette  tête  ne  laiiîe 
vers  le  bas  de  la  planche  qu'un  efpace 
d'environ  un  pied  au  plus ,  dans  lequel  eft 
peint  à  plat ,  &  fans  relief,  le  corps  dif- 
proportionns  du  monftre  ,  repréfentant  à 
peu  près  celui  d'un  léfard  à  queue  courte  ; 
le  tout  barbouillé  de  blanc  &  de  noir  d'une 
façon  bifarre  :  c'eft  une  efpece  de  maboya 
ou  idole  caraïbe.  V.  MABOYA.  (  M,  le 
Romain.  ) 

OU  ARINE,  f.  m.  {Hifi.  une.  Zool.)  ef- 
pece de  linge  qui  tient  des  babouins  &  des 
fapajous  ,  &  l'un  des  plus  grands  de  cet  or- 
dre d'animaux.  Le  poil  noir  &  long  ,  for- 
mant foas  le  cou  une  elpece  de  barbe  ronde, 
la  face  large  &  quarrée  ,  les  yeux  noirs  6c 
bnilans  ,  les  oreilles  courtes  &  arrondies , 
les  narines  ouvertes  à  coté  du  nez  ,  &  la 
cloifon  très-épaiiTj ,  point  d'abajoues  ni  de 
caltofités  fur  les  fcfîes ,  &  la  queue  pre- 
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nartte,font  les  caraderes  extérieurs  de  cette 
efpece,  auquel  s'en  jointun  autre  beaucoup 
plus  remarquable,  qui  lui  eft  commun  avec 
Palouate  ,  c'eft  que  fa  voix  retentit  comme 
un  tambour  &  fe  fait  entendre  au  loin. 
Ces  animaux  ont  dans  la  gorge  une  forte 
de  tambour  ofTeux  ,  dans  la  concavité  du- 
quel le  fon  de  leur  voix  grofîit  ,  fe  multi- 
plie &  forme  des  hurlemens  par  écho  ;  ce 
qui  les  a  fait  appeller  hurleurs  :  on  fait  que 
la  voix  fonore  de  l'âne  dépend  d'un  mécha- 
nifme  analogue  à  celui-là.  Du  refte  ils  font 
fauvages  ,  indomtables  ;  &  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  carnaciers,  ils  infpirent  la  crainte,, 
tant  p3r  leur  voix  effroyable  que  par  leur 
air  d'impudence.  Voye\  BufTon,  Hifi.  nat, 
in-4Q.  tome  XV. 

OU-AROULY  ,  f.  m.  corbeille  très- 
proprement  ouvragée  ,  &  tifïue  de  brins 
de  latanier  &  de  rofeau ,  ferrés  &  pafïïs 
les  uns  entre  les  autres. 

Le  fond  de  cette  corbeille  eft  parfai- 
tement quarré  ,  d'environ  un  pied  de  lar- 
geur ;  mais  fes  bords  de  cinq  à  ilx  pouces- 
de  hauteur,  s'évafent  à  mefure  qu'ils  s'é- 
lèvent ,  &:  fe  terminent  en  rond  autour 
d'un  cercle  ,  lequel  eft  furmonté  d'une  bar 
luftrade  à  jour  ,  de  deux  à  trois  poucesde 
hauteur  ;  le  tour  eft  fupporté  fur  quatre 
petits  pieds  ,  hauts  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces &  peints  en  rouge.  Les  fauvages  em- 
ploient le  ou-arouly  à  peu  près  aux  mê- 
mes ufages  que  le  matatou.  V.  MATATOU. 
(  M.  lu  Romain.  ) 

OUATREG AN  ,  f.  m,  (  Hydr.  )  canal 
que  l'on  coupe  dans  un  terrein  afin  d'en 
faire  écouler  l'eau.  Voye\  Canal,  Ùc. 
Ce  mot ,  qui  n'eft  pas  fort  ufité  ,  vient  de 
l'anglois  water ,  qu'on  prononce  ouaitre,. 
&  qui  fignifie  eau  ,  &  gang  ,  amas. 

OUATE  ,  f '.  f.  (  Comm.)  efpece  de  co-- 
ton  très-fin  &  un  peu  luftré.  Quoique  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  la  véritable- 
ouate  fe  trouve  en  orient ,  auteur  de  quel- 
ques fruits  à  qui  elle  ferc  de  première 
env-eioppe ,  il  eft  néanmoins  certain  que 
V ouate  eft  produite  dans  les  gonfles  d'une 
plante  qui  croît  communément  en  Egypte,. 
&  que  quelques  curieux  cultivent  par  ra- 
reté. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  hu- 
mides &  marécageux  ;  fes  feuilles  font  afîe*: 
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larges  ,  rondes ,  &  arrondies  par  le  bout  ; 
fcs  fleurs  fortent  en  bouquets  qui  forment 
une  manière  d'ombelle,  &  elles  ont  leurs 
feuilles  renverft-os  comme  celles  de  mar- 
tagon.  \ÏQiwtt  eit  renfermée  dans  des  gouf- 
fes  qui  s'ouvrent  quand  elles  font  en  ma- 
turité ;  la  femence  qui  s'y  trouve  mêlée 
eft  petite  ,  ronde  ,  plate  tirant  fur  le  gris- 
brun.  C'eft  d'Alexandrie  quei'on  tire  cette 
marchandife  ,  &  elle  vieni  en  France  par 
la  voie  de  "viarfeille. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  coton  que 
l'on  nomme  auffi  ouate  ,  queiqu'impropre- 
ment  ;  ce  n'eft  autre  choie  que  la  bourre 
ou  première  foie  qui  couvre  la  coque  des 
vers  à  foie  :  on  la  fait  bouillir ,  &  après 
cette  feule  préparation  ,  on  la  vend  pour 
la  véritable  ouate  ,  quoiqu'elle  n'en  appro- 
che en  aucune  manière  ,  ni  pour  la  fineiTe  , 
ni  pour  la  beauté. 

Les  ouates  ne  fervent  que  pour  fourrer 
des  robes  de  chambre ,  des  courtepointes , 
&  autres  meubles  on  habillemens  qu'elles 
rendent  très-chauds  fans  les  rendre  pefans. 
Elles  ont  communiqué  leur  nom  à  pref- 
que  toutes  les  autres  fourrures  qui  fe  met- 
tent entre  deux  étoffes  ;  &  l'on  appelle 
communément  ouatée ,  une  robe  fourrée  , 
un  jupon  ,  &c.  quoique  le  plus  fouvent  on 
n'y  emploie  Amplement  que  du  coton  or- 
dinaire ,  ou  de  la'  laine.  Savary.  (  D.  J.  ) 

OUATIER,  f.  m.  {Botanique.) arbre 
qui  porte  la  ouate,  ou  cette  efpece  de  coton 
fin  ,  dont  on  fe  fert  pour  remplir  des  couf- 
fins ,  pour  fourrer  des  robes  de  chambre  , 
des  veftes  ,  des  courtepointes  ,  &c .  Il  croît 
de  lui-même  en  pleine  campagne  &  fans 
culture  :  les  Siamois,  chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup  ,  les  nomment  ton-nghiou.  Cet 
arbre  eft  de  deuxefpeces  très  différentes  ;  il 
y  en  a  de  grands  &  de  petits  :  j'en  ai  vu  des 
uns  &  des  autres. 

Les  grands  ,  qui  font  de  deux  fortes ,  ref- 
femblent  afTez  aux  noyers  pi  ur  la  forme 
&  la  difpofîtion  de  leurs  branches.  Le  tronc 
eft  d'ordinaire  plus  haut  &  plus  droit ,  à 
peu  près  comme  eft  le  tronc  des  chênes  ; 
î'écorce  efthérifTée  en  certains  endroits,  de 
groffes  épines  courtes ,  larges  par  la  bafe  , 
rangées  en  file  &  fort  ferrées.  Les  feuilles 
tiennent  également  des  feuilles  du  noyer 
&  de  celles  du  châtaigner  ;  elles  croiffent 
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toujours  cinq  à  cinq  ;  leurs  pédicules  qui 
font  fort  courts ,  s'unifient  à  uniixieme  qui 
eft  commun,  lequel  a  fouvent  plus  d'un  pied 
de  longueur.  La  Heur  eft  de  la  forme  &  de 
la  grandeur  d'une  tulipe  médiocre,  mais  les 
feuilles  font  plus  épaiffes ,  &  elles  font  cou- 
vertes d'un  duvtt  affez  rude  au  toucher. 
Le  calicexjui  le  renferme  par  le  bas  eft  épais 
&  d'un  verd  cia.r  ,  poncluéde  noir  ,  &  de 
la  forme  de  celui  des  noifettes ,  à  laréferve 
qu'il  n'eft  pas  haché  &  effilé  de  même  par 
le  haut ,  mais  feubment  un  peu  échancré 
en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux  efpeces 
de  grands  ouatiers  :  voici  maintenant  en 
quoi  ils  différent  ;  les'uns  portent  la  fleur 
avant  la  feuille  ;  j'en  ai  vu  plufieurs  qui 
étoient  tout  couverts  de  fleurs  &  n'avoier  c 
pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent 
les  feuilles  avant  les  fleurs ,  du  moins  ceux 
que  j'ai  vus  de  cette  efpece  ,  avoient  les 
feuilles  toutes  venues  ,  &  les  fleurs  étoient 
encore  en  bouton.  Les  premiers  font  plus 
épineux  &  moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  :  ils  ont  la  fleur  de  couleur  de 
citron  ,  &  affez  douce  au  toucher  j  &  les 
féconds  l'ont  rude  &  d'un  rouge  foncé  p^r- 
dedans  ,mais  paies  &  jaunâtres  par-dehors. 
Dans  les  uns  &  dans  les  autres  il  part  du 
fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmontées  de  petits  fommets, 
lefquelles  font  en  plus  grand  ou  plus  petit 
nombre  ,  mais  partagées  en  quatre  petits 
bouquets  de  dix  baguettes  chacun  ,  placés 
au  fond  de  la  fleura  l'entre- deux  des  feuil- 
les ,  &  entre  ceux-ci  il  s  en  ékve  un  cin- 
quième, compolé  defeize  de  ces  baguettes, 
au  milieu  defqueiles  il  s'élève- une  efpece 
de  piftil  un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans 
ceux-là  au  contraire  ,  les  baguettes  font  en 
bien  plus  grand  nombre  ,  mais  fans  ordre 
&  fans  diftin&ion.  Pour  ce  qui  eft  du  fruit, 
ou  pour  mieux  dire ,  de  l'étui  qui  renferme 
la  ouate  ,  il  eft  de  figure  oblongue&  fem- 
blable  aux  figues  bananes ,  que  les  Portu- 
gais appellent  figos-caro  cas. 

Uouatier  de  la  féconde ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  la  troifieme  efpece  ,  eft  beaucoup 
plus  petit  que  les  deux  autres.  Son  tronc 
&  fon  branchage  font  alTez  femblables  à 
ceux  de  l'acacia:  fes  feuilles  font  d'une  gran- 
deur médiocre ,  de  figure  ovale ,  &  termi- 
nées 
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fiées  en  pointe  :  elles  font  couvertes  par,- 
defTus  &  par-deffous  d'un  petit  duvet  fort 
doux  au  toucher.  Les  maîtrefTes  fibres  qui 
partent  de  la  côte  de  la  feuille  font  fort 
diftindes  &  très-bien  rangées.  Les  étuis  qui 
renferment  la  ouate  lb:;t  corapofés  de  deux 
tubes  terminés  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités &  unis  enfemble  ;  ils  font  ordinaire- 
ment de  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces  , 
&  de  la  grofie  r  du  petit  doigt.  J'en  ai  vu 
qui  avoitnt  plus  d'un  pied  de  longueur; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur,  il 
en  fort  un  lait  gluant ,  fort  bianc  ,  &  l'on 
trouve  au-deda:!s  la  ouate  bien  pjrçfiee  avec 
plufieurs  pépins  jaunes ,  de  figure  oblon- 
gue.  Ces  étuis  pendent  à  des  pédicules  li- 
gneux ,  lefquels  ne  font  que  la  branche  de 
l'arbre  continuée  ,  qui  forme  cinq  petites 
feuilles  de  fon  écorce  ,  même  à  l'endroit  où 
elle  eft  unie.  Recueil  de  lettres  édifiantes 
Ù  cuneufes ,  tom.  XVI. 

OVATION,  f.  f.  {Antiq.  rom.)  ovatio, 
petit  triomphe  ,  qui  ne  cô-.fiftoit  qu'en 
une  affez  mpdique  pompe  ,  comparée  à 
celle  du  grand  triomphe.  Ici  le  vainqueur , 
vêtu  feulement  d'une  robe  blanche  bor- 
dée de  pourpre ,  marchoit  à  pied  ou  à 
cheval ,  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  fans  au- 
tre marque  de  fes  fuccès,  que  les  acclama- 
tions populaires  ,  que  quelques  couron- 
nes de  myrte ,  &  qu'une  partie  de  fon 
armée  qui  le  précédoit  au  fon  des  flûtes. 
Le  fénat  néanmoins ,  les  chevaliers  ,  &  les 
principaux  citoyens, afliftoient  à  fon  triom- 
phe ,  dont  la  marche  fe  terminoit  au  Ca- 
pitule ,  où  l'on  facrifioit  aux  dieux  des 
brebis  blanches  ;  mais  dans  le  grand  triom- 
phe ,  le  vainqueur  ,  mont  '  fur  un  char  , 
etoit  couronné  &  précédé  de  lauriers  ;  il 
parcouroit  la  ville  jonchée  de  fleurs ,  & 
fe  rendoit  au  Capitole  ,  où  il  facrifioit  un 
taureau. 

Cependant  la  même  liberté  qu'avoient 
les  foidats  de  brocarder  leurs  généraux 
dans  les  grands  triomphes,  régnoit  aufïi 
danblesovt2t'/o/7$.  Le  conful  Valérius  ayant 
fait  des  levées  malgré  la  fadion  de  Mené- 
nius  tribun  du  peuple  ,  &  ayant  repris  par 
fa  valeur  la  Lrtereffe  de  Caravantane  fur 
les  ennerms ,  le  fénat  lui  décerna  l'honneur 
du  petit  triomphe.  Il  crut  devoir  le  lui 
accorder  ,  quoiqu'il  fût  mal  voulu  du  peu- 
Tome  XXI  F. 
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pie  &  de  l'armée ,  tant  à  caufe  de  l'oppo- 
fitien  qu'il  avoit  faite  à  la  loi  agraire , 
propofée  par  le  même  tribun  Ménénius , 
que  parce  qu'il  aveit  mis  tout  le  butin 
dans  le  tréfor  de  l'épargne.  Le  foldat  ne 
manqua  pas ,  dit  Tite-Live  ,  d'ufer  de  fa 
licence  ordinaire,  &  de  brocarder  fon  gé- 
néral dans  des  chanfons  groiTieres ,  où  il 
affecta  d'élever  le  mérite  du  tr.bun  par 
une  infinité  de  louanges,  auxquelles  le 
peuple  qui  éroit  accouru  en  foule  ,  répon- 
dit à  l'envi  par  fes  acclamations.  Les  nou- 
veaux applaudiffL-mens  du  peuple  jetèrent! 
plus  d'effroi  dans  !e  fénat ,  que  ri'avoit  fait 
l'i  folence  du  foldat  à  l'égard  du  conful. 

Le  petit  triomphe  a  été  nommé  ova- 
tion y  dit  Denis  d'Halicarnaife  ,  d'un  mot 
grec  que  les  Romains  ont  corrompu:  le 
mot  grec  dont  Denis  d'Halicarnaffe  pré- 
tend que  les  Romains  firent  celui  d'ov#- 
tio  ,  e'îï  itMtrfJua  çy  qui  fignifie  clameur  ou 
cri  de  joie  ,  que  pouffent  les  foidats  après 
le  gain  d'une  bataille.  La  corruption  de 
ce  mot  eft  le  changement  de  Ve  en  o  , 
qui  n'eft  pas  extraordinaire  chez  les  Grecs. 
Ce  fentiment  eft  appuyé  de  Feftus  :  quafi 
vero  Romani,àït  cet  2.utçur,iv&r/*iviGrœ- 
corum  vocem ,  quœ  clamorem  Jignifi- 
cat ,  ovationis  nomine  voluerint  imitari  : 
n  comme  fi  les  Romains  ,  dit-il ,  euffent 
»  voulu  imiter  des  Grecs ,  le  mot  iu*<r/xoç 
»  qui  fignifie  cri  de  joie  ,  par  celui  d'o- 
»  vatio." 

Pour  donner  encore  une  interprétation 
plusprécife  du  mot  grec  zuntruof  ou  êWcr- 
T»|  d'où  ies  Romains  formèrent  le  terme 
d'ovatio  ,  quelques  favans  croient  pouvoir 
le  tirer  de  l'ancien  cri  de  joie  ivoî  ou  ivdv, 
que  les  Grecs  faifoient  retentir  dans  les 
bacchanales  en  l'honneur  de  Bacchus.  Les 
Romains  dans  ce  nouveau  genre  de  triom- 
phe, empruntèrent  ces  mêmes  termes  s  i/o/", 
ivÀv,  par  lefquels  ils  applaudiffoient  au  vain- 
queur ;  à  pour  en  conferver  l'origine  ,  ils 
le  nommèrent  oyatio  ,  &  de  même  que  les 
Grecs  firent  le  mot  iûeiÇttt  pour  fignifier 
applaudir ,  les  Latins  firent  pareillement 
celui  à'ovariy  pour  fignifier  la  même  chofe. 
D'où  vient  qu'on  lit  dans  Virgile  ,  liv.  VI 
de  YEne'ide  : 

Evantes  orgia  circujn 

Ducebat  phrygias. 
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Enfuira  du  verbe  evari ,  les  Romains  firent 
le  nom  evationes  ,  pour  rendre  YzvcuryJç 
des  Grecs.  Enfin  par  une  corruption  qui 
fit  perdre  de  vue  l'ancienne  étymologie  , 
ils  firent  le  mot  ovatio. 

Plutarque  y  dans  la  vie  de  Marcellus  , 
donne  une  autre  origine  au  mot  ovatio  ,* 
il  prétend  que  les  Romains  l'ont  tiré  du 
latin  ovis  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  ceux  à  qui 
l'on  accorëoit  le  petit  triomphe  ,  n'immo- 
loient  à  Jupiter  qu'une  brebis  ;  tandis  que 
ceux  qui  avoient  les  honneurs  du  grand 
triomphe  ,  facrifioient  un  taureau.  Cette 
étymologie  de  Plutarque  eft  la  plus  géné- 
ralement approuvée. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Pofthumius  Tuber- 
tus  fut  le  premier  conful  pour  lequel  on 
établit ,  vers  l'an  325  de  Rome  ,  ce  nou- 
veau genre  de  triomphe  qu'on  appella  ova- 
tion; on  le  lui  décerna  pour  ia  victoire 
qu'il  remporta  fur  les  Sabins.  Le  fénat 
voulut  mettre  quelque  difhnction  entre  lui 
&  fon  collègue  ,  qui  ei.t  les  honneurs  du 
grand  triomphe  ,  pour  lui  faire  fentir  le 
mauvais  fuccès  de  fa  première  entrepnfe. 
Dans  la  fuite  on  n'accorda  que  Y  ovation 
à  ceux  qui  avoient  remporté  la  victoire 
fans  grande  perte  de  la  part  des  ennemis  , 
fans  terminer  la  guerre  ,  ou  qui  n'avoient 
défait  que  des  rebelles ,  des  efclaves ,  des 
pyrates  ,  en  un  mot  ,  des  ennemis  de  peu 
de  conféquence  pour  la  république. 

Enfin  on  décerna  quelquefois  Y  ovation 
à  ceux  qui  n'étant  chargés  d'aucune  ma- 
giftrature  ,  ni  d'aucun  commandement  en 
chef,  rendoient  à  l'état  des  fervices  im- 
portans.  Nous  trouvons  ,  par  exemple  , 
qu'un  particulier  obtint  cet  honneur  l'an 
de  Rome  8co.  Je  parle  d'Aulus  Plautius 
qui  ,  fous  les  aufpices  de  Claude  ,  réduifit 
en  province  la  partie  méridionale  de  la 
Grande-Bretagne.  L'empereur  lui  fit  dé- 
cerner le  petit  triomphe  ,  vint  au-devant 
de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans  Rome  ,  l'ac- 
compagna pendant  la  cérémonie  ,  &  lui 
donna  toujours  la  main.  Il  me  femble  qu'on 
ne  connoît  point  d'ovation  poilérieure  à 
celle  de  Plautius.  (D.J.) 

OU-AYCOU,  f.  m.  morceau  d'étoffe 
de  coton  ,  de  huit  à  dix  pouces  de  largeur , 
fur  quatre  à  cinq  de  hauteur  ,  très- propre- 
ment, travaillé  ,  fc  brodé  de  petits  grains 
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d'émail  ,de  dents  de  poifïbn  ,  de  morceaux 
de  corail  &  de  petits  cocos  noirs  ,  & 
bordé  d'une  frange  brune. 

Le  ou-aycou  fert  aux  femmes  Caraïbes 
pour  couvrir  leurs  parties  naturelles  ,  au 
moyen  de  deux  petites  cordes  de  coton  , 
attachées  aux  deux  coins  d'en  -  haut  de 
cette  pièce  ,  &  pafïées  autour  des  reins  en 
forme  de  ceinture.  Quelques-uns  le  nom- 
ment camifa  ;  mais  ce  mot  eft  efpagnol. 

OUAYNE  ,  {Geog.)  petite  rivière  de 
France  dans  le  Puifaye.  Elle  a  fa  fource 
à  un  bourg   du  même  nom  ,  qui  eft  fitué 
dansTéledion  deGien  ,  &  elle  tombe  damr 
le  Loin  au  N.  E.  de  Montargis.  {D.  J.) 

OUBLI ,  f.  m.  (Gramm.)  terme  relatif 
à  la  mémoire.  Tomber  dans  Y  oubli ,  c'eft 
paflèr  de  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
font  les  hommes  de  génie  qui  envient  les 
grandes  aérions  à  Y  oubli.  Il  y  eut  ,  dit 
Horace  ,  des  héros  avant  le  règne  d'Aga- 
memnon  ;  mais  leurs  noms  font  tombés 
dans  Youbli  :  une  nuit  éternelle  enfevelit 
leurs  actions  ,  on  ignore  leurs  travaux  ;  on 
ne  les  regrette  point  ;  on  ne  donne  point 
de  larmes  à  leurs  malheurs ,  parce  qu'il  ne 
s'eft  point  trouvé  un  homme  infpiré  des 
dieux  ,  qui  les  ait  chantés.  Le  poète  ,  au 
défaut  d'un  héros ,  peut  chanter  les  dieux  , 
la  nature  ,  celle  que  fon  cœur  adore  ,  & 
s'immortalifer  lui-même.  Les  autres  hom- 
mes au  contraire  ne  tiennent  l'immorta- 
lité que  de  lui.  Comparaifon  de  la  gloire 
qui  s'acquiert  par  les  lettres,  &  de  celle 
qui  s'acquiert  par  tout  autre  moyen  ;  beau 
fujet  de  difeours  académique  ;  où  l'on  n'au- 
roit  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'éloge  du 
fondateur  de  l'académie ,  du  roi  ,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  des  gens  de  lettres  , 
des  académiciens ,  de  tous  les  hommes  il- 
luftres  qui  ont  été  honorés  de  ce  titre  ; 
où  l'homme  lettré  ne  perdroit  rien  de  fon 
importance  ,  pefc  dans  la  balance  avec  le 
grand  politique  ,  le  grand  capitaine  ,  1« 
grand  monarque  ,  &  où  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  qu'une  belle  ode  eft 
bien  une  chofe  aufTî  rare  ,  ai  fTi  grande  , 
aufîi  precieufe  ,  qu'une  bataille  gagnée. 

OUBLIE,  f  f.  {PdtïJJier.)  ferte  de  pâte 
déliée  &  légère  ,  mêlée  de  lucre  ,  d'œufs  ,, 
&  quelquefois  de  miel ,  qui  fe  cuit  erwtre 
deux  fers, 
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Il  y  a  trois  eÇjeces  à' oublies  ;  les  gran- 
des oubhes  ,  qui  font  celles  que  les  pâtif— 
fiers  ou  leurs  garçons  vont  crier  la  nuit 
dans  Paris ,  à  commencer  le  jour  de  S.  Mi- 
chel  ;  elles  s'appellent  autrement  oublies 
plates.  Les  oublies  de  J'upplications  ,  ce 
font  les  gauftres  ;  &  les  oublies  qu'on 
nomme  d'étriers ,  ce  font  les  petits  métiers. 
Les  pàtiffiers  font  qualifiés  dans  leurs  fta- 
tuts ,  maîtres  de  l'art  de  pâtiftier  &  ou- 
biayeur  ;  &  font  obligés  de  faire  chef- 
d'œuvre  tfoublayerie  aufti  bien  que  de  pâ- 
tiflerie.  On  l'appelle  une  main  a" oublies  , 
■cinq  oubli  es;  c'eft  ordinairement  à  la  main 
que  fe  jouent  les  oublies.  On  joue  quelque- 
fois tout  le  cofîn  ou  corbillon.  Savary. 
(D.J.) 

OUBLIE  ,  {Jurifp.)  droit  d'oublié ,  re- 
devance feigneuriale  qui  con fi ftoit  autre- 
fois  en  une  cerraine  quantité  de  pains  ronds 
&:  plats.  On  donna  aufti  !e  nom  d'oublié 
à  toute  redevance  en  général  ,  foit  en 
grain  ,  volaille ,  ou  autre  chofe.  V.  Ob- 
II AGE.  (A) 

OUBLIER  ,  v.  aa.  (Gramm.)  perdre 
la  mémoire  ;  on  oublie  une  langue  qu'on 
a  apprife  ;  on  oublie  quelquefois  fes  amis 
<ians  l'abfence  ou  dans  le  befoin  ;  on  ou- 
blie une  injure  ;  on  ri  oublie  rien  pour  pal- 
lier fes  tores  ;  on  oublie  de  faire  une  vifire 
utile  ;  on  oublie  le  refpect  qu'on  doit  à  un 
magiftrat  ;  on  £  oublie  quand  on  perd  de 
vue  ce  qu'on  eft  ;  l'homme  s'oublie  dans 
le  plaifir  ;  il  y  a  des  occafions  où  il  ne 
faut  pas  s  oublier ,  &c.  D'où  Ton  voit  com- 
bien de  formes  diveries  le  befoin  fait  pren- 
dre à  ces  expreftions ,  &  combien  la  langue 
eft  pauvre ,  comparée  à  la  nature  &  à  l'en- 
tendement. 

OUBLIETTE ,  f.  f.  (Hifi.  mod.)  lieu  ou 
cachot  dans  certaines  prifons  de  France,où 
l'on  renfermoit  autrefois  ceux  qui  étoient 
condamnés  à  une  prifon  perpétuelle.  On 
l'appelloit  ainfi  ,  parce  que  ceux  qui  y 
étoient  renfermés  ,  étant  retranchés  de  la 
fociété  ,  en  étoient  ou  dévoient  être  en- 
tièrement oubliés.  Bonfons  ,  dans  fes  An- 
tiquités de  Paris ,  parlant  d'Hugues  Au- 
briot ,  prévôt  de  cette  ville  ,  qui  fut  con- 
damné à  cette  peine  ,  dit  «  qu'il  fut  prêché 
w>  &  mîtré  publiquement  au  parvis  Notre- 
n  Dame ,  &  qu'après  cela  ,  il  fut  con- 
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»  damne  à  être  en  V oubliette ,  au  pain  &  à 
»  l'eau.  » 

OUCHE  ,  (Géog.)  en  latin  moderne 
Uticenfis  pagas  ,  pays  de  France  dans  la 
haute  Normandie  ,  au  diocefe  d'Evreux. 
Il  comprend  les  territoires  de  Conches  , 
de  Breteuil  &  de  l'Aigle  ,  &  s'étend  juf- 
qu'à  la  forêt  d'Ouche.  Le  territoire  pro- 
duit des  grains  ,  du  bois  à  brûler  ,  &  quel- 
ques mines  de  fer.   D.  J.) 

OUCHE  ,  {Géog.)  en  latin  Ofcarus  ;  ri- 
vière de  France  en  Bourgogne.  Elle  tra- 
verfe  le  Dijonnois  ,  pafte  à  Dijon  ,  &  fe 
jette  dans  la  Saône.  Elle  a  autrefois  donné 
le  nom  de  pagus  Ofcarenjîs  au  pays  où 
elle  coule.   D.  J.) 

OUD,f.  m.  [Calendrier.)  nom  d'un  des 
douze  mois  ,  d'un  des  douze  lignes ,  d'une 
des  douze  années  du  cycle  duodénaire  , 
chez  les  Turcs  orientaux  ,  &  chez  quelques 
peuples  Tartares.  {D.  J.) 

OUDAN  ,  f.  m.  {Calendrier.)  onzième 
mois  de  l'année  des  Arméniens  de  Guelfa, 
fauxbourg  d'ifpahan  ;  leur  année  commen- 
çant au  mois  d'oûobre  ,  Voudan  répond  à 
peu  près  à  notre  mois  d'août. 

OUDAZOU  ,  {Géog.)  ville  du  Japon  , 
dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  que 
Kempfer  lui  donne,  &  qui  eft Odow ARA. 
(D.  /.) 

OUDENARDE,  (Géog.)  forte  ville 
desPays-bas,dans  la  Flandre  autrichienne, 
capitale  de  la  châtellenie  du  même  nom. 
Louis  XIV  la  prit  en  1667  ,  &  la  rendit 
au  roi  d'Efpagne  Charles  II  par  la  paix  de 
Nimegue.  Le  maréchal  d'Humieres  la  bom- 
barda en  1 684.  Les  François  y  furent  battus 
par  les  allies  en  1708.  Elle  eft  fur  PEfcaut, 
dans  une  vallée  ,  à  cinq  lieues  S.  de  Gand , 
fix  N.  E.  de  Tournai ,  douze  N.  O.  de 
Mons  y  onze  O.  de  Bruxelles.  Long.  zi. 
16.  lat.  50.  49. 

Quoi  que  difent  les  auteurs  flamands  de 
l'antiquité  d'Ourdenarde  ,  il  paroit  qu'elle 
ne  doit  l'on  origine  qu'aux  comtes  de  Flan- 
dres. Elle  s'eft  diftinguée  dans  le  dernier 
fiecle  par  fa  manufacture  de  tapifleries 
d'haute- lifte. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Jean  Drujzus, 
un  des  favans  théologiens  du  feizieme  fiecle, 
&  d'ailleurs  très-verfé  dans  les  langues 
orientales.  Son  recueil  des  fragmens  des 
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Hexaples  ,  Tes  notes  critiques  fur  l'Ecri- 
ture ,  &  d'autres  ouvrages  de  fa  plume  , 
lui  ont  fait  une  grande  réputation.  Il  mou- 
rut en  1616  ,  âgé  de  foixante  -  fîx  ans. 
(D.I.) 

OUDENBORG  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
des  Pays-bas ,  dans  la  Flandre  Teutone  , 
à  une  lieue  d'Oftende  ,  &  à  deux  de  Bru- 
ges. Long.  20.  35.  lat.  ci.  8. 

OUDWATER  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
des  Pays-bas,  dans  la  province  de  Hol- 
lande ,  fur  l' Yflel ,  entre  Gouda  &  Mont- 
tort,  aux  confins  de  la  feigneurie  d'Utrecht. 
long.  22. 12.  lat.  5  z.  2. 

Cette  petite  ville  a  acquis  plus  de  cé- 
lébrité pour  avoir  d,,nné  la  naiflance  à 
Jacques  Armimus  ,  que  par  aucune  autre 
particularité  qui  laconcerne.il  y  vit  le  jour 
l'an  1560,  &  devint  proteflèur  en  théo- 
logie à  Leiden  l'an  1603.  Ses  écrits  théo- 
logiques ont  fait  bien  du  bruit  dans  les 
fept  Provinces-Unies:  non- feulement  il  y 
condamne  la  fupralapfaire  Beze  ,  mais  de 
plus  il  établit  qu'il  ne  faut  reconnoître 
d'autre  élection  que  celle  qui  a  pour  fon- 
dement l'obé, fiance  des  pécheurs  à  !a  vo- 
cation de  Dieu  par  Jéfus-Chrift.  Il  fe  fît 
un  grand  nombre  de  partifans  qui  furent 
condamnés  p^r  le  fynode  national  J  mais 
leur  condamnation  n'a  fervi  qu'à  étendre 
leur  fede  ,  qui  a  finalement  triomphé  de 
ies  adverfaires  enfévelis.  Arminius  eft mort 
en  i6oq  ,  avec  tous  les  fentimens  d'un 
homme  dont  la  piété  étoit. véritablement 
éclairée.  {D.  J.) 

OUDON ,  (  Ge'og.  )  en  latin  Oldo  ou 
Odo  ,  nom  de  deux  petites  rivières  de 
France  ,  en  Normandie  ,  dont  l'une  coule 
dans  le  diocefe  de  Bayeux  ,  &  l'autre  fé- 
pare  les  diocefes  de  Lizieux  &  de  Séez  : 
toutes  les  deux  fe  jettent  dans  l'Orne. 

OUDRE.  On  a  donné  ce  nom  au  dau- 
phin &  à  Tépaulard.  V.  DAUPHIN  6 
Epaulard. 

0V£,  f.  m.  (Archit.civ.yc'eû  une  mou- 
lure ronde,  dont  le  profil  eft  ordinairement 
un  quart  de  cercle:  Vitruve  l'appelle  échine 
&  lui  donne  une  convexité  plus  petite  que 
celled'un  demi-cercle.Sa hauteur  eft  de  3  à 
6  minutes  d'un  module  >  &  fa  faillie  |  de  la 
hauteur.  On  met  les  oves  dans  les  mou- 
lures des  corniches  pour  y  fervir  d'orne- 
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ment  ;  &  dans  le  chapiteau  d'une  colonne 
on  place  Vove  fous  l'abaque.  Voy.  \esEdh* 
fices  antiques  de  Rome  ,  par  Defgodets. 
(  D.  J.) 

OVES,  f.  m.  pi.  (  Architecl.  )  ernemens 
qui  ont  la  forme  d'un  œuf  renfermé  dans 
une  coque  imitée  de  celle  d'une  châtaigne  , 
&  ^ui  le  taillent  dans  l'ove.    Voyez  OvE. 

On  appelle  oves  fleuronne's  ceux  qui  pa- 
roiii'ent  enveloppés  par  quelques  feuilles  de 
fculpture  :  on  en  fait  en  forme  de  cœur  ; 
aufli  les  anciens  y  mettoient-ils  des  dards 
pour  fymb  Hfcr  avec  l'amour.  (  D.  J.) 

OVERFLACKEE  ,  (  Géog.  )  petite  île 
des  Pays-bas ,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Hollande,  au-dcfîus  de  l'Ile  de 
Gorée. 

OVERLANDERS  ,  f.  m.  pi.  {Marine.) 
Les  overianders  font  des  petits  bâtimens 
qui  navigent  furie  Rhin  &  fur  la  Meufe, 
6V  qui  chargent  ordinairement  de  la  terre 
&  du  fable  pour  faire  des  ouvrages  de  po- 
terie &  de  verre.  {D.  J.) 

OVER-YSSEL,  {Géog.)  en  latin  Trait* 
fidalana  provincia ,  l'une  des  fept  Pro- 
vinces-Unies,  au-delà  de  l' Yflel ,  bornée 
N.  par  la  Frife  &  le  terrein  de  Gron.ngue, 
O.  par  l' Yifel ,  S.  par  le  comté  de  Zutphen, 
E.  par  l'évêché  de  Munfter  :  on  la  divife 
en  trois  parties  principales,  qui  font  le  pays 
de  Drente  ,  de  Twente  ,  &  le  Sallant. 

Il  eft  remarquable  que  dans  la  province 
8 Over-Yjfel  tous  les  gentilshommes  qui  y 
poflèdent  des  terres  feigneuriales  de  la 
qualité  requife, font  partie  des  états  de  cette 
province.  Lorlque  la  république  paie  cent 
mille  florins  ,  la  cotte-part  de  la  province 
de  Hollande  eft  58309  florins  I  fol  12  de- 
niers ,  &  celle  de  YOver-Yjfel  eft  3 575 
florins  8  fols  4  deniersv  {D.  J.) 
,  OUESSANT;  (  Géog.  mod.)  île  de 
France  dansi'Océan  *  fur  les  cotes  de  Bre- 
tagne* à  l'oppolite  du  Conquêt.  Elle  a  trois 
lieues  détour,  &  renferme  plufieurs  ha- 
meaux &  un  château.  Elle  eft  entourée 
par  quelques  autres  îles  moins  grandes  r 
qu'on  appelle  les  îles  d'OueJfant.  Long. 
12.28.  lat.  48.  30. 

L'âge  d'or  ,  cette  chimère  ingénieufe , 
plus  propre  à  exciter  nos  regrets  que  nos 
efp  'ranecs  ,  que  l'imagination  chérit  & 
dont  le  feaciment  de  la  rmTere  humaine 
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s'irrite  ;  ce  contraire  de  l'âge  véritable  qui 
déchire  i'ame  après  avoir  amufé  l'efprit  ; 
ce  conte  phiîofophique  enfin  ,  échappé  à  la 
bienfaifance  &  à  la  vertu  dans  l'ardeur  de 
fes  fouhaits  pour  la  félicité  des  hommes  ; 
l'âge  d'or  s'eiï  prefque  réalifé  dans  ce  petit 
coin  de  la  terre  La  loi  de  tous  les  cœurs  , 
la  loi  naturelle  d'un  côté  à  la  loi  des  cœurs 
choilis,  le  chriftianifme  de  l'autre,  forment 
les  liens  d'une  harmonie  éternelle  entre 
fes  habitans  ,  &  diflipent  fans  aigreur  & 
fans  bruit  par  la  voix  de  l'âge  ces  petits 
nuages  inféparabies  du  tien  &  du  mien. 
La  probité  y  eft  une  richefte  commune , 
mais  fi  nvicefiaire  que  celui  qui  ne  la  pof- 
fede  pas  ,  eft  profcnt  fans  retour  par  un 
irrêt  général.  La  chafteté  n'eft  pas  l'unique 
dot ,  mais  l'eftèntiel  de  la  dot  des  filles 
dans  ce  canton  ignoré.  Celle  qui  fe  feroit 
mife  hors  d'état  de  la  porter  à  fon  époux  , 
feroit  bannie  avec  la  même  févérité  que 
le  voleur  \  car  ces  hommes  (impies ,  c'eft- 
à-dire  ,  fages ,  penfent  que  la  perte  de  la 
chafteté  eft  un  vol  fait  à  la  fociété  con- 
jugale. Quand  les  philofophes  ont  voulu 
faire  un  peuple  d'hommes  vertueux  ,  ils 
ont  étalé  cks  fpéculationspompeufes  ,  édi- 
fices majeftueux  élevés  par  le  génie  ,  mais 
rofeaux  fragiles  qui  n'ont  pu  foutenir  les 
tempères  des  grandes  fociétés.  La  fim- 
plicité  de  la  nature  eft  un  cercle  étroit 
qui  ne  convient  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  s'impofent  à  tous  la  prati- 
que de  la  vertu  ,  parce  qu'ils  font  fans 
celle  obfervés  par  tous  ;ils  goûtent  un  bon- 
heur que  les  colifichets  philofophiques  de 
Platon  &  de  l'Utopie  ne  procurent  point. 
Le  peuple  obfcur  &  conféquemment  heu- 
reux dont  je  parle  ,  a  dans  fon  fein  ,  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre  , 
des  défenfeurs  qui  pourroient  bien  lui  faire 
acheter  leur  protection  ;  les  troupes .... 
Je  tremble  pour  lui ,  quand  je  fonge  que  la 
licence  militaire  eft  le  tombeau  des  mœurs. 

OUEST,  f.  m.  (pCof/nog.  )  un  des  points 
cardinaux  de  l'honfon,  &  celui  qui  eft  dia- 
métralement oppofé  à  l'eft.  V.  Points 
cardinaux  ,  &c. 

Uoueji,  à  proprement  parler,  eft  I'inter- 
fe&ion  du  premier  vertical  &  de  l'horifon, 
du  côté  où  le  foleilfe  couche.  V.  Cou- 
chant. 
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Le  point  où  le  foleil  fe  couche  ,  lors- 
qu'il eft  dans  l'équateur,  eft  nonim;  Vouejî 
équinociiai  ,  ou  vrai  p^int  de  ï'ouejt. 

Le  mot  à'ouefîeit  principalement  em- 
ployé par  les  marins  pour  dcfi^ntr  le  cou- 
chant ou  i3 'occident ,  &  les  vents  qui  vien- 
nent de  ce  côté-là.  Ainfi  ils  d.fcnt,  un  vent 
à'ouejï ,  faire  route  à  Youejt ,  telle  îsle  eit 
à  Vouejiâe  telle  autre.  Mais ,  dans  l'ufage 
ordinaire  ,  on  fe  fert  plus  communément 
du  mot  de  couchant  pour  déterminer  les 
pofirions  des  lieux.  Amfi  l'on  d.t  qu'une, 
telle  maifon  eft  expofée  au  couchant ,  que 
la  France  a  la  mer  au  couchant ,  &c.  (O) 

OUGELA  ,  (  Ge'og.  )  petite  vnle  du 
royaume  de  Tripoli  ,  dans  le  ddert  de 
Barca  ;  à  huit  journées  de  la  ville  de  Bon-* 
gazi  ou  Bérénis ,  capitale  du  royaume  de 
Barca  ,  où  fut  trouvée  la  belle  ftatue  de 
marbre  d'une  veftale  ,  qui  eft  aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  Vcrfailles. 

Dans  le  défert,à  deux  journées  à'Ougela9 
eft  un  pays  pétrifié  ,  nommé  en  arabe  Ra- 
\im  ,  c'eft-à-dire  ,  cap  ou  tête  de  poijjon. 

On  y  trouve  quant» té  de  palmiers  &  d'o- 
liviers avec  leurs  fruits  pétrifiés,  la  plupart 
renverfés  &:  déracinés  fans  avoir  changé  de 
couleur. 

M.  le  Maire  ,  qui  avoit  été  dix-  fept  ans 
conful  à  Tripoli,  en  apporta  plufLurs  bran- 
ches &  racines  pétrifiées  ,  à  la  cour  de 
Louis  XIV- 

On  y  trouve  même  des  corps  humains 
pétrifiés  :  le  conful  envoya  de  l'es  gens  en 
chercher,ilschargerent  plufieurs  chameaux 
de  divers  membres  rompus  ,  &  même  d'un 
enfant  tout  entier  ;  mais  tout  ayant  été 
tranfporté  par  ordre  du  roi  de  Tripoli 
(Calilpacha)  dans  le  golfe  de  la  Sidre  ,  & 
embarqué  fur  une  galiote  qui  venoit  à  Tri- 
poli ,  ce  bâtiment  périt  dans  le  trajet  par 
une  violente  tempête. 

Il  apporta  à  Verfailles  cinq  ou  fix  dattes 
pétrifiées  qui  furent  admirées,  &  qu'on  ne 
difeernoit  point  à  la  vue  ,  des  autres  qui 
n'étoient  point  pierre. 

Cette  plaine  eft  remplie  d'un  fable  grof- 
fier  que  l'impétuofité  des  vents  agite  fï  fort 
que  de  tems  en  tema  on  découvre  des  hom«# 
mes  &  des  animaux  pétrifiés  qui  n'ont 
changé  ni  de  forme  ni  de  figure. 

Le  Maire  figne  cette  lettre  en  forme  d# 
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relation  ,  au  Caire,  16  août  I7T9# 

Le  royaume  de  Barca  n'eft  pas  le  feuî  où 
l'on  voie  des  merveilles  de  cette  efpece. 

Le  P.  Sicard ,  jêTuite  millionnaire  ,  nous 
apprend  dansfa  lettre  du  Caire  au  comte  de 
Touloufe,  premier  juin  17 16  ,  que  la  plaine 
de  Nitrie  en  balTe  Egypte  ,  renferme  des 
mâts ,  des  planches  pétrifiées,  ce  qu'il  attri- 
bue à  la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ;  il  a 
compté  jufqu'à  50  de  ces  mâts.  Le  royaume 
de  Sejara  qui  n'eft  pas  loin,  contient  des 
pétrifications  plus  admirables  encore  ,  dont 
M.  le  Maire  ,  conful ,  a  été  témoin.  Voye% 
le  deuxième  volume  des  Nouv.  me'm.  des 
je  fuites  dans  le  Levant ,  1717  Mercure 
de  France,  janvier  1729.  Choix  des  Mer- 
cures  ,  t.  XXVII,  page  66 ,  1759.  (C) 

OUGLY  ,  (  Geog.  )  ville  d'Afie  dans 
PIndouftan  ,  au  royaume  de  Bengale.  Elle 
eft  lituéefur  le  bord  occidental  du  Gange  , 
à  18  lieues  de  fon  embouchure.  Longit. 
105.  jb.Xaf,  iz.  {D.  J.  ) 

OUICOU  ,  f.  m.  boiflbn  compofée  par 
les  Caraïbes  avec  des  patates  coupées ,  des 
bananes  bien  mûres ,  de  la  caflave  rom- 
pue par  morceaux  ,  du  gros  firop  de  fucre  , 
ou  ,  à  fon  défaut ,  des  cannes  à  fucre  ,  le 
tout  bien  écrafé  &  mis  en  fermentation 
avec  une  fuffifante  quantité  d'eau  claire , 
dans  de  grands  vafes  de  terre  cuite  qu'ils 
nomment  canaris.  Cette  boiflbn,  à  l'amer- 
tume près ,  reflemble  à  de  la  bierre  ;  elle 
eft  très-forte  &  enivre  facilement. 

Lorlque  les  Caraïbes  fe  raiTLmbîent  pour 
quelque  réjouiiTance  publique  ,  ils  font  un 
ouicougènérA  ;  ces  fêtes  tumultueufes  ,  ou 
plutôt  ces  efpeces  d'orgies  ,  ne  fe  paflent 
guère  fans  défordre  &  fans  quelque  événe- 
ment tragique. 

Leshabitans  blancs  &  noirs  des  îles  An- 
tilles ont  beaucoup  perfectionné  la  compo- 
fition  du  ouicou;  ils  ajoutent  à  une  quan- 
tité d'eau  fuffifante  &  de  beau  firop  de 
fucre  mêlés  enfemble  ,  des  patates  &  des 
bananes  coupées  par  morceaux  ,  quelques 
racines  de  gingembre  fraîches  &  écrafées  , 
le  fuc  &  l'écorce  d'un  certain  nombre  de 
citrons  &  un  morceau  de  caffave  grillée  , 
ou  une  croûte  de  pain  rôtie  fur  les  char- 
bons; ils  laiflent  fermenter  ces  fubftances 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un  grand 
pot  de  terre  non  verni  &  uniquement  def- 
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tiné  à  cet  ufage  :  plus  il  a  fervi ,  mieux  il 
vaut.  La  force  de  la  fermentation  fait  mon- 
ter le  marc  vers  l'orifice  du  pot ,  c'eft  alors 
qu'il  faut  l'écumer  bien  propremenc  ,  après 
quoi  on  pafTe  la  liqueur  à  deux  ou  trois 
reprifes  au  travers  d'uno  chauffe  de  laine  , 
&  on  l'enferme  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées ,  dans  chacune  defquelleson  a  eu 
foin  de  mettre  un  ou  deux  clous  de  gi- 
rofle. Il  eft  dommage  que  cette  boiflbn 
ne  puiffe  pas  fe  conlerver  plus  de  trois 
ou  quatre  jours  ,  elle  eft  infiniment  plus 
agréable  que  du  cidre  moufieux  ,  à  quoi 
elle  reflemble  beaucoup  par  la  couleur  &  ' 
le  pétillement ,  &  même  un  peu  par  le 
goût.  On  l'eftime  rafraîchiflante  ,  en  fup- 
primant  les  épices  ;  mais  comme  elle  occa- 
flonne  des  flatuofités ,  &  qu'un  long  ufage 
pourrçit  nuire  à  l'eftomae  ,  on  y  ajoute 
comme  correctifs  le  gingembre  &  le  girofle 
en  quantité  modérée  par  l'expérience.  (M. 
le  Romain.) 

OV1CULE  ,  f.  m.  (  Arehit.  )  c'eft  un 
petit  ove.  Bald  us  croit  que  c'eft  î'aftragaîe 
lesbien  de  Vitruve.  Quelques  auteurs  ap- 
pellent ovicule  ,  l'ove  ou  moulure  ronde 
des  chapiteaux  ionique  &  compoiite  ,  la-» 
quelle  eft"  ordinairement  taillée  de  fculp- 
ture.  (D.J.) 

OVIDOS  ,  'Geog.)  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  FEftremadure  ,  fur  une  hauteur, 
à  9  lieues  de  Santaren.  Long.  9.  45.    lat. 

OV  .EjJA  ,  (  Botan.  )  nom  que  donne 
M.  de  Linné  au  genre  des  plantes  appelle 
valdia  par  le  père  Plumier.  En  voici  les 
caractères.  Le  calice  de  la  fleur  eft  court  , 
formé  d'une  féale  feuiile  ,  large  ,  légère- 
ment d.vifée  en  cinq  fvgmens  droits  & 
pointus.  Ils  fubfiftent  après  que  la  fleur 
eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale  &  du 
genre  des  labiées.  Le  tube  eft  fort  long , 
menu,  &  attaché  au  germe  du  piftil.  Il  eft 
un  peu  plus  épais  au  fommet  qu'à  la  bafe  ; 
la  lèvre  fupérieure  eft  creufe  &  évaféê  ; 
l'inférieure  eft  partagée  en  trois  fegmens. 
Lesétamines  font  quatre  filets  plus  longs 
que  la  fleur.  Les  bofîettesdes  étaminesfont 
arrondies.  L'embryon  du  piftil  eft  rond 
&  placé  entre  le  calice  &  la  fleur.  Le 
ftyle  eft  chevelu  &  de  la  longueur  -des  en- 
mines  i  le  ftygrna  eft  fendu  en  deux  &  aigu-. 
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Le  ftnît  eft  une  baie  fphérique  ,  placée 
dans  le  calice  qui  grofïit  pour  le  recevoir  , 
&  qui  eft  fait  en  forme  de  cloche.  Les 
graines  font  ovales  &  au  nombre  de  deux. 
Linnsci  mènera  plant,  pag.  295.  Plumier  , 
gen.  24  (  D.  /. 

OVIÉDO  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne, 
capitale   de  l'Aiturie  d'Oviédo  ,   avec  un 
évêché  qui  ne  relevé  que  du  pape  ,  &  une 
univerfité.  Il  s'y  tint  un  concile  en  901. 
Elle  eft  fur   les  ruiffeaux  nommés  YOve 
&   la  Deva  ,  à  46  lieues  N.  E.  de  Com- 
poftelle  t  20  N.  O.  de  Léon  ,  83.  N.  O  de 
Madrid.  Long.  il.  48.  lut.  4f.  23.  (D.  /) 
OUÏE  ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  Vouie  eft  une 
fenfation  excitée  par  les  fons  reçus  dans 
l'oreille  ;   ou  ,  (i  l'on  aime  mieux  ,  c'eft 
une  perception  du  fon  qui  fe  fait   dans 
l'ame  par  le  fecours  de  tout  l'organe  nom- 
mé auditif. 

La  nature  libérale  a  pris  foin  d'étendre 
notre  commerce  avec  les  autres  êtres  au- 
delà  de  ceux  qui  nous  environnent,  par 
Youie  ,  &  même  au-delà  du  monde  où  nous 
vivons ,  par  la  vue.  Ce  commerce  fe  fait 
toujours  par  une  matière  qui  affecle  un  or- 
gane ;  mais  dans  Youie  cette  matière  eft 
plus  fubtile  ,  plus  répandue  loin  de  nous 
que    dans  le  tact  ,  le  goût  &  l'odorat. 

Ici  nous  commençons  à  fortir  de  notre 
athmofphere  ,  car  l'objet  de  Youie  eft  le 
bruit  en  général  ^or  le  bruit  confifte  dans 
un  vif  trémouftement  de  l'air  communiqué 
jufqu'à  l'organe  de  cette  fenfation  ;  &  cette 
communication  ,  comme  on  fait ,  fe  fait  de 
fort  loin.  Le  bruit  dans  lequel  les  vibra- 
tions de  l'air  font  plus  amples  ,  plus  régu- 
lières, &  par- là  plus  agréables  à  l'oreille  , 
s'appelle  le  fon.  Voy.  Son. 

C'eft  en  vain  que  l'air  remué  par  les 
corps  bruyans  ou  fonores  nous  frapperoit 
de  toutes  parts,  (i  nous  n'avions  des  orga- 
nes particuliers  pour  recevoir  fon  impref- 
fîon.  Le  vent  fe  lent  au  toucher  ;  mais  la 
partie  de  l'air  qui  fait  le  fon ,  eft  trop  fubtile 
pour  affecter  ce  fens  greffier  ,  il  n'y  fait  pas 
la  moindre  impreiîion. 

L'oreille  eft  l'organe  propre  à  cette  fen- 
fation j.fon  entonn.ir  ou  fon  pavillon  eft 
capable  de  ramaffer  un  grand  nombre  de 
rayons  fonores  &  de  les  réunir  :  cet  en- 
tonnoir eft  beaucoup  plus  grand  dans  cer- 


O  U   I  167 

tains  animaux  ,  comme  dans  l'âne  &  le 
lièvre  ;  il  y  a  des  mufcles  qui- le  redreflènt 
&  l'ouvrent  quand  l'animal  écoute  ,  c'eft 
pourquoi  ces  animaux  ont  Youie  très-fine. 
Cet  entonnoir  extérieur  eft  fuivi  d'un  canal 
aboutiflant  à  une  membrane  qui  eft  comme 
la  première  porte  des  grottes  de  Youie. 

Cette  membrane  eft  tendue  comme  celle 
d'un  tambour  ,  &  elle  porte  aufîi  ce  nom  : 
fon  centre  s'enfonce  un  peu  vers  la  première 
grotte  qui  eft  derrière ,  &  qu'on  appelle  la 
caijfe.  Dans  cette  grotte  il  y  a  des  reflbrts 
qui  font  l'office  des  bafcules  qu'on  met  aux 
fonnettes ,   &.  qui  aboutifTent  d'une  part 
au  centre  de  cette  membrane  ,  &  de  l'autre 
à  l'entrée  d'une  féconde  grotte..  Ces  bafcu- 
les font  tirées  par  des  mufcles.  Cette  mem- 
brane &  fes  reflorts  paroifTent  avoir  dans 
Youie  le  même  ufage  que  la  prunelle  femble 
avoir  dans  l'œil.   La  prunelle   fe  reflerre 
ou  fe  dilate  pour  recevoir  une  image  plus 
parfaite  ,  &  qui  ne  blefle  point  l'organe  ; 
le  tympan  fe  tend  ou  fe  relâche  de  même  , 
pour  tranfmettre  à  Youie  des  vibrations 
plus  parfaites  &  proportionnées  à  cet  or- 
gane. Quand  l'oreille  eft  frappée  d'un  fon 
trop  violent ,  cette  membrane  ,   dont  le 
centre  eft  enfoncé  vers  fa  grotte  ,  eft  re- 
pouftee  vers  le  dehors  par  la  bafcule  qui 
aboutit  à  fon  centre-  par-là  ,  cette  même 
membrane  eft  relâchée  ,  &  ce  relâchement 
diminue  d'autant  l'impétuoftté  du  fon  qui 
pourroit  blefter  l'organe;  dans   le  même 
tems ,  &  par  le  même  mouvement ,   la 
bafcule  oppofée  à  celle-ci  ferme  l'entrée 
de  la  féconde  grotte  ,  &  affbiblit  encore 
par-là  l'imprefîîon  de  l'air  dans  cette  fé- 
conde grotte. 

Au  contraire  ,  quand  le  fon  eft  trop  foi- 
ble  ,1a  première  bafcule  ramené  le  tympan 
en-dedans  ,  le  rend  plus  tendu  &  plus  fuf- 
ceptible  d'ébranlement;  l'autre  bifcule  ou- 
vre la  feco  de  grotte ,  &  facilite  l'a&ion 
des  ondulations  de  l'air  intérieur. 

Dans  les  fons  moyens  ,  entre  les  deux 
extrêmes  précède  s,  le  tympan  garde  aufti 
une  tenfion  moyenne,  par  laquelle  il  eft 
prjp  rtionnéà  ces  fons  ,  &  comme  à  l'uni  f- 


fon  des  vibrations  de  l'air  :  par-là  ,  le- 
trémouftement  de  cette  membrane  com- 
munique le  fon  au-dedans  de  cette  organe- 
d'une  façon  plus  compjette  &  plus  jufte,, 
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comme  la  prunelle  ,  dans  un  jufte  degré' de 
dilatation  tranfmet  au  fond  de  l'œil  une 
image  nette  &  précife. 

La  première  bafcule  deftinée  à  tendre 
&  relâcher  le  tympan  ,  eft  faite  des  pe- 
tits os  qu'on  appelle  marteau  &  enclume  ; 
la  féconde  eft  compofée  de  la  même  en- 
clume &  de  l'étrier  ,  joints  enfemble  par 
ï'os  orbiculaire;  c'eft  la  bafe  de  l'étrier  qui 
fait  la  porte  de  la  féconde  grotte.  Peut- 
être  que  la  juftefle  de  l'oreille  en  mufique , 
dépend  en  partie  de  la  juftefTe  du  mouve- 
ment des  mufcles  de  ces  ofTelets  ,  à  mettre, 
exactement  &  promptement  la  membrane 
du  tambour  à  l'unifïbn  des  tons  qu'elle  re- 
çoit. On  trouve  quelquefois  à  cette  mem- 
brane une  petite  fente,  découverte  par 
Rivinus. 

Cependant  la  membrane  du  tambour  & 
les  ofTelets  ne  font  pas  abfolument  nécef- 
faires  pour  entendre  ;  mais  pour  bien  en- 
tendre ,  ou  pour  entendre  jufte,  c'eft  autre 
chofe. 

La  première  caverne  de  l'oreille  con- 
tient outre  cela  un  air  fubtil ,  qu'elle  re- 
çoit du  fond  du  gofier  par  un  canal  appelle 
Ja  trompe  d'Eujiache  ,  dont  le  pavillon 
s'ouvre  vers  l'endroit  de  la  communication 
du  nez  avec  la  bouche  :  c'eft  par  ce  partage 
de  l'air  ,  &  par  le  trou  que  Rivinus  a  ob- 
fervéau  tympan  ,  que  certains  fumeurs  font 
fortir  par  l'oreille  la  fumée,  en  fermant  exac- 
tement le  nez  &  la  bouche.  Cet  air  inté- 
rieur ,  introduit  parla  trompe  d'Euftache, 
foutient  la  membrane  du  tambour  ;  c'eft 
lui  qui  ,  étant  remué  par  l'air  extérieur , 
communique  fes  vibrations  à  l'organe  im- 
médiat de  Youie. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans 
deux  autres  appai temens  qui  ont  chacun  une 
porte  dans  la  caifte  ou  première  caverne  ; 
celle-ci  eft  comme  une  antichambre  ,  &  ils 
ont  entr'euxune  autre  porte  de  communi- 
cation: ces  portes  font  auffi  garnies  de  mem- 
branes. Rien  n'eft  fi  propre  à  remuer  tout 
l'air  contenu  dans  ces  grottes, que  les  mem- 
branes tendues  à  leur  entrée  ;  le  tambour 
&  la  timbale  en  font  des  preuves. 

L  un  de  ces  appartemens  eft  nommé  le 
labyrinthe ,  &  l'autre  le  limaçon. 

Le  labyrinthe  eft  fait  d'un  veftibule  d'où 
partent  trois  canaux  ,  appelles  dcmi-cir- 
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f  culaires ,  Je/quels  font  un  peu  plus  d?uij 
demi-cerxie  ,  &  reviennent  fe  rendre  dans 
le  même  veftibule.  Ces  trois  canaux  porT 
tent  le  nom  particulier  de  labyrinthe.  On 
conçoit  que  l'air  étant  pouffé  dans  le  vef- 
tibule &  dans  les  embouchures  de  ces  ca- 
naux ,  les  vibrations  d'air  qui  ont  enfilé 
chaque  embouchure  doivent  fe  rencontrer 
au  milieu  de  chaque  canal ,  &  là  il  fe  doit 
faire  une  colliiion  toute  propre  à  exciter 
un  frémiffement ,  ou  des  vibrations,  dans 
ces  canaux  &  dans  la  membrane  nerveiife 
qui  les  tapifTe  ;  c'eft  cette  impreflion  qui 
produit  la  fenfation  de  Youie. 

Comme  ce  labyrinthe  eft  fimple  &  uni- 
forme ,  on  peut  le  regarder  comme  l'or- 
gane général  de  Y  ouïs  ,  c'eft-à-dire  ,  l'or- 
gane remué  indifféremment  par  toutes 
fortes  de  fons  ou  de  bruits  ,  ou  ,  fi  vous 
voulez  ,  c'eft  l'organe  général  du  bruit. 

Mais  le  limaçon  a ,  ce  me  femble  ,  une 
conftru&ion  &  un  ufage  plus  recherché. 
Sa  figure  eft  vraiment  celle  d'une  coquille 
dehmaçon.L'intérieur  eft  compofé  de  deux 
rampes ,  ou  de  deux  efpeces  de  canaux  en 
fpirale,  &  féparés  l'un  4e  l'autre  par  une 
membrane  fine  &  nerveufe  ,  foutenue  pac 
des  avances  de  lames  ofTeufes. 

L'àrtificë  de  cette  conftru&ion  eft  de  la 
plus  parfaite  méchanique.  L'office  efïen- 
tiel  d'un  organe  des  fens ,  eft  d'être  pro- 
portionné à  fon  objet  ;  &  pour  l'organe 
de  Youie  ,  c'eft  de  pouvoir  être  à  l'unif- 
fon  avec  les  différentes  vibrations  de  l'air. 
Ces  vibration .  ont  des  différences  infinies  j 
leur  progreftjon  eft  fufceptible  de  degrés 
infiniment  petits;  il  faut  donc  que  l'organe 
fait  pour  être  à  l'unifïbn  de  toutes  ces  vi- 
brations ,  &  pour  les  recevoir  diftinéte- 
raeft,  foit  compofé  de  parties  dont  'l'élas- 
ticité fuive  cette;  même  progre  fïi  >n  ,  cette 
même  g;  a/dation  infenïibie  ,  ou  infiniment 
petite.  Or  la  fpirale  eft  dans  les  mécha- 
niques  la  feule  machine  propre  à  donner 
cette  gradation  infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale 
du  limaçon  eft  toute  faite  pour  être  tré- 
moufTée  par  l'impulfion  de  l'air  intérieur 
qui  l'environne.  On  voit  de  plus  ,  qa'à  la 
bafe  de  la  fpirale  ,  la  lame  faifant  un  plus 
grand  contour  ,  elle  a  des  vibrations  plus 
longues  ;  elle  les  a  très-courtes  au  fommet 
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par  la  raifon  contraire.  Tournez  un  fil 
d'archal  en  limaçon  ,  vous  verrez  combien 
les  grands  contours  feront  mous  ,  &  com- 
bien au  contraire  les  petits  contours  du 
fommet  ou  du  centre  feront  roides.  Or , 
depuis  le  commencement  de  la  bafe  de  la 
fpiraîe,  où  la  lame  eft  plus  fouple ,  jufqu'à 
l'extrémité  de  fon  fommet ,  où  eft  fon  der- 
nier degré  de  roideur  ,  il  y  a  une  grada- 
tion infenfible  ou  infiniment  petite  d'élas- 
ticité ,  enforte  que  ,  quelque  divifion  que 
Ton  conçoive  dans  les  tons  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  rencontre  dans  les  points  de 
cette  fpirale  fon  uniffon  ,  ou  fi  vibration 
égale  ;  ainfi  il  n'y  a  point  de  ton  qui  ne 
puifîe  imprimer  diftinétement  fa  vibration 
à  cette  fpirale ,  &  voilà  en  quoi  confifte 
le  grand  artifice  du  limaçon.  C 'eft  pourquoi 
nous  regardons  ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  phyficiens  ,  le  hmaç  n  comme  lé 
fanétuaire  de  Youie  ,  comme  i'organe  par- 
ticulier de  l'harmonie  ou  des  feniàt.ons  les 
plus  diitin&es  &  les  plus  délicates  en  ce 
genre. 

Les  oifeaux  ,  direz-vous  ,  n'ont  point 
de  limaçon  ,  &  cependant  ce  font  les  plus 
muiiciens  de  tons  les  animaux.  Les  oifeaux 
ont  Youie  très- fine  ,  quoique  fans  lima- 
çon ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  prefque  toute 
fonore  comme  un  timbre  ;  &  la  raifon  en 
eft  ,  qu'elle  n'eft  pas  matelafïée  de  mufcles 
comme  la  tête  des  autres  animaux.  Par-là, 
ils  doivent  être  très-ébranlés  par  les  fons 
qu'on  leur  fait  entendre  ;  leur  labyrinthe 
très-fonore  fuffit  pour  cela  ;  la  grotte  la 
plus  l'impie  répète  bien  en  écho  un  air 
mufical. 

Mais  fi  à  cette  excellente  difpofîtion  de 
Youie  des  oifeaux  la  nature  y  avoit  ajouté 
le  limaçon  ,  ils  auroient  été  beaucoup  plus 
fenfibles  aux  modulations  harmonieufes , 
ils  auroient  eu  la  paflion  de  l'harmonie  , 
comme  prefque  tous  les  animaux  ont  celle 
de  la  gourmandife  :  ce  qui  n'eft  point  ;  car 
il  faut  prendre  garde  que  la  qualité  de  muii- 
ciens qu'ont  les  oifeaux  ,  vient  moins  de 
la  finefTe  &  du  goût  de  leur  oreille,  que 
de  la  difpofîtion  de  leur  gofier.  Ils  ref- 
femblent  encore  en  ceci  à  bien 'de  mu- 
iiciens qui  donnent  du  plaifir  &  qui  n'en 
prennent  pas. 

On  voit  un  chien  crier  ,  on  le  voit  oleu- 
Torne  XXIV. 
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ref ,  pour  ainfi  dire  ,  à  un  air  joué  fur  une 
flûte  ;  on  le  voit  s'animer  à  la  chafTe  au 
fon  du  cor  ;  on  voit  le  cheval  plein  de  feu 
par  le  fon  delà  trompette  ,  malgré  les  ma- 
telas mufculeux  qui  environnent  en  lui  l'or- 
gane de  Youie  :  fans  le  limaçon  qu'ont  ces 
animaux  ,  on  ne  leur  verroit  pas  cette  fen- 
fibilité  à  l'harmonie  ,  onlesverroitftupides 
en  ce  genre  ,  comme  les  poifibns  qui  man- 
quent de  limaçon  auffi  bien  que  les  oifeaux," 
mais  qui  n'ont  pas  comme  ceux-ci  l'avan- 
tage d'avoir  une  tête  afîez  dégagée  ,  affez 
fonore  ,  pour   fuppléer  à  ce  défaut. 

Dans  tous  les  organes  des  fens  9  il  arrive* 
que  leur  objet  les  pénètre  &  y  porte  fort 
imprefîion  pour  y  faire  une  fenfation  plus 
parfaite.  Cette  même  méchaniquefe  trouve 
encore  dans  l'organe  de  Youie  ;  tout  con- 
court à  y  faire  entrer  &  à  y  retenir  l'un-* 
preffion  des  vibrations  fonores. 

L'entonnoir  extérieur  ramafTe  ces  vibra- 
tions; le  conduit  fuivant ,  qui  fe  charge  de 
cet  air  trémouffé  ,  fe  trouve  coupé  obli- 
quement dans Ton  fond  parla  membrane 
du  tambour;  cette  obliquité  fait  que  quand 
l'air  extérieur  rebondit  de  défi  us  le  tym- 
pan ,  il  va  heurter  le  paroi  opp^fé  du  con- 
duit ,  d'où  il  eft  encore  réfléchi  fur  le  tym- 
pan ,  auquel  il  communique  toutes  ces  vi- 
brations. 

Si  ce  conduit  eût  été  droit ,  perpendi- 
culaire au  tympan  ,  l'air  extérieur  auroic 
été  réfléchi  de  defîùs  ce  tympan  hors  du 
conduit  de  l'oreille ,  &  ainlî  il  auroit  eu 
bien  moins  d'effet. 

De  même ,  l'air  intérieur  eft  renferma 
dans  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu'il  reçoit  du  dehors  enfilent 
d'une  part  les  embouchures  du  labyrinthe  y 
&  de  l'autre  celles  du  limaçon  ;  les  vibra- 
tions qui  enfilent  les  embouchures  du  la- 
byrinthe vont  fe  brifer  l'une  contre  l'antre 
au  milieu  des  canaux  demi- circulaires ,  &. 
par-là  tout  leur  effet  eft  comme  abforbé 
dans  ces  canaux. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  au 
nombre  de  deux  :  une  qui  communique 
svec  le  labyrinthe  ou  fon  veftibule ,  &  qui 
eft  l'entrée  de  la  rampe  interne  ;  l'autre, 
qui  s'ouvre  droit  dans  la  caifTe  ,  ou  pre- 
mière grotte,  &  qui  eft  l'entrée  de  la  rampe 
externe.  Les  vibrations  qui  fuivent  ces 
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ouvertures  ,  fe  côtoient  tout  le  long  de  la 
fpirale  ;  mais  parvenues  au  fommet  ,  au 
cul-de-lac  du  limaçon ,  elles  fe  brifentaufîi 
&  contre  ce  cul-de-fac  ,  &  l'une  contre 
l'autre  ;&  par-là  elles  donnent  une  fecoufîè 
à  tout  cet  organe  ,  fur- tout  à  la  lame  fpi- 
rale ,  &  plus  encore  à  la  portion  de  cette 
lame  qui  eft  à  l'uniffon  avec  la  vibration. 
Ainfide  toutes  parts  les  vibrations  fonores 
îaiffent  toute  leur  impreiTion  dans  l'inté- 
rieur de  l'oreille  :  portées  p?.r  diverfescolli- 
fions  aux  nerfs  qui  s'y  répandent  ,  elles  les 
ébranlent  diverlement  \\\{qvYza  Jenforium 
commune  ,  &  y  excitent  la  fenfation  des 
divers  fons  ,  foie  qu'ils  viennent  de  près 
ou  de  loin  ;  car  le  fens  de  Youie  ,  fembla- 
ble  à  celui  de  la  vue  ,  nous  donne  aufîi  la 
fenfation  des  corps  fonores  éloignés. 

Mais  ce  fens  eft  fujet  à  bien  des  erreurs  , 
&  il  doit  nous  tromper  toutes  les  fois  que 
nous  ne  pouvons  pas  re&ifier  par  le  tou- 
cher les  idées  qu'il  produit.  De  même  que 
le  fens  de  la  vue  ne  nous  donne  aucune 
idée  de  la  diftance  des  objets  ,    le  fens 
de  Youie  ne  nous  donne  aucune  idée  de 
la  diftance  des  corps  qui  produifent  le  fon. 
Un  grand  bruit  fort  éloigné  ,  &  un  petit 
bruit  fort  voifin  ,  excitent  la   même  fen- 
fation ;  &  à  moins  qu'on  n'ait  déterminé  la 
diftance  parles  autres  fens ,  &  à  force  d'ha- 
bitude ,  on  ne  fait  point  fi  ce  qu'on  a  en- 
tendu eft  en  effet  un  grand  ou  un  petit  bruit. 
Toutes  les  fois  qu'on  entend  un  fon  in- 
connu ,  on  ne  peut  donc  pas  juger  par  ce 
fon,  de  la  diftance ,  non  plus  que  de  la  quan- 
tité d  aclion  du  corps  qui  le  produit  ;  mais 
dès  que  nous  pouvons  rapporter   ce  fon 
à  une  unité  connue  ,  c'eft-à-dire  ,  dès  que 
nous  pouvons  favoir  que  ce  bruit  eft  de 
telle  ou  telle  efpece ,  nous  pouvons  juger 
alors  à  peu  près  ,  non-feulement  de  la  dif- 
tance ,  mais  encore  de  la  quantité  d'adion. 
Par  exemple  ,  fi  l'on  entend  un  coup  de  ca- 
non ou  le  fon  d'une  cîoche,comme  ces  effets 
font  des  bruits  qu'on  peut  comparer  avec 
des  bruits  de  même  efpece  qu'on  a  autre- 
fois entendus  ,  on  pourra  juger  groffiére- 
ment  de  la  diftance  à  laquelle  on  fe  trouve 
du  canon  ou  de  la  cloche  ,  &  aufïi  de  leur 
groffeur  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  quantité  d'ac- 
tion. Tel  eft  ,   autant  qu'on  peut  l'imagi- 
ner ,  le  raéchanifme  de  Youie  3  jnéchanifrne 
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suffi  compofé  que  caché  à  nos  yeux.  Le: 
inkirumens  des  fens  extérieurs  font  peu 
cunnus  ,  &  les  moins  connus  de  tous  font 
les  înflrumens  de  Youie. 

Les  anciens ,  ignorant  la  ftruâure  de  i'o- 
reitie  ,  n'ont  rien  pu  nous  en  apprendre. 
Vefale  qui  pénétra  plus  avant  que  tes  pré- 
d/ceffeurs  ,  a  commencé  à  nous  dévoiler 
cette  machine  admirable  ,  mais  il  a  laiffé 
beaucoup  de  recherches  à  faire  ;  en  géné- 
ral,  il  croyoit  que  l'oreille  étoit  comme 
un  infiniment  de  mufique.  On  ignore  quel 
étoit  le  fentiment  de  Columbus  ;  lui-même 
ne  le  favOit  guère  ,  puifque  dans  le  tems 
qu'il  lui  a  fallu  pour  aller  du  premier  au 
feprieme  livre  de  fon  Anatomie ,  il  a  ou- 
blié ce  qu'il  avoit  avancé  ,  &  à'eft  contre- 
dit  formellement.  Fallope  n'a  point  rempli 
la  promette  qu'il  avoit  donnée. 

£uftache  a  cru  que  l'air  interne  agité 
par  les  offelets  ,  portant  fon  agitation  fur 
le  nerf  auditif ,  formoit  Youie.   Piecolo- 
mini  a  eu  une  opinion  finguliere  ;  il  difoit 
cu'il  y  avoit  une  véficule  remplie  d'air  & 
attachée  à  Terrier  ;  les  nerfs ,  félon  lui , 
aboutirent  à  cette  véficule  qui  ,  étant  agi- 
tée par  les  offelets  ,  tranfmet  fon  ag ra- 
tion au  nerf,  de  même  que  le'cryftallin 
tranfmet  les  rayons  au  fond  de  l'œil.  Fa- 
bncius  d'Aquapendente  avoit  à  peu  près 
le  même  fentiment  qu'Euftache  ;  il  s'étoit 
imaginé  que  les  offelets  portoient  leur  agi- 
tation dans  l'air  interne  ,  de  même  qu'une 
poutre  frappée  à  un  bout  ,  porte  le  coup 
à  l'autre  extrémité:  la  fenêtre  ronde ,  félon 
lui ,  fervoit  au  fon  grave  ,  &  l'ovale  au  fon 
aigu  ;  il  ne  donnoit  d'autre  uf3ge  à  la  co- 
quille &  au  labyrinthe  ,  que  d'empêcher 
les  réflexions  du  fon.  Cafferius  a  nié  qu'il 
y  eût  un  air  interne  ,  &  lui  a  fubftitué  un 
nerf;  tous  les  autres  auteurs  anciens  ont 
fuivi  ces  fentimens  9  qui  ne  méritent  pas 
d'être  réfutés. 

Les  nouvelles  découvertes  des  anato- 
miftes  ont  augmenté  l'embarras, &  nous  ont 
confirmés  dans  le  doute  ,  en  développant 
à  nos  yeux  un  organe  fi  compliqué  ,  qu'il 
faut  employer  un  tems  confidérable  ,  les 
recherches  les  plus  délicates  &  les  plus  afli- 
dues,  pour  connoître  les  détours  de  cet 
organe.  Après  qu'on  eft  venu  à  bout  d'en 
déterminer  l'ufage  général ,  favoir ,  la  psr-* 
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ception  du  fon  ,  on  trouve  de  grandes  dif- 
ficultés fur  l'ufage  particulier  de  chaque 
partie  ,  &  finalement  fur  l'explication  de 
ce  phénomène  embarrafTant ,  je  veux  dire 
la  fufieptibilité 'de  l'oreille  à  recevoir  des 
impreffions  agréables  qui  fe  font  en  elle 
fuivant  une  proportion  particulière.  On 
peut  donc  afïurer  que  ce  fujet  fervirad'oçcu- 
pation  infruâueufe  aux  fiecles  à  venir ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  plaife  au  Créateur  d'introduire 
nos  neveux  dans  le  labyrinthe  de  cet  or- 
gane ,  &  de  leur  en  découvrir  le  myflere. 

Mais  il  faut  convenir  que  ,  quoique  l'in- 
duftrie  humaine  ne  fuffife  pas  pour  le  dé- 
voiler ,  ce  que  nous  en  favons  fuffit  pour 
nous  prouver  la  beauté  de  l'ouvrage  d'un 
.excellent  nrtifte ,  &  pour  exciter  notre 
admiration. 

La  perfection  de  l'oreille  eft  fupérieure 
à  celle  des  yeux  ;  ce  fens  eft  plus  parfait 
dans  fon  genre  ,  que  le  fens  de  la  vue  ne 
l'eft  dans  le  fien  ;  &  même ,  comme  M.  Au- 
zout  l'a  jadis  remarqué  ,  de  tous  les  fens 
il  n'y  a  que  Y  ouïe  qui  juge  non-feulement 
de  la  différence  ,  mais  encore  de  la  quan- 
tité &  de  la  raifon  de  fon  objet.  En  effet , 
l'oa/e  diftingue  parfaitement  toutes  les  gra- 
dations des  tons  ;  elle  les  détermine  >  elle 
les  foumet  au  calcul ,  elle  en  fait  un  art. 
Les  yeux  ne  peuvent  nous  en  dire  autant 
de  la  lumière  ;  ils  apperçoivent  en  gros  , 
&  à  peu  près  ,  qu'une  lumière  ,  une  cou- 
leur eft  plus  ou  moins  claire  ou  foncée 
qu'une  autre  ,  &  voilà  tout  ;  ils  ne  pour- 
ront jamais  déterminer  la  quantité  de  ce 
plus  ou  moins. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  travaux 
de  nos  phyficiens  ont  porté  beaucoup  de 
clarté  pour  l'intelligence  de  plufieurs  phé- 
nomènes de  Youie.  Voici  les  principaux 
dont  on  peut  donner  des  explications  cer- 
taines ou  vraifemblabîes. 

i°.  Si  l'on  applique  le  creux  de  la  main 
à  l'oreille  externe ,  de  forte  qu'il  regarde  le 
corps  fonore  ,  on  entend  beaucoup  mieux  , 
parce  qu'alors  on  ramaffe  plus  de  rayons  : 
ainfi  il  doit  fe  faire  dans  l'oreille  une  im- 
preftion  plus  forte. 

2fi.  L'oreille  externe  étant  coupée  ,  on 
entend  plus  difficilement  ;  cela  vient  de  ce 
que  l'entonnoir  qui  ramaffoit  beaucoup  de 
rayons  eft  enlevé  :  on  pourroit  fuppléer 
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à  ce  défaut  par  un  tuyau  tvafé  qu'on  ap- 
pliqueroit  au  trou  auditif. 

3P.  Si  l'on  préfente  obliquement  le  plan 
de  l'oreille  externe  à  un  corps  fonore  ,  en 
tournant  la  tête  vers  le  côté  oppofé  ,  on 
entend  beaucoup  mieux  ;  la  caufe  en  eft 
que  le  conduit  auditif  marche  en- devant  • 
ainfi,  quand  on  tourne  la  tête  ,  on  reçoit 
directement  les  rayons  fonores. 

4°.  L'ouie  eft  beaucoup  plus  fine  quand 
on  écoute  la  bouche  étant  ouverte  ;  cela 
vient  non-feulement  de  ce  que  les  vibra- 
tions de  l'air  fe  communiquent  par  la 
bouche  &  par  la  trompe  d'Euftache  à 
l'intérieur  de  l'oreille  ,  mais  encore  de  ce 
que  la  charnière  de  la  mâchoire  appliquée 
contre  le  conduit  de  l'oreille  ,  s'en  éloigne 
quand  on  ouvre  la  bouche,  &  par-là  elle 
laiffe  ce  conduit  plus  libre  ;  quand  la  bou- 
che eft  fermée  ,  la  mâchoire  inférieure 
comprime  un  peu  le  conduit  auditif,  & 
empêche  par-là  qu'il  n'y  entre  une  aufli 
grande  quantité  de  rayons  fonores  que 
lorfqu'elle  eft  ouverte. 

5  w.  Pourquoi  entend-on  des  bruits fourds 
&  pourquoi  Youie  eft- elle  émouiTee  quand 
on  foufrle ,  qu'on  bâille ,  qu'on  parle  ou 
qu'on  chante  fur  un  ton  fort  aigu  ?  Parce 
que  la  trompe  d'euftache  étant  comprimée 
à  diverfes  reprifes  ,  l'air  eft  pouffé  dans  la 
caiffe  du  tambour,&  caufe  des  bruits  fourds 
en  tombant  fur  les  corps  qu'il  rencontre. 

6Q-.  Il  y  a  des  fourds  qui  entendent  quand 
°n  leur  parle  à  la  bouche;  l'air  commu- 
nique alors  Ces  vibrations  par  la  trompe 
d'Euftache. 

7°.  S'il  arrive  une  obftruction  à  cette 
trompe  d'Euftache  ,  on  devient  fourd  ;  la 
raifon  en  eft  évidente  ,  parce  que  cette 
trompe  étant  bouchée  ,  il  fe  ramaffe  dans 
la  caiffe  du  tambour  des  matières  qui  peu- 
vent éteindre  le  fon  ,  &  qui  fortiroient  fî 
cette  ifïùe  ne  leur  étoit  pas  interdite. 

8e.  Si  la  membrane  du  tambour  vient  à 
fe  rompre ,  la  furdité  fuccede  quelque  rems 
après.  On  en  doit  attribuer  la  caufe  aux 
matières  qui  s'introduifent  alors  dans  la 
caiffe  ,  &  aux  impreffions  de  l'air  externe  ; 
outre  que  cette  membrane  fert  à  tranf- 
mettre  à  Youie  des  vibrations  plus  parfai- 
tes ,  &  proportionnées  à  cet  organe. 

9°.  Par  quelle  ouverture  la  fumée  d'une 
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pipe  de  tabac  qu'on  fume  dans  la  bouche 
peut-elle  fortir  par  les  oreilles  ,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  perfonnes  ?  Cette 
fumée  entre  alors  par  les  trompes ,  &  fort 
par  le  trou  de  Rivinus ,  qui  fe  trouve  ou- 
vert dans  quelques  fujets,  au  moyen  duquel 
ils  pourront  encore  éteindre  une  bougie 
en  faifant  fortir  de  l'air  par  le  conduit  de 
l'oreille.  Ce  trou  fe  rencontre  à  l'interrup- 
tion du  cercle  ofleux  où  s'attache  la  mem- 
brane du  tambour. 

ioo.  Quoique  le  fon  frappe  les  deux  oreil- 
les ,  on  n'entend  cependant  qu'un  feul  fon 
égal  &  fans  confufion  ;  c'eft  parce  que  la 
fabrique  de  l'oreille  par  rapport  à  l'organe 
immédiat  de  Youie  ,  eft  entièrement  la 
même ,  toujours ,  en  tout  tems ,  à  tout  âge, 
&  que  s'il  y  a  quelque  défaut  naturel  dans 
une  oreille  d'un  côté  ,  le  même  défaut  fe 
trouve  dans  la  même  partie  à  l'autre  oreille 
&  au  côté  oppofé.  Ce  font  les  obferva- 
tions  curieufes  de  Valfalva  ,  qui  méritent 
bien  d'être  vérifiées  ;  car  fi  i'anatomifte 
d'Imola  ne  fe  trompe  point ,  fa  découverte 
eft  trèvfinguliere. 

iig.  Mais  comment  entend-on  comme 
lîmple  ,  un  fon  qui  eft  évidemment  infi- 
niment multiplié  dans  l'oreille  ,  puiique 
dans  le  canal  de  Youie  ,  comme  dans  une 
trompette  ,  le  fon  eft  pouffé  &  repouffe 
une  infinité  de  fois ,  &  que  cependant  l'ame 
fe  repréfente  tous  ces  fons  comme  n'en 
formant  qu'un  feul  ? 

La  raifon  qu'en  donne  M.  Boerhaave  , 
c'eft  que  l'oreille  ne  peut  diftinguer  tous 
les  échos  ou  réfonnemens  qu'on  fait  naître , 
foit  en  parlant  ,  foit  en  jouant  de  quelque 
infiniment  que  ce  foit  ,  parce  qu'on  ne 
diftingue  l'écho  qu'à  une  certaine  diftance. 
Quoique  nous  entendions  diftinâement  une 
fyllabe  dans  moins  d'une  féconde  ,  ce  tems 
eft  fort  long  ,  comparé  à  la  vîteffe  du  tems 
qui  fe  paffe  entre  le  fon  primitif  &  le  fon 
réfléchi  ',  elle  eft  telle  fans  doute,  que  la  per- 
ception du  premier  dure  encore  ,  quand 
celle  du  fécond  arrive  ,  ce  qui  empêche 
l'ame  de  la  diftinguer.  Donc  tous  les  ré- 
fonnemens  du  fon  primitif  ne  laifferont 
appercevoir  qu'un  fon.  Tous  les  corps  qui 
fonnent  harmoniquement  au  fon  primitif, 
fe  joignent  en  un  dans  notre  oreille ,  parce 
qu'ils  font  de  même  efpece  3  &  ne  fe.dif- 
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tingnent  pas  facilement ,  fans  quoi  nous  au- 
rions le  malheur  d'entendre  un  grand  nom- 
bre de  fons  difcordans  ,  au  lieu  d'un  feul. 

12  .  D'où  vient  la  grande  communica- 
tion qu'il  y  a  entre  Youie  &  la  parole  ? 
Par  la  correfpondance  de  la  portion  dure 
du  nerf  auditif  avec  les  branches  de  la  cin- 
quième paire  ,  qui  fe  diftribue  aux  parties 
qui  fervent  à  former  &  à  modifier  la  voix. 

13°.  D'où  viennent  les  tintemens  ,  les 
fifflemens  &  bruits  confus  qui  fe  font  quel- 
quefois dans  l'oreille  ?  Us  viennent  des  ma- 
ladies de  cet  organe  ,  ou  des  maladies  du 
cerveau ,  qui  produifent  un  mouvement  ir- 
régulier  &  déréglé  des  efprits  ,&  qui  ébran- 
lent les  nerfs  auditifs. 

140.  Le  bourdonnement  qu'on  fent  lors- 
qu'on fe  bouche  les  oreilles  a-t-il  la  même 
caufe  ?  Non  ,  il  vient  du  frottement  de  la 
main  ,  de  la  comprefîion  qui  froiffe  la  peau 
&  les  cartilages,  lefquels  étant  élaftiques  , 
caufent  un  ébranlement  dans  l'oreille  ;  la 
vertu  du  reffort  de  l'air  refferré  peut  en- 
core y  contribuer  ,  &  former  par  fes  ré- 
flexions un  fon  qui  devient  feniible ,  à 
caufe  de  la  proximité  &  de  la  continuité 
des  parties  qu'il  frappe. 

150.  Quand  la  matière  cérumineufe  vient 
à  boucher  le  conduit  auditif  externe  ,  on 
devient  fourd  ,  parce  que  l'air  ne  peut  pas 
communiquer  les  vibrations  intérieure- 
ment. De  même  ,  s'il  fe  ramaffoit  des  li- 
queurs épaiffes  dans  la  caifîè  du  tambour  , 
les  vibrations  de  l'air  ne  pourroient  pas  fe 
communiquer  par  les  fenêtres  :  alors  fj 
l'on  faifoit  quelqu'injection  par  la  trompe  , 
on  pourroit  enlever  cette  matière  ;  mais 
en  tentant  ce  moyen ,  il  faut  que  ce  foit 
par  le  nez. 

160.  D'où  vient  que  certains  fourds  en- 
tendent beaucoup  mieux  quand  on  leur 
parle  par-deffus  la  tête  ?  C'eft  qu'apparem- 
ment tout  le  crâne  étant  ébranlé  ,  les  os 
pierreux  &  tousles  autres  le  font  aufli  fuc- 
cefîivement. 

17°.  Pourquoi  entend-on  mieux  la  bou- 
che ouverte  &  en  retenant  fon  haleine  , 
fecretque  la  nature  a  dévoilé  à  tout  le  mon- 
de ?  Parce  que  d'un  côté  l'air  communi- 
que (es  vibrations  à  l'organe  auditif  par  la 
trompe  d'Euftache ,  &  que  de  l'autre  côté 
en  retenant  notre  haleine  ,  nous,  tngéU- 
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chons  qu'un  torrent  d'air  n'entre  avec  bruit 
dans  la  trompe  ,  &  ne  pouffe  en-dehors  la 
membrane  du  tympan. 

Mais  la  fenfation  de  Y  ouie  peut  être  lé- 
fe'e  de  différentes  manières  ,  dans  fon  aug- 
mentation ,  fa  diminution  ,  fa  dépravation 
&  fa  dedru&ion.  Montrons  en  peu  de  mots 
comment  ces  accidens  de  l'organe  de  Y  ouie 
peuvent  arriver. 

Dans  certaines  maladies  très-aiguës  du 
cerveau  ,  des  nerfs  ,  des  membranes  ,  l'ex- 
trême tenfion  de  ces  parties  fait  que  le 
moindre  fon  affecle  fi  vivement  le  cerveau 
qu'il  en  réfulte  quelquefois  des  mouve- 
niens  convulfifs.Ce  genre  de  mal  fe nomme 
ouie  aiguë. 

Quand  la  perception  du  fon  eft  moindre 
qu'elle  ne  feroit  dansl'étatfain  relativement 
à  fa  grandeur  ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  ouïe 
dure  ;  or  ce  mal  procède  de  plufieurs  cau- 
fes  d'une  nature  fort  différente ,  qu'il   eft 
facile  d'expofer  par  l'énumération  des  di- 
vers lieux  affectés ,  tels  que  l'oreille  ex- 
terne ,  trop  plate  ou  emportée  ;  le  con- 
duit auditif  trop  droit ,  étroit ,  obftrué  par 
une  tumeur  quelconque  ,  par  des  infe&es , 
par  des  ordures ,  par  du  pus ,  par  la  matière 
cérumineufe  épaiflè  ;la  membrane  du  tym- 
pan léfée  ,  lâche,  devenue  épaiffe  ,  denfe, 
.calleufe ,  par  l'adhérence  d'une  croûte  fon- 
gueufe  ;  la  couche  interne  remplie  d'icho- 
rofité  de  pus  ,  de  pituite  ;  le  canal  d'Euf- 
tache  empêché  ou  obftrué  ;  les  ofïblets  dé- 
tachés ,  &  qui  fortent  quelquefois  par  le 
conduit  de  Y  ouie  ,  quand  la  petite  mem- 
brane qui  les  lie  tombe  en  fuppuration , 
comme  il  arrive  après  de  cruelles  douleurs 
inflammatoires  de  l'oreille  externe,  ou  l'ab- 
fence  des  oftelets,par  défaut  de  confor- 
mation ;  par  le  défféchement  ,  le  relâche- 
ment ,  l'épaifîîffement  ,   l'inondation  ,  la 
trop  grande  tenfion  ,  la  corruption ,  l'éro- 
fion  ,  l'endurciffement  de  la  petite  mem- 
brane de  la  fenêtre  ronde  &  ovale  ,  par 
différens  vices  du  veftibule ,  du  labyrinthe 
du  limaçon  ,  àts  conduits  de  l'os  pétreux, 
comme  l'inflammation  ,  l'obftruction ,  la 
paralyfie  ,  &  les  effets  qui  peuvent  s'en- 
fuivre  ;  enfin  par  la  mauvaife  ftruéture  de 
ces  parties  >  &  tout  ce  qui  gêne  la  portion 
molle  du  nerf  auditif  ,  depuis  fon  entrée 
dans  l'os  pétreux  jufqu'à  fon  origine  dans 
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la  moelle  du  cerveau  ,  comme  l'inflamma- 
tion ,  les  tumeurs  ,  la  fonction  du  cerveau 
léfée  ,  &  plufieurs  autres  maux  :  on  con- 
çoit de  tout  ce  détail  le  peu  d'efpérancç 
de  guérir  les  maux  dont  il  s'agit. 

L'ouïe  s'altère  encore  par  les  vices  de 
l'air  externe  ,  fur-tout  par  l'air  humide  & 
nébuleux  ,  ou  parce  que  l'air  interne  ne 
peut  entrer  ni  fortir  librement.  Mais  ce 
qui  nuit  principalement  ici  ,  ce  font  les 
maladies  de  ces  artc'rioles  qui  rampent  fur 
les  petites  membranes  dîfperfées  dans  tout 
l'organe  de  Y  ouie  :  de  là  on  comprend  fa- 
cilement l'origine  des  tintemens ,  des  fons 
graves ,  des  échos  ,  des  murmures. 

Enfin  fi  tous  ces  vices  augmentent  &  per- 
fiftent  Iong-tems  ,  on  devient  tout- à-fait 
fourd  ,  &  en  conféquence  on  ne  fait  point 
parler,  ou  on  l'oublie.  La  caufede  ce  mal 
eft  fouvent  la  concrétion  de  la  trompe 
d'Euftache. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  fenfation 
de  Y  ouie  &  fa  léfion  dans  l'homme  :  le  dé- 
tail de  cet  organe  dans  les  bêtes  nous  con- 
duiroit  trop  loin  ;  c'eft  affez  pour  prouver 
la  différence,  de  remarquer  que  la  feulecou- 
verture  extérieure  de  l'organe  de  Youie  d& 
différente  dans  les  diverfes  clafTes  d'ani- 
maux :  jugez  ce  que  ce  doit  être  des  par- 
ties internes  l  Les  taupes  qui  font  enter- 
rées toute  leur  vie  ,  n'ont  point  le  conduit 
de  l'oreille  ouvert  à  l'ordinaire  ;  car  pour 
empêcher  la  terre  d'y  entrer  ,  elles  l'ont 
fermé  par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête 
&  qui  fe  peut  ouvrir  &  fermer  en  fe  dila- 
tant ou  en  s'étréciffant.  Plufieurs  animaux 
ont  ce  treu  abfolument  bouche  ,  comme 
la  tortue  ,  le  caméléon  ,  &  la  plupart  des 
poiffons.  Il  y  a  une  efpece  de  baleine  qui 
ne  l'a  pas  fermé  ;  mais  elle  a  cette  ouver- 
ture fur  les  épaules.  Prefque  tous  les  ani-- 
maux  à  quatre  pieds  ont  ce  trou  ouvert 
par  des  oreilles  longues  &  mobiles,  qu'ils 
lèvent  &  tournent  du  côté  d'où  vient  le 
bruit.  Quelques-uns  ont  les  oreilles  plus- 
courtes  ,  quoique  mobiles  comme  les  lions  , 
les  tigres ,  les  léopards.  D'autres  ,  comme 
le  finge  ,  le  porc-épic  ,  les  ont  applaties 
contre  la  tête  ;  d'autres  n'ont  pas  du  tout 
d'oreilles  externes ,  comme  le  veau  marin  . 
&  toutes  les  efpeces  de  Iéfards  &  de  fer_. 
pens,  D'autres  ont-  le  trou  couvert- feule 
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mène ,  ou  de  poils  comme  l'homme  ,  ou 
de  plumes  comme  les  oifeaux  :  enfin  il  y 
en  a  peu  ,  comme  l'outarde  ,  le  cafuel ,  !e 
poulet  d'Inde ,  le  méléagris  ou  pintade  , 
qui  l'aient  de'couvert.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

Obfervations  de  M.  le  baron  de  Haller 
fur  la  manière  dont  le  fon  agit  fur 
l'organe  de  /'ouie  ,  &  fur  les  percep- 
tions quil  excite  dans  Famé. 

L'organe  extérieur  de  Y  ouie ,  dit-il ,  pa- 
roît  être  fait  pour  la  perception  des  fons 
qui  viennent  de  loin  :  les  fons  qui  naiffent 
fort  près  du  cerveau  ,  n'ont  pas  befoin  de 
cet  organe  pour  être  apperçus.  Les  fons 
qui  frappent  immédiatement  le  crâne  ,  fe 
font  entendre  fans  le  fecours  de  l'organe 
extérieur  ,  &  malgré  fa  deftru&ion.  Les 
fourds  entendent  le  fon  d'un  homme  qui 
parle  en  tenant  à  la  bouche  un  bâton  , 
dont  le  fourd  tient  l'autre  extrémité  entre 
les  dents.  On  fe  fert  de  cet  artifice  pour 
faire  entendre  les  fourds  :  il  elt  nécefïaire 
que  le  fourd  fe  ferve  des  dents  pour  faifir 
le  bâton.  Les  fourds  entendent  les  mots 
que  l'on  prononce  au-deffus  de  leur  tête. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  fons  qui 
viennent  du  lointain.  Pour  les  entendre  , 
il  faut  que  l'air  ébranlé  puifle  ,  par  le  con- 
duit de  Y  ouie  ,  frapper  la  membrane  du 
tambour.  Ces  fons  peuvent  être  confîdérés 
comme  des  lignes  :  en  frappant  le  cône  car- 
tilagineux de  l'oreille  des  quadrupèdes ,  ils 
fe  concentrent  par  la  réflexion  ,  &  font 
teçus  dans  le  conduit. 

Dans  l'homme ,  l'oreille  eft  plus  nue ,  & 
par  conféquent  plus  élaftique  ;  car  les  poils 
ne  peuvent  que  fuffoquer  en  partie  le  fon 
dans  les  bêtes.  Cette  oreille  lifte  a  desémi- 
nences  dans  l'efpece  humaine  &  des  cavités. 
Boerhaave  afluroit  qu'il  avoit  dansunfujet 
tiré  des  lignes  de  réflexion  égales  aux  lignes 
d'incidence,  &  que  toutes  ces  lignes  avoient 
abouti  au  conduit  de  Y  ouie. 

Les  animaux  favent  donner  du  mouve- 
ment à  leurs  oreilles ,  ils  en  tournent  la 
partie  concave  contre  l'endroit  dont  par- 
tent les  fons  qui  les  intsreffent.  C'eft  un 
grand  avantage  ,  dont  l'homme  eft  privé. 
Il  l'imiteentenantlamain  derrière  l'oreille, 
&  en  réfléchiflant  contre  le  conduit  les 
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fons  qui  viennent  des  corps  placés  devant 
fon  vifage  :  il  fait  plus  encore  ,  il  met  à 
la  place  de  la  main  un  cornet  dont  l'am- 
ple entonnoir  reçoit  les  fons  ,  &  dont  le 
tuyau  eft  appliqué  au  conduit. 

La  nature  élaftique  de  l'oreille  &  du 
conduit  augmente  les  fons  ,  en  les  rérlé- 
chiftant. 

Le  conduit  de  l'oreille  mené  à  la  mem- 
brane du  tambour.  Pour  qu'on  entende  , 
il  faut  que  ce  conduit  foit  libre.  Des  fon- 
gofîtés  dans  ce  conduit  ,  une  membrane 
préternaturelie  ,  l'humeur  cérumineufe  , 
accumulée  &  épaiftie  ,  détruifentl'oùie. 

On  objecte  contre  ces  faits  li  {impies 
&  fi  multipliés  ,  les  exemples  de  différens 
hommes  à  qui  des  bleiîures  ou  des  abcès 
avoient  détruit  la  membrane  du  tambour  , 
dont  les  offelets  même  étoient  fortis  de 
l'oreille  ,  &  qui  cependant  n'ont  pas  perdu 
l'ow/c.L'expéiience  a  été  faite  avec  le  même 
fuccès  fur  des  animaux  vivans.  J'ai  vu 
moi-même  un  enfant  perdre  le  marteau 
&  l'enclume  par  un  abcès  ,  &  conferver 
Youic  ,  du  moins  pendant  quelques  mois. 

Comme  le  conduit  de  Vouie  eft  un  peu 
tortu  ,  &  qu'il  aboutit  à  une  membrane 
extrêmement  élaftique  ,  creufée  en  forme 
de  cône  ,  les  fons- doivent  fe  renforcer  par 
les  réflexions  ,  &  fe  concentrer  à  la  fin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a 
une  reflemblance  naturelle  avec  l'oreille 
de  Denis  ,  courbée  en  forme  d'une  to  cou- 
chée ,  dans  laquelle  les  fons  fe  multiplient 
encore  de  nos  jours  ,  &  qui ,  du  tems  du 
tyran  ,  fe  conçentroient  dans  un  canal 
étroit  qui  menoit  à  fa  chambre. 

Les  mufcles  des  offelets  de  Y  ouie  pa- 
roiffent  devoir  tendre  la  membrane  ou  la 
relâcher.  On  croit  afïèz  généralement  , 
qu'an  premier  avertiffementd'un  bruit  en- 
core confus  ,  l'ame  ,qui  fouhaite  de  distin- 
guer plus  exactement  ce  fon,  fait  agir  le 
tenfeur  de  la  caifle  ,  &  que  ce  mufcle 
tirant  en  -  dedans  la  membrane  (  voye\ 
Oreille  ) ,  augmente  fa  tenfion.  Il  eft 
moins  probable  qu'il  y  ait  des  organes  pour 
relâcher  cette  membrane.  Les  mufcles  que 
l'on  a  cru  fervir  à  ce  but ,  n'exiftent  pas. 

On  a  renchéri  fur  cette  idée.  Comme 
deux  corps  ,  dont  les  ofcillations  font  les 
mêmes  dans  un  tems  donné  ,  réfonnent 
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par  fyrnpathie  mieux  que  d'autres  corps  , 
on  a  cru  que  la  membrane  du  tambour  fe 
tendait  pour  fe  mettre  à  l'unifïbn  des 
fons  les  plus  aigus,  &  le  relâchoit  pour  fe 
rapprocher  des  corps  dont  les  fons  étoient 
graves.  Par  ce  moyen  on  fuppole  que  cette 
membrane  ,  en  imitant  les  ofciilations  des 
corps  fonores  ,  les  tranfmet  avec  plus  de 
force  à  l'oreille  intérieure.  L'oreille  auroit 
à  peu  près  le  même  avantage  que  l'œil  , 
dont  la  prunelle  fe  ferme  à  la  lumière  trop 
forte  ,  &  s'ouvre  à  la  lumière  foible.  Cette 
conjecture  ingt-nieufe  n'a  pas  encore  été  ap- 
puyée par  des  expériences. 

Le  marteau  ,  qui  paraît  tendre  la  mem- 
brane du  tambour ,  doit  être  frappé  dans 
fon  manche  ,  quand  cette  membrane  eft 
pouflee  en-dedans  par  l'air  chargé  de  fon. 
Cette  fecoufle  doit  s'imprimer  à  la  tête 
du  marteau  ,  à  l'enclume  ,  à  l'étrier.  Elle 
doit  forcer  le  dernier  de  ces  os  à  entrer 
plus  avant  dans  la  fenêtre  ovale.  Le  mufcle 
de  l'étrier  fait  à  peu  près  le  même  effet. 

Il  eft  bien  naturel  de  croire  que  cet 
afibrtiment  ingénieux  d'oflelets  ne  doit 
pas  être  fans  deifein  ;  que  leur  préfence 
dans  les  animaux  doués  du  fens  de  Vouie  , 
&  leur  abfence  dans  ceux  qui  paroiflfent 
privés  de  ce  fens ,  femblent  indiquer  la  né- 
ceflité  d'une  fuite  d'oflelets  qui  de  la  mem- 
brane du  tambour  tranfmettent  les  ofcii- 
lations au  veftibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  l'air  chargé 
des  ofciilations  Lnores ,  peut  pénétrer  juf- 
qu'à  l'organe  de  Vouie  ,  c'eft  la  trompe 
d'Eifftache.Elle  paroît  même,dans  les  qua- 
drupèdes à  fang  froid,  être  le  chemin  prin- 
cipal des  fons.  Dans  l'homme  même  on 
tient  la  bouche  ouverte  &  l'on  fufpend  la 
refpiration  ,  quand  on  fouhaite  de  ne  rien 
perdre  des  fons.  Les  obftruclions  &  les 
autres  maladies  de  cette  trompe  détruifent 
également  Vouie  ,  &  des  chirurgiens  mo- 
dernes ont  guéri  la  furdité  en  injectant 
dans  la  trompe  des  décoctions  mondifiantes. 
Gn  n'infpire  pas  ,  pendant  que  l'on  écoute 
avec  attention  ,  pont  que  l'air  n'entre  pas 
avec  trop  de  force  dans  la  caifle  ,  car  dans 
le  bâillement  cet  air  détruit  la  perception 
des  fons.  • 

La  trompe  peut  fervir  encore  à  renou- 
Veller  l'air  de  la  caifle  ,  &.  à  empêcher  la 
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corruption.  Elle  peut  aufli  fervir  de  débou- 
ché à  la  mucofité  ,  qui  quelquefois  s'amafle 
en  trop  grande  quantité  dans  la  caifle. 

De  la  caifle  ,  les  tremblemens  fonores 
ont  deux  chemins  à  prendre  pour  ébranler 
les  organes  immédiats  de  Vouie,  La  fenêtre 
ronde  paroît  le  moins  propre  pour  Vouie 
diftincte  ,  elle  n'a  point  d'oflelets  pour  la 
frapper  ;  ce  n'eft  que  i'air  qui  peut  agir  fur 
elle  ,  &  cet  air  de  la  caifle  n'eft  fouvent 
pas  dans  un  état  bien  libre  pour  ofciller  : 
la  caifle  eft  très-fouvent  remplie  d'une  hu- 
midité' rouge  &  vifqueufe.  Cette  fenêtre 
ne  répond  pas  directement  d'ailleurs  à  la 
membrane  du  tambour  ;  elle  en  eft  féparée 
par  i'éminence  qu'on  appelle  le  promon- 
toire. Il  eft  vrai  que  ,  dans  l'adulte  ,  elle 
répond  plus  directement  à  la  membrane  de 
la  caifle  ;  &  un  anatomifte  moderne  a  re- 
marqué qu'elle  eft  plus  grande  ,  aufli  bien 
que  Je  limaçon  ,  dans  les  animaux  dont  les 
canaux  ft-mi-circulaires  font  plus  petits.Elle 
paroît  donc  compenfer  en  quelque  manière 
ce  que  Vouie  pourroit  perdre  par  la  dimi- 
nution de  la  fonction  de  ces  canaux.  Elle 
luppiée  apparemment  en  partie  à  la  perte 
de  la  membrane  de  la  caifle  &  des  of- 
felets. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Vouie  des 
fourds  ,  fait  voir  que  les  tremblemens 
fonores  fe  communiquent  avec  le  plus  de 
force  par  des  corps  folides  &  continués. 
C'eft  l'avantage  dont  jouit  la  fenêtre  ovaî'e 
qui  reçoit  l'impreflion  des  fons  par  le  moyen 
des  oflèlets  de  Vouie  ,  &  qui  la  reçoit  plus 
forte  ,  lorfque  le  mufcle  de  l'étrier  s'en- 
fonce en  même  tems  dans  la  fenêtre.  Ce 
mouvement  n'eft  pas  grand  ;  mais  dans  un 
organe  aufli  lin  que  celui  de  Vouie,  le  quart 
d'une  ligne  fait  un  grand  effet.  Nous  allons 
ie  voir. 

L'impreflion  de  l'étrier  fur  la  fenêtre 
ovale ,  agit  fur  la  moelle  nerveufe  du  vefti- 
bule, ou  immédiatement,  ou  par  le  moyen 
de  l'air  interne  qui  environne  cette  pulpe. 
Des  auteurs  modernes  fubftituent  à  Pair 
une  humidité  confiante  qui  remplit  le  vui- 
de  du  veftibule  ,  des  canaux  fémi  -  circu- 
laires ,  &  même  du  limaçon. 

L'eau  tranfmet  fans  doute  le  fon  ,  elle 
le  modifie  &  le  rend  plus  doux.  Frappée 
par  l'air  &  par  l'e'trier ,  elle  pourroit ,  dure-' 
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comme  elle  eft ,  porter  l'impreflion  qu'elle 
auroit  reçue  ,  à  la  pulpe  fenfible  du  vefti- 
bule  &  la  comprimer  ;  mais  cette  eau  n'eft 
peut-être  pas  encore  afTez  avérée.  Je  l'ai 
vue  à  la  vérité  ,  mais  en  petite  quantité  , 
dans  les  canaux  fémi-circulaires  fur- tout  & 
dans  le  limaçon.  Elle  ne  paroît  être  que  la 
vapeur  condenfée  que  l'on  trouve  par-tout 
dans  le  corps  humain  ,  où  une  membrane 
eft  expotée  à  un  frottement. 

L'air  a  un  libre  accès  au  veftibuîe  par 
la  fenêtre  ovale ,  qu'aucune  membrane  ne 
ferme  ;  mais  cet  air  doit  perdre  ,  par  la  va- 
peur dont  nous  venons  d'adopter  l'exif- 
cence  ,  une  grande  partie  de  fon  élafticité 
&  de  fa  propriété  d'ofciller. 

Je  croirois  cependant  afTez  que ,  les  ca- 
naux fémi-circulaires  &  le  limaçon  étant 
remplis  d'air ,  cet  air  porte  à  la  pulpe  fen- 
flble  l'impreiïion  des  ofcillations  de  l'air 
extérieur. 

L'oreille  interne  eft  afïiirément  l'organe 
de  Vouie  ,  puifque  ce  fens  fubfifte  fans  la 
membrane  du  tambour  &.  fans  les  ofïèlets  ; 
mais  cette  oreille  interne  a  trois  provinces: 
Je  veftibuîe,  les  trois  canaux  &le  limaçon. 
Le  veftibuîe  a  fa  pulpe  nerveufe  ;  mais  il 
n'eft  pas  probable  que  la  ftrucïure  admi- 
rable du  limaçon  &  des  trois  canaux  foit 
fans  utilité  :  elle  le  feroit ,  fi  le  veftibuîe 
fufïifoit  pour  Vouie.  Cet  organe  eft-il  dans 
Jes  canaux  fémi-circulaires  ?  S'il  étoit  bien 
avéré  que  les  poiffons  jouifTent  du  fens  de 
Vouie  ,  la  queftion  feroit  prefque  décidée. 
Les  poifTons  à  fang  froid  n'ayant  point  de 
limaçon  &  point  d'ofTelets  ,  mais  ayant 
.des  canaux  fémi-circulaires  ;  les  oifeaux 
encore  ayant  des  o'felets  &  des  canaux , 
mais  fans  véritable  limaçon  ,  il  paroîtroit 
que  toutes  les  claiïes  d'animaux  doués  de 
Vouie  ,  auroient  ces  canaux  ,  &  que  les 
jquadrupedes  feuls  feroient  doués  d'un  li- 
maçon. Mais  les  oifeaux  ayant  bien  fûre- 
ment  Vouie  très-fine  &  très-muficale  ,  & 
les  poifTons ,  dans  cette  fuppofkion  ,  en- 
tendant fans  limaçon  &  fans  ofTelets  ,  il 
ne  refteroit  que  ces  canaux  pour  être  l'or- 
gane de  Vouie.  On  y  ajoureroit  que  les  fer- 
pens  qui  certainement  n'ont  qu'une  ouie 
fort  obtufe  ,  manquent  de  ces  canaux.  On 
a  dit  en  leur  faveur  encore  ,  qu'ils  font 
£ompofés  de  deux  cônes ,  .&  qu'on  peut  y 
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concevoir  une  infinité  de  diamètres  dér 
croiffans. 
On  ne  manque  cependant  pas  de  répliques. 
Les  canaux  fémi-circulaires  font  quelque- 
fois cylindriques  ;  leurs  nerfs  ne  font  pas 
afTez  connus  encore.  Les  poiiTons  &  les 
oifeaux  ont  un  organe  afTez  ana'ogue  au 
limaçon.  Les  poifTons  ont  un  fac  membra- 
neux ,  dans  lequel  la  partie  molle  de  la  fep- 
tieme  paire  envoie  des  branches  dont  les 
longueurs  décroifTent  proportionnellement. 
Les  oifeaux  ont  une-boîte  à  deux  loges  ana-. 
logue  au  limaçon  ,  mais  qui  n'eft  pas  en-, 
core  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftructuredu  limaçon  dans 
les  quadrupèdes, ne  permet  prefque  pas  de  fe 
refufer  à  y  placer  l'organe  principal  âeVouie. 
Il  eft  très  -  naturel  que  les  fons  étant  infi- 
niment différens ,  &  les  plus  graves  fe  con- 
tinuant par  des  nuances  imperceptibles  aux 
plus  aigus ,  il  eft  convenable  qu'il  y  aie 
dans  l'organe  de  Vouie  des  cordes  de  dif- 
férentes longueurs ,  qui  puifTent  être  har- 
moniques avec  ces  différens  fons.  Comme 
la  corde  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
plus  aigus ,  &  la  corde  la  plus  longue  les 
fons  les  plus  graves  ,  il  devroit  à  ce  qu'il 
paroît ,  y  avoir  dans  l'organe  de  Vouie  , 
des  cordes  de  différentes  longueurs  ,  de 
très-courtes  ,  &  d'autres  qui ,  par  une  dé- 
gradation imperceptible  ,  devinfTent  plus 
longues.  Cette  ftrudure  exifte  dans  le  lima- 
çon :  il  y  a  la  lame  fpirale  ,  dont  la  plus 
grande  longueur  eft  à  fa  bafe  ,  &  dont  les 
longueurs  diminuent    imperceptiblement 
jufqu'à  la   pointe.  On  peut   la   regarder 
comme  un   triangle   redangle  coupé  par 
une  infinité  de  lignes  parallèles  ,  dont  la 
plus  longue  eft  la  bafe  ,  &  dont  la  plus 
courte  eft  la  pointe.  La  dernière  fera  à 
l'unifTon  avec  les  fons  les  plus  aigus ,  la  bafe 
avec  le  fon  le  plus  grave.  Quoique  les  cor- 
des du  limaçon  foient  très-courtes  ,  ilfuffit 
pour  les  rendre  unifones  ,  qu'elles  foient 
dans  une  proportion  fimple ,  double  }  qua- 
druple ,  des  cordes  fonores  extérieures.  Ce 
ne  font  pas  les  filets  du  nerf  mou  qui, 
différemment  longs  ,  font  des  ofcillations 
harmoniques  avec  les  corps  fonores  :  les 
nerfs  ne  tremblent  &  n'ofcillent  point  ;mais 
ce  font  les  filets  oftejx  de  la  lame  fpirale 
qui  ofcillent ,  &  qui  étant  d'une  infinité 
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delongueurs  différentes ,  rendent  le  même 
nombre  d'ofcillations  dans  un  tems  donné  , 
que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroît  probable  encore  que  toute 
l'oreille  interne  ,  ou  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle le  labyrinthe  ,  eft  l'organe  de  Xouie  , 
&  je  n'en  exclus  ni  le  veftibule ,  ni  les 
canaux  fémi-circulaires  ;  mais  il  me  fem- 
ble  que  la  perfection  du  fens  eft  dans  le 
limaçon.  Cet  organe  étant  placé  dans  le 
labyrinthe ,  &  la  partie  dure  de  la  fep- 
tieme  paire  n'y  entrant  pas  ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  contribue  immédiatement  au  fens  de 
Youie.  Mais  comme  il  donne  des  branches 
aux  mufcles  du  marteau  &  à  celui  de 
l'étrier  ,  &  que  fans  doute  ces  mufcles 
fervent  à  la  perfection  du  fens  ,  il  ne  pa- 
roît pas  douteux  que  le  nerf  dur  n'y  con- 
tribue ,  quoique  moins  immédiatement.  On 
ne  peut  pas  fe  refufer  non  plus  de  lui  re- 
connoître  un  pouvoir  de  communique!  les 
imprefîions  des  fons  à  d'autres  nerfs.  On 
fait  que  les  dents  font  agacées  par  des  fons 
aigus.  Ce  phénomène  paroît  s'expliquer 
naturellement  par  l'infertion  de  la  corde 
du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  faire 
îe  tour  des  canaux  fémi-circulaires  &  des 
-échelles  du  limaçon  pour  retourner  dans 
le  crâne  &  dans  le  cerveau  ,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  cette  defeription ,  fe  borne 
à  la  communication  du  nerf  ptérygoïdien 
avec  la  partie  dure  de  lf*feptieme  paire. 

On  n'entend  qu'un  fon  par  les  deux 
oreilles ,  parce  que  l'ame  ne  diftingue  pas 
des  fenfationstrop  femblables ,  &  que  celle 
d'une  oreille  eft  femblable  à  celle  de  l'au- 
tre. Que  fi  l'une  des  oreilles  a  le  nerf  moins 
tendu  &  la  fenfation  moins  forte  ,  il  pa- 
roît que  l'ame  n'apperçoit  que  celle  qui 
l'eft  davantage. 

Le  plaifîr  que  l'on  fenr  dans  la  mufîque  , 
&  dans  une  certaine  fuccefTion  de  fons ,  a 
été  attribué  de  nos  jours  à  la  (implicite  du 
rapport  des  nombres  des  ofcillations  d'en 
fon  ,  avec  celle  du  fon  qui  l'a  précédé.  Le 
rapport  le  plus  fîmple  eft  fans  doute  de 
deux  à  un;  c'eft  la  raifon  des  ofcillations 
d'une  octave  à  l'autre.  Les  raifons  (impies 
de  deux  à  trois ,  &  de  trois  à  quatre  , 
plaifent  plus  à  l'ame  que  les  raifons  ex- 
Tome  XXIV. 
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primées  par  de  plus  grands  nombres  ,  com- 
me defix  à  fept;  &  la  facilité  qu'elle  trouve 
à  diftinguer  cette  raifon  ,  fait  le  plaifir  de 
ame. 

Il  ne  m'a  jamais  paru  probable  que  l'ame 
compte  le  nombre  des  ofcillations  ;  elle 
feroit  aecablee  de  leur  vîtefte  dans  les  fons 
aigus  ;  les  plus  grands  mufîciens  ont  ignoré 
ces  nombres ,  dans  le  tems  même  qu'ils 
compofoient  la  mufîque  la  plus  touchante. 
Il  en  eft  de  même  de  la  perception  de 
l'ordre  dans  lequel  fe  fuivent  des  tons 
graves  &  aigus;  cet  ordre  n'eft  encore 
connu  que   des  mathématiciens. 

Il  y  a  plus  :  les  plus  grands  mufîciens 
.  ne  conviendront  pas  de  cette  fupériorité 
dans  la  fuccefTion  des  fons ,  dont  les  ofcil- 
lations font  dans  une  raifon  fîmple.  Us 
afïurent  que  la  perfection  de  la  mufîque 
demande  des  proportions  très-difficiles  dans 
ces  ofcillations,  &  que  d'ailleurs  la  quinte 
&  les  autres  accords  ne  font  pas  exacte- 
ment expofés  par  ces  nombres  (impies  de 
deux  à  trois.  Il  paroîtroit  donc  qu'à  la 
vérité  ,  en  général ,  les  accords  exprimés 
par  des  nombres  (impies  font  plus  agréa- 
bles ,  mais  qu'on  ignore  encore  la  caufe 
qui  les  rend  agréables.  Les  belles  couleurs 
de  l'iris  ou  du  prifme  font  agréables  à  l'œil, 
fans  qu'on  connoitïe  la  raifon  pour  laquelle 
l'ame  les  préfère  à  d'autres  couleurs  que  le 
prifme  ne  fournit  pas. 

Les  effets  de  la  mufîque  fur  l'humeur 
des  hommes  ne  font  peut-être  pas  tout  aufli 
merveilleux  que  les  faifoient  les  anciens; 
ils  font  cependant  confirmés  par  l'expé- 
rience, lis  produifent  dars  l'ame  la  joie  , 
la  triftefïè  ,  le  courage,  la  tranquillité.  Il 
paroît  probable  qu'ils  produifent  ces  effets 
par  l'aiîociation  de  nos  idées  ,  parce  que 
des  fons  que  naturellement  l'homme  pro- 
duit dans  U  triiteffe  ,  raniment  des  idées 
triftes ,  comme  le  fait  la  vue  d'un  habit  & 
d'un  portrait  d'une  perfonne  morte  qu'on 
a  aimée.  Des  tons  vifs  font  des  lignes  d'une 
pafïion  vive  ;  ils  rappellent  dar.s  l'ame  des 
paiïiors  de  la  même  efpece.  {H.  D.  G.) 

OuiES,  (Icht.)  organes  des  poifTons  ,  qui 
leur  fervent  de  poumons.  Ce  qui  fe  pré- 
fente à  l'examen  ,  c'eft  leur  ftiucture  ,  la 
diftribution  de  leurs  vaiffeaux  ,  &  les  ufa-r 
ges  de  ces  parties. 
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Les  recherches  dont  nous  allons  rendre 
compte  font  du  célèbre  M.  du  Verney  , 
qui  en  fit  partâ  l'académie  au  commence- 
ment de  ce  lîecle.  Il  les  a  faites  fur  la  carpe. 
La  charpente  des  ouies  eft  compofée  de 
quatre  côtes  de  chaque  côté  ,  qui  fe  meu- 
vent tant  fur  elles  -  mêmes  en  s'ouvrant  & 
fe  refl*errant,qu'à  l'égard  de  leurs  deux  ap- 
puis,fupérieur  &  inférieur,en  s'écartant  de 
l'un  &  de  l'autre ,  &  en  s'en  rapprochant. 
Le  côté  convexe  de  part  &  d'autre  eft  char- 
gé fur  les  bords  de  deux  efpeces  de  feuil- 
lets ,  chacun  defquels  eft   compofé  d'un 
rang  de  lames   étroites  rangées  &  ferrées 
l'une  contre  l'autre  ,  qui  forment  comme 
autant  de  barbes  ou  franges ,  femblables  à 
celles  d'une  plume  à  écrire,  &  ce  font  ces 
franges  qu'on  peut   appeller  proprement 
les  poumons  despoijjbns.  Voilà  une  fitua- 
tion  de  partie  fort  extraordinaire  &   fort 
finguliere.  La  poitrine  eft  dans  la  bouche 
aiffi  bien  que  le  poumon  :  Ls  côtes  por- 
tent le  poumon  ,  &  l'animal  refpire  l'eau  : 
les  extrémités  de  ces  côtes   qui  regardent 
la  gorge, font  jointes  enfemble par  plufieurs 
petits  os  qui  forment  une  efpece  de  fternim 
enforte  néanmoins  que  les  côtes  ont  un  jeu 
beaucop  plus  libre  fur  ce  fternum  ,  &  peu- 
vent s'écarter  l'une  de  l'autre  beaucoup 
plus  facilement  que  celtes  de  l'homme  >  & 
que  ce  fternum  peut  être  foulevé  &  abaiflé. 
Les  autres  extrémités  qui  regardent  la  bafe 
du  crâne  ,  font  aufti   jointes  par  quelques 
ofTelets  qui  s'articulent  avec  cette  même 
bafe,  &  qui  peuvent  s'en  éloigner  ou  s'en 
approcher.  Chaque   côté  eft   compofé  de 
deux  pièces  jointes  par  un  cartilage  fort 
fouple  ,  qui  eft  dans  chacune  de  les  parties  , 
ce  que  les  charnières  font   dans  les  ouvra- 
ges des  artifans  'r  chacune  des  lames .  dont 
les  feuillets  font  compoie's ,  a  la  figure  du 
fer  d'une  faux  ,   &  à  fa.  naifiance  elle  a 
comme  un  pied  ou  talon  qui  ne  pofe  que 
par  ton  extrémité  far  le  bord  de  la  côte. 
Chacun  de  fes   feuillets  eit  compofé  de 
135  lames  ;  ainfî  les  feize  contiennent  8640 
furfaces ,  &  les  deux  furfaces  de  chaque  la- 
me font  revêtues  dans  toute  leur  étendue 
d'une  membrane  très-fine ,  fur  lefquelles 
fe  font  les  ramifications  prefque    innom- 
brables des  vaifleaux  capillaires   de   ces 
forces  de  poumons  ;  il  y  a  46  mufcles  em- 
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ployés  au  mouvement  de  ces  côtes,  S  qui 
en  dilatent  l'intervalle  ,  té  qui  les  refter- 
rent ,  6  qui  les  élargiflènt  ,  le  centre  de 
chaque  côte  ,  12  qui  les  rétrécirent,  &  qui 
en  même  tems  abaiflent  le  fternum  ,  &  4 
qui  le  foulevent. 

Les  ouïes  ont  une  large  ouverture  fur  la- 
quelle eft  pofé  un  couvercle  compofé  de 
plufieurs  pièces  d'aflemblage  ,  qui  a  le 
même  ufage  que  le  panneau  d'un  foufflet , 
&  chaque  couvercle  eft  formé  avec  un  tel 
artifice  qu'en  s'écartant  l'un  de  l'autre  , 
ilsfevoûtent  en-dehors,  pour  augmenter 
la  capacité  de  la  bouche  ,  tandis  qu'une  de 
leurs  pièces  qui  joue  fur  une  efpece  de 
genou  ,  tient  fermées  les  ouvertures  des 
ouies  ,  &  ne  les  ouvre  que  pour  donner 
partage  à  Peau  que  l'animal  a  refpiré  ,  ce 
qui  fe  fait  dans  le  tems  que  le  couvercle 
s'abat  &  fe  reflerre  :  il  y  a  deux  mufcles 
qui  fervent  à  foulever  le  couvercle ,  &  trois 
qui  fervent  à  l'abattre  &  à  les  refferrer. 
On  vient  de  dire  que  l'aflemblage  qui  com- 
pofcla  charpente  des  couvercles  ,  les  rend 
capables  de  fe  voûter  en-dehors  ;  il  ne 
refte  plus  que  deux  circonftances  à  ajou- 
ter: la  première  eft  ,  que  la  partie  de  ce 
couvercle  ,  qui  aide  à  former  le  deftbus  de 
la  gorge  ,  eft  plié  en  éventail  fur  de  petites 
lames  d'os ,  pour  fervir  ,  en  fe  déployant, 
à  la  dilatation  de  la  gorge  dans  l'infpira- 
tion  de  l'eau  ;  la  féconde  ,  que  chaque  cou- 
vercle eft  revêtu  par-dehors  &  par- dedans 
d'une  peau  qui  luieft  fort  adhérente.  Ces 
deux  peaux  s'unifîant  enfemble ,  fe  prolon- 
gent au-delà  de  la  circonférence  du  cou- 
vercle d'environ  deux  à  trois  lignes ,  & 
vont  toujours  en  diminuant  d'épaifteur. 
Ce  prolongement  eft  beaucoup  plus  ample 
vers  la  gorge  que  vers  le  haut  de  la  tête. 
Il  eft  extrêmement  fouple  pour  s'appliquer 
plus  exactement  à  l'ouverture  fur  laquelle 
il  porte  ,  &  pour  la  tenir  fermée  au  pre- 
mier moment  de  la  dilatation  de  la  bou- 
che pour  la  refpiration. 

L'artère  qui  fort  du  cœur  fe  dilate  de- 
telle  manière  ,  qu'elle  en  couvre  toute  la 
bafe.  Enfuite  fe  rétréciffant  peu  à  peu,  elle 
forme  une  efpece  de  cône.  A  l'endroit  où 
elle  eft  ainfi  dilatée,  elle  eft  garnie  en- 
dedans  de  plufieurs  colonnes  charnues» 
qu'on  peut,  coniïdérex  comme  autant  d$: 
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mufcles  qui  font  de  cet  endroit  de  l'aorte 
un  fécond  cœur ,  ou  du  moins  comme  un 
fécond  ventricule ,  lequel  joignant  fa  corn- 
preffion  à  celle  du  cœur,  double  la  force 
néceffaire  à  la  diftribution  du  fang  pour 
la  circulation.  Cette  artère  montant  par 
l'intervalle  que  les  ouieshifCent  entr'elles , 
jette  vis-à-vis  de  chaque  paire  des  côtes 
de  chaque  côte  une  grofle  branche  qui 
eft  couchée  dans  la  gouttière  creufée  fur 
la  furface  extérieure  de  chaque  côte  >  & 
qui  s'étend  le  long  de  cette  gouttière  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  feuillet  :  voilà  tout 
le  cours  de  l'aorte  dans  ce  genre  d'ani- 
maux ;  l'aorte  ,  qui  dans  les  autres  animaux 
pjrtele  fang  du  centre  à  la  circonférence 
ds  tout  le  corps,  ne  parcourt  de  chemin 
dans  ceux-ci  que  depuis  le  cœur  jufqu'à 
l'extrémité  des  ouies  ,  où  elle  finit.  Cette 
branche  fournit  autant  de  rameaux  qu'il  y 
a  de  lames  fur  l'un  &  fur  l'autre  bord  de 
la  côte  ;  la  grofTe  branche  fe  termine  à 
l'extrémité  de  la  côte  ,  &  les  rameaux  finif- 
fent  à  l'extrémité  des  lames  ,  auxquels 
chacun  d'eux  fe  diftribue.  Pour  peu  que 
l'on  foit  inftruit  de  la  circulation  &  des 
vaiffeaux  qui  y  fervent ,  on  fera  en  peine 
de  favoir  par  quels  autres  vaiffeaux  on  a 
trouvé  un  expédient  pour  animer  &  nour- 
rir tout  le  corps ,  depuis  le  bout  d't-n-bas 
des  ouies  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  : 
cet  expédient  paroîtra  clairement,dès  qu'on 
aura  conduit  le  fang  jufqu'à  l'extrémité  des 
ouies.  Chaque  rameau  d'artères  monte  le 
long  du  bord  intérieur  de  chaque  lame 
des  deux  feuillets  pofée  fur  chaque  côte  , 
c'eft-à-dire  le  long  des  deux  tranchans 
des  lames  qui  fe  regardent.  Ces  deux  ra- 
meaux s'abouchent  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  &  continuant  leur  route  ,  parvien- 
nent à  la  pointe  de  chaque  lame.  Là  chaque 
rameau  de  l'extrémité  de  l'artère  trouve 
I  embouchure  d'une  veine  ;  &  ces  deux 
embouchures  ,  appliquées  l'une  à  l'autre 
immédiatement  ,  ne  faifant  qu'un  même 
canal ,  malgré  la  différente  confiftance  des 
deux  vaiffeaux  ,  la  veine  s'abat  fur  le  tran- 
chant extérieur  de  chaque  lame ,  &  par- 
venue au  bas  de  la  lame  ,  elle  verfe  fon 
fang  dans  un  gros  vaiffeau  veineux ,  cou- 
ché près  de  la  branche  d'artère  dans  toute 
retendue  de  la  gouttière  de  la  côte  ;  mais 


OUI  f79 

ce  n'eft  pas  feulement  par  cet  abouche- 
ment immédiat  des  deux  extrémités  de 
l'artère  &  de  la  veine  .  que  l'artère  fe  dé- 
charge dans  la  veine  ;  c'eft  encore  par  toute 
fa  route.  C'eft  ainfî  donc  que  le  rameau 
d'artères  dreffé  fur  le  tranchant  de  chaque 
lame  ,  jette  dans  toute  fa  route  fur  le  plat 
de  chaque  lame  de  part  &  d'autre  une 
multitude  infinie  de  vaiffeaux  qui  ,  par- 
tant deux  à  deux  de  ces  rameaux ,  l'un 
d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre  ,  chacun  de 
fon  côté  ,  va  droit  à  la  veine  qui  defeend 
fur  le  tranchant  oppofé  de  la  lame  ,  &  s'y 
abouche  par  un  contact  immédiat.  Dans 
ce  genre  d'animaux  le  fang  paffe  donc  des 
artères  de  leur  poumon  dans  leurs  veines 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  artères  y  font  de 
vraies  artères  ,  &  par  leur  corps  ,  &  par 
leur  fondion  de  porter  le  fang.  Les  vei- 
nes y  font  de  vraies  veines ,  &  par  leur 
fonction  de  recevoir  ie  fang  des  artères , 
&  par  la  délicateffe  extrême  de  leur  con- 
fiftance. Il  n'y  a  jufque  là  rien  qui  ne  foit 
dans  l'économie  ordinaire  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  fîngulier  ,  c'eit  l'abouchement  im- 
médiat des  artères  avec  les  veines ,  qui  fe 
trouve  à  la  vérité  dans  les  poumons  d'au- 
tres animaux  ,  fur-tout  dans  ceux  des  gre- 
nouilles &  des  tortues ,  mais  qui  n'eft  pas 
fî  manifefte  que  dans  les  ouies  des  poif- 
fons.  Voyez  la  régularité  de  la  diftribution 
qui  rend  cet  abouchement  plus  vifib.'e  dans 
ce  genre  d'animaux  ;  car  toutes  les  bran- 
ches d'artères  montant  le  long  des  lames 
dreffées  fur  les  côtes  ,  font  aufti  droites  & 
auffi  également  diftantes  l'une  de  l'autre 
que  les  lames  ;  &  en  général  ,  la  dire&ion 
&  les  intervalles  des  vaiffeaux  tant  mon- 
tans  que  defeendans  ,  eft  aufti  régulière 
que  s'ils  avoient  été  dreffés  à  la  règle  &. 
efpacés  au  compas  ;  on  les  fuit  à  l'œil  & 
au  microfeope.  Cette  diftribution  tft  fort 
finguliere  ;  ce  qui  fuit  l'cft  encore  davan- 
tage. On  eft  en  peine  ,  avons-**  s  dit , 
de  la  diftribution  du  fang  ,  pour  la  nour- 
riture &  la  vie  des  autres  parties  du  corps 
de  ces  animaux.  Nous  aven::  conduit  le 
fang  du  cœur  par  les  artères  du  poumon 
dans  les  veines  du  poumon  ;  le  cœur  ne 
jetant  point  d'autres  artères  que  celles  du 
poumon  ,  que  deviendront  les  autres  par- 
ties ,  le  cerveau  ,  les  organes  des  fens  ,  & 
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tout  le  refte  du  corps  ?  Ce  qui  fuit  le  fera 
voir.  Ces   troncs  de  veines  pleins  de  fang 
artériel ,  fortant  de  chaque  coté  par  leurs 
extrémités  qui  regardent  la  bafe  du  crâne , 
prennent  la  confiitance  &  l'épaiffeur  d'ar- 
tère ,  &  viennent  fe  réunir  deux  à  deux 
de  chaque  coté.  Celle  de  la  première  côte 
fournit  avant  fa  réunion  des  branches  qui 
diftnbuentle  fang  aux  organes  des  fens,  au 
cerveau  &  aux  parties  voifines ,  &  fait  par 
ce  moyen  les  fondions  qui  appartiennent 
à  l'aorte  afcendante  dans  les  animaux   à 
quatre  pieds  ;  enfuite  ellefe  rejoint  à  celle 
de  la  féconde  côte  ,  &  ces  deux  enfemble 
ne  font  plus  qu'un  tronc  ,  lequel  coulant 
le  long  de  la  bafe  du  crâne  ,  reçoit  encore 
de  chaque  côté  une  autre  branche  formée 
par  la  réunion  des  veines  de  la  troifieme 
&  quatrième  paires  de  côte  ,  &  toutes  en- 
femble ne  font  plus  qu'un   tronc.  Après 
cela  ce  tronc,dont  toutes  les  racines  étoient 
veines  dans  le  poumon  ,  devenant  artère 
par  fa  tunique  &  par  fon  office  ,   continue 
fon  cours  le  long  des  vertèbres ,  en  diftri- 
buant  le  fang  artériel  à  toutes  les  autres 
parties ,  fait  la  fonction   d  aorte  dépen- 
dante ,  &  le  fang  artériel  eft  diftribué  éga- 
lement par  ce  moyen  à  toutes  les  parties  , 
pour  les  nourrir  &  les  animer  ,  &  il  ren- 
contre par- tout  des  racines  de  veines ,  qui 
reprennent  le  rélïdu,  &  le  portent  par  plu- 
fieurs  troncs  formés  de  l'union  de  toutes 
ces  racines  ,    au  réfervoir  commun  ,  qui 
doit  le  rendre  au  cœur.  C'eft  ainfi  que  s'a- 
chève la  circulation  dans  ces  animaux  : 
voilà  comment  les  veines  du  poumon  de- 
viennent artères  ,  pour  animer  &  nourrir 
la  tête  &   le  refte  du  corps  ;  mais  ce  qui 
augmente  la  fingularité  ,  c'eft  que  ces  vei- 
nes même  des  poumons  ,  fortant  de  la 
gouttière  des  côtes  par  leur  extrémité  qui 
regarde  le  paroi  ,  confervent  la  tunique  & 
la  fonction  des  veines ,  en  rapportant  dans 
le  réfervoir  de  tout  Je  fang  veinai  une  por- 
tion du  fang  artériel  qu'elles  ont  reçue  des 
artères  du  poumon.  Comme  le  mouvement 
des  mâchoires  contrihue  au  (fia  la  refpira- 
tion  des  poiftbns ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer   que  la  fupé- 
rieure  eft  mobile  ,  qu'elle  eft  compofée  de 
plufieurs  pièces  qui  font  naturellement  en- 
gagées les  une:»  dâas  tes  autres..,  de  telle  l 
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manière  qu'elles  peuvent ,  en  fe  déployant, 
dilater  &  alonger  la  mâchoire  fupérieure- 
Toutes  les  pièces  qui  fervent  à  la  refpi- 
ration  de  la  carpe  ,  montent  à  un  nombre 
fi  furprenant ,  qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'en 
voir  ici  le  dénombrement.  Les  parties  of- 
feufes  font  au  nombre  de  4386  ;  il  y  a 
69  mufcles  :  les  artères  des  oaies  ,  outre 
leurs  huit  branches  principales, jettent  43  20 
rameaux  ,  &  chaque  rameau  jette  de  cha- 
que lame  une  infinité  d'artères  capillaires 
tranfverfales ,  dont  le  compte  parle  beau- 
coup tous  ces  nombres  enfemble.  Il  y  a 
autant  de  nerfs  que  d'artères  ;  les  ramifi- 
cations des  premiers  fuivent  exactement 
celles  des  autres;  les  veines ,  ainfi  que  les 
artères  ,  outre  leurs  huit  branches  princi- 
pales ,  en  jettent  4320  ,  qui  font  de  fimples 
tuyaux ,  &  qui ,  à  la  différence  des  rameaux 
des  artères ,  ne  jettent  point  de  vaiffeaux 
capillaires  tranfverfaux.  Quelque  longue 
que  foit  la  defcription  que  nous  venons  de 
tranfcnre  ,  elle  eftfiintérefïante ,  que  nous 
efpérons  n'avoir  pas  fatigué  le  lecleur. 

Le  fang  qui  eft  rapporté  de  toutes  ces 
parties  du  corps  des  poiftbns ,  entre  du 
réfervoir  où  fe  dégorgent  toutes  les  vei- 
nes ,  dans  l'oreillette ,  de  là  dans  le  cœur  , 
qui  par  fa  contraction  le  pouffe  dans  l'aorte, 
&  dans    toutes  les  ramifications    qu'elle 
jetre  fur  les  lames  de  Youie  ;  &  comme  à- 
fa  naiflance  elle  eft  garnie  de  plufieurs  co- 
lonnes charnues  fort  épaiffes  ,  qui  fe  ref- 
ferrent immédiatement  après,  elle  féconde 
&  fortifie  par  fa   contraction    l'aclion  du 
cœur  ,  qui  eft  de  pouffer  avec  beaucoup  de 
force  Je  fang  dans  les  rameaux  capillaires 
tranfverfaux  fitués  de  part  &  d'autre  fur 
toutes  les  lames  des  ouïes.  On  a  déjà  ob- 
fervé  que  cette  artère  &  fes  branches  ne 
parcouroient  de  chemin  que  depuis  le  cœur 
jufqu'à  l'extrémité  des  ouies,  où  elles  finif- 
fent  ;  ainfi  ce  coup  de  pifton  redoublé  doit 
fuffire  pour  pouffer  le  fang  avec  impétuo- 
fîté  dans  un  nombre  infini  d|prterioîes  ,  fi 
droites  &fi  régulières,  où  le  fang  ne  trouve 
pas  d'autre  obftacle  que  le  fimpie  contad , 
&  non  le  choc  &  les  réflexions,  comme 
dans  les  autres  animaux  ,  où  les  artères  fe 
ramifient  en  mille  manières ,  fur- tout  dans 
leurderniere  fubdivifion  :  voilà  pour  ce  qui 
concerne  le  fang  dans  le  poumon.  Voici 
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comment  s'en  fait  la  préparation:  les  par- 
ticules d'air  qui  font  dans  l'eau  ,  comme 
l'eau  eft  dans  une  éponge  ,  peuvent  s'en 
dégager  en  plusieurs  manières,  i9.  Parla 
chaleur  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'eau  qui 
bout  far  le  feu.  V.  Par  l'affoibiiflèment  du 
reffort  de  Pair  qui  prelïe  l'eau  où  les  par- 
ticules d'air  font  engagées  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  machine  du  vuide.  2°.  Par  le 
froidement  &  l'extrême  d;vilion  de  l'eau  , 
fur  -  tout  quand  elle  a  quelque  degré  de 
chaleur.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'air  dans  tout  le  corps  despoif- 
fons ,  &  que  cet  air  ne  leur  foit  fort  né- 
cefïàire.  Diverfes  expériences  faites  dans 
la  machine  du  vuide  le  prouvent ,  &  mon- 
trent en  même  tems  que  l'air  qui  eft  mêlé 
dans  l'eau  a  la  principale  part  à  la  refpira- 
tion  des  poifïbns  ;  on  remarque  auiTi  que 
lorfque  la  fur  face  des  étangs  eft  gelée,  les 
poifïbns  qui  font  dedans  meurent  plus  ou 
moins  vite  ,  fuivant  que  l'étang  a  plus  ou 
moins  d'étendue  ou  de  profondeur  ;  & 
quand  on  cafte  la  glace  dans  quelqu'en- 
droit  les  poiflbns  s'y  patentent  avec  em- 
preftement  pour  refpirer  cette  eau  impré- 
gnée d'un  nouvel  air.  Ces  expériences 
prouvent  manifeftement  la  néceftité  de  l'air 
pour  la  refpiration  des  poifïbns.  Voyons 
maintenant  ce  qui  fe  pafïè  dans  le  tems  de 
cette  refpiration.  La  bouche  s'ouvre  ,  les 
lèvres  s'avancent  ;  par- là  la  concavité  de 
la  bouche  eft  alongée  ,  la  gorge  s'enfle  ; 
les  convercles  des  ouïes  ,  qui  ont  le  même 
mouvement  que  les  panneaux  d'un  foufllet , 
s'écartant  l'un  de  l'autre  ,  fe  voûtent  en- 
dehors  par  leur  milieu  feulement ,  tandis 
qu'une  de  leurs  pièces  qui  joue  fur  une 
efpece  de  genou  ,  tient  fermées  les  ouver- 
tures des  ouies  ,  en  fe  foulevant  toutefois 
un  peu  ,  fans  permettre  cependant  à  l'eau 
d'entrer, parce  que  la  petite  peau  qui  borde 
chaque  couvercle, fermant  exactement  l'ou- 
verture des  ouïes  ,  tout  cela  augmente  & 
élargit  en  tous  fens  la  capacité  de  la  bou- 
che ,  &  détermine  l'eau  à  entrer  dans  fa 
cavité ,  de  même  que  Pair  entre  par  la  bou- 
che &  les  narines  ,  dans  la  tranchée-artere 
&  les  poumons  ;  par  la  dilatation  de  la 
poitrine  dans  ce  même  tems  ,  les  côtés  des 
ouies  s'ouvrent  ,  en  s'écartant  les  uns  des 
autres ,.  leur  ceintre  eft  élargi ,  le  fternum 
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eft  écarté  en  s'éloignant  du  palais ,  ainfî 
tout  confpire  à  faire  entrer  l'eau  en  plus 
grande  quantité  dans  la  bouche.  C'eft  ainfî 
que  fe  fait  l'infpiration  des  poifïbns  ;  en- 
fuite  la  bouche  fe  ferme  ;  les  lèvres ,  au- 
paravant alongées ,  s'accourcifTent ,  fur- 
tout  la  fupérieure  ,  qui  fe  plie  en  éven- 
tail ;  la  lèvre  inférieure  fe  colle  à  la  fupé- 
rieure ,  par  le  moyen  d'une  petite  peau  en- 
forme  de  croifîant ,  qui  s'abat  comme  un 
rideau  de  haut  en  bas ,  qui  empêche  l'eau 
de  fortir  ;  le  couvercle  s'applatit  fur  la 
bafe  de  l'ouverture  des  ouies.  Dans  le 
même  tems  les  côtes  fe  ferrent  les  unes 
contre  les  autres ,  leur  ceintre  le  rétrécit , 
&  le  fternum  s'abat  fur  le  palais  :  tout  cela 
contribue  à  comprimer  l'eau  qui  eft  en- 
trée par  la  bouche ,  elle  fe  prélente  alors 
pour  fortir  par  tous  les  intervalles  des  cô- 
tés ,  &  par  ceux  de  leurs  lames ,  &  elle  y 
palTe  comme  par  autant  de  filières  ;  par  ce 
mouvement  la  bordure  membraneuie  des 
couvercles  eft  relevée  ,  &  l'eau  preflee  s'é- 
chappe par  cette  ouverture.  C'eft  ainu  que 
fe  fait  l'expiration  dans  les  poifîbns.  On 
voit  donc  par-là  que  l'eau  entre  par  la 
bouche,  &  qu'elle  fort  par  les  ouïes  par 
une  efpece  de  circulation  ,  entrant  tou- 
jours par  la  bouche ,  &  fortant  toujours 
par  les  ouies  ;  tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  aux  animaux  à  quatre  pieds,  dans 
lefquels  l'air  en  fort  alternativement  par 
la  même  ouverture  de  la  trachée- artère» 
Il  y  a  encore  divers  ufages  des  ouies  par 
rapport  à  la  route  du  fang  ,  &  à  la  pré- 
paration qu'il  y  reçoit  ,  fur  lefquels  nous 
renvoyons  à  la  pièce  d'où  cet  article  eft 
tWé ,  &  qui  fe  trouve  dans  les  Mém.  de 
l'acad.  roy.  des  fcienc.  ann,  1704,  p.  2.94, 
édit.  d'Amft. 

Ouïe.  (Semeïotique.)Les  dérange  mens 
qui  arrivent  dans  l'exercice  de  ce  fens  font 
fouvent  l'effet  d'une  maladie  plus  grave  , 
ou  de  quelque  altération  furvenue  dans 
toute  l'économie  animale.  Cet  effet  peut 
fervir  dans  certains  cas  de  ligne  pour  re- 
monter à  la  connoifTance  des  caufes.L'ow/C' 
peut  ceftèr  d'être  dans  l'état  naturel ,  ou 
par  une  augmentation  excefhVe  ,  ou  par 
une  abolition  totale ,  ou  par  une  déprava- 
tion quelconque.  La  perte  abfblue  ou  la 
très-grande  diminution  de  Voutc  qiï  con- 


i8«  OUI 

nue  fous  le  nom  particulier  de  fur 'dite ': 
rous  renvoyons  à  cet  article  l'expofition 
des  fignes  que  cet  état  fournit  dans  le 
cours  des  maladies  aiguës.  Voye\  SURDI- 
TÉ. Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots 
les  lumières  qu'on  peut  tirer  des  autres 
vices  de  ce  fens ,  fans  entrer  dans  aucune 
difcuflion  théorique  fur  l'enchaînement 
qu'il  y  a  entre  ces  fignes  &  les  chofes 
lignifiées. 

Suivant  une  obfervation  généralement 
■connue  ,  l'extrême  fineffe  de  tàùie  tfi  un 
très-mauvais  figne  ;  la  dureté  d'oreille  eft 
beaucoup  moins  défavorable  ;  il  y  a  même 
bien  des  cas  où  elle  eft  d'un  heureux  pré- 
iage  ,  quoiqu'elle  foitpouiïee  au  degré  de 
furdité.  Ce  n'eft  que  dans  le  cas  de  grande 
foiblefie  &  d'affaiflèment ,  que  la  diminu- 
tion ou  la  perte  d'ouie  eft  un  figne  mor- 
tel ,Hippocr.  aph.  73  ,  lib.  VII.  La  dépra- 
vation de  Youie  a  lieu  lorfque  l'oreille  en- 
tend des  fons  autrement  qu'ils  ne  font  pro- 
duits ,  &  dans  le  tems  même  où  il  n'y  en 
a  point  d'excité  par  les  corps  extérieurs  : 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  tintement  d'o- 
jeille  &  le  bourdonnement  (  \oye\  ces 
mots)  &  dans  quelques  efpeces  d.  délire 
.où  le  malade  croit  entendre  des  perfonnes 
qui  parlent,  ou  le  fon  des  inftrumens  , 
fans  que  pourtant  ces  objets  foient  réels. 
Ce  vice  de  Youie  peut  alors  être  regardé 
.comme  un  figne  de  délire  préfeut  ou  pro- 
chainement futur. 

Le  bourdonnement  &  le  tintement  d'oreil- 
}e  font  dans  les  maladies  aiguës ,  des  fignes 
avant- coureurs  de  la  mort.  Coac.  prœnot. 
cap.  <y  ,  n.  5.  Waldfcrichd  a  remarqué  que 
ces  mêmes  fignes  étoient  très-fâcheux  dar# 
îes  nouvelles  accouchées.  Les  tintemens 
d'oreille,  joints  à  des  douleurs  de  tête ,  ver- 
tiges ,  engourdiffementdes  mains ,  lenteur 
<îe  la  voix  fans  fièvre  ,  font  craindre ,  fui- 
vant  cet  auteur  &  Hippocrate  ,  la  paraly- 
iie  ,  ou  l'épilepfie ,  ou  la  perte  de  mémoire  ; 
3o4  ébranlemens  de  la  tête  avec  tintement 
d'oreille  annoncent  une  hérnorrhagie  par 
le  nez  ,  ou  l'éruption  des  règles ,  fur-tout 
s'il  y  a  une  chaleur  extraordinaire  ré- 
pandue le  long  de  l'épine  du  dos  ,  ibid. 
cap.  4,  n.  8.  On  doit  s'attendre  au  délire 
&  à  l'himorrhagie  du  nez  ,  lorfque  ce  tin- 
tement fe  rencontre  avec  1'obfcurciiTement 
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de  la  vue  &  une  pef :r.teur  à  la  racine  du 
nez.  ibid.  cap.  5  ,  n.  6.  En  général  ,  re- 
marque Hippocrate,  de  ïnfom.  cap.  12, 
1 1 ,  la  léfion  de  Youie  ,  de  même  que  de 
la  vue  ,  dénote  î'affedion  de  la  tête,  (m) 

Ouïes,  f.  f.  (Mu/zgue.)  Les  ouvriers 
nomment  ainfi  les  deux  ouvertures  qui  font 
fur  la  table  des  violes  &  de  quelques  autres 
inffrumens  de  mufique.  Ces  ouvertures  , 
qu'on  pourroit  appeller  echeia,  ont  différen- 
tes figures, &  ce  font  les  endroits  par  où  fort 
le  fon  harmonieux  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
poche  de  violon  ,  de  ba(ie  de  violon  ,  on 
appelle  ordinairement  leurs  ouvertures  des 
tjf'ts  ,  parce  qu'elles  ont  la  figure  d'une  f. 
[D.  J.) 

,OVlLIA  ou  SEPT  A,  (  Hifl.  anc.) 
c'étoit  un  endroit  du  champ  de  Mars  dans 
l'ancienne  Rome  ,  qui  fut  d'abord  fermé 
&  entouré  de  barrières  comme  un  parc  de 
brebis ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  d'Ov/- 
lia.  Dans  la  fuite  ,  cet  endroit  fut  envi- 
ronné de  murailles  de  marbre  ,  &  l'on  y 
pratiqua  des  galeries  où  l'on  fe  promenoir  ; 
on  y  plaça  aufli  un  tribunal  d'où  l'on  rendoit 
la  juftice. 

C'étoit  dans  l'enceinte  de  ce  lieu  que 
le  peuple  donnoit  les  fuffrages  pour  l'élec- 
tion des  magiftrats.  V.  Champ  DE  MARS. 

On  montoit  à  YOvilia  ,  non  par  des  de- 
grés ,  mais  par  des  ponts  défîmes  à  cet 
ufage.  Chaque  curie,  chaque  tribu  ,  chaque 
centurie  ,  félon  que  i'afîemblée  étoit  par 
centuries  ,  par  tribus  ou  par  curies ,  avoit 
fon  pont  particulier.  De  là  vint  l'efpece 
de  proverbe  ,  de  ponte  dejiciendus ,  pour 
dire  qu'une  perfonne  devoit  être  privée  du 
droit  de  fufrrage.  V.  Comitja. 

OUILLE ,  oleo  ou  oglio  ,  (  Cuijine.  ) 
mets  délicieux  ,  ou  ragoût  compofé  d'une 
grande  variété  d'ingrédiens  ,  &  que  l'on 
fert  principalement  fur  les  bonnes  tables 
en  Efpagne. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  des 
ouilles\  mais  pour  donner  une  idée  de  cet 
afTemblage  étrange  ,  nous  inférerons  ici  la 
recette  qui  vient  d'un  maître  qui  a  fait  fes 
preuves. 

Prenez  de  la  culotte  &  des  langues  de 
bœufs  bouillies  &.  féchées  ,  avec  des  fau- 
cilles de  Boulogne  ;  faites  bouillir  le  tout 
enfemble  pendant  deux  heures ,  &  pour 
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lors  ajoutez-y  du  mouton  ,  du  porc  frais  , 
de  la  venaifon  &  du  lard  ,  comme  auiïi 
des  navets ,  des  carottes ,  des  oignons ,  des 
choux  ,  de  la  bourache  ,  de  la  chicorée 
blanche  ,  des  foucis ,  de  l'ofeille  &  des 
épinards  ;  enfuite  les  épices  ,  comme  du 
fafran  ,  les  doux  de  girofle  ,  du  macis  & 
de  la  noix  de  mufcade. 

Cela  fait  mettez  dans  une  autre  marmite 
un  dindon  ou  une  oie  ,  avec  des  chapons  , 
faifans,  outors,  canards  fauvages ,  perdrix, 
farcelles,  bifets,  be'cafTes ,  cailles  &  alouet- 
tes, &  faites- les  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
du  fel.  Dans  un  troifieme  vaifTeau,  prépa- 
rez une  fauce  de  vin  blanc  ,  de  confommé  , 
de  beurre,  de  culs  d'artichaux ,  de  marrons, 
de  choux- rieurs,  de  chapelure  de  pain  ,  de 
moe'îe  ,  de  jaunes  d'œufs,  de  macis  &  de 
fafran.  Enfin  dreffez  V ouille  dans  un  plat 
proportionné  à  la  quantité  des  chofesdont 
elle  eft  compofée  :  tirez  d'abord  de  la  mar- 
mite le  bœuf  &  le  veau  ,  enfuite  la  ve- 
naifon ,  le  mouton  ,  les  langues  &  les  fau- 
ciffes  ;  difperfez  par-tout  les  racines  &  lé- 
gumes ;  arrangez  autour  le  plus  gros  gi- 
bier entre- mêlé  du  petit ,  &  verfez  votre 
fauce  fur  le  tout. 

OUJ  JN  ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Afie 
dans  la  Perfe  ,  félon  Tavernier,  qui  lui 
donne 61.  3?.  de  longit.  &  32.  24.  cklatit. 
(D.7.) 

OVIPARE,  adj.  {Hifi.nat.)  fe  dit  des 
animaux  qui  fe  multiplient  en  faifant  des 
œufs  comme  les  oifeaux  ,  infeûes  ,  &c. 
V.  (Euf  ,  Insecte  ,  Animal  ,  ùc 

On  oppofe  ce  genre  d'animaux  à  ceux 
qui  produifent  leurs  petits  tout  vivans ,  & 
qu'on  appelle  vivipares ,  comme  l'homme, 
les  quadrupèdes ,  Ùc.  V.  GÉNÉRATION, 
Ces  animaux  font  ceux  qui  pondent  des 
œufs,lefquels  ayant  été  couvés  par  la  mère, 
ou  mis  en  fermentation  par  quelqu'autre 
principe  de  chaleur  produifent  enfin  des 
petits:  ceux-ci  fe  mettent  eux-mêmes  au 
monde  9  après  avoir  confumé  l'humidité 
ou  l'humeur  dont  ils  étoient  environnés, 
&  après  avoir  acquis  un  certain  volume  & 
des  forces  fuffifantes  pour  rompre  la  coque 
de  l'œuf. 

Ce  genre  ,  outre  les  oifeaux  ,  renferme 
diverfes  efpeces  d'animaux  terreftres  , 
comme,  les  ferpens ,  léfards  ,  tortues }  can~ 


OUI  r% 

cres,  écreviflès  ,   ijc.  Voyt\    Ovaire. 
OUI-POU ,  (  Dute.)  c'eft  le  nom  q  3 
les  habitans  fiuvages  du  Bréfîl  donnent  à 
une  efptce  de  farine  fort  nourriflante, qu'ils 
font  avec  la  racine  d'épi  &  avec  celle  de 
manioc.  On  fait  fécher  ces  racines  au  feu  r 
après  quoi  on  les  ratifie  avec  des  cailloux 
tranchans  ;  on  fait  cuire  ces  raclures  dans 
un  pot  avec  de   l'eau  jufqu'à  ce   que  Je 
mélange  s'épaifliffe  ;  lorfqu'il  eft  refroidi  r 
fon  goût  eft  aflez  femblable  à  celui  du  pain* 
blanc  de  froment.   En  mêlant  cette  farine 
avec  du  jus  de  viande  ,  on  fait  un  mets  qui 
relfemble  à  du  riz  bouilli. Ces  mêmes  raci- 
nes pilées  lorfqu'eiles  font  fraîches,  donnent 
un  jus  blanc  comme  du  lait ,  qui ,  expoféau 
foleil ,  fe  coagule  comme  du  fromage  ,  & 
qui  cuit  au  feu,  fait  un  aliment  aflez  agréa- 
ble. V.  Cassave. 

OUÏR  ,  v.  ad.  {Qram.) ,  entendre ,  ouir 
la  meffe.  Afligné  pour  être  oui  ,  ouir  k 
confeflb. 

OVISSA  ,  f  Hijl.  mod.  Culte.  )  c'eî  le 
nom  fous  lequel  les  habitans  du  royaume 
de  Bénin  en  Afrique  défignent  l'Etre  fu- 
prême.Ils  ont,  fuivant  le  rapport  des  voya- 
geurs ,  des  idées  aflez  juftes  de  la  divinité  , 
qu'ils  regardent  comme  un  être  tout-puif- 
fant ,  qui  fait  tout ,  qui ,  quoiqu'invifibîe  r 
eft  prélent  par-tout ,  qui  eft  le  créateur  & 
le   confervateur  de  l'univers.  Ils  ne  le  re- 
pr.fentent  point   fous   une  forme  corpo- 
relle ;  mais  comme  ils  dilent  que  Dieu  eft 
infiniment  bon  ,  ils  fe  croient  difpenfés  de 
lui  rendre  leurs  hommages  ,  qu'ils  réfer- 
vent pour  les  mauvais  efprits  ou  démons  w 
qui  font  les  auteurs  de  tous  les  maux  ,  &- 
à  qui  ils  font  des  facrifices  pour  les  empê- 
cher de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  font  d'ail- 
leurs fort  fuperftitieux;  ils  croient  aux  ef- 
prits &  aux  apparitions  ,  &  fonc  perfuadés 
que  les  ombres  de  leurs  ancêtres  font  oc* 
cupéesà  parcourir  l'univers  ,  &  viennent 
les  avertir  en  fonge ,  des  dangers  qui  les 
menacent  ;  ils  ne  manquent  point  à  fuivre 
les  infpirations  qu'ils   ont    reçues,   &  en 
conféquence  ils  offrent  des  facrifices  à  leurs 
fétiches  ou  démons  '•.  Les  habitans  de  Bé- 
nin placent  dans  la  mer  leur  féjour  à  venir 
de  bonhewr  ou  de  mifere.  Ils  croient  que- 
l'ombre  d'un  homme  eft  un  corps  exifld  ;c" 
1  réellement,  qui  rendra  un  jpur  témoignage^ 


i$4  °  u   l 

de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  a&ions  ;  ils 
nomment  pajfador  cet  être  chimérique  , 
qu'ils  tâchent  de  fe  rendre  favorable  par 
des  facrifices,  perfuadés  que  fon  témoignage 
peut  décider  de  leur  bonheur  ou  de  leur 
malheur  éternel.  Les  prêtres  de  Bénin  pré- 
tendent découvrir  l'avenir  ,  ce  qu'ils  font 
au  moyen  d'un  pot  percé  par  le  fond  en 
trois  endroits ,  dont  ils  tirent  un  fon  qu'ils 
tont  pafTer  pour  des  oracles  ,  &  qu'ils  expli- 
quent comme  ils  veulent  ;  mais  ces  prêtres 
font  punis  de  mort ,  lorfqu'ils  fe  mêlent  de 
rendre  des  oracles  qui  concernent  l'état  ou 
le  gouvernement»  Déplus,  il  eft  défendu 
fous  des  peines  très-grieves  aux  prêtres 
des  provinces  d'entrer  dans  la  capitale. Mal- 
gré ces  rigueurs  contre  les  miniftres  des 
autels,  le  gouvernement  a  dans  de  certaines 
occafions  des  complaifances  pour  eux  ,  qui 
font  très-choquantes  pour  l'humanité.  C'eft 
un  ufage  établi  à  Bénin  de  facrifier  aux 
idoles  les  criminels  que  l'on  réferve  dans 
cette  vue  ;  il  faut  toujours  qu'ils  foient  au 
nombre  de  vingt- cinq  ;  lorfque  ce  nombre 
îi'eft  point  complet  ,  les  officiers  du  roi 
ont  ordre  de  fe  répandre  pendant  l'obfcu- 
rité  delà  nuit ,  &  de  faifir  indiftinâtement 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  mais  il  ne  faut 
point  qu'ils  foient  éclairés  par  le  moin- 
.dre  rayon  de  lumière.  Les  victimes  qui 
ont  été  faiiîes  font  lemifes  entre  les  mains 
des  prêtres,  qui  font  les  maîtres  de  leur 
fort  :  les  riches  ont  la  liberté  de  fe  ra- 
cheter ,  ainli  que  leurs  efclaves ,  tandis  que 
les  pauvres  font  impitoyablement  facrifiés. 

OVISTES  ,  f.  m.  iffifi.  nat.  )  fede  de 
philofuphes  ,  qui  foutiennent  que  les  fe- 
melles de  tous  les  animaux  contiennent 
des  ovaires  qui  font  comme  autant  de  pé- 
pinières de  leurs  diverfes  efpeces  ,  &  dont 
chaque  œuf  fertilifs  par  le  mâle  rend  un 
petit  animal.  V.  Ovaire  &  (EtTF. 

OUISTITI,  (  Hiji.  nat.  Zool.  )  efpece 
de  linge  allez  jolie  &  la  plus  petite  de  tou- 
tes. Son  corps  avec  îa  tête  n'a  pas  demi- 
pied  de  long  y  &  félon  M.  Edwards ,  les 
plusj^ros  ne  pefent  en  tout  que  (ix  onces. 
La  queue  eft  double;  de  la  longueur  du 
corp.<  ,  lâche  ,  &  non  prenante  ,  touffue  & 
annelée  aiternativ  cment  de  noir  &  de  blanc 
ou  plutôt  de  brun  &  de  gris.  Uouijliti 
n'a  ni  bajoues ,  ni  calloficés  lur  les  fdfes  ; 
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il  a  la  cloifon  du  nez  fort  épaifTe  ,  &  les 
narines  à  côté  ;  la  face  nue,  de  couleur  de 
chair  ;  la  tête  ronde ,  couverte  de  poil  noir 
&  coëffée  fort  finguliérement  par  deux 
houppes  de  longs  poils  blancs  au-devant 
des  oreilles ,  qui  font  arrondies  ,  plates  & 
nues  :  les  yeux  font  d'un  châtain  rougeâ- 
tre  ,  &  le  corps  couvert  d'un  poil  doux , 
gris-cendré,  plus  clair  &  mêlé  d'un  peu 
de  jaune  fur  la  poitrine  &  le  ventre.  Il 
marche  à  quatre  pattes ,  &  fe  nourrit  de 
plufieurs  chofes  ,  même  de  poilïbn.  Selon 
M.  Edwards,  ces  linges  ont  produit  en 
Portugal ,  &  pourroient  fe  naturaliser  dans 
le  midi  de  l'Europe.  (D) 

ÇUKCK  ,  {Geog.)  ville  d'Afie  en  Tar- 
tarie  dans  le  Capfchac  ,  fur  le  Volga  ,  à 
15  lieues  de  Bulgares.  Long.  84.  lat.   57. 

OULANS  ,  f.  m.  plur.  (  Milice poion.  ) 
nom  d'une  troupe  de  cavalerie  légère  , 
compofée  de  Polonois  &  de  Tartares,  mon- 
tés fur  des  chevaux  de  ces  deux  nations.  Us 
font  un  fervice  pareil  à  celui  des  hufTards, 
qu'ils  furpafTent  en  bonté  ,  foit  par  l'ar- 
mure ,  foit  par  la  vîteffe  de  leurs  chevaux 
qui ,  quoiqu'à  peu  près  de  la  même  taille  , 
leur  font  fupérieurs  en  légèreté  ,  &  beau- 
coup plus  durs  à  la  fatigue. 

OULICES  (tenons  a)  ,  Charpent.  Ce 
font  des  tenons  coupés  en  quarré  ,  &  en  à- 
bout  auprès  des  parcmens  de  bois  pour  les 
revêtir  enfuite  ;  &  quand  l'ouvrage  eft  fini , 
leste/ions  faits  de  cette  manière  font  aulîi 
appelles  tenons  à  tournices. 

OULNA Y  ,  {Geog.)  bonne  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre,  dans  la  province  de  Buc- 
kingham  ,  fur  la  rivière  d'Oufe.  Elle  eft 
connue  psr  la  quantité  de  dentelles  qu'on 
y  fait  &  que  l'on  en  exporte.  {D.  G.) 

OUPORUM,  {  Geog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Liburnie  dans  les  terres  ,  félon 
Ptolomée ,  /.  II ,  c.  17.  Quelques-uns  con- 
jecturent que  c'eft  préfentement  Obroa^o 
en  Dalmatie.  (  D.  J.) 

OURAGAN,  f.  m.  {Phyfiq.)  Vent  très- 
violent  ,  qui  s'élève  promptement  &  qui 
fe  difïïpe  bientôt  après.  V.  Vent. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'ouragans  ou 
de  tourbillons ,  difnngués  par  les  noms  de 
prejler  ,  typko  ,  vortex  ou  vorbex  ,  exhy- 
dria  6?  ecaephis. 

1      Leprefier  eft  un  vent  violent  ,  qui  lance 
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.des  éclairs  ;  il  s'obferve  rarement  ,  &  ne 
va  prefque  jamais  fans  ecnephis.  Séneque 
dit  que  c'eft  un  typho  ou  trombe.  Voye{ 
Trombe. 

L'ecnephis  eft  un  vent  impétueux  qui  s'é- 
lance d'un  nuage.  Il  eft  fréquent  dans  la 
mer  d'Ethiopie,  principalement  vers  le  cap 
de  Bonne-Efpérance;  les  marins  l'appellent 
îravados. 

Vexhydria  eft  un  vent  qui  fort  avec 
violence  d'un  nuage  ,  &  eft  accompagné 
d'une  grande  pluie:  il  ne  paroît  guère  diffé- 
rer que  par  le  degré  de  force  ,  de  Yecne- 
phis  ,  qui  ne  va  guère  non  plus  fans  ondée. 

Le  typho  ou  vortex  eft  proprement  le 
tourbillon  ou  Youragan  ;  c'eft  un  vent  im- 
pétueux qui  tourne  rapidement  en  tous  fens, 
&  femble  balayer  autour  de  lui.  Il  fouffle 
fréquemment  de  haut  en  bas  ;  les  Indiens 
l'appellent  orancan  ,  les  Turcs  oliphant.  Il 
eft  fréquent  dans  les  mers  orientales,  prin- 
cipalement vers  Siam  ,  la  Chine  ,  &c.  & 
rend  la  navigation  de  ces  mers  très-dan- 
gereufe.  Chambers. 

"  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  ap- 
»  proche  du  cap  de  Bonne-Efpérance  igno- 
91  roient  les  effets  de  ces  nuages  funeftes, 
91  qui  femblent  fe  former  tranquillement , 
91  &  qui  tout  d'un  coup  lancent  la  tem- 
91  pête.  Près  de  la  côte  de  Guinée  ,  il  fe 
9i  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces 
99  orages  en  un  jour  :  ils  font  caufis  & 
9i  annoncés  par  de  petits  nuages  noirs  , 
9i  le  refte  du  ciel  eft  ordinairement  fort  fe- 
9i  rein  ,  &  la  mer  tranquille  ;  c'eft  princi- 
9i  paiement  aux  mois  d'avril,  de  mai  &  de 
9i  juin  qu'on  éprouve  ces  tempêtes  fur  la 
9i  mer  de  Guinée. 

*i  II  y  a  d'autres  efpeces  de  tempêtes  , 
9i  que  Ton  appelle  proprement  des  oura- 
9i  gansf  qui  font  encore  plus  violentes  que 
9i  celles-ci  ,  &  dans  lefquelles  les  vents 
w  femblent  venir  de  tous  côtés.  »  Il  y  a 
des  endroits  dans  la  mer  ,  ou  l'on  ne  peut 
pas  aborder  ,  parce  qu'alternativement  il 
y  a  toujours  ou  des  calmes  ,  ou  des  oura- 
gans de  cette  efpece;les  plus  confidérables 
font  auprès  de  la  Guinée  à  2  ou  3  degrés 
de  latitude  nord. 

a  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent 
»  à  la  fois  dans  le  même  endroit  comme 
m  à  un  centre  ,  ils  produifent  des  tour- 
Tome  XXIV. 
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a  billons  ;  mais  lorfque  ces  vents  trouvent 
11  en  oppofition  d'autres  vents  qui  contre- 
11  balancent  de  loin  leur  action  ,  alors  ils 
11  tournent  autour  d'un  grand  efpace,  dan* 
11  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel  ,  & 
11  c'eft  ce  qui  forme  les  calmes  dont  nous 
11  parlons ,  &  defquels  il  eft  fouvent  im- 
»  poflible  de  fortir.  Ces  endroits  de  la 
11  mer  font  marqués  fur  les  globes  de  Sé- 
11  nex  ,  aufîi  bien  que  les  directions  des 
11  différens  vents  qui  régnent  ordinaire- 
»  ment  dans  toutes  les  mers,  n  Hijî.  naU 
gén.  Ù  partie,  tome  I. 

OURAN  o«URAN  SOÀNGUR , 
nom  d'une  certaine  fecte  de  magiciens  de 
l'isle  de  Grombocannofe  dans  les  Indes 
orientales. 

Ce  nom  renferme  les  mots  &hommt 
&  de  diable  ,  ces  magiciens  ayant  la  ré- 
putation de  fe  rendre  inviiîbles  quand  il 
leur  plaît ,  &  de  fe  tranfporter  où  ils  veu- 
lent pour  faire  du  mal  :  aufft  le  peuple  les 
craint  fort  ,  &  les  hait  mortellement  ;  & 
quand  il  peut  en  attraper  quelqu'un  ,  il  le 
tue  fans  miféricorde. 

Dans  YHijioire  de  Portugal  in-folio  , 
imprimée  en  1 581  ,  il  eft  parlé  d'un  roi  de 
l'isle  Grombocannofe  ,  qui  fit  préfent  â  un 
officier  portugais  ,  nommé  Brittio  .  de 
douze  de  ces  ourans.  Cet  officier  s'en  fer* 
vit  dans  fes  courfes  chez  les  peuples  de 
Tidore  ,  où  il  fit  périr  beaucoup  de  monde 
par  leur  moyen  ,  Ùc. 

Pour  s'afîùrer  fi  en  effet  ces  magiciens 
avoient  tout  le  pouvoir  qu'on  leur  attri- 
buoit,  il  fit  attacher  un  d'entr'eux  par  le  col 
avec  une  corde  ,  de  manière  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  débarrafTer  par  aucun  m- yen  na- 
turel ;  on  afîure  que  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  trouvé  libre  &  d.'gagé. 

Cependant  Brittio  ne  voulant  pas  que 
le  roi  de  Tidore  pût  lui  reprocher  qu'il  fe 
fervoit  de  diables  pour  lui  faire  la  guerre, 
renvoya  ,  dit-on  ,  tous  ces  magiciens  dans 
leur  pays. 

OURANG-OUTANG  ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  )  On  rencontre  dans  plufîeurs  pro- 
vinces de  l'intérieur  de  la  Guinée  &  dans 
les  contrées  voifir.es  ,  cet  animal  appelle 
par  les  habitans  auoja  marrow.  On  en  voit 
plus  communément  dans  le  pays  d'Angola, 
où  on  les  nomme  ourang-  outang  ,•  c'eft 
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de  là  que  venoit  celui  qui  fut  amené  au 
commencement  de  ce  fiecle  en  Angleterre, 
&  que  tout  le  peuple  de  Londres  vit.  Cet 
animal  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
fînge  femblable  à  ceux  de  Bornéo  ;  le  doc- 
teur Tyfon  en  a  publié  une  defcription 
très  exscie.  (  D.  J.) 

OURAN1A  .  f.  f.  {Hifl.  anc.  )  partie 
de  la  fphériftique  des  anciens  ,  ou  jeu  de 
balle  très- u  fit'  parmi  eux,  &  dont  Homère 
fait  une  defcription  au  livre  VIII  de  l'O- 
dyffée.  Le  jeu  ,  fuivant  M.  Burette  dans 
fa  diflertation  fur  cette  matière,  confîftoit 
en  ce  que  l'un  des  joueurs  fe  courbant  en 
arrière  ,  jetoit  en  l'air  une  balle  qurun 
autre  joueur  tâchoit  d'atcraper  en  fautant 
avant  qu'elle  retombât  à  terre  ,  &  avant 
que  lui-même  fe  retrouvât  fur  fes  pieds  , 
ce  qui  demandoit  une  grande  jufteffe  de 
celui  qui  recevoit  cette  balle  ,  &  qui  de- 
voitpour  fauter  prendre  précifément  l'inf- 
tar.t  que  la  balle  qui  retomboit  pût  être 
à  une  ju!?e  portée  de  fa  main.  Me  m.  de 
Vacad.  tome  I. 

OU.RAQUE.  (  Anat.)  Vouraque  des 
animaux  eft  un  canal  considérable  qui  s'ou- 
vre dans  !e  fond  de  la  veffie,  qui  fuit  toute 
la  longueur  du  cordon  ,  &  qui  du  côté 
du  placenta  fe  termine  dans  un  grand  ré- 
fervoir  membraneux  rempli  d'urine,  qu'on 
appelle  allant  oïde. 

Dans  l'homme.laftructureeft  différente. 
Il  paroit  à  la  vérité  au-deffus  du  fond  de 
la  veffie  &  jufqu'au  nombril  une  efpece  de 
ligament  analogue  à  Youraque ' ,  qui  eft  at- 
taché à  la  veffie  &  au  péritoine  par  une 
cellulofité  dont  le  commencement  eft  plus 
large  ,  &  qu'entourent  les  fibres  longues 
de  la  veffie  ,  elles  s'en  écartent  ;  &  Youra- 
que ,  après  s'en  être  dépouillé  ,  eft  très- 
mince  ;fa  partie  Supérieure  a  des  courbures. 
Il  eft  de  beaucoup  moins  large  que  dans 
les  animaux. 

Les  anciens  en  avoient  parlé  générale- 
ment comme  d'un  canal  ouvert  ,  les  mo- 
dernes comme  d'un  ligament.  Depuis  peu 
encore  ,  on  a  donné  une  defcription  qui 
ne  lui  laifteroit  qu'une  cavité  accidentelle. 
On  le  dit  compofé  de  quatre  ou  de  cinq 
îigamens. 

J'ai  fuivi  cette  partie  ;  je  connois  ces 
filamens  ;  ce  font  ceux  qui  naiffçnt  des 
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fibres  longues  de  la  veffie.  Mais  Youraque 
eft  bien  différent  de  cette  gaîne.  C'eft  un- 
véritable  canal  ;  on  l'inje&e  affez  facile- 
ment par  fon  orifice  ,  qui  s'ouvre  dans  le 
fond  de  la  veffie  ,  dès  qu'on  l'a  dépouillé 
de  fa  cellulofité  qui  l'y  attache  ,  &  qui  lui 
fait  fa^re  un  coude  avec  la  veffie.  Il  eft 
délicat  &  formé  par  la  tunique  nerveufe  ; 
il  eft  le  plus  fouvent  élargi  du  coté  de  la 
veffie  ,  &  rétréci  du  côté  du  nombril.  Sa 
cavité  s'efface  après  la  naiftance ,  quand  la 
refpiration  fait  furmonter  à  l'urine  la  ré- 
fiftance  cppofée  par  l'uretre;ce  canal  étant 
plus  libre  &  plus  déclive  ,  l'urine  néglige 
Youraque ,  par  lequel  elle  auroit  à  remon- 
ter ;  il  n'eft  pourtant  pas  bien  rare  de  le 
voir  ouvert  dans  l'enfant  &  dans  l'adulte 
même.  J'y  ai  fait  entrer  une  foie  dans  cet 
état ,  &  l'urine  a  coulé  par  une  ouverture 
de  Youraque  faite  dans  le  nombril  même. 

Il  n'eft  pas  fi  aifé  d'en  découvrir  l'autre 
extrémité.  U  m'a  toujours  paru  qu'après 
un  pouce  ou  deux  de  chemin  qu'il  fait  dans 
le  cordon  ,  il  s'y  termine  par  quelques  fi- 
lamens attachés  aux  artères  ombilicales.  Je 
n'ai  jamais  pu  faire  entrer  le  vif-argent 
dans  le  cordon. 

Un  grand  anatemifte  avoit  vu  dans  un 
fœtus  encore  peu  formé  ,  une  efpece  de 
nerf  qui  tenoit  fa  place  dans  le  cordon 
comme  la  veine  &  les  artères  ,  &  qui  fe 
terminoit  à  une  petite  veffie  placée  à  l'ex- 
trémité du  cordon  ,  qui  répond  au  placen- 
ta. Un  petit  corps  blanc  a  été  vu  plus  d'une 
fois  à  cette  place.  Mais  il  n'eft  pas  bien 
avéré  que  ce  nerf  ait  de  la  liaifon  avec 
Youraque  ;  i'anatomifte  lui-même  ,  qui  l'a 
découvert ,  ne  l'a  pas-reconnu  pour  un  ou- 
raque  qui  fe  terminoit  à  une  allantoïde»- 
Je  croirois  allez  qu'il  a  vu  des  vaifleaux 
omphalo-méfentériques.  Un  dé  mes  amis,, 
que  la  mort  a  enlevé  à  l'anatomie  ,  a  vu 
le  filet  d'Aîbinus:  c'étoit'bien  fûrement 
une  artère  omphalo-méfentérique  ;  il  fe 
terminoit  au  méfentere.  Dans  les  animaux 
la  chofe  n'eft  pas  douteufe  ,  il  s'ouvre  dans 
un  long  fac  cylindrique  qui  s'étend  des  deux 
cotés ,  &  qui  eft  rempli  d'une  liqueur  falée 
que  les  acides  &  les  efprits  ne  coagulent 
pas  ,  &  qui  reffemble  d'autant  mieux  à  l'u- 
rine que  le  fœtus  eft  plus  avancé  en  âge. - 
Cette  ftructure  eft  commune  aux  quadrw-r 
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pedes  :  on  a  voulu  l'étendre  fur  l'homme. 
JVi.  Haies ,  fur-tout  ,  a  cru  voir  une  veflie 
remplie  d'eau  ,  placée  entre  l'amnios  &  le 
chorion  ,  dans  laquelle  les  deux  ouraques 
des  deux  jumeaux s'ouvroient. 

Je  ne  faurois  donner  une  confiance  à 
cette  obfervation  ;  la  feule  largeur  énorme 
-qu'on  y  donne  à  Youraque  s'éloigne  entiè- 
rement de  la  ftrudure  de  l'homme.  L'al- 
lantoïden'auroitpu  fe  cacher  dans  les  nom- 
breufes  femmes  groffes  ,  qu'on  a  ouvertes 
depuis  le  commencement  du  fiecle.  (  H. 
D.G.) 

OURATURE,  (G/og-.)  petite  isle  an- 
nexée à  celle  de  Ceylan  ,  à  la  pointe  de 
Jafnapatan  ;  les  Hollandois  l'appellent  Visle 
deLeyden.  Long.  98.  30.  lat.  a.  50.  (D.J.) 

OURC  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  rivière  de 
France,  qui  a  fa  fource  au-defïus  de  Fere 
en  Tardenois ,  &  devient  navigable  au- 
defTus  de  la  Ferté-Milon  ,  jufqu'à  Mans , 
où  elle  fe  jette  dans  la  Marne.  (  D.  J.  ) 

OURCE  ,  (  Geog.  )  petite  rivière  de 
France  ;  elle  a  fa  fource  en  Champagne , 
&  fe  décharge  dans  la  Seine  près  de  Bar- 
fur-Seine.  (D.J.) 

"  OURCHA,  (Ge'ogr.)  ville  d'Afie  dans 
l'Indouftan ,  fur  le  fleuve  Jamad  :  Timur- 
Bec  lui  donne  117  dég.  de  longitude  ,  & 
30  de  latitude.  (D.  J.) 

OURDIR.  (Tifferand.)  Ce  mot  fignifie 
préparer  ou  difpofer  fur  une  machine  faite 
exprès  ,  les  fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe  , 
d'une  toile ,  d'une  futaine  ,  d'un  bafin  , 
&c.  pour  la  mettre  en  état  d'être  montée 
fur  le  métier ,  afin  de  la  tiffer  en  faifant 
paffer  au  travers  avec  la  navette  le  fil  de  la 
trame  :  après  que  ia  chaîne  d'une  étoffe 
de  laine  a  été  ourdie ,  on  la  colle  ,  &  on 
3a  fait  fécher ,  fans  quoi  il  feroit  difficile 
de  pouvoir  la  bien  travailler.  (D.J.) 

Ourdir  une  corde  ,  (  Corderie.  ) 
c'eft  difpofer  le  long  de  la  corderie  au- 
tant de  fils  qu'il  en  faut  pour  former  la 
corde  qu'on  fe  propofe  de  faire  ,  &  leur 
donner  une  longueur  &  une  tenfion  égales. 

Quand  le  cordier  a  étendu  un  nombre 
fuffifant  de  fils  ,  il  les  divife  en  autant  de 
parties  qu'il  veut  que  fa  corde  ait  de  cor- 
dons ;  il  fait  un  nœud  au  bout  de  chacun 
de  ces  faifceaux  pour  réunir  tous  les  fils 
qui  les  compofent  »  puis  il  divife  chaque  '• 
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faifceau  en  deux  pour  paffer  dans  le  milieu 
l'extrémité  des  manivelles ,  où  il  les  affu- 
jettit  par  le  moyen  d'une  clavette.  Voye^ 
Corderie. 

OuRpiR.  (Maçon.)  Les  maçons  difent 
ourdir  un  mur,  pour  fignifier  qu'ils  y  met- 
tent le  premier  enduit  ;  ainfi  ourdir ,  en 
terme  de  maçon  ,  c'eft  faire  un  grofîier 
enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre  fur 
un  mur  de  moilon,  par  deffus  lequel  on 
en  met  un  autre  fin  qu'on  unit  proprement 
avec  la  truelle.  (D.  J.) 

Ourdir  a  la  tringle,  (Nattier 
en  paille.  )  c'eft  bâtir  &  arrêter  les  cor- 
dons de  la  natte  fur  les  clous  de  deux  groffes 
&  longues  pièces  de  bois  que  les  nattiers 
nomment  des  tringles. 

Ourdir  ,  (Rubanier.)  eft  l'action  d'af- 
fembler  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
fidérable  de  brins  de  foie  pour  en  former 
un  tout  qui  compofera  la  chaîne  telle  qu'elle 
foit.  Nous  fuppoferons  dans  tout  cet  ar- 
ticle une  pièce  ourdie  à  feize  rochets  ,  pour 
nous  fixer  à  une  idée  déterminée  ,  ce  que 
nous  dirons  relativement  à  cette  quantité 
devant  s'entendre  de  toute  autre  ;  outre 
que  c'eft  la  façon  la  plus  ordinaire ,  fur- 
tout  pour  le  ruban  ,  que  nous  envifagerons 
fp^'cialement  dans  cette  explication  :  je  fup- 
pofe  même  que  ce  ruban  eft  à  vingt  por- 
tées qui  formeront  fïx  cents  quarante  brins 
de  foie  dont  cette  chaîne  fera  compofée. 
Expliquons  tout  ceci  féparement.  Les  ro- 
chets font  placés  dans  les  broches  de  la  ban- 
que; ces  banques  varient  quant  à  la  forme 
chez  plufieurs  ouvriers  ,  mais  reviennent 
toutes  à  un  même  but  ;  les  rochets  font 
placés  ,  dis-je  y  à  cette  banque  ,  huit  d'un 
côté  &  huit  de  l'autre  ,  de  façon  qu'il  y  aie 
fept  déroulemens  en-deffus  &  en-deffous, 
&  cela  pour  la  facilité  de  l'encroix  ,  &  al- 
ternativement depuis  le  premier  rochec 
jufqu'au  dernier  ;  ce  qui  étant  fait ,  l'our- 
difteur  prend  les  feize  bouts  de  foie -qu'il 
noue  enfemble ,  &  en  les  ouvrant  à  peu 
près  en  égale  quantité  ,  il  fixe  ce  nœ;id  fur 
la  cheville  du  moulin  qui  eft  en  haut,  puis 
il  encroife  par  deux  brins.  Voy.  ENCROIX. 
Il  décharge  fes  doigts  qui  font  le  pouce  & 
l'index  de  la  main  droite  ,  de  ces  Cetze  brins 
ainfi  encroifésfur  deux  autres  chevilLs  qui 
avoifinent  celle  dont  on  vient  de  parler  ; 
A  a  ij 
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puis  au  moyen  de  la  manivelle  du  banc  à 
ourdir,  fur  lequel  il  eft  aflis ,  qu'il  tourne  de 
droite  à  gauche  ;  l'ourdiflbir  tourne  dans 
le  même  fens  ;  &  les  foies  par  la  defcente 
continuelle   &  mefurée  du  bîin  ,    voye\ 
Blin  ,  s'arrangent  fur  le  moulin  &  pren- 
nent la  figure  fpirale  que  le  brin  leur  im- 
pofe  :  étant  parvenu  à  la  longueur  qu'il  veut 
donner  à  la  pièce  (  &  qui  fe  connoît  par 
la  quantité  de  tours  de  la  fpirale  ,  puifque 
fâchant  ce  qu'un  tour  contient ,  on  faura 
ce  qu'une  quantité  en  doit  contenir)   il 
arrête  &  encroife  par  portée  à  cet  endroit , 
ce  qui  fe  fait  en  prenant  à  la  fois  les  feize 
brins  ,  &  les  partant  defTus  puis  defTous  les 
chevilles  de  l'encroix  d'en-bas ,  &  reve- 
nant fur  fes  pas  de  manière  qu'il  pafTe  ces 
feize  brins  defTus  puis  deffous  les  mêmes 
chevilles.  Il  remonte  en  tournant  la  mani- 
velle en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
tourne  à  préfent  de  gauche  à  droite  ;  il 
remonte  jufqu'cn-haut ,  où  étant  arrivé ,  il 
encroife  de  nouveau  par  deux  brins  comme 
la  première  fois ,  &  voilà  ce  qu'on  appelle 
portée.  On   voit  que  par  cette  opération 
il  y  a  trente-deux  brins  fur  PourdifTbir , 
c'eft  ce  qui  conftitue  une  portée  ,   &  que 
pour  faire  une  pièce  de  vingt  portées ,  il 
faut  vingt  defcentes  &  vingt  remontées  ; 
ce  qui  formera  les  fîx  cents  quarante  brins 
requis  ,  en  multipliant  trente-deux   par 
vingt.  Si  l'on  vouloit  qu'il  y  eût  une  demi- 
portée  avec  un  nombre  de  portées  com- 
plettes ,  on  comprend  affez  que  pour  lors 
il  ne  faudroit  qu'arrêter  au  bas  de  la  der- 
nière defcente.  Pour  favoir  fi  on  a  le  nom- 
bre de  portées  que  l'on  fouhaite  ,  on  les 
peut  compter  fur  l'encroix  d'en-bas  ,  en 
amenant    la  totalité  auprès  des  boutons 
des  chevilles  de  l'encroix  ,  &  les  repouf- 
fant une  à  une  dans  le  fond  :  ce  qui  fe  fait 
aifément ,  puifque  chaque  demi-portée  fe 
diftingue  de  fa  voifine  ,  parce  qu'ayant  été 
encroife  en  totalité  ,  c'eft-à-dire,  les 
feize  brins  à  la  fois  ,  &  tournée  defTus  une 
cheville  puis  fous  l'autre ,  enfuite  fur  cette 
dernière  &  fous  la  première, comme  il  a  été 
déjà  dit  dans  cet  article ,  ce  font  les  doigts 
index  des  deux  mains  qui  font  cette  opé- 
ration ,  en  les  amenant  un  peu  à  foi  ;  ils  at- 
tirent un  peu  en-devant  toutes  les  portées  , 
sn.lâçhe.run  ou  l'autre,  de.  ces  deux  doi&ts, 
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mais  non  pas  tous   deux  à  la  fois.   Il  fe 
détache  par  ce  moyen  une  demi-portée  qui 
eft  reçue  fur  le  doigt  mitoyen  de  la  main 
vacante  qui  s'introduit  entr'elle  &  toutes 
les  autres  ;  puis  donnant  le  même  mouve- 
ment avec  l'index  de  cette  même  main  , 
l'autre  demi:portée  eft  de  même  reçue  fur 
le  mitoyen   de  l'autre  main.  Voilà  donc 
ces  deux  doigts  introduits  en  une  portée 
entière  &  la  totalité  des  autres  jufqu'au 
bout.  Lorfqu'on  veut  ourdir  de  plufieurs 
couleurs  à  côté  les  unes  des  autres  p  ur  faire 
du  ruban  rayé,  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  chan- 
ger les  feize  rochers  de  la  première  ,  &  y 
en  fubftituer  un  autre  nombre  de  diffé- 
rentes couleurs, &  cela  pour  autant  de  por- 
tées que  l'on  voudra  ,  puis  reprendre  en- 
core  les  premiers ,  ou  même  d'autres  de  dif- 
férentes couleurs, prenant  garde  d'obferver 
l'égalité  des  couleurs  dans  les  diftances  des 
rayures  ,  c'eft-à-dire  ,   qu'il  y  ait  pareille 
quantité  d'une  couleur  à  un  bord  qu'à  l'au- 
tre :  le  contraire  dérangeroit  la  fymmé- 
trie,  à  moins  qu'on  ne  voulût  faire  du  ru- 
ban appelle  boiteux yV.oyez  BOITEUX.  Pour 
les  ouvrages  nuancés  ,,  c'efl-à-dire ,  dont 
la  couleur  va   en  diminuant  par  grada- 
tion ,  il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  la  ba  que 
les  deux  rochers  de  la  couleur  la  plus  fon- 
cée de  celle  que  l'on  traite  ,  par  exemple  , 
la  couleur  de  rofe  ;  les  deux  rochets  Lrunt 
prefque  de  couleur  de  cerife ,  ou  au  moins 
de  couleur  de  rofe  foncé;  les  deux  autres 
rochets  feront  de    couleur  de  rofe  tant 
fuit  peu  plus  clair  ,  les  deux  fuivans  encore 
un  peu  plus  clair  que  les  derniers  ,  &  tou- 
jours de  même  ,  jufqu'à  deux  rochets  qui 
fe  trouveront  être  de  couleur   de  chair  : 
étant  encroifés  deux  à  deux ,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  ,  ces  différentes  nuances 
fe  trouveront  distinguées  chacune  à  leur 
place  dans  le  fil  de  l'encroix  Après  que  la 
pièce,  quelle  qu'elle foit,  aétéainiï  ourdïe, 
il  eft  queftion  de  fe  préparer  pour  l'ôrer 
de  defTus  TourdifToir  :  voici  comme  il  faut 
s'y  prendre  pour  y  parvenir.  U  faut  com- 
mencer par  paffer  le  bout  d'un  fil  (  pen- 
dant que  Ton  tient  l'autre  dans  la  main), 
à  travers  le  premier  vuide  que  laiffent  en- 
tr'elles  les  foies  fur  les  chevilles  de  l'en- 
croix ;  puis  ramenant  ce  bout  de  fil  par— 
devant ,  après  qu'il  a  pafTé  par  le  fecondL 
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vuide  des  mêmes  chevilles ,  ce  bout  eft 
noué  avec  celui  qui  étoit  refté  dans  la  main. 
Ce  nœud  doit  être  exactement  fait ,  pour 
n'être  point  fujet  à  fe  dénouer  ou  à  fe 
cafler  :  ce  qui  perdroit  totalement  tout  ce 
qui  vient  d'être  fait,  puifque  le  tout  fe  con- 
fondroit  pêle-mêle  ,.&  deviendrait  impof- 
fible  à  débrouiller.  Ce  fil  conferve  les  foies 
dans  le  même  arrangement  où  elles  étoient 
fur  les  chevilles  de  l'encroix.  Il  doit  être 
un  peu  long  ;  cette  longueur  lui  eft  nécef- 
faire    pour  pouvoir    débrouiller     chaque 
brin  qui  eft  à  préfent  compofé  de  deux 
(puifqu'ilaété  ainfi  encroifé  )  pour  le  pou- 
voir pafler  dans   les  lifTes  &  enfuite  dans 
le  peigne  chacun  à  fa  place  ,  &  dans  l'ordre 
de  l'ourdiflàge.   Ce  qui  vient  d'être  fait  à 
l'encroix  d'en-haut  ,  doit  être  fait  aufli  à 
l'encroix  d'en-bas ,  où  l'on  a  encroifé  par 
demi-portée  ,    ce   qui   diftingue    encore 
chaque  portée  pour  pourvoir  être  mife  cha- 
cune à  part  dans  les  dents  de  l'efcalette  , 
lorfqu'il  s'agira  de  ployer  la  pièce  en  large 
pour  la  mettre  fer  le  métier.  V.  Ployoir. 
Ce  bout  de  fil  eft  d'une  telle  conféquence, 
qu'il  y  a  quantité  d'ourdifleurs   qui   en- 
croifent  par  deux  ,    en  -  bas  comme  en- 
haut  ,  afin  que  fi  par  malheur  un  des  deux 
fils  d'encroix  venoit  à  fe  rompre  ,  on  pût 
avoir  recours  à  l'autre  en  retournant  la 
pièce ,  étant  fûrs  de  recouvrer  cet  encroix 
à  l'autre  bout  :  précaution  louable  &  qui  de- 
vroitêtre  généralement  fuivie  Etant  afluré 
par  ce  moyen  de  la  folidité  de  ces  encroix  „ 
il  faut  ôter  cette  pièce  de  deflùs  l'ourdif- 
foir.  Si  les  deux  encroix  font  encroifes  par 
deux  ,  il  n'importera  par  lequel  bout  com- 
mencer :  mais  fi  l'un  étoit  par  portées  y  il 
fàudroit  commencer  par  l'autre  ,   c'eft-à- 
dire  par  celui  4M  eft  encroifé  par  deux  , 
afin   que  le  bout  encroifé  par  portées  fe 
trouvât  furie  billot  où  le  tout  va  en  émis, 
&   qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  dtflùs 
lorfqu'il  faudra  plier  la  pièce  en  large.  Ce 
bout,quel  qu'il  (bit,par  lequel  on  Veut  com- 
mencer ,  eft  dépafî'c  d>.  dehVs-les  chevilles 
de  l'encroix  ,  &  paiT.  a    moyen  de  pluficurs 
tours  qu'on  lui  faic  taire  à  l'entour  du  bil- 
lot ,  dont  un  tient  les  deux  bouts  dans  les 
deux pc. mes  des  main.  ,  en  le  faifa«.t  tour 
ner  en tr' et  les  par  le  moyen  des  polices  qui 
dofent  fur  les  bords.  11  tourne  de  dedans 


OUR  189 

en-dehors ,  en  enroulant  avec  lui  la  pièce 
contenue  fur  l'ourdiflbir  ;  mais  cet  ourdif- 
foir  libre  déroulera  trop  vite  &  fera  rele- 
ver trop  lâche.|Il  y  a  plufieurs  moyens  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  :  premièrement , 
lorfque  l'ourdifTbir  a  un  plancher  ;  après 
avoir  déparie  la  corde  de  deflùs  la  grande 
poulie  d'en-bas  ,  en  attache   au  moyen 
d'un  petit  clou  qui  eft   fur    le  bord  de 
cette  poulie  ,  une  boîte  remplie  de  fer- 
railles ou  de  pierres ,  laquelle  boite  s'ap- 
pelle charrette.  Cette  charge  qui  eft  à  plat 
fur  le  plancher  dont  on  parle  ,  &  qu'il  faut 
que  l'ourdiflbir  fàfle  tourner  avec  lui  ,  le 
fait  aller  doucement, &  il  ne  cède  que  con- 
féquemment  au  tirage  du  billot.  Si  ce  plan- 
cher n'y  étoit  pas  ,    ainfi  qu'à  beaucoup 
d'ourdiflbirs  où  il  manque  ,  il  faut  en  ce 
cas  approcher  le  pied  gauche  &  le  pofer 
de  façon  qu'il  puifle  recevoir  fur  le  bouc 
l'extrémité  de  chaque  aile  du  moulin  :  on 
eft  maître  par-là  de  diriger  Je  mouvement 
de  ce  moulin  ,  ou  même  de  l'arrêter  tout- 
à-fait  lorfqu'il  eft  néceflaire.  J'ai  parlé  plus 
haut  du  banc  à  ourdir  :  il  y  a  beaucoup 
d'ourdiflbirs  où  cette  partie  manque ,  pour 
éviter ,  difent  ceiîx  qui  n'en  veulent  pas  , 
l'embarras  qu'il  caufe,n'y  ayant  jamais  trop 
de  place  pour  tout  ce  métier.  Pour  lors  il 
faut  y  fuppléer  en  faifant  tourner  ce  moulin 
par  l'impulfîon  de  la  main  gauche  contre 
l'aile  du  moulin  où  elle  le  rencontre.  Il 
fuffit  d'une  chaife  pour  être  afîis  auprès  de 
l'ourdiflbir ,  il  y  en  a  même  qui  fe  tiennent 
debout,  chacun  fait  à  fa  façon.  Quelque- 
fois l'ourdiflbir  devient  rude  à   tourner  ; 
ce  qui  nuit  à  l'ourdfTage  ,  fur-tout  fi  ce 
font  des  foies  extrêmement  fines;  on  y  re- 
médie en  faifantfortir  le  moulin  de  fa  fitua- 
I  tion  fufhTammenr  p  ur  déco  vrir  la  petite1 
crapaudine  qui  lui  fert  de  centre  ,  &  y 
mettre  de  l'huile  ;  puis  le  moulin  eft  remis 
en  fon  lieu  &    tourne  avec  plus  de  dou- 
ceur. J'ai  ditrdans  cet  article  ,  que  ks  ro-- 
chet.  étoient  mis  à  la  banque  alternative- 
ment en  fens  contraire .  c'eft-à  due  ,  que 
le  déroulement  fe  fait  en  deflùs  &  en-def- 
fori^alternativtment.Voicià  quoi  jedtftine' 
cet  i.'fage  :   lorfqu'i  s'agira  d'eucroifer  par 
deux  .  le?  deux  brins  qui  doivent  être  en- 
croifes enfemble  fe  feront  plus  approchés* 
par  la  différence  de  leur  mouvement  ;,en>- 


i9o  OU  R 

forre  que  î'ourdiffeur  Jes  trouvera  fous  fes 
doigts  prefque  comme  il  les  lui  faut  pour 
les  encroifer.  Il  doit  être  encore  dit  ici , 
qu'il  faut  que  I'ourdiffeur  ait  prefque  tou- 
jours les  yeux  fur  la  banque  ,  pour  être 
en  état  de  renouer  furie  champ  les  brins 
qui  viennent  à  caffer,  ce  qu'il  apperçoitpar 
la  ceffation  du  mouvement  du  rochet. 

OURDIR  ,  {Soierie.)  c'eft  diftribuer  la 
quantité  de  fils  qui  doivent  former  la  chaî- 
ne fur  Pourdiffoir. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  les  quarante 
fils  qui  compofent  la  cantre  &  après  les 
avoir  fait  paffer  chacun  dans  une  boule  de 
verre,attachée  au-deffus  de  chaque  rochet 
fur  lequel  la  foie  eft  dévidée  ,  on  noue  tous 
ces  fils  enfemble  ;  enfuite  on  les  met  fur 
une  première  cheville  qui  eft  à  une  tra- 
verfe  au  haut  de  l'ourdiflbir  ;  après  quoi  on 
les  en  verge  par  l'infertion  des  doigts , 
yoyei  En  VERGER.  Envergées  f  on  les 
place  fur  deux  autres  chevilles  à  quelque 
diftance  de  la  première  ;  puis  on  pafTe 
tous  les  fils  enfemble  fur  une  tringle  de 
fer  bien  polie ,  la  moitié,  de  ces  mêmes 
fils  étant  fé parée  par  une  autre  tringle  éga- 
lement polie.  Les  deux  tringles  de  fer 
font  attachées  au  plot  de  l'ourdifïbir  ,  qui 
au  moyen  d'une  mortaife  quarrée  &  de  la 
grandeur  d'un  des  quatre  montans  qui  font 
arrêtés  en-haut  &  en- bas  des  deux  croi- 
fées,  dont  celle  d'en-bas  ayant  une  cra- 
paudine  de  cuivre  dans  le  milieu  ou  en- 
tre le  tourillon  de  l'arbre  de  l'ourdiffoir , 
leur  donne  la  liberté  de  tourner  ,  a  la  li- 
berté de  monter  &  de  defcendre.  A  la 
croifée  d'en-haut  eft  pafTée  une  broche 
de  fer ,  fur  laquelle  s'enroule  &  déroule 
une  corde  de  boyau  ,  paffée  fur  une  poulie 
du  plot,  &  arrêtée  à  un  tourniquet  pofé 
perpendiculairement  à  la  poulie  du  plot. 

Quand  l'ouvrier  met  fourdiffoir  en  mou- 
vement ,  la  corde  qui  fe  déroule  laifie  def- 
cendre le  plot  ;  ce  plot  conduit  tous  les  fils 
qu'il  tient  arrêtés  entre  deux  poulies  ,  de 
même  que  par  la  tringle  fupérieure,  juf- 
qu'à  ce  que  le  nombre  de  tours  qui  indi- 
que la  quantité  d'aunes  qu'on  veut  ourdir 
foit  complet. 

Quand  on  a  le  nombre  de  tours  defiré  , 
on  prend  la  demi-portée  avec  la  main 
droite  ,  &  la  pafïànt  fur  une  cheville ,  on 
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I  la  fait  paffer  defïbus  une  féconde  ,  &  îa 
ramenant  par  le  deffus  ,  on  la  pafië  enfuite 
defîbus  la  première  ;  de  manière  que  la 
demi-portée  ou  la  braffée  placée  alterna- 
tivement deffus  &  defïbus  les  deux  che- 
villes ,  forme  une  efpece  d'envergeure  pour 
les  portées  feulement  :  ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  les  compter. 

Quand  cette  opération  eft  faite ,  on  fait 
tourner  l'ourdiffoir  en  fens  contraire  J  de 
manière  que  la  corde  du  plot  s'enroule  & 
le  fait  monter  jufqu'à  l'endroit  d'où  il  étoit 
defcendu.  Alors  on  enverge  de  nouveau  , 
fil  par  fil  ,  &  l'on  mêle  les  fils  envergés 
fous  les  chevilles  où  ont  été  pofés  les  pre- 
miers ;  &  faifant  paffer  la  brafTée  fur  la 
première  ,  on  enverge  de  nouveau  ,  on  def- 
cend  comme  la  première  fois  &  on  re- 
monte de  même ,  jufqu'à  ce  que  la  quantité 
de  portées  qui  doivent  former  la  chaîne 
foit  ourdie. 

La  pièce  ourdie ,  on  parle  des  envergeur 
res  en-bas  &  en-haut  ;  celle  d'en-bas  fer- 
vant  à  féparer  les  portées  pour  les  mettre 
au  râteau  ,  quand  on  plie  la  pièce  fur  l'en- 
fuple  de  deffus.  L'envergeure  d'en-haut 
fert  à  prendre  les  fils  de  fuite  &  de  la 
même  façon  Qu'ils  ont  été  ourdis  ;  pour 
tendre  la  pieée  ,  on  la  remonte. 

Les  env^fgeures  paffées  &  arrêtées  ,  on 
tire  les  chevilles  d'en  -  bas ,  on  levé  la 
pièce  en  chaînette  ,  &  pour  lors  on  lui 
donne  le  nom  déchaîne.  Voyez  CHAINE 
&  Ourdissage. 

Ourdir,  {Vanier.)  fîgnifie  tourner  & 
placer  l'oiîer  autour  d'un  moule  ,  pour 
commencer  à  monter  l'ouvrage. 

OURDISSAGE  des  soies, pour faire 
les  chaînes  des  étoffes  :  il  entre  dans  Your- 
diffage  deux  machines  principales  ;  la  can- 
tre &  Yourdijfoir.  Voye\  OURDIR. 

La  cantre  eft  compofée  de  trois  bandes 
de  bois ,  larges  d'environ  3  pouces  ,  fur 
1  pouce  d'épaiftëur  ,  ajuftées  fur  quatre  pi- 
liers ,  &  aflervies  fur  deux  traverfes  éga- 
les ,  pour  en  faire  une  efpece  de  table  à 
jouer ,  d'environ  2  pieds  de  haut  &  6  pieds 
de  long  ;  ces  barres  font  éloignées  les  unes 
des  autres  d'un  pied.  Chacune  de  ces  ban- 
des de  bois  font  percées  de  coté ,  direc- 
tement les  unes  devant  les  autres ,  dans  la 
diftance  de  2,  pouces  d'éloignement  :  il  y 
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a  vingt  trous  fur  toute  la  jongueur.  On 
palTe  au-travers  de  chacun  de  ces  trous 
une  broche  de  fer  chargée  de  deux  ro- 
quets garnis  de  foie ,  l'un  d'un  côté  de  la 
barre  du  milieu  ,  l'autre  de,  l'autre  ;  au- 
deffus  de  chacune  des  barres  àçs  roquets 
qui  fe  trouvent  dans  les  deux  côtés  de  la 
cantre  ,  eft  élevé  fur  deux  montans  de  bois 
une  barre  qui  les  traverfe  dans  la  lon- 
gueur ;  l'une  a  un  pied  de  hauteur,  &  l'autre 
a  un  pied.  A  chacune  de  ces  bandes  font 
attachés  par  des  ficelles  ,  autant  de  petits 
anneaux  de  verre  ,  qui  correfpondent  di- 
rectement à  chacun  des  roquets. 

On  prend  à  chaque  roquet  le  bout  de 
h  foie  qui  y  eft  dévidée  ,  &  le  partant  par 
l'anneau  qui  y  correfpond,on  les  affemble,  ' 
en  les  noua  t  enfembîe  par  le  bout  pour 
ne  faire  qu'un  feul  corps  des  40  bouts. 

L'ourdiffoir  eft  une  grande  cage  ,  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut ,  de  forme  cylindri- 
que de  3  ,  autant  de  circonférence  envi- 
ron ,  tournant  dans  une  grenouille ,  fur  un 
pivot  qui  eft  attaché  au  pilier  du  centre  de 
la  cage  :  au  haut  du  pilier  de  la  cage  eft  une 
broche  de  fer ,  autour  de  laquelle  tourne 
une  corde. 

Cette  cage  eft  enfermée  dans  quatre 
piliers  fixés  par  deux  morceaux  de  bois 
mis  en  croix  au-deffus  &  au-deffous  de  la 
cage  ;  la  croix  du  deflbus  porte  la  gre- 
nouille au  point  de  fa  réunion  ,  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  qui  porte  toute  la 
cage.  La  broche  de  fer  patte  au-travers  du 
centre  de  la  croix  d'en-haut  ;  â  cette  bro- 
che de  fer  eft  attachée  une  greffe  corde 
à  boyau  tournée  autour  ,  laquelle  en  fe  dé- 
veloppant par  les  tours  de  la  cage  ,  va  fe 
rendre  à  un  anneau  de  bois  fufpendu  di- 
rectement au  haut  de  l'un  des  piliers  qui 
enferment  la  cage  ,  &  va  chercher  un  mor- 
ceau de  bois  quarré  qui  monte  &  defeend 
le  long  de  ce  même  pilier  ,  appelle  plot , 
à  fur  &  mefure  que  la  cage  déploie  ou 
reploie  la  corde  ;  à  ce  plot  font  attachées 
deux  broches  de  fer  très  -  polies ,  d'envi- 
ron 9  à  10  pouces  de  long  ,  fervant  à  di- 
riger la  foie  qui  fe  diftribue  à  mefure  que 
la  cage  tourne  en  montant  ou  defeendant. 
Au  milieu  de  ce  plot  eft  une  poulie  en 
bois ,  fixée  par  une-cheville  de  verre.  Au 
bas  du  pilier  gauche  de  la  fermeture  de 
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la  cage  font  attachés  deux  morceaux  de 
bois  ,  d'environ  1  pieds  â  un  pied  &  demi 
de  diftance  ,  1/iés  à  leur  extrémité  par  un 
autre  morceau  de  bois  qui  les  afTujettit  : 
le  morceau  de  bois  fupérieureft  percé  d'un 
trou  ,  au  travers  duquel  patte  l'axe  d'une 
roue  qui  appuie  fur  le  morceau  de  bois 
d'en-bas  ,  au  haut  duquel  axe  eft  une  ma- 
nivelle qui  fert  à  faire  tourner  la  roue  , 
autour  de  laquelle  eft  une  corde  de  laine  , 
qui  em  Grattant  toute  la  cage ,  fert  à  la 
faire  tourner  en  tous  fens  par  le  moyen 
de  la  manivelle. 

Il  y  a  de  plus  au  haut  de  la  cage ,  une 
des  traverfes  qui  eft  amovible  ,  au  milieu 
de  laquelle,  à  l'extérieur,  eft  placée  une 
cheville  ;'  la  traverfe  de  côté  en  tournant 
eft  encore  amovible  ,  &  porte  auiîi  deux: 
chevilles.  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
cage  il  y  a  de  même  une  autre  traverfe 
qui  eft  encore  amovible  ,  qui  porte  aufli 
deux  chevilles  :  cette  traverfe  peut  fe  trans- 
porter plus  haut  ou  plus  bas  ,  fuivant  le 
defir  de  Pourdifleufe.  Ces  chevilles  fer- 
vent ,  comme  nous  Talions  dire,  à  recevoir 
les  commencemens  &  fins  de  la  pièce  ,  &. 
à  en  fixer  les  envergeures. 

L'ourdiftèufe  ayant  les  bouts  de  foie 
enfembîe  à  la  fortie  de  la  cantre  ,  arrête 
le  nœud  fur  la  première  cheville  ;  &  de 
là  après  avoir  en  vergé  fa  braflee  de  foie  , 
la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  fuivenc 
la  précédente  ;  &  tournant  enfuite  la  ma- 
nivelle de  la  petite  roue  qui  fait  mouvoir 
la  cage  ,  elle  diftribue  la  braffée  de  foie 
fur  rourdiffbir  ,  à  proportion  de  l'aunage 
qu'elle  veut  faire;  ce  qui  feconnoît  par  le 
nombre  de  tours  de  l'ourdiftbir  :  &  quand 
elle  eft  arrivée  au  point  où  elle  le  veut  , 
elle  met  une  nouvelle  traverfe  portant  deux  • 
chenilles,  autour  defquelles  elle  tourne 
deux  fois  fa  braffée  y  &  en  faifant  mouvoir 
la  cage  en  fens  contraire  ,  elle  remonte  fa 
braflee  jufqu'aux deux  chevilles  dJen-haut, 
où  elle  renverge  de  nouveau  fil  par  fil  , 
&  enfuite  defeend  &  remonte  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  fait  le  nombre  de  portées  qu'il 
lui  faut  pour  compofer  la  chaîne,  ce  qui 
eft  arbitraire  ,  &  elle  en  arrête  la  fin  par 
un  nœud  ,  comme  elle  a  fait  lorfqu'elle  & 
arrêté  le  commencement  fur  la  premiere- 
çheviUe,  • 
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La  chaîne  étant  entièrement  diftribuée 
fur  Vourdijfoir  ,  l'ourdiffeufe  arrête  l'en- 
yergeure  par  une  ficelle  qu'elle  paffe  aux 
foies  divifées  par  les  deux  chevilles  du  haut 
de  l'ourdifïbir. 

On  commence  à  lever  la  chaîne  de  def- 
fus  l'ourdifïbir  par  la  partie  qui  en  doit 
faire  la  fin  ,  qui  fe  trouve  arrêtée  à  la  che- 
ville d' en-bas  ,  &  prenant  la  poignée  de 
foie  qui  s'y  trouve  ,  on  en  fait  une  boucle 
en  forme  de  chaîne  ,  &  continuant  ainfi 
de  boucle  en  boucle  jufqu'au  haut  de  l'en- 
vergeure  :  quand  on  y  eft  arrivé  ,  on  l'ar- 
rête ,  &  elle  fe  trouve  en  état  d'être  mife 
fur  l'enfuple.  Voyez  les  defcriptions  des 
arts  Ù  métiers  ,  in-40.  tome  IX  ,  page  , 
,192  &  fuiv. 

OURDISSEUSE ,  (  Soierie.  )  ouvrière 
oui  ourdit.  V.  OURDIR. 
*  OURDISSOIR,  f.  m.  (  Tiferand,  &c.) 
efpece  de  machine  dont  les  tifTeurs ,  tiffe- 
rands  &:  tiffutiers  fe  fervent  pour  ourdir 
les  chaînes  de  leurs  étoffes ,  toiles ,  futai- 
lles ,  bafins  ,  Ùc.  Il  y  a  des  ourdifoirs  que 
l'on  appelle  tours  ,  qui  font  en  façon  de 
dévidoirs  ,  ou  petits  moulins  tournant  de- 
bout fur  un  pivot  ;  d'autres  font  (tables  & 
fans  mouvement ,  compofés  de  deux  pie- 
ces  de  bois  placées  debout ,  un  peu  en  ta- 
lus contre  la  muraille  ,  à  certaine  diftance 
l'une  de  l'autre  ,  auxquelles  font  attachées 
plufieurs  chevilles  du  haut  en  bas.  (D.  J.) 

Ourdissoir,  (  Faifeur  de  gaie.  )  el- 
pece  de  moulin  de  fix  pieds  de  haut.  Ce 
jnoulin  eft  compofé  d'un  chaffis  à  quatre 
piliers  ,  &  autant  de  traverfes  en-haut  & 
en-bas ,  &  d'un  axe  pofé  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  ce  chaiïis.  Cet  axe  à  fix 
grandes  ailes ,  autour  defquelles  on  ourdit 
la  foie  deftinée  à  faire  la  chaîne  de  la  gaze. 
V.  Gaie. 

Ourdissoir  rond  ou  moulin,  (Soie- 
rie. )  c'eft  la  machine  propre  à  ourdir  tout 
ce  qui  compofe  les  chaînes  :  on  en  trou- 
vera la  defcription  a  Yarticle  OURDIS- 
SAGE qui  précède. 

Ourdissoir  long  ,  qui  n'eft  guère 
d'ufage  que  pour  les  frangers  ;  c'eft  un 
chaffis  de  bois  ,  compofé  de  deux  montans 
de  6  pieds  de  haut  ,  &  de  deux  traverfes 
de  pareille  longueur  ,  emmortaifées  les 
ynes  dans  les  autres ,  que  l'on  applique  d'à- 
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plomb  contre  un  mur  ;  les  deux  montans 
font  garnis  de  quantité  de  chevilles  bou- 
tonnées, faites  au  tour,  &  placées  d'efpace 
en  efpace  à  diftance  égale  &  parallèle  , 
pour  porter  les  foies  que  l'on  ourdit.  Sur 
la  barre  de  traverfe  d'en-haut  ,  à  la  dif- 
tance de  18  pouces,  il  y  a  deux  pareilles 
chevilles  pour  l'encroix. 

Voici  à  préfent  la  façon  d'ourdir.  La 
foie ,  qui  eft  deftinée  pour  compofer  les 
têtes  des  franges  ,  eft  contenue  fur  des  ro- 
chets  ou  bobines,  lefquelsrochets  font  por- 
tés dans  les  différentes  broches  de  la  cou- 
lette  ou  râteau.  L'ourdiffeur  attache  les 
bouts  defdites  foies  à  la  première  cheville 
jdu  côté  de  l'encroix  ,  puis  il  conduit  lefdi- 
tes  foies  jufque  fur  les  chevilles  de  l'en- 
croix qui  font  tout  proche  ,  où  étant ,  il 
encroife  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  pafteunbrin 
de  fes  foies  fur  une  cheville ,  puis  fous  l'au- 
tre ,  &  ainfi  tant  qu'il  y  en  a  ,  mais  tou- 
jours en  fens  contraire.  Après  cette  opé- 
ration ,  il  continue  à  conduire  les  foies  fur 
chacune  des  chevilles  ,  &  cela  autant  que 
l'on  veut  donner  de  longueur  à  la  pièce 
de  chaîne ,  puifque  chaque  longueur  entre 
les  chevilles  eft  (Tune  aune  &  demie.  Ainfi 
fi  l'on  veut  avoir  une  pièce  de  36  aunes 
de  long  ,  il  faudra  occuper  12  chevilles  à 
droite  &  13  à  gauche  ;  puifque  l'on  doit 
concevoir  aift'ment  que  chaque  allée  &  re- 
venue de  l'ourdiffeur  cempofera  3  aunes  : 
il  faut  une  cheville  de  plus  d'un  côté  pour 
venir  terminer  du  côté  de  Pencro:x  tou- 
jours dans  la  fuppofition  de  37  aunes  ;  au 
lieu  que  ,  fi  l'on  terminoit  de  l'autre  côté, 
on  auroit  une  longueur  qui  ne  feroit  que 
de  moitié.  Etant  donc  parvenu  à  cette  trei- 
zième cheville  ,  qui  fait  la  terminaifon  des 
36  aunes  ,  on  remonte  par  le  même  che- 
min pour  arriver  jufqu'à  l'encroix  ,  où 
étant ,  on  encroife  encore  comme  on  a 
fait  la  première  fois  ,  &  cela  autant  de 
fois  qu'il  eft  néceffaire  ,  fuivant  la  confif- 
tance  que  l'on  veut  donner  à  la  chaîne  ; 
de  forte  qu'il  faut  toujours  venir  terminer 
à  l'encroix.  Suppofant  donc  que  je  veuille 
donner  40  brins  à  une  tête  de  franges ,  & 
que  Ton  ourdiffe  à  2  rochets  ,  il  faudra 
donc  10  defeentes  &  10  remontées  pour 
compofer  lefdits  40  brins.  Les  foies  ainfi 
ourdies ,  &  à  la  dernière  remontée  ,  cou- 
pées 
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pees  &  fixées  à  !a  cheville  où  l'en  a  com- 
mence' ,  il  faut  paffer  un  fil  dans  l'extré- 
mité de  l'encroix  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut 
"qu'un  bout  de  fil  pafle  d'un  côté  &  d'au- 
tre ,  &  cela  pour  conferver  l'encroix  ;  fans 
cette  précaution  ,  tous  les  brins  fe  con- 
fondroient  &  ne  formeroient  qu'une  con- 
fufion  indébrouillable.  Ce  fil  ainfi  paffé  , 
&  noué  par  les  deux  bouts  ,  on  prend  le 
bout  de  la  pièce  que  l'on  relevé  de  dtffus 
YourdiJJbir ,  en  la  mettant  fur  une  enfuple 
qui  fervira  à  mettre  fur  le  métier  pour 
l'employer. 

Toutes  ces  machines  ont  pour  but  de 
fixer  la  longueur  des  chaînes  ,  &  d'encroi- 
fer  les  brins  de  fil  dont  pn  les  compofe. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  habile 
méchanicien  fongeât  à  donner  à  cette  in- 
vention l'unique  perfection  qui  lui  man- 
que ;  ce  feroit  de  former  la  mefure  &  l'en- 
croix de  la  chaîne  ,  en  tournant  toujours 
dans  le  même  fens  ;  ce  que  je  ne  crois 
aucunement  difficile  :  on  a  bien  imaginé 
ce  moyen  dans  le  mouton  à  enfoncer  les 
pieux. 

OURDISSURE  ,  f.  f.  Les  vanniers  em- 
ploient ce  terme  pour  fignifier  l'union 
qu'ils  font  du  fond  d'une  pièce  avec  fes 
autres  parties. 

OUREM  ,  (Geog.  )  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  l'Eftremadoure  ,  fur  une  mon- 
tagne ,  entre  Leiria  &  Tomar.  Long.  9. 
50.  lat.  39.  34.   (D.J.) 

OURIQUE,  (Geog.)  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  l'Alentéjo  ,  remarquable  par  la 
victoire  qu'Alfonfe  I ,  roi  de  Portugal ,  y 
remporta  fur  cinq  rois  Maures  en  1139. 
Les  têtes  de  ces  cinq  rois  font  les  armes  de 
Portugal.  Long.  9.  5Ç.  lat.  37.  56.  (D.  J). 

OURLET  ,  f.  m.  (  Hydr.  )  eft  le  bour- 
relet ou  bord  faillant  d'un  tuyau  de  grès 
emboité  dans  un  autre  ,  &  précifément 
Tendroit  où  il  fe  joint  par  un  nœud  de 
foudure  de  mairie.  (  K  ) 

Ourlet  ,  (drehit.)  c'eft  la  jonction  de 
deux  tables  de  plomb  fur  leur  longueur  , 
laquelle  fe  fait  en  recouvrement  par  le 
bord  de  l'une  repliée  en  forme  de  crochet 
fur  l'autre. 

On  appelle  aufli  ourlet  la  lèvre  repliée 
en  rond  d'un  cheneau  à  bord  d'une  cu- 
vette de  plomb. 
Tome  XXIV. 


OUR  195 

Ourlet  eft  encore  le  ncm  d'un  filet  fous 
l'ove  d'un  chapiteau.  Enfin  les  vitriers 
appellent  ourlet,  le  petit  rebord  qui  eft 
fur  l'aile  du  plomb  des  panneaux  de  vitres. 
(  D.  J) 

OURLET  ,  bas  au  métier.  Voyez  la  ma- 
nière de  le  travailler. 

Ourlet.  Les  felliers  &  les  bourreliers 
appellent  ourlet  les  bandes  de  cuir  lon- 
gues minces  &  étroites  ,  dont  ils  bordent 
les  gros  cuirs  ,  dans  certains  ouvrages  de 
leur  métier. 

OURLET  ,  (Coffrttiery  &c.)  Les  maî- 
tres corîretiers-malletiers ,  maîtres  felliers 
&  bourreliers,  appellent  un  ourlet,  le  cuir 
mince  ,  long  &  étroit  ,  avec  lequel  ils  bor- 
dent les  gros  cuirs  qu'ils  emploient  en  cer- 
tains endroits  de  leurs  ouvrages.  Les  our- 
lets des  malles  ,  étuis  &  fourreaux  de  pif- 
tolets  que  font  les  coffretiers,  doivent  être , 
fuivant  les  ftatuts  de  leur  communauté  , 
du  cuir  de  veau  ou  de  mouton  ,  coufus  à 
deux  chefs ,  &  de  bonne  ficelle  bien  poif- 
fée.  Savary.   (  D.  J.) 

Ourlet  ou  Orlet,  {Couturière.)  c'eft 
l'extrémité  d'une  étoffe  ou  d'une  toile  r 
rendoublée  ou  coufue  ,  enforte  qu'elle  y 
farte  une  efpece  de  petite  bordure ,  pour 
que  l'étoffe  ou  le  linge  ne  s'éfilepas  y  & 
qu'il  ait  même  plus  de  grâce. 

Ourlet  ,  (Verrerie.)  c'eft  le  tour  d'un 
plat  de  verre ,  qui  paroît  &  qui  eft  en 
effet  plus  ferme  &  plus  épais  que  le  refte. 
Cet  ourlet  fe  fait  avec  la  branche  ,  lorf- 
qu'en  branchant  la  bofle  on  en  refoule  & 
replie  les  bords.  Il  y  a  aufli  des  ourlets 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ;  mais  les 
ourlets  renverfés  ,  pleins  de  foudure,  font 
défendus  dans  la  vaiffelle  plate. 

Ourlet,  (  Vitrier.  )  petit  rebord  qui 
eft  fur  l'aile  du  plomb  des  panneaux  de 
vîtres. 

OUROU  ,  (Hifl.  nat.)  oifeau  du  Bréfil 
&  de  l'île  de  Maragn»n  ,  lequel  eft  de  la 
grandeur  d'une  perdrix.  Sa  tète  eft  ornée 
d'une  crête  femblable  à  celle  d'un  c»,q  ; 
fon  plumage  eft  mêlé  de  rouge  ,  de  blanc 
&  de  noir. 

OUROUDGER  ,  (  Geog.  )  ville  de 
Perfe  dans  le  Khoueftan  ,  à  18  lieues  de 
Hamadar».  Long.  85.  latit.  34.  2f. 

OUROUMI,  (  Geog.  )  ville  de  Perfe 
B  b 
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dans  l'Aderbaidjan  au  fud-oueft  ,  &  près 
d'un  lac  de  même  nom  ,  que  M  de  Lille 
a  confondu  avec  celui  de  Van.  Ce  lac  a 
20  lieues  d'étendue  du  fud-eft  au  nord- 
oueft  ,  &  10  de  largeur.  (  D.  J.  ) 

OURS ,  f.  m.{Hijt  nat.  Zoolog.)  urfus; 
anima)  guadrupede ,  plus  grand  que  le  loup. 
Les  pieds  de  devant  de  ['ours  pofent  fur 
la  terre  jufqu'au  poignet  ,  &  les  pieds  de 
derrière  jufqu'au  milieu  de  la  plante  :  il  a 
les  yeux  plus  petits  que  ceux  du  loup  ,  le 
nez  plus  gros  >  les  oreilles  plus  larges  & 
arrondies  ,  le  mufeau  plus  relevé  par  le 
bout  ;  la  croupe  eft  ravalée  ,  la  queue  a 
peu  de  longueur  ;  les  pieds  de  devant  font 
un  peu  tournés  en-dedans  :  tout  le  corps 
eft  couvert  d'un  poil  long  ,  qui  ne  lailie 
parokre  que  la  figure  de  la  tête  &  des 
pieds. 

Un  ours  de  Savoie ,  d'environ  quatre  ans, 
avoit  le  deffus  du  mufeau  de  couleur  fauve 
obfcure  ,  le  garrvt  &  le  bas  des  quatre 
jambes  noirs,  &  tout  le  relie  du  corps  de 
couleur  mêlée  de  fauve  pâ'e  &  de  cen- 
dré brun.  Un  aurre  ours  du  même  pays  r 
âgé  de  dix  ans  r  étoit  d'une  couleur  brune 
noirâtre  fur  tout  le  corps  ,  excepté  le  gar- 
rot ,  le  devant  des  épaules  ,  les  aiflelles  & 
la  pcitr.ne  qui  avoient  une  teinte  de  fauve. 
On  appelle  ours  dons  ,  ceux  qui  ont  des 
teintes  de  fauve  claires  &  vives.  U  y  a 
des  ours  blancs  dans  la  grande  Tartarie  , 
en  Mufcovie  ,  en  Lithuame  &  dans  les  au- 
tres provinces  du  nord  ;  ils  naiflènt  blancs 
&  demeurent  blancs  en  tout  tems.  Il  y 
en  a  dont  la  couleur  eft  mêlée  de  blanc  & 
de  noir. 

Les  ours  bruns  différent  des  noirs  par 
les  inclinations  &  par  les  appétits  naturels. 
Les  premiers  font  féroces  &  carnaciers; 
ils  fe  trouvent  aflez  communément  dans 
les  Alpes  :  les  autres  y  font  rares  ,  ils  ha- 
bitent les  forêts  des  pays  feptentrionaux 
de  l'Europe  &  de  l'Amérique  ;  ils  ne  font 
que  farouches ,  &  ilsrefufent  conftamment 
de  manger  de  la  chair. 

Vours  eft  non-feulement  fauvage  ,  mais 
fblitaire  ;  il  refte  feul  dans  une  caverne , 
ou  dans  le  creux  d'un  vieux  arbre  :  il  y 
patte  une  partie  de  l'hiver  fans  provifîons  , 
fans  en  fortir  pendant  plusieurs  femaines. 
Cependant  il  n'eft  point  engourdi  comme 
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le  loir  &  îa  marmotte  ;  mais  comme  il  ejfé 
exceiîivement  gros  fur  la  fin  de  l'automne  f 
cette  abondance  de  graifle  lui  fait  fuppor- 
ter  l'abfKnence.  Il  ne  fort  de  fa  bauge 
que  lorfqu'il  fe  fent  affamé.  On  dit  que 
le  mâle  ne  quitte  fa  retraite  qu'au  bout 
de  quarante  jours  ,   &  que  la  femelle  y 
refte  quatre  mois  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  la  femelle  pleine  ,  ou  allai- 
tant les  petits  ,   fupporte  plus  long-tems 
la  faim  que  le  mâle  ,   quand  même   elle 
devoreroit  quelques-uns  de  fes  petits  avec 
fes  enveloppes ,   &c.  en  f  ppefant  qu'elle 
fut  de  i'eipece  des  ours  bruns  ,   dont  le- 
mâle  dévore  en  efFct  les  ourfons  nouveaux 
nés  ,  lorfqu'il  les   trouve  dans  leur  nid  y 
mais  les  femelles  femblent  au  contraire 
les  aimer  jufqu'A  la  fureur  :  elles  les  dé- 
fendent ,  &  tant  alors  plus  féroces  que  les- 
mâles.  Les  ours  ne  font  pas  plus  infor- 
mes-dans  leur  premier  âge  >  que  les  autres 
animaux  ,  relativement  à  la  figure  qu'ils 
doivent  avoir  chacun  daus  leur  efpece ? 
lorfqu'ils  tant  plus  avancés  en  â^e. 

Les  ours  fe  cherchent  en  automne  :  on 
prétend  que  ia  femelle  eft  plus  ardente 
que  le  mâle ,  &  qu'elle  fe  couche  fur  le 
dos  pour  le  recevoir  ,  Ùc.  Mais  il  eft  plus 
certain  que  ces  animaux  s'accouplent  à  la 
manière  des  autres  quadrupèdes.  Ariftote 
àt  que  le  tems  de  la  geftation  n'eft  que  de 
30  jours  ;  ce  qui  paroit  douteux  :  i°.  parce 
que  Vours  eft  un  gros  animal  :  2°.  parce 
que  les  jeunes  ours  croiflent  lentement  '7 
ils  fuivent  la  mère  &  ont  befoin  de  fes 
fecours  pendant  un  an  ou  deux  :  30.  parce 
que  Vours  ne  produit  qu'en  petit  nom- 
bre ,  1  ,  2  ,  3  ,  4  ,  &  jamais  plus  de  Ç  i- 
40.  parce  qu'il  vit  20  ou  2?  ans  ;  en  pa- 
reils cas ,  la  durée  de  la  geftation  des  au- 
tres animaux  eft  au  moins  de  quelques 
mois.  La  femelle  de  Vours  met  bas  en 
hiver  ;  elle  prépare  à  fes  petits  un  lit  de 
moufle  &  d'herbes  au  fond  de  fa  caverne  , 
&  elle  les  allaite  jufqu'à  ce  qu'ils  puiflent 
fortir  avec  elle  ,  ce  qui  n'arrive  qu'au 
printems.  Le  mâle  a  fa  retraite  féparée  , 
&  même  fort  éloignée  de  celle  de  la  fe- 
melle. Lorfqu'ils  ne  trouvent  point  de 
grotte  pour  fe  gîter ,  ils  caftent  &  ramaf- 
fent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge ,  qu'ils- 
recouvrent  d'herbes  &  de  feuilles  aupoinc: 
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de  la  rendre  impénétrable  à  l'eau. 

La  voix  de  Vours  eft  un  grondement , 
-un  gros  murmure  ,  fou  vent  mêle  d'un  fré- 
miffementde  dents  qu'il  fait  fur-tout  en- 
tendre lorîqu'on  l'irrite.  Cet  animal  eft 
fort  fufceptible  de  colère  &  même  de 
fureur.  Quoiqu'il  s'apprivoife  lorfqu'il  eft 
jeune  ,  il  faut  toujours  s'en  défier  ,  &  le 
traiter  avec  circonfpecHon  ,  fur-tout  ne  le 
pas  frapper  au  bout  du  nez  ,  ni  le  toucher 
aux  parties  de  la  génération.  On  lui  ap- 
prend à  fe  tenir  debout ,  à  gefticuler  ,  à 
danfer ,  &c.  Vours  fauvage  ne  fuit  pas  à 
l'afped  de  l'homme  ;  cependant  on  prétend 
qu'il  s'arrête  ,  &  qi'ii  fe  levé  fur  les  pieds 
de  derrière  lorfqu'il  entend  un  coup  de 
fifflet.  On  prend  ce  tems  pour  le  tirer  ; 
mais  fi  on  le  manque  ,  il  vient  fe  jetter  fur 
îe  tireur,  &  l'embrafTant  des  pieds  de  de- 
vant ,  il  l'etoufFeroit  s'il  n'étoit  fecouru. 
On  chaife  &  on  prend  les  ours  de  plufîeurs 
façon  en  Suéde  y  en  Norvège  ,  en  Polo- 
gne ,  &c.  On  les  enivre  en  jetant  de  l'eau 
de-vie  fur  le  miel  qu'ils  cherchent  dans 
les  troncs  d'arbres.  Les  ours  noirs  de  la 
Louifiane  &  du  Canada  nichent  dans  de 
vieux  arbres  morts  fur  pied ,  &  dont  le 
cœur  eft  pourri  ;  ils  s'établifTent  rarement 
àrez  de  terre ,  quelquefois  ils  font  à  30 
du  40  pieds  de  hauteur.  On  met  le  feu  à 
l'arbre  pour  les  faire  fortir.  Si  c'eft  une 
mère  avec  fes  petits,  elle  defcend  la  pre- 
mière, &  on  la  tue  avant  qu'elle  fait  à 
terre:  les  petits  defcendent  enfuite  ,  on  les 
prend  en  leur  paîîànt  une  corde  ou  cou. 
Leur  chair  eft  délicate  &  bonne  :  celle  de 
Vours  eft  mangeable  ,  mais  il  n'y  a  guère 
que  les  pieds  qui  foient  une  viande  déli- 
cate, parce  qu'ils  ont  moins  d'huile  graif- 
feufeque  le  refte  du  corps.  La  peau  de 
Vours  eft  de  toutes  les  fourrures  groflie- 
res  celle  qui  a  le  plus  de  prix ,  &  la  quan- 
tité d'huile  que  l'on  tire  d'un  feul  ours  eft 
fort  confiderable."  On  met  d'abord  la 
9i  chair  &  la  graiftè  cuire  enfemble  dans 
9i  une  chaudière  ;  la  graiffe  fe  fépare  en- 
>■>  fuite  ,  dit  M.  du  Pratz  dans  VHiftoire 
»>  de  la  Loulfiane.  On  la  purifie  en  y 
»  jetant ,  lorsqu'elle  eft  fondue  &  très- 
?>  chaude  ,  du  fel  en  bonne  quantité ,  & 
7>  de  l'eau  par  afperfion  :  il  fe  fait  une  dé- 
f;  tonation  ,  &   il  s'en  élevé  une  fumée  l 
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v>  épahTe  ,  qui  emporte  avec  elle  la  mau- 
»  vaife  odeur  de  la  graifte.  La  fumée  étant 
»  parlée  ,  &  la  graifTe  étant  encore  plus 
»  que  tiède ,  on  la  Vcrfe  dans  un  pot ,  où 
»  on  la  laiffe  repofer  huit  ou  dix  jours  : 
>y  au  bout  de  ce  tems ,  on  voit  nager  def- 
»  fus  une*  huile  claire  qu'on  enlevé  avec 
»  une  cuiller.  Cette  huile  eft  aufli  bonne 
»  que  la  meilleure  huile  d'olive  ,  &  fert 
»  aux  mêmes  ufages.  Au-defïbus  on  trouve 
«  un  fain-doux  aulli  blanc  ,  mais  un  peu 
»  plus  mou  que  le  fain  -  doux  de  porc  :  il 
«  fert  aux  befoins  de  la  cuifine ,  &  il  ne  lui 
»  refte  aucun  goût  défagréable  ,  ni  aucune 
»  mauvaife  odeur.  »  La  quantité  de  graille 
dont  l'o^r^  eft  chargé  le  rend  très  léger  à 
la  nage:  aufli  traverfe- t-il  fans  fatigue  des 
fleuves  &:  des  lacs.  Hift.  nat.  gén.  &  part. 
tome  VIII.  V.  Quadrupède.  (I) 

OURS.  (  Hift.  nat.  des  quadrupèdes.  ) 
M.  Lyonnet  a  fait  une  obfervation  judi- 
cieufe ,  que  je  crois  devoir  ajouter  ici  , 
parce  qu'on  peut  l'appliquer  à  quantité 
d'autres   points  de  l'hiftoire  naturelle. 

Phifieurs  auteurs  ont  écrit  comme  une 
chofe  avérée ,  que  l'ours  malade  d'indi- 
geftion  enduit  fa  langue  de  miel ,  l'en- 
fonce dans  une  fourmilhere  ;  &  lorfque  les 
fourmis  s'y  font  attachées ,  il  la  retire  >  les 
avale  ,  &  fe  trouve  guéri.  Quand  on  lit 
des  faits  fi  curieux  ,  on  eft  fâché  de  voir 
que  les  auteurs  qui  nous  les  racontent ,  ne 
fe  foient  jamais  fouciés  de  nous  appren- 
dre par  quels  moyens  ils  font  venus  à 
bout  de  s'aftiirer  de  la  vérité  de  ces  faits 
S'ils  avoient  bien  voulu  prendre  cette 
peine  ,  ils  auroient  prévenu  par-là  toutes 
les  objections  qu'on  peut  leur  faire  natu- 
rellement, &  qui  forment  autant  de  dou- 
tes contre  la  vérité  cie  leurs  récits.  Lors- 
qu'on lit ,  par  exemple  ,  ce  qui  eft  ici  rap- 
porté de  Vours ,  il  eft  naturel  de  fe  de- 
mander :  dans  quel  pays  Vours  eft-il  aftez 
traitable  pour  laiffer  de  fi  près  épier  fa 
conduite  ?  A  quel  figne  voit-on  qu'il  eft  ma- 
lade ?  Comment  fait-on  qu'il  eft  malade 
d'indigeftion  ?  Si  c'eft  de  miel  qu'il  enduit 
fa  langue  ,  où  trouve-t-il  le  miel  fi  fort  à 
portée?  Y  a- t-il  des  endroits  où  les  abeil- 
les fauvages  ne  prennent  pas  foin  de  met- 
tre leurs  rayons  à  couvert  de  toute  i.n- 
fulte  ?  Comment  fait-il  pour  n'en  être  pas 
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pique?  Toutes  ces  fortes  de  queftions  que 
l'on  fe  fait,  &  auxquelles  on  manque  de 
réponfe ,  nous  difpofent  fouvent  à  rejeter 
comme  fabuleufes  ,  des  relations  que  nous 
aurions  peut  -  être  cru  ,  fi  les  auteurs  qui 
les  rapportent ,  avoient  pris  foin  de  pré- 
venir les  objections  qu'ils  dévoient  prévoir 
qu'on  pourroit  leur  faire.  (  P.  J.) 

OURS.  (  Critique  facrée.  )  Comme  cet 
animal  étoit  fort  commun  danslaPaleftine, 
où  il  faifoit  de  grands  ravages ,  l'auteur 
des  Proverb.  28.  15.  compare  à  Y  ours  un 
homme  inhumain  &  cruel.  Ifaïe  11. 7.  dé- 
crivant le  bonheur  du  règne  du  Meffie,  dit 
qu'alors  on  verra  Yours  &  le  bœuf  paître 
amicalement  enfemble.  {P.  I.) 

OURS  (  Pelleterie.  )  La  peau  d'ours  eft 
une  forte  de  pelleterie  fort  eftimée ,  & 
dont  on  fait  un  commerce  afTez  confidé- 
rable  ;  celles  des  vieux  ours  fervent  ordi- 
nairement aux  caparaçons  &  aux  houfTes 
des  chevaux,  à  faire  des  facs  pour  tenir 
les  pieds  chauds  pendant  l'hiver.  Celles 
des  ourfons  font  employées  à  fabriquer 
des  manchons  &  autres  fortes  de  fourru- 
res. On  appelle  ourfons  ,  les  petits  ours. 
On  donne  le  même  nom  aux  manchons 
faits  de  la  peau  d'un  jeune  ours. 

OURS  ,  f.  m.  urfus ,  / ,  (  Blafon.  )  ani- 
mal qui  paroît  dans  l'écu  de  profil  y  ne 
montrant  qu'un  œil  &  une  oreille. 

Ours  pajfant,ce\ui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé ,  fe  dit  quand  il  eft  debout 
fur  fes  deux  pattes  de  derrière. 

h'ours  eft  le  fymbole  de  la  prévoyance  ; 
car  dans  le  mauvais  tems  il  fe  retire  dans 
les  cavernes  ;  s'il  n'en  trouve  point ,  il  a 
l'induftrie  de  fe  conftruire  une  retraite 
avec  du  bois  ,  y  fait  un  lit  de  feuillages  , 
&  fait  s'y  garantir  des  intempéries  de 
l'air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon ,  en  Dau- 
phiné  ;  d'or  à  un  ours  pajfant  de  fable. 

De  Bermond  de  PuifTerguier  ,  en  Lan- 
guedoc ;  d'or  à  fours  levé  de  fable,  ac- 
collé  d'un  ceinturon  de  gueules ,  d'où 
pend  une  épée  d'argent. 

Ours  ou  Saint-Gal  ,(  ffift.  mod.  ) 
nom  d'un  ordre  de  chevalerie  en  SuifTe  9 
que  l'empereur  Frédéric  II  inftitua  en  1 213 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gal ,  fous  la  protec- 
tion de  fajnt  Urfe ,  capitaine  de  la  légion 
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thébaine  ,  martyrifé  à  Soleure.  Ce  prince 
voulut  par  -  là  récempenfer  des  fervices 
que  l'abbé  de  Saint-Gal  &  les  SuifTes  lui 
avoient  rendus  dans  fon  élection  à  l'em- 
pire :  il  donna  aux  principaux  feigneurs 
du  pays  des  colliers  6V  des  chaînes  d'or  , 
au  bout  defquelles  pendoit  un  ours  d'or  , 
émaillé  de  noir;  &  il  voulut  qu'à  l'avenir 
cet  ordre  fût  conféré  par  l'abbé  de  Saint- 
Gal.  Mais  il  a  été  aboli  depuis  que  les 
SuifTes  fe  font  fouftraits  à  la  domination 
de  la  maifon  d'Autriche.  Favin,  Théat. 
d'honn.  &  de  chevalerie. 

OURSE  ,  f.  f.  (  Afiron.  )  nom  de  deux 
conftellations  voifînes  du  pôle  feptentrio- 
nal;l'une  portant  le  nom  âe  grande  ourfe  t 
l'autre  celui  de  petite  ourfe.  Cette  der- 
nière eft  celle  où  fe  trouve  l'étoile  po- 
laire, ainfi  nommée  parce  qu'elle  n' eft  qu'à 
deux  degrés  du  pôle.  V.  POLE ,  ÉTOILE 
&  Constellation. 

La  grande  ourje  eft  compofée ,  fuivant 
Ptolomée,  de  35  étoiles  ;  fuivant  Tycho, 
de  56  ;  mais  dans  le  catalogue  britannique, 
elle  en  a  215. 

Ourse  d'artimon.  (Marine.)Voy. 
Hource. 

Ourse.  (  Mythol.  )  On  vient  de  voir 
qu'on  donne  ce  nom  ,  en  aftronomie ,  à 
deux  conftellations  feptentrionales  voifînes 
du  pôle  ,  dont  l'une  eft  appellée  la  grande 
ourfe  ,  en  latin  ,  arclus  major  y  hélice  , 
phenice  ;  &  l'autre  ,  la  petite  ourfe  ,  cy- 
nofura.  L'une  fut ,  au  dire  des  poètes  , 
Califto  ,  fille  de  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  ; 
&  l'autre  ,  une  des  nourrices  de  Jupiter. 
Ovide  dit  que  Califto  étant  devenue  en- 
ceinte de  Jupiter  fur  les  montagnes  Noa- 
nériennes  en  Arcadie,fut  changée  en  ourfe 
par  Junon.  Comme  en  cet  état  elle  fut 
perfécutée  par  les  chafteurs, elle  fe  réfugia  , 
dans  un  temple  où  perfonne  n'ofoit  en- 
trer ,  là  ,  elle  implora  le  fecours  du  maî- 
tre des  dieux,  qui  ,  touché  de  fa  pofition 
&  du  danger  auquel  elle  étoit  expofée  ,  fa 
plaça  dans  le  firmament.  Aratus  tranfporte 
à  la  petite  ourfe  la  fable  qui  regarde  la 
grande  ourfe.  A  lui  permis:  c'eft afîez pour 
nous  d'en  avertir  ,  &  de  remarquer  que  le 
nom  de  phenice  lui  a  été  donné ,  parce 
que  les  Phéniciens  ont  commencé  à  régler 
le  cours  de  leur  navigation  par  cette  conf. 
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tellation  la  plus  proche  du  pôle  du  nord. 
{O./.)  .     ,. 

OURSIN  ,  f.  m.  (Hijt.  nat.  Bot.  )  echi- 
nopus  ;  genre  de  plante  à  fleur  globuleufe, 
compoiee  de  plusieurs  fleurons  profondé- 
ment découpés  &  foutenus  par  un  em- 
bryon ;  ces  fleurons  ont  chacun  un  calice 
écailleux ,  &  ils  font  attachés  à  la  couche. 
L'embryon  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
renfermé  dans  une  enveloppe  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tournef.  Injîit.  rei 
herb.  Voy.  Plante.  (I) 

Oursin  ,  Hérisson  de  mer  ,  Cha- 
TAGNE  DE  MER  ,  eihinus  marinus ,•  ani- 
mal marinqui  tirefon  nom  dugrandnombre 
de  pointes  dont  tout  fon  corps  eft  entouré  , 
ce  qui  lui  donne  quelque  reflemblance  avec 
le  hérifîbn.  Il  y  a  beaucoup  de  différentes 
efpeces  di  ourfins.  Les  anciens  naturaliftes 
croyoient  avec  raifon  que  les  pointes  des 
ourfins  leur  tenoient  lieu  de  jambes  ,  & 
qu'ils  s'en  fervoient  pour  marcher  ;  mais 
M.  Gand-lphe,  Mém.  de  Vacad.  royale 
des  fciences  ,  ann.  1709  ,  a  cru  voir  que  les 
ourfins  avoient  de  vraies  jambes  difpofées 
autour  de  leur  bouche.  Il  prétendoit  que 
les  pointes  de  ces  animaux  ne  contribuoient 
en  rien  à  leur  mouvement  progrefîif.  M. de 
Réaumur  a  reconnu  depuis  le  contraire  ; 
il  a  vu  très-diftinctement  que  les  ourfins 
ne  fe  fervent  que  de  leurs  pointes  pour 
aller  en-avant  ;  il  a  obfervé  auffi  les  parties 
que  M.  Gandolphe  avoit  prifes  pour  des 
jambes  :  ce  font  des  efpeces  de  cornes  fem- 
blables  à  celles  des  limaçons  ,  dont  l'ufage 
eft  très-différent  de  celui  que  M.  Gandol- 
phe leur  a  attribué ,   puifqu'elles  fervent 
à  fixer  &  à  arrêter  l'animal ,  qui  s'attache 
avec  ces  parties  fur  quelque  corps  folide  , 
au  point  que  fi  on  veut  le  féparer  de  ce 
corps  par  force ,  on  cafte  ordinairement 
une  partie  de  ces  cornes.  M.  de  Réaumur 
donne  le  nom  de  corne  â  ces  parties ,  parce 
que  Yourfîn  s'en  fert  pour  tâter  les  corps 
qu'il  rencontre  dans  fa  marche,  comme  font 
les  limaçons  avec  leurs  cornes  ;  celles  de 
Yourjin  ne  font  bien  apparentes  quelorfqu'il 
eft  dans  l'eau  ,  &  l'animal  ne  faitparoître 
au-dehors  que  celles  qui  font  pofées  fur 
la  partie  du  corps  qui  eft  en- avant  quand 
il  marche.  Si  au  contraire  il  eft  arrêté  ,  il 
n'y  en  a  d'apparentes  que  celles  donc  il  s' eu 
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fervi  pour  fe  fixer  à  quelque  corps  folide. 
L'enveloppe  dure  de  ï  ourjîn  eft  couverte 
en  entier  de  ces  fortes  de  cornes.  M.  de 
Réaumur  eft  parvenu  à  favoir  le  nombre 
de  ces  cornes ,  en  comptant  les  petits  trous 
qui  pénètrent  l'enveloppe  ,  qui  font  beau- 
coup plus  apparens  fur  la  furface  intérieure 
que  fur  l'extérieure  ;  il  fait  monter  le  nom- 
bre de  ces  cornes  jufqu'à  environ  treize 
cents ,   qui   eft  le  nombre  aufli  des  trous 
d'où  elles  fortent  ;  car  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  dans  chaque  trou.  Le  même  ourjîn 
avoit  environ  deux  mille  cent  pointes.  Ces 
pointes  fervent  de  jambes  à  l'animal  ;  celles 
dont  il  fait  le  plus  d'ufage  font  fituées  autour 
de  fa  bouche  ;  comme  elles  fe  meuvent 
toutes  en  differens  fens  ,  il  peut  avancer  de . 
tous  les  côtés  avec  la  même  facilité.  C'eft 
fur  X ourjîn  commun  des  côtes  du  Poitou  , 
que  M.  de  Réaumur  a  fait  les  obfervations 
précédentes.  V.  Testacé. 

Oursin  de  mer  ,  (Conchyliol.)  genre 
de  coquille  multivalve  ,  de  forme  ronde  , 
ovale  ,  à  pans  ,  irréguliere  ,  quelquefois 
plate  ,  armée  de  pointes  ,de  boutons,  quel- 
quefois même  toute  unie. 

On  appelle  en  français  cette  coquille 
Y  ourjîn  ,  le  bouton  ,  ou  le  hérijfon  de  mer , 
quelquefois  châtaigne  de  mer  y  à  caufe  de 
fa  figure  hériflée. 

Ariftote&  Pline  ont  mis  \esour/îns  par- 
mi les  poiflbns  cruftacés  ,  tels  que  font  les 
étoiles  de  mer  &  les  crabes:  d'autres  les 
ont  placés  dans  les  coquillages  durs.  Les 
ourfins  de  la  mer  Rouge  &  ceux  de  l'A- 
mérique font  d'une  confiftance  aflez  forte 
pour  y  tenir  leur  rang  ;  il  y  en  a  qui  penfens 
que  les  ourfins  tiennent  le  milieu  entre 
les  cruftacés  &  les  teftacés. 

Un  moderne  ,  malgré  la  quantité  de 
pointes  qu'on  remarque  à  Yourjin,  le  place 
dans  les  coquillages  univalves  ;  c'eft  appa- 
remment parce  que  ces  pointes  ne  fe  voient 
d'ordinaire  que  lorfque  le  poiftbn  eft  vi- 
vant ,  &  qu'elles  tombent  fi-tôc  qu'il  eft 
hors  de  Peau. 

M.  d'Argenville  dit  avoir  compté  fur  la 
fuperficied'un  ourjîn  de  la  mer  Rouge  cinq 
divifions  à  deux  rangs  de  mamelons,  & 
de  grandes  pointes  au  nombre  de  foixante- 
dix,  fans  compter  cinq  autres  rangs  de  pe- 
tites ,  toutes  les  bandes  qui  féparent  les 
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rangs  des  mamellons,  lefquelles  font  per- 
cées d'une  infinité  de  petits  trous  par  où 
fortent  (es  cornes  :  le  grand  nombre  de 
pointes  que  plufïeurs  ourjîns  confervent 
toujours  ,  &  qui  font  partie  de  leurs  co- 
quilles ,  n'a  pu  mieux  les  faire  placer  que 
parmi  les  multivalves  ;  Charleton  &  Al- 
drovandus  les  mettent  cependant  dans  la 
clafTedes  turbinées,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  volutes  ou  de  pyramides. 

Rondelet  en  admet  cinq  efpeces  ;  Brey- 
nius  en  rapporte  fept ,  &  Kleinius  cinquan- 
te-huit ,  comprifes  fous  huit  genres. 

Nous  croyons  avec  M.  d'Argenville  , 
qu'on  peut  rapporter  tous  les  ourjîns  fous 
fix  genres:  lavoir,  i°.  Vourjîn  de  forme 
ronde ,  on  en  voit  de  la  Méditerranée  & 
de  l'Océan  ,  de  rouges ,  de  verds  ,  de  vio- 
lets. 2°.  Vourjîn  de  forme  ovale  ;  il  y  en  a 
de  la  grande  &  de  ïa  petite  efpece.3°.L'o#r- 
Jîn  de  figure  à  pans ,  de  couleur  verte  ; 
il  y  en  a  auffi  de  couleur  rougeâtre  &  de 
gris-cendré.  4^.  Vourjîn  de  forme  irrégu- 
liere  ,*  ce  genre  eft  très-étendu  :  on  connoît 
des  ourjîns  grands  &  petits  ,  faits  en  forme 
de  tonneau  ;  d'autres  en  difque  ;  d'autres 
applatis ,  formant  une  étoile  ;  d'autres  faits 
comme  des  fefîès  ;  d'autres  en  cœur  à  quatre 
ou  à  cinq  rayons ,  &  à  doubles  raies.  $Q. 
Vourjîn  plat  &  étoile.  6Q '.  Uourjîn  de  cou- 
leur violette  ,  de  forme  ronde  ,  à  piquans 
faits  en  pignons  de  pommes  de  pin  ;  ce  der- 
nier vient  de  i'Isle  de  France  en  Amérique. 

Vourjîn  a  dans  la  cavité  de  fa  coquille 
un  inteftin  qui  s'attache  en  tournant  à  cinq 
anneaux  :  cet  inteftin  va  fe  terminer  à 
une  bouche  ronde  ,  large ,  &  oppofée  an 
trou  par  où  fortent  les  excrémens.  Elle  eft 
garnie  de  cinq  dents  aiguës  &  vifibîes  au 
bout  de  cinq  ofTelets,  au  centre  defquels 
eft  une  petite  langue  charnue  ,  efpece  de 
caroncule,  ou  eft  cette  bouche  qui  finit 
en  inteftin ,  tournant  autour  de  la  coquille, 
fufpendue  par  des  fibres  délicates..  Ces  pe- 
tits ofTelets  font  liés  par  une  membrane 
fltuée  au  milieu  de  l'inteftin  ,  &  forment 
la  figure  d'une  lanterne. 

La  forme  ordinaire  de  Vourjîn  eft  ronde, 
ce  qui  le  fait  nommer  bouton  ;  quelque- 
fois elle  eft  ovale ,  d'où  il  a  pris  le  nom 
à'echinus  ovarius  ;  quand  il  eft  revêtu  de 
les  pointes ,  on  l'appelle  âigitatus.  Sa  fu- 
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perfide  eft  toute  couverte  d'une  immenfe 
quantité  de  petites  cornes  d'une  demi- 
ligne  de  grofïèur  fur  neuf  lignes  d'éten- 
due, vers  la  partie  la  plus  renflie  de  Vour- 
jîn ;  les  autres  qui  fortent  vers  le  conduit 
des  excrémens ,  de  même  que  celles  qui 
approchent  de  la  bouche,  n'ont  que  trois 
ou  quatre  lignes  :  c'eftpar  ces  cornes  qu'il 
peut  fixer  fa  maifon. 

Tout  fon  intérieur  eft  partagé  en  cinq 
lobes  d'un  rouge  foncé  ,  &  rempli  d'une 
efpece  de  chair  &  d'une  multitude  d'œufs 
rouges  ,  qui  (  dans  les  ourjîns  de  la  Mé- 
diterranée )  étant  cuits,  ont  le  goût  des 
ecrevifTes,  &  font  meilleurs  à  manger  que 
l'huître  verte. 

On  compte  près  de  douze  cents  cornes 
dontfefert  Vourjîn  pour  fonder  le  terrein 
qui  l'environne,pourfe  fixer  contre  quelque 
corps,  ou  pour  fe  tenir  en  repos.  Ses  cornes 
plus  longues  que  Ves  pointes  ,  ne  fe  voient 
point  dans  l'eau  ;  elles  s'afFaiflent  &  fe  ca- 
chent entre  les  bafes  &  mamelons  de  fes 
pointes  ,  quife  trouvent  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille ,  &  qui  lui  fervent  à  marcher 
la  bouche  contre  terre  ,  pour  prendre  fa 
nourriture.  Il  agite  tellement  fes  pointes 
ou  fes  piquans  ,  qui  lui  tiennent  lieu  d'une 
multitude  de  pieds,  qu'il  marche  très- 
légérement. 

Sa  couleur  eft  des  plus  variées,  tantôt 
violette  ,  tantôt  d'un  jaune  clair  quelque- 
fois verte  ,  brune,  d'un  blanc  fali.  Lorf- 
que  Vourjîn  eft  fec  ,  fes  cornes  font  invi- 
iibles  &  rentrent  dans  fa  coquille  ;  fi- tôt 
qu'elles  fentent  l'eau  de  la  mer  ,  elles  s'é- 
panouifTent  &  s'alongent  par  divers  mon- 
v^mens  :  c'eft  donc  par  fes  cornes  qu'il 
marche ,  qu'il  s'attache  où  il  veut ,  qu'une 
partie  pompe  l'eau  ,  tandis  que  l'autre  la 
rejette. 

M.  d'Argenville  a  obfervé ,  en  difTéquant 
cet  animal ,  la  dureté  de  fes  ofTelets ,  qui 
font  creux  en-dedans,  pour  laiiTer  pafî'er 
des  filamens  qui  font  agir  les  dents  en-de- 
hors. Ils  font  de  plus  entourés  de  mem- 
branes de  tous  côtés  ;  ce  qui  les  lie  ensem- 
ble. Chaque  partie  de  Vourjîn  a  fa  mem- 
brane ,  fa  charnière  ,  &  des  dents  extrê- 
mement pointues.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  fes  grandes  pointes  lui  fervent  à  fe 
défendre  contre  les  pêcheurs.  Pline  dit , 


O  UR 

acuhorum  proceritate  prœfiant.  Elles  lui 
fervent  encore  de  pieds  pour  marcher  ,  le 
retourner  &  rentrer  dans  fa  boule.  Quand 
le  coquillage  eft  entièrement  couvert  d'eau 
de  la  mer  ,  elles  fartent  toutes  er.femble  ; 
mais  lorfqu'il  n'eft  inondé  qu'à  une  certaine 
hauteur ,  il  n'y  a  que  la  partie  couverte 
d'eau  dont  les  cornes  s'épanoui  fient,  &  tout 
ee  qui  eft  au-deffus  ne  fait  rien  parokre. 
V[  la  Conchyliologie  de  M.  d'Argenville , 
&  les  Mém.  dî  Cacad.  royale  des  feiences. 

OURSINS  de  mer  fojfiles ,  ou  pétri- 
fiés ,  ou  échinites  ,  (Hift.  nat.  Min.  )  en 
latin  echimti  ,  echinometra  ,  echinoder- 
niata  ;  Rondeleti  ovarium  ;  Aldrovandi 
earduus  mannus  ;  Wormii  aurantium 
marinum  ;  Mercati  Jcolopendrites  ,  aliis 
ombrias ,  brontias  ,  lapis  ifidis  ,  buffonia 
pikus ,  galea ,  hijlrix.  En  françois  ,  cette 
pierre  porte  aulTi  divers  noms  comme  l'a- 
nalogue marin,  d  nt  elle  eft  la  pétrifica- 
tion :  ourfins  ou  héritons  de  mer  ;  dou- 
leurs ou  doujfieins  ;  rafeades  ,  châtaignes 
de  mer,  voy^Beîlon  &  Rondelet;  pom- 
mes de  mery  fuivant  Rochefort.  En  ita- 
lien ,  on  appelle  cette  pierre  riccio  ma- 
rino  ;  en  eipag  ol  ,  eri\o  di  mar  ;  en  an- 
glois  ,  j ia- lire hin  ^feu-chef mit ^feathifile  r 
helmjlones ,  capftones  ,  buttonjiones  ;  en 
allemand  on  la  nomme  fee-apfelfiein ,  mee- 
rigeljiein  ,  duttlinfiein  ;  en  danois  ,  fpadif- 
teen  ;  en  polonois  ,  pioruneck. 

Uourfin  fofîile  ou  l'échinite  eft  une 
pierre  figurée  ou  une  pétrification  à  peu 
près  hémifphérique  ,  plus  ou  moins  élevée 
ou  applatie,  &  plus  ou  moins  arrondie 
dans  fon  contour. 

Elle  a  ordinairement  de  petites  protu- 
bérances ou  des  élévations  rangées  en  ligne, 
ou  des  gravures  en  forme  d'étoiles.  Ces 
reliefs  ou  ces  gravures  font  fort  différen- 
tes ,  mais  toujours  fymmétriquement  dif- 
pofées- 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres  , 
tout  comme  les  bélemnites  ,  étdient  tom- 
bées du  ciel ,  ou  que  c'etoient  des  pro- 
ductions animales.  Rumphius  a  encore  fou- 
tenu  le  premier  de  ces  fentimens  ;  il  les 
a  appellées  par  cette  raifon  bronita ,  to- 
nitru  ,  ombrias  ,  donerjieene.- 
Wormius  a  cru  que  c'etoient  des  pro- 
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ductions  de  quelques  animaux  ,  ou  des  œufs 
de  ferpent  pétrifiés. 

Antoine  baracenus  de  Pefte  &  Chrif- 
tophe  Encelius  les  ont  prifes  pour  des  cra- 
paudines  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  les  a  ap- 
pellées audi  chelonitas  &  batrachitas. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  reconnoiÊ 
ces  foiïiles  pour  ce  qu'ils  font ,  c'eft-à-dire, 
pour  la  pétrification  d'un  animal  teftacé 
marin  multivalve ,  qu'on  appelle  echinus 
marinus ,  hérifïbn  de  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à  peu  près 
hémifpherique  dans  fbn  contour  ,  ou  rond  , 
ou  ovale  ,  ou  en  figure  de  cœur  ;  ia  partie 
iupeneure  eft  toujours  en  forme  de  voûte, 
Les  coquilles  foîidement  reunies  font  cou- 
vertes de  quantité  de  petites  éminences  & 
de  pluheurs  milliers  de  petits  trous ,  par 
lefquel-s  l'animal  vivant  peut  mouvoir  au- 
tant de  petites  épines  ou  pointes  qui  y 
correfpondent ,  dont  les  unes  lui  fervent 
de  pieds  &  les  autres  de  cornes.  Il  eft  muni 
outre  cela  de  deux  grands  trous ,  dont 
l'un  lui  fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en- 
bas  ,  &  l'autre  d'anus ,  dont  la  fituation  eft: 
très-différente  ,  fuivant  l'efpece  de  l'ani- 
mal qui  y  fait  fa  demeure.  Dictionnaire 
des  animaux  y  tome  II ,  article  hérijjbn  de 
mer  ;  &  tome  III ,  article  ourfîn. 

Luid  a  été  le  dernier  qui  ait  révoqué  en 
doute  que  les  échinites  foftiles  ne  fufTent 
pas  de  véritables  ourfins  de  mer  ,  par  la 
feule  raifon  qu'on  ne  trouvoit  jamais  ces 
échinites  foiïiies  munis  de  leurs  pointes. 
Mais  ne  fufht-il  pas  qu'on  en  ait  trouvé 
depuis  cet  auteur  ,  &  qu'on  trouve  de  ces 
pointes  féparées  en  très-grande  abondance? 
Il  eft  très-facile  de  concevoir  comment 
ces  pointes  doivent  tomber  lorfque  l'ani- 
mal perd  la  vie.  La  peau  cartilagineufe  & 
tendre  ,  à  laquelle  elles  tiennent ,  com- 
mence à  fe  pourrir  dès  que  l'animal  celle 
de  vivre. 

L'animal  même  qui  fait  fa  demeure  dans 
ce  coquillage ,  a  été  exaâement  décrit  par 
M.  de  Réaumur ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  royale  de  Paris  ,  de  l'année 
1712.' 

On  compte  près  de  foixante  efpeces  dif- 
férentes Ôl  ourfins  pétrifiés.  Nous  les  range- 
rons toutes  commodément  dans  les  fîx  claf* 
fesfuivantes ,  qui  fontfimples  &  naturelles»- 
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De  plus  grands  détails  deviennent  fort  em- 
barrafTans  &  allez  inutiles. 

i°.  La  première  c!a(Te  comprend  les  our- 
Jîas  fojjiles  ,  ou  les  échinites  mamillaires  ; 
en  latin  ,  échinites  mamrnillaris ,  ovarius  , 
rotularis  ,  clypeatus  ,  cancellatus  ,  liiftrix. 

On  y  voit  des  rangs  d'éminences  hémif- 
phériques ,  ou  de  mamelles  plus  ou  moins 
grandes  qui  partent  du  centre  d'en-haut 
jufqu'à  l'extrémité  du  contour. 

Quand  ils  ont  le  dos  élevé  &  arrondi 
hémifphériquement ,  on  les  appelle  en  par- 
ticulier cidaris  ,  parce  qu'ils  imitent  un 
bonnet  turc  ou  perfan  ,  garni  par- tout  de 
diamans  :  c'eft  le  turban  de  quelques  au- 
teurs ,  le  cidaris  mamrnillaris  de  Klein. 

Scheuchzer  ,  Oryclogr.  Helv.  fig.  133. 
D'Argenville,  Conchyl.  tab.  28.  F.  Traité 
de  pétrif.  tab.  52,  344,  347,  348.  Lang  , 
Hiji.  lap.  tab.  36.  Klein  ,  Nat.  difpof. 
echinod.  Bertrand,  Ufages  des  montagnes^ 

Son  noyau  eft  Yechinites  coronalis  de 
Wolterfdorf.  Syjlema  minérale ,  Berolin. 

1748  ,  */2-4°. 

Quand  Yourjîn  a  le  dos  comprimé  avec 
une  grande  ouverture  au  milieu  ,  on  l'ap- 
pelle échinites  rotularis  ,  &  en  françois  la 
roue.  Scheuchzer,  Oryclog.  n°.  1  ^.D'Ar- 
genville ,  Conchyl.  tab.  28.  E.  Traité  de 
pétrif.  tab.  51,336,34$,  346.  Lang,  Hiji. 
lap.  tab.  35  ,  1  ,  10  ,  11. 

Quand  il  a  le  dos  élevé  en  grande  pointe 
obtufe  ,  on  le  nomme  mamrnillaris  cuf- 
pidatis. Kundman ,  Rar.  nat.  &  artis ,  tab. 
5,n9.   10. 

On  diftingue  encore  des  efpeces  particu- 
lières par  rapport  à  leurs  mamelons.  Ceux 
qui  les  ont  fort  petits  ,  comme  des  grains 
de  millet  ,  font  appelles  cidaris  miliaris  , 
échinites  ovarius.  D'Argenville  ,  Conchyl. 
tab.  28.  C.  I.  Kundman  ,  R.  N.  &  A. 
tab.  5  ,  io. 

Lorfque  les  mamelons  font  d'une  moyen- 
ce  grandeur,  c'eft  un  cidaris  variolata. 
D'Argenville  ,  Conch.  tab.  28.  K. 

Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands  y 
avec  leurs  bouts  ,  c'eft  alors  un  cidaris 
mammillata  ,  comme  le  cidaris  mauri  & 
le  mammilla  Sancli  Pauli.  Boccone  les 
appelle  de  même ,  mammelle  di  S.  Paolo  ; 
Rech.  pag.  297  ;  &  -Muf.  Fific.  pag.  295. 
Traité  de  pétrif.  tab.  $i,  344  >  347  »  348  > 
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350,  354-  D'Argenville,  Conchyl  tab.28. 
E.  F.  Lang,  Hiji.  lap.  tab.  35,8,  9. 

Si  la  tête  eft  compofée  comme  de  tuiles 
tranfverfales,  ©n  l'appelle  cidarisojfulatat 
en  allemand  ,  fchindeltach.Kundmzn  ,  R. 
N.  tab.  5  ,  S,  10.  Traité  de  pétrif.  tab.  51, 
337,  339- 

2V.  Dans  la  féconde  clafTe  font  compris 
les  ourfins  iblfiles  ou  les  échinites  fîbulaires; 
en  latin  ,  échinites  ftbulans. 

Celui-ci  eft  rond  dans  fon  contour  ,  plus 
ou  moins  hémiiphérique,  en  forme  de  bou- 
ton ,  garni  très- finement  de  cinq  doubles 
rangs  de  petits  trous  ,  qui  commencent  au 
centre  du  dos ,  &  finiflent  à  l'extrémité  du 
contour ,  en  s'élargifTant  également  ;  le  plus 
fouvent  en  ligne  droite  ,  quelquefois  en 
ligne  courbe.  On  appelle  auffi  cette  efpece 
latoclytus  &  bujfbnita. 

Si  le  dos  eft  moins  élevé  ,  prefqu'hémi- 
fphérique  ,  en  forme  de  bouton  ,  c'eft  là  la 
fibula  proprement  dite,  ou  le  bouton  :  en 
anglois  bouttonjtone.  Kundman  ,  R.  N.  & 
A,  tab.  $,12.  Traité  de  pétrif.  tab.  51  , 
334  >  335 ,  349 »  3$o.  Lang  ,  Hijî.  lap.  tab. 
35  ,  4,  12.  Mylus,  Saxo.  fubt.  P.  IL 
A.  B.  ad  pag.  47. 

Quand  ils  ont  une  pointe  d'un  côté  de 
leur  contour ,  qui  leur  donne  une  figure 
de  cœur ,  on  les  appelle  fibularis  cujpida- 
tus.  Kundman ,  loc.  cit.  tab.  5  ,  9.  Mylus  , 
loc.  cit.  pag.  37  y  tab.  a.  8. 

Si  le  dos  eit  plus  élevé  en  forme  de  cône 
ou  de  bonnet,  on  l'appelle  alors  conoideu  sf 
conulus,  echinometntes  ,  globulus  ,  fcolo- 
pendrites  ,  pileus  :  en  anglois  ,  capjîones. 
Traité  de  pétrif.  tab.  53  ,  361.  Lang,  loc, 
cit.  tab.  36.  1.  Curiof.  nat.  de  Baie  P.  II , 
tab.  2  ,  tig.  1.  Mylus  ,  loc.  cit.  pag.  47. 

3v.Vourfin  foffile  ou  l'échinite  en  forme 
decafque  ,  fait  la  troifieme  clafTe  :  en  latin 
échinites galeatus.  Celui-ci  eft  ovale  dans; 
fon  contour  ,  s'élevant  fort  fenfîplement  & 
hémifphériquement.  Il  repréfente  un  caf- 
que  des  anciens.  Il  eft  aufti  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du 
centre,  &  finiflans  en  s'élargifTant  à  l'extré- 
mité de  la  circonférence.  On  l'appelle  le 
cafque ,  parce  qu'il  a  la  forme  du  cafque 
d'Alexandre  le  Grand  ,  comme  on  le  voit 
repréfente  dans  une  pierre  gravée  queMont- 
fauçon  repréfente  ,  tab.  19  ,  nu.  1.  Les 

Anglois 
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Ângîois  les  appellent  helmflones.  Traité 
de  pétrif.  tab.  ^2. ,  34.2. 

40.  Vourjîn  fofïile  en  forme  de  difque , 
forme  la  quatrième  clafTe  :  en  latin  echi- 
nites  dij'coïdeus.  La  tête  de  cet  hérifTon  fe 
trouve  comprimée  en  forme  de  difque.  La 
circonférence  a  fouvent  des  lacunes  &  des 
coupures  de  différentes  façons,fouvent  avec 
deux  fou  plufieurs  trous  oblongs  qui  vont 
depuis  la  fu perfide  jufqu'à  la  bafe.  Com- 
munément on  y  voit  aufîi  cinq  doubles  rangs 
de  petits  trous  qui  fe  réunifTent  deux  à  deux 
à  leurs  extrémités  ,  en  formant  une  étoile  : 
on  l'appelle  aufîî placenta  ,  le  gâteau. 

S'il  eft  entier  dans  fa  circonférence  & 
-fans  coupure,  on  l'appelle laganum: en  al- 
lemand &  en  holhnàois  pannekoek.  Gual- 
tieri ,  ind.  teji.  tab.  1 10  ,  B.  C.  D.  E. 

Si  au  contraire  il  y  a  des  lacunes  &  des 
découpures ,  on  le  nomme  melitad,  rotula: 
en  allemand  lebkuchen  ou  raderkuchen. 
Gualtieri ,  loc.  cit.  F.  G.  H. 

Ç9.  Laxinquieme  clafTe  eft  compofée  des 
ourjîns  foffiles  ou  des  échinites  fpatagoïdes: 
en  latin  échinites  f pat  agoideus.  Celui-ci  eft 
de  figure  oblongue ,  un  peu  plus  alongé  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Le  dos  en  eft  médio- 
crement élevé  ,  il  eft  garni  de  quatre  ou 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui ,  en 
fe  joignant  deux  à  deux  aux  extrémités , 
forment  une  étoile. 

Quand  ces  échinites  ont  une  lacune  pro- 
fonde depuis  le  centre  jufqu'à  l'extrémité 
plus  arrondie ,  ce  qui  lui  donne  la  forme 
d'une  efpece  de  cœur ,  on  l'appelle  alors 
du  nom  particulier  àefpatagus.  Scheuch- 
zer,  loc.  cit.  fol.  135.  Traité  de  pétrif. 
tab.  51 ,  330,  333-Lang,  loc.  cit.  tab.  35, 

Celui  qui  n'a  point  de  lacune  &  qui  ap- 
proche de  la  figure  ovale  ,  eft  nommé  brif- 
fas &  brijfoïdes  ou  fcutum  Scheuchzer , 
loc.  cit.  136.  Traité  de  pétrif  tab.  51 , 
328  ,329.  Lang ,  loc.  cit.  tab.  35,2. 

6°  Les  ourjîns  fofliles,  ou  les  échinites 
en  forme  de  cœur,  compofent  la  fixieme 
clafTe  :  en  latin  échinites  cordatus.  C'eft 
celui  dont  l'ovale  finit  d'un  côté  en  pointe 
plus  ou  moins  obtufe  :  de  l'autre  côté  ,  il 
eft  coupé  par  une  lacune  ou  une  cannelure 
moins  profonde ,  enforte  qu'il  repréfente  la 
figure  d'un  cœur.  Depuis  le  centre  du  dos, 
Tome  XXIV. 
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on  voit  aufïî  quatre  ou  cinq  raies  qui  fînif- 
fent  en  s'unifiant  &  formant  une  étoile. 
On  Tappelle  aufti  cor  marinum  ,  pleuro- 
cyflus.  D'Argenville  ,  Conchyl.  tab.  28, 
L  L.  Kundman  ,  loc.  cit.  tab.  5  ,  6. 

Ceux  qui  fouhaiteront  une  clafïification 
plus  (étendue  des  échinites  ,  la  trouveront 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Théodore  Klein , 
Dipofitio  naturalis  echinodermatum  ; 
Gedani  ,  1724  ,  i/2-4.  cum  icon.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  françois  par  M.  des 
Bois,  &  imprimé  à  Paris  en  1754,  i/2-  8 .  fous 
ce  titre  :  Ordre  naturel  des  ourjîns  de  mer 
ÙfoJJiles. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  diftri- 
bution  de  M.  Klein. 

Il  confidere  les  échinites  par  rapport  à 
l'anus  ;  c'eft  là  le  premier  ordre.  Il  les  en- 
vifage  enfuite  par  rapport  à  la  bouche  ; 
c'eft  le  fécond  ordre.  Il  partage  le  pre- 
mier ordre  en  trois  clafTes. 

Ceux  de  la  première  clafTe ,  il  les  appelle 
anocyjies  ,  parce  qu'ils  ont  l'anus  en  haut , 
àl'oppofîtede  la  bouche. 

Ceux  de  la  féconde  clafïè  ,  il  les  nomme 
catocyjîes ,  parce  qu'ils  ont  l'anus  à  la  bafe» 

Ceux  de  la  troifieme  clafTe  font  lespleu- 
rocyftes  ;  ils  ont  l'anus  à  côté. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond 
ordre  ,  il  y  a  encore  deux  clafTes  ;  celle  de;; 
emmefoftomes  qui  ont  la  bouche  au  mi- 
lieu ;  celle  des  apomefoftornes  qui  l'ont 
hors  du  milieu. 

Les  clafTes  font  divifées  en  fections ,  les 
fections  en  genres ,  les  genres  en  efpecec. 

Dans  les  efpeces ,  on  confidere  enfin  les 
principales  variétés.  Tout  ce  détail  eft  exact 
&  laborieux. 

Voye{  encore  l'ouvrage  deBreyn,Sche- 
àiafma  de  echinis  ,  &  Hijloire  de  l'acadé- 
mie roy .  des  fciences  de  Paris  y  de  1712., 
page  22.  Voye\  aufîi  VEjfai  fur  les  ufages 
des  montagnes ,  chap.  1 6  ,  page  277  ,  &ç. 

On  peut  aufîi  rapporter  aux  échinites  fof- 
iiles  les  parties  qui  en  font  féparées  &  qu'on 
trouve  dans  la  terre ,  comme  leurs  dents , 
leurs  olTelets  ,  leurs  dards  &  leurs  mamel- 
les. Voye{  tous  ces  mots  dans  le  Dict.  uni- 
verf  desfoff.  de  M.  Bertrand. 

On  a  beaucoup  de  noyaux  â'ourjîns  ,  & 
plus  peut-être  que  d'échinites  même.  Cette 
multitude  d'bênfibns  qu'on  trouve  dans 

Ce 
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les  manières  du  comté  de  Neuchatel  & 
Valangin  ,  qui  ont  fur  la  furface  une  la- 
cune &  une  étoile  formée  par  un  double 
rang  de  petits  traits  en  gravure  ,  ne  font  ! 
que  des  noyaux  qui  reprélentent  l'intérieur 
d'un  ourfin. 

Ces  pierres ,  qui  ont  la  figure  d'une  noix 
de  mufcade  ,  dont  les  unes  (ont  fans  ftries 
&  les  autres  ftriées,&  qu'on  trouve  réunies 
quelquefois  en  certains  lieux  ,  font  encore 
des  noyaux  â'ourjïns  de  mer.  Leur  figure 
confiante  le  prouve  ,  aufli  bien  que  les  au- 
tres dépouilles  de  la  mer  qu'on  trouve  dans 
les  mêmes  couches  de  terre  ou  les  mêmes 
lits  de  pierre.  Les  Allemands  nomment  ces 
pierres  verfteinerte  muskat-nujfe  ,  échini- 
tifche  feinkern  :  echinorum  nuclei  levés  & 
firiati. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  noyaux  avec 
les  pierres  judaïques  qui  font  des  pointes 
même  à'ourjïns.  Voye^  ces  mots  dans  le 
Diclionn.  dts  foff.  Quelques  auteurs  leur 
ont  auffi  mal-à-propos  donné  le  nom  de 
mufcades  :  en  allemand  muskat-nujfe. 

J'ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de 
mufcades  ,  qui  n'étoient  que  des  noyaux  de 
coquilles  bivalves  équilatérales  ;  d'autres 
enfin  étoient  de  fimples  cailloux  arrondis. 

On  trouve  des  ourjïns  en  divers  lieux  , 
en  France ,  en  Suiffe ,  en  Allemagne  ,  en 
Italie  ,  en  Pologne.  Il  y  a  peu  de  pétrifi- 
cations plus  communes.  Voye\  la  lettre  de 
Jacob  àMelle,  à  Jean  Woodvvard,  de  echi- 
nitis  Wagricis  ,  in  4.  Lubeck  1718  ,  cum 
figuris;  &  une  autre  lettre  à  Jacob  Monti , 
de  lapidibus  figuratis  agri  littonjque  Lu- 
becenjîs ,  in-4.  Lubeck  ,  17^0,  cumfiguns. 
Mémoires  fur  les  pétrifications  de  Bouto- 
net ,  petit  village  proche  de  Montpellier. 
Mémoires  de  Trévoux  ,  1708,  page  Ji2. 
J.  Geflher  ,  de petrificatis ,  cap.  12.  Lugd. 
Bat.  1759  ,  in-8  ,  pag.  33  &feq.  Allion  , 
Oryclographia  Pedemontana,  &c.  (B.  C.) 

OURSINE  ,  {Hift.  nat.)  eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  une  phalène ,  papillon  noc- 
turne qui  provient  d'une  chenille  toute  ve- 
lue ,  laquelle  fe  trouve  fur  la  laitue.  (+) 

OURT ,  (  Géog.  )  en  latin  Urta  ,  ri- 
vière des  Pays  -  Bas  ;  elle  a  fa  fource  au 
pays  de  Liège  ,  &  fe  perd  dans  la  Meufe 
au  même  pays.  (D.  J.  ) 

OURVARY,  (  Chaffe.  )  cri  pour  obli- 
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ger  les  chiens  à  retourner  lorfque  le  cerf 
fait  un  retour. 

OUSE,  (Géog.)  grande  rivière  d'An- 
gleterre ,  qui  prend  fa  fource  dans  l'Ox- 
tbrdshire  ,  aux  confins  &  au  midi  de  Nort- 
thamptonshire  ,  baigne  les  provinces  de 
Buckingham  ,  le  Bedfort  ,  d'Hutington  , 
de  Cambridge  ,  fe  partage  enfuite  en  deux 
branches  ,  dont  l'une  fe  jette  dans  la  mer 
auprès  de  Lyn  ,  &  l'autre  environ  dix  mil- 
les plus  au  couchant. 

Cette  rivière  s'appelle  en  latin  Urus  , 
&  eft  par  conféquent  la  même  que  YUre , 
qui  s'écrit  en  anglois  Youre.  Les  géogra- 
phes étrangers  en  font  deux  rivières. (D.  J.) 

OUST ,  (Géog.)  petite  rivière  de  France 
en  Bretagne ,  où  elle  prend  fa  fource  au 
village  de  Saint-Gilles  ,  dans  l'évéché  de 
Quimper  ,  &  fe  rend  dans  la  Villaine  au- 
deflous  de  Rhédon,  &  au-defîus  de  Rieux. 
(D.J.) 

OUSTIOUG ,  (  Géog.  )  ville  de  l'em- 
pire ruftien  ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom, avec  un  archevêché  du  rit  grec. 
Elle  eft  fur  la  Suchana.  La  province  eft 
bornée  N.  par  la  province  de  Dwina  ,  E. 
par  la  forêt  de  Zirami ,  S.  par  la  province 
de  Wologda  ,  O.  par  le  Cargapol  &  la 
province  de  Waga.  La  Suchana  la  divife 
en  deux  parties  prefqu'égales.  Long.  60, 
îo.lat.ôi.qSJD.j.) 

OUTARDE  ,  OSTARDE  ,  OTAR- 
DE  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Or  m  th.  )  otis  tarda 
avis  ,  oifeau  qui  eft  de  la  groftèur  du  coq 
d'Inde  &  a  environ  quatre  pieds  fept  pouces 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Le  bec  reflemble  à 
celui  du  coq,&  la  pièce  fupérieure  eft  un  peu 
courbe.  La  tête  &  le  cou  font  cendrés. Le  dos 
efttraverfé  par  des  lignes  noires.  Le  ventre 
a  une  couleur  blanche.  Cet  oifeau  n'a  point 
de  doigt  poftérieur  ;  on  le  diftingue  aifé- 
ment  des  autres  oifeaux  de  fon  genre  par 
ce  caraâere  >'-;  par  fa  grofteur  ;  il  fe  nourrit 
de  fruits  &  de  femences  de  plantes.  X? ou- 
tarde a  le  vol  lent, elle  s'enlève  difficilement 
de  terre ,  à  caufe  de  la  pefanteur  de  fon 
corps  ;  fa  chair  eft  d'un  très- bon  goût.Wil- 
lughby  ,  Ormtholog.  V.  OISEAU.  (  I) 

Outarde.  (  Dmte.  Mut.  méd.)  Cet 
oifeau  a  été  mis  par  les  anciens  au  nombre 
de  ceux  qui  étoient  du  goût  le  plus  exquis  v 
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&  qu'on  fervoit  fur  les  meilleures  tables. 
Cependant  Galien  obferve  que  la  chair  des 
outardes  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'oie 
&  celle  de  la  grue  ,  ce  qui  afïùrément  ne 
fauroit  être  pris  pour  un  éloge.  Elles  ne 
font  pas  fort  communes  en  France.  On  y 
en  tue  pourtant  quelquefois ,  &  on  en  élevé 
même  dans  les  baffes-  cours.  Louis  Lémery 
parle  de  Voutarde  comme  d'un  aliment 
dont  le  fuc  eft  groflier  ,  &  la  chair  folide 
&  compaâe ,  ayant  befoin  d'être  gardée 
ou  mortifiée  pour  devenir  mangeable  ,  & 
ne  convenant  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe 
donnent  de  l'exercice  &  qui  ont  un  bon 
eftomac.  Autant  que  je  puis  me  rappeller , 
ma  propre  expérience  ,  il  me  femble  qu'il 
fe  trompe,  &  que  Voutarde  fauvage  four- 
nit un  aliment  délicat. 

OUTARDEAU,nom  que  Ton  adonné 
aux  jeunes  outardes.  V.  OUTARDE. 

OUTIL  ,  f.  m.  terme  générique  ,  infini- 
ment dont  les  ouvriers  &  artifans  fe  fervent 
pour  travailler  aux  différens  ouvrages  de 
leur  profefïion  ,  art  &  métier  ;  tels  font 
les  marteaux  ,  les  compas ,  les  rabots ,  les 
villebrequins,  &c.  A  chaque  article  géné- 
rique ont  fait  quelquefois  mention  des 
machines ,  inftrumens  &  outils  d'ufage , 
outre  qu'on  décrit  les  principaux  en  par- 
ticulier dans  le  corps  de  ce  dictionnaire. 
Nous  ajoutons  feulement  que  les  ouvriers 
mettent  quelque  différence  entre  les  outils 
&  les  inftrumens  ;  tout  outil  étant  inftru- 
ment ,  &  tout  infiniment  n'étant  point  ou- 
til. {D.  J.) 

Outil  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c*eft  tout  inf- 
trument  qui  fert  à  l'exécution  manuelle 
des  ouvrages ,  comme  les  fauifeséquerres, 
règles  d'appareilkur  ,  marteaux  ,  cifeaux, 
feies ,  tarrieres ,  ùc.  Les  charpentiers  &  les 
menufiers  ont  un  grand  nombre  d'outils  , 
fuivant  la  diverfîté  de  leur  travail ,  dont 
on  peut  voir  la  defeription  dans  les  Prin- 
cipes d'architecture  ,  de  fculpture ,  &c.de 
M.  Féiibien.  Cet  auteur  dérive  le  mot  outil 
du  latin  utile  ,  à  caufe  de  l'utilité  dont  ils 
font  aux  c;ivriers.  (£>.  J.  ) 

Outil  ,  f.  m.  (  Agricul.  jardin.  )  "Les 
outils  d'un  jardinier  font  la  bêche  ,  des 
râteaux  de  plufieurs  fortes ,  une  ferpette  , 
un  croifTant ,  un  greffoir ,  une  pioche ,  pio- 
chons ou  binettes ,  des  plantoirs  >  une  feie 
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a  greffer  ,  un  coin  de  bois  peur  le  même 
ufage ,  civière ,-  brouette ,  &c. 

Les  outils  néceflàires  à  un  laboureur  , 
font  plufieurs  ferpes,  une  vrille,  une  alêne, 
des  pelles  de  bois ,  des  râteaux  de  bois  ou  à 
dents  de  fer,des  fléaux  pour  battre  le  bled, 
des  vans  ,  une  hache  ,  un  marteau  à  tête 
de  fer  ,  fa  provifion  de  clous  à  foc  ufage  , 
des  houes,  une  bêche,  une  pique,  des 
coins  de  fer  &  de  bois ,  une  ou  deux  coi- 
gnées ,  des  faucilles,  des  faux,  des  tenailles, 
des  farcloirs ,  une  feie  ,  une  tarriere  ,  un 
villebrequin  ,  &c.  (D.  J.) 

OUTILS  du  balancier ,  ce  font  un  mar- 
teau ,  des  limes  de  différentes  grandeurs , 
des  tenailles  ,  des  pinces  plates  &  rondes  , 
une  bigorne. 

Outil  ,  {Batt.  d'or.)  fignifie  en  géné- 
ral tous  les  inftrumens  dans  lefquels  on  bat 
l'or.  V. Cocher, Chaudrai, Moule, 

Outil  a  poire  de  bourse  ,  (  Bou~ 
tonnier.)  inftrument  en  deux  parties  ;  l'une 
en  croiffant ,  &  l'autre  en  tranche  ,  allant 
un  peu  en  diminuant  de  hauteur  pour  for- 
mer ce  qu'on  appelle  la  gorge  dans  une 
poire  à  bourfe  ,  &  autres  ouvrages. 

Outil  a  poire  de  dragonne  , 
(Boutonnier.  )  lame  tranchante  oivifée  en 
cinq  parties:  la  première  partie  eft  creufée 
quarrément  pour  former  le  cul  ;  la  féconde 
a  la  même  forme  en  hauteur  que  la  pre- 
mière en  profondeur  ,  &  fait  le  cran  ,  la 
troifieme  eft  un  croiffant  pour  la  panfe  ; 
laquatrieme,un  demi-rond  faifantla  gorge; 
&  la  cinquième  ,  un  petit  croiffant  pour  la 
tête. 

OUTIL  A  TRACER  ,  'Boutonnier.)  inf- 
trument diviféen  trois  parties,  deux  unies 
&  tranchantes  d'un  fens  oppofé ,  &  une 
en  pointe  ,  qui  fert  à  faire  le  trou  du  mi- 
lieu. On  le  nomme  à  tracer ,  parce  qu'il 
fert  à  ébaucher  les  moules.  Voye\  MOU- 
LES &  Tracer.  Il  y  a  des  traçoirs  de 
toutes  les  grandeurs ,  comme  des  boutons 
ou  moules. 

Outil  a  tirer  le  fil  de  fer  , 
(FourbiJJeur.)  eft  un  morceau  de  fer  garni 
de  deux  mâchoires  immobiles  ,  ce  qui  le 
rend  différent  des  tenailles  ;  il  fert  à  tirer 
les  fils  de  fer  dont  on  avoit  rempli  le  pom- 
meau ,  pour  l'empêcher  de  tourner  fur  la 
foie. 

C  c  ij 


204      ■  O  U  T 

Outil  crochu.  (  Marbrier.  )  Les 
fculpteurs  &  marbriers  ont  un  outil  au 
nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent ,  à  qui 
ils  ne  donnent  pas  d'autre  nom  que  celui 
çï  outil  crochu ,  ce  qui  lui  vient  de  la  figure 
qu'il  a.  Cet  outil  eft  une  efpece  de  cifeau 
tranchant ,  tout  d'acier  ,  ou  du  moins  de 
fer  bien  aciéré  par  un  bout ,  qui  eft  à  demi 
courbé  en  crochet  :  c'eft  avec  ce  cifeau 
qu'ils  atteignent  où  les  cifeaux  quarrés  ne 
peuvent  entrer  ,  &  où  Jes  pointus  ne  fuf- 
iifent  point  ;  ils  font  propres  fur-tout  pour 
bien  tourner  les  cheveux  des  buftes  &  fta- 
tucs ,  &  bien  évider  les  plis  des  draperies. 
{D.  J.) 

Outil  a  fust.  (  Menuijîer.)  On  ap- 
pelle ainfi  parmi  les  menuifiers  un  inftru- 
inent  qui  eft  compofé  d'un  fufiy  c'eft- à- 
dire  ,  d'une  pièce  de  bois  en  forme  de  long 
billot,  de  diverfes  épaiffeurs  fuivant  fon 
ufage  ,  d'un  fer  plat  &  tranchant,  quel- 
quefois taillé  autrement ,  &  d'un  coin  de 
bois  pour  affermir  le  fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  à  fujî  de  menuifiers ,  s'ap- 
pellent en  général  des  rabots.  Leurs  noms 
propres  font  le  rabot ,  le  nflart,  la  galère  , 
Jes  varlopes, les  guillaumes,les  mouchettes, 
les  bouvemens  y  les  bouvets  &  les  feuii- 
lerets. 

Outil  a  manche  ,  c'eft  tout  outil  de 
fer  qui  eft  emmanché  de  bois ,  comme  les 
cifeaux  ,  les  fermoirs  ,  le  bec-d'âne  ,  les 
gouges ,  Ùc. 

Outil  a  ondes,  (  Ebenifie.  )  c'eft 
un  outil ,  ou  plutôt  une  machine  ingénieufe 
&  très-compofée ,  dont  les  menuifiers  de 
placage  qu'on  appelle  ébéniftes^e  fervoient 
beaucoup  autrefois ,  lorfqu'ils  travailloient 
à  ces  belles  tables  ,  &  à  ces  magnifiques 
cabinets  d'e'bene  qui  ne  font  plus  à  la  mode, 
depuis  que  la  marqueterie  y  a  été  mife. 

C'étoit  avec  cet  outil  qu'on  compofoit 
les  moulures  ondées  qui  feifoient  une  par- 
tie de  la  beauté  de  ces  ouvrages  ,  &  qui 
fervoient  comme  d'encadrement  à  ces 
fculptures  d'un  fi  grand  prix  ,  dont  les  def- 
fus  des  tables  &  les  guichets  des  cabinets 
étoient  ornés.  M.  Felibien  a  donné  la  âef- 
cription  de  cette  machine  ,  &  l'a  fait  gra- 
ver dans  fes  Principes  d* architecture: 
{D.  J.) 

Outil,  plat.  (  Lapidaires. j.  L'es  lapi- 
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daires  appellent  ainfi  un  petit  cylindre  , 
foit  d'acier ,  foit  de  cuivre ,  attaché  au  bout 
d'un  long  fer  ,  dont  ils  fe  fervent  dans  la 
gravure  des  pierres  précieufes.  Ils  le  nom- 
ment plat ,  parce  que  la  feâion  du  cylin- 
dre ,  tournée  du  côté  de  la  pierre  ,  eft  plate 
&  unie  ;  ce  qui  diftingue  cet  outil  de  celui 
qu'on  appelle  une  charnière  ,  qui  eft  aufli 
en  forme  de  cylindre  ,  mais  creufé  comme 
une  virole.  [D.  J.) 

Outils.  (Rubanier.)  Ce  mot ,  comme 
dans  tous  les  métiers  en  général ,  fignifie 
tous  les  ufténfîles  néceffaires  à  ce  métier. 

OUTILS  ,  (  Taillandier.  )  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  des  ferruriers  ,  comme 
une  enclume  ,  une  bigorne  ,  un  foufflet  9 
un  toulier ,  la  forge  ,  le  goupillon ,  le  ba- 
quet au  charbon  ,  le  tifonnier ,  marteau  à 
main, marteau  à  devant ,  tenailles  de  forge, 
chafîes  ,  chanches  ,  cifeaux  ,  poinçons  y 
étaux ,  mandrins  /carreaux  ,  planes ,  râpes 
en  bois ,  limes  d'Allemagne  ,  une  meule,. 

OUTIN.  Voyei  Spet. 

OUTOMCHU  ,  f.  m.  (Hiftoire  natu- 
relle. Bot.)  arbre  de  la  Chine  ;  il  reffemble 
au  ficomore  ;  fa  feuille  eft  longue  ,  large 
de  8  à  9  pouces,  attachée  à  une  queue  d'un 
pied  de  long  :  il  eft  touffu  &  chargé  de 
bouquets  fi  prefles  ,  que  les  rayons  du  fo- 
leil  ne  le  pénétrent  point  :  fon  fruit  eft  ex- 
trêmement petit.  Vers  le  mois  d'août  ou  fur 
la  fin  du  mois  de  juillet  il  fe  forme  fur  la 
pointe  des  branches  ,  de  petits  bouquets  de 
feuilles  différentes  des  autres, plus  blanches, 
plus  molles  &  moins  larges  ;  ce  font  ces 
feuilles  qui  tiennent  lieu  de  Heurs  :  fur  le 
bord  de  chacune  naiffent  trois  ou  quatre 
petits  grains  comme  des  poids  verds,  ils 
renferment  une  fubftance  blanche  &  d'un 
goût  aftez  agréable ,  celui  d'une  noifette> 
qui  n'eft  pas  encore  mûre. 

OUTRAGE ,  f.  m. OUTRAGEANT,- 
part.  OUTRAGER,  v.  ad.  (  Gramm.  ), 
terme  relatif  à  une-offenfe  atroce  :  onou- 
trage  du  gefte  &  du  difeours.  II  ne  faut 
jamais  outrager perfonne.  Celui  qui  reçoit 
un  outrage  eft  à  plaindre  ,  celui  qui  le  fait 
eft  à  méprifer.  Le  mot  outrage  fe  prend 
encore  dans  un  autre  fens  ,  comme  quand 
on  dit  ,  V outrage  que  la  beauté  reçoit  des- 
ans. 

OUTRANCE,  A  OUTRANCE  ,-fa^- 
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çon  de  parler  adverbiale  :  elle  marque  l'ex- 
cès ;  défendre  à  outrance  ,  fe  battre  à  ou- 
trance ,  boire  à  outrance. 

OUTRE  ,  f.  f.  (Mefure  de  continence.) 
c'eft  la  peau  de  l'animal  appelle  bouc  ,  qui 
étant  garnie  de  fon  poil  ,  coufue  &  pré- 
parée d'une  certaine  façon  ,  fert  comme 
de  barrfl  pour  renfermer  ies  liqueurs ,  afin 
de  les  pouvoir  tranfporter  avec  plus  de 
facilité.  En  Efpagne  ,  les  outres  font  d'un 
alTez  grand  ufage  pour  les  vins  ;  &  en 
France  on  s'en  fert  très -ordinairement 
pour  les  huiles.  Savary. 

Outre  ,  {Critique  facrée)  ùtkoç  , 
peau  de  bouc  coufue  &  préparée ,  dans 
laquelle  on  mettoit  de  l'eau  ,  du  vin,  de 
l'huile  ,  &  d'autres  liqueurs  ,  avant  l'ufage 
des  tonneaux  de  bois.  Jéfus-Chrift  dit , 
Matt.  9.  17  ,  on  ne  met  pas  du  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  outres  ,  c'eft-à-dire  dans 
des  outres  qu'on  a  laiffe  deffécher  &  dé- 
périr par  négligence  ,  ou  par  vétufté  ;  car 
dans  de  telles  outres  qui  crèvent  de  tou- 
tes parts  ,  le  vin  fe  répandroit  entière- 
ment. (  D.  J.  ) 

OUTRÉ,  adjea.(G/W72/72.)/exceflïf, 
exagéré  :  tout  eft  outré  dans  ce  récit  ;  c'eft 
un  homme  outré  dans  tout  ce  qu'il  fait  ; 
rioutrei  rien  ,  fi  vous  voulez  être  cru.  Il 
a  encore  une  acception  qui  le  rend  fyno- 
nyme  à  ojfenfé  vivement  :  je  fuis  outré  de 
fes  propos  ,  de  fa  conduite. 

OUTRÉ  ,  (Maréchal.)  un  cheval  outréf 
c'eft  celui  qu'on  a  trop  fait  travailler. 
Poujjïf  outré.  Voyei  POUSSIF. 

OUTREMER ,  (  Chymie.  Peinture.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  couleur  bleue 
Ç\  précieufe  ,  qui  fe  tire  du  lapis  la^uli  ; 
on  trouvera  la  manière  de  l'obtenir  ,  à 
^article  BLEU   D'OUTREMER. 

OUTRE-MEUSE  (  pays  d')  ,  Géog. 
canton  des  Pays-Bas  dans  la  république  des 
Provinces--Unies ,  qui  le  poflède  comme 
une  annexe  du  Brabant  Hollandois  ;  il  fai- 
foit  partie  du  duché  de  Limbourg  ,  l'une  des 
dîx-fept  provinces.  Ce  canton  comprend  , 
outre  la  ville  de  Limbourg  ,  huit  différens 
territoires, entre  lefquels  trois  ont  été  cédés 
aux  Etats-généraux  par  le  traité  de  la  Haye 
du  26  décembre  1661.  (  D.  J.  ) 

OUTRE- MOITIE  ,  f.  f .  (  Jurifprud.  ) 
fê  dit  de  ce  qui  excède  la  moitié  de  la 
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valeur  de  quelque  chofe  ;  on  dit  la  léflon 
$  outre-moitié  à\i  jufte  prix.  Voyel  LÉ- 
SION. (A) 

OUTRER ,  v.  ad.  c'eft  excéder  la  jufte 
mefure  en  tout.  On  dit,  des  penfées  outrées, 
une  déclamation  outrée  ,  une  plainte  ou- 
trée ,  des  paillons  outrées ....  Mais  où  eft 
la  règle  de  ces  chofes  ?  qui  eft-cequi  a  fixé 
le  point  en  deçà  duquel  la  chofe  eft  foible 
&  au-delà  duquel  elle  eft  outrée  ?  Qui  eft- 
ce  qui  adonné  au  public  mêlé  de  tout  état 
&  de  toute  condition  ce  tact  délicat ,  qui 
dans  la  représentation  d'une  pièce  lui  fait 
difcernerunfentiment  jufte  d'un  fentimenc 
outré,une  expredion  vraie  d'une  expreflioft 
fauilè  ?  Il  le  faitfouvent  à  étonner  les  hom- 
mes du  goût  le  plus  délicat  ;  &  qu'on 
vienne  après  cela  me  dire  que  l'homme  nefe 
connoîtpas ,  qu'il  s'en  impofe  à  lui-même  , 
qu'il  fe  trompe  ,  qu'il  a  la  confcience  hé- 
bétée ,  &c Il  n'en  eft  rien.  On  peut 

s'enveiopper  pour  les  autres ,  mais  non  pour 
foi.  Quand  on  cherche  à  détourner  de  loi 
fon  regard  ,  on  s'eft  vu  ,  on  s'eft  jugé. 

Outrer  un  cheval ,  c'eft  le  fatiguer 
au-delà  de  [qs  forces. 

OUVADO  ,  (Hiji.  nat.)  efpece  de  pois 
qui  croifïent  en  Afrique  au  royaume  de 
Congo.  La  plante  produit  des  fleurs  &  du 
fruit  pendant  toute  l'année  ;  on  en  trouve 
de  la  même  efpece  dans  les  îles  de  l'Amé- 
rique ,  qui  durent  fept  années  confécutives. 

OUVAH  ,  {Géog.}  canton  d'Afie  dans 
l'intérieur  de  l'île  de  Ceylan  ;  c'eft  une 
des  provinces  du  royaume  de  Candie  ,  fur 
laquelle  on  peut  voir  Robert  Knok  dans 
fa  relation  de  Ceylan. 

OUVE  ,  (Géog.)  petite  rivière  de 
France  dans  la  baffe  Normandie  :  elle  a 
fa  fource  dans  la  forêt  de  Brix,  &  fe  dé- 
charge dans  le  grand  Vay.  (D.  J.) 

OUVERT ,  participe.  Ouvert  ,  adj. 
(Gramm.)  Voye\  le  verbe  Ouvrir. 

Ouvert  ,  adj.  (  Commerce.  )  On  ap- 
pelle entre  marchands  ,  négocians  &  ban- 
quiers y  un  compte  ouvert ,  celui  qui  ri'eft 
pas  arrêté ,  où  Ton  ajoute  journellement 
des  articles,  foit  en  recette,  foit  en  dé- 
penfe.  Voye\  Compte. 

On  dit  aufti  que  les  ports  font  ouverts 
quand  les  vaifTeaux  marchands  y  peuvent 
entrer  ou  for  tir ,  &  y  faire  leur  commçrc© 
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librement.  Dictionnaire   de  commerce. 

Ouvert  ,  (  Jard.  )  fe  dit  d'une  partie 
de  jardin  qui  eft  découverte  ;  ce  côté  eft 
ouvert  ,  cette  allée  eft  à  ciel  ouvert. 

Ouvert,  fe  dit  aufîi  dans  l'écriture, 
d'un  caradere  dont  les  traits  font  bien  for- 
més ,  &  ont  un  air  de  rondeur  qui  les  fait 
lire  avec  facilité. 

Ouvert  ,  (Maréchal.)  fe  dit  des  che- 
vaux qui  ont  les  jambes  de  devant  ou  de 
derrière  trop  écartées  l'une  de  l'autre; 
courir  à  tombeau  ouvert.  Voyez  Courir. 
Ouvert  ,  te  ,  (Bhfon.)  fe  dit  des  por- 
tes des  châteaux ,  tours  ,  murailles  ,  &c, 
dont  l'émail  eft  différent. 

Ouvert  ,te,Çe  dit  aufîi  de  quelques  inf- 
jtrumens  de  mathématiques  à  charnière  qui 
paroiflent  ouverts ,  foit  compas  ou  autres. 
Ouvert,  te ,  fe  dit  encore  des  fruits ,  par- 
ticulièrement des  grenades  ,  dont  l'ouver- 
ture eft  de  différent  émail. 

De  Saillans  de  Brefenod  ,  de  Saint- Ju- 
lien ,  en  Bourgogne  &  en  BrefTe  ;  d'azur  à 
la  tour  donjonnée  de  trois  donjons  d'or , 
ouverte  de  fable  ,  au  chef  d'argent  charge 
d'un  lion  iffant ,  couronné  de  gueules. 

De  Murât  de  Leftang  ,  en  Dauphiné  ; 
d'a\ur  à  trois  murailles  d'argent  enfafces 
crénelées  l' une  fur  V autre  ;  la  première  de 
cinq  créneaux ,  la  féconde  de  quatre  ,  la 
troijîeme  de  trois  ,  &  ouverts  en  porte. 

Le  Compafteurde  Courtivron  ,  de  Tar- 
fus ,  de  Lamotte  ,  en  Bourgogne  j  d'a\ur  à 
trois  compas  ouverts  d'or. 

Bonneau  de  Rusbelles ,  de  Terriniere  , 
en  Tour  raine  ;  d'agir  à  trois  grenades 
tigées  d'or  ,  ouvertes  de  gueules.  (  G.  D- 
L.T.) 

Ouvertes.  (Vén.)  On  appelle  têtes 
ouvertes ,  les  têtes  de  cerf ,  daim  &  che- 
vreuil ,  dont  les  perches  font  fort  écartées , 
qui  eft  une  des  belles  qualités  que  puiffe 
avoir  une  tête. 

OUVERTURE,  f.  f.  {Géom.)  eft  Fac- 
tion à'ouvrir  quelque  chofe  ou  bien  c'eft 
un  trou  ,  une  fente  ,  un  endroit  crevafîé 
dans  un  corps  d'ailleurs  folide  &  continu. 
En  géométrie  ,  l'ouverture  de  deux 
lignes  inclinées  l'une  vers  l'autre  &  par- 
tant d'un  point  commun  ,  s'appelle  angle 
Voyez  Angle. 
Ouverture  dans  les  télefcopes  eft  la  quan- 
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ï  tité  plus  ou  moins  grande  de  furface  ,  que 
les  verres  de  télefcopes  préfentent  aux 
rayons  de  lumière.  Voye\  Télescope. 
Ouverture  des  portes  ,  (Divin.) 
fe  dit  dans  l'aftrologie  de  ce  qui  arrive 
quand  une  planette  fe  fépare  d'une  autre, 
&  fe  joint  à  une  troifïeme  qui  domine  dans 
une  ligne  oppofée  à  celle  qui  eft  dominée 
par  la  planète  ,  avec  laquelle  l'autre  pla- 
nète étoit  jointe   auparavant. 

Ouverture  ,  (  Jurifprud.  )  a  dans 
cette  matière  plufieurs  fignifications  diffé- 
rences. 

Ouverture  de  fannueî  ou  paillette  eft  le 
tems  où  l'on  eft  admis  à  payer  lapaulette, 
lavoir  ,  depuis  le  15  décembre  jufqu'au  1$ 
janvier.  Voyei  Annuel  &  PauletTe. 
Ouverture  de  Faudience  lignifie  non- 
feulement  l'aétion  d'ouvrir  les  portes  du 
tribunal ,  mais  fignifïe  aufîi  le  commence- 
ment de  l'audience. 

:  Ouverture  d'un  bureau  fignifïe  le  tems 
ou  l'on  commence  à  infcrire  ceux  qui  fe 
préfentent ,  ou  à  faire  les  paiemens  ,  fl 
c'eft  le  bureau  d'un  tréforier  ou  payeur 
public. 

Ouverture  de  clameur  en  Normandie  eft 
lorfque  l'on  peut  intenter  le  retrait.  Voyeç 
Clameur. 

Ouverture  dé  fief  eft  lorfqu'il  y  a  muta- 
tion ,  foit  de  feigneur  ou  de  vafTal.  Voye\ 
Fief  &  Mutation. 

Ouverture  de  requête  civile  ,  ce  font  les 
moyens  qui  peuvent  faire  entériner  un»3 
requête  civile  prife  contre  un  arrêt.  Voyez 
Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief ,  c'eft 
lorfque  le  feigneur  eft  en  droit  d'exiger; 
le  relief. 

Ouverture  à  la  régale  eft  lorfqu'un  béné- 
fice fujct  à  la  régale  vient  à  vaquer  de  fait 
ou  de  droit  \  on  entend  aufîi  par  ouverture. 
à  la  régale  ,  le  droit  que  le  roi  a  de  ce  mo- 
ment de  nommer  au  bénéfice.  Voyei  Ré- 
gale. 

Ouverture  au  retrait ,  c'eft  lorfqu'il 
y  a  lieu  d  exercer  le  retrait.  Voye{  RE- 
TRAIT. 

Ouverture  de  fubftitution  ou  fidéicom- 
mis ,  c'eft  lorfque  le  cas  ou  la  condition 
de  la  vocation  du  fubftitué  font  arrivés. 

V.  Substitution  ù  Fideicommis. 
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Ouverture  de  fuccefllon  eft  le  moment  j 
où  la  fucceffion  eft  échue.  Voyei  Suc- 
cession. (A) 

Ouverture  de  la  tranchée  , 
(  Art  milit.  )  c'eft  dans  l'attaque  des  places 
le  premier  travail  qu'on  fait  pour  com- 
mencer la  tranchée  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  la 
fouiller  ou  l'ouvrir.  Voye\  TRANCHÉE. 

Ouverture  des  portes  d'une  ville 
de  guerre.  (Artmilit.)  Cette  action  fe 
fait  avec  différentes  précautions  ,  dont  on 
va  donner  le  précis. 

A  la  pointe  du  jour  ,  le  tambour  monte 
fur  le  rempart  &  bat  la  diàne.  On  ion  ne 
la  cloche  du  beffroi.  Le  fergent  va  aux  clefs 
chez  le  gouverneur  ou  le  commandant  ; 
&  lorfqu'il  arrive  ,  l'officier  de  garde  range 
fa  garde  en  double  haie  fous  la  voûte  de 
la  porte ,  &  il  fe  met  à  la  tête ,  l'efpon- 
ton  à  la  main  ;  les  foldats  préfentent  les 
armes.  L'officier  en  fait  commander  pour 
mettre  aux  ponts  &  pour  la  découverte  : 
il  en  fait  commander  auili  quelques-uns  fans 
armes ,  pour  ouvrir  les  portes  &  les  bar- 
rières ,  &  abaifler  les  ponts.  Le  major  & 
le  capitaine  des  portes  commencent  à  ou- 
vrir ,  &  le  tambour  bat  aux  champs  juf- 
qu'à  ce  que  tout  foit  ouvert.  Il  faut  mettre 
le  tambour  fur  le  rempart  à  Youverture 
&  à  la  fermeture   des   portes. 

Lorfque  le  major  a  pafié  le  premier  pont 
avec  les  clefs  &  les  foldats  commandés ,  on 
le  relevé  ;  on  en  fait  autant  aux  autres  qu'il 
pafie  ,  biffant  derrière  chacun  deux  fufî- 
îiers  les  armes  préfentées.  Enfin  ,  lorfqu'il 
eft  arrivé  à  la  dernière  barrière  ,  il  fait 
fortir  quelques  fufiliers  pour  faire  la  décou- 
verte autour  de  ia  place  avec  des  cavaliers, 
s'il  y  en  a  ,  qui  vont  battre  l'eftradeà  une 
îieue  ,  &  il  ferme  la  barrière  fur  eux. 

Il  arrive  fouvent ,  fur- tout  les  jours  de 
marché  ,  qu'on  trouve  à  la  barrière  un 
grand  nombre  de  payfans  qui  attendent 
pour  entrer.  Lorfque  cela  fe  rencontre  ,  le 
major  doit  faire  éloigner  tout  le  monde  de 
cinquante  p'as  de  la  barrière  avant  de  l'ou- 
vrir ,  &  ne  laiffer  entrer  perfonne  que 
quand  la  découverte  eft  faite  j  même  il  ne 
faut  point  fouffrir  qu'ils  entrent  en  confu- 
fîon. 

Les  f  /Idats  commandés  pour  la  décou- 
verte doivent  vificer  bien  exactement  au- 
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tour  de  la  place  ,  &  fur-tout  dans  les  en- 
droits qui  font  un  peu  couverts  ;  &  s'ils  y 
trouvent  des  gens  cachés  ,  ils  doivent  les 
amener.   Lorfqu'ils  font   de  retour  ,  on 
abaifle  les  ponts  pour  faire  rentrer  le  ma- 
jor avec  les  clefs  &  les  foldats  ;  mais  on 
doit  tenir  les  barrières  fermées  &  ne  laiffer 
que  les  guichets  ouverts ,  jufqu'à  ce  que 
le  foleil  foit  bien  haut  &  les  cavaliers  de 
retour.  Le  fergent  va  reporter  les  clefs  chez 
le  gouverneur  ou  le  commandant  ;  l'officier 
fait  pofer  les  armes  à  fa  garde  par  ce  com- 
mandement: Prenei  garde  à  vous  :  que  la 
file  droite  ne  bouge  :  marche.  La  file  de 
la  gauche  va  s'entre- mêler  avec  la  droite  , 
&  les  deux  n'en  font  plus  qu'une.  A  gau- 
che '.préfènteç-vos  armes  :  marche.  Les  fol- 
dats défilent  tous  devant  l'officier  ,  les  ar-' 
mes  préfentées  ,  &  vent*  les  pofer  par  ef- 
couade.  Le  tambour  bat  le  drapeau.  Les 
caporaux  relèvent  la  grande po/è  ,  c'eft-à- 
dire  les  fentineîles  des  endroits  où  l'on  n'en 
doit  placer  que  pendant  la  nuit ,  &  celui 
de  confîgne  ramaffe  les  numéros  des  ron- 
des ,  les  boîtes  &  la  feuille  ,  &  va  tout  por- 
ter chez  le  major.  V.  Ronde. 

Lorfqu'il  fe  préfente  un  grand  nombre 
de  chariots ,  ce  qui  arrive  fur-tout  dans 
les  tems  de  la  moifion  >  l'officier  de  garde 
ne  doit  point  les  laiffer  paffer  tous  à  la 
fois ,  crainte  que  les  ponts  ne  fe  trouvent 
embarraffés ,  mais  faire  obferver  une  gran- 
de diftance  des  uns  aux  autres  ,  &  le  con- 
fîgne qui  eft  à  la  porte  doit  fonder  avec 
une  broche  de  fer  ,  s'il  n'y  a  pas  des  gens 
cachés  dans  le  foin  ou  dans  le  bled  qui  eft 
fur  les  chariots.  Enfin  l'officier  doit  pren- 
dre toutes  les  précautions  pofîibîes  pour 
ne  pas  recevoir  un  affront  ;  car  c'eft  fur 
lui  qu'on  fe  repofe  de  la  fureté  de  la  place 
&  de  la  garnifon. 

Sur  les  neuf  ou  dix  heures  ,  il  fait  don- 
ner congé  à  deux  foldats  par  efcouade  tour- 
à-tour  pour  aller  dîner.Enfin  lorfque  l'heure 
de  defcendre  la  garde  eft  arrivée  ,  on  le> 
relevé  ,  &  il  ramené  fa  troupe  en  bon  or- 
dre fur  la  place  d'armes.  Les  autres  gar- 
des relevées  y  arrivent  auffi  en  même  tems, 
le  major  les  met  en  bataille  à  mefure  qu'el- 
les arrivent ,  &  lorfqu'elles  le  font  toutes  7 
il  les  congédie  :  on  appelle  cela  defcendre' 
la  parade, 
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La  fermeture  des  portes  fe  fait  à  peu 
prèi  avec  les  mêmes  attentions  que  l'ou- 
verture. 

Une  heure  avant  que  le  foleil  fe  couche  , 
îe  tambour  de  garde  monte  fur  le  rem- 
part &  bat  la  retraite  pour  avertir  ceux 
qui  font  dehors  qu'il  eft  temps  de  fe  reti- 
rer ,  &  qu'en  fermera  bientôt  la  porte. 
Après  cette  retraite ,  l'officier  doit  faire 
pouffer  la  barrière  &  ne  laiffer  que  les  gui- 
chets ouverts.  On  ne  doit  plus  laiffer  for- 
tir  des  foldats  de  la  place.  Dans  les  villes 
de  guerre  ,  outre  la  retraite  que  le  tam- 
bour bat ,  on  fonne  la  cloche  du  beffroi. 
Voyei  Beffroi. 

Un  fergent  de  chaque  porte  ,  efeorté  par 
deux  fufiliers  de  fon  corps  de-garde ,  va 
chercher  les  clefs. chez  le  gouverneur  ou 
commandant  ;  &  dès  que  la  fentinelle  qui 
eft  devant  les  armes  apperçoit  le  fergent 
qui  arrive  avec  les  clefs  ,  elle  avertit.  L'of- 
ficier fait  prendre  les  armes  ,  &  range  fa 
garde  de  la  même  manière  que  pour  Cou- 
verture àes  portes.  Il  fait  commander  qua- 
tre foldats  pour  efeorter  les  clefs  jufqu'à  la 
dernière  barrière  ,  &  en  fait  placer  deux 
les  armes  préfencées  fur  chaque  pont-levis. 
Enfin  il  en  fait  commander  un  nombre  fuf- 
fifant  fans  armes ,  pour  pouiTer  les  portes 
&  les  barrières  ,  &  lever  les  ponts.  Lorf- 
que  le  major  eft  arrivé  avec  le  capitaine 
des  portes ,  le  fergent  de  garde  marche  avec 
les  clefs  &  les  foldats  commandés  pour  les 
efeorter  ;  le  caporal  configné  portant  le 
falot  lorfqu'il  eft  tard  ,  la  major  &  le  ca- 
pitaine des  portes  vont  jufqu'à  la  dernière 
barrière  ,  &  celui-ci  commence  de  fermer. 
Le  tambour  de  garde  bat  aux  champs  juf- 
qu'à ce  que  toutes  hs  portes  foient  fer- 
mées ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fort  tard  ,  l'u- 
fage  n'étant  pas  de  battre  pendant  la  nuit. 
Le  major  donne  l'ordre  &  le  mot  aux  fer- 
gens  ,  qui  doivent  palier  la  nuit  aux  avan- 
cées. Après  que  la  porte  eft  fermée ,  le 
fergent  va  reporter  les  clefs  chez  le  com- 
mandant efeorté  toujours  par  deux  foldats. 
L'officier  fait  pofer  les  armes  a  fa  garde  , 
comme  après  V ouverture  des  portes. 

Les  caporaux  vont  enfuite  faire  îa  grande 
pofe  :  dès  qu'elle  eft  faite  ,  les  fentinelles 
ne  laifTent  pafler  perfonne  fur  le  rempart , 
à  la  réfervedes  rondes ,  qui  doivent  porter 
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du  feu  pour  être  apperçues   de  loin. 

Lorque  le  fergent  a  remis  les  clefs  chez 
le  commandant  ,  il  va  à  l'ordre  ;  &  dès 
qu'il  l'a  reçu ,  il  va  le  porter  à  fon  offi- 
cier de  garde  :  il  le  donne  enfuite  aux  ca- 
poraux ,  &  Jeur  diftribue  leurs  rondes.  V. 
Ronde  &  Mot.  (  Q  ) 

Ouverture.  O*  appelle  ouverture 
d'une  foire  le  jour  fixé  par  le  magiftrat , 
pour  y  commencer  la  vente  &  l'achat  des 
marchandées.  Couverture  des  foires  de  S. 
Germain  &  de  S.  Laurent  fe  publie  à  Pa- 
ris à  fon  de  trompe  ,  &  fe  fait  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  lieutenant  général  de 
police  ,  qu'on  affiche  aux  principaux  car- 
refours de  la  ville.  V.  Foire.  Dicl.  de. 
commerce. 

Ouverture  ,  f.  m.  (  Mufique.  )  eft  ' 
un  morceau  confidérable  de  fymphonie  , 
qui  fe  met  à  la  tète  des  grandes  pièces  de 
mufique  ,  comme  font  les  opéra. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  font 
toutes  jetées  fur  le  moule  de  celles  de 
Lully.  Elles  font  compofées  d'un  morceau 
grave  &  majeftueux  ,  qui  forme  le  début , 
&  qu'on  joue  deux  fois,&  d'une  reprife 
gaie  ,  qui  eft  ordinairement  fuguée  ;  plu- 
fieurs  de  ces  reprifes  rentrent  encore  dans 
le  grave  en  finiiTant. 

Il  a  été  un  tems  où  les  ouvertures  fran- 
çoifes  donnoient  le  ton  à  toute  l'Europe. 
Il  n'y  a  guère  que  cinquante  ans  qu'on  fai- 
foit  venir  en  Italie  des  ouvertures  de  Fran- 
ce ,  pour  mettre  à  la  tête  des  opéra  de  ce 
pays-là.  J'ai  vu  même  plufieurs  anciens 
opéra  italiens  notés  avec  une  ouverture  de 
Lully  à  la  tête.  C'eft  de  quoi  les  Italiens 
ne  conviennent  pas  aujourd'hui  ;  mais  le 
fait  ne  laiffe  pas  d'être  très- certain. 

La  mufique  inftrumentale  ayant  fait  un 
chemin  prodigieux  depuis  une  trentaine 
d'années ,  les  vieilles  ouvertures  faites  par 
des  fymphoniftes  trop  bornés  ont  été  bien- 
tôt laiffées  aux  François.  Les  Italiens  n'ont 
pas  même  tardé  à  fecouer  le  joug  de  l'or- 
donnance françoife  .'  &  ils  difîribuent  au- 
jourd'hui leurs  ouvertures  d'une  autre  ma- 
nière. Ils  débutent  par  un  morceau  bruyant 
&  vif  à  deux  ou  à  quatre  tems;  puis  ils  don- 
nent un  andante  à  demi-jeu  ,  dans  lequel 
ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant  j  &  ils  éniftènt  par  un  allegro 

très- 
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très  -  vif  ,   ordinairement  à  trois   tems. 

La  raifbn  qu'ils  donnent  de  cette  nou- 
velle diftribution  ,  eft  que  dans  un  fpeda- 
cle  nombreux  ,  où  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit  ,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
fpe&ateur  par  un  début  brillant  qui  frappe 
&  qui  réveille.  Ils  difent  que  le  grave  de 
nos  ouvertures  n'eft  prefque  entendu  ni 
écouté  de  perfonne  ,  &  que  notre  premier 
coup  d'archet  que  nous  vantons  avec  tant 
d'emphafe  ,  eft  plus  propre  à  préparer  à 
l'ennui  qu'à  l'attention. 

Cette  vieille  routine  Couvertures  a  fait 
naître  en  France  une  plaifante  idée.  Plu- 
sieurs fe  font  imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle 
convenance  entre  la  forme  des  ouvertures 
de  Lully  &  un  opéra  quelconque  ,  qu'on 
ne  fauroit  le  changer  fans  rompre  le  rap- 
port du  tout  :  de  forte  que  d'un  début  de 
fimphonie  qui  feroit  dans  un  autre  goût  , 
ils  difent  avec  mépris  que  c'eft  une  fonate , 
&  non  pas  une  ouverture,  comme  11  toute 
ouverture  n'étoit  pas  une  fonate. 

Je  fais  bien  qu'il  feroit  fort  convenable 
qu'il  y  eût  un  rapport  marqué  entre  le  ca- 
ractère de  X ouverture  &  celui  de  l'ouvrage 
entier  ;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  même 
moule  ,  cela  dit  précifément  le  contraire. 
D'ailleurs ,  fînos  muflciensne  font  pas  ca- 
pables de  fentir  ni  d'exprimer  les  rapports 
les  plus  immédiats  entre  les  paroles  &  la 
mufique  dans  chaque  morceau  ,  comment 
pourroit-on  fe  flatter  qu'ils  faifiroient  un 
rapport  plus  fin  &  plus  éloigné  entre  l'or- 
donnance d'une  ouverture  &  celle  du  corps 
entier  de  l'ouvrage  ?  C  S  ) 

Ouverture  du  livre ,  à  l'ouverture 
du  livre.  (  Mufique.  )  Voje[  LIVRE  OU- 
VERT, mufique.  (  S) 

Ouverture  des  jambes.  C'eft  une 
perfection  parmi  les  danfeurs ,  de  favoir 
ouvrir  &  fermer  à  propos  les  jambes.  Ils 
prouvent  leur  bon  goût  en  les  ouvrant  avec 
beaucoup  de  gravité  dans  les  pas  lents ,  & 
beaucoup  de  légèreté  dans  ceux  qui  doi- 
vent être  partes  vite. 

Il  eft  donc  à  propos  d'en  donner  ici 
quelques  règles. 

Si  l'on  doit ,  par  exemple  ,  faire  You- 
V£rture  de  jambe  du  pied  gauche  ,  il  faut 
avoir  le  corps  pofé  fur  le  droit  à  la  qua- 
Tome  XXIV. 
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trieme  pofltion  ,  afin  que  la  jambe  qui  eft 
derrière  fe  levé  de  fa  pofltion  ,  &  marche 
lentement  en  parlant  près  de  la  droite  ,  & 
en  fe  croifant  devant  en  forme  de  demi- 
cercle  ,  que  l'on  finit  à  côté  ,  &  la  jambe 
refte  en  l'air  pour  faire  tel  pas  que  la  danfe 
demande.  Une  circonftance  abfolument  né- 
cefTaire  ,  c'eft  que  lorfque  la  jambe  gau- 
che vient  à  fe  croifer  ,  &  avant  qu'elle  s'é- 
tende en  s' approchant  ,  &  lorfqu'elle  fe 
croife ,  le  genou  fe  plie  &  s'étend  en  ter- 
minant le  demi-cercle. 

Ouverture  ,  (  ArchiteB.  )  c'eft  un 
vuide  ou  une  baie  dans  un  mur  ,  qu'on  fait 
pour  fervir  de  partage  ou  pour  donner  du 
jour.  C'eft  aufîl  une  fracture  provenue  dans 
une  muraille  ,  par  mal-façon  ou  caducité. 
C'eftencore  le  commencement  de  la  fouille 
d'un  terrein  pour  une  tranchée  ,  rigole  ou 
fondation. 

On  appelle  ouvertures  d *  angle  ,  d'hémi- 
cycle y  &c.  ce  qui  fait  la  largeur  d'un  an- 
gle ,  d'un  hémicycle  ,  Ùc. 

Ouverture  plate  ou  fur  le  plat.  Ouver- 
ture qui  eft  au  haut  d'une  coupole  pour 
éclairer  un  efcalier  qui  ne  peut  recevoir 
du  jour  que  par  en  -  haut.  Il  y  a  uns  ou- 
verture de  cette  efpece  à  l'efcalier  du 
roi  au  château  de  Ver  failles  ,  qui  eft 
oblongue  &  fermée  de  glaces  ;  plufleurs 
qui  font  rondes  ,  aux  écuries  du  même  châ- 
teu ,  fermées  d'un  vitrail  convexe ,  &  une 
au  panthéon  ,  qui  eft  tout-à-fait  décou- 
verte. Ces  fortes  Couvertures  font  ordi- 
nairement couvertes  d'une  lanterne,  com- 
me aux  dômes.  (  D.  J.) 

Ouverture  fe  dit,  dans  l'écriture , 
d'une  plume  dont  le  grand  tail  eft  bien 
ouvert ,  ce  qui  le  rend  plus  agréable  à  la 
vue  ,  &  fait  mieux  couler  l'encre  fur  les 
traces  du  bec. 

OU  VI-FOUTCHI ,  (  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
racine  de  l'île  de  Madagafcar.  Elle  eft  or- 
dinairement de  la  grofièur  de  la  cuifle  ; 
mais  dans  une  bonne  terre  elle  devient 
de  la  grofleur  d'un  homme  :  cette  racine 
eft  une  nourriture  excellente  pour  les  ha- 
bitans. 

OUVI-HARES  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  ra- 
cines fort  communes  dont  fe  nourrifTent 
les  habitans  de  l'île  de  Madagafcar  \  e''es 
fe  multiplient  très- facilement ,  on  n'a  qu'à, 
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couper  cette  racine  en  pieces'pour  les  plan- 
ter ;  en  huit  mois  elles  acquièrent  leur  ma- 
turité. 

OUVI-LASS  A  ,(#//?.  nat.  Bot.)  plante 
rampante  ,  de  l'île  de  Madagafcar  ;  fa 
racine  reflembleà  celle  du  jalap  ,  &  donne 
une  réfine  ;  les  habitans  la  regardent  com- 
me un  purgatif  très-violent. 

OUÏRA  ,  (  Geogr.  nat.  )  oifeau  très- 
grand  du  Bréfil  &  de  l'île  de  Maragnan  ; 
il  eft  deux  fois  plus  grand  qu'un  aigle  ; 
fon  plumage  qui  eft  beau,  eft  différent  de 
celui  du  condor  ou  contour.  Il  enlevé  les 
brebis  avec  facilité  ;  il  attaque  même  les 
hommes  ,  les  cerfs  &  les  autres  animaux 
forts.  On  afTure  que  quelques-unes  de  fes 
plumes  ont  jufqu'à  une  aune  de  long  i  elles 
font  tachetées  comme  celles  des  pintades. 
OUVRABLES,  adj.  {Gram.  )>urs  ou- 
vrables ,  jours  dans  lefquels  il  eft  permis 
d'ouvrir  fa  boutique  &  de  travailler  pu- 
bliquement. 

OUVRAGE  ,  f.  m.  (Arts  ùfcimces.  ) 
travail ,  pn  duttion   d'un  homme  de  let- 
tres fur  quelque  fàjet.  On  doit  faire  grand 
cas  des  ouvrages  qui  nor.sdéveloppent  d'une 
main  favar.te  les  principesd'un  art  ou  d'une 
fcience  ;  mais  c'eft  au  bon  fens   &  à  l'ex- 
périence à  déterminer  l'application  de  ces 
mêmes  principes.  En  général,  les  ouvrages 
doivent  tendre  à  éclairer  l'efprit,  mais  rien 
ne  le  forme  ccmme  le  foin  d'écrire  &  de 
compofer  foi-même.   C'eft  aux  lecteurs  à 
faire  choix  des  ouvrages  dont  ils  doivent 
plus  ou  moins  fe  nourrir  ;  car  il  en  eft  des 
livres  comme  des  mets  :  il  y  en   a  dont  il 
ne  faut  que  goûter  ,  &  d'autres  qu'on  doit 
ruminer  &  mâcher  à  loifîr  ;  mais  ce  n'eft 
que  par  de  bons  confeils ,  par  le  tems ,  ou 
par  le  génie  ,  qu'on  parvient  à  cette  heu- 
reufe  connoiffance.  On  chérit  ces  auteurs 
excellens  dont  les  ouvrages  font  autant  d'à 
mis  qui  moralifenc  fansoffenfer  perfonne  , 
qui  nous  parlent  fans  prévention  ,  &  qui 
se  nous  favent  point  mauvais  gré  de  ce  que 
nous  parlons  légèrement  fur  des  chofes  qui 
leur  ont  Coûté  beaucoup  de  foins,,  de  pei- 
nes ,  &  de  veilles.  Comme  ouvrage  eft  fy- 
îîonyme  à  livre  ,  voyez  LlVtiE   (  D.  J.  ) 
OUVRAGE  D'ESPRIT.  (  Phil.)  On  en- 
tend ordinairement  par  ce  mot,  unecom- 
^ofjtioû  d'un  homme.de  lettres^  faite  pour. 
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communiquer  au  public  &  à  la  poftérité 
quelque  chofe  d'inftructif  ou  d'amufant. 

L'hiftoire  d'un  ouvrage  renferme  ce  que 
Y  ouvrage  contient  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  extrait  ou  analyfe. 

Le  corps  d'un  ouvrage  confifte  dans  les 
matières  qui  y  font  traitées  :  entre  ces  ma- 
tières ,  il  y  a  un  fujet  principal  ,  à  l'égard 
duquel  tout  le  refte  eft  feulement  accef- 
foire. 

Le  plan  d'un  ouvrage  confifte  dans  l'or- 
dre &  la  divifion  de  toutes  fes  parties.  La 
bonté  d'un  ouvrage  dépend  beaucoup  du 
plan  que  l'auteur  s'eft  formé. 

L'intérêt  d'un  ouvrage  confifte  dans  le 
choix  ,  l'ordre  &  la  reprélentation  de  la 
penfée.  Le  choix  décide  le  fujet  ;  l'ordre 
établit  le  plan  ;  la  repréfentacion  donne  le 
ftyle.  Si  X ouvrage  affecte  par  le  fujet ,  s'il 
fatisfait  par  le  plan,  s'il  attache  par  le  ftyle, 
c'eft  un  ouvrage  intéreftant. 

Les  incidens  acceftoires  d'un  ouvrage  , 
font  le  titre  ,1'épître  dédicatoire,  la  pré- 
face ,  la  table  des  matières. 

Un  ouvrage  eft  complet ,  lorfqu'il  con- 
tient tout  ce  qui  regarde  le  fujet  traité. 
On  dit  qu'un  ouvrage  eft  relativement  com- 
plet ,  lorfqu'il  renferme  tout  ce  qui  étoit. 
connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  certain 
tems  ;ou  fi  X ouvrage  eft  écr.t-  dans  une  vue 
particulière  ,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  eft 
fimplement  complet,  s'il  contient  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  atteindre  fon  but.. 
Àu  contraire ,  on  appelle  incomplet  les  ou- 
vrages qui  manquent  de  cet  arrangement , 
ou  dam  lefquels  on  trouve  des  lacunes  cau- 
féés  par  la  perte  de  certains  morceaux  de 
ces  ouvrages:. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des- 
ouvrages  ,  d'après  la  manière  dont  ils  funt 
écrits,  &  les  d\{¥mgutrLnouvragesobfcurs9. 
c'eft-a- dire  ,  dont  tous  les  mots  font  trop 
génériques,  &  qui  ne  portent  aucune  idée 
claire  &  précife  à  l'efprit  ;  en  ouvrages  pro- 
lixes,qui  contiennent  des  chofes  étrangères 
&  inutiles  au  but  que  l'auteur  paroit  s'être 
propofé  ;  en  ouvrages  utiles  qui  traitent  des 
chofes  ntceffaires  aux  connoiftànces  ou  â! 
la  conduite  de  l'homme;  en  livres  amufansp 
qui  ne  font  écrits  que  pour  divertir  les  lec- 
teurs :  tels  font  les  nouvelles  .  les  contes^, 
les  romans  &  les  recueils  d'anecdotes. 
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Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage , 
félon  le  langage  des  libraires ,  eft  un  ou- 
vrage qui  fe  vend  bien  ,*  félon  les  curieux  ^ 
c'eftun ouvrage  rare  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
plaires ;  &  félon  un  homme  de  bons  fens , 
c'eft  un  ouvrage  inftruâif  &  bien  écrit. 
Difons  quelque  chofe  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté 
d'un  ouvrage,  font,  i°.  fi  l'on  fait  que  l'au- 
teur excelle  dans  la  partie  abfolument  né- 
cefTaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel  fujet 
qu'il  a  choifi  ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelque 
ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre.  Ainfi 
l'on  peut  conclure  que  Jules  Céfar  enten- 
doit  mieux  le  métier  de  la  guerre  que  P. 
Ramus  ;  que  Caton,  Palladius  &  Columelle 
favoient  mieux  l'agriculture  qu'Ariftote  ; 
&  que  Cicéron  fe  connoiffoit  en  éloquence 
tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez  qu'il 
ne  fufrit  pas  qu'un  auteur  foit  verfé  dans 
un  art ,  il  faut  encore  qu'il  pofTede  toutes 
les  branches  de  ce  même  art.  Il  y  a  des  gens, 
par  exemple  ,  qui  excellent  dans  le  droit 
civil  ,  &  qui  ignorent  le  droit  public.  Sau- 
maife  ,  à  en  juger  par  fon  livre  intitulé, 
~Exercitation.es  Plinianœ  >  eft  un  excel- 
lent critique ,  &  paroît  très- inférieur  à 
Milton  ,  dans  fon  livre  intitulé  Defenjîo 
régi  a. 

2W.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière 
qui  demande  une  grande  lecture  ,  on  doit 
préfumer  que  X ouvrage  eft  bon  ,  pourvu 
que  l'auteur  ait  eu  les  fecours  nécefïaires , 
quoiqu'on  doive  s'attendre  à  être  accablé 
de  citations. 

3°.  Un  ouvrage  ,  à  la  composition  du- 
quel un  auteur  a  donné  beaucoup  de  tems , 
ne  peut  guère  manquer  d'être  bon.  Vil- 
lalpand,  par  exemple  ,  employa  quarante 
ans  à  faire  fon  commentaire  fur  Ezéchiel. 
Baronius  en  mit  trente  à  fes  annales,  Gouf- 
fet  n'en  mit  pas  moins  à  écrire  fes  com- 
mentaires fur  l'hébreu  ,  &  Paul  Emile  fon 
hiftoire.  Vaugelas  &  le  P.  Lami  en  don- 
nèrent autant ,  l'un  à  fa  traduction  de  Quin- 
te-Curce  ,  l'autre  à  fon  Traité  du  temple. 
Le  jéfuite  Cara  employa  quarante  ans  à 
fon  poème  intitulé  Colombus  ;  &  le  P.  Va- 
niere  en  employa  vingt  à  fon  Prœdium 
rufticum.  Tout  le  monde  fait  que  M.  de 
Montefquieu  confacra  vingt  années  à  la 
compofition  de  YEJprit  des  loix. 
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Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems 
auiîi  confidérable  à  un  même  ouvrage  , 
à  moins  que  cet  ouvrage  n'exige  autant  de 
connoiffances  qu'en  exigeoit  YEfprit  des 
loix  ,  font  rarement  méthodiques  &  fou- 
tenus  ,  outre  qu'ils  font  fu jets  à  s'arToiblir 
&  à  devenir  froids  ;  car  l'efprit  humain 
ne  peut  pas  être  tendu  fi  long-tems  fur  le 
même  fujet  fans  fe  fatiguer  ,  &  Youvrage 
doit  naturellement  s'en  reftentir  :  auftî 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  maffes  vo- 
lumineufes  ,  le  commencement  eft  chaud , 
le  milieu  tiède  ,  &  la  fin  froide  :  apud 
vajîoru/n  voluminum  autores ,  principia 
fervent  ,  médium  tepet ,  ultima  frigent. 
Il  faut  donc  faire  provifion  de  matériaux 
excellens  ,  quand  on  veut  traiter  un  fujet 
qui  demande  un  tems  confidérable  ;  c'eft 
ce  qu'obfervent  les  écrivains  efpagnols  , 
que  cette  exactitude  diftingue  de  leurs  voi- 
fins.  Le  public  fe  trompe  rarement  dans 
les  jugemens  qu'il  porte  fur  les  auteurs  ,  à 
qui  leurs  productions  ont  coûté  beaucoup 
d'années  ,  comme  il  arriva  à  Chapelain, 
qui  mit  trente  ans  à  compofer  fon  poème 
de  la  Pucelle  ,  qui  lui  attira  cette  épi- 
gramme  de  Montmaur  : 

llla  Capellani  dudum  expeciata  Puella, 
Pojî  tanta  in  lucem  tempora  prodit  anus, 

que  le  poète  Linere  traduifit  ainfi  : 

Nous  attendions  de  Capellain 
Une  Pucelle 
Jeune  Ù    belle  : 
Trente  ans  à  la  former  il  perdit  fon  latin; 
Et  de  fa  main 
Il  fort  enfin 
Une  vieille  fempiternelle. 

4Q.  Les  ouvrages  qui  traitent  de  doc- 
trine ,  &  qui  font  compofés  par  des  auteurs 
impartiaux  &  défintéreftes ,  devroient  être 
meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des 
écrivains  attachés  à  une  fecte  particulière. 

59.  Il  faut  confidérer  l'âge  de  l'auteur. 
Les  livres  qui  demandent  de  l'imagination , 
font  ordinairement  mieux  faits  par  des 
jeunes  gens  que  par  des  auteurs  avancés 
en  âge.  Les  forces  s'énervent  avec  l'âge, 
les  embarras  d'efprit  augmentent  ;  quand 
on  a  déjà  vécu  un  certain  tems ,  on  fe  con- 
fie trop  à  fon  jugement. 
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6°.  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à 
l'état  &  à  la  condition  de  l'auteur.  Ainfî 
l'on  peut  regarder  comme  bonne  une  hif- 
toire  dont  les  faits  fonc  écrits  par  un  au- 
teur qui  en  a  éré  témoin  oculaire  ,  ou  qui 
a  été  employé  aux  affaires  publiques  ,  ou 
qui  a  eu  communication  des  actes  publics , 
ou  qui  a  écrit  d'après  des  mémoires  fûrs 
&  vrais ,  ou  qui  eft  impartial ,  &"  qui  n'a  été 
ni  aux  gages  des  grands  ,  ni  corrompu  par 
les  bienfaits  des  princes.  Ainfi  Sallufte  & 
Cicéron  étoient  très- capables  d'écrire  l'hif- 
toire  de  la  conjuration  de  Catilina  ,    ce 
fameux  événement  s'étant  pafTé  fous  leurs 
yeux.  Xénophun  ,  qui  fut  employé  dans  les 
affaires  publiques  à  Sparte ,  eft  un  guide 
fur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  ré- 
publique.  Amelot  de  la  Houfïaye ,  qui  a 
vécu  très-long-tems  à  Venife  ,  étoit  très- 
capable  de  nous  inltruire  des  fecrets  de 
la  p  litique  de  cet  état.  M.  de  Thou  avoit 
des  correfpondancesavec  les  meilleurs  écri- 
vains de  chaque  p.iys..PurFendorff&  Rapin 
Thoyras.ont  eu  cv-mminication  des  archi- 
ves publiques.  Ainii  dans  la  théologie  mo- 
rale &  pratique  ,  on  doit  en  général  con- 
fîdérer  davantage  ceux  qui  font  chargés 
des  fonctions  paftorales  &  de  la  direction 
des  confciences ,  que  les  auteurs  purement 
Spéculatifs  &  fans  expérience.  Dans  les  ma- 
t  ères  de  littérature  ,,on  doit  préfumer  en 
faveur  des  écrivains  qui  ont  eu  la  direc- 
tion de- quelque  bibliothèque  ;  &  dans  les 
matières  d'éloquence  &  de  belles- lettres , 
€n  faveur  de   ceux  qui  fonc  membres  de 
quelque  iîluftre  académie.. 

70..  La  brièveté  d'un  ouvrage  eft  une 
préfomption  de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  au- 
teur foit. ,  ou  bien  ignorant,  ou  bien  fté- 
rile  ,  pour  ne  pas  produire  quelque  chofe 
de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit  nom- 
bre de  pages. 

De  la  manière  dont  on  juge  de  la  bonté, 
tfun  ouvrage.  Quand  un  auteur  publie  un 
mauvais  ouvrage  ,  il  a  heau  s'excufer  & 
demander  grâce  ;  il  ne  doit  pas  l'efpérer ., 
parce  que  rien  ne  l'obligeoit  à  le  mettre 
au  jour  :  on  peut  être  très-eftimable  ,  & 
ignorer  l'art  de  bien  écrire.  Mais  il  faut  aufïï 
convenir  que  la  plupart  des  lecteurs  font 
des  juges  trop  rigides  &  fouvent  injuftes. 
3To.ut  homme  qui  fait  lire  Jfe  garde  bien 


ouv 

de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des 
ouvrages  qu'on  publie  :  favans  &  ignorans,. 
tous  s'arrogent  le  droit   de  décider ,  & 
malgré  la  difproportion  qu'il  y  a  entr'eux. 
fur  le  mérite  ,  tous  font  aftèz  uniformes 
dans  le  penchant   naturel  de  condamner 
fans  mifericorde.  Plufieurs  caufes  concou- 
rent à  leur  faire  porter  de  fat.x  jugemens 
fur  les  ouvrages  qu'ils  lifent  :  voici  quel- 
ques-unes des  réflexions  qu'un  homme  de 
lettres  du  dernier  fiecle  publia  à  ce  fujet. 
Nous  lifons  un  ouvrage  ,  &  nous  n'en 
jugeons  que  par  le  plus  ou   le  moins   de 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  nos  façons 
de  penfer.  Nous  offre- 1- il  des  idées  con- 
formes aux  nôtres ,  nous  les  aimons  &  nous 
les  adoptons  aufïi-tôt  ;  c'eft  là  l'origine  de 
notre  complaifance  pour  tout  ce  que  nous 
approuvons   en    générai.   Un     ambitieux 
par  exemple ,  plein  de  fes  projets  &  de 
fes  efpérances  ,  n'a  qu'à  trouver  dans  un 
livre,  des  idées  qui  retracent  avec  éloge 
de   pareilles  images  y  il  goûte  infiniment 
ce  livre  qui  le  flatte.  Un  amant  pofTcdé 
de  fes  inquiétudes  &    de  fes  defirs  ,  va 
cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  pafte 
dans  fon  cœur  ,  &  n'eft  pas  moins  charmé 
de  tout  ce  qui  lui  repréfente  fa  pafiion  ,, 
qu'une  belle  perfonne  l'eu  du  miroir  qui 
lui   repréfente  fa  beauté.  Le  moyen  que 
de  tels  lecreurs  fafîent  ufage  de  leur  ef— 
prit ,  puifqu'ils  n'en  font  pas  les  maîtres  ! 
Eh  !  comment  puiferoient  -  ils  dans  leurs 
fonds  des  idées  conformes  à  la  raifon  & 
à  la  vérité  ,  quand  une  feule  idée  les  rem- 
plit ,    &   ne  laifîè  point  de  place  pour 
d'autres  ? 

De  plus,  il  arrive  fouvent  que  la  par- 
tialité offufqué  nos  foibles  lumières,  & 
nous  aveugle.  On  a  des   liaifons  étroites, 
avec  l'auteur  dont  on  lit  les  écrits  ;  on  l'ad- 
mire avant   que  de  le  lire  ;  l'amitié  nous 
infpire  pour  Youvrage  la  même  vivacité, 
de  fentiment  que  pour  la   perfonne.   Au. 
contraire  ,  notre  averfion  pour  un  autre  ,, 
le  peu  d'intérêt  que  nous  prenons  à   lui  „ 
&  c'eft  malheureufementle.plus  ordinaire,, 
fait  d'avance  du  tort  à  fon  ouvrage  dans, 
notre  efprit,  &  nous  ne  cherchons  en  le. 
lifant ,  que  les  traits  d'une  critique,  amere.- 
Nous  ne    devrions  ,  avec  de  femblables 
'  difpofitions ,  porter  notre  avis  que  fur.  de&. 
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ouvrages  dont  les  auteurs  nous  feroient 
inconnus. 

Un  défaut  prefque  général ,  qui  s'étend 
tous  les  jours  davantage ,  c'eft  de  méprifer 
par  air  ,  par  méchanceté  ,  par  la  préten- 
tion à  l'efprit  ,  les  ouvrages  nouveaux  qui 
font  vraiment  dignes  d'éloges.  »  Aujour- 
»  d'hui  dit  un  philofophe  dans  un  ou- 
»  vrage  de  ce  genre  ,  aujourd'hui  que 
»  chacun  afpire  à  l'efprit  ,  &  s'en  croit 
»  beaucoup  ;  aujourd'hui  qu'on  met  tout 
»  en  ufage  pour  être  à  peu  de  frais  fpi- 
»  rituel  &.  brillant  ,  ce  n'eiî  plus  pour 
»  s'inftruire,  c'eft  pour  critiquer  &  pour 
»  ridiculifer ,  qu'on  lit  :  or  il  n'eft  point  de 
»  livre  qui  puiÂe  tenir  contre  cette  amere 
y>  difpofition  des  lecleurs.  La  plupart  d'en- 
7i  tr'eux ,  occupés  à  la  recherche  des  dé- 
»  fauts  d'un  ouvrage  ,  font  comme  ces 
7i  animaux  immondes  ,  qu'on  rencontre 
n  quelquefois  dans  les  villes ,  &  qui  ne 
»  s'y  promènent  que  pour  en  chercher 
»  les  égouts.  Ignore- t-on  encore  qu'il  ne 
»  faut  pas  moins  de  lumières  pour  ap- 
9*  percevoir  les  beautés  que  les  défauts 
>r  d'un  ouvrage  ?  Il  faut  aller  à  la  chaiTe 
»  des  idées  quand  on  lit ,  dit  un  Anglois  , 
»  &  faire  grand  cas  d'un  livre  dont  on 
»  en  rapporte  un  certain  nombre.  Le  fa- 
>j  vant  fait  lire  pour  s'éclairer  encore  ,  & 
99  s'enquiert  de  tout  fans  fatyre  &  fans 
»  malignité.» 

Joignez  à  ces  trois  caufes  de  nos  faux 
jugemensen  ouvrages  ,  le  manque  d'atten- 
tion &  la  répugnance  naturelle  pour  tout 
ce  qui  nous  attache  long-tems  fur  un  même 
objet.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de  YEfprit 
des  loix  ,  tout  intéreffant  qu'eft  fon  ou- 
vrage ,  en  a  fi  fort  multiplié  les  chapitres. 
La  plupart  des  hommes  ,  &  les  femmes 
fans  doute  y  font  comprifes ,  regardent 
deux  ou  trois  chofes  à  la  fois  ,  ce  qui  leur 
ôte  le  pouvoir  d'en  bien  démêler  une  feule: 
ils  parcourent  rapidement  les  ouvrages 
les  plus  profonds  ,  &  ils  décident.  Que 
de  gens  qui  ont  lu  de  cette  manière  You- 
yrage  que  nous  venons  de  nommer  ,& 
qui  n'en  ont  point  apperçu  ni  l'enchaî- 
nement ,  ni  les  liaifons ,  ni  le  travail  !• 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  égale- 
ment attentifs  ,  qui  ne  foiert  ni  pafHon- 
ttés-j.ni  prévenus,,  ni  porcéi  à  la  fatyre  ^ 
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ni  parefTeux ,  &  cette  fuppofïtion  même 
eft  rare  ;  je  dis  que  quand  la  chofe  fe  ren- 
contre par  bonheur,  le  différent  degré  de 
jufteflè  qu'ils  auront  dans  l'efprit ,  formera 
la  différente  mefure  de  difcernement  ;  car 
l'efprit  jufte  juge  fainement  de  tout;  au 
lieu  que  l'imagination  féduite  ne  juge  fai- 
nement de  rien  :  l'imagination  influe  fur 
nos  jugemens ,  à  peu  près  comme  la  lu- 
nette agit  fur  nos  jeux  ,  fuivant  la  taille 
du  verre  qui  la  compofe.  Ceux  qui  ont 
l'imagination  forte  ,  croient  voir  de  la  pe- 
titefle  dans  tout  ce  qui  n'excède  point  la 
grandeur  naturelle  ,  tandis  que  ceux  dont 
l'imagination  eft  foible,  voient  de  l'enflure 
dans  les  penfées  les  plus  mefurées ,  &  blâ- 
ment tout  ce  qui  parle  leur  portée  :  en 
un  mot ,  nous  n'eftimons  jamais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloufie  eft  une  autre  des  caufes  les 
plus  communes  de  nos  faux  jugemens  for 
les  ouvrages  d'efprit.  Cependant  les  gens 
du  métier ,  qui  par  eux  -  mêmes  connoif- 
fent  ce  qu'il  en  coûte  de  foins ,  de  peines  r 
de  recherches  &  de  veilles  pour  compofer 
un  ouvrage  T  devroient  bien  avoir  appris  à 
compatir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  bafleiTe  de 
ces  hommes  méprifables ,  qui  vous  lifent 
avec  des  yeux  de  rivaux  ,  &  qui  ,  incapa- 
bles de  produire  eux-mêmes,  ne  cherchent 
que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ouvrages 
fupérieurs  ,&  d'en  décréditer  les  auteurs 
jufquesdans  le  feindu  fanCtuaire?  n  Enne- 
ti  mis  des  beaux  génies  ,  &  affligés  de  l'ef- 
»  time  qu'on  leur  accorde ,  ils  lavent  que  , 
»  femblablesà  ces  plantes  qui  ne  germent 
»  &  ne  croifient  que  fur  les  ruines  des  pa- 
»  lais ,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  fur  les 
»  débris  des  granits  réputations:  aufh*  ne 
»  tendent-ils  qu'à  les  détruire,  n 

Le  refte  des  lecteurs ,  quoiqu'avec  des 
difpofitions  moins  honteuùs,ne  jugent  pas 
trop  équitablement.  Ceux  qu'un  faftueux 
amour  des  livres  a  teints  ,  pour  ainfi  dire, 
d'une  littérature  fuperficielle ,  qualifient 
d'étrange  }  de  fingulier,de  bizarre  ,  tout  ce 
qu'ils  n'entendent  pas  fans  effort,  c'eft-à- 
dire  tout  ce  qui  excède  le  petit  ceicle  de' 
leurs  conn^iftances  &  de  leur  genie.- 

Enfin  d'autres  leâeurs, revenus  d'une  er-- 
.reur.  établie  p.armi  nous-  quand  nous  étions^ 
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Plonges  dans  la  barbarie ,  favoir,que  la  plus 
légère  teinture  des  feiences  dérogeoit  à  la 
nobleffe  ,  afFeûent  de  fe  familiarifer  avec 
les  mufes ,  ofent  l'avouer  ,  &  n'ont  après 
tout,  dans  leurs  décifions  fur  les  ouvrages , 
qu'un  goût  emprunté,  ne  penfant  réelle- 
ment que  d'après  autrui.  On  ne  voit  que 
des  gens  de  cet  ordre  parmi  nos  agréables 
Se  ces  femmes  qui  lifent  tout  ce  qui  paroît. 
Ils  ont  leurs  héros  de  littérature,dont  ils  ne 
font  que  l'écho  :  ils  ne  jugent  qu'en  fécond. 
Entêtés  de  leur  choix  ,  &  féduits  par  une 
forte  de  préfomption  d'autant  plus  dange- 
reufe  qu'elle  fe  cache  fous  une  efpece  de 
docilité  &  de  déférence ,  ils  ignorent  que , 
pour  choifirde  bons  guides  en  ce  genre ,  il 
;ne  faut  guère  moins  de  lumières  que  pour 
fe  conduire  par  foi-même.  C'eft  ainfi  qu'on 
tâche  de  concilier  fon  orgueil  avec  les  in- 
térêts delà  parefle  &  de  l'ignorance.  Nous 
voulons  prefque  tous  avoir  la  gloire  de  pro- 
noncer; &  nous  fuyons  prefque  tous  l'at- 
tention ,  l'examen  ,  le  travail ,  &  les  mo- 
yens d'acquérir  des  connoiffances.  Que  les 
auteurs  foient  donc  moins  curieux  des  fuf- 
dfrages  de  la  plus  grande  ,  que  de  la  plus 
faine  partie  du  public  : 

..  .  .  Neque  te  ut  miretur  turba  labores , 
Contentus  paucis  keloribus.  (+) 

OUVRAGES  de  Vart  &  de  la  nature. 
(  Science  micr.  )  Il  ne  feroit  peut-être  pas 
inutile  de  comparer  quelques-uns  des  ou- 
vrages les  plus  fins  &  les  plus  exquis  de 
nos  arts  ,  avec  les  productions  de  la  nature; 
une  telle  comparaifon  ne  peut  aboutir  qu'à 
humilier  l'orgueil  de  l'homme,  &  en  même 
temps  elle  peut  fervir  à  perfectionner  en 
quelque  manière  les  idées  imparfaites  qu'il 
a  du  Créateur. 

En  examinant  au  microfeope  le  tran- 
chant d'un  rafoir  fort  fin  ,  il  paroît  aufTi 
épais  que  le  dos  d'un  gros  couteau  ;  il  pa- 
roît raboteux  ,  inégal  ,  plein  d'entaillures 
&  de  filions  ,  &  fi  éloigné  d'être  bien  af- 
filé ,  qu'un  inftrument  aufîî  émouffé  que 
celui-là  paroît  n'être  pas  même  bon  à  fen- 
dre du  bois. 

Une  aiguille  excefhVement  petite  étant 
aufli  examinée ,  fa  pointe  paroît  comme  fi 
-elle  avoit  plus  d'un  quart  de  pouce  de  lar- 
geur ;   elle  n'eft  ni  Tonde  ni  plate  ,  mais 
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irréguliere  &  inégale ,  &  fa  furface  ,  quoi- 
qu'extrêmement  droite  &  polie  à  la  vue 
fimple  ,  paroît  pleine  d'âpretés  ,  de  trous 
&  de  filions  ;  en  un  mot ,  elle  refTemble 
à  une  barre  de  fer  qui  fort  de  la  forge. 

Mais  l'aiguillon  d'une  abeille  vu  par  le 
même  infiniment ,  paroît  de  tons  les  côtés 
d'un  poli  parfait ,  &  d'une  beauté  furpre- 
nante ,  fans  la  moindre  fente  ,  tache  ou 
inégalité  ,  &  terminé  par  une  pointe  trop 
fine  pour  être  diftinguée  ;  encore  n'eft-ce 
que  l'étui  ou  le  fourreau  qui  contient  d'au- 
tres inftrumens  beaucoup  plus  exquis. 

Une  petite  pièce  de  linon  extrêmement 
fin  paroît  par  les  grandes  diftances  &  trous 
entre  fes  fils ,  femblable  en  quelque  ma- 
nière à  une  claie  ou  à  un  filet  ;  &-  les 
fils  eux-mêmes  paroiffent  plus  grofiiers 
que  les  cordons  dont  on  fait  les  cables  pour 
les  ancres. 

Une  dentelle  de  Bruxelles  qui  coûte  cinq 
ou  fix  livres  (ierling  la  verge ,  femble  com- 
pofée  de  poils  épais ,  raboteux  ,  inégaux  , 
entortillés  ,  attachés  ou  liés  enfemble  tout 
de  travers  &  fans  art. 

Mais  la  toile  d'un  ver  à  foie  étant  exa- 
minée ,  paroît  parfaitement  polie  &  bril- 
lante, uniforme  de  tous  les  côtés ,  &  beau- 
coup plus  fine  au' aucun  fil  qui  puifTe  être 
filé  par  la  meilleure  fileufe  du  monde, 
autant  que  le  plus  petit  fil  retors  eft  plus 
fin  que  le  plus  gros  cable.  Une  cofiè  de 
cette  foie  étant  développée,  fe  trouve  con- 
tenir neuf  cents  &  trente  verges;  mais  il 
eft  bon  de  remarquer  que ,  comme  deux 
fils  font  toujours  attachés  enfemble  par  le 
ver  dans  toute  leur  longueur  ,  le  nombre 
des  fils  en  eft  réellement  double  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  1860  verges  ;  ces  fils  étant  pefés 
avec  la  dernière  exactitude  ,  fe  trouvent 
ne  pefer  que  deux  grains  &  demi.  Quelle 
fineffe  exquife  eft  donc  celle  -  ci  !  Encore 
n'eft-ce  rien  en  comparaifon  de  la  toile 
d'une  petite  araignée  ,  ou  même  en  com- 
paraifon de  la  foie  qui  fort  de  la  bouche 
de  ce  même  ver   lorfqu'il  vient  d'éclorre. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l'on 
puifte  faire  avec  une  plume ,  paroît  au  mi- 
crofeope une  grande  tache  irréguliere  ,  ra- 
boteufe  ,  dentelée  &  inégale  tout  autour 
de  fes  côtés ,  &  bien  éloignée  d'être  véri- 
tablement ronde.  L'écriture  laplusfine  & 


O  U  V 

la  plus  menue  ,  comme  l'oraifon  de  Notre- 
Seigneur  comprife  toute  entière  dans  un 
fol  d'argent,  ou  autres  petites  écritures 
également  curieufes  faites  par  les  plus  ha- 
biles maîtres  ;  paroiffent,lorfqu'on  les  exa- 
mine au  microfcope  ,  aufîi  difformes, grof- 
{ieres  Ce  barbares ,  que  fi  elles  avoient  été 
écrites  par  la  main  la  plus  pefante  ;  mais 
lestach^s  qui  font  fur  les  ailes  ou  fur  les 
corps  des  teignes ,  des  efearbocs ,  des  mou- 
ches &  autres  iniectes,  fe  trouvent ,  lors- 
qu'on les  gioffit  autant  que  l'on  peut  avec 
la  loupe  ,  très  -  exactement  circulaires  ;  & 
les  autres  lignes  &  marques  qui  fent  tout 
autu^r ,  paroifîent  tirées  régulièrement 
&  délicatement  avtx  toute  l'exactitude 
pofTible. 

Le  docteur  PoWer  dit  qu'il  a  vu  une 
chaîne  u'or  à  Tredefcant ,  compofée  de 
trois  cents  imneai  x,&  qui  n'avoit  pas  plus 
d'u.i  pouce  de  longueur:  in  l'attachoit  à 
une  mouche  qui  la  traînoit.  M.  Derham 
a  vu  auprès  de  Durhamyard  une  chaife 
fa.te  par  le  fieur  Boverick  ,  horloger,  qui 
avoit  quatre  roues  ,  avec  toutes  leurs  ap- 
partenances ,  roulant  aifsment  fur  leurs 
efîieux  ,  &  un  homme  afïis  dans  la  chaife  ; 
le  tout  étoit  d'ivoire  ,  &  traîné  par  une 
mouche  fans  aucune  difficulté  apparente  ; 
il  pefa  le  tout  avec  la  plus  grande  atten- 
tion dont  il  lût  capable ,  &  trouva  que  la 
chaife ,  l'homme  &  la  mouche  pefoient 
un  feul  grain.  Il  pefa  aufTi  dans  le  même 
tems  &  dans  le  même  endroit  une  chaîne 
de  cuivre ,  faite  par  le  même  ouvrier,  qui 
avoit  environ  deux  pouces  de  longueur , 
deux  cents  anneaux  avec  un  crochet  au 
bout ,  &  un  cadenat  avec  une  clef  à  l'au- 
tre bout  ,  &  il  trouva  qu'elle  ne  pefbit 
pas  le  tiers  d'un  grain.  Il  a  vu  encore  de 
la  même  main  une  table  de  quadrille  avec 
fon  tiroir ,  une  table  à  manger  ,  un  buffet, 
un  miroir  ,  douze  chatfes  à  doffier  ,  fîx 
plats,  une  douzaine  de  couteaux,  autant 
de  fourchettes  ,  douze  cuillers,  deux  fa- 
îieres ,  avec  un  cavalier  ,  une  dame  &  un 
laquais ,  le  tout  contenu  dans  un  noyau 
de  cerife. 

On  nous  apprend  dans  le  journal  d*AJ- 
lemagne,  qu'un  ouvrier  nommé  OfWald 
Nerlinger  ,  fit  une  coupe  d'un  grain  de 
goivre  qui  en  contenoit  douze  cents  autres 
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plus  petites ,  toutes  tournées  en  ivoire  , 
dont  chacune  étoit  dorée  aux  bords  ,  & 
fe  tenoit  fur  fon  pied.  Si  tous  ces  faits  ne 
font  pas  beaucoup  exagérés ,  ce  font  là  les 
ouvrages  de  l'art  les  plus  délicats ,  les  plus 
curieux  &  les  plus  iurprenans  qui  aient 
été  faits  de  main  d'homme  ;  mais  après 
qu'on  a  eu  examiné  quelqu'un  de  ces  ou- 
vrages avec  un  microfcope,  on  s'eit  con- 
vaincu que  le  plus  grand  eiturt  de  l'arc 
ne  confiite  qu'à  bien  cacher  les  difformi- 
tés  ,  à  en  impofer  à  la  foibleffe  de  nos 
yeux ,  &  à  prouver  que  notre  admiration- 
ne  vient  que  de  notre  ignorance. 

La  découverte  avantageufe  de  cette  vé- 
rité ,  fait  voir  que  les  chefs  -  d'œuvres  de 
l'art  les  plus  vantes,  font  aufîi  mal  fago- 
tés, raboteux  &  inégaux  ;  que  fi  on  les 
avoit  taillés  avec  une  hache ,  ou  fi  on  les 
avoit  frappés  avec  un  maillet  &  un  cifeau  ,• 
on  y  voit  des  bévues  ,  des  inégalités  &  des 
imperfections  dans  chaque  partie  ,  &  le 
tout  eft  monftrueux  ,  n'ayant  aucune  pro- 
portion. Nos  miniatures  les  plus  fines  pa- 
roiflent devant  cet  infiniment  comme  de 
purs  barbouillages  enduits  avec  une  truelle 
&  fans  aucune  beauté ,  tant  dans  les  traits 
que  dans  les  couleurs.  Nus  p'us  brillans 
vernis  ,  les  ouvrages  les  mieux  polis  ,  ne 
font  que  des  corps  raboteux  ,  pleins  de 
fentes  &  de  cre vafîes.  Ainfi  difparohTenc 
les  ouvrages  de  Vart  lorfque  nous  fommes 
en  état  de  voir  ce  qu'ils  font  effective- 
ment. Au  contraire ,  fi  nous  examinons  de 
plus  près  ,  ii  nous  diftinguons  mieux,  fi 
nous  obfervons  avec  pii>s  de  foin  les  ou- 
vrages de  la  nature ,  même  dans  fes  moin- 
dres productions  ,  nous  n'en  fommes  que 
plus  frappés  de  la  fageffe  ,  de  la  puiffance, 
&  de  la  grandeur  infinie  de  celui  qui  les- 
a  faits. 

Appliquez  au  microfcope  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  vous  n'y  trouverez  que  beau- 
tés &  perfections.   Confiderez  le  nombre' 
infini  des  efpeces  d'infectes  qui   nagent, 
qui  rampent,ou  qui  volent  autour  de  nous  : 
quelle  proportion,  quelle  exactitude, quelle-' 
uniformité  &  quelle  fymmétrie  n'apperce- 
vrez-vous   pas  d:ns   tous  leurs  organes! 
Quelle  profufion  de  couleurs!  L'azur  ,  le 
verd  &  le  vermillon  ,  l'or  ,  l'argent,  les- 
perles ,  les  rubis  &  les  diamans. forment: 
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une  broderie  à  leurs  corps  ;  à  leurs  aîles  , 
à  leurs  têtes  ,  &  à  toutes  leurs  autres  par- 
ties. Que  de  richefTes  !  que  de  perfec- 
tions !  Quel  poli  inimitable  ne  voyons- 
nous  pas  de  toutes  parts!  Allons  plus  avant, 
&  examinons  les  petits  animaux  ,  dont  plu- 
sieurs efpeces  font  abfolument  inviiîbles 
à  l'œil  humain  fans  le  fecours  d'un  mi- 
crofcope.  Ces  atomes  vivans  ,  tout  petits 
qu'ils  font ,  ne  laiffent  pas  d'être  prefque 
tous  des  prodiges  ;  nous  y  découvrons  les 
mêmes  organes  du  corps ,  la  même  multi- 
plicité de  parties ,  variété  de  mouvemens , 
diverflté  de  figures  ,  &  manière  de  vivre 
particulière  que  nous  voyons  dans  les  plus 
grands  animaux  ;  la  eonftruction  intérieure 
de  ces  petites  créatures  doit  être  prodi- 
gieufement  curieufe  ,  le  cœur  ,  l'eftomac , 
les  entrailles  &  le  cerveau.  Combien  doi- 
vent être  petits  &  déliés  leurs  os  ,  leurs 
jointures ,  leurs  mufcles  &  leurs  tendons  î 
Combien  doivent  être  délicates,  &  au- 
delà  de  toute  imagination,  les  veines,  les 
artères  &  les  nerfs  !  Quelle  multitude  de 
vaifTeaux  &  de  circulations  dans  un  fi  petit 
efpace  !  &  encore  ont- ils  aiTez  de  place 
pour  remplir  toutes  leurs  fondions  ,  fans 
ïe  mêler  ou  s'embarrafler  les  uns  avec  les 
autres. 

Si  l'on  examine  les.végétaux  ,  on  y  voit 
pareillement  le  même  ordre,  la  même  ré- 
gularité &  la  même  beauté.  Chaque  tige, 
chaque  bouton  ,  chaque  fleur  &  chaque 
femence,  prefente  une  figure ,  une  propor- 
tion ,  une  harmonie  qui  eft  au  -  deilus  de 
la  portée  de  tous  les  arts.  Il  n'y  a  point 
d'herbe  fauvage  ,  ni  de  mouffe  ,  dont  cha- 
que feuille  ne  préfente  une  multiplicité  de 
vaifTeaux  &  de  pores  rangés  avec  un  art 
infini ,  pour  porter  les  fucs  néceflaires  à  fa 
confervation  &  à  fa  nourriture  ,  &  qui  ne 
foit  ornée  d'une  infinité  de  grâces  qui  l'em- 
bellifïènt. 

Les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l'art, 
font  fentir  la  foiblefTe  ,  la  pauvreté  ,  & 
i'incapacité  de  l'ouvrier  ,  mais  ceux  de  la 
nature  font  voir  clairement  que  celui  qui 
îes  a  faits  a  un  pouvoir  abfolu  fur  la  ma- 
tière dont  il  difpofe,&  qu'il  a  des  inftru- 
mens  convenables  à  fon  defTein.  Chaque 
poil  ,  plume  ou  écaille  ,  même  dans  les 
moindres  infectes ,  paroît  rond ,  poli  &  fini 
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au  dernier  point ,  &  démontre  les  richef- 
fes  abondantes ,  la  libéralité  &  la  fagaciti 
de  fon  Auteur.  (  D.  J.  ) 

Ouvrage  ,  f  m.  (  Archit.  )  c'en1  ce 
qui  eft  produit  par  l'ouvrier  ,  &  qui  refte 
après  fon  travail ,  comme  dans  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens ,  la  maçonnerie ,  la  char- 
penterie  ,  la  ferrurie  ,  &c.  Il  y  a  deux 
fortes  d'ouvrages  dans  la  maçonnerie,  de 
gros  ouvrages  &  de  menus  ouvrages.  Les 
premiers  font  des  murs  de  face  &  de  re- 
fend ,  les  murs  avec  crépi  ,  enduits  &  ra- 
valemens ,  &  toutes  les  efpeces  de  voûtes 
de  pareille  matière.  Ce  font  aufTi  les  con- 
tre-murs ,  les  marches  ,  les  vis  potoyeres  , 
les  bouchemens  &  percemens  de  portes  & 
croifées  à  mur  plein;les  corniches  &  mou- 
lures de  pierre  de  taille  ,  quand  on  n'a 
point  fait  de  marché  à  part;  les  éviers  ,  la- 
voirs &  lucarnes  :  ce  qui  eft  de  difFérens 
prix  ,  fuivant  les  difTérens  marchés. 

Les  légers  &  menus  ouvrages  font  les 
plâtres  de  différentes  efpeces  ,  comme 
tuyaux ,  louches  &  manteaux  de  cheminée, 
lambris ,  plafonds,  panneaux  de  cloifon,& 
toutes  faillies  d' architecture  ;  les  efcaliers, 
les  lucarnes ,  avec  leurs  joues  de  charpen- 
terie  revêtue  ,  les  exhauffemens  dans  les 
greniers ,  les  crépis  &  renformis  contre  les 
vieux  murs,  les  fcellemens  de  bois  dans  les 
murs  ou  cloifons ,  les  fours,  potagers ,  car- 
relages ,  quand  il  n'y  a  point  de  marché 
fait  ;  les  contrecœurs ,  âtres  de  cheminée  , 
aires ,  mangeoires ,  fcellemens  de  portes  , 
de  croifées  ',  de  lambris ,  de  chevilles ,  de 
corbeaux  de  bois  ou  de  fer  ,  de  grilles  y  &c. 

On  appelle  ouvrages  defujétions  ceux 
qui  font  ceintrés ,  rampans  ou  recherchés 
par  leur  plan  ou  leur  élévation  ,  &dont  les 
prix  augmentent  à  proportion  du  déchet 
notable  de  la  matière ,  &  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  les  exécuter. 

On  donne  le  nom  tf  ouvrage  de  pierres 
de  rapport  à  une  efpece  de  mofaïque  qu'on 
fait  avec  des  pierres  naturelles  pour  repré- 
fenter  des  animaux,  des  fruits ,  des  fleurs , 
&  autres  figures  ,  comme  fi  elles  étoient 
peintes.  Cela  fe  fait  en  affemblant  difFé- 
rens marbres ,  félon  le  dcflein  qu'on  a  ,  & 
on  les  joint  &  les  cimente.  Sur  ces  mar- 
bres, le  peintre  qui  a  difpofé  le  fujet , 
marque  avec  un  pinceau  trempé  dans  de 
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la  couleur  noire  ,  les  contours  des  figures. 
Il  obferve  avec  des  hachures  les  jours  & 
les  ombres ,  comme  s'il  defîinoit  fur  le  pa- 
pier au  crayon.  Enfuite  le  fculpteur  grave 
avec  un  cifeau  tous  les  traits  qui  ont  été 
tracés  par  le  peintre  ,  &  garnit  ces  traits 
d'autres  marbres ,  ou  on  les  remplit  d'un 
rnaftic  compofé  de  poix  noire  ,  &  d'autre 
poix  qu'on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre.  Quand  ce  maftic  a  pris  corps  ,  on 
l'unit  avec  du  grès  &  de  l'eau  ,  ou  du  ci- 
ment pilé.  C'eft  ainfi  qu'avec  trois  fortes 
de  marbres  on  a  trouvé  l'art  d'embellir  de 
différentes  figures  les  pavés  des  églifes  & 
dei  palais.  Voye\  les  Principes  de  V archi- 
tecture ,  de  la  jculpture  ,  &c.  par  M.  Féli- 
bien ,  ch.  12. 

Ouvrage  à  féaux  ,  terme  d'architec- 
ture hydraulique.  C'eft  une  machine  qui 
fert  à  élever  l'eau  ,  moyennant  un  ou  deux 
vailTeaux  attachés  à  une  perche.  Il  y  a  des 
ouvrages  à  féaux  fimples  ,  &  des  ouvrages 
compofés.  Les  premiers  font  formés  d'un 
levier  ,  &  les  autres  de  poulies  ,  de  roues 
à  chaînes  ,  ou  de  roues  avec  pignon.  On 
trouve  la  defcription  de  ces  trois  fortes 
d'ouvrages  ,  &  particulièrement  d'un  qui 
fe  meut  tout  feul  ,  dans  le  Techmca  curio- 
fa  de  Schot  ,  dans  Y Hydraulico  -  pneu- 
matica  du  même  auteur  ,  &  dans  le  Thea- 
trum  hydraulicum  de  Léopold  ,  tome  I , 
chap.  8. 

Ouvrage  hydraulique.  C'eft  un  bâti- 
ment qui  fert  à  conduire  l'eau  où  l'on  veut. 
Tels  font  les  bâtimens  de  la  machine  de 
Marly  ,  de  la  Samaritaine  ,  &  des  pompes 
du  pont  Notre-Dame  à  Paris.  Voye^  le 
tome  II  de  la  première  partie  de  Y  Archi- 
tecture hydraulique  de  M.  Bélidor  ,  &  le 
Theatrum  machinarum  hydrâuhcarum , 
de  Jacques  Léopold  ,  tom.  I  &  II. 

Ouvrage  rujlique.  C'eft  un  bâtiment 
dont  le  mur  eft  conftruit  de  pierres  qui 
avancent.  Cette  manière  de  bâtir  a  été 
de  tout  tems  une  des  plus  fimples  &  des 
plus  communes  ,  puifqu'on  n'eft  pas  même 
obligé  d'applanir  les  furfaces  extérieures 
des  pierres ,  &  qu'on  les  laiffe  brutes,  afin 
de  ménageries  frais  de  Y  ouvrage.  De  cette 
(implicite  on  a  voulu  s'élever  aux  princi- 
pes d'un  art.  Dans  cette  vue  ,  des  archi- 
tectes fe  font  attachés  à  joindre  tellement 
Tome  XXIV. 
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les  pierres,  que  les  furfaces  de  devant  avan- 
çaient dans  les  jointures  ,  &  on  a  figuré 
les  furfaces  relevées.  Voye\  des  exemples 
là-defTus  dans  l'architecture  de  Vitruve  , 
&  dans  le  Cours  d'architecture  de  Davi- 
ler.  Mais  malgré  ces  efforts, pour  accré- 
diter Y  ouv  rage  ruflique  ,  cette  manière 
de  bâtir  n'eft  point  d'un  bon  goût.  Autre- 
fois on  s'en  fervoit ,  même  pour  les  palais 
les  plus  fuperbes  ,  en  l'employant  égale- 
ment dans  tous  les  étages ,  &  en  y  joignant 
des  colonnes  de  plufieurs  ordres.  Tels  font 
le  magnifique  palais  de  Pitti  à  Florence  , 
aux  trois  étages  duquel  eft  l'ordre  tofcan , 
le  dorique  &  l'ionique  ,*  le  palais  d'Eft  à 
Ferrare  ;  l'hôtel  de  Peller  à  Nuremberg  , 
qui  a  au-devant  des  pierres  relevées  jus- 
qu'au deffous  du  toît.  On  en  trouve  d'au- 
tres exemples  du  fameux  Michel-Ange  , 
rapportés  dans  le  Cours  d'architecture  de 
Daviler. 

On  emploie  aujourd'hui  Youvrage  rufti- 
que aux  portes  des  villes  ,  &  aux  portails 
des  bâtimens  qui  doivent  avoir  beaucoup 
de  foiidité,  comme  les  arfenaux  ,  les  bou- 
langeries ,  Ùc.  Il  eft  rare  qu'on  le  pratiqua 
aux  églifes  &  aux  maifons  particulières,  où 
il  ne  peut  avoir  lieu  qu-'à  l'étage  inférieur  ; 
fouvent  même  on  n'en  charge  pas  tout 
le  mur  ,  &  l'on  fe  contente  de  l'appliquer 
aux  coins  &  au  bordage  de  la  faillie.  Da- 
viler. (D.J.)  ' 

Ouvrages  ,  (Fortifie.  )  fignifient  tou- 
tes les  différentes  pièces  ou  édifices  qui 
s'emploient  dans  la  fortification  ;  c'eft  auffi, 
dans  l'attaque  des  places  ,  les  lignes  ,  les 
tranchées  ,  les  foffés  ,  Ùc.  qu'on  fait  au- 
tour d'une  ville  ou  d'un  camp  ,  &c.  pour 
fe  fortifier. 

On  trouvera  les  principaux  ouvrages 
d'une  place  fortifiée  aux  articles  Place 
fortifiée,  Fortification  ,  &c. 

Ouvrage  a  corne  ,  [Fortifie.)  eft 
un  ouvrage  formé  d'un  front  de  fortifica- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  courtine  &  de 
deux  demi-  baftions  joints  à  la  place  par 
deux  longs  côtés  qu'on  appelle  fes  ailes 
ou  fes  branches. 

Cet  ouvrage  fe  place  quelquefois  devant 
un  baftion  ,  mais  plus  ordinairement  de- 
vant une  courtine. 

Pour  conftruire  un  ouvrage  à  corne  de- 
Ee 


2i8  O  U  V 

vant  une  courtine  E  F  ,  pi  TV  de  for- 
tifîcat.  Jlg.  4  ,  il  faut  proion  ger  indéfini- 
ment vers  la  campagne  la  perpendiculaire 
qui  a  été  élevée  fur  le  côté  du  polygone  , 
pour  tirer  lesîîgnes  de  défenfe  &  de  l'an- 
gle rentrant  Q  de  la  contrefcarpe  ,  il  faut 
prendre  fur  cette  perpendiculaire  prolon- 
gée Q  L  de  no  ou  130  toifes  ,*  au  point 
L  élever  fur  L  Q  la  perpendiculaire  O  P  , 
prolongée  indéfiniment  de  part  &  d'autre 
du  point  L.  On  prendra  fur  cette  perpen- 
diculaire L  O  &  LP  chacune  de  £o  ou 
70  toifes  :  on  marquera  enfu.te  les  points 
A  &  B  fur  l£s  faces  des  battions  oppofés 
à  Y  ouvrage  à  corne  ,  à  10  toifes  des  an- 
gles de  1  épaule  C  &  D:  on  tirera  par  les 
points  O  &   A  &  par  les  points  P  &  B 
les  lignes  O  M  ,  P  N  ,  terminées  en  M  & 
en  N  par  leur  rencontre  avec  la  contref- 
carpe de  la  place.   Ces  lignes  feront  les 
ailes  ou  les  branches  de  V ouvrage  à  cort.e  ; 
O  P  en  fera  le  côté  extérieur,  que  l'on 
fortifiera  en  prenant  fur  la  perpendiculaire 
Q  L  ,  L  R  de  23  toifes  ,  fi  L  P  eft  de  70 
toifes  ,  &  de  :  o  toifes  ,  fi  cette  ligne  eft 
feulement  de  60  teifes.  Par  les  points  O 
&  P  &  par  le  point  R  ,  en  mènera  les 
lignes  de  défenfe  X  indéfinies  O  ,  P  V  , 
fur  lefquelles  on   prendra  les  faces  P  S  , 
O  T  ,  chacune  de  40  toifes ,  fi  L  P.  eft  de 
70  ,  &  de  35  ,   fi  cette  ligne  eft  de  60. 
On  achèvera  enfuite  la  fortification  du 
côté  extérieur  O  P  ,  comme  dans  le  pre- 
mier fyftêrr.e  de  M.  de  Vauban.  Voye\  ce 
fyftême  à   la  fuite  du  mot  FORTIFICA- 
TION.  Voye[  aujfi  fa  conftru&ion,  pi  II 
defortipc.fig.  7. 

O  donnera  1 2  toifes  de  largeur  au  foffé 
de  Y  ouvrage  à  corne  :  on  le  tracera  vis- 
à-vis  le  front  O  P  comme  au  corps  de  la 
place  ,  en  décrivant  des  points  O  &  P  pris 
pour  centres ,  &  d'un  intervalle  de  1 2.  toi- 
fes ,  des  arcs  de  cercle  en-dthors  de  You- 
yr  ge  ,  &  tirant  enfuite  par  les  angles  de 
l'épaule  T  &  S  des  lignes  tangentes  à  ces 
arcs.  A  l'égard  du  foffé  des  ailes  O  M , 
P  N  ,  il  fera  terminé  par  des  parallèles  à 
ces  côtés  à  la  diftarce  de  12  toifes.  Le 
terre-plein  du  rempart  de  cet  ouvrage  a 
quatre  toifes  de  largeur  comme  celui  de 
la  demi-lune. 

Remarques,  i°t  J]  faut  prendje  garde. 
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que  les  angles  flanqués  O  &  P  des  demi- 
baftions  de  Youvrage  d  corne  aient  au 
moins  ,  60  degrés  :  s'ils  n'avoient  pas  cette 
valeur  ,il  faudroit ,  pour  les  augmenter, 
diminuer  fe  côté  extérieur  O  P. 

iw.  Quelle  que  foit  la  grandeur  de 
O  P  ,  on  déterminera  toujours  la  peipen- 
diculaire  L  R  ,  en  lui  donnant  environ  la 
fixieme  partie  de  ce  côté  ;  on  déterminera 
de  même  les  faces  ,  en  leur  donnai  it  les 
âev.&  feptiemes  du  même  côté. 

30.  Les  ailes  ou  les  branches  de  You- 
vrage à  corne  font  flan  nuées  par  les  faces 
des  baftions  ,  fur  lefquelles  tom  b  e  leur 
prolongement  ;  à  l'égard  de  la  partie  ex- 
térieure ou  du  front  de  Youvrage ,  il  fe 
défend  lui  -  même  de  la  même  manière 
que  les  fronts  des  p'aces. 

4°.  Indépendamment  de  Youvrage  à 
corne  cor.ftiuit  devant  la  courtine  E  F  , 
on  y  fait  une  demi  -  lune  Y  ,  qui  fe  conf- 
truit  comme  il  a  été  enfei^né  à  Y  article 
DEMI- LUNE.  On  en  conftrmt  aufti  une 
Z  devant  le  front  de  Youvrage  à  corne, 
&  de  la  même  manière.  Eletnens  de  for- 
tfic.(Q) 
Ouvrage  a  couronne  ,  (  Fortifie.} 

c'eft  un  ouvrage  cempofé  de  deux  fronts  , 
c'eft-à-dire,  d'un  baftion  entre  deux  cour- 
tines ,  &  de  deux  demi-baftions ,  qui  avan- 
ce dans  la  campagne  ,  &  qui  eft  joint  à  la 
place  comme  Youvrage  à  corne  par  deux 
longs  côtés  appehés  les  ailes  ou  fes  bran- 
ches. 

"L'ouvrage  à  couronne  fe  place  ordinai- 
rement devant  les  court. nés,  mais  on  peut 
le  placer  aufti  devant  les  baftions. 

Pour  ccnflruire  un  ouvrage  à  couronne 
devant  uoe  courtine  A  B  ;  pi.  4.  de  jor- 
tific.  fig.  5  ,  on  prolongera  indéfiniment 
vers  la  campagne  la  perpendiculaire  éle- 
vée fur  le  milieu  du  côté  du  polygone, 
pour  la  conftru&on  de  l'enceinte  de  la 
place  ,  de  l'angle  rentrant  L  de  la  contref- 
carpe ,  &  de  l'inteivaile  de  150  ou  16a 
toifes  ;  on  décrira  un  arc  indéfini  H  Kl , 
qui  coupera  la  perpendiculaire  prolongée 
en  R  ,"  on  prendra  enfuite  le  point  K  pour 
centre  ,  tk  de  l'intervalle  de  12c  rodes  > 
on  décrira  de  part  &  d'aucre  du  point  K 
deux  arcs  de  cercles  qui  couperont  le  pre- 
mier arc  en  h  &  en  I  ;  on  ut  eu  le* 
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lignes  K  H  ,  K  I ,  qui  feront  les  côté's  ex- 
térieurs de  Y  ouv  rage  à  couronne  ,  qu'on 
fortifiera  comme  l'on  a  fortifié  le  côté  ex- 
térieur de  Y  ouvrage  à  corne  ;  c'eft-à-dire  , 
en  obfervant  de  donner  20  toifes  à  la  per- 
pendiculaire élevée  fur  le  milieu  de  cha- 
cun de  ces  côtés  ,  ou  la  fixieme  partie  du 
coté  ,  &  deux  feptiemes  ou  35  toifes  pour 
les  faces  du  baftion  &  des  demi-baftions 
de  cet  ouvrage. 

Pour  avoir  les  ailes  de  X ouvrage  à  cou- 
ronne ,  on  marquera  les  points  C  &  D 
fur  les  faces  des  bâfrions  ,  vis-à-vis  les- 
quels Youvrage  à  couronne  eft  conftruit  ; 
315  toifes  des  angles  de  l'épaule  £  &  F  , 
on  tirera  les  lignes  I  D  ,  H  C  ,  feulement 
jufqu'à  la  rencontre  de  la  contrefcarpe  en 
N&enM,&IN,HM  feront  les 
ailes  de  cet  ouvrage. 

Le  parapet  ,  le  rempart,  &  le  foffé  de 
V ouvrage  à  couronne,  fe  conftruifent  com- 
me dans  Youvrage  à  corne  ;  on  donnera  de 
même  4  taifes  au  terre-plein  du  rempart , 
&  12  toifes  de  largeur  au  forte. 

On  peut  conftruire  des  demi-lunes  O 
devant  chaque  front  de  Youvrage  à  cou- 
ronne ,  comme  devant  celui  de  Youvrage 
à  corne. 

On  pourra  conftruire  un  ouvrage  à  cou- 
ronne devant  un  baftion  ,  comme  on  vient 
de  le  faire  devant  une  courtine  ,  en  pro- 
longeant fa  capitale  de  140  ou  150  toifes  , 
&  décrivant  de  l'angle  flanqué  un  arc  in- 
défini de  cet  intervalle  pris  pour  rayon , 
&  portant  enfuite  de  part  &  d'autre  de 
Cet  arc  ,  du  point  où  il  eft  coupé  par  le 
prolongement  de  la  capitale  du  baftion  , 
120  toifes  pour  avoir  les  côtés  extérieurs 
de  cet  ouvrage  :  on  tirera  de  leurs  extré- 
mités les  ailes  fur  les  faces  du  baftion , 
devant  lequel  cet  ouvrage  fera  conftruit 
à  1^  ou  10  toifes  des  angles  de  l'épaule  ; 
&  l'on  achèvera  le  refte  de  cet  ouvrage 
comme  le  précédent ,  conftruit  devant  une 
courtine. 

On  obfervera  que  les  angles  flanqués  des 
demi-baftions,  aient  au  moins  60  degrés. 
S'ils  fe  trouvent  trop  aigus  en  alignant  les 
côtés  fur  la  face  du  baftion  ,  on  pourra 
les  aligner  fur  les  faces  des  demi  -  lunes 
collatérales,  ou  plutôt  à  10  toifes  des  an- 
gles de  i'épaule  des  deux  battions  colla- 
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teraux  de  Youvrage  à  ccurarme ,  parce 
qu'alors  la  défenfe  du  forte*  de  ks  côtés 
fera  plus  directe.  Ele'mens  de  fortifie.  (Q) 

Ouvrage  ACORNECouRONNÉ,c'tït 

un  ouvrageà  corne ,  au-devant  duquel  eft 
conftruit  un  ouvrage  à  couronne.  Voyez 
Ouvrage  a  corne  ù  a  couronne* 

(G) 

Ovvrages  de  CAMPAGNE  ,  (For- 
tifie. )  font  ceux  que  fait  une  armée  qui 
afîiege  une  place  ,  ou  ceux  que  conftruifent 
les  afîiégés  pour  fa  défenfe.  Telles  for.t  les 
fortifications  des  camps  &  les  différens  forts 
qu'on  conftruit  pour  affurer  des  partages , 
&  couvrir  des  portes  dont  il  eft  impor- 
tant que  l'ennemi  ne  s'empare  point.  Voye\ 
Forts  ù  Retranchemens.  Le  meil- 
leur ouvrage  qu'on  ait  fur  cette  matière, 
eft  Y  Ingénieur  de  campagne  ,  par  M.  le 
chevalier  de  Clairac.  II  laiff  e  peu  de  chofes 
à  délirer  fur  cet  important  objet.  (  O) 

Ouvrages  détachés.  {Fortifie.) 
On  appelle  ainfî  les  ouvrages  du  dehors 
qui  couvrent  le  corps  de  la  place  du  côté 
de  la  campagne ,  comme  les  ravelins ,  demi- 
lunes  ,  cornes  ,  tenailles  couronnes  queues 
d'hirondes  ,  enveloppes  ,  &  femblaoles. 
{O.  J.) 

Ouvrages  détachés.  (Artmilit.) 
On  appelle  ainfî  dans  l'art  militaire  ,  les 
parapets  avec  lefquels  les  artiégeans  fe  re- 
tranchent de  nouveau  ,  pour  pouvoir  fe 
défendre  contre  l'attaque  des  ennemis.  On 
les  divife  en  généraux  &  en  particuliers. 
Les  ouvrages  détachés  généraux  font  des 
ouvrages  tout  nouveaux  ,  conftruits  dans 
une  place  attaquée,  moyennant  lefquels  les 
ouvrages  qui  fe  défendent  encore  ,  font 
rejoints  les  uns  aux  autres  comme  lors- 
que deux  baftions  font  entièrement  rui- 
nés &  qu'on  eft  contraint  de  les  aban- 
donner ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les 
longs  rteges.  Au  contraire  ,  quand  les  afhV- 
gés  tâchent  encore  de  maintenir  un  baf- 
tion ou  un  ouvrage  de  dehors  ,  quoique 
prefque  ruiné  &  mis  hors  d'état  de  défe  fe 
par  l'ennemi ,  &  qu'en  abandonnant  une 
partie  de  ces  ouvrages ,  ils  fe  retranchent 
de  nouveau  avec  des  parapets  ,  on  donne 
alors  à  cette  partie  fortifiée  une  féconde 
fois  le  nom  tf  ouvrage  détachéparticuYier  9 
ou  iïouyrcge  renveifé.  On  renforce  fou- 
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vent  les  battions  &  les  ouvrages  de  dehors 
par  des  femblables  ouvrages  détaches  par- 
ticuliers ;  &  l'on  en  conftruit  quelquefois 
avec  les  ouvrages  même  ,  ainfi  qu'on  le 
voit  à  Maëftricht,  Ypres  ,  Philippeville  , 
&c.  (D.J.) 

Ouvrage  ,  (grojfes  Forges.  )  partie 
du  fourneau  de  fufion.  Voye\  Forge. 
Ouvrages  noirs  ,  (Forgehe.)  ce 
font  les  gros  ouvrages  de  fer  que  peuvent 
forger  les  maîtres  maréchaux  en  vertu  de 
leurs  ftatuts ,  comme  font  des  focs  de  char- 
rues ,  des  houes ,  des  fourges  ,  &c. 

Ouvrage.  (  Menuiferie.  )  On  en  dis- 
tingue d'un  grand  nombre  d'efpeces.  Vqyei 
les  articles  fuivans. 

Ouvrage  ajfemblé  à  petit  quadre  ,  eft 
celui  d~nt  les  moulures  font  détachées  du 
champ ,  dit  battant ,  par  une  gorge. 

Ouvrage  ajfemblé  à  petit  quadre  rava- 
lé ,  eft  celui  dont  les  moulures  qui  forment 
le  quadre  funt  faillie  fur  le  battant  &  la 
traverfe. 

Ouvrage  ajfemblé  tout  quarré ,  eft  celui 
dont  les  joints  font  coupés  fur  toutes  les 
faces  quarrément  ,  &  où  il  n'y  a  aucune 
moulure. 

Ouvrages  ajfemblés  à  clef  ou  goujon  , 
c'eft  qu'outre  les  languettes  &  rainures  on 
y  met  encore  des  clefs  ou  des  goujons ,  pour 
qu'ils  foiei  tplusfohdes.  La  clef  eft  un  mor- 
ceau de  bois  de  fil  ,  de  l'épaiifeur  de  la 
languette  de  trois  pouces  ou  environ  ,  qui 
entre  environ  de  deux  pouces  dans  les 
mortaifes  des  bois  qu'on  veut  joindre 
enfemble,  lefquelles  on  a  eu  foin  de  faire 
bien  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 

Ouvrages  ajfemblés  avec  moulure  ,  foit 
à  bouvtment  fimple  ou  autres  moulures  , 
font  toujours  coupés  d'onglets  ,  &  fe  nom- 
ment cjfemblages  en  onglets. 

Ouvragts  ajfemblés  a  plat  joint ,  font 
ceux  où  l'on  ne  fait  ni  languettes  ni  rai- 
nures ,  mais  que  l'on  drefle  le  plus  parfai- 
tement qu'il  eft  poftible  ,  de  forte  qu'il 
n'y  ait  aucun  jour.  Enfuite  on  fait  chauffer 
les  joints  ,  &  on  les  colle  enfemble.  Ces 
fortes  d'aflemblages  font  d'ufages  pour  les 
portes  ,  les  tables ,  les  panneaux  ,  cVc.  \ 
ces  affemb!ages  on  y  met  quelquefois  des 
clefs  ou  des  goujons. 

Quyra^es  collés  à  languette  &  rainure. 
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Lorfque  les  bois  font  trop  étroits ,  on 
enafiembleplnfieurs  enfemble,  cù  l'on  fait 
des  languettes  &  des  rainures  ,  &  enfuite 
on  les  colle  pour  leur  donner  plus  de  fia- 
bilité. Il  faut  que  la  colle  foit  bien  chaude 
&  point  trop  épaifTe  ,  &  que  les  joints 
foient  bien  drefles ,  &  les  faire  chauffer 
pour  qu'ils  fe  collent  mieux. 

Ouvrages  emboîtés  ,  font  ceux  au  bout 
defquels  on  met  une  pièce  de  bois  que 
l'on  nomme  emboîture  ,  laquelle  eft  afïem- 
blée  à  tenons  &  mortaifes. 

Ouvrages  emboîtés  à  refuite  ,  c'eft  lorf- 
que les  emboîtures  étant  bien  aflèmbltes , 
on  a  percé  des  trous  pour  les  cheviller. 
Avant  que  de  les  cheviller  ,  on  fait  fortir 
Temboîture  du  tenon  &  les  trous  qui  ont 
été  faits  dans  le  tenon  ;  on  les  élargit  un 
peu  à  droite  &  à  gauche  ,  ce  qui  les  rend 
ovales  &  donne  de  la  facilité  au  bois  qui 
fe  retire  à  caufe  de  la  fécherefte ,  ou  qui 
renfle  à  caufe  de  l'humidité  &  empêche 
les  tenons  de  carier. 

Ouvrage  à  petit  quadre  &  embrevement , 
eft  celui  dont  le  quadre  eft  une  pièce  fé.- 
parée  du  battant  ou  traverfe  ,  &  y  eft 
aflemblé  par  doubles  languettes  &  rainures. 

Ouvrage,  (Rubanier.)  s'entend  de 
tout  généralement  ce  qui  fort  de  la  fabri- 
que ou  des  mains  de  l'ouvrier  de  ce  métier. 
^  OUVRAGER  ,  v.  ad.  (  Manufacture.) 
c'eft  enrichir  un  ouvrage  de  divers  orne- 
mens  ;  on  le  dit  des  brocards  à  fleurs ,  des 
velours  à  ramage  ,  des  damas  ,  &c.  com- 
me aufli  de  plufieurs  autres  chofes  que 
fabriquent  divers  artifans ,  menuifiers  ,  or- 
fèvres ,  fculpteurs ,  ùc. 

OUVRE.  (  TiJJ'erand.  )  Le  linge  ouvré 
eft  celui  fur  lequel  le  tiflèrand  a  fait  di- 
vers ouvrages  ,  &  repréfenté  des  figures  , 
des  fleurs  ,  des  comp^.rtimens.  On  l'ap- 
pelle aufli  Unbe  damajfé\  ce  linge  ne  s'em- 
p.oie  qu'au  fervice  de  la  table  ,  ou  tout 
au  plus  à  faire  des  rideaux  de  fenêtres. 

OU  VREAUX  ,  f.  m.  (  Verrerie.  )  c'eft  » 
dans  les  fourneai.x  à  verre  ,  les  boi  ches  eu 
ouvertures  où  font  les  pots  dans  iefquels 
fe  fondent  les  matières  propres  à  la  vitri- 
fication. C'eft  aufîi  par  les  ouvreaux  que 
Ton  cueille  ,  c'eft-à-  dire  ,  que  l'on  prend 
le  verre  au  bout  de  la  felle  pour  le  lout- 
fiçr,  qu'où  le  chaujffe.  &  qu'on  l'cuvie*^ 
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On  appelle  le  grand  ouvreau  une  ou- 
verture du  fourneau  qui  a  plus  du  dou- 
ble des  autres  ouvertures ,  &  eft  afTez 
grande  pour  que  le  plat  de  verre  dont  le 
diamètre  a  plus  de  deux  pieds  &  demi , 
puifTe  s'y  ouvrir  &  en  fortir  fans  courir 
aucun  rifque  d'être  cafTé  en  le  retirant. 
Les  deux  ouvreaux  des  côtes  s'appellent  les 
ouvreaux  des  ailes ,  &  plus  ordinairement 
les  ouvreaux  à  cueillir. 

OUVREUR  ou  OUVRIER-FABRI- 
QUANT  ,  (Papetier.  )  c'eftle  nom  qu'on 
donne  à  V ouvrier  qui  plonge  les  formes 
dans  les  chaudières ,  &  on  les  en  tire  char- 
gées de  papier  ,  pour  les  donner  au  cou- 
cheur qui  les  pofe  fur  les  feutres.  Voj  e[ 
Papier.  Voy. auffi  les  Defcriptions  des 
arts  &  métiers  ,  in-40.  tom.  IV  ,  p.  467. 
OUVREUR, (  Verrerie)  ouvreur  eft  ce- 
lui qui  ouvre  la  bolTe  après  que  le  gentil- 
homme l'a  foufflée  ;  on  le  nomme  plus  or- 
dinairement bojjetier. 

OUVRIER  ,  f.  m.  fe  dit  en  général 
de  tout  artifan  qui  travaille  de  quelque 
métier  que  ce  foit. 

On  appelle  ouvriers  en  draps  d'or  ,  d'ar- 
gent &  foie  ,  &  autres  étoffes  mélangées , 
ou  ouvriers  de  la  grande  navette  ,  les  fa- 
briquans  &  manufacturiers  qui  fabriquent 
&  font  fur  le  métier  avec  la  navette  toutes 
fortes  d'étoffes  d'or  ,  d'argent  &  de  foie  , 
ou  mêlées  d'autres  matières  ,  comme  fleu- 
ret ,  laine  ,  coton  ,  p  .il  &  fil  ;  telles  que 
font  les  velours  ,  les  damas ,  les  brocards 
&  brocatelles ,  les  fatins ,  les  taffetas  & 
tabis ,  les  moires,  les  papelines  ,  les  gazes, 
les  crêpe  s  &  autres  lemblables  marchan- 
difes ,  do.  t  les  largeurs  font  d'un  tiers 
d'aune  &  au-deffus;  celles  au  de  flous  étant 
réfervées  aux  maîtres  tilfutiers-rubaniers. 
(D.  ./.) 

Ouvrier,  f.  m.  (Archit.  )  c'eft  la 
qualité  d'un  homme  qui  travaille  aux  ou- 
vrages d'un  bâtiment,  &  qui  eft  à  fa  tâ- 
che v  u     la  journée. 

Ouvriers.  (  Monn.  )  On  appelle  aintï 
dans  les  hôtels  des  monnoies ,  &  partreuhé- 
rement  dans  l'hôtel  delà  nunnoie  de  Paris , 
ceux  qui  coupent  ,  taillent  *  ajoutentles 
flaons  pour  les  réduit  e  au  poids  des  e.peces , 
&  les  rendre  conformes  aux  déneraux  du 
poids  matrice.  '  On  leur  a  dormi  le  nom 
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^ouvriers  ,  pour  les  distinguer  des  autres 
ouvriers  ,  à  qui  les  rois  de  toute  ancien- 
neté ont  accordé  le  droit  d'être  reçus  à 
travailler  avec  leurs  pères  &  mères  ,  à  tail- 
ler les  efpeces.  Les  femmes  font  aufli  ap- 
pelles ouvriers  ,  mais  plus  ordinairement 
taillereffes.  Boyard.  (  D.  J.) 

Ouvriers  de  forge.  (Eperonn.  ) 
On  nomme  ainfi  dans  les  anciens  ftatuts 
des  maîtres  felliers-lormiers ,  ceux  d'en- 
tr'eux  qu'on  appelle  autrement  larmiers- 
éperonniers ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  forgent, 
vendent  les  mords ,  éperons  ,  étriers  & 
autres  pièces  de  fer  fervant  aux  harnois 
des  chevaux  ,  ou  qui  font  propres  à  mon- 
ter &  fu ipendre  les  carroffes ,  chaifes  rou- 
lantes &  autres  fortes  de  voitures:  les  au- 
tres maîtres  s'appellent  felliers-garntjfeurs. 
Ces  deux  fortes  d'ouvriers  ,  qui  ne  fai- 
foient  autrefois  qu'une  feule  &  même  com- 
munauté ,  font  préfentement  féparés  en 
deux  corps  de  jurande  ;  l'un  qu'on  nom- 
me vulgairement  des  maîtres  éperonniers  , 
quoiqu'ils  confervent  toujours  leur  com- 
mune qualité  de  felliers-lormiers  ,•  &  l'au- 
tre des  maîtres  fd  tiers  ,  qui  à  ces  deux 
anciens  noms  ajoutent  encore  celui  de 
carrojfiers.  Savary.  (  D.  J.) 

Ouvriers  a  façon.  (Manufacture.) 
On  appelle  ainfï  dans  les  manufactures  de 
draps  d'or  ,  d'argent  &  de  foie  de  la  ville 
de  Lyon  ,  les  maîtres  ouvriers  qui  travail- 
lent ou  font  travailler  pour  les  maîtres 
marchands ,  &  à  qui  l'on  ne  paie  que  ia  fa- 
çon de  leurs  ouvrages  ;  le  refte  ,  comme 
l'or,  l'argent ,  la  foie ,  &c.  leur  étant  £>urni 
par  ceux  qui  les  leur  commandent.  (D.  J.) 
OUVRIERE ,  f.  f.  femme  qui  travaille 
à  quelqu'ouvrage  des  mains  que  ce  foir. 
l/oy.  Ouvrier. 

Ouvrière.  (  MaréchalL  )  La  cheville 
ouvrière  d'un  carroffe  ,  c'eft  une  grofTe 
cheville  de  fer  qui  joint  le  train  de  devant 
à  la  flèche. 

OUVRIR,  v.aa.  (  Gramm.  )  c'eft  en 
général  féparerce  qui  étoit  auparavant  voi- 
iïnou  contigu  ;  c'eft  le  contraire  de  fermer. 
On  ouvre  une  porte  ;  on  ouvre  une  armoire, 
une  ferrure;  on  ouvre  une  lettre,  on  Couvre 
des  vues  fur  la  campagne  ;  on  ouvre  un 
pâté,  des  huîtres  ,  une  bouteille; on  ouvre 
1  la  terre ,  la  tranchée  ;  on  ouvre  la  bouche , 


222  O    U   V 

un  livre  ,  la  veine ,  un  cadavre  ,  h  rranf- 
piration  ,  un  cat\al  ;  on  ouvre  les  rangs  ;  on 
ouvre  un  corps  en  relâchant  le  tiflu  ;  on 
ouvre  une  haie,  les  bras  ,  les  jambes ,  les 
cui/Tes  ;  on  ouvre  le  fruit  qui  s  ouvre  quel- 
quefois de  lui  même  ;  on  ouvre  une  bouti- 
que ,  &  l'on  ouvre  boutique  ;  on  ouvre  fa 
bourfe  à  fon  ami  ;  on  ouvre  l'oreille  ;    on 
ouvre  deux  pointes  de  montagnes  ou  de 
clochers ,   c'eft-à-dire  qu'on  les  fépare  à 
l'œil  l'une  de  l'autre  ,  par  la  pofition  qu'on 
prend  à  leur  égard  ;  on  ouvre  un  bon  avis  ; 
on  ouvre  le  chemin  à  une  découverte  ;  on 
ouvre  la  porte  à  l'honneur ,  à  la  honte  ,  au 
crime  ,  au  fort ,  au  plaifir  ;  on  ouvre  fon 
cœur  à  des  traîtres ,  fon  fentiment  â  des 
aveugles  ,  fa   penfée  à  des  fourbes  ;  l'ame 
s'ouvre  à  la  joie  ;  on  Couvre  à  fon  direc- 
teur ;  on  Couvre  au  jeu  ,  dans  les  affaires , 
dans  une  négociation  ;  l'efprit  des  jeunes 
gens  Couvre  quelquefois  avec  l'âge:  on  ou- 
vre une  aflemblée  ;  on  ouvre  par  un  dis- 
cours ;  on  ouvre  le  champ  de  bataille;  on  ou- 
vre le  jeu;  la  foule  s'ouvre  devant  le  roi ,  &C, 
Ouvrir  un  compte  ,  (Comm.)  c'eft 
le  placer  dans  le  grand  livre.  V,  COMPTE 
&  Livre. 

Ouvrir  les  peaux  ,  (  Chamoifeur.) 
c'eft  les  faire  pafTer  fur  le  poinçon,  pour 
les  rendre  plus  molles  &  plus  maniables. 
Voye\  les  Defcriptions  des  arts  &  métiers, 
in-4".  par  M.  Bertrand,  tome  III ,  p.  171. 
Ouvrier  ,  (  Fourbi/Jeur.  )  c'eft  par  le 
moyen  de  l'écariflbir  agrandir  l'œil  du 
pommeau  pour  y  introduire  la  foie. 

OUVRIR  ,  (  Gantier-parfumeur.  )  c'eft 
élargir  &  détirer  le  gant  à  mefure  qu'il 
feche  ,  pour  qu'il  ne  fe  ride  point. 

Ouvrir  la  laine  ,  (  Lainage.  )  c'eft 
la  battre  fur  une  claie  ,  pour  en  faire  for- 
tir  la  pouffiere  &  les  ordures ,  &  la  pal- 
fer  enfuite  entre  les  deux  groffes  cardes , 
qu'on  nomme  cardajjes  en  Languedoc , 
dont  le  cardeur  en  tient  une  à  la  main  , 
&  l'autre  eft  attachée  fur  une  efpece  de 
chevalet.  (O.  J.) 

Ouvrir  une  applique  ,  (  Metteur- 
en-aeuvre.  )  c'eft  y  percer  avec  le  drille 
les  trous  pour  recevoir  les  pierres  ,  &  les 
ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

OUVRIR ,  (  Serrurier.  )  c'eft  lorfqu'on 
a  percé  une  pièce  à  froid  ou  à  chaud,  en 
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finir  l'ouverture  ,  &  lui  donner  la  dernière 
forme  qu'elle  doit  avoir  ;  on  ouvre  l'an- 
neau d'une  clef  lorfqu'elle  eft  enlevée  & 
que  Ton  a  percé  ie  bout  avec  un  poinçon  ; 
on  Y  ouvre  fur  le  bout  de  la  bigorne  ,  & 
on  le  ravale  dans  l'étau. 

OUVRIR,  (Cornettier.)  eft  I'a&ion  d'ap- 
platir  en  gros  les  galins  fendus  ;  ce  qui  fe 
fa  c  à  l'aide  d'une  tenaille  &  d'une  pince 
attachée  par  un  bout  à  un  banc  ou  établi. 
Cette  pince  tient  le  galin  pendant  qu'on 
l'ouvre  ,  en  l'abaifïant  avec  les  tenailles 
à  main.  V.  PlNCES  Ù  TENAILLES  A 
MAIN. 

Ouvrir  la  BOSSE  ,  (  Verrerie.  )  c'eft 
lorfqu'aprèique  le  verre  foufflé  à  plufieurs 
reprifes  a  pris  enfin  la  forme  d'un  bocal  ou 
d  une  ca'ebafte  ,  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent bojfe,  &  qu'il  a  été  incifc  &  bran- 
che ,  on  le  préfente  au  feu  du  grand  ou- 
vreau  ,  &  qu'on  l'y  tourne  en  rond  jufqu'à 
ce  que  cetce  bofïe  s'étende  d'elle-même , 
&  Couvre  tout-à-fait  ,  enforte  qu'elle 
forme  ce  qu'on  appelle  un  plat  ou  rond  de 
verre. 

On  dit  aufli  ouvrir  le  verre  à  l'égard 
du  verre  en  table  ,  lorfque  le  gentilhomme 
verrier  ayant  incifé  en  long  le  cylindre 
qu'il  a  foufflé  ,  &  l'ayant  coupé  par  de.x 
extrêm  tés  ,  le  reporte  à  l'o^vreau;  &  qu'a- 
près qu'il  eft  fufhTamment  chauffé  ,  il  l'ou- 
vre &  l'app'atit  avec  une  verge  ou  bar 
guette  de  f  r.  Savary.  (D.  J.) 

Ouvrjir,  f.  m.  (  Archit.  civ.)  c'eft 
dan  m  arfenal ,  ou  une  manufacture  ,  un 
Leu  f  paré  où  les  ouvriers  font  employés 
a  une  même  efpece  de  travail.  C'eft  aufli 
dans  ur.e  communauté  de  files  ,  une  falie 
longue  tn  forme  de  galerie  ,  dans  laquelle, 
à  des  heures  réglées  ,  elles  s'occupent  à 
des  exercices  convenables  à  leur  fexe.  Il 
y  a  un  bel  ouvroir  dans  l'abbaye  royale 
de  S.  Cyr  ,  près  de  Verfailles.  (/J.  /.) 

Ouvroir,  {Comm.)  vieux  mot  qui 
lignifie  la  même  chofe  que  boutique.  V, 
BouriQUE.  Il  fîgnifie  encore  aujourd'h  i 
ces  boutiques  légères  &  mobiles  ,  faites  de 
bois  ,  qu'ont  les  maîtres  favetiers  de  Paris , 
prefqu'à  tous  les  coins  des  rues  ,  derritre 
ieiquellesils  étalent  leurs  marchandifes ,  & 
travailient  de  leur  métier.  On  les  appelle  • 
autrement  des  étals  ou  étaux.  V.  EtAI 
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&  EtAU.  Dictionnaire  de   commerce. 

OUVROIR  ,  f.  m.  (Lainage.)  c'eft  dans 
lesmanufadures  de  lainage  ,  Te  lieu  où  font 
montés  les  me'tiers ,  &  où  les  ouvriers  tra- 
vaillent. 

OWERRE  ,  (  Géographie.  )  bourgade 
&  royaume  d'Afrique  fur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Guinée.  L'air  y  eft  mal-fain  , 
&  le  terrein  [qc  &  maigre.  Long,  de  la 
bourgade  ,25.  ^.lat.S.  (D.J.) 

OU  Y,  GUI,  adj.  iGramm.)  c'eft  le 
fîgne  d'affirmation  ;  il  devient  quelquefois 
celui  de  la  négation  ,  lorfque  la  prononcia- 
tion le  rend  ironique  :  il  obéit.  Il  a  en- 
core d'autres  acceptions ,  dont  l'ufage  ne 
permet  guère  de  méconnoître  la  valeur. 

OUZOIR.  (  Géug.  )  Il  y  a  quantité  de 
lieux  en  France  qu!  portent  le  nom  d'Ou- 
\oir  ,  ou  0[oir,  ou  O^oner ,  ou  Oroer  ,  ou 
enfin  Ovoir.  Tous  ces  mots  de  bourgs , 
villages  &  lieux,  &  viennent  du  latin  ora- 
torium  oratoire  ,  mot  qui  lignifie  un  mo- 
naftere  ,  un  autel ,  une  chapelle  ,  un  petit 
édifice  confacré  à  la  prière.  Voy.  ORA- 
TOIRE. (D.  J.) 

O  X 

OXALME,  f.m.  (Mat.  med.)  Les  méde- 
cins grecs  nommoient  oxalme ,  du  vinaigre 
imprégné  defaumure,  ou  defel  marin  dif- 
fous  dans  de  l'eau.  Ils  l'employoient  exté- 
rieurement pour  guérir  les  ulcères  putri- 
des ,  comme  aufîi  pour  la  teigne  &  la  gale 
de  tête  d«.s  enfans  ;  quelquefois  ils  l'em- 
ployoient en  lavement  ,  mais  alors  ils 
avoient  grand  foin  de  donner  aufli-tôt  un 
fécond  lavemer  tde  lait.  Diofcoride,  /.  V , 
ch.23.  (D.Jé) 

OXFORD ,  (Géog.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  à  laquelle  elle  donne  fon 
nom  .  &  dont  elle  eft  la  capitale  ,  avec  un 
éVëché  fufrragaiit  de  Cant  r .  en ,  fondé  par 
Henri  VIII,  qui  établit  iix  nouveaux  évê- 
chés  en  Angleterre  ,  après  qu'il  en  eut 
fupprimé  tous  les  cuuvens.  Oxford  eft  au 
conduent  du  Cherwel&  de  l'ifîis ,  à  16 
milles  S.  O.  de  Buckmgham  ,  4^  O.  de 
Londres  ,  60  S.  O.  de  Can  bridge.  Long. 
fuivantCafîi  i  ,  16.  ij.  30.  Long.  T.ivar.t 
Halley,  16.  15.30.  Lut,  fuivant  le*  mê- 
çaes,5o.  45. 
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L'uni verfi té  d'Oxford ,  ér:g'e  en  095  , 
eft  une  des  plus  lameufes.  .qu'il  y  ait  an 
monde.  Elle  a  25  collèges  ,  dont  18  ont 
de  grands  revenus.  Ils  entretiennent  cha- 
cun un  certain  nombre  defe^iews  eu  ag- 
grt'gîs ,  &  de  fcholars  ou  étudians  ;  enforte 
qu'on  compte  à  Oxford  jufqu'à  mille  étu- 
dians entretenus  par  les  collèges  ,  &  deux 
mille  qui  ne  le  font  pas.  Chaque  collège 
a  fa  bibliothèque  ;  la  plus  belle  eft  celle 
de  Bodley  ,  the  Bodleyan  Ubrary  ,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  manufcr.ts 
orientaux.  Il  y  a  feize  pxofefteurs  &  un  ora- 
teur public  dans  cette  univerfité. 

Oxford  fe  diftingue  encore  par  fon  théâ- 
tre ,  par  fon  mujœum ,  par  fon  jardin  de 
fimples  ,  &  par  fon  imprimerie.  Gilbert 
Scheldon  ,  archevêque  deCantorbéri  ,  fit 
bâtir  le  théâtre  à  fes  propres  frais.  Le  mu- 
jœum s'appelle  Ashmoleanum  ,  du  nom 
d'Elie  Ashmole  qui  en  fit  préfent  à  l'uni- 
verfité.  On  l'a  depuis  enrichi  d'antiquités 
d'Egypte  ,  d'un  grand  cabinet  de  raretés 
naturelles ,  données  par  le  D.  Lifter ,  &c. 

Mais  ce  qui  immortalife  la  gloire  <XOx~ 
ford ,  ce  font  les  favans  hommes  dent  elle 
eft  la  nourrice  ou  la  patrie.  Le  D.  Wood  , 
qui  lui-même  y  eft  né  en  1632  ,  vous  les 
fera  connoître  dans  fes  deux  ouvrages  in- 
titulés s  ntiquitates  Oxonienfes ,  qui  for- 
ment enfemble  3  vol.  in~fol.  &  qui  corn- 
pofentune  hiftoire littéraire  d'Angleterre. 
Je  n'ai  pas  ces  deux  ouvrages  fous  les 
yeux  pour  les  confulter  ;  mais  je  me  rap- 
pelle allez  bien  que  ChilLngworth  ,  Fell , 
Gale ,  Hariot ,  Hody  ,  I  ydial,  G\Ven ,  Po- 
cock  ,  le  comte  de  Rochefter  ,  ttc.  font  du 
nombre  des  favans  auxquels  Oxford  a  don- 
né la  naiflance  :  combien  y  en  a-t-il  d'au- 
tres qui  échappent  à  ma  mémoire  !  On 
connoît  aftëzceux  que  je  viens  de  nommer. 

Chdungworth  (Guillaume)  fav..nt  rhJo- 
logien  de  l'eglife  anglicane  ,  étoit  encore 
grand  mathématicien.  Il  naquit  en  1602,  fe 
trouva  au  fiege  de  GJocefter  en  1743  ,  & 
y  fit  la  fonction  d'ingénieur  ;  mais  syantété 
fait  prifonnier  à  la  prife  du  château  d'A- 
rondel  ,  on  ie  conduifit  à  Ch.chefler,  où 
il  mourut  en  1644  ,  des  fatigues  qu'il  a  voit 
efluyées.  Entre  fes  o  .vrages  on  eftime 
particulièrement  celui  qui  eft  intitulé  ,  la 
Religion  protejtante ,  yoie  fùre  pour  le 


224  O  X  F 

falut  :  c'eft  un  modèle  de  bonne  logiques 

Fell  Jean)  éVêqued'  Oxford ,  eft  connu 
des  étrangers  par  fon  excellente  édition 
des  œuvres  de  faint  Cyprien  ,  à  Oxford , 
1682  ,  in-fol.  Il  mourut  en  1686  ,  à  61  ans. 

Gale  (Thomas)  favant  littérateur  ,  a 
donné  plufieurs  ouvrages  très-eftimés.  Les 
principaux  font ,  1  °.  Hijîoriœ  poëticœan- 
tiqui  fcriptores  ;  2°.  Hijîoriœ  anglicanes 
feriptores  quinque\  3Q.  Hiftoriaz  Britan- 
nica* ,  Saxonicœ ,  Anglo-Danicaz  ,  Jcrip- 
tores  quindecim ,  &c.  Il  mourut  en  1709. 

Hariot  (  Thomas  )  mathématicien  ,  a 
donné  une  relation  de  la  Virginie  fort  cu- 
rieufe ,  &  mourut  en  1621  ,  à  60  ans. 

Hody  (Humfrey)grand  littérateur,  mort 
en  1706,  à  47  ans  ,  adonné  plufieurs  ou- 
vrages ,  dont  le  plus  curieux  eft  une  hif- 
toire  en  latin  des  illuftres  grecs  qui  ont 
rétabli  en  Europe  l'étude  de  la  langue  grec- 
que &  des  humanités.  Samuel  Jebb  l'a  fait 
imprimer  à  Londres  en  1742  i/2-80.  avec 
la  vie  de  l'auteur. 

Lydiat  (  Thomas  )  mit  au  jour  plufieurs 
traités  fur  des  matières  de  phyfique  &  de 
chronologie;  le  principal  eft  celui  des  notes 
fur  les  marbres  d'Arondel ,  Oxonii ,  1676, 
in-fol.  Il  mourut  en  1646  ,  à  74  ans. 

Oti>m  (Jean)  théologien  presbytérien  , 
publia  divers  ouvrages  théologiques,  dans 
lefquels  il  fema  beaucoup  de  traits  d'éru-- 
dition  ,  de  politique  &  de  philofophie.  On 
lui  doit  des  remarques  fur  les  prolégomè- 
nes &  la  polyglotte  de  Walton.  Son  livre  , 
De  natura  ,  ortu  Ù  fiudio  verœ  theolo- 
giœ ,  a  été  imprimé  plufieurs  fois.  Il  prê- 
cha en  1648,  contre  Charles  II  &  les 
royaliftes.  Il  mourut  en  1683  j  *gé  defoi- 
xantefept  ans. 

Pocok  (  Edouard  )  célèbre  théologien , 
&  l'un  des  plus  favans  hommes  dans  les 
langues  orientales  ,  qui  ait  jamais  paru.  Il 
naquit  en  1604  >  ^c  deux  voyages  au  Le- 
vant ,  &  acheta  dans  le  dernier  plufieurs 
manuferits  orientaux.  Il  mourut  en  1691  , 
â  87  ans.  Il  a  traduit  les  annales  d'Euti- 
chius,  patriarche  d'Alexandrie;  l'hiftoire 
des  dynafties  d'Abulpharage  ,  &  une  ver- 
ïïon  du  fyriaque  de  la  féconde  épître  de 
faint  Pierre  >  de  celles  de  faint  Jean  &  de 
faint  Jude  ;  une  verfion  du  livre  intitulé  , 
Porta  Mojîs  ;  un  efiai  de  l'hiftoire  des 


OXI, 

Arabes;  des  commentaires  fur  Michée,Ma- 
lachie ,  Ofée  &  Joël  ;  une  tradudion  en 
hébreu  du  traité  de  Grotius  fur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  ;  un  recueil  de 
lettres  ,  &  autres  ouvrages ,  qui  ont  été 
imprimés  à  Londres  en  1740  ,  en  2  vol. 
in-fol. 

Wilmot  (  Jean  )  comte  de  Rochefter  , 
étoit  un  des  beaux  efprits  de  la  cour  de 
Charles  II;  mais  il  mourut  en  1680  ,  à  la 
fleur  de  fon  âge  ,332  ans.  M.  de  S.  Evre- 
mond  nous  le  peint  trop  comme  un  hom- 
me à  bonnes  fortunes;  c'étoit  en  même 
tems  un  homme  de  génie ,  &  un  grand 
poète.  Entr'autres  ouvrages  brillans ,  d'une 
imagination  ardente  ,  qui  n'appartenoit 
qu'à  lui,  il  a  publié  quelques  fatyres  fur 
les  mêmes fu jets  que  Defpréaux  avoit  choi- 
fis  ;  &  fi  Ces  idées  manquent  quelquefois 
de  ces  bienféances  délicates  donc  nous  fai- 
sons tant  de  cas  ,  il  eft  toujours  vrai  qu'el- 
les font  exprimées  avec  la  force  &  l'é- 
nergie qui  conftituent  le  poète.  {Le che- 
valier DE  J  AU  COURT.  ) 

OXFORDSH1RE ,  (  Geog.  )  province 
maritime  d'Angleterre  ,  au  diocefe  d'Ox- 
ford ,  avec  titre  de  comté.  Elle  a  130  mil- 
les de  tour  ,  &  environ  534  mille  arpens. 
L'air  y  eft  bon  ,  &  le  terrein  fertile  en 
bled  ,  fruits  &  pâturages.  Elle  eft  arrefée 
par  la  Tamife ,  le  CIk  Weld ,  le  Windruds , 
l'Evenlod ,  &c.  Richard  Plot  vous  inf- 
truira  de  l'hiftoire  naturelle  de  cette  pro- 
vince ;  fon  ouvrage  intitulé  The  naturel 
hijîory  oj  Oxfordshire ,  a  paru  pour  la  pre^ 
micre  fois  à  Oxford  en  1676  ,  in-jol.  mais 
il  a  été  réimprimé  en  1686  &  en  1705, 
(D.J.) 

OXFOOFT  ,  (  Comm.  )  mefure  de  li- 
quide ,  connue  en  Hollande  &  à  Ham- 
bourg :  c'eft  une  barrique  de  vin  de  Bor- 
deaux ,  c'eft-à-dire  ,  environ  240  bou-* 
teilles. 

t  OXIBIENS ,  {Geog.  anc.)  Oxibii,  an. 
ciens  peuples  de  la  Gaule  aux  confins  de 
la  Ligurie.  Ils  occupoient  le  diocefe  de 
Fréjus  ;  &  cette  ville  ,  comme  le  dit  Pline, 
lib.XIIIy  c.  14  ,  étoit  la  capitale  de  la 
nation. 

OXiPICNI ,  adj.  pi.  (  Mufiq.  des  anc.) 
C'eft  le  nom  que  donnoient  les  anciens  dans 
le  genre  épais  au  troifieme  fon  en  montant: 

de 
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de  chaque  tétracorde.  Ainfl  les  fons  oxi- 
picni  étoient  cinq  en  nombre.  V.  APYCNI, 
Epais  .Système ,  Tétracorde,/tz^- 
fique.(S) 

OXU  ,  (  Géogr.  )  grande  province  du 
Japon  dans  fisle  de  Niphon,  dont  elle  fait 
la  pointe  feptentrionale  du  côté  de  fo- 
rient.  (D.  J.) 

OXUMORON,  f.  m.  {Rhétorique.) 
c'eft  le  nom  grec  donné  par  les  rhéteurs 
à  la  figure  que  nous  appelions  oppojltion. 
Voyc[  Opposition.  On  la  trouve  fou- 
vent  employée  dans  les  orateurs  &  les  poè- 
tes. Horace  dit  ,  arcaai  fides  prodiga , 
une  fidélité  indifcrette;  parjura  fides  ,  une 
fidélité  parjure  ;  infaniens  fapientia.fœyus 
jocus  y  amabilis  infania  ,  le  ne  tormentum  , 
dulce  penculum  ,  &c. 

OXUS  ,  (  Géog.  anc.  )  grande  rivière 
d'Afie.  Comme  elle  arrofe  beaucoup  de 
pays,  foit  en  les  traverfant,  foit  en  les 
terminant  par  quelque  endroit ,  les  anciens 
ne  font  point  d'accord  fur  les  détails  de 
ce  fleuve  ;  &  il  y  a  eu  un  tems  où  ils  le 
connoiflbient  fî  peu  ,  qn'ils  l'ont  confondu 
avec  l'Araxe.  Le  pays  au-delà  de  VOxus 
s'appelloit  Tranfbxane  ou  Tranfoxiane  ; 
les  Arabes  l'appellent  Mauwaralnahr. 

UOxus  fe  déchargeoit  autrefois  dans  la 
mer  Cafpienne  ;  mais  aujourd'hui  les  ha- 
fcitans ,  incommodés  par  les  pirates ,  ont 
fermé  fon  embouchure  ,  &  détourné  fes 
eaux  par  des  canaux  qui  arrofent  leurs 
terres.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft 
le  Gihou.  V.  GlHOU.- 

OXYCÉDRE ,  f.  m.  (  Botan.  )  Uoxy- 
cedre  ,  cedrus  folio  cuprej/i ,  major,  C. 
B.  P.  487.  doit  être  mis  au  nombre  des 
efpeces  de  genévrier. 

C'eft  un  petit  arbre  ,  haut  de  trois  cou- 
dées, d'une  odeur  agréable  de  cyprès.  Son 
tronc  eft  tortu ,  garni  de  plufîeurs  rameaux 
flexibles ,  &  couverts  d'une  écorce  rabo- 
teufe.  Ses  feuilles  font  petites  ,  charnues , 
compofées  de  plufîeurs  rangs  de  quatre 
feuilles  jointes  enfemble  ,  de  même  que 
celles  du  cyprès.  Ses  fleurs  font  fembla- 
bles  à  celles  du  genévrier  ordinaire ,  jau- 
nes ,  attachées  à  l'extrémité  des  rameaux  , 
&  ftériles. 

Les  fruits  naiflent  fur  d'autres  branches 
ée  ce  même  arbufte.  Ce  font  des  baies 
Tome  XXI  F. 
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de  la  groiïèur  de  celles  du  myrte  ,  fphé- 
riques,  femblables  en  quelque  façon  par 
leurs  petites  tubérofités  à  des  cônes  de 
cyprès;  vertes  d'abord,  enfui  te  purpuri- 
nes ,  s'amollifîant  un  peu  en  mûrifïànt  ; 
d'un  goût  &  d'une  odeur  approchantes  des 
baies  de  genièvre  :  elles  renferment  trois, 
quatre  ou  même  un  plus  grand  nombre 
d'oflelets  cannelés  ,  cblongs  ,  réfineux  , 
remplis  d'une  graine  blanche  ,  femblabîe 
en  quelque  manière  à  celle  du  riz. 

Cet  arbrifièau  fleurit  au  printemps ,  & 
conferve  long- temps  fon  fruit  verd  ,  de 
même  que  le  genévrier.  Quand  il  eft  nou- 
vellement élevé  de  graine  ,  ^es  feuilles  refc 
fembleroient  aux  feuilles  du  genévrier  ,  Q 
elles  n'étoient  plus  courtes  &  plus  molles; 
mais  Iorfqu'il  a  trois  ou  quatre  ans  ,  il  com- 
mence à  porter  des  feuilles  différentes  ,  & 
telles  que  les  rameaux  inférieurs  font  char- 
gés de  feuilles  piquantes  &  pointues ,  &  les 
rameaux  fupérieurs ,  de  feuilles  obtufes  & 
arrondies. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  & 
dans  les  Alpes  ;  elle  donne  d'elle-même 
de  la  réfine  femblable  à  celle  du  genévrier. 
{D.J.) 

OX  YC  OCCUS ,  (Bot.)  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraderes  ,  félon  Tourne- 
fort  ,  qui  n'en  connoît  que  deux  efpeces  , 
dont  l'une  ne  diffère  de  l'autre  que  par  In 
largeur  de  fes  feuilles.  La  fleur  eft  en  rofe , 
compofée  de  divers  pétales  arrangés  en 
rond.  Le  calice  devient  un  fruit  ou  baie 
ronde ,  partagé  en  quatre  loges  qui  con- 
tiennent des  graines  fphériques.  Tournef. 
2/7/?.  rei  herb.  p.  66^.  {D.  /.) 

OXYCR AT  ,  f.  m.  (  Pharm.  )  eft  un 
mélange  d'eau  &  de  vinaigre.  Ce  mot  eft: 
grec  ,  oty' KfeLTw  ,  compofé  dV|i/V  ,  aigu  y 
&  de  Kif&vwfti ,  mêler.  La  proportion  ordi- 
naire eft  d'une  cuillerée  de  vinaigre  fur 
cinq  ou  fix  d'eau. 

Uoxycrat  eft  propre  à  calmer  ,  à  tem- 
pérer &  à  rafraîchir.  On  en  fait  des  fo- 
mentations ,  des  clyfteres  ,  &c. 

OXYCROCEUM,  f  m.  {Pharm.) 
compofition  qu'on  emploie  en  emplâtres , 
qui  font  fort  bonnes  pour  les  fractures  ,  & 
pour  procurer  la  formati  11  des  calus.  Ce 
mot  eft  compofé  d'oijvf ,  aigu ,  &  de  K^ôaoç^ 
fafran. 

FJ 
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OX YBRAQUES  ,  (  Geog.  anc.  )  en 
latin  Oxydracœ  ,  anciens  peuples  des  In- 
des. Ils  etoient  voiîîns  des  Malliens  ,  & 
entrèrent  avec  eux  &  les  Cathéens ,  dans 
une  confédération  contre  Alexandre  ;  mais 
ce  prince  ayant  vaincu  les  Cathéens  &  les 
Malliens  ,  les  Oxydraqucs  fe  fournirent  à 
lui.  (D.J.) 

OXYFRAGE  ,  adj.  {Me'd.)  ou  remède 
abforbant  les  acides.  C'eft  un  remède  qui 
brife  &  adoucit  les  pointes  des  fels  acides 
qui  font  dans  le  corps  V.  Absorbant  , 

AlKALIN. 

OXYGALA  ,  llvy*** ,  lait  aigre ,  V. 
LAIT.  Ce  mot  vient  des  deux  mots  grecs 
•  £uV  ,  aigu  ,  &  yctha, ,  lait. 

Le  lait  aigre  eft  une  boifîbn  commune 
chez  les  Turcs,  qui  l'appellent  igur.  Vigé- 
nere  dit  qu'ils  le  boivent  délayé  dans  .de 
l'eau  ,  &  que  ce  mélange  leur  parcît  plus 
rafraîchiffant  &  plusnourrifï'ant  que  le  lait 
feul. 

OXYGLUCU ,  f.  m.  <  Matière  me'dic.) 
Ce  mot  dé.  gnoit  chez  les  anciens  un  mé- 
lange de  miel ,  d'eau  &  de  vinaigre  .  on  le 
faifoit  d'ordinaire  ,  en  macérant  dans  l'eau 
des  rayons  dont  on  avoit  tiré  le  miel  &  en 
y  ajoutant  une  petite  quantité  de  vinaigre 
pour  y  donner  de  la  pointe  ;  quelquefois 
on  excluoit  le  vinaigre  pour  en  faire  une 
fimple  boifîbn  d'ufage.  Galien  prétend  que 
Voxyglucu  étoit  la  même  choie  que  Vapo- 
méli  :  cependant  il  paroît  par  fa  defcrip- 
tion  àe  Y apomeh ,  qu'il  y  avoit  de  la  diffé- 
rence ;  car  il  le  compofoit  avec  des  rayons 
de  miel  mis  dans  du  vinaigre  ,  &  bouillis 
enfemble  jufqu'à  ce  que  ces  deux  fubftan- 
ces  fulTent  unies,.  &  que  la  force  du  vinai- 
gre tût  abattue.  (D.  J.) 

OXYGONE  ,  adj.  (  Géom.  )  c'eft  la 
même  chofe  qu  acutangle.  Voyez  ACU- 
TANGLE. On  dit  qu'une  figure  eft  oxy- 
gone ,  quand  elle  n'eft  compofée  que  d'an- 
gles aigus  ou  d'angles  plus  petits  que  90. 
degrés.  V.  AlGU. 

Le  mot  oxygone  fe  dit  principalement 
des  triangles ,  cù  les  trois  angles  font  tous 
aigus ,  c'eft-à-dire ,  moindres  chacun  que 
90  degrés.  V.  Triangle.  (E) 

OXYMJEL  ,  f.  m.  (Pharm  )  eft  un  mé- 
lange de  miel  &  de  vinaigre  ,  qu'on  fait 
bouillir  jufqu'à  confiftance  de  firop.  Ce 
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mot  eft  formé  du  grec  Q%?t  aigu,  &  ft/tt  > 
miel. 

Il  y  a  deux  fortes  à'oximel ,  l'un  fim- 
ple &l  l'autre  compofé  ;  Yoximel  fimple 
eft  un  mélange  de  deux  parties  de  bon 
miel ,  &  d'une  de  vinaigre  blanc,  qu'on 
fait  bouillir  jufqu'à  confiftance  de  firop. 
Il  eft  propre  pour  incifer  &  détacher  les 
phlegmes  qui  tiennent  au  gofier  &  à  la- 
poitrine.  Uoxymel  compofé  ne  diffère  du 
fimple  ,  qu'en  ce  qu'au  miel  &  au  vinai- 
gre on  ajoute  la  décoction  des  cinq  gran- 
des racines  apéritives  ;  avec  de  la  graine 
d'ache ,  de  perfil  &  de  fenouil  :  il  eft  pro- 
pre à  déboucher  les  obftruâions  du  foie 
&  de  la  rate. 

OXYMELSCILLITIQUE.  V.  SciLLÉ-, 
mat.  me'd. 

OXYREGMIE  ,  f.  f.  {Me'd.)  âcreté  du 
fluide  ftomacal ,  qui  caufe  des  rots  acides  ; 
ce  mot  eft  compofé  d'^uV,  aigu,&.  igrJyw9 
roter. 

OXYRHODINS,  adj.  (Pharm.)  Ce 
terme  fignifie  un  médicament  compofé  de 
vinaigre  &  de  rofes  ;  c'eft  la  même  chufe 
que  le  vinaigre  rofat.  Mais  ce  nom  fignifie 
particulièrement  un  remède  topique  ,  qui 
s'applique  à  la  tête  &  au  col. 

Les  oxyrhodins  fe  compofent  d'huile 
rofat  &  de  vinaigre  ;  on  met  fur  trois  on- 
ces d'huile  ,  une  de  vinaigre.  On  s'en  fert 
dans  les  fièvres ,  dans  les  douleurs  de  tête 
&  dans  le  délire  ,  dans  la  léthargie  &  dans 
la  plupart  des  maladies  foporeufes. 

Oxyrhodin  pour  les  maladies  de  tête'; 
prenez  huile  rofat,  quatre  onces  ;  vinaigre 
rofat ,  une  once  &  demie:  mettez-le  tiède 
fur  le  devant  de  la  tête ,  qu'on  aura  eu  fom 
de  rafer  ,  avec  du  chanvre  ou  de  la  laine; 
on  peut  fubftituer  à  l'huile  rofat  celle  de 
violette ,  de  graine  de  lin  >  de  nimphéa  ou 
pavot. 

Ces  topiques  étant  répercuffifs ,  ne  doi- 
vent être  appliqués  qu'après  les  remèdes 
généraux.  Les  oxyrhodins  s'appliquent  en- 
core fur  le  bas- ventre  dans  le  dévoiement. 
OXYRYNQUE  ,  (Geog.)  ville  d'E- 
gypte fur  la  rive  occidentale  du  Nil  dans 
un  nome  dont  elle  étoit  la  capitale  ,  & 
qui  prenoit  d'elle  le  nom  àiOxyrynchitds 
nomos.  Elle  prenoit  elle-même  le  lien 
d'un  poillbn  qu'on  y  adoroit ,  &  que  l'on- 
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appelloit  bxyrynque ,  oçvpôjoç ,  à  caufe  de  qu'elles  font  d'ordinaire  d'une  odeur  acide, 

fen  mufeau   pointu.   Ce  poiiïbn  avoit  un  mais  qui  n'eft  pas  défagréabîe.  (D.J.) 

temple  dans  cette  ville  ;  &  Strabon ,  tiv.  OXYSAL     D1APHORËTIQUE , 

XVII. p.  812,  obferve  que  les  autres  peu-  (  Pharm.  )  remède  recommande-  par  plu- 

pîes  de  l'Egypte  l'adoroient  auili.  JElien  ,  fleurs  auteurs,  &  inventé  par  Angélus  Sala, 
/.  X.  c  46  ,  dans  fen  hiftoire  des  animaux,  (  chymifte  allemand  ;  voici  la  manière  de  le 


n'a  eu  garde  d'eublier  un  poifïbn  à  qui 
l'on  avoit  rendu  de  fi  grands  honneurs. 
L'oxyrynque ,  dit-il  ,  eft  nourri  dans  le 
Nil  ,  &  ii  y  a  un  nome  qui  en  prend  Je 
nom  ;  ce  poiifon  y  eft  honoré  d'un  culte 
religieux.  Etienne  le  géographe  dit  la 
même  chofe. 

Cette  ville  a  été  autrefois  épifcopale  : 
Apollonius  fen  évêque,  fouferivit  au- con- 
cile de  Séleucie  ;  &  Pierre  ,  autre  évêque 
à'Oxyrynque  ,  au  concile  d'Ephefe.  M. 
Bailler  nous  peint  Oxyrynque  dans  le  qua- 
trième fïecle  ,  comme  le  temple  de  tous 
les  faints  &  toutes  Jes  faintes  du  monde  ; 
c'eft-à-dire ,  de  quantité  de  religieux  & 
de  religieufes  ,  divifés  en  plufieurs  mo- 
nafteres.  (D.  J.  / 

OX  YS ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  dont 
yoici  les  caractères  :  Ion  calice  eft  diviie 
en  cinq  fegmens  ;  il  eft  d'une  pièce  ,  tu- 
buïeux  ,  &  en  cloche  ;  fes  feuilles  font  en 
cœur  comme  celles  du  trèfle  &  pointues. 
Sa  fleur  eft  monopétale ,  pentapétaloïdale 
&  en  cloche  ;  elle  porte  cinq  étamines  fu- 
périeures,  &  cinq  inférieures  ;  les  derniè- 
res font  prefque  unies  les  unes  aux  autres 
par  leurs  parties  inférieures.  Son  ovaire 
eft  placé  au  fond  du  calice  ;  il  poufle  cinq 
tubes ,  &  dégénère  en  un  fruit  membra- 
neux ,  oblong  ,  à  cinq  capfules ,  &  garni 
de  cing  valvules  qui  s'écartent  les  unes  des 
autres ,  en  commençant  par  la  bafe  ,  &  en 
allant  vers  la  partie  fupérieure  ;  il  eft  plein 
de  femences  couvertes  d'une  enveloppe 
élaftique  qui  les  difperfe  au  loin. 

Tournefort  compte  onzeefpeces  tfoxys, 
dont  la  plupart  font  étrangères ,  &  feule- 
ment cultivées  dans  les  jardins  des  curieux; 
on  diftingue  toutes  les  diverfes  efpeces  de 
ce  genre  de  plante  dans  le  tems  même 
qu'elles  ne  font  pas  en  fleur  :  i°.  parce 
que  leurs  feuilles  naiffent  régulièrement 
au  nombre  de  trois  fur  le  fommet  de  cha- 
que tige  ;  parce  qu'elles  ont  générale- 
ment la  figure  du  cœur  qui  eft  marqué 
fujnos  cartes  à  jouer  j  30.  enfin  ,  parce 


préparer. 

Prenez  du  meilleur  feî  de  chardon-bénï 
en  grain  ;  mettez-le  dans  un  vaifteau  ,  & 
verfez    deftus  peu  à  peu  de  l'efprit   de 
vinaigre  ou  de  l'efprit  de  fucre ,  préparé 
fur  un  feu  modéré  au  bain  -  marie  ,  fans 
aucune  odeur  ni  goût  empyreumatiques, 
non-feulement  jufqu'à  ce  que  le  fel  foit 
diftbts  dans  l'efprit  ,  mais  jufqu'à  ce  que 
la  vapeur  produite  par  leuraéhon  s'arrête, 
&  que  le  mélange  ait  acquis  un  goût  agréa- 
ble &  tant-foit-peu  acide  ;  confumez  ce 
qui  reftera  d'humidité  par  l'évaporation. 
En  diflblvant  derechef  ce  fel  dans  l'eau  , 
&  en  le  laiflant  en  digeftion  au  bain-ma- 
rie  pendant  huit  jours ,  il  fe  réfoudra  en 
une  liqueur  tranfparente   &   d'une  belle 
couleur  ,  que  vous  tirerez  au  clair  dans 
un  vatfTeau  convenable  :  vous  réduirez  par 
l'évaporation  le  fel   en  une   confiftance 
feche;  vous  renfermerez  enfuite  dans  des 
vaiffeaux  ,  de  peur  que  l'apporche  de  l'air 
ne  le  remette  en  difïblution  ;  ce  qui  lui 
arriveroit  facilement.  (D.J.) 

OXYSACCHARUM,  f.  m.  (Pharm.) 
eft  un  médicament  liquide  ,  compofé  de 
fucre  &  de  vinaigre  :  ce  mot  eft  compofé 
d'of yV  .  aigu ,  &  a-âtKttfov ,  fucre  ;  mais  on 
appelle  plus  fpéciaîement  oxyfaccharum 
un  fîrop  fait  avec  du  vinaigre  ,  du  fuc  de 
grenades  aigres  &  du  fucre  ;  lequel  eft 
propre  à  rafraîchir  &  à  réfifter  à  la  ma- 
lignité des  humeurs. 

O  Y 

OY  ANT  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière  de 
compte  ,  fignifie  celui  qui  entend  le  comp- 
te, &  auquel  il  eft  préfenté  par  le  rendant; 
Voyant  compte  fournit  fes  débats  contre 
le  compte  ,  &  le  rendant  fournit  fes  fou- 
tenemens  contre  les  débars  de  Voyant. 
Voy.  le  tit.  29  de  l'ordonnance  de  1667,  de 
la  reddition  des  comptes.  Voyez  COMPTE 

&   RELIQUAT.  (A) 

OYARD.  yoyeiOiE. 

F  f  ij 
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OYAS  ,  (  Hiji.  mod.)  c'eft  le  titre  que 
l'on  donne  à  la  cour  du  roi  de  Siam  ,  aux 
miniftres  &  à  ceux  qui  pofTedent  les  pof- 
tes  les  plus  éminens  de  l'état.  Pour  les 
diftinguer  des  autres  ,  le  monarque  leur 
donne  une  boîte  d'or  artiftement  travail- 
lée ,  dans  laquelle  ils  ont  des  feuilles  de 
bétel  qu'ils  mâchent  de  même  que  les  au- 
tres Indiens.  C'eft  le  plus  ou  le  moins  de 
travail  qui  fe  trouve  fur  cette  boîte  ,  qx<i 
annonce  le  rang  des  oyas  :  ils  ont  au-def- 
fous  d'eux  les  ok-pras,  parmi  lefquelson 
choifit  les  ambalTadeurs  ;  leurs  boîtes  font 
*ioins  travaillées  que  celles  des  oyas.  Les 
ok-louans  forment  un  troifieme  ordre  de 
noblelTe  ,  leur  boîte  eft  d'argent  façonné  : 
enfin,  les  ok-munes  &  les  ok-konnes  font 
des  officiers  fubalternes ,  dont  les  boîtes 
font  d'or  ou  d'argent ,  fans  nulle  façon. 

OYE.  Voye{  Oie. 

Oye  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de  France 
dans  leBoulonois ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom  ,  pagi  Ovienfis  ;  les  Anglois 
l'ont  pofledée  jufqu'à  la  prife  de  Calais  ; 
elle  eft  à  une  lieue  de  Graveline  ,  2  de 
Calais,  61  de  Paris.  Long.  19.  35. lat.  51. 
(D.J.) 

Oye  ,  (  l'isle  d*  )  Geogr.  petite  île  de 
France  fur  la  côte  du  pays  d'Aunis  ,  pro- 
che de  celle  de  Rhé  vers  la  Rochelle  ; 
quelques-uns  écrivent  Oyent  :  le  nom  latin 
•ft  Ogia  &  Auca.  {D.J.) 

O  Z 

OZAGES,  (  Geogr.  )  peuple  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Louifîane  ,  au 
couchant  du  fleuve  MifrÏÏÏipi.  Il  occupe 
un  pays  fitué  autour  de  plufieurs  rivières , 
dont  la  principale  prend  le  nom  de  rivière 
des  Otages ,  &  toutes  vont  fe  perdre  dans 
le  Miffouri.  {D.J.) 

OZAMA  ,  (  Geogr.  )  rivière  de  l'Amé- 
rique dans  l'île  Efpagnole.  Elle  a  fes  four- 
ces  dans  les  montagnes  qui  occupent  le 
centre  de  l'île  ,  patte  à  Saint  -  Laurent , 
&  de  là  coulant  vers  le  midi ,  elle  fe  rend 
à  la  ville  de  Saint-Domingue  ,  dont  elle 
forme  le  port.  A  l'entrée  de  ce  fleuve  ,  il 
y  a  une  barre,  laquelle  n'a  ordinairement 
qu'onze  pieds  d'eau  ,  treize  à  quatorze 
Quand  la  marée  eft  haute  ,  &  quinze  au 
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plus  dans  les  grandes  martes.  (  D.J.) 

OZEGUE  ,  (  Bot  an.  exot.  )  arbre  du 
royaume  de  Congo  ,  dans  la  balle  Ethio- 
pie ;  c'eft  une  efpece  de  prunier  dont  les 
fruits  font  jaunes  ,  &  ont  l'odeur  &  le 
goût  fort  agréable.  On  fait  de  leurs  bran- 
ches ,  des  haies  ,  des  palifTades  &  des  ca- 
banes ,  fouslefquellesonfe  met  à  couvert 
des  rayons  du  foleil ,  par  l'épaifîeur  de 
leu~s  feuilles.  (D.  J.) 

OZENE  ,  f.  f.  (  Chirurg.  )  ulcère  de  la 
narine  ,  accompagné  de  puanteur  ;  ce  mot 
vient  du  grec  oÇttîva,  qui  (ignifie  la  même 
chofe  ;  il  eâ  formé  de  otyfœtor  ,  puan- 
teur. 

Il  y  a  une  o^ene  (impie ,  qui  confifte  en 
une  Ample  ulcération  de  très-petite  con- 
féquence  ,  &  qui  ne  devroit  point  être  ap- 
pelle de  ce  nom.  Il  convient  plus  parti- 
culièrement à  un  ulcère  putride  qui  exhale 
une  odeur  très-fétide  &  dont  l'humeur  eft 
plus  ou  moins  acre  ,  &  quelquefois  fangui- 
nolente. 

Vo^ene  fimpîe  vient  fouvent  à  la  fuite 
de  la  petite  vérole  ou  après  l'extirpation 
d'un  polype.  V.  Polype. 

Ceux  qui  ont  les  écrouelles  y  la  vérole  , 
le  feorbut ,  font  fujets  aux  ulcères  putrides. 
Ils  deviennent  quelquefois  cancéreux  ;  ils 
font  fouvent  accompagnés  de  la  carie  des 
cornets  fupérieurs  ou  inférieurs  du  nez. 

Lacaufede  Vo\ene  le  rend  plus  ou  moins 
fâcheux ,  ou  de  plus  ou  moins  facile  gué- 
rifon. 

Les  ulcères  Amples  doivent  être  traités 
par  des  remèdes  généraux ,  fuivant  le  tem- 
pérament du  fujet  ;  puis  on  fait  tomber  les 
croûtes  du  nez  avec  des  décodions  émol- 
lientes  ,  attirées  dans  les  narines  ou  injec- 
tées. On  peut  toucher  les  croûtes  avec  la 
barbe  d'une  plume  trempée  dans  un  Uni- 
ment d'huile  d'amandes  douces  &  de  blanc 
de  baleine  ,  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  : 
on  deifeche  enfuite  l'ulcère  avec  l'huile 
d'œufs.  S'il  y  avoit  difpofition  cancéreufe, 
l'onguent  nutritum  feroit  fort  bon  ,  après 
avoir  lavé  l'ulcère  avec  l'eau  à:folanum 
ou  de  jufquiam  :  fi  l'ulcère  vient  de  quel- 
ques vices ,  il  faut  tâcher  de  les  attaquer 
primitivement  par  les  remèdes  fpécifiques: 
on  a  remarqué  que  le  mercure  devoit  être 
donné  avec  grande  çirçonfpe&ojp  da&i  ce 
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cas ,  pour  ne  pas  exciter  des  défordres  au  | 
mal  local  ;  les  décodions  de  gayac  &  de 
fafTafras  feront  indiquées  ;  tant  extérieure- 
ment que  pour  boifïbn  dans  ce  cas. 

On  propofe  communément  lesinje&ions 
pour  deflecher  les  ulcères  de  l'intérieur 
du  nez  ,  mais  il  eft  difficile  qu'elles  por- 
tent fur  le  lieu  malade  ;  on  préfère  avec 
raifon  les  fumigations  feches ,  avec  le  maf- 
tic  ,  l'encens  >  la  myrrhe  ,  le  ftyrax  cala- 
mite  ,  le  benjoin  &  autres  corps  odorifé- 
rans  ,  dont  on  forme  des  paftilles  ou  tro- 
chifques ,  avec  de  la  térébenthine.  Ron- 
delet rapporte  avoir  guéri  par  ce  moyen 
un  ulcère  que  des  médecins  italiens  & 
françois  n'avoient  pu  guérir.  V.  FUMIGA- 
TION. 

Celfe  parle  de  la  cure  de  Voient  par 
l'application  du  cautère  ,  s'il  ne  cède  point 
auxmédicamens:  mais  comment  aller  por- 
ter le  fer  rouge  dans  une  cavité  ,  dans  la- 
quelle on  ne  voit  point  les  endroits  qui 
pourroient  être  utilement  cautérifés  ? 

Une  obfervation  plus  intéreflante  eft 
celle  de  Drake  ,  qui  a  décrit  une  efpece 
&o\ene  dont  le  fiege  eft  dans  le  finus 
maxillaire  ;  entr'autres  fignes ,  il  fe  con- 
noît  à  un  plus  grand  écoulement  de  pus  , 
Jorfqu'on  eft  couché  du  côté  oppofé  à  la 
maladie.  Elle  exige  pour  fa  curation  ,  l'ex- 
traâion  d'une  ou  de  plufieurs  dents ,  au 
moyen  de  quoi  on  peut  injecter  facilement 
le  finus  maxillaire  ,  après  avoir  pénétré 
dans  fa  cavité  par  la  perforation  des  al- 
véoles qui  contenoient  les  dents  arrachées. 
Nous  avons  parlé  amplement  de  cette  opé- 
ration ,  en  traitant  des  maladies  des  gen- 
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cîves ,  à  la  fuite  de  ['article  GENCIVE. 

m 

OZI AS,  force  du  Seigneur,  (  Hifi.fa- 
crée.)  i^.roi  de  Juda ,   dont  nous  avons 
parlé  fous  le  nom  $  Avarias  ;  z°.  un  lévite 
defcendant  de  Caath  ,  3°.  un  des  braves  de 
David  ;  &  quelques  autres  moins  connus 
qu'Osas ,  fils  de  Micha  ,  de  la  tribu  de  Si- 
méon  un  des  premiers  de  Béthulie.  Ju- 
dith 6.  1 1 .  O^ias ,  après  avoir  courageufe- 
ment  défendu  Béthulie  contre  Holopherne 
pendant  quelque  tems ,  voyant  la  ville  ré- 
duite à  l'extrémité  faute  d'eau  ,  &  le  peu- 
ple défefpéré  qui  le  prefToit  de  fe   rendre 
aux  AfTyriens ,  promit  de  le  faire  dans  cinq 
jours  ,  fi  Dieu  lui  envoyoit   du   fecours. 
Judith  ,  informée  de  cette  réfolution  ,  en- 
voya chercher  0{ias  &  les  principaux  du 
peuple  ;  &  après  leur  avoir  reproché  qu'jls 
fembloientprefcrire  un  terme  au  Seigneur, 
elle  les  exhorta  à  la  patience  ,  &  leur  die 
qu'elle  fortiroit  de  la  ville  pendant  la  nuit, 
&  qu'ils  ne  fifTent  autre  chofe  que  prier 
Dieu  pendant  fon  abfence'  Q\vat  fe  trouva 
donc  à  la  porte  de  la  ville  pour  l'ouvrir  à 
Judith  ;  &  en  attendant  fon  retour  ,  il  ne 
ceffa ,  avec  le  peuple  ,  de  prier  le  Seigneur 
de  les  délivrer.  Dieu  exauça  leur  prière  , 
car  Judith  tua  Holopherne  ,  &  délivra  Bé- 
thulie de  l'armée  des  AfTyriens.  (  +  ) 

OZOLES  ,  (  Gebg.  une.  )  O^plœ ,  nom 
diftinâ  d'une  partie   des  Locres.  Voye\ 

LoCR.ES 

OZZALA,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'Afie 
dans  la  Galatie ,  entre  Ancyre  &  Tyane  , 
&  plus  particulièrement  félon  Antonin  , 
entre  ParnafTus  &  Nitazi,  (V.J.) 
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P  ,  f.  m.  c'eft  la  feizieme  lettre  &  la  dou-  I  mar^e  $»**  dans  quelque  mot  propre  S! 
zieme  confonne  de  notre  alphabet.  Nous  ,   y  a  pour  hn aie  un  touun  d,  comme  dans 


la  nommons  communément  pë\  les  Grecs 
l'appelloient/?/,  ti.  Le  fyftême  naturel  de 
l'appellation  exige  qu'on  la  défigne  plutôt 
par  le  nom  pe  ,  avec  un  e  muet.  Les  an- 
ciennes langues  orientales  ne  paroiflent  pas 
çvoir  fait  ufage  de  cette  conibnne. 

L'articulation  repréfentéepar  la  lettre/?, 


Iminadab  ou  David ,  on  prononce  natu- 
rellement Aminadap  ,  Davit ,  parce  que 
fi  l'on  pouvoit  prononcer  la  finale  foible  , 
on  fèroit  néceflïté  à  prononcer  un  petit  e 
féminin.  Mais,dit  M.  Hardouin ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie  d'Arras,  Remarq. 
div.  fur  la prononc.  p.  120,  «  il  me  fem- 


eft  labiale  &  forte,  &   l'une  de  celles  qui  j  "  J*  ^u'on  prononce  naturellement  &  ai- 

*        w  lement  Aminadab  ,  David  >  comme  1I5 


exigent  la  réunion  des  deux  lèvres.  Comme 
Jabiale ,  elle  eft  commuable  avec  toutes  les 
autres  de  même  organe.  F".  Labiale. 
Comme  formée  par  la  réunion  des  deux 
lèvres  ,  elle  fe  change  plusaifément&  plus 
fréquemment  avec  les  autres  labiales  de 
cette  efpece£  &  m, qu'avec  les  femi-labia- 
les  v  &  f.  Voye\  B  &  M.  Enfin  ,  comme 
forte  ,  elle  a  encore  plus  d'analogie  avec 
la  foible  b  ,  qu'avec  toutes  les  autres ,  & 
même  qu'avec  m. 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée 
que ,  quoique  l'on  écrive  la  confonne  fbi- 
\Ae  ,  le  méchanifme  delà  voix  nous  mené 
naturellement  à  prononcer  la  forte  ,  fou- 
vent  même  fans  que  nous  y  penfions.  Quin- 
tilien  ,  Injî.  orat.  I.  7.  en  fait  la  remar- 
que en  ces  termes  :  Cum  dico  obtinuit  , 
fecundam  B  lïtteram  ratio  pofcit ,  aures 
magis  audiunt  P.  L'oreille  n'entend,  l'ar- 
ticulation forte  que  parce  que  la  bouche 
la  prononce  en  effet ,  &  qu'elle  y  eft  con- 
trainte par  la  nature  de  l'articulation  fui- 
vante  t ,  qui  eft   forte  elle  -  même  ;  &  fi 
l'on  vouloir  prononcer  b ,  ou  il   faudroit 
inférer  après  b  un  e  muet  fenfible ,  ce  qui 
feroit  ajouter  unefyllabe  au  mot  obtinuit; 
ou  il  faudroit  afFoibîir  le  t  &  dire  obdi- 
nuit  y  ce  qui  ne  le  défigureroit  pas  moins. 
Nous  prononçons  pareillement  optys ,  op- 
tenir ,  apfent  ,  apjoadre.    C'eft  par  une 
raifon  contraire  que  nous  prononçons^r^- 
bytere  ,  diy  oindre  ;  quoique   l'on  écrive 
presbytère  ,  disjoindre  ;  la  féconde  arti- 
culation b  ou/  étant  foible,  nous  mené  à 
afFoibîir  Ys  &  à  le  changer  en  {. 
M=  l'abbé  de  Dangeau  ,  opufe.  148,^- 


»  font  écrits.  Si  nos  organes, en  faifant  fon- 
»  ner  le  b  ou  le  d  à  la  fin  de  ces  mots ,  y 
»  ajoutent  nécessairement  un  e  féminin  , 
»  ils  l'ajoutent  certainement  aufli  après  le 
»pou  1er,  &  toute  autre  confonne  af- 
»  ticuîée.  »  Cette  remarque  eft  exacte  & 
vraie  ,  &  l'on  peut  en  voir  la  raifon  ar- 
ticle H. 

.Si  l'on  en  croit  un  vers  d'Ugution  ,  le 
/?etoit  une  lettre  numérale  de  même  va-» 
leur  que  c  ,  &  marquant  cent. 

P  fimiUm  cum  C  numerum  monflratur 
habere. 

Cependant  le  p  furmonté  d'une  barre 
horifontale,vaut,dit-on,400ooo.  C'eft  une 
inconféquence  dans  le  fyftême  ordinaire  : 
heureufement  il  importe  afîez  peu  d'éclair- 
cir  cette  difficulté  ;  nous  avons  dans  le  fyf- 
tême moderne  de  la  numération  ,  de  quoi 
nous  confoler  de  la  perte  de  l'ancien. 

Dans  la  numération  des  Grecs,  ?r'fignH 
fie  80. 

Les  Latins  employoient  fouvent  p  par 
abréviation.  Dans  les  noms  propres ,  P. 
veut  dire  Publius  ;  dans  S.  P.  Q.  R.  c'eft 
populuSy  &  le  tout  veut  dire  Senatus  Po- 
pulusque  Rrmanus.  R.  P  ,  c'eft  -  à  -  dire 
Refpublica  ;  P.  C^c'eft  Patres  confcripti, 
C.  P.  c'eft  Confiantinopolis  y  &c. 

La  lettre  p  fur  nos  monnoies  indiqae 
qu'elles  ont  été  frappées  à  Dijon.  (  M.  Ef 
R.M. 

P  P  p  ,  (  Ecriture.  )  dans  fa  figure  eft  le 
milieu  de  la  lettre  / ,  la  4  ,  5  ,  6  f  7  Se  8 
parties  dyo ,  &  la  queue  de  la  premiers 
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partie  d'x.  I/o  italien  &  le  ecmle  fe  for- 
ment en  deux  terni  du  mouvement  (im- 
pie des  doigts  dans  leur  première  partie  , 
écdes  doigts  &  du  poignet  dans  leur  fé- 
conde. L'o  rond  fe  fait  du  mouvement  mix- 
te des  doigts  &  du  poignet.  Voyc^  le  vo- 
lujne  des  planches  à  la  table  de  V écriture  , 
pi.  1 ,  des  alphabets. 

P  ,  (  Mujîque.  )  par  abréviation,  fîgni- 
fîe  piano  ou  doux.  Voye^  Doux.  Le 
double/?/?  fignifie  très-  doux.  (  S  ) 

P  ,  dans  le  commerce  ,  feul  ou  joint  à 
quelques  autres  lettres  ,  forme  plufieurs 
abréviations  ufitées  parmi  ks  banquiers  . 
marchands ,  teneurs  de  livres ,  &c.  Ainli  P 
figmfteproteflé,  A.  S.  P.  accepte 'fous  pro- 
têt ;  A.  S.  P.  C.  accepte  fous  Protêt  pour 
mettre  à  compte  ;  P  s  pour  cent,  v  cyez 
Abréviation.  Diclionnairc  de  com- 
merce ,  tome  III  ,  p.  663, 
m  PAAL-GOWAM,  f.  m.  (  Hifî.  )  dou- 
zième mois  de  l'année  des  Indiens.  Voye\ 
V Inde  de  Dapper  ,  &  la  defcription  de  la 
côte  de  Malabar  de  Boile. 

PABONS  ,  f.  m.  (  Hifî.  )  c'eft  en  Perfe 
le  baifer  des  pieds ,  cérémonie  dont  on  fait 
remonter  Tinftitution  jufqu'à  Caioumar- 
rath,  le  premier  roi  de  la  Perfè.  C'eft  la 
marque  du  refpect  des  feigneurs  envers  le 
fbuverain  ,&  c'eft  aufïila  marque  de  foi  & 
hommage  à  l'égard  des  feigneurs. 

PACA,f.  m.  {Zoolog.)  animal  d'Améri- 
que du  genre  des  cochons  de  Guinée  ;  il 
tient  des  cara&eresdu  rat ,  avec  le  poil  & 
le  cri  du  cochon;il  a  la  taille  d'un  petit  co- 
chon de  lait ,  fa  tète  eft  faite  comme  celle 
d'un  lapin  ;  fa  mouftiche  refTemble  à  celle 
du  lièvre  ;  fes  oreilles  font  lifTes ,  un  peu 
pointues  ;  fes  narines  font  fort  larges  ;  fa 
mâchoire  fupérieure  eft  plus  longue  quel'in- 
férieure.  Ses  pieds  ont  chacun  quatre  or- 
teils; fes  jambes  de  derrière  font  plus  gran- 
des que  celles  de  devant.  Son  poil  eft  rude 
comme  celui  du  cochon  ,  &  de  couleur 
brune  foncée.  Il  eft  tacheté  en  long  fur 
les  côtés  ;  forv  ventre  eft  blanc  ;  il  ne  fe 
fertpasdefes  pieds  de  devant  en  guife 
de  mains ,  mais  il  les  porte  fur  la  terre 
comme  le  porc.  Il  eft  ordinairement  fort 
gras ,  &  d'une  chair  de  très  -  bon  goût. 
Ray ,  fynopf  cuadruped.  (D.J.) 

PACAGE  o«PASCAGE,f,  m,  {■  Tu- 
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rlfpud.  )  du  latin  pafcere ,  eft  un  pâtu- 
rage humide  dont  on  ne  fauche  point  l'her- 
be ,  &  qui  fert  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux.  Quand  le  pâturage  eft  fec ,  on  le 
nomme pàtis  ou  pàquis  ;  il  faut  néanmoins 
avouer  que  dans  l'ufage  on  confond  fouvent 
les  termes  de  prés ,  prairies ,  pâturages  , 
pâtures  y  pâtis  ou  pafquis ,  pafcage  ou 
pacage ,  pafqueirage  ,  herbages  ,  commu- 
nes. 

Quelquefois  le  terme  te  pafcage  eft  pris 
pour  le  droit  de  faire  paître  les  beftiaux 
dans  un  certain  lieu  ;  quelquefois  on  en- 
tend par- là  l'exercice  de  ce  droit  ;  quel- 
quefois enfin  ,  c'eft  le  terrein  fur  lequel 
ce  droit  s'exerce. 

On  diftingue  ordinairement  les  pâtures 
en  vives  ou  grafTes  ,  &  en  vaines. 

Les  pûtures  vives  ou  grafTes  font  les 
près ,  les  pafcages  ou  communes ,  les  bois , 
les  droits  de  pâturage  &  de  panage,que 
plufieurs  communautés  d'habitans  ont  dans 
les  forêts  &  autres  bois  dont  ils  font  voi- 
fîns ,  &  qui  confident  à  y  mener  paître 
leurs  chevaux  &  bétes  aumailles  dans  le 
tems  de  la  paifîbn  ,  &  leurs  cochons  dans 
le  tems  de  la  gîandée. 

L'ufage  des  pâtures  grafTes  ou  vives  n*ap-- 
partient  qu'au  propriétaire  ou  à  celui  qui 
eft  en  fes  droits,  tel  qu'un  locataire  ou  fer- 
mier, parce  que  la  pâture  de  ces  fonds 
eft  un  fruit  domanial. 

Quand  ces  pâtures  vives  ou  grafles^fonc 
des  communes,  c'eft-à-dire  des  pâturages 
appartenans  à  une  communauté  d'habi- 
tans ,  l'ufage  n'en  appartient  qu'aux  habi- 
tons qui  ont  la  propriété  du  fonds  ;  du 
refte  chaque  habitant  a  la  liberté  d'y  met- 
tre tel  nombre  de  beftiaux  qu'il  veut  , 
même  un  troupeau  étranger  ,  pourvu  qu'il 
fbit  hébergé  dans  le  lieu  auquel  ces  com- 
munes font  attachées.  V.  Communes  & 
Triage. 

Les  droits  ds  pâturage  &  de  pacage  que 
les  riverains  ont  dans  les  forêts  voifines  , 
dépendent  des  titres  particuliers  des  usa- 
gers ;  &  pour  en  jouir  ,  il  faut  fe  confor-r 
mer  aux  règles  établies  par  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  ,  titres  18  &  10. 

Les  vaines  pâtures  font  les  chemins  pu- 
blics ,  places ,  carrefours, les  terres  à  grain 
agrès  la  dépouille ,  les  jachères  ,  les  gué*- 
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recs ,  les  terres  en  friche  ,  &  généralement 
toutes  les  terres  où  il  n'y  a  ni  fruits  ni  fe- 
mences. 

Les  près  font  aufïi  réputés  vaines  pâ- 
tures, après  la  dépouille  du  foin ,  fuppofé 
que  le  pré  ne  foit  pas  clos  &  défendu  d'an- 
cienneté. Si  l'on  a  coutume  d'y  faire  du 
regain  ,  ces  prés  ne  font  réputés  vaine  pâ- 
ture quaprès  la  dépouille  de  la  féconde 
herbe.  V.  Regain. 

Les  landes  eu  pâtis  font  aufti  fujetsà  la 
vaine  pâture,  fî  ce  n'eft  dans  quelques  cou- 
tumes qui  les  en  exceptent  pour  le  tems 
de  l'herbe,  c'eft- à-dire  depuis  la  mi-mars 
jufqu'en  feptembre. 

Le  bois  taillis  de  trois  ,  quatre  ou  cinq 
ans  de  recrue  ,  plus  ou  moins,felon  la  qua- 
lité du  bois  &  l'ufage  du  pays,  pour  le 
tems  pendant  lequel  les  bois  font  défenfa- 
bles,  les  accrues  de  bois  au-delà  de  leurs 
bornes  &  les  bois  de  haute  futaie  ,  pour 
les  herbes  qui  croiflènt  deflbus  ;  font  aufli 
des  endroits  de  vaine  pâture  pour  les  pro- 
priétaires &  pour  leurs  fermiers  ,  à  la  dif- 
férence delà  glandée  ou  autre  récolte  de 
fruits  fauvages  ,  qui  eft  toujours  réfervée 
au  propriétaire ,  fauf  les  droits  de  pâtu- 
rage &  de  panage  pour  ceux  qui  en  ont 
dans  les  bois  d'autrui. 

Le  droit  de  mener  les  beftiaux  dans  les 
vaines  pâtures  ,  quoique  le  fonds  appar- 
tienne à  autrui ,  eft  un  refte  de  l'ancien 
droit  naturel  &  primitif,  fuivant  lequel 
toutes  chofes  étoient  communes  entre  les 
hommes  ;  c'eft  une  efpece  de  droit  com- 
mun que  la  plupart  des  coutumes  ont  con- 
fervé  pour  la  commodité  publique ,  &  pour 
maintenir  l'abondance  des  beftiaux. 

Il  eft  pourtant  libre  en  tout  tems  à  ce- 
lui qui  eft  propriétaire  d'une  vaine  pâture  , 
de  la  faire  clorre  pour  en  empêcher  l'ufage 
commun  ,  à  moins  que  la  coutume  ne  con- 
tienne quelque  difpofîtion  contraire. 

En  vaine  pâture ,  il  y  a  dans  quelques 
coutumes  droit  de  parcours  entre  les  ha- 
bitans  des  paroiftes  voifines  ;  c'eft  -  à-dire 
que  les  habitans  d'un  viliage  peuvent  me- 
ner leurs  beftiaux  de  clocher  à  clocher  , 
ou  jufqu'au  milieu  du  village  voifin  ,  ou 
du  moins  jufqu'aux  clos  ,  félon  l'ufage  des 
lieux. 

A  l'égard  des  bêtes  blanches ,  il  eft  d'u- 
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fage  dans  les  pays  où  le  parcours  a  Heu, 
qu'on  les  peut  mener  fi  loin  que  l'on  veut, 
pourvu  qu'elles  retournent  de  jour  à  leur 
gîte. 

Mais  l'ufage  le  plus  commun  &  en  mê- 
me tems  le  plus  naturel  &  le  plus  équi- 
table ,  eft  que  chaque  paroifte  ait  fon  ter- 
ritoire diftinft  &  féparé  de  celui  des  pa- 
roiftes voifines  pour  le  pâturage  ;  il  y  a 
même  des  endroits  où  chaque  village,  cha- 
que hameau  ,  chaque  cenfe  à  fon  triage 
ou  canton  féparé. 

Il  y  \  pourtant  une  exception  à  l'égard 
du  propriétaire  &  de  fon  fermier  ,  lefquels 
peuvent  faire  pâturer  leurs  beftiaux  fur 
toutes  les  terres  qui  leur  appartiennent, 
quoiqu'elles  foient  fituées  en  différentes 
paroiftes  ou  cantons. 

Dans  quelques  coutumes  la  vaine  pâture 
fuit  la  haute  j uft ice  ;  &  moy ennan t  une  re- 
devance que  les  juliiciables  paient  au  fei- 
gneur  pour  fon  droit  de  hiairU  ou  permif- 
fionde  vaine  pâture,  ils  y  ontfeuîs  droit; 
les  étrangers  font  fujets  à  l'amende  &  à 
1»  prife  de  leurs  beftiaux. 

Dans  les  communes  tout  habitant  a  droit: 
de  faire  paître  fes  beftiaux  ,  quand  même 
il  n'auroit  pas  dans  la  paroifte  de  terres  en 
propriété  ou  à  ferme  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  terres  fujettes  à  la  vaine  pâture; 
le  droit  àe pacage  dans  ces  fortes  de  pâ- 
tures eft  réel  &  non  perfonnel,"  &  comme 
on  n'y  a  droit  que  par  une  fociété  qui  fe 
contracte  tacitement  pour  cet  objet ,  cha- 
cun n'a  droit  dans  cette  forte  de  pâtu- 
rage qu'à  proportion  delà  quantité  de  ter- 
res qu'il  poff.de  lui-même  dans  le  lieu. 
Chaque  propriétaire  ou  fermier  n'a  la  vai- 
ne pâture  fur  les  autres  que  parce  que  les 
autres  l'ont  fur  lui  :  de  forte  que  ceux  qui 
n'ont  point  de  terres  n'ont  pas  le  droit  dé- 
mener ni  envoyer  leurs  beftiaux  en  vaine 
pâture;  tellement  qu'il  eft  pafîe  en  ma- 
xime que   qui  n'a  labourage  n'a  p a/cage. 

Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Paris, 
dont  la  jurifprudence  paroît  avoir  été  adop- 
tée en  ce  point  par  les  autres  cours ,  on 
ne  peut  envoyer  dans  les  vaines  pâtures 
des  moutons  qu'àraifon  d'un  par  chaque 
arpent  de  terre  labourable  que  l'on  pof- 
fede  dans  la  paroifte. 

Pour  les  chevaux  &  bêtes  à  cornes ,  il 

eft 
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eft  de  règle  ,  fuivant  quelques  coutumes  , 
qu'on  ne  peut  mettre  dans  les  pâturages 
publics  que  les  beftiaux  de  fon  crû  ou  ceux 
qui  Lut  néctffaires  à  fon  ufage ,  &  en  mê- 
me quantité'  que  l'on  en  a  nourri  pendant 
l'hiver  précédent  du  produit  de  fa  récolte. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pour  le  nom- 
bre de  beftiaux  que  chacun  peut  envoyer 
dans  les  vaines  pâtures ,  font  pour  les  no- 
bles comme  pour  les  roturiers,  &  pour  le 
feigneur  même  du  lieu  ,  fauf  fon  triage 
dans  les  communes. 

On  permet  par  humanité  le  pâturage 
d'une  vache  ou  de  deux  chèvres  aux  pau- 
vres gens  qui  n'ont  que  l'habitation. 

Pour  jouir  de  la  vaine  pâture  fur  les  ter- 
res d'autrui  ,  il  faut  laifTer  le  tiers  de  fes 
terres  en  jachères,  étant  jufte  que  chacun 
contribue  au  pâturage  qui  eft  au  commun. 

Les  vignes  ,  garennes  &  jardins  clos  ou 
non  clos  ,  font  toujours  en  défends,  & 
conféquemment  ne  font  point  fujsts  à  la 
vaine   pâture. 

Les  terres  labourables  font  de  même  en  dé- 
fends tant  qu'il  y  a  des  grains  de(iiis,foit  en 
femailles,fur  pied,  en  javelles  ou  en  gerbes. 

Pour  les  près  &  les  bois  ,  il  faut  obfer- 
ver  ce  qui  a  été  dit  ci-devant. 

Il  eft  défendu  de  mettre  dans  les  pâtu- 
rages ,  foit  publics  ou  particuliers ,  des  bê- 
tes attaquées  de  maladies  contagieufes  , 
comme  gale  ,  claveau  ,  morve  ,  &c. 

Il  en  eft  de  même  des  bêtes  mal-faifan- 
tes,telles  que  les  bœufs  fujets  à  frapper  de  la 
corne,les  chevaux  qui  ruent  ouqui  mordent. 

Il  eft  aufli  défendu  de  mener  dans  les 
prés  ni  dans  les  bois, les  chèvres ,  les  porcs, 
les  brebis  &  moutons  ,  &  les  oies  dans 
les  prés  ;  on  excepte  feulement  pour  les 
porcs  le  tems  de  la  glandée  ,  pendant  le- 
quel on  peut  les  mener  dans  les  bois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  près  de  la 
mer ,  il  eft  permis  d'y  envoyer  les  bêtes 
à  laine  ,  mais  on  obferve  à  cet  égard  quel- 
ques arrangemens  qui  dépendent  de  l'ufage 
de  chaque  lieu. 

Le  propriétaire  ou  fermier  qui  trouve 
des  beftiaux  en  délit  fur  fes  héritages ,  peut 
les  faifir  lui-même  fans  miniftere  d'huiiîier, 
&  les  mettre  en  fourrière ,  foit  dans  le  parc 
du  feigneur  ou  dans  quelqu'autre  lieu  pu- 
blic ;  il  ne  doit  pas  les  tuer  ni  fe  les  ap- 
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proprier  ;  il  doit  intenter  fon  action  en 
dommages  &  intérêts  dans  le  tems  prefcrit 
par  la  coutume  ,  lequel  en  quelques  en- 
droits eft  de  20  ou  30  jours  ,  en  d'autres 
un  an.  Voye\  l'ordonnance  des  eaux  & 
forêts ,  titres  18  ,  19  ,  20  ,  23  ,  24  y  25  , 
26 ,  27 ,  &  les  mots  Communaux  & 
Communes.  (  A  ) 

PAC  AL  ,  f.  m.  (  Botan.  )  grand  arbre 
de  l'Amérique; il  croît  aux  environs  de 
Lima  ,  fur  les  bords  des  eaux.  On  fent 
aiTez  le  ridicule  de  cette  defcription  ;  il 
faudroit  qu'il  n'y  eût  dans  toute  la  con- 
trée qu'un  grand  arbre.  On  ajoute  que  les 
Indiens  brûlent  le  bois  du  pacal ,  en  mê- 
lent les  cendres  avec  du  favon  ,  &  s'en 
fervent  contre  les  dartres  &  feux  volages  1 
ce  mélange  pafîepour  endifîiper  jufqu'aux 
vieilles  taches. 

PACALES  ou  PACALIES ,,  f.  f.  pi. 
(  Hifi.  une.)  fêtes  qu'on  célébroit  chez  les 
anciens  Romains  en  l'honneur  de  la  déefTe 
de  la  Paix.  V.  Paix. 

Anshelmus ,  de  laud.  virg.  parlant  des 
fêtes  &  cérémonies  impures  des  payens 
les  appelle pœnalia.  Gronovius  s'eft  ima- 
giné que  ce  paiTage  étoit  fautif,  préten- 
danrrm'il  n'y  a  voit  point  de  fêtes  de  ce 
nom  ,  mais  qu'apparemment  il  devoit  y 
avoir  en  cet  endroit pacalta  ,  ou  peut-être 
pal/lia  Voyez  Galilia. 

Les  anciens  qui  perfonnifloient  &  mê- 
me déifloient  tout ,  n'avoienc  pas  oublié 
la  paix  :  elle  avoit  un  autel"  à  Rome  &  un 
temple  magnifique  ,  où  on  Pinvoquoit 
avec  beaucoup  de  folemnité.    V.  Paix 

PACAMO  ,  f.  m.  (Ictyolog.)  nom  d'un 
poifTon  du  Bréfil  ,  du  genre  des  lamproies 
&  qu'on  prend  parmi  les  rochers.  Marg- 
grave  vous  en  donnera  la  defcription. 

PAÇAMORES  ,  Geog.  mod.  )  gouver- 
nement de  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou ,  dans  l'audience  de  Quito.  L'air  y  eft 
tempéré ,  le  terrein  abondant  en  bétail ,  en 
grains  &  en  mines.  (  D.  /.  ) 

PACAY,f.  m.  {HijL  nat.  Bot.)  arbre  du 
Pérou  ,  qui  a  la  feuille  du  noyer  ,  mais  de 
grandeur  inégale  ,  rangée  par  paire  fur  une 
même  côte  ,  &  croiffant  en  longueur  à 
mefure  qu'elle  s'éloigne  de  la  tige  ;  la  fleur 
de  Pinga  de  Pifon  &  du  père  Plumier  ,, 
mais  les  fruits  différent  ,.&  la  gouflb  non» 
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exagone  ,  mais  à  quatre  faces ,  dont  les 
deux  grandes  ont  16  à  18  lignes,  &  les 
deux  petites  y  à  8  de  longueur  variable  , 
depuis  un  pied  jufqu'à  quatre  pouces  ,  di- 
vifeeen  dedans  en  plufieurs  1.  gesqui  con- 
tiennent chacune  un  grain  femblable  à  une 
feve  plate  ,  enveloppé  dans  une  fubftance 
blanche  &  tilamenteufe  ,  qu'on  prendroit 
pour  du  coton  ,  mais  qui  n'eft  qu'une  ef- 
pece  d'huile  prife  qu'on  mange  pour  fe 
rafraîchir  ,  &  qui  laiffe  dans  la  bouche  un 
petit  goût  mufqué  fort  agréable,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  parmi  les  Fran- 
çois ,  de  peisjucrin.  Frez.  pag.  155,156. 
'  PACCASJETTI ,  (  Hiji.  rat:  Lotan.  ) 
aibriffeau  des  Indes  orientales ,  dont  les 
feuilles  pulvérifées  &  appliquées  fur  les 
ulcères ,  difîipent  les  excrefeences  &  les 
chairs  baveufes  ;  prifes  intérieurement , 
.elles  font  fudorifiques  &  diminuent  les 
accès  des  fièvres  intermittentes. 

PACEM,  (  Ge'og.  mod.  )  bourgade  de 
l'isle  de  Sumatra  ,  au  royaume  d'Achem. 
.elle  étoit  autrefois  capitaie  d'un  royaume 
cu-.t  s'eft  emparé  le  roi  d'Achem.  Long. 
ÏI5.  lût.  5.  z. 

PACFI  ou  PAFI,  le  grand  paefi  y  f. 
m.  (  Marine.  )  c'eft  la  grande  voile ,  la 
plus  baffe  voile  qui  eft  au  grand  mât. 

Pacfi  le  pei.tpùcjî ,  c'eft  la  voile  de 
Mifene.  V.  VOILE  Etre  aux  deux  paefis  , 
c:'eft  être  aux  deux  brfî'es  voiles.  (  Z  ) 

PACHA  d'Egypte  ,  (  Hïjlmod.) 
autiement  bâcha  a" Egypte.  La  partie  de 
ce  pays  foumife  au  grand  -  feigneur  ,  eft 
gouvern/e  par  un  pacha  qui  a  cependant 
très- peu  de  pouvoir  réel  ;  mais  qui  femble 
principalement  y  être  envoyé  pour  que  les 
ordres  âv.  divan  ,  des  beys  &  ogiacs  mili- 
taires foient  exécutés  par  leurs  propres  of- 
ficiers. S'il  afferme  les  terres  du  grand- 
feigneur,  les  taxes  impofées  fur  les  terres 
îors  de  la  mort  du  fermier  lui  appartien- 
nent. Originairement  toutes  les  terres  de 
l'Egypte  appartenoientau  grand-feigneur , 
&  la  Porte  les  regarde  encore  comme  de 
fon  domaine  ;  mais  le  pouvoir  du  grand- 
fe;gneur  étant  préfentement  perdu  dans  ce 
pays  ,  les  terres  reviennent  au  plus  proche 
héritier  ,  qui  en  reçoit  cependant  l'invef- 
citure  au  pacha  ,  qui  eft  très-aife  d'en 
tiaiter  avec  lui  à  bon  marché.  Sa  charge  | 
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demande  d'être  fort  attentif  à  faire  avor- 
ter tous  les  de/Teins  qui  peuvent  devenir 
préjudiciables  à  la  porte  Ottomane:  aufîî 
eft-il  fouvent  défagréable  au  pays ,  &  dé- 
pofé  en  conféquence  ;  mais  il  ne  s'en  em- 
barrarTe  guère  ,  parce  que  fa  perfonne  eft 
facrée  ,  &  que  la  perte  de  fon  porte  lui 
en  procure  toujours  un  autre  fort  confldé- 
rable.  Pococ* ,  Dejcr.  de  P  Egypte.  (D.  /.) 

PACHAA  ,  (Htjt.  nat.  Botan.  )  plante 
des  Indes  orientales  ;  elle  eft  très- aroma- 
tique, ainfi  que  la  fleur  qui  eft  auffi  verte 
que  la  plante  qui  la  produit. 

PACHACAMAC ,  f.  m.  (Hifl.  mod.) 
nom  que  les  idolâtres  du  Pérou  donnoient 
au  louverain  être  qu'ils  adoroient ,  avec 
le  foleiî  &  d'autres  faufTes  divinités.  Le 
principal  temple  de  Pachacamac  étoit 
dans  une  vallée  à  quatre  lieues  de  Lima  t 
&  aveit  été  fondé  par  les  incas  ou  em- 
pereurs du  Pérou.  Ils  ofFroient  à  cette 
divinité  ce  qu'ils  avoientde  plui>  précieux  , 
&  avoient  pour  fon  idole  une  fi  grande 
vénération  ,  qu'ils  n'ofoient  la  regarder. 
Aufîi  les  rois  &  les  prêtres  même  en- 
troient-ils à  reculons  dans  fon  temple,  & 
en  fortoient  fans  fe  retourner.  Les  Pé- 
ruviens avoient  mis  dans  ce  temple  piu- 
fieurs idoles  qui  3  dit  -  on  ,  rendoient  des 
oracles  aux  prêtres  qui  les  confultoient. 
Jovet ,  Hijioire  des  religions.  Ferdinand 
Pizarro  tira  de  grandes  richefïès  du  temple 
cle  Pachxamac  :  les  ruines  qui  en  fub- 
fiftent  encore  ,  donnent  une  grande  idée 
de  fa  magnificence. 

Pachacamac  (  vallée  de  )  Géog.  mod. 
vaîlje  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou, 
fituée  environ  à  quatre  lieues  au  fud  de 
Lima.Cette  vallée  admirable  par  fa  fertilité 
étoit  fameufe  avant  la  conquête  du  Pérou  , 
parle  riche  temple  de  fon  idole  ,  qui  lui 
a  voit  donné  fon  nom.  Les  hiftoriens  difent 
que  Ferdinand  Pizarro  tira  de  ce  temple 
plus  900  mille  ducats  en  or  ,  fans  comp- 
ter le  piilage  de  fes  foldats.  Cette  vallée 
eft  arrofée  par  une  rivière  de  fon  nom  , 
qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  du  Sud  j 
&  les  rochers  de  la  côte ,  qui  font  tous 
blancs ,  portent  aufîi  le  nom  de  Pachaca* 
mac.  (D.J.) 

PACHACAM  ALI,  c'eft  le  même  que 
Pachacamac, 
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PAGHAMAMÂ  ,  nom  d'une  dc'efle  des 
habicans  de  Pérou. 

PACH1SVS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  fleuve 
de  Sicile  ,  félon  Vibius  Sequefter  âeflu- 
mimbus  ,  qui  dit  que  le  jeime  Pompée  y 
fut  tué  ;  mais  il  y  a  certainement  une 
faute  dans  le  pafTagede  Vibius  ;  car  outre 
qu'aucun  auteur  ancien  n'aconnu  de  fleuve 
nommé  Pachifus  ,  les  hiftoriens  nous  ap- 
prennent que  Sextus  Pompeius  fe  fauvaen 
Afie  ,  &  qu'il  y  fut  tué. 

PACHON,(  Chronol.  )  nom  que  les 
Egyptiens  donnent  au  neuvième  mois  de 
l'année.  Il  commence  le  16  avril  du  calen- 
drier julien  ,  îk  le  J  mai  du  grégorien. 
(  D.  J.  ) 

PACHTLI ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  le  on- 
zième &  douzième  des  dix-  huit  mois  de 
20  jours  qui  compofent  l'année  des  Mexi- 
cains. Ils  nomment  encore  le  onzième  Hé- 
colti ,  &  le  douzième  Hiteipachtli. 

PACHYNEO  ,  (  Géog.  anc.  )  Pachy- 
num  premontorium  ,  ou  Pachynus  ,•  pro- 
montoire de  la  Sicile  dans  la  partie  orien- 
tale de  cette  isle  du  côté  du  midi  :  c'eft 
l'un  de  trois  promontoires  qui  ont  fait 
donner  à  la  Sicile  le  nom  çje  Trinacrie. 
Plutarque  parle  de  ce  promontoire  ,  on 
le  nomme,  présentement  le  cap  de  Paffaro. 
(D.J.) 

PACHYNTIQUES,(yTf<tf. )  de  ™x®r 
épais  ,  denfe  ,  &c.  font  des  remèdes  in- 
craflaus  ou  d'une  nature  épaiiî:iTante,mais 
d'ailleurs  froids.  Ces  remèdes  ,  en  fe  mê- 
lant dans  un  fuc  fort  délayé,  en  joignent 
les  parties, l'épaiiTiiTent,&  le  rendent  d'une 
compohtion  plus  denfe  &  p I ;., s  ferme. 
Blanchard.  Voyez  INCE.ASSANS. 

PACHYS  ,  f.  m.  (  Méd.)  m*x&-  épais.. 
Hippocrate  décrit  dans  ion  Traité  des 
maladies  intérieures  ,  une  indifpofîtion 
ou  plutôt  différentes  maladies,  feus  le  nom 
de  TrciyjjVoo-Yi^A ,  maladie  épaifie.  On  fait 
quatre  efptces  de  cette  maladie. 

On  rie  trouve  point  que  nos  praticiens 
modernes ,  ni  même  ceux  d'entre  nos  an- 
ciens qui  font  venus  après  lui  ,  aient  décrit 
aucune  maladie  particulière  qui  fûtaccom- 
pagnée  de  tant  d'accidens  à  la  fois  ,  &  fi 
peu  analogues  les  uns  aux  autres;' d'où 
quelques-uns  ont  inféré  ,  ou  que  ces  mala- 
dies ont  ceffe  &  n'attîquenc  plus  pcifjnne 
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aujourd'hui ,  ou  qu'elles  n'ont  jamais  été  , 
&  que  ce  font  des  maladies  feintes ,  dont 
la  defeription  eft  faite  à  plariïr.  Mais  ces 
conjectures  n'ont  aucune  probabilité;  il  eft 
beaucoup  plus  raifonnable  de  fuppofer  que 
le  livre  où  ces  maladies  font  décrites  n'eft 
point  d'Hippocrate  ,  mais  que  c'eft  l'ou- 
vrage des  médecins  Cnidiens ,  que  l'on  ac- 
eufe  d'un  défaut  fort  remarquable  dans  le 
livre  où  l'on  trouve  la  defeription  de  la 
maladie  épaifle.  Ce  défaut  eft  de  multipliée 
les  claffèsde  maladies  fans;aucunenéceiTitéjJT 
c'eftà  cette  multiplication  &  à  cette  diftine- 
tion  inutile  qu'il  faut  attribuer  1'obfcurité 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  du  pachys. 
Leclerc,  Hifi.  med.   lib.  III  ,  cap.  11. 

PACIAIRE,  f.  m.  (  Hifi.  eccléf.)  Le 
concile  de  Montpellier  de  l'an  1214  ,  & 
celui  de  Touloufe  de  1 229 ,  appellent  pa- 
ciaires  ceux  qui  étoient  commis  par  le  pape 
pour  faire  obferver  la  paix.  ^Clemenr  IV 
conféra  le  nom  &  la  dignité  de  paciaire 
dans  laTofcancà  CharlesJ  ,  roi  de  Sicile. 
Les  échevins  des  villes  oW  été  paciaires 
entre  les  bourgeois. 

PACIFERE.  (  Art  numïfmat.  )  Dans 
une  médaille  de  Marc-  Aurele,  Minerve 
eft  furnommee  pacifiera  ;  &  dans  une  de 
Mcximin  ,  on  lit  :  Mars  pac  if  crus. 

PACIFICATEUR  s'entend  ordinaire- 
ment dans  le  même  fens  que  médiateur  , 
c'eft-i-dire  ,  fignifie  quelqu'un  qui  s'en- 
tremet pour  réconcilier  enfemble  des 
princes  &  des  états  divifés. 

Wicquetort  cependant  met  de  la  diffé- 
rence entre  médiateur  &  pacificateur.  La 
paix  ayant  été  conclue  entre  l'Angleterre 
&  la  France  en  162.1  ,  les  a&es  furentre- 
mis  de  part  &  d'autre  dans  les  mains  de 
quelques  ambaffadeurs  qui  avoient  été  em- 
ployés comme  pacificateurs  ,  non  comme 
médiateurs ,  &  ils  furent  chargés  de  garder 
ces  ades  jufqu'à  l'échange  des  ratifications. 
De  même  l'archevêque  de  Pife ,  ambafïa- 
de-'  r  du  grand-duc  de  Tofcane  à  Madrid  ,- 
ne  fut  jamais  regardé  comme  médiateur  , 
dans  les  conférences  de  la  France  avec 
l'Efpagne  ,  quoique  les  ambaffadeurs  fran-- 
cois  lui  eufiènt  permis  d'y.  afîifter  ,  &  de 
fe  porter  pour  pacificateur  àes  différends' 
quiétoient  entre  les  deuxnations. Le  grand* 
duen'avoit  point  offert  fa  médiation  ,e£: 
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la  France  d'ailleurs  n'auroit  pas  voulu  l'ac- 
cepter. Wicquefort  ,  />.  2  ,  §.    11. 

PACIFICATION  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.) 
l'action  de  remettre  ou  de  rétablir  la  paix 
&  la  tranquillité   dans  un  état. 

Dans  notre  hiftoire.on  entend  par  édits 
<le  pacification  plulieurs  ordonnances  des 
rois  de  France  ,  rendues  pour  pacifier  les 
troubles  de  religion  qui  s'élevèrent  dans 
le  royaume  pendant  le   feizieme  fiec-le. 

François    I  &  Henri  II  avoient  rendu 
îles  édits  très-féveres  contre  ceux  qui  fe- 
roient  profefïion  des  nouvelles  opinions  de 
Luther  &  de  Calvin.  Charles  IX  en  1561 
fuivit  à  cet  égard  les  traces  de  les  prédé- 
ceflèurs  ;  mais  les  hommes  f jufïnront  tou- 
jours impatiemment  qu'on  les  gêne  fur  un 
objet  dont  ils  croient  ne  devoir  compte 
qu'à  Dieu  ;  aufTi  le  prince  fut-il  obligé  au 
mois  de  janvier  1562.  ,  de  révoquer  fon 
-premier  édit  par   un  nouveau  qui  accor- 
doit aux  prétendus  réformés  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ,  excepté  dans  les 
villes   &  bourgs  du  royaume.   En  1563, 
il  donna  à  Amboife  un  fécond  édit  de  pa- 
jcification^qui  accordoit  aux  gentilshommes 
&  hauts- jufticiers  la  permiflion    de  faire 
faire  le  prêche    dans  leurs  maifons  pour 
Jeur  famille  &  leurs  fu je rs  feulement.  On 
étendit  même  ce  privilège  aux  villes  ,  mais 
avec  des  reitrictions  qui   le  rendirent  peu 
favorable  aux  calviniftes;  au  lieu  qu'on  les 
obligea  à  reftituer  aux  catholiques  leségli- 
fes  qu'ils  avoient  ufurpées.  L'édit  de  Lon- 
jumeau  fuivit  en  1^8  ;  mais  les  deux  par- 
tis qui  cherchoient  à  s'y  tromper  mutuelle- 
ment ,  étant  peu  de  tems  après  rentrés  en 
guerre,  Charles  IX  par  un  édit  donné  à 
Saint- Maur  au  mois  de  feptembre  i*)68  , 
révoqua  tous  les  précédens  édits  de  paci- 
fication. Cependant  la  paix  ayant  été  faite 
ie  8  août  1 570  ,  dès  le    o  du  même  mois  , 
ce  prince  rendit  un  nouvel  édit  qui  ,  aux 
privilèges  accordés  par   les    précédens  , 
ajouta  celui  d'avoir  quatre  places  de  fureté  ; 
favoir  ,  la  Rochelle ,  Montauban  ,  Coi- 
gnac  &  la  chanté  ,  pour  leur  fervir  de 
jetraite  pendant  deux  ans. 

Le  mafîàcre  de  faint  Barthélemi  &  un 
idit  qui  le  fuivit  de  près,  annullerent  tou- 
tes ces  conditiom;mais  Henri  III  en  1 576 
^o.nna  un  nouvel  édit  de  pacification  plus 
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favorable  aux  calviniftes  ,  qu'aucun  des 
précédens  ;  la  ligue  qui  commença  alors  , 
le  fit  révoquer  aux  états  de  Blois  fur  la 
fin  de  la  même  année  ;  mais  le  roi  fe  vit 
obligé  de  faire  en  leur  faveur  l'édit  de  Poi- 
tiers,  du  8  feptembre  1  SU-,  par  lequel ,  en 
rétablifïant  à  certains  égards  &  en  reflrei- 
gnant  à  d'autres  les  privilèges  accordés  par 
les  précédens  édits  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  il  leur  accorda  de  plus  d'a- 
voir des  chambres  mi- parties ,  &  huit  pla- 
ces de  fureté  pour  fix  ans  ;  favoir ,  Mont- 
pellier ,  Aigues-mortes ,  Nyons ,  Seyne  , 
la  Grand'-Toiw  &  Serres  ,  en  Dauphiné  ; 
Périgueux  ,  laRéo1e>&  le  Mas  de  Ver- 
dun en  Guienne.  Mais  en  1585  &  i?88, 
la  ligue  obtint  de  ce  prince  la  révocation 
totale  de  ces  édits. 

Enfin  Henri  IV  en  1591  cafTa  les  der- 
niers édits  d'Henri  III  &  en  1598  donna 
a  Nantes  ce  fameux  édit  de  pacification  , 
qui  entr'autres  chofes  permettoit  aux  pré- 
tendus réformés  l'exercice  public  de  leur 
religion  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit 
été  fait  publiquement  pendant  les  années 
1596  &  1597  ,  &  leur  en  accordoit  l'exer- 
cice particulier  à  deux  lieues  des  princi- 
pales villes  ,  pour  chaque  bailliage  où  on 
en  pouvuit  établir  l'exercice  public  fans 
trouble.  Louis  XIII  îe  confirma  â  Nîmes 
en  1610,  &  Louis  XIV  en  1652  ,  pen- 
dant le  trouble  de  la  minorité  ;  mais  il  le 
révoqua  en  1656,  &  Je  fupprima  en  168?. 

Les  pr.  tefb.ns  fe  font  plaints  avec  amer- 
tume de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
&  leurs  plaintes  ont  été  favorifées  de  celles 
de  tous  les  gens  de  bien  catholiques,  qui 
tolèrent  d'autant  plus  volontiers  l'attache- 
ment d'un  proteitant  à  fes  opinions  qu'ils 
auroient  plus  de  peine  à  fupporter  qu'on 
les  troublât  dans  la  profeffion  des  leurs  ; 
de  celles  detouslesphilofophes,quifavene 
combien  notre  façon  de  penfer  religieufe 
dépend  peu  de  nous  ,  &  qui  prêchent  fans 
cefTe  aux  fouverains  la  tolérance  générale  , 
&  aux  peuples  l'amour  &  la  concorde  ; 
de  celles  de  tous  les  bons  politiques  qui 
favent  les  pertes  immenfes  que  l'état  à 
faites  par  cet  édit  de  révocation  ,  qui  exila 
du  royaume  une  infinité,  de  familles ,  & 
envoya  nos  ouvriers  &  nos  manufactures 
chez  l'étranger. 
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11  eft  certain  qu'on  viola  à  l'égard  des 
proteftans  la  foi  des  traités  &  des  édits 
donnés  &  confirmés  par  tant  de  rois  ;  & 
c'eft  ce  que  Bayle  démontre  fans  réplique 
dans  fes  lettres  critiques  fur  l'hiftoire  du 
calvinifme.  Sans  entrer  ici  dans  la  ques- 
tion ,  fi  le  prince  a  droit  ou  non  de  ne 
point  tolérer  les  fecles  oppofées  à  la  reli- 
gion dominante  dans  fon  état  ,  je  dis  que 
celui  qui  penferoit  aujourd'hui  qu'un  prince 
doit  ramener  par  la  force  tous  Ces  fujets 
a  la  même  croyance  ,  pafîèroit  pour  un 
homme  de  fang  ;  que  ,  grâces  à  une  infi- 
nité de  fages  écrivains  ,  on  a  compris  que 
rien  n'eft  plus  contraire  à  la  l'aine  reli- 
gion ,  à  la  juftice  ,  à  la  bonne  politique  & 
à  l'intérêt  public  ,  que  la  tyrannie  fur 
les  âmes. 

On  ne  peut  nier  que  l'état  ne  foit  dans 
un  danger  imminent  îorfqu'il  eft  divifé  par 
deux  cultes  oppofés ,  &  qu'il  eft  difficile 
d'établir  une  paix  folide  entre  ces  deux 
cultes  ;  mais  eft-ce  une  raifon  pour  ex- 
terminer les  adhérens  à  l'un  des  deux  ? 
n'en  feroit-ce  pas  plutôt  une  au  contraire 
pour  arFoiblir  l'efprit  de  fànatifme ,  en  fa- 
vorifant  tous  les  cultes  indiftinctement  ; 
moyen  qui  appelleroit  en  même  temps  dans 
l'état  une  infinité  d'étrangers,  qui  met- 
trait fans  cefTe  un  homme  à  portée  d'en 
voir  un  autre  féparé  de  lui  par  la  manière 
de  penfer  fur  la  religion  ,  pratiquer  ce- 
pendant les  mêmes  vertus,  traiter  avec  la 
même  bonne  foi ,  exercer  fes  mêmes  actes 
de  charité  ,  d'humanité  &  de  bienfaifance  ; 
qui  rapprocheroit  les  fujets  les  uns  des  au- 
tres ;  qui  leur  infpireroit  le  refpect  pour  la 
loi  civile  qui  les  protégeroit  tous  égale- 
ment; &  qui  donneroit  a  la  morale  que  la 
nature  a  gravée  dans  tous  les  cœurs ,  la 
préférence  qu'elle  mérite  ? 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en 
benifTant  les  empereurs  païens  ,  &  ne  leur 
arrachoient  pas  parla  force  des  armes  des 
édits  favorables  à  la  religion  ,  ils  ne  s'en 
plaignoientpas  moins  amèrement  de  la  li- 
berté qu'on  leur  ôtoit  de  fervir  leur  Dieu 
ielon  la  lumière  de  leur  conlcience. 

En  Angleterre  ,  par  édit  de  pacification 
l'on  entend  ceux  que  fit  le  roi  Charles  I , 
pour  mettre  fin  aux  troubles  civils  entre 
l'Angleterre  &  l'Ecoffe  en  1638.  V.  Edit. 
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On  appelle  aufîi  pacification  en  Hon- 
'  grie  ,  des  conditions  proposées  par  les  états 
du  royaume  ,  &  acceptées  par  l'archiduc 
Léopold  en  1655  ;  mais  ce  prince  devenu 
empereur  ,  ne  fe  piqua  pas  de  les  cbfer- 
ver  exactement ,  ce  qui  caufa  de  nouveaux 
troubles  dans  ce  royaume  pendant  tout 
fon  règne. 

PACIFIER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  appai- 
fèr ,  rétablir  la  paix.  Les  troubles  du  royau- 
me ont  été  pacifiés  par  les  foins  de  ce 
miniftre. 

Pacifier  ,  se  pacifier.  {Marine.  ) 
On  fe  fert  de  ce  terme  fur  mer.  La  mer 
fe  pacifia  ;  l'air  fut  pacifié  par  un  grafîd 
calme. 

PACIFIQUE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  aime 
la  paix.  On  dit  :  ce   fut  un  prince  pacifi- 
que. Le  Chrift  dit  bienheureux  les  paci- 
fiques y  parce  qu'ils  feront  appelles  enfens 
I  de   Dieu.  Voilà  un  titre  auquel   l'auteur 
de  V apologie  de  la  révocation  de  Véditde 
Nantes  doit  renoncer.  Un  règne  pacifique 
eft  celui  qui  n'a  été  troublé    ni  par  des 
féditions  ni  par  des  guerres.  Un  pofTefTcur 
pacifique  eft    celui  dont    le  tems  de  la 
jBilfîance  tranquillife  &  afîure  la  pofTef- 
wbn.  Un  bénéfice  pacifique  eft  celui  donc 
le  titre  n'eft  &  ne  peut  être  contefté. 

Pacifiques  ou  Pacificateurs  ,  f. 
m.  pi.  (  Hijt.  eccl.  )  eft  le  nom  qu'on  donna 
dans  la  fixieme  fîecle  à  ceux  qui  fuivoienc 
l'hénotique  de  l'empereur  Zenon  ,  &  qui  , 
fous  prétexte  d'union  entre  les  catholiques 
&  les  hérétiques  ,  détiuifoient  la  venté  de 
la  foi ,  exprimée  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Evagre  ,  hv.  IIT.  Scandere  ,  Hceer, 
103.  Baronius  A.  C.  5  82, /2e.  25.  V.  HÉ- 
NOTIQUE. 

Pacifiques  {Hifi.  eccl)  On  donna 
dans  le  feizieme  fîecle  ce  nom  à  certains 
anabaptiftes  qui  courant ,  dans  les  bourgs , 
fe  vantoient  d'annoncer  la  paix ,  &  par  cet 
artifice  trompoient  les  peuples.  Prattole 
V.  pacif.  fadere.  Hceer.  232. 

Pacifiques.  {Jurifp.j  V.  Lettres 
pacifiques  &  Pacifjcis. 

Pacifique  ,  adj.  {Géog.)  Les  géo- 
graphes appellent  la  mer  du  Sud  mer  Pa- 
cifique ,  mare  Pacific um  ,  parce  qu-'elle 
eft  ,  dit-on  ,  beaucoup  moins  fujette  aux 
tempêtes  que  l'Océan  Atlantique  ou  mer 
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du  N^rd.Cependant  quelques  navigateurs 
afïurent  qu'elle  ne  mérite  point  ce  nom  , 
&  qu'ils  y  ont  eiîuyé  des  tempêtes  auiîi 
violentes  que  dans  aucune  autre  mer.  Mais 
Magellan  ayant  vogué  fur  cette  vafte  mer 
avec  un  vent  favorable  ,  &  y  ayant  fait  un 
voyage  fort  tranquille  lorfqu'ii  la  traverfa 
pour  la  première  fois  en  1520,  lui  donna 
le  nom  de  mer  Pacifique.,  qu'elle  a  tou- 
jours confervé  depuis. 

Les  vents  y  font  ordinairement  fi  ré- 
glés ,  que  les  vaifTeaux  peuvent  aller  de 
l'Amérique  aux  îles  Philippines  en  dix  fe- 
marnes  de  tems  ou  environ.  V.  AlïSÉ  & 
Vent.  Chambers. 

La  mer  Pacifique  en  géographie ,  s'ap- 
pelle mer  du  Sua.  Voyez  MER  DU  Sud. 
L'Océan  Pacifique  ou  grande  mer  du  Sud 
eft  fituée  entre  la  côte  orientale  de  l'Afie 
&  l'occidentale  de  l'Amérique  ;  elle  s'étend 
)ufqu'à  la  Chine  &  aux  îles  Philippines. 

PACJFICIS  (  REGLE  de)  Jurifp. 
V.  Règle.  (A). 

PACKBUYS  ,  f.  m.  (  Commerce.^  )  On 
îiomme  ainfi  en  Hollande  les  magâfins  de 
dépôt  où  l'on  ferre  les  marchandifes,  foit 
à  leur  arrivée  ,  foit  à  la  fortie  du  paflflj 
lorfque  pour  quelque  raifon  légitime*!, 
n'en  peut  fur- le- champ  payer  les  droits , 
ou  qu'elles  ne  peuvent  être  retirées  par  les 
marchands  &  propriétaires  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  pareille  circonitance...i3/ûfro/2rt. 
de  comm.. 

PACO  ,  f.  m.  {Minéral.  )  c'eft  ainfi  que 
lès  Efpagnols  d'Amérique  nomment  une 
fubftance  minérale  qu'on  tire  des  mines 
d'argent  du  Pérou  &  du  Chily.  Elle  eft 
d'un  rouge  jaunâtre  ,  tendre  &  naturelle- 
ment brifée  par  morceaux  ;  elle  eft  peu 
-riche  ,  c'eft-à-dire  ,. qu'elle  ne  produit  que 
très-peu  d'argent. 

PAÇOBA,  f.  m.  {HiJÏ.  nat.  Bot.)  petit 
arbre  qui  croît  dans  plufieurs  provinces  des 
Indes  orientales  &  occidentales  ;  il  s'ap- 
pelle autrement  mufa.  V.  Musa.  . 

PACO-CAATIMGA  ,  Ç.m.{Botan. 
£xot.  )  genre  de  canne  conifere  du  Bréfil , 
qui  contient  quelques  efpeces  diftinguées 
les  unes  par  des  fleurs rétrapétales  rouges, 
&.  les  autres  par  des  fleurs  rétrapétales 
Bleues.  Ray  ,  Htjî.  plant. 
RACONIA  ,  (  Géog.  anc.  )  île  fur  la 
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côte  feptentrionale  de  la  Sicile.  Ptolome'e 
la -place  vers  l'embouchure  du  fleuve  Ba- 
thys.  Clovier  juge  que  cette  île  eft  celle 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  ifola  di  Fi- 
mi  y  ou  ij'ola  délie  Femme. 

PÀCOS  ,  f.  m.  (  Zoologie.  )  efpece  de 
chameau  qui  parle  fi  communément  pour 
être  une  efpece  de  mouton  ,  qu'on  l'appelle. 
Je  mouton  des  Indes ,  le  mouton  du  Pé- 
rou. Il  refTemble  fort  au  chameau  nommé 
glama  par  les  naturaliftes  ;  mais  il  eft  beau- 
coup plus  petit ,  moins  traitable,  &  même 
très-revêche. 

Ce  qui  a  fait  regarder  cet  animal  comme 
une  efpece  de  mouton  ,  c'eft  qu'il  eft  pro- 
digieufement  couvert  d'un  long  poil  qui 
imite  de  la  laine  ;  fa  tête  &  fon  coi  feu- 
lement en  font  plus  garnis  qu'il  n'y  a  de 
laine  fur  les  gros  moutons  d'Angleterre  ; 
tout  le  refte  de  fon  corps  n'eft  pas  moir.s 
chargé  de  poil  laineux  &  très -fin. 

Le pacos  eft  un  animal  fi  foib'e ,  qu'en 
ne  peut  l'employer  par  cette  raifon  à 
porter  aucun  fardeau  ;  mais  on  le  parque 
comme  nos  moutons  à-  caufe  de  fon  poil 
laineux  &  de  fa  chair  qui  eft  délicieufe, 
(O.  J.) 

PACOSEROCA,  f.f.  [Botan.exot.  ) 
c'eft  une  plante  du  Brefil  &  de.  la  Marti- 
nique ,  dont  parlent  Marggrave  &  Pifon; 
elle,  a  le  port.  &  le  feuillage  du  cannaco- 
rus  ou  de  la  canne  d'Inde,  &  s'élève  à 
fix  ou  fept  pieds.  Sa  principale  tige  eft 
droite  ,  fpongieufe  ,  verte  ,  &  ne  produit 
point  de  rieurs  ;  mais  il  s'élève  à  fes  côtés 
&  de  fa  racine  ,  deux  ou  trois  autres  pe- 
tites tiges  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi , 
grofTes  conme  le  petit  doigt ,  chargées  de 
fleurs  rouges;  il  leur  fuccede  un  fruit  gros 
comme  une  prune,  oblong  ,  triangulaire, 
rempli  d'une  pulpe  filamenteufe ,  fuccu— 
lente,  de  couleur  fafranée ,  d'une  odeur 
vineufe  ,  agréable,  renfermant  des  femen- 
ces  triangulaires ,  jaunâtres, raftemblées  en 
pelotons ,  contenant  chacune  une  amande 
blanche.  Le  fruit  de  cette  plante  donne 
une  teinture  rouge  qui  s'efface  avec  peine  ; , 
en  y  mêlant  du  jus  de  citron  ,  cette  tein- 
ture fait  un  beau  violet.  La  racine  de  cette 
plante  bouillie  dans  de  l'eau  ,  fournit  auftr 
une  teinture  jaune.  Les  Indiens  emploient. 
cette .  plante  dans  leurs  bains.  (p,J.)t 
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terme  de  commerce  de  mer  ,  qui  fignifie 
un  certain  poids,  volume  ou  quantité  de 
marchandifes  qu'il  eft  permis  r.ix  officiers  , 
matelots  &  gens  de  l'équipage  d'embar- 
quer pour  en  faire  commerce  pour  leur 
compte.  On  l'appelle  aufli  portée.  V.  Por- 
tée. Diclionn.  decomm. 

PACOUZII,f.  m.  (Botan.exot.)  grand 
arbre  du  Bréfil  ;  fes  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  poirier  ;  fa  fleur  eft  blanche,  & 
fon  fruit  eft  de  la  groffeur  des  deux  poings , 
avec  une  écorce  qui  a  environ  un  demi- 
pouce  d'épaifTeur.  On  la  cuit  &  l'on  en 
fait  avec  du  fucre  une  efpece  de  conferve. 

(n.j.) 

PACQUING  ,  f.  m.  (Gmithol.)  petit 
oifeau  des  îles  Philippines ,  du  genre  des 
paflereaux  ,  mais  d'un  plumage  admirable. 
Il  ne  vit  que  de  graines ,  fur-tout  de  celles 
de  l'herbe. 

PACQUIRES  ,  f.  m.  pi.  (Hift.  nat. 
quadrup.  )  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
l'île  de  Tabago  ;  ce  font  des  efpeces  de 
porcs  que  les  fauvages  ont  ainfi  nommés  ; 
ils  ont  le  lard  fort  ferme  ,  peu  de  poil,  & 
le  nombril  fur  le  dos ,  à  ce  que  l'on  ajoute. 

PACTA  CONTENTA ,(HiJl.  mod. 
polit.  )  c'eft  ainfi  que  l*on  nomme  en  Po- 
logne les  conditions  que  la  nation  polo- 
noife  impofe  au  roi  qu'elle  s'eft  choifî 
dans  la  diète  d'éledion.  Le  prince  élu  eft 
obligé  de  jurer  l'obfervation  des  pacla 
conventa  ,  qui  renferment  Cas  obligations 
envers  fon  peuple,  &  fur-tout  le  maintien 
des  privilèges  des  nobles  &  des  grands- of- 
ficiers de  la  république  y  dont  ils  font  très- 
jaloux.  Au  premier  coup-d'œil  on  croi- 
roit  d'après  cela  que  la  Pologne  jouit  de 
la  plus  parfaite  liberté  ;  mais  cette  liberté 
n'exifte  que  pour  les  nobles  &  les  feigneurs, 
qui  lient  les  mains  de  leur  monarque  afin 
de  pouvoir  exercer  impunément  fur  leurs 
vaflaux,  la  tyrannie  la  plus  cruelle,  tandis 
qu'ils  jouiftent  eux-mêmes  d'une  indépen- 
dance &  d'une  anarchie  prefque  toujours 
funefte  au  repos  de  l'état.  En  un  mot ,  par 
les  pacla  conventa  les  feigneurs  polonois 
s'afîurent  que  le  roi  ne  les  troublera  ja- 
mais dans  l'exercice  des  droits ,  fouvent 
barbares,  du  gouvernement  féodal,  qui 
fubfifte  aujourd'hui  chez  eux    avec  les 
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mêmes  inconvéniens  que  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  ,  avant  que  les  peuples 
indignés  euffent  recouvré  leur  liberté  ,  ou 
avant  que  les  rois  ,  devenus  p'us  pnifTans  , 
euflent  opprimé  les  nobles  aini;  que  leurs 
vafîàux. 

Lorfqu'une  diète  polonoife  eft  aflTem- 
blée ,  on  commence  toujours  par  faire  lec- 
ture des  pacla  conventa  ,  &  chaque  mem- 
bre de  l'afTemblée  eft  en  droit  d'en  deman- 
der l'obfervation  ,  &  de  faire  remarquer 
les  infractions  que  le  roi  peut  y  avoir  faites. 

PACTE  ,  f.  m.  paclum ,  fignifie  en  gé- 
néral un  accord  ,  une  convention. 

Ulpien  ,  dans  la  loi  I  ,  §.  fF.  de  paclis 
fait  venir  ce  mot  de  paclio  ,  dont  on  pré- 
tend que  le  mot  pax  a  auffi  pris  ion  ori- 
gine ;  &  en  effet  dans  nos  anciennes  or- 
donnances le  terme  de  paix  fignifie  quel- 
quefois convention. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les 
contrats  &  obligations  des  (impies  pactes 
oupaclts  nus ,  appelles  auiîi  paclum  folum. 

Lq  pacle  nu  étoit  ainfi  appelle  quofi  nu- 
datum  ab  omni  tffedu  civili  ;  c  étoit  une 
fimpîe  convention  naturelle  ,  une  conven- 
tion fans  titre  ,  ur.e  fïmple  promefîè  ,  qui 
n'étant  fondée  qi'e  fur  la  bonne  foi  &  le 
confentement  d^  ceux  qui  contractoient, 
ne  produifoit  qu'une  obligation  naturelle 
qui  n'enttaino.t  avec  elle  aucuns  effets  ci- 
vils. Voyc{  !a  loi  23.  Cod.  depign.  &  hyp. 
&  la  loi  15.  CoJ.  de  tranjacl. 

Le  droit  de  propriété  ne  pou  voit  être 
tranfmis  par  un  limpîe  paclt  :  ces  fortes 
de  conventions  ne  produifoient  point  d'ac- 
tion ,  mais  feulement  une  exception.  V. 
Obligation  naturelle. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  de 
pacle  9  accord  &  convention.  Tout  paclt 
eft  obligation  ,  pourvu  qu'il  foit  conforme 
aux  règles.  Le  terme  àQ  pacle  eft  néanmoins 
encore  ufité  pour  défigner  certaines  con- 
ventions. 

Pacle  appelle  in  ditm  addiclio  ,  étoit 
chez  les  Romains  une  convention  qui  étoit 
quelquefois  ajoutée  à  un  contrat  de  vente , 
par  laquelle  les  contradans  convenoient 
que  fi  dans  un  certain  tems  quelqu'un  of- 
froit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  ven- 
due ,  on  rendoit  dans  un  certain  tems  la 
condition  de.  celui  qui  vendoit  meilleurs 
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par  quelque  moyen  que  ce  fut  ;  le  ven- 
deur pouvoit  retirer  Ja  chofe  vendue  des 
mains  de  l'acheteur.  V.  le  tit.  2.  du  liv. 
XVIII  du  Digefte. 

Le  patte  n'eft  point  admis  parmi  nous 
pour  les  ventes  volontaires ,  mais  en  peut 
Je  rapporter  aux  adjudications  par  décret 
qui  fe  font  fauf  quinzaine,  pendant  laquelle 
chacun  eft  admis  à  enche'rir  fur  l'adjudica- 
taire. V.  Décret  &  Rabattement 

DE  DECRET. 

Pacte  de  famille  ,  eft  un  accord  fait  en- 
tre les  perfonnes  d'une  même  famille  >  & 
quelquefois  entre  plufieurs  familles ,  pour 
régler  entre  les  contra&ans  &  leurs  deicen- 
dans  ,  l'ordre  de  fuccéder  autrement  qu'il 
n'eft  réglé  par  la  loi. 
*  L'ufage  des  pactes  de  famille  paroît  être 
venu  d'allemagne  ,  où  il  commença  à  s'in- 
troduire dansîe  treizième  fiecle,  en  même 
tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne  per- 
mettoient  pas  que  les  filles  concoururent 
avec  les  mâles  dans  les  fuccefîions  allodiales. 
Lorfque  le  droit  romain  commença 
d'être  obfervé  en  Allemagne ,  ce  qui  arriva 
dans  le  treizième  fiecle  ,  la  nobleffe  alle- 
mande ,  jaloufe  de  fes  anciens  ufages  &  de 
la  fplendeur  de  fon  nom  ,  craignit  quel'u- 
fage  du  droit  romain  ne  fît  pafTer  aux 
îîlles  une  partie  des  allodes  :  ce  fut  ce  qui 
donna  la  naifîànce  aux  pactes  de  famille. 

Ces  pactes  ne  fonten  effet  autre  chofe 
crue  desproteftations  domeftiques ,  par  lefi 
cjuelles  les  grandes  maifons  fe  font  enga- 
gées de  fuivre  dans  l'ordre  des  fuccefîions 
allodiales  l'ancien  droit  de  l'empire  ,  qui 
affecïe  aux  mâles  tous  les  allodes ,  c'eft-à- 
dire  ,  tous  les  biens  patrimoniaux  à  l'ex- 
dufion  des  filles. 

Il  efr  d'ufage  de  fixer  dans  ces  pactes 
la  quotité  des  dots  qui  doivent  être  don- 
nées aux  filles  ;  &  pour  une  plus  grande 
précaution  ,  la  famille  convient  de  faire  en 
toute  occafion  renoncer  les  filles  à  toutes 
fuccefîions  en  faveur  des  mâles  :  ces  fortes 
de  pactes  font  très  -  communs  dans  les 
grandes  maifons  d'Allemagne. 

En  France  ,  au  contraire  ,  ils  font  peu 
ufités  \  nous  n'en  connoilTons  guère  d'autre 
exemple  parmi  nous  que  celui  des  diffe- 
îentes  familles  qui  font  propriétaires  des 
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étaux  de  boucherie  de  l'apport  Paris,  St 
des  maifons  de  la  rue  de  Gêvres  ,  entre 
lefquels  ,  par  un  ancien  pacte  de  famille  f. 
les  mâles  fot  feuls  habiles  à  fuccéder  à. 
ces  biens ,  ù  l'cxciufion  des  filler  ;  il  y  a 
même  droit  d'accroifïèment  à  défaut  de 
mâles  d'une  famille  au  profit  des  mâles 
des  autres  familles. 

Ces  fortes  de  pactes  ne  peuvent  produire 
parmi  nous  aucun  effet ,  à  moins  qu'ils  ne. 
foient  autorifés  par  lettres-patentes.  Voy. 
Berengarius  Ferrandus ,  Francifc.  Marc.& 
Carondas  en  fes  réponfes. 

Pacte  de  la  loi  commiffoire ,  eft  une 
convention  qui  fe  fait  entre  le  vendeur  & 
l'acheteur, que  fi  le  prix  de  la  chofe  vendue 
n'eft  pas  payé  dans  un  certain  tems  ,  la 
vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  vendeur. 

Ce  pacte  eft  appelle  loi ,  parce  que  les 
pactes  font  les  loix  des  contrats;  &  corn- 
mijfoire  ,  parce  que  la  chofe  vendue,  ven- 
diiori  committitur ■  ;  c'eft- à-dire  ,  que  dans 
ce  cas  elle  lui  eft  rendue  comme  fi  la  vente 
n'avoit  point  été  faite. 

L'effet  de  ce  pacte  n'eft  pas  de  rendre 
la  vente  conditionnelle  ,  mais  il  en  opère 
la  réfolution  au  casque  la  condition  prévue 
arrive,  favoir,  le  défaut  de  paiement  du  prix 
dans  le  tems  convenu. 

Il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  que  le  ven- 
deur ait  averti  l'acheteur  de  payer,  parce 
que,  dies  interpellât  pro  homme. 

Ce  pacte  étant  en  faveur  du  vendeur  ,  il 
eft  à  ion  choix  de  fe  fervir  de  la  faculté"' 
qu'il  lui  donne  ,  ou  de  pourfuivre  l'ache- 
teur pour  l'exécution  de  la  vente  ;  mais 
quand  une  fois  le  vendeur  a  opté  l'un  ou. 
l'autre  des  deux  partis  ,  il  ne  peut  plus 
varier. 

Le  vendeur  d'un  héritage  ,  qui  demande 
la  réfolution  de  la  vente  en  vertu  d'un  tel- 
pacte  ,  peut  faire  condamner  l'acheteur  à 
lareftitution  des  fruits ,  à  moins  que  l'ache- 
teur n'ait  payé  des  arrhes ,  ou  une  partie 
du  prix  ,  auquel  cas  les  jouiffances  fe  com- 
penfènt  jufqu'à  due  concurrerce. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolution. 
de  la  vente  faute  de  paiement ,  lorfque 
l'acheteur  a  fait  au  vendeur  ,  dans  le  tems 
convenu  \'  des  offres  réelles  du  prix  ou. 
qu'il  a  configné  ,  ou  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
lui  de  payer  à  caufe  de  quelque  faille  ou. 

empêchement: 
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empêchement  procédant  du  fait  du  ven- 
deur. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  appofé  dans  la  vente 
le  pacte  de  la  loi  commiffoire ,  le  vendeur 
ne  laiffe  pas  d'avoir  la  faculté  de  pourfuivre 
l'acheteur  pour  réfîlier  la  vente  faute  de 
paiement  du  prix  convenu. 

En  fait  de  prêt  fur  gage  ,  on  ne  peut  pas 
oppofer  le  pacte  de  la  loi  commijjbire ,  c'eft- 
à-dire ,  ftipuler  que  fi  le  débiteur  ne  fatis- 
fait  pas  dans  le  temps  convenu  ,  la  chofe 
engagée  fera  acquife  au  créancier  ;  un  tel 
pacle  feroit  ufuraire,  &  comme  tel  il  étoit 
réprouvé  par  les  loix  romaines  ,  lib.  ult. 
cod.  de  paét.  pign.  à  moins  que  le  créancier 
n'achetât  la  choie  à  fon  jufte  prix ,  liv.  X^I, 
§.  ult.  ff.  de  pign.  &  hyp.  Voyez  Henrys  , 
tom.  I.   liv.  IV,  chap.  6,  quefl.  41   Ù  41. 

<^> 

PACTE  de  quota  luis  y  eft  une  conven- 
tion par  laquelle  le  créancier  d'une  fomme 
difficile  à  recouvrer  ,  en  promet  une  por- 
tion ,  comme  le  tiers  ou  le  quart ,  à  quel- 
qu'un qui  fe  charge  de  lui  procurer  fon 
paiement. 

Cette  convention  eft  valable  quand  elle 
eft  faite  en  faveur  de  quelqu'un  qui  ne  fait 
que  l'office  d'ami ,  &  qui  veut  bien  avancer 
fon'argent  pour  la  pourfuite  d'un  procès. 

Mais  elle  eft  vicieufe  &  illicite  quand 
elle  eft  faite  au  profit  du  juge  ou  de  l'avo- 
cat ou  procureur  du  créancier  ,  ou  de  quel- 
que folliciteur  de  procès ,  parce  que  l'on 
craint  que  de  telles  perfonnes  n'abufent  du 
befoin  que  l'on  peut  avoir  de  leur  miniftere 
pour  fe  faire  ainfi  abandonner  une  certaine 
portion  de  la  créance.  V.  Papon ,  l.  XII , 
tit.  2..  n.  1.  Louet  &  fon  commentateur  } 
le  t.  L>  f.  1  ,  &  Mornac  ,  fur  la  loi  6 ,  §. 
maurus  ,  ff.  mandati  ,  &  fur  la  loi  fump- 
tus ,  ff.  de  pactis ,  &  la  loi  fi  qui  advocato- 
rum  ,  cod.  de  pofiulando.  {A) 

Pacle  de  fuccéder ,  eft  la  même  chofe 
que  pacte  de  famille.  Voyez  Pacte  de 
famille. 

P ACTION,  f.  f.  (Jurifp.)  fignifie  con- 
vention. Chez  les  Romains  on  diftinguoit 
un  fimple  pacte  ou  paction  d'un  contrat. 
Voyez  Pacte. 

Parmi  nous ,  le  terme  de  paction  n'eft 
guère  ufité  qu'en  parlant  de  certaines  con- 
ventions qui  ne  font  pas  légitimes ,  &  qu'on 
Tome  XXIV. 
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appelle  pactions  illicites.  Voyez  Contrat  , 
Convention.  {A) 

PACTOLE  ,  (  Geog.  anc.  )  Pactolus  , 
fleuve  d'Afie ,  dans  la  Lydie  ,  c'eft  le  Lu- 
don  ,  Lydon  flumen  de  Varron  ,  &  le 
Lydius  amnis  de  Tibulle.  Il  prenoit  fa 
fource  dans  le  mont  Tmolus  ,  mouilloit  la 
ville  de  Sardes  ,  &  fe  jetoit  dansi'Hermus, 
qui  va  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Smyrne  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  V ,  c.  a  ;  &  Strabon  , 
l.XI,  p.  $16. 

Son  lit  eft  étroit  &  fans  profondeur,  fon 
cours  très-borné  ;  mais  le  canton  qu'il  tra- 
verfe  eft  un  des  plus  beaux  de  la  province. 
Il  parle  aujourd'hui  près  des  ruines  de  Sar- 
des ;  mais  autrefois  il  couloit  au  milieu  de 
cette  ville  ,  l'une  des  plus  anciennes  &  des 
plus  riches  de  l'Afie  mineure. 

Le  Pactole ,  à  peine  remarqué  de  nos 
jours  dans  les  lieux  qu'il  arrofe,  étoit  jadis 
fameux  par  plufieurs  chofes  ,  dont  la  plus 
confidérable  eft  un  mélange  de  parcelles 
d'or  avec  le  fable  qui  rouloit  dans  fon  lit. 
Les  auteurs  anciens  parlent  de  cette  fingu- 
larité  ;  les  poètes  fur-tout  l'ont  célébrée 
comme  à  l'envi ,  &  les  continuelles  allu- 
fions  que  les  modernes  font  au  Pactole  , 
lui  confervent  encore  une  réputation  qu'il 
ne  mérite  plus  depuis  long-temps. 

Le  Pactole  a  reçu  le  nom  de  Chryfor- 
rhoas ,  épithete  commune  autrefois  à  plu- 
fleurs  rivières  dont  les  eaux  bienfaifantes 
fertilifoient  leurs  bords.  Le  Pactole  la  me- 
ritoità  ce  titre  &  par  une  raifon  plus  forte  > 
les  paillettes  d'or  qu'il  entraînoit  juftifioienc 
à  fon  égard  le  furnom  de  Chryforrhoas  , 
lequel  pris  à  la  lettre  ,  défîgne  une  rivière 
qui  coule  des  flots  chargés  d'or. 

Suivant  Ovide ,  Hygin  &  Planciades  , 
c'eft  à  Midas ,  roi  de  Phrygie ,  que  le  Pac- 
tole a  dû  fes  richefles.  Ce  prince  avoit  ob- 
tenu de  Bacchus  le  don  de  convertir  en 
or  tout  ce  qu'il  touchoit  :  don  funefte  , 
dont  il  fentit  bientôt  les  affreufes  confé- 
quences.  Pour  s'en  délivrer  ,  il  implora  la 
pitié  du  dieu  ,  qui  lui  dit  de  fe  baigner  dans 
le  Pactole  ,  dont  les  eaux  en  le  recevant 
acquirent  la  propriété  qu'il  perdit.  Nous 
rapportons  cette  tradition  fabuleufe  em- 
pruntée des  Grecs  par  les  mythologues 
latins  ,  pour  montrer  qu'il  fut  un  temps  ou 
le  JPactole  pafTojt  pour  n'avoir  point  roulé 

H  h 
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d'or  avec  fes  eaux.  Mais  quand  a-t-il  com- 
mencé?  C'eft  ce  qu'il  eft  impoihble  de  dé- 
terminer. Héfiode  ne  fait  aucune  mention 
du   Pactole ,    quoiqu'il    ait  donné  dans  fa 
Théogonie  une  lifte  de  la  plupart  des  ri- 
vières de  l'Afie  mineure  ,  dont  quelques- 
unes  n'ont  qu'un  cours   très- peu  étendu. 
Homère  n'en  parle  jamais  ;   ce  poëte  étoit 
géographe  :  auroit-il   ignoré   que  dans  le 
voifmage  des  lieux  où  il  place  l'Iliade  ,  & 
de  ceux  même   où ,  félon  quelques  écri- 
vains y  il  avoit  pris  naiflance  ,   couloit  un 
fleuve  qui,  pour  nous  fervir  de  l'exprefTion 
de  Virgile ,   arrofoit  de  fon  or  les  campa- 
gnes de  la  Lydie  ?  Et  s'il  ne  l'ignoroit  pas  , 
auroit-il   pu  négliger  cette  fingularité ,  fi 
fufceptible  des  ornemens  de  la  poéfie  ?  Ce 
fut  donc  long-temps  après  que  les  eaux  du 
Pactole  commencèrent  à  rouler  de  l'or  ,  & 
.nous  favons    feulement  que  Xercès   I  en 
tiroit  de  cette  rivière  ;  elle  en  fournifToit 
.encore  du  temps  d'Héiodote  :  mais  enfin  la 
fource    s'en  tarit  infenfiblement  _,  &  long- 
temps avant  Strabon  qui  vivoit  fous  Tibère, 
Je  Pactole  avoit  perdu  cette  propriété. 

Si  l'on  demande  de  quelle  nature  étoit 
cet  or ,  nous  répondrons  avec  l'auteur  du 
traité  fur  les  fleuves  ,  &  le  fcholiafre  de 
Xycophron  ,  quec'étoient  des  paillettes  mê- 
lées le  plus  fouvent  avec  un  fable  briliant,& 
quelquefois  attachées  à  des  pierres  que  les 
courans  d'eau  enlevoient  de  la  mine.  Au 
rapport  de  quelques  anciens  ,  de  Varron 
entr'autres,  &  de  Dion  Chryfoftôme  ,  la 
quantité  de  ces  paillettes  étoit  comparable 
à  celui  qu'on  retire  des  mines  les  plus  abon- 
dantes. Le  Pactole  ,  à  les  entendre  ,  fut  la 
principale  fource  des  richelTes  de  Créfus  ; 
il  en  tira  la  matière  de  ces  briques  d'or 
d'un  fi  grand  prix  ,  dont  il  enrichit  le  tem- 
ple d  Apollon  ;  mais  gardons-nous  de  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  ces  témoignages 
de  deux  écrivains  qui  n'ont  confulré 
qu'une  tradition  vague  des  plus  exagérées 
par  les  Grecs. 

Ils  apprirent  avec  admiration  qu'un  métal 
que  la  nature  leur  avoit  refufé,  couloit  ail— 
leurs  dans  les  fables  d'une  rivière  :  fingula- 
rité frappante  ,  fur-tout  pour  des  hommes 
épris  du  merveilleux.  De  là  vint  la  gloi  e 
du  Pactole*  Long-temps  après  la  découverte 
fes  mines  delà  Thxace ,  le  pillage  du  temple 
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de  Delphes  j  &  fur-tout  les  conquêtes  d\A~ 
lexandre  ,  rendirent  l'or  plus  commun  dans 
la  Grèce  ;  mais  la  réputation  du  Pactole 
étoit  faite  ,  elle  fubfifta  fans  s'afroiblir ,  & 
dure  encore  ,  du  moins  parmi  nos  poètes  , 
dont  le  langage  eft  l'afyle  de  bien  des  faits 
profcrits  ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des 
anciens,  pour  avoir  une  jufte  idée  des  ri- 
chefTes  du  Pactole,  qui  toutefois  étoient 
confidérables.  Si  cet.e  rivière  n'avoit  que 
détaché  par  hafard  quelques  parcelles  d'or 
des  mines  qu'elle  traverfoit,  elle  n'aurok 
pas  mérité  1  attention  de  Ciéfus  &  de  fes 
aïeux ,  moins  encore  celle  des  rois  de  Perfe, 
fuccefTeurs  de  Créfus.  Les  ibuverains  s'atta- 
chent rarement  à  des  encreprifes  dont  la 
dépenfe  excède  le  profit.  Le  foin  avec  lequel 
les  rois  de  Lydie  ramafîoient  l'or  du  Pactole t 
fuffit  pour  montrer  que  la  quantité  en  va- 
loit  la  peine. 

Le  peu  de  pronfondeur  du  Pactole  ,  &  la 
tranquillité  de  fon  cours }  facilitoient  le  tra- 
vail néceffaire  pour  en  retirer  les  parcelles 
de  ce  métal  précieux  ;  ce  que  les  ouvriers 
laifïbient  échapper  alloit  le  perdre  dans 
l'Hermus  y  que  les  anciens  mirent  par  cette 
raifon  au  nombre  des  fleuves  qui  roulent 
l'or,  comme  on  y  met  parmi  nous  la  Ga- 
ronne ,  quoiqu'elle  ne  doive  cefoible  avan- 
tage qu'à  l'Ariege  ,  Aurigera  ,  qui  lui  porte 
de  temps  en  temps  quelques  paillettes  dor 
avec  fes  eaux. 

Au  refte  ,  celui  du  Pactole  étoit  au  meil- 
leur titre  ;  car  l'auteur  du  traité  des  fleuves 
lui  donne  le  nom  d'or  daiique  ,  monnoie 
des  Pênes  qui  étoit  à  2$  karats:  d'où  il 
réfulteroit  que  l'or  du  Pactole ,  avant  que 
d'être  mis  en  œuvre^  n'avoit  qu'une  vingt- 
quatrieme  partie  de  matière  hétérogène. 

Ajoutons  à  la  gloire  du  Pactole,  que  l'on 
trouvoit  dans  fes  eaux  argentines  une  efpe  e 
de  cryftal  ;  que  les  cygnes  s'y  plaifoient  au- 
tant que  dans  celles  du  Cayftre  &  du  Méan- 
dre ,  &  que  Ces  bords  étoient  émaillés  des 
plus  belles  fleurs.  Si  l'on  étoit  afîr.ré  que 
ia  pourpre  ,  fi  connue  dans  l'antiquité  fous 
le  nom  de  pourpre  /antique  ,  fe  teignît  à 
Sardes  &  non  pas  en  Sardaigne  ,  on  pour- 
roit  dire  encore  à  la  louange  des  eaux  du 
Pactole  ,  qu'elles  contribuoient  à  la  perfec- 
tion de  ces  fameufes  ceintures.  Enfin  l'on 
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fait  que  les  habitans  de  Sardes  avoiertt  (bus 
S.eptime  -  Sévère  établi  des  jeux  publics, 
dont  le  prix  paroît  tout  enfemble  faire 
allufion  aux  fleuves  qui  embelliflbient  les 
rives  du  Pactole  ,  &  à  l'or  qu'il  avoit  au- 
trefois roulé  dans  fon  lit  :  ce  prix  étoit  une 
couronne  de  fleurs  d'or. 

Tout  a  changé  de  face  ;  à  peine  le  Pactole 
eft-il  connu  de  nos  jours:  Smith,  Spon , 
Whéeler ,  &  d'autres  voyageurs  modernes 
n'en  parlent  que  comme  d'une  petite  rivière 
qui  n'offre  rien  aujourd'hui  de  particulier  ; 
&  peut-être  nous  ferions-nous  borné  à  le 
dire  féchement  9  fans  les  recherches  de 
M.  l'abbé  Barthelemi  y  dont  nous  avons  eu 
le  pîaifîr  de  profiter.  {D.  J.) 

PACTOLIDES,  {Mythol.)  nymphes  qui 
habitoient  les  bords  du  Paclole.  V.  Pactole. 
PACTYA,(Géog.  anc.)  ville  de  Thrace. 
Ptolomée  ,  liv.  I ,  chap.  1 1  ,  la  met  dans  la 
Propontide  ,  &  Sophian  l'appelle  Panido. 
Ce  fut  depuis  la  ville  de  Cardie  jufqu'à  celle 
de  Pactye  ,  que  Miltiade  voulant  mettre  à 
couvert  des  invaflons  ordinaires  le  Cher- 
fonnefe  où  il  s'étoit  établi  avec  titre  de 
fouverain  ,  fit  bâtir  une  muraille  qui  fut 
en  divers  temps  tantôt  abattue  ,  tantôt  re- 
levée ,  &  enfin  rétablie  par  Dercyllide  ,  gé- 
néral lacédémonien  ,  que  ceux  du  pays 
avoient  fait  venir  d'Afie.  {D.  J.) 

PACY ,  {Geog.  mod.)  ville  de  France  en 
Normandie  ,  fur  l'Eure ,  à  3  lieues  de  Ver- 
non.  Long.  i$  ,  3.  lat.  19  ,  1. 

PADAN  ,  f.  m.  (  monnoie  du  Mogol.  ) 
un  padan  de  roupies  vaut  cent  mille  cou- 
rons de  roupies ,  &  un  couron  cent  mille 
îacks  ,  un  mille  vaut  cent  mille  padans. 

PADANG  ,  {Geog.  mod.)  ville  des  Indes 
dans  l'iile  de  Sumatra  ,  fur  la  côte  occiden- 
tale ,  au  midi  de  Priaman.  Elle  eft  fur  une  ri- 
vière. Long.  113, 40.  lat.  5,  10.  {D.J.) 

PADELIN,  (  Verrerie.  )  c'eft  le  grand 
pot  y  ou  le  creufet  où  Ion  met  la  matière 
à  vitrifier. 

PADERBORN,  (  Geog.  mod.  )  ancienne 
ville  d'Allemagne  en  Weftphalie,  capitale 
d'un  petit  état  fouverain  y  pofledé  par  fon 
évêque  fuffragar.t  de  Mayence ,  prince  de 
l'empire  ,  qui  réfide  ordinairement  à  Neu- 
haus.  Paderborn  eft  fur  un  ruifleau  nommé 
Pader,  à  16  lieues  N.  O.  de  Caffel ,  17 
E.  de  Munfter ,  15  S.  O.  de  Minden  ,154 
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N.  O.  de  Vienne.  Long.  z$,  18 '.lat.  $1,4.6. 
L'évêché  de  Paderborn  a  été  fondé  par 
Charlemagne ,  &  l'empereur  Henri  II  en  a 
augmenté  le  temporel.  Il  eft  aflez  fertile  , 
quoique  ce  foit  un  pays  de  montagnes.  On 
y  trouve  des  mines  de  fer  ,  &  l'on  compte 
plufieurs  villes  dans  fon  diftri&. 

Ferdinand  de  Furftemberg ,  évéque  de 
Munfter  &  de  Paderborn  ,  a  donné  les  an- 
tiquités de  cette  ville  en  1672. ,  fous  le  titre 
de  Monumenta  paderbornenfia.  Les  Alle- 
mands curieux  peuvent  confulter  cet  ou- 
vrage ,  qui  intérefîe  peu  les  étrangers. 

Thierri  de  Niem  ,  natif  de  Paderborn  , 
dans  le  quatorzième  fiecle ,  devint  fous-fe- 
cretaire  du  pape  Urbain  VI ,  &  mourut  vers 
l'an  1417.  On  a  de  lui  i°.  une  hiftoire  du 
fchifme,  qui  eft  afTez  médiocre;  i°.  un 
journal  du  concile  de  Confiance ,  qui  eft 
afTez  partial;  30.  un  traité  des  droits  des 
empereurs  aux  inveftkures  desévêques.  Le 
ftyle  de  cet  auteur  eft  dur  &  défagréable  > 
mais  on  trouve  plus  de  fidélité  dans  fa  nar- 
ration ,  qu'on  ne  l'attendroit  d'un  écrivain 
qui  s'étoit  attaché  à  la  cour  de  Rome.  {D.J.) 

PADINATES  ,  (  Geog.  anc.  )  peuples 
d'Italie,  félon  Pline.  Cluvier  &  le  P.  Har- 
douin  ont  penfé  qu'ils  demeuroient  vers 
l'embouchure  du  Panaro  dans  le  Pô  y  dans 
l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  bourg  de 
Bodeno. 

P ADISCHAH  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  en 
langue  turque  veut  dire  empereur  ou  grand 
roi.  C'eft  le  titre  que  le  grand-feigneur 
donne  au  roi  de  France  feul ,  à  l'exclufion 
de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe  ,  & 
même  de  l'empereur  d'Allemagne.  La  rai- 
fon  qu'on  en  apporte  ,  c'eft  qu'il  regarde  le 
roi  de  France  comme  fon  parent ,  &  le 
nomme  en  confequence  padifchah  ,  titre 
qu'il  prend  lui-même  dans  les  actes  qu'il 
foufcrit.  Les  Turcs  fondent  cette  parenté 
fur  ce  qu'une  princefte  du  fang  de  France 
qui  alloit  à  Jérufalem  ,  fut  prife  par  des 
corfaires  ,  préfentée  à  Soliman ,  devint  fui- 
tane  favorite  ,  &  obtint  du  fultan  qu'il  qua- 
lifleroit  le  roi  de  padifchah  }  &  donneroit 
à  fes  ambafladeurs  le  pas  fur  tous  les  minif- 
tres  étrangers. 

Le  prince  Démétrius  Cantimir ,  qui  rap- 
porte cette  hiftoire ,  ne  balance  pas  à  la 
traiter  de  fable ,  &  en  effet  il  ne  s'en  trouve 

Hh  % 
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aucune  trace  ni  dans  les  hiftoriens ,  ni  dans 
les  généalogiftes.  Vican  obferve  que  ce 
titre ,  qu'il  écrit  podeshair  ,  fut  obtenu 
par  furprife  par  les  François  ;  mais  il  s'eft 
fondé  fur  la  tradition  populaire  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  fuffit  de  penfer  que  le 
grand  feigneur  accorde  ce  titre  au  roi  en 
confédération  de  fa  puiflance  y  du  rang  qu'il 
tient  dans  le  monde ,  &  de  la  bonne  intel- 
ligence qui  règne  entre  la  cour  de  France 
&  la  Porte  Ottomane. 

PADG2.I ,  {Ge'og.  anc.)  peuples  de 
l'Inde ,  félon  Hérodote,  liv.  III ,  chap.  <%>, 
qui  dit  qu'ils  fe  nourrifîbient  de  chair  crue. 
Tibulle  fait  aufli  mention  de  ces  peuples  , 
liv.  IV y  éleg.  I,v.  145-. 
JJltima  viçinus  Phœbo  tenet  arva  Padœus. 

PADOLIM  ,,  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  plante 
des  Indes  orientales  ,  qui  produit  une  fleur 
blanche  _,  ainfi  qu'un  fruit  aflez  agréable  , 
qui  refîemble  à  un  concombre. 

PADOU,  f.  m.  (Rubanier.)  efpece  de 
ruban  fait  de  foie  &  de  fleuret ,  qui  fert 
à  border  des  jupes  ,  robes  &  autres  habille- 
mens  de  femmes.  Les  tailleurs  en  emploient 
aufïi  dans  plufieurs  ouvrages  de  leur  métier. 

11  y  a  des  padous  de  toutes  fortes  de 
couleurs ,  &  même  de  plufieurs  largeurs  , 
qui  font  distingués  par  des  numéros  2,  3  &  f. 

Le  nQ.  2  a  9  lignes  de  largeur. 

Le  n0..  3  eft  large  de  1 5  lignes.. 

Le  n°.  5  eft  d'un  pouce  &:  demi. 

Le  dernier  numéro ,  qui  n'eft  défigné 
par  aucun  chiffre ,  a  au  moins  trois  pouces 
&  demi  de  largeur  :  c'eft  le  plus  large  de 
tous  les  padous.  Les  padous  contiennent 
ordinairement  24  aunes  la  pièce. 

PADOUE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ancienne  & 
célèbre  ville  d'Italie  ,  capitale  du  Pa- 
douan ,  qui  eft  une  contrée  de  l'état  de 
Venife  ?  avec  une  univerfité  fondée  par 
Charlemagne  ,  &  un  évêché  fufFragant 
d'Aquilée.  (a) 

Padoue  fe  nomme  en  latin  Patavium  , 
&  en  Italien  Padoua.  Les  Romains  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgeoifie  ,  & 
le  pouvoir  de  choifir  fes  fénateurs.  Elle 
f(ut  ruinée  par  Attila.  Narfes  l'ayant  réta- 

(a)  Virgile  en  attribue lafondation à  Antenor; 
Antenor  potuit  mediiselapfus  Ackhis,  » , ,  , 
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bîie ,  les  Lombars  la  détruifirent.  Cepen- 
dant elle  jouifToit  de  fa  liberté  du  temps 
de  Charlemagne  &  de  fes  fucctfTeurs  ;  mais 
la  république  de  Venife  s'empara  de  Padoue 
&  du  Padouan  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle  j  &  depuis  ce  temps -là  les  Vé- 
nitiens en  font  reftés  les  maîtres. 

Quoique  Padoue  fe  trouve  dans  le  ter- 
ritoire le  plus  fertile  de  l'Italie  ,  elle  efr 
trifte ,  falle  ,  mal  peuplée ,  mal  bâtie  ,  mal 
pavée.  Elle  eft  fur  les  rivières  de  la  Brenta 
&  de  Bachiglione  3  à  S  lieues  S.  E.  de  Vi- 
cence ,  1  o  S.  O.  de  Venife ,  90  N.  de  Rome. 
Long,  fuivant  Cafïini,  29  ,  36.  /ar.45.  18. 

Cette  ville  ,  toute  pauvre  qu'elle  eft  ,  a 
produit  de  tout  temps  des  gens  de  lettres 
illuftres.  Thomafini  vous  en  inftruira  dans 
fon  P  a  maj/e  padouan.  Il  a  lui-même  donne 
deux  ouvrages  latins  eftimés  ,  l'un  fur 
l'hofpitalité  ,  &  l'autre  fur  les  tableaux 
vomitifs. 

Il  auroit  bien  fait  de  ne  pas  oublier 
dans  fon  recueil  Sperone ,  Speroni ,  poète 

Hic  tamcnille  urqem  Pauvifedefque  locavit 
Teucrorum.  JEn.  lib.  I,  v.  242.. 

padoue  a  toujours  été  une  des  villes  les  plus 
célèbres  d'Italie,  même  du  temps  des  Romains^ 
Strabon  nous  apprend  qu'elle  fournit  à  la  fois 
vingt  mille  foldats,  &  qu'on  y  avoit  compté  juf- 
qu'à  cinq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alarie,  enfuite  par 
Attila  au  fixieme  fiecle  j  les  incendies  &  les  trem- 
blemens  de  terre  l'ont  défolée.  Charlemagne  fit 
rétablir  Padoue.  Après  différentes  révolutions  ,, 
elle  fe  fournit  aux  Vénitiens  en  1405."  Si  l'on 
,,  n'étoit  pas  affuré  ,  difoit  l'empereur  Conftsn- 
,,  tin  Paléologue  ,  q^e  le  paradis  terreftre  étoit 
,,  en  Afie  ,  je  croirois  qu'il  n'a  pu  être  que  dans 
le  territoire  de  Padoue  >,. 

Le  théâtre  anatomique  fut  élevé  en  1594:  le 
profeffeur  actuel  eft  le  célèbre  Morgani,  l'un  des, 
plusilluftre  médecins  de  l'Europe,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  raffemblés  en  cinq  volumes  in-foL. 
en    1764. 

La  falle  de  phyfique  expérimentale  fut  éta- 
blie ,  il  y  a  quelques  années,  par  le  marquis 
Poleni,  qui  lui-même  a  imaginé  ou  perfectionné 
plufieurs  machines. 

Le  cabinet  d'hiftoire  naturelle,  où  M.  Vallif- 
nieri  fait  fes  leçons  publiques,  eft  très-complet, 
&  vient  du  célèbre  Vallifnieri  fon  père.  M.Mar- 
filli  eft  profefleur  actuel  du  fameux  jardin  bota- 
nique,forméen  1745  parla  république  deVenife» 
Voyage  d'un  François  en.  Italie  ,  tome  VI II.  (Q 
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àe  Padoue  ,  mort  en  1688  à  l'âge  de  qua-  ' 
tre-vingt-quatre  ans.  Il  mit  au  jour  une 
tragédie  intitulée  Canacée  ,  qui  peut  paflèr 
pour  une  des  meilleures  pièces  dramati- 
ques écrites  en  italien.  Cependant  l'action 
de  cette  tragédie  révolta  les  beaux  efprits 
d'Italie ,  parce  que  Canacée  y  commet  un 
incefte  avec  fon  frère  ;  mais  on  a  été  obli- 
gé de  condamner  la  délicateffe  italienne  , 
quand  on  a  lu  la  défenfe  que  l'auteur  écrivit 
pour  juflifier  le  choix  de  fon  fujet  ;  car  la 
deftinée  de  Canacée  eft  femblable  à  celle  de 
Phèdre. 

L'article  de  Laurent  Pignorius  meritoit 
dans  le  PainafTe  de  Thomafini  quelques 
détails  choiiis,  parce  qu'il  fe  diftingua  > 
comme  antiquaire  ,  dans  le  dix-feptieme 
fiecle.  Il  mourut  de  la  pefle  en  1631,  à 
l'âge  de  foixante  ans.  On  a  de  lui  un  traité 
complet  de  ferj'is  ,  eorumque  apud  veterts 
minifleriis. 

Enfin  pourquoi  Thomafini  omet  -  il 
dans  fa  lifte  la  fameufe  Ifabelle  Andreini , 
née  à  Padoue  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ? 
Ce  fut  une  des  plus  belles  ,  des  plus  fpi- 
rituelles  &  des  meilleures  comédiennes 
qu'ait  eu  l'Italie.  Elle  parloit  bien  le  fran- 
çois  &  l'efpagnol  y  chantoit  à  ravir  ,  & 
jouoit  admirablement  des  inftrumens.  Pour 
compléter  fon  éloge  ,  elle  s'illuftra  par  de 
charmantes  poefies  imprimées  pîufieurs 
fois  à  Milan  &  à  Venife  ,  &  les  acadé- 
miciens de  Pavie  fe  firent  un  honneur 
d'agréger  cette  illuftre  virtuofa  à  leur  corps. 
Comme  belle  &  excellente  acTrice ,  elle 
charmoit  fur  le  théâtre  &  les  yeux  &  les 
oreilles  en  même  temps.  La  France  vouloit 
fe  la  procurer  ,  lorfqu'elle  mourut  dune 
faufTè  couche  à  Lyon  en  1604,  dans  la 
quarante-deuxième  année  de  fon  âge.  Tout 
le  ParnafTe  en  fut  en  pleurs. 

Mais  Padoue  tirera  toujours  fa  plus 
grande  gloire  d'avoir  été  la  partie  d'Afco- 
nius  Pedianus  &  de  Tite-Live. 

Afconius  Pedianus  le  jeune  ,  excellent 
grammairien  ,  vivoit  fous  l'empire  d'Au- 
gufte  ,  &  fut  ami  particulier  de  Virgile  & 
de  Tite-Live  fon  compatriote.  C'eft  à  lui 
que  l'on  attribue  fur  diverfes  harangues 
de  Cicéron  }  pîufieurs  remarques  qu'il  avoit 
écrites  pour  fes  enfans  y  &  qui  lui  acquirent 
beaucoup  d'eftime.  Nous  avons  perdu  une 
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partie  de  cet  ouvrage.  Servius  expliquant 
dans  la  troifieme  églogue  ces  vers  : 

Die  quibus  in  terris ,  &  eris  mihi  magnus 

Apollo    y 

Très  pateat    cœli    fpatium    non     amplius 
ulnas. 

Afconius  Pedianus  y  ajoute-t-il  ,  allure 
avoir  ouï  dire  à  Virgile  même  que  ces 
paroles  donneroient  la  torture  à  tous  les 
grammairiens. 

Pline  cite  Afconius  entre  les  auteurs 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  compofer  le  hui- 
tième livre  de  fon  hiftoire  naturelle.  La 
famille  Afconia  étoit  illuftre  à  Padoue  , 
&  fut  furnommée  Pediana.  Elle  avoit  pro- 
duit des  hommes  de  mérite  ,  entr'autres 
Afconius  Gabinus  Modeftus  ,  qui  fut  pro- 
conful  ,  &  qui  eut  l'adminiftration  des 
finances. 

Tite-Live  naquit  à  Padoue  l'an  de 
Rome  68  j  ,  &  mourut  lan  770  de  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Gronovius  a  donné 
une  excellente  édition  de  fes  œuvres  , 
Amft.  1695  ,  trois  vol.  i/7-Sy.  &  M.  Cre- 
vier  ,  Paris,  1733  ,  i/2-40.  Jemepropofe 
de  parler  ailleurs  du  mérite  de  cet  excel- 
lent hiftorien.  Cependant  Afinius  Pollion 
précendoit  que  le  ftyle  de  Tite-Live  fe 
reffentoit  de  fon  pays,  &  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  étoit  né  à  Padoue.  Si  ce  juge- 
ment n'eft  point  une  injuftice  de  la  part 
de  ce  fameux  Romain  ,  il  faut  avouer  que 
nos  plus  fins  critiques  modernes  feroient 
fort  embarraffés  de  découvrir  cette  pata- 
vinité  du  ftyle  de  Tite-Live  _,  &  qu'ils 
font  bien  éloignés  de  fe  connoître  en  langue 
latine. 

"  Mais  que  de  chofes  ne  pourrois-je  pas 
,,  dire  fur  le  mérite  particulier  de  cet 
,,  illuftre  auteur  !  N'avez- vous  jamais  lu 
,,  qu'un  citoyen  de  Cadix,  charmé  de  la 
,,  réputation  &  de  la  gloire  de  ce  grand 
,,  homme,  vint  des  extrémités  du  monde 
y,  pour  le  voir  ,  le  vit  ,  &  s'en  retourna  ? 
, ,  Il  faut  être  fans  goiit ,  fans  littérature  , 
,,  fans  émulation  ,  peu  s'en  faut  que  je 
,,  n'ajoute  fans  honneur,  pour  n'être  pas 
,,  piqué  de  cette  curiofité,  la  plus  agréable> 
,,  la  plus  belle,  la  plus  digne  d'un  hon- 
,,  nête  homme.  y}  C'eft  Pline  le  jeune  qui 
fait  cette  réflexion  dans  une  de  fes  lettres, 
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Un  grand  homme  ,  philofophe  ftoïcien  7 
natif  de  Padoue  ,  &  qui  vivoit  peu  de 
temps  après  Tite-Live  ,  eft  Pœtus  Thrafea  , 
qui  écrivit  la  vie  de  Caton  d'Utique.  Cet 
homme  d'une  probité  auftere  &  intré- 
pide ,  ofa  défendre  en  plein  fénat  le 
préteur  Sofianus  ,  accufé  de  lefe-maiefté  , 
&  que  Néron  vouloit  perdre.  La  liberté 
de  Thrafea  fauva  le  préteur  ;  mais  Néron 
fit  périr  le  philofophe  ;  &  fa  femme  Ar- 
ria  ,  à  l'exemple  de  fa  mère  ,  voulut  mou- 
rir avec  fon  mari.  Elle  ne  céda  à  fes  inf- 
tantes  prières  ,  que  lorfqu'il  lui  repréfenta 
vivement  le  devoir  qu'elle  devoit  rem- 
plir d'élever  Fannia  leur  fille  commune. 
Il  faut  lire  Tacite  ,  Annal,  lib.  XIII  , 
cap.  69;  lib.  XIV,  cap.  12;  lib.  XV  , 
cap.  zo  &  25  ;  lib.  XVI,  cap.  21  ,  12  , 
0.4  ,  33  ,  3  y.  Les  tableaux  de  Thrafea  font 
de  la  plus  grande  beauté. 

On  peut  confulter  fur  Padoue  moderne 
&  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  produits  , 
outre  Thomafini ,  Riccoboni ,  de  Gym- 
najio  Patavino.  Scardeoni  _,  de  illujl. 
Patav.  Patavii,  1570,  in~4Q.  &  fes  Orig. 
-M  Padoua.  Angelo  Portenari ,  délia  fé- 
licita di  Padua  y  Cortufio  ,  de  novit. 
Pad.  Orfato  (Sertorio)  ,  Iftoria  di  Pa- 
doua ,  &  fes  Monumenta  Patavina. 
Orfato  étoit  né  lui-même  à  Padoue  en 
16 17.  Il  eft  connu  par  fon  commentaire 
de  notis  Romanorum  ,  ouvrage  rare  ,  fort 
eftimé  ,  qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  des 
antiquités  romaines  de  Grœvius.  {Le  che- 
valier DE  J  AU  COURT.) 

PADOUAN ,  f.  m.  {Art  numifmat.) 
eft  le  nom  que  les  antiquaires  donnent 
aux  médailles  modernes  faites  à  l'imitation 
de  l'antique  ,  c'eft-à-dire  ,  aux  médailles 
modernes  qui  femblent  frappées  au  coin  de 
l'antique ,  &  avoir  tous  les  caractères  de 
l'antiquité.   Voy.  MÉDAILLES. 

Ce  mot  vient  d'un  célèbre  peintre  Ita- 
lien ,  qui  réufnflbit  fi  bien  dans  la  fabri- 
que de  ces  fortes  de  médailles  ,  que  les 
plus  habiles  avoient  beaucoup  de  peine  à 
les  diftinguer  des  médailles  antiques.  Ce 
peintre  fut  appelé  le  Padouan  ,  du  nom 
de  Padoue  fa  ville  natale  ;  fon  vrai  nom 
étoit  Giovanni  Carino  ,  ou  ,  félon  d'au- 
tres ,  Lei'is  Lee.  Il  fleuriffoit  dans  le  dix- 
feptieme    fieçle.    Gosher    Rinck  prétend 
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qu'il  avoît  un  aflbcié  dans  la  fabrique  cfô 
ies  médailles  ,  qui  s'appeloit  Alexandet* 
BaJJianus.  Son  fils  Octavien  ,  quoique  ne 
à  Koma  ,  fut  appelé  le  Padouan. 

Padouan  s'appliqua  principalement  aux 
médailles  frappées  fur  les  matrices  de  l'an- 
cien Padouan  ,  &  que  l'on  conferve  encore. 
Cependant  on  s'en  fert  en  général  pour  dé- 
figner  toute  les  médailles  d'une  efpece  fem- 
blable  à  celles-là.  \ 

Le  père  Jobert  obferve  qu'en  Italie  le 
Padouan  ,  le  Parmefan  ,  &  Carteron  en 
Hollande  ont  eu  le  talent  d'imiter  parfai- 
tement l'antique.  Le  Parmefan  s'appeloic 
Laurentius  Pamefanus.  Il  y  a  eu  aufîi 
un  autre  Italien  qui  a  excellé  dans  ce  genre  , 
favoir ,  Valérius  Bel'us  Vicentinus  ;  mais 
fes  médailles  ne  font  pas  fi  communes  que 
celles  des  autres.  Voye\  MoNNOIE  & 
MONNOYAGE. 

PADOUIR  ,  vieux  terme  de  droit  cou- 
tumier  ,  qui  fignifie  mener  fes  beftiaux. 
paître  dans  les  landes  ou  pâturages  com- 
muns. 

PADRI,  f.  m.  {Botan.  exot.)  arbre  \ 
filiques  du  Malabar.  Sa  fleur  eft  pentapé- 
taloïdale  ;  fes  filiques  font  longues  ,  étroi- 
tes ,  quarrées  &  recourbées.  La  déco&ion 
de  fes  feuilles  s'emploie  dans  les  tenfions 
du  bas-ventre  :  fon  fuc  mêlé  avec  celui  de 
limon  ,  eft  un  remède  qu'on  donne  dans  les 
maladies  aiguës. 

^  PADRON  y  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Galice  y  à  l'embouchure 
de  l'UJa ,  à  4  lieues  de  Compoftelle.  Long. 
9,iS;  lat.4z,<to.  {D.J.) 

PADUS  y  (  Géog.  anc.  )  nom  latin 
du  Pô ,  fleuve  d  Italie.  Les  anciens  le 
nommèrent  premièrement  Eridanus.  Lu- 
cain  ,  lib.  IV 9  v.  447  ,  lui  donne  le  nom 
de  Padus  y  dans  ces  vers  : 

Sic   Venetus  y    ftagnante    Pado ,  fufoque 

Britannus 
Navigat  Oceano. 

P^AN  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  **!#* 
c'eft-à-dire  y  hymne  ,  cantique  en  l'honneur 
des  dieux  ou  des  grands  hommes.  Thucy- 
dide donne  feulement  ce  nom  aux  hymnes 
que  les  Grecs  chantoient  après  une  vic- 
toire en  l'honneur  d'Apollon ,  ou  pour 
détourner  quelque  malheur  ;   &  cette  idée 
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èft  aum"  fort  jufte  :  enfuite  on  nomma 
pœans  ,  pœanes  ,  les  cantiques  qui  étoient 
chantes  par  de  ieunes  gens  à  la  gloire  de 
Minerve  dans  les  panathénées.  Il  paroi  t 
par  Zofime  ,  qu'entre  les  chants  féculaires  , 
il  devoit  y  avoir  des  cantiques  &  des 
pasans  ;  ces  deux  pièces  ne  dirFéroient  que 
par  le  ftyle  ,  qui  devoit  être  plus  relevé  & 
plus  pompeux  dans  la  féconde  que  dans  la 
première. 

Le  nom  de  pasan  tire  fon  origine  d'une 
aventure  qu'Athénée  nous  a  confervée  , 
fur  le  rapport  de  Cléarque  de  Soles  ,  dif- 
ciple  d'Ariftote.  Il  dit  que  Latone  étant 
partie  de  Fille  d'Eubce  avec  fes  deux  en- 
fans  Apollon  &  Diane  ,  pafTa  auprès  de 
l'antre  où  fe  retiroit  le  ferpent  Pithon  ; 
le  monftre  étant  forti  pour  les  affaiblir  , 
Latone  prit  Diane  entre  fes  bras^  &  cria 
â  Apollon  *£  irttU*  frappe  ,  mon  fils.  En 
même  temps  les  nymphes  de  la  contrée 
étant  accourues  pour  encourager  le  jeune 
dieu  ,  crièrent  ,  à  l'imitation  de  Latone  , 
%i  tch'uv  ,  *•  tx'houi  ce  qui  fervit  infenfible- 
ment  de  refrain  à  toutes  les  hymnes  qu'on 
lit  en  l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  pxans  ou 
cantiques  pour  le  dieu  Mars  ;  &  on  les 
chantoit  au  fon  de  la  flûte  en  marchant  au 
combat.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans 
Thucydide  &  dans  Xénophon  ;  fur  quoi 
le  fcholiafte ,  du  premier  ,  obferve  qu'au 
commencement  d'une  action ,  l'on  invoquoit 
dans  ces  palans  le  dieu  Mars  ;  au  lieu  qu'a- 
près la  victoire  ,  Apollon  devenoit  le  feul 
ob:et  du  cantique.  Suidas  dit  la  même 
chofe  ;  mais  enfin  les  pœans  ne  furent  plus 
renfermésdans  1  invocation  Je  ces  deux  divi- 
nités :  ils  s'étendirent  à  celle  de  quantité 
d'autres  ;  &  dans  Xénophon  les  Lacédémo- 
niens  entonnent  un  pcean  à  l'honneur  de 
Neptune. 

On  fit  même  des  pœans  pour  illuftrer 
les  grands  hommes.  On  en  compofa  un  où 
l'on  c  'lébroit  les  grandes  actions  du  Lacé- 
démonien  Lyfandre  ,  &  qu'on  chantoit  à* 
Samos.  On  en  fît  un  autre  qui  rouloit  fur 
les  louanges  de  Cratère  le  Macédonien  , 
qu'on  chantoit  à  Delphes  au  fon  de  la  lyre. 
Ariftote  'onora  d'un  pareil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Atarnefon  ami  ,  &  fut, 
dit-on  ,  mis  en  juflice  pour  avoir  prodigué 
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à  un  mortel  un  honneur  qu'on  ne  croyoit 
dû  qu'aux  Dieux.  Ce  pcean  nous  refte  en- 
core aujourd'hui  ,  &  Jules  Céfar  Scaliger 
ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes  de 
Pindare  ;  mais  Athénée  qui  nous  a  confervé 
ce  cantique  d'Ariftote  ,  ne  tombe  point 
d'accord  que  ce  foit  un  véritable  pcean  > 
parce  que  l'exclamation  *i  «-*/*»  •  qui  de- 
vroit  le  caraftérifer  ,  dit-il  ,  ne  '  s'y  ren- 
contre en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle  ne 
manque^  point  ,  félon  lui ,  dans  les  pœans 
compofés  en  l'honneur  d'Agémon  Corin- 
thien ,  de  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus  ,  roi 
d'Egypte  ,  d'Antigone  &  de  Démécrius 
Poliorcète.  Nous  fommes  redevables  au 
même  Athénée  de  la  confervation  d'un 
autre  p.ean  ,  adreffé  par  le  poè'te  Aripbron 
Sycionien  à  Hygiée ,  ou  la  déefTe  de  la  fanté. 

P^ANITES ,  ou  PUNITES ,  (Hifi. 
nat.)  pierre  connue  des  anciens  ,  &  en- 
tièrement ignorée  des  modernes.  On  ne 
nous  en  apprend  rien  ,  finon  qu'elle  faci- 
litoit  les  accouchemens.  Il  paroît  que  c'eft 
la  même  pierre  que  celle  que  les  anciens 
nommoient  peantides  ,  ou  pheantides  , 
que  l'on  croit  avoir  été  une  efpece  de  fta- 
laclite  fpathique  &  calcaire  ,  produite  dans 
les  grottes  de  la  Péonie  ,  contrée  de  Macé- 
doine. 

PjECILIA  ,  f.  f.  (Ichcîyol.)  nom  donné 
par  Schomveldt  &  quelques  autres  ,  à  une 
efpece  de  cobitis  ou  de  loche  ,  appelée  par 
Artedi  le  cobitis  bleuâtre  ,  marqué  de  cinq 
raies  longitudinales  fur  le  corps. 

PvEDÀRTHROCACÉ  ,  f.  m.  (  Chir.  ) 
maladie  qui  confifte  dans  une  carie  interne 
des  os  ,  6k  qui  attaque  principalement  les 
articulations.  V.  Spina  VENTOSA.  M.  A. 
Sévérius  a  écrit  un  traité  fur  cette  maladie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  trois  mots  grecs , 
T*?t,  ircciïos  )  puer  ,  enfant ,  jeune  perfonne  ; 
èfèpn  ,  articulus  ,  articulation  ;  &  */*»,  ma- 
lum  ,  rhril ,  à  caufe  que  ce  mal  attaque  prin- 
cipalement les  enfans  &  les  jeunes  gens  , 
rarement  ceux  de  2j  ou  30  ans  ,  &  parce 
qu'il  commence prefque  toujours  parles  join- 
tures. '  Y) 

P^DERIA.  (Botan.^  M.  Linné  a  donné 
ce  nom  â  un  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale en  entonnoir,  velue  en  dedans,  & 
dont  le  limbe  eft  divifé  en  cinq  lobes  obii- 
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ques ,  tournas  félon  le  mouvement  du  fo- 
leil  ;  le  calice  eft  d'une  feule  pièce  en  godet , 
à  cinq  dents.  Cette  fleur  a  cinq  étamines 
&unpiftilj  dont  l'ovaire  devient  un  fruit 
charnu  ,  ovale  y  renfle'  &  fragile  ,  contenant 
deux  femences  ovales.  Linn.  Mant.  gen. 
pentand.  monog.  On  n'en  connoît  qu'une 
efpece  qui  croît  aux  Indes  >  &  que  Rumph 
a  décrite  fous  le  nom  de  liferon  puant. 
V.  Rumph.  Herb.  Amb.  G ,  page  436.  (D) 

P^EDEROS  ,  (  Hit  nat.  )  nom  donné 
par  Pline ,  d'après  les  Grecs  ,  à  l'opale. 
Voyei.  cet  article.  Quelques  auteurs  ont  auiïi 
entendu  par-là  l'améthyfte. 

P^DEROTA,  adj.  prisfubft.  (Botan.) 
c'eft  ,  dans  le  fyftême  de  M.  de  Linné ,  un 
genre  diftinct  de  plantes  dont  voici  les  ca- 
ractères. Le  calice  eft  une  enveloppe  de  la 
fleur  divifée  en  quatre  fegmens  droits  , 
pointus  ,  &  qui  fubfiftent  après  que  la  fleur 
eft  tombée.  La  fleur  eft  compofée  d'un 
feul  pétale  qui  forme  un  tuyau  cylindrique  , 
partagée  en  deux  lèvres  ;  la  lèvre  fupérieure 
eft  longue  ,  creufe  &  étroite  ;  l'inférieure 
eft  légèrement  divifée  en  trois  parties 
égales  :  les  étamines  font  deux  filets  penchés 
en  bas  &  de  la  même  longueur  que  le  ca- 
lice ;  le  piftil  a  un  embryon  arrondi ,  &  un 
ftile  délié  de  la  même  longueur  que  fes 
étamines  :  le  fruit  eft  une  capfule  applatie 
de  figure  ovale  ,  fendue  &  pointue  au  fom- 
met  ;  elle  confifte  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent des  graines  nombreufes  ,  obtufes 
&  adhérentes  aux  panneaux  de  la  capfule. 
{D.  /.) 

P./EDOTHYSIE,  f.  f.  (Hift.dupagan.) 
Ttat.àodvritty  coutume  inhumaine  pratiquée  par 
quelques  payens  ,  de  facrifier  aux  dieux  fes 
propres  enfans  pour  appaifer  leur  colère. 
Nous  lifons  dans  l'écriture  ,  que  le  roi  de 
Moab  étant  afîiégé  par  les  Ifraélites  dans 
fa  capitale ,  &  réduit  aux  dernières  extré- 
mités ,  prit  fon  fils  aine  qui  devoit  lui 
fuccéder  ,  l'offrit  en  holocaufte  fur  le1?  murs 
de  la  ville  ,  &  le  fiege  fut  levé.  Voye\  Sa- 
crifice ,  Victime  humaine,  En- 
fant ,  bc. 

PJEDOTRIBA  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  ) 
officier  du  gymnafe  chez  les  anciens  , 
dont  les  fondions  fe  bornoient  à  enfei- 
gner  méchaniquement  aux  jeunes  gens 
les  exercices  du  corps  :  c'eft  ce  que  nous 
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appellerions  un  prévôt  de  falle.  Les  an-ï 
ciens  auteurs  confondent  quelquefois  le 
pœdotrïba  avec  le  gymnafie  ;  mais  Galien 
établit  entr'eux  cette  différence  ,  que  le 
gymnafte  joignoitàla  fcience  des  exercices 
un  difcernement  exact  de  toutes  leurs  pro- 
priétés par  rapport  à  la  ianté  ;  au  lieu  que 
le  pœdotrïba  ,  peu  inquiet  fur  ce  dernier 
article ,  bornoit  fes  connoiflances  au  dé- 
tail méchanique  de  ces  mêmes  exercices  , 
&  Ces  foins  à  former  de  bons  athlètes  ;  c'en 
pourquoi  Galien  compare  le  gymnafte  à  un 
médecin ,  ou  à  un  général ,  qui  prefcrivent 
avec  connoiffance  de  caufe  ,  &  le  pœdo~ 
triba  à  un  cuifinier  ou  à  un  foldat  qui  fe 
contentent  d'exécuter  fans  rien  approfondir. 
Mém.  de  l'acad.  tome  premier. 

PAlMANI ,  (Géog.  anc.)  peuples  que 
Céfar  de  bdl.  Gall.  1.  II  ^  c.  4  ,  place  dans 
la  Gaule  Belgique.  Sanfon  croit  que  c'eft 
le  pays  de  Famene  ou  de  Famine  ,  où  eft 
Marche  en  Famine  dans  le  duché  de  Lu- 
xembourg. D'autres  géographes  mettent 
les  Pcemani  dans  les  Ardennes  ,  précifé- 
ment  dans  le  lieu  où  eft  le  village  de  Pé- 
mont. 

PAÉNOÉ  y  f.  m.  {Bot.  exot.)  grand  ar- 
bre de  Malabar.  On  tire  de  fon  tronc  une 
gomme  réfineufe  qu'on  fait  bouillir  dans 
de  l'huile  en  confiftance  de  poix  dure.  Les 
Indiens  en  brûlent  quelquefois  dans  leurs 
temples ,  au  lieu  d  encens.  La  même  ré- 
fine  de  cet  arbre  ,  fondue  dans  de  l'huile 
de  féfanne  ,  leur  fert  d'un  baume  médi- 
cinal. 

f  PAENSAJIE  ,  f.  f.  monnoie  de  Perfe  , 
c'eft  une  monnoie  d'argent  qui  vaut  deux 
mamondis  &  demi ,  &  le  mamondi  vaut 
environ  vingt  fous  de  France. 

P^EON  ,  f.  m.  (  Poe'f.  lat.  )  mefure  de 
la  poéfie  latine.  Les  anciens  verfificateurs 
latin  comptoient  quatre  fortes  de  pieds 
qui  s'appeloient  pccons.  On  leur  donna  ce 
nom  parce  qu'on  les  employoit  particuliè- 
rement dans  les  hymnes  d'Apollon  ,  qu'on 
nommo\t  pœons.  Le  premier  pceon  eft  com- 
pofé  d'une  longue  &  trois  brèves  comme 
colligere  ;  le  fécond  eft  compofé  d'une 
brève  ,  une  longue  &  deux  brèves  }  comme 
refolvere ,-  le  troifieme  eft  compofé  de  deux 
longues  ,  une  brève  &  une  longue  ,  comme 
communient  y  &  le  quatrième  eft  compofé 
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de  trois  brèves   &  une  longue  "9  comme 
temeritas.  (D.  J.) 

PjEONIENNE  ,  adj.  f.  (Hift.  anc.)  fur- 
nom  qu'on donnoit  à  Minerve,  conferva- 
trice  de  la  fanté. 

PiEONIE  ,  Pœonia  ,  {Geog.  anc.)  con- 
trée de  la  Macédoine.  Elle  tira  fon  nom , 
fuivant  Paufanias  ,  de  Pxon ,  fils  d'Endi- 
mion  ,  qui ,  vaincu  à  la  courfe  par  fon  frère , 
en  fut  fi  défolé  qu'il  abandonna  fa  patrie  , 
&  fe  retira  vers  le  fleuve  Axius.  Philippe 
fubjugua  les  Psoniens  ;  &  Mégabife ,  qui 
commandoit  pour  Darius  dans  Ta  Thrace , 
eut  ordre  d'envoyer  dans  TAfie  des  peu- 
plades de  Psoniens  aufti-tôt  qu'il  les  eut 
afîujettis.  Voici  le  fait. 

Les  Paeoniens  prétendoient  defcendre 
d'une  colonie  athénienne.  Les  hommes  h 
les  femmes  étoient  également  forts  &  la- 
borieux. Une  aventure  allez  plaifante ,  ra- 
contée par  Hérodote ,  liv.  V  ,  mit  Darius 
fils  d'Hyftalpe  ,  en  goût  d'avoir  des  Pœo- 
niens  &  des  Psoniennes  dans  fes  états.  Un 
jour  qu'il  paffoit  à  Sardes,  ville  de  Lydie  , 
il  apperçuc  une  femme  qui  en  même  temps 
filoit ,  portoit  une  cruche  ,  &  menoit  un 
cheval.  La  nouveauté  du  fpectacle  frappa 
Darius ,  &  lui  fit  naître  la  curiofité  d'ap- 
prendre le  pays  de  cette  femme.  On  lui  dit 
qu'elle  étoit  Pasonienne  ;  &  fur  l'idée  avan- 
tageufe  qu'il  fe  forma  d'une  nation  où  le 
fexe  le  plus  foible  &  le  plus  délicat  em- 
braffoit  à  la  fois  tant  de  travaux  différens  , 
t\  ordonna  à  Mégabife  qui  commandoit  pour 
lui  dans  la  Thrace ,  d'envoyer  en  Afïe  des 
peuplades  de  P&oniens.  Dès  que  ce  gouver- 
neur eutafTujetti  ce  peuple  ,  n'exécuta  fidè- 
lement l'ordre  de  fon  maître. 

Les  Psoniens  ,  félon  Thucydide.?  étoient 
habitués  fur  le  bord  du  Strymon  ;  Suais  par 
îa  fuite  des  temps  ,  on  confondit  les  Pa?o- 
niens  avec  les  Illyriens ,  les  Thraces  &  les 
Getes  ;  enforte  qu'il  femble  que  ce  nom 
a  été  une  défîgnation  vague  donnée  à  la 
plupart  des  peuples  de  la  nation  des  My- 
liens. 

Strabon  appelle  Pxoniens  ,  une  partie 
des  peuples  de  la  Macédoine,  &  allure  que 
les  Pélagons  étoient  Promeus.  Dion  ne 
veut  pas  que  ce  nom  foit  le  même  que 
celui  des  Pannoniens  :  cependant  plufîeurs 
écrivains  les  ont  confondus;  &  vraifem- 
Tome  XXIV, 
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bîablement  il  avoit  îa  même  origine ,  quoi- 
que les  Romains  euffent  reftreint  le  nom 
de  Pannonie  au  pays  compris  entre  le  Da- 
nube ,  la  Drave  &  la  Save.  En  un  mot ,  le 
nom  de  Pjeonîens  fe  donnoit  à  des  peuples 
très-éloignés  les  uns  des  autres.  Homère 
joint  les  Paroniens  aux  Léleges  &  aux  Pé- 
lafges  de  l'Afie  mineure  ,  fujets  de  Priam. 
{D.  /.) 

P&STANUS  SINUS  ,  (Géog.  anc.) 
golfe  d'Italie  ,  fur  la  côte  du  pays  des  Bru- 
tiens,  félon  Pline,  /.  III.  c.  j.  Il  prenoic 
fon  nbm  de  la  ville  de  Pasftum  ,  bâtie  fur 
la  côte;  c'eft  aujourd'hui  le  golfe  de  Sa-  ,_' 
lerne. 

|  PJESTUM,  {Geog.  anc.)  ville  de 
Lucanie  à  l'embouchure  du  fleuve  Silans. 
Elfe  s'appeloit  anciennement  Pofidonia , 
félon  Strabon,  liv.  J,  page  ifi;  •&  elle 
changea  de  nom  lorfque  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie ,  l'an  de  Rome  380. 

Pceftum  étoit  dans  fon  origine  une  co- 
lonie des  Grecs  qu'ils  confacrerent  à  Nep- 
tune ;  &  c'eft  pour  cela  que  Paterculus  l'ap- 
pelle Neptunia.  Elle  étoit  far  la  côte  du 
pays  des  Picentins. 

La  ville  de  Pjeftum  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'un  village  appelé  Pieni  dans  la  Luca- 
nie ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  Calabre.  Ce  pays 
étoit  autrefois  célèbre  par  fes  belles  rofes 
qui  croifToient  deux  fois  dans  l'année.  Bï- 
ferique  rofaria  Pasfli. 

P^ESUS.  {Géog.  anc.)  ire.  ville  de  la 
Troade  ,  entre  Lampfaque  &  Parium. 
Strabon,  liv.  XIII y  page  489,  dit  que 
cette  ville  ^ayant  été  détruite  ,  les  habitans 
pafferent  dans  celle  de  Lampfaque.  Ho- 
mère l'appelle  Pœfum  ,  Iliad.  1.  II ,  v.  8  18  ; 
&  Apoefum ,  1.  V,  v.  611. 

2.  P.efus ,  fleuve  de  la  Troade,  félon 
Strabon  ,  /.  XIII,  p.  589. 

P^TICA,  {Geog.  anc.)  contrée  de 
la  Thrace,  entre  les  fleuves  Hebrul  & 
Melana  ,  félon  Arrien  ,  7.  I ,  c.  n. 
.  PAFFENHOFFEN,  (Geog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France ,  dans  la  baffe  Alface  , 
fur  la  pente  d  une  montagne ,  près  de  la 
Metter.  Elle  eft  à  trois  Leues  O.  d'Ha- 
guenau.  Long.  26.  10.  lat.  48.  46.  (D.  J.) 
PAG  ,  {Hifl.  nat.)  animal  quadrupède 
du  Brélil ,  qui  eft  à  peu  près  de  la  gran- 
deur d'un  chien.  Sa  peau  qui  eft  tachei'ée. 
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de  blanc ,  de  gris  &  de  noir  y  eft  fort  belle  ; 
fa  chair  a  le  même  goût  que  celle  d'un 
veau  ;  fa  tête  eft  d'une  forme  bifarre. 

PAG  A  ou  PAG  M  ,  (  Geog.  anc.  ) 
ville  de  la  Mégaride  en  Achaïe  ;  ce  nom 
donne  à  entendre  que  c'étoit  dans  fon  en- 
ceinte qu'on  trouvoit  les  fources  des  eaux 
qui  arrofoient  le  pays.  Le  mot  Wv*  fignifie 
Jource  y  eau  qui  fort  de  terre.  On  voyoit  à 
Paga  le  tombeau  du  héros  Egialée,  fils 
d'Adrafte ,  qui  fut  tué  à  la  féconde  guerre 
des  Argiens  contre  Thebes.  Cette  ville 
s'appelle  aujourd'hui  Livadofla  ,  au  bord 
du  golte  de  Coiïnthe,  pi  es  de  Fifthme  ^  à 
ao  milles  de  Mégra,  ou  l'ancienne  Mé- 
gare.  - 

PAG  AN  A  01/  PAGO,  {Geog.  anc.) 
lieu  de  la  Morée.  Ce  n'e il  aujourd'hui  qu'un 
bourg ,  dont  la  côte  forme  un  cap.  Les 
anciens  le  nommoient  le  promontoire  de 
Diane  Dyciimne  ;  &  le  bourg  s'eft  formé 
des  débris  de  1  ancienne  ville  de  Las  ,  cé- 
lèbre par  les  trophées  qu'on  y  éleva  pour 
la  défaite  des  Macédoniens  >  &  par  les  tem- 
ples que  Caftor  &  Pollux  y  bât.rent  à  leur 
retour  de  la  conquête  de  la  toifon  d'or. 

PAGASEj  {Geog.  anc.)  Pagifa  ou  3  a- 
gafje  ,  ville  maritime  de  la  Magnéfie  ,  fé- 
lon Apollonius.  Strabon  dit  que  c'étoit  au- 
trefois le  port  de  la  ville  de  Pliene ,  qui 
en  étoit  éloignée  de  90  ftades.  Il  nous  ap- 
prend que  les  habitans  de  Pagafe  furent 
transférés  à  Démétriade  avec  tout  le  com- 
merce qui  fe  faifoit  auparavant  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  On  prétend  que  ce  fut 
à  Pagafe  que  les  Argonautes  s'embarquè- 
rent pour  aller  à  la  conquête  de  la  toifon 
d'or.  Properce  le  dit  dans  fa  vingtième  élé- 
gie du  liv,  I,  v.    17. 

Namque    ferunt    olim    Pagafe     navalibus 
Argo. 
Egrejfam  longe    Phajidos   ijfe  viam. 

Diodore  de  Sicile  appelle  cette  ville  Pa- 
gas.   Harpocration   &  Pline  décrivent    fa 
fituation  &  fes  dépendances.  Pour  moi,  je- 
crois  que  Volo  eft  l'ancien  Pagifa.  Voyez 
VOLO  ,  geog.  {D.  J.) 

PAGAYE  ,  f.  f.  Il  faut  faire  fentir  le 
fécond  a  après  le  g,  c'eft  une  efpece  de 
rame  dont  fe  fervent  les  fauvages  Ca- 
raïbes pour  conduire  leurs  canots  &  leurs 
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pirogues.  Cette  rame,  qui  n'a  guère  que 
cinq  pieds  de  long  en  tout ,  eft  faite  en 
forme  de  grande  pelle  ,  étroite  &  échan- 
crée  par  le  bas  ,  ayant  un  manche  long  de 
trois  pieds ,  terminé  par  une  petite  tra- 
verfe  fervant  de  poignée  y  a  peu  près  comme 
on  en  voit  aux-  cannes  en  béquilles.  Les 
pagayes  caraïbes  font  construites  de  bois 
dur  très-proprement  travaillé  &  bien  po- 
li. Celles  dont  les  nègres  canotiers  &  les- 
pêcheurs  font  ufage,  n'ont  ni  la  légèreté 
ni  l'élégance  des  précédentes  ;  mais  elles 
fervent  également ,  foit  pour  ramer ,  foit 
pour  gouverner  les  petits  canots.  On  donne 
encore  le  nom  de  pagayes  à  de  grands 
couteaux  de  boix ,  efpeces  de  fpatuies  de 
trois  pieds  de  longueur ,  fervant  au  tra- 
vail du  fucre.  Voye\  SUCRERIE.  (M.  LE 
Romain.) 

PAG  ALLE,  C  f.  (Marine.)  autre  ef- 
pece d'armure  d'ufage  aux  iiles  ;  c'eft  une 
efpece  de  pelle  longue  de  cinq  à  fix  pieds. 
C'eft  peut  -  être  la  même  chofe  que  la 
poignée. 

Pagalle  ,  f.  f.  {Suer.)  grande  fpatule 
de  bois  ,  femblable  à  la  pagalle  ou  pagaye 
des  canots  ,  excepté  qu'elle  eft  plus  petite. 
On  s'en  fert  pour  remuer  le  fucre  quand 
il  rafraîchit  ,  afin  d'en  former  le  grain. 

PAG  ANALES,  f.  f.  {Hifi.  anc.)  an- 
ciennes fêtes  rurales  ,  ainfi  appelées  parce 
qu'on  les  célébroit  dans  les  villages  ,  in  pa- 
gis.  T.  PàyEN. 

Dans  les  paganales  ,  les  payfans  ailoient 
folennellement  en  proceflion  autour  de 
leur  village ,  faifant  des  luftrations  pour 
les  purifier.  Ils  faifoient  aufti  des  facrifices 
dans  lefqueîs  ils  ofrroient  des  gâteaux  fur 
les  autels  de  leurs  dieux.   V.  FÊTE. 

Denis  d'Halicarnafle  &  S.  Jérôme  attri- 
buent l'inftitution  des  paganales  à  Ser- 
vais Tullius,  &  la  rapportent  à  un  prin- 
cipe de  politique  de  ce  prince  :  car  ,  félon 
ces  auteurs  ,  tous  les  habitans  de  chaque 
village  étoient  tenus  daftifter  à  ces  fêtes  , 
&  d'y  apporter  chacun  une  petite  pièce  de 
monnoie  de  différente  efpece  ,  les  nommes 
d'une  façon  ,  les  femmes  d'une  autre  ,  & 
les  enfans  d'une  autre  encore  ;  enforte 
qu'en  mettant  à  part  chaque  efpece  de  mon- 
noie ,  &  en  les  comptant ,  celui  qui  pré- 
fidoit  à  ces  facrifices  connoifïbk  le  nombre» 
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l'âge  &  le  fexe  des  habitans  d'un  canton  , 
&  en  faifoit  fon  rapport  au  prince.  Cette 
manière  de  compter  prouveroit  que  Tufage 
de  récriture  n'étoit  point  encore  introduit 
chez  les  Romains.  On  célébroit  les  paganales 
dans  le  mois  de  janvier  ;  &  l'argent  que  les 
habitans  de  la  campagne  y  apportoient , 
étoit  une  efpece  de  tribut  ou  de  redevance 
annuelle  envers  l'état  ,  à  laquelle  Servius 
les  avoit  aiîujettis. 

PAGANISME  ,  f.  m.  (Hifi.  anc.)  reli- 
gion &  difcipline  des  païens ,  ou  adoration 
des  idoles  &  des  faux  dieux.  Voy.  Païen  & 
Idolâtrie. 

Les  dieux  du  paganifme  étoient  ,  ou 
des  hommes ,  comme  Jupiter  ,  Hercule  , 
Bacchus,  Ôç.  ou  des  êtres  fictifs  &  per- 
fonnifiés  ,  comme  la  Victoire  ,  la  Faim  , 
la  Fièvre  ,  &c.  ou  des  animaux  ,  comme  en 
Egypte  ,  les  crocodiles  ,  les  chats  ;  ou  des 
chofes  inanimées  ,  comme  les  oignons  ,  le 
feu  ,  l'eau  ,  Ùc.  Voy.  Dieu  &  Economie 
politique. 

PAGARQUE,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  nom 
donné  dans  l'antiquité  aux  magiftrats  de 
village  ou  à  ceux  qui  avoient  quelqu'au- 
torité  dans  le  plat  pays  ;  tels  que  peuvent 
être  les  baillis  &  les  procureurs  fifcaux  des 
jurifdiâions  feigneuriales  à  la  campagne.  Il 
en  eft  fait  mention  dans  les  Novelles ,  & 
leur  nom  vient  de  "«w  ,  village  ,  &  d'*>**  > 
puifiance  ,  commandement. 

PAGE  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  c'eft  un  en- 
fant d'honneur  ,  qu'on  met  auprès  du  prince 
&  des  grands  feigneurs  >  pour  les  fervir 
avec  .leurs  livrées ,  &  en  même  temps  y  re- 
cevoir une  honnête  éducation  ,  &  y  appren- 
dre leurs  exercices. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Philippe 
de  Cominesj  que  les  piges  qui  fervoient 
les  princes  &  les  feigneurs  de  fon  temps  , 
étoient  nobles  enfans,  qui  par-tout  fui- 
voient  leurs  maîtres  pour  apprendre  la 
vertu  &  les  armes.  Le  chevalier  d' Accily  , 
qui  ne  vivoit  pas  de  ce  temps-là ,  a  dit  au 
contraire  : 

S'il  efi  beau  le  fils  de   Climene  , 
Quoiqu'elle  ait  un  homme  affe\  laid  ; 
Cela  na  rien  qui  me  furprenne  ; 
Son  page  efi  un  garçon  bien  fait. 

Loyfeau  remarque ,  dans  fon  Traité  des 
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ordres  ,  qu'anciennement  les  jeunes  gen- 
tilshommes étoient  pages  des  feigneurs  , 
&  les  jeunes  demoifelles  étoient  filles  de 
chambre  des  dames  ;  car ,  comme  nous  en- 
feigne  fort  bien  Ragueau  >  les  pages  font 
pœdagogia  ,  five  padagogiani  pueri. 

On  diftinguoit  alors  deux  fortes  de  pages  £ 
favoir  ,  les  pages  d  honneur ,  &:  les  com- 
muns. Les  pages  d'honneur  n'étoient  que 
chez  les  princes  &  les  fouverains  ,  &  étoient 
ordinairement  fils  de  barons  ou  chevaliers  > 
defquels  la  fonction  eft,  pour  ainfi  dire  , 
décrite  par  Quinte-Curce  ,  l.  VIII ,  hœc 
cohors  veluti  feminarium  ducum  prcefec- 
torum  efi.  En  effet ,  quand  ils  étoient  hors 
de  pages ,  ils  devenoient  bacheliers  ou  da- 
moifeaux.  Bachelier  fîgnifle  prétendant  à 
chevalerie  :  damoifeau  eft  le  diminutif  de 
danty  qui  lignifie  feigneur ,  jufqu'à  ce  qu'é- 
tant devenus  chefs  de  maifon ,  ils  foient 
qualifiés  feigneurs  tout  à  fait.  Les  pages 
communs  font  ifTus  de  fîmple  noblefle ,  & 
fervent  les  chevaliers  ou  feigneurs  ;  car  un 
fimple  gentilhomme  ne  doit  point  avoir 
pages  y  mais  feulement  laquais  qui  font  ro- 
turiers. 

Lancelot  dérive  le  mot  page  du  grec 
*-*??  qui  veut  dire  un  enfant.  Ménage  & 
Cafeneuve  le  tirent  de  paedagogium.  Cujas 
&  Jacques  Godefroi  témoignent  que  les 
enfans  d'honneur  étoient  nommés  chez  les 
Européens  padagogiani  pueri.  Dans  la  fuite 
on  appela  pages  &  enfans  de  cuifine ,  les 
petits  officiers  fervant  à  la  cuifine  du  roi. 
Le  préfident  Fauchet  dit  que  ,  jufqu'au 
règne  des  rois  Charles  IV  &  Charles  VII  , 
on  nommoit  pages  de  fimples  valets-de- 
pied  ;  &  que  de  fon  temps  les  tuiliers  ap- 
peîoient  pages  certains  valets  qui  por- 
taient fur  des  palettes  les  tuiles  vertes 
pour  les  faire  fécher  :  il  ajoute  que  c'é- 
toit  feulement  depuis  quelque  temps  qu'on 
avoit  diftingué  les  pages  nobles  des  pages 
vilains  fervant  à  pied  ,  qui  ont  été  nom- 
més naquets  ou  laquais. 

Il  eft  vrai  que  les  pages  }  du  temps  de  l'an- 
cienne chevalerie ,  fe  nommoient  autre- 
ment varlets  ou  damoifeaux  ,  &  qu'ils 
remplifïbient  alors  l'emploi  de  domeffiques 
auprès  de  la  perfonne  de  leurs  maîtres  ou 
de  leurs  maîtrefTes  ,  ils  les  accompagnoient 
à  la  chafTe ,   dans    leurs  voyages  ,   dans 
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leurs  vifites  ou  promenades ,  faifoient  leurs 
mefTages  ,  &  même  les  fervoient  à  table  : 
le  célèbre  chevalier  Bayard  avoit  verfé  à 
boire  &  fait  les  autres  fonctions  de  page 
auprès  de  l'évéque  de  Grenoble. 

C'étoient  ordinairement  les  dames  qui  fe 
ehargeoient  de  leur  apprendre  leur  caté- 
chifme  &  la  galanterie ,  l'amour  de  Dieu 
&  des  dames  ;  car  Tun  ne  pouvoit  aller 
fans  l'autre,-  &  l'amant  qui  entendoit  à 
loyaument  fervir  une  dame,  étoit  fauve  , 
fuivant  la  doctrine  de  la  dame  des  belles 
CGujines* 

On  prenoit  grand  foin  de  les  inftruire 
aux  exercices  des  écuyers  &  chevaliers  , 
qui  étoient  les  grades  auxquels  ils  dévoient 
afpirer.  Ils  ne  quittaient  point  l'état  de  page 
fans  paffer  par  une  cérémonie  religieufe. 
Le  gentilhomme  mis  hors  de  pages  étoit 
préfenté  à  l'autel  par  fon  père  &  fa  mère, 
qui,  chacun  un  cierge  à  la  main,  alîoient 
à  l'offrande  :  le  prêtre  célébrant  prenoit  de 
deiTus  fautel  une  épée  &  une  ceinture 
qu'il  attachoit  au  côté  du  jeune  gentil- 
homme ,  après  les  avoir  bénis.  Voy.  VH'tf- 
toire  de  la  chevalerie  ,  par  M.  de  Sainte- 
Palaye.  {D.  J.) 

Pages- mousses,  Garçons,  {Ma- 
rine. )  ce  font  les  jeunes  gens  de  l'équi- 
page ,  apprentif  matelots  ,  ou  élevés  de 
navigation.   V.  Mousses. 

Page  de  la  chambre  du  capitaine,  c'eft 
le  garçon  qui  fert  le  capitaine. 

PAGÉENS,  (Geog.  anc.)  peuple  dont 
les  guerres  avec  les  Géraniens  ont  donné 
lieu ,  félon  quelques-uns  ,  à  la  fable  des 
Pygmées.  Un  favant  Allemand ,  nommé 
Vonderart ,  en  expliquant  cette  fable ,  dit 
qu'Homère  fait  allulion  à  l'hiftoire  des 
guerres  des  Pagéens  avec  les  Géraniens, 
en  la  repréfentant  fous  le  fymbole  des 
grues  &  des  Pygmées  ,  fe  fondant  en  cela 
fur  la  reftemblance  des  noms.  Les  poètes  , 
pour  donner  le  change  à  leurs  lecteurs ,  fe 
fervoient  fouvent  de  femblables  figures , 
&  l'article  de  la  poéfîe  confiftoit  alors  à 
tranfporter  l'hiftoire  des  peuples  connus 
dans  des  pays  éloignés  :  on  ne  doit  ce- 
pendant pas  faire  beaucoup  de  fond  fur 
cette  opinion  de  Vonderart,  parce  qu'il 
n'apporte  pas  de  preuves  pour  l'établir. 
ip.J.) 
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PAGEL,  f.  m.  {ffift.  nat.  IchthyoL) 
mbellio  erythrinus  ,  poiffon  de  mer,  que 
l'on  confond  fouvent  avec  le  pagre  ;  on  le 
nomme  à  Rome  fragolino  ,  c'eft-à-dire  , 
petit  pagre.  Le  pagel  fe  retire  en  hiver 
dans  la  haute  mer ,  &  il  refte  fur  le  bord 
des  côtes  pendant  l'été  ;  on  en  prend  rare- 
ment quand  il  fait  froid.  Ce  poifîbn  eft 
d'une  couleur  rouffe  tirant  fur  le  rouge  ; 
il  a  deux  taches  de  couleur  d'or  &  le  ven- 
tre blanc  ;  les  yeux  font  grands  ,  l'ouver- 
ture de  la  bouche  eft  petite  ,  &  les  dents 
font  rondes ,  pointues  &  fort  petites  ;  il 
reffemble  au  pagre  par  la  forme  du  corps  , 
par  le  nombre  &  la  poiition  des  nageoires  ; 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  le  mufeau 
plus  pointu  &  plus  étroit.  Il  change  de 
couleur  avec  1  âge  ,  il  devient  gris.  La  chair 
du  pagel  eft  nourriflante  &  d'aftez  bon 
goût  ;  elle  fe  digère  aifément  &  elle  n'efr 
pas  vifqueufe,  comme  quelques-uns  l'ont 
dit.  Rondelet ,  Hifi.  nat.  des  poiffons  y 
première  part.  liv.  V  ,  chap.  17.  V.  Pois- 
son. (J) 

PAGESIE  ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  quafi  tene- 
mentum  paganorum ,  eft  une  efpece  de 
tenure  folidaire,  en  vertu  de  laquelle  le 
feigneur  peut  s'adrefFer  à  celui  des  co-dé- 
tenteurs  qu'il  juge  à  propos ,  &  le  con- 
traindre au  paiement  de  la  totalité  des 
cens  &  rentes.  Cette  efpece  de  tenure  fe 
trouve  fpéciflée  dans  les  terriers  de  plu- 
fîeurs  feigneuries  dans  le  Velay  ,  le  Fores, 
le  Bourbonnois ,  &  l'Auvergne  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  tenir  en 
frarefche  dans  les  pays  d'Anjou  ,  Touraine  , 
&  Maine ,  ou  que  les  mafures  en  Nor- 
mandie.   V.  Henrys.  (A) 

PAGIAVELLE,  f.  m.  (Comm.)  cer- 
tain compte  de  pièces  de  marchandife  , 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  des  Indes 
orientales ,  lorfque  l'on  vend  en  gros ,  ce 
qui  eft  à  proportion  comme  ce  que  nous 
appelons  une  grojje.  Voyez  Grosse.  Au 
Pégu  les  toiles  fe  vendent  au  pagiavelle 
de  quatre  pièces.  Diclionn.  de  commerce. 

PAGLION ,  {Geog.  mod.)  rivière  de 
Savoie ,  dans  le  comté  de  Nice.  Elle  a  fa 
fource  dans  les  Alpes ,  &  fe  jette  dans  la 
Méditerranée,  à  l'orient  de  la  ville  de 
Nice.   (D.  J.) 

PAGNA  ,.  f..m.  (Hift.  nat.  Bot.)  arbre 
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des  Indes  orientales.  Il  eft  fort  élevé  ,  & 
produit  une  efpece  de  coton  renfermé  dans 
*\ine  écorce  fort  dure  ,  longue  d'une  palme  , 
&  large  d'un  doigt  :  ce  coton  ne  fe  file 
point  ,  mais  on  s'en  fert  pour  remplir  des 
couffins  &  des  matelas. 

PAGNE  ,  (Relation.)  c'eft  un  morceau 
de  toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la 
côte  de  Guinée  s'enveloppent  le  corps  de- 
puis les  aifïelîes  jufqu'aux  genoux,  &  quel- 
quefois jufqu'au  milieu  des  jambes  ^  &  dont 
les  Caraïbes  à  leur  imitation  fe  fervent  au- 
jourd'hui. La  pagne  fait  ordinairement  deux 
tours  ,  &  fert  également  aux  hommes  &  aux 
femmes  ;  c'eft  un  habillement  de  cérémonie  , 
car  les  peuples  de  Guinée  vont  ordinaire- 
ment tout  nus  ,  &  les  Caraïbes  n'ont  que 
leur  camufa.  (D.  J.) 

PAGNONES  ,  (  Art.  méchan.  )  pièces 
de  bois  qui  forment  la  fufée  ou  le  rouet 
d'un  moulin  ,  &  auxquelles  les  fufeaux  font 
affemblés. 

PAGO  ,  (  Géog.  )  ifle  de  la  mer  d'Iftrie  , 
à  une  lieue  de  la  côte  de  Croatie  ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  canal  qui  a 
3  milles  de  large  ;  elle  eft  fujette  aux  Vé- 
nitiens ,  &  pour  le  fpirituel  à  l'évêque 
d'Arbe.  Elle  a  60  milles  de  tour  ,  &  un 
château  pour  fa  défenfe.  L'air  y  eft  froid 
&  le  terroir  ftérile  ,  mais  on  y  trouve  des 
falines  qui  font  fon  feul  revenu.  Cette  ifle 
a  été  connue  de  Pline  fous  le  nom  de 
Gifla  ,  les  Efclavons  l'appellent  Pagh.  Ve- 
nife  y  envoie  deux  de  fes  nobles  ,  l'un  pour 
la  gouverner  ,  &  l'autre  pour  recevoir  le 
produit.  Long.  31.  40.  lat.  44. 

PAGODE  ,  f.  m.  &  f.  (  Archit.  afiau  ) 
nom  général  qu'on  donne  aux  temples  des 
Indiens  &  des  idolâtres  ;  c'eft  un  bâtiment 
qui  n'a  qu'un  feul  appentis  par-devant ,  & 
un  autre  par-derriere  ;  il  y  a  trois  toits  , 
un  qui  domine  ,  deftiné  pour  l'idole  ,  &  les 
deux  autres  pour  le  peuple. 

Son  principal  ornement  conftfte  en  des 
pyramides  de  chaux  &  de  briques  ,  déco- 
rées d'ornemens  fort  groffiers.  Il  y  en  a 
de  grandes  }  aufli  hautes  que  nos  clochers  , 
&  de  petites  qui  n'ont  que  deux  toifes. 
Elles  font  toutes  rondes  ,  &  elles  dimi- 
nuent peu  en  groffeur  ,  à  mefure  qu'elles 
s'élèvent ,  de  forte  qu'elles  fe  terminent 
comme  un  dôme  ;  fur  celui  de  celles  qui 
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font  baffes  s'élève  une  aiguife  de  câlin  , 
fort  pointue  &  affez  haute  ,  par  rapport  au 
refte  de  la  pyramide. 

On  voit  encore  autour  des  pagjdes  d'au- 
tres efpeces  de  pyramides  qui  groffiflent  «fe 
diminuent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur 
hauteur  ,  de  telle  forte  que  leur  profil  eft 
onde  ;  mais  ces  diverfes  grofteurs  font  moin- 
dres à  mefure  qu'elles  font  en  une  partie 
plus  élevée.  Ces  pyramides  font  ornées  en 
trois  ou  quatre  endroits  de  leur  contour  y 
de  plufieurs  cannelures  à  angles  droits  ,  quiy 
diminuant  peu  à  peu  ,  à  proportion  de  la 
diminution  de  la  pyramide  ,  vont  fe  ter- 
miner en  pointe  au  commencement  de  la 
grofleur  immédiatement  fupérieure  ,  d'où 
s'élèvent  d'autres  cannelures. 

Les  plus  beaux  pagodes  font  ceux  des 
Chinois  &  des  Siamois  :  les  offrandes  qu'on 
y  fait  font  fi  confidérables  ,  qu'on  en  nour- 
rit une  quantité  prodigieufe  de  pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranate  produit  un  re- 
venu immenfe  à  ceux  de  fon  idole.  M.  de 
la  Loubere  a  décrit  les  pagodes  de  Siam  , 
&  les  millionnaires  ceux  de  la  Chine  y  qui 
font  quelquefois  incruftés  de  marbre  ,  de 
jafpe  y  de  porcelaine  ,  &  de  lames  d'or  :  on 
trouve  la  repréfenration  d'un  de  ces  tem- 
ples dans  VEJfai  d'architecture  de  Fifcher. 

On  appelle  aufli  pagode  l'idole  qui  eft 
adorée  dans  le  temple  élevé  à  fon  honneur , 
&  dans  ce  fens  le  mot  pagode  eft  féminin. 

Ce  nom  pagode  tire  fon  origine  des 
mots  perfans  pout  ,  qui  veut  dire  une  idole  r 
&  gheda ,  un  temple  ;  de  ces  deux  mots 
pout-gheda  ,  on  a  formé  en  françois  celui 
de  pagode  ,   en  eftropiant  le  nom  perfan. 

PAGODE  ,  (  Science  mon.  )  monnoie 
d'or  d'une  forme  ronde  ,  &  du  poids  à  peu 
près  des  demi-piftoles  d'Efpagne  ,  mais  à 
beaucoup  plus  bas  titre.  Cette  monnoie  a 
cours  en  quelques  royaumes  &  états  des  In- 
des orientales  ,  particulièrement  des  royau- 
mes de  Golconde  &  de  Vifapour  ,  &  des 
rayas  de  Carnatica  &  de  Velouche  :  on  s'en 
fert  aux  mines  de  diamans  pour  le  paiement 
de  cette -marchandife. 

Il  fe  fabrique  aufli  des  àemv-pagodes  &c 
les  demies  fe  diftinguent  en  vieilles  &  ert 
noir/elles  ;  elles  ont  entr'elles  beaucoup  de- 
différence.  Les  vieilles  ,  quoiqu'à  peu  près 
du  même  ordre  que  les  nouvelles ,  valent 
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quelquefois  quinze ,  vingt ,  &  fou  vent  vingt- 
cinq  pour  cent  davantage  que  les  nouvelles. 
Les  nouvelles  pagodes  portent  différentes 
empreintes  ou  figures  ,  fuivant  les  divers 
princes  qui  les  font  frapper  ;  communément 
les  veilles  n'ont  qu'un  petit  point  couvert , 
&  comme  couronné  d'une  efpece  de  che- 
vron brifé. 

Quelques  nations  d'Europe  qui  ont  de 
grands  établiffemens  aux  Indes ,  y  font  frap- 
per des  pagodes  ;  les  Anglois  en  fabriquent 
au  fort  Saint-George  ,  autrement  Madas 
Patan  ;  elles  font  du  même  poids  y  du  même 
titre  ,  &  paiïent  pour  la  même  valeur  que 
celles  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à 
Paliacate ,  font  du  même  poids  que  celles 
des  Anglois  ;  mais  le  titre  en  eft  meilleur 
que  deux  ou  trois  pour  cent ,  &  par  cette 
raifon  elles  font  plus  eftimées  &  plus  re- 
cherchées  que  les  angloifes.  (  ~f~  ) 

PAGOMEN,  f.  m.  (Calendrier.)  Les 
Egyptiens  &  les  Ethiopiens  donnent  ce 
nom  au  réfidu  de  cinq  jours  de  leur  an- 
née ,  ou  de  fix  ,  fi  l'année  eft  biffextile  ; 
ils  ajoutent  ces  jours  à  leur  dernier  mois  , 
parce  qu'ils  ne  comptent  que  quatre  jours 
pour  chacun. 

PAGON,  {Geog.  mod.)  petite  ifle  de 
la  mer  du  Sud  y  une  des  ifles  des  Larrons  , 
ou  des  iiles  Mariannes  ,  entre  celle  d'A- 
grignan  au  nord  oriental ,  &  celle  d' Ama- 
ïagnan  au  midi.  On  lui  donne  14  lieues 
de  circuit  :  les  Efpagnols  la  nomment  lifle 
de  Saint-Ignace. 

PAGRE  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ichthyol)  pa- 
grus  ,  poiifon  de  mer  qui  reffemble  à  une 
petite  daurade  par  la  forme  du  corps  & 
par  le  nombre  &  la  pofition  des  nageoi- 
res ;  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  & 
la  queue.  Voye\  D  A  U  R  A  D  E.  Le  pagre 
change  de  couleur  en  différentes  faifons  ; 
il  eft  d'un  roux  tirant  fur  le  rouge  pen- 
dant l'été  ,  &  il  devient  bleu  en  hiver: 
on  le  confond  avec  le  pagel  quand  il  a  fa 
couleur  rouge  ;  mais  on  le  diftingue  aifé- 
ment  en  hiver  ,  car  le  pagel  ne  change 
pas  de  couleur.  Le  pagre  diffère  encore 
du  pagel  en  ce  qu'il  a  le  mufeau  plus 
épais  y  plus  arrondi  &  plus  arqué  ,  &  le 
corps  plus  large  &  plus  rond,  ce  poiffon 
yit  de  petites  fecbes  .,    de  coquillage,,  & 
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d'algue  :  fa  chair  eft  feche  y  de  bon  goût 
&  fort  nourriffante.  Rondelet  y  Hifi.  nat. 
des  poiffons ,  première  part.  liv.  V,  c.  ij.* 
V.  Poisson.  (I) 

PAGRIJE  ,  (  Geog.  anc.  )  i°.  ville  de 
la  Syreltique  de  Syrie  ,  dans  le  territoire 
d'Antioche^  près  la  ville  de  Gendarum  }  fé- 
lon Strabon  ,  liv.  Xî^Iyp.  751  ,  &  félon 
Pline,  liv.  V  y  ch.  2.3.  Mais  Ptolomée  , 
liv.  V.  ch.  15  ,  la  met  dans  la  Pierie  ,  pro- 
vince voifine  ;  c'eft  aujourd'hui  Begras  , 
entre  Alexandrette  &  Antioche  y  place  à 
demi-déferte. 

*°.  Pagrœ ,  port  de  la  Sarmatie  afiati- 
que  y  fur  le  Pont-Euxin. 

3V  Pagrœ  ,  Ville  de  la  Cilicie  ,  félon 
Cédrene. 

PAGURUS  LAPIS  y  f.  £  (Hifi.  nat.  ) 
nom  donné  par  des  naturaliftes  à  une  pierre 
qui  portoit  l'empreinte  d'un  homard  ou 
d'une  cercine  de  mer. 

PAGUS  (  Geog.  anc.  )  Ce  mot  a  di- 
vers fens  y  &  vient  lui-même  de  ■r«9'«f 
mot  dorique  y  pour  *kvn  ,  fontaine  ,  parce 
que  ,  dit  Feftus  y  les  pagi  prennent  à  une 
même  fontaine  l'eau  dont  ils  ont  befoin. 

Pagus  diffère  de  vicus  ,  en  ce  qu'il 
n'exige  pas  une  difpofition  en  forme  de 
rue  ,  &  qu'il  fuffit  que  les  maifons  aient 
un  rapport  de  voifînage  entr'elles ,  quoi- 
que difperfées  &:  rangées  confufément. 

Le  pagos  des  Grecs  veut  dire  une  col- 
line y  &  par  conféquent  n'eft  point  la 
même  chofe  que  le  pagus  des  Latins. 
Ainfi ,  «fnot  xùyoç  veut  fae  ,  la  colline  de 
Mars  ;  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  à 
Faréopage  d'Athènes  ,  parce  qu'elle  étoit 
fur  une  colline  confacrée  au  dieu  de  la 
guerre.  On  peut  voir  dans  Aide  Manuce, 
liv.  III  ,  de  qucejit  epift.  7  ,  la  différence 
qui  diftingue ,  félon  lui  ,  les  mots  caflel- 
lum  ,  pagus  vicus  ,  oppidum  ,  urbs  ,  & 
villa. 

Paganus  y  dans  fa  lignification  primi- 
tive ,  lignifie  un  homme  qui  demeure  à 
la  campagne  ,  où  il  s'occupe  à  l'agricul- 
ture ,  en  un  mot ,  un  payfan.  Comme  les 
gens  de  la  campagne  n'ont  point  cette  po- 
litefle  qui  règne  dans  les  villes  ,  il  femble 
que  la  grofîiéreté  foit  le  partage  ;  c'eft 
dans  ce  fens  que  Perfe  fe  qualifie  lui-même 
de  demi-*payfan  ; 
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Ipfe  femi-paganus 
jid  facra  vatum  carme n    adfero   noflrum. 

Varron  ,  de  lingua  lat.  liv.  V  ,  appelle 
paganùce  feriœ  ,  certaines  fêtes  commu- 
nes aux  gens  de  la  campagne  ;  au  lieu  que 
paganalia  ,  etoient  des  fêtes  particulières  à 
chaque  village.  Pline  y  /.  XXVIII,  c.  %  , 
nomme  pagana  Içx  ,  une  loi  par  laquelle 
il  étoit  détendu  aux  femmes  qui  etoient 
en  voyage  de  tourner  un  fufeau  _,  ni  de  le 
porter  à  découvert ,  parce  que  l'on  croyoit 
que  par  cette  action  on  pouvoit  jeter  un 
maléfice  fur  la  campagne  ,  &  nuire  aux 
biens  de  la  terre. 

Dans  fes  anciens  temps  de  la  république 
romaine  ,  l'agriculture  &  l'art  militaire  n'é- 
toienc  pas  incompatibles  ,  &  on  voyoit  les 
premiers  hommes  de  Pérat  conduire  eux- 
mêmes  la  charrue  ,  de  la  même  main  dont 
ils  venoient  de  gagner  une  bataille.  Mais 
avec  le  temps  le  luxe  augmenta  les  pofTef- 
fïons  y  &  la  vanité  peupla  les  champs 
d'hommes  fervilet  ,  que  Ton  chargea  du 
travail  des  terres  ;  il  ne  demeura  avec  eux 
dans  les  villages  que  les  pauvres  gens  qui 
n'avoient  pas  de  quoi  fubfifter  dans  les 
villes. 

Comme  ces  gens-là  n'étoient  point  en- 
rôlés dans  les  armées  romaines  ,  de  là  vint 
ce  contraire  que  l'on  trouve  entre  les  mots 
miles  un  homme  de  guerre  ,  &  paganus , 
un  homme  qui  ne  va  point  à  la  guerre. 
Cette  oppolition  eft  fréquente  dans  les  ju- 
rifconfultes  ;  mais  elle  eft  bien  expreiïé- 
ment  marquée  dans  ces  vers  de  Juvénal  y 
fat.  16,  v  $z. 

Citius  falfum  producere  teflem 
Contra  paganum  poj/es   ,   quam  ver  a    lo- 
que nte  m 
Contra  fortunam  armati. 

<(  Le  foldat  trouvera  bien  plutôt  un  faux 
yy  témoin  contre  le  villageois  ,  que  le  vil— 
,,  lageois  n'en  trouvera  un  véritable  contre 
,,  le  foldat.  „ 

De  paganus  nous  avons  fait  les  mots  de 
payai  &  de  paganifme  y  parce  que  ,  comme 
les  gens  de  la  campagne  ,  occupés  d'un  tra- 
vail pénible  ,  &  deftitués  des  fecours  de 
l'éducation  qui  prépare  Tefprit  aux  ma- 
tières de  raiionnement ,  font  toujours  plus 
attachés  que  les  autres  aux  fentimens  qu'ils 
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ont  fucés  avec  le  lait ,  il  arriva  ,  lorfque  la 
religion  chrétienne  eut  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  villes ,  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne conferverent  l'idolâtre  long-temps 
après  la  converlion  des  villes.  Les  mots 
de  paganus  &  $  idolâtrie  devinrent  alors 
fynonymes ,  &  nous  avons  adopté  ce  mot 
en  l'accommodant  à  notre  langue  :  ainfi 
nous  appelons  payens  les  idolâtres  ,  &  pa- 
ganifme l'idolâtrie  ,  qui  eft  la  religion  des 
payens. 

Nous  avons  auîïi  adopte  le  mot  pagus  , 
mais  dans  un  fens  que  les  anciens  lui  don- 
noient  femblablement  ,  &  nous  en  avons 
fait  le  mot  de  pays.  Les  Romains  l'ont  em- 
ployé dans  le  fens  de  canton  ou  contrée. 
La  Thrace  &  l'Arménie  etoient  divifées 
en  ftratégies  ou  préfectures  militaires  ;  la 
Judée  en  toparchies  ou  feigneuries  ;  l'E- 
gypte en  nomes  :  de  même  la  Gaute  &  la 
Germanie  etoient  partagées  en  pagi ,  can- 
tons :  c'eft  fur  ce  pied-là  que  Jules-Céfar 
dit  que  les  Sueves  ,  peuples  de  Germanie , 
etoient  divifés  en  cent  cantons  ,  cemum 
pagos. 

Samfon  divife  les,  peuples  en  grands  & 
en  petits.  Les  grands  peuples  etoient  ce 
que  les  anciens  ont  appelé  civitas  ,  & 
chaque  civitas  étoit  divifée  en  pagi  ;  mais 
il  faut  aufîi  remarquer  que  les  grands  can- 
tons nommés  pagi  etoient  eux-mêmes  di- 
vifés en  des  cantons  ou  pagi  fubalternes , 
qui  en  faifoient  partie.  Ainfi  pagus  Pata- 
vus ,  le  Poitou  ,  comprenoit  pagus  Lauf- 
dunenjis ,  le  Loudunois  ;  pagus  Toarcenjis  , 
le  pays  de  Thouars  ;  pagus  Ratiatenfis  ,  le 
duché  de  Rets  >  Ùc.  Ainfi  les  grands  can- 
tons ou  pagi  du  premier  ordre  ,  ne  font 
point  différens  des  cantons  appelés  civitas , 
c'eft-à-dire  ,  des  grands  peuples  ;  mais  les 
minores  pagi ,  c'eft-à-dire  ^  les  petits  can- 
tons y  en  difFéroient  beaucoup.  {D.  J.) 

PAHAN  y  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes , 
dans  la  prefqu'iile  de  Malaca  ,  capitale  d'un 
petit  royaume  de  même  nom  ,  qui  fournit 
du  poivre  &  des  éléphans  ;  les  maifons  font 
faites  de  rofeaux  &  de  paille  ;  le  feul  pa- 
lais du  roi  eft  bâti  de  bois  ,*  les  rues  font 
pleines  de  cocos  &  d'autres  arbres.  Long, 
m.  lat.  3.  30. 

PAIANELI ,  f.  m.  (Botan.  exot.)  arbre 
à  filiques  du  Malabar  ;  on  en  compte  deux 
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efpeces  ;  l'une  a  la  feuille  faite  en  cœur  ~> 
&  le  fruit  oblong  ,  plat ,  &  contenant  une 
femence  membraneuie  ;  1  autre  a  les  feuilles 
larges  &  pointues  :  on  vante  beaucoup  leurs 
vertus  en  cataplafme  pour  la  guérifon  des 
ulcères. 

PAIDOPHÏLE  ,  f.  f.  (Mithol.  )  furnom 
qu'on  donnoit  à  Cérès  ,  qui  lignifie  qu'elle 
aime  les'  enfans  ,  &  qu'elle  les  entretient  ; 
c'eft  pourquoi  on  repréfente  fouvent  cette 
deeiïb  ayant  fur  fon  fein  deux  petits  en- 
fans  qui  tiennent  chacun  une  corne  d'a- 
bondance y  pour  marquer  qu'elle  eft  comme 
la  nourrice  du  genre  humain.  (D.J.) 

PAILLASSE,  f.  f.  Archiu&ure.)  On 
nomme  ainfi  dans  une  cuifine  &  près  de  la 
cheminée  y  un  fclide  de  brique  ou  de  ma- 
çonnerie ,  de  la  longueur  d'environ  fix 
pies  ,  fur  deux  ou  trois  de  large  &  de 
neuf  4  dix  pouces  de  hauteur  ,  fur  lequel 
on  entretient  les  mets  dans  un  degré  de 
chaleur  convenable ,  avant  d'être  fer  vis  fur 
la  table.  (  P  ) 

Paillasse  ,  f.  f.  (Pailleur.)  ouvrage  de 
grofTe  toile  ,  creux  &  fendu  par  le  milieu  , 
qu'on  remplit  de  paille  ,  &  qu'on  met  fur 
le  bois  de  lit ,  &  fous  le  matelas  ou  le  lit 
de  plume. 

PAILLASSONS  ,  f.  m.  (Jardinage.) 
ce  font  des  efpeces  de  claies  faites  de 
grande  paille  avec  des  perches  pofées  en 
maille  ,  &•  attachées  les  unes  aux  autres 
avec  de  Tôlier  pour  entretenir  la  paille. 
Rien  n'eft  fi  utile  que  les  paillajfons  pour 
garantir  des  vents  froids  les  couches  & 
les  efpaliers.  On  les  foutient  fur  les  cou- 
ches par  le  moyen  de  perches  pofées  en 
long  &  en  travers  de  la  couche  en  manière 
de  chaiïîs.  (K) 

Paillasson  ,  (  Nitther.  )  pièce  de  natte 
couverte  par-dehors  d'une  grofTe  toile  , 
que  le  peuple  en  Italie  &  en  Efpagne  met 
l'été  devant  les  fenêtres  pour  fe  garantir  de 
l'ardeur  du  foleil.  On  haufTe  &  on  bai  (le 
ces.paillajfons  aves  des  cordes  autant  qu'on 
veut.  En  France  ,  on  a  des  flores  ,  des  ja- 
loufies  en  bois  peint  en  verd  ,  qui  convien- 
nent mieux  au  climat.  (  D.  J>  ) 

Paillasson  ,  (  Qrfevre.  )  eft  un  amas 
de  nattes  de  paille  tournées  en  rond  en 
commençant  au  centre  ,  &  finifTant  à  fa 
£ir conférence.  On  en  élevé  plufieurs  lits 
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l'un  fur  l'autre  jufqu'à  la  hauteur  qu'on 
veut  ;  ces  rangs  ou  Lts  font  coufus  l'un 
à  l'autre  avec  de  la  ficelle  ;  il  doit  avoir 
plus  de  diamètre  que  le  bille  t  qu  il  porte  ; 
il  fert  à  rompre  i  effet  du  marteau  lorfque 
1  on  frappe  l'enclume. 

PAILLE,  f.  f.  Maréchallerie.)  c'eft  le 
tuyau  des  gros  &  menus  giains  ,  après  qu'ils 
ont  été  battus  à  la  grange.  Il  y  a  la  paille 
du  blé  ,  du  feigle  ,  de  1  avoine.  La  paille 
hachée ,  mêlée  avec  l'avoine ,  fert  dans  quel- 
ques pays  de  nourriture  aux  chevaux  : 
on  la  hache  avec  une  machine  appelée  ha» 
choir  ou  coupe-paille  ;  la  paille  pour  la 
litière  eft  communément  fans  épis  &  fans 
grains. 

PAILLE.  (Commerce.)  Il  fe  fait  un  grand 
commerce  de  paille  pour  l'engrais  des  ter- 
res ,  après  quelle  a  été  réduite  en  fumier, 
&  avant  ce  temps-là  pour  la  nourriture  de 
divers  animaux  ,  ainfi  que  pour  des  ouvra- 
ges de  nattiers  ,  &  de  tourneurs-empail- 
leurs de  chaifes.  On  fe  fitrt  aufil  de  paille 
pour  les  emballages  des  caifTes  de  marchan- 
dâmes. 

Pailles   de   bittes  ,  (  Marine.  )   ce 

i  font  de  longues  chevilles  de  fer  qu'on  met 

à  la  tête  des  bittes  pour  tenir  le  cable  fujet. 

PAILLE  ,  (  Métallurgie.  )  c'eft  un  endroit 
défectueux  dans  les  métaux  y  qui  les  rend 
cafîans  &  difficiles  à  forger  ;  on  le  tiitfur- 
tont  du  fer  &  de  l'acier. 

PAILLE  DE  FER.  ,  (  Forgerie.  ),  ce  font 
des  efpeces  d'écaiîîes  qui  tombent  de  ce 
métal  quand  on  le  forge  à  chaud.  Elles  fer- 
vent à  faire  le  noir  ,  &  quelques  autres  cou- 
leurs des  peintres  fur  verre. 

Paille  ,  (Jouadlerie.  )  Ce  mot  défigne 
un  défaut  qui  fe  trouve  dans  les  pierres 
précieufes ,  particulièrement  dans  les  dia- 
mans  ;  c'eft  quelque  petit  endroit  obfcur, 
étroit  ,  &  un  peu  long  ,  qui  fe  trouve  dans 
le  corps  de  la  pierre  précieufe  ,  &  qui  en 
interrompt  l'éclat  &  le  brillant.  Quelques 
perfonnes  confondent  la  paille  avec  la  glace 
&  la  furdité  ;  mais  ces  trois  défauts  font 
difFérens  ;  les  pailla  diminuent  davantage 
le  prix  du  diamant. 

PAILLE ,  (courir  à  la)  ,  Salines.  C'eft  hâ- 
ter la  cuiflbn  du  fel  par  une  addition  fubite 
de  bois  ;  ce  qui   arrive   toutes  les  fois  que 
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la  formation  ^u  fel ,  &  partant  lé  vaporatïott 
-a  été  retard;',  par  quelque  caufe  que  ce  fuit. 

?  AILLE-EN-CUL  ,  FETU-EN-CUL  , 
f.  m.  oifeau  du  trop,  que  y  oifeau  d  rver.  Il  ne 
fe  rencontre  jamais  au  delà  des  hoiries  de  la 
zone  torride  ;  c'eft  ce  qui  l'a  fait  nommer 
par  quelques  voyageurs  oifeau  du  tropique. 
il  elt  à  peu  près  dé  la  figure  d'un  pigeon  y 
mais  plus  gros  &  plus  vigoureux  }  ayant  des 
ailes  tort  grandes  lorfqu'elles  font  étendues  ; 
il  a  la  tête  menue  ,  les  yeux  affez  beaux ,  le 
bec  bien  proportionné ,  d'une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  rouge  ,  ainfi  que  i^cs  pattes  qui 
font  un  peu  courtes  ;  fon  plumage  eft  blanc 
mêlé  quelquefois  de  petites  plumes  noires 
fur  les  ailes.  Du  milieu  de  fa  queue  qui 
s'ouvre  en  éventail  quand  il  vole  y  forcent 
deux  grandes  plumes  très-fines ,  longues 
d'environ  feize  à  dix- huit  pouces,  &  telle- 
ment appliquées  Tune  contre  l'autre  ,  qu'el- 
les ne  forment  qu'un  feul  brin  apparent  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  paille- 
en-cul.  On  en  voit  qui  ont  trois  de  ces 
plumes  un  peu-  écartées  l'une  de  l'autre  , 
f  jrmant  trois  longues  queues.  Les  pailles- 
en-cul  font  leurs  nids  dans  âes  trous  au 
fommet  des  plus  hauts  rochers  ;  ils  vivent 
depohTon  ,  &  prennent  leur  jôflor  en  haute 
mer  }  fort  loin  des  côtes  ;  leur  chair  eft  mai- 
gre &  médiocre  au  goût. 

Paille  -en- cul  ,  (  Ichthyol.  )  trichiu- 
rus  ,  genre  de  poiflbn  dont  on  ne  connoît 
qu'une  e'pece.  Il  eft  de  1  ordre  des  poifîons 
apodes  ,  ou  qui  n'ont  point  de  nageoires 
abdominales.  Son  corps  eft  étroit  P  com- 
primé &  fans  écailles  ,  fa  tête  aîongée ,  la 
bouche  garnie  de  longues  dents  ,  la  tes  en 
fer  de  flèche  y  &  dont  les  deux  antérieures 
de  chaque  mâchoire  font  plus  grandes  que 
les  autres  ;  les  narines  fimples ,  &  les  ouver- 
tures des  ouies  placées  aux  côtés  de  la  tête  , 
couvertes  d'une  feule  plaque  ;  la  membrane 
branchioftege  à  fept  offelets ,  la  nageoire 
du  dos  longitudinale  y  pliffée  &  formée  de 
cent  à  cent  trente  rayons  ,  dont  les  pre- 
-miers  font  épineux.  Ce  qui  a  fait  donner  à 
ce  poifl'on  le  nom  de  pidh-en-cul  ,  c'eft 
que  fa  queue  ,  au  lieu  de  fe  terminer  par 
une  nageoire  y  eft  nue  &  affilée.  Il  eft  en- 
tièrement d'une  couleur  argentée  ,  &  la 
ligne  latérale  eft  formée  d'un  rang  de  pa- 
pilles ou  mamelons  allez  larges.  On  le 
Tome  XXIV. 
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trouve  en  Amérique  &  à  la  Chine  :  il  faute 
louvent  fur  les  bateaux.  (D) 

PAILLE  ,  adj.  {Blafon.  )  fe  dit  desfaf- 
ces  ,  peaux  ,  &  autres  pièces  bigarrées  de 
différentes  couleurs.  Clere  en  Normandie  , 
d'argent  à  la  fafee  d'azur ,  paillée  d'or. 
?  PAILLER  ,  fuft.  maf.  (  Maréchal  ) 
c'eft  de  la  paille  qui  ne  fert  qu'à  la  litière. 

PAïLLET  y  f.  m.  (  Serrurerie.  )  petite 
pièce  de  fer  ou  d'acier  ,  mince ,  qu'on  place 
entre  la  platine  &  le  verrouil  pour  lui  fervir 
de  reflort  &  le  tenir  en  état ,  lorfqu'il  eft 
levé. 

PAILLETTE  ou  Etamine.  (  Jardh 
nage.  )  Voyez  Etamine. 

Paillette  d'or,  f.  f.  (  Minéralogie.  ) 
petit  grain  d'or  ,  qu'on  trouve  dans  le  fable 
des  rivières.  Toutes  les  paillettes  d'or  ont 
des  formes  allez  irrégulieres  ;  elles  ont 
pourtant  cela  de  confiant ,  qu'elles  font  de 
petites  lames  ;  je  veux  dire,  qu'on  ne  doit 
pas  fe  les  représenter  faites  comme  des 
grains  de  fable  ;  elles  ont  moins  en  épaif- 
leur  que  dans  les  autres  fens.  Selon  les  ob- 
fervations  qu'on  en  a  faites  ,  il  femble 
qu'elles  font  arrangées  par  couches  ,  par 
feuilles  ,  dans  la  mine  ;  quelquefois  elles  pa- 
roifîent  feuilletées  à  la  loupe.  On  ne  doit 
pas  non  plus  les  imaginer  plus  minces  que 
les  feuilles  des  batteurs  d'or  ;  elles  ont  une 
épaifleur  qui  fe  laifïe  appercevoir  ,  &  qui 
eft  capable  de  leur  donner  de  la  folidité. 
Leurs  figures  ,  malgré  leurs  irrégularités  , 
tiennent  toujours  de  la  ronde  ;  leurs  bords 
font  aufli  arrondis  ;  ce  font  Aes  efpeces  de 
petits  gâteaux  ;  les  frottemens  ont  abattu 
leurs  angles  ;  pendant  que  l'eau  les  entraîne , 
elles  rencontrent  un  fable  qui  les  ufe. 

Parmi  les  paillettes  des  rivières  de  Ceze 
&  du  Gardon  ,  on  en  rencontre  quelquefois 
qui  ont  une  ligne  &  demie  de  diamètre  ; 
mais  il  y  en  a  davantage  qui  n'ont  qu'une 
ligne  ,  &  même  qu'une  demi  ligne.  Nous 
en  avons  de  l'Ariege  ,  qui  ont  deux  lignes 
dans  le  fens  où  elles  font  les  plus  grandes  ; 
les  paillettes  du  Rhin  font  beaucoup  plus 
petites  ,  &  celles  du  Rhône  plus  petites 
encore  ;  mais  on  trouve  aux  plus  petites 
une  figure  approchante  des  plus  grofTes. 

On  affure  pourtant  qu'on  a  quelquefois 
ramafle  dans  le  Rhône  des  paillettes  groilès 
comme  des  grains  de  millet.  Les  Allemands 
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en  citent ,  tirées  de  leurs  rivières  ,  grofTes 
comme  des  fèves  ;  mais  ce  ne  font  ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  des  miettes  ,  fi  on  les  com- 
pare avec  ces  gros  morceaux  d'or  trouves 
dans  le  Pérou  &  le  Mexique  ,  &  grofîis 
peut-  être  encore  par  le  récit  des  voyageurs. 
Cependant  le  père  Feuillée  ,  à  qui  l'on  peut 
fe  fier ,  aflure  avoir  vu  une  pépite  ;  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  ces  morceaux  d  une 
grofTeur  extraordinaire,  du  poids  de  foi- 
xante-fïx  marcs  &  quelques  onces  ,  dans  le 
cabinet  d'Antonio  Porto-Carrero  :  on  en 
fit  voir  une  en  1616  à  l'académie  ,  qui  pe- 
foit ,  dit-on  _,  cinquante- fix  marcs.  Sa  figure 
approchoit  de  celle  d'un  cœur  ;  elle  appar- 
tenoit  à  dom  Juan  de  Mur  ,  qui  avoit  été 
corrégidor  d'Arica.  M.  Frézier  a  fait  men- 
tion de  cette  pépite  dans  fon  voyage.  Il  en 
cite  aufîi  une  autre  de  foixante-quatre  marcs, 
qui  fut  achetée  par  le  comte  de  la  Mon- 
cloa  ,  viceroi  du  Pérou  ,  pour  en  faire  pré- 
fent  au  roi  d'Efpagne.  Mais  ces  pépites  pa- 
roiilent  extraordinaires  aux  habitans  des  In- 
des ,  comme  à  nous.  Ce  font  des  morceaux 
de  mine  entiers  ,  qui  font  détachés  ou  dé- 
couverts par  des  torrens  rapides  ;  &  nous 
ne  favons  pas  qu'elle  eft  la  grofTeur  des 
morceaux  d'or  qui  fournifTent  depuis  fl 
long- temps  nos  rivières  de  paillettes.  Nous 
verrions  peut-  être  des  pépites  chez  nous  , 
jQ  un  coup  brufque  ,  un  torrent  extraordi- 
naire y  détachoit  à  la  fois  ce  qui  n'eft  enlevé 
que  par  pai  celles  en  plufieurs  années.  La 
nature  travaille  dans  de  grands  laboratoires  ; 
mais  peut-être  aufîi  que  fon  laboratoire 
dans  nos  montagnes  n'eft  pas  en  or  ;  elle  en 
a  de  toutes  matières.  Mém.  de  £  académie 
des  fciences  ,  1718.  (  X>.  J.  ) 

Paillette.  (  Broderie.  )  Ce  mot  fe  dit  des 
petits  grains  d'or  ou  d'argent  ronds  ,  appla- 
tis  &  percés  au  milieu  ,  dont  on  parferne 
quelquefois  les  broderies  ,  les  ornemens 
cVéglife ,  &  les  habits  de  théâtre.  On  fait 
aufîi  des  paillettes  d'acier  ,  qu'on  mêle 
dans  les  jais  blancs  &  noirs  pour  des  bro- 
deries du  petit  deuil  des  femmes. 

Paillettes  comptées  y  (  Brodeur  au 
métier.  )  ce  font  des  paillettes  arrangées 
Tune  far  l'autre  comme  de  l'argenr  mon- 
noyé.  Pour  les  arrêter  ainfi  ,  on  fait 
un  point  au  bord  de  la  première  en  de-  j 
hors  ,  un  autre  dans  le  trou  de  cette  pre-  ' 
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miere  au  bord  de  la  féconde  en  dehors  "f 
un  autre  dans  le  trou  de  cette  féconde  en 
dedans  ;  ainfi  des  autres  ,  en  les  approchant 
à  l'aiguille  l'une  fur  l'autre. 

Paillettes  couronnées  ,  (  Brodeur  au  mé- 
tier. )  font  celles  qui  font  environnées  tout 
autour  d'ornemens  ou  de  points  de  bouillon. 
V.  Bouillon. 

Paillette  ,  f .  f.  (  Cordonnier.  )  Les  cor- 
donniers nomment  paillettes  ,  deux  mor- 
ceaux de  cuir  de  veau  coupés  en  ligne  droite 
par  une  côte ,  arrondis  &  amincis  du  refte 
par  le  tranchet.  Leur  place  eft  fous  l'em- 
peigne à  la  pointe  des  entailles  de  l'em- 
peigne pour  les  fortifier. 

PAILLEUR,  f.  m.  (  Commerce  de 
paille.  )  celui  qui  vend  &  fournit  de  la 
paille  dans  les  maifons  de  Paris  &  autres 
villes  du  royaume  ,  pour  la  nourriture  des 
chevaux  des  particuliers. 
.  PAILLEUX  (  métal,  )  Métallurgie. 
c'eft-à-dire,  métal  qui  a  des  pailles.  C'eft 
un  grand  défaut  pour  le  fer  &  pour  l'acier 
d'être  pailleux  ;  car  outre  que  ce  défaut 
les  rend  caftans ,  ils  fouffrent  un  grand 
déchet  à  la  forge.  Voye\  les  Defcriptions 
des  arts  &  métiers  >  in-4Q  ,  par  M.  Bertrand, 
tome  II. 

PAILLIER  ,  f.  m.  Il  fe  dit  iç.  de  la 
paille  fourragée  par  des  beftiaux ,  qui  ont 
mangé  l'épi  &  le  grain  y  &  qui  n'eft  plus 
bonne  qu'à  faire  litière  &  fumier;  i°.  de 
l'endroit  où  l'on  nourrit  les  beftiaux  & 
où  l'on  porte  les  pailles  &  fourrages  dont 
on  fait  des  meulons,  pour  les  conlerver 
jufqu'à  ce  qu'on  les  mette  en  litière  ou 
fumier. 

Pailler.  (  Hydr.  )  On  pratique  des  pail- 
liers  ou  repos  entre  les  rampes  avec  tour- 
nans  &  les  efcaliers  de  pierre  ou  de  gazon 
qui  accompagnent  une  cafeade  ;  on  en  fait 
plufieurs  de  fuite  dans  les  rampes  un  peu, 
longues.  (K) 

PAILLONS  ,  f.  rn.  pi.  (  Jouailhrie.  ) 
nom  que  l'on  donne  à  de  petites  feuilles- 
quarrées  de  cuivre  battu ,  très-minces ,  & 
colorées  d'un  côté ,  que  l'on  met  par  petits 
morceaux  au  fond  des  chatons  des  pierres 
précieufes  &  des  criftaux. 

Paillon  de  foudure  y  (  Orfèvrerie.  } 
petit  morceau  de  foudure  ,  ou  métal 
mince   &    allié  3    qui  fert  à    fouder   les 


P  A  I 

ouvrages  d'orfèvrerie.  Lorfqu'on  veut  Cou- 
der quelque  chofe  ,  on  coupe  fa  foudure 
par  paillons. 

Paillons  &  Pailhnner  la  vaijfelle  d'é- 
tain ,  c'eft  une  façon  qu'on  donne  à  la 
vaiflelle  d  etain  fin  ,  après  qu'elle  eft  ap- 
prêtée ,  avant  de  la  tourner  ;  pour  cela  on 
prépare  d'abord  le  paillon  avec  un  lingot 
d  étain  commun,  dont  on  fait  tomber  avec 
le  fer  chaud  à  fouder  ,  une  quantité  fuffi- 
fante  de  gouttes  fur  une  platine  de  cuivre  ; 
ce  qui  forme  des  feuilles  d'étain  minces  , 
tondes  ,  grandes  environ  comme  des  pièces 
de  vingt-quatre  fols ,  plus  ou  moins.  Voilà 
comme  fe  fait  le  paillon  :  il  faut  dire  en 
pafTant ,  qu'on  emploie  de  ce  paillon  dans 
la  teinture  de  l'écarlate.  Autrefois  on  fe 
fervoit  d'étain  en  ratures  ,  c'eft-à-dire  , 
ce  que  les  crochets  ôtent  fur  l'étain  en  le 
tournant. 

On  fait  enfuite  un  tampon  de  filafTe 
qu'on  roule  en  long  d'environ  un  demi- 
pied  ,  gros  comme  le  poignet  pour  de 
grands  plats ,  &  moins  gros  pour  de  plus 
petites  pièces  ;  on  a  foin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  fert ,  en  le  mettant  fur  une 
petite  plaque  de  fer  fous  laquelle  il  y  a 
un  petit  feu.  Cela  fe  fait  après  avoir  allumé 
du  feu  de  braife  de  charbon  dans  une  baf- 
ilne  ,  qui  eft  comme  le  fond  d'une  chau- 
dière dont  la  haufle  eft  environ  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  haut  9  &  applatie  fur 
le  bord  ;  &  il  faut  difpofer  fon  feu  fi  éga- 
lement ,  qu'il  ne  chauffe  pas  plus  d'un 
coté  que  de  l'autre ,  &  qu'il  chauffe  plus 
la  circonférence  de  la  pièce  que  fon  mi- 
lieu. Enfuite  on  prend  fa  pièce  avec  une 
tenaille  à  paillonner  de  la  main  gauche  , 
&  on  la  met  chauffer  fur  le  feu  ;  on  a  un 
morceau  de  poix-réfine  dont  on  enduit  fa 
pièce  deftus  &  defïbus  en  frottant  par-tout , 
parce  que  la  pièce  s'échauffe  ;  on  prend 
plufieurs  feuilles  de  paillon  qu'on  met  fur 
fa  pièce  ,  &  enfuite  avec  le  tampon  on 
promené  par-tout  cet  étain  fondu  qui  fe 
dilate  &  s'étend  comme  un  étamage  ;  on 
retourne  fa  pièce  ,  &  on  en  fait  autant 
dedans  comme  deffous  ;  après  quoi  on  re- 
tire doucement  fa  pièce  de  deftus  le  feu  ; 
on  remet  fon  tampon  en  place  ,  &  on 
prend  une  autre  pièce  pour  faire  de  même 
jufqu  a   la  fin  ,  obfervant   de  maintenir 
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toujours  fon  feu  égal  ;  puis  on  reprend  , 
s'il  eft  nécefTaire  ,  Ces  pièces  l'une  après 
l'autre  ,  pour  paillonner  l'endroit  des  te- 
nailles qu'on  nomme  le  contre-jet.  Ce  pail- 
lon fert  à  boucher  les  gromelures  ,  &  em- 
pêche les  caftures  ;  c'eft  un  étamage  plus 
fubtil  &  plus  difficile  à  faire  que  celui  des 
chaudronniers. 

PAIN  ,  f.  m.  (Boulangerie.)  Les  diverfes 
efpeces  de  farine  dont  les  boulangers  font 
leur  pain  ,  font  la  pure  fleur  de  farine 
pour  le  pain  mollet  ;  la  farine  blanche 
d'après  la  fleur ,  pour  le  pain  blanc  ;  les 
fins  gruaux  mêlés  avec  cette  dernière  , 
pour  le  pain  bis-blanc  ;  les  gros  gruaux  x 
avec  partie  de  farine  blanche  &  de  fin 
gruau  ,  pour  le  pain  bis.  Voye\  les  Des- 
criptions des  arts  &  métiers ,  par  M.  Ber- 
trand y  in-40  ,    tome  I. 

Le  pain  fe  fait  de  farine  de  mays  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Afîe  ,  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique  ;  outre  le  mays , 
l'Amérique  a  encore  la  racine  de  caflave  , 
dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon  9  mais 
dont  la  racine  que  l'on  en  tire  ,  fait  un. 
pain  dclicat  &  nourriftant. 

Pain  bis  ,  (  Boulangerie.  )  eft  le  nom 
de  la  moindre  efpece  de  pain  ;  on  le  fait 
avec  une  partie  de  farine  blanche  ,  &  des 
gruaux  fins  &  gros.  On  y  mêle  aufti  des 
recoupettes ,  mais  ce  n'eft  que  dans  les 
chertés. 

Pain  bis-blanc  ,  (  Boulangerie.  )  ligni- 
fie le  pain  au  deffous  du  blanc  y  &  fait 
de  farine  blanche  &  de  fin  gruau. 

Pain  blanc  y  (  Boulangerie.  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  au  pain  fait  de  farine 
blanche  ,  &  tirée  au  bluteau  après  la  fleur 
de  farine. 

Pain  de  brane  ,  (  Boulangerie.  )  pour 
dire  ,  le  pain  de  dou\e  livres. 

Pain  chaland  ,  (Boulangerie.  )  eft  un 
pain  très-blanc  ,  fait  de  pâte  broyée. 

Pain  chapelé  ,  (Boulangerie.)  eft  un 
petit  pain  fait  avec  une  pâte  bien  battue 
&  fort  légère  ,  afTaifonnée  de  beurre  ou 
de  lait. 

Pain  chapelé  fe  dit  encore  d'une  efpece 
de  petit  pain  dont  on  a  enlevé  la  plus 
grofle  croûte  avec  un  couteau. 

Pain  de  chapitre  ,  eft  une  efpece 
de  pain  fupérieur  au  pain  chaland  y  qu'on 
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peut  regarder  comme  le  pain  mollet  de  ce 
dernier. 

Pain  cornu ,  nom  que  les  boulangers 
donnent  à  cette  efpece  de  pain  qui  a 
quatre  cornes ,  &  quelquefois  plus.  C'eft 
de  toutes  les  efpeces  de  petit  pain  celui 
qui  ie  tait  avec  la  pâte  la  plus  forte  &  la 
plus  ferme. 

Pain  à  la  reine  y  eft  ,  chez  les  bou- 
langers ,  un  pain  fendu  qui  ne  diffère  du 
pain  de  feftin  que  par  l'aHàifonnement  qui 
y  eft  moindre  que  dans  ce  dernier.  On 
fait  le  pain  à  la  reine  avec  une  pâte 
qui  n'cft  t.roprement  ni  forte  ,  ni  douce  , 
&  qu'on  appelle  pour  cela  pâte  moyenne. 
Que  ques-uns  rappellent  encore  pâte  bâ- 
tarde. 

Pain  à  la  figovie  ,  pour  lignifier  une 
forte  de  pain  qui  a  une  tête  au  milieu. 
11  eft  fait  avec  une  pâte  d'un  tiers  plus 
forte  &  plis  dure  que  celle  du  pain  à  la 
reine. 

Pain  petit  ,  &  un  pain  fait  avec  une 
pâte  plus  ou  moins  légère  ,  félon  l'efpece 
de  pain  ,  du  beurre  ,  du  lait  &  de  la  levure. 
Le  petit  pain  le  divife  en  pain  à  la  reine  , 
pain  à  la  figovie  ,  pain  chapelé  ,  pain 
corn» ,  Ùc  Voyez  ces  termes  à  leur  ar- 
ticle. 

Quelques  boulangers  de  Paris  font  leur 
petit  pain  avec  les  gruaux  qu'ils  font  re- 
moudre :  il  bouffe  en  effet  davantage  , 
mais  n'eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  fleur 
de  îarine. 

Des  façons  à  donner  aux  principales 
fortes  de  pains  en  ufage  parmi  nous.  Pain 
&  avoine.  Il  faut  que  le  levain  foit  fort  ; 
prendre  l'eau  un  peu  chaude,  &  tenir  le 
four  chaud  :  le  bien  cuire  &  long-temps  _, 
&  le  garder  au  four  fuivant  la  groffeur 
du  pain  ,  parce  que  le  dedans  en  eft  tou-, 
jour  gras.  Il  demande  un  grand  apprêt. 
La  pâte  doit  en  être  bien  travaillée  &  bien 
ronde- 

Pain  a"orge.  Il  ne  lui  faut  en  levain  que 
le  tiers  de  la  maffe  de  la  pâte.  Trop  de 
levain  le  rend  trop  lourd  &  trop  gras  en 
dedans.  11  veut  être  bien  travailla.  On  le 
pétrit  à  l'eau  douce  ,  parce  qu'il  femble 
porter  fon  levain  avec  lui-même.  Il  ne  lui 
faut  pas  beaucoup  d'apprêt.  Le  four  doit 
être  caaud.  Ce  pain  peu.  te  bien  la  cuifToa. 
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Pain  de  feigle.  Il  faut  faire  de  granefs 
levains ,  à  moitié  de  la  quantité  de  \&- 
pâte  ;  prendre  l'eau  fraîche  ,  &  faire  la 
pâte  forte  ;  donnez  bien  de  l'apprêt  ,  parce- 
que  le  feigle  eft  toujouis  doux.  Travaillez- 
le  beaucoup.  Que  votre  four  foit  très- 
chaud  :  que  le  pain  y  refte  long-temps  , 
cependant  fe1on  fa  groffeur. 

Bijcuit  de  mer.  11  faut  en  levain  un  bon 

tiers  de  la  quantité  de  la  pâte.  Il  faut  que 

ce  levain   foit  bon  y  naturel,  bien   fait  , 

\  fort  travaillé  ;  un  four  bien  chaud  P  où  on 

le  laifle  au  moins  trois  heures. 

Pain  de  bled ,  façon  de  Goneffe.  Ayez 
de  grands  levains  ,  &  l'eau  douce.  Faites 
la  pâte  forte  &  bien  foutenante.  Travail- 
lez la  beaucoup  ;  ensuite  remettez-y  un 
peu  d'eau  fraiche  par  deifus  ,  afin  d'éclair- 
cir  ou  délayer  la  pâte  ,  &  travaillez  en- 
fuite.  Quand  votre  pâte  fera  bien  travail- 
lée ,  tirez-la  du  pétrin  ,  &  la  tournez  tout 
de  fuite.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  entre  en 
levain  ,  mais  point  du  tout.  Diftiibuez-la 
aux  poids  que  les  pains  doivent  avoir. 
Tournez-les  plus  petits  les  premiers  ,  tour- 
nez enfuite  les  gros.  Que  les  bannes  ou 
facs  foient  toujours  frais.  Que  les  couver— 
tures  foient  un  peu  humides.  Que  le  four 
foit  très-chaud  ,  afin  que  le  milieu  foit 
cuit.  Que  le  four  foit  plus  chaud  au  pre- 
mier quartier  qu'au  dernier.  On  s'affure  de 
la  cuifTon  prefqu'à  la  main. 

Pain  en  pâte  ,  ou  quantité  de  pâte  à 
employer  pour  avoir ,  après  la  cuiffon  y 
un  pain  d'un  poids  d  terminé.  Un  pain 
de  quatre  livres  veut  quatre  livres  onze 
onces  de  pâte  ;  un  pain  de  trois  livres  ,, 
trois  livres  &  demie  de  pâte  ;  un  pain  de 
fïx  livres  ,  fix  livres  &  trois  quarts  de: 
pâte  ;  un  pain  de  huit  livres  ,  neuf  livies 
de  pâte  ;  un  pain  de  douze  livres  ,  treize 
livres  &  demie  de  pâte:  voilà  à  peu  près. 
la  règle  en  pâte  ,  qui  détermine  le  poids, 
après  la  cuifîbn. 

Gros  pain  de  Paiis.  Faites  la  pâte  un: 
peu  plus  douce  que  cel  e  de  Goneffe.  Il 
y  en  a  qui  fubftiftier.t  au  levain  ,  le  levain* 
de  bière.  Fa. tes  du  refte  comme  au  pain-, 
précédent. 

Pain  demi-mollet.  Il  ne  faut  en  levain* 
qu'un  quart  de  la  pâte,  il  ne  le  faut  pas» 
laiifer  trop  apprêter.  Quand  vous  le  voye^i 
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à  moitié  prêt ,  vous  faites  nn  autre  le- 
vain de  levure  de  bière.  Lorfque  vos  le- 
vains font  prêts  ,  vous  aurez  votre  eau  un 
peu  de'gourdie  ,  &  en  quantité  propor- 
tionnée à  la  maffe  de  votre  pâte.  Vous 
ferez  votre  pâte  un  peu  ronde  ,  vous  lui 
donnerez  deux  ou  trois  tours.  Vous  pren- 
drez un  peu  d'eau  fraîche  ,  que  vous  jet- 
terez par  defïus  votre  pâte  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  vous  paroifïe  affez  douce.  Vous  ne 
la  îaifTerez  point  entrer  en  levain  avant 
que  de  la  tourner.  Cela  fait  ,  vous  la  dis- 
tribuerez ;  vous  couvrirez  vos  pains  avec 
de  la  toile  humide ,  ou  des  couvertures  de 
laine.  Votre  pâte  ne  prenant  point  l'air , 
le  pain  en  viendra  plus  jaune  au  four.  Que 
votre  four  ne  foit  pas  fi  chaud  que  pour 
le  gros  pain.  Regardez  de  temps  en  temps 
dans  le  four  ,  pour  voir  fi  votre  fournée 
a  afïez  de  couleur.  Lorfqu'elle  a  afTez  de 
couleur ,  vous  laifïez  achever  la  cuifïon  à 
four  ouvert. 

Pain  fendu.  Prenez  les  ratifïures  du 
pain  demi-mollet.  Renforcez-les  avec  de 
la  farine.  Travaillez -les  bien  >  &  diflribuez 
cette  pâte  en  pains  de  quatre  livres ,  de 
deux  6c  d'une;  tournez  toujours  les  plus 
petits  les  premiers.  Fendez  ceux-ci  avec 
la  main  ;  les  gros  avec  le  bras.  Placez-les 
dans  les  moules  ,  &  les  moules  au  four  au 
premier  quartier  de  chaleur. 

Pain  mollet.  Prenez  de  la  pâte  du  pain 
demi-mollet  ,  le  quart  de  la  pâte  du  pain 
mollet  que  vous  voulez  faire.  Ayez  du  le- 
vain fait  à  la  levure  de  bière.  LaifTez  la 
pâte  un  peu  entrer  en  levain  ;  enfuite  dif- 
tribuez-la.  Pour  le  pain  d'une  livre  cuit  , 
il  faut  une  livre  &  un  quart  en  pâte  ;  pour 
un  pain  d'une  demi-livre  cuit ,  il  faut  dix 
onces  en  pâte.  Ayez  des  p'anches  &  des 
toiles  qui  s'appellent  couches,  pour  cou- 
vrir ;  tournez  les  pains  les  moins  gros  les 
premiers,  enfuite  les  autres.  Que  votre  four 
ne  foit  pas  trop  chaud  au  dernier  quartier. 

Pain  plat  ,  ou  autrement  dit  pain  man- 
que. Prenez  de  la  pâte  du  pain  mollet.  Re- 
mettez un  peu  d'eau  fraîche  &  de  farine 
par  defïus.  Retravaillez  bien  la  pâte.  Bat- 
tez-la ;  mettez-'a  dans  une  corbei  le  ;  te- 
nez-la au  frais.  Tournez  lespains  que  vous 
en  ferez  les  derniers  de  tous  vos  pans.  Mé- 
nagez-leur une  place  à  bouche  de  four  entre 
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vos  pains  mollets.  Quand  ils  y  feront 
placés  y  donnez-leur  un  coup  de  main  par 
dedus;  lorfque  vous  aurez  tiré  votre  pre- 
mier quartier  ,  vous  enfoncerez  dans  le  four 
ces  pains-ci ,  que  vous  y  laifîerez  achever 
leur  cuifïbn. 

Pain  à  la  reine.  Faites  un  bon  levain  à 
la  levure  de  bière.  Quand  il  fera  prêt ,  fa- 
çonnez votre  pâte  tout  enfemble.  Après 
l'avoir  un  peu  travaillée  ,  faites  les  petits 
pains  y  qu'on  appelle  aufîi  pains  à  cajfé  ; 
travaillez  votre  pâte  derechef;  battez-la 
avec  la  main.  Levez-la  du  pétrin.  Placez- 
la  dans  une  fébille  ;  couvrez-la  avec  des 
facs  ou  bannes.  Renforcez  le  refle  de  votre 
pâte  avec  de  la  farine.  Détournez  enfuite 
une  portion  pour  les  pains  de  figovie  & 
pour  les  pains  cornus.  Cela  fait ,  achevé/, 
votre  pain  à  la  reine  avec  du  beurre.  Le 
beurre  mis ,  travavaillez-le  encore  un  peu 
enfuite  tirez  la  pâte  du  pétrin  ;  couvrez-la 
pour  la  faire  entrer  en  levain.  Alors  reve- 
nez au  figovie.  V  ous  en  renforcerez  la  pâte 
un  peu  plus  qu'au  pain  à  la  reine.  Vous 
en  tournerez  les  pains  les  derniers.  Après 
quoi ,  de  la  ratifîure  du  pétrin  ,  vous  faites 
votre  pain  cornu  avec  un  peu  de  beurre. 
Vous  en  travaillez  la  pâte  ,  &  vous  la  met— 
tez  dans  une  fébille.  Vous  ferez  les  ani- 
chaux  de  la  même  pâte  que  les  pains  cor- 
nus; lespains  cornus  les  premiers  ,  les  ar- 
tichaux  les  féconds ,  les  pains  à  carTé  les 
troifiemes  ,  les  pains  à  la  reine  les  quatriè- 
mes ,  les  pains  de  figovie  les  derniers.  Vous 
enfournez  les  pai*s  à  caffé  les  premiers, 
puis  les  pains  cornus  ;  enfuite  les  artichaux  '7 
après  ceux-ci  les  pains  à  la  reine  ;  enfin  les^ 
pains  de  figovie  qui  fe  trouveront  à  la  bou- 
che du  four. 

Pain  de  feflin.  Ayez  un  bon  levain  de 
levure  de  bière.  Faites-en  le  tiers  de  la  pâte- 
que  vous  avez  à  préparer.  Quand  il  fera  prêt, 
ayez  du  lait  dégourdi  feulement;  délayez- 
votre  levain  avec  ce  lait  :  travaillez  un  peu 
votre  pâte  ,  enfuite  prenez  votre  beurre  &c 
vos  œufs.  Ajoutez-!es  à  la  pâte.  Que  la  patè- 
ne foit  pas  trop  douce;  faites-la  bonne  Se 
ronde.  Laifîez-la  entrer  en  levain  un  peu  y 
puis  tournez-la.   Tournez  les  petits  pains: 

Iles  premiers.  Echauffez  votre  four  doux^ 
Le  four  chaud,  coupez  vos  pains  en  f  pair 
deiTus  ;  dorez-les  avec  des  œufs  y  &lesen> 
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fournez.  Quand  ils   auront  pris  de  la  cou-  \ 
leur ,  vouslaifferez  achever  la  cuiffon  à  four 
ouvert. 

Efpiotte.  Faites  de  grands  levains  ;  ayez- 
en  le  tiers  de  la  pâte.  Que  votre  pâte  foit 
forte.  Après  l'avoir  un  peu  travaillée  ,  jetez- 
y  un  peu  d'eau  fraîche.  Retravaillez  &  tour- 
nez fur  des  facs.  Que  le  four  foit  bien  chaud. 
Enfournez  les  pains  ronds  les  premiers  , 
enfuite  les  longs  ,  &  biffez  bien  cuire  ;  car 
ces  pains  font  toujours  gras  en  dedans. 

Pain  de  bled  noir  ou  farrajin.  Ayez  du 
levain  la  moitié  de  ce  que  vous  ferez  de 
pâte.  Prenez  de  l'eau  fraîche  au  for  tir  du 
puits.  Faites  votre  pâte  un  peu  ronde.  Après 
l'avoir  un  peu  travaillée  ,  vous  l'arroferez 
un  peu  d'eau  fraîche  ,  &  la  travaillerez  bien. 
Que  votre  four  foit  bien  chaud.  Vous  tour- 
nerez vos  pains  tout  de  fuite  ,  les  plus  petits 
les  premiers.  Vous  les  couvrirez  de  facs  hu- 
mides ;  vous  répandrez  un  peu  d'eau  fraîche 
fur  ces  facs  ,  &  vous  laifTerez  votre  pâte 
ainfi  difpofée  ,  s'apprêter.  Enfuite  vous  en- 
fournerez les  pains  ronds  les  premiers. 

Pain  de  bled  de  Turquie.  Ayez  du  le- 
vain le  tiers  de  la  quantité  de  votre  pâte  : 
que  votre  eau  foit  dégourdie.  Faites  votre 
pâte  forte.  Travaillez-la  bien.  Tirez-la  du 
pétrin  ;  tournez-la  tout  de  fuite ,  non  fans 
l'avoir  bien  broyée  fur  le  pétrin.  Applatif- 
fez  les  pains  ronds.  Couvrez- les  tous  de 
facs  humides.  Que  votre  four  foit  bien 
chaud.  Laiffez  vos  pains  s'apprêter  ;  enfuite 
enfournez.  Lailîèz  long-temps  au  four  ;  ce 
pain  devient  très-jaune. 

La  bonne  façon  du  pain  tient  donc  à  la 
julle  quantité  du  levain  ,  à  la  jufte  quantité 
d'eau  ,  fur-tout  au  travail  long  qui  diftri- 
bue  également  le  levain  &  l'eau  dans  toute 
la  maffe  ,  &  à  la  cuiffon  convenable.  Sans 
levain ,  le  pain  eft  matte  ;  avec  le  levain  fans 
eau  ,  lepain  eft  matte  ;  avec  du  levain  &  de 
l'eau  fans  travail  ,  le  pain  eft  matte  ;  avec 
du  levain  ,  de  l'eau  &  du  travail ,  fans  jufte 
cuiffon  }  même  défaut  ;  il  eft  encore  matte. 
Ces  quatre  conditions  font  donc  néceffaires 
pour  rendre  le  pain  léger  &  plein  d'yeux. 
Quelle  eft  celle  qui  y  contribue  le  plus  ?  Cela 
peut  être  aufîi  difficile  qu'inutile  à  décider. 

Pain  ,  {Jurifprudence.)  dans  cette  ma- 
tière fe  prend  quelquefois  pour  jouij/ance. 
Etre  en  pain  ,  dans  les  coutumes  de  Hai- 
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nant  &  de  Mons  ,  c'eft  être  fous  la  puiffance 
de  fon  père  ;  comme  être  hors  de  pain  , 
fïgnifie  ,  être  hors  de  cette  puiffance  ;  met- 
tre hors  de  pain  ,  émanciper.  {A) 

Pain  d'acier  ,  (  Comm.  )  c'eft  une 
forte  d'acier  qui  vient  d'Allemagne  ;  il  eft 
différent  de  celui  que  l'on  appelle  acier 
en  bille. 

Pain  d'affinage  ,  (  Fonderie  de 
métaux.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  pe- 
tite portion  de  matière  d'argent  qui  relie 
toujours  dans  le  fond  de  la  coupelle  ;  on 
l'appelle  autrement  plaque. 

Pain  béni,  (Jfiji.  eccléf.)  c'eft  un  pain 
que  l'on  bénit  tous  les  dimanches  à  la  meffe 
paroifîiale  ,  &  qui  fe  diftribue  enfuite  aux 
fidèles. 

L'ufage  étoit,  dans  les  premiers  fiecîes 
du  chriftianifme  >  que  ceux  qui  afliftoienc 
à  la  célébration  des  faints  myfteres  partici- 
poient  à  la  communion  du  pain  qui  avoit 
été  confacré  ;  mais  l'églife  ayant  trouvé  de 
l'inconvénient  dans  cette  pratique  y  à  caufe 
des  mauvaifes  difpofitions  où  pouvoient 
fe  trouver  les  chrétiens  ,  reftreignit  la  com- 
munion facramentelle  à  ceux  qui  y  étoient 
duement  préparés.  Cependant  pour  confer- 
ver  la  mémoire  de  l'ancienne  communion  9 
qui  s'étendoit  à  tous ,  on  continua  la  dis- 
tribution d'un  pain  ordinaire  ,  que  l'on  bé- 
niffoit,  comme  l'on  fait  de  nos  jours. 

Au  refte  ,  le  goût  du  luxe  &  d'une 
magnificence  onéreufe  à  bien  du  monde  , 
s  étant  gliffé  jufque  dans  la  pratique  de  la 
religion ,  l'ufage  s'eft  introduit  dans  les 
grandes  villes  de  donner ,  au  lieu  de  pain , 
du  gâteau  plus  ou  moins  délicat ,  &  d'y 
joindre  d'autres  accompagnemens  coûteux 
&  embarraffans  ;  ce  qui  conftitue  les  fa- 
milles médiocres  en  des  dépenfes  qui  les 
incommodent  ,  &  qui  feroient  employées 
plus  utilement  pour  de  vrais  befoins.  On 
ne  croiroit  pas ,  fî  on  ne  le  montroit  par 
un  calcul  exact  ,  ce  qu'il  en  coûte  à  la  na- 
tion tous  les  ans  pour  ce  feul  article. 

On  fait  qu'il  y  a  dans  le  royaume  plus 
de  quarante  mille  paroiffes  où  l'on  diftii- 
bue  du  pain  béni ,  quelquefois  même  à  deux 
grand'meffes  en  un  jour  ,  fans  compter 
ceux  des  confrairies ,  ceux  des  difFérens 
corps  des  arts  &  du  négoce.  J'en  ai  vu 
fournir  vingt-deux  peur  une  fête  par  les 
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nouveaux  maîtres  d'une  communauté  de 
Paris.  On  s'étonne  qu'il  y  ait  tant  de  mifere 
parmi  nous  ;  &  moi ,  en  voyant  nos  extra- 
vagances &  nos  folies ,  je  m'étonne  bien 
qu'il  n'y  en  ait  pas  encore  davantage. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  je  crois  qu'on  peut  du 
fort  au  foible  >  eftimer  la  dépenfe  du  pain 
béni  ,  compris  les  embarras  &  les  annexes  , 
à  quarante  fous  environ  pour  chaque  fois 
qu'on'  le  préfente.  S'il  en  coûte  un  peu 
moins  dans  les  campagnes  ,  il  en  coûte  beau- 
coup plus  dans  les  villes  ,  &  bien  des  gens 
trouveront  mon  appréciation  trop  foible  ; 
cependant  quarante  mille  pains  à  quarante 
fous  pièce  ,  font  80000  livres  ,  fomme  qui 
multipliée  par  cinquante-deux  dimanches  , 
fait  plus  de  quatre  millions  par  an  ,  ci 
4000000  livres. 

Qui  empêche  qu'on  n'épargne  cette 
dépenfe  au  public  ?  On  l'a  déjà  dit  ailleurs  , 
le  pain  ne  porte  pas  plus  de  bénédiction  que 
l'eau  qu'on  emploie  pour  le  bénir  ;  &  par 
conféquent  on  peut  s'en  tenir  à  l'eau  qui  ne 
coûte  rien ,  &  fupprimer  la  dépenfe  du  pain, 
laquelle  devient  une  vraie  perte. 

Par  la  même  occaflon  ,  difons  un  mot 
du  luminaire.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  de 
le  fupprimer  tout-à-fait  ;  nous  fommes  en- 
core trop  enfans  ,  trop  efclaves  de  la  cou- 
tume &  du  préjugé  y  pour  fentir  qu'il  eft  des 
emplois  du  bien  plus  utiles  &  plus  religieux, 
que  de  brûler  des  cierges  dans  une  églife. 
Néanmoins  tout  homme  éclairé  convien- 
dra qu'on  peut  épargner  les  trois  quarts 
du  luminaire  qui  fe  prodigue  aujourd'hui  y 
&  qui  n'eft  proprement  qu'une  pieufe  déco- 
ration. Cela  pofé ,  il  y  a  dans  le  royaume 
plus  de  quarante  mille  églifes  en  paroifîès  ; 
on  en  peut  mettre  un  pareil  nombre  pour 
les  églifes  collégiales  ,  couvens  ,  commu- 
nautés ,  &c.  -ce  qui  fait  quatre  -  vingt  mille 
églifes  pour  le  tout.  J'efHme  du  plus  au 
moins  l'épargne  du  luminaire  qu'on  peut 
faire  en  chacune  à  50  liv.  par  année;  cette 
fomme ,  bien  que  modique  ,  multipliée  par 
80000  églifes ,  produit  quatre  millions  par 
an.  Voilà  donc  ,  avec  les  quatre  millions 
ci-deffus  y  une  perte  annuelle  de  huit  mil- 
lions dans  le  royaume  ;  &  cela  pour  de 
petits  objets  &  de  menus  frais  auxquels 
on  n'a  peut-être  jamais  penfé  ;  ci  8000000 
livres. 


PAI  263 

Combien  d'autres  inutilités  coûteufes  en 
ornemens  fuperflus  ,  en  fonneries ,  procef- 
lions  ,  repofoirs ,  &c.  Populus  hic  labiis  me 
honorât  9  cor  autem  eorum  longe  efi  a  me. 
Matth.  15.  8. 

La  religion  ne  confifte  pas  à  décorer 
des  temples  ,  à  charmer  les  yeux  ou  les 
oreilles  ;  mais  à  révérer  fincérementle  Créa- 
teur ,  &  à  nous  rendre  conformes  à  Jefus- 
Chrift.  Aimons  Dieu  d'un  amour  de  pré- 
férence ,  &  craignons  de  lui  déplaire  en 
violant  fes  commandemens  ;  aimons  notre 
prochain  comme  nous-mêmes  }  &  foyons 
en  conféquence  toujours  attentifs  à  lui  faire 
•  du  bien  ,  ou  du  moins  toujours  en  garde 
pour  ne  lui  point  faire  de  mal  ;  enfin  rem- 
plirons le  devoir  de  notre  état.  Voilà  pré- 
cifément  la  religion  que  Dieu  nous  pref- 
crit ,  &  c'eft  celle-là  tout  jufte  que  les 
hommes  ne  pratiquent  point  ;  mais  ils  tâ- 
chent de  compenfer  ces  manquemens  d'une 
autre  manière  :  ils  fe  mettent  en  frais  y  par 
exemple,  pour  la  décoration  des  autels  & 
pour  la  pompe  des  cérémonies  ;  les  orne- 
mens, le  luminaire  ,  le  chant ,  la  fonnerie, 
ne  font  pas  épargnés  ;  tout  cela  fait  propre- 
ment famé  de  leur  religion  ,  &  la  plupart 
ne  connoifTent  rien  au  delà.  Piété  grofliere 
&  trompeufe  ,  peu  conforme  à  fefprit  du 
chrifthnifme  ,  qui  n'infpire  que  la  bienfai- 
fance  &  la  charité  fraternelle  ! 

Que  de  biens  plus  importans  à  faire  , 
plus  dignes  des  imitateurs  de  Jefus-Chrifi  ! 
Combien  de  malheureux  _,  eflropiés  ,  infir- 
mes ,  fans  fecours  &  fans  confolation  !  Corn» 
bien  de  pauvres  honteux  fans  fortune  &  fans 
emploi  !  Combien  de  pauvres  ménages  acca- 
blés d'enfans  !  Combien  enfin  de  miférables 
de  toute  efpece  ,  &  dont  le  foulagement 
devroit  être  le  grand  objet  de  la  commifé- 
ration  chrétienne  !  objet  par  conféquent  à 
quoi  nous  devrions  confacrer  tant  de  fommes 
que  nous  prodiguons  ailleurs  fans  fruit  & 
fans  nécefîité. 
^  Pain  ,  (  Cirier.  )  c'eft  un  morceau  de 
cire  plat  &  rond  ,  à  qui  il  ne  manque  plus 
pour  être  parfaitement  blanc  ,  que  d'être 
mis  encore  une  fois  fur  les  toiles.  Voyez, 
Toiles  f  Blanchir. 

Pain  (  mettre  en  )  ,  BlanchiJJl  eit  l'ac- 
tion de  former  des  morceaux  de  cire  plats 
&  ronds  >  quand  la  matière  a  acquis  ua 
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certain  degré  de  blancheur.  Cela  fe  fait 
en  verfant  la  cire  fondue  pour  la  troifieme 
fois  fur  des  moules  nommés  pour  cela  plan- 
ches à  pain.  Voyez  PLANCHES  A  PAIN  , 
Blanchir. 

Pain  de  bougie,  (Cirier.)  c'eft  la 
bougie  filée  ,  que  l'on  a  tortillée  ou  pliée 
d'une  certaine  manière  y  pour  s'en  pouvoir 
fervir  plus  commodément. 

Pain  a  chanter  ,  (  OublLeur.  )  c'eft 
du  pain  fans  levain ,  qui  fert  à  la  confécra- 
tion  dans  le  facrifice  des  catholiques.  Il  eft 
fait  de  la  plus  pure  farine  de  froment  entre 
deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de 
gaufFrier,  que  l'on  .frotte  un  peu  de  cire 
blanche  pour  empêcher  que  la  pâte  n'y 
tienne.  Ce  font  les  pâtifîlers-oublieurs  qui 
font  les  pains  â  chanter.  Il  y  a  des  maîtres 
qui  vivent  de  ce  métier. 

Pain  de  chapitre,  terme  eccléfiaf- 
tique.  On  lit  dans  la  fatyre  Ménippée  :  il 
n'eft  que  d'avoir  un  roi  légitime  ,  etiam 
difcole  ,  pourvu  qu'il  novfs  laifTe  le  pain 
de  chapitre  &  le  purgatoire.  On  appelle 
pain  de  chapitre  celui  qu'on  diftribue  tous 
les  jours  aux  chanoines  dans  quelques  églifes. 
11  étoit  autrefois  fi  excellent ,  qu'on  appe- 
loit  pain  de  chapitre  les  meilleures  chofes. 
"  S'il  eft  queftion  ,  dit  Henri  Etienne, 
»  de  parler  d'un  pain  ayant  toutes  les  qua- 
»i  lités  d'un  bon  &:  friant  pain  y  voire  tel 
9i  que  celui  de  la  ville  Erefias ,  pour  le- 
9)  quel  Mercure  prenoit  bien  la  peine  de 
»  defeendre  du  ciel ,  &  en  venir  faire  pro- 
»  vifion  pour  les  dieux  ,  fi  nous  en  croyons 
>j  le  poète  Archeftrate,  ne  faut-il  pas  ve- 
»  nir  au  pain  de  chapitre  ,  je  dis  au  vrai 
»  pain  de  chapitre ,  dont  celui  que  vendent 
?>  à  Paris  les  boulangers  a  retenu  le  nom  , 
»  mais  non  la  bonté,  finon  qu'en  partie  ?  » 
Ainfi  l'auteur  de  la  fatyre  a  entendu  fous 
ïe  nom  de  pain  de  chapitre  ,  les  grands 
biens  dont  les  eccléfiaftiques  font  en  pof- 
fefïion.  Richelet.  (D.  /.» 

PAIN  CONJURÉ  ,  étoit  un  pain  d'é- 
preuve y  fait  de  farine  d'orge  ,  que  les  An- 
glo-Saxons donnoient  à  manger  à  un  cri- 
minel non  convaincu  ,  après  que  le  prêtre 
a  voit  proféré  des  imprécations  fur  ce  pain  ; 
perfuadé  que  ,  s  il  étoit  innocent ,  le  pain 
ne  lui  feroit  point  de  mal  ;  mais  que  s'il 
tjpit  coupable ,  il  ne  pourrojt  l'avaler  ,  ou 
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qu'après  l'avoir  avalé  il  étoufFeroit.    Voye^ 
Purgation  ,  Epreuve  ,  Ùc. 

Le  prêtre  qui  faifoit  cette  cérémonie, 
demandoit  à  Dieu  dans  une  prière  faite 
exprès  ,  "  que  les  mâchoires  du  criminel 
»  reftaftent  roides  ,  que  fon  gofier  s'étre- 
a  cît ,  qu'il  ne  pût  avaler  ,  &  qu'il  rejetât 
»  le  pain  de  fa  bouche.  Voy.  Jugement 
de  Dieu  y    Ordalie  ,  Ùc. 

Pain  à  coucou.  (  Botanique.  )  Voyez 
Alléluia. 

Pain  à  coucou  ou  Alléluia ,  {Mat.  me'd.) 
plante.  Voy.  Alléluia ,  méd.  Cette  plante 
a  les  mêmes  qualités  extérieures  &  les  mêmes 
vertus  que  l'ofeille.  V.  Ofeille ,  mat.  méd. 
&  diète. 

Pain  de  craie  ,  (  Amidonnier.  )  c'eft 
un  morceau  de  craie  de  forme  quarrée  , 
arrondie  ,  long  de  fix  pouces  ,  &  épais  de 
trois  à  quatre. 

Pain  d'épice  ,  eft  un  pain  de  miel  &  de 
farine  de  feigle.  Avant  d'employer  le  miel 
dans  le  pain  d'épice  ,  il  faut  qu'il  ait  bouilli 
long-temps  ,  &  qu'on  l'ait  bien  écume.  On 
y  détrempe  la  farine  de  feigle  pendant  qu'il 
eft  encore  chaud  ,  avec  une  efpecede  gâche 
faite  exprès. 

Le  pain  d'épice  peut  fervir  utilement 
en  chirurgie  ;  il  tient  lieu  de  cataplafme 
maturatif  dans  la  formation  des  abcès  qui 
furviennent  dans  la  bouche  ,  à  la  racine 
des  dents  &  aux  gencives  entre  les  mâ- 
choires &  les  joues.  On  coupe  une  tranche 
de  pain  d'épice  ,  de  l'épaifTeur  d'un  écu  de 
fix  livres  ,  &  de  la  grandeur  convenable  : 
on  la  trempe  dans  du  lait  chaud ,  &  on 
l'applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires 
difpofées  à  fuppuration.  Ce  topique  n'a 
aucun  défagrément  ;  il  tient  fans  aucun 
moyen  fur  le  lieu  malade ,  &  il  remplit 
parfaitement  les  intentions  de  '  l'art  en  fa- 
vorifant  celles  de  la  nature.  Voy.  Maturatif 
ù  Maturation  ,  Suppuratif  &  Suppuration. 
Voyez  pour  le  cas  particulier  ,  l'article 
Maladie  des  gencives ,  à  la  fuite  du  mot 
Gencives.  {Y) 

Pain-d'épicier ,  qui  fait  &  vend  du 
pain  d'épice.  Les  pains-d'épiciers  com- 
pofent  une  communauté  fort  ancienne  à 
Paris.  Leurs  ouvrages  étoient  fort  à  la  mode 
avant  que  les  pâtiiliers  fuflent  érigés  en 
corps  de  jurande  ;  mais  la  pâtifïerie  >  d'in~ 

vention 
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vention  plus  moderne  ,  &  plus  variée  dans 
fes  ouvrages ,  a  prévalu  fur  le  pain  d'é- 
pice  ,  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  fain  que 
la  pâtifierie  qui  eft  lourde  &  pelante. 

Pain  FOSSILE  ,  (  Hifl.  nat.  )  artoli- 
thus  ,  panis  dœmonum  ;  quelques  auteurs 
ont  donné  ce  nom  à  des  pierres  à  qui  la 
nature  a  donné  la  forme  d'un  pain.  Il  s'en 
trouve  de  fort  grands  enfemble  dans  le 
voifinage  de  la  ville  de  RotWeil  :  on  dit  qu'il 
s'en  trouve  aufli  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Bologne  en  Italie.  On  en  a  ren- 
contré qui  pefoient  plufieurs  quintaux  dans 
ie  voifinage  dlllefekl ,  près  de  Nordhaufen 
dans  le  Hartz.  On  affaire  que  dans  la  grotte 
de  Baumann  au  Hartz  ,  on  voit  une  cavité 
femblable  à  un  four ,  dans  laquelle  font 
plufieurs  pains  ou  gâteaux.  Il  y  a  encore 
plufieurs  autres  endroits  où  l'on  a  trouvé 
de  ces  prétendus  pains  ,  &  même  des  bis- 
cuits fofîiles ,  que  quelques  perfonnes  ont 
eu  la  (implicite  de  regarder  comme  des 
pains  pétrifiés  ,  qui  n'ont  pris  cette  forme 
que  par  hafard  ,  &  qui  font  de  vrais  jeux 
de  la  nature  propres  à  amufer  ceux  qui  ne 
cherchent  que  le  fingulier  &  non  l'inftruc- 
tion  dans  l'hiftoire  naturelle.  Voye\  Bruck- 
manni  Epijlol.  itineraria  ,  centuria  I  , 
epifl.  66. 

PAIN  DE  LIE,  {Vinaigriers.)  c'eft  la 
lie  feche  que  les  vinaigriers  tirent  de  leurs 
prefTes ,  après  en  avoir  exprimé  tout  le  vin 
pour  faire  leur  vinaigre.  Les  chapeliers  fe 
fervent  aufli  du  pain  de  lie  pour  la  fabrique 
de  leurs  chapeaux.  Savary. 

Pain  de  liquation  ,  (  Métall.  )  ce 
font  les  gâteaux  de  cuivre  qui  reftent  fur 
le  fourneau  de  liquation  ,  après  que  le  plomb 
&  l'argent  en  ont  été  dégagés.  On  les 
nomme  aufli  pièces  de  liquation.  Voyez 
Liquation  ù  Cuivre. 

Pain  de  munition  ,  eft  à  la  guerre  , 
le  pain  qu'on  diftribue  aux  troupes  en  cam- 
pagne ,  &  qui  contient  deux  rations.  Voye\ 
Ration  &  Munition.  (Q) 

PAIN  DE  POURCEAU  ,  (  Botan.  )  cy- 
clamen ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ,  rond  ,  en  forme  de  rofette  ,  &  dé- 
coupée ordinairement  en  cinq  parties  re- 
courbées en  haut.  Le  piftil  fort  du  calice  ; 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur ,  &  il  devient  dans 
Tome  XXI V. 
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la  fuite  un  fruit  prefque  rond  &  membra- 
neux ,  qui  s'ouvre  de  plulieurs  façons ,  & 
qui  renferme  des  femences  le  plus  fouvent 
oblongues  ,  anguleufes  &  attachées  à  un 
placenta.  Tournefort,  Infi.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Il  contient  trente  efpeces  ,  dont  la  plus 
commune  eft  nommée  cyclamen  orbicu- 
lato  folio  ,  interne  purpurafcente  ,  dans  les 
Infi.  rei  herb.  1 5-4. 

Sa  racine  eft  fphérique ,  épaifTe ,  charnue  , 
un  peu  applatie ,  noirâtre  en  dehors  ,  blan- 
châtre en  dedans  ,  &  garnie  de  fibres  noi- 
râtres. Sa  faveur  eft  acre  y  piquante ,  brû- 
lante ,  défagréable  ,  fans  odeur  ;  fes  feuilles 
nombreufes  >  prefque  rondes  ,  portées  fur 
des  queues  longues  d'environ  une  palme  y 
font  affez  femblables  aux  feuilles  de  caba- 
ret ;  cependant  moins  épaifTes ,  d'un  verd 
foncé  en  defïus ,  parfemé  de  quelques  ta- 
ches blanches  ,  de  couleur  de  pourpre  en 
deftbus ,  un  peu  finuées  à  leur  bord. 

Ses  fleurs  ,  penchées  vers  la  terre  ,  font 
portées  fur  des  pédicules  longs  &  tendres  ; 
elles  font  d'une  feule  pièce  en  rofette  , 
taillée  en  manière  de  godet ,  de  couleur 
pourpre  clair  ou  foncé  ,  &  d'une  odeuç 
fuave.  Leur  calice  eft  partagé  en  cinq  quar- 
tiers ;  il  en  fort  un  piftil  attaché  à  la  partie 
poftérieure  en  manière  de  clou  ,  ce  piftil 
eft  porté  fur  un  pédicule  faifant  plufieurs 
fpirales.  Après  que  la  fleur  eft  tombée  , 
il  fe  replie  jufqu'à  ce  qu'il  touche  la  terre 
fur  laquelle  il  croît ,  &  devient  un  fruit 
prefque  fphé.ique  ,  membraneux  ,  &  qui 
s'ouvre  en  plufieurs  parties.  Il  renferme 
des  graines  oblongues  ,  anguleufes  ,  d'un 
brun  jaunâtre  ,    attachées  à  un  placenta. 

Cette  graine  femée  dans  la  terre  ne  ger- 
me pas  y  mais  elîe  fe  change  en  un  tuber- 
cule, ou  en  une  racine  qui  poufTe  des  feuilles. 
Dans  la  fuite  fes  fleurs  paroiffent  fur  la 
fin  de  l'été  ,  ou  au  commencement  de  l'au- 
tomne ,  enfuite  fes  feuilles  ayant  duré  tout 
l'hiver  ,  fe  perdent  en  avril  ou  en  mai. 
On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardins. 
Ses  racines  font  d'ufage.  {D.J.) 

Pain  de  pourceau.  (  Mat.  me'd.  ) 
La  racine  de  cette  plante ,  qui  eft  fa  feule 
partie  ufuelle  ,  eft  d'une  faveur  acre  brû- 
lante ,  défagréable  lorfqu'elle  eft  fraîche. 
Cette  faveur  difparoît  prefqu'entiéremenc 
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par  la  de^cation.  Cette  racine  eft  inodore. 
Soit  fraîche,  foit  feche  ,  c'eft  un  très- 
violent  purgatif  hidragogue ,  que  les  pay- 
fans  ies  plus  robuftes  peu  vent  prendre  cepen- 
dant jufqu  à  la  dofe  d'un  gros  en  fubftance  , 
&  jufqu'a  celle  de  demi- once  en  décoction  ; 
mais  même  dans  ces  fujets  très-vigoureux. , 
elle  excire  fou  vent  des  inflammations  à  i'œ- 
fouhage  ,  &  dans  tout  le  trajet  inteftinal. 
Voy.\  Purgatif. 

On  fe  fert  au  ni  extérieurement  de  cette 
racine.  LUe  eft  comptée  parmi  les  plus  puif- 
fans  réfulutifs  &  apéritifs.  Eile  pofTede  mê- 
me ces  vertus ,  aufïi  bien  que  la  qualité  pur- 
gative ,  à  un  degré  qui  les  rend  capables  de 
porter  leur  action  jufques  fur  les  parties 
intérieures  ,  lorfqu'on  1  applique  fur  les  ré- 
gions qui  contiennent  ces  parties.  Etant 
appliquée ,  par  exemple  ,  en  forme  de  ca- 
taplafme  fur  les  régions  de  la  rate  ,  elle 
paffe  pour  en  fondre  les  tumeurs.  Si  l'on 
frotte  le  ventre  avec  fa  décoétion  ou  fon 
fuc  y  elle  lâche  le  ventre  ,  tue  les  vers , 
fait  revenir  les  règles ,  peut  chafler  le  fœ- 
tus mort  &  l'arriere-faix  ,  &  a  tous  les  ef- 
fets propres  aux  purgatifs  violens. 

C'eft  à  cette  plante  que  doit  fon  nom 
1  onguent  appelé  de  arthanita  _,  qui  eft 
compofé  d'ailleurs  de  cous  les  purgatif» 
végétaux  les  plus  violens  ;  fa  voir  ,  la  colo- 
quinte ,  le  concombre  fauvage  ,  le  glaïeul , 
la  feammonnée,  le  turbith ,  le  garou  >  l'a- 
loès  ,  l'euphorbe  ,  lamaroute;  de  plu/ieurs 
gommes ,  réfme  &  d'aromate  exotiques 
les  plus  acres  ,  tels  que  le  poivre  long  & 
le  gingembre  ;  onguent  qui  étant  appli- 
qué fui  le  creux  de  l'eftomac  }  fait  vomir  , 
qui  vide  puilTamment  les  eaux  des  hy- 
dropiques par  les  felles  &  par  les  urines  , 
fi  on  en  frotte  la  région  ombilicale  &  celle 
des  reins  ;  qui  excite  les  règles ,  fi  on  l'ap- 
plique au  pubis  &  à  la  région  hypogaftri- 
que  ,  qui  eft  un  infigne fondant  des  tumeurs 
skinheufes,  Ùc.  &  qui  eft  ,  malgré  tou- 
tes ces  vertus ,  un  fort  mauvais   remède. 

(*) 

Pain  de  proposition.  {Cru.  fac.) 
Les  pains  de  propojition  étoient  des  pains 
qu'on  ofFroit  tous  les  famedis  fur  la  table  d'or 
pofee  dans  le  lieu  faint  :  pones  fuper  men- 
fam  panes  propofitionis  in  confpecîu  meo. 
Exod.  Z5.  30.  Il  de  voit  y  en  avoir  douze  3 


V  A   I 

en  mémoire  des  douze  tribus^  au  nom 
defquelles  ils  étoient  offerts.  Ces  pains  fe 
faifoient  fans  levain  ;  on  les  préfentoit  tout 
chauds  chaque  jour  de  fabbat ,  &  en  mê- 
me temps  on  ôtoit  les  vieux  ,  qui  dévoient 
être  mangés  par  des  prêtres  ,  à  l'exclufion. 
des  laïcs  ,  à  qui  il  et  oit  défendu  d'en  man- 
ger ;  c'eft  ce  qui  faifoit  appeler  le  pain 
de   proposition    panis  fanctus  ,     1.   Reg. 

ii-  4- 

Les  anciens  Hébreux  cuifoient  leur  pain 
fous  la  cendre  ,  &  quelquefois  on  le  fai- 
foit cuire  avec  de  la  bouze  de  vache  al- 
lumée. Voye\  Proposition  ,  pains  de* 
(D.J.) 

Pain  DE  Rheims.  Les  pains-d'épiciers 
donnent  ce  nom  à  des  pains  qu'ils  font  fé- 
lon la  manière  qu'on  en  fait  dans  la  ville 
de  Rheims ,  avec  de  la  pâte  d'afîbrtimene 
que  Ion  afïaifonne  d'écorce  de  citron  , 
d'anis  ,  d'épices ,  &c. 

Pain  DE  RIVE  ,  (  Boulangerie.  )  c'eft 
du  pain  qui  n'a  point  de  bifeau  ,  ou*  qui 
en  a  très-peu.  Il  ne  manquera  pas  ,  dit 
Molière  dans  fon  Bourgeois-Gentilhomme  3 
acl.  IV  ,  feene  1 ,  de  vous  parler  d'un  pain 
de  rive  ,  relevé  de  croûtes  croquantes  fous 
la  dent. 

Pain  de  roses  ,  (  Pharm.  )  remède 
compofé  avec  les  rofes  ramaftees  &  comme 
pétries  en  forme  de  pain  ,  qu'on  trempe  dans 
le  vin  ou  dans  le  vinaigre. 

On  s'en  fert  dans  la  diarrhée ,  dans  la 
dyfTenrerie  ,  dans  le  vomifîement  ,  &  dans, 
les  épuifemens  des  humeurs  après  les  remèdes 
généraux. 

On  applique  avec  un  heureux  fuccès  un 
pain  de  rofes  ,  que  l'on  a  fait  tremper  dans, 
le  vin  rouge  ;  dans  le  cas  d'une  indifpofîtion 
chaude  ,  on  le  mettra  tremper  dans  une  li- 
queur compofee  d'oxicrat  &  d'une  eau  cal- 
mante. 

Voici  comme  on  s'en  fert  : 
Prenez  encens  ,  maf::c  ,  rofes  ,  coraif 
rouge ,  de  chacun  un  gros  :  mettez-les  en 
t:oi:d.  e;  faupoudrez-  en  un  pain  de  rofes 
qui  aura  trempé  dans  l'eau  rofe  avec  une 
troifieme  partie  de  vinaigre  ,  ou  dans  du 
vinaigre  rofat:  appliquez- le  chaudement  fur 
le  bas-ventre. 

On  le  laine  pendant  trois  heures  fur  Ja» 
partie  >  que  l'on  frotte    enfuite.  avec  ua 
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peu  d'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces  ou 
d'huile  rofat. 

Pain  de  roses  ,  (  Parfumeur.  )  on  le 
nomme  aufïi  chapeau  de  rofes  ;  c'eft  le 
marc  de  rofes ,  qui  refte  dans  les  alambics 
après  qu'on  en  a  tiré  l'eau  >  l'huile  exaltée, 
&  le  fel  volatil. 

PAIN  ,  (  Potier  de  terre.  )  c'eft  propre- 
ment la  terre  en  motte  ,  telle  qu'elle  vient 
chez  les  potiers  ,  qui  ne  lui  a  encore  donné 
qu'une  façon. 

PAIN  DE  SAVON,  {Savonnerie.  )  on 
l'appelle  plus  ordinairement  table  de  favon  : 
c'eft  du  favon  dreffé  dans  des  moules  d'un 
pied  &  demi  en  quarré  ,  &  d'environ  trois 
pouces  de  hauteur  _,  il  y  a  cependant  quel- 
que différence  entre  la  table  &  le  pain  de 
favon  ,  la  table  s'entendant  du  favon  au  for- 
tir  du  moule  9  &  le  pain  lorfque  la  table 
a  été  coupée  en  morceaux.  Savary.  Voyez 
ïes  Defcriptions  des  arts  6"  métiers  ,  aug- 
mentées par  M.  Bertrand  y  in-40.  tome 
VIII,  p.  498. 

Pain  DE  SUCRE  ,  (  Raffinerie.  )  c'eft 
du  fucre  affiné  ,  que  l'on  dreffe  dans  des 
moules  de  figure  conique  ,  &  que  l'on  vend 
enveloppé  de  gros  papier  bleu  ou  gris  :  les 
pains  de  fucre  pefent  3  ,  4  ,  5  y  jufqu'à  1 2 
livres. 

PAINBLANC  ,  (Géog.  Hifl.  Lin.)  vil- 
lage de  Bourgogne  près  de  Nuys  ,  à  cinq 
lieues  de  Dijon  ,  diocefe  d'Autun  ,  fe  glo- 
rifie d'avoir  donné  naiffance,  en  1704,  à 
D.  Clemencet  ,  fils  d'un  médecin  ,  un  des 
plus  laborieux  ,  des  plus  fa  vans  &  des  meil- 
leurs écrivains  de  la  congrégation  de  faint 
Maur.  Il  y  fit  profeffion  à  19  ans.  Nous  lui 
devons  les  Lettrés  bien  écrites  à  Morenas 
pour  juftifier  I'hiftoire  eccléfiaftique  de  M. 
Racine  ;  YHifloire  de  Port-Royal  ,  en  dix 
volumes  in-i  1  ;  la  Vie  Ù  Vanalyfe  des  ou- 
vrages de  S.  Bernard  Ù  de  Pierre  le  Vé- 
nérable ,  in-40.  1774.  Maisl'^/t  de  vérifier 
les  dates  ,  fuffit  feul  pour  l'immortalifer.  La 
dernière  édition  in-fol.  1770  ,  eft  due  aux 
foins  de  D.  Clément  ,  fon  confrère  ,  né  à 
Beze  :  à  cinq  lieues  de  Dijon.  (C) 

PAINBCEUF,  {Géog.  mod.)  bourgade 
de  France  ,  dans  la  Bretagne  ,  fur  la  rive 
jgauchedela  Loire,  à  fix  lieues  au  defïbus 
•de  Nantes  ;  c'eft  là  que  les  plus  gros  vaif- 
feaux  demeurent  à  la  rade  >  ne  pouvant  pas 
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aller  jufqu'à  Nantes  :  on  n'y  voit  qu'hôtel- 
leries &  cabarets.  {D.  J.) 

PAINE,  f.  f.  {Hifl.  mod.)  fixieme 
mois  des  Coptes ,  qui  répond  à  notre  mois 
de  juin;  ils  l'appellent  aufïi  bauna,  &  les 
Abyflins  peuni  &  penni. 

PAINES ,  ou  PESNES  ,  ou  PEINES  , 
f.  f.  (  Art.  méchan.  )  morceaux  de  drap 
ou  d'étoffe  de  laine  ,  dont  les  corroyeurs 
font  leur  gipon.  Voye\  GlPONS  ,  cor- 
royeur. 

PAJOMIRIOBA  ,  f.  f.  {Botan.  exot.) 
nom  donné  par  Pifon  à  un  petit  aibiïf- 
feau  légumineux  du  Bréfîl  ,  que  Tourne- 
fort  appelle  caffia  americana  fœtida  ,  fo- 
liis  oblongis  glabris  ,  en  françois  le  cafïier 
puant ,  fenna  occidentalis  }  odore  opii  vi- 
rofo ,  orobi  pannonici  foliis  mucronatis  , 
gïabra.  Hort.  Lugd.  Bat. 

Il  pouffe  de  fa  racine  plufieurs  tiges 
longues  d'environ  trois  pieds ,  ligneufes  , 
vertes  ,  noueufes  ,  divifées  chacune  en 
beaucoup  de  rameaux ,  &  chaque  rameau 
portant  huit  à  neuf  feuilles  rangées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre  ,  par  paires  ,  fur  une 
côte  ,  affez  longues  ,  pointues  ;  (es  fleurs 
naiffent  au  fommet  des  rameaux ,  petites  , 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles  fem- 
blables  à  celles  de  la  caffe  ,  mais  plus  pe- 
tites &  tout-à-fait  jaunes  :  à  ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  gouffes  longues  de  cinq  ou  fix 
pouces  ,  rondes  ,  un  peu  applaties  ,  cour- 
bées ;  elles  prennent  en  mûriflànt  une  cou- 
leur brune  ;  la  racine  de  la  plante  eft  lon- 
gue ,  groffe  de  deux  pouces  ,  ligneufe  , 
droite  ,  de  couleur  jaunâtre  en  dehors , 
blanche  en  dedans ,  fans  odeur  ni  goût  ap- 
parent :  ce  caiïier  fleurit  toute  l'année  ; 
fes  feuilles  font  purgatives  &  d'un  goût 
très-défagréable.  'D.  J.) 

PAJONISTES,  f.  m.  {Hifl.  eccléf.  ) 
nom  que  les  proteftans  ont  donné  aux  fec- 
tateurs  de  Pajon.  Ce  Pajon  parut  parmi 
les  calviniftes  ;  il  raffina  fur  î'arminianif- 
me.  Ceux  d'entre  les  miniftres  que  la  di- 
verfité  des  fentimens  de  Calvin  fur  la  grâce 
efficace  &  la  prédeftination  avoit  révol- 
tés ,  embrafferent  fes  fentimens ,  qui  fu- 
rent condamnés  à  Rotterdam  en  16S6  9 
dans  un  fynode  appelé  le  fynode  Wallon. 

PAIPAZOCA ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  ) 
arbriffeau  du  Malabar  ,   toujours  ver  d.    Il 
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porte  des  baies  plates ,  rondes  ,  velues ,  con- 
tenant quatre  noyaux.  On  fait  dans  le  pays 
de  fes  feuilles ,  de  Tes  racines  ,  &  de  fon 
fruit ,  bouillis  dans  de  l'eau  ,  un  apozeme 
qu'on  vante  contre  h  goutte.  (D.  J.) 

PAIR,  adj.  (  Arithm.)  c'eft  une  des 
branches  de  la  divifion  la  plus  fimple  & 
la  plus  générale  des  nombres.  Un  nombre 
pair  eft  celui  qui  fe  peut  exactement  divifer 
par  i. 

Tout  nombre  pair  eft  effentiellement 
termine'  vers  la  droite  par  un  chiffre  pair 
ou  par  g  ;  car  ceux  qui  précèdent  étant 
tous  des  multiples  de  10  y.  i ,  font  con- 
féquemment  divifibles  par  2 ,  &  jufque  là 
le  nombre  eft  pair.  Pour  qu'il  refte  tel  y 
il  faut  donc  que  le  dernier  chiffre  ait  lui- 
même  la  propriété  ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
l'altère  point ,  c  eft-à-dire  _,  qu'il  foit  pair 
ou  o. 

Un  nombre  pair  devient  impair  par 
l'addition  ou  par  la  fouftra&ion  de  l'unité , 
car  dès  là  la  divifion  exacte  par  i  ne  peut 
plus  avoir  lieu. 

Deux  nombres  font  dits  de  mime  nom  , 
quand  ils  font  tous  deux  pairs  ou  tous  deux 
impairs  ;  &  de  différent  nom  ,  quand  l'un 
étant  pair,  l'autre  eft  impair.  Un  nombre 
pair  étant  combiné  avec  un  autre  nombre 
quelconque  a  ;  fi  c'eft  par  addition  ou 
par  foujiraclion  y  la  fomme  ou  la  différence 
font  de  même  nom  que  a. 

Si  c'eft  par  multiplication  ,  le  produit 
eft  toujours  pair. 

De-là  même  il  fuit  qu'un  nombre  pair  ne 
peut  divifer  exactement  qu'un  nombre  pair  , 
car  il  ne  peut  divifer  que  ce  qu'il  a  produit. 

S'il  s'agit  à  exaltation  &  à' extraction  , 
une  racine  exprimée  par  un  nombre  pair 
donne  une  puiffance  de  même  nom ,  &  réci- 
proquement. 

Telles  font  les  principales  propriétés  du 
nombre  pair  pris  en  général. 

On  pourroit  demander  ici  à  quel  nom 
il  convient  de  rapporter  o  . . .  .  Il  eft  cer- 
tain qu'il  n'eft  ni  nombre  pair  ni  nombre 
impair  ,  puifqu'il  n'eft  point  nombre  ni 
grandeur  ;  mais  à  le  confidérer  purement 
comme  figne  ou  chiffre  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  que  tout  les  carac- 
tères de  pair  lui  conviennent  parfaite- 
ment, 
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i°.  Il  détermine  à  être  pair  le  nombre 
qu'il  termine. 

x°.  Il  devient  impair ,  &  même  nom- 
bre impair ^  par  l'addition  ou  par  la  fouftrac- 
tion  de  l'unité. 

3°.  Il  eft  par  lui-même ,  &  fans  être 
aftbcié  à  d'autres  chiffres  ,  habile  à  figurer 
en  certaines  progreffions  arithmétiques  » 
comme  dans  celle-ci  (o.  m.  im.  3  m  y  £.c.) 
&  il  y  figure  toujours  comme  terme  pair. 
En  effet ,  fi  m  eft  pair ,  les  termes  de  la 
progreflion  le  font  tous  ,  &  par  conféquent 
celui  que  repréfente  o  :  fi  m  eft  impair  , 
les  termes  de  la  progreflion  ne  font  pairs 
que  de  deux  en  deux  ,  mais  o  appartient 
invariablement  à  la  fuite  des  termes  pairs. 

Mais  co  ,  ou  l'infini  y  de  quel  nom  fera- 
t-il  ?  .  Dans  cette  fuite ,  par  exemple  ,  (o. 

1.  2 00  )  le  nombre  des  termes  eft- 

il  pair  ou  impair  ?  On  ne  peut  prendre 
parti  ni  d'un  ni  d'autre  côté  ,  qu'on  ne 
s'expofe  à  des  objections  accablantes.  On 
pourroit  dire  qu'il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre 
en  particulier ,  &  qu'il  eft  tous  les  deux 
*  enfemble.  Si  cela  n'eft  pas  clair  ,  qu'on 
faffe  attention  qu'il  s'agit  de  l'infini. 

Ce  qu'on  ne  peut  au  refte  déterminer  pour 
le  moins  y  fe  détermine  avec  la  plus  grande 
facilité  pour  le  plus.  Cette  autre  fuite  (  -  c© 
....  —  2.  —  1 .  o.  1.  2. ...  00)  ^  infinie  des 
deux  côtés,  eft  plus  grande  que  la  première. 
Or  il  eft  évident  que  le  nombre  des  ter- 
mes y  eft  impair  ,  puifqu'elîe  a  un  terme 
du  milieu  ,  autour  duquel  deux  termes  quel- 
conques ,  pris  à  égales  diftances  chacun  de 
fon  côté ,  donne  des  fommes  égales  entre 
elles. 

Il  fuit  que  ,  fi  l'on  fupprime  le  terme  o  , 
les  termes  reftans  feront  en  nombre  pair  ; 
mais  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  le 
nom  particulier  de  chacune  des  deux 
fuites  oppofées  3  prifes  féparément  ,  parce 
qu'une  fomme  paire  eft  tout  aufli  bien 
celle  de  deux  impairs  que  de  deux  pairs. 
Article  de  M.  Rallier  des  Our- 
mes. 

PAIR  OU  NON.  {Jeux  cfhafard.)  S'il 
y  a  quelque  chofe  qui  paroifïe  communé- 
ment inconteftable  y  c'eft  qu'au  j.eu  de  pair 
ou  non ,  lorfqu'on  vous  préfente  une  main 
fermée  ,  pleine  de  jetons  ,  &  que  l'on  vous 
demande  fi  le  nombre  en  eft  pair  ou  nonr 
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pair  ,  il  vaut  autant  répondre  l'un  que  l'au- 
tre ;  car  certainement  il  y  a  autant  de  nom- 
bres pairs  que  &  impairs.  Cette  raifon  fi 
fimple  déterminera  tout  le  monde.  Cepen- 
dant ,  à  y  ;  regarder  de  plus  près  ,  cela  ne 
fe  trouve  plus  ainfi  ,  tant  ces  fortes  de 
queftions  fur  les  probabilités  font  délica- 
tes. M.  de  Mairan  a  trouvé  qu'il  y  avoit  de 
l'avantage  à  dire  non-pair  plutôt  que  pair. 

Les  jetons  cachés  dans  la  main  du  joueur 
qui  propofe  le  pari  ,  ont  été  pris  au  hafard 
dans  un  certain  tas  ,  que  le  joueur  a  pu 
même  prendre  tout  entier.  Suppofons  que 
ce  tas  ne  puiffe  être  qu impair.  S'il  eft  3  , 
le  joueur  n'y  peut  prendre  que  1  ,  ou  2  , 
ou  3  jetons  ;  voilà  donc  deux  cas  où  il 
prend  des  nombres  impairs  ,  &  un  feul  où  il 
prend  un  nombre  pair.  Il  y  a  donc  2  à 
parier  contre  1  pour  l'impair ,  ce  qui  fait 
un  avantage  de  §.  Si  le  tas  eft  j ,  le  joueur 
y  peut  prendre  trois  impairs  &  feulement 
deux  pairs  ;  il  y  a  3  à  parier  contre  2  pour 
Y  impair ,  &  l'avantage  eft  d'un  tiers.  De 
jnême  fi  le  tas  eft  7  ,  on  trouvera  que  l'a- 
vantage de  l' impair  eft  i  ;  de  forte  que  pour 
tous  les  tas  impairs ,  les  avantages  de  Y  impair 
correfpondans  à  chaque  tas  ,  feront  la  fuite 
d'f ,  2  ,  i  ,  \  ,  i  ,  ou  l'on  voit  que  le  tas  1 
donneroit  un  avantage  infini  ,  y  ayant  1  à 
parier  contre  o  ,  parce  que  les  dénomina- 
teurs de  toutes  ces  fractions  diminuées  de 
l'unité  ,  expriment  le  fort  du  pair  contre 
Yimpair. 

Si  l'on  fuppofe  au  contraire  que  les  tas  ne 
puiffent  être  que  pairs  ,  il  n'y  aura  aucun 
avantage  ni  pour  le  pair  ni  pour  Yimpair  ; 
il  eft  viiible  que  dans  tous  les  tas  pairs  il 
n'y  a  pas  plus  de  nombres  pairs  à  prendre 
que  &  impairs  ,  ni  cY  impairs  que  de  pairs. 

Quand  on  joue  ,  on  ne  fait  fi  les  jetons 
ont  été  pris  dans  un  tas  pair  ou  impair  , 
fi  ce  tas  a  été  2  ou  ?  ,  4  ou  5  ,  Ùc.  & 
comme  il  a  pu  être  également  l'un  ou  l'au- 
tre ,  l'avantage  de  Yimpair  eft  diminué 
de  moitié  à  caufe  de  là  pofTibilité  que  le 
tas  ait  été  pair.  Ainfi  la  fuite  t ,  i,  f ,  \ ,  &c. 
devient  §,£,$,,  i,  ÙÇ. 

On  peut  fe  faire  une  idée  plus  fenfible 
de  cette  petite  théorie.  Si  l'on  imagine  un 
toton  à  quatre  faces  marquées  1  >  2  ,  3,4, 
jl  eft  évident  que  quand  il  tournera  ,   il  y  a 
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paire  que  fur  une  impaire  :  s'il  y  avoit  cinq 
faces ,  il  en  auroit  donc  une  impaire  de  plus  , 
&  par  conféquent  il  y  auroit  de  l'avantage  à 
parier  qu'il  tomberoit  fur  une  face  impaire  ,* 
mais  s'il  eft  permis  à  un  joueur  de  faire 
tourner  celui  de  ces  deux  totons  qu'il  vou- 
dra ,  certainement  l'avantage  de  Yimpair 
eft  la  moitié  moindre  qu'il  n'étoit  dans  le 
cas  où  le  feul  toton  impair  auroit  tourné  ; 
ce  qui  fait  précifément  le  cas  du  jeu  de 
pair  ou  non. 

On  voit  par  la  fuite  f ,  I ,  f ,  \ ,  &c.  ou 
par  l'autre  2 ,  i  ,  i ,  i ,  que  l'avantage  de 
Yimpair  va  toujours  en  diminuant  ,  félon 
que  les  tas  ou  le  nombre  de  jetons  qu'on 
peut  prendre  eft  plus  grand.  La  raifon  ef- 
fentielle  en  eft  ,  que  1  étant  toujours  la  dif- 
férence dont  le  nombre  des  impairs  ex- 
cède celui  des  pairs  dans  un  impair  quel- 
conque ,  cet  1  eft  toujours  moindre  par 
rapport  à  un  plus  grand  nombre.  Ces 
joueurs  fi  raffinés  ,  qui  ont  foupçonné  quel- 
que avantage  pour  Yimpair  ,  n'y  euffent 
certainement  pas  foupçonné  cette  diminu- 
tion. 

Si  Ton  vouloit  jouer  à  jeu  égal ,  il  fau- 
drait que  le  joueur  qui  préfente  le  pari  dit 
fi  le  tas  où  il  a  pris  les  jetons  eft  pair 
ou  impair  ;  &  dans  ce  fécond  cas  quel  im- 
pair il  eft-  S'il  dit  qu'il  eft  pair ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  favoir  que  Te  pari 
eft  égal  ,.  quelque  pair  que  ce  foit.  S'il  dit 
que  le  tas  eft  impair  ,  il  faut  qu'il  le  dé- 
termine ;  par  exemple  ,  7  ,  afin  qu'on  fâ- 
che qu'il  y  aide  plus  à  parier  pour  V im- 
pair ,  &  que  celui  qui  prend  ce  parti  , 
mette  ce  +  de  plus  que  l'autre ,  qu'il  mette 
4  contre  1  ,  alors  le  jeu  eft  parfaitement: 
égal.  Nous  prenons  ici  i  ,  avantage  de  Yim- 
pair ,  dans  la  première  fuite  ,  &  non  dans 
la  féconde  ,  où  il  feroit  i  ,  parce  que  cette 
féconde  fuppofe  que  le  tas  puiffe  être  éga- 
lement pair  ou  impair,  ce  qui  n'eft  pas 
ici. 

On  voit  donc  que  ,  fi  au  lieu  de  l'alter- 
native d'un  tas  pair  ou  impair ,  on  fup- 
pofoit  plus  de  pofTibilité  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  trois  tas  au 
lieu  de  deux  ,  l'avantage  du  joueur  qui  dit 
non-pair  ,  pourroit  diminuer  dans  un  cas  , 
&  augmenter  dans  l'autre.  Il  diminueroit 
autant  à  parier  qu'il  tombera  fur  une  face  I  danb  le  cas  où  il  pourroit  y  avoir  un  feul 
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des  trois  tas  impairs  contre  deux  pairs  ;  &  il 
augmenteroit  au  contraire  ,  s'il  y  avoit 
poflibilite  de  deux  tas  impairs  contre  un 
pair  ,•  par  exemple  ,  fi  le  joueur  qui  pré- 
fente le  pari  vous  difoit  ,  que  le  tas  fur 
lequel  il  va  prendre  des  jetons  ,  &-  où  vous 
avez  à  dire  pair  ou  non  ,  eft  6  ,  7  ou  8  , 
il  eft  évident  que  la  feule  pofîibilité  d'un 
tas  qui  feroit  7  ,  où  l'avantage  k  qui  s'en- 
fuivroit  à  dire  impair  ,  doit  être  divifé 
par  3  à  canfe  dés  trois  cas  pofTibles  :  ce 
qui  donneroit  >^  plus  petit  que  f-.  Comme 
au  contraire  fi  les  3  tas  pofîibles  étoient  y  , 

6  ,  &  7  ,  l'avantage  étant  alors  h  dans  le 
premier  cas  ,  o  dans  le  fécond  ,  &  \  dans 
le  troifieme  ,  on  auroit  £5  plus  o  ,  plus  Tj  , 
qui  font  f?  à  divifer  par  3  ,  ce  qui  don- 
nerait j\  ,  avantage  plus  grand  que  i  ,  & 
par  conféquent  que  h 

De  forte  que  l'avantage  qu'il  y  a  à  dire 
non-pair  dans  un  nombre  de  tas  pofîibles 
quelconques,  ou  pairs  avec  non  -pairs  , 
ou  feulement  impairs  >  fera  toujours  ex- 
primé par  la  fomme  des  avantages  de  cha- 
cun des  tas  pofTibles  ,  divifée  par  le  nom- 
bre des  tas ,  en  y  comprenant  les  pairs  , 
s'il  y  en  a  ,  lefquels  donnent  toujours  o 
d'avantage  :  c'eft-là  la  formule  ou  la  règle 
générale. 

On»fait  encore  cette  quefriort  ,  fi  le 
joueur  qui  préfente  le  pari  difoit  ,  le  tas 
dans  lequel  j'ai  à  prendre  ne  paffera  pas 
un  certain  nombre  de  jetons ,  par  exem- 
ple ,7  ou  12,  &c.  mais  il  pourra  être  plus 
petit  à  mon  choix  ;  quel  eft  l'avantage 
qu'il  y  a  alors  à  dire  non-pair  ?  11  eft 
évident  qu'il  fera  compofé  du  fort  ou  de 
l'avantage  de  tous  les  tas  pofTibles  y  depuis 

7  ou  u  jufqu'à  un  inclufivement :  ainfi 
dans  la  condition  qu'il  ne  peut  paffer  7  , 
la  règle  donnera  !  ,  plus  o  ,  plus  | ,  divifés 
par  7  ,  ce  qui  fait  en  tout  \l ,  près  d'un 
tiers  de  la  mife  de  celui  qui  dit  impair. 
Si  le  plus  grand  tas  pofîible  avoit  été  12  y 
l'avantage  eût  été  moindre  ,  non  -  feule- 
ment parce  que  le  nombre  des  tas  pofîi- 
bles ,  où  le  divifeur  eût  été  plus  grand  , 
mais  encore  parce  qu'il  auroit  pu  y  avoir 
autant  de  tas  pairs  que  d'impairs  ;  il  y 
auroit  donc  411  y  ou  environ  }  d'avantage 
#  dire  .impair  dans  cette  fuppofition. 


P  A   1 

Entre  tontes  les  objedions  qu'on  peut 
faire  contre  l'inégalité  du  jeu  de  pair  ou 
non  ,  &  la  manière  ici  donnée  de  l'évaluer  , 
une  des  plus  fpécieufes  eft  celle-ci  :  foit  le 
tas  de  trois  jetons ,  félon  ce  qui  a  été  dit  ci- 
defîus,  il  y  a  deux  impairs  contre  un  paît , 
ou  2  contte  1  à  parier  pour  Y  impair ,  & 
partant  5  d'avantage.  Cela  eft  vrai ,  dit-on  9 
à  Tégard  d'un  toton  à  trois  faces  marquées  1 , 
2,3,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  tas 
de  trois  jetons,  car  je  puis  prendre  chacun 
de  ces  jetons  feul  ,  ce  qui  fait  trois  cas  , 
ou  tous  les  trois  enfembîe  ,  ce  qui  fait  un 
quatrième  cas  ,  &  toujours  pour  Y  impair  ; 
&  parce  que  trois  chofes  peuvent  être  pri- 
fes  deux  à  deux  de  trois  manières  diffé- 
rentes ,  il  y  aura  en  même  temps  trois  cas 
favorables  pour  le  pair  ,  ce  qui  donne  à 
parier  4  contre  5  %  ou  |  d'avantage  ,  & 
non  |  }  comme  il  avoit  été  trouvé. 

Mais  on  doit  prendre  garde  que  ,  de  ce 
que  le  joueur  porte  Yzl  main  fur  le  pre- 
mier y  le  fécond  _,  ou  le  troifieme  des  je- 
tons du  tas  ,  il  n'en  réfulte  pas  trois  évé- 
nemens  différens  ,  en  faveur  de  Y  impair  , 
comme  de  ce  qu'il  aura  pris  le  fécond  &c 
le  troifieme  ,  ou  le  premier  &  le  fécond  , 
n'en  fait  pas  deux  en  faveur  du  pair  ,  mais 
un  feul  &  même  événement  ,  &  une  même 
attente  pour  les  joueurs  ;  car  dès  que  le 
hafard  ,  ou  le  caprice  ,  ou  quelque  raifon 
de  prudence  y  a  déterminé  celui  qui  porte 
fa  main  fur  le  tas  de  trois  jetons ,  pour  y  en 
prendre  un  ou  deux  9  il  n'importe  lequel 
des  trois  il  prenne  ,  cela  ne  change  rien 
au  jeu  :  &  pour  rendre  ceci  plus  fenfible  , 
il  n'y  a  qu'à  remarquer  que  dans  le  cas 
où  le  joueur  prendroit  fur  un  tas  de  deux 
jetons  ,  &  où  Ton  convient  que  le  jeu  eft 
parfaitement  égal ,  il  y  auroit  inégalité  ,  & 
2  contre  1  pour  Y  impair ,  fi  l'objection 
avoit  lieu  ,  puifque  par  le  même  raifonne- 
ment  il  pourroit  prendre  feul  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  jetons  pour  Y  impair ,  &  feu- 
lement tous  les  deux  enfembîe  pour  le  pair. 
Le  tas  de  trois  jetons  ne  donne  donc  pas  qua- 
tre pofîibilités  pour  Y  impair  ,  par  rapport 
au  fort  &  à  l'attente  des  joueurs ,  mais  deux 
feulement.  Les  combinaifons  ,  les  change- 
mens  d'ordre ,  &  les  configurations  des 
nombres ,  font  des  fpéculations  applicables 
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en  tout  ou  en  partie  aux  queftions  du 
hafard  &  du  jeu  ,  félon  l'hypothefe  ,  &  la 
loi  qui  en  fait  le  fondement ,  &  il  eft  clair 
qu'ici  la  droite  ou  la  gauche  ,  &  le  pre- 
mier ou  le  fécond  jeton  ,  ne  m'engagent 
pas  plus  l'un  que  l'autre  à  les  prendre  feuls 
ou  accompagnés  :  ce  font  donc  des  cir- 
conftances  étrangères  au  fort  des  joueurs 
dans  la  queftion  préfente. 

Il  y  auroit  plufieurs  manières  d'introduire 
l'égalité  dans  le  jeu  de  pair  ou  non  ;  celles 
qu'on  pratique  quelquefois  fe  réduifent  tou- 
tes au  cas  de  deux  jetons ,  l'un  blanc  &  l'autre 
noir  ,  comme  fi  le  joueur  qui  préfente  le  pari 
demandent  blanc  ou  noir.  Hiji.  de  V académie 
des  feiences  ,  année  17^8.  (  D.  J.  ) 

PAIR  DE  FRANCE,  {Jurifp.)  eft  la 
première  dignité  de  l'état  ;  les  pairs  font 
les  grands  du  royaume  &  les  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne  :  ce  font  eux  qui  com- 
pofent  la  cour  du  roi  ,  que  par  cette  rai- 
fon  l'on  appelle  auiîi  la  cour  des  pairs. 

L'origine  des  pairs  en  général ,  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  celle  de  la  pairie  , 
laquelle  n'a  commencé  d'être  réelle  de  nom 
&  d'effet  ,  que  quand  les  principaux  fiefs 
de  la  couronne  commencèrent  à  devenir 
héréditaires. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  ,  on 
entendoit  par  le  terme  pares  des  gens  égaux 
&  de  même  condition  _,  des  confrères. 

Il  eft  parlé  des  pairs  dans  la  loi  des  Alle- 
mands ,  rédigée  fous  Clotaire. 

Dagobert  I  donne  le  nom  de  pair  à  des 
moines. 

Le  nom  de  pairs  eft  aufîi  ufité  dans  les 
formules  de  Marculphe  ,  lequel  vivoit  en 
660.  On  lit  dans  cet  auteur  ces  mots  :  gui 
cum  reliquis  paribus  qui  eum  fecuti  fuerant 
interfecit. 

Godegrand  ^  évêque  de  Metz  du  temps  de 
Charlemagne  ,  appelle  pares  ,  des  évêques 
&  des  abbés. 

Tafîillon ,  roi  de  Bavière  ,  fut  jugé  au  par- 
lement de  l'an  788  ;  &  les  pairs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  fei^neurs  aftemblés  ,  le  jugèrent 
digne  de  mort  ;  il  fut  par  ordre  du  roi  en- 
fermé dans  un  monaftere. 

Les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  s'ap- 
pelèrent de  même  pares  ,  dans  une  entre- 
vue de  l'an  8?  1. 

Au  dixième  fiecle  ,  le  terme  de  pair 
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commença  à  s'introduire  dans  le  langage 
gallo-tudefque  que  l'on  parloit  en  France  ; 
les  valTaux  d'un  même  feigneur  s'accou- 
tumèrent à  s'appeler  pairs  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'ils  étoient  égaux  entr'eux  ,  &  non  pas 
qu'ils  fuiTent  égaux  à  leur  feigneur.  C'é- 
toit  un  ufage  chez  les  Francs  ,  que  chacun 
avoit  le  droit  d'être  jugé  par  Ces  pairs  : 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  , 
ce  droit  appartenoit  à  tout  citoyen  libre  ; 
mais  il  appartenoit  plus  particulièrement 
aux  grands  de  l'état  ,  que  l'on  appeloit 
alors  principes  ,  parce  qu'indépendamment 
de  la  peine  capitale  qui  ne  fe  prononcoit 
que  dans  une  afïemblée  du  parlement  ,  leur 
fort  formoit  toujours  une  de  ces  caufes 
majeures  que  les  rois  ne  dévoient  juger 
qu'au  parlement  ;  &  comme  le  roi  y  pré- 
fidoit ,  c'eft  de  là  que  dans  les  caufes  cri- 
minelles des  pairs  ,  il  eft  encore  d'ufage 
au  parlement  d'inviter  le  roi  d'y  venir 
prendre  place. 

Chacun  dans  fon  état  étoit  jugé  par  des 
personnes  de  même  grade  ;  le  comte  étoit 
jugé  par  d'autres  comtes  ,  le  baron  par  des 
barons  ,  un  évêque  par  des  évêques  ,  &  ainfi 
des  autres  perfonnes.  Les  bourgeois  eurent 
auiîi  leurs  pairs  ,  lorfqu'ils  eurent  obtenu 
le  droit  de  commune.  La  loi  àes  Alle- 
mands ,  rédigée  fous  Clotaire  I  >  porte  , 
chap.  45  ,  que  pour  fe  venger  d'un  homme 
on  afTemble  fes  pairs  :  Ji  mittunt  in  vici- 
no  &  congregant  pares. 
<  Cela  s'obfervoit  encore  même  pour  le 
civil  fous  la  féconde  race. 

Dans  fonzieme  fiecle  ,  Geoffroy  Martel 
comte  d'Anjou  ,  fit  faire  ainfi  le  procès  , 
à  Guerin  de  Craon  ,  parce  qu'il  a  voit  fait 
hommage  de  la  baronnie  de  Craon  à  Conan  , 
duc  de  Bretagne,  &  Conan  fut  condamné  r 
quoiqu'abfent. 

Matthieu  Paris  ,  année  1126  ,  dit:  nullus 
in  regno  Francorum  débet  ab  aliquo  jure 
fpoliari  ,  niji  per  judicium  parium. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite  ,  que 
l'on  ne  tarda  pas  long-temps  à  mettre  des 
bornes  à  ce  privilège 

Les  Anglois,  qui  ont  emprunté  une  grande 
partie  de  leurs  loix  &  de  leurs  ufages  de 
notre  ancien  droit  françois  ,  pratiquent  en- 
core la  même  chofe.  La  grande  charte  ,. 
/îQ.  %$  y  dit  ;  nec  fuper  eum  (  liberum  ho- 
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minem  )  ibimus  y  nec  fuper  eum  mittemus 
nifi  per  légale  judicium  parium  fuoriun. 
Tous  accufés  y  font  encore  jugés  par  leurs 
pairs  ,  c'eft-à-dire  ?  par  des  perfonnes  de 
même  état  &  condition  ,  à  la  réferve  des 
bourreaux&  bouchers  ,  qui  ,  par  rapport  à 
la  dureté  de  leur  métier  ,  ne  font  point 
juges.  Cet  ufage  ne  vint  pas  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru  ,  delà  police  féodale ,  qui 
devint  univerfelle  à  la  fin  de  la  féconde 
race.  Elle  ne  fit  qu'affermir  le  droit  de 
pairie  ,  fur-tout  au  criminel.  Le  fupérieur 
ne  peut  être  jugé  par  l'inférieur  ;  c'efl  le 
principe  annoncé  dans  les  capitulaires  ,  & 
puifé  dans  la  nature  même. 

Au  commencement  de  la  monarchie  , 
les  diflin&ions  perfonnelles  étoient  les  feu- 
les connues  ;  les  tribunaux  n'étoient  pas  éta- 
blis ;  l'adminiflration  de  la  juflice  ne  for- 
moit  point  un  fyftême  fuivi  ,  fur  lequel 
l'ordre  du  gouvernement  fût  diflribué  ;  le 
fervice  militaire  étoit  Tunique  profeflion 
des  Francs  ;  les  dignités  ,  les  titres  acquis 
par  les  armes  ,  étoient  les  feules  diflinc- 
tions  qui  pufTent  déterminer  entr'eux  l'é- 
galité ou  la  fupériorité.  Tel  fut  d'abord 
l'état  de  la  pairie  ,  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler ion  premier  âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  à 
celui  qui  devoit  être  jugé  ,  ne  pouvoit  être 
pris  que  fur  le  titre  perfonnel  ou  grade 
de  l'accu fé. 

L'établifTement  des  fiefs  ne  fit  qu'intro- 
duire une  nouvelle  forme  dans  un  gou- 
vernement dont  Pefprit  général  demeura 
toujours  le  même  ;  la  valeur  militaire  fut 
toujours  la  bafe  du  fyftême  politique  ;  la 
diflribution  des  terres  &  des  pofïeflions  , 
l'ordre  de  la  tranfmifïion  des  biens,  tout 
fut  réglé  fur  le  plan  d'un  fyftême  de  guerre  ; 
les  titres  militaires  furent  attachés  aux  ter- 
res même ,  &  devinrent  avec  ces  terres  la 
récompense  de  la  valeur  ;  chacun  ne  pou- 
voit être  jugé  que  par  les  feigneurs  de  fief 
du  même  degré. 

La  pairie  étoit  alors  une  dignité  attachée 
à  la  pofTefî'on  d'un  fief,  qui  donnoit  droit 
d'exercer  la  juflice  conjointement  avec  fes 
pairs  ou  pareils  dans  les  afîifes  du  fief  do- 
minant y  foit  pour  les  affaires  contentieu- 
ies  ,  foit  par  rapport  à  la  féodalité. 

Tout  fief  a  voit  fes  pairies ,  c'eft-à-dire  > 


P  A  I 

d'autres  fiefs  mouvans  de  lui  ;  &  les  pof- 
fefTeurs  de  ces  fiefs  fervans  qui  étoient 
cenfés  égaux  entr'enx  ,  compofoient  la 
cour  du  feigneur  dominant  >  &  jugeoient 
avec  lui  ou  fans  lui  toutes  les  caufes  dans 
fon  fief. 

Il  faîloit  quatre  pairs  pour  rendre  un 
jugement. 

Si  le  Seigneur  en  avoit  moins  ,  il  en 
empruntait  de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit  in- 
téreffé  ,  il  ne  pouvoit  être  juge  ;  il  étoit 
jugé  par  fes  pairs. 

Cefl  de  cet  ufage  de  la  pairie  ,  que  vien- 
nent les  hommes  de  fief  en  Hainaut ,  Ar- 
tois &  Picardie. 

On  trouve  des  le  temps  de  Lothaire  un 
jugement  rendu  en  919  }  par  le  vicomte 
de  Thouars  avec  fes  pairs  ,  pour  l'églife 
de  faint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  Cept  pairs , 
celui  de  Vermandois  fix  ;  le  comte  de  Pon- 
thieu  avoit  aufli  les  fiens  ,  &  il  en  étoit 
de  même  dans  chaque  feigneurie.  Cette 
police  des  fiefs  forme  le  fécond  âge  du 
droit  de  pairie  ,  laquelle  depuis  cette  épo- 
que ,  devint  réelle  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
titre  de  pair  fut  attaché  à  la  pofTefïion 
d'un  fief  de  même  va'eur  que  celui  des 
autres  vaffaux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres  ou 
clafTes  ;  favoir  ,  de  la  religion  ,  des  armes , 
&  de  la  juflice  :  tout  officier  royal  devint 
le  fupérieur  &  le  juge  de  tous  les  fujets 
du  roi  ,  de  quelque  rang  qu'ils  fufTent  ; 
mais  dans  chaque  claffe  >  les  membres  du 
tribunal  fupérieur  conferverent  le  droit  de 
ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  con- 
frères ,  &  non  par  les  tribunaux  inférieurs 
qui  refTortifTent  devant  eux.  De-là  vient 
cette  éminente  prérogative  qu'ont  encore 
les  pairs  de  France  ,  de  ne  pouvoir  être 
jugés  que  par  la  cour  de  parlement  fuffi- 
famment  garnie   de  pairs. 

Il  refle  encore  quelques  autres  veftiges 
de  cet  ancien  ufage  des  Francs  ,  fuivanc 
lequel  chacun  étoit  jugé  par  fes  pairs.  De- 
là vient  le  droit  que  la  plupart  des  com- 
pagnies fouveraines  ont  de  juger  leurs  mem- 
bres :  telle  efl  aufTi  l'origine  des  confeils 
de  guerre  ,  du  tribunal  des  maréchaux  de 
France.    De-là  vient  encore  la   jurifdic- 

tion 
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tion  des  corps  -  de  -  ville ,  qui  ont  porté1 
long  -  temps  le  nom  de  pairs  bourgeois. 
Enfin  3  c'eft  auifi  de  là  que  vient  la  po- 
lice que  tous  les  ordres  du  royaume  exer- 
cent fur  leurs  membres  ;  ce  qui  s'étend 
jufques  dans  les  communaute's  d  arts  &  mé- 
tiers. 

Le  troifîeme  âge  de  la  pairie  eft  celui 
où  les  pairs  de  France  commencèrent  à 
être  diftingués  des  autres  barons  ,  &  où 
le  titre  de  pairs  du  roi  cefTa  d  être  com- 
mun à  tous  les  vaflaux  immédiats  du  roi , 
&  fut  réfervé  à  ceux  qui  p  .(Tédoient  une 
terre  à  laquelle  étoit  attaché  le  droit  de 
pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours 
compris  fous  le  terme  général  de  barons 
du  royaume  ,  parce  qu'en  effet  tous  les 
pairs  étoient  barons  du  royaume  ;  mais 
les  barons  ne  furent  plus  tous  qualifiés  de 
pairs  :  le  premier  acïe  authentique  où  l'on 
voit  la  difiin&ion  des  pairs  d'avec  les  au- 
tres barons  ,  eft  une  certification  d'arrêt 
fait  à  Melun,  l'an  izi6  ,  au  mois  de  jui'let. 
Les  pairs  nommés  font  l'archevêque  de 
Rheims  ,  l'évêque  de  Langres ,  l'évêque  de 
Châlons ,  celui  de  Beauvais  ,  l'évêque  de 
Noyon ,  &  Eudes  duc  de  Bourgogne  ;  en- 
fuite  font  nommés  plufieurs  autres  évêques 
&  barons. 

Anciens  pairs.  Dans  l'origine  ,  tous  les 
Francs  étoient  pairs  ;  fous  Charlemagne 
tous  les  feigneurs  &  tous  les  grands  l'é- 
toient  encore.  La  pairie  dépendant  de  la 
riobleiTe  du  fang ,  étoit  perfonnelle  ;  l'intto^ 
duction  des  grands  fiefs  fit  îes  pairies  réel- 
les ,  &  les  arriere-fiefs  formèrent  des  pai- 
ries fubordonnees  ;  il  n'y  eut  plus  de  pairs 
relativement  à  la  couronne  du  roi  ,  que 
îes  barons  du  roi  ,  nommés  barons  du 
royaume  ,  ou  pairs  de  France  :  mais  il  y 
en  avoit  bien  plus  de  douze  ;  &  chaque 
baron  ,  comme  on  l'a  dit ,  avoit  lui-même 
tes  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  font  donc  ceux 
auxquels  on  donnoit  cette  qualité  du  temps 
de  la  première  &  de  la  féconde  race  ,  & 
même  encore  au  commencement  de  la 
cr6.ifi.etne  ,  temps  auquel  la  pairie  étoit  en- 
core perfonnelle  :  on  les  appeloit  alors 
principes  ou  primates  }  magnâtes  ,  proceres , 
taiones.  Ces  différentes  dénominations  fe 
Tome  XXI V. 
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trouvent  employées  indifféremment  dans 
plufieurs  chartes  &  anciennes  ordonnances, 
notamment  dans  un  acle  où  Eudes  ,  comte 
de  Chartres ,  fe  plaignant  au  roi  Robert  de 
Richard ,  duc  de  Normandie  ,  fe  fert  des 
termes  de  pair  &  de  prince  en  un  mêmefens. 
Boulainvilliers  ,  de  la  pairie. 

L'origine  de  la  pairie  réelle  remonte  auflï 
loin  que  celle  des  fiefs  ;  mais  les  pairies 
ne  devinrent  héréditaires  ,  que  comme  les 
fiefs  auxquels  eiles  étoient  attachées  :  ce 
qui  n'arriva  que  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  ou  au  commencement  de  la  troi-. 
fieme., 

M.  de  Boulainvilliers ,  en  fon  Hiftoire  de 
la  pairie  ,  prétend  que  du  temps  de  Hugues 
Capet  ,  ceux  que  l'on  appeloit  pairs  de 
France  ,  n'étoient  pas  pairs  du  roi  ;  que  c'é- 
toient  les  pairs  de  Hugues  Capet  ,  comme 
duc  de  France  ;  qu'ils  étoient  pairs  des  fiefs, 
&  ne  fe  mêloient  que  du  domaine  du  roi,  Se 
non  du  relie  de  l'état ,  le  duc  de  Bourgogne, 
les  comtes  de  Flandres  &  de  Champagne 
ayant  de  même  leurs  pairs. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  ,  on 
entend  communément  par  le  terme  d  an- 
ciens pairs  de  France  ,  les  douze  barons 
auxquels  feuls  le  titre  de  pairs  de  France 
appartenoit  du  temps  de  Louis  VII ,  dit  le 
Jeune. 

L'inftitution  de  ces  douze  anciens  pairs  ne 
doit  point  être  attribuée  à  Charlemagne  ; 
c'eft  une  fable  qui  ne  mérite  pas  d'être  ré- 
futée férieufement. 

Viguier  dit  qu'avant  Louis  le  Bègue  9 
prefque  toutes  les  terres  du  royaume  étoient 
du  domaine  royal ,  le  roi  en  faifant  parc 
à  fes  fujets  comme  bon  lui  fembloit  ;  mais 
fous  Charles  III,  dit  le  Simple  r  le  royaume 
fut  distribué  en  fept  gandes  &  principales 
provinces  ,  &  en  plufieurs»moindres  &  pe- 
tites comtés  ,  qui  dépendoient  des  grandes 
feigneuries. 

Ces  fept  principales  feigneuries  furent 
données  aux  maifons  les  plus  puiiTantes  de 
l'état. 

Tel  étoit  encore  l'état  du  royaume  â  l'a- 
vénement  de  Hugues  Capet  à  la  couronne; 
il  n'y  avoit  en  tout  que  fept  pairies  qui 
étoient  toutes  laïques  ;  favoir  ,  le  duché  de 
France,  qui  étoit  le  domaine  de  Hugues 
Capet, les  duchés  de  Bourgogne  ,  de  Norr 

M  m 
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mandie  &  de  Guienne ,  &  les  comtés  de 
Champagne  ,  de  Flandres  6c  de  Touloufe. 
La  pairie  de  France  ayant  été  réunie  à  la 
couronne  ,  il  ne  refta  plus  que  les  fix  autres 
pairs. 

Favin  &  quelques  autres  penfent  que 
la  pairie  fut  inftituée  par  le  roi  Robert ,  le- 
quel étab'it  un  confeil  fecret  d'état  ,  compo- 
fé  de  fix  eccléôafîiques  &  de  fix  lais  qu'il 
honora  du  titre  de  pairs.  I'  fixe  cette  épo- 
que à  l'an  iolo,  qui  étoit  la  vingt  -  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  prince;  mais 
cet  auteur  ne  s'appuie  d'aucune  autorité  ; 
il  n'a  pas  fait  attention  qu'il  n'y  avoit  pas 
alors  fix  pairs  eccléfiafîiques  :  en  effet ,  l'é- 
veque  de  Langres  relevoit  encore  du  duc 
de  Bourgogne,  fous  Louis  VII,  lequel  en- 
gagea le  d.;c  de  Bourgogne  à  unir  le  comté 
de  Langres  à  l'évêché ,  afin  que  l'évêque 
re'evât  du  roi  ;  ce  prince  étant  alors  dans 
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Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce 


le  deffein  de  faire  facrer  fon  fils  Philippe 
Augufte  ,  &  de  rendre  cette  cérémonie 
mémorable  par  la  convocation  des  douze 
pairs. 

Ainfi  l'évêque  de  Langres  n'étant  devenu 
propriétaire  du  comté  de  Langres  qu'en 
l'année  1 179,  il  eft  certain  que  l'époque 
où  on  le  comptoit  pair  ,  ne  peut  être  anté- 
rieure à  cette  époque  ,  foit  que  Louis  VII 
ait  inflitué  les  douze  anciens  pairs ,  ou  qu'il 
ait  feulement  réduit  le  nombre  des  pairs  à 
douze. 

Plufieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII, 
qui  inftitua  les  douze  anciens  pairs  ;  ce  qui 
n'eft  fondé  que  fur  ce  que  les  douze  plus 
anciens  pairs  connus  ,  font  ceux  qui  afïif- 
terent ,  fous  Louis  VII,  au  f«cre  de  Phi- 
lippe Augufte  ,  le  premier  novembre  1 179, 
&  qui  font  qualifiés  de  pairs  ;  favoir  ,  Hu- 
gues III,  duc  de  Bourgogne;  Henri  le  jeune, 
roi  d'Angleterre*,  duc  de  Normandie  ;  Ri- 
chard d'Angleterre  fon  frère,  duc  de  Guien- 
ne  ;  Henri  I ,  comte  de  Champagne  ;  Phi- 
lippe d'Alface,  comte  de  Flandres  ,  Ray- 
mond  ,  vicomte  de  Touloufe  ;  Guil'aum*. 
de  Champagne,  archevêque  duc  de  Rheims; 
Roger  de  Rofay,  évêque  duc  de  Laon  ; 
Manaffés  de  Bar  ,  évêque  duc  de  Langres  ; 
Barthélemi  de  Montcornet ,  évêque  comte 
deBeauvais;  Gui  iejoinville,  évêque  comte 
de  Châlons  ;  Boudouin ,  évêque  &  comte 
de  Noyon, 


fut  Louis  VII  qui  tût  institué  ces  douze 
pairs  ;  en  tffet ,  toutes  les  anciennes  pairies 
laïques  avaient  été  données  en  fief  long- 
temps avant  le  règne  de  Louis  VII ,  favoir  , 
le  comté  de  Touloufe ,  en  802 ,  le  duché 
d'Aquitaine ,  en  £4.4 ,  le  comté  de  Flandre  , 
en  564  ,  le  duché  de  Bourgogne  ,  en  890  , 
celui  de  Normandie  en  912,  le  comté  de 
Champagne,  en  999.  Il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  que  Louis  le  jeune  eût  fixé  ou  ré- 
duit les  pairs  au  nombre  de  douze,  fi  cen'eft 
que  l'on  entende  par  là  qu'aux  onze  pairs  qui 
exirtoient  de  fon  temps ,  il  ajouta  l'évêque 
de  Langres  ,  qui  fit  le  douzième  ;  mais  le 
nombre  des  pairs  n'étoit  pas  pour  cela  fixé  ; 
il  y  en  avoit  autant  que  de  vaffaux  immé- 
diats de  la  couronne.  La  raifon  pour  laquelle 
il  ne  fe  trouvoit  alors  que  douze  pairs ,  eft 
toute  naturelle  ;  c'eft  qu'il  n'y  avoit  dans  le 
domaine  de  nos  rois  que  fix  grands  vaffaux 
laïcs,  &  hx  évêques  aulfi  vaffaux  immé- 
diats de  la  couronne  ,  à  caufe  de  leurs  ba- 
ronnies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  à  nos  rois 
d'autres  vaffaux  direds  ,  ils  les  admirent 
auiîi  dans  les  confeils  &  au  parlement ,  fans 
d'autre  diftinction  que  du  rang  Ôc  de  la 
qualité  de  pair ,  qui  appartenoit  privative- 
ment  aux  anciens.  Traite  de  la  pairie  ds 
Boulainvilliers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  anciennes  pairies 
parurent  avec  éclat  fous  Philippe  Augufre  ; 
mais  bientôt  la  plupart  furent  réunies  à  la 
couronne  ;  enfoite  que  ceux  qui  attribuent 
l'infiitution  des  douze  pairs  à  Louis  VII  , 
ne  donnent  à  ces  douze  pairs  qu'une  exif- 
tence  peur  ainfi  dire  momentanée.  En  effet, 
la  Normandie  fut  confifquée  fur  Jean  fans 
Terre  ,  par  Philippe  Augufte  ,  enfuite  ufur- 
pée  par  les  Anglois  fous  Charles  VI ,  &  re- 
conquife  par  Charles  VIL 

L'Aquitaine  futaufîi  confifquée  en  I2c2  y 
1  |  fur  Jean  fans  Terre  ,  &  en  izj9  ,  S.  Louis 
en  donna  une  partie  à  Henri  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  fous  le  titre  de  duclié  de  Guienne. 
Le  comté  de  Touloufe  fut  auiîi  réuni  à  la 
couronne  fous  faint  Louis,  en  1270  ,  par  le 
décès  d'Alphonfe  fon  frère  fans  enfans  ;  le 
comté  de  Champagne  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne en  1284 ,  par  le  mariage  de  Philippe 
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îe  Bel,  avec  Jeanne,  reine  de  Navarre  & 
conitefife  de  Champagne. 

Lettres  d'érection.  Les  anciens  pairs  n'a- 
voienc  point  de  lettres  d'ére&ion  de  leur 
terre  en  pairie ,  foit  parce  que  les  uns  fe 
firent  pairs  eux-mêmes  ,  fok  parce  que  l'on 
obfervoit  alors  peu  de  formalités  dans  la 
concelîion  des  titres  Se  dignités  :  on  fe  parla 
même  encore  long-temps  de  lettres ,  après 
que  la  pairie  eut  été  rendue  réelle.  Les  pre- 
mières lettres  que  l'on  trouve  d'érection  en 
pairies  font  celles  qui  furent  données  emool 
â  Philippe  le  Hardi ,  chef  de  la  féconde  mai- 
fon  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  fon  père ,  le 
créa  pair  de  ce  duché'. 

Pîufieurs  des  anciennes  pairies  laïques 
étant  réunies  à  la  couronne ,  telles  que  le 
comté  de  Touloufe  ,  le  duché  de  Nor- 
mandie &  le  comté  de  Champagne  ,  on  en 
créa  de  nouvelles,  mais  par  lettres  patentes. 

Ces  nouvelles  érections  de  pairies  ne  fu- 
rent d'abord  faites  qu'en  faveur  des  princes 
du  fang.  Les  deux  premières  nouvelles  pai 
ries  furent  le  comté  d'Artois  &  le  duché  de 
Bretagne,  auxquels  Philippe  le  Bel  attri- 
bua le  titre  de  parie,  en  1297,  en  faveur 
de  Robert  d'Artois ,  &  de  Jean ,  duc  de 
Bretagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l'érection 
du  duché  de  Bretagne  en  pairie ,  c'eft  que 
la  Bretagne  n'étoit  pas  contente  de  cette 
érection  ,  craignant  que  ce  ne  fût  une  occa- 
iion  au  roi  de  s'emparer  de  ce  pays  ;  telle- 
ment que  le  roi  donna  une  déclaration  à 
Yolande  de  Dreux  ,  veuve  du  duc  Artus  , 
que  l'érection  en  pairie  ne  préjudicieroit  à 
elle  ,  ni  à  Ces  enfans  ,  ni  aux  pays  &  coutu- 
mes. Boulainv.  Hifi.  des parlemens ,  tom.  I, 
p.  226. 

On  érigea  dans  la  fuite  pîufieurs  autres 
nouvelles  pairies  en  faveur  des  princes  du 
fang,  notamment  le  duché  de  Normandie  , 
qui  fut  rétabli  par  le  roi  Jean  ,  en  1 3  5  5  ,  en 
faveur  de  Charles  fon  fils  ,  dauphin  de 
France  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 

On  érigea  de  même  fuccefïivement  en 
pairies  pour  divers  princes  de  la  maifon  de 
France,  le  duché  d'Alençon  en  1268,  celui 
de  Bourbon  ,  en  1308  ,  celui  d'Orléans ,  en 
134c  ,  celui  de  Normandie  qui  fut  rétabli 
en  13^5.  Il  y  en  eut  encore  d'autres  parla 
fuite.  Les  princes   du  fang  ne  jouiffoient 
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point  alors  du  titre  ,  ni  des  prérogatives  de 
la  pairie,  à  moins  qu'ils  ne  poirédafient  quel- 
que  terre  érigée  en  pairie.  Les  princes  non 
pai r^étoi en t précédés  par  \ts  pairs  ,  foit  que 
ceux-ci  fulTent  princes  ou  non;  &  les  princes 
même  qui  avoientune  pairie,  n'avoient  à  la 
cour  &  au  parlement  d'autre  rang  que  celui 
de  leur  pairie  ;  mais  préfentement  tous  les 
princes  font  pairs  nés ,  fans  qu'ils  aient  be- 
foin  depofféder  de  pairie:  ils  précèdent  tous 
les  autres  pairs  ,  ils  jouiMent  tous  du  titre  de 
pair  &  des  prérogatives  qui  y  font  attachées; 
quoiqu'ils  ne  pelfédent  point  déterre  érigée 
en  pairie  :  ce  fut  Henri  III  qui  leur  donna 
ce  titre  de  pair  né.  Ce  font  les  feuls  pairs  nés 
que  l'on  connoiflè  parmi  nous.  V.  tHiftoirc 
de  la  pairie  ,  par  Boulainvilliers  ,  tome  I-, 

Lorfque  l'on  érigea  de  nouvelles  pairies 
pour  des  princes  du  fang  ,  il  fubfiitoit  en- 
core quatre  des  anciennes  pairies  laïques; 
mais  fous  Charles  VII  y  il  y  en  eut  trois 
qui  furent  réunies  à  la  couronne  ;  favoir  , 
le  duché  de  Normandie  en  146?  ,  celui  de 
Bourgogne  en  1467  ,  &  celui  de  Guienne 
en  1468  ;  de  forte  qu'il  ne  refta  plus  que 
le  comté  de  Flandres  ,  qui  dans  la  fuite  des 
temps  a  été  partagé  entre  pîufieurs  fouve- 
rains  ;  &  la  portion  qui  en  eft  demeurée  à 
la  France  ,  a  été  réunie  à  la  couronne  ;  c'eft 
pourquoi  lors  du  fécond  procès  qui  fut  fait 
au  duc  d'Alençon  ,  Louis  XI  créa  de  nou- 
veaux pairs  pour  repréfenter  la  pairie  de 
France  aiTemblée. 

Il  ne  fubfîfre  plus  préfentement  aucune 
des  flx  anciennes  pairies  laïques  ,  &  confé- 
quemment  les  flx  pairies  eccléfiaftiques  font 
fans  contredit  les  plus  anciennes  de  toutes 
les  pairies  qui  fubfiftent  préfentement. 

Long-temps  après  les  nouvelles  créations 
de  pairies  faites  pour  des  princes  du  fang  , 
on  en  fit  aufli  en  faveur  des  princes  étran- 
gers \  le  premier  qui  obtint  cette  faveur  fut 
le  duc  de  Nevers  en  i£49- 

Enfin  ,  on  en  créa  aufîi  en  faveur  d'au- 
tres feigneurs ,  qui  n'étaient  ni  princes  du 
fang  ,  ni  princes  étrangers. 

La  première  qui  fut  érigée  pour  un  au- 
tre qu'un  prince  ,  fut  Celle  de  Roannes  pat 
François  I  ,  en  avril  109,  pour  Artus  de 
Gouffier  ,  feigneur  de  Boifly;  mais  comme 
ii  mourut  au  mois  de  mai  fuivant ,  l'érection 
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n'eut  pas  lieu  :  ce  qui  a  fait  dire  à  plufîeurs 
queGaife  étoit  la  première  teire  érigie  en 
pairie  ,  en  faveur  d'un  autre  que  d'un  prince 
du  fang  ,  quoique  fon  érection  m  foit  que  de 
if  17.  Mais  l'érection  du  duché  de  Gaife  en 
pairie  étoit  en  faveur  d'un  prince  étranger  , 
&  même  i(ïu  originairement  du  fang  de 
France.  La  première  érection  de  pairie  qui 
eut  lieu  en  faveur  d'un  firnple  feigneur  non 
prince ,  fut ,  félon  quelques-uns  ,  celle  de 
la  baronnie  de  M.mtmorenci  ,  en  iffi; 
(  Htniult  )  ;  mais  il  s'en  trouve  une  plus 
ancienne,  qui  eft  celle  du  duché  de  Ne- 
mours, en  faveur  de  Jacques  d'Armagnac, 
en  1462.  Le  parlement  n'enregiftra  fes 
lettres  qu'après  olufieurs  juffions.  Duclos , 
Hifl.  de  Louis  XL 

Depuis  ce  temps ,  les  érections  de  duchés- 
pairies  en  faveur  de  fimples  feigneurs  non 
princes ,  ont  été  multipliées  à  mefure  que 
nos  rois  ont  voulu  illuftrer  quelques-uns  des 
feigneurs  de  leur  cour. 

Préfentement  les  pairs  de  France  font  : 

i°.  Les  princes  du  fang,  lefquels  font 
pairs  nés  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  vingt 
ans ,  qui  eft:  la  majorité  féodale. 

2°.  Les  princes  légitimés,  lefquels  font 
aufli  pairs  nés. 

50.  Les  pairs  ecclénaftiques  ,  qui  font 
préfentement  au  nombre  de  fept  ,  favoir  , 
les  fix  anciens  pairs  ,  &  l'archevêque  de 
Paris ,  duc  de  S.  Cloud  ;  mais  le  rang  de 
cette  pairie  fe  règle  par  celui  de  fon  érec- 
tion ,  qui  n'eft  que  de  1621. 

4°.  Les  ducs  &  pairs  laïques  :  ces  pairs  , 
fuivant  la  date  de  leur  érection  ,  &  l'ordre 
de  leur  féance  au  parlement ,  font  : 
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1572 
3582. 
3595 

1599 
J616 
1619 
162.0 
1631 
1634 

26J7 

1637 
I64. 3 


Usés.       • 
Elbeuf 
Montbazon. 
La  Tremoille. 
Sully. 
Luynes. 
Briflàc. 
Richelieu. 
Fronfac. 
La  Rochefou- 
cau!t. 
La  Force. 
Rohan   Cha- 
bot. 


16$  1  Bouillon. 

1662  Luxembourg. 
1663  Grammont. 

1663  Villeroi. 
1663  Mortemart. 
1663  Saint-Aignan. 
1663  Trefmes, 
léô^Noailles. 
1665  Aumont. 
1671  Béthune- 
1710  Villars. 

1710  Harcourt. 

1710  Fitz- James» 

1711  Chaumes» 


i7i4Rohan-  Ro- 
han. 

171 6  VlîlaiS- Bran- 
Cas. 

1716  Valentinois. 
1720  Nevers. 
172.3  Buon. 
1713  La  Valliere. 


173  r  Aiguillon. 
1736  Chaftillon. 
1736  Fieury. 
175  y  Duras. 
17H  Duras. 
1758  La  Vauguyon. 
i7j8Choifeul. 
1761  Praslin. 


I'  y  a  en  outre  quelques  ducs  héréditaires 
vérifiés  au  parlement,  &  quelques  ducs  par 
fimple  brevet ,  mais  les  uns  &  les  autres 
n'ont  point  le  titre  de  pair,  ni  aucunes  des 
prérogatives  attachées  à  la  pairie. 

Pairs  eccle'Jiajliques  ,  font  des  archevê- 
ques &  évêques  qui  pofTédent  une  terre 
érigée  en  pairie,  &  attachée  à  leur  bénéfice. 
Le  roi  eft  le  feul  en  France  qui  ait  jamais 
eu  des  pairs  eccle'fiaftiques  ;  les  autres  fei- 
gneurs avoient  chacun  leurs  pairs ,  mais 
tous  ces  pairs  étoient  laïcs. 

Les  fîx  anciens  pairs  eccle'Jiajliques  font 
préfentement  les  plus  anciens  de  tous  les 
pairs  ;  il  n'y  a  eu  aucun  changement  à  leur 
égard  ,  foit  pour  le  titre  de  leurs  pairies  , 
foit  pour  le  nombre. 

L'art.  45  de  l'édit  de  1695  maintient  les 
pairs  ecclejiajliques  dans  le  rang  qui  leur  a 
été  donné  jnfqu'à  préfent  auprès  de  la  per- 
fonne  du  roi  dans  le  confeil  â  &  dans  les 
parlemens. 

Pairie  mâle  ,  eft  celle  qui  ne  peut  être 
pofTédée  que  par  des  mâles ,  à  la  différence 
de  la  pairie  femelle  ,  qui  eft  érigée  en  fa- 
veur de  quelque  femme  ou  fille,  ou  qui 
eft  créée  avec  faculté  de  pouvoir  être 
pofTédée  par  des  femelles ,  au  défaut  des 
mâles. 

Pair  femelle.  Anciennement  les  femelles 
étoient  exclues  des  fiefs  par  les  mâles ,  mais 
elles  y  fuccédoient  à  leur  défaut  ,  ou  lorf- 
qu'e'les  étoient  rappe'ées  â  la  fucceflion  par 
leurs  père  &  mère  ;  elles  fuccédoient  même 
ainfî  aux  plus  grands  fiefs ,  &  en  exerçoient 
toutes  les  fonctions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l'an  11 99  , 
qui  eft  au  tréfor  des  chartes ,  donnée  par 
Àlienor ,  reine  d'Angleterre ,  pour  la  con? 
firmation  des  immunités  de  l'abbaye  de 
Xaintes ,  cette  princeffe  prend  aufïi  la  qua- 
lité de  duchefle  de  Normandie  &.  d'Aqui- 
taine ,  &  de  comtelTe  d'Anjou» 
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Blanche,  comtefle  de  Troyes,   prenoit 
aufli  'a  qualité  de  comteffe  Palatine. 

Mahault  ouMathilde,  comtefle  d'Artois, 
nouvellement  créée  pair  de  France  ,  figna 
en  cette  qualité  l'ordonnance  du  3  octobre 
1303.  Elle  afliiia  en  perfonne  au  parlement 
en  13 14,  &  y  eut  feance  &  voix  déli- 
bérât! ve  comme  les  autres  pairs  de  France, 
dans  le  procès  criminel  fait  à  Rubert  , 
comte  de  Flandres.  Elle  fit  aufli  en  I3i6i 
les  fondions  de  pair  au  facre  de  Philippe 
le  Long ,  où  elle  foutint  avec  les  autres 
pairs  la  couronne  du  roi  fon  gendre. 

Une  autre  comtefle  d'Artois  fit  fonc- 
tion de  pair  en  1564,  au  facre  de  Char- 
les V. 

Jeanne  ,  fille  de  Raimond  ,  comte  de 
Touloufe  ,  prêta  le  ferment,  &  fit  la  foi 
&  hommage  au  roi  de  cette  pairie. 

Jeanne  ,  fille  de  Baudouin  ,  fit  le  fer- 
ment de  fidélité  pour  la  pairie  de  Flandre  ; 
Marguerite  fa  fœur  en  hérita ,  &  aftifta , 
comme  pair,  au  célèbre  jugement  des  pairs 
de  France  ,  donné  pour  le  comte  de  Cler- 
mont  en  Beauvoifins. 

Au  parlement  tenu  le  9  décembre  1378  , 
pour  le  duc  de  Bretagne  ,  la  ducheffe 
d'Orléans  s'exeufa  par  lettres  ,  de  ce  qu'elle 
ne  s'y  trouvoit  pas.  Traité  de  la  pairie  , 
page  131. 

Mais  depuis  long-temps  les  pairs  femelles 
n'ont  plus  entrée  au  parlement.  On  a  dif- 
tingué  avec  raifon  la  poiTeftion  d'une  pairie  , 
d'avec  l'exercice  des  fondions  de  pairs. 
Une  femme  peut  pofTéder  une  pairie  ;  mais 
elle  ne  peut  exercer  l'office  de  pair  ,  qui 
eft  un  office  civil  ,  dont  la  principale 
fonction  confifte  en  Tadminiflration  de  la 
juftice. 

Ainfi  mademoifelle  de  Montpenfier  , 
Anne-Marie-Louife  ,  duchefTe  de  Mont- 
penfier,  comteffe  d'Eu  ,  &c.  prenoit  le 
titre  de  premier  pair  de  France  ;  mais 
elle  ne  fiégeoit  point  au  parlement .  Voye\ 
le  Gendre ,  des  mœurs  des  François  ,  lettres 
hiftoriques  fur  le  parlement. 

En  Angleterre  il  y  a  des  pairies  femelles  , 
mais  les  femmes  qui  les  pofTedent ,  n'ont 
pas  non  plus  entrée  au  parlement.  Voye\ 
le  Traité  de  la  pairie  d 'Angleterre ,  page 
243. 

Premier  pair  de  France.  Avant  que  les 
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princes  du  fang  eulTent  été  déclarés  pairs 
nés ,  c'étoit  le  premier  pair  eccléfialtique 
qui  fe  difoit  premier  pair  de  France.  On 
voit  qu'en  1360,  l'archevêque  de  Rheims 
fe  qualifiant  premier  pair  de  France  ,  pré- 
fenta  requête  au  parlement  de  Paris.  Le 
duc  de  Bourgogne  fe  qualifioit  doyen  des 
pairs  de  France  ,  au  mois  d'octobre  1380  " 
il  eut  en  cette  qualité  la  préféance  au  facre 
de  Charles  VI  ,  fur  fon  frère  aine  ,  duc 
d'Anjou.  On  conferve  au  tréfor  des  chartes 
un  hommage  par  lui  fait  au  roi,  le  23  mai 
1404,  ,  où  il  eft  dit  qu'il  a  fait  foi  &  hom~ 
mage  lige  de  la  pairie  &  doyenné  des 
pairs  de  France,  à  caufe  dudit  duché.  Il 
prit  la  même  qualité  de  doyen  des  pairs 
dans  un  autre  hommage  de  141 9.  ChafTa- 
née ,  en  fon  ouvrage  intitulé  :  Catalogus 
glorice  mundi  ,  lui  donne  le  titre  de  pri- 
mus  par  regni  Francité  ;  !k  en  effet ,  dans 
des  lettres  de  Louis  XI ,  du  14  octobre 
1468,  il  eft  dit  que  le  duché  de  Bour- 
gogne eft  la  première  pairie  ,  &  qu'au 
moyen  d'icelle  ,  le  duc  de  Bourgogne  eft 
le  premier  pair  &  doyen  des  pairs  ;  dans 
d'autres  du  même  jour  ,  il  eft  dit  que  , 
comme  premier  pair  &  doyen  de?  pairs 
de  France  ,  il  a  une  chancellerie  dans 
fon  duché ,  &  un  feel  authentique  en  fa 
chancellerie  pour  fes  contrats,  &  le  roi 
veut  que  ce  feeï  emporte  garni/on  de 
mairs  ;  mais  depuis  ,  par  une  déclaration 
donnée  à  Blois ,  par  Henri  III ,  au  mois 
de  décembre  1577,  regiftrée  le  8  janvier 
1 577  ,  il  a  été  réglé  que  les  princes  pré- 
céderont tous  les  pairs  ,  foit  que  ces  prin- 
ces ne  foient  pas  pairs ,  foit  que  leurs  pai- 
ries foient  poftérieures  à  celles  des  autres 
pairs  ;  au  moyen  de  quoi  le  premier  prince 
dulang,  autre  que  ceux  delà  famille  royale, 
a  préfentement  feul  droit  de  fe  qualifier 
premier  pair  de  France  :  une  princefle  du 
fang  peut  prendre  cette  qualité  ,  lors- 
qu'elle a  le  premier  rang  entre  les  princes, 
C'eft  ainfi  que  mademoifelle  de  Montpen- 
fier fe  qualifioit  premier  pair  de  France, 
Cependant  l'archevêque  de  Rheims  ,  qui 
eft  le  premierpj/r  ecclélïaftïque  ,  fe  qualifie 
encore  premier  duc  &  pair  de  France.. 
Anfelme,  tome  II,  page  1  &  47. 

Doyen    des  pairs.  Cétoit    autrefois   le 
duc  de  Bourgogne  qui  étoit  le  doyen  des 
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pairs.  Il  joignent  cette  qualité  de  doyen 
avec  relie  de  premier  pair  ,  parce  que  ton 
duchi  étoit  le  plus  ancien  ,  ayant  été  inf- 
ticué  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve  , 
au  fefrin  qui  fuivit  le  facre  de  Charles  VI 
encore  mineur.  Le  duc  de  Bourgogne , 
doyen  des  pairs  ,  fe  mit  de  tait  &  de 
force  en  polfeiTion  de  la  première  place 
au  deffous  du  roi  ,  avant  le  duc  d'Anjou 
fon  frère  aine  ,  qui  étoit  régent  du  royaume. 
Hifl.  de  la.  pairie  ,  par  Boulainv.  tome  I. 
page  103. 

Hommage.  Les  pairs  faifoient  autre- 
fois deux  hommages  au  roi  ,  un  pour  le 
fief  auquel  étoit  attachée  la  pairie  ,  à  caufe 
du  royaume  ,  l'autre  pour  la  pairie  ,  6c 
qui  avoit  rapport  à  la  royauté.  Il  y  a  de 
ces  anciens  hommages  à  la  chambre  des 
comptes  ;  mais  depuis  long-temps  le  fief 
&  la  pairie  font  unis ,  &  les  pairs  ne  font 
plus  qu'un  feul  hommage  pour  l'un  &  l'au- 
tre. Boulainv.  Les  rois  &  autres  princes 
étrangers  ne  font  pas  difpenfés  de  l'hom- 
mage pour  les  pairies  qu'ils  pofledent  en 
France. 

Jean,  fans  Terre  ,  roi  d'Angleterre  ,  & 
duc  de  Normandie  &  de  Guienne  ,  &  à 
caufe  de  ces  deux  duchés  pairie  de  France, 
refufant  de  prêter  la  foi  &  hommage  à 
Philippe  Augufre ,  &  étant  aceufé  d'avoir 
fait  perdre  la  vie  à  Artus  ,  comte  de  Bre- 
tagne fon  neveu  ,  ayant  été  ajourné  plu- 
fieurs  fois  ,  fans  qu'il  eût  aucunement  com- 
paru ,  fut  en  1202  condamné  à  mort  par 
jugement  des  pairs  de  France  ,  qui  dé- 
clarent la  Guienne  &  la  Normandie  con- 
fifquées  fur  lui. 

Le  duché  de  Guienne  étant  rétourné 
depuis  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  , 
celui-ci  en  fit  hommage  lige  &  ferment 
de  fidélité  au  roi  faint  Louis  en  1159  > 
Edouard  fit  pareillement  hommage  en 
1286  pour  ce  duché  ,  lequel  fut  confif- 
qué  fur  lui  en  1282.  Edouard  étant  rentré 
dans  fon  duché  en  1303,  fut  pourfuivi 
pour  la  foi  &  hommage  ;  on  lui  donna 
pour  cet  effet  un  fauf-conduit  en  1 319. 
Il  fit  la  foi  à  Amiens  la  même  année  ,  & 
le  30  mars  13 31  ,  il  reconnu  que  la  foi  & 
hommage  qu'il  devoit  à  caufe  de  fon  duché- 

Îmirie    de    Guienne  ,    étoit  un    hommage 
ige.  Enfin ,  la  Guienne  ayant  encore  été 
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confifquée  en  1378  ,  &  donnée  à  Louis  de 
France  ,  dauphin  de  Viennois  ,    il   en    fie 
hommage  au  roi  le  dernier  février  1401. 
On  voit  dans  la   chronique    de    Flandre 
la  forme  de  l'hommage  que   le    comte  de 
Flandre  rendoit    au  roi.    Ce   prince    s'af- 
féyoit  dans  fa  chaife  royale  :  il  étoit  autre- 
fois accompagné  des  pairs  de  France ,    & 
depuis  de    tels  que   bon    lui  fembloit  ;  le 
comte  marchoit    vers  lui  la   tête    nue    & 
déceint ,  &  fe  mettoit  un  genou  en  terre 
fi  le  roi  le  permettoit.  Le  roi    aiTis  met- 
toit   fes  mains  en  celles  du  comte  ;  &  le 
chancelier,  ou  autre  que  le  roi  à  ces  fins 
ordonnoit ,  s'adreffant    au    comte  qui  lui 
parloit  de  cette  forte  :  «  Vous  devenez 
m  homme    lige    du    roi    votre    fouverain 
n  feigneur  ,    pour  rai/on  de  la   pairie   & 
»  comté  de  Flandre  ,"  &  de   tout  ce  que 
n  vous  levez  &  tenez  de  la  couronne  de 
>■>  France  ,    &  lui  promettez  foi  &  hom- 
»  mage  ,  &  fervice  contre  tous  jufqu'à  la 
yy  mort  inclufivement  ,    fauf  au    roi    fes 
»  droits  en    autre  chofe ,    &  l'autrui    en 
»  toutes.  »  Le  comte  répondoit ,  oui,Jire9 
je  le  promets.  Ainti  cela  dit  ,  il  fe  levoic 
&  baifoit  le  roi  en  la  joue  ;  le  comte  ne 
donnoit  rien  pour  relief,  mais  les  hérauts 
&  fergens  à  marche  du  roi   butinoient  la 
robe  du  comte  ,  fon  chapeau  &  bonnet , 
fa  ceinture  ,  fa  bourfe  ,  fon  épée ,  &c. 

On  doit  fur-tout  voir  le  procès-verba! 
de  l'hommage  fait  à  Louis  XII  en  1499, 
par  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  pour 
fon  comté  de  Flandre  ;  l'archiduc  vint 
jufqu'à  Arras  ,  où  le  chancelier  de  France 
vint  pour  recevoir  fon  hommage.  Le  chan- 
celier étant  aflis  dans  une  chaife  à  bras  , 
l'archiduc  nue  tête  fe  préfente  à  lui ,  difant  : 
"  Monfeigneur  ,  je  fuis  venu  devers  vous 
»  pour  faire  l'hommage  que  tenu  fuis  faire 
»  à  monfeigneur  le  roi  touchant  mes  pai- 
n  ries  de  Flandre  ,  comté  d'Artois  &  de 
n  Charolois ,  lefquelles  tiens  de  monfei- 
»  gneur  le  roi  à  caufe  de  fa  couronne.  >p 
M.  ie  chancelier  afîis  &  couvert  lui  de- 
manda s'il  avoit  ceinture  ,  bague  ou  autre 
bague,  l'archiduc,  e~»  levant  fa  robe  qui 
étoit  fans  ceinture  ,  dit  que  non.  Cela  fait , 
M.  le  chancelier  mit  les  deux  mains  entre 
les  tiennes ,  &  les  tenant  ainfi  jointes  ,  l'ar- 
chiduc voulut  s'incliner;  le  chancelier  ne 
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le  voulant  fouffrir  ,  &  le  fouîevant  par  les 
mains  qu'il  tenoit  ,  lui  die  ces  mots  x  il 
fuffit  de  votre  bon  vouloir  ;  puis  M.  le 
chancelier  lui  tenant  toujours  les  mains 
jointes  ,  &  l'archiduc  ayant  la  tête  nue  , 
&  s'efForçant  toujours  de  fe  mettre  à  ge- 
noux ,  le  chancelier  lui  dit  :  "  Vous  de- 1 
»  venez  homme  du  roi  votre  fouverain 
»  feigneur  ,  &  lui  faites  foi  &  hommage 
»  lige  pour  raifon  des  pairie  &  comté  de 
»  F'andre  &  auffi  des  comtés  d'Artois  & 
h  de  Charolois  ,  &  de  toutes  autres  terres 
»  que  tenez  &  qui  font  mouvans  &  tenus 
fi  du  roi  à  caufe  de  fa  couronne  ,  lui  pro- 
fi  mettez  de  le  fervir  jufqu'à  la  mort  in 
»  clufivement ,  envers  &  contre  tous  ceux 
>y  qui  peuvent  vivre  &  mourir  fans  nul 
»  réferver  ,  de  procurer  fon  bien  &  éviter 
»  fon  dommage  ,  &  vous  conduire  &  ac- 
fi  quitter  envers  lui  comme  envers  votre 
fi  fouverain  feigneur.  »  A  quoi  fut  par 
l'archiduc  répondu  :  Par  ma  foi ,  ainfî  le 
fi  promets  &  ainfi  le  ferai.  »  Enfuite 
M.  le  chancelier  lui  dit  :  "  Je  vous  y  re- 
fi  çois  ,  fauf  le  droit  du  roi  en  autre 
ft  chofe  &  l'autrui  en  toutes.  »  Puis  l'ar- 
chiduc tendit  la  joue  ,  en  laquelle  M.  le 
chancelier  le  baifa  ,  &  il  demanda  à  M.  le 
chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

Réception  des  pairs.  Depuis  l'arrêt  du 
30  a^riî  1643,  qui  fut  rendu  les  chambres 
afTemblées ,  pour  être  reçu  en  l'office  de 
pair ,  il  faut  être  âgé  au  moins  de  2  y  ans. 

Il  faut  aufli  faire  profeflfion  de  la  foi  & 
ffeligion  catholique  ,  apoftolique  &  ro- 
maine. 

Un  eccléfiaftique  peut  pofléder  une  pai- 
rie laïque ,  mais  un  religieux  ne  peut  être 
pair.  - 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement , 
fous  la  date  du  n  feptembre  1557,  que 
les  grand'chambre  &  tournelle  alïemblées 
fîrerit  difficulté  de  recevoir,  l'évêque  de 
Laon  pair  de  trance ,  parce  qu'il  avoit 
fait  profeflion  monaftique  en  l'ordre  de 
faint  Benoît  :  il  fut  néanmoins  reçu  ,  fui- 
vant  que  le  roi  le  defiroit. 

Le  nouveau  pair  n'eft  reçu  qu'après  in- 
formations de  fes  vie  &  mœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  grand'chambre  feule  ; 
mais  lorfqu'il  s'agit  d'earégiftrer  des  let- 
tres d'ére&ion  d'une  nouvelle  pairie ,  elles 
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doivent  être  vérifiées,  toutes  les  chambres 
affemblées. 

Le  récipiendaire  eft  obligé  de  quitter 
fon  épée  pour  prêter  ferment  ;  il  la  remet 
entre  les  mains  du  premier  huiftier  ,  lequel 
la  lui  remet  après  la  prédation  de  fer- 
ment. • 

Sermens  des  pairs.  Il  paroît  qu'ancien- 
nement, le  ferment  des  pairs  n'étoit  que 
conditionnel ,  &  relatif  aux  eng?.gemens 
réciproques  du  feigneur  &  du  vaffal.  En 
efîet,dansun  traité  fait  au  mois  d'avril  1 11  y. 
entre  le  roi  fafnt  Louis  &  Ferrand  ,  comte 
de  Flandre ,  ce  comte  promet  au  roi  de 
lui  être  fidèle*  tant  que  le  roi  lui  fera  droit 
en  fa  cour  par  jugement  de  fes  pairs  : 
quamdiu  dominus  rex  velit  facere  nobis 
jus  in  curia  fua  per  judicium  parium 
nofirorum  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'à 
mefure  qu'on  eft  devenu  plus  éclairé ,  on  a 
fenti  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  fujet  d'ap- 
pofer  une  telle  reftriction  vis-à-vis  de  fon 
fouverain.  On  trouve  des  exemples  du  fer- 
ment des  pairs  dès  l'an  1407  ,  dans  les 
regiftres  du  parlement ,  où  il  eft  dit  que  , 
le  9  feptembre  de  ladite  année  ,  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  prêta  ferment  comme  pair, 
La  forme  du  ferment  qu'ils  prêtoient  au- 
trefois au  parlement ,  eft  exprimée  dans 
celui  qu'y  fit  Charles  de  Genlis  ,  évêque 
&  comte  de  Noyon  ,  le  16  janvier  1502. 
Il  eft  dit  qu'il  a  fait  avec  la  cour  de  céans 
le  ferment  qu'il  eft  tenu  de  faire  à  caufe 
de^  fa  dignité  de  pair  ,  à  favoir ,  de  s'ac- 
quitter en  fa  confeience  es  jugemens  des 
procès  où  il  fe  trouvera  en  ladite  cour  , 
fans  acception  de  perfonne  ,  ni  révéler  les 
fecrets  de  ladite  cour  ,  obéir  &  porter 
honneur  à  icelle. 

Pierre  de  Gondy  ,  évêque  &  duc  de 
Langres,  prêta  ferment  le  1$  août  \$66  ; 
mais  les  regiftres  du  parlement  difent  feu- 
lement ,  que  la  main  mis  au  pis  (  id  efî 
ad  peclus  comme  eccléfiaftique  )  il  a  fait  & 
prêté  le  ferment  accoutumé  de  pair  de 
Trance. 

Pendant  long-temps  la  plupart  des  pairs 
ont  prêté  ferment  comme  confcillers  de 
ta  cour.  Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre  ,  dit  qu'il  étoit  confeilkr  ni  au 
parlement. 

Ce  ne  fut  que  du  temps  de  M.  le  premier 
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préfident  de  Harlay  que  l'on  établie  une 
formule  particulière  pour  le  ferment  des 
pairs. 

Jufqu'au  temps  de  M.  de  Harlay  ,  pre- 
mier préfident ,  il  y  a  la  moitié  des  fer- 
mens  des  pairs  qui  font  conçus  dans  les 
mêmes  termes  que  ceupt  des  confeillers. 

Préfentement  ils  jurent  de  fe  comporter 
comme  un  fage  &  magnanime  duc  Scpair, 
d'être  fidèle  au  roi  ,  &  de  le  fervir  dans 
fes  très-hautes  &  rrès-puiflantes    affaires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier 
barreau  ,  après  avoir  été  leur  épée ,  qui 
refte  pendant  cette  cérémonie  entre  les 
mains  du  premier  huiffier.    • 

Préfentation  des  rofes.  Anciennement 
les  pairs  préfentoient  chacun  en  leur  rang 
des  rofes  &  chapeaux  à  mefïieurs  du  par- 
lement ;  cette  préfentation  fe  faifoit  dans 
les  mois  de  mai  &  de  juin  ;  chaque  pair 
avoit  fon  jour  pour  cette  cérémonie  ,  fui- 
vant  fon  ancienneté.  Il  eft  fait  mention 
de  ces  préfentations  de  rofes  dans  les  re- 
giftres  du  parlement  jufqu'en  ij8ô.  Voye\ 
aujji  le  Recueil  du  P.  Anfelme  ,  tome  III , 
page  ;zy&  2.36. 

Fonctions  des  pairs.  Les  pairs  de 
France  ont  été  créés  pour  foutenir  la  cou- 
ronne ,  comme  les  électeurs  furent  établis 
pour  le  foutien  de  l'empire  ;  c'eft  ainfi 
que  le  procureur  général  s'en  expliqua  les 
19  &  16  février  1410 ,  en  la  caufe  des 
archevêque  &  archidiacre  de  Rheims. 

Aufli  dans  une  caufe  plaidée  au  parle- 
ment contre  l'évêque  de  Châlons  ,  le  3  fé- 
vrier 1364  ,  le  procureur  général  dit  que, 
a  plus  les  pairs  de  France  font  près  du 
?>  roi ,  &  plus  ils  font  grands  delTous  lui 
*>  de  tant  ils  font  tenus  &  plus  aftreints 
»  de  garder  les  droits  &  l'honneur  de  leur 
9>  roi  &  de  la  couronne  de  France  ,  & 
»  de  ce  ils  font  ferment  de  fidélité  plus 
»  efpéciale  que  les  autres  fujets  du  roi  ; 
»i  &  s'ils  font  ou  attentent  à  faire  au  con- 
«  traire ,  de  tant  font-ils  plus  à    punir.  » 

Au  facre  da  roi ,  les  pairs  font  une  fonc- 
tion royale  ;  ils  y  représentent  la  monarchie  , 
&  y  paroifîent  ayee  l'habit  royal  &  la  cou- 
ronne en  tête  ;  ils  foutiennent  tous  enfem- 
ble  la  couronne  du  roi ,  &  ce  font  eux 
qui  reçoivent  le  ferment  qu'il  fait  d'être 
le  protecteur  de  l'églife   6c  de  fes  droits , 
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&  de  tout  fon  peuple.  Boulainv.  tome  I, 
a  même  confervé  dans  cette  cérémo- 
nie ,  fuivant  l'ancien  ufage  ,  la  forme  &  les 
termes  d'une  élection ,  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  du  Tillet  ;  mais  aufli- tôt  après 
cette  action  >es  pairs  rentrent  dans  le  de- 
voir de  véritables  fujets  ;  enforte  que  leur 
fonction  au  facre  eii  plus  élevée  que  celle 
des  électeurs ,  lefquels  font  fimplement  la 
fonction  de  fujets  au  couronnement  de 
l'empereur.  Boulainvilliers. 

Outre  cts  fondions  qui  font  communes 
à  tous  les  pairs  ,  ils  en  ont  encore  chacun 
de  particulières  au  facre. 

L'archevêque  de  Rheims  a  la  préroga- 
tive d'oindre ,  facrer  &  couronner  le  roi; 
ce  privilège  a  été  confirmé  aux  archevê- 
ques de  Rheims  par  le  pape  Sylveitrell, 
&  par  Alexandre  III.  L'évêque  de  Laon  &c 
celui  de  Beauvais  accompagnent  l'archevê- 
que de  Rheims  lorfqu'il  va  recevoir  S.  M. 
à  la  porte  de  l'églife  la  veille  de  la  céré- 
monie ;  &:  le  lendemain  ces  deux  évêques 
font  toujours  députés ,  l'un  comme  duc  , 
&  l'autre  comme  premier  comte  eccléfiaf- 
tique  ,  pour  aller  quérir  le  roi  au  palais  ar- 
chiépifcopal ,  le  lever  cle  deflus  fon  lit  & 
l'amener  à  l'églife  ,  enfin  d'accompagner 
S.  M.  dans  toute  la  cérémonie  de  l'onâion 
facrée ,  &  dans  la  cérémonie  l'évêque  de 
Laon  porte  la  fainte  ampoule  ,  ct^ii  de 
Langres  le  feeptre ,  &  il  a  la  prérogative 
de  facrer  le  roi  en  l'abferce  de  l'archevêque 
de  Rheims  ;  celui  de  Beauvais  porte  & 
préfente  le  manteau  royal;  l'évêque  de 
Châlons  porte  l'anneau  royal  ;  l'évêque  de 
Noyon  ,  la  ceinture  ou  baudrier.  Les  fix  an- 
ciens pairs  laïcs  font  repréfentés  dans  cette 
cérémonie  par  d'autres  pairs  que  le  roi 
commet  à  cet  effet  ,  le  duc  de  Bourgogne 
porte  la  couronne  royale  &  ceint  l'épée 
au  roi ,  le  duc  de  Guienne  porte  la  pre- 
mière bannière  quarrée  ;  le  duc  de  Nor- 
mandie porte  la  féconde;  le  comte  de  Tou- 
loule  les  éperons,  le  comte  de  Champagne 
la  bannière  royale  où  eft  l'étendard  de  la 
l  guerre  ;  le  comte  de  Flandre  ,  l'épée  du 
roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  appelés 
aux  actes  publics  de  leur  feigneur  pour  les 
rendre  plus  authentiques  par  leur  fouferip- 
tion;  &  c'étoit  comme  pairs    de  fief,  &: 

comme 
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comme  gardiens  du  droit  des  fîefs ,  que  leur 
préfence  y  étoit  requife  ,  afin  que  le  fei- 
gneur  ne  le  diffipât  point  ;  tellement  que 
pour  rendre  valable  une  aliénation  ,  un  fei- 
gneur  empruntait  quelquefois  des  pairs 
d'un  autre  feigneur  pour  l'affilier  en  cette 
occafion. 

Le  roi  faifoit  de  même  figner  des  chartes 
&  ordonnances  par  fes  pairs  ,  foit  pour 
les  rendre  plus  authentiques,  foit  pour  avoir 
leur  confentement  aux  difpofitions  qu'il 
faifoit  de  fon  domaine  ,  &  aux  réglemens 
qu'il  publioit  ,  lorfque  fon  intention  étoit 
que  ces  réglemens  eufTent  aufïi  leur  exé- 
cution dans  les  terres  de  fes  barons  ou 
pairs. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  cet 
ancien  ufage,  qu'au  traité  d'Arras  en  i68z  , 
l'empereur  Maximilien  demanda  à  Louis 
XI,  pour  garantie  de  ce  traité,  l'engagement 
des  princes  du  fang  ,  fubrogés  y  eft-il  dit ,  au 
heu  des  pairs. 

Les  pairs  font  aufïï  près  du  roi  lorfqu'il 
tient  fes  états  généraux. 

Mais  la  principale  caufe  pour  laquelle 
les  pairs  de  France  ont  été  inftitués  ,  a 
été  pour  affifter  le  roi  de  leurs  confeiis  dans 
fes  affaires  les  plus  difficiles ,  &  pour  lui 
aider  à  rendre  la  juftice  dans  fa  cour  ,  de 
même  que  les  autres  pairs  de  fiefs  y  étoient 
obligés  envers  leur  feigneur  :  les  pairs  de 
France  étoient  juges  naturels  des  nobles  du 
royaume  en  toutes  leurs  caufes  réelles  & 
perfonnelles. 

Charles  V  ,  dans  des  lettres  de  1359  , 
portant  érection  du  comté  de  Mâcon  en 
pairie  y  ad  con/ilium  &  juramentum  rei 
publicœ  duodecim  pares  qui  regni  Fran- 
cis in  arduis  conjiliis  &  judiciis  ajjifierint 
&  flatuerinu 

Tous  les  pairs  en  général  étoient  obligés 
de  juger  dans  la  cour  du  feigneur  ,  fous 
peine  de  faifie  de  leurs  fiefs  ,  &  d'établif- 
fement  de  garde  ,  Je  ainji  n  étoit  (  difent 
les  affifes  de  Jérufalem)  le  feigneur  ne  pour- 
rait cour  tenir  telle  comme  il  doit ,  ne  les 
gens  avoir  leur  raifon  ,  &c. 

Ces  pairs  de  fiefs  étoient  les  juges  du 
feigneur  ;  il  en  falloit  au  moins  deux  avec 
lui  pour  juger  :  Henaut.  "  C'eft  peut-être 
de-là  que  quand  le  parlement  eut  été  rendu 
fé.dentaire  à  Paris ,  &  que  le  roi  eut  commis 
Tome  XXIV. 
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des  gens  de  loi  pour  tenir  ordinairement  le 
parlement ,  il  fut  néanmoins  ordonné  qu'il  y 
auroit  toujours  au  moins  deux  barons  ou 
pairs  au  parlement. 

Perfonne  ,  dit  Beaumanoir  ,  pour  tel  fer- 
vice  qu'il  eût  ,  n'étoit  excufé  de  faire  juge- 
ment en  la  cour  ;  mais  s'il  avoit  loyale  exoine, 
il  pouvoit  envoyer  un  homme  qui,  félon  fon 
état,  pûtlerepréfenter. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des  pairs 
de  fief,  n'a  jamais  eu  lieu  pour  les  pairs 
de  France  ,  lefquels  «1e  peuvent  envoyer 
perfonne  pour  les  repréfenter  ,  ni  pour 
fiéger  &  opiner  en  leur  place  ,  ainfi  qu'il 
fut  déclaré  dans  un  arrêt  du  parlement  du 
ao  avril  1458. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant 
les  plus  anciens  &  les  principaux  membres 
de  la  cour ,  ont  entrée  ,  féance  &  voix 
délibérative  en  la  grand'chambre  du  par- 
lement &  aux  chambres  afiemblées,  toutes 
les  fois  qu'ils  jugent  à  propos  d'y  venir  , 
n'ayant  pas  befoin  pour  cela  de  convoca- 
tion n'y  d'invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audiences  de  la 
grand'chambre  eft  fur  les  hauts  lièges  ,  à 
la  droite  du  premier  préfîdent  ;  les  princes 
occupent  les  premières  places  ;  après  eux 
font  les  pairs  eccléfiaftiques ,  enfuite  les 
pairs  laïcs  fuivant  l'ordre  de  l'élection  de 
leurs  pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fuffit  pas  pour 
contenir  tous  les  pairs  ,  on  forme  pour  eux 
un  fécond  rang  avec  des  banquettes  couvertes 
de  fleurs  de  lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laïcs  ,  ou  autre 
plus  ancien  ,  en  fon  abfence  ,  doit  être  affis 
fur  le  premier  banc  des  pairs  ,  pour  mar- 
quer Tégalité  de  leurs  fondions  ;  le  furplus 
des  confeillers  laïcs  fe  place  après  le  dernier 
des  pairs  laïcs. 

Lorfque  la  cour  eft  au  confeil ,  ou  que  les 
chambres  font  afïèmblées ,  les  pa/rc  font  fur 
les  bas  fieges. 

Aux  lits  de  juftice ,  les  pairs  laïcs  pré- 
cèdent les  évêques  pairs  ;  les  laïcs  ont  la 
droite  :  les  eccléfiaftiques  furent  obligés  au 
lit  de  juftice  de  1 6 1  o  }  de  la  laiffer  aux  laïcs. 
M.  de  Boulainvilliers  croit  que  cela  vient 
de  ce  que  les  laïcs  avoient  entrée  aux  grandes 
afTemblées  avant  que  les  évêques  y  fufTenc 
admis. 

Nn 
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Aux  féances  ordinaires  du  parlement , 
lès  pairs  n'opinent  qu'après  les  préfidens  & 
les  confeillers  clercs;  mais  aux  lits  de  juftice 
ils  opinent  les  premiers. 

Autrefois  les  pairs  quittoient  leur  épée 
pour  entrer  au  parlement  ;  ce  ne  fut  qu'en 
1 55 1  quiîs  commencèrent  à  en  ufer  autre- 
ment ,  maigre  les  remontrances  du  parle- 
ment ,  qui  repréfenta  au  roi  que  de  toute 
antiquité  cela  étoit  réfervé  au  roi  feul  . 
en  ligne  de  fpéciale  prérogative  de  fa  dignité 
royale ,  &  que  le  feu  roi  François  premier 
étant  dauphin  ,  &  mefîire  Charles  de  Bour- 
bon y  étoient  venus  ,  laifTant  leur  épée  à 
la  porte.  Voy.  le  président  Henaut ,  à  Van 

Cours  des  pairs  ,  appelée  aufîi  la  cour 
de  France  ,  ou  la  cour  du  roi ,  eft  le  tribunal 
où  le  roi ,  aflifté  des  pairs  ,  juge  les  caufes 
qui  concernent  l'état  des  pairs ,  ou  les  droits 
de  leur  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie  , 
le  roi  avoit  fa  cour  qui  étoit  compofee  de 
tous  les  Francs  qui  étoient  pairs  ;  dans  la 
fuite  ces  aftemblées  ,  devenant  trop  nom- 
breufes ,  furent  réduites  à  ceux  qui  étoient 
chargés  de  quelque  partie  du  gouvernement 
ou  adminiftration  de  l'état ,  Tefquels  furent 
alors  confédérés  comme  les  plus  grands  du 
royaume  ;  ce  qui  demeura  dans  cet  état  juf- 
ques  vers  la  fin  de  la  féconde  race  de  nos 
rois  ,  auquel  temps  le  gouvernement  féodal 
ayant  été  introduit  y  les  vaffaux  immédiats 
du  roi  furent  obligés  de  fe  trouver  en  la 
cour  du  roi  pour  y  rendre  la  juftice  avec  lui, 
ou  en  fon  nom  :  ce  fut  une  des  principales 
conditions  de  ces  inféodations  ;  la  cour  du 
roi  ne  fut  donc  plus,  compofee  que  des  vaf- 
faux immédiats  de  la  couronne  ,  qui  prirent 
le  nom  de  barons  &  de  pairs  de  France  ;  & 
la  cour  de  France  ,  ou  la  cour  du  roi,  prit 
aufTi  le  nom  de  cour  des  pairs  ;  non  pas  que 
ce  fut  la  cour  particulière  de  ces  pairs  ,  mais 
parce  que  cette  cour  étoit  compofee  des 
pairs  de  France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commencement 
diftincte  des  parlemens  généraux  auxquels 
tous  les  grands  du  royaume  avoient  entrée  ; 
mais  depuis  l'inffitution  de  la  police  féodale  , 
les  parlemens  généraux  ayant  été  réduits  aux 
feul  s  barons  &■  pairs  ,  la  cour  du  roi  ou  des 
pairs  &:  le  parlement  furent  unis  &  con- 
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fondus  enfemble  ,   &  ne  firent  plus  qu'un 
feul  &  même  tribunal  ;  c'eft  pourquoi  le 
parlementa  depuis  ce  temps  été  qualifié  de> 
cour  de  France  ,    cour  du  roi  ou  cour  des 
pairs. 

Quelque  temps  après  ,  fe  firent  plufieurs 
réunions  à  la  couronne  ,  par  le  moyen  des- 
quelles les  arriere-vaffaux  du  roi ,  devenant 
barons  &  pairs  du  royaume ,  eurent  entrée 
à  la  cour  du  roi  comme  les  autres  pairs. 

C'étoit  donc  la  qualité  de  vaffal  immé- 
diat du  roi  qui  donnoit  la  qualité  de  ba- 
ron ou  pair  ,  &  qui  donnoit  Conféquem- 
ment  l'entrée  à  la  cour  du  roi  ,  ou  cour 
des  pairs  ;  tellement  que  fous  Lothaire  en 
964  ,  Thibaut  le  Trichard  ,  comte  de  Blois, 
de  Chartres  &  de  Tours ,  fut  exclus  d'un  par- 
lement ,  quelque  considérables  que  fuflent 
les  terres  qu'il  poffédoit ,  parce  qu'il  n'étoit 
plus  vaffal  du  roi  y  mais  de  Hugues ,  duc  de 
France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins  nom- 
breufe ,  félon  que  le  nombre  des  pairs  fut 
reftreint  ou  multiplié.  Ainfi  ,  lorfque  le 
nombre  des  pairs  fut  réduit  aux  fix  anciens 
pairs  laïcs ,  &  aux  fix  pairs  eccléfiafliques  , 
eux  feufe  eurent  alors  entrée,,  comme  pairs  9 
à  la  cour  du  roi  ou  parlement ,  avec  les 
autres  perfonnes  qui  étoient  nommées  pour 
tenir  le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  &  la  cour  du 
roi  ont  été  unis  enfemble  ,  le  parlement  a 
toujours  été  confidéré  comme  la  cour  des 
pairs  ,  c'eft-à-dire  ?  comme  le  tribunal  où 
ils  ont  entrée  ,  féance  &  voix  déiibérative  ; 
ils  font  toujours  cenfés  y  être  préfens  avec 
le  roi  dans  toutes  les  caufes  qui  s'y  jugent  ; 
c'eft  aufîi  le  tribunal  dans  lequel  ils  ont  droit 
d'être  jugés ,  &  auquel  reffortit  l'appel  de 
leurs  juftices  pairies  ^  lorfqu'elîes  font  fitu'ées 
dans  le  refïbrt  du  parlement. 

Le  parlement  eft  ainfi  qualifié  de  cour 
des  pairs  dans  plufieurs  ordonnances  ,  edits 
&  déclarations  ,  notamment  dans  l'édit  du 
mois  de  juillet  1644  ,  regiftré  le  19  août 
fuivant  :  "  laquelle  cour  ,  porte  cet  édit  , 
?)  a  de  tout  temps  rendu  de  grands  &fignalés 
n  fervices  aux  rois  ,  dont  elle  fait  régner  les 
»  loix  ,  &  reconnoître  l'autorité  &  la  puif- 
»  fance  légitime.  » 

Il  eft  encore  qualifié  de  même  dans  la 
déclaration  du  28  décembre   1724 ,   regif- 
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trée  le  29  ,  qui  porte  ,  tel  que  le  parle- 
ment eft  encore  aujourd'hui ,  la  cour  des 
pairs ,  &  la  première  &  la  principale  du 
royaume. 

Anciennement  les  pairs  avoient  le  pri- 
vilège de  ne  repondre  qu'au  parlement  pour 
toutes  leurs  caufes  civiles  ou  criminelles  ; 
mais  depuis  ,  ce  privilège  a  été  reftreint  aux 
caufes  où  il  s'agit  de  leur  état ,  ou  de  la 
dignité  «Se  des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  temps  le  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par 
leurs  pairs  ,  c'eft  fur-tout  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  un  pair ,  que  le  parlement  eft 
<ron(idéré  comme  la  cour  des  pairs  ,  c'eft- 
à-dire  >  le  tribunal  feul  compétent  pour  le 
juger. 

C'en1  fur-tout  dans  ces  occafions  que  le 
parlement  eft  qualifié  de  cour  des  pairs. 

Le  père  Labbe  ,  en  fes  mémoires  ,  rap- 
porte un  arrêt  de  12.14,  rendu  en  la  cour 
des  pairs  contre  une  comteftè  de  Flandre  ; 
le  chancelier  ,  les  grands  bouteiller  &  cham- 
bellan ,  le  connétable  &  autres  officiers  de 
l'hôtel  du  roi  y  étoient. 
.  FroifTard  ,  chap.  247  >  dit  que  le  prince 
de  Galles  ,  fils  d  Edouard  lll  ,  roi  d'An- 
gleterre, ayant  voulu  exiger  du  Languedoc 
un  fubfide  confid érable  y  la  province  en 
appela  à  la  cour  des  pairs  y  où  le  prince 
fut  cité  ;  &  que  n'étant  point  comparu  ,  il 
fut  réafîigné  :  il  y  eut  en  1370  un  arrêt 
rendu  contre  lui  par  défaut ,  qui  conflfqua 
la  Guienne  &  toutes  les  terres  que  la  mai- 
fon  d'Angleterre  pofTédoit  en-  France. 

Un  autre  exemple  plus  récent ,  où  il  eft 
fait  mention  de  la  cour  des  pairs  ,  eft  ce- 
lui d'Henri  IV ,  lequel  s'oppofant  à  l'ex- 
communication qui  avoit  été  prononcée 
contre  lui  ,  en  appela  comme  d'abus  à  la 
cour  des  pairs  de  France  ,  de f quels  il  avoit , 
difoit-il ,  cet  honneur  d'être  le  premier. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  du  P.  An- 
felme  ,  tome  III  y  les  différens  exemples  de 
la  jurifdiifHon  exercée  parla  cour  des  pairs 
fur  les  membres  >  &  fes  prérogatives  expli- 
quées ci-aprês  au  met  PARLEMENT. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  cour  despairs 
ou  cour  commune  des  pairs  ,  avec  la  cour 
particulière  de  chaque  pair.  En  effet ,  cha- 
que pair  avoit  anciennement  fa  cour  qui 
êtok  compofée  de  fes  vaflaux  ou  pairs , 
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j  appelés  pares  ,  parce  qu'ils  étoient  égaux 
entr'eux  :  on  appeloit  aufti  quelquefois  fim- 
plement  Franci  ,  Francs  ,  les  juges  qui  te- 
noient  la  cour  d'un  pair  ,  comme  il  fe  voie 
en  l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du 
mois  de  décembre  1345. 

Préfentement  ces  cours  particulières  des 
pairs  font  ce  que  l'on  appelle  les  juflices 
des  pairies.  Voyez  ci-après  JUSTICE  DES 
PAIRIES. 

Cour  fuffifamment  garnie  de  pairs  ,  n'eft 
autre  chofe  que  le  parlement  ou  la  cour  des 
pairs  ,  lorfqu'il  s'y  trouve  au  moins  douze 
pairs  ,  qui  eft  le  nombre  néceffaire  pour 
juger  un  pair  ,  lorfqu'il  s'agit  de  fon   état. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  le  onzième 
fiecle. 

Richard ,  comte  de  Normandie  ,  dit  ,  en 
parlant  du  différend  d'Eudes  de  Chartres 
avec  le  roi  Robert,  en  ioij,-que  le  roi 
ne  pouvoit  juger  cette  affaire  ,  fine  confenfu 
parium  fuorum. 

Le  comte  de  Flandre  revendiqua  de 
même  en  1 109  le  droit  d'être  jugé  par  {es, 
pairs  ,  difant  que  le  roideveit  le  faire  juger 
par  eux ,  &  hoc  per  pares  fuos  qui  eum  judi- 
care  debent. 

Jean  fans  Terre  ,  roi  d'Angleterre  ,  fut 
jugé  en  1202  ,  par  arrêt  du  parlement  fuf- 
fifamment garni  de  pairs.  Du  Tillet.  Mat- 
thieu Paris ,  à  l'an  1 1 6 1  ,  dit ,  en  parlant 
du  jugement  rendu  contre  ce  prince  ,  pro 
quo  facto  condemnatus  fuit  ad  mortem  in 
curia  régis  Francorum  per  judicium  parium 
fuorum. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement ," 
que  quand  on  convoquoit  les  pairs ,  cela. 
s'appeloit  fortifier  la  cour  de  pairs  ou 
garnir  la  cour  de  pairs  :  curiam  veflram 
paribus  Francice  vultis  habere  munitam  , 
131%;  curi  efl  fuflicienter  munita  ,   131$- 

Au  procès  de  Robert  d'Artois  en  133 1  , 
Philippe  VI  émancipa  fon  fils  Jean  ,  duc  de 
Normandie  ,  &  le  ûtpair  ,  afin  que  la  cour 
fût  fuffifamment  garnie  de  pairs  ;  ce  qui 
prouve  que  les  pairs  n'étoient  pas  feuls 
juges  de  leurs  pairs ,  mais  qu'ils  étoient 
jugés  par  la  cour ,  &  conféquemment  par 
tous  les  membres  dont  elle  étoit  compo- 
fée ,  &  qu'il  falloit  feulement  qu'il  y  eût 
un  certain  nombre  de  pairs.  En  effet , 
dans  un  arrêt  folennel  rendu  en  1 114  par 

Nn  i. 
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le  roi  en  fa  cour  des  pairs  en.  faveur  des 
grands  officiers  contre  les  pairs  de  France  , 
il  eu.  dit  u  que  y  fuivant  l'ancien  ufage  & 
»  les  coutumes  obfervées  dès  long-temps  , 
w  les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  fa- 
n  voir ,  les  chancelier  ,  bouteiller ,  cham- 
wbrier,  &c.  dévoient  fe  trouver  au  pro- 
»  ces  qui  fe  feroit  contre  un  àes  pairs , 
»  pour  le  juger  avec  les  autres  pairs  ;  & 
»  en  conféquence  ils  affilièrent  au  juge- 
»  ment  de  la  comteffe  de  Flandre.  »  He- 
naut. 

Les  pairs  ont  quelquefois  prétendu  ju- 
ger feuls  leurs  pairs  ,  &  que  le  roi  ne  de- 
voir pas  y  être  prêtent  ,  fur-tout  lorfqu'il 
y  avoit  intérêt  pour  la  confifcation.  Ils 
firent  des  proteftations  à  ce  fujet  en  1578 
&  1386  ;  mais  cette  prétention  n'a  jamais 
été  admife  :  car  quant  au  jugement  unique 
de  1147  y  où  trois  pairs  paroifTent  juger 
feuls  y  du  Tillet  remarque  que  ce  fut  par 
convention  expreffe  ,  portée  dans  le  traité 
du  comte  de  Flandre.  En  effet ,  la  règle 
&  l'ufage  confiant  s'y  oppofoient. 

Il  a  toujours  été  pareillement  d'ufage 
d'inviter  le  roi  à  venir  préfider  au  parle- 
ment pour  les  procès  des  pairs  ,  au  moins 
quand  il  s'agit  d'affaires  criminelles  ;  & 
nos  rois  y  ont  toujours  affifté  ,  jufqu'à  celui 
du  maréchal  de  Biron  ,  auquel  Henri  IV 
ne  voulut  pas  fe  trouver.  Lettres  hifto- 
riques  fur  le  parlement ,  tom  II.  On  ob- 
ferve  encore  la  même  chofe  préfentement  , 
&  dans  ce  cas  le  difpofitif  de  l'arrêt  qui 
intervient  ,  eft  conçu  en  ces  termes  :  la 
cour  fuffifamment  garnie  de  pairs  ;  au  lieu 
que  dans  d'autres  affaires  où  la  préfence 
des  pairs  n'eft  pas  abfolument  néceffaire  , 
lorfque  l'on  fait  mention  qu'ils  ont  affifté 
au  jugement  ,  on  met  feulement  dans  le 
difpofitif,  la  cour ,  les  princes  &  les  pairs 
pre'fens  ,   &c. 

L'origine  de  cette  forme  qui  s'obferve 
pour  juger  la  perfonne  d'un  pair  3  vient 
de  ce  qu'avant  l'inftitution  des  fiefs  ,  il  fat- 
loit  au  moins  douze  échevins  dans  les  gran- 
des caufes  ;  finféodation  des  terres  ayant 
rendu  la  jufrice  féodale  ,  on  conferva  le 
même  ufage  pour  le  nombre  des  juges  dans 
les  caufes  majeures  ;  ainfi  comme  c'étaient 
?lors  les  pairs  ou  barons  qui  jugeoient  or- 
dinairement ,  il  fallut   douze  pairs  pour 
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juger  un  pair  ,  &  la  cour  n'étoit  pas  répu- 
tée fuffifamment  garnie  de  pairs,  quand  ils 
n'étoient  pas  au  moins  douze. 

Lors  du  différend  entre  le  roi  Louis 
Hutin  &  Robert ,  comte  de  Flandre ,  les 
pairs  de  France  affemblés  ,  favoir  ,  l'arche- 
vêque de  Rheims ,  Charles ,  comte  de  Va- 
lois &  d'Anjou  ,  &  Mahaut ,  comteffe  d'Ar- 
tois ,  firent  favoir  qu'à  jour  affigné  ils  tien- 
droientcour  avec  douze  autres  perfonnes., 
ou  prélats  y  ou  autres  grands  ou  hauts  hom- 
mes. Voye\  Ducange  ,  verbo  pares  ,  & 
M.  Bouque ,  tome  I ,  p.  183. 

Robert  d'Artois  ,  en  préience  du  roi  ,.' 
de  plufïeurs  prélats  ,  barons  &  autres  fuffi- 
fans  confeillers  y  dit  contre  Mahaut ,  com- 
teffe de  Flandre  ,  qu'il  n'étoit  pas  tenu  de 
faire  [es  demandes  y  que  la  cour  ne  fût  fuf- 
fifamment garnie  de  pairs  ;  il  fut  dit  par 
arrêt  qu'elle  l'étoit,  quod  abfque  voca~ 
tione  parium  Francis ,  quantum  ad  prx- 
fens  ,  curia  parlamenti ,  maxime  domina 
rege  ibidem  exifiente  cumfuis  prœlatis  ,  ba- 
ronibus  6?  aliis  ejus  conjiliariis ,  fufficien- 
ter  erat  munita.  Robert  d'Artois  n'ayant: 
pas  voulu  procéder  ,  Mahaut  obtint  congé» 
Voye\  les  regiftres  olim* 

Mais  pour  juger  un  pair  il  fuffk  que  les 
autres  pairs  foient  appelés  ;  quand  mêma 
ils  n'y  feroient  pas  tous ,  ou  même  qu'il 
n'y  en  auroit  aucun  qui  fût  préfent  ,  en 
ce  cas  les  pairs  font  repréfentés  par  le  par- 
lement qui  eft  toujours  la  cour  des  pairs ,  foit 
que  les  pairs  foient  préfens  ou  abfens. 

Caufes  des  pairs.  Anciennement  les 
pairs  avoient  le  droit  de  ne  plaider,  s'ils, 
vouloient ,  qu'au  parlement ,  foit  dans  les 
procès  qu'ils  avoient  en  leur  nom,  foie 
dans  ceux  où  leur  procureur  fifcal  fe  vou- 
loit  adjoindre  à  eux,  fe  rendre  partie  ,  ou 
prendre  l'aveu  ,  garantie  &  défenfe  :  il  eft 
,  fait  mention  de  cette  jur-ifprudence  dans 
les  ordonnances  du   Louvre ,   tome  VII, 

P'3°'     .  .  .    .  ' 

Ce  privilège  avoit  lieu  tant  en   matière 

civile  que   criminelle  ;   on  en  trouve  des 

exemples  dès  le  temps  de  la  féconde  race  .K 

les  plus  mémorables  font  le  jugement  rendu 

■  par  la  cour  des  pairs  contre  Taffillon  ,  roi 

de  Bavière  ,   en  788  :  le  jugement  rendu 

contre  un  bâtard  de  Charlemagne  en  798  ; 

celui  de  Bernard.,,  roi  d'Italie  en  818  x 
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celui  de  Carloman  ,  auquel  on  fit  le  pro- 
cès en  871  ,  pour  caufe  de  rébellion  ;  celui 
de  Jean  fans  Terre  ,  roi  d'Angleterre  ,  le- 
quel en  izo2  fut  déclaré  criminel  de  lefe- 
majefté  ,  &  fujet  à  la  loi  du  royaume  :  le 
jugement  rendu  contre  le  roi  Philippe  le 
Hardi  ,  &  Charles  ,  roi  des  deux  Siciles  , 
pour  la  fuccefTion  d'AIphonfe  ,  comte  de 
Poitiers  ;  celui  qui  intervint  entre  Charles 
le  Bel  y  &  Eudes  ,  duc  de  Bourgogne  ,  au 
fujet  de  l'apanage  de  Philippe  le  Long  , 
dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme  _,  fille 
de  ce  roi  ,  devoir  hériter  en  1 3 1 6  &  en 
1328  ,  pour  la  fuccefTion  à  la  couronne, 
en  faveur  de  Philippe  le  Long  &  de  Phi- 
lippe de  Valois  :  le  jugement  de  Robert 
d'Artois  en  1351  ;  celui^e  Charles  ,  roi 
de  Navarre  ,  en  1 349  >  *Pui  qui  intervint 
entre  Charles  V  ,  &  Philippe  duc  d'Orléans. 

Jean  ,  duc  d'Alençon  }  fut  condamné 
deux  fois  à  mort  par  les  pairs  ,  pour  crime 
de  lefe-majefté  ,  fa  voir,  le  10  Octobre  145  8, 
&  le  14  juillet  1474  ;  l'exécution  fut  cha- 
que fois  remife  à  la  volonté  du  roi  ,  lequel 
ufa  de  clémence  par  refpect  pour  le  fang 
royal. 

Il  feroit  facile  d'en  rapporter  un  grand 
nombre  d'autres  :  on  les  peut  voir  dans  le 
recueil  du  père  Anfelme  ;  mais  depuis  on 
y  a  mis  quelques  reftricrions. 

On  trouve  dans  les  registres  olim  >  qu'en 
12,-9  l'archevêque  de  Rheims  demanda  au 
parlement ,  où  le  roi  étoit  préfent .,  d'être 
jugé  par  fes  pairs  ;  ce  qui  lui  fut  refufé. 
Il  y  a  apparence  que  l'on  jugea  qu'il  ne 
s'agiftbit  pas  de  la  dignité  de  fa  pairie  , 
&  que  dès-lors  les  pairs  même  de  France 
n'avoient  plus  le  droit  de  plaider  au  par- 
lement dans  toutes  fortes  de  cas  ,  mais  feu- 
lement dans  les  caufes  qui  intéreftbient 
l'honneur  &  les  droits  de  la  pairie. 

En  matière  civile  ,  les  caufes  des  pairs  , 
quant  au  domaine  ou  patrimoine  de  leurs 
pairies ,  doivent  être  portées  au  parlement , 
comme  il  fut  dit  par  le  procureur-général 
le  2f  mai  1394,  en  la  caufe  du  duc  d'Or- 
léans ;  ils  y  ont  toujours  plaidé  pour  ces 
fortes  de  matières ,  lors  même  qu'ils  plai- 
doient  tous  en  corps  :  témoin  l'arrêt  rendu 
contr'eux  en  1124,  dont  on  a  déjà  parlé 
ci-devant. 

A  regard  de  leurs  caufes  en  matière  cri- 
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ninelle  ,  toutes  celles  qui  peuvent  toucher 
la  perfonne  des  pairs  }  comme  quand  un 
pair  eft  accufé  de  quelque  cas  criminel  qui 
touche  ou  peut  toucher  fon  corps  ,  fa  per- 
fonne ,  fon  état  ,  doivent  être  jugées  la 
cour  fuffifamment  garnie  de  pairs. 

Les  pairs  ont  toujours  regardé  ce  pri- 
vilège comme  un  des  principaux  attributs 
de  la  pairie  :  en  effet  ,  au  lit  de  juftice  du 
z  mars  138e  ,  ils  ne  réclamèrent,  d'autre 
droit  que  celui  de  juger  leurs  pairs  ;  ce 
qui  leur  fut  octroyé  de  bouche  ,  &  les  let- 
tres commandées  ,  mais  non  expédiées. 

Il  eft  dit  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment, que  le  duc  de  Bourgogne  ,  comme 
doyen  des  pairs  ,  remontra  à  Charles  VI , 
au  fujet  du  procès  criminel  qu'on  faifoit 
au  roi  de  Navarre  ,  qu'il  n'appartenoic 
qu'aux  feuls  pairs  de  France  d'être  jugés 
des  pairs  leurs  pareils.  Il  prouva  en  plein 
parlement  ,  par  le  témoignage  d'un  chan- 
celier ,  &  d'un  premier  &  fécond  préfi- 
dent  au  même  parlement ,  que  le  feu  roi 
avoit  reconnu  ce  privilège  ;  &  l'affaire 
mife  en  délibération ,  il  lui  en  fut  décerné 
acte  ,  &  ordonné  qu'il  en  feroit  fait  re- 
giftre. 

Le  premier  décembre  1373  ,  l'évêque  de 
Laon  requit  d'être  renvoyé  en  parlement  , 
félon  le  privilège  de  fa  pairie  ;  ce  privi- 
lège fut  reconnu  par  l'évêque  de  Langres 
le  19  novembre  1484. 

Ce  privilège  eft  d'ailleurs  confirmé  par 
l'ordonnance  du  mois  de  décembre  1365  ; 
par  celle  de  1365  ;  celle  du  mois  d'avril 
1453  ,  art.  6;  &  encore  plus  récemment 
par  l'édit  du  mois  de  feptembre  1610  , 
1  art.  7  ,  où  en  parlant  des  pairs  ,  il  eft  dit 
que  c'eft  de  leur  nature  &  droit  que  les 
caufes  dans  le/quelles  leur  état  eft  inté- 
rejfé  doivent  y  être  introduites  &  traitées. 

Convocation  des  pairs.  Quoique  les 
pairs  aient  droit  de  venir  prendre  leur 
place  au  parlement  lorfqu'ils  le  jugent  à 
propos  ,  néanmoins  comme  ils  y  font  moins 
affichas  que  les  magiftrats  ,  il  arrive  de  temps 
en  temps  qu'on  les  convoque  ,  foit  pour 
juger  un  pair  ,  foit  pour  quelqu'autre  af- 
faire qui  intérefle  l'honneur  &  la  dignité 
de  la  pairie  ,  ou  autre  affaire  majeure ,  pour 
laquelle  il  paroît  à  propos  de  réunir  le  fuf- 
frage  de  tous  les  membres  de  la  compagnie, 
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L'ufage  de  convoquer  les  pairs  eft  fort 
ancien  ,  puifqu'ils  furent  convoqués  dès  l'an 
izo2  contre  Jean  fans  Terre,  roi  d'Angle- 
terre ,   duc  de  Normandie  &  de  Guienne. 

Ils  furent  aufîi  convoqués  à  Melun  en 
121 6  fous  Philippe  Augufte  ,  pour  décider 
le  différend  au  fujet  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  entre  le  jeune  Thibaut  &  Erard 
de  Brienne  ;  les  pairs  étoient  dès-lors  dif- 
tingués  des  autres  barons. 

Dans  le  quatorzième  fiecle ,  ils  furent 
convoqués  deux  fois  pour  le  procès  du  duc 
d'Alençon  :  en  1378  ,  pour  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  quoique  là  pairie  lui  fût  conteftée  : 
en  1386  ,  pour  faire  le  procès  au  roi  de 
Navarre  fous  Charles  VII  :  en  1  j  y  S  ,  pour 
le  procès  du  duc   d'Alençon. 

On  peut  voir  dans  le  père  Anfelme  plu- 
fleurs  exemples  de  ces  convocations  ou 
femonces  des  pairs  ,  faites  en  divers  temps  , 
félon  que  les  occafions  fe  font  préfentées. 

Une  des  dernières  eft  celle  qui  fut  faite 
en  1727  pour  le  procès  du  duc  de  la  Force. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait 
plus  en  matière  civile  ,  même  pour  leur 
pairie  ;  mais  elle  fe  fait  toujours  pour  leurs 
affaires  criminelles. 

Jufqu'au  procès  du  maréchal  de  Biron , 
fous  Henri  IV  ,  les  rois  ont  afîifté  au  ju- 
gement des  procès  criminels  des  pairs  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  encore  d'ufage  d'in- 
v-ter  le  roi  de  venir  prendre  place  au  par- 
lement lorfque  l'on  convoque  les  pairs. 

Le  cérémonial  que  l'on  obferve  pour 
convoquer  ou  femoncer  les  pairs  ,  eft  que 
pour  inviter  les  princes  du  fang  ,  lefquels 
font  pairs  nés  ,  on  envoie  un  des  greffiers 
de  la  grand'chambre  ,  qui  parle  au  prince 
ou  à  quelque  officier  principal  de  fa  mai- 
fon  ,  fans  laiffer  de  billet.  A  l'égard  des 
autres  pairs  ,  le  greffier  y  va  la  première 
fois  ;  &  s'il  ne  les  trouve  pas  chez  eux  , 
il  laifïè  un  billet  qui  contient  la  femonce. 
Quand  l'affaire  dure  plufieurs  féances ,  c'eft 
un  autre  que  le  greffier  qui  porte  les  bil- 
lets aux  pairs.  C'eft  ainfi  que  l'on  en  ufa 
dans  l'afiairedu  duc  de  la  Force  ;  les  pairs 
furent  priés  de  trouver  bon  qu'on  ne  fit 
que  leur  envoyer  les  billets  ,  parce  que  les 
greffiers  ne  pouvoient  fuffire  à  tant  de 
courfes  ,  fur-tout  lorfque  les  affaires  pref- 
foient ,  ce  qui  fut  agréé  par  les  pairs. 
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Il  y  a  des  occafions  où  ,  fans  convoca- 
tion judiciaire  ,  tous  les  pairs  fe  réunifient 
avec  les  autres  membres  du  parlement  , 
comme  ils  firent  le  lendemain  de  la  more 
de  Louis  XIV ,  pour  ftatuer  fur  le  tefta- 
ment  de  ce  prince  &  fur  l'adminiftration 
du  royaume.  Lettres  hifloriques  fur  le  par- 
lement. 

Ajournement  des  pairs.  C'étoit  autre- 
fois un  privilège  des  pairs  de  ne  pouvoir 
être  ajournés  que  par  deux  autres  pairs  , 
ce  que  l'on  appeloit  faire  un  ajournement 
en  pairie.  On  tient  que  cette  manière  d'a- 
journer étoit  originairement  commune  à 
tous  les  Francs  ,  qu'elle  fe  conferva  enfuite 
pour  les  perfonnes  de  diftinction  ;  elle  fub- 
fiftoit  encore  au^treizieme  fiecle  en  Nor- 
mandie pour  les*tu>bles  &  pour  les  évêques. 

A  l'égard  des  pairs  ,  cela  fut  pratiqué 
diverfement  en  plufieurs  occafions.  - 

Sous  le  roi  Robert  ,  par  exemple  ,  le 
comte  de  Chartres  fut  cité  par  celui  de 
Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  1 1 5  3  ,  les  der- 
niers ajournemens  furent  faits  au  duc  de 
Bourgogne  per  nuntium  ;  mais  il  n'eft  pas 
dit  quelle  étoit  la  qualité  de  ce  député. 

Lors  du  différend  que  Blanche  ,  com- 
teffe  de  Champagne  ,  &  Thibaut  fon  fils  , 
eurent  avec'Erard  de  Brienne  &  Philippe 
fa  femme ,  au  fujet  du  comté  de  Cham- 
pagne ,  la  comteffe  Blanche  fut  ajournée 
par  le  duc  de  Bourgogne  &  par  deux 
chevaliers. 

Dans  un  arrêt  donné  en  1124  contre  la 
comteffe  de  Flandre ,  il  eft  dit  que  c'étoit 
un  privilège  des  pairs  de  ne  pouvoir  être 
ajournés  que'  par  deux  chevaliers. 

Ducange  dit  qu'en  izj8  on  jugea  né- 
ceffaire  un  certain  cérémonial ,  pour  ali- 
gner un  évêque ,  baron  du  royaume  ,  quand 
il  s'agiffoit  de  fa  baronie. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1292.  ajourner 
Edouard  I ,  roi  d'Angleterre  ,  à  la  cour  des 
pairs  ,  par  les  évêques  de  Beauvais  &  de 
Noyon  ,  tous  deux  pairs  de  France. 

Ce  même  Edouard  ayant  été  ajourné 
en  1297  ,  comme  duc  de  Guienne,  pour 
affifter  en  perfonne  au  procès  d'entre  Ro- 
bert ,  duc  de  Bourgogne  ,  &  Robert , 
comte  de  Nevers  ,  touchant  le  duché  de 
Bourgogne  ,  la  publication  de  l'ajourne- 
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ment  fut  faite  par  le  fénéchal  de  Périgord  ,  mais  par  une  déclaration  donnée  à  Blois 
&  par  deux  chevaliers.  ':  j  en  1576,  en  réformant  l'ancien  ufage ,  il 

Robert  d'Artois  fut  ajourné  en  133 1  par  j  fut  ordonné  que  les  princes  précéderoient 
des  chevaliers  &  confeillers  ;  cependant  i'or-  j  tous  les  pairs  ,  foit  que  ces  princes  ne  f uf- 
donnance  de  Philippe  VI  ,  du  mois  de  dé-  j  fent  pas  pairs  ,  ou  que  leurs  pairies  fuflenc 
cembre  1344,  porte  que  quand  un  pair\  poftérieures  à  celles  des  autres  pairs  ,  & 
en  ajournoit  un  autre  ,  c'étoit  par  deux  !  que  le  rang  des  princes  ,  qui  font  les  pre- 
pairs  ,  comme  cela  s'étoit  déjà  pratiqué  ;  ;  mïerspairs  ,  fe  regleroit  fuivant  leur  proxi- 
mais  il  paroît  aufli  qu'au  lieu  de  pairs , 
©n  commettoit  fouvent  des  chevaliers  & 
confeillers  pour  ajourner. 

En  effet  ,  le  prince  de  Galles  fut  ajourné 
en  1368  ,  par  un  clerc  de  droit  ,  moult 
bien    enlangagé  ,    &  par  un    moult    noble 


proxi- 
mité à  la  couronne. 

Les  nouveaux  pairs  ont  les  mêmes  droits 
que  les  anciens  ,  ainfi  que  la  cour  l'obfervà 
à  Charles  VII  en  1458  ,  lors  du  procèadu 
duc  d'Alençon  ;  &  le  rang  fe  règle  entre 
eux  ,  non  pas  fuivant  l'ordre  de  leur  ré- 
ception ,  mais  fuivant  la  date  de  l'érection 


chevalier, 

Dans  une  caufe  pour  l'évêque  de  Beau-  1  de  leurs  pairies 
vais  ,  le  0.3  mars  1373  ,  il  fut  dit  que  ,  fui-  L'avocat  d'un  pair  qui  plaide  en  la 
vant  les  ordonnances  &  ftyle  de  la  cour  ,  grand'chambre  doit  être  in  loco  majorum  , 
les  pairs  avoient  le  privilège  de  ne  pou-    c'efï  -  à  -  dire  ,    à  la  place   de  l'appelant  , 


voir  être  ajournés  que  par  deux  pairs  de 
lettres  ;  on  entendoit  apparemment  par- là 
deux  chevaliers  en  loix. 

Ces  formalités  que  l'on  obfervoit  pour 
ajourner  un  pair  ,  avoient  lieu  même  dans 
les  affaires  civiles  des  pairs  ,•  mais  peu  à 
peu  elles  ne  furent  pratiquées  que  pour  les 
caufes  criminelles  des  pairs  ;  encore  pour 
ces  caufes  criminelles  les  ajournemens  en 
pairie  ont  paru  fi  peu  néceffaires  ,  que 
fous  Louis  XI  en  1 470  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  accufé  de  crime  d'état  ,  fut  afTigné 
en  la  cour  des  pairs  par  un  fimple  huif- 
fier  du  parlement  :  d'où  eft  venu  le  pro- 
verbe que  fergent  du  roi  ejl  pair  à  comte  ,• 
c'eft-à-dire  ,  qu'un  fergent  royal  peut  ajour- 
ner un  pair ,  de  même  que  l'auroit  fait  un 
corn  te- pair. 

Les  pairs  font  ajournés  en  vertu  de  let- 
tres-patentes ,  lefquelles  font  publiées  par  ( 
.cri  public  :  lorfqu'ils  font  défaut  fur  le  pre- 
mier ajournement  ,  ils  font  réaffignés  en 
vertu  d'autres  lettres  ;  l'ajournement  doit 
être  à  long  terme  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
délai  doit  être  de  trois  mois  ,  ainfi-  qu'il 
eft  dit  dans  un  traité  fait  entre  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  ,  &  les  enfans  de  Guy  _,  comte 
de  Flandre  ,  &  les  Flamands. 

Rangs  des  pairs.  Autrefois  les  pairs 
précédoient  les  princes  non  pairs  y  &  en- 
tre les  fimples  pairs  &  les  princes  qui 
étoient  en  même  temps  pairs  ,  le  rang  fe 
régloit  félon  l'ancienneté  de  leur  pairie  ; 


quand  même  le  pair  pour  lequel  il  plaide 
leroit  intimé  ou  défendeur. 

Les  ambaffadeurs  du  duc  de  Bourgogne , 
premier  pair  de  France  y  eurent  la  pré- 
féance  fur  les  éle&eurs  de  l'Empire  au  con- 
cile de  Bafle  ;  l'évêque  &  duc  deLangres, 
comme  pair  ,  obtint  la  préféance  fur  l'ar- 
chevêque de  Lyon  ,  par  un  arrêt  du  \G 
avril  1 1 y 1  ,  auquel  l'archevêque  de  Lyon 
fe  conforma  ;  &  à  Poccafion  d'une  caufe  , 
plaidée  au  parlement  le  16  janvier  1552  , 
il  eft  dit  dans  les  regiftres  ,  que  les  évêques 
pairs  de  France  doivent  précéder  au  par- 
lement les  nonces  du  pape. 

Pair  ,  alimens.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  pairs  ,  tiennent  que  le  roi  fe- 
roit  obligé  de  nourrir  un  pair  ,  s'il  n'avoit 
pas  d'ailleurs  de  quoi  vivre  ;  mais  on  ne 
trouve  pas  d'exemple  qu'aucun  pair  ait  été 
réduit  à  cette  extrémité. 

Douaire  des  veuves  des  pairs.  En  1206 
Marguerite  de  Hainaut ,  veuve  de  Robert , 
comte  d'Artois  ,  demanda  contre  Mahaut , 
qui  étoit  alors  comteffe  d'Artois ,  que  fon 
douaire  fut  aftîgné  fur  les  biens  de  ce 
comté  ,  fuivant  la  coutume  qu'elle  allé- 
guoit  être  obfervée  en  pareil  cas  entre  les 
pairs  de  France  ,  au  cas  que  l'on  put  vé- 
rifier ladite  coutume  ,  finon  félon  les  con- 
ventions qui  avoient  été  faites  entre  les 
parties.  Après  bien  des  faits  propofés  de 
part  &  d'autre  ,  par  arrêt  donné  es  en- 
quêtes ,  des  octaves  de  la  ToufTaint  1306, 
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il  fut  juge  qu'il  n'y  avoit  point  de  preuve 
fufïïfante  d'aucune  loi  ni  coutume  pour  les 
douaires  des  veuves  des  pairs  ,  &  il  fut 
dit  que  ladite  Marguerite  auroit  pour  fon 
douaire  dans  les  biens  du  comte  d'Artois  y 
3500  liv.  tournois  ;  ce  qui  avoit  été  con- 
venu entre  les  conjoints. 

Amortijfement.  Par  une  ordonnance 
faite  au  parlement,  de  l'Epiphanie  1177  , 
il  fut  permis  à  l'archevêque  de  Rheims  ,  & 
autres  évêques  pairs  de  France  ,  d'amor- 
tir y  non  pas  leur  domaine  ni  les  fiefs  qui 
étoient  tenus  d'eux  immédiatement  ,  mais 
feulement  leurs  arriere-fiefs  ;  au  lieu  qu'il 
fut  défendu  aux  évêques  non  pairs  d'ac- 
corder aucun  amortifTement. 

Mais  dans  les  vrais  principes  ,  le  roi  a 
feul  vraiment  le  pouvoir  d'amortir  des  hé- 
ritages dans  fon  royaume  ;  de  forte  que  , 
quand  d'autres  feigneurs  &  les  pairs  même 
amortiffent  des  héritages  pour  ce  qui  les 
touche  ,  cet  amortifTement  ne  doit  pas 
avoir  d'effet  ;  &  les  gens  d'églife  acqué- 
reurs ,  ne  font  vraiment  propriétaires  que 
quand  le  roi  leur  a  donné  fes  lettres  d'a- 
mortiffement ,  ainfi  qu'il  réfulte  de  l'or- 
donnance de  Charles  V  ,  du  8  mai    1371. 

Extinclion  de  pairie.  Lorfqu'il  ne  fe 
trouve  plus  de  mâles  ,  ou  autres  perfonnes 
habiles  à  fuccéder  au  titre  de  la  pairie ,  le 
titre  de  la  pairie  demeure  éteint  ;  du  refte 
la  feigneurie  qui  avoit  été  érigée  en  pairie 
fe  règle  à  l'ordinaire  pour  l'ordre  des  fuc- 
ceffions . 

Continuation  de  pairie.  Quoiqu'une  pai- 
rie foit  éteinte ,  le  roi  accorde  quelque- 
fois des  lettres  de  continuation  de  pairie 
en  faveur  d'une  perfonne  qui  n'étoit  pas 
appelée  au  titre  de  la  pairie  ;  ces  lettres 
différent  d'une  nouvelle  ére&ion  ,  en  ce 
qu'elles  confervent  à  la  pairie  le  même 
rang  qu'elle  avoit  fuivant  fon  érection. 

Juflices  des  pairies.  Suivant  un  arrêt 
du  6  avril  141 9  ,  l'archevêque  de  Rheims 
avoit  droit  de  donner  des  lettres  de  corn- 
mittimus  dans  l'étendue  de  fa  juftice. 

Les  pairs  ont  droit  d'établir  des  notai- 
res dans  tous  les  lieux  dépendans  de  leur 
duché. 

Suivant  la  déclaration  du  z6  janvier  1 63o, 
les  juges  des  pairs  doivent  être  licentiés  en 
droit ,  &  avoir  prêté  le  ferment  d'avocat. 
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Rejfort  des  pairies  au  parlement.  Au* 
trefois  toutes  les  affaires  concernant  les 
pairies  reffortiffoient  au  parlement  de  Pa- 
ris y  comme  les  caufes  perfonnelles  des 
pairs  y  font  encore  portées  ;  &  même  par 
une  efpece  de  connexité  ,  l'appel  de  toutes 
les  autres  fentences  de  leurs  juges  ,  qui  ne 
concernoient  pas  la  pairie  ,  y  étoit  aufïï 
relevé  fans  que  les  officiers  royaux  ou  au- 
tres ,  dont  le  reffort  étoit  diminué  y  puf- 
fent  fe  plaindre.  Ce  reffort  immédiat  au 
parlement  caufoit  de  grands  frais  aux  jus- 
ticiables ;  mais  François  I  y  pour  y  remé- 
dier ,  ordonna  en  1  j  27  que  déformais  les 
appels  des  juges  des  pairies  ,  en  ce  qui  ne 
concernoit  pas  la  pairie  ,  feroient  relevés 
au  parlement  dans  le  reffort  duquel  la 
pairie  feroit  fituée  ,  &  tel  eft  l'ufage  qui 
s'obferve  encore  préfentement. 

Mouvance  des  pairies.  L'érection  d'une 
terre  en  pairie  faifoit  autrefois  ceffer  la 
féodalité  de  l'ancien  feigneur  fupérieur  , 
fans  que  ce  feigneur  pût  fe  plaindre  de 
l'extinclion  de  la  féodalité  ;  la  raifon  que 
Pon  en  donnoit ,  étoit  que  ces  éredions  fe 
faifoient  pour  l'ornement  de  la  couronne  ; 
mais  ces  grâces  étant  devenues  plus  fré- 
quentes ,  elles  n'ont  plus  été  accordées 
qu'à  condition  d'indemnifer  les  feigneurs 
de  la  diminution  de  leur  mouvance. 

Sièges  royaux  es  pairies.  Ancienne- 
ment dans  les  villes  des  pairs  y  tant  d'é- 
glife que  laïcs  ,  il  n'y  avoit  point  [de  fiege 
de  bailliages  royaux.  Le  roi  Charles  VI 
en  donna  déclaration  à  l'évêque  de  Beau- 
vais  le  22  avril  142a  ;  &  le  10  janvier  145" 3, 
l'Archevêque  de  Rheims ,  plaidant  contre  le 
roi ,  allégua  que  l'évêque  de  Laon  ,  pour 
endurer  audit  Laon  un  fiege  du  bailli  de 
Vermandois  ,  avoit  60  liv.  chacun  an  fur 
le  roi  ;  mais  cela  n'a  pas  continué  ,  &  plu- 
fîeurs  des  pairs  l'ont  fouffert  pour  l'avan- 
tage de  leurs  villes.  Il  y  eut  difficultés 
pour  favoir  s'ils  étoient  obligés  d'y  ad- 
mettre les  officiers  du  grand-maître  des 
eaux  &  forêts  y  comme  le  procureur  du  roi 
le  foutint  le  dernier  janvier  1459  ;  cepen- 
dant le  29  novembre  1460  ,  ces  officiers 
furent  par  arrêt  condamnés  envers  l'évê- 
que de  Noyon  ,  pour  les  entreprifes  de 
jurifdiclion  qu'ils  a  voient  faites  en  la  ville 
de  Noyon  ,  où  l'évêque  avoit  toute  juftice, 

comme 
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comme  pair  de  Fmnce.  Du  Tillet  &  An- 
[Ame.  {A) 

Pairs  y  {Hifi.  d'Anglet.)  le  mot  pairs  , 
veut  dire  citoyens  du  même  ordre.  On 
doit  remarquer  qu'en  Angleterre  ,  il  n'y 
a  que  deux  ordres  de  fujets  ,  favoir  ,  les 
pairs  du  royaume  &  les  communes.  Les 
ducs  ,  les  marquis,  les  cmtes ,  les  vicom- 
tes ,  les  barons  ,  les  deux  archevêques ,  les 
évêques  ,  font  pairs  du  royaume  ,  &  pairs 
entr'eux  ;  de  telle  forte  que  le  dernier 
des  barons  ne  laifTe  pas  d'être  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  refte  du  peuple  eft 
rangé  dans  la  clafîè  des  communes.  Ainfi 
à  cet  e'gard  ,  le  moindre  artifan  eft  pair 
de  tout  gentilhomme  qui  eft  au  deiîbus 
du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chacun  eft  jugé  par  fes  pairs  }  cela  lignifie 
que  les  pairs  du  royaume  font  jugés  par 
ceux  de  leur  ordre  ,  c'eft-à-dire  ,  par  les 
autres  feigneurs  ,  qui  font  ,  comme  eux  , 
pairs  du  royaume.  Tout  de  même  un 
homme  du  peuple  eft  jugé  par  des  gens 
de  Tordre  des  communes ,  qui  font  fes 
pairs  à  cet  égard ,  quelque  diftance  qu'il 
y  ait  entr'eux  par  rapport  aux  biens  ou  à 
la  naiftance. 

Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  les 
pairs  du  royaume  &  les  gens  des  commu- 
nes ;  c'eft  que  tout  pair  du  royaume  a 
droit  de  donner  fa  voix  au  jugement  d'un 
autre  pair  ;  au  lieu  que  les  gens  des  com- 
munes ne  font  jugés  que  par  douze  per- 
fonnes  de  leur  ordre.  Au  refte  ,  ce  juge- 
ment ne  regarde  que  le  fait  :  ces  douze  per- 
fonnes ,  après  avoir  été  témoins  de  l'exa- 
men public  que  le  juge  a  fait  des  preuves 
produites  pour  &  contre  l'accufé  ,  pro- 
noncent feulement  qu'il  eft  coupable  ou 
innocent  du  crime  dont  on  l'accufé  :  après 
quoi  le  juge  le  condamne  ou  Pabfout ,  fé- 
lon les  loix.  Telle  '  eft  la  prérogative  des 
citoyens  anglois  depuis  le  temps  du  roi 
Alfred.  Peut-être  même  que  ce  prince  ne 
fit  que  renouveler  &  rectifier  une  cou- 
tume établie  parmi  les  Saxons  depuis  Un 
temps  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu'il  y  a 
fuffifamment  de  traces  de  cette  coutume 
depuis  les  conftitutions  mêmes  d'Odin  ,  le 
premier  conducteur  des  Goths  asiatiques 
ou  Getes  en  Europe  9  &  fondateur  de  ce 
Tome  XXIV. 


P  A  I  i8j 

grand  royaume  qui  fait  le  tour  de  la  mer 
Baltique  ,  d'où  tous  les  gouverneurs  go- 
thiques de  nos  parties  de  l'Europe ,  qui 
font  entre  le  nord  &  l'oueft  ,  ont  été  tirés» 
C'eft  la  raifon  pourquoi  cet  ufage  eft  aufti 
ancien  en  Suéde  ,  qu'aucune  tradition  que 
l'on  y  ait  ;  &  il  fubfifte  encore  dans  quel- 
ques provinces.  Les  Normands  introdui- 
firent  les  termes  de  jure  &  de  verdict  9 
de  même  que  plufieurs  autres  termes  ju- 
diciaires ;  mais  les  jugemens  de  douze  hom- 
mes font  mentionnés  expreflément  dans  les 
loix  d'Alfred  &  d'Ethcked. 

Comme  le  premier  n'ignoroit  pas  que 
Pefprit  de  domination  ,  dont  l'opprefîion 
eft  une  fuite  naturelle ,  s'empare  aifément 
de  ceux  qui  font  en  autorité  >  il  chercha 
les  moyens  de  prévenir  cet  inconvénient. 
Pour  cet  effet,  il  ordonne  que  dans  tous 
les  procès  criminels  y  on  prendreit  douze 
perfonnes  d'un  même  ordre  ,  pour  décider 
de  la  certitude  du  fait,  &  que  les  juges  ne 
prononceraient  leur  fenteace  que  fur  la 
décifîon  de  ces  douze. 

Ce  droit  des  fujets  anglois  ,  dont  ils 
jouiftent  encore  aujourd'hui ,  eft  fans  doute 
un  des  plus  beaux  &  des  plus  eftimables 
qu'une  nation  puiffe  avoir.  Un  Anglois  ac- 
eufé  de  quelque  crime ,  ne  peut  être  jugé 
que  par  fes  pairs  ,  c'eft-à-dire ,  par  des 
perfonnes  de  fon  rang.  Par  cet  augufte 
privilège ,  il  fe  met  hors  de  danger  d'être 
opprimé ,  quelque  grand  que  foit  le  crédit 
de  fes  ennemis.  Ces  douze  hommes  ou 
pairs  ,  choifîs  avec  l'approbation  de  l'ac- 
cufé entre  un  grand  nombre  d'autres  y  font 
i  appelés  du  nom  collectif  de  jury.  (JX  J.  ) 

Pairs  bourgeois.  Lorfque  les  villes  eu- 
rent acquis  le  droit  de  commune  ,  &  de 
rendre  elles-mêmes  la  juftice  à  leurs  ci- 
toyens ,  elles  qualifièrent  leurs  juges  de 
pairs  bourgeois ,  apparemment  à  l'inftar  des 
pairs  de  fief ,  qui  y  rendoient  auparavant 
la  juftice  pour  les  feigneurs. 

Pairs  de  Champagne.  L'arrêt  du  par- 
lement de  1388  ,  rendu  entre  la  reine 
Blanche  &  le  comte  de  Joigny  ,  fait  men- 
tion que  le  comté  de  Champagne  étoit 
décoré  de  fept  comtes  pairs  &  principaux 
membres  de  Champagne ,  lefquels  flégeoienc 
avec  le  comte  de  Champagne  en  feu  palais 
pour  le  confeiller.  Ces  fept  pairs  étoient 
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les  comtes  de  Joigny  ,  de  Rhetel ,  Brienne  , 
Portier  ,  Grandpré  ,  Roucy  ,  &  Braire  , 
Traité  de  la  pairie r,  p.  63. 

Pairs  des  eccléjiajiiques  ;  les  car- 
dinaux font  les  pairs  du  pape  ,  foit 
comme  évêque  de  Rome  ,  ou  comme  (ba- 
verai n. 

Les  évêques  avoient  autrefois  pour  pairs 
les  dignités  de  leurs  chapitres,  qui  fouf- 
crivoient  leurs  a&es ,  tant  pour  les  ftatuts 
de  1  églife  ,  que  pour  les  grâces  qu'ils  ac- 
cordo.ent. 

Pour  ce  qui  regardoit  le  domaine  de 
l'églife  &  les  fiefs  qui  en  dépendoient ,  les 
évêques  avoient  d'autres  pairs  qu'on  ap- 
peloit  les  barons  de  l  évèque ,  ou  de  Vé~ 
vêché  ,  lefquels  étoient  les  pairs  &  les 
juges  des  caufes  des  fiefs  des  autres  vaf- 
faux  laïques  des  évêques.  Voyez  tHift-  de 
la  pairie  ,  par  Boulainvilliers.  On  peut  voir 
aufïi  1  Hifl.  de  Verdun  ;  aux  preuves ,  p. 
88 ,  011  il  eft  parlé  des  pairs  ou  barons  de 
l'évêché  de  Verdun  >  qui  étoient  au  nombre 
de  quatre. 

Pairs  de  Hainauu  Dumées  ,  titre  6 
de  fa  Jurifprudence  du  Hainaut ,  dit  que 
leur  origine  eft  affez  incertaine.  L'auteur 
des  annales  de  la  province  ,  tient  que  ces 
pairs  &  autres  officiers  héréditaires  furent 
inftitués  par  la  comteile  Richilde  &  fon 
fi's  Baudouin  ,  après  l'an  1076  ,  lorfque 
fe  voyant  dépoffédés  par  Robert  le  Frifon  , 
<lu  comté  de  Flandre  ,  où  il  y  avoit  des 
pairs  ,  &  voulant  faire  marcher  en 
même  rang  leur  comté  de  Hainaut  ,  ils 
infrituerent  douze  pairs  ,  qui  étoient  les 
feigneurs  d'Avefnes  ,  Lens  ,  Roeux  , 
Chimay  ,  Barbençon  ,  Rebaix  ,  Longue- 
ville  ,  Silly  ,  Walincourt  ,  Baudour  > 
Chievres  ,  &  Quevy.  Il  y  eut  dans  la  fuite 
d'autres  terres  érigées  en  pairies ,  telles  que 
celle  de  Berlaymont  ,  qui  appartient  au- 
jourd'hui au  comte  d'Egmont. 

Les  princes  rendoient  autrefois  la  juf- 
tice  eux-mêmes  ;  les  pairs  étoient  leur 
confeil  ,  auquel  on  afïbcia  les  prélats,  ba- 
rons &  chevaliers. 

Les  guerres  prefque  continuelles  ne  per- 
mettant pas  aux  princes  &  aux  feigneurs 
de  vaquer  exactement  a  rendre  la  juftice  , 
on  inftitua  certain  nombre  de  confeillers 
&  robe  choifis  du  corps  des  avocats, 
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Cependant  les  pairs  ,  prélats  9  barons , 
&  chevaliers  n'ont  pas  celTé  d'être  mem- 
bres du  confeil  de  Hainaut ,  auquel  on 
donna  le  titre  de  noble  &  fouveraine  cour 
de  Hainaut. 

C'eft  de  là  que  Van,  30  de  la  coutume 
générale  de  Hainaut ,  dit  qu'en  matière  de 
grande  importance  ,  fi  les  parties  plaidan- 
tes ,  ou  l'une  d'elles  ,  influent  au  renforce- 
ment de  cour,  &  qu'il  fuit  jugé  néceflaire  > 
les  pairs  3  prélats,  nobles,  &  autres  féo- 
daux ,  feront  convoqués  pour  y  affilier  & 
donner  leur  avis. 

Pair  des  monnaies  réelles  ,  eft  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  les  efpeces  d'or 
&  d'argent  d'un  état  ,  &  celles  des  états 
étrangers  ,  ou  le  réfultat  de  la  comparai- 
fon  faite  de  leurs  poids  ,  titre  &  valeur  in- 
trinfeque.  Toutes  les  monnoies  en  général 
n'ont  point  de  valeur  réelle  :  leur  valeur 
eft  de  convention  ,  &  dépend  de  la  vo- 
lonté du  fouverain  :  on  appelle  monnaie: 
réelle  _,  la  valeur  que  la  monnoie  a  par  rap- 
port à  celle  d'un  autre  pays  ,  &  ce  rap- 
port eft  le  pair  des  monnoies. 

Pairs  ou  Prudhommes.  Quelques  cou- 
tumes le  fervent  du  terme  de  pairs  % 
pour  exprimer  des  prudhommes  ou  gen- 
tilshommes choifîs  à  l'effet  de  faire  des 
eftimations.  Voyez  les  Infiitut.  Coût,  de 
Loyfel ,  îiv.  IV  ,  tit.  3  ,  nomb.  13  &  les 
Observations  de  Lauriere. 

Pairs  de  Vermandois  ;  les  chanoines 
de  Saint-Quentin  font  appelés  pares  Viro- 
mandiae  ,  &  leur  doyen  eft  le  douzième 
des  prélats  appelés  à  la  confecration.  de 
l'archevêque  de  Rheims. 

Pairs  des  villes  ,  ce  font  les  éche- 
vins  ;  ces  officiers  étant  choifis  entre  les 
plus  notables  bourgeois  pour  être  juges 
de  leurs  concitoyens  y  au  moins  c 'étoient 
eux  qui  rendoient  autrefois  la  juftice  avec 
les  comtes  dont  ils  étoient  comme  les  pairs 
ou  les  aflefTeurs  ;  &  encore  actuellement 
dans  plufîeurs  villes  ,  ils  ont  confervé  quel- 
que portion  de  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice. Voyez  Echevin  ,  Ù  Loyfeau  y  en 
fon  Traité  des  offices.  {A) 

PAIRE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  Ce  mot  fignifTe 
deux  chofes  femblables  y  dont  l'une  ne  fe 
vend  guère  fans  l'autre  ;  comme  une  paire 
de  pendans  d'oreilles ,  dé  bas  x  de  gants  x 
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de  jarretières,  defouliers,  de  manchet- 
tes ,  &c.  Ce  mot  fe  dit  aulfi  de  certaines 
marchandifes  compofées  de  deux  parties 
pareilles  }  encore  qu'elles  ne  foient  point 
divifées  :  on  dit  en  ce  fens  une  paire  de 
lunettes  ,de  cifeaux  ,  de  mouchertes  ,  &c. 
Enfin  ,  ce  mot  fe  dit  par  extenfion  d'une 
chofe  feule  qui  n'eft  point  appareillée.  Ainfi 
l'on  dit  une  paire  de  tablettes,  une  paire 
de  vergettes  ,  pour  dire  ,  des  tablettes  , 
des  vergettes.  {D.  J.) 

Paire  ,  (  Anatomie.  )  fignifle  un  afTem- 
blage  de  deux  nerfs  qui  Ont  tiré  origine 
commune  de  la  moelle  alongée  ,  ou  de  la 
moelle  de  l'épine ,  &  qui  fe  diftribuent  de 
là  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  l'un 
d'un  côté  ,  &  l'autre  de  l'autre.  Voyez 
Nerf.  , 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  les 
dix  paires  de  nerfs  de  la  moelle  alongée  , 
la  première  ,  la  féconde  ,  la  troifieme  , 
&c.  les  fept  paires  de  nerfs  cervicaux  ,  la 
première  ,  la  féconde  ,  la  troifieme  ,  &c. 
les  douze  paires  dorfales  ,  la  première  ,  la 
féconde ,  Ùc.  les  cinq  paires  lombaires  , 
Ùc.  Voyez  Cervical,  Dorfal  ,  &  Lom- 
baire. 

Paire  vague  ,  ou  la  huitième  paire  , 
eft  une  très- considérable  conjugaifon  des 
nerfs  de  la  moelle  alongée  ;  ils  font  ainfi 
appelés  à  caufe  de  leur  diftribution  large 
&:  étendue  dans  plufleurs  parties  du  corps. 
V.  leur  origine  ,  leur  cours ,  leur  d.ftri- 
bution  ,  fous  V article  Vaçue. 

PAIREMENT,  adv.  (Arithmétique.  ) 
■Un  nombre  pairement  pair  eft  celui  qu'un 
nombre  pair  mefure  par  un  nombre  pair  ; 
ainfi  ,  1 6  eft  un  nombre  pairement  pair  , 
parce  que  le  nombre  pair  8  le  mefure  par 
Je  nombre  i  y  qui  eft  aufîi  un  nombre  pair. 

Au  contraire  ,  un  nombre  pairement 
impair ,  ou  impairement  pair  ,  eft  celui 
qu'un  nombre  pair  mefure  par  un  nombre 
impair  ;  tel  eft  le  nombre  pair  18  ,  que  le 
nombre  pair  i  ,  mefure  parle  nombre  im- 
pair 9  V .  Nombre  &  Pair. 

Le  nombre  pairement  pair  eft  divifible 
exactement  par  quatre  ,  c'eft-à-dire  ,  peut 
fe  divifer  en  quatre  nombre  entiers  égaux  ; 
le  nombre  pairement  impair  ,  ou  impai 
rement  pair  ne  l'eft  point,  &  n'eft  divi- 
fible exactement  que  car  z  A   c'eft-à-dire  , 
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n'eft  divifible  qu'en  deux  nombres  entiers 
égaux.   (  E  ) 

PAIRIE.  Voyez  Pair. 

PAIRLE  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  figure  com- 
pofée  de  trois  latis  mouvans  des  deux 
angles  du  chef  &  de  la  pointe  ,  &  qui  fe 
joignent  au  fort  de  l'écu  ,  en  forme  d'Y  , 
ou  efpece  de  pal ,  qui ,  mouvant  du  pied 
de  l'écu  ,  fe  divife  en  arrivant  au  milieu  > 
en  deux  parties  égales ,  qui  vont  abou- 
tir aux  deux  angles  du  chef.  On  dérive 
le  mot  pairie  ,  les  uns  de  palirum  y  parce 
qu'il  en  a  la  figure  y  n'étant  repréfenté 
qu'à  moitié  ;  d'autres  ou  de  pergula  ,  per- 
che fourchue  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  fufpendre  les  lampes  &  étendre  les 
habits  facrés  dans  les  facrifties  ;  ou  de 
parités  ,  parce  qu'il  eft  fait  de  trois  bran- 
ches de  longueur  égale. 

Ifîoudun    porte   d'azur  au   pairie  d*or 
accompagné  de  trois  fleurs   de  lis  mal  ^^ 
données  de  même.  Conigan  de  Cangé  ,    au 
pays  Nantois   en   Bretagne  ;    de  fable   au 
pairie  d'argent. 

PAIS.  V.  Pays. 
PAISAGE.  V.  Payfage. 
PAISAGISLES.  V.  Pajagifles. 

PAISAN.  V.   Payfan.  ' 

PAISIBLE  ,  adj.  (  Gram.)  qui  aime   fe 
repos  &   la   paix.  Il  fe  dit  des  perfo 
&  des  chofes  ;  un  homme paifble  }  une  vie 
paijible. 

Paijible  poffeffion  ,  (  Jurifprud.  )  V, 
Poffejfion  paijible. 

Paifble ,  (  Maréchall.  )  un  cheval  pai- 
jible eft  celui  qui  n'a  aucune  ardeur. 

PAISSANT  ,  TE  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit 
du  cheval ,  de  la  vache  ,  du  mouton  ,  de  la- 
brebis  ,  Ùc.  qui  ont  la  tête  baiftee  &  fem- 
blent  paître. 

De  Bonnefoi  de  Pucherie  ,  diocefe  de  La- 
vaur  j  d'azur  au  mouton  d'argent  ,  paifjant 
fur  une  terraffe  de  jinople  ;  au  chef  d'or  9 
chargé  de  trois  croifettes  de  gueules. 

Berbify  d'Hérouville  ,  proche  Gifors  en 
Normandie  ;  d'azur  à  la  brebis  d'argent  , 
paijfante  fur  une  terraffe  de  finople.  (  G« 
D.  L.  T.  ) 

PAISSE.  V.  Moineau. 

Paijfe  de  bois.  Voyez  Pinçon  -  mcmr? 
tain., 

Oo  z 
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PAISSE  AU  ,  f.  f.  {Sergerle.  )  c'eft  une 
étoffe  de  laine  croifée  ,  une  efpece  de  ferge 
qui  fe  fabrique  en  Languedoc  ,  particuliè- 
rement à  Sommiers  ,  &  aux  environs. 

PaiJJeau  y  f.  m.  Paijfeler  >  v.  ad. 
(  Qram.  Econ.  rufiique.  )  c'eft  en  quelques 
provinces  un  fynonyme  iïéchalat.  On  dit 
dans  ces  endroits  paijfeler  la  vigne  >  pour 
la  garnir  d'échalats  ;  &  on  appelle  paijfe- 
lure  ,  les  brins  menus  de  chanvre  dont  on 
fe  fert  pour  attacher  ï'échalat  au  cep. 

PAISSOMME  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c*eft 
un  bas-fond  où  il  y  a  peu  d'eau. 

PAISSON  ,  f.  f.  (jurifprud.)  terme 
ancien  ,  qui  vient  du  latin  pafcere  y  & 
qui  eft  encore  unté  en  matière  d'eaux  & 
forêts ,  pour  exprimer  le  droit  de  pacage  , 
ou  l'exercice  même  de  ce  droit  ,  c'eft- 
a-dire,  l'acle  même  de  faire  paître  les 
beftiaux  ;  il  lignifie  aufïi  quelquefois  les 
herbes  &  fruits  que  les  beftiaux  paillent 
dans  les  forêts  &  dans  la  campagne. 

Le  règlement  général  pour  les  eaux  & 
forêts ,  fait  par  Henri  IV  au  mois  de  mai 
1 5  97 ,  pour  éviter  les  fraudes  &  les  abus 
qui  fe  cemmettoient  par  le  paile  fous  cou- 
leur de  délivrance  d'arbres  faite  aux  mar- 
chands adjudicataires^  la  paijjbn  &:  glan- 
dée  pour  leur  chaurrage  >  ordonne  qu'à 
l'avenir  les  paijfons  &  gîandées  foient  ad- 
jugées _,  fans  qu'aux  marchands  paifïbn- 
niers  foient  délivrés  aucuns,  arbres  pour 
leur  chauffage  ;  mais  feulement  que  ceux 
qui  auront  en  garde  les  porcs  ,  conduifent 
à  leur  loge  du  bois  traînant  es  forêts  y  ou 
du  bois  lec  abattu  au  crochet. 

L'article  fuivant  porte  3  que  dans  les  pu- 
blications qui  fe  feront  des  '  paijfons  & 
gîandées  avant  l'adjudication  dicelles,  fera 
domprife  la.  quantité  de  porcs  que  pourra 
porter  la  glandée  de  la  forêt ,  fuivant  l'ef- 
tirsation  qui  en  aura  été  faite  >  &  que  le 
nombre  des  officiers  ufagers  ,  &  autres 
privilégiés  ayant  droit  de  paijfon  ,  fera 
refrreintà  proportion  de  ladite  eftimation. 

Enfin  l'article  3  5  défend  aux  ufagers  , 
officiers  &  autres  ayant  droit  de  paijfon  ? 
d'y  mettre  d'autres  porcs  que  de  leur  nour- 
riture ,  fans  qu'ils  puiffent  vendre  leur 
droit  de  paijjbn  aux  marchands  paiiïbn- 
niers ,  nique  les  marchands  les  puiffent 
•acheter  d'eux ,  fous  peine  d'amende,  ar- 
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■  bitralre  ,  confifeation  des  porcs  ,   &  privs~ 
jtion  defdits  droits  &  offices  pour  les   ufa- 
gers ,  officiers  &    privilégiés  ,•    &   contre 
les  marchands ,  fous  peine  d'amende   arbi- 
traire. 

Le  titre  18  de  l'ordonnance  des  eaux  & 
forêts  eft  intitulé  r  des  pentes  &  adjudica- 
tion^ des  pafeages  ,  gîandées  &  paijfons  ; 
il  n'eft  cependant  point  parlé  de  paillon 
nommément  dans  le  corps  du  titre  ,  mais 
feulement  du  cas  où  il  y  aura  allez  de 
glands  &  de  feines  pour  faire  vente  de 
glandée  ,  &  que  l'on  réglera  le  nombre 
cies  porcs  qui  feront  mis  en  pacage  o*a 
!  glandée  ,  tant  pour  les  ufagers  que  pour 
les  officiers  :  ce  qui  fait  connoitre  que 
paifîbn  &  pacage  font  quelquefois  fyno- 
nymes  ,  &  que  la  glandée  eft  aufïi  prife  le- 
plus  fouvent  pour  paillon  ,  parce  que  le. 
gland  eft  le  fruit  qui  fe  trouve  le  plus* 
communément  dans  le  bois  >  propre  à  la 
nourriture  des  porcs.  V.  Pacage. 

.  Dans  les  bois  de  haute  futaie  la  glandée 
n'eft  ouverte  que  depuis  le  premier  oc- 
tobre jufqu'au  premier  février  ;.  il  n'y  a 
pendant  ce  temps- là  que  les.  propriétaires 
ou  leurs  fermiers  ,  &  les  ufagers  ,  qui  puif- 
fent envoyer  des  beftiaux  dans  la  futaie. 
V.  le  titre  18  de  l'ordonnance  de  166$.  (A) 

Paijfon  ,  f.  m.  (  Gantier  &  peaujjier.  ) 
c'eft  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  délié  , 
qui  ne  coupe  pas  ,  fait  en  manière  de 
cercle  ,  large  d'un  demi-pied  ou  environ  , 
&  monté  fut  un  pied  de  bois  ,  fervant  i 
déborder  &  à  ouvrir  le  cuir  pour  le  ren- 
dre plus  doux  :  les  gantiers  difent  aif- 
fonner ,  peur  lignifier  ùendre  &  tirer  une 
peau  fur  le  paillon.  (D.  J.) 

PAIT  A  ,   (  Ge'cgr.    mod.  )    petite  ville 
de  l'Amérique    méridionale  ,   au    Pérou  >, 
dans  l'audience  de  Quito  ,   avec  un  port 
qui  ne  peut  guère  palier  que  pour  une  baie. . 
Long.  2.36.  50.  lot.  c,.  ix. 

La  ville  de  Paita  eft  fini ée  dans  un  cane- 
ton fort  ftérile  ,  donc  le  terrain  n'eft  com- 
pote que  de  labié  &  d'ardoife.  Elle  ne  ( 
tieôt  qu'environ    deux   cens   familles  ;  les.. 
m  allons  n'y.  font  que  d'un  érage  ,  &  n'ont 
que  des   murs  de.  rofeaux  refendus  &  d'ar- 
gile  ,  &  des,  toits   de.  feuilles  ;cches  :  cette . 
manière   de    bâtit ,     toute   légère    qu'elfe 
parole,,  eft    allez    folide    pour  iw  f 
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ou    la    pluie    eft    un    phénomène   rare. 

L'amiral  Anfon  prit  cette  ville  en  174», 
avec  cinquante  foldats  ,  la  brûla,  &  partit 
avec  un  butin  considérable ,  qu'il  enleva 
aux  Efpagnols.  {D.  /.) 

PAITRE ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  il  fe  dit 
des  animaux  :  c'eft  l'action  de  fe  nourrir 
des  fubftances  végétales  éparfes  dans  les 
campagnes.  Les  moutons  paijfent  aux  prés, 
les  chèvres  aux  collines ,  les  cochons  aux 
forits. 

PAITRE  L'OISEAU,  {Fauconnerie.)  la 
manière  de  le  faire  eft  de  le  laiffer  man- 
ger par  pofes  ,  &  lui  cacher  quelquefois 
la  chair  ,  de  peur  qu'il  ne  fe  débatte  ;  on 
lui  fait  plumer  de  petits  oifeaux  comme 
il  faifoit  aux  bois;  la  bonne  chair  eft  un 
peu  de  la  cuiffe  ou  du  cou  d'une  vieille 
geline  ;  les  entrailles  aufîi  lui  dilatent  le 
boyau. 

PAITRIN  ,  f.  m.  {Boulanger.)  vaifTeau 
dans  lequel  on  paitrit  &  l'on  fait  la  pâte. 
Les  paitrins  des  boulangers  font  des  efpe- 
ces  de  huches  ou  coures  de  bois  à  quatre  ou 
fix  pies,  faisant  fa  grandeur;  car  il  y  en 
a  où  i'onpeut  paitrir  jufqu'à  vingt  &  vingt- 
quatre  boiffeaux  de  farine  à  la  fois.  Dans 
les  petits  paitrins  ,  c'efl-à-dire  ,  dans  ceux 
qui  ne  peuvent  contenir  que  lept  ou  huit 
boiffeaux  ,  le  couvercle  eft  attaché  avec  des 
couplets  ,  &  fe  levé  fur  le  derrière  comme 
aux  bahus.  Pour  les  grands  ,  ils  ont  un 
couvercle  coupé  en  deux  ,  qui  fe  tire  à 
coulifTe  ,  par  le  moyen  d'une  pièce  de  bois 
à  rainure  ,  qui  traverfe  la  largeur  du  pai- 
trin  ,  &  qui  étant  mobile  ,  s'ôte  &  fe.remet 
à  volonté  ;  près  du  paitrin  fe  placent  deux 
tables,  1  une  qu'on  appelle  le  tour,  ou  table 
à  tourner ,  &  l'autre  la  table  à  coucher. 
(D.J.) 

PAITRIR;  v.  n.  {Boulanger.)  faire  de 
îa  pâte  pour  en  former  enfuite  du  pain  ou 
des  pâtifîeries ,  en  les  mettant  cuire  au  four. 
Gn  commence  touiours  à  paitrir  la  pâte 
deftinée  à  faire  dtf  pain  avec  les  mains  ; 
mais  fouvent  ,  lorfque  l'ouvrage  eft  dif- 
ficile, &  qu'il  y  a  beaucoup  de  farine  ,  on 
l'achevé  avec  les  pies  ,  quelquefois  nuds  , 
&  quelquefois  pour  plus  de  propreté  , 
enfermés  dans  un  fac.  Cette  manière  de 
paitrir  aux  pieds  fe  fait  affez  fouvent  dans 
ks.  paitrins   mime  >  s'ils  font   grands   & 
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folides  ;  mais  plus  fouvent  encore  fur  une 
table  placée  à  terre  ,  où  Fon  entend  la  pâte 
qu'on  veut  achever  aux  pies.  Les  pâtifîlers 
en  France  paitrijjent  fur  une  efpece  de 
defTus  de  table  mobile  ,  qui  a  des  bords  de 
trois  côtés  ,  qu'ils  appellent  un  tour  ,  & 
quelquefois  fur  une  table  ordinaire.  Sa- 
vary.  {D.  J.) 

1  PA1TRISSEUR  ,  f.  m.  (  Boulanger..) 
celui  qui  paitrit  dans  la  boulangerie  où  l'on 
fait  du  bifeuit  de  mer.  Les  boulangers  font , 
pour  ainfi  dire  ,  de  deux  ordres ,  favoir  ,  les 
paitrijfeurs  &  les  gindres  ou  ma' très  de 
pelle  ;  ceux-ci  font  feuls  chargés  d'en- 
fourner les  galettes  ;  les  autres  ne  font  feu- 
lement que  paitrir  la  pâte  &  la  drelTer  en 
galettes  :  dans  chaque  boulangerie  il  y  a 
deux  paitrijfeurs  &  un  gindre. 

PAIX  ,  F.  £  (  Droit  nat.  Politique.  Mo- 
rale. )  c'eft  la  tranquillité  dont  une  fa- 
ciété  politique  jouit,  foit  au  dedans  ,  par 
le  bon  ordre  qui  règne  entre  les  mem- 
bres ;  foit  au  dehors ,  par  la  bonne  intel- 
ligence, dans  laquelle  elle  vit  avec  les 
autres  peuples. 

Hobbes  a  prétendu  que  les  hommes 
étoient  fans  ceffe  dans  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous  ,  le  fentiment  de  ce 
phi'ofophe  atrabilaire  ne  paroît  pas  mieux 
fondé  que  s'il  eût  dit  que  l'état  de  îa  dou- 
leur &  de  la  maladie  eft  naturel  à  l'hom- 
me. Ainfi  que  les  corps  phyficmes ,  les 
corps  politiques  font  fujets.  à  des  révolu- 
tions cruelles  &  dangereufes  :  quoique  ces 
infirmités  foient  des  fuites  nécefTaires  de 
la  foiblefte  humaine ,  elles  ne  peuvent 
être  appelées  un  état  naturel.  La  guerre 
eft  un  fruit  de  la  dépravation  des  hom- 
mes ;  c'eft  une  maladie  convulfive  &  vio- 
lenté du  corps  politique  ;  il  n'eft  en  fante, 
c'eft-à-dire ,  dans  fon  état  naturel  ,.  que 
lorfqu'il  jouit  de  la  paix  ;  c'eft  elle  qui 
donne  la  vigueur  aux  empires  ;  elle  main- 
tient l'ordre  parmi  les  citoyens  ;  elle  laifTe- 
aux  Ioix  la  force  qui  leur  eft  nécefTaire  * 
elle  favorife  la  population  ,  l'agriculture 
&  le  commerce  ;  en  un  mot ,  elle  procure 
aux  peuples  le  bonheur  qui  eft  le  but  de 
toute  fociété.  La  guerre  au  contraire  dé- 
peuple les  états;  elle  y  fait  régner  le  d>- 
fordre  ;  les  loix  font  forcées  de  fe  taire  àa 
la  vue  de  la  licence  qu'elle  introduit  ;  eilcj 
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rend  incertaines  la  liberté  &  la  propriété  cimenter  l'édifice  chimérique  du-  conque 
des  citoyens  ;  elle  trouble  &  fait  négliger 
le  commerce  ;  les  terres  deviennent  incul- 


tes &  abandonnées.  Jamais  les  triomphes 
les  plus  cciatans  ne  peuvent  dédommager 
une  nation  de  la  perte  d'une  multitude 
de  (es  membres  que  la  guerre  facrifie  ; 
fes  victoires  même  lui  font  des  plaies  pro- 
fondes que  h  paix  feule  peut  guérir. 
Si   la  raifon  gouvernoit  les  hommes  ,  fî 


rant  y   &    de   fes  guerriers    turbulens  ;   le 
bonheur    de    Ces  peuples   eft  la  première: 


elle  avoit  fur  les  chefs  des  nations  l'empire  expofés  aux  cenfures ,  au  ridicule , 

qui  lui  eft  dû  }  on  ne  les  verroit  pas  fe  livrer  «  d'un  tas  d'hommes  de  fang  ,  que  leur  é 

inconfidérément  aux  fureurs  de  la  guerre  ,  intéreffe  au  dé  ordre.  Probus  ,  guerrier  de 


tranquillité  dont 
ils  ne  faifiroient 
de  troubler  celle 
biens  que  la  na- 


ils    ne   marqueroient  point   cet   acharne- 
ment qui  caradérife  les  bètes  féroces.  At- 
tentifs à  conferver  une 
dépend   leur    bonheur , 
pas  toutes  les  occalions 
des  autres  ;  fatisfaits  des 
ture  a  diftribués  à  tous  fes  enfans  ,  ils  ne  re 
garderoient  point  avec  envie  ceux  qu'elle 
a  accordés  à  d'autres  peuples  ;  les  fouve- 
rains  fentiroient  que  des  conquêtes  payées, 
du   fang  de  leurs    fujets  ,   ne   valent    ja-' 
mais  le  prix  qu'elles  ont  coûté.  Mais  ,  par 
«ne  fatalité  déplorable  ,  les  nations  vivent 
entr' elles  dans    une  défiance   réciproque  ; 
perpétuellement  occupées  à  repouffer  les 
entreprifes  injuftes  des   autres  ,    ou   à  en 
former  elles-mêmes  ,  les  prétextes  les  plus 
frivoles  leur  mettent  les  armes  à  la  main  , 
&    l'on    croiroit   qu'elles  ont  une  volonté 
permanente  de  fe  priver  des  avantages  que 
la  providence  ou  l'induitrie  leur  ont  pro- 
curés. Les  pafîions    aveugles  des    princes 
les  portent  à  étendre  les  bornes  de  leurs  î 

états;  peu  occupés  du  bien  de  leurs  fujets,  |  les  tréfors  de  leurs  fujets.  Quoique  Pam- 
ils  ne  cherchent  qu'à  grofîir  le  nombre  des | bition  ,  l'avarice,  la  jaloufie  &  la  mau- 
Sommes  qu'ils  rendent  malheureux.  Ces  -  vaife  foi  des  peuples  voifins  ne  fourniffent 
paiïions  allumées  ou  entretenues  par  des  que  trop  deraifons  légitimes  pour  recourir 
miniftres  ambitieux  ,  ou  par  des  guerriers  'aux  armes ,  la  guerre  leroit  beaucoup  moins, 
dont  la  profeflion  eft  incompatible  avec  J  fréquente  ,  fî  on  n'attendoit  que  des  motifs 
le  repos,  ont  eu  dans  tous  les  2.gos  les | réels  ou  une  nécefTité  abfolue  de  la.  faire ;. 
effets  les  plus  funeftes  pour  l'humanité,  [les  princes  qui  aiment  ^urs  peuples  ,  favent 
L'hiftoire  ne  nous  fournit  que  des  exem-  que  la  guerre  la  plus  néceffaire  eft  toujours 


victime  qui  eft   immolée  à  fon  caprice  ou 
aux  vues  intéreflées  de  fes  courtifans. 

Dans  ces  empires  ,  établis  autrefois  par 
la  force  des  armes  ,  ou  par  un  refte  de  bar- 
barie ,  la  guerre  feule  mené  aux  honneurs , 
à  la  confîdération  ,  à  la  gloire  ;  des  princes 
ou  des  miniftres  pacifiques  font  fans  cefîe 

a  haine 
état 
guerrier  doux 
&  humain  ,  eft  maftacré  par  fes  foldats  pour 
avoir  décelé  fes  difpofitions  pacifiques. 
Dans  un  gouvernement  militaire  _,  le  repos 
eft  pour  trop  de  gens  un  état  vicient  &:  in- 
commode ;  il  faut  dansle  fouverain  une  fer- 
meté inaltérable  ,  un  amour  invincible  de 
l'ordre  &  du  bien  public  ,  pour  réfifter  aux 
clameurs  des  guerriers  qui  l'environnent. 
Leur  voix  tumultueufe  étouffe  fans  ceffe  le 
cri  de  la  nation  ,  dont  le  feul  intérêt  fe 
trouve  dans  la  tranquillité.  Les  partifans 
de  la  guerre  ne  manquent  point  de  pré- 
texte pour  exciter  le  defordre  &  pour 
faire  écouter  leurs  vœux  intérefïes:  "  c'eft 
y,  par  la  guerre ,  difent-ils  ,  que  les  états 
,,  s'affermiffent  ;  une  nation  s'ammollit,  fe 
,,  dégrade  dans  la  paix  :  fa  gloire  l'engage 
,,  à  prendre  part  aux  querelles  des  nations 
,,  voifmes ,  le  parti  du  repos  n'eftque  celui 
„  desfoibles,,.  Les  fouverains  trompés  par 
ces  raifons  fpécieufes ,  font  forcés  d'y  céder;, 
ils  facrifient  a  des  craintes  ,  à  des  vues., 
chimériques    la    tranquillité ,    le    fang    & 


pies  de  paix  violées ,  des  guerres  injuftes 
&  cruelles  ,  des  champs  dévaftés,  dos  villes 
réduites  en  cendres.  L'épuifement  feul 
fembîe  forcer  les  princes  à    la  paix 


funefte ,  &  que  jamais  elle  rr'eft  utile  qu'au- 
tant qu'elle  affure  la  paix.  On  difoit  au 
grand  Guftave,  que  par  fes  glorieux  fuccès 
ils  ;il  paroiffoit  que  la  providence  Tavoit  fait 
s'aperçoivent  toujours  trop  tard  que  le  ;  naître  pour  le  falut  des  hommes  'r  que  foiv 
fang  du  citoyen  s'eft  mêlé  à  celui  de  l'en-  j  courage  étoit  un  don  de  la  providence  ,. 
"^fc^îi  i  ce.   carnage  inutile,  n'a  fervi   qu"à>&  un  effet  viûble  de  la.  bonté.  .Dites  :Jiku 
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guerre  que  je  fuis  ejl  un  remède  ,  il  ejî  plus 
.infupportable  que  vos  maux. 

Paix  (Traité  de»  Droit  polit.  Les 
conventions  qui  mettent  fin  à  la  guerre  > 
font  ou  principales  ou  accelïbires.  Les  con- 
ventions principales  font  celles  qui  termi- 
nent la  guerre  ,  ou  par  elles-mêmes  comme 
un  traité  de  paix ,  ou  par  une  fuite  de  ce 
dont  on  eft  convenu ,  comme  quand  on  a 
remis  la  fin  de  la  guerre  à  la  cL'cifion  du 
fort,  ou  au  fuccès  d'un  combat  ,  ou  au 
jugement  d'un  arbitre.  Les  conventions  ac- 
celïbires font  celles  qu'on  ajoute  quelque- 
fois aux  conventions  principales  pour  les 
confirmer  &  en  rendre  plus  fûre  l'exécu- 
tion. Tels  font  les  otages ,  les  gages ,  les 
garanties. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  ici , 
c'eft  que  fi  les  conventions  publiques  ,  ou 
traités  de  paix  ,  font  celles  que  les  peuples 
doivent  regarder  comme  les  plus  facrées  & 
les  plus  inviolables ,  rien  n'eft  plus  impor- 
tant au  repos  &  à  la  tranquillité  du  genre 
humain.  Les  princes  &  les  nations  n'ayant 
point  de  juge  commun  qui  puifie  connoître 
&  décider  de  la  juftice  de  la  guerre  ,  on  ne 
pourroit  jamais  compter  fur  un  traite  de 
paixy  fi  l'exception  d'une  crainte  injufte 
avoit  ici  lieu  ordinairement  :  je  dis  ordi- 
nairement ;  car  dans  le  cas  où  l'injuitice 
<les  conditions  d'un  traité  de  paix  Q&.  de 
la  dernière  évidence ,  &  que  le  vainqueur 
injufte  abufe  de  fa  victoire,  au  point  d'im- 
pofer  au  vaincu  les  conditions  les  plus  dures, 
les  plus  cruelles  &  les  plus  infupportables , 
le  droit  des  nations  ne  fauroit  autorifer  de 
femblables  traités ,  ni  impofer  aux  vaincus 
l'obligation  de  s'y  foumettre  foigneufe- 
ment.  Ajoutons  encore,  que  bien  que  le 
droit  ordonne  qu'à  l'exception  du  cas  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  traités  de  paix 
ibient  obfervés  fidèlement ,  &  ne  puiffent 
pas  être  annuités  fous  le  prétexte  d'une 
contrainte  injufte  ,  il  eft  néanmoins  incon- 
teftable  que  le  vainqueur  ne  peut  pas  pro- 
fiter en  confcience  des  avantages  d'un  tel 
traité ,  &  qu'il  eft  obligé  par  la  juftice  in- 
térieure, de  remiuer  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  acquis  dans  une  guerre  injufte. 

Une  autre  queftion  ,  c'eft  de  favoir  fi 
un  fouveraintni  un  état  do.t  tenir  les  traités 
<k  paix  &  d'accorari'Acdymciit  qu'il  a  laits  , 
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avec  des  fujets  rebelles.     Je  réponds  : 

i°.  Que lorfqu'un  fouverain  a  réduit  par 
les  armes  les  fujets  rebelles ,  c'eft  à  lui  à 
voir  comment  il  les  traitera. 

2°.  Mais  s'il  eft  entré  avec  eux  dans. quel- 
que accommodement ,  il  eft  cenfé  par  cela 
feul  leur  avoir  pardonné  tout  le  pafïe  ;  de 
forte  qu'il  ne  fauroit  légitimement  fe  dif- 
penfer  de  tenir  fa  parole  ,  fous  prétexte 
qu'il  l'avoit  donnée  à  des  fujets  rebelles. 
Cette  obligation  eft  d'autant  plus  inviola- 
ble }  que  les  fouveiains  font  fujets  à  traiter 
de  rébellion  une  déibbéiiTance  ou  une  réfif- 
tance ,  par  laquelle  on  ne  fait  que  main- 
tenir fes  juftes  droits  ,  &  s'oppofer  à  la 
violation  des  engagemens  les  plus  eftentiels 
des  fouveiains.  L'hiftoire  n'en  fournit  que 
trop  d'exemples. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  a  droit  de  fane 
la  guerre  ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer 
par  un  traité  de  paix  :  en  un  mot  3  c'eft 
ici  une  partie  efîentielle  de  la  fouverai- 
neté.  Mais  un  roi  prifonnier  pourroit-il 
conclure  un  traité  de  paix  valaîle  &  obli- 
gatoire pour  la  nation  ?  Je  ne  le  penfe  pas  : 
car  il  n'y  a  nulle  apparence  ,  &  l'on  ne  fau- 
roit préfumer  raifbnnablement  y  que  le  peu- 
ple ait  voulu  conférer  la  fouveraineté  à  quel- 
qu'un ,  avec  pouvoir  de  f exercer  fur  les 
chofes  les  plus  importantes ,  dans  le  temps 
qu'il  ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  per- 
fonne  ,•  mais  à  l'égard  des  conventions  qu'un 
roi  prifonnier  auroit  faites  touchant  ce 
qui  lui  appartient  en  particulier  ,  elles  font 
valides  fans  contredit.  Que  dirons  -  nous 
d'un  roi  chaiTé  de  ies  états  ?  S'il  n'eft  dans 
aucune  dépendance  de  perfonne  3  il  peut 
fans  doute  taire  la  puix. 

Pour  conno;tre  Rarement  de  quelles  cho- 
fes un  roi  peut  difpofer  par  un  traité  de 
paix ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  la 
nature  de  la  fouverarneté  9  &  à  la  manière 
dont  il  la  poiTede. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux  ,  à  les 
confidérer  en  eux-mêmes  ,  rien  n'empêche 
que  le  roi  n'aliène  la  fouverarneté  ,  ou  une 
partie. 

Mais  les  rois  qui  ne  poÏÏedent  la  fouve- 
raineté  qu'à  titre  d'ufufruit  ,  ne  peuvent 
par  aucun  traité  aliéner  de  leur  chef,  ni 
la  fouveraineté  entière ,  ni  aucune  de  fes 
parties  :  pour  vajickf  de  telles  aliéuations, 
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il  faut  le  c©nfentement  de  tout  le  peuple  , 

ou  des  e'tats  du  royaume. 

3°.  A  l'égard  du  domaine  de  la  couron- 
ne ,  il  n'eft  pas  non  plus  pour  l'ordinaire  au 
pouvoir  du  fouverain  de  l'aliéner. 

40.  Pour  ce  qui  eft  des  biens  des  particu- 
liers ,  le  fouverain  a  ,  comme  tel  _,  un  droit 
éminent  fur  les  biens  des  fujets ,  &  par  con- 
séquent il  peut  en  difpofer  ,  &:  les  aliéner 
par  un  traité  ,  toutes  les  fois  que  l'utilité 
publique  ou  la  néceflité  le  demandent  ; 
bien  entendu  que  l'état  doit  dans  ce  cas  là 
dédommager  les  particuliers  du  dommage 
qu'ils  fouffrent  au  delà  de  leur  quote-part. 

Pour  bien  interpréter  les  claufes  d'un 
traité  de  paix ,  &  pour  en  bien  déterminer 
les  effets  y  il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
règles  générales  de  l'interprétation ,  &  à 
l'intention  des  parties  contractantes. 

10.  Dans  tout  traité  de  paix  ,  s'iL  n'y  a 
point  de  claufe  au  contraire  ,  on  préfume 
que  l'on  fe  tient  réciproquement  quittes 
de  tous  les  dommages  caufés  par  la  guerre  ; 
ainfi  les  claufes  d'amnistie  générale  ne  font 
que  pour  une  plus  grande  précaution. 

2P.  Mais  les  dettes  de  particuliers  à  par- 
ticuliers ,  déjà  contractées  avant  la  guerre  , 
&  dont  on  n'avoit  pas  pu  pendant  la  guerre 
exiger  le  paiement ,  ne  font  point  cenfées 
éteintes  par  le  traité  de  paix. 

3V.  Les  chofes  même  que  Ton  ignore 
avoir  été  commifes  ,  foit  qu'elles  l'aient  été 
avant  ou  pendant  la  guerre ,  font  cenfées 
comprifes  dans  les  termes  généraux  ,  par 
lefquels  on  tient  quitte  l'ennemi  de  tout 
le  mal  qu'il  nous  a  fait. 

4Q.  Il  faut  rendre  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  pris  depuis  la  paix  conclue  ;  cela  n'a 
point  de  difficulté, 

50.  Si  dans  un  traité  de  paix  on  fixe  un 
certain  terme  pour  l'accomplifïement  des 
conditions  dont  on  eft  convenu  ,  ce  terme 
doit  s'entendre  à  la  dernière  rigueur  ;  en- 
fbrte  que  ,  iorfqu'il  eft  expiré  ,  le  moindre 
retardement  n'eft  pas  excufable  ,  à  moins 
qu'il  ne  provînt  d'une  force  majeure  ,  ou 
qu'il  ne  paroifTe  manifeftement  que  ce 
délai  ne  vient  d'aucune  mauvaife  intention. 

6°.  Enfin  ,  il  faut  remarquer  que  tout 
traité  de  paix  eft  par  lui-même  perpétuel , 
&  pour  parler  ainfï  ,  éternel  de  fa  nature  , 
c'eft -à- dire,  que  l'on  eft  cenfé  de  part  &: 
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d'autre  être  convenu  de  ne  prendre  jamais 
plus  les  armes  au  fujet  des  démêlés  qui 
avoient  allumé  la  guerre ,  &  de  les  tenir  dé- 
formais pour  entièrement  terminés. 

Je  crois  (  c'eft  M.  de  Montefquieu  qui 
me  fournit  cette  dernière  observation  ) 
"  je  crois  y  dit-il ,  que  le  plus  beau  traité. 
»  de  paix  dont  l'hiftoire  ait  parlé  ,  eft 
»  celui  que  Gélon  ,  roi  de  Syracufe  ,  fit 
n  avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils 
»  abolifïent  la  coutume  d'immoler  leurs 
»  enfàns.  Chofe  admirable  î  Après  avoir 
»  défait  trois  cent  mille  Carthaginois  y  il 
»  exigeoit  une  condition  qui  n'étoit  utile 
»  qu'à  eux ,  ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le 
»  genre  humain.  (D.  J.) 

Paix  religieuse  ,  (  Hifi.  mod.  Pol.  ) 
pax  religiofa.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  en 
Allemagne  une  convention  ou  traité  con- 
clu en  1555,  entre  l'empereur  Charles- 
Quint  &  les  princes  &  états  proteftans , 
par  lequel  l'exercice  de  la  religion  luthé- 
rienne ou  confeftion  d'Augsbourg  étoit  per- 
mis dans  tout  l'empire.  Les  princes  pro- 
teftans demeuroient  en  pofteïïion  des  biens 
eccléfiaftiques  dont  ils  s'étoient  emparés  , 
fans  cependant  pouvoir  s'en  approprier  de 
nouveaux  ;  tous  les  proteftans  étoient  fouf- 
traits  à  la  jurifdi&ion  du  pape.  Cet  acle 
eft  encore  regardé  comme  faifant  une  des 
loix  fondamentales  de  l'empire  d'Allema- 
gne. En  16x9  ,  l'empereur  Ferdinand  II, 
poufté  par  un  zèle  aveugle  }  ou  peut-être 
par  l'envie  d'exercer  un  pouvoir  abfo'u  dans 
l'empire ,  fans  avoir  égard  à  la  paix  reli- 
gieuse ,  publia  un  édit  par  lequel  il  ordon- 
noit  aux  proteftans  de  l'empire  y  de  refti- 
tuer  aux  eccîéfiaftiques  catholiques  les  biens 
qui  leur  avoient  été  enlevés  durant  les 
troubles  précédens.  Les  princes  proteftans, 
comme  il  étoit  facile  de  le  prévoir  >  ne 
voulurent  point  fe  foumettre  à  une  loi 
qui  leur  paroifïbit  fi  dure  :  ce  qui  donna 
lieu  à  une  guerre  civile  qui  délola  toute 
l'Allemagne  pendant  trente  ans ,  &  qui 
ne  fut  terminée  que  par  la  paix  de  Weft- 
phaïie  en  1648. 

Paix.  (  Cnt.fac.)  Ce  mot  a  dans  l'E- 
criture une  fignification  fort  étendue  ,  & 
I  toujours  favorable.  Il  fe  prend  pour  allian- 
ce ,  amitié ,  concorde  ,  bonheur  ,  profpé- 
nté.La.  juftice  &  h  paix  font  étroitement 

liées 
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Bées  enfemble,  dit  David ,  Pf.  84.  If,  en 
parlant  d'un  heureux  gouvernement.  L'é- 
vangile de  paix,  Eph.  1,  17,  c'eft  l'évangile 
de  J.  C.  Être  enfeveli  en  paix  ,  c'eft  mourir 
dans  la  fécurité  d'une  bonne  confcience. 
On  lit  dans  les  Juges  6  ,  23  ,  ces  paroles , 
que  la  paix  foit  avec  vous,  ne  craigne\ 
point ,  vous  ne  mourre\  point  ;  c'eft  que 
c'etoit  une  opinion  commune  chez  les  juifs  , 
que  quiconque  avoit  vu  un  ange ,  devoit 
s'attendre  à  mourir  bientôt. 

Ce  qui  eft  ferme  &  ftable,  eft  encore 
appelé  du  nom  de  paix  j  do  ei  pacemfœ- 
deris  ,  Nomb.  ly  ,  12  ;  c'eft-à-dire ,  je  lui 
fais  une  promejje  irrévocable.  Enfin  la  paix 
dans  l'évangile  ?  fignifie  le  bonheur  à  ve- 
nir que  J.  C.  le  prinje  de  la  paix ,  pro- 
met à  tous  les  fidèles.  {D.  J.) 

Paix  (le  baiser  de)  Hift.  eccléf. 
Le  baifer  de  paix  fe  donnoit  dans  la  li- 
turgie gallicane  après  la  leclure  des  dip- 
tyques ,  &  de  la  prière  qu'on  nommoit  la 
collecte.  Ce  baifer  ou  cette  a&ion  de  s'em- 
braffer  &:  de  fe  baifer  alors ,  s'appelle  aufîi 
paix.  L'archidiacre  donnoit  la  paix  au  pre- 
mier évêque  qui  la  donnoit  au  fuiva.it ,  & 
ainfî  fuccefïivement  par  ordre.  Le  peuple 
en  faifoit  de  même ,  les  hommes  &  les 
femmes  féparément.  L'églife  romaine  ne 
donnoit  la  paix  qu'après  la  confécration. 
Le  pape  Innocent  premier  reprend  ceux 
qui  donnoient  la  paix  auparavant. 

Paix.  (  Mythol.  Littérat.  )  Les  Grecs 
&  les  Romains  honoroient  la  paix  comme 
unejgrande  déeffe.  Les  Athéniens  lui  dref- 
ferent  des  ftatues  fous  le  nom  d' <*'/"""> ,  mais 
elle  fut  encore  plus  célébrée  chez  les  Ro- 
mains qui  lui  érigèrent  dans  la  rue  facrée 
le  plus  grand  &  le  pins  magnifique  temple 
qui  fût  dans  Rome.  Ce  temple  ,  dont  les 
ruines ,  &  même  une  partie  des  voûtes 
reftent  encore  fur  pied  ,  fut  commencé  par 
Agrippine  ,  &  depuis  achevé  par  Vefpa- 
fien.  Jofephe  dit  que  les  empereurs  Vef- 
pafien  &  Titus  y  dépoferent  les  riches  dé- 
pouilles qu'ils  avoient  enlevées  au  temple 
4e  Jérufalem. 

C'étoit  dans  le  temple  de  la  paix  que 
s'afTembloient  ceux  qui  profeftbient  les 
beaux  arts ,  pour  y  difcuter  leurs  préro- 
gatives ,  afin  qu'en  préfence  de  la  divinité , 
toute  aigreur  fût  bannie  de  leurs  difputçs. 
Tome  XXIV. 
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Ce  temple  fut  ruiné  par  un  incendie  fous 
le  règne  de  l'empereur  Commode. 

Baronius  a  raifon  de  foutenir  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  à^Rome  d'autre  temple  de  la  paix , 
&  que  ce  que  quelques  modernes  débitent  de 
celui  qui  vint  à  tomber  à  la  nahTancede  Jé- 
fus-Chrift ,  eft  une  pure  fable.  Il  eft  vrai 
cependant  que  cette  déeffe  eut  à  Rome  , 
avant  Vefpafien ,  des  autels  ,  un  culte  & 
des  ftatues.  Ovide  dit  au  premier  livre  des 
faftes. 

Irfum  nos  carmen  deduxit  pacis  ad  aram  , 
Frondibus   Acliacis  comptas   redimita  ca- 

pillos 
Pax  ades  y   &  toto  mitis  in  orbe  mane 

Nous  voyons  là  un  autel  de  la  paix  ;  voici 
des  ftatues  de  cette  déefTe.  Dion  nous 
apprend  que  le  peuple  Romain  ayant  four- 
ni une  fomme  d'argent  confidérable  pour 
ériger  une  ftatue  en  l'honneur  d'Augufte , 
ce  prince  aima  mieux  employer  cette  fomme 
à  faire  élever  des  ftatues  au  falut  du  pu- 
blic ,  à  la  concorde  &  à  la  paix. 

La  légende  pax  Augufii ,  eft  fréquente 
fur  les  médailles  de  Galba.  A  la  mort  de 
Néron,  diverfes  parties  de  l'empire  s'é- 
branlerent  :  Nymphidius  Sabinus  à  Rome  , 
Fonteius  Capito  en  Germanie ,  Clodius , 
Macer  en  Afrique ,  étoient  fur  le  point  de 
eau  fer  de  grands  troubles  qui  furent  pré- 
venus par  la  mort  des  rebelles  ;  ces  heu- 
reux commencemens  donnèrent  occafionde 
repréfenter  la  paix ,  brûlant  d'une  main 
les  inftrumens  de  la  guerre ,  &  portant  de 
l'autre  les  fruits  de  la  tranquillité.   {D.  J.) 

PAIX.  (  Iconolcg.  Antiquités.  )  Chez 
les  Grecs  la  paix  étoit  figurée  par  une 
décife  qui  porte  à  bras  ouverts  le  dieu  Plu- 
tus ,  enfant.  Chez  les  Romains  on  trouve 
ordinairement  la  paix  repréfentée  avec 
un  rameau  d'olivier ,  quelquefois  avec  des 
ailes  ,  tenant  un  caducée  ,  &  ayant  un  fer- 
pent  à  fes  pieds.  On  lui  donne  aufîi  une 
corne  d'abondance.  L'olivier  eft  le  fymbolé 
de  la  paix.  Le  caducée  eft  le  fymbole  du 
négociateur  Mercure  y  pour  marquer  là 
négociation  qui  a  procuré  la  paix.  Dans 
une  médaille  d'Antonin  le  pieux  ,  la  paix 
tient  de  la  main  droite  une  branche  d  o- 
livier ,  &  brûle  de  la  gauche  des  bouc'iers 
&  des  çuixaffes.  Cette  idée  n'étoit  pas  nom. 

Pp 
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velle ,  mais  elle  étroit  ingénieufe.  (  D.  J.) 

PAIX  ,  (  Jurifprud.  )  du  latin  pacifci. 
Dans  les  anciennes  ordonnances  ce  terme 
eft  quelquefois  pris  pour  convention.  Voy. 
V ordonnance  de  Charles  V ' ,  du  mois  de 
janvier  1564,  tome  IV,  page  52.7,  &  le 
mot  Pacte.  {A) 

Paix ,  ou  trêve  de  Dieu,  étoit  une  cef- 
fation  d  armes,  depuis  le  foir  du  mercredi  de 
chaque  femaine  ,  jufqu'au  lundi  matin  ,  que 
les  eccL'iiaftiques  &  les  princes  religieux  fi- 
rent obferver  dans  le  temps  où  il  étoit  per- 
mis aux  particuliers  de  tuer  le  meurtrier  de 
leur  parent ,  ou  de  fe  venger  par  leurs  mains 
en  tel  autre  cas  que  ce  fut.  Voye\  Faide. 

PAK,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Zoolog.)  paca, 
animal  quadrupède ,  qui  a  environ  un  pied 
de  longueur ,  depuis  le  bout  du  mulèau 
jufqu'à  l'origine  de  la  queue.  La  tête  eft 
grofTe  ;  il  a  les  oreilles  petites  &  pointues , 
la  queue  courte  &  cinq  doigts  à  chaque 
pied.  Le  poil  eft  court  &  rude  ;  le  deffus 
du  corps  a  une  couleur  fauve  foncée  ,  &  le 
défions  eft  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  y  a  fur 
les  côtés  trois  bandes  étroites  &  longitu- 
dinales d'un  blanc  jaunâtre.  Cet  animal  fe 
trouve  dans  la  Guyanne  &  au  Bréfil.  On 
Ta  rapporté  au  genre  du  lapin.  M.  Briffon 
Reg.  anim.  Le  pak  eft  très-bon  à  manger. 
V.  Pifon,  Hifi.  nat.  lib.  III.    (J) 

Pak  ,  (Geog.)  ville  delà  baffe  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Tolno  ,  fur  le  Danube. 
Elle  eft  environnée  de  champs  &  de  vignes  y 
&  elle  appartient  à  la  famille  de  Tarocz. 
Les  Impériaux  la  prirent  &  la  brûlèrent  l'an 
1602.   {D.    G.) 

PAKLAKENS,  f.  m.  (draperie  étrang.) 
forte  de  draps  qui  fe  fabriquent  en  Angle- 
terre ;  ils  s'envoyent  ordinairement  en  blanc 
&  non  teints  ;  les  pièces  font  de  trente- 
fept  à  trente-huit  aunes. 

PAL.  Voyt\  Milan dre. 

Pal  ,  f.  m.  [Charpent.(  ou  pieu  ;  c'eft 
une  pièce  de  bois  longue  &  taillée  en  poin- 
te ,  que  l'on  fiche  en  terre  pour  fervir  de 
défenfe  ou  de  barrière,  &  pour  fermer 
ou  fervir  de  clôture.   (D.  J. ) 

Pal ,  f.  m.  (  Blafon.  )  c'eft  une  pièce 
honorable  de  l'écu;  c'eft  la  repréfentation 
du  pal  ou  pieu  pofé  debout ,  qui  comprend 
toute  la  hauteur  de  l'écu  ,  depuis  le  defTus 
du  chef  jufqu'à  la  pointe.  Quand  il  eft  feul 
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\\  doit  contenir  le  tiers  de  la  largeur  dé 
l'écu  ;  quand  il  eft  nombre  impair  ,  on  le 
rétrécit  de  façon  que  ,  fi  l'on  en  met  deux , 
ils  comprennent  deux  cinquièmes  de  l'écu  ; 
fî  l'on  en  met  trois  ,  ils  comprennent  les 
trois  feptiemes  ;  &  alors  on  fpécifie  le  nom- 
bre des  pièces ,  aufti  bien  que  celles  dont 
ils  font  accotés  &  chargés. 

Il  y  a  aufti  des  pals  cornettes  &  flam~ 
boy  ans ,  qui  font  pointus  &  en  ondes.  Les 
cornettes  font  mouvans  du  chef ,  \es.flam- 
boyans  ,  de  la  pointe.  Les  pals  dans  les  ar- 
moiries font  des  marques  de  jurifdiction. 
On  appelle  un  écu  paie  (a)  quand  il  eft 
chargé  également  de  pals ,  de  métal  &  de 
couleur.  Contrepalé  fe  dit  lorfque  l'écu  eft 
coupé  ,  &  que  les  demi-pals  du  chef,  quoi- 
que d'émaux  femblables  à  ceux  de  la  poin- 
te ,  font  néanmoins  différens  en  leur  ren- 
contre ;  enforte  que  fi  le  premier  du  chef 
eft  de  métal ,  celui  qui  lui  répond  au  defTous 
doit  être  de  couleur.  On  l'appelle  palifte 
quand  il  y  a  des  pals  aiguifés  ,  dont  on  fait 
les  paliffades  pour  la  défenfe  des  places» 
Ducange  croit  que  ce  mot  vient  de  pallea  , 
qui  fignifioit  un  tapis  ,  ou  une  pièce  d'é- 
toffe de  foie  ;  &  que  les  anciens  appeloient 
pales  les  tapifferiesqui  couvroient  les  murail- 
les ,  &  difoient  paler ,  pour  dire ,  tapifler. 

Effectivement  on  voit  encore  dans  quel- 
ques châteaux  de  vieilles  tapifferies  d'étof- 
fes d'or  &  de  foie  par  bandes  perpendicu- 
laires ,  qui  imitent  le  paie  des  armoiries. 

Bolomier  de  Nercia ,  en  Breffe  ;  de  gueu- 
les au  pal  d'argent. 

De  Harlay  de  Cely  ,  à  Paris  ;  d'argent 
d  deux  pals   de  fable. 

De  Robert  de  Lignerac  de  Quelus,  en 
Quercy  ;    d'argent  à  vois  pals  de  gueules, 

(a)  Paie  fe  dit  d'un  écu  divifé  en  fix  pals 
égaux  par  cinq  lignes  perpendiculaires  ,  dont 
trois  pals  d'un  émail  ,  trois  d'un  autre  ■  un  de 
métal  ,  l'autre  de  couleur  alternativement.  Ces 
fix  pals  qui  forment  le  paie  ont  chacun  une 
partie  &    un  fixieme   de  partie. 

Il  y  a  aufll  des  écus  paies  de  huit  pièces  y 
alors  chaque  pal  eft  de  fept  huitièmes  de  partie» 
&   en  blafonnant ,  on  dit  paie  de  huit  pièces. 

Rupiere  de  Furuye ,  en  Normandie  \pali  d*or 
&  d'azur. 

De  Montferrand  ,  en  Gafcogne  ;  paie  d'ar- 
gent &  d'azur  de  huit  pièces.  Briqueviile  en  Nor- 
mandie paU  d'or  &  de  gueules* 
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PAL  A ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  grand 
arbre  du  Malabar ,  qui  porte  des  filiques 
à  cinq  pièces  fort  étroites  ,  fort  longues  ,  & 
pleines  d'un  fuc  laiteux.  Son  écorce  ré- 
duite  en  décoction  ,  pafTe  pour  relâcher  le 
ventre.  On  la  prefcrit  avec  du  fel  &  du 
poivre  pour  fortifier  l'eftomac  ;  mais  elle 
doit  plutôt  l'enflammer.  {D.  J.) 

PALABRE  ,  f.  f.  {Commerce.)  On  ap- 
pelle ainfi  fur  les  côtes  d'Afrique ,  parti- 
culièrement à  Loango  de  Boirie  ,  à  Me- 
lindo  &  à  Cabindo  fur  celles  d'Angola  , 
ce  qu'on  nomme  pvanie  dans  le  Levant  , 
c'eft-à-dire  ,  un  préfent  qu'il  faut  faire 
aux  petits  rois  &  aux  capitaines  nègres  , 
fur  le  moindre  fujet  de  plainte  qu'ils  ont 
réellement  ou  qu'ils  feignent  d'avoir  con- 
tre les  Européens  qui  font  la  traite  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  fe  croient  les  plus  forts.  Ces 
palabres  fe  paient  en  marchandifes  ,  en 
eau-de-vie  &  autres  chofes  femblables  , 
fuivant  la  qualité  de  l'ofFenfe  ,  ou  plutôt 
la  volonté  de  ces  barbares.  V.  Avanie, 
Diclionn.   de   commerce.  (G) 

PAL  AGIOS ,  (  Geog.  mod.  )  ville  ou 
bourg  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur 
la  route  de  Séville  à  Cadix.  Long.  n.  24. 
Ut.  37.  4.  {D.  J.) 

PALADE,  f.  f.  {Manne.)  mouvement 
des  pales  des  rames  ,  par  lequel  ,  en  en- 
trant dans  l'eau  ,  elles  font  avancer  le  bâ- 
timent. Chaque  palade  ne  fait  avancer  la 
meilleure  de  nos  galères  que  de  dix-huit 
pieds. 

PALADIN,  f.  m.  (Hift.  de  la  cheva- 
lerie. )  On  appeloit  autrefois  paladins  , 
ces  fameux  chevaliers  errans ,  qui  cher- 
choient  des  occafions  pour  fignaler  leur 
valeur  &  leur  galanterie.  Les  combats  & 
l'amour  étoient  leur  unique  occupation  ;  & 
pour  juftifier  qu'ils  n'étoient  pas  des  hom- 
mes vulgaires ,  ils  publioient  de  toutes 
parts ,  que  leurs  maîtrefîes  étoient  les  plus 
belles  perfonnes  qui  fu  fient  au  monde ,  & 
ils  obligeoient  ceux  qui  n'en  conviendraient 
pas  volontairement ,  de  l'avouer ,  ou  de 
perdre  la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans 
la  cour  d'Artus,  roi  d'Angleterre,  qui  re- 
cevoir avec  beaucoup  de  politefïe  &  de 
bonté  les  chevaliers  de  fon  royaume  &  ceux 
des  pays  étrangers ,  lorfqu'ils  -«'étoient  ac- 
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quis  par  leur  défi,  la  réputation  de  braves 
&  de  galans  chevaliers.  Lanceîot  étant  ar- 
rivé à  la  cour  de  ce  prince  ,  devint  amou- 
reux de  la  reine  Genevre  ,  &  fe  déclara 
fon  chevalier  ;  il  parcourut  toute  1  ifle  ;  il 
livra  divers  combats,  dont  il  fortit  victo- 
rieux ;  &  fe  rendant  ainfi  fameux  par  fes 
faits  guerriers  ,  il  publia  la  beauté  de  fa 
maîtreffe ,  &  la  fit  reconnoître  pour  être 
infiniment  au  deffus  de  toutes  les  autres- 
beautés  de  la  terre.  Triftan ,  d'un  autre 
côté ,  amoureux  de  la  reine  IfTorte ,  pu- 
blioit  de  même  la  beauté  &  les  grâces  de 
fa  maîtrefTe ,  avec  un  défi  à  tous  ceux 
qui  ne  le  reconnoîtroient  pas. 

L'amour  qui  eft  fondé  fur  le  bonheur 
attaché  au  plaifir  des  fens ,  fur  le  charme 
d'aimer  &  d'être  aimé,  &  encore  fur  le 
defir  de  plaire  aux  femmes ,  fe  porte  plus 
vers  une  de  ces  trois  chofes ,  que  vers  le> 
deux  autres ,  félon  les  circonftances  dirlé- 
rentes  dans  chaque  nation  &  dans  chaque: 
hecle.  Or  dans  le  temps  des  combats  éta- 
blis par  la  loi  des  Lombards  ,  ce  fut ,  dit 
M  de  Montefquieu  ,  l'efprit  de  galanterie 
qui  dut  prendre  des  forces.  Des  paladins 
toujours  armés  dans  une  partie  du  monde 
pleine  de  châteaux ,  de  fortereffes  &  de 
brigands ,  trouvoient  de  l'honneur  à  punir 
l'injuftice ,  &  à  défendre  la  foibleffe.  De 
là  encore ,  dans  nos  romans  ,  la  galanterie 
fondée  fur  l'idée  de  l'amour  ,  jointe  à  celle 
de  force  &  de  protection.  Ainfi  naquit  la 
galanterie ,  lorfqu'on  imagina  des  hommes 
extraordinaires  ,  qui,  voyant  la  vertu  jointe 
à  la  beauté  &  à  la  foibleffe ,  furent  por- 
tés à  s'expofer  pour  elle  dans  les  dangers 
&  à  lui  plaire  dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flat- 
tèrent ce  defir  de  plaire ,  &  donnèrent  à 
une  partie  de  l'Europe  cet  efprit  de  galan- 
terie, que  l'on  peut  dire  avoir  été  peu  con- 
nu par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe 
ville  de. Rome  flatta  l'idée  des  plaifirs  des 
fens.  Une  certaine  idée  de  tranquillité 
dans  les  campagnes  de  la  Grèce  ,  fit  dé- 
crire  les  fentimens  de  l'amour  ,  comme  orr 
peut  le  voir  dans  les  romans  grecs  du 
moyen  âge.  L'idée  des  paladins ,  protec- 
teurs de  la  vertu  &  de  la  beauté  des  fem- 
mes, conduire  à  celle  de  galanterie.  Ceç 
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efprit  fe  perpétua  par  l'ufage  des  tour- 
nois ,  qui ,  unifiant  enfemble  les  droits  de 
la  valeur  &  de  l'amour,  donnèrent  en- 
core à  la  galanterie  une  grande  importance. 
Efprit  des  loix.   (D.  J.) 

PAL  JE  A  {Géog.  anc.)  ville  de  l'ide 
de  Chypre.  Strabon  la  place  entre  Citium 
&  Amathus.  Lufignant  dit  qu'elle  fe  nom- 
me aujourd'hui  Péhndre. 

PALjEAPOLIS  ou  PALjEOPOLIS, 
(  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  la  Cam- 
panie  ,  &  au  même  endroit  où  eft  aujour- 
d'hui la  ville  de  Naples.  Palxopolis  étoit , 
à  ce  qu'on  croit  ,  une  partie  de  l'ancienne 
Parthénope.  On  lui  donne  le  nom  de  Pa- 
Ixapolis ,  c'eft-à-dire  vieille  ville  ,  pour 
la  diftinguer  de  Naples,  dont  le  nom  vou- 
loit  dire  nouvelle  ville  ,  &  qui  étoit  bâtie 
tout  auprès.  C'étoit  le  même  peuple  qui  ha- 
bitoit  les  deux  villes  ,  &  c'étoit  une  colo- 
nie de  Cumes.  L'auteur  des  Délices  d'Ita- 
lie parle  de  Palxapolis  comme  d'une 
ville  détruite  ,  dont  le  terrain  eft  aujour- 
d'hui renferme'  dans  Naples.  Il  dit  qu'il 
falloit  que  Palxapolis  fut  bien  grande  , 
puifque  depuis  l'archevêché  jufqu'à  faint 
Pierre  à  Mazeîla ,  on  voit  encore  beau- 
coup de  mafures ,  que  les  antiquaires  pré- 
tendent être  des  reftes  de  cette  ancienne 
Palxapolis.   (  D.  J.  ) 

PALjEOCHORI,  (Géog.  mod.)  nom 
moderne  de  l'ancien  Rhus  ,  bourg  de  l'At- 
tique,  dont  parle  Paufanias.  MM.  Spon 
&  Wheeler  difent  qu'on  y  voit  d'ancien- 
nes infcriptions  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que 
M.  Fourmont  y  en  a  encore  trouvé  de  fon 
côté  en  1719,  une  entr'autres  fort  fingu- 
liere  ,  à  l'occafion  de  ces  tonneres  qui  fe 
fjrent  entendre  aux  Perfes,  lorfqu'ils  vou- 
lurent defcendre  dans  la  plaine  ,  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Platée.  Le  prê- 
tre grec  ,  à  la  prière  duquel  on  crut  que 
ces  tonnerres  avoient  grondés  ,  &  la  patrie 
des  troupes  pour  lefquelles  il  prioit ,  y  font 
défignés   {D.  J.) 

? ALJEOMAGADE  ,  (Mufique  inflr. 
des  anciens.)  au  rapport  d'Athénée,  lib.  V 
deipnofoph.  C'étoit  une  flûte  qui  rendoit 
un  fon  grave  &  aigu  y  &  par  conféquent 
cette  flûte  avoit  une  grande  étendue ,  foit 
diatoniquement ,  foit  par  faut ,  comme  le 
flûtel  de  Provence;  ou  bien  c'étoit  une 
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flûte  à  deux  tiges ,  dont  Tune  étoit  grave 
&  l'autre  aiguë.  Bien  qu'Athénée  dife  que  la 
palœomagade  étoit  la  même  chofe  que  la 
magade;  il  paroît  pourtant  qu'il  n'y  avoit 
pas  la  même  incertitude  fur  fon  compte* 
CF.  D.  C.) 

PAL^SCEPSIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
de  la  Troade  auprès  d'Adramyte.  Pline , 
l.  V,  c.  30  ,  &  Ptolomée ,  /.  V,  c.  1  ,  par- 
lent de  cette  ville.  Strabon,  /.  XIII ,  dit 
qu'elle  étoit  bâtie  au  deftus  de  Cébrene  , 
auprès  de  la  plus  haute  partie  du  mont  Ida, 
&  qu'elle  avoit  reçu  ce  nom  à  caufe  qu'on 
la  pouvoit  voir  de  loin  ;  il  ajoute  qu'elle 
fut  depuis  transférée  40  ftades  plus  bas ,  & 
que  la  nouvelle  ville  fut  nommée  Scepfis) 
Palxfcepjis  s'appelle  maintenant  Eîma- 
chini. 

PAL^S TIN J-AQUA.  (Géog.  anc.) 
On  trouve  ce  mot  dans  un  vers  dOvide. 
Faftor.   1.   II ,  v.   464. 

Inque  Palazftinaî   margine  fedit  aqux. 

Il  s'agit  ici  des  eaux  du  Tigre  dans  l'en- 
droit où  il  mouille  la  Sittacene ,  contrée 
nommée  Paleftim  par  Pline,  liv.  XII  y 
c.   17.  (D.  J.) 

PALAIS  ,  f.  m.  (AnatomieS)  eft  la  chair 
qui  compofe  le  dedans ,  c'eft-à-dire  la  par- 
tie fupérieure  &  intérieure  de  la  bouche* 
Voye\  Bouche. 

Du  Laurens  dit  que  ce  mot  vient  du 
latin  pâli ,  parce  que  le  palais  eft  enfermé 
par  deux  rangs  de  dents ,  femblables  à  de 
petits  pieux,  que  les  Latins  nommoient 
pâli. 

Le  palais  eft  une  efpece  de  petite  voûte 
ou  ceintre  ;  il  eft  tapifté  d'une  tunique 
glanduleufe ,  fous  laquelle  font  un  grand 
nombre  de  petites  glandes  vifibles ,  con- 
glomérées ,  de  la  grofleur  d'un  grain  de 
millet  à  la  partie  antérieure ,  avec  quan- 
tité de  petits  interftices ,  dont  les  conduits 
excrétoires  perçant  la  membrane ,  s'ou- 
vrent dans  la  bouche ,  mais  font  beaucoup 
plus  drues  vers  le  fond  _,  &  forment  un 
amas  fi  confidérable  vers  la  racine  de  la 
luette,  que  toutes  enfemble  elles  paroif- 
fent  former  une  grofTe  glande  conglomé- 
rée ,  que  Verheyen  appelle  en  effet  glan~ 
dula  conglomerata  palatina. 

Vers  le  fond  du  palais  derrière  la  luette 
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il  y  a  un  grand  trou  qui  tout  près  de  fon 
origine  fe  partage  en  deux ,  dont  chacun 
des  deux  va  aboutir  à  l'une  des  deux  na- 
rines. Plufieurs  prétendent  que  le  palais 
eft  l'organe  du  goût.  Voy.  GOUT. 

L'os  du  palais  eft  un  petit  os  quarré  , 
qui  forme  la  partie  enfoncée  du  palais  ,  & 
fe  joint  à  la  partie  de  l'os  maxillaire  ,  qui 
forme  le  devant  du  palais.  Voyez  Mâ- 
choire SUPÉRIEURE. 

Les  os  du  palais  font  au  nombre  de  deux 
finies  aux  parties  late'rales  &  poftérieures  des 
narines. 

On  diftingue  dans  fes  os  deux  plans ,  un 
petit  horizontal ,  qui  fait  portion  de  la  voû- 
te du  palais  des  fofîès  nafales  ,  &  eft  ap- 
pelle portion  palatine  ;  l'autre  grand  ver- 
tical ,  qui  fait  partie  des  fofTes  nafales  : 
dans  le  plan  horizontal  deux  faces  ;  une  fu- 
pe'rieure  légèrement  concave  dans  fa  lon- 
gueur ;  une  inférieure  plate  &  raboteufe  : 
quatre  bords  ,  un  latéral  interne  épais  & 
un  peu  élevé  en  dedans  des  fofTes  nafales  ; 
Un  latéral  externe  rencontré  à  angle  droit 
par  le  plan  vertical  ;  un  antérieur  déchiré  ; 
un  poftérieur  tranchant,  légèrement  échan- 
cré  ,  &  fe  terminant  à  fa  partie  latérale 
interne  en  une  pointe. 

On  remarque  dans  le  plan  vertical  deux  fa- 
ces ;  une  latérale  interne ,  unie&  divifée  vers 
fa  partie  inférieure  par  une  petite  ligne  fail- 
lante  tranfverfale  ,  fur  laquelle  s'appuie  l'ex- 
trémité poftérieure  des  cornets  intérieurs 
du  nez  ;  une  latérale  interne  ,  raboteufe  & 
creufée  dans  fa  longueur  en  forme  de  gout- 
tière ,  qui  fe  termine  quelquefois  au  mi- 
lieu du  bord  de  rencontre  des  deux  plans 
par  un  creux  ,  d'autres  fois  ce  trou  eft  for- 
mé en  partie  par  l'os  maxillaire  avec  lequel 
il  eft  joint  ;  on  l'appelle  trou  palatin  pof- 
térieur :  quatre  bords ,  un  bord  inférieur 
qui  rencontre  le  bord  latéral  externe  du 
plan  honrizontal  ;  à  l'angle  poftérieur  de 
rencontre ,  une  grofTe  éminence  appelée 
portion  ptérigoïdienne  ;  dans  la  partie  pof- 
térieure de  cette  éminence  ,  deux  foffettes 
pour  recevoir  l'extrémité  inférieure  anté- 
rieure des  ailes  de  l'apophyfe-ptérigoïde  ; 
dans  fa  partie  antérieure  ,  une  petite  apo- 
phyfe qui  s'engrène  dans  l'os  maxillaire  ; 
au  bord  fupérieur  fur  la  partie  antérieure 
duquel  on  remarque  une  apophyfe ,  nom- 
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mée  portion  orbitaire  ,  qui  eft  ur.ie  2  fa 
face  fupérieure  &  poftérieure  cellulaire  .  à 
fa  face  latérale  interne  ,  à  la  partie  pofté- 
rieure de  cette  apophyfe  ;  une  échancrure 
qui .  avec  l'os  fphénoïde ,  forme  le  trou 
fphéno-palatin  ou  ptérigo-palatin  ;  un  bord 
poftérieur  termine  par  la  portion  ptérigoï- 
dienne  ;  un  bord  antérieur  mince  ,  en  for* 
me  d'angle ,  &  quelquefois  replié  en  de- 
hors ,  &  qui  forme  la  partie  poftérieure  de 
l'ouverture  du  finus  maxillaire. 

Cet  os  eft  articulé  avec  fon  pareil ,  avec 
l'os  fphénoïde  ,  l'os  éthmoïde  ,  l'os  maxil- 
laire ,  le  vomer  &  le  cornet,  inférieur  du 
nez.  Voye\  SPHENOÏDE  ,  Ethmoïde  , 
&c. 

Palais  ,  f.  m.  (Botan.)  Dans  les  fleurs 
le  palais  eft  cette  partie  qui  fe  trouve 
entre  deux  autres ,  femblables  aux  mâ- 
choires ;  ainfi  Fefpace  qui  eft  compris 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  fleur  du 
melampyrum  ,    s'appelle  fon  palais. 

Palais  ,  (  Geogr.  mcd.  )  petite  place 
forte  de  France  en  Bretagne  ,  capitale 
de  rifle  de  Belle-Ifle.  Long.  14,  2.0;  lat. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Palais  ,  ca- 
pitale de  Belle-Ille  ,  avec  Palais  }  village 
à  4  lieues  de  Nantes  en  Bretagne.  Ce  vil- 
lage ,  quoique  pauvre  village  ,  eft  bien  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire  ,  pour  avoir  donné  le 
jour  à  Pierre  Abélard  ,  que  fur  de  fauftes 
apparences  d'infidélité  les  parens  d'Héloïfe 
firent  cruellement  mutiler  ;  lui  qui  n'ai- 
moit  au  monde  que  cette  favante  fille  , 
&  qui  l'aima  jufqu'au  tombeau  ;  lui  qui 
étoit  un  des  plus  fameux  &  des  plus  ha- 
biles do&eurs  du  douzième  fiecle  ,  le  plus 
grand  diale&icien  ,  &  le  plus  fabtil  efprit  de 
fon  temps. 

Ce  n'eft  pas  tout  y  il  eut  encore  à  ef- 
fuyer  coup  fur  coup  malheurs  fur  mal- 
heurs ,  par  la*  jaloufie  de  fes  rivaux ,  & 
quelquefois  par  fon  imprudence.  C'eftainfl 
qu'il  lui  échappa  de  dire  ,  étant  au  couvent 
de  S.  Denis  ,  qu'il  ne  penfoit  pas  que  leur 
S.  Denis  fût  Denis  PAréopagite  _,  dont  il 
eft  parlé  dans  l'écriture.  L'abbé  étant  inf- 
truit  de  ces  difcours  hors  de  faifon ,  dé- 
clara qu'il  livreroit  à  la  juftice  du  roi  celui 
qui  avoit  l'audace  de  renverfer  la  gloire 
&  la  couronne   du  royaume.   Abélard   fe 
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fauva  de  nuit  en  Champagne,  &:  Te  crut 
trop  heureux  d'obtenir  ,  après  la  mort  de 
l'abbé  de  S.  Denis ,  la  permiflion  de  vivre 
monaftiquement  loin  de  Paris. 

Il  vint  au  Paraclet ,  des  écoliers  l'y  fui- 
virent  en  foule  ;  &  les  ennemis  en  plus 
grand  nombre  lui  rendirent ,  dans  cet  her- 
mitage  même  ,  la  vie  tellement  amere ,  qu'il 
fut  fur  le  point  de  fe  retirer  hors  de  la 
chrétienté  ;  mais  fon  étoile  ne  lui  permit  pas 
de  fe  procurer  ce  repos. 

On  lui  fit  un  procès  d'héréfie  devant 
l'archevêque  de  Sens ,  &  l'on  convoqua  fur 
cette  affaire  Pan  11401m  concile  provin- 
cial ,  auquel  le  roi  Louis  VIII  voulut  af- 
filier en  perfonne.  S.  Bernard  étoit  l'ac- 
cufateur  ,  Abélard  fut  bientôt  condamné. 
Le  pape  Innocent  II  confirma  la  condam- 
nation y  en  ordonnant  que  les  livres  de 
l'hérétique  feroient  brûlés  ,  qu'il  ne  pour- 
roit  plus  enfeigner  ,  &  qu'on  Temprifonnât. 

Il  étoit  perdu  ,  fans  Pierre  le  Vénérable  , 
qui ,  touché  de  fon  trifte  fort  &  de  la 
beauté  de  fon  génie  ,  le  reçut  favorable- 
ment dans  fon  abbaye  de  Clugny  ,  &  lui 
réconcilia  S.  Bernard ,  le  promoteur  de 
l'oppreiïion  que  l'innocence  avoit  foufferte 
dans  le  concile  de  Sens  à  Rome.  Mais 
de  fi  longs  malheurs  confécutifs  avoient 
tellement  délabré  la  fanté  d' Abélard  ,  qu'il 
n'étoit  plus  temps  d'y  porter  remède.  En 
vain  l'abbé  de  Clugny  l'envoya  pour  le  ré- 
tablir dans  le  prieuré  de  S.  Marcel,  lieu 
pur  &  agréable  ,  fïtué  fur  la  Saône  auprès 
de  Châlons  ;  il  y  mourut  bientôt  après ,  le 
21  avril  1141,  à  l'âge  de  63-  ans.  Voye\ 
dans  Bayle  fon  article  _,  joignez-y  les  ar- 
ticles Héloïfe  ,  Bereager  de  Poitiers  ,  Am- 
broife  (  François  )  Foulques  ,  &  vous  au- 
rez dans  le  même  dictionnaire  l'hiftoire  com- 
plète d' Abélard.  {D.  J.) 

Palais  ,  f.  m.  (  Architect.  )  bâtiment 
magnifique  y  propre  à  loge»  un  roi  ou  un 
prince.  On  diftingue  les  palais  en  palais 
impérial,  royal  ,  pontifical,  épifcopal  ^  car- 
dinal ,  ducal  y  &c.  félon  la  dignité  des  per- 
fonnes  qui  l'occupent. 

On  appelle  aura*  palais  le  lieu  où  une 
cour  fouveraine  rend  la  jufHce  au  nom  du 
roi ,  parce  qu'anciennement  on  la  rendoit 
dans  les  palais  des  rois. 

Selon  Procope ^  le  mot  palais  vient  d'un 
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1  certain  grec  ,  nommé  P  allas  ,  lequel  donna 
fon  nom  à  une  maifon  magnifique  qu'il 
avoit  fait  bâtir.  Augufte  fut  le  premier 
qui  nomma  palais  la  demeure  des  empe- 
reurs à  Rome  fur  le  mont  qu'on  nomme  à 
caufe  de  cela  le  mont  Palatin.  {D.  J.) 

PALAIS.  (Antiq.  mm.)  Le  nom  de  pa- 
lais vient  du  mont  Palatin  à  Rome ,  fur 
lequel  étoit  afTife  la  maifon  des  empereurs. 
De-là  les  hôtels  ou  maifons  des  rois ,  prin- 
ces &  grands  feigneurs ,  prirent  le  nom  de 
palais  :  Nam  quia  imperii  fedes  in  eo 
conflituta  fuit ,  cujufvis  principis  aulam  9 
aut  fplendidi  hominis  domum  ,  palatium 
die i mus.  AugufTe  fut  le  premier  qui  fe 
logea  au  mont  Palatin  ,  faifant  fon  palais. 
de  la  maifon  de  l'orateur  Hortenfius^  qui 
n'étoit  ni  des  plus  grandes  ,  ni  des  mieux 
ornées  de  Rome.  Suétone  nous  la  dépeint  , 
quand  il  dit  :  Habitavit  poflea  in  palatio  * 
fed  cedibus  modicis  Hortenjianis  ,  neque 
cultis  ,   neque  confpicuis. 

Ce  palais  fut  enfuite  augmenté  par  Ti- 
bère ,  Caligula ,  Alexandre  fils  de  Mam- 
mée ,  &  autres.  Il  fubfifta  jufqu'au  règne 
de  Valentinien  III ,  fous  lequel  n'étant  ni 
habité ,  ni  entretenu  ,  il  vint  à  tomber  en 
ruines.  Les  feigneurs  romains  avoient  leurs 
palais  3  ou  plutôt  leurs  hôtels  ,  fous  le  nom 
de  domus  }  qui  refTembloient  par  leur  gran- 
deur à  de  petites  villes  ,  domos  cognove- 
ris  ,  dit  Sallufte  ,  in  urbium  modum  œdi- 
fiçatas.  Ce  font  ces  maifons  que  Séneque 
appelle  ,cedificia  privata ,  laxitatem  ur- 
bium magnarum  vincentia.  Le  grand-fei- 
gneur  de  Rome  s'eftimoit  être  logé  à  l'é- 
troit ,  fi  fa  maifon  n'occupoit  autant  de 
place  que  les  terres  labourables  de  Cin- 
cinnatus.  Pline  dit  plus  ,  lorfqu'il  affure 
que  quelques-uns  y  avoient  des  vergers  * 
des  étangs  ,  des  viviers  &  des  caves  fî  vaf- 
tes  ,  qu'elles  paffoient  en  étendue  les  ter- 
res de  ces  premiers  citoyens  de  Rome  ,  que 
l'on  tiroit  de  la  charrue  à  la  dictature.  Ces, 
palais  contenoient  divers  édifices  qui  for- 
moient  autant  d'appartemens  d'été  &  d'hi- 
ver, orné  chacun  de  galeries  ,  falles  ,  cham- 
bres >  cabinets  y  bains ,  tous  enrichis  de  pein- 
tures ,  dorures ,  ftatues ,  bronzes  ,  marbres  „ 
&  de  pavés  fuperbes  de  marqueterie  &  de. 
mofaïque.  {D.  J.) 

Palais    galienne^  (  Antiq^)  n^m 
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d'un  refte  d'amphitéatre  que  l'on  voit 
près  de  Bordeaux  à  la  d;ftance  d'environ 
quatre  cents  pas.  Il  eft  le  moins  bien  con- 
fervé  de  tous  ceux  qui  font  en  France  , 
fi  l'on  en  excepte  celui  de  Lyon  ;  &  ce  qui 
s.  été  détruit ,  faifoit  près  des  trois  quarts 
de  l'édifice  :  ce  qui  refte  peut  cependant 
faire  juger  de  fon  ancienne  beauté.  Il  étoit 
bâti  de  petites  pierres  fort  dures  ,  toutes 
taillées  ,  de  trois  pouces  de  haut  &  autant 
de  large  fur  le  parement  de  la  muraille  , 
&  rentrant  en  dedans  d'environ  cinq  à  fix 
pouces.  Ce  parement  étoit  entrecoupé  d'un 
rang  de  trois  grofTes  briques  qui  régnoit 
tout  à  l'entour  de  chaque  côté.  Les  arceaux 
des  portes  étoient  aufti  entrecoupés  de  bri- 
ques :  ce  qui  ,  pour  la  couleur  y  contraftoit 
agréablement  avec  la  pierre  ordinaire  ,  & 
préfentoit  un  coup-d'œil  fymmétrique  & 
varié.  Ces  matériaux  étoient  fi  fortement 
unis  enfemble  par  leur  aftemblage  &  par 
une  certaine  efpece  de  ciment  ,  que  de- 
puis près  de  douze  fïecles  il  ne  s'eft  déta- 
ché aucune  pierre  de  tout  ce  qui  refte! 
d'entier.  La  folidité  dont  on  juge  que  cet 
édifice  devoit  être  ,  fait  croire  que  nous 
î'aurions  encore  dans  fon  premier  état ,  fi 
l'on  n'eût  travaillé  tout  exprès  à  le  détruire. 
Sa  forme  étoit  elliptique  ou  ovale.  Il  y  avoit 
fix  enceintes  ,  en  y  comprenant  l'arène  , 
•c'eft-à-dire ,  le  lieu  où  fe  faifoient  les  com- 
bats d'hommes  ou  d'animaux.  On  a  trouvé 
que  fa  longueur  devoit  être  de  226  pies ,  & 
fa  largeur  de  166. 

Comme  on  n'a  découvert  aucune  infcrip- 
tion  qui  puiffe  fixer  l'époque  de  l'érection  de 
ce  monument ,  on  ne  peut  afturer  rien  de 
pofitif  à  ce  fujet.  Le  nom  de  palais  galienne 
qui  lui  eft  refté  ,  pourrait  donner  lieu  de 
croire  qu'il  fut  élevé  fous  le  règne  de  cet 
empereur. 

Une  fable  ,  '  confervée  par  Roderic  de 
Tolède  ,  attribue  la  conftruclion  de  ce  pré- 
tendu palais  à  Charlemagne  ,  qui  le  def- 
tina  ,  dit-il  ,  à  Galienne  fon  époufe  ,  fille 
de  Galaftre  y  roi  de  Tolède  :  mais  l'igno- 
rance feule  des  derniers  fiecles  a  pu  accré- 
diter ce  conte.  La  forme  du  monument 
ne  laifTe  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne 
foit  un  amphitéatre.  Outre  cela  ,  de  vieux 
titres  latins  de  léglife  de  S.  Severin  qui  en 
«û  vojiine ,  &  qui  oat  plus  de  500  ans  d'an- 
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tiquité  ,  lui  donnent  le  nom  ày arènes  ,  que 
la  tradition  lui  avoit  fans  doute  confervé. 


Voye\  le  Recueil  de  littérature  ,  tome  iz  , 
in- 40.  {D.  J) 

PALAIS  ■{  Comte  du) ,  Hifloire  de  France. 
charge  éminente  fous  la  féconde  race  des 
rois  de  France  :  fous  la  première  race  ,  le 
comte  du  palais  étoit  fort  inférieur  au 
maire  y  quoiqu'il  fût  cependant  le  juge  de 
tous  les  officiers  de  la  maifon  du  roi ,  & 
qu'il  confondit  dans  fa  perfonne  tous  les 
autres  offices  que  l'on  a  vus  depuis  ,  tels 
que  le  bouteiller  ,  le  chambrier  ,  &c.  Cette 
charge  s'éleva  fous  la  deuxième  race  ,  tan- 
dis que  celle  de  maire  fut  anéantie  ;  & 
fous  les  rois  de  la  troifieme  ,  celle  de 
fénéchal  anéantit  celle  de  comte  du  palais  , 
dont  l'idée  nous  eft  reftée  dans  le  grand- 
prévôt  de  l'hôtel.  Le  connétable  ,  qui  ne 
marchoit  qu'après  le  comte  du  palais  fous 
la  deuxième  race  ,  devint  le  premier  hom- 
me de  l'état  fous  la  troifieme  ,  &  la  charge 
de  fénéchal  finit  en  1191.  Prëf.  Henaut. 
(D.J.)  ' 

PALAIS  j  \Junfp.)  eft  une  maifon  dans 
laquelle  un  roi  ou  autre  prince  fouverain  fait 
fa  demeure  ordinaire. 

Le  palais  qui  eft  à  Paris  dans  la  cité  , 
&  dans  lequel  le  parlement  &  plufieurs 
autres  cours  &  tribunaux  tiennent  leurs 
féances  ,  eft  ainfi  appelé  ,  parce  que  c'étoic 
la  demeure  de  plufieurs  de  nos  rois  jus- 
qu'au temps  de  Louis  Hutin  ,  qui  l'aban- 
donna entièrement  pour  y  faire  rendre  la 
juftice. 

A  l'imitation  de  ce  palais  de  Paris  ,  on 
a  aufti  dans  plufieurs  grandes  villes  donné 
le  titre  de  palais  à  1  édifice  dans  lequel 
fe  rend  la  principale  juftice  royale  >  parce 
que  ces  fortes  d'édifices  où  l'on  rend  la 
juftice  au  nom  du  roi ,  font  cenfés  fa  de- 
meure. 

Les  maifons  des  cardinaux  font  aufti  qua- 
lifiées de  palais  ,  témoin  le  palais  cardi- 
nal à  Paris  ,  appelé  vulgairement  le  palais 
royal. 

Les  maifons  des  archevêques  &  évèques 
n'étoient  autrefois  :  qualifiées  que  d'hôtel, 
aufti  bien  que  la  demeure  du  roi  :  préfen- 
tement  on  dit  palais  archiépifcopal  ,  palais 
épifcopal. 

Du  refte  aucune  perfonne  ,  quelque  quar 
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îiflée  qu'elle  (bit  ,  ne  peut  faire  mettre  fur 
la  porte  de  fa  maifon  le  titre  de  palais  ,  mais 
feulement  celui  d'hôtel.  {A) 

Palais  ,  {Pêche.')  terme  uflté  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  de  Marennes.  La  defcrip- 
tion  en  eft  faite  à  X article  SALICOTS. 

Palais  (  Saint-  ) ,  Géog.  mod.  petite 
ville  de  France  dans  la  bafi'e  Navarre  ,  au 
diocefe  de  Bayonne,  fur  la  Bidoufe  ,  à  5 
lieues  de  S.  Jean-Pied -de-Port ,  à  qui  elle 
difpute  l'honneur  d'être  la  capitale  de  la 
Navarre.  Long.  16 ,  35  ;  lat.  49,  20. 

PALALACA  ,  f.  m.  (Ormthol.)  oifeau 
des  illes  Philippines  ,  qui  tient  de  la  huppe,  ; 
6c  qui  eft  de  la  grofteur  de  nos  poules.  Le 
P.  Camelli  !'a  de'crit  ainfi  :  Son  cri  eft  rude! 
&:  défagréable  ;  fa  tète  eft  brune  &  huppée  ; 
fon  bec  eft  aftez  fort  pour  percer  les 
arbres  ,  les  creufer  &  y  faire  fon  nid.  Sa 
couleur  eft  d'un  beau  verd  ,  quelquefois 
nuancé  d'autres  couleurs.  Cet  oifeau  eft  , 
félon  les  apparences ,  une  efpece  de  grim- 
pereau. 

PALAMEDE  ,  (Mythol.)  fils  de  Nau- 
plius  ,  roi  de  lifte  d'Eubée  &  d'Amymone  , 
commandoit  les  Eubéens  au  fiege  de  Troie. 
Il  s'y  fit  considérer  par  fa  prudence  ,  fon 
courage  &  fon  habileté  dans  l'art  militaire: 
on  dit  qu'il  apprit  aux  Grecs  à  former  des 
bataillons  &  à  les  ranger.  On  lui  attribue 
l'origine  du  mot  du  guet  ;  l'invention  de 
différens  ieux  ,  comme  des  dés  &  des  échecs, 
qui  fervirent  à  amufer  également  l'officier 
&  le  foldat  y  dans  l'ennui  d'un  il  long  fiege. 
Pline  croit  qu'il  trouva  aufti  plufieurs  let- 
tres de  l'alphabet  grec  ,  favoir  :  e  ,  s  ,  0  , 
X  ,  t  ;  &  on  ajoute  fur  cette  dernière,  qu'U- 
lyfte  ,  fe  moquant  de  Palamede  ,  lui  difoit 
qu'il  ne  devoit  pas  fe  vanter  d'avoir  inventé 
la  lettre  t  _,  puifque  les  grues  la  forment  en 
volant.  De-là  vient  qu'on  a  nommé  les  grues 
oifeaux  de  Palamede,  comme  le  dit  Martial. 
Euripide  ,  cité  par  Laërce  ,  le  loue  comme 
un  poète  très-favant  ;  &  Suidas  afture  que  fes 
poèmes  ont  été  fupprimés  par  Agarnemnon  , 
ou  même  par  Homère. 

UlyfTe,  pour  s'exempter  d'aller  à  la  guerre 
de  Troie,  s'étoit  avifé  de  contrefaire  l'in- 
fenfé.  Palamede  découvrit  que  fa  folie  n'é- 
toit  qu'une  feinte  ,  &  l'obligea  de  fe  joindre 
aux  autres  princes  Grecs  :  ce  qui  dans  la 
fuite  lui  coûta  la  vie.    On  raconte  d'une 
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autre  manière  le  fujet  de  la  querelle  de  ces 
deux  princes.  Ulyftè  ,  dit -on,  ayant  été 
envoyé  dans  la  Thrace  ,  afin  d'y  amafter  des 
vivres  pour  l'armée  ,  &  n'ayant  pu  y  réuf- 
fir* ,  Palamede  l'accufa  devant  tous  les 
Grecs  ,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccès;  &  pour  juftifier  fon  accufation  ,  il  fe 
chargea  de  pourvoir  l'armée  de  munitions  ; 
en  quoi  il  fut  plus  heureux  qu'Ulyffe.  Celui- 
ci  y  pour  fe  venger  ,  eut  recours  aux  arti- 
fices ;  il  fit  enfouir  fecrétement  une  fomme 
confidérable  d'argent  dans  la  tente  de  Pala- 
mede ,  &  contrefit  une  lettre  de  Priam  , 
qui  le  remercioit  de  ce  qu'il  avoit  tramé 
en  faveur  des  Troyens  ,  &  lui  envoyoit  la 
fomme  dont  ils  étoient  convenus.  On  fouilla 
dans  la  tente  de  Palamede  ;  l'argent  y  fut 
trouvé.  Palamede ,  convaincu  de  trahifon  , 
fut  en  conféquence  condamné  par  toute  l'ar- 
mée à  être  lapidé.  Paufanias  femble  démen- 
tir cette  hiftoire ,  quand  il  dit  :  "  J'ai  lu 
, ,  dans  les  Cypriaques  que  Palamede  étant 
,,  allé  un  jour  pêcher  fur  le  bord  de  la 
„  mer  ,  UlyfTe  &  Diomede  le  pouffèrent 
,,  dans  l'eau  ,  &  furent  caufe  de  fa  mort.  „ 
i  Nauplius  vengea  la  mort  de  fon  fils.  Phiîof- 
trate  dit  que  Palamede  fut  honoré  comme 
j  un  dieu  ;  qu'on  lui  érigea  une  ftatue  avec  cette 
infcription  :  au  dieu  Palamede.  (  -f  ) 

PALAMOS  ,  (  Geogr.  mod.  )  petite  y 
'  mais  forte  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Cata- 
logne y  avec  un  port.  Les  François  la  pri- 
rent en  1 694 ,  &  la  rendirent  en  1 697  par  la 
paix  de  Rifwick  ;  elle  eft  fur  la  Méditer- 
ranée ,  à  5  lieues  S.  E.  de  Girone  ,  1 9  N.  E. 
de  Barcelone.  Long.  2.0  ,  46  y  lat.  41  ,  48. 
(D.J.) 

PALAN  ,    (  Manne.  Médian.  )   afTem- 
blage  de  poulies  jointes  enfemble  de   ma- 
nière qu'elles    foient  les  unes  à    coté  des 
autres ,  ou  les   unes  au  deffus   des  autres 
idans  la  même  boîte  ou  moufle  :  cet  affem- 
blage  de  poulies  avec  leur  cordage  ,  eft  ce 
qu'en    appelle  palan    ou    caliome.      Pour 
favoir  combien  la  force  eft  multipliée  dans 
I  le  palan ,  il  n'y  a  qu'à  compter  le  nombre 
de   branches    de   la  corde  qui  f  utient   le 
fardeau  ;  car  il  eft  aifé  de  voir  que  ,  fi  cette 
\  corde  a  ,  par  exemple  ,  quatre  branches  , 
'  chacune  foutiendra  le  quart  du  poids  ,   &c 
que  par  conféquent  la  puiffance  appliquée 
jà  l'extrémité  dune  de  ces  branches  four- 

tiendra 
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tiendra  ce  même  quart.  Voye\h  Manceu-Uures  pour  y  accrocher  deux  féaux  d'eau, 
vre  des  vaijfieaux  ,  de  M.  Bouguer  ,  pag.  7)1  qu'on  porte  ainfi  fur  l'épaule.  En  d'autres 
voye\  aujji  p.  78  du  même  ouvrage  ,  i'éva-  [  endroits  on  appelle  cet  infiniment  cham- 
Iuation   de  l'effet   d'un  palan,  loifque   \e\blon>  mot  qui ,  fjlon  les  apparences,  dérive 


frottement  &  la  roideur  des  cordes  font 
fort  confia  érables.  (  O  ) 

On  fe  fert  du  palan  pour  embarquer  & 
pour  débarquer  des  marchandifes  &  autres 
pefans  fardeaux.  Une  de  ces  cordes  s'ap- 
pelle etague  ,  mantel  >  &  l'autre  garant.  Le 
palan  ,  dit  un  autre  auteur ,  eft  la  corde 
qu'on  attache  à  l'étai  ,  ou  à  la  grande  ver- 
gue ,  ou  à  la  vergue  de  mifene ,  pour  tirer 
quelque  fardeau  ,  ou  pour  bander  les  étais. 
Ii  eft  compofé  de  trois  cordes ,  favoir ,  celle 
du  palan  ,  l'étague  &  Ja  driffe.  Il  a  des  pat- 
tes de  fer  au  bout  qui  delcendent  en  bas. 
Il  a  trois  poulies  ,  l'une  defquelles  eft  dou- 
ble. Celle  du  mât  de  mifene  ne  s'en  dé- 
tache jamais,  comme  étant  du  ferviee  or- 
dinaire. 

:Grands  palans ,  ce  font  ceux  qui  tiennent 
au  grand  mât. 

Palan  fimple  ,  palan  de  mifene  ;  ce  font 
ceux  qui  font  attachés  au  mât  de  mifene ,  & 
qui  fervent  à  haler  à  bord  les  ancres  &  la 
chaloupe  ,  à  rider  les  haubans ,  ùc. 

Palan  à  cal i orne  ;  c'eft  la  caliorne  en- 
tière. Voyez  Caliorne. 

Palan  à  candelette  ,   voyez    Candelette. 


de  celui  de  chambrière  ,  instrument  à  poiter 
l'eau.  {D.J.) 

PAL ANÇONS ,  f.  m.  pi.  (  Archit.  )  mor- 
ceaux de  bois  qui  retiennent  les  torchis, 
voyez  Torchis. 

PALANDEAUX,  fubft.  m.  {Marine.) 
bouts  de  planches  que  l'on  couvre  de  bourre 
&  de  goudron  ,  pour  boucher  les  écubiers 
&  les  trous  du  bordage. 

PALANGRES  ,  f.  f.  {Pêche.)  terme 
ufîté  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Breft; 
ce  font  les  moyennes  ou  petites  lignes 
garnies  de  moyens  hameçons  ,  entraînées 
ou  cordées  à  la  mer  ,  avec  lefquelles  les 
pécheurs  prennent  diverfes  efpeces  de  poif- 
fons  faxatiles. 

PALANKA  -,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  au  comté  de  Novi- 
grad  ,  fur  la  rivière  d'Ibola  ,  à  7  lieues  N. 
deNovigrad ,  15  N.  âeBuàe.  Long.  \6.  $8. 
lat.  48. 3. 

PALANQUE,  (  Marine.  )  c'eft  un 
commandement  pour  faire  fervir  ou  tirer  fur 
lé  palan. 

PALANQUE ,  f.  f.  C  Fortification.  )  Les 
Turcs  &    les  Hongrois  appellent  ainfi  un 


Palan  d'étai.  On  entend  ceux  qui   font  (réduit  environné  de  paliffades  ,  dont  on  peut 

voir  la  figure  ,  pi.  I,fig.  i.Art.  milit.  Mv- 
lice  des  Turcs.  Fortification. 

A  A  A  A,    enceinte    d'une    palanque 


amarrés  a  1  etai 
Palan  defurpente. 
Palan  d'armure  ;  c'eft  un  petit  palan  dont 


I-'ufage  eft  d'armurer  la  grande  voile  par  un  j  quarrée 
gros  vent.  B  B  ,  paliffades  faites  avec  des  arbres  ronds 

Palans  de  bout,*  ce  font  de  petits  palans  \&  pointus  en  haut  ,  plantés  en  terre  ,  peu 
frappés  à  la  tête  du  mât  de  beaupré,  par  éloignés  les  uns  des  autres  ,  pour  pouvoir  les 
deffus ,  dont  l'ufage  eft  de  tenir  la  vergue  de  [entrelacer  de  branchages ,  &  en  faire  une 

efpece  de  muraille  qu'on  affermit  le   plus 
fouvent  avec  de  la  terre  grafTe. 

CC,  forte  dont  on  met  la  terre  derrière 
la  palanque. 

D  ,  porte  qui  fe  ferme  avec  un  battant  de 
bois. 

E,  pont-Ievis   qu'on  levé  la  nuit  par  le 
moyen  d'une  corde. 

F  ,  petit  château  de  bois  au  deffus  de  la 


civadiere  en  fon  lieu,  &  d'aider  à  la  biffer ,  { 
lorfqu'on  la  met  à  fa  place. 

Palans  pour  rider  les  haubans. 

Palans  de  retraite  :  ce  font  auffi  de  petits 
palans  dont  les  canonniers  fe  fervent  pour 
remettre  le  canon  dedans ,  quand  il  a  tiré, 
lorfque  le  vaiffeau  eft  à  la  bande. 

Palans  de  canon,  voyez  JDroJfe  ou  Trijfe* 
iZ) 


PALANCHE,  f.  £  (  Porteurs  d'eau.  )  porte  ,  qui  a  un  parapet  de  planches.  G  G ,  à 
c'eft  un  infiniment  de  bois  ,  long  d'envi-  jfes  quatre  faces,  avec  des  trous  pour  faire  le 
ron  trois  pieds  ,  un   peu  concave  dans  le  coup  d?  fufil. 

milieu  ,  au  bout  duquel  il  y  a  deux  ent-aiU  l     Ces  palanques  font    afTez  bonnes  pour 
Tome  XXIV.  Q  q 


30(5  PAL 

réfifter  aux  courfes ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de 

canon  pour  les  attaquer.  (  V  ) 

PALANQUER ,  v.  a.  (  Comm.  )  fe  fer- 
vir  des  palans  pour  charger  les  marchan- 
difes  dans  les  navires ,  ou  pour  les  en  dé- 
charger. 

Il  y  a  des  efpeces  de  marchandifes  que 
les  matelots  des  navires  marchands  font 
tenus  de  palanquer ,  c'eft-à-dire  ,  déchar- 
ger ou  décharger ,  fans  qu'ils  en  puiffent 
demander  de  falaire  au  maître  ou  au  mar- 
chand. Tels  font ,  par  exemple ,  les  plan- 
ches ,  le  merrain  &  le  poifTon  verd  &  fec , 
ce  qui  fe  comprend  tout  fous  le  terme  de 
maléage.  Ils  font  aufli  tenus  de  la  décharge 
des  grains ,  des  fels ,  Ùc.  ce  qui  s'appelle 
paléage. 

PALANQUINS ,  ou  PALANKINS  , 
ou  PALEKIS,  (  Hifl.  mod.  )  efpece  de 
voiture  portée  par  des  hommes  ,  fort  en 
ufage  dans  les  différentes  parties  de  l'In- 
doftan.  Le  palankin  eft:  une  efpece  de 
brancard  ,  terminé  des  deux  cotés  par  une 
petite  "baîuftrade  de  cinq  à  fix  pouces  de 
hauteur.  Il  y  a  un  doffier  femblable  à  cqt 
lui  du  berceau  d'un  enfant.  Au  lieu  d'être 
porté  par  deux  brancards  ,  comme  nos  li- 
tières ou  chaifes  à  porteurs  ,  le  palankin 
eft  fufpendu  par  des  cordes  à  un  long  mor- 
ceau de  bois  de  bambou,  qui  a  cinq  à  lix 
pouces  de  diamètre  ,  &  qui  eft  courbé 
par  le  milieu  ,  &  porté  fur  les  épaules  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes. Ces  voitures  portatives  font  plus  ou 
moins  ornées  ,  fuivant  la  qualité  &  les  fa- 
cultés des  perfonnes  à  qui  elles  appartien- 
nent. Lorfque  le  temps  eft  mauvais  ,  le 
palankin  fe  recouvre  de  toile  cirée.  Ceux 
que  l'on  porte  font  couchés  fur  des  ccuiïin* 
&  fur  des  tapis  plus  ou  moins  riches.  Quand 
c'eft  une  femme  ,  elle  eft  cachée  par  des  ri- 
deaux de  toile  ,  ou  de  quelque  étoffe  de 
foie.  Ces  voitures  font  fort  chères  ;  le  bâton 
de  bambou  ,  auquel  le  palankin.  eft  atta- 
ché ,  coûte  quelquefois  jufqu'à  5  ou  600  1. 
mais  les  porteurs  fe  contentent  du  prix 
modique  de  dix  à  douze  francs  par  mois. 
~Lcs  meilleurs  palankins  fe  font  àTatta,  dans 
la  province  d'Azmir,  dépendante  du  grand- 
mogol. 

Palanquin. ,   (  Marine.  )   c'eft  un   petit 
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deaux.  II  y  jsn  a  de  doubles  &  de  amples? 

Palanquins  des  ris  ;  ce  font  des  palan- 
quins  que  l'on  met  au  bout  des  vergues 
des  huniers  ,  par  le  moyen  defquels  on  y 
amené  les  bouts  de  ris ,  quand  on  les  veut 
prendre. 

Palanquins  fîmples  de  racage  ;  on  s'en 
fert  pour  guinder  ou  amener  le  racage  de 
la  grande  vergue  ,  lorfqu'il  faut  guinder  ou 
amener  la  vergue. 

PALANQUINES,  voyez  Balancines. 

PALANTIUM  ou  PALLANTIUM 
(  Ge'og.  anc.  )  ville  de  l'Arcadie 
Etienne  le  géographe  &  Trogue  Pompée. 
Elle  avoit  été  premièrement  ville  ,  elle 
fut  enfuite  réduite  en  village  ;  mais  l'em- 
pereur Antonin  lui  rendit  ,  félon  Paufa- 
nias  ,  le  titre  de  ville  ,  avec  la  liberté 
&  la  franchife  ,  la  regardant  comme  la 
mère  de  Pallanchium  ,  ville  d'Italie  ,  qui 
devint  une  partie  de  la  ville  de  Rome. 
Tite-Live  écrit  Palanteum ,  &  Virgile  dit 
Pallameum. 

Pallantis  proavi   de    nomine   Pallanteum. 
(D.J.) 

PALAPARIJA  , 
efpece  de  ferpent  de 

fous  terre.  Il  eft  très-gros  y  marqué  de  belles, 
couleurs ,  entre  lefquelles  le  rouge  domine. 

PAL- A-PLANCHE ,  f.  f  .  (  An.hydr.  ) 
doffe  affûtée  par  un  bout  pour  être  pilotée  & 
entretenir  une  fondation  y  un  batardeau  , 
&c.  CetarTutement  eft  tantôt  à  moitié  de  la 
planche  ,  tantôt  en  écharpe,  &  toujours  d'un 
même  fens ,  afin  qu'il  foit  plus  folide.  On 
coupe  ces  doiTes  en  onglet  &  à  chanfrin  , 
pour  mieux  couler  dans  la  rainure  les  unes 
dans  les  autres. 

On  appelle  pannes  les  pal-  à -planches  ,. 
quand  on  les  couche  en  long  du  batardeau. 
Voye\  le  Traué  des  ponts  Ù  chauffées , 
p.  184.  Daviler. 

PALAPOLI,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  Natolie  ,  dans  la  Caramanie  ,  fur  la 
cote  au  nord  de  Pille  de  Chypre  ,  prefque 
a  l'embouchure  d'une  petite  rivière.  Long, 
51.  1.  lat.  36.  f*. 

PALARDEAUX,  f.m.  (  Marine.  )  ce 


f.  m.  (  Ophyologie.  ) 
'ille  de  Ceylan,  qui  vie 


palan  qui  fert  à  lever  de  médiocres  fer-'  font  des  bouts  de  planches  que  les  cal 
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Fateurs  couvrent  de  goudron  &  de  bourre," 
cour  boucher  les  trous-  qui  fe  font  dans  le 
bordage.  Quelques-uns  appellent  auffi  palar- 
deaux  des  tempons  qui  fervent  à  boucher  les 
écubiers.  (Z) 


pece  a  exercice  mmcairc  en  mage 
Romains  ;  ils  pîantoient  un  poteau  en  terre, 
&  les  jeunes  foldats ,  étant  à  fix  pas  de  dil- 
tance  ;  s'avançoient  vers  ce  poteau  avec  un 
bâton  au  lieu  d'épée  ,  faifant  toutes  les  évo- 
lutions d'attaque  ou  dedéfenfe  ,  comme  s'ils 
étoient  réellement  engagés  avec  un  ennemi. 
On  peut  traduire  palaria  par  palaries.  Les 
pieux  enfoncés  en  terre  s'en  élevoient  de- 
hors environ  de  la  hauteur  de  fix  pies.  Cha- 
que foldat  muni  d'une  épée  de  bois ,  &  d'un 
bouclier  trèfle  d'ofier  ,  entreprenant  un 
de  ces  pieux  ,  l'2ttaquoit  comme  un  ennemi, 
lui  portoit  des  coups  fur  toutes  les  parties, 
tantôt  avançant  ,  tantôt  reculant ,  tantôt 
fautant.  Ils  le  perçoient  aufïi  avec  le  jave- 
lot. Il  y  avoit  des  femmes  qui  prenoient 
quelquefois  l'épée  de  bois  &  le  bouclier 
d'ofier,  &  qui  fe  battoient contre  des  pieux. 
Mais  on  avoit  meilleure  opinion  de  leur 
courage  &  de  leur  vigueur  que  de  leur  hon- 
nêteté. 

PAL  AS ,  (  Milice.  )  Les  Turcs  appellent 
ainfi  une  efpece  de  fabre  droit.  II  eft  mar- 
qué E,  pi.  IL  Art  mi  lit.  Milice  des  Turcs. 

XV) 

PALATIN  ,  INE  ,  adj.  (Anatom.)  qui 

appartient  au  palais.  On  remarque  trois  trous 
palatins  dans  les  forTes  palatines  ,  un  à  la 
partie  moyenne  &  antérieure  ,  formé  par 
l'union  des  deux  os  maxillaires  &  nommé 
trou  inci/if,  à  caufe  de  fa  fîtuation  ;  deux 
aux  parties  latérales  externes  ,  formés  par 
l'union  des  os  maxillaires  &  des  os  du  palais. 
On  les  appelle  aufli  gujlatifs.  Voyez  Maxil- 
laire ,  Palais ,  &c. 

Portion  palatine  de  l'os  du  palais  ,  voyez 
Palais. 

Les  fofTes  palatines,  ou  la  voûte  du  palais, 
eft  formé  par  la  face  inférieure  des  os  ma- 
xillaires ,  &  celle  de  la  partie  inférieure  du 
plan  horifontal ,  de  l'os  du  palais ,  au  moyen 
de  l'union  de  ces  quatre  os.  V.  Maxillaire 
&  Palais. 

L'artère  palatine  eft  une  branche  de  la 
carotide  externe. 
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PALATIN ,  adj.  (  Hifl.  anc.  )  nom  donné 
à  Apollon  par  Augufte  ,  qui  ayant  fait  bâtir 
fur  le  mont  Palatin  un  temple  confacré  à 
ce  dieu  ,  lui  donna  le  furnom  ttApolfo 
Palatinus  ,  parce  que  les  augures  lui  avoient 


PALARIA,  f .  f .  (  Gymnajh  milit.  )  ef-   déclaré  que  telle  étoit  la  volonté   d'Apol- 
ce  d'exercice  militaire  en  ufage  chez  les   Ion.  Ce  temp" 


pie  fut  enrichi  par  le  même 
empereur  ,  d'une  bibliothèque  ncmbreufe 
&  choifie  ,  qui  devint  le  rende z-vcus  des 
favans.  Lorfque  l'académie  françoife  fuc 
placée  au  louvre  ,  eile  fit  allufion  à  cec 
événement ,  en  faifant  frapper  une  mé- 
daille où  l'on  voit  Apollon  tenant  fa  lyre  , 
appuyée  furie  trépier  ,  d'où  fortoient  fes 
oracles  ;  dans  le  fond  paroît  la  principale 
façade  du  louvre  ,  avec  cette  légende  , 
Apollo  Palatinus ,  Apollon  dans  le  palais. 
d'Augufte. 

*  PALATIN  (  MONT  )  ,  Palatinus  mons  ; 
(  Gécg.  anc.  )  montagne  d'Italie  ,  l'une  des 
fept  lur  lefquelles  la  ville  de  Rome  étoic 
bâtie.  C'étoit  celle  que  Romulus  environ- 
na de  murailles  pour  faire  la  première 
enceinte  de  la  ville.  Il  choifit  ce  lieu , 
parce  qu'il  y  avoit  été  apporté  avec  fort 
frère  Remus  ,  par  le  berger  Fauflulus ,  qui 
les  avoit  trouvés  fur  les  bords  du  Tibre  , 
&  qui  vit  d'ailleurs  douze  vautours  qui 
voloient  fur  cette  montagne  ,  au  lieu 
que  Remus  n'en  vit  que  fix  fur  le  mont 
Àventin. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  fut  ap- 
pelé Palatin  ,  de  Pales  ,  déefTe  des  ber- 
gers ,  qu'on  y  adoroit  :  d'autres  le  dérivent 
de  Palatia  ,  femme  de  Latinus  ;  &  d'au- 
tres ,  des  Pallantes ,  originaires  de  la  ville 
de  Pallantium  ,  dans  le  Péloponefe,  &  qui 
vintent  s'habituer  dans  cet  endroit  avec 
Evandre. 

La  maifon  des  rois,  qu'on  a  appelée  de 
là  palatium  ,  c'eft-à-dire  ,  palais ,  étoit  fur 
cette  montagne.  Paufanias ,/.  VIIL  p.  515", 
dit  que  lettres  L  &  N  ayant  été  ôtédu  mot 
pallantium  ,  on  forma  le  nom  de  cette 
maifon. 

L'empereur  Héiiogabale  fit  faire  une 
galerie  foutenue  de  piliers  de  marbre  ,  qui 
joignoit  le  mont  Palatin  avec  le  mont  Ca- 
pitolin.  On  y  a  vu  dix  temples  magnifi- 
ques ,  feize  autres  petits  ,  &  quantité  de 
fuperbes  bâtimens  ,  dont  on  admiroit  l'ar- 
chitecture ,  entr'autres  celle  du  palais  d'Au- 
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gufte  ;  mais  ce  quartier  de  la  ville  n'a  plus 
aujourd'hui  que  quelques  jardins  qui  font 
allez  beaux.  (  D.  J.) 

PaUtin  {temple.  )  Antiq.  rom.  Voyez 
tem.ple  di  Apollon. 

Palatin,  Electeur,  Paladnat ,  f.  m. 
(  Gram.  Hiftoire  mod.  Droit  public  )  On 
appelle  en  Allemagne  électeur  palatin  ou 
comte  palatin  du  Rhin ,  un  prince  feuda- 
taire  de  l'empire,  dont  le  domaine  s'appelle 
Paladnat.  Voyez  Palatinat.  Ce  prince  jouit 
de  très-grandes  prérogatives  ,  dont  la  plus 
éminente  eft  celle  de  faire  les  fondions  de 
vicaire  de  l'empire  ,  pendant  la  vacance  du 
trône  impérial  dans  les  contrées  du  Rhin  , 
de  la  Souabe  &  de  la  Franconie.  Ce  droit 
lui  a  été  quelquefois  difputé  par  l'électeur 
de  Bavière  ;  mais  enfin  X électeur  palatin 
d'aujourd'hui  a  confenti  à  le  partager  avec 
lui.  Dans  la  bulle  d'or  ['électeur  palatin 
efl  appelé  le  juge  de  V empereur.  Il  porte 
aufli  le  titre  de  grand  tréforier  de  l'empire  ; 
il  a  le  droit  d'ennoblir  ,  &  il  jouit  d'un 
droit  fingulier  ,  appelé  wildfangiat.  Voyez 
cet  article. 

Les  comtes  palatins  étoient  autrefois 
des  officiers  attachés  aux  palais  des  empe- 
reurs ;  ils  avoient  un  chef  à  qui  ils  étoient 
fubordonnés  ;  &  les  empereurs  lui  avoient 
accordé  de  très- grandes  prérogatives  ,  afin 
de  rendre  fa  dignité  plus  éminente.  On 
comptoit  plufieurs  comtes  palatins  ; 
il  y  avoit  celui  du  Rhin ,  celui  de  Bavière, 
celui  de  Franconie,  celui  de  Saxe  &  celui 
de  Souabe.  Aujourd'hui  le  titre  de  comte 
palatin,  en  allemand pfal\graff  ne  fe  prend 
que  par  les  princes  deSukzbach  ,de  Deux- 
Ponts  ,  &c  de  Birkenfeld  ,  qui  font  de  trois 
difFJrentes  branches  d'une  même  maifon. 
G'eft  un  prince  de  la  prembre  de  ces 
branches  qui  eft  actuellement  électeur  pala- 

Palatin  de  Hongrie.  {  Hift.  mod.  )  c'eft 
le  titre  qu'on  donne  en  Hongrie  à  un 
feigneur  qui  poffede  la  plus  éminente  digni- 
té de  l'état.  Les  états-du  pays  élifent  le  pala- 
tin \  c'eft  lui  qui  a  droit  de  les  convoquer  ;  il 
%&,  le  tuteur  des  rois  mineurs  ;il  commande 
les  troupes  en  temps  de  guerre.  En  un  mot, 
ï  eft  Padminiihateur  du  royaume.  Cette 
dignité  n'eft  point  héréditaire  >  &  elle  fe 
perd  par.  la  mort. 
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En  Pologne,-  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces nommés  par  le  roi ,  prennent  aufli  le 
titre  de  Palatin.  ( — ) 

Palatins  {jeux  )  ,  Antiq.  rom.  Ces  jeux 
furent  inftitués  par  l'impératrice  Livie ,, 
pour  être  célébrés  fur  le  mont  Palatin  ,  en 
l'honneur  d' Au  gufte.  Les  douze  prêtres  de 
Mars ,  ou  faliens ,  furent  aufli  furnommés 
palatins.  (  D.  J.) 

PALATINAT.  Voyez  Palatin. 

Palatinat  >  (  Géog.  mod.  )  province  con- 
lidérable  d'Allemagne  ,  divifé  en  haut  &• 
en  bas  Palatinat. 

Le  haut  Palatinat ,  appelé  aufïi  le  Pa- 
latinat de  Bavière  ,  eft  entre  la  Bavière , 
la  Franconie  &  la  Bohême  ,  &  appartient 
au  duc  de  Bavière  ;  Amberg  en  eft  la  ca- 
pitale. 

Le  Bas  palatinat ,  ou  palatinat  du  Rhin  v 
ou  Vélectorat  ,  eft  borné  par  l'archevêché 
de  Mayence  ,  le  haut-comté  de  Catzenel— 
lebogen  ,  le  comté  d'Erpach  ,  le  duché  de 
Wurtemberg ,  l'Alface  ,  le  marquifat  de 
Bade  &  l'archevêché  de  Trêves.  L'élec- 
teur palatin  fait  tantôt  fa  réiidence  à  Man- 
heim  ,  tantôt  à  Heidelberg  ,  &  tantôt  à 
Dufteldorp.  Il  poffede  encore  les  duchés  de 
Neubourg  ,  de  Berg  ,  &  de  Juliers  ,  la 
principauté  de  Sultzbach  ,  &  la  feigneurie 
de  Raveinfteim  Le  terroir  du  bas  Palatinat 
eft  fertile  ,  arrofé  par  le  Rhin  &  le  Neckeiv 
Il  y  a  pluGeurs  petits  états  renfermés  dans 
le  Palatinat ,  qui  ont  leurs  louverains  par- 
ticuliers ,  &  indépendans  de  l'électeur  pa* 
latin. 

Scioppius  (Gafpard),.  l'un  des  plus  re- 
doutables critiques  du  dix-feptieme  fiecle , 
naquit  dans  le  Palatinat  en  i  $76  ,  &  mou** 
rut  à  Padoue  en  1649  ,  à  74  ans.  Il  ne  f« 
contenta  pas  d'écrire  avec  paillon  contre  des 
particuliers,  il  attaqua  même  le  roi  Jac- 
ques I ,  &  la  perfonne  de  Henri  IV.  I!  fm 
d'autres  ouvrages  où  règne  beaucoup  d'ef- 
prit,  de  critique  &  de  littérature  ;  mais  la 
bile  avec  laquelle  il  déchira  tout  le  monde  ,- 
rendit  fa  mémoire  odieufe.  (  D.  J.) 

PALATINE  ,  f.  f.  (  March.  de  modes.  ) 
c'eft  un  ornement  qui  fert  aux  femmes 
pour  couvrir  leur  poitrine  ,.&  qu'elles  met- 
tent fur  leur  cou.  On  en  fait  de  blonde  , 
de  ruban  ,  dé  dentelle  ,  de  chenille  ,  de 
fouci  d'hanneton ,  de  noropareille  &  de  fik 
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Cet  ornement  diffère  félon  les  modes  ;  pelle  aufli  volet.  On  levé  la  pale  ou .  la 
aujourd'hui  ce  font  plufieurs  blondes  qui  volet  pour  découvrir  le  calice  à  la  con-^ 
font  montées  fur  un  ruban  large  d'un  doigt ,  vfécration. 
&  qui  forment  plusieurs  plis  :  cela  peut  avoir 
trois  quarts  d'aune  de  long  fur  quatre  doigts 

PALÀTITES  ou  PALATINS  ,  (  ffifi. 
nat.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
l'efpece  de  rubis  que  l'on  appelle  rubis  balais. 
Voyez  Rubis. 

PALATO-PHARYNGIEN,  {Anat.) 
nom  de  deux  mufcles  du  pharynx.  Voyez 
Péri  flaphi/o- pharyngien. 

PÀLATO-STAPHYLIN,  {Anatom.) 
nom  d'une  paire  de  mufcles  qui  viennent 
de  part  &  d'autre  du  bord  poftérieur  , 
du  plan  inférieur  des  os  du  palais  ,  &  qui 
vont ,  on  formant  un  angle ,  s'inférer  à  la 
luette. 

PALATRE,f.  f.  (  Serrur.  )  c'eft  la  pièce 
de  fer  qui  couvre  toutes  les  garnitures  d'une 
ferrure  ,  &  contre  laquelle  font  montés  & 
attachés  tous  les  refTorts  néceflaires  pour 
une  fermeture.  (D.  J.  )  Voyez  les  Def- 
criptions  des  arts  Ù  métiers ,  par  M.  Bertrand  y 
tome  VI ,  page  149. 

PALATUA  ,  (  Mythol  )  déeffe  qui  pré- 
fidoit  au  mont  Palatin,  &  qui  gardoit  fous  fa 
tuteîe  le  palais  des  empereurs.  Elle  avoit  un 
prêtre  particulier ,  nommé  Palatinalis  ,  & 
les  facrifices  qu'on  lui  offroic  ,  s'appellent 
palatualia. 

PALAZZUOLO  ou  PALAZOLO  , 
(  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile ,  dans 
le  val  de  Noto  ,  fur  le  bord  de  la  rivière 
Bufaro,  à  10  lieues  O.  de  Syracule.  Long. 

3Z  ,  40.  lat.  37  ,  3-  (  DJ.) 

PALE.  Voye\  Palette. 

Pale  ,  f.  f.  (  Hydr.  )  eft  une  petite 
vanne  qui  fert  à  ouvrir  &  fermer  la  chauf- 
fée d'un  moulin  ou  d'un  étang  pour  le 
mettre  en  cours.  Quand  on  veut  donner 
feau  à  la  roue  dyun  moulin  ,  on  levé  une 
pale  qui  eft  différente  du  déverfoir  d'un 
moulin.  (  K  ) 

Pale  d'aviron  ;  c'eft  le  bout  plat  de 
l'aviron  qui  entre  dans  Peau. 

Pale  ,  f.  f.  carton  quarré  ,  couvert  d'un 
coté  ordinairement  d'une  toile  de  lin ,  de 
l'autre  de  la  même  étoffe  que  le  refte  des 
ornemens  ,   &   qui  eft  alors  chargé  d'une 


Pale  ,  adj.  Pâleur  ,  f.  f.  (  Gram.  ) 
La  pâleur  eft  une  nuance  de  la  blancheur. 
On  l'attribue  à  tout  ce  qui  eft  blanc  ,  à 
tout  ce  qui  tient  à  cette  couleur  &  qui  ne 
devroit  pas  l'être  ,  ou  qui  devroit  l'être  ;  où 
en  tenir  moins.  Des  rofes  pâles  ,•  un  rouge 
pâle  j  un  vifage  pâle  ;  le  foleil  eft  pâle  ;  ce 
bleu  eft  pâle.  La  pâ'.eur  eft  donc  pres- 
que toujours  la  marque  d'un  défaut ,  ex-- 
cepté  en  amour  ,  s'il  en  faut  croire  M.  de 
Montcrif.  On  lit  dans  une  de  fes  romances:* 

En  lui  toute  fleur  de  jeunejje 

ApparoiJJbit  ; 
Mais  longue  barbe  ,  air  de  trijlejje 

Les  ternijjbit. 
Si  de  jeunejje  on  doi  t  attendre 

Beau  coloris  y 
Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 

A  bien  f  on  prix. 

PALE.  Voye\  PALE  ,  blafon. 
\  PALÉAGE  ,  f.  m.  (  Manne.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  mettre  hors  d'un  vaifteau  les  grains ,. 
les  fels  &  autres  marchandifes  qui  fe  re- 
muent avec  la  pelle ,  &  l'obiigat.on  où  les 
matelots  font  de  les  décharger.  Les  mate- 
lots n'ont  point  de  falaire  pour  le  paléagè 
&  le  manéage  ;  mais  ils  en  ont  pour  le  guin- 
dage  &  le  remuage.  (  Z  ) 

PALÉE ,  f.  f.  (Hydr.  )  eft  un  rang  de 
pieux  efpacés  aftez  près  les  uns  des  autres  ,- 
liernés  ,  moifés ,  boulonnés  de  chevilles  de- 
fer,  &  enfoncés  avec  le  mouton  ,  fuivant 
le  fil  de  l'eau  ,  pour  porter  quelque  fardeau; 
de  maçonnerie,  ou  les  travées  d'un  pont  de 
bois.  (K). 

PALEFRENIER  ,  f.  m.  (  Maréchall  ). 
On  appelle  ainfi  un  domeftique  deftiné  à 
panfer  &  entretenir  les  chevaux.  Les  inftru- 
mens  propres  à  fon  ufage  font  l'étrille  ,  !$ 
brofte ,  le  peigne  de  corne  ,  l'éponge  ,  I'é* 
pouffette,  le  couteau  de  chaleur  ,  les  ci-- 
feaux  ou  le  rafoir ,  le  feau,  la  pelle,  la 
fourche  de  bois  ,  le  balai  de  bouleau  ,  le 
balai  de  jonc ,  la  fourche  de  fer,  la  pincer 
à  poil  ,  le  bouchon  de  foin  ,  le  cure-pié-,-. 
le  couteau  à  poinçon  ,  &c. 

PALEFROI ,  f.  m.  (  Maréchall.  )  cht*- 
croix.  U  fert  à  couvrir  le  calice.-  On  l'ap-jval  de  p.arade-  &  de  pompe  ,  fur- lequel  U&-» 
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princes  &  les  grands  feigneurs  faifoient  au- 
trefois leur  entrée.  Ce  mot  n'eft  plus  ufité. 
On  diftinguoit  trois  fortes  de  chevaux  ;  les 
deftruis  ou  chevaux  de  bataille  ,  les  palefrois 
ou.  chevaux  de'parade ,  &  les  roufîins  ou 
chevaux  de  bagage. 

PALEMENTE ,  f.  f.  (  Marine..)  nom 
collectif;  il  fe  dit  des  rames  d'une  galère. 
Quand  on  veut  armer  !e  caiq  ,  les  ma- 
telots paient  fur  la  palememe  en  fautant 
d'une  rame  à  l'autre. 

PALÉMON,  f.  m.  (  Mythol  )  c'eft  le 
Mélicerte  des  Phéniciens  ,  &  le  Portumnus 
des  Latins.  Les  Corinthiens  fignalant  leur 
zèle  envers  Méiicerte  ,  dit  Paufanias ,  lui 
changèrent  fon  nom  en  celui  de  Pale  mon  s 
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Imprimés  plufîeurs  fois  ,  &  ont  un  grand 
débit  en  Efpagne  >  parce  qu'ils  roulent  prin- 
cipalement fur  des  matières  eccléfialîiques 
qu'il  a  étayées  des  décifions  de  la  rote  de 
Rome.  Les  dernières  éditions  ont  été  faites 
à  Genève  en  1716  &  1740.  Vêla  mourut 
à  Grenade  en  I743  >  âgé  de  y  j  ans.  (  D.  J.  ) 

PALÉOCASTRO  ,  (  Geog.  mod.  ) 
n^KtoKua-rpo» ,  ville  ruinée  de  Pille  de  Crète 
dans  les  terres ,  à  quelques  mi'les  au  midi  du 
port  de  Chifamo.  Il  eft  vraifemblabîe  que 
c'étoit  la  ville  d'Aptère  ,  près  de  laquelle 
on  voyoit  ce  fameux  champ  où  les  firenes 
vaincues  par  les  mufes  dans  un  défi  de  mu- 
lîque  ,  perdirent  leursailes. 

Paléocafirodi  Sitia   eft    encore  le  nom 


&   inftituerent  les  jeux  ifthmiques  en  fon  italien  d'une  forterelfe  de  Pille  de  Candie 
1 ti  -__. .1 ii_j t„  .. i_  *      rt^n.  _../r  1 j' *n :    '_  j 


honneur.  Il  eut  une  chapelle  dans  le  temple 
de  Neptune  ,  avec  une  ftatue  ;  &  fous  cette 
chapelle  il  y  en  avoit  une  autre  où  l'on 
defeendoit  par  un  efcalier  dérobé.  Pale- 
mon  y  étoit  couché  ,  difoit-on  ',  &  quicon- 
que ofoit  faire  un  faux  ferment  dans  le 
temple ,  foit  citoyen  ou  étranger ,  étoit 
aufli-tôt  puni  de  fon  parjure.  (  D.  J.  ) 

PALEMPUREZ  ,  f.  m.  (  Toile  peinte.  ) 
tapis  de  toile  peinte  qui  viennent  des  Indes, 
ils  portent  ordinairement  deux  aunes  &:  un 
quart. 

PALENCIA  (  Geog.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Léon  ,.  avec  un  riche 
eVêché  fufFragant  de  Burgos.  Elle  fut  bâtie 
par  !e  roi  Sanche  le  Grand ,  dans  un  terroir 
fertile;  aux  frontières  de  la  Caftille  ,  à  17 
lieues  S.  O.  de  Burgos  ,25  S.  E.  de  Léon  , 
46  N.  de  Madrid.  Long.  13  ,  2.6%  lat.^z  ,21. 

Cette  ville  affiégée  par  les  Anglois  au 
quatorzième  fiecle ,  fut  vaillamment  dé- 
fendue par  les  dames  Efpagnoles  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maris ,  occupés  à  la  guerre 
que  fe  faifoient  Jean ,  roi  de  Caftille  ,  & 
Jean  I ,  roi  de  Portugal.  Le  prince  ,  pour 
récompenfer  la  bravoure  de  ces  héroïnes 
qui  avoient  repouffé  les  efforts  des  An- 
glois ,  établir  Pordre  de  l'écharpe  ,  vers  l'an 
1390  ,  en  leur  faveur  ,  leur  permit  de  por- 
ter l'écharpe  d'or  fur  leur  manteau  ,  &  leur 
accorda  les  privilèges  des  chevaliers  de  la 
tande.  (  C  ) 

Jofeph  Vêla  ,  jurifconfulte  efpagnol,  na- 

qdit  dans  cette  ville  en  1688.  Quoique  fes 
^ —  c-. ..  ..-i <j: :i ^  i^j. 


C'eft  aufti  le  nom  d'une  ville  ruinée  dans 
Tille  de  Thermie  ,  une  des  Cyclades  ,  à  40 
milles  de  Servanto.  (  D.  J.) 

PALÉOPOLIS  ,  (  Geog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  ruinée  de  Pille  d'Andros  dans  l'Ar- 
chipel ,  une  des  Cyclades  ,  au  S.  E.  de  Né- 
grepont. 

Les  ruines  de  Paleopolis  font  à  deux 
milles  d'Arna  ,  vers  le  S.  S.  O.  au  delà 
du  port  Gaurio.  Cette  ville  qui  portoit  le 
nom  de  Pille  ,  comme  Pafïurent  Hérodote 
&Galien  ,  étoit  fort  grande  ,  &  fituéeavan- 
tageufement  fur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne qui  domine  toute  la  plage  ;  il  en  refte 
encore  des  quartiers  de  muraille  très-foli- 
àes  f  fur-tout  dans  un  endroit  remarquable  , 
où,  fuivant  les  apparences,  étoit  la  cita- 
delle dont  Tite-Live  fait  mention. 

Outre  les  vieux  marbres  renverfés  dans 
ces  ruines  ,  on  y  trouvoit  encore  dans  le 
dernier  fiecle  ,  de  belles  colonnes ,  des  cha- 
piteaux ,  des  bafes ,  &  quelques  inferiptions 
qui  ne  fauroient  être  prefque  d'aucun  ufage. 
Nous  tirâmes  ,  dit  Tournefort ,  ce  que  nous 
pûmes  de  celle  qui  nous  parut  la  moins 
effacée ,  il  y  eft  parlé  du  fénat  ,  du  peuple 
d'Andros  &  àes  piètres  de  Bacchus  :  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'elle  aveit  été  placée  fur 
les  murailles  ,  ou  dans  le  fameux  temple  de 
ce  dieu ,  &  que  conféquemment  elle  pou- 
voit  marquer  la  fituation  de  ce  bâtiment. 

En  avançant  dans  ces  ruines ,  le  hafard 
nous  fit  découvrir,  continue-t-il  ,  une  figure 
de  marbre  fans  tête  &  fans  bras  i  le  tronc 


ouvrages  foient  très-médigeres ,  ils  ont  été  avoit  trois  pies  dix  pouces  de  haut ,  &  la 
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draperie  en  e'eoitfort  belle.  Le  long  d'un  petit 
ruifleau  qui  fournit  l'eau  à  la  ville  ,  nous 
remarquâmes  deux  autres  troncs  de  marbre  , 
où  le  grand  goût  du  fculpteur  paroilToit 
encore.  Ce  ruilTeau  fait  fouvenir  de  la  fon- 
taine appelée  le  préfent  de  Jupiter  ;  mais 
elle  s'efî  perdue  dans  ces  ruines ,  où  c'eft 
le  ruiffeau  même  à  qui  l'on  avoit  donné  ce 
nom. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fontaine  ,  au 
rapport  de  Mutianus  ,  avoit  le  goût  du  vin 
dans  le  mois  de  janvier  ,  &  ne  devoit  pas 
être  loin  de  l'endroit  des  ruines  de  nos 
jours  ,  puifque  Pline  la  place  proche  le 
temple  de  Bacchus ,  mentionné  dans  l'inf 
qwptiôn  dont  on  vient  de  parler.  Le  même 
auteur  dit  que  ce  miracle  duroit  fept  jours 

f|  fuite  ,  &  que  ce  vin  devenoit  de  l'eau  , 
on  Pemportoit  hors  de  la  vue  du  temple. 
Paufanias  ne  parle  point  de  ce  change- 
ment ;  mais  il  avance  que  l'on  croyoit  que 
tous  les  ans  pendant  les  fêtes  de  Bacchus  , 
il  couloit  du  vin  du  temple  confacré  à  ce 
dieu  dans.  Tille  d'Adros.  Les  prêtres  fans 
doute  ne  manquoient  pas  d'entretenir  cette 
croyance  ,  en  vidant  quelques  muids  de 
vin  par  des  canaux  cachés.  (  D.  J.  ) 

PALERME  ,  (  Géographie  mod.  )  en 
latin  Panormus  ,  ville  de  la  Sicile  ,  dans 
le  val  de  Mazzara ,  avec  un  archevêché  & 
un  petit  port.  Palerme  ,  avant  fa  deftruc- 
tion  par  un  tremblement  de  terre  ,  difpu- 
toit  à  Mefîine  le  rang  de  capitale. 

Elle  étoit  fur  la  côte  feptentrionale  de 
Pille  ,  au  fond  du  golfe  du  même  nom  ,  dans 
une  belle  plaine,  à  44  lieues  O.  de  Mef- 
fine  ,  68  S.  O.  de  Naples ,  96  S.  de  Rome. 
Long.  31  y  15  ,  ht.  35 ,  10. 

Cette  ville  s'eft  glorifiée  d'avoir  produit 
fainte  Agathe  ;  faint  Agathon,  religieux  bé- 
nédictin ,  élu  pape  le  1 1  avril  679  ;  Jean- 
Matthieu  Giberti ,  évéque  de  Vérone  , 
mort  le  30  décembre  1543.  ^e  dernier  pré- 
lat aimoit  les  lettres ,  &  avoit  chez  lui  une 
imprimerie^  d'où  fortit  en  1^29  une  belle 
édition  grecque  des  homélies  de  S.  Jean 
Chryfoftôme  fur  les  épitres  de  S.  Paul.  An- 
toine dit  Palerme ,  vendit  fa  maifon  pour 
un  manufcritde  Tite-Live.  Je  fupprime  les 
noms  d'une  foule    de    jéfuites   &c    autres 
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ignorés  aujourd'hui ,  fur  le  droit  canon  ,  la 
théologie  fcholaftique ,  &  autres  fujets  fem- 
blables. 

Mais  Palerme  a  été  la  patrie  de  quel- 
ques vrais  favans ,  cités  dans  la  Bibliotheca 
jicula  de  Mongitore.  Je  me  contenterai 
de  remarquer  que  quoique  l'un  d'eux  ,  j'en- 
tends Jean-Philippe  IngrafTia  ,  célèbre  mé- 
decin du  feizieme  fiecle ,  fe  dife  as  Palerme 
dans  un  endroit  de  fes  ouvrages ,  c'eft  ap- 
paremment y  parce  qu'on  lui  avoit  donné  la 
bourgeoise  dans  cette  ville  ;  car  il  naquit 
réellement  en  15 10  à  Rochalbuto  ,  bour- 
gade de  la  vallée  de  Demona. 

Il  a  découvert  en  anatomie  l'étrier  ,  fta- 
pedem  ,  petit  os  de  l'oreille,  &  a  décric" 
la  rtructure  de  l'os  cribreux  beaucoup  mieux; 
qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui.  Il  s'eit  en- 
core acquis  une  haute  réputation  en  ana- 
tomie &  en  médecine  par  divers  ouvrages  v 
entr'autres  par  fon  Commentarius  in  Ga~ 
leni  librum  de  ojjibus  ,  qui  vit  le  jour  après 
fa  mort.  Panormi ,  1^603  ,  ck  Venetiis  t 
1604  ,  in- fol. 

Il  a  aufïi  publié  pendant  fa  vie  un  livre 
De  tumoribus  proeter  naturam  ,  tom.  ly 
Neapoli  ,  15  y  5  ,  in  fol.  Il  promettoit  dans 
ce  volume  fix  autres  tomes  fur  cette  ma- 
tière ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ga- 
lien  n'a  diiîingué  que  foixante-une  efpeces 
de  tumeurs  ,  &  Ingralîia  a  triplé  ce  nombre, 
Il  feroit  trop  long  de  citer  tous  les  autres 
ouvrages  de  ce  favant  médecin  ,  car  il  a* 
prodigieufement  écrit. 

En  1563,  Pilippe  II ,  roi  d'Efpagne  , 
le  nomma  premier  médecin  de  la  Sicile  & 
des  iiles  adjacentes ,  pofle  qu'il  remplit  avec 
honneur.  Il  donna  de  grandes  preuves  de 
fon  habileté  &  de  fon  zèle  pour  le  bien 
public  en  l'année  1575  ,  qu'une  furieufe 
pefte  affligea  la  ville  de  Palerme  ,  &  une 
grande  partie  de  la  Sicile.  Le  fénat  de  Pa- 
lerme ,  pour  lui  marquer  fa  reconnoiflànce  ,> 
lui  affigna  150  ducats  aurea  par  mois  ;  mais^ 
il  n'accepta  qu'une  modique  fomme  pour 
embellir  une  chapelle  des  dominicains.  Il- 
,  cultivoit  les  belles-lettres  &  la  poéfie  dans 
fes  momens  de  loifir ,  &  mourut  fort  re- 
gretté en  1  j8o  âgé  de  70  ans. 

On  peut  confulter  fur  Palerme ,  l'ouvrage-" 


moines  nés  à  Palerme ,  &  qui  pendant  deux  d'Auguflino  Inveges  ,  intitulé  Palermo  an*- 
iiecles    ont  inondé    l'Europe    d'ouvrages  »  tiauo  ,  facro  &  nobik  j  in  Palermo  164^. 
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*6yo  &  i£n»  3  volumes  in-fol.  complet. 
<  D.  f.  ) 

PANERMODE  ,  f.  f.  fortes  de  vers 
eccléiiaftiques ,  où  plufieurs  nombres  fe  re- 
jettent au  corps  principal  •:  définition  qui 
«'eft  pas  claire. 

PALERON  ,  f.  m.  (  Charcutier.  )  c'eft 
la  partie  du  porc  qui  eft  jointe  au  jambon 
de  devant. 

PALES,  Cf.  (  Mythol  )  divinité  des  ber- 
gers, qui  avoit  les  troupeaux  fous  fa  garde 
&  fous  fa  prote&ion  :  aufli  les  villageois 
célébroient  à  la  campagne  en  fon  honneur 
une  grande  fête  qu'on  nommoit  pâli  lies. 
Voye\  PALILIES. 

PALES-COULEURS  ou  CHLOROSE. 
(  Méd.  )  La  chlorofe  eit  une  maladie  dont  le 
principal  fvmptome  eft  la  pâ'eur  de  la  face  , 
avec  une  langueur  habituelle. 

Elle  eft  encore  accompagnée  ,  outre  ces 
<3eux  fymptomes ,  du  pica  ,  de  la  malade  , 
de  la  polydipfie  ;  de  la  mélancolie  ,  de  la 
panophobie  ,  Ùc.  On  la  nomme  vulgaire- 
ment pâles-couleurs  :  fouvent  elle  n'eft 
accompagnée  d'aucune  dépravation  ,  &  on 
la  connoît  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y  en 
a  qui  défignent  ,  par  le  nom  de  cachexie , 
le  dernier  degré  de  h  chlorofe  ,  &  ils  enten- 
dent par  ce  nom  l'œdématie  ou  l'ana- 
farque. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  la  lym- 
phe prédomine  dans  les  vaiffeaux  de  la 
peau  ,  &  abforbe  la  couleur  rouge  du  fang  , 
ou  parce  que  l'épiderme  étant  plus  opaque  , 
ne  tranfmet  pas  les  rayons  rouges  du  lang  ; 
ce  qui  revient  prefqu'à  la  mêmechofe. 

La  pâleur  eft:  blanche  ,  cendrée  ,  jaune 
comme  de  la  cire  ,  ou  terne  ,  &  il  eft  fort 
difficile  d'exprimer  par  des  paroles  les  mé- 
langes de  ces  couleurs  ,  lorfque  la  peau  eft 
jaune  ,  ou  ,  comme  l'on  dit ,  verte  ;  il  faut 
donc  ,  pour  diftinguer  les  pâles-couleurs  de 
la  jauniffe  Se  de  l'icrere  noir  ,  obferver  la 
couleur  felérotique  ,  qui  eft:  très-blanche 
dans  les  pâles  -  couleurs  ,  encore  que  la 
peau  foit  fort  terne  ;  elle  eft  jaune  ou 
d'un  noir  de  fuie  dans  la  jaunilTe  &  l'iûere 
noir. 

Chlorofe  vraie  eft  celle  qui  eft  accom- 
pagnée ordinairement  d'un  dégoût  fingu- 
her  pour  les  alimens  &  pour  la  boiîlbn.  On 
ne  connoiffoit  dans  le  dernier  fiecle  qu'une 
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feule  maladie  de  cette  efpece ,  qui  eft  la 
chlorofe  des  vierges  ,  &  qu'on  appelle  vul* 
gsùrtment  fièvre  blanche.  Elle  eit  familière 
aux  filles  nubiles ,  &  on  l'attribue  à  la  me- 
noftafie,  ou  au  retardement  &  à  lafuppref- 
iion  des  règles  ;  mais  l'obfervation  journa- 
lière apprend  que  les  enfans  au  berceau  font 
attaques  de  cette  maladie  avec  le  pica  ;  il  eft 
aufîi  des  femmes  bien  réglées  qui  font  at- 
teintes de  la  chlorofe  avec  des  envies  ;  il  y 
a  des  hommes ,  comme  l'obferve  Bonet  , 
qui  font  vraiment  chlorotiques ,  à  prendre 
la  chlrofe  dans  ce  fens. 

La  chlorofe  attaque  ordinairement  les 
filles  pubères ,  avec  pica  ,  à  la  fuite  de 
la  menoftafie.  La  menoftafie  eft  un  re- 
tardement ,  une  diminution  ou  une  fuppreT- 
fion  des  règles.  Le  pica  qui  accompag^ 
cette  chlorofe  ,  eft  celui  dans  lequel  les  ma- 
lades défirent  des  abforbans,  comme  du 
mortier  ,  du  plâtre ,  de  la  terre  ou  des  char- 
bons ;  ou  bien  elles  défirent  des  affaifonne- 
mens ,  comme  du  vinaigre  ,  du  fuc  de  limon, 
du  fel ,  Ùc. 

Les  malades  font  pâles;  &  quand  la  chlo- 
rofe eft  vive  &  ancienne  ,  elles  font  jaunes 
&  ternes  ;  elles  ont  pourtant  les  yeux  très- 
blancs  ,  en  quoi  elles  différent  de  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  jaunifte  ;  leur  pouls  eft 
fréquent  &  petit  ;  c'eft  de  là  que  la  maladie 
a  été  nommée  improprement  fièvre  blan- 
che ;  les  forces  vitales  font  p'us  foibles  que 
de  coutume,  de  manière  qu'il  n'exifte  pas 
une  proportion  entr'elles  &  les  forces  mul- 
culaires  pour  établir  la  fièvre.  La  respira- 
tion devient  pénible  au  moindre  mouve- 
ment que  font  les  malades  ,  &  fur-tout  lors- 
qu'elles montent  des  degrés  ,  lorqu'elles 
courent  ou  font  des  efforts  ,  parce  qu'alors 
la  contraction  qu'éprouvent  les  fnufcles , 
poufte  le  fang  abondamment  dans  les  pou- 
mons &  les  engorge  ;  le  poumon  qui  eft  foi- 
blement  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine  ,  ne  peut  pas  l'envoyer  dans  le 
ventricule  en  même  quantité  ;  delà  nailTent 
des  palpitations  de  cœur  ,  que  le  moindre 
trouble  de  l'ame  réveille.  La  foiblefTe  des 
mufcles  dépend  de  la  pléthore  ou  d'une 
mafte  d'humeurs  plus  grande  qui  doit  être 
furmontée  ,  &  du  relâchement  des  parties 
folides.  Ce  relâchement  vient  de  ce  que  la 
férofité  du  fang  eu  plus  abondante  &  cir- 
cule 
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cule  pîus  lentement  ;  de  là  l'inertie  quVprou- 
vent  les  malades ,  leur  propenfion  au  fom- 
meil  &  au  repos  ;  de  là  leur  dégoût  pour 
tous  les  plaiiîrs  qui  fe  procurent  par  l'exer- 
cice ,  comme  pour  la  promenade  ,  la  rufti- 
cation  ,  le  chant ,  &c.  de  là  leur  amour  pour 
la  folitude  &  leur  triftefTe.  Le  défaut  d'exer- 
cice &  la  conftitution  viciée  du  fang  &  des 
fucs  gaftriques  ,  qui  eft  ,  ou  féreufe  ,  ou  mu- 
queufe,  diminuent  l'appétit  ;  la  dépravation 
de  celui-ci ,  qui  recherche  en  général ,  non 
pas  des  alimens ,  mais  des  faveurs  ,  vient 
de  ce  que  la  falive,  qui  eft  féreufe  ,  ne  plaît 
pas  au  goût ,  à  moins  qu'on  ne  l'aiguife  par 
des  aflaifonnemens ,  ou  qu'on  ne  corrige  fa 
fadeur  par  les  abforbans  ,  fi  elle  eft  mu- 
queufe.  Les  alimens  ordinaires  n'étant  pas 
du  goût  des  malades  ,  elles  ont  recours  à  de 
nouveaux  ;  de  manière  -que  la  maladie  fai- 
fant  des  progrès  ,  il  en  réfulte  la  pléthore 
ou  une  cacochymie  ,  dans  'laquelle  la  partie 
rouge  du  fang  eft  vifqueufe  ,  épaifTe  &  mal 
élaborée,  &  la  féroGté  abondante  &  jaune; 
l'anorexie  s'accroît  aufïi  ;  les  digefiions  fe  vi- 
cient de  différentes  manières  ;  les  humeurs 
excrémentielles  retenues ,  pervertirent  de 
jour  en  jour  la  maiTe  du  fang  ;  les  folides 
le  relâchent ,  le  tilfu  cellulaire  s'engorge  de 
cette  férofité  vicieufe  ;  le  cœur  &  tous  les 
imifcles  s'artoibliflent  ;  de  là  la  pâleur  plom- 
bée ,  la  couleur  de  cire  que  quelques  -  uns 
nomment  verte  ;  les  pieds  fe  gonflent  fur  le 
foir,  ils  retiennent  l'impreflion  desfouîiers, 
&  celle  qu'on  y  fait  avec  les  doigts  ;  le 
matin  ,  les  paupières  s'enflent  &  font  li- 
vides ;  mais  les  chairs ,  par  exemple  ,  celles 
de  la  joue ,  font  enflées  &  non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a  fait  de  tels  progrès  , 
que  les  joues  font  pendantes  ,  flafques  ,  les 
lèvres  minces  ,  pâles  ,  que  les  extrémités 
font  adémateufes  pendant  tout  le  jour  ,  les 
digeftions  entièrement  vifqueufes ,  la  cou- 
leur plombée  ,  jaune  ,  &c.  ce  degré  de  la 
chlorofe  eft  nommé  cachexie  par  les  mo- 
dernes, &  les  malades  font  nommés  cacjiec- 
tiques  dans  chaque  efpece  de  chlorofe. 

Cette  maladie  dépend  lî  bien  de  la  mé- 
noftafie ,  qu'elle  fe  difïïpe  lorfque  les  règles 
lent  rétablies.  Il  eft  deux  efpeces  de  ménof- 
tafie,  qu'on  doit  diftinguer  dans  la  pratique  ; 
car  i*.  ou  elle  eft  accompagnée  de  la  ten- 
don, de  l'érctifme  des  folides,  de  la  féche- 
Tome  XXIV. 
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refTe  &  d'une  vifcofité  acre  des  humeurs, 
dans  ce  cas ,  lorfque  la  maladie  eft  récente, 
&  n'eft  pas  encore  parvenue  au  degré  de  la 
cachexie ,  on  doit ,  après  l'ufage  de  la  fai- 
gnée  &  de  la  purgation  ,  prefcrire  les  em- 
ménagogues  tempérés  par  les  délayans  & 
des  bouillons  légèrement  incififs  ,  faits  avec 
les  racines  de  fraifier  ,  de  gramen  ,  les  feuil- 
les de  fcolopendre  ,  de  capillaire  ,  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  mars  ;  il  faut  même  fou- 
vent  en  venir  aux  demi  -  bains  ,  au  petit 
lait  ,  &  au  lait  d'âneffe. 

19.  Si  la  malade  eft  d'un  tempérament 
pituiteux  &  froid ,  on  lui  donnera  peu  à  peu 
des  médicamens  un  peu  plus  forts  &  plus 
chauds  ,  comme  une  plus  grande  dofe  de 
préparations  martiales ,  les  racines  apéritives 
de  houx  ,  d'ononis ,  d'afperges;  fur  quoi  l'on 
doit  confulter  les  méthodes  curatives  de 
MM.  Lazerne  &  Germain  Fitzgerald  ,  de 
morb.  mulier.  cap.  1. 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la 
limaille  de  fer  ,  qu'on  prend  dans  la  pre- 
mière cuillerée  de  foupe  ,  ou  par  un  ufage 
affidu  de  l'eau  ferrée  :  on  doit  interdire 
tout  alTaifonnement  &:  toute  fubftance  ter- 
reufe  que  ces  malades  recherchent  avec 
tant  de  foin  ,  &  leur  faire  prendre  de  l'exer- 
cice. 

La  chlorofe  qui  affecte  les  filles  qui  fentent 
les  aiguillons  de  l'amour ,  eft  jointe  avec 
une  grande  mélancolie ,  l'amour  pour  la  fo- 
litude, une  triftefTe  continuelle  ,  &  une 
méditation  de  fefprit  confiante  fur  l'objet 
deftré.  Cette  chlorofe  eft  ordinairement  ac- 
compagnée de  ménoftafte;  mais  elle  furvient 
plutôt  à  celle-ci  qu'elle  ne  la  précède.  Si  le 
tempérament  du  fujet  eft  mélancolique  ,  la 
première  méthode  de  curation  qui  a  été  dé- 
crite, convient  mieux  que  la  féconde  \  mais 
le  mariage  eft  préférable  à  tous  les  autres 
remèdes. 

La  chlorofe  qui  a  coutume  d'attaquer 
les  femmes  qui  ont  paffé  quarante  ans ,  & 
qui  font  mal  réglées  ,  eft  jointe  fouvent 
avec  un  écoulement  menftruel  abondant , 
avec  dépravation  de  l'appétit ,  cedématie  , 
nonchalance  du  corps ,  ou  une  foibltfle  ex- 
traordinaire ,  avec  un  dégoût  pour  tous  les 
alimens. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux  , 
ou  morbifique  des  règles ,    le  flux  fe  fait 
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en  petite  quantité  ,  ou  dans  la  quantité  or- 
dinaire ,  6c  eft  accompagné  de  douleurs 
hyftéralgiques  ;  ou  il  eft  abondant ,  avec 
ou  fans  douleur.  Dans  tous  ces  cas  ,  fur- 
tout  lorfque  la  ménorrhagie  eft  hiftéral- 
gique  ,  il  fe  dédare  une  chlorofe  accom- 
pagnée de  triftefTe  &  de  mille  bifarreries, 
de  propenfion  pour  la  folitude  ,  de  dégoût 
pour  l'exercice  ,  d'une  prédilection  pour 
les  alimens  nuifibles  ,  d'une  nonchalance 
extraordinaire  ,  de  l'œdème  des  pieds  , 
d'une  envie  de  dormir  qui  ne  paroît  jamais 
allez  fatisfaite  ,  avec  infomnie  ,  ou  des  fom- 
meils  inégaux  6c  irrégulieis  ;  &  toutes  les 
fois  que  le  temps  des  règles  approche ,  cet  j 
écoulement  fe  fait  avec  peine  ;  mais  le  fe-  \ 
cond  ou  troifieme  jour,  il  eft  accompagne  j 
de  douleurs  continuelles  ,  &  qui  ne  JaifTent  J 
point  de  repos  aux  jambes ,  aux  feffes  ,  aux 
cuifïes ,  aux  lombes,  à  la  matrice ,  au  va- 
gin :  de  manière  que  ces  douleurs  fe  por- 
tent fubitement  d'une  partie  à  l'autre  ;  que 
la  matrice  s'enfle  &  fe  défenfle  enfuite  ; 
que  l'attouchement  y  caufe  de  la  douleur 
lorfqu'elle  eft  diftendue  ,  &"  que  les  dou- 
leurs font  d'autant  plus  grandes  qu'il  s'é- 
coule du  fang.  Ajoutez  à  ces  (ignés  un  fen- 
timent  d'ardeur  dans  le  vagin,  &  des  agi- 
tations continuelles  du  corps ,  accidens  qui 
s'évanouiftent  lorfque  l'impétuofîté  du  flux 
eft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  fang 
eft  fuivi  d'un  flux  féreux  ou  d'une  leucor- 
rhée qui  dure  pendant  plufleurs  jours,  & 
eft  de  temps  en  temps  fanglante  ;  d'où  vient 
que  la  malade  eft  foible ,  pâle ,  hors  d'ha- 
leine au  moindre  mouvement ,  &  attaquée 
d'œdérnatie  ,  d'infomnies  ,  d'inappétence  , 
&  que  fon  état  dégénère  chaque  jour  ,  fi  on 
ne  lui  porte  du  feccurs. 

Cette  maladie  eft  très  -  opiniâtre ,  &  ne 
quitte  guère  que  lorfque  le  temps  de  la  cef- 
fation  des  règles  eft  arrivée  ;  on  ne  la  trouve 
pas  afTez  décrite  dans  les  auteurs.  Son  meil- 
leur remède  eft  ordinairement  l'air  de  la 
campagne  ;  enfuite  on  fait  prendre  en  petite 
quantité  les  préparations  de  mars  ,  avec 
les  bouillons  rafraîchiftans  ,  &  de  légers 
ami  -  hyftériques  ;  car  les  affections  hyfté- 
riques  furviennent  fouvent  à  ces  maux  ;  &c 
fi  l'eftomac  peut  s'accoutumer  au  lait  ,  je 
ne  crois  rien  de  meilleur.  L'hiftoire  par- 
ticulière. &   le  caractère  de  cette  maladie 
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n'ont  point  encore  été  bien  développé^ 
Les  femmes  groftes  font  aufli  attaquées 
de  la  chlorofe  ,  qui  arrive  dans  les  trois  pre- 
miers mois  de  la  grofîefîè  ,  accompagnée 
d'envie  pour  des  alimens  abfurdes,  &  d  hor- 
reur pour  les  alimens  accoutumés:  mais  la 
maladie  s'étend  à  autre  chofe  qu'aux  ali- 
mens ;  car  dans  ce  cas  l'efprit  eft  débile  & 
finguliérement  bifarre;  il  n'eft  pas  rare  qu'il 
defire  plufieurs  chofes  8c  qu'il  les  ait  en 
horreur  ;  il  s'enflamme  à  la  moindre  con- 
tradiction qu'il  éprouve  ,  &  recherche  avec 
fureur  ce  qu'il  defire.  Souvent  les  femmes 
groftes ,  qui  ci-devant  aimoient  le  tabac ,  le 
café  &  le  vin  ,  les  ont  en  horreur  ;  celles 
qui  ne  pouvoient  foufFrir  les  harengs ,  l'a- 
lofe  &  autres  chofes  femblables ,  les  défi- 
rent éperdument  ;  celles  qui  étoient  cou- 
rageufes  fe  laiffent  troubler  alors  par  les 
plus  légères  caufes  ;  du  refte  elles  font  pâ- 
les,  hors  d'haleine  à  la  moindre  marche, 
lentes  &  pefantes ,  triftes  &  capricieufes , 
mais  elles  ne  font  prefque  point  incommo- 
dées par  les  alimens  abfurdes ,  &  font  plus 
malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  ap- 
plicable î'aphorifme  d'Hippocrate  :  »  il  faut 
»  préférer  l'ufage  des  chofes  un  peu  plus 
»  mauvaifes  &  qui  plaifent,  à  celles  qui  fonc 
»  meilleures,  mais  qui  répugnent  au  goût.  » 
Cette  affection  a  coutume  de  difparoître 
d'elle-même  vers  le  quatrième  mois  ;  mais 
à  mefure  que  l'âge  approche  où  les  règles 
doivent  cefTer ,  elle  produit  fouvent  la  chlo- 
rofe par  ménorrhagie. 

Enfin  la  chlorofe  des  enfans  eft  cette  pâ- 
leur familière  aux  enfans ,  dans  laquelle  ils 
défirent  des  fubftances  abforbantes  :  rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  cette  maladie  ;  car 
il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  qui  dès  le  ber- 
ceau ont  coutume  de  manger  de  la  terre, 
du  mortier  &  du  plâtre  ,  ce  qui  les  rend 
pâles ,  maigres  &  décharnés  ;  ils  font  en 
même  temps  attaqués  de  la  phyfconie  &  de 
l'addephagie.  Puis  donc  que  la  pâleur  &  le 
pica  fuffifent  pour  confticuer  la  chlorofe,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne  feroit 
pas  comprife  dans  ce  genre.  On  la  guérit , 
comme  la  phyfconie  des  enfans  ,  par  l'u- 
fage du  mars  &  de  la  rhubarbe. 

Faujfes  chlorofes  ou  pâleurs.  Ce  font 
celles  qui  ne  font  accompagnées  d'aucun 
pica  ou  malade ,  &  que  Bonet   appelle 
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pâleurs.  Voye\  Sepulcret ,  tome  Iïl ,  p.  ^3, 
&  cachexies  de  Félix  Plater  ,  difcolorationis 
gênera.  Telle  eft  une  pâleur  paffagere ,  cail- 
lée par  le  froid  ,  par  la  frayeur  &  autres  ac- 
cidens  qui  accompagnent  la  fyncope  &  l'af- 
phyxie  ;  telle  eft  auffi  celle  qu'éprouvent  les 
convaîefcens  ;  la  pâleur  eft  un  fymptome  de 
prefque  toutes  les  cachexies, fur-tout  de  l'é- 
tifie  ,  de  l'afcite  ,  de  fanafarque  ,  de  l'œdé- 
matie,  dufeorbut,  de  la  vérole,  de  la  tei- 
gne maligne ,  du  mal  faint  Lazare  ,  &c.  des 
flux  de  ventre  :  des  flux  de  fang  ,  de  la  ra- 
chialgie  ,  &  de  la  mélancolie.    (  -f"  ) 

PALESTE  ,  f.  f.  (  Mefure  ^  anc.  )  *«W, 
mefure  grecque  ,  que  les  Latins  ,  au  rapport 
de  S.Jérôme,  nommoient  palmus.  Pollux 
nous  apprend  que  la  palefle  étoit  compo- 
fée  des  quatre  doigts  de  la  main  joints  en- 
femble  ,  &  qu'en  y  ajoutant  le  pouce  dans 
fon  état  naturel ,  on  a  voit  hfpitane  ,  autre 
mefure  que  S.  Jérôme  nomme  en  latin 
palma;  en  deux  mots,  la. palefle  équiva!oit 
à  quatre  travers  de  doigts  ,  &  c'étoit  la 
même  mefure  de  longueur  que  le  dechmeou 
le  doron.  Voyei  MESURE  DES  GRECS. 
(D.J.)       J" 

PALESTES  ,  (  Mythol.  )  nom  donné  à 
Jupiter ,  parce  qu'Hercule  s'étant  préfenté 
au  combat  de  la  lutte,  &  n'ayant  trouvé 
perfonne  qui  ofât  fe  mefurer  avec  lui ,  pria 
fon  père  de  lutter  contre  lui  ;  &  le  dieu  eut 
la  ccmplaifance  d'accepter  le  combat,  & 
de  fe  laifler  vaincre  ,  pour  accroître  la 
gloire  de  fon  fils. 

PALESTINE.  (  Geog.  mod.  )  La  Palef- 
une  y  ou  la  Terre-Sainte  ,  ou  le  pays  de 
Chanaan  ,  eft  un  pays  d'Afïe  ,  aujourd'hui 
fournis  à  la  Porte  Ottomane  ;  il  eft  fec, 
défert,  entièrement  dépeuplé  ,  &  d'ailleurs 
couvert  par  -  tout  de  rochers  arides  :  fans 
doute  qu'il  étoit  auffi.  cultivé  qu'il  peut 
l'être  y  quand  les  Juifs  le  poffédoient.  Ils 
avoient  des  palmiers ,  des  oliviers ,  des  ru- 
ches à  miel  ;  ils  avoient  porté  de  la  terre 
fur  les  rochers  pour  y  planter  des  vignes 
qui  donnoient  de  bon  vin  ;  cette  terre  liée 
avec  des  éclats  de  rochers ,  étoit  foutenue 
par  de  petits  murs.  Cependant ,  malgré  tous 
les  efforts  des  anciens  Juifs ,  la  Palefiine 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  tous  fes  ha- 
bitans  ;  de  là  vient  qu'ils  fe  répandoient  par- 
tout ;  cv  alors ,  comme  de  nos  jours ,  ils 
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alloient  faire  le  métier  de  courtiers  en  Afie 
&  en  Afrique  :  à  peine  Alexandrie  fut  bâtie, 
qu'ils  y  étoient  établis.  Il  y  en  avoit  huic 
mille  à  Rome  du  temps  d'Augufte. 

L'état  actuel  de  la  Palefiine  eft  plus  mifé- 
rable  que  jamais  :  on  n'y  voit  que  de  petites 
bourgades  ,  des  villages  dépeuplés  ,  &  quel- 
ques vieux  châteaux  délabrés.  Le  plat-pays 
eft  la  proie  des  Arabes,  qui  le  courent  de 
toutes  parts;  &  comme  il  n'eft  cultivé  & 
femé  qu'en  peu  de  lieux  ,  ils  attaquent  le 
voyageur  &  les  étrangers  pour  en  tirer  quel- 
que chofe.  Les  garnifons  turques  font  trop 
foibles  &  trop  écartées  les  unes  des  autres 
pour  réprimer  ces  brigandages. 

Le  peu  de  chrétiens  qui  fe  trouvent  en 
Palefiine  ,  font  ramaffés  dans  les  vallées  da 
Liban,  fous  leurs évêques  maronites.  Ils  dé- 
pendent pour  le  temporel  d'un  feigneur  ara- 
be ,  qui  fe  dke'mir  de  Tripoli ,  &  qui  eft  tri- 
butaire du  Turc.  L'Antiîiban  eft  habité  par 
les  Drufes  ,'gens  qui  ont  une  religion  diffé- 
rente des  chrétiens,  des  Turcs ,  &  de  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre. 

Toute  la  Palefiine  peut  avoir  75  lieues 
d'étendue  du  midi  au  nord  ,  fous  les  trois 
degrés  parallèles  31.  32.  &  33.  Sa  largeur 
peut  être  de  30  lieues. 

Les  pèlerins  la  divifent  en  trois  provinces; 
la  Judée ,  la  Samarie  &  la  Galilée  ,  gouver- 
nées chacune  par  un  émir  ,  fous  le  bon  plai- 
fîr  du  grand-feigneur  qui ,  outre  cet  émir, 
y  entretient  deux  fangiacs  fubordonnés  au 
bâcha  de  Damas. 

Ces  trois  émirs  font  l'émir  de  Seide  ,  l'é- 
mir de  Cazfair  &  l'émir  de  Gaza  ;  les  deux 
fangiacs  prennent  les  noms  de  leurréfidence, 
Jerufa'em&  Naploufe.  Au  delà  du  Jourdain 
eft  ce  qu'on  appelle  le  royaume  des  Arabes  f 
ce  royaume  confifte  en  des  déferts  im- 
menfes,  dont  le  roi  eft  un  fouverain  indé- 
pendant ,  qui  ne  reconnok  point  l'autorité 
de  la  Porte. 

Suivant  le  P.  Nau  ,  la  Palefiine  comprend 
aujourd'hui  le  pays  de  Gaza  ,  le  pays  d'Elka- 
hilî  ou  d'Hébron ,  le  pays  d'EIkoîds  ou  de 
Jérufalem  ,  le  pays  de  Naplos  eu  Naploufe  9 
le  pays  de  Harcté  ,  le  pays  de  Jouret-Cafre- 
Kanna  ou  de  Nazareth  ,  le  pays  de  Sa- 
pheth ,  &  enfin  le  pays  au  deftus  du  Jour- 
dain ,  où  il  eft  dangereux  de  voyager,à  caufe 
des  Arabes  qui  l'occupent.  Il  ajoute  que 
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ces  divers  pays  forment  autant  degouver- 
nemens ,  dont  cependant  le  nombre  n'eft 
point  fixe ,  parce  que  le  grand-feigneur  par- 
tage quelquefois  un  gouvernement  en  deux, 
&  quelquefois  il  les  unit  en  un. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  la  defcription  des 
lieux  que  l'Ecriture  fainte  a  rendu  mémo- 
rables. On  nous  en  a  donné  des  defcrip- 
tions  circonftanciées  très  -  fufpectes.  Que 
ne  prétend-on  point  faire  voir  à  ceux  qui 
entreprennent  le  voyage  de  \a  Palefline , 
&  que  ne  leur  produit  -  on  point  pour  les 
dédommager  de  leurs  fatigues  ?  On  leur 
montre  d'imagination  le  lieu  où  faint  Epi- 
phane,  né  en  Paleftine  vers  l'an  310  ,  fonda 
lui-même  un  monaftere.  Ce  père  de  l'églife 
mourut  en  403  ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
que  le  père  Petau  publia  en  i6ti  ,  in-fol. 
en  grec  &  en  latin  ,  avec  de  favantes  no- 
tes ,  mais  dans  lesquelles  il  n'a  pu  rectifier 
ni  les  erreurs ,  ni  le  peu  d'axactitude  de 
faint  Epiphane,  dans  les  faits  qu'il  rapporte. 
(  D.  J.  ) 

PALESTINE ,  f.  f.  (  Tondeur  de  caractères 
d'imprimerie.  )  quatorzième  corps  des  ca- 
ractères d'imprimerie.  Sa  proportion  eft  de 
quatre  lignes  mefure  de  l'échelle.  Voyez 
Proportions  des  caractères  d'imprimerie,  & 
Caractères* 

PALESTRE  ,  f.  f.  (  Art.  gymnafl.  (  pa- 
lœflra  ,  lieu  où  les  anciens  s'exerçoient  pour 
la  gymnaftique  médicinale  &  achletique,  à 
la  lutte  ,  au  palet ,  au  difque  ,  au  jeu  du  dard 
&  autres  jeux  femblables;  ce  lieu  d'exercice 
s'appeloit  palxftra  ,  du  mot  n-«h<msn  ,  la 
lutte. 

Le  terrain, chez  les  Grecs  &  les  Romains , 
deftiné  à  cet  ufage ,  étoit  couvert  de  fable 
ëc  de  boue ,  pour  empêcher  que  les  athlètes 
ne  fe  tuaffent  en  fe  renverfant  par  terre. 
La  longueur  de  la  paleflre  étoit  réglée  par 
ilades ,  qui  vaîoient  chacun  12.J  pas  géomé- 
triques ,  &  le  nom  de  ftade  s'appliqueit  à 
l'arène  fur  laquelle  on  couroit.  Vitruve 
nous  a  donné  dans  fon  Architecture  ,  1.  V, 
ch.  1 1  ,  la  defcription  &  le  plan  d'une  pa- 
leflre. 

Les  combats  même  où  Ton  difputoit  de 
la  courfe  &  de  l'adreffe  à  lancer  un  dard  , 
ont  été  nommés  paleftrcc  par  Virgile  ,  dans 
ion  JEneid.  lib,  V. 
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Pars  in  gramineis  exercent  membra  palaef- 
tris. 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  fes  Ge'org. 
lib.  II,  v.  531  ,  les  jeux  de  ceux  qui  habi- 
tent la  campagne  ,  il  dit  que,  le  laboureur 
propofe  au  berger  un  combat  de  flèches  \ 
qu'on  tire  contre  un  but  attachi  à  un  or- 
me ,  &  que  chacun  d'eux  quitte  fes  habits , 
pour  être  plus  propre  à  cette  paleflre. 

Pecorifque  magiflris 
Velocis  jaculi  certamina  ponit  in  ulmo  y 
Corporaque  agrefli  nudat  prxdura  palaeftra. 

Mais  ce  qui  n'eft  point  une  fiction  poé- 
tique, &  ce  qui  étoit  particulier  à  Lacédé- 
mone,  c'eft  que  les  filles  s'exercoient  dans 
la  paleflre  aufïï  bien  que  les  hommes.  Si 
vous  en  voulez  voir  une  belle  defcription 
en  vers  ,  Properce  vous  la  donnera  dans 
une  de  fes  élégies  du  {roifieme  livre.  Ce- 
pendant vous  n'en  trouverez  point  de  pein- 
ture plus  élégante  en  proie ,  que  celle  qu'en 
fait  Cicéron  dans  fes  Tufculanes ,  où ,  après 
avoir  parlé  de  la  moliefTe  avec  laquelle  les 
autres  nations  élevoient  les  filles  ,  il  peint 
les  occupations  de  celles  de  Sparte.  Il  leur 
eft  bien  plus  doux  ,  dit  -  il ,  de  s'exercer 
dans  la  paleflre  ,  de  nager  dans  l'Eurotas , 
de  s'expofer  au  foleil ,  à  la  pouftiere  ,  à  la 
fatigue  des  gens  de  guerre  :  qu'il  leur  feroit 
flatteur  de  reffembîer  aux  filles  barbares  ! 
Il  fe  mêle  à  la  vérité  de  la  douleur  dans 
la  violence  de  leurs  exercices  ;  on  les  cho- 
que ,  on  les  frappe ,  on  les  repouffe  ,  mais 
ce  travail  même  eft  un  remède  contre  la 
douleur. 

Pyrrhus  a  une  fois  employé  bien  heureu- 
fement  Je  mot  paleflre  au  figuré.  Comme  il 
ne  pouvoit  fe  rendre  maître  de  la  Sicile  ,  il 
s'embarqua  pour  l'Italie  ;  &  tournant  la  vue 
vers  cette  iile  ,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  :  »  Mes  amis ,  quelle  paleflre  nous 
»  laiffons  là  aux  Carthaginois  &  aux  Ro- 
»  mains  !  »  )  D.J.) 

PALESTRLVE ,  (  Géog.  mod.  )  autrefois 
Prœnefte ,  petite  ville  d'Italie  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  ,  avec  un  évêché  ,  dont  l'é- 
vêque  eft  un  des  anciens  cardinaux.  Elle  eft 
fur  la  pente  d'une  montagne  ,  à  8  lieues  de 
Rome.  Long.  30.  18.  lat.  41.  ço. 

PALESTRIQUE  (exercice.)  Qym- 
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naftique.  Les  exercices  paleflriques  font  au 
nombre  de  neuf;  favoir  ,  la  lutte ,  le  pugi- 
lat ,  le  pancrace,  la  courfe  ,  l'hoplomachie, 
le  faut,  l'exercice  du  difque  ,  celui  du  trait 
&  celui  du  cerceau  ,  trochus.  Onlesnom- 
moit  paleflriques  ,  à  caufe  qu'ils  avoient 
prefque  tous  pour  fcene  cette  partie  des 
gymnafes  ,  appele'e  paleftre  ,  &  qui  tiroit 
fon  nom  de  la  lutte,  en  grec  »•**« }  l'un 
des  plus  anciens  de  ces  exercices.  Voyez 
Lutte  ,  Paleflre  ,  &  les  autres  exercices 
paleflriques     que    je    viens    de    nommer. 

PALESTROPHYLACE  ,  f.  m.  (  ffifl. 
anc.  )  officier  fubalterne  des  paleflres  ou 
gymnafes,  qu'on  a  mal  à  propos  confondu 
avec  le  chef  ou  directeur  du  gymnafe,  qui 
dans  les  anciens  n'eft  jamais  appelé  que 
gymnqjîarque  ou  xyflarque.  Le  paleflrophy- 
lace  ne  peut  donc  être  exactement  rendu  en 
notre  langue  que  par  concierge  de  la  pa- 
leflre ,  comme  le  porte  le  mot<p^«f  ,  dont 
fon  nom  eft  compofé  ,  &  qui ,  à  la  lettre  , 
Ç\gmÇiQ  garde  ,  ou  gardien  ,  titre  que  les  an- 
ciens n'auroient  pas  donné  au  gymnaftarque; 
qu'ils regardoient  comme  un  perfonnage  im- 
portant ,  &  dont  les  fonctions  paflbient  pour 
très-honorables. 

PALET ,  (  Pêche.  )  forte  de  pêcherie 
fédentaire,  que  l'on  peut  rapporter  à  l'ef- 
pece  des  bas-parcs  ou  cibaudieres.  Ce  terme 
eft  uflté  dans  le  refîbrt  de  l'amirauté  de 
Bordeaux. 

Les  pêcheurs  ,  pour  faire  cette  pêche  , 
choififfent  une  efpece  de  petite  anfe  dont 
les  deux  extrémités  forment  une  hauteur , 
&  laiffent  un  fond  plus  bas  dans  le  milieu  ; 
autour  de  cette  anfe  ils  plantent  des  per- 
ches ou  piquets ,  éloignés  les  uns  des  autres 
de  deux  en  deux  brafïbs ,  de  la  longueur 
d'environ  huit  ou  dix  pieds  ,  enforte 
qu'ils  fortent  du  terrain  de  fix  à  fept 
pies  au  plus.  Us  font  placés  en  demi-cer- 
cle ,  &  embraffent  une  efpace  de  quatre  à 
cinq  cents  braffes  de  long  ou  environ  :  ces 
perches  ou  pieux  ne  changent  point ,  & 
relient  toujours  placés  de  même ,  au  con- 
traire de  ceux  qui  forment  la  petite  pêche- 
rie du  palicot ,  comme  nous  l'expliquerons 
ci- après. 

Avant  d'étendre  le  rets  pour  faire  la 
pêche  du  palet  }  les  maîtres  des  pêcheurs 
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qui  y  font  de  part ,  &  qui ,  pour  cet  effet , 
fourniffent  chacun  des  effets  néceffaires  à 
former  le  contour  du  palet,  viennent  vifiter 
le  fond  du  terrain  de  l'enceinte  de  la  pê- 
cherie ,  pour  voir  par  les  traces  qui  y  ref- 
tent,  file  poiifon  y  fréquente  ;  ce  qu'ils 
reconnoiffent  très-bien  aux  empreintes  qui 
paroiffent  encore  fur  le  fond  après  que  la 
mer  s'eft  retirée,  distinguant  même  aifémenc 
les  diverfes  efpeces  de  poifions  qui  peuvent 
y  venir  paître. 

Quand  le  maître  a  reconnu  qu'on  peut: 
y  faire  la  pêche  avec  fuccès,  les  pêcheurs 
alors  font  de  baftè-mer  un  iillon  ou  petic 
foffé  d'environ  deux  pieds  de  largeur ,  fur 
un  au  plus  de  profondeur  ,  le  long  du  con- 
tour des  perches  :  ils  y  étendent  les  rets 
du  palet  y  qui  a  environ  une  demi- brade 
de  hauteur  ,  ordinairement  le  même  que 
celui  de  la  feine  à  la  côte,  à  la  différence 
qu'il  n'eft  ni  flotté ,  ni  plombé  ou  pierié  ; 
le  bas  du  filet  eft  arrêté  au  moyen  de 
petits  crochets  de  bois  d'environ  deux 
pieds  de  long  ,  placés  à  demi  -  braffe  l'un 
de  l'autre  ,  enfuite  ils  ramaffent  le  filet 
dans  le  creux  de  la  fofTe  ;  &  le  recouvrent 
du  fable  ou  de  la  vafe  fur  laquelle  la  tente 
du  palet  eft  placée  :  d'efpace  en  efpace  on 
frappe  fur  la  tête  de  la  tente  ,  qui  refte 
libre  &  pofée  en  -  dedans  des  perches  , 
fept  à  huit:  petites  lignes  que  l'on  arrête 
fur  le  haut  d'autant  de  pieux.  Tout  ce 
travail  fe  fait  avant  que  la  marée  ait  com- 
mencé à  monter  dans  la  tente  du  palet  : 
à  mefure  qu'elle  monte  ,  elle  recouvre  ou 
plutôt  efface  le  fillon  qui  a  été  fait  ,  en- 
forte  que  le  poiffon  qui  eft  accoutumé 
d'y  venir  ,  ne  trouve  aucun  obftacle  pour 
y  entrer  ,  ni  aucun  changement  fur  les 
fonds  ,  qui  puiffent  l'effaroucher.  Pendant 
que  la  marée  monte  ,  &  amené  avec  elle 
le  poiffon,  les  pinaffes  des  pêcheurs  ref- 
tent  un  peu  éloignées  du  palet  ;  &  d'a- 
bord qu'on  a  jugé  que  le  poiffon  a  monté, 
&  qu'il  eft  prêt  à  retourner  ,  ce  qui  ar- 
rive immédiatement  au  plein  de  la  ma- 
rée', autant  depinaffesou  de  till&les  qu'on 
a  amarré  de  lignes  à  la  tête  du  rets,  vien- 
nent le  relever  &  arrêter  le  filet  de  la 
tente  en  haut  de  toutes  les  perches  ,  ce 
qui  ferme  exactement  toute  l'enceinte, 
dont  aucun  poiffon  ne  peut  plus  fortir , 
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excepté  les  petits  qui  s'échappent  au  travers 
des  maiiles.  Pendant  que  la  marée  fe  retire, 
le  poiffon  fe  tient  dans  le  fond  du  palet ,  où 
il  y  a  plus  d'eau  qu'aux  côtés  qui  font  éle- 
vés ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
écoulée  :  pour  lors  les  pêcheurs  ramailent 
tous  les  poiffons  qui  fe  trouvent  dans  l'en- 
ceinte du  palet. 

Cette  pêche  eft  quelquefois  fî  abondante, 
qu'on  a  vu  prendre  d'une  feule  tente  de  pa- 
let, jufqu'à  cent  charges  de  cheval  de  poiffon 
de  diverfes  efpeces  :  en  y  pêche  des  bars  , 
des  loubines,  des  fardines,  des  mulets  ,  & 
de  toutes  les  autres  efpeces  de  poiffons  , 
tant  plats  que  ronds ,  qui  viennent  terrer 
à  la  côte ,  fur-tout  durant  l'été  ,  &  même 
jufqu'à  des  marfouins. 

Avec  des  rets  ayant  des  mailles  de  deux 
pouces  en  quarré  ,  comme  l'ordonnance  l'a 
déterminé  pour  les  bas  parcs,  ces  pêcheurs 
n'en  feront  pas  moins  une  bonne  pêche  ,  & 
ne  détruiront  point  le  frai  ,  ni  les  petits 
poiffons  ,  comme  il  arrive  fou  vent. 

Il  y  a  autour  du  bafîin  d'Arcaflon  ,  fix 
tentes  de  palet,  où  l'on  fait  la  pêche  de 
la  même  manière.  Trois  de  ces  tentes  ap- 
partiennent aux  pêcheurs  de  la  tête ,  & 
font  placées  au  pié  des  dunes  qui  font 
vers  le  cap  Feret ,  &  à  la  bande  du  nord 
de  la  baie  ;  les  trois  autres  font  au  Pila  à 
Toueft  du  Feret.  Ceux  qui  veulent  four- 
nir des  filets  pour  la  tente  ,  peuvent  le 
faire ,  &  y  font  reçus  à  part  :  ces  pêche- 
ries font  libres  6V  non  exclufives.  Il  faut 
un  temps  calme  pour  faire  cette  pêche  avec 
fuccès ,  parce  qu'alors  le  poifïon  de  tous 
genres  monte  en  abondance  &  en  troupes  à 
la  côte. 

Avec  ces  rets  à  larges  mailles ,  cette 
tente  ,  comme  nous  venons  de  Tobferver  , 
ne  peut  être  que  très- lucrative  &  avanta- 
geufe  à  ces  pécheurs  ,  parce  que  les  fonds 
de  cette  baie  font  excellens  ,  ainfi  que  la 
qualité  des  poiflons  qui  s'y  prennent.  Voy. 
les  Defcriptions  des  arts  &  métiers,  aug- 
mentées par  M.  Bertrand  ,  in-4P.  tome  V, 
p.  Z92. 

PALET  à  la  longue  paume  ,  ce  font  des 
battoirs  qui  ont  la  queue  plus  courte  que 
les  autres  ,  dont  les  tiers  fe  fervent  pour 
mieux  rabattre  la  balle.  Voyez  Tiers. 

Palet  (  jeu  du  )  f.  m.  Ce  jeu  fe  joue 
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à  plusieurs  perfonnes  :  on  ne  s'afTocie  point 
enfemble  ordinairement  ,  quoique  cela  fe 
puiffe  à  la  rigueur  ;  mais  chacun  eft  pour 
foi.  On  a  chacun  une  pierre  affez  grande , 
plate  &  ronde  ,  ou  un  morceau  de  fer. 
Quand  on  a  vu  à  qui  joueroit  le  premier  , 
ce  qui  fe  fait  ou  en  jetant  une  pièce  de 
monnoie  vers  une  brique  ,  ou  fon  palet 
même ,  le  plus  près  de  cette  brique  eft  le 
preu  ;  les  autres ,  félon  qu'ils  en  font  plus 
près ,  ont  leur  rang  qu'ils  obfervent  toute 
la  partie.  Le  plus  loin  d'elle  eft  le  der  & 
met  le. but.  Quand  cela  eft  fait,  chacun 
met  la  même  pièce  de  monnoie  fur  une 
autre  pierre  ,  qu'on  appelle  brique  dans  de 
certains  pays ,  peut-être  parce  qu'étant  de 
brique  elle  eft  plus  commode  ,  &  dreu  dans 
d  autres  ,  &  chacun  joue  a  fon  tour.  Il 
faut ,  pour  gagner  ,  renverfer  la  brique  avec 
fon  '  palet  ;  &  les  Ihrds  ou  autres  pièces 
qui  (ont  plus  près  du  palet  du  joueur  ,  ou 
de  ceux  qui  ont  été  joués  avant  lui  ,  que 
de  la  brique ,  appartiennent  aux  joueurs  à 
qui  font  ces  palets.  Quand  tout  ce  qui 
n'eft  point  à  la  brique  eft  ramafle  ,  les  cho- 
fes  relient  en  cet  état  ,  &  le  fuivant  va 
jouer  fon  coup  ;  s'il  place  fon  palet  plus 
près  des  pièces  qu'elles  ne  le  font  de  la 
brique  ,  il  les  gagne  ;  &  s'il  en  a  envoyé 
quelqu'une  vers  les  autres  palets ,  les  maî- 
tres du  palet  de  qui  elle  eft  la  plus  proche  , 
les  ramaffent ,  &  on  rejoue  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  pièces  foient  gagnées  de  cette 
forte.  Si  elles  n'ont  pas  été  renverfées  tou- 
tes enfemble  de  la  brique  ,  on  y  remet: 
celles  qui  l'ont  été.  Si  le  vent  ou  l'ébran- 
lement de  la  terre  ,  les  en  avoient  fait  tom- 
ber, &  non  le  palet ,  on  les  y  remet  en- 
core. Si  étant  tombées  elles  touchent  la 
brique  toutes  ou  en  partie ,  on  ne  peut 
gagner  celles  qui  y  font  appuyées  qu'en  la 
chafïant.  Un  palet  foutenu  par  la  brique 
ne  peut  rien  gagner  quand  il  couvriroit 
toutes  les  pièces.  Quand  deux  palets  fe 
touchent  ,  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
brûler,  ils  ne  valent  plus ,  &  on  les  relevé, 
quand  un  de  ces  deux  palets  tient  à  la 
brique  ,  on  ne  les  relevé  point  ;  mais  fi  le 
joueur  dont  le  palet  touche  à  la  brique 
eft  à  jouer  avant  -l'autre  ,  celui-ci  avance 
fon  palet  à  la  place  du  premier.  Si  les 
pièces  font  l'une  fur  l'autre  ,  la  premiers 
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qui  eft  du  côté  des  palets  eft  plus  près 
d'eux  que  de  la  brique ,  on  la  ramafie  ,  & 
toutes  celles  qui  font  trop  loin  de  la  bri- 
que ;  les  autres  relient.  On  perd  l'on  coup 
Jorfqu'on  le  joue'  avant  fon  tour  ,  parce 
que  cela  eft  de  conféquence ,  le  jeu  pou- 
vant être  découvert  alors ,  &  les  pièces 
font  plus  aifées  à  gagner. 

Le  jeu  de  petit  palet  fe  joue  avec  des 
tcus  ou  des  morceaux  de  plomb  ou  de  fer 
applatis  ,  de  leur  grandeur.  Il  y  a  diver- 
fes  manières  de  jouer  le  jeu  du  petit  pa- 
let :  à  but  fixe  ,  quand  les  joueurs  ne  chan- 
gent point  ce  but  de  place  :  à  but  cou- 
rant ,  quand  on  eft  convenu  de  le  chan- 
ger ;  au  clou,  fur  le  bord  d'une  table,  6v. 
Le  but  courant  eft  d'autant  plus  amufant , 
qu'on  femble  ne  faire  que  fe  promener  ; 
il  eft  même  d'un  avantage  plus  égal  pour 
les  joueurs  ,  puifque  chacun  ayant  un  jeu 
différent  &  une  certaine  portée  ou  il  joue 
mieux  qu'à  une  diftance  plus  ou  moins 
grande  ,  il  peut  jeter  le  but  dans  cette 
portée  qur.nd  il  a  gagné  le  coup.  Et  d'ail- 
leurs ,  ce  but  qu'il  a  jeté  peut  lui  fervir 
de  reg'e  pour  mefurer  fon  coup,  qu'il 
joue  tout  de  fuite  :  au  lieu  qu'il  eft  moins 
aifé  de  fe  régler  au  but  fixe,  où  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'intervalles  entre  les 
coups ,  &  où  l'on  ne  peut  guère  fe  ref- 
fouvenir  du  degré  de  force  qu'on  a  donné 
à  fon  palet  le  coup  précédent  ;  l'habitude 
&  le  jufte  mouvement  du  bras  dépendant 
moins  d'une  action  fréquente  &  mécani- 
que ,  que  d'une  confidération  réfléchie  de 
l'effet  qu'a  produit-cette  action  ,  il  eft  clair 
que  plus  cet  effet  eft  éloigné  de  fa  caufe  , 
plus  il  doit  être  difficile  à  connoître. 

Au  clou.  Cette  manière  eft  difficile , 
&  demande  beaucoup  d'adrefte  :  on  plante  ' 
un  clou ,  ou  quelque  chofe  femblable  ,  fur 
une  table  ,  fur  un  coffre ,  &c.  Celui  qui 
en  approche  le  plus  près  avec  fon  palet 
gagne  le  coup. 

Sur  le  bord  d'une  table.  C'eft  fans  con- 
tredit la  manière  de  jouer  au  petit  palet 
la  plus  difficile  ;  puifqu'il  faut  toujours 
tâcher  à  mettre  le  plus  près  du  bord  qu'il 
eft  poflible ,  &  qu'on  jette  fouvent  fon 
petit  palet  à  bas. 

Dans  toutes  ces  manières  de  jouer  au 
petit  palet  3  on  peut  être  plufieurs  :  il  n'y 
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a  guère  de  règles  que  celles  qu'on  établie 
fur  les  circonftances  ;  les  rangs  fe  prennent 
quelquefois  au  gré  des  joueurs ,  &  quel- 
quefois ils  l'ont  déterminés  par  le  plus  ou 
le  moins  d'éîoignement  qu'il  y  a  du  palet 
d'un  joueur  au  but.  On  entend  fans  doute 
que  ce  font  toujours  ceux  qui  mettent 
leur  petit  palet  plus  près  de  ce  but  ,  qui 
gagnent  un  ,  ou  plufieurs  points ,  s'ils  y 
ont  plufieurs  palets.  C'eft  aux  joueurs  de 
fixer  le  nombre  des  points  qu'il  faut  pour 
faire  une  partie. 

PALETOT  ,  f.  m.  (  Tailleur.  )  c'eft  un 
juftaucorps  d'étoffe  grolîiere  &  fans  man- 
ches ,  qui  ne  vient  que  jufqu'au  genou , 
Ôc  dont  font  vêtus  les  payfans,  principale- 
ment en  Efpagne.  {D.  J.) 

PALETTE  ,  f.  f.  Poche  ,  Cuiller ', 
Bec  à  cuiller ,  Plat ,  Pale  ,  Pale  pauche  , 
Cuillier  truble  ,  Poche  ,  platea  leucow- 
dius  ,  albardeola  ,  (  Hifi.  nat.  Ornithol.  ) 
Willughby  ,  planches  XI  ,  figures  3  ; 
oifeau  qu'on  ne  peut  confondre  avec 
aucun  autre ,  par  la  forme  finguliere  de 
fon  bec  ,  qui  eft  plat  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  il  s'élargit  à  fon  extrémité  ,  ou 
il  a  une  figure  prefque  ronde  ,  à  peu  près 
comme  une  cuillïer ,  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  cet  oifeau  le  nom  de  bec  d  cuiliier. 
La  palette  eft  en  entier  d'une  belle  cou- 
leur blanche  ,  comme  celle  du  cygne ,  à 
l'exception  d'un  peu  de  noir  qui  eft  fur 
les  premières  des  grandes  plumes  exté- 
rieures de  l'aile  ,  &  fur  les  premières  du 
fécond  rang.  On  trouve  cet  oifeau  en  Eu- 
rope ;  il  fe  perche  &  niche  fur  le  fommet 
des  arbres  qui  font  près  de  la  mer  ou  de 
quelque  fleuve.  Il  vit  de  poiflbn  ;  Ces  œufs 
reflemblent  à  ceux  de  la  poule  ;  ils  font 
blancs ,  &  ils  ont  quelques  taches  de  cou- 
leur de  fang  ,  ou  d'un  cendré  roufsâtre. 
Willughby  ,  Ornith.    Voyez    Oifeau.  (i) 

Palette  de  Mexique  ,  platea  mexicana  9 
Tlauhquechul ,  oifeau  qui  relTemble  beau- 
coup au  précédent  ,  &  qui  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'il  eft  d'une  belle  couleur 
rouge  ou  d'un  blanc  rougeâtre  ;  le  bec 
a  une  couleur  cendrée;  la  tête  ,  îe  cou,,. 
&  une  partie  de  la  poitrine  ,  font  blancs , 
&  dégarnis  de  plumes  ;  il  y  a  un  large 
trait  noir  entre  la  tête  &  le  cou.  On 
trouve  cet  oifeau  au  Mexique ,  fur  le  bord 
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de  la   mer    ou   des  fleuves.   Wilîughby  ~f 
Ornith.  Voyez  Oifeau.  (I) 

palette  du  genou.   Voyez    Rotule. 

Palette ,  (  Chirurg.  )  petit  vaiffeau  d'é- 
tain  ou  d'argent ,  qui  reçoit  le  fang  qu'on 
tire  dans  l'opération  de  la  faignée. 

On  dit  que  ce  mot  vient  de  poëlette  ou 
petite  poêle  ,  &  qu'on  le  trouve  écrit  ainh 
dans  Villon.  Dionis  écrit  poilette  ,  contre 
l'ancien  ufage  ,  puifque  Paré  appeloit  pa- 
lette ,  l'efpece  de  petite  écuelle  à  une  oreille  , 
dont  on  s'eft  toujours  fervi  pour  mefurer 
le  fang  qu'on  tire  dans  la  faignée.^ 

Chaque  palette  doit  tenir  trois  onces , 
afin  qu'on  fâche  au  jufte  la  quantité  de 
fang  qu'on  a  tiré.  La  mefure  ordinaire  eft 
de  trois  palettes  dans  les  faignées  commu- 
nes ;  on  les  met  fur  trois  affiettes  diffé- 
rentes ,  ou  fur  un  plat  où  elles  puiffent 
être  de  niveau. 

Il  y  a  des  ci  rconftances  qui  exigent  une 
faignée  plus  forte ,  &  d'autres  où  l'on  ne 
tire  que  deux  palettes  ,  &  quelquefois  une 
feulement. 

Au  rapport  de  Dionis  ,  quand  on  faigne 
le  roi  ou  quelqu'un  de  la  famille  royale  , 
c'eft  le  premier  médecin  qui  tient  la  bougie; 
il  fe  fait  un  honneur  de  rendre  ce  fervice  , 
aufli  bien  que  le  premier  apothicaire  de 
tenir  les  palettes.  S'il  y  avoit  quelqu'un 
dans  la  chambre  que  le  chirurgien  ne  crût 
pas  de  fes  amis  ,  il  pourroit  le  faire 
fortir ,  parce  qu'il  ne  faut  point  qu'il  ait 
pour  ipectateurs  des  gens  qui  pourroient 
l'inquiéter  &  le  chagriner  par  leur  préfence. 
Aujourd'hui ,  continue  l'auteur  ,  on  n'ufe 
plus  de  ce  privilège.  Toutes  les  fois  , 
dit-il ,  que  j'ai  faigné  madame  la  Dauphine, 
ou  quelqu'un  des  princes  ,  la  chambre 
étoit  pleine  de  monde  ,  &  même  Mon- 
feigneur  ,  &  les  princes  fe  mettoient  fous 
le  rideau  du  lit  ,  fans  que  cela  m'embar- 
rafsâr. 

On  eft  dans  l'ufage  d'avoir  des  palettes 
numérotées  ;  ou  bien  le  chirurgien  les  mar- 
que ,  en  mettant  un  morceau  de  papier  fur 
la  première  ,  deux  fur  la  féconde  ,  &  trois 
fur  la  troifieme. 

Dans  les  faignées  du  pié  on  ne  fe  fert 
point  de  palettes  ;  on  juge  de  la  quantité 
du  fang  tiré ,  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'il 
fort  ,  comparé    avec  la  grofleur  du  jet  i 
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par  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  que 
l'eau  reçoit ,  &  par  la  teinture  que  cette 
eau  communique  à  une  ferviette  qu'on  y 
trempe.  Quelques  chirurgiens  mefurent 
avec  un  bâton  la  hauteur  de  l'eau  ,  lorf- 
que  le  pié  y  trempe.  Ils  retirent  autant 
d'eau  qu'ils  veulent  tirer  du  fang  ;  &  après 
avoir  ouvert  la  veine ,  ils  en  laiffent  fortir 
jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  au  niveau  de  la 
marque   faite    au   bâton.  Voyez  Saignée. 

Palette  ,  (  Méch.  )  eft  la  même  chofe 
qu'aube  dans  les  moulins  à  eau.  Voyez  Aube. 

Palette.  {Peint.)  La  palette  eft  une 
planche  de  bois  qui  eft  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y  fait  vers  le  bord  un  trou 
de  figure  ovale ,  aflez  grand  pour  pouvoir 
y  palier  tout  le  pouce  de  la  main  gauche 
&  un  peu  plus.  Le  bois  de  la  palette  eft 
d'ordinaire  de  pommier  ou  de  noyer  :  on 
enduit  le  deffus  de  la  palette ,  quand  elle 
eft  neuve  ,  d'huile  de  noix  ficcative  à  plu- 
fleurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que  l'huile  ne 
s'imbibe  plus  dans  le  bois.  La  palette  fup- 
porte  les  couleurs  broyées  à  l'huile  qu'on 
arrange  au  bord  d'en  haut  par  petits  tats  ; 
le  milieu  &  le  bas  de  la  palette  fervent  à 
faire  les  teintes  &  le  mélange  des  couleurs 
avec  le  couteau  qui  doit  être  pour  cet 
effet  d'une  lame  extrêmement  mince.  Ceux 
qui  travaillent  à  détrempe  ,  ont  aufli  une 
palette  ;  mais  elle  eft  de  fer  blanc ,  pour 
pouvoir  la  mettre  fur  le  feu ,  lorfque  la 
colle  fe  fige   fur  la  palette  en   travaillant. 

On  dit  de  certains  tableaux  ,  &  on  l'a 
dit  de  ceux  de  M.  le  'Brun  ,  qu'ils  fen- 
tent  la  palette  ;  ces  mots  fîgnifient  que 
les  couleurs  n'en  font  point  affez  vraies  , 
que  la  nature  y  eft  mal  caractérifée  ,  & 
qu'on  n'y  trouve  point  cette  parfaite  imi- 
tation, feulecapabledeféduire&de  tromper 
les  yeux  ;  ce  qui  doit  être  un  des  premiers 
foins  des  maîtres  de  l'art.  (  D.  J.  ) 

Palette  du  peintre  en  émail ,  c'eft  un 
morceau  d'agathe  ou  de  verre  ,  fur  lequel 
il  fait  fes  teintures  avec  fon  couteau  à 
couleur. 

Palette ,  (  Doreur  fur  bois.  )  eft  une 
peau  à  longs  poils ,  montée  en  demi-cer- 
cle fur  une  petite  planche  de  bois  qui 
entre  dans  un  manche  fendu  à  un  bout  , 
&  garni  à  l'autre  d'un  pinceau.  C'eft  avec 

cette 
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sette  peau  qu'on  a  mouillée  légèrement 
avec  la  langue  ,  &  qu'on  prend  les  feuilles 
d'or  ,  &  qu'on  les  pofe  fur  l'ouvrage. 

La  palette  du  doreur  eft  encore  un  inf- 
trument  fait  de  la  queue  de  l'animal  qu'on 
appelle  petit-gris.  Il  fert  à  prendre  les 
feuilles  d'or  de  defïus  le  coufîinet  pour  les 
placer  &  les  étendre  fur  l'or  couleur  ,  fi 
l'on  dore  en  huile  ,  ou  fur  l'aiïiette,  fi  c'eft 
en  détrempe.  (  D.  J.) 

PALETTE  ,  terme  dont  les  horlogers  fe 
Fervent  pour  défîgner  une  petite  aile  que 
la  roue  de  rencontre  pouflè  ,  &  par  la- 
quelle elle  entretient  les  vibrations  du  ré- 
gulateur. Dans  l'échappement  ordinaire 
des  montres  ,  il  y  a  deux  palettes  réfer- 
vées  fur  la  verge  du  balancier  ;  elles  for- 
ment entre  elles  un  angle  droit.  Dans  l'é- 
chappement à  levier  des  pendules  ,  les 
deux  palettes  font  fur  deux  tiges  diffé- 
rentes. ^^ÉCHAPPEMENT  ,  VERGE. 

Palette.  (  Imprim.  )  Les  imprimeurs 
nomment  ainfi  Tufienfile  avec  lequel  ils 
relèvent  &  raflèmblent  en  un  tas  l'encre 
fur  leur  encrier  ,  après  qu'ils  l'ont  broyée, 
comme  le  bon  ufage  l'exige.  C'eft  une  pe- 
tite plaque  de  fer  taillée  en  triangle ,  mon- 
tée fur  un  manche  de  bois  rond  :  elle 
fert  auiîi  à  prendre  de  l'encre  dans  le  ba- 
ril en  telle  quantité  qu'on  en  a  befoin  ,  & 
à  la  tranfporter   dans  l'encrier. 

PALETTE  ,  petit  battoir ,  ou  infiniment 
de  bois ,  qui  fert  aux  enfans  à  jouer.  C'eft  de 
cette  palette  que  plufïeurs  outils  ou  inftru- 
mens qui  fervent  à  divers  artifans  &  ou- 
,  vriers ,  ont  pris  leur  nom  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  plusieurs  qui  n'y  ont  guère  de  rapport , 
>  foit  pour  la  matière  ,  foit  pour  la  figure. 
Savary.  {  D.    J.  ) 

Palette.  (  Pvterie.  )  Les  potiers  de 
terre  fournaliftes  ,  c'eft- à-dire  ,  ceux  qui 
ont  été  reçus  à  la  cour  des  monnoies ,  pour 
faire  exclufivement  tous  les  fourneaux  & 
creufets  qu'on  emploie  à  la  fonte  des  mé- 
taux ,  ont  diverfes  palettes  de  bois  ,  qui 
font  prefque  leurs  feuls  inftrumens  pour 
dreffer  ,  battre  &  arrondir  leur  ouvrage. 

Les  plus  grandes   de  ces  palettes   font 
ovales  avec  un  manche  ,  en  tout  parfai- 
tement femblables  à  la  palette  des  enfans  ; 
les  autres  font  rondes  ou   échancries  en 
Tome    XXIV. 
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forme  triangulaire  ;  d'autres  enfin  font 
faites  à  la  manière  d'un  grand  couteau , 
&  ont  une  efpece  de  tranchant  ;  ces  der- 
nières fervent  à  ôter  &  ratifier  ce  qu'il 
y  a  de  trop  fur  les  moules ,  ou  aux  ouvra?- 
ges  que  ces  potiers  font  à  la  main  ,  com- 
me les  fourneaux  &  les  réchauds  à  b!an- 
chifTeufes.  Savary.  (  D.  J.)  V.  les  Des- 
criptions des  arts  &  métiers  ,  par  M.  Ber- 
trand ,  in  40  ,  tome  VIII  ,  page  268. 

PALETTE,  (Potiers.  Faifeurs  de  creu- 
fets y  &c.  )  infiniment  de  bois  ,  prefque 
l'unique  dont  ils  fe  fervent  pour  former  , 
battre  &  arrondir  leurs  ouvrages.  Voyez, 
Potier. 

Ils  en  ont  de  plufïeurs  efpeces  ;  les  pW 
larges  font  de  figure  ovale  avec  un  man- 
che ;  d'autres  font  arrondies  ou  creufées 
triangulairement  ;  d'autres  enfin  refîèm- 
blentà  deux  couteaux  larges  ;  elles  fervent 
à  couper  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans 
les  moules  de  leurs  ouvrages. 

PALETTE.  (  Reliure.  )  les  relieurs  ont 
deux  inftrumens  de  ce  nom  :  l'un  &  l'autre 
font  de  petits  fers  qui  fervent  à  dorer. 

La  palette  fimple  doit  être  de  cuivre  ; 
on  V  appelle  fimple  ,  parce  qu'elle  n'a  qu'un 
filet  :  elle  eft  emmanchée  de  bois.  Elle  fert 
à  côté  des  nerfs  dans  les  entre>nerfs. 

La  palette  à  queue  &  des  nerfs  ,  eft  plus 
large  que  la  palette  fimple  :  on  l'emploie 
pour  pouffer  au  bas  du  dos  des  livres  le 
defîin  qui  termine  l'ornement  ,  &  quelque- 
fois à  la  tête  des  volumes  fur  le  dos  ; 
c'eft  pourquoi  on  la  nomme  palette  a 
queue  ;  on  s'en  fert  aum*  fur  les  nerfs. 
F.  les  Descriptions  des  arts  &  métiers  , 
par  M.  Bertrand  ,  in  40  ,  tome  VIII  , 
p.  613. 

PALETTE  A  FORER ,  (  Serrurerie  .  )  inf- 
trument  qui  fert  aux  ferruriers  &  autres 
ouvriers  en  fer  ,  lorfqu'ils  veulent  percer 
ou  forer  quelque  pièce.  La  palette  eft  de 
bois  ,  de  forme  ovale  ,  d'un  pouce  d'épais 
avec  un  manche  &  quelquefois  deux  ; 
le  tout  d'un  pie  ou  environ  de  long.  Une 
bande  ou  morceau  de  fer  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur  ,  &  de  quatre  â  cinq 
lignes  d'épaifïcur ,  percée  de  quelques  trous 
qui  ne  le  traverfent  pas  tout- â- fait  ,  eft 
attachée  dans  le  milieu  de  la  palette. 
Lorfque  l'ouvrier  veut  forer ,  il  appuie  la 
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p dette  fur  fon  eftomac  ,  &  mettant  la  tête 
du  foret  dans  l'un  des  trous  de  la  bande 
de  fer  ,  il  le  fait  tourner  par  le  moyen 
de  l'arçon  ou  archet  ,  dont  la  corde  pafTe 
fur  la  boîte  du  foret.  (  D.  J.  )  V.  les 
Descriptions  des  arts  &  métiers.  ,  par  M. 
Bertrand, in- 40  ,  tome  VI,  page  193. 

PALEUR  ,  f.  f.  (  Médec.  )  obftacle 
quelconque  ,  qui  ne  permet  pas  au  fang 
de  pafTer  dans  les  artères  cutanées  ,  où  il 
pafTe  ordinairement  dans  la  circulation 
libre  ;  la  nature  &  les  caufes  de  cet  obf- 
tacle  ,  en  font  une  maladie  plus  ou  moins 
grave. 

La  couleur  des  humeurs  &  des  parties 
vifîbl-js  ,  qui  eit  naturellement  blanche  , 
&  d'un  rouge  vif  &  brillant  ,  femblable 
à  celle  de  la  rofe  ,  dégénère  en  pâleur  , 
par  le  défaut  de  préparation  des  humeurs  , 
par  le  manquement  des  globules  rouges  , 
&  par  un  commencement  de  corruption. 
Le  changement  de  couleur  s'obferve  dans 
le  fang  ,  les  crachats  ,  ie  pus  ,  l'urine  ,  & 
les  autres  humeurs ,  foit  qu'elles  s'écou- 
lent ,  ou  qu'elles  croupiflent  dans  leurs 
vaiffeaux. 

De- là  naît  la  pâleur  qui  accompagne 
les  maladies  de  l'eftomac  ,  des  inteftins  , 
des  vifceres  ,  des  poumons.  Le  relâche- 
ment des  parties  ,  la  foibîefFe  ,  la  crudité 
des  humeurs  ,  le  repos  excefîlf  du  corps  , 
les  inquiétudes  de  l'efprit ,  le  chagrin  ,  le 
ralentiiTement  de  la  circulation  ,  les  éva- 
cuations trop  abondantes  ,  foit  des  excré- 
mens ,  foit  de  l'urine  ,  les  fleurs  blanches  , 
la  gonorrhée  ,  la  faîivation  ,  caufent  aufîi 
la  pâleur.  On  obferve  encore  la  pâleur 
dans  les  femmes  qui  allaitent  trop  ;  mais 
la  pâleur  difparok  dès  qu'on  a  guéri  les 
maladies  qu'on  vient  de  nommer  ,  par  le 
fecours  des  corroborans  ,  &  par  l'exer- 
cice du  corps. 

Un  commencement  de  corruption  dans 
les  humeurs  ,  produit  une  plus  grande 
pâleur  ,  comme  on  le  remarque  dans  le 
fcorbut ,  la  cachexie  ,  le  catarre ,  les  pâ- 
les couleurs  ,  l'hydropifîe  ,  la  leucophleg- 
matie  ,  la  paflion  hyitérique  ,  la  fuppref- 
fion  des  mois  ,  la  vérole  .,  dans  une  lon- 
gue maladie  ;  car  il  n'eft  guère  poffible  de 
corriger  toute  la  corruption.  Outre  les 
fpécifiques  propres  à  cts  maladies^  il  faut 
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employer   les    antifeptiques  corroborant 

La  pâleur  produite  par  une  trop  grande 
évacuation  du  fang  ,  qu'on  a  une  fois  arrê- 
tée ,  doit  être  traitée  par  des  alimens 
bien  nourrifTans  pris  en  petite  quantité  , 
en  même  tems  que  par  les  ftomachiques  , 
&  enfuite  par  les  corroborans  ;  mais  celle 
qui  arrive  dans  la  fyncope  ,  &  qui  eft  eau- 
fée  par  un  paroxyfme  fébrile  ,  dont  l'accès 
arrête  fur  -  le  -  champ  la  circulation  du 
fang  dans  Tes  petits  vailTeaux  ,  fe  di  fripe 
naturellement ,  ou  à  la  faveur  des  frictions 
&  des  ftimulans  ,fi  elle  duroit  trop-long- 
tems.  (D.J.) 

Pâleur.  (  Mytbol.  )  Les  Romains 
avoient  fait  un  dieu  delà  pâleur ,  parce 
qu'en  latin  pallor  eit  mafeulin.  Tullus  Hof- 
tilius  ,  roi  de  Rome  ,  dans  un  combat 
où  fes  troupes  prenoient  la  fuite  ,  fit  vœu 
d'élever  un  temple  à  la  Crainte  &  à  la 
Pâleur  ;  ce  temple  fut  en  effet  élevé  hors 
de  la  ville.  On  lui  donna  des  prêtres  , 
qui  furent  appelles  palloriens  ,  &  on  lui 
offroit  en  facriiîce  un  chien  &  une  brebis.. 
{D.J.) 

PALIACATE  ,  (  Géog.  moi.  )  autre- 
ment Palicat  ,  Palicate ,  Paléacate  9 
ville  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  Coroman- 
del  ,  au  royaume  de  Carnate  ,  fur  la  route 
de  Mafulipatan  à  Gaudicote  ,  au  nord  de 
Madras ,  dans  une  plaine  fablonneufe  & 
ftérile.  Les  Hollandois  y  ont  un  comptoir 
&  un  petit  fort  appelle  le  fort  de  Guel- 
ares.  Cette  ville  eft  peuplée  de  maures  & 
de  gentils.  Long.  98.  8.  Ut.  fept.   13.  30. 

PALIBOTHR  A  ,  (  Géog.  Ane.  )  ville  de 
l'Inde  ,  en-deçà  du  Gange  ,  fuivant  Pto- 
lomée  liv.  VII.  chap.  4.  Cette  ville  eft 
vraifemblablement  la  même  que  la  Poli- 
bothra  de  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  11  ; 
terme  qui  veut  dire  une  ville  dans  un 
fond.  (  D.  J.) 

PALIBOTRE  ,  f.  m.  (Hifi.  anc.  ) 
nom  que  les  rois  de  Perfe  ont  long-tems 
porté  dans  l'antiquité  ;  ce  nom  venoit  d'un 
roi  Perfan  tres-révéré ,  dont  il  étoit  le  nom- 
propre.  Un  fouverain  eft  bien  vain  d'ofer 
prendre  le  nom  d'un  prédéceîTeur  illuftre  ; 
conçoit-il  la  tâche  qu'il  s'impofe?  la  com- 
paraifon  continuelle  qu'on  fera  de  lui  avec 
celui  dont  il  porte  le  nom  ?  Mais  ce  n'eft 
pas  la  vanité  des  rois  qui  leur  fait  prendre 
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ïin  titre  fi  incommode ,  qui  leur  prefcrit 
leur  devoir  chaque  fois  qu'on  le  pro- 
nonce ,  ou  qui  leur  reproche  d'y  man- 
quer; c'eft  la  bafTefle  des  peuples  qui  le 
leur  donne  ;  ou  fi  ce  n'eft  pas  leur  baf- 
fefïe  ,  mais  une  invitation  honnête  faite 
au  prince  de  leur  reftituer  l'homme  chéri , 
le  bon  maître  qu'ils  ont  perdu  ,  je  les  loue 
de  ce  moyen  ,  quoiqu'il  leur  réufîîfTe  afTez 
mal.  Ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  que  l'avenir 
projetant  les  fiecles  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  réduifant  à  rien  la  diftance  qui  les 
fépare ,  le  nom  célèbre  d'un  homme  de 
bien  fe  trouve  déshonoré  par  la  multitude 
des  méchans  qui  l'ont  ofé  prendre  après 
lui  ;  un  feul  homme  eft  chargé  de  l'ini- 
quité d'une  infinité  d'autres.  Les  rois  de 
Perfe  s'appelloient  Palibotres ,  comme  les 
rois  d'Egypte  Pharaon  ,  comme  les  rois 
de  France  aujourd'hui  Louis. 

PALICA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  Si- 
cile ,  félon  Diodore  &  Etienne  le  géogra- 
phe. On  en  voit  les  ruines  fur  une  hau- 
teur au  nord  oriental  du  lac  appelle  Pa- 
ticinus  font  ,  &  Palicorum  lactts  ;  c'eft  ce 
lac  que  les  anciens  nommoienr  ftagnum 
Palicorum  ;  ils  éprouvoient  la  vérité  des 
fermens ,  en  jettant  dans  ce  lac  des  tablet- 
tes fur  lefquelles  le  ferment  de  celui  qui 
juroit ,  étoit  écrit  ;  fi  les  tablettes  s'enfon- 
çoient ,  on  le  regardoit  comme  un  parjure , 
îk  fi  elles  furnageoient ,  fon  ferment  paf- 
foit  pour  véritable.  La  ville  de  Palica  prit 
fon  nom  d'un  temple  bâti  dans  le  voifi- 
nage  ,  &  dans  lequel  on  rendoit  un  culte 
aux  dieux  Paîices. 

PALICE  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
«le  France  dans  le  Bourbonnois  ,  fur  la 
Besbre ,  entre  Paris  &  Lyon.  Il  s'y  tient 
plufieurs  foires  &  marchés  ;  mais  on  n'y 
compte  pas  400  habitans.  Long.  20.  57. 
Ut.  46.  33. 

Palices  (Dieux),  Mythol.  Pâli  ci 
è.ii.  Ces  dieux  Palices  font  fort  inconnus. 
Ils  étoient  fils  de  Jupiter  &  de  ia  nymphe 
Thalie.  Ce  maître  des  dieux ,  dit  la  fable  , 
craignant  tout  des  emportemens  de  Junon  , 
cacha  fous  terre  fon  amante  pendant  le 
tems  de  fa  grofleffe.  Elle  ne  reparut  qu'a- 
près l'avoir  fait  père  de  deux  jumeaux. 
Dans  la  fuite  ,  les  habitant  de  la  Sicile  les 
choifirent  pour  leurs  dieux  ,  &  leur  bâti— 
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rent  auprès  de  la  ville  de  Palica  un  tem- 
ple magnifique  qui  en  a  voit  pris  fon  nom. 
Leur  autel  devint  l'afyle  des  malheureux  , 
&  en  particulier  des  efclaves  fugitifs. 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  ces 
dieux ,  on  prétoit  les  fermens  qui  regar- 
doient  les  affaires  les  plus  importantes ,  & 
que  la  punition  fuivoit  toujours  le  parjure. 
La  perfuafion  ,  ajoute-t-il ,  où  l'on  eft  de 
lafévérité  des  divinités  qui  l'habitent ,  fait 
qu'on  termine  les  plus  grands  procès  par 
la  voie  feule  du  ferment,  &  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  que  ces  fermens  aient  été  vio- 
lés. Quelquefois  on  écrivoit  fon  ferment 
qu'on  jettoit  dans  un  baflin  d'eau  ;  &  le 
ferment  furnageant ,  Paccufé  étoit  abfous. 
Il  y  avoit  dans  le  voifinage  de  Palice  , 
un  lac  appelle  Palicorum  flagnum  ,  où  l'on 
imagina  d'éprouver  de  la  même  manière  la 
vérité  des  fermens.  Le  temple  de  Trezene 
étoit  aufîi  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  au  bout  de  l'orient , 
dans  le  Japon  ,  des  ufages  femblables ,  fon- 
dés fur  la  fimplicité  des  premiers  tems  ,  & 
fur  la  fuperftition  commune  à  tous  les  peu- 
pies. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile, le  long  du  fleuve 
Simethe  ,  par  les  dieux  Palices. 

Simetheia  circum 
Flumina  ,  pinguis  ubi  &  placabilis  ara  Pa- 
lici. 

./Eneid.  lib.  IX,  v.  584. 

PALICOURS  ,  (  Geog.  mod.  )  peuples 
fauvages  de  la  France  équinoxiale  ,  entre 
les  rivières  Eoicouii  &  Agairi.  Ils  font 
bien  faits  &  affables  envers  les  étrangers  , 
que  la  traite  du  lamentin  attire  chez  eux. 

PALIGOT™ PETIT  PALET,  f.  m. 
(  Pêche.  )  terme  ufité  dans  le  refTort  de  l'a- 
mirauté de  Bordeaux  ,  eft  proprement  une 
efpece  de  cibaudiere  ,  ou  bas- parcs.  Voyez, 
Cibaudiere,  Bas-Parcs  &  Palet. 

La  pêche  du  palicot  eft  la  diminutive 
de  celle  du  palet,  dont  on  a  fait  la  def- 
cription  à  X article  Palet  ;  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  que  les  lieux  &  les  fonds  du 
terrtin  où  les  pêcheurs  la  pratiquent,  font 
variables,  &  que  ceux  qui  la  font,  plan- 
tent leurs  petits  pieux  à  chaque  fois  qu'ils 
veulent  tendr-  leurs  filets  ;  pour  cet  effet , 
ils  embarquent  dans  une  ti l'oie  ou  pinafie 
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avec  les  filets  qui  doivent  fervir  à  la  tef- 
fure  du  palicot ,  les  pieux  qui  leur  fontné- 
cefTaires.  Cette  petite  tente  fe  fait  le  long 
des  bords  des  canaux  ou  cheneaux  ,  dans 
les  crafîàts  ou  petites  gorges ,  dont  la  baie 
eft  toute  bordée.  Quand  les  pêcheurs  ont 
reconnu  par  les  traces  du  poiflbn  ,  les 
lieux  qu'il  fréquente,ils  plantent  leurs  pieux 
ou  petits  paux  en  demi-cercle  ;  &  comme 
c'eft  toujours  dans  des  lieux  unis  &  plats  , 
ils  forment  aux  bouts  de  la  tente  plufieurs 
tours  de  rets  qui  font  amarrés  à  la  tête  des 
pieux  ,  &  arrêtés  par  le  bas  avec  des  cro- 
chets de  bois  de  diftance  en  diftance  ^com- 
me le  filet  d'un  grand  palet  ,.  le  poiflbn  qui 
s'en  retourneront  par  les  bouts  de  la  tente 
fe  trouve  ainfî  retenu ,  parce  qu'en  fui- 
vant  toujours  le  filet  pour  fortir  &  ren- 
contrer un  pafTage ,  il  y  eft  infenfiblement 
arrêté  jufqu'à  la  baffe- mer  ,  qui  relie  alors 
à  fec  dans  la  pêcherie. 

Cette  pêche  avec  des  rets  d'une  maille 
de  deux  pouces  en  quarré* ,  ne  pourroit 
faite  aucun  tort  ;  mais  avec  de  petites 
mailles  &  très  -  ferrées  ,  il  eft  certain 
qu'elle  fera  du  moins  aufTi  nuifible  que 
la  feine  &  le  coleret.  Comme  elle  fe  fait 
f  ir  les  fonds  plats  ,  fbit  de  fable  ,  foit 
de  vafe  ,  qui  font  dans  les  fonds  des  gor- 
ges &  des  canaux  ,  elle  y  détruit  tout  le 
fretin  &  le  poiflbn  du  premier  âge,  qui  y 
éclot  &  s'y  multiplie  d'autant  mieux  que 
les  cotes  de  la  grande  mer  &  de  la  baie  ont 
Jes  bords  en  talus  ,  &  les  eaux  fi  profon- 
des ,  que  le  petit  poiflbn  n'y  peut  féjour- 
ner  ,  en  eft  même  chafTé  &  contraint  de 
fe  réfugier  dans  le  fond  du  bafïin ,  où  les 
vents  ne  lèvent  jamais  les  lames ,  comme  à 
la  cote  &  à  l'entrée  des  pafTes,  où  les  ten- 
tes du  palicot  ne  fe  peuvent  aucunement 
pratiquer. 

La  tente  du  palicot  eft  la  même  que  les 
cibaadieres  non  flottées  ,  ou  montées  fur 
piquets  ,  des  pêcheurs  flamands  &  picards , 
&  les  tefïures  &  teffons  des  pêcheurs  Bre- 
tons. Les  uns  &  les  autres  font  a- peu- près 
leurs  pêches  de  même ,  à  la  différence  que 
les  premiers  ne  fe  fervent  point  de  bateaux, 
qu'il  font  pêche  à  pie,  &  qu'ils  ne  ten- 
dent leurs  rets  qu'aux  bords  de  la  grande 
côte  ,  &  fouvent  même  plus  à  la  balle  eau 
sme.  ne  font  placées  Içs  pêcheries  exclu-   ' 
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fives  conftruites  fur  les  grèves  &  les  fables: 
de  la  mer.  V.  les  Descriptions  des  arts  & 
métiers ,  par  M.  Bertrand ,  in- 4®.  tom.  V  » 

P-3I7- 

PALIER  ou  REPOS  ,  f.  m.  {Archk.\ 
c'eft  une  efpace  ou  une  forte  de  grande 
marche  entre  les  rampes  &  aux  tournans 
d'un  efcalier.  Les  paliers  doivent  avoir  au 
moins  la  largeur  de  deux  marches  dans  les 
grands  perrons ,  &  ils  doivent  être  auflî 
longs  que  larges  ,  quand  ils  font  dans  le 
retour  des  rampes  des  efcaliers. 

On  appelle  demi- palier  ,  un  palier  qui 
eft  quarré  fur  la  longueur  des  marches.. 
Philibert  Delorme  nomme  double  marche 
un  palier  triangulaire  dans  un  efcalier  à  vis» 

Palier  de  communication.  On  appelle 
ainfî  le  palier  qui  fl'pare  &  communique 
deux  appartenons  de  plain-pié. 

"Palier  circulaire  ;  c'eft  le  palier  de  la 
cage  ronde  ou  ovale  d'un  efcalier  en  li- 
mace. 

PAL1FICATION  ,  f.  f.  (Arcbitecl. 
hydraul.  )  c'eft  l'action  de  fortifier  un  foî 
avec  des  pilotis.  Dans  les  endroits  humides 
ou  marécageux  ,  on  enfonce  ces  pilotis 
avec  un  mouton  ,  afin  qu'on  puifïe  bâtir 
deffus  en  toute  fureté. 

PALILIES  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  fêtes  célé- 
brées en  l'honneur  de  la  dtefle  Paies ,  que 
les  bergers  prenoient  pour  leur  divinité 
tutélaire  ,  &  celle  de  leurs  troupeaux  chez 
les  Romains.  On  cclébroit  tous  les  ans  le 
19  avril  ces  fêtes  dans  les  campagnes.  Ce 
jour-là  les  payfans  avoient  foin  de  fe  pu- 
rifier avec  des  parfums  mêlés  de  fang  de 
cheval  ,  de  cendres  d'un  jeune  veau  qu'on, 
avoit  confumé  dans  le  feu  &  de  tiges  de- 
fèves.  On  purifioit  aufTi  les  bergeries  &  les 
troupeaux  avec  de  la  fumée  de  fabine  & 
de  foufre  ;  enfuite  on  ofFroit  en  facrifice  à 
la déeffè  ,  du  lait,  du  vin  cuit  &  du  mil- 
let. La  t'ête  fe  terminoit  par  des  feux  de. 
paille  ,  &  les  jeunes  gens  fautoient  par- 
deflus  au  fon  des  flûtes.,  des  timbales  & 
des  tambours.  Ovide  qui  décrit  au  long 
toutes  ces  cérémonies ,  IPv.  IV 'des  faites  y. 
ajoute  qu'à  pareil  jour  ,  Remus  &  Romu- 
lus  avoient  jette  les  premiers  fbndemens  de. 
Rome..  Cependant  Manilius  &  Solin  aftu- 
rent  que  la  première  conftruâion  de  cette 
ville,  fe  fit  en  automne.  Quoi  qu'il  en  foit  „ 
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les  paltUes  croient  fixées  au  mois  d'avril 
&  l'on  en  faifoic  auiTi  ta  folemnité  dans  les 
villes,  mais  avec  moins  d'appar.il  qu'a  la 
campagne  ,  où  on  les  croyoit  très-fa!urai- 
res  pour  écarter  loin  des  beftiaux  les  loups 
&  les  rrla'adies. 

PALiLICiUM,  f.  m.  (AJtron.)  eft  le 
nom  d'une  étoile  fixe  de  la  première  gran- 
deur dans  l'ail  du  taureau.  On  l'appelle 
aufli  aldebaran  ,  &  ce  dernier  nom  eft  au- 
jourd'hui plus  en  ufage.  V.  AldebaRAN 
&  Taureau.  Voyez,  aufjî  Ascension 
&  LÉCLINAISON  ;  vous  y  trouverez  l'af- 
cenfon  droite  &  la  déchnaifon  de  cette 
étoile  pour  le  milieu  de  ce  fi  scie, 

Pline  donne  le  nom  de  palilicium  aux 
hyades ,  dont  pa.HH  ium  eft  une  étoile. 
F.  Hyades.  Chambers.  (O ) 

PALIMBUAN  ,  ou  PALEMBAN , 
(  Geog.  mod.  )  ville  capitale  d'un  royaume 
de  même  nom  ,  dans  l'île  de  Sumatra  fur 
fa  côte  orientale.  Long.  ill.  45.  lat„  me- 
rid.  3.  8. 

PALINDROME  ,  f  m.  (  BellesAett.  ) 
forte  de  vers  ou  de  difeours  qui  fe  trouve 
toujours  le  même  ,  foit  qu'on  le  life  de 
gauche  à  droite  ,  foit  qu'on  le  hfede  droite 
à  gauche.  F.  Rétrograde. 

Ce  mot  eft  grec  ,  5r*x.v<î>V«?  ,  rétro  cur- 
rens ,  courant  en  arrière  ,  lormé  des  mots 
«•«xi»  ,  de  nou.ve.iU  ,  61  £>•'/♦«? ,  courfe. 

On  en  cite  pour  exemple  un  vers  at- 
tribué au  diable. 

Signa    te ,    figna    temere    me   tangïs    & 
angis. 
Roma  tïbi  fubito  motibus  ibit  amor. 

Mais  des  gens  oififs  ont  raffiné  fur  lui  en 
compofant  des  vêts  dont  les  mots  féparés , 
&  fans  enjamber  les  uns  fur  les  autres ,  font 
toujours  les  mêmes  de  gauche  à  droite  ,  ou 
de  droite  à  gauche.  Ttl  eft  l'exemple  que 
nous  en  fournit  Cambden. 

Odo  tenet  mulum  ,  madtdam  mappam  te- 
nd Anna. 

Anna,  tenet  mappam  madidam  ,  mulum  te- 
net Odo. 

PALINDROMIE,  f.  f.  (M/d.  anc) 

wmXnîftfti» ,  de  ir*Xi\  ,  derechef ,  &  iïfxpu 
courir  ,  terme  employé  par  H;ppocrate  & 
autres  médecins  grecs ,  pour  lignifier  le  re- 
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tour  ou  reflux  contre  nature  ,  des  humeurs 
morbiflques  ,  vers  les  parties  intérieures  & 
nobles  du  corps.  Le  remède  eft  de  les  atti- 
rer de  nouveau  aux  parties  extérieures  y 
d'en  corriger  la  nature  ,  &  de  les  évacuer. 
(D.J.)  , 

PAL  NGENESIE,fecret  pour  ramener 
des  chofes  détruites  à  leur  premier  état  ;  on 
s'en  fert  non  feulement  à  l'égard  des  corps 
deftitués  d'organes  ,  mais  encore  â  Téga.  d 
des  plantes  ,  &  même  de  san: maux. 

A  l'égard  des  corps  defiitués  d"organes  r 
les  chymiftes  prétendent  que  par  leur  arc 
on  peut  faire  revenir  un  corps  qu'on  a  dé- 
truit par  le  feu  ,  &  lui  rendre  fa  première 
forme.  Ola'ns  Borricb'ius  dit  que  du  vif- 
argent  ,  qu'il  avoit  tourmenté  durant  un? 
an  entier  par  plufieurs  feux ,  jufqu'à  le  ré- 
duire en  eau  ,  turbith  ,  cendre  ,  reprit  la 
i  première  forme  par  l'attraction  du  feî  de 
tartre.  Il  affure  encore  que  le  plomb  étant 
réverbéré  en  mercure  ,  foncu  en  verre  ,  ré- 
duit en  cérufe  ,  brûlé  en  litharge ,  reprend 
pareillement  fa  première  ferme  chnsunm-o- 
ment ,  quand  on  lui  apphque  avec  ad  elle 
un  fel  lixiviel.  Cela  ne  peut  fe  faire  par  ce 
moyen  ,  mais  bien  par  toute  matière  graffe. 
M.  Boyle  a  reconnu  que  le  nitre  fe  reftitue, 
&  fe  revivifie  de  manière  qu'après  l'avoir 
fait  paifer  par  une  longue  fui  te  d'opération  s, 
il  s'eft  à  la  fin  retrouvé  en  fon  entier,  poids 
pour  poids. 

A  Végard  des  plantes  ,  écoutons  M.  Dlg"- 
by  (  De  la  vege't.  des  plantes  ,  part.  II  , 
pa^e  64  )  ,  grand  admirateur  des  miracles 
de  la  pa'ingé'néjie.  «  Nous  pouvons,  dit  il, 
n  reftufeiter  une  plante  morte  ,  la  rendre 
n  immortelle  ,  &  en  la  faifant  revivre  du 
»  milieu  de  fes  cendres ,  lui  donner  une 
»  efpece  de  corps  glorifié ,  &  tel  y  pour 
m  ainfi  dire,  que  nous  efpérons  voir  le  notre 
n  après  Iaréfurredion.  Quercetan  ,  méde- 
»  cm  du  roi  Henri  IV  ,  nous  raconte  une. 
m  hiftoire  admirab'e  d'un  certain  P.ïlonoiî 
n  qui  lui  faifoit  voir  douze  vaiflèaujc  de 
»  verre,  fcel;és  hermétiquement, r^ans  cha- 
»  cun  defquels  étoit  contenue  Ja  fubftance 
n  dune  plante  différente  ;  favoir,  dans  l'un 
»  fctoit  une  rofe  ,  dans  l'autre  une  tulipe  r 
n  &  ainfl  du  refte.  Or  il  faut  obferver  qu'en- 
n  montrant  chaque  vaiffeau  ,  on  n'y  pou- 
n  voit  remarquer  autre  chofe ,  fanon  u» 
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yy  petit  amas  de  cendres  qui  fe  voyoit  dans 
«  le  fond;mais  auiïi-tôt  qu'il  l'expofoit  fur 
r>  une  douce  &  médiocre  chaleur  ,  à  cet 
7>  infiant  même  il  apparoifToit  peu-à-peu 
77  l'image  d'une  plante  qui  fortoit  de  Ton 
7>  tombeau  ou  de  fa  cendre  ;  &  dans  cha- 
71  que  vaifTeau  les  plantes  &  les  fleurs  fe 
7)  voyoient  refTufcitées  en  leur  entier ,  fe- 
}■>  Ion  la  nature  de  la  cendre,  dans  laquelle 
97  leur  image  étoitinvifiblement  enfevelie. 
7>  Chaque  plante  ou  fleur  croifToit  detoutes 
9)  parts  en  une  jufie  &  invifîble  grandeur, 
7>  furlaqucîîeétoientdépeintesombratique- 
t>  mentleursproprescouleurs,figures,gran- 
7>  deurs  ,  &  autres  accidens  pareils  ;  mais 
77  avec  telle  exactitude  &  naïveté  ,  que  le 
t)  fens  auroit  pu  ici  tromper  la  raifon,pour 
77  croire  quec'écoitdes  plantes  &  desfleurs 
»  fubllantielles  &  véritables.  Or,  dès  qu'il 
n  venoità  retirer  un  vaifTeaudela  chaleur, 
»  &  qu'il  Texpofoit  à  l'air  ,  il  arrivoit  que 
77  la  matière  &  le  vaifTeau  venant  à  fe  re~ 
77  froidir  ,  l'on  voyoit  fenfiblement  que  ces 
77  plantes  ou  fleurs  commençoient  à  dimi- 
7)  nuerpeu-  à-  peu,tel]ement  que  leur  teint 
77  éclatant  &  vif,  venant  à  pâlir,  leur 
77  figure  alors  n'étoit  plus  qu'une  ombre  de 
»  la  mort ,  qui  difparoifToit  foudain  ,  & 
»7  s'enveloppoit  derechef  fous  les  cendres. 
?j  Tout  cela, quand  il  vouloit  approcher  les 
7>  vaifTeaux ,  fe  réitéroit  avec  les  mêmes 
97  circonfrances.Athanafe  Kircherà  Rome 
w  m'a  fouvent  allure  pour  certain  qu'il  avoit 
»  fait  cette  même  expérience,  &  me  com- 
97  muniqua  le  fecret  de  la  faire  ,  quoique  je 
«  n'aie  jamais  pu  y  parvenir  ,  après  beau- 
7>  coup  de  travail  ».  Voici  ce  fecret ,  qu'on 
nomme  fecret  impérial ,  à  caufe  que  l'em- 
pereur Ferdinand  III ,  qui  l'avoit  acheté 
d'un  chymifte ,  le  donna  au  P.  Kircher,  qui 
en  a  publié  le  procédé  dans  fon  Mundus 
fulterraneus  ,  lib.  XII,  fect.  4 ,  c.  5  , 
expér.  1. 

1.  Prenez  quatre  livres  de  graines  delà 
plante  que  vous  délirez  faire  renaître  de 
l'es  cendres  ;  cette  graine  doit  être  bien 
mûre.  Pilez  !a  dans  un  mortier;  mettez 
le  tout  dans  un  vaiiTeau  de  verre  ,  qui  foit 
bien  propre  ,  &  de  la  hauteur  de  la  plante 
dont  vous  avez  pris  la  graine  ;  bouchez 
exactement  le  vaiffeau ,  &  le  gardez  dans 
tir.  lieu  tempéré. 
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2.  ChoififTez  un  foir  où  le  ciel  foit  bien 
pur  &  bien  ferein  ,  &  expofez  votre  graine 
pilée  à  la  rofée  de  la  nuit  dans  un  large  plat , 
afin  que  la  graine  s'imprègne  fortement  de 
la  vertu  vivifiante  qui  efl  dans  la  rofée. 

3.  Avec  un  grand  linge  bien  net,  attaché 
à  quatre  pieux  dans  un  pré  ,  ramaflez  huit 
pintes  de  cette  même  rofée  ,  &  la  verfez 
dans  un  vaifTeau  de  verre  qui  foit  propre. 

4.  Remettez  vos  graines  imbibées  de  la 
rofée  dans  leur  vaifTeau  ,  avant  que  le  foîeil 
fe  levé,  parce  qu'il  feroit  évaporer  la  rofée; 
pofez  ce  vaiiTeau  ,  comme  auparavant , 
dans  un  lieu  tempéré. 

^  5.  Quand  vous  aurez  am3ffé  allez  de  ro- 
fée ,  il  faut  la  filtrer  ,  &  puis  la  difliller  , 
afin  qu'il  n'y  relie  rien  d'impur.  Les  fèces 
qui  refient  feront  calcinées  pour  en  tirer 
un  fel  qui  fait  p'aifir  à  voir. 

6.  Verfez  la  rofée  diftillée  &  imbue  de 
ce  fel  i  fur  les  graines  ,  &  puis  rebouchez 
le  vaiiTeau  avec  du  verre  pilé  &  du  borax. 
Le  vaifTeau  en  cet  état  eit  mis  pour  un  mois 
dans  du  fumier  neuf  de  cheval. 

7.  Retirez  le  vaifTeau  ,  vous  verrez  au 
fond  la  graine  qui  fera  devenue  comme 
de  la  gelée  j  Pefprit  fera  comme  une  pe- 
tite peau  de  diverfes  couleurs ,  qui  fumage 
au-  delTus  de  toute  la  matière.  Entre  la  peau 
&  la  fubftance  limonneufe  du  fond  ,  on 
remarque  une  efpece  de  rofée  verdâtre  , 
qui  repréfente  une  moilTon. 

8.  Expofez  durant  l'été  ce  vaifïeau  bien 
bouché  de  jour  au  foleil  ,  &  de  nuit  à  la 
lune.  Lorfque  le  tems  eft  brouillé  ou  plu- 
vieux ,  il  faut  le  garder  en  un  lieu  Çec  & 
chaud  ,  jufqu'au  retour  du  beau  tems. 
Il  arrive  quelquefois  que  cet  ouvrage  fe 
perfectionne  en  deux  mois ,  &  quelquefois 
il  y  faut  un  an.  Les  marques  du  fuccès  , 
c'eft  quand  on  voit  que  la  fubftance  limon- 
neufe s'enfle  &  s'élève  ,  que  la  petite  peau 
ou  Tefprit  diminue  tous  les  jours  ,  6k  que 
toute  la  matière  s'épaifnt.  Lorsqu'on  voit 
dans  le  vaiiTeau  ,  par  la  réflexion  du  foleil , 
naître  des  exhalaifons  fubtiles ,  &  fe  former 
de  légers  nuages ,  ce  font  les  premiers  ru- 
dimens  de  la  plante  naifîànte. 

9.  Enfin  ,  de  toute  cette  matière,  il  doit 
fe  former  une  poufliere  bleue  ;  de  cette 
poufîiere  ,  lorfquelle  efl  élevée  par  la  cha- 
leur ,  il  fe  forme  un  tronc,  des  feuilles,  des 


PAL 

fleurs,  &  en  un  mot  on apperçoit l'appa- 
rition d'une  plante  qui  fort  du  milieu  de 
fes  cendres.  Dès  que  la  chaleur  ceffe,  tout 
le  fpectacle  s'évanouit ,  toute  la  matière  fe 
dérange  &  fe  précipite  dans  le  fond  du 
vaifTeau  pour  y  former  un  nouveau  chaos. 
Le  retour  d'une  nouvelle  chaleur  refïufcite 
toujours  ce  phénix  végétal  caché  fous  les 
cendres. 

Pour  les  animaux ,  rapportons  d'abord 
à  ce  fujet  un  paiTage  de  GafFarel ,  dans  fes 
Curlofités  inouïes ,  pag.  ico.  «  M.  du  Chê- 
w  ne  (  c'eft  le  même  qu'on  vient  de  citer 
t)  fous  le  nom  de  Quercetan) ,  dit-il,  un 
»  des  meilleurs  chymiftes  de  notre  fîecle , 
tt  rapporte  qu'il  a  vu  un  très- habile  Polo- 
tt  nois ,  médecin  de  Cracovie ,  qui  con- 
tt  fervoit  dans  des  phioîes  la  cendre  de 
?>  prefque  toutes  les  plantes  ;  de  façon  que, 
»  Iorfque  quelqu'un  par  curiohté ,  vouloit 
a  voir ,  par  exemple ,  une  rofe  dans  ces 
»  phioîes ,  il  prenoit  celle  dans  laquelle 
»  la  cendre  du  rofier  étoit  gardée ,  &  la 
»  mettant  fur  une  chandelle  allumée,  &c. 
a  Apréfent,  continue  t-il ,  cefecretn'eft 
ti  plus  fi  rare,  car  M.  deCîaves,  un  des 
fi  exceîîens  chymiftes  de  notre  tems ,  le 
fi  fait  voir  tous  les  jours.  D'ici  l'on  peut 
fi  tirer  cette  conféquence ,  que  les  ombres 
fi  des  trépaffés ,  qu'on  voit  fouvent  pa- 
t»  roîtreaux  cimetières,  font  naturelles  , 
fi  étant  la  forme  des  corps  enterrés  en  ces 
ti  lieux ,  ou  leur  figure  extérieure ,  non 
ff  pas  l'ame  ,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les 
ti  démons,  ni  des  génies,  comme  quel- 
t>  ques-uns  ont  cru.  Il  eft  certain  que  ces 
f>  apparitions  peuvent  être  fréquentes  aux 
»  lieux  où  il  s'eft  donnai  des  batailles  \  & 
fi  ne  font  que  les  figures  des  corps  morts  , 
ti  que  la  chaleur  ou  un  petit  vent  doux 
ti  excite  &  élevé  en  l'air,  a  Voici  quel- 
que chcfe  de  plus  réel ,  fi  tant  eft  qu'on 
puifTe  compter  fur  la  vérité  du  fait.  C'eft  ce 
que  le  père  Schott  rapporte  du  chymifte 
françois,  qu'on  a  déjà  nommé  de  Claves  , 
qui  faifoit  voir  à  qui  vouloit ,  la  réfurrec- 
tion  non-feulement  des  végétaux,  mais 
celle  d'un  moineau.  Non  fol  uni  in  vege- 
talibus  fe  pr&ftitiffe  ,  fed  etiam  in  pajferculo 
fe  vidiffe  ,  pro  certo  quidam  m'ibi  narravit. 
Et  funt  qui  publico  fcripto  confirmarunt , 
quod  hoc  ipfum  Çlavcus  Gailus  ,  quafi  pu* 
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biice  pîuribus  demonfir.tverit.  M.  Digby  a 
fait  encore  davantage  :  d'animaux  morts  , 
broyés  ,  piles ,  il  en  a  tiré  de  vivans  de  la 
même  efpece.  Voici  comment  il  s'y  pre- 
noit ,  &  c'eft  la  dernière  forte  de  paiingé- 
néf.e  dont  nous  ferons  mention.  «  Qu'on 
v  lave  des  écrevifles  pour  en  ôter  la  terre 
»  frétée,  qu'on  les  cuife  durant  deux  heu- 
»  res  dans  une  fufhTante  quantité  d'eau  de 
n  pluie  ;  gardez  cette  décoction  ;  mettez 
»  les  écrevifTes  dans  un  alambic  de  terre  , 
»  &  les  diftillez  jufqu'à  ce  qu'il  ne  monte 
a  plus  rien  ,  confervez  cette  liqueur ,  cal- 
a  cinez  ce  qui  refte  au  fond  de  l'alambic  , 
n  &  le  réduifez  en  cendres  par  le  réverbé- 
n  ratoire  ,  defquelîes  cendres  vous  tire- 
»  rez  le  fel  avec  votre  première  décoc- 
n  tion  ;  filtrez  ce  fel ,  &  lui  ôtez  toute 
»  fon  humidité  fuperflue  ;  fur  ce  fel  ,  qui 
a  vous  reftera  fixe  ,  verfez  la  liqueur  que 
tt  vous  avez  tirée  par  la  diftiîlation  ,  & 
tf  mettez  cela  dans  un  lieu  humide  ,  com- 
tt  me  dans  du  fumier  ,  afin  qu'il  pourri  fie, 
n  &'dans  peu  de  jours  vous  verrez  dans 
;>  cette  liqueur  de  petites  écrevifïès  fe 
tt  mouvoir  t  &  qui  ne  feront  pas  plus 
ti  groffes  que  des  grains  de  millet.  Il  les 
n  faut  nourrir  avec  du  fang  de  bœnfjuf- 
»  qu'à  ce  qu'elles  foient  devenues  groftos 
n  comme  une  noifette;  il  les  faut  mettre 
n  enfuite  dans  une  auge  de  bois  remplie 
tt  d'eau  de  rivière  ,  avec  du  fang  de  bœuf, 
a  &  renouveîîer  l'eau  tous  les  trois  jours. 
a  De  cette  manière ,  vous  aurez  des  écrc- 
>t  viffes  delà  grandeur  que  vous  voudrez.  » 
Recueil  des  fecreis  ,  page  74. ,  j6.  Voilà 
bien  des  expériences  ;  mais  peut-on  s'&n 
promettre  une  réufîite  confiante  ,  ou  mê- 
me fréquente  ?  C'eft  ce  que  j'ai  peine  à 
croire  ;  je  juge  même  que  la  dernière  eft 
abfolument  irnpofîible. 

PALINGËNÉSIE  ,  (  Critiq.facree.)  régé- 
nération. Ce  mot,  qui  eft  grec  ,  vctXr/ym- 
e-tct  ,  ne  fe  trouve  que  dans  deux  endroi:s 
de  l'Ecriture  ;  favoir  ,  dans  S.  Matthieu  f 
chap.  19  ,  f.  28  ,  &  dans  Pépître  à  Tire  , 
chap.  3,  f.  5.  Dans  S.  Matthieu  il  fignifie 
la  refurrecïlon ,  &  rien  n'empêche  de  pren- 
dre ce  mot  en  ce  fens.  Dans  Tite  ,  l'ablu- 
tion de  la  régénération  ,  «T  7rctXiyyiMÏ»ç 
eft  la  purification  par  le  baptême,  qui  peut 
être  regardé  comme  le  fceau  de  la  réfui- 
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re&ion  des  morts.  Dans  les  écrivains  ec- 
cléfiaftiques,  Eufebe,  Polycarpe,  Théodo- 
ret ,  vaXiyymrU  ,  veut  dire  aufïi  la  réfur- 
reclion.  Hefiode  appelle  *«*«yy**r««» ,  l'âge 
où  tout  eft  renouvelle  ,  c'eft  l'âge  d'or.  Le 
renouvellement  de  vie  du  chrétien,  eft  aufïi 
ce  que  l'on  entend  par  régénération  ,  efpece 
de  refurrection  dans  un  fens  figuré*.  (D.J.  ) 

PALINOD  ,  f.  m.  (  Poéfie.  )  efpece  de 
poéfîe  ,  chant  royal  &  ballade  ,  qu'on  fai- 
foit  autrefois  en  l'honneur  de  la  Vierge  à 
Caen  ,  à  Rouen  &  à  Dieppe  ;  mais  il  n'y  a 
plus  que  les  écoliers  &  les  poètes  médio- 
cres ,  qui  fafTent  des  palinods. 

PALINODIE  ,  f.  f.  (  Belles  -  lettres.  ) 
difcours  par  lequel  on  rétracte  ce  que  l'on 
avoit  avancé  dans  un  difcours  précédent. 
De-là  vient  cette  phrafe  ,  palinodiam  ca- 
nere ,  chanter  la  palinodie  ,  c'eft-à-dire  , 
faire  une  rétractation.  Voyez,  RÉTRAC- 
TATION. 

Ce  mot  vient  du  grec  5r«x»', ,  de  nouveau, 
derechef,  &  «V2>,  chanter,  ou  ait  ,  chant , 
en  latin  recantktio  ,  ce  qui  figniiie  propre- 
ment un  défaveu  de  ce  qu'on  avoit  dit: 
c'en1  pourquoi  tout  poème  ,  &  en  général 
toute  pièce  qui  contient  une  rétractation 
de  quelqu'ofFenfe  faite  par  un  poète  à  qui 
que  ce  foit ,  s'appelle  palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poète  Ste- 
lichore  &  à'cette  occaiîon.  Il  avoit  mal- 
traité Hélène  dans  un  poème  fait  à  defTein 
contr'eile.  Caftor  &  Pollux  ,  au  rapport 
de  Platon  ,  vengèrent  leur  fœur  outragée , 
en  frappant  d'aveuglement  le  poète  faty- 
rique  ;  &  pour  recouvrer  la  vue  ,  Stelï- 
chore  fut  obligé  de  chanter  la  palinodie.  Il 
compofa  en  effet  un  poème  ,  en  foutenant 
qu'Hélène  n'avoit  jamais  abordé  en  Phry- 
gie.  Il  louoit  également  fes  charmes  &  fa 
vertu  ,  &  félicitoit  Ménéla;  d'avoir  obtenu 
îa  préférence  fur  fes  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion 
chrétienne ,  S.  Juftin  ,  S.  Clément  &  Eu- 
febe ,  ont  cité  fous  ce  titre  une  hymne 
qu'ils  attribuent  à  Orphée  :  elle  eft  fort 
belle  pour  le  fond  des  chofes  &  pour  la 
grandeur  des  images  ;  le  lecteur  en  va 
juger  ,  même  par  une  foible  traduction. 

«  Tel  eft  l'Etre  fuprême,  que  le  ciel  tout 
»  entier  ne  fait  que  fa  couronne;  il  eft 
?;  aftis  fur  un  trôns  d'or  ,    &   entouré 
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n  d'anges  infatigables  ;  fes  pies  touchent 
n  la  terre  ;  de  fa  droite  il  atteint  juf- 
n  qu'aux  extrémités  de  l'océan  ;  à  ion 
»  afpect  les  plus  hautes  montagnes  trem- 
»  bient  &  les  mers  friflbnnent  dans  leurs 
»  plus  profonds  abymes.  n 

Mais  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu'Or- 
phée qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  jufqu'à 
trois  cents  divinités  ,  ait  pu  changer  ainfi 
de  fentiment  ,  chanter  une  fernblable 
pAlinodie  ;  aufïi  la  critique  range  celle-ci 
parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  îiecles  du  chrif- 
tianifme. 

La  ilxieme  ode  du  premier  livre  des 
odes  d'Horace  ,  qui  commence  par  ces 
mots  ,  o  matre  pulchra  filia  pulchrior  ,  eft 
une  vraie  palinodie  ,  mais  la  plus  mignonne 
&  la  p!us  délicate. 

PALINTOCIE,  f.  m.(Mythol.  )  nom 
tiré  du  grec  *-**•<>  ,  de  nouveau  ,  &  r«^of/ 
du  verbe  tût*  ,  je  mets  au  monde  ,  par 
lequel  les  anciens  exprimoient  la  renaifîance 
ou  la  féconde  naiftance  d'un  enfant.  Il  n'y 
a  guère  que  la  fable  de  Bacchus  tiré  des 
entrailles  de  fa  mère  expirante  ,  renfermé 
enfuite  dans  la  cuifTe  de  Jupiter,  d'où  il 
fortit  à  terme  ,  à  laquelle  on  puiîTe  ajufter 
une  pareille  exprefîion. 

Paltntocie  eft  aufïi  en  ufage  pour  ligni- 
fier la  reftiturion  d'une  ufure ,  ou  le  rem- 
bourfement  désintérêts.  Les  habitans  de 
Mégare ,  après  avoir  chafTé  leur  tyran  , 
ordonnèrent  la  palintocie  ,  c'eft- à-dire  , 
qu'ils  obligèrent  par  une  loi  tous  les  créan- 
ciers à  remboufer  à  leurs  débiteurs  les  in- 
térêts qu'ils  avoient  reçus  de  ceux-ci  pour 
toutes  les  fommes  prêtées.  Voyez,  INTÉ- 
RÊT &  Usure. 

PAL1NURUS ,  {Geog.  anc.)  promon- 
toire d'Italie,  à  l'extrémité  du  golfe  Prœjla- 
nus ,  aujourd'hui  le  cap  Palmure  ,  Pale- 
nudo  ,  ou  Palmiro.  Virgile  raconte  que 
ce  cap  a  pris  fon  nom  de  Palinure  ,  pilote 
d'Enté ,  qui  étant  accablé  de  fonimeil  , 
fe  laifla  tomber  dans  la  mer  avec  fon 
gouvernail.  Les  flots  ayant  porté  fon  corps 
jufqu'au  port  de  Vilia  ,  les  habitans  le 
dépouillèrent  &  le  rejetèrent  dans  la  mer, 
ce  qui  leur  attira  une  grande  pefte  :  peu 
de  terris  après  ,  ayant  confuîté  fur  ce  fléau 
l'oracle  d'Apollon   3  il    leur  fut  répondu 
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d'appaifer  les  mânes  de  Palinure.  Après  cet- 
te rtponfe  ils  lui  de'dierent  un  bois  facré  ,  & 
lui  élevèrent  un  tombeau  fur  le  promontoire 
voifin  ,  qu  a  retenu  le  nom  de  Palinure. 

Et  ftatuent  tumulum  ,   &  tumulo  fclemnia 

minent  , 
JEtsrr.utnque  locus  Palinuri  nomen  habebït. 
Énéid.liv.VI,v.38o. 

Pline ,  Mêla  ,  Patercuîus  en  parlent  ; 
mais  Denys  d'Halicarnaffe  eft  le  feul  qui 
y  joigne  un  port  de  même  nom.  (  Z>.  J.) 

PALIQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Mythol.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  a  nommé  deux  enfans  ju- 
meaux que  Jupiter  eut  de  la  nymphe  Tha- 
lie.  Thalie  craignit  tellement  la  colère  de 
Junon  ,  qu1  elle  pria  la  terre  de  l'engloutir. 
Elle  fut  exaucée.  Elle  accoucha  dans  le 
fein  de  la  terre  de  deux  enfans  ,  qui  en 
fortirent  un  jour  par  une  féconde  ouver- 
ture. Ces  deux  enfans ,  appellés/M/i^Mf s  de 
leur  renaifïànce  ,  furent  adorés  comme 
des  dieux.  Il  fe  forma  fur  la  féconde  ou- 
verture une  fontaine  qu'on  nomma  Pa- 
iiune  ,  &  qui  étoit  en  telle  vénération  , 
qu'elle  fervoit  à  l'épreuve  des  parjures. 
L'accufé  écrivoit  fur  des  tablettes  ce  qu'il 
prétendoit  être  vrai,&  les  jetoit  dans  l'eau. 
Si  elles  demeuf  oient  fufpendues  à  la  furface, 
il  étoit  innocent  ;  fi  elles  alloient  au  fond  , 
il  étoit  coupable.  On  facrifioit  aux  dieux  px- 
llques  des  vi&imes  humaines.  Toutes  ces 
merveilles  fe  pafferent  en  Sicile ,  où  la 
coutume  barbare  de  répandre  le  fang  hu- 
main aux  autels  des  paliques  ,  fut  abolie 
avec  le  tems. 

PALIR,  v.  Pale  &  Pâleur.  Les  paf- 
fions  qui  viennent  prefque  toutes  fe  pein- 
dre fur  le  vifage  ,  y  produifent  des  effets 
fi  difFérens ,  qu'il  ne  nous  manque  que  plus 
d'expérience  &  de  meilleurs  yeux,  pour  les 
y  reconnoître  comme  dans  un  miroir  fidè- 
le ,  &  lire  fur  le  front  de  l'homme  l'hif- 
toire  de  fon  ame  ,  à  mefure  qu'elle  fe  for- 
me ;  fes  defirs ,  fes  haines  ,  fes  averfions, 
la  colère  ,  la  peur  ,  l'incertitude  ,  &c.  La 
honte  fait  rougir,  la  crainte  fait  pâlir. 

PALIS ,  f.  m.  {Pêche.)  terme  ufité  dans 
le  reffort  de  l'amirauté  d'Abbeville  ;  c'efl 
«ne  forte  de  rets  ou  filet  tendu  en  manière 
de  haut  parc. 

Tome  XXIV. 
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Les  rets  de  hauts  parcs  ,  ou  palis  y  font  de 
deux  fortes  ;  les  plus  ferrés  ont  neuf  lignes 
&  un  pouce  en  quarré  pour  la  pêche  des 
maquereaux  ou  roblots  ,  des  harengs  & 
autres  poifïbns  paffagers  ;  les  plus  large* 
mailles  ont  dix-huit  à  dix-neuf  lignes  ,  & 
fervent  à  la  pêche  des  folles  &  autres  poik- 
fons  plats  :  c'eft  plutôt  une  efpece  de  cibau- 
diere  non  flottée ,  ou  montée  fur  piquets  î 
le  pié  du  rets  eft  enfoui  dans  le  fable  ,  fans 
quoi  il  feroit  impoflible  d'arrêter  aucun 
poiffon  autre  que  ceux  qui  fe  maillent  ;  ce 
qui  n'arrive  point  au  poiffon  plat ,  mais  feu- 
lement au  poiffon  rond  ;  les  premiers  ne 
fe  prenant  qu'au  pié  du  filet ,  où  ils  reftent 
à  fec  de  baffe  marée. 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  à  être 
en  règle  par  le  foin  &  la  vigilance  des  offi- 
ciers du  reflbrt ,  qui  ont  fait  brûler  un 
grand  nombre  de  filets  abufifs  par  leur 
ufage  ,  &  par  la  petiteffe  de  leurs  mailles. 
Ces  rets  ont  leurs  mailles  de  19  ,  21  à  22 
lignes  en  quarrré  :  ces  derniers  approchent 
fort  de  la  police  ordonnée  par  la  Déclara-* 
tion  de  S.  M.  du  18  Mars  1727.  v.  les  Des- 
criptions des  arts  &  métiers  ,  in-4.0.  tom.  V, 
p.  288. 

Palis  ,  f.  m.  (  Charpent.  )  c'eft  un  petit 
pal  pointu,  dont  plufieui  s  arrangés  enfem- 
ble  ,  font  une  clôture  ou  féparation  dans 
des  cours  ou  des  jardins.  (  D.  J.) 
-  PALISSADES  ,  f.  f.  pi.  (  Fortif.  )  pieux 
de  chêne  épointés  ,  d'environ  neuf  pies 
de  hauteur  ,  qu'on  enfonce  de  trois  dans 
les  terres.  On  en  met  fur  la  banquette  du 
chemin  couvert ,  &  on  s'en  fert  auffi  pour 
faire  des  retranchemens  dans  les  ouvrages 
qu'on  veut  difputer  à  l'ennemi  ;  on  les 
met  à  deux  pouces  ou  deux  pouces  &  demi 
les  uns  des  autres  :  les  pieux  des  palijfades 
font  quarrés  &  rangés  en  lofange;  c'eft- à- 
dire  qu'ils  ont  deux  angles  fur  la  ligne  , 
un  angle  du  côté  delà  campagne  ,  &  l'autre 
angle  du  côté  de  la  place.  Les  palîjfades 
font  debout, ou  à-peu- près  perpendiculaires 
à  Phorifon  ;  en  quoi  elles  différent  des  frai- 
fes ,  dont  les  pieux  font  pofés  prefqu'hori- 
fontalement.  v.  Fraise. 

Les  paliffades  fervent  à  fortifier  les  ave- 
nues des  poftes  ouverts  ,  des  gorges  ,  des 
demi-lunes ,  le  fond  des  foffés ,  les  para- 
'  pets  des  chemins  couverts ,  &  en  général 

T  t 


330  PAL 

tous  les  pofles  où  l'on  craint  des  furprifes  , 
&  dont  les  approches  font  faciles. 

Il  y  a  différens  fentiment  fur  la  manière 
de  planter  les  palijfades.  M.  le  maréchal 
de  Vauban  a  fait  une  difTertation  fur  ce 
fujet ,  dont  on  croit  devoir  donner  ici 
l'extrait. 

«  On  plante  les  palijfades  des  chemins 
»  couverts  de  quatre  manières  différentes. 

n  La  première  &  la  plus  ancienne  eft 
»  celle  qui  les  établit  fur  le  haut  du  pa- 
»  rapet ,  à  deux  pies  près  du  bord  ,  qu'elle 
»  furmonte  ordinairement  de  trois  pies 
»  &  demi  :  les  meilleures  qualités  de  ces 
»  palijfades  font  d'empêcher  les  beftiaux 
»  d'entrer  dans  le  chemin  couvert ,  &  de 
9>  faire  obftacle  à  ceux  qui  voudroient  in- 
»  fulter  les  chemins  couverts  avant  l'ou- 
»  verture  des  tranchées;  les  mauvaifes  font, 
99  i°.  de  fervir  de  manteiet  â  l'ennemi, 
99  &  de  lui  rompre  la  plus  grande  partie 
m  du  feu  de  la  place,  quand  il  eft  appuyé 
»  contre;  2°.  d'être  aifées  à  couper ,  parce 
»  qu'elles  fe  peuvent  aborder  de  plein  pie  ; 
*>  3°.  de  ne  pouvoir  remplacer  les  rom- 
t\  pues  dans  une  attaque  ,  fans  fe  mettre  à 
>•>  découvert  ;  40.  d'être  fort  fu jettes  aux 
V)  éclats  de  canon  :  quand  l'ennemi  vient 
n  attaquer  le  chemin  couvert ,  il  en  fait 
99  rompre  ce  qui  lui  plaît  par  fes  batteries, 
fj  pour  lui  faire  des  ouvertures ,  fans  que 
n  les  aiîîégés  y  puiflent  remédier  ;  c'eft 
n  pourquoi  on  ne  s'en  fert  plus  '\ 

M.  Blondel  les  avoit  condamnées  avant 
M.  de  Vauban  ,  parce  que  ,  dit-il ,  il  eft 
facile  d'en  rompre  avec  le  canon  telle 
quantité  que  l'on  veut ,  &  d'en  garder  ce 
qu'on  juge  à  propos  ,  pour  s'en  fervir  à 
appuyer  les  fafcines  &  autres  matières  que 
l'on  porte  pour  fe  couvrir.  Les  Efpagnols 
les  plantoient  autrefois  de  cette  manière  , 
félon  que  leur  reproche  M.  Goulon.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  fes  Mémoires  pour  l'atta- 
que &  pour  la  dejtnfe, 

"  De  la  manière  que  les  Efpagnols  met- 
j>  tent  leurs  palijfades  y  qui  étant  fur  le 
»  parapet  du  chemin  couvert ,  ôtent  la 
ft  moitié  du  feu  de  la  place ,  &  donnent 
t>  aux  travailleurs  la  faculté  de  faire  le  lo- 
»  gement  :  quoique  naturellement  bêtes , 
n  les  foldats  ne  favent  ce  qu'ils  font ,  ni 
»  où  on  les  mené  ;  mais  dans  cette  ren- 
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contre  ,  n'étant  queftion  que  d'aller  en 
avant  ,  ils  marchent  avec  les  ingénieurs 
&  après  leurs  officiers ,  jufqu'à  ce  que 
la  palijfade  leur  donne  contre  la  tête 
ou  contre  l'eftomac  ,  &  les  oblige  â  laif- 
fer  tomber  la  fafcine  à  leurs  pies  ;  ce 
qui  trace  le  logement  ,  lequel  fe  perfec- 
tionne fans  peine  par  le  favoir- faire  des 
ingénieurs. 

»  La  deuxième  eft  celle  où  on  les  plan- 
te en  -  dedans  du  chemin  couvert ,  & 
joignant  le  parapet  contre  lequel  elles 
font  appuyées ,  &  le  furmontent  de  trois 
pies  &  demi.  Les  bonnes  qualités  de 
cette  deuxième  efpece  de  paliff.ides , 
font  de  pouvoir  remplir  les  rompues  2 
couvert ,  &  d'empêcher  les  beftiaux  & 
l'infulte  prématurée  du  chemin  couvert,, 
comme  â  la  précédente  ;  au  furplus ,  elle 
en  a  tous  les  autres  défauts  ;  c'eft  pour- 
quoi on  ne  s'en  fert  point  préfenterrent. 
»  La  troisième  eft  celles  qui  font  plan- 
tées fur  les  banquettes ,  près  du  bas  du 
parapet,  à  la  diftance  d'un  pie  &  demi 
de  haut ,  à  mefurer  de  l'intérieur  du 
linteau  au  fommet  dudit  parapet  ,  la 
pointe  furmontant  d'un  pié.  Les  bon- 
nes qualités  de  cette  troifïeme  efpece 
font,  i&.  de  ne  pouvoir  être  coupée; 
2°.  de  ne  pouvoir  être  enlevéeque  très- 
difficilement  &  avec  grand  péril  ;  30.  de- 
ne  pouvoir  être  prefque  point  endom- 
magée du  canon  ,  parce  que  ne  pouvant 
en  toucher  que  les  pointes  ,  il  n'y  fait 
pas  grand  éclat ,  ne  déplace  jamais  les 
corps  des  pxltjjades  ,  &  ne  plonge  que 
très-rarement  jufqu'au  linteau  ;  40.  de 
pouvoir  remplacer  &  ôcer  en  fureté  cel- 
les qui  viennent  à  manquer  ,  parce  que 
l'on  peut  le  faire  à  couvert;  $°.  de  ne 
faire  nul  embarras  dans  le  chemin  cou- 
vert ,  étant  jointe  au  parapet ,  à  qui  elle 
fait  même  un  bel  ornement.  Elle  a  pour 
défaut  ,  i°.  l'arrangement  des  facs  à 
terre ,  qu'on  ne  fauroit  placer  qu'en  fe 
mettant  à  découvert,  ou  en  les  foute- 
nantavec  des  efpeces  de  chevalets  par- 
derriere  ;  l'un  eft  difficile,embarraflant, 
&  l'autre  trop  dangereux  ;  20.  fuppo- 
fant  les  facs  à  terre  arrangés  fur  le  haut 
du  parapet ,  on  ne  peut  tirer  que  direc- 
tement devant  foi  t  parce  que  L'entrer 
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deux  des  palijfades  &  les  créneaux  de 
facs  à  terre  ne  permettent  pas  le  biaife- 
»  ment  du  moufquet  à  droite  ou  à  gauche; 
3  °.  on  lui  reproche  encore  que  les  bar- 
rières, qui  obligent  à  défiler  les  gens 
commandés  pour  fortir ,  les  font  trop 
»  découvrir ,  &  empêchent  que  les  for- 
99  ties  ne  foient  d'un  fi  grand  effet ,  ee 
a  qui  n'exclut  pas  cependant  les  barrières, 
»  puifqu'il  eft  nécefîaire  d'en  avoir ,  non- 
?>  feulement  pour  les  entrées  &  les  for- 
»  ties  de  la  cavalerie ,  mais  encore  pour 
»  l'infanterie;  ainfl  ce  défaut  ne  peut  être 
»y  confïdéré  que  comme  un  défaut  mêlé  de 
?>  bonnes  qualités  :  cette  manière  de  plan- 
»  ter  les  palijfades  eft  en  ufage  dans  toutes 
»  nos  places. 

»  La  quatrième  manière  eft  nouvelle  , 
m  &  n'a  été  pratiquée  que  dans  trois  ou 
h  quatre  fieges ,   où  l'on  prétend  s'en  être 
«  bien  trouvé.   On  plante  la  palijfade  à 
»  quatre    pies  &  demi  ou  cinq  pies  près 
v  du  parapet ,  dont  elle  égale  la  hauteur; 
m  on  la   coupe  par  les  barieres  &  des  pe- 
«  tits  paflages  de  trois  pies  &  demi  d'ou- 
»  verture,  de.  dix  en  dix  toifes.   Cette 
»  efpece  de  palijfade   a  pour  bonnes  qua- 
»lités,    i°.    d'être  encore  moins  fujette 
$t  aux  éclats  du  canon  que  la  précédente   , 
tt  parce   qu'il   ne  la  voit  point  du  tout  ; 
99  2°.  de  ne  pouvoir  être  fautée  ni  coupée 
»  lorfque  les   afïiégés    la  défendront  de 
»  pié  ferme  ,   car   autrement  elle  feroit 
»  plus  aifée  à  couper  que  la  précédente  , 
p  parce  que  l'ennemi,  en  fe jetant  entre 
»  la  palijfade  &  le  parapet-,    peut  y  être 
t>  à  demi  couvert  par  la  pjtliffade  même  ; 
99  30.  la  facilité  de  remplacer  les  parties 
»  rompues  à  couvert;  40.  la  commodité 
99  de  l'arrangement  des  facs  à  terre  ,  qui  fe 
»  fait  aufli  à  couvert;  50.  celle  des  for- 
»  ties   a   l'improvifte  qui  peuvent  pafTer 
99  par-defTus  le  parapet   &  y  rentrer  de 
99  même  en  s'y  jetant  ;   6°.  le  moyen  de 
99  pouvoir  mieux  défendre  le  chemin  cou- 
>j  vert  de  pié   ferme  en  fe  tenant  collé 
»  contre  le  derrière  de  la  palijfade  ;  celui- 
«  ci   eft  très-hafardeux  &  peu  pratiqua- 
m  ble.  Ses  défauts  font,    i8.  d'être  fort 
99  plongée  de  front  &  parles  côtés  du  feu 
99  de   l'ennemi  quand  il  gagne  le  haut  du 
»  parapet  ;  20,  d'expofer  les  gens  qui  dé- 
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»  fendent  le  chemin  couvert  de  pié  fer- 
»  me  au  feu  hafardé  du  rempart  &  des 
»  demi-lunes  qui  les  protègent  ;  donc  les 
»  parapets  étant  fort  en  défordre  dans  le 
»  tems  des  attaques ,  il  eft  prefqu'impoffi- 
»  ble  que  ceux  de  la  place  n'en  échappent 
»  beaucoup  fur  les  leurs  quand  l'attaque  fe 
»  fait  de  jour,  &  à  plus  forte  raifon  quand 
»  elle  fe  fait  de  nuit  ;  ce  qui  joint  à  la 
»  quantité  de  grenades  qui  tombent  là 
n  de  la  part  des  affiégeans,  rend  cette 
»  défenfe-extraordinairement  dangereufe 
»  pendant  le  jour,  &  abfoîument  infou- 
»  tenable  pendant  la  nuit ,  30.  elle  expofe 
»  beaucoup  les  foldats  qui  font  entre  le 
»  parapet  &  la  palijfade ,  tant  à  l'éclat  des 
»  grenades  qu'au  péril  de  ne  pouvoir  fe 
»  retirer  à  tems,  quand  l'ennemi  fort  de 
»  fes  places  d'armes  pour  l'attaquer;  40. 
99  les  bords  du  parapet  font  en  peu  de 
99  tems  étrangement  ébranlés  par  la  for- 
99  tie  &  la  rentrée  des  troupes ,  qui  s'y 
n  précipitent  plutôt  qu'elles  ne  s'y  jettent  ; 
»  ce  défaut  eft  médiocre  &  facile  à  ré- 
«  parer.  » 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vu  une  autre 
efpece  de  palijfade  >  dans  la  campagne  d'Hol- 
lande ,  au  chemin  couvert  de  Nimegue  , 
fur  le  haut  du  parapet.  »  Ce  n'étoit ,  dit- 
99  il ,  que  des  pies  d'arbres  branchus  , 
99  plantés  par  la  tige  avec  les  principales 
»  branches ,  aiguifées  comme  elles  fe  trou- 
m  voient,  de  trois  ou  quatre  pies  de  long, 
99  recroifées  &  embarrafTées  l'une  dans  l'au- 
99  tre;  elle  a  cela  de  commun  avec  celle 
»  des  lignes  d' Alefia.  Elle  feroit  plus  pro- 
»  pre  à  de  femblables  retranchemens  qu'à 
»  border  un  chemin  couvert  ;  elle  a  tous 
»  les  défauts  de  la  première  &  féconde 
19  efpece,  c'eft  pourquoi  elle  ne  mérite 
99  pas  de  tenir  place  ici. 

»  Il  y  a  des  ingénieurs  qui  doublent 
»  les  palijfades  des  places  d'armes  fur  les 
»  angles  rentrans ,  fuivant  la  méthode  des 
9i  troifieme  &  quatrième  efpeces,  pour  les 
99  pouvoir  défendre  de  pié  ferme  :  on  pré- 
19  tend  s'en  être  bien  trouvé  à  Grave ,  à 
99  Mayence ,  &  en  dernier  lieu  à  Keiferf- 
11  wert. 

9*  Il  eft  fans  difficulté  que  les  palijfades 
»  de  la  troifieme  &  quatrième  efpeces 
»  font  les  meilleures  ;  mais  l'une  &  l'autre 
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»  ont  de  très- grands  défauts  ;  la  dernière 
99  eft  à   préférer  à   l'autre,    parce  qu'on 
n  hafarde  moins  à    défendre   le  chemin 
»  couvert   de  pie    ferme  à   celle-ci  ;   la 
9*  place  pouvant  en  certains  cas ,   &   en 
99  plein  jour,  hafarder  de  tirer  par-defïus 
»  la  tête  de  ceux  qui  le  défendent ,    parce 
»  qu'ils  font  plus  bas ,   mais  non  à  l'autre 
»i  où   on  eft  plus  élevé.   La  meilleure  cé- 
n  fenfe  des  chemins  couverts  n'eft  pas  à 
»  mon   fens  celle  de  pié  ferme  ,  il  en 
»  coûte  trop  >  &  tôt  ou  tard  vous  en  êtes 
»  chafTés  avec  perte  :  j'aimerois  mieux  le 
m  défendre  en  cédant  les  parties  plus  à 
>i  portée  de  l'ennemi ,  &  y  revenant  après 
»  lui   avoir  fait  effuyer  une  demi-heure 
*>  ou  trais  quarts  d'heure  le  feu  de   la 
n   place  &  des  dehors ,  dont  les  défenfes 
m  érant  bien  bordées  &  non  contraintes  , 
n  doivent  pour  lors  faire  un  grand  effet  : 
»  on  pourroit  au  plus  foutenir  les  places 
»  d'armes  de   pié  ferme   au  moyen    des 
H  doubles  palijfades ,    pendant  que  le  feu 
9*  de  la  place  agifTant  à  droite  &  à  gauche 
»  fur  les  angles  faillans ,  ne  laifFeroit  pas 
»  d'être  encore  fort  dangereux ,    même 
m  de  jour,   parce  que  le  foldat  eft  mal- 
»  adroit  &  ne  prerd  pas  afTez  garde  où 
79  il  tire;  c'eft  pourquoi  je   tiens  que  le 
$>  meilleur  parti  à  prendre  ,   du  moins  le 
9*  plus  fur ,  eft  de   ne  tenir  que  peu  de 
»  monde  dans  le  chemin  couvert,    avec 
w  ordre  de  fe  retirer  aux  places  d'armes 
v>  plus  voifines  de  la  droite  &  de  la  gauche 
»  des  attaques,  où  lfaudroit  tenir  de  forts 
n  détachemens  prêts  pour  revenir  de  part 
n  &  d'autre,  les  uns  par-deftus  le  glacis  , 
j»  &  les  autres  par  le  chemin  couvert  ;   ce 
n  qui  fera  bon  à  répéter  diverfement ,  tant 
t»  que  ces  moyens  réuniront. 

n  Le  vrai  parti  à'  prendre  en  ce  fait  , 
»  eft  de  planter  la  haute  paliffade ,  quand 
»  on  gazonne  le  parapet  du  chemin  cou- 
99  vert  tout  autour  de  la  place ,  de  Pen- 
99  tretenir  à  perpétuité  ,  &  de  tenir  la  bafte 
99  en  réferve  dans  des  magafins  ou  en  pi- 
99  les  de  charbonnier  couvertes  de  paille  , 
99  pour  ne  la  planter  que  dans  le  tems  d'un 
99  fiege  ,  &  feulement  quand  les  attaques 
»  feront  déclarées ,  &  fur  le  long  du  front. 
99  If  n'en  faudra  pas  pour  cela  mettre  en 
n  provision  davantage;  je  ferois  même 
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n  d'avis  de  ne  doubler  la  paliffade  qu'au* 
n  places  d'armes  des  angles  rentrans ,  corn- 
»  me  les  feules  parties  qu'on  peut  foute- 
»  nir  de  pié  ferme,  ne  me  paroiftant  pas. 
»  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  celles-là  qui 
»  puiffent  l'être;   &  quant  àîa  haute  pa- 
py lijfade  ,    on   peut  la  corriger  &  laplan- 
n  ter  en  efpaçant ,  tant  plein  que  vuide  , 
»  un  clou  coudé  avec  une  pointe  élevt'e 
»  de  trois  pouces  ^  occupant  le  milieu  du 
n  vuide ,   &  tenant   dans  le  bois  par  une 
»  autre  pointe  à-peu-près  de  pareille  gran- 
99  deur ,  bien  ébarbillée  &  enfoncée  à  force 
»  dans  le  linteau,  après  avoir  été  précé- 
w  dée  d'un  petit  trou  de  villebrequin  & 
99  battue  jufqu'à  ce  que  tout  le  coude  foit 
»   entré  dans  le  bois,  pour  lequel  faciliter, 
*9  il  y   faut  une  petite  coche  avec  un  fer- 
*9  moir  ou  cifeau  ;   la  pointe  dudit  clou 
»>  s'alignant  avec   la  paliffade  dont  le  lin— 
»  teau  doit  être  cheville  à   un  pié    ou 
w   quinze  pouces  plus  bas  que  le  fommet  du 
*>  parapet,   lequel  fommet  fera  furmonté 
*9  de  neuf  pouces  par  la  pointe  de  la  px- 
99  lijfade  qui  fera  aufîi  aiguifée  de  il  pouces 
99  de  long ,  &  plantée  de  fis  ou  huit  pou- 
99  ces  près  du  pié  du  parapet  ;   en  forte 
99  que  de  ladite  paliffade  au  fommet,  il 
»  y  ait  un  pié  &  demi  de  diftance  me- 
»  furé  horifontalcment ,  PépaifTeur  de  la 
»  paliffade  non  compris  :fe  qui  fera  deux 
»  pies  d'éloignement  du   foldat  qui   tire 
»  au  fommet  du  parapet,  fuppofant  après, 
»  que   les  facs  à  terre  un  peu  applatis  oc- 
»  cupent  un  pié  de  large  ,  le  fufil  qui 
»  en  a  trois  &  huit  pouces  de  canon  ^ 
»  pafTera  de  huit  pouces  au-delà  des  facs. 
n  à   terre  ;   ce  qui  eft  ce  que  l'on  peur 
»>  defirer  de  mieux  en  cas  pareil.  »    Dif~ 
fertation  de  M.  de  Vauban  ,  fur  la  manière. 
de  planter  les  paliffade:. 

Il  eft  inconteftable  qu'en  ouvrant  da> 
vantage  Pentre-deux  des  palijfades ,  et* 
aiguifant  les  pointes  de  plus  loin ,  &  en  ne 
les  faifànt  furmonter  le  parapet  que  de 
neuf  pouces ,  on  remédie ,  ainfi  que  dit 
M.  de  Vauban,  aux  éclats,  au  défaut  de- 
ne  pouvoir  afTez  biaifer  du  moufquet ,  & 
à  la  difficulté  d'arranger  les  facs  à  terre. 
Cependant  dans  les  dernières  défenfes  des- 
places ,  cette  méthode  n'a  pas  entièrement- 
été  fuivie;  en  a  fupprimé  le  clou  couda.' 
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&  on  a  rapprocha  les  palijfades  à  la  dis- 
tance de  quatre  pouces  les  unes  des  autres. 
M.  de  Coehorn  a  donné  une  nouvelle 
manière  de  palijfades  , faites  en  forte  qu'on 
les  peut  mettre  debout  &  les  bailler  quand 
on  veut.  Elles  font  attachées  le  long  d'un 
arbre  tournant ,  long  environ  de  deux  toi- 
fes ,  &  enclavé  dans  les  têtes  de  deux  pieux 
plantés  en  terre.  Il  fait  grand  cas  de  ces 
fortes  de  palijfades  >  premièrement  pour 
l'épargne  ,  parce  qu'on  ne  les  met  qu'au 
tems  d'attaque  ;  fecondement ,  pour  ne 
pouvoir  être  ruinées  par  le  canon ,  parce 
qu'elles  ne  font  vues  des  afllégeans  pen- 
dant le  jour  que  lorfquon  donne  l'afîaut 
au  chemin  couvert.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  ces  palijfades  ,  c'eft  que  fi  un 
poteau  ou  un  pieux  vient  à  être  renverfé 
par  une  bombe ,  l'efpace  de  quatre  toifes 
le  trouve  fans  palijfades  pendant  un  cer- 
tain tems.  Traite  de  la  fureté'  des  états 
far  le  moyen  des  fortêrejfes.  (Q) 

Palissades  tournantes,  font  cel- 
les de  l'invention  de  M.  Coëhorn  ,  qui  fe 
tournent  de  haut  en  bas,  Voyez,  PALIS- 
SADES. 

Palissade  ,  f.  f .  (  Jardin.  )  efpece  de 
barrière  de  pieux  fichés  en  terre  à  claire 
▼oie ,  qu'on  fait  au  lieu  d'un  petit  forTé  , 
aux  bouts  d'une  avenue  nouvellement  plan- 
tée ,  pour  empêcher  que  les  charrois  n'en- 
dommagent les  jeunes  arbres. 

Palijfade  de  jardin  ,  c'eft  un  rang  d'ar- 
bres feuillus  par  le  pie ,  &  taillés  en  ma- 
nière de  mur  le  long  des  allées ,  ou  con- 
tre les  murailles  d'un  jardin.  Les  palijfa- 
des de  charme  font  celles  qui  viennent 
les  plus  hautes  ,  &  qui  s'uniffent  le  mieux. 
On  fait  de  petites  palijfades  avec  de  la 
charmille  ,  des  ifs ,  des  buis  ,  &c.  pour  les 
allées  ;  &  à^s  palijfades  à  hauteur  d'ap- 
pui ,  avec  du  jafmin  ,  des  grenadiers  ,  & 
fur- tout  du  filaria ,  qui  eft  très  -  propre 
pour  les  palijfades  de  moyenne  hauteur. 
Il  y  a  auffi  des  palijfades  à  banquettes  , 
qui  n'excèdent  jamais  trois  pies  &  demi. 
Elles  fervent  à  borner  les  allées  lorfqu'on 
ne  veut  pas  borner  toutes  les  vues  d'un 
jardin.  On  y  met  des  arbres  d'efpace  en 
efpace  ;  &  quand  on  veut  les  décorer ,  on 
y  enclave  des  ormes  à  tète  ronde. 
La.  hauteur  d'une  palijfadc  en  général  ,  I 
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doit  être  les  deux  tiers  de  la  largeur  de 
l'allée.  Les  palijfades  plus  hautes  font  pa- 
roître  les  allées  étroites ,  &  les  rendent; 
trilles.  Leur  beauté  contifte  à  être  bien 
garnies  par  le  bas  ;  lorfqu'elles  fe  dégar- 
nirent? on  y  remédie  avec  des  ifs  foute- 
nus  d'un  petit  tieillage  :  on  les  tond  or- 
dinairement des  deux  côtés  à  plomb. 

Les  utilités  des  palijfades  eonlîftent , 
i°.  à  couvrir  les  murs  de  clôture,  pour 
boucher  en  des  endroits  des  vues  désagréa- 
bles ,  &  en  ouvrir  d'autres  :  2°.  à  corriger 
&  à  racheter  les  biais  qui  fouvent  fe  trou- 
vent dans  un  terrein ,  &  hs  coudes  que 
forment  certains  murs  :  30.  à  fervir  de  clô- 
ture aux  bofquets ,  cloîtres  &  autres  com- 
partimens  qui  doivent  être  féparés ,  &  où. 
l'on  pratique  d'efpace  en  efpace  des  ren- 
foncemens  le  long  des  allées  :  40.  à  revêtir 
le  mur  d'appui  d'une  terraffe  :  $°.  à  former 
des  niches  qui  décorent  des  jets  d'eau  , 
des  figures,ou  des  vafes  :  6*.  enfin  àdrefler 
des  portiques ,  &  a  former  des  galeries  & 
des  arcades. 

On  appelle  palijfades  creneieTs  les  pa- 
lijfades qui  font  couvertes  d'efpace  en  ef- 
pace en  manière  de  créneaux  au  -  defîus 
d'une  hauteur  d'appui ,  comme  il  y  en  a  r 
par  exemple  ,  autour  de  la  pièce  d'eau  ap- 
pellée  Vile  royale  ,  à  Vorfaules. 

Tondre  une  palijfade  ,  c'eft  la  drefïèr 
avec  le  croifTant ,  qui  eft  une  efpece  de 
faux.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Palissade  (arbre  de)  ,  Hifi  nat, 
arbre  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  le 
trouve  fur-tout  à  Surinam.  Les  Indiens 
s'en  fervent  pour  conftruire  leurs  cabanes. 
Il  porte  des  fleurs  en  fî  grande  abondance, 
que  fes  rameaux  s'afTaifTent  fous  leur  poids; 
ces  rameaux  reffémblent  à  des  balais  de 
bouleau.  Les  goulTes  que  produit  cet  ar- 
bre ,  contiennent  une  graine  femblable  à 
du  millet.. 

PALISSAIRE  (couronne),  Art. 
tnilit.  des  Romains.  C'eft  ainfï  que  quel- 
ques-uns de  nos  antiquaires  appellent  lat 
couronne  dont  les  Romains  récompen- 
foient  ceux  qui  forçoient  les  premiers  la 
palifïàde  des  ernemis  :  on  les  nomme  plus 
communément  vallaires.  Les  couronner 
triomphales  ,  palijfaires  ,  murales  ,  l&t 
chêne  &  le  laurier  qu'on  décernait  an* 
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vainqueurs ,  de  même  que  les  trophées 
d'armes ,  étoienr  les  attributs  de  la  guerre 
chez  les  anciens  Romains    (  D.  J.  ) 

PALISSÉ  ,  adj.  {Blafon.  )  fe  dit  d'un 
rang  de  paliffades  repréfentées  fur  une 
fafce  ,  qui  s'élèvent  dune  hauteur  confi- 
de'rable ,  qui  font  aiguifées  par  le  bout  d'en- 
haut ,  &  à  travers  lefquelles  on  apper- 
çoit  le  champ. 

Il  fe  dit  aufli  chez  nous ,  des  pièces  à 
paux  aux  fafces ,  aiguifées  &  enclavées  les 
unes  dans  les  autres. 

Myftinkofe  à  Lubeck  ,  d'az,ur  l  trois 
troncs  écotes  êUor  ,  enclos  dans  une  enceinte 
ronde  palijfé'e  de  même. 

PALISSER  ,  PALISSAGE.  (  Jardi- 
nage. )  Le  palijfage  eft  l'art  de  placer 
&  d'attacher  fur  des  murailles  ,  ou  fur  des 
treillages ,  dans  un  certain  ordre ,  les  bran- 
ches des  arbres  qui  font  plantés  à  leur 
pie. 

Ce  travail  fe  fait  au  printems  ,  durant 
Ja  taille  &  fuivant  les  divers  bourgeons 
qui  ont  pouffé  depuis  cette  taille  ;  on 
recommence  en  été  d'attacher  chaque 
branche  &  chaque  bourgeon  au  treillage 
qui  couvre  le  mur  ,  ou  à  la  loque  qu'on 
y  a  mife. 

Le  palijfage  n'eft  pas  plus  dans  l'ordre 
de  la  nature  que  la  tranfplantation ,  la 
taille  &  l'ébourgeonnement  ;  cette  opéra- 
tion demande  que  les  arbres  foient  dans 
leur  liberté, dardant  en  avant  leurs  rameaux 
pour  fuivre  la  direction  &  l'imprefîion  de 
l'air.  En  effet ,  on  a  beau  retenir  ,  arrê- 
ter, attacher  avec  du  jonc  ou  de  l'ofier 
les  bourgeons ,  ils  s'écartent  toujours  du 
mur  par  leurs  extrémités.  L'air  eft  autant 
l'élément  des  branches  &  des  rameaux  , 
que  la  terre  eft  celui  des  racines.  Les  ar- 
bres en  plein  vent  ne  cherchent  qu'à  s'é- 
tendre; on  les  voit  pouffer  horifontalement 
leurs  rameaux  alongés  en  même  tems  qu'ils 
élèvent  leurs  cimes  vers  le  ciel  :  quelques 
efforts  même  que  l'on  farte  ,  la  nature  re- 
yient  à  fon  premier  principe.  Juvenal  , 
fatyre  13  ,  v.  239  :  tamen  ad  mores  na- 
tura  recurrit.  Si  vous  laiffez  une  année 
les  arbres  d'un  efpalier  fans  les  tailler  ,  les 
ébourgeonner  &  les  palijfer  ,  ils  devien- 
dront aufli- tôt  des  buiffons  ,  ou  des  arbres 
£e  haute  tige. 
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On  a  deux  objets  dans  le  palijfage  ;  le 
premier  ,  l'utilité  ;  le  fécond  ,  l'agrément 
de  plaire  aux  yeux. 

L'utilité  fe  tire  d'une  bonne  taille ,  & 
procure  fûrement  l'abondance  ,  une  plus 
prompte  maturité ,  &  une  fécondité  fuc- 
cefîive  &  perpétuée  dans  un  arbre. 

On  n'a  d'autre  vue  dans  le  fécond  ob- 
jet ,  que  de  bien  étendre  les  branches  d'un 
arbre  ,  de  manière  qu'il  couvre  exacte- 
ment toutes  les  parties  d'un  mur.  Rien  ne 
caufe  plus  de  plaifir  aux  yeux  ,  que  de  voir 
la  verdure  mêlée  avec  le  coloris  charmant 
que  prennent  les  fruits  quand  ils  font  bien 
gouvernés. 

Le  palijfage  contribue  à  une  plus  prompte 
maturité  des  fruits ,  la  branche  étant  plus 
expofée  à  l'air  ,  aux  rofées  ,  &  aux  pluies 
fécondes  ;  au  lieu  que  dans  les  arbres  en 
buiflbn  ,  ou  à  plein  vent ,  l'air  paffe  & 
traverfe  de  toutes  parts  ;  mais  aux  efpaliers 
il  eft  brifé  ,  &  il  n'a  point  le  même  jeu 
ni  la  même  a&ion  :  ainfï  le  mur  arrête  la 
réverbération  du  foleil  &  en  fixe  la  cha- 
leur fur  les  fruits ,  qui  prennent  du  goût 
&  de  la  faveur  ,  pour  peu  qu'ils  foient  dé- 
gagés des  touffes  de  feuilles  &  de  bour- 
geons ;  fi  au  contraire  ces  fruits  étoient 
offufqués  par  un  palijfage  trop  garni  ,  ils 
ne  recevroient  pas  du  foleil  cette  teinté 
brillante  dont  lui  feul  eft  capable  de  les 
peindre  &  de  les  colorer.  Il  eft  certain 
que  plus  le  fruit  approche  de  la  muraille  , 
plus  il  a  de  goût ,  &  qu'il  mûrit  plus 
promptement. 

On  palijfe  les  arbres  ordinairement  avec 
de  l'ofier  ou  du  jonc ,  fur  des  treillages 
de  bois  ,  ou  de  fil  de  fer ,  en  étendant  les 
branches  pour  couvrir  le  mur  où  elles  font 
liées  ;  mais  fî  le  mur  eft  enduit  de  plâtre , 
on  fe  fert  de  clous  où  l'on  arrête  la  bran- 
che paflee  dans  un  petit  morceau  d'étoffe 
appelle  loque.  De  cette  manière  le  bois 
ni  le  fil  de  fer  ne  bleflent  point  la  chair 
des  fruits  ;  outre  que  par  cet  enduit  du 
mur  on  ne  voit  point  manger  les  fruits 
par  les  léfards ,  limaçons  ,  perce^oreilles  , 
courtillieres  ,  qui  fe  retirent  dans  les  trous 
&  joints  des  pierres  ,  inévitables  dans  les 
murs  qui  ne  font  point  gobetes. 

On  trouvera  la  manière  de  palijfer  & 
d'arranger  les  branches  d'un  arbre  en  efpa- 
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lier  ,  à  Vartide  de  la  TAILLE  ,  où  cette 
méthode  fera  traitée  à  fond ,  fuivant  les 
nouvelles    découvertes.    Voyez,   TAILLE. 

PALISSON  ou  PAISSON ',  f.  m.  eft  un 
iuftrument  à  l'ufage  des  megijfîers  &  des 
peaujjîers.  C  eft  un  outil  de  fer  afîujetti  fur 
un  montant  de  bois  de  la  hauteur  de  deux 
pies  &  demi.  Le  fer  du  palijfon  eft  une 
plaque  prefque  quarrée  ,  d'environ  6  pou- 
ces de  hauteur  &  de  largeur  ,  mais  ce- 
pendant un  peu  arrondie  par  en  haut  :  il 
eft  aufli  un  peu  aiguifé  par  en-haut  ;  mais 
le  tranchant  eft  bien  émoufle  pour  ne  point 
couper  les  peaux  qu'on  travaille  deflus.  Le 
bois  du  palijfon  confifte  en  un  montant  un 
peu  maflif ,  afin  qu'il  foit  plus  folide ,  & 
une  efpece  de  banquette  qui  le  rend  en- 
core plus  ferme ,  en  lui  donnant  plus  de 
bafe  :  le  palijfon  eft  quelquefois  même 
maçonné  en  terre. 

Il  y  a  des  palijfons  doubles ,  auxquels  deux 
ouvriers  peuvent  travailler  à  la  fois  ;  ils 
font  même  plusfolides  que  les  autres,  parce 
qu'ils  ont  plus  de  bafe.  Cefontdesefpeces 
de  bancs  ,  d'environ  4  pie'sde  longueur, 
des  deux  extrémités  defquels  s'élèvent  deux 
montans  forts  ,  qui  font  armés  par  en-haut 
d'un  palijfon  chacun. 

La  manière  de  fe  fervir  du  palijfon  eft 
de  tenir  des  deux  mains  les  deux  bouts  de 
la  peau  que  l'on  façonne ,  &  de  la  frotter 
fortement  de  tous  côtés  fur  le  taillant  du 
palijfon.  Voyez  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers  y  par  M.  Bertrand,  in-40  , 
tome  III. 

PALIURE,  f.  m.{Hift.nat.Botan.) 
paliurus ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  bou- 
clier ,  qui  renferme  un  noyau  prefque  rond; 
ce  noyau  fedivife  en  trois  loges,  dans  lef- 
quelles  il  y  a  une  amande  de  la  même 
forme.  Tournefort,  Inji.  rei.  berb.  Voyez 
Plante.  (  /) 

Cet  arbrifteau  nommé  en  latin  palitt- 
rus ,  &  en  aaglois  the  chrifi-thorn  ,  s'é- 
lève quelquefois  à  la  hauteur  d'un  homme. 
Sa  racine  eft  dure  ,  ligneufe  ,  d'un  bois 
très-ferme  ;  !fes  rameaux  font  longs  &  épi- 
neux ,  mais  les  épines  qui  fe  rencontrent 
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proche  des  feuilles  font  plus  petites  & 
moins  nuifibles  que  celles  des  autres  en- 
droits ;  fes  feuilles  font  petites ,  prefque 
rondes  ,  pointues  ,  de  couleur  verte  obfcu- 
re  ,  &  comme  rougeâtres  ;  fes  fleurs  font 
petites  ,  jaunes  ,  ramafîeesau  fommet  des 
branches  ,  compofées  chacune  de  cinq  pé- 
tales difpofés  en  lond  dans  la  rainure  d'une 
rofette  qui  fe  trouve  au  milieu  du  calice. 
Cette  rofette  devient  par  la  fuite  sn  fruit 
fait  en  forme  de  bouclier  ,  relevé  au  mi- 
lieu ,  délié  fur  les  bords  ,  &  comme  en- 
touré d'un  feuillet  membraneux.  On  trouve 
au  centre  de  ce  fruit  un  noyau  fphéroïde  , 
divifé  en  trois  loges  qui  contiennent  pour 
l'ordinaire  chacune  une  femence  prefque 
ronde  ,  quia  la  couleur  ,  le  poli  luifant  & 
la  douceur  de  la  graine  de  lin. 

Cet  arbrifteau  croît  naturellement  dans 
les  haies  en  Italie  ,  en  Provence  ,  en 
Languedoc  ;  il  fe  plaît  aux  lieux  champê- 
tres ,  incultes  ,  humides  ;  il  fleurit  en  mai 
&  juin  ;  fon  fruit  mûrit  en  automne  ,  & 
tient  à  l'arbre  tout  l'hiver. 

Jean  Bauhin  &  Ray  ne  font  pas  éloi- 
gnés de  penfer  que  notre  paliure  ne  foit  le 
paliure  de  Théophrafte  &  de  Diofcoride. 
Il  n'eft  guère  d'ufage  dans  la  médecine  ; 
mais  comme  il  n'y  a  peut-être  aucune  ef- 
pece de  rhemnus  ou  d'arbrifleau  armé  d'é- 
pines plus  roides  &  plus  pointues  ,  on  en 
fait  des  haies  vives  ,  bonnes  pour  empê- 
cher les  incurftons  des  hommes  &  des  ani- 
maux.  (  D.  J.) 

PALIXANDRE  ,  f.  m.  (  Marqueterie.) 
efpece  de  bois  violet  ,  propre  au  tour  &  à 
la  marqueterie.  Ce  font  les  Hollandois  qui 
envoient  cette  forte  de  bois  aux  marchands 
épiciers  &  droguiftes  de  Paris.  Il  eft  ordi- 
nairement débité  en  de  grofies  bûches  :  le 
plus  beau  eft  celui  qui  eft  le  plus  plein  de 
veines  ,  tant  dehors  que  dedans ,  &  qui  a 
le  moins  d'aubier. 

PALLA  ,f.f.(  Hifi.  anc.  )  c'étoit  chez 
les  anciens  Romains  un  manteau  que  les 
femmes  portoient  par-  deflus  la  robe  ap- 
pelle/*/*.  r.  Stola. 

Horace  ,  dans  l' Art  poétique ,  ditqu'EÊ- 
chyle  habilla  le  premier  fes  acteurs  d'un 
long  manteau  qu'il  nomme  palla.  C'étoit 
un  manteau  de  théâtre  ,  fort  long  & 
fort  ample  >  inventé  poux  donner  un  air 
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plus  noble  &  plus  majeftueux  à  ceux  quï 
jouoient  les  premiers  raies  ,  foit  en  hom- 
mes, foie  en  femmes.  Mais  à  Rome,  cet 
habillement  ne  pafta  qu'allez  tard  au  théâ- 
tre ,  &  lorfque  les  femmes  de  condition 
s'en  furent  dégoûtées.  V.  Mante. 

On  portoit  ce  manteau  Uir  l'épaule  gau- 
che ,  &  le  faifant  palTer  de  l'autre  côté 
fous  le  bras  droit ,  on  en  attachoit  les  deux 
bouts  fous  le  bras  gauche  ,  fans  couvrir  la 
poitrine  ni  le  bras. 

Il  faifoit  beaucoup  de  plis  &  de  replis  , 
c'eft  de-là  que  lui  eft  venu  fon  nom  ,  au 
fentiment  de  Varron  ;  c'eft- à- dire  ,  qu'il 
vient  du  mot  -r*>.\*  ,  v'ibro  ,  je  frémis  , 
j-e  tremble. 

Parmi  les  Gaulois ,  les  hommes  por- 
taient aufli  une  efpece  de  palU  appellée 
galliea  palla. 

PALLADES ,  f.  f.  pi.  (  Lltte'rat.  )  jeu- 
nes filles  que  l'on  confacroit  à  Jupiter  dans 
la  ville  de  Thebes  en  Egypte.  On  les  choi- 
fifïbit  dans  les  plus  nobles  familles  de  la 
ville  ,  du  nombre  des  plus  belles  ;  &  la 
confécration  qu'on  en  faifoit  étoit  hon- 
teufe  ,  au  rapport  de  Strabon. 

Parmi  les  pallades  confacrées  par  les 
Thébains  à  Jupiter ,  on  diftinguoit  une 
jeune  fille  vierge  ,  des  plus  nobles  &  des 
plus  belles  ,  à  laquelle  il  étoit  libre  d'ac- 
corder fes  dernières  faveurs  à  qui  elle 
vouloit  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  nubile  ;  alors 
on  la  marioit  :  mais  jufqu'à  fon  mariage  , 
on  la  pîeuroit  comme  fi  elle  eût  été  morte. 
Z&.J.} 

PALLADIUM  ,  f.  m.  {Littérature.  ) 
Le  mot  eft  grec  ,  latin  &  françcis.  C'étoit 
une  ftatue  de  Minerve  ,  taillée  dans  la 
pofture  d'une  perfonne  qui  marche.  Elle 
tenoit  une  pique  levée  dans  fa  main  droite, 
&  avoit  une  quenouille  dans  fa  main  gau- 
che; c'eft  la  defeription  qu'en  fait  Apollo- 
dore:Tzetzês  &  Euftathe  en  parlent  à-peu- 
près  de  même.  On  dit  qu'elle  étoit  def- 
cendu  e  du  ciel  près  de  la  tente  d'IIus  ,  dans 
le  tems  qu'il  bâtifibit  la  forterefTe  d  Ilium, 
&  que  l'oracle  ,  confulté  fur  cette  ftatue  , 
ordonna  qu'on  élevât  un  temple  à  Pallas 
dans  la  citadelle  ,  &  qu'on  y  gardât  foi- 
gneufement  cette  ftatue  ;  parce  que  la 
ville    de  Troye   feroit  imprenable  tant 
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qu'elle  conferveroit  ce  précieux  dépôt. 
Aufli  les  Grecs  ,  inftruits  de  cet  oracle  ,  le 
vantèrent  d'avoir  enlevé  le  palladium  ± 
cependant  Enée,  éveillé  par  un  fonge ,  dans 
lequel  Hector  lui  confeilla  de  chercher  un 
afyle,  l'afiurant  qu'il  feroit  fondateur  d'un 
^grand  empire  ,  fe  rendit  à  la  citadelle,  prit 
le. palladium  &  la  déefîeVefta  d'une  main, 
&  tenant  de  l'autre  fon  cher  Afcagne  ,  il 
fe  fàuva  au  travers  des  flammes  jufqu'au 
bord  de  la  mer.  Là  il  s'embarqua  avec  ces 
triftes  dépouilles  ,  &  aborda  ,  après  mille 
traverfes  ,  au  port  de  Lavinie.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  il  y  dépofa  dans  un  temple  le 
palladium  &  le  feu  facré  ;  l'un  &  l'autre 
furent  enfuite  tranfportés  à  Albe  ,  &  fina- 
lement à  Rome,  où  l'on  établit  les  Veftales 
pour  garder  avec  foin  des  chofes  fi  précieu- 
fes.  La  ruine  de  Troye  fembloit  être  une 
bonne  preuve  de  leur  foibleffe  ;  mais  pour, 
cacher  au  peuple  PimpuifTance  du  feu  facré 
&  du  palladium  ,  on  en  défendit  la  vue. 

Nulliçue  adfpecla  virorum 
Pallas  in  abjirufo  pignus  memorabile  templo. 

Denys  d'HalicarnafTe  confirme  que  les 
Grecs  n'emportèrent  de  Troye  qu'un  faux 
palladium  ,  fait  par  Dardanus  fur  le  mo- 
dèle du  véritable.  Aufli  lesRomains  étoient 
fi  perfuadés  qu  ils  pofTédoient  le  vrai  fimu- 
lacre  de  Pallas  ,  auquel  ils  attachoient  le 
deftin  de  Rome  ,  que  dans  la  crainte  qu'on 
ne  le  leur  enlevât,  ils  firent ,  à  l'exemple  de 
Dardanus  ,  plufieurs  ftatues  toute*  fem- 
blables ,  qui  furent  dépofées  dans  le  temple 
de  Vefta  ;  &  l'original  fut  caché  dans  un 
lieu  qui  n'étoit  connu  que  des  miniftres 
du  temple  &  des  prêtrefîes.  Clément  d'A- 
lexandrie a  embrafle  ce  fentiment  dans  des 
recherches  afTez  curieufes  qu'il  a  mifes  au 
jour  fur  le  palladium  ,  &  qu'il  feroit  trop 
long  de  tranferire  ici. 

Quoique  les  Romains  fe  vantafTent  d'a- 
voir la  ftatue  de  Pallas  tombée  du  ciel ,  & 
qu'ils  la  regardaflent  comme  le  gage  de  la 
durée  de  leur  empire  ,  fatale  pignus  im- 
perii ,  plufieurs  villes  leur  conteffoient  la 
gloire  de  pofleder  ce  même  palladium. 
La  première  étoit  Liris  ,  ancienne  ville 
de  la  Lucanie  ,  que  Strabon  croit  avoir 
été  une  colonie  de  Troyens ,  par  la  raifon 

qu'on 


L 


P    A 

-tfu'on  y  voyoir  la  ftatue  de  îa  Minerve 
Iliade  ,  Aê>ivt*  art»  t\i*f*.  Lavinie  ,  Lucé- 
rie  ,  Daulis ,  Argos  ,  Sparte  &  plufieurs 
■autres  villes  fe  glorifîoient  du  même 
avantage  ;  mais  les  Iliens  le  leur  difpute- 
rent  toujours.  Ils  prJtendoient  que  le  pal- 
ladium n'avoit  jamais  été  enlevé  de  Troie  ; 
I  &  que  s'il  étoit  vrai  qu'Enée  ,  pour  le  ga- 
rantir de  l'incendie  ,  l'eût  porté  à  Pa!a:f- 
cepfis ,  il  Pavoit  bientôt  après  remis  en  fa 
place.  Enfin ,  lorfqu'on  leur  objedoit  que 
luivant  Homère  ,  Diomede  &  UlyflTe  l'a- 
vo'ent  enlevé  ,  ils  répondoient  que  ces 
deux  capitaines  n'avoient  trouvé  dans  le 
tenple  de  Minerve  qu'un  faux  palladium 
qu'on  avoit  mis  à  la  place  du  véritable  , 
qui  dès  le  commencement  du  iiege  de 
Troie  ,  avoit  été  caché  dans  un  lieu  in- 
connu. 

Mais  une  cnofe  fort  curieufe  fur  le  pal- 
ladium ,  c'eft  le  fait  qui  eft  rapporté  par 
Appien  d'Alexandrie  ,  par  Servius  ,   par 
Julius  Obfequens  ,  &  par  S.  Auguftin  ,  qui 
cite  à  ce  fujet  un  paftage  de  Tite-Live, 
-qu'on  ne  trouve  pUis  dans  ce  qui  nous  refie 
de  fes  ouvrages.  Ce  fait  eft  que  ,  fous  le 
.confulat  de  L.  Sylla  ,  &  de  L.  Pompeius, 
Fimbria  ,  lieutenant  de  L.  Valerius  Flac- 
jcus  ,  ayant  pris  &  brûlé  Ilion  fans  aucun 
•refpect  pour  fes  dieux  ,  on   trouva  dans 
les  cendres  du   temple  de  Minerve  ,    le 
falLiiium  fain  &  entier  ;   prodige  dont 
les  Iliens  charmés  conferverent  long  tems 
le  fouvenirfur  leurs  médailles. 

Le  palladium  éteit  encore  un  lieu 
.d'Athènes ,  où  l'on  jugeoit  les  meurtres 
fortuits  &  involontaires  ;  le  nombre  des 
juges  fe  montoit  à  cent.  Tout  le  monde 
convient  que  Démophon  y  fut  jugé  le  pre- 
mier ;  mais  on  ignore  pour  quel  crime. 
'    (D.J.) 

P ALLAGE ,  ou  PELLAGE ,  f.  m.  (  Ju- 

rijprud.  )  eu  un  droit  dû  à  quelques  fei- 

,gneurs  pour  chaque  bateau  qui  aborde  en 

leur  feigneurie  :  quelques-uns  veulent  que 

ce  droit  ait  été  appelle  pcllage  ,  quafi  ap- 

çellage ,  du  latin  ,  ad  litus  appellere  ;  mais 

il  paroît  plus  naturel  que  pallage  vient  de 

.  palus  ,   qui  lignifie  un  poteau ,  un  pieu  , 

parce  que  leshateaux  qui  abordent  dans 

•  am  port ,   font  attachés  à  de  gros  pieux. 

jroyez,  cl- après  Pellage  ,  &  le  Glojfaire 

Tome  XXIV. 
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de  Latiriere,  au  mot  pallage.  (A) 

PALLANTEUM ,  (  Geog.  ane.  )  ville 
du  Latium  ,  dont  les  habitans  avoient  appris 
d'Evandre  leur  fondateur  à  renfermer  leur 
année  dans  trois  mois  ,  félon  Macrobe  , 
I.  I ,  chap.  12  ,  &  Pline  1.  VII ,  chap.  49  , 
&  dans  quatre  mois  j  félon  Plutarque ,  dans 
la  vie  deNuma.  (  D.  J.  ) 

PALLANTIDES  ,  f.  m.  pi.  (Mythol.  ) 
les  fils  de  Pallas  ,  frère  d'Egée  ,  qui  con- 
traignirent Théfée  d'abandonner  la  ville 
d'Athènes. 

PALLANTIUS  ,  (  Mythol.  )  furnom 
que  l'on  donnoit  â  Jupiter  dans  la  ville 
de  Traptfunte  en  Arcadie. 

PALLAS  J.  f.  (  Mitbol.)  Pallas  ,  Mi- 
nerve ,  Athénée  ,  font  trois  noms  d'une 
même  divinité  ,  à  ce  que  prétendent  plu- 
fîeurs mythologifres  ,  tandis  que  d'autres 
diftinguent  P.ilUs  la  guerrière  ,  de  Pallas 
déefTe  de  la  fagefle  ,  des  feiences  &  des 
arts.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fable  de  cette 
déefîe  efi  fort  connue.  Il  y  a  fans  doute 
un  grand  intervalle  entre  Jupiter  &  Pal- 
las ;  mais  il  n'y  a  perfonne  entre  deux  ; 
&  de  tous  les  enfans  de  ce  dieu  ,  elle  efl 
la  première  par  la  fingularité  de  fa  naif- 
fance  ,  étant  née  de  Jupiter  feul ,  fans  le 
fecours  d'une  mère.  Aufîl  Pallas  n'étoit- 
elle  autre  chofe  que  la  vertu  ,  la  fagefle  , 
le  confeil  de  Jupiter. 

L'antiquité  la  regardoit  comme  la  divi- 
nité tutélaire  des  villes ,  où  l'on  plaçoit  fa 
ftatue  au  haut  des  fortere/Tes  &  des  tem- 
ples ^  Phiftoire  compte  cinq  déefTes  de  ce 
nom.  (D.  J.) 

PALLE.  Voyez,  PalctPalÉ  ,  blafon. 

PALLE  ,  f.  ta.  (  Hift.  eccl.  )  Voyez,  Paie, 
C  etoit  un  tapis  ou  toilette  de  foie  ,  dont 
on  couvroit  i'auteL  Aprèsque  le  prêtre  avoit 
placé  fur  l'autel  ce  qu'il  avoit  à  y  mettre  , 
il  étendoit  par-defTus  la  palle  ,  qui  étoit 
affez  grande  pour  couvrir  l'autel  entier. 

Palle  ,  Panche.  {Hift.  nat.  )  Voyez, 
Palette.  ■ 

PALLENE.  (  Geog.  anc.  )  i°.  Pér.infule 
de  la  Macédoine.  Elle  avance  dans  la  mer 
Egée  entre  les  golfes  Thermaïque  &  Toro- 
nique.  Elle  s'appeîloit  anciennement  phle- 
gra.  Ptolomée  la  nomme  patalena. 

20  pallene  étoit  une  ville  de  la  Macé- 
doine .  fituée  dans  la  péninfule  de  ce  nom, 

y  y 
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30.  Pallene  ,  montagne  de  la  Macédoine  , 
fitiKe  dans  la  même  péninfub. 

4°.  pallene  étoit  un  municipe  de  la 
tribu  d'Antioche  dans  PAttique. 

5°.  pallene  eft  dans  Ovide  ,    Métam, 
.  XV  ,  fab.i6  ,  le  nom  d'une  contrée  des 
pays    feptentrionaux.   (  D.  J.) 
PALLI ,  ou  BALLI ,  (  HÎJt.  moà.  )  Ceft 
I  e  nom  que  les  Siamois  donnent  à  une  langue 
favante  ,  dans  laquelle  font  écrits  les  livres 
de  leur  théologie  ,  &  qui  n'eft  connue  que 
des  talapoins  ou  prêtres  Siamois.  Ceft  Som- 
#noha-K.odom  leur  législateur  ,  qui  pafTe 
pour  être  l'auteur  du  principal  de  ces  livres; 
îl  eft  rempli  des    extravagances    les  plus 
groffieres    &   des    contes  les   plus    ridi- 
cules. 

PALLIANO  ,  {  Geog.  moà.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  la  campagne  de  Rome  ,  au 
nord-oueft  d'Anagni  ,  &  à  vingt  milles 
au  levant  de  Rome. 

PALLIATIFS  ,  adj-  (  Medec.  )  ce  font 
les  remèdes  qui  aiibupiftènt  &  calment  les 
douleurs  fans  en  ôter  la  caufe.  Tels  font 
les  narcotiques.  Ces  palliatifs  font  d'ufage 
fur-tout  dans  les  maladies  incurables. 
Le  îait  eft  palliatif  dans  la  pleuréfîe  pul- 
monaire. 

PALLI  ATION  ,  f.  f.  eft  Pa&on  d'ex- 
cufer ,  d'adoucir ,  ou  de  déguifer  une  chofe. 

Ceft  pourquoi  par  palliation  on  entend 
çn  médecine  ,  l'adoucifièment  &  la  modé- 
ration de  la  douleur  &  des  fymptomes 
les  plus  vioîens  ;  à  quoi  on  fe  borne  quand 
On  ne  peut  pas  découvrir  la  caufe  radicale 
de  la  maladie.  V.  PALLIATIFS. 

PALLIATIVE  (  cure  ).  Chirurg.  La 
fçure  palliative  ,  en  terme  de  médecine  & 
de  chirurgie  ,  ne  défigne  point  une  véri- 
table guérifon  ,  mais  feulement  un  foula- 
is ement  qu'on  procure  aux  malades  par  des 
remèdes  convenables  dans  un  état  de'fef- 
péré.  Ces  remèdes  tempèrent  la  douleur , 
modèrent  les  fymptomes ,  mais  ne  déraci- 
nent point  la  caufe  ,  tel  eft  le  cas  malheu- 
reux des  cancers  ulcérés. 

On  met  en  ufage  la  cure  palliative  dans 
plufieurs  occafior.s  chirurgicales. 

i°.  Quand  on  ne  court  aucun  danger 
pour  la  vie  du  malade  ,  ni  pour  l'augmen- 
tat'on  du  mal ,  en  retardant  le  traitement 
parfait  d'une  maladie  ,  on  peut  fe  fervir 
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des  remèdes  palliatifs.  Par  exemple  ,  on 
remplit  le  trou  d'une  dent  cariée  de  feuilles 
de  plomb  ,  pour  conferver  la  dent  &  em- 
pêcher la  douleur  ;  dans  une  hydrocele  par 
épanchement ,  on  y  fait  la  ponâion  de  tems 
en  tems  ,  ce  qui  foulage  le  malade  ,  mais 
ne  le  guérit  pas.  On  peut  différer  d'em-„ 
porter  les  skirres  (impies  des  mamelles 
&c  des  autres  parties  ,  pourvu  qu'on  fou- 
tienne  la  partie  skirrheufe ,  qu'on  la  tienne 
chaudement,  qu'on  empêche  le  progrès  du 
skirrhe  ,  &  qu'on  purge  de  tems  en  tems 
le  malade. 

2°.  Si  la  guérifon  d'une  maladie  pouvoit 
caufer  un  plus  grand  mal  ,  on  doit  fe  con- 
tenter des  remèdes  palliatifs.  Par  exemple, 
les  vieux  ulcères  3  les  hemorrhoïdes  an- 
ciennes ,  &  certaines  évacuations  périodi- 
ques ,  cauferoient  un  très-grand  défordre 
dans  l'économie  animale ,  &  même  la  mort, 
fi  l'on  guériiîbitces  fortes  de  maladies.  Ceft 
pourquoi  l'on  fe  contente  d'adoucir  le  mal 
par  quelques  topiques  convenables  ,  d'em- 
pêcher qu'il  ne  le  fade  des  progrès ,  &  d'é- 
vacuer de  tems  en  tems  par  la  faignée  & 
par  les  purgatifs  une  partie  de  l'humeur. 

3°.  Sil  eft  impoflîble  d'emporter  tout  le 
vice  local ,  ou  de  détruire  la  caufe  du  mal , 
il  faut  employer  les  remèdes  palliatifs 
propres  à  calmer  lesaccidens  ,  ou  à  arrêter 
le  progrès  de  la  maladie. 

Les  nftules  à  l'anus ,  qu'on  ne  peut 
emporter  totalement ,  celles  de  la  poitrine 
&  d'autres  endroits  ,  où  l'on  ne  peut  opé- 
rer fans  intérefTer  certaines  parties  eften- 
tielles  ,  font  de  cette  efpece.  On  fe  con- 
tente d'y  faire  quelques  injections  adou- 
ciftantes  &  deterfrves  ,  pour  empêcher  le 
féjour  du  pus ,  &  d'y  appliquer  une  emplâ- 
tre de  Nuremberg ,  &c* 

Les  tumeurs  &  les  ulcères  cancéreux  ou 
carcinomateux ,  dont  le  vice  eft  dans  le 
fang  ,  on  qui  font  adhérens  à  des  parties 
qu'on  doit  refpe&er  ,  ne  demandent  aflu- 
rément  qu'une  cure  palliative  ;  on  met 
fur  la  tumeur  un  cataplafme  anodin ,  qu'on 
fart  avec  les  feuilles  de  morelle,  joubarbe, 
&c.  &  l'on  panfe  fouvent  les  ulcères  avec 
des  linges  trempés  dans  Peau  3  ou  le  fuc 
de  ces  plantes  ,  &c. 

On  panfe  les  fcrophules  invétérés  ,  la 
gangrenequi  vient  d'une  caufe  interne  qu'oa1 
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ne  peut  détruire  ,  les  unes  avec  l'emplâtre 
de  la  mère  ,  celle  de  Nuremberg  ,  de  mx- 
nus  Dei ,  &e.  l'autre  avec  le  ftyrax  ,  les 
fpiritueux. 

Par  tous  ces  différens  moyens  ,  on  en- 
levé toujours  quelque  portion  de  la  caufe  , 
on  calme  les  accidens  urgem  ,  on  s'oppofe 
au  progrès  du  mal  ;  &  comme  il  n'efl  pas 
pofïible  de  leguerir  ,  on  prolonge  au  moins 
les  jours  du  malade.  La  Fayel  (  D.  J.) 

PALLIER  ,  v.  ad.  (  Gram.)  affoiblir  , 
déguifer  ,  excufer  ,  couvrir.  Il  fe  dit ,  dans 
l'ufage  ordinaire  ,  des  fautes  que  l'on  a 
commifes.  Il  a  pal  lie  fa  meprife  avec  beau- 
coup d'adrefîe.  Il  le  dit  en  médecine  d'une 
maladie  dont  on  a  fait  cefïèr  les  fymptomes 
apparens ,  fans  de'truire  la  caufe.  voyez, 
Palliative  cure. 

PALLIO  ou  PAILLO  ,f.  m.  {Marine.  ) 
la  chambre  d'un  écrivain  fur  une  galère. 

PALLIOLUM,  (.m.(Litte'rat.)  étoit 
proprement  un  capuchon  qui  couvroit  la 
tête  &  toutes  les  épaules  jufqu'au  coude. 
C'étoit  l'ornement  des  efféminés  &  des  dé- 
bauchés ,  comme  de  Trimalcion  dans  Pé- 
trone :  adrafum  pallio  incluferat  caput. 
Rutulius  Lupus  a  dit, dans  le  caractère  qu'il 
a  fait  d'un  homme  ivre  :  palliolo  frigus  a  ca- 
plte  defendens  ;  il  couvre  fa  tête  d'un  capu- 
chon ,  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  mala- 
des s'en  fervoient  aufli  ordinairement  : 
c'eft  pourquoi  Séneque  écrit  à  la  fin  du  liv. 
IV.  des  Queftions  naturelles  :  Videbis  quof- 
dam  graciles ,  &  palliolo  focalique  circum- 
datos  ,  &c.  Vous  verrez  des  gens  maigres 
&  exténués  de  maladies  ,  qui  portent  le  ca- 
puchon ,  &  qui  ont  le  cou  environné  de 
linges ,  &c. 

PALLITRUM  ,  f.  m.  (  Aftron.  )  étoile 
de  la  première  grandeur  ,  qu'on  appelle 
autrement  Cœil  du  taureau  ,  ou  aldebaran. 
Voyez  ces  mots. 

PALLIUM  ,  f.  m.  (  HlJl.ecctff.Jurif- 
prud.)  terme  emprunté  du  latin  ,  quifigni- 
fie  ordinairement  un  manteau.  Il  défigne 
en  matière  canonique ,  un  ornement  que 
certains  prélats  ont  droit  de  porter  ,  &qui 
a  probablement  pris  la  place  d'un  manteau 
qu'on  leur  donnoit  en  cérémonie.  C'eft  ap- 
paremment de-là  qu'il  a  confervé  le  nom 
de  pa  ll'ium. 

Cet  ornement  eft  formé  de  deux  bandes 
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larges  chacune  de  trois  doigts  ,  pendantes 
devant  &  derrière  les  épaules  jufqu'à  la 
ceinture  ,  en  forme  de  cercle,  enchâffées 
par  les  extrémités  en  des  lames  de  plomb  , 
&  tifïues  avec  du  fil  &  de  la  laine  de  deux 
agneaux  blancs  ,  qui  font  bénis  fur  l'autel 
dans  î'églife  de  fainte  Agnès  de  Rome  ,  le 
jour  delà  fête  de  cette  fainte  ;  il  eftpofe 
pendant  une  nuit  fur  les  chattes  de  S.  Pierre 
&  S.  Paul  ,  &  confacré  enfuite  fur  l'autel 
de  S.  Pierre  ,  où  les  métropolitains  & 
ceux  des  évêques  qui  en  ont  le  privilège  , 
doivent  le  prendre  ,  en  prêtant  le  ferment 
accoutumé. 

Le  pal  Hum  eft  regardé  communément 
comme  la  marque  de  la  dignité  archiépif- 
copale  ;  &  en  effet ,  le  pape  Innocent  III. 
dit ,  que  le  nom  d'archevêque  eft  conféré 
par  le  pallium  ,  dans  le  chapitre  nifi  ,  aux 
décrétâtes  ,  de  autoritate  &  ufu  pallii.  No» 
tamen  ,  dit-il  ,  deberet  fe  archiepifcopum 
appel  lare  ,  priufquam  a  nobïs  pallium  fufce- 
pijfet ,  in  quo  pontificalis  officii  plénitude  , 
cum  arcbiepifcopalis  nominis  appellatione 
confertur. 

Le  pape  Grégoire  VII  ,  dans  une  lettre 
à  l'archevêque  de  Rouen  ,  fe  plaint  de  ce 
qu'il  ne  demande  pas  le  pallium  ;  lui  re- 
préfentant  que  les  archevêques ,  troismois 
après  leur  confécration  ,  font  obligés ,  fé- 
lon le  droit ,  d'en  faire  la  requifition  au 
faint  fiege ,  &  lui  enjoint ,  que  dans  la  fuite 
il  n'ordonne  plus  d'évêques  ni  de  prêtres  , 
&  qu'il  n'entreprenne  point  de  confacrer 
des  églifes  ,  jufqu  a  ce  qu'il  ait  obtenu  du 
faint  fiege  le  pallium. 

Ce  même  pape  écrivant  à  un  évêque  de 
Vérone ,  qui  lui  avoit  demandé  le  pallium  , 
déclare  qu'il  ne  pouvoit  lui  accorder  fa 
requête  ,  parce  que  les  décrets  de  fes  pré- 
déceffeurs  papes  vouloient  que  les  arche- 
vêques allaftent  en  perfonne  à  Rome  rece- 
voir cet  honneur. 

Enfin,  le  concile  tenu  à  Tours  en  1^83  ," 
défend  aux  archevêques  l'adminiftration 
de  leur  évêché  ,  avant  d'avoir  demandé  ou 
obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l'archevêque  d'Aufch  9 
dans  l'afTemblée  du  clergé  en  iéo^aufujec 
du  différend  qu'il  eut  avec  M.  de  Perefîxe  , 
archevêque  de  Paris  ,  prouve  par  beau- 
coup de  raifons  ;  que  le  pallium  n'eft  point 

Vv  z 


340  PAL 

la  marque  eiTentielle  de  l'archiépifcopat  î 
qu'il  ne  diflingue  point  les  rangs  entre  les 
métropolitains ,  &  ne  donne  point  la  per- 
fection ni  la  dernière  main  à  leur  autorité. 
Le  pallium,  dit  ce  prélat ,  n'sppartenoit 
originairement  qu'au  pape  feul  ;  félon  plu- 
fieurs  auteurs  ,  il  a  pris  fon  origine  des  em- 
pereurs ;  il  n'étoit  point  en  ufage  avant 
le  quatrième  fiecle  :  il  y  a  fix  cents  ans  & 
plus ,  que  tous  les  évêques  grecs  en  ufent 
communément  en  tous  les  offices  de  l'égli- 
fe  y  comme  d'un  autre  ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  Ptifage  &  l'hon- 
neur à  quelques  évêques  ;  favoir  ,  au  car- 
dinal évêque  d'Oftie  ,  parce  que  c'eit  lui 
qui  confacre  le  pape  élu  ;  à  celui  dePavie  , 
en  Lombardie  ;  à  celui  de  Lucques,  enTof- 
cane;  à  celui  de  Bamberg  ,  en  Allemagne; 
aux  évêques  des  cinq  Eglifes  ,  en  Hongrie  ; 
à  celui  de  Mefline  ,  en  Sicile  ;  &  en  Fran- 
ce ,  aux  évêques  d'Aurun  &  du  Puy  en 
Auvergne  :  ce  dernier  eft  appelle  en  latin 
Amcienfis  epifcopus  ;  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques-uns  que  c'étoit  un  évêque  d'An- 
necy. 

A  la  fin  d'un  confiftoire  tenu  par  le  pape , 
fa  fainteté  ,  par  une  grâce  particulière,  ac- 
corda le  paÙ'ium  à  Pévêque  de  Maifeille  , 
le 3  Septembre  173 r. 

Baronius  rapporte  qu'en  l'an  89^ ,  le 
pape  Formofus  fut  adrnonefté  par  Foulques, 
archevêque  de  Rheims ,  de  ne  plus  ravilir 
l'honneur  &  la  dignité  du  pal  Hum  ,  en  le 
communiquant  trop  librement ,  non-  feu- 
lement aux  primats  &  archevêques ,  mais 
aux  premiers  évêques  qui  le  lui  deman- 
dai enr. 

Le  concile  de  Baie  &  la  pragmatique- 
fan  ftion  défendent  aux  papes  de  rien  pren- 
dre pour  le  manteau  ou  pallhim  ,  qu'ils 
nvoient  coutume  de  vendre  bien  chère- 
ment aux  archevêques  métropolitains  ;  ce 
que  quelques-uns  n'ont  pas  laifTé  de  faire 
encore  ,  nonobfrant  ces  décrets. 

Le  premier  évêque  de  France  qui  eut  le 
pallium,  fut  Vigile  ,  archevêque  d'Arles  ; 
j!  lui  fut  accordé  par  famt  Grégoire  ,  à  la 
prière  de  Childebert  :  le  pape  n'envoyoit 
alors  le  pallium  aux  archevêques  du  royau- 
me de  Bourgogne  ,  que  du  confentement 
«Ses  empereurs  d'Orient.  C'eft  ce  que  l'on 
apprend  d'une  lettre  du  pape  Vigile  à  Au- 
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xone  ,  archevêque  d'Arles  ,  auquel  il  dit 
qu'il  doit  en  informer  l'empereur  ,  ainfi 
que  la  raifon  ,  la  fidélité  &  le  refpect  qu'il 
lui  doit,  le  demandent.  Mémoires  mjf.  de 
Dombes ,  par  M.  Aubret. 

Le  pape  n'accorde  pas  Pufage  du  gallium 
à  tous  les  archevêques  ;  Alexandre  VII  ne 
voulut  jamais  accorder  cet  honneur  au  car- 
dinal Antoine  Barberin  ,  neveu  d'Urbain 
VIII ,  qui  étoif  archevêque  de  Rheims ,  & 
qui  ne  l'eut  que  du  tems  de  Clément  IX  : 
aufîi  n'a- 1- il  jamais  fait  la  confécration 
d'aucun  évêque  fon  fufFraganc. 

Le  droit  àepallium  n'eft  pas  réel,  mais 
perfonnel  ;  un  archevêque  ou  évêque  ne 
peut  le  céder  à  un  autre  ;  tellement  que  le 
pallium  doit  être  enfeveli  à  la  mort  du  pré- 
lat qui  en  jouifToit. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  dans  tou- 
tes les  églifes  où  il  fe  trouve. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  évê- 
ques ;  les  primats  ne  reçoivent  le  pallium 
que  comme  métropolitains ,  &  non  comme- 
primats  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  peuvent  por- 
ter le  pallium  hors  de  leur  diocefe ,  de- 
même  que  les  métropolitains ,  ou  autres 
évêques ,  qui  ont  droit  de  pallium  par  pri- 
vilège ;  ils  ne  peuvent  le  porter  dans  la  pro- 
vince d'un  autre  évêque ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  de  fon  confentement. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  tous  les 
jours ,  au  lieu  que  les  archevêques  &  évê- 
ques qui  ont  l'ufage  du  pallium  ,  n'en  peu- 
vent ufer  qu'en  certains  jours  de  l'année  ;. 
favoir  ,  les  jours  de  Noël  &  de  S.  Jean  ,  de- 
S.  Etienne,  de  la  Circoncifîon  ,  de  l'Epi- 
phanie, le  jour  des  Rameaux,  le  Jeudi -Saint 
in  cœna  Domini  ,  le  Samedi- Saint ,  les  trois, 
fêtes  de  Pâque  ik  de  la  Pentecôte  ,  le  jour 
de  S.  Jean-Baptifte  &  de  tous  les  Apotresr 
les  trois  fêtes  de  la  Vierge,  le  jour  de  la 
ToulTaint ,  celui  de  la  dédicace  &  des  prin- 
cipales fêtes  de  chaque  églife  ,  les  jours  de 
l'ordination  des  clercs  ,  au  facre  des  évê- 
ques, &  au  jour  de  l'anniverfaire  de  fa  con- 
fécration. 

L'archevêque  ou  évêque  qui  a  l'ufage 
au  pallium  ,  ne  peut  dire  la  fainte  mefïè: 
fans  être  revêtu  du  pallium ,  fuivant  le  ca- 
non 4  d'un  concile  de  Mâcon  ;  ce  qui  ne* 
doit  néanmoins  s'entendre  que  des  fêtes 
&  autres  jours  où  il  a  droit  de  Je  portée* 
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Les  prélats  qui  ont  \e  pallium  y  ne  peu- 
vent le  porter  hors  le  fervice  divin  ;  ils 
ne  peuvent  même  le  porter  à  une  pro- 
ce(ï;on  qui  fort  hors  de  Péglife ,  quoiqu'ils 
y  afliftent  vêtus  pontiticalement.  S.  Gré- 
goire le  grand,  écrivant  à  Jean  de  Ra- 
venr.e,  qui  s'attribuoic  le  droit  de  porter 
le  pallium  hors  le  fervice  divin ,  lui  re- 
préfente  qu'aucun  autre  métropolitain  ne 
s'arrogeoit  un  tel  droit,  &  qu'il  doit  fe 
conformer  à  cet  égard  à  la  coutume  gé- 
nérale ,  ou  produire  quelque  privilège  par- 
ticulier qui  l'en  difpenfe. 

Voyez,  aux  Décret.  le  tit.  de  autor.  & 
nfu  pallii  La  Bibliot.  cant.  t.  H,  page 
160.  Pafquier,  Recherches  de  la  Fr.  liv. 
III,  ch.  9.  Fevret,  liv.  III,  ch.  3  ,  art. 
16.  Les  Lo'ix  ecclefiajliquesy  les  Mémoi- 
res du  cierge.  V,  aujjî  ARCHEVÊQUES    , 

Evêques,  Consécration. (A) 

PALLIUM.  (BUfon.)  Ce  mot  fignifie 
une  efpece  de  croix,  qui  repréfente  le 
pallium  ou  l'ornement  archiépifcopal  que 
l'on  envoie  de  Rome  aux  métropolitains. 
Il  eft  ainfi  blafonné  ;  de  gueules  au  pallium 
croife d'argent. 

PALLORIEN  ,  (  Mythol.  )  efpece  de 
prêtres  faliens.  Voyez.  Saliens.  Les  Sa- 
liens  palloriens  fervoient  le  dieu  Pâleur. 
En  général  les  Saliens  étoient  confacres  à 
Mars,   que  la  pâleur  accompagne. 

PALMA  CHRISTI.  (  Jard.  )  Voyez, 
RlCINUS. 

Palm  A  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la  plus 
grande  des  îles  Baléares ,  félon  Ptolomée, 
/.77,  c.  6;  Pline,  /.///,  c.  5;  &  Mêla, 
/.  77,  c.  7  ,  qui  lui  donne  le  titre  de  co- 
lonie. Ambroife  Moralis  dit  qu'elle  re- 
tient fon  ancien  nom ,  &  le  P.  Hardouin 
prétend  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  Mal- 
lorca. 

Palm  A,  (  Geog.  mod.  )  ville  forte 
d'Italie,  dans  l'état  de  Venife  au  Frioul 
avec  un  port.  Cette  place  eft  importante 
pour  la  défenfe  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs  &  les  Autrichiens.  Elle  eft  fur  la 
mer  à  3  lieues  S.  E.  d'Udine,  4  N.  O. 
d'Aquilée,  20  N.  E.  de  Venife.  Long.  31. 
Ut.  46.  2. 

Palm  A  {golfe  de)  Géog.  mod.  golfe 
qui  eft  entre  l'Ile  S.  Antioche  &  la  terre 
ferme  de   Sardaigne.  Latit.  obfervée  & 
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déterminée  par  le  P.  Feuillée ,  38.  59, 
H.  (  D.  ].  ) 

PALMAIRE,  adj.  {Anat.)  eft  le  nom 
de  deux  mufcles ,  dont  l'un  eft  appelle  le 
long  palmaire  y  &  l'autre  le  court  pal- 
maire. 

Le  long  palmaire  eft  fitué  à  la  partie 
interne  de  l'avant-bras;  il  prend  fon  ori- 
gine du  condile  interne  de  l'humérus ,  & 
s'alongeant  en  un  tendon  délié,  &  paf- 
fant  par-deffus  le  ligament  annulaire  ,  il  va 
s'inférer  à  la  paume  de  la  main  ,  où  il  forme 
une  large  aponévrofe  ,  laquelle  s'attache 
fortement  i  la  peau  en-  deiîus ,  &  aux  par- 
ties latérales  &  inférieures  des  os  du  mé- 
tacarpe en-defïbus  ,  &  à  la  première  pha- 
lange des  doigts,  formant  des  efpeces 
d'étuis  par  où  paflent  les  tendons  des 
doigts. 

Lecourtpalmaire,  ou  palmaire  cutané  , 
eft  un  mufcle  qui  eft  fitué  fur  la  partie 
fupérieure  de  l'aponévrofe  du  précédent  ,• 
il  prend  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe 
qui  foutient  le  petit  doigt ,  &  de  celui 
du  carpe  qui  eft  au-deflus  de  tous  les  au- 
tres ,  &  va  en  pafTant  par-defïus  la  partis 
fupérieure  de  l'hipotenar ,  fe  perdre  dans 
la  peau. 

PALMARIA  t  (  Geog.  anc.  )  île  fui 
la  côte  d'Italie ,  aux  environs  de  l'embou- 
chure du  Tibre  ,  félon  Pline ,  /.  ///  c.  6  ; 
&  Pomponius  Mêla,  /.  77,  c.  7.  Son  nom 
moderne  eft  Palmerola. 

PALMAT1  LAPIDES  y  (  Hifi.  nat.  ) 
pierres  qui ,  fuivant  les  anciens  naturaliftes  , 
a  voient  la  forme  de  la  paume  de  la  main. 
On  dit  qu'il  s'en  trouvoit  en  Efpagne  &  en 
Afrique;  ces  dernières  étoient  noires  &  fem- 
blables  à  du  marbre.  V.  Plinii  77//?.  nat.  lib. 
XXXVI,  c.  18. 

PALMES ,  (  Botanique.  )  bourgeons 
blancs  qui  fortent  des  faules  avant  la  feuille 
&  de  l'expanfion  defquels  les  feuilles  fé 
forment.   V.  BOURGEON.. 

Palmes,  (  Theol.)  le  dimanche  des 
palmes  ou  des  rameaux,  dominica  pal- 
martim  ;  c'eft  le  dimanche  qui  précède 
immédiatement  celui  de  pâques ,  &  qui 
eft  le  dernier  du  carême.  Voyez,  Carême-, 

On  l'a  ainfi  appelle  dès  les  premiers 
tems,  à  caufe  de  la  pic ufe  cérémonie  que 
les  fidèles  y  pratiquoient  alors x  déporter 
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dès  palmes  en  mémoire  du  triomphe  de 
Jefus-  Chrift  quand  il  entra  dans  Jérufalem 
huit  jours  avant  la  fête  depâques,  lequel 
eft  décrit  dans  S.  Matth.  chap.  21 ,  dans 
S.Marc,  chrp.g,  &  dans  S.  Luc  ,chap.  19. 

Les  anciens  ont  donné  d'autres  noms 
à  ce  jour;  car  i°.  on  l'a  appelle  dominica 
competentium ,  le  dimanche  des  compétens  , 
parce  que  ce  jour-là  les  catéchumènes 
venoient  demander  à  Pévêque  la  grâce  d'être 
admis  au  baptême,  qui  fe  conféroit  le 
dimanche  fui vant.  V.  BAPTÊME  &  CATÉ- 
CHUMÈNE. 

On  leur  donnoit  alors  le  fymbole ,  afin 
qu'ils  l'appriffent  par  cœur ,  &  le  récitaffent 
à  l'évéque  dans  la  cérémonie  du  baptême 
V.  Symbole. 

2°.  On  l'appel  la  capitilavium ,  le  di- 
manche du  lavement  de  tête ,  parce  qu'en 
ces  jours-là  on  préparoit  en  lavant  la  tête 
de  ceux  qui  dévoient  être  baptifés  à  pâque. 

Quelquefois  on  l'appella  le  dimanche 
d'indulgence,  parce  que c'étoit  la  coutume 
des  empereurs  &  des  patriarches  de  dis- 
tribuer des  dons  ce  jour-là.  Voyez,  INDUL- 
GENCE. 

Palme  (fth  de),  Géog.  med.  île 
d'Afrique,  l'une  des  Canaries  &  extrême- 
ment fertile.  Les  Efpagnols  en  firent  la 
conquête  en  1460.  Elle  foufFrit  beaucoup 
d'un  tremblement  de  terre  en  1677.  Long. 
fuivant  le  P.  Noël,  358. 6.  30.  latiî.feptsnt. 

27-  35- 

Palme  ,  (  Littérat.  Médailles.  )  bran- 
che ou  rameau  du  palmier.  Lzpabne  étoit 
le  fymbole  de  la  fécondité ,  parce  que  le 
palmier  fructifie  continuellement  jufqu'à 
fa  mort.  C'eft  pourquoi  nous  en  voyons 
fur  des  médailles  d'empereurs  qui  ont  pro- 
curé l'abondance  dans  l'empire.  La  palme 
étoit  aufîi  le  fymbole  de  la  durée  de  l'em- 
pire »  parce  que  cet  arbre  dure  Iong-tems. 
Enfin  la  palme  étoit  le  fymbole  de  la  vic- 
toire ,  parce  qu'aux  jours  de  triomphe  on 
mettoit  une  palme  à  la  main  du  victorieux. 
On  dit  que  Céfar  étant  fur  le  point  de 
livrer  bataille  à  Pompée ,  apprit  qu'ii  étoit 
forti  tout-à-coup  une  palme  du  pié  delà 
ftatue  qu'on  lui  avoit  dédiée  au  temple 
de  la  viûoire;  ce  qu'il  prit  pour  un  heu- 
reux préfage. 

Palme  ,  f.  m.  (  Mefure  anc.  &  ?nod.  ) 
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mefure  dont  on  fait  encore  ufage  en  cer-* 
tains  lieux.  Les  Romains  en  avoient  de 
deux  fortes.  Le  grand  palme  étoit  de  la 
longueur  de  la  main,  &  contenoit  douze 
doigts  ou  neuf  pouces  de  roi  ;  &  le  petizpal- 
me,  du  travers  de  la  main,  étoit  de  quatre 
doigts  ou  trois  pouces.  Selon  MaÊgi ,  le 
palme  antique  romain  n'étoit  que  de  huic 
pouces  fix  lignes  &  demie.  Les  Grecs  dif- 
tinguoient  un  palme  grand  &  un  palme 
petit.   Le  premier  comprenoit  cinq  doigts, 

6  le  petit  quatre  doigts  valant  trois  pou- 
ces. II  y  avoit  outre  cela  le  double  palme 
grec,  qui  comprenoit  huit  doigts. 

Le  palme  eft  différent  aujourd'hui,  fé- 
lon les  lieux  où  il  eft  en  ufage  :  tels  font 
ces  lieux  &  ces  mefures  rapportées  au  pié 
de  roi. 

Palme ,  appelle  pan  ou  empan ,  palme 
dont  on  fe  fert  en  plufieurs  endroits  du 
Languedoc  &  de  la  Provence ,  qui  eft  de 
9  pouces  9  lignes 

Palme  de  Gênes ,  palme  de  9  pouces 
9  lignes. 

Palme  de  Naples,  palme  de  8  pouces 

7  lignes. 

Palme  de  Palerme ,  palme  de  8  pouces 
5  lignes. 

Palme  romain  moderne,  palme  de  12 
onces ,  qui  font  8  pouces  3  lignes  &  demie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  palmus  &  pat- 
ina ;  ce  font  deux  chofes  différentes  :  pal- 
mus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  eft 
de  4  doigts ,  &  répondoit  à  la  paleftre  des 
Grecs  :  palm*  eft  le  double,  c'eft-à-dire 
de  8  doigts.  Voyez,  Greaver ,  on  the  roman 
foot.(D.J.) 

Palme  ,  f.  f.  (  Architeft.  Décorai.  ) 
branche  de  palmier  qui  entre  dans  les  orne- 
mens  d'architecture ,  &  qui  fert  d'attribut 
à  la  victoire  &  au  martyre. 

Palme  ,  f.  f.  palma ,  a  ,  (  Blafon.  )  meu- 
ble de  l'écu  qui  repréfente  un  rameau  ou 
branche  de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymbole  de  la  viâoire  ; 
on  en  fait  aufîi  le  fymbole  de  l'amour  con- 
jugal. 

Leforeftier  de  Laforefterie  ,  en  Nor- 
mandie ;  d'' argent  a,  cinq  palmes  de  ftnople  , 
liées  de  gueules. 

Magnien  deChailîy ,  en  Bourgogne  ;  d'à* 
z,ur  a  deux  palmes  adojfées  £qt* 
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PALMÉ  ,  ée  ,  adj.  (  Hlft.  fiât.  )  fe  dit 
ou  des  pieds  des  animaux  ?  &  défîgne  ceux 
dont  les  doigts  font  réunis  par  des  mem- 
branes ou  des  feuilles ,  &  on  nomme  ainfi 
celles  qui  font  découpées  profondément  en 
quelques  fegmens  divergens  ,  de  manière  à 
repréfenter  une  main  ouverte  :  les  feuilles 
du  ricin  ,  du  platane  d'Orient  font  pal- 
mées. (  D.  ) 

PALMÉLA ,  (  Ge'og.  moi.  )  petite  ville 
de  Portugal  dans  TEfiremadure  ,  avec  un 
château  bâti  fur  le  roc.  Elle  eft  à  2  lieues 
N.  de  Sétubal ,  7  S.  E.  de  Lisbonne.  Long. 
9.  ij.lath.  38.  30. 

PALMÉO  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  droit 
qui  fe  perçoit  par  le  roi  d'Efpagne  fur  les 
balles  de  marchandifes  deftinées  pour  l'A- 
mérique ,  leur  volume  réduit  en  palme  cu- 
bique. Le  droit  des  5  réaux  &  demi  par 
palme  cube  ,  &  c'eft  de  cette  mefure  que 
la  taxe  a  nris  le  nom  de  palméo.  {D.  J.) 

PALMER ,  f.  m.  (  Hift.  moi.  )  nom  an- 
glois  qui  dans  les  anciens  écrivains  en  cette 
langue  lignifie  un  pèlerin  ,  &  quelquefois 
un  croife',  par  rapport  aux  bâtons  ou  bran- 
ches de  palmier  qu'ils  portoient  après  leur 
retour  de  la  Terre-fainte  en  (igné  de  dé- 
votion. V.  Pèlerin  ,  Croisé  ,  Croi- 
sade. 

Il  y  a  à  Paris  ,  dans  l'Eglife  des  grands 
cordeliers  ,  une  confrairie  de  Jérufalem , 
dont  on  nomme  les  confrères  palmiers  , 
parce  que  dans  les  procédions  ils  portent 
une  palme  à  la  main. 

Palmer  les  aiguilles  ,  (  Epln- 
glier.  )  c'eft  les  appîatir  avec  un  mar- 
teau fur  l'enclume  par  le  bout  oppofé  à 
la  pointe  ,  pour  commencer  à  en  former 
le  chas  ou  le  cul. 

•  PALMETTE ,  f.  f.  (Jardinage.)  petit 
feuillage  à  deux  traits  de  buis  très- {im- 
pie &  moins  crochu  dans  fon  contour 
que  le  bec  de  corbin  ;  il  eft  très- employé 
dans  les  parterres  de  broderie.  V.  Par- 
Terre.  {K) 

PAL  METTE  S  .,  f.  f.  (  Archit.  Décorât.  ) 
petits  ornemens  en  manière  de  feuilles  de 
palmier  ,  qui'  fe  taillent  fur  quelques  mon- 
tures. (  D.  /.  ) 

PALMIER  ,  f.  m.  (  Hifi  nat.  Bot.  ) 
falma,  genre  de  plante.  H  y  a  de  grandes  dif- 
férences entre  les  diverfes  efpeces  de  pal-  j 


PAL  343 

miers ,  foit  pour  les  fleurs  ,  foit  pour  les 
fruits  (  a  )  ;  les  unes  ont  les  fleurs  mono- 
pétales ,  dans  d'autres  elles  font  polypéta- 

(  a  )  Les  plantes  de  ce  nom  ne  forment  pas  un  feul 
genre  ,  mais  une  famille  qui  en  comprend  pluûeurs. 
Leur  fructification   n'eft    pas   encore   complètement 
connue  ,    quelques  foins  que  fe  foit  donné  poux  cela 
Van  Rheede  :  mais  le  poit  le*  raifemble  &  les  diftin- 
gue  aifement  de  taute    autre  plante.    Leur  germina- 
tion monocotyledonne  jointe  à    d'autees  traits  ,  les 
rapproche    des   graminées,  &  la   taille  de  la  plupart 
les  met  an  rang  des    plus  grends   arbres  5  mais  leur 
tronc  compofé  de    fibres  longitudinales  »    groiïieres  , 
dépourvu   d'écorce  proprement  dite  ,    fimple  Ôc   fan* 
ramification  ,  qui  au  lieu   de  produire  fuccelîîvement 
des   branches  ,  ne  produit  que  des  feuilles    dont  les 
anciennes  tombent  à  mefure  qu'il  s'eleve  ,  èclcs  nou- 
velles le    couronnent  :  ces    traits   peuvent  les    faire 
regarder  moins  comme  de  vrais   arbres   que  comme 
des  plantes  arborefeentes  :  car  il  femble  qu'il  eft  de 
l'efTence  de  l'arbie  d'être  compoié  de  plufieurs  plante* 
complètes  ,    réunies  ou  recompofées    fur   un   tronc 
commun  ;   veye[  Arbre.  Leurs  feuilles  font  grandes  , 
divifées  en  parafol  ou  en   éventail,    ou  pinnees,    ôc 
toutes   portées  par  un  pétiole  dont  la  baie   embrafïe 
fouirent  la  plus  grande   partie  de  la  tige  ,   mais   fans 
l'engainer.  Dans  la  plupart  des  valmters  ,   les  fleurs 
font  dexlifférens  fexes  ,  féparés,  foit  fur  le  même  pié  , 
foit  fur  des  individus   differens  3    elles  font   difpofées 
en  grappes  ou  en  pannicule  ,   ôc  le  plus  fouvent  ren- 
fermées dans  une  grofle    gaine  membraneufe    ou  co- 
riace ,    ou   accompagnée  d'ecailles  ;    elles  ont  trois 
pétales  5  ôc  le  calice  ,   dans  celles  où  l'on  a  pu   l'ob- 
ferver  ,   eft  divifé  en  trois  parties.  Les  fleurs  mafeu- 
linesont  flx,  quelquefois  trois  eu  neuf  eramines  :  Se 
les  fleurs  femelles  ont  un  ,  deux  ou  trois  piftils  ,  dont 
l'ovaire  devieut  un  fruit  à  noyau  de   différente  con- 
fiftance  ôc  de  différente  forme,  contenant  une  à  trois 
amandes.  Les botaniftes  donnent  ,  d'après  les  latins  , 
le  nom    de  fpauix  ,   au  rameau   ou    grappe   de  fleurs 
ôc  des  fruits   que  les  François  des  îles   appellent  ré- 
gime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botaniftes  rangent  les 
palmiers  ,  d'après  les  différences  connues  de  la  fruéti- 
fication  ,  font  au  nombre  de  onze  félon  M.  Linné  , 
lefquels  fe  divifent  en  palmiers  en  éventail ,  palmiers 
àfeuilres  pennées ,  &c  valmters  à  feuilles  doublement 
pinnées.  Voici  ces  genres  à  commencer  par  ceux  ea 
éventail. 

i°.  Le  chama?rops  ou  palmier  nain  :  c'eû  le  feul  qui 
fe  trouve  en  Europe. 

20.  Le  brrajjbs  oti  pajmutier.  Ses  fleurs  ont  une 
corolle  à  trois  drvifions  :  les  mafculines  ont  lîx  éra- 
mines  ;  8c  les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur  des 
individus  differens ,  ont  trois  ftyles  dont  l'ovaire  de- 
vient un  fruit  à  noyau ,  contenant  trois  amandes. 

3°.  Le  corypha.  Ses  feuilles  font  en  éventail, 
comme  celles  des  deux  genres  précedens. 

Les    fuivans  ont  les   feuilles   limplement  pinnées. 

40.   Cycas. 

'5°.  Cocos.  Il  paroitqae  c'eft  de  ce  genre  qn'eft  1* 
palmier  appelle     y;      .-. 

6°.  trhxrix  ,  le  dattier.  Ses  fleurs  fent  fépaiées  fut 
differens  pies  :  elles  ont  un  calice  à  trois  -divinons 
ôc  trois  pétales  :  les  mafculines  ont  trois  ctamines, 
ôc  les  femelles  un  piftil ,  dont  l'ovaire  devient  ua 
fruit  ovoide  à  un  feul  noyau. 

7°.  klais  voy^  ce  mot.     'eft  le  palmier  à  lurle. 

8°.  ~L'are:a.  Les  fleurs  o»t  trois  pétales  :  ou  :'e 
cona&fr  pas  le  calice  ;  les  »aicuii»e*  ont   neuf  e«w' 
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les ,  &  parmi  celles-ci  les  unes  font  fieri- 
les ,  &  les  autres  fertiles  :  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  la  même  gaine  des  fleurs 
ftrtiles  &  des  fleurs  Hérites  ,  mais  fépa- 
ré*es  les  unes  des  autres  ;  il  y  a  auiïi  des 

mines  ,  &  les  femelles  placées  fur  le  même  pié  , 
font  fuivics  d'un  fruit  à  noyau  enveloppe  d'un  ca- 
lice écailleux.  Le  choux-palmifte  eft  auiîi  de  ce  genre  , 
ielon  M.  Jacquin. 

93.  YJme  :  ce  genre  appartient  à  une  forte  de  petit 
dattier  fauvage. 

io°.  Zamia  :  ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal  con- 
nues ,  les  porte  raflemblées  fur  une  tige  ,  à-peu-près 
comme  celles  de  la  prêle. 

na.  <.aryota:  ce  genre  a  les  feuilles  doublement 
pinnées  :  les  fleurs  des  deux  fexes  font  raflemblées 
•dans  une  enveloppe  commune  de  plufieurs  écailles  , 
&  ont  chacune  une  corolle  à  trois  divifions  :  les  maf- 
culincs  ont  plufieurs  étamines  .  &  les  fleurs  femelles 
-un  piftil  fuivid'un  fruit  charnu  à  deux  feraences.  V. 
Linn.  gen.  pi.  append. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  efpeces  connues 
foient  rapportées  à  leur  gen;e  botanique  ,  à  caufe  du 
manque  d'obfervations  fuffifintes,  pour  en  bien  conf-  . 
tater  la  fructification  :  joignons  à  cela  que  la  diffé- 
ience  des  noms  donnés  dans  diffvrens  pays  à  une 
même  efpcce  ,  peut  encore  en  rendre  la  connoiffanec 
plus  difficile.  Nous  nous  abftiendrons  pour  cela  de 
faire;i'enumératicm  des  efpeces  ,  &  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  plus  bas  quelques-unes  ; 
•«n  avertiffant  feulement  que  le  nom  de  palmier ,  Am- 
plement &  particulièrement  ainfi  dit  ,  eft  affecté  au 
-palmier  dattier. 

De  la  fécondation  des  palmiers.  Nous  devons  d'au- 
tant moins  paffer  fous  filencc  cette  partie  intéreflame 
de  leur  hiftoirc  ,  que  l'obfervation  qu'en  avoient  faite 
même  les  anciens  ,  a  été  le  germe  des  connoiffances 
que  nous  avons  fur  le  fexe  des  plantes.  Quoique  .la 
■propriété  de  porter  les  fexes  feparés  fur  differens 
pies  ,  leur  foit  commune  avec  diverfes  autres  plan- 
tes ,  telies  que  le  chanvre,  les  faules  ,  les  peu- 
pliers ,  &c.  l'utilité  des  palmiers  dattiers  ,  &  leur  cul- 
ture ont  porté  l'attention  des  observateurs  fur  leur 
reproduction  :  &  les  anciens  ,  comme  on  le  voit  dans 
Pline,  ne  manquèrent  pas  de  s'appercevoir  que  le 
concours  des  pal  niers  mâles  étoit  néceflairc  pour  ren- 
dre féconds  les  individus  qui  portent  le  fruit  Les 
faits  plus  récens  ,  en  confirmant  l'obfervation  an- 
cienne, ont  fait  connoître  des  circonftances  fingu- 
iieres  de  cette  fécondation.  Non-feulement  on  a  vu 
en  Europe  un  palmier  femelle  ,  auparavant  ftérile  , 
porter  des  fruits  lorfqu'il.a  été-  imprégné  de  la  pouf- 
fiere  d'un  pié  mâ'e  ,  élevé  dans  le  voifinage  ;  mais 
on  en  a  vu  devenir  féconds  ,  lorfqu'un  antre  palmier 
mâle  eft  entre  en  fleurs  à  quelques  lieues  de  là,  Voye\ 
entr'autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleditfch 
fur  un  palmier  nain  ,  chemarops  kumilis  ,  lequel  de- 
puis So  ans  qu'on  le  cultivoit  à  Berlin  .  ne  portoit  que 
des  avortons  de  fruits  qui  tomboient  d'abord  ,  &  qui 
ayant  été  imprégné  de  la  poufiiere  des  fleurs  d'un 
palmier  mâle  cultivé  à  Leipfick  ,  donna  des  fruits  qui 
non  feulement  vinrent  en  parfaite  maturité ,  mais  qui 
ayant  été  mis  en  wrre  ,  pioduifirent  de  nouvelles 
plantes  Hijioire  de  l'acad.  roy.  de  Berlin,  ana.  1740 
fe  1767. 

L'art  des  cultivateurs  a  fu  mettre  ce  fait  à  profit 
.dans  les  pays  à  palmiers  ,  pour  rendre  fûrement 
|<  abondamment  féconds  tous  les  pies  à  fruit. 
&..    HaCeiquift    étant  au  Caire ,  j  été  témoin  d.e 
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fleurs  dénies  &  des  fleurs  fertiles  qui  ont 
feparément  chacune  une  gaine  :  enfin  on 
voit  des  efpeces  dont  les  fleurs  font  tout- 
à-fait  îteriles  ;  les  embryons  font  nus  & 
fepare's  des  fleurs  fur  la  même  plante.  Les 

cette  opération  par  laquelle  ,  au  lieu  de  laiffer  à 
l'action  fortuite  des  vents ,  le  foin  d'apporter  aux 
palmiers  femelles  une  portion  de  matière  fécon- 
dante ,  on  l'applique  immédiatement.  Voici  comme 
il  en  décrit  le  procédé.  Les  jardiniers  choifilfent 
une  fpathe  mâle  prête  à  s'ouvrir  ,  ils  l'ouvrent  , 
en  tirent  la  gr  ppe  des  fleurs ,  à  laquelle  ils  font 
des  incitions  longitudinales  ,  en  prenant  garde  de 
ne  pas  offenfer  les  fleurs  :  ils  montent  alors  fur  le 
dattier  femelle  qu'ils  veulent  féconder  ,  ils  cou- 
chent une  des  pièces  de  la  grappe  ,  avec  fes  fleurs 
entre  les  ramifications  ixifpaddx  de  fleurs  femelles, 
&  recouvrent  le  tout  d'une  feuille  de  prJmirr, 
pour  le  garantir  fans  doute  de  l'ardeur  du  foleil 
&  de  la  p  uie  ;  ce  qui  étant  fait  ,  is  coupent  les 
jets  eu  les  fouilles  inférieures  ,  d'entre  lefquelles 
les  fleurs  étoient  forties  l'année  précédente ,  de 
même  que  la  pellicule  qui  couvre  la  bafe  des 
feuilles. 

Kcempfer  ,  qui  a  auffi  décrit  la  fécondation  arti- 
ficielle (.lu  dattier  femelle  ,  ajoute  que  les  uns  em- 
ploient îes  rameau»  du  f^adïx  mâle  encore  cerds  , 
&  les  mettent  auiïî-tôt  fur  les  grappes  femelles 
qui  commencent  à  paroître  5  &  que  d'autres  fechent 
auparavant  ces  baguettes  ,  &  les  gardent  jufqu'au 
mois  de   mars. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  procédé  ,  pratiqué  dépuis 
fi  long-tems ,  dont  l'influence  eft  fi  évidente  ,  & 
dont  les  conféquences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fi  claires  ,  qu'il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'on  ait 
été  fi  tard   à  les  développer. 

Les  palmiers  s'élèvent  de  graine  ou  de  pies  en- 
racinés. Ils  exigent  un  fol  léger  8c  une  expoJition 
chaade.  Pour  les  élever  en  Europe  ,  il  faut  placer 
les  pots  ou  l'on  a  mis  les  graines  ,  dans  une  couche 
de  tan  ,  &  lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pouffe  , 
les  tranfplanter  dans  d'autres  pots  qu'on  tiendra 
dans  une  ferre  chaude  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  de   la  force. 

Il  n'eft  point  de  famille  de  plante  plus  généra- 
lement utile  que  celle  des  palmiers.  On  fe  fert  de 
prefque  toutes  les  parties  d  ces  plantes,  fans  néan- 
moins prendre  indiftinftement  toutes  les  parties  du 
même  arbre.  Le  fruit  de  quelques-uns  fournit  un 
aliment  agréable  &  fain  :  la  plûpaft  ont  un  fuc 
doux  &  fucré ,  vineux  dans  quelques  autres.  On 
mange  comme  des  choux  la  maffe  qmi  fe  trouve 
au  fommet  de  quelques  uns.  ! /autres  ,  on  tire 
une  huile  épailTe  fort  bonne  ;  on  en  fait  un  vin. 
Les  Indiens  font  de  la  fpathe  du  cocotier  des  plats 
&  d'autres  uftenfiles.  La  bourre  qui  entoure  la 
bafe  des  feui1  les  ,  les  feuilles  même  fournifiént  des 
filaffies  plus  ou  moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d'éventails  ,  celles  du  ;<•/-•  ph  u  nhra  ul  fera  , 
forment  des  parafais  afféz  grands  pour  ombrager 
une  dixaine  de  perfonnes  ;  pour  quel  effet  1rs  In- 
diens coufent  ensemble  les  lanières  de  la  feuille 
pour  en  former  tin  tout  arrondi  :  les  femmes  font 
encore  de  la  bafe  de  ces  mêmes  feulles  ,  des  ca- 
potes ,  des  chapeaux,  &c.  On  fa:t  du  tronc  drs.  pieux 
pour  paliffâdes  ,  &r  de  la  moë'le  de  qnelqteï-'ini 
refendue  en  lanières  ,  des  fleurs  artificielles.  Leurs 
femences  font  aftringentes.  (  p.  ) 

fruits 
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fruits  n'ont  pas  moins  de  variétés  ,  car 
dans  quelques  efpeces  le  lruit  eft  mou  , 
charnu  ,  &  renferme  un  noyau  très-dur  ; 
dans  d'autres  efpeces  ,  les  fruits  fonr  fecs  , 
durs ,  ou  en  forme  de  coques  offeufes  , 
revêtues  d'une  écorce  molle  ou  fibreufe  ; 
ces  coques  renferment  une  amande  folide 
ou  une  amande  creufe  ,  qui  eft  remplie 
d'une  liqueur  aqueufe. 

Le  palmier  eft  un  genre  de  plante  qui  a 
un  tronc  droit  ,  dépourvu  de  branches ,  & 
dont  la  racine  ne  poufTe  point  de  rejetons  : 
il  eft  garni  au  fommet  de  côtes  difpofées 
en  rond  ,  qui  portent  de  petites  feuilles  ; 
ces  côtes  fe  deflechent  ou  tombent  par 
vétufté.  Au  milieu  de  ce  qui  en  refte  ,  il  en 
renaît  de  nouvelles ,  entre  lefquelles  s'é- 
îevent  des  gaines  qui  s'ouvrent  de  bas 
en  haut  ,  &  qui  contiennent  des  fleurs 
&  des  embryons  difpofés  en  forme  de 
grappes. 

Le  palmier  diffère  par  ce  dernier  ca- 
ractère ,  de  certaines  efpeces  de  fougère 
en  arbre  ,  qui  ont  comme  \q  palmier  le 
tronc  (impie  ,  qui  ne  pouffent  ni  branches, 
ni  rejetons ,  &  dont  le  fommet  eft  garni 
de  côtes  qui  tombent  par  vétufté  ,  &  qui 
fe  renouvellent  toujours  entre  celles  qui 
font  reftées.  Il  y  a  des  efpeces  de  bananier 
ou  mufa ,  qui  reftemblent  auiïi  ixxpalmier  ; 
car  elles  ont  le  tronc  fimple  &:  garni  au 
fbmmet  ,  de  feuilles  difpofées  en  rond,  & 
elles  portent  des  gaines  qui  renferment  des 
fleurs  &  des  embryons  difpofés  en  grappes  ; 
mais  le  palmier  diffère  de  ces  efpeces  en  ce 
qu'elles  fe  multiplient  toutes  par  des  reje- 
tons qui  viennent  de  la  racine.  Plumier  , 
Nova  plantar.  americ.  gen;r.  Voyez 
Plante. 

Les  principales  efpeces  de  palmiers  font 
i°.  le  palmier  dattier  ;  c'eft  le  palmier  par 
excellence  ,  dont  on  trouvera  par  confé- 
qusnt  la  defeription  détaillée  ,  qui  peut 
L:ffire  peur  les  autres  efpeces  de  palmiers  , 
&  abréger  cet  article.  Voyez,  PALMIER 
DATTIER 

2°.  Le  palmier  nain  épineux    ,  palma 
minor  ,  C.  B.  P. 

3°.  Le  latanier ,  nommé  par  Ray  ,  pal- 
ma brafiiïenjîs  pr  uni  fer  a  ,    folio  pticatili 
feu  fiabelliformi ,  caulice  fquammato*  Voy. 
Latanier. 
Tome  XXIV. 
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4  .  Le  chou  palmifte  ,  en  angîois ,  the 
cabbagetree  ;  en  botanique  ,  palma  altijji- 
ma  ,  non  fpinofa  ,  fruclu  pruniformi  , 
minore  ,  racemofo  fparfo.  Sloane  ,  Car. 
Jamaic. 

5°.  Le  palmier  oléagineux  ,  palma  fo~ 
liorum  pediculis  fpinofis  ,  fruclu  pruni- 
formi ,  lacleo  ,  oleofo.  Sloane  ,  Cat. 
Jamaic.  175.  En  anglois ,  ithe  oily  palm- 
tree. 

6°.  Le  grand  palmier  tout  épineux,  pal- 
ma tôt  a  fpinofa  ,  major ,  fruclu pruni-formi. 
Sloane  ,  Cat.  Jamaic.  En  anglois  ,  the 
great  maccaw-tree. 

70.  Le  palmier  nain  fans  épines  ,  sfeuil- 
Ies  en  éventail  &  racines  multipliantes  , 
palma  humilis  ,  radice  repentiffima  ,  fobo- 
li fera  y  folio  fiabelliformi  ,  pedunculo  vix 
fpivofo.  Boerh.  lnd.  ait. 

8°.  Le  palmier  fang-dragon  ,  palma 
prunifera  ,  foliis  ynecœ  ,  e  qua  fan  gui  s  dra- 
conis.  Com.  Hort.  Amftel.  En  angîois , 
the  dragon  -  tree.  On  le  décrira  au  mot 
Sang-dragon. 

9*.  Le  palmier  du  Japon  ,  épineux  ,  à 
feuilles  de  polypodes  ,  palma  Japonica  , 
fpinofis  ,  pediculis  polypodii  folh  ;  Farad. 
Batav.  Boèrh.  Ind.  ait.  270.  C'eft  le  pal- 
mier dont  la  fécule  deflechée  fe  nomme 
fagou.   V.  SAGOU. 

io°.  Le  cocotier  ,  palma  Indica  cocci- 
gera  angulofa  ,  C.  B.  P.  108.  Voyez,  CO- 
COTIER. 

ii°.  Le  palmier  vinifere  de  Thevet , 
palma  viniftra  Theveti  ,  J.  B.  &  C.  B.  P. 

12°.  Le  palmifte  franc,  ou  le  palmier 
royal  de  Rochefort  ,  palma  nobilis  ,  feu 
regalis  ,  J '  maicenfis  &  Barbadenfis.  Sloa- 
ne ,  Cat.  Jamaic.  Il  y  a  quantité  de  pal- 
miers de  cette  efpece. 

130.  Le  palmier  de  Malabar,  qui  ne 
porte  qu'une  fois  du  fruit ,  &  qui  eft  om- 
bragé de  feuilles  en  éventail  ,  pîians  &" 
très  larges  ,  palma  montana  ,  Malabarica9 
femel  tantum  frugifera  ,  folio  plicatill , 
fiabelliformi ,  maximo.  Hort.  Malab. 

Toutes  les  efpeces  de  palmiers  peuvent 
être  élevées  de  graines  qu'on  femera  dans 
des  pots  remplis  de  terre  légère  :  on 
plongera  ces  mèm^s  pots  dans  un  lit  de 
tan  ;  &  quand  les  jeunes  plantes  auroi.t 
pouifé  ,  unies  tranfpknteFa  dans- d'autre^ 

X  x 
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po:s  qu'on  tiendra  dans  une  ferre  chaude 
jufqu'à  ce  que  ces  plantes  aient  acquis 
quelque  force.  Il  eft  vrai  que  ces  arbres 
viennent  très- lentement  dans  nos  climats  , 
mais  ils  ne  viennent  guère  plus  vite  dans 
leur  pays  natal. 

Le  palmier  nain  épineux  croît  rarement 
dans  fa  patrie  au-deiîus  de  quatre  ou  cinq 
pies  ;  mais  il  étend  fes  racines  fort  loin  , 
&  les  multiplie  fi  facilement , qu'un  grand 
pays  qui  n'eft  pas  cultivé  en  eft  couvert  au 
bout  de  vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à 
faire  des  balais  de  jonc.  Cet  arbre  n'eft 
pas  rare  en  Efpagne  &  en  Portugal. 

Le  chou  palmifte  croît  au  contraire  â 
une  hauteur  prodigieufe  ,  &  pouffe  quan- 
tité de  feuilles  qui  s'entrelacent  les  unes 
dans  les  autres.  On  met  Ces  jeunes  tiges  en 
faumure  ,  &  on  les  envoie  en  Angleterre 
(bus  le  nom  de  chou  palmifle. 

Le  palmier  oléagineux  abonde  fur  la 
côte  de  Guinée  ,  &  dans  les  îles  du  Cap- 
Verd  ,  où  il  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
mât  de  vaiflèau.  Cet  arbre  a  merveilleufe- 
inent  réufïi  à  la  Jamaïque  &  aux  Barbades. 
Les  nègres  tirent  de  fon  tronc  une  liqueur 
enivrante  ,  une  efpece  d'huile  ou  de  beurre 
de  la  pulpe  du  fruit ,  &  emploient  l'écorce 
du  tronc  à  en  faire  des  nattes  pour  fe  cou- 
cher defîus. 

Le  grand  palmier  épineux  pullule  dans  les 
lies  Caraïbes.  Les  nègres  font  de  fon  bois 
leurs  javelines  &  leurs  flèches  ;  ils  tirent 
auffi  de  fon  fruit  une  liqueur  qu'ils  aiment 
pa(Tionnément. 

Le  vrai  palmier  fang  -  dragon  ,  ainfî 
nommé  parce  qu'on  en  tire  par  incifion  le 
fuc  refineux  de  ce  nom  ,  n'eft  connu  qu'à 
Madère  &  dans  les  îles  Canaries.  Il  eft 
vrai  que  dans  nos  climats  an  peut  l'éle- 
ver de  graine  ,  mais  il  ne  parvient  pas  à 
une  grande  hauteur  ,  &  ne  donne  point  de 
rétine. 

Le  palmier  vinifere  de  Thevet  eft  célè- 
bre par  fa  verdure  perpétuelle  ,  &  eft  cher 
aux  Ethiopiens  qui  percent  fon  tronc  à 
deux  pies  de  terre  >  &  en  tirent  une 
liqueur  qui  a  le  goût  du  vin  d'Anjou. 

Le  pMmier  royal  contient  dans  la  partie 
fup.'rieure  de  fon  tronc  une  fubftance  mé- 
dullaire y  blanche  ,  tendre  ,  favouréufe  y 
&  qui  fait  un  des  mets  délicats  des  habi- 
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tans  des  îîes  Sous -le-  Vent.    * 

Le  palmier  de  Malabar  a  de  très- grandes 
feuilles  vifqueufes  ,  molles  ,  propres  à  êtrî 
pfiées  comme  un  éventail  ,  &  refïerrées 
dans  un  très-petit  efpace. 

Tous  les  palmiers  qu'on  peut  élever  dans 
nos  climats  méritent  de  fe  trouver  dans  les 
jardins  de  plantes  exotiques  ,  à  caufe  de 
leur  ftructure  flnguliere  &  delà  beauté  de 
leurs  feuilles. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  les  recueils 
des  voyageurs  anglois ,  français,  hollan- 
dois  ,  que  d'y  trouver  des  defcriptions  de 
palmiers  d'Aile  ,  d'Afrique  &  d'Amérique  ; 
mais  elles  font ,  ou  peu  ridelles  ,  ou  mer- 
veilleufes.  {  D.  J.) 

Palmier  dattier,  (  Botan.  )  arbre 
célèbre  par  bien  des  endroits  ,  &  peut- 
être  celui  dont  les  auteurs  facrés.&  profa- 
nes ont  le  plus  parlé.  Les  poètes  l'ont  con- 
facré  aux  héros  &  à  la  victoire.  Il  fertd'un 
des  plus  heureux  fymboles  pour  le  blafon  , 
pour  les  emblèmes,  pour  les  médailles , 
&  pour  les  devifes.  Il  eft  regardé  com- 
me le  type  de  l'amour  conjugal  ,  de  la 
fanté  ,  de  la  fécondité  ,  &  de  la  conferva- 
tion  des  empires.  On  connoît  une  mé- 
daille d'Adrien,  fur  le  revers  de  laquelle 
Sabine  debout  tient  une  palme  de  la  main; 
droite  ,  &  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance ,  accompagnée  de  deux  petits  en- 
fans  ,  l'un  mâle  &  l'autre  femelle ,  avec 
cette  infcription  ,  hilaritas  populi  romani  r 
"  le  bonheur  du  peuple  romain.  »  Per- 
fonne  n'ignore  que  Marie  Stuart  ,  cette 
princefte  maiheureufe,  qui  ne  fut  jamais 
plus  digne  de  grâce  qu'au  moment  qu'elle 
reçut  l'arrêt  de  fa  mort  ,  avoit  pris  pour 
devife  dans  fa  prifon  une  palme  courbée, 
fous  le  faix  &  fe  relevant ,  avec  ces  mots  ; 
ponderibus  virtus  innata  refiftit  ,  "  la; 
n  vertu  fous  le  poids  ne  peut  être  acca- 
»  blée.  » 

Si  Ton  ofoit  ici  mêler  quelque  chofe  de 
plus  férieux  à  ces  idées  poétiques  ,  il  fem- 
ble  qu'on  pourroit  dire  que  le  palmier  a 
reçu  un  nouveau  luftre  pour  nous  ,  depuis 
qu'il  a  fourni  des  vêtemens  ,  d^  la  nour- 
riture &  des  remèdes  à  tant  de  chrétiens 
&  de  folitaires  ,  qui  ont  fi  îong-tem&  ha- 
bité les  déferts  de  l'Egypte  ,  où  il  Cïoit  en>. 
abondance. 


PAL 

Enfin  ,  quand  on  examine  le  palmier  en 
naturalise  ,  on  s'apperçoit  qu'il  mérite  à 
tous  égards  l'attention  du  phyficien.  Son 
tronc  fans  e'corce ,  garanti  par  des  queues 
de  branches  feuillées ,  placées  fymmétri- 
quement  ;  ce  même  tronc  dans  fa  vieil - 
lefle  ,  portant  au  fommet  des  boutons 
pleins  d'une  fubftance  médullaire  qui,  étant 
enlevée,  fait  périr  l'arbre;  fes  grappes  bran- 
chues  fortantdes  aifTelles  feuillées,  &  ayant 
chacune  leur  enveloppe;  Ces  côtes,  fes  épi- 
nes ,  fes  fleurs  fervant  à  féconder  le  pal- 
mier femelle  ;  l'ordre  de  leur  production  , 
le  fruit  qui  en  vient ,  fes  degrés  d'accroif- 
fement  &  de  maturité  ;  tout  cela  ,  dis- je  , 
eft  extrêmement  digne  de  notre  curioficé. 
Mais  plus  ce  qui  regarde  le  palmier  dat- 
tier eft  inréreftant ,  &  plus  on  eft  avide 
de  le  connoître  avec  exaclitude ,  &  de  dé- 
mêler le  vrai  du  faux  dans  les  relations 
qu'on  en  a  faites.  Ksmpfer  eft  prefque  le 
feul  qui  ait  décrit  cette  plante  avec  intel- 
ligence ,  avec  fidclité  ,  &  en  homme  du 
métier  ;  c'eft  aufïï  dans  fes  Mémoires  que 
j'en  puiferai  la  defcription. 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  botanis- 
tes ,  palma  ;  par  excellence  ,  palma  major, 
palma  daclUifera  ;  en  anglois ,  the  greater 
palm  ou  date-  tree  ;  en  allemand  ,  dattel- 
haum.  Il  pouffe  une  racine  fimple  ,  épaifîè, 
hgneufe ,  &  quelquefois  deux  ,  félon  que 
le  terrein  le  permet.  Elle  eft  environnée 
vers  fon  collet ,  de  menues  branches ,  dont 
ies  unes  font  tortueufes  ,  (impies  ,  nues  le 
plus  fouvent ,  &  fe  répandant  au  loin  fur 
îa  furface  de  la  terre  ;  les  autres  font  gar- 
nies de  fibres  très- courtes  ;  le  bois  eft 
fibre  ,  ferme  &  pliant ,  de  couleur  roufle 
foncée,  d'une  faveur  acerbe. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  droit ,  (im- 
pie ,  fans  branches  ,  cylindrique  ,  un  peu 
moins  épais  vers  le  fommet  ,  de  grofTeur 
&  de  longueur  différentes  félon  fon  âge  , 
de  forte  cependant  que  le  plus  haut  fur- 
pafte  à  peine  huit  brades.  Il  n'a  point 
d'écorce  ;  mais  il  eft  garanti ,  lorfqu'il  eft 
jeune  ,  par  des  queues  de  branches  feuil- 
lées, qui  reftent  après  qu'on  les  a  cou- 
pées ,  &  que  l'on  appelle  chicots.  Ils  font 
placés  fymmétriquement  ,  au  nombre  de 
fix  ,  autour  du  tronc.  Lorfque  la  vieil- 
Me,  ou  l'injure  du  tems ,  les  fait.tom- 
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ber  ,  la  fuperficie  du  tronc  eft  nue,  rude 
au  toucher ,  de  couleur  fauve  ,  &  encore 
marquée  des  impreflions  de  l'origine  des 
branches  feuillées,  de  la  même  manière 
que  la  tige  du  choux. pommé  ,  lorfque  fes 
feuilles  font  tombées.  r 

La  fubftance  intérieure  depuis  le  fom- 
met jufqu'à  la  racine  ,  eft  compofée  de 
fibres  longitudinales  ,  épaiffes  ,  ligneufes , 
fermes,  &  cependant  fi  peu  unies  enfemble 
par  le  moyen  d'une  matière  fongueufe , 
qu'on  peut  fes  féparer  avec  les  doigts.  C'eft 
pourquoi  le  tronc  de  cet  arbre  eft  difficile 
à  couper  ,  par  le  défaut  de  folidité.  Les 
troncs  d'un  an  n'ont  point  de  moelle  ,  mais 
feulement  une  efpece  de  nerf  ligneux  qui 
fe  trouve  au  milieu. 

Dans  les  jeunes  troncs,  toute  la  partie 
intérieure  eft  molle,  bonne  à  manger;  dans 
ceux  qui  font  plus  avancés  ,  il  n'y  a  que  le 
fommet  ;  &  dans  les  vieux  troncs ,  il  n'y  a 
que  les  boutons  du  fommet  ou  fe  trouve 
cette  moelle ,  dont  la  fubftance  eft  blanche, 
tendre  ,  charnue  ,  caftante  ,  doucâtre  & 
favoureufe  ,  Diofcoride  l'appelle  /  y**,»^''*», 
terme  qui  fignifie  moelle  :  Théophrafte  & 
Galien  la  nomment  iyxifuhx  y  c'eft  à- dire, 
cerveau.  Lorfqu'on  coupe  cette  moelle  , 
l'arbre  meurt ,  car  elle  eft  le  germe  des 
nouvelles  productions ,  &  le  principe  des 
branches  qui  doivent  naître. 

Le  palmier  dattier  eft  terminé  par  une 
feule  tête,  quoique  Théophrafte  aflure  , 
Hift.  plant.  1.  II.  c.  8  ,  que  dans  l'Egypte  il 
y  en  a  quelquefois  plufieurs  ;  mais  c'eft 
feulement  lorfqu'autour  de  cette  tête  il 
croît  un  ou  deux  rejetons ,  qui  grofliftent 
&  fe  fortifient  par  la  négligence  du  pro- 
priétaire. 

La  tête  ,  félon  les  différens  états  de  l'ar- 
bre ,  eft  compofée  au  moins  de  quarante 
branches  feuillées,  qui  font  un  bel  effet, 
&  qui  font  placées  circulairement  ;  car  au 
fommet  du  tronc  ,  il  fe  trouve  un  grand 
bourgeon  conique  ,  de  deux  coudées  de 
longueur,  grêle,  terminé  en  pointe,  & 
compofé  de  branches  feuillées  prêtes  â  fe 
développer  ;  celles  de  l'intérieur ,  &  qui 
ne  font  pas  encore  totalement  épanouies, 
l'entourent  immédiatement. 

Des  aifTelles  des  branches  feuillées  ,  for- 
cent des  grappes  branchues ,  qui  ont  cha«« 
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cune  leur  fpathe  ou  enveloppe,  &  qui 
portent  des  fleurs  dans  le  palmier  mâle  , 
&  dis  fruits  dans  le  palmier  femelle;  la 
branche  feuillée  eft  longue  d'environ  trois 
hraiTcs  ,  con.pofée  de  teuilles  femblables  à 
celle  du  rofeau  ,  difpofées  fur  une  côte 
de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur. 

Cette  côte  eft  applatie  vers  fon  origine, 
&  diminue  infenfiolement  jufqu'à  fon  ex- 
trémité ,•  elle  eft  verte,  liffe ,  luifante  & 
jaunâtre  à  fa  bafe  ;  eile  eft  de  même  fubf- 
tance  que  le  tronc  ,  mais  moins  compacte , 
entre- mêlée  de  fibres,  plus  blanches  &  plus 
déliées. 

On  peut  confulérer  dans  la  côte  trois 
parties  ;  Tune  qui  en  eft  la  bsfe  ,  l'autre  qui 
efr  hue  ,  &  la  dernière  qui  eft  chargée  de 
feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  inférieure  de 
la  côte  ;  elle  eft  attachée  &  pofée  fur  le 
tionc  en  manière  d'écaillé  ,  de  figure  à- 
peu-près  triangulaire  ,  concave  intérieure- 
ment ,  mince  fur  les  bords  ,  terminée  par 
un  grand  nombre  de  fibres  entrelacées  en 
manicre  de  tiffu  qui  fert  à  réunir  les  deux 
bafes  des  côtes  intermédiaires  du  rang  fu- 
périeur. 

La  partie  nue  ,  qui  s'étend  dépuis  la  bafe 
jufqu'aux  premières  feuilles  e'à  cette  por- 
tion qui  refte  après  la  première  coupe  , 
&  qui  dans  îa  féconde  eft  retranchée  par 
ceux  qui  cultivent  les  palmiers  avec  foin  , 
de  peur  qu'elle  ne  retienne  l'eau  de  h  pluie. 
Piine  appelle  cette  partie  du  nom  de  pol- 
lex  ,  qui  fignifie  chicot. 

La  dernière  partie  de  !a  côte  eft  bordée 
d'épines  àes  deux  côtés ,  &  chargée  de 
feuilles  dans  toute  fa  longueur. 

Les  épines  font  les  jeunes  feuilles  qui 
fortent  de  chaque  côté  de  la  côte  :  les  pre- 
mières font  courtes  &  plus  écartées  ;  les 
autres  font  plus  longues  &  plus  près  les 
unes  des  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  ac- 
quis la  longueur  d'une  coudée  ,  elles  pren- 
nent peu-à-peu  la  forme  de  feuilles.  Ces 
épines  font  de  la  figure  d'un  cône  irrégu- 
lier &  anguleux  ,  épaiffes ,  dures ,  en  quel- 
que façon  ïigneufes  ;  leur  fuperficie  efl  lui- 
fante  ,  &  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune 
pâle,  creufée  en  gouttière  à  la  face  fu- 
périeure  ;  leur  pointe  efl  arrondie  &  de 
couleur  brune  ,■  enfin  elles  s'étendent ,  & 
fe  changent  peu-à-peu  en  feuilles. 
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Ces  feuilles  durent  toujours;  elles  font 
ailées ,  de  la  figure  de  ce  lie  du  rofeau  ,  en 
très  -  grand  nombre  ,  courtes  d'abord  , 
enfuite  longues  d'un  empan,  &  bientôt 
après  btauco  p  davantage  ,  placées  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  côte  ,  qui  eft  terminée 
par  une  pointe.  Elles  font  foutenues  fur 
des  efpeces  de  queues  Iigneufes ,  épaiffes  , 
de  la  longueur  d'environ  un  pouce  ,  de 
figure  irréguliere  &  prefque  quarrée,  for- 
tement attachées  à  la  côte  ,  dont  on  ne 
peut  les  arracher  qu'avec  violence. 

Ces  feuilles  font  fîruées  obliquement  fur 
une  même  ligne,  &  alternativement;  elles 
font  longues  d'environ  une  coudée ,  larges 
de  deux  pouces,  de  la  figure  de  celles  du 
rofeau  ,  fort  pointues,  pliées  en-defïuspar 
le  milieu  dans  toute  leur  longueur  ,  &  d'un 
verd  pâle  des  deux  côtés.  De  plus  ,  elles 
font  dures ,  tendues ,  roides,  ayant  de  grof- 
fes  nervures  dans  toute  leur  longueur. 

L'enveloppe  faite  en  forme  de  réfeau  , 
efî  rude  ,  grcfïiere ,  compofée  de  fils  iné- 
gaux ,  épais ,  anguleux  ,  un  peu  applatis  r 
roides.  Dans  les  jeunes  palmiers  ,  &  fur- 
tout  autour  des  branches  feuillées  du  fom- 
met  ,  cette  enveloppe  eft  épaifte  ,  d'un 
jaune  foncé  ,  &  large  d'un  empan  :  dans 
les  vieux  palmiers  ,  &  fur-  tout  autour  des 
vieilles  branches  feuillées  ,  elle  eft  d'un 
roux  noirâtre. 

Le  palmier  qui  vient  de  lui-même  des 
racines  d'un  autre  ,  comme  dans  fon  fein 
maternel  ,  commence  à  donner  des  fruits 
quatre  ans  après  qu'on  fa  tranfplanté,  lorf- 
que  le  terroir  e'à  fertile  ;  &  fîx  ou  fepr. 
ans  après,  s'il  fe  trouve  dans  un  lieu  fté- 
rile  :  mais  celui  qui  vient  d'un  noyau  ,  eft 
bien  plus  long-tems  à  donner  du  fruit.  Le 
palmier  ne  porte  fon  fruit  qu'au  haut  de 
fon  tronc ,  &  aux  aiffeîles  des  branches 
feuillées  ,  qui  font  garnies  de  grandes  grap- 
pes en  forme  de  balais  ,  lefquelles  étant 
encore  jeunes ,  font  renfermées  chacune 
dans  une  gaîne  prefque  coriace. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  defpa- 
dix  à  ces  grappes  ,  &  celui  de  fpathd  à 
leurs  enveloppes:  mots  qu'ils  ont  emprun- 
tés de  la  langue  grecque.  On  ne  fauroit  . 
diftinguer  par  l'extérieur  les  grappes  du 
palmier  femelle,  lorfqu'eîles  font  encore 
cachées  dans  leurs  gaines» 
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Les  palmiers  dattiers ,  foit  mâles  ,  foie 
femelles ,  gardent  l'ordre  fuivant  dans  la 
production  de  leurs  différentes  fleurs.  Au 
commencement  du  mois  de  février  ,  & 
peut-  être  plus  tôt  ,  ces  arbres  font  éclorre 
leurs  boutons  dans  lesaiffelles  des  branches 
feuillees.  Les  fpathes  croiffent  peu-à-peu  , 
&  groflifTent  tellement ,  par  la  quantité  de 
fleurs  qu'elles  portent ,  que  le  mois  fui- 
vant elles  s'entr'ouvrentdans  leur  lon- 
gueur ,  &  laiffent  fortir  un  corps  folide  , 
femblable  à  une  truffe.  Ce  corps  folide  , 
étant  dégagé  de  fon  enveloppe  ,  prend  la 
figure  d'une  grappe  ,  compofée  d'un  grand 
nombre  de  pédicules  qui  foutiennent  de 
petites  rieurs  dans  le  palmier  mâle  ,  &  des 
efpeces  de  petites  prunes  dans  le  palmier 
femelle. 

Les  fleurs  fervent  à  féconder  le  palmier 
femelle  ,  dont  les  fruits  mûriffent  lente- 
ment ,  &  feulement  dans  l'efpace  de  cinq 
mois.  Les  fpathes  durent  peu  de  tems  ,  fe 
fanent,  fe  fechent ,  &  doivent  être  re- 
tranchées par  ceux  qui  cultivent  foigneu- 
fem ent  ces  arbres. 

La  fpathe  a  la  figuré  d'une  mafTe  li- 
gneufe  ;  fa  furface  externe  eft  couverte 
d'un  duvet  mollet  ,  épais,  très- court,  de 
couleur  roufte  foncée  ;  fa  furface  inté- 
rieure eft  blanche  ,  lifTe  ,  humide  ,  &  en 
quelque  façon  muqueufe  ;  fa  fubftance  eft 
femblable  à  celle  d'une  écorce  fiîlonnée  , 
flbreufe.  Elle  eft  pliante  lorfqu'elle  eft 
feche  ,  &  femblable  à  du  cuir. 

Le  tuyau  qui  recouvre  la  queue  de  la 
grappe,  eft  applati,  recourbé,  de  la  figure 
d'un  fourreau  de  cimeterre  ,  long  d'une 
coudée  ,  gros  d'un  pouce  ,  large  de  trois. 
Le  ventre  a  une  coudée  de  longueur  ,  une 
palme  de  largeur  ,  &  trois  pouces  d'épaif- 
feur,   lorfqu'il  eft  prêt  à  s'ouvrir. 

La  grappe  mâle  eft  parfemée  de  petites 
fleurs  en  grand  nombre.  Elle  porte  deux 
cents  pédicules  ,  dont  les  plus  courts  fou- 
tiennent quarante  petites  fleurs,les  moyens 
foixante  ,  les  plus  longs  quatre-vingts.  Ces 
petites  fleurs ,  moins  grandes  que  celles  du 
muguet ,  font  à  trois  pétales,  d'une  cou- 
leur blanchâtre,  tirant  fur  le  jaune  pâle  , 
&  d'une  odeur  désagréable  ;  les  pétales  de 
ces  petites  fleurs  font  droits  ,  charnus  , 
firmes  \  les  ét^minçs  font  velues ,  roices  3 
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très-courtes ,  blanchâtres  »  terminées  par 
de  petits  fommets  remplis  de  pouffiere 
trèî-iine. 

Sur  la  fin  du  mois  de  février,  &  au 
commencement  du  mois  de  mars ,  les  fpa- 
thes fe  rompent ,  les  grappes  femelles  pa- 
roifTent  ;  &  peu  de  jours  après  ,  ayant 
quitté  leurs  enveloppes ,  elles  font  nues , 
portant  les  embryons  d^s  fruits  ,  envelop- 
pés de  deux  petits  calices  ,  dont  l'un  eft 
extérieur  &  plus  court ,  &  l'autre  qui  efl: 
intérieur  ,  enveloppe  immédiatement  le 
fruit  prefque  tout  entier. 

Ces  embryons  font  en  très- grand  nom^ 
bre  fur  une  grappe  ;  ils  reffemblent  aux 
grains  de  poivre  pour  la  grofîeur  &  la  ron- 
deur y  leur  fuperficie  eft  iuifante  &  blanche, 
leur  goût  eft  acerbe.  Dans  le  mois  de  mai , 
ces  fruits  acquièrent  la  grofîeur  de  nos  ce- 
rifes,  &  ils  font  d'une  couleur  herbacée. 
Au  commencement  de  juin  ils  reffemblenc 
à  des  olives  pour  la  figure  &  la  grofîeur  ; 
leurs  ofîelets  fe  durcifiènt,  leur  chair  perd 
de  fon  humidité  ,  &  devient  plus  folide. 
Ils  môrifTent  dans  le  mois  d'août  ;  ils  ne 
s'amollifTent  pas  dans  toute  leur  fubf tance  f 
mais  ils  acquièrent  d'abord  une  tache 
molle  comme  celle  d'une  pomme  qui  fe 
pourrit;  cette  tache  s'étend  peu-â- peu  , 
&  toute  fa  fubftance  qui  étoit  verte  ,  fe 
chamje  en  une  pulpe  fort  douce  &  d'un 
goût  vineux  dans  la  maturité.  On  nomme 
ces  fruits  dattes.  Voyez  Dattes. 

Le  tioyau  eft  folide  comme  de  la  corne  , 
dur  &  ferme  ;  fa  fuperficie  eft  de  la  cou- 
leur des  pépins  de  raifins ,  &  d'un  gris  plus 
ou  moins  délayé  ;  fa  fubftance  interne  eft 
panachée  à-peu-près  comme  la  noix  muf- 
cade  ,  de  figure  longue  ,  &  quelquefois 
en  toupie  recourbée  ,  convexe  d'an  coté9 
&  pan  âgée  de  l'autre  dans  fa  longueur  par 
un  fiilon.  La  moelle  qui  eft  dans  ce  noyau , 
n'eft  pas  telle  que  Ray  l'a  cru ,  ni  telle  qu'il 
s'eft  p-erfuadé  qu'on  pouvoir  la  retirer  , 
lorfqu'on  l'a  amollie  dans  la  terre. 

Le  palmier  dattier  fe  plaît  dans  les  pays 
brûîans  ,  &  aime  une  terre  fablonneufe , 
légère  &  nitreufe.  Il  s'élève  du  noyau 
ou  des  racines  d'un  autre  palmier.  Lorf- 
qu'on feme  des  noyaux  ,  il  en  vient  des 
palmiers  mâles  &  femelles;  mais  lorfqu'on 
plante  d:s  racines ,  les  palmiers  qui  naif- 
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fent ,  fuivent  le  fexe  de  leurs  mères  ra- 


cines. 


On  plante  dans  la  terre  au  printems ,  ou 
dans  toute  autre  faifon  ,  les  jeunes  pouffes 
de  deux  ou  de  trois  ans ,  &  on  les  arrofe 
pendant  l'été  :  on  extirpe  celles  qui  pullu- 
lent autour  du  tronc  du  palmier  :  on  a 
grand  foin  d'en  ôter  les  teignes ,  les  four- 
mis &  les  fauterelles  ,  infe&es  fort  nui- 
sibles à  ces  arbres. 

Lorfqu'ils  font  en  état  de  porter  des 
fleurs ,  ceux  qui  les  cultivent  doivent  tra- 
vailler à  les  rendre  féconds  ,  &  en  retirer 
beaucoup  de  fruit.  C'eft  pourquoi  ,  fur  la 
fin  de  février  ,  ils  cueillent  au  fommet  de 
l'arbre  les  fpathes  mâles  remplies  de  leurs 
fleurs  ,  propres  à  féconder  les  grappes  fe- 
melles. Ils  ouvrent  ces  fpathes  mâles  dans 
ieurs  longueurs  ,  ils  en  ôtent  les  grappes 
dont  les  fleurs  ne  font  pas  encore  épanouies; 
ils  partagent  ces  grappes  en  de  petites  ba- 
guettes fourchues ,  &  ils  les  placent  fur  les 
grappes  femelles. 

Les  uns  emploient  ces  baguettes  encore 
vertes  ,  &  les  mettent  aufïl-  tôt  fur  les 
grappes  femelles  qui  commencent  à  pa- 
roître  :  d'autres  fechent  auparavant  ces  ba- 
guettes ,  &  les  gardent  jufqu'au  mois  de 
mars,  tems  auquel  les  matrices  font  toutes 
ouvertes  ,  &  deviennent  fécondes  par  une 
feule  &  même  opération.  Ils  placent  tranf- 
verfalement  ces  baguettes  fourchues  au 
milieu  de  la  grappe  femelle  ,  ou  bien  ils 
les  attachent  de  façon  que  les  vents  ne  puif- 
fent  les  emporter  ,  mais  de  forte  qu'elles 

?■  reftent  quelque  tems ,  jufqu'à  ce  que 
es  jeunes  embryons  aient  acquis  de  la  vi- 
gueur ,  étant  couverts  de  la  pouffiere  fé- 
minale  de  petites  fleurs  ,  dont  font  char- 
gées les  baguettes  fourchues.  Les  habitans 
des  déferts  réitèrent  quelquefois  cette  opé- 
ration ,  mais  les  Perfes  &  les  Arabes  fe 
contentent  d'en  faire  une  feule  avec  foin. 

Les  grappes  femelles  deviennent  encore 
fécondes  fans  le  fecours  de  l'homme  ,  par 
le  moyen  de  l'air  qui  tranfporte  la  pouf- 
fiere féconde  du  palmier  mâle  fur  le  pal- 
mier femelle  :  ainfi  ,  quoique  les  perfonnes 
qui  cultivent  les  palmiers ,  diftribuent  ces 
baguettes  fur  tous  les  palmiers  femelles , 
ceux  qui  font  autour  des  palmiers  nsâles  , 
reçoivent  encore,  fans  le  fecours  de  l'art , 
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la   pouffiere    des    fleurs. 

Les  payfans  qui  habitent  les  lieux  abon- 
dans  en  palmiers  ,  emploient  leur  tronc 
à  la  place  de  pieux  &  de  poutres ,  pour 
foutenir  leurs  toits  &  fervir  de  charpente 
à  leurs  chaumières  ;  ils  ferment  tout  le 
refle  grofïiérementavec  des  branches  feuil- 
Iées  de  palmier ,  fans  clou  ,  fans  règle ,  fans 
art  &  fans  induftrie.  Le  palmier  leur  four- 
nit encore  quelques  meubles  nécefïàires;ils 
font  àes  fagots  avec  les  branches  feuillées, 
des  balais  avec  les  grappes  ,  des  vafes  & 
des  plats  avec  les  fpathes  ou  enveloppes  , 
auxquelles  ils  donnent  la  figure  qu'ils  veu- 
lent ;  ils  font  des  chaufluies  &  des  cordes 
très -fortes  pour  leur  marine  avec  les  ham- 
pes àes  grappes.  Ils  fe  noutrilTent  de  la 
moelle  du  fommet ,  &  ils  tirent  grand 
parti  des  dattes. 

La  palmier  dattier  vient  de  lui-même 
en  plufieurs  pays  ;  il  eft  cultivé  dans  l'A- 
frique ,  où  il  produit  beaucoup  d'excellens 
fruits  ,  auffi-bien  que  dans  la  Syrie  &  la 
Perfe.  On  le  cultive  en  Grèce  ,  en  Italie 
&  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France  ;  mais  il  y  produit  rarement  des 
fruits  ,  &  ceux  qu'il  y  produit  ne  mûrif- 
fent  jamais.  Cela  ne  viendroit-il  point  de 
ce  qu'il  n'y  a  pas  de  palmier  mâle  ? 

Du  moins  Pline  ,  Théophrafte  ont  dit 
autrefois ,  enfuite  Profper  Alpin  &  Karmp- 
fer  y  qui  par  eux-mêmes  ont  pu  faire  ces 
ofefervations  ,  ont  confirmé  que ,  fi  un  pal- 
mier femelle  n'a  point  de  mâle  dans  fon 
voifinage  ,  il  ne  porte  point  de  fruits  ,  ou 
que  s'il  en  porte  ,  ils  ne  viennent  jamais 
à  maturité  ;  ils  font  âpres  ,  de  mauvais 
goût  ,  fans  noyau  ,  &  par  conféquent  fans 
germe:  auffi,  pour  faire  mûrir  ces  fruits, & 
pour  les  féconder  ,  on  a  foin  ou  de  planter 
un  palmier  mâle  dans  le  voifinage,  ou  de 
couper  des  branches  du  palmier  mâle  char- 
gées de  fommets  épanouis ,  &  de  les  atta- 
cher  au-defïbus  du  palmier  femelle  ;  pour 
lors  il  produit  de  bons  fruits  ,  féconds  & 
en  abondance. 

Ce  fait  avoit  déjà  été  dit  à  M.  Tourne- 
fort  en  1697  >Par  Adgi  Muftapha  ,  homme 
d'efprit  &  curieux.  Mais  ce  ne  font  pas  les 
feuls  palmiers  ,  fur  lefquels  cette  obfer- 
vation  fe  vérifie.  La  chofe  eft  encore  t  rès- 
I  feniiblefur  la  plupart  des  plantes  qui  portent 
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les  Èeurs  &  les  fruits  fur  différens  pies ,  ou 
fur  differens  endroits  du  même  pié  ,  pour- 
vu que  l'on  ait  un  très-grand  foin  de  couper 
les  étamines  avant  qu'elles  aient  commencé 
à  fe  développer ,  ou  pourvu  que  l'on  tienne 
les  plantes  femelles  dans  des  endroits  où 
la  poufîiere  des  étamines  ne  puiiTe  avoir 
aucun  accès. 

Je  fais  qu'on  peut  obje&er  ce  que  dit 
M.  Tournefort  dans  la  préface  de  Ces  lnfii- 
tutions  botaniques  ,  qu'il  a  vu  un  pié  fe- 
melle de  houblon  produire  des  graines 
dans  le  jardin  du  roi ,  où  il  n'y  avoit  point 
de  pié  mâle  ,  ni  même  dans  le  voifinage  ; 
en  forte  que  les  poufïieres  ne  pouvoient 
être  apportées  par  le  vent  ,  que  des  îles 
qui  font  vers  Charenton ,  où  fe  trouvoient 
les  pies  à  fleur  les  plus  proches.  Je  ne 
contefterai  point  l'éloignement  ;  mais  je 
répondrai  que  ,  quel  que  foit  cet  éloigne- 
ment ,  il  ne  nuit  en  rien  ,  pourvu  que  le 
vent  puiffe  apporter  les  poufïieres  ;  or  cela 
n'eft  pas  impofïible  :  nous  en  avons  un  bel 
exemple  allégué  par  Jovianus  Pontanus  , 
précepteur  d'Alphonfe  ,  roi  de  Naples  : 
il  raconte  que  l'on  vit  de  fon  tems  deux 
palmiers ,  l'un  mâle  ,  cultivé  à  Brindes ,  & 
l'autre  femelle  ,  élevé  dans  les  bois  d'Otran- 
te  ;  que  ce  dernier  fut  pîufieurs  années  fans 
porter  du  fruit ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  s'étant 
élevé  au-deffus  des  autres  arbres  de  la  fo- 
rêt ,  il  put  appercevoir  ,  dit  le  poète  ,  le 
palmier  mâle  de  Brindes ,  quoiqu'il  en  fût 
éloigné  de  plus  de  quinze  lieues  ;  car  alors 
il  commença  à  porter  des  fruits  en  abon- 
dance ,  &  de  fort  bons.  Si  donc  il  ne  com- 
mença qu'alors  à  porter  des  fruits  ,  c'eft 
Traifembiablement  parce  qu'il  commença 
feulement  pour  lors  à  recevoir  fur  fes 
ibranches  &  fur  fes  embryons  de  fes  fruits , 
la  poufîiere  des  étamines  ,  que  le  vent  en- 
levoit  de  defîus  le  palmier  mâle.  Voilà  la 
feule  explication  tolérable  d'un  phénomène 
qui  a  bien  embarraffé  les  anciens.  Ils  ne 
ccmprenoient  point  comment  le  palmier 
femelle  pou  voit  être  fécondé  par  le  palmier 
mâle  :  ils  en  attribuoient  la  caofe  à  la  fym- 
pathie  de  ces  arbres ,  fans  expliquer  com- 
ment cette  fympathie  produifoit  des  fruits. 
La  Fontaine  eût  dit  aux  anciens  : 
Les  myfleres  de  leur  amour 
Sont  des  objets  d'expérience  ; 
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Ce  n'eft  pas  l'ouvragé  d'un  jour 
Que  dîépuifer  cette  fcience. 

{D.J.) 

Palmier  rondier.  {Hifi.  nat.  )  Ce 
palmier  qui  croît  en  divers  endroits  de  l'A- 
frique &  de  l'Afie  méridionale  ,  a  été  ap- 
pelle ainfi  par  les  François,  du  nom  de 
ronn  ,  que  lui  donnent  les  Nègres.  C'eft  le 
carimpana  des  Malabares  ,  bor affût  frondi- 
bus  palmatis  ,  plicatis  ,  cucullatis  5  fiipiti- 
bus  ferratis  ,  Linn.  Son  tronc  eft  fort  gros 
&  droit  ,  femblable  à  une  colonne  de  50 
à  <5o  pies  de  haut  ,  de  l'extrémité  de  la- 
quelle fort  un  faifceau  de  feuilles  ,  qui ,  en 
s'écartant ,  forment  une  tête  ronde  :  cha- 
cune repréfente  un  éventail  de  cinq  à  fîx 
pies  d'ouverture  ,  porté  fur  une  queue  de 
même  longueur.  Les  fruits  des  pies  fe- 
melles font  de  la  grofTeur  d'un  melon  or- 
dinaire ,  mais  un  peu  plus  longs,  enveloppés 
d'une  peau  coriace  comme  un  fort  parche- 
min ,  qui  recouvre  une  chair  jaunâtre ,  rem- 
plie de  gros  filamens  attachés  à  trois  gros 
noyaux.  Ce  fruit  ,  que  les  Nègres  aiment 
beaucoup  ,  cuit  fous  la  cendre  ,  a  un  peu  du 
goût  du  coin  :  fon  odeur  eft  afîez  forte  , 
mais  agréable,  v.  Adanfon ,  Voyage  au  Se'~ 
negal  ,  p.  74.  (D) 

Palmier  de  montagne  ,  yecolt , 
(  Hifi.  nat.  )  eft  un  fruit  de  l'Amérique  , 
long  &  couvert  de  plufleurs  écailles  bru- 
nâtres ,  un  peu  femblables  à  la  pomme  de 
pin  ,  de  différentes  figures  &  grandeurs  , 
renfermant  une  chair  qu'on  mange  avec 
plaifir.  Les  Américains  l'appellent  guichellt 
popotli:  l'arbre  qui  le  produit ,  pouffe  d'une 
feule  racine  deux  ou  trois  troncs ,  qui  por- 
tent des  feuilles  longues ,  étroites  &  épaiffes 
comme  celles  de  l'iris ,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Ses  fleurs  font  en  rofes  ,  difpofées 
par  grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce 
palmier  un  fil  très-délié ,  très- fort ,  &  pro- 
pre à  fabriquer  de  la  toile.  (  t  ) 

Palmier  marin  ,  (  Hifi.  nat.  )  c'eft 
un  animal  marin  ,  que  M.  Guettard  a  vu  à 
Paris  dans  le  cabinet  de  feue  madame  de 
Bois- Jourdain.  Par  îe  dtflin  exad  qu'il  en 
a  fait  tirer  ,  ainfî  que  par  l'examen  qu'il 
en  a  fait  >  il  prétend  avoir  découvert  quelle 
étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps 
fofîiîes  ,  qui  avoit  été  inconnue  jufqu'â 
préfent.  Ces  fofTiles  font  les  encrinites  „  les 
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pierres  Voilées ,  ou  aftéries  ;  les  trochites  & 
les  encroques ,  donc  il  eft  parlé  d'une  ma- 
nière fore  obfcure  dans  les  auteurs.  Il  eft 
bon  de  prendre  une  idée  de  ces  différens 
fbiliîes ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans 
quantité  de  cabinets  d'hiftoire naturelle. 

Les  pierres  étoi'ées  ,  ou  aftéries ,  font  des 
corps  plats  à  cinq  rayons  ,  fur  le  plat  des- 
quels on  apperçoit  deux  lignes  courbes ,  com- 
me burinées ,  te  réunifiant  aux  extrémités , 
&  qui  ,  par  leur  concours  au  centre ,  for- 
ment une  efpece  d'étoile.  Plufieurs  de  ces 
aliènes  mifes  les  unes  fur  les  autres,  forment 
une  colonne  pentagone,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  à'afterie  ,  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  différent  des  aftéries,  en  ce 
qu'elles  n'ont  point  de  pointes  ,  &  qu'elles 
font  circulaires  ;  on  obferve  Jur  leur  plat 
des  rayons  partant  du  centre,  &  allant  à  la 
circonférence.  Les  colonnes  composes  de 
celles-ci  font  cylindriques,  &  fe  nomment 
mes. 

Les  trochites ,  ainfi  que  les  colonnes  qui 
en  font  compofées  ,  font  percées  dans  leur 
milieu  d'un  périt  trou  qui  forme  un  canal 
dans  l'axe  de  la  colonne  :  on  obferve  de 
petites  dentelures  à  la  circonférence  de 
toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  p*:tits 
corps  de  différentes  figures  ,  qui  forment"  » 
par  leur  réunion  ,  des  lames  longues  &  fil- 
îonnées  en  travers  ,  dont  l'affemblage  a 
quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d'un  lis. 
Quelquefois  l'encrinite  fe  trouve  foutenue 
par  une  de  ces  colonnes  formées  d'aftc'ries 
ou  de  trochites  dont  nous  venons  de  par- 
ler, &  alors  on  la  nomme  encrinite  a  queue. 
On  va  voir  ,  par  la  defeription  ou  palmier 
marin  ,  le  rapport  qu'il  a  avec  ces  foiiiles. 

Qu'en  imagine  une  colonne  pyramidale., 
compofée  de  pierres  étoilées  à  cinq  pans , 
mifes  les  unes  fur  les  autres  ;  on  aura  une 
idée  afTez  jufte  de  ce  qui  compofe  le  corps 
de  cet  animal.  Cette  colonne  a  ,  d'efpace 
en  efpace  ,  des  renfiemens  ,  d'où  partent 
cinq  pattes  compofées  de  plus  ou  moins 
de  vertèbres ,  fuivant  leur  longueur,  &  qui 
finifTent  par  un  crochet  pointu.  M.  Guer- 
rajd  compare  l'enfemble  de  cet  animal  à  la 
plante  qu'on  nomme  prèle  ,  ou  queue  de 
cheval ,  qui  offre  des  verticilles  fembla- 
fcles  ,  &  rangées  de  même  par  étages  dé' 
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croifTans.  La  colonne  qui  ,  dans  la  planche 
gravée  à  la  fuite  de  fon  mémoire,  eft  de  iix 
pouces  d  a  longueur  ,  cil  furmontée  par  une 
elpece  d'étoile  compofée  de  cinq  pattes  , 
mais  qui  fe  fubdivifent  communément  rrois 
fois  en  deux  branches.  Ces  pattes  font  gar- 
nies de  doigts  crochus- ,  &  de  mamelons  qui 
peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à  retenir 
la  proie  de  l'animal,  &  peut-être  à  la  fucer. 

II  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & 
les  pierres  étoilées  ont  été  produises  par 
les  débris  de  la  charpente  offeufe  de  cet 
animal,  qui  ont  formé  les  cavités  où  fe  fonc 
depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera  moins 
furpris  du  nombre  que  l'on  trouve  de  ces 
pierres ,  lorfqu'on  faura  qu'un  feul  palmier 
marin  contient  près  de  vingt- fix  mille  ver- 
tèbres ;  nombre  d'articulations  prodigieux, 
&  qui  doit  donner  à  cet  animal  une  grande 
foupiefte,  favorable  pour  exécuter  les  mou- 
vemens  néceffàires  pour  s'emparer  de  fa 
proie.  M.  Guettard  apprit ,  lors  de  la  lec- 
ture de  fon  mémoire  ,  que  M.  Lllis  ,  de  la 
fociété  de  Londres ,  avoir  reçu  un  animal 
du  même  genre  ,  quoique  différent  à  beau- 
coup d'égards  ,  qui  avoit  été  péché  dans 
les  mers  du  Groenland  ,  à  une  très- grande 
profondeur  :  il  le  rangeoit  au  nombre  des 
étoiles  de  mer  connues  fous  le  nom  de 
têtes  de  Me'dufe.  Que  de  conjectures  diffé- 
rentes n'avoit-on  pas  données  fur  l'origine 
î»eces  corps  foiTiîes  !  conjectures  qui  font  Je- 
ver'iespîus  vraifemblables,  lorfqu'on  a  con- 
fuîté  ToMervation ,  &  que  l'infpeclion  feule 
de  l'anima?  même  a  changées  en  certitude. 

L'auteur  de  YHifioire  de  C  Académie  de 
Taris  obferve  très-b>en,  dans  l'extrait  qu'il 
a  donné  du  mémoire  curieux  de  M.  Guet- 
tard,  pour  l'année  1755  ,&  don*  nous  avens 
tiré  cet  article  ;  il  obferve ,  dis-js  ,  que 
c'efl  le  fore  ordinaire  de  toutes  les  ques- 
tions phyfîques  :  on  difpute ,  tant  qu'on  ne 
fait  qu'imaginer  ;  l'obfervation  feule  peut 
lever  les  doutes ,  &  conduire  à  la  vérité,  (f) 

PALMIER  ,  f.  m.  {Blafon.)  arbre  dont 
la  tige  ou  le  fut  eft  figuré  en  forme  de- 
cailles  ;  fes  brsnches  vers  la  cime  font  au- 
tant de  palmes  qui  penchent  en  portion  de 
cercle  ;  fon  fruit ,  qui  a  quelque  reiTemblan- 
ce  aux  prunes ,  fe  nomme  datte ,  &  eft  d'un 
bon  goût. 

On  remarque   dans  cet  arbre ,  que  la 

femelle 
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femelle  foufFre,  languit  &  meurt  lorsqu'elle 
en  eft  féparée  ;  c'cft  pourquoi  on  a  fait  de 
la  palme  ,  le  fymbole  de  l'amour  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  ordi- 
nairement de  fînople. 

De  Lefquec  de  Romeny ,  de  Leftremur, 
en  Bretagne  ;  d'or  au  palmier  de  finople. 
(G.D.L.  T.) 

PALMIPEDE  ,  f.  m.  (Ornltholog.  ) 
On  appelle  ainfi  dans  l'ornithologie  tout 
oifeau  à  pie  plat ,  dont  les  doigts  font 
joints  par  une  membrane ,  comme  dans 
les  oies.  C'eft  un  genre  d'oifeaux  qui  vi- 
vent dans  l'eau  ,  &  dont  les  pattes  font 
faites  par  la  nature  pour  nager.  Les  carac- 
tères génériques  de  ce -genre  d'oifeau  font 
les  fuivans:  outre  la  membrane  dont  je 
viens  de  parler ,  ils  ont  prefque  tous  les 
jambes  courtes ,  les  cuifTes  couvertes  de 
plumes  à  la  jointure ,  les  orteils  de  der- 
rière courts  ,  le  croupion  moins  élevé  que 
les  autres  oifeaux,  le  bec  large  avec  une 
efpece  d'appendice  qui  pend  par-defïbus. 

(  2>.  /.  ) 

PALMISTE  ,  ù  m.  (  Bot  An.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Américains  des  îles  Antilles 
donnent  au  palmier  dont  le  pays  produit 
différentes  efpeces  ,  parmi  lefquelles  font 
compris  le  cocotier  ,  le  grougrou  ,  le  gri- 
gri ,  le  dattier  &  le  latanier.  On  peut  con- 
sulter fur  cette  matière  l'ouvrage  du  père 
Plumier  minime  ,  qui  traite  des  plantes 
d'Amérique.  Le  plus  grand  &  le  plus  fort 
de  tous  les  palmiers  s'appelle  palmifie 
franc  ;  il  s'élève  droit  comme  un  mât  de 
vaifïeau  jufqu'à  la  hauteur  de  plus  de  40 
pies  ,  ayant  une  racine  médiocre ,  peu 
profonde  en  terre  ,  mais  fortifiée  par  une 
multitude  de  filamens  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres ,  formant  une  motte  élevée 
comme  un  gros  bourrelet  autour  du  pie 
de  l'arbre.  Le  bois  du  palmljie  eft  brun  , 
pefant ,  compa&e ,  plus  dur  que  de  l'ébene  : 
il  fe  fend  aifément  dans  fa  longueur  ;  mais 
ce  n'eft  pas  fans  rompre  des  outils ,  qu'on 
parvient  à  le  couper  en-travers.  Cette  ex- 
trême dureté  n'exifte  qu'extérieurement 
d'environ  un  pouce  &  demi  dans  toute  la 
circonférence  de  l'arbre  ,  dont  l'intérieur 
n'eft  qu'un  tiffu  greffier  de  longues  fibres  , 
fermes ,  fouples  ,  ferrées  &  mêlées  comme 
de  la  filalTe  ,  parmi  une  forte  de  moelle 
Tome  XXIV. 
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coriace,  fort  humide  ,  qui  devient  plus 
tendre  &  même  très-délicate  en  s'cîoi- 
gnant  du  pié  de  la  tige. 

Le  fcmrnet  du  paiwlfte  fe  termine  par 
un  faifeeau  de  branches ,  ou  plutôt  de  for- 
tes cotes  difpofées  en  gerbe  épanouie ,  lon- 
gues de  dix  à  onze  pies,  diminuant  in- 
fenfiblement  de  groffeur  jufqu'à  leur  ex- 
trémité ,  un  peu  courbées  en  arc  ,  &  cou- 
vertes d'une  pellicule  très-liffe  ;  elles  font 
foutenues  à  leur  naifïànce  par  une  efpece 
de  réfeau  compofé  de  longs  filets  croifés  en 
forme  de  gros  canevas  qu'on  croiroit  être 
tiffu  de  mains  d'homme  ;  ces  longues  côtes 
font  garnies  fur  leurs  côtés  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  vertes ,  longues  d'en- 
viron deux  pies  ,  fort  étroites  ,  pointues  , 
partagées  d'une  feule  nervure  ,  &  reflem- 
blant  à  de  grandes  lames  d'épée. 

Du  milieu  des  branches  &  du  réfeau 
dont  elles  font  enlacées ,  fort  une  très- 
grofTe  &  longue  gaîne  pointue  &  renflée 
dans  fon  milieu  ,  comme  un  fufeau  ,  la- 
quelle venant  à  s'ouvrir  ,  lailTe  paroître 
une  parfaitement  belle  gerbe  d'une  ex- 
trême blancheur  ,  compofée  de  plufîeurs 
branches  déliées  ,  allez  fortes  ,  &  char- 
gées de  petites  fleurs  de  même  .couleur , 
auxquelles  fuccedent  des  fruits  durs  de  la 
groffeur  d'une  noix ,  &  raffemblés  en  grap- 
pe ;  on  n'en  fait  point  d'ufage  dans  les 
îles. 

Le  cœur  du  palmifie  renferme  dans  fa 
partie  la  plus  voifine  des  branches  ,  une 
fubftance  d'une  extrême  blancheur  ,  ten- 
dre, délicate,  compofée  de  feuillets  min- 
ces ,  pliffes.  Comme  les  plis  d'un  éventail  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  chou  palmifie  , 
dont  les  amateurs  de  bonne  -  chère  font 
beaucoup  de  cas.  Ce  chou  peut  fe  manger 
crud  ,  comme  les  artichaux  à  la  poivrade  , 
ou  cuit  à  la  fauffe  blanche  ,  ou  au  jus  ; 
on  le  préfère  au  cardon  d'Efpagne  ,  Ôc 
étant  frit  à  la  poêle  ,  on  en  fait  de  bei- 
gnets délicieux.   V.  Chou  palmiste. 

Le  tronc  du  palmljie  étant  fendu  en 
fix  ou  huit  parties  ,  &  l'intérieur  étant 
bien  nettoyé  ,  l'on  en  forme  des  planches 
grofïieres ,  un  peu  convexes  d'un  côté  , 
fervant  à  faire  de  fortes  palifTades  ,  à 
clorre  des  hangars  ,  des  magafîns  &  des 
cafés  ;  &  fi  l'on  a  befoin  de  longues  gout- 
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tieres  pour  conduire  de  l'eau  ,  on  fend  un 
palmiftc  en  deux  ,  on  en  fépare  avec  un 
outil  la  partie  mollafTe ,  &  l'ouvrage  fe 
trouve  fait. 

Les  feuilles  du  palmier  s'emploient  à 
couvrir  les  cafés ,  à  faire  des  nattes ,  des 
facs  ,  des  efpeces  de  paniers  ,  &  d'autres 
petites  commodités  de  ménage. 

L'efpece  de  palmier  dont  on  tire  une 
liqueur  appellée  vin  de  palme ,  eft  parti- 
culière à  la  côte  d'Afrique  ;  on  en  trouve 
cependant  quelques  arbres  dans  les  îles 
de  l'Amérique. 

L'arbre  qu'on  appelle  çatmifte  épineux 
croît  beaucoup  moins  haut  que  le  précé- 
dent ;  il  elt  aufli  plus  renflé  à  fon  fom- 
met  vers  la  nahTance  des  branches  :  cette 
partie  &  l'entre-deux  des  feuilles  font  hé- 
rifîes  d'épines  longues  de  trois  ou  quatre 
pouces ,  déliées  comme  de  grofles  aiguil- 
les noires  &  très- liftes.  Le  chou  que  pro- 
duit ce  palmifte  eft  d'une  couleur  un  peu 
jaune  ,  appétiflante  ;  il  a  le. goût  de  noi- 
fette  ,  &  eft  incomparablement  meilleur 
que  celui  du  palmifie  franc. 

Prefque  tous  ces  arbres ,  lorfqu'iîs  font 
abattus  ,  attirent  de  fort  loin  une  multitude 
de  gros  fcarabés  noirs  qui  s'introduifent  fous 
l'écorce  dans  la  partie  la  moins  dure  ,  y 
dépofent  leurs  œufs  ,  &  produifent  des  vers 
gros  comme  le  pouce  ,  dont  les  créoles  & 
les  habitans  fe  régalent ,  après  les  avoir 
fait  rôtir  dans  des  brochettes  de  bois.  V. 
Ver  palmiste. 

Palmiste  ,  (  Zool&g.  )  efpece  d'écu- 
reuil. (  -f-) 

Palmiste.  {Ornitholog.)  On  donne  ce 
nom  à  une  efpece  de  merle  de  l'Améri- 
que équinoxiale  ,  parce  qu'il  fait  fon  nid  fur 
les  palmiers.  M.  Briftbn  en  indique  deux 
qui  paroiftent  n'être  que  des  variétés  d'une 
même  efpece.  L'olivâtre  eft  la  couleur  do- 
minante.du  plumage  fur  lafacefupérieure  ; 
l'inférieure  eft  cendrée  ,  la  tête  eft  noire 
fur  le  devant  avec  fîx  taches  blanches,  dont 
deux  fur  le  front ,  une  au  deflus  &  une  au- 
deftbus  de  chaque  œil.  V.  Briftbn  ,  Omit. 
tom.  ÏI  ,  pag.  301  &  feq.  (  D  ) 

P  U.MULAIRES  ,  o«  p/«rôr  PARMU- 
LAIRES  ,  f.  m.  (/#/?.  une.)  parmuUrii 
efpece  de  gladiateurs ,  ainfi  nommés  parce 
qu'outre  le  poignard  dont  ils  étoient  ar- 
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mes ,  ilsportoient  au  bras  gauche  un  petïfi 
bouclier  rond ,  appelle  par  les  latins  parnuu 
Voyez  Gladiateurs  &  Parma. 

PALMYRE  ,  (  Geog.  anc.  &  mod.  > 
ville  de  Syrie  dans  un  défert,  fur  les  con- 
fins de  l'Arabie  déferte  en  tirant  vers  l'Eu- 
phrate.  Son  nom  hébreu  eft  Tadmor  7 ha» 
mor  ou  Tedmor  ,  félon  Jofephe  ,  Antiq. 
liv.  VII  ,  ch.  2  ,  qui  la  place  à  deux  jour- 
nées de  la  haute  Syrie, à  une  de  l'Euphiate, 
&  à  flx  de  Babylone. 

Ptolomée  ,  liv  ^V.ch.  if  ,  la  met  dans 
la  Palmyrene  ,  province  de  Syrie  ;  &  Pro- 
cope,  JEdïf.  liv.  II  ,ch.  11  ,  la  place  dans 
la  Phénicie  ;  ce  qui  revient  au  même:  car 
il  parle  de  la  Phénicie  proche  du  Liban  > 
qui  eft  plus  à  l'orient  que  la  Phénicie  ma- 
ritime. Il  ajoute  que  Palmyre  ,  qui  avoir, 
autrefois  été  bâtie  dans  un  défert ,  fe  trou- 
vant dans  une  htuation  fort  commode  pour 
obferver  les  Sarrafins ,  &  pour  découvrir 
les  courfes  qu'ils  faifoient  fur  les  terres 
de  l'empire  ,  Juftinien  la  répara,  y  mit 
une  puifTante  garnifon  ,  la  pourvut  d'eau , 
&  réprima  par  ce  moyen  les  irruptions  de 
ces  peuples.  Cette  ville  eut  le  titre  de 
colonie  romaine  ,  &  Etienne  le  géographe 
dit  qu'on  la.  nomma  quelquefois  Hadria- 
nopolïs. 

Il  refte  encore  de  fuperbes  ruines  de> 
cette  ville  ,  élevée  dans  un  défert ,  pof- 
fl'dée  par  les  rois  de  Babylone  y  enfuite 
devenue  capitale  d'un  état  célèbre  par  fes 
richeflès  ,  par  la  puiffance  d'Odenat  ,  & 
par  le  courage  de  Zénobie  fa  femme.  Il 
n'eft  pas  probable  que  la  curiofité  du  lec- 
teur en  demeure  là  r  les  ruines'  de  cette 
ville  font  trop  intéreflantes  pour  ne  le  pas 
porter  à  rechercher  ce  qu'elle  a  été ,  quand 
&  par  qui  elle  a  été  fondée  ,  d\ù  vient 
qu'elle  fe  trouve  fîtuée  fl  fmguliérement  , 
féparée  du  refte  du  genre  humain  par  ury 
défert  inhabitable,  &  quelle  a  dû  être  la 
fource  des  richeflès  néceflaires  pour  fou- 
tenir  fa  magnificence.  Voilà  bien  àes  mo- 
tifs de  curiofité. 

L'Ecriture  ,  1  Rois  ,  9  ,  18 ,  &  2  liv, 
Chron.  8,4.,  nous  apprend  que  Salo- 
mon  fit  bâtir  Tadmor  ou  Tedmor  dans 
le  défert ,  après  qu'il  eut  fait  la  conquêre 
du  pays  d'Hamarh  Zoba  ;  &  Jofephe  nous 
allure  que  c'eft  la  même  ville  que  les  Grecs* 
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&  les  Romains  appelèrent  par  la  Coite  TaU 
myre ,  quoique  les  Syriens  confervalTent 
toujours  le  premier  nom.  S.  Jérôme  penfe 
que  Tadmor  &  Palmyre  ne  font  que  les 
noms  fyriens  &  grecs  de  la  même  ville. 
Ce  qui  femble  fortifier  cette  opinion  ,  c'eft 
qu'à  préfent  les  Arabes  du  pays  l'appellent 
Tadmor.  Mais  il  y  a  long- tems  que  tous 
les  édifices  que  Salomon  a  pu  élever  dans 
ce  lieu  ne  font  plus ,  puifque  Nabuchodo- 
nofor  décruifit  cette  Tadmor  avant  que 
d'affiéger  Jérufalem. 

On  nefauroit  raifonnablement  fe  per- 
suader que  des  édifices  dans  le  goût  de  ceux 
de  Palmyre ,  foient  antérieurs  à  ceux  que 
les  Grecs  établirent  en  Syrie;  auffi  n'en  eft- 
il  point  parlé  dans  l'expédition  de  Cyrus  le 
Jeune  ,  ni  dans  celle  d'Alexandre  le  grand, 
ni  dans  l'hiftoire  du  règne  de  Séleucus  Nica- 
,  nor ,  qui  fit  bâtir  &  réparer  tant  de  lieux 
en  Syrie.  L'importance  de  cette  ville ,  en 
qualité  de  place  frontière  ,  a  dû  être  con- 
iidérable  même  du  tems  de  Séleucus  Cal- 
linicus  ;  cependant  l'hiftoire  des  Séleucides 
n'en  dit  mot. 

Si  nous  examinons  à  préfent  l'hiftoire 
romaine ,  nous  verrons  qu'il  n'en  eft:  pas 
encore  fait  mention  quand  Pompée  fit  la 
conquête  de  ce  pays-là  :  ce  n'eft  que  du  tems 
de  Marc- Antoine  qu'il  en  eft  parlé  pour 
la  première  fois  dans  cette  hiftoire.  Ce- 
capitaine  romain  fe  voyant  épuifé  d'argent 
parles  dépenfes  exceflives  qu'il  faifoit  en 
Syrie ,  &  n'ayant  pas  de  quoi  payet  Ces 
troupes ,  imagina  de  donner  le  pillage  de 
Palmyre  à  fa  cavalerie  au  lieu  de  paie, 
&  elle  s'y  rendit  dans  l'efpérance  de  s'en- 
richir ;  mais  les  Palmyréniens  ayant  été 
«avertis  de  bonne  heure  des  defïèins  d'An- 
toine ,  mirent  à  couvert  leur  familles  & 
leurs  meilleurs  effets  de  l'autre  côté  de 
J'Euphrate  ,  dont  ils  défendirent  fi  bien 
le  partage  avec  leurs  archers ,  que  l'armée 
d'Antoine  s'en  retourna  fans  fuccès.  Ce 
pendant  les  Palmyréniens  ,  -outrés  du  pro- 
jet du  triumvir  ,  prirent  le  parti  de  s'unir 
avec  les  Parthes  ,  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert de  l'avarice  des  Romains. 

Les  Palmyréniens  étoient  alors  un  peuple 
riche,  commerçant  &  libre.  Ptolomée  mar- 
que les  noms  des  différentes  villes  de  l'é- 
£at  palmyrénien;  mais  Pline,  /.  Vy  aramafle 
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en  peu  de  lignes  les  circonftances  les  plus 
frappantes  de  Palmyre  ,  excepté  qu'il  ne 
parle  point  des  édifices.  «  Cette  ville, 
»  dit-il ,  eft  remarquable  par  fa  fîtuation  , 
»  fon  riche  terroir  &  fes  ruifTeaux  agréa- 
f>  blés.  Elle  eft  environnée  de  tous  côtés 
tt  d'un  vafte  défert  fablonneux  qui  la  fé- 
»  pare  totalement  du  refte  du  monde  ;  & 
n  elle  a  confervé  fon  indépendance  entre 
r>  les  deux  grands  empires  de  Rome  & 
»  des  Parthes,  dont  le  foin  principal  eft  , 
r>  quand  ils  font  en  guerre ,  de  l'engager 
n  dans  leurs  intérêts.  » 

Palmyre  ,  dans  fon  état  florifTànt  ,  ne 
pouvoit  qu'abfolument  répondre  à  cette 
defcription.  La  fîtuation  en  eft  belle,  cette 
ville  étant  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes à  l'occident ,  &  s^élevant  un  peu 
au  -  defïus  du  niveau  d'une  vafte  plaine 
qu'elle  commande  à  l'orient.  Ces  monta- 
gnes étoient  chargées  de  monumens  fu- 
nèbres ,  dont  plufîeurs  fubfiftent  encore 
prefqu'en  entier ,  &  ont  un  air  vénérable. 
Elles  étoient  aufti  couvertes  de  palmiers;  de 
même  qu'une  partie  du  défert  ;  car  les  pal- 
miers croiftent  dans  les  déferts  fablonneux 
les  plus  arides.  Abulfeda  fait  mention  des 
palmiers  au/T>bien  que  des  figuiers  de  Pal- 
myre ;  &  les  négocians  angloisqui  y  allèrent 
d'Alep  en  1691  rapportent  en  avoir  vu 
plufieurs. 

II  n'eft  point  parlé  de  Palmyre  dans  le 
voyage  que  fit  Trajan  dans  cecte  partie  de 
l'orient ,  ni  dans  celui  d'Adrien,  quoiqu'ils 
aient  dû  pafTer  près  de  cetre  ville.  On  ca- 
ractirife  Palmyre  de  colonie  romaine  fur 
la  monnoie  deCaracalla.  On  trouve  par  Jus 
infcriptions,  qu'elle  fe  joignit  a  Alexandre 
Sévère  dans  fon  expédition  contre  les  Per- 
fes.  Elle  fe  diftingua  fous  Gallien  par  la 
politique  &  les  vertus  d'Odenat  Palmy- 
rénien ,  que  l'empereur  déclara  Augufle  , 
&  afïbcia  à  l'empire,  Odenat  laifîa  après 
lui  fa  femme  Zénobie,  fi  célèbre  par  fa 
beauté  mâle ,  fa  fcience  &  Ces  conquêtes. 
On  fait  qu' Aurélien  ayant  pris  Palmyre  & 
fait  cette  princefTe  prifonniere  ,  il  l'amena 
à  Rome  pour  orner  fon  triomphe. 

Sans  doute  que  Palmyre ,  après  avoir 
perdu  fa  liberté ,  eut  un  gouverneur  ro- 
main. Juftinien  la  fit  réparer,  &  depuis 
lors  on  n'apprend  plus  rien  de  Palmyre 
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dans  l'hi  Moire  romaine.  On  ne  fait  pas  da- 
vantage ce  qui  eft  arrivé  à  Palmyre  depuis 
Mahomet.  Abulfeda  ,  qui  écrivoit  vers  l'an 
1321 ,  eft  prefque  le  feul  qui  en  parle  ; 
encore  fait-il  mention  très-fuccinte  de  fa 
fituation  ,  de  fon  terroir  ,  de  fes  palmiers , 
de  fes  figuiers,,  des  colonnes  anciennes  & 
en  allez  grand  nombre  qu'on  y  voyoit  de 
fon  tems  ,  de'fes  murs  &  de  fon  château. 
Il-  eft  vraifembîable  qu'il  ignoroit  le  nom 
grec  &  Phiftoire  de  cette  ville  ;  il  ne  l'ap- 
pelle que  Tedmor. 

E  :fîn  on  connoifToit  fi  peu  fes  ruines 
avant  la  fin  du  dernier  fiede,  que  fi  l'on 
en  eût  employé  les  matériaux  à  fortifier 
la  place  ,  ce  qui  auroit  pu  naturellement 
arriver  en  conféquence  d'une  guerre  entre 
la  Turquie  &  la  P,èrfe  ,  on  fauroit  à  peine 
aujourd'hui  que  Palmyre  a  exiiîé  :  exemple 
frappant  du  fort  précaire  auquel  font  fujets 
les  plus  grands  monumens  de  l'induftrie  & 
de  la  puifTance  humaine. 
•  Mais  en  1691  ,  des  négocians  anglois  eu- 
rent la  bnfibhcté  d'aller  voir  fes  ruines.  On 
a  publié  dans  les  Tranjactwns  fhilofo- 
fhiques  ,  la  relation  qu'ils  en  ont  faite  avec 
toute  la  candeur  &  la  vérité  pofïible.  C'eft 
ce  que  reconnoiflent  les  gens  de  lettres 
également  habiles  &  curieux,  qui  entre- 
prirent en  175  r  le  voyage  exprès  de  Pal- 
myre :  je  parle  de  MM.  D<*wkins  ,  Wood 
&  Bcuvery. 

Ces  hommes  illuftres,  riches  ,  unis  par 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  les  antiquités 
&  pour  les  beaux  arts ,  &  par  l'habitude  où 
ils  ttoient  de  voyager ,  favans  dans  le  deffin 
&  dans  l'art  de  lever  des  plans,  frétèrent 
un  vaifteau  à  leurs  dépens  ,  parcoururent 
les  îles  de  l'Archipel  ,  pénétrèrent  dans 
l'Afie  mineure,  dans  la  Syrie  ,  'dans  la 
Phénicie,  dans  la  PaUftine  &  l'Egypte, 
pour'en  voir  les  endioits  les  plus  remar- 
quables, moin  encore  pour  connaître  l'é- 
tat préfent  de  ce  pays ,  que  l'état  ancien. 
Us  fe  pourvurent  de  livres  ,  d'inftrumens 
de  mathématiques  ,  de  prefens  convenables 
pour  les  Turcs  de  diftirction  ,  &  autres, 
auxquels  i's  fe  trouveroient  obligés  de  sJa- 
drefl-ër  dans  le  Cours  de  leur  voyage. 

Ces  favans  ont  copié  routes  les  inferip- 
tions  qu'ils  onc  rencontrées  fur  leur  rojite  ; 
ils  ont  plus  faitj  ils  ont  même  emporté  les 
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marores  en  Angleterre,  toute  les  fois  qu'ils 
l'ont  pu.  Us  ont  eu  foin  de  fe  pourvoir 
d'inftrumens  pour  creufer  la  terre  ,*  &  ils 
ont  quelquefois  employé  les  payfans  à  ce 
travail  pendant  plufieurs  jours  avec  fuccès. 
Enfin  de  retour  dansleur  pays,  ils  nous  onc 
donné  les  Ruines  de  Palmyre ,  que  le  public 
defiroit  avec  empreftement.  Cet  ouvrage 
magnifique  ,  publié  à  Londres  en  anglois  & 
enfrançois,  contient  57  planches  de  forme 
d'at'as,  &  qui  font  admirablement  gravées. 
Ilfemble  qu'on  peut  conclure  ,  par  tout 
ce  'qu'ils  nous   en  rapportent ,  qu'on  a  dut 
connoître  les  fources  abondantes  &  con- 
tinuelles des  richefîes  de  Palmyre  ,    tout 
aufli-tôt  qu'on  a  trouvé  le  pafïàge  du  dé- 
fert,  &  que  dès  le  tems  auquel  le  commerce 
a  commencé  d'attirer  l'attention  des  hom- 
,  mes ,  on  a  du  faire  cas  de  la  fituation  d'une 
telle  ville,  qui  étoit  nécefïàire  pour  en- 
tretenir la  comunication  entre  fEupbrate 
&  la  méditerranée  ,  Palmyre  n'étant  qu'à 
environ  20  heues  de  cette  rivière  ,  &   à 
environ  code  Tyr  &  de  Sidon  fur  la  côte. 
Il  eft  probable  que  les  Phéniciens  com- 
mercèrent à  palmyre  ,  &  que  fes  richefTes 
font  dues  au  commerce  des  Indes  r  com- 
merce qui  doit  avoir  confidérabîement  fleu- 
ri dans  cette  ville  avant  la   naifîànce  de 
Jéfus-Chrift  ;  car  on  prouve  par  les  inferip- 
tions ,  que  vers   ce  tems- là  les  Palmyré- 
niens  étoient  opulens  ,  &  donnoient  dans 
le  luxe,  Aufîi  Appien  les  appelle  exprefie- 
ment    commnçans  -  en    marchandifes    des. 
Indes  ,  du  tems  de  Marc- Antoine. 

Ainfi  les  Palmyréniens  ont  été  en  état 
de  taire  la  dépenfe  magnifique  de  leurs  édi- 
fices ,  que  les  écrivains  ont  jufqu'ici  attri- 
buée fans  aucune  preuve  aux  fuccefteurs 
d'Alexandre  ,  ou  aux  empereurs  romains- 
En  effet  ,1e  commerce  donnoit  à  Palmyre 
les  richefTes  de  l'orient  &  de  l'occident  ,*  car 
les  caravanes  de  Perfe  &  des  Indes,  qui  vien- 
nent je  décharger  à  Alep ,  s'arrétoient  alors 
à  palmyre  ;  de-là  on  portoit  les  marchan- 
difesde  l'orient  qui  lui  venoient  par  terre  , 
dans  les  ports  delà  méditerranée,  d'où  elles 
fe  répandoient  dans  tout  l'occident  ;  &  les 
:  marchandifes  d'occident  lui  revenoient  de 
la  même  manière.  Les  caravanes  de  Porienï 
les  portoient  ici  par  terre  en  s'en  retour- 
nant ;  de  forte  que  ,  comme  Tyr  &  enfuit» 
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Alexandrie  avoient  eu  autrefois  tout  le  né- 
goce de  l'orient  qui  fe  faifoit  par  mer ,  Pal- 
tnyre  eut  aufli  pendant  quelque  tems  ,  & 
feule  ,  tour  le  commerce  qui  fe  faifoit  par 
terre.  D'ailleurs  ce  pays  ne  pouvoir  fubfifter 
que  par  le  négoce  ;  mais  la  perte  de  la  liberté 
de  l'es  habitans  ayant  entraîné  celle  de 
leur  commerce  ,  la  ruine  de  la  ville  a  été 
prompte. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des 
édifices  dont  on  voit  les  ruines  par  mon- 
ceaux ,  &  qui  font  gravées  dans  le  bel  ou- 
vrage dont  nous  avons  parle  ;  mais  il  eft 
évident  qu'ils  font  d'une  plus  grande  anti- 
quité que  ceux  dont  les  ruines  font  encore 
élevées  en  partie.  Si  ces  ruines  font  les  ref- 
tes  les  plus  confidérables  &  les  plus  com- 
plets de  l'antiquité  que  l'on  connoiffè,  cela 
vient,  fans  doute  ,  de  ce  que  le  climat  eft 
fec  ,  de  ce  qu'il  y  a  peu  d'habitans  dans  le 
pays  pour  les  gâter ,  &  de  ce  qu'étant  éloi- 
gnée des  autres  villes ,  on  n'a  pas  pu  en 
employer  les  matériaux  à  d'autres  ufages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens 
étoit  la  païenne  ,  &  il  paroît  par  la  magni- 
ficence extraordinaire  du  temple  du  fo- 
leil  ,  qu'ils  rendoient  un  grand  honneur  à 
cette  divinité  ,  ainfi  que  les  peuples  de  la 
Syrie  ,  dont  ils  étoient  voifins. 

On  voit ,  par  l'hiftoire  &  par  les  infcrip- 
tions  ,  que  leur  gouvernement  étoit  répu- 
blicain ;  mais  il  ne  refte  rien  du  tout  de 
leurs  loix  &  de  leur  police.  On  fait  très- 
peu  de  chofes  de  leurs  coutumes.  Leur  mé- 
thode d'embaumer  les  corps  étoit  la  même 
que  celle  des  Egyptiens  ;  &  vraifemblabîe- 
ment  ils  avoient  emprunté  plufieurs  autres 
coutumes  de  l'Egypte.  Us  tenoient  de  ce 
pays  la  pompe  extraordinaire  des  monu- 
mens  pour  leurs  morts. 

Enfin  les  Palmyréniens  imitoient  de 
grands  modèles  dans  leurs  manières  ,  dans 
leurs  vices  &  dans  leurs  vertus.  Les  cou- 
tumes qu'ils  obfervoient  dans  leurs  funé- 
railles ,  venoient  d'Egypte  ;  leur  luxe  de 
Perfe, leurs  lettres  &  leurs  àrtsde  Grèce.  Si- 
tués au  milieu  de  ces  trois  grandes  nations , 
on  peut  raifonnablement  fuppofer  qu'il?  en 
avoienr  adopté  plufieurs  autres  chofes.  Qu'il 
eft  fâcheux  de  n'en  pas  favoir  davantage 
d'un  pays  qui  a  laifTé  des  monumens  fplen- 
dides ,  qui  a  eu  pour  reine  Zénobie  ,    & 
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Longin  pour  fon  premier  miniftre  ! 

Il  faut  compter  entre  les  monumens  de 
Palmyrz  ,  le  temple  du  foleiî.  Tout  fon 
enclos  étoit  un  efbace  quarré  ,  fermé  de- 
chaque  côté  d'une  haute  &  belle  muraille , 
&  orné  de  pilaftres  par  -  dedans  &  par- 
dehors.  Cet  enclos  renfennoit  le  temple 
environné  de  plufieurs  rangs  de  colonnes 
de  différens  ordres  ,  &  d'environ  cinquan- 
te pies  de  hauteur  :  il  n'en  refte  plus  que 
feize.  Ces  colonnes  foutenoient  la  cou- 
verture d'une  galerie  ;  le  temple  avoit  92, 
pies  de  longueur  ,  &  40  de  largeur.  Ce 
lieu  eft  changé  en  une  mofquée  ,  avec  des? 
ornemens  à  la  mode  des  Turcs  ;  c'eft-à- 
dire  ,  quelques  infcriptions  arabes ,  &  des 
fentences  tirées  de  lalcoran  ,  entrela- 
cées de  quelques  feuillages.  Tout  l'efpacede 
l'enclos  eft  aujourd'hui  rempli  de  méchan- 
tes huttes ,  qui  fervent  de  demeure  à  des 
habitans  également  pauvres  &  miférahles, 
Il  n'y  a  peut-être  pas  de  lieu  au  monde  où 
l'on  voie  tout  enfembîe ,  &  plus  de  relies 
d'une  ancienne  grandeur  ,  &  plus  de  mar- 
ques d'une  défolation  préfente. 

A  la  fortie  de  ce  temple  ,  on  trouve  , 
dans  l'efpace  d'un  mille  ,  une  prodigieufc 
quantité  de  colonnes  de  marbre  ,  dont 
quelques-unes  font  debout ,  &  les  autres 
renverfées  dans  la  dernière  confulion.  Plus 
loin  on  apperçoit  un  grand  nombre  de  rui- 
nes ,  mais  parmi  Iefquelles  on  voit  encore- 
tant  de  grandeur ,  qu'on  ne  peut  douter 
que  Palmyre  n'ait  été  une  des  plus  belles 
villes  de  toute  l'Afie. 

En  continuant  à  marcher  du  côté  du  nord» 
on  découvre  un  obélifque  confidérable  ; 
c'eft  une  colonne  compofée  de  fept  grandes 
pierres  ,  outre  fon  couronnement  qui  eft 
au-defïus.  La  fculpture  en  eft  fort  belle , 
ainfi  que  celle  de  tous  les  auttes  endroits. 
Sa  hauteur  eft  de  plus  de  cinquante  pies  ; 
&  apparemment  il  y  avoit  fur  le  fommec 
uneffatue  que  les  Turcs  ont  mifeen  pièces. 
Sa  grofîeur  ,  au-deiTus  de  fon  piédefta! ,  eft 
de  douze  pies  &  demi. 

A  l'orient  &  à  l'occident  de  cet  obé- 
lifque ,  on  voit  deux  autres  colonnes ,  qui 
en  iont  éloignées  chacune  d'environ  ur> 
quart  de  mille.  Elles  fembîent  fe  répondre 
l'une  à  l'autre  ,  &  auprès  de  celle  qui  eft 
du  côté  de  l'orient  ,   il  y  en  a  une  autre 
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rompue  ;  d'où  l'on  juge  qu'on  en  avoit  mis 
un  rang  tout  du  long  dans  cet  endroit-là. 
On  a  mefuré  celle  qui  eft  à  l'orient  ,  & 
l'on  a  trouvé  qu'elle  avoit  plus  de  42.  pies 
de  haut.  Elle  eft  groiTe  à  proportion  ,  & 
on  y  lit  un  j  infcription  en  langue  greque. 

Cette  infcription  apprend  que  ceux  qui 
avoient  fait  drefler  cette  colonne ,  étoient 
une  nation  libre  ,  gouvernée  par  un  fénat 
&  par  le  peuple  ,  &  peut-être  fous  la  pro- 
tection de  quelque  puifïant  empire  ,  tel  que 
fut  premièrement  celui  des  Parties ,  &  en- 
iuite  celui  des  Romains  ,  qui  ont  fouvent 
difputé  aux  Parthes  la  domination  de  ce 
pays-là.  Cette  forme  de  gouvernement  des 
Palmyréniens  avoit  duré  jufqu'au  tems 
d'Aurélien  ,  qui  prit  cette  ville,  en  272-,  fur 
la  célèbre  Zénobie  ,  la  féconde  femme  du 
grand  OJenat ,  chef  ou  prince  des  Palmy- 
réniens ,  &  qui  ne  rendit  pas  fon  nom  moins 
recommandable. 

Odenat  avoit  vengé  fur  les  Perfes  la  pri- 
fe  de  l'empereur  Valérien  ;  il  avoit  vain- 
cu la  plupart  des  lieutenans  de  Sapor  ,  & 
chalTé  de  la  Méfopotamie  ce  roi  victorieux. 
Ces  beaux  exploits  engagèrent  Gallien  à 
lui  conférer  la  qualité  iïAugufte  dans  les 
provinces  romaines ,  en-deçà  &  au-delà  de 
î'Euphrate  ;  mais  fes  victoires  furent  bor- 
nées par  fa  mort.  Le  perfide  Méonius ,  fon 
parent ,  l'afïafiina  dans  un  feftin ,  Tan  267  ; 
&  l'on  foupçonna  Zénobie  d'avoir  confenti 
à  cette  adion  ,  indignée  de  la  tendrefTe 
qu'Odenat  témoignoit  à  fon  fils  Hérode  , 
qu'il  avoit  eu  d'une  autre  femme. 

Sans  ce  crime  de  cruelle  marâtre ,  dont 
l'accufe  Trebellius  Pollion  ,  on  pourroit 
mettre  Zénobie  au  nombre  des  plus  gran- 
des raretés  qu'on  ait  vues  fur  la  terre.  Ce 
fut  une  belle  femme  ,  chafte ,  favante , 
courageufe  ,  fobre  ,  &  fâchant',  par  politi- 
que ,  boire  beaucoup  de  vin  dans  certaines 
occafions.  Voici  fon  portrait  ;  Mulierum 
omnium,  nobiliffima  orientalium  fœmina- 
rum,  &  ,  ut  Cornélius  Capitolinus  ajferit , 
expeditijjima,  ,  vultu  fubaquilo  ,  fufci  co- 
loris y  oculis  fupra  moàum  vigcntibus , 
nigris ,  fpiritùs  divini  ,  venufiatis  incre- 
àibilis  ;  tantus  cundor  in  dentibtts  >  ut  mar- 
garitas  eam  plerique  putarent  habere  3  non 
édites. 

Elle  avoit  beaucoup  contribué  aux  vie- 
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toires  qu'Odenat  remporta  fur  les  Perfes  i 
&  qui  conferverent  l'orient  aux  Romains. 
Aufli  fut-elle  honorée  de  la  qualité  tfAu- 
gufle  pa~  le  même  Gallien.  Après  la  more 
de  fon  mari  ,  elle  fe  maintint  dans  l'auto- 
rité ,  &  régna  d'une  manière  très-vigou- 
reufe  &  très  -  glorieufe.  Elle  fe  mit  à  la 
tête  de  fes  troupes ,  força  les  Perfes  d'ac- 
cepter la  paix  ,  &  devint  la  terreur  de 
toute  l'AGe.  Elle  ne  put  fouffrir  que  les 
Romains  y  tinfTent  aucune  place  que  fous 
fa  protection  ;  &  les  barbares  ayant  fait 
irruption  de  tous  côtés  dans  leurs  provin- 
ces ,  elle  étendit  fes  conquêtes  depuis  les 
bords  du  Tigre  jufqu'à  ceux  de  l'Hcllef- 
pont  ;  prit  le  fuperbenom  de  reine  d'Orient* 
après  que  Zaba ,  l'un  de  fss  plus  grands 
capitaines  ,  eut  achevé  de  lui  afîujettir 
l'Egypte. 

Cette  princefTe,  dont  la  valeur,  foutenue 
d'une  prudence  extraordinaire  ,  avoit  fub- 
jugué  tant  de  provinces  de  l'Afie ,  fut  en- 
fin obligée  de  céder  aux  armes  romaines. 
Aurélien  ,  qui  avoit  défait  les  Sarmates 
les  Marcomans  ,  &  chafTé  tous  les  barbares 
hors  de  l'empire  romain ,  eut  honte  qu'une 
femme  ufurpât  fur  lui  tant  de  pays  ;  il  fe 
prépara  à  humilier  cette  reine  ambitieufe. 
Il  n'ignoroit  pas  fa  réputation  ni  fes  ex- 
ploits :  il  favoit  qu'elle  étoit  aimée  de  fes 
foldats ,  refpectée  de  fes  voifins  ,  &  redou- 
tée de  fes  ennemis ,  &  qu'elle  égaloit  Ode- 
nat en  mérite  &  en  courage. 

Il  marcha  donc  contre  elle  avec  toutes 
les  forces  de  l'empire.  11  la  vainquit  au- 
près de  la  ville  d'Emefe  j  mais  il  lui  en 
coûta  fes  meilleures  troupes.  Il  mit  en- 
fuite  le  fîege  devant  Palmyre  ,  où  cette 
princefTe  s'éroit  retirée  ,  &  où  il  trouva 
plus  de  réfiftance  qu'il  ne  I'imaginoit.  Fa- 
tigué de  la  longueur  du  fiege  ,  &  redou- 
tant toujours  les  événemens  que  pouvoit 
amener  le  courage  de  Zénobie  ,  il  lui  écri- 
vit une  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  marquoit 
que  fi  elle  fe  remettoit  entre  fes  mains  ,  il 
lui  offroit  la  vie  ,  un  état  honnête  ,  &  un 
lieu  de  retraite  convenable  à  fon  rang.  Cette 
illuflre  reine  avoit  trop  de  cœur  pour  écou- 
ter de  pareilles  conditions.  Voici  la  réponfe 
qu'elle  fit  à  Aurélien. 

Zénobie  ,    reine  de  l'Orient  ,     a  l'em- 
pereur Anre'lien.    "  Perfonne  jufqu'ici  n'a 
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»  fait  une  demande  pareille  à  la  tienne. 
»  C'efi  la  vertu  ,  Auréiien  ,  qui  doit  agir 
r>  dans  la  guerre.  Tu  me  mandes  de  me 
H  remettre  entre  tes  mains  :  comme  fi  tu 
»  ne  favois  pas  que  Cléopatre  aima  mieux 
33  mourir  avec  le  titre  de  reine  ,  que  de 
»  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
«  attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les  Sar- 
»  rafîns  arment  pour  nous.  Les  Armé- 
«  niens  fe  font  déclarés  en  notre  faveur. 
»  Une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a 
»  défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois 
»)  attendre ,  quand  toutes  ces  forces  feront 
*>  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec 
?>  lequel  ,  comme  maître  abfolu  de  toutes 
»  chofes  ,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre.  » 

Cette  lettre  n'infpira  que  de  la  colère  à 
Auréiien  ;  il  pouffa  le  fiege  de  Palmyre 
avec  vigueur  ;  &  Zénobie  n'ayant  plus 
d'efpérance  d'empêcher  la  prife  de  fa  capi- 
tale ,  en  fortit  fecrétement.  Auréiien  en 
fut  averti ,  &  la  fit  fuivre  avec  tant  de 
diligence  ,  qu'on  l'atteignit  lorfqu'elle  étok 
déjà  dans  le  bac  pour  parler  l'Euphrate  : 
ce  fut  en  272  ,  &  la  ville  de  Palmyre  fut 
prife  peu  de  jours  après. 

Quoique  toute  l'armée  demandât  la 
mort  de  Zénobie  ,  Auréiien  aima  mieux  la 
réferver  pour  fervir  d'ornement  à  Ton 
triomphe.  Elle  fut  mem'e  à  Rome  deux 
ans  après  ,  chargée  de  pierreries ,  de  fers 
d'or  aux  pi.'s,  &  de  chaînes  dor  aux  mains  ; 
enfuite  lempereur  lui  permit  de  paffer  le 
refte  de  fes  jours  avec  fes  enfans  en  per- 
sonne privée  ,  dans  une  maifon  quM  lui 
donna  ,  &  dont  on  voit  encore  les  ruines 
près  de  Tibur. 

Mais  Auréiien  fît  mourir  les  miniftres 
qui  avoient  affilié  ZJnobie  de  leurs  con- 
feils.  Entre  ceux- là  ,  Longin  fut  extrême- 
ment regretté.  On  le  foupçonna  d'être 
l'auteur  de  la  'ettre  dont  nous  avons  donné 
la  copie  ,  &  fa  mort  fut  aufîi  glorieufe 
pour  lui  que  honteufe  pour  l'empereur  , 
dont  elle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire. 
Longin  mourut  en  philofophe  ,  avec  une 
conitance  admirable  ,  confolant  lui-même 
tous  ceux  que  Ton  malheur  touchoit  de 
pitié  &  d'indignation.  Je  vais  donc  ache- 
ver de  faire  connoîzre  ce  grand  perfon- 
nage. 

xi  fe  nommoit  Dionyflus  Longinus  Caf- 
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fuis.  On  ignore  le  nom  &  la  qualité  de  Ion 
père  ;  fa  mère  étoit  fœur  du  fameux  ora- 
teur Cornélius  Fronto  ,  petit-fils  du  phi- 
lofophe Plutarque.  Fronton  enfeigna  long- 
tems  l'éloquence  dans  Athènes  avec  beau- 
coup de  réputation.  11  y  mourut  ,  après 
avoir  inft itué  pour  héritier  fon  neveu  Lon- 
gin ,  qui  étoit  vraifembîablement  Syrien 
&  natif  d'Emefe  :  c'eft  pour  cela  que  Zé- 
nobie le  fit  venir  à  fa  cour ,  &  l'admit  dans 
fon  confeil. 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  à  l'opi- 
nion que  Longin  étoit  natif  de  Syrie  ,  c'efï: 
une  infcription  que  le  favant  Hudfon  a 
trouvée  dans  le  comté  de  Chefter  ,  &  qui 
prouve  que  les  Longins  étoient  citoyens 
de  Samofate  en  Syrie.  Voici  cette  infcrip- 
tion :  Flavius  Longinus  Trib.  Mil.  Leg. 
XX.  Longinus  filiusej  us  domo  Samofata. 

Longin  employa  ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui  -  même  dans  un  fragment  con- 
fervé  par  Porphyre  ,  fa  jeuneffe  à  voyager 
avec  fes  parens  ,  pour  s'infïruire  de  plus 
en  plus  dans  les  belles- lettres  &  dans  la 
philologie  ,  en  étudiant  fous  tous  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  fon  tems.  Soi 
Traité du  fublime  lui  acquit  la  plus  grande 
réputation  ,  &  fut  caufe  qu'on  lui  donna  le 
droit  de  revoir  &  de  juger  fouverainement 
les  ouvrages  àes  anciens.  C'eft  dommage 
que  ce  traité  du  fublime  ne  foit  pas  par- 
venu â  nous  tout  entier  ,  &  qu'il  s'y  trouve 
même  plufisurs  endroits  défectueux.  Néan- 
moins ,  tout  défiguré  qu'il  eft  ,  il  nous  en 
relie  encore  affez  pour  nous  faire  conce- 
voir une  grande  idée  de  fon  auteur  ,  & 
pour  nous  donner  du  regret  de  la  perte  de 
fes  autres  ouvrages  de  critique.  Le  nombre 
n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  compte 
jufqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  refte  plus 
que  le  titre  affez  confus.  Zénobie  ,  après 
l'avoir  appelle  auprès  d'elle  pour  s'infïruire 
dans  la  langue  grecque  ,  en  fît  un  de  fes 
principaux  miniftres ,  &  ce  rang  éminent 
lui  coûta  la  vie. 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  fut  lui  qui 
engagea  la  reine  de  Palmyre  à  protéger 
Paul  de  Samofate  ,  qui  avoit  été  condamne 
au  concile  d' Amioche  ;  &  cette  protection, 
puifïante  empêchoit  pour  lors  qu'il  ne  tac 
chaffe  de  fon  églife.  Il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  à  S.  Athanafe  poux  a/Turer  que 
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Zc'nobie  étoit  juive  de  religion.  Mais  par 
quelle  raifon  une  princefTe  païenne  n'au- 
roic-elîe  pas  protégé  un  favant  qu'on  lui 
recornmandoit  comme  malheureux  &  op- 
primé ? 

Les  Angîois  qui  turent  aux  ruines  de 
Palmyre  en  1691 ,  y  recueillirent  dès-lors 
plufîeurs  infcrïptions  grecques,  &  quel- 
ques unes  en  langue  palmyrénienne.  On 
<!es  a  communiquées  au  public ,  &  elles  ont 
été  imprimées  à  Utrecht  en  1698,  fous 
le  titre  de  Infcriptioues  grétcx.  Palmyre- 
norum.  On  y  en  joignit  en  même  tems 
quelques-unes  en  caractères  du  pays  ,  dans 
l'efpérance  qu'on  pourroit  déchiffrer  ces 
caractères  pour  en  taire  un  alphabet  ;  mais 
perfonne  n'a  pu  encore  remplir  ce  defir  , 
&  peut-être  que  cette  recherche  doit  être 
mile  au  nombre  des  curiofités  inutiles.     . 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  médaille 
de  la  reine  Zénobie  ,  trouvée  en  1690  dans 
les  ruines  de  palmyre ,  &  que  M.  Vaillant 
le  père  a  expliquée  dans  les  Aieinoires  de 
.littérature  ,    tome  II ,  /«-40. 

Cette  médaille  eft  de  bronze,  &  de  pe- 
tit moule  ;  mais  quoique  le  métal  n'en  foit 
<pas  confidérable,  non  plus  que  la  grandeur, 
la  rareté  en  réhaufTe  bien  le  prix  &  le  mé- 
rite. Elle  a  d'un  côté  une  tête  de  femme 
avec  cette  infcription  :  CEnTtfi'te  ZHno- 
■bia  2EB«,~ij.  Sa  coeffure  eft  à  la  romaine  , 
comme  celles  du  tems  de  Salonine  ,  fem- 
me de  l'empereur  Gallien  ;  &  quoique 
.cette  princefTe  foit  étrangère  ,  elle  ne 
porte  pas  le  nom  de  reine  ,  ni  le  diadème. 
Elle  prend  le  titre  à'Augufte  ,  qui  avoit 
.été  accordé  à  fon  mari. 

M.  Seguin  eft  le  premier  qui  nous  a 
donné  le  portrait  de  cette  illuftre  conqué- 
rante ,  qu'il. a  mis  dansfes  médailles  choi- 
fies  au  nombre  des  plus  rares  ,  avec  le 
type  de  l'efpérance  au  revers.  Patin,  dans 
fon  livre  du  moyen  bronze  ,  y  a  ajouté  un 
fécond  type  de  l'image  de  l'abondance. 
Triftan  avant  eux  avoit  écrit  une  partie  de 
la  vie  de  "Zénobie,  quoiqu'il  n'eu!:  donné 
aucun  monument  de  cette  héroïne.  Le 
chevalier  de  J au court. 

Dèfcription  de  Veut  actuel  de  palmyre. 

Ce  que  l'on  a  à  dire  de  pahnyre  ,  fe  ré- 
£uh  à  l'état  où  l'on  trouva  les  ruines  de 
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cette  ville  en  175 1.  La  curiofité  du  lecteur 
eft  trop  grande  pour  en  demeurer  là  ,  & 
les  reftes  de  cette  ville  font  trop  intéret- 
fans  pour  ne  le  pas  porter  à  rechercher  ce 
qu'elle  a  été  ,  quand  &  par  qui  elle  a  été* 
fondée  ;  d'où  vient  qu'elle  fe  trouve  fituée 
fi  finguliérement  ,  &  féparée  du  refte  du 
genre  humain  par  un  défert  inhabitable; 
&  quelle  a  dû  être  la  fource  des  richeftes 
néceftaires  pour  fournir  à  fa  magnificence. 

Il  eft  étonnant  que  l'hiftoire  fafle  fi 
peu  mention  de  Balbeck  &  de  palmyre  , 
deux  villes  qui  font  peut-être  ce  qui  nous 
refte  de  plus  furprenant  de  la  magnificence 
des  anciens.  Ce  fiience  de  l'hiftoire  eft 
inftructif ,  &  nous  apprend  qu'il  y  a  dans 
l'antiquité  ,  des  périodes  qui  nous  font 
cachées.  Mais  les  reftes  de  Balbeck  &  de 
palmyre  fubfiftent  encore  pour  conter  , 
pour  ainfî  dire,  eux-mêmes  leur  hiftoire. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Salomon 
bâtit  Tadmorau  défert ,  &  JofepheafTure 
que  c'eft  la  même  ville  que  les  Grecs  &  les 
Romains  appelèrent  dans  la  fuite  palmy- 
re ,  quoique  les  Syriens  confervaflent  tou- 
jours le  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays 
l'appellent  Tedmor. 

Les  habitans  actuels  de  palmyre  pré- 
tendent que  les  ruines  que  l'on  voit  en- 
core ,  font  celles  des  ouvrages  de  Salo- 
mon. Ils  montrent  le  ferrail  de  ce  roi  ,  fon 
haram  ,  le  tombeau  d'une  de  fes  concu- 
bines favorites  ,  &c.  Cependant  les  édifi- 
ces que  ce  prince  a  pu  élever  dans  ce  lieu 
ne  fubfiftent  plus  ,  &  Jean  d'Antioche 
afture  que  Nabuchodonofor  détruifit  cette 
ville  avant  d'afïiéger  Jérufalem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édi- 
fices dans  le  goût  dn  ceux  de  palmyre 
foient  antérieurs  aux  tems  où  les  Grecs 
s'établirent  dans  la  Syrie  ;  aufti  n'eft-il  pas 
furprenant  qu'il  ne  foit  pas  parlé  de  cette 
ville  dansles  relations  des  conquêtes  que 
les  Babyloniens  &  les  Perfes  firent  de  ce 
pays.  La  période  la  plus  propre  pour  faire 
des  recherches  au  fujet  de  palmyre  ,  fem- 
ble  être  depuis  la  mort  d'Alexandre  jus- 
qu'au tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Séleucus  Nic2nor  fit  bâtir 
un  grand  nombre  de  villes  ,  •&  il  n'étoit  pas 
poffible  qu'on  négligeât  une  ville  fituée 
aufti  commod  ément  que  Palmyre.:  car, 

comme 
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■comme  elle  fervoic  de  frontière  du  cote 
des  Parthes ,  elle  dut  être  d'une  grande 
importance  depuis  qu'Arface  ,  fondateur 
de  cet  empire  ,  eut  fait  prifonnier  Séieucus 
Callinicus.  Cela  pourroit  donner  Heu  de 
croire  que  les  édifices  de  palmyr?  étoient 
l'ouvrage  de  quelques-uns  des  Sclracides  , 
£l  cette  opinion  étoit  appuya  par  leur  hif- 
toire  ;  mais  bien  loin  de  l'être  ,  on  n'y 
trouve  pas  même  le  nom  de  cette  ville. 

Ce  fut  Pomp'e  qui  lit  la  onquéte  de  la 
Syrie,  mais  on  ne  voit  pas  que  Phiftoire 
romaine  fafte  mention  de  cette  ville  ava.it 
le  tems  de  Marc-  Antoine  ,  qui  la  voulut 
piller.  Les  habieans  rranfporterent  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  au-delà  de  l'£u- 
phrate,  dont  ils  défendirent  le  paflàge 
avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce 
fait,  que  les  Palmyréniens  étoient  dans  ce 
eems-là  un  peuple  riche  ,  commerçant  & 
libre  ;  mais  depuis  quel  tems  pofledoient-  ils 
ces  avantages?  c'eftee  qu'on  ignore. 

Il  eft  probable  que  leurs  richeiîbs  &  leur 
commerce  n'étoient  point  récens  ;  car  il  pa- 
roit  par  les  inferiptions,  qu'en  moins  de 
quarante  ans  après,  leurs  dépenfes  &  leur 
luxe  étoient  fi  excefïifs ,  qu'il  falloir  abfo- 
1  ument  un  fonds  de  richefîes  confidérable 
pour  y  fuffire. 

Pline  a  ramafle  en  peu  de  lignes  les  cir- 
constances les  plus  frappantes  de  cette  ville, 
excepté  qu'il  ne  dit  mot  de  fes  édifices.  Pal- 
myre ,  dit- il,  eft  remarquable  à  caufe  de  fa 
fituation ,  de  fon  riche  terroir  &  de  fes 
ruiffeaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de 
tous  côtés  d'un  vafte  défert  fabîonneux  , 
qui  la  fépare  totalement  du  refte  du  monde, 
&  elle  a  confervé  fon  indépendance  entre 
les  deux  grands  empires  de  Rome  &  des 
Parthes  ,  dont  le  foin  principal  eft  ,  lorf- 
qu'ils  font  en  guerre ,  de  l'engager  dans 
leurs  intérêts.  Elle  eft  éloignée  de  Séleu- 
cie  ,  fur  le  Tigre  ,  de  trois  cents  trence- 
fept  milles  ;  delà  cote  de  la  Méditerranée  , 
ia  plus  proche  ,  de  deux  cents  trois,  &  de 
cent  foixante-feize  de  Damas. 

Palmyre  ,  dans  fon  état  florifTant  ,  ne 
pouvoit  que  répondre  à  cette  defeription  ; 
la  fituation  en  eft  belle  ,  étant  au  pie  d'une 
chaîne  de  montagnes  à  l'occident ,  &  s'é- 
levant  un  peu  au-deftus  du  niveau  d'une 
plaine  d'une  vafte  étendue ,  qu'elle  corn- 
Tome  XXIV. 
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mande  à  l'orient.  Ces  montagnes  étoient 
couvertes  de  quantité  de  monemens  funè- 
bres  ,    dont  plufîeurs    fubfiftent  encore 
prefqu'entiers   ,  &   ont  un  air  tout-à-fait 
vénérable.  Ce  qui  refte  du  terroir  eft  extrê- 
mement fertile  ,  &  les  eaux  font  fort  clai- 
res ,  les  roches  dont  elles  découlent ,  font 
tout  près  de  la  ville  ,   &  d'une  hauteur  qui 
les  rend   fufceptibles   de  toutes  forte;,  de 
directions  ;  &  elles  coulent  toujours  plus 
abondamment  en  été  qu'en  hiver.  Ce  que 
Ptolomée  appelle  la  rivière  de  palmyre  , 
n'étoit ,  je  crois,  autre  chofe  que  ces  ruif- 
feaux réunis  ,  dont  le  courant  eft  encore 
aujourd'hui  aftez  rapide  dans  las  endroits 
où  leur  ancien  lit  n'a  pas  été  détruit  ;  car  on 
leur  en   avoit  fait  un  de  pierre  ,  au  lieu 
qu'aujourd'hui,  faute  de  cette  précaution  , 
elle  eft  bientôt  imjbibée  par  le  fable.Les  mon- 
tagnes ,  &  apparemment  une  grande  par- 
tie du  défert,étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers ,  mais  il  n'y  en  a  plus  dans  le  pays. 
Les  autres  particularités  que  Pline  rap- 
porte de  la   fituation  de  cette  ville ,    au 
milieu  d'un  vafte  défert  qui  la  fépare  to- 
talement du   refte  du  monde,   de  fon  in- 
dépendance ,  de  fon  amitié  recherchée  par 
les  Parthes  &  par  les  Romains ,  font  auwnt 
de  circonftances  qui  caradérifentp*//»)'?"*. 
Ce  qu'il  lui  donne  de  diftance  de  Séîeucie  , 
de  Damas  &  de  la  MéJiterranée ,    eft  paf- 
fablement  exact,   quoiqu'elle  ne  foi t  pas 
tout- à- fait   fi  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n'apprend  rien  de  Paliiyre,  ni  dans 
l'expédition  de  Trajan  ,  ni  dans  celle  d'A- 
drien, dans  cette  partie  de  l'orient,  quoi- 
qu'ils aient  dû  pafter  par  cette  ville  ou  bien 
près.  Etienne  rapporte  qu'Adrien  la  fit 
réparer ,    &  qu'il  la  nomma  Adrianople. 

On  cara&érife  palmyre  de  colonie  ro- 
maine, fur  la  monnoie  deCaracalla;  & 
Ulpien  nous  apprend  qu'elle  étoit  de  droit 
italique.  On  trouve  dans  les  inferiptions 
qu'elle  fe  joignit  à  Alexandre  Sévère  dans 
fon  expédition  contre  les  Perfes  :  on  R'en 
entend  plus  parler  jufqu'a  Gallien;  mais 
fous  ce  règne  Palmyre  figure  dans  Phiftoire 
de  ce  tems-là  ,  &  éprouve  en  peu  d'années 
les  plus  grandes  viciftitudes  de  la  fortune. 
Voyez,  pour  ce  qui  concerne  cette  ville,  fous 
le  règne  de  Zenobie ,  la  première  partie  de 
cet  article» 
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Les  refies  magnifiques  des  édifices/que 
Dioctétien  fît  élever  à  Rome ,  à  Spalatro  & 
à  palmyre ,  prouvent  que  l'architecture 
fieurifîbit  encore  fous  le  règne  de  cet  em- 
pereur ,  quoique  le  chevalier  Temple  pré- 
tende le  contraire. 

La  première  légion  Illyrienne  fut  en 
quartier  à  palmyre  vers  l'an  400  de  Jéfus- 
Chrift  ;  mais  il  paroît  incertain  que  cette 
ville  ait  continué  fans  interruption  d'avoir 
une  garnifon  romaine  ;  car  Procope  mar- 
que que  Juftinien  fit  réparer  palmyre ,  qui 
avoit  été  prefque  abandonnée  pendant  quel- 
que tems ,  &  qu'il  lui  fournit  de  l'eau  pour 
l'ufage  de  la  garnifon  qu'il  y  Iaifïà.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  réparations  fe 
firent  moins  pour  orner  la  ville  que  pour  la 
fortifier. 

Il  n'eft  guère  poffible  de  favoirce 
qui  eft  arrivé  à  palmyre  depuis  Maho- 
met ;  il  paroît  par  les  changemens  faits  au 
temple  du  foleil ,  qu'elle  a  fervi  de  place 
forte:  ces  changemens,  de  même  que  le 
château  qui  eft  fur  la  montagne,  ne  fau- 
roient  avoir  plus  de  cinq  ou  fix  cents  ans 
d'ancienneté. 

Des  auteurs  Arabes  qui  parlent  de  pal- 
myre ,  Abulféda ,  prince  de  Sarmate  ,  ville 
qui  n'eft  pas  fort  éloignée ,  &  qui  écrivoit 
vers  l'an  1321  ,  eft  l'unique  qui  mérite 
d'être  cité;  il  fait  mention  très -fuccinc- 
tement  de  fa  fkuation  ,  de  fon  terroir  , 
de  fes  palmiers,  de  fes  figuiers ,  des  co- 
lonnes anciennes  qu'on  y  voyoit ,  de  fon 
mur  &  de  fon  château  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  ignoroit  le  nom  grec  de 
cette  ville,  car  il  ne  l'appelle  que  Tedmor. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
écrit  de  la  géographie  ancienne ,  &  qui  fa- 
voient  en  gros  Phiftoire  de  Palmyre ,  pa- 
roifTent  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  connoiffoit  fi  peu  avant  la 
fin  du  dernier  fiecle,  que  fi  l'on  en  eût 
employé  les  matériaux  à  fortifier  la  place  , 
nn  fauroit  à  peine  aujourd'hui  que  palmyre 
a  exifté  :  exemple  frappant  du  fort  précaire 
auquel  font  fujets  les  plus  grand  monumens 
de  l'induftrie  &  de  la  puiflance  humaine. 

Tout  ce  qu'on  apprend  des  auteurs  au 
fujet  des  édifices  de  cette  ville ,  c'eft  qu'ils 
o  t  été  réparés  par  Adrien,  par  Aurélien, 
par  Juftinien  &  par  Diocléeien. 
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On  peut  aifément  diiïmguer  i  palmyre 
les  ruines  de  deux  périodes  fort  difFérens 
de  l'antiquité  ;  le  dépérifTement  des  plus 
anciennes,  qui  font  àes  décombres  tout 
purs,  font  l'ouvrage  graduel  du  tems  ;  les 
moins  anciennes  portent  des  marques  de 
violence. 

Il  y.  a  une   plus    grande  identité  dans 
I'archite&ure  de  palmyre   qu'on  n'en  re- 
marque à  Rome,   à   Athènes  &  dans  les 
autres  grandes  villes,  où  les  ruines  mon- 
trent évidemment  difFérens  âges ,  autant 
par  la  diverfité  de  leur  manière,  que  par 
leurs  difFérens  degrés   de   dépérifTement. 
C'eft  à  leur  {implicite  &  à  leur  utilité  qu'on 
reconnoît  à  Rome  les  édifices  qui  ont  été 
faits  durant  la  république  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  les  empereurs ,   font 
remarquables  par  les  ornemens.  Il  n'eft  pas 
moins  aifé  de  diftinguer  à  Athènes  l'ancien 
ordre  dorique  fimple  &:  uni ,   du  corinthien 
d'un  fîecle  poftérieur;   mais  à  palmyre  on 
ne  fauroit  tracer  un  progrès  aufti  vifible 
de  l'art  &  des  manières  de  l'architecture  , 
&  les  édifices  les  plus  ruinés  femblent  de- 
voir leur  dépérifTement  plutôt  à  des  ma- 
tériaux moins   bons,  ou  à  une  violence 
accidentelle,  qu'à  une  plus  grande  antiquité. 
Il  eft  vrai  que  les  monumens  funèbres  qui 
font  hors  de  la   ville,    ont  en- dehors  un 
air  de  fimplicité  bien  difFérent  du  goût  gé- 
néral de  tous  les  autres  édifices ,   ce  qui   , 
joint  à  leur  forme  finguliere ,   fait  croire 
d'abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays*, 
antérieurs  à  l'introduction  des  arts  grecs  : 
mais  ils  ont  en-dedans  les  mêmes  ornemens 
que  les  autres  édifices. 

Il  eft  remarquable  qu'à   l'exception  de 
quatre  demi-colonnes   ioniques    dans   le 
temple   du  foleil ,   &   deux   dans  un  des 
maufolées,  tout  le  refte  eft  de  l'ordre  co- 
rinthien,  orné   de  beautés   frappantes   , 
mais  qui  ne   font  pas  fans  défauts  vifibles. 
On  remarque  dans  la  diverfité  des  ruines 
qu'on  trouve  en  parcourant  l'orient,    que 
chacun  des  trois  ordres  grecs  a  eu  fon  pé- 
riode à  la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  été  doriques  ;  à  cet  ordre  a  fuccédé 
l'ionique  qui  femble  avoir  été  l'ordre  fa- 
vori ,   non-feulement  dans  Plonie,   mais 
par  toute  l'Afie  mineure,  le  pays  de  la 
bonne  architecture  dans  le  tems  de  la  plus. 
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grande  perfeâion  de  cet  art.  Enfuîte  le 
corinthien  eft  venu  en  vogue  ,  &  la  plu- 
part des  édifices  de  cet  ordre  qu'il  y  a 
dans  la  Grèce  ,  femblent  poftérieurs  à  Pé- 
tabliflèment  des  Romains  dans  ce  pays-là. 
Après  cela  a  paru  le  compofite  ,  accom- 
pagné de  toutes  fes  bifarreries ,  &  alors  on 
facrifia  entièrement  les  proportions  à  la 
parure  &  à  la  multiplicité  mal  entendue 
des  ornemens. 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de 
Palmyre  après  l'âge  le  plus  heureux  des 
beaux-arts.  On  voit  par  celle  des  infcrip- 
tions  ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  ancienne 
que  la  naiftance  de  Jefus-Chrift  ,  &  qu'il 
ne  s'en  trouve  aucune  fi  tard  que  la  def- 
tru&ion  de  la  ville  par  Aurélien  ,  à  l'ex- 
ception d'une  latine  ,  qui  fait  mention  de 
Dioclétien. 

Deux  des  maufolées  qui  font  encore  pref- 
que  entiers ,  ont  fur  leur  façade  des  infcrip- 
tions  très-lifibles  ,  dont  l'une  nous  informe 
que  Jamblichus  ,  fils  de  Mocimus ,  fit  bâ- 
tir ce  monument ,  pour  fervir  de  fépulture 
à  lui  &  à  fa  famille,  l'année  314,  qui  ré- 
pond à  la  troifieme  année  de  Jefus-Chrift  ; 
&  l'autre  ,  qu'Elabélus  Manaïus  le  fit  bâtir 
l'an  414,1a  1 03  2.  année  de  Jefus-Chrift.  Les 
ornemens  de  ces  deux  maufolées  font  dans 
le  même  goût  ;  mais  le  dernier  eft  plus 
élégant  ,  &  fini  avec  plus  de  foin.  Ils  font 
tous  deux  tellement  dans  le  goût  &  la  ma- 
nière âes  autres  édifices  publics  en  général , 
qu'on  peut  fuppofer  que  ce  ne  font  pas  des 
ouvrages  de  fiecles  fort  difFérens. 

On  a  dû  connoître  les  fources  abon- 
dantes &  continuelles  de  Palmyre  ,  auiïi- 
tôt  qu'on  eut  trouvé  le  partage  du  défert 
&  qu'on  l'eut  pratiqué  ,  &  que  dès  le  tems 
auquel  le  commerce  a  commencé  à  attirer 
l'attention  ,  on  a  dû  faire  grand  cas  de  la 
fituation  d'une  ville  qui  étoit  néceflaire 
pour  entretenir  la  communication  entre 
î'Euphrate  &  la  Méditerranée ,  Palmyre 
n'étant  qu'à  environ  vingt  lieues  de  cette 
rivière  ,  &  à  environ  cinquante  de  Tyr  & 
de  Sidon  ,  fur  la  côte.  Comme  ce  défert 
fe  trouve  dans  le  voifinage  des  premières 
fociétés  civiles  dont  nous  favons  quelque 
chofe  ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrivé  de  bonne  heure  :  les  écrits  de 
Moïfe  attellent  pofitivemenc  qu'il  y  a  eu 
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une  communication  très- ancienne  entre 
Padan  &  Aran  ,  qui  a  été  enfuite  la  Mé- 
fopotamie  &  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n'a  point  changé  de  face  ,  &  a 
toujours  été  tel  qu'on  le  voit  ;  ce  qui  eft 
probable  ,  y  ayant  peu  d'endroits  dans  le 
monde  qui  changent  moins  que  les  déferts. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Palmyre  a  tou- 
jours été  pourvue  d'eau  comme  elle  l'eft  , 
&  que  fon  voifinage  en  a  toujours  eu  le 
même  befoin.  Jofephe  dit  que  c'eft  pour 
cette  raifon  que  Salomon  fit  bâtir  dans: 
cet  endroit-là.  Les  Perfes  ,  après  s'être 
rendu  les  maîtres  de  l'Afie  ,  entreprirent 
en  quelque  forte  de  fournir  d'eau  le  dé- 
fert ,  en  accordant  des  terres  en  propriété 
pendant  cinq  générations  ,  à  ceux  qui  y 
îeroient  venir  de  l'eau  ;  mais  les  aqueducs 
fouterreins  qu'on  fit  pour  cela  ,  depuis  le 
mont  Taurus ,  *éroient  fi  expofés  à  être 
détruits ,  qu'ils  ne  répondirent  pas  long- 
tems  à  la  fin  pour  laquelle  on  les  avoit 
faits.  On  voit  que  dans  la  guerre  entre  Ar- 
face  &  Antiochus  le  Grand  ,  chacun  fai- 
foit  fon  foin  principal  de  s'afTurer  de  l'eau 
du  défert ,  fans  laquelle  une  armée  ne  pou- 
voit  pas  le  traverser. 

Il  eft  évident  par  Phiftoiré  ,  que  le  com- 
merce des  Indes  orientales  a  extrêmement 
enrichi  tous  les  pays  par  où  leurs  m«r- 
chandifes  ontpafTé  depuis  Salomon  jufqu'à 
préfent.  Il  a  été  la  fource  des  richefFes 
de  ce  prince,  des  Ptolomées ,  &  certai- 
nement de  Palmyre  :  on  n'en  fauroit  ren- 
dre raifon  autrement. 

Quel  que  foit  le  tems  auquel  Pal~ 
myre  eft  devenue  un  des  canaux  par  où 
paftbient  les  marchandifes  des  Indes ,  il 
femble  très  -  raifonnable  d'attribuer  fon 
opulence  à  ce  commerce  ,  qui  doit  avoir 
été  très-floriftant  avant  la  naifTance  de  Je- 
fus-Chrift ,  d'autant  plus  qu'on  trouve  par 
les  infcriptions  ,  qu'environ  ce  tems-Ià  les 
Paîmyréniens  étoient  riches  &  donnoient 
dans  le  luxe.  C'eft  faute  d'avoir  fait  at- 
tention à  cette  circonftance  du  commerce 
des  Paîmyréniens  &  des  richefles  qu'il 
a  dû  produire ,  que  les  écrivains  ont  attri- 
bué jufqu'ici  leurs  édifices  aux  fuccefTeurs 
d'Alexandre  ,  ou  aux  empereurs  romains, 
&  qu'ils  ont  avancé  cela  comme  quelque 
chofe  d'aflez  certain  ,  plutôt  que  de  fup- 
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pofer  qu'ils  en  avoient    fait  la   dépenfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un 
profond  fïlence  fur  ce  période  opulent  & 
tranquille  de  l'hifloire  des  Palmyréniens  , 
on  en  peut  conclure  que  tout-à-fait  appli- 
qués au  commerce  ,  ils  fe  méloient  peu  des 
querelles  de  leurs  vcifins  ,  &  qu'ils  étoient 
afTez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux 
avantages  de  la  fituation  de  leur  ville , 
favoir  ,  le  commerce  &  lafiueré.  Un  pays 
où  l'on  mené  une  vie  auiîî  palfib'e  ,  four- 
nir peu  de  ces  évtnemens  fr?ppans  que  les 
hi  01  •  as  prennent  pîaifir  à  raconter. 
Le  dc'fo.  t  étoit  ,  à  b.  aucoup  d"égards ,  à 
Balmyre  ce  qu'eft  la  n  er  à  la  Grande- 
Bicia^ne  ,  il  faifoit  fes  iichefTls  £x  fa  dé- 
fei.fe.  Lanég'igencede  ce  don'  le  avantage 
reridit  les  habitans  plus  remarquables  & 
moins  heureux. 

On  ne  fauroit  détermîner  d'une  ma- 
nière fatisfairante  les  liaifons  particulières 
qu'ils  eu  ent  avec  les  Romains  avanr  le 
tems  d'0:iénat ,  quand  elles  commencè- 
rent ,  ni  combien  de  fois  elles  furent  in- 
terrompues. La  marque  la  plus  ancienne 
de  leur  dépendance  eft  ,  qu'ils  avoient  une 
colonie  romaine  du  tems  de  Caracalla. 
Le  fscours  qu'i's  donnèrent  à  Alexandre 
Sévère  contre  Arraxerxès  ,  prouve  feule- 
ment qu'ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien  ,  Palmyre 
ctoit  r  duite  à  un  état  auffi  bas  que  celui 
où  on  la  voit  aujourd'hui.  Elle  avoit  perdu 
fa  liberté,  fon  commerce  ,  fon  bien  &  fes 
habitans  ,  dans  cet  i.rdre  naturel  dars  le- 
quel les  malheurs  publics  ont  coutume  de 
fefuivreTun  l'autre. 

Si  la  fucceflion  de  fes  calamités  fut  plus 
prompre  qu'à  l'or  iiraire ,  on  en  peut  trou- 
ver la  raifon  dans  la  fituation  particulière 
de  cette  ville.  Un  pays  fans  tenepour  ainfi 
dire  ,  ne  pouvoir  fuufifter  que  par  le  com- 
merce ;  1  in.lufîrie  des  habitans  ne  poûvoit 
opérer  que  par  cette  voie;&  la  perte  de  leur 
liberté  ayant  entraîné  celle  du  commerce , 
ils  furent  réduits  à  vivre  fans  rien  faire  du 
peu  de  leur  capital  qu'Aurélien  avoit  épar- 
gné ;  &  quand  cela  fut  dépenfé  ,  la  nécef- 
fitéles  obligea  d'abandonner  la  ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  ficelé  des 
édifices  dont  on  voit  les  ruines  par  mon- 
ceaux :  mais  il  eft  évident  qu'ils  étoLnt 
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d'une  plus  grande  antiquité  que  ceux  dont 
les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si* 
l'on  peur  en  juger  en  comparant  l'état  àv 
dépérifTement  de  ces  édifices  avec  celui 
du  monument  de  Jamblichus  ,  on  ne 
fauroit  s'empêcher  de  conclure  qu'ils 
étoient  très-  anciens  ;  car  cet  édifice  qui 
eft  bâti  depuis  1750  ans ,  eft  le  morceau 
d'antiquité  le  plus  complet  qu'on  ait  jamais 
vu  ;  les  planches  &  les  efcaliers  en  étant 
encore  tout  entiers  ,  quoiqu'il  confifte  en 
cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l'ou- 
vrage de  Salomon  ,  ni  celui  des  Séleucides, 
&  il  n'y  en  a  que  peu  qui  foient  celui 
des  empereurs  Romains.  Ils  ont  prefque 
tous  été  bâtis  par  les  Palmyréniens  même. 
Le  monument  élevé  par  Jamblichus  poû- 
voit être  le  plus  ancien  ,  &  l'ouvrage  de 
Diocl  rien  le  moins  :  l'efpace  qu'il  y  a 
entre  deux  eft  d'environ  trois  cents  ans. 

Les  autres  hâtimens  ont  fans  doute  été 
élevés  avant  ce  dernier  ,  &  probablement 
depuis  le  premier. 

Ileftraifonnable  defuppofer  que,  quand 
des  parriculiers  ont  pu  élever  des  monu- 
mens  aufîi  magnifiques ,  fimplement  pour 
l'ufage  de  leurs  familles,  la  ville  ,  dars  ce 
tems  d'opulence  ,  a  été  en  état  de  faire 
la  dépenfe  immenfe  de  (es  édifices  publics- 
On  ne  fait  que  croire  des  réparations  d'A- 
drien :  celles  que  fit  Auréiien  font  confî- 
derabîes  ,  &  ont  dû  coûter  beaucoup. 

Si  les  ruines  de  Pahnyre  font  les  reftes 
les  plus  confîdérables  &  les  plus  complets  ' 
de  l'antiquité  que  nous  connoifîions  ,  cela 
vient  fans  doute  de  ce  qu'il  y  a  peu  d'ha- 
birans  dans  le  pays  pour  les  gâter  ,  de  ce- 
que  le  climat  eft  fec ,  &  de  ce  qu'étant  éloi- 
gnés d'autres  villes ,  on  n'a  pu  en  employer 
les  matériaux  à  d'autres  ufages. 

On  fait  que  la  religon  àes  Palmyré- 
niens étoit  la  païenne  ,  &  il  parok  par  la 
magnificence  extraordinaire  du  temple  du 
foleil ,  qu'ils  renJoient  un  grand  honneur 
à  cette  divinité.  Cela  leur  étoit  commun 
avec  les  peuples  de  la  Syrie  ,  dont  ils 
étoient  les  plus  voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républi- 
cain ;  mais  il  ne  refte  rien  du  tout  de 
leurs  loi-;  ,  de  leur  police ,  &c.  Les  inferip- 
tions  nous  apprennent  feulement  les  noms 
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de    quelques  -  uns    de    leurs   magiftrars. 

Le  Traite  du  (ublim  de  Longin  fufôt 
pour  nous  taire  juger  de  l'état  de  leur  lit- 
térature. 

L'art  de  monter  à  cheval  étoit  fort  efti- 
mé  dans  ce  pays ,  comme  il  l'eft  encore  par 
les  Arabes  ;  &  Appien  nous  ailure  que  les 
Paimyréniens  étoient  experts  à  manier  l'arc. 

II  p.  roît  par  leur  fituarion  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  s'employer  beaucoup  à  l'agricul- 
ture :  aufîi  eft-cc  pour  cela  qu'il  eft  plus  aifé 
de  rendre railon  delà  magnificence extraor- 
dinaire de  leur  ville  ,  puiiqu'il  falloir  qu'elle" 
tût  le  centre  de  leurs  plaifirs  ,  de  même 
que  de  leurs  affaires. 

On  eft  furpris  de  ne  point  trouver  de 
reft es  de  théâtre  ,  de  cirque  ,  ni  d'aucune 
place  pour  des  jeux  &  des  exercices  dans 
fes  récréations  ,  chez  un  peuple  fi  confiné 
par  fa  fituaticn  ,  quand  on  confidere  que 
les  Grecs  &  les  Romains  aimoient  ces  di- 
verciiTemens  à  l'excès.  Cependant  il  y  avoit 
des  jeux  publics  à  Palmyre  ,  dont  le  foin 
étoit  du  reflbrt  de  l'édile. 

Les  Paimyréniens  tenoient  de  l'Egypte 
la  magnificence  extraordinaire  des  monu- 
mens  pour  leurs  morts  :  il  n'y  a  point  de 
peuple  qui  ait  approché  davantage  des 
Egyptiens  dans  cette  forte  de  dépenfé.  On 
trouve  des  momies  dans  leurs  monumens 
funèbres  ;  &  la  manière  dont  les  Paimyré- 
niens embaumoient  les  corps ,  eft  exacte- 
ment la  même  que  celle  des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Paimyréniens  ob- 
fervoîent  dans  leurs  funérailles  venoient 
d'Egypte ,  ieur  luxe  de  Perfe  ,  leurs  lettres 
&  leurs  écrits  de  Grèce.  Comme  ils  étoient 
fitués  au  milieu  de  ces  trois  grandes  na- 
tions ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  avoient 
adopté  plufieurs  de  leurs  coutumes. 

La  ville  de  Palmyre  eft  fituée  au  pié 
d'une  chaîne  de  montagnes  ftériles  à  l'oc- 
cident ,  &  eft  découverte  de  tous  les  autres 
côtés.  Elle  eft  au  34.  dtgré  de  latitude ,  â 
fix  journées  d'Alep  ,  à  autant  de  Damas  , 
&  à  environ  vingt  lieues  de  l'Euphrate  à 
l'orient,  quelques  géographes  la  placent 
les  uns  en  Syrie ,  les  autres  dans  la  Phéni- 
cie ,  &  les  autres  enfin  dan«  l'Arabie. 

Lls  Tiurb  de  cette  ville  font  flanqués  de 
tours  quarrées  ;  mais  ils  font  tellement  dé- 
truits ,   qu'en  quantité  d'endroits  ils  font 
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au  niveau  de  la  terre  ,  &  que  fouvent  on  m 
peut  les  d-iftinguer  des  autres  ruines.  On 
n'en  apperçoit  rien  au  fud-eft  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  renfermoient  le  grand 
temple  dans  leur  enceinte  ;  &  fur  ce  pie— 
là  ,  ils  ont  du  avoir  trois  milles  d'Angleterre 
de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  préfen- 
tes un  terrein  d'environ  dix  milles  de  cir- 
conférence ,  &  qui  eft  un  peu  élevé  au- 
deiîtis  du  niveau  du  défert ,  quoiqu'il  ne 
le  foit  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent 
que  c'étoit-là  l'étendue  de  l'ancienne  ville, 
&  qu'on  y  découvroit  des  ruines.  Voici 
une  meilleure  raifon  que  leur  autorité. 
Un  circuit  de  trois  milles  étoit  bien  petit 
pour  Palmyre  dans  fon  état  de  profpé- 
rité  ,  fur- tout  fi  l'on  confidere  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  efpace  eft  occupée  d'é- 
difices publics  ,  dont  l'étendue  &  le  grand 
nombre  de  magnifiques  fe'pulcres  font  des 
preuves  évidentes  de  la  grandeur  d'une 
ville. 

En  bâtiffant  le  mur  vers  le  nord-oueft, 
on  profita  de  la  commodké  de  deux  ou 
trois  fépulcres  qui  fe  trouvoient  dans  cet 
endroit ,  &  dont  la  forme  étoit  fî  conve- 
nable ,  qu'on  les  convertit  en  tours  de 
flanc. 

Comme  ce  mur  eft  poftérieur  aux  fé- 
pulcres ,  on  doit  conclure  qu'il  a  été  bâti 
depuis  PétablifTement  de  la  religion  païenne 
à  Palmyre.  Ce  mur  exclut  de  fon  enceinte 
non-feulement  une  grande  partie  de  l'an- 
cienne ville  ,  particulièrement  au  fud-eft  , 
mais  renferme  encore  au  nord  &  nord- 
oueft  du  terrein  qui  n'en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n'y  a  point  de 
tours  ,  de  même  que  le  bâciment  en  ruine, 
ont  été  ajoutés  long-tems  après  ,  &  font 
bâtis  dans  le  goût  du  château  dont  nous  par- 
lerons plus  bas. 

Au  haut  de  l'une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes qui  font  au  nord-oueft  ,  eft  un  châ-t 
teau  ,  où  l'on  monte  par  un  chemin  très- 
difficile  &  trèb-efearpé.  Il  eft  entouré  d'un 
fofte  profond  ,  taillé  dans  le  roc  ,  ou  plu- 
tôt dont  on  a  tiré  les  pierres  :  le  pont-levis 
en  eft  rompu.  On  trouve  dans  le  châteais 
un  creux  tort  profond  ,  aufi  taillé  dans  le; 
roc  ,   à  deftein  ,  ce  ferable  ,  de  faire  \m. 
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puits  ,  quoiqu'il  foit  fec  à  prient.' 
-  Les  Arabes  difent  quec'eft  l'ouvrage  du 
fameux  Faccardin ,  qui  le  fit  bâtir  pour  lui 
fervir  de  retraite  pendant  que  fon  père 
étoit  en  Europe  ;  ce  qui  ne  s'accorde  point 
avec  l'hiftoire  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti  eft 
une  des  plus  hautes  qu'il  y  ait  aux  environs 
de  Palmyre.  De  cette  hauteur  ,  d'où  l'on 
voit  extraordinairement  loin  au  fud  ,  le 
défert  refTemble  à  une  mer  ;  &  à  l'oueft  , 
on  voit  le  fommet  du  Liban  ,  &  quelques 
endroits  del'Antiliban. 

Il  y  a  à  l'eft  &  au  fud  du  temple  du  foleil 
quelques  oliviers ,  avec  du  grain  que  les 
Arabes  cultivent ,  &  qu'ils  enferment  de 
murs  de  terre  ,  pour  en  éloigner  les  bef- 
tiaux.  On  pourroit  faire  de  ce  terrein  une 
charmante  campagne  ,  par  le  moyen  de 
deux  petites  rivières  qui  y  font. 

Leur  eau  eft  chaude  &  chargée  de  fou- 
fre  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  Tes  habitans 
ne  la  trouvent  faine  &  affez  agréable.  La 
plus  confidérable  a  fa  fource  à  l'oueft  ,  au 
pie  des  montagnes ,  dans  une  belle  grotte  , 
qui  eft  affez  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
s'y  tenir  debout.  Tout  le  fond  eft  un 
bafîîn  d'eau  très-claire  ,  d'environ  deux 
pies  de  profondeur.  La  chaleur  ainfi  con- 
centre'e  en  fait  un  excellent  bain  ;  &  le 
courant  qui  en  fort  avec  affez  de  rapidi- 
té ,  a  environ  un  pie  de  profondeur  ,  & 
plus  de  trois  de  largeur.  Cette  eau  eft 
refferrée  en  quelques  endroits  dans  un  lit 
pavé  ;  mais  après  un  cours  qui  n'eft  pas 
bien  long  ,  elle  eft  imbibée  par  le  fable  à 
l'eft  des  ruines.  Les  habitans  difent  que 
cette  grotte  a  toujours  la  même  quantité 
d'eau.^  Il  paroît ,  par  une  infcription  qu'il 
y  a  tout  auprès  fur  un  autel  dédié  à  Jupiter, 
qu'elle  s'appelloit  Ephea  ,  &  qu'on  en  con- 
çoit le  foin  à  des  perfonnes  qui  tenoient 
cet  office  par  élection. 

L'autre  petite  rivière  ,  dont  on  n'a  pu 
trouver  la  fource  ,  a  autant  d'eau  à- peu- 
près  ,  &  traverfe  les  ruines  dans  un  ancien 
aqueduc  fouterrein ,  près  du  grand  porti- 
que ,  &  dans  la  même  direôion  :  elle  fe 
joint  à  la  première  à  l'eft  des  ruines  ,  &  fe 
perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes 
difent  qu'il  y  en  avoit  une  troifieme  ,  qui 
n'&oit  pas  fi   considérable  que  les  deux 
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autres m,  qui  couloit  aufîï .  dans  un  aqueduc 
fouterrein  au-travers  des  ruines ,  mais  donc 
le  lit  étoit  tellement  engorgé  par  les  dé- 
combres ,  qu'il  y  a  quelque  tems  qu'elle  ne 
paroît  plus. 

Outre  ces  eaux  foufrées ,  il  y  avoit  en- 
core autrefois  un  aqueduc  fouterrein  qui 
apportait  de  bonne  eau  à  la  ville.  II  étoit 
bâti  très-folidement ,  avec  des  ouvertures 
de  diftance  en  diftance  ,  pour  le  nettoyer. 

Il  eft  à  préfent  rompu  à  environ  une  de- 
mi-lieue de  la  ville,  &  les  Arabes  croient 
qu'il  s'étend  jufqu'aux  montagnes  du  voi- 
finage  de  Damas. 

A.  trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des 
ruines,  eft,  dans  le  défert ,  la  vallée  du 
Sel  ,  où  David  battit  les  Syriens  ;  &  elle 
fournit  encore  une  grande  quantité  de  fel  à 
Damas  &  aux  villes  voifînes.  On  a  creufé 
la  terre  dans  plufieurs  endroits  ,  pour  lui 
faire  contenir  un  pie  ou  plus  d'eau  de 
pluie  :  l'eau  ainfi  retenue  couvre  ces  pe- 
tites foftes  d'un  beau  fel  blanc.  La  terre  eft 
imprégnée  de  fel  à  une  hauteur  confîdé- 
rable. 

PALMYRENE  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée 
de  la  Syrie.  Elle  étoit  grande  ,  &  peuplée 
d'un  affez  grand  nombre  de  villes  ,  incon- 
nues pourtant  dans  l'hiftoire  ,  à  la  referve 
de  Palmyre  ,  qui  étoit  la  capitale  ,  &  qui 
donnoit  le  nom  à  la  contrée.  Ptolomée  eft 
le  feul  des  anciens  qui  nous  ait  donné  le 
nom  des  villes  de  la  Palmyrene.  Pline  ,  liv* 
V '  3  ch.  24  ,  parle  d'un  grand  défert  ,  qu'il 
nomme  le  défert  de  Palmyrene  ,  Palmyre- 
nafolitudo  ;  ce  défert  joignoit  celui  de  l'A- 
rabie déferte  ,  &  fe  contimioit  jufqu'à  l'A- 
rabie heureufe.  (D.J.) 

PALO  DE  LUZ  (  Hift.  nat.  Bot.  )  Ce 
mot  fignifie  bois  de  lumière.  Les  Efpagnols 
donnent  ce  nom  a  une  plante  qui  s'élève 
ordinairement  de  la  hauteur  de  deux  pies. 
Elle  eft  compofée  de  plufieurs  tiges ,  qui 
fortent  d'une  racine  commune  ;  ces  tiges 
font  droites  &  unies  jufqu'au  fommet ,  où 
elles  pouffent  de  petits  rameaux  garnis  de 
feuilles  très- menues  :  ces  tiges  font  à- peu- 
près  égales  ;  elles  ont  environ  trois  lignes 
de  diamètre.  Lorfqu'on  a  coupé  cette 
plante  ,  elle  s'allume  ,  quoique  toute  verte, 
&  donne  une  lumière  auffi  forte  que  celle 
d'un  flambeau.    On  trouve  cette    plante, 
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clans  le  Pérou  ;  elle  croît  dans  quelques  ter- 
reins  quife  trouvent  au  haut  des  Cordil- 
lieres ,  &  que  l'on  nomme  paramos.  Voyez 
cet  art  i.  le. 

PALOMA-TORCAZ  ,  (  Hift.  tut.  ) 
oifeau  des  îies  Philippines  ,  qui  eft  à -peu- 
près  de  la  grofîeur  d'une  grive.  Son  plu- 
mage eft  mêle  de  verd-de  gris  ,  de  rouge 
&  de  blanc.  Il  a  une  tache  d'un  rouge  vif 
fur  l'eftomac  ;  fon  bec  &  fes  pies  font  de 
la  même  couleur. 

PALOMBE  ,  (Diette.  Matière  méà'ic.) 
V.  Pigeon. 

Palombes  ou  Helingues,^  f.  (  Cor- 
iier.  )  ce  font  des  bouts  de  corde  qu'on 
attache  par  un  bout  à  chaque  manivelle  , 
où  ils  font  retenus  par  des  clavettes  ,  & 
par  l'autre  extrémité  aux  fils  de  la  corde 
qu'on  veut  comme  tre. 

L'épaiffeur  du  toupin  ,  l'embarras  du 
chariot ,  l'intervalle  qui  eft  néceftairement 
entre  chaque  manivelle ,  &  plufieurs  au- 
tres raifons  ,  font  quç  les  cordages  ne 
peuvent  pas  être  commis  jufqu'auprès  du 
chantier.  Onperdroit  donc  ,  toutes  les  fois 
qu'on  commet  un  cordage  ,  une  longueur 
afTez  confidérable  de  fils  ,  fi  on  les  accro- 
choit  immédiatement  à  l'extrémité  des  ma- 
nivelles ;  c'eft  pour  éviter  ce  déchet  inutile, 
qu'on  fe  fert  des  palombes. 

Ces  palombes  fervent  très- long- tem s  , 
&  économifent  des  bouts  de  cordage  qui , 
dans  le  courant  de  l'année  ,  feroient  une 
confommation  inutile  ,  &  néanmoins  fore 
confidérable.   V.  CORDERIE. 

PALOMERA  ,  (  Ge'og.  moi.  )  petite 
ville  d'Efpagne  dans  l'île  de  Majorque  ,  au 
nord- eft  de  l'île.  Les  anciens  appelloient 
cette  petite  ville  Falumbaria.  Long.  20. 
15.  lat.  29.  30. 

PALONIER  ,  (  Charron.  )  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  rond  ,  de  la  longueur 
de  deux  pies  ,  qui  font  attachés  avec  de 
gros  liens  de  cuir  aux  extrémités  de  la 
volée  1  &  qui  fervent  pour  atteler  les 
chevaux. 

PALONNEAU  ,  f.  m.  (  Cbarpenterie.) 
c'eft  un  morceau  de  bois  planté  ,  long  de 
deux  pies  &  demi  ,  au  bout  duquel  on 
met  des  traits  pour  tirer  le  carrofte  ou 
quelque  affût  d'artillerie.  (  D.  J.  ) 

PALOS,  (  Géog.  moi.)  petite  ville  d'Ef- 
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pagne  dans  l'Andaloufie  ,  avec  un  mé- 
chant port,  à  l'embouchure  du  Rio-Tinto, 
à  20  lieues  S.  O.  de  Séville.  Long.  11.  32. 
Ut.  37.  8. 

C'eft  de  ce  méchant  port  de  Palos  ,  que 
partit  Colomb  pour  la  découverte  du  nou- 
veau monde  ,  le  23  août  1492  ,  avec  une 
patente  de  la  cour  d'Efpagne, &  trois  petits 
vaiffeaux  ,  dont  le  prieur  Pérez  ,  &:  deux 
négocians  nommés  Pinzono  ,  avancèrent 
les  frais  de  l'armement  ,  montant  à  dix- 
fept  mille  ducats.  (D.J.) 

PALOT  (  CAP  de  )  (  Ge'og.  mod.  )  cap 
dans  la  mer  Méditerranée  ,  &  fur  la  côte 
du  royaume  de  Murcie.  Sur  le  bout  de  la 
pointe  de  ce  cap  ,  il  y  a  une  tour  quar- 
rée  ,  &  aux  environs  de  la  pointe  quel- 
ques écueils ,  tant  hors  de  l'eau  qu'à  fleur 
d'eau. 

PALOTTE ,.  f.  f.  (  Jurifp.  )  eft  un  nom 
que  l'on  donna  à  la  paulette  ,  ou  annuej  , 
du  nom  d'un  certain  pâlot  qui  en  fut  le 
fécond  fermier  ;  mais  on  l'appelle  plus 
communément  paulette.  V.  ANNUEL  & 
Paulette    (  A.  ^ 

PALOURDE,  ÎA.{Concbyliol.)  par 
Rouftelet  pelourde  ;  coquille  bivalve  ,  qui' 
n'eft  point  béante.  C'eft  une  forte  de  came 
à  réfeaux  fins  &  ferrés  ,  d'un  gris  clair  , 
rayonnée  du  centre  à  la  circonférence  , 
traverfée  de  cercles  ,  avec  de  grandes  ta- 
ches fombres  plus  foncées  que  la  couleur 
principale.  Ses  valves  font  ordinairement 
dentelées  &  cannelées  ,  parce  que  l'animal 
l'eft  aufîï. 

Il  fait  fortir  ,  comme  la  boucarde  ,  du 
côté  le  plus  alongé  de  fa  coquille  ,  un  corps 
membraneux  &  lifte  ,  qui  fe  divife  en  for- 
tant  en  deux  tuyaux  faits  en  croiflànt  , 
minces  &  blancs  ,  à  l'exception  de  leur 
extrémité  qui  eft  jaune  ,  avec  une  ouver- 
ture garnie  de  petits  poils  blancs  ,  qui  en  fe 
repliant  fur  eux-mêmes,  fervent  â  fceller 
la  bouche  de  l'animal  ,  &  à  retenir  l'eau 
dont  il  eft  rempli.  Ces  deux  tuyaux  ,  quoi- 
que féparés  dans  toute  leur  longueur  exté- 
rieure, fe  communiquent  intérieurement  ; 
de  manière  que  l'eau  de  la  mer  qui  s'infi- 
rme ,  foit  par  le  canal  inférieur  ou  par  le 
fupérieur  ,  fe  vuide  tout  d'un  coup  ,  quand 
l'animal  veut  fe  rempjir  de  nouvelle  eau. 
Au  moyen  de  cette  opération  réitérée  t 
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1  animal  peut  jetter  l'eau  à  près  d'un  pie  de 
fa  coquille.  Tout  fon  mouvement  confifte 
à  porter  en  ligne  droite  une  jambe  trian- 
gulaire de  couleur  blanche  ,  dans  l'endroit 
uîi  la  coquille  eft  firuée  ,  &  à  l'oppofite  des 
deux  tuyaux  ,  fans  la  replier  fur  elle- 
même. 

Comme  la  came  eft  ordinairement  dans 
un  fond  vafeux  ,  elle  ne  tend  qu'à  s'enfe- 
velir  &  à  fe  cacher  d'ns  la  \afe  ;  elle  tâte 
d'abord  le  terrein  à  droite  &  à  gauche  ,  & 
à  force  de  mouvem?ns  elle  s'y  enfonce  , 
en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  tou- 
che à  la  terre. 

Si  cette  opération  ,  qui  la  fait  pénétrer 
un  peu  avant  dans  la  petite  fofTè  qu'elle 
a  creufée,  ne  fuffit  pas  ,  elle  fait  incliner 
le  côté'  de  fa  coquille  qui  lui  répond  , 
&  la  drefle  fur  le  tranchant  des  valves  ; 
la  jambe  n'y  peu*-  parvenir  qu'à  force  de 
s'enforcer  ècde  tirer  à  foi  fa  maifon.  Un 
quart-d'heure  fuffic  à  peine  à  cette  opé- 
ration ;  il  lui  faut  enfuite  peu  de  tems 
par  fon  propre  poids  pour  fe  cacher  en- 
tièrement. Voy.  d'Argenville  ,  Concbyl.  & 
Ls  Me  m.  de  Cacad.  des  feiences,  année  1710. 
<D.J.) 

PALPABLE  ,  ad j.  ce  qui  fe  peut  apper- 
cevoir  par  le  fens  du  toucher.  V.  Sens  & 
Toucher. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  dans  le  fens  méta- 
phorique. Ainfi  l'on  dit,  tel  ra'ifonnement 
eft  palpable,  pour  dire  qu'il  eft  facile  à 
refpric  de  le  faifir. 

PALPITATION ,  f.  f.  (Medec.  )  Toute 
aâ'.on  qui  produit  un  mouvement  déré- 
glé involontaire ,  un  peu  plus  fort  que  le 
tremblement ,  dans  un  organe  animal  , 
Vital  &  particulier,   s'appelle  palpitation. 

Il  faut  chercher  les  caufes  de  ce  phé- 
nomène, ou  dans  les  parties  folides ,  ou 
dans  les  fluides ,  ou  dans  l'action  unanime 
des  unes  &  des  autres. 

Les  caufes  organiques  qui  empêchent  le 
fang  de  circuler  librement  dans  le  cœur  , 
comme  l'oflification  de  ce  vifeere,  la  cal- 
lofité,  le  calcul,  l'excroifTânce  ,  la  tumeur, 
l'induration,  le  grumeau,  l'ulcère  ,  la  con- 
crétion avec  le  péricarde  ,  les  mêmes  ma- 
ladies des  artères  ,  aorte  &  pulmonaire  , 
les  anévrifmes  &  les  varices  caufent  aufli 
gué  palpitât  ien  de  longue  durée ,  qui  aug^ 
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mente  fortement  en  même  proportion  que 
le  mouvement  mufculaire  avec  un  pouls 
inégal,  &  une  refpiration  fufFoquante.  Sou- 
vent il  eft  facile  d'entendre  le  mouvement 
du  cœur  ,  &  de  le  fentir  extérieurement  à 
la  faveur  du  toucher.  Il  n'y  a  guère  de 
remèdes  qui  puiffent  guérir  cette  efpece  de 
palpitation  ;  ceux  qui  y  font  fujets  ,  doi- 
vent éviter  tout  ce  qui  peut  augmenter  le 
mouvement  mufculaire  ,  de  crainte  qu'ils 
ne  foient  fufFoqués  par  une  trop  grande 
quantité  de  fang  amafte  dans  le  cœur. 

Mais  fî  dans  les  fièvres  aiguës  ,  inflam- 
matoires, éréfipélateufes,  ou  rhumatifma- 
les ,  foit  que  les  parties  en  queftion  foient 
attaquées  de  ces  maladies ,  foit  que  la  fiè- 
vre y  produife  une  métaftafe ,  la  palpitation 
qui  y  furvienteftdangereufe  ,  &  doit  être 
traitée  comme  une  maladie  aiguë. 

Les  corps  trop  mobiles  ,  comme  ceux  des 
hyftériques  &  des  hypochondriaques ,  pour 
peu  qu'ils  s'abandonnent  à  une  feule  pafTion 
de  l'ame  ,  qu'on  trouble  leur  fommeil  dans 
le  tems  des  règles ,  dans  leur  fuppreflion  & 
dans  les  pâles  couleurs  ,  tombent  dans  la 
palpitation  ,  qui  cefle  dès  qu'on  a  remédié 
à  leur  excefîive  mobilité. 

Le!  vers  qui  fe  trouvent  attaches  à  quel- 
qu'ecdroit  du  corps  ,  fur- tout  au  péri- 
carde .  produifent  par  leur  mouvement 
déréglé  &  leur  picotement,  une  palpitation 
qu'il  raur  ,  fuivant  les  auteurs  ,  traiter  par 
le  fecours  des  amers. 

Le  trop  grand  épa'fïïftement  d'une  hu- 
meur qui  l'empêche  de  circuler  librement, 
&  qui  tend  à  acquérir  un  caractère  de  len- 
teur qu'on  connoît  par  la  préfence  d'une 
fièvre  aiguë  ,  ou  par  les  marques  de  celle 
qui  a  précédé  ,  caufe  une  très-dangereufe 
palpitation  ,  dont  le  traitement  confifie 
dans  Tufage  des  antiphlogifliques. 

A  l'égard  de  l'épaifTement  crud  ,  vif- 
queux,  cacochyme  ,  il  produit  de  la  même 
manière  la  palpitation  par  fa  trop  grande 
difficulté  à  circuler  ;  mais  on  le  connoît 
aifément  aux  autres  marques  dont  on  a  fait 
mention  ,  &  il  fe  diftipe  en  marne  tems  que 
ces  maladies  fe  trouvent  guéries. 

Souvent  les  parties  picotées  par  qucl- 
qu'acrimonie  ,  comme  dans  le  feorbur ,  la 
goutte ,  le  catarre  erratique  ou  repoufte  à 
l'intérieur  du  corps  ,  tombent  dans  la  pal- 
pitation , 
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pitauon  >  qu'on  doit  traiter  conféquemment 
à  la  connoiftance  de  l'acrimonie. 

La  palpitation  qui  fuit  l'ordre  des  fiè- 
vres intermittentes,  demande  l'ufage  des 
fébrifuges;  mais  celle  qui  dure  après  la 
guérifon  de  la  fièvre ,  &  qui  provient  de 
foiblc/Te,  ou  d'un  grumeau  laide  dans  quel- 
que partie  (  à  quoi  il  faut  avoir  égard  dans 
la  curation  ),  ne  cède  point  aux  fébrifuges  ; 
il  faut  donc  découvrir  fa  caufe,  &  y  ap- 
pliquer les  remèdes  convenables. 

Dans  UafFoiblifïèment  des  forces  &  les 
évacuations  trop  abondantes ,  on  a  vu  naî- 
tre des  palpitations  qui  ont  trouvé  leur 
guérifon  dans  les  alimens  des  facile  digef- 
tion ,   &  les  corroborans. 

Souvent  auiïî  la  palpitation  du  cœur  & 
des  autres  parties  ,  eft  caufée  par  une  fé- 
rofîté  ou  une  pituite  amaiïl'e  dans  le  réte  ; 
elle  fe  guérit  dès  qu'il  fe  fait  quelqu'éva- 
cuation  par  les  oreilles  ou  par  le  nez. 

Prefque  toutes  les  évacuations  naturel- 
les ou  morbifiques  fupprimées ,  font  naître 
une  palpitation  qui  fe  didipe  aufîi-tôt  par 
le  relâchement  du  ventre,  par  la  faignée  , 
ou  quelqu'autre  évacuation  artificielle. 

La  plus  dangereufe  de  toutes  les  palpi- 
tations, eft  celle  qui  arrive  dans  ces  for- 
tes de  fièvres  aiguës ,  qui  après  Pépuife- 
ment  des  forces,  tendent  au  fphacele. 
(D.J.) 

PAL  PLANCHES ,  f.  f.  Voyez.  Pal-A- 
PL  ANCHE.  On  lit,  Science  des  ing.  liv. 
III ,  p.  Ç7  ,  que  quand  on  veut  garnir  les 
devants  des  fondemens  par  des  pilots  de 
bordage,  on  y  fait  quelquefois  des  rainu- 
res qui  fe  répondent  diamétralement,  & 
l'on  introduit  des  palplanches.  La  largeur 
des  rainures  fe  proportionne  à  PépaifTeur 
des  palplanches. 

PALSEY  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  d'EcoiTe 
dans  la  province  de  Cleydfale  ;  elle  étoit 
autrefois  renommée  par  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Clugny.  Elle  eft  fur  le  Cari  j 
à  1 5  lieues  d'Edimbourg,  133  de  Londres. 
Lorg.  12.  40.  lat.   %6.  30. 

PALTA,  C  f.  {Hi/l.  nat.Bot.)  fruit 
qui  croît  au  Pérou.  Les  Efpagnols  l'appel- 
lent poire,  les  fauvages  palta,  de  la  pro- 
vince où  il  croît.  Il  eft  plus  gros  que 
•notre  poire.  Il  a  la  peau  mince  &  unie ,  & 
la  chair  épaiffe  d'un  travers  de  doigt.  Au 
ïïome  XXIV. 
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centre  il  y  a  un  noyau  de  la  même  force 
que  le  ftuir.  La  chair  eft  faine  &  de  bon 
goût.  On  la  permet  aux  malades  avec  du 
fucre.  L'arbre  qui  porte  la  paltaf  eftdé- 
flgné  par  les  botaniftes  fous  le  nom  de 
palfifera  arbor.  Frefus  dit  que  la  pal  ta, 
eft  également  grotte  par  les  deux  bouts  ; 
que  la  chair  &  la  peau  en  font  verdâtres  , 
&  qu'on  la  mange  avec  du  fel  &  du  fucre. 
Au  refte,  c'eft  la  même  chefe  que  l'agua- 
cates.  Le  noyau  rond  ou  un  peu  pointu  , 
eftdelagrofïèurd'une  châtaigne.  La  pulpe 
eft  molle  comme  le  beurre,  &  elle  en  a 
un  goût  mêle  de  celui  de  noifette.  On  l'a- 
bat pour  la  manger  avec  le  fucre  &  le  jus 
de  citron  :  c'eft  la  meilleure  manière  de 
PapDrêter. 

PALU  yùf.(  Marine.  )  c'eft  l'extrémité 
plate  de  la  rame  ou  de  l'aviron  ,  celle  qui 
entre  dans  Peau  lorfqu'on  s'en  fert. 

PALUDAMENTUM  ,  fcfi  (Aniiq. 
rom.  )  C'étoit  l'habit  militaire  du  général 
àes  armées  romaines.  Il  ne  prenoit  cet  ha- 
bit qu'en  partant  de  la  ville  ,  lorfqu'ii  avoit 
reçu  la  qualité  de  général  d'armée  ;  &  pen- 
dant deux  fiecles  &  demi  les  empereurs 
n'oferent  point  le  porter  dans  Rome.  Gai- 
lien  eft  le  premier  qui  l'ait  porté  dans  la 
ville. 

Les  uns  font  de  cet  habillement  une 
cotte  d'armes,  eblamys;  les  autres  une 
forte  de  manteau  qui  couvroit  l'épaule 
gauche  ,  &  s'attachoit  fur  la  droite  avec 
une  agraffe  d'or.  Peut-être  eft- il  pofllble 
de  tout  concilier  ,  en  difant  que  le  palu- 
damentum  comprenoit  &  la  cotte  d'armes , 
&  cette  efpece  de  manteau.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  le  paludamentum  étoit  écarlate  & 
pourpre;  mais  il  paroît  que  l'écarîate  y 
dominoit. 

Vitellius  étant  prêt  d'entrer  dans  Rome 
avec  cet  habillement,  fes  amis  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  repréfenter  que  ce  fe- 
roit  traiter  la  capitale  de  l'empire  comme 
une  ville  prife  d'aflaut.  Sur  leur  remon- 
trance ,  il  quitta  le  paludamentum  ,  pour 
revêtir  la  robe  confulaire.  Ipfe  Vitellius 
a  ponte  Milvio ,  infigni  equo  ,  paludatus  , 
accinctufque ,  fenatum  &  populum  ante  fe 
agens ,  quominus  ut  captam  urbem  ingre- 
deretur  ,  amicorum  conjilio  deterritus  , 
[unifia  pretfxta }  &  compoftto  agmine  in^ 
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cejjit.  Plus  de  fïx-vingt  ans  après ,  le  mê- 
me cérémonial  fut  obfervé  !ors  de  la  ma- 
gnifique entrée  de  S Jvere ,  qui  fe  trouve 
décrite  dans  l'abrégé  de  Dion.  Ce  prince 
étant  venu  jufqu'à  la  porte  de  la  ville  en 
habit  de  guerre ,  defcendit  de  cheval ,  prit 
la  toge ,   &  fit  à  pié  le  refte  du  chemin. 

Lucullus ,  fi  connu  par  le  luxe  qu'il  in- 
troduifit  le  premier  à  Rome,  où  la  ma- 
gnificence de  fes  bâtimens ,  de  fes  équi- 
pages &  defatabledor.na  l'exemple,  avoit 
tant  de  paludamcnta,  qu'il  en  ignoroit  la 
.  quantité.  Horace  lui  en  donne  cinq  mille 
deftinis  à  être  prêtés  pour  des  repiéfenta- 
tions  de  th.'arr->.  Les  cinq  mille  font  fans 
doute  une  exagération  que  demandoit  le 
vers;  mais  enfin  Plutarque  lui  en  donne 
deux  cents ,  &  c'eft  alTez  our  qu'on  puifTe 
dire  avec  le  poète,  que  Lucullus  n'en  favoit 
pas  le  nombre.  (  D.  J.) 

PALUDE,  {Géêg.  mod.)  ville  d'Afie 
dans  les  états  du  Turc,  au  gouvernement 
d'Etzerom  ,  près  de  l'Euphrate.  Eile  eft 
fît  aie  fur  une  montagne  efcarpée  de  tous 
côtés ,  &  cependant  habitée  par  d-js  maho- 
métans  &  des    chrétiens.  Long.    57.  lat. 

PALUS-MÉOTïDE,  f.  m.  (Geog.anc.) 
en  latin  palus- Mtotis  ou  Mtorica  Palus  , 
grand  golfe  ou  msr ,  entre  l'Europe  &  l' A- 
fi  ï ,  au  nor  I  de  la  mti  Noire  ,  avec  laquelle 
le  palus  M'tide  communique  ,  par  le 
moyen  d*u  e  '.'mbou  -hure  appellée  ancien- 
nement le  Bof'bore  Ciwmfrien.  Les  anciens 
lui  ont  d  jnné  tantôt  le  nom  de  lac ,  tantôt 
celui  de  ma  ai  s  (a).  Pline,  L  II,  c.  67, 
/.  Ki  ci/,  &  Pomponius  Mêla,    /. /,  c. 

(a)  Les  anciens  lui  donnoient  le  nom  de  marais  , 
parce  que  l'eau  y  eft  mo'.ns  profonde  Se  moins  Talée 
que  dans  les  autres  mers.  Le  ,  alus  M  o  ide  commu- 
nique au  Pont-Euxin  ou  mer  Noire  par  le  Bofphore 
Cimm.-rien  ,  aujourd'hui  le  d-troit  de  Carïa. 

Un  ipanchenvnt  du  palt/i  MéoiJe  vers  l'occident, 
concourt  avec  u:i  go'.fe  du  Pont-Fuxin  à  form  r  une 
gra  de  prcfqu'iie  habitée  d'abord  par  les  Cimmé- 
riens  ,  qui  étoient  une  branche  des  Cimbre.  ,  &  en- 
fu  te  pu  des  Scythes,  appelés  Ta  ri ;  ou  Tauro-^cy- 
th.p  ,  d'où  elle  prit  le  nom  de  h  ^f  aeTe  Taurique , 
aujourd  hui  ta  L'imce.  C'eft  cette  prefqu'ile  &  Le  pays 
qui  environne  le  Palus  à  Teft  &  s  l'oueft  ,  que  Vir- 
gile ,     f>.  t.  VI    v   -99,  appelle  Htotiea  tellus. 

Il  ne  faut  pas  prendreà  la  lettre  la  belle  defcription 
que  ce  poére  fait  de  l'hiver  dans  ces  contrées  s  elle 
ne  convient  qu'aux  pays  voifins  du  pôle  ,  dans  les- 
quels même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  11  eft 
▼rai  cependant  que  le  Paluf  eJtfQUvent  glace.  Gcorg. 
é&rirgilçyl.ôfr  (  +  ) 
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i  d>"  2 ,  fe  fervent  indifféremment  des  mors 
lacus  Si  palus,  pour  défigner  cette  mer.  En 
effet ,  on  pourroit  ne  la  confidérer  que  com- 
me un  grand  marais ,  attendu  le  peu  d'eau 
qu'on  y  trouve  en  plufieurs  endroits.  Lu- 
cain  dit,   /.  //,  v.  641  : 

Pigra  Palus   fcythici   patiens   Mmîca 
plauftri. 

Les  Grecs,  comme  Strabon  ,  /. //,  c.  I2ç> 
le  périple  de  Scylax  &  Ptolomée ,  /.  V.  f- 
9 ,  désignent  cette  mer  par  le  mot  de 
kt/m  ,  qui  veut  dire  un  marais. 

Depuis  l'ifthme  qui  joint  la  Cherfonefe 
Taurique  au  continent ,  jufqu'à  l'embou- 
chure du  Tanaïs ,  aujourd'hui  le  Don  ,  le 
Palus- Méoù de  s'étend  du  fud-oueft  au 
nord-eft.  Strabon  lui  donne  neuf  mille 
ftades  de  circonférence  ,  &  le  PJriple  de 
Scylax  juge  que  fa  grandeur  répond  à  la 
moitié  de  celle  du  Pont-Euxin  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  touché  le  but,  &  il 
ne  leur  étoit  guère  aiie  de  marquer  au 
jufte  l'étendue  d'un  endroit  peu  connu  , 
&  habité  par  des  nations  barbares ,  puif- 
qu'aujourd  hui  même  tous  les  géographes 
ne  font  pas  encore  d'accord  fur  la  véritable 
grandeur  du  palus- Meotïde.  Les  peuples 
qui  habitoient  fur  fes  bords,  é. oient  ap- 
pelles anciennement  M<tot&,  M&otici  & 
M&oùd&.   Ptolomée  en  a  décrit  la  côte. 

Aujourd'hui  le  palus  ■  Me'oùât  qui  fe 
trouve  avoir  confervé  fon  ancien  nom  ,  & 
qu'on  appelle  aufli  la  mer  de  Zabache  r 
eft  habité  au  nord  parles  petits  Tartares  , 
à  l'orient  &  au  midi ,  en  partie  par  les. 
Circafïïens ,  &  à  l'occident  méridional  ^ 
par  les  Tartares  de  Crimée. 

Ce  grand  golfe  ou  mer ,  eft  fitué  vers  le 
60  degré  de  longitude ,  &  le  46 ide  latitude 
feptentrionale.  On  lui  donne  200  lieues  de 
circuit.    (  D.  J.  ) 

PaMBON,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Ophyol.  ) 
ferpent  des  Indes,  fur  lequel  on  ne  lit  que 
des  chofes  vagues  dans  les  Lettres  édifian- 
tes y  que  le  venin  en  eft  vif;  que  les  mu- 
railles de  terre  dont  les  pauvres  maifons- 
des  millionnaires  font  conftruites ,  l'atti- 
rent; qu'il  eft  plus  commun  i  Maduré 
qu'ailleurs ,  parce  qu'il  eft  facré  ;  qu'on  le 
révère;  qu'on  le  nourrit  à  la  porte  des: 
temples  x  &  qu'on  le  reçoit  dans  les  mai* 
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jfbns  ;  qu'on  a  un  remède  contre  fa  morfu- 
re  ,  &c.  voilà  ce  qu'on  appelle  faire  l'hif- 
toire  en  voyageur  ignorant ,  &  non  en 
naturalise. 

PÂMÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  du  dau- 
phin ou  autre  poiffon  qui  a  la  bouche  ou- 
verte ou  béante  ,  &  qui  femble  expirer  ;  & 
aum*  de  l'aigle  fans  langue  ,  dont  le  bec  pa- 
roît  fort  crochu  ,  &  qui  a  l'œil  fermé,  parce 
qu'on  prétend  que  cet  oifeau  (  qui  vit  plus 
«l'un  fîecle)  étant  fur  la  fin  de  fes  jours, 
fon  bec  devient  fi  crochu  ,  qu'il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture  ;  ce  qui  luicaufe 
la  mort. 

Ce  mot  diftingue  le  dauphin  d'Auvergne 
du  dauphin  viennois  qui  eft  repréfenté  vif. 

Saint-Ilpice  de  Comberonde  en  Auver- 
gne ;    de  gueules  au   dauphin  pâme  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ;  dlier- 
tn'we  a,  P  aigle  pUmce  de  gueules  au  vol 
abaiffé.  (  G.  D.  L.   T.  ) 

]  PAMEE  ,  (Brafferie.  )  il  fe  dit  d'une 
pièce  qui  ne  jette  plus  de  guillage. 

PAMER,  SE  PAMER,  v.  neut.  Voyez, 
Pâmoison. 

PAMIERS  ou  PAMIEZ ,  {Geog.  moi.) 
en  latin  moderne  Apamia  ;  ville  de  France 
dans  le  haut-Languedoc ,  au  pays  de  Foix  , 
avec  un  évéché  fufFragant  de  Touloufe , 
érigé  en  1296.  Cette  ville  a  fouvent  été 
iâccagée  ,  &  ne  contient  guère  aujourd'hui 
que  trois  mille  âmes.  Elle  eft  fur  l'Aurie- 
gue,  à  3  lieues  N.  de  Foix  ,  15  S.  de  Tou- 
loufe ,  165  S.  O.  de  Paris.  Long.  19.  ç6. 
lat.  44*  7. 

PAMISVS.  (  Geog.  anc.  )  Il  y  a  trois 
fleuves  qui  portent  ce  nom  :  le  premier 
étoit  fitué  dans  le  Peloponnefe  ,  ayant  fon 
embouchure  au  fond  du  golfe  de  Mefîe- 
nie  ;  il  fe  joignoit  avec  PAlphée  :  le  fécond 
étoit  un  fleuve  deThefiàlie  :  le  troifieme 
étoit  dans  la  baffe- Mœfîe.  Ptolomée  ,  qui 
l'appelle  Panyfus  ,  en  met  l'embouchure 
entre  OdefTus  &  Mefembria.  (D.J.) 

PAMMELIS  ,  f.  f.  (Mythol.)  nom  que 
«     l'on  donnoit  â  Ofiris;  il  eft  formé  de  *-«» , 

Ptout ,  &  de  fii\u  ,  il  a  foin.  Le  dieu  qui 
veille  à  tout  ,  la  nature. 

PAMMETRE  (vers)  ,  Poéfie.  c'étoit 
une  efpece  de  poéfîe  latine  fort  femblable 
A  nos  pièces  françoifes  de  vers  irréguliers  , 
©ù  l'on  employoit  des  vers  de  toutes  fortes 
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[  de  grandeurs  ,  fans  aucun  retour  régu- 
lier, &  fans  aucune  combinaifon  uniforme. 
Ces  vers  s'appelloient  aufïï  faturniens , 
d'une  ancienne  ville  de  Tofcane  nommée 
Saturnia.   (  D.   J.) 

PAMMILIES  ou  PAMYLIES ,  f.  f.  pi. 
(Mythol.)  pammaliafacra ,  fêtes  en  l'hon- 
neur d'Ofiris.  La  fable  raconte  qu'une 
femme  de  Thebes  en  Egypte  ,  étant  for- 
tie  du  temple  de  Jupiter  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau  ,  entendit  une  voix  qui  lui 
ordonnoit  de  publier  qu'Ofiris  étoit  né  , 
qu'il  feroit  un  jour  un  grand  prince  ,  & 
feroit  le  bonheur  de  l'Egypte.  Pamila  , 
c'étoit  le  nom  de  cette  femme  ,  flattée 
de  cette  efpérance  ,  nourrit  &  éleva  Ofl- 
ris.  En  mémoire  de  la  nourrice ,  on  ins- 
titua une  fête  ,  qui  de  fon  nom  fut  ap- 
appellée  Pamylie.  On  y  portoit  une  figure 
d'Ofiris  allez  femblable  à  celle  de  Priape  , 
parce  qu'Ofiris  étoit  regardé  comme  le 
dieu  de  la  génération. 

L'auteur  de  YHiftoire  du  ciel  donne  à 
cette  fête  une  origine  bien  plus  fîmple  : 
le  nom  des  pamylies ,  dit-il  ,  ne  fignifie 
que  Yttfage  mode're'  de  la  langue.  De- là 
vint  la  coutume  que  les  Grecs  avoient  dans 
les  facrifices  ,  de  faire  crier  &  adreiTer  au 
peuple  ces  paroles  ,  TÛftnn  yxir^nç  ,  favete 
linguis  ,  parcite  verbis  ,  abftenez-vous  de 
parler  ,  réglez  votre  langue  ;  mais  par  la 
fuite  on  prit  pour  une  cérémonie  relative 
au  facrifice  ,  ce  qui  étoit  originairement 
une  excellente  leçon  de  difcrétion  &  de 
conduite  ,  adrefTée  à  tous  les  alîiftans  ;  & 
c'eft  ,  ajoute  t-il  ,  parce  que  les  pamylies 
ou  phamylies  étoient  une  leçon  propre  à 
rendre  les  hommes  fociables  &  heureux  , 
que  toutes  les  petites  troupes  de  parens 
ou  d'autres  perfonnes  qui  vivent  en 
fociété ,  ont  pris  en  occident  le  nom  de 
familles. 

PAMOISON ,  forte  de  lipothymie  ou 
de  défaillance,  dans  laquelle  le  malade  perd 
la  force  ,   le  fentiment  &  la  connoifTance. 

V.  LYPOTHYMIE  ,  DÉFAILLANCE,  &c. 
La  pamoifon  peut  être  occafionnée  par 
tout  ce  qui  altère  ,  corrompt  ou  difîïpe  les 
efprits  vitaux  ;  comme  les  longues  veilles , 
les  douleurs  violentes  ,  les  grandes  &  fou- 
daines  évacuations ,  les  vapeurs  putrides 
qui  s'exhalent  des  abcès  dans  les  parties 
À  a  ai 
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nobles  ,  comme  il  arrive  dans  ta  ruptnre 
d'une  vomique  ,  dans  l'ouverture  de  quel- 
que abcès  interne  qui  eft  un  peu  confi- 
dérable. 

La  pamoifon  eft  fur-tout  ordinaire  dans 
les  malades  qui  font  fujets  à  l'affection 
hipochondiiaque  &  hyfîérique.  Les  fpaf- 
mes  &  les  irritations  du  genre  nerveux 
font  la  caufe  de  cette  efpece  de  pamoifon  , 
&  les  narcotiques  joints  aux  antifpafmo- 
diques  y  produifent  des  effets  falutaires. 

La  pamoifon  furvient  aufîi  dans  les  in- 
flammations des  vifceres  ,  tels  que  l'efto- 
mac  ,  la  matrice  ;  ce  qui  eft  occafionné  par 
la  trop  grande  fenfibilité  de  ces  parties. 
La  faignée  eft  alors  un  remède  ,  mais  elle 
doit  être  petite  &  fouvent  répétée. 

Au  contraire  ,  lorfque  la  pamoifon  eft 
produite  par  les  évacuations  immodérées, 
on  doit  employer  des  cordiaux  ,  tels  que 
la  confection  d'alksrmès ,  l'orviétan  &  au- 
tres femblables  ;  le  repos  &  les  remèdes 
volatils  font  fur- tout  utiles ,  joints  aux  ali- 
mens  reftaurans;  cette  maladie  ou  ce  fymp- 
tome  attaque  fouvent  les  convalefcens. 

PAMPANGA ,  (  Geog.  mod.  )  province 
de  l'île  de  Luçon ,  la  principale  des  Phi- 
lippines ,  dans  la  partie  méridionale  de 
l'île.  Les  Zambales  ,  peuples  féroces ,  & 
les  Noirs  aux  cheveux  crépus  ,  comme  ceux 
d'Angola ,  demeurent  dans  les  montagnes 
de  cette  province. 

PAMPE ,  f.  f.  {Botan.)  partie  herbacée , 
roulée  en  forme  d'un  petit  ruban  y  qui 
vient  attaché  au  tuyau  de  la  plupart  des 
grains  ,  lorfqu'un  tuyau  eft  pendant  par 
les  racines  ,  &  qu'il  le  forme  en  épi.  On 
dit  la  pampe  du  blé ,  de  l'orge  3  de  l'a- 
voine. 

.  PAMPELONNE  ,  (  Géog.  moi.  )  pe- 
tite ville  de  France ,  en  Languedoc  ,  à 
cinq  lieues  d'Alby.  Long.    10.   j6\  latit. 

44-  7- 

PAMPELUNE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  la- 
tin pompeiopolis  ,  ville  confidérable  d'Ef- 
pagne  ,  capitale  de  la  haute  Navarre  ,  près 
des  Pyrénées ,  avec  une  forte  citadelle  & 
un  riche  évêché  fufFragant  de  Burgos,  S. 
Firmin  en  eft  regardé  comme  le  premier 
évëque.  On  dit  que  cette  ville  fut  bâtie 
par  Pompée.  C'eft  la  réfidence  d'un  vice- 
Foi.  Elle  eft  dans  une  plaine  fertile  fur 
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PArga  ,  à  17  lieues  S.  de  Bayonne,  3^  S. 
E.  deBilbao  ,  65.  N.  E.  de  Madrid  ,  30  N. 
O.  de  Sarragofle.  Long.  16.  10.  Ut.  42.  40. 

Ici  mourut  en  1253  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  roi  de  Navarre  ,  fi  célèbre 
par  fon  amour  pour  la  reine  Blanche  , 
mère  de  S.  Louis ,  par  fes  poéfies  &  par 
fes  chanfons.  M.  I'évëque  de  la  Ravalliere 
en  a  donné  une  édition  en  1742  en  2  vol. 
in-n. 

A  la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Char- 
les III ,  delà  maifon  d'Evreux  ,  mari  d'E- 
léonore  de  Caftille  ,  &  roi  de  Navarre  ,  à 
caufe  de  Jeanne  de  France  ,  fon  aïeule  , 
fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d'un  homme  éloigné ,  il  va  à 
pampelune  ,  va-t-en  à  Pampelune.  L'o- 
rigine de  cette  façon  de  parler  ,  vient  fans 
doute  de  la  réponfe  que  fit  don  Pedro  de 
Tolède,  ambafïadeur  de  Philippe  III  ,  à 
Henri  IV  ,  roi  de  France.  Ce  monarque 
lui  parloit  de  fes  droits  au  royaume  de  Na» 
varre  :  don  Pedro  lui  dit  que  Ion  maître  en 
jouiffoit  par  droit  héréditaire.  Ben,  bien, 
lui  répondit  le  roi ,  vos  raifons  font  bon- 
nes ,  monfieur  l'ambaffadeur  ,  nous  ver-' 
rons  qui  me  les  alléguera  quand  je  ferai 
à  Pampelune  ,  qui  la  défendra  contre  moi. 
L'ambaftadeur  ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  fe  leva  &  courut  avec  précipitation  du 
côte  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où,il 
alloitfi  vîte:  Sire  ,  répondit-il ,  je  cours  a 
Pampelune  pour  la  défendre.  Ce  trait  connu 
à  la  cour  donna  occauon  de  parodier  la  ré- 
ponfe :  cela  pafla  à  la  ville  ,  &  devint  d'u- 
fage.  Cailleres  ,  De  la  manière  de  négocier 
auprès  des  fouveraïns.  (  C  ) 

Pampelune  ,  (  Géographie  mod.)  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade  ;  elle  eft  à  60  lieues  de 
Santa-Fé.  Long.  308.  55.  lat.  6.  ^o\D.  J.) 

PAMPHI ,  f.  m.  (  Htfi.  mod.  )  nom  du 
fécond  mois  de  l'année  des  Egyptiens  ;  il 
fe  nomme  aufti  phaepfi  ,  paothi  ,  pampfi 
&  parpbi  ;  il  répond  à  notre  mois  d'oc- 
tobre. 

P AMPHYLIA ,  (  Géog.  anc.  )  contrée 
de  l'Afie  mineure,  bornée  au  nord  par 
la  Pifidie  &  l'Ifaurie  'f  à  l'orient ,  par  la 
Cilicie  ;  au  midi ,  par  la  mer  de  Pamphy- 
lie  ;  &  à  l'occident,  parla  Lycie,  félon. 
Cellarius. 
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PAMPINIFORME  (  VAISSEAU  ). 
'Anatom.  On  entend  par  vaijfeaux  pam- 
pinif ormes  ,  les  veines  &  les  artères  fper- 
maciques  ,  contenues  fous  une  enveloppe 
commune  ;  on  leur  a  donné  ce  nom  , 
parce  qu'elles  forment  un  grand  nombre 
de  circonvolutions  qui  paroiflènt  entor- 
tillées comme  les  tendrons  de  la  vigne. 

('A/.) 

PAMPRE,  f.  f.  (Archît.)  feftonsde 
feuilles  de  vigne  &  de  grappes  de  raifin  , 
ou  ornement  en  manière  de  ceps  de  vigne, 
qui  fert  à  de'corer  la  colonne  torfe  :  il  y 
a  des  colonnes  corinthiennes  ainfi  ornées  à 
la  porte  du  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Daviler. 

P AM  PRE  ,  f.  m .  (  Blafon .  )  cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  :  fon  émail  parti- 
culier eft  le  finople  ;  il  y  en  a  cependant 
d'autres  émaux  dans  les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bac- 
chus ,  des  bacchans  &  bacchantes  qui  célé- 
broient  les  myfteres  de  ce  dieu  du  vin. 

De  Lavigne  de  la  Chefnaye  ,  de  la  Hau- 
temorais  en  Bretagne  ;  d'argent  au  pam- 
pre de  vigne  de  finople pofe en  fafce. 

PAMPRE  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  des 
feuilles  &  tige  d'une  grappe  de  raif]ns,lorf- 
qu'elles  fe  trouvent  d'un  autre  émail  que  la 
grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque  ,  à  Péri- 
gueux  ;  d'azur  à  trois  étoiles  range'es  en 
fafce  ,  accompagnées  en  chef  d'un  croif- 
fant ,  &  en  pointe  d'une  grappe  de  raifins  , 
le  tout  d'argent ,  la  grappe  pamprée  de  fi- 
nople. (  G.  D.  L.  T.  ) 

PAN  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  le  dieu  des  ber- 
gers ,  des  chafTeurs  &  de  tous  les  habitans 
des  champs.  Il  étoit  fils  de  Mercure  &  de 
Pénélope.  Mercure  fe  métamorphofa  en 
bouc  pour  plaire  à  Pénélope.  Voilà  l'ori- 
gine de  fes  cornes  &  de  fon  pié  fourchu  , 
&  la  naifTance  du  chef  de  toute  la  famille 
des  faunes  &  des  fatyres.  L'accouplement 
de  l'homme  avec  la  chèvre  ne  produit 
rien  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celui 
du  bouc  avec  la  femme  foit  moins  ftérile  : 
ainfi  il  eft  à  préfumer  que  tout  ceci  eft 
purement  fabuleux.  Il  s'apoella  pan  ,  à  ce 
que  dit  un  ancien  mythologue  ,  parce  que 
Pénélope  ,  moins  cnafte  qu'on  ne  la  fait , 
.tendit  heureux  tous  fes  amans  dans  l'ab- 
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lence  d'UIyfTe  ,  &  que  cet  enfant  fut  le 
fruit  de  ce  libertinage.  Epiménide  fait  naî- 
tre pan  de  Jupiter  &  de  Califte  ,  &  lui 
donne  Arcas  peur  frère  jumeau  ;  d'autres 
le  croient  fils  ou  de  l'air  &  d'une  néréide  , 
ou  du  ciel  &  de  la  terre.  Ce  dieu  n'eft 
pas  beau  ;  mais  s'il  n'eft  pas  le  fymbole 
delà  beauté,  barbu,  chevelu,  velu, cornu, 
fourchu ,  il  l'en1  bien  de  la  force  ,  de  l'agilité 
&  de  la  lafciveté.    On  le  repréfente  com- 
munément avec  la  houlette  &  la  flûte  à 
plufieurs  tuyaux.  On  le  regarde  comme  le 
dieu  des  chalTeurs ,  quoique  fon  hiftoire 
nous  le  montre  plus  âpre  à  la  pourfuite 
des  nymphes  que  des  animaux.  Les  Ar- 
cadiens  le  révéroient  particulièrement  ;  il 
rendit  parmi  eux  des  oracles.  Ils  lui  of- 
froient  du  lait  de  chèvre  &  du  miel  ;  ils 
célébroient  en  fon  honneur  les  lupercales. 
Evandre  l'Arcadien  porta  fon  culte  &  fes 
fêtes  en  Italie.   Les  Egyptiens  ont  eu  des 
idées  toutes  différentes  de  pan.  Selon  eux  r 
ce  fut  un  des  généraux  d'Ofiris  ;  il  com- 
battit Typhon.   Son  armée  ayant  été  en- 
fermée dans  une  vallée  ,  dont  les  avenues 
étoient  gardées  ,    il  ordonna  pendant  la 
nuit  à  fes  foldats  de  marcher  en  poulTant 
de  grands  cris ,  que  les  échos  multiplièrent 
encore.  L'horreur  de  ce  bruit  inopiné  fai- 
fït  l'ennemi  qui  prit  la  fuite  ,  de-Ià  vient 
ce  qu'on  appelle  terreur  panique.  Polien 
attribue  à  pan  l'invention  de  l'ordre  de 
bataille  ,  de  la  phalange  ,  de  la  diftribu- 
tion  d'une  armée  en  aile  droite ,  &  aile 
gauche ,  ou  cornes  ,  &  prétend  que  c'eft 
de-làquefes   cornes  lui  viennent.  Hygin 
dit  que  ce  fut  pan  qui  confeilla  aux  dieux 
difperfés  parles  géans ,  de  fe  métamorpho- 
fer  en  animaux  ,    &  qu'il  leur  en  donna 
l'exemple  en  prenant  la  forme  de  la  chè- 
vre. Il  ajoute  que  les  dieux  le  récompen- 
ferent  de  fon  avis ,  en  le  plaçant  au  ciel , 
où  il  fut  la  conftellationdu  capricorne.  On- 
l'honora  tellement  en  Egypte  ,  qu'on  lui 
bâtit  dans  la  Thébaïde  la   ville  appellée 
Chemnis  ou  ville  de  Pan.    On  voyoit  fa 
ftatue  dans  tous  les  temples.  Le  nom  de 
pan  ,  qui  lignifie  tout ,  donna  lieu  à  l'allé- 
gorie où  ce  dieu  eft  pris  pour  le  fymbole 
de  la  nature.  Ses  cornes  font  les  rayons  àw 
foleil  ;  l'éclat  de  fon  teint  defigne  celui 
du  ciel  ;  la  peau  de  chèvre  étoilée  ,  dont 
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la  poitrine  eft  couverte ,  le  firmament  ; 
le  poil  de  fes  jambes  &  de  fes  cuifTes  ,  la 
terre ,  les  arbres ,  les  animaux  ,  &c.  Quant 
à  la  fable  du  grand  pan  ,  voici  ce  qu'on 
en  lit  dans  l'ouvrage  de  Plutarque  ,  inti- 
tulé dis  oracles  qui  ont  cejfe.  Le  vaifTeau 
du  pilote  Thamus  étant  un  foir  vers  cer- 
taines îles  de  la  mer  Egée  ,  le  vent  cefîa 
tout-à-coup.  L'équipage  étoit  bien  éveillé  , 
partie  buvoit ,  partie  s'entretenoit ,  lors- 
qu'on entendit  une  voix  qui  venoit  des 
îles ,  &  qui  appelloit  Thamus.  T'hamus 
ne  répondit  qu'à  la  troifieme  fois,  &  la 
voix  lui  commanda  ,  lorfqu'il  feroit  entré 
à  un  certain  lieu  ,  de  crier  que  le  grand 
pan  étoit  mort.  On  fut  faifi  de  frayeur  ; 
on  délibéra  fi  l'onobéiroit  à  la  voix.  Tha- 
mus conclut  que  s'il  faifoit  allez  de  vent 
pour  pafTer  l'end;  oit  indiqué  ,  il  fe  tairoit  ; 
mais  que  fi  le  vent  venoir  à  cefTer  ,  il  s'ac- 
quitteroit  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Il 
fut  furpris  d'un  calme  au  l'eu  où  il  devoit 
crier;  il  le  fit;  aufTi-tôt  le  calme  cefTa  , 
&  l'on  entendit  de  tout  côté  des  plaintes 
&  des  gémifTemens  ,  comme  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  affligées  &  fur- 
prifes.  Cette  aventure  eut  pour  témoins 
tous  les  gens  du  vaifTeau  ;  bientôt  le  bruit 
s'en  répandit  à  Rome.  Tibère  voulut  voir 
Thamus  ;  il  afTembla  les  favans  dans  la 
théologie  païenne.  Ils  répondirent  au  Sou- 
verain que  ce  grand  pan  étoit  fils  de  Mer- 
cure &  de  Pénélope.  Celui  qui  fait  ce  conte 
dans  Plutarque,  ajoute  qu'il  le  tient  d'Epi  - 
therfes  ,  fon  maître  d'école,  qui  étoit  dans 
le  vaifTeau  de  Thamus  quand  la  chofe  ar- 
riva. Je  dis  ce  conte  -,  car  fi  ce  pan  étoit 
un  démon  ,  quel  befoin  avoit-on  de  Tha- 
mus pour  porter  la  nouvelle  de  fa  mort  à 
d'autres  démons  ?  Pourquoi  ces  mal-avifés 
xéveloient-ils  leurs  foiblefTes  à  un  homme  ? 
Dieu  les  y  forçoir.  Dieu  avoit  donc  un 
defTein  !  Quel  ?  De  défabufer  le  monde 
par  la  mort  du  grand  pan  ?  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  D'annoncer  la  mort  de  J.  C.  ?  per- 
sonne n'entendit  la  chofe  en  ce  fens.  Au 
fécond  fiecle  de  l'églife  on  n'avoit  pas 
encore  imaginé  de  prendre  Pan  pour  J.  C. 
Les  païens  crurent  que  le  petit  pan  étoit 
jnort ,  &  ils  ne  s'en  mirent  guère  en  peine. 
Pan  ,  f.  m.  (  Arch.  )  c'eft  le  côté  d'une 
#gure  reâiligne ,  régulière  ou  irréguliere. 
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C'eft  auffi  le  nom  d'une  mefure  du  Lan- 
guedoc ou  de  Provence.   Voyez,  Palme. 

Pan  coupe'.  C'eft  l'encoignure  rabattue 
d'une  maifon  pour  y  placer  une  ou  deux 
bornes ,  &  faciliter  le  tournant  des  char*- 
rois.  C'eft  aufîi  dans  une  églife  à  dôme  , 
la  face  de  chaque  pilier  de  fa  croifée  où 
font  les  pilaftres  ébrafés  ,  &  d'où  prennent 
naiflance  les  pendentifs. 

Pan  de  bols.  AfTemblage  de  charpente 
qui  fert  de  mur  de  face  à  un  bâtiment  ; 
on  le  fait  de  plufieurs  manières  ,  parmi 
lefquellesla  plus  ordinaire  eft  de  fablieres  , 
de  poteaux  à  plomb  ,  &  d'autres  inclinés 
&  pofés  en  décharge. 

Il  y  a  deux  afTemblages  qu'on  appelle 
pan  de  bois.  L'un  qu'on  nomme  ajfemblage 
à  brins  de  fougère  ,  eft  une  difpofition  de 
petits  potefets  afTemblés  diagonalement  à 
tenons  &  mortaifes  ,  dans  les  intervalles 
de  plufieurs  poteaux  aplomb,  laquelle  ref- 
femble  à  des  branches  de  fougère  ,  dont 
les  brins  font  cet  effet.  L'autre  afTemblage 
eft  dit  à  lofanges  entrelacées.  C'eft  une  dif- 
pofition de  pièces  d'un  pan  de  bois  ,  ou 
d'une  cloifon  ,  pofées  en  diagonale ,  entail- 
lées de  leur  demi-épaifïèur  &  chevillées. 
Les  panneaux  des  uns  &  des  autres  font 
remplis  ,  ou  de  briques ,  ou  de  maçonnerie 
enduite  d'après  les  poteaux,  ou  recouverte 
&  lambrifTée  fur  un  lattis. 

On  arrête  les  pans  de  bois  des  médio- 
cres bâtimens  ,  avec  des  tirans  ,  ancres , 
équerres  &  liens  de  fer  à  chaque  étage. 
On  appelloit  autrefois  les  pans  de  bois  cloi- 
sonnages &  colombages.  Voyez  Y  Art  de  la 
ebarpenterie  ,  de  Marhurin  JoufTe. 

Pan  de  comble.  C'eft  un  des  côtés  de 
la  couverture  d'un  comble.  On  appelle  long 
pan  le  plus  long  côté. 

Pan  de  mur.  C'eft  une  partie  de  la  con- 
tinuité d'un  mur.  Ainfi  l'on  dit ,  quand 
quelque  partie  d'un  mur  eft  tombée ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  pan  de  mur  de  tant  de  toifes 
à  conftruire  ou  à  réparer.  (  D.  J.) 

PAN  ARA  ,  (  Geogr.  anc  )  ville  de  l'A- 
rabie heureufe  ,  dans  l'île  de  Panchée  f 
félon  Diodore  de  Sicile  ,  /.  V ,  cb.  42.  Il 
peint  les  habitans  de  cette  ville  comme  les 
plus  heureux  hommes  du  monde,&  comme 
les  feuls  de  toute  l'île  qui  vécuflènt  fui- 
vant  leurs  loix ,   fans  reconnoître  aucun 
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roi.  Ils  choififlbient  cous  les  ans  croîs  prin- 
ces ,  encre  les  mains  defquels  étoit  remis 
le  gouvernemenc  de  la  ville ,  mais  qui  n'a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  punir  de  mort  , 
&  qui  même  écoienc  tenus  de  porter  les 
affaires  les  plus  importantes  devant  le  col- 
lège des  prêtres.  Les  habitans  de  cette 
ville  fe  nommoient  les  fupplians  de  Jupiter 
Tryphylien  ,  dont  le  temple  étoit  à  60 
ftades  depanara.  Diodore  de  Sicile  rap- 
porte auiTi  des  merveilles  de  ce  temple. 
Par  malheur  l'île  Panchée ,  panara  ,  la 
beauté  de  Ton  gouvernement  ,  le  bonheur 
de  Tes  habitans  ,  &  la  magnificence  du 
temple  de  Jupiter  ,  étoient  également 
imaginaires  ;  comme  nous  le  verrons  au 
mot  Panchée.  (D.  J.) 

PANS-COUPÉS.  (Archlt.)  Il  y  a  des 
efcaliers  qu'on  appelle  à  pans  -  coupes  ,  â 
caufe  que  les  angles  font  coupés  &  que  la 
cherche  a  huit  pans. 

On  appelle  auiîî  p ans-  coupés  toutes  les 
figures  dont  les  angles  font  coupés. 

Pan  de  bastion  ,  (  Fortlf.  )  c'eftla 
partie  du  baftion  terminée  par  l'angle  de 
l'épaule  &  par  l'angle  flanqué. 

Pan  ,  mefure  de  Languedoc  &  de  Pro- 
vence. V.  Palme. 

Pan  de  bois,  {Cbarpent.)  clôture 
de  charpenterie  ,  qui  fert  à  féparer  des 
chambres ,  &  faire  des  retranchemens. 

PANS  (  Diamant.  )  font  les  facettes  d'un 
diamant.  Ces  pans  fe  nomment  bifeaux  ou 
pavillons  ,  félon  qu'ils  font  fur  la  table  ou 
fur  la  cuIafTedu  diamant. 

Pan  ,  f.  m.  (  Tapiffîer.  Menulfier.  )  Ce 
mot  fe  dit  en  parlant  de  lit  ;  c'eft  une  pièce 
de  bois  large  de  quatre  pouces  ,  épaifîe  de 
deux  ,  &  longue  conformément  au  lit.  Il 
y  a  dans  un  bois  de  lit  quatre  pans ,  deux 
de  longueur  &  deux  de  largeur. 

Pan  de  RETS  ,  (  Chajfe.  )  ce  font  les 
filets  avec  lefquels  on  prend  les  grandes 
bêtes. 

PANACÉE,  ( Pharm.)  en  grec  «-«»««{<«, 
mot  compofé  de  ?r«»  ,  tout  ,  &  d'JW  , 
remède  ,  remède  univerfel ,  remède  à  tous 
maux.  Nom  faftueux  donné  à  plufieurs 
remèdes  tant  anciens  que  modernes ,  & 
fur-tout  à  des"  préparations  chymiques. 
Parmi  le  grand  nombre  de  remèdes  qui 
portent  le  nom  de  panacée  ,  &  qui  ne  font 
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employés  pour  la  plupart  qu'à  titre  d'ar- 
cane  par  leurs  inventeurs  ,  il  y  en  a  deux 
qui  l'ont  retenu  par  préférence  ,  qui  font; 
les  panacées  par  excellence  ,  qui  font  des 
médicamens  officinaux  ,  généralenent 
adoptés  ;  favoir  ,  la  panacée  antimoniale 
&  la  panacée  mercurielle.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  remèdes  très- ordinaires  ,  très-ufuels, 
qui  portent  le  nom  de  panacée  ,  mais  qui 
font  beaucoup  plus  connus  fous  un  autre 
nom  ;  tels  font  la  panacée  angloife  ,  &  la 
panacée  holfatique.  Nous  allons  faire  con- 
noître  en  peu  de  mots  ces  quatre  panacées 
dans  les  articles  fuivans.  Voy.  Panacée 

MERCURIELLE. 

Panacée  angloise.  C'eft  un  des 
noms  de  la  magnéfie  blanche,  Voy.  MA- 
GNÉSIE BLANCHE. 

Panacée  antimoniale.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  préparations  antimonia- 
les ,  la  plupart  fort  mal  entendues  ,  qui 
portent  ce  nom.  On  doit  mettrcdans  cette 
clafle  celle  qui  eft  décrite  dans  la  Pharma- 
copée de  Paris  ,  &  dans  le  Cours  de  chy  - 
mie  de  Lémery  ,  de  laquelle  l'intelligent 
commentateur  a  porté  un  jugement  aufîî 
févere  que  le  nôtre. 

La  panacée  antimoniale  la  plus  fimple  & 
qui  mérite  le  titre  exclufif ,  au  moins  par 
la  réputation  de  fon  auteur  ,  favoir  ,  I2 
panacée  antimoniale  de  Glauber  ,  n'efr  au- 
tre chofe  qu'une  efpece  de  foufre  doré  , 
précipité  de  la  lelîive  ordinaire  d'bepar 
antimonii ,  ou  de  celle  des  fcories  du  ré- 
gule appelle  fimple  ou  vulgaire  ,  par  la 
crème  de  tartre  ,  au  lieu  de  Pefprit  de  vi- 
naigre. Des  obfervations  fuffifantes  n'ont 
pas  encore  conftaté  fi  ce  précipité  difFere 
dans  l'ufage  du  précipité  analogue  obtenu 
par  le  vinaigre  diflillé. 

Panacée  holsatique.  Ceft  un  des 
noms  du  tarfre  vitriolé.  Voyez,  TARTRE 
VITRIOLÉ  ,  Cous  le  mot  VlTRTOL. 

Panacée  mercurielle.  V.  Mer- 
cure ,  chymie ,  Mercure  &  Mer- 
CURIAUX  ,   mat.  méd.  (  b) 

PANACHE.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
femelle  du  paon.  V.  Paon. 

Panache  de  mer,  efpece  de  litophy- 
te.  V.  LlTOPHYTE.  La  panache  de  met 
ne  diffère  des  autte*  lithophytes ,  qu'en  ce. 
qu'elle  forme  une  forte  de  réfeaii  ,  £e> 
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branches  latérales  ,  au  lieu  de  fortir  de 
tous  les  côtés  de  la  tige  ,  ne  fe  ttouvent 
que  fur  deux  côtes  oppofés  l'un  à  l'autre  ; 
elles  fe  réunifiant  comme  des  vaiffeaux 
fanguins  qui  s'anaftomofent  ;  enfuite  elles 
fe  féparent  &  fe  réunifTent  plus  loin  ,  &c. 
C'eft  ainfî  qu'elles  forment -des  mailles  de 
réTeau  qui  ont  peu  d'e'tendue.  (  /  ) 

PANACHE  ,  f.  f.  [Commerce.  )  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  l'île  de  Samos  pour 
les  grains  &  les  légumes  fecs.  La  panache 
pefe  ving-cinq  livres  ,  c'eft-à-dire  ,  huit 
ocques  ;  il  faut  trois  panaches  pour  faire  le 
quillot  ,  qui  pefe  75  livres.  V.  QuiLLOT, 
Diction»,  de  commerce. 

Panache  ,  (  Archh.)  c'eft  une  voûte 
en  faillie  ouverte  par-devant  ,  comme  les 
trompes ,  élevée  fur  un  ou  deux  angles 
rentrans ,  pour  porter  en  l'air  une  portion 
de  tour  creufe.  C'eii  ainfi  que  les  dômes 
des  églifes  modernes  font  portés  fur  quatre 
panaches  élevés  fur  les  angles  de  la  croifée 
de  Téglife.  Le  panache  eft  ordinairement 
un  triangle  fpherique,  terminé  par  trois 
arcs,  dont  deux  C  B,  C  A,^.  2,1  ,  font  les 
arc  doubleaux  des  travées  ,  &  le  troifieme 
A  B  une  corniche  qui  fert  d'empattement 
à  la  tour  du  dôme.  Tous  les  joints  de  la 
panache  doivent  concourir  au  centre  de  la 
fphere  ,  dont  elle  fait  partie.  Ce  centre  eft 
le  point  d'interfection  des  deux  diagonales 
menées  des  fommets  C  de  l'angle  infé- 
rieur des  quatre  panaches.  Les  joints  de  lit 
doivent  être  parallèles  à  la  corniche  A  B , 
&  en  coupe  vers  le  centre  de  la  fphere. 
Voyez,  VOUTE   SPHÉRIQUE.   (  D) 

Panache,  f.  m.  (Sculp.)  c'eft  un  or- 
nement de  pîumes  d'autruche,  qu'on  intro- 
duit dans  le  chapiteau  de  l'ordre  françois  , 
&  qu'on  mettoit  au  lieu  des  feuilles  d'un 
chapiteau  compofé.  Cet  ufage  ,  qui  avoit 
pris  d'abord  par  la  fingularité ,  ne  s'eft  pas 
ibutenu.  Il  eft  à  fouhaiter  que  labifarrerie 
des  ar  tiftes  ne  le  faflejamais  revivre,  car  c'eft 
un  ornement  vraiment  gothique.  {D.  J.) 

PANACHE  ,  (Chauderonnier.  )  c'eft  une 
efpece  de  fond  qui  fépare  une  fontaine  fa- 
blée  en  plus  ou  moins  de  parties  ,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  répété.  Ce  fond  eft 
percé  à  fon  centre  ,  &  recouvert  d'un  cou- 
vercle qui  le  ferme  tellement  qu'il  n'y  a 
jçue  l'eau  qui  puifle  paiTer. 
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Panache  ,  Panaché  ,  (Jardinage.) 

ce  font  des  rayures  de  différentes  couleurs 
qui  fe  mêlent  à  la  couleur  principale  d'une 
fleur  ,  &  qui  la  rendent  variolée. 

Les  anémones  ,  les  renoncules  ,  les  œil- 
lets ,  les  rofes  ,  les  tulipes  ,  pour  être 
belles  ,  doivent  être  panachées.  On  dit  , 
cette  fleur  fe  panache. 

Panache  fe  dit  encore  de  certain  feuil- 
lage d'un  parterre. 

PANACHE  ,  (  Orfèvre.  Potier  dVtain.) 
partie  de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flam- 
beau qui  eft  élevée  au-defïus  du  pié  ,  &  qui 
s'étend  en  forme  de  petite  aile  autour  de  la 
tige  ou  de  la  branche  du  flambeau. 

Panache  ,  c'eft  parmi  les  orfèvres  en 
grofferie ,  la  partie  qui  fe  voit  immédiate- 
ment fous  le  premier  quarré  d'un  bafîinet. 
V.  Bassinet  &  Quarré. 

Le  panache  ne  diffère  du  nœud  qu'en  ce 
qu'il  eft  quarré  par-deftbus  ,  &  peut  être 
confîdéré  comme  la  moitié  d'un  nœud. 

Panache  ,  f.  m.  {plumafjier.  )  efpece 
de  bouquet  de  plume  qui  n'eft  plus  en 
ufage.  Les  hommes  de  guerre  en  portoient 
fur  leurs  cafques  ,  les  courtifans  fur  leurs 
chapeaux,  &  les  dames  fur  leurs  coeffu- 
res.  Ces  bouquets  ne  fe  mettoient  que  d'un 
côté  de  la  tête  au-defîus  de  l'oreille  ,  & 
étoient  relevés  avec  des  aigrettes  de  hé- 
ron :  c'e'À  d'eux  que  les  maîtres  plumaffiers 
de  Paris  ont  pris  le  nom  de  maîtres  pana- 
chers-bouquetiers.  (  D.  J.) 
m  PANACHRANTE,adj.f.  [Hift.  ecclé.) 
immaculée.  Les  Grecs  ont  donné  de  tout 
tems  ce  titre  à  la  Vierge.  Veccus  fe  retira 
au  monaftere  dédié  à  la  Vierge  panachran- 
te.  Fleuri  ,  Hiftoire  eccléfiaflique. 

PANACHURE ,  (  Econ.  rufi.  )  variété 
de  couleur  fur  une  feuille  ,  une  fleur  ou 
un  fruit. 

Lorfqu'un  pétale  fe  trouve  chargé  de 
différentes  couleurs  ,  en  forte  que  chacune 
conferve  toute  fa  pureté  &  fon  intenfité  , 
cette  panachure  produit  fouvent  des  effets 
admirables ,  c'eft  ce  qui  engage  à  cultiver 
avec  tant  de  foin  &  de  dépenfe,  les  oreilles- 
d'ours  ,  les  primevères  ,  les  jacintes  y  les 
tulipes  ,  les  anémones  ,  les  renoncules ,  les 
œillets  ,  &  quantité  d'autres  plantes  dont 
les  couleurs  varient  à  l'infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains 

genre* 
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genres  pour  changer  de  couleur ,  a  détourne 
les  botaniftes  d'établir  leurs  méthodes  fur 
un  fondement  fi  peu  fiable. 

M.  Lawrence  ,  Anglois  ,  dit  que  fi  on 
greffe  un  jafmin  panache  ou  à  feuilles  pa- 
nachées ,  fur  un  autre  dont  les  feuilles  font 
toutes  vertes  ,  celui-ci  produit  des  bran- 
ches dont  les  feuilles  font  panachées.  Cela 
peut  être  ,  parce  qu'on  regarde  la  pana- 
chure  des  feuilles  comme  une  maladie  ,  & 
il  n'en  réfulte  aucune  preuve  que  la  greffe 
puiffe  changer  Pefpece  du  fujet.  (-f) 
'  PANACTUM  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  for- 
tifié dans  l'Attique  ,  félon  Paufanias  & 
Thucydide  ,  entre  l'Attique  &  la  Bœotie. 

PANADE  ,  f.  f.  (  Diète.  )  pain  cuit  & 
imbibé  du  jus  de  viande  ou  de  bouillon. 
On  donne  le  même  nom  à  une  tifane  faite 
d'une  croûte  de  pain  brûlée  &  mife  à  trem- 
per dans  l'eau.  Lapremierep^w^ie  eftune 
fbupe  ;  la  féconde  une  tifane.  Ceux  qui 
fauront  avec  quelle  facilité  la  panade  doit 
entrer  en  fermentation  ,  &  par  conféquent 
fe  corrompre  dans  l'eftomac  ,  feront  très- 
circonfpeds  fur  fon  ufage. 

PAN  AGE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  dans  la  baffe 
latinité  panagium  ,  eft  le  droit  de  mener 
paître  des  porcs  dans  les  bois  &  forêts 
pour  y  paître  le  gland.  L'ordonnance  des 
eaux  &  forêts  contient  un  titre  des  ventes  & 
adjudications  des  partages ,  glandées  ,  paif- 
fons  ,  &  un  autre  des  droits  as  pâturages  & 
de  partage.  Ce  n'eft  pas  que  ces  termes  pa- 
vage &c  pâturage  foient  fynonymes  ;  celui  de 
pâturage  eft  plus  général  ;  il  comprend  tou- 
tes  fortes  de  paillons  ,  foit  dans  les  champs 
ou  dans  les  bois  ,  au  lieu  que  le  terme  de 
partage  ne  fe  prend  que  pour  la  paiflbn  dans 
les  bois  &  forêts  ,  finguliérement  pour  la 
paiflbn  des  fruits  fauvages.  La  glandée  eft 
une  des  efpeces  de  fruits  qui  fervent  au 
partage  des  porcs  ,  &  les  feines  en  font  une 
autre.  V.  Paisson.  (  A  ) 

PAN  AGEE  ,  f.  f.  (Mythol.)  furnom 
donné  à  Diane  ,  parce  qu'elle  ne  faifoit 
que  courir  de  montagnes  en  montagnes  , 
&  de  forêts  en  forêts  ;  qu'elle  étoit  tantôt 
au  ciel  &  tantôt  fur  la  terre  ,  ou  dans  les 
enfers  ;  &  parce  qu'enfin  elle  changeoit 
fans  cefte  de  forme  &  de  figure,  partagée 
fignifie  celle  qui  voit  tout. 

PANAGIE  ,  f.  f.  (  Hift.  ecclef.  )  c'eft 
Tome  XXIV, 
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une  cérémonie  qui  fe  pratique  chez  les 
Grecs  ,  dont  on  voit  la  defeription  dans 
Codin  ,  du  Cange  &  Allatus.  Quand  les 
moines  vont  fe  mettre  à  table  ,  celui  qui 
fert  prend  un  pain  qu'il  coupe  en  quatre 
parties  ;  d'une  de  ces  portions  il  en  coupe 
encore  un  morceau  en  forme  de  coin  ,  de- 
puis le  centre  jufqu'à  la  circonférence  ;  il 
remet  ce  morceau  à  fa  place.  Quand  on 
fe  levé  de  table  ,  le  fervant  découvre  ce 
pain  ,  le  préfente  à  l'abbé  ,  &  enfuite  aux 
autres  moines ,  qui  en  prennent  chacun  un 
petit  morceau.  Après  cela  l'abbé  &  les  moi- 
nes boivent  chacun  un  coup  de  vin  ,  ren- 
dent grâces  &  fe  retirent.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  la  panagie  dont  il  eft  parlé  dans 
les  auteurs  eccléfiaftiques.  Cette  cérémonie 
fe  pratiquoit  aufli  à  la  table  de  l'empereur 
de  Conitantinople ,  comme  le  rapporte  Co- 
din. Dict.  de  Trévoux.  (  D.  J.  } 

PANAIS  ,  f.  m.  pafiinaca  ,  (  Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  & 
en  ombelle  ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  ,  &  foutenus  par  un  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  Jfemences  ovoïdes  ,  amples, 
minces  &  frangées  ,  qui  quittent  aifémenc 
leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre  que  les  feuilles  font  grandes  & 
ailées.  Tournefort ,  Inftit.  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (/) 

On  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  le  cultivé  &  le  fauvage.  Le  panais 
cultivé  ,  pafiinaca  fativa  latifolia  ,  J.  R. 
H.  a  la  racine  longue ,  plus  grofle  que  le 
pouce,  charnue,  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
nervée  au  milieu  d'un  nerf  dans  fa  lon- 
gueur. L'odeur  de  cette  racine  n'eft  poinc 
défagréable  &  eft  d'un  bon  goût;  elle 
pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pies  &  davantage  ,  grofîè ,  droi- 
te ,  ferme ,  cannelée ,  rameufe  ,  vuide  ou 
creufe. 

Ses  feuilles  font  amples ,  compofées  d'au- 
tres feuilles  aflez  femblables  à  celles  du 
fréneou  du  térébinthe  ,  obîongues  ,  larges 
de  deux  doigts  ,  dentelées  en  leurs  bords  , 
velues ,  d'un  verd  brun  ,  rangées  comme 
par  paires  le  long  d'une  côte  fimple  .  qui 
eft  terminée  par  une  feule  feuille  ,  d'un 
I  goût  agréable  &  un  peu  aromatique.  Les 
I   fommités  de  la  tige  &  des  branches  pox-; 
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tent  de  grandes  ombelles  ou  parafols ,  qui 
foutiennent  de  petites  Heurs  à  cinq  péta- 
les jaunes ,  difpofées  en  rofe.  Lorfque  les 
fleurs  font  pafîees  ,  il  leur  fuccede  des 
femences  jointes  deux  à  deux  ,  grandes , 
ovales  ,  applaties  ,  minces  ,  légèrement 
eanr.ek'es  ,  bordées  d'un  petit  feuillet  mem- 
braneux ,  refTemblantes  à  celles  de  l'ange- 
lique.  Cecte  plante  eft  fort  en  ufage  pour 
la  cuifine. 

Le  panais  fauvage  ,  pafl'maca  fylvcftris 
latifolia  ,  diffère  du  précédent  ,  en  ce  que 
les  feuilles  font  plus  petites  ,  fa  racine  plus 
menue ,  plus  dure  ,  plus  ligneufe ,  &  moins 
bonne  à  manger  ;  il  croît  aux  lieux  incul- 
tes ,  dans  les  prés  fecs ,  fur  les  collines  , 
&  ailleurs ,  parmi  les  plantes  champêtres. 
Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les 
racines  de  panais  avec  celles  de  la  ciguë 
ou  cicutaire  ,  auxquelles  elles  font  fembla- 
bles  ,  tant  par  la  figure  que  par  le  goût 
douçâtre  qui  leur  eft  commun.  On  ne  peut 
éviter  fûrementla  méprife,  qu'en  les  le- 
vant de  terre  au  printems  ,  lorfque  le  pa- 
nais commence  à  fe  faire  reconnoître  par 
la  tige  &  par  les  feuilles.  (D.  J.  ) 

Panais,  (  Diet.  Mat.  med.)  panais 
ordinaire  des  jardins  ou  cultivé  ,  &  panais 
fauvage  ou  petit  panais.  On  n'emploie 
prefqueque  le  premier  pour  les  ufages  de 
la  cuifîne.  Cependant  les  gens  de  campagne 
mangent  aufli  affez  communément  le 
fécond. 

Ce  n'eft  que  la  racine  qui  eft  d'ufage 
comme  aliment ,  &  prefque  que  la  femence 
dont  on  fe  fert  comme  médicament. 

La  racine  de  panais  eft  un  de  ces  ali- 
mens  qui  eft  à-peu-près  ind.fférent  de  fa 
nature  ,  ou  qui  le  devient  par  l'ufage.  Il 
ne  manque  ceperdant  pas  de  perfonnes 
qui  ne  fauroient  s'accommoder  de  fon  goût 
ni  de  fon  oJeur.  Mais  cei'es- là  n'ont  pas 
befoin  des  préceptes  de  la  médecine  pour 
s'en  interdire  l'ufage.  Ilfau:  prend  e  carde, 
lorfqu'on  cueille  des  racines  de  panais  , 
&  fur- tout  de  panais  fauvage  ,  de  ne  pas 
le  confondre  avec  les  racines  de  ciguë  , 
avec  lefquelles  elles  ont  beaucoup  .le  rap- 
port ,  tant  par  la  figure  que  par  le  goût. 
Cette  rruprife  a  été  ibuvenr  funefte  ;  &  il 
y  a  quelqu'apparence  quePobfervation  de 
J.Ra^,  &  celle  du   D.    P.  Ulbercfac , 
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Ephem.  d'Allemagne  ,  déc.  3.  anri.  dec. 
qui  aiïiirent  que  les  racines  de  panais  qui 
ont  relié  en  terre  plufieus  années  ,  font 
devenues  un  poifon  qui  caure  des  délires 
fâcheux  &  opiniâtres  ,  &c.  que  ces  obfer- 
vations  ,  dis- je  ,  ont  été  faites  fur  des 
vieilles  racines  de  ciguë ,  que  les  gens  au- 
ront mangées  pour  des  racines  de  panais. 
Lesfemences  à& panais  ^ont  diurétiques, 
emménagogues  &  hyftériques.  On  en  a  fait 
un  fecret  contre  les  fièvres  intermittentes , 
fur  lequel  M.  Garnier  ,  médecin  de  Lyon  , 
a  publié  ,  il  y  a  quelques  années  ,  des  expé- 
riences qui  lui  ont  prouvé  que  ces  femences 
pofTédoient  en  efkt  une  vertu  fébrifuge 
très-marquée.  (  b  ) 

PANAMA  (  isthme  DE  ).  Ge'og.  moi» 
Cet  ifthme  qui  reflèire  entre  deux  mers  le 
continent  de  l'Amérique  ,  n'efl  pas  de  25 
lieues  communes.  On  voit  du  haut  d'une 
montagne ,  près  de  Nombre  s  de  Dios ,  d'un 
coté  la  mer  du  Nord  ,  &  de  l'autre  celle 
du  Sud.  On  tenta  dès  l'an  15 13,  de  cher- 
cher par  cette  mer  du  Sud  ae  nouveaux 
pays  à  foumettre  ,  &  l'on  en  vint  à  bout 
Z,0«£.  293.  33.0.  lat.  8.  58.  50.  (  D.J.) 

Panama  ,  {Ge'og.)  ville  épifcopale  & 
confïdc'rable  de  l'Amérique  méridionale  , 
capitale  de  l'audience  de  même  nom  ,  fur 
une  baie  aufli  du  même  nom  ,  à  quatre 
lieues  des  ruines  de  l'ancienne  Panama  , 
que  Morgan  ,  flibufiier  Angîois  ,  pilla  & 
brûla  en  1 671  ,  &à  dix  lieues  de  Porto- 
Bello  ,  vers  le  midi  ,  fous  le  297  degré 
20  minutes  de  longitude  ,  &  le  8e.  40  mi- 
nutes de  latitude.  C'eft  là  principalement 
où  fe  fait  le  commerce  du  Chili  &  du 
Pérou. 

L  au 'ience  de  panama  eft  une  provin- 
ce litu.'e  dans  l'ifthme  de  même  nom. 
Elle  a  de  longueur  ,  entre  l'eft  &  l'oueft, 
environ  quatre-vingt-dix  lieues  ,  &  pour 
bornes ,  vers  le  levant  ,  les  gouvernemens 
de  Carrhagene  &  de  Popayan  ,  &  au  cou- 
ch  .nt  le  château  de  la  Veragua.  Sa  largeur  y 
où  le  pays  eft  le  plus  fpacieux  entre  les 
deux  mers  ,  eft  à-peu-près  de  foixante 
!iems,&el'e  n\ft  que  de  dix-huit  dans 
l'endrot  où  le  pays  eft  le  plus  érroit  r 
comme  enre'  panama  &  Porto-  B -Ho.  Le 
terroir  eft  pour  la  plus  grande  partie  mon- 
tueux ,  rude  ,  &  plein  de  marais  aux  lieux 
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où  il  eft  un  peu  bas.  L'air  y  eft  pefant 
éi  mal  fain  ;  &  depuis  le  mois  de  juillet 
jufqu'en  novembre  ,  qui  eft  letemsde  l'hi- 
ver ,  il  y  pleut  continuellement ,  &  il  y 
tonne  allez  fouvent.  La  terre  n'y  eft  pas 
fertile  ;  elle  ne  produit  guère  que  du  maïs, 
&  en  petite  quantité.  Elle  eft  meilleure 
pour  le  bétail ,  fur- tout  pour  les  vaches  , 
à  caufe  de  la  quantité  de  pâturages.  Il  y 
avoit  autrefois  de  fort  grands  troupeaux 
de  cochons, que  les  fauvageschaftbient  dans 
leurs  rets  ,  après  avoir  mis  le  feu  aux  her- 
bes ;  mais  aujourd'hui  il  y  en  a  peu.  Les 
arbres  y  abondent  en  feuilles  T  &  font  tou- 
jours verds  ;  mais  ils  produifent  peu  de 
fruits  :  la  mer  eft  poifîbnneufe ,  aufli-bien 
que  les  rivières ,  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  crocodiles.  Cette  province  a 
été  autrefois  très- peuplée  &  très- riche. 
Les  rivières  y  charioient  de  l'or  ;  mais  on 
a  tant  travaillé  à  ramaffer  ce  précieux  mé- 
tal ,  que  les  rivières  &  les  pays  même  fem- 
blent  s'épuifer. 

On  appelle  ifihme  de  Panama ,  une  lan- 
gue de  terre  fituée  entre  la  mer  du  Nord 
&  la  mer  du  Sud  ,  &  qui  joint  l'Amérique 
feptentrionale  avec  l'Amérique  méridio- 
nale. On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  de  longueur  ,  &  foixante  dans 
fa  plus  grande  largeur,  (t) 

PANAN.  v.  Plumet. 

PAN  ANE  ,  (  Geog.  mod.  )  &  par  M.  de 
l'Ifle ,  Bagani  ;  ville  d'Afie  dans  les  Indes, 
fur  la  côte  de  Malabar ,  au  royaume  de 
Calicut ,  avec  un  port  :  elle  eft  entre  Ca- 
iicut  au  nord  ,  &  Cranganor  au  midi.  Long. 
94.30./**.  11.  (£>./.) 

PANARDS ,  adj.  (  Afare'cb.)  fe  dit  d'un 
cheval  dont  les  deux  pies  font  tournés  en- 
dehors.  (  f  ) 

PAN  ARETE  ,  f.  m.  (Hift.  eccief.)  nom 
que  les  Grecs  donnent  également  à  trois 
livres  de  l'Ecriture  ;  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon  ,  la  Sagefîe  &.  PEccléflafte.  Ce  mot 
eft  fait  de  *-*»  ,  tout ,  &  de  *>tTjj ,  vertu. 
Ainfi  le  panarete  ,  ou  le  livre  qui  enfeigne 
toute  vertu  ,  c'eft  la  même  chofe. 

PANAPAN  A  ,  (Hlfi.  nat.)  poiflbn  qui 
fe  trouve  dans  les  rivières  du  Bréfil  ;  il  a 
la  peau  dure  &  raboteufe  ,  comme  celle 
du  chien  de  mer.  Sa  tête  eft  platte  &  dif- 
forme ,  &  comme  divifée  en  deux  cornes 
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ou  trompes  ,  au  bout  defquelles  fes  yeux 
font  placés.  Il  paroît  que  c'eft  une  efpece 
de  zigene. 

PANARIS  ,  f.  m.  (  Cîiirarg.  )  tumeur 
flegmoneufe  ,  accompagnée  d'une  douleur 
très- vive ,  qui  vient  à  l'extrémité  des  doigts, 
ou  à  la  racine  &  aux  côtés  des  ongles  :  ce 
mot  vient 'du  terme  grec  vrtti«n%U.  v.  Pa- 
RONYCHIE. 

Les  chirurgiens  modernes  ont  diftingué 
quatre  efpeces  de  panaris ,  qu'il  eft  à  pro- 
pos de  ne  pas  confondre  ,  parce  que  cha- 
cune d'elle  demande  un  traitement  parti- 
culier. 

La  première  efpece  a  fon  fîege  fous  Pé- 
piderme  ;  elle  commence  par  former  au 
coin  de  l'ongle  une  petite  tumeur  qui  en 
fait  le  tour  ,  &  qui  pour  cela  eft  appellée 
vulgairement  tourmole  :  quand  il  s'y  forme 
du  pus  ,  on  lui  donne  iflue  en  coupant  Pé- 
pidermeavec  des  cifeaux;  cette  opération 
n'eft  point  du  toutdouloureufe  ,  &  n'a  au- 
cune fuite  fâcheufe.  Quelquefois  l'inflam- 
mation détruit  les  adhérences  naturelles  de 
la  racine  de  l'ongle  ,  qui  ne  recevant  plus 
de  nourriture  ,  eft  chatte  au  -  dehors  par 
un  autre  ongle  que  la  nature  produit. 

La  féconde  efpece  de  panaris  a  fon  fîege 
dans  le  corps  graiffeux  qui  entoure  le  doigt  ; 
c'eft  un  véritable  phlegmon,  qui  commence 
par  une  tumeur  dure  &  peu  douloureufe  ; 
elle  s'échauffe  enfuite  ,  s'enflamme  ,  de- 
vient fort  rouge ,  &  excite  une  douleur 
pulfative  très  aiguë  ,  qui  fe  termine  par  la 
fuppuration. 

La  troifieme  efpece  de  panaris  a  fon 
(iege  dans  la  gaine  des  tendons  fléchiffeurs 
des  doigts.  En  recherchant  la  ftructure  na- 
turelle des  organes  affectés  ,  on  verra  que 
tout  y  eft  un  appareil  de  douleur  ,  par  la 
quantité  de  nerfs  qui  s'y  diftribuent.  Le 
pus  fe  manifefte  quelquefois  près  les  arti- 
culations ,  &  même  dans  la  main  par  une 
fluctuation  (voyez, Fluctuation ) qu'on 
ne  fent  point  dans  la  longueur  des  phalan- 
ges ,  parce  que  la  gaine  àes  tendons  & 
les  bandes  ligamenteufes  font  d'un  tiftii 
fort  ferré.  La  douleur  eft  très- violente  ,  & 
fe  fait  fentir  au  principe  du  mufcle  :  par 
cette  raifon  ,  lorfque  le  pouce  eft  affecté  , 
la  douleur  ne  paffe  pas  la  moitié  de  Pavant- 
bras  j  &  quand  cette  efpece  de  panaris 

Bbbx 


380  PAN 

arrive  aux  quatre  derniers  doigts  ]  on  ref- 
fent  de  la  douleur  au  condile  interne  de 
l'humérus  ,  &  à  l'attache  fixe  des  mufcles 
fléchifïeurs  de  ces  doigts.  L'inflammation 
fe  communique  fort  fouvent,  &  forme  des 
abcès  au-defîus  du  ligament  annulaire  dans 
les  cellules  graifleufes  qui  font  fous  les  ten- 
dons des  mufcles  profond  &  fublime  ,  & 
qui  recouvrent  le  mufcle  quarrëpronateur; 
quelquefois  même  la  continuité  de  la  dou- 
leur &  les  accidens  produifent  des  abcès  à 
l'avant-bras ,  au  bras  ,  &  même  jufqu'au- 
defïbus  de  PaiiTelle. 

La  quatrième  efpece  de  panaris  eft  une 
maladie  de  l'os  &  du  périofte  :  on  la  re- 
çonnoît  à  une  douleur  profonde  &  vive  , 
accompagnée  d'une  tenfion  &  d'un  gonfle- 
ment inflammatoire  ,  qui  fe  borne  aflez 
communément  à  la  phalange  afftdée  ,  & 
qui  ne  palTe  guère  le  doigt.  La  fièvre  ,  les 
infomnies ,  les  agitations  &  le  délire  ac- 
compagnent plus  particulièrement  la  troi- 
sième &  la  quatrième  efpece  de  panaris* 

Les  caufes  des  panaris  font  externes  & 
internes  ;  une  piquure  ,  un  petit  éclat  de 
bois  qui  fera  entré  dans  le  doigt ,  une  con- 
tufion  ,  une  brûlure  ,  l'irritation  de  quel- 
ques fibres  qu'on  aura  tiraillé  en  arrachant 
quelques  unes  des  excroifïànces  appellées 
vulgairement  envies ,  font  les  caufes  exter- 
nes des  panaris  ;  le  virus  vénérien  ,  le  fcro- 
phuleux  &  le  cancéreux  en  font  quelque- 
fois les  caufes  internes. 

Quoique  les  panaris  différent  par  leurs 
fieges  &  par  leurs  fymptômes  ,  ils  présen- 
tent les  mêmes  indications  curatives  dans 
le  commencement  :  la  faignée  réitérée  à 
proportion  de  la  violence  des  accidens  ,  la 
diète  ,  les  cataplafmes  anodins  ,  émolliens 
&  réfolutifs  ,  &  tout  ce  qui  eft  propre  à 
calmer  l'inflammation ,  convient ,  lorfque 
le  mal  n'a  pas  fait  encore  de  progrès  con- 
fidérables  :  quelques  perfonnes  ont  été  gué- 
ries en  trempant  plufieurs  fois  le  doigt 
dans  de  Peau  chaude  ,  &  l'y  tenant  auflî 
long-tems  qu'il  eft  poffible.  Rivière  rap- 
porte ,  dans  fes  Observations  ,  deux  cas  af- 
fez  flnguliers  de  perfonnes  attaquées  de 
panaris  ,  qui  en  furent  guéries  ,  l'une  par 
réfclutjon  ,  &  l'autre  par  fuppuration  ,  en 
tenant  le  doigt  dans  l'oreille  d'un  chat. 
La  chaleur  modérée  de  cette  partie ,  &  la 
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qualité  de  l'humeur  cérumineufe  qui  exfude 
des  glandes  ,  peuvent  ouvrir  les  pores  du 
doigt ,  en  relâcher  les  parties  trop  tendues 
par  la  conflriction  inflammatoire  ,  &  difli- 
per  l'humeur  qui  y  eft  arrêtée  ,  ou  bien  en 
procurer  une  bonne  &  louable  fuppuration, 
fi  ,  par  l'état  des  chofes  ,  la  tumeur  eft  dif- 
pofée  à  cette  terminaifon. 

Après  avoir  employé  inutilement  les  re- 
mèdes anodins  &  réfolutifs  ,  on  a  recours 
aux  maturatifs.  v .  MATURATIFS.  Quand 
le  panaris  eft  de  la  féconde  efpece  ,  le  pus 
fe  manifèfte  bientôt  par  une  petite  tumeur 
avec  fluctuation  ;  il  faut  en  taire  l'ouver- 
ture avec  le  biftouri  ou  la  lancette,  voyez. 
ABCÈS.  Quand  le  panaris  eft  de  la  troi- 
fieme  efpece  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  pus  fe  faile  appercevoir.  ;  les  accidens 
font  trop  violens  ,  &  on  rifque  beaucoup 
en  différant  l'ouverture.  Il  faut  y  déter- 
miner le  malade  ,  &  le  mettre  en  bonne 
fituation  ,  de  manière  qu'il  ait  le  coude 
appuyé  contre  quelque  chofe  de  ferme  : 
le  malade  ne  pourra  retirer  fa  main  ,  fî  le 
coude  ne  peut  reculer.  Alors  on  prend  un 
biftouri,  avec  lequel  on  fend  le  doigt  &  la 
gaine  ;  dès  qu'on  a  pénétré  jufqu'au  ten- 
don ,  on  fe  fert  d'une  fonde  cannelée  fort 
déliée  ,  qu'on  introduit  dans  la  gaîne  ,  pour 
conduire  le  biftouri  ,  qui  doit  la  débrider 
dans  toute  fon  étendue  ,  tant  fupérieure- 
ment  qu'inferieurement.  L'ouverture  qui 
fufrit  pour  donner  iflue  à  la  matière  ,  n'efï 
pas  fuffifante  pour  le  traitement  ;  il  faut 
en  outre  couper  les  deux  lèvres  de  l'inci- 
flon  ,  pour  que  les  panfemens  foient  plus 
commodes  &  moins  douloureux  :  onpanfe 
la  plaie  en  premier  appareil  avec  de  la 
charpie  feche  ;  on  applique  des  cataplafmes 
pour  procurer  la  détente  des  parties  ,  & 
foulager  le  malade  ,  &  l'on  en  continue 
l'ufage  jufqu'à  ce  que  les  accidens  foient 
paflesj&  que  la  fuppuration  foit  bien  établie. 

On  fe  fert  dans  la  fuite  des  panfemens  , 
d'un  petit  plumafleau  trempé  dans  l'efprit 
de  thérébentine  ,  qui  s'applique  immédia- 
tement fur  le  tendon  ,  &  l'on  fait  fuppurer 
les  tégumens  par  les  remèdes  digeftifs.  Il 
fe  fait  fouvent  exfoliation  du  tendon ,  & 
le  malade  perd  la  flexion  du  doigt  ;  c'efl 
un  inconvénient  de  la  maladie  ,  &  non  la. 
faute  de  l'opération  ni  de  l'opérateur, 
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Lorfque  l'on  fait  l'opération  à  tems  , 
l'ouverture  de  la  gaine  arrête  le  progrès 
du  mal  ;  mais  fi  l'étranglement  caufé  par 
les  bandes  ligamemeufes  qui  entrent  dans 
la  ftructure  de  cette  partie  n'a  pas  été  dé- 
truit avant  la  formation  du  pus ,  il  faut 
prolonger  l'incifion  jufque  dans  le  creux 
de  la  main  quand  il  s'y  eft  fait  un  abcès. 
S'il  y  avoit  du  pus  fur  le  mufcle  quarré 
pronateur  ,  il  faudroit ,  pour  donner  ifîue 
à  la  matière ,  faire  fléchir  le  poignet,  &  in- 
troduire fous  le  ligament  annulaire  ,  par 
l'ouverture  de  l'intérieur  de  la  main  ,  une 
fonde  cannelée  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
fera  une  incifion  qui  pénétrera  entre  les 
tendons  fléchifTeurs  des  doigts  ,  jufqu'au 
foyer  de  l'abcès.  On  pafTeenfuite  un  feton 
de  la  main  au  poignet  ;  c'étoic  la  pratique 
de  M.  Thibaut  ,  premier  chirurgien  de 
l'hôtel  dieu  de  Paris.  Si  les  accidens  con- 
tinuoient  &  qu'on  jugeât  qu'ils  yiniTent 
de  l'étranglement  caufé  par  le  ligament 
annulaire  commun  ,  il  faudroit  le  couper; 
le  chirurgien  doit  avoir  dans  ce  cas  la 
prudence  d'avertir  que  le  malade  en  de- 
meurera eftropié  ,  &  qu'il  ne  fe  détermine 
â  faire  cetre  opération  que  pour  lui  fauver 
la  vie.  Si  les  accidens  venoient  du  tendon, 
on  pourroit  l'emporter  entièrement.  M. 
Petit  a  pratiqué  cette  opération  avec  fuc- 
cès  ,  en  coupant  d'abord  l'attache  du  ten- 
don à  la  phalange  ;  il  le  tiroit  enfuite  de 
defïbus  le  ligament  annulaire  ,  &  le  cou- 
poit  dans  fon  corps  charnu. 

Lorfque  l'afFedion  de  la  gaine  &  du  ten- 
don forme  un  panaris  de  la  troifieme  ef- 
pece  ,  ces  parties  font  quelquefois  aftedées 
confécutivement  dans  le  panaris  de  la  fé- 
conde efpece  ,  lorfque  l'ouverture  n'en  a 
pas  été  faite  à  propos.  Si  l'on  tarde  trop  , 
le  pus  qui  eft  fous  la  peau  comme  dans  un 
abcès  ordinaire ,  la  peice;  la  partie  la  plus 
fereufe  dilacere  &  fouleve  l'epiderme ,  & 
forme  une  tumeur  tranfparente  qui  ref- 
femble  au  panaris  de  la  première  efpece. 

Lorfqu'on  a  enlevé  l'epiderme, on  apper- 
çoit  à  la  peau  un  petit  trou  par  où  le  pus 
fort.  Il  faut  y  introduire  une  fonde  can- 
nelée ,  &  à  fa  faveur  ouvrir  la  tumeur 
dans  toute  fon  étendue ,  avec  les  atten- 
tions que  nous  avons  décrites.  Le  féjour 
du  pus  a  fouvent  altéré  la  gaîne  &  le  ten- 
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don  ,  &  il  y  a  des  panaris  de  la  féconde 
efpece  dont  la  matière  eft  de  fî  mauvais 
caractère  qu'elle  altère  les  os  ,  d'où  s'en- 
fuit la  perte  des  doigts. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris  y 
on  doit  mettre  en  ufage  dans  le  commen- 
cement les  fecours  indiqués  généralement 
pour  calmer  l'inflammation;  fila  tumeur 
îuppure ,  on  en  fait  l'ouverture  ;  on  eft 
fouvent  obligé  de  faire  une  incifion  de 
chaque  côté  du  doigt  ;  il  eft  bien  rare  que 
le  malade  conferve  la  phalange  :  cet  os 
eft  fi  fpongieux,  qu'il  eft  prefque  toujours 
altéré  jufque  dans  fon  centre  ;  il  fe  fépare 
par  la  fuppuration  des  ligamens,  après  quoi 
la  plaie  ne  tarde  pas  a  guérir.  Pour  abré- 
ger la  cure  ,  on  peut  faire  l'amputation  de 
la  phalange  ;  mais  cela  étant  un  peu  dou- 
loureux ,  la  plupart  des  malades  préfèrent 
la  chute  naturelle  de  l'os  ;  pour  l'accélérer  , 
on  panfe  avec  la  teinture  de  myrrhe  & 
d'aloè's ,  ou  d'autres  médicamens  exfolia- 
tifs.  V.  Exfoliation. 

L'appareil  après  l'opération  du  panaris 
fe  fait  en  appliquant  par-defîus  la  char- 
pie ,  dont  on  remplit  &  couvre  l'incifion  , 
une  petite  comprefTe  circulaire  ,  une  autre 
compreffeen  croixde  malte  ,  dont  le  plein 
eft  pofé  fur  le  bout  du  doigt ,  &  dont  les 
quatre  chefs  entourent  le  doigt  en-  deflus  , 
en-deffous  ,  &  aux  parties  latérales  ;  on 
maintient  le  tout  avec  une  petite  bande- 
lette roulée  circulairement  fur  la  partie  en 
doloire.  Voyez,  DoLOIRE.  Dans  les  pre- 
miers tems  on  met  les  bras  en  écharpe 
(  voyez,  Echarpe  )  ,  &  fur  la  fin  de  la 
cure  on  met  le  doigt  dans  une  efpece  d'é- 
tui de  peau  ou  de  taffetas ,  qu'on  appelle 
un  doigtier. 

M.  Aftruc  ,  auteur  d'un  Traite' des  tu- 
meurs &  des  ulcères ,  imprimé  à  Paris  en 
1759  ,  chez  Cavelier,  prétend  que  les  au- 
teurs qui  ont  multiplié  les  efpeces  de  pa- 
naris ,  n'ont  connu  ni  la  nature  ni  le  fiege 
de  cette  maladie.  Il  reftreint  cette  "déno- 
mination au  dépôt  d'une  très- petite  quan- 
tité de  lymphe  rouffâtreou  fanguinolente  9. 
qui  fe  forme  entre  la  racine  de  l'ongle  & 
la  couche  cartilagineufe  qui  recouvre  le 
périofte  ,  &  contre  laquelle  l'ongle  eft  at- 
taché ;  ce  léger  commencement  peut  avoir 
les  fuites  les  plus  dangereufes ,  poux  les  ac- 
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cidens  qui  furviennent ,  fi  oh  ne  les  pré- 
vient pas  à  tems  par  la  méthode  de  Fa- 
bricius  Hildanus.  Cet  auteur  rapporte  dans 
fes  OkferVations  ,  qu'ayant  été  pîufieurs 
fois  appelle  dans  le  commencement  du  pa- 
naris ,  il  Te  hâtoit  de  faire  fur-le-champ 
une  incifion  à  la  peau  qui  couvre  la  ra- 
cine de  l'ongle,  où  étoit  le  mal,-  qu'il  y 
découvroit ,  après  avoir  raclé  la  racine  de 
i'ongle ,  un  ou  deux  petits  points  ou  ta- 
ches fur  l'ongle ,  &  que  les  ayant  ouverts 
avec  la  pointe  du  biftouri  ,  il  en  fortoit 
une  ou  deux  gouttes  d'une  lymphe  roufTe  ; 
ce  qui  procuroit  fur-le-champ  la  guérifon 
du  malade.  Gui  de  Chauliac  &  Jean  de 
Vigo  regardoient  le  panaris  comme  une 
maladie  mortelle.  Celui-ci  dit  qu'il  n'y 
connoît  point  de  plus  grand  remède  que 
d'ouvrir  le  doigt  promptement  avant  la 
parfaite  maturation  de  l'abcès.  Ambroife 
Paré  s'applaudit  d'avoir  fuivi  ce  précepte. 
Après  avoir  lailTé  couler  le  fang  ,  il  faifoit 
tremper  le  doigt  dans  du  vinaigre  chaud  , 
où  l'on  avoit  fait  diiToudre  de  la  théria- 
que.  Il  regardoit  le  panaris  comme  une 
maladie  caufée  par  une  humeur  vénéneufe. 
M.  Aftruc  dit  que  le  panaris  n'arrive  ja- 
mais qu'aux  gens  de  travail  qui  font  ex- 
pofés  à  fe  piquer  ou  à  fe  coigner  les  doigts, 
en  forte  que  la  caufe  eft  toujours  externe. 
En  n'admettant  pour  vrai  panaris  que  la 
tumeur  aux  environs  de  l'ongle  ,  fuivant 
la  définition  ,  on  ne  détruit  point  la  vé- 
rité des  faits  &  l'exiftence  des  maladies 
qui  ont  fait  établir  les  différentes  efpeces 
que  nous  avons  décrites  dans  cet  article  , 
&  qui  eft  indifpenfable  de  connoître  & 
de  favoir  traiter.  (  T) 

PANARUCAN ,  (  Géog.  tnod.  )  ville 
des  Indes  ,  capitale  d'un  petit  royaume  de 
même  nom  ,  dans  l'île  de  Java  ,  à  dix 
lieues  nord  de  Palambuan.  Le  roi  du  lieu 
eft  païen  ,  ainfî  que  fes  fujets.  Long.  128. 
10.  lat.  7.  30.  (  D.  J.  ) 

PANATHENEES  ,  f.  f.  pi.  (  Antiquit. 
grec- )anciennement  athénées.  Les  panathé- 
nées ,  TrcïmQvaU ,  étoient  des  fêtes  célébrées 
à  Athènes  en  l'honneur  de  Minerve  :  elles 
furent  d'abord  inftituées  en  Grèce  par 
Erichtonius ,  fils  de  Vulcain  ,  ou  comme 
^d'autres  le  prétendent ,  par  Orphée. 

Divers  peuples  depuis  Cécrops  &  fes 
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fuceefTeurs  jufqu'à  Théfée,  habitaient  les 
différentes  bourgades  de  l'Attique  ;  chaque 
bourgade  avoit  fes  magiftrats ,  &  dans  cha- 
que endroit  la  police  &  la  juftice  s'admi- 
niftroient  fans  nulle  dépendance  récipro- 
que ;  on  nereconnoiffoit  Athènes  pour  ville 
principale  qu'en  tems  de  guerre.  Théfée 
parvenu  à  la  royauté  ,  entreprit  de  lier 
ces  parcelles  de  gouvernement,  jufques-là 
fort  détachées  ;  il  réulTit  dans  fon  projet , 
les  villes  fubalternes  s'incorporèrent  en  une 
feule,  &  l'auteur  de  cette  réunion  mémo- 
rable réfolut  d'en  éternifer  la  mémoire  en 
rétablilTant  les  panathénées.  Quelques  au- 
teurs même  affûtent  que  ce  tut  lui  qui  Jes 
inftitua. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  recevoit  à  ces 
fêtes  ,  fuivant  l'intention  de  Théfée  ,  tous 
les  peuples  de  l'Attique  ,  dans  la  vue  de 
les  habituer  à  reconnoitre  Athènes  ,  où 
elles  fe  célébroient ,  pour  la  patrie  com- 
mune. Ces  fêtes,  dans  leur  {implicite  & 
dans  leur  première  origine,  ne  duroient 
qu'un  jour  ;  mais  enfuite  leur  pompe  s'ac- 
crut ,  &  on  leur  donna  un  terme  plus  long. 

On  établit  alors  de  grandes  &  de  pe- 
tites panathénées  ;  les  grandes  fe  célébroient 
tous  les  cinq  ans  ,  le  23  du  mois  Héca- 
tombeon  ,  &  les  petites  fe  folemnifoient 
tous  les  trois  ans  ,  ou  plutôt  tous  les  ans 
le  20  du  mois  Thurgelion.  Chaque  ville 
de  l'Attique  ,  chaque  colonie  athénienne , 
dans  ces  occafions ,  devoit  en  forme  de 
tribut  un  bœuf  à  Minerve  ;  la  déefle  avoit 
l'honneur  de  l'hécatombe  ,  &  le  peuple  en 
avoit  le  profit  :  la  chair  des  victimes  fer- 
voit  à  régaler  les  fpedateurs. 

On  propofoit  à  ces  fêtes  des  prix  pour 
trois  fortes  de  combats  :  le  premier  qui  fe 
faifoit  le  foir  ,  &  dans  lequel  les  athlètes 
portoientdes  flambeaux  ,  étoit  originaire- 
ment une  courfe  à  pie  ,  mais  depuis  elle 
devint  une  courfe  équeftre ,  &  c'eft  ainfî 
qu'elle  fe  pratiquoit  du  tems  de  Platon.  Le 
fécond  combat  étoit  gymnique  ,  c'eft- à- 
dire  ,  que  les  athlètes  y  combattoient  nus , 
&  il  avoit  fon  ftade  particulier ,  conftruit 
d'abord  par  Lycurgue  le  rhéteur  ,  puis  ré- 
tabli magnifiquement  par  Hérod es  Atticus. 
Le  troifieme  combat  inftitué  par  Périclès , 
étoit  deftiné  à  la  poéfîe  &  à  la  mufîque. 

On  y  voyoit  difputer  à  l'envi  d'excel- 
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lens  chanteurs  ,  qu'accompagnoientdes 
joueurs  de  flûte  &  de  cithare  ;  ils  chan- 
toienc  les  louanges  d  Harmodius  ,  d'Arif- 
togiton ,  &  de  Thrafybule.  Des  poètes  y 
faifoient  repréfenter  des  pièces  de  théâtre 
jufqu'au  nombre  de  quatre  chacun,  &  cet 
a/Temblage  de  poèmes  s'appelîoit  tétralo- 
gie 5  les  prix  de  ce  combat  e'coit  une  cou- 
ronne d'olivier  &un  barril  d'huile  exquife, 
que  les  vainqueurs ,  par  une  grâce  parci- 
culiere  accordée  à  eux  feuls ,  pouvoient 
faire  tranfporter  où  il  leur  plaifoithors  du 
territoire  d'Athènes.  Cescombats,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  étoientfuivis  de  feftins 
publics  &  de  facrifices  qui  terminoient 
la  fête. 

Telle  étoit  en  général  la  manière  dont 
fe  célébroient  les  panathénées;  mais  les 
grandes  l'emportoient  fur  les  petites  par 
leur  magnificence ,  par  le  concours  du  peu- 
ple, &  parce  que  dans  cette  fête  feule  on 
conduifoit  en  grande  &  magnifique  pompe 
un  navire  orné  du  voile  ou  du  peplus  de 
Minerve  ;  &  après  que  ce  navire  ,  accom- 
pagné du  plus  nombreux  cortège  ,  &  qui 
n'alloit  en  avant  que  par  des  machines , 
avoit  fait  pîufieurs  Mations  fur  la  route,  on 
le  ramenoit  au  même  lieu  d'où  il  étoit  parti, 
c'eft-  à-dire ,  au  Céramique. 

On  fait  que  le  peplus  de  Minerve  étoit 
une  robe  blanche  fans  manches,  brochée 
d'or ,  où  étoient  repréfentées ,  non-feu- 
lement les  mémorables  actions  de  cette 
déefle  ,  mais  encore  celles  de  Jupiter,  des 
héros ,  &  même  de  ceux  qui  avoient  rendu 
de  grands  fervices  à  la  république.  A  cette 
procefïion  afïiftoient  toutes  fortes  de  gens 
vieux  &  jeunes ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  , 
portant  tous  à  la  main  une  branche  d'o- 
livier pour  honorer  la  déeffe ,  à  qui  le 
pays  étoit  redevable  de  cet  art  utile.  Tous 
les  peuples  de  l'Attique  fe  faifoient  un 
point  de  religion  de  fe  trouver  à  cette 
fête;  de-là  vient  fon  nom  de  panathéné*  s  , 
comme  fi  l'on  difoit  les  athénées  de  t  ute 
VAttïque.  Les  Romains  les  célébrèrent  à 
leur  tour  ;  mais  leur  imitation  ne  fervit 
qu'à  relever  davantage  l'éclat  des  vraies 
panaihétées.  (D.J.) 

PANAX,  {Botan.)  efpece  de  plante 
hermaphrodite  ,  dont  la  fleur  régulière  eft 
pofée  fur  un  ovaire  que  furmonte  un  ca- 
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j    lice  découpé  en  pluneurs  endroits.   Ce  ca- 
I    lice  fe  change  en  un  fruic  qui  contient  deux 

ou  rrois  femences  places  &  faites  en  cœur. 
j    La   tige  eff.  terminée  par  uneombeiie  , 

dont  chaque  pointe  ne  porte  qu'une  fleur. 

On  y  remarque  pltiiseurs  pédicules ,  corn- 
ai me  fur  l'anémone,  de  l'extrémité defquels 
;  p'ufieurs  feuilles  partent  comme  en  rayons. 
|  Cette  plante  n'eit  connue  par  aucune  pro- 
j    priété.  (  -f  ) 

^  PANAY,    (  Ge'og.  mod.  )  île  d'Afie   ,. 

d'environ  cent  lieues  de  tour  :  c'eft  la  mieux 

peuplée    &  la  plus  fertile  des  Philippines  ; 

elle  appartient  auxEfpagnols.  Long.  137. 

40-139.  lat.  10.  11-30. 

PANBÉOTIES,  f.  l{Ant\a.  grecq.  ) 

en  grec  Trct&oîaTHt,  fête  qui  fe  célébroit  dans 

toute  la  Béotie.  On  s'afifembloit  pcès  de 

Chéronée  au  temple  de  Minerve  Ionienne. 

Potter ,   Archétol.  grotc.  1.  II ,  c.  ^2  ,.  1. 1, 

P-  444- 

PANCALE  ou  PANCALIER,  (  Géog^ 
mod.)  bourgade  de  Piémont,  dont  quel- 
ques-uns font  une  ville,  &  qui  eft  fituée 
à  un  mille  du  Pô,  à  trois  lieues  au-deffus 
de  Turin. 

PENCARPE ,  (  Gymnafl.  athlétique.  ) 
fpectacle  des  Romains  où  certains  hom- 
mes forts ,  hardis  &  exercés  combattaient 
contre  toutes  fortes  de  bêtes  moyennant 
une  fomme  d'argent.  Le  mot  pancarpe 
fignifïe  proprement  un  ccmpofé  de  toute 
forte  de  fruits ,  du  grec  •*&■»  tout  ;  &  «wm? 
fruit  ;  enfuite  on  l'a  donné  à  ce  qui  conte- 
noit  toutes  fortes  de  fleurs ,  puis  à  ce  qui 
étoit  compofé  de  diverfes  chofes  ,  enfin 
par  métaphore  à  ce  combat  public  ,  où 
1  on  iàifoit  paroître  des  animaux  de  diffé- 
rentes efpeces.  Le  lieu  de  ce  fpectacle  étoit 
l'amphithéâtre  de  Rome  ;  &  ces  fortes  de 
jeux  ont  duré  jufqu'au  tems  de  l'empereur 
Juftinien  ,  qui  régnoit  dans  le  fîxieme- 
lîe-le. 

Quelques  auteurs  confondent  le  p.tn- 
carps  avec  la  fylve  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  divertifîemens  pu- 
b'ics  ,  que  le  pancarpe  étoit  un  combat 
contre  les  bêtes  ,  qui  fe  faifoit  dans  l'am- 
phithéâtre, &  que  la  fylve  étoit  une  ef- 
pece de  chafTe  que  l'on  repréfentoit  dans  le 
cirque  Dans  le  pancarpe,  c'étoient  des 
hommes  gagés  qui  corabattoient  ;  &  dana 
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lafylve,  c'étoit  le  peuple  qui  chafToit  au 
milieu  d'une  forée  artificielle.  {D.J.  ) 

PANCARTE  ,  f.  f.  Affiche.  (  Gram. 
Comm.  )  On  le  dit  plus  particulièrement  de 
celle  qu'on  met  à  la  porte  des  bureaux  des 
douanes  &  autres  lieux  &  partages  où  l'on 
levé  quelques  droits  ou  importions  fur  les 
marchandifes.  Elles  doivent  contenir  la 
taxe  qui  en  eft  faite ,  &  fouvent  le  titre 
en  vertu  duquel  on  levé  le?  droits.  On 
appelle  fermier  de  la  pancarte  celui  qui 
afferme  les  droits  taxés  par  la  pancarte. 
Dlctionn.  de  commerce. 

PANCERNES  ,  (  Hift.  milit,  )  gen- 
darmerie de  Pologne.  La  Pologne  eft  au- 
jourd'hui le  feul  pays  où  l'on  voie  une 
cavalerie  toute  compofée  de  gentilshom- 
mes ,  dont  le  grand-duché  de  Lithuanie 
fournit  un  quart  ',  &  cette  cavalerie  fait  la 
principe  force  de  l'état ,  car  à  peine  l'in- 
fanterie eft- elle  comptée.  Eile  fe  divife  en 
houfïàrds  &  en  pancernes  :  les  uns  &  les 
autres  compris  fous  le  nom  commun  de 
towarifz,  ,  c'eft-à-dire  ,  camarades.  C'eft 
ainfi  que  les  généraux  &  le  roi  lui-même 
les  trakent.  Un  mot  produit  fouvent  de 
grands  effets. 

Les  houfïàrds  font  formés  de  l'élite  de  la 
nobleiie  qui  doit  paffer  par  ce  fer  vice  pour 
monter  aux  charges  &  aux  dignités.  Les 
pancernes  ,  compofés  aufïi  de  noblefTe  ,  ne 
différent  des  houfïàrds  que  par  la  chemife 
de  maille  en  place  de  cuiraffe  ;  &  on  ne  les 
examine  pas  aufli  rigoureufement  fur  leur 
généalogie.  Ce  ne  font  point  des  régimens, 
mais  des  compagnies  de  deux  cents  maî- 
tres,  appartenant  aux  grands  de  l'état, 
fans  excepter  les  évêques  qui  ne  faifant  pas 
le  fervice  par  eux-mêmes  ,  donnent  de 
fortes  penfions  à  leurs  lieutenans.  L'abbe' 
Coyer.  (  D.  J.) 

PANCHÉE  ,  {Ge'og.  anc.  )  pancb&a  , 
Panchaïa  ,  île  de  l'Océan  proche  de  l'A- 
rabie. Diodore  de  Sicile  ,  /.  V ,  c.  42.  ,  dit 
qu'elle  étoit  habitée  de  naturels  du  pays  , 
appelles  panch&i ,  &  d'étrangers  Océani- 
tes  ,  Indiens  ,  Cretois  &  Scythes.  Il 
donne  à  cette  île  une  ville  célèbre  ,  nom- 
mée Panara  ,  dont  les  habitans  étoient  les 
plus  heureux  hommes  du  monde.  Voyez, 
Panara. 

Par  malheur  panara  ,  le  bonheur  de 
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fes  habitans ,  &  l'île  même  de  panchée  l 
ainfi  que  le  temple  magnifique  de  Jupiter 
Tnphylien  ,  ont  été  lorgés  par  l'ingénieux 
Eçhemere,  que  Diodore  de  Sicile  a  copié. 
Echemere  peignit  cette  île  comme  une 
terre  déiieieufe  ,  un  paradis  terreftre  ,  où 
fe  trouvoient  des  richefïes  immenfes  ,  & 
qui  n'exhaloit  que  des  parfums. 

Callimaque  ,  prefque  contemporain  du 
philofophe  MefTénien  ou  Tégéates  ,  & 
fur- tout  Eratofthene  ,  mirent  eux-mêmes 
la  panchée  au  nombre  des  tables ,  &  prou- 
vèrent que  c'étoit  une  pure  fiâion.  Polybe 
en  étoit  pleinement  convaincu.  Plutarque 
déclare  que  l'île  Panchée  avoit  échappé 
jufqu'àfon  tems  aux  recherches  des  naviga- 
teurs grecs  &  barbares. 

Mais  les  poètes  n'ont  pas  cru  devoir  man- 
quer d'orner  leurs  ouvrages  de  cette  région 
imaginaire  ;  j'en  ai  pour  témoins  ces  beaux 
vers  de  Virgile  dans  fes  Géorgiques  : 

Sed  neque  Medorumfylvd,  ditijjima  terra 
Nec  pulcher  Ganges  ,    atque  auro  turbidus 

Hermon  , 
Laudibus  Italia  certent ,  nec  Battra,    nec 

Jndi 
Totaque  thuriferis  Panchaïa  dlvesarenis. 

"  Cependant  ni  l'opulente  Médie ,  ni  le 
»  pays  arrofé  par  le  fleuve  du  Gange  ,  ni 
»  les  bords  de  PHermus  dont  les  flots 
»  roulent  de  l'or ,  ni  l'Inde  ,  ni  le  pays  des 
89  Badriens  ,  ni  la  fertile  Panchaie  ,  où 
»  croît  l'encens  ,  n'approchent  pas  de  nos 
»  campagnes  d'Italie.  »  (D.J.) 

PANCHERESTE  ,  f.  m.  {Méd.  )  pa- 
nacée ou  remède  propre  à  toutes  fortes  de 
maladies.  V.  Panacée. 

PANCHRISTAIN  ,  f.  m.  nom  que  l'on 
donnoit  chez  les  anciens  aux  pâtifïïers  qui 
faifoient  des  gâteaux  avec  le  miel ,  &  autres 
fubftances  douces  &  fucrées. 

PANCHRUS  ,  f.  m.  (  H'ifi.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  anciens  auteurs  à  une 
pierre  dont  ils  ne  nous  apprennent  rien  , 
finon  qu'on  y  voyoit  toutes  les  couleurs. 
Peut-être  ont-ils  voulu  défigner  Vopale 
fous  ce  nom. 

PANCHYMAGOGUE ,  f.  m.  (  Méd.) 
de  sr«>  ,  tout,  zvfcis  ,  humeur,  &  «y»»»  cx- 
pulfer  ',  nom  que  l'on  donne  à  quelques 

extraits 
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«xtraits  carhartiques  ,  qui  partent  pour 
avoir  la  vertu  de  purger  toutes  les  hu- 
meurs :  mais  ces  compofitions  font  peu 
fréquentes  chez  nos  apothicaires.  V.  Hart- 
inan  ,  in  Croliium.    Schroder  pharmacop. 

Nos  hydragogues,  le  firop  des  cinq  ra- 
cines de  nos  boutiques ,  l'opiate  méfenté- 
rique,  les  pilules  aloétiques ,  les  pilules  co- 
chices  font  auffi  efficaces  &  plus  fûres  que 
ces  remèdes  panchymagogucs. 

FA-NÇiLYMKGOG\JE(Extrait).Pharm. 
Prenez  pulpe  feche  de  coloquinte  féparée 
&  mondée  des  femences ,  une  once  &  de- 
mie ;  feuilles  defené  mondé,  d'ellébore 
noir,  de  chacun  deux  onces  ;  agaric,  une 
once  :  pilez-les  enfemble,  ajoutez-y  eau 
de  pluie  quantité  fuffifante  ;  faites-les 
macérer  pendant  deux  jours  ;  pafTez-les 
après  les  avoir  fait  bouillir  légèrement  ; 
exprimez  le  marc  ;  décantez  cette  décoc- 
tion après  qu'elle  fera  repofée;  évaporez- 
la  enfuite  au  bain-marie ,  à  confiftance 
d'extrait  :  ajoutez-y  réfine  de  fcammonée 
d'Alep,  une  once;  extrait d'aloès ,  deux 
onces  ;  efpeces  diarrhodon  abbatis ,  une 
once;  épaiffirTez  le  tout  au  bain-marie  à 
confiftance  d'extrait. 

Ce  remède  eft  un  excellent  hydrago- 
gue.  La  dofe  fera  d'un  fcrupule  jufqu'à 
deux  &  plus  ,  félon  les  cas  &  les  circonf- 
tances.  Ce  remède  eft  violent ,  il  demande 
extrêmement  de  prudence. 

PANCLADIE,  f.  f.  (Antiq.grecq.) 
***xXcc£i*  ,  tête  que  les  Rhodiens  célé- 
broient  au  tems  de  la  taille  de  leurs  vignes. 
Potter  ,  Arcbtûl.  grac.  tome  I  ,  p.  4.19. 

PANCRACE  ,  f.  m.  (  Artgymnafi.  ) 
exercice  gymnique ,  formé  delà  lutte  (im- 
pie &  de  la  lutte  compofée.  Dans  cet 
exercice ,  l'on  faifoit  effort  de  tout  fon 
corps ,  comme  l'indique  le  mot  grec.  Ainfi 
la  lutte  &  le  pugilat  réunis  formoient  le 
pancrwe.  II  empruntoit  les  fecours  &  les 
contorfions  de  la  lutte  ,  &  prenoit  du  pu- 
gilat l'art  de  porter  les  coups  avec  fuccès  & 
celui  de  !es  éviter.  Dans  la  lutte  ,  il  n'é- 
toit  pas  permis  de  jouer  des  poings  ,  ni 
dans  \d  pugilat  de  fe  colleter.  Dans  le 
pancrareau  contraire  ,  fi  l'on  avoit  droit 
d'emoloyer  tontes  les  fecouffes  &  toutes 
les  rufirs  pratiquées  dans  la  lutte  ,  on  pou- 
voit encore  y  ajouter,  pour  vaincre,  le 
Tome  XXIV. 
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fecours  des  poings  &  des  pies ,  même  dos 
dents  &  des  ongles  ;  &  Ton  fent  que  ce 
combat  n'étoit  ni  moins  dangereux ,  ni 
moins  terrible  que  les  deux  autres. 

Arrichion  ou  Arrachion  ,  pancratiafte 
aux  jeux  olympiques  ,  fe  fenrant  prêt  à 
être  fuffoqué  par  fon  adverfaire  qui  l'avoit 
faifi  à  la  gorge  ,  mais  dont  il  avoit  attrapa 
le  pié ,  lui  cafTa  un  des  orteils  ;  &  par 
l'extrême  douleur  qu'il  lui  fit  ,  l'obligea  à 
demander  quartier.  Dans  cet  inftant  mê- 
me ,  Arrachion  expira.  Les  Agonothetes 
le  couronnèrent  ,  &  on  le  proclama  vain- 
queur ,  tout  mort  qu'il  étoit.  Philoftrate  a 
fait  la  defcription  d'un  tableau  qui  repré- 
fentoit  cette  aventure. 

Le  combat  du  pancrace  fut  admis  aux 
jeux  olympiques  dans  la  vingt- huitième 
olympiade  ;  &  le  premier  qui  en  mérita  le 
prix ,  fut  le  Syracufain  Lygdanius ,  que  Ces 
compatriotes  mettoient  en  parallèle  avec 
Hercule  pour  la  taille. 

Paufanias  parle  dans  fesElUquas,  d'un 
fameux  pancratiafle  ,  nommé  Soflrate  , 
qui  avoit  été  couronné  douze  fois  ,  tant 
aux  jeux  néméens  qu'aux  ifthmiques ,  deux 
fois  aux  pythiens  ,  &  trois  fois  à  Olympie, 
où  l'on  voyoit  fa  ftatue  du  tems  de  cet 
hiftorien.  (  D.  J.  ) 

PANCRAINS.  [Marine.)  Voy.  MA- 
NŒUVRES. 

PANCRATIASTES  ,  f.  m.  pi.  {Art 
gymnaft.  )  athlètes  qui  s'adonnoient  fur- 
tout  â  l'exercice  du  pancrace.  On  donnoit 
quelquefois  ce  nom  à  ceux  qui  réuffiffoient 
dans  les  cinq  fortes  de  combats  compris 
fous  le  titre  général  de  pentathle  ,  qu'on 
appelloit  aufîi  pancratie  ,  parce  que  les 
athlètes  v  déployoient  toutes  leurs  forces. 

PANCRATIE  ,  f.  f.  (  Vmérat.  )  nom 
que  les  Grecs  donnoient  aux  cinq  exerci- 
ces gymniques  ,  qui  fe  pratiquoient  dans 
les  fêtes  &  les  jeux  ,•  favoir  ,  le  combat  à 
coups  de  poings ,  la  lutte  ,  le  difque  ,  la 
courfe  &  la  danfe.  Ceux  qui  faifoient  tous 
ces  exercices ,  étoient  nomm  s  pancratiaf* 
tes  ,  ainfi  que  ceux  qui  y  remportaient  la 
vidoire.  Potter  ,  Arch&ol.  grœc.  tome  I , 
page  444 

PANCRATIEN  (vers  ) ,  Litte'r.  nom 
d'une  forte  de  vers  grec  ,  comoofé  de  deux 

C  ce 


386  PAN 

trochées  &  d'une  fyliabe  furnuméraire   , 
comme 

Aucïor  optimus. 
Nulla  jam  fides. 

Pancrate  en  efl  apparemment  l'inven- 
teur. On  ne  fait  point  au  jufle  en  qusl 
tems  il  florifïbit  ;  mais  il  efl  certain  qu'il 
étoit  plus  ancien  que  Meiéagre,  autre 
poète ,  qui  vivoit  fous  les  premiers  fuc- 
cefTeurs  d'Alexandre. 

PANCRAT1UM  y  (  Bot.  )  grand  nar- 
ciffe  de  mer,  narciffus  waritimusdeC.  B. 
&  de  Totirnefort  ;  c'efl  une  groflë  racine 
buloeufe ,  charnue ,  femJWable  à  la  fcille  , 
&  qui  croît  au  bord  de  la  mer.  Elle  pouffe 
des  feuilles  faite  comme  celles  du  narciiïe, 
plus  longues  &  p'u-  grofîes ,  du  milieu  d  sf- 
quelles  s'élève  une  tige  à  la  hauteur  d  envi- 
ron un  pie,  anguleufe  ,  portant  en  fa 
fommité  des  fleurs  lor.gues ,  blanchâtres , 
difpofées  en  étoiles  &  d'une  odeur  douce. 
Après  ce  fleurs  naiffent  de  petites  pommes 
anguleufes,  remplies  de  femences  menues; 
certe  plante  à  les  vertus  de  l'oignon  de 
icille»   mais  beaucoup  moindres.  (£).  J.) 

PANCRÉAS,  f.  m.  {Anat.  )  nom  d'une 
glande  conglomérée,  fituee  dans  le  bas- 
ventre  derrière  la  partie  fupérieure  de  I'ef- 
tomac,  depuis  la  rate  à  laquelle  elle  efl 
attachée  par  l'épiploon,jufcru'au  duodénum. 
Elle  reçoit  une  infinité  d'artérielles  de  la 
céliaque,  &  elle  fépare  une  humeur  qui  fe 
rend  dans  un  conduit  commun,  lequel  s'ou- 
vre dans  le  duodénum.  Voyez,  DUODÉ- 
"NU'M  ;  voyez,  aufîi  les  planches  anatomiques. 

Le  pancréas  a  éié  ainfî  nommé  par  dtS' 
anciens ,  parce  qu'il  leur  a  paru  n'être  com- 
pofé  que  de  chair,  -x^xçUi.  Suivant  Boer- 
haave,  le  pancréas  efl  long  de  près  de  fix 
pouces,  large,  de  deux,  &  pefe  quatre 
onces  ;  mais  toutes  ces  mefures  varient 
dans  differens  auteurs.  Hcifler  donne  au 
pancréas  le  poids  de  trois  onces,  War- 
thon  de  cinq ,  Haller  dit  que  ce  poids 
peut  être  plus  grand;  au  refletoutvaiie 
tellement  dans  divers  fiijets,  qu'il  efl  ab^ 
folumentimpofTible  d'afîigner  une  mefure 
jpfte.  te  pancréas,  efl  fitué  tranfverfaJe- 
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ment ,  &  il  a  fa  grofTe  extrémité  placée 
derrière  la  partie  fupérieure  de  l'eftomac 
tranfverfalement ,  par  rapport  à  la  rate ,  à 
laquelle  l'épiploon  lie  ce  corps  glanduleux; 
de  forte  que  la  partie  moyenne  efl  très— 
antérieure,  &  defcend  de  l'eftomac  juf- 
qu'au  duodénum.,  où  il  fe  prolonge  un 
peu  devant  cetinteftin,  jufques-là  d'au- 
tant plus  épais  qu'il  tient  plus  la  droite- 
Mais  de  l'endroit  où  cette  grofTe  extré- 
mité s'attache  à  la  courbure  du  duodé- 
num ,  elle  fe  dilate  quelquefois  de  quelques 
pouces  pour  former  le  petit  pancréas  de 
M.  Winslow  »  qu'Euftache  &  bien  d'au- 
tres ont  vu  &  repréfemé  non- feulement 
dans  l'homme,  mais  dans  le  chien  &  dans 
le  caflor ,  &c .  En  général  cette  glande  , 
la  plus  conndérable  du  bas-ventre  &  de 
tout  le  corps,  efl  couverte  par  l'eflomae 
&  par  la  fubilance  cellulaire  du  méfoco** 
Ion  qui  recouvre  en  même  tems  le  duo- 
dénum; de  forte  qu'engagé  dans  fa  dupli- 
cature,  il  a  le  méfocolon  &  defibus  & 
defïus  lui.  Cette  flruâure  s'obferve  très- 
bien  dans  l'homme ,  où  le  pancréas  eîi 
d'une  grofTeur  médiocre  ;  car  il  efl  fî  con- 
fidérable  &  d'une  étendue  fi  énorme  dans 
les  poifTons  &  autres  petits  animaux  ,  qu'il 
occupe  prefque  toute  la  capacité  de  l'ab- 
domen. Le  pancréas  d'Afellius  n'eft  point 
celui-ci,  il  a  été  découvert  par  Wirfung  , 
&  mérite  feul  le  nom  de  pancréas  ;  l'au- 
tre n'eft  qu'un  amas  de  glandes  conglobées^ 
méfentériques. 

Le  pancréas  a  pîufieurs  artères,  dont, 
le  nombre  varie  ,  mais  qui  viennent  tour- 
tes de  l'artère  fplénique>  continuant  leur 
chemin  fous  le  pancréas  vers  la  rate  :  il 
en  a  encore  d'autres ,  où  il  efl  voifin  du. 
duodénum  ,  de  la  duodénale  ,  de  la  gaf- 
troépiploïque  &  de  la  méfentérique  fupé- 
rieure. Les  veines  ont  une  femblable  ori- 
gine ;  elles  partent  de  la  veine  fplenique  ; 
de  plus  il  en  vient  de  la  duodénaîe,  de 
la  pilorique  &  de  la ga (troépiploïque  droite* 

Les  nerfs  viennent  du  plvxus  fc'mi-!u- 
naire  du  bas-ventre,  du  plexus  méfenté- 
rique, des  nerfs  hépatiques,  des  fpléni- 
ques  ;  ils  rampent  avec  les  vaifTeaux  dans 
la  membrane  cellulaire  par  la  propre  fubf- 
tance  du  pancréas ,  dont  chaque,  grain  ai 
fon  petic  faifeeau.  Les  vaifleaux  lymphe- 
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tîques  n'y  font  pas  rares  :  ils  ont  été  vus 
par  Marechet  &  par  Pecquet.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  vaifTeaux  lactés 
femés  dans  le  centre  du  mefentere ,  comme 
ont  fait  Afcllius  &  Weflingius ,  depuis  les 
anciens ,  qui  donnent  tous  ces  vaifTeaux 
lactés  au  pancréas,  v.  LACTÉ. 

Le  pancréas  a  un  conduit  formé  par  tous 
les  rameaux  qui  partent  de  tous  les  petits 
grains  qui  le  compofent  :  finie  dans  la  par- 
tie moyenne  ,  il  en  fuit  prefque  la  direc- 
tion ;  il  reçoit  un  autre  rameau  de  la  partie 
du  pancréas ,  qui  defcend  le  long  du  duo- 
dénum ,  &  s'ouvre  avec  lui  dans  le  canal 
cholédoque  ,  après  avoir  traverfé  toutes  les 
membranes  de  l'inteftin  duodénum  :  ce 
conduit  eft  quelquefois  double  ;  Hérophile 
&EudemeIeconnoifToient;  Maurice  HofF- 
man  le  fit  voir  double  à  Wirfung  ,  dans 
le  poulet  d'inde  ,  en  1641  ;  &  Wirfung 
l'ayant  démontré  le  premier  publiquement , 
fon  nom  eft  refté  à  ce  conduit,   v.  WlR- 

SUNG. 

C'eft  par  ce  conduit  que  le  fuc  pancréa- 
tique eft  porté  dans  le  duodénum,  voyez, 
les  articles  PANCRÉATIQUE  &  DUO- 
DÉNUM. 

Les  auteurs  praticiens  font  mention  d'ab- 
cès au  pancréas  ;  mais  on  ne  les  a  jamais 
découverts  qu'après  la  mort  des  malades  , 
&  l'on  s'en  eft  douté  fortement  par  quel- 
ques fymptômes  du  mal  ,  &  le  pus  rendu 
par  les  felles.  Les  tumeurs  de  cette  glande 
ne  peuvent  guère  s'appercevoir  au  tou- 
cher ,  à  caufe  de  la  polition  de  l'eftomac  , 
qui  couvre  lepancreas:  cependant  onfoup- 
çonne  l'exiftence  du  mal  par  la  difficulté 
de  refpirer  ,  par  des  vomiffemens  ,  &  par 
une  diarrhée  bilieufe  ,  accompagnée  de 
douleurs  à  la  région  lombaire. 

Au  refte  ,  l'anatomie  comparée  fournit 
aux  curieux  une  grande  variété  fur  la  forme, 
la  ftrudure  ,  la  grofTeur  &  l'infertion  du 
pancréas  dans  les  divers  animaux.  Il  eft 
cFune  étendue  fi  énorme  dans  quelques  poif- 
fons ,  qu'il  occupe  prefque  toute  la  capacité 
de  l'abdomen.  Le  poiflbn  que  M.  Perrault 
appelle  Vie u  ,  a  440  pancréas ,  &  cinq  ou- 
vertures dans  l'inteftin  ,  qui  répondent  à 
cinq  branches  ,  dont  il  y  en  a  trois  qui  ont 
chacune  80  pancréas  ,  &  deux  qui  en  ont 
chacune  100.  (D.J.) 
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ObfervAtions  fur  le  même  Çu jet ,  par 
M.  de  Haller. 

Cette  glande  eft  la  plus  grande  de  toutes 
lesglandes  de  l'homme  adulte  :  elle  fe  trouve 
conftamment  dans  tous  les  quadrupèdes  & 
dans  lesoifeaux  ,  dans  les  poiffons  &  dans 
les  ferpens.  Il  faut  la  diftinguer  du  faux 
pancréas  de  Jacques  Sylvius  ,  renouvelle 
par  Afellius  ,  &  qui  n'eft  qu'un  monceau 
de  glandes  méfentériques,  accumulées  vers 
le  centre  du  mefentere  dans  les  quadru- 
pèdes carnivores.  Dans  l'homme  le  pan- 
créas efl  plus  ramafle  ,  plus  court ,  plus 
arrondi  ,  &  moins  évidemment  divifé  en 
deux  lobes  que  dans  les  quadrupèdes  car- 
nafîiers.  Ce  qu'on  appelle  petit  pancréas  ,' 
ne  me  paroît  que  l'extrémité  élargie  du 
véritable  pancréas.  La  glande  ,  dans  fa 
totalité  ,  eft  placée  tranfverfalement  de 
droite  à  gauche ,  &  de  la  cavité  du  duo- 
dénum jufqu'à  la  rate  :  elle  eft  placée  en- 
tre les  deux  lames  du  méfocolon  tranf- 
verfal ,  dont  la  lame  fupérieure  fert  de 
membrane  extérieure  au  pancréas.  Cette 
glande  a  l'eftomac  devant  elle  ;  elle  en 
(battent  la  face  poftérieure ,  quand  ce  fac 
eft  vide,-  quand  il  eft  rempli,  l'eftomac 
s'éloigne  du  pancréas.  Sa  partie  qui  s'a- 
vance le  plus  à  droite  ,  eft  la  plus  épaifîe  ; 
elle  remplit  la  cavité  de  l'arcade  du  duo- 
dénum ;  elle  couvre  même  en  partie  l'in- 
teftin ,  &  pardevant  &  parderriere  ;  elle 
lui  tient  lieu  de  mefentere  ,  &  lui  amené 
fes  vaifTeaux.  En  approchant  la  rare  ,  il 
diminue  d'épaifTeur.  Son  milieu  eft  plus 
élevé  en  -  devant  :  il  eft  en  quelque  ma- 
nière à  trois  pans  ;  mais  fa  face  intérieure 
eft  la  plus  large  &  la  plus  marquée  ;  l'in- 
férieure &  la  poftérieure  le  font  moins.  II 
pofe  fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche  , 
&  fon  milieu  répond  i  l'aorte  ,  l'extré- 
mité à  la  rate.  Sa  ftructure  eft  la  même 
que  celle  des  glandes  falivales.  Il  eft  com- 
pofé  de  lobes  ,  qui  eux-mêmes  fe  réfolvent 
en  grains  liés  enfemble  par  une  cellulo- 
fité  ,  &  qui  fe  féparent  par  la  macération. 
Il  a  de  la  folidité  ,  fans  être  cependant  dé- 
pourvu de  graiffe.  Je  ne  répète  pas  ce 
que  j'ai  dit  fur  la  ftructure  de  ces  gra:ns  , 
qui  eux-mêmes  font  compofés  de  va  (Taux 
unis  par  un  tifTu  cellulaire,  rayez,  FOLLI- 
CULE. 

Ccc  2 
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Les  artères  du  pancréas  font  nombreu- 
fes.  La  tête  ,  ou  la  partie  la  plus  large  du 
pancréas ,  a  deux  cercles  artériels  :  l'anté- 
rieur ,  formé  par  une  branche  de  l'artère 
pancréatico-duodénale,.  qui  va  rencontrer 
une  branche  de  la  méfentérique  ;  elle  fuit 
la  courbure  du  duodénum  ,  &  fournit  des 
branches  à  cet  inteftin  &  au  pancréas.  Le 
poftérieur  naît  de  l'artère  duodénaie  fupé- 
rieure  ,  &  fe  rencontre  avec  une  autre  di- 
vifion  de  la  même  branche  de  l'artère  mé- 
fentérique. La  pancréatique  rranfverfale 
traverfe  une  grande  partie  du  pancre'as  de 
la  droite  à  la  gauche.  La  fplénique  donne 
plufieurs  branches  à  la  tête  du  pancréas  ; 
l'hépatique ,  la  grande  coronaire ,  la  méfen- 
térique ,  la  gaftroépiploïque  gauche  ,  y 
fournirent  des  branches  qui  ,  prefque  tou- 
tes ,  communiquent  enfemble. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils  :  elles 
naifTent  de  la  gaftrocolique  ,  de  la  méfenté- 
rique ,  de  la  duodénaie. 

Tous  ces  vaifTeaux  rampent  dans  la  cel- 
lulofité  entre  les  lobes  du  pancre'as. 

Les  nerfs  ne  font  pas  confïdérables  ;  ce 
font  les  nerfs  hépatiques  ,  les  fpléniques  & 
le  plexus  poftérieur  de  l'eftomac  ,  qui  les 
fburniffent.  Je  crois  cette  glande  peu  fen- 
fible. 

Le  vaiffeau  le  plus  confidérable  du  pan- 
cre'as ,  c'eft  fon  conduit.  II  a  été  décou- 
vert en  1641  par  Maurice  Hofîman  ,  pro- 
fefllur  d'Altdorf ,  jeune  homme  qui  étu- 
dioit  alors  à  Padoue  ;  celui  ci  le  montra  à 
Wirfung  ,  fon  hôte  ,  qui  fuivitla  nouvelle 
découverte  dans  l'homme  ,  &  qui  en  donna 
la  première  figure.  Ce  conduit  fe  trouve  , 
comme  la  glande  même  ,  dans  les  quadru- 
pèdes &  dans  les  oifeaux.  On  croit  l'avoir 
vu  dans  plufieurs  poifTons.  Il  reflembleaux 
autres  conduits  falivaires  ;  il  eft  blanc  ,  for- 
mé par  une  membrane  fine  ,  &  je  l'ai  tou- 
jours trouvé  vide.  Ses  racines  naifïent  des 
petits  lobes  &  des  grains  de  la  glande;  elles 
forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la  lon- 
gueur ,  &  qui  en  tient  le  milieu  ,  mais  qui 
eft  plus  voifin  de  la  face  antérieure.  Ces 
branches  n'ont  rien  de  confidérable ,  à  l'ex- 
ception de  celle  qui  vient  de  la  tête  ou 
de  la  partie  la  plus  groiiè  du  pancre'as  , 
qui  ,  dans  quelques  fujets  ,  eft  beaucoup 
plus  longue  ,  &  qui  dans  d'autres  s'ouvre 


PAN 

à  part  dans  le  duodénum  ,  à  quefque: 
di/ïance  du  grand  conduit.  Arrivé  à  la 
partie  defcendante  du  duodénum  ,  le  con- 
duit pancréatique  change  de  direction  ,  & 
fe  réunit  avec  le  canal  cholédoque  ,  mais 
de  manière  à  conferver  fa  furface  lifTe ,  & 
fans  que  la  ftructure  réticulaire  du  conduit 
de  la  bile  pafTe  au  conduit  pancréatique. 
Il  traverfe  obliquement  le  fécond  tiflu  cel- 
lulaire du  duodénum ,  &  enfuite  le  troi- 
fieme  ,  &  s'ouvre  dans  la  partie  la  plus  in- 
férieure ,  &  en  même  tems  la  plus  pofté- 
rieure  du  duodénum  ,  fur  une  éminence 
tranfverfale  de  fa  membrane  interne,  dont 
la  queue  eft  longue  :  il  s'ouvre  par  un  ori- 
fice oblong  3  qui  fe  termine  en  pointe.  Il 
n'y  a  dans  ctt  orifice  ni  fphinder  ,  ni  val- 
vule ;  un  ftilet  y  entre  fans  difficulté.  L'air 
poufte  dans  Pinteftin  n'y  entre  pas  ;  la 
membrane  interne  eft  pouflee  alors  con- 
tre l'externe  ;  &  le  conduit ,  placé  entre 
ces  deux  membranes  ,  eft  néceftàiremcnt 
comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  répandre 
fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  relâche- 
ment de  l'inteftin.  Il  eft  beaucoup  plus  or- 
dinaire au  conduit  pancréarique  fimple  de 
fe  réunir  avec  le  conduit  biliaire  ,  &  dans 
l'homme  &  dans  les  animaux.  Quand  il  y 
a  deux  conduits  pancréanques  ,  le  conduit 
biliaire  s'ouvre  du  moins  dans  l'un  d'eux. 
11  y  a  cependant  des  exceptions  >  &  le  con- 
duit pancréarique  ,  fimple  ou  double  ,  s'ou- 
vre dans  le  duodénum  de  quelques  efpeces 
d'animaux,  fans  communiquer  avec  le  con- 
duit biliaire.  11  y  en  a  même  dans  lef- 
quels  la  diflance  eft  fort  grande  ,  comme 
dans  le  porc- épie  ,  le  caftor  ,  le  lièvre, 
l'autruche.  L'infertion  du  conduit  eft  pref- 
que toujours  dans  le  voifinage  de  l'efto- 
mac  :  elle  en  eft  cependant  fort  éloignée 
dans  les  animaux  que  je  viens  de  nommer. 
Le  fuc  pancréatique  n'a  jamais  été  ana- 
lyfé  dans  l'homme  ,  quoique  la  glande  foit 
confidérable ,  &  le  conduit  aflez  ample. 
On  n'y  voit  prefque  jamais  de  liqueur:  tout 
annonce  qu'elle  eft  falivaire  ;  elle  l'eft  dans 
les  animaux.  On  en  a  ramaiTé  une  quantité 
confidérable  dans  le  chien  ,  en  introduis 
fant  un  tuyau  de  plume  dans  le  conduit ,, 
&  en  faifant  pafter  ce  tuyau  dans  une  pe- 
tite bouteille.  La  fécrétion  du  pancréas 
paroît  confidérable  ;  on  a  ramafté  jufqu'ài 
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«ne  once  de  fon  fuc  par  heure.  La  fe&e 
de  Sylvius ,  qui  réduifoit  l'économie  ani- 
male au  combat  de  i'acide  &  de  l'alkali  , 
afluroit  dans  le  fiecle  précédent,  que  cette 
liqueur  étoit  acide ,  qu'elle  fermentoit  avec 
îa  bile,  &  que  ,  par  une  féconde  fermen- 
tation avec  le  fang  ,  elle  prodnifoit  la  cha- 
leur naturelle  du  cœur.  Des  témoins  de 
l'expérience  produite  par  de  Graaf ,  en  fa- 
veur de  l'acidité  de  ce  fuc ,  ont  dépofé 
qu'il  n'étoit  qu'infipide  dans  le  fujet  même  , 
dans  lequel  cet  anatomifte,aIors  fort  jeune, 
croyoit  avoir  trouvé  un  goût  aigre.  L'ef- 
fervefcence  qu'on  apperçoit  dans  l'inteftin 
d'un  animal  vivant  ,  lié  en  deux  endroits , 
fe  fait  apperçevoir  de  même  dans  des  por- 
tions d'inteftins  éloignées  du  canal  pan- 
créatique ;  &  la  deftru&ion  du  pancréas 
n'a  pas  tué  ,  pas  même  incommodé  les 
chiens. 

II  paroît  fort  probable  que  l'ufage  du 
fuc  pancréatique  eft  le  même  que  celui 
de  la  falive  ;  qu'il  délaie  la  marte  des  ali- 
mens  ;  que  ,  pétri  par  le  mouvement  pé- 
riftaltique  avec  cette  mafie  ,  il  contribue 
à  en  rendre  l'huile  mifcibîe  à  l'eau  ,  à 
difîbudre  les  cellules  qui  pourroient  être 
échappées  à  l'adion  de  l'eftomac.  Levoi- 
finage  des  conduits  de  la  bile  ,  dans  lequel 
il  s'épanche  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  ,  &  la  vifcidité  de  la  bile  cyfti- 
que  ,  nous  portent  à  croire  qu'il  contribue 
encore  à  délayer  ce  fuc  ,  à  le  mêler  avec 
l'eau  &  avec  les  alimens  ,  &  à  en  corri- 
ger la  ténacité. 

PANCRÉATIQUE  (  conduit  ), 
Anatom.  conduit  particulier  qui  fe  trouve 
le  long  du  milieu  de  la  largeur  du  pan- 
créas :  il  eft  très- mince  ,  blanc ,  &  prefque 
tranfparent.  Il  s'ouvre  par  l'extrémité  de 
fon  tronc  dans  l'extrémité  du  conduit  cho- 
lédoque. De-lâ  le  diamètre  de  ce  trou  di- 
minue peu-à-peu  ,  &  fe  termine  en  pointe 
du  côté  de  la  rate.  Les  petites  branches 
collatérales  font  aufll  à  proportion  un  peu 
groffes  vers  le  tronc  ,  fort  déliées  vers  les 
bords  du  pancréas  ,  &  toutes  fituées  fur 
un  même  plan  ,  à  peu-près  comme  les  pe- 
tites branches  de  la  plante  appellée  fou- 
gère ;  ce  conduit  reflemble  à  une  veine 
vuide  ;  fa  groffeur  approche  de  celle  d'un 
tuyau  de  paille. 
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Maurice  Hofïman  a  découvert  le  pre- 
mier à  Padoue  en  1641  le  conduit  pan" 
creatique  dans  un  coq  d'inde  ;  &  l'année 
fuivante  en  1642,  Wirfung  l'a  découvert 
dans  l'homme  ;  c'eft  le  témoignage  de  Tho- 
mas Bartholin  quf  étoit  préfent  ;  &  fon 
témoignage  eft  fi  précis ,  que  le  conduit 
pancréatique  a  été  nommé  depuis  parles 
anaromiftes  conduit  de  Wirfung. 

Ce  conduit  fe  trouve  quelquefois  double 
dans  l'homme  ,  ce  qui  eft  commun  aux 
oies  ,  aux  canards ,  aux  coqs  d'Afrique  > 
aux  faifans  ;  il  eft  triple  dans  nos  coqs  , 
dans  les  pigeons ,  dans  l'aigle  ,  &c .  Il  n'eft 
pas  toujours  également  étendu  félon  fa 
longueur  :  il  traverfe  les  tuniques  du  duo- 
dénum ,  &  s'ouvre  dans  le  canal  cholédo- 
que pour  l'ordinaire  un  peu  au-defliis  de 
la  pointe  faillante  de  l'ouverture  de  ce 
canal  ;  quelquefois  il  s'ouvre  immédiate- 
ment dans  le  duodénum. 

Ceux  qui  fe  mêlent  d'injections  anato- 
miques  ,  nous  ont  appris  que  c'eft  par  ce 
canal  que  tous  les  points  du  pancréas  , 
pourvu  qu'on  ait  eu  foin  de  le  bien  laver  au- 
paravantjpeuvent  être  parfaitement  remplis 
de  matière  céracée.  Formé  par  la  dernière 
réunion  de  tous  les  émiffaires  qui  partent 
de  chaque  grain  glanduleux  ,  il  rampe  par 
la  membrane  cellulaire  dans  la  circonfé- 
rence externe  du  duodénum  \  il  perce  en- 
fuite  la  tunique  mafculeufe  ,  &  s'ouvre 
dans  la  cavité  de  Pinteftin.  Son  obliquité 
doit  conféquemment  empêcher  toutes  les 
liqueurs  des  inteftins  d'entrer  dans  le  pan- 
créas; c'eft  par  le  conduit  de  Wirfung 
que  le  pancréas  foufFrant  quelque  extrava- 
fation  de  fang,  peut  s'en  décharger  par  les 
felles  ;  il  en  faut  dire  autant  de  fon  abcès  , 
aufli-bien  que  de  ceux  du  foie  ,  dont  le 
pus  peut  s'évacuer  par  la  même  route. 
(D.J.) 

Pancréatique  {fuc}  ,  phyfiolog. 

fuc  lymphatique  qui  découle  du  pancréas 
par  le  canal  de  Wirfung  dans  le  duodénum. 
Cette  liqueur  ,  toute  fimple  qu'elle  eft, 
a  produit  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  une 
hypothefe  qui  a  fait  de  grands  ravages  en 
médecine ,  je  veux  parler  de  l'hypothefe 
de  Van-Helmont ,  adoptée  &  vivement 
défendue  par  Sylvius  de  le  Boé ,  fur  l'aci- 
dité du  fuc  pancréatique  &  fa  fermentation. 
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avec  la  bile  ;  fource ,  à  ce  qu'ils  croyoïent  ^ 
de  toutes  les  maladies  aiguës  &  chro- 
niques. La  phyfiologie  &  la  pathologie 
ont  long  -  tems  porte'  fur  cette  chimère  , 
que  le  fuffrage ,  l'éloquence  ,  les  leçons  & 
les  écrits  du  fameux  profefTeur  de  Leyde 
n'avoient  que  trop  accréditée.  Heureufe- 
ment  on  eft  aujourd'hui  revenu  de  fon 
opinion  ,  que  je  qualifierons  (Je  rifible ,  fî 
elle  n'avoit  été  le  fondement  de  pratiques 
far  aies  au  genre  humain. 

Le  fuc  pancréatique  eft  réellement  une 
lymphe  infipide  ,  claire  ,  abondante  ,  très- 
femblable  à  la  falive  par  fon  origine  ,  (à 
tranfparence  ,  fon  goût ,  fa  nature  &  les 
organes  qui  la  filtrent  fans  ceffe  ;  ce  font 
àe  très- petites  glandes  conglomérées ,  lef- 
«melles  de  plufieurs  n'en  forment  qu'une 
feule.  Cette  lymphe  confondue  avec  la 
i>iîe  dans  le  vivant  ,  féjournant  dans  le 
même  tuyau  ,  fe  mêlant  également  avec 
«lie  ,  ou  même  coulant  feulement  dans  les 
intérims  vuides  ,  n'a  aucun  mouvement 
d'erfervefcence.  C'eft  donc  fans  raifon 
qu'on  a  diflingué  ce  fuc  delà  falive  ,  du  fuc 
ftomacal ,  &  du  fuc  inteftinal  ;  ces  liqueurs 
font  les  mêmes  ;  elles  ne  font  qu'une  eau 
jointe  à  une  huile  fort  atténuée  &  au  fel 
falé. 

Le  fuc  pancréatique  ,  que  nous  venons 
de  décrire  ,  fert  beaucoup  à  la  digeftion. 
Son  ufage  eft  de  di (foudre  les  matières 
gommeufes ,  falines ,  mucilagineufess,  de 
délayer  celles  qui  font  trop  épaifles  ,  de 
rendre  le  chyle  mifcible  au  fang ,  de  le 
mettre  en  état  de  paifer  par  les  vaifîèaux 
la&és ,  de  corriger  les  matières  acres  ,  de 
changer  la  vifcofké  ,  l'amertume  &  la 
couleur  de  la  bile  ,  d'adoucir  fon  acrimo- 
nie ,  &  de  la  mêler  intimement  au  chyle  : 
fon  ufage  eft  encore  de  lubrifier  par  fon 
onduofité  la  partie  interne  des  inteftins , 
de  faire  la  fon&ion  de  menfhrue  &  de 
véhicule ,  &  finalement  de  changer  les 
goûts ,  les  odeurs  ,  les  qualités  particulières 
des  alimens  ,  de  façon  qu'ils  n'acquièrent 
crefque  qu'une  feule  &  même  nature.  Il 
ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  dire  un 
mot  de  la  force  qui  fait  couler  le  fuc  pan- 
fréatïque. 

i°.  Comme  l'artère  qui  porte  le  fang 
«fcns  le  corps  glanduleux  du  pancréas  e§ 


PAN 

prés  du  cœur,  îimpulfion  du  fang  ertforl 
confidérable  ;  ainfî  comme  le  fang  fournit 
toujours  de  nouveaux  fucs  qui  fe  filtrent , 
le  premier  qui  a  été  filtré  ,  doit  couler  né- 
ce/fairement.  2°.  Ce  fuc  coulant  des  pe- 
tites glandes  par  de  petits  tuyaux  qui  vont 
aboutir  au  grand  canal  du  milieu  >  eft  ex- 
primé dans  le  duodénum  par  le  mouve- 
ment du  diaphragme  ,  par  la  preffion  du 
ventricule  quand  il  eft  rempli ,  par  la  force 
des  mufcles  de  l'abdomen  ,  &  finalement 
par  l'action  du  corps. 

On  a  tâché  de  calculer  par  des  expérien- 
ces fur  des  animaux  la  quantité  de  la  fé- 
crétion  de  ce  fut  dans  le  duodénum  pen- 
dant un  certain  efpace  de  tems ,  afin  d'ap- 
pliquer enfuite  à  l'homme  le  même  calcul 
proportionnel.  Graaf  ayant  percé  le  duo- 
dénum d'un  dogue ,  infinua  une  petite 
phiole  dans  le  canal  pancréatique ,  expé- 
rience très-difficile  ,  &  dans  huit  heures 
il  y  coula  une  once  entière  de  liqueur. 
Schuyl  en  eut  deux  onces  en  trois  heures , 
&  Nuck  trois  onces  en  vingt-quatre  heures; 
mais  les  expériences  faites  fur  des  bêtes  ne 
décident  de  rien  ,  parce  que  le  bas- ventre 
étant  ouvert ,  les  mufcles  abdominaux  ne 
compriment  plus  les  parties  internes  ,  les 
vifceres  n'ont  plus  leur  même  jeu ,  les  vaif- 
feaux  excréteurs  font  refferrés  par  le  froid  ; 
en  un  mot ,  toute  l'économie  eft  troublée 
par  les  tourmens  de  l'animal. 

On  a  donc  formé  un  autre  calcul  tiré 
de  la  groffeur  du  pancréas  de  l'homme , 
relativement  aux  autres  glandes  falivaires  , 
qui  toutes  enfemble  font  moins  confidé- 
rables  que  lui ,  &  cependant  fuffifent  à  une 
fécrétion  d'environ  12  onces  en  24,  heures. 
Il  faut  en  même  tems  mettre  en  ligne  de 
compte  ,  i°.  l'agitation  &  les  fecoufies  que 
le  diaphragme  ,  le  ventricule  &  les  muf- 
cles du  bas -ventre  doivent  caufer  au  pan- 
créas à  çaufe  de  leur  fituation  &  de  leurs 
mouvemens  continuels  ,  au  lieu  que  les 
glandes  falivaires  ne  font  foumifes  qu'à  la 
foible  action  des  mufcles  de  la  refpi  ration 
&  delà  déglutition, qui  ne  font  pas  toujours 
en  jeu.  2°.  Ajouter  au  calcul  le  produit 
des  vapeurs  chaudes  du  bas-ventre ,  de 
même  que  le  diamètre  du  canal  excrétoire 
du  pancréas ,  qui  a  communément  près 
d'une  ligne  dans  l'état  fain,  Il  rçfulteja  de 
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ces  conn*d 'rations,  qu'il  fe  doit  faire  une 
plus  abondance  fécrétion  dans  le  pancréas 
que  dans  les  glandes  falivaires  réunies ,  toute  ' 
proportion  gardée,  de  forte  que  cette  fé- 
crérion  pourroit  bi<;n  aller  à  20  onces  en 
24  heures. 

Mais  que  devient  cette  lymphe.?  En 
effet,  de  20  onces  de  fuc  pancréatique  il 
n'en  fort  pas  deux  dragmes  par  les  (elles 
dans  l'état  naturel ,  comme  le  prouvent  les 
excrémens  qui  font  fecs  quand  on  fe  porte 
bien;  il  faut  donc  que  cette  quantité  foit 
reprife,  ou  dans  les  veines  kdées  qui  cha- 
rient  toujours  une  humeur  lymphatique  , 
ou  dans  les  veines  méfentériques;  &  comme 
le  chemin  de  la  circulation  eft  ici  très- 
court  par  les  artères ,  cette  humeur  fera 
repompée  plufieurs  fois  en  peu  d'heures  , 
reportée  au  cœur ,  féparée  de  l'artère  cœ- 
liaque ,  &  coulera  de  nouveau  dans  le  duo- 
dénum. 

De  cette  abondance  au  fuc  pancréa- 
tique dans  l'état  naturel,  &  deJanécef- 
fité  dont  il  eft  pour  la  digeftion  &  l'éla- 
boration du  chyle ,  il  s'enfuit  qu'il  peut 
caufer  des  dérangemens ,  s'il  pèche  en  dé- 
faut de  qualité  ou  de  quantité.  En  effet  , 
s'il  eft  trop  abondant,  les  tuyaux  excré- 
toires ne  permettant  point  à  la  liqueur 
pancréatique  de  forcir  ,  les  vaiiTeaux  feront 
plus  remplis  dans  le  refte  du  pancréas  , 
lequel,  par  cette  pi 'nitude,  deviendra  fuf- 
£eptible d'inflammation.  D'un  autre  côté, 
fi  le  fuc  pancréatique  pèche  en  défaut  de 
quantité,  le  duodénum  ne  recevra  point 
la  liqueur  qui  lui  efî:  néce flaire  pour  dé- 
layer le  chyle,  &  pour  précipiter  les  ex- 
crémens. Dcrplus,  la  bile  fera  trop  acre  , 
&  pourra  caufer  àes  diarrhées  &  des  ef- 
peces  de  dyfenteries.  Enfin,  fi  ce  fuc  fé- 
journe  trop  dans  le  pancréas,  il  tendra  a 
s'alkalifer  comme  toutes  les  liqueurs  du  , 
eorps  humain.  (  D.  J:  ) 

Pancréatico-duodenale, \Ana~ 
tutoie.  )  nom  d'une  artère  qui  fe  diftribue 
au  pancréas  &  au  duodénum  ,  &  qui  vient 
de  la  grande  gaftrique.  Haîler ,  Icon.  anal, 
faf.  II.  Voyez,  PANCRÉAS  GASTRI- 
QUE,   &c. 

PANDA,  f.  f.  {M'thol.)  déeffe  qui 
procure  la  liberté  des  chemins.  Tatius  vou* 
lànt  fe.  rendre  maicre- du CapicoJe,.invo- 
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qua  la  divinité  qui  pouvoit  1uî  en  ouvritf 
la  route  :  lorfqu'iî  y  fut  arrivé ,  il  rendi? 
grâce.'  à  cette  divinité ,  &  ne  fichant  quel 
nom  lui  donner  ,  il  l'honora  fous  celui  à% 
Panda.  Elie  devint  la  protectrice  des 
voyageurs.  La  déeffe  de  la  paix  fut  aufîi 
appeîlée  panda,  parce  qu'elle  ou  vroit  les 
portes  des  villes ,  crue  la  guerre  tenoit  fer- 
mées :  cependant  Vairon  croit  que  panda 
n'eft  qu'un  furnom  de  Cérès,  qui  vient 
a  pane  dando  ,  celle  qui  donne  le  pain  aux 
hommes. 

PAND^EA ,  (  Geog.  anc.  )  contrée  de 
l'Inde  en-deça  du  Gange.  Les  femmes  y 
avoient  la  fouveraineté  depuis  qu'Hercule 
avoir  donné  ce  pays  à  fa  filSe  Pandée ,  qui 
y  étoit  née ,  félon  Arrien  ,  in  Induis  y 
p.  321.  Pcolomée  place  quatre  villes  dans- 
cette    contrée.  [D.  J.  } 

PANDALÉON,  f.  m.  {pbarm.  )  efl 
parmi  les  médecins  modernes  la  même' 
chofe  qu'un  éleetuaire  folide,  fi  non  qu'il 
refte  entier  j  car  le  fucre  ayant  -bouilli 
comme  il  faut,  on  le  laifTè  durcir.  E» 
l'enfermant  dans  une  boîte ,  le  malade 
en  prend  un  morceau  comme  un  lambitif, 
Cette  efpece  de  fucre  ae  diffère  des  bâ- 
tons &  des  tablettes  qae  par  fa  figure* 
Blanchard. 

Ce  remède  eft  fembîable  à  un  gâteau 
qui  prend  la  forme  de  la  boîte  dans  laquelle 
il- eft  contenu  ;  il  eft  compofé  de  poudres,, 
de  conferves  pe&orales,  de  l'orange,  de 
fucre;  on  le  donne  dans  le  même  deifein' 
que  le  looeh.  Morelli. 

Il  paroît  qu'on  peut  faire  de  ces  tablet- 
tes plus  épaiffes  que  les  ordinaires  de  noss 
boutiques ,   dans  le  defleinde  remplir  un 
nombre  infini  d'indications.  ^.TABLET- 
TES &  MÉDICAMENS. 

PANDATARIE  ,  (  Gïog.  anc.  )  îi& 
d'Italie  dans  lamer  Tyrrhene ,  félon  Pline* 
liv.  III \  c.  6  ;  Strabon,  l.  V.  G'éfoit  au- 
trefois un  lieu  d'exil ,  oùAugufte  fitren- 
.  fermer  fa  fille  Julie.  Agrippine  y  fut  aufïï 
reléguée  par  Tibère,  &  y  mourut.  D.- 
Mattheo  Egitio  prétend  que  cette  île  fe 
nomme  aujourd'hui  Vcrttotene*-  (  D.  /.)> 

PANDECTES,  ft.fi  pl.<  Jurifprud.  % 
eft  un  nom  que  Juftinien  a  dbnnéau  corps- 
du  Digefte  ,  pour  exprimer  que  cette  col-- 
leâion  renferme  toutes  les  queftions  co*w* 
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troverfées  ,  les  décifions  ,  &  tout  ce  qui 
avoit  été  extrait  dans  livres  des  junfconful- 
tes.  V.  le  titre  premier  du  Dig-fte ,  §.  I 
4  la  fin ,  &  au  mot  DiGESTE.  (  A) 

PandectesFlorentines,  font  une 
édition  du  Digefte ,  faite  à  Florence  fur  un 
manufcrit  célèbre  &  ancien  ,  qui  eft  dans 
cette  ville. 

Cette  édition  nous  a  appris  plufieurs  cho- 
fesqui  rendent  inutile  une  bonne  partie  de 
ce  qu'avoient  écrit  les  anciens  interprètes. 
V.  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot  Digefte  de 
VH'ift.  de  la  jurisprudence  romaine  par  M. 
Terraflbn.  (  A  ) 

PANDÉMIE,  (  Mytbol.  )  furnom  de 
Vénus ,  qui  fignifie  la  populaire ,  où  la 
déefle  après  laquelle  tout  le  monde  court. 

PANDÉMON,(,*»f.gwfl.)  «■«*•>•, 
c'éroit  la  même  tête  que  les  athénées. 
Elle  avoit  pris  ce  nom  du  grand  concours 
de  peuple  qui  fe  rafTembloit  pour  la  célé- 
brer. Potter,  Archaol.  gr£C.\.  II,  c.  20, 
tom.  I,  p.  422.  (  D.  J.) 

PANDICULATION,  U.  (Médecine.) 
Pandiculation  dans  un  fens  général  ,  c'eft 
un  violent  mouvement  des  foli  Jes  ,  qui  ac- 
compagne ordinairement  l'action  du  bâil- 
lement ,  &  qu'on  appelle  aufîi  autrement 
extcnfion.    V.   BAILLEMENT. 

PandicuUtion  fe  dit  auiïi  dans  un  fens 
plus  particulier ,  de  cette  inquiétude ,  de 
cette  extenfion  &  mal-aife  ,  qui  accom- 
pagne ordinairement  le  frifTon  d'une  fièvre 
intermittente.  Voyez,  FlEVRE  INTER- 
MITTENTE. 

On  fuppofe  qu'il  provient  d'une  dilata- 
tion convulfive  des  mufcles  ,  par  laquelle 
la  nature  tâche  de  rejeter  quelque  chofe 
qui  la  gêne. 

PANDIE,  f.  f.  (  Antiq.  greccf.  )  m.»*/», 
fête  des  Athén'ens  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter. Vous  trouverez  l'origine  de  cette  fève 
dans  Potter  ,  Archdol.  grac.  1.  II ,  c.  20  , 
tome  I  ,  p.  421    (  D.  J.) 

PANDiONIDE  ,  f.f.  {H'ft.grecq.  ) 
une  des  douze  tribus  d'Arhsnes  ,  amfi 
nommée  du  roi  Pandion.  La  tribu  pan- 
dionide  étoit  compofée  de  dix  peuples  ou 
communautés. 

PANDORE  ,  f.  f.  (  Mytbol.  )  nom  de 
ia  première  femme  ,  félon  Héfiode.  On 
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ne  lit  point  fans  plaifir,  dans  fa  théogonie 
&  dans  fon  traité  des  œuvres  &  des  jours  , 
tout  ce  que  fon  imagination  lui  a  fuggeré 
fur  les  grâces  de  cette  première  femme  9 
&  les  maux  qu'elle  a  caufés  dans  le  monde. 

Jupiter  ,  dit-il  ,  voulant  fe  venger  di* 
vol  que  Prométhée  avoir  fait  du  feu  , 
réfolut  d'envoyer  aux  hommes  un  mal 
qu'ils  aimaflent ,  &  auquel  i  s  fuffent  in- 
feparablement  attachés.  Tous  les  dieux 
fécondèrent  fon  defTein.  Vulcain  forma 
avec  de  la  terre  &  de  l'eau  ,  pétries  en- 
semble ,  une  femme  femblable  aux  déeffes 
immortelles  ;  Minerve  la  vêtit  ,  &  lui 
apprit  les  arrs  qui  conviennent  à  fon  fexe  , 
celui  entr'autres  de  faire  de  la  toile  ; 
Vénus  répandit  l'agrément  autour  de  fa 
tête,  avec  le  dcfir  inquiet  &  les  foins 
fatigans.  Les  Grades  &  la  déefTe  de  la  Per- 
fuafion  ornèrent  fa  gorge  d'un  collier  d'or; 
les  Heures  lui  mirent  fur  la  tête  des  cou- 
ronnes de  fleurs  ;  Mercure  lni  donna  la 
parole  avec  l'art  des  menfonges  ,  &  celui 
d'engager  les  cœurs  par  des'  difcours  infi- 
nuans  &  perfides.  Enfin  coûtes  les  divini- 
tés de  l'Olympe  lui  ayant  fait  des  dons 
pour  le  malheur  des  hommes  ,  elle  reçut 
le  nom  de  Pandore ,  compofe  du  mot  *& , 
qui  fignifie  tout ,  &  de  celui^le  S'm'pn  ,  qui 
veut  dire  prefent. 

Le  poète  ajoute  que  Jupiter  dit  à  Mer- 
cure d'aller  préfenrer  Pandore  à  Epimé- 
thée  ,  qui  ia  vit  avec  des  tranfports  d'ad- 
miration. En  vain  Promérhée  lui  avoit  re- 
commandé de  ne  point  recevoir  de  pré- 
fens  de  la  part  de  Jupiter  ,  de  crainre  qu'il 
n'y  eût  caché  quelque  chofe  de  funéfte 
aux  hommes.  La  vue^de  cette  beauté  lui 
fit  oublier  un  avis  de  cette  importance,  & 
quand  il  s'en  refibuvint  ,  il  n'éroit  plus 
tems.  Jufques- là  les  mortels  avoient  vécu 
exempts  des  inquiétudes  &  des  maladies 
qui  amènent  la  vieillefîe  ;  mais  Pandore 
ayant  lev'  le  couvercle  du  vafeoù  étoient 
renfermes  les  préfcns  des  dieux  ,  tous  les 
maux  en  fortirent  en  foule,  &  fe  répan- 
dirent fur  la  face  de  la  terre.  A  la  vue  de 
ce  terrible  fpeâacb  ,  elle  fe  hâta  de  refer- 
mer levafe;  mais  il  étoit  trop  tari  ,  & 
elle  ne  put  y  retenir  que  la  ftule  efpéran- 
ce ,  qui  elle  même  éto;r  prête  à  s'envo- 
ler ,  Ôl  qui  demjura  fur  les  bords.    C'efî 
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«Jonc-là  le  feuî  bien  quirefteaux  malheu- 
ceux  mortels.  (D.  J.) 

Pandore,  f.  f.  (  JL/r/A.  )  înflrument  de 
mufique  ,  dont  ies  anciens  fe  fervoient , 
&  qui  reffemble  à  un  luth.  V.  LUTH. 

Ifidore  fait  venir  ce  nom  de  fon  inven- 
teur Pandore  ;  d'autres  de  Pan  ,  â  qui  ils 
en  attribuent  l'invention ,  aufïï-bien  que 
celle  de  la  flûte. 

Il  a  le  même  nombre  de  cordes  que  le 
luth  ;  av«c  cette  différence  ,  qu'elles  font 
de  cuivre  ,  &  que  par  cette  raifon  elles 
donnent  un  fon  plus  agre'able  que  celles 
du  luth.  Ses  touches  font  de  cuivre  ,  com- 
me celles  du  ciftre  ;  fon  dos  eft  plat  com- 
me celui  de  la  guitarre  ,  &  les  bords  de 
fa  table,  aufïi-bien  que  les  côtés,  fonttail- 
lés  en  plufieurs  figures  de  demi -cercle. 
Ducange  obferve  que  Varron  ,  Ifidore  , 
&  d'autres  anciens ,  en  parlent  comme 
d'un  infiniment  de  mufîque  qui  ne  con- 
tient que  trois  cordes  ,  ce  qui  fait  qu'il  eft 
jiommé  quelquefois  fous  le  nom  de  tri- 
fbordium. 

PANDOSIE  ,  (Geog.  anc.  )  ville  grec- 
que fondée  par  les  Eléens  dans  la  Caffo- 
pie.  Luc  d'Holitein ,  dans  Ces  remarques  fur 
l'Italie  ancienne  de  Cluvier  ,  eft  de  l'avis 
de  ceux  qui  croient  que  l'ancienne  pan- 
dofie  étoit  au  même  endroit  où  fe  trouve 
aujourd'hui  Mendocino  auprès  de  Cofence. 
ID.J.) 

PANDOURS  ,  f.  f.  (  Milice  mod.  )  Les 
Pandours  font  des  Sclavons  qui  habitent  les 
jbords  de  la  Drave  &  de  la  Save  ;  ils  ont 
un  habit  long  ;  ils  portent  plufieurs  pifto- 
lets  à  la  ceinture  ,  un  fabre  &  un  poi- 
gnard. 

PANDROSE  &  PANDROSIE  ,  f.  f. 
{  Antiq.  grec.  )  **»ïpt<rl* ,  fête  des  Athé- 
niens ,  en  mémoire  de  pandrofie ,  fille  de 
Cécrops.  Potter  ,  Arch&ol.  grec.  Iiv.  II , 
c.  20  ,  tome  I  ,  page  423.  On  fait  qu'elle 
étoit  fœur  d'Aglaure  &  d'Herfé.  Minerve 
ayant  confié  aux  trois  fœurs  un  fecret , 
pandrefe  fut  la  feule  qui  le  garda  fidè- 
lement &  les  Athéniens  en  récompenfe 
de  fa  diferétion  ,  lui  élevèrent  un  temple 
auprès  de  celui  de  la  deedé  ,  &  infti- 
tuerent  en  fon  honneur  la  fête  nommée 
pandrofie. 

"  PANDUR  &  PANDURES ,  (  Geog.  ) 
Tome  XXIV. 
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village  de  la  baffe- Korgrie  ,  dans  le  comté 
de  Bath  ou  Bacs  ,  remarquable  pour  avoir 
donné  fon  nom  au  corps  d'infanterie  rai  - 
tze  ,  originairement  deftiné  dans  la  contrée 
à  la  chaffe  des  voleurs  de  grand  chemin  , 
&  employé  de  nos  jours  dans  les  armées 
d'Autriche  à  titre  de  fantaffins.  Ces  Pan» 
dures  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  Allemagne  ,  l'an  1742.  Le  fameux 
baron  Trenck  en  amena  pour  lors  une  trou- 
pe de  mille  hommes  qui  débutèrent  par  fer- 
vir  contre  les  Piuffiens  ,  fans  beaucoup  de 
fuccès  à  la  vérité  ;  mais  s' étant  bientôt 
aguerris  &  accrus  en  nombre  ,  on  les  fit 
combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les 
François  &  les  Bavarois  :  &  dans  la  der- 
nière guerre  d'Allemagne  encore  ,  on  les 
a  vu  foutenir  avec  honneur  leur  réputa- 
tion de  bravoure  &  de  fidélité.  Ce  ne 
font  cependant  toujours  que  des  troupes 
légères.  (D.  G.) 

PANDURE.  (  Mufiq.  infi.  des  anc.  ) 
Dans  Athénée  ,  on  trouve  tantôt  pan- 
dore y  tantôt  pandure  (  pandura  )  ,  & 
même  pandurum  ;  cependant  il  ne  paroît 
pas  mettre  de  différence  entre  ces  inftru- 
mens  ;  feulement  il  dit  que  Pythagore  rap- 
porte dans  un  Traite  de  la  mer  Rouge ,  que 
les  Troglodi tes  font  la  pandure  {pandura  ) 
de  cette  efpece  de  laurier  qui  croît  dans 
la  mer  ;  dans  ce  cas  ,  ce  pourroit  bien 
être  la  flûte  appellée  hyppopberbe  par  Po!- 
lux.  Voyez,  Hyppopeorbe  ,  mufiq.  infi, 
des  anciens. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure 
(  pandura  )  ou  pandore  (  pandorium  )  la 
fyringe  ou  fifflet  de  Pan  ,  à  caufe  de  fon 
inventeur.  D'autres  entendent  par  pan~ 
dore  Pinftrument  appelle  autrement  tri" 
m  de.  Voyez,  Tricorde  ,  mufiq.  inftr. 
des  anciens. 

Oeft  la  fyringe  ,  nommée  par  quelques 
auteurs  pandorium  ,  qui  a  fait  dite  ,  arti- 
de  Pan  do  RE  ,  que  Pan  fut  l'inventeur 
de  la  pandore. 

Au  refte  ,  je  fuis  affezportéà  croire  que 
l'inftrument  i  corde  ,  appelle  ancienne- 
ment pandora  ,  pandura  ,  pandurum  ,  ref» 
fembloit  à  notre  pandore  ;  i°.  parce  que 
le  monocorde  prouve  que  les  anciens 
{  avoient  le  principe  de  cette  efpece  d  ins- 
trument à  cordes  ;  i*.  parce  que  tous  les 
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inftrumensdece  genre  ont  commencé*  par 
être  garnis  de  très-  peu  de  cordes  ;  le  luth 
n'en  avoit  d'abord  que  huit  qui  etoïent 
deux  à  deux  à  l'uniflbn  ,  &  qu'ainfî  la  pan- 
dore pouvoit  bien  être  furnommc-e  par 
quelques-uns  tricorde  ,  a  trois  cordes.  (  E. 
D.C.) 

PANDYSIE  ,  f.  f.  (  Antiq.  Grecq.  )  »-«,- 
^V<r;*,réjouifïànce  chez  les  Grecs,  quand 
le  froid  ou  l'intempe'rie  de  la  faiibn  obli- 
geoit  les  marins  de  ne  pas  mettre  à  la 
voile  ;  on  juge  bien  que  cette  réjouifïànce 
ne  regardoit  que  quelques  particuliers.  V. 
Potter  ,  tome  I,  p.  423. 

PANÉ  AS  ,  (  Géog.  anc.  )  ou  Panéade  , 
ville  de  Syrie  ,  appellée  autrefois  Lacfem  ; 
puis  Dan  ,  depuis  la  conquête  qu'en  firent 
quelques  Ifraélites  de  la  tribu  de  Dan  ; 
enfuite  Paneas  ,  à  caufe  du  mont  Panius  , 
au  pied  duquel  elle  étoit  fituée  ;  puis  Cé- 
farée  de  Philippe  ,  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Augufte  ,  à  qui  Philippe  ,  fils  du 
grand  Hérode,  laconfacra.  Hérodefon  père 
y  avoit  fait  bâtir  ,  afTez  long-tems  aupa- 
ravant ,  un  temple  magnifique  à  l'honneur 
d'Augufte.  Enfin  le  jeune  Agrippa  chan- 
gea fon  nom  de  CeTarée  en  celui  de  Hé- 
xodiane ,  en  l'honneur  de  Néron.  Du  tems 
de  Guillaume  de  Tyr  ,  on  Pappelloit  Be- 
linas.  Elle  étoit  fîtuée  à  l'endroit  où  le 
Jourdain  commence  à  fortir  de  terre  ,  après 
avoir  coulé  quelque  efpace  par  des  canaux 
fouterreins. 

Comme  Pline  ne  connoît  point  de  ville 
nommée  Pane'as ,  mais  feulement  une  con- 
trée ou  tétrarchie  qui  avoit  pris  fon  nom 
de  la  fontaine  Paneas  ,  d'où  le  Jourdain 
prend  fa  fource  ,  &  qui  l'avoit  communi- 
quée à  la  ville  de  C^farée  ,  le  P.  Hardouin 
conclut  que  Pane'as  eft  ler.omdeîa  con- 
trée dans  laquelle  étoit  bârie  la  ville  ap- 
pellée CéÇarée  de  Philippe.  Il  convient 
pourtant  que  cette  ville  fut  nommée  Cefa- 
rée  Pane'as  ,  du  nom  de  la  fontaine  Pa- 
ne'as  ;  &  il  rapporte  à  cette  occafion  l'inf- 
cription  dune  médaille  de  Marc  -  Aurele  , 
où  on  Ht  : 

XAIZ.     XEB.  IEP.  KAI.  A2ï.  TH.  IIANEia 

Ainfi  ,  conclut  le  P.  Hardouin  ,  la  con- 
tre Pane'as  paroît  avoir  pris  fon  nom 
de  la  fontaine  &  de  la  montagne  d'où  fort 
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la  fontaine  ;  car  Eufede  appelle  cette  mon* 
tagne  n*«i  «»  ,  c'eft  à-dire,  la  montagne  pa- 
nius ou  panium.  {D.  J.) 

PANEGYRI  ARQUES  ,  f.  m.  (  Hifi 
anc.  )  magiftrats  des  villes  grecques  qui 
préfidoient  aux  fêtes  folemnelles  &  jeux 
panégyriques.  Les  p.inégyr'urques  étoient 
aufli  des  affemblées  ,  des  fêtes  ou  des  efpe- 
ces  de  foires  qui  fe  tenoient  à  Athènes 
de  cinq  en  cinq  ans. 

PANÉGYRIQUE , f.  m.  (  Belles-let.) 
difeours  public  à  la  louange  d'une  per- 
fonne  illuftre  ,  d'une  vertu  fignalée  ,  ou 
d'une  grande  adion.  V.  DISCOURS. 

Ce  mot  eft  grec  ■x«*Z.yv^ç ,  formé  de ,  *** 
tout  ,  &  d'*yyp<s" ,  ajf emblée ,  parce  qu'au- 
trefois chez  les  Grecs  on  prononçoit  les 
panégyriques  dans  les  cérémonies  publi- 
ques &  folemneller  ,  à  l'occafion  de  quel- 
ques jeux  ou  de  quelques  fêtes  qui  atti- 
roient  toujours  un  grand  concours  de  peu- 
ples. 

Le  panégyrique  appartient  au  genre  d'é- 
loquence ,  qu'on  nomme  en  rhétorique  dé- 
monflratif.   V.   DÉMONSTRATIF. 

Pour  rendre  les  anciens  panégyriques 
plus  folemnels  ,  on  avoit  coutume  de  les 
commencer  par  l'éloge  de  la  divinité  en 
l'honneur  de  laquelle  on  céiébroit  les  fêtes 
ou  les  jeux.  On  pafïoit  enfuite  aux  louanges 
du  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébroient  , 
puis  à  celles  des  princes  ou  des  magiftrats 
qui  y  préfidoient  ;  &  enfin  l'orateur  pro- 
nonçoit les  athlettes ,  &  les  vainqueurs  qui 
avoient  remporté  le  prix  dans  les  exercices 
du  corps. 

Le  P.  de  Colonia  fait  mention  de  deux 
méthodes  qu'on  a  fuivies  dans  les  pané- 
gyriques ;  l'une  artificielle  ,  fuivant  la- 
quelle ,  fans  avoir  égard  à  l'ordre  des  tems 
ou  des  faits  ,  on  ramenoit  toutes  les  par- 
ties de  l'éloge  à  certains  chefs  généraux. 
G'eft  ainfi  que  dans  fon  oraifon  pro  lege 
manili.i  ,  Cicéron  rapporte  tout  l'éloge  de 
Pompée  à  fon  habileté  dans  l'art  militaire  , 
à  fa  vertu  ,  à  fon  pouvoir ,  &  au  bonheur 
qui  l'accompagnoit  dans  toutes  fes  entre- 
prifes. 

L'autre  méthode  ,  qu'il  nomme  natu- 
relle ,  eft  celle  où  l'on  obferve  Tordre  des, 
tems  ,  ou  l'ordre  hiftorique.  En  fuivant 
cette  dernière  marche  ,  le  panégyrique  fe 
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tîïvife  en  trois  périodes  :  le  tems  qui  a 
précède  la  naiflance  de  la  perfonne  dont 
on  fait  l'éloge  ,  celui  dans  lequel  elle  a 
vécu  ,  &  ,  fi  elle  eft  morte  ,  celui  qui  s'eft 
écoule'  après  fa  mort.  On  pourroit  ajouter 
que  cette  forte  de  divifion  paroît  plus 
propre  à  l'oraifon  funèbre  ,  qui  eft  une 
efpece  de  panégyrique  ,  qu'au  panégyri- 
que proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
elle  demande  moins  de  génie  ,  &  eft  beau- 
coup moins  fufceptible  de  variété  que  la 
première.,  Audi  voyons-nous  que  les  grands 
orateurs  modernes  fondent  leurs  panégy- 
riques des  faints ,  des  rois  ,  des  héros ,  fur 
une  ou  deux  vertus  principales ,  auxquelles 
ils  rapportent ,  comme  à  leur  centre  ,  tou- 
tes leurs  autres  vertus ,  &  les  circonftances 
glorieufes  de  leur  vie  ou  de  leurs  actions. 
D'ailleurs  ,  il  faut  fe  garder  d'entaffer  trop 
de  faits  dans  un  panégyrique  :  ils  doivent 
être  comme  fondus  dans  les  réflexions  & 
dans  les  tours  oratoires  ;  ce  qui  eft  comme 
impofîible  ,  en  fuivant  hiftoriquement  l'or- 
dre des  tems. 

Les  lieux  communs  d'où  l'on  peut  tirer 
des  éloges ,  ou  des  matériaux  pour  le  pané- 
gyrique ,  font  la  famille  ,  le  pays ,  la  naif- 
fance  de  la  perfonne  qu'on  loue  ,  les  préfa- 
ges  qui  ont  précédé  cette  naifTance ,  fes  ver- 
tus ,  fes  avantages  corporels  ,  les  qualités 
de  fon  efprit  &  de  fon  cœur  ,  fes  dignités, 
fon  autorité  ,  fon  opulence  ,  c'eft- à-dire  , 
l'ufage  noble  &  vertueux  qu'elle  en  a  fait; 
fes  grandes  actions,  la  manière  dont  elle  eft 
morte  ,  &  les  conféquences  qu'on  en  peut 
tirer. 

Le  panégyrique  eft  ,  dit  -  on  ,  l'écueil 
des  orateurs  :  ceux  qui  ne  roulent  que  fur 
des  matières  profanes  ,  ou  des  fujets  ima- 
ginés, tels  que  ces  déclamations  qu'on  pro- 
nonce dans  les  collèges ,  ou  les  difcours 
académiques  ,  comportent  toutes  fortes 
d'ornemens  :  cependant  ils  ne  doivent  en- 
core être  embellis  que  jufqu'à  une  certaine 
mefure  -,  &  la  grande  difficulté  eft  de  s'ar- 
rêter à  ce  point  fixe.  On  furcharge  ordi- 
nairement fon  fujet  de  fleurs  qui  ne  cou- 
vrent fouvent  que  du  vide.  Dans  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  les  fujets  font  grands, 
refpectables  ,  féconds  par  eux-mêmes  :  ce- 
pendant la  trop  grande  abondance  d'or- 
nemens peut  les  défigurer  ,  &  leur  faire 


PAN  395 

perdre  de  leur  majefté  naturelle.  D'un  au- 
tre côté  ,  le  défaut  d'ornemens  les  defle- 
che  ,  pour  ainfî  dire  ,  &  cefTe  de  les  rendre 
aufti  intéreffans  qu'ils  le  feroient  ,  s'ils  en 
étoient  revêtus  avec  mefure  &  avec  dis- 
crétion. 

Nous  avons  un  recueil  de  harangues  la- 
tines ,  intitulé  ,  Panegyrici  veteres  ,  qui 
renferment  les  panégyriques  de  plufieurs 
empereurs  romains.  On  trouve  à  la  tête 
celui  de  Trajan  ,  par  Pline,  qui  le  compofa 
par  ordre  du  fénat ,  &  au  nom  de  tout  l'em- 
pire. L'orateur  y  adreffe  toujouri  la  parole 
au  prince  ,  comme  s'il  éroit  préfent  ;  &  s'il 
le  fut  en  effet ,  car  on  en  doute ,  il  en  coû- 
ta beaucoup^  la  modeftie  de  cet  empereur, 
de  s'entendre  ainfî  louer  en  face  ,  &  pen- 
dant Iong-tems. 

Le  ftyle  de  ce  difcours  eft  élégant ,  fleu~ 
ri ,  lumineux  ,  tel  que  doit  être  celui  d'un 
panégyrique ,  où  il  eft  permis  d'étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
brillant.  Les  penfées  y  font  belles ,  foli- 
des ,  en  grand  nombre  ,  &  fouvent  paroif- 
fent  toutes  neuves.  Les  exprefTïons ,  quoi- 
qu'affez  Amples  ,  n'ont  rien  de  bas  ,  rien 
qui  ne  convienne  au  fujet  ,  &  qui  n'en 
foutienne  la  dignité.  Les  defcriptions  font 
vives,  naturelles  ,  circonftanciées ,  pleines 
d'images  naïves  ,  qui  mettent  l'objet  fous 
les  yeux  ,  &  le  rendent  fenfible.  Tout  le 
difcours  eft  rempli  de  maximes  &  de  fen* 
timens  dignes  du  prince  qu'on  y  loue.  M  ; 
de  Sacy  nous  en  a  donné  une  fort  belle  tra„ 
duclion. 

Dans  ce  même  recueil  dont  nous  avons 
parlé ,  fuivent  onze  autres  pièces  du  même 
genre  ;  cette  collection  ,  outre  qu'elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs  ,  peut  être  fort  utile  pour 
ceux  qui  font  chargés  de  faire  des  pané- 
gyriques. La  bonne  antiquité  latine  ne  four- 
nit point  de  ces  fortes  de  difcours ,  ex- 
cepté la  harangue  de  Cicéron  pour  la  loi 
manilia ,  &  quelques  endroits  de  fes  au- 
tres harangues ,  qui  font  des  chefs-d'œu- 
vre dans  le  genre  démonftratif ,  comme 
dans  celles  pour  Marcellus  &  pour  le  poète 
Archias.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver la  même  beauté  ,  ni  la  mêmedéîica- 
tefte  dans  les  autres  panégyriques.  L'éloi- 
gnement  du  fiecle  d'Augufte  avoit  fait  dé- 
Ddd  2 
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cheoir  beaucoup  l'éloquence  ,  qui  n'avoît 
plus  cette  ancienne  pureté  de  langage ,  cet- 
te finefTe  d'exprefiion  ,  cette  fobriété  d'or- 
nemens ,  cet  air  lîmpie  &  naïf,  mais  rele- 
yé  y  quand  il  le  falloit ,  par  une  grandeur 
&  une  nobleffe  de  fryte  admirables.  Mais 
on  trouve  dans  ce  difcours  beaucoup  d'ef- 
prit ,  de  fort  belles  penfées ,  des  tours  heu- 
reux ,  des  defcriptions  vives  ,  &  des  louan- 
ges très-folides.Rollin  ,  H'ift.  anc.  t.  XII, 
p.  502  &  504. 

Parmi  nos  panégyriites  modernes  ,  M. 
Fîechier  efî  brillant  ,  ingénieux  ;  Bourda- 
loue  moins  orné  ,  mais  plus  grave  &  plus 
majeftueux  :  le  caractère  des  panégyriques 
de  Mafîîllon  efr  un  mélange  de  ce  qui  do- 
mine dans  les  deux  autres. 

Panégyrique  ,  efiauflï  le  nom  d'un 
livre  eccléfiaftique  à  l'ufage  des  Grecs.  On 
l'appelle  ainfî  ,  parce  qu'il  contient  plu- 
rieurs /Maegyn^ae; compofés  à  la  louange 
de  Jefus-Chrift  &  des  faints.  On  le  trouve 
en  manufcrit  dans  la  plupart  des  églifes 
greques  ;  mais  il  n'eft  pas  le  même  dans 
toutes,  chaque  églife  ayant  des  faints  qu'elle 
révère  particulièrement  ,  ou  les  compila- 
teurs de  ces  fortes  d'ouvrages  ayant  fait 
ces  recueils  félon  leur  dévotion.  Us  font 
difpofés  félon  l'ordre  des  mois  ;  en  forte 
qu'ils  contiennent  Couvent  douze  volumes, 

qui   répondent  chacun  à  un  des  mois  de 

1>     _  t 
année. 

PANEGYRIS  ,  f.  f.  (  Anti^  grecque.  )". 
vwiiyvfK)  aiTembîée  des  Grecs,  qui.  répon- 
de! t  exactement  aux  foires  des  Romains. 

PA  N  É  G  Y  R I ST  E  ,  f.  m.  (  Gramm, 
Bift.  anc.  &  mod.  )  magiirrat  dans  les  vil- 
les greques  ,  qui  célébroit  au  nom  des  peu- 
ples convoqués  &  aflèmblés  ,  les  fêtes  &  les 
jeux  en  l'honneur  des  dieux  &  des  empe- 
reurs ,  &  qui  étoit  chargé  de  faire  les  ha- 
rangues &  les  éloges  devant  rafîèmblée,. 

II  fe  dit  aujourd'hui  de  cette  forte  d?ora» 
teurs  qui  confacrenr  particulièrement  leurs 
talens  à  immortalifer  par  leurs  éloges  les 
vertus  des  grands  homme?. 

PANELLE  ,  f.f.  (Blafon.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  feuilles  de  peuplier.  La 
maifon  de  Schreisbergdorf  en  Siléiîe  porte, 
fe  gueules  ,  a  tnris  panelles  au  feuilles 
dï  peuplier  d'argent  ,    pofûs.  en  perk  ,. 
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tes  queues  doutées  en  cœur.  Meneftrier? 
(D.J.) 

PANELLENES,  {Céog.anc.)  &  Fan- 
chai.  Strabon  ,  livre  Vllï  ,  page  176  ,  & 
Etienne  le  géographe  ,  donnent  ces  noms  à 
tous  les  Grecs  pris  en  général. 

PANELLÉNIEN  ,  (Mytbolog.)  fur- 
nom  de  Jupiter  ;  il  lignifie  le  protecteur  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  L'empereur 
Adrien  fit  bâtir  à  Athènes  un  temple  à 
Jupiter  panellenien  ;  &  c'étoit  lui-même 
qu'il  pretendoit  défigner  fous  ce  nom.  If 
inltitua  en  même  tems  des  fêtes  &  des 
jeux  appelles panelle'nies,  que  toute  la  Grèce 
devoit  célébrer  en  commun.  Lorfque  l'At- 
tique  fut  affligée  d'une  grande  fécherefle  , 
en  punition  de  la  mort  d'Androgée  ,  Eaque 
intercéda  pour  les  Grecs  ,  en  offrant  des 
facrifices  à  Jupiter  panellénien  ,  dît  Paufa- 
nias  :  d'où  il  paroît  que  ce  nom  eft  beau- 
coup plus  ancien  qu'Adrien,  &  que  ce  prince 
ne  fit  que  le  renouveller ,  &  rebâtir  un  tem- 
ple qui  avoit  autrefois  fubfîfté  à  Athènes; 

(f) 

PANEMUS  ,  f.  m.  (  Calendrier  grec.) 
nom  donné  chez  les  Grecs  à  des  mois  dîf- 
férens. 

i°.  Panemus  étoit ,  chez  les  Corinthiens» 
un  mois  qui  répondoit  au  mois  attique  Boé- 
dromion -,  &  ,  félon  le  père  Pétau,  à  notre 
mois  de  Novembre. 

2.0.  Panemus  étoit ,  dans  l'ancien  calen- 
drier macédonien  ,  le  neuvième  mois  de* 
l'année:  après  la  conquête  de  l'Arabie,  on- 
donna  ce  nom  au  fixieme  mois. 

3°.  Panemus  étoit  le  nom  béotien  du 
mois  athénien  nommé  Metagitn'ion  ,  qui 
etoit  le  fécond  de  leur  année  ,  &  qui  ré- 
pondoit en  partie  au  mois  de  Juillet ,  & 
en  partie  au  mois  d'Août ,  félon  Potter,. 
v.  Mo^s  des  Grecs. 

PANER ,  v.  a&  (  Cutf.  )  c'eft  couvrir 
de  pain  émié  feul  ,  ou  haché  avec  de  la; 
graiffe  ,  des  herbes ,  des  épices ,  une  vian- 
de qu'on  fait  cuire  fur  le  gril.  On  pane- 
des  pies  de  cochon  ,  des  côtelettes ,  une 
volaille. 

PANEROSokPANSEBASTOS,  (//#.. 
nat.  )  pierre  dont  Pline  ne  nous  a  tranfmis 
que  le  nom.. 

PANES  ,  f.  m.  pi.  {Littér.  )  ce  font  less 
mêmes  que  les  iàtyres,  qui  reconnoiiïbienf 
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Pan  pour  leur  chef ,  &  qu'on  confondoit 
quelquefois  avec  lui ,  comme  on  peut  le 
juftifier  par  ces  v  i  s  d'  Aufone  : 

Capripedes  agitai  cum  leeta  proterviA  Pa- 
nes 

C'etoient  les  dieux  des  chaffeurs,  des  bois, 
&  des  champs  ;  mais  fouvent  on  les  pre- 
noit  pour  le  fymbole  de  l'effronterie  &  de 
rimpudicUé*.  (  D.  J.  ) 

PANETER1E  _,  f.  f.  {Architecl)  c'eft, 
dans  le  palais  d'un  grand  feigneur  ,  le  lieu 
où  l'on  difttibue  le  pain  ,  &  qui  eft  ordi- 
nairement au  rez-de- chauffée  ,  &  accom- 
pagné d'une  aide. 

PANETIER  (GRAND-),  f.  m.  Hifi.  de 
France.  Le  grand  -  panetier  de  France  , 
étoit  autrefois  un  officier  de  la  maifon  du 
roi ,  qui  recevoit  les  maîtres  boulangers , 
avoit  fur  eux  droit  de  vifite  &  de  con- 
fifcation  ,  avec  une  jurifdiction  dans  l'en- 
clos du  palais ,  nommée  la  panetière  ,  la- 
quelle étoit  exercée  par  un  lieutenant-gé- 
néral. Les  boulangers  de  Paris  lui  dévoient 
un  certain  droit  qu'on  nommoit  bon  de- 
nier &  le  pot  de  romarin. 

Cet  office  du  grand  -  panetier  ecoit  pof- 
(éâé  par  un  homme  du  premier  rang  ;  il 
jouiffoit  de  prérogatives  qui  le  relevoient 
au-deffus  de  fes  fonctions.  On  voit  dans 
les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmorency  , 
qu'en  1333  ,  Burchard  de  Montmorency 
étoit  panetarius  Franc'u  ,  &  qu'en  cette 
qualité  il  eut  un  grand  procès  avec  le  pré- 
vôt des  marchands  &  les  échevins  de  la 
ville  de  Paris  ,  qui  foutenant  les  intérêts 
des  boulangers  de  cette  ville  &  des  faux- 
bourgs  ,  ne  pouvoient  fouffrir  qu'il  exerçât 
la  jurifdiction  du  panetier  ,  ni  l'infpeâion 
qu'il  prétendoit  avoir  fur  eux  ;  mais  il  fut 
maintenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillet  a  fait  mention  ,  dans  fes  Re- 
cherchas ,  du  grand- panetier  de  France, 
&  des  feigneurs  qui  ont  pofledé  cet  office  ;. 
&  après  avoir  rapporté  l'arrêt  rendu  en 
1353,  il  ajoute  qu'il  y  en  a  eu  plufieurs  au- 
tres, entr'autres  un  provisionnel  du  2  mai 
1406  ,  par  lequel  il  fut  permis  au  grand- 
fJMtier  d'avoir  fa  petite  juftice  ,  &c.  à 
condition  de  porter  au  châtelet  les  con- 
traventions qu'il  découvriroit  dans  les  vifî- 
tes,,  pour  punir  les  coupables.  Cette  charge. 
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fut  fupprïmée  par  Charles  VII ,  ainfi  qu« 
celle  du  grand-  bouteillier.  {D.  J.) 

PANETIERE  ,  f.  f.  fac  de  berger,  ef- 
pece  de  grande  poche  ou  de  fac  de  cuir  , 
dans  lequel  les  bergers  mettent  leur  pain. 
panetière  eft  le  mot  noble  employé  par 
les  auteurs  dans  les  églogues  &  les  ber- 
geries ;  car  les  bergers  des  environs  de 
Paris  appellent  ce  fac  gibecière. 

PANGA  ,  {Géogr.  mod.)  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Congo  ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Bamba  ,  à  36  lieues  de  la  cote, 
Long.  32.  Ut.  mérid.  6.  30. 

PANGJE  US  ,  (  Géog.  anc.  )  monta- 
gne de  la  Thrace  aux  confins  de  la  Macé- 
doine ;  on  la  nommoit  auparavant  Cara- 
manius. 

PANGARANS  ,  (Hift.  mod.)  c'eft aînfî 
que  l'on  nomme  dans  l'île  de  Sumatra  des 
princes  particuliers  ,  qui  font  ou  alliés  ou 
tributaires  du  rei  d'Achem  ,  le  plus  puif- 
fant  des  fouverains  de  l'île. 

PANGFILS  ,  f.  m.  (Comm.)  étoffes  de 
foie  qui  fe  fabriquent  à  la  Chine ,  fur-tout 
dans  la  province  de  Nanquin.  Elles  fe  ven- 
dent prefque  par  affrètement  pour  l'ufage 
du  pays ,  &  le  trafic  au  Japon. 

PANGO ,  (  Géog.  mod.  )  province  de 
l'Afrique  au  royaume  de  Congo  ,  bornée 
N.  par  le  pays  de  Simdr ,  E.  par  le  fleuve 
Barbola  &  les  montagnes  du  foleil ,  S.  par 
le  pays  de  Dembo ,  O.  par  le  pays  de  Batta. 

PANJANG  AM  ,  (Hifi.  mod.  )  alma- 
nach  des  bramines  ,  où  font  marqués  les- 
jours  heureux  &  malheureux ,  &  dont  les- 
Indiens  fe  fervent  pour  régler  leur  con- 
duite. Lorfqu'ils  font  fur  le  point  d'entre- 
prendre quelque  affaire  importante,ils  con- 
fultent  leur  panjangam;  &  fi  le  jour  où  ils 
fe  trouvent  eft  marqué  comme  malheureux 
ils  fe  garderont  bien  de  faire  aucune  démar- 
che :  ce  qui  leur  fait  fouvent  perdre  les 
meilleures  occafions.  La  fuperftition  fur- 
cet  article  eft  pouffée  fi  loin  ,  qu'il  y  a  des^ 
jours  qui  font  marqués  dans  lepanjangam 
heureux  ou  malheureux  feulement  pendant 
quelques  heures.  Il  y  a  même  un  panjan- 
gam  particulier ,  pour  marquer  quelles  font 
les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit ,  qui  font 
heureufes  ou  malheureufes.  (-+-) 

PANIC  ,  f .  m.  (  Botan.  )  M.  de  linné 
caraclérife  ainfi  le  pana  ,  dont  il  fait  ut* 
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genre  diftincl:  déplantes  graminées.  Le  ca- 
lice eft  compofé  de  plufieurs  feuilles  ,  & 
contient  une  feule  fleur  ;  les  feuilles  font 
chevelue;  &  inégales  dans  leurs  infertions. 
La  bafe  eft  formée  de  deux  battans  ova- 
les ,  pointus  &  très-  petits  ;  la  fleur  eft  auffi 
formée  de  deux  valvules  ovales  &  poin- 
tues :  le*  étamines  font  trois  courts  filets 
capillaires  ;  les  boffettes  des  étamines  font 
oblongues  ,  le  germe  du  piflil  eft  arrondi , 
les  ftiles  font  au  nombre  de  deux  très- 
déliés  ;  la  fleur  environne  la  graine  ,  &  ne 
s'ouvre  jamais  pour  la  laifter  fortir  :  la 
graine  eft  unique  ,  arrondie  ,  &  en  quel- 
que manière  applatie. 

On  compte  neuf  efpeces  de  panic  ou 
partis  :  la  plus  commune  eft  le  panic  d'Al- 
lemagne ,  panicum  germanicum  ,  de  C.  B. 
P.  27,  I.  R.  H.  515.  Sa  racine  eft  forte 
&  fibréufe  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  or- 
dinairement à  la  hauteur  de  deux  coudées 
&  plus  dans  un  bon  terrein  ,  rondes  ,  fo- 
lides ,  garnies  de  plufieurs  nœuds.  Ces  ti- 
ges diminuent  infenfiblement  de  groffeur  , 
&  leurs  fommités  viennent  à  pencher  lan- 
guifiammem.Ses  feuilles  fortentdes  nœuds, 
font  arondinacées  ,  plus  rudes  &  plus  poin- 
tues que  celles  du  millet  ,  plus  larges  que 
celles  du  froment.  Au  fommet  de  la  tige  , 
eft  un  épi  long  de  8  à  10  pouces,  rond, 
gros ,  non  divife  comme  dans  le  millet , 
mais  compacte  &  ferré  ;  compofé  de  grains 
plus  nombreux  ,  mais  plus  petits  que  ceux 
du  millet,  plus  ronds,  luifans ,  enveloppés 
de  follicules  blancs  ,  jaunâtres  ou  purpu- 
rins. Diofcoride  &  Galien  ont  beaucoup 
parlé  du  punie.  Les  Grecs  le  nommoient 
ih-jficç  &  fiihnv.  On  s'en  nourrit  en  Hon- 
grie &  en  Bohême  ,  où  l'on  fait  de  fa 
femence  mondée,  des  bouillies,  des  gâteaux 
&  d'autres  alimens. 

On  feme  cette  plante  dans  les  champs 
en  Allemagne  &  en  Italie  :  elle  demande 
une  terre  légère  ,  fablonneufe  ,   &  pour- 
tant humide.  (  D.  J.  ) 
PANICAULT.  Voyez  Chardon- 

ROLAND. 

PANICAUT  DE  MER  ,  (  Bot  an.  )  ef- 
pece  d'éryngium  ,  nommé  eryng'mm  ma- 
vU'imiim  ,  par  C.  B.  P.  386  ,  I.  R.  H. 

Ses  racines  font  très-longues,  éparfes 
de  tous  côtés ,  de  la  groffeur  du  doigt  ou 
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du  pouce ,  noueufes  par  intervalle  ,  blan- 
châtres ,  douces  &  agréables  ,  un  peu  odo- 
rantes. Ses  feuilles  font  très-nombreufes  , 
portées  fur  de  longues  queues  ,  quelque- 
fois larges  d'un  palme ,  arrondies  ,  pref- 
que  femblables  â  celles  de  la  mauve  ,  mais 
anguleufes  à  leur  bord  ,  &  garnies  tout 
autour  d'épines  dures ,  epaiffes ,  bleuâtres  t 
d'un  goût  aromatique.  Sa  tige  eft  épaifle  , 
haute  d'une  coudée  ,  fort  branchue ,  un 
peu  rougeâtre  à  fa  partie  inférieure ,  & 
portant  à  fon  fommet  de  petites  têtes 
fphériques  6k  épineufes ,  prefque  de  la  grof- 
feur d'une  noix ,  entourées  ordinairement 
à  leur  bafe  de  fix  petites  feuilles  épineu- 
fes ,  de  couleur  d'un  beau  bleu  ,  aufîi-bien 
que  les  têtes:  ces  fleurs  font  femblables  à 
celles  du  chardon  -  roland  ,  &  blanchâ- 
tres. Cette  plante  eft  très-fréquente  fut 
les  côtes  feptentrionales  &  méridionales. 

(  D.  /•) 

Panicaut  de  mer.  (  Mat.  med.  ) 
Quoique  les  racines  du  panicaut  de  mer 
foient  peu  en  ufage  dans  ce  pays ,  cepen- 
dant plufieurs  perfonnes  les  préfèrent  à 
celles  du  panicaut  vulgaire  ou  chardon* 
roland.  Outre  les  vertus  qu'elles  ont  de 
commun  avec  cette  dernière  plante,  J.  Raï 
les  croit  utiles  contre  la  pefte  &  contre 
la  contagion  de  l'air  ,  prifes  le  matin  à 
jeun  ,  confites  au  fucre.  Il  dit  de  plus  , 
qu'elles  font  utiles  aux  perfonnes  maigres 
&  defîechées  ,  &  qu'elles  guériffent  la  vé- 
role. Geoffroi ,  Mat.  med.  Voilà  bien  les 
botaniftes.  {b) 

PANICULE.  (Anat.)  Voyez,  Panni- 

CULE.  • 

PANIER,  f.  m  terme  ge'ne'rique  ,  vaif- 
feau  d'oficr  ,  propre  à  contenir  plufieurs 
chofes,  comme  diverfes marchandifes ,  des 
fruits ,  des  légumes ,  du  poiffon  ,  &c.  Il  fe 
dit  aufti  de  la  chofe  qui  y  eft  contenue  : 
un  panier  de  pommes ,  un  panier  de  ce- 
rifes ,  pour  dire  un  panier  plein  de  ces 
fruits  ;  ce  qu'on  nomme  auflî  une  paner e'e» 

Les  paniers  ,   fuivant  leurs  ufages  ,  font 
faits  de  différentes  matières  &  de  diffé-^ 
rentes  façons  ,  &  ont  des  formes  &  des 
noms  qui  leur  font  propres. 

Il  y  en  a  à  claire  -  voie  ,  &  d'autres 
pleins ,  la  plupart  d'ofier  ,  ou  avec  fon 
écorce,  ou  fans  fon  écorce  :  quelques-uns 
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He  châtaigner  refendu  &  plat  >  les  uns 
ronds ,  les  autres  longs  ;  ceux-ci  quarrés , 
plufieurs  profonds ,  d'autres  très  -  plats  : 
enfin  il  y  en  a  à  fond  pcirttu ,  à  fond  rond  , 
à  fond  applati ,  à  anfe  ,  fans  anfe  ,  ou  avec 
deux  anfes  ;  de  fort  grands  &  de  très- 
petits. 

Les  paniers  dont  les  marchands  mer- 
ciers fe  fervent  pour  emballer  plufieurs  de 
leurs  marchandifes ,  les  épiciers  quelques 
drogues ,  &  les  chapeliers  leurs  chapeaux  , 
s'appellent  des  mannes  &  des  mannettes  : 
on  appelle  aufîi  manne ,  le  panier  quarré 
que  les  marchandes  de  petit- métier  portent 
devant  elles. 

On  nomme  dans  le  négoce  des  fruits  , 
des  cueilloirs  ,  des  noguets ,  des  verveux  , 
trois  fortes  de  paniers  qu'on  y  emploie. 
Le  noguet  fert  aux  laitières  à  porter  fur 
leur  têre  la  crème  &  le  lait  caillé  qu'elles 
vendent  en  été. 

La  torquette ,  le  maniveau  ,  &  une  forte 
de  panier  en  forme  de  mannequin  ,  ou 
comme  on  difoit  autrefois  de  mannequis  , 
fervent  dans  le  commerce  du  poifïbn  de 
mer  frais. 

Le  corblllon  eft  le  panier  des  oublieux. 

"L'inventaire  celui  des  regratieres  &  pe- 
tites marchandes ,  qui  portent  &  crient 
leurs  marchandifes  par  les  rues  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  des  dtfferts  ,  ces  pa- 
niers an  corbeilles  d'ofier  fin  ,  qu'on  em- 
ployoit  autrefois  à  fervir  fur  table  les 
fruits  frais  ou  confies  ,  &  autres  ouvrages 
de  fucre  ,  inventés  par  ces  domeftiques 
confifeurs ,  que  dans  les  grandes  maifons 
on  nomme  des  officiers. 

Tous  les  difFérens  paniers  qui  ont  des 
noms  particuliers ,  &  qui  font  de  quelque 
ufage  dans  le  commerce  ,  font  expliques  à 
leurs  propres  articles. 

Quelques  artifans  fe  fervent  de  paniers 
pour  porter  ,  ou  leurs  outils ,  ou  leurs  ou- 
vrages. Les  ferruriers  ne  vont  jamais  fans 
le  leur  ;  &  les  boulangers  de  petits  pains 
de  Paris ,  en  ont  de  très-grands  à  claire  - 
voie,  dans  lefquels  les  garçons  portent  les 
petits  pains  dont  ils  fournifîènt  les  tables 
délicates  de  la  ville.  On  appelle  aufii  pa- 
niers ou  corbeilles  ,  des  paniers  rends  & 
pîars ,  dans  lefquels  les  mêmes  boulangers 
drelTent  leurs  grands  pains.  Savary.(D.J.) 
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Panier  de M.iHEKVEi(Litt/r.  grecq. 
&rom.  )  calathus  Minervs.  ,  comme  di- 
foient  les  Latins.  Les  poètes  n'ont  pas 
moins  célébré  le  panier  de  Minerve  ,  que 
fa  quenouille.  C'étoit  là  ,  difent-ils  ,  que 
la  déefïè  mettoit  les  pelotons  de  laine 
qu'elle  avoit  filés  de  £es  mains  immor- 
telles. Virgile  ,  parlant  de  Camille  reine 
des  Volfques ,  dit  : 

Non  illa  colo  ,  calathifve  Minerve , 
Feemineas  ajfueta  manus. 
Cette  efpece  de  panier ,  que  Pline  ,  lîv. 
XXI  y  c.  5  ,  compare  à  la  fleur  de  lis  , 
dont  les  feuilles  vont  en  s'évafant  à  me- 
fure  qu'elles  s'élèvent ,  &  qui  étoit  fait 
ordinairement  de  jonc  ,  ou  de  bois  fort 
léger  ,  fervoit  aux  ouvrières  à  mettre  leurs 
laines  ,  &  il  étoit  fpécialement  confacré  à 
Minerve  déeîTe  des  arts  ,  fous  la  protec- 
tion de  qui  les  Troyens  fe  croyoient  def- 
tinés  à  les  culciver  dans  une  paix  profonde. 

Panier  ,  (Hift.  mod.  )  bureau  de  la 
chancellerie  d'Angleterre  ,  qui  répond  au 
fife.  des  Romains.  V.  Chancellerie  & 
Fisc. 

Clerc  du  panier  ,  qu'on  appelle  aufîi 
quelquefois  garde  du  panier  ,  eft  un  offi- 
cier de  la  chancellerie  qui  reçoit  tous  les 
deniers  que  l'on  paie  au  roi  pour  les 
fceaux  des  chartres  ,  lettres-patentes,  com- 
miffions  &  écrits  ou  ordres.  Il  accompa- 
gne le  garde  des  fceaux  dans  hs  tems 
que  fe  font  les  paiemens ,  &  il  a  la  garde 
de  toutes  les  expéditions  fcellses  qu'il  re- 
çoit aujourd'hui  dans  un  fac  }  mais  qui  fe 
mettoient  autrefois  dans  un  panier  ,  d'où 
vient  l'étymolcgie  de  cette  charge.  Il  y  a 
aufîi  un  contrôleur  du  panier.  F.  CON- 
TRÔLEUR. 

Panier  a  ouvrage.  Les  paniers  à 
ouvrage  ne  font  pas  nouveaux.  Les  dames 
romaines  en  avoient  comme  les  nôtres  ; 
elles  y  tenoient  leurs  fufeaux  ,  leurs  ca- 
nevas ,  leurs  laines  ;  mais  leurs  paniers  n'é- 
toient  que  d'ofier  :  en  les  appelait  qua- 
lum  y  mot  dérivé  du  grec  x.â\*$»ç ,  cala- 
thus ,  panier  de  Minerve.  V.  Panier  de 
Minerve. 

Horace  dit  à  Neobule  : 
Tibi  qualum  Cytherea  puer  aies  aufert. 
«  Le  fils  de  Cithérée  vous  a  iàit  perdre  Je 
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$y  goût  de  vos  toiles  &  de  votre  tapiflè- 
»  rie.  »  Nous  ne  manquons  pas  de  Néo- 
kules.   (V.J.) 

PANIER ,  (Minerai.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre  de  France  ,  un  baquet  ovale ,  garni 
de  cercles  de  fer ,  &  de  quatre  chaînes 
avec  leurs  boucles ,  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  le  charbon  de  terre  du  fond  de  la 
mine.. 

Panier  ,  (Archit.)  morceau  de  fculp- 
ture  ,  différent  de  la  corbeille  ,  en  ce  qu'il 
eft  plus  étroit  &  plus  haut  ,  &  qui  étant 
rempli  de  rieurs  &  de  fruits  ,  Cert  d'amor- 
thTement  fur  les  colonnes  ou  les  piliers  de 
la  clôture  d'un  jardin.  Les  termes ,  les 
perfans  ,  les  caryatides ,  voyez,  ces  mots  , 
&  autres  figures  propres  à  foutenir  quel- 
que chofe  ,  portent  de  ces  paniers.  On 
voit  dans  la  cour  du  palais  délia  Valle 
â  Rome ,  deux  fatyres  antiques  de  mar- 
bre ,  d'une  finguliere  beauté  ,  qui  portent 
aufîî  de  ces  paniers  remplis  de  fruits.  Le 
mot  panier  vient  du  latin  punis ,  pain , 
ou  de  panaritim  ,  parce  que  le  premier 
ufage  des  paniers  fut  de  porter  du  pain. 
(D.J.) 

Panier,  de  maçon  ,  eft  une  efpece  de 
vafe  d'ofier  à  claire- voie ,  qui  fert  à  paffer 
le  plâtre  en  gros. 

Panier,  (Modes.)  efpece  de  jupon 
fait  de  toile  coufue  fur  des  cerceaux  de 
baleine  ,  placés  au-defTus  les  uns  des  au- 
tres ,  de  manière  que  celui  d'en-bas  eft  le 
plus  étendu  ,  &  que  les  autres  vont  en  di- 
minuant à  mefure  qu'ils  s'approchent  du 
milieu  du  corps.  Ce  vêtement  a  fcanda- 
lifé  dans  les  commencemens  :  les  miniftres 
de  l'églife  l'ont  regardé  comme  un  encou- 
ragement à  la  débauche  ,  par  la  facilité 
qu'on  avoit ,  au  moyen  de  cet  ajuftement, 
d'en  dérober  les  fuites.  Us  ont  beaucoup 
prêché  ;  on  les  a  laifte  dire ,  on  a  porté 
des  paniers  ,  &  à  la  fin  ils  ont  laifte  faire. 
Cette  mode  grotefque  qui  donne  à  la  fi- 
gure d'une  femme  l'air  de  deux  éventails 
oppofés  ,  a  duré  long-tems  ,  &  n'eft  pas 
encore  paffée  :  elle  tombe.  On  va  aujour- 
d'hui en  ville  &  au  fpedacle  fans  paniers , 
&  on  n'en  porte  plus  fur  la  fcene  ,  on  re- 
vient à  la  fîmplicité  &  à  l'élégance;  on 
JaiiTe  un  vêtement  incommode  â  porter , 
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&  difpendieux  par  la   quantité    énorme 
d'étoffe  qu'il  emploie. 

Panier  d'arbalète  ,  (Arbalêtier.) 
c'eft  le  milieu  de  la  corde  de  l'arbalète  à 
jalet ,  qui  eft  fait  en  creux  &  où  l'on  mec 
la  baie  ou  le  jaler  lorfqu'on  veut  tirer. 

Panier.  (  Chandelier.  )  Les  paniers 
des  chandeliers  font  quanés  ,  afin  que  les 
chandelles  qu'ils  y  arrangent,  foit  pefées 
en  livres,  ou  autrement  ,  s'y  placent  plus 
aifément ,  qu'il  y  en  tienne  une  plus  grande 
quantité  ,  &  qu'elles  fe  caftent  moins.  Us 
font  ordinairement  d'ofier  Iblanc  ,  faits  par 
les  vanniers- mandriers  ,  c'eft-à^dire,  ceux 
qui  font  les  ouvrages  de  vannerie  clos  ,  & 
non  à  claire-voie  :  ces  paniers  ont  desanfes 
comme  les  paniers  communs. 

Panier  a  cire.  (Chérie)  On  nom- 
me ainfi  dans  les  manufactures  pour  le 
blanchiftàgedes  cires,  de  grandes  corbeilles 
rondes  à  deux  anfes  ,  qui  fervent  à  tranf-^- 
porter  la  cire  en  grain  des  magafins  à  la 
fonderie  :  ils  font  d'ofier  blanc  ,  doublés 
de  toile.  Chaque  panier  contient  25  livres 
de  cire. 

Panier  ,  (  Econ.  rufiiq.  )  il  fe  dit  d'une 
ruche  de  mouches  à  miel ,  pleine  de  ces 
mouches. 

Panier  de  coches.  (  Mepgerie.  ) 
Les  coches,  carroftes  &  autres  voitures  qui 
fervent  â  tranfporter  par  terre  les  per- 
fonnes ,  les  hardes  &  les  marchandifes ,  ont 
ordinairement  quelques  paniers  ,  le  plus 
fouyent  deux  ,  l'un  à  l'avant ,  &  l'autre 
au  derrière  de  leurs  coches  &  carroftes  ; 
où  ils  renferment  les  paquets  &  marchan- 
difes qu'on  leur  confie  :  on  les  nomme  des 
magafins. 

Panier  de  marée,  (Chajfe-mare'e.) 
c'eft  une  efpece  de  mannequin  de  près  de 
2  pies  de  hauteur,  de  10  â  12  pouces  de 
diamètre  ,  dans  lequel  les  chaftes  -  marée 
apportent  à  la  halle  de  Paris  la  marée  pour 
la  provifion  de  la  ville.  Chaque  panier  , 
fqivant  la  qualité  &  groftèur  du  poiflbn,  eft 
compofé  d'un  certain  nombre  de  chaque 
efpece.  Ce  font  des  paniers  que  les  ven- 
deurs de  marée  en  titre  d'office  publient 
&  délivrent  au  plus  offrant  &  dernier  en- 
chérifleur  ,  &  fur  lefquels  ils  ont  un  cer- 
tain droit  réglé  par  les  déclarations  du  roi. 
Savary.  (  D.  J.) 

Faniez 
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Panier  de  messager/  Commerce.) 
Les  meffagers  qui  font  leurs  voitures  fur 
des  chevaux  de  fomme  ,  appellent  paniers 
deux  grandes  &  profondes  corbeilles  d'o- 
ser ,  qui  pendent  des  deux  côtés  des  bâts 
des  leurs  chevaux  ,  dans  Iefquelles  ils  en- 
ferment les  boîtes  &  petits  paquets  de 
marchandifes. 

Panier  ,  (  Pêche  marine.  )  c'eft  une 
efpece  de  mannequin  d'ofier  ,  dont  on  fe 
fert  à  prendre  fur  la  grève ,  à  baffe  eau  , 
des  crevettes ,  grenades  ou  falicots,  fortes 
•de  petites  écrevifles. 

Panier  de  verre.  (  Commerce.  ) 
•On  nomme  ainfî  dans  le  commerce  du 
verre  à  vitre  ,  non -feulement  le  panier 
dans  lequel  fe  tranfporte  cette  marchan- 
-dife  ,  mais  encore  la  marchandife  même 
<mi  y  eft  contenue.  Chaque  paniery  qu'on 
appelle  aufti  une  fomme  ,  eft  compofe  de 
vingt -quatre  pièces  ou  plats  de  verre. 

Panier  (  anse  de  )*rèMaçon.  Ils 
-difent  qu'une  arcade  eft  faite  en  anfe  de 
panier ,  lorfque  le  defîus  eft  un  peu  abaifle, 
&  qu'elle  n'eft  pas  faite  en  plein  ceintre  , 
•c'eft-à-dire,  qu'elle  eft  en  demi-ellipfe  fur 
Je  grand  diamètre. 

Panier  (  anses  de  )  ,  Serrur.  orne- 
înehs  de  ferrurerie,  formés  de  deux  enrou- 
Jemens  oppofés  ,  qui  forment  une  anfe  de 
panier ,  dont  ils  ont  pris  le  nom. 

Panier  a  cl  ai  ré  e  ,  (  Raffineur  de 
fucre.)  eft  un  tifiu  d'ofier  de  figure  quarrée. 
Il  eft  environné  dans  tout  fon  contour  , 
par  haut  &  par  bas  ,  de  deux  cercles  de 
fer  ,  qui  font  eux-mêmes  foutenus  au  mi- 
lieu du  panier  par  une  traverfe  fur  chaque 
face.  Il  eft  fufpendu  au-deffus  de  la  chau- 
dière à  clairée  ,  fur  un  brancard  de  fer 
qui  pofe  fur  Ces  bords  ,  &  recouvert  du 
blanchet.  V.  BlancheT. 

Panier  a  écume  ,  eft  un  grand  pa- 
nier de  deux  pièces ,  dont  le  tour  s'appuie 
fur  le  fond  qui  l'environne  par  un  bord 
.  <Ie  huit  à  neuf  pouces  de  haut.  C'eft  dans 
ces  paniers  que  l'on  pafte  les  écumes.  V. 
Passer  les  écumes.  Il  y  en  a  qui  font 
tout  d'une  pièce  avec  leur  fond.  Ceux  qui 
en  font  féparés  font  plus  aifés  à  tranfporter 
&  à  manier. 

Panier  rond  ,  fe  dit  encore  d'un 
panier  rond  à  deux  petites  anfes  ,  dans 
Tome  XXIV. 
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le  quel  on  jette  les  perits  morceaux  de  terre 
que  l'on  a  grattés  avec  le  couteau  au  bord 
des  formes  en  plamotant.  V.  Plamoter. 
Panier  a  terre  ,  eft  un  uftenfile 
d'ofier  ,  à  deux  poignées  :  il  contient  -en- 
viron cent  livres  pefant  ,  &  fert  à  porter 
la  terre  tremper.  Voye\  TREMPER  LA 

TERRE. 

Panier  ,  {Vannier.  )  c'eft  un  vafe  de 
diverfes  grandeurs  ,  &  qu'on  met  à  diffe— 
rens  ufages.  Il  y  a  des  paniers  à  anfes  ,' 
&  d'autres  qui  n'en  ont  point  ,  mais  feu- 
lement une  efpece  de  poignée  à  chaque 
•bout.  On  appelle  plus  communément  ces 
derniers  mannes.  V.  MANNES.  Il  y  a  des 
paniers  à  chevaux  des  paniers  ,  à  laitière  , 
des  paniers  à  bouteilles.  V.  ces  mots  à 
leur  article. 

Panier  a  bouteilles  ,  ce  font  des 
paniers  dans  lefquels  le  vannier  a  pratiqué 
des  efpeces  de  chambrettes  ou  féparations 
de  grandeur  à  pouvoir  tenir  une  bouteille. 

Panier  A  cheval.  Les  vanniers  don- 
nent ce  nom  à  de  grands  paniers  plus 
longs  que  larges  ,  &  fort  profonds  ,  que 
les  chevaux  ou  autres  bêtes  de  fomme  por- 
tent attachés  à  leur  bât ,  de  chaque  côté 
de  leur  ventre. 

Panier  de  faisserie  ,  ce  font  àes 
paniers  à  jour.  On  les  divife  en  trois  ef- 
peces :  les  uns  à  fond  plein  ,  les  autres  à 
fond  à  jour  ,  &  les  derniers  à  fond  plein 
ou  à  jour  ,  mais  qui  font  garnis  d'une  pe- 
tite aire  feulement  par  en- bas.        , 

Panier  a  laitière  ,  ce  font  des 
paniers  quarrés  dont  les  laitières  fe  fervent 
pour  tranfporter  leurs  pots  de  lait. 

PANIONIES  ,  C  f.  pi.  (Antiq.  grecq.  ) 
fête  de  toute  l'Ionie  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Une  armée  de  jeunes  Ioniens  qui 
étoient  partis  du  territoire  d'Athènes , 
ayant  chaffé  les  Cariehs,  les  Nyliens  &  les 
Leleges  ,  de  la  côte  maritime  d'Afie  qu'ils 
habitoient ,  prit  pofleftion  de  tout  ce  pays , 
y  établit  des  colonies  ,  bâtit  le  temple  de 
Diane  à  Ephefe  ,  &  infntua  la  fête  appellée 
Tnviaylct  ,  fur  le  mont  Mycalé ,  en  l'hon- 
neur de  Neptune  Héliconien.  Mycalé 
eft  un  promontoire  de  l'Ionie  ,  placé  vis- 
à-vis  de  Samos  ,  à  l'orient.  C'eft  en  ce 
lieu  que  s'aflembloient  les  Ioniens  pour- 
offrir  un  facritice  ,  &  célébrer  cette  fête 

E  e  e 
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qu'ils  appellerez  panionies  ,  c'eft-à-dire  , 
fête  de  t.ute  i'I->nie.  Une  chofe  remar- 
quable dans  cttte  fête  ,  c'eft  que  ,  fï  le 
taureau  deftiné  à  être  immolé  venoit  à 
rneugler  avant  le  facrifice,  ce  mughTement 
paiïbit  pour  être  un  préfdge  de  la  faveur 
ïp:-ciale  de  Neptune.  Potter ,  Archœolog. 
grœc.  tom.  I,  pag.  423. 

P  AN  ION  LU  M  ,  {Geog.  anc.  )  ville 
de  l'Ionie  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  près 
d'Ephefe  &  de  Samos.  C'eft  à  Panioniurn 
que  s'aftembloient  les  douze  principales 
villes  del'Afie  mineure, auxquelles  Smyrne 
fut  enfuite  ajoutée  ,  qui  faifoit  la  trei- 
zième. En  voici  les  noms  :  Ephefe  ,  main- 
tenant Ajofalouk  j  Milet  >  aujourd'hui 
Palatfcha  ,  Myus  &  Lebedos  ,  détruites 
depuis  long-tems  j  Téos  ,  village  nommé 
Segeji  ,-  Colophon  &  Priene  ,  qui  ne  pa- 
roiiïent  plus  ;  Phocée  ,  à  préfent  Palœa- 
Foja  ;  Erythres  ,  à  préfent  le  village  de 
Gejmé  ;  Clazomenes  ,  village  de  Vourla 
ou  de  Kelifman  ;  Chios,  Samos  &  Smyr- 
ne ,  qui  retiennent  leur  ancien  nom. 

L'affemblée  de  ces  villes  d'Ionie  s'appel- 
loit  aufli  panioniurn  ,  qui  eft  un  mot  corn- 
pofé  de ira,  v,  tout  y  &  fêr/te,  lonie  ;  comme 
qui  diroit  ajfemblée  de  tous  les  Ioniens. 
On  y  célébroit  une  fête  en  l'honneur  de 
Neptune  Héliconien  ;  &  les  facrifices  qu'on 
y  faifoit  à  ce  dieu  ,  étoient  aufli  nommés 
panionies.  Cette  fête  ,  &  par  conféquent 
fanion  des  treize  villes  qu'on  vient  de 
nommer,  fubfiftoit  encore  au  temsde  l'em- 
pereur Trébonianus  Galîus  ,  c'eft-à-dire  , 
l'an  251  de  Jéfus  -  Chrift.  On  a  une  mé- 
daille grecque  de  ce  prince  ,  où  la  fête  eÛ 
repréfentée  par  un  autel,  auprès  duquel  eft 
le  taureau  qui  doit  être  immolé  ,  &  qui 
eft  environné  de  treize  figures  qui  paxoif- 
fent  tenir  chacune  un  flambeau.  (  D.  J.) 

PANIQUE  (  TERREUR  ).  Littérature. 
C'eft  ainfi,  dit  ràufanias,  qu'on  appelle  ces 
frayeurs  qui.  n'ont  aucun  fondement  réel , 
parce  qu'on  les  croit  infpirées  par  le  dieu 
Pan.  Brennus  ayant  fait  une  irruption  dans  f 
la  Grèce  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée 
de  Gaulois ,  la  féconde  année  de  la  cent>- 
vingrieme  olympiade  ,  s'avança  jufqu'à 
Delphes  ;  les  habitans  confterncs  recou- 
rurent à  l'oracle  ;  le  dieu  leur  déclara 
qu'il?  n*ay oient,  rien .  à  craindre.  ,  &  les  j 
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affura  de  fa  DuifTante  protection.  En  efïétt 
continue  Phiftorien  ,  on  vit  tout -à-coup 
des  lignes  évidens  de  la  vengeance  du  ciel 
contre  les  barbares  :  le  tcrrein  qu'occu- 
poit  leur  armée,  fut  agité  de  violens  treni- 
blemens  de  terre  ;  des  tonnerres  &  des 
éclairs  continuels  ,  non- feulement  les  tf- 
frayoient  fans  cette  ,  &  les  empéchoient 
d'entendre  les  ordres  de  leurs  généraux  , 
la  foudre  tomboit  fur  leurs  têtes ,  &  des 
exhalaifons  enflammées  les  reduifoient  en 

poudre  eux  &  leurs  armes mais  la 

nuit  leur  fut  encore  plus  funefte,  car  l'hor- 
reur des  ténèbres  les  agita  d'une  terreur 
panique  ,  &c  leur  fit  prendre  de  fauftès 
alarmes.  La  crainte  s'empara  de  tous  leurs 
fens  ,  &  l'épouvante  fut  lî  grande  que  ,  fe 
divifant  en  plufieurs  pelotons ,  ils  s'entre- 
tuoient  les  uns  les  autres  ,  croyant  fe  bat- 
tre contre  les  Grecs.  Cette  erreur  qui  ne 
pouvoit  être  qu'un  effet  de  la  colère  des 
dieux  ,  dit  encore  Paufanias,  dura  jufqu'au 
jour  ,  &  caufa  à  ces  babares  une  perte 
de  plus  de  dix  mille  hommes  ;  le  refte  péric 
en  fe  fauvant.  (  D.  J.  ) 

PANIS  ,  f.  m.  panicum  ,  (  Hijl  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  qui  ne  diffère  du 
miliet  que  par  l'arrangement  des  fleurs  & 
des  femences ,  qui  forment  des  épis  fore 
ferrés.  Tournefort ,  lnji.  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (./) 

Panis.  (  Diète.  )  Lafemence  de  cette, 
plante  qui  eft  farineufe,  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  millet.  (  Voye\  MlLLET  , 
Farine  &  F  a  r  in  e  u  x.  )  La  farine 
qu'elle  fournit  ,  &  qui  eft  mangée  dans, 
quelques  contrées  ,  comme  celle  du  petit- 
millet,  lui  eft  encore  inférieure  en  beauté. 
Au  rapport  de  Clufius ,  on  cultive  cette 
plante  en  Bohême  &  dans  quelques  autres 
provinces  d'Allemagne, en  Hongrie, &c.où 
elle  fournit  un  mauvais  pain, &  des  bouillies 
aux  habitans  de  la  campagne^  mais  ce 
n'eft  là  qu'une  refîburce  pour  les  pays  mal- 
heureux où  l'on  ne  peut  avoir  mieux.  (  b  ) 

PANIUMyH  Geog.  anc.)  promontoire 
d'Europe  ,  fur  la  côte  du  Bofphore  de 
Thrace  ,  parallèle  ,  félon  Pierre  Gilles  , 
aux  isles  Cyanées.  Ortelius  dit  qu'on  le. 
nomme  aujourd'hui  vulgairement  Phano- 
rion.  Il  y  a  aufîi  une  caverne  de  Syrie  , 
qui  porte,  le  nom  de  Paniurn.   Elle  eft: 
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litige  dans  la  montagne  Pansus ,  près  la 
fource  du  Jourdain  ;  c'eft  là  qu'Hércde  le 
Grand  fit  bâtir  un  temple  de  marbre  blanc 
en  l'honneur  d'Augufte  ,  félon  le  récit  de 
Jofephe  ,  Antiquit.  jud.  liv.  V,  chap.  13. 

PANMACHION ,  f.  m.  (  4n.  gymn.  ) 

Trstvuai)i4ov,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  l'exercice  du  pancrace.  Ils  ont  appelle  en 
conféquence  les  combattans,  7to.vij.xkoi  .Pot- 
ter,  Archœol.  grœc.  1.  II  ,  c.  22. ,  tome 
p.  444.  (D.J)  ,-:  - 

PANNAIRE  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  inftru- 
ment  du  métier  d'étoffe  de  foie.  C'eft  une 
peau  de  bafanne  qui  couvre  l'envers  de 
l'étoffe.  Lepannaire  krt  à  garantir  l'étoffe 
à  mefure  qu'on  la  roule  fur  i'enfuple  de 
devant  le  métier  ;  il  eft  de  veau  fans  cou- 
leur plié  en  double  ;  on  l'attache  à  cha- 
que bout  avec  une  ficelle  ,  à  l'un  defquels 
pend  un  contrepoids  ,  afin  que  l'ouvrier 
puiffe  lever  quand  il  veut. 

PANNE  ,  f.  f.  (  Architecï.  )  c'eft  dans 
un  bâtiment  une  pièce  de  bois  qui  ,  portée 
furies  tafTeaux  &  chantignoles  des  forces 
d'un  comble  ,  fert  à  en  foutenir  les  che- 
vrons. Il  y  a  des  pannes  qui  s'affemblent 
dans  les  forces  ,  lcrfque  les  fermes  font 
doubles.  On  nomme  panne  de  brijîs  celle 
qui  eft  au  droit  du  brifis  d'un  comble  â 
la  manfarde.  V.  PANNE  DE  BRISIS.  Les 
pannes  font  appellées  templa  par  Vitruve. 

PANNE  {blanchiJP.)  c'eft  en  Anjou 
une  efpece  de  cuvier  de  bois  ,  dont  on  fe 
fert  pour  lefîiver  les  toiles  que  l'on  veut 
mettre  au  blanchiment. 

Panne  ,  (  Charcutier.  )  graiffe  de  porc 
qui  n'eft  ni  battue  ni  fondue  ,  mais  que 
l'on  bat  &  que  l'on  fond  quand  on  veut 
faire  du  fain-doux. 

Panne  ,  (  Charpenterie.  )  pièce  de  bois 
de  fîx  ou  fept  pouces  en  quarré  ,  entre 
deux  jambes  de  force,  &  entre  le  faîte  & 
l'entablement ,  fur  laquelle  pofent  les  bouts 
des  chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être 
affez  longs  pour  aller  du  haut  du  toit 
jufqu'en-bas,  ou  afîèz  forts  pour  foutenir 
les  lattes  &  l'ardoife  ,  ou  les  tuiles. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de 

bois  pofées  horifontalement  le  long  des 

demi-toîts ,  enforte  que  les  chevrons  fu- 

'périeurs  &  inférieurs  s'appuient  fur  elles , 
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chacun  par  une  de  leurs  extrémités ,  elles 
doivent  s'oppoferà  l'effort  que  fait  le  toit 
pour  perdre  fa  re&itude  &  fe  fléchir.  Mais 
le  plus  fouvent  elles  s'y  oppofent  inutile- 
ment &  d'autant  moins  qu'elles  tendent 
elles-mêmes  à  fe  fléchir  par  leur  propre 
poids.  Aufîi  eft-il  très- commun  de  voir  des 
toits  qui  fe  démentent  &  fe  courbent  , 
d'où  s'enfuit  la  ruine  du  faîte  ,  &  tout  ce 
qu'il  eft  aifé  d'imaginer  d'inconvénient. 
On  pourroit  faire  les  pannes  plus  fortes 
&  d'un  plus  gros  équarriffage  ;  mais  ce 
remède  feroit  cher ,  &  chargeroit  beau- 
coup le  toit.  Il  y  auroit  peut-être  encore 
d'autres  remèdes  ,  que  nous  omettons  , 
pour  en  venir  à  celui  qu'a  prcpofé  M. 
Couplet. 

Il  faut  ,  félon  lui  9  faire  enforte  que  la 
panne  ait  peu  à  travailler  ,  que  même  elle 
ne  travaille  point  du  tcut  ,  auquel  cas  on 
pourroit  absolument  s'en  pafTer  ;  &  ce  ne 
fera  plus  qu'une  fureté  de  furcrort ,  qui 
parconféquent  pourra  être  aufîi  petite  & 
coûter  auffi  peu  qu'on  voudra. 

Cela  fe  trouvera  ,  (î  le  toit  eft  compofe 
de  deux  parties  diftincles  qui  foient  par- 
faitement en  équilibre  ,  c'eft-à-dire  ,  telles 
que  tout  l'effort  de  l'une  foit  foutenu  & 
contrebalancé   par  l'autre. 

Pour  cet  effet  ,  on  voit  d'abord  qu'il 
faut  que  le  toit  foit  brife  ,  ou  en  man- 
farde. Deux  chevrons  du  même  demi-toit , 
l'un  fupérieur,  l'autre  inférieur  ,  qu'on  fup- 
pofe  égaux  ,  s'appuieront  l'un  contre  l'au- 
tre à  l'endroit  où  le  toit  eft  brife  ,  &  on 
fera  la  panne  qu'on  appelloit  alors  panne 
de  brijîs.  Le  chevron  fupérieur  s'appuie 
par  fon  extrémité  fupérieure  contre  un 
chevron  de  l'autre  demi- toit  ;  &  l'inférieur 
s'appuie  par  fon  extrémité  inférieure  con- 
tre la  fabliere.  Dans  cet  état ,  les  deux 
chevrons  s'aicboutent  l'un  contre  l'autre, 
&  il  s'agit  de  les  mettre  en  équilibre. 

L'effort  vertical  du  chevron  fupérieur 
pour  tomber  ,  étant  foutenu  par  le  che- 
vron de  l'autre  côté  qui  en  a  un  pareil , 
il  ne  lui  refte  que  l'effort  horifonta! ,  par 
lequel  il  tend  à  faire  tourner  le  chevron 
inférieur  fur  fon  point  d'appui  de  la  fa- 
bliere ,  &  par  conféquent  à  la  renverferde 
dedans  en-dehors.  Cet  effort  eft  horifon- 
tal;  &  comme  il  agit  fur  ce  point  fixe  as 
E  ee  ij 
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la  fabliere  ,  il  agit  d'autant  plus  puifTam- 
ment  qu'il  en  eft  à  une  plus   grande  dif- 
tance  ;  ce  qui  fe   termine  par  le  lieu  où 
eft  le  centre  de  gravité  du  chevron  à  l'é- 
gard de  ce  point  fixe.  C'eft  là  un  bras  de 
levier  par  lequel  il  faut  multiplier  l'effort 
pour  avoir  l'énergie  du  chevron  fupérieur  : 
d'un  autre  côté  ,  l'inférieur  réfifte  par  fa 
pefanteur  à  l'effort  du  fupérieur  :  il  a  auffi 
fon  bras  de  levier  par  rapport  au  même 
point  fixe  ;  car  fon  centre  de  gravité  ,  où 
réfide  toute   fa  force  pour  refifter  ,  lui 
donne    auffi  une  diftance  à  l'égard  de  ce 
point ,  &  par  conféquent  une   énergie  de 
même  nature  que  l'autre  ,*  après  cela  ,  ce 
n'eft  plus  l'affaire  que  de  l'algèbre  &   du 
calcul ,  de  trouver   les  expreffions  des  ef- 
forts &  de   leurs   bras  de  leviers  ,  &  de 
prendre  les  deux  énergies  pour  égales, puis- 
qu'elles doivent  l'être  dans  le  cas  de  l'équi- 
libre cherché.  Hifi.  de  Vacad.   des  ftienc. 
année  17.31  (  D  J.  ) 

Panne  de  brisis  ,  (  Charp.  )  eft  celle 
qui  foutient  le  pied  des  chevrons  à  l'en- 
droit où  le  comble  eft  brifé  ,  &  qui  re- 
çoit les  chevrons  du  brifis ,  comme  dans 
les  combles  en  manfarde  ,  ou  combles 
brifés. 

Pannes  ,  (  Charp.)  font  des  pièces  de 
bois  qui  portent  par  les  bouts  fur  les  ar- 
balétriers ,'&  qui  y  font  foutenùes  ,  pour 
les  empêcher  de  glifîer  ,  par  le  tafîeau  & 
la  chantignolle.  On  les  fait"  porter  l'une 
fur  l'autre  en  les  coupant  en  délardement 
à  demi- bois, pour  qu'elles  ne  faffent  qu'une 
même  grofTeur. 

Panne  ,  Aile  ,  Bras  ,  {Pêche.)  ter- 
mes ufités  dans  le  refîbrt  de  l'amirauté 
de  Marennes.  Ce  font  les  côtes  des  pê- 
cheries tendues ,  flottées  ,  ou  montées  fur 
piquet. 

Panne  ,  mettre  en  panne,  {Ma 
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les  vaiflëaux  qui  avoient  ordre  de  chaffer 
l'avant. 

Etre  en  panne  ;  c'eft  de  ne  pas  tenir  ni 
prendre  le  vent. 

Etre  mis  fur  panne  ,  mettre  un  vaijjtau 
en  panne  ,  c'eft  faire  pencher  un  vaiffean 
en  mettant  le  vent  fur  les  voiles  fans  qu'il 
faffe  du  chemin  ,  &  cela  fe  fait  afin  d'é- 
tancher  une  voie  d'eau  qui  fe  trouve  de 
l'autre  bord  du  vaifîeau  ,  du  côté  que  le 
vent  vient. 

Panne  ,  (  Manuf.  )  étoffe  de  foie  ve- 
loutée qui  tient  le  milieu  entre  le  velours 
&  la  pluche ,  ayant  le  poil  plus  long  que 
celui-là,  &  moins  long  que  celui-ci.  Il  fe 
fabrique  à  peu  près  de  même  que  le  ve- 
lours ,  &  fon  poil  provient  d'une  partie  de 
la  chaîne  coupée  fur  la  règle  de  cuivre. 
La  chaîne  &  la  trame  font  de  laine  ,  &  le 
poil  eft  de  foie. 

Panne  ,  (  Arts  méchaniq.  ) Te  dit  chez 
les  artifans  qui  fe  fervent  du  marteau  ,  de 
la  partie  de  la  marie  qui  eft  oppofée  à  la 
tQtey  &  qui  va  en  diminuant. 

PANNE  ,  {Serrurier.  Taillandier ,  &c.) 
commandement  du  maître  forgeron.  C'eft 
comme  s'il  diC  it ,  frappez  de  la  panne',  ce 
qui  arrive  lorfqu'il  faut  alonger  ou  élargir 
le  fer. 

PANNEAU ,  f.  m.  {Archit.)  c'eft  l'une 
des  faces  d'une  pierre  taillée.  On  appelle 
panneau  de  douelle,  un  panneau  qui  fait 
en- dedans  ou  en-dehors  la  curvité  d'un 
voufîbir  \  panneau  de  tete  ,  celui  qui  eft 
au-devant  ;  &  panneau  de  lit  ,  celui  qui 
eft  caché  dans  les  joints.  On  appelle  en- 
core panneau  ou  moule  ,  un  morceau  de 
fer-  blanc  ou  de  carton  ,  levé  ou  coupé  fur 
l'épure  pour  tracer  une  pierre. 

Panneau  de  fer  ,  murceau  d'ornement 
de  fer  forgé  ou  fondu  ,  &  renfermé  dans 
un  chafîis  ,  poi  r  une  rampe  ,  un  balcon  ,, 


fine.  )  c'eft  virer  le  vaifîeau  vent  devant  ,  1  une  porte,  bc.  Il  fe  fait  auffi  de  ces  pan- 


&  mettre  le  vent  fur  toutes  les  voiles, 
ou  fur  une  partie  ;  afin  de  ne  pas  tenir 
ni  prendre  le  vent ,  ce  qui  fe  fait  quand 
on  veut  retarder  le  cours  du  vaifîeau  pour 
attendre  quelque  chofe,  ou  laiflêr  pafîer 
tes  vaifîeauxqui  doivent  aller  devant;mais 
cela  ne  fe  fait  que  de  beau  tems.  Nous 
mimes  nos  voiles  d'avant  en  panne  ,  & 
notre  grand  hunier  à  porter  ,  pour  laiffer 


ne  aux  par  fimples  compart.mens. 

Panneau  de  glace.  C'eit  dans  un  pla- 
card un  compartiment  dt  miroirs  pour  ré- 
fléchir la  lumière  &  le,  objets,  &  pour 
faire  paroître  un  appartement   plus  long» 

Panneau  de  maçonnerie  ;  c'eft  ,  entre 
les  pièces  d'un  pan  de  bois  ou  d'une  cloi- 
ion  ,  la  maçonnerie  enduite  d'après  les  po- 
teaua.  C'eit  au$  dansjlefc  rayalçmens  des  ' 
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murs  de  maçonnerie,  toute  table  qui  eft 
entre  des  naiftànces,  platebandes  &  cadres. 
Panneau  de  menuiferie  ou  de  remplage  ; 
c'eft  une  table  d'ais  minces  ,  collés  en- 
femble  ,  dont  plufieurs  remplirent  le  bâti 
d'un  lambris  ou  d'une  porte  d'aflemblage 
de  menuiferie.  On  appelle  panneau- re- 
couvert le  panneau  qui  excède  le  bâti ,  & 
qui  eft  ordinairement  moulé  d'un  quart  de 
rond  ,  comme  on  en  voit  a  quelques  por- 
tes cocheres* 

On  nomme  encore  panneaux ,  du  bois 
de  chêne  fendu  &  débité  en  planches  de 
différentes  grandeurs  ,  de  fix  à  huit  lignes 
d'épaiffeur  ,  dont  on  fait  les  moindres 
panneaux  de  menuiferie. 

Panneau  de  fculpture  ;  c'eft  un  mor- 
ceau d'ornement  taillé  eh  bas-relief  ,  où 
font  quelquefois  repréfentés  des  attributs 
ou  des  trophées ,  pour  enchérir  les  lambris 
&  placards  de  menuiferie.  On  fait  de  ces 
panneaux  à  jour  pour  les  clôtures  de 
chœur  ,  dofîiers  d'œuvre  d'églife  ,  &c.  & 
pour  fervir  de  jaloufies  à  des  tribunes. 

Panneau  de  vitre  ;  c'eft  un  compar- 
timent de  pièces  de  verre  ,  dont  les  plus 
ordinaires  font  quarrées,  &  les  autres  font 
en  tranchoirs  ou  oétogo-es  ,  en  tringlet- 
tes  ,  chaînons  ,  (je.  On  fait  aufîi  des  com- 
partiment de  pièces  de  verre  diftingués 
par  des  platebandes  de  verre  blanc.  Voye\ 
les  principes  d'architecture  ,.  &£.  par  Fé- 
libien  ,  liv.  I ,  ch.  21. 

Panneau  d'ornemens  ,  efpece  de  tableau 
de  grotefques ,  de  fleurs ,  de  fruits ,  &c. 
peint  ordinairement  à  fond  d'or  ,  pour  en- 
richir un  lambris ,  un  plafond  ,  Ùc.  D avi- 
lir. (  D.  J. 

Panneau  flexible  ,  f  Archit.  )  c'eft 
celui  qui  eft  fait  fur  du  carton  du  fer- 
bLnc  ou  avec  une  lame  de  plomb  ,  pour 
pouvoir  être  plié  &  appliqué  fur  une  fur- 
face  concave  ou  ^convexe  ,  cylindrique  ou 
conique. 

PANNEAU  ,.  (  Bourrel ) pièce  de  cuir 
qui  embraiie  le  dos  du  cheval  eu  de  la 
bête  de  femme  ,  (  ïi  il  y  a  un  lit  de  paille 
ou  de  bourre  ,  &,  fur  quoi  font  pofés  les 
fûts  du  bât. 

PANNhAU  ,  (  Chnp.)  c'eft  une  efpece 
de  chevalet  qui  foutienr  une  des  extré- 
mités de  la  corde  de  l'arçon  des  chape- 
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liers  ,  &  fur  lequel  pofe  la  chanterelle  qui 
fert  à  la  bander,  &  à  lui  donner  ,  pour 
ainfi  dire  ,1e  ton  qui  fait  connoître  qu'elle 
eft  afTez  tendue  pour  faire  voguer  l'étoffe. 
Diclionn.  de  commerce. 

Panneau  ,  (  Chafe  )  c'eft  un  filet  qui ,. 
lorfqu'il  eft  tendu^,  paroît  comme  un  pan 
de  muraille  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  pren- 
dre des  lapins ,  des  lièvres ,  des  chats  ,  des 
blaireaux  ,  des  renards.  On  fait  des  pan- 
neaux limpîes,  des  doubles  &  des  contre- 
maillés. 

Panneaux  ,  (  Frifeur  d'étoffes.  )  font 
des  roues  de  champ  qui  ne  différent  du 
rouet  du  manège  >  que  parce  qu'ils  font 
placés  verticalement.  La  machine  à  frifer 
a  deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  deux  petites  lanternes  des 
fers  à  frifer.  L'un  eft  à  gauche  hors  le 
chafîis ,  &  à  droite  dans  ce  chaftis  près 
des  traverfes  j  &  tous  deux  font  montés 
fur  l'arbre  de  couche.  Voyelles  de  fer. 
des  arts  &  métiers  ,  augmentées  par  M. 
Bertrand,  in-4.*.  tome  VII ,  p.  186. 

Panneaux  ,  (  Marine.  )  c'eft  l'alfem- 
blage  des  planches  qui  fervent  de  trapes 
ou  mantelets  qui  forment  les  écoutilles 
d'un  vaifteau.  Les  panneaux  communs  s'ap- 
pellent panneaux  à  vajfoles. 

Panneaux  à  boite  ;  ce  font  des  pan- 
neaux qui  s'emboîtent  avec  une  bordure 
qu'on  met  autour  de  ces  fortes  d'écoutil- 
les  ,  au  lieu  que  les  panneaux  à  vaflbles 
!  tombent  dans  les  feuillures  des  vaftbles. 
V.  Ecoutilles. 

Le  grand  panneau  ,  c'eft  la  trape  ou 
mantelct  qui  ferme  la  plus  grande-  écou- 
tilie  ,  laquelle  eft  toujours  en*  avant  du 
grand  mât. 

Panneau  ,  (  Sellier.  )  ce  font  deux 
couflinets  pleins  de  bourre  ou  de  crin ,  qu'on 
met  fous  la  felle  pour  empêcher  qu'elle  ne 
blefle  le  cheval.  (D.  J.  > 

Panneau  ,  (  Vitrier.  )  c'eft  un  aftèm- 
b'age  de  plufieurs  morceai  x  de  verre  tail- 
lée de  diverfes  figures  ,  &  attachés  les  uns 
a  x  autres  par  des  plombs  à  rainures  tirés 
d^ns  le  tire-plomb.  Les  vitrages  de?  égli- 
fe;  font  compofés  de  divers  panneaux. 

PAN.NELLEF,  f.  f.  '  Blafon.  )  feuilles 
de  peupliers  peintes  fur  î'écu. 

PAN MER ,  v.  a.  (  Serrurerie.  )  fe  dit 
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de  l'aclionde  creufer  une  pièce  à  coups  de  j  mer  la  tête.  Il  n'a  rien  de  particulier.  (  j-  ) 


marteau ,  dont  la  panne  laifle  la  forme  fur 
la  pièce. 

PANNETON  ,  f.  m.  (Serrurerie.)  c'eft 
Ja  partie  de  la  clef  où  font  les  dents.  Il 
fe  dit  auflï  dans  le  biafon  ,  de  la  même 
chofe. 

11  y  a  des  pannetons  fendus  en  roue ,  en 
S  &:  en  pleine  croix  ;  des  pannetons  fendus 
à  fond  de  cuve  ,  avec  pleine  croix  &  bâ- 
ton-rompu. 

Il  y  a  le  panneton*  de  l'eipagnolette. 
C'eft  une  partie  faillante  fur  ie  corps  de 
l'efpagnoktte  ,  qui  entre  dans  i'agrafle  po- 
fe'e  fur  le  guichet  droit  des  croiiées  lerf- 
qu'on  ferme.  Il  fert  a.jfTi  à  fermer  le  gui- 
chet gauche  ,  parce  qu'en  tournant  le  poi- 
gnet de  l'efpagnoierte  pour  la  fermer  ,  il 
va  pofer  fur  ce  guichet.  Voye\  les  Defc. 
des  arts  &  métiers  ,  augmentées  par  M. 
Bertrand  ,  in-40.  corne  VI  ,  p.  143. 

PANNICULE  CHARNU,  (  Anat.) 
quatrième  tégument  admis  dans  l'homme 
par  les  anciens  anatomifles.  Outre  la  cu- 
ticule ,  la  peau  &  la  membrane  adipeufe  , 
les  anciens  comptaient  encore  le  panni- 
cule  charnu  ,  &  la  membrane  commune 
.des  mufcles. 

On  trouve  bien  le  pannieuîe  charnu 
dans  les  quadrupèdes  ,  mais  non  pas  dans 
les  hommes,  dont  les  mufcles  cutanés  font 
en  fort  petit  nombre,  &  pour  la  plupart 
d'une  fort  petite  étendue  ,  excepté  celui 
que  M.  Winslou  appelle  mufcle  cutané  en 
particulier  ;  mais  ce  mufcle  même  ne  fau- 
xoit  être  vraifemblablement  regardé  com- 
mue un  tégument  commun. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  commune 
des  mufcles  qui  couvre  le  corps  comme 
un  tégument  ,  attendu  que  ce  ne  font  que 
des  expanfions  particulières  des  membra- 
nes de  quelque  mufcle  ,  ou  des  expanfions 
aponévrotiques  procédant  d'autres  mufcles. 
Les  alongemens  de  la  lame  de  la  mem- 
brane adipeufe  ou  cellulaire  ,  peuvent  aufli 
avoir  donné  occafion  à  cerre  méprife ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  où  cette  membrane 
eft  étroitement  unie  â  la  membrane  pro- 
pre des  mufcles.  (  D.  J.) 

P  A  N  N  O  I  R  ,  (  Epinglier.  )  c'eft 
le  marteau  avec  lequel  on  trappe  fur  la 
pointe  placée  dans  le  mordant  pour  en  fqr- 


PANNOMIE(  Droit  eccléf  )  c'eft  a:nfi 
que  s'appelle  un  recueil  des  loix  eccl.Tiaf- 
tiques  drefTé  par  Yves  de  Chartres  ,  vers 
l'an  1100.  Ce  nom  eft  compofé  de  ttav  , 
qui  fi^mfie  tout ,  &  de  va  pos  ,  qui  veut 
dire  loi  ;  comme  qui  diroit  collection  de 
toutes  les  loix  ecciéfiaftiques.  (£)./.; 

PANNON,  f.  m.  (  A  rtmilit.  )  étendard 
à  longue  queue  ,  qui  appartenoit  autrefois 
à  un  (impie  gentilhomme.  C'eft  propre- 
ment un  guidon  à  placer  fur  une  tente. 
La  bannière  étoit  quarrée  ;  &  quand  on 
faifoit  quelqu'un  banneret ,  on  coupoit  la 
queue  de  fon  pannon  ,  d'où  eft  venu  l'an- 
cien proverbe  ,  faire  de  pannon  bannière  , 
peur  s'élever  d'une  dignité  à  une  dignité 
fupérieure.  Il  y  a  encore  à  Lyon  des  ca- 
pitaines de  quartiers  ,  qu'on  appelle  pen- 
nons  ,  &  leurs  compagnies  pannemages* 
Ce  mot  vient  de  pannus  ,  drap. 

Pannon  généalogique  ,  (Biafon.) 
ecu  chargé  des  diverses  alliances  des  mai- 
fons  dont  un  noble  eft  defeendu.  Il  fert 
à  faire  fes  preuves.  Il  comprend  les  armes 
du  père  &  de  la  mère  ,  de  l'aïeul  &  de 
l'aïeule  ,  du  bifaïeul  &  de  la  bifaïeule.  Il 
eft  compofé  de  huit  ,  de  feize,  de  trente- 
deux  quartiers ,  fut  iefquels  on  drefte  l'ar- 
bre généalogique. 

PANNONIE,  (Ge'og.  anc.  )  Panno- 
nia ,  ancienne  contrée  de  l'Europe  ,  &  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  une  de  ^s 
principales  parties.  Pline  ,  liv.  III ,  c.  2?  , 
dit  qu'elle  avoit  le  Danube  au  nord  ,  & 
la  Dalmatie  au  midi;  il  faut  ajouter  qu'elle 
avoit  la  haute  Méfie  à  l'orient ,  &  le  No- 
rique  au  couchant.  Les  Pannoniens  habi- 
toient  fur  le  bord  du  Danube. 

Philippe  :.  roi  de  Macédoine  ,  fit  de  ce 
pays  une  de  fes  premières  conquêtes  ;  mais 
les  Pannoniens  s'étant  révoltés  ,  Alexandre 
le  Grand  les  aiîujettit  de  nouveau  ,  avec 
l'illyrie  &  l'Efclavonie.  Les  Gaulois  con- 
duits par  Brennus  &  Belgius  ,  conquirent 
depuis  la  Pannonie  fur  Ptolémée  furnom- 
mé  le  Foudroyant  ;  mais  Jules- Céfar  en- 
leva une  partie  de  la  Pannonie  aux  Gau- 
lois ;  &  les  Alpes  Pannoniques  ,  par  les- 
quelles il  s'en  ouvrit  le  chemin  ,  furent 
appellées  Julies  ,  de  fon  nom.  Augufte  & 
XiWre  achevèrent  de  foumettre  le  refte 
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du  pays-  Les  Pannoniens  depuis  ce  tems- 
là  demeurèrent  tributaires  des  Romains  , 
jusqu'à  la  dc'cadtnce  de  l'empire  ,  qu'ils 
furent  afîujettis  par  lesGoths  ,  &  enfuite 
par  les  Huns  ,  peuples  de  la  Scythie  afîa- 
tique  ,  qui  ayant  psfTi  dans  la  Sarmatie 
européenne,  ravagèrent  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe  fous  Vaientinien.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce.  fut  de  ces 
Huns  que  la  Pannonie  reçut  le  nom  de 
Hongrie  ,  lorfqu'ils  s'y  furent  retirés ,  après 
la  défaite  de  leur  roi  Attila  ,  dans  la  plaine 
de  Châlons-fur-Marne. 

On  compte  quatre  empereurs  venus  de 
la  Pannonie  ;  favoir  ,  M.  Aurelius  Pro- 
bus  ,  Cn.  Meffius  Decius  ,  furnommé  Tra- 
jon ,  Flave  Jovien  ,  &  Flave  Vaientinien , 
fils  d'un  Gratien  ,  qui  vendoit  des  cordes 
à  Gibale. 

La  Pannonie  fut  d'abord  divife'e  par  les 
Romains  en  haute  &  bafle  Pannonie.  Pto- 
lomée  vous  indiquera  les  bornes  &  les  vil- 
les de  chacune  de  ces  provinces  ;c'eft  afTez 
pour  moi  d'ajouter  ici ,  que  dans  la  fuite 
des  tems ,  la  hzme- Pannonie  fut  appellée 
première  confulaire  ,  &  la  baffe  fut  nom- 
mée féconde  conjulaire.  f  D.  J.) 

PANNUS  ,{C!urur.)  maladie  de  l'œil, 
qui  confifte  en  la  formation  d'une  mem- 
brane contre  nature  ,  qui  s'étend  fur  la 
partie  antérieure  de  l'œil  ,  &  qui  quelque- 
fois couvre  la  cornée  tranfparente.  Voye^ 
Onglet. 

Le  pannus  eft  une  efpece  d'ongle  en- 
trelacé déveines  &  d'artères  afTez  grofïès. 
On  le  nomme  ongle  variqueux  &  panni- 
culus  ;  c'eft  le  febel  des  Arabes.   (  Y) 

PANOMA  ,  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  arbre 
des  Indes  orientales  qui  vient  de  la  gran- 
deur d'un  coignaffier.  Sa  feuille  eft  fem- 
blable  à  celle  de  la  mauve,  &  fon  fruit 
à  une  aveline.  Son  bois  eft  très-purgatif, 
il  eft  un  excellent  antidote  contre  toutes 
fortes  de  peifons.  On  le  vante  aufli  pour 
les  fièvres,  les  coliques  ,  la  gravelle  &  l'hy- 
dropifie  ,  Ùc.  Sa  dofe  eft  depuis  un  grain 
jufqu'à  un  demi-fcrupule  ,  que  l'on  prend 
dans  du  bouillon  ;  les  Indiens  qui  culti- 
vent cet  arbre  le  cachent  foigneufement 
aux  Européens. 

PANOMPHÉE  ,  adj.  m.  &  f.  {Ant.  gr.) 
n^'o^çi/o? ,  furnom.  que-  ks.  Grecs  don— 
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noient  à  Jupiter  y  non  pas  feulement  parce 
qu'il  etoit  adoré  de  toutes  les  nations  ,  ou , 
pour  m'exprimer  avec  Euftache  ,  parce 
que  les  voix  de  tous  les  peuples  fe  tour- 
noient vers  lui ,  mais  fur-tout  parce  qu'il 
étoit  l'auteur  de  toutes  les  divinations  , 
ayant  entre  les  marns  les  livres,  du  deftin  , 
dont  il  révéloit  plus  ou  moins  félon  fon 
pîaifir  ,  aux  prophètes  qui  parloient  par  fa 
voix.   V.  Potter  ,  tome  I.  p.  263. 

PANONCEAU  ,  f.  f.  (  Arcli.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  girouette  qui  a  des 
armes  peintes  ou  évuidees  à  jour  ;  c'était 
autrefois  une  marque  de  noblefte.  (  D.  7.) 

Panonceaux  ,  f.  m.  pi.  '  jmfp.  )  que 
l'on  appelloit  aufli  par  corruption  péaon- 
ceaux  ou  pe'noncels ,  vient  du  latin  pan~ 
num}  qui  fignifie  un  drapeau  ,  un  pan,  mor- 
ceau ou  lambeau  de  drap  ou  de  lange  qui 
fert  de  marque  pour  défigner  quelque  chofe.- 

L'ufage  des  panonceaux  paroît  tirer  fon 
origine  des  brandons  ou  marques  que  les 
Grecs  &  les  Romains  mettoient  fur  les 
héritages  pour  annoncer  qu'ils  etoient  hy- 
pothéqués. 

En  France  on  n'ufe  pas  de  brandons  ni 
de  panonceaux  pour  marquer  qu'un  héri- 
tage eft  hypothéqué  ;  on  met  des  bran- 
dons pour  marque  de  faifie. 
.  Les  panonceaux  royaux  font  des  placards,, 
affichés  ou  tableaux  ,  fur  lefquels  font  re- 
préfentées  les  armes  du  roi. 

On  appofe  ces  panonceaux  fur  la  porte' 
ou  entrée  d'une  maifon  ou  autre  héritage  , 
pour  marquer  que  ce  lieu  eft  fous  la  fau- 
ve-garde ou  protection  du  roi  ,  ou  bien 
pour  fignifier  que  l'héritage  eft  fous  la  main 
de  la  juftice ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  faifr 
réellement. 

Les  panonceaux  royaux  font  aufli  appel- 
les bâtons  royaux  y  parce  que  les  bâtons 
royaux  font  paffe's  en  fautoir  derrière  l'écu  ,. 
ou  parce  qu'on  fe  contente  de  repréfenter 
dans  le  tableau  les  bâtons  royaux. 

Dans  pluheurs  lettres  de  fauve-garde  les 
armes  du  roi  etoient  peintes. 

On  mettoit  de  ces  panonceaux  fur  les: 
lieux  qui  etoient  en  la  fauve-garde  du  roi 
dans  les  pays  de  droit  écrit. 

On  en  mettoitaufîi quelquefois,  &  en  cas' 
de  péril  imminent ,  fur  les  maifonsde  ceux: 
qui  écoient  enla  fauve-garde  du  roi  ?  quoi-- 
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qu'elles  ne  fuflent  pas  (nuées  dans  le  pays 
de  droit  écrit  ;  il  y  a  plufieurs  exemples 
de  fauve-gardes  pareilles  ,  dont  les  lettres 
font  rapportées  dans  le  quatrième  volume 
àes  ordonnances  de  la  troifieme  race. 

Préfentement  on  ne  fait  plus  à  cet  égard 
aucune  diftinétion  entre  les  pays  coutumiers 
&  les  pays  de  droit  écrit. 

Suivant  une  ordonnance  de  Louis  X  du 
17  mai  131  <)  ,  &  une  de  Philippe  le  Long 
du  mois  de  juin  13 19  y  les  panneaux 
royaux  ne  doivent  être  appofis  dans  les 
lieux  de  jurildiction  feigneuriale  que  dans 
les  cas  qui  font  réfervés  au  roi ,  &  avec 
connoiflance  de  caufe. 

Bacquet  ,  dans  fon  Traite  des  droits  de 
jufiiee  ,  ch.  26  ,  n.  1 1  ,  dit  qu'en  matière 
de  faifie  réelle  &  de  criées  ,  les  fergens 
royaux  font  les  feuls  qui  puiflent  appofer 
les  panneaux.  V.  le  Glojfaire  de  M.  de 
Lauriere  ,  au  mot  panonceaux. 

PANOPE ,  f.  f.  (  Mythol.  )  fille  de  Né- 
rée  &  de  Doris  ,  étoit  une  des  divinités 
marines  ,  que  les  matelots  invoquoient  le 
plus  fréquemment  pendant  la  tempête,avec 
Glacus  &  Mélicerte  ;  fon  nom  fignifie  celle 
qui  donne  toutes  fortes  de  fecours.  (  D.  /.) 

PANOPE  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
Phocide,  à  laquelle  Homère  dans  fon  Odyf- 
fée  ,  A ,  v.  580 ,  donne  le  furnom  à' agréa- 
ble pour  fes  danfes. 

PANOPLIE ,  f.  f.  (  Hifi.  ecck'f.  )  expo- 
sition de  toutes  les  héréfies  ,  avec  leur  ré- 
futation tirée  des  pères.  Euthimius  Ziga- 
bene ,  moine ,  fut  l'auteur  de  la  Panoplie. 
Ce  fut  l'empereur  Alexis  qui  lui  ordonna 
cet  ouvrage.  Panoplie^  armure  complette 
de  doctrine. 

PANOPOLIS,  {Ge'og.  anc.  )  ville  d'E- 
gypte dans  la  Thébaïde  ,  remarquable  par 
la  naifTance  du  poète  grec  Nonnus  ,  qui 
floriflbit  dans  le  cinquième  lîecle  ;  on  a 
de  lui  un  poème  intitulé  Dionyfia. 

Honss  Apollon  étoit  aufli  natif  de  Pa- 
nopolis.  Il  enfeigna  la  grammaire  à  Ale- 
xandrie ,  &  enfuite  à  Conftantinople  fous 
l'empire  de  Théodofe.  La  meilleure  édi- 
tion de  fes  hiéroglyphes ,  eft  celle  d'U- 
trecht,  en  172.7,  in-qoy  en  grec&  en  latin, 
avec  des  notes  par  Jean  Corneille  de  Pauw. 
PANORMIE  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  recueil 
de  toutes  \qs  loix  „  de  r**v ,  tout ,  &:  ds 
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vo^oV  ,  loi.  C'eft  le  titre  d'un  décret  attri- 
bué à  Yves  de  Chartres  ,  mais  qui  n'eft 
pas  de  lui.  .Sigebert  prétend  que  Hugues 
de  Châlons  en  eft  l'auteur. 

PsiNORMUS,(  Géogr.  anc.  ),  nom 
commun  à  plufieurs  lieux  ;  i°.  ville  de  Si- 
cile ,  fur  la  cote  feptentrionale  de  l'île 
dont  les  Phéniciens  paflènt  pour  être  les' 
fondateurs.  De  l'aveu  de  tout  le  monde  , 
elle  eft  la  même  que  celle  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Palerme. 

2°.  Panormus ,  ville  de  l'île  de  Crète, 
fur  la  côte  feptentrionale ,  félon  Ptolomée. 
l.III.c.iy. 

3°.  Ville  de  Macédoine,  dans  la  Chalci- 
die,  félon  leméme  Ptolomée,  /.  III. c.  13. 

4Q.  Port  &  ville  de  l'Achaïe  propre  , 
félon  Paufanias  ,  /.  VII ,  c.  22  ;  Thu- 
cydide ,  liv.  II  ;  Pline  ,  liv.  IV.  £.11; 
PoJybe  ,  /.  V.  p.  102. 

<y°.  Port  de  l' Afrique  ,  près  du  promon- 
toire Sunium. 

6°.  Port  d'Afrique,  dans  la  Marmarique. 

70.  Port  de  la  ville  Oricum  ,  fur  la  mer 
Ionienne  ,  félon  Strabon  ,  /.  Vil.  p.  316  , 
&c.  (D.J.) 

PANORPE  ,  (Hifi.  nat.  )  panorpa,  ou 
mujca  feorpiura  :  nom  que  divers  natura- 
liftes  donnent  au  feorpion  -  mouche  ,  ap- 
pelle ainft  de  fa  partie  antérieure  ,  faite 
comme  celle  du  feorpion  :  c'eft  la  faufle 
guêpe  de  Swammerdatn ,  qui  infefte  les  rai- 
lins  ;  elle  fréquente  aufli  les  prairies.  (  -f  ) 

PANOS  ,  {Ge'og.  anc.  )  nom  commun  à 
plufteurs  lieux  ;  1^.  à  un  promontoire  de 
l'île  de  Rhodes  ;  20.  à  une  ville  d'Egypte 
nommée  par  Ptolomée  ,  Panopolis  \  3^.  à 
une  montagne  de  l'Attique  ;  4°.  à  un  bois 
facré  ,  près  de  l'île  de  Méroé ,  &  que  les 
gymnofophiftes  habitoient. 

PANOiSAKES  ,  f.  m.  pi.  (  Comm. 
d'Afriq.  )  ce  font  des  pagnes  dont  fe  fer- 
vent les  nègres  fur  la  plupart  des  côtes 
d'Afrique  :  les  Européens  qui  trafiquent 
fur  la  rivière  de  Cembie  ,  en  tirent  beau- 
coup du  royaume  de  Cantor  ,  où  fe  font 
les  meilleures  \  elles  font  rayées  de  coup- 
leur de  feu. 

PANOU  ,  (  Hifi.  nat.  )  oifeau  du  Bré- 
fïl  ,  qui  eft  de  la  grofleur  d'un  merle  ,  &c 
dont  le  plumage  eft  noir  ,  à  l'exception  de 
celui  qui  couvre  fon  eftomac ,  qui  eft  d'un 

rouge- 
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rouge  foncé  ou  fang  de  bœuf. 

PANQUE  ,  f.  f.  (  Botan.  exot.)  plante 
qui  croit  au  Chili  ,  grande  contrée  de 
l'Amérique  dans  la  mer  du  Sud  :  on  fe 
fert  de  fa  tige  bouillie,  avec  le  maki  & 
le  gothion  ,  autres  arbrifteaux  du  pays  , 
pour  teindre  en  noir  ,  &  fa  teinture  ne 
brûle  point  les  étoffes  ,  comme  le  noir 
d'Europe  :  cette  plante  ne  fe  trouve  que 
dam  les  lieux  marécageux  ;  fa  feuille  eft 
ronde,  tifTue  comme  celle  de  l'achantée, 
&  n'a  guère  moins  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre:  les  voyageurs  ne  nous  di- 
fent  rien  de  fbs  fleurs  &  de  fes  graines. 

PANQUEC  ALUZI ,  f.  m.{Hift.  mod.) 
quatorzième  des  dix-huit  mois  de  chacun 
vingt- jours,  qui  compofent  l'année  des  Me- 
xicains. 

PANSARD.  V.  BARBUE. 

PANSE,  f.  f.  (Gram.  )  II  fe  dit  du 
ventre,  lorfqu'il  eft  gros,  rond  &  trop 
élevé. 

C'eft  aufîi  le  premier  des  ventricules 
des  animaux  ruminans;  il  eft  fort  grand. 

Il  eft  couvert  intérieurement  d'une  in- 
finité de  petites  éminences  ferrées ,  fermes 
&  folides  ;  c'eft  là  que  fe  fait  la  première 
coérion  des  herbes. 

Panfe  fe  dit  de  la  partie  gonflée  d'une 
lettre  ,  uns  panfe  d'à. 

Panse.  (  Maréchiil.)  Les  maréchaux 
appellent  ainfi  l'eftomac  des  chevaux. 

Panse.  (  Fondeur  de  cloches.  )  On  ap- 
pelle les  panfes  d'une  cloche  ,  les  endroits 
où  le  battant  frappe  quand  elle  eft  en 
branle.    V.  Fonte  des  cloches. 

La  panfe  fe  nomme  auiîi  bord  ;  c'eft 
pour  l'ordinaire  l'épaifteur  de  la  panfe  ou 
du  bord  ,  qui  règle  l'épaifteur ,  la  hauteur 
&  le  diamètre  d'une  cloche. 

PANSELENE,f.m.fignifiedansr<2/?ro- 
nomie  grecque  &  dans  quelques  anciens  af- 
tronomes ,  la  pleine  lune  ;  ce  mot  vient  des 
mots  grecs  ttav  ,  tout ,  &  Mhiivn  ,  lune  , 
parce  que  dans  la  pleine  lune  on  voit  tou- 
te la  partie  de  cette  planète  qui  eft  tournée 
vers  la  terre.    V.  Lune.    (  O  ) 

PANSEMENT,  f.  m.  PANSER,  v. 
act.  (  Ckirurg.  )  application  d'un  appareil 
propre  à  maintenir  une  partie  en  fitua- 
tion  ,  &  à  contenir  les  remèdes  qui  lui  font 
convenables.  V.  APPAREIL. 
Tome  XXIV. 
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Les  règles  générales  qu'il  faut  obferver 
en  appliquant  les  appareils ,  fe  réduifent  à 
pan  fer  doucement ,  pour  exciter  le  moins 
de  douleur  qu'il  eft  poiïible;  mollement , 
c'eft- à-dire  en  n'introduifant  point  fans 
néceftité  dans  les  plaies ,  des  tentes ,  des 
bourdonnets  &  autres  corps  dilatans ,  dont 
l'application  empêche  la  réunion  &  peut 
occafionner  plulieurs  autres  acciien*.  V. 
Bourdonnets. 

La  troifieme  règle  preferit  de  panfer 
promptement ,  pour  ne  pas  lai  'er  la  partie 
trop  long-temps  expofée  aux  injures  de 
l'air  ,  dont  l'impreftion  peut  coaguler  les 
fucs  &  rétrécir  le  diamètre  des  vaifleaux. 
Il  faut  pour  cette  raifon  ,  fermer  les  ri- 
deaux du  lit  du  malade  pendant  qu'on  le 
panfe ,  &  tenir  auprès  de  lui  du  feu  dans 
un  réchaud. 

Nous  allons  rapporter ,  d'après  M.  de 
la  Faye,  ce  qu'il  dit  dans  itb  Principes 
de  chirurgie ,  fur  la  manière  dont  on  doit 
exécuter  ces  règles  ....  On  met  d'abord 
le  malade  &  la  partie  malade  dans  une 
fîtuation  commode  pour  lui  &  pour  le 
chirurgien  ;  on  levé  les  bandes  ou  banda- 
ges &  les  compreftes ,  fans  remuer  la  par- 
tie ;  quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont  col- 
lées à  la  partie,  on  les  imbibe  d'eau  tiède 
ou  de  quelqn'autre  liqueur  pour  les  déta- 
cher ;  fi  c'eft  une  plaie  qu'on  panfe ,  on 
en  nettoie  les  bords  avec  la  feuille  de 
myrte  &  avec  un  petit  linge  ;  on  ôte  en- 
fuite  les  plumafTeaux  ,  les  bourdonnets  & 
les  tentes  avec  les  pincettes  ;  on  efluie  lé- 
gèrement la  plaie  avec  une  faufte  tente  ou 
un  bourdonnet  mollet,  ou  du  linge  fin, 
pour  ne  caufer  que  le  moins  de  douleur 
qu'il  eft  poftîble  ,  &  pour  ne  point  em- 
porter les  fucs  nourriciers  ;  on  a  toujours 
foin  de  tenir  fur  la  partie  ou  fur  l'ulcère 
un  linge  pour  les  garantir  des  impreftïons 
de  i'air  ;  on  fait  les  injections  ,  les  lotions, 
les  fomentations  néceffaires  ;  on  applique 
enfui  te  le  plus  doucement ,  le  plus  mol- 
lement &  le  plus  promptement  qu'il  eft: 
pofTible  ,  un  appareil  nouveau  ,  couvert 
des  médicamens  convenable'-  ;  on  fait  en- 
faite  le  bandage  approprié.  V.  Bandage. 

Les  intervalles  qu'on  doit  mettre  entre 
les  panfemens  doivent  être  déterminés  par 
l'efpece  de  la  maladie  ,  par  fon  état ,  par 
Fff 
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les  accidens  auxquels  il  faut  remédier ,  &: 
par  la  nature  des  médicamens  appliqués. 
Le  premier  panfement   ou  la  levée   du 
premier  appareil ,  ne  doit  fe  faire   à  la 
fuite  des  grandes  opérations,  qu'après  trois 
ou  quatre  jours  ,  à  moins  que  quelqu'acci- 
dent,une  hémorrhagie,par  exemple, n'obli- 
ge  à  le  faire  plus  tôt.  Ce  premier panfement 
feroit  fort  douloureux  ,   fi  l'on  n'attendoit 
pas  que  l'appareil ,  humecté  par  le  fuinte- 
ment  ichoreux  qui  précède  la  fuppuration  , 
puiffe  fe  détacher  aifément.  On  panfe  or- 
dinairement les  ulcères  tous  les  vingt- qua- 
tre heures  ,  lorfqu'ils  font  en   bonne  fup- 
p  Motion  ;  fi  le  pus  était  de  mauvaife  qua- 
lité ou  s'il  fe  for  moi  t  en  trop  grande  abon- 
dance ,  il  feroit  à  propos  de  multiplier  les 
panfèmens.  Daus  les  plaies  fimples  ,  les 
fradnres  ,  les  hernies,  les  luxations,  où  la 
nature  doit  agir  avec  tranquillité  ,   il   faut 
panfer    rarement  ;   il  ne  faut  pas  que  le 
chirurgien,  qui  eft  Taide  &  le  miniftre  de  la 
nature  ,  vienne  la  troubler  dans  fes  opéra- 
tions par  une  curiofité  mal  placée.  Les  tu- 
meurs &  autres  maladies  fur  lefquelles  on 
applique  des  cataplafmes, doivent  être  ^j/2- 
fe'es  fréquemment ,  afin  de  renoiiveiler  les 
médicamens  ,  qui  s'altèrent  ou  le  corrom- 
pent plus  ou  moins  promptement  ,  fuivant 
leur  nature.  Les  maladies  qui  n'exigent  que 
des  fomentations,  ne  doivent  être  décou- 
vertes des  compreffes  qui  les  enveloppent , 
que  pour  voir  les  progrès  ou  la  diminution 
des  accidens  :  dans  ce  cas  on  renouvelle 
fou  vent  les  fomentations  ,  mai^.  on  ne  tou- 
che point  chaque   fois  à   l'appareil  ,  puif- 
(;u'il  fvffit  d'entretenir  la  partie  chaude  & 
humide  ,  la  fomentation  ayant  l'ufage  d'un 
bain  local    V.  FOMENTATION. 

L'académie  royale  de  chirurgie  avoit 
propofé  pour  le  prix  qu'elle  d.i (tribu eroic 
en  1734  ,  de  déterminer  dans  chaque  genre 
de  maladies  chirurgicales  ,  les  cas  où  il 
convient  de  panfer  fréquemment ,  &  ceux 
OÙ  il  convient  de  panfer  rarement.  On 
trouve  fur  cette  prepofition  deux  mémoi- 
res imprimés  dans  le  premier  tome  des  pie- 
ces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l'rxa- 
démie  royale  de  chirurgie ,  publié  en  17 5  3. 

m 

Pansement  ,  (  Maréchill.  )  c'eft  le 
&>in  qu'on  prend  des  chevaux  ?  pour  leurs 
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befoins  &  pour  leur  propreté. 

PANSEROTESCHE  ou  PALUCHE, 
f.  f.  (  Art.  milit.  )  épée  longue  &  menue 
que  les houfTards  portent  quelq  lefoî .  le  bng 
du  cheval ,  depuis  le  poitrail  jufqu'â  la 
croupe  au  défaut  de  la  felle.  i<s  fe  fervent 
de  cette  arme  pour  piquer  ,  ou  ,  comme  le 
dit  le  père  Daniel ,  embrocher  l'ennemi. 
Cet  auteur  fe  fert  de  ce  terme  ,  parce 
que  cette  épée  eit  une  efpece  de  broche  ; 
quand  ils  en  ufent ,  ils  l'appuient  fur  le 
genou.  Ils  ne  fe  fervent  guère  de  cette 
arme  en  France  ,  mais  elle  fait  partie  de 
leur  armement  dans  les  troupes  de  l'em- 
pereur. Hiftoire  de  la  milice  françoile  9 
tome  II,  p.  5i8.(0)  * 

PANTACJUTES,  f.  f.  1 [ Hift.  nat.) 
nom  dont  quelques  auteurs  fe  font  fervia, 
pour  défigner  une  agathe  mouchetée  com- 
me la  peau  d'une  panthère. 

PANTHACHUS  ,  (  Géog.  anc.)  Pan^ 
tagias  y  Pantacias  ou  Pantagies  ,  fleuve 
de  Sicile.  Ptolomée  ,  /.  III >  c.  4  ,  place 
fjn  embouchure  fur  la  cote  orientale  de 
I'isle ,  entre  le  promontoire  &  la  ville  de 
Batane  ;  &  Pline ,  /.  III ,  c.  8,1a  met 
entre  Mégaris  &  Syracufe.  Ils  fe  trompent 
tous  deux,  félon  Cluvier  ,  /.  jf,  c.  11  ,  qui 
prétend  que  Virgile  a  donné  la  véritable 
fituatiôii  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  ; 
favoir  ,  entre  les  cavernes  des  Cyclopes  & 
le  golfe  de  Mégare.  L'extrême  exactitude 
qu'a  eue  Virgile  à  marquer  la  véritable 
pofition  des  lieux  de  l'Italie  &  de  la  Si- 
cile ,  efî  caufe  que  Cluvier  préfère  fon« 
fentiment  dans  cette  occafion  ;  d'ailleurs, 
on  ne  peut  douter  que  le  Pantagia  ne  (oit 
la  rivière  qui  a  fon  embouchure  à  la  gau- 
che du  cap  de  Santa  Croce  r  &  que  les  ha- 
bit an  s  du  pays  appellent  P  or  cari.  La  preu- 
ve s'en  trouve  dans  ce  pafiàge  de  Virgile  ^ 

Vivo  prœtervekor  ojlia  faxo 
Pantagix. 

En  effet ,  )es  deux  côtés  du  Porcari  font 
hérilT's  de  rochers  d'environ  vingt  cou- 
dées de  hauteur  ;  la  mer  remonte  dans 
cette  embouchure  jufqu'à  mille  pas  ,  & 
forme  un  port  propre  pour  les  petits  bâ- 
timens. 

La  qualité  que  Claudien  donne  à  ce 
fleuve,  qu'il  aççcllefaxa  rota ntem ,  cqg~ 
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vient  aum*  au  Porcari  ;  car  quoique  fon 
cours  foie  très-petit,  cependant  lorfqu'en 
hiver  il  fe  trouve  groflï  par  les  pluies  & 
par  les  torrens  qui  tombent  des  collines 
voifines ,  il  court  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  entraîne  avec  lui  une  grande  quantité 
de  pierres.  (  D.  J.  ) 

PANTALÉON  ,  (  Luth.  )  inftrument  à 
cordes  de  boyaux, afTez  femblable  à  un  tym- 
panon  ,  &  dont  on  joue  avec  des  baguettes. 

Le  pantale'on  fut  inventé  environ  en 
171 6  par  un  étudiant  nommé  Pantale'on 
Hebenjlreit ,  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Je 
n'ai  pas  pu  m'en  procurer  à  temps  une  des- 
cription détaillée  &  exa&e  ,  ni  le  defïin  ; 
tout  ce  que  j'en  peux  dire  ,  c'eft  qu'outre 
qu'il  eft  bien  plus  grand  &  contient  bien 
plus  de  cordes  que  le  tympanon  ,  il  a  de 
plus  tous  les  femi-tons ,  comme  le  clavef- 
fin.  L'inventeur  de  cet  inftrument  a  été 
en  France ,  &  s'y  eft  fait  fouvent  admirer. 

Au  refte,  quelques-uns  appellent  panta- 
le'on le  cïaveiïîn  à  cordes  &  à  marteau  que 
les  Italiens  &  les  Allemands  appellent/br- 
te-piano,  à  caufe  que  le  fon  en  eft  fufeepti- 
ble  ;  probablement  le  nom  de  pantale'on 
a  donné  lieu  à  cette  dénomination  ,  tout 
comme  Pinftrument  paroit  avoir  occafîon- 
né  le  forte-piano.  {F.  D.  C.  ) 

PANTALERIE  ,  {Ge'og.  mod.)  autre- 
ment dite  Pentelleria  ou  Pantalaria  ; 
petite  île  de  la  mer  d'Afrique  ,  fîtuée  en- 
tre la  Sicile  &  la  côte  du  royaume  de 
Tunis  ;  c'eft  l'ancienne  Cojfura,  dont  nous 
avons  quelques  médailles ,  &  que  les  Ara- 
bes du  voifinage  appellent  encore  Kofra. 
Cette  île  ,  qui  eft  d'environ  fept  lieues  de 
tour,  parla  de  la  domination  des  Cartha- 
ginois fous  celle  des  Romains  :  elle  porte 
des  fruits  ,  du  vin  &  du  coton  ,  mais  elle 
tire  fon  bled  de  Sicile.  Long.  30.  5.  lat. 
36.  50. 

PANTALOON  oa  PANTALON,f.m. 
eft  le  nom  d'un  ancien  habillement  dont 
nos  ancêtres  fe  fervoient  fréquemment ,  & 
qui  confiftoit  en  des  culottes  &  des  bas 
tout  d'une  pièce.  On  s'en  fert  encore  quel- 
quefois en  déshabillé  ou  dans  les  prome- 
nades à  cheval  ,  pour  couvrir  une  chauf- 
fure  plus  élégante  ,  que  l'on  defire  de  con- 
ferver  propre.  Ce  nom  vient  des  Véni- 
tiens ,  qui  introduisirent  les  premiers  cet 
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habit  &  qui  furent  appelles  pantaloni ,  de 
faint  Pantaleon ,  qui  fut  autrefois  leur 
patron. 

Pantalon  fur  le  théâtre  eft  un  bouffon 
ou  perfonnage  mafqué  qui  forme  des  dan- 
(es  grotefques,  &  qui  fait  des  geftes  vio- 
lens  &  des  poftures  extravagantes.  Ce  mot 
s'emploie  auifi  pour  défïgner  l'habillement 
que  portent  ordinairement  ces  bouffons , 
qui  eft  taillé  fur  la  forme  de  leur  corps  pre- 
cifément ,  &  qui  eft  tout  d'une  pièce  de  la 
tête  aux  pieds. 

C'eft  pour  cela  qu'on  appelle  pantalons 
de  Venife  ,  ceux  qui  pour  leur  commodité 
portent  un  habit  de  cette  forte  par-def- 
fus  d'autres  habillemens.  De  là  on  fait 
pantalonnade ,  qui  fe  dit  ou  d'une  danfe 
Jbuflefque  ou  d'un  gefte  ridicule  du  corps. 

Pantalon  ,  (  Papeterie.  )  c'eft  une 
des  moyennes  fortes  de  papier  qui  fe  fa- 
brique du  coté  d'Angoulême.  Il  eft  mar- 
qué pour  l'ordinaire  aux  armes  d'Amfter- 
dam  ,  parce  qu'il  eft  prefque  tout  deftiné 
pour  être  vendu  à  des  marchands  hollan- 
dois.  V.  Papier. 

PANTANUS  LACUS  ,  (  Ge'ogr. 
anc.  )  lac  d'Italie,  dans  la  Pouille  Dau- 
nienne  ,  dont  parle  Pline  ,  liv.  III,  en, 
&  qu'on  croit  être  préfenjernent  Lcgo  di 
Lejîna. 

PANTARBE  ,  f.  f.  (  Hijî.  nat.)  pierre 
fabuleufe  ,  à  qui  quelques  auteurs  ont  attri- 
bué la  propriété  d'attirer  l'or ,  de  la  même 
manière  que  l'aimant  attire  le  fer  •  ce  qui 
lui  a  auiîi  fait  donner  le  nom  de  magnes 
aureus.  Pline  parle  d'une  pierre  nommée 
amphitane ,  à  qui  il  attribue  la  même  ver- 
tu :  l'une  &  l'autre  eft  entièrement  incon- 
nue des  modernes. 

PANTE  ,  f.  f.  {Commerce.)  C'eft  ainfî 
qu'on  appelle  une  efpece  de  chapelet  com- 
pofé  de  plufieurs  de  ces  petites  coquilles 
blanches  qu'on  nomme  porcelaine ,  qui 
fervent  de  monnoie  dans  plufieurs  endroits 
de  l'Ahe,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique. 

Pante  ou  Pente  ,  (  Tapijfier.  )  c'eft 
un  morceau  d'étoffe  qui  entoure  le  lit ,  & 
qui  a  ordinairement  de  la  frange.  Il  y  a 
trois  pantes  dans  chaque  lit.  Le  mot  de 
pante  fe  dit  aufli  en  parlant  de  dais  ;  mais 
dans  chaque  dais  il  y  a  quatre  pantes  ;  car 
h  pante  du  dais  eft  un  morceau  d'étoffe 
Fffij 
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qui  environne  le  dais.  On  dit  en  parlant 
des  pantes  de  lit  &  de  dais  ,  la  pante  de 
dehors ,  la  pante  de  dedans  ,  la  pante  de 
longueur ,  la  pante  de  largeur.  (D.  J.) 

Pantes  ,  (BraJJerie.  )  ce  font  des 
toiles  de  crin  qu'on  attache  autour  des  cof- 
tieres  de  la  touraille  ,  &  qui  en  recouvrent 
l'aire. 

PANTENNE,  (Marine.)  voile  en p an- 
tenne. V.  Voile. 

P  ANTER  ,  v.  a.  (  Cardier.  )  c'eft  l'ac- 
tion d'arrêter  les  feuillets  dans  le  panteur, 
en  les  accrochant  aux  pointes  dont  il  eft 
garni  par  diftance  dans  toute  fa  longueur. 
V.  Panteur. 

PANTEUR,  f.  m.  (Cardier.  )  c'eft  une 
eipece  de  métier  à  peu  pies  quarré  ,  dont 
les  deux  maîtres  brins  Lnt  gam-s  de  dif- 
tance en  diftance  de  petits  crochets  fans 
pointes, auxquels  on  arrête  les  peaux  qu'on 
a  percées  pour  cet  effet  avec  le  poinçon. 
Voye^  POINÇON.  Ces  maîtres  brins  font 
traveiïl's  à  chaque  bout  d'un  ais  de  bois 
qui  les  approche  ou  les  écarte  tant  qu'on 
Veut  ;  ce  qui  bande  plus  ou  moins  la  peau. 
Cet  infiniment  contient  le  feuillet  inté- 
rieurement ,  &  on  ne  l'en  ôte  point  que 
pour  pofer  la  carde  lur  fon  bois. 

PANTHÉES  ,  f.  m.  pi.  (Antiq.  Mé- 
dailles. )  en  latin  Jrgna  panthea  :  on  ap- 
pelloit  ainfi  des  têtes  ou  d^s  ftatues  or- 
nées de  fymbo'es  de  plufieurs  divinités 
réunies  emfemble.  Les  ftatues  de  Junon 
avoient  fouvent  rapport  à  plufieurs  déef- 
fes  :  elles  tenoient  quelque  chofe  de  celles 
de  Pallas ,  de  Vénus  ,  de  Diane  ,  de  Né- 
im'fis  ,  des  Parques  ,  ùc. 

On  voit  dans  les  anciens  monumens  une 
Fortune  ailée  ,  qui  tient  de  la  main  droite 
le  timon  ,  &  de  la  gauche  la  corne  d'a- 
bondance ,  tandis  que  le  bas  finit  en  tête 
de  bélier  ;  l'ornement  de  fa  tête  eft  une 
fleur  de  lotus,  qui  s'élève  entre  des  rayons, 
marque  d'Iris  &  d'Ofiris.  Elle  a  fur  l'é- 
paule la  troufle  de  Diane ,  fur  la  poitrine 
l'égide  de  Minerve  ,  fur  la  c  rne  d'abon- 
dance le  coq  fymbole  de  Mercure  ,  cV  fur 
la  tête  de  bélier,  un  corbeau  fymbole  d'  \- 
pollon.  On  trouve  beaucoup  d'autres  figu- 
res panthées  paimi  les  antiques. 

Ces  dieux  étoient  peut-être  auflî  repré- 
fentés  enienible ,  pour  (ervii  à  la  dévotion 


PAN 

des  particuliers  qui  vouloient  honorer  pïu- 
rieurs  dieux  à  la  fois.  Peut  -  être  y  a-t-il 
quelques  autres  raifons  inconnues  de  ce 
culte  ,  félon  la  fignification  du  mot  pan- 
thée,  de  s-cty,  tout,  &  e/o?,  dieu.  Ces  figures 
devroient  en  effet  repréfenter  les  ïym- 
boles  de  t. us  les  dieux  ;  mais  on  n'en  con- 
noit  point  qui  les  réunifient  tous. 

Les  médailles  nous  offrent  auffi  àespan* 
thées  ,  ou  des  têtes  ornées  des  fymboles 
de  plufieurs  déités.  Telle  eft  celle  qui  fe 
trouve  fur  la  médaille  d'Antonin  Pie  ,  & 
de  la  jeune  Fauftine  ,  qui  eft  rc  ut  enfem- 
ble  Sérapis  par  le  b.,ifleau  qu'e/le  porte  : 
le  foleii  par  la  couleur  des  rayons  :  Jupi- 
ter Hammon  par  les  deux  cornes  de  bé- 
lier :  Piuton  par  la  grofle  barbe:  Meptune 
par  le  trident  :  Efcuiape  par  le  feipenc 
entortillé  autour  du  manche. 

M.  Baudelot,  dans  fa  diflertation  fur  les 
dieux  Lares  ,  croit  que  les  panthées  doi- 
vent leur  origine  à  la  fuperftiticn  de  ceux 
qui  ayant  pris  pour  protecteurs  de  leurs 
maifons  plufieurs  dieux  ,  les  réuniffoient 
tous  dans  une  même  ftatue  qu'ils  ornoient 
des  difFérens  fymboles  de  chacune  de  ces 
déités.  11  en  a  fait  graver  plufieurs  ,  pour 
fervir  d'exemple  &  de  preuve.  Koye^auJ/î 
fur  les  figures  qu'on  appelle  panthées  ,  la. 
diflertation  de  l'abbé  Nicaife  ,  de  numma 
puntheo  Hadriani  AuluJù  ,  Lugd.  1694. 
1*4*.  CD.  J.) 

PANTHcWM  ,  (  Geog.  anc.  )  lieu 
de  l'Attique,  à  60  ftades  d'Iliflus  ;  c'eft 
ici  que  eroiffbit  l'olivier  nommé  calhfté- 
phane,  &  dont  on  fe  fervoit  pour  cou- 
ronner les  vainqueurs  de.s  jeux  olympiques.. 

PANTHEON,  f.  m.  (Antiq,  rom)  Ce 
mot  veut  dire  un  temple  en  l'honneur  de 
tous  les  dieux.  Le  plus  fameux  panthéon 
des  Romains,  fut  ce>ui  qi.'éieva  M.  Agrip- 
pa ,  gendre-  d'Angufte  ,  &  qui  fubfifte  en- 
core à  préftnt  fous  le  nom  de  la  Rotopûe* 
Ce  fupérbe  édifice  iajfoitun  despius  grand* 
ornemensde  Re-me  ;  &  ladefcnption  qu'en 
ont  donnée  grand  nombre  d'auteurs  an— 
cien,  &  nu  den.es  ,  (kit  encore  d'embel- 
liHementr  leurs  ouvrages  Je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas  pt.r  cette  laiiun  je  remarque- 
»rai  îeulen-.ei  t  qu'il  efl  de  figure  ronde, 
ne  recevant  le  j.  ur  qi:e  par  un  trou  qui 
ift  au  nnheu  de  la  Ytûce.  Il  y  ayoic  au* 
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tour  de  ce  temple  fîx  grandes  niches  qui 
étoient  defîinees  aux  principales  divinités  ; 
&  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  jaîcuiie  en- 
tr'eiles  pour  le.  préféance  ,  dit  Lucien  ,  on 
donna  au  temple  la,  figure  ronde.  Pline  en 
allègue  une  meilleure  raifon  ;  c'efî  parce 
que  le  convexe  de  fa  vcûte  repréfente  le 
ciel  ,  la  véritable  demeure  des  dieux-  Le 
portique  qu'il  y  avoit  devant  ce  temple, 
étoit  plus  furprenantque  le  temple  même: 
ilétoir  compofe  de  feize  colonnes  de  mar- 
bre granit  ,  d'une  énorme  grandeur  ,  & 
toutes  d'une  pièce.  Chacune  a  près  de 
cinq  pieds  de  diamètre  ,  fur  trente-fept 
pieds  de  haut ,  fans  la  bafe  &  le  chapi- 
teau. Agrippa  ne  fe  contenta  pas  de  faire 
dorer  fon  panthéon  par-dedans  ,  mais  il 
le  couvrit  d'or  en-dehors  ;  de  forte  que 
le  fatyrique  avoit  raifon  de  s'écrier  : 

At  vos 
Dicite   pontifices  ,   in  fanâo  auid  facit 
aurum  ? 

La  couverture  de  cet  édifice  fut  empor- 
tée par  Conitantin  dans  fa  nouvelle  capi- 
tale ;  maii  le  panthéon  a  été  confacré  par 
les  punrifes  romains  en  l'honneur  de  la 
Vierge  &  des  marcyrs.  I!  mérite  affuré- 
ment  l'admiration  des  connoiffeurs  :  ceux 
qui  l'ont  vu  ,  n'ont  qu'à  réfléchir  fur  l'état 
où  leur  efprit  s'eft  trouvé  la  première  fois 
qu'ils  y  font  entrés  ;  &  fans  doute  ils  fe 
fouviendr-nt  qu'ils  ont  été  frappés  de  quel- 
que chofe  de  grand  &  de  majtftueux  ;  au 
lieu  que  la  vue  d'une  églife  gothique  ,  cinq 
ou  iix  fois  plus  vafre  que  le  panthéon  , 
ne  frappe  perfonne.  Cette  différence  ne 
peut  procéder  que  de  la  grandeur  de  ma- 
nière obfervée  dans  l'une  ,  &  de  la  médio- 
crité ou  de  la  petitefle  de  manière  qui  fe 
trouve  dans  l'autre. 

Mais  eff-  il  bien  certain  qu'Agrippa  air 
fait  le  panthéon  en  entier  ?  On  le  dit 
communément  ;  néanmoins  Dion  fe  fe>t 
d'une  exprefTîon  qui  ne  lignifie  qu'achever, 
«|«t«mo-*  ;&  l'on  remarque  encore  autour 
d'hui  ,  que  l'ordre  de  la  corniche  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce'ni  du  temp'e  ;  u'elle 
ne  s'enchâfTe  pab  dans  le  mur  pir  fts  ex- 
trémités, mais  qu'elle  s'en  approche  à  peine 
comme  d'un  édifice  différent.  O  to  *;- 
encore  que  l'architecture  du  portail  eit 
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mieux  entendue  que  celle  du  temple  ,  & 
par  conféquent  d'un  autre  tems. 

Il  eft  toujours  fur  que  ce  temple  a  fouf- 
fert  bien  des  changemens  ;  Xiphilin  le  mec 
au  nombre  des  édifices  brûlés  feus  le  règne 
de  Titus  :  Cafîiodore  le  fait  réparer  par 
Trajan.  Selon  la  chronique  d'Eufebe  ,  ii 
fut  encore  brûlé  par  le  tonnerre  l'an  de 
J.  C.  111  ,  le  treizième  du  règne  de  Tra- 
jan. Les  premiers  fucceffeurs  de  ce  prince 
fe  font  fait  à  l'envi  un  honneur  d'y  tra- 
vailler. On  le  trouve  réparé  par  Adrien  , 
par  Antonin  Pie  ,  par  Marc  -  Aurele  ,  & 
par  Sévère.  Il  y  a  apparence  que  ce  der- 
nier fit  effacer  le  nom  de  tous  les  autres , 
pour  n'y  laiffer  que  le  fien  ,  &  celui  de 
fon  fils  ,  avec  le  nom  du  fondateur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
qu'il  entroit  dans  le  defîin  des  portes  du 
panthéon  l'arrangement  d'une  Lrte  de 
clous  qui ,  par  la  beauté  des  ornemens  de 
leur  tête  ,  contribuoient  infiniment  à  fa 
magnificence  ;  l'avarice  des  hommes  les  a 
portés  à  s'en  emparer  ;  il  en  reffe  quel- 
ques -  uns  encore  qui  font  attachés  aux 
deux  ventaux  de  la  porte  du  panthéon  ,* 
&  M.  de  Caylus  en  a  quatre  en  fa  poflef- 
fion  ;  ils  font  de  bronze  3  ainfi  que  les  ven- 
taux. 

Au  refte  ,  il  y  avoit  à  Rome  un  autre 
panthéon  dédié  particulièrement  à  Minerve 
médecine,  Minervœ  medicœ.  Ce  Panthéon 
étoit  en-dedans  de  figure  décagone  ,  ou  â 
dix  angles  bien  diftingués.  Il  y  avoit  vingt* 
deux  pieds  &  demi  d'un  angle  à  l'autre  ; 
ce  qui  donne  en  tout  deux  cents  vingt- 
cinq  pieds.  Entre  les  angles  il  y  avoit  par- 
tout âes  chapelles  rondes  en  voûte  ,  ex- 
cepté d'un  coté  où  étoit  la  porte  :  ces 
neuf  chapelles  étoient  pour  autant  de  di- 
vinités :  la  ft atue  de  Minerve  étoit  en  face 
de  la  porte,  &  occupoitla  place  d  honneur. 

On  croit  que  le  temple  de  Nîmes,  qu'on 
dit  être  de  Diane  ,  'to  t  un  panthéon  :  il 
y  avoit  douze  n  clés  ,  dont  fîx  relent  en- 
core fur  pied.  C'éto  t  un  tempie  confacré 
aux  doize  grands  dieux,  que  quelques  uns 
ont  appelle  oour  celi  dodécathéon.    I).  t.) 

Panthéon  d'Athènes.  (  Anttq  it. 
grecq.  )  Le  panthéon  d'Athènes  n^  ie  cé- 
doit  guère  en  p'ufieurs  points  au  panthéon 
de  Rome,  bâti  par  Agrippa.  Celui  d'à- 


4H  PAN 

thehes  a  été  relevé  environ  1 20  ans  après, 
par  l'empereur  Adrien.  Les  chrétiens  grecs 
en  firent  enfuite  une  églife  confacrée  à 
la  Vierge ,  fous  le  nom  de  Panegia.  En- 
fin ,  les  Turcs  ont  changé  cette  églife  en 
mofquée  :  les  chevaux  de  la  main  de  Praxi- 
tèle ,  très-gâtés  maiheureufement  par  l'in- 
jure des  tems  ,  s'y  voient  encore  :  Adrien 
les  y  fit  placer  ;  mais  ils  font  réellement 
de  Praxitèle  ,  c'eft  tout  dire.  (  D.  j.) 

PANTHERE  ,  f.  f.  panthera  ou  par- 
dallis ,  animal  quadrupède  très- féroce  ,  qui 
diffère  du  tigre  &  du  léopard  par  les  ta- 
ches qui  font  fur  fon  poil  ;  au  lieu  d'avoir 
fur  tout  le  corps  des  taches  rondes  comme 
le  léopard,  ou  des  taches  longues  comme 
le  tigre,  il  a  fur  le  dos  des  taches  rondes , 
&  fur  le  ventre  des  taches  longues.  Voysi 
le  règne  animal  ,  par  M.  Brifïbn  ,  qui 
donne  à  cet  animal  le  nom  de  léopard  (  /) 

Panthère  ,  (  Littérat.  )  c'eft  l'animal 
favori  de  Bacchus ,  &  qu'on  trouve  fou- 
vent  repréfenté  fur  fes  monumens ,  parce 
que  ,  dit  Phiioftrate  ,  des  nourrices  de  ce 
dieu  avoient  été  changées  en  panthères  , 
ou  }  félon  d'autres  ,  parce  que  cet  animal 
aime  les  raifîns.  La  panthère  eft  aufîi  un 
fymbole  de  Pan  :  on  croit  même  que  fon 
nom  en  a  été  formé.  (D.  J.) 

Panthère  (  pierre  de  )  Hifl.  nat. 
efpece  de  jafpe  ou  d'agathe,  remplie  de  ta- 
ches noires  ,  ronges  ,  jaunes ,  vertes,  &c. 
Les  anciens  lui  attribuent  beaucoup  de 
vertus  fabuleufes. 

PANTICAPEE,  Panticapœa,  (  Géog. 
anc.)  ville  de  laCherfonefeTaurique,  félon 
Strabon  ,  liv.  VU  ,  p.  309  ,&  Ptolomée, 
liv.  III.  c.  6.  Pline  ,  liv.  XVII.  c.  33  , 
dit  qu'on  la  nommoit  aufli  Bofphorium  ; 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  puifqu'on  la  re- 
gardoit  comme  la  capitale  du  Bofphore 
Cimmérien.  Niger  veut  qu'elle  s'appelle 
aujourd'hui    Vofpero. 

?  ANTICAPES ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve 
de  la  Scythie  européenne  ,  qui  faifoit  la 
féparation  entre  les  Nomades  &  les  Géor- 
giens. Pence  dit  que  c'eft  préfentement 
îePrzypieczdanslà  Lithuanie.  (  D.  J.) 

PANTIERE  ,  f.  f.  {Chaffe.)  eft  un  filet 
qui  fert  à  prendre  les  oifeaux  ,  principale- 
ment les  bécaftes.  Ceux  qui  s'occupent  à 
cette  forte  de  chaffe  ,  ont   foin  de  faire 
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\  tbrancher  dans  une  clairière  deux  arbres , 
&  d'y  ajufter  deux  branches  de  manière 
qu'elles  puifTent  foutenir  la  pantiere  ;  ces 
branches  doivent  être  garnies  de  deux  pou- 
lies ou  boucles  qui  fervent  à  parler  les 
cordes ,  afin  de  pouvoir  iaiffer  tomber 
commodément  \z  pantiere  fufpendue  à  ces 
cordes  ,  lorfque  quelqu'oifeau  fe  fera  jeté 
dedans. 

On  appelle  auflî  pantiere  ,  certain  fac  à 
mailles  qui  fert  aux  chafteurs  à  mettre  leurs 
provifions  de  bouche ,  &  pour  rapporter 
le  gibier  qu'ils  ont  pris.  On  la  porte  or- 
dinairement en  écharpe  :  panteine  eft  la 
même  chofe  que  pantiere.. 

PANTINS  ,  (  Hifioire  mod.  )  petites 
figures  peintes  fur  du  carton  ,  qui  par  le 
moyen  de  petits  fils  que  l'on  tire  ,  font 
toutes  fortes  de  petites  contorfions  pro- 
pres à  amufer  les  enfans.  La  poftérité 
aura  peine  à  croire  qu'en  France  des  per- 
fonnes  d'un  âge  mûr  aient  pu  dans  un  ac- 
cès de  vertige  affez  long  ,  s'occuper  de  ces 
jouets  ridicules  ,  &  les  rechercher  avec 
un  emprefîement  que  dans  d'autres  pays 
l'on  pardonneroit  à  peine  à  l'âge  le  plus 
tendre. 

PANTINE  ,  f.  f.  (  Soie  &  laine.  )  c'eft 
un  aftemblage  plus  ou  moins  confidérable 
d'écheveaux,  à  proportion  de  leur  grofîeur. 
De  pantine  on  a  fait  pantener.  Pantener 
c'eft  attacher  des  bouts  de  fil  aux  panti- 
nes  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  mêlent. 

Pantine  ,  (  Rubanier.  )  fe  dit  aufîi 
d'un  gros  écheveau  qui  en  contient  lui- 
même  plufieurs  petits  qu'il  faut  avoir  foin 
de  féparerpour  rendre  le  poids  plus  léger 
&  parconfc'quent  plus  facile  à  tourner  pour 
le  devidage  ;  il  y  a  plus  ou  moins  de  pan- 
Unes  à  la  balle  ,  le  nombre  n'en  eft  pas 
limité. 

PANTOGRAPHE,  f.  m.  (  Art  dudef- 
fin.  )  Le  pantographe  ou  finge  eft  uninf- 
trUment  qui  fert  à  copier  le  trait  de  tou- 
tes fortes  de  deffins  &  de  tableaux  ,  &  à 
les  réduire  ,  fi  l'on  veut  en  grand  ou  en 
petit  ;  il  eft  compofé  de  quatre  règles  mo- 
biles ajuftées  enfèmble  fur  quatre  pivots  , 
&  qui  forment  entr'elles  ur.  parallélogram- 
me. A  l'extrémité  d'une  de  ces  règles  pro- 
longées ,  eft  une  pointe  qui  parcourt  tous 
les  traits  du  tableau  ,  tandis  qu'un  crayon 
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l'extrémité  d'une  autre  branche  fem-  1  coup  plus  aifés  ,  en  faifant  foutenir  les  re- 

blable,  trace  légèrement  ces  traits  de  mê-    gles  par  de  petits  piliers  garnis  de  roulet- 

me  grandeur  ,  en  petit  ou  en  grand,  fur  le  j  tes  excentriques.  Le  pantographe  ainfî  rec- 
■_ _i i „    r..~  1 1 —     +;câ  „a  „„  :„a... „«..  „„_'     1   __>j  •_ _ 


fixé  à 


papier  ou  plan  quelconque  ,  fur  lequel  on 
veut  les  rapporter. 

Cet  inftrument  n'efl  pas  feulement  utile 
aux  perfonnes  qui  ne'favent  pas  deiTiner  ', 
il  eft  encore  très  -  commode  pour  les  plus 
habiles ,  qui  fe  procurent  par-là  prompte- 
ment  des  copies  fidelles  du  premier  trait  , 
&  des  réductions  qu'ils  ne  pourroient  avoir 
fans  cela  qu'en  beaucoup  de  tems  ,  avec 
bien  de  la  peine  ,  &  vraifemblablement 
avec  moins  de  fidélité. 

Cependant,  de  la  manière  dont  le  pan- 
tographe avoit  été  conflruit  jufquesici, 
il  écoit  fujet  à  bien  des  inconvéniens  qui 
en  faifoient  négliger  Pufage.  Le  crayon 
porté  à  l'extrémité  de  l'une  des  branches , 
ne  pouvoir  pas  toujours  faivre  les  inéga- 
lités du  plan  fur  lequel  on  deîTinoit  ;  fou- 
vent  il  ceffoit  de  marquer  le  trait  ,  & 
plus  fouvent  encore  fa  pointe  venant  à  fe 
brifer  ,  gâtoit  une  copie  déjà  fort  avancée: 
lorfqu'ii  falloir  quitter  un  trait  achevé  , 
pour  en  commencer  un  autre  ,  on  étoit 
obligé  de  déplacer  les  règles  ,  ce  qui  ar- 
rive à  tous  momens. 

M.  Langlois  ,  ingénieur  du  roi  ,  a  très- 
heureufement  corrigé  tous  ces  défauts  dans 


tifié  elt  un  infiniment  propre  à  réduire 
en  grand  &  en  petit  toutes  fortes  de 
figures ,  de  plans ,  de  cartes ,  d'ornemens, 
&c.  très-commodément  ,  avec  beaucoup 
de  préciiion  &  de  promptitude. 

PANTOGONIE,  f.f.  (Géom.)  nom 
donné  par  M.  Bernoulli ,  à  une  efpece  de 
traje&oire  réciproque  ,  qui  pour  chaque 
différente  pofition  de  fon  axe  fe  coupe  tou- 
jours elle  -  même  fous  un  angle  confiant, 
Voyt\  Trajectoire  ,  voye\  aujji  Us 
œuvres  de  Jean  Bernoulli ,  tome  II ,  pars 
600.  (  O  ) 

PANTOIMENT.f.  m.  (Fauconnerie.) 
c*eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  maladie 
qui  vient  à  un  oifeau  de  proie ,  qu'on  ap- 
pelle ajîhme  ;  elle  lui  rend  le  poumon  enflé, 

PANTOIS  ou  PANTOISE  ,  f.  m;&  f, 
(  Fauconn.  )  maladie  de  trois  fortes  ,  Tune 
qui  furvient  à  la  gorge  des  oifeaax de  proie, 
l'autre  qui  leur  vient  de  froideur  ,  l'autre 
qui  fe  congrege  aux  reins  &  aux  rognons  $ 
on  dit  ,  ce  faucon  a  \e  pantois  ou  la  pan-* 
toife.  Ce  mal  eft  caufé  par  â^s  humeurs 
acres  qui  tombent  du  cerveau  fur  le  pou- 
mon ,  le  deffechent  &  altèrent  les  organes 
de  la  refpiration.  Pour  y  remédier,  il  faut 


le  nouveau  panrographe  qu'il  a  préfenté  purger  l'oifeau  avec  de  l'huile  battue  Se 
â  l'académie  des  fciences  en  174V  ;  &  c'eft  ;  blanchie  dans  une  ou  deux  eaux  ,  ce  qui 
principalement  par  le  moyen  d'un  canon    fe  fait  ainfî  ;  vous  prenez  une  écuelle  ,  oit 


de  métal  dans  lequel  il  place  un  porte- 
crayon  ,  qui  preiîànt  feulement  par  fon 
poids  ,  &  autant  qu'il  le  faut ,  le  plan  fur 
lequel  on  copie  ,  cède  aifément  &  de  lui- 
même  ,  en  s'élevant  &  s'abaiffant ,  aux  iné- 
galités qu'il  rencontre  fur  ce  p'(ai  ;  à  la 
tête  du  porte-crayon  s'attache  un  fil,  avec 
lequel  on  fouleve  à  volonté  pour  quitter 
un  trait  &  en  commencer  un  autre  ,  fans 
interrompre  le  mouvement  des  règles  ,  & 
fans  les  déplacer. 

Outre  ces    corre&ions  ,  M.  Langlois 


quelqu'autre  vaifFeau  percé  ,  vous  bouchez 
le  trou  avec  le  doigt  ,  vous  verfez  dans 
ce  vaiîFeau  de  l'eau  nette  ,  &  enfuite  de 
l'huile  ,  &  après  avoir  bien  remué  &  battu 
les  deux  liqueurs  avec  une  fpatule  jufqu'à 
ce  que  l'eau  parohTe  chargée  de  ce  que 
l'huile  a  de  plus  groffier  ,  vous  retirez  le 
doigt ,  &  laifterez  couler  l'eau  ,  ayant  foin 
de  retenir  l'huile  dans  le  vailfeau  :  vous 
en  faites  prendre  à  l'oifeau  ,  &  vous  le 
portez  fur  le  poing  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rendu 
fon  remède  avec  fes  émeus  ;  une  heure  ou 


ajufte  la  pointe  à  calquer  de  fon  p3nTa~  t  une  heure  &  demie  après  vous  lui  don- 
graphe  ,  le  porte-crayon  ,  &  le  pivor  des  I  nerezdu  cœur  de  veau  ou  du  foie  de  poule 
relies,  fur  des  efpeces  de  boîtes  ou  cou-  j  mouillé  ;  li  l'oifea^eil  bien  à  la  chair  ,  on 
liifos  qui  peuvent  fe  combiner  diffiiem-  peut  lui  faire  macérer  fa  viande  dans  l'eau 
ment  lur  ces  règles ,  félon  qu'on  veut  co-  1  de  rhubarbe,  &  lui  en  donner  après  l'avoic 
picr  en  grand  ou  en  petit ,  plus  ou  moins  ;  j  bien  nettoyé  :  vous  continuerez  ainfî  pen-* 
&  il  rend  enfin  tous  ces  mouvemens  beau-  [  danç  fix  ou  fept  jours  ,  obfervant   de  1©: 
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purger  avec  une  cure  de  filaiTe  ou  de  co- 
ton le  quatrième  jour. 

Le  pantois  fe  connoît  particulièrement 
à  ces  fignes  :  iQ.  fi  l'oifeau  a  de  fre'quens 
battemens  de  poitrine  ;  2°.  lorfqu'il  fait 
mouvoir  fon  balai  tantôt  haut ,  tantôt  bas  ; 
3  .  s'il  ne  peut  ameuter  ,  ou  fi  fes  émeus 
font  petits,  ronds  &  fecs  ;  4°.  fi  l'oifeau 
a  le  bec  ouvert  ,  s'il  bâille  ,  &  s'il  ferme 
1e  bec  en-haut  ;  ce  dernier  figne  eit  mortel. 

PANTOM ATRIUM,  (  Ge'og.  anc.  ) 
promontoire  de  l'isle  de  Crète,  qui ,  félon 
Niger  &  Pinel ,  porte  à  préfent  le  nom  de 
Mdopotamo.  (D.J.) 

PANTOMETRE ,  f.  m.  (  Géom.)  inf- 
trument  propre  à  mefurer  toutes  fortes 
d'angles ,  de  longueurs  ou  de  hauteurs.  V. 
HOLOMETRE. 

PANTOMIME  ,  f.  m.  (  Jeux  fcémques 
des  Romains.  )  On  appelloit  pantomimes 
chez  les  Romains,  des  acteurs  qui ,  par  des 
mouvemens ,  des  fignes ,  des  geftes  &  fans 
s'aider  du  difcours  ,  exprimoient  des  paf- 
fîons  ,  des  caractères  &  des  événemens. 

Le  nom  de  pantomime ,  qui  fignifie  imi- 
tateur de  toutes  chofes ,  fut  donné  à  cette 
efpece  de  comédiens  qui  jouoient  toutes 
fortes  de  pièces  de  théâtre  fans  rien  pro- 
noncer ;  mais  en  imitant  &  expliquant  tou- 
tes fortes  de  fujets  avec  leurs  geftes  ,  foit 
naturels ,  foit  d'inftitution.  On  peut  bien 
croire  que  les  pantomimes  fe  fervent  des 
uns  &  des  autres  ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
encore  trop  de  moyens  pour  fe  faire  en- 
tendre. En  effet  ,  plusieurs  geftes  d'infti- 
tution étant  de  fignsfication  arbitraire  , 
il  falîoit  être  habitué  au  théâtre  p>'ur  ne 
rien  perdre  de  ce  qu'ils  vouloier.t  dire. 
Ceux  qui  n'étoient  pas  initiés  aux  myfteres 
de  ces  fpectaçles,  avoient  befbin  d'un  maî- 
tre qui  leur  en  donnât  l'explication  ;  l'u- 
fage  apprenoit  aux  autres  à  deviner  infen- 
finîement  ce  langage  muet.  Les  pantomi- 
mes vinrent  à  bout  de  donner  à  entendre 
par  le  gefte  ,  non- feulement  les  mots  pris 
dans  le  fens  p:  opre  ,  mais  môme  les  mots 
pris  dans  le  fens  figuré  ;  leur  jeu  muet 
rendoit  des  poèmes  en  entier  ,  à  la  diffé- 
rence des  mimes  ,  qui  n'étoient  que  des 
bouffons  jnconfiquens. 

n  entreprendrai  point  de  fixer  l'ori- 
• 'iimes  j  Zuzime ,  Suidai  &: 
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pîufieurs  autres  la  rapportent  au  tems  d' Au- 
gufte  ,  peut-être  par  la  raifon  que  les  deux 
plus  fameux  pantomimes  Pylade  &  Ba- 
thylle  parurent  fous  le  règne  de  ce  prince, 
qui  aimoit  paflionnément  ce  genre  de  fpec- 
tacle.  Je  n'ignore  pas  que  les  danfes  des 
Grecs  avoient  des  mouvemens  expreffifs  ; 
mais  les  Romains  furent  les  premiers  qui 
rendirent  par  de  feuls  geftes  le  fens  d'une 
fable  régulière  d'une  certaine  étendue.  Le 
mine  ne  s'étoit  jamais  fait  accompagner 
que  d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plufieus 
înftrumens  ,  même  des  voix  &  des  chants  , 
&  rendit  ainfi  les  fables  régulières.  Au 
bruit  d'un  chœur  compofé  de  mufique  vo- 
cale &  inftru  mentale  ,  il  exprimait  avec 
vérité  le  fens  de  toutes  Lrtes  de  poèmes.  Il 
excelloit  dans  la  danfe  tragique,  s'occupoit 
même  de  la  comique  &  de  la  fatyrique,  & 
fe  diftingua  dans  tous  les  genres.  Bathylle 
fon  élevé  &  fon  rival,  n'eut  fur  Pylade  que 
la  prééminence  dans  les  danfes  comiques. 

L'émulation  étoit  fi  grande  entre  ces 
deux  acteurs ,  qu'Augui'te  â  qui  elle  don- 
noit  quelquefois  de  l'emba.ras  ,  crut  qu'il 
dtvoit  en  parler  à  PylaJe  ,  &  l'exh  ri-er 
à  bien  vivre  avec  fon  concurrent  que  Mé- 
cénas  protégeoit.  Pylade  fe  contenta  de  lui 
répondre  ,  «  que  ce  qui  pouvoir  anivcr 
»  de  mieux  à  l'empereur  ,  c'était  que  le 
>■>  peuple  s'occupât  de  Bathylle  &  de  Pyla- 
>*  de.  »  On  croit  bien  qu'Augufte  ne  trou- 
va point  à  propos  de  répliquer  à  cette  ré- 
po  le.  En  effet ,  tel  -toit  alors  le  goût  des 
îrs ,  que  lui  feui  pouvoit  faire  perdra 
aux  Romains  cette  idée  de  liberté  fi  chère 
à  leurs  ancêtres. 

11  falloit  que  ce  peuple  fe  fût  mis  en 
tête  que  l'opération  qu'on  feroit  à  leurs 
pantomimes  pour  les  rendre  eunuques  , 
leur  conferveroit  dans  tout  le  corps  une 
foupleffe  que  des  hommes  ne  peuvent  point 
avoir.  Cette  idée  ,  ou  fi  l'on  veut ,  le  ca- 
price ,  faifoit  exercer  fur  les  enfans  qu'on 
deftinoit  à  ce  métier  ,  la  même  cruauté 
qu'on  exerce  da  s  quelques  pays  fur  les  en- 
fans  donc  on  ne  veut  point  que  la  voix 
mue. 

Lucien  obferve  que  rien  n'étoit  plus  dif- 
ficile que  de  trouver  un  bon  fujet  pour 
en  former  un  pantomime.  Après  avoir 
parlé  de  ia  taille  ,  de  la  foupleife  ,  de  la 

légèreté 
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légèreté ,  &  de  l'oreille  qu'il  doit  avoir  , 
il  ajoute  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de 
trouver  un  vifage  à  la  fois  doux  &  majef- 
tueux.  Il  veutenfuite  qu'on  enfeigne  à  cet 
afteur  la  mufique  ,  i'hiftoire  &  je  ne  fais 
combien  d'autres  choies  capables  de  faire 
mériter  le  nom  d'hommes  de  lettres  à  ce- 
lui qui  les  auroit  apprifes. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  pre- 
miers inftituteurs  de  l'art  des  pantomimes 
Pylade  &  Bathylle  fous  l'empire  d'Au- 
gufte  ;  ils  ont  rendu  leurs  noms  aufîi  cé- 
lèbres dans  I'hiftoire  romaine ,  que  le  peut 
être  dans  I'hiftoire  moderne  le  nom  du 
fondateur  de  quelque  établhTement  que  ce 
foit.  Pylade  ,  ai-je  dit,  excelloit  dans  les 
fujets  tragiques ,  &  Bathylle  dans  les  fujets 
comiques.  Ce  quiparoitrafurprenant,  c'eft 
que  ces  comédiens  qui  entreprenoient  de 
repréfenter  des  pièces  fans  parler,  ne  pou- 
voient  point  s'aider  du  mouvement  du 
vifage  dans  leur  déclamation  ;  ils  jouoient 
mafqués ,  ainfi  que  les  autres  comédiens  ; 
la  feule  différence  étoit,que  leurs  mafques 
n'avoient  pas  une  bouche  béanre  ,  comme 
les  mafques  des  comédiens  ordinaires  ,  & 
qu'ils  étoient  beaucoup  plus  agréables. 
Macrobe  raconte  que  Pylade  fe  fâcha  un 
jour  qu'il  jouoitle  rôle  d'Hercule  furieux, 
de  ce  que  les  fpe&ateurs  trouvoient  à  re- 
dire à  fon  gefte  trop  outré  ,  fuivant  leur 
fentiment.  Il  leur  cria  donc  ,  après  avoir 
ôté  fon  mafque  :  «  Fous  que  vous  êtes  : 
»  je  repréfente  un  plus  grand  fou  que 
*>  vous.  » 

Après  la  mortd'Augufte ,  l'art  des  pan- 
tomimes reçut  de  nouvelles  perfections. 
Sous  l'empereur  Néron  il  y  en  eut  un  qui 
danfa fans  mufique  inftrumentale  ni  vocale 
les  amours  de  Mars  &  de  Vénus.  D'abord 
un  feul  pantomime  repréfentoit  plufieurs 
perfonnages  dans  une  même  pièce  ;  mais 
on  vit  bientôt  des  troupes  complètes  ,  qui 
exécutoient  également  toutes  fortes  de 
fujets  tragiques  &  comiques. 

Ce  fut  peut-être  du  tems  de  Lucien  que 
fe  formèrent  des  troupes  complètes  de  pan- 
tomimes y  &  qu'ils  commencèrent  à  jouer 
des  pièces  fuivies.  Apulée  nous  rend  un 
compte  exact  de  la  repréfentation  du  ju- 
gement de  Paris ,  faire  par  une  troupe  de 
ces  pantomimes.  Comme  ils  n'avoient  que 
Toms  XXI rt 
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desgeftes  à  faire ,  on  conçoit  aîfément  que 
toutes  leurs  adions  étoient  vives  &  ani- 
mées.-aufti  Cafliodore  les  appelle  des  hom- 
mes dont  les  mains  difertes  avoient  pour 
ainfi  dire  une  langue  au  bout  de  chaque 
doigt;  des  hommes  qui  parloient  en  gar- 
dant le  filence  ,  &  qui  favoient  faire  un 
récit  entier  fans  ouvrir  la  bouche  ,*  enfin 
des  hommes  que  Polymnie  ,  mufe  qui  pré- 
fidoit  à  la  mufique  ,  avoit  formés  afin  de 
montrer  qu'il  n'étoit  pas  befoin  d'articu- 
ler des  mots  pour  faire  entendre  fa  penfée. 

Ces  fortes  de  comédiens  faifoient  des 
imprefîions  prodigieufes  fur  les  fpe&ateurs. 
Séneque  le  père  ,  qui  exerçoit  une  profef- 
fion  des  plus  graves ,  confefle  que  fon  goût 
pour  les  repréfentations  des  pantomimes 
étoit  une  véritable  paftion.  Lucien  qui  fe 
déclare  aufîi  zélé  partifan  de  l'art  des  pan- 
tomimes ,  dit  qu'on  pleuroit  à  leur  repré- 
fentation comme  à  celle  des  autres  comé- 
diens. Saint  Auguftin  &  Tertullien  fonc 
aufîi  l'éloge  de  leurs  talens. 

Cet  art  auroit  eu  fans  doute  beaucoup 
plus  de  peine  à  réufïir  parmi  les  nations 
feptentrionales  de  l'Europe,  que  chez  des 
Romains  ,  dont  la  vivacité  efl  fi  fertile 
en  geftes  qui  fignifient  prefque  autanc 
que  des  phrafes  entières.  Nous  ne  fommes 
peut-être  pas  capables  de  décider  fur  le 
mérite  des  gens  que  nous  n'avons  pas  vus 
repréfenter  ,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  tant 
d'auteurs  de  l'antiquité,  qui  parlent  de 
l'excellence  &  du  fuccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a  vu  en  Ang~?terre  &  fur 
le  théâtre  de  l'opéra  comique  à  Paris,  quel- 
ques-uns de  ces  comédiens  jouer  des  fcenes 
muettes  que  tout  le  monde  entendoit.  Je 
fais  bien  que  Roger  &  fes  confrères  ne 
doivent  pas  entrer  en  comparaifon  avec 
les  pantomimes  de  Rome  ;  mais  le  théâtre 
de  Londres  ne  pofîlde  t-il  pas  à  préfent 
un  pantomime  qu'on  pourroit  cppofer  à 
Pylade  &  à  Bathylle  ?  Le  fameux  Garrick 
eft  un  aéteur  d'autant  plus  merveilleux  , 
qu'il  exécute  également  toutes  fortes  de 
fujets  tragiques  &  comiques.  Nous  favons 
aufîi  que  les  Chinois  ont  des  efpeces  de 
pantomimes  qui  jouent  chez  eux  fans  par- 
ler; les  danfes  des  Perfans  ne  font-elles 
pas  des  pantomimes  ? 

Ggg 
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Enfin  il  eft  certain  que  leur  art  charma 
les  Romains  dans  fa  naiffance ,  qu'il  paffa 
bientôt  dans  les  provinces  de  l'empire  les 
plus  éloignées  de  la  capitale    &  qu'il  fub- 
îifta  auffi  long-tems  que  l'empire  même. 
L'hiftoire  des  empereurs  romains  fait  plus 
fouvent  mention  des  pantomimes  fameux 
que  des  orateurs  célèbres.  Augufte  fe  plai- 
foit  extrêmement  à  leurs  pièces  ,  &  Ba- 
thylle  enchantoit  Mc'cénas.  Les  Romains 
épris  de  tous  les  fpeclades  du  théâtre , 
préféroient  celui- ci  aux  repréfentations  des 
autres  comédiens.  Dès  les  premières  an- 
nées  du   règne  de  Tibère  ,  le  fénat  fut 
cbligé  de  faire  un  règlement  pour  défendre 
aux  fénateurs  de  fréquenter  les  écoles  des 
pantomimes  ,  &   aux  chevaliers  romains 
de   leur  faire  cortège  en  public.  Ne  do- 
mos  pantomimorum  fenator  introïret ,  ne 
tgredientes  in  pubiicum    équités  romani 
cingerent.  Tacit.  Annal.  1. 1.  Ce  décret 
prouve  aufTi  que   les  prcfeffions   chéries 
dans  les  payi  de  luxe  font  bientôt  hono- 
rées ,  &  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre 
3e  plaifir. 

L'extrême  pafïîon  que  le  peuple  &  les 
perfonnes  du  plus  haut  rang  avoient  pour 
ce  fpeclacle  >  donna  lieu  de  tramer  des  ca- 
bales pour  faire  applaudir  les  uns  plutôt 
que  les  autres  &  ces  cabales  devinrent 
des  factions.  Il  arriva  que  les  pantomimes 
prirent  des  livrées  différentes,  à  l'imitation 
de  ceux  qui  conduifoient  les  chariots  dans 
les  courfes  du  cirque.  Les  uns  s'appellerent 
les  bleus  ,  &  les  autres  les  verds  ,  Ùc.  Le 
peuple  fe  p'  *  :agea  donc  auffi  de  fon  côté  , 
&  toutes  les  factions  du  cirque  ,  dont  il  eft 
parlé  fi  fouvent  dans  l'hiftoire  romaine  y 
épouferer.t  des  ^troupes  de  pantomimes. 

Ces  fanions  dégénéroient  quelquefois  en 
partis  auffi  échauffés  les  uns  contre  les  au- 
tres, que  les  Guelfes  &  les  Gibelins  peu- 
vent l'avoir  été  fous  les  empereurs  d'Alle- 
magne. Il  falloir  avoir  recours  à  un  expé- 
dient trifie  pour  le  gouvernement,  qui  ne 
çhcrchcitque  les  moyens  d'amufer  le  peu- 
ple^ en  lui  fourniffant  du  pain  ,  &  en  lui 
donnant  des  fpe&acles  ;  mais  cet  expédient 
devenu  néceffaire  ,  étoit  de  faire  fortir  de 
Rome  tous  les  pantomimes. 

Cependant  les  écoles  de  Pylade  &  de  Ba- 
$hylle  fubfifterent  toujours ,  conduites  par 
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leurs  élevés ,  dont  la  fucceffion  ne  fut  point 
interrompue.  Rome  étoit  pleine  de  pro- 
fefTeurs  qui  enfeignoient  cet  art  à  une  foule 
de  difciples  ,  &  qui  trouvoient  des  théâtres 
dans  toutes  les  maifons.  Non-feulement  les 
femmes  les  recherchoient  pour  leurs  jeux , 
mais  encore  par  des  motifs  d'une  paffion 
effrénée.  Mis  fœminœ  ,  fimulque  viri  y 
animas  Ù  corpcra  Jubjîituunt  ,  dit  Ter- 
tullien.  La  plupart  des  pafTages  des  poètes 
font  tels  fur  ce  fujet ,  qu'on  n'ofe  même 
]es  citer  en  latin.  Galien  ayant  été  appelle 
pour  voir  une  femme  de  condition  atta- 
quée d'une  maladie  extraordinaire  ,  il  dé- 
couvrit par  les  altérations  qui  furvinrent 
dans  la  malade  ,  quand  on  parla  d'un  cer- 
tain pantomime  devant  elle  ,  que  fon  mal 
venoit  uniquement  de  la  paffion  qu'elle 
avoit  conçue  pour  lui. 

Il  eft  vrai  que  les  pantomimes  furent 
chaffés  de  Rome  fous  Tibère ,  fous  Néron  , 
&  fous  quelques  autres  empereurs  ;  mais 
leur  exil  ne  duroit  pas  long-tems  :  la  po- 
litique qui  les  avoit  chaffés ,  les  rappelloit 
bientôt  pour  plaire  au  peuple ,  ou  pour 
faire  diverfionà  des  factions  plus  à  crain- 
dre pour  l'empire.  Domitien  ,  par  exem- 
ple ,  les  ayant  chaflés ,  Nerva  les  fit  reve- 
nir,^ Trajanles  ckaffa  encore*  Il  arrivoit 
même  que  le  peuple  ,  fatigué  de  fes  pro- 
pres défordres ,  demandoit  l'expulfion  des 
pantomimes  ;  mais  il  demandoit  bientôt 
leur  rappel  avec  plus  d'ardeur. 

Ce  qui  achevé  de  prouvera  quel  point 
leur  nombre  s'augmenta ,  &  combien  les. 
Romains  les  croyoient  néceffaires  ,  eft  ce 
qu'on  lit  dans  Ammien  Marcellin,l'an  190.. 
Rome  étant  menacée  de  la  famine  ,  on  prit 
la  précaution  d'en  faire  fjrtir  tous  les  étran- 
gers ,  ceux  même  qui  profeffoient  \ts  arts 
libéraux;  mais  on  laiffa  tranquilles  les  gens 
de  théâtre  ,  &  il  refta  dans  la  ville  trois 
mille  danfeufes  ,  &  autant  d'hommes  qui 
jouoientdans  les  chœurs,  fans  compter  les 
comédiens  :  les  hiftoriens  affurent  que  ce 
nombre  prodigieux  augmenta  encore  dans 
la  fuite. 

Il  eftaifé  de  juger  que  l'ardeur  des  Ro- 
mains pour  les  jeux  des  pantomimes  dut 
leur  faire  négliger  ia  bonne  comédie.  Em 
effet  ,  on  vit  depuis ,  le  vrai  genre  drama- 
tique décheolr  irifenfiblement,  &  bientâfc 
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*î  fut  prefque  abfolument  oublie.  Cette  » 
nation  guerrière  qui  s'étoit  vouée  au  dieu 
Mars ,  &  qui  avoit  méprife'  les  arts  &  les 
fciences ,  perdit  avec  la  liberté  toute  fon 
ancienne  vertu.  Les  Romains  ayant  long- 
tems  méconnu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
naturel  &  déplus  agréable  dans  les  occu- 
pations de  l'ame  ,  n'en  acquirent  que  de 
plus  grandes  difpofitions  àpafîer  à  des  ex- 
cès oppofés.  Auffine  doit-on  pas  s'étonner, 
Ci  fentant  trop  tard  la  nécefrité  des  beaux 
arts  ;  les  erreurs  de  leur  efprit  s'oppoferent 
fouvent  à  la  diftindion  exacle  qu'ils  auroient 
dû  faire  des  exprefîions  les  plus  efîentielles, 
les  plus  vraies  &  les  plusheureufes ,  d'avec 
celles  qui  ne  pourroient  avoir  le  même 
avantage.  Cette  ignorance  de  la  dé'icatefïe 
du  fentiment  fit  fans  doute  la  réputation 
des  pantomimes. 

On  négligea  les  exprefîions  de  l'organe 
de  la  voix ,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles 
que  pouvoient  rendre  les  mouvemens  & 
les  geftes  du  corps.  Ces  exprefîions  qui  ne 
pouvoient  admettre  toutes  les  nuances  de 
celles  des  fons  &  avec  lefquelles  on  n'eût 
jamais  inventé  les  fciences  fpéculatives , 
firent  fous  les  empereurs  une  partie  de 
l'éducation  de  la  jeunefTeromaine.Les  maî- 
tres de  cet  art  frivole  recevoient,  comme 
je  l'ai  dit ,  des  attentions  très-marquées  du 
peuple  ,  des  chevaliers,des  fénateurs  &  des 
dames  romaines.  Les  perfonnes  les  plus  ref- 
pectables  leur  rendoient  des  vifltes  de  de- 
voir ,  &  les  accompagnoient  par-tout.  Si 
cette  bonne  fortune  eut  des  intervalles  de 
difgraces ,  ils  s'en  relevoient  avec  plus 
d'éclat.  L'empereur  Antonins'étantapper- 
çu  que  les  pantomimes  étoient  caufe  qu'on 
négligeoit  le  commerce  ,  l'éloquence  &  ia 
philofophie,voulut  réduire  leurs  jeux  à  des 
jours  marqués  ;  mais  le  peuple  murmura  , 
&  il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces  amufe- 
mens ,  malgré  toute  l'indécence  qui  mar- 
choit  à  leur  fuite.  Pline  le  jeune  loue  fon 
fiecle  d'avoir  abandonné  ce  goût  efféminé 
qui  avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain  ;  mais  Pline  s'abufa  dans  les  louan- 
ges. Rome  étoit  trop  riche ,  trop  puifTante, 
&  trop  plongée  dans  la  mollefTe  ,  pour  re- 
devenir vertueufe  ;  l'art  des  pantomimes  , 
qui  s'étoit  introduit  fi  brillamment  fous 
Augufte ,  &  qui  fut  une  des  caufes  de  la 
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corruption  des  mœurs  ,  ne  finit  qu'avec  la 
deftrucrion  de  l'empire. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  tout  dire  fur 
cette  matière ,  je  n'en  ai  pris  que  la  fleur; 
mais  ceux  qui  feront  curieux  de  plus  grands 
détails ,  peuvent  lire  Plutarque,  Lucien, 
les  mémoires  de  littérature  ,  l'abbé  du  Bos, 
&le  traité  plein  d'érudition  de  Caliacchi  , 
de  lu  dis  fcenicis  ,  imprimé  à  Padoue  en 
1714  ,  in  -  40.  Le  chevalier   de  J  a  u~ 

C  O   U  R  T. 

Article  nouveau  fur  la  pantomime  ,  par 
M.  de  Marmontel. 

Pantomime  ,  f  .  f.  (  An.  dramatiq.  ) 
c'eff  le  langage  de  l'action,  l'art  de  parler 
aux  yeux ,  rVxprefîion  muette. 

L'exprefïion  du  vifage  &  du  gefte  ae> 
compagne  naturellement  la  parole  ,  &  s'ac* 
corde  avec  elle  pour  peindre  la  penfée  ;  en- 
forte  que ,  plus  î'expreffion  de  la  parole  eft 
foible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce, plus  I'ex- 
preffion du  gefte  &  du  vifage  s'anime  pour 
y  fuppléer.  Delà  vient  que  chez  les  peuples 
doués  d'une  imagination  vive  &  d'une 
grande  fenfîbilité,  la  pantomime  naturelle 
eft  plus  marquée  ,  ainfî  que  l'accent  de  la 
parole.  De  là  vient  aufîi  que  plus  on  a  de 
difficulté  à  s'exprimer  par  la  parole  ,  foit  à 
caufe  de  la  diitance  ,  ou  de  quelque  vice 
d'organe  ,  foit  manque  d'habitude  de  la 
langue  qu'on  veut  parler  ,  plus  on  donne 
de  force  &  de  vivacité  à  cette  exprefïion 
viflble.  C'eft  donc  fur-tout  aux  mouvemens 
de  l'ame  les  plus  pafîionnés  que  la  panto- 
mime eft  néceflaire.  Alors  ,  ou  elle  féconde 
la  parole  ,   ou  elle  y  fuppîée  abfolumenc. 

L'exprefîion  du  gefte  &  du  vifage  ,  unie 
à  celle  de  la  parole,  eft  ce  qu'on  appelle 
action  ,  ou  théâtrale  ,  ou  oratoire.  Voyez 
DÉCLAMATION. 

La  même  exprefïion  ,  fans  la  parole ,  efl 
ce  qu'on  appelle  plus  particuliérement/?t//z- 
tomime. 

Chez  les  anciens ,  l'action  théâtrale  fe 
réduifoit  au  gefte.  Les  acteurs,  fous  le  maf. 
que ,  étoient  privés  de  l'exprefîion  du  vifa- 
ge ,  qui  chez  nous  eft  la  plus  fenfibl.-  ;  &  ft 
ondemandpourquoiils  préféraient  unmaf- 
que  immobile  à  un  vifage  où  tout  fe  peint ,' 
c'eft  i0.  que  ,  pour  être  entendu  dans  un 
amphithéâtre  qui  contenoit  au  moins  Hje 
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mille  fpe&ateurs ,  il  falloit  que  l'acleur  eût 
à  la  bouche  une  efpece  de  trempe  ;  iQ~.  que 
dans  cet  éloignement  le  jeu  du  vifage  eût 
été  perdu  ,  quand  même  on  eût  joué  fans 
mafque.  Or  l'adion  théâtrale  écant  privée 
de  l'expreffion  du  vifage ,  on  s'efforça  d'y 
fuppléer  par  l'expreflion  du  gefte  ;  &  l'im- 
menfité  des  théâtres  obligea  de  l'exagérer. 
Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point 
d'ofer  prétendre  à  fe  pafTer  du  fecours  de 
la  parole,&  à  tout  exprimer  lui  feul.  De  là 
cette  efpece  de  comédiens  muets  qu'on 
n*avoit  point  connus  dans  la  Grèce  ;  &  qui 
eurent  à  Rome  un  fuccès  fi  follement 
outré. 

Ce  fuccès  n'eft  pourtant  pas  inconceva- 
ble ,  &  en  voici  quelques  raifons  : 

i°.  La  tragédie  grecque  ,  tranfplantée  à 
Rome  ,  y  étoit  étrangère, &  n'y  devoitpas 
faire  la  mêmeimprefïîon  que  fur  les  théâ- 
tres de  Corinthe  &  d'Athènes.  V.  Poésie. 
2°.  Elle  étoit  foiblement  traduite ,  & 
Horace  le  fait  entendre  en  difant  qu'on  y 
avoit  ajfei  bien  réufïi. 

3°.  Peut-être  aufli  foiblement  jouée  ;  & 
al  y  a  apparence  que  les  comédiens  n'au- 
roient  pas  été  chattes  de  Rome  par  les 
pantomimes  ,  s'ils  avoient  tous  été  des 
(Efopus  &   des  Rofcius. 

4°.  Les  Romains  n'étoient  pas  un  peu- 
ple fenfible  ,  comme  les  Grecs,aux  plaifirs 
de  l'efprit  &  de  l'ame  :  leurs  mœurs  auf- 
teres  ou  diflblues ,  félon  le  tems ,  n'eurent 
jamais  la  délicatefïe  des  mœurs  attiques  ;  il 
leur  falloit  des  fpectacles  ,  mais  des  fpeda- 
cles  faits  pour  les  yeux.  Or  la  pantomime 
parle  aux  yeux  un  langage  plus  pafïionné 
que  celui  de  la  parole  ;  elle  eft  plus  véhé- 
mente que  l'éloquence  même  ,  &  aucune 
langue  n'eft  en  état  d'en  égaler  la  force  & 
la  chaleur.  Dans  h  pantomime  tout  eft  en 
aâion  ,  rien  ne  languit  ;  l'attention  n'eft 
point  fatiguée;  en  fe  livrant  au  plaifir  d'être 
ému  ,  on  peut  s'épargner  prefque  la  peine 
de  penfér,  ou  ,  s'il  fe  préfente  des  idées  , 
elles  font  vagues  comme  les  fonges.  La  pa- 
role retarde  &  refroidit  l'a&ion,elle  préoc- 
cupe l'aâeur  &  rend  fon  art  plus  difficile. 
Le  pantomime  eft  tout  à  l'expreffion  du 
gefte  ;  fes  mouvemens  ne  lui  font  point 
tracés  ;  la  paffion  feule  eft  fon  guide.  L'ac- 
jIêuj;  eft  continueUementle.  copifte  du  poète 
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le  pantomime  eft  original  ;  l'un  eft  aflervi 
au  fentiment  &  à  lapenféed'autrui ,  l'autre 
fe  livre  &  s'abandonne  aux  mouvemens  de 
fon  ame.  Il  doit  donc  y  avoir  entre  l'aûion 
du  comédien  &  celle  du  pantomimela.  dif- 
férence de  l'efclavage  à  la  liberté. 

S9.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre 
charme ,  &  cette  furprife  continuelle  de 
voir  un  a&eur  muetfe  faire  entendre  ,  de- 
voit  être  un  plaifir  très-vif. 

6e.  Enfin  dans  l'expreflion  du  gefte  ,  les 
pantomimes,  uniquement  occupés  des  gra- 
ces,dela  noblefle&  de  l'énergie  de  l'aôion 
donnoient  à  la  beauté  du  corps  des  déve- 
loppemens  inconnus  aux  comédiens ,  dont 
le  premier  talent  étoit  celui  de  la  parole  ; 
&  comme  on  en  peut  juger  encore  par  l'im- 
preflion  que  font  nos  danfes,l'idolatrie  des 
Romains  &  des  Romaines  pour  les  pan- 
tomimes étoit  un  culte  rendu  à  la  beauté. 
Si  l'on  joint  à  ces  avantages  de  la  pan- 
tomime celui  de  difpenfer  le  fiecle  &  le- 
pays  où  elle  fleurifloît  ,  de  produire  de 
grands  poètes, de  ne  demander  qu'une  ef- 
quifle  de  l'aétion  qu'elle  imitoit  ;  de  fau- 
ver  fon  fpeclacle  de  tous  les  écueilsqui  en- 
vironnent la  poéfie;detout  réduire  à  l'élo- 
quence du  gefte,  &  de  n'avoir  pour  juges 
que  les  yeux  ,  bien  plus  facile  à  féduire  que 
l'oreille  ;  que  l'efprit  &  que  la  raifon  ;  on 
ne  fera  pas  étonné  qu'un  art  dont  les  moyens 
étoient  fi  fimples ,  fi  puiftàns ,  &  les  fuccès 
fi  infaillibles  ,  ont  prévalu  fur  l'attrait  d'un 
fpe&acle  où  l'efprit  &  le  goût  étoient  rare- 
ment fatisfaits. 

On  pourroit  même  préfumer  ,  d'après 
l'exemple  des  Romains  ,  que  dans  tous  lej 
tems  &  chez  tous  les  peuples  du  monde  , 
la  pantomime  portée  au  même  degré  de 
perfection, écîipferoit  la  comédie  &  la  tra- 
gédie elle-même  ;&  c'eft  le  danger  de  ce 
fpe&acle  ,  de  dégoûter  de  tous  les  autres  , 
femblable  à  une  liqueur  forte  qui  blafe  ,  & 
qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe  ,  dit-on  communément ,  à 
quel  fpeciacle  on  s'amuftl  Le  meilleur  eji 
celui  que  l'on  aime  le  plus,  On  pourroit 
dire  également ,  qu'importe  de  quelle  li- 
queur on  s'abreuve  &  de  quels  mets  on. 
Je  nourrit} Mais  comme  l'aliment  le  plus 
agréable  n'eft  pas  toujours  le  plus  fain  ,  le 
fpectaçle  le  plus  attrayant  n'eft  pas  toujours 
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le  plus  utile.  De  la  pantomime  ,  rien  ne 
refte  que  des  impremons  quelquefois  dan- 
gereufes.  On  fait  qu'elle  acheva  de  cor- 
rompre les  mœurs  de  Rome  ,  au  lieu  que 
de  la  bonne  tragédie  &  de  la  faine  comé- 
die ,  il  refte  d'utiles  leçons.  Au  fpe&acle 
de  la  pantomime  on  n'eft  qu'ému  ;  aux  deux 
autres  on  eft  inftruit.  Dans  l'un  ,  la  paflion 
agit  feule  ,  &  ne  parle  qu'aux  fens  :  rien  ne 
la  corrige  &  rien  ne  la  modère  ;  dans  les 
deux  autres ,  la  raifon  ,  la  fagefîè ,  la  vertu 
parlent  à  leur  tour  ,  &  ce  que  la  pafîion  a 
de  vicieux  ou  de  criminel  eft  expofé  à  leui 
cenfure  ;  le  remède  eft  toujours  à  côté  du 
poifon.  Un  gouvernement  fage  aura  donc 
foin  de  préferver  les  peuples  de  ce  goût  do- 
minant des  Romains  pour  la  pantomime,  & 
de  favorifer  les  fpe&acles  où  la  raifon  s'éclai- 
re, &  où  le  fentiment  s'épure  &  s'annoblit. 

Par  induction,  àmefureque  l'aclion  théâ- 
trale donne  moins  à  l'éloquence  &  plus  à 
la  pantomime ,  &  qu'elle  néglige  de  parler 
à  l'ame  pour  ne  plus  frapper  que  les  yeux  , 
le  fpe&acle  devient  pour  la  multitude  plus 
attrayant  &  moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  efprits  avec  des  tableaux  &  des  coups 
de  théâtre.  Ariftote  n'admet  les  mœurs  qu'à 
caufe  de  l'action  ;  la  règle  contraire  eft  la 
nôtre  ;  &  fur  le  théâtre  moderne  ,  l'a&ion 
n'eft  employée  qu'à  peindre  &  corriger  les 
mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire  le 
plaiflr  de  la  pantomime  ;  je  dis  feulement 
qu'on  n'en  doit  jamais  faire  l'objet  unique 
ni  l'objet  dominant  d'un  fpectacle  ;  je  dis 
que  fur  le  théâtre  où  elle  eft  admife  ,  il  eft 
à  craindre  qu'elle  n'efface  ou  n'affoiblifTe 
l'action  dont  elle  fera  l'épifode.  Tout  paroît 
froid  après  une  danfe  pafîionnée.  Je  penfe 
donc  que  hpantomime  d'un  genre  gracieux 
&  doux  peut. s'entre- mêler  avec  l'aâion  du 
poème  lyrique  ,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  à  elle  feule  un  fpectacle 
ifolé  ,  &  ne  doit  paroître  fur  un  théâtre 
qu'après  un  drame  d'un  genre  abfolument 
contraire ,  par  la  raifon  que  les  contraries 
ne  peuvent  jamais  s'affoiblir  ni  fe  nuire 
mutuellement. 

^  Dans  Y  article  Poème  LYRIQUE  ,  on 
n'a  confidéré  que  l'effet  ifolé  de  cette  ac- 
tion muette  ,&  l'on  n'a  pas  vu  qu'elle  dé- 
tsuiroit  tour- 
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Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'aflb- 
cier  la  parole  avec  la  danfe  pantomime , 
l'exécution  n'en  fût-elle  pas  impoiïible  ,  ce 
projet  de  faire  chanter  le  danfeur  ,  ou  de  le 
faire  accompagner  par  une  voix  que  l'on 
croiroitla  fïenne,  feroit  encore  bien  étran- 
ge ;  &  l'exemple  d'Andronicus  ,  fur  lequel 
on  veut  le  fonder  ,  ne  l'autorife  pas  afTez* 
On  raconte  ,  il  eft  vrai ,  que  dans  un  tems 
où  les  Romains  dévoient  être  peu  délicats 
fur  l'imitation  théâtrale,  la  voix  ayant  man- 
qué à  ce  comédien,  il  fit  réciter  fon  rôle  par 
un  efclave  qu'on  ne  voyoit  pas ,  tandis  qu'il 
en  faifoitles  geftes.  Je  ne  crois  pas  que  fur 
aucun  théâtre  du  monde  un  pareil  exemple 
foit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pouvoit  être 
imité ,  ce  feroit  dans  la  déclamation  toute 
fîmple  ,  &  non  pas  dans  une  action  aufly 
violente  ,  aufïi  exagérée  que  doit  l'être  la 
pantomime  :  Andronicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l'action  eft  parlée  ,  elle  a  deux 
fignes  ,  celui  de  la  parole  &  celui  dugefte  ; 
le  gefte  n'a  donc  plus  alors  aucune  raifort 
d'être  exagéré.  C'eft  l'hypothefe  d'un  ac- 
teur muet ,  ou  trop  éloigné  pour  fe  faire 
entendre  ,  qui  donne  de  la  vraifemblanceà 
l'exagération  des  momemeris pantomimes, 
Un  acteur  qui  en  parlant  ou  qui  en  chan- 
tant, gefticuleroit  comme  un  danfeurpan- 
tomime ,  nous  fembleroit  outré  jufqu'à  l'ex- 
travagance. D'ailleurs  qu'arriveroit-il  ,  fîy 
tandis  que  le  pantomime  danfe  ,  une  voix 
étrangère  exprimoit  ce  qu'il  peint  ?  De 
fon  côté  ,  le  mérite  de  faire  entendre  aux- 
yeux  le  fentiment  &  la  penfée ,  &  du  nôtre 
le  plaifir  de  le  deviner  ,  de  l'admirer  ,  fe- 
roient  détruits  r  la  pantomime  y  perdroit  , 
tous  fes  charmes ,  &  ne  feroit  plus  qu'une 
expreftion  exagérée  ,  fans  raifon  ,  &  hors 
de  toute  vraifemblance. 

Il  n'y  a  que  deux  circonftances  où  il  foie 
poftible  de  réunir  ainfi  fictivement  la  parole 
avec  l'action  de  la  danfex'eft  dans  les  mou- 
vemens  tumultueux  d'une  multitude  agi- 
tée de  quelque  paflion  violente  ,  comme 
dans  un  chœur  de  combattans  ;  ou  lorfque 
la  danfe  n'eft  que  l'expreffion  vague  d'un 
fentiment  qui  met  l'ame  en  activité ,  &  que 
la  parole  &  le  chant  n'ont  avec  elle  aucune 
identité  ,  mais  feulement  de  l'analogie  r 
comme  lorfqu'on  voit  des  bergers  ,  animés 
parla  joie,  chanter  &  danfer  à  la  fois,  Dans» 
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l'un  &  Pautre  cas  ,  ce  feroit  une  illuflon 
agréable  que  de  croire  entendre  chanterles 
mêmes  perfonnesqui  danfent  ;  &  pour  faire 
cette  illufion  ,  il  eft  un  moyen  bien  aifé  , 
c'eft  de  cacher  les  chœurs  dans  les  codifies, 
&  de  ne  faire  paroître  que  les  ballets.  Mais 
dans  la  fcene  ,  dans  le  dialogue ,  le  mono- 
logue ,  le  duo ,  imaginer  de  faire  danfer  les 
adeurs  ,  tandis  que  des  chanteurs  invisi- 
bles parleroient ,  chanteroient  pour  eux  , 
c'eft  une  invention  qui ,  je  crois  ,  ne  fera 
jamais  adopté. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  à  l'ac- 
teur pantomime,  eft  celle  de  lafymphonie, 
parce  qu'elle  eft  vague  &  confufe  ,  qu'elle 
ne  gène  point  l'adicn  ,  qu'en  nous  aidant  à 
deviner  le  fentiment  &  la  penfée,  elle  nous 
Jaiffè  encore  jouir  de  notre  pénétration,  ou 
plutôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer  fans 
le  fecours  de  la  parole. 

Le  projet  de  fubftituer  fur  la  fcene  ly- 
rique fa  danfe  pantomime  aux  ballets  figu- 
rés ,  me  femble  encore  peu  réfléchi.  Le 
ballet  pantomime  eft  placé  quelquefois ,  & 
nous  en  avons  des  exemples  ;  mais  i°.  il  n'y 
a  aucune  raifon  de  vouloir  que  la  danfe  foit 
toujours  pantomime  :  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plusfauvagei,  le  goût  de  la  danfe 
eft  inné  aufli  bien  que  celui  du  chant.  L'un 
.&  l'autre  a  été  donné  par  la  nature  comme 
l'expreflion  vague  de  la  joie  &  du  plaifir  , 
ou  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 
à  cette  Situation  de  l'ame.  On  ne  danfe  pas 
pour  exprimer  fon  fentiment  ou  fa  penfée  ; 
on  danfe  pour  danfer  ,  pour  obéir  à  l'a&i- 
vité  naturelle  où  nous  met  la  jeunefle  ,  la 
fanté  ,  le  repos  ,  la  joie ,  &  que  le  fon  d'un 
înllrument  invite  à  fe  développer  ;  la  danfe 
alors  eft  mefurée  ;  &  pour  la  rendre  plus 
agréable,on  imagine  d'en  varier  les  formes, 
les  figures  &  les  tableaux  ;  mais  elle  n'eft 
point  pantomime.  L'expreflion  d'un  fenti- 
ment vague  qui  n'eft  le  plus  fouvent  que  le 
deiir  de  plaire  ou  l'attrait  de  l'amour  ,  en 
fait  le  caractère  ;  &  le  choix  des  attitudes, 
des  pas,  des  mouvemens  qui  lui  font  les  plus 
analogues  ,  &  tout  ce  qu'elle  fe  preferit. 
Voilà  l'intention  du  ballet  figuré  :  fon  mo- 
dèle eft  dans  la  nature.  Il  eft  aufli  dans  les 
coutumes ,  les  rites  les  cérémonies  des  dif 
férens  peuples  du  monde  :  alors  le  carac- 
tère du  ballet  dans  un  triomphe  ;  dans  une 
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fête  ,  à  des  noces  ,  à  des  funérailles ,  dans 
des  expiations,  des  facrifices  ou  des  enchan- 
temeâs,  eft  relatif  à  ces  ufages.  Les  conve- 
nances en  font  les  règles  ;  mais  l'expreflion 
en  eft  vague  ,  &  ne  peint  point ,  comme  la 
pantomime  f  tel  ou  tel  mouvement  de  l'ame 
que  la  parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreflion  va- 
gue &  confufe  peut  nous  caufer,il  refTem- 
ble  affez  à  celni  d'une  belle  fymphonie. 
Celle-ci,  en  même  tems  qu'elle  charme  l'o- 
reille ,  caufe  à  l'efprit  de  douces  rêveries  , 
&  porte  à  l'ame  des  émotions  confufes,  donc 
l'ame  fe  plaît  à  jouir  :  il  en  eft  de  même  de 
la  danfe.  D'un  côté  ,  l'ame  eft  émue  d'un 
fentiment  vague  &  confus  comme  l'expref- 
fion  qui  le  caufe  ;  de  l'autre  ,  les  yeux  jouif- 
fent  de  tous  les  développemens  de  la  beauté 
préfentée  fous  mille  attitudes ,  &  feus  les 
formes  variées  d'une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  grouppés.  La  grâce  ,1a  no- 
biefîe  ,  la  légèreté  ,  l'élégance ,  la  précifîon 
&  le  brillant  des  pas  ,  la  fouplefle  d  es  mou- 
vemens ,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux 
s'y  réunit  &  s'y  varie;  &  c'en  eft  bien  affez, 
je  crois ,  pour  en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vi- 
vante. Or  un  tableau,  pour  nous  tntérefler  t 
n'a  pas  befoin  de  rendre  expreflément  tel 
fentiment,  telle  penfée;  &  pourvu  que  dans 
les  attitudes  ,  dans  le  caradere  des  têtes  , 
dans  î'enfemble  de  l'adion  ,  il  y  ait  affez 
d'analogie  avec  telle  efpece  de  fentimens 
&  de  penfées ,  pour  induire  l'ame  &  l'ima- 
gination du  fpectateur  à  chercher  dans  le 
vague  de  cette  expreflion  muette  une  in- 
tention décidée  ,  ou  plutôt  à  l'y  fuppofer , 
la  peinture  a  fon  intérêt  ;  &  fî  d'ailleurs 
elle  réunit  à  tout  le  preftige  de  l'art  tous 
les  charmes  de  la  nature,  les  yeux  ,  l'efprit 
&  l'ame  en  jouiront  avec  délices  ,  fans  y 
defirer  rien  de  plus.  Il  en  eft  de  même  de 
la  danfe. 

Le  critique  de  l'opéra  françois  trouve 
prefque  tous  nos  ballets  inutiles  &  dépla- 
cés. Il  ne  connoît  que  celui  des  bergers  de 
Roland  ,  qui  fe  lie  avec  l'adion.  Mais  les 
plaifirs  dans  le  palais  d'Armide  ,  &  dans  la 
prifon  de  Dardanus  ;  mais  le  ballet  des  ar- 
mes d'Enée  dans  l'opéra  de  Lavinie  ,  & 
dans  le  même  le  ballet  des  bacchantes  ,  & 
celui  de  la  Rofe  dans  les  Indes;galantes,  & 
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celui  des  luteurs  aux  funérailles  de  Caftor  , 
&  une  infinité  d'autres  qui  font  également 
&  dans  le  fyftême  ,  &  dans  la  fîtuation,  & 
dans  le  cara&ere  du  poème ,  faut- il  les  ban- 
nir du  théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins 
heureufement  lié  à  l'action  que  la  paftorale 
de  Roland  ,  chef-d'œuvre  unique  dans  ce 
genre  ,  fans  pour  cela  être  déplacé.  On  a 
fans  doute  abufé  de  la  danfe  ;  mais  les  ex- 
cès ne  prouvent  rien  ,  finon  qu'il  faut  les 
éviter. 

Pantomime  ,  (  Mufîq.  )  air  fur  lequel 
deux  ou  plufîeurs  danfeurs  exécutent  en 
danfe  une  action  qui  porte  aufli  le  nom  de 
pantomime.  Les  airs  des  pantomimes  ont 
pour  l'ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  pièce 
&  qui  doit  être  fimple  ,  par  la  raifon  dite 
au  mot  Contredanse  :  mais  ce  couplet 
eft  entre- mêlé  d'autres  plus  faillans,  qui  par- 
lent pour  ainfi  dire  ,  &  font  image  ,  dans 
les  fituations  où  le  danfeur  doit  mettre  une 
expreiîion  déterminée.  (  S  ) 

PANTOQUIERES ,  f.  f.  pi.  {Marine.) 
cordes  de  moyenne  grofleur  ,  qui  font  en- 
trelacement entre  les  haubans  de  tribord 
&  de  bas-bord  ,  pour  les  tenir  plus  fermes 
&  affurer  le  mât  dans  une  tempête  ,  fur 
tout  lorfque  les  rides  ont  molli  :  elles  tra- 
verfent  les  haubans  d'un  bord  à  l'autre. 

PANTOUFLE,  f.  f.  {Cordonnier.  )  ef- 
pece  de  foulier  fans  quartier  ,  qui  n'a  ni 
garniture  ni  autre  enrichifTement  ;  car 
lorfqu'il  y  en  a  ,  ou  qu'au  lieu  d'empeigne 
de  cuir  ou  de  peau  ,  il  y  a  du  velours,  du 
galon  ,  &  que  le  deïTus  eft  d'étoffe  ,  on  ne 
l'appelle  plus  pantoufle^  mais  mule.  {D.  /.) 
V.  les  Defcriptions  des  arts  Ù  métiers  , 
augmentées  par  M.  Bertrand,  in-40.  tome 

ÎII,p.5i7,535.  N     n 

PANTOUFLE ,  (  Chirurgie.  )  inftrument 
ou  bandage  ,  de  l'invention  de  M.  Petit , 
pour  contenir  le  tendon  d'Achille  lorfqu'il 
eft  cafte.  V.  rupture  du  tendon  d'Achille  , 
au  mot  Rupture. 

Cette  pantoufle  eft  de  maroquin  ,  fig.  1 , 
pi.  XXXII.  Le  quartier  en  eft  coupé , 
à  l'exception  d'une  bande  de  deux  pouces 
de  largeur  au  milieu  de  la  partie  pofté- 
rieure.  A  ce  bout  de  quartier  eft  coufue 
une  courroie  de  cuir  de  roufti  d'environ 
quinze  lignes  de  largeur  ,  &  de  longueur- 
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convenable  pour  s'attacher  à  la  jarretière. 
.  La  jarretière  ,  fig.  2  ,  eft  d'une  feule 
pièce;  mais  elle  forme  deux  circulaires  de 
quatre  travers  de  doigt  chacun.  L'un  eft 
pour  retourner  la  partie  inférieure  de  la 
cuifte  ;  &  l'autre  la  partie  fupérieure  de  la 
jambe.  Chaque  circulaire  porte  extérieure- 
ment à  l'une  de  fes  extrémités  deux  bou- 
cles ,  &  eft  terminé  à  l'autre  par  deux  pe- 
tites courroies.  Cette  jarretière  eft  de  cuir 
de  roufli ,  &  eft  garnie  intérieurement  de 
chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  extérieure  du  cir- 
culaire inférieur  de  la  jarretière  ,  il  y  a  un 
parlant  de  cuir  pour  contenir  la  courroie 
attachée  par  un  bout  an  talon  de  la  pan-* 
toujle. 

Sur  le  milieu  de  la  partie  extérieare  du 
circulaire  fupérieur  de  cette  jarretière  ,  eft: 
attachée  fixement  une  platine  de  cuivre  , 
de  laquelle  s'élèvent  parallèlement  deux 
montans  terminés  par  deux  plaques  circu- 
laires ,  percées  pour  laiffer  palier  l'efïieu 
d'un  treuil.  Il  y  a  fur  le  milieu  de  ce  treuil 
deux  crochets  ou  boutons  ,  pour  retenir 
l'extrémité  libre  de  la  courroie  coufue  au 
talon  de  la  pantoufle.  Ce  treuil  a  une  roue 
à  rochet ,  dont  les  dents  font  arrêtées  par 
un  petit  reftbrt  à  cric  ou  à  clapette  ,fig.  3. 
On  peut ,  au  moyen  d'un  petit  menton- 
net  ,  dégager  le  refîbrt  d'avec  les  dents 
de  la  roue  ,  lorfqu'il  eft  néceffairë  de  relâ- 
cher le  pied.  Le  treuil  eft  percé  quarrémenc 
dans  toute  fon  étendue.  En  çonféquence  la 
manivelle  ,./%".  4 ,  qui  le  fait  mouvoir  ,  eft 
une  tige  d'acier  quarrée  ,  terminée  par  une 
plaque  ou  tête  applatie  ;  c'eft  en  quelque 
forte  la  clef  de  l'inftrument.  Cette  clef  eft 
mobile  &  ne  refte  point  à  l'inftrument. 

Lajig.  I,  pi.  XXXI Ily  montrecette  ma- 
chine en  fituation.  Son  ufage  eft  de  tenir  le 
pied  en  extenfion&  la  jambe  en  flexion  au 
degré  qu'on  juge  convenable.  Le  circulaire 
inférieur  de  la  jarretière  ,  en  comprimant 
lestêtes  des  mufcles  auxquelsle  tendond'A- 
chille  appartient,  empêche  la  rétraction  de 
ces  mufcles  ;  ce  qui  eft  important  pour  la 
cure.  De  plus,  ce  bandage  en  contenant 
delà  manière  la  plus  efficace  la  jambe  fléchie - 
&  le  pied  étendu  pour  les  raifons  que  nous ; 
avons  déduites  en  parlant  de  la  rupture  du-' 
tendon  ;  ce  banda&ç,  dis- je ,. a  l'avantage- 
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de  laiffer  la  jambe  &  le  talon  libres ,  en- 
forte  qu'on  peut  appliquer  les  compreffes 
&  autres  pièces  d'appareil  convenables  aux 
accidens  &  complications  de  cette  nature, 
&panfer  journellement  le  malade,  il  le  cas 
le  requiert  ,  fans  caufer  le  moindre  déran- 
gement à  la  machine  contentive  :  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir  dans  l'ufage  du  bandage 
décrit  au  mot  RUPTURE.  Quoique  quel- 
ques perfonnes  s'obftinent  à  le  préférer  à 
la  pantoufle  ,  on  peut  confulter  à  ce  fujet 
le  Traité  des  maladies  des  os  y  de  feu 
M.  Petit ,  &  le  diicours  préliminaire  de  la 
dernière  édition  publiée  en  1758  ,  chez 
Cavelier.  (  Y) 

Pantoufle  ,  fer  ipantoufle  >(Maré- 
challerie.  )  efpece  de  fer  achevai ,  forgé  de 
façon  qu'il  eft  beaucoup  plus  épais  en-de- 
dans des  éponges  qu'en  dehors ,  &  qu'il  va 
en  talus  du  côté  qu'il  s'applique  contre  la 
corne  ,  afin  que  (on  épaifîèur  en- dedans 
chatte  le  talon  &  le  pouffe  en-dehors.  II 
fertâ  rétablir  les  talons  ferrés  &  encaftelés. 
La  ferrure  à  pantoufle  eft  bonne  aufli  pour 
les  chevaux  qui  ont  lesfeimes.  V.  SciME. 

PANÏOUFLIER  ,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  en  Amérique  au  marteau.  Voye\ 
ÎVl  ARTE  ait 

PANT-S'ÉE ,  Çffifi.  desfupplices.)  nom 
de  l'inftrumentdont  on  punit  les  coupables 
à  la  Chine.  C'eft  une  groffe  canne  de  bam- 
bou ,  bois  dur  &  mafîif ,  fendue  à  demi , 
place  ,  &  de  quelques  pieds  de  longueur. 
Elle  a  par  le  bas  la  largeur  de  h  main,  & 
eft  par  le  haut  polie  &  déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  audience, 
il  eft  afîis  gravement  devant  une  table  , 
fur  laquelle  eft  un  étui  rempli  de  petits  bâ- 
tons longs  d'un  demi-pied  ,  &  larges  de 
deux  doigts.  Plufieurs  huifîiers  armés  de 
pant-fées  y  l'environnent.  Au  ligne  qu'il 
donne  y  en  tirant  &  jetant  ces  bâtons  ,  on 
faifît  le  coupable,  on  l'étend  ventre  contre 
terre ,  on  lui  abaiffe  le  haut-de-chauffe  jus- 
qu'aux talons  ;  &  autant  de  petits  bâtons 
que  le  mandarin  tire  de  fon  étui  &  qu'il 
jette  par  terre  ,  autant  d'huiffiers  fe  fuc- 
cedent  ,  qui  appliquent  les  uns  après  les 
autres  chacun  cinq  coups  de  pant-fée  fur 
îa  chair  nue  dj  coupable.  On  change  l'exé- 
cuteur de  cinq  coups  en  cinq  coups ,  ou 
plutôt  deux  exécuteurs  frappent  alternati- 
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vement  chacun  cinq  coups ,  afin  qu'ils  foient. 
plus  pefans  &  que  le  châtiment  foit  plus 
rude.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  qua- 
tre coups  font  réputés  cinq;&  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  grâce  de  ï 'empereur  qui  ,  comme 
père  ,  par  compafîion  pour  fon  peuple  ,  di- 
minue toujours  quelque  chofe  de  la  peine. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  iiégeant  au 
tribunal  qu'un  mandarin  a  le  droit  de  faire 
donner  la  baftonnade  ,  il  a  le  même  privi- 
lège en  quelque  endroit  qu'il  fe  trouve  , 
même  hors  de  fon  diftricr  :  c'eft  pourquoi 
quand  il  fort  ,  il  eft  toujours  accompagné 
d'officiers  de  juftice  qui  portent  des  pant- 
fées.  Il  fuffit  à  un  homme  du  petit  peuple 
qui  eft  à  cheval ,  de  n'avoir  pas  mis  pied  à 
terre,  ou  d'avoir  traverfé  la  rue  en  préfence 
d'un  mandarin ,  pour  recevoir  quatre  coups 
de  bâton  par  fon  ordre.  L'exécution  eft  fi 
prompte  y  qu'elle  eft  fouvent  faite  avant 
que  ceux  qui  font  préfens  s'en  foieni  ap- 
perçus.  Les  maîtres  ufent  du  même  châ- 
timent envers  leurs  difciples  ,  les  pères 
envers  leurs  enfans ,  &  les  feigneurs  envers 
leurs  domeftiques  ;  avec  cette  différence  , 
que  le  pant-fée  dont  ils  fe  fervent ,  eft 
moins  long  &  moins  large  que  celui  des 
huiffiers  d'un  mandarin.  (  D.  J.) 

PANTUN.  Voyei  PENTUN. 

PANUCO,  (  Géog.  mod.  )  grande  pro- 
vince de  l'Amérique  lèptentrionale  ,  dans 
la  Nouvelle-Efpagne,  au  nord  de  Mexico, 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Mexico.  On 
y  trouve  des  veines  d'or  &  des  falines. 
Panuco  ,  fa  capitale  ,  eft  à  quelques  lieues 
du  golfe  du  Mexique.  Long.  277.  30.  lat. 
24.  (D.J.) 

PANUNGIAN  ,  (  Hifi.  nat)  grand  ar- 
bre des  îles  philippines.  Il  produit  un  fruit 
rouge  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeon  ; 
il  a  la  forme  d'une  pomme  de  pin  ;  fa  chair 
eft  tranfparente  &  fort  faine. 

PANYASUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve 
de  la  Macédoine.  Ptolomée  en  place  l'em- 
bouchure chez  les  Tulantii ,  entre  Cyrra- 
chium  &  l'embouchure  du  fleuve  Apfus. 
Le  Panyafus  des  anciens  eft  le  Siomini 
d'aujourd'hui;  &  YApfus  eft  le  Chrevejia 
des  modernes. 

PAN F SU  S  y  (  Géog.  anc.  )  fleuve 
de  la  baffe-Mœfie  ,  dont  le  nom  moderne 
eft  Laniza  ,  félon  Niger.  {D.  J.) 

PAON, 
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Px\ON,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornith)pavot 
oifeau  très- beau  par  Tes  couleurs  :  on  dit 
qu'ii  a  été  apporté  en  Europe  ,  de  la  Chine 
où  il  eit  très  -  commun  ;  il  égale  en  grof- 
feur  un  dindon  de  iix  mois  ;  il  a  trois  pieds 
huit  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  & 
deux  pieds  onze  pouces  j  jfqu'au  bout  des 
ongles.  Les  paons ,  &  fur-tout  les  mâles , 
ont  un  caradere  qui  les  diftingue  de  tous 
les  autres  oifeaux  ;  c'eft  la  longueur  à&s 
plumes  qui  recouvrent  la  queue;  elles  font 
plus  longues  que  les  plumes  de  la  queue  , 
même  celles  du  milieu,  c'eft-à-dire,  les  plus 
grandes  >  &  ont  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  ;  les  autres  de  chaque  côté  di- 
minuent fucceilivement  de  longueur  juf- 
qu'à la  dernière  qui  eft  la  plus  courte;  elles 
forment  plufîeurs  rangées  ,   &  elles  font 
couchées  les  unes  fur  les  autres  ;  celles  du 
milieu  de  chaque  rangée  ont  toujours  plus 
de  longueur  que  les  autres.  Le  tuyau  de 
toutes  ces  plumes  eft  blanc  ,  &  garni  dans 
toute  fa  longueur  de  longues  barbes   dé- 
tachées les  unes  des  autres ,  qui  font  d'un 
beau  verd  doré  ;  cette  couleur  change  à 
différens  afpeds.  Les  barbes  de  l'extrémité 
de  ces  plumes  font  réunies  les  unes  contre 
les  autres  ,  &  ont  une  grande  tache  que 
l'on  a  appellée  œil  ;  ces  taches  font  arron- 
dies &  ont  de  très-belles  couleurs  ;  le  cen- 
tre eft  d'un  beau  noir  luifant  ,  en  forme 
de  cœur,  entouré  d'une  couleur  verte  chan- 
geante, qui ,  à  certains  afpecis  ,  paroît  être 
d'un  beau  violet  ou  d'un  bleu  éclatant  ;  ce 
cercle  eft  aufïi  entouré  de  deux  autres  cer- 
cles de  couleur  d'or  &  de  difFJrentes  tein- 
tes :  quelques-unes  des  plus  longues  de  ces 
plumes  n'ont  pas  de  taches  à  l'extrémité, 
&  paroiflent  comme  coupées  quarrément. 
Le  paon  porte  ordinairement  ces  plumes 
couchées  fur  celles  de  la  queue>  il  les  élevé 
fouvent  perpendiculairement ,  &  les  étale 
en  rond  de  façon  qu'elles  préfentent  tou- 
tes en-devant  les  taches  dont  il  vient  d'être 
fait  mention.  Le  bec  a  un  pouce  (îx  lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  j  afqu'aux  coins 
de  la  bouche  ,•  la  longueur  de  la  queue  eft 
d'un  pied  fept  pouces  ;  les  ailes  étant  pliéts 
s'étendent  à  environ  cinq  pouces  au-delà 
de  l'origine  de  la  queue.  La  tête  ,  la  gorge, 
Je  cou  &  la  poitrine  font  d'un  verd  bril- 
Tomc  XXI T. 
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lant  mêlé  d'une  teinte  de  couleur  d'or  ; 
ce  verd  paroît  bleu  à  certains  afpecrs.   il 
y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  dei:x  lon- 
gues taches  blanches,  dont  l'une  s'étend  au- 
defTus  de  l'œil  ;  l'autre  ,  qui  eft  la  plus  courte 
&  la  plus  large  ,  pafte  par-deflbus.  Il  a  fur 
le  fommet  de  la  tête  une  hupe  compofée 
de  vingt-quatre  petites  plumes  ,  longues 
de  deux  pouces ,  &   dont  les  tuyaux  font 
blanchâtres  &  garnis  ,  depuis  leur  origine 
jufque  vers  l'extrémité  ,  de  barbes  noirâ- 
tres &  très  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
l'extrémité  de  ces  plumes  eft  conformée  à 
l'ordinaire  >  oc  du  même  verd  doré  que  la 
tête  ;  les  plumes  du  dos  &    du  croupion 
font  d'un  beau  verd  doré  éclatant  ,  qui 
change  à  certains  afpeds ,  &  elles  ont  les 
bords  d'un  beau  noir  luifant  ;  le  ventre  & 
les  côtés  font  d'une  couleur  noirâtre,mélée 
d'un  peu  de  verd  doré  ;  les  jambes  font 
d'un  fauve  clair.  Il  y  a  vingt-quatre  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  :  les  dix  pre- 
mières font  rouffes  ;  la  onzième  a  le  côté 
extérieur  de  couleur  noirâtre' >  mêlé  d'un 
peu  de  verd  doré  ;  le  côté  intérieur  eft 
roux  &  a  des  taches  noirâtres  ;  les  neuf 
qui  fuivent  font  noirâtres ,  &  ont  un  peu 
de  verd  doré  feulement  fur  le  côté  exté- 
rieur du  tuyau  ;  les  autres  font  mêlées  de 
fauve  &  de  noir.    Les  petites  plumes  des 
ailes  &  les  grandes  plumes  des  épaules  ont 
les  mêmes  couleurs  que  les  quatre  grandes 
plumes  intérieures  de  l'aile  ;  il  a  feule- 
ment une  légère  teinte  de  verd  doré  fur 
les  petites  plumes  des  ailes  ,  qui  n'eft  pas 
fur  celle  des  épaules  ;  les  moyennes  plu- 
mes de  l'aile  font  d'un  bleu  foncé  ,  qui  fe 
change  en  verd  doré  à  certains  afpe&s  ; 
la  queue  eft  compof'e  de  dix-huit  plumes 
d'un  gris  brun  ,  qui  ont  des  taches  d'un 
gris  roufsâtre  fur  les  barbes  extérieures , 
&  fur  le  bord  des  barbes  intérieures ,  les 
deux  plumes  du  milieu  font  les  plus  lon- 
gues ,  les  autres  diminuent  fuccefîivemenc 
de  longueur.  Le  mâle  a  fur  la  partie  pof- 
térieure  de  chaque  pied  un  ergot  très-gros, 
fort  pointu  ,  &  long  de  neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle 
par  les  couleurs:  elle  eft  aufti  plus  petite,& 
elle  a  les  plumes  du  defïlis  de  la  queue 
beaucoup  plus  courtes  ,  car  elles  ne  font 
pas  .  à  beaucoup  près ,  aufli  longues  que 
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celles  de  la  queue.  Le  dos  ,  le  croupion  ,  | 
le  ventre  ,   les  eûtes  du  corps  ,   les  jam- 
bes ,  les  ailes  en  entier  ,  &  la  queue  ,  ont  ' 
une  couleur  tirant  fur  le  cendre  ;  le  fom- 
met  de  la  tête  &  la  hupe  font  de  la  même  | 
couleur  ,  &  ont  de  très-petites  taches  d'un 
beau  verd  brillant  ;   les  deux  taches  blan- 
ches des  eûtes  de  la  tête  font   beaucoup 
plus  grandes   que  dans  le  mâle  ;  la  gorge 
eft  blanche  ;   les  plumes  du  cou  font  ver- 
tes ;  celles  de  la  poitrine  ont  la  même  cou- 
leur ,  à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft 
blanche.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tome  I , 
Voy.  Oiseau.  (/) 

Paon.  {Diète.  Mat.méd.)  Les  paons 
De  font  que  médiocrement  eftimés  à  titre 
d'aliment  :  on  fert  pourtant  fur  nos  tables 
le  jeune  paon  ,  qu'on  appelle  communé- 
ment paoneau.  Ii  eft  dit  dans  la  première 
addition   au  chapitre  Coq   d'inde,  du 
Traité  des  ahmens  de  Lémery ,  qu'on  ne 
laifle  pas  que  d'en  manger  auxîles  de  l'Amé- 
rique ,  où  on  les  élevé  fort  aifément ,  &  où 
tien  des  gens  les  eftimentplus  queles  faifans. 
Uparoît,  par  ce  qu'en  difent  les  auteurs 
latins ,  que  cette  nourriture  étoit inconnue 
aux  anciens  Romains  ,  &  qu'ils  la  fervirent 
pour  la  première  fois  dans  leurs  feftins  d'ap- 
parat plutôt  à  titre  de  mets  extraordinaire 
&  recherché  ,  qu'à  titre  d'aliment  agréa- 
ble. Galien  dit  que  la  chair  du  paon  eft 
dure  ,   fibreufe ,  &  de  difficile  digeftion. 
On  trouve  dans  les  auteurs   d'hiftoire 
naturelle  &  de  diète  ,   un  préjugé  ftngu- 
îier  fur  la  chair  du  paon  :  ils  difent  qu'elle 
fe  conferve  pendant  un  tems  très-confidé- 
rable  ,  fans  fubir  la  moindre  putréfaction. 
Aldrovande  a  écrit  qu'on  lui  avoitpréfenté 
en  t  ■>  98  ,  un  morceau  de  chair  as  paon  , 
qui  avoit  été  cuit  en  1 5 92,   &  qui  avoit 
une  odeur  agréable  approchantde  celle  du 
fenouil,  quoiqu'elle  fût  un  peu  vermoulue. 
La  chair  de  paon  a  été  louée  contre  les 
vertiges ,  &  le  bouillon  de  cette  chair  con- 
tre la  pleuréfie  ;  fa  langue  eft  vantée  contre 
l'épiîepfie  ;  Ion  fiel  eft  mis  par  Diofcoride 
au  rang  des  ophtalmiques  ;  fes  œufs  font  re- 
commandés  contre  la  goutte  ;  &  enfin  la 
fiente  de  paon  eft  le  principal  remède  qu'on 
retire  de  cet  animal.  Elle  eft  comptée  par- 
mi les  anti-épileptiques  les  plus  éprouvés  , 
jfriçprife.en  fubftance  à  la  dofe  d'un  gros  , 
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foit  délayée  dans  du  vin  ,  obfervant  ibi- 
gneufement  pendant  i'ufage  les  nouvelles 
lun.s&  les  pleines  lunes  ,*  choififTant  de  la 
fiente  d'un  paon  mâle  pour  un  épileptique 
mâle  .  &  ceiie  d'une  femelle  pour  une  fem- 
me épileptique.  Voye[  Etmuller  &  Jean 
Boacler.  [b) 

b  PAON  BLANC,  pavo  albas,  c'eftune  va- 
riété du  paon  ordinaire  ,  dont  il  ne  dif- 
fère qu'en  ce  qu'il  eft  entièrement  blanc. 
Paon  de  la  Chine  ,  pavo  Sinen/is  , 
oifeau  qui  eft  plus  grand  que  notre  faifan  : 
il  a  les  plumes  du  fommet  de  la  tête  d'un 
brun  obfcur  ,*  leur   extrémité  eft  un  peu 
recourbée  en  avant ,  &  cetoiîeau  les  drefle 
en  forme  de  hupe  :  il  y  a  entre  les  yeux 
&  le  bec  un  petit  efpace  dégarni  déplu- 
mes ;  on  y  voit  feulement  quelques  poils 
noirs  1  les  cotés  de  la  tète  font  blancs  ;  le 
cou  eft  brun  ,  &    il  a  des  bandes  tranf- 
verfales  d'un  brun  plus  foncé.  Les  grandes 
plumes  des  épaules  ,  celles  de  la  part;e  an- 
térieure du  dos,  &  les  petites  des  ailes  font 
d'un  brun  obfcur  ,  &  ont  beaucoup  de  pe- 
tit.s  taches  femblables  à  de  petits   points 
d'un  brun  clair  &  jaunâtre  ;  chacune  de 
ces  plumes  a ,  prè^>  de  fon  extrémité  ,   une 
•tache  ronde  ,  d'une  belle  couleur   pour- 
prée ,  qui  paroit  bleue ,  verte  ;  'ùc.  à  d;fFé» 
rens  afpe&s,  &  qui  eft  ei  touréed'un  cercle 
noir.  La  partie  inférieure  du  dos&  le  crou- 
pion font  d'une  couleur  brune  avec  de  petits 
points  d'un  brun  plus  clair  ;  la  poitrine  ,  le 
ventre  &i  les  cotés  ont  une  couleur  brune 
obfcure  ,  &  font  rayés  tranfverfalement  de 
noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  d'un 
brun  très-foncé  ,  ou  noirâtres  ;  les  plumes 
du  defiùs  de  la  queue  excédent  de  beau- 
coup celles  de  la  queue  ;  leur  couleur  eft 
brune  ,  parfernéede  petits  points  d'un  brun 
clair  ;  elles  ont  chacune  ,  près  de  l'extré- 
mité ,  deux  taches  ovales ,  une  de  chaque 
cûté  du  tuyau  ,  colorées  comme  les  taches 
j  du  dos ,  &  entourées  d'un  cercle  no:r  qui 
eft  aufti  entouré  d'une  couleur  orangée  obf- 
cure ;  les  plus  longues  p:umes  fe  trouvent. 
au  milieu  ,  les  autres  diminuent  fucceffi- 
vement  de  longueur  jufqu'à    la  première 
qui  eft  la  plus  courte.  Le   mâle  a  deux 
ergots  à  chaque  pied  ;  le  plus  long  eft  placé 
environ  à  la  moitié  de  ia  longueur  du  pied  j 
l'autre  fe  trouve  plus  bai. 
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La  femelle  eft  d'un  tiers  plus  petite  que 
le  mâle ,  elle  en  diffère  auiîi  par  les  cou- 
leurs. La  tête  ,  le  cou  ,  la  poitrine ,  le  ven- 
tre ,  les  côtés  du  corps  ,  les  jambes  &  les 
plumes  du  defïbus  de  la  queue  ,  font  en 
entier  d'un  brun  obfcur.  Les  plumes  de  la 
partie  antérieure  du  dos ,  cehes  des  épau- 
les,  &  les  petites  des  ailes  ont  la  même 
couleur  ;  &  chaque  plume  a  ,  près  de  fon 
extrémité,  une  tache  ronde ,  d'un  bleu  obf- 
cur, entourée  d'an  cercle  de  couleur  oran- 
gée cbfcure:  la  partie  inférieure  du  dos 
&  le  croupion  font  d'un  brun  obfcur  ,  par- 
fémé  de  petits  points  d'un  brun  plus  clair. 
Les  plumes  du  defliis  de  la  queue  ont  ï  peu 
près  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  mâle. 
On  trouve  cet  oifeau  à  la  Chine.  Omit, 
àc  M.BrifTon  ,  tome  I.  Voy.  Oiseau. 

Paon  du  Japon  ,  pavo  Japonmjîs 
Aldrovandi ,  oifeau  à  peu  près  de  la  gran- 
deur de  notre  paon;  il  a  fur  le  fommet 
de  la  tête  une  hupe  en  f  jrme  d'épi ,  en 
partie  verte  &  en  partie  bleue  ,  &  longue 
d'environ  quatre  pouces  \  le  fommet  de  la 
tête  &  la  partie  fupérieure  du  cou  font 
d'un  verd  femé  de  petites  taches  bleues, 
qui  ont  dans  leur  milieu  de  petites  lignes 
blanches  tranfverfales;  le  dos  eft  en  partie 
verd  &  en  partie  bleu  ;  la  poitrine  a  les 
mêmes  couleurs  que  le  dos  ,  mais  elles  font 
mêlées  d'un  beau  jaune  couleur  d'or  :  toutes 
ces  couleurs  changent  à  difFerens  afpecls. 
Le  ventre  ,  les  côtés  du  corps  &  les  ïam- 
bes ,  font  d'une  couleur  cendrée  mêlée  de 
taches  noires  ;  les  taches  du  ventre  ont 
de  petites  lignes  blanches  ;  la  couleur  des 
grandes  plumes  de  l'aile  eft  verte  &  tra- 
verfée  de  lignes  noires  depuis  la  racine 
jufqu'au  milieu  de  leur  longueur  ,  enfuite 
elles  font  jaunâtres  avec  le*  mêmes  lignes 
noires ,  enfin  l'extrémité  eft  entièrement 
noire.  Les  plumes  du  deiTus  de  la  queue 
ne  font  pas  en  aulTi  grand  nombre  que 
dans  notre  paon  ;  elles  excédent  de  beau- 
coup les  plumes  de  la  queue;  eilesontle 
tuyau  blanc  ,  &  les  barbes  d'un  brun  tirant 
fur  la  couleur  de  marron  :  il  y  a  près  de 
l'extrémité  de  chacune  de  ces  plumes  une 
tache  plus  grande  que  celles  de  notre  paon. 
Chacune  de  ces  taches  a  le  milieu  de  cou- 
leur d'or ,  entourée  de  bleu,  &  les  bords 
verds. 
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La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle 
eft  plus  petite  ,  &  qu'elle  a  le  ventre  en- 
tièrement noir  &  les  plumes  du  deffus  de 
la  queue  beaucoup  plus  courtes  que  celles 
du  mâle.  Les  plumes  de  la  queue  font 
vertes ,  elles  ent  les  bords  bleus ,  &  le 
tuyau  blanc.  On  trouve  cet  oifeau  au  Ja- 
pon. Omit,  de  M.  BrifTon ,  tome  I.  Vov% 
Oiseau. 

Paon  de  mer,  avis pugnax  ,  oifeau 
qui  pefe  à  peu  près  cinq  onces  ;  il  a  en- 
viron un  pied  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'â  l'extrémité 
des  doigts.  La  tête  eft  d'un  brun  cendré , 
&  elle  a  des  taches  noirâtres  ;  le  cou  eft 
cendré  ;  les  longues  plumes  des  épaules  C-c 
celles  du  do^  font  en  partie  brunes  ou 
noires,  &  en  partie  blanches  ;  le  ventre 
&  la  poitrine  font  blancs  fans  mélangé 
d'autres  couleurs-  la  gorge  eft  d'un  blanc 
méié  de  cendré  ;  les  dix  grandes  plumes 
extérieures  des  ailes  font  noires,  la  pointe 
des  autres  eft  blanchâtre  ;  les  plumes  du 
fécond  rang  font  de  la  même  couleur  que 
le  dos,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft 
blanche  ;  les  autres  petites  plumes  des  ailes 
font  blanches  en  entier  ;  les  plumes  de  la 
queue  ont  prés  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur. 

Cette  defeription  a  été  faite  d'après  les; 
couleurs  des  femelles  ,  qui  ne  varient  pas 
comme  celles  des  mâles. 

On  a  donné  à  cet  oifeau  le  nom  d'avis 
pugnax,  parce  que  les  mâles  fe  battent  con- 
tinuellement les  uns  les  autres,  lorfqu'ils 
font  en  amour  ;  ils  font  aulTi  la  guerre  aux 
autres  oifeaux  dans  ce  tems-là.  Les  femelles 
(ont  plus  petites  que  les  mâles  ,  elles  fe 
battent  rarement.  Les  mâles  ont  a.11  cou 
de  longues  plumes  qui  forment  une  forte 
de  collier  autour  de  la  gorge  ;  la  couleur 
de  ce  collier  varie  ,  on  en  voit  de  blancs  , 
de  jaunes ,  de  noirs ,  de  cendrés  ,  &  quel- 
quefois de  bleus  noirâtres.  On  trouve  ra- 
rement au  printems  deux  mâles  qui  foient 
exadement  femblables  pour  les  couleurs  ; 
on  dit  au  contraire  qu'ils  fe  relTemblenc 
tous  parfaitement  en  automne  après  la  mue. 
Ils  n'ont  plus  alors  de  collier.  Willughby  , 
Omit.  Voyez  Oiseau. 

Paon  (petit)  ou  Paon  de  Jour, 
papillon  diurne  de  moyenne  grandeur,  qui 


428  PAO 

a  furies  ailes  des  taches  rondes,  comme 
le  grand  paon  ,  dont  il  ne  diffère  qu'en 
ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit. 

Paon  (  grand  )  ou  Paon  de  nuit. 
On  a  donné  ces  noms  à  une  phalène  parce 
qu'elle  a  fur  les  ailes  des  taches  rondes  , 
flmblables  à  celles  que  l'on  voit  f.:r  les 
plumes  du  defïus  de  la  queue  du  paon  ; 
elle  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  pha- 
lènes de  ce  pays-ci.  La  chenille  qui  donne 
cette  phalène  ,  fe  trouve  fur  le  poirier  ; 
elle  eft  verte  ,  &  elle  a  fur  le  corps  plu- 
fieurs  rangées  de  tubercules  qui  font  d'un 
tr^s-beau  bleu. 

Paon  du  Thibet  ,  payo  Thifotanus, 
oTeau  qui  eft  à  p'.u  près  de  la  grofïèur  de 
la  pintade  :  il  a  environ  deux  pied?  un  pouce 
&  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  & 
deux  pieds  un  pouce  jufqu'au  bout  des 
doigts  ;  la  longueur  du  bec  eft  d'un  pouce 
fept  lignes  depuis  la  pu.nte  ju.q.i'aux  coins 
de  la  bouche  ,  les  ailes  ét.nt  phées  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  l'origine  de  la 
queue.  Le  mâîe  a  deux  ergots  à  la  partie 
poftérieure  de  chaque  pied  ;  le  fupéne  r 
eft  le  plus  petit.  Les  plumes  de  la  tête  , 
de  la  gorge  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine  ,  du 
ventre  ,  des  côtés  du  corps ,  celles  des  jam- 
bes &  du  deftbus  de  la  queue  font  grifes  3 
&.  ont  de  petites  lignes  noirâtres  ;  la  par- 
tie poftérieure  du  dos  &  le  croupion 
font  de  la  même  couleur  griie  ,  &  ils  ont 
de  très-petites  taches  blanchâtres;  les  plu- 
mes de  la  partie  antérieure  du  do>  ,  celles 
des  épaules  &  les  petites  des  ailes ,  font 
de  couleur  grife  mêlée  de  lignes  noirâ- 
tres &  de  pet  tes  taches  blanchâtres  ;  elles 
ont  toutes  auffi  de  grandes  taches  rondes 
d'un  bleu  éclatant ,  qui  paroît  à  certains 
afpeôs  violet  ou  d'une  belle  couleur  d'or  ; 
les  plumes  de  l'aile  &  celles  qui  recouvrent 
le  defïus  de  la  queue  font  du  même  gris 
que  la  partie  inférieure  du  do3;  celles  des 
ailes  ont  deux  taches  du  même  bleu  chan- 
geant ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ?  ces 
taches  font  placées  l'une  au-defïus  de  l'au- 
tre près  de  l'extrémité  de  chaque  plume  ; 
les  plumes  du  defïus  de  la  queue  ont  quatre 
taches  de  la  même  couleur  bleue  ,  deux  de 
chaque  côté  du  tuyau  :  les  plumes  du  mi- 
Heu.  de  celles  du  defTus  de  la  queue  font 
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les  plus  longues  ;  les  autres  de  chaque  côté 
diminuent  fuccefîivement  de  longueur  juf- 
qu'à l'extérieure  qui  eft  la  plus  courte  ; 
l'iris  des  yeux  eft  jaune.  On  trouve  cet  oi- 
fean  dans  le  royaume  du  Thibet.  Omit,  de 
M.  Brifîbn  ,  tome  I.  FoyqOlSEAU. 

Paon  ,  (Hiji.  nat.  Ichthyohg.)  poiffon 
de  mer.  On  a  donné  ce  nom  à  une  efpece 
de  tourd  ,  parce  qu'il  eft  d'une  belle  cou- 
leur verte  ,  mêlée  de  bleu ,  femblable  à 
celle  du  cou  de  l'oifeau  qui  porte  le  même 
nom.  Ce  poifïbn  reflemble  aux  autres  ef- 
peces  de  tourds  par  le  nombre  &  la  pofi- 
tion  des  nageoires.  Sa  chair  eft  molle  ,  ten- 
dre, &  un  peu  vifqueufe.  Voye[To\JVJD. 
Rondelet ,  Hift.  nat.  des  poijfons  ,  pre- 
mière partie ,  1.  VI ,  c.  6.  V.  Poisson. 

Paon  ,  (  Aflronomie.  )  c'eft  une  conf- 
tellation  de  Phémifphere  méridionale ,  in- 
connue aux  anciens  ,  &  qui  n'eft  point 
vifibîe  dans  nos  contrées  feptentrionales. 
K  Constellation.  Charniers. 

Paon  ,  (  Littérat.  )  c'eft  l'oifeau  con- 
facré  à  Junon  ;  &  les  poètes  ont  feint 
qu'elle  avoit  tranfport;  les  yeux  d'Argus 
fur  ù  queue.  Le  ponra.t  de  cette  oife3u  a 
été  tracé  par  Lucien  ,  par  Phèdre  ,  &  par 
la  Fontaine.  Le  paon  ,  dit  le  premier  , 
étale  d'un  air  magnifique  l'or  &  l'azur  de 
fon plumage,  &  difpute  avec  le  printems , 
à  qui  produira  de  plus  belles  chofes.  Il  fait 
la  roue  ,  il  fe  mire  dans  fa  beauté,  dont 
l'éclat  eft  multiplié  par  celui  de  la  lumière. 
Les  cercles  d'or  qui  couronnent  l'émail  de 
fa  queue  ,  imitent  parfaitement  l'arc-en- 
ciel  ,  qui  change  fes  couleurs  félon  qu'on 
le  regarde  fous  divers  afpecfe. 

Phèdre  fait  adrefler  anpaonles  louan- 
ges les  plus  flatteufes ,  par  Junon  même  ; 

Sed  forma  vincis  ,  vincis  magnitudine. 
Nitor  fmaragdi  ccllo  prœfulget  tuo  , 
Picïifjue  gemmis  gemmeam   caudam  ex~ 
plicas- 

La  Fontaine  enchérit  encore  fur  la  ca- 
jolerie de  la  déefle  :  eli-ce  à  toi ,  lui  dit» 
elle, 

Ejî-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rojjignol  ?' 
Toi  que  Von   voit  porter  à  l'entour    de 

ton  col 
Un  arc  -en- ciel  nue  de  cent  fortes  dz 
foies  'r 


PAO 

Qui  te  panades  ,  qui  déploies 
Une  fi  riche  queue  ,  Ù  qui  femble  à  nos 
yeux 

La  Boutique  d'un  lapidaire? 

EJl-il  quelque  oij eau  fous  les  deux 

Plus  que  toi  capable  de  p luire  ? 

Les  Hébreux  ont  connu  les  paons  fous 
le  nom  de  thuchun  ;  du  moins  les  inter- 
prètes s'accordent  allez  fur  la  lignification 
de  ce  mot.  La  flotte  de  Salomon  ,  qui  al- 
loit  à  Ophir  ,  a  pu  en  rapporter  à  ce 
prince. 

lis  étoient  d'un  grand  prix  chez  les  Grecs, 
au  rapport  d'Athenée.  liv.  XIV ,  c.  20  ; 
&  le  reproche  qu'on  fait  à  Périclès  d'en 
nourrir  ,  prouve  affez  leur  rareté  dans  ia 
Grèce.  Hortenfius  ,  le  rival  de  Cicéron 
dans  la  carrière  du  barreau  ,  homme  ma- 
gnifique dans  fes  d/penfes ,  fut  le  premier, 
au  rapport  de  Pline  ,  qui  fit  apprêter  des 
paens  à  Rome  ,  dans  un  repas  qu'il  donna 
au  collège  des  augures. 

Enfin,  ceil  l'oifeau  favori  des  rois  d'An- 
gola &  de  Congo.  11  n'appartient  qu'à  eux 
d'en  entretenir  ;  &  quiconque  de  leurs 
fujets  en  voleroit  des  plumes  ,  feroit  puni 
par  l'efclavage. 

Le  paon  d'Afrique  ou  de  Guinée  eft 
nommé  par  les  naturalises  avis  afra  ou 
ydvo  africanus  ,  &  par  les  François  de- 
moifelle  de  Numidie  :  c'eft  un  n^m  fort 
impropre  que  les  dames  lui  donnèrent  fous 
le  règne  de  Louis  XIV  ,  &  MM.  de  l'a- 
câdvmie  des  fciences  fe  crurent  obligés  de 
l'adopter. 

Samt  AugufHn  s'efî  imaginé  que  la  chair 
de  cet  oifrau  ne  fe  corrompt  qu'au  bout 
d'un  an  ;  mais  dans  le  pays  de  fa  naifTance, 
tl'e  doit  déjà  fe  corrompre  au  bout  d'un 
jour.  Il  y  a  dans  les  écrits  de  ce  père 
de  i'églife  plus  d'une  erreur  en  Dhyfique. 
(D.J.) 

Paon  (  vœu  du  ).  Hift.  de  la  cheva- 
lerie. Les  enneprifes  de  guerre  &  de  che- 
valerie ,  fur  -  tout  celles  des  cro. fades  , 
étoient  annoncées  &  publiées  avec  un  ap- 
pareil Capable  d'infpirer  à  tous  les  guer- 
riers l'ardtur  d'y  concourir  ,  &  de  par- 
tj^er  la  gloire  qui  devoit  en  être  le  prix. 
L'engagement  en  étoit  fceilé^  par  des  ades 
de  religion  &  par  des  vœux  dont  rien  ne 
gouvoit  difpenfer, 
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Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux 
étoit  celui  que  l'on  appelloit  le  vœu  du 
paon  ou  du  faifan.  Ces  nobles  oifeaux  , 
car  on  les  qualihoit  ainfi  ,  repréfentoient 
par  l'éclat  &:  la  variété  de  leurs  couleurs , 
la  majefté  de  leurs  rois  ,  &  les  fuperbes 
habiliemens  dont  ces  monarques  étoient 
parés  pour  tenir  ce  qu'on  nommoit  tinel 
ou  cour  pléniere.  La  chair  du  paon  ou  du 
faifan  étoit  ,  fi  l'on  en  croit  nos  vieux 
romanciers ,  la  nourriture  particulière  des 
preux  &  des  amoureux.  Enfin,  félon  Mat- 
thieu Paris  ,  une  figure  de  paon  fervoit 
de  but  aux  chevaliers  qui  s'exerço  ent  à  la 
courfe  des  chevaux  &  au  maniement  de 
la  lance. 

Le  jour  donc  que  l'on  devoit  prendre 
l'engagement  folemnel ,  un  paon  ou  bien 
un  faifan  quelquefois  rôti  ,  mais  toujours 
paré  de  fes  plus  belles  plumes  ,  étoit  ap- 
porté majeitueufement  par  des  dames  ou  , 
par  des  demoifelles  dans  un  grand  ballin 
d'or  ou  d'argent  ,  au  milieu  de  la  nom- 
bre ufe  affemblée  des  chevaliers  convoqués. 
On  îe  préfentoit  à  chacun  d'eux  ,  &  cha- 
cun faifoit  fon  vœu  fur  l'oifeau  ;  enfuke 
on  le  reportoit  fur  une  table  ,  pour  être 
enfin  dilîribué  à  tous  les  aiTiiians.  L'ha- 
bileté de  celui  qui  tranchoit  ,  confiftoit  à 
le  partager  r  de  manière  que  tous  puflenc 
en  avoir.  Les  dames  ou  demoifelles  choi- 
fiffoient  un  des  plus  braves  de  l'aiïemblée, 
pour  aller  avec  elks  porter  le  paon  au 
chevalier  qu'il  eîrimoit  le  plus  preux.  L© 
chevalier  choiii  mettoit  le  plat  devant 
celui  qu'il  croyoit  mériter  la  préférence , 
coupo  t  néanmoins  l'oifeau  ,  &  le  difrri- 
buoit  fous  fes  yeux  ;  &  cette  difiin&ion- 
fi  glorieufe  ,  attachée  à  la  plus  éminente 
valeur  ,  ne  s'acceptoit  qu'après  une  longue 
&  modefre  réfiftance.  Mémoir.  de  Vacad. 
des  infeript.  tome  XX.  {D.J.) 

Paon  ,  f.  m.  (  B  la  fon.  )  oifeau  qui  fe 
diftingue  dans  l'écu  par  trois  plumes  en  ai- 
grette fur  la  tête  &  par  fa  longue  queue  ;  il 
elt  ordinairement  de  front  étalant  fa  queue 
en  manière  de  roue  ,  &  femblant  s'y  mi- 
rer ;  on  le  nomme  alors  paon  rouant. 

Quelquefois  il  paroit  de  profil ,  fa  queue' 
traînante. 

Le  paon  eft  l'attribut  de  Junon,  femra^' 
de  Jupiter,- 
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De  Belly  d'Arbufenier  en  Brefie  ;  d'a- 
zur au  paon  rouant  . 

De  Guiffèl.in  de  FremefT.nt  en  Picardie; 
gBa\ur  à  trois  paons  d'or  de  profil.  (G.D. 
JL.  T.) 

PAONNE  ,  c'eft  la  femelle  du  paon. 
V.  Paon. 

PAON  NE  h  LT  ;  en  a  donné  ce  nom  aux 
Jeunes  nao.ts.  V.  Paon. 

PAOP  I  ,  (  Chronol.  egypt.)  c'ef!  le 
fécond  mois  de  Tannée  égyptienne.  Il  corn- 
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prélat  de  Pîsle  de  Corfou  prend  anfîï  le 
titre  ée protopapas-.  Scaliger  remarque  fur 

ce  fujet  que  les  Ethiopiens  appellent  les 
prêtres  papafath  ,  &  les  éveques  épifeofm- 
fath.  Acofta  rapporte  aiifïi  que  les  indiens 
du  Pérou  nomment  leur  grand-prêtre  pal- 
pas. Ducange  ,  GfoJTar.  lut init. 

PAPAUTE,  f.£.(/i^.)eftMgokl 
de  fouverain  pontife  ;  on  entend  auffi  quel- 
ciuefois  par  le  terme  papauté  Je  rems  pen- 
dant lequel  un  pape  a  rempli  le  faint  fiege, 


mence  le  28  fepternbre  Ge  la  période  ju-  .  comme    quand  on  dit  du    pape  Profper 


iienne.  (D    '.) 

PAOU  \0UCI ,  (  Ni/?.  mod.Superflï- 
iion.)  c'eft  le  nom  que  1.5  habicans  {zm- 
vages  de  la  Virginie  donnent  à  leurs  en- 
chantemens  ou  conjurations  ,  au  moyen 
defquels  quelques  Européens  même  ont 
été  allez  {impies  pour  croire  que  leurs  de- 
vins pouvoient  faire  p Goitre  des  nuages  , 
::re  tomber  de  la  pi*  ie. 

PAPA  ,  (  Geogr.  mod.  )  petite  ville  de 
la  baffe  Hongrie  ,  au  comté  de  Vefprin. 
L'archiduc  Matthias  la  prit  fur  Mahomet 
en  1507.  Elle  efr.  fur  une  montagne 
à  10  lieues  S.  de  Raab  ,  18  O.  de  Bude. 
Long.  35.  45.  lat.  47.  20. 

PAPAN  ,  f.  m.  {Hijlnat.  Ormthol.) 
mm  donné  par  les  h.  bitans  des  isles  Phi- 
lippines à  une  grande  efpece  de  canard , 
fort  commun  fur  leurs  iacs  &  leurs  ma- 
rais. Il  efi:  fi  beau  ,  que  le  P.  Cameili  l'ap- 
pelle le  canard  royal  ;  cependant  on  n'en 
lait  pas  autant  de  cas  que  du  canard  des 
mêmes  isles  ,  nommé  Jalaga/zr ,  &  qui 
ii'eft  pas  plus  gros  que  le  poing.  (D.  J.) 

PAPAS  ,  (  Hijï.  eccle'f.  )  nom  que  les 
grecs  fchifmatiques  donnent  à  leurs  prê- 
tres ,  &  quelquefois  à  leurs  patriarches  ou 
.e'vêques. 

Ce  mot  (îgnifie  père.  Le  P.  Goar  met 
une  diftindion  entre  txt«ï  &  xaVa*.  Il 
dit  que  le  premier  titre  eft  propre  au 
jfouverain  pontife  ,  &c  que  le  fécond  con- 
vient aux  prêtres  &  même  aux  clercs  d'un 
rang  inférieur.  Les  grecs  appellent  proto- 
papas le  premier  d'entre  les  prêtres.  Il  y 
a  encore  aujourd'hui  dans  l'égîife  de  Mef- 
iine  en  Sicile  une  dignité  fous  le  nom  de 


.Lamoertini  ,  «  que  pendant  &  papauté i\ 
»  a  gouverné  paiiiblement  toute  l'êgiifc.  » 
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PAPAYA  oaPAPÀU,  f.  m.  {Hijf. 
anc.  Bot.  exot.  )  genre  de  piante  qui  a 
deux  fortes  de  fleurs  ;  l'une  eÛ  un  tuyau 
en  forme  d'étoile  &  fiériie  ;  l'autre  eft  en 
rofe,  compofée  de  pîufieurs  pétales.  Le 
pifftl  ion  du  calice  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  charnu  qni  a  la  forme  d'un 
melon,  &:  qui  renferme  des  femer.ces  le 
plus  fouvent  îlnées  &  recouvertes  d'i  ne 
coefFe.  Tournef.  injl.  rei  herb.  app.  Voyez 
Plante. 

Son  tronc  efl  fîmple  ,  nu  ou  fans  bran- 
ches ;  il  n'en  psrt  que  des  pédicules  pour 
les  feuilles  qui  font  découpées ,  comme 
celle  du  ris  {impie  ;  fa  fleur  eii  mâ'e  , 
nue  ,  ti  bulée  ,  di  /ifée  en  pjufieurs  endroits, 
compofée  de  cinq  longs  fegmens  étroits , 
étendus  en  ferme  d'étoiles  ,  garnis  d'une 
multitude  d'étamines  ;  elle  croît  féparé- 
ment  fur  une  plante  mâie. 

Il  y  a  une  autre  plante  femelle  ,  où 
l'extrémité  du  pédicule  s'ouvre  ,  &  forme 
un  petit  calice  dentelé  ,  où  l'en  remarque 
la  figure  pentapétale  ,  ou  plutôt  celle  d'une 
goulle  ou  d'une  enveloppe  fans  étamine. 
Au  fond  de  cette  fleur  ou  de  cette  en- 
veloppe ,  eit  placé  un  ovaire  garni  d'un 
tube  ouvert ,  diviféen  cinq  endroits  ;  cha- 
que fegment  forme  une  efpece  de  branche 
feuillue  qui  dégénère  en  un  fruit  charnu, 
cannelé  ,  femblable  au  melon  ,  dent  l'é- 
corce  eiè  épaiffe ,  &  dont  la  pulpe  cou- 
verte par- tout  d'une  enveloppe  contient 
quantité  de  femences  blanches  &  frriées. 


protopapas ,  que  les  grecs  y  introduifirent  II  y  a  une  grande  abondance  âepapaya 
probablement  lorfque  cette  isle  étoit  fous  !  à  la  Chine  ,  dans  les  provinces  de  Canton 
h  domination  des  empereurs  d'orient.  Le  !  &  de  Fohien;  cet  arbre  y  porte  beaucoup 
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de  fruits  ?rtachésà  fon  tronc  ,  &  Tes  fruits 
font  prtfque  aufli  gros  que  des  melons  ; 
la  chair  en  eftrouffe  ,  molie  ,  &  d'un  goût 
agréable.  On  voit  quelquefois  fur  le  même 
arbre  des  fleurs  ouvertes  femblables  à  nos 
Hs ,  des  boutons  ,  des  fruits  encore  verds , 
&  d'autres  qui  font  jaunes  &  mûrs.  Le 
papaya  fauvage  fe  multiplie  de  la  femence 
de  fon  fruit  lorfqu'il  tombe  :  on  en  peut 
voir  la  figure  dans  Boym  >  Flora  Sinenjis. 
(  D.  J.  ) 

PAPE  ,  f.  m.  (  Hift.  ceci.  )  nom  grec  , 
qui  fignifie  aïeul  ou  père  des  pères.   Il  a 
été  commun  à  tous  les  prêtres ,  &   on  Ta 
donné  aux  évêques  &   aux  patriarches.  11 
eft  enfin  devenu  le  titre  diïtinctif  de  l'é- 
vêque  de  Rome.  Dans  le  huitième  con- 
cile œcuménique  tenu  à  Conftantinople  en 
869  ,  &  qui  étoit  compofé  de  300  évêques, 
tous  les  patriarches  y  furent  appelles  pa- 
pes ,  &  le  patriarche  de  Rome  Jean  VIII 
donna  même  ,  par  fes  lettres  &  par  fes 
légats ,  le  titre  de  votre  faïnteté  au  pa- 
triarche Photius.  Saint  Auguftin  écrivant 
à  fa  fœur  ,  lui  dit  :  Je  crois  que  vous  avc{ 
hs    ouvrages    du   faint  pape  u4mbroife. 
Saint  Jérôme  écrivant  à  faint   Auguftin  , 
l'appelle  le  bienheureux  pape  Augufiin  ; 
&  îàint  Auguftin  ,  dans  une  lettre  adreiîee 
à  Pévéque  Aurele  ,  le  qualifie  de  très-jaint 
pape  &  de  très-honoré  feigneur  yjurele. 
On  appella   donc   ainfi   tous  les  évêques 
qui  pendant  long-tems  s'intitulèrent  eux- 
mêmes  papes  ,  pères  ,  pontifes  3  ferviteurs 
des  jerviteurs  de  Dieu  ,  apojioliques  ,  &c. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  onzième  fie— 
cle  que  Grégoire  VI  évêque  de   Rome  _, 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  ,  lit  ordon- 
ner que  le  nom  de  pape  demeureront  au 
feul  évêque   de  Rome  :  ce   que  l'ufage  a 
autorifé   en   occident  ;  car  en    orient  on 
donne  encore  ce  même  nom  aux  fimples 
prêrres. 

Conftantin  donna  ,  non  au  feul  évêque 
de  Rome  ,  mais  à  la  cathédrale  qui  étoit 
l'églife  de  S.  Jean  ,  mille  marcs  d'or  ,  & 
trente  mille  marcs  d'argent,  avec  mille  fols 
de  rente  3  &  des  terres  dans  la  Caîabre. 
Chaque  empereur  augmenta  enfuite  ce  pa- 
trimoine. Les  évêques  de  Rome  en  avoient 
befoin.  Les  millions  qu'ils  envoyèrent  bien- 
tôt dans  l'Europe  païenne,  les  évêques  chaC 
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fés  de  leurs  fîeges  auxquels  ils  donnèrent 
afyle  ,  les  pauvres  qu'ils  nourrirent ,  les 
mettoient  dans  la  néceffité  d'être  très- 
riches.  Le  crédit  de  la  place,  fupérieur 
aux  richeffes  ,  lit  Licntôt  du  pafteur  des 
chrétiens  de  Rome ,  l'homme  le  plus  con- 
fidérabie  de  l'occident.  La  piété  âvoit  tou- 
jours accepté  ce  mmiftere  ;  l'ambition  le 
brigua.  On  fe  difputa  la  chaire.  Il  y  eut 
deux  anti  -  papes  dès  le  milieu  du  qua- 
trième fiecie  ,  &  le  ccnful  Prétexta  ,  ido- 
lâtre ,  difoit  en  466  :  Faites- moi  évêque  ce 
Rome  ;  &  je  me  fais  chrétien. 

Cependant  cet  évoque  n'avoit  d'autre 
pouvoir  que  celui  que  peuvent  donner  la 
vertu  ,  le  crédit ,  ou  l'mtnguo  ,  dans  des 
circonftances  favorables.  Jamais  aucun  paf- 
teuï  de  l'églife  n'eut  la  jurifeiiehon  cûn- 
tentieufe  ,  encore  moins  les  droits  réga- 
liens. Aucun  n'eut  ce  qu'on  appelle  jus 
ttrrendi  ,  ni  droit  de  territoire,  ni  droit 
de  prononcer  do  ,  dico  ,  eddico.  Les  em- 
pereurs refterent  les  juges  fuprêmes  de  tout 
hors  du  dogme.  Ils  convoquèrent  les  con- 
ciles. Confrantin  ,  à  Nicée  ,  reçut  &  jugea 
les  aceufations  que  les  évêques  porterenc 
les  uns  contre  le>  autres;  le  titre  defou- 
verain  pontife  relia  même  attaché  à  l'em- 
pire. Quand  Théodoric  eut  établi  le  liège 
de  fon  empire  à  Ravenne  ,  deux  papes  le 
difputerent  la  chaire  épifcopale  ;  il  nomma 
le  pape  Symmaque  ;  &  ce  pape  Symmaque 
étant  aceufé  ,  il  le  lit  juger  par  fes  mijji 
dominici 

Ataîaric  fon  fils  régla  les  élections  des 
papes  &  de  tous  les  autres  métropolitains 
de  fes  royaumes  ,  par  un  édit  qui  fut  ob- 
fervé  ;  édit  rédigé  par  Calïiodcre  fon  mi- 
niftre ,  qui  depuis  fe  retira  au  mont  Caf- 
fin  ,  &  embraifa  la  règle  de  S.  Benoît^ 
édit  auquel  le  pape  Jean  II  fe  fournit  fans 
difficulté.  Quand  Béiizaire  vint  en  Italie  , 
&  qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  impérial  , 
on  fait  qu'il  exila  le  pape  Silverius  ,  & 
qu'en  cela  il  ne  paflà  point  les  bornes  de 
fon  autorité  ,  s'il  paffa  celles  de  la  juftice. 
Dans  la  déplorable  fituation  où  fe  trou- 
voit  la  ville  de  Rome  aux  fept  &  hui- 
tième fiecles,  cette  ville  malheureufe  ,  qui- 
mal  défendue  par  les  exarques  &  conti- 
nuellement menacée  par  les  Lombards  ,< 
i  reconnoiflbk  toujours  l'empereur  pour  foii^ 
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maître  ,  le  crédit  des  papes  augmentait  au 
milieu  de  la  défolation  de  la  ville.  Ils  en 
étoient  fouvent  les  confolateurs  &  les  pè- 
res; mais  toujours  fujets»»  ils  nepouvoient 
être  confacrc's  qu'avec  la  permifïion  ex- 
prefTè  de  l'exarque.  Les  formules  par  lef- 
quelles  cette  permilfion  étoit  demandée  & 
accordée,  fubiiftent  encore.  Le  clergé  ro- 
main écrivoit  au  métropolitain  de  Raven- 
ne  ,  &  demandoit  la  protection  de  fa  béa- 
titude auprès  du  gouverneur  ;  enfuite  le 
pape  envoyoit  à  ce  métropolitain  fa  pro- 
fefTion  de  foi. 

Afiolphe  ,  roi  des  Lombards ,  prétendit 
avoir  Rome  pour  le  droit  de  fa  conquête 
de  l'exarchat  de  Ravenne  ,  dont  le  duché 
de  Rome  dépendoit.  Le  pape  Etienne  II , 
feul  défenfeur  des  malheureux  Romains  , 
envoya  demander  du  fecours  à  l'empereur 
Conftantin,  furnommé  Copronyme.  Cemi- 
férable  empereur  envoya  pour  tout  fecours 
un  officier  du  palais  ,  avec  une  lettre  pour 
le  roi  Lombard.  C'eft  cette  foiblefïe  des 
empereurs  grecs ,  qui  fut  l'origine  du  nou- 
vel empire  d'occident  &  de  la  grandeur 
pontificale. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  parles  bar- 
bares ,  abandonnée  des  empereurs ,  preffée 
par  les  Lombards ,  incapable  de  rétablir 
l'ancienne  république  ,  ne  pouvoit  plus 
prétendre  à  la  grandeur.  Il  lui  falloit  du 
repos.  Elle  l'auroit  goûté, fî  elle  avoitpu 
dès-lors  être  gouvernée  par  fon  évêque  , 
comme  le  furent  depuis  tant  de  villes  d'Al- 
lemagne ,  &  l'anarchie  eut  au  moins  pro- 
duit ce  bien  ;  mais  il  n'étoit  pas  encore 
reçu  dans  l'opinion  des  chrétiens  qu'un 
évêque  pût  être  fouverain  ,  quoiqu'on  eût 
dans  Phiûoire  du  monde  tant  d'exempies 
de  l'union  du  facerdoce  &  de  l'empire  dans 
d'autres  religions  Le  pape  Grégoire  III 
recourut  le  premier  à  la  protection  des 
Francs  contre  les  Lombards  &  contre  les 
empereurs.  Zacharie  fon  fucceMeur ,  ani- 
mé du  même  efprit  ,  reconnut  Pépin ,  ufur- 
pateur  du  royaume  de  France",  pour  roi 
légitime. 

On  a  prétendu  que  Pépin  ,  qui  n'étoit 
que  premier  miniftre  ,  fit  demander  d'a- 
bord au  pape  quel  étoit  le  vrai  roi ,  ou 
de  celui  qui  n'en  aveit  que  le  droit  &  le 
nom  ,  ou  de  celui  qui  en  avoit  l'autorité , 
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&  le  mérite  ?  &  que  le  pape  décida  que 
le  miniftre  devoit  être  roi.  Il  n'a  jamais 
été  prouvé  qu'on  ait  joué  cette  comédie  : 
mais  ce  qui  efl  vrai  ,  c'eit  que  le  pape 
Etienne  III  appeîla  Pépin  à  fon  fecours 
contre  les  Lombards  ;  qu'il  vint  en  France , 
&  qu'il  donna  dans  S.  Denis  l'onction 
royale  à  Pépin  ,  premier  roi  confacréen 
E:  rope.  Non-ieulement  ce  premier  ufur- 
pateur  reçut  l'on&.on  ficrée  du  pape  , 
après  l'avoir  reçue  de  S.  Bonif'ace  qu'on  ap- 
pe;loit  l' apôtre  d'Allemagne  ;  mais  Etien- 
ne 111  défendit  fous  peine  d'excommuni- 
catiun  aux  Franc,  is  de  fe  donner  des  rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évêque  , 
chafTé  de  fa  patrie  &  fuppliant  dans  une 
terre  étrangère  ,  avoit  le  courage  de  don- 
ner des  loix  ,  fa  politique  prenoit  une  au- 
torité qui  afluroit  celle  de  Pépin  ;  &  ce 
prince  ,  pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui 
étoit  pas  dû  y  laifToit  au  pape  des  droits 
qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Hugues Capet 
en  France,&:  Conrard  en  Allemagne  firent 
voir  depuis  qu'une  telle  excommunication 
n'eft  pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le 
monde  imprima  d'abord  dans  les  efprits 
un  fi  grand  refpect  pour  la  cérémonie  faite 
par  \epape  à  S.  Denis,  qu'Eginhard ,  fecre- 
taire  de  Charlemagne  ,  dit  en  termes  ex- 
près ,  que  le  roi  Hilderic  fut  dépofé  par 
ordre  du  pape  Etienne.  On  croiroit  que 
c'eft  une  contradiction  que  ce  pape  fût 
venu  en  France  fe  profrerner  aux  pieds  de 
Pépin  ,  &  difpofer  enfuite  de  la  couronne  : 
mais,  non  ;  ces  proflernemens  n'étoient  re- 
gardés alors  que  comme  le  font  aujourd'hui 
nos  révérences.  C'éroit  l'ancien  ufage  de 
TOrient.  On  faluoit  les  évéques  à  genoux; 
les  évêques  faluoient  de  même  les  gouver- 
neurs de  leurs  diocefes.  Charles ,  fils  de 
Pépin  ,  avoit  embraffé  les  pieds  du  pape 
Etienne  à  S.  Maurice  en  Valais.  Etienne 
embrafîa  ceux  de  Pépin.  Tout  cela  étoit 
fans  conféquence  ;  mais  peu  à  peu  les  papes 
attribuèrent  à  eux  feuls  cette  marque  dç 
refped. 

On  prétend  que  le  pape  Adrien  I  fut 
celui  qui  exiga  qu'on  ne  parût  jamais  de- 
vant lui  fans  lui  baifer  les  pieds.  Les  em- 
pereurs &  les  roi*  fe  fournirent  depuis  , 
comme  les  autres,  à  cette  cérémonie  ,  qqi 

rendoiç 
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rendoit  la  religion  romaine  plus  vénérable 
aux  peuples.  On  nous  dit  que  Pépin  paffa 
les  monts  en  754  ;  que  le  Lombard  Aftol- 
phe  ,  intimidé  par  la  feule  préfence  du 
Franc,  céda  auffi-tôtau/7tf/7e  tout  l'exarchat 
de  Ravenne  ;  que  Pépin  repaffa  les  monts , 
&  qu'à  peine  s'en  fut-il  retourné  ,  qu'Af- 
tolphe  ,  au  lieu  de  donner  Ravenne  au 
pape  ,  mit  le  fiege  devant  Rome.  Toutes 
les  démarches  de  ces  tems-là  étoient  fi  irré- 
gulieres  ,  qu'il  fe  pourroit  faire  à  toute 
force  que  Pépin  eût  donné  aux  papesVexar- 
chatdeRavennequi  ne  lui  appartenoitpas, 
&  qu'il  eût  même  fait  cette  donation  îîn- 
guliere  ,  fans  prendre  aucune  mefure  pour 
Ja  faire  exécuter.  Cependant  il  eft  bien  peu 
vraifemblable  qu'un  homme  tel  que  Pépin , 
qui  avoit  détrôné  fon  roi ,  n'ait  pafié  en 
Italie  avec  une  armée  que  pour  y  aller  faire 
des  préfens.  Rien  n'eft  plus  douteux  que 
cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le 
bibliothécaire  Anaftafe  ,  qui  écrivit  140 
ans  après  l'expédition  de  Pépin  ,  eft  le  pre- 
mier qui  parle  de  cette  donation  ;  mille 
auteurs  l'ont  citée  ,  mais  les  meilleurs 
publiciftes  d'Allemagne  la  réfutent  aujour- 
d'hui. 

Il  régnoit  alors  dans  les  efprits  un  mé- 
lange bifarre  de  politique  &  de  {implicite  , 
degrofiiéreté  &  d'artifice  ,  qui  caraâérife 
bien  la  décadence  générale.  Etienne  feignit 
une  lettre  de  S.Pierre  ,  adreffée  du  ciel  à 
Pépin  &  à  fes  enfsns  ;  elle  mérite  d'être 
rapportée  ;  la  voici  :  "  Pierre  ,  appelle 
»  apôtre  par  Jéfus-Chrift  ,  fils  du  Dieu 
9)  vivant,  Oc.  Comme  par  moi  toute  l'églife 
?>  catholique  apoftolique  romaine  ,  mers 
»  de  toutes  les  autres  églifes ,  eft  fondée 
»  fur  la  pierre  ,  &  afin  qu'Etienne,  évêque 
»  de  cette  douce  églife  romaine,  &  que 
?>  la  grâce  &  la  vertu  foit  pleinement  ac- 
?>  cordée  du  Seigneur  notre  Dieu  ,  pour 
>y  arracher  l'églife  de  Dieu  dès  mains  des 
«  perfécuteurs.  A  vous ,  excellent  Pépin  , 
?>  Charles  &  Carloman  trois  rois  ,  &  à 
r>  tous  faints  évéques  &  abbés  ,  prêtres  & 
«  moines  ,  &  même  aux  ducs ,  aux  comtes 
?»  &  aux  peuples  ,  moi  ,  Pierre  apôtre  , 
»  &c.  ...  je  vous  conjure  ,  &  la  vierge 
»  Marie  qui  vous  aura  obligation .,  vous 
»  avertit  &  vous  commande  auffi  bien  que 

t>  les  trônes  ,  les  dominations Si  vous 

Tome  XXIV. 
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»  ne  combattez  pour  moi ,  je  vous  déclare 
»  par  la  fainte  Trinité  ,  &  par  mon  apof- 
v  tolat,  que  vous  n'aurez  jamais  de  part 
>j  au  paradis.  » 

La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  paffa  les 
A  lpes  pour  la  féconde  fois.  Il  affiégea  Pavie, 
&  fit  encore  la  paix  avec  Aftolphe.  Mais 
eft— il  probable  qu'il  ait  paffé  deux  fois  les 
monts  uniquement  pour  donner  des  villes 
au  pape  Etienne  ?  Pourquoi  S.  Pierre  > 
dans  fa  lettre  ,  ne  parle- t-il  pas  d'un  fait  fî 
important  ?  Pourquoi  ne  fe  plaint  il  pas  à 
Pépin  de  n'être  pas  en  poffeffion  de  l'exar- 
chat ?  Pourquoi  ne  le  redemande-t-il  pas 
expreftement  ?  Le  titre  primordial  de  cette 
donation  n'a  jamais  paru.  On  eft  donc  ré- 
duit à  douter.  C'eft  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre fouvent  en  hiftoire  ,  comme  en  philo— 
fophie.v  Le  faintfiege  d'ailleurs  n'a  pas  be- 
foin  de  ces  titres  équivoques  ;  il  a  des  droits 
aufîi  inconteftables  fur  fes  états  que  les  au- 
tres fouverains  d'Europe  en  ont  fur  les  leurs. 

Il  eft  certain  que  les  pontifes  de  Rome 
avoient  dès-lors  de  grands  patri'mcines  dans 
plus  d'un  pays  ,  que  ces  patrimoines  étoient 
refpectés  ,  qu'ils  étoient  exempts  de  tribut. 
Us  en  avoient  dans  les  A^Ps  ,  en  Tofcane, 
à  Spolette  ,  dans  les  Gaules ,  en  Sicile  ,  & 
jufques  dans  la  Corfe,  avant  que  les  Arabes 
fe  fuffent  rendu  maîtres  de  cette  île  au 
huitième  fiecle.  Il  eft  à  croire  que  Pépin 
fit  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dans 
le  pays  de  la  Romagne  ,  &  qu'on  l'appella 
le  patrimoine  de  C exarcliat.  C'eft  probable- 
ment ce  mot  de  patrimoine  qui  fut  Iafource 
de  lamc'pnfe.  Les  auteurs  pofférieurs  fup- 
poferent  dans  des  tems  de  ténèbres ,  que  les 
papes  avoient  régné  dans  tous  les  pays  où 
ils  avoient  feulement  poffédé  des  villes  &. 
des  territoires. 

Si  quelque  pape  ,  fur  la  fin  du  huitième 
fiecle  ,  prétendit  être  au  rang  des  princes , 
il  paroît  que  c'eft  Adrien  Ier.  La  monnoie 
qui  fut  frappée  en  fon  nom  ,  fi  cette  mon- 
noie fut  en  effet  fabriquée  de  fon  tems , 
fait  voir  qu'il  eut  les  droits  régaliens  ;  & 
l'ufage  qu'il  introduifit  de  fe  faire  baifer 
les  pieds  ,  fortifie  encore  cette  conjecture. 
Cependant  il  reconnut  toujours  l'empereur 
grec  pour  fon  fouvefain.  On  pouvoit  très- 
bien  rendre  à  ce  fouvernin  éloigné  un  vain 
hommage  ,  &  s'attribuer  une  indépen- 
I  ii 


434  P  A  P 

dance  réelle ,  appuyée  de  l'autorité  au  faint 
tnjniirere. 

On  a  écrit ,  on  écrit  encore  que  Charle- 
magne ,  avant  même  d'être  empereur, 
avoit  confirmé  la  donation  de  l'exarchat  de 
Ravenne  ;  qu'il  y  avoit  ajouté  la  Corfe  ,  la 
Sardaigne  ,  la  Ligurie  ,  Parme  ,  Mantoue  , 
les  duchés  de  Spolette  ,  de  fiénévent ,  la 
Sicile  ,  Vcnife  ,  &  qu'il  dépofa  l'acte  de 
êctte  donation  fur  le  tombeau  dans  lequel 
on  prétend  que  répofent  les  cendres  de 
faint  Pierre  &  de  faint  Paul.  On  pourroit 
mettre  cette  donation  à  côté  de  celle  de 
Conftanrin  ,  dont  il  fera  parlé  ci-après.  On 
ne  voit  point  que  jamais  les  papes  aient 
pofTédé  aucun  de  ces  pays  jufqu'au  tems 
d'Innocent  III.  S'ils  avoient  eu  l'exarchat, 
H  auroient  été  fouverains  de  Ravenne  & 
de  Rome  ;  mais  dans  le  teftament  de  Char- 
lemagne ,  qu'Eginhart  nous  a  confervé ,  ce 
monarque  nomme  à  la  tête  des  villes  mé- 
tropolitaines qui  lui  appartiennent  ,  Rome 
&  Ravenne  ,  auxquelles  il  fait  des  préfens. 
ÏI  ne  put  donner  ni  la  Sicile  ,  ni  la  Gorfe  , 
t\  la  Sardaigne  qu'il  ne  pofTcdoit  pas ,  ni 
le  duché  de  Bégfcent  dont  il  avoit  à  peine 
la  fuzeraineté  ,  CTicore  moins  Venife  qui 
ne  le  reconnoiifoit  pas  pour  empereur.  Le 
duc  de  Venife  reconnoiffoit  alors  pour  la 
forme  d'empereur  d'orient,  &  enrecevoit 
le  titre  à'hippatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  du  patrimoine  de  Spolette 
&  de  Bénévent  ;  mais  ces  patrimoines  ne 
le  peuvent  entendre  que  des  domaines  que 
les  papes  polTédoient  dans  ces  deux  du- 
chés. Grégoire  VII  lui-même  avoue  dans 
l'es  lettres,  que  Charlemagne  donnoit  1200 
givres  de  penfion  au  faint  fiege.  Il  n'eft 
guère  vraifemblabJe  qu'il  eût  donné  un  tel 
fecours  à  celui  qui  auroit  pofTédé  tant  de 
belles  provinces.  Le  faint  fiege  n'eut  Bé- 
névent que  long- tems  après  la  donation  de 
l'empereur  Henri  le  Noir,  vers  l'an  1047. 
Cette  conceflion  fe  réduifit  à  la  ville  ,  & 
ne  s'étendit  point  jufqu'au  duché.  Il  ne 
jmt  point  queftion  de  confirmer  le  don  de 
Gharlema&ne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable 
au  milieu  de  tant  de  doutes ,  c'eft  que  du 
tems  de  Charlemagne  les  papes  obtinrent 
en  propriété  la  marche  d'Anccne  ,  outre 
les  villes ,  les  châteaux  &  les  bourgs  qu'ils 
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avoient  dans  les  autres  pays.  Voici  fur 
quoi  l'on  pourroit  fe  fonder.  Lorfque  l'em- 
pire d'occident  fe  renouvt-lla  dans  la 
famille  des  Othons  au  dixième  fiecle  , 
Orhon  III  afligna  particulièrement  au 
faint  fiege  la  marche  d'Ancone  ,  en  con- 
firmant toutes  les  concédions  faites  à  cette 
égiife.  Il  paroît  donc  que  Charlemagne 
avoit  donné  cette  marche  ,  &  que  les  trou- 
bles furvenus  depuis  en  Italie  avoient  em- 
pêché les  papes  d'en  jouir.  Ils  perdirent 
enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit  pays 
fous  l'empire  de  la  maifon  de  Suabe. 

Dans  le  onzième  fiecle  ,  le  pape  Gré- 
goire VII  prévalut  tellement  fur  l'efprit 
de  Mathilde  ,  comte/Te  de  Toicane ,  qu'elle 
fit  une  donation  authentique  de  fes  états 
au  faint  fiege,  s'en  réfervant  feulement  l'u- 
fu  fruit  fa  vie  durant.  On  ne  fait  s'il  y  eut 
un  a£te ,  un  contrat  de  cette  conceflion.  La 
coutume  étoit  de  mettre  fiir  l'autel  une 
motte  de  terre  quand  on  donnoit  (es  biens 
à  l'églife.  Des  témoins  tenoient  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Mr.thilde  donna 
deux  fois  tous  fes  biens  au  faint  fiege.  La 
vérité  de  cette  donation  confirmée  depuis 
par  fon  teftament  ,  ne  fut  point  révoquée 
en  doute  par  l'empereur  Henri  IV,  c'eft 
le  titre  le  plus  authentique  que  les  papes 
aient  réclamé  :  mais  ce  titre  même  fut  un 
nouveau  fujet  de  querelles. 

La  comtefie  Mathilde  pofTédoit  la  Tof- 
cane  ,  Mantoue ,  Parme  ,  Reggio  ,  Plai- 
fance  ,  Ferrare  ,  Modene  ,  une  partie  de 
l'Ombrie  &  du  duché  de  Spolette  ,  Vé- 
rone, prefque  tout  ce  qui  efl  appelle  au- 
jourd'hui le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  de- 
puis Viterbe  jufqu'à  Orviette  ,  avec  une 
partie  de  la  marche  d'Ancone.  Henri  III 
avoit  donné  cette  marche  d'Ancone  aux 
papes  ,  mais  cette  conceflion  n'avoit  pas 
empêché  la  mère  de  la  comtefTe  Mathilde 
de  fe  mettre  en  pofîefTion  des  villes  qu'elle 
avoit  cru  lui  appartenir.  Il  fembîe  que  Ma- 
thilde voulut  réparer,  après  fa  mort ,  fe 
tort  qu'elle  faifoit  au  faint  fiege  pendant 
fa  vie.  Mais  elle  ne  pou  voit  donner  les  fiefs 
qui  étoient  inaliénables  ,  &  les  empereurs 
prétendirent  que  tout  fon  patrimoine  étoit 
fief  de  l'empire.  C'étoit  donner  des  terres 
à  conquérir  ,  &  laifTer  des  guerres  après 
elle.  Henri  IV ,  comme  héritier  &  comme.. 
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feigneur  fuzerain,ne  vit  dans  «me  telle  do- 
nation que  la  violation  des  droits  de  l'em- 
pire. Cependant  ,  A  la  longue  ,  il  a  fallu 
céder  au  famt  i\eg,e  une  partie  de  ces  états. 
Les  papes  ont  éprouve'  le  fort  de  plu- 
fieurs  antres  fouverains.  Ils  ont  été  tantôt 
grandi  terriens,  &  tantôt  dépouillés  pref- 
que  de  tout.  Qu'il  nous  fornïe  de  favoir 
qu'ils  pofTedsnt  aujourd'hui  la  fcuveraineté 
reconnue  d'un  pays  de  ib'o  milles  d'Italie 
en  longueur ,  depuis  les  portes  de  Mantouc 
aux  confins  de  l'Abbruzze  le  long  de  la  mer 
Adriatique,  &  qu'ils  ont  plus  de  ioo 
milles  en  largeur  ,  depuis  Civita-Vecchia 
julqu'au  rivage  d'Ancone  d'une  mer  à  l'au- 
tre. Il  a  fallu  négocier  toujours  ,  &  fouvent. 
combattre  ,  pour  s'aftiirer  cette  domina- 
tion. 

Lespapes  pretendoient  auffi  qu'ils  avoient 
eu  la  fouveraineté  du  ccmtat  Venaifîin  de- 
puis le  tems  du  comte  Raymond  de  S.  Gil- 
les ,  quo  que  les  empereurs  ,  comme  rois 
d'Arles  ,  eurent  joui  de  ce  droit,&  eufïent 
exercé  dans  ce  comté  dos  acles  de  fouve- 
rain.  L'empereur  Frédéric  II  d^nna  l'an 
1234  à  Raymondle  jeuneles  droits  qui  ap- 
partenoient  à  l'empire  dans  les  villes  &  au- 
tres lieux  de  ce  comté  ;  6Y  le  pape  fe  vit 
obligé  de  le  remettre  à  Raymond  le  jeune  , 
qui  le  laifla  à  fa  fille  Jeanne  &  à  fon  gendre 
Alphonfe.  Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France, 
qui  fut  leur  héritier,  remit  l'an  12.73  au 
pape  Grégoire  X, le  comtat  Venaiftin  com- 
me étant  un  propre  de  l'églife  romaine. 
Depuis  ce  tems  ,  les  papes  jouiffent  de  ce 
comté,ainfi  que  de  celui  d'Avignon  que  Clé- 
ment VI  acheta  75  ans  après  ,  c'eft-à-dire 
l'an  1348,  de  Jeanne,  reine  de  Sicile  , 
comteife  de  Provence  ,  du  confentement 
de  Louis  de  Tarente  fon  mari ,  pour  la 
fomme  de  80  mille  florins. 

Il  eft  à  propos  de  ne  pas  finir  cet  article  , 
fans  dire  un  mot  de  cette  célèbre  donation 
qu'on  dit  avoir  été  faite  par  Conftantin  au 
pape  Syiveftre  ,  de  la  ville  de  Rome  &  de 
plufieurs  provinces  d'Italie.  Hincmar  ,  ar- 
chevêque de  Rheims ,  qui  florifToit  vers 
l'an  850,  eft  le  premier  qui  en  ait  fait 
mention.  Le  pape  Léon  IX  rapporte  cette 
donation  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en 
1053  à  Michel ,  patriarche  de  Conftanti- 
nople.  Pierre  Daraien  la  cice.  Anfelme 
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eveque  de  Luques  ,  Yves  évéque  de  Char- 
tres ,  &  Gratien  l'ont  inférée  dans  leurs 
collections. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  c'eft  une 
pièce  fuppofée.  iQ.  Aucun  des  anciens  n'en 
a  fait  mention.  2°.  Les  papes  qui  ont  parlé 
des  bienfaits  que  les  empereurs  avoient  faits 
au  faint  liège  de  Rome ,  ou  qui  ont  défendu 
leur  patrimoine  temporel  ,  ne  l'ont  jamais 
alléguée.  30.  La  date  de  cet  acte  eft  fauiïe,* 
car  il  eft  daté  de  l'an  315  ;  &  dans  l'a&e  il 
eft  parlé  du  baptême  de  l'empereur  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  baptifé ,  même  fuivanc 
J'avis  de  ceux  qui  croient  qu'il  a  été  bap- 
tifé à  Rome.  40.  Le  ftyle  en  eft  barbare  & 
bien  différent  de  celui  des  édits  véritables 
de  Conftantin  ,  &  il  y  a  des  termes  qui 
n'étoient  point  en  ufage  de  fon  tems.  ç^.  Il 
y  a  une  infinité  de  faufTetés  &  d'abfurdités 
dans  cet  édit.  Il  y  eft  permis  au  pape  de  fe 
fervir  d'une  couronne  d'or  ,  femblable  à 
celle  des  rois  &  des  empereurs  :  or  en  ce 
tems-là  les  empereurs  ne  fe  fervoient  point 
de  couronne  ,  mais  de  diadème.  L'hiftoire 
fabuleufe  du  baptême  de  Conftantin  par 
faint  Syiveftre  ,  &  fa  guérifon  miracuîeufe 
de  la  lèpre  ,  y  font  rapportées  comme  une 
chofe  certaine.  Enfin  tant  de  raifons  con- 
courent à  décrier  cette  pièce,  que  l'on  ne 
finiroit  point ,  fi  l'on  vouloit  les  expofer 
toutes. 

Il  fera  plus  agréable  de  rappeller  an  lec- 
teur la  réponfe  adroite  que  Jérôme  Donato, 
ambaftadeur  de  Venife  à  Rome  ,  fit  au 
pape  Jules  IL  Ce  pape  lui  ayant  demandé 
à  voir  le  titre  du  droit  que  la  république 
de  Venife  avoit  fur  le  golfe  Adriatique, 
il  lui  répondit  que  ,  s'il  plaifoit  à  fa  fain~ 
tête  de  faire  apporter  V original  de  la  do- 
nation que  Conftantin  av  oit  faite  au  pape 
Syiveftre  de  la  ville  de  Rome  &  des  au- 
tres terres  de  Vétat  eccléjiaftique  ,  il  y  ver- 
roit  au  dos  la  concefjion  faite  aux  Véni- 
tiens de  la  mer  Adriatique. 

Dans  les  premiers  fîecles  de  Péglife ,  les 
peuples  &  le  clergé  conjointement,  &  quel- 
quefois le  clergé  feul  du  confentement  du 
peuple  ,  firent  librement  l'élection  au  pape 
à  la  pluralité  des  voix.  Les  empereurs  de- 
puis s'attribuèrent  le  droit  de  confirmer 
ces  élections.  Ce  droit  fut  aboli  au  qua- 
trième concile  de  Rome ,  du  confentement 
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de  Theodoric  qui  lut, fur  la  fin  de  fes  jours, 
ufurper  lui-même  le  pouvoir  de  créer  les 
papes.  Les  rois  goths  qui  lui  fuccéderent, 
fe  contentèrent  de  confirmer  les  élections. 
Jufiinien  enfuite  contraignit  l'élu  de  payer 
une  fomme  d'argent  ,pour  obtenir  la  con- 
firmation de  fon  élection  ;  Conltantin  Po- 
gonat  délivra  l'églife  de  cette  fervitude. 
Néanmoins  les  empereurs  fe  conferverent 
toujours  quelque  autorité  dans  l'élection  des 
papes ,  qu'on  ne  confacroit  pas  fans  leur 
approbation  ;  Louis  le  Débonnaire  &  fes 
fuccefîeurs  rétablirent  les  anciennes  cou- 
tumes pour  la  liberté  des  élevions. 

Pendant  les  défordres  du  dixième  fiecle 
fous  la  tyrannie  des  marquis  d'Etrurie  & 
des  comtes  de  Tofcanelle,ces  hommes  puif- 
fans  créoient  &  dépofoient  les  papes  com- 
me il  leur  pîaifoit.  L'empereur  Ochon,  fes 
fils  &  petit-fils,  fournirent  de  nouveau  à 
leur  autorité  l'élection  des  papes  ,  qui  dé- 
pendoit  abfolument  d'eux.  Henri,  duc  de 
Bavière  ,  leur  fucceffeur  à  l'empire  ,  laifia 
la  liberté  de  cette  élection  au  clergé  &  au 
peuple  romain  ,  à  l'exemple  des  empereurs 
françois.  Conrard  le  Salique  ne  changea 
rien  ;  mais  Henri  III  fon  fils ,  &  Henri 
IV  fon  petit-fils  ;  fe  remirent  en  poffeilion 
du  pouvoir  de  choifir  eux-mêmes ,  ou  de 
faire  élire  celui  qu'ils  voudroient  pour  pa- 
pe :  ce  qui  alluma  d'horribles  troubles  dans 
l'églife  ,  fit  naître  le  fchifme  ,  &  caufa  la 
guerre  entre  les  papes  &  les  empereurs  au 
fujet  des  invefîitures. 

Enfin  l'églife  ayant  encore  été  troublée 
pendant  l'efpace  d'un  fîecle  par  les  anti- 
papes ,  la  liberté  des  élections  fut  rétablie 
fous  Innocent  II  ;  car  après  que  le  fchifme 
de  Pierre  de  Léon  ,  d\t  Anaclet ,  &  de 
Victor  IV ,  eut  été  éteint ,  tous  les  car- 
dinaux réunis  fous  l'obéiffance  d'Innocent , 
&  fortifiés  des  principaux  membres  du 
clergé  de  Rome  ,  acquirent  tant  d'auto- 
rité ,  qu'après  fa  mort  ils  firent  feuls  l'élec- 
tion du  pape  Céleftin  II ,  en  1 143.  Depuis 
ce  tems  là  ils  fe  font  toujours  maintenus 
dans  la  pofTeflion  de  ce  droit  ;  le  fénat  ,  le 
peuple  ,  &  le  refte  du  clergé  ayant  enfin 
ceffé  d'y  prendre  parr.  Honorais  III  ,  en 
121 6  ,  ou  ,  félon  d'autres ,  Grégoire  X,  eo 
1274,  or'onna  que  l'élection  fe  fît  dans  un 
conclave  ,  c'eft-à-dire ,  un  lieu  fermé* 
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Le  pape  peut  erre  conlîdéré  fous  quatre 
fortes  de  titres:  i°.  comme  chef  de  l'églife 
romaine;  20.  comme  patriarche  ;  39.  com- 
me e'veaue  de  Rome  ;  4°.  comme  prince 
temporel. 

Pape  (élection  du  ).  V élection  des 
papes  a.  toujours  été  retenue  dans  l'églife; 
mais  elle  a  reçu  divers  changemens  dans 
fa  forme. 

Anciennement  elle  fe  faifoit  par  le  cler- 
gé ,  les  empereurs  ,  &  par  tout  le  peuple  : 
au  même  temps  que  le  pape  étoit  élu  ,  on 
le  confacroit. 

Telle  fut  la  forme  que  l'on  pratiqua  juf- 
qu'au  huitième  liecle  ,  vers  la  fin  duquel, 
fi  l'on  en  croit  le  canon  Adrianus  (  mais 
qui  eft  tenu  pour  apocriphe  ) ,  le  pape 
Adrien  I ,  avec  cent  cinquante  évêques,  & 
le  peuple  romain  ,  accorda  à  Charlemagne 
la  faculté  de  nommer  &  d'élire  feul  le  fou- 
verain  pontife. 

Charlemagne  ordonna  que  l'élection  fe- 
roit  faite  par  le  clergé  &  le  peuple  ,  que 
le  décret  feroit  envoyé  à  l'empereur  ,  6c 
que  le  nouveau  pape  élu  feroit  facré  ,  fî 
l'empereur  Papprouvoit. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  remit 
l'élection  aux  Romains  ,  à  condition  feule- 
ment que  quand  le  pape  feroit  élu  &  con- 
facré ,  il  enverroit  fes  légats  en  France. 

Léon  VII  remit  ce  même  droit  d'élire 
les  papes  à  l'empereur  Othon  ;  &  Nicolas 
II ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  1050, 
confirma  le  droit  que  les  empereurs  avoient 
d'élire  les  papes.  Mais  les  empereurs  ne 
jouirent  pas  long-tems  de  ce  droit  ,  fous 
prétexte  de  quelques  inconvéniens  que  l'on 
prétendeit  qui  fe  rencontroient  dans  ces 
fortes  d'élections.  L'empereur  Lcthaire , 
pour  éviter  les  féditions  qui  arrivoient  freV 
quemment  dans  ces  occalions  ,  fit  une  cé- 
lèbre ordonnance  ,  portant  que  le  pape  ne 
feroit  plus  élu  par  le  pape  ;  mais  cette  or- 
donnance ne  fut  point  obfervée. 

Les  empereurs  perdirent  donc  feuls  le 
droit  d'élire  le  pape.  Les  papes  réservèrent 
au  clergé,  au  fénat  &  au  peuple  de  Rome, 
le  droit  cte  faire  conjointement  cette  élec- 
tion ,  &  ils  réglèrent  qu'après  l'élection  , 
le  pape  feroit  confacré  en  préfence  des 
ambaffadeurs  de  l'Empire  :  ce  changement 
,  arriva  fous  le  pontificat  d'Etienne  X* 
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Vers  l'an  1 1 26  ,  le  cierge  de  Rome  fut 
déclaré  avoir  feul  le  droit  d'élire  les  papesy 
fans  le  contentement  ni  la  confirmation  de 
l'empereur. 

Innocent  II  s'étant  brouillé  avec  les  Ro- 
mains qui  le  chaiïèrent  de  la  ville,  les  priva 
à  ion  tour  du  droit  d'élire  les  papes.  Le 
clergé  &  peuple  de  Rome  furent  donc 
exclus  de  cette  élection  ;  mais  ce  change- 
ment ne  fut  entièrement  affermi  que  fous 
Alexandre  III. 

Ce  pape  ,  en  11 60,  donna  aux  cardi- 
naux feuls  le  droit  de  faire  cette  élection  , 
&  voulut  qu'elle  ne  fût  réputée  valable  , 
qu'en  cas  que  les  deux  parts  des  cardinaux 
fufTent  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon  ,  tenu  fous 
Grégoire  X  ,&  celui  de  Vienne,  tenu  fous 
Clément  V,  confirment  cette  formed'élec- 
tien  ,  &  c'eii  la  même  qui  fe  pratique  en- 
core préfentement. 

Elle  fefait  donc  par  les  cardinaux  affem- 
blés  à  cet  effet  dans  le  conclave.  V.  Con- 
clave. 

Audi- tôt  après  l'élection  du  pape  ,  il  eft 
exalté  ,  c'eft-à-dire  ,  porté  fur  les  épaules. 
Etienne  III  fut  le  premier  pour  qui  cela 
fut  pratiqué  en  752  ,  &  depuis  cette  cou- 
tume a  été  fuivie. 

Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  que 
les  cardinaux  laifient  pafTer  dix  jours  après 
la  mort  du  pape  ,  avant  de  procéder  à 
l'élection  :  après  ces  dix  jours  ,  les  cardi- 
naux préfens  doivent  entrer  au  conclave , 
fans  attendre  les  abfens.  Voye\  Con- 
clave. 

Ce  même  concile  déclare  qu'ils  ne  font 
tenus  d'obferver  aucune  des  conventions 
particulières  qu'ils  auroient  pu  faire,  même 
avec  ferment  ,  pour  l'élection  d'un  pape , 
attendu  qu'ils  ne  doivent  avoir  d'autre  ob- 
jet que  de  donner  à  l'c'glife  celui  qui  eft 
le  plus  digne  d'en  être  le  chef.     - 

L'élection  fe  fait  oïdinairtment  par  la 
voie  du  ferutin  ,  en  mettant  des  billets 
dans  un  calice  qui  eft  fur  l'autel  de  la  cha- 
pelle du  conc'ave. 

Pour  qu'un  pape  foit  légitimement  éiu, 
il  faut  qu'il  ait  au  moins  les  deux  tiers  des 
voix  ,  autrement  on  doit  recommencer  à 
p.cnjr  esiuf&ages:  cela  fut  ainfi  ordonné 
dès  1179. 
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Quand  les  voix  font  trop  long-tems  par- 
tagées ,  il  arrive  quelquefois  que  plufieurs 
cardinaux  conviennent  d'un  fujet  ,  &  fer- 
tent  de  leur  cellule  en  publiant  fon  nom. 
Si  tous  les  autres  nomment  le  même  fujet, 
l'élection  eft  canonique  ;  mais  li  quelqu'un 
des  cardinaux  garde  le  filence,  on  procède 
de  nouveau  par  la  voie  du  ferutin. 

Quelquefois  on  a  nommé  des  compro- 
miflàires  ,  auxquels  on  donne  le  pouvoir 
d'élire  un  pape. 

En  1 3 1 4.  les  cardinaux  aflemblés  à  Lyon, 
après  la  mort  de  Clément  V  ,  étant  em- 
barraffés  fur  le  choix  d'un  pape ,  déférè- 
rent l'élection  à  la  voix  de  Jacques  d'Oflat, 
cardinal  ,qui  fe  nomma  lui-même  ,  en  di- 
fant  ,  ego  Jum  papa.  Il  fut  appelle  Jean 
XXII. 

Depuis  Sergius  II,  qui  changea  fon  nom 
en  devenant  pape ,  les  fuccefïeurs  ont  cou- 
tume de  faire  la  même  chofe. 

La  promotion  d'un  évêque  à  la  papauté 
fait  ouverture  à  la  régale. 

Confirmation.  Dans  tous  les  tems  ,  les 
papes  ont  eu  le  pouvoir  de  gouverner 
l'églife  aufli-tôt  après  leur  élection  ;  en  con- 
féquence  ils  ont  dès  ce  moment  le  droit 
de  conférer  tous  les  bénéfices  qui  font  à 
leur  collation  :  ils  font  même  obligés  de 
le  faire  dans  les  collations  forcées,lorfqu'i!s 
en  font  requis. 

Le  pouvoir  que  le  pape  a  dès  le  mo- 
ment de  fon  élection  ,  eit  établi  par  deux 
textes  précis. 

L'un  eft  dans  une  conftitution  d'un  con- 
cile tenu  à  Rome  ei4fcQ,)9  >  GU  ^  e^  dit 
que  le  iiege  apoftolique  ayant  la  préémi- 
nence fur  toutes  les  églifes  de  la  terre  ,  ne 
peut  avoir  de  métropolitain  au-  deifiis  de 
lui  ,  &  que  les  cardinaux  en  font  la  fonc- 
tion ;  qu'ainfi  le  pape  ne  peut  être  confir- 
mé par  d'autres  :  les  cardinaux  le  confir- 
ment en  Télifant.  La  cérémonie  de  l'é- 
lection tk  celle  de  la  confirmation  ,  qui 
font  diftincles  &  féparées  dans  les  autres 
évèques  ,  ne  font  qu'une  feule  &  même 
i  hofe  à  l'égard  du  pape. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  pape 
n'a  btfbin  o'autre  pouvoir  que  fon  élec- 
t  on  même  ,  &  qu'elle  emporte  aufTi  la 
c onfrmation  ,  eft  aux  décrétales,  cap.  Ucet 
de  ekcK  &  decli  pQîejtatu 
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On  trouve  cependant  qu'après  Conftan- 
tin  ,  les  empereurs  s'attribuèrent  infenfi- 
Wementledroitde  confirmer  l'élection  des 
papes  ,  &  que  cela  eut  lieu  pendant  plu- 
sieurs fiecles  ;  tellement  que  les  papes  n'é- 
ioient  point  confacrés  avant  cette  confir- 
mation: pour  l'obtenir,  ils  en/oyoïent  des 
légats  à  Conltantinople  auifi  tôt  après  leur 
élection. 

L'empereur  Juirinien  fit  faire  un  décret 
par  Virgilius  ,  par  lequel  il  étoit  défendu 
de  confacrer  le  pr.pe  élu  ,  que  première- 
ment il  n'eue  obtenu  des  lettres  parentes 
de  confirmation  de  Juitinien  ,  ou  de  Tes 
fuccefTeurs  empereurs.  Cette  coutume  fut 
cenframment  obfervée  pendant  plus  de 
cent  vingt  ans ,  &  jufqu'à  Benoit  II.  Du- 
rant ce  tems  ,  il  y  eut  toujours  une  dis- 
tance entre  l'élection  k  la  confécration  des 
papes  ,  parce  qu'il  falloir  attendre  les  let- 
tres de  confirmation,  qui  étoient  octroyées 
ou  par  les  empereurs,  ou  par  leurs  exarq.ies 
&  lieutenans  généraux  en  Italie,  avant  lef- 
quelles  il  n'étoit  pas  permis  au  pape  élu 
de  fe  faire  confacrer  ,  ni  de  prendre  pof- 
fellion  de  cette  dignité;  tellement  même 
que  pour  cette  permiffijn  ,  il  falloit  que 
îe  pape  élu  donnât  à  l'empereur  vingt 
livres  d'or. 

L'empire  ayant  pafTe  aux  Allemands, 
quelques  empereurs  de  cette  nation  joui- 
rent encore  de  ce  droit.  Charlemagne 
ordonna  que  le  pape  élu  feroit  facré  ,  fi 
l'empereur  Papprouvoit. 

Sous  les  defeendans,  plufieurs/w/w  n'at- 
tendirent pas  cette  confirmation  ,  notam- 
ment Pafchal  avec  Louis  le  Débonnaire  , 
auquel  Pafchal  s'en  excuî'a  enfuite. 

Quelques-uns  prétendent  que  Louis  le 
Débonnaire  renonça  à  ce  droit  ,  fuivant  le 
canon,  ego  Lndovicus  ;  mais  ce  canon  eff 
apocryphe.  En  effet  ,  Lothaire  &  Louis 
•II ,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  jouirent 
encore  de  ce  droit,  non  pourtant  fans  quel- 
que contradiction  ;  car  le  pape  Eugène  ,  en 
824  ,  refufa  de  prendre  de  i'empereur  la 
confirmation  de  fon  élection  :  Lothaire 
s'en  plaignit  hautement.  Grégoire  IV  ,  qui 
tint  le  faint  (îege  peu  de  tems  après ,  de- 
manda à  l'empereur  la  confirmation  de  fon 
exaltation. 

Mais  les  empereurs  fuivaris  ayant  voulu 
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abufer  de  ce  droit  ,  &  fe  rendre  maîtres 
des  élections  ,  ils  en  furent  bientôt  privés. 
Adrien  III,  en  884.,  ordonna  que  les  papes 
feroit  nt  déformais  facrés  fans  Papprooation 
des  empereurs.  Nicolas  II  aida  beaucoup 
à  affranchir  les  papes  de  la  nécellité  de 
cette  confirmation.  Enfin  dans  le  douzième 
fiecle  le  clergé  de  Rome  fut  dc-claré  avoir 
feul  le  droit  d'élire  les  papes,  ,  fans  le  con- 
fentement  ni  la  confirmation  de  l'empe- 
reur. 

Couronnement.  Le  couronnement  de^ 
papes  eft  une  cérémonie  qui  n'eft  pas  fort 
ancienne  ,  &  qui  eft  plutôt  relative  à  la 
qualité  de  prince  temporel  ,  qu'à  celle  de 
vicaire  de  J.C.&  de  fucceffeur  de  S.Pierre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'outre 
l'élection  ,  il  y  avoit  une  cérémonie  donc 
le  couronnement  eft  l'image  ,  &  que  fans 
cette  formalité  ceux  qui  étoient  élus  ne  fe 
dîfoient  point  papes  ,  &  n'étoient  point 
reconnus  pour  tels  dans  l'églife. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'Ur- 
bain II  fe  fit  couronner  àTours.  Us  nepor- 
toient  d'abord  qu'une  feule  couronne  ;  Be- 
noît KLL  fut  le  premier  qui  porta  la  triple 
couronne. 

Les  jurifconfultes  d'Italie  ont  introduit 
l'ufage  de  dater  les  actes  après  le  couron- 
nement ,  à  l'exemple  de  empereurs  ;  ce- 
pendant on  ne  laifi'e  pas  d'expidier  &  de 
dater  des  provifions  avant  le  couronne- 
ment ,  avec  cette  différence  feulement , 
qu'au  lieu  de  dater  ab  anno  pontificatus  , 
on  met ,  a  aie  j'ujcepti  a  nobis  apojiolatûs 
ojjzcii. 

Crojje.  Anciennement  le  pape  portoit 
une  crofTe  ,  comme  les  autres  évêques  ; 
mais  fous  l'empereur  Othon  ,  Benoît  re- 
nonçant au  pontificat  auquel  il  avoit  été 
appelle  fans  le  contentement  del'empereur, 
remit  fa  crofTe  entre  les  mains  de  Léon 
V1I1  ,  pape  légitime  ,  qui  la  rompit  en 
préfence  de  l'empereur  ,  des  prélats  &  du 
peuple. 

On  remarque  auflî  qu'Innocent  III  trou- 
voit  au  -  deffous  de  fa  dignité  de  porter 
une  crofTe  qui  le  confondoit  avec  les  évê- 
ques Cependant  on  ne  peut  douter ,  fui- 
vant ce  qui  vient  d'être  dit  dans  V article 
précédent  ,  que  les  papes  ne  l'euflent  tou- 
jours portée. 
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Le  pape ,  pour  marque  de  fa  jurifaicriofl 

fupén'eure  ,  fait  porter  devant  lui  la  croix 
à  triple  croifillon. 

Jurifdiclion.  Le  pape,  en  qualité  de 
chef  de  l'églife  ,  a  certaines  prérogatives , 
comme  de  préfider  aux  conciles  écuméni- 
ques:  tous  les  évéques  doivent  être  en  com- 
munion avec  lui. 

Il  eft  néceffake  qu'il  intervienne  aux 
décidons  qui  regardent  la  foi  ,  attendu 
l'intendance  générale  qu'il  a  fur  toute  l'é- 
glife:  c'eft  à  lui  de  veiller  à  fa  conferva- 
tion  &  à  fon  accroiffernent. 

C'eft  à  lui  qu'eft  dévolu  le  droit  de  pour- 
voir à  ce  que  Pévêque  ,  le  métropolitain 
&  le  primat  refufent  ou  négligent  de 
faire. 

Les  papes  ont  prétendu  ,  fur  le  fonde- 
ment des  faufTes  décrétâtes  ,  qu'eux  feuls 
avoient  droit  de  juger  ,  même  en  première 
inftance  ,  les  caufes  majeures  ,  entre  lef- 
quelles  ils  ont  mis  les  affaires  criminelles 
des  évéques.  Mais  les  parlemens  &  les  évé- 
ques de  France  ont  toujours  tenu  pour 
règle  ,  que  les  caufes  des  évéques  doivent 
être  jugées  en  première  inftance  par  le 
concile  de  la  province  ;  qu'après  ce  pre- 
mier jugement  il  eft  permis  d'appeller  au 
pape ,  conformément  au  concile  de  Sardi- 
que  ;  &  que  le  pape  doit  commettre  le 
jugement  à  un  nouveau  concile ,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  trois  fentences  conformes: 
la  règle  préfente  de  l'églife  étant  que  les 
jugernens  eccléfiaftiques  qui  n'ont  pas  été 
rendus  par  l'églife  univerfelle ,  ne  font  re- 
gardés comme  fouvera:ns  que  quand  il  y 
a  trois  fentences  conformes. 

Dans  les  derniers  fiecles ,  les  papes  ont 
aufli  voulu  mettre  au  nombre  des  caufes 
majeures,  celles  qui  regardent  la  foi,  & 
prétendoienten  avoir  feuls  la  connoiffance; 
mais  les  évéques  de  France  fe  font  mainte- 
nus dans  le  droit  de  juger  ces  fortes  de 
caufes ,  foit  par  eux-mêmes  ,  foit  dans  le 
concile  de  la  provmce ,  à  la  charge  de 
Tappei  au  faint  hege. 

Lorfque  le  pape  fait  des  décrets  fur  des 
affaires  qui  concernent  la  foi ,  nées  dans 
un  autre  pays ,  ou  même  fur  lîes  affaires 
de  France ,  qui  ont  été  portées  directe- 
ment à  Rome ,  centre  la  difeipline  de 
l'églife  de  France,  au  cas  que  les  évéques 
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de  rrance  trouvent  ces  décrets  conformes 
à  la  doctrine  de  l'églife  gallicane ,  ils  les 
acceptent  par  forme  de  jugement  :  c'eft 
ainfi  qu'en  uferent  les  pères  du  concile 
de  Chalcédoine  pour  la  lettre  de  Saint 
Lécn. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  jurifdie- 
tion  immédiate  dans  les  diccefes  des  au- 
tres évéques;  il  ne  peut,  fans  le  confen- 
temenr  des  évéques,  établir  des  délégués, 
qui  faffent  leius  fonctions. 

Il  eft  vrai  que  te  concile  de  Trente  ap- 
prouve que  le  pape  évoque  à  foi  les  cau- 
fes qu'il  lui  plaira  de  juger,  ou  qu'il  com- 
mette des  juges  qui  en  connoiffent  en  pre- 
mière inftance  ;  mais  cette  difeipline  ,  qui- 
dépouille  les  évéques  de  l'exercice  de  leur 
jurifdiclion  ,  &  les  métropolitains  de  leur 
prérogative  de  juge  d'appel  ;   n'eft  point' 
reçue  en  France  :  les  papes  n'y  font  point : 
juges  en  première  inftance  des  caufes  con- 
cernant la  foi  &  la  difeipline.  Il  faut  oh- 
ferver  les  degrés  de  jurifdiclion  :  on  ap- 
pelle de  l'évêque    au    métropolitain  ,   âei 
celui  -  ci    au  primat  ,    &  du  primat  au- 
pape. 

II  y  a  feulement  certains  cas  dont  la  con- 
noiftànce  lui  eft  attribuée  directement  par 
un  ancien  ufage:  tels  que  le  droit  d'.:  ccorder 
certaines  difpenfes  ,  la  collation  des  béné- 
fices par  prévention  ,  &c.  Hors  ces  cas  , 
&  quelques  autres  femblabîes  qui  font  re- 
marqués en  leur  lieu  ,  fi  le  pape  entrepre- 
noit  quelque  chofe  fur  la  jurifdiclion  vo- 
lontaire ou  contentieufe  des  évéques  ,  ce 
qu'il  ferrât  feroit  déclare  abufif. 

Les  papes  ont  des  officiers  eccléfiafti- 
ques qu'on  appelle  légats  du  faint  fîegc  , 
qu'ils  envoient  dans  les  différens  pays  ca- 
tholiques,  lorfque  le  caste  requiert,  pour 
les  repréfenter  &  exercer  leur  jurifdiclion 
dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  fe  trouver. 
Ces  légats  font  de  trois  fortes  ;  favoir , 
des  légats  a  latere ,  qui  font  des  cardinaux: 
le  pouvoir  de  ceux-ci  eft  le  plus  étendu  , 
ils  ont  d'autres  légats  qui  ne  font  pas  a  la- 
tere  ni  cardinaux,  &  qu'on  appelle  legati 
mijji  ;  &  enfin  il  y  a  des  légats  nés. 

Dès  que  te  léfat  prend  connoiffance 
d'une  affaire  ,  le  pape  ne  peut  plus  en  con- 
noître.   V.  LÉGAT.  - 

Outre  les  légats,  tes  papes  ont  d#s  nonces  » 
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&  des  internonces ,  qui  dans  quelques  pays 
exercent  aufïi  une  certaine  jurifdiction  ; 
mais  en  France  ils  ne  font  confidérés  que 
comme  les  ambafTadeurs  des  autres  princes 
fouverains.  Voye\  NONCE  &  Inter- 
NONCE. 

Ce  que  l'on  appelle  confifloire  eft  le  con- 
feil  au  pape:  il  eft  compofé  de  tous  les 
cardinaux ,  le  pape  y  préfide  en  perfonne. 
C'eft  dans  ce  confeil  qu'il  nomme  les  car- 
dinaux ,  &  qu'il  confère  les  évêchés  &  au- 
tres bénéfices  qu'on  appelle  confijtoriaux. 
Nous  reconnoiflbns  en  France  l'autorité  du 
confifloire  ,  mais  feulement  pour  ce  qui 
regarde  la  collation  des  bénéfices  confifto- 
riaux.   V.  Consistoire. 

Les  lettres  patentes  des  papes ,  qu'on 
appelle  bulles  ,  font  expédiées  dans  leur 
chancellerie  qui  eft  compofée  de  divers 
officiers. 

Le  pape  a  encore  d'autres  officiers  pour 
la  daterie ,  &  pour  les  lettres  qui  s'accor- 
dent à  la  pénitencerie. 

Les  brefs  des  papes  font  des  lettres 
moins  folemnelles  que  les  bulles ,  par  lef- 
quelîes  ils  accordent  les  grâces  ordinaires 
&  peu  importantes  ;  telles  que  les  difpen- 
fes  des  interflices  pour  les  ordres  facrés , 
&c.  V.  Bref. 

Pouvoir  du  pape.  Le  pape  a  incontes- 
tablement le  droit  de  décider  fur  les  quef- 
tions  de  foi  :  les  décrets  qu'il  fait  fur  ce 
ftijet ,  regardent  toutes  les  églifes  ;  mais 
comme  ce  n'eft  point  au  pape  ,  mais  au 
corps  des  pafteurs ,  q ne  LC.  a  promis  l'in- 
faillibilité ,  ils  ne  font  règles  de  foi  que 
quand  ils  font  confirmés  par  le  con- 
fentement  de  l'églife.  Telle  eft  la  teneur  de 
la  fixieme  propofition  du  clergé  ,  en  1682. 

En  qualité  de  chef  de  l'églife  ,  le  pape 
préfide  aux  conciles  écuméniques ,  &  il  eft 
feul  en  pofTeiTion  de  les  convoquer  ,  de- 
puis la  divifion  de  l'empire  romain  entre 
dirférens  fouverains. 

Le  pape  eft  fournis  aux  décîfions  du  con- 
cile écuménique  ,  non-feulement  pour  ce 
.  qui  regarde  la  foi ,  mais  encore  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  fchifme  &  la  reformation 
générale  de  l'églife.  C'eft  encore  un  des 
quatre  articles  de  1682  :  ce  qui  eft  confor- 
me aux  conciles  de  Confiance  &  de  Basle. 

JLe  pouvoir  des  papes  n'a  pas  toujours 
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été  aufîi  étendu  qu'il  l'eft  préfentemenr. 

Les  papes  doivent  à  la  piété  de  nos  rois 
de  la  féconde  race  les  grands  domaines 
qu'ils  tiennent  en  toute  fouveraineté  ,  ce 
qui  doir.  les  engager  à  donner  de  leur  part 
à  nos  rois  des  marques  de  reconnoifTance, 
&  à  avoir  des  considérations  particulières 
pour  l'églife  gallicane. 

Les  papes  n'avoient  au  commencement 
aucun  droit  fur  la  difpofition  des  bénéfices, 
autres  que  ceux  de  leur  diocefe.  Ce  ne 
fut  que  depuis  le  douzième  fiecle  qu'ils 
commencèrent  à  fe  réferver  la  collation 
de  certains  bénéfices.  D'abord,  ils  prioient 
les  ordinaires  par  leurs  lettres  monitoires 
de  ne  pas  conférer  ces  bénéfices  ;  plus  fou- 
vent  ils  recommandoient  de  les  conférer 
à  certaines  perfonnes.  Ils  envoyèrent  en- 
fuite  des  lettres  préceptoriales  pour  obli- 
ger les  ordinaires ,  fous  quelque  peine  , 
à  obéir  ;  &  comme  cela  ne  fuffifoit  pas 
encore  pour  annuiler  la  collation  des  or- 
dinaires ,  ils  renvoyoient  des  lettres  exé- 
cutoires pour  punir  la  contumace  de  l'or- 
dinaire ,  &  annuiler  fa  collation.  Les  let- 
tres compulfoires  éroient  à  même  fin. 

L'ufage  a  enfin  prévalu ,  &  en  vertu 
de  cet  ufage  qui  eft  aujourd'hui  fort  an- 
cien ,  le  pape  jouit  de  plufieurs  préro- 
gatives pour  la  difpofition  des  bénéfices  : 
c'eft  ainfi  qu'il  confère  les  bénéfices  vacans 
en  cour  de  Rome  ,  qu'il  admet  les  réfi- 
1  gnations  en  faveur  ;  qu';l  prévient  les  col- 
hteurs  ordinaires  ;  qu'il  confere  pendant 
huit  mois  dms  les  pays  d'obédience  ,  fui- 
vant  la  règle  des  mSy>  établie  dans  la  chan- 
cellerie romaine;  qu'il  admet  feul  les  ré- 
ferves  des  penfions  fur  les  bénéfices. 

Les  faufles  décrétales  ,  comptées  par 
Ifidore  de  Seville  ,  contribuèrent  aufîi 
beaucoup  â  augmenter  le  pouvoir  du  pape 
fur  le  fpirituel. 

Suivant  le  concordat ,  le  pape  confere 
fur  la  nomination  du  roi ,  les  archevêchés 
&  évêchés  de  France ,  les  abbayes  &  au- 
tres bénéfices  qui  étoient  auparavant  é'ec- 
tifs  par  les  chapitres  féculiers  ou  réguliers: 
le  pape  doit  accorder  des  bulles  à  ceh  i 
qui  eft  nommé  par  le  roi ,  quand  le  pré- 
fente  a  les  qualités  requifes  pour  pofléder 
le  bénéfice. 

Le  roi  doit  nommer  au  pape  un  fujet 

dans 
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dans  les  fix  mois  de  la  vacance  ;  &  fi  celui 
qu'il  a  nommé  n'a  pas  les  qualités  requi- 
fes ,  il  doit  dans  les  trois  mois  du  refus 
des  bulles  en  nommer  un  autre  ;  fi  dans 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nomme  pas  une 
perfonne  capable  ,  le  pape  peut  y  pourvoir 
de  plein  droit,fans  attendre  la  nomination 
royale.  Mais  comme  en  ce  cas  il  tient  la 
place  du  chapitre  dont  l'élu  étoit  obligé 
d'obtenir  l'agrément  dû  roi  ,  il  faut  qu'il 
faffe  part  au  roi  de  la  perfonne  qu'il  veut 
nommer,  &  qu'il  obtienne  fon  agrément. 

Le  concordat  attribue  aufîi  au  pape  le 
droit  de  pouvoir  conférer ,  fans  attendre  la 
nomination  du  roi  ,  les  bénéfices  confif- 
toriaux  qui  vaquent  par  le  décès  des  ti- 
tulaires en  cour  de  Rome  ;  pîufieurs  per- 
fonnes  ont  prétendu  que  cette  réferve  qui 
n'avoit  point  lieu  autrefois  pour  les  béné- 
fices éle&ifs  ,  avoit  été  inférée  par  inad- 
vertance dans  le  concordat ,  &  qu'elle  ne 
faifoit  point  une  loi.  Néanmoins  Louis  XIII 
s'y  eft  fournis  ,  &  il  eft  à  préfumer  que  fes 
fuccefTeurs  s'y  foumettront  :  bien  entendu 
que  les  papes  en  ufent  comme  UrbainVIII, 
lequel  ne  conféra  l'archevêché  de  Lyon  qui 
étoit  vacant  en  cour  de  Rome ,  qu'après 
avoir  fu  de  Louis  XIII ,  que  M.  Miron 
qu'il  en  vouloit  pourvoir,lui  étoit  agréable. 

Pour  prévenir  les  difficultés  auxquelles 
les  vacances  en  cour  de  Rome  pourroient 
donner  lieu  ,  le  pape  accorde  des  induits , 
quand  ceux  qui  ont  des  bénéfices  confif- 
toriaux  vont  réfider  à  Rome.  Il  déclare 
pas  ces  induits  qu'il  n'ufera  pas  du  droit 
de  la  vacance  in  curia ,  au  cas  que  les 
bénéficiers  décèdent  à  Rome. 

Lorfque  le  pape  refufe  fans  caufe  légi- 
time des  bulles  à  celui  qui  eft  nommé  par 
le  roi  ,  le  nominataire  peut  fe  pourvoir 
devant  les  juges  féculiers ,  qui  commettent 
l'évéque  diocéfain  pour  donner  des  provi- 
fîons ,  lefquelles  ont  en  ce  cas  la  même 
force  que  des  bulles.  Ou  bien  celui  qui 
eft  nommé  obtient  un  arrêt ,  en  vertu  du- 
quel il  jouit  du  revenu  ,  &  confère  les 
bénéfices  dépendans  de  la  prélature.  Cette 
dernière  voie  eft  la  feule  qui  foit  ufitée  de- 
puis pîufieurs  années  :  on  ne  voit  pas  que 
l'on  ait  employé  la  première  pour  les  évê- 
chés  depuis  le  concordat  ;  cependant,  fi  le 
pape  refufoit  fans  raifon  d'exécuter  la  loi 
Tome  XXIV. 
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qu'il  s'eft  lui-même  impofée  ,  rien  n'em- 
pêcheroit  d'avoir  recours  à  I'sncien  droit 
de  faire  facrer  les  évêques  par  le  métro- 
politain fans  le  confentement  du  pape. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  Péglife  , 
toutes  les  caufes  eccléfiaftiques  étoient  ju- 
gées en  dernier  reflbrt  par  les  évêques  de 
la  province  dans  laquelle  elles  étoient  nées. 
Dans  la  fuite  ,  les  papes  prétendirent  qu'en 
qualité  de  chef  de  l'églife  ,  ils  dévoient 
connoître  de  toutes  les  affaires ,  en  cas 
d'appel  au  faint  fiege.  Après  bien  des  con- 
teftations ,  tous  les  évêques  d'occident  ont 
condefcendu  au  defir  des  papes ,  lefquels 
jugent  préfentement  les  appellations  inter- 
jettées  des  fentences  rendues  par  les  pri- 
mats ,  ou  par  les  métropolitains  qui  relè- 
vent immédiatement  du  faint  fiege.  A  l'é- 
gard de  la  France  ,  le  juge  doit  nommer 
des  délégués  pour  juger  fur  les  lieux  des 
appellations  qui  font  portées  à  Rome  ;  & 
il  ne  peut  en  connoître  ,  même  par  fes 
délégués  ,  que  quand  on  a  épuifé  tous  les 
degrés  inférieurs  de  la  jurifdiétion  ecclé- 
fiaftique. 

Les  canonîftes  ultramontains  attribuent 
aux  papes  pîufieurs  autres  prérogatives  , 
telles  que  l'infaillibilité  dans  leurs  décidons 
fur  les  matières  qui  regardent  la  foi  ,  la 
fupérioritéau-deflus  des  conciles  généraux, 
&  une  autorité  fans  bornes  pour  difpenfer 
des  canons  &  des  règles  de  la  difcipline  ; 
mais  l'églife  gallicane  ,  toujours  attentive 
à  conferver  la  dodrine  qu'elle  a  reçue  par 
tradition  des  hommes  apoftoliques  ,  en 
rendant  au  fuccefïèur  de  S.  Pierre  tout  le 
refped  qui  lui  eft  dû  fuivant  les  canons  , 
a  eu  foin  d'écarter  toutes  les  prétentions 
qui  n'étoient  pas  fondées. 

On  tient  en  France  que  ,  quelque  grande 
que  puifle  être  l'autorité  du  pape  fur  les 
affaires  eccléfiaftiques  ,  elle  ne  peut  jamais 
s'étendre  directement  ni  indirectement  fur 
le  temporel  des  rois  ;il  ne  peut  délier  leurs 
fujets  du  ferment  de  fidélité  ,  ni  abandon- 
ner les  états  des  princes  fouverains  au  pre- 
mier occupant ,  ou  en  difpofer  autrement. 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  que 
le  pape  n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel 
des  rois ,  il  ne  peut  faire  aucune  levée  de 
deniers  en  France ,  même  fur  le  temporel 
des  bénéfices  du  royaume ,  à  moins  que 
Kkk 
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ce  ne  foit  par  permifîion  du  roi.  C'eft  ce  qui 
eft  dit  dans  une  ordonnance  de  S.  Louis 
du  mois  de  mars  1268,  que  le  pape  ne 
peut  lever  aucuns  deniers  en  France  fans 
un  exprès  confentement  du  roi  &  de  l'é- 
glife  gallicane  ',  on  voit  auffi  par  un  man- 
dement de  Charles  IV  ,  dit  le  Bel ,  du  12 
o£t  .'bre  I32.6 ,  que  ce  prince  fit  ceflèr  la 
levée  d'un  fubfide  que  quelques  perfonnes 
exigeoient  au  nom  du  pape  pour  la  guerre 
qu'il  avait  en  Lombardie. 

Néanmoins  pendant  un  tems  les  papes 
ont  pris  fur  les  biens  eccléfiaftiques  de 
France  des  fruits  &  émolumens  à  l'occa- 
fion  des  vacans  (  ou  annates  )  des  procu- 
rations ,  dixmes  ou  fubventions  &  des 
biens-meubles  des  eccléfïaftiques  décédés; 
mais  ces  levées  ne  fe  faifoient  que  par  la 
permifTion  de  nos  rois,  ou  de  leur  confen- 
tement ,  &  il  y  a  long-tems  qu'il  ne  s'eft 
rien  vu  de  femblable. 

Les  papes  ont  aufîi  fouvent  cherché  à  fe 
rendre  nécefTaires  pour  la  levée  des  de- 
niers que  nos  rois  faifoient  fur  le  clergé  ; 
ils  ont  pîufieurs  fois  donné  des  permiffions 
au  clergé  de  France  de  payer  les  droits 
d'aide  au  roi;  mais  nos  rois  n'ont  jamais  re- 
connu qu'ils  euffent  befoin  du  confente- 
ment du  pape  pour  faire  quelque  levée  de 
deniers  fur  le  clergé  ;  &  depuis  long-tems 
les  popes  ne  fe  font  plus  mêlés  de  ces  fortes 
d'affaires. 

Le  pape  ne  peut  excommunier  les  of- 
ficiers royaux  pour  ce  qui  dépend  de  l'exer- 
cice de  la  jurifdiclion  féculiere. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  reftituer  de  l'in- 
famie, remettre  l'amende  honorable,  pro- 
roger le  tems  pour  l'exécution  des  tefta- 
mens  ,  convertir  les  legs  ,  permettre  aux 
clercs  de  tefter  au  préjudice  des  ordon- 
nances &  des  coutumes  ,  donner  pouvoir 
de  pofféder  des  biens  dans  le  royaume 
contre  la  difpofition  des  ordonnances  ,  ni 
connoître  en  aucun  cas  des  affaires  civiles 
ou  criminelles  des  laïcs. 

Quoique  le  pape  foit  le  chef  vifible  de 
l'églife ,  &  qu'il  y  ait  la  principale  autori- 
té pour  tout  ce  qui  regarde  le  fpirituel  on 
a  toujours  tenu  pour  maxime  en  France  , 
que  fon  pouvoir  n'eftpas  abfolument  infini, 
&  que  fa  puifîance  doit  être  bornée  par 
les  faints  canons ,  par  les  règles  des  con- 
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c:i!es  qui  font  reçus  dans  le  royaume ,  Se 
par  les  décrets  de  fes  prédécefTeurs  ,  qui 
ont  été  approuvés  parmi  nous. 

Le  pape  ne  peut  donner  aucune  arteinte 
aux  anciennes  coutumes  des  églifes ,  qui  ne 
font  pas  contraires  aux  relies  de  la  foi  & 
aux  bonnes  mœurs ,  &  notamment  il  ne 
peut  déroger  aux  coutumes  &  ufages  de 
l'églife  gallicane  ,  .pour  lefquels  les  plus 
grands  papes  ont  toujours  témoigné  une 
attention  particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  difpenfes 
d'âge  pour  certains  bénéfices ,  tels  que  les 
abbayes  &  les  prieurés  conventuels  ,  mais 
quand  l'âge  eft  fixé  par  la  fondation  ,  le 
pape  ne  peut  y  déroger  ,  fur-tout  fi  le 
bénéfice  eft  de  fondation  laïque. 

Il  n'y  a  que  le  pape  &  ceux  qui  en  ont 
reçu  de  lui  le  pouvoir  par  quelque  induit ,. 
qui  puiflent  conférer  les  bénéfices  en  com- 
mende. 

Le  pape  jouit  encore  ,  en  vertu  de  l'ufa- 
ge,   pîufieurs  antres  droits. 

C'eft  à  lui  feul  qu'il  appartient  de  ré- 
foudre le  mariage  fpirituel  qu'un  prélat  a 
contracté  avec  fon  églife  ;  de  forte  que  le- 
fiege  ép  fcopal  n'eft  cenfé  vacant  que  du 
jour  qu'on  connoît  que  la  démiftion  ,  la 
réfignation  ou  la  permutation  ont  été  ad- 
mifes  en  cour  de  Rome. 

C'eft  aufîi  le  pape  qui  accorde  des  dif- 
penfes pour  contracter  mariage  dans  les 
degrés  prohibés. 

il  difpenfe  ceux  dont  la  naifTance  eft 
illégitime  pour  recevoir  les  ordres  facrés  , 
&  pour  tenir  les  bénéfices-cures  &  les  ca- 
nonicats  dans  les  églifes  cathédrales  ;  mais 
cette  légitimation  n'a  point  d'effet  pour 
le  temporel. 

Il  fe  réferve  Fabfolution  de  quelques 
crimes  les  plus  énormes  ;  mais  il  y  a  cer- 
taines bulles  qui  ne  font  pofnt  reçues  en. 
France ,  telles  que  la  bulle  in  cœna  Do» 
mini ,  par  laquelle  les  papes  fe  font  ré- 
ferve le  pouvoir  d'abfoudre  de  l'héréfie- 
publique. 

En  France  \ep ape  ne  peut  pas  déroger 
au  patronage  laïc.  Libertés  de  Féglifc 
gallicane  ,  art.  30. 

Cependant ,  fi  le  pape  accordoit  par  pri- 
vilège à  un  particulier  le  droit  de  patro- 
nage fur  une  églife  ,  cette,  conceilion  fe.- 
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rok  valable  ,  pourvu  que  ce  privilège  eût 
une  caufe  légitime  ,  &  qu'on  y  eût  ob- 
fervé  toutes  les  formalités  requifes  pour 
l'aliénation  des  biens  eccléfiaftiques. 

Lorfqoe  le  pape  ne  déroge  pas  au  pa- 
tronage laïc  par  fa  provifion  dans  les  tems 
accordés  au  patron  laïc  .,  il  n'eft  pas  con- 
traire aux  maximes  du  royaume  d'y  avoir 
égard ,  lorfque  le  patron  néglige  d'ufer 
de  fon  droit.  Louet  &  Solier  fur  Paftcr. 

L'autorité  du  pape  pour  l'érection  d'une 
fondation  en  titre  de  bénéfice  n'eft  pas 
reçue  en  France  ;  l'évêque  feul  a  ce  pou- 
voir. A  fon  refuà  ,  en  fe  pourvoit  au  mé- 
tropolitain. 

Pour  ce  qui  concerne  la  puifTance  tem- 
porelle du  pape  pendSnt  plus  de  fept  fie- 
cles ,  le  pape  n'étoit  Amplement  que  l'é- 
vêque de  Rome  ,  fans  aucun  droit  de  fou- 
veraineté  :  la  translation  du  fiege  de  l'em- 
pire à  Conftantinople  put  bien  donner 
occafion  au  pape  d'accroître  fon  pouvoir 
dans  Rome  ;  mais  la  véritable  époque  de 
la  puifTance  temporelle  des  papes  eft  fous 
Grégoire  III  ,  lequel  en  74.0  propofa  à 
Charles  Martel  de  fe  fouftraire  à  la  do- 
mination de  l'empereur  ,  &  de  le  pro- 
clamer conful. 

Pépin  fils  de  Charles  Martel  ,  donna  au 
pape  l'exarchat  de  Ravenne,  il  ne  lui  donna 
pas  la  ville  de  Rome:  le  peuple  alors  ne 
l'eût  pas  foufFert.  C'eft  apparemment  cette 
donation  de  Pépin  qui  a  donné  lieu  à  la 
fable  de  la  donation  prétendue  faite  au 
pape  Sylveftre  par  l'empereur  Conftantin 
le  Grand.  Celle  de  Pépin  fut  faite  du  tems 
de  Conftantin  Copronyme  ,  mais  fans  fon 
confentement  ;  il  paroît  pourtant  que  c'eft 
cette  équivoque  de  nom  qui  a  fervi  de  fon- 
dement à  la  prétendue  donation  de  Conf- 
tantin ,  que  l'on  imagina  dans  le  dixième 
fiecle. 

Sous  Charlemagne  ,1e  pape  n'avoit  en- 
core qu'une  autorité  précaire  &  chance- 
lante dans  Rome  :  le  préfet  ,  le  peuple  & 
le  fénat ,  dont  l'ombre  fubfiftoit  encore , 
s'élevoient  fouvent  contre  lui. 

Adrien  1er.  reconnut  Charlemagne  roi 
d'Italie  &  patrice  de  Rome.  Charlemagne 
reconnut  les  donations  faites  au  faint  fiege  , 
en  fe  réfervant  la  fuzeraineté  ,•  ce  qui  fe 
prouve  par  les  monnoies  qu'il  fit  frapper 
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{  à  Rome  en  qualité  de  rouverain  ,  &  parce 
i  que  le*  actes  étoient  datés  d^  l'année  du 
règne  de  J'empe  reur  ,  imperanU  domino 
nojiro  Curolo  ,•  ce  l'on  voit  pat  u^.e  lettre 
du  pape  Léon  II  I  à  Charlemagne,  que 
le  pape  rendoit  Iiemmage  de  toutes  fes 
poiïe.'ïions  au   roi  de  France. 

Ce  ne  fut  que  long- tems  après  que  les 
papes  devinrent  fouverains  dans  Rome, 
toit  par  la  ceflion  que  Charles  le  Chauve 
leur  fit  de  fes  droits  ,foit  par  la  décadence 
de  l'empire  ,  depuis  qu'il  fut  renfermé  dans 
l'Allemagne  ;  ce  fut  fur-tout  vers  le  com- 
mencement du  d&uzierne  fiecle  que  les 
papes  achevèrent  de  fe  fouftraire  à  la  dé- 
pendance de  Pempereur. 

B  niface  VIII  porta  les  chofes  encore 
plus  loin  ;  il  parut  en  public  l'épée  au  côté 
&  la  couronne  fur  la  tête  ,  &  s'écria  :  JS 
fuis  empereur  &  pontife. 

Plufieurs  empereurs  s'étant  fait  couron- 
ner par  le  pape ,  pour  rendre  cette  action 
plus  fainte  &  plus  foîemnelle,  les  papes 
ont  pris  de  là  occafion  de  prendre  que 
le  nouvel  empereur  étoit  obligé  de  venir 
en  Italie  fe  faire  couronner  ;  c'eft  pour- 
quoi autrefois  après  l'élection,  &  en  at- 
tendant le  couronnement ,  on  envoyoit  à 
Rome  pour  en  donner  avis  au  pape  ,  &  en 
obtenir  le  confi  rmation.  Le  pape  faifbit  ex- 
pédier des  lettres  qui  difpenfoient  l'empe- 
reur de  fe  rendre  en  Italie  pour  y  être 
couronné  à  Milan  &  à  Rome ,  ainfi  que  les 
papes  prétendoient  que  les  empereurs  y 
étoient  obligés. 

Ces  deux  couronnemens  furent  abolis 
par  les  états  de  l'empire  en  1338  &  1339  : 
il  fut  décidé  que  l'élection  des  électeurs 
fuffifoit ,  &  que  quand  l'empereur  avoit 
prêté  ferment  à  l'empire  ,  il  avoit  toute 
puifTance. 

Cependant  les  papes  veulent  toujours  que 
l'empereur  vienne  à  Rome  recevoir  la  cou- 
ronne impériale,&  dans  leurs  bulles  &  brefs 
ils  ne  le  qualifient  que  d'empereur  élu. 

Quelques  papes  ont  même  prétendu 
avoir  le  droit  de  difpofer  des  couronnes. 

Sylveftre  II  érigea  le  duché  de  Hon- 
grie en  royaume  en  faveur  du  duc  Etienne: 
c'eft  le  premiet  exemple  d'une  femblable 
érection  faite  par  le  pape. 

Léon  IX  donna  aux  Normands  toutes 
Kkk  \) 
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les  terres  qu'ils  avoient  conquifes ,  &  qu'ils 
prendroient  fur  les  Grecs  &  fur  les  Sar- 
rafins. 

Urbain  II  prétendit  que  toutes  les  îles 
lui  appartenoient. 

D'autres  encore  plus  ambitieux  tels  que 
Grégoire  VII  &  Boniface  VIII,  ont  voulu 
entreprendre  fur  le  temporel  des  fouve- 
rains ,  délier  leurs  fujcts  du  ferment  de 
fidélité ,  &  difpofer  de  leurs  états  ;  mais  en 
France  on  a  toujours  été  en  garde  contre 
ces  fortes  d'entreprifes  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  a  paru  quelques  actes  tendant  à  atten- 
ter fur  le  temporel  de  nos  rois,  leminif- 
tere  public  en  a  interjette  appel  comme 
d'abus ,  &  lesparlemens  n'ont  jamais  man- 
qué par  leurs  arrêts  de  prendre  toutes  les 
précautions  convenables  pour  prévenir  le 
trouble  que  de  pareilles  entreprifes  pour- 
raient eau  fer. 

Vcy  t{  les  Libertés  de  Véglife  gallicane  , 
les  Mtinoires  du  clergé ,  les  Loix  eccléfiaf- 
tiques  ,  ï'HijIoire  du  droit  public  eccléfiaf- 
tique  ,  le  fableau  de  V empire  germanique  y 
le  Traité  des  mat.  bénéf.  de  Fuet ,  le  Re- 
cueil dejurif->rud.  canon,  de  la  Combe  ,  la 
Bibliothèque  canonique  ,  les  Définitions 
canoniques. 

Voj€\  aujji Bénéfices. ,  Chancel- 
lerie romaine,  Cardinaux,  Cour 
de  Rome  ,  Légat  ,  Nonce.  (  A) 

PAPiiCHlEN.  V.  Vanneau. 

PAPEGAI  ,  PAPEGAUT.  V.  Per- 
roquet. 

Papegai  ,  dm.  (  Hift.  mod.  )  Le  pa- 
pegai  ou  papegaut  ,  comme  l'on  parle  en 
q.el  me>  provinces,  eft  proprement  un  but 
ou  pour  mieux  dire  ,  un  oifeau  de  bois 
garni  de  p'aques  de  fer  ,  &  que  des  habi- 
tans  d'uiie  ville  ou  bourgade  fe  propofent 
d'abattre  à  coups  de  fufil  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  ordinairement  X exercice:  de  far- 
quebuje.  Le  vainqueur  ou  le  roi,  c'eft-à- 
dire  ce!ui  qui  abat  l'oifeau  ,  a,  dansplu- 
fieurs  c  titrées  du  royaume  ,  des  attribu- 
tions alignées,  fur  le  produit  des  aides. 

Sur  quoi  j'obferve  que  cet  exercice  n'é- 
tant plus  nécefTaire  „  comme  il  pouvoit 
l'être  autrefois  ,  il  conviendroit  de  le  fup- 
primer  tout- i- fait  ;  d'autant  plus  qu'il  eft 
dangereux  à  bien  des  égards ,  &  qu'on  en 
TQkfouv eut  arriver  des  malheurs  j  outre.  | 
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que  la  chafTe  étant  communément  défen- 
due aux  bourgeois  &  aux  peuples  ,  il  leur 
eft  inutile  ou  même  nuifible  de  contrac- 
ter une  habitude  qui  peut  devenir  vicieufe. 
Cela  pofé,  les  attributions  faites  aux  rois 
de  l'arquebufe  pourroient  devenir  beau- 
coup plus  utiles  ,  fî  l'on  en  faifoit  un  en- 
couragement pour  les  opérations  champê- 
tres ,  que  notre  miniftere  s'empreffe  d'au 
der  &  de  perfectionner. 

Dans  cette  vue  ,  onpourroit  fonder  pour 
prix  annuel  de  l'économie  ruftique  en  cha- 
que arrondiftèment  de  la  campagne  ,  une 
médaille  d'or  de  cinquante  francs  ou  moins 
à  prendre  fur  le  produit  des  aides  ,  ou  fur 
les  autres  fonds  deftinés  à  l'arquebufe  ;  & 
cela  en  faveur  des  laboureurs  &  ménagers 
qui  au  jugement  de  leurs  pareils  feront  re- 
connus les  plus  laborieux  &  les  plus  habi- 
les ,  &  que  l'on  eftimera  tant  par  les  pro- 
ductions &  les  récoltes  ,que  par  les  entre- 
prifes &  les  inventions  nouvelles.  Chaque 
lauréat  portera  fa  médaille  >  comme  une 
marque  d'honneur  ;  &  cette  diftin&ion 
l'exemptera  pendant  l'année  ,  lui  ck  toute 
fà  famille  ,  de  la  milice  ,  des  collectes  & 
des  corvées.  Ceux  qui  rendront  leur  mé- 
daille ,  recevront  la  valeur  en  argent.  Ce 
genre  de  récomperfe  paroîtroit  mieux  em- 
ployé qu'à   l'exercice  de   l'arquebufe. 

P  APELINE  ,  f.  f.  {Manuf.)  ainfi  nom- 
mée, à  ce  que  croit  Furetiere,  de  ce  qu'elle 
a  d'abord  été  fabriquée  à  Avignon ,  &  au- 
tres lieux  du  Ccmtat ,  qu'on  appelle  terre: 
papale  ,  parce  qu'il  appartient  au  pape. 

La  popeline  eft  une  étoffe  très-lrgere  v 
dont  la  chaîne  eft  de  foie  ,  &  la  trame  de 
fleuret  ou  filofelle.  Il  s'en  fait  de  pleines, 
de  figurées  &  de  toutes  couleurs.  La  plu- 
part de  ce  que  l'on  appelle  en  France  de3> 
grifcttes ,  ne  font  que  de  véritables  pape- 
Unes.  Elles  fe  font  à  deux,  à  quatre  fils  r 
&.  même  au-delTus  ',  mais  toutes  ,  q  .eique 
nom  qu'on  leur  donne  ,  &  à  tel  nombre 
de  fils  qu'elles  foient  travaillées,  doivent 
avoir  de  largeur  ou  une  demi- aune  entière 
ou  une  demi-aune  demi-  quart  ;  &  pour  les 
difeerner  des  étoffes  de  fine  &  pure  foie ,. 
elles  doivent  avoir  d'un  feu!  côté  une  li- 
fîere  de  différente  couleur  a  la  chaîne. 
Savary.  (  D.  J.  ) 

EAPElONMÉ  ,  adj.  (Blafon.  )  fe  dit: 
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de  Vécu  rempli  de  parties  circulaires  qui 
imitent  les  écailles  des  poiffons. 

Papelonné  y  fe  dit  auffi  des  pièces  ho- 
norables &  autres  chargées  de  pareils  or- 
nemens. 

D' Arquinviîliers  en  Picardie;  d'hermine 
papelonné  de  gueules. 

Havet  de  Neuilly  à  Paris  ,  d'azur  à  la 
croix  d'argent  papelonné  de  gueules.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

PAPESSE  JEANNE.  (  Hifl.  des  pa- 
pes. )  C'eft  après  Léon  IV  ,  qui  mourut  en 
855  ,  que  V  on  phce  h  huffe  papcjfe  Jeanne. 
Dans  le  fongedu  vieux  Pèlerin  ,  écrit  par 
Philippe  de  Maiziere  en  1389,  la  reine 
Vérité  rapporte  ,  au  chapitre  5  du  premier 
livre  ,  qu'une  vieille  lui  dit  un  jour  :  en 
cette  cour  de  Rome  je  vis  régner  une 
femme  qui  étoit  d'Angleterre.  Selon  M. 
l' Enfant,  Jeanne  naquit  à  Mayence,  où  e!le 
étoit  connue  fous  le  nom  de  Jean  l'Àn- 
glois ,  foit  qu'elle  fût  de  famille  angloife  > 
foit  pour  d'autres  raifons  que  nous  igno- 
rons. Au  refte ,-  la  vieille s'adrefla  mal  pour 
débiter  fon  conte  ,  &  la  reine  Vérité  ne 
dut  pas  y  ajouter  foi ,  non  plus  qu'à  une 
autre  hiftoire  de  la  même  vieille,  touchant 
un  éveque  de  Befançon  ,  lequel  ,  dit-elle, 
à  Rome  fut  transporté  du  diab ■■'?.' 

PAPETERIE  ,  C  f.  {Arts  méch.)  grand 
bâtiment  fitué  à  la  chute  d'un  torrent , 
ou  d'une  rivière  rapide ,  où  l'on  fabrique 
le  papier.  Ce  bâtiment  eft  diftribué  en 
différentes  pièces  deftinées  aux  ufages 
fuivans.  D'abord  c'eft  un  pournffoir  ,  lieu 
où  fe  corrompent  &  pourriftent  les  vieux 
linges  dont  on  fait  le  papier.  Les  autres 
pièces  contiennent  la  batterie ,  dont  l'eau 
fait  agir  les  maillets  armés  de  tranchans, 
pour  hacher  &  réi'  lire  en  bouillie  les  vieux 
knges ,  ce  c  ui  forme  le  moulin  à  papier  ; 
k  cuve  où  l'on  fige  les  papiers  dans  les 
chaffis ,  l'étendoiroù  l'on  les  faitfécher,  & 
les  magafins  où  en  les  emballe  ,  &  où  on 
les  plie.  Il  y  a  aufîi  dans  une  papeterie 
des  hangards  &  des  fourneaux  pour  le  bois 
&  le  charbon ,  &  des  logemens  pour  les  ou- 
vriers. Les  plus  belles  papeteries  de  France 
font  en  Auvergne  (  D.  J.  ) 

Papeterie.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions :  i°.  d  hgnifie  l'ajfemblage  de  bâti* 
jnens  &  de  machines  néceffaires  pour  une 
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manufacture  ou  Von  fabrique  le  papier  j 
2*.  il  iïgnifie  l'art  de  le  fabriquer.  Voy. 
Papetier. 

PAPETIER.  Ce  nom  eft  commun  à 
celui  qui  fabrique  le  papier  &  à  celui  qui 
le  débite. 

Le  papier  eft  une  efpece  de  feuille  fac- 
tice ,  très- mince  ,  de  figure  prefque  quar-- 
rée  ,  de  différentes  grandeurs  ,  couleurs  & 
fineffe  ,  &  faite  avec  de  vieux  linges  de 
chanvre  ou  de  lin  ,  qu'on  nomme  ordi- 
nairement des  chiffons. 

Les  hommes  n'eurent  pas  plutôt  trouvé 
l'art  admirable  de  fe  communiquer  leurs 
idées  par  des  figures  qu'il  fallut  choifir 
des  matières  pour  y  defliner  ces  caractères. 
Voye\  PAPIER.  On  les  traça  d'abord  fur 
l'argille  ,  fur  la  pierre  :  on  employa  dans 
l'Egypte  à  cet  ufage  une  plante  nommée 
papyrus  ;  on  en  divifoit  les  fortes  tiges  en 
lames  fort  minces ,  on  les  arrofoit  avec  de 
l'eau  ,  on  les  faifoit  enfuite  defiecher  au  fo- 
ieil,  puis  on  les  croifoit  en  différens  fens  , 
&  on  les  mettoit  à  la  prefTe.   On  faifoic 
aufh*  du  papier  avec  les  feuilles  de  papyrus  ; 
le  plus  beau  étoit  fait  avec  la  matière  qui 
eft  fous  l'écorce  des  arbres  ,  6V  qu'on  nom- 
me proprement  le  liber.  Pour  donner  de 
la  confiftance  aux  feuilles  dont  on  faifoit 
du  papier ,  on  les  enduifoit  d'une   colle 
très-fine  qui  remplifloit  tous  les  vuides 
pour  empêcher  l'encre  de  s'écouler.  Quand 
on  vouloit  qu'un  livre  compofé  de  ces  car- 
tons d'Egypte  fût  plus  durable,  on  lui  don- 
nent du  corps  &  un  affermiffement  encore 
plus  fur  ,  qui   en  a  confervé  quelques-uns 
jufqu'à  nos  jours,  en  y  plaçant  de  loin  en 
loin  une  ou  deux  feuilles  de  parchemin.- 
Tel  eft  le  recueil  des  lettres  de  S.  Augus- 
tin ,  écrites  fur  papier  d'Egypte  ,  qui  fè  voit 
encore  en  très-bon  état  à  la  bibliothèque- 
de  S.  Gerrnain-des-Prés  à  Paris. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  fîecle ,? 
le  papier  d'Egypte  commença  à  être  moins' 
en  ufage  ,  &  il  fut  entièrement  abandonné 
par  l'introdudion  d'un  papier  d'une  meil- 
leure étoffe  ,  qui  fe  faifoit  alors  avec  du; 
coton  broyé  &  réduit  en  bouillie  ,  puis* 
féché  dans  des  formes  où  il  prenoit  la  con-- 
u_!ance  d'une  légère  feuille  de  feutre. 

Les  Européens  qui  n'en  avoient  pas  lai 
matiere,&  qui  envoy oient  de  grandes-fora** 
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mes  d'argent  en  Aae  pour  en  tirer  cette 
roarchandife  G  ufuelle, égayèrent  d'en  taire 
avec  leurs  fiis  de  lin  &  de  chanvre.  Ces 
filamens  leur  parurent  d'aoord  intraitables 
par  l'excès  de  leur  longueur  &  de  leur  du- 
reté ;  mais  enfin  on  s apperçut  que  quand 
ils  avoient  et  j  employés  en  toile  6t  aiTbu- 
plis  par  l'ufage,  ils  fe  trituraient  parfai- 
tement. Découverte  heureufe ,  qui  prolon- 
gea la  durée  des  livres  par  la  bonté  de  Ja 
matière  -  qui  en  aida  la  multiplication  par 
la   modicité  du  prix  ,  &  qui  en  facilita  la 
lecture  par  l'oppofîtion  du  noir  de  l'encre 
fur  un  fond  bien  blanc.  L'invention  du  pa- 
pier de  chiffons  attira  chez  nous  vers  les 
treizième  &  quatorzième  fiecles  cette  im- 
portante partie  du  commerce  ;  &  le  papier 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  dans   toutes 
les  parties  du  monde  ,   n'^ft  qu'un  com- 
pofé  de  chiffons  &  de  vieux  linges  qui  ne 
font  plus  propres  à  rien.  En  Auvergne  ,  où 
il  y  a  beaucoup  de  manufactures  de  pa- 
pier ,  on  appelle  les  guenilles ,  pattes.  On 
préfère  dans  toutes  les  manufactures  la  toi- 
le blanche  &  fine  de  chanvre  &  de  lin  à 
toutes  les  autres.  Les  chiffons  de  laine  & 
àe  foie  ne  font  propres  qu'à  faire  du  pa- 
pier  gris ,  &  encore  eft  -  on  obligé  d'y 
mettre  beaucoup  de  gros  linge. 

On  a  foin  de  faire  fécher  les  chiffons 
avant  de  les  employer ,  enfuite  on  les  de- 
lijfe.  Ce  font  des  femmes  qui  font  char- 
gées de  cette  opération  ;  elles  font  dans 
une  grande  falle  remplie  de  chiffons  ,  où 
elles  s'occupent  à  découdre  avec  un  grand 
couteau  les  ourlets ,  à  nettoyer  les  ordu- 
res, en/ n  à  feparer  les  différentes  quali- 
tés de  chiffons ,  les  gros  d'avec  les  médio- 
cres ,  les  médiocres  d'avec  les  fins  ,  afin 
qu'on  en  puiffe  former  enfuite  autant  de 
fortes  de  papiers.  Cet  ouvrage  demande 
à  être  fait  avec  une  exactitude  particu- 
lière ,  car  la  beauté  du  papier  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  du  linge. 

Lorfqu'il  eft  propre  &  divifé  ,  on  le  met 
au  pourrilToir  en  obfervant  la  même  dif- 
fribution.  En  Auvergne  ,  ce  pourriflbir  eft 
une  cuve  de  pierre  ,  &  dans  d'autres  pro- 
vinces une  chambre  voûtée.  Quand  il  eft 
plein  de  chiffons,  on  jette  du  l'eau  par- 
jdetTus  pendant  dix  ou  douze  jours ,  &  huit 
à  dix  fois  par  jour  ?  fans  les  remuer  ;  on 
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les  laiffe  enfuite  pendant  dix  ou  douze 
autres  jours  fans  les  mouiller  ;  on  obferve 
feulement  de  les  retourner,  afin  que  ceux 
qui  font  au  fond  viennent  au-delTus.  On 
les  laiffe  encore  vingt  ou  vingt-cinq  jours 
fan>>  y  toucher ,  de  façon  que  le  pourrif- 
fage  peut  durer  deux  mois  en  tout  ;  mais 
le  tems  n'eft  point  fixé  ,  on  laiffe  pourrir 
les  chiffons  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  puiffe 
tenir  la  main  que  pendant  quelques  fécon- 
des dans  la  cuve:  le  pourriffage  contribue 
beaucoup  à  la  bonne  qualité  du  papier. 

Le  chiffon  étant  pourri ,  on  le  porte  au 
dirompoir  pour  le  couper  par  petits  mor- 
ceaux de  la  largeur  d'environ  un  pouce  & 
demi.  Cette  opération  s'exécute  par  le 
moyen  d'une  lame  attachée  fur  un  établi  , 
&  qu'on  appelle  le  dérompoir  ou  la  faux. 
On  met  enfuite  ces  morceaux  dans  de  pe- 
tites cuves  de  bois  entourées  de  cerceaux 
de  ne  ,  pour  les  porter  au  lavoir.  Ce  la- 
voir eft  une  auge  de  pierre  ,  dans  laquelle: 
coule  une  eau  claire.  On  y  met  les  chif- 
fons &  on  Jes  remue  à  force  de  bras  pour 
enlever  totalement  les  ordures  qu'ils  pour- 
raient contenir  encore.  Après  cela  ,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  les  réduire  en  une  pâte 
claire  :  on  fe  fert  pour  cette  opération, 
dans  quelques  provinces  ,  de  moulins  à  cy- 
lindres ,  &  dans  d'autres  de  moulins  à  pi- 
lons ou  maillets  ;  mais  on  fait  deux  ou 
trois  fois  plus  d'ouvrage  dans  une  papete- 
rie a  cylindres  que  dans  une  papeterie  à 
pilons. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  unes 
&  des  autres  ,  après  avoir  obfervé  qu'on  ne 
doit  employer  pour  la  papeterie  que  les 
eaux  les  plus  claires ,  &  qui  diffolvent  le 
mieux  le  favon.  Pour  les  rendre  encore 
plus  propres  ,  on  les  conduit  de  façon 
qu'elles  paffent  d'abord  au  travers  d'un 
panier  d'ofier  ,  &  qu'elles  font  enfuite  re- 
çues dans  de  grands  timbres  de  pierres  ou 
repofoirs  où  l'eau  coule  de  fuperfîcie  & 
paffe  de  l'un  à  l'autre ,  pour  avoir  le  tems 
de  dépefer  peu  à  peu  dans  chacun  de  ces 
timbres  ,  ce  qui  peut  lui  refter  d'immon- 
dices. Il  y  a  même  des  manufactures  où 
l'on  place  dans  les  dernières  iffues  de  l'eauv 
de  tas  de  chiffons  de  diftance  en  diftance, 
pour  mieux  retenir  le  fable  fin  ,  dont  on 
ne  peut  trop  foigneufement  fe  garantir  ^, 
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&  pour  filtrer  en  quelque  forte  toute  l'eau 
qui  doit  fervir  à   la  fabrication  du  papier. 

Dans  les  moulins  à  pilons ,  la  roue  eft 
mue  par  un  courant,  comme  dans  les  mou- 
lins à  eau  ordinaires  ;  l'arbre  qui  traverfe 
cette  roue  eft  garni  de  diftance  en  dit— 
tance  de  72  mentonnets  places  de  façon 
qu'à  chaque  tour  de  roue  iis  élèvent  qua- 
tre fois  chacun  des  pilons  ou  maillets  ,  & 
les  laifTent  retomber  autant  de  fois  dans 
àts  efpeces  de  mortiers  qu'on  appelle  pi- 
les ou  creux  de  piles  ,  ou  bachats  ,  &  qui 
font  tailles  dans  TépaifTeur  d'une  grofte 
pièce  de  bois  de  chêne  :  le  fond  de  chaque 
pile  eft  garni  d'une  platine  de  fer  fondu 
ou  forgé  ,  d'un  ou  deux  pouces  d'épaifieur. 

les  trois  piles  les  plus  proches  de  la 
roue  fe  nomment  piles  à  éfilocher  ou  pi- 
les -  drapeaux  ,*  les  maillets  qui  agifTent 
dans  ces  piles  font  garnis  de  gros  clous  de 
fer  pointus  &  tranchans,  deftine's  a  hacher 
les  drapeaux  ou  chifïbns.  La  quatrième  & 
la  cinquième  piles  s'appellent  piles  à  affi- 
ner ou  piles  -floran  :  leurs  maillets  font 
garnis  de  clous  à  tête  plate  en  forme  de 
coins  ,  qui  fervent  à  piler  &  broyer  les 
drapeaux  pour  les  réduire  en  pâte.  La 
fïxieme  &  dernière  pile  fe  nomme  pile 
à  affleurer  ou  pile  de  l'ouvrier  ;  les  mail- 
lets qui  y  répondent  ne  font  point  garnis 
de  fer  ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à  dé- 
layer la  pâte  lorfqu'on  veut  l'employer. 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agifTent  dans 
une  même  pile  ne  font  pas  tous  de  la 
même  force  ,  &  leur  levée  eft  aufli  pro- 
portionnée à  leur  force.  C'eft  cette  inéga- 
lité qui  fait  pirouetter  le  chiffon  dans  les 
piles  ,  afin  qu'il  foit  mieux  battu  ,  foulevé 
&  retourné  ,  au  lieu  d'être  Amplement 
foulé  contre  le  fond  des  piles. 

Enrre  les  piles  il  y  a  de  petites  auges 
nommées  bachaflbns  ,  qui  ,  par  le  moyen 
de  différentes  gouttières  de  bois  ,  reçoi- 
vent l'eau  d'un  repofoir  ,  &  la  diftribnent 
dans  les  piles  par  deux  tuyaux  de  bois  qui 
avancent  de  deux  pouces  fur  les  piles.  Sur 
chaque  bachafTon  il  y  a  un  couloir  formé 
de'quatre  planches ,  &  dont  le  fond  eft 
une  étoffe  de  laine  ;  enforte  que  les  or- 
dures que  l'eau  pourroit  avoir  chariées , 
malgré  toutes  les  précautions  dont  nous 
avons  parlé- ,  reftent  dans  ce  couloir  ,  & 
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n'entrent  point    dans  le  bachafTon. 

Enfin  ,  dans  le  fond  de  chaque  pile  ,  il 
y  a  un  trou  par  lequel  l'eau  peut  s'écou- 
ler &  fe  renouveller  ainft  continuellement; 
mais  elle  ne  peut  parvenir  à  ce  trou  >  que 
par  une  pièce  placée  dans  l'intérieur  de 
chaque  pile  au-devant  du  bachat.  Cette 
pièce  ,  qu'on  appelle  le  kas  ,  eft  une  pla- 
que de  bois,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a 
trois  couvertures  couvertes  d'un  tamis  de 
crin  nommé  toilette. 

Quand  les  chiffons  ou  drapeaux  font  en 
état ,  on  les  porte  au  moulin  dans  des  ef- 
peces de  tinettes  de  bois  qui  peuvent  en 
contenir  2.5  ou  30  livres.  Chaque  tinette 
fait  la  charge  d'une  pile  ,  maison  ne  mec 
les  chiffons  qu'à  diverfes  reprifes ,  de  quan: 
d'heure  en  quart  d'heure  ;  autrement  ils 
pourroient  fe  lier  enfemble  ,  &  les  mail- 
let ne  les  hacheroient  pas  auffi  facilement^ 

Après  que  les  chiffons  ont  été  hachés 
dans  les  piles  à  éfilocher  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
n'apperçoive  plus  aucune  forme  de  toile  , 
ce  qui  dure  depuis  fix  jufqu'à  douze  heu- 
res ,  fuivant  la  dureté  du  chiffon  &  la  vî- 
tefTe  de  l'eau  qui  fait  mouvoir  le  moulin  , 
on  les  met  dans  les  deux  piles  fuivantes  y 
appeliées  piles  floran  ou  piles  à  affiner,  & 
c'eft  ce  qu'on  nomme  remonter  :  on  fe' 
fert ,  pour  tranfvafer  la  pâte ,  d'une  tcuelle 
de  bois  appellée  écuelle  remont  ado  ire.  Le 
travail  des  piles  à  affiner  dure  depuis  douze 
jufqu'à  vingt  heures ,  fuivant  la  force  des 
drapeaux  &  celle  des  eaux  :  on  juge  qu'il 
eft  fini,  lorfqu'on  n'apperçoit  plus  dans  la 
pâte  ni  filamens  ni  flocons. 

L'invention  des  moulins  à  cylindres  n'eft 
pas  ancienne ,  &  cependant  on  en  ignore 
l'époque  précife  :  on  prétend  que  cette  mé- 
thode a  été  imaginée  en  France  ,  où  elle 
a  été  négligée  ,  &  que  de  là  clh  a  paiie  en 
Hollande. 

L'idée  de  ces  moulins  a  fervi  à  en  faire 
conftruire  un  à  Ratisbonne  pour  piler  le 
linge  deftiné  à  faire  du  papier  ;  il  confifte 
en  une  grande  roue  qui  met  en  jeu  toute 
la  machine.  Au  moyen  d'une  feule  roue 
on  la  baifTe  ou  on  lahaufle  quand  on  veut. 
Son  arbre  mec  en  jeu  la  pompe  qui  four- 
nit l'eau  néceffaire  pour  la  papeterie  ;  à' 
'  l'un  de  fes  bouts  eft  placéeune  roue  à  épe-- 
ron  ,,qui  ,  par  le  moyen  TTune  lanterne,, 
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îaïc  tourner  la  roue  qui  coupe  le  linge , 
&  qu'on  a  mis  dans  une  auge  de  pierre , 
d'où  il  fort  ,  quand  il  eft  bien  pilé  ,  pour 
retomber  dans  une  féconde  auge. 

Dans  les  moulins  à  cylindre  ,  l'arbre 
de  la  roue  fait  mouvoir  des  cylindres  au 
Heu  de  faire  mouvoir  des  maillets  ;  &  le 
travail  de  la  pâte  ,  au  lieu  de  fe  faire  dans 
des  piles ,  fe  fait  dans  des  cuves  oblongues 
de  bois  de  chêne  ,  revêtues  de  plomb  dans 
leur  intérieur  ,  &  dont  les  angles  font  ar- 
rondis. Chacune  de  ces  cuves  eft  partagée 
dans  fon  milieu  par  une  cloifon  de  bois 
qui  n'eft  pas  aufïi  longue  que  la  cuve  ,  & 
qui  par  conféquent  laiiTe  par  fes  deux  ex- 
trémités une  communication  libre  ,  entre 
les  deux  parties  de  la  cure.  L'une  de  ces 
deux  parties  eft  garnie  dans  fon  fond  d'un 
rnaftif  qui  forme  deux  plans  inclinés  en 
fens  contraires,  au  fommetdefquels  eft  une 
platine  fillonnée  en  vives  arêtes.  Au-defTus 
de  cette  platine  eft  un  cylindre  de  bois 
armé  de  barres  de  fer  de  diftance  en  dif- 
tance  ,  ce  qui  le  fait  afTez  reffembler  à  un 
tronçon  de  colonne  cannelée.  Quand  le 
cylindre  eft  mis  en  mouvement  ,  les  chif- 
fons fe  broient  entre  fes  vives  arêtes  & 
celles  de  la  platine  ;  ils  retombent  enfuite 
par  le  plan  incliné  oppofé  au  côté  par  le- 
quel on  les  a  fait  entrer  ,  &  ils  fe  répan- 
dent dans  toute  l'étendue  de  la  cuve  ;  mais 
on  a  foin  de  les  ramener  avec  de  longues 
perches  dans  le  courant  qui  doit  les  con- 
duire fous  le  cylindre. 

Il  y  a  trois  différentes  efpeces  de  cylin- 
dres ,  qui  font  chacun  dans  leur  cuve  fé- 
parément ,  &  qui  répondent  aux  trois  ef- 
peces  de  piles  dont  nous  avons  parlé.  Les 
cylindres  éfilocheurs  ne  font  pas  aufïi  près 
de  la  platine  que  les  affineurs',  parce  qu'il 
faut  aflez  d'efpace  pour  que  les  chiffons 
puiffent  pafTer.  Les  cylindres  affineurs  ont 
aufîi  fur  les  barres  de  fer  dont  ils  font 
garnis  ,  une  rainure  que  n'ont  pas  les  pre- 
miers. Cette  rainure  fert  à  multiplier  les 
inégalités  de  la  furface  du  cylindre  ,  pour 
pouvoir  faifir  plus  aifément  les  chiffons 
déjà  hachés  par  le  cylindre  éfilocheur.  Les 
cylindres  affleurans  font  des  efpeces  de 
grands  moirftoirs  de  bois  ,  qui  ne  fervent 
qu'à  délayer  la  pâte  lorfqu'on  veut  la  met- 
tre en  œuvre^ 
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Lorfque  la  pâte  a  été  fufhTamment  affi- 
née ,  foit  par  le  travail  des  pilons ,  foit  par 
celui  des  cylindres ,  on  la  porte  dans  les 
caiftes  de  dépôt ,  en  attendant  qu'on  veuille 
s'en  fervir.  Les  caiftes  de  dépôt  font  des 
auges  de  pierre  couvertes  d'une  voûte  de 
pierre  taillée  ,  &  enfoncées  dans  un  mur 
pour  que  les  ordures  ne  puiftent  point  y  pé- 
nétrer ;  &  il  y  a  fous  chacune  quelques  ou- 
vertures pour  Jaifler  égoutter  la  pâte  dans 
une  voie  d'eau  qui  eft  fous  les  caiftes.  Dès 
que  les  chaleurs  arrivent ,  il  faut  avoir  foin 
d'employer  cette  pâte  ,'  autrement  les  vers 
s'y  mettent ,  &  elle  fe  corrompt  infailli- 
blement. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  la  pâte  ,  on 
commence  par  la  délayer  ,  car  elle  durcit 
ordinairement  dans  les  caiftes  de  dépôt. 
Cette  opération  fe  fait  promptement ,  par 
le  moyen  des  maillets  affleurans  ,  ou  du 
cylindre  emoujjant.  La  matière  étant  ainfî 
affleurée  ,  eft  propre  à  faire  le  papier.  On 
en  met  la  quantité  convenable  dans  une 
cuve  remplie  d'eau  ,  que  l'on  tient  tou- 
jours chaude  à  un  certain  degré  ;  on  re- 
mue cette  pâte  avec  une  fourche  ,  pour  la 
bien  mêler  avec   l'eau  ,  qui  paroît  alors 
comme  du  petit  lait  ,  ou  de  l'eau  un  peu 
trouble.  Celui  qui  eft  chargé  de  faire  le 
papier  ,  &  qu'on  appelle  Y  ouvrier ,  prend 
une  forme  ou  moule  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  chaftis  de  la  grandeur  de  la  feuille  , 
garni  de  fils  de  laiton  très-ferrés  ;  il  plonge 
fa  forme  dans  la  cuve  ,  &  la  retire  chargée 
de  cette  pâte  liquide  ,  dont  le  fuperflu  s'é- 
coule à  l'inftant  par  les  interftices  des  fils 
de  laiton  ;  mais   il   en  refte  une  quantité 
fufRfante  ,  que  l'ouvrier  étend  fur  la  forme 
avec  égalité  ,  en  Iafecouant  doucement  de 
droite  à  gauche  ,   &  d'avant  en  arrière. 
Par  ces  mouvemens  ,  les  parties  de  cette 
pâte  fi  fluide  fe  lient  &  s'accrochent  mu- 
tuellement ,  &  il  refte  fur  la  forme  une 
vraie  feuille  de  papier  ,  de  la  grandeur  de 
la  forme  elle-même.  Cette  feuille  ,  après 
avoir  étéégouttée  pendant  quelques  fécon- 
des fur  le  trapan  de  la  cuve  ,  qui  eft  une 
planche  percée  de  plufïeurs  trous ,  pafïè 
entre  les  mains  du  coucheur  ,  dont  la  fonc- 
tion eft  en  effet  de  coucher  chaque  feuille 
de  papier  fur  des  feutres  ou  langes  qui  font 
des  pièces  de  drap  de  laine  blanche    & 

douce 
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douce  ,  il  faut  que  les  feutres  foient  fans 
coutures  &  fans  pièces  ,  afin  de  ne  faire 
aucune  impreflion  fur  le  papier  :  ils  doi- 
vent toujours  être  propres  ;  on  ne  doit 
pas  laiffer  pafTer  huit  jours  fans  les  net- 
toyer ,  &  ils  doivent  avoir  un  coté  moins 
velu  que  l'autre  ;  &  c'eft  fur  le  côté  qui 
l'eft  moins  ,  qu'on  doit  coucher  la  feuille 
de  papier  ,  pour  ne  pas  la  froiffer. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  d'étendre  la 
matière  également ,  fam  quoi  le  papier  eft 
chargé  d'andouilles  ;  il  doit  éviter  aufîi  de 
laiffer  tomber  des  gouttes  d'eau  fur  le  pa- 
pier ,  ce  qui  fait  tout  autant  de  taches  in- 
effaçables. Un  ouvrier  peut  faire  fept  à 
huit  rames  de  papier  dans  fa  journée,  c'eft- 
à-dire,  environ  quatre  mille  feuilles,  puif- 
que  la  rame  en  contient  cinq  cents.  Les 
opérations  que  nous  venons  de  décrire  fe 
font  avec  une  extrême  promptitude  :  pen- 
dant que  le  coucheur  étend  la  première 
feuille  ,  l'ouvrier  fait  la  féconde  ,  &  aufli- 
tôt  il  reprend  la  première  forme  pour  faire 
la  troifieme  feuille  ;  enforte  que  tout  le 
travail  fe  fait  avec  deux  formes. 

L'affemblage  &  le  nombre]  de  vingt- fix 
feuilles  de  papier  avec  leurs  feutres  s'ap- 
pellent un  quet:  la  porfe  eft  faite  de  plu- 
fieurs  quets  ,  fuivant  la  grandeur  du  pa- 
pier ;  la  porfe  de  couronne  ,  par  exemple, 
a  dix  quets  ou  260  feuilles.  Lorfqu'on  a 
la  quantité  fuffifante  de  feuilles  pour  for- 
mer une  porfe  ,  il  faut  la  prefler  ;  on  la 
couvre  pour  cet  efFet  d'un  feutre  ,  &  en- 
fuite  d'une  planche.  Quatre  ou  cinq  hom- 
mes font  agir  la  prefTe  par  le  moyen  d'un 
levier  de  dix  à  douze  pieds  ,  dont  un  bout 
rentre  dans  la  tête  de  la  vis  ;  &  quand  par 
cette  violente  comprefîion  ils  ont  fait 
égoutter  autant  d'eau  qu'il  eft  pofîible  ,  ils 
attachent  à  l'extrémité  du  levier  une  grofTe 
corde  ,  dont  un  boutpaffe  dans  uneefpece 
de  tour  ;  enfuite  ils  tournent  ce  cabeftan 
tant  qu'ils  peuvent ,  pour  que  la  compref- 
fjon  foit  encore  plus  considérable. 

Enfuite  un  ouvrier  ,  qu'on  nomme  le- 
vé ur  y  détache  les  feuilles  de  deffus  les  feu- 
tres que  la  prefTe  y  a  attachés.  On  fe  fert 
encore  après  cela  d'une  autre  prefTe,  qu'on 
nomme  hpreJJ'ette  ;  elle  achevé  de  fécher 
le  papier  ,  &  elle  en  rend  le  grain  plus 
égal.  Quand  le  papier  a  fubi  l'opération 
Tome  XXL V. 
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de  la  féconde  prefTe  ,  on  en  forme  des 
pages  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'on  le  fépare  par 
paquets  de  fept  à  huit  feuilles;  &  l'on  porte 
ces  pages  au  petit  étendoir  ,  où  on  les  met 
fécher  fur  âes  cordes  :  lorfqu'on  les  fup- 
pofe  fufFifamment  feches  ,  on  les  manie  & 
on  les  fecoue  bien  ,  pour  les  préparer  au 
collage  ;  car  ,  fans  la  colle  ,  le  papier  ne 
feroit  propre  que  pour  deinner  ,  &  n'au- 
roit  point  afTez  de  conftftance  peur  conte- 
nir l'encre  fans  que  l'humidité  le  pénétrât. 

La  colle  eft  compofée  avec  des  rognu- 
res que  Ton  prend  chez  les  chamoifeurs  , 
mégiftiers  &  autres  fabricants  de  peaux  :  le 
collage  fe  fait  dans  une  chambre  voûtée  , 
dans  laquelle  il  y  a  deux  grandes  chaudiè- 
res de  cuivre  ,  &  une  autre  moins  grande 
qu'on  nomme  mouilloir ,  &  en  Auvergne 
mouilladoir ,  qui  eft  placée  fur  un  trépied, 
avec  un  réchaud  de  feu  par  -  defTous.  La 
colle  de  poifTon,  que  les  Mofcovites  prépa- 
rent en  forme  de  pains  ,  tels  que  nous  les 
recevons  de  Hollande  ,  feroit  bien  meil- 
leure :  mais  la  cherté  &  l'éloignement  em- 
pêchent qu'on  ne  fe  ferve  de  cette  colle 
dans  les  papeteries,  quoiqu'on  en  connoiffa 
bien  le  bon  effet. 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chau- 
dières d'eau  nette  environ  aux  deux  tiers  , 
&  il  y  a  au  milieu  une  efpece  de  jatte  de 
fera  jour  ,  fufpendue  avec  une  corde  qu'on 
retire  quand  on  veut  par  le  moyen  d'une 
poulie.  Cette  jatte  de  fer  contient  les  ro- 
gnures ,  afin  qu'elles  ne  s'attachent  point 
au  fond  de  la  chaudière:  on  fait  chauffée 
l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prête  à  bouil- 
lir ,  &  on  y  laifïè  cuire  les  rognures  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  :  q  ;and  on  juge 
la  colle  afTez  cuite  ,  on  pafîe  le  liquide 
dans  l'autre  grande  chaudière,  à  travers  un 
drap  de  toile  roufte  ,  médiocrement  ferré  » 
on  verfedans  le  mouilloir  une  moitié  d'eau 
pure  &  une  moitié  d'eau  de  colle  ,  &  on 
met  dans  le  tout  un  peu  d'alun  de  Rome; 
enfuite'  l'ouvrier  qui  doit  coller  ,  qu'on 
nomme  le  falaran  ou  faleran  ,  prend  les 
pages  de  papier  qu'on  rapporte  de  Téten- 
doir ,  &  il  en  forme  des  poignées  ,  c'eft 
ainjfî  qu'on  appelle  la  quantité  de  feuilles 
que  le  faleran  peut  coller  à  la  foi::  il  plonge 
toute  la  poignée  dans  le  mouilloir  ,  &  le 
papier  fe  trouve  fuffifamment  collé  ;  il  faut 
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obfer ver  feulement  que  la  colle  ne  fbit  pas 
trop  chaude ,  parce  qu'elle  racorniroit  le 
papier. 

Le  papier  étant  collé  ,  on  porte  la  poi- 
gnée fous  une  preffe  deftinée  pour  le  pa- 
pier collé  ;  mais  on  ne  la  met  en  jeu  que 
îorfqu'il  y  a  un  nombre  de  poignées  fuffi- 
fant.  Cette  preffe  ne  diffère  des  premières 
dont  nous  avons  parlé  ,  qu'en  ce  qu'elle  a 
une  rigole  tout  autour  du  foutrait ,  par  la- 
quelle l'excédant  de  la  colle  coule  dans  une 
tinette  :  deux  cents  pintes  de  colle  peu- 
vent coller  environ  quinze  ou  feize  rames 
de  couronne.  Après  que  les  rames  font  col- 
lées ,  on  les  porte  au  grand  étendoir  ,  & 
on  les  y  étend  fur  les  cordes  une  à  une  : 
fi  le  papier  n'étoit  pas  étendu  auffi-tôt 
après  la  colle  ,  il  fe  gâcercit  immanqua- 
blement. 

Le  grand  étendoir  en  Auvergne  eft  une 
falle  formant  trois  corridors  de  114  pieds 
de  long  fur  36  de  large  ;  le  plancher  eft 
de  fapin  ;  il  y  a  des  cordes  qui  forment 
trois  rangées  attachées  à  des  chevrons 
percés  de  diftance  en  diftance  :  cet  endroit 
eft  expofé  au  grand  air  ,  &  il  a  un  très- 
grand  nombre  de  fenêtres  pour  que  le  pa- 
pier feche  avec  plus  d'aifance  ,  c'eft-à- 
dire ,  en  deux  ou  trois  jours  ;  car  il  rouf- 
lît  lorfqu'on  l'y  laiffe  trop  long-tems.  On 
ferme  l'étendoir  pendant  la  nuit ,  &  dans 
le  jour  Iorfqu'il  pleut  ou  que  le  vent  eft 
trop  violent. 

Lorfque  les  feuilles  font  feches,  les  fem- 
mes vont  les  retirer  de  deffus  les  cordes , 
&:  elles  en  forment  des  poignées  ;  lorfque 
hs  poignées  font  formées  ,  on  les  porte  au 
IjfToir  :  le  faleran  les  déplie  &  les  applatit 
un  peu  avec  fon  coude  ,  pour  les  préparer 
à  être  mifes  en  preffe  ;  il  en  forme  enfuite 
des  tas.  Il  y  a  ordinairement  une  cham- 
bre voifîne  du  lifïbir  ,  ou  il  y  a  huit  ou 
neuf  preffes  femblables  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  y  comprime  fortement  les 
poignées  ,  &  on  les  laifîè  en  cet  état  pen- 
dant douze  heures  ,  enfuite  on  les  fecoue. 
fur  de  grands  bans  faits  exprès  pour  fé- 
parer  les  feuilles  qui  tiennent  les  unes  aux 
autres  ;  de  là  on  les  porte  au  liffoir  après 
.'es  avoir  mifes  une  féconde  fois  pendant 
4ouze  heures  fous  la  preffe. 

La.,  falle  du  lifïbir  eft  remplie  de  tables 
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afîèz  larges  pour  qu'on  puiffe  y  travailler 
des  deux  cutés  à  la  fois  :  ces  tables  font 
couvertes  de  cuir  ,  &  au  milieu  de  chaque 
table  s'élève  une  planche  qui  règne  d'un 
bout  à  l'autre  pour  féparer  les  opérations 
des  liffeufes. 

Le  liffoir  qu'on  tient  à  la  main  ,  eft  une 
pierre  à  fufil  de  trois  ou  fix  pouces  de 
long  ,  fur  deux  &  demi  de  large  ,  &  d'un 
pouce  d'épaiffeur  :  la  bafe  eft  taillée  en 
forme  d'un  plan  incliné,  pour  giifîèr  plus 
aifément  fur  le  papier  ,  &  le  haut  de  la 
pierre  qu'on  tient  dans  la  main  a  une 
forme  ovale.  On  déploie  chaque  feuille  de 
papier  fur  un  cuir  de  mouton  ,  ou  une  peau 
de  chamoi ,  attachée  fur  le  bord  de  la  ta- 
ble ,  &  la  liffeufe  parle  fortement  fon  lif- 
foir fur  les  deux  côtéstde  la  feuille  ,  en  le 
pouffant  toujours  en-avant. 

Pour  le  grand  papier,  on  ne  lifTè  jamais 
qu'au  marteau  ,  qui  eft  une  groffe  mafîe 
de  fer  de  cinquante  ou  foixante  livres:  ce 
marteau  n'agit  que  par  le  mouvement 
d'une  roue  que  l'eau  fait  tourner.  On  ne 
lifte  point  en  France  le  papier  qu'on  def- 
tine  pour  les  imprimeries  ;  mais  pour  te- 
nir lieu  du  liffoir  ,  on  le  preffe  bien  plus 
fortement  que  le  papier  à  écrire. 

Lorfque  le  papier  eft  liffé  ,  ii  paffe  en- 
tre les  mains  des  femmes  qu'on  nomme 
trieujes:  elles  mettent  chacune  devant  foi 
une  rame  de  papier  liffé  ,  &  elles  l'exa- 
minent au  grand  jour  une  feuille  après 
l'autre  ,  pour  voir  les  défauts  &  les  ordu- 
res qu'il  peut  y  avoir  ;  elles  enlèvent  tout 
ce  qui  peut  s'emporter  avec  un  épluchoir 
ou  grattoir ,  &  féparent  le  bon  papier  d'a- 
vec le  retrié ,  le  chantonné  ,  le  court  &  le 
caffé  :  le  bon  eft  celui  dont  les  feuilles  font 
entières  &  point  tachées  ;  le  retrié  eft  celui 
qui  eft  taché  d'eau  ;  le  chantonné  ,  celui 
dont  les  feuilles  font  ridées  ;  le  court ,  celui 
dont  les  feuilles  font  plus  courtes  que  les, 
autres  &  dentelées  ;  le  caifé  eft  un  papier 
dont  les  feuilles  font  percées  ,  &  qui  ne 
peuvent  pas  fervir  tout  entières. 

Il  y  a  enfuite  des  faleranes  compteufes, 
dont  l'emploi  eft  d'aftcmbler  le  papier  & 
de  le  mettre  en  main  de  vingt-cinq  feuil- 
les ,  en  obfervant  de  ne  p2s  confondre  les, 
différentes  efpeces  de  papier. 

Le  papier  caffé  fe  refond  ;  ou  Iorfqu'il, 
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n'y  a  qu'une  demi-feuille  de  gâtée ,  on  en 
compofe  les  cahiers  de  papier  à  lettres  de 
fix  feuilles.  Pour  refondre  le  papier ,  on  le 
fait  tremper  dans  l'eau  bouillante  ,  pour  lui 
faire  perdre  fa  colle,  &  enfuiteon  le  remet 
au  moulin. 

Le  maître  de  falle  ou  faleran  ,  met  le 
papier  fous  la  prefte,avant  de  i'envelopper, 
pendant  douze  heures  ,  vingt  quatre  mê- 
me ,  fuivant  ia  qualité  du  papier ,  &  en- 
fuite  il  le  rogne  aux  trois  bords  avec  de 
grands  cifeanx ,  dont  une  branche  eft 
•attachée  dans  une  table.  Lorfqu'on  en  a 
formé  des  rames  de  vingt  mains  chacune, 
on  les  met  encore  fous  la  prefie ,  &  le  len- 
demain on  les  ficelle  en  croix  ,  &  l'on 
marque  fur  l'enveloppe  la  qualité  du  pa- 
pier ,  le  nom  même  du  fabricant ,  &  celui 
de  la  province.  Enfin  ,  après  avoir  mis  les 
rames  encore  une  fois  fous  la  prefTe  ,  on 
les  porte  dans  un  magafin  bien  fec  ,  où  le 
papier  ne  perd  rien  de  fa  qualité  ;  au  con- 
traire il  n'en  devient  que  meilleur,  pourvu 
toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  plié  trop  hu- 
mide. 

Tous  les  temps  de  l'année  font  propres  à 
faire  du  papier;  on  ^remarqué  cependant 
que  le  papier  fin  eft  plus  beau  en  hiver 
qu'en  été  :  il  n'en  eft  pas  de  même  pour 
la  colle  ,  il  faut  favoir  choifir  le  temps  con- 
venable. 

Le  papier  prend  difFérens  noms  fuivant 
fa  grandeur  ,  fa  finefTe  ,  fa  bonté  ,  &  fui- 
vant les  marques  ou  figures  qu'il  porte. 
On  le  diftingucên  grande  ,    moyenne  & 
petite  forte.  On  comprend  fous  l'efpece  de 
grande  forte ,  le  grand  jéfus  ,  la  petite  & 
grar.de  fleur  de  lis ,  le  chapelet ,  le  colom- 
bier, le  grand  aigle  ,  le  dauphin  ,  le  foleil, 
l'étoile  &le  grand  monde  ,  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous.  Sous  la  moyenne  forte  font 
compris  le  grand  raifin  fimple  ,  le  quarré 
fimple  ,  le  cavalier  ,  le  lombard  ,  l'écu  ou 
papier  de  compte  fimple ,  le  quarré  double, 
l'écu  double,  le  grand  raifin  double  ,1a 
couronne  double  ,  le  pantalon  ou  papier 
aux  armes  de  Hollande  ,  &  le  grand  cor- 
net. On  met  au  rang  des  papiers  de  la 
petite  forte  ,  la  petite  romaine  ,  le  petit 
railîn  ou  bâton  royal ,  le  petit  nom  de  jé- 
fus ,  le  petit  à  la  main ,  le  cartier ,  le  pot  , 
la  couronne  ,  la  telliere ,  le  champy  &  la 
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ferpente.  Les  régîemens  demandent  que 
chaque  main  de  papier  foit  de  vingt-cinq 
feuilles  ,  &  chaque  rame  de  vingt  mains  ; 
il  eft  défendu  aux  fabricans  de  mélanger 
les  rames  de  diverfes  qualités. 

Outre  les  papiers  ci-derTus  ,  qui  fervent 
à  l'écriture  ou  à  l'impreflion  ,  on  en  fait 
encore  beaucoup  d'autres ,  foit  en  gris  ou 
en  autres  couleurs  ;  qui  font  collés  ou  fans 
colle ,  dont  les  principaux  font  les  papiers 
gris  &  bleus  pour  defîiner  ;  les  gargouches, 
qui  font  plus  forts  que  les  papiers  à  defîi- 
ner ;  le  papier  bleu  à  envelopper  du  fu- 
cre  ;  une  autre  efpece  de  papier  bleu  moins 
fort ,  pour  couvrir  les  brochures  ;  les  pa- 
piers bas  à  hommes  &  bas  à  femmes,  col- 
lés ou  non  collés ,  dont  les  bonnetiers  fe 
fervent  pour  envelopper  leur  marchandife; 
les  raifins  collés  &  les  raifins  fluans  pour 
empaqueter  diverfes  marchandifes;  le  jo- 
feph  fluant  &  le  quarré  fluant ,  pour  l'im- 
preflion  des  livres  de  peu  de  conféquence  ; 
le  jofeph  collé  qu'on  peint  en  toute  cou- 
leur ;  le  jofeph  à  foie  dont  on  enveloppe 
les  foies  en  botte  ,  la  main  brune  ,  ou  pa- 
'  pier  de  trace  ,  qu'on  emploie  pour  faire  le 
corps  des  cartes  à  jouer  ;  la  licorne  qui  fert 
pour  des  enveloppes  ;  le  papier  à  demoi- 
fcîle, -gris  ou  brouillard,  dont  les  chan- 
deliers fe  fervent  pour  mettre  leurs  chan- 
delles ;  le  même  fous  le  nom  de  papier 
deux  feuilles ,  dont  on  enveloppe  la  laine; 
les  papiers  rougeàtres,dont  les  épiciers  font 
des  facs  pour  leurs  drogues  ;  le  camelotier, 
la  maculature  ,  qui  eft  un  papier  grifâtre 
&  très-gros  ,  qui  fert  dans  les  papeteries  à 
envelopper  les  rames  de  papier. 

Plufienrs  provinces  de  France  ont  des 
moulins  à  papier  ;  mais  les  meilleures  ma- 
nufactures font  en  Auvergne  &  dans  l'An- 
goumois  ;  c'eft  fur  le  papier  de  ces  provin- 
ces que  fe  font  les  plus  belles  impreflions 
de  Paris  ,  &  même  de  Hollande  &  d'An- 
gleterre. 

Dans  l'Angonmois  on  fabrique  de  huit 
fortes  de  papiers  difFérens ,  qu'on  nomme 
le  papier  fin,  le  royal,  le  grand  compte, 
le  moyen  compte ,  le  petit  compte  ,  le 
petit  cornet ,  le  cornet  de  la  petite  forte, 
&  le  gros  bon.  Dans  l'Auvergne  &  le 
Limoufin  on  fabrique  le  papier  fort ,  le  gros 
bon ,  le  fin ,  le  gros  bon  de  trace  ,  le  fe- 
Lll   ij 
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cond  fin  ,  le  gros  bon  fin  ,  &  celui  de  trace 
féconde.  En  Normandie  on  fabrique  beau- 
coup du  pot  ou  main  brune  ,  &  du  petit 
à  la  main  ou  papier  à  procureur.  Dans  le 
Vivarais  on  en  fait  de  fix  qualités  diffé- 
rentes ,  qu'on  nomme  pane  fin  ou  façon  de 
Hollande  .  fin  ,  moyen  ou  var.au  ,  bulle  ou 
gros  bon  ,  bulle  ,  &  le  trane  ou  ex- 
trane  ,  qui  eft  le  plus  groffier  de  tous.  Tou- 
tes ces  différences  proviennent  du  choix  des 
chiffons,  pâtes  ou  drilles  plus  ou  moins  fins. 

Le  papier  qui  fe  débite  le  mieux  chez 
les  Efpagnols  &  en  Amérique  ,  eft  le  pa- 
pier de  Gênes.  La  manière  dont  ce  papier 
eft  préparé  &  collé,  a  beaucoup  contribué 
à  le  répandre:  la  préparation  de  cette  colle 
empêche  les  vers  de  s'y  mettre. 

Les  papiers  des  autres  pays  font  fujets  à 
cet  accident. 

On  a  fouvent  defiré  que  l'on  fabriquât 
des  papiers  affez  grands  pour  les  plans  & 
les  gravures ,  fans  être  obligé  de  multi- 
plier les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  papeteries  , 
même  celles  de  Hollande ,  n'ont  porté  leurs 
moules  qu'à  de  certaines  grandeurs  ,  qui 
font  infumTantes  pour  les  grandes  pièces 
gravées.  La  fabriquede  Montargis  a  pourvu 
à  cet  inconvénient  ;  on  trouve  dans  fes 
roagafins  ,  des  papiers  d'un  feul  morceau  , 
affez  grands  pour  les  gravures  ;  elle  en 
fabrique  de  très- beaux  &  de  très- fins ;  fur 
les  grandeurs  de  trois  pieds  &  plus. 

On  a  effayé  en  Fiance  d'imiter  le  pa- 
pier de  Hollande  à  caufe  de  fa  beauté  & 
de  fa  couleur  ;  cependant  s'il  flatte  plus 
la  vue  ,  il  a  bien  fes  défagrémens  ,  il  fe 
coupe  lorfqu'on  le  roule  ;  on  ne  peut  pas 
le  relier ,  &  il  ne  peut  foutenir  l'impreffion. 

Les  chiffons  de  linge  ne  font  pas  la 
feule  matière  avec,  laquelle  on  puiffe  faire 
du  papier  :  on  voit  que  les  Chinois  ,  (  voy. 
Papier)  chez  lefquels  on  trouve  de  tems 
immémorial  du  papier  très  -  beau  ,  y  ont 
aufîi  employé  la  foie  ,.  &  quelques  écorces 
d'arbres,  dont  la  principale  eft  celle  du  bam- 
bou. M.  Guettard  y  de  l'académie  royale 
des  feiences ,  a  cherché  à  reconnoître  les 
«Jiverfes  matières  avec  lefquelles  on  pour- 
ront faire  du  papier  ,  &  il  a  éprouvé  qu'une 
infinité  de  mbftances  que  nous  rejetons 
comme,  inutiles,  pourroient  être  employées 
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à  cet  ufage.  Les  nids  que  fe  filent  les  che- 
nilles communes  ,  dont  les  arbres  font  cou- 
verts dans  certaines  années  ,  peuvent  don- 
ner du  papier  affez  beau ,  auquel  il  ne  man- 
que que  de  la  blancheur  ,  mais  que  l'on 
pourrait  peut-être  parvenir  à  lui  donner. 

Avec  de  la  filaftè  fimplement  battue  , 
on  fait  une  pâte  dont  on  pourroit  former 
du  papier.  Les  filafîès  d'aloès  ,  d'ananas , 
de  palmier  ,  d'ortie,  &  çTune  infinité  d'au- 
tres plantes  ou  arbres ,  feroient  fufeepti- 
blesde  la  même  préparation.  M.  Guettard. 
a  fait  du  papier  avec  nos  orties  &  nos  gui- 
mauves du  bord  de  la  mer  ;  il  penfe  qu'on, 
en  pourroit  faire  avec  quelques  -  unes  de 
nos  plantes  &  nos  arbres  mêmes  ,  fans 
les  réduire  en  filaffe:  il  a  effayé  d'en  faire 
avec  le  duvet  de  nos  chardons  ,  &  avec 
celui  de  l'apocin  de  Syrie  ,  qui ,  quoiqu'é- 
tranger  ,  vient  très- bien  chez  nous. 

Les  Japonois  font  leur  papier  avec 
fécorce  d'une  efpece  de  mûrier  qu'ils  nom- 
ment kandfi  ,•  voye{  Papier.  Ce  papier 
eft  fi  fort  qu'on  peut  en  faire  des  cordes. 
Les  feuilles  de  celui  que  les  Chinois  font 
avec  l'écorce  de  bambou  ,  ont  quelque- 
fois plus  de  douze  pieds  de  longueur  ;  ils 
le  trempentdans  une  eau  aîunée,  pour  qu'il 
ne  boive  pas  l'encre  ,.&  ils  lui  donnent 
du  luftre  ou  une  efpece  de  vernis,  ce  qui 
le  rend  fujet  à  fe  fendre.  Ce  papier  qui 
eft  plus  blanc ,  plus  uni  ,  &  en  même  tems 
plus  compact  que  celui  qu'on  fait  en  Eu-» 
repe  ,  a  fa  furface  fi  unie  ,  que  rien  n'ar- 
rête le  pinceau  lorfqu'qp  y  fait  quelque, 
trait  ;  mais  comme  il  eft  fait  d'écorce  ,  il 
fe  moifit  facilement ,  la  poufîiere  s'y  at- 
tache ,  &  les  vers  s'y  mettent  quand  on 
ne  prend  pas  la  peine  de  le  battre  &  de 
l'expofer.  au  foleil.  Ils  font  encore  du  pa- 
pier de  coton  ,  qu'on  appelle  mal-à- propos 
papier  de  foie  ,  qui  eft  plus  blanc  ,  plus 
fin  ,  &  plus  en  ufage  que  le  premier  ;  il 
dure  auiîi  long- tems  que  le  notre  ;  ils  fa- 
vent  auffi  le  luftrer  comme  les  Japonois. 

Le  papier  que  fabriquent  les  Vénitiens 
pour  porter  à  Smyrne  ,  eft  blanc  épais  , 
mais  très-uni.  Les  Turcs  ne  peuvent  faire 
ufage  d'un  papier  moins  fort,  parce  qu'ils  ne 
fe  fervent  pour  écrire,  que  d'une  e'pece  de 
rofeau  qu'ils  taillent  en  forme  de  plrme. 

11  exifte  depuis  quelque  tems  à  Rouer.. 
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une  fabrique  de  papier  que  l'on  nomme 
velouté y  connu  aufïi  fous  le  nom  àe papier 
foufflé;  c'eft  un  papier  fur  lequel  on  a 
appliqué  divers  defîins  de  laine  hachée  ;  on 
y  représente  des  defîins  de  damas ,  des  ra- 
mages ,  des  fleurs,  des  payfages  :  nous  en 
parierons  dans  un  article  â  part. 

Les  papetiers  vendent  une  forte  de  papier 
fer  lequel ,  par  le  moyen  de  planches  de 
bois ,  on  a  imprimé  avec  des  couleurs  dif- 
férens  defîins  d'erremens,  de  fleurs  ,  de 
perfonnages  :  ces  papiers  fe  nomment  do- 
mino. On  en  fabrique  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  France  ,  particulièrement  à 
Rouen.  Voyt\  DOMINOTIER. 

Les  marchands  merciers-papetiers  ven- 
dent aufti  de  l'encre  à  écrire  ,  des  plumes 
d'oie  ,  de  cgne  ,  de  corbeau  ,  &  toutes 
celles  qui  fervent  pour,  l'écriture  &  le  def- 
fin.  Les  meilleures  plumes  pour  écrire  fe 
tirent  des  ailes  de  l'oie  ;  on  en  diftingue 
de  deux  fortes ,  les  grades  plumes  &  les 
bouts  d'aiL-s. 

Piufieurs  provinces  de  France  nous  en 
fournirent  ;  celles  qui  nous  viennent  de 
Hollande  font  très- recherchées  :  il  s'en 
trouve  néanmoins  d'aufTi  bonnes  ici  ;  mais 
les  Hoilandois  ont  fu  les  premier*  leur  don- 
ner une  préparation  qui  les  rend  d'un  meil- 
leur lervice  ,  &  c'eft  afîèz  pour  leur  faire 
avoir  encore  la  préférence. 

Louis  XIV  étant  informé  qu'il  fe  com- 
mettoit  beaucoup  d'abus  dans  la  fabrique 
du  papier  ,  &  dans  la  vente  qui  s'en  faifbit 
dans  fon  royaume  ,  ordonna  par  un  arrêt 
de  fon  confeil  ,  du  3  juin  1671  ,  qu'il  fût 
fait  une  afiemblée  de  trois  imprimeurs  , 
trois  libraires ,  &  trois  marchands  de  pa- 
pier ,  devant  M.  de  la  Regnie  ,  alors  lieu- 
tenant de  police  à  Paris  ,  pour  convenir 
entr'eux  des  moyens  d'empêcher  la  fraude 
à  l'avenir,  &  de  rétablir  la  fabrique  de 
papier  dans  la  qualité  &  la  perfection  né- 
ceftaires. 

Cette  affemblée  drefTa  dix-fept  articles 
pour  fervir  de  ftatuts  aux  maîtres  fabri- 
cans  &  aux  marchands  papetiers  ,*  comme 
on  ne  convint  pas  du  onzième  article  ,  qui 
traitoit  de  la  grandeur  &  du  poids  du  pa- 
pier ,  ce  règlement  fut  réduit  à  feize  arti- 
cles par  un  arréc  du  confeil  d'état  de  fa 
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fut  ordonné  que  les  maîtres  fabricans  tien- 
droient  toujours  ieurs  cuves  fournies  de 
pedles  ou  vieux  drapeaux  ,  &  qu'ils  ne  pour- 
raient les  en  for  tir  qu'elles  ne  fufTent  fuf- 
flfamment  pourries  ,  &  propres  à  être  em- 
ployées ;  que  les  peilles  ne  pourraient  s'a- 
cheter qu'au  poids  du  roi  ;  que  les  cuves  fe- 
raient nettoyées  de  huit  en  huit  jours  ,  Sc- 
ies formes  bien  encouvertées,afin  que  le  pa- 
pier fût  plus  quarré;qu'aucun  papier  fin  gris, 
gros  brun  ,  gris  brun  ,  ou  tracé  ,  ne  pourra 
fe  faire  fans  être  collé  ,  excepté  le  papier' 
Jluant  >  ou  brouillard  ;  que  les  falerans  ,  ou 
ouvriers  de  la  papeterie  ,  feront  bouillir 
leur  colle  pendant  feize  heures  ,   &  qu'ils 
ne  pourront  l'employer  au  collage  du  pa- 
pier qu'après  l'avoir  coulée  à  travers  un 
linge  ;  que  chaque  fabricant  marquera  cha- 
que feuille  de  papier  de  fa  marque ,    la- 
quelle ne  pourra  être  contrefaite  par  d'au- 
tres ,  à  peine  de  mille   livres  d'amende  ;; 
qu'on  ne  mêlera  jamais  enfemble  diverfes 
fortes  de  papiers ,  comme  de  l'étroit  avec 
du  large  ,  du  fin  avec  du  gros ,   du  mau- 
vais avec  du  bon  ,    &  du  carte  avec  de 
l'entier  ,"  que  la  qualité  du  papier  fera  mar- 
quée fur  chaque  ^rame  ,  à   peine  de  con- 
fifeation  &  de  cinq  cents  livres  d'amende  ,. 
afin  qu'à  la  feule  infpedion  on  connoifte 
fa  bonté  ou  fa  défeduoiite  ,  fans  autre  exa- 
men que  le  feu!  défaut  de  marque  ;  que 
les   rames    feront    compofées    de    vingt 
mains  ,  &    chaque  main  de  vingt  -  cinq 
feuilles  ,  toutes  égales  &  fans  aucun  mé- 
lange ;  que  chaque  qualité  de  papier  fera 
vendue  pour  ce   qu'elle    eft  ,    &    qu'on 
ne  pourra  en   expofer  en   vente  ,    qu'il 
ne  foit  collé  &:  lifte  ,    excepté  le   papier 
jluant  ,  c'eft -â  -  dire  ,  celui  qui  eft  fans 
colle  ;  qu'aucun  compagnon  ,    ouvrier  ou 
ûpprentif ,   ne  pourra  quitter  qu'après  fîx 
mois  confécutifs  de  fervice  ,  &  avoir  de- 
mandé fon  congé  fi x  femaines  auparavant , 
à    peine  de  cent  livres  d'amende,  appli- 
cable moitié  aux  pauvres  &  moitié  au  maî- 
tre; qu'également  aucun  maître  ne  pourra 
les  renvoyer  avant  l'expiration  de  leur  ter- 
me ,  &  qu'il  ne  les  ait  avertis  fix  femaines 
auparavant",  qu'aucun  maître  ne  pourra> 
recevoir  aucun  ouvrier ,  qu'il  ne  foit  muni» 
iu  congé  du  maître  qu'il  aura  quitté  ,"  que; 
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454  P  A  P 

ion  maître  à  le  congédier  ,  gâteroit  Ton 
travail  ,  outre  le  dommage  auquel  il  fera 
condamné  ,  fa  malice  fera  encore  punie  par 
cent  livres  d'amende  ;  que  les  maîtres  pour- 
ront employer  tels  compagnons  qu'ils  ju- 
geront à  propos  ,  &  qu'au  cas  que  les  autres 
compagnons  vouluffent  les  en  empêcher  , 
ils  feront  punis  corporellement. 

y  a  été  défendu ,  par  un  arrêt  du  confeil 
du  i8  mars  175^  ,  de  faire  des  provenons 
de  vieux  linges  fur  les  côtes  des  provinces 
maritimes ,  de  même  que  fur  les  frontières 
du  royaume  ,  à  quatre  lieues  des  bureaux 
de  fortie.  Voye^  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers  ,  augmentées  par  M.  Bertrand  , 
in-4.  tome  IV  ,  p.  401  &  fuiv. 

Papetier  colleur  de  feuilles, 
(  Papeterie.  )  c'eft  un  artifan  qui  fait  & 
fabrique  des  cartes  &  cartons  de  toutes 
fortes ,  en  collant  plufîeurs  feuilles  de  pa- 
pier les  unes  fur  ies  autres. 

On  l'appelle  aufîi  papetier  travaillant  en 
cuves  ,  à  peu  près  de  la  manière  qu'on 
fait  pour  la  fabrique  du  papier  ;  il  fe  fert 
enfuite  de  ces  chiffons  bien  cenfommés  & 
réduitsen  uneefpecedebouillieafTez  épaifte 
pour  en  dreiîèr  des  cartons  de  toute  gran- 
deur &  épaifîeur ,  fuivantles  ouvrages  aux- 
quels ils  font  destinés.  Il  y  a  à  Paris  une 
communauté  de  maîtres  de  ce  métier. 

PAPHIENNE ,  adj.  Mythol)  épithete 
donnée  à  Vénus  ,  à  cau.fe  de  la  ville  de  Pa- 
phos qui  lui  étoit  particulièrement  confa- 
cr ie.  Elle  y  avoit  un  temple  magnifique  y 
où  cent  autels  lui  font  dreifés,  dit  Vir- 
gile^ fur  lefquels  fume  un  éternel  encens. 

ta  ->■) 

P APHLAGONIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Pa- 
phlagonia  ,  province  de  l'Aiie  mineure  ; 
elle  s'étendoit  d'occident  en  orient,  depuis 
je  fleuve  Parthenius  qui  la  féparoit  de  la 
Bithynie,  jufqu'au  fleuve  Halys.  Au  nord 
elle  étoit  bornée  par  le  Pont-Euxin ,  & 
au  midi  par  la  Galatie. 

La  Paphlagonie ,  félon  Strabon ,  1.  IV , 
p.  195 ,  étoit  ie  pays  des  Henetes  ou  Ve- 
netes ,  d'où  l'on  croit  que  font  venus  les 
r.'nitiens  ,  &  les  Chalybes  ,  félon  Pom- 
ponius  Mêla  ,  y  .habitaient  les  villes  de 
Synope  &  d'Amyfe.  Sous  les  derniers  em- 
pereurs de  la  Grèce  on  appella  cette  pro- 
vince ,  le  thème  des  Paphlagçns.  Si  on  la 
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confidere  dans  la  main  des  Tues ,  il  faut 
faire  attention  qu'étant  échue  aux  enfans 
d'Amur  ou  d'Orner, qui  s'appelloient  Spen- 
ders  ou  Spenderes  ,  elle  fut  nommée  Pen- 
de'rarchie  ,  comme  fi  l'on  eût  voulu  dire 
Spende'rarchie. 

PAPHLAGONIUS  ,  (  Ge'ogr.  anc.  ) 
ruifleau  qui  coule  au  pied  du  mont  .tda  ;  les 
poètes  l'ont  donné  pour  un  fleuve  qui  s'étoit 
formé  du  fang  de  Memnon  tué  par  Achille. 

PAPHOS ,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de  l'isle 
de  Chypre  ,  à  l'extrémité  occidentale.  Pto- 
lomée  &  Pline  connoifîent  deux  villes  de 
ce  nom  ,  fa  voir  palœa  Paphos, §l  nea  Pa- 
phos  ,  la  vieille  Paphos  &  la  nouvelle  Pa- 
phos.  Strabon  dit  qu'elles  étoient  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  foixante  ftades  ,  &  Pto- 
lomée  place  la  nouvelle  Paphos  entre  les 
promontoires  Adamas  &  Drepanum  :  il 
met  la  vieille  Paphos  entre  les  promon- 
toires Drepanum  &  Zepkinum.  Cette 
dernière  écoit  dans  les  terres,  à  dix  ftades 
de  la  mer  ;  elle  avoit  cependant  un  port 
&  un  temple  dédié  à  Vénus  paphienne.  La 
nouvelle  Paphos  avoit  été  bâtie  par  Aga- 
penor  ,  &  elle  avoit  pareillement  un  port 
&  un  temple  ;  ces  deux  villes  étoient  dé- 
diées à  Venus  ;  &  quand  les  poètes  font 
mention  de  Paphos  ,  ils  ne  diftinguent 
point  fi  c'eft  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle 
qu'ils  entendent  parler.  Par  exemple,  Vir- 
gile ,  /.  X,  vers  86  ,  dit  : 

Eft  Paphos  ,  Idaliumaue  tibi  ,  funt  ait  a 

Cythera. 

Et  Horace ,  îiv.  I ,  ode  30  : 
O  Vénus  regina  Cnidi  Paphique , 
Sperne  diledam  Cypron. 

La  plupart  du  tems  néanmoins,  quand  on 
ne  diilingue  point  les  villes  par  leur  furnom, 
on  entend  la  nouvelle  Paphos.  C'eft  dans 
cette  dernière  que  faint  Paul  convertit  à 
la  religion  chrétienne  le  proconful  Sergius 
Paulus.  On  dit  que  la  prifon  de  cet  apôtre 
étoit  aux  environs  de  cette  ville  ,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Bqffo  ,  ou  de  Baffa. 

La  nouvelle  Paphos  ayant  beaucoup 
foufFert  d'un  tremblement  de  terre  ,  Au- 
gufte  la  répara  ,  &  la  nomma  de  fon  nom 
Augujia.  11  n'eft  pas  (Tir  qu'elle  ait  con- 
fervé  iong-tems  ce  nom  .  du  moins  aucun 
ançienrnonurnent n'en  fait  îoi.Paphos étoit 
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la  patrie  de  Sopater  de  Paphos  ,  poète  co- 
mique ,  qui  vivoit  fous  Alexandre  ,  &  fous 
fes  deux  fucceffeurs ,  les  Ptoîémées.     . 

Cette  ville  étoit  plus  particulièrement 
ccnlacrée  à  Vénus  que  le  refte  de  l'isle.  Le 
temple  qui  y  étoit  bâti  en  fon  honneur  , 
étoit  de  la  plus  grande  magnificence.  La 
vénération  qui  y  étoit  attachée  s'étendoit 
même  jufqu'au  prêtre  ,  qui  en  faifoit  les 
fonctions.  Plutarque  rapporte  que  Caton  fit 
offrir  au  roi  Ftolémée  la  grande-prêtrife 
du  temple  de  Venus  à  Paphos ,  s'il  vou- 
loit  céder  Chypre  aux  Romains ,  regardant 
cette  dignité  comme  le  dédommagement 
d'un  royaume. 

Les  minières  des  temples  de  Vénus  n'im- 
moloient  jamais  de  victimes, le  fangne  cou- 
loit  jamais  fur  leurs  autels  ;  on  n'y  brûloit 
que  de  l'encens,  &  la  déeffe  n'y  refpiroit 
que  l'odeur  des  parfums.  Elle  y  étoit  repré- 
fentée  fur  un  char  conduit  par  des  amours, 
&  tiré  par  des  cygnes  &  des  colombes.  L'or 
&  l'azur  briîloient  en  vain  dans  le  temple 
de  Paphos ,  leur  éclat  y  cédoit  à  l'éclat  des 
arts.  Leschefs-d'œuvres  que  des  mains  im- 
mortelles y  avoient  tracés ,  attiroient  feuîs 
toute  l'attention.  Ici  le  cife au  délicat  d'un 
artifle  fupérieur  repréfentoit  la  déefTe  qui 
vivifie  tous  les  êtres ,  &  qui  féconde  la 
nature  ;  là  le  pinceau  voluptueux  infpiroit 
les  feux  de  l'amour. 

La  délicieufe  fituation&  les  charmes  du 
climat  avoient  fans  doute  contribué  à  éta- 
blir l'opinion  de  ceux  qui  y  avoient  fixé 
l'empire  de  Vénus ,  &  le  féjour  des  plaifirs. 

"  On  y  jouifToit  d'ua  printemps  éternel, 
w  la  terre  heureufement  fertile  y  préve- 
»  noit  tous  les  fouhaits  ;  les  troupeaux  y 
»  paifïbient  fans  nombre  ;  les  vents  fem- 
»  bloient  n'y  régner  que  pour  répandre  par- 
»  tout  l'efprit  des  rieurs  ;  les  oifeanx  y 
»  chantoient  fans  ceffe  ;  les  bois  y  fem- 
»  bloient  harmonieux  ;  les  ruifTeaux  mur- 
»  muroient  dans  les  plaines  ;  une  chaleur 
»  douce  faifoit  toutéciorre;  l'air  ne  s'y  ref- 
»  piroit  qu'avec  la  volupté  ».  (D.  )■  ) 

PAPIER  ,  f.  m.  {Arts.  )  merveilleufe 
invention  ,  qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  dans 
la  vie,  qui  fixe  la  mémoire  des  faits  ,  & 
immortalife  les  hommes  !  Cependant  ce 
papier  y  admirable  par  fon  utilité,  eft  le 
fimple  produit.--  cTune-fubitanc&-  végétale  -, 
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inutile  drailleurs,  pourrie  par  l'art ,  broyée  ,. 
réduite  en  pâte  dans  de  l'eau  ,  enfuite  mou- 
lée en  feuilles  quarrées  de  différentes  gran- 
deurs ,  minces  ,  flexibles,  collées ,  féchées, 
mifes  à  la  preffe  ,  &  fervant  dans  cet  étac 
à  écrire  fes  penfées ,  &  à  les  faire  paffer  à 
la  pofîérité.    V.  PAPETERIE. 

Ce  mot  papier  vient  du  grec  TdTrv 'for, 
papyrus,  nom  de  cette  plante  célèbre  d'E- 
gypte ,  dont  les  anciens  ont  fait  un  fi  grand 
ufage  pour  l'écriture;  nous  décrirons  cette 
plante  au  mot  Papyrus. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  toutes 
les  différentes  matières  fur  îefquelles  les 
hommes,  en  divers  temps  &  en  divers  lieux, 
ont  imaginé  d'écrire  leurs  penfées  ,  c'eft 
afîez  de  dire  que  l'écriture  une  fois  trouvée, 
a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la 
recevoir  ;  on  l'a  mife  en  ufage  fur  les 
pierres ,  les  briques  ,  les  feuilles  ,  les  pelli- 
cules, l'écorce  ,  le  liber  des  arbres  ;  on  l'a 
employée  fur  des  plaques  de  plomb,  des 
tablettes  de  bois ,  de  cire ,  &  d'ivoire  ;  en- 
fin on  inventa  le  papier  égyptien  ,  le  par- 
chemin ,  le  papier  de  coton  ,  le  papier  d'é- 
corce ,  &  dans  ces  derniers  fiecles  le  papier' 
qui  eft  fait  de  vieux  linge  ou  de  chiffons.. 
V.  Maffei,  Hift.  diplom.  liv.  II.  lubl. 
ital.  tome  II.  Leonis  Allât; ,  Antiq.etrufc. 
Hug.  de  fcnpturœ  origine.  Alexander  ab 
Alexandro  ,  liv.  II,  c.  30.  Barthol.  DijJ\- 
de  h  bris  legendis. 

Dans  certains  fiecles  barbares,  &  dans 
certains  lieux ,  on  a  écrit  fur  des  peaux  de* 
poifïbns ,  fur  des  boyaux  d'animaux  ,  fur 
des  écailles  de  tortues.  V.  Mabiilon  ,  de 
re  diplom.  liv.  I ,  c.  8.  Fabricii  Biblioth.- 
nat.  c.  21,  &c. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes,, 
dont  on  s'efi  fervi  pour  écrire  ;  c'eft  de  là 
que  font  venus  les  différens  termes  de  bi»- 
blos ,  liber  ,  folium  ,  filura  ,  Jcheda  ,  &f . 
A  Ceylan  on  écrivoit  fur  des  feuilles  de 
talipot ,  avant  que  les  Holiandois  fe  fuffènc 
rendu  maîtres  de  cette  île.  Le  manuferic 
bramin  en  langue  tulingienne  ,  envoyé  à 
Oxford  du  fort  S.  George  ,  eft  écrit  fur-' 
des  feuilles  d'un  palmier  de  Malabar.  Her-- 
man  parle  d'un  autre  palmier  des  monta-- 
gr.es  de  ce  pays-là,  qui  porte  des  feuilles» 
pliées ,  &  larges  de  quelques  pieds  ;  les  ha* 
bilans  écrivent  entre- les  pjis  de  ces  feuiiL-s.» 


456,  p  *  p 

en  enlevant  la  fuperficie  de  la  peau.  V. 
J{nox  ,  Hijî.  de  Ceylan  ,  1.  III.  Philofoph. 
Xrar.f.  n.15^  &  246.  Hort.  Jnd.Alalab.&c. 

Aux  îles  Maldives ,  les  habitans  écrivent 
aufli  fur  les  feuilles  d'un  arbre  appelle  ma- 
caraquean  ,  qui  font  longues  de  trois  pieds, 
.&  larges  d'un  demi-pied.  Dans  différentes 
contrées  des  Indes  orientales  ,  les  feuilles 
du  mufa  ou  bananier  fervoient  à  l'écriture, 
avantquelesnationscommercantesdel'Eu- 
rope  leur  euffent  enfeigné  l'uiage  au  papier. 

Ray,  Hift.  plant,  tome  II  ,  hv.  32:  , 
nomme  quelques  arbres  des  Indes  &  d'A- 
mérique, dont  les  feuilles  font  très-propres 
à  l'écriture  :  de  la  fubftance  intérieure  de 
ces  feuilles  on  tire  une  membrane  blan- 
châtre ,  large  &  fine  comme  la  pellicule 
d'un  œuf,  &  fur  laquelle  on  écrit  pafl'able- 
ment  ;  cependant  le  pipier  fait  par  art , 
même  le /m/j/er  greffier ,  efl  beaucoup  plus 
cernmode. 

Les  Siamois ,  par  exemple  ,  font  de  l'é- 
corce  d'un  arbre  qu'ils  nomment  pliokkloi, 
deux  fortes  de  papiers,  l'un  noir,  &  l'autre 
î»larc ,  tous  deux  rudes  &  mal  fabriqués  , 
mais  qu'ils  plient  en  livre  ,  à  peu  près 
comme  on  plie  les  éventails  ;  ils  écrivent 
des  deux  cotés  fur  ces  papiers  ,  avec  un 
jpoinçon  de  terre  gra(îè. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange, 
font  leur  papier  de  l'écorce  de  plufieurs 
arbres.  Les  autres  peuples  afiatiques  de 
.deçà  le  Gange,  hormis  les  noirs  qui  habi- 
tent le  plus  au  midi,  le  font  de  vieux  hail- 
lons d'étoffe  de  coton  ;  mais  faute  d'intel- 
ligence ,  de  méthode ,  &  d'inftrumens , 
kur  papier  efl  fort  lourd  &  fort  grofîier. 
3e  ne  tiendrai  pas  le  même  langage  des 
papiers  de  la  Chine  &  du  Japon ,  car  ils 
méritent  tous  ncs  regards  par  leur  finefTe , 
leur  beauté  &  leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres 
•quelques  fortes  de  papiers  irréguliers  ma- 
nuferits ,  dont  les  critiques  font  fort  ern- 
i>arraiTés  de  déterminer  la  matière ,  tel  eft 
celui  de  deux  bulles  des  antipapes  ,  Ro- 
manus  &  Formofe ,  de  l'an  891  &  895  , 
qui  font  dans  les  archives  de  l'églife  de 
Gironne.  Ces  bulles  ont  près  de  deux  au- 
nes de  long,  fut  environ  une  aune  de  large; 
elles  paroiffent  compofées  de  feuilles  ou 
pellicules  collées   enfemble  tranfverfale- 
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ment ,  &  l'écriture  fe  lit  encore  en  beau- 
coup d'endroits.  Les  favans  de  France  ont 
hafardé  plufieurs  conjectures  fur  la  nature 
de  ce  papier ,  dont  l'abbé  Hiraut  de  Bel- 
mort  a  fait  un  traité  exprès.  Les  uns  pré- 
tendent que  c'eft  du  papier  fait  d'algue 
marine  ,  d'autres  de  feuilles  d'un  jonc  ap- 
pelle la  bogua,  qui  croît  dans  les  marais 
du  Roufîillon ,  d'autres  de  papyrus  ,  d'au- 
tres*de  coton  ,  &  d'autres  d'écorce.  Voye^ 
les  Mém.  de  Trévoux  ,  feptembre  171 1. 

Enfin  l'Europe,  en  fe  civilifant,  a  trouvé 
l'art  ingénieux  de  faire  du  papier  avec  du 
vieux  linge  de  chanvre  ou  de  lin  ;  &  de- 
puis le  temps  de  cette  découverte ,  on  a 
tellement  perfectionné  cette  fabrique  du 
papier  de  chiffons ,  qu'il  ne  refte  plus  rien 
à  délirer  à  cet  égard. 

De  là  vient  que  depuis  peu  ,  quelques 
phyficiens  ont  tâché  d'étendre  les  vues  que 
l'on  pouvoir  avoir  fur  le  papier,  en  exa- 
minant fi  avec  l'écorce  de  certains  arbres 
de  nos  climats  ;  ou  même  avec  du  bois 
qui  auroit  acquis  un  certain  degré  de  pour- 
riture ,  on  ne  pourroit  pas  parvenir  à  faire 
d;u  papier  ,  &  c'eft  ce  dont  quelques  ten- 
tatives ont  confirmé  Pefpérance.  Il  étoit 
aiTez  naturel  de  foupçonner  cette  poiTîbi- 
lité  ,  puifque  long-temps  avant  l'invention 
du  papier  européen,on  en  faifoit  en  Egypte 
avec  le  papyrus,  efpece  de  fouchet  du  Nil , 
en  orient  avec  le  chiffon  de  toile  de  coton  , 
&  avec  le  libérez  plufieurs  plantes.  Les 
Japonois  fabriquent  aufTi  différentes  efpe- 
ces  de  papiers ,  avec  l'écorce  &  autres 
parties  de  leurs  arbres  ;  les  Chinois  avec 
leur  bambou  ,  avec  du  chanvre  ,  de  la 
laine  blanche  ,  du  coton  &  de  la  foie ,  &c. 
Busbec  nous  apprend  qu'on  en  fait  au  Ca- 
thay  avec  des  coques  de  vers  à  foie.  Voye^ 
la  lettre  IV  de  fon  Ambujfade  en  Turquie. 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  ou  de 
lin  ,  n'eft  qu'un  tiffu  de  fibres  ligneufes  de 
l'écorce  de  ces  deux  plantes ,  que  les  lef- 
fives  &  les  blanchiffages  ont  débarraffées 
de  plus  en  plus  de  la  partie  fpongieufe , 
que  les  botaniftes  appellent  parenchyme. 
M.Guettard  a  d'abord  examiné  fi  ces  fibres 
ligneufes  ,  n'étant  encore  que  dans  l'état 
où  elles  portent  le  nom  de  filajffe  ,  ne 
donneroient  pas  du  papier  ;  car  par-là  on 
Vrendroit  utiles  Iês  chenevottes  même  ,  ou 

le 
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le  tuyau  de  la  plante  dont  la  filafTe  a  été 
fi-parée ,  &  il  eft  plus  que  probable  que 
les  filaffes  d'aloès ,  d'ananas ,  de  palmiers  , 
d'orties ,  &  d'une  infinité  d'autres  arbres 
ou  plantes,  feroient  fufceptibles  de  la  même 
préparation.  La  filafTè  de  chanvre  ,  fimple- 
ment  battue  ,  a  produit  une  pâte  dont  on 
a  formé  un  papier  afîèz  fin ,  &  qui  ppur- 
roit  fe  perfectionner. 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  aufïi  riches  en  arbres  &  en  plantes 
dont  on  puifle  aifément  détacher  les  fibres 
ligneufes ,  que  le  font  les  Indiens  de  l'un 
&  de  l'autre  hémifphere.  Nous  avons  ce- 
pendant l'aloè-i  fur  certaines  côtes  :  en 
Efpagne  on  a  une  efpece  de  fparte  ou  de 
genêt  qu'on  fait  rouir  pour  en  tirer  la 
hlafTe  ,  &  dont  on  fabrique  ces  cordages , 
que  les  Romains  appelaient  fpartum;  on 
en  pourroit  donc  tirer  du  papier.  M.Guet- 
tard  en  a  fait  avec  nos  orties  &  nos  gui- 
mauves des  bords  de  la  mer  ,  &  il  ne  défef- 
pere  pas  qu'on  n'en  puiffe  faire  avec  plu- 
sieurs autres  de  nos  plantes  ,  ou  de  nos  ar- 
bres même  ,  fans  les  réduire  en  filafîe. 

Le  raifonnement  qui  l'avoit  conduit  à 
fabriquer  du  papier  immédiatement  avec  la 
filafTe ,  lui  a  fait  eftayer  d'en  tirer  de  même 
du  coton  ,  &  il  y  a  réufîi.  Il  vouloit  s'afïii- 
rer  par-là  (i  le  duvet  des  plantes  étrangè- 
res pouvoit  donner  par  lui-même  une 
pâte  bien  conditionnée  ,  pour  travailler 
avec  plus  de  fureté  fur  les  duvets  de  celles 
qui  croiflent  chez  nous  ,  telles  >par  exem- 
ple ,  que  les  chardons  ;  ou  fur  celles  qui , 
quoiqu'étrangeres ,  viennent  fort  bien  dans 
notre  climat ,  comme  l'apocyn  de  Sy- 
rie ,  &c 

La  foie  de  nos  vers  à  foie ,  eft  d'un 
ufage  trop  précieux  ,  &  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  affez  abondante  chez  nous  pour 
être  employée  immédiatement  à  la  fabrique 
du  papier  ;  mais  nous  avons  une  efpece 
de  chenille  qu'on  nomme  commune  ,  & 
qui  ne  mérité'  que  trop  ce  nom  ,  qui  file 
une  très-grande  quantité  de  foie.  C'eft  fur 
cette  foie ,  tout  au  moins  inutile  jufqu'à 
ce  jour  ,  que  M.  Guettard  a  fait  fes  expé- 
riences ,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'il  n'eût 
ofé  l'efpérer  :  le  papier  qu'elle  lui  a  donné 
a  de  la  force ,  &  manque  feulement  de 
blancheur. 

Tome  XXIV. 
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On  a  fait  en  Angleterre  du  papier 'avec 
des  orties ,  des  navets  ,  des  panais ,  des 
feuilles  de  choux  ,  du  Un  en  herbe ,  &  plu- 
fieurs  autres  végétaux  fibreux  ;  on  en  a  fait 
aufli  avec  de  la  laine  blanche  ;  ce  papier 
de  laine  n'eft  pas  propre  à  écrire ,  parce) 
qu'il  eft  cotonneux  ,  mais  il  pourroit  être 
d'ufage  dans  le  commerce.  Voye^  Hough- 
ton  ,  Collections  ,  nQ.  360 ,  tome  II ,  page. 
418  &  fuivantes. 

En  un  mot ,  on  eft  parvenu  à  foire  du 
papier  de  toutes  fortes  de  matières  végé- 
tales ,  &  d'une  infinité  de  fubftances  que 
nousrejettons  comme  inutiles;  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  pût  faire  encore  de  boyaux 
&  de  tripes  d'animaux ,  même  de  matiè- 
res minérales  cotonneufes  ,  puifqu'on  en 
fait  de  l'amianthe  ou  de  l'asbefte  ;  mais 
l'important  feroit  d'en  faire  qui  coûtât 
moins  que  le  papier  de  chiffons  ,  fans  quoi 
toutes  les  recherches  en  ce  genre  ne  font 
que  de  pure  curiofité. 

On  peut  lire  fur  le  papier  ,  Leonis  Al- 
latii  Antiquitates  etrufcœ  ;  Nigrifoli  de 
charta  ejufque  ufu  apud  antiquos  y  pièce 
qui  eft  dans  la  Gaieria  di  Minerva  ;  Ma- 
billon  ,  de  re  diplomatica  ;  Montfaucon  + 
Palœographia  grœca  ;  Maffei  ,  Hifloriai 
diplomatica ,  ou  Biblioth.  italiq.  tome 
II  ;  Harduinus  t  in  Plimum  ;  Reimm. 
Idœa  Jyj'km.  ant.  litter.  Bartholinus ,  Dif- 
fertatio  de  libris  /egerdis  ;  Polydorus  Vir- 
gilius ,  de  rer.  invent.  Voffius ,  de  arte 
gram.  1. 1;  Alexandtr ah  Atexandroy\.  II* 
c.  30  ;  Salmuth  ad  Pancirol.  1.  II ,  rit. 
251  ;  Grew,  Muj.  reg.  fociet.  Prideaux,' 
Connections  ;  Pitifci  Lexicon  antiq.  rom. 
tom.  I ,  voce  charta  ;  enfin  le  dictionnai- 
re de  Ch*mbers ,  où  l'article  du  papier  eft 
prefque  complet.  Fabricius  indiquera  les 
autres  auteurs  fur  ce  fujet  dans  fa  Biblio- 
theca  antiqua. 

Les  principaux  papiers  qui  méritent 
notre  examen  fe  peuvent  réduire  au  papier 
égyptien,  chinois,  japonois,  européen, 
papier  de  coton  ,  papier  cfécorce  ,  papier 
d'asbefte  ;  nous  Éfous  propofons  de  traiter 
de  chacun  de  ces  papiers  en  particulier. 

Pour  le  faire  méthodiquement ,  nous 
parlerons  , 

ip.  Du  papier  d' Egypte ,  le  plus  célèbre 
de  tous. 

M  m  m 
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2y.  Du  papier  de  coton  qui  lui  a  fue- 
cédé. 

30.  Du  papier  d'écorce  interne  des  ar- 
bres. 

40.  Du  papier  de  la  Chine. 

Jtt.   Du  papier  du  Japon. 

6Q.  Du  papier  européen  ,  c'eft-à-dire  , 
du  papier  de  linge. 

7°.  De  la  fabrique  du  papier  marbré  en 
particuliu. 

8°.  J)u  commerce  à\i  papier  â&  linge  en 
géncraT. 

q9.  Du  papier  d'asbefte  ,  nommé  pa- 
pier incomb'ijiïbk. 

io°.  Enfi.i  ,  nous  traiterons  du  papyrus 
&  du  parchemin  fous  leurs  lettres  particu- 
lières. Le  chevalier  de  jau  court. 

Papier  d'Egypte  ,  (  Arts  anciens.), 
c'eft  ce  papier  fameux  dont  les  anciens  fe 
fervoient ,  &  qui  étoit  fait  par  art  d'une 
efpece  de  jonc  nommé  papyrus  ,  qui  croif- 
foit  en  Egypte  lur  les  bords  du  Nil.  Selon 
ïfidore  ,  Memphis  a  la  gloire  d'avoir  la 
première  fu  faire  le  papier  du  papyrus  ; 
&  Lucainfembie  appuyer  cette  idée;  quand 
il  dit  : 

Nondum  flumineos    Memphis  conttxere 

iublos 
Uoverat.      '  Pharfal  ,  liv.  III ,  V.  222.. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fur  ,  c'eft  que  ,  de 
toutes  les  matières  fur  lefquelles  les  anciens 
ont  écrit  ,  il  n'en  eft  point  qui  préfente 
autant  d'avantages  que  le  papier ,  foit  par 
rapport  à  fa  légèreté  ,  foit  par  rapport  à 
la  facilité  de  lafabriquei  c'étoit  un  préfent 
fïmple  de  ia  nsture  ,  &  le  produit  d'une 
plar.te  qui  n'exigeoit  ni  foins ,  ni  culture. 
Audi  toutes  ces  raifons  le  rendirent  d'un 
ufa^c  prefque  général  dans  le  monde  ci- 
vil'ie..  Q  ioiqu^n  ait  varié  les  matières 
qui  peuvent  recevoir  l'écriture  ,  cepen- 
dant on  a  toujours  préféré  pour  une  chofe 
fî  néceiTaire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  com- 
mun &  de  plus  facile  à  tranfporter  ;  ainfi 
le  parchemin  ,  le  papier  ,  &  les  tablettes 
de  cire  ont  été  d'un  ufage  plus  confiant 
&  plus  étendu  ,  &  par  la  même  raifon  le 
plomb  doit  avoir  eu  la  préférence  fur  les 
autres  métaux.  Quelques  auteurs  ont  admis 
fur  ces  faits  un  merveilleux  que  les  hom- 
mes ont  aimé  de  tous  les  tems  à  Te  perfua-  j 
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der.  Tel  eft  celui  qui  a  rapporté  que 
l'Iliade  &  l'OdyfTée  avoient  été  écrites  en 
lettres  d'or  fur  le  boyau  d'un  dragon  long, 
de  cent  vingt  pieds.  Mais  comme  les  ro- 
mans confervent  toujours  des  parties  d'u- 
fage  &  de  vérité  ,  on  voit  par-là  que  les 
anciens  ont  écrit  fur  des  boyaux  ;  ce  qui 
dam  le  fond  eft  fort  naturel.  On  peut  avoir 
écrit  des  ouvrages  fur  l'ivoire  ;  mais  indé- 
pendamment de  la  rareté  dont  cette  ma- 
tière étoit  autrefois  ,  les  feuilles  d'une 
épaifTeur  aufli  médiocre  que  la  chofe  eft 
pofîible  ,  auroient  encore  produit  un  poids 
exceftif  ;.  dans  la  portée  des  feuilles  ordi- 
naires,  elles  fe  feroient  rompues.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  les  Romains  t'eri* 
voient  fur  des  tablettes  d'ivoire  les  lettres 
miftives  ,  &  fouvent  leurs  affaires  domef- 
tiques  :  ufage  qui  s'eft  même  confervé  juf. 
qu'à  nous. 

On  ne  convient  pas  du  tems  où  l'on  a'* 
commencé  à  fe  fervir  de  papyrus  pour  en 
faire  du  papier.  Varron  place  cette  décou- 
verte dans  le  tems  des  vi&oires  d'Alexan- 
dre le  Grand  ,  lorfque  ce  prince  eut  fondé 
la  ville  d'Alexandrie  en  Egypte  ;  mais  Pline 
lui-même  réfute  le  fentiment  de  Varron  , 
&  fe  fonde  fur  le  témoignage  de  Caftius 
Hemina  ,  ancien  annalifte  ,qui  dit  queCn. 
Terentius  ,  feribe  ,  travaillant  à  un  fonds, 
de  terre  qu'il  avoit  fur  le  Janicule  ,  trouva 
dans  une  caifte  de  pierre  les  livres  de  Nu- 
ma,  écrits  fur  ce  papier,  &  qu'ils  s'étoient 
conftrvés  jufqu'à  ce  tems-là  ,  fans  pourri- 
ture, parce  qu'ils  étoient  frottés  d  huile  de 
cèdre,  quoiqu'il  y  eût  535  ans  qu'ils  avoient 
été  mis  fous  terre.  Il  rapporte  encore  que 
Mucien  qui  avoit  été  trois  fois  conful  ,  af- 
furoit  qu'étant  préfet  de  Lycie  ,  il  avoit? 
vu  dans  un  temple  une  lettre  fur  du  pa- 
pier d'Egypte  ,  écrite  de  Troye  par  Sar-- 
pedon  ,  roi  de  Lycie.  Mais  on  a  des  au- 
torités plus  fifres  ,  quoique  moins  ancien- 
nes j  qui  prouvent  que  le  papier  d'Egypte- 
étoit  en  ufage  long-tems  avant  Alexandre 
le  Grand  ;  Guillardin  cite  Homère  ,  Hé- 
rodote ,  Efchyle  ,  Platon  ,  Anacréon  , 
Alcée  Ùc. 

Pline ,  liv.  XÎII  ,ch.  11.  a  décrit  am-- 
plement  la  manière  dont  les  Egyptiens 
faifoient  leur  papier.  Voici  ce  qu'il  en  rap- 
porte. On  fépare  ,  dit-il  ,.avec  une  aiguilla- 
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la  tige  du  papyrus  en  lames  ou  feuillets 
fort  minces ,  &  auiu*  larges  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  dont  on  compofe  les  feuilles  de  pa- 
pier. Les  lames  du  milieu  font  préférées  , 
&  enfuite  félon  l'ordre  de  la  diviiion.  On 
étend  les  meilleures  fur  une  table,  en  leur 
laifTant  toute  la  longueur  qu'elles  peuvent 
avoir ,  &  coupant  feulement  ce  qui  dé- 
borde aux  extrémités  ;  fur  cette  première 
feuille  déliée  ,  on  en  étend  une  autre  en 
travers  ,  &  d'un  autre  fens.  L'eau  du  Nil , 
dont  on  les  humede  ,  fert  de  colle  pour 
les  joindre  enfemble.  On  y  emploie  auflï 
quelquefois  la  colle  même  ;  ces  feuilles 
ainfl  collées  font  mifes  à  la  prefle ,  d'où 
on  les  retire  pour  les  faire  fécher  au  fo- 
leil.  Après  cela  ,  on  les  joint  enfemble  ,  les 
meilleures  d'abord  ,  &  ainfl  à  mefure  ,  fé- 
lon qu'elles  diminuent  de  bonté  ;  enfin  les 
plus  mauvaifes;  il  n'y  en  a  jamais  plus  de 
vingt  dans  une  tige. 

Ce  papier,  avant  d'être  lavé  ,  étoit  an- 
ciennement appelle  hiératique  ,  Jacré ,  & 
ne  fervoit  que  pour  les  livres  de  la  reli- 
gion. Ce  même  papier  étant  lavé  >  prit  le 
nom  d' ' Augufie  ,  &  porta  celui  de  Livie 
fa  femme,  après  avoir  été  lavé  une  féconde 
fois  ;  ainfi  le  papier  hiératique  defcen- 
dit  du  premier  rang  au  troifîeme  ;  un 
autre,  fort  femblable,  avoit  été  appelle 
amphithéatrique  ,  du  lieu  où  on  le  faifoit  : 
porté  à  Rome  dans  la  boutique  de  Fan- 
nius  ,  dont  les  ouvriers  étoient  fort  ha- 
biles ,  il  fit  de  ce  papier  commun  ,  rendu 
plus  fin  par  une  manœuvre  particulière  , 
un  papier  qui  furpaflbit  les  autres  ,  &  au- 
quel on  donna  fon  nom  :  l'amphithéatri- 
que ,  qui  n'avoit  pas  été  préparé  de  la  mê- 
me façon  ,  conferva  le  fien. 

»  La  largeur  du  papier,  continue  Pline, 
varie  extrêmement;  elle  eft  de  treize  doigts 
dans  le  plus  beau  ,  de  onze  dans  le  hié- 
ratique ,  de  dix  dans  celui  de  Fannius , 
de  neuf  dans  le  papier  d'amphithéâtre , 
&  de  moins  encore  dans  celui  de  Sais  ,  qui 
a  peine  de  foutenir  le  marteau  ;  la  largeur 
du  papier  des  marchands  ne  pafle  pas  fîx 
doigts.  Ce  qu'on  regarde  le  plus  dans  le 
papier,  c'eft  qu'il  ait  de  la  finefTe,  du  corps, 
de  la  blancheur  &  du  poli. 

»  L'empereur  Claude  a  privé  du  premier 
rang  le  papier  d'Augufte  ,  qui ,  beaucoup 
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,  trop  fin  ,  ne  foutenoit  pas  la  plume  du 
rofeau  :  de  plus  fa  tranfparence  faifoit 
craindre  que  les  caractères  ne  s'efFaçafTent 
les  uns  les  autres  ,  fans  compter  l'oeil  dé- 
fagreable  d'une  écriture  qui  s'apperçoit  à 
travers  la  feuille.  Il  augmenta  aufli  la  lar- 
geur de  la  feuille  y  qui  n'étoit  auparavant 
que  d'un  pied  :  les  feuilles  les  plus  larges , 
appellées  macrocolla  ,  avoient  une  coudée 
de  largeur  ;  mais  l'expérience  découvrit 
l'inconvénient ,  lorfqu'en  ôtant  de  la  prefle 
une  feule  de  ces  feuilles  ,  un  grand  nombre 
de  pages  fe  trouvèrent  gâtées  :  c'eft  pour- 
quoi le  papier  d'Augufte  continua  d'être 
en  ufage  pour  les  lettres  particulières ,  & 
le  papier  livien  s'eft  maintenu  dans  l'u- 
fage  où  il  étoit  auparavant;  mais  le  papier 
claudien  fut  préféré  à  tous  les  autres  dan* 
l'ufage  général ,  parce  que ,  fans  avoir  les 
défauts  du  papier  augufte  ,  il  avoit  la  fo- 
lidité  du  papier  livien. 

y>  On  donne  le  poli  au  papier  par  1  e  moyen 
de  l'ivoire  ou  de  la  coquille  ;  mais  les  ca- 
ractères font  fujets  à  fe  détacher.  Le  pa- 
pier poli  boit  moins  l'encre  ,*  mais  il  a  plus 
d'éclat.  Quand  le  papier  ,  dès  la  première 
opération  ,  n'a  pas  été  trempé  avec  précau- 
tion ,  il  fe  refufe  fouvent  au  trait  de  ce- 
lui qui  écrit.  Ce  défaut  de  foin  fe  fait  fen- 
tir  fous  le  marteau  ,  &  même  à  l'odeur 
du  papier.  Lorfqu'il  y  a  des  taches ,  on 
les  découvre  à  la  fimple  vue  ;  mais  quand 
on  a  rapporté  des  morceaux  pour  boucher 
les  trous  ,  les  fautes  ou  les  déchirures , 
cette  opération  fait  boire  le  papier  ,  & 
l'on  ne  s'en  apperçoit  que  dans  le  mo- 
ment qu'on  écrit.  Telle  eft  la  mauvaife 
foi  des  ouvriers.  Aufli  prend-on  la  peine 
de  donner  une  nouveliefaçon  à  ce  papier. 
»  La  colle  ordinaire  fe  prépare  avec  la 
fleur  de  farine  détrempée  dans  de  l'eau 
bouillante,  fur  laquelle  on  a  jeté  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre.  Car  la  colle  des 
menuifîers  &  la  gomme  font  caftantes  ; 
mais  une  meilleure  préparation  eft  celle  qui 
fe  fait  avec  de  la  mie  de  pain  levé,  dé- 
trempée dans  l'eau  bouillante,  &  paftee  par 
l'étamine  ;  le  papier  devient  par  ce  moyen 
le  plus  uni  qu'il  fe  peut  faire  &  même  plus 
lifte  que  la  toile  de  lin.  Au  refte  ,  cette 
colle  doitêtre  employée  un  jour  après  avoir 
été  faite }  ni  plus  tôt ,  ni  plus  tard  ;  enfuite 
Mmm  ij 
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on  bat  ce  papier  avec  le  marteau  ;  on  y  \ 
pafle  une  féconde  fois  de  la  colle  ,  on  le 
remet  en  prefle  pour  le  rendre  plus  lifte 
&  uni ,  &  on  l'etend  à  coups  de  marteau. 
C'eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue 
durée  aux  ouvrages  écrits  de  la  propre 
main  des  Gracques ,  Tibérius  &  Caïus.  Je 
les  ai  vus  chez  Pomponius  Secundus, poète 
&  citoyen  du  premier  mérite,  près  de  deux 
cents  ans  après  qu'ils  avoient  été'  écrits. 
Nous  voyons  communément  ceux  de  Ci- 
ceron  ,  d'Augufte  &  de  Virgile.  » 

Les  favans  voudroient  bien  avoir  à  leur 
difpofition  cette  bibliothèque  de  Pompo- 
nius Secundus  ;  mais  que  diroit  Pline ,  s'il 
voyoit ,  comme  nous  ,  des  feuilles  de  pa- 
pier d'Egypte ,  qui  ont  mille  &  douce  cents 
ans  d'antiquité  ? 

On  a  vu  dans  ce  détail  la  traduction 
de  Pline  ,  que  pour  les  différentes  efpeces 
de  bon  papier  qui  fe  fabriquoient  en 
Egypte,les  lames  dupapyrus  trempées  dans 
l'eau  du  Nil  étoient  tifiues  fur  une  table 
ou  planche  ;  mais  il  faut  retrancher  le  mé- 
rite de  cette  eau  comme  étant  du  Nil  ; 
car  toute  eau  de  rivière  eût  été  également 
bonne  pour  cette  première  préparation  , 
qui  confiftoit  à  détremper  les  lames  du 
papyrus ,  &  à  faciliter  l'expreflion  du  fuc 
qu'elles  renfermoient.  Mais  l'ivoire  ,  la 
coquille  ,  la  dent  de  loup  ,  l'opération  du 
marteau  ,  &c.  étoient  dus  à  la  préparation 
donnée  au  papier  par  les  marchands  de 
Rome.  Pour  ce  qui  eft  de  la  colle  ,  com- 
me les  Egyptiens  en  connoiftbient  l'ufage 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  l'ont  appliqué  à 
celui  du  papier  ,  dont  l'emploi  étoit  éga- 
lement varié  &  étendu. 

Les  papiers  d'Augufte  ,  de  Livie  ,  de 
Fannius ,  d'amphithéâtre  ,  enfin  tous  ceux 
qui  portoient  les  dénominations  romaines, 
étoient  conftamment  faits  avec  le  papyrus 
d'Egypte  ,  mais  préparés  &  travaillés  de 
nouveau  à  Rome.  Le  plus  grand  avantage 
de  ces  papiers  ne  confiftoit  que  dans  la 
façon  dont  ils  étoient  battus  ,  lavés ,  &c* 
On  apperçoit  par  le  récit  de  Pline  >  une 
grande  différence  dans  les  grandeurs  de 
chaque  feuille  ,  en  les  comptant  au  papier 
fabriqué  en  Egypte.  On  voit  même  que 
les  papiers  travaillés  à  Rome  ,  font  de  me- 
fures  variées  j  mais  en  général  plus  petites. 
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Enfin  il  ne  faut  pas  douter  que  la  manu- 
facture du  papier  d'Egypte  n'ait  été  beau- 
coup perfectionnée  en  Europe.  Cafliodore 
fait  l'éloge  des  feuilles  de  papyrus  em- 
ployées de  fon  tems. -Il  dit  qu'elles  étoient 
blanches  comme  la  neige  ,  &  compofées 
d'un  grand  nombre  de  petites  pièces ,  fans 
qu'il  parût  aucune  jointure.  On  avoit  per- 
fectionné l'art  dont  parle  Ovide  dans  le 
liv.  I  des  Triftes  ,  de  polir  le  papier  avec 
la  pierre- ponce. 

Mais  comme  ,  malgré  tous  ces  foins ,  on 
ne  pouvoit  éviter  que  les  feuilles  de  papier 
trop  fragiles  pour  fe  foutenir  ,  ne  vinflent 
à  dépérir  en  peu  de  tems ,  fur-tout  quand 
on  les  employoit  à  faire  des  livres ,  ons'a- 
vifa  de  les  entre-mêler  de  feuilles  de  par- 
chemin fur  lefquelles  l'écriture  étoit  conti- 
nuée ;  de  forte  qu'après  quatre  ,  cinq  ,  fix , 
ou  quelquefois  fept  feuilles  de  papier  d'E- 
gypte ,  on  mettoit  deux  feuilles  de  parche- 
min. On  conferve  à  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main-des-Présune  partie  des  épîtres  de  S. 
Auguftin  ,  écrites  de  cette  manière  fur  du 
papier  d'Egypte ,  entre-mélé  de  feuilles  de 
parchemin.  C'eft  un  vieux  manufcrit,  au- 
quel on  donne  environ  noo  ans.  Les  let- 
tres y  font  encore  en  bon  état ,  &  l'encre 
fans  s'éteindre  a  conferve  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faîfoient  dans  tout  le 
monde  un  grand  commerce  de  leur  papier» 
Ce  commerce  augmenta  fur  la  fin  de  la  ré- 
publique, &  devint  encore  plus  florifTant 
fous  le  règne  d'Augufte  :  auflî  ,  comme  le 
débit  de  ce  papier  étoit  prodigieux  pour 
les  nations  étrangères ,  on  en  manquoit 
quelquefois  à  Rome  ,  c'eft  ce  qu'on  vit 
arriver  du  tems  de  Tibère.  Comme  oh  ne 
reçut  à  Rome  qu'une  petite  quantité  de 
papier  d'Egypte  ,  cet  événement  caufa  du 
tumulte,  &  le  fénat  nomma  des  commif- 
faires ,  pour  en  diftribuer  à  chacun  félon 
fes  befoins ,  autant  que  la  difette  le  per- 
mettoit.  Plutarque  fait  voir  combien  Je 
trafic  de  ce  papier  étoit  grand  ,  quand  il 
dit  dans  fon  traité  Colores  :  «  Ne  faudroit- 
il  pas  que  le  Nil  manquât  de  papyrus  avant 
que  ces  gens- là  cefTaffent  d'écrire  ?  «L'em- 
pereur Adrien ,  dans  fa  lettre  à  Servien  y 
conful ,  que  Vopifque  nous  a  confervée  y 
met  entre  les  principaux  arts  qu'on  exer- 
çoit  à  Alexandrie,  celui  de  faire  des  feuilles» 
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à  écrire.  «  C'eft  une  ville  riche  &  opu- 
lente ,  dit  il ,  où  perfonne  ne  vit  dans  i'oi- 
fiveté.  Les  uns  travaillent  en  verre  ,  les  au- 
tres font  des  feuilles  à  écrire ,  d'autres  de 
la  toile  :  on  les  voit  tous  vaquer  à  toutes 
fortes  de  métiers.  Il  y  a  là  de  l'ouvrage 
pour  les  goutteux  &  pour  les  aveugles  ; 
ceux  même  qui  ont  la  chiragre  ou  la  goutte 
aux  mains ,  n'y  manquent  pas  d'exercice.  t> 
Sous  les  Antonins  ,  ce  commerce  continua 
dans  la  même  forme.  Apulée  dit  au  com- 
mencement de  fes  Méçamorphofes  ,  qu'il 
écrit  fur  du  papier  d'Egypte  ,  avec  une 
canne  du  Nil  ;  car  c'étoit  le  Nil  &  Mem- 
phis  qui  fourniflbient  la  plupart  des  cannes 
dont  on  fe  fervoit ,  comme  on  fe  fert  au- 
jourd'hui de  plume. 

Les  empereurs  fe  fervoient  des  feuilles 
de  papier  d'Egypte  pour  écrire  leurs  let- 
tres &  leurs  mémoires.  Dûmitien,ditDion, 
écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  vouloit  faire 
mourir  ,  fur  une  feuille  double  de  philyre  ; 
car ,  félon  Hérodien  ,  ces  fortes  de  feuilles 
fimples  étoient  fort  minces.  Le  commerce 
de  ce  papier  étoit  fi  grand  vers  la  fin  du 
troifieme  fiecle  ,  que  le  tyran  Firmus  s'é- 
tant  emparé  de  l'Egypte  ,  fe  vantoit  qu'il 
avoitaflez  de  papier  &  de  colle  pour  nour- 
rir fon  armée.  C'étoit  apparemment  du  prix 
qu'il  retireroitde  la  vente  de  ce  papier,  que 
Firmus  prétendoit  être  en  état  de  nourrir 
fon  armée. 

S.  Jérôme  nous  apprend  que  l'ufage  de 
ce  papier  d'Egypte  étoit  toujours  le  même 
dans  le  cinquième  fiecle  où  il  vi  voit.  Le  pa- 
pier ne  vous  a  pas  manqué  ,  dit- il ,  dans  fa 
lettre  à  Chromace  ,  puifque  l'Egypte  con- 
tinue fon  commerce  ordinaire.  Les  impôts 
fur  le  papier  étant  trop  grands  fur  la  fin  du 
même  fiecle  ,  ou  au  commencement  du 
fuivant ,  Théodoric  ,  roi  d'Italie  ,  prince 
modéré  &  équitable  ,  en  déchargea  le  pu- 
blic. Ce  fut  fur  cela  que  Caffiodore  écrivit 
la  38e  lettre  de  fon  liv.  XI ,  où  il  femble 
féliciter  toute  la  terre  de  la  décharge  de 
cet  impôt  fur  une  marchandife  fi  nécef- 
faire  à  tout  le  genre  humain. 

Le  fixieme  fiecle,  félon  les  PP.  Monfau- 
con  &Mabillon,  fournit  aufïi  des  monumens 
écrits  fur  le  papier  d'Egypte.  Ils  citent  une 
charte  appellée  charta  plenariœ  fecurita- 
tis  de  l'empereur  luftioien  1  le  P.  Mabil- 
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Ion  l'a  fait  imprimer  peu  de  tems  avant 
fa  mort  avec  la  forme  des  cara&eres  ;  ce 
monument  fmgulier  eft  à  la  bibliothèque 
du  roi  de  France. 

Le  P.  Monttaucon  dit  aufïi  avoir  vu  ,  en 
1698  ,  à  Vemfe  dans  la  bibliothèque  du 
procurateur  Juiio  Juftiniani,  trois  ou  qua- 
tre fragmens  de  papier  d'Egypte  ,  dont 
l'écriture  étoit  du  même  fiecle ,  mais  dont 
on  ne  pouvoit  rien  tirer  ,  parce  qae  c'é- 
taient des  morceaux  rompus  où  l'on  ne 
trouvoit  aucune  fuite.  Le  P.  Mabillon  parle 
dans  fa  Diplomatique  ,  d'un  autre  manuf- 
crit  qu'il  croit  être  du  même  fiecle  ,  & 
qui  étoit  autrefois  de  la  bibliothèque  de 
M.Petau;  mais  le  P.Montfauconn'a  jamais 
pu  voir  ce  manufcrit.  Il  cite  en  échange  un 
manufcrit  en  papier  d' Egypte  y  qu'on  con- 
ferve  à  la  bibliothèque  de  S.  Ambroife  de 
Milan,  &  qui  contient  quelques  livres  des 
Antiquités  judaïques  de  Jofephê  en  latin. 
Il  donne  à  ce  manufcrit  à  peu  près  la  même 
antiquité  ;  mais  il  l'a  trouvé  en  aflez  mau- 
vais état. 

Le  même  père  dit  avoir  vu  dans  la  bi- 
bliothèque de  S.  Martin  de  Tours ,  les  ref- 
tes  d'un  vieux  livre  grec  écrit  fur  du  pa- 
pier d'Egypte  ,  &  qui  lui  parut  être  du 
feptieme  fiecle.  Ce  manufcrit  n'avoit  ni 
accents  ni  efprits. 

Il  croit  encore  que  l'évangile  de  S.Marc, 
qu'on  garde  dans  le  tréfor  de  Venife  ,  eft 
écrit  fur  des  feuilles  de  papier  d'Egypte  r 
qui  lui  ont  paru  cependant  beaucoup  plus 
délicates  qu'aucune  autre.  Il  penfe  que  c'eft 
le  plus  ancien  de  tous  les  manufcrits  ,  & 
qu'on  ne  hafarde  guère  en  difant  qu'il  eft 
au  plus  tard  du  quatrième  fiecle.Ce  manuf- 
crit eft  prefque  tout  effacé,  &  fi  pourri,  que 
les  feuilles  étant  toutes  collées  l'une  contre 
l'autre  ,  on  ne  peut  tenter  de  tourner  un* 
feuillet  fans  que  tout  s'en  aille  en  pièces  ; 
enfin,  ajoute-t-il ,  on  n'y  fauroit  lire  deux 
mots  de  fuite. 

On  fe  fervoit  ,  félon  le  même  père  ,  en 
France  ,  en  Italie  ,  &  dans  d'autres  pays  de 
l'Europe ,  du  papier  d'Egypte  pour  des  let- 
tres ou  des  aétes  publics.  Il  en  refte  encore 
dit-il ,  un  aflez  grand  nombre  dans  les  ab- 
bayes &  dans  les  archives  des  églifes ,  com- 
me à  S.  Denis  ,  à  Corbie  ,  l'abbaye  de; 
Grafle  y  &  en  d'autres  endroits. 
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Il  eft  vraifemblable  que  l'invention  du 
papier  de  coton  ,  dont  nous  parlerons  fé- 
parément  ,  a  fait  tomber  l'ufage  du  papier 
d'Egypte  'f  mais  c'eft  une  grande  queftion 
de  favoir  dans  quel  temps  on  a  ceffé  de 
faire  le  papier  d'Egypte  :  car  à  préfent  la 
papyrotechna  œgyptiaca,  la  manufacture 
du  papier  égyptien  ,  eft  mife  au  nombre 
des  arts  qui  font  perdus.  Euftachius  le  fa- 
vant  commentateur  d'Homère,  affureque 
même  de  fon  tems  ,  favoir  ,  en  1170  ,  il 
n'étoit  plus  en  ufage.  Le  P.  Mabillon  fou- 
tient  à  la  vérité  que  l'ufage  en  a  duré  jus- 
qu'au onzième  fiecle  après  J.  C.  Il  cite  un 
certain  Fredegaire  x moine,  poète  du  di- 
xième fiecle  ,  qui  en  parle  comme  d'une 
chofe  qui  fubfiftoit  le  fiecle  d'auparavant, 
c'eft-â-dire  ,  dans  le  neuvième  ;  mais  le 
même  P.  Mabillon  s'efforce  de  prouver  que 
l'ufage  en  a  duré  plus  long-tems  ,  par  plu- 
sieurs bulles  des  papes ,  écrites  fur  le  papy- 
rus dans  le  onzième  fiecle.  V.  Mabillon  , 
de  re  diplomat.  lib.  I.  c.  VIII. 

Cependant  le  comte  MafFei  foutient  dans 
fon  Ijior.  diplomat.  1.  II,  Bibl.  ital.  t.  II, 
p.  25 1  ,  avec  plus  de  probabilité  ,  que  ^pa- 
pyrus n'étoit  déjà  plus  en  ufage  avant  le 
cinquième  fiecle.  Il  ne  regarde  pas  comme 
authentiques  les  mémoires  écrits  fur  ce  pa- 

£ier ,  &  datés  poftérieurement  à  ce  tems. 
es  bulles  des  papes  citées  par  le  P.  Ma- 
billon paroiffent  à  ce  favant  avoir  été  écri- 
tes fur  le  papier  de  coton  ;  mais  les  ob- 
fervations  que  nous  faifons  ne  fe  rappor- 
tent qu'à  l'ufage  général  &  public  du 
papier  d'Egypte  ;  car  il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  quelques  particuliers  eufTent  con- 
tinué de  l'employer  quelques  centaines  d'an- 
nées après  qu'on  avoit  ceffé  de  s'en  fervir 
communément. 

Le  même  favant  Italien  eft:  dans  la  per- 
fuafion  que  l'évangile  de  S.  Marc  ,  qu'on 
conferve  à  Venife  ,  eft  écrit  fur  du  papier 
de  coton  ;  &  au  contraire ,  le  Jofephe  de 
la  bibliothèque  de  S.  Ambroife  de  Milan 
lui  paroît  au  premier  coup-d'œil  écrit  du 
du  papier  égyptien. 

Voilà  les  principales  obfervations  des 
favans  en  ce  genre.  Il  n'eft  guère  pofîible 
aujourd'hui  d'ajouter  quelque  chofe  de  nou- 
veau fur  le  papier  d'Egypte  ,  à  ce  qu'en 
ont  dit  parmi  les  anciens,  Pline  ,  liv.  XIII, 
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Théophrafte  ,1.  IV  ,  ch.  IX ,  &  parmi  les 
modernes  Guillardinus^Scaliger ,  Saumai= 
fe  ,  Kirchmayer  ,  Nigrifoli  ,  le  P.  Har- 
douin  dans  fon  édition  de  Pline  ,  P.  Ma- 
billon dans  fon  ouvrage  de  re  diploma- 
tica;  D.  Montfaucon  dans  fa  Palœograph. 
&  dans  le  Recueil  de  littérature  ;  1  îlluftre 
MafFei  dans  fon  IJlor  diphm.  &  deniére- 
ment  M. je  comte  de  Caylus,  dans  le  Mém. 
de  Vacad.  des  infcript.  t.  XXVI. 

Guillardini  {  Melch.  )  Papyrus  ,  h.  e. 
commentarius  in  tria  C.  Plinii  majoris 
de  papy  ro  capita ,  fcilicet ,  lib.  XIII ,  cap. 
XI ,  XII ,  XIII.  Ce  traité  vit  d'abord  le 
jour  à  Venife  en  1572  j/2-4.  &  enfuite  à 
Amberg  en  16 13  ,  f/2-4.  par  les  foins  de 
Salmuth.  C'eft  le  plus  favant  commentaire 
qui  ait  été  publié  fur  cette  partie  de  l'ou- 
vrage de  Pline  ,  &  on  n'en  a  point  encore 
de  meilleur  fur  aucun  autre  livre  du  grand 
naturalifte  de  Rome.  Guillardin  en  a  ref- 
titué  très-heureufement  plufieurs  paffages, 
&  par  fes  propres  lumières  ,  &  par  l'auto- 
rité des  anciens  auteurs  grecs  &  romains. 
Il  s'eft  fans  doute  wrompé  quelquefois  ; 
mais  il  a  réufîi  très-fouvent  dans  fes  refti- 
tutions.  Il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  a  fait 
fes  obfervations  dans  le  pays  même  ,  où  il 
a  examiné  la  plante  dont  il  s'agit  ;  c'eft 
grand  dommage  qu'après  fon  examen  ,  il 
n'en  a  ait  pas  donné  de  figure  ,  &  même 
qu'il  ne  l'ait  pas  décrite  ;  il  eût  levé  par-là 
tous  les  doutes  des  botaniftes  modernes. 

Scaligeri  (  Jofeph-Juft.)  animadverjîo- 
nes  in  Melch.  Guillardini  comment,  de 
papyro.  Lesanimadverfions  de  Scaligeront 
paru  pour  la  première  fois  dans  les  Lec- 
tiones  bibliothecariœ  memorabiles  Rudol- 
phi  Capelli ,  à  Hambourg  en  1682.  Elles, 
diftillent  le  fiel  ,  la  violence  &  la  dureté  ; 
mais  elles  n'ont  pu  faire  tomber  un  ou- 
vrage trés-eftimable  par  les  recherches  & 
l'érudition  qui  s'y  trouvent.  Enfin,  le  fa- 
vant &  ingénieux  MafFei  a  vengé  Guillar- 
dinus  de  la  plupart  des  critiques  de  Sca- 
liger  ,  de  Voflius  &  du  P.  Hardouin. 

Saumaife  eft  très-bon  à  lire  au  fujet  du 
papier  égyptien  ,  dans  fon  commentaire 
fur  la  vie  de  Firmuspar  Vopifcus ,  un  des 
hiftoriens  qu'on  met  au  nombre  des  hif~ 
toriœ  auguftœ  fcrip tores. 

Kirchmayerit{M.  Seb.  )  dijjertatio  phi* 
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lologica  de  papyro  veterum  ,  Witteber- 
gce  1666  ,  in-q.  C'eft  un  firnple  extrait  de 
Guiliardin  ,  où  l'auteur  auroit  dû  mettre 
plus  de  méthode  &  de  g  -ût. 

La  differtation  de  Nigrifoli ,  de  charta 
yeterum  ejufque  uf'u  ,  eft  infr'ree  ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  ,  dans  la  galerie  de  Mi- 
nerva. 

Mais  le  mémoire  curieux  de  M.  le  com- 
te de  Caylus  fur  le  papyrus  d'Egypte,  a 
répandu  des  lumières  fur  une  chofe  que 
le  temps  rendoit  déjà  fort'  obfcure  ,  &  à 
l'intelligence  de  laquelle  on  ne  peut  mieux 
arriver  que  par  la  connoifTance  de  la  pra- 
tique de  l'art.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COURT.)  V.  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers ,  augmentées  par  M.  Bertrand  , 
tom.  IV,  p.  407  &  fuiv. 

Papier  i>e  coton.  {Arts.)  On  croit 
que  c'eft  l'invention  du  papier  de  coton  , 
qu'on  appelle  charta  bombycina ,  qui  a  fait 
tomber  le  papyrus  d'Egypte  en  Grèce. Ce 
papier  eft  incomparablement  meilleur,plus 
propre  à  écrire  ,  &  fe  conferve  bien  plus 
long-temps.  On  ne  fauroitdire  précifément 
quand  on  s'eft  avifé  d'en  faire  de  cette  ma- 
tière. Le  père  Montfaucon  prouve  ,  par 
jdes  autorités  afTez  claires ,  que  le  papier  de 
coton  étoit  en  ufage  en  1 100.  Voye\  Pa- 
petier. 

Ce  papier  s'appelle  en  grec  x*P™*  &t*- 
(Z-jKivcf  ,  ou  0A/u€ctKivoi ,  ce  qui  fignifie  pa- 
pier de  coton.  Quoique  (st\u$u^  le  prenne 
dans  les  auteurs  pour  de  la  foie ,  il  fe  prend 
auflî ,  fur- tout  dans  les  bas  temps,  pour  le 
coton  ,  au.Ti  bien  que  /3ecV#*|.  De  là  vient 
que  les  Italiens  appellent  encore  aujour- 
d'hui le  coton  bambaccio. 

Ce  fut  au  neuvième  fîecle  ou  environ 
que  l'on  commença  dans  l'empire  d'orient 
à  en  faire  du  papier  :  en  voici  les  preuves. 
Il  y  a  plufieurs  manuferits  grecs  ,  tant  en 
parchemin  ou  vélin,  qu'en  papier  de  coton, 
qui  portent  la  date  de  l'année  cù  ils  ont 
été  écrits  ;  mais  la  plupart  font  fans  date. 
Sur  les  manuferits  datés  on  juge  plus  fû- 
rement,  par  la  comparaifon  des  écritures, 
de  l'âgé  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le 
plus  ancien  manuferit  de  papier  de  coton 
que  le  P.  Montfaucon  ait  vu  avec  la  date, 
eft  celui  du  roi ,  numéroté  2889  ,  qui  fut 
écrit  en  1050.  Un  autre  de-la  bibliothèque 
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de  l'empereur ,  qui  porte  aufli  fa  date  ,  eft 
de  l'année  1005  :  mais  comme  les  manui- 
crits  fans  date  font  incomparablement  plus 
nombreux  que  ceux  qui  font  datés,  ce  père 
s'eft  encore  exercé  fur  ceux-là  ;  ôc  par-la 
comparaifon  des  écritures,  il  croit  en  avoir 
découvert  quelques-uns  du  dixième  fîecle, 
entr'autres  un  de  la  bibliothèque  du  roi , 
côté  2436.  Si  l'on  faifoit  la  même  recher- 
che dans  toutes  les  bibliothèques  ,  tant  de 
l'orient  que  de  l'occident ,  on  en  trouve  - 
roit  apparemment  d'autres  environ  du 
même  temps. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  bombycien 
ou  de  coton ,  peut  avoir  été  inventé  fur  la 
fin  du  neuvième  fîecle  ou  au  commence- 
ment du  dixième.  A  la  fin  du  onzième  & 
au  commencement  du  douzième ,  l'ufage 
en  étoitrépandu  dans  tout  l'empire  d'orient, 
&  même  dans  la  Sicile.  Roger ,  roi  de  Si- 
cile ,  dit  dans  un  diplôme  écrit  en  114?, 
rapporté  par  Rocchus  Pirrhus  ,  qu'il  avoit 
renouvelle  fur  du  parchemin  une  charte  qui 
avoit  été  écrite  fur  du  papier  de  coton  , 
in  charta  cuttunea ,  l'an  1 102,  &  une  autre' 
qui  étoit  datée  de  l'an  11 12.  Environ  le 
même  temps ,  l'impératrice  Irène  ,  femme 
d'Alexis  Comnene  ,  dit  dans  fa  règle  faite 
pour  des  religieufes  qu'elle  avoit  fondées- 
à  Conftantinople  ,  qu'elle  leur  laifte  trois 
exemplaires  de  la  règle ,  deux  en  parche- 
min ,  &  un  en  papier  de  coton.  Depuis  ce 
temps-là, ce  papier  fut  encore  plus  en  ufage 
dans  tout  l'empire  de  Conftantinople.  On 
compte  aujourd'hui  par  centaines  les  ma- 
nuferits grecs  de  papier  bombycien  ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  bibliothèques  curieufes.- 

Cette  découverte  fut  fert  avanrageufe 
dar.s  un  temps  où  il  paroît  qu'jl    y  avoit 
grande  difetre  de  parchemin  ;  &  c'eft  en- 
même  temps  ce  qui  nous  a  fait  perdre  plu- 
fieurs arciens   auteurs  :  voici   comment. 
Depuis  le  douzième  fîecle ,   les    Grecs  ,< 
plongés  dans  l'ignorance ,  s'aviferent   de 
racier  les  écritures  des  anciens  manuferits 
en  parchemin  ,   &  d'en  ôter  autant  qu'ils 
pouvoient,  toutes  les  trares,  pour  y  écrire 
dès  livres  d'églife.  C'eft  ainfi  qu'au  grand 
préjudice  de  la  république  des  lettres  ,  les» 
Polybe ,  les  Dion  ,  les  Diodore  de  Sicile^ 
&  d'autres  auteurs  que  nous  n'avons  plus  ^ 
furent  métamorpiiofés  en  triodions,en  pen** 
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técoftaires ,  en  homélies ,  &  en  d'autres 
livres  d'églife.  Après  une  exa&e  recherche 
faite  par  le  P.Montfaucon,il  affure  que  par- 
mi les  livres  écrits  fur  du  parchemin  depuis 
Je  douzième  fiecle ,  il  en  avoit  plus  trouvé 
dont  on  avoit  raclé  l'ancienne  écriture  que 
d'autres  ;  mais  que  comme  tous  les  copjftes 
n'étoient  pas  également  habiles  à  effacer 
ainfi  ces  premiers  auteurs ,  il  s'en  trouvoit 
quelques-uns  où  l'on  pouvoit  lire  au  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  avoit  voulu  raturer. 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  papier 
de  coton  ,  qui  fit  tomber  en  orient  le  pa- 
pier d'Egypte.  S'il  en  faut  croire  Euftathe 
qui  écrivoit  vers  la  fin  du  douzième  fiecle, 
l'ufage  de  ces  feuilles  du  papier  d'Egypte, 
qu'il  appelle  Zvkox*i>tia  ,  avpi£  ce^  peu 
de  temps  avant  qu'il  écrivît,  &T«  Ts^ni  *prt 
«Vw\sV]<*<.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  le  papier  de  coton  ait  d'abord  dé- 
truit l'ufage  de  celui  d'Egypte.  Ces  fortes 
de  chofes  nouvellement  inventées,  ne  s'éta- 
bliflent  ordinairement  que  peu  à  peu. 

Le  favant  grec,  qui  fit  du  temps  de  Henri 
II  un  catalogue  des  manuferits  grecs  de  la 
bibliothèque  du  roi,  appelle  toujours  le 
papier  bombycien  ou  de  coton  ,  charta 
damafeena ,  le  papier  de  Damas  ;  feroit- 
ce  parce  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  quel- 
que célèbre  manufacture  de  papier  de  co- 
ton ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  vcyei  Montfau- 
con  ,  Palœograph.grœc.  lib.  I  ,  c.  2 ,  lib. 
IV ,  c.  6 ,  &c.  Maftei.  Hiftor.  diplomat. 
Jib.  II  ,  ou  Biblioth.  italia.  tome  II. 
(  D.  J.  ) 

Papier,  d'écorce.  (  Arts.)  Ce  papier 
des  anciens ,  improprement  ainfi  nommé, 
étoit  fait  du  liber  ,  ou  de  la  pellicule  blan- 
che la  plus  intérieure  qui  eft  renfermée 
entre  Péeorce  &  le  bois  de  difFcrens  ar- 
bres ;  comme  l'érable  ,  le  plane,  le  hêtre 
&  l'orme  ;  mais  fur-tout  le  tilleul ,  <pihvf& 
dont  on  fe  fervoit  le  plus  communément 
à  ce  deiïein.  Les  anciens  écrivoient  des 
livres  fur  cette  pellicule  après  l'avoir  en- 
levée ,  battue  &  fechée  :  on  prétend  qu'il 
exifte  encore  quelques-uns  de  ces  livres. 
Il  faut  confulter  Pline  ,  Hifl.  natur.  lib. 
XllI-y-e.  il.  Harduinus ,  Not.  ad  etind. 
Suid.  Lex.  in  voce  <?/Ai/f«;  Ifid. Orig.  l.Vl , 
c.  13  ;  Alexander  ab  Alexandro  1.  II  , 
c.30  •  Salmuth,  ad  Pancirol.  1.  II,  t.XIIï; 
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pag.  2f  1  &  feq.  Voye\  PAPETIER. 

Les  PP.  Mabillon  &  Montfaucon  par- 
lent fouvent  des  manuferits  &  diplômes 
écrits  fur  écorce  ,  &  font  une  diftin&ion 
bien  pofitive  entre  le  pepyrus  dont  les 
Egyptiens  fe  fervoient ,  &  le  liber  ou  écor- 
ce qui  étoit  en  ufage  dans  d'autres  pays. Ces 
deux  efpeces  différoient  en  ce  que  le  pa- 
pier d'écorce  étoit  plus  épais  &  plus  fra- 
gile que  le  papyrus  ,&  en  même  temps  plus 
fujet  à  fe  fendre  &  à  fe  carter;  au  moyen 
de  quoi  l'écriture  s'écailloit  quelquefois  ; 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  un  manuferit  fur 
écorce,  qui  eft  à  l'abbaye  de  faint  Ger- 
main ,  où  le  fond  du  papier  eft  refté  ;  mais 
la  fui-face  extérieure  fur  laquelle  les  lettres 
ont  été  tracées ,  eft  enlevée  .en  beaucoup 
d'endroits.  Voye^  Montfaucon ,  Palœogr. 
grœc.  I.  I ,  c.  1 ,  p.  1  $  ;  Mabillon  ,  de  rt 
diplom.  1. 1 ,  c.  8  ;  Remsn.  Idea  fyfi.  ant, 
ht  ter.  p.  3 1 1 . 

Mais  ie  favant  Maffei  combat  tout  le 
fyftéme  des  manuferits  &  des  chartes  écri- 
tes fur  l'écorce ,  comme  une  erreur  popu- 
laire ,  &  foutient  que  les  anciens  n'ont  ja- 
mais écrit  de  diplômes  fur  1  écorce  ;  que 
la  diftinction  que  l'on  fait  des  papiers  faits 
de  papyrus  &  d'écorce  eft  fans  aucun  fon- 
dement ;  qu'on  ne  fe  fervoit  d'écorce  de 
tilleul  que  pour  faire  des  tablettes ,  pour 
Its  dypticha,  ou  porte-feuilles  &  tablettes 
de  poches  ,  fur  lefquelles  on  écrivoit  des 
deux  cotés  comme  cela  fe  fait  parmi  nous  ; 
avantage  qu'on  n'avoit  pas  avec  le  papier 
égyptien  ,  à  caufe  de  fa  finefle.  Chambers. 
(D.J.) 

Papier-  de  la  Chine.  {Arts.)  De 
tous  les  peuples  de  la  terre  ,  celui  chez 
qui  le  papier  paroît  être  le  plus  ancien  , 
ce  font  les  Chinois  ;  ils  en  ont  de  temps 
immémorial  &  de  très-beau  ;  ils  en  ont 
d'une  grandeur  à  laquelle  toute  l'induflrie 
des  ouvriers  européens  n'a  pu  encore  at- 
teindre. Leur  beau  papier  î  aufîi  cet  avan- 
tage ,  qu'il  eft  plus  doux  &  plus  uni  que 
celui  d'Europe.  Le  pinceau  dont  fe  fer- 
vent les  Chinois  pour  écrire  ,  ne  pour- 
roit  couler  facilement  fur  un  fond  un  peu 
raboteux ,  &  y  fixer  certains  traits  déli- 
cats. Ils  ont  de  tant  d'efpeces  de  papiers  , 
que  nous  en  connoiffons  en  Europe  plus 
de  quarante,  toutes  curieufes  par  des  cir- 

conftances 
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confiances  particulières.  Enfin ,  ils  en  ont 
de  toutes  fortes  de  matières  ;  les  uns  font 
faits  de  pellicules  internes  ou  d'écorce 
d'arbre ,  principalement  de  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  fève  ,  comme  le  mûrier  & 
l'orme  ,  mais  particulièrement  le  bambou 
&  l'arbre  de  coton.  A  ia  vérité ,  chaque 
province  a  fon  papier  particulier  ;  celui  de 
Se-CheWen  eft  fait  de  chanvre  ;  celui  de 
Fo-Kien  eft  fait  de  jeune  bambou;  celui 
dont  on  fe  fert  dans  les  provinces  Septen- 
trionales eft  fait  de  l'écorce  du  mûrier  ; 
celui  de  la  province  de  Che-Kiang,  de 
paille  de  bled  ou  de  riz  ;  celui  de  la  pro- 
vince de  Kiang-Nam  ,  d'une  peau  qu'on 
trouve  dans  les  coques  de  vers  à  foie  ;  en- 
fin ,  dans  la  province  de  Hu-Quang  ,  l'ar- 
bre chu  ou  ko-chu  fournit  la  principale 
matière  dont  on  fait  le  papier. 

La  manière  de  fabriquer  le  papier  des 
diverfes  écorces  d'arbres  ,  eft  la  même  que 
celle  du  bambou  ,  qui  eft  une  efpece  de 
canne  ou  rofeau  ,  creux  &  divifé  par  ûqs 
«œuds ,  mais  beaucoup  plus,  large  ,  plus 
uni  ,  plus  dur  ,  &  plus  fort  que  toutes  les 
autres  fortes  de  rofeaux. 

Pour  faire  le  papier  de  bambou  ,  l'on 
prend  ordinairement  la  féconde  pellicule 
de  l'écorce  qui  eft  tendre  &  blanche,  on 
îa  bat  dans  de  l'eau  claire  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  réduite  en  pâte ,  que  l'on  met  dans 
des  moules  ou  formes  très-larges,  de  forte 
que  cela  fait  des  feuilles  longues  de  dix 
ou  douze  pieds.  On  le  perfectionne  en  le 
trempant  feuille  par  feuille  dans  de  l'eau 
d'alun  ,  qui  leur  tient  lieu  de  la  colle  dont 
r.ous  nous  fervons  ,  &  qui  non-feulement 
empêche  le  papier  de  boire  l'encre  ,  mais 
de  plus  lui  donne  ce  luftre  qui  le  fait  pa- 
roître  ,  au  premier  coup-d'œil ,  argenté  , 
eu  du  moins  verni. 

Le  papier  qu'on  fait  delà  forte  eft  blanc, 
doux  &  ferré  ,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre 
inégalité  qui  puifTe  arrêter  le  mouvement 
du  pinceau  ,  ni  occafionner  le  rebrouffe- 
ment  d'aucun  des  poils  qui  le  compofent. 
Cependant ,  quand  il  eft  fait  d'écorce  d'ar- 
bres 3  il  fe  cafte  plus  facilement  quele pa- 
pier d'Europe  :  joignez  à  cela  qu'il  eft  plus 
11; jet  à  prendre  l'humidité  ;  que  la  pouf- 
fiere  s'y  attache ,  &  que  les  vers  s'y  met- 
Jc-nt  en  peu  de  tems.  Pour  obvier  à  ce 
Tome  XXIV. 
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dernier  inconvénient  ,  on  eft  obligé  de 
battre  fouvent  les  livres,  &  de  les  expo- 
fer  au  foleil.  Outre  cela  ,  fa  finefte  le  ren- 
dant fujet  à  s'ufer  ,  les  Chinois  fe  trou- 
vent fouvent  dans  la  néceftité  de  renou- 
veller  leurs  livres ,  en  les  faifant  réimpri- 
mer fouvent.  Voyei  le  Comte ,  Nouv. 
mérnrfur  la  Chine;  Kuft.  Bibl  nov.  lib. 
an.  1097  ;  Lettr.  édif.  &  cur.  tome  XIX. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  papier 
de  bambou  n'eft  ni  le  meilleur,  ni  le  plus 
ulité  à  la  Chine.  Par  rapport  à  la  qua- 
lité ,  il  cède  la  primauté  au  papier  fait  de 
ParbrifTeau  qui  porte  le  coton  ,  qui  eft  le 
plus  blanc  &  le  plus  fin ,  &  en  même  tems 
le  moins  fujet  aux  inconvéniens  dont  nous 
venons  de  parler  ;  car  il  fe  conferve  auffi 
bien  ,  &  dure  auftî  long- tems  que  le  pa- 
pier d'Europe.Le  docteur  GreW  croit  qu'on 
trouverait  en  Angleterre  beaucoup  de  plan.» 
tes  qui  renferment  un  duvet ,  lequel  très- 
probablement  feroit  du  papier  aufli  fin  que 
celui  que  les  Chinois  font  avec  le  coton  : 
ce  difeours  fait  voie  que  Grew  s'eft  ima- 
giné mal-à-propos  que  le  papier  chinois- 
eft  fait ,  non  pas  de  l'écorce  de  l'arbrifteau 
de  coton  ,  mds  du  duvet  ou  du  coton 
même.  V.  Grew  ,  Muf.  reg.  foc.  part.  IL 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément à  la  Chine  ,  eft  celui  que  l'on 
fait  d'un  arbre  appelle  chu-ku  ou  ku-chu  y 
que  le  père  Duhalde  compare  tantôt  au 
mûrier  ,  tantôt  au  figuier  ,  tantôt  au  fy~ 
comore  ;  &  enfin  pour  augmenter  l'em- 
barras ,  d'autres  fois  au  fraifier  :  enforte 
que  nous  connoiflbns  moins  cet  arbre  que 
s'il  n'en  avoit  rien  dit  du  tout.  Cette  fa- 
çon d'écrire  eft  familière  à  cet  auteur  , 
qui  eft  fouvent  d'une  fécherefte  extraordi- 
naire au  milieu  de  la  plus  grande  proli-p 
xité  ,  &  qui  n'eft  jamais  plus  diffus  &  moins 
méthodique ,  que  quand  il  fe  propofe  de 
mettre  de  l'exaclitude  &  de  l'ordre  dans 
fes  écrits.  Mais ,  pour  revenir  au  ku-chu  , 
voici  la  manière  de  le  préparer  pour  en 
faire  le  papier  :  on  ratifie  d'abord  légè- 
rement l'écorce  extérieure  de  cet  arbre , 
qui  eft  verdâtre  ;  enfuite  on  en  levé  la 
peau  intérieure  en  longs  filets  minces  , 
qu'on  fait  blanchir  à  l'eau  &  au  foleil  ; 
après  quoi  on  la  prépare  de  la  même  ma- 
nière que  le  bambou. 

N  n  n 
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Il  ne  faut  pas  oublier  d'obferver  que 
dans  les  autres  arbres  ,  ce  n'eft  que  l'inti 
rieur  de  l'ecorce  qui  fert  à  faire  le  papier  ; 
mais  le  bambou  ,  aufli  bien  que  l'arbre  de 
coton  ,  ont  cela  de  particulier  ,  que  non- 
feulement  on  emploie  leur  écorce ,  mais 
même  toute  leur  fubftance  ,  par  le  moyen 
des  préparations  fuivantes. 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bambous 
on  cho.fit  les  rejetons  d'une  année  ,  qui 
font  à  peu  près  de  la  grofieur  du  gras  de 
la  jambe  d'un  homme  ;  on  les  dépouille 
de  leur  première  écorce  verte  ,  &  on -les 
fend  en  petites  baguettes  de  fîx  ou  fept 
pieds  de  long  ;  on  trempe  ces  baguettes 
amfi  fendues ,  dans  un  réfervoir  d'eau  bour- 
beufe ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  corrom- 
pues &  attendries  à  force  d'avoir  trempé. 
Au  bout  de  quinze  jours  on  les  retire  , 
on  les  lave  dans  de  l'eau  nette ,  on  les  étend 
dans  un  grand  foffé  fec  ,  &  on  les  couvre 
de  chaux  pendant  quelques  jours.  On  les 
xetire  enfuite  ,  &  après  les  avoir  lavés  une 
féconde  fois  ,  on  les  partage  en  filamens , 
qu'on  expofe  au  foleil  pour  les  fécher  & 
les  blanchir.  Alors  on  les  jette  d<ms  de 
grandes  chaudières  ,  où  on  les  fait  bouillir 
tout-à-fait  ;  enfin  on  les  réduit  en  une  pâte 
liquide  par  l'a&ion  de  pi ufieurs  grands  mar- 
teaux. 

Enfuite  on  prend  quelques  rejetons  d'une 
plante  nommée  koteng^  on  les  trempe  qua- 
tre ou  cinq  jours  dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  une  efpece  de  fuc  onctueux  & 
gluant  ,  qu'on  mêle  avec  la  pâte  dont  on 
veut  faire  le  papier ,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  peintres  délayent  leurs 
couleurs  ,  ayant  bien  foin  de  n'en  mettre 
ni  trop  ,  ni  trop  peu  ,  parce  que  la  bonté 
du  papier  en  dépend. 

Quand  on  a  mêlé  le  jus  du  koteng  avec 
îe  bambou ,  broyé  &  battu  le  tout ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  paroifle  femblable  à  de  l'eau 
epaifTe  &  vifqueufe,on  jette  le  tout  dans  un 
grand  réfervoir  fait  de  quatre  murs  élevés 
jufqu'à  hauteur  d'appui ,  &  dont  les  côtés 
&  le  fond  font  fi  bien  cimentés ,  que  la 
liqueur  ne  peut  pas  en  fortir  ,  ni  s'imbi- 
ber dedans. 

Enfuite  les  ouvriers  étant  placés  aux  côtes 
du  réfervoir  ,  ils  trempent  dedans  leurs 
«joules,,  &  enlèvent  la   fugerficie  de  la 
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liqueur  ,  qui  dans  l'inftant  devient  papier  9 
parce  que  le  jus  gluant  &  vifqueux  du  ko- 
teng lie  les  parties  ,  &  rend  le  papier  com- 
pact ,  doux  &  luifant  ;  qualité  que  le  pa- 
pier européen  n'a  pas  fi-tot  qu'il  eft  fait. 

Pour  rendre  les  feuilles  fermes  ,  &  les 
mettre  en  état  de  fupporter  l'encre  ,  on 
les  trempe  dans  de  l'eau  d'alun  :  cette  opé- 
ration s'appelle/û/îcr,  du  mot  chinois  fan , 
qui  fîgnifie  alun.  Voici  quelle  en  eft  la 
préparation. 

On  metdans  différentes  écuelles  pleines 
d'eau,  fix  onces  de  colle  de  poifîbn ,  coupée 
bien  menue  ;  on  les  fait  bouillir  en  les  re- 
muant de  tems  en  tems  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'y  forme  des  grumeaux  :  quand 
le  tout  eft  converti  en  une  fubftance  li- 
quide ,  on  y  jette  trois  quarterons  d'alun. 
Calciné  ,  que  l'on,  mêle  &  qu'on  incorpore 
avec. 

On  verfe  enfuite  cette  compofîtion  dans 
un  grand  baftin  ,  à  travers  lequel  eft  atta- 
ché un  petit  bâton  rond  :  alors  on  ferre 
l'extrémité  de  chaque  feuille  avec  un  bâton 
fendu  d'un  bout  à  i'autre  ,  &  dans  cet  état 
on  trempe  la  feuille  ,  en  la  tirant  promp- 
tement  auih-tôt  qu'elle  eft  humectée ,  & 
la  gliflant  par-deflus  le  bâton  rond.  Quand, 
toute  la  feuille  a  paiTé  à  travers  la  liqueur  ,. 
le  long  bâton  qui  tient  la  feuille  par  i'ex- 
trêmité  eft  attaché  dans  un  trou  à  la  mu- 
raille ,  &  la  feuille  fufpendue  pour  fécher. 

A  l'égard  du  moule  avec  lequel  on  fait 
la  feuille  ,  c'eft  une  forme  inventée  de  fa- 
çon qu'on  peut  la  haufTer  &  baiffer  à 
volonté  ;  le  fond  n'en  eft  pas  fait  de  fil  de 
laiton ,  comme  les  nôtres  ,  mais  de  petits 
filets  menus  de  bambou  ,  pattes  de  diftance 
en  diftance  à  travers  des  trous  pratiqués 
dans  une  plaque  d'acier  ;  ce  qui  les  rend 
aufîi  fins  que  s'ils  éteient  de  laiton.  On  les 
fait  enfuite  bouillir  dans  l'huile  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  en  foient  imprégnés  ,  afin  que  le 
moule  entre  plus  légèrement  dans  l'eau,, 
&  n'enfonce  pas  plus  avant  qu'il  ne  faur 
pour  prendre  de  la  matière  fumTamraenr; 
pour   une  feuille. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur 
considérable ,  ils  ont  foin  d'avoir  un  ré— 
fervoir  &  un  moule  proportionnés.  Ce 
moule  eft  foutenu  par  des  cordons  qui  glif- 
fent.fnr  une  poulie.  Au.moment  quels-- 
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moule  eft  élevé ,  les  ouvriers  places  à  côté* 
du  réfervoir  ,  font  prêts  à  enôter  la  feuille, 
travaillant  enfemble  ,  &  chacun  ayant  fes 
fondions  réglées.  Pour  fécher  les  feuilles 
qui  font  tirées  du  moule  ,  ils  ont  une  mu- 
raille creufée  ,  dont  les  côtés  font  bien 
blanchis;  à  un  côté  de  ce  mur  eft  une  ou- 
verture par  où,  au  moyen  d'un  tuyau >  fe 
communique  la  chaleur  d'un  fourneau  qui 
eft  auprès  ;  &  à  l'extrémité  oppofée  ,  eft 
un  petit  vent  qui  chafte  la  fumée.  Avec 
le  fecours  de  cette  efpece  d'étuve ,  ils  fe- 
chent  leur  papier  prefque  auilï  vite  qu'ils 
îe  font. 

La  manière  d'argenter  le  papier  ,  eft  un 
autre  fecret  qu'ont  îes  Chinois  ,  dont  la 
pratique  eft  de  peu  de  frais ,  &  pour  la- 
quelle ils  ne  fe  fervent  pas  d'argent  ;  mais 
ils  prennent  deux  fcrupules  de  glu  faite  de 
cuir  de  bœuf ,  un  fcrupule  d'alun  ,  &  une 
pinte  d'eau  claire  ;  ils  mettent  le  tout  fur 
un  feu  lent ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  con- 
fumée  ;  c'eftà-dire,  qu'il  n'en  forte  plus 
d'exhalaifons  :  alors  ils  étendent  quelques 
feuilles  de  papier  fur  une  table  bien  unie , 
&  appliquent  defliis  avec  un  pinceau  deux 
ou  trois  couches  de  cette  glu  ;  enfuite  ils 
prennent  une  poudre  faite  d'une  certaine 
quantité  de  talc  bouilli ,  &  mêlé  avec  le 
tiers  de  cette  quantité  d'alun  :  ces  deux 
drogues  font  broyées  enfemble  ,  paflees  au 
tamis ,  &  mifes  fur  le  feu  dans  de  l'eau 
où  on  les  fait  bouillir  derechef,  enfuite  on 
les  fait  fécher  au  foleil  ,  &  enfin  on  les 
broie.  Cette  poudre  étant  paflee  par  un 
tamis  fin,  on  l'étend  également  fur  les  feuil- 
les de  papier  préparées  comme  devant  ; 
enfuite  on  les  étend  à  l'ombre  pour  les 
fécher:  cela  fait,  on  les  remet  encore  fur 
la  table  ,  &  on  les  lifte  promptement  avec 
un  morceau  de  coton  net ,  pour  enlever  le 
fuperfiu  du  talc ,  qui  fert  une  féconde  fois 
au  même  ufage  ;  avec  cette  poudre  délayée 
dans  l'eau  ,  &  mêlée  avec  la  glu  &  l'alun , 
ils  tracent  toutes  fortes  de  figures  de  fan- 
taifie  fur  le  papier.  Voye\  le  P.  Duhalde  , 
Defcript.  de  la  Chine ,  tome  I. 

Anciennement  les  Chinois  écrivoient 
avec  un  pinceau  de  fer  fur  des  tablettes 
de  bambou  ;  enfuite  ils  fe  fervirentdu  pin- 
ceau pour  écrire  fur  du  fatin  ;  enfin  ,  fous 
la  dynaftie  des  Hans ,  ils  trouvèrent  Tin- 
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x  vent'on  du  papier ,  160  avant  Jéfus-Chrift, 
fuivant  le  P.  Martini.  Cette  invention  fe 
perfectionna  infenfiblement ,  &  leur  pro- 
cura différentes  fortes  de  papier. 

En  général ,  le  meilleur  dont  on  fe  fert 
pour  écrire ,  ne  peut  guère  fe  confervec 
long-tems  dans  les  provinces  du  fud  ;  6ç 
même  nos  livres  d'Europe ,  félon  le  P.  Pa% 
rennin ,  ne  tiennent  guère  à  Canton  contre 
la  pourriture  ,  les  vers  &  les  fourmis  blan- 
ches ,  qui  dans  quelques  nuits  en  dévorent 
jufqu'aux  couvertures  :  mais  le  même  père 
afture  que  dans  les  parties  du  nord,  fur- 
tout  dans  la  province  de  Pékin,  le  papier  9 
quoique  mince ,  fe  conferve  très-long- 
tems. 

Les  Coréens  eurent  bientôt  connoifTance 
de  la  fabrique  au  papier  des  Chinois,  & 
ils  réullirent  à  le  fabriquer  d'une  manière 
plus  folide  &  plus  durable  ;  car  leur  pa- 
pier pafîe  pour  être  aufli  fort  que  de  la 
toile  ;  on  écrit  demis  avec  le  pinceau  chi- 
nois. Si  l'on  vouloit  ufer  des  plumes  d'Eu- 
rope, il  faudroit  auparavant  y  parler  de 
l'eau  d'alun ,  fans  quoi  l'écriture  feroic 
baveufe. 

'  C'eil  en  partie  de  ce  papier  que  les  Co- 
réens payent  leurs  tributs  à  l'empereur  ; 
ils  en  fournifïènt  chaque  année  le  palais  * 
ils  en  apportent  en  même  tems  une  grande 
quantité  qu'ils  vendent  aux  particuliers  j 
ceux-ci  ne  l'achètent  pas  pour  écrire , 
mais  pour  faire  les  chaflis  de  leurs  fenê- 
tres ,  parce  qu'il  réfifte  mieux  au  vent  <5c 
à  la  pluie  que  le  leur.  lis  huilent  ce  pa- 
pier y  &  en  font  de  groftes  enveloppes. 
Il  eft  aufli  d'ufage  pour  les  tailleurs  d'ha- 
bits, ils  le  marnent  &  le  froiflent  entre 
leurs  mains  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  aufli  ma- 
niable &  aufli  doux  que  la  toile  la  plus 
fine  ,  &  ils  s'en  fervent  en  guife  de  coton 
pour  fourrer  les  habits.  Il  eft  même  meil- 
leur que  le  coton ,  lequel ,  lorfqu'il  n'eft 
pas  bien  piqué ,  fe  ramaffe  &  fe  met  ea 
une  efpece  de  peloton.  (  D,  J.  )  Voye^ 
Papier. 

Papier  du  Japon.  (  Arts.  )  Le  pa- 
pier eft  fait  au  Japon  de  l'écorce  du  mo- 
rus  papyrifera  fativa  ,  ou  véritable  arbre* 
à  papier ,  de  la  manière  fuivante  ,  félon 
Kajmpfer  ,  à  qui  fcul  on  en  doit  La  coa* 
.  iWifTdnce. 

Nao  ij 
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Chaque  année  ,  après  la  chute  des  feuil- 
les qui  arrive  au  dixième  mois  des  Ja- 
ponois  ,  ce  qui  répond  communément  à 
notre  mois  de  décembre, les  jeunes  rejetons 
qui  font  fort  gros  ,  font  coupés  de  la  lon- 
gueur Je  trois  pieds  au  moins  ,  &  joints 
enfemble  en  paquets  ,  pour  être  eaf  ûte 
bouillis  dans  de  l'eau  avec  d„s  cendres. 
S'ils  fechent  avant  qu'ils  bouillent ,  on  les 
laifTe  tremper  vingt-quatre  heures  durant 
dans  l'eau  commune  ,  &  enfuite  on  les 
fait  bouillir  :  ces  paquets  ou  fagots  font 
liés  fortement  enfemble  ,  &  mis  debout 
dans  une  grande  chaudière  qui  doit  être 
bien  couverte  :  on  les  fait  bouillir  jufqu'à 
ce  que  i'ucorce  fe  retire  fi  fort  qu'elle 
laifTe  voir  à  nu  un  bon  demi  -  pouce  du 
bois  à  l'extrémité  :  lorfque  les  bâtons  ont 
bouilli  fumfamment ,  on  les  tire  de  l'eau  , 
&  on  les  expofe  à  l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
le  refroidirent  ;  alors  on  les  fend  fur  la  lon- 
gueur pour  en  tirer  l'écorce  ,  &  on  jette 
le  bois  comme  inutile. 

L'écorce  fc'chée  eft  la  matière  dont  en- 
fuite  on  doit  faire  le  papier  ,  en  lui  don- 
nant une  autre  préparation  qui  confifte  à 
la  nettoyer  de  nouveau  ,  &  à  trier  la 
bonne  de  la  mauvaife  :  pour  cet  effet  on 
la  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures  ;  étant  ainfi  ramollie, la  peau 
noirâtre  eft  raclée  avec  la  furface  verte 
qui  refte  ,  ce  qui  fe  fait  avec  un  couteau 
qu'ils  appellent  kaadfi  kufaggi  >  c'eft-à- 
dire  ,  le  rajbir  de  kaadfi ,  qui  eft  le  nom 
de  l'arbre  ;  en  même  tems  auiïi  l'écorce 
forte  qui  eft  d'une  année  de  crue  ,  eft  té- 
parée  de  la  mince  qui  a  couvert  les  jeu- 
nes branches.  Les  premières  donnent  le 
meilleur  papier  &  le  plus  blanc  ;  les  der- 
nières produifent  un  papier  noirâtre  d'une 
bonté  pafTable  ;  s'il  y  a  de  l'écorce  de  plus 
d'une  année  mêlée  avec  le  refte  ,  on  la 
trie  de  même  ,  &  on  la  met  à  part ,  parce 
qu'elle  rend  le  papier  le  plus  grofïier  &  le 
plus  mauvais  de  tous  :  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grofîîer  ,  les  parties  noueufes  ,  &  ce  qui 
paroît  défectueux  &  d'une  vilaine  couleur, 
eft  trié  en  même  tems  ,  pour  être  gardé 
avec  l'autre  matière  grofîiere. 

Après  que  l'écorce  a  été  fufhTamment 
nettoyée  ,  préparée  &  rangée  ,  félon  fes 
diiférçns  degrés  de  bonté ,  on  doit  la  faire 
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bouillir  dans  uneleflive  claire  ;  dès  qu'elle 
vient  à  bouillir  &  tout  le  tems  qu'elle  eft 
fur  le  feu  ,  on  eft  perpétuellement  à  la 
remuer  avec  un  gros  rofeau  ,  &  l'on  verfe 
de  tems  en  tems  autant  de  leftive  claire 
qu'il  en  faut  pour  abattre  l'évaporation  qui 
fe  fait  ,  &  pour  fuppléer  à  ce  qui  fe  perd 
par-là  :  cela  doit  continuer  à  bouillir  ,  juf- 
qu'à ce  que  la  matière  devienne  fî  mince  , 
qu'étant  touchée  légèrement  du  bout  du 
doigt,  elle  fe  diffolve  &  fe  fépare  en  maniè- 
re de  bourre  &  comme  un  amas  de  fibres. 
La  leftive  claire  eft  faite  d'une  efpece  de 
cendres  ,  de  la  manière  fu  vante  :  on  met 
deux  pièces  de  bois  en  croix  fur  une 
cu/e;on  les  couvre  de  paille,  fur  quoi 
ils  mettent  des  cendres  mouillées  ,  ils  y 
verfent  de  l'eau  bouillante  qui ,  à  mefure; 
qu'elle  pafTe  au  travers  de  la  paille  pour 
tomber  dans  la  cuve  ,  s'imbibe  des  parti- 
cules falines  des  cendres ,  &  fait  ce  qu'ils 
appellent  lejjiye  claire, 

Après  que  l'écorce  a  bouilli  de  la  ma* 
niere  qu'on  vient  de  dire  ,  on  la  lave  ; 
c'eft  une  affaire  qui  n'eft  pas  d'une  petite 
conféquence  en  faifant  du  papier ,  &  qui 
doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  d'attention.  Si  l'écorce  n'a  pas  été 
aftez  lavée  ,  le  papier  fera  fort  à  la  vérité  , 
&  aura  du  corps ,  mais  il  fera  groflier  &  de 
peu  de  valeur  ;  fi  au  contraire  on  l'a  lavée 
trop  long-tems  ,  elle  donnera  du  papier 
plus  blanc ,  mais  plus  fujet  à  boire  ,  &  peu 
propre  pour  écrire  :  ainfi  cet  article  de  la 
manufacture  doit  être  conduit  avec  beau- 
coup de   foin  &  de  jugement ,  pour  tâ- 
cher d'éviter  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  marquer.    On  lave  dans  la  ri- 
vière ,  &  l'on  met  l'écorce  dans  une  es- 
pèce de  van  ou  de  crible  ,  au  travers  du- 
quel l'eau  coule  ,  &  on  la  remue  conti- 
nuellement avec  les  mains  &  les  bras  jus- 
qu'à ce  qu'elle  foit  délayée  à  la  confif- 
tance  d'une  la  ne  ,  ou  d'un  duvet  doux  & 
délicat.  On  la  lave  encore  une  fois  pour 
faire  le  papier  le  plus  fin  :  mais  l'écorce  eft 
mife  dans  un  linge  au  lieu  d'un  crible  ,  à 
caufe  que  plus  on  lave  ,  plus  l'écorce  eft 
divifée  ,  &  feroit  enfin  réduite  en  des  par- 
ties fî  menues  qu'elles  pafTeroient  au  tra- 
vers des  trous  du  crible  &  fe  difîiperoienr. 
On  a  foin  dans  le  même  terns  d'ôter  les 
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nœuds  ou  l'a  bourre ,  &  les  autres  parties 
hétérogènes  grofTieres  &  inutiles  que  l'on 
met  à  part  avec  l'écorcc  la  pins  grnfliere 
pour  le  mauvais  papier.  L'écorce  étant 
fuffifamment  &  entièrement  lavée  ,  eft  po- 
fée  fur  une  table  de  bois  uni  &  épais ,  pour 
être  battue  avec  des  bâtons  du  bois  dur 
kufnoki ,  ce  qui  eft  fait  ordinairement  par 
deux  ou  trois  perfonnes  jufqu'à  Ce  qu'on 
l'ait  rendu  aufïi  fine  qu'il  le  faut  :  elle  de- 
vient avec  cela  fi  déliée  qu'elle  refFemble 
à  du  papier  qui ,  à  force  de  tremper  dans 
Feau  ,  eft  réduit  comme  en  boulîie  ,  & 
n'a  quafi  plus  de  conhftance. 

L'écorce  ainfi  préparée  eft  mife  dans  une 
cuve  étroite  avec  l'infufion  glaireufe  & 
gluante  du  riz ,  &  celle  de  la  racine  oreni 
qui  eft  auiîi  glaireufe  &  gluante.  Ces  trois 
chofes  mifes  enfemble  ,  doivent  être  re- 
muées avec  un  rofeau  propre  &  délié  ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  parfaitement  mêlées 
&  qu'elles  forment  une  fub'tance  liquide 
de  la  mêmeconfiftance.  Cela  fe  fait  mieux 
dans  une  cuve  étroite,  mais  enfuite  ia  com- 
pofîtion  eft  mife  dans  une  cuve  plus  grande, 
qu'ils  appellent  en  leur  langage^z/2e:  elle  ne 
refFemble  pas  mal  à  celle  dont  on  fe  fert 
dans  nos  manufactures  de  papier.  On  tire 
de  cette  cuve  les  feuilles  une  à  une  dans 
leurs  moules  ,  qu'on  fait  de  jonc ,  au  lieu 
de  fil  d'archal  :  on  les  appelle  miis. 

11  ne  refte  plus  qu'à  les  faire  fécher  à  pro- 
pos :  pour  cet  effet  ,  on  range  les  feuil- 
les en  piles  fur  une  table  couverte  d'une 
double  natte ,  &  l'on  met  une  petite  pièce 
de  rofeau  ,  qu'ils  appellent  kamakura  , 
c'eft-à-dire  couffin  ,  entre  chaque  feuille. 
Cette  pièce  qui  avance  un  peu  ,  fert  en- 
fuite  à  fourever  les  feuilles ,  &  à  les  tirer 
une  à  une  ;  chaque  pile  eft  couverte  d'une 
planche  ou  d'un  ais  mince  de  la  grandeur 
&  de  la  figure  des  feuilles  de  papier  ,  fur 
laquelle  on  met  des  poids  légers  au  com- 
raencement,depeur  que  les  feuilles  encore 
humides  &  fraîches  ne  fe  prefTent  fi  fort 
Fune  contre  l'autre  ,  qu'elles  faffent  une 
feule  mafTe  ;  on  furcharge  donc  la  planche 
par  degrés  ,  &  l'on  met  des  poids  plus  pe- 
fanspour  prefler  &  exprimer  toute  l'eau  , 
le  jour  fuivant ,  on  ôte  le  poids;  les  feuilles 
fbnt  alors  levées  une  à  une  avec  le  petit 
bâton  kamakura ,  donc  on  viçnt  de  par- 
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1er  ,  &  avec  la  paume  de  la  main  on  les 
jette  fur  des  planches  longues  &  raboteu- 
fes ,  faites  exprès  pour  cela  :  les  feuilles 
SV  ^nnent  aifément  ,  à  caufe  d'un  peu 
d  humidité  qui  leur  eefta  Pnmre  zmès 
cette  préparation  ;  elles  font  expofées  au 
fo-leil  ;  &  lorsqu'elles  font  entièrement  fe- 
ches,  on  les  prend  pour  les  mettre  en  mon- 
ceaux y  on  les  rogne  tout  autour  ,  &  on  les 
garde  pour  s'en  fervir  ou  pour  les  vendre. 

J'ai  dit  que  l'infuiion  de  riz ,  avec  un 
léger  frottement ,  eft  néceftaire  pour  cec 
ouvrage  ,  à  caufe  de  fa  couleur  blanche  , 
&  d'une  certaine  graiffe  vifqueufe ,  q^i 
donne  au  papier  une  bonne  confiftance  & 
une  blancheur  agréable.  La  iirnpie  infufion 
de  la  fleur  de  nz  n'auroit  pas  le  même 
effet ,  à  caufe  qu'elle  manque  de  cette  vif- 
colite  qui  eft  une  qua'ité  fort  néctiTaire. 
L'infuïion  dont  je  parle  ,  fe  fait  dans  un 
pot  de  terre  non  verniffé ,  ou  les  grains 
de  riz  font  trempis  dans  l'eau  ;  enfuite  le 
pot  eft  agité  doucement  d'abord,  mais  plus 
fortement  par  degrés  :  à  !a  fin  ,  on  y  verfe 
de  l'eau  fraîche ,  &  le  tout  eft  paffé  au 
travers  d'un  linge  ;  ce  qui  demeure  ,  doit 
être  remis  dans  le  pot  ,  &  fubir  la  même 
opération  ,  en  y  mettant  de  l'eau  fraîche  : 
&  cela  eft  répété  tant  qu'il  refte  quelque 
vifeofité  dans  le  riz.  Le  riz  du  Japon  eft  le 
plus  excellent  pour  cela,  étant  le  plus  gros 
&  le  plus  gras  qui  croifte  en  Afie. 

L'infufion  de  la  racine  oreni  fe  fait  de  la* 
manière  fuivante  :  la  racine  pilée  ou  cou- 
pée en  petits  morceaux  eft  mife  dans  de 
i'eau  fraîche  ;  elle  devient  gjaireufe  dans 
ia  nuit  ,  &  propre  à  l'ufage  deftiné  après 
qu'on  l'a  paffée  au  travers  d'un  linge.  Les 
différentes  faifons  de  l'année  demandent 
une  quantité  différente  de  cette  infufion 
mêlée  avec  le  refte.  Ils  difent  que  tout 
l'art  dépend  entièrement  de  cela  ;  en  été  , 
lorfque  la  chaleur  de  l'air  difïout  cette 
colle  &  la  rend  plus  fluide  ,  il  en  faut  da- 
vantage ,  &  moins  à  proportion  en  hiver' 
&  dans  le  tems  froid.  Une  trop  grande 
quantité  de  cette  infufion  mêlée  avec  les 
autres  ingrédiens  ,  rendroit  le  papier  plus 
mince  à  proportion  ,  &  trop  peu  au  con- 
traire le  rendroit  épais ,  inégal  &  fec.  Une- 
quantité  médiocre  de  cette  racine  eft  né- 
cefFaire  pour  rendre  te  papier  bon  &  d'un*»- 
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égale  confiftance.  Pour  peu  qu'on  levé  de 
feuilles,  on  peut  s'appercevoir  aifément 
fi  l'on  en  a  mis  trop  ou  trop  peu.  Au  lieu 
de  la  racine  oreni ,  qui  quelquefois  ,  fur- 
tout  au  commencement  de  VM  »  devient 
forr  r««  ,  Iwj  p4peLiers  le  fervent  d'un  ar- 
briffeau  rampant ,  nommé  fane  kadfura  , 
dont  les  feuilles  rendent  une  gelée  ou  glu 
fembîable  à  celle  de  la  racine  oreni ,  mais 
qui  n'eft  pas  tout-à-  fait  bonne. 

On  a  remarqué  ci-deffus  que  les  feuilles 
de  papier,  lorfqu'elles  font  fraîchement 
levées  de  leurs  moules,  fontmifesen  pile 
fur  une  table  couverte  de  deux  nattes.  Ces 
deux  nattes  doivent  être  faites  différem- 
ment; celle  de  deffous  eft  plusgroffiere  ,  & 
celle  qui  eft  au-  deffus  eft  plus  claire, faite  de 
joncs  plusfins  qui  ne  font  pas  entrelacés  trop 
près  l'un  de  l'autre  ,  afin  de  laiffer  un  paf- 
îage  libre  à  l'eau  ,  &  ils  font  déliés  pour  ne 
point  laifler  d'imprefîion  fur   le  papier. 
Le  papier  groffier ,    deftiné  à  fervir  d'en- 
veloppe &  à  d'autres  ufages ,  eft  fait  de 
l'éeorcede  l'arbriffeau  kaadfe  kadfura  avec 
la  même  méthode  que  nous   venons  de 
décrire.    La  papier  du  Japon  eft  très- fort , 
on  pourroit  en  faire  des  cordes.    On  vend 
une  efpece  de  papier  fort  épais  à  Syriga  : 
c'eft  une  des  plus    grandes  villes  du  Ja- 
pon ,   &   la  capitale   d'une   province  du 
même  nom.  Ce  papier  eft  peint  fort  pro- 
prement ,   &  plié  en  fi  grandes  feuilles  , 
qu'elles  fuffiroient  à  faire  un  habit.  Il  ref- 
femble  fi  fort  à  des  étoffes  de  laine  ou 
4e  foie  ,  qu'on  pourroit  s'y  méprendre. 

Pour  rendre  complette  l'hiftoire  des 
manufactures  de  papier  du  Japon  ,  Kxm- 
pfer  y  joint  la  description  fuivante  des 
quatre  arbres  &  des  plantes  dont  on  le  fait. 
iQ.  L'arbre  à  papier,  en  japonois 
kaadji ,  eft  le  principal.  Ksmpfer  le  carac- 
térife  ainfi  :  papyrus  frucru  mori  celfa  , 
Jive  morusfativa  ,foliis  urticcz  ,  mortuœ, 
cortice  papyrifera. 

D'une  racine  forte  ,  branchue  &  li- 
gneufe,  s'élève  un  tronc  droit,  épais  &  uni, 
fort  rameux ,  couvert  d'une  écorce  cou- 
leur de  châtaigne  ,  grofie  dedans ,  où  elle 
tient  au  bois  qui  eft  mou  &c  caftant ,  plein 
.d'une  moelle  graffe  &  humide.  Les  bran- 
ches &  les  rejetons  font  fort  gros ,  cou- 
verts d'un  petit  duvet  pu  laine  verte ,  dont 
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la  couleur  tire  fur  le  pourpre  brun  ;  ils  font 
cannelés  jufqu'à  ce  que  la  moelle  croifle  , 
&  fechent  d'abord  qu'on  les  a  coupés.   Les 
rejetons  fonc  entourés  irrégulièrement  de 
feuilles  à  cinq  ou  fix  pouces   de  diftance 
l'une  de  l'autre  ,  quelquefois  davantage: 
elles  tiennent  à  des  pédicules  minces  & 
velus  ,  de  deux  pouces  de  longueur  ,  de  la 
groffeur  d'une  paille  ,  &  d'une  couleur  ti- 
rant fur  le  pourpre  brun.  Les  feuilles  dif- 
férent beaucoup  en  figure  &  en  grandeur  ; 
elles  font  divilées  quelquefois  en  trois  , 
d'autres  fois  en  cinq  lobes  dentés  comme 
une  feie  j  étroits  ,  d'une  profondeur  iné- 
gale &   inégalement  divifés.  Ces  feuilles 
reffemblent  en  fubftance  ,  figure  &  gran- 
deur ,  à  celles  de  Yurtica  mortua  ,  étant 
plates ,  minces  ,  un  peu  raboteufes  ,  d'un 
verd  obfcur  d'un  côté  ,  &d'un  verd  blan- 
châtre de  l'autre.  Elles  fe  fechent  vite  dès 
qu'elles  font  arrachées  ,  comme  font  tou- 
tes les  autres  parties  de  l'arbre.  Un  nerf 
unique  qui  laifte  un  grand  fillon  du  côté 
oppofé  ,  s'étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille 
jufqu'à  la  pointe  ,  d'où  partent  plufieurs 
petites  veines  ruafi  parallèles ,  qui  en  pouf- 
fent d'autres  plus  petites  ,  tournées  vers  le 
bord  des  feuilles  ,  &  fe  recourbant  vers 
elles-mêmes.  Les  fruits  viennent  en  juin 
&  en  juillet ,  des  aiffelles  des  feuilles  aux 
extrémités  des  rejetons  :  ils  tiennent  à  des 
queues  courtes  &  rondes ,  &  font  de  la 
groffeur  d'un  pois  &  un  peu  plus  ,  entou- 
rés de  pois  pourprés  ;  ils  font  compofés  de 
pépins  qui  font  verdâtres  au  commence- 
ment ,  &  tournent  enfuite  fur  le  pourpre 
j  brun  lorfqu'ils  mûrifTent.  Le  fruit' eft  plein 
■  d'un  jus  douçâtre:  je  n'ai  pas  obfervé  fi 
ces  fruits  font  précédés  par  des  fleurs. 

Cet  arbre  eft  cultivé  fur  les  collines  & 
les  montagnes,  &  fert  aux  manufactures 
de  papier.  Les  jeunes  rejetons  de  deux 
pieds  de  long  font  coupés  &  plantés  à 
terre  à  une  médiocre  diftance  environ  le 
dixième  mois  ;  ils  prennent  d'abord  racine, 
&  leur  extrémité  fupr'rieure  qui  eft  hors 
de  terre  féchant  d'abord  ,  ils  pouffent  plu- 
fieurs jeunes  jets  qui  deviennent  propres 
à  être  coupés  vers  la  fin  de  l'année  ,  lorf- 
qu'ils font  parvenus  à  la  longueur  d'une 
braffe  &  demie ,  &  à  la  groffeur  du  bras 
i  d'un  homme  médiocre.  11  y  a  aufli  une 
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forte  dekaafiou  arbre  de  papier  fauvage  , 
qui  vient  fur  les  montagnes  défertes  &  in- 
cu'tes  ;  mais  outre  qu'il  eft  rare  ,  il  n'eft 
pas  propre  à  faire  du  papier  :  c'eft  pour- 
quoi on  ne  s'en  fert  jamais. 

i°.  Le  faux  arbre  à  papier ,  que  les  Ja- 
ponois  nomment  katfi  kadfira  ,  eft  ap- 
pelle par  Kxmpfer  en  latin  ,  papyrus  pro- 
cumbens ,  laclejcens ,  folio  longo  lanceato , 
cortice  chartaceo. 

Cet  arbrifleau  a  une  racine  épaifle  ,  uni- 
que ,  longue  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  étroite 
&  forte  ,  couverte  d'une  écorce  gratfè  , 
unie ,  charnue  &  doucâtre ,  entre-mëlée  de 
fibres  étroites.  Les  branches  font  nom- 
breufes  &  rampantes  ,  aftez  longues ,  (Im- 
pies ,  nues ,  étendues  &  flexibles ,  avec  une 
fort  grande  moëile  entourée  de  peu  de  bois. 
Des  rejettons  fort  déliés  ,  (impies,  bruns  & 
velus  aux  extrémités, fortent  des  branches, 
les  feuilles  y  font  attachées  à  un  pouce  de 
diftance  plus  ou  moins  l'une  de  l'autre  al- 
ternativement :  elles  tiennent  à  des  pédicu- 
les petits  &  minces ,  &  leur  figure  ne  ref- 
femble  pas  mal  au  fer  d'une  lance  s'élar- 
girîant  fur  une  bafe  écroite  ,  &  finiflant  en 
pointe  longue  ,  étroite  &  aiguë.  Elles  font 
de  différente  grandeur  ,  les  plus  baffes  étant 
quelquefois  longues  d'un  empan  ,  larges  de 
deux  pouces ,  tandis  que  celles  du  haut  de 
l'arbrhTeau  font  à  peine  un  quart  aufli  gran- 
des.Elles  refiemblent  aux  feuilles  du  vérita- 
ble arbre  à  papier,  en  fubftance  ,  couleur  & 
fuperficie  ;  elles  font  profondément  &  éga- 
lement dentées ,  avec  des  veines  déliées  au 
dos ,  dont  les  plus  grandes  s'étendent  de- 
puis la  bafe  de  la  feuille  jufqu'à  la  pointe  , 
partageant  la  feuille  en  deux  parties  égales. 
Elles  produifent  plufieurs  veines  traTT«*rfie- 
res ,  qui  font  croifées  encore  par  de  plus 
petites  veines.  Je  ne  puis  rien  dire  des  fleurs 
ci  des  fruits  ,  n'ayant  pu  les  voir. 

3°.  La  plante  que  les  Japonois  appellent 
Yoreni ,  eft  nommée  par  Kaempfer  alita  , 
radiée  vifcofa  ,  flore  ephemero  ,  magno  , 
punico. 

D'une  racine  blanche  ,  grafte  ,  charnue 
&  fort  fibreufe  ,  pleine  d'un  jus  vifqueux, 
tranfparent  comme  le  cryttal  ,fort  une  tige 
de  la  hauteur  d'une  braffe  ou  environ ,  qui 
eft  ordinairement  (impie  &  ne  dure  qu'un 
an.. Les  nouveaux  j  ses.,,  s'il  «n  vient,  après 
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un  an  fortent  des  aifelles  des  feuilles  ;  la 
moelle  en  eft  molle ,  fpongieufe  &  blanche, 
pleine  d'un  jus  vifqueux.  La  tige  eft  en- 
tourée à  diftance  irréguliere  ,  de  feuilles 
qui  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  , 
cambrée ,  d'un  po":Hie  détrempé  :  les  pé- 
dicules en. font  ordinairement  creux, char- 
nus &  pleins  d'humeur. 

Les  feuilles  reflemblent  aPez  à  l'alua  de 
Mathiole  ,  tirant  fur  le  rond ,  d'environ  un 
empan  de  diamètre, compofées  de  fept  lobes 
diviféspar  des  anfes  profondes ,  mais  inéga- 
lement dentées  aux  bords  ,  excepté  entre 
les  anfes  :  les  créneaux  ou  dents  font  grands, 
en  petit  nombre  ,  &  à  une  moyenne  dif- 
tance l'une  de  l'autre.  Les  feuilles  font  d'une 
fubftance  charnue ,  pleines  de  jus  ;  elles  pa- 
roifient  raboteufes  à  l'œil ,  &  font  rudes  air 
toucher ,  d'un  verd  obfcur.  Elles  ont  des 
nerfs  forts  qui  partagent  chaque  lobe  éga- 
lement ,  courant  jufqu'aux  extrémités  en 
plufïeurs  veines  traverlieres ,  roides  &  caf- 
fantes  ,  recourbées  en  arrière  vers  le  bord 
de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à  l'extrémité  de  la  tige 
&  des  rejettons,  &  font  d'un  pouce  &  demi 
de  longueur t  portées  par  des  pédicules  ve- 
lus &  épais ,  dont  la  largeur  augmente  à 
mefure  qu'ils  finifient  en  calice.  Les  fleurs 
font  pofées  fur  un  calice  compofé  de  cinq 
pétales  ou  feuilles  verdâtres,  avec  des  lignes 
d'un  pourpre  brun  &  velues  d'un  bord  :  les 
fleurs  font  auiii  compofées  de  cinq  pétales 
ou  feuilles  d'un  pourpre  clair  ,  tirant  fur  le 
blanc  ;  elles  font  grandes  comme  ia  main , 
&  fouvent  plus  grandes  :  le  fond  en  eft  fort 
grand  ,  d'un  pourpre  plus  chargé  &  plus 
rouge.  Les  feuilles  des  fleurs  font ,  comme 
on  l'a  dit,  grandes,  rondes  &  rayées  :  elles 
font  étroites  &  courtes  au  fond  du  calice 
qui  eft  étroit,  court  &  charnu  ;  le  piftil  eft 
long  d'un  pouce ,  gras ,  uni  6c  doux  ,  cou- 
vert d'une  pouflîere  couleur  de  chair ,  jau- 
nâtre, couché  fur  le  piftil  comme  fi  c'étaient ' 
de  petites  boflettes  ;  le  piftil  finit  par  cinq, 
caroncules  couvertes  d'un  duvet  rouge  ,  & 
arrondies  en  forme  de  globe. 

Les  feuilles  ne  durent  qu'un  jour  ;  &  fe 
fanent  à  la  nuit  ;  elles  font  remplacées  peu 
de  jours  après  par  cinq  capfules  liminaires 
pentagonesjfaifantenfemble  îa  forme  d'une 
toupie-,  qui  ont  deux  pouces  de  longueur,. 
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un  pouce  &  demi  de  largeur ,  membraneu- 
fes  ,  épaiftes ,  tirant  fur  le  noir  au  tems  de 
leur  maturité  ,  que  l'on  diftingue  les  cinq 
capfules  où  eft  contenu  un  nombre  in- 
certain de  graines  ,  dix  ou  quinze  dans 
chacune  ,  d'un  brun  fort  oblcur  ,  raboteu- 
fes  y  plus  petites  que  des  grains  de  poivre  , 
un  peu  comprimées  &  fe  détachant  aifé- 
ment. 

4°.  Le  futo-kadfura  des  Japonois  eft 
nommé  par  Kamipfer  ,  f rut  ex  vifcofus  , 
procumbens, folio  tekphii  yulgaris  œmulo , 
frucluracemofo. 

C'eft  un  petit  arbriflèau  garni  irréguliè- 
rement de  plufieurs  branches  de  la  grofteur 
du  doigt ,  d'où  fortent  des  rejetions  fans 
ordre ,  raboteux  ,  pleins  de  verrues ,  gerfés 
&  d'une  couleur  brune.  I/arbrhTeau  eft 
couvert  d'une  écorce  épaifte ,  charnue  & 
vifqueufe ,  compofee  d'un  petit  nombre  de 
fibres  déliées  qui  s'étendent  en  longueur. 
Si  peu  qu'on  mâche  de  cette  écorce ,  elle 
remplit  la  bouche  d'une  fubftance  mucila- 
gineufe.  Les  feuilles  font  épaiftes  ,  &  atta- 
chées une  à  une  à  des  pédicules  minces , 
cambrés  ,  de  couleur  de  pourpre  ;  elles  font 
placées  fans  ordre  ,  &  reftembîent  aux 
feuilles  du  telephium  vulgare  :  étroites  au 
fond ,  elles  s'élargiftent,  fmiftent  en  pointe, 
&  font  de  deux  ,  trois  ou  quatre  pouces  de 
longueur,  un  pouce  de  largeur  au  milieu 
au  plus  ;  un  peu  roides  ,  quoique  graftes  ; 
que  quefois  pliées  vers  le  dos,  ondées, 
douces  au  toucher  ,  d'un  verd  pâle  ,  avec 
un  petit  nombre  de  pointes ,  en  forme  de 
dents  de  feie  à  leur  bord  ;  coupées  fur  la 
longueur  par  un  nerf  traverfé  de  beaucoup 
d'autres  d'une  petitefle  prefque  impercep- 
tible. 

Les  fruits  pendent  à  des  queues  d'un 
pouce  &  demi  de  longueur ,  vertes  &  dé- 
liées :  ils  font  en  forme  de  grappe  com- 
pofées  de  plufieurs  baies  (quelquefois  trente 
pu  quarante  )  difpofées  en  rond  ,  fur  un 
corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur  fert  de 
bafe.  Les  baies  reftembîent  parfaitement 
aux  grains  de  raifîn ,  tirant  furie  pourpre 
en  hiver  lorfqu'elles  font  mûres.Leur  mem- 
brane qui  eft  mince,  contient  un  jus  épais, 
quaft  fans  goût  &  infipide  ;  dans  chaque 
baie  on  trouve  deux  graines,  dont  la  figure 
r?ffemble  à  un  oignon,  un  peu  comprimées 
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là  où  elles  fe  touchent  réciproquement. 
Elles  font  de  la  grofteur  des  pépins  des 
raifins  ordinaires ,  couvertes  d'une  mem- 
brane mince  &  grifâtre  ;  leur  fubftance  eft 
dure ,  blanchâtre ,  d'un  goût  âpre  &  pourri, 
très-défagréable  au  palais.  Les  baies  font 
difpofées  autour  d'une  bafe  tirant  fur  le 
rond  ou  ovale  ,  d'une  fubftance  charnue  , 
fpongieufe  &  molle ,  d'environ  un  pouce 
de  diamètre, reflèmblant  aftèz  à  une  fraife, 
rougeâtre  ,  d'une  rayure  relevée  en  forme 
de  retre,  dont  les  niches  paroiftent  moyen- 
nement profondes  quand  les  baies  en  font 
décachées.  {D.  J) 

Papier  de  linge  ,  c'eft  là  le  papier 
européen  :  il  eft  nommé  papier  de  linge , 
parce  qu'il  fe  fabrique  avec  de  vieux  linge 
qu'on  a  porté  ,  qu'on  ramafte  même  dans 
les  rues,  &  q_e  par  cette  raifon  les  Fran- 
çois appellent  vulgairement  chiffons.  Les 
manufacturiers  nomment  ces  morceaux  de 
vieux  linges  drapeaux  ,  drilles  ,  peilles  ou 
pattes. 

Ce  papier  donc  fe  fait  avec  des  hail- 
lons de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  ,  pourris , 
broyés ,  réduits  en  pâte  dans  i'eau  ,  enfuite 
moulés  en  feuilles  minces  ,  quarrées ,  qu'on 
colle ,  qu'on  feche  ,  qu'on  prefie  ,  &  qu'on 
met  en  rames  ou  en  mains  pour  la  vente. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connu  cette  forte  de  papier. 
Les  hbri  hntei  ,  dont  parle  Tire-Live , 
decad.  I ,  liv.  Ilf ,  Pline  ,  XIII  c.  n  , 
&  d'autres  écrivains  romains,  t'toient  des 
livres  écrits  fur  des  morceaux  de  toile  de 
lin ,  ou  de  canevas  préparés  à  ce  def- 
fein  ,  de  même  que  nos  peintres  s'en  fer- 
vent toujours  ;  c'eft  ce  qu'a  démontré  Guil- 
lardin  dans  fon  commentaire  fur  Plin^  , 
Allarius  &  d'autres  favans.  V.  Salmuth, 
ad  Pancirolium  ,   liv.  II,  tit.  XIII. 

Mais  ce  n'eft  pas  aftez  d'être  sûr  que  le 
papier  de  linge  eft  une  invention  moderne  ; 
on  voudroit  favoir  .par  quel  peuple  ,  & 
quand  cette  invention  a  été  trouvée.  Po-, 
lydore  Virgile  ,  de  inventoribus  rerum  , 
1.  II  ,  c.  8  ,  avoue  n'avoir  jamais  pu  le  dé- 
couvrir. Scaliger  en  d^nne  fans  preuve  la 
gloire  aux  Allemands ,  &  le  comte  Maffei 
aux  Italiens.  D'autres  en  attribuent  l'hon- 
neur à  quelques  Grecs  réfugiés  à  Basle  ,  à 
qui  la  manière  de  faire  le  papier  de  cocon, 
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dans  leur  pays  en  fuggéra  l'idée.  Le  P.  du 
Halde  a  cru  mieux  rencontrer  ,  en  le  per- 
fuadant  que  l'Europe  avoit  tiré  cette  inven- 
tion des  Chinois  ,  lefquels  dans  quelques 
provinces  fabriquent  avec  le  chanvre  du 
papiers,  peu  près  de  la  même  manière  que 
l'occident  ;  mais  l'Europe  n' avoit  point  de 
commerce  avec  les  Chinois ,  qiand  elle 
employa  le  chiffon  en  papier.  D'un  autre 
côté  fi  l'invention  en  étoit  due  à  des  Grecs 
réfugiés  à  Bâle  ,  qui  s'y  retirèrent  après  le 
fac  de  Conftantinople  ,  il  faudroit  qu'elle 
fat  poftérieure  à  l'année  145  2,  dans  laquelle 
cette  ville  fut  prife  ;  cependant  la  fabrique 
du  papier  de  linge  en  Europe  eft  antérieu- 
re à  cette  époque.  Ainfi  le  jefuite  Inchofer, 
qui  la  place  feulement  avec  Milius  vers 
l'année  1470,  fe  trompe  certainement  dans 
fon  opinion. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  fait  rien  de  précis  fur 
le  temps  auquel  l'occident  commença  de 
faire  fonpipier  de  chiffon.  Le  P.  Mabillon 
croit  que  c'eft  dans  le  douzième  fiecle  ;  & 
pour  le  prouver,  il  cite  un  paflage  de  Pierre 
de  Clugny,  dit  leVénérable,  qui  naquit  vers 
l'an  n  00.  Les  livres  que  nous  lifons  tous 
les  jours ,  dit  cet  abbé  dans  fon  Traité 
contre  les  juifs  ,  font  faits  de  peaux  de  bé- 
lier ou  de  veau  ,  ou  de  plantes  orientales , 
ou  enfin  ex  rcfuris  veterum  pannorum  ;  fi 
ces  derniers  mots  fignifioient  le  papier  tel 
que  nous  l'employons  aujourd'hui,  il  y  avoit 
déjà  des  livres  de  ce  papier  au  douzième 
fiecle  :  mais  cette  citation  unique  en  elle- 
même  efl:  d'autant  plus  fufpeâe  ,  que  le  P. 
Montfaucon  qui  la  rapporte,  convient  que, 
malgré  toutes  fes  perquifitions  ,  tant  en 
France  qu'en  Italie  ,  il  n'a  jamais  pu  voir 
ni  livre  ,  ni  feuille  de  papier ,  qui  ne  fût 
écrite  depuis  la  mort  de  Saint  Louis  ,  c'eft- 
à-dire  depuis  1270. 

Le  comte  Maffei  prétend  aufli  que  l'on 
ne  trouve  point  de  traces  dans  l'ufage  de 
notre  papier,  antécédentes  à  l'an  ^oo.Cor- 
ringius  a  embrafTé  le  même  fentiment  dans 
une  lettre  où  il  tâche  de  prouver  que  ce 
font  les  Arabes  qui  ont  apporté  l'invention 
de  ce  papier  en  Europe.  Voye\  Acta  eru- 
diî.  Lipf.  an.  1720. 

Je  fais  que  le  P.  Hardouin  croit  avoir  vu 
des  actes  &  diplômes  écrits  fur  le  papier 
européen  avant  le  treizième  fiecle  ;  mais  il 
Tome  XXIV. 
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efl:  très-probable  que  ce  favant  jéfuice  a 
pris  ces  manuferits  fax:  papier  de  coton, 
pour  des  manuferits  fur  du  papier  de  lin. 
La  méprife  étoit  facile  à  faire ,  car  la  prin- 
cipale différence  entre  ces  deux  papiers 
confifte  en  ce  que  le  papier  de  lin  eft  plus 
fin  ;  or  on  fait  que  nous  avons  de  ce  même 
papier  as  différens  degrés  de  finette,  &  que 
c'eft  la  même  chofe  du  papier  de  coton. 
Voyei  Maffei,  Hijl.  diplom.  lib.'II ,  ou  la 
Bibl.  ital.  tom.  II. 

Mais  enfin  on  cite  trop  d'exemples  de 
manuferits  écrits  fur  notre  papier  dans  le 
quatorzième  fiecle  ,  pour  douter  que  fa  fa- 
brique n'ait  été  connue  dans  ce  temps-là. Le 
jefuite  Balbin  parle  de  manuferits  fur  notre 
papier  ,  qu'il  a  vus  ,  &  qui  étoient  écrits 
avant  1340.  Un  Anglois  rapporte  dans  les 
T r an faâions  philosophiques  ,  que  dans  les 
archives  de  la  bibliothèque  de  Cantorbery 
il  y  a  un  inventaire  des  biens  d'Henri , 
prieur  de  I'églife  de  Chrift  ,  qui  mourut 
en  1340  ;  lequel  inventaire  eft  écrit  fur  du 
papier.  Il  ajoute  que  dans  la  bibliothèque 
cotonienne  il  y  a  divers  titres  écrits  fur 
notre  papier ,  lefquels  remontent  jufqu'à 
la  quinzième  année  d'Edouard  III ,  ce  qui 
revient  à  l'année  133).  Voyez  Philofoph. 
tranfact.  nQ.  288. 

Le  docteur  Prideaux  nous  affure  avoir 
vu  un  regiftre  de  quelques  actes  de  Jean 
Cranden,  prieur  d'Eiy  ,  fait  fur  papier ,  & 
qui  eft  daté  de  la  quatorzième  année  d'E- 
douard III ,  c'eft-à-dire,  l'an  de  Jéfus- 
Chrift  1320.  V.  Prideaux,  Çonnect.  part. 

i,i.vn,P.7io. 

Le  même  favant  penche  à  croire  que 
l'invention  au  papier  de  linge  nous  vient  de 
l'orient,  parce  que  pîufieurs  anciens  manu- 
ferits arabes,  ou  en  d'autres  langues  orien- 
tales ,  font  écrits  fur  cette  forte  de  papier, 
&  que  quelques-uns  d'entr'eux  fe  trouvent 
plus  anciens  que  les  dates  ci-deffus  men- 
tionnées. Enfin  M.  Prideaux  juge  qu'il  eft 
probable  que  les  Sarrafins  d'Efpagne  ont 
apporté  les  premiers  d'orient ,  l'invention 
du  papier  de  linge  en  Europe. 

Quant  à  la  méthode  de  faire  le  papier  de 
linge  ,  voyei  PAPETIER. 

Papier.  (  Chymie.  Mat.  méd.  )  On  en 
retire  à  la  diftillation  à  la  violence  du  feu 
un  efprit  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  al- 
Ooo 
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kali  volatil  ,  féfous ,  très-foible  &  très- 
délayé  ,  &  gras  ou  huileux  ,  provenu  en 
partie  du  linge  &  en  partie  de  la  colle 
employée  à  la  préparation  du  papier  t  & 
une  huile  empyreumatique  provenue  des 
mêmes  fources.  On  a  érigé  en  remède  par- 
ticulier cet  efprit  &  cette  huile ,  auxquels 
c'eft  aflurément  faire  afiez  d'honneur  que 
d'attribuer  les  propriétés  les  plus  commu- 
nes des  efptits  alkalis  volatils ,  &  des  huiles 
empyreurnatiques.  Voye\  Sel  VOLATIL 
Ù  HUILE   EMPYREUMATIQUE. 

Tout  le  monde  connoît  aufli  l'ufage  de 
la  fumée  du  papier  brûlant ,  principale- 
ment fans  flamme ,  contre  les  vapeurs  hyf- 
tériques  >  l'efpece  de  vertige  que  certaines 
odeurs  caufent  à  beaucoup  de  fujets  ,  les 
e'vanouiflèmens ,  &c.  Ce  fecours  populaire 
eft  fouvent  très- efficace  dans  ces  cas  ,  & 
un  des  meilleurs  qu'en  puifle  employer,  (b) 

Papier  marbré.  {Arts.)  Le  papier 
marbré  eft  un  paP^r  peint  de  diverfes 
nuances  ,  ou  de  différentes  couleurs.  Il  fe 
fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier 
fur  de  l'eau  où  l'on  a  détrempé  diverfes 
couleurs  avec  de  l'huile  &  da  fiel  de  bœuf, 
qui  empêche  le  mélange  ;  félon  la  difpofl- 
tion  qu'on  leur  donne  avec  un  peigne  ,  on 
forme  les  ondes  &  les  panaches.  V.  Mar- 

BREUR  DE   PAPIER. 

On  prépare  un  auget  de  la  forme  &  de 
la  grandeur  du  papier  qu'on  veut  mar- 
brer ,  &  de  quatre  doigts  de  profondeur  , 
feit  de  plomb  ou  de  bois  y  bien  joint  & 
enduit  de  façon  qu'il  puifle  contenir  la 
iqueur.  Pour  la  liqueur  ,  on  fait  tremper 
tin  quarteron  de  gomme  adraganthe  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  dans  de  l'eau 
claire  ;  on  la  remue  de.  temps  en  temps  , 
&  on  y  ajoute  tous  les  jours  de  l'eau  nou- 
velle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  un  peu  moins 
de  confiftance  que  l'huile  ;  alors  on  la  jette 
dans  le  petit  auget. 

Les  couleurs  qu'on  doit  appliquer  par- 
ddfus  font ,  pour  le  bleu,  de  l'indigo  broyé 
avec  du  blanc  de  plomb  :  pour  le  verd  , 
l'indigo  &  l'orpiment ,  l'un  broyé  &  l'au- 
tre détrempé ,  mêlés ,  &  qui  ont  bouilli 
enfemble  dans  l'eau  com  mune  :  pour  le 
jjaune ,  l'orpiment  broyé  &  détrempé:  pour 
ïe  rouge  ,  la  laque  la  plus  fi  ne  broyée  avec 
des  raclures  de  bois  de  Bréfi/j  qui  ont  été 
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préparées  en  bouillant  une  demi-journée. 
Dans  toutes  ces  couleurs  on  mêle  un  peu 
de  fiel  de  bœuf,  ou  de  poiflon  qui  a  vieilli 
deux  ou  trois  jours.  Si  les  couleurs  ne  s'é- 
tendent pas  bien  d'elles-mêmes,on  y  ajou- 
te uh  peu  plus  de  fiel  ;  au  contraire  fî  elles 
s'étendent  trop,  il  faut  furcharger  le  fiel  & 
le  corriger ,  en  y  ajoutant  de  la  couleur 
fans  fiel. 

Voici  l'opération, de  marbrer',  quand  la. 
gomme  eft  bien  repofée  dans  l'auget,  on 
déploie  une  feuille  de  papier  que  l'on  dé- 
trempe fur  la fuperficie  de  la  liqueur,  & 
on  la  retire  aufli- tôt ,  afin  de  l'agiter  &  de 
faire  monter  le  fédiment  de  la  gomme  vers 
la  furface  ,  &  que  la  liqueur  en  foit  plus 
univerfellement  imprégnée.  Cela  fait ,  & 
toutes  les  couleurs  étant  rangées  dans  des 
pots  de  faïance  ,  fur  une  table  où  eft  auflr 
placé  l'auget,  on  commence  par  tremper 
un  pinceau  de  foies  de  cochon  dans  cha- 
que couleur,  ordinairement  le  bleu  le  pre- 
mier ,  &  on  en  répand  fur  la  furface  de  la 
liqueur.  Si  la  couleur  eft  bien  préparée  r 
elle  fe  dilatera  d'elle-même.  Enfuite  on 
applique  le  rouge  de  la  même  maniere,mais 
avec  un  autre  pinceau  ;  enfuite  le  jaune , 
&  enfin  le  verd  :  pour  le  blanc  ,  il  fe  fait  en 
répandant  par-deflùs  la  liqueur  un  peu  d'eau 
claire ,  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf. 

Lorfque  les  couleurs  flottent  ainfl  fur  la 
liqueur ,  pour  leur  donner  ces  nuances 
agréables  que  nous  admirons  dans  le  papier 
marbré,  on  fe  fert  d'un  bâton  pointu  qu'on 
enfonce  dans  la  liqueur  en  tirant  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'auget  avec  adrefTe ,  &  en 
faifant  que  ce  bâton  agite  la  liqueur  &  les 
couleurs  qui  furnagent  :  alors  avec  un 
peigne  qu'on  tient  avec  les  deux  mains 
par  la  tête  ,  on  peigne  la  furface  de  la  li- 
queur dans  l'auget  d'un  bout  à  l'autre  , 
obfervant  feulement  de  n'enfoncer  que  les 
dents.  Si  cette  opération  eft  faite  avec  un 
mouvement  prompt  &  uniforme,  elle  pro- 
duit ces  nuages  &  ces  ondulations  ,  d'où, 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  ce  papier. 

Si  l'on  aime  mieux  que  les  couleurs  re» 
préfentent  des  figures  de  fantaifie,  comme- 
dès  ferpens  &  autres  femblables ,  cela  fe 
fait  par  le  moyen  du  bâton  pointu  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus ,  en  traçant  ces. 
figures  gar-dwfïus  ce  qui  a  déjà  été  pei~- 
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gné  ;  il  faut  pour  cet  effet  avoir  la  main 
adroite  ,  &  agiter  la  lu  perfide  de  la  li- 
queur en  rond  ,  comme  fi  on  vouloit  tra- 
cer quelque  fleur  ,  ou  figurer  des  lettres. 

Enfin  les  couleurs  étant  dans  cet  état , 
l'ouvrier  déploie  &  applique  par  -  defTus 
une  feuille  de  papier  blanc  mouillé.  Cela 
demande  dans  l'ouvrier  une  adrefle  que 
l'ufage  feul  peut  donner  ,  car  il  faut  que 
le  papier  &  la  fui-face  de  la  liqueur  fe 
rencontrent  partout.  Enfuite ,  avant  que 
les  couleurs  aient  le  tems  de  pénétrer  ,  ce 
qui  arriveroit  bientôt  ,  à  moins  que  le 
papier  ne  fût  fort  épais  ,  ils  enlèvent  ce 
papier  avec  agilité  &  d'une  même  main  , 
&  enfuite  l'étendant  quelque  tems  fur  une 
planche  ,  ils  le  fufpendent  après  fur  une 
corde  pour  le  faire  fécher.  Quand  il  eft 
fuffifamment  fec  ,  on  le  polit  avec  une 
pierre  de  marbre,  ou  un  morceau  d'ivoire. 

Iî  faut  obferver  qu'on  doit  renouveller 
les  couleurs  de  l'auget ,  &  toutes  les  au- 
tres formalités  avec  le  bâton  pointu  &  le 
peigne  ,  chaque  fois  qu'on  veut  appliquer 
un  nouveau  papier,  parce  que  chaque  feuil- 
le de  papier  emporte  toute  la  couleur  qui 
flotte  fur  la  liqneur.  Voye\  Kircher,^  luct 
&  umbra,  lib.  X.  Merret  fur  Nery  ,  de 
arte  vitr.  c.  42..  Hought  ,  Collecl.  t.  II , 
p.  419.  &  feq. 

On  a  efTayé  quelquefois  de  rendre  le 
papier  marbré  plus  riche  ,  en  mêlant  l'or 
&  l'argent  avec  les  couleurs,  ce  qui  a  bien 
réufïi  principalement  pour  la  bibliothèque 
des  rois  de  France  :  cependant  la  grande 
dépenfe  a  empêché  que  cette  manufacture 
n'ait  eu  lieu. 

Toute  cette  opération  eft  tirée  de  Cham- 
bers.  Il  eft  furprenant  qu'on  ne  trouve 
dans  Savary  aucun  détail  fur  l'art  de  mar- 
brer le  papier.  Voye^  Marbreur  DE 
papier  ,  ou  cet  article  efl  décrit  plus  au 
long.  (D.J.) 

Papier  (  Commerce  du  ).  Le  pa- 
pier eft  un  objet  d'un  grand  commerce  ,* 
il  y  en  a  différentes  fortes  ;  eu  égard  à  la 
couleur  ,  on  le  divife  en  blanc  ,  brun  & 
bleu  ,  &c.  Par  rapport  à  la  qualité  ,  on  le 
divife  en  fin  ,  fécond  ,  bâtard  ,  fuperfin  , 
Ce.  Par  rapport  à  l'ufage  ,  on  îe  diftingue 
en  papier  à  écrire  ,  à  imprimer  ,  à  eftam- 
pes,  à  cartouches ,  à  patron  ,  de  chancelle- 
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rie  ,  &c.  Par  rapport  aux  dimenfions  ,  on 
le  divife  en  moyen  ,  à  la  couronne  ,  au 
bonnet  ,  au  pot ,  royal ,  fur-royal ,  impé- 
rial,éléphant ,  atlas.  Par  rapport  aux  pays 
où  on  le  fabrique  ,  on  le  divife  en  alle- 
mand ,  lombard  ,  papier  d'Hollande  ,  de 
France  ,  d'Angleterre  ,  de  Gênes  ,  &c. 

Il  paroît  que  par-tout  le  papier  fe  vend 
par  rames  ,  excepté  dans  les  manufactures 
d'Auvergne  ,  où  il  fe  vend  au  poids  fur  le 
pied  de  quatorze  onces  la  livre  :  chaque 
rame  félon  fon  efpece  devant  être  d'un 
certain  poids  ,  fuivant  les  réglemens. 

Le  papier  de  France  fe  divife  en  grand  j 
moyen  &  petit.  Le  petites  fortes  font  la 
petite  romaine  ,  le  petit  raifin  ou  bâton 
royal  ,  le  petit  nom  de  jéfus ,  le  petit  à  la 
main ,  Ùc.  qui  prennent  leur  nom  de  la 
marque  qu'on  y  empreint  en  les  faifant  ; 
le  cartier  propre  à  couvrir  par  -  derrière 
les  cartes  à  jouer  ;  le  pot ,  dont  on  fe  fert 
pour  le  côté  de  la  figure ,  la  couronne,  qui 
porte  ordinairement  les  armes  du  contrô- 
leur -  général  des  finances  ;  celui  à  la  tel- 
liere  ,  qui  porte  les  armes  de  M.  le  chan- 
celier ,  le  tellier  porte  un  double  T  ;  le 
champy  ou  papier  à  chafîjs  ;  &  la  ferpente 
ainfi  nommé  ,  à  caufe  d'un  ferpent  donc 
il  eft  marqué  ;  comme  ce  dernier  eft  ex- 
trêmement fin  ,  il  fert  aux  éventailliftes. 

Les  moyennes  fortes  font ,  le  grand  rai- 
fin (impie  ,  le  quarré  fimple  ,  le  cavalier 
&  le  lombard  ,  dont  les  trois  derniers  fer- 
vent pour  l'imprefîion  ;  l'écu  ou  de  compte 
fimple ,  le  quarré  double,  Técu  double,  le 
grand  raifin  double  ,  &  la  couronne  dou- 
ble ,  dont  les  trois  derniers  font  appelles 
doubles  ,  à  caufe  de  leur  épaiffeur  :  ajoutes 
à  ceux-là  ,  le  pantalon  ou  papier  aux  ar- 
mes d'Hollande,  &  le  grand  cornet ,  ainfi 
appelle  à  caufe  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font.,  le  grand  jéfus  , 
petit  &  grande  fleur  de  lis ,  le  chapelet, 
le  colombier  ,  le  grand  aigle  ,  le  dauphin, 
le  foleil  &  l'étoile  ,  ainfi  nommés  à  caufe 
des  marques  qui  y  f©nt  empreintes  ;  ils 
font  propres  à  imprimer  des  eftampes  & 
des  thefes,  même  à  faire  des  livres  de  mar- 
chands &  à  defîiner  ;  le  grand  monde  efl 
le  plus  large  de  tous. 

Outre  ces  papiers  que  l'on  appelle  les 
l  trois  fortes  ,  &  qui  fervent  tous  à  Yécrï-. 
O  00  ij 
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ture  ou  à  l'imprefîion  ,  il  s'en  fabrique  en- 
core d'autres  de  toutes  couleurs  ,  loit  col- 
lés ,  foit  fans  colle  ,  pour  envelopper  dif- 
férentes marchandifes  ,  &  pour  d'autres 
iifages. 

Indépendamment  de  la  confommation  du 
royaume  ,  il  s'en  fait  aufli  des  envois  confi- 
dérables  dans  les  pays  étrangers  ,  comme 
dans  le  Nord,  au  Levant,  &  même  dans  les 
Indes  orientales  ;  mais  cette  confommation 
dans  l'étranger  eft  prodigieufement  dimi- 
nuée depuis  le  commencement  de  ce  fie- 
cle  ;  car  on  comptoit  autrefois  cinquante- 
cinq  moulins  à  papier  travaillais  ,  dans  la 
feule  province  d'Angoumois  ,  &  aujour- 
d'hui l'on  n'en  compte  pas  trente  ;  on  doit 
dire  la  même  chofe  des  moulins  à  papier 
des  autres  provinces* 

Les  réglemens  de  M.  Colbert  fur  cette 
fabrique  ,  quoique  fort  fages  en  général  , 
auroient  aujourd'hui  befoin  de  plufieurs 
corre&ions  ;  mais  il  faudroit  porter  prin- 
cipalement fes  vues  à  l'accroifïement  des 
papeteries  dans  le  royaume.  Celle  de  Mon- 
targis  ,  qui  s'étoit  élevée  il  y  a  trente  ans  , 
méritoit  d'être  foutenue  'r  il  en  faudroit 
établir  de  nouvelles  dans  le  Lyonnois  ,  & 
autres  provinces  voifines.  (  D.  J.  ) 

Papier  d'asbeste.  {Arts.)  Ce  pâ- 
mer fait  tfasbejle  ,  autrement  dit  de  lin 
mcombuftible  ,  lapis  ashefios  ,  peut  fup- 
porter  le  feu  fans  être  endommagé.  Le 
docteur  Brukmann  ,  profeffeur  à^Brunf- 
"\vick  ,  a  imprimé  une  hiftoire  naturelle  de 
Yasbejîos  ,  dont  on  tire  ce  papier  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  il  a  fait 
tirer  quatre  exemplaires  de  fon  livre  fur 
ce  papier  :  ils  font  dans  la  bibliothèque 
de  Wolfembuttel.  V.  bibl.  Germ.  t.  XIV, 
p>  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  ex- 
traordinaire ,  eft  décrite  par.  M.  Loyd  , 
d'après  fes  épreuves.  Il  broya  une  certaine 
quantité  d'asbejios  dans  un  mortier  de 
pierre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en 
une  fubftance  cotonneufe  ;  enfuite  il  le 
pafTa  dans  un  tamis  fin  ,  &  par  ce  moyen 
le  purgea  le  mieux  qu'il  put  de  fes  parties 
terreftres  ;  car  la  terre  &  les  pierrettes 
qu'ii  n'auroit  pas  pu  enlever  auparavant , 
étant  réduites  en  poudre  ,  pafTerent  à  tra- 
vers le  tamis  ,  &  il  ne  relia  que  le  lin  ou 
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coton  ;  enfuite  il  porta  fa  matière  dans  un 
moulin  à  papier  ,  &  la  mettant  dans  l'eau 
dans  un  vafe  affez  grand  précifément  pour 
faire  une  feuille  avec  une  certaine  quan- 
tité ,  il  la  remua  fuffifamment ,  &  ordonna 
à  l'ouvrier  de  l'employer  à  part  avec  la- 
méthode  ordinaire  dont  on  ufe  pour  la 
fabrique  du  papier  à  écrire  ;  il  lui  recom- 
manda feulement  de  la  remuer  toujours 
avant  que  de  la  mettre  dans  le  moule  > 
parce  qu'il  confidéra  que  la  fubftance  en 
étant  beaucoup  plus  pefante  que  celle  donc 
on  fe  fert  pour  le  papier  ordinaire  ,  elle 
fe  précipiteroit  au  tond  ,  fi  on  ne  la  re- 
muoit  pas  immédiatement  avant  de  la  met- 
tre dans  le  moule.  Enfin  ,  l'on  en  fit  du 
papier  fur  lequel  on  écrivoit  comme  fur 
le  papier  de  chiffons ,  &  l'écriture  s'en  ef~ 
façoit  en  le  jetant  dans  le  feu  ,  d'où  on 
le  retiroit  fans  être  plus  endommagé  que 
la  toile  d'asbefle  ;  mais  ce  papier  étoit 
grofîier  &  fe  caflbit  fort  aifément.  Cepen- 
dant ,  fi  la  chofe  en  vaîoit  la  peine  ,  il  ne 
feroit  pasimpoftible,en  triturant  fort  long- 
tems  la  matière  dans  les  mortiers  ,  d'en 
former  une  pâte  aufli  fine  que  celle  du 
papier  de  linge  ;  mais  comme  ce  feroit  une 
chofe  coûteufe,  on  rie  doit  la  regarder  que 
fur  le  pied  d'une  invention  de  pure  cu- 
riofité.  Philo/',  tranf.  n°.  1 66. 

Papier.  (Écriture.)  Le  papier  à  écrire  ,. 
pour  être  bon  ,  doit  avoir  les  qualités  fui- 
vantes  :  la  première  &  la  principale ,  c'eft 
d'être  bien  collé  ,  ferme  &  pelant  ;  celui 
qui  ne  fonne  pas  clair ,  qui  eft  mou  ,  foi- 
ble  &  lâche  au  maniement ,  n'eft  pas  bien 
collé  ,  &  eft  conféquemmentd'un  mauvais 
ufage  ;  il  faut  qu'il  ait  le  grain  délié  ,  qu'il 
fbit  net  ,  uni ,  fans  taches  ni  rides  ,  afin 
que  la  plume  coule  deflus  facilement.  II 
faut  regarder  aufli  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni 
filets ,  ni  poils  ;  ces  poils  entrant  dans  la 
fente  du  bec  de  la  plume  ,  rendent  l'écri- 
ture boueufe.  Il  faudroit  encore  qu'il  fût 
blanc  ;  mais  le  papier  le  plus  blanc  n'eft 
pas  ordinairement  le  mieux  collé.  Tout 
étant  égal  d'ailleurs,  le  plus  anciennement 
fabriqué  fera  préférable. 

Manière  de  laver  &  de  vernir  le  papier 
pour  écrire.  Il  faut  avoir  du  papier  de  la 
qualité  qu'on  vient  de  preferire  ;  on  l'é- 
tend  tout  ouvert  fur  un  ais  bien  net ,  &l 
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après  avoir  mis  du  vernis  D2ttu ,  autre- 
ment dit  fandarac  ,  dans  une  écuelle  ou 
terrine  ,  on  en  frottera  légèrement  toutes 
les  feuilles  avec  une  patte  de  lièvre  ;  puis 
ayant  mis  dans  un  chanderon  bien  net  fix 
pintes  d'eau  ,  mefure  de  Paris  ,  qui  fuffi- 
ront  pour  laver  une  rame  ,  on  fera  fondre 
fur  le  feu  huit  onces  d'alun  de  roche  ,  & 
une  once  de  fucre  candi  blanc  ;  &  après 
avoir  fait  bouillir  le  tout  un  bouillon  ,  on 
le  retire  de  deftus  le  feu  ;  &  lorfque  l'eau 
eft  tiède  ,  on  en  lave  le  papier  feuille  à 
feuille  avec  une  éponge  fine  ,  du  côté  qu'il 
a  été  verni.  On  pofe  ces  feuilles  les  unes 
fur  les  autres  ;  &  quand  toute  la  rame  eft 
lavée ,  on  la  met  en  prefTe  l'efpace  d'un 
demi-jour  ,  ou  du  foir  au  lendemain  ;  après 
quoi  on  l'étend  fur  des  cordes  feuille  à 
feuille  pour  qu'il  feche  ;  lorfqu'il  eft  à 
demi  -  fec ,  on  le  remet  une  féconde  fois 
en  prefTe  pendant  quelques  jours ,  afin  de 
le  bien  entendre  ;  de  là  il  pafTe  chez  le  re- 
lieur pour  être  battu.  Il  ne  faut  fe  fervir 
de  ce  papier  que  trois  ou  quatre  mois 
après  qu'il  a  été  ainfî  préparé.  Plus  il  eft 
gardé ,  meilleur  il  eft  ;  le  papier  battu  pour 
écrire  des  lettres  doit  être  frotté  avec  le 
fandarac ,  fî  l'on  ne  veut  pas  que  l'encre 
s'épatte. 

Papier  blanc  ,  terme  d'imprimeur  ; 
c'eft  le  premier  côté  de  la  feuille  qu'on 
couche  fur  la  forme  pour  l'imprefîion. 

PAPIER  BLEU  ,  (  Papeterie.  )  papier 
qui  fert  aux  marchands  à  envelopper  dif- 
férentes marchandifes  ;  le  gros  papier  bleu 
eft  employé  aux  pains  de  fucre  ,  le  fin  aux 
pièces  de  toile ,  à  couvrir  les  brochures 
ou  livres  en  feuilles  ,  &c.  Il  y  en  a  encore 
de  plus  fin ,  qui  fert  à  d'autres  ufages. 
(D.  /.) 

Papier  brillant  ,  ou  à  fleurs  & figu- 
res brillantes  ;  c'étoit  une  forte  de  papier 
que  le  fleur  Papillon  avoit  trouvé  le  fecret 
de  rendre  très-agréable  ,  foi t 'qu'il  l'eût 
inventé  ou  qu'il  ne  l'eût  que  perfectionné  ; 
voici  d'abord  ce  qu'il  faifoit.  A  deux  onces 
de  colle  de  poiffbn  qu'il  met-toit  tiédir  & 
fondre  y  il  ajoutoit  le  double  d'amidon  qu'il 
délayoït  bien ,  en  tournant  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  eût  point  de  grumeaux  &  que  tout 
fût  bien  mêlé  'T  il  laifToit  repofer  jufqu'au 
lendemain  ,  que  voulant  s'en  fervir  ,;il  fai- 
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foit  derechef  tiédir  ;  puis  ayant  poncé  lé- 
gèrement avec  du  charbon  prefqu'impal* 
pabïe  le  defîin  piqué  qu'il  vouloit  faire 
avec  un  pinceau  ,  &  de  cette  colle  ci- 
defîus  &  tiède  ,  il  deffinoit  toutes  les  fleurs 
du  deflin  piqué  :  enfuite  il  femoit  defïus 
du  brillant  d'une  feule  couleur  qui  ne  s'at- 
tachoit  qu'aux  endroits  où  avoit  pafTé  le 
pinceau,  &  ayant  laiffé  fécher ,  en  épouf- 
fetant  la  feuille ,  le  brillant  ne  reftoit  qu'au 
deffin  ;  mais  pour  mettre  fur  une  feuille 
plufîeurs  brillans  de  couleurs  différentes  y 
il  fe  fervoit  de  patrons  découpés  par  par- 
ties féparées  ,  couchant  à  travers  fa  colle 
avec  une  brofte  ou  gros  pinceau  fur  la 
feuille  chaque  partie  ;  femée  enfuite  du 
brillant  de  la  couleur  qu'il  vouloit,  féchée 
&  époufTetée  ,  il  procédoit  à  coucher  la 
colle  à  travers  un  autre  parron,  &  à  met- 
tre enfuite  un  brillant  d'une  autre  cou- 
leur, faifant  ainfi  fuccefïivement  jufqu'à 
ce  que  tous  les  brillans  de  différentes  cou- 
leurs fufTent  appliqués  fur  la  feuille,  la- 
quelle achevée  devenoit  extrêmement  ri- 
che :  mais  il  falloit ,  pour  employer  ce  pa- 
pier, le  coller  très-proprement  ;  car  la  colle 
ordinaire  qu'on  mettoit  par-derriere  pour 
le  pouvoir  pofer  ,  détrempoit  afTez  vite  la 
colle  des  brillans  ,  ce  qui  faifoit  barbouil- 
ler tout  l'ouvrage  ;  il  faifoit  aufti  de  la 
toile  avec  les  mêmes  brillans  &  de  la  même 
façon. 

Papier  brouillard.  (  Papeterie.  ) 
Le  papier  brouillard  ou  papier  gris  ,  eft 
un  papier  qui  n'a  pas  été  collé ,  &  fur  le- 
quel par  conféquent  l'encre  flue  &  s'étend. 
On  s'en  fert  dans  les  livres  de  compte  ,  au 
lieu  de  fable ,  pour  empêcher  l'encre  de 
gâter  la  feuille  oppofée  ;  ce  même  papier 
eft  aufîi  d'ufage  chez  les  droguiftes  &  apo- 
thicaires pour  filtrer  les  liqueurs,auxqueîles 
la  chauffe  d'Hipocrate  n'eft  pas  fî  propre. 
{D.  J.) 

Papier  de  couleur  tout  uni  ;  c'eft 
i  un  papier  qui  fe  fait  avec  une  grofîe  broffe 
&  de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  c'eft  or- 
dinairement déjà  couronne  bule  qu'on  y 
emploie  préférablement  au  champi,qui  n'eft 
pas  afTez  collé  &  qui  empêcheroit  non- 
feulement  les  couleurs  de  paroître  vives  & 
belles  ,  mais  qui  ne  manqueroit  pas  de  ram- 
ener aux  places  cùil  boiroit  ces  couleurs.- 
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Toutes  ces  couleurs  font  liquides  &  fans 
corps ,  la  plupart  afin  de  pouvoir  être  cou- 
chées plus  uniment. 

Les  ouvriers  qui  font  ce  papier ,  ont  la 
couleur  proche  d'eux  dans  une  grande  ter- 
rine \  &  avec  une  brofTe  telle  que  celle 
des  cartiers,ils  prennent  de  la  couleur  peur 
chaque  feuille ,  faifant  aller  &  venir  la 
brofïe  de  tout  côté ,  le  moins  par  goutte 
&  le  plus  uniment  qu'ils  le  peuvent;puis  ils 
étalent  à  mefure  ce  qu'ils  ont  fait,  conti- 
nuant à  mettre  la  couleur  tant  qu'il  refte  de 
papier  à  la  main  ,  qu'ils  ont  déplié  &  mis 
devant  eux  tout  en  un  tas  fur  la  table  ou 
l'établi  où  ils  travaillent.  Ce  font  les  mar- 
chands papetiers  qui  vendent  communé- 
ment ces  papiers  tout  d'une  couleur.  Pour 
faire  le  jaune  ,  les  ouvriers  ufent  de  la 
graine  d'oignon  ;  pour  le  rouge ,  de  bois 
de  Bréfil ,  dit  de  Fernamhoiic  ;  pour  le 
bleu  ,  celui  de  tournefol  &  l'indigo  ;  pour 
le  verd ,  celui  de  veflie  ;  pour  l'orangé ,  un 
jaune  mélangé  de  mine  de  plomb  ou  d'au- 
tre rouge  ;  pour  la  couleur  de  bois  ,  de  la 
biftre ,  du  brou  de  noix  ou  du  jaune  de 
graine  d'oignon  ;  mêlé  avec  un  peu  de  vio- 
let de  bois  d'inde:ils  y  emploient  aufïi  la 
terre  d'ombre  ;  le  bois  d'inde  leur  fert  à 
faire  le  violet ,  qu'ils  rendent  d'un  œil  rou- 
geâtre  ,  y  mêlant  du  rouge  de  Bréfil.  Le 
noir  ,  ils  le  font ,  foit  avec  le  noir  d'os ,  foit 
avec  celui  d'ivoire  ou  autre  ;  mais  rare- 
ment avec  celui  de  fumée  ,  parce  qu'il  ne 
fe  couche  pas  fi  bien.  Ils  font  encore 
quelquefois  des  rouges  différens  avec  le 
vermillon  &  avec  lalaque  liquide  ,  du  verd 
clair  avec  du  verd-de-gris  mélangé  avec 
celui  de  veffie ,  &  plufieurs  autres  couleurs 
compofées  f-uvant  qu'ils  les  éclaircifTent 
ou  qu'ils  favent  ies  mélanger.  Voye\  COU- 
LEURS A  DÉTREMPER  ,  LIQUIDES  Ù 
SANS  CORPS  ,   &C. 

Papier  a  dessiner,  {Papeterie.) 
papier  blanc  fur  lequel  on  a  paffé  une 
éponge  imprégftée  d'eau  de  fuie  ;  fon  ufage 
eft  pour  exempter  l'ouvrage  du  crayon 
dans  les  endroits  où  le  papier  doit  être 
chargé  d'ombres  de  la  couleur  de  ce  pa- 
pier; pour  les  endroits  clai :s ,  on  les  fait 
defTus  avec  de  la  chaux  blanche.  Elémens 
de  peinture.  {D.  J.) 

Papier  dominoté.  Voy.  Domino  , 
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DominoteriejDominotier,  Reca- 

LEUR. 

PAPIE  R  DORÉ  &  ARGENTÉ.  Il  y  a  plu- 
fieurs façons  de  papier  dore;  favoir  ,  celui 
à  fleurs  ou  fond  d'or  ,  qui  fe  fait  en  Alle- 
magne ,  mais  dont  l'or  n'eft  que  du  cuivre 
au  lieu  que  celui  d'argent  fabriqué  dans  le 
même  pays  eft  d'argent  fin  ;  car  celui  qui 
fe  fait  avec  de  l'étsin  eft  d'un  œil  fi  plom- 
bé ,  qu'on  n'en  fait  pas  de  cas.  Ces  fortes 
de  papiers  fe  fabriquent  à  Francfort ,  à  Nu- 
remberg ,  Ùc.  Le  papier  dort  fur  tranche 
eft  du  papier  à  lettres. 

Le  papier  dore  par  petit  feuillet  &  fait 
d'or  fin  ,  fert  à  plufieurs  ouvrages  ,  parti- 
culièrement dans  les  couvens  de  religieu- 
fes ,  qui  en  ornent  des  reliquaires ,  des  pe- 
tits tableaux  de  dévotion  &  autres  chofes; 
employant  aufïi  au  même  ufage  du  papier 
argenté  &  des  cartons  dorés  fur  tranche  , 
fabriqués  par  petites  bandes, avec  îefquelles 
elles  exécutent  tous  ces  petits  rouleaux  do- 
rés qui  fent  dans  les  reliquaires  &  autres 
ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  papiers  9 
tant  dores  qu'argente's  ,  aufïi  bien  que  les 
cartons  qu'on  vient  de  dire  ,  fe  fabriquent 
à  Paris.  Mais  à  l'égard  du  papier  doréd' Al- 
lemagne ,  on  ne  l'imite  point  ici  y  par  la 
grande  raifon  que  ,  tirant  le  cuivre  en  feuil- 
les de  cette  contrée  ,  il  deviendroit  trop 
cher.  Ce  papier  fe  fait  avec  des  planches 
de  cuivre  jaune  évidées  ,  bien  en  fond 
autour  des  maffes  &  des  contours  gravés  ; 
les  feuilles  de  cuivre  appliquées  par-tout  fur 
la  feuille  de  couleur  qu'on  veut  dorer ,  font 
pofées  fur  la  planche  de  cuivre  qui  doit 
être  chaude  ,  comme  à  peu  près  le  font 
les  fers  dont  fe  fervent  les  doreurs  de 
couvertures  de  livres  quand  ils  les  em- 
ploient ;  puis  pafTant  le  tout  entre  deux 
rouleaux  ou  cylindres  ,  tels  que  peuvent 
être  ceux  de  la  prefTe  en  taille-douce ,  la 
planche  en  gauffrant  le  papier  fait  attacher 
l'or  ou  l'argent  defTus  ,  puis  la  feuille  eft 
étalée  pour  la  laifTer  refroidir  &  fécher; 
on  i'c-poufTete  pour  en  ôter  tout  l'or  des  en- 
droits où  n'ont  point  marqué  les  ornemens, 
figures  &  traits  de  la  planche  de  cuivre ,  ce 
qui  la  perfectionne  &  la  met  en  état  d'être 
vendue. 

Papier  d'éventail.  (  EventaiV.if- 
tes.  )  Les  eVentailhfles  fe  font  partagé  fës 
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différentes  opérations  de  leur  art  ;  les  uns 
ne  font  que  des  bois  à' éventails ,  les  au- 
tres les  peignenc*&  dorent  ;  d'autres  ne 
font  que  peindre  les  feuilles  ,*  d'autres  qui 
font  ceux  dont  il  eft  q  i^ftion  dans  cet  ar- 
ticle ,  préparent  les  papiers  que  les  autres 
emploient  :  d'autres  enfin  font  commerce 
fans  travailler  par  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils 
aient  tous  également  &  indiftindemert  le 
droit  de  travailler  à  toutes  ces  fortes  d'ou- 
vrages. Ceux  qui  travaillent  au  papier ,  & 
qu'on  pourroit  appeller  proprement  pape- 
tiers éventaillijks  ,  les  doublent  ;  c'eft- 
à-dire  ,  collent  enfemble  avec  une  colle 
légère  deux  feuilles  de  papier  de  ferpente 
de  la  qualité  qui  convient  à  l'ouvrage  au- 
quel elles  font  deftinées  ;  cependant  une 
des  deux  feuilles  eft  toujours  plus  belle 
que  l'autre  ,  &  fert  d'endroit  à  Y  éventail: 
c'eft  fur  ce  côté  qu'on  fait  les  plus  belles 
peintures.  Pour  coller  enfemble  les  deux 
feuilles  de  papier  ,  on  commence  par  en 
coller  une  par  les  bords  fur  un  cercle  de 
bois  vuide  ,  compofé  d'un  demi  cerceau 
&  d'une  règle ,  fur  lefquels  on  la  colle  avec 
de  l'empois  ou  autre  colle  de  même  na- 
ture ;  on  mouille  légèrement  le  papier 
avec  une  éponge  ,  pour  que  l'humidité  le 
fafTe  étendre ,  comme  la  peau  d'un  tam- 
bour. En  cet  état ,  on  laifte  fécher  le 
papier  \  lorfqu'il  eft  fec  ,  on  applique  def- 
fus  la  féconde  feuille  enduite  de  colle  du 
côté  qu'elle  s'applique  à  la  première  ;  on 
la  lave  bien  avec  une  éponge, &:  on  la  laifte 
fécher. 

Papiers  et  enseignemens  ,  {Ma- 
rine. )  ce  font  tous  les  papiers  &  manus- 
crits qui  fe  trouvant  dans  un  vaifTeau  ;  les 
papiers  &  enfeignemens  du  vaifteau  échoué. 

Papier  de  cartouche  ou  de  gargoujje , 
c'eft  de  gros  papier  gris  dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  gargoufles  :  on  le  forme  fur 
un  moule,  puis  on  l'emplit  de  mitrailles. 

(2) 

Papier,  (  Miroitier.)  c'eft  une  lon- 
gue bande  de  papier  fort ,  compofée  de 
plufieurs  morceaux  collés  enfemble ,  dont 
la  largeur  n'eft  guère  que  dsfept  ou  huit 
pouces ,  &  la  longueur  proportionnée  au 
volume  des  glaces  qu'on  veut  étamer ,  en- 
forte  néanmoins  qu'elles  les  parlent  de  huit 
ou  dix  pouces  de  chaque  côté.  Ce  papier 
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fert  à  couvrir  le  bord  de  devant  de  la 
feuille  d'étain  après  qu'elle  a  été  chargée 
de  vif-argent ,  arin  d'y  pofer  la  glace ,  & 
qu'en  la  gliflant ,  la  feuille  ne  puifte  être 
endommagée.  Savary.  (D.  J.) 

Papiers.  (Relieurs.)  Les  relieurs  met- 
tent entre  le  carton  &  les  feuilles  du  livre 
qu'ils  relient ,  une  ou  deux  feuilles  de  pa- 
pier blanc  ,  pour  conferver  les  livres  & 
éviter  qu'ils  ne  fe  gâtent  contre  le  car- 
ton ;  fouvent  ils  y  mettent  du  papier  mar- 
bré ,  dont  un  feuillet  eft  collé  contre  le 
carton  ,  l'autre  contre  un  feuillet  de  pa- 
pier blanc. 

Quelquefois  ils  ufent  de  papier  doré  ers 
place  de  papier  marbré  ,  &  d'autres  fois 
de  fatin  ou  autres  étoffes ,  comme  du  ta- 
bis  ou  du  marroquin  :  alors  cela  s'appelle 
doubler.  Voyez  DOUBLER, 

Papier  'réglé.  (  Manufacture  en 
foie.  )  Pour  les  deflins  d'étoffes  ,  de  ru- 
bans &  galons ,  c'eft  du  papier  imprimé 
d'après  une  planche  gravée,  qui  repréfence 
feulement  un  nombre  infini  de  lignes  per- 
pendiculaires ,  toutes  coupées  par  des  li- 
gnes horifontales  fans  nombre, ce  qui  forme 
une  très-grande  quantité  de  quarrés  par- 
faits. Voici  comme  la  chofe  s'exécute.  On> 
prend  une  mefure  de  cinq  ou  fix  lignes  , 
plus  ou  moins  ,  fuivant  la  grofTeur  ou  la 
finette  que  l'on  veut  donner  au  papier  \ 
par  ces  mefures  répétées  tant  que  la  plan- 
che le  peut  permettre  ,  tant  perpendicu- 
lairement qu'horifontalement ,  on  tire  des 
lignes  qui  donnent  par  conféquent  cinq  â 
fix  lignes  en  quarré  ;  ces  quarrés  font  à 
leur  tour  traverfés  à  égales  diftances  par 
neuf  autres  lignes ,  mais  beaucoup  plus  dé- 
liées que  les  premières  ,  ce  qui  forme  cent 
petits  quarrés  égaux  dans  chaque  quarré  qui 
eft  marqué  par  une  ligne  plus  forte,  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  papier  de  dix  en  dix 
pour  le  diftinguer  de  celui  qui  fert  aux  ga- 
ziers  ,  &  qui  eft  appelle  de  huit  en  dix  , 
parce  que  chaque  quarré  n'en  contient  que 
quatre-vingt  petits.  On  fe  fert  de  papier 
d'une  extrême  fineffe  pour  les  deflins  que 
j'ai  appelles  repréfentatifs.  (  ^.PATRON.) 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  donner  le  con- 
tour que  l'on  fouhaite  fur  ce  papier  fin , 
les  angles  qui  terminent  chaque  quarré 
étant  moins  fenfïbies  \  le  papier  plus  gros- 
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itant  réfervé  pour  les  deffins  ou  patrons , 
que  j'ai  appelles  au  même  article  dejjins 
démonflratifs.  Voici  la  façon  dont  on  fe 
iert  pour  defliner  fur  ce  papier.  On  em- 
plit d'encre  tous  les  petits  quarrés  qui  ex- 
primeront les  figures  du  defïin  ,  qui  font 
toujours  quelques  figures  d'owiemens  ,  ou 
de  fleurs  ,  même  de  figures  humaines  :  les 
points  qui  reftent  blancs  marquent  les  dé- 
coupés defdites  figures  3  &  expriment  par 
conféquent  le  fond. 

Papiers  royaux,  (  Polit.  Comm.) 
ce  font  tous  ceux  que  le  roi  a  créés  ,  & 
avec  lefquels  il  a  payé  fes  fujets ,  au  défaut 
d'argent  monnoyé.  Celui  qui  trouveroit  un 
bon  projet  pour  l'acquit  des  papiers  ro- 
yaux y  rendroit  un  fervice  important  à  l'é- 
tat ;  le  crédit  du  monarque  tient  à  la  ma- 
nière dont  il  fortira  de  cette  efpece  d'en- 
gagement. 

Papier  terrier.  (  Jurif.  )  On  ap- 
pelle ainli  Je  regiftre  qui  contient  toutes 
les  déclarations  paffées  au  terrier  d'un  fei- 
gneur  cenfier.  V.  Terrier  &  Décla- 
ration ,  Cens  ,  Censive. 

Papier  '&  Parchemin  timbré 
(  Jurif'.  )  eft  celui  qui  porte  la  marque  du 
timbre  ,  &  qui  eft  deftiné  à  écrire  les  actes 
publics  dans  les  pays  où  la  formalité  du 
limbre  eft  en  ufage. 

Le  timbre  eft  une  marque  que  l'on  ap- 
pofe  aux  papiers  &  parchemins  deftinésà 
écrire  les  actes  que  reçoivent  les  officiers 
}.ublics. 

Quelques  auteurs  le  définifTent  en  latin 
fignum  regium  papyro  imprejfum  ,  parce 
qu'en  effet  il  repréfente  communément  les 
armes  du  prince  ou  quelque  autre  marque 
par  lui  ordonnée  félon  la  qualité  particu- 
lière de  l'acte  &  le  lieu  de  la  pafTation. 

Le  nom  de  timbre  que  l'on  a  donné  à  ces 
fortes  de  marques  ,  paroît  avoir  été  em- 
prunté du  bîafon  ,  &  tirer  fon  étymolo- 
gie  de  ce^ae  le  timbre  s'imprimeordinai- 
rement  2Ù  haut  de  la  feuille  de  papier  ou 
parchemin  ,  comme  le  cafqueou  autre  cou- 
ronnement ,  que  l'on  nomme  auffi  timbre 
en  terme  de  blafon  ,  fe  met  au-defTus  de 
lécu. 

Je  ne  dis  pas  indiftinftement  que  le  tim- 
bre s'appofe  au  haut  de  la  feuille  ,  mais 
feulement  qu'on  l'appofe  ainfi  ordinaire- 
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ment  ;  car  quoique  î'ufage  foit  de  l'impri- 
mer au  milieu  du  haut  de  la  feuille,  la  place 
où  on  l'appofe  n'eft  point  de  Teiïènce  de 
la  formalité  ;  on  peut  indifféremment  le 
mettre  en  tête  de  l'acte  ,  ou  au  bas ,  ou  au 
dos ,  ou  fur  l'un  des*  côtés ,  &"  l'on  voit 
beaucoup  de  ces  timbres  appofés  diverfe- 
ment  aux  actes  publics. 

La  prudence  veut  feulement  que  l'on 
ait  attention  de  faire  appofer  le  timbre  ou 
d'écrire  l'acte  de  manière  que  Tonne  puifîè 
pas  fupprimer  le  timbre  fans  altérer  le  corps 
de  l'acte  ,*  &  les  officiers  publics  devroient 
toujours  ainfi  difpofer  leurs  actes  ,  ce  que 
néanmoins  quelques-uns  n'obfervent  pas , 
n'écrivant  le  commencement  de  leurs  actes 
qu'au-deflous  du  timbre  ,  d'où  il  peut  ar- 
river des  inconvéniens ,  &  notamment 
qu'un  acte  public  dont  on  aura  coupé  le 
timbre  ne  vaudra  plus  que  comme  écriture 
privée  ,  &  même  fera  totalement  nul ,  fé- 
lon la  nature  de  l'acte  &  les  circonftances  ; 
ce  que  nous  examinerons  plus  particulière- 
ment dans  la  fuite. 

Au  refte  ,  à  quelque  diftance  que  l'acte 
foit  écrit  du  timbre .  il  ne  laiffe  pas  d'être 
valable  ,  &  la  difpofition  dont  on  vient  de 
parler  n'eft  qu'une  précaution  qui  n'eft  pas 
de  rigueur. 

En  France  &  dans  plufieurs  autres  pays, 
on  appofe  la  marque  du  timbre  avec  un 
poinçon  d'acier  femblable  à  ceux  qui  fer- 
vent à  frapper  les  monnoies  ,  excepté  qu'il 
eft  moins  concave  ;  en  d'autres  pays  ,  com- 
me en  Allemagne,  on  imprime  le  timbre 
avec  une  planche  de  cuivre  gravée  ,  telle 
que  celles  qui  fervent  à  tirer  les  eftampes. 

En  France  &  dans  la  plupart  des  autres 
pays  où  le  timbre  eft  en  ufage  ,  on  mec 
de  l'encre  dans  le  poinçon  pour  marquer 
le  timbre  ;  en  Angleterre  on  ne  met  au- 
cune couleur  dans  le  poinçon  ,  enforte  que 
la  marque  qu'il  imprime  ne  paroît  que 
parce  qu'elle  fe  forme  en  relief  fur  le 
papier. 

La  formalité  du  timbre  paroît  avoir  été 
totalement  inconnue  aux  anciens  &  les 
actes  reçus  par  des  officiers  publics  n'étoient 
alors  dillingués  des  écritures  privées  que 
par  le  caractère  de  l'officier  qui  les  avoit 
reçus ,  &  par  le  fceau  qu'il  y  appofoit , 
qui  étoit  plus  connu  que  les  fceaux  des 
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.parties  ron traçantes  ,  à  caufe  de  la  fonc- 
tion publique  de  l'officier  :  mais  du  refte 
ce  fceau  n'étoit  que  le  cachet  particulier 
$e  l'officier  ;  car  les  anciens  n'avoient  point 
de  fceaux  publics ,  tels  que  nous  en  avons 
en  France,  ainfl  que  l'obferve  Loyfeau, 
des  off.  li v.  II ,  chap.  4,  n.  10.  Les  fceaux 
particuliers  dont  ils  fe  fervoient  étoient 
plutôt  de  (impies  cachets  que  de  vrais 
fceaux  ;  ils  n'avoient  pour  objet  que  de 
tenir  lieu  de  fignature  ,  comme  cela  s'eft 
pratiqué  long-temps  dans  plufieurs  pays  , 
&  même  en  France  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit 
alors  peu  de  perfonnes  qui  {uffent  écrire  , 
&  ces  fortes  de  fceaux  ou  cachets  n'avoient 
aucun  rapport  avec  les  timbres  dont  nous 
parlons. 

Juftinien  fut  le  premier  qui  établit  une 
efpece  de  timbre  :  cet  empereur  considé- 
rant le  grand  nombre  d'actes  que  les  ta- 
bellions deConftantinople  recevoient  jour- 
nellement ,  &  voulant  prévenir  certaines 
.faufFetés  qui  pouvoient  s'y  glifler,  ordonna 
par  fa  novelle  44.  ,  laquelle  fut  publiée  l'an 
537  ,  que  ces  tabellions  ne  pourroient  re- 
cevoir les  originaux  des  actes  de  leur  mi- 
niftere  que  fur  du  papier ,  en  tête  duquel 
(  ce  qu'on  appelle  protocole  )  feroit  mar- 
qué le  nom  de  l'intendant  des  finances 
qui  feroit  alors  en  place  ,  le  temps  auquel 
auroit  été  fabriqué  le  papier,  &  les  autres 
chofes  que  l'on  avoit  coutume  de  mettre 
en  tête  des  papiers  deftinés  à  écrire  les 
originaux  des  actes  que  recevoient  les  ta- 
bellions de  Confrantinople  :  ce  que  l'on 
appel  Lit,  fuivant  la  glofe  &  les  interprètes, 
imbreviaturam  totius  contraclus  ,  c'ett-à-« 
d;re ,  un  titre  qui  annonçoit  fommaire- 
ment  la  qualité  &  fubftance  de  l'acte. 

Par  cette  même  novelle  l'empereur  dé- 
fèndoit  auffi  aux  tabeliions  de  Confranti- 
nople de  couper  ces  marques  &  titres  qui 
dévoient  être  en  tête  de  leurs  actes  ;  il 
leur  enjoignoit  de  les  lahTer  fans  aucune 
altération  ,  &  défendoit  aux  juges  d'avoir 
égard  aux  actes  écrits  fur  du  papier  qui 
ne  feroit  pas  revêtu  en  tête  de  ces  mar- 
ques ,  quelques  autres  titres  ou  protocoles 
qui  y  fuilènt  écrits. 

M.  Cujas ,  dans  fes  notes  fur  cette  no- 
velle ,  examine  ce  que  Juftinien  a  enten- 
du par  le  protocole  qu'il  recommande  tant 
Tome  XXIV. 
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aux  tabellions  de  conferver.  Les  uns ,  dit- 
il  ,  veulent  que  ce  foit  une  grande  feuille 
royale  ;  d'autres,  que  ce  foit  une  fimple 
note  des  actes  ;  d'autres ,  que  ce  foit  un 
exemplaire  des  formules  dont  les  tabellions 
avoient  coutume  de  fe  fervir.  Mais  ils  fe 
trompent  tous  également ,  dit  M.  Cujas  ; 
car  de  même  qu'aujourd'hui  notre  papier 
a  quelque  marque  qui  indique  celui  qui 
l'a  fabriqué,  de  même  autrefois  les  papiers 
dont  on  fe  fervoit  contenoient  une  note 
abrégée  de  l'intendant  des  finances  qui 
étoit  alors  en  place ,  parce  que  ces  foi  tes 
d'intendans  avoient  infpection  fur  les  fabri- 
ques de  papier  \  on  y  marquoit  aufli  en 
quel  temps  &  par  qui  le  papier  avoit  été 
fabriqué  ;  ce  qui  fervoit  à  découvrir  plu- 
fleurs  faufïetés. 

Loyfeau,  dans  fon  Traite' des  offices,  liv. 
II,  ch.  î  ,  n.  81  ,  dit ,  en  parlant  de  la 
novelle  44  ,  qu'elle  nous  apprend  un  beau 
fecret  qui  avoit  été  ignoré  jufqu'à  ce  que 
le  docte  Cujas  l'ait  découvert ,  à  favoir  , 
qu'elle  défend  de  couper  &  ôter  le  proto- 
cole des  chartes  que  nous  penfons  vulgai- 
rement être  la  minute  &  première  écri- 
ture du  contrat  ;  &  de  fait  les  ordonnan- 
ces des  années  1512,  &  encore  celle  d'Or- 
léans ,  article  93  ,  l'ufurpent  en  cette  figni- 
fixation  ,  combien  qu'à  la  vérité  ce  foie- 
la  marque  du  papier  où  étoit  écrite  l'année 
qu'il  avoit  été  fait  ;  laquelle  marque  Jufti- 
nien défend  de  couper,  comme  on  pou- 
voit  aifément  faire  ,  d'autant  qu'elle  étoit 
en  haut  du  papier ,  &  non  pas  au  milieu, 
comme  celle  de  notre  papier  ;  pour  ce  , 
dit-il ,  que  par  le  moyen  de  ce  protocole 
ou  marque  du  papier  ,  plufieurs  faufîètés 
ont  été  découvertes  ,  ce  qui  s'eft  auffi  vu 
quelquefois  en  France  ;  partant ,  dit-il  , 
pour  fe  fervir  à  propos  de  cette  antiquité,  il 
feroit  expédient ,  ce  femble  d'ordonner 
que  tout  papier  feroit  marqué ,  &  que  la 
marque  contiendroit  l'année  qu'il  auroit 
été  fait,  chofe  qui  ne  coûceroit  rien  &  em- 
pécheroit  plufieurs  fautTetés,tant  aux  con- 
trats qu'aux  écritures. 

Cette  origine  du  papier  &  parchemin 
timbrés  fut  remarquée  dans  une  caufe  qui 
fe  plaida  au  parlement  d'Aix  en  1676  , 
entre  des  marchands  de  Marfeille  &  le  ferr 
mier  du  papier  timbré  :  laquelle  caufe  eft 
P  p  p 
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rapportée  par  Boniface  ,  en  Tes  arrêts  de 
Provence  ,  tome  IV  ,  1.  3  ,  tit.  IÇ  ,  c.  2. 
Le  défenfeur  du  fermier  du  papier  timbré 
faifoit  valoir  ,  «  que  le  timbre  n'étoit  pas 
»  nouveau  ,  puifqu'il  y  en  avoit  du  tems 
«  de  Juftinien  en  537  ;  qu'il  y  avoit  des 
?y  marques  pour  les  protocoles  des  notaires  ; 
»  qu'on  y  marquoit  en  chiffre  l'année  en 
»  laquelle  ils  avoient  été  faits,  avec  le  nom 
«  comitis  jàcrarum  largitionum  ,  qui  étoit 
»  alors  en  exercise  ,'  que  Juftinien  vou- 
»  loit  que  le  notaire  qui  avoit  commence' 
»  le  protocole  ou  la  charte  achevât  de 
r>  l'écrire  ,  &  que  le  motif  &  le  fonde- 
»  ment  de  Juftinien  n'avoit  été  que  pour 
«  la  précaution  contre  les  fauffetés ,  com- 
*>  me  il  paroît  par  la  novelie  44 ,  fuivie 
»  par  Godefroy.  » 

Cette  origine  a  auflî  été  remarquée  par 
M.  de  Bafville  ,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc  ,  dans  les  mémoires  qu'il  a 
faits  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  cette  pro- 
vince ,  dans  lefquels  ,  en  parlant  du  do- 
maine ,  il  dit  que  ,  comme  il  y  a  deux  gé- 
néralités dans  le  Languedoc ,  il  y  a  auffi 
deux  fous-fermes  du  domaine  ,  l'une  pour 
la  généralité  de  Touloufe  ,  Pautre  pour 
celle  de  Montpellier  ,  &  que  dans  ces 
fous-fermes  font  compris  le  papier  tim- 
bré, les  formules  &  le  contrôle  des  ex- 
ploits ;  &  à  ce  propos  il  remarque  en  paf- 
fant  ,  que  le  papier  timbré  n'a  pas  été 
inconnu  aux  Romains ,  puifqu'on  voit  par 
Ja  novelie  44  ,  qu'ils  avoient  une  efpece 
particulière  de  papier  pour  écrire  les  ori- 
ginaux des  acles  des  notaires  ,  lequel  por- 
toit  la  marque  que  l'intendant  des  finan- 
ces y  faifoit  sppofer  ,  &  la  date  du  tems 
auquel  il  avoit  été  fait. 

Ainfî, quoiqu'il  paroiffe  peut-être  d'abord 
fîngulier  que  i'on  fafïe  remonter  l'origine 
du  papier  timbré  jufqu'au  tems  des  Ro- 
mains ,  cependant  il  eft  confiant  que  cette 
formalité  étoit  déjà  en  quelqu'ufage  chez 
eux  ,  puifque  les  titres  ,  dates  &  autres 
marques  que  l'on  oppofoit  en  tête  du  pa- 
pier deftiné  à  écrire  les  originaux  des  aéles 
des  tabellions  de  Conftantinopîe  ,  étoient 
nne  efpece  de  timbra  qui  avoit  le  même 
objet  que  ceux  qui  font  aujourd'hui  ufttés 
en  France  &   dans  plufieurs  autres  pays. 

Mais  fuivanc  la  même  novelie  de  Jufti- 
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nîen  ,  cette  formalité  n'étoit  établie  que 
pour  les  a&es  des  tabellions  de"  Conftanti- 
nople  ;  encore  n'étoit-ce  que  pour  les  ori- 
ginaux de  ces  aâes  non  pour  les  expédi- 
tions ou  copies ,  du  moins  la  novelie  n'en 
fait  pas  mention  ,•  enforte  qu'à  l'égard  de 
tous  les  autres  aères  parles  dans  la  ville  de 
Conftantinople  par  d'autres  officiers  publics 
que  les  tabellions  ,  &  à  l'égard  de  tous  les 
autres  actes  publics  reçus  hors  la  ville  de 
Conftantinople  ,  foit  par  des  tabellions  t 
foit  par  d'autres  officiers  publics,il  n'y  avoit 
jufqu'alors  aucune  marque  fur  le  papier  y 
qui  diftingnât  ces  actes  des  écritures  privées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non- 
ufage  jufqu'au  tems  où  elle  a  été  établie 
en  France  ,  comme  quelques-uns  fe  l'ima- 
gineroient  peut-être  :  il  paroît  au  con- 
traire ,  qu'à  l'imitation  des  Romains,  plu- 
fieurs princes  l'étabiirent  peu  de  tems  après 
dans  leurs  états,  &  que  nos  rois  ont  été 
les  derniers  à  l'ordonner. 

En  effet,  du  tems  des  comtes  héréditai- 
res de  Provence,  qui  régnèrent  depuis  91  > 
ou  920  jufqu'en  14,81  ,  que  cette  province 
fut  réunie  à  la  couronne  de  France  ,  les 
notaires  de  ce  pays  fe  fervoient  de  proto^ 
coles  marqués  d'une  efpece  de  timbre  ,  ainfi 
que  cela  fut  obfervé  dans  la  caufe  dont  j'ai 
déjà  fait  mention  ,  qui  fut  plaidée  au  par- 
Jementd'Aix  en  1676  ,  &  eft  rapportée  par 
Boniface  ,  tome  III ,  liv.  IV.  tit.  1  5  ,  ch.  2, 
Le  défenfeur  du  fermier  du  papier  timbré  , 
pour  faire  voir  que  cette  formalité  n'étoit 
pas  nouvelle ,  obfervoit  que  non-feulement 
du  tems  de  Juftinien  les  protocoles  étoient 
marqués,  mais  encore  du  tems  des  comtes 
de  Provence ,  &  que  Me.  Jean  Darbés  9 
notaire  à  Aix  ,  avoit  de  ces  anciens  proto- 
coles marqués. 

Cette  formalité  fut  introduite  en  Ef- 
pagne  &  en  Hollande  vers  l'an  i^Ç. 

Le  papier  timbré  eftaufliufité  dans  plu- 
fieurs autres  états,  comme  en  Angleterre,, 
dans  le  Brabant ,  &  dans  la  Flandre  impé- 
riale r  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  , 
en  Suéde  ,  &  il  a  été  introduit  dans  l'état 
eccléftaftique  ,  à  compter  du  premier  avril 
1741  ,  &  dans  d'autres  pays  ,  comme  nous 
le  dirons  dans  un  moment. 

Les  timbres  qu'on  appofe  aux  papiers  & 
parchemins  deftinés  à  écrire  les  a&espu- 
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blics  ,  ont  quelque  rapport  avec  les  fceaux 
publics  dont  on  ufe  aujourd'hui  en  France 
&  dans  plufieurs  autres  pays ,  en  ce  que  les 
uns  &  les  autres  font  ordinairement  une 
empreinte  des  armes  du  prince,  oudequel- 
qu'autre  marque  par  lui  établie  ,  qui  s'ap- 
pofent  également  aux  actes  publics  ,  &  les 
diftinguent  des  acles  fous  fignature  privée  , 
cependant  il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
formalités,  entre  lefquelles  il  y  aplufieurs 
différences  effentieiles. 

La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme  eft 
que  les  fceaux  publics ,  tels  que  ceux  du  roi, 
des  chancelleries  ,  des  jurifdiétions  ,  des 
villes,  des  univerfités ,  &  autres  fembîabîes, 
s'appliquent  fur  une  forme  de  cire  ou  de 
quelqu'autre  matière  propre  à  ert  recevoir 
l'empreinte  ,  laquelle  eft  en  relief  ;  il  y  a  de 
ces  fceaux  qui  s'appliquent  ainfi  fur  l'acte 
même,  d'autres  qui  font  à  double  face  ,  & 
ne  font  attachés  à  l'acte  que  par  les  lacs  ; 
au  lieu  que  le  timbre  n'eft  qu'une  (impie 
marque  imprimée  au  haut  du  papier  ou 
parchemin. 

La  féconde  différence  eft  ,  que  l'on  n'ap- 
pofe  point  de  fceau  fur  la  minute  des  actes 
publics  :  cette  formalité  n'eft  même  pas 
toujours  néceffaire  pour  donner  l'authen- 
ticité &  la  publicité  aux  expéditions  ou  co- 
pies collationnées  des  actes  publics  ,*  c'eft 
plutôt  le  caractère  &  la  qualité  de  l'officier 
qui  a  reçu  l'acte  &  fa  fignature  appofée  au 
bas ,  qui  rendent  l'acte  public  :  au  lieu  que 
.dans  les  pays  où  le  timbre  eft  en  ufage , 
pour  donner  l'authenticité  &  le  caractère 
de  publicité  à  un  acte.,  foit  original ,  en 
minute  ou  en  brevet ,  foit  expédition  ou 
copie  collationnée  ,  il  doit  être  écrit  fur 
du  papier  timbré  ou  en  parchemin  timbré  , 
fi  l'a&e  eft  de  nature  à  être  écrit  en  par- 
chemin. 

La  troifieme  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre les  fceaux  publics  &  les  timbres  ,  c'eft 
que  Pappofition  du  fceau  eft  la  marque  de 
l'autorité  publique  ,  dont  l'acte  eft  revêtu 
par  cette  formalité  ;  tellement  qu'en  quel- 
ques endroits, comme  à  Paris,ledroit  d'exé- 
cution parée  en  dépend  ,  &  que  fi  un  acte 
public  n'étoitpasfcellé,  il  nepourroitêtre 
misa  exécution,  quand  même  il  feroit d'ail- 
leurs revêtu  de  toutes  les  autres  formalités 
JiécefTaires  :  au  lieu  que  le  timbre  contri- 
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bue  bien  à  donner  à  l'acte  le  caraâere  de 
publicité  néceffaire  pour  qu'on  puiffe  ie 
mettre  en  forme  exécutoire  ;  mais  par  lui- 
même  il  ne  donne  point  ce  droit  d'exécu- 
tion parée  ,  qui  dépend  de  certaines  forma- 
lités qu'on  ajoute  à  celle  que  conftitue  la 
publicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  fembie 
n'avoir  été  établie  que  pour  la  finance  qui 
en  revient  au  prince  ,  elle  ne  laifte  pro 
d'être  utile  d'ailleurs. 

En  effet ,  le  timbre  fert  i°.  àdiftinguer 
à  l'infpection  feule  du  hautdela  feuille  fur 
laquelle  l'acte  eft  écrit,  fi  c'eft  un  aéte  reçu 
par  un  officier  public  ,  ou  fi  ce  n'eft  qu'une 
écriture  privée. 

20.  Le  timbre  fait  refpecier  &  confer- 
ver  les  affiches ,  publications  ou  autres  ex- 
ploits ou  actes  que  l'on  attache  extérieu- 
rement aux  portes  des  maifons  ou  dans  les 
places  publiques  ,  foit  en  cas  de  décret ,  li- 
citation  ,  adjudications  ou  autres  publica- 
tions ,  foit  dans  les  exploits  que  l'on  atta- 
che à  la  porte  des  perfonnes  abfentes,  aux- 
quelles ils  font  fïgniriés  ;  car  comme  ces 
fortes  d'aétes  ne  font  point  fcellés,  il  n'y  a 
proprement  que  le  timbre  qui  fafTe  con- 
noitre  que  ce  font  des  actes  émanés  de  l'au- 
torité publique,  &  quilesdiftingue  des  écri- 
tures privées. 

3°.  Le  timbre  annonce  la  folemnité  de 
l'acte  aux  perfonnes  qui  le  fignent ,  &  fert 
en  cela  à  prévenir  certaines  furprifes  que 
l'on  pourroit  faire  à  ceux  qui  figneroient 
un  acte  fans  l'avoir  lu.  Par  exemple  ,  il  fe- 
roit difficile  de  faire  figner  pour  une  écri- 
ture privée  un  acte  public  qui  feroit  fur  pa-« 
pier  timbré  ,  parce  que  i'infpedion  foule 
du  timbre  feroit  connoître  la  furprife. 

40.  Le  timbre  fert  aufli  à  prévenir  quel- 
ques fauftetés  dans  les  dates  de  tems  &  de 
lieu  ,  qui  peuvent  fe  commettre  plus  facile- 
ment dans  les  a£tes  où  cette  formalité  n'eft 
pas  néceffaire  :  en 'effet ,  comme  il  y  a  un 
timbre  particulier  pour  chaque  état ,  &  mê- 
me en  France  pour  chaque  généralité,  que  la 
formule  de  ces  timbres  a  changé  en  divers 
tems  ,  &  que  l'on  ne  peut  écrire  les  à#es 
publics  que  fur  du  papier  ou  parchemin 
marqué  du  timbre  actuellement  uflté  dans 
le  tems  &  le  lieu  où  fe  paffe  l'acte ,  ceux  qui 
écrivent  un  acte  fiir  du  papier  ouparche~ 
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min  marqué  du  timbre  actuellement  ufité 
dans  un  pays,  ne  p^urroit  pas  impuné- 
ment le  dater  d'un  tems  ni  d'un  lieu  où  le 
y  auroit  eu  un  autre  timbre  ,  parce  que  la 
cormule  du  timbre  appofé  à  cet  a£te  étant 
d'un  autre  tems  ou  d'un  autre  lieu  ,  feroit 
fonnoître  Ja  fauflèté  des  dates  de  tems  & 
de  lieu  q  .'on  auroit  données  à  cet  acte. 

La  formalité  du  timbre  n'ayant  été  éta- 
blie que  pour  les  actes  pubhcs ,  il  s'enfuit 
que  tous  les  actes  qui  ne  font  pas  reçus  par 
des  officiers  publics  ne  font  point  iujets  à 
être  'crics  fur  papier  timbré. 

Boniface  ,  en  ion  recreil  des  arrêts  du 
parlement  de  Provence ,  tome  iy ,  /.  III ', 
tit.  1 5 ,  ch.  lui,  rapporte  à  ce  fujet  deux 
arrêts  de  la  cour  des  aides  &.  finances  de 
Montpellier. 

Au  mois  de  mars  165?,  Louis  XIV étant 
à  Paris ,  donsa  un  édit  portant  établifle- 
ment  d'une  marque  fur  le  papier  &  le  par- 
chemin delhnés  à  écrire  les  actes  reçus  par 
les  officiers  publics.  Cet  édit  fut  enrégiftré 
en  parlement,  en  la  chambre  des  comptes 
&  en  la  cour  cLs  aides  le  20  du  même  mois. 
Il  eft  au  cinquième  volume  des  ordonnan- 
ces de  Louis  XIV  ,  cette  3  ,/b/.  69  ,  &  il 
en  eft  fait  mention  dans  le  recueil  ûqs  or- 
donnances ,  édits  ,  &c.  par  M.  Blanchart. 
Cet  édit  n'eut  aucune  exécution  ;  mais 
dans  la  fuite  le  roi  voulant  rendre  le  ftyle 
des  adtes  publics  uniforme  dans  tout  fon 
royaume,  donna  une  déclaration  le  19  mars 
1673  1  Par  laquelle  il  ordonna  qu'il  feroit 
drefiés  des  formules  imprimées  pour  toutes 
fortes  d'actes  publics  ,  &  que  les  exemplai- 
res de  ces  formules  feroient  marqués  en 
tête  d'une  fleur  'de  lis  ,  &  timbrés  de  la 
qualité  Ù  fubfiance  des  acles. 

Les  formules  d'aâes  ordonnées  par  cette 
déclaration  n'eurent  cependant  pas  lieu  , 
pareeque  l'on  y  trouva  trop  d'inconvéniens, 
&  le  roi  donna  une  autre  déclaration  le  2 
juillet  1673  (regittrée  au  parlement  le  o 
du  même  mois  )  par  laquelle  ,  en  attendant 
que  les  formules  fuflent  perfeâionnées  ,  ii 
ordonna  que  les  aétes  publics  ne  pourroienc 
être  écrits  que  fur  du  papier  ou  parchemin 
timbré  ,  comme  ils  dévoient  l'être  pour  les 
formules  ;  avec  cette  différence  feulement 
que  le  corps  de  l'a£te  feroit  entièrement 
écrit  à  la  main  \èi  c'eftde  laque  le  papier 
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&  le  parchemin  timbrés  ont  retenu  le  nom 
de  formule. 

Le  4  juillet  de  la  même  année  1673  >  ^ 
fut  fait  un  état  des  formules  dont  lespapiers 
&  parchemins  dévoient  être  timbrés,  fui- 
vant  la  déclaration  dont  on  vient  de  parler. 
En  exécution  de  cette  déclaration  ,  le 
papier  &  le  parchemin  deftinés  à  écrire  les 
actes  publics,  furent  marqués  en  tête  d'une 
fleur  de  lis ,  &  intitulés  de  la  qualité  &  for- 
mule de  l'aère  auquel  ils  dévoient  fervir;  on 
y  marquoit  même  en  tête  &  même  dans  les 
commencemens  ,  le  nom  du  quartier  dans 
lequel  il  devoit  fervir  ,  précaution  qui  fut 
établie  pour  prévenir  pîufieurs  faufletés  qui 
peuvent  fe  commettre  à  l'égard  des  dates. 
Cette  précaution  fi  utile  fut  dans  la  luite 
retranchée  ,  à  caufequele  papier  ou  par- 
chemin timbré  pour  un  quartier  ne  pouvoit 
pas  être  vendu  pendant  le  cours  du  fuivane 
fans  marquer  la  date  de  ce  nouveau  quar- 
tier ,  ce  qui  caufoit  quelque  embarras  aux; 
îermiers  du  timbre. 

Le  3  avril  1674  >  'e  r°i  en  f°n  confeil 
d'état  ,  fit  un  règlement  pour  l'ufage  du 
papier  ou  parchemin  timbré  ;  ce  règle- 
ment qui  eît  divifé  en  vingt  articles  ,.  ex- 
plique nommément  quels  aétes  doivent  être 
écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré.  Il 
feroit  trop  long  d'en  faire  ici  le  détail  ,*  il 
fuffit  de  dire  que  ce  font  tous  les  actes  éma>- 
nés  des  officiers  publics  ;  &  ce  qu'il  eft  fur- 
tout  important  d'obferver  ,  c'eft  que  ce  ré- 
giementprononcela  peine  de  nullité  contre 
lefdits  actes  publics  qui  feroient  faits  fin 
papier  ou  parchemin  commun.  Ce  règle- 
ment a  été  enrégiftré  dans  lesdifFérens  par- 
lemens  &  autres  cours  ,  &  il  s'obferve  à  la- 
ngueur. 

Plusieurs  cours  ayant  fait  des  remon-- 
trances  au  fujet  de  ce  règlement  ,  le  droit 
établi  fur  le  papier  &  le  parchemin  timbrés 
fur  converti  par  édit  du  même  mois  d'avril 
1674,  en  un  autre  fur  tout  h  papier  &  par- 
chemin qui  fe  confomme  dans  i'érendue  du 
royaume. 

La  perception  de  ce  nouveau  droit  fut 
différée  par  arrêt  du  confeil  du  2  i  mai  1674; 
&  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du  même 
jour,  le  règlement  du  3  avril  j  674,  faitpeur 
i'ufage  du  papier  &  parchemin  timbré  ,  fut 
confirmé ,  &  en  conféquence  ordonné  q>re 
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les  timbres  &  actes  différens  auxquels  le 
papier  étoit  deiti  é ,  feroient  fupprimés  , 
&  qu'j  l'avenir  au  lieu  d'iceux ,  tout  le  pa- 
pier qui  feroit  confommé  par  les  officiers 
&  minières  de  juftice  ,  feroit  marqué  d'une 
fleur  de  lis ,  &  timbré  du  nom  de  la  géné- 
ralité où  il  dcvoit  fervir. 

Au  mois  d'acût  de  la  même  année,leroi 
donna  un  édit  par  lequel  il  révoqua  pleine- 
ment celui  du  mois  d'avril  précédent ,  por- 
tant établissement  d'une  marque  générale 
fur  tout  le  papier  &  parchemin  pour  con- 
tinuer l'ufage  du  papier  &  parchemin  tim- 
bré ,  fuppnmaies  dirférens  timbres  établis 
pour  chaque  formule  ou  modèle  d'acte  ,  & 
ordonna  que  tous  officiers  &  minières  de 
juftice,  &  autres afïujettis  par  ces  préce- 
dens  édits ,  déclarations  &  réglemensà  l'u- 
fage du  papier  &  parchemin  timbré  ,  fe 
ferviroientjà  commencer  du  premier  octo- 
bre 1074,  de  papier &-  parchemin  timbré , 
qui  feroit  feulement  marqué  d'une  fleur  de 
lis  &  du  nom  de  la  généralité  dans  laquelle 
il  devoir  être  employé  ;  &  les  droits  en  fu- 
rent arrêtés,  non  plus  félon  la  qualité  &  la 
nature  des  actes,  mais  félon  la  hauteur  & 
la  largeur  du  papier. 

En  exécution  de  cet  édit  ,on  commença 
an  premier  octobre  à  le  fervir  du  papier  & 
parchemin  timbré  pour  les  a&es  publics 

J'en  ai  vu  de  timbré  d'une  fleur  de  lis  , 
avec  ces  mots  autour  généralité  de  Mou- 
lins ,  fur  un  exploit  fait  dans  ladite  généra- 
lité le  3  novembre  1674.. 

Il  y  a  néanmoins  encore  pluHeurs  pro- 
vinces de  ce  royaume, dans  leiqu elles  la  for- 
malité du  timbre  n'a  jamais  eu  lieu  \  telles 
font  la  province  d'Artois ,  Ja  Flandre fran- 
çciiè  ,  le  Haynaur  françois ,  la  principauté 
d'Arches  &  de  Charlevilledonc  le  territoire 
comprendra  ville  de  Charleviife,  Arches 
qui  en  eft  le  fauxbou-rg  ,  &  environ  vingt- 
quatre  villages.  11  en  eft  de  même  dans  la 
Franche-Comté ,  l'Alface  &  le  RouiTilion. 

Il  n'y  en  a  pas  non  plus  à  Bayonne  ,  rri 
dans  le  pays  de  Labour. 

Il  y  a  aufîi  trois  principautés  enclavées 
dans  la  France;  dans  leiquelles  on  ne  fe  fert 
pas  de  papier  ni  de  parchemin  timbré  ;  la- 
voir, la  principauté  fouveraine  de  Dombes, 
celle  d'Orange &  celle  d'Henrichemont  & 
de  Bois- Belle  en  Berry.. 


PAP  485 

On  ne  fe  fert  pas  non  plus  de  papier  m 
de  parchemin  timbré  dans  les  isles  fran- 
çoifes  de  l'Amérique,  comme  la  Martini- 
que ,  la  Guadeloupe  ,  la  Cayenne  ,  Mari- 
galante  ,  Saint  -  Domingue  &  autres  ,  ni 
dans  le  Canada  &  le  Miftifîrpi. 

Quoiqu'en  général  tous  les  officiers  pu- 
blics royajx  ou  autres,  foient  obligés  de  fe 
fervir  du  papiers  parchemin  timbré  dans 
les  lieux  où  il  eft  établi ,  il  y  a  néanmoins 
quelques  tribunaux  où  l'on  ne  s'en  fert 
point ,  quoique  la  formalité  du  timbre  foit 
établie  dans  le  pays.  i9.  On  ne  s'en  fert 
pas  pour  les  mémoires  ou  requêtes  que  l'on 
préfente  au  confeil  royal  des  finances ,  & 
même  les  arrêts  qui  s'y  rendent ,  s'expé- 
dient aufîi  en  papier  &  parchemin  com- 
mun ;  mais  quand  le  confeil  ordonne  que 
les  mémoires  ou  requêtes  feront  communi- 
qués aux  parties  intéreflées ,  alors  la  pro- 
cédure fe  fait  à  l'ordinaire  ,  &  tout  ce  qui 
fe  lignifie  doit  être  fur  papier  timbré. 

20.  On  ne  s'en  fert  pas  non  plus  dans 
les  bureaux  extraordinaires  du  confeil,  lorf- 
que  la  commifîîon  porte  que  Finflructiori 
des  affaires  qui  y  font  renvoyées ,  fe  fera 
par  fîmples  mémoires  &  fans  frais. 

4d.  Les  requêtes  que  l'on  préfente  à  MM. 
les  maréchaux  de  France  pour  les  affaires 
d'honneur  qu'ils  jugent  en  l'hôtel  de  leui* 
doyen,fe  donnent  auffi  {ut  papier  commun. 
4°.  Les  confuls ,  vice-contuL&  chance- 
liers, &  autres  officiers  réfidant  dans  les 
villes  &  ports  d'Eipagne,  d'Italie  ,  de  Por- 
tugal, du  Nord  ,  des  échelles  du  Levant  & 
de  Barbarie  ,  ne  fe  fervent  auffi  que  de  pa- 
pier commun  ,  même  pour  les  actes  qu'ils 
envoient  en  France,  parce  que  la  juridic- 
tion qu'iis  ont  dans  ces  pays  n'étant  que 
par  emprunt  de  territoire  ,  ils  ne  peuvent 
ni  fc  fervir  de  papier  timbré  de  France  ,  ni 
de  celui  de  puifTance  étrangère  ,  dans  lé 
territoire  de  laquelle  ils  ne  font  que  par 
emprunt. 

5°.  Les  ambaifadeurs ,  envoyés ,  agens , 
réfidans  ,  &  autres  miniftres  des  princes 
étrangers  auprès  du  roi  de  France  ,  ne  fe 
fervent ,  pour  les  aâes  qu'ils  font ,  ni  du  pa- 
pier timbré  de  leur  pays ,  ni  de  celui  dé 
France  ,  mais  de  papier  commun. 

6"  De  même  les  ambaffadeurs  &  autres 
k  miniftres  du  roi  de  France  dana  les  pays> 
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étrangers  ne  fe  fervent  que  de  papier  com- 


mun. 


7°.  On  ne  fe  fert  point  de  papier  ni 
de  parchemin  timbré  dans  les  conieils  de 
guerre  ,  même  lorfque  l'on  y  juge  à  mort 
quelqu'un  pour  délit   militaire. 

8°.  On  ne  s'en  fert  point  pour  les  affaires 
qui  s'inftruifent  au  confeil  fouverain  de 
Dombes  ,  qui  fe  tient  à  Paris  chez  le  prince 
de  Dombes  par  emprunt  {le  territoire. 

9V.  Les  officiers  des  confeils  des  princes 
apanagiftes, comme  ceux  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  expédient  en  papier  commun  tou§ 
les  actes  qui  fe  font  dans  le  confeil ,  quoi- 
que ces  actes  fuient  authentiques  ;  &  les 
quittances  du  fecrétaire  des  commande- 
mens  paflent  àla  chambre  des  comptes  fur 
papier  commun. 

Les  registres  des  hôpitaux  ,  tant  de  Paris 
qu'autres  lieux  ,  même  ceux  de  baptêmes , 
mariages,  fépultures,  fe  tiennent  en  papier 
commun,  depuis  le  premier  janvier  1737, 
article  15  de  la  déclaration  du  9  avril  1736  ; 
mais  les  extraits  doivent  être  en  papier 
timbré  ,  art.  29. 

Les  maifons  religieufes  tiennent  aufîi 
leurs  deux  regiftres  de  vêture  ,  noviciat  & 
profeflion,  enpapiercommuntart.  2.%jbid. 

Suivant  X article  1  ,  un  des  originaux  des 
regiftres ,  baptêmes  ,  ondoyemens, cérémo- 
nies du  baptême  ,  mariages  &  fépultures  ; 
doit  être  en  papier  commun. 

La  décharge  de  l'apport  des  regiftres  fe 
donne  en  papier  commun  ,  18  ,  ibid.  &  20. 

\J  article  37  permet  de  mettre  au  greffe 
des  expéditions  en  papier  commun. 

Article  38.  Les  états  feront  en  papier 
commun. 

Quoique  le  timbre  ne  foit  qu'une  forma- 
lité,il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  plufieurs  chofes 
à  confidérer  pour  déterminer  fur  quelle  for- 
te de  papier  on  doit  écrire  les  actes  publics. 

En  effet,  on  distingue  dans  les  actes  trois 
fortes  de  formalités ,  qui  fe  règlent  cha- 
cune par  des  loix  différentes. 

Il  y  a  des  formalités  qui  habilitent  la  per- 
fonne ,  c'eft-à-dire  qui  lui  donnent  la  capa- 
cité de  contracter  ,  comme  l'autorifation 
du  mari  à  l'égard  delà  femme  dans  les  cou- 
tumes où  elle  eft  requife  ,  le  contentement 
du  père  qui  eft  néceiTaire  pour  faire  valoir 
^'obligation  du  fils  de  famille  en  pays  de 
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I  droit  écrit:  l'obfervatiofï  de  ces  form3ii- 
tés  U  autres  femblables  fe  règle  par  la  loi 
du  domicile  des  perfonnes  qui  s'obligent  > 
parce  que  ces  formalités  ont  pour  objet 
de  leur  donner  la  capacité  de  contracter  , 
qui  dépend  de  la  loi   du  domicile. 

Il  y  a  d'autres  formalités  qui  concernent 
la  fubftance  de  l'acte  ,  telles  que  l'accepta- 
tion dans  les  donations  ,  qui  eft  une  condi- 
tion que  la  loi  de  la  fïtuation  impofe  aux 
biens  dont  on  veutdifpofer:  aufîi  ces  for- 
tes de  formalités  fereglent-elles  par  la  loi 
du  lieu  où  les  biens  font  fi  tués. 

La  troifiemp  efpece  de  formalités  eft  de 
celles  qui  ne  concernent  que  la  forme  ex- 
térieure des  actes  ;  telles  font  toutes  celles 
qui  ne  fervent  qu'à  rendre  Yzâe  probant 
ou  authentique,  comme  la  fignature  des 
parties,  celle  des  officiers  publics  &  des  té- 
moins ,  l'appofition  du  fceau  ,  le  contrôle  , 
l'infinuation  ,  &  autres  femblables. 

Ces  formalités  extérieures  ne  fe  règlent 
point  par  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font 
fitués ,  ni  par  la  loi  du  domicile  des  parties, 
ni  par  celle  du  lieu  où  les  officiers  publics 
qui  reçoivent  les  actes  font  leur  réfidence 
ordinaire  ,  mais  par  la  loi  du  lieu  où  l'acte 
eft  paffé  y  &  cela  fuivant  la  maxime  lo- 
cus  régit  aclum,  qui  eft  fondée  fur  la  loi  3  , 
au  digefte  ,  de  tejlibus  ,  fur  la  loi  I  ,  au 
code  de  emancip.  liber.  &  fur  ce  que  dit 
M.  Ch.  Dumoulin  fur  la  loi  I ,  au  Code 
liv.  I  ,  tir.  1  ,  verbo  conclujîones  dejiatu- 
tis.  A  ut  fiât  ut  um  ,  dit-il ,  loquitur  de  his 
quœ  concernunt nudam  ordinationem  ivel 
folemnitatem  aclus ,  Ù  femper  infpicitur 
Jîatutum  vel  confuetudo  loci  ubi  aclus  cé- 
lébrât ur  ,five  in  contraclibus  yJîve  in  ju- 
diciis  ,/ive  in  tejlamentis  ,five  in  injiru- 
mentis  autaliis  conficiendis. 

Il  n'y  a  certainement  rien  qui  foit  plus 
de  la  forme  extérieure  des  actes ,  que  la 
qualité  du  papier,  ou  parchemin  fur  lequel 
on  les  écrit  ;  foit  qu'on  ne  confidere  que 
le  papier  même,  û  fade  eft  écrit  fur  pa- 
pier ou  parchemin  commun  ;  foit  que  l'on 
confidere  la  marque  du  timbre  ,  s'il  eft 
écrit  fur  papier  timbré  ,  car  le  papier  , 
le  parchemin  &  le  timbre  qt?e  l'on  y  ap- 
pofe  y  ne  font  point  de  la  fubftance  de 
l'acte  ,  puifqu'il  pourroit  fubfîfter  fans 
cela. 
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C'eft  pourquoi  l'on  doit  fuivre  l'uisge 
du  lieu  cù  fe  patfent  les  actes  pour  déter- 
miner s'ils  doivent  être  e'crits  fur  papier 
ou  parchemin  timbré  ,  ou  s'ils  peuvent 
être  e'crits  fur  papier  ou  parchemin  com- 
mun. 

Ainfi  les  notaires ,  greffiers  ,  huiffiers 
&  autres  officiers  publics  doivent  écrire 
fur  du  papier  ou  parchemin  timbré  les 
aères  qu'ils  reçoivent  à  Paris*,  &  dans  les 
autres  endroits  où  la  formalité  du  timbre 
eft  établie. 

Us  ne  peuvent  même  pas  fe  fervir  indif- 
féremment de  toutes  fortes  de  papier  ou 
parchemin  timbré,  il  faut  que  ce  (bit  du 
papier  ou  parchemin  timbré  exprès  £bur 
le  pays  ,  &  en  particulier  pour  la  géné- 
ralité dans  laquelle  ils  reçoivent  fade  : 
enforte  qu'un  ade  public  reçu  en  France 
doit  non-feulement  être  écrit  fur  ou  pa- 
pier ou  parchemin  timbré  d'un  timbre 
de  France,  &  non  fur  du  papier  marqué 
du  timbre  d'un  autre  état  :  mais  il  faut  en- 
core qu'il  foit  écrit  fur  du  papier  timbré 
pour  la  généralité  dans  laquelle  ii  eft  reçu  , 
y  ayant  autant  de  timbres  difrérens  que 
de  généralités. 

Au  contraire  ,  fi  l'acre  eft  reçu  dans  un 
état  ou  une  province  dans  lefquels  le  pa- 
pier ni  le  parchemin  timbré,  ne  font  point 
enufage  ,  comme  en  Flandre  ,  en  Hay- 
naut,&c.  l'officier  public  qui  reço:t  i'ade  , 
doit  l'écrire  fur  papier  ou  parchemin  com- 
mun. 

Néanmoins  un  ade  écrit  fur  papier  ou 
parchemin  timbré  dans  un  pays  où  la  for- 
malité du  timbre  n'eft  pas  établie  ,  ne  fe- 
roit pas  pour  cela  nul ,  parce  que  ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas. 

Les  officiers  publics  qui  ont  leur  réfidence 
ordinaire  dans  un  lieu  où  l'on  ne  fe  fert 
point  de  papier  timbré  ,  ne  biffent  pas 
d'être  obliges  de  s'en  fervir  pour  les 
actes  qu'ils  reçoivent  dans  le  pays  où  il 
eft  établi. 

Et  vice  verfa  ,  les  ades  publics  reçus 
dans  le  pays  où  le  papier  timbré  n'a  pas 
lieu ,  doivent  être  écrits  fur  papier  com- 
mun ,  quand  même  les  officiers  publics  qui 
les  reçoivent  auraient  leur  réfidence  or- 
dinaire dans  un  lieu  où  l'on  fe  ferviroit 
du  papier  timbre, 
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I  Ainfl  les  notaires  d'Orléans  &  ceux  de 
Montpellier  ,  les  huifiiers  à  cheval  &  à 
verge  au  chatelet  de  Paris  ,  &  autres  of- 
ficiers publics  qui  ont  droit  d'inftrumenter 
par  tout  le  royaume  ,  doivent  écrire  les 
ades  qu'ils  reçoivent  dans  chaque  lieu  y  fur 
le  papier  marqué  du  timbre  établi  pour 
le  Jieu  ,  ou  fur  du  papier  commun ,  fi  le 
timbre  n'eft  pas  établi  dans  le  lieu  où  ils 
reçoivent  l'ade. 

De  même  un  confeiller  au  parlement  ,> 
ou  de  quelqu'autre  cour  fouvesaine  ,  qui 
feroit  commis  par  fa  compagnie  pour  aller 
faire  quelque  vifite  ,  procès-verbal ,  en- 
quête ,  information ,  ou  autre  inftrudion  ,' 
dans  une  province  du  refîcrt ,  dans  laquelle 
le  papier  eft  marqué  d'un  timbre  di  fièrent 
de  celui  de  Paris ,  comme  en  Picardie  , 
en  Champagne  ou  en  Tourame ,  Ùc.  feroit 
obligé  de  fe  fervir  du  papier  du  lieu  où  il  fe- 
roit l'inftrucrion  &  par  la  même  raifon  pour- 
ro:tfe  fervir  de  papier  commun  pour  les? 
LÔes  qu'il  feroit  en  Flandre  ,  en  Haynaut , 

l  &c.  ou  autres  provinces ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  point  de  papier  timbre. 

Et  lorfqu'un  officier  public  qui  a  com- 
mencé un  ade  dans  une  généralité  le  con- 
tinue en  d'autres  généralités  ou  provinces  , 
icir  par  droit  de  fuite  ,  foit  en  vertu  d'unQ 
commifïion  particulière  ou  autre  droit, 
comme  il  arrive  quelquefois  à  l'égard  des 
inventaires,  procès- verbaux  de  vifite  ,  &c. 
l'officier  doit  pour  chaque  partie  de  l'ade 
qu'ii  reçoit,  fe  fervir  du  papier  ou  parche- 
min timbré  pour  le  lieu  où  il  reçoit  cette 
partie  de  i'ade  ,  quand  même  le  commen- 
cement de  l'acte  feroit  fur  du  papier  mar- 
qué d'un  timbre  différent ,  parce  que  ces 
différentes  parties  font  proprement  autant 
d'acres  particuliers  qui  doivent  être  reçus 
chacun  félon  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  où 
ilsfe  paffert ,  &  par  conféquent  être  écrits 
fur  du  papier  timbré  pour  le  lieu  où  on  les 
reçoit ,  &  non  pas  fur  du  papier  timbré' 
pour  le  lieu  où  on  a  commencé  l'ade. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire,  que  toutes  for- 
tes d'ades  doivent  être  écrits  fur  le  papier 
dont  on  fe  fert  dans  le  lieu  où  ils  font 
reçus, s'entend  non-feulement  des  minutes- 
ou  originaux  des  ades ,  mais  aufli  des  grofe 
fes ,  expéditions  &  copies  collationnées  "^ 
fî  elles  font  délivrées  dans  le  lieu  où  {'*&& 
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originala  étéreçu,  elles  doiventétre  écrites 
fur  du  papier  marqué  du  même  timbre  , 
ou  du  moins  de  celui  qui  eft  ufité  dans 
le  même  pays  au  tems  de  l'expédition  ; 
mais  fi  l'original  a  été  reçu  hors  du  lieu 
de  la  réfîdence  ordinaire  de  l'officier  pu- 
blic dans  un  pays  où  le  timbre  eft  diffé- 
rent de  celui  qui  eft  ufité  dans  le  lieu  de 
fa  réfîdence  ,  les  expéditions  qu'il  en  dé- 
livre dans  le  dernier  lieu  doivent  être 
écrites  fur  du  papier  marqué  du  timbre 
qui  y  a  cours ,  parce  que  le  fait  de  l'ex- 
pédition ou  copie  eft  un  nouvel  aûe  qui 
doit  être  reçu  fuivant  l'ufage  actuel  du 
lieu  où  il  fe  paffe. 

Ainfi  un  notaire  d'Orléans  qui  aura  écrit 
fur  du  papier  timbré  de  la  généralité  de 
Paris  l'acte  qu'il  aura  reçu  dans  cette  gé- 
néralité, écrira  fur  du  papier  timbré  de 
la  généralité  d'Orléans  les  expéditions  ou 
copies  qu'il  délivrera  de  cet  acte  à  Orléans. 

Par  la  même  raifon ,  ce  notaire  d'Or- 
léans qui  aura  écrit  fur  papier  commun  un 
acte  qu'il  aura  reçu  en  Flandre  ou  autre 
pays ,  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  papier 
timbré ,  fera  obligé  d'écrire  fur  du  papier 
timbré  de  la  généralité  d'Orléans  l'expé- 
dition qu'il  en  délivrera  dans  cette  géné- 
ralité. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ,  toutes 
expéditions  ou  copies  délivrées  depuis  I'éta- 
blifTement  du  timbre  dans  les  pays  où  il  a 
lieu,  doivent  être  écrites  fur  papier  timbré, 
encore  que  les  minutes  ou  originaux  foient 
antérieurs  à  l'établifTement  du  timbre  & 
aient  été  reçus  fur  papier  commun,  parce 
que  l'expé  iition  ou  copie  doit  être  dans 
la  forme  ufitée  au  tems  où  elle  eft  faite  , 
fans  confidérer  en  quelle  forme  eft  l'ori- 
ginal. 

Et  comme  toute  expédition  ou  copie 
doit  auffi  être  dans  la  forme  ufitée  dans 
le  lieu  où  elle  eft  faite  ,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  expliqué  ci-devant ,  il  feroit  à  propos 
que  les  officiers  publics  fiffent  toujours 
mention  au-bas  de  la  groffe  ,  expédition 
ou  copie  ,  du  jour  ,  &:  du  lieu  où  ils  l'ont 
délivrée  ;  ce  que  la  plupart  n'obfervent 
pas  ,  rur-tout  dans  les  grofles:  néanmoins 
cela  eft  néceffaire  pour  connoître  fi  la 
groffe  ,  expédition  ou  copie  ,  eft  dans  la 
forme  ufitée  dans  le  tems  &  le  lieu  où 
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elle  a  été  délivrée  ;  car  elle  ne  l'eft  pas  tou- 
jours dans  le  même  temps  ni  dans  le  même 
lieu  ,  que  la  minute  ou  brevet  original  de 
l'acte  ;  or  l'on  ne  peut  juger  ïi  l'expédi- 
tion eft  dans  la  forme  où  elle  doit  être  , 
fansfavoirle  tems  &  le  lieu  où  elle  a  été 
délivrée  :  on  peut  avoir  aufti  intérêt  de 
favoir  la  date  d'une  groffe  ,  parce  que  s'il 
s'en  trouve  deux  ,  celle  qui  a  été  délivrée 
la  première  a*  plufieurs  droits  &  privilèges 
que  n'a  pas  la  féconde  :  d'ailleurs  il  eft  im- 
portant de  favoir  fi  l'officier  public  qui  a 
reçu  l'aâe  ,  avoit  encore  caractère  d'offi- 
cier public  ,  lorfqu'il  a  délivré  l'expédi- 
tion ,  &  pour  cela  il  en  faut  favoir  la 
date  :  en  un  mot ,  il  y  a  beaucoup  d'in- 
convéniens  à  ne  pas  marquer  la  date  &  le 
lieu  des  expéditions  ,  &  il  feroit  plus  ré- 
gulier de  le  marquer  ,  puifque  le  fait  de 
l'expédition  eft  proprement  un  a&e  parti- 
culier qui  doit  avoir  fa  date  comme  l'ori- 
ginal a  la  fienne  ,  &  que  l'expédition  doit 
être  faite  dans  la  forme  ufitée  dans  le 
tems  &  le  lieu  où  elle  eft  délivrée. 

C'eft  encore  une  queftion  de  lavoir  fi 
dans  un  tems  &  dans  un  pays  où  le  timbre 
a  lieu  ,  on  peut  écrire  un  acte  public  à 
la  fuite  d'un  autre  acte  aufti  public  ,  reçu 
fur  du  p..pier  ou  parchemin  non  timbré, 
ou  marqué  d'un  ancien  timbre  qui  n'a  plus 
cours. 

Gela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire 
mention  fur  la  minute  ou  fur  la  groffe  d'un 
acle  }  d'un  paiement  ,  d'une  décharge  , 
d'une  réduction  ,  augmentation  ou  autre 
déclaration  ,  qu'il  eft  effentiel  d'écrire  fur 
i'ade  auquel  elle  eft  relative  }  auquel  cas 
la  nécefîité  4e  joindre  le  nouvel  acte  à  l'an- 
cien d'une  manière  qu'il  ne  puifîè  en  êtrp 
féparé  ,  autorife  à  écrire  le  nouvel  acte  à 
côté  ou  à  la  fuite  de  l'ancien  ,  quoique  le 
papier  fur  lequel  on  l'écrit  ne  foit  pas  dans 
la  forme  ufitée  au  r.ems  où  l'on  paffe  le 
nouvel  acte. 

Mais  fi  l'on  écrivoit  à  coté  ou  à  la  fuite 
d'un  acte  ancien  un  nouvel  acte  qui  n'au- 
rojt aucune  connexité  avec  l'autre,  alors 
n'y  ayant  pas  de  nécefticé  de  joindre  ces 
actes  ,  il  n'y  auroit  aucun  prétexte  pour 
s'écarter  des  règles  ordinaires  :  ainfi  ,  dans 
ce  cas ,  lorfque  le.  premier  aéte  auquel  on 
en  voudroit  joindre  un  autre  ,  feroit  écriç 

fur 
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fur  du  papier  non  timbre  ou  marque  d'un 
timbre  qui  n'a  plus  cours  ,  on  ne  pourroit 
pas  écrire  le  nouvel  a&e  fur  ce  même 
papier ,  iî  faudroit  i'ecrire  fur  du  papier 
timbre  de  ia  formule  actuelle  ,  autrement 
l'acte  pourroit  être  argué  de  nullité  ,  pour 
n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier  de  la 
forme  tintée  au  tems  où  il  a  été  parlé. 

Les  notaires  au  châtelet  de  Paris  fe  font 
long-tems  fervis  du  même  papier  &  par- 
chemin que  les  autres  officiers  publics  ; 
avant  1673  ,  ils  écrivoient  leurs  actes  fur 
papier  ou  parchemin  commun  ;  &  depuis 
1673  ,  époque  de  réta.bliffement  du  tim- 
bre ,  ils  ont  été  obligés  d'écrire  tous  leurs 
actes  fur  an  papier  ou  parchemin  timbré. 

La  formule  du  timbre  a  été  changée 
plufieurs  fois  ;  mais  la  nouvelle  formule 
que  l'on  introduifoit  étoit  uniforme  pour 
tous  les  actes  publics  ;  &  les  notaires  au 
châtelet  de  Paris  fe  fervoient  comme  tous 
les  autres  officiers  ,  de  papier  ou  parche- 
min timbré  de  la  formule  ufitée  au  tems 
de  la  paflation  de  leurs  actes. 

Ce  ne  fut  qu'en  172.3  que  l'on  com- 
mença à  établir  un  timbre  particulier  pour 
les  actes  des  notaires  au  châtelet  de  Paris. 
Le  roi ,  par  fa  déclaration  du  7  décembre 
1723  ,  regiftrée  le  22  defdits  mois  &  an , 
en  fupprimant  la  formalité  du  contrôle  , 
à  laquelle  ils  avoient  été  afîujettis  comme 
tous  les  autres  notaires  du  royaume  ,  or- 
donna par  l'article  3  de  ladite  déclaration, 
qu'il  feroit  établi  des  formules  particu- 
lières pour  les  papiers  &  parchemins  tim- 
brés qui  feroient  employés  par  lefdits  no- 
taires pour  les  brevets  ,  minutes  &  expé- 
ditions des  actes  qui  feroient  par  eux  panes, 
laquelle  formule  feroit  imprimée  à  côté 
de  celle  de  la  ferme. 

L'article  4  ordonna  que  tous  les  actes 
feroient  divifés  en  deux  clafTes. 

La  première  compofée  des  actes  fim- 
ples  9  &  qui  fe  pafient  ordinairement  fans 
minutes  ,  favoir  ,  les  procurations  ,  avis 
de  parens  ,  atteftations ,  &c.  &  autres  ac- 
tes qui  font  énonces  nommément  dans  le- 
dit article  ,  &  qu'il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler ici. 

La  féconde  clafTe  ,  compofée  de  tous  les 
autres  actes  non  compris  dans  la  première 
clafle. 

"  Tome  XXIV. 
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L'article  "J  ordonne  qu'il  fera  fait  une 
première  forte  de  formule  pour  les  actes 
de  la  première  clafle  ,  intitulée  actes  de 
la  première  clajfe  ,  &  que  fi  les  parties 
jugent  à  propos  qu'il  refte. minute  de  quel- 
qu'un defdits  actes  ,  &  qu'il  leur  en  (bit 
délivré  des  expéditions  ,  lefdites  expédi- . 
tions  ne  pourront  être  faites  que  fur  du 
papier  de  la  même  marque. 

L'article  6  porte  que  les  minutes  des 
actes  de  la  féconde  claffe  feront  écrites  fur 
un  papier  intitulé  ,  minutes  des  actes  de 
la  féconde  clajfe  :  &  à  l'égard  des  expé- 
ditions &  groffes  qui  feront  délivrés  des 
actes  ,  que  la  première  feuille  de  celles 
qui  feront  faites  en  papier  ,  fera  écrite  fur 
\inpapier  intitulé  ,  première  feuille  d'ex- 
pédition ;  &  que  fi  l'expédition  contient 
plus  d'une  feuille  ,  les  notaires  fe  ferviront 
pour  les  deuxièmes  &  autres  feuilles  ,  à 
quelque  quantité  qu'elles  puiffènt  monter  f 
d'un  papier  intitulé  ,  deuxièmes  feuilles 
d'' expéditions. 

L'article  7  ordonne  que  les  notaires  fe 
ferviront  de  parchemin  intitulé  de  même . 
pour  les  groffes  &   expéditions  que  les 
parties  délireront  leur  être  délivrées  en 
parchemin. 

L'article  8  défend  aux  notaires  au  châ- 
telet de  Paris  de  fe  fervir  ,  à  compter  du 
premier  janvier  1724  ,  d'autres  papiers 
&  parchemins  que  ceux  de  la  nouvelle 
formule  ;  leur  enjoint  de  les  employer  fui- 
vant  la  nature  des  actes  ,  &  ordonne  que 
cela  foit  pareillement  obfervé  par  tous 
autres  officiers  &  perfonnes  publiques  ,  qui 
prétendent  avoir  droit  de  faire  des  inven- 
taires &  partages  dans  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris. 

L'article  9  ordonne  que  les  expéditions 
&  greffes  dont  la  date  fera  antérieure  audit 
jour  premier  janvier  1724,  feront  faites  & 
délivrées  en  papier  ou  parchemin  timbré 
feulement  du  timbre  ordinaire  des  fermes. 

Enfin  l'article  10  porte  que  les  quittan- 
ces des  rentes  fur  l'hôtel  de  ville  ou  fur  . 
les  tailles  ,  perpétuelles  ou  viagères  ,  ainfî 
que  les  minutes  ,  groffes  &  expéditions 
des  contrats  qui  ne  feroient  point  encore 
pafTés  avant  le  premier  janvier  1724  ,. 
foient  paffées&  expédiées  fur  le  papier  tim- 
bré ordinaire  des  fermes  ,  &  qu'il  en  foit 
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ufé  de  même  pour  les  copies  collation- 
néesp.  r  les  notaires  des  groffes  &  expé- 
ditions dont  ils  n'auront  pas  les  minutes. 

Cette  déclaration  fut  exécutée  pendant 
fept  années  ;  mais  l'embarras  que  la  dif 
tinctien  du  papier  ,  félon  la  nature  des 
actes  ,  caufoit  aux  notaires  &  aux  parties 
contractantes,  engagea  le  roi  à  donner  une 
autre  déclaration  le  5  décembre  1738  ,- 
regiflrée  en  la  cour  des  aides  le  15  du 
même  mois  ,  qui  fupprime  ,  à  commen- 
cer du  premier  janvier  1731  ,  les  différen- 
tes formules  dont  l'établifîement  étoit  or- 
donné par  la  déclaration  du  7  décembre 
1723  ,  fur  les  différens  actes  &  expédi- 
tions des  notaires  de  Paris  ,  &  en  confé- 
quence  commue  lefdites  formules  en  une 
formule  uniforme,  qui  fera  établie  à  comp- 
ter du  premier  janvier  173 1  fur  tous  les 
papiers  &  parchemins  fervant  aux  actes 
&  contrats  qui  feront  paffés  â  compter 
dudit  jour  par  les  notaires  de  Paris  ,  bre- 
vets ,  groffes  ,  expéditions  ,  copies  colla- 
tionnées  ,  &  extraits  defdits  actes  &  con- 
trats ,  fans  aucune  diftinction  des  différens 
actes  ,  ni  des  premières  &  autres  feuilles , 
des  groffes,  expéditions  ,  copies  collation- 
nées  ou  extraits  ;  laquelle  formule  fera  in- 
titulée ,  actes  des  notaires  de  Paris  ,  & 
fera  imprimée  à  côté  du  timbre  ordinaire 
des  fermes. 

La  même  déclaration  ordonne  que  les 
grofTes ,  expéditions  ,  extraits,  ou  copies 
collationnées  des  actes  &  contrats  qui  au- 
ront été  partes  par  lefdits  notaires  de.  Paris  , 
à  compter  du  premier  janvier  1724.  y  fe- 
ront auflî  fujets  à  la  nouvelle  formule. 

Les  groffes ,  expéditions  ,  copies  colla- 
tionnées &  extraits  des  actes  &  contrats 
dont  la  date  fera  antérieure  au  premier 
janvier  1734,  (ont  difpenfés  de  la  nouvelle 
formule,  ainfi  que  les  contrats  &  quittances 
des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  ou  fur  les 
tailles ,  perpétuelles  &  viagères ,  &  aufli 
toutes  autres  quittances  à  la  décharge  de 
S.  M.  à  condition  toutes  fois  que  les  pie- 
ces  justificatives  du  droit  &  des  qualités 
de  ceux  qui  donneront  lefdites  quittances , 
feront  mifes  Cm  papiers  timbrés  de  la  nou- 
velle formule. 

Cette  déclaration  porte  auffi  que  les  em- 
gteintes  des  timbres  de  la  nouvelle  foc- 
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mule  ,  tint  du  papier  que  du  parchemin  , 
feront  dépofées  au  greffe  de  l'élection  de 
Paris ,  qui  connoitra  en  première  infiance 
des  contraventions  à  fa  difpofition  ,  &  que 
les  appels  en  feront  portés  en  la  cour  des 
aidts  à  Paris. 

Cette  déclaration  eft  la  dernière  qui  ait 
été  rendue  à  l'égard  des  notaires  à  Paris , 
&  même  concernant  le  papier  timbré  en 
général,  &  elle  a  toujours  eu  fon  exécution. 

Les  deux  déclarations  dont  on  vient  de 
rendre  compte  ,  forment  une  exception  en 
faveur  des  notaires  de  Paris  ,  par  rapport 
à  ce  que  Ton  a  dit  ci-devant  que  les  offi- 
ciers publics  qui  ont  le  droit  d'aller  rece- 
voir des  actes  hors  du  lieu  de  leur  réfî- 
dence  ,  &  même  en  d'autres  généralités 
ou  provinces  ,  font  obligés  de  fe  fervir 
du  papier  ufîté  dans  chaque  pays  pour  les 
actes  qu'ils  y  reçoivent  ;  car  les  notaires 
au  châtelet  de  Paris ,  qui  ont  droit  d'infini- 
menter  par  tout  le  royaume ,  peuvent ,  de- 
puis les  déclarations  de  1723  &  i73o,fe  fer- 
vir par  tout  le  royaume  du  même  papier 
&  parchemin  dont  ils  fe  fervent  à  Paris. 

Lorfque  les  notaires  au  châtelet  de  Paris 
vont  recevoir  des  actes  en  quelque  pro- 
vince ,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  papier 
timbré ,  ni  contrôle  pour  les  actes  des  no- 
taires ,  comme  en  Artois  ,  ils  peuvent 
écrire  les  actes  qu'ils  y  reçoivent  ,  fur  pa- 
pier commun  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui 
les  oblige  à  fe  fervir  en  cette  occafîon  ,  de 
leur  papier  particulier  ;  s'ils  s'en  fervojent, 
l'acte  n'en  feroitpas  moins  valable  ,  parce 
que  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas  ;  ce  fe- 
roit  feulement  une  dépenfe  inutile. 

Mais  s'ils  alloient  recevoir  des  actes  dans 
un  pays  où  le  papier  timbré  n'eft  pas  en 
ufage  ,  &  dans  lequel  néanmoins  le  con- 
trôle des  actes  des  notaires  auroit  lieu  , 
alors  ils  feroient  obligés  de  fe  fervir  du 
même  papier  dont  ils  fe  fervent  à  Paris  , 
parce  que  n'ayant  été  affranchis  de  la  for- 
malité du  contrôle  qu'au  moyen  du  timbre 
particulier  appofé  au  papier  fur  lequel  ils 
écrivent  leurs  actes ,  ont  prétendroit  peut- 
être  que  leurs  acres  y  deviendroient  fujets 
dans  un  tel  pays  ,  fî  ces  actes  étoient  écrits- 
fur  papier  commun. 

Le  papier  defliné  à  leurs  actes  leur  eft 
tellement  perfonnel ,  qu'aucun  autre  ofnV 
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cier  public  ne  pourroit  s'en  fervir  ,  même 
dars  la  généralité  de  Paris ,  dont  ce  papier 
porte  auiïl  le  timbre  général  ,  parce  que 
l'autre  timbre  particulier  ,  qui  y  eft  appofé, 
avertit  que  ce  papier  ne  peut  fervir  qu'aux 
acres  âes  notaires  au  châtelet  de  Paris. 

Mais  quoique  les  notaires  au  châtelet  de 
Paris  femblent  être  obligés  ,  par  la  décla- 
ration du  $  décembre  1730  ,  de  fe  fervir 
pour  tous  les  acres  indistinctement  de 
papier  timbré  de  îa  nouvelle  formule  éta- 
blie pour  eux  ,  il  y  a  néanmoins  quelques 
acres  qu'ils  peuvent  écrire  fur  du  papier 
timbré  feulement,  de  la  formule  générale 
des  fermes  ;  favoir  , 

1 p.  Les  groffes ,  expéditions ,  copies  col- 
lationnées  ,  &  extraits  des  actes  &  con- 
trat dont  la  date  eft  antérieure  au  premier 
janvier  1724 ,  lefquels  font  difpenfés  de  la 
nouvelle  formule  par  la  déclaration  du  5 
décembre  1730. 

2°.  Les  contrats  &  quittances  de  rentes 
fur  l'hôtel  de  ville  01/ fur  les  tailles  ,  per- 
pétuelles ou  viagères,  &  toutes  autres  quit- 
tances à  la  décharge  de  fa  majefté ,  à 
condition  que  les  pièces  justificatives  du 
droit  &  des  qualités  de  ceux  qui  donne- 
ront lefdites  quittances ,  feront  mifes  fur 
papier  timbré  de  la  nouvelle  formule  ;  ce 
qui  eft  ainfi  ordonné  par  la  même  décla- 
ration du  5  décembre  1730. 

3°.  Les  copies  colîationnées  que  les  no- 
taires délivrent  des  arrêts  ,  fentences  & 
autres  jugemens ,  &  des  autres  aâes  qui 
ne  font  pas  émanés  du  miniftere  des  no- 
taires. 

4°.  Les  notaires  au  châtelet  de  Paris 
peuvent  écrire  un  ade ,  fujet  au  nouveau 
timbre,  à  côté  ou  à  la  fuite  d'un  acte 
précédent  ,  quoique  reçu  fur  du  papier 
timbré  feulement  de  la  formule  générale 
des  fermes  ,  ou  d'un  timbre  précédent,  ou 
même  fur  du  papier  commun  ,  lorfque  le 
nouvel  acte  a  une  liaifon  &  une  connexité 
naturelle  avec  celui  auquel  on  le  joint , 
comme  lorfqu'il  s'agit  de  faire  mention  fur 
l'original  d'un  acre  ,  foit  en  minute  ou  en 
brevet  ,  ou  fur  la  grofle  ,  d'un  paiement , 
d'une  décharge  ,  d'une  réduction ,  augmen- 
tation ou  autre  déclaration  ,  qu'il  eft  im- 
portant d'écrire  fur  l'acte  auquel  elle  eft 
relative  ,  ainfï  que  cela  a  été  remarqué  ci- 
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dorant  par  rapport  à  tous  les  notaires  en 
général. 

Par  une  fuite  des  principes  généraux  que 
l'on  a  établis  à  ce  fujet  ,  un  notaire  au 
châtelet  de  Paris  ne  pourroit  pas,  à  la  fuite 
ou  à  côté  d'un  acre  ancien  ,  reçu  fur  du 
papier  qui  ne  feroit  pas  revêtu  du  timbre 
actuellement  ufité  ,  écrire  un  nouvel  sâe 
qui  n'auroit  aucune  connexité  avec  celui 
auquel  on  le  joindroit  ;  autrement  le  nou- 
vel acle  pourroit  être  argué  de  nullité, pour 
n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier  timbré 
de  la  formule  particulière,  établie  pour  les 
acres  des  notaires  de  Paris ,  qui  avoit  cours 
au  tems  cù  le  nouvel  acle  a  été  pafTé. 

L'obfervation  de  la  formalité  du  timbre 
dans  les  lieux  &  les  cas  où  elle  eft  re- 
quife ,  eft  d'autant  plus  eîTentielle  ,  que  les 
réglemens  qui  la  preferivent  ne  font  pas 
des  loix  firnplement  comminatoires  ;  ils 
prononcent  formellement  la  peine  de  nul- 
lité contre  tous  actes  publics ,  qui  devant 
être  écrits  fur  du  papier  ou  parchemin  tim- 
bré ,  feroient  écrits  fur  papier  ou  parche- 
min commun  ;  en  forte  que  l'on  ne  pour- 
roit pas  rendre  valable  un  acte  public  écrit 
fur  du  papier  ou  parchemin  commun  ,  en 
le  faifant  timbrer  après  qu'il  a  reçu  fa  per- 
fection par  la  Signature  des  parties  &  des 
officiers  publics  ,  &  cela  même  en  payant 
aux  fermiers  du  roi  les  droits  &  les  amen- 
des ;  parce  que  le  fermier  ne  peut  remet- 
tre que  fon  intérêt ,  &  ne  peut  pas  relevée 
de  la  peine  de  nullité  ceux  qui  l'ont  en- 
courue ;  car  dès  que  la  nullité  eft  encou- 
rue ,  le  droit  de  l'oppofer  eft  acquis  à  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  intérêt  d'empêcher 
l'exécution  de  l'acte  ;  &  comme  c'eft  une 
maxime  certaine  ,  que  l'on  ne  peut  préju- 
dicier  au  droit  acquis  à  un  tiers  ,  il  ne 
dépend  pas  du  fermier  de  remettre  la  peine 
de  nullité  une  fois  encourue  par  l'omillioii 
de  la  formalité  du  timbre. 

Mais  pour  mieux  entendre  quel  eft  l'ef- 
fet de  la  peine  de  nullité  prononcée  pac 
les  réglemens  qui  ont  établi  la  formalité 
du  timbre  ,  il  faut  d'abord  diftinguer  les 
actes  contentieux  des  actes  volontaires. 

Les  actes  contentieux  ,  comme  les  ar- 
rêts ,  fentences ,  ordonnances  &  autres  ju- 
gemens ,  les  enquêtes ,  informations ,  pro- 
cès-verbaux de  vifite  ,  rapports  d'experts  g 
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les  exploits  &  autres  procédures  &  inftruo 
tions  qui  fe  font  par  Je  miniftere  des  offi- 
ciers de  juftice,  doivent ,  fous  peine  de 
nullité  abfolue  ,  être  écrits  fur  papier  ou 
parchemin  timbré  ,  dans  les  lieux  où  la 
formalité  du  timbre  eft  établie,  ainlî  qu'il 
fut  jugé  par  arrêt  rendu  à  la  féance  de  la 
chambre  des  vacations  en  la  conciergerie 
du  palais  le  16  octobre  1753  ,  furveillede 
faint  Simon  &  faint  Jude  :  voici  l'efpepe 
de  cet  arrêt. 

La  demoifelle  Robert ,  prifonniere  pour 
dett.j  en   conciergerie  ,    ayant  demandé 
à  c^ite  féance  ,  fa  liberté,  en  fut  déboutée  ; 
elle  :.voit  affilié  à  la  plaidoierie  de  fa  caufe 
auffi  oien  que  fo:i  créancier  ;  après  la  pro- 
nonciat.on  de  l'arrêt,  elle  lui  donna  un 
foutikt  derrière  le  barreau.  Le  fubftitut 
qui  portoit  la  parole  à  cette  féance  pour 
M.  le  procureur  général ,  ayant  entendu 
le  coup  qui  venoit  d'être  donné  &  le  mur- 
mure que  cela  txcita,  rendit  plainte  de  l'ir- 
révérence comm  le  envers  l'audience  ,  & 
concn.ten  ce  qu'il  en  fût  informé,  ce  qui 
fut  ainfi  ordonné  par  la  chambre  ;  &  com- 
me ces  fortes  de  procès  s'inftruifent  fom- 
mairement ,  on  entendit  fur  le  champ  les 
témoins  qui  avoie-it  vu  donner  le  fouffiet. 
Lorfqu'on  en  étoit  au  récolement ,  le 
fubilitut  s' apperçut  que  le  greffier  qui  te- 
noit  la  plume  ,  avoir  par  inadvertence  écrit 
toute  la  procédure  fur  du  papier  commun  ; 
il  conclut  à  ce  que  toute  cette  procédure 
fut  déclarée  nulle  ;  &  en  effet  il  intervint 
arrêt  cenforme  à  fes  conclurions ,  qui  dé- 
clara to  ite  ladite  procédure  nulle  ,  &  or- 
donna qa'elle  fercit  recommencée  ,  ce  qui 
fut  fait  fur  papier  timbré  ;  &  cette  féconde 
ïnfir'.iCucn   ayant  été  achevée    en  bonne 
forme  ,  la  demoifelle  Robert  fut  condam- 
née à  faire  réparation  à  l'aud  ence  ,  &C 

A  l'égard  des  actes  publics  volontaires , 
tels  que  ceux  émanés  des  notaires  ,  tabel- 
lions :  &c.  ii  f  ut  diflinguer  ceux  qui  ne 
font  obligatoires  que  d'une  part ,  d'avec 
ceux  qui  font  fynaîlagm?.t«ques  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  font  respectivement  obligatoires 
à  l'égard  de  toutes  les  parties  contractantes. 
Les  adbes  q  ;i  ne  font  obligatoires  que 
d'une  paît ,  comme  une  obligation  ,  une 
quittance  ,  &  les  actes  qui  ne  forment  point 
dî  convention  v  tels  que  les  déclarations , 
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les  certificats,  &  autres  actes  de  cette  na- 
ture ,  ne  font  pas  abfolument  nuls  à  tous 
égards  ,  loifqu'ii  leur  manque  la  formalité 
du  timbre  :  toute  la  peine  de  nullité  par 
rapport  à  ces  fortes  d'actes  ,  eft  qu'ils  ne 
font  pas  valables  comme  actes  publics  ,  & 
qu'ils  n'ont  aucun  des  effets  attachés  à  la 
publicité  des  actes  ,  tels  que  l'authenticité , 
l'hypothèque,  l'exécution  parée  ;  mais  ils 
fjnt  quelquefois  valables  comme  écriture 
privée. 

En  effet  ,  lorfque  l'on  y  a  obfervé  la 
forme  preferite  pr^ur  les  actes  fous  figna- 
ture  privée ,  ils  font  valables  en  cette  der- 
nière qualité,  quoiqu'ils  euffent  été  faits 
pour  valoir  comme  des  actes  publics. 

Mais  fi  ayant  été  faits  pour  valoir  com- 
mes  actes  publics ,  ils  ne  peuvent  valoir  en 
cette  qualité  ,  faute  de  timbre  ,  ou  à  çaufe 
de  quelque  défaut  efTentiel  dans  l'obferva- 
tion  de  cette  formalité ,  &  que  d'un  au- 
tre coté  ces  actes  ne  foient  pas  dans  une 
forme  telle  qu'ils  publient  valoir  comme 
écriture  privée  ,  c'ett  alors  un  des  cas  où 
ils  font  abLlument  nuls  aux  termes  des 
réglemens. 

Par  exemple  ,  fî  un  notaire  reçoit  un 
teftamenc  fur  papier  commun  ,  dans  urt 
lieu  où  il  devoit  l'écrire  fur  du  papier  tim- 
bré ,  ce  teftament  fera  abfolument  nul ,  & 
ne  vaudra  même  pas  comme  teftamenc 
olographe  ,  parce  que  ,  pour  être  valable 
en  cette  qualité  ,  il  faudroit  qu'il  fûc  en- 
tièrement écrit  &  flgné  de  la  main  du  tef- 
tateur ,  au  lieu  qu'ayant  été  reçu  par  un- 
notaire,  ce  fera  le  notaire  ,  ou  l'un  de  fes 
clercs ,  qui  l'aura  écrie. 

De  même  ,  lî  un.  notaire  reçoit  une  obli- 
gation fur  papier  commun  ,  tandis  qu'elle 
devoit  être  fur  papier  timbré ,  elle  ne  fera 
pas  valable  ,  même  comme  promefîe  fous 
fignature  privée,  parce  qu'aux  termes  de 
la  déclaration  du  roi  du  22.  feprembre  1733, 
régiflrée  en  parlement  le  14  fuivant  &  ie 
20  janvier  1734. ,  tous  billets  fous  figna- 
ture  privée  ,  au  porteur ,  à  ordre  ou  au- 
trement ,  caufés  pour  valeur  en  argent , 
font  nuls  y  fi  le  corps  du  billet  n'efi  écrit 
de  la  main  de  celui  qui  Va  Jigné ,  ou  du 
moins  fi  la  femme  portée  au  billet  nejî 
reconnue  par  une  approbation  écrite  en. 
toutes  lettres  aujfi  de  fa  main* 
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Cette  déclaration  excepte  feulement  les 
billets  fous  fignature  privée  ,  faits  par  des 
banquiers ,  négocians ,  marchands ,  manu- 
facturiers ,  artifans ,  fermiers ,  laboureurs, 
vignerons,  manouvriers  ,  &  autres  de 
pareille  qualité  ,  à  l'égard  defquels  elle 
n'exige  pas  que  le  corps  de  leurs  billets  foit 
entièrement  écrit  de  leur  main  ;  enforte 
que  les  obligations  pafTées  devant  notai- 
res par  ces  fortes  de  perfonnes  ,  &  reçues 
fur  du  papier  commun  ,  lorfqu'elles'  dé- 
voient être  fur  papier  timbré  ,  pourroient 
valoir  comme  billets  fous  fignature  privée, 
pourvu  que  l'acte  fût  figni  de  l'obligé. 

Pour  ce  qui  eft  des  actes  que  les  par- 
ties n'ont  point  lignés  ,  faute  de  favoir 
écrire ,  ou  pour  quelque  autre  empêche- 
ment ,  ils  font  abfolument  nuls  à  tous 
égards ,  lorfque  les  officiers  publics  qui  dé- 
voient les  recevoir  fur  papier  timbré  ,  les 
ont  reçus  fur  papier  commun  ;  &  ces  ades 
ne  peuvent  valoir  même  comme  écriture 
privée  ,  parce  que  les  ades  fous  feing  privé 
ne  font  parfaits  que  par  la  fignature  des 
parties. 

A    l'égard  des  actes  fynallagmatiques , 
tels  que  les  contrats  de  vente ,  d'échange , 
de  fociété  ,  les  baux  ,  &  autres  ades  fem- 
blables ,   qui  obligent  refpedivement  les 
parti  js  contractantes  à  remplir,  chacune  de 
leur  part ,  certains  engagemens ,  lorfqu'ils 
font  reçus  par  des  officiers"  publics  fur  du 
papier  commun  ,    dans  un  lieu  où*  ils  dé- 
voient être  écrits  fur  papier  timbré  ,  ils 
font  aulîi  abfolument  nuls  à  tous  égards  , 
&  ne  peuvent  valoir  même  comme  écri- 
ture privée,  encore  que  les  parties  con- 
tractantes  les    emTent   fignés  ,  parce  que 
pour  former  un  ade   obligatoire  ,  fynal- 
lagmatique ,  fous  feing  privé,  il  f&uc  qu'il 
foit  fait  double  ,  triple  r  ou  quadruple ,  £>'c. 
félon  le  nombre  des  contractant  ,  afin  que 
chacun  puifle  en  avoir  un  par- devers  foi , 
ce  que  l'on  appelle    en  Bretagne  un  au- 
tant ;  &  qu'il  foit  fait  mention  dans  cha- 
que expédition ,  que  l'acte  a  été  fait  double, 
triple  ,  ou  quadruple  :  ce  qui  eft  tellement 
de  rigueur  ,  que  l'omifîion  de  cette  men- 
tion fuffit  pour  annulier  la  convention. 

Cette  régie  eft  fond  'e  fur  le  principe  , 
qu'une  c  .nvention.  ne  peut  pas  être  vala- 
ble ,.  i  moins  que  chaque  contractant  ne 
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puifle  contraindre  les  autres  à  exécuter 
leurs  engagemens ,  comme  il  peut  être 
contraint  de  remplir  les  fiens. 

Pour  mettre  les  contradans  en  état  d'o- 
bliger les  autres  d'exécuter  leurs  engage- 
mens ,  il  faut  que  chacun  d'eux  ait  par- 
devers  foi  un  titre  contre  les  autres  ;  car 
'un  acte  fynallagmatique  fous  feing  privé  i 
qui  feroit  flrnple  ,  ne  formeroit  pas  un 
titre  commun  >  quoiqu'il  fût  ligné  de  tous 
les  contradans  ,  puiique  chacun  d'eux  ne 
pourroit  pas  l'avoir  en  fa  pofTefïion  ,  & 
que  celui  entre  les  mains  duquel  il  feroit, 
pourroit  le  faire  paroître  ou  le  fupprimer, 
félon  fon  intérêt ,  au  préjudice  des  au- 
tres contradans  qui  ne  pourroient  pas  s'en, 
aider. 

Or ,  lorfqu'un  ade  fynallagmatique  a  été 
reçu  par  un  officier  public ,  pour  valoir 
comme  ade  public  ,  &  que  néanmoins  il 
ne  l'a  reçu  que  fur  papier  commun ,  foit 
par  impeiïtie  ou  autrement ,  quoiqu'il  dût 
le  recevoir  fur  papier  timbré ,  cet  ade  ne 
peut  valoir  que  comme  écriture  privée  , 
parce  qu'il  n'a  point  été  fai:  double  ,  tri- 
ple, ou  quadruple  ,  &c.  fdort  le  nombre 
des  contradans  ,  &  que  par  conféquent  il 
n'y  efl  pis  fait  mention  qu'il  ait  été  fait 
double  ou  triple ,  &c.  d'où  il  s'enfuit  qu'il 
ne  peut  être  fynallagmatique ,  &  qu'il  eifc 
abfolument  nul. 

En  vain  pretendroit-on  que  h  minute 
de  cet  ade  fynallagmatique  devient  un- 
titre  commun  ,  dont  chaque  contractant 
peut  enfuite  lever  des  expéditions  ,  &  par- 
la fe  procurer  un  titre  pour  obliger  les- 
autres  parties  à  exécuter  l'ade  de  leur  part: 
dès  que  l'ade  fynallagmatique  n'a  pas  été 
reçu  par  l'officier  public  fur  papier  timbré 
comme  il  devoir  l'être  ,  &  que  par  i'omif- 
Mon  de  cette  formalité  fade  ne  peut  va- 
loir comme  ade  public  ,  l'original  de  cet 
ade  que  l'officier  public  a  retenu  par- 
deverslui  ,  ne  peut  être  confidéré  comme 
une  vraie  minute  qui  foit  un  titre  com- 
mun dont  on  puiffe  lever  des  expéditions 
qui  fervent  de  titre  à  chacun  des  contrac- 
tans  ,  parce  que  l'original  n'étant  .pas  un- 
ade  public  ,  mais  feulement  un  acte  priv* 
fimple  ,  il  pouvoit  être  fupprimé  par  ceux> 
entre  les  iruins  defqueis  il  czoiz  ,  &  por' 
confé^ieiît  n^pouTok  pis- devenir  obli^-b*- 
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toire  :  le  dépôt  qui  en  a  été  fait  chez  un 
officier  public  ,  ne  peut  pas  réparer  ce  vice 
primordial ,  ni  faire  que  les  expéditions 
qu'en  déhvroit  l'officier  public  ,  fervilTènt 
de  titre  à  chacun  des  contracïans,  parce 
que  l'acte  étant  nul  dans  le  principe  ,  ne 
peut  être  réhabilité  par  la  qualité  du  lieu 
où  ii  eft  gardé. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette  rè- 
gle certains  a&es  que  les  notaires  peuvent 
recevoir  en  brevet  ;  car  fi  ces  actes  ont  été 
faits  doubles  ou  triples  ,  félon  le  nombre 
des  parties  contractantes  ,  ainfî  que  cela 
s'obferve  ordinairement ,  &  que  chaque 
double  foit  figné  de  la  partie  qu'il  ob'ige; 
ces  acres  qui  ne  feroient  pas  valables  com- 
me actes  publics ,  s'ils  étoient  écrits  fur 
du  papier  ou  parchemin  commun  ,  dans 
un  lieu  où  ils  dévoient  l'être  fur  papier 
ou  parchemin  timbré,  vaudroientdu  moins 
comme  écriture  privée,  parce  qu'ils  au- 
raient en  eux  toutes  les  conditions  nécef- 
faires  pour  valoir  en  cette  qualité. 

En  France,  depuis  quelque  temps  ,  on  a 
.établi  dans  chaque  généralité  où  le  papier 
timbré  eft  en  ufage  ,  une  papeterie  pour 
y  fabriquer  exprès  le  papier  que  l'on  d^C- 
tine  à  être  timbré  ;  &  dans  le  corps  de  ce 
papier  y  au  lieu  de  la  marque  ordinaire  ou 
f  nfeigne  du  fabriquant ,  il  y  a  au  milieu 
àe  chaque  feuille  une  marque  intérieure  du 
timbre  extérieur  qui  doit  y  être  appofé 
tn  tête. 

La  France  n'eft  pas  le  feul  pays  où  cette 
marque  intérieure  du  timbre  ait  été  éta- 
blie :  la  même  ehofe  fe  pratique  dans  plu- 
fieurs  autres  états  ;  &  notamment  dans  la 
Lorraine  &  dans  le  Barrois  ,  cela  s'obferve 
depuis  plufieurs  années. 

Tout  le  papier  qui  fe  fait  dans  ces  fa- 
briques particulières  eft  porté  au  bureau 
du  timbre  ,  &  l'on  n'en  vend  point  aux 
particuliers  qu'on  n'y  ait  auparavant  ap- 
pofé le  timbre  extérieur  de  la  généralité 
pour  laquelle  H  a  été  fabriqué. 

Suivant  l'ufage  qui  s'obferve  actuelle- 
ment ,  la  marque  intérieure  du  timbre  in- 
férée dans  le  corps  du  papier  timbré  ,  ne 
paroît  pas  être  abfolument  de  l'efTence  de 
la.  formalité  ,  &  à  la  rigueur  il  fuffit  que 
le  papier  fur  lequel  elt  écrit  l'acte  public 
&it  timbré  au  haut  de  chaque  feuille  du 
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|  timbre  extérieur  qui  s'imprime  avec  le 
poinçon  ou  fiiigrarnme  ;  &  en  effet  les  of- 
ficiers publics  écrivent  quelquefois  leurs 
actes  fur  du  papier  commun ,  &  font  en- 
fuite  timbrer  chaque  feuille  avant  de  fîgner 
&  faire  fîgoer  l'acte  ,  on  fait  aufTi  timbrer 
les  mémoires ,  criées  ,  enchères  ,  &  autres 
publicarions  ou  iugemens  imprimés  que 
l'on  doit  lignifier  ,  &  tous  ces  différens 
actes  ainfî  timbrés  ne  font  pas  moins  vala- 
bles que  ceux  qui  font  écrits  fur  du  papier 
marqué  ,  tant  du  timbre  intérieur  que  de 
l'extérieur. 

îl  feroit  néanmoins  à  propos  que  les  of- 
ficiers publics  ne  puffent  fe  fervir  pour  les 
acles  de  leur  miniftere ,  que  de  papier  mar- 
qué de  l'un  &  l'autre  timbre  ;  car  loin  que 
cette  répétition  du  timbre  foit  inutile  , 
chacun  de  ces  deux  timbres  a  fon  utilité 
particulière. 

Le  timbre  extérieur,  imprimé  au  haut 
àe  chaque  feuille  ,  contribue  à  donner  à 
l'acte  le  caractère  d'authenticité  &  de  pu- 
blicité, &  fait  connoître  à  i'infpection  feule 
de  l'acte  ,  que  c'eft  un  acte  public  &  non 
une  écriture  privée. 

La  marque  intérieure  du  timbre  qui  eft 
dans  le  corps  du  papier  &  faite  en  même 
temps  que  le  papier  }  fert  à  afturer  que  le 
papier  étoit  revêtu  du  timbre  extérieur 
lorique  l'acte  y  a  été  écrit,  &  qu'il  n'a  pas 
été  timbré  après  coup  ,  parce  qu'on  ne  dé- 
livre à  perfonne  du  papier  fabriqué  pour 
être  timbré ,  que  le  timbre  n'y  ait  effecti- 
vement été  appofé  ;  enforte  que  la  marque 
intérieure  du  timbre  conftate  d'une  ma- 
nière plus  fûre  la  régularité  de  la  forme 
de  l'acte  que  le  timbre  extérieur  qui  pour- 
roit  frauduîeufement  être  appliqué  après 
coup ,  pour  faire  valoir  un  acte  auquel  man- 
queroit  cette  formalité. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  important , 
c'eft  que  la  marque  intérieure  du  timbre 
peut  fuppléer  le  timbre  extérieur  s'il  n'a- 
voit  pas  été  marqué  ,  ou  bien  s'il  fe  trou- 
voit  effacé  ou  déchiré  ;  c'eft  ce  qui  a  été 
jugé  récemment  dans  une  affaire  dont  voici 
l'efpece. 

Théophile  Vernet ,  banquier  à  Paris  , 
fut  emprifonné  pour  dettes  en  vertu  de 
différentes  fentences  des  confuls,  obtenues 
contre  lui  par  le  fieur  le  Noir  fon  créan- 
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cier.  Il  interjeta  appel  de  ces  fentences , 
&  à  la  fc'ance  du  23  de'cembre  1732.  ,  il 
demanda  fa  liberté  ,  prétendant  que  toute 
la  procédure  étoit  nulle  ,  fous  prétexte  que 
l'exploit  du  6  avril  1728  ,  en  quelque  façon 
introducnfde  l'inftance  ,  étoit  écrit  fur  pa- 
pier non  timbré;  il  fit  valoir  la  difpofi- 
tion  des  réglemens  qui  ont  établi  la  forma- 
lité du  timbre,  lefquels  prononcent  la  peine 
de  nullité  contre  les  acles  émanés  d'officiers 
publics ,  qui  feront  écrits  fur  papier  com- 
mun. 

La  copie  de  l'exploit  en  queftion  n'avoit 
réellement  aucune  marque  du  timbre  ex- 
térieur; mais  Vernet  étoit  forcé  de  conve- 
nir que  le  quarré  de  papier  fur  lequel  elle 
étoit  écrite  ,  fortoit  de  la  fabrique  des  pa- 
piers deftinés  à  recevoir  l'empreinte  du 
timbre  ,  car  en  le  préfentant  au  jour  ou  en 
voyoit  diftinftement  la  marque  :  or ,  difoit 
le  défenfeur  du  (leur  le  Noir ,  le  papier 
de  cette  fabrique  particulière  ne  fert  qu'au 
bureau  du  timbre  ;  par  conféquent  ce  n'efi 
pas  la  faute  de  l'huiftier,  mais  des  bura- 
liftes,  fi  le  timbre  n'y  eft  pas  bien  mar- 
qué ,  qu'il  leur  eft  allez  ordinaire  en  mar- 
quant le  papier  d'oublier  quelquefois  de  re- 
nouveller  l'encre  qu'on  met  dans  le  poin- 
çon ou  filigramme  du  timbre  ,  &  de  palTer 
une  feuille  ,  laquelle  ne  reçoit  l'empreinte 
du  timbre  que  par  la  comprelîion  du  pa- 
pier ;  qu'en  ce  cas  cette  empreinte  faite 
fans  encre  s'efface  aifément ,  foit  d'elle- 
même  par  la  longueur  du  tems  ,  foit  en 
mettant  le  papier  fous  preffe  ;  que  ce  der- 
nier cas  fur-tout  fe  vérifie  par  l'expérience 
journalière  que  nous  avons  à  l'égard  des 
feuilles  nouvellement  imprimées  ,  où  les 
caraâeres  des  lettres  forment  du  coté  de 
l'imprellîon  autant  de  petites  concavités 
qu'il  y  a  de  lettres  &  de  l'autre  côté  dé- 
bordent &  paroilTent  en  relief  ;  mais  que 
la  feuille  imprimée  foit  mife  fous  prefîe, 
le  papier  redevient  uni  de  part  &  d'autre  , 
&  il  eft  difficile  que  l'on  xeconnoilTe  la 
trace  des  caraderes  qui  débordoient ,  foit 
d'un  côté  feulement ,  foit  de  tous  les  deux. 

Le  défenfeur  du  fieur  le  Noir  ajoutoit 
quelorfqu'ons'apperçoitque  le  timbre  n'eft 
pas  marqué  ,  on  n'a  qu'à  reporter  la  feuille 
aux  buraliftes  qui  ne  font  pas  difficulté  de 
Ureprendre  ;  que  l'huiffier,  en  écrivant  au 
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dos  de  l'empreinte  l'exploit  en  queftion  , 
ne  s'en  étoit  pas  apperçu  ;  qu'il  n'avoitpas 
examiné  fi  elle  étoit  plus  eu  moins  mar- 
quée ;  qu'il  étoit  dans  la  bonne  foi  ;  qu'il 
falîoit  même  obferver  que  Vernet  n'avoit 
relevé  ce  moyen  qu'après  plus  de  quatre 
ans ,  c'efr-à-dire  3  après  s'être  ménagé  cette 
prétendue  nullité  avec  le  fecours  du  tems 
ou  plutôt  de  la  preffe  ;  qu'anffis'apperce- 
voit-on  aifément  que  la  place  del'empreinte 
étoit  extrêmement  p^lie  ,  ce  qui  prouvoin 
qu:tlle  n'avoit  difpnru  qu'avec  peine  ;  mais 
qu'il  en  falioit  toujours  revenir  au  point 
de  fait  que  le  papier  étoit  émané  du  bu- 
reau du  timbre  ;  que  Vernet  convenoit  lui- 
même  que  le  papier  étoit  forti  de  la  fa- 
brique particulière  deftinée  au  timbre  ;  que 
dès-lors  que  cette  fabrique  ne  fert  que  pour 
les  bureaux  du  timbre  ,  il  n'y  avoit  poinc 
de  nullité  ;  qu'il  n'y  en  avoit  qu'autant  que 
les  prépofés  à  la  diftribution  du  papier 
timbré  pourroient  fe  plaindre  de  la  con- 
travention aux  édits  &  ordonnances  inter- 
venus à  ce  fujet  ;  que  puirque  ces  commis 
ne  pouvoient  le  plaindre  r  &  qu'on  avoic 
fansfait  aux  droits  du  roi ,  le  fieur  Vernet 
étoit  non-reccvable^ 

Cette  queftion  de  nullité  ayant  été  vi- 
vement difeutée  de  part  &  d'autre  ,  il  in- 
tervint srrêt  ledit  jour  13  décembre  1732 , 
qui  joignit  au  fond  la  requête  de  Vernet.- 

Quelque  tems  après,  Vernet  s'étant  pour- 
vu fur  le  fondement  du  même  moyen  de- 
vant M.  de  Gaumont ,  intendant  des  fi- 
nances ,  on  mit  néant  fur  fa  requête. 

Enfin  l'inftance  fur  le  fond  de  l'appel 
ayant  été  appointée  au  confeil ,  entre  au- 
tres moyens  que  propofoit  Vernet,  il  op- 
pofoit  que  toute  la  procédure  étoit  nulle  , 
attendu  que  l'exploit  introdu&if  étoit  fur 
papier  non  timbré. 

La  queftion  de  la  validité  de  l'exploit 
fut  de  nouveau  difeutée.  La  dame  le  Noir  , 
au  nom  &  comme  tutrice  de  fes  enfans , 
ayant  repris  au  lieu  de  fon  mari  ,  fit  va- 
loir les  moyens  qui  avoient  déjà  été  oppo- 
fés  à  Vernet.  Elle  ajouta  que  l'arrêt  rendu 
contre  lui ,  à  la  féar.ce  du  23  décembre 
1732,  étoit  un  débouté  bien  tbrmel  d'un 
moyen  qui  ,  s'il  eût  été  valable  ,  auroit  dû 
dans  le  moment  lui  procurer  fa  liberté;, 
qu'à  ce  préjugé  fe  joignoit  encore,  celui^ 
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qui  réfultoit  du  néant  mis  fur  la  requête 
préfentée  par  ledit  Vernet  à  M.  de  Gau- 
mont ,    intendant  des  finances. 

Par  arrêt  du  22  août  1737  ,  rendu  en  la 
grand'-çhambre  ,  au  rapport  de  M.  Bo- 
chart  de  Sar^n ,  la  cour  en  tant  que  tou- 
choiert  les  appels  interjetés  par  Vernet , 
mit  les  appellations  au  néant ,  ordonna  que 
ce  dont  écoit  appel  fortiroitfon  plein  &  en- 
tier effet,  condamna  l'appellant  en  l'amen- 
de :  enforte  que  l'exploit  en  queftion  a 
été  jugé  valable,  &  que  dans  ces  fortes  de 
cas  la  marque  intérieure,  du  timbre  fup- 
plée  le  timbre  extérieur  ,  foit  qu'il  n'ait 
pas  été  appof?  ou  qu'il  n'ait  pas  été  bien 
marqué,  &  qu'il  ait  étéeffacéou  déchiré. 

La  marque  intérieure  du  timbre  fait  donc 
préfumer  que  le  papier  a  reçu  le  timbre 
extérieur ,  &  par  là  fert  à  afTurer  que  l'acte 
a  été  écrit  fur  du  papier  qui  étoit  déjà  re- 
vêtu du  timbre  extérieur  ,  &  non  pas  tim- 
bré après  coup  :  ce  qui  ne  laiffe  pas  d'être 
important  ;  car  puifqu'il  eft  enjoint  aux  of- 
ficiers publics ,  fous  peine  de  nullité  des 
actes  qu'ils  reçoivent ,  d'écrire  lefdits  ac- 
tes fur  du  papier  timbré ,  ceux  qui  font  dé- 
pofitaires  des  poinçons  du  timbre  ne  doi- 
vent pas  timbrer  un  acte  écrit  fur  du  pa- 
pier commun ,  Icrfqu'il  eft  déjà figni  &  par- 
fait comme  écriture  privée  ,  pour  le  faire 
valoir  après  coup  comme  écriture  publi- 
que. Si  on  tolère  que  le  timbre  extérieur 
foit  appjfé  fur  un  acte  déjà  écrit,  ce  ne 
doit  être  que  fur  un  acte  qui  ne  foit  pas 
encore  fîgné.  C'eft  pourquoi  il  feroit  à 
propos  d'afîl: j ettir  tous  les  officiers  publics 
â  n'écrire  les  actes  qu'ils  reçoivent  que  fur 
du  papier  marqué  des  deux  timbres;  c'eft- 
à-dire ,  de  la  marque  du  timbre  qui  eft  dans 
le  corps  du  papier  ,  &  du  timbre  extérieur 
qui  s'imprime  au  haut  'de  la  feuille  ,  parce 
que  le  concours  de  ces  deux  marques  rem- 
plirait tous  les  objets  que  l'on  peut  avoir 
eus  en  vue  dans  l'établiflèment  de  cette  for- 
malité ;  &  la  marque  intérieure  du  timbre 
écarteroit  tout  foupçon  &  toute  difficulté, 
foit  en  conftatant  que  le  papier  étoit  re- 
vêtu du  timbre  extérieur  lorfque  l'acte  y 
a  été  écrit ,  foit  en  fuppléant  ce  timbre  ex- 
térieur s'il  ne  fe  trouvoit  pas  fur  l'acte. 

Mais  cette  précaution  ne  ferviroit  que 
pour  les  actes  qui  s'écrivent  fur  du  papier , 
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&  non  pour  ceux  qui  s'écrivent  enparche-r 
min  ,  parce  que  la  matière  du  parchemin 
n'étant  pas  faite  de  main  d'homme  ,  en  ne 
peut  pas  y  inférer  de  marque  intérieure  , 
comme  daisle papier  dont  la  marque  fe  fait 
en  même  tems  :  lefquelles  marques  inté- 
rieures ,  foit  qu'elles  repréfentent  le  tim- 
bre ou  i'enfeigne  du  fabriquant  ,  font  fort 
utiles  &  ont  fervi  à  découvrir  bien  des  fauf- 
fetés  ;  auifi  y  a-t-il  beaucoup  plus  d'incon- 
véniens  à  fe  fervir  de  parchemin  qu'à  fe 
ftrvir  àe papier ,  ncn-feulement  parce  que 
la  deftination  du  parchemin  ne  peut  pas 
être  confia  tée  d'une  manière  auffi  fûre  q  e 
\e  papier  ,  mais  encore  parce  que  le  parche- 
min eft  plus  facile  à  altérer  que  lepapierj 
enforte  que  ,  pour  mieux  afTurer  la  vérité 
des  a&es ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  les 
écrivît  tous  fur  du  papier. 

Les  ordonnances ,  édits  &  déclarations 
qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre  ,  ne 
fe  font  pas  contentés  d'ordonner  que  tous 
les  actes  reçus  par  les  officiers  publics  foient 
timbrés.  L'ordonnance  du  mois  de  juiq 
1680  ,  rendue  fur  cette  matière  ,  a  distin- 
gué les  actes  qui  doivent  être  écrits  en  par- 
chemin timbré ,  de  ceux  qu'il  fuffit  d'écrire 
[ut  papier  timbré.  Cette  diftinction  a  été 
confirmée  &  détaillée  encore  plus  particu- 
lièrement par  la  déclaration  du  i<)  juini6oî. 

Ces  réglemens  prononcent  bien  une 
amende  contre  ceux  qui  y  contrevien- 
droient;  mais  ils  ne  prononcent  pas  la  peine 
de  nullité  commeles  premiers  réglemensqui 
ont  établi  la  formalité  du  timbre  en  général. 

Ainfi  un  acte  qui  doit  être  en  parche- 
min timbré  ne  feroit  pas  nul  ,  fous  pré- 
texte qu'il  ne  feroit  qu'en  papier  timbré; 
parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'elTentiel  dans 
la  formalité ,  &  qui  doit  être  obfervé  à  pei- 
ne de  nullité ,  c'eft  que  l'acte  foit  timbré. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinciion  des  actes 
qui  doivent  être  en  parchemin  ,  d'avec 
ceux  qui  doivent  être  en  papier ,  c'eft  un 
règlement  qui  ne  concerne  en  quelque  for- 
te que  les  officiers  publics,  qui  en  y  con- 
trevenant ,  s'expofent  aux  peines  pécuniai- 
res prononcées  par  les  réglemens. 

Il  y  a  néanmoins  un  inconvénient  con? 
fidérable  pour  les  parties  qui  aghTent  en 
vertu  de  tels  actes  ;  c'eft  que  les  débiteurs  , 
parties  faifies  ou  autres  perfonnes  peur- 
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fuivies  en  vertu  de  ces  actes  écrits  fur 
papier  timbré  feulement,  tandis  qu'ils  de- 
vraient être  en  parchemin  timbré  ,  ob- 
tiennent fans  difficulté ,  par  ce  défaut  de 
formalité  ,  la  main- levée  des  faifies  faites 
fiir  eux  ,  fauf  aux  créanciers  ou  autres  por- 
teurs de  ces  actes ,  à  fe  mettre  après  en 
règle.  Telle  eft  la  jurifprudence  que  l'on 
fuit  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  eft  des  actes  qu'il  fuffit  d'é- 
crire fur  papier  timbré ,  &  que  l'on  auroit 
écrit  fur  parchemin  timbré  ,  ou  bien  de 
ceux  que  l'on  peut  mettre  fur  papier  ou 
parchemin  commun ,  &  que  l'on  auroit 
écrit  fur  papier  ou  parchemin  timbré  ,  ils 
ne  feroient  pas  pour  cela  nuls  ,  parce  que 
ce  qui  abonde  ne  vicie  pas. 

Mais  il  y  auroit  plus  de  difficulté  fi  un 
acte  d'une  certaine  nature  étoit  écrit  fur 
an  papier  ou  parchemin  deftiné  à  des  actes 
d'une  autre  efpece  ;  par  exemple  fî  un  no- 
taire écrivoit  fes  actes  fur  du  papier  on  par- 
chemin deftiné  pour  les  expéditions  des 
greffiers ,  &  vice  verfa  ;  dans  ces  cas ,  la 
contradiction  qui  fe  trouverait  entre  le  titre 
du  timbre  &  la  qualité  de  l'acte,  pourrait 
faire  foupçonner  qu'il  y  auroit  eu  quelque 
furprife  ,  &  qu'on  auroit  fait fîgner  aux  par- 
ties un  acte  pour  un  autre  ,  ou  du  moins , 
ferait  rejeter  l'acte  comme  étant  abfolu- 
ment  informe. 

De  même ,  s'il  arrivoit  qu'un  acte  pafTé 
dans  une  généralité,  fût  écrit  fur  an  papier 
ou  parchemin  timbré  du  timbre  d'une  au- 
tre généralité  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un 
tel  acte  feroit  déclaré  nul  ;  &  ce  ferait  aux 
parties  à  s'imputer  d'avoir  fait  écrire  leur 
acte  fur  du  papier  qui  ne  pouvoit  abfolu- 
ment  y  convenir,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
ignorer  être  d'une  autre  généralité  ,  puif- 
que  le  nom  de  chaque  généralité  eft  gravé 
dans  le  timbre  qui  lui  eft  propre. 

Et  à  plus  forte  raifon  un  acte  reçu  par  un 
officier  public  de  la  domination  de  France, 
feroit-il  nul,  s'il  étoit  écrit  fur  dnpapier ou 
parchemin  fur  lequel  feroit  appofé  un  tim- 
bre étranger  ,  parce  que  le  timbre  établi 
par  chaque  prince,  ne  peut  convenir  qu'aux 
actes  qui  fe  pafTenc  dans  fes  états. 

Les  poinçons  ou  empreintes  du  timbre 
font  depofés  au  greffe  de  l'élection  de  Pa- 
ris, laquelle  connoît  en  première  inftance 
Tçme  XXIV. 
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des  contraventions  aux  réglemens ,  &  l'ap- 
pel va  à  la  cour  des  aides.  Voye{  la  décla- 
ration du  <y  novembre  17 30. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  &  parche- 
min timbré  ,  on  peut  encore  voir  le  Re- 
cueil des  formules  ,  du  fieur  de  Nicet,  & 
la  Nouvelle  diplomatique  des  PP.  DD. 
Touffain  &  Tafîin ,  1. 1 ,  où  ces  deux  favans 
bénédictins  ont  eu  la  bonté  de  rappeller  une 
petite  differtation  que  je  fis  fur  cette  ma- 
tière en  1737,  &  qui  fut  inférée  au  Mer- 
cure de  juin  de  la  même  année.  (  A) 

Papier  réglé  (Mufîque.)  On  ap- 
pelle ainfi  le  papier  préparé  avec  les  por- 
tées toutes  tracées  pour  y  noter  la  mufîque. 
Voye{  Portée  ,  mufîque: 

Il  y  a  du  papier  réglé  de  deux  efpeces  ,' 
favoir,  celui  dont  le  format  eft  plus  long 
que  large  ,  tel  qu'on  l'emploie  communé- 
ment en  France ,  &  celui  dont  le  format 
eft  plus  large  que  long  ;  ce  dernier  eft  le 
feuldont  on  fe  fetve  en  Italie. Cependant, 
par  une  bifarrerie  dont  j'ignore  la  caufe  , 
les  papetiers  de  Paris  appellent  papier  ré- 
glé à  la  françoife  ,  celui  dont  on  fe  fert 
en  Italie  ,  &  papier  réglé  à  V italienne,  ce- 
lui qu'on  préfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  paraît  plus 
commode ,  foit  parce  qu'un  livre  de  cette 
forme  fe  tient  mieux  ouvert  fur  un  pupi- 
tre ,  foit  parce  que  les  portées  étant  plus 
longues ,  on  en  change  moins  fréquem- 
ment :  or  c'eft  dans  ces  changemens  que 
les  muficiens  font  fu  jets  à  prendre  une  por- 
tée pour  l'autre,  fur- tout  dans  les  partitions, 
Voye\  Partition  ,  mufîque, 

Le  papier  réglé  en  ufage  en  Italie  efl 
toujours  de  dix  portées ,  ni  plus  ni  moins  , 
&  cela  fait  jufte  deux  lignes  ou  accolades 
dans  les  partitions  ordinaires,  où  l'on  a  tou- 
jours cinq  parties  ,  favoir  ,  deux  deffus  de 
violons, la  viola  ,  la  partie  chantante  &  la 
baffe.  Cette  divifion  étant  toujours  la  mê- 
me ,  &  chacun  trouvant  dans  toutes  les 
partitions  fa  partie  femblablement  placée  , 
paffe  toujours  d'une  accolade  à  l'autre  fans 
embarras  &  fans  rifque  de  fe  méprendre. 
Mais  dans  les  partitions  françoifes ,  où  le 
nombre  des  portées  n'eft  fixe  &  déterminé 
ni  dans  les  pages ,  ni  dans  les  accolades ,  il 
faut  toujours  héfiter  à  la  fin  de  chaque  por- 
tée pour  trouver  dans  l'acco'ade  qui  fuit , 
Rrr 
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la  portée  correfpondante  à  celle  où  l'on  eft, 
ce  qui  rend  le  muficien  moins  fur  ,  &  l'exé- 
cution pfos  iujette  à  manquer.  (  S  ) 

PAPIiXAiRE  ,  (  Anat.  )  nom  qu'en 
donne  à  une  membrane  ou  tunique  de  la 
langue  ,  qu'on  nomme  tunique papillaire  , 
membrane  papillaire ,  ou  corps  papillaire. 
Voyez  Langue. 

La  tunique  ou  le  corps  papillaire  eft  le 
troifîeme  tégument  ,  placé  fous  la  mem- 
brane extérieure  qui  tapiftè  la  langue  &  la 
fubftance  vifqueufe  qui  en  eft  proche  par- 
deftbus. 

Elle  eft  remplie  de  nerfs  qui  viennent  de 
la  cinquième  &  de  la  neuvième  paire  :  au- 
defTus  de  cette  tunique  croiflent  de  petites 
éminences  qu'on  appelle  papilles  ou  e'mi- 
nences  papillaires.  Voyez  MAMELQN. 

Les  fels  &  les  fucs  des  corps  agiiTant  fur 
ces  éminences ,  occafionnent  fur  elles  des 
ondulations  qui  fe  communiquent  dans  l'inf- 
tant  aux  efprits  contenus  dans  les  nerfs  qui 
les  portent  au  cerveau.  Jfoye\  GOUT. 

Papillaires  Procès  (  Anat.  )  font 
une  dénomination  que  les  anciens  donnoient 
aux  nerfs  olfa&ifs ,.  à  caufe  du  lieu  de  leur 
diftribution.  V.  Nerf  ù  Olfactif. 

Le  dodeur  Drake  penfe  que  ce  nom  leur 
convient  mieux  dans  cette  place  que  celui 
des  nerfs  ,  d'autant  qu'ils  paroifttnt  plutôt 
des  productions  de  la  moelle  alongée  ,  d'où 
les  nerfs  olfactifs  tirent  leur  origine  ,  que 
des  nerfs  diftincïs ,  de  quoi  font  foi  leurs  ca- 
vités manifeftes  ,  &  leur  communication 
avec  les  ventricules.  V.  VENTRICULE. 

PAPILLES  ou  Caroncules  papil- 
IAIRES  des  REINS,  (  Anat.  )  font  des 
amas  de  petits  canaux  urinaires ,  joints  en^ 
femble  dans  la  partie  antérieure  des  reins. 
V.  Reins  &  Caroncules. 

Elles  fe  terminent  en  corps  tubuîeux ,  ou 
tuyaux  plus  larges ,  qui  répondent  au  nom- 
bre des  papilles  qui  font  ordinairement 
douze  ;  &  on  les  appelle  tuyaux  membra- 
neux ,  parce  qu'ils  ne  font  que  des  produc- 
tions de  la  cellule  membraneufe  qu'on  ap- 
pelle le  bajjinet.  Voyez  BASSINET. 

Les  papilles  fervent  à  filtrer  l'urine  fé- 
parée  par  les  artères  ,  &  à  la  précipiter  par 
les  tuyaux  urinaires  dans  le  bafiïnet.  Voye[ 
Urine. 

La  découverte  àaspapilks  r.exveufes  eu 
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due  aux  modernes ,  &  Malpîghi  paroît  être? 
le  premier  qui  les  ait  vues  dans  la  langue  & 
fous  les  ongle?  ;  ce  f^nt  des  éminences  fen- 
fibles  ,  de  différentes  figures  ,  qui  s'obfer- 
vent  dans  toute  la  fuperfîcie  de  la  peau  ,  & 
font  le  principal  organe  du  toucher.  Voye% 
Toucher 

PAPILLOïsT ,  f.  m.  {HiJ}.  nat.)Lespa~ 
pillons  font  des  infedes  ailés  ;  ils  viennent 
par  métsmorphofe  des  chenilles  qui  ont  au 
plus  feize  jambes  ,  ou  au  moins  huit.  Les 
ailes  deplufieursefpeces  de  papillons  fcnt> 
très-remarquables  par  la  beauté  &  par  la  va- 
riété de  leurs  couleurs.  Certaines  chenilles 
ont  aufli  de  belles  couleurs  \  mais  on  ne 
peut  rien  conclure  des  couleurs  d'une  che- 
nille pour  celles  du  papillon  qui  doit  être 
le  produit  de  fa  métamorphofe. 

Tous  les  papillons  ont  quatre  ailes  qui 
différent  de  celles  de  tout  autre  infecte 
ailé,  en  ce  qu'elles  font  couvertes  d'une  ef- 
pece  de  pouftiere  ou  de  farine  colorée  , 
qui  s'attache  aux  doigts  lorfqu'on  la  touche. 
Ces  ailes  ont  été  appellées  ailes  farineuj res  ; 
mais  on  voit  à  l'aide  du  micro feope  ,  que 
les  molécules  de  cette  pouftiere  font  des- 
lames qui  ont  différentes  figures ,  non-feu* 
lement  fur  des  ailes  de  papillons  de  diffé- 
rentes efpeces,  mais  aufti  fur  divers  en- 
droits d'une  même  aile.  On  a  donné  fort 
improprement  à  ces  lames  le  nom  de  plu-- 
mes  ,  fans  doute  parce  qu'elles  font  placées 
fur  des  ailes  :  le  nom  d'écaillé  leur  convient 
mieux.  Elles  fonc  plus  ou  moins  alongées  ,° 
elles  tiennent  a  l'aile  par  un  pédicule  :  l'au- 
tre bout  eft  arrondi ,  ou  échancré  ,ou  den- 
telé plus  ou  moins  profondément  ;  cepen- 
dant il  y  a  de  ces  molécules  de  pouftiere 
qui  reftemblent  mieux  a  des  poils  qu'à  des 
écailles ,  car  ils  ont  une  tige  longue  ,  déliée 
&  divifée  par  le  bout  en  deux  ou  trois 
filets.  Toutes  les  lames  des  ailes  des :papil~ 
Ions  font  régulièrement  alignées,  &  fe  re- 
couvrent en  partie  les  unes  les  antres  ,- 
comme  les  écailles  de  poiftbns.  Si  on  enlevé 
les  écailles  de  l'aile  d'un  papillon  ,  elle  de- 
vient tranfparente  ,  &  elle  perd  fes  cou- 
leurs ;ony  voit  des  nervures ,  &  il  paroît 
que  fa  fubftance  à  quelque  rapport  avec  les 
f  aies  des  cruftacées. 

Le  corps  des  papillons  a  la  forme  d'une 
olive  plus  ou  moins  alongçe  ;  il  eft  com~ 
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pofc  d'anneaux  qui  font  fouvent  cachés  fous 
les  grands  poiis  &  fous  les  plumes  qu'ils 
portent  ;  mais  outre  ces  poils  ou  ces  plu- 
mes ils  font  couverts  d'écaillés  ferablables 
à  celles  des  ailes  :  le  corcelet  eft  placé  au- 
devant  du  corps  ;  les  ailes  &  les  jambes  y 
tiennent.  Tous  les  papillons  ont  chacun 
Tix  jambes  }  mais  il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent 
que  des  quatre  dernières  pour  ^marcher  ou 
pour  fe  foutenir.  Les  deux  premieres,une 
de  chaque  côté  ,  au  lieu  d'avoir  un  pied 
terminé  par  des  crochets  comme  les  quatre 
autres  ,  n'ont  que  des  poils  au  bout  du 
pied  ;  elles  font  fouvent  appliquées  contre 
le  corps  du  papillon ,  &  cachées  entre  de 
longs  poils. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de 
chaque  coté  de  la  tête  ,  où  ils  forment  une 
portion  de  fphere  faillante  ,  qui  n'eft  que 
la  moitié  d'une  fphere  ,  ou  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de   la  moitié  ;  ils  font 
plus  ou  moins  gros  à  proportion  de  la  tête. 
L'enveloppe  extérieure  de  ces  yeux  eft  une 
forte  de  cornée  luifante  ;  on  y  voit  fou- 
vent des  couleurs  variées  comme  celles  de 
l'arc-en-ciel ,  fur  un  fond  noir,  brun,  gris , 
&c.  On  reconnoît  à  l'œil  lîmple  que  la 
cornée  eft  pointillée  ;  mais  par  le  moyen 
du  microfcope  ,  toute  la  furface  de  la  cor- 
née paroît  un  réfeau  à  mailles  ,  régulière- 
ment fymmétrifé  ;  &  le  milieu  de  chaque 
maille  ,  au  lieu  d'être  vuide  comme  dans 
un  vrai  réfeau  ,  eft  relevé  en  bofTe  comme 
une  petite  lentille  :  chaque  lentille  eft  en- 
cadrée dans  une  maille  de  matière  pareille 
à  la  fienne  ,  &  de  figure  rediligne  à  quatre 
côtés  dans  quelques  yeux  ,  &  à  fix  dans 
d'autres.  Il  eft  vraifemblable  que  ces  len- 
tilles font  de  vrais  cryftallins ,  &  même  il 
y  a  quelqu'apparence  qu'ils  font  accom- 
pagnés de  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  un 
œil  complet.  Les  yeux  des  mouches  ,  des 
fcarabées  &  de  divers  autres  infedes  ne 
différent  en  rien  d'efTentiel  de  ceux  des 
papillons.  On  a  calculé  qu'il  y  avoit  3181 
cryftallins  fur  une  cornée  d'un  fcarabée  , 
plus  de  8oco  fur  celle  d'une  mouche  ;  on 
en  a  compté   17325  fur  chaque  cornée 
d'un  papillon  :  ce  papillon  auroit  donc  eu 
34.650  yeux. 

Tous  les  papillons  ,  &  la  plupart  des 
autres  infectes  ailés ,  ont  fur  la  tête  deux 
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cornes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d\?/z-. 
tennes  ;  elles  font  mobiles  fur  les  bafes,  & 
elles  fe  courbent  en  difFérens  fens  ,  parce  , 
qu'elles  ont  grand  nombre  d'articulations. 
Les  antennes  des  papillons  font  implan- 
tées fur  le  delïus  de  la  tête  ,  près  du  bord 
extérieur  de  chaque  œil. 

On  peut  divifer  les  papillons  en  ïix 
claîTes ,  par  des  caraderes  tirés  de  la  forme 
des  antennes.  Celles  de  la  première  clafTe 
ont  un  diametr©a'Tez  égal  depuis  leur  ori- 
gine jufqu'à  leur  extrémité  ,  &  elles  font 
terminées  par  une  grofTe  tête  afTez  fem- 
blable  à  celle  d'une  mafTe  d'armes  :  les  na- 
turalistes les  ont  appellées  en  latin  anten- 
nœ  clavatœ.  M.  de  Réaumur  les  a  nom- 
mées antennes  à  maffe  ou  à  bouton.  Un 
grand  nombre  de  papillons  qui  fe  pofent 
pendant  le  jour  fur  des  fleurs  ,  ont  de  ces 
antennes. 

Celles  de  la  féconde  clafTe  font  com- 
munément plus  courtes ,  par  rapport  à  la 
longueur  du  corps  du  papillon  ,  que  celles 
de  ta  clafTe  précédente  ;  elles  augmentent 
infenfïblement  de  diamètre  depuis  leur  ori- 
gine jufq  je  tout  auprès  de  leur  extrémité  ; 
là  elles  diminuent  tout-à-coup  de  grof- 
feur  ,  &  fe  terminent  par  une  pointe  > 
d'où  fort  une  efpece  de  petite  houpe  com- 
pofée  de  quelque:  filets.  M.  de  Réaumur  a 
donné  à  ces  antennes  le  nom  d' antennes  à 
majfue  :  des  papillons  qui  fe  foutiennenr. 
en  volant  au-defTus  des  fleurs  fans  qu'on 
les  voie  jamais  s'appuyer  defTus  ,  &  qui 
font  un  bourdonnement  continuel  avec 
leurs  ailes ,  ont  de  ces  antennes  en  mafïue. 
Les  antennes  de  la  troifieme  clafTe  dif- 
férent de  celles  de  la  féconde  ,  en  ce  qu'el- 
les font  plus  larges  qu'épaifTes ,  au  lieu  que 
les  autres  font  plus  épaifTes  que  larges; leur 
extrémité  forme  une  pointe  plus  longue  , 
&  n'a  point  de  bouquet  de  poils  d'ailleurs 
elles  font  contournées  ,  &  refTemblent  à 
des  cornes  de  bélier.  Il  y  a  des  papillons 
communs  dans  les  prairies ,  qui  ont  de  ces 
antennes  en  corne  de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  clafTe  font 
terminées  par  une  pointe  aiguë  ,  afTez  fem- 
blable  à  celle  des  antennes  de  la  troifieme 
clafTe  ;  mais  elles  en  différent  en  ce  que 
peu  au-defTus  de  leur  origine  elles  pren- 
nent fubitement  une  augmentation  de  grof- 

Rrr  ij 
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leur  qu'elles  confervent  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue,  c'eft-à-dire  ,  juf- 
ques  aiTez  près  de  leur  bout ,  où  elles  fe 
contournent  un  peu  pour  fe  terminer  en 
une  pointe  qui  quelquefois  porte  elle- 
même  une  autre  pointe  compose  de  plu- 
sieurs filets  ou  poils  extrêmement  déliés. 
Plufieurs  efpeces  de  très-gros  papillons 
ont  de  ces  antennes  qui  font  grofles  aufli  , 
mais  courtes  à  proportion  de  la  longueur 
du  corps  de  l'infecte.  M.  de  Réaumur  les 
a  nommées  antennes  prifmatiques  y  parce 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue 
eft  une  efpece  de  prifme  qui  a  pour  bafe 
un  fedeur  de-eourbe. 

Les  antennes  de  la  cinquième  claffe  font 
toutes  celles  qui  ont  une  figure  conique 
très-alongée  ,  dont  la  bafe  tient  à  la  tête 
de  Pinfeâe  ;  ou  celles  qui  au  moins  ne  font 
pas  plus  groffes  près  de  leur  extrémité 
que  dans  le  refte  de  leur  étendue.  M.  de 
Réamur  les  a  nommées  antennes  à  filets 
coniques  &  grenés  r  parce  qu'elles  font  for- 
mées par  une  file  de  grains  plus  ou  moins 
gros  &  plus  ou  moins  ronds  :  ces  antennes 
font  aufîi  plus  ou  moins  longues. 

Les  antennes  de  la  fixieme  clafTe  ref- 
femblent  à  des  plumes  ,  aufë  les  a-t-on 
appellées  antennes  en  plumes.  Elles  font 
composes  d'une  tige  qui  diminue  de 
grofîèur  depuis  fon  origine  jufqu'àfon  ex- 
trémité ;  cette  tige  a  fur  deux  côtés  oppo- 
fés  des  branches  latérales  :  celles  qui  font 
environ  au  milieu  de  la  tige  ,ont  plus  de  lon- 
gueur que  celles  qui  font  à  l'origine  :  celles 
de  l'extrémité  font  les  plus  courtes  de  tou- 
tes: ces  branches  font  inclinées  vers  la  poin- 
te de  la  tige..  En  les  voyant  au  rnicrofcope, 
on  les  trouve  femblables  aux  barbes  d'une 
plume.  Les  antennes  en  plumes  font  plus 
belles  fur  les  mâles  que  fur  le»  femelles  ; 
elles  font  plus  fournies  de  barbes  qui  fe 
foutiennent  mieux,  &  qui  font  plus  lon- 
gues. Le  grand  paon  de  nuit  a  des  antennes 
en  plumes. 

Plufieurs  efpeces  de  papillons  ont  une 
trompe  avec  laquelle  ils  fucent  les  fleurs  ; 
cet  organe  manque  aux  autres  ,  ou  au 
moins  ils  n'ont  point  de  trompe  apparen- 
te. Dans  les  papillons  qui  en  font  pourvus , 
elle  eft  placée  entre  les  deux  yeux  ,  & 
aoidée.  comme  un  reflbrt  de  .montre  •  jj 
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y  en  a  de  courtes  qui  ne  forment  qu'un 
tour  &  demi  ,  ou  deux  tours  de  fpirale  ; 
les  plus  longues  font  plus  de  huit  ou  dix 
tours  ,•  mais  ce  rouleau  eft  en  partie  ca- 
ché dans  la  tête.  Lorfque  le  papillon  s'eft 
pofé  fur  une  fleur  pour  la  fucer  ,  il  déroule 
fa  trompe  ,  &  la  fait  entrer  dans  la  fleur 
jufqu'au  forid  du  calice  ,  il  la  retire  hors 
de  la  fleur  ,  &  l'y  replonge  jufqu'à  fept  ou 
huit  fois  avant  de  quitter  la  fleur ,  où  il 
ne  trouve  fans  doute  plus  de  nourriture 
abondante  ,  pour  paffer  à  une  autre  fleur. 
On  voit  des  papillons  qui  infinuent  leur 
trompe  dans  les  fleurs  ,  en  fe  foutenant  en 
l'air  par  le  moyen  de  leurs  ailes  ,  fans  s'ap- 
puyer fur  la  fleur. 

Il  y  a  des  papillons  qui  volent  pendant 
la  nuit ,  ou  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  &  qui 
viennent  fe  brûler  aux  lumières  des  chan- 
delles pendant  les  foirées  chaudes  de  l'été  ^ 
on  les  appelle  phalènes  ou  papillons  noc- 
turnes ;  ils  font  en  bien  plus  grand  hombue 
d'efpeces  que  les  papillons  qui  reftent  tran- 
quilles pendant  la  nuit,  qui  ne  volent  que 
le  jour ,  &  que  l'on  nomme  papillons 
diurnes.  Pourquoi  donc  ces  phalènes ,  qui 
femblent  fuir  la  lumière  du  jour,  viennent- 
elles  à  celle  des  chandelles  ?  M.  de  Réau- 
mur a  foupçonné  que  c'eft  peut-être  pour 
chercher  leurs  femelles  ,  qu'elles  peuvent 
reconnoître  à  quelque  figne  lumineux  , 
qui  n'eft  fenfible  qu'à  leurs  yeux:  plufieurs 
de  ces  phalènes  volent  auffi  pendant  le 
jour  dans  les  bois ,  &  l'on  croit  que  c'efi- 
pour  s'approcher  de  leurs  femelles  gui  font 
cachées  fous  des  feuilles. 

Les  papillons  diurnes  ont  àes  antennes 
à  bouton  ,  en  maffiie,  ou  en  corne  de  bé- 
lier; celles  des  phalènes  ibr.t  prifmati- 
ques ,  à  filets  coniques  ou  en  plumes.  M.  de 
Réaumur  a  trouvé  une  trompe  dans  tous 
les  papillons,  diurnes  qu'il  a  obfervés  ;  mais 
il  n'en  a  point  vu  dans  plufieurs  genres 
de  phalènes.  Parmi  celles  qui  font  pour- 
vues d'une  trompe  fenfible  ,  les  unes  l'ont 
longue  &  applatie  ;  les  autres  l'ont  plus 
courte  &  plus  arrondie.  La  figure  &  le  port 
des  ailes  font  des  caractères  propres  à  faire 
diftinguer  plufieurs  genres  de  papillons. 

La  claffe  de  papillons  à  antennes   en 
maffeou  bouton ,  comprend  plus  d'efpeces 
k  que  hs  deux  autres  claffes  de  papillons: 
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diurnes  prifes  enfemble  ;  c'eft  pourquoi 
M.  de  Réaumur  a  divifé  les  papillons  à 
antennes  à  maffe  ou  bouton  ,  en  cinq  claf- 
fes  ,  qui  avec  celle  des  antennes  en  maf- 
fue  ,  &  celles  des  antennes  en  corne  de 
bélier  ,  font  en  tout  lept  clafTes  de  papil- 
lons diurnes. 

La  première  elaffe  eft  compofe'e  des 
papillons  qui  ont  les  antennes  en  mafTe 
ou  bouton  ,  &  qui  tiennent  le  plan  de 
leurs  ailes  perpendiculaire  au  plan  fur  le- 
quel ils  font  pofé\;  le  bord  inférieur  des 
ailes  de  de*Tous  embraffe  le  defTous  du 
corps  ;  ils  fe  foutiennent  &  ils  marchent 
fur  fi  x  jambes  \  le  papillon  blanc  qui  a 
quelques  taches  noires  ,  &  qui  vient  de  la 
plus  belle  des  chenilles  du  chou ,  eft  de 
eette  première  claffe. 

Les  papillons  de  la  féconde  claffe  ne 
différent  de  ceux  de  la  première  qu'en  ce 
qu'ils  ne  fe  pofent  &  ne  marchent  que  fur 
quatre  jambes. 

Les  papillons 'de  la  troifieme  claffe  ne 
différent  de  ceux  de  la  féconde  qu'en  ce 
que  les  deux  premières  jambes  font  confor- 
mées comme  les  quatre  autres ,  mais  fi  pe- 
tites ,  que  l'on  a  peine  de  les  appercevoir. 

La  quatrième  claffe  comprend  les  pa- 
pillons qui  portent  leurs  quatre  ailes  per- 
pendiculaires au  plan  de  pofîtion  ,  comme 
les  papillons  des  trois  premières  claffes  ; 
mais  le  bord  des  ailes  inférieures  de  ceux 
de  la  quatr-eme  fe  recourbe  ,  embraffe  & 
couvre  le  deffus  du  corps  :  ils  ont  fix  vé- 
ritables jambes  ;  chacune  des  ailes  infé- 
rieures a  vers  le  bout  extérieur  de  fa  bafe 
un  long  appendice  qui  femble  former 
une  queue  :  auflî  ces  papillons  font  ap- 
pelles papillons  à  queue.  Si  ce  caractère 
manquoit ,  les  autres  fuffiroient  pour  dé- 
figner  les  papillons  de  la  quatrième  claffe. 

La  cinquième  &  dernière  claffe  des  pa- 
pillons eft  à  antennes  à  mafTe  ou  bouton  ; 
elle  renferme  ceux  qui  ont  fîx  vraies  jam- 
bes ,  &  dont  les  ailes  font  parallèles  au 
plan  de  pofîtion  ,  ou  au  moins  ne  fe  re- 
dreffent  jamais  affez  pour  que  les  deux 
fupérieures  s'appliquent  l'une  contre  l'autre 
au- deffus  du  corps.  La  forme  des  ailes  & 
du  bouton  des  antennes  peut  encore  don- 
ner des  caractères  pour  diftinguer  les  pa- 
pillons de  ces  cinq  premières  claffes, 
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Ceux  de  la  fixieme  ont  des  antennes  en 
maffue  ;  ils  infinuent  leur  trompe  dans  les 
fleur  ,  en  fe  foutenant  en  l'air  :  c'eft  pour- 
quoi <?n  les  appelle  éperviers  ,  &  on  leur 
a  aufîî  donne  le  nom  de  papillons-bour- 
dons ,  parce  qu'ils  font  du  bruit  en  volant. 
Quand  ils  s'appuient ,  ils  ont  les  ailes  pa- 
rallèles au  plan  de  pofition  ;  le  côté  in- 
térieur de  leurs  ailes  eft  plus  court  que 
l'extérieur ,  &  leur  corps  fe  termine  par 
de  longs  poils  en  forme  de  queue.  Il  y  a 
dans  cette  claffe  un  genre  de  papillons  que 
l'on  peut  nommer  papillons  -  mouches  , 
parce  que  leurs  ailes  refïèmblent  en  partie 
à  celles  des  mouches  n'étant  pas  couver- 
tes en  entier  de  poufîiere  :  la  partie  qui 
refte  à  découvert ,  eft  tranfparente  ,  &  a 
fait  donner  à  ces  aîles  le  nom  d'ailes 
vitrées. 

La  feptieme  claffe  comprend  les  pa~ 
pilions  à   antennes  en  corne  de  bélier. 

Quoique  les  efpeces  de  phalènes  foierit 
beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  des 
papillons  diurnes  ,  M.  de  Réaumur  ne  les 
a  divifées  qu'en  fept  clafTes ,  rmiis  il  a  in- 
diqué les  caractères  d'un  grand  nombre  de 
genres  pour  chacune  de  ces  clafTes. 

La  première  renferme  les  phalènes  à 
antennes  prifrnatiques  ;  elles  doivent  toutes 
avoir  des  trompes  j  il  y  a  de  ces"  phalènes 
qui  ne  peuvent  fe  fou  tenir  en  l'air  fans  agi- 
ter leurs  ailes  avec  une  grande  vîteffe  j 
elles  font  beaucoup  de' bruit  en  volant. 

Celles  de  la  féconde  claffe  ont  des  an- 
tennes à  filets  coniques  &  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  troifteme  elafTe  ne 
différent  pas  de  celles  de  fa  féconde  elafTe 
par  les  antennes  ;  mais  on  ne  leur  trouve' 
point  de  trompe. 

La  quatrième  elafTe  comprend  des  pha-* 
lenes  qui  ont  des  antennes  en  plumes  & 
une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  elafTe  onc 
aufïi  dès  antennes  en  plumes  ,  mais  elles* 
manquent  de  trompe. 

La  fixieme  elafTe  comprend  les  pha!enes; 
dont  les  femelles  n'ont  point  d'ailes  feiï-' 
fibles. 

Enfin  ,  la  feptieme  cîàfîe  renferme  toùsj 
lès  papillons  dont  les  ailes  reffemblenc- 
à  celles  des  oifeaux  ,  &  paroifTent  corri-' 
pofées  de  véritables  plumes  :  il  ont-  de> 
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antennes  à  filets  coniques  comme  des  pha- 
lènes ,  cependant  ils  ne  laifîent  pas  de  vo- 
ler pendant  ie  jour  :  ils  font  une  clafîe  par- 
ticulière qui  doit  fe  trouver  à  la  fuite  de 
celles  des  phalènes. 

Les  caractères  de:  genres  qui  fe  trouvent 
dans  ces  différentes  clalfes ,  font  tirés  4e  la 
grandeur  ,  de  la  figure  &  du  port  des  ailes, 
de  la  forme  &  de  la  grandeur  du  corps  , 
de  la  longueur  &  de  la  figure  des  trom- 
pes ,  de  la  ftri.crure  des  antennes ,  &  des 
deux  barbes  ou  cloilbns  charnues  entre 
lefquelles  la  trompe  eft  logée  ,  des  hupes 
de  poils  qui  fe  trouvent  fur  le  corcelet , 
&  même  fur  le  corps.  Les  différentes  ef- 
peces  font  diftinguées  par  les  "couleurs  des 
papillons  ,  par  la  diftnbution  de  ces  cou- 
leurs ,  &  par  quelques-uns  des  caractères 
précédens. 

Mais  toute  méthode  arbitraire  pour  la 
diviiïon  des  productions  de  la  nature  en 
clafTes  ,  genres  ,  &c.  eft  fujette  à  errer  : 
en  voici  un  exemple  bien  marqué  ;  le  port 
des  aiîes  qui  vient  d'être  donné  comme  un 
des  principaux  caraâeres  diftincl.fs  des  pa- 
p  il  Ions ,  n'eft  pas  le  même  pour  le  mâle 
&  pour  la  femelle  de  certaines  tfpeces ,  de 
forte  que  le  mâle  fe  trouveroit  dans  un 
genre  ,  &  la  femelle  dans  un  autre  ,  & 
ces  deux  genres  feroient  bien  diftingués 
par  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  le 
port  des  ailes  de  ce  mâle  &  de  cette 
même  femelle.  Cependant  c'eft  le  comble 
^e  l'erreur  dans  use  diftincYion  méthodique 
de  rapporter  à  deux  genres  différent  des 
animaux  qui  ne  différent  que  par  le  fexe. 
Pour  éviter,  ce  grand  inconvénient  dans 
la  divifion  méthodique  des  papillons  ,  il 
faut  obferver  le  mâle  &  la  femelle  de 
chaque  efpece ,  &  lorfqu'i!  y  a  des  diffé- 
rences dans  le  port  des  ailes,  en  faire  men- 
tion ,  ou  compofer  dans  chaque  clafTe  des 
genres  particuliers  pour  les  efpeces  de  pa- 
pillons qui  font  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Les  papillons  étant  fous  la  forme  de 
chryfalides  ,  ont  toutes  leurs  parties  très- 
molles  ;  elles  nagent ,  pour  ainfi  dire,  dans 
une  liqueur  qui  doit  les  nourrir  &  forti- 
fier ;  il  y  a  des  papillons  qui  nereftent  en 
chryfalides  que  dix  ,  quinze  ,  vingt  jours  , 
&c.  d'autres  font  en  cet  état  pendant  plu- 
sieurs mois ,  &  même  pendant  une  année 
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prefqu'entiere.  Lorfque  les  parties  du  pa- 

pd'.on  ont  pris  de  ia  fol  .dite  dans  la  chry- 

falide,  il  peut  facilement  déchirer  la  menir 

:  brane  qui  l'enveloppe  ;  au  moindre  mou- 

j  yement  qu'il  fait  au-dedans ,  elle  fe  fend 

I  &  le  papillon  fort  par  l'ouverture  qu'il 

j  fe  fait  :  plufieurs  fentes  concourent  à  for- 

i  mer  cette  ouverture ,  &  fe  font  toujours 

!  dans  les  mêmes  endroits.  La  tête  du  pa- 

I  pillon  eft  la  première  partie  qui  paroiffe 

hors  de  la  dépouille  ;  peu  à  peu  il  s'en 

retire  en  entier  ,  maisjl  lui  faut  du  tems , 

car  il  trouve  de  la  difficulté  à  fe  dégager 

des  étuis  qui  enveloppent  chaque  partie  de 

fon  corps  en  particulier  ,  &  qui  ne  laifîent 

pas  de  l'arrêter  ,  quoiqu'ils  foient  très- 

minces. 

"Le  papillon  ,  au  fortir  de  fa  dépouille , 
refte  deiius  ,  ou  ne  s'en  éloigne  que  très- 
peu  ;  ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure 
ou  d'une  demi  -  heure  que  les  ailes  ont 
toute  leur  grandeur  ;  elles  font  d'abord 
extrêmement  petites  ,  fans  former  aucun 
pli  fenfible  ;  elles  n'ont  que  la  cinquième 
ou  la  fixieme  partie  de  l'étendue  qu'elles 
doivent  prendre ,  mais  elles  font  fort  épaif 
fes  ;àmefure  qu'elles  s'étendent,  leurépaif- 
feur  diminue  j  durant  cette  opération  les 
ailes  fe  contournent  en  différens  fens  ,  & 
paroiffent  difformes  ;  l'infecte  les  agite  de 
tems  en  tems  ,  &  les  fait  frémir  avec  vi- 
tefle  :  ce  chiiîbnnement  &  cette  diffor- 
mité ne  font  que  paftagers  ;  en  un  quart- 
d  heure  ou  un^  demi-heure  la  forme  des 
ailes  eft  régulière  ,  &  l'étendue  complette. 
On  peut  accélérer  cette  opération  ,  en  ti- 
rant doucement  avec  les  doigts  en  diffé- 
rens fenc  l'aile  d'un  papillon  qui  vient  de 
quitter  fes  dépouilles  ;  on  amincit  &  on 
agrandit  cette  aile  en  un  inftant.  Lorfque 
cet  agrandifTement  fe  fait  avec  le  tems 
nécefîàire  ,  l'aile  fe  feche  &  fe  durcit  ; 
elle  fe  durciroit  même  fans  s'agrandir  ,  fî 
elle  trouvoit  des  obftacles  ,  &  ne  pourroit 
plus  s'agrandir  après  :  c'eft  ce  qui  arrive 
aux  papillons  ,  dont  l'aile  refte  pendant 
quelque  tems  en  partie  engagée  dans  la 
dépouille  ;  la  portion  de  l'aile  qui  eft  ex~ 
pofée  à  l'air  hors  de  la  dépouille  ,  fe  chif- 
fonne en  s'étendant ,  &  fe  feche  fans  avoir 
pu  fe  redreffer  ;  elle  eft  difforme  pour 
toujours. 
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Les  papillons  qui  t  fous  la  forme  de 
chryfalide ,  font  renfermés  dans  des  coques 
de  foie  ,  ou  de  quelqu'autre  matière  diffi- 
cile à  rompre  ,  ont  plus  de  peine  à  fortir 
de  cette  coque ,  qu'à  fe  débarraffer  de 
leur  enveloppe  qui  eft  au-dedans  de  la 
coque,  &  dont  il  a  déjà  été  fait  mention 
fous  le  nom  de  dépouille.  Par  exemple  , 
il  n'eft  pas  pcfhble  que  le  papillon  â,:\  ver 
à  foie  perce  le  cocon  qui  eil  compofé  d'un 
tiflu  de  foie  ,  en  le  comprimant  ou  en  le 
frappant  avec  fa  tête  j  cependant  il  n'a  ni 
dents,  ni  ferres  ,  pour  le  déchirer  :  on  a 
cru  que  ce  papillon  commençoit  par  hu- 
me&er  avec  une  liqueur  qui  fbrtoit  de  fa 
bouche ,  l'endroit  qu'il  avoit  à  enfoncer 
avec  fa  tête  ;  mais  on  fait  que  d'autres 
papillons ,  qui  ont  aulîi  des  coques  de  foie 
à  percer ,  ne  les  humectent  pas.  M.  de 
Réaumur  a  foupçonné  que  ces  papillons 
liment  la  coque  avec  leurs  yeux  ,  qui  en 
effet  font  taillés  à  facettes ,  comme  une 
forte  de  lime.  Il  y  a  des  coques  qui  font 
naturellement  ouvertes  par  un  bout  com- 
me une  naffe. 

Les  femelles  des  papillons ,  comme  cel- 
les de  prefque  tous  les  autres  infectes , 
ibnt  plus  grottes  que  les  mâles  ;  le  owrps 
de  ceux  ci  eft  plus  petit  &  plus  effilé ,  & 
leur  partie  poftérieure  eft  plus  pointue. 
Ces  différences  font  plus  fenfiblesdans  les 
phalènes  que  dans  .les  autres  papillons  ; 
il  y  a  des  phalènes  femelles  ,  dont  le  corps 
eft  une  fois  plus  long  que  celui  des  mâles  , 
&  encore  plus  gros  à  proportion  de  la  lon- 
gueur ;  mais  la  plupart  des  papillons  ,  foit 
mâles ,  feit  femelles  ,  fe  reffemblent  à  peu 
près  pour  les  couleurs  des  ailes. 

Les  femelles  de  quantité  de  genres  de 
phalènes  ne  vivent  que  peu  de  temps  ;  elles 
fécondent  leurs  œufs  par  l'accouplement  ;■ 
elles  pondent ,  &  elles  meurent  fans  avoir 
pris  de  nourriture  ;  auffi  n'ont- elles  ni 
trompe  ,  ni  autres  organes  pour  prendre 
des  alimens.  Les  papillons  du  ver  à  foie 
font  un  exemple  de  ceux  qui  perpétuent 
leur  efpece  fans  prendre  de  nourriture. 
Les  papillons  femelles  des  chenilles  à 
oreille  du  chêne  ,  ne  volent  jamais ,  quoi- 
qu'elles aient  de  grandes  &  belles  ailes  ; 
elles  marchent  au  fortir  de  leur  fourreau  ; 
mais  elles  ne  vont  pas  loin ,  car  elles  font 
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lourdes  &  pefantes  :  elles  reftent  à  deux 
ou  trois  pieds  au  plus  de  diftance  de  leur 
dépouille  ,  &  attendent  le  mâle  ,  qui  ,  au 
contraire  ,  eft  fort  vif.  Il  vole  continuelle- 
ment ;  mais  dès  qu'il  rencontre  une  femel- 
le ,  il  fe  place  ordinairement  à  fon  côté 
droit  ,    de   façon  que   les  parties  pollé- 
rieures  de  leurs  corps  foient  âuffi  à  côté 
l'une  de  l'autre  ;    le  mâle  alonge  &  re- 
courbe l'extrémité  de  cette  partie  pour,  la- 
joindre  à  celle  de  la  femelle  :  l'accouple- 
ment dure  fouvent  une  demi-heure  ,    & 
même  quelquefois  une  heure.   La  femelle 
ne  s'accouple  ordinairement  qu'une  fois  , 
peu  de  temps  après  elle  commence  fa  ponte; 
mais  le  mâle  s'accouple  plusieurs  fois,  Les 
papillons  des  vers  à  foie  font  pofés  dans 
l'accouplement,  de  façon  qu'ils  fe  trouvent 
fur  une  même  ligne,  ayant  les  têtes  tour- 
nées- vers  dus  côrés  diamétralement  oppo- 
fés  ,  &  ne  fe  touchent  que  vers  la  partie 
poftérieure  de  leurs  corps  ;   le  mâle  agite 
fes  ailes  avec  vîteiie  à  diverfes  reprîtes, 
Des  papillons  d'autres  efpeces  y  qui  s'ac- 
couplent de  la  même  manière ,  reftent  tou- 
jours tranquilles  :    il  y  en  a  qui  fe  pofent 
fur  le  corps  de  la   femelle  r  &  il  arrive 
qu'elle  prend  fon  efïbr ,   &  qu'elle   em- 
porte le    mâle   pendant   l'accouplement. 
D'autres  font  placés    de  façon  que  leur 
corps  fait  un  angle  avec  celui  de  la  fe- 
melle ,  &c. 

Les  œufs  des  papillons  ont  différentes 
formes  ;  ceux  de  la  plupart  font  ronds  ou 
arrondis  ;  il  y  en  a  d'applatis ,  de  fphéroï- 
des^  de  cylindriques,  de  coniques,  de 
cannelés  ,  &c.  On  en  voit  qui  reflemblënt 
à  des  fegmens  de  fphere  ,  à  des  barrillets  , 
des  timbaîîes  cv.  marmites  fans  pieds  ,  &c. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  blanchâtre 
ou  jaunâtre  ;  il  y  en  a  aufli  de  plufieurs 
autres  couleurs  ,  &  qui  changent  de  cou- 
leur en  différens  temps ,  &  même  de  forme 
&  de  grandeur.  Ces  changemens  font  cau- 
fés  par  ceux  qui  arrivent  à  la  petite  che- 
nille qui  eft  dans  l'œuf.  Prefque  tous  les 
papillons  dépofent  leurs  œufs  fur  la  plante 
qui  peut  fournir  une  bonne  nourriture  aux 
chenilles  qui  en  doivent  fortir  \  on  a  remar- 
qué qu'ils  ne  prennent  pas  tant  de  précau- 
tions pour  les  chenilles  qui ,  marchant 
aifément,  peuvent  aller  chercher  leur  nour» 
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riture  au  loin.  Quelques  papillons  difper- 
fent  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  plantes; 
il  y  en  a  qui  les  arrangent  les  uns  con- 
tre les  autres  en  forme  de  plaques  ;  ces 
œufs  font  attachés  par  une  couche  de  colle 
dont  ils  font  enduits  en  fortant  de  l'o- 
vaire. On  en  voit  qui  font  enchâffe's  dans 
cette  colle  ;  par  exemple  ,  ceux  qui  font 
rangés  autour  d'une  petite  branche  d'ar- 
bre en  forme  de  bague  ou  de  bracelet , 
qui  eft  compofé  de  plufieurs  rangs  ;  on  y 
a  compté  depuis  300  jufqu'à  350  œufs.  Il 
y  a  des  papillons  qui  enveloppent  &  qui 
couvrent  leurs  œufs  de  poils  pris  fur  eux- 
mêmes:  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que 
la  partie  poftérieure  de  leur  corps  leur 
fert ,  pour  ainfi  dire,  de  main  pour  placer 
les  œufs  en  paquet ,  pour  arracher  le  poil 
de  leur  corps  ,  pour  en  entourer  chaque 
œuf,  &  pour  en  former  fur  le  tas  une  cou- 
verture difpofée  de  façon  que  la  pluie 
coule  deflus  fans  pénétrer  jufqu'aux  œufs. 
Me'm.  pour  fervir  à  Vhiji.  des  infectes  , 

tome  I  &  II.  V.  Chenille  ,  Insecte. 

Papillon  (Fleur en).  Botan.  Les 
botaniftes  appellent^wrj  en  papillon  ou 
papillonnaceeSy  celles  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  à  cet  infede  lorfqu'il  a  les  ailes 
étendues.  Il  y  a  quatre  parties  remarqua- 
bles dans  les  fleurs  en  papillon  ;  le  vexil- 
lum  ou  l'étendard  ,  qui  eft  un  pétale  ou  un 
grand  fegment  droit  ;  les  deux  ailes  qui  for- 
ment les  côtés  ;  le  carina  où  eft  le  baflin 
qui  eft  un  pétale  ou  un  grand  fegment 
concave ,  reftèmblant  à  la  partie  inférieure 
d'un  bateau  ;  ce  bafïin  eft  quelquefois  d'une 
pièce  ,  &  d?autres  fois  il  eft  compofé  de 
deux  p. -taies  ou  fegmens  afTez  fortement 
attachés  l'un  à  l'autre.  De  ce  genre  font 
les  pois ,  les  fèves ,  les  haricots ,  la  vefbe  , 
&  les  autres  plantes  légumineufes.  (D.  J.  ) 

Papillon.  {Monum.antiq.Méd.)  Le 
papillon  eft  ,  dans  les  monumens  ,  le  fym- 
bole  de  l'ame.  On  voit  à  Rome  un  bas- 
îelief  de  marbre,  repréfentant  un  jeune 
homme  étendu  fur  un  lit ,  &  un  papillon 
qui  fembie ,  en  s'envolant  ,  fortir  de  la 
bouche  de  ce  mort ,  parce  que  les  anciens 
croyoier.t ,  auffi  bien  que  le  vulgaire  de  nos 
jours ,  que  Tarn?  f  rtoit  par  la  bouche  ; 
çh&  ce  qui  fait  dire  à  Homère  ,  au  MX 
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de  V Iliade  ,  que  quand  l'ame  a  pafle  une 
fois  la  barrière  des  dents ,  elle  ne  peut 
plus  rentrer. 

Papillons  (  Modes.  )  font  les  extré- 
mités du  Bonnet ,  qui  vont  depuis  Poreille 
jufqu'au  bec  *  plus  ou  moins  en  arrondif- 
fant ,  félon  la  mode  &  le  nom  du  bonnet. 

Papillon  ,  le  jeu  de  papillon.  Ce  jeu 
n'eft  pas  trop  connu  à  Paris  ;  il  ne  laifle 
pas  d'être  fort  amufant  &  de  demander 
quelque  application  ;  il  eft  d'un  grand  com- 
merce. On  joue  au  papillon  au  moins  trois 
perfonnes ,  &  on  ne  peut  guère  être  plus 
de  quatre.  Il  faut  le  jeu  de  cartes  entier  ; 
c'eft  un  défavantage  de  faire  ,  &  c'eft  tou- 
jours la  plus  bafîe  carte.  Celui  qui  a  mêlç 
les  cartes  donne  trois  cartes  à  chacun  & 
toujours  une  à  une  ;  quand  on  joue  à  trois, 
comme  c'eft  l'ufage  le  plus  ordinaire ,  on 
étend  &  on  retourne  fept  cartes  du  def- 
fus  du  talon  ;  quand  on  joue  à  quatre  ,  on 
n'en  étend  que  quatre  ,  afin  que  le  nom- 
bre des  cartes  du  talon  foit  également  jufte. 
Après  avoir  mis  au  jeu  ce  qu'on  veuç 
jouer ,  le  premier  à  jouer  examine  fon  jeu, 
&  prend  fur  le  tapis  les  cartes  qu'il  voie 
pouvoir  convenir  avec  celles  qu'il  a. 

irn'y  a  dans  ce  jeu  que  les  rois,  les 
dames ,  les  valets  &  les  dix  qui  puifTent 
être  pris  ,  &  convenir  aux  cartes  d'une 
même  peinture.  Par  exemple,  les  rois  par 
les  rois  ,  les  dames  par  les  dames ,  &  ainfi 
du  refte. 

Cependant,  il  eft  de  l'habileté  du  joueur  , 
de  prendre  par  une  feule  carte  plufieurs 
de  celles  ,  qui  font  retournées  fur  le  tapis , 
avec  un  dix ,  un  quatre ,  un  cinq  &'un  as  qui 
y  feroient  ;  puifqu'outre  qu'on  levé  du  jeu 
plufieurs  cartes  qui  pourroient  faire  le  jeu 
des  autres  ,  on  fe  fait  encore  un  plus  grand 
nombre  de  cartes  qui  peuvent  fervir  à 
gagner  les  cartes ,  qui  font  payées  comme 
les  joueurs  en  font  convenus  ;  mais  il  n'y 
a  que  le  premier  qui  eft  à  jouer  qui  puiiîe 
ufer  de  ce  droit ,  fans  cela  le  fuivantpour- 
roit  s'accommoder  des  cartes  qui  font  fuç 
le  jeu  à  votre  préjudice  &  par  préférence. 

Une  règle  générale  du  jeu  de  papillon^ 
c'eft  que  quand  c'eft  à  un  joueur  à  pren- 
dre, il  ne  peut  le  faire  à  moins  qu'il  n'ait 
dans  fon  jeu  une  carte  qui  l'y  autorife  , 
&  cette  carte  ne  peut  prendre  du  tapis 

qu'autan; 
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qu'autant  de  cartes  qu'il  en  faut  pour  faire 
le  nombre  dont  elle  eft.  Un  huit  ne  pour- 
roit  lever  qu'un  huit  de  deux  qui  feroient 
fur  le  jeu  ;  mais  on  pourroit  prendre  deux 
ou  trois  cartes  avec  ce  huit ,  pourvu  que 
leur  nombre  réuni  ne  fît  pas  plus  de  huit , 
comme  deux  trois  &  un  deux  ,  un  cinq  & 
un  trois ,  &c.  Quand  on  a  dans  fon  jeu  plu- 
fieurs  cartes  pareilles  à  celles  qui  font  fur 
le  tapis  ,  on  n'en  peut  prendre  qu'une ,  & 
chacun  à  fon  tour.  Celui  qui  eft  en  rang 
pour  jouer  le  premier  ,  n'ayant  point  dans 
fon  jeu  de  cartes  avec  lefquelles ,  il  puifle 
en  prendre  du  talon  ,  doit  étendre  les  car- 
tes qu'il  a  dans  la  main  ,  &  payer  au  jeu 
un  jeton  pour  chacune.  Quand  tous  les 
joueurs  fe  font  défaits  de  leurs  trois  car- 
tes y  foit  par  les  levées  qu'ils  ont  faites, 
foit  qu'ils  aient  mis  leur  jeu  bas  ,  ces  cartes 
ne  fe  mêlent  plus  avec  le  talon  ,  &  reftent 
fur  le  tapis  pour  être  prifes  de  qui  peut 
s'enaccommoder.Celui  qui  doit  faire  alors, 
prend  &  mêle  le  talon  &.  donne  trois  car- 
tes à  chacun  fans  faire  couper  ;  quand  le 
talon  eft  épuifé  ,  &  quand  toutes  les  cartes 
ont  été  distribuées  ,  celles  dont  les  joueurs 
ont  pu  fe  défaire  reftant  toujours  fur  le 
tapis ,  comme  nous  l'avons  dit ,  celui  qui 
peut  arranger  fon  jeu  le  premier  en  jetant 
fes  cartes  &  en  en  prenant  d'autres  fur  le 
tapis ,  gagne  la  partie.  Si  deux  joueurs  s'en 
-défont  dans  le  même  tems  ,  le  plus  voifin 
à  gauche  de  celui  qui  a  donné  les  cartes 
gagne  par  préférence  à  l'autre  ,  &  celui  qui 
a  mêlé  les  cartes  gagne  de  droit  devant 
tous  les  autres  joueurs. 

Quant  à  la  façon  de  payer  ,  nous  allons 
en  dire  tout  ce  qui  nous  fera  pofhble  ,  de 
plus  exa&  &  de  plus  conforme  à  l'ufage. 

Si  celui  qui  étend  fes  cartes  a  des  as 
en  main  ,  il  fe  fait  donner  par  chaque 
joueur  autant  de  jetons  qu'il  avoit  d'as.  Il 
en  eft  de  même  des  joueurs  qui  prennent 
des  as  du  talon  ;  ils  ont  le  même  droit  de 
fe  faire  payer  un  jeton  chaque  as  ;  mais 
celui  qui  en  ayant  déjà  un  dans  fa  main 
en  tire  un  autre  du  talon  ,  gagne  deux 
jetons  pour  clsacun.  Chaque  joueur  eft  obli- 
gé de  donner  quatre  jetons  à  celui  qui  avec 
un  deux  levé  deux  as  du  talon  ,  fix  à  celui 
qui  avec  un  trois  leveroit  trois  as  ,  &  huit 
à  celui  qui  avec  un  quatre  leveroit  les  qua- 
Tome  XXLV. 
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tre  as.  Un  joueur  qui  auroit  trois  cartes 
d'une  même  manière  &  prendrait  la  qua- 
trième fur  le  tapis  ,  gagneroit  un  jeton  de 
chacun  de  fes  compagnons.  Celui  qui  ga- 
gne la  partie  ou  eft  le  dernier  à  s'étendre  , 
prend  pour  lui  les  cartes  qui  font  fur  le 
tapis  &  s'en  fert  à  gagner  les  cartes  ;  quand 
il  y  a  cinquante-deux  cartes  dans  le  jeu , 
le  jeu  eft  bon  ,  quoique  ces  cartes  foient 
mal  aflbrties.  Celui  qui  a  mal  donné  refait 
dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  &  paie  une  fiche 
au  jeu  ;  tout  joueur  qui  joue  avant  fon 
tour  eft  obligé  de  s'étendre.  Lorfqu'il  n'y 
a  plus  que  trois  cartes  pour  chacun  au 
talon ,  celui  qui  fait  doit  en  avertir  les 
joueurs. 

On  doit  toujours  favorifer  celui  qui  ga- 
gne ,  en  prenant  moins  de  cartes. 

Petit  papillon  ,  au  jeu  de  ce  nom  , 
fe  dit  d'un  coup  011  un  joueur  dans  le  cou- 
rant de  la  partie  fait  fes  trois  cartes ,  & 
gagne  un  jeton  de  chacun. 

Papillon  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  infede 
qui  paroît  dans  l'écu  ,  de  front  ,  le  vol 
étendu. 

Papillon  mirailU ',  eft  celui  dont  les 
marques  de  fes  ailes  font  d'un  autre  émail 
que  fon  corps. 

Le  papillon  eft  le  fymbole  de  l'étourde- 
rie  ,  de  la  légèreté  ,  de  l'inconftance  ;  ceux 
qui  en  portent  dans  leurs  armes  ont  fans 
doute  vaincu  des  ennemis  tachés  de  ces 
défauts. 

De  Ranelles  en  Picardie  ;  de  gueules 
à  un  papillon  d'argent. 

PAPILLONACEES,  f.f.  pi.  (Botan.) 
leguminojœ  papillonaceœ  ,  c'eft  une  fa- 
mille de  plantes  ainfi  nommées  parce  que 
leurs  rieurs  ont  quelque  reftemblance  avec 
un  papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d'une 
feule  pièce  en  godet  -  ordinairement  à  cinq 
pointes  ;  la  corolle  eft  irréguliere  ,  de  qua- 
tre ou  cinq  pétales  de  différentes  forme  & 
grandeur  :  le  fupérieur  ,  qu'on  nomme  IV- 
tendard  ,  vexillum  ,  eft  ordinairement  ie 
plus  grand  ,  &  a  fon  limbe  communément 
marqué  au  milieu  d'un  fillon  longitudinal  & 
échancré  :  deux  autres ,  qu'on  appelle  les 
ailes  ,  font  placés  aux  deux  côtés  de  l'éten- 
dard ,  ils  font  ordinairement  plus  petits  & 
accompagnés  d'une  oreillette:  le  quatrième 
pétale ,  placé  à  la  partie  inférieure  de  la 
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fleur ,  s'appelle  nacellz  ,  en  latin  carïna  , 
de  la  figure  que  repréfente  fa  partie  appa- 
rente :  il  fe  termine  poftérieurement  en 
deux  onglets ,  de  forte  qu'on  peut  le  regar- 
der comme  formé  de  deux  pétales  réunis 
par  le  bord  inférieur  de  leur  limbe  ;  & 
en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont  la  na- 
celle eft  de  deux  pièces.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  dix  ,  dont  neuf  ont  leurs 
filets  réunis  fur  prefque  toute  leur  longueur, 
en  une  gaine  fendue  en  long  fur  fa  face  fu- 
périeure  ,  &  la  dixième  eft  couchée  le  long 
de  cette  fente  :  dans  quelques  efpeces  la 
dixième  étamine  eft  réunie  à  la  gaîne  ,  mais 
de  manière  qu'on  en  diftingue  le  filet.  C'eft 
d'après  cette  difpofition  des  étamines  que  , 
dans  le  fyftéme  de  M.  Linné  ,  elles  forment 
la  plus  grande  divifion  de  la  cîafTe  diadel- 
phie  ,  fous  le  titre  de  diadelphia  decan- 
dria.  Le  piftil  eft  renferma  dans  la  gaîne 
des  étamines  ,  &  fe  recourbe  en-haut  vers 
fon  extrémité  :  fa  partie  inférieure  devient 
une  goufTe  légumineufe  à  une  feule  ou  plu- 
fïeurs  loges  :  les  femences  font  remarqua- 
bles par  un  nombril  ou  cicatrice  très-mar- 
qué. 

Cette  famille  très-nombreufe  contient 
des  plantes  de  toutes  grandeurs ,  des  ar- 
bres &  des  herbes  annuelles  :  les  feuilles 
font  alternes,  de  même  que  les  branches  , 
rarement  fimples ,  mais  pinnées  fur  un  eu 
plufieurs  rangs ,  &  accompagnées  à  la  bafe 
de  leur  pétiole  de  ftipules  quelquefois  aufïï 
grandes  que  les  feuilles  même.  Lorfqu'elles 
font  en  nombre  pair  ,  la  côte  fe  prolonge 
le  plus  fouvent  en  vrille  ,  ou  du  moins  en 
pointe  courte. 

Ces  plantes  font  mucilagtneufes  ,  &  quel- 
ques- unes  donnent  de  la  gomme  :  elles  font 
«fmolliertes,  réfolutives  ,  quelques  -  unes 
vulnéraires.  Les  feuilles  &  les  femences 
d'un  très  grand  nombre  font  une  excellente 
nourriture  pour  le  bétail ,  &  les  hommes 
en  emploient  aufïi  quelques-unes  comme 
alimens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  ap- 
partenant à  cette  famille,  des  plantes  qui  en 
ont  un  grand  nombre  de  cara&eres  ,  mais 
qu'il  nous  parok  cependant  qu'on  doit  en 
diftinguer  pour  les  différences  de  la  fieur  : 
on  pourroit  les  açpeïïer  Jai/JJes papille ra- 
cées j  cupapULonacies  cognatœ.  Ltur  fleur 
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a  un  calice  en  godet  ou  en  baflin  à  cinq  di- 
vifions,  cinq  pétales  plus  ou  moins  inégaux 
&  difpofés  dans  quelques-unes  d'une  ma- 
nière analogue  aux  fleurs  papillonace'esi 
elle  a  de  plus  dix  étamines  toutes  féparées, 
&  un  piftil  courbe  ,  dont  la  bafe  devient  un 
légume.  Toutes  ces  plantes  font  des  arbres 
étrangers ,  forment  avec  la  fraxinelle  la 
première  divifion  de  la  décandrie  mono- 
gynie  de  M.  Linné.  Tels  font  le  bois  puant> 
la  bauhine  ,  la  Doincillade  ,  &c.  (D) 

PAPILLONNÉ  ,  adjeft.  (  Blafbn)  fe 
dît  d'un  ouvrage  à  écailles  ;  Arquinvilliers 
d'hermine  papillonné^  gueules. 

PAPILLOTAGE  ,  f.  m.  {Imprim.)ce- 
font  certaines  petites  taches  noires  qui  fe 
font  à  peine  remarquer  ,  aux  extrémités 
des  pages  &  des  lignes  ;  cela  provient  fou- 
vent  d'une  platine  liée  trop  lâche  ,  ou  du 
jet  trop  précipité  du  tympan  ,  fur-tout  fi 
les  couplets,  foiteeux  de  la  frifquette  ,  foit 
ceux  du  tympan  ,  font  trop  aifés.  Le  papier 
épais  ,  lifte  ou  battu ,  eft  fujet  à  papilloter  ,. 
fi  on  n'y  apporte  toute  l'attention  conve- 
nable :  la  principale  eft  la  façon  de  trem- 
per le  papier. 

PAPILLOTE,  f.  f.  (Perruquier.  > 
petits  morceaux  de  papier  ,  avec  lefquels 
les  perruquiers  enveloppent  les  boucles 
des  cheveux  qu'ils  ont  frifés  afin  que  ces 
boucles  ne  fe  lâchent  point  &  qu'elles  puif- 
fent  fupperter  l'action  du  fer  fans  être  en- 
dommagées par  la  chaleur. 

PAPILLOTER.  (  Imprimerie.)  Voy. 
Papillotage. 

La  même  exprefïion  s'emploie  aufîî  en 
peinture  ;  on  dit  des  ombres  &  des  lu- 
mières ,  qu' elles  papillotent ,  lorfqu'elles. 
font  diftribuées  les  unes  entre  les  autres, 
par  petits  efpaces ,  produifant  fur  un  ta- 
bleau le  même  effet  que  des  papillotes- 
de  papier  blanc,  éparfes  fur  une.  tête  donc 
la  chevelure  eft  noire. 

Si  l'on  eft  placé  fous  un  veftibule  ,  aa 
bord  duquel  il  y  ait  un  canal  d'eau  ,  éclairé 
de  la  lumière  du  foleil  r  l'image  de  la  fur- 
face  éclairée  de  ce  canal ,  portée  au-  pla- 
fond du  veftibule ,  le  tapiffêra  d'une  in- 
finité de  petits  ronds  de  lumière  &  d'om- 
bre ,  vacillans  &  mobiles  ,  comme  la  i 
face  de  l'eau  ,  &  fatigant  les  yeux  ;  tel 
eft  l'effet  d'une  peinture  qui  pagulot^ 
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PAPIN  (  Machine  de  )  Voyei  Di- 

GESTEITR. 

PAPINI ANISTE  ,  f.  m.  (furifp.)  On 
appelloit  ainfi  autrefois  ceux  qui  faifoient 
leur  étude  de  droit  ,  parce  qu'ils  s'occu- 
poient  cette  année  à  lire  les  livres  de  Pa- 
pinien. 

PAPIO  ,  f.  m.  (  Zoologie.  )  nom  donné 
par  les  auteurs  latins  à  ces  efpeces  de  fîn- 
ges  que  les  Anglois  appellent  baboons  ; 
ce  font  ceux  qui  ont  de  longues  têtes  de 
chien  avec  de  longues  queues',  &  qui  font 
du  nombre  des  cynocéphales.  (  D.J.) 

PAPIR1US  (Grouppede)  Sculpt. 
ant.  fameux  grouppe  de  fculpture  antique  , 
qu'on  voit  peut-être  encore  à  la  vigne 
Ludovefc ,  &  qui  représente  un  événe- 
ment célèbre  dans  l'hiftoire  romaine  , 
Paventure  du  jeune  Papirius,  racontée  par 
Aulu-Gelle,  liv.  I ,  ch.  2. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  l'abbé  du 
Bos ,  que  cet  enfant  étant  un  jour  demeuré 
auprès  de  fon  père  durant  une  afTemblée 
du  fénat,  fa  mère  lui  fitplufïeurs  queftions 
à  la  fortie  ,  pour  favoir  ce  qui  s'y  étoit 
dit,chcfe  qu'elle  n'efperoit  pas  appren- 
dre de  fon  mari  ;  cependant  elle  ne  put 
jamais  tirer  de  fon  fils  qu'une  réponfe , 
laquelle  ne  lui  permettait  pas  de  douter 
qu'il  n'éludât  fa  curiofité.  Le  fénat  ,  ré- 
pondit-il conftamment ,  a  délibéré  fi  l'on 
donneroit  deux  femmes  h  chaque  mari  , 
ou  deux  miris  à  chaque  femme  ;  c'e'l  cot 
incident  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
latin ,  caria  capax  prœîexta  ,  qu'on  em- 
ploie en  parlant  d'un  enfant  qui  a  beau- 
coup plus  de  diferétion  qu'on  n'en  doit 
avoir  à  fon  âge. 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiolîté  de  la  mère  du 
jeune  Papirius.  L'ame  de  cette  femme  pa- 
roît  être  toute  entière  dans  fesyeux,  qui 
percent  fon  fils  en  le  carefTant.  L'attitude 
de  toutes  les  parties  de  fon  corps  con- 
court avec  fes  yeux  ,  &  donne  à  connoî- 
tre  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'une  main 
elle  carede  fon  fils ,  &  l'autre  main  eft  dans 
la  contraction  ;  c'eft  un  mouvement  natu- 
rel à  ceux  qui  veulent  réprimer  les  lignes 
de  leur  inquiétude ,  prêrs  à  échapper.  Le 
jetone  Papirius  répond  à  fa  mère  avec  une 
complaifance  apparente  j  mais  il  eft  fen- 
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lîble  que  cette  complaifance  n'eft  qu'af- 
fectée. Quoique  fon  air  de  tête  foit  naïf, 
quoique  fon  maintien  paroifte  ingénu,  on 
devine  à  fon  fourire  malin  ,  qui  n'eft  pas 
entièrement  formé  parce  que  le  refpeâ: 
le  contraint ,  comme  au  mouvement  de 
fes  yeux  fenfiblement  gêné ,  que  cet  en- 
fant veut  paroître  vrai ,  mais  qu'il  n'eft 
pas  fincere  ;  on  voit  qu'il  promet  de  dire 
la  vérité  ,  &  on  voit  en  même  tems  qu'il 
ne  la  dit  pas.  Quatre  ou  cinq  traits  que  le 
fcuîpteur  a  fu  placer  fur  fon  vifage ,  je  ne 
fais  quoi  qu'on  remarque  dans  l'a&icn  de 
fes  mains ,  démentent  la  naïveté  &  la  fin- 
cérité  qui  paroiftènt  d'aiileurs  dans  fon 
gefte  &  fur  fa  phyfionomie.  (D.  J.) 

Papirius  Ager  ,  (  Géog.  anc.  ) 
territoire  d'Italie  ,  aux  environs  de  Tuf- 
cnform.  Feftus  penfe  que  ce  territoire 
pourroit  avoir  donné  le  nom  à  la  tribu 
Papirienne. 

PAPISME  ,  PAPISTE  ,  f.  m.  {Gram. 
Hift.  mod.  )  noms  que  les  proteftans  d'Al- 
lemagne &  d'Angleterre  donnent  au  ca- 
thohcifme  &  aux  catholiques  romains , 
parce  qu'ils  reconnoiflent  le  pape  comme 
chef  de  Péglife. 

PAPO  ,  Hift.  nat.  Botan.  )  arbre  des 
Indes  orientales.  Il  eft  de  moyenne  hau- 
teur ;  fes  feuilles  refTemblent  à  celles  du 
figuier.  Son  fruit  fort ,  comme  le  coco  ,  du 
haut  du  tronc ,  immédiatement  au-deflbus 
des  branches  ;  il  a  la  forme  d'une  figue  , 
mais  eft  beaucoup  plus  gros  ;  il  eft  divife 
par  côtes  comme  certains  melons  ,  du  goût 
defquels  fa  chair  approche. 

PAPO  AGE  ,  f.  m.  (  Jurifo.  )  biens  qui 
viennent  du  peré  ou  de  l'aïeul  ,  en  gé- 
néral,  les  biens  qui  viennent  par  droit  de 
parenté.    Papoage  vient  de  taxxo?  aïeul. 

PAPOUL  (Saint-)  Géog. mod.  en 
latin  du  moyen  âge,  Sancli  Papuli  Fa- 
nom  ou  Pappulum  ,  &  quelquefois  Pap- 
polum  ;  petite  ville  de  France  dans  le  haut- 
Languedoc  ,  avec  un  évêché  fufïragant  de 
Touloufe  ,  érigé  en  1317.  Elle  eft  fur  la 
Lembe ,  à  12.  lieues  S.  É.  de  Touloufe, 
3  E.  de  Caftelnaudari ,  6.  N.  O.  de  Car- 
cafîbnne ,  164  de  Paris.  Longit.  19.  40, 
lat.  43.  20. 

Le  pap-2  Jean  XXII  érigea  en  évêché  l'an 
13 17 ,  l'abbaye  de  S.  Papou!  9  qui  _n'avoic 
S  s  s  ij 
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été  qu'une  {impie  paroifTe  dans  fon  ori- 
gine :  il  y  nomma  pour  premier  évêque 
Bernard  de  Ja  Tour  ,  qui  étoit  alors  abbé  ; 
voulant  que  fon  fucceffeur  à  cet  évêché 
fût  élu  par  les  religieux  de  l'abbaye  ,  & 
par  les  chanoines  de  l'églife  de  Caftelnau- 
dari ,  qu'il  avoit  aufli  érigée  en  collégiale. 
L'évêchéde  S.Papoulvaut  environ  trente 
mille  livres  ,  &  comprend  feulement  cin- 
quante-fix  paroiffes. 

PAPOUS  (la  Terre  des)  Ge'og. 
mod.  On  nomme  ainfi  du  nom  de  fes  ha- 
bitans ,  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Guinée. 

Cep^ys  des  Papous  ou  Papouas ,  di- 
c  uvert  ,  dit-on,  par  Saavedra  ,  paroit 
être  une  des  parties  les  plus  méridionales 
des  terres  auftrales.  Selon  le  Maire  ,  les 
Papous  font  très- noirs  ,  fauvages  &  bru- 
taux ;  ils  portent  des  anneaux  aux  deux 
oreilles ,  aux  deux  narines,  &  quelquefois 
auffià  la  cloifon  du  nez  ,  &  des  bracelets 
au-deffus  des  coudes  &  aux  poignets  ;  ils 
fe  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  d'écorce 
d'arbre  peinte  de  différentes  couleurs ,'  ils 
font  puiffans  &  bien  proportionnés  dans 
leur  taille  'y  ils  ont  les  dents  noires  ,  affez 
de  barbe  ;  les  cheveux  noirs  ,  courts  & 
crépus  ,  qui  n'approchent  cependant  pas 
autant  de  la  laine  que  ceux  des  nègres  ; 
ils  font  agiles  à  la  courfe  ;  ils  fe  fervent 
de  mailues  &  de  lances ,  de  fabres  &  d'au- 
tres armes  faites  de  bois  dur ,  l'ufage  du 
fer  leur  étant  inconnu  ;  ils  fe  fervent  aufîi 
de  leurs  dents  comme  d'armes  ofFenfives  , 
&  mordent  comme  les  chiens.  lis  man- 
gent du  bétel  &du  piment ,  mêlé  avec  de 
la  chaux.  Les  femmes  font  afFreufes  ,  elles 
ont  de  vilains  traits ,  de  longues  mamel- 
les qui  leur  tombent  fur  le  nombril  ,  &  le 
ventre  extrêmement  gros.  (  D.  J.) 

PAPPENHEIM  (  Pierre  de  )  HiJÎ. 
nat.  Ce  font  des  pierres  qui  fe  trouvent 
en  Allemagne  dans  le  comté  de  Pappen- 
heim.  Ces  pierres  font  blanches  ,  feuille- 
tées &  remplies  de  dendrites  '  fouvent  on 
trouve  dans  ces  pierres  des  empreintes  de 
poiffons  &  d'écreviffes  >  qui  font  entière- 
ment entourées  de  ces  mêmes  dendrites, 
qui  forment  des  buiflbns  tout  autour.  Plu- 
heurs  de  ces  poiffons  ont  la  tête  retour- 
née ,  ce  qui  femble  annoncer  une  mort 
violente  ;  les  arêtes  font  d'un  brun  clair. 
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Les  écreviffes  qu'on  y  trouve  pétrifiées  ont 
des  pattes  extrêmement  longues.  On  di£ 
qu'il  s'en  trouve  de  femblables  dans  la 
mer  Adriatique. 

Pappenheim  ,  (  Ge'og. mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  capitale  du  comté  de 
même  nom  ,  entre  O&ing  &  Neubourg 
en  Franconie  j  elle  eft  à  fept  lieues  N.  O. 
de  Neubourg ,  treize  S.  de  Nuremberg, 
Long.  28.  30.  lat.  48.  53.  (D.  J.) 

PAPPEUS,(7tfy/,W.)  c'eft  ainfi  que 
les  Scythes  appelloientleur  Jupiter  le  fou- 
verain  des  dieux  ,  à  qui  ils  donnoient  la 
terre  pour  femme. 

PAPRIMIS,  {Géog.anc.)  ville  d'E- 
gypte ,  capitale  du  nome  Papremite.  Mars 
y  avoit  un  culte  particulier  ,  &  l'hippo- 
potame y  étoit  regardé  comme  un  animal 
tacre. 

PAPYRACÉ,  adj.  (Conchyl.)  épi- 
thete  qu'on  donne  à  une  coquilie  extrê- 
mement mince  ,  &  par-là  imitant  le  pa- 
pier. Nous  n'avons  dans  nos  mecs  que  le 
i'eul  nautile  qui  porte  le  nom  de  papy racé '  ; 
mais  on  trouve  piufieur-s  fortes  de  nautiles 
dans  les  mers  des  Indes.  V.  NAUTILE. 

PAPYRACEx\  (  ARBRE)  Botanique. 
Il  y  a  plufieurs  palmiers  des  Indes  &  de- 
l'Amérique  ,  ainii  nommés  par  les  botunif- 
tes ,  parce  que  les  Indiens  écrivent  avec 
des  poinçons  fur  les  feuilles  ou  I'écorce 
de  ces  fortes  d'arbres  ,  qui  leur  fervent  de 
papier.  Tel  eft  le  palmier  d'Amérique  nom- 
mé tal  par  les  Indiens  ;  tel  eft  encore  le 
guajaraba  delà  Nouvelle- Efpagne  ,&  au-r 
très  ;  tout  palmier  dont  I'écorce  eft  lifte  , 
ou  dont  la  feuille  eft  grande  &  épaifie  ,, 
peut  fervir  au  même  ufage.  Le  papier  du 
Japon  eft  fait  de  la  féconde  écorce  du  ro- 
feau  des  Indes  nommé  bambou  ,  ou  de  I'é- 
corce d'un  mûrier  blanc.  On  peut  très- 
bien  écrire  fur  l'une  &  l'autre  écorce  ,. 
avant  qu'elles  foient  réduites  en  papier  fin.. 
(D.J.) 

PAPYRUS',  f  m.  {Botan.  )  plante  ap- 
pellée  papyrus  nilotica ,  par  Gérard  37,. 
Emac.  40.  Papyrus  nilotica  >  Berd. 
JEgyptiis  diâa  ;  Biblos  fyriaca  quorum- 
dam  ,  Chab.  105.  Papyrus  Algyptïcca  , 
C.  B.  P.  119.  Papyrus  antiquorum  ni- 
lotica y  Parck.  Théat.  1207.  MorîLn  a 
rangé  le  papyrus  avec  raifon ,   parmi  les> 
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fouchets  ,  &  l'a  nommé   cyperus  niloti- 
cus,maximus  ,  papyraceus.  Hift.  Oxon.  3. 

239- 
Enfin  ,  comme  les  modernes  ont  fait  de 

nouvelles  découvertes  en  ce  genre  ,  il  n'eft 
pas  poiïible  de  les  fupprimer  ;  c'eft  pour- 
quoi je  parlerai  dans  cet  article  ,  du  pa- 
pyrus d'Egypte ,  du  papyrus  de  Sicile  , 
&  an  papyrus  de  Madagafcar  ,  trois  plan- 
tes différentes  ,  fur  lesquelles  j'emprunte- 
rai les  recherches  de  M.  Bernard  de  Juf- 
fîeu  ,  inférées  par  M.  le  comte  de  Caylus , 
dans  fon  excellente  differtation  fur  le  pa- 
pyrus en  général.  Ce  morceau  curieux  & 
intéreflant  pour  les  arts ,  fe  trouve  dans 
les  Mém.  de  littérat.  tome  XXVI ,  in-4e. 
V.  SciRPUS     botanique. 

Mais  avant  que  d'entamer  la  defeription 
du  papyrus  d'Egypte  ,  il  eft  naturel  de 
dire  un  mot  de  l'opinion  allez  générale- 
ment reçue  dans  l'Europe  fur  ia  perte  de 
cette  plante.  On  n'a  pas  befoin  de  nouvel- 
les preuves  pour  favoir  que  les  bruits  po- 
pulaires ne  font  pas  toujours  fondés  fur 
les  poffibilités  phyfiques  \  mais  en  fuppo- 
fant  cette  perte  poiïible ,  en  ne  pourroit 
au  moins  la  fane  remonter  fort  haut ,  car 
il  n'y  a  pas  encore  deux  cents  ans  que 
Guillardin  &  Prcfper  Alpin  obfervcrent 
cette  plante  fur  les  bords  du  Nil  ,  &  que 
Guillardin  vit  les  habitans  du  pays  en  man- 
ger la  partie  inférieure  &  fucculente  de  la 
tige  ,  comme  on  le  pratiquoit  ancienne- 
ment ,*  particularité  qui  peut  fervir  à  nous 
faire  reconnoître  le  papyrus  ,  &  dont  il 
r.e  paraît  pas  que  les  voyageurs  aient  pro- 
fité. Cet  nfage  ,  &  ceux  qui  font  rapportés 
par  Profper  Alpin  ;  nous  2pprennenc  que 
cette  plante  n'eft  pas  tout-à-fait  inutile  , 
quoiqu'elle  ait  perdu  fon  principal  mérite 
en  cédant  d'être  employée  à  la  fabrique 
du  papier^ 

Les  changemens  furvenus  dans  le  ter- 
rein  de  l'Egypte  ,  &  les  foins  des  habitans 
pour  profiter  des  terres  qui  peuvent  être 
cultivées,  ont  rendu  vraifemblablement  la 
plante  au  papyrus  moins  commune  ;  mais 
Iescaufes  qui  peuvent  être  admifes  à  l'é- 
gard de  quelques  par.  ies  du  pays ,  n'ont 
pu  occafîonner  la  deftri-cTiun  entière  du 
papyrus  ,  d'autant  plus  qu'étant  du  nombre 
des  plantes  aquatiques ,  il  eft  à  l'abri  d'un 
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femblable  événement.  Le  iilence  des 
auteurs  les  plus  récens  qui  ont  écrit  fur 
l'Egypte  ,  ne  peut  être  avancé  comme  une 
preuve  de  la  deftruétion  entière  du  papy- 
rus ;  on  peut  dire  ,  pour  les  exeufer ,  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  propofé  cet  objet  dans 
leurs  recherches  ,  ou  que  n'étant  pas  aiTez 
inftruits  ,  ils  l'ont  négligé  ;  mais  il  eft  éton- 
nant que  M.  Maillet  ,  homme  de  lettres 
qui  paroît  même  avoir  fait  des  recherches 
à  ce  fujet ,  n'ait  pu  découvrir  le  papyrus  f 
&  qu'il  l'ait  confondu  avec  le  mufa  ,  connu 
en  françois  fous  le  nom  as  figuier  à?  A  dam  , 
&  que  les  Arabes  appellent  nions ,  plante 
qui  eft  très-différente  ;  ce  dont  il  devoit 
s'appercevoir  en  lifant  Théophrafte  ou 
Pline. 

Le  papyrus  y  dit  Pline  ,  croît  dans  les 
marais  d'Egypte  ,  ou  même  au  milieu  des 
eaux  dormantes  que  le  Nil  laifte  après  fon 
inondation;pourvu  qu'elles  n'aient  pas  plus 
de  deux  coudées  de  profondeur.  Il  jette 
une  racine  tortueufe  &  de  la  grofleur  du 
poignet ,  fa  tige  eft  triangulaire  ,  &  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  dix  coudées ,  Prof- 
per Alpin  ne  lui  donne  que  iîx  ou  fept  cou- 
dées au-defiiis  de  l'eau.  Sa  tige  Va  toujours 
en  diminuant  ,  &  aboutit  en  pointe.  Théo- 
phrafte ajoute  que  le  papyrus  porte  une 
chevelure  ,  un  panache, qui  forme  le  thyrfe 
dont  parle  Pline.  Guillardin  dit  que  la  ra- 
cine du  papyrus  jette  à  droite  &  à  gauche 
quantité  d'autres  petites  racines  qui  fou- 
tiennent  la  plante  contre  Pimpétuofité  du 
vent  &  le  cours  du  Nil.  Selon  lui ,  les 
feuilles  de  cette  plante  font  obtufes,  & 
ferr.blables  à  celles  du  typha  de  marais. 

Les  Egyptiens  eroployoient  les  racines 
du  papyrus  pour  du  bois  non-feulement  à 
brûler  ,  mais  encore  propre  â  fabriquer 
différens  vafes  à  ieurs  ufsges.  De  la  tige 
du  papyrus  entrelacée  en  façon  du  tiflii , 
ils  Lonltruifoient  des  barques;&  de  l'écorce 
intérieure  ou  liber ,  ils  faifoient  pareille- 
ment des  voiles ,  des  habillemens  ,  des 
couvertures  de  lits    .  des  cordes; 

Ces  barques  reffembloient  par  leur  conf- 
tru&ionà  de  grands  paniers,  dont  le  tiffir 
devoit  être  fort  ferré  ,  &  pour  empêcher 
l'eau  de  les  pénétrer,  il  faut  fuppofer  quel- 
les étoient  enduites  au  moins  à  l'extérieur 
d'une  couche  de  refîne  >  ou  de   bitume  ;» 


5io  P  A  P 

ce  qui  les  mettoit  en  état  de  fervir  à  la 
navigation  fur  le  fleuve  ,  ou  plutôt  fur  fon 
inondation.  Le  panier  dans  lequel  Moyfe 
enfant  fut  expofé  ,  paroît  appuyer  &  con- 
firmer le  texte  de  Théophrafte.  Cepen- 
dant, quoique  Pline  parle  de  navis  pa- 
pyracea  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
vaifîeaux  fufTent  faits  en  entier  ex  popyro  : 
c'e'toit  feulement  de  petites  barques  ou 
canots ,  dont  même  une  partie  étoit  de 
bois  d'épine.  Les  anciens  Egyptiens  pré- 
tendoient  que  les  crocodiles,  par  refpeâ 
pourladéeflè  Ifis,  quis'étoitmife  une  fois 
fur  une  barque  de  papyrus  ,  ne  faïfoient 
jamais  de  mal  à  ctux  qui  navigeoient  fur 
fies  barques  de  ce  rofeau. 

Le  papyrusézoh  encore  une  plante  mé- 
dicinale dont  on  faifoit  ufage  dans  quel- 
ques maladies ,  fi  nous  en  croyons  Diof- 
coride.  Ellefervoitauffi  de  nourriture  aux 
pauvres  gens  qui  mâchoient  le  papyrus  crud 
ou  cuit ,  en  avaloient  le  fuc  ,  &  jetoient 
)e  refte  :  mundum  quoqut  crudum  ,  de- 
focîumque  ,  fuccum  tantum  dévorantes  , 
dit  Pline.  Guillardin  nous  apprend  poil- 
rivement  quelles  étoient  les  parties  de 
cette  plante  dont  les  Eyyptiens  avaloient  ] 
le  fuc.  Il  ne  faut  pas  ,  dit  -  il ,  s'imaginer 
.que  les  Egyptiens  mangent  la  tige  entière  , 
je  les  ai  vus  ne  manger  que  les  parties  les 
pi  es  proches  de  la  racine. 

Ce  récit  de  Guillardin  eft  conforme  au 
témoignage  d'Hérodote.  Quand  les  Egyp- 
tiens, dit-il ,  ont  coupé  le  bibîus  d'un  an  , 
51s  coupent  la  partie  fupérieure  qu'ils  em- 
ploient à  cifFérens  ufages  ;  ils  mangent  ou 
vendent  la  partie  inférieure  de  la  longueur 
d'une  coudée:  ceux  qui  veulent  rendre  le 
mers  plus  délicat ,  le  font  rôtir  au  four  ; 
2uifi  Diofcoride  &  Pierius  Valerianus  fe 
trompent-,  quand  ils  difent  que  l'on  mange 
les  racines  :  la  partie  du  papyrus  que  man- 
gent les  Egyptiens  eft  hors  de  la  terre  ; 
elle  eft  tendre ,  &  pleine  d'un  fuc  abon- 
dant 6V  agréable  ;  les  Egyptiens  l'appellent 
a/lus.  Efchyle  donne  à  la  tige  entière  le 
nom  de  x«Ôtc*  ,  c'eft- à- dire, fruit.  Guillar- 
din rapporte  encore,d'après  Horus  Apollp, 
que  les  Egyptiens  exprimoient  dans  leurs 
hiéroglyphes  l'ancienneté  de  leur  origine 
car  un  fagot  de  papyrus ,  comme  leur 
première  nourriturp  ;  on  ignoroit  en  quel 
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tems  leurs  ancêtres  avoient  commencé  à 
en  manger. 

Enfin  ,  &  c'eft  ici  le  principal  ufage  de 
cette  plante  ,  on  faifoit  avec  les  membra- 
nes ou  les  pellicules  du  papyrus  ,  les  feuil- 
les à  écrire  qu'on  nommoit  €î ÇiXosou  phy- 
lyria.  On  les  appelloit  auiTi  en  grec  *.<*?- 
in<  ,  &  en  latin  cliarta  ;  car  les  auteurs 
entendent  ordinairement  par  charta ,  le 
papier  d'Egypte. 

Le  papyrus  ne  portoit  point  de  grains  , 
ni  de  fruit  ;  mais  ce  rofeau  croilToit  en  fi 
grande  quantité  fur  les  bords  du  Nil ,  que 
CafTïodore  ,  liv.  XI  ,ep.  38  ,  la  compare  à 
une  forêt.  Là,  dit-il,  s'élève  cette  forêt 
fans  branches  ,  ce  bocage  fans  feuilles  , 
cette  moiiïbn  qui  croit  dans  les  eaux  , 
aquarumfeges  ,  ces  ornemens  des  maré- 
cages. 

Profper  Alpin  eft  le  premier  qui  nous 
ait  donné  une  figure  du  papyrus ,  que  les 
Egyptiens  appellent  berd.  Quelque  mau- 
vaife  qu'on  puilTe  la  fuppofer  ,  elle  paroît 
néanmoins  convenir  à  la  description  de  la 
plante  dont  parle  Théophrafte. 

Les  botaniftes  anciens  avoient  placé  le 
papyrus  parmi  les  plantes  graminées' ou 
les  chiendents  ,  ignorant  à  quel  genre  il 
devoit  appartenir  ;  ils  fe  font  contentés  de 
le  déligner  fous  le  nom  ancien  de  papy- 
rus.  dont  ils  ont  fait  deux  efpeces ,  l'une 
d'Egypte  ,  l'autre  de  Sicile.  Les  nouveaux 
ont  cru  reconnoître  que  ces  deux  plantes 
étoient  une  feule  &  même  efpece  de  cy- 
perus  ;  c'eft  fous  ce  genre  qu'on  la  trouve 
dans  les  catalogues  &  hiftoires  des  plan- 
tes ,  publiées  après  l'édition  de  Morifon , 
où  le  papyrus  eft  nommé  cyperus  niloti- 
cus  ,  velfyriacus  maximus  papyraceus. 

En  décrivant  cette  plante  ,  il  dit  qu'on 
cônferve  dans  le  cabinet  de  médecine  à 
Oxford  parmi  d'autres  curiofités ,  un  grand 
morceau  de  la  tige  du  papyrus.  On  a  cru 
aufïi  reconnoître  dans  l'ouvragede  Scheuch- 
zer  fur  les  chiendents  ,  les  joncs, &  les  au- 
tres graminées  ,  une  defeription  du  pa- 
nache que  porte  le  papyrus  ;  e'ie  eft  fous 
la  dénomination  fui  vante  :  cyperus  enodis 
nu  dus ,  culmis  ervaginis  brevibus  pro- 
deunîibus ,  fpicis  tenioribus. 

Un  des  pédicules  qui  feutiennent  les  épis 
des- fleurs,  eft  représenté  à  la  pi.  VIII, 
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fig.  14.  Cet  auteur  a  confidéré  le  panache 
comme  formant  la  plante  entière  prife  au- 
deffus  de  la  racine  ,  &  les  longà  pédicules 
qui  portent  les  épis  comme  autant  de  tiges 
particulières.  Ce  panache  paroît  être  celui 
du  papyrus  ficihana  ,  que  les  botanilîes 
modernes  ne  distinguent  pas  du  papyrus 
nilotica.  M.  Van  -  Royen  a  inféré  dans  le 
catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde 
le  papyrus  ,  &  le  nomme  cyperus  culmo 
triquetro  nudo  ,  umbdlajirnpuci  foliojà  , 
pedunculis  JimpliJJimis  dijïinclè  fpicatis. 
Linné  l'appelle  de  même. 
.  Dans  les  manufcrits  qui  nous  reftent  d'a- 
près les  lettres  &ies  remarques.de  M.  Lip- 
pi ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui 
accompagnoit  M.    du  Roule  }  envoyé  du 
roi  Louis  XIV  à  l'empereur  d'Abiflinie  , 
on  trouve  la  defcription  d'un  cyperus  qu'il 
avoit  obfervé    fur  les  bords   du  Nil    en 
I704.  Après  avoir  parlé  des  fleurs  ,  il  dit 
que  plusieurs  épis  couverts  de   quelques 
jeunes  feuilles ,  font  portés  fur  un  pédicule 
affez  long  ,  &  que  plufieurs  de  ces  pédi- 
cules également  chargés  venant  à  fe  réu- 
nir ,  forment   une  efpece  de  parafol  ;  le 
difque  de  ce  parafol  eft  environné  de  quan- 
tité de  feuilles  qui  couronnent  la  tige  fur 
laquelle  il  porte  ;  la  tige    eft  un  prifme 
fort  long  ,  dont  les  angies  font  un  peu  ar- 
rondis ,  &  les  feuilles  repréfentent  parfai- 
tement une  lame  d'épée ,  non  pas  de  celles 
qui  font  la  gouttière  ,  mais  de  celles  dont 
le  plus  grand  côté  foutient  une  cannelure. 
Les  racines  font  noires  &  chevelues  :  il 
nomme  cette  plante  cyperus  niliacus  ma- 
jor,  umbella  multiplia. 

Le  même  Lippi  en  avoit  remarqué  une 
autre  efpece  qui  ne  s'élève  pas  au/Ii  haut  y 
dont  la  tige  &  les  feuilles  étoient  les  mê- 
mes ,  &  dont  les  épis  formoient  plutôt  une 
efpece  de  tête  qu'une  ombelle,  cette  tête 
étoit  fort  douce  ,  luifante  ,  &  comme  do- 
rée ,  riche  ,  &  fort  chargée  ;  elle  pofe  fur 
de  longs  pédicules  ,  dont  la  bafe  fe  réunit 
en  parafol:  il  l'appelle  cyperus  niliacus 
major  ,  aurea  divifa  pamcula.  Ces  deux 
fortes  de  cyperus  ont  entr'elles  une  ref- 
femblance  marquée  par  leurs  feuilles  ;  leur 
tige  ,  le  panache  en  parafol  qui  les  cou- 
ronne ,  &  les  lieux  marécageux  où  elles 
croifunt.  La  feule  différence  conflits  dans  \ 
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la  forme  des  épis  ,  ce  qui  fert  à  les  diftin- 
guer  l'une  de  l'autre  :  toutes  deux  ont 
quelque  rapport  avec  le  papyrus  &  lejari , 
tels  qu'ils  font  décrits  par  les  anciens  au- 
teurs  ;  la  première  pourroit  être  le  papy- 
rus ,  &  la  féconde  le  fari  ;  mais  ce  n'efl 
là  qu'une  conjecture. 

Le  papyrus  qui  croiffoit  dans  le  milieu 
des  eaux  ,  ne  donnoit  point  de  graines  , 
fon  panache  étoit  compofé  de  pédicules 
foibles  ,  fort  longs ,  femblabies  à  des  che- 
veux ,  coma  inutïli  exilique  ,  dit  Théo- 
phrafte.  Cette  particularité  fe  montre  éga- 
lement dans  le  papyrus  de  Sicile  ;  nous  la 
connoifTons  encore  dans  une  autre  efpece 
de  papyrus  apportée  de  Madagafcar  par 
M.  Poivre ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences.  Les  panaches  de  l'une 
&  l'autre  efpece  que  nous  avons ,  font  dé- 
pourvus d'épis ,  de  fleurs  ,  &  par  confé- 
quent  fîériles.  Bodé  &  Stapei  ,  dans  fes 
commentaires  fur  Théophrafte  ,  ont  fait 
repréfenter  la  tige  &  le  panache  du  pa- 
pyrus en  cet  état  ,  <k  le  defîïn  en  avoit 
été  envoyé  d'Egypte  à  Saumaife. 

Si  le  papyrus  de  Sicile ,  dont  il  s'agit  de 
parler  présentement,  aétéde  quelqu'ufage 
chez  les  Romains ,  c'eft  ce  que  nous  igno- 
rons ;  il  eft  nommé  papero  en  Italie ,  & 
félon  Céfahpin  pipero  ;  on  en  trouve  la 
defcription  dans  lesAdverfaria  de  Lobe!  r 
qui  l'a  pris  pour  le  papyrus  du  Nil.  Cé- 
falpin  ,  dans  fon  ouvrage  fur  les  plantes  r 
n'a  pas  non  plus  oublié  de  le  décrire.  Ce 
papyrus  de  Sicile  éto^t  cultivé  dans  le  jar- 
din de  Pile  ,  &  n'etoit  point  le  papyrus: 
apporté  d'Egypte.  Voici  la  defcription  de 
Cefaipin  lui-même. 

Le  papyrus  ,  dit-  il ,  que  l'on  nomms 
vulgairement  pipero  en  Sicile;  poufTe  des 
tiges  plus  longues  &  plus  groMes  que  celles 
du  fouchet ,  cyperus  ,  hautes  quelquefois- 
de  quatre  coudées  &  à  angles  obtus  :  elles- 
iont  garnies  à  leur  bafe  de  feuilles  courtes 
qui  r.aifïentde  la  racine;  on  n'en  voit  aub- 
aine fur  la  tige  lors  même  qu'elle  eft  entiè- 
rement développée  ;  mais  elle  pme  à  fon 
fomtnet  un  large  panache  qui  reflembîe  à 
une  grofle  tourte  de  cheveux  épars  ;  il  eft' 
cornpofé  d'un,  grand  nombre  de  pédicules 
triangulaires  en  forme  de  joncs  ,  à  i'extre— 
mite  defqueU  font  placés. entre  trois  petite* 
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feuilles ,  des  épis  de  fle*:rs  de  couleur 
roufTe  comme  dans  lefouchet.  Ses  racines 
font  hgneufes  ,  aufïi  grofTes  que  celles  du 
rouffeau  ,&  genouilîées  ;  elles  jettent  une 
infinité  de  branches  qui  s'étendent  oblique- 
ment ;  par  leur  odeur  &  leur  faveur  ,  elles 
approchent  de  celles  du  fouchet  ,  mais 
elles  font  d'une  couleur  moins  brune  ;  de 
leur  furface  inférieure  fortent  plufieurs  ra- 
cines menues  &  fibreufes  ;  &  de  la  fupé- 
rieure  s'élèvent  des  tiges  nombreufes,  qui, 
tant  qu'elles  font  tendres ,  contiennent  un 
fuc  doux.  Cette  plante  a  été  apportée  des 
marais  de  Sicile  <jans  le  jardin  de  Pife  : 
venit  in  hortum  Pif  arum  ex  Siciliœ  pa- 
Ijflribus.  Théophrafte  décrit  deux  plantes , 
différentes  feulement  par  leur  grandeur  , 
qui  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus  ; 
(avoir  ,  le  papyrus  &  lefari.  L'auteur  co- 
pie enfuite  le  texte  de  Théophrafte  ,  & 
donne  par  extrait  celui  de  Pline  ,  &  ce  que 
les  anciens  ont  dit  des  ufages  que  le  papy- 
rus avoit  en  médecine. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sicile  eft 
afTez  bien  repréfenté ,  quoique  fort  en  rac- 
courci,dans  la  féconde  partie  du  Mufeum 
de  Boccone.  Ce  panache  eft  une  touffe  ou 
affemblage  d'une  très-grande  quantité  de 
longs  pédicules  fort  minces ,  qui  naifïent 
d'un  même  point  de  divifîon  ;  difpofés  en 
manière  de  parafol ,  &  qui  portent  à  leur 
extrémité  fupirieure  trois  feuilles  longues 
&  étroites  du  milieu  defquelles  fortent 
d'autres  pédicules  plus  courts ,  chargés  vers 
le  haut  de  plufieurs  paquets  ou  épis  de 
fleurs.  Micheli  ,dans  fes  Nova  plantarum 
gênera  ,  imprimés  à  Florence  en  1718  ,  a 
fait  graver  un  de  ces  longs  pédicules  de 
grandeur  naturelle  ;  il  eft  d'abord  enve- 
loppa à  la  bafe  par  une  gaine  qui  a  un 
p^uce  &  plus  de  longueur;  enfuite  vers 
fon  extrémité  fupérieure  ,  il  fupporte  trois 
feuilles  longues  &  étroites,  &  quatre  pé- 
d'C  îles  où  font  attachés  les  paquets  de 
fleurs  ;  chaque  pédicule  de  fleurs  a  aufîi 
une  très-petite  graine  à  la  bafe.  Enfin ,  on 
trouve  dans  l' Agoftrographia  de  Scheuch- 
zer  ,  une  defcription  fort  détaillée  du  pa- 
nache d'une  efpece  de  cyperus  ,  qui  pa- 
roît  être  celui  de  la  plante  de  Sicile. 

0~i  peut  conclure  de  cet  expofe  ,  que 
le  papyrus  de  Sicile  eft  ,  à  peu  de  chofe 
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près ,  bien  connu  en  botanique  ;  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'on  eût  autant  de  connoif- 
fances  fûres  à  l'égard  du  papyrus  d'Egypte. 
Néanmoins  il  faut  avouer  que  ces  deux 
plantes  ont  entr'elles  une  très-grande  affi- 
nité ,  puifqu'onles  a  fouvent  confondues, 
ainfî  que  le  fa  ri  &  le  papyrus  nilotica  , 
qui,  fuivant  Théophrafte,  ont  un  caractère 
de  reffemblance  bien  marqué  ,  &  ne  dif- 
férent feulement  qu'en  ce  que  le  papyrus 
pouffe  des  tiges  fort  hautes  &  fort  groflès , 
qui  étant  divifées  en  lames  minces  ,  fer- 
vent à  la  compofition  des  feuilles  de  pa- 
pier ,  &  que  le  fari  au  contraire  a  fes  tiges 
plus  menues  &  moins  élevées  ,  dont  on  ne 
peut  faire  ufage  pour  la  fabrique  du  papier. 
Le  papyrus  de  Sicile  vient  aufïi  dans  la 
Calabre  &  dans  la  Pouille  ;  mais  on  ne 
doit  pas  le  .confondre  avec  le  papyrus 
qu'on  employoit  anciennement  pour  faire 
le  papier  ;  car  ,  félon  Strabon,  le  papy- 
rus ne  croiflôit  que  dans  l'Egypte  &  dans 
l'Inde  ,  in  ALgypto  Ùfola  India.  La  plu- 
part des  botanittes  ont  cru  que  la  plante 
de  Sicile  étoit  le  fari  dont  parle  Théo- 
phrafte ;  d'autres  ont  avancé  que  le  papy- 
rus d'Egypte  &  le  fari  étoient  une  mê- 
me plante  confidérée  feulement  en  deux 
états  differens  &  relativement  à  leur  plus 
ou  moins  de  grandeur  ',  ce  qui  ,  félon  eux  , 
pouvoit  dépendre  de  la  qualité  du  terrein  , 
&  de  la  différence  du  climat  ,  ou  d'autres 
accidens  ;  les  pieds  qui  croiffoient  au  mi- 
lieu des  eaux  ,  ayant  des  tiges  plus  hautes  , 
plus  grolTes  ,  &  un  panache  en  forme  d'une 
touffe  de  cheveux  très-  longs  ,  foibles ,  & 
fans  aucune  graine  ;  pendant  que  d'autres 
pieds  qui  naiffoient  fur  le  bord  des  riviè- 
res ,  des  marais  ,  ou  des  lacs ,  portoientdes 
tiges  plus  baffes ,  plus  grêles ,  &  un  pa- 
nache moins  long  ,  moins  foible ,  chargé 
de  fleurs  &  de  graines  par  conféquent. 

Ces  fentimens  offrent  néanmoins  des  diffi- 
cultés infurmontables ,  &  l'on  peut  prou- 
ver que' la  différence  du  papyrus  d'Egypte 
&  du  fari  ne  dépendoient  ni  du  climat, 
ni  de  la  qualité  du  terrein  ;  on  tiroit  du 
papyrus  des  lames  minces  y  dont  on  fsbri- 
quoit  enfuite  le  papier  ;  on  ne  pouvoit  pas 
employer  lefari  à  cet  ufage.  Le  papyrus 
de  Sicile  ne  fauroit  femblablement  être 
confondu  avec  le  papyrus  dès  anciens,qui 

ne 
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ne  venoit  que  dans  l'Egypte  ou  dans  l'Inde. 

Enfin  ,  le  papyrus  de  Sicile  n'a  com- 
mencé à  être  connu  des  botaniftes  que  vers 
les  années  1570,  1572  &  1^83,  tems  où 
ont  paru  les  premières  éditions  des  ou- 
vrages de  Lobel  ,  de  Guillardin  ,  &  de  Cé- 
falpin.  Il  paroît  clairement  que  les  anciens 
n'ont  eu  aucune  connoiffance  de  cette 
plante.  Pline  n'en  fait  aucune  mention  dans 
fes  livres  fur  l'hiftoire  naturelle  ,  ce  qui 
montre  que  cette  plante  n'étoit  pas  en 
ufage  à  Rome  ,  ni  même  dans  le  pays  où 
elle  vient  naturellement.  Il  fuit  encore  de 
fon  filence  à  cet  égard  ,  qu'il  n'avoit  pas 
vu  la  plante  de  Sicile  ;  car  il  auroit  été 
frappé  par  la  reffemblance  qu'elle  a  avec 
le  papyrus  du  Nil  &  le  fan ,  tels  que  les 
a  décrits  Théophrafte.  Enfin  ,  {1  Pline  eût 
connu  cette  plante,  il  n'auroit  pas  manqué, 
daus  les  chapitres  où  il  traite  à  fond  du 
papyrus  du  Nil  &  le  fari ,  de  nous  ap- 
prendre tout  ce  qu'il  auroit  pu  appercevoir 
de  conforme  entre  ces  différentes  plantes. 

Parmi  plusieurs  plantes  defféchées  en 
herbier ,  &  recueillies  dans  les  Indes  orien- 
tales par  M.  Poivre ,  il  s'eft  trouvé  une 
efpece  de  papyrus  ,  fort  différente  de  la 
plante  de  Sicile  :  il  porte  un  panache  com- 
pofé  d'une  touffe  confidérable  de  pédicules 
très-longs  ,foibles  ,  menus  &  délicats  com- 
me de  fimples  filets  ,  terminés  le  plus  fou- 
vent  par  deux  ou  trois  petites  feuilles  très- 
étroites  ,  mais  entre  lefquelles  on  n'apper- 
çoit  aucun  épi  ou  paquet  de  fleurs  ;  ainfi 
le  panache  auroit  été  ftérile  >  &  n'auroit 
produit  aucune  graine. 

Ces  pédicules  ou  filets  font  chacun  gar- 
nis à  leur  bafe  d'une  gaînemembraneule  , 
affez  longue ,  dans  laquelle  ils  font  pour 
ainfi  dire  emboîtés ,  &  ils  naiffent  tous  du 
même  point  de  divifion  en  forme  de  pa- 
rafai ;  le  panache  eft  à  fa  naiffance  envi- 
ronné de  feuilles  difpofées  en  rayons  ,  en 
manière  de  couronne.  La  tige  qui  le  fou- 
tenoit,  étoit,  fuivantle  rapport  de  M.  Poi- 
vre haut  de  dix  pieds  &  plus  ;  lorfqu'elle 
croiflbit  dans  l'eau  à  la  profondeur  d'envi- 
ron deux  pieds ,  &  de  forme  triangulaire  , 
mais  à  angles  fort  obtus  ;  par  fa  groffeur 
elle  imitoit  affez  bien  un  bâton  ,  qu'on 
peut  entourer  avec  la  main  plus  ou  moins 
«xa&ement. 

Tome  XXIK 
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Sa  fubftance  intérieure ,  quoique  moél- 
leufe  ,  pleine  de  fibres  ,  étoit  folide  ,  de 
couleur  blanche  ;  par  ce  moyen  ,  la  tige 
avoit  un  certain  degré  de  force  ,  &  elle 
réfiftoit  à  de  petits  efforts  ;  on  la  plioit 
fans  la  rompre  ,  on  pouvoit  encore  s'en 
fervir  en  guife  de  canne ,  étant  fort  lé- 
gère ;  le  même  M.  Poivre  n'en  porta  point 
d'autre  pendant  plufieurs  mois  de  féjour  à 
Madagascar.  Cette  tige  n'eft  pas  dans  toute 
fa  longueur  également  groffe  ,  elle  dimi- 
nue infenfiblement  de  groflèur  vers  le  haut, 
elle  eft  fans  nœuds  ,  &  fort  lifTe  ;  lorfque 
cette  plante  croît  hors  de  l'eau  dans  les 
endroits  (amplement  humides, elle  eft  beau- 
coup plus  petite  ,  fes  tiges  font  fort  baffes  , 
&  le  panache  qui  le  termine  eft  compofe 
de  filets  ou  pédicules  plus  courts ,  lefquels  t 
à  leur  extrémité  fupérieure  ,  font  partagés 
en  trois  feuilles  fort  étroites ,  &  un  peu 
plus  longues  que  celles  qui  font  à  l'excrê- 
mité  des  filets  du  panache  de  la  plante  , 
qui  a  crû  dans  le  milieu  des  eaux. 

De  la  bafe  de  ces  trois  feuilles ,  fortent 
de  petits  paquets  de  fleurs  rangées  de  la 
même  façon  que  celle  du  fouchet  :  mais 
ces  petits  paquets  ne  font  point  élevés  fur 
des  pédicules  ;  ils  occupent  immédiatement 
le  centre  des  trois  feuilles  entre  lefquelles 
ils  font  placés ,  &  y  forment  une  petite 
tête.  Les  feuilles  qui  naiffent  de  la  racine 
&  au  bas  des  tiges,  reffemblent  à  celles 
du  fouchet  ;  cette  plante  que  les  Malgaches 
nomment  fanga-fanga  ,  vient  en  grande 
abondance  dans  les  rivières  &  fur  leurs 
bords  ,  mais  particulièrement  dans  la  ri- 
vière de  Tartas ,  auprès  de  Foule-pointe, 
à  Madagafcar.  Les  Malgaches  emploient 
l'écorce  des  tiges  pour  faire  leurs  nattes  j 
ils  en  font  auffi  les  voiles  &  les  cordages 
de  leurs  bateaux  de  pêche  ,  &  des  cordes 
pour  leurs  filets. 

Cette  efpece  de  papyrus  jufqu'ici  incon- 
nue  ,  &  différente  du  papyrus  de  Sicile 
par  la  difpofition  de  fes  paquets  de  fleurs  t 
nous  montre  qu'il  y  a  parmi  les  efpeces 
de  cyperus ,  deux  fortes  de  plantes  qui  peu- 
vent aifément  fe  confondre  avec  \e  papyrus 
des  Egyptiens  ;  foit  qu'on  les  confidere  du. 
côté  des  ufages  particuliers ,  auxquels  les 
habitans  des  lieux  où  elles  croiffent  le» 
ont  deftinés  ;    foit  qu'on  compare  leur 
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i.Lrme  ,  leur  manière  d,>  croître  ,  &  tons 
les  points  par  lefquels  elles  paroifî'ent  fe 
îcifîembler  :  comparaison  qui  petit  le  faire 
par  le  moyen  des  tradition  ,  telles  qu'on 
les  a  dans  Th.'cphraite  &  dans  Pline  ,  &. 
encore  à  l'aide  de  la  figure  Ôz  de  la  âef- 
rription  du  papyrus  du  Nil ,  que  Proiper 
Alpin  a  données ,  après  l'avoir  obier'- :i  fur 
les  lieux  ;  niais  fi  iJon  a  cgaxri  au  témoi- 
gnage de  Strubon  ,  qui  papy  ru."  non  mfi 
dn  JEgypto  ùfo/â  India  gigni  pro  conf- 
îanti  ajfirmat ,  on  ne  fera  pas  éloigné  de 
croire  que  le  papyrus  de  Pisle  de  Mada- 
jgafcar,  fituée  à  l'entrée  de  l'Inde  ,  pour- 
voit être  le  même  que  celui  de  l'Egypte. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  habitans  de  cette 
âsle  n'en  favent  tirer  aucun  profit  ,  tan- 
dis que  les  Egyptiens  ont  immortalifé  leur 
papyrus  par  l'art  d'en  faire  ce  papier  cé- 
lèbre ,  quo  uf'u  maxime  humanitas ,  vita 
€onfiat  Û  memoria  ,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Pline.  K  Papier  d'Egypte, 
arts  anciens.  Le  Chevalier  n  s  J  a  u- 
<COUrt.  Voye{  auffi  les  Dtfcriptions  des 
arts  &  métiers ,  augmentées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  IV  ,  p.  408. 
,-.;  PAQUAGE  ,  f.  m.  (Mgoce  defalines.) 
Ce  terme  fe  dit  de  l'arrangement  qui  le 
tût  du  poifîbn  falé  dans  les  gonnes  ,  ham- 
Jbourgs  ,  barrils  &  autres  futailles  ,  en  y 
jfoulant  le  poiflon  &  le  preifant  bien  fort 
pour  y  en  faire  entrer  le  plus  qu'il  eft 
jx>fïible. 

PAQUE  des  Juifs  ,  (Crit.  Jacr.)  dans 
îa  Vulgate  pafcha  ,  en  chaldaïque/>Atf/è , 
«not  qui  lignifie  paffage.  Cette  fête  fut  éta- 
blie en  mémoire  du  partage  de  la  mer  rouge 
&  de  celui  de  l'ange  exterminateur  ,  qui 
tua  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens, 
.&  épargna  toutes  les  maifons  des  ifraélites 
marquées  du  fang  de  l'agneau .:  eft  enim 
jphsfe  ,  id  eft  tranfitus  Domini.  Exod. 
.12.  n. 

Voici  les  cérémonies  preferites  aux  Juifs 
pour  la  célébration  de  cette  fête  :  dès  le 
dixième  jour  du  premier  mois  qui  s'ap- 
pelloit  Ntfan  ,  ils  choififToient  un  agneau 
niâle&  fansdéfaut,qu'ilsgardoient  jufqu'au 
quatorze  ,  &  ce  jour  ,  fur  le  foir  ,  ils  l'im- 
înoloient  ;  &  après  le  coucher  du  foleil 
ils  le  faifoient  rôtir  pour  le  manger  la  nuit 
j»rec  àzs  pains  iàns  levain  &  des  laitues 
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;  fau'ragrs.  I?s  fe  feu  voient  de  pains  fans  le- 
vain ,  parce  <■;>.'.!  n  y  pvoit  pas  eu  de  tems 
!  poqr faire  lever  la  pâre,&  fur-tout  afin  que 
j  ce  pain  ir.Gp:de  les  tît  rtifouvenir  de  l'af- 
:  Miction  q\  'ils  av,rient  fourferte  en  Egypte  ; 
|  ils  y  mêloient  les  laitues  arneres,  pour  fe 
r'appeller  i'ameitume&  les  angoifles  de 
leur  fenrïtude  p  allée. 

On  leur  ordonna  de  manger  un  agneau 
tout  entier  dans  une  même  maifon  ,  ayant 
les  reins  ceints  ,  des  fouliers  aux  pieds  & 
un  bâton  à  la  main ,  c'eft-â-dire  ,  tn  pof- 
rure  de  voyageurs  prêts  à  partir  ;  mais 
cette  derrière  cérémonie  ne  fut  d'obliga- 
tion que  la  nuit  de  la  fortie  d'Egypte.  On 
teîgnoit  du  fang  de  l'agneau  immolé  le 
hautex  les  jambages  de  la  porte  de  chaque 
mailon,â,fin  que  fange  exterminateur  vo- 
yant ce  fang  ,  pallat  outre ,  &  épargnât  les 
enfarg  des  Hébreux. 

Enfin,ils  eurent  ordre  d'immoler  chaque 
année  un  agneau  myftérieux  &  d'en  man- 
ger la  chair  ,  afin  de  conferver  la  mé- 
moire du  bienfait  de  Dieu  ,  &  du  falut 
qu'ils  recevoient  par  l'afperfion  du  fang  de 
cette  victime.  Il  leur  fut  défendu  d'ufer 
de  pain  levé  pendant  toute  l'octave  de 
cette  fête  ;  &  l'obligation  de  la  célébrer 
étoit  telle  ,  que  quiconque  auroit  négligé 
de  le  faire  ,  étoit  condamné  à  mort.  Ex- 
terminabitur  anima  illa  de  popuhs  fuis, 
Num.  9.  13. 

Le  mot  de  pâque  fignifie  dans  l'Ecriture,. 
i°.  la  foîemnité  de  pâque  ,  qui  durait  fept 
jours  ;  2°.  le  jour  même  auquel  on  immo- 
loit  l'agneau  le  quatorzième  de  la  lune  , 
Luc  22.  1.  30.  le  fabbat  qui  arrivoit  dans 
la  femaine  de  pâque  ou  des  azymes  ,  ce 
qui  eft  nommé  le  parafeeve  de  pâque  , 
Jean  19.  14..  q.Q.  l'agneau  pafchal  qu'on 
immoloit  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
du  premier  mois ,  Luc  22..  7.  Enfin  ,  Jé- 
fus  -  Chrift  lui  -  même  eft  appelle  notre 
pâque  ou  l 'agneau  pafchal ,  I.  Cor.  5.  7. 
(D.  /.) 

Paque  des  Chrétiens.  (  Critique 
facre'e.)  La  pâque  des  chrétiens  eft  la  fête 
qu'ils  célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire 
de  la  réfi  rre&ion  du  Chrift  :  on  l'appelle 
pâque  ,  à  caufe  de  fon  rappoit  avec  celle 
des  juifs. 
Dans  le  premier  flecle  de  i'églife  ,  les 
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chrétiens  fuivoier.t  ordinairement  les  fu3s 
pour  Je  tems  de  la  célébration  de  la  pâ- 
que :  feulement  les  uns ,  l'obfervoient  le 
même  jour  que  les  juifs,  c'eft-à-dire  le 
quatorzième  jour  ce  leur  premier  mois  du 
printems ,  appelle  Ntfan  ,  fur  quelque  jour 
de  la  femaine  que  tombât  ce  quatorzième 
de  la  lune  ,  &  les  autres  ne  la  célébroiert 
que  le  dimanche  d'après.  Cevx  qui  la  cé- 
lébroient  le  même  jour  que  les  juifs,  fans 
aucun  e'gard  au  jour  de  la  femaine  ,  pré- 
tendaient fujvre  en  cela  l'exemple  des 
apôtres  faint  Jean  &  faint  Philippe  ,  & 
les  autres  celui  de  faint  Pierre  &  de  faint 
Paul  ,  qui  a  voient  toujours  ,  à  ce  qu'ils  di- 
foient  ,  célébré  cette  fête  le  dimanche  qui 
fuivoit  immédiatement  le  14  de  la  lune. 

Tandis  que  ceux  de  la  circcncificn  qui 
avoient  embraflé  le  chriftianifme ,  &  qui 
pourtant  obfervoient  toujours  la  Ici  de 
Moyfe  ,  auffi  bien  que  celle  de  l'e'vangile  , 
entretinrent  la  communion  avec  l'églife  ; 
cette  divertité  ne  caufa  point  de  démêlé. 
Mais  quand  ils  s'en  furent  féparés  ,  l'églife 
jugea  à  propos  de  s'écarter  aufïi  de  leur 
ufage  à  cet  égsrd  ;  &  après  plufieurs  af- 
femblées  &  plufieurs  conciles,  en  réfolut 
que  la  pâque  ne  s'obferveroit  plus  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  ,  comme  cela  fe 
pratiquent  parmi  les  juifs ,  mais  le  dimanche 
d'après  \  &  tout  le  monde  reçut  ce  règle- 
ment, hormis  les  églifes  d'Afie  ,  qui  pré- 
tendoient  avoir  pour  elles  l'exemple  des 
apôtres  faint  Jean  &  faint  Philippe  ,  &  le 
faint  martyr  Polycarpe  qui  ne  voulut 
jamais  s'en  écarter. 

Victor ,  évêque  de  Rome  les  excom- 
munia à  canfe  du  réfrs  qu'elles  firent  de 
s'y  conformer  :  tant  l'efprit  de  domina- 
tion commença  promptement  à  fe  glifier 
dans  ce  fîege  ;  car  ceci  arriva  dès  Fan  197. 
Mais  Irénée  &  la  plupart  des  autres  chré- 
tiens de  ce  tems-là  blâmèrent  la  conduite 
de  Victor  comme  téméraire  &  irjufte. 
Cependant  la  difprte  continua  à  s'échauf- 
fer ;  &  les  chrétiens  d'Afie  qui  feutenoient 
leur  ancien  ufage  ,  quoique  traités  par  les 
occidentaux  de  quartodecimans  ,  parce 
qu'ils  obfervoient  ,  comme  les  juifs,  le 
quatorzième  de  la  lune,  conferverent  cet 
ufage  jufqn'à  ce  qu'enfin  au  concile  de 
j^icife  l'an  315 ,  elles  l'abandonnèrent  ;  Se 
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cette  difpute  tomba.  Depuis  ce  tems-là  T 
le  premier  jour  de  !a  femaine ,  en  mémoire 
de  la  réfurrection  de  Jefijs-Chrifî  arrivée 
ce  jour-là ,  a  toujours  été  regardé  parmi 
tous  les  chrétiens  comme  le  premier  de 
la  folemnité  de  leur  pâque. 

On  a  encore  beaucoup  difpute  dans  Î3 
dernier  fiecle  fur  la  pâque  de  Jefus-Chrift  : 
a-t  il  mangé  l'agneau  pafchal  le  même  jour 
que  les  juifs,  ou  même  l'a  t-il  mangé? 
Sans  entrer  dans  ces  fortes  de  difcufïions 
qui  ne  font  point  de  notre  plan  ,  nous  nors 
contenterons  de  dire  que  les  pères  &  les 
auteurs  eccléfiafliques  ont  penfé  que  Je- 
fus-Chrift  avoit  mangé  \a.pâqi/e  le  même 
jour  que  les  juifs, avant  que  d'infrituer  l'Eu  - 
chiriftie  qui  eil  la  pâque  des  chrétiem  ; 
cela  parcît  affez  clairement  décidé  par  les* 
textes  des  trois  premiers  évangéliftes  ,  & 
il  eft  aifé  d'y  rapporter  ceux  de  faint  Jean  ,. 
qui  d'abord  femblent  contraires  à  ce  fen- 
timent ,  mais  qui  bien  entendus  fe  conci-- 
lient  avec  les  autres  pour  établir  la  même 
vérité. 

Enfin  une  autre  queftien  ,  fur  laquelle  il 
y  a  eu  bien  de  la  diverfité  d'opinions, 
c'eft  celle  du  nombre  des  pâques  que  Je- 
fus-Chrift  a  célébrées  pendant  fon  minif- 
tere.  Ce  ne  fort  pas  feulement  les  Va- 
lentiniens  qui ,  au  rapport  de  faint  Irénée  v 
croyoient  que  Jefus-Chrift  ne  célébra  que 
trois  pâques  depuis  fon  baptême ,  les  autres 
ont  dit  quatre  pâques ,  &  d'autres  onc 
prétendu  qu'il  en  célébra  cinq  ,  &  fiit  cru- 
cifié après  avoir  felemnifé  la  dernière.  La 
première  opinion  a  été  fuivie  par  prefque 
tous  les  anciens  ;  la  féconde  elt  de  l'anti- 
quité moyenne  ;  &  la  troifieme  eft  des 
modernes.  C'cft  celle  que  Scaliger  a  in- 
troduire &  défendue.  Clément  d'Alexan- 
drie ,  qui  a  imaginé  ,  comme  Tertullien  , 
q:,e  notre  Seigneur  ne  prêcha  qu'un  an, 
s'eft  fervi  ,  pour  le  prouver  des  paroles 
d'Ifaïe ,  citées  par  faint  Luc  ,  ehap.  4 , 
verf.  1 9  :  Pour  prêcher  Vannée  agréab'e.- 
du  Seigneur.  D'autres  l'ont  imité  :  c'eft 
ainfi  qu'une  faufie  explication  d'un  pafTage. 
de  l'Ecriture  a  aveuglé  ces  favans  pères  fur- 
ie tems  de  la  durée  du  miniftere  du  Sau- 
veur. (D.  /.) 

PAQUÉ    (  HARENG  ).    Commercer 
C'eft  du  hareng  arrangé  &  mis  par  lits  dans* 
Itt.  ij, 
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un  barril;  ce  qui  le  diftingue  du  hareng 
en  vrac ,  qui  eft  bien  enfermé  dans  des 
barrils  ,  mais  qui  n'y  eft  pas  arrangé. 

PAQUEBOT,  PAQUET-BOT,  PA- 
QUET-BOOT  ,  f.  m.  (  Marine  &  com- 
merce. )  c'eft  le  nom  des  vaifféaux  qui 
fervent  au  partage  de  Douvres  à  Calais  , 
&  de  Calais  à  Douvres;  de  la  Brille  à 
Harwich  ,  &  de  Harwich  à  la  Brille  ; 
d'Angleterre  en  Efpagne  ,   &c  V.  Bot. 

(Z) 

PAQUERETTE ,  £  f.  bellis  ,  (  Hijî. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  â  fleur  radiée  , 
dont  le  difque  eft  <:ompofé  de  plufieurs 
fleurons  ,  &  dont  la  couronne  eft  formée 
de  demi-fîeurons  ;  ces  fleurons  &  ces  de- 
mi-fleurons font  placés  dans  des  embryons, 
&  foutenus  par  un  calice  fimple  &  pro- 
fondément découpé  ;  les  embryons  devien- 
nent dans  la  fuite  des  femences  attachées 
à  la  couche  qui  eft  de  forme  pyramidale. 
Tournefort,  Inft.  fit  herb.  V.  Plante. 

Pâquerette-marguerite  ,  bellis 
leucanthemum,  genre  de  plante  qui  diffère 
de  la  pâquerette  par  fes  tiges  qui  font  gar- 
nies de  branches  &  de  feuilles ,  du  belli- 
ciaftrum  par  fes  femences  qui  n'ont  point 
d'aigrettes  ,  &  de  la  marguerite  par  fes 
iernences  plates  &  comme  frangées  ,  & 
par  la  couche  de  la  fleur  qui  eft  pyrami- 
dale. Micheli ,  Nova  plant,  gen. 

PAQUERETTE  ,  ou  PAQUETTE 
(  grande  &  petite  )  Mat.  méd.  Voyez 
Marguerite. 

^  PAQUET,  f.  m.  {Botan.  )  Tournefort 
s'eft  fervi  de  ce  terme  pour  exprimer  le 
petit  tas  de  fleurs  qui  naifîent  fur  l'épi  du 
bled  ,  du  chiendent ,  &  autres  plantes 
graminées ,  parce  que  leurs  fleurs  naifîent 
par  petits  paquets  attachés  aux  dents  de 
la  râpe  de  l'épi  ;  on  nomme  en  latin  ces 
petits  paquets  ,  locuftce.  {D.  J.) 

Paquet  ,  f.  m.  {Commerce.)  afTemblage 
de  plufîeurs  marchandifes  qu'on  lie  &  que 
l'on  enveloppe  enfemble  ;  un  paquet  d'é- 
toffes ,  un  paquet  de  bas  ,  un  paquet  de 
gants. 

Paquet  de  lettres  ,  ce  font  plusieurs 
lettres  miflives  ,  foit  féparées ,  foit  mifes 
fous  une  même  enveloppe  ,  que  l'on  met 
à  la  pofte. 

Paquet  s'entend  auffi  du  çourier  qui^ 
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porte  les  paquets.  Le  paquet  de  Londres, 
d  Amfterdam  n'eft  pas  encore  arrivé,  pour 
dire  que  le  courier  n'eft  pas  encore  venu. 
Paquet  ,  {Arqueb.  )  boîte  de  forte 
tôle  qui  n'a  que  trois  côtés  ,  dans  laquelle 
on  met  plufleurs  pièces  de  fer  que  l'on  veut 
tremper  ;  on  les  couvre  de  fuie  de  chemi- 
née écrafée  ,  &  le  tout  de  terre  en  pâte , 
puis  l'on  met  cette  boîte  dans  le  foyer  de 
la  forge,  on  l'entoure  de  charbon  de  bois , 
&  l'on  fait  bien  rougir  le  tout  qu'on  jette 
dans  de  l'eau. 

Paquet  ,  {Boutonnier.)  c'eft  un  amas 
de  milanoife  ,  plié  fur  un  moule  en  touffe 
&  lié  à  la  bobine  ,  pour  fervir  à  des  or- 
nemens  quelconques.  V.  MOULES. 

PAQUET  ,  (Cloutier.  Epinglier.)  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  au  fil  de  fer  d'Alle- 
magne. Le  paquet  n'en  contient  que  cinq 
livres  moins  un  quart. 

Paquet  ,  (  Imprimerie.  )  fe  dit  de  plu- 
fieurs  lignes  de  compofition  plus  ou  moins 
longues  ,  fans  folio  &  fans  fîgnature  ,  liées 
avec  une  ficelle  ,  environ  de  la  grandeur 
d'une  page  in-8°.  ou  in- 12.  &  faits  de 
façon  qu'ils  foient  maniables  &  égaux.  Il 
eft  de  bon  ufage  de  faire  ces  fortes  de  pa- 
quets ,  foit  pour  ferrer  ,  foit  pour  mettre 
a  part  un  caractère  dont  on  ceffe  de  fe 
fervir  :  on  doit  encore  fupprimer  de  ces 
paquets  les  vignettes  ,  les  lettres  gnfes , 
les  fleurons ,  les  titres  ou  en  groffes  ou  en 
petites  capitales  ,  les  lignes  de  quadrats  , 
&  fur-tout  féparer  le  romain  de  l'italique 
qui  doit  être  mis  en  paquets  féparés  , 
mais  avec  les  mêmes  précautions  que  le 
romain. 

Aller  en  paquets,  fe  dit  des  compofiteurs 
qui  font  leur  compofition  à  peu  près  telle 
que  ci-deffus  ,  c'eft-â-dire  difpenfés  des 
fonctions  ordinaires ,  &  qui  pour  accé- 
lérer un  ouvrage  ,  font  feulement  tenus  de 
fournir  une  quantité  de  compofition  ,  â 
laquelle  le  compofiteur  qui  eft  chargé  de 
mettre  en  pages  ajoute  les  folio  &  les 
fignatures. 

Paquet.  {Reliure.)  Les  relieurs  ap- 
pellent paquet  plufieurs  volumes  tournés 
tous  du  même  fens  &  coufus  ,  préparés 
pour  être  endoffés  &  liés  enfemble  alen- 
tour ,  mais  féparés  l'un  de  l'autre  par  de 
petites  planches  qui  en  font  fortir  le  dos. 
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On  tient  ainfî  les  livres  tout  le  tems  qu'on 
en  façonne  le  dos ,  depuis  qu'ils  font  cou- 
fus  &  encartonnés  jufqu'à  la  rognure.  V. 
Coller  Tremper  les  paquets  En- 
dosser. 

PAQUETER ,  v.  ad.  (  Commerce.  ) 
mettre  de  la  marchandife  en  paquet.  Ce 
terme  eft  beaucoup  moins  ufité  que  celui 
âH empaqueter.  V.  EMPAQUETER. 

PAQUETEURS  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  ) 
On  nomme  ainfien  Angleterre  ceux  qu'on 
nomme  en  France  ambaleurs.  V.  EM- 
BALLEUR. Dict.  de  comm. 

PARA  ,  (  Ge'og.  mod.)  capitainerie  de 
l'Amérique  méridionale  au  Bréfil  ,  fur  la 
rivière  des  Amazones.  Les  Portugais  y  ont 
bâti  une  grande  ville  ,  dont  les  rues  font 
bien  alignées ,  les  églifes  belles  ,  les  mai- 
fons  riantes ,  la  plupart  bâties  en  pierre 
&  en  moè'ilon.  Le  commerce  dired  de 
Lisbonne  avec  Para  ,  d'où  il  vient  tous 
les  ans  une  flotte  marchande  ,  fait  la  ri- 
chefle  du  Portugal. 

La  latitude  de  Para  ,  fuivant  M.  de  la 
Condamine  ,  eft  un  degré  2.8  min.  La  dif- 
férence du  méridien  de  Para  à  celui  de 
Paris  eft  d'environ  3  heures  24  min.  à 
î'occident.  La  déclinaifon  de  l'aiguille  ai- 
mantée d'un  peu  plus  de  quatre  degrés 
nord- eft.  Le  pendule  fait  à  Para  en  24 
heures  de  tems  moyen  ,  31  ou  32  vibra- 
tions plus  qu'à  Quito,  &  50 ou  51  vibra- 
tions plus  qu'à  Pichincha.  Il  réfulte  de  là  , 
que  fous  l'équateur  deux  corps ,  dont  l'un 
peferoit  1600  liv.  &  l'autre  1000  livres  au 
niveau  de  la  mer  ,  étant  tranfportés  le 
premier  à  1450  toifes  ,  le  fécond  à  22co 
toifes  de  hauteur  ,  perdroient  chacun  plus 
d'une  livre  de  leur  [poids.  Mém.  de  Vacad. 
1745.  (DJ.) 

Para  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure  de  con- 
tinence dont  les  Portugais  fe  fervent  dans 
îes  Indes  orientales  à  mefurer  les  pois  ,  les 
fèves  ,  le  riz  ,  &  les  autres  légumes  fecs.Le 
para  pefe  22  livres  d'Efpagne  ,  &  c'eft  la 
vingt-cinquième  partie  du  mourais.  Voye% 
Murais  ou  Mourais.  Dict.  de  comm. 

PARAoOLA  ,  f.  f.  (  Arith.  Alg.  )  eft 
le  nom  que  Diophante  &  quelques  autres 
donnent  au  quotient  dans  une  divifion.  Ce 
nom  n'eit  plus  du  tout  en  ufage.  Harris. 
y.  Division.  Quotient. 
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PARABOLANoa  PARABOLAÏN, 
f.  m.  Chez  les  anciens ,  c'etoit  une  forte 
de  gladiateur  ,  qu'on  appelloit  auffi  co/i- 
feclor.  V.  Confector. 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  T«*f*- 
iSsVo?  ,  de  @*Kha> ,  précipiter,  parce  qu'ils  fe 
précipitent  eux-mêmes  dans  le  danger  de 
mourir. 

PARABOLANSotfPARABOLAINS, 
(  Hiji.  eccltf.  )  nom  que  les  auteurs  ccclé- 
liaftiques  donnent  à  une  efpece  de  clercs 
qui  fe  dévouoient  au  fervice  des  malades , 
&  fpécialement  des  peftiférés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  à 
caufe  de  la  fonction  périlleufe  qu'ils  exer- 
çoient  Tntg&CÔKov  s  çyov  \  car  les  Grecs  ap- 
pelaient <7s-it?a.€oKivç  &  les  Latins  parabo- 
los  ,  &  parabolarios  ceux  qui  dans  les  jeux 
de  l'amphithéâtre  s'expofoient  à  combat- 
tre contre  les  bêtes  féroces. 

Il  y  a  apparence  qu'ils  furent  inftitués 
vers  le  tems  de  Conftantin  ,  &  qu'il  y  en 
eut  dans  toutes  les  grandes  églifes ,  fur- 
tout  en  orient.  Mais  ils  n'étoient  nulle  part 
en  fi  grand  nombre  qu'à  Alexandrie  ,  où 
ils  formoient  un  corps  de  cinq  cents  per- 
fonnes.  Théodofe  le  jeune  l'augmenta  en- 
core de  cent ,  &  les  fournit  à  ia  jurifdic- 
tion  du  préfet  auguftal  ,  qui  étoit  le  pre- 
mier magiftrat  de  cette  grande  ville.  Ce- 
pendant ils  dévoient  être  choifîs  par  l'é- 
vêque  ,  &  lui  obéir  en  tout  ce  qui  con- 
cernoit  le  miniftere  de  charité  auquel  ils 
s'étoient  dévoués.  Comme  c'étoient  pour 
l'ordinaire  des  hommes  courageux  ,  fami- 
liarifés  avec  l'image  de  la  mort ,  les  empe- 
reurs avoient  fait  des  loix  extrêmement  fé- 
veres  pour  les  contenir  dans  le  devoir ,  & 
empêcher  qu'ils  n'excitafTentdesféditions  , 
ou  ne  prifTent  part  aux  émeutes  ,  fur-tout 
à  Alexandrie  ,  où  elles  étoient  fréquentes. 
On  voit  par  le  code  théodofien  ,  que  leur 
nombre  étoit  fixé  ,  qu'il  leur  étoit  défendu 
d'aftifter  aux  fpeclacles  &  aux  alTemblées 
publiques  ,  ou  même  au  barreau  ,  à  moins 
qu'ils  n'y  euflent  quelqu'affaire  perfonnelle, 
ou  qu'ils  ne  fulTent  procureurs  de  toute 
leur  fociété  ;  encore  ne  leur  étoit- il  pas 
permis  d'y  paroître  deux  enfemble,  &  beau- 
coup moins  de  s'attrouper.  Les  princes  & 
les  magiftrats  les  regardoient  comme  une 
efpece  d'hommes  formidables,  accoutumés 
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à  méprifer  la  mort  &  capables  des  derniè- 
res violences  ,  fi  foi  tant  des  bornes  de 
leurs  fondions ,  ïh  ofoient  s'immiicxr  dans 
ce  qui  regardoit  le  gouvernement.  On  en 
avoit  eu  des  exemples  dans  le  conciliabule 
d'Ephefe  tenu  en  449  ,  où  un  moineSyrien, 
nommé  B.  if:inas  ,  fuivi  d'une  troupe  de 
parabolains  armés ,  avoit  commis  les  der- 
niers excès ,  &  obtenu  par  la  terreur  tout 
ce  qu'il  avoit  voulu-  Cette  expérience  avoit 
farts  doute  donné  heu  à  la  ftvérité  des 
loix  dont  on  vient  de  parler.  Bingham  , 
Orig.  eccLtome  II ,  1.  III ,  c  9  ,  §.  1  , 

2  >  3  »  4- 

PARABOLE  ,  f.  f.  (  Geo/77.  )  eft  une 

figure  qui  naît  de  la  feétion  du  cône  ,  quand 

il  eft  coupé  par  un  plan  parallèle  à  un    de 

fes  côtés.  V.  Section  conique.  Voye{ 

wjfi  la  figure  10  des  coniques. 

M.  Wolff  définit  la  parabole,  une  courbe 
dans  laquelle  a  x  ==  y2 ,  c'eft  à-dire  ,  dans 
laquelle  le  quarré  de  l'ordonnée  eft  égal  au 
reétangle  de  l'abfciiTe  &  d'une  ligne  droite 
donnée  ,  qu'en  appelle  paramètre  de  l'axe  , 
oulatus  reclun?..  Voyez  ¥  article  Para- 
mètre. 

Donc  une  parabole  eft  une  courbe  du 
premier  ordre  ,  dans  laquelle  les  abfcifTes 
croifiant ,  les  ordonnées  croiffent  pareille- 
ment :  cela  eft  évident  par  l'équation  a  x 
=  y2  ;  conféquemment  cette  courbe  ne 
revient  jamais  fur  elle-même. 

Décrire  une  parabole.  Le  paramètre 
A  là  ,  pi,  con.  fig.  8  ,  étant  donné  ,  conti- 
nuez-le jufqu'en  C  ,  &  de  B  laifTez  tom- 
ber une  perpendiculaires  N  ;  décrivez  en- 
fuite  fur  les  diamètres  A  1 ,  A  2  ,  A  3  ,  Ùc. 
pris  à  volonté ,  les  arcs  de  cercle  I  1  ,  II  2  , 
III  3  ,  Ùc.  qui  coupent  la  ligne  droite  BC 
en  1  ,  2,3,4  >•*>  &«..  B  l  y  B2  ,B3, 
B  4,  B  5  ,  Ùc.  repréfenterort  les  abfcifTes 
de  la  parabole ,  &  B  I ,  B  II,  B  III ,  BIV  , 
B  V  ,  ùc.  les  ordonnées.  C'eft  pourquoi,  fi 
les  lignes  B  1  ,  B  2KB  3  ,  Ùc.  font  transfé- 
rées de  la  ligne  B  C ,  à  la  ligne  B  N  ,  & 
que  fur  les  points  1  ,  2  ,  3. ,  4 ,  ùc.  on  élevé 
les  perpendiculaires  t  1  =  B  1 ,  2  II  = 
B  II  ,  3  III  =  B  III  ,  Ùc.  la  courbe  paf- 
fant  par  les  points  I  ,  II  ,  III ,  Ùc.  fera 
«ne  parabole  ,  &  B  N  fon  axe. 

On  peut  aufii  déterminer  géomérriquer 
mmi  chaque  Point.de..  la  parabole  :  par 
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exempte  qu'on  demande  fi  le  peint  M  effi 
dans  la  parabole  ou  non  ;  tirez  une  per- 
pendiculaire de  M  fur  B  N  ,  &  décrivez  un 
demi-cercle  ,  dont  le  diamètre  B  N  foie 
tel  que  P  N  foit  égal  au  paramètre  :  fi  ce 
demi  cercle  paffe  par  M  ,  le  point  M  eft 
dans  la  parabole. 

Dans  une  parabole ,  la  diftance  du  foyer 
au  fommet  eft  égale  au  quart  du  paramè- 
tre ;  &  le  quarré  de  la  demi-ordonnée  efï 
quadruple  du  rectangle  de  la  diftance  du. 
foyer  au  fommet  par  l'abfciire.  V.  FOYER, 

ù  Conique. 

Décrire  une  parabole  par  un  mouye* 
ment  continu.  Prenant  une  ligne  droite^ 
pour  un  axe ,  foit/  A  fig.  9.  =  A  F  =i  a. 
Fixez  au  point  fune  régie  DB  qui  coupe 
l'axe  f  D  à  angles  droits.  A  l'extrémité  G. 
d'une  autre  règle  EC  attachez  un  fil  fixé 
,  par  fon  autre  extrémité  au  foyer  ;  enfuite. 
faites  mouvoir  la  règle  C  E  B  le  long  de 
D  E  ,  en  tenant  toujours  le  fil  F  M  C  tendu 
par  le  moyen  d'un  ftilet  M  ;  ce  ftilet  dé- 
crira une  parabole. 

Propriétés  de  la  parabole..  Les  quarrés. 
des  ordonnées  fi  nt  entr'eux  comme  les 
abfcifiès  ;  &  les.  ordonnées  fort  en  raifon. 
fous-doublées  des  abfciflls. 

Dans  une  parabole  ,  le  reclangle  de  la 
demi-01  donnée  par  l'abfciffe  eft  au  quarri 
de  l'abfcifïe  >  comme  le  paramètre  à  la. 
demi  -  ordonnée.  Ces  deux  propofitions 
font  une  fuite  de  i'équation  a  x—y.2. 

Dans  une  parabole  ,  la  foutangente  eft 
double  de  1'abfciiTe  ,  &  la  fous- perpendi- 
culaire eft  fous-double  du  paramètre.  Voy,. 
Soutangente.  Sous-  perpendicu- 
laire, 

Quadrature  de  la  parabole.  Voy,  QuA*- 
DRATURE. 

Les  paraboles  d'un  genre  plus  élevé  font- 
des  courbes  algébriques  déterminées  par. 
l'équation  u^-ix  =>>'m  ,  psr  exemple  ,  par 
a2  x=? y  î-,  aîx  ~y^  cîx—  yï ,  a3x=y*>i 
ùc.  Voyei  Courbe. 

Quelques-uns  les  nomment paraholo 2'-- 
dis  :  G.  azx—y  3  ,  ils  appellent  h  parabole,, 
paraboloïde  cubique,  Si  aïx  =j4,  ils  là 
nomment  parabolo'îde  biquadratique  ,  ou 
paraboloide  furfolide.  Voyez  CUBIQUE;. 
&  ils  appellent  la  parabtle  de  la  première 
efpece ,  que.nous  avens  déterminée,  ci-defv 
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fus  ,  parabole  apoll.mienne.V.  ArOLLO- 
^IEN. 

On  doit  pareillement  rapporter  aux  pa- 
raboles les  courbes  dans  lefquelles  axm-i 
=y™  ,  comme  par  exemple  axl~ y  s ,  ax\ 
~J4  i  que  quelques-uns  appellent  des  demi- 
paraboles.  On  les  comprend  toutes  fous  la 
-commune  équation  am  xh=yt  ,  qui  s'étend 
aux  autres  paraboles  ,  par  exemple,  à  celles 
dans  lefquelles  a2x)=:)  6#5  xi—y7. 

Dans  les  paraboles  dont  l'équation  eft 
ym=am-ix\  fi  toute  autre  ordonnée  eft 
"appellée  v  ,  &  les  abfciflès  qui  y  correspon- 
dent ^  ,  nous  aurons  ym=  am-i  ç  ,  &  par 
confjquent ym:  vm  :  :a^-i  :  axm- i{  ;  c'eft- 
à-d;re  ,  :  :  x  :  {  ;  donc  c'eft  une  propriéré 
commune  de  ces  paraboles  ,  que  les  pu-f- 
fances des  ordonnées  font  en  raifon  des  ab- 
fcifTes.  Dans  les  âemi-parabo'es  ym  :  vm 
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dire  ,  les  puifTances  des  ordonnées  font 
comme  les  puifTances  des  abfcifTesd'un  de- 
gré plus  bas  ;  par  exemple  >  dans  les  demi- 
paraboles  cubiques  ,  les  cubes  des  ordon- 
nées j3  &  vî ,  font  comme  les  quarrés  des 
abfciffes  x2  &  çî. 

La  parabole  qui  a  pour  équation  a2x—y1, 
s'appelle  ordinairement  première  parabole 
cubique  ;  &  celle  qui  a  pour  équation  ax  2 
=  y  3  ,  féconde  parabole  cubique  ;  &  en  gé- 
néral tonte  parabole  qui  a  pour  équation  j'r 
^=amxn  ,  s'appelle  une  parabole  du  degré  f. 
Par  exemple  ,  la.  parabole  dont  l'équation 
eft/5  =  a2xî ,  s'appelle  parabole  du  cin- 
quième degré  y  &c.  Toutes  ces  paraboles 
ne  peuvent  avoir  que  trois  figures  différen- 
tes, qu'il  eft  bon  d'indiquer  ici.  Car  i°.foitf 
un  nombre  pair  ,  &  n  un  nombre  impair  ; 
il  eft  certain  qu'à  une  même  x  pofîtive  ,  il 
répondra  deux  valeurs  égales  &  réelles  dey> 
&  qu'à  une  même  x  négative  ,  il  ne  répon- 
dra que  des  valeurs  imaginaires  de_y.  Ainfi 
laparabole  aura  la  même  figure  B  AM  ,fig. 
îo  ,  n.  2  ,  fect.  con.  que  la  parabole  ordi- 
naire ou  apollonienne.  V.  APOLLONIEN. 
2°.  f  étant  un  nombre  impair  ,  fî  n  eft  aufTi 
un  nombre  impair  ,•  il  ne  répondra  qu'une 
valeur  n'elle  &  pofîtive  de  y  à  chaque  va- 
leur pofîtive  de  x  ,  &  une  valeur  réelle  & 
une  négative  de  y  à  chaquevaleur  négative 
de  x  &  la.  parabole  aura,  la  figure  BAM, 
figure  îo ,  n.  3.  3».  /  étant  un  nombre  im- 
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p~i's  ,  &  n  vr,  nomf>re  pai  ïfi  répondra 
qu'une  valeur  ree  Gtive  de  v  à  cha- 
que valeur  tant  p  >fitive  qi  .  e  de  ar, 
&  h  parabole  aura  b  figure  BAM  ,  ,%  10, 
n.  4.  40.  Enfin  ,  fi  n  &  r  font  tous  deux  > 
nombres  pairs  ,  en  ce  cas  m  en  fera  ua 
aufli  ,  &  on  pourra  abaifler  l'équation  en 
cette  forte: a^_^  _^_  ==y  _L_  ou  à  _™ 

X  _^_=  1  ,  6t.  jufqu'à   ce  qu'elle  re- 

*  4 

tombe  dans  un  des  trois  cas  précédens. 

C'eft  une  erreur  que  de  re^^rder,  comme 
l'ont  fait  quelques  géomètres  ,  l'équation 
amxn^y*  y  comme  l'équation  d'une  feule 
&  unique  parabole  ,  lorfquè  J?_  2c  jL  font 
tous  deux  pairs.  Car ,  par  exemple  ,  foit 
y^^a^x*  ,  cette  équation  fe  décompofe  en 
ces  deux-ci  y2  =a  a-  &  jt—  — «a;  ;.ce  qui 
donne  le  fyftême  de  deux  paraboles  apol- 
Lniennes ,  qui  ont  des  directions  oppofées, 
&  qui  fe  touchent  par  leur  fommet  ,  en 
tournant  leur  convexité  l'une  vers  l'autre. 
En  général  l'équation  d'une  courbe  n'ap- 
partient proprement  à  une  feule  &  même 
courbe  que  quand  on  ne  peut  pas  la  décom- 
pofer  en  deux  ou  plufieurs  autres  équa- 
tions: fur  quoi  voye{  l'article  Courbe; 
voyei  aujji  CONJUGUÉ. 

La  parabole  ordinaire  ou  apollonienne 
n'efl  qu'une  ellipfe  infiniment  alongée  ;  car 

dans  l'ellipfe  j'j  =  ûS  — *-**-  ;  a  étant  le 

paramètre  ,  &  -j  Faxe  ;  fi  l'on  fuppofe  que 
l'ellipfe  s'alonge  infiniment  ,  a  fera  infi- 
niment petit  par  rapport  à  _^,  &  le  terme 

—ppeut  être  regardé  comme  nul.  Donc 

alors  y  y  =  ax  ,  qui  eft  l'équation  de  la  pa- 
rabole-Cette  courbe  a  été  appellée  parabole 
d'un  mot  grec  qui  fignifie  égahjer  ,  parce 
que  dans  cette  courbe  le  quarré  de  l'ordon- 
née eft  égal  au  rectangle  du  paramètre  pat 
l'abfcifle ,  au  lieu  que  dans  l'ellipfe  il  eft 
moindre  ,  &  plus  grand  dans  l'hyperbole* 
V.  Ellipse  ,  ùc.  (O) 

Parabole  ,  f.  f.  (  Crit.  facrée  )  *■*/>«- 
jSoVm.  Ce  terme  grec  que  nous  avons  reçu  , 
fignifie  communément  dans  l'Ecriture  ,  un 
difeours  qui  préfente  un  fens  ,  &  qui  e» 
a  un  autre  que  comprennent  fort  bien  les 
perfonnes  intelligentes.  Les  jparaboks  de 
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l'Ecriture  font  des  inftrudions  détournées , 
des  fentencesoù  il  entre  des  comparaifons, 
des  emblèmes. 

Cette  manière  d'enfeigner  par  des  pa- 
raboles ,  des  énigmes  ,  des  difcours  figurés, 
étoit  fort  du  goût  des  orientaux.  Les  pro- 
phètes s'en  fervoient  pour  rendre  plus 
fenfibles  aux  princes  les  menaces  &  les  pro- 
mefT'es  qu'ils  leur  faifoient  ;  ils  reprennent 
aufîi  fouvent  les  infidejes  de  leur  nation 
fous  la  parabole  d'une  époufe  adultère.  Ils 
décrivent  les  violences  des  peuples  enne- 
mis des  Juifs  ,  fous  l'idée  de  quelque  ani- 
mal féroce.  Nathan  reproche  à  David  fon 
crime  ,  fous  la  parabole  d'un  homme  qui 
a  enlevé  la  brebis  d'un  pauvre. 

Jéfus-Chrift  adopta  l'ufage  des  parabo- 
les ,  desfimilitudes,  &  des  difcours  figu- 
rés ,  dans  la  plupart  de  fes  inftruâions  , 
jfoit  aux  Juifs  ,  foit  à  fes  difciples  ,  comme 
il  paroît  par  la  lecture  des  Evangéliftes , 
fur  quoi  Clément  d'Alexandrie  fait  une 
excellente  remarque  ,  c'eft  qu'en  ce  genre 
il  ne  convient  pas  de  preffer  les  termes  , 
ni  de  demander  que  l'allégorie  foit  par- 
tout foutenue  ;  mais  il  s'agit  de  confidérer 
feulement  le  fujet  principal  ,  &  ne  faire 
attention  qu'au  but  &  à  î'efprit  de  la  pa- 
rabole. 

Selon  cette  règle  ,  il  faut  glifTer  fur  les 
termes  lorfqu'ils  pèchent  à  certains  égards. 
Par  exemple  ,  dans  la  parabole  des  talens, 
Matt.  2Ç.  24.  le  ferviteur  dit  à  fon  fei- 
gneur  ,  «  je  fais  que  vous  êtes  un  homme 
»  rude  ,  qui  moiffonnez  où  vous  n'avez 
p>  point  femé  ,  &  qui  recueillez  où  vous 
»  n'avez  rien  fourni  »  le  Tf itou  n'eft  pas 
certainement  trop  bien  obfervé  dans  ce 
propos  ;  car  ce  n'eft  pas  le  langage  qu'un 
îerviteur  tient  à  fon  maître  ,  ou  un  af- 
franchi à  fon  patron  ;  mais  il  doit  fuffire 
que  le  but  de  la  parabole  foit  de  peindre 
par  de  telles  exprefTions ,  quoiqu'outrées  , 
Ja  vaine  excufe  d'un  mauvais  ferviteur. 
Jt  Le  mot  parabole  défigne  quelquefois  une 
fimple  comparaifon  qui  montre  le  rapport 
de  deux  chofes  ;  par  exemple  ,  «  comme  il 
»  arriva  au  jour  de  Noé  ,  autant  en  fera-t- 
»  il  au  jour  de  la  venue  du  Fils  de  l'hom- 
»  me  ,  »  Matt.  24.  37.  2V.  Il  fignifie  toute 
fimilitude  obfcure  :  Matt.  15.  15.  expli- 
çuez-nous  votre  fimilitude.  r,tv  7TA^Cohnvx  * 
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dit  Pierre  à  Jv'fus-Chrift.  30.  Une  fîmpïe 
allégorie  >  comme  dans  la  parabole  qui  fait 
allufion  à  ce  qui  fe  patte  pour  les  convi- 
ves d'un  feftin.  4Q.  Une  maxime  ,  une  fon- 
tence  ,  comme  au  1.  des  Rois  ,4.  31.  où 
l'auteur  dit  que  Salomon  compofa  trois 
mille  paraboles.  50.  Ce  mot  fe  prend  dans 
un  fens  de  mépris  ;  Dieu  menace  fon  peu- 
ple de  le  rendre  la  rifée  des  autres ,  tra- 
dere  in  parabolam.  2.  Paralip.  7.  zo.  En- 
fin il  fignifie  un  difcours  frivole  ,  nonne 
per  parabolas  loquitur  ijh  ?  Ezéch.  20.  49. 
N'eft-ce  pas  desfadaifes  qu'il  nous  conte  ? 

PARABOLIQUE  ,  adj.  (Geom.)  fe  dit 
en  général  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
parabole  ;  conoïde  parabolique  eft  une 
figure  folide ,  engendrée  par  la  rotation 
d'une  parabole  fur  fon  axe.  V.  Conoïde. 

Les  cercles  que  l'on  conçoit  comme  les 
élémens  de  cette  figure ,  font  en  proportion, 
arithmétique  ,  &  décroiffent  en  s' appro- 
chant dufommet. 

Un  conoïde  parabolique  eft  à  un  cylin- 
dre de  même  bafe  &  de  même  hauteur  , 
comme  1  eft  à  2 ,  &  à  un  cône  de  même 
hauteur  &   de  même  bafe  :  :  iî.  1. 

On  appelle  courbe  de  genre  parabolique 
ou  fimplement  courbe  parabolique  ,  une 
courbe  dont  l'équation  eft  de  cette  forme  , 
y=a\bx  +  c  xi  +  e  xl ,  &c.  en  tel  nom- 
bre de  termes  qu'on  voudra.  La  confidéia- 
tion  de  ces  courbes  eft  fouvent  utile  en 
mathématiques  ;  on  s'en  fert  entr'autres  r 
i°.  dans  la  théorie  de  équations  ,  voye^ 
Equation  ù  C  as  ,•  2Q.  dans  la  gradation 
approchée  des  courbes  ;  car  on  peut  tou- 
jours faire  paffer  une  courbe  parabolique 
par  tant  de  points  qu'on  voudra  d'une 
courbe  propofée  ,  puifqu'iln'y  a  qu'à  pren- 
dre autant  de  coenSciens  indéterminés  a9 
b ,  c ,  &c.  qu'il  y  a  de  points  propres  ,*. 
maintenant  la  courbe  parabolique  ainfi  tra- 
cée différera  peu  de  la  courbe  propofée , 
fur-tout  fi  le  nombre  des  points  eft  affez 
grand  ,  &  fi  les  points  font  affez  proches 
les  uns  des  autres  :  or  on  peut  toujours 
quarrer  une  courbe  parabolique  ,  puifque 
fon  élément^  d  x=a  dx  +  bxdx+cx* 
d  x  y  &c.  dont  l'intégrale  eft  facile  à  trou- 
ver. Voye\  Intégral.  Quadrature*. 
Donc  cette  quadrature  donnera  la  quadra- 
ture  approchée  de  la  courbe. 

faramidoïdc* 
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Pyramidoïde  parabolique^  une  figure 
folidedont  on  peut  facilement  concevoir 
la  génération ,  en  imaginant  tous  les  quar- 
rés  àes  ordonnées  d'une  parabole ,  placés 
de  manière  que  Taxe  patte  par  tous  leurs 
centres  à  angles  droits  :  en  ce  cas  la  fomme 
àes  quarrés  formera  le  pyramidoïde  para- 
bolique. 

On  en  a  la  folidité  ,  en  multipliant  la 
-bafe  par  la  moitié  de  la- hauteur  :  la  raifon 
en  eft  évidente  ,  car  les  plans  compofans 
forment  une  fuite  ou  progrefïion  arithmé- 
tique qui  commence  en  zéro  ',  leur  fomme 
fera  donc  égale  aux  extrêmes  multipliés 
par  la  moitié  du  nombre  des  termes  ,  c'eft- 
â-dire  ,dans  le  cas  préfent  égale  à  la  bafe 
multipliée  par  la  moitié  de  la  hauteur. 

Efpace  parabolique ,  c'eft  l'efpace  ou 
l'aire  contenu  entre  une  ordonnée  entière 
quelconque,  telle  que  V  V  ,  pi.  des  coni- 
ques ,Jig.S  ,  &  l'arc  correfpondant  V  B  V 
de  la  parabole.  V.  Parabole. 

L' efpace  parabolique  eft  au  redangle  de 
la  demi  -  ordonnée  par  l'abfciffe  ,  comme 
2  eft  à  3  ;  &  à  un  triangle  qui  auroit 
l'abfchTe  pour  hauteur  &  l'ordonnée  pour 
bafe  ,  comme  4  eft  à  3. 

Le  fegment  d'un  efpace  parabolique  eft. 
la  portion  de  cet  efpace  renfermée  entre 
-deux   ordonnées.    V.    SEGMENT. 

Miroir  parabolique. V  oy  ev  MIROIR  Ù 
Ardent. 

Fufeau  parabolique.  V.  PYRAMIDOI- 
DE.  (O) 

PARABOLISMUS  ,  f.  m.  (  Alg.  ) 
fïgnifiechez  quelques  anciens  auteurs  d'al- 
gèbre ,  la  même  chofe  que  l'abaiffement 
d'une  équation  ;  ce  mot  n'eft  plus  du  tout 
en  ufage.  V.  Abaissement. 

PARABOLOIDE,  f.  m.{Géom.)  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  quelquefois  les  parabo- 
les de  degrés  ou  de  genres  plus  élevés  que 
ïa  parabole  conique  ou  apollonienne.  Quel- 
ques auteurs  appellent  sluÎTi  paraboloïde  le 
fblide  formé  par  la  révolution  de  la  para- 
bole ordinaire  autour  de  fon  axe.  V.  PA- 
RABOLIQUE. (  Ô) 

Paraboloïde  demi-cubique,  eft 

le  nom  que  quelques  géomètres  ont  donné 

à  une  courbe  ,  dans  laquelle  les  cubes  des 

ordonnées  font  comme  les   quarrés   des 

•  diamètres  :   on  l'appelle   plus   ordinaire- 

Tome  XXIV. 
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ment .  féconde  parabole    cubique. 

PARABRAMA  ,  f.  m.  (  thft.  )  le  pre- 
mier des  dieux  de  l'Inde.  Une  fois  il  eut 
envie  de  fe  montrer  à  la  terre  ,  &  il  le  fie 
homme.  Le  premier  effet  de  cette  envie 
fut  de  lui  faire  concevoir  un  fils  qui  lui 
fcrtit  de  la  bouche  ,  &  qui  s'appella  Mi- 
fao.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  lui  en  fortic 
un  fécond  de  l'eftomac,qui  s'appella  wil- 
me ,  &  un  troifieme  du  ventre  ,  qui  fut 
nommé  Brama.   Avant  de  difparoître  . 
il  fit  un  état  à  chacun  de  fes  enfans.  Il 
voulut  que  l'ainé  occupât  le  premier  cieï 
&  dominât  fur  les  élémens  &  fur  les  mix- 
tes. Il  plaça  le    fécond  fous  f<àn  frère  ,  & 
le  conftitua  juge^des  hommes  ,  père  des 
pauvres ,  &  protecteurs  àes  malheureux.  I! 
conféra  au  troifieme  l'empire  du  troifieme 
ciel ,  &  la  furintendance  de  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  facrifices  &  aux  cérémonies 
religieufes.  Les  Indiens  repréfentent  cette 
trinité  de  leur  contrée  par  une  idole  à  trois 
têtes  fur  un  même  corps  :  d'où  quelques 
auteurs  concluent  qu'ils  ont  entendu  par- 
ler de  nos  dogmes  ;  mais  ils  ont  tort,  cette 
théologie  ridicule  eft  fort  antérieure  à  la; 
nôtre. 

PARABYSÏE  ,  f.  m.  (  Antiq.grecq.) 
un  des  cinq  principaux  tribunaux  civils 
d'Athènes.  Le  parabyfie  étoit  fitué  dans 
un  lieu  obfcur  ,  &  l'on  n'y  traitoit  que  des 
moindres  affaires  de  police.  Il  y  avoitdevnc 
chambres  de  ce  nom  ,  que  Sigonius  place 
au-deflbus  de  Phéliée,  dans  le  même  corps 
de  bâtiment.  Les  undécemvirs  en  étoienc 
les  préfidens  ;  on  en  tiroit  un  de  chaque 
tribu  ,  &  on  leur  ûonnoit  un  greffier  pout 
adjoint.  Us  jugeoient  les  petits  voleurs» 
les  maraudeurs  ,  les  coureurs  de  nuit ,  Se 
les  filous  ;  quand  les  coupables  nioient  les 
faits, on  les  traduifoit  à  d'autres  tribunaux*; 
quand  ils  les  avouoient  ou  qu'ils  en  étoienc 
convaincus  par  la  dépofition  des  témoins , 
alors  les  undécemvirs  décidoient  du  châ- 
timent ,  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  juger  d'une  fomme  au  -  deffus  d'une 
dragme  d'argent.  Quoi  qu'en  dife  Guil- 
laume Poftel ,  dans  fon  Traité  des  magis- 
trats athéniens  ,  le  tribunal  des  avogadors 
de  Venife  ne  répond  pas  exactement  ati 
parabyfie  d'Athènes.  (D.J.) 

PAR  ACELL  AIRE ,  f.  m.  [Hîfl.  *cïî$. 

V  v  v< 
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celui  qui  avoit  autrefois  la  fonction  de 
diftri'  uer  aux  pauvres  les  reftes  de  la  ta- 
ble du  pape.  Il  y  avoit  plufieurs  parcel- 
laires. Le  pape  Zacharie  inftitua  des  fonds 
pour  cette  forte  d'aumône  ,  qui  fe  faifoit 
ou  de  la  table  du  pape  ou  de  fon  palais. 

PARACENTESE,  f.  f.  (Chirur.)  opé- 
ration connue  fous  le  nom  de  ponction  ; 
c'eft  la  petite  ouverture  qu'on  fait  au  bas- 
ventre  des  hydropiques  pour  tirer  le  fluide 
épanché  dans  fa  cavité.  Voye^  Hydropi- 
SIE.  Le  mot  paracenteje  eft  formé  du 
■grec-c;:  -,  cum  avec  ,  &  du  verbe  *ir- 
'  i;>  pungere  ,  piquer ,  d'où  vient  le  nom 
de  ponction. 

Les  anciens  fe  fervoient  d'une  lancette 
pour  faire  cette  opération  ;  mais  les  mo- 
dernes ont  imaginé  un  poinçon  garni  d'une 
canule,  inftrument  connu  fous  le  nom  de 
îrocar  ,  avec  lequel  on  pratique  h  para- 
centeje de  la  manière  la  plus  fîmple  &  la 
plus  fûre.  V.  Trocar. 

On  a  détaillé  au  mot  Hydropisie  , 
les  fignes  &  fymptomes  par  lefquels  on 
connoifîbit  l'hydropifie  ;  mais  il  ne  fuffit  pas 
que  cette  maladie  foit  caractérifée  ,  pour 
obliger  à  faire  la  ponction.  Il  faut  que  le 
bas-ventre  contienne  une  certaine  quantité 
de  liquide  ,  pour  la  faire  fûrement ,  & 
que  l'adminiftration  des  remèdes  internes 
capables  d'évacuer  les  eaux ,  ait  été  infruc- 
tûeufe  :  alors  il  faut  avoir  recours  à  un 
moyen  plus  efficace  pour  procurer  la  fo'r- 
tie  des  humeurs  épanchées  ;  la  chirurgie 
prête  ici  fon  fecours  au  médecin  ,  qui  y 
trouve  une  refïburce  que  la  vertu  des  mé- 
dicamens  lui  avoit  promife  en  vain.  On 
s'afTure  de  la  collection  des  eaux  par  la 
plénitude  du  ventre  ,  jointe  à  tous  les 
fignes  rationnels  qui  annoncent  l'hydropi- 
fie du  bas- ventre  ,  &  par  des  fignes  moins 
équivoques  qui  annoncent  la  fluctuation  , 
en  appliquant  la  main  à  un  côté  du  ventre, 
&  frappant  modérément  le  côté  oppofé  , 
pour  fentir  la  colonne  d'eau.  Voye\  FLUC- 
TUATION. Ondulation. 

Lorfque  l'opération  eft  déterminée  ,  il 
s'agit  de  favoir  dans  quel  endroit  on  doit 
la  pratiquer.  On  peut  établir  ici  ,  d'après 
l'expérience  &  les  meilleures  obfervations , 
un  lieu  de  néceflité  &  un  lieu  d'élection. 
Si  l'ombilic  formoit  une  tumeur  aqueufe  , 
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comme  cela  s'eft  vu  quelquefois ,  quoique 
très-rarement ,  il  feroit  à  propos  de  per- 
cer la  peau  dans  cet  endroit ,  parce  que 
par  la  feule  ouverture  de  la  peau  on  pro- 
cureroit  l'iiTue  des  eaux  épanchées.  Les 
perfonnes  attaquées  d'une  hernie  inguinale 
ou  complette  ,  &  qui  deviennent  hydropi- 
ques ,  ont  une  tumeur  aqueufe;  te  fluide 
épanché  pafle  dans  le  fac  herniaire.  La 
ponction  des  tégumens  &  de  la  portion  du 
péritoine ,  procurera  la  fortie  des  eaux  plus 
avantageufement  que  la  perforation  de  tou- 
tes les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d'é- 
ledion  :  qu'on  a  fixé  précifément  au  milieu 
&  un  peu  au-defïbus  de  la  ligne  qui  feroit 
tirée  de  l'ombilic,  à  l'épine  antérieure  & 
fupérieure  de  l'os  des  isles. 

Si  la  maladie  a  pour  caufe  l'obftruction 
du  foie  ,  on  préfère  le  côté  gauche  pour 
l'opération  ;  Ù  vice  ver/a  ,  fi  la  rate  étoit 
gonflée  ,  ou  qu'il  y  eût  quelque  skirrhe  du 
côté  gauche. 

Pour  pratiquer  l'opération  dans  le  lieu 
ordinaire  ,on  avoit  coutume  de  faire  af- 
feoir  le  malade  dans  un  fauteuil  :  dans  cette 
attitude  les  eaux  fe  portent  dans  la  partie 
inférieure  du  bas-ventre  &  remplirent  le 
baflin  ;  il  n'eft  pas  pofîible  de  tirer  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  fe  trouve  au  def- 
fous  du  niveau  de  la  canule.  Il  eft  plus 
à  propos  de  faire  coucher  la  malade  fur  le 
bord  de  fon  lit ,  un  peu  penché  du  côté  où 
l'on  opère  ;  dans  cette  attitude  on  remar- 
que, iv.  qu'avec  l'attention  de  prefler  mol- 
lement la  circonférence  du  ventre  égale- 
ment dans  tous  fes  points  à  mefur.e  que 
l'eau  coule ,  on  met  prefqu'à  Çec  la  ca- 
vité qui  la  contenoit  ;  2e.  que  le  malade 
éprouve  un  foulagement  marqué  à  mefure 
que  fon  ventre  fe  débarrafle  ,  &  qu'on  ne 
voit  jamais  furvenir  ces  défaillances  &  ces 
(yncopes  effrayantes  qui  ont  porté  les  au- 
teurs à  preferire  qu'on  doit  tirer  l'eau  à 
plufieurs  reprifes;  précepte  inutile  par  l'ab- 
fence  des  caufes  qui  y  avoient  donné  lieu  , 
&  précepte  dangereux ,  puifqu'il  faudroit 
ou  réitérer  les  pondions  ce  qui  ne  feroit 
pas  fans  inconvénient ,  ou  biffer  une  ca- 
nule dont  le  féjour  attireroit  les  inflam- 
mations &  autres  accidens  fâcheux. 

Lorfque  le  malade  eft  fitué  convenable- 
ment, un  aide  applique  les  deux  mains  fur 
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la  partie  du  ventre  oppofée  à  celle  où  fe 
doit  faire  la  ponction  ,  ahn  de  pouffer  la 
plus  grande  partie  des  eaux  de  ce  côté  ,  & 
éloigner  par  -  ià  les  parois  du  ventre  des 
parties  qu'elles  contiennent ,  pour  mettre 
ces  parties  à  l'abri  de  la  pointe  du  trocar. 
Alors  le  chirurgien  qui  a  eu  le  foin  d'exa- 
miner avec  attention  ,  avant  de  venir  au 
lit  du  malade  ,  fi  le  poinçon  d'acier  de 
fon  infiniment n'eft  pas  rouillé  dans  la  ca- 
nule ,  &  qui  a  grahTé  la  pointe  de  l'inftru- 
ment  arme  de  fa  canule ,  pour  qu'il  perce 
avec  plus  de  facilité  &  en  caufant  moins 
de  douleur  ,  le  chirurgien  ,  dis  -  je  ,  tend 
la  peau  dans  l'endroit  déngné  avec  le  doigt 
index  &  le  pouce  de. la  main  gauche;  & 
tenant  le  manche  du  trocar  dans  la  main 
droite  ,  le  doigt  index  de  cette  main  éten- 
du fur  la  canule  ,  pour  fixer  la  longueur 
de  l'inflrurnent  qui  doit  pénétrer  dans  la 
cavité  du  ventre ,  il  le  plonge  en  perçant 
les  parties  contenues,  jufqu'à  ce  qu'il  fente 
que  la  pointe  eit  dans  le  fluide  épanché. 
Il  prend  la  canule  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  ,  &  retire  le  poinçon  avec  la 
droite.  Les  eaux  fortent  par  la  canule.  Si 
quelque  partie  flottante  contenue  dans  le 
bas-ventre  fe  préfentoit  à  l'extrémité  de 
ia  canule  ,  &  empêchoit  les  eaux  de  for- 
tir  librement ,  on  éloigne  l'obftacle  avec 
une  fonde  boutonnée  qu'on  introduit  dans 
îa  canule. 

Quand  on  a  tiré  les  eaux  avec  les  at- 
tentions que  nous  avons  indiquées  plus 
haut ,  il  faut  ôterla  canule:  pour  cet  ef- 
fet, on  applique  deux  doigts  de  la  main 
gauche  fur  la  peau  de  chaque  coté  de  la 
canule  ,  qu'on  retire  facilement  avec  la 
main  droite  ,  en  prenant  la  précaution  de 
lui  faire  décrire  un  demi-tour. 

Après  l'opération  ,  on  applique  fur  l'ou- 
verture une  petite  comprelïe  trempée  dans 
de  l'eau-de-vie,  &  par  -  defïus  une  com- 
prefFe  d'un  demi-  pied  en  quarré  ,  à  fec 
ou  trempée  dans  du  vin  chaud ,  &  on  la 
foutient  par  un  bandage  de  corps  fuffifam- 
ment  ferré. 

L'opération  de  la  paracent-efe  ne  remé^ 
die  qu'à  l'épanchement  actuel ,  &  ne  dif- 
penfe  pas  de  l'ufage  continué  des  remèdes 
capables  de  détruire  les  caufes  de  l'hydro- 
piûe ,  &  d'empêcher  un  nouvel  amas  de 


PAR  525 

matières.  Si  ces  caufes  ne  font  pas  de  na- 
ture à  céder  aux  remèdes  les  mieux  indi- 
qués, la  paracentefe  eft  un  fecours  pallia^ 
tif  qui  prolonge  la  vie  des  malades  ,  fou- 
vert  pendant  plufieurs  années  ,  en  les  em- 
pêchant d'être  fufToqués  pzr  la  plénitude  , 
&  en  préfervant  les  vifceres  de  l'atonie, 
qu'ils  contraderoient  en  baignant  conti- 
nuellement dans  un  fluide  épanché  contre 
l'ordre  naturel.  Il  y  a  àts  perfonnes  à  qui 
l'on  a  fait  quatre  -  vingt  fois  la  ponction 
en  dix-huit  mois.  Quelques  perfonnes  ont 
été  guéries  radicalement ,  après  avoir  été 
percées  trois  ou  quatre  fois  ,  quoiqu'elles 
n'euiîent  obfervé  aucun  régime ,  ni  voulu 
s'aiTujettir  à  l'ufage  d'aucun  remède.  On 
n'approuve  pas  de  telles  difp.ofïtions  dans, 
les  malades  ;  mais  fans  fe  rendre  garant 
d'une  pareille  conduite  ,  les  faits  qui  nous, 
l'ont  fait  connoître  peuvent  être  regardés 
comme  des  témoins  bien  fûrs  de  l'utilité 
de  l'opération  de  la  paracentejè.  Les  au- 
teurs de  réputation  ,  qui  ont  prétendu  dé- 
crier cette  opération  ,  fans  laquelle  les 
meilleurs  remèdes  n'opéreroient  fouvent 
aucun  fruit ,  ont  imprimé  par  cette  faufTe 
prévention  une  tache  à  leur  nom  dans  la 
mémoire  des  gens  raifonnables. 

On  a  donné  le  nom  de  paractnteft  à 
toutes  les  opérations  qui  s'exécutent  par 
le  moyen  du  trocar  ,  &  même  par  le  bis- 
touri ,  lorfqu'on  fait  une  ouverture  pour 
tirer  un  fluide  quelconque  épanché  dans 
les  cavités  naturelles.  L'incifion  du  ventre 
pour  un  épanchement  fanguin  ou  purulent, 
&  l'opération  de  i'empyeme  à  la  poitrine, 
ont  été  appelles  du  nom  de  paraccntefe  -y 
l'étymologie  autorife  ces  dénominations. 
On  fait  la  ponâion  au  fcrotum  avec  le 
trocar  dans  l'hydropifie  particulière  de  ce 
fac.  V.  Hydrocele. 
1  PARACHELOITES  ,  (  Geog.  anc.  ) 
Paracheloïtœ  ,  peuples  de  la  ThefTalie  , 
voifins  de  la  ville  de  Malia  ,  fur  le  bord  du 
fleuve  Achel.iis ,  félon  Strabon  liv.  I  , 
p.  434.  Tite-Live ,  liv.  XXXT'~\  ,  ch.  26, 
connoit  une  ville  nommée  ParacheloïJà  :  . 
elle  devoit  appartenir  aux  Parachéloïtes  ; 
car  quoiqu'il  la  place  dans  l' Athamanie  ,  il 
ajoute  qu'elle  avoit  été  unie  à  la  Theflalie. 

PARACHEVER ,  v.  acl.  c'eft  la  même 
chofe  que  finir  ou  mettre  la  dernière  main 
V  v  v  i  j 
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à  un  ouvrage.  Parachever ,  chez  les  do- 
reurs ,  c'eft  étendre  fur  l'argent  ou  le  cui- 
vre qu'on  veut  dorer  ,  l'or  moulu  &  le  vif- 
argent  amalgamés  enfemble  avec  l'avivoir 
ouïe  gratte- boffe. 

Parachever,  (  Teintur.)  fe  dit  par- 
ticulièrement des  noirs  qui  fe  commencent 
avec  le  guefde  ,  l'indigo  &  le  paftel ,  fui- 
vant  leur  qualité  ,  &  quife parachèvent  en 
noir  avec  de  la  galle  &  de  la   couperofe. 

PARACHRONISME,  f.  m.  (Chronol.) 
c'eft  une  erreur  que  l'on  commet  dans  la 
chronologie  ,  ou  la  fupputation  des  tems  , 
en  plaçant  un  événement  plus  tard  qu'il 
ne  doit  être  placé.  Le  paraçhronijme  eft 
oppofé  à  Y anachromfme  ,  qui  placé  l'évé- 
nement plus  tôt  qu'il  n'eft  arrivé.  (D.  /.) 

PARACENTRIQUE  ,  adj.  (  Geom.  ) 
mouvement  paracentrique ,  eft  une  expref- 
fion  ufitée  en  aftronomie ,  &  principale- 
ment dans  l'aftronomie  ancienne  ,  pour 
marquer  l'approximation  &  l'éloignement 
d'une  planète  par  rapport  au  foleil ,  ou  au 
centre  de  fon  mouvement. 

Ainfi,  fi  une  planète  en  A,  pi.  aflron. 
fig.  24,  fe  met  vers  B  ,  en  ce  cas  S  B  — 
SA  eft  le  mouvement  paracentrique  de 
cette  planète. 

Sollicitation  peracentrique  de  gravite ', 
ou  force  centripète  ,  c'eft  ,  dans  quelques 
anciens  auteurs  d'aftronomiephyfique  ,  la 
même  chofe  que  vis  centripeta  ;  elle  s'ex- 
prime en  aftronomie  ,  par  la  ligne  A  L  , 
fig.  24  tirée  du  point  A  ,  parallèle  au 
rayon  SB,  qu'on  fuppofe  ici  infiniment 
proche  de  S  A  ,  jufqu'à  ce. qu'elle  coupe  la 
tangente  B  L. 

Au  refte ,  toutes  ces  expreffions  de  mou- 
vement paracentrique  ,  follicitation  pa- 
racentrique ,  ne  font  plus  aujourd'hui  en 
iifage. 

Ifochrone  paracentrique  eft  le  nom  que 
l'on  donne  ,  dans  la  fublime  géométrie  ,  à 
une  courbe  telle  que  ,  fi  un  corps  pefant 
defeend  librement  le  long  de  cette  courbe  , 
il  s'éloigne  ou  s'approche  également,  en 
tems  égaux ,  d'un  centre  ou  point  donné. 
V'oyei  fur  la  nature  de  cette  courbe ,  les 
Journaux  de  Leipfick  ,  de  1689  &  I094, 
&  les  Me'm.  de  Vacad.  royale  des  feienc. 
3^99.  Voyz\  auffi  ISOCHRONE.  Ap- 
5RQCHE. 
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Le  problême  de  l'ifochrone  paracentri- 
que ,  eft  une  généralifation  de  celui  de  la 
courbe  ifochrone  ou  courbe  aux  approches 
égales  ,  dans  laquelle  un  corps  pefant  s'ap- 
proche également,en  tems  égaux,  de  Pho-* 
rifon  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  d'un 
point  infiniment  éloigné.  Ces  deux  pro- 
blêmes furent  propofés  par  M.  Leibnitz  , 
comme  une  efpece  de  défi ,  aux  partifans 
de  l'ancienne  analyfe,qui  n'en  purent  venir 
à  bout.  MM.  Bernoulli  les  réfolurent  l'un 
&  l'autre ,  &  M  Huyghens ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  avoit  réfolu  celui  de  la 
courbe  ifochrone  fimple.  (  O  ) 

PARACLET  ,  f.  m.  (  The'ol.  )  du  grec 
'7rctf>a.KKn%idénvê  de-!TA^a.Ka.hiù)Ou  félon  une 
autre  prononciation  de  Yeta  en  iota  ta?*-. 
kkî%ç   Ce  mot  fignifie  un  co  njolateur  y 
un  avocat  ,  un  de'fenfeur ,  un  intercejjeur. 

On  donne  communément  le  nom  de  pa- 
raclet  au  S.  Efprit  ,  &  Jéfus-Chrift  le  lui  a 
fouvent  donné  ,  Jean.  14  26.  15.  26.  16. 
7.  Jéfus-Chrift  lui  -  même  fe  nomme  pa- 
raclet ou  confolateur ,  lorfqu'il  dit  en  faint 
Jean  ,  14.  16.  je  prierai  le  Père  ,  Ù  il 
vous  donnera  un  autre  paraclet.-  Le  mê- 
me apôtre  dit  que  nous  avons  un  avocat  , 
ro  v  TrapctKKnrov ,  auprès  du  Père  ;  or  cet 
avocat  &  ce  médiateur  c'eft  Jéfus-Chrift. 

Mais  le  nom  de  paraclet  comme  con- 
folateur ,  eft  particulièrement  affecté  au 
Saint- Efprit. 

Paraclet,  (  Géog  mod.  )  abbaye  de  - 
France  en  Champagne  ,  fur  le  ruifîeau 
d'Arduzon  ,  proche  de  Nogent- fur-Seine. 
On  ne  trouvera  guère  d'abbayes  dans  cet 
ouvrage:  mais  qui  pourroit  taire  une  ab- 
baye qui  doit  à  Abélard  fon  établifîement, 
&  dont  Héloïfefut  la  première  abbefTe  ?  • 
Abélard  le  plus  habile  dialecticien  de  fon 
tems  !  Héloïfe  la  première  de  fon  fexe  en 
'érudition,  &  qui  n'étoit  pas  la  dernière- 
en  beauté  ! 

On  fait  qu'Abélard  ,  craignant  que  Ces 
adverfaires   ne  le  livraffent  au  bras  fécu- 
lier,  à  caufe  qu'il  avoit  foutenu  que  faint 
Denis  l'aréopagite  n' avoit  pas  converti  la  <■ 
Erance  ,  fe  fauva  fur  les  terres  de  Thibaut 
comte  de  Champagne  ,   d'où    il    choific  - 
une  retraite  folitaire  au  diocefe  deTroyes;  ; 
il  y  bâtit  une  chaumière  ,  fit  de  cette  chau- 
mière un  oratoire,  &  fe  s.  écoliers  accou-.. 
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rarit  de  toutes  parts  à  ce  défert,  fourni- 
rent à  leur  maître  de  quoi  fubfifter  ,  & 
bâtirent  l'oratoire  de  bois  &  de  pierre. 
Alors  Abélard  lui  donna  le  nom  &q  Para- 
clet, pour  conferver  la  mémoire  des con- 
folations  qu'il  avoit  reçues  dans  fon  her- 
mitage.  n&paKKtiïof  veut  dire  confolateur , 
&  vient  de  Ta.pctKa.Kiay  je  confole ,  je  prie, 
j'exhorte. 

Mais  les  ennemis  dTAbé!ard  ne  le  biffè- 
rent pas  tranquille  ,  &  mirent  dans  leurs 
intérêts  faint  Bernard  &  faint  Norbert.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  de  tels 
adverfaires  :  Abélard  leur  quitta  la  partie  , 
&  s'en  alla  en  baffe- Bretagne  ,  où  les  moi- 
nes de  l'abbaye  de  faint  Gildas  de  Ruys 
l' appelèrent  pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjoncture  y  Suger ,  abbé  de 
faint  Denis ,  chaffa  du  monaftere  d' Argen- 
teuil  les  religieufes ,  prévenu  que  leur  con- 
duite étoit  mauvaife.  Héloïfe ,  qui  en  étoit 
fupérieure  ,  vint  avec  fes  religieufes  au  Pa- 
raclet, que  fon  ancien  mari  lui  donna  avant 
de  fe  rendre  à  Clugny. 

Le  pape  Innocent  1 1  confirma  cette  do- 
nation en  l'année  1 13  1  :  &  voilà  l'origine 
de  l'abbaye  des  bénédictines  du  Paraclet. 
Héloïfe  enfut  la  première  abbeffe"-  chacun, 
à  l'exemple  de  Mahauît  comteffeide  Cham- 
pagne ,  s'emprefTa  à  lui  faire  de.  grands 
biens.  Les  évêques  l'aimèrent  comme  leur 
fille  ,  les  abbés  comme  leur  fœur  ,  &  les 
gens  du  monde  comme  leur  mère. 

Cette  abbaye  jouit  aujourd'hui  de  15  à 
20  mille  livres  de  rente  :  elle  eft  chef 
d'ordre,  &  aplufieurs  monafteres&  prieu- 
rés dans  fa  dépendance.  Héloïfe  la  gou- 
verna pendant  33  ans ,  &  mourut  en  1163. 
Les  abbeftes  qui  lui  ont  f  jccédé ,  ont  été 
affez  fouvent  des  plus  anciennes  maifons 
du  royaume:  on  doit  mettre  de  ce  nombre 
Jeanne  Chabot ,  quoiqu'elle  ait  été  obligée 
d?abdiquer  fa  place*,  à  caufe  de  la  religion 
proteftante  qu'elle  profeffoit ,  &  qu'elle 
profeffa  hautement  jufqu'à  la  mort ,  fans 
néanmoins  fe  marier  ,  ni  quitter  fon  habit 
de  religieufe. 

Comme  Héloïfe  n'entendoit  pas  feule- 
ment la  langue  latine  ,  mais  favoit  encore 
très-bien  la  langue  grecque,  elle.fit  chan- 
ter la  merTe  dans  cette  langue ,  tous  les 
aos.ie.jour  de  la  pçntecôte,  qui  étoit  la 
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principale  fête  de  l'abbaye  du  Paraclet  ; 
&  cet  ufage  s'obferve  encore  aujourd'hui. 

Dès  qu'Abélard  fut  mort ,  elle  demanda 
fon  corps  à  l'abbé  de  Clugny.  L'ayant  ob- 
tenu ,  elle  le  fit  mettre  au  Paraclet ,  & 
ordonna  ,  en  mourant ,  qu'on  l'enterrât 
dans  le  même  tombeau. On  afiiire  que  lorf- 
qu'on  ouvrit  la  tombe  pour  y  dépofer  le 
corps  d'Héloïfe  ,  Abélard  lui  tendit  les  bras 
pour  la  recevoir  ,  &  qu'il  l'embrafïa  étroi- 
tement. Une  chronique  manuferite  décrit 
le  miracle  en  ces  termes  :  Et  ad  tumu- 
lum  apertum  Heloïfa  deportata  ,  maritus» 
ejus  ,  élevât is  brachiis ,  illam  recepit ,  & 
ita  eam  amplexatus  -,  hrachia  fuaftrinxit,  .- 

Grégoire  de  Tours  ,  Hifl.  lib.  I  ,  c.  42. , . 
rapporte  un  fait  femblable  de  deux  per- 
fonnes  mariées ,  qui  demeurèrent  toujours  . 
vierges  ,  &  que  les  habitans  du  pays  (  Cler- 
mont  en  Auvergne  )  nommèrent  les  deux 
amans.  La  femme  décéda  la  première  ;  & 
le  mari  ,  en  l'enterrant ,  fe  fervit  de  cette 
prière  de  l'Ecriture  :  je  vous  rends  grâces , 
ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  de  ce  que 
je  vous  rends  ce  tréfor  dans  la  même  pu- 
reté qu'il  vous  a  plu  de  me  le  confier.  la 
femme  fe  mit  à  fourire  :  hé  pourquoi  ,  lui 
dit- elle.,  parlez-vous  d'une  chofe  quon 
ne  vous  demande  pas  ?  Le  mari  mourut 
peu  de  tems  après  ,  &  on  l'enfévelit  vis-à- 
vis  de  fon  époufe:  on  trouva  les  deux  corps 
enfemble  dans  la  même  tombe. 

Il  en  eft  fûrement  de  ce  conte  ,  comme 
de  celui  d'Héloïfe  &  d' Abélard.  On  a  même 
découvert  que  la  volonté  de  l'abbeffe  du 
Paraclet  n'avoit  point  été  fuivie  ,  &  que 
l'on  ne  l'avoit  pas  mife  ,  fuivant  fes  defirs , 
dans  le  tombeau  de  fon  époux.  François 
d'Amboife  nous  apprend  qu'étant  au  Pa- 
raclet ,  il  avoit  vu  le  fondateur  &  la  fon- 
datrice couchés  l'un  auprès  de  l'autre  dans 
deux  monumens  féparés.    Le  chtvalier  de 

J  A  U  C  O  U  H.T 

.  PARACLÉTIQUE,  £  m.  (  Tkéul.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  grecs  donnent  à  un  - 
de  leurs  livres  d'office  ,  comme  qui  diroit 
invocatoire  ,  du  grec  /7r*.?ctx.ciKîiv  invoquer; 
parce  qu'il  contient  plufîeurs  prières  ou 
invocations  adrefTées  aux  faints.  Les  grecs 
fe  fervent  de  ce  livre  pendant  tous. les 
jours  de  l'année  ,  ayant  toujours  quelque  - 
chofe  dans  leur  ofEce  qui  en  eft  tiré>  Voy, 
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Léo  Allatius,  dans  fa  première  difïêrtation 
fur  les  livres  ecclefiaftiques  des  grecs. 

PARACjEMUMENE  ou  PARAKI- 
MOMENE  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  nom  d'un 
officier  de  l'empereur  de  Conftantinople: 
c'étoitle  grand-chambellan.  Les  fondions 
étoient  partagées  entre  deux  perfonnes; 
l'une  s'appelloit  le  chambellan  de  l'anneau, 
&  l'autre  le  chambellan  de  la  chambre  : 
le  premier  répondoit  à  notre  garde  des 
fceaux. 

n  PARADA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique propre ,  fur  le  chemin  qui  conduifoit 
de  Tapfus  à  Iltique.  Scipion  brûla  cette 
ville,  &  traita  feshabitans  avec  la  dernière 
barbarie. 

PARADABATRA  ,  Gêog.  anc.  )  ville 
de  l'Inde,  en-deçà  du  Gange.  Ptolomée  , 
lib.  VII ,  c.  i  ,  la  place  fur  le  bord  de  ce 
fleuve  ,  entre  Azica  &  Pifca. 

PARADE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  expofition 
d'une  chofe  vue  dans  tous  fes  avantages  , 
&  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau.  Voy. 
Spectacle. 

Un  lit  de  parade ,  eft  celui  fur  lequel 
on  expofe  le  corps  d'un  grand  ou  d'un 
prince  après  fa  mort. 

On  z^tWoit  parade  dans  les  tournois, 
la  marche  que  faifoient  en  bel  ordre  les 
chevaliers  dans  la  lice  avant  de  commen- 
cer le  combat. 

On  a  donné  aufïî  le  nom  de  parade  à 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  revue 
d'une  troupe  ,  d'un  régiment  :  on  difoit 
alors  faire  la  parade  ,  &  monter  la  pa- 
rade, comme  nousdifons  aujourd'hui  faire 
V exercice  ,  &  monter  la  garde. 

P»  RADE  (  FAIRE  LA  )  Art.  milit.  Les 
officiers  font  la  parade  ,  lorfque  leur  ba- 
taillon ,  leur  régiment  ou  leur  compagnie  , 
ayant  ordre  de  fe  mettre  fous  les  armes  , 
ils  s'y  rendent  en  meilleur  état  qu'il  leur 
eft  pofîible,  pour  prendre  le  pofte  ,  &  te- 
nir le  rang~  qui  leur  eft  dû  ,  foit  fur  le 
terrein  où  le  bataillon  fe  forme  ,  foit  dans 
la  place  où  l'on  s'affemble  pour  monter  la 
garde,  foit  devant  le  corps-de-garde  quand 
il  faut  relever  la  garde  ,  ou  bien  lorfqu'une 
perfonne  de  qualité  eft  prête  àpaffer.  Diâ. 
milit.  (D.J.) 

Parade  ,  (  Marine.  )  faire  la  parade. 
Tous  les  vaiîîeaux  firent  parade ,  &  cha- 1 
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cun  déploya  tous  fes  pavillons  :  c'eft  ornei 
un  vaifTeau  de  tous  les  pavillons  qui  font 
à  fon  bord  ,  &  de  tous  (es  pavois.  On  dit 
aufli  parer ,  les  vaiffeaux  feront  parés  de 
flammes.  (Z) 

PARADE.  (Marechall.)  On  appelle  che- 
val de  parade  ,  celui  dont  on  ne  fe  fert  que 
dans  les  occasions  de  cérémonie  ,  &  plus 
pour  la  beaucé  que  pour  le  fervice  qu'on 
en  attend. 

On  appelle  la  parade  ,  un  endroit  que  le 
maquignon  a  déftgné  pour  faire  monter  le 
cheval  qu'il  veut  vendre. 

"La.  parade ,  en  terme  de  manège  >  eft  la 
même  chofe  que  le  parer.  V.  PARER. 

PARADE,  (BJcrime.)  action  par  laquelle 
on  pare  une  eftocade.  V.  Parer. 

Il  y  a  autant  de  parades  différentes  , 
qu'il  y  a  de  différentes  façons  de  terminer 
une  eftocade.  V.  Estocade.  Il  y  a  donc. 
c'mqparades  ;  qu'on  appelle  en  terme  d'ef- 
crime ,  quarte ,  tierce  3  féconde  ,  quarte 
baffe  &  quinte. 

Parade  ,  efpece  de  farce  ,  originaire- 
ment préparée  pour  amufer  le  peuple  ,  & 
qui  fouvent  fait  rire  ,  pour  un  moment, 
la  meilleure  compagnie. 

Ce  fpeûac'e  tient  également  des  ancien- 
nes comédies  nommées platariœ  >  compo- 
fées  de  fimples  dialogues  prefque  fans  ac- 
tion ,  &  de  celles  dont  les  perfonnages 
étaient  pris  dans  le  bas  peuple  ,  dont  les 
fcenes  fe  paffbient  dans  les  cabarets,  &  qui 
pour  cette  raifon  furent  nommées  taberna- 
riœ.  V.  Comédie. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  parades 
d'aujourd'hui ,  font  le  bon-hommeCalTan- 
dre,pere  ,  tuteur,  ou  amant  furannéd'Ifa- 
belle  :  le  vrai  caractère  de  la  charmante 
Ifabelle  eft  d'être  également  foible ,  fauffe 
&  précieufe  ;  celui  du  beau  Léandre  fon 
amant ,  eft  d'allier  le  toitagrivois  d'un  fol- 
dat ,  à  la  fatuité  d'un  'petit-maître  :  un 
pierrot,  quelquefois  un  arlequin  &  un  mou- 
cheur  de  chandelles  ,  achèvent  de  remplir 
tous  les  rôles  de  la  parade ,  dont  le  vrai 
ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique. 

La  parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle 
eft  née  des  moralités  ,  des  myfteres  &  des 
fac.'ties  que  les  élevés  de  la  bafoche  ,  les 
confrères  de  la  Paftion  ,  &  la  troupe  du 
prince  des  fots  jouoient.dans  les  carre»  - 
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fours  ,  dans  les  marchés ,  &  fouvent  même 
dans  les  cérémonies  les  plus  augufles,  telles 
que  les  entrées  &  le  couronnement  de  nos 
rois. 

La  parade  fubnftoit  encore  fur  le  théâ- 
tre françois ,  du  tems  de  la  minorité  de 
Louis  le  Grand  ;  &  lorfque  Scarron  ,  dans 
fon  roman  comique  ,  fait  le  portrait  du 
vieux  comédien  la  Rancune  ,  &  de  made- 
moifelle  de  la  Caverne  ,  il  donne  une  idée 
du  jeu  ridicule  des  acteurs ,  &  du  ton  pla- 
tement bouffon  de  la  plupart  des  petites 
pièces  de  ce  tems. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  loix  , 
de  la  décence  &  du  goût ,  la  parade  ce- 
pendant ne  fut  point  ablblument  anéantie. 
Elle  ne  pouvoit  l'être  ,  parce  qu'elle  porte 
un  caradere  de  vérité,  &  qu'elle  peint 
vivement  les  mœurs  du  peuple  qui  s'en 
amufe  ;  elle  fut  feulement  abandonnée  à  la 
populace  ,  &  reléguée  dans  les  foires  &  fur 
les  théâtres  des  charlatans  qui  jouent  fou- 
vent  des  fcenes  bouffonnes ,  pour  attirer  un 
plus  grand  nombre  d'acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  ,  &  plufîeurs 
peribnnes  pleines  d'efprit ,  s'amufent  en- 
core quelquefois  à  compofer  Âq  petites 
pièces  dans  ce  même  goût.  A  force  d'ima- 
gination &  de  gaieté  ,  elles  faifîfïènt  ce 
ton  ridicule  ;  c'eft  en  philofophes  qu'elles 
ont  travaillé  à  connoître  les  mœurs  &  la 
tournure  de  l'efprit  du  peuple ,  c'eft  avec 
vivacité  qu'elles  les  peignent.  Malgré  le 
ton  qu'il  faut  toujours  affecter  dans  ces  pa- 
rades ,  l'invention  y  décelé  fouvent  les  ta- 
lens  de  l'auteur  ;  une  fine  plaifanterie  fe 
fait  fentir  au  milieu  des  équivoques  &  des 
quolibets  ,  &  les  grâces  parent  toujours  de 
quelques  fleurs  le  langage  de  Thalie  ,  & 
le  ridicule  déguifement  fous  lequel  elles 
s'amufent  à  l'envelopper. 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  aux 
Italiens ,  &  beaucoup  plus  encore  aux  .  n- 
glois  ,  d'avoir  confervé  dans  leurs  meilleu- 
res comédies  trop  de  fcenes  de  parades  ; 
on  y  voit  fouvent  régner  la  licence  grof- 
fiere  &  révoltante  des  anciennes  comédies 
nommées  tahernariœ. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraâere 
de  la  bonne  comédie  ait  été  fi  long- tems 
inconnu  parmi  nous  ;  les  Grecs  &  les  La- 
tins nous  ont  laiffé  d'excellens  modèles  ; 
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&  dans  tous  les  âges  ,  les  auteurs  ont  eu 
la  nature  fous  les  yeux  :  par  quelle  efpece 
de  barbarie  nel'ont-ils  fi  long- tems  imitée 
que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abjeâ  &  de 
plus  défagréable? 

Le  géme  perça  cependant  quelquefois 
dans  ces  fiecles  dont  il  nous  reffe  fi  peu 
d'ouvrages  dignes  d'eftime  ;  la  farce  de  Pa- 
telin feroit  honneur  à  Molière.  Nous  avons 
peu  de  comédies  qui  raffemblent  des  pein- 
tures plus  vraies ,  plus  d'imagination  &  de 
gaieté. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce 
à  Jean  de  Meun  ;  mais  Jean  de  Meun  cite 
lui-même  des  pafTages  de  Patelin ,  dans 
fa  continuation  du  roman  de  la  Rofe  :  & 
d'ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien  for- 
tes pour  rendre  cette  pièce  à  Guillaume 
de  Loris. 

On  accorderont  fans  peine  à  Guillaume 
de  Loris ,  inventeur  du  roman  de  l^Rofe 
le  titre  de  père  de  l'éloquence  françoife  , 
que  fon  continuateur  obtint  fous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoît  dans  les 
premiers  chants  de  ce  poëme  ,  l'imagina- 
tion la  plus  belle  &  la  plus  riante^ une 
grande  connoiffance  des  anciens ,  un  beau 
choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite  ;  mais 
dès  que  Jean  de  Meun  prend  la  plume  ,  de 
froides  allégories,  des  differtations  frivoles, 
appefantiffent  l'ouvrage  ;  le  mauvais  ton  de 
l'école  ,  qui  dominoit  alors  ,  reparoît  :  un 
goût  jufte  &  éclairé  ne  peut  y  reconnoître 
l'auteur  de  la  farce  de  Patelin  ,  &  la  rend 
à  Guillaume  de  Loris. 

Si  nous  fommes  étonnés  avec  raifon  , 
que  la  farce  de  Patelin  n'ait  point  eu  d'i- 
mitateurs pendant  plufieurs  fiecles,  nous 
devons  i'être  encore  plus  que  le  mauvais 
goût  de  ces  fiecles  d'ignorance  règne  en- 
core quelquefois  fur  notre  théâtre  :  nous 
ferions  bien  tentés  de  croire  que  l'on  a 
peut-être  montré  trop  d'indulgence  pour 
ces  efpeces  de  recueils  de  fcenes  ifolées  , 
qu'on  nomme  comédies  à  tiroirs.  Momus 
Fabulifte  mérita  fans  doute  fon  fuccès  par 
l'invention  &  l'efprit  qui  y  régnent  ;  mais 
cette  pièce  ne  devoit  point  former  un  nou- 
veau genre,  &  n'a  eu  que  de  très-foibles 
imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours 
delà  facilité  qu'on  trouve  à  raffembler  quel- 
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«■ques  dialogues ,  fous  le  nom  de  comédie  ? 
Souvent  fans  invention  ,  &  toujours  fans 
intérêt ,  cesefpeces  de  parades  ne  renfer- 
ment qu'une  faufTe  métaphyfique,  un  jar- 
gon précieux  ,  des  caricatures  ,  ou  de  peti- 
tes erquhTes  mal  deilinées  ,  des  mœurs  & 
des  ridicules  ;  quelquefois  même  on  y  voit 
-régner  une  licence  grofliere  ;  les  yeux  de 
Thaiie  n'y  font  plus  animés  par  une  criti- 
que fine&  judicienfe,  ils  font  avilis  ,  dés- 
honorés par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
fatyre. 

Pourra-t-on  croire  un  jour ,  que  dans  le 
£ecle  le  plus  refTemblant  à  celui  d'Augufte, 
dans  la  fête  la  plus  folemnelle,  fous  les  yeux 
«d'un  des  meilleurs  rois  -qui  foient  nés  pour 
-le  bonheur  des  hommes, pourra-  ton  croire 
-sque-  le  manque-de  goût ,  L'ignorance  eu  la 
smalignité ,  aient  fait  admettre  &  repréfen- 
•j  er  une  parade  de  Pefpece  de  celles  que 
nous  venons  de  définir  ? 

Un  citoyen  qui  jouiftbk  de  la  réputa- 
tion d'honnête  homme  (  M.  RcufTeau  de 
iGeneve  )  y  fut  traduit  furlafcene.,  avec 
Ats  traits  extérieurs  qui  pouvoient  le  carac- 
rtérifer.  L'auteur  delà  pièce,  pour  achever 
>de  l'avilir  ,  ofa  lui  prêter  fon  langage.  C'eft 
;ainfi  que  la  populace  de  Londres  traîne 
quelquefois  dans  lequartier  de  Drurylane, 
sune  figure  contrefaite  ,  avec  une  bourfe  , 
■v.n  plumet  &  une  cocarde  blanche  ,  cro- 
.yant  infulter  notre  nation. 

Un  murmure  général  s'éleva  dans  la  (allé, 
il  fut  à  peine  contenu  par  la  préfence  d'un 
maître  adoré  ;  l'indignation  publique,  la 
voix  de  l'eftime  &  de  l'amitié  ,  demandè- 
rent la  punition  de  cet  attentat  :  un  arrêt 
ilétrilîant  fut  ligné  par  une  main  qui  tient  & 
.qui  honore  également  le  feeptre  des  rois,  & 
Ja  plume  des  gens  de  lettres.  Mais  le.philo- 
ibphe  ,  fidèle  à  fes  principes ,  demanda  la 
grâce  du  coupable  ,  &  le  monarque  crut 
rendre  un  plus  digne  hommage  à  la  vertu 
en  accordant  le  pardon  de  cette  odieufe  li- 
cence ,  qu'en  pnnifTant  l'auteur  avec  févé- 
rité.  La  pièce  rentra  dans  le  néant  avec  fon 
auteur;  mais  la-juftice  du  prince. &  la  gé- 
nérofîté  du  philofophe.pafTeront  à  la  pofté- 
,rité,  &  nous  oct  paru  mériter  une  place 
dans  l'Encyclopédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchans  :  l'auteur  de 
cette  première/? aradi  en  a  fait  une  féconde 
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où  il  a  joué  le  même  citoyen,  qui  avoitob^ 
tenu  fon  pardon,  avec  un  grand  nombre  de 
gens  de  bien  ,  parmi  lefquels  on  nomme  un 
de  fes  bienfaiteurs.  Le  bienfaiteur  indi- 
gnement travefti  ,  eft  l'honnête  &  célèbre 
M.  H  .  . .  &  l'ingrat  eft  un  certain  P. . .  de 
M.  .  .  {a) 

Tel  eft  le  fort  de  ces  efpeces  de  parades 
fatyriques,  elles  ne  peuvent  troubler  ou 
féduire  qu'un  moment  la  fociété;&  la  puni- 
tion ou  le  mépris  fuit  toujours  de  près  les 
traits  odieux  &  fans  effet ,  lancés  par  l'en- 
vie centre  ceux  qui  enrichiffent  la  littéra- 
ture, &  qui  l'éclairent.  Si  la  libéralité  des 
perfonnes  d'un  certain  ordre  fait  vivre  des 
auteurs  qui  feroient  ignorés  fans  le  mur- 
mure qu'ils  excitent ,  nous  n'imaginons  pas 
que  cette  bienfaifance  puifte  s'étendre  juf- 
qu'à  les  protéger.  Lifei  l'article  ECLEC- 
TISME. 

Cet  article  efide  M.  le  comte  de  Tres~ 
SAN  ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  grand  maréchal-des-logis  du  roi  de 
Pologne  ,  duc  de  Lorraine  ù  membre  des 
académies  desfeiences  de  France, de  Pru(fc 
&  d'Angleterre  ,.&c. 

PARADIAZEUXIS,  f.  m.  dans  Iamu- 
fique  grecque  ,.eft,  au  rapport  du  vieux 
Bacchius,  l'intervalle  d'un  ton  feulement 
entre  les  cordes  homologues  de  deux  té- 
tracordes  ;  &  c'eft  l'efpece  de  disjonction 
qui  règne  entre  le  tétracorde  fynnemenon 
&  le  tétracorde  diezeugmenon.  Voy.  tous 
ces  mots. 

PARADIGME ,  f.  m.  Ce  mot  vient 
du  grec  Ta.fo.S'tiyixu.  exemplar  ,  dérivé  du 
verbe  TïctpaS'zix.vvaj  manifejîè  ojkndo'^R.'R.. 
,rUfst,prépofition  fouvent  ampliative, quand 
elle  entre  dans  la  composition  des  mots  ;  & 
fsiKvvai  ofiendo.  Les  grammairiens  fe  font 
approprié  le  mot  paradigme  ,  pour  déflgner 
les  exemples  de  déclinaifons  &  de  conjugai- 
fons ,  qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modèles 
aux  autres  mots  que  l'ufage  &  l'anologie 

Ci)  Un  écrivain  qui  eft  maltraité  dans  cet  article, 
a  prétendu  Si  même  imprimé  que  M.  le  comte  de 
TrefTar.  n'en  eft  point  l'auteur;  il  fuffira ,  pour  le 
convaincre  du  contraire  ,  de  citer  ici  la  déclaration 
fuivar.te  ,  tirée  d'une  lettre'  que  M.  le  comte  de 
TreïTan  m'a  écrite.  Je  me  croirais  le  plus  lâche  des 
hommes ,  Ji  je  laijbis  un  injîant  les  rédacteurs  de  l'En- 
cyclopédie  compromis  par  Te  doute  qu'on  cherche  à  ré- 
pandre Jur  cet  article.  Nous  ajouterions  des  preuves 
encore  plus  fbites  ,  &.  elles  étoient  néceflaiies.  (  CO 

ont 
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ont  fournis  aux  mêmes  variations  de  Tune 
ou  de  l'autre  efpece.  Les  paradigmes  font 
des  exemples  y  des  modèles  pour  d'autres 
mots  analogues  ;  &  c'eft  le  fens  littéral  du 
mot. 

Lesparadigmes  étant  principalement  def- 
tinés  à  inculquer  la  règle  générale  ,  par 
l'image  fenfible  d'une  application  particu- 
lière propofée  comme  un  objet  d'imitation, 
M.  le  Fevre  de  Saumur  avoit  raifon  ,  fans 
doute  ,  de  défirer  que  ces  modèles  fufTent 
préfentés  aux  jeunes  gens  fous  une  forme 
agréable  &  propre  à  intérefTer  leur  ima- 
gination :  il  faudroit  félon  fes  vues  ,  qu'ils 
fufTent  imprimés  fur  de  beau  papier ,  en 
beaux  caractères ,  &  dans  le  format  de  V in- 
quarto  ,  afin  que  chaque  article  du  para- 
digme n'occupât  qu'une  ligne  ,  &  qu'on  ne 
fût  pas  obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofe 
à  la  ligne  fuivante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroitre 
minutieufes  à  bien  des  gens  <jui  préten- 
dent au  mérite  de  ne  voir  les  chofes  qu'en 
grand  :  mais  ce  qu'il  eft  permis  aux  fpe&a- 
teurs  oififs  d'envifager  ainfi ,  doit  être  exé- 
cuté dans  toutes  fes  parties  par  les  maîtres; 
&  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  ana- 
lyfent  le  plus  exactement  les  détails.  Qu'il 
me  foit  donc  permis  d'ajouter  ici  quelques 
obfervations  qui  me.paroifTent  intérefTan- 
tes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les  ^apporte- 
rai fur-tout  aux  élémens  de  la  langue  latine  ; 
&  l'on  en  fent  bjen  la  raifon. 

I.  Déclinaifon.  Il  eft  généralement 
avoué  qu'il  y  avoit  une  barbarie  infoute- 
nable  dans  les  anciens  rudimens,où  les  nom- 
bres &  les  cas  étoient  défignés  en  Izim^fin- 
gulariter  nominativo  ,  &c.  comme  fi  les 
commençans  avoient  déjà  entendu  la  lan- 
gue dans  laquelle  on  prétendoit  pourtant 
les  initier  par-là  même  :  on  ne  fauroit  leur 
parler  trop  clairement  ;  &  il  eft  fîngulier 
qu'on  fe  foit  avifé  fi  tard  d'employer  leur 
propre  langue  pour  les  inftruire. 

Une  autre  méprife ,  c'eft  d'avoir  joint  au 
paradigme  d'un  nom  ,  celui  de  l'article  du 
même  genre  ;  hœcmufa  ,  hujus  mujœ,(kc. 
c'eft  une  imitation  mal-adroite  des  para- 
digmes àes  déclinaifons  grecques  3  où  l'ar- 
ticle paroîtplus  nécefTaire ,  d'où  cependant 
il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  retran- 
cher ,  pour  ne  pas  partager  l'attention  des 
Tome  XXIV. 
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commençans  en  la  furchargeant  mal-à- pro- 
pos ;  &  c'eft  le  parti  que  vient  de  prendre 
le  P.Girâudeau  ,  jJfuite,  dans  fon  Intro- 
duclion  à  la  langue  grecque.  A  plus  forte 
raifon  doit-on  fupprimer  cette  addition  fu- 
per^lue  dans  les  paradigmes  latins  ;  &  fi 
l'on  ne  veut  préfenter  aucun  nom  ,  fans 
en  faire  connoître  le  genre  auxenfans ,  que 
ce  foit  Amplement  par  l'une  des  lettres  ini- 
tiales myf  ou/2  ,  quand  le  nom  eft  d'un1 
genre  déterminé  ;  par  deux  de  ces  lettres  & 
le  mot  ou  entre  deux  ,  s'il  eft  d'un  genre 
douteux,  ùc.  Voyez  Genre. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaque 
cas  latin, en  fe  fervant  de  notre  article  défini 
le  f  la  t  les  ,  pour  les  noms  appellatifs  ;  de 
la  prépofition  de  pour  le  génitif;  de  à  pour 
le  datif;  &  de  de  ou  par  pour  l'ablatif.Cela 
peut  induire  quelquefois  en  erreur  ,  parce 
que  ces  cas  ne  fe  traduifent  pas  toujours  delà 
même  manière  ;  &  c'eft  peut-être  ce  parai- 
lélifme  de  françois  &  de  latin  ,  qui  adonné 
lieu  à  nos  grammairiens  d'imaginer  faufTe- 
ment  que  nos  noms  ont  des  cas.  V.  Cas. 
Je  voudrois  donc  que  l'on  mît  fimplement 
après  le  nominatif  fingulier,  la  fignification 
françoife  du  nom, en  parenthefe,  en  carac- 
tères difFérens  de  ceux  du  latin  ,  fans  aucun 
article ,  &  qu'on  en  fît  autant  après  le  no- 
minatif pluriel  ,  en  indiquant  la  différence 
d'orthographe  qu'exige  ce  nombre,  &  mar- 
quant foigneufement  le  genre  du  françois 
dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  à 
mettre  en  parallèle  les  chofes  véritablement 
analogues  &  femblables ,  qu'il  peut  y  avoir 
de  danger  à  comparer  des  chofes  qui ,  fous 
les  apparences  trompeufes  de  l'analogie  f 
font  véritablement  difTemblables,  je  crois 
qu'il  pourroit  être  de  quelque  utilité  de  met- 
tre fur  deux  colonnes  parallèles  les  cas  du 
fîngulier  &  ceux  du  pluriel.  Alors ,  pour  ne 
pas  occuper  trop  de  largeur  ,  on  poc  rroit 
mettre  la  traduction  françoife  de  chaque 
nombre  à  la  tête  des  fix  cas ,  fous  la  forme 
déjà  indiquée  ;  &  le  format  in-ociavo  de- 
vient fuffifant. 

M.  Lancelot ,  dans  V  Abrégé  de  fa  mé- 
thode latine  ,  avoit  imaginé  de  faire  im- 
primer en  lettres  r.uges  les  terminaifons 
qui  caradérifent  chaque  cas  :  mais  il  me 
femble  que  cette  bigarrure  n'a  d'autre  effet 
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que  de  choquer  les  yeux,&  il  paroit  que  le 
public  ,  en  applaudiffant  aux  autres  vues  de 
ce  fage  &  laborieux  grammairien  ,  n'a  pas 
approuvé  cet  expédient  ,  puifqu'on  n'en  a 
fait  aucun  ufage  dans  aucun  des  livres  élé- 
mentaires que  l'on  a ,  imprimé  depuis.  Ce 
font  en  effet  les  explications  &  les  remar- 
ques du  maître  qui  doivent  fixer  l'attention 
des  difciples  fur  ces  différences  ;  voici  donc 
un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  rap- 
port aux  noms. 


Nom. 

Gen. 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

Abl.  " 


SING. 
(  Table,  f) 

Menfa.  f. 
Menfœ. . 
Menfœ. 
Mtnfarriy . 
Menfa. . 
Menfa. . 


PLUR, 

(Tables,  f.) 

Mtnfœ.  f. 

Menjarum. 

Menfis. 

Menfas. 

Mtnfœ. . 

Menjîs*. 


J'ai  choifi  le  nom  menfa  (table)  ,  parce 
qu'il  exprime  une  chofe  connue  de  tous  les 
enfans  ;  au  lieu  qu'ils  apprennent  à  décliner 
mufhy  fans  favoir  ce  que  c'eft  qu'une  mufe; 
on  bien  il  faut  les  diftraire  de  leur  analogie  , 
pour  leur  donner  les  notions  mythologi- 
ques que  fuppofe  ce  nom  :  c'eft  un  double 
inconvénient  qu'il  faut  également  éviter  , 
dans  les,,  commencemens  fur-tout.  . 

Les  pronoms  perfonnels  ego  ,  tu  ,  fui , 
peuvent  &  doivent  être  préfentés  fous  le 
même  afped  :  &  les  adjeéhfs  même  ne  de- 
mandent d'autres  différences ,  que  celles 
que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  fuivant:  . 

SING  U  LIE  Rv 


Bon  ,  m.  Bonne,  f.  . 

m,  .          f.  .          n.  . 

"Nom. 

Bonus  ,  bon  a  ,   bonum,  , 

Gen. 

Boni  }  boriœ  ,    boni. 

Dat. 

Bono  ,   bonœ  ,    bono. 

Ace. 

Bonum. ,  bonam  ,  bonum. 

Voc. 

Bone  ,  bona  ,   bonum. 

Ajbl, 

Bono  j  bona  ,  bono. 

PLURIEL.. 

Bons  ,  m.  Bonnes ,  f, 

m.  f.  n. 

Nom.  Boni ,  bonœ  ,  bona. 
Gçn.    Eonorum  ,  bonarum  ,  bonorum. 


P  A  R: 

Dat.  Bùnis  ,    bonis  ,    bonis» 

Ace.  Bonos ,   boncs  ,    bona. 

Voc.  Boni ,  bonœ  ,  bona. 

Abl.  Bonis  ,  bonis  ,  bonis. 

Si  un  adje&if  a  dans  plufieurs  cas  une 
même  terminaifon  pour  plufieurs  genres  , 
on  peut  marquer  les  genres  après  chaque . 
terminaifon  ;  par  exemple  : 

SINGULIER. 
Sage  ,  m.  f. 
Nom.    Sapiens  ,  m.  f.  n. 
Gen.    Sapientis. . 
Dat.     SapientL 

Ace.     Sapientem,  m.  .f.   Sapiens^    ni, 
Voc.     Sapiens. . 
Abl.     S [apiente  ou  Sapienti. 

P.LURIE  L... 
Sages ,  m.  f. . 

~Nom.   Sapientes,  m.  f.  Sapientta  ,  n; . 
Gen.    S  apientium  ou  Sapientum,  m.  f  n, ■-.. 
Dat»  .  Sapientibus.  . 
Ace.     Sapientes  ,  m.  f.  Sapientia  ,  n. 
Voc.     Sapientes  ,  m.  f.  Sapientia  ,  n. . 
Abl.  .  Sapientibus. . 

Dans  cet  exemple  ,  on  marque  les  trois 
lettres,  m  ,f,  n ,  au  premier  cas  de  chaque 
nombre  qui  n'a  qu'une  terminaifon  pour 
les  trois  genres  ;  les  autres  qui  n'ont  égale- 
ment qu'une  terminaifon ,  font  de  même  t 
pour  les  trois  genres. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  déterminé  la  ~ 
forme  qui  m'a  paru  la  plus  convenable  pour 
les  paradigmes.  L'enfemble  du   fyftême 
grammatical  adopté  dans  cet  ouvrage,exige 
encore  quelques  obfervations  qui  auroient 
dû  entrer  au  mot  Déclinaison,  mais 
que  M.  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir  , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  . 
moi  fur  les  différentes  efpeces  de  mots,  . 
V.  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpeces  très — 
différentes  les  noms  &  adjeclifs  ;    voye{  ; 
Genre  ,  Mot  ,  Nom  &  Substantif  ,  ; 
&  je  crois  qu'il  n'y  a  de  mots  qui  foient 
primitivement  &  véritablement  pronoms  ?  , 
que  les  trois  perfonnels ,  ego ,  tu ,  fui ,  voy.  . 
Pronom.  Je  conclus  de  la,  que  les  décli — 
naifons  doivent  être  partagées  en  trois  fec- 
tions  ;  que  la  première  doit  comprendre  let 
cinq  dtclinaifpos  des, noms  ;  la  féconde >  [es  < 
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trois  pronoms  déclinés  ;  &  la  troifieme ,  les 
déclinaifons  des  adjectifs. 

I.  La  première  déclinaifon  des  noms 
comprend  ceux  qui  ont  le  nominatif  fin- 
gulier en  a  ou  en  as ,  ene  ou  en  es  :  ainfi 
après  la  règle  propre  à  chaque  efpece  ,  il 
faut  un  paradigme  de  chacune.  On  ajou- 
tera à  la  fin  ,  comme  en  exception ,  le  petit 
nombre  âçs  noms  en  a  qui  ont  le  datif  & 
l'ablatif  pluriels  en  abus ,  afin  que  le  fémi- 
nin ne  foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec 
ceux  des  noms  mafculins  en  us  ;  fi  mula 
avoit  formé  midis  ,  comme  on  le  forme  de 
mulus  ,  il  y  auroit  eu  équivoque. 

La  féconde  déclinaifon  comprend  les 
noms  en  er  ou  ir ,  en  um  &  en  us  :  voilà 
trois  efpeces&  trois  paradigmes.  On  met- 
tra à  la  fuite  la  déclinaifon  de  IJeus  ,  parce 
que  ce  mot  étant  d'un  ufage  fréquent  doit 
être  connu  ;  &  l'on  remarquera  l'irrégu- 
larité des  noms  propres  en  ius  ,  de  ceux  en 
eus  venus  du  grec ,  &  de  ceux  qui  changent 
de  genre  au  pluriel. 

La  troifieme  déclinaifon  ne  peut  fe  di- 
vifer  qu'en  deux  clafïès  ,  les  noms  mafcu- 
lins &  féminins  dans  l'une  ,  &  les  neutres 
dans  l'autre  :  mais  on  fera  bien  de  préfen- 
ter  aux  enfans  des  paradigmes  de  différen- 
tes terminaifonsdans  chaque  clafle.  Il  faut, 
je  crois ,  ne  faire  mention  que  de  peu  d'ex- 
ceptions ,  parce  qu'on  ne  diroit  pas  tout  , 
ou  l'on  excéderoit  les  bornes  qui  convien- 
nent à  des  élément 

Dans  la  quatrième  déclinaifon  ,  il  fuffira 
•de  donner  un  paradigme  en  us  ,  &  un  au- 
tre en  u  ;  de  décliner  enfuite  domus  qui  re- 
vient fréquemment ,  &  de  remarquer  quel- 
ques noms  qui  ont  le  datif  &  l'ablatif  plu- 
riel en  ubus. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande 
qu' un  paradigme  ,  &  n'a  aucune  difficulté. 

II.  Les  trois  pronoms  ego  ,  tu  y  fui ,  doi- 
vent être  déclinés  l'un  après  l'autre  ,  fans 
aucune  règle  énoncée  ;  ce  font  trois  mots 
particuliers  qui  ne  fervent  d'exemple  à  au- 
cun autre. 

III.  Il  doit  y  avoir  trois  déclinaifons  des 
adjectifs  ,  différenciés ,  comme  celles  des 
noms ,  par  le  génitif  fingulier. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  ad- 
jectifs dont  le  génitif  fingulier  eft  en  i  pour 
le  mafculin  ,  en  e  pourle  féminin  ,  &  en  i 
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pour  le  neutre  :  l'adjectif  mafculin  fe  dé- 
cline comme  les  noms  en  er  ou  /r,  ou 
comme  les  noms  en  us  de  la  féconde  décli- 
naifon ,  l'adjectif  féminin,  comme  les  noms 
en  a  de  la  première  ;  &  l'adjectif  neutre, 
comme  les  noms  en  um  de  la  féconde. 
Après  les  paradigmes  des  deux  adjeâifs 
putcher  &  bonus  ,  il  eft  bon  de  remarquer 
qne  meus ,  a  ,  um  ,  fait  au  vocatif  fingulier 
mafculin  meus  ou  mi  ;  que  eu} us ,  a  ,  umy 
fuus  ,  a  ,  um  ,  tuus  ,  a  ,  um  ,  &  vejîer  y 
tra  ,  trum  ,  n'ont  point  de  vocatif  &  quelle 
en  eft  la  raifon  ,  voye\  Vocatif  ;  enfin 
que  les  adje&ifs  pluriels  ambo  &  duo  font 
hétéroclites,&  il  fera  utile  d'en  expofer  les 
paradigmes  parallèlement. 

Les  adjectifs  de  la  féconde  déclinaifon 
ont  le  génitif  fingulier  en  ius  ou  en  jus 
pour  les  trois  genres  ,  &  ont  d'ailleurs 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  pre- 
mière. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  ,  font 
alius, y  a  ,  ud  ;  aï 'ter  y  a  ,  uni\  alteruter  , 
tra  ,  trum  ,*,  ille  -,  a  ,  ud  ;  ipfe ,  a  ,  um  y 
ifie  ,  a  ,  ud  ;  neuter ,  tra ,  trum  ;  nul- 
lus  ,  a  y  um  yfolus  ,  a  ,  um;  totus  ,  a  , 
um  ;  ullus  ,  a  ,  um  ;  unus  ,  a  ,  um  ;  uter  t 
tra  y  trum;  uterlibet ,  utrahbet ,  utrum- 
libet  ;  utervis  ,  utravis  ,  utrumvis  ,  uter- 
que ,  utraque ,  utrumque.  Ils  ont  tous  le 
génitif  fingulier  en  ius  ,  &  le  datif  en  i 
pour  les  trois  genres  ;  l'accufatif  neutre 
eft  femblable  au  nominatif,  ils  n'ont  point 
de  vocatif  (  voye\  Vocatif  )  ;  du  refte 
ils  fe  déclinent  comme  les  adjectifs  de  la 
première  déclinaifon.  Il  eft  bon  de  pré- 
fenter  ici  les  paradigmes  de  alius  ,  a ,  ud\ 
de  uter ,  tra  ,  trum  ,  &  de  folus  ,  a  ,  um  , 
qui  font  diftingués  par  les  différences  qui 
fe  retrouvent  dans  les  autres  adjectifs  de 
la  même  clafte. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  jus ,  fe  dé- 
clinent chacun  à  leur  manière  ,  fi  ce  n'eft 
que  les  compofés  fe  déclinent  comme 
les  primitifs  fimples  ;  ainfi  il  faut  détail- 
ler les  paradigmes  de  chacun  de  ceux-ci-; 
ce  font  hic  ,  hœc  ,  hoc  ;  is  ,  ea  ,  id ,  & 
fon  compofé  idem  y  eadem  y  idem;  quir 
quœ  y  quody  ou  ,  quis ,  quœ  ,  quid  ;  &  à 
peu  près  douze  compofés. 

Les  adjectifs  de  la  troifieme  déclinaifon 
ont  le  .génitif  fingulier  en  is  pour  les  traie 
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genres ,  &  fe  partagent  en  trois  efpeces. 

Ceux  de  la  première  efpece  n'ont 
qu'une  terminaifon  au  nominatit  fingulier 
pour  les  trois  genres  ,  comme  nojîras  i  de 
notre  pays  ),,  teres  (rond)  ,  injians  (  pref- 
iant) ,  fapiens  (fage)  ,  infons  (  innocent  )  , 
yecors  (  lâche  )  ,  audax  (  hardi  )  ,fmptex 
(  fîmple)  ,felix  (heureux  )  ,  atrox  (atro- 
ce ) ,  trux  (  cruel  ).  Ils  ont  le  génith  fin- 
gulier en  is;  le  datif  en  i  ;  l'accufatif  en 
em  pour  le  mafculin  &  le  féminin  ,  &  fem- 
blabie  au  nominatif  pour  le  neutre  ;  le 
vocatif  eft  entièrement  femblable  au  no- 
minatif ;  &  l'ablatif  en  e  ou  en  *:  le  no- 
minatif, l'accufatif  &  le  vocatif  pluriels 
font  en  es  pour  le  mafcnlin  &  le  féminin  , 
&  en  ia  pour  le  neutre  ;  le  génitif  en  ium  , 
quelquefois  en  ûm  par  fyncope  ;  le  datif 
&  l'ablatif  en  ibus.  Un  feul  paradigme 
peut  fuffire  ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
en  donner  un  pour  les  adjectifs  qui  font 
terminés  par  s  ,  &  un  autre  pour  ceux 
dont  la  finale  eft  x. 

Ceux  de  la  féconde  efpece  ont  deux 
terminaifons  au  nominatit  fingulier  ,  l'une 
pour  le  mafculin  &  le  féminin  ,  &  l'autre 
pour  le  neutre  ;  les  uns  font  en  is  &  en 
e  ,  comme  fortis  ,  m.  f.  forte,  n.  (  cou- 
rageux ;  ;  les  autres  en  or  &  en  us ,  comme 
fortior ,  m.  f.  fortius  ,  n.  (plus  courageux)  ; 
&  ceux-ci  font  toujours  comparatifs-  Ils 
fe  déclinent  comme  les  adjectifs  de  la  pre- 
mière efpece,  fî  ce  n'eft  que  ceux  en  is 
font  l'ablatif  fingulier  feulement  en  i  y  & 
que  ceux  en  or  ont  le  nominatif,  l'accu- 
fatif &  le  vocatif  pluriels  neutres  en  a , 
&  le  génitif  en  um  fans/.  Il  faut  ici  deux 
paradigmes  ,  l'un  pour  les  adjectifs  en  is , 
&  l'autre  pour  ceux  en  or. 

Les  adjectifs  de  la  troisième  efpece 
ont  trois  terminaifons  an  nominatif  fin- 
gulier ,.  er  pour  le  mafculin  ,  is  pour  le 
féminin  ,  e  pour  le  n;-utre  ,,  comme  celé- 
ber  ,  tris  y  bre  (  cél  bre)>  Ils  ont  le  vo- 
catif fingulier  entièrement  femblable  au 
nominatif  ;  du  refte  ils  fe  déclinent  comme 
les  adjectifs  en  is  de  la  féconde  efpece.  Un 
feul  paradigme -fuffit  ici. 

Il  peut  être  utile  de  donner  ,  après  les 
déclinaifons  des  adjectifs ,  la  lifte  de  ceux 
qui  font  indéclinables  :  les  principaux  font 
1e-'.  les  adj  eâifs  pluriels  ,  tôt ,  totidem  , 
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quot ,  aliquot ,  quotcunque,quotquot,quot* 
hbet,  quotvis  ;  2.0.  les  adjectifs  numéraux 
collectifs ,  quatuor ,  quinque  ,  /ex  ,  &c. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  des 
pronoms  prefque  tous  les  adje&ifs  que  je 
rapporte  à  la  féconde  déclinaifon  ,  &  quel- 
ques-uns qui  entrent  dans  les  deux  autres  , 
comme  meus  ,  tuus  ,  fuus  ,  cujus  ,  nojier, 
vejier ,  qui  font  de  la  première  ,  &  cujas  r 
nojiras,  vefiras  ,  qui  font  de  la  troifieme  .' 
mais  ce  font  de  véritables  &  purs  adjec- 
tifs >  comme  je  les  fais  voir  ailleurs.  Voye^ 
Pronom. 

II.  Con/ugai/bns.ti os  anciens  rudimens 
avoient  dans  les  conjugaifons  dt&  abfur- 
dites  femblables  à  celles  d^s  déciinaifons  : 
les  dénominations  des  modes  ,  des  temps 
&  des  nombres  ,  y  étoient  en  latin  ;  in- 
dicativo  modo  f  tempore  prœfenti ,  Jïn- 
gulariter  ,  &c.  le  pronom  perfonnel  étoit 
exprimé  à  chaque  perfonne  ;  ego  amo  (j'ai- 
me),  tu  amas  tu  aimes),  &C.  Oriregar- 
doit  la  grammaire  grecque  comme  un  pro- 
totype dont  il  ne  falloit  pas  s'écarter  ,  & 
en  ronféquence  on  avoit  imaginé  un  op- 
tatif latin  ;  optativo  modo  ,  tempore  prœ- 
fenti  <&  imperfeclo  ,  Jlngulariter  ,  utinanr 
ego  amarem  !  (plut  à  Dieu  que  f  aimajfe  !) 
V.  Optatif. 

M.  Lancelot,  dans  Y  Abrège  de  fa  mé- 
thode latine  ,  a  réformé  toutes  ces  fautes  ; 
il  nomme  les  tems  ,  les  modes  &  les  nom- 
bres en  françois  ;  il  fupprime  les  pronoms- 
perfonnels  ;  il  retranche  le  prétendu  op- 
tatif ;  mais  fes  paradigmes  ne  me  paroif— 
fent  pas  encore  avoir  toute  la  perfection- 
défirable. 

i°.  Il  met  en  parallèle  les  quatre  con- 
jugaifons ,  &  je  crois  que  cette  comparai— 
fon  ne  peut  que  furcharger  inutilement  l'at- 
tention des  commençans  :  c'eft  à  des  ob- 
fervations  particulières  ,  ou  orales ,  ou- 
écrites  ,  à  afîigner  les  différences  des  con- 
jugaifons, &  à  l'exercice  à  les  inculquer. 
Il  me  fembîe  qu'il  ne  faut  mettre  en  co- 
1-nnes  parallèles  que  les  deux  nombres 
de  chaque  tems  ,  comme  on  doit  y  mettre 
les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  cha-- 
que  pronom  ,  &  de  chaque  adjectif. 

zQ.  Il  confond  les  tems  de  l'indicatif  & 
du  fubjon&if,  &  met  de  fuite  ceux  qui 
ont  le  même  nom  dans  les  deux  modes  ;; 
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après  amOy  amas  ,  amat,  &c.  vient  amem, 
âmes  ,  amet  ;  puis  on  trouve  amabam , 
cmabas  >  amabat ,  &c.  fuivi  d'amarem  , 
amares  y  amaret ,  &c.  &  ainfi  de  fuite. 
C'eft  qu'il  regarde  les  modes  en  général 
corrfme  des  diftin&ions  arbitraires  &  peu 
eftentielles  qui  fe  prennent  indiftin Jlament 
les  unes  pour  les  autres  ,  &  tout  au  plus 
comme  des  fous- di  virions  purement  maté- 
rielles des  mêmes  tems.  J'ai  apprécié'  ail- 
leurs ce  fyftême  (  voye\  Mode  )  ;  &  je 
crois  qu'il  ell  facile  de  conclure  de  celui 
que  i'ai  établi  ,  que  les  modes  doivent  être 
féparés  les  uns  des  autres  dans  les  para- 
digmes des  verbes.  J'en  ajouterai  ici  une 
raifon  particulière  ,*  c'eft  que  les  paradig- 
mes doivent  préfenter  les  variations  du  mot 
fous  les  points  de  vue  les  plus  propres  à 
fixer  les  loix  ufuelles  de  la  grammaire  de 
chaque  langue.  Or  tous  les  tems  d'un  même 
mode  font  fournis  aux  mêmes  loix  gram- 
maticales ;  &  ces  loix  font  différentes  pour 
les  tems  d'un  autre  mode  ,  même  pour  les 
tems  de  même  dénomination.  Il  eft:  donc 
plus  raifonnable  de  groupper  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  modes  les  tems  d'un  même 
verbe  ,  que  de  confondre  ces  modes  dont 
la  diftinaion  eft  fi  eflentielle  pour  l'in- 
telligence de  la-fyntaxe. 

3U.  Le  même  auteur  traduit  en  françois 
les  tems  latins  ,  &  il  tombe  à  ce  fujet  dans 
bien  des  méprifes.  En  premier  lieu  ,il  tra- 
duit en  deux  manières  certains  tems  du 
verbe  ,  qui  n'ont  en  effet  que  l'une  des 
deux  lignifications;  a,7zare,;i(quQ  j'aimafie, 
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dit-il ,  ou  j'aimerois)  ;  amavit  (  j'aimai  ou 
j'ai  aimé  )  ;  amavijfem  (  que  jeufle  ou  j'au- 
rois  aimé  )  :  or  ,  amarem  appartenant  au 
mode  fubjon&if ,  ne  peut  pas  fïgnifier  j'ai± 
merois  ,  ni  arnaviffern  ,  faurois  aimé  ; 
parce  que  ce  font -des  tems  du  mode  fup- 
pofitif  qui  manque  abfolument  au  latin. 
Voyei  Mode  ,  Subjonctif  ,  Suppo- 
SITIF.  C'eft  la  même  méprife  par  rapport 
à  arnavi  ;  il  préfente  toujours  le  pafle  fous 
le  mêmeafped  ,  &  conféquemment  il  doit 
toujours  être  rendu  en  françois  de  la  même' 
manière  ,  fai  aimé  :  notre  f  aimai  eft 
un  tems  qui  étoit  inconnu  aux  Romains. 
V.  Tems.  En  fécond  lieu  ,  le  rudiment  de 
P.  R.  donne  tout  à  la  fois  un  fens  adif  & 
un  fens  paftif  à  chacun  des  trois  géron- 
difs ,  &  au  fupin  en  u  :  c'eft  une  contra- 
diction frappante  qu'ii  n'eft  pas  poffible  de 
croire  que  l'ufage  ait  jamais  autorifée  :  quel- 
ques exemples  mal  analyfés  ont  occafionné 
cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'attention  la 
corrigera  ,•  il  n'y  a  de  gérondifs  &  dé  fupins 
qu'à  ia  voix  active.  Voye\  Gérondif  ? 
Supin. 

Je  n'ajouterai  pas  ici  toutes  les  obfer- 
vations  que  je  pourrois  faire  fur  la  déno- 
mination &  l'ordre  des  tems  ;  on  peut 
voir  le  fyftême  que  j'adopte  fur  cette  ma- 
tière ,  article  TemS.  Je  me  contenterai 
donc  de  préfenter  quelques  tems  du  verbe 
amo  ,  fous-  la  forme  que  je  crois  la  plus 
convenable  pour  affeder  l'imagination* 
d'une  manière  utile. 


Singulier. 


Indicatif^ 


Pluriel, 


ZZ* 


•Amo,   j'a'me.  Amamus  ,  nous  aimons. 

J  ^ffiaxjtuaimesGz/vou^aimez.  Amans  ,  vous  aimez. 
•   f  Indéfini.-  /  Amat ,  il  ou  elle  aime.  Amant  ,  ils  ou  elles  aiment, 

Amabam  ,  j'aimois.  Amabamus,  nous  aimions. 

<CAmabas  ,  tu  aimois  ouvousAmabatis,  vous  aimiez. 
f  Antérieur. }         aimiez.  Amabant  ,     ils      ou      elles 

/Amabat }  il  ou  elle  aimoit.  moient, 

{.Défini.      J  ,  Amabo  ,  j'aimerai.  Amabimus  ,   nous  aimerons. 

»       '  \Amabis  ,  tu  aimeras  ou  vous  Amabitis  ,  vous  aimerez. 

j  Poftérieur.K  aimerez.  Amabunt    ,     ils     ou      elles 

X>  \  Amabit ,  A  ou  elle  aimera.  meront» 
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On  peut  difpofer  de  même  les  prété- 
rits &  les  futurs ,  au  fubjonctif  comme  à 
"l'indicatif,  â  la  voix  p..ffive  comme  à  'a 
voix  active.  Il  y  a  feulement  à  obferver 
qu'une  pareille  difpofition  occupant  trop 
de  largeur  pour  une  page  f/2-8°.  on  peut 
prendre  le  parti  de  mettre  fur  la  page 
verfo  qui  eft  à  gauche  ,  les  dénominations 
générales  des  tems  ,  difpofées  comme  on 
le  voit  ici  ;  &  fur  la  page  reclo  qui  eft  à 
droite  ,  le  pur  paradigme  du  verbe  fur  les 
deux  colonnes  parallèles  du  fingulier  &  du 
pluriel. 

Dans  les  tems  compofe's  ,  il  y  a  toujours 
quelques  mots  qui  font  communs  à  toutes 
les  perfonnes  :  il  fera  utile  de  ne  les  écrire 
qu'une  fois  à  côté  du  tems ,  fur  une  ligne 
couchée  verticalement.  iQ.  Cette  difpo- 
iition fera  mieux  fentir  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun &  de  propre  à  chaque  perfonne.  2°. 
Comme  l'expédient  eft  également  de  mife 
en  latin  &  en  françois  ,  il  fervira  à  dimi- 
nuer la  largeur  du  paradigme  ,  qui ,  fans 
cela  ,  occuperoit  fouvent  plus  d'efpace  que 
n'en  comporte  la  page  ;  &  forceroit  à 
mettre  une  feule  perfonne  en  deux  lignes. 
Voici  fur  cette  forme  le  futur  défini  an- 
Jérieur  du  même  mode. 
Singulier. 


^3 


eram  ,  je  devois 

eras ,  tu  devois  ou  vous  deviez 

erat ,  il  ou  elle  devoit. 

Pluriel.  ■ 

eramus  ,  nous  devions 

eratis  ,  vous  deviez 

erant ,  ils  ou  elles  dévoient 


On  diftingue  communément  quatre  con- 
jugaifons régulières  des  verbes  latins ,  dif- 
férenciées principalement  par  la  voyelle 
,<qui  précède  le  re  final  du  préfent  de  l'in- 
finitif: c'eft  un  a  long  dans  les  verbes  de 
la  première  conjugaifon;  aman  (  aimer  )  ; 
c'eft  un  e  long  dans  ceux  de  la  féconde  , 
jmonere  (  avertir  )  ;  c'eft  un  e  bref  pour  la 
çtroifîeme  >  légère  (  lire  )  ;  &  c'eft  un  i  long 
rpour  la  quatrième  ,  audire  (  entendre  ). 
.'On  a  coutume  de  donner  trois  paradig- 
mes ,  à  chacune  de  ces  conjugaifons  ;  l'un, 
jppur  les  verbes  de  terminaifon  acYiye ,  foit 
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j  abfolus  ,  foit  relatifs  ;  le  fécond  ,  pour  les 
|  verbes  de  !a  voix  paiïîve  ;  &  le  troifierne 
pour  les  verbes  déponens.  Cela  eft  très- 
bien  ;  mais  il  me  femble  qu'il  feroit  mieux 
encore  de  partager  en  deux  efpeces  les 
verbes  de  la  troifierne  conjugaifon  ,  &  de 
mettre  dans  l'une,  ceux  qui  ont  une  con- 
fonne  avant  o  au  préfent  indéfini  de  l'indi- 
catif, comme  lego  ;  &  dans  l'autre  ,  ceux 
qu'ont  au  même  tems  un  /'  avant  o  ,  com- 
me capio  :  dans  ce  cas ,  il  faudroit  trois 
paradigmes  pour  les  verbes  de  la  pre- 
mière efpece  ,  par  exemple  ,  lego  ,  iegor 
&  fequor  ;  il  en  faudroit  pareillement 
trois  pour  ceux  de  la  féconde  ,  par  exem- 
ple ,  capio  ,  capior .,  &  cggredior  :  il  me 
femble  que  ce  n'eft  pas  afTez  pour  les  com- 
mençons d'une  fimple  remarque  telle  que 
celle  du  rudiment  de  P.  R.  pag.  46. 

On  a  coutume  de  mettre  à  la  fuite  des 
conjugaifons  régulières  ,  les  paradigmes 
des  verber.  anomaux  ou  irréguliers ,  &  l'on 
fait  bien  ;  mais  je  voudrais  qu'on  le  fît 
avec  plus  d'ordre  ,  &  que  l'on  fuivît  celui 
des  conjugaifons  même.  Le  rudiment  de 
P.  R.  débute  par  eo  qui  eft  de  la  quatrième 
conjugaifon  /viennent  enfuite  volo,  malo.t 
noio  &  fero  ,  qui  font  de  !a  troifierne  ; 
puis  pojjum  &  prof  km  ,  qui  tiennent  au 
verbe  fubftantif  ;  &  enfin  ,  edo  &  comedo , 
qui  ibr.t  encore  de  la  troifierne  :  c'eft  un 
vrai  déferdre  ,  &  d'ailleurs  la  lifte  des" 
anomaux  n'eft  pas  complette. 

Comme  le  verbe  Jum  eft  un  auxiliaire 
néceffaire  dans  les  conjugaifons  régulières  , 
on  doit  en  trouver  le  paradigme  dès  le 
commencement  :  d'où  je  conclus  que  les 
irréguliers  poffum  &  profum  doivent  être 
conjugués  les  premiers  de  tous  les  anomaux. 
Comme  il  n'y  en  a  point  à  la  première 
conjugaifon  ,  il  faut  conjuguer  enfuite  au- 
deo  ,  dont  le  prétérit  eft  aufus  fum  ou 
fui  ;  &  il  fervira  de  paradigme  à  gauden  , 
gavifus  fum  ou  fui ,  à  folto  >fotïtus  fum 
ou  fui,  &c.  Il  y  a  un  verbe  de  la  troifie- 
rne conjugaifon  qui  fuit  la  même  anoma- 
lie :  c'eft  fido  ,  fifus  fum  ou  fui  :  il  faut 
aufïi  le  conjuguer  pour  fervir  de  paradigme 
à  fes  compofés  confido  ,  dijjzdo  :  fio  ,  qui 
tient  lieu  de  paftif  à  facio  dans  fespréfens, 
&  qui  n'a  d'autres  prétérits  ni  d'autres 
futurs  que  ceux  qu'il  emprunte  du  pailif 
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de  ce  verbe  ,  doit  aufli  être  conjugué':  \ 
on  peut  mettre  enfuite  la  conjugaifon  ac- 
tive &  paftive  àefero  ,  qui  fervira  de  pa- 
radigme à  tous  fes  compofés  ,  dont  il  eft 
bon  de  détailler  les  tems  primitifs,  à  caufe 
des  métamorphofes  de  la  particule  com- 
pofante  :  puis  ,  le  verbe  edo  ,  qui  fera  le 
paradigme  de  comeJo  &  ex&do  :  enfin  , 
viendront  les  trois  verbes  volo  ,  malo  & 
720/0.  Le  verbj  eo_ ,  étant  de  la  quatrième 
conjugaifon  ,  ne  peut  être  placé  qu'ici ,  & 
il  fera  fuivi  immédiatement  de  la  conju- 
gaifon du  défechf  memini  ,  qui  fera  le  pa- 
radigme de  novi ,  cœpi ,  odi. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  qui  eft 
général.  C'eft  i°".  qu'au-deflbus  de  chaque 
paradigme  il  eft  bon  de  donner  -une  lifte 
alphabétique  de  plufieurs  mots  fournis  à 
la  même  analogie,  afin  de  fournir  aux  com- 
mençans  de  quoi  s'exercer  fur  le  para- 
digme, &  en  même  tems  pour  leur  appren- 
dre autant  de  mots  latins  ,  noms ,  adjec- 
tifs ,  ou  verbes.  2°.  Il  me  femble  que  la 
règle  particulière  fera  placée  plus  conve- 
nablement après  le  paradigme  qu'avant  ; 
elle  ne  peut  être  bien  entendue  qu'en  ce 
lieu  ,  &  c'eft  d'ailleurs  l'ordre  nat  jrel  ,  les 
règles  analogiques  n'étant  que  les  réfultats 
de  l'ufage.  S'il  y  a  donc  des  règles  com- 
munes à  toutes  les  dklinaifons  des  noms 
ou  des  adjectifs ,  ou  à  toutes  les  conjugai- 
fons  des  verbes ,  il  en  faut  réferver  l'expo- 
fition  pour  la  fin  :  ce  font  comme  les  co- 
rollaires de  tout  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  aifé  d'appliquée  aux  paradigmes 
de  quelque  langue  que  ce  foit ,  ce  que  je 
viens  de  dire  de  ceux  de  la  langue  latine  , 
en  obfervant  ce  que  le  génie  propre  de 
chaque  langue  exige  de  particulier  ,  foit  en 
njus,  foit  en  moins.  M.  B*  R.  M.  ) 

PARADIGRAMMATIQUE  ,  Cf. 
{Arts.  )  c'eft  l'art  d~  faire  toutes  fortes  de 
figures  en  plâtre  ;  les  artiftes  l'ont  très- 
bien  nommée  en  latin  gypjochh  nous  di- 
fôns  en  ïrançoh/culpteurs  en  plâtre,  terme 
qui  ne  vaut  pas  le  mot  latin.  (  D.  J.)  ■ 
_  PARADIS  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  dans  les 
livres  du  nouveau  Teftament  &  parmi  les 
chrétiens  ,  fignifie  un  heu  de  délices  ;  où 
lés  âmes  des  juftes  voient  Dieu  ,  &  jouif- 
lent  d'un  bonheur  éternel. 
Ceû  ainn  que  Jéfus-Chrift  dit  au  bon 
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larron  ,  Luc  23.  43.  vous  fert\  aujour- 
d'hui avec  moi  dans  le  paradis  ;  &  que 
faint  Paul  ,  2.  Cor.  12.  4.  parlant  de  lui- 
même  en  troifieme  perfonne  ,  dit  qu'il 
connoit  un  homme  qui  a  été  ravi  en  efprit 
jufque  dans  le  paradis  ,  où  il  a  entendu  des 
paroles  qu'il  n  eft  pas  permis  à  C homme  de 
pubLer. 

Le  fyftême  de  Copernic  &  de  Defcartes 
a  non-feulement  renverfé  l'ancienne  hy- 
pothefe  de  Ptolomée  fur  l'ordre  &.  fur  la 
ftrudure  de  ce  monde  ;  mais  il  a  encore 
mis  dans  la  nécefïité  de  propofer  ailleurs 
un  endroit  propre  à  placer  le  féjour  des 
bienheureux  ,  qu'on  nomme  vulgairement 
paradis.  L'on  difpute  donc  raisonnable- 
ment dans  les  écoles  fur  la  fltuation  du 
paradis  célefte  où  nous  devons  aller,  com- 
me on  fait  fur  celle  du  terreftre  d'où  Adam 
fut  chafté  ;  car  enfin  depuis  que  les  cieux 
font  fluides  ,  que  la  terre  &  les  planètes 
roulent  dans  les  airs  autour  du  foleil ,  & 
que  les  étoiles  que  nous  voyons  font  au- 
tant de  foleils  qui  font  chacune  le  centre 
d'un  tourbillon  ,  il  a  fallu  que  Pempyrée 
difparût  ,  ou  du  moins  qu'il  s'en  allât  bien 
loin  d'où  il  étoit;  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi 
l'on  place  le  paradis  dans  un  lieu  qui  en- 
vironne tous  ces  efpaces  immenfes  ,  il  me 
paroît  ,  ou  que  les  réprouvés  feront  bien 
refîerrés  au  centre  de  la  terre  ,  ou  que  les 
élus  feront  fort  au  large  tout  autour  de  ce 
grand  monde. 

Quelques  théologiens  croiront  peut-être 
faire  une  heureufe  &  jufte  application  de 
ces  paroles  des  pfeaumes  in  Joie  pofuit  ta- 
bernaculum  fuum  ,  en  difant  que  c'eft  dans 
le  foleil  où  les  élus  habiteront ,  &  où  Dieu 
manifeftera  fa  gloire.  Ils  ne  font  point  at- 
tention que  Pâme  de  Jéfus-Chrift  jouiiîbit 
de  la  gloire  célefte  fur  la  terre,  &  qu'il 
étoit  ,  félon  leur  opinion  &  leurs  termes , 
voyageur  &  compréhenfeur  tout  à  la  fois  ; 
qu'ainfi  ce  n'eft  pas  le  lieu  qui  fait  le  pa- 
radis ,  mais  le  bonheur  dont  on  jouit  par 
la  vue  de  Dieu  ,  qui  étant  par- tout ,  peut 
aufli  fe  montrer  &  >  faire  par  -  tout  des 
bienheureux:  d'ailleurs,  puifqu'ils  donnent 
aux  corps  glorieux  ,  après  la  réfurrection  , 
l'agilité  &  la  pénétration  ,  ils  ne  doivent 
pas  les  refïerrer  dans  un  endroit  particu- 
lier. Us  n'auront  apparemment  ces  qu*ii- 
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tés  que  pour  en  faire  ufage  ,  fe  tranfporter 
librement  par-tout ,  &  contribuer  à  une 
partie  de  leur  bonheur  par  la  vue  &  par 
ia  connoiflance  fucceflïve  des  ouvrages  & 
des  opérations  du  Créateur  dans  ces  eipaces 
immenles. 

Quand  on  veut  parler  là-defTus  ,  peut-on 
mieux  ie  taire  qu'en  difant  que  le  paradis 
n'cft  pas  un  lieu ,  mais  un  changement 
d'état.  Que  s'il  eft  dans  le  ciel ,  le  ciel 
n'eft  autre  chofe  que  toute  la  matière  flui- 
de &  immenfe  ,  dans  laquelle  roulent  une 
infinité  de  corps  &  lumineux  &  opaques  ; 
de  forte  que  les  cieux  ,  l'univers  &  tous 
les  ouvrages  de  Dieu  font  le  paradis  &  le 
féjour  des  bienheureux.  C'eft  pourquoi 
notre  Seigneur  dit  dans  l'évangile  ,  que  les 
Jaints  auront  le  royaume  des  cieux  en  par- 
tage ;  &  qrfils  pofféderont  la  terre  ,  c'eft- 
i-dire ,  que  tout  l'univers  leur  appartien- 
dra ,  ou  qu'au  moins  ils  en  auront  la  jouif- 
fance  entière  &  parfaite. 

Les  juifs  appellent  ordinairement  le  pa- 
radis le  jardin  d'Eden  ,  &  ils  fe  figurent 
qu'après  la  venue  du  Mefïie  ,  ils  y  jouiront 
d'une  félicité  naturelle  au  milieu  de  toutes 
fortes  de  délices  ;  &  en  attendant  la  réfur- 
redion  &  la  venue  du  Meflie  ,  ils  croient 
que  les  âmes  y  demeurent  dans  un  état  de 
repos. 

Les  mahométans  admettent  aufîi  un  pa- 
radis ,  dont  toute  la  félicité  ne  confifte 
que  dans  les  voluptés  corporelles.  Voye^ 
ce  qu'ils  en  racontent  fous  les  mots  Al- 
CORAN  ,  MaHOMÉTISME. 

Paradis  terrestre  ,  (  Hijl.facrée.) 
jardin  de  délices  ,  dans  lequel  Dieu  plaça 
Adam  &  Eve  après  leur  création.  Ils  y  de- 
meurèrent pendant  leur  état  d'innocence  , 
&  en  furent  chartes  dès  qu'ils  eurent  défo- 
béi  à  Dieu  en  mangeant  du  fruit  défendu. 
Ce  mot  vient  de  l'hébreu  ou  plutôt  du 
chaldéen/?/2n/«  ,  que  les  Grecs  ont  tra- 
duit par  celui  de  Tapage  to-ot  qui  fignifie  à 
la  lettre  un  verger  ,  un  lieu  planté  d'ar- 
bres fruitiers  ,  &  quelquefois  un  bois  de 
haute  futaie.  Les  Perfes  nommoient  ainfi 
leurs  jardins  à  fruits  ,  &  les  parcs  où  ils 
nourriflbient  toutes  fortes  d'animaux  fau- 
vages ,  comme  il  paroît  par  Xénophon  , 
Çyroped. 

Moïfe  l'appelle  le  jardin  d'Eden  ,  c'eft- 
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â-dire  ,  Je  jardin  des  délices  ;  mot  dont 
quelques-uns  cherchent  l'étymoiogie  dans 
legrec  p  fovnvoluptas:  mais  dans  l'hébreu, 
Eden  eft  le  nom  d'un  pays  &  d'une  pro-»- 
vince  où  étoit  fitué  le  paradis  terrefire. 

On  forme  plufieurs  difficultés  fur  fa  fïtua- 
tion  ;  quelques  -  uns  ,  comme  Origene  , 
Philcn  ,lesSéleuciens  &  Harmianiens  an-» 
ciens  hérétiques,  Paul  Vénitien  dans  le  der- 
nier fiecle  ,  ont  cru  que  le  paradis  terref- 
tre  n'avoit  jamais  exifté,  &  qu'on  doit  ex- 
pliquer allégoriquement  tout  ce  qu'en  dit 
l'Ecriture  :  d'autres  l'ont  placé  hors  du; 
monde  ;  quelques  -  uns  dans  le  troifieme 
ciel ,  dans  le  ciel  de  la  lune ,  dans  la  lune 
même  ;  d'autres ,  dans  la  moyenne  région 
de  l'air ,. au- defïus  de  la  terre  ,  quelques 
autres  fous  la  terre  dans  un  lieu  caché  & 
éloigné  de  la  connoifTance  des  hommes , 
dans  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la  mer 
Cafpienne. 

Les  fentim^ns  &e  ceux  qui  l'ont  placé 
fur  la  terre  ne  font  pas  moins  partagés.  Il 
n'y  a  prefqu  aucune  partie  du  monde  ,  dit 
D.Calmet ,  où  l'on  ne  l'ait  été  chercher  , 
dans  l'Afie,  dans  l'Afrique, dans  l'Europe, 
dans  l'Amérique ,  fur  les  bords  du  Gange  , 
dans  les  Indes ,  dans  la  Chine  ,  dans  l'île 
de  Ceylan  ,  dans  l'Ethiopie  ,  où  font  les 
montagnes   de  la  lune  ,  &c. 

Le  fentiment  le  plus  probable  ,  quant  à 
la  défignation  générale  du  paradis  terref- 
tre  ,  eft  qu'il  étoit  fitué  en  Afie  ;  mais  dès 
qu'il  s'agit  de  déterminer  en  quelle  partie 
de  l'Afie  ,  nouveau  partage  d'opinions. 

Quelques-uns  ,  comme  le  P.  Hardouin , 
le  placent  dans  la  Paleftine  ,  aux  environs 
du  lac  de  Genefareth  ;  un  auteur  Siléfien , 
nommé  Herbinius  ,  qui  a  écrit  fur  cette 
matière  en  1688  ,  adopte  en  partie  ce  fen- 
timent. M.  le  Clerc,  dans  fon  commentaire 
fur  la  Genefe  ,  le  met  aux  environs  des 
montagnes  du  Liban  ,  de  l'Antiliban  ,  & 
de  Damas  ,  vers  les  fources  de  l'Oronte  & 
du  Chryforrhoas  :  mais  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  positions  on  ne  décou- 
vre aucun  veftige  des  fleuves  qui  ,  félon  la 
defcription  de  Moïfe  ,  arrofent  le  para-* 
dis  terrefire. 

Hopkit.fon ,  M.  Huet  &  Bochart  placent 
le  paradis  terrefire  entre  le  confluent  de 
î'Euphrate  &  du  Tigre,  &  l'endroit  de 

leur: 
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leur  (epiration  ;  parce  que  ,  félon  le  récit 
de  Moyfe  ,  ces  deux  fleuves  font  du  nom- 
bre de  ceux  qui  arrefoient  le  jardin  cCE- 
den.  Le  Phifon  ,  ajoutent-ils,  étoit  le  canal 
occidental  du  Tigre  ,  &  le  Gihon  le  canal 
occidental  du  même  fleuve  qui  fe  décharge 
dans  le  Golfe  Perfique.  Selon  eux,  l'Ethio- 
pie, une  dos  contries  qu'arrofoient  les  fleu- 
ves ,  félon  Moyfe,  étoit  inconteftabiement 
l'Arabie  déferte,  puifque  le  même  auteur 
don  ie  le  nom  d' 'Ethiopienne  à  fa  femme  , 
qui  étoit  de  ce  pays  ;  &  Hévilah  ,  l'autre 
contrée ,  doit  être  le  Chufiftan  ,  province 
de  Perfe  ,  où  l'on  trouvoit  autrefois  l'or, 
le'bdellium  &  l'onyx  ,  dont  parie  Moyfe. 
La  grande  difficulté  de  ce  fyftéme ,  eft  que 
Moyfe  parie  bien  distinctement  de  quatre 
fleuves  ,  dont  chacun  avoit  fa  fource  dans 
le  jardin  d'Eden ,  &  qu'ici  l'on  ne  trouve 
que  deux  fleuves  qui  forment  à  la  vérité 
quatre  branches ,  mais  dont  le  cours  eft 
peu  différent ,  &  n'eft  pas  oppofé  ,  comme 
l'infînue  le  texte  de  la  Genefe. 

Le  P.  Calmet  &  quelques  autres  criti- 
ques fort  habiles  ont  placé  le  paradis  ter- 
reftre  dans  l'Arménie,  aux  fources  du  Ti- 
gre ,  de  l'Euphrate ,  de  TAraxe  &  du  Pha- 
ni ,  qu'ils  croient  être  les  quatre  fleuves 
déflgnés  par  Moyfe.  L'Euphrate  eft  bien 
nettement  exprimé  dans  la  Genefe.  Le 
Ckidkcl  eft  le  Tigre  nommé  encore  au- 
jourd'hui Diglito,  Le  Géhon  eft  l'Araxe  ; 
Af  tt\wi  en  grec  fîgnifie  impétueux ,  de  mê- 
me que  Géhon  en  hébreu  ,  &  l'on  recon- 
noît  ce  fleuve  à  ce  qu'en  a  dit  Virgile  : 
pontemque  indignât  us  Araxes.  Le  canton 
d'Eden  étoit  dans  ce  pays-là  ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  quelques  veftiges  qui  en 
font  reflés  dans  les  livres  faints.  Le  pays 
de  Chus  eft  l'ancienne  Scythie  ,  fltuée  fur 
l'Arase  ;  &  Hévilah  ou  C  hévilah,  célèbre 
par  fon  or ,  paroît  avoir  donné  fon  nom  à 
la  Colchide  ,  aufîi  renommée  chez  les  an- 
ciens psr  ce  même  métal  que  le  Phafe  rou- 
îoit  dans  fes  eaux.  L'objection  la  plus  fpé- 
cieufe  qu'on  fafTe  contre  ce  fentiment,  c'eft 
que, félon  Chardin ,  le  Phifon  ,  aujourd'hui 
Te  Phazzo  ,  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucafe ,  du  côté  de  la  partie 
feptentrionale  du  royaume  d'ïmiret  &  af- 
fez  loin  du  mont  Ararat;  mais  comme  il 
£iut  donner  nécefuiremenc  une  certaine 
Tome  XXIV, 
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étendue  au  canton  d'Eden  ,  pour  que  qua- 
tre grands  fleuves  puifTent  y  prendre  leur 
fource ,  cette  difficulté  ne  paroît  pas  fon- 
dée. Vbyei  le  Commentaire  de  D.  Cal- 
met jur  la  Bible ,  &  fa  diflertation  parti- 
culière fur  le  paradis  terreftre. 

Il  y  a  encore  différentes  autres  opinions 
fur  ce  point.  Poftel  prétend  que  le  para- 
dis  terreftre  étoit  placé  fous  le  pôle  fep- 
tentrional.  11  fonde  cette  idée  fur  une  an- 
cienne tradition  des  Egyptiens  &  des  Baby- 
loniens ,  qui  portoit  que  l'écliptique  ou 
la  route  du  foleil  coupoit  d'abord  Péquateur 
à  angles  droits  ,  &  par  conféquent  paffoic 
fur  le  pôle  feptentrional:  d'autres  au  con- 
tra,re  penfent  qu'il  n'étoit  limité  à  aucune 
place  particulière  ;  qu'il  s'étendoit  fur  toute 
la  face  de  la  terre  qui  n'étoit  ,  difent-ils , 
alors  qu'une  feene  continuelle  &  variée  de 
voluptés ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  changée  par 
le  péché  d'Adam.  Mais  ces  deux  fentimens 
font  également  incompatibles  avec  le  texte 
de  la  Genefe. 

Les  orientaux  croient  que  le  paradis  ter- 
reftre étoit  dans  l'isle  de  Serendib  ou  de 
Ceyian  ,  &  qu'Adam  ayant  été  chaiTé  du 
paradis ,  fut  relégué  dans  la  montagne  de 
Rahonne,  fituée  dans  la  même  isle,  à  deux 
ou  trois  journées  de  la  mer.  Les  Portugais 
nomment  cette  montagne  pico  de  Adam  , 
ou  montagne  d'Adam  ,  parce  qu'on  croit 
que  le  premier  homme  a  été  enterré  fous 
cette  montagne  ,  après  avoir  fait  une  péni- 
tence de  cent  trente  ans.  Outre  ce  paradis 
terreftre  ,  les  mufulmans  en  comptent  en- 
core trois  autres,  un  vers  Oboîlah  en  Chal- 
dée  ,  le  fécond  vers  le  défert  de  Naouben- 
digian  en  Perfe ,  &  le  troiiieme  vers  Da- 
mas en  Syrie.  D'Herbelot,  Bibhoth.orient. 
p-  378  &  708.  Calmet ,  Dictionnaire  de  la 
Bible. 

Paradis.  (  Critique  facrée.  )  Ce  mot, 
dans  fon  origine  ,  fîgnifie  un  verger,  &  non 
un  jardin:  il  ne  veut  pas  dire  un  jardin  de 
fleurs  ou  de  légumes  h  d'herbes  y  mais  un 
enclos  planté  d'arbres  fruitiers  &  autres- 
Ce  nom  fe  trouve  en  trois  endroits  du  texte 
hébreu.  1°.  Au  fécond  livre  d'Efdras,  2.8. 
où  Néhémie  prie  le  roi  Artaxerxès  de  lui 
faire  donner  des  lettres  adrefTées  à  Afaph, 
gardien  du  verger  au  roi,  afin  qu'il  lui  fafTe 
donner  le  bois  néceffaire  pour  les  bâtimea* 
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qu'il  alîoit  entreprendre.  Dans  cet  endroit, 
paradis  eft  mis  pour  un  lieu  rempli  d'arbres 
propres  à  bâtir.  2°.  Salomon  dans  l'Ecclé- 
fiafte  ,  2.  5.  dit  qu'il  s'eft  fait  des  jardins 
&  des  paradis,  c'eft-à-dire  ,  des  vergers. 
39.  Dans  le  Cantique  des  cantiques  ,  4. 
13.  il  dit  que  les  plantes  de  l'époufe  font 
comme  un  verger  rempli  de  grenadiers.  Les 
Grecs ,  non-feulement  les  Septante,  mais 
même  Xénophon  &  les  autres  auteurs 
païens  fe  fervent  fouvent  de  ce  même  terme 
en  ce  fens-là. 

Les  Septante  fe  font  fervis  du  mot-vttfA- 
Jtie-®-  en  parlant  du  jardin  d 'Eden^&pa, cTs  t- 
<rov  iv  E  JWl'hébreu  l'explique  par  le  motgan. 
Jamais  lieu  n'a  tant  excité  la  curiofité  des 
hommes  que  celui-là  :  je  crois  qu'il  eft  par- 
tout où  les  hommes  fe  font  du  bien.  {D.J.) 

Paradis  ,  (  Hifl.  eccléf  )  chez  les  an- 
ciens écrivains  eccléfiaftiques ,  fe  dit  d'une 
cour  quarrée  devant  les  cathédrales ,  envi- 
ronnée de  places  ou  de  portiques  foutenus 
par  des  piliers ,  &  fous  lefquels  on  peut  fe 
promener.  Voye\  PORTIQUE.  Matthieu 
Paris  l'appelle  parvifus  ,  pervis.  Voyez 
Parvis. 

Paradis  ,  Bassin  ,  (  Marine.)  c'eft  la 
partie  d'un  port  où  les  vaiffeaux  font  le 
plus  en  fureté.  V.  BASSIN  &  CHAMBRE. 

Paradis  (  oifeau  du) ,  Ornithol.  c'eft, 
félon  Linné ,  un  genre  particulier  d'oifeaux 
de  l'ordre  des  pies;  leurs  caraderes  diftïnc- 
tifs  confident  à  avoir  deux  plumes  particu- 
lières &  extrêmement  longues ,  lefquelles 
ne  font  inférées  ni  aux  ailes,  ni  au  croupion. 

PARADIS  US\  (  Geog,  anc.)  ville  de 
Syrie.  Diodore  de  Sicile  ,  1.  XVIII,  c.39, 
nomme  cette  ville  Triparadifus ,  &  la  met 
dans  la  haute  Syrie.  Il  y  avoit  aufti  en  Syrie 
un  fleuve  de  ce  nom  ,  félon  Martianus  Ca- 
pella.  Pline  ,  1.  V  ,  c.  27  ,en  met  un- autre 
en  Cilicie.  (D.J.) 

PARADOXE ,  f.m.  (Philof.)  c'eft  une 
propofition  abfurde  en  apparence  ,  à  caufe 
qu'elle  eft  contraire  aux  opinions  reçues , 
&  qui  néanmoins  eft  vraie  au  fond ,  ou  du 
moins  peut  recevoir  un  air  de  vérité.  Voye\ 
Proposition. 

Ce  mot  eft  formé  da  grec^apa,  contra, 
contre  ,   &  £o-£w  >    opinion; 

Le  fyftême  de  Copernic  eft  un  paradoxe 
aufentiment  du  peuple  ,  &  tous  les  favans 


Infini,  Différen- 


PAR 

conviennent  de  fa  vérité.  V.  COPERNIC 
Il  y  a  même  des  paradoxes  en  géométrie: 
on  peut  regarder  comme  telles  les  propo- 
rtions fur  les  incommenfjrables  &  plu- 
fieurs  autres,  &c.  On  démontre,  par  exem- 
ple ,  que  la  diagonale  d'un  quarré  eft  in- 
commenfurable  avec  fon  côté  ,  c'eft-à- 
dire  j,  qu'il  n'y  a  aucune  portion  d'étendue 
fi  petite  qu'ellefoit,  fût-ce  rr***mm  de 
ligne  qui  foit  contenue  à  la  fois  exadement 
dans  le  côté  d'un  quarré  &  dans  la  diago- 
nale. La  géométrie  de  l'infini  fournit  un 
grand  nombre  de  paradoxes  à  ceux  qui  s'y 
exercent  Voy.  Asymptote,  Incom- 
mensurable, 

TIEL,  ÇfC.    (O), 

Paradoxe  r  owParadoxoeogue  , 
(  Hijî.  anc.  )  c'étoit  chez  les  anciens  une' 
efpece  de  mimes  ou  de  bateleurs  ,   qui  di- 
vertii'oient  le  peuple  avec  leurs  bouffon- 
neries.   V.  Pantomime. 

On  les  appelloit  àufîi  ordinaires  ,  à: 
caufe  apparemment  que  parlant  fans  étude" 
ou  préparation  ,  ils  étoient  toujours  prêts, 

Us  étoient  encore  appelles  nianicolo-* 
gices  >  c'eft-à-dire  >  des  conteurs  de  for-- 
nettes  d'enfant  ;  &  outre  cela,  arétalo- 
gices ,  du  mot  eLfsrti  ;  un  virtuofo ,  en  ce 
qu'ils  parloient  beaucoup  de  leurs  raresf 
talents  &  des  merveilleufes  qualités  qu'ils" 
s'attribuoienr. 

PARAENIEN.  (Mufiq.  des  anc.)  Mat- 
thefon  ,  favant  muficien  allemand,  pré- 
tend qu'il  y  avoit  un  nome  furnommé/?tf- 
raénien  ,  &  qui  n'étoit  que  rythmique. 
(  F.  D.  C.  ) 

PAR^TACENE  ,  {Geog.  anc.)  côn-- 
trée  d'Afîe.  On  donnoit  ce  nom  ,  félon 
Ptolomée  ,  1.  VI ,  c.  4  ,  à  toute  la  partie* 
de  la  Perfide  qui  touchoit  la  Medie.  Stra- 
bon  ,  1.  II ,  p.  80  ,  &  1.  XI ,  p.  5  24  ,  dit  que- 
la  ParœtaCene  &  la  CofTée  joignoient  la  • 
Perfide  ,  &  s'étendoiènt  jufqu'aux  portes 
Cafpiennes.  Les  habitants  de  cette  con- 
trée ,  nommés  Parœtacœ  &  Parœtaceni  t, 
étoient  des  montagnards  adonnés  au  bri- 
gandage. 

PAÏLETÀQUES ,  (  Geog.  anc.  )  peu- 
ples dont  les  anciens  géographes  marquent 
prefque  tous  différemment  la  pofîtion.  Se- 
lon Pline ,  ils  féparoient  le  pays  des  Par-- 
thés  de  la  province  nommée  Aria  ;  c'eft^ 
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a-dire  ,  qu'ils  occupoient  les  montagnes 
.qui  fervoicnt  de  frontières  à  ces  Parthes 
&  aux  Ariens.  Selon  Ptolomée  ,  les  Parœ- 
îaques  habitoient  au  nord  de  la- Perle  & 
au  midi  de  la  Médie  ;  &  félon  Eratofthe- 
nes  ,  cité  par  Strabon,  ils  s'étendoient  vers 
l'orient  jufqu'aux  frontières  du  pays  des 
Parthes  &  celles  de  la  Caramanie:  en- 
forte  qu'ils  n'étoient  féparés  des  Parœta- 
jques  orientaux  de.  l'Afie  &  du  Sacaftan , 
•que  par  les  déferts  de  la  Caramanie  ,  fi 
même  ils  ne  les  habitoient  pas  ;  car  les  pays 
lss  plus  ftériles  nel'étoient  pas,  pour  les 
Scythes ,  leurs  troupeaux  étant  accoutumés 
à  fe  nourrir  des  plantes  feches  que  la  terre 
produit  dans  ces  plaines  arides. 

Hérodote  &  Arien  mettent  les  Parœ- 
taques  dans  la  Médie.  Etienne  de  By- 
zance  dit  qu'il  y  avoit  une  ville  dans  la 
Médie  ,  appeilée  Parœtaca  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  étoit  feulement  dans  la 
Paraetacene  ,  aux  confins  de  la  Médie. 

Strabon  donne  une  très-grande  étendue 
aux  Parœtaques  occidentaux  ,  il  les  joint 
aux  Cofïvens  ;  &  après  avoir  dit  que  ce 
font  des  montagnards  féroces  &  accoutu- 
més aux  brigandages  ,  il  ajoute  qu'ils  s'é- 
tendoient au  nord  jufqu'aux  portes  Caf- 
piennes  ,  c'efi-à-dire  ,  jufqu'au  nord  delà 
Médie ,  &  dans  le  voiiinage  de  l'Hyrcanie , 
&  de  u  partie  feptentnonale  du  pays  des 
Parthes:  ailleurs  ii  joint  ces  Parœtaques 
auxpeuplesderElymaïde,&  dit  qu'ils  occu- 
poient les  montagnes  voihnes  de  la  Pitta- 
çene,  ou  del'Apjlloniatide,  c'eft-à-dire,de 
|a  rive  orientale  du  Tigre.  Ces  Parœtaques 
avoient  confervé  dans  l'Elymaïde  le  nom  de 
Saques ,  &  l'avoient  donné  à  un  canton  de 
la  Sufiane  ,  nommé  Sagapena ,  félon  Stra- 
bon :  ce  nom  nous  apprend  que  les  Pa- 
rœtaques répandus  dans  les  montagnes  de 
la  Perfe  ,  étoient  des  Saques  ou  des  Scy- 
thes ,  de  la  même  nation  que  les  Parœ- 
taques du  Sacaftan  ,  dans  la  Margiane  & 
dans  le  Paropamifus.  Ainfi  Ton  conçoit  fa- 
cilement que  ces  peuples  n' avoient  eu  que 
Je  Tigre  à  traverfer  pour  s'établir  dans  la 
Babylonie  ,  &  porter  leur  nom  de  Saques 
dans  cette  île  formée  par  les  deux  bras  du 
Tigre  ,  où  font  les  deux  bourgades  qui  font 
appellées  encore  aujourd'hui  Sakié  par  les 
Arabes. 
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|  Il  fe  pourrait  même  que  quelque  bande 
de  ces  mêmes  Saques  eût  donné  fon  nom 
à  la  ville  de  Sacade  fur  le  Tigre  \  au  midi 
de  Ninive.  Selon  Je  témoignage  de  Stra- 
bon ,  les  Saques  avoient  fait  des  irruptions 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  leur  pre- 
mière demeure  qui  étoit  vers  les  bords  du 
Jaxartes  :  non- feulement  ils  s'étoient  em- 
parés de  toute  la  Bacrriane  ,  de  la  Mar- 
giane ,  &  du  Pays  des  Parthes  ,  habité  par 
une  très-ancienne  colonie  des  Scythes, 
avec  laquelle  ils  s'étoient  mêlés;  mais  ils 
s'étoient  encore  étendus  de  proche  en 
proche  jufques  dans  la  Babylonie  à  l'occi- 
dent ;  &  remontant  de  là  vers  le  nord , 
ils  avoient  pénétré  jufques  dans  l'Arménie  , 
où  ils  s'étoient  emparés  d'une  province 
fertile  entre  le  Cyrus  &  l' Araxe  ,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  SacaJJena  ;  ils 
avoient  aufîi  fait  des  courfes  dans  la  Cap- 
padoce  ,  &  ravagé  ce  pays  jufquefurles 
bords  du  Pont-Euxin.  On  célébroit  encore 
du  tems  de  Strabon  une  fête  à  Zeîa ,  ville 
du  Pont ,  fous  le  nom  de  Sacœa  ,  en  mé- 
moire d'un  avantage  remporté  par  ceux  du 
pays  fur  les  Saques.  V.  SACCÉES.  (  D.  J.  ) 

PAÏUET.jNIUM  ;  (Géog.  anc.  ) 
ville  d'Egypte.  Ptolomée >  liv.  IV  ,  c.  f, 
la  place  dans  le  nome  do  Lybie ,  entre 
Apis  &  Pithys  extrema.  Strabon ,  liv. 
XVII ,  p.  J9%  ,  dit  que  cette  ville  avoit  un 
port  ,  que  quelques-uns  l'appelloient  Am- 
monia.  C'eft  là  qu'Antoine  &  Cléopâtre 
laifTerent  comme  en  dépôt  leurs  enfans  & 
leurs  tréfors  après  la  bataille  d'Actium.  Juf- 
tinien  fit  fortifier  Parœtonium  ,  pour  arrê- 
ter lesincurfions  des  Maure- ;maisceprince 
n'a  fait  que  fe  ruiner  en  fortifications  inu- 
tiles ,  &  dépeupler  fes  états  par  un  zèle 
furieux.  (  D.  J.  ) 

PAR  AGE ,  f.  m.  (  Jurifp)  appelle  dans 
la  baffe  latinité  paragium  ,  fîgnifioit  autre- 
fois la  haute  noblejife ,  ainfi  que  le  remarque 
du  Cange;  dans  la  fuite  ce  terme  eft  de- 
venu ufîté  pour  exprimer  la  parité  ou  éga- 
lité de  condition  qui  fe  trouve  entre  ptu- 
fieurs  co-feigneurs  d'un  même  fief. 

Parage  ou  tenue  en  para ge  ,  eft  la  pof- 
feflion  d'un  fief  indivis  entre  plufîeurs  co- 
héritiers ,  dont  la  foi  eft  rendue  au  feigneur 
dominant  pour  la  totalité  ,  par  l'aine  de 
fes  ço-héritiers,  que  l'on  appelle  chemier, 
Yyy  ij 
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tandis  que  les  puînés  fes  co- héritiers ,  qu'on 
appelle parageurs  dans  certaines  coutumes 
&  dans  d'autres  parageaux  ,  tiennent  leur 
portion  indivife  du  même  fief,  fous  l'hom- 
mage de  leur  chemier  ou  aine  ,  fans  en 
faire  d'hommage  au  feigneur  dominant  , 
ni  à  leur  aine  ,  .lequel  fait  feul  la  foi  pour 
tous  ,  &  les  garantit  fous  fon  hommage. 

L'effet  de  cette  manière  de  pofTéder  un 
fief  eft,  qu'après  le  paragc  fini  dans  les  tems 
&  fuivant  les  règles  que  chaque  coutume 
prefcrit ,  les  portions  que  les  puîne's  ont 
dans  les  fiefs  ,  ceifent  de  relever  directe- 
ment du  feigneur  dominant ,  dans  la  mou- 
vance duquel  elles  avoientété  jufqu'alcrs, 
&  relèvent  peur  toujours  de  la  portien 
pciTédée  par  le  chemier  ou  aine,  qui  de- 
vient dès-lcrs  le  feigneur  dominant  des  par- 
rageurs  ou  puîne's. 

Il  eft  affez  difficile  de  pénétrer  quel  a 
été  dans  l'origine  le  fondement  de  cet 
ufage  ,  qui  paroît  néanmoins  avoir  été  fuivi 
autrefois  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  ,  comme  on  le  voit  par  un  grand 
nombre  d'actes  anciens  ,.  par  plufieurs  dif- 
pofitions  de  coutumes  ,  &  par  ce  qui  nous 
refte  des  ouvrages  de  nos  anciens  prati- 
ciens.. 

Ce  qui  eft  confiant ,  c'eft  qu'originai- 
rement les  fiefs  étant  confédérés  comme 
indivifibles  de  leur  nature  ,  ils  ne  tom- 
boient  point  en  partage  dans  les  fucceffions , 
l'aine  mâle  les  recueilloit  en  entier ,  & 
l'ainée  des  femelles,,  à  défaut  des  mâles, 
pouvoit  aufTi  y  fuccéder  ,  lorfque  la  loi  de 
l'inveftiture  le  permettoit.  Feud.  lib.  II , 
tit.  r  i  &  17. 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dans 
hs  fucceffions  ,  comme  celui  des  aïeux  ; 
&  alors ,  pour  conferver  l'indivifibilité  des 
fiefs  â  l'égard  du  feigneur  dominant ,  on 
imagina  les  frerages  &  les  parages. 

Le  frerage  étoit  le  partage  entre  frères 
fous  cette  cond  tion  ,  que  les  puînés  tien- 
droient  en  frerage  de  leur  aine,  c'eft- à- 
dire  ,  qu  ils  feroient  à  l'ainé  la  foi  &  hom- 
mage pour  leur  portion  dti  fief. 

Par  l'ancien  ufage  de  la  France  ,  dit 
.M.  de  Lauriere  en  fon  glofiT.  au  mot  fraref- 
chiux  ,  quand  un  nef  étoit  échu  à  plu- 
sieurs enfans ,  il  étoit  prefque  toujours 
démembré  &  diminué ,  parce  que  les  pua- 
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nés  tenaient  ordinairement  de  leur  aîné? 
par  frerage  leur  part  &  portion  ,  foi  & 
hommage. 

Le  parage  étoit ,  comme  l'on  voit ,  fy- 
nonyme  de  frerage  ,  n'ayant  d'abord  eu 
lieu  qu'entre  frères  ,  enfans  d'un  père  com- 
mun ;  il  n'avoit  auïïi  lieu  d'abord  qu'entre 
les  nobles  feulement ,  avant  que  les  rotu- 
riers euftent  obtenu  difpenfe  de  tenir  des 
fiefs  ;  enfin  il  n'avoit  lieu  en  collatérale 
que  dans  les  coutumes  qui  donnent  le 
droit  d'aineffe  tant  en  direcle  qu'en  col- 
latérale. 

Tel  étoit  l'ancien  droit  de  prefque  toute 
la  France  ;  les  aines  ne  failbient  la  fui 
&  hommage  aux  feigneurs  dominans  que 
pour  leur  part  feulement ,  &  les  puin.'s 
tenoient  la  leur  en  foi  &  hommage  de  leur 
aine  comme  fes  vaffaux  ;  de  forte  que  ces 
portions  des  puînés  fcrmoier.t  à  l'égard, 
du  feigneur  dominant,  des  arriere-fiefs  : 
c'eft  ce  que  nous  apprenons  des  paroles 
fuivantes  d'Othon  de  Frifingen,  de  gef- 
tis  Friderici ,  lib.  II  ,  cap.  29.  Mos  in 
Ma  qui  pêne  in  omnibus  Galliœ  provin— 
ciis  ,  quod  femper  Jeniôri  fratn  >  ejuf- 
que  liberis  manbus  feu  fœwinis  paternœ 
hœreditatis  cedat  autontas  ,  cœteris  ad 
illum  tanquam   dominum   refpicientibus.. 

Mais  comme  ces  frerages  ,  par  les  dé- 
membremens  réels  qu'ils  cpéroie:  :  ,  ten- 
doient  évidemment  à  la  dellruérion    âçs 
fiefs  fous  le  règne  de  Philippe-Augufîe , 
Eudes ,  duc  de  Bourgogne  ,  Hervé  ,  comte 
de  Nevers,  Renault ,  comte  de  Boulogne  „ 
le  comte  de  S.  Pol ,   Guy  de  Dampierre  > 
&    plufieurs  autres  grands    feigneurs  tâ- 
chèrent d'abolir  cet  ufage  dans  leurs  ter- 
res  ,  par  un  accord  qu'ils  firent  entr'eux  ,. 
qui  fut  rédigé  en  1209  ou  1210,  &  auquel 
Philippe  Augufte  voulut   bien   donner  le 
caractère  de  loi.  Cette  ordonnance  eft  rap- 
portée par  Pithou  ,  fur  l'article  14  de  îau 
coutume  de   Troyes ,    &  dans  le  recueil 
des  ordonnances  du  Louvre.  Elle  portoi't' 
qu'à   l'avenir  les   puînés   ne  releveroient 
plus  de  leur   aine  par    les   partages   des» 
fiefs  ;  qu'ils  releveroient  directement  des 
feigneurs  dont  les  fiefs   relevoient  avant 
le  partage  y  &  que  le  cas  échéant  ,  où  le 
fervice  feroit  dû  au  feigneur  dominant  ? 
chacun  des  co-partageans  feroit  tenu.  d&: 
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Facquitter  à  proportion  de  ce  qu'il  auroit 
dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n'abolit  pas  le  firerag  e, 
comme  quelques  -  uns  l'ont  cru  ;  mais  elle 
en  changea  l'effet ,  en  réglant  qu'à  l'avenir 
les  puînés  releveroientdu  feigneur  domi- 
nant ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  relevoient 
de  leur  aine. 

D'ailleurs  ce  règlement  t  quoique  fort 
fage  ,  &  plus  conforme  à  la  nature  des 
fiefs ,  ne  fut  pas  pleinement  exécuté.  L'an- 
cien ufage  prévalut  en  beaucoup  d'endroits 
notamment  dans  les  domaines  du  roi,ainfi 
qu'il  eft  prouvé  p^r  les  établiifemens  de 
S.  Louis  ,  chap.  43  ,  70  &  74  ,  qui  font 
mention  du  par -âge ,  comme  une  chofe 
qui  étoit  d'un  ufage  commun. 

C'eft  ainfi  qu'en  voulant  éviter  le  dé- 
membrement imaginaire  qu'opéroit  le  par- 
tage du  fief,  on  en  introduillt  un  autre 
très-réel ,  en  admettant  le  parage  légal  , 
lequel  opère  en  effet  le  démembrement 
le  plus  formel  &  le  plus  caraclérifé  ,  puif- 
que  c£un  fief  il  en  fait  réellement  plusieurs 
très  -  diftincts ,  au  détriment  du  feigneur 
dominant  qui  y  perd  la  mouvance  immé- 
diate ;  &  ce  fat  par  la  voie  du  parage 
que  les  arriere-fiefs  fe  multiplièrent  beau- 
coup. 

Le  parage  continua  donc  d'être  d'un 
ufage  commun  en  France  ,  nonobftant 
l'accord  ou  ordonnance  de  12.09  ,  &  il  eut 
cours  ainfi  jufqu'à  la  rédaction  &  réfor- 
mation des  coutumes ,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  rejeté  le  parage. 

Celles  qui  l'ont  confervé ,  font  Norman- 
die ,  Anjou  ,  Maine  ,  Lodunois ,  Blois  , 
•  Tours ,  Poitou,  Angoumois,S.  Jean  d'An- 
gely  ,  l'ufance  de  Saintes  ,  Bretagne  ,  & 
quelques  autres  en  petit  nombre. 

Le  chemier  ou  aine  garantit ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  les  puînés  fous  fon  hom- 
mage. Ils  font  feulement  tenus  de  lui 
fournir  l'aveu  &  dénombrement  de  leurs 
portions  ,  afin  qu'il  puifte  fournir  un  aveu 
général  du  fief  au  feigneur  dominant. 

Tandis  qre  le  parage  dure  ,  les  puînés- 
contribuent  aux  charges  &  devoirs  du  fief, 
tels  que  les  frais  de  l'hommage  ,  le  relief, 
le  chambellage  ,  &  autres  devoirs  qui  peu- 
vent être  dus. 

Lsparage  n'a  lieu  que  pour  la  jouiffance 
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indivife  d'un  même  fief  ;  lerfque  les  puînés 
ont  un  fief  d^ftinct  en  partage  ,  il  n'y  a 
pas  lieu  au  parage  :  la  coutume  de  Poitou 
l'admet  pourtant  pour  piuiieurs  fiefs  dis- 
tincts ;  mais  il  ne  dure  que  pendant  que  la 
fucceflion  eft  indivife. 

On  divife  le  parage  en  légal  &  conven- 
tionnel. 

Le  parage  légal  eft  celui  qui  eft  intro- 
duit par  h  loi  ,&  qui  a  lieu  de  plein  droit , 
fans  qu'il  foit  befoin  de  convention  ;  it 
n'eft  admis  q;:'entre  co  -  héritiers ,  dont 
l'ainé  devient  le  chemier,  &  les  puînés  les 
parageurs  ou  parageaux  ;  &  à  la  fin  de  ce- 
parage  légal ,  les  portions  des  puînés  dans- 
le  fief  relèvent  immédiatement  de  la  por- 
tion de  l'ainé. 

Le  parage  conventionnel  eft  celui  qut 
fe  forme  par  convention- entre  piuiieurs 
co-heritiers  ou  co-propriétaires  :  il  ne  finit 
que  par  une  convention  contraire  ,  fais 
jamais  altérer  ni  changer  la  mouvance  du 
fief  à  la  fin  du  parage  ;  enforte  que  cette 
efpece  du  parage  n'intéreffe  nullement  le 
feigneur  dominant ,  auquel  il  ne  fait  jamais 
aucun  préjudice.  Cette  efpece  de  parage 
eft  plus  connu  dans  les  coutumes  de  Poi- 
tou ,  Saintonge  &  Angoumois  ,  que  dans 
les  autres  coutumes  de  parage. 

Tout  effet  du  parage  conventionnel  fe 
réduit  à  charger  un  des  co  -  héritiers  ou 
co-propriétaires  de  faire  la  foi  &  hommage 
en  l'acquit  des   autres  pour  la  totalité  du 
fief;  &  tant  que  czparage  dure  ,les  mu- 
tations n'arrivent ,  &    les  droits  ne  font 
dus  au  feigneur  que  du  chef  du  chemier 
conventionnel ,  c'eft- à- dire,  de  celui  qui- 
par  la  convention  a  été  chargé  de   fervir 
le  fief.  Lorfque  ce  parage  fe   réfout  par" 
une  convention  contraire  ,  tous  les  por— 
tionnaires  du  fief  font  la  foi  au  feigneur  do- 
minant, chacun  pour  la  portion  qu'il  adans> 
le  fief. 

Le  parage ,  foit  légal  ou  conventionnel ,, 
eft  une  efpece  de  jeu  de  fief ,  l'un  procé- 
dant delà  loi ,  l'autre  de  la  convention;; 
mais  ce  dernier  ne  regardant  que  le  port' 
de  fief,  ne  forme  pas  un  véritable  jeu  de-* 
fief.- 

Suivant  le  droit  commun  de  cette  ma- 
tière ,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  parages 
légal  ou  conventionnel  ,,  que  dans  le  u.ar-- 
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ta^e  ou  acquifition  d'un  feul  &  même 
•fief,  en  quoi  l'un  &  l'autre  parage  con- 
viennent entr'eux  ;  mais  ils  différent  en 
deux  points   effentiels. 

L'un  eft  ,  que  le  parage  conventionnel 
ne  finit  jamais,  ri  ce  n'eft  par  une  con- 
vention contraire  ,  au  lieu  que  le  par âge 
légal  a  une  fin  déterminée  ;  favoir ,  lorfque 
les  co-feigneurs  du  fief  font  fi  éloignés, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  montrer  ni  prouver 
le  lignage.  Dans  quelques  coutumes  ,  il 
finit  au  fixieme  degré  inclufivement  ;  dans 
d'autres  ,  du  quatrième  au  cinquième  :  il 
finit  aufîi  quand  une  portion  du  fief  fort 
.de  la  ligne  à  laquelle  il  a  commencé. 

L'autre  différence  eft,  que  dans  le /m- 
rage  conventionnel  le  jeu  de  fief  ne  con- 
cerne que  le  port  de  foi ,  au  lieu  que  le 
parage  légal  tend  à  une  fous  -  inféodation 
des  portions  des  puînés  ;  fous  -  inféodation 
qui  a  lieu  lorfque  \e  parage  eft  fini  fans 
que  le  feigneur  dominant  puiffe  l'en  em- 
pêcher :  la  coutume  de  Poitou  veut  même 
qu'on  l'appelle  pour  voir  le  pujné  faire  la 
foi  à  l'aîné  ;  autrement  ,  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  portion  chemiere  ,  le  feigneur 
dominant  pourroit  exercer  tous  les  droits  , 
tant  fur  la  portion  chemiere  que  fur  les 
portions  cadettes. 

Dans  toutes  les  coutumes  qui  n'admet- 
tent point  expreflement  le  parage  ,  on  ne 
peut  l'y  introduire  ,  foit  dans  les  acqui- 
ttions en  commun  ,  (bit  dans  les  partages 
de  fuccefîions  diredes  ou  collatérales  :  il 
n'a  point  lieu  au  préjudice  du  roi  ni  de 
tout  autre  feigneur  dominant  ;  car  en  ce 
cas'te  feroit  un  parage  conventionnel ,  le- 
quel eft  encore  plus'  exorbitant  du  droit 
commun  que  le  parage  légal  ;  de  forte 
qu'il  ne  peut  avoir  lieu  s'il  n'eft  exprefle- 
ment  admis  par  la  coutume  :  ainfi  dans  ce 
cas  le  feigneur  feroit  en  droit  de  faire 
faifir  le  fief  entier  ,  &  de  refufer  l'hom- 
mage qui  lui  feroit  offert  par  l'aîné  ou 
autres  dont  les  co  -  propriétaires  feroient 
convenus. 

Il  y  a  néanmoins  deux  exceptions  à  cette 
règle. 

L'une  eft  ,  que  fi  les  puînés  étoient  mi- 
neurs ,  le  feigneur  ieroit  tenu  de  leur  ac- 
corder fouffrance. 
L'autre  eft,que  dans  certaines  coutumes 
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l'aîné  eft  autorifé  à  porter  la  foi  pour  la 
première  fois  que  le  fief  eft  ouvert  par 
le  décès  du  père  commun  ;  mais  cela  ne 
tire  pas  à  coméquence  pour  la  fuite  ,  &c 
n'opère  point  un  parage. 

Le  partage  conventionnel ,  fuivant  l'ar- 
ticle ïoy  de  la  coutume  de  Poitou  ,  le 
forme  par  convention  ,  foit  par  le  contrat 
d'acquifition  d'un  fief  par  plusieurs  per- 
fonçes ,  foit  lors  de  la  difïblution  de  la 
communauté  ,  fuivant  l'article  243  ,  où 
la  femme  pendant  qu'elle  s'unit,  tient  la 
moitié  des  acquêts  en  part  prenant  des 
héritiers  du  mari ,  qui  font  les  hommages 
pendant  l'indivifion,  foit  quand  on  aliène 
une  partie  de  fon  fief  à  la  charge  d'un 
devoir  ,  &  de  le  garantir  fous  fon  hom- 
mage. Le  parage  fe  forme  auffi  par  longue 
ufance  ,  dît  l'article  107  ,  c'eft -  à  -dire, 
quand  un  des  ayans-part  au  fief  a  fait  & 
été  reçu  en  hommage  pour  tous  pendant 
un  long-tems. 

Il  y  a  deux  fortes  de  parage  conven- 
tionnel ,  fuivant  les  coutumes  de  Poitou  , 
Angoumois  &  Saint  -  Jean  -  d'Angeîy  : 
Pune  s'appelle  tenir  en  part  prenant ,  ou 
part  mettant  :  l'autre  fe  dit,  tenir  en  ga- 
riment. 

Tenir  en  part  prenant ,  part  mettant , 
ou  en  gariment ,  c'eft  tenir  par  plufieurs 
propriétaires  du  même  fief  à  autre  titre 
que  fucceftïf ,  fous  la  convention  que  l'un 
d'eux  fera  la  foi  pour  tous  les  autres  ,  & 
qu'il  les  garantira  fous  fon  hommage ,  & 
que  par  ce  moyen  il  couvrira  la  portion 
des  autres:  ils  font  part  prenans ,  parce 
qu'ils  prennent  par  un  fief  ;  ils  font  part 
mettans ,  parce  qu'ils  contribuent  au  de- 
voir ;  ils  font  en  gariment ,  parce  qu'ils 
font  fous  fa  foi. 

Tous  ceux  qui  tiennent  en  part  prenant 
&  part  mettant  tiennent  aufti  en  gari- 
ment. Mais  il  y  a  une  tenure  particulière 
en  gariment,  qui  n'eft  point  en  part  pre- 
nant ni  en  part  mettant  ;  c'eft  lorfque 
quelqu'un  aliène  une  partie  de  fon  fief  à 
certain  devoir ,  à  la  charge  de  la  garantir 
fous  fon  hommage.  Celui  qui  tient  cette 
portion  de  fief  moyennant  un  devoir  eft 
en  gariment  ;  mais  il  n'eft  pas  en  parage: 
il  n'eft  pas  égal  à  celui  dont  il  tient  fa  por- 
tion ;  il  eft  fous  lui  &  dépendant  de  lui  ? 
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au  lieu  que  dans  \e*  parage  légal  ou  con- 
ventionnel tous  ceux  qui  ont  part  au  fief 
Junt  pares  infeudo  ,  fi  ce  n'eft  qu'un  feul 
fait  la  loi  pour  tous  ;  tandis  que  le  pa- 
rage dure. 

Les  coutumes  àe  parage  n'admettent  pas 
â  ce  genre  de  tenure  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indiftinâement. 

Suivant  l'ufage  de  Saintes ,  le  parage 
légal  n'a  lieu  qu'entre  nobles,  parce  que 
le  droit  d'aineflb  ,  dont  le  parage  n'eft 
qu'une  fuite  &  une  confequence  ,  n'y  a  lieu 
qu'entre  nobles  ;■&  par  une  fuite  du  mê- 
me principe  ,  l'ufance  accordant  le  droit 
d'ainefïe  à  la  fille  ainée  à  défaut  de  mâles  , 
le  parage  y  a  lieu  entre  filles. 

Les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  n'ad- 
mettent aufïi  le  parage  légal  qu'entre 
nobles,  &  il  n'y  a  lieu  principalementqu'à 
l'égard  des  filles  ,  parce  que  les  puînées  n'y 
ont  ordinairement  leur  portion  qu'en  bien 
faire,  c'eft-à-dire,  par  ufufruit ,  au  lieu 
que  les  filles  l'ont  par  héritage  ,-  c'eft-à- 
dire  ,  en   propriété. 

Mais  comme  le  père  ou  le  frère  nobles 
peuvent  donner  au  puîné  fa  portion  dans 
le  fief  par  héritage  ,  ils  peuvent  aufîi  la 
lui  donner  en  parage  ,  de  manière  que  le 
puîné  foit  garanti  fous  l'hommage  de  fon 
aine. 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie 
îë  parage  a  voit  lieu  entre  mâles  ,  auili 
bien  qu'entre  les  femelles  ;  mais  dans  la 
nouvelle ,  il  n'a  plus  lieu  qu'entre  filles  & 
leurs  repréfentans ,  parce  que  cette  cou- 
tume n'admet  plus  le  partage  des  fiefs 
qu'entre  filles. 

Cette  coutume  ne  diftingue  point  entre 
le  noble  &  le  roturier  ;  ii  en  eft  de  même 
en  Poitou  ,  &  dans  quelques  autres  coutu- 
mes de  parage. 

Quoiqu'en  parage  ce  foit  à  l'aîné  feul  à 
faire  la  foi  ,  néanmoins  les  pvînés  ne  doi- 
vent pas  foufFrir  de  fa  négligence  ;  de  forte 
que  ,  pour  couvrir  leurs  portions ,  ils  pour- 
roient  offrir  la  foi ,  &  dans  ce  cas  il  feroir 
jufte  que  le  feigneur  les  reçut  à  la  foi,  ou 
qu'il  leur  accordât  foufFrance. 

Le  parage  légal  n'a  lieu  communément 
qu'en  fuccefîion  dire  de  ;  mais  dans  les  cou- 
tumes de  Poitou  ,  Tours  &  quelques  au- 
tres où  le  droit  d'aineflea  lieu  en  colla* 
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térale  ,  le  parage  a  également  lieu  en  col- 
latérale. 

La  donation  faite  au  fils  en  avancement 
d'hoirie ,  foit  en  faveur  de  mariage  ou 
autrement  ,  donne  lieu  au  parage  ,  de 
même  que  la  fuccefîion  dirtâe. 

Il  en  faut  dire  autant  du  don  fait  à  l'hé- 
ritier préfomptif  en  collatérale  dans  les 
coutumes  où  le  parage  a  lieu  en  collaté- 
rale. 

Le  parage  légal  a  lieu ,  comme  on  le  ditj 
dans  le  partage  d'un  même  fief,  lorfque 
l'ainé  donne  partie  de  fon  fief  à  fon  puîné  , 
&  non  lorfqu'il  donne  à  chacun  des  puî- 
nés un  fief  entier,  ou  lorfqu'il  leur  donné 
pour  eux  tous  un  fief  autre  que  le  fien. 

Néanmoins  dans  les  coutumes  de  Poitou 
&  Blois  il  y  a  une  efpece  de  parage  pen- 
dant que  la  fuccefîion  eft  indivife  ;  l'aine 
fait  la  foi  pour  tous ,  &  couvre  tous  les 
fiefs  tant  qu'il  n'y  a  point  de  partage.  A 
Blois  ,  quand  la  fuccefîion  fe  divife,il 
n'y  a  plus  de  parage  ,  au  lieu  qu'en  Poi- 
tou il  y  a  encore  parage  quand  l'aîné 
donne  part  aux  puînés  dans  fon  fief. 

Ce  n'eft  que  dans  les  fimpîes  fiefs  que 
le  parage  légal  a  lieu  ;  il  ne  peut  y  en 
avoir  pour  les  fiefs  de  dignité ,  tels  que 
chârellenie ,  baronnie  &  autres  plus  élevés, 
que  les  coutumes  déclarent  impartables  , 
d'autant  que  la  fous-inféodation  dts  por- 
tions cadettes  ,  qui  arrive  nécefïairement 
après  la  fin  du  parage  ,  dégraderoit  ces 
fortes  de  fiefs  de  dignité. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le 
parage  yornnoit  avoir  lieu  dans  des  fiefs 
titrés  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  mouvans  du 
roi ,  à  caufe  de  la  couronne  ,  mais  feule- 
ment à  caufe  de  quelque  feigneurie  appar- 
tenante au  roi. 

Pour  ce  qui  eft  du  parage  convention- 
nel,  comme  il  n'y  a  point  de  fous  -  inféo- 
dation  à  craindre  ;  en  peut  l'établir  même 
pour  des  fiefs  de  dignité  ,  pourvu  que  ce 
foit  dans  une  coutume  qui  admette  ce  genre 
de  parage. 

Quant  à  la  durée  coucumiere  du  parage, 
les  coutumes  ne  font  pas  uniformes. 

En  Normandie  il  dure  jufqu'au  fixiems 
degré  indufivement. 

En  Anpu  &  Maine  ,  ildure  tant  que  i& 
lignage  foit  aflez  éloigné  pour  rue  le?poi~'* 
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iefîèurs  des  différentes  portions  du  fief 
jpuiflent  fe  marier  enfemble  ;  ce  qui  s'en- 
tend lorfqu'ils  font  au-delà  du  quatrième 
degré ,  comme  du  quatrième  au  cinquième. 
Il  en  eft  de  même  dans  la  coutume  de 
Iodunois. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne  ,  le  pa- 
rage finit ,  comme  le  lignage, au  neuvième 
degré. 

Dans  les  coutumes  de  Poitou  ,  d'An- 
goumois  y  de  S  Jean-d'Angely  &  ufance 
de  Saintes  ,  le  parage  dure  tant  que  le 
lignage  fe  peut  compter  ;  ce  qui  ell  con- 
forme à  l'ancien  droit  rapporté  dans  les 
^tablifTemens  de  S.  Louis. 

Le  parage  a  plufieurs  effets  dont  les 
principaux  font  : 

1°.  Que  tant  que  le  parage  dure  ,  les 
puînés  tiennent  leurs  portions  aufîi  noble- 
ment que  leur  chemier  ou  aine. 

2°.  Pendant  le  parage  les  puînés  ne  doi- 
vent point  de  foi  &  hommage  à  leur  aine 
ou  fes  î  epréfentans  ,  fî  ce  n'eft  en  Bre- 
tagne ,  ou  la  coutume  veut  que  le  juvei- 
grieur  ou  puîné  fafîè  la  foi  à  i'ainé  ,  ex- 
cepté lafceurde  l'aine  ,  laquelle  n'en  doit 
jpoint  pendant  fa  vie  j  mais  fes  repréfen- 
tans  en  doivent. 

ï9.  L'ainé  n'a  aucune  jurifdiction  fur 
4t-s  puînés  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas 
-exprimés  par  les  coutumes. 

On  dit  communément  que  les  puînés 
ont  chacun  dans  leurs  portions  telle  &  fem- 
fclable  juftice  que  leur  aine  ;  H  ne  faut  pas 
•croire  pour  cela,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  prétendu  ,  que  la  haute  juftice  qui 
ctoit  attachée  au  fief  fe  divife  en  autant 
àe  portions  qu'il  y  a  de  puînés  ,  ni  que 
•cela  forme  autant  de  juftices  féparées.  11 
n'y  a  toujours  qu'une  feule  &  même  juf- 
tice qui  doit  être  exercée  au  nom  de  tous 
les  co- propriétaires  ,  &  dont  les  profits  & 
les  charges  fe  partagent  entr'euxà  propor- 
tion de  la  part  que  chacun  a  dans  le  fief; 
c'eft  en  ce  fens  feulement  qu'on  peut  dire 
que  les  puînés  ont  droit  de  juftice  comme 
leur  aine  :  ce  qui  ne  lignifie  pas  qu'ils  puif- 
i'ent  avoir  un  juge  &  un  tribunal  à  part  ; 
*c^tte  multiplication  de  juftice  feroit  di- 
rectement contraire  à  l'ordonnance  de 
£\ouiTi!ion  ,  qui  veut  que  les  feigneurs  aux- 
::unt  une  juftice  par  indivis , 
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n'aient    qu'un    feul  <k    même    juge. 

Les  puînés  n'ont  d'autre  juftice  particu- 
lière dans  leur  portion,  que  la  juftice  fon- 
cière pour  le  paiement  de  leurs  cens  & 
rentes  ,  laquelle  dans  les  coutumes  de  pa- 
rage eft  de  droit  attaché  à  tout  fief. 

Le  parage  fini  ,  les  puînés  n'ont  plus 
aucune  part  à  la  haute  juftice  il  ne  leur 
refteplus  que  la  baffe  juftice  dans  leur  por- 
tion ;  &  de  ce  moment  l'aine  a  tout  droit 
de  haute  juftice  fur  eux ,  puifqu'ils  de- 
viennent fes  vaffaux. 

Indépendamment  du  terme  légal  que  les 
coutumes  mettent  au  parage ,  il  peut  en- 
core finir  par  le  fait  de  l'homme  ,  foit 
par  le  fait  de  l'aine  ,  ou  par  celui  des  puî- 
nés :  favoir  ,  par  vente,  don ,  cefîion,  legs , 
&  généralement  pour  toute  aliénation  hors 
ligne  ,  foit  de  la  portion  ainée  ou  des  por- 
tions cadettes. 

Il  y  a  pourtant  des  coutumes  ,  comme 
Anjou  ,  Maine  &  Tours  ,  où  le  parage 
ne  finit  pas,  quand  c'eft  l'aine  qui  aliène 
fa  portion  ,  mais  feulement  lorfquece  font 
les  puînés  qui  aliènent. 

En  Normandie  ,  la  vente  de  la  portion 
ainée  ne  fait  point  céder  \e  parager  ;  ce 
n'eft  que  quand  la  portion  d'un  puiné  eft 
aliénée  à  un  étranger  non  parager ,  ni  des- 
cendant de   parager. 

Cette  même  coutume  donne  trois  moyens 
pour  faire  rentrer  en  parage  la  portion 
puînée  qui  a  été  aliénée  à  un  étranger. 

Le  premier  eft ,  quand  la  portion  vendue 
eft  retirée  par  un  parager  ou  defeendanc 
d'un  parager  étant  encore  dans  le  fixieme 
degré. 

Le  deuxième  6k  le  troifieme  font ,  quand 
Iç  vendeur  rentre  dans  fon  héritage  ,  foit 
en  faifant  annuller  la  vente  ,  foit  en  vertu 
d'une  claufe  appofée  au  contrat. 

Dans  les  autres  coutumes  où  le  parage 
finit  à  un  certain  degré  ,  on  peut  le  faire 
revivre  par  les  mêmes  moyens  ,  pourvu  , 
dans  le  cas  du  retrait ,  que  le  retrayant 
foit  encore  dans  le  degré  an  parage. 

La  coutume  de  Tours  veut  de  plus  que 
le  retrayant  foit  l'héritier  préfomptif  du 
vendeur. 

En  Poitou ,  la  vente  de  la  portion  che- 
miere  fait  finir  le  parage  ,  quand  même 
elle  feroit  faite   à  un  parent  &  à  un  pa- 

ja^er. 
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-mger.  Pour  conferver  le  parûge  ,  il  faut 
que  la  chofe  vienne  à  titre  fucceflif ,  ou 
autre  titre  équipollent  ,  tel  que  le  don  en 
dire&e. 

Dans  les  coutumes  qui  n'ont  pas  prévu 
ce  cas  ;  il  paroît  équitable  de  fuivre  la  dif- 
pofition  des  coutumes  d'Anjou  &  Maine  , 
où  le  fort  des  puînés  ne  dépend  point  du 
fait  de  l'ainé. 

L'aliénation  de  la  part  d'un  des  puînés 
fait  bien  finir  le  parage  à  fon  égard  ;  mais 
elle  n'empêche  pas  que  les  autres  puînés 
ne  demeurent  en  parage  jufqu'au  terme 
marqué  par  les  coutumes.  - 

L'acquéreur,  à  l'égard  duquel  le  parage 
eft  fini  ,  doit  faire  la  foi  à  l'ainé  ,  &  lui 
payer  les  droits.  La  coutume  de  Poitou 
veut  qu'il  appelle  le  feigneur  dominant 
de  la  totalité  du  fief  pour  lui  voir  faire  la 
foi  :  s'il  ne  le  fait  pas ,  le  parage  n'eft  pas 
moins  fini  ;  mais  le  feigneur  dominant , 
en  cas  de  mutation  de  la  part  du  chemier, 
leveroit  les  droits  en  entier  ,  comme  fi  le 
parage  fubfiftoit  encore. 

Suivant  l'article  140  de  la  coutume  de 
Poitou  ,  quand  le  puîné  vend  fa  poition  , 
l'ainé  la  peut  avoir  pour  le  prix  ,  ou  en 
avoir  les  ventes  &  honneurs. 

Quand  le  chemier  meurt  ,  laifTant  plu- 
fieurs  enfans  fils  ou  filles ,  l'aîné  ou  ainée  , 
s'il  n'y  a  que  des  filles  ,  fuccede  au  droit 
de  chemerage. 

Il  y  a  quelques  grandes  maifons  d'Alle- 
magne ,  qui  ont  emprunté  des  François 
l'ufage  de  parage  ,  &  qui  le  pratiquent 
depuis  plusieurs  fiecles.  L'empereur  Ru- 
pert  de  Bavière  donna  à  fon  fils  ainç  le 
cercle  éleétoral  par  préciput  ,  &  voulut 
qu'il  partageât  encore  également  le  refte 
des  terres  avec  fes  trois  autres  frères.  Jean- 
George  I  du  nom  ,  imita  cet  exemple  ,  & 
voulut  que  fes  quatre  fils  partageaient  de 
la  même  manière. 

Dans  le  même  pays  il  y  a  des  feigneurs 
qui ,  par  le  parage  ,  ont  feulement  le  do- 
maine de  la  terre  ,  fans  en  avoir  la  fo.u- 
veraineté  ;  d'autres  en  ont  la  fouveraineté 
aufïi  bien  que  le  domaine  ,  comme  dans  la 
maifon  de  Saxe  ,  mais  ils  n'ont  pas  pour 
cela  droit  de  fuffrage  dans  les  cercles  &dans 
les  diètes  générales  de  l'empire.  D'autres 
ont  ce  droit  avec  tous  les  autres,comme  les 
Tome  XXIV, 
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comtes  de  Veldentz  de  la  maifon  Palatine. 
Schilter  ,  jurifconfulte  allemand  ,  qui  a 
fait  un  traité  de  paragio  &  apanagio ,  dit 
que  tous  ceux  qui  tiennent  une  feigneurie 
en  parage ,  peuvent  exiger  l'hommage  de 
leurs  fujets  ;  mais  qu'ils  doivent  première- 
ment rendre  le  leur  à  l'empereur. 

Il  obferve  aufii  que  les  cadets,  auxquels 
les  aines  font  obligés  de  donner  des  terres 
en  parage  ,  ne  font  point  exclus  de  la  fuc- 
ceffion  ,  comme  ceux  auxquels  on  donne 
un  pur  apanage,  mais  qu'ils  font  véritable- 
ment héritiers  ,  quoique  pour  une  portion 
inégale  ;  que  dans  la  maifon  Palatine  la 
coutume  n'eft  point  de  donner  des  purs 
apanages  ,  mais  des  terres  en  parage  ;  & 
que  parmi  les  terres  du  feu  électeur  Palatin, 
il  n'y  avoit  que  le  cercle  électoral  qui  ne 
dût  pas  fe  partager. 

Voye^  le  Glojfaire  de  Lauriere  ,  au  mot 
parage  ;  fa  préface  fur  le  tome  I  des  ordon~ 
nances.  Bechet  ,  en  fa  Digrejfion  fur  les 
parages.  La  Differtation  de  M.  Guyot,  & 
les  commentateurs  d'Anjou ,  Maine,  Poi- 
tou ,  &c.  &  autres  coutumes  ,  dont  on  a 
parlé  ci-devant,  où  le  parage  eft  ufité.  (A) 
Parage  ,  (Marine.)  c'eft  un  efpace  ou 
étendue  de  mer  fous  quelque  latitude  que 
ce  puifîe  être.  On  dit ,  dans  ce  parage  on 
voit  beaucoup  de  vaiffeaux.  Il  fait  bon  croi- 
fer  à  la  vue  de  Belle-Isle  &  de  l'Isle-Dieu; 
c'eft  un  bon  parage  pour  croifer  fur  les 
vaiffeaux  qui  veulent  entrer  dans  les  ports 
de  Bretagne ,  de  Poitou  ,  de  Saintonge. 

Vaiffeaux  qui  font  en  parage  ,  c'eft-â- 
dire  ,  que  ces  vaiffeaux  font  en  certains  en- 
droits de  la  mer  où  ils  peuvent  trouver  ce 
qu'ils  cherchent. 

Changer  de  parage  ;  vaifïeau  mouillé  en 
parage  ,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  vaifTeau  eft 
mouillé  dans  un  lieu  où  il  peut  appareiller 
quand  il  voudra.  (  Z  ) 

PARAGE  AUX ,  f.  m.  pi.  (  fur.  )  Dans 
les  coutumes  d'Anjou  ,  Maine  ,  Tours  & 
Lodunois  ,  ce  font  les  puînés  qui  tiennent 
en  parage  avec  l'ainé,  que  l'on  appelle 
parageur.  V.  PARAGE.  PARAGEUR.(^) 
PARAGENITES,f.m.pl.  (Géog.anc.) 
Paragenitœ,  peuples  du  Péloponnefe.  Pli- 
ne ,  /.  IV    ch.  6  ,  les  met  dans  PAchaïe. 
(D.f.) 
PAR AGERS  ,  f.  m.  (  furifp.  )  Dans  la 
Z  zz 
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coutum<?xîe  Normandie  ce  font  les  puinés 
qui  tiennent  en  parage  avec  l'aine.  V.  Pa- 
RAGE.  PARAGEUR.(^) 

PARAGEUR,f.  m.  (Jurifp.)eR un 
terme  ufité  dans  les  coutumes  de-  parage  , 
&  toujours  relatif  au  parage  ;  mais  avec 
cette  différence  ,  que  dans  quelques  coutu- 
mes,  comme  Anjou  ,  Maine  ,  l'ours  ,  Lo- 
dunois  ,  le  parageur  eft  l'ainé  ,  les  puinés 
font  appelles  parageaux  ;  au  lieu  que  dans 
les  coutumes  de  Poitou  ,  Saint- Jean-d'An- 
gely  ,  ufance  de  Saintes ,  Angoumois,  les 
pa  rageurs  font  les  puinés  ;  en  Normandie  , 
on  les  appelle  paragers.'Voy.  ChemïER 
Chemerage,Juveigneur,Parage, 
Parageaux.  {A  ) 

PARAGIES  ,  2â].{HiJl.mod.  Droit 
pubi.  )  paragiati  principes.  On  nomme 
ainii  dans  le  droit  public  germanique  les 
princes  &  états  de  l'empire  ,  qui ,  étant 
frères  ,  ont  partagé  entr'eux  les  domaines 
de  leur  père  ,  en  biffant  cependant  jouir 
l'ainé  de  la  maifon  de  certaines  préroga- 
tives ;  d'où  l'on  voit  que  parage  n'eft  pas 
la  même  chofe  qu! apanage. 

P ARAGOGÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  du  grec 
Tetfâycàyn ,  deduclio  ,  iffue  ;  mot  formé  du 
verbe  grec  ira.? &  yuv ,  deducere ,  mettre  de- 
hors :  RR.  TTîtf  a  ,  ex y  &  a  ya  >  duco.  La  pa- 
ragoge  eft  un  métaplafme  ou  figure  de  dic- 
tion ,  par  l'addition  d'une  lettre  ou  d'une 
fyllabe  à  la  fin  du  mot  :  amarier ,  dicier  , 
pour  amari,  dici  ;  ego  met,  tu  te,  quifnam, 
hicce  3  pour  ego  ,  tu  yquis  ,  hic.  C'eft  par 
une  paragoge  que  les  Latins  ont  formé 
decem  de  <Tê'*st  ,/eptem  feVr*  ,  &c.  C'eft 
donc  une  des  caufes  qui  contribuent  à  l'al- 
tération des  mots  ,  lors  de  leur  pafTage 
d'un  idiome  dans  un  autre  r  &  quelquefois 
dans  la  même  langue.  (  M-  E.  R.  AI.  ) 

PARAGON  ,  f.  m.  (  Langue  Franc.  ) 
vieux  mot  qui  fignifie  patron  ,  modèle  ; 
fur  qui  Nicod  dit  que  paragon  efl  une 
chofe  fi  excellemment  parfaite  ,  quelle  eft 
comme  une  idée  ,  unfep  ,  &  eflelon  à  tou- 
tes Us  autres  de  fbn  efpece ,  &  le/quelles 
on  rapporte  &  compare  à  lui ,  pour  f  avoir 
à  quel  degré  de  perfeBion  elles  atteignent. 
Paragon  de  chevalerie  ,  de  prudhommie  , 
de  favoir ,  Ù  en  ce  ,  pourfuit-il ,  qui  le 
voudroit  extraire  de  Tr&çajyiiv  des  Grecs  , 
qui  fignifie  admeaer  ,  aeçonduire  3  ce  ne 
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feroic  pas  hors  de  propos.  Ainfî  parago* 
ner  veut  dire  comparer  mettre  en  paral- 
lèle ;  mais  depuis  Nicod  on  a  dit  paran- 
gonner  ,  &  parangon  y  ces  deux  mctsfe 
difoient  encore  du  temsd'Ablancourt  ;  en- 
fin ils  font  tombés  d'ufage  ,  &:  parangon  ne 
fe  dit  aujourd'hui  qu'en  ftyle  de  lapidaire  , 
des  pierres  précieufes  excellentes;  ils  difenr 
un  diamant  parangon ,  un  rub\s  parangon, 
une  perle  parangon.  (  D.  J.  ) 

PARAGON  E  ,  f.  f.  (  Hijt.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  naturalises  à  un  mar- 
bre noir  qui  peut  fervir  de  pierre  de 
touche. 

PsRAGONTIC US  {s  j  nus)  f 
Géog.  une.  golfe  fur  la  côte  de  la  Carama- 
nie  ,  félon  Ptolomée  ,  l.  V.  c.  8.  Ortelius 
croit  que  c'eft  le  même  golfe  qu'Arrien  ,, 
77.  Peripl.  page  2  ,  appelle  Terabdon* 
(D.J.) 

PARAGORIQUE.  Voyei  Parégo- 
rique. 

PARAGOUANTEoa  PARAGU AN- 
TE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  terme  demi-efpagnol, 
qui  fignifie  une  gratification  que  l'on  fait 
aux  perfonnes  qui  viennent  apporter  de 
bonnes  nouvelles  ou  quelque  préfent  confia 
dérable. 

Paraguante  fe  prend  le  plus  fouvent  en> 
mauvaife  part  pour  un  préfent  que  l'on? 
donne  à  une  perfonne  pour  tenter  fa  fidé- 
lité ,  ou  du  moins  fe  la  rendre  favorable 
dans  des  conjonctures  d'affaires  où  l'on  a 
befoin  de  leur  crédit.  On  aceufe  les  inten- 
dans  &  gens  d'affaires  des  grands  feigneurs ,. 
de  recevoir  quelquefois  de  pareils  préfens 
des  marchands.  Diclionn.  de  commerce. 

PARAGOYA  ,  (  Géoç.  mod.)  grande 
île  de  la  mer  des  Indes  ,  entre  les  Philip- 
pines &  la  mer  de  Bornéo.  Il  y  a  dans 
cette  île  un  roi  tributaire  de  celui  de  Bor- 
néo. Long.  131.  40-135.  lat.  feptent.  10. 
{D.J.) 

PARAGRAPHE  ,  f.  m.(Jurifp.  )  eft 
un  terme  dérivé  du  grec  ,  qui  fignifie  fec- 
tion  ou  divifion  de  quelque  partie  d'un 
ouvrage  ;  il  eft  particulièrement  ufîté  en 
droit  pour  exprimer  une  feâion  d'un  titre 
ou  d'une  loi.  Les  titres  desinftitutes  &  loix 
du  code  &  du  digefte  qui  font  un  peu  lon- 
gues ,  font  divifés  en  plufieurs  articles  ou 
paragraphes.  (  A  ) 
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Paragraphe  ,  (  Impr.  )  ainfi  figu- 
ré ,  §  ;  il  fe  met  au  commencement  d'une 
fe&ion  ou  fubdivifion  qui  fe  fait  des  tex- 
tes des  loix ;  il  eft  employé  communément 
dans  les  ouvrages  de  droit  &  de  jurifpru- 
dence. 

PARAGUAY.,  ( Herbe  du  )  ,Bot. 
c'eft  ia  feuille  d'une  plante  du  Paraguay 
qui  eft  fort  en  ufage  au  Chili  &  au  Pérou , 
comme  le  thé  de  la  Chine  l'eft  en  Europe. 
On  dit  que  ce  n'étoit  autrefois  que  fur  les 
montagnes  de  Maracayan  ,  éloignées  de 
près  de  200  lieues  des  peuplades  du  Para- 
guay ,  que  croifTent  naturellement  les  ar- 
bres qui  produifent  cette  feuille.  Les  In- 
diens du  Paraguay  en  ont  abfolument  be 
foin  ,  foit  pour  leur  ufage  ,  foit  pour  l'é- 
changer avec  les  denrées  &  les  autres  mar- 
chandais qui  leur  font  néceffaires.  Il  leur 
falloit  pafTer  plusieurs  mois  de  l'année  à 
voyager  jufqu'à  ces  montagnes.  Leurs  peu- 
plades fe  trouvoient  par-là  fouvent  expo- 
fées  aux  irruptions  de  leurs  ennemis.  De 
plufieurs  mille  qui  partoient ,  il  en  man- 
quoit  un  grand  nombre  an  retour  :  le  chan- 
gement de  climat  &  les  fatigues  en  fai- 
foient  périr  plufieurs  ;  d'autres ,  rebutés  par 
le  travail ,  s'enfuyoient  dans  les  montagnes 
&  ne  paroifîoient  plus. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  on  fit 
venir  de  jeunes  arbres  de  Maracayan  , -que 
l'on  planta  aux  environs  des  peuplades.  Ces 
plantes  réuflirent,  &  de  la  femence  qui 
eft  afiez  fembîab'e  à  celle  du  lierre  ,on  fit 
bientôt  des  pépinières  ;  mais  la  feuille  des 
arbres  cultivés  n'a  pas  la  même  fjrce  que 
celle  des  arbres  fauvages   de  Maracayan. 

Le  roi  d'Efpagne  a  accordé  aux  Indiens 
des  peuplades  du  Paraguay ,  d'apporter 
chaque  année  à  la  ville  de  Sainte-Foy  , 
ou  à  celle  de  la  Trinité  de  Buenos-Ayres, 
jufqu'à  douze  mille  arobes  (  l'arobe  pefe 
vingt-cinq  livres  de  16  onces  )  de  V herbe  du 
Paraguay:  mais  ils  ne  peuvent  guère  en 
fournir  que  moitié ,  encore  n'eft-ce  pas  de 
la  plus  f  ne  &  de  la  plus  délicate,  qu'on  ap- 
pelle caamini ,  qui  eft  rare  ,  mais  de  celle 
de  Palos ,  qui  eft  la  plus  commune.  Le  prix 
courant  de  cette  feuille  à  Bueïios-Ayres  , 
&  à  la  recette  royale  où  fe  portent  les  tri- 
buts ,  efî  de  quatre  piaftres  pour  chaque 
arobe  ;  ainfi  ce  que  les  Indiens  en  portent 
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'  chaque  année  ,  monte  à  environ  24  nulle 
piaftres.  L'argent  ou  ies  denrées  qui  revien- 
nent de  ce  trafic ,  font  partagés  également 
entre  les  habitans  de  la  peuplade. 

J'ai  déjà  dit  que  Vherbe  du  Paraguay 
étoit  la  feuille  d'une  plante  fort  en  ufage  au 
Chili  &  au  Pérou  ;  mais  comme  on  ne  la 
^onnoît  point  du  tout  en  Europe,  je  vais 
en  donner  une  defcription  un  peu  étendue. 
C'eft  la  feuille  d'un  arbre  de  la  grandeur 
d'un  pommier  moyen  ;  fon  goût  approche 
de  celui  de  la  mauve  ;,&  quand  elle  a  toute 
fa  grandeur ,  elle  reflemble  de  figure  à  celle 
de  l'oranger,ou  à  celle  de  la  coca  du  Pérou; 
mais  elle  eft  plus  eftimée  au  Pérou  même  , 
où  l'on  en  tranfporte  beaucoup  ,  fur- tout 
pour  ceux  qui  travaillent  aux  mines. On  l'y 
porte  feche  &  prefque  réduite  enpouftiere. 
Selon  Je  père  del  Fecho  ,  jéfuite  efpagnoï, 
qui  a  pafie  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  au 
Paraguay  ,  il  y  a  trois  efpeces  de  cette 
feuille  qu'il  diftingue  fous  le  nom  de  caa- 
cuys, de  caamini ,  &  de  caagua^u.  Le  caa- 
cuys eft  le  premier  bouton  qui  commence  à 
peine  à  déployer  fes  feuilles  ;  le  caamini  eft 
la  feuille  qui  a  toute  fa  grandeur  ,  &  dont 
on  tire  les  côtes  avant  de  la  faire  griller; 
fi  on  les  y  laifTe  ,  on  l'appelle  caagaqu , 
ouyerva  de   Palos. 

Les  feuilles  qu'on  a  grillées  fe  confervent 
dans  des  foffes  creufées  en  terre  ,  &  cou- 
vertes d'une  peau  de  vache.  Le  caacuys  ne 
peut  fe  conferver  aufîi  long-tems  que  les 
deux  autres  efpeces  ,  dont  on  tranfporte  les 
feuilles  auTucuman  ,  au  Pérou  ,  &  en  Ef- 
pagne  ,  la  caacuys  ne  pouvant  foufFrir  le 
tranfport  ;  il  eft  même  certain  que  cette 
herbe  prife  fur  les  lieux  a  une  amertume 
qu'elle  n'a  point  ailleurs  ,  &  qui  augmente 
là  vertu  &  fon  prix.  La  manière  de  prendre 
la  caacuys  ,  eft  de  remplir  un  vafe  d'eau 
bouillante  &  d'y  jeter  la  feuille  pulvérifée 
&  réduite  en  pâte.  A  mefure  qu'elle  s'y 
difîbut ,  s'il  y  eft  refté  un  peu  de  terre  ,  elle 
fumage  ,  &  on  l'écume  ;  on  patte  enfuite 
l'eau  dans  un  linge ,  &  après  l'avoir  un  peu 
laifTé  repofer ,  on  l'a  prend  avec  un  chalu- 
meau :  ordinairement  on  n'y  met  point  de 
fucre  ,  mais  un  peu  de  jus  de  citron  ,  ou 
certaines  paftilîes  qui  ont  une  odeur  fort 
douce;  quand  on  la  prend  pour  vomitif,  on 
y  jette  un  peu  pins  d'eau  &  on  la  laiffe  tiédir. 
Z  z  z    i  j 
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La  grande  fabrique  de  cette  herbe  efî  à 
la  Nouvelle-Villarica  ,  voiiine  des  monta- 
gnes de  Maracayan  ,  fituée  à  l'orient  du 
Paraguay  par  les  25.  degrés  25.  fécondes 
de  latitude  auftrale  ;  ce  canton  eft  le  meil- 
leur de  tous  pour  la  culture  de  l'arbre,mais 
ce  n'eft  point  fur  les  montagnes  même  qu'il 
croît  ;  c'eft  dans  les  fonds  marécageux  qui 
les  féparent.  L'arobe  de  cette  herbe  vaut 
vingt- une  livre  de  notre  monnoie  ;  cepen- 
dant le  cacuys  n'a  point  de  prix  fixe  ,  & 
le  caamini  fe  vend  le  double  de  l'ycrva  de 
Palos.Cette  herbe  eft  fort  apéritive  &  diu- 
rétique ;  i'habitude  d'en  ufer  fait  que  les 
habitans  ne  peuvent  plus  s'en  pafler  ,  & 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  d'en  prendre  mo- 
dérément :  on  dit  qu'alors  elle  enivre  & 
caufe  l'aliénation  âes  fens  comme  les  li- 
queurs fortesjcependant  les  Efpagnols  trou- 
vent dans  cette  herbe  un  remède  ou  un 
préfervatif  contre  la  plupart  des  maladies. 

Paraguay,  (  Géog.  mod.)  grand  pays 
de  l'Amérique  méridionale  >  dont  il  n'eft 
pas  aifé  de  marquer  l'étendue.  Les  meil- 
leures cartes  que  nous  ayons  du  Paraguay, 
nous  ont  été  données  par  les  jéfuites,mais 
ils  y  ont  eu  moins  d'égaré  à  ce  qu'on  doit 
appeiier  proprement  Paraguay  qu'à  ce  qui 
forme  la  province  de  leur  compagnie  ,  qui 
porte  ce  nom  ,  &  qui  obéit  à  un  feul  pro- 
vincial. 

Cette  province  comprend  quatre  gou- 
vernemens  ,  celui  du  Tucuman  ,  celui  de 
Santa  Crux  de  la  Sierra  ,  celui  du  Para- 
guay particulier  ,  &  celui  de  Rio  de  la 
Plata.  Ces  quatre  gouvernemens  font  fou- 
rnis pour  le  militaire  au  vice-roi  du  Pérou, 
pour  le  civil  à  l'audience  royale  de  Los- 
Charcas  ,  &  pour  le  fpirituel,  à  l'archevê- 
que de  Chuquifaca  ,  ou  Plata  ,  capitale  de 
Los-Charcas  ;  car  chacun  de  ces  quatre 
gouvernemens  a  un  évêque  fufrragant  de 
l'archevêque  que  je  viens  de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  eft  borné  au  nord 
par  le  grand  fleuve  des  Amazones  ;  au  midi,, 
•par  les  terres  Magcllaniques  ;  à  l'orient, 
par  le  Bréfil  &  par  la  mer  du  nord  \  à  l'oc- 
cident ,  par  le  Tucuman  ,  le  grand  Chaco  , 
la  province  de  Los-Charcas  <&  celle  de 
Santa- Crux  de  la  Sierra.  Il  a  pour  capitale 
ia. ville  de  l'AiTomjDtion  ,  &  comprend  tout 
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ce  qu'arrofele  fleuve  Paraguay  %  jufqu'à  fa 
jon&ion  avec  le  Parana. 

La  première  découverte  en  fut  faite  en 
1^  16  ;  dix  ans  après  on  y  bâtit  quelques 
forts,  où  l'on  mit  garnifon  efpagnole.  L'air 
y  eft  doux  &  falubre  ;  le  terroir  produit 
du  bled  ,  des  frnits  ,  du  coton  ,  des  cannes 
de  fucre.  Il  croît  dans  un  canton  de  cette 
province  >  appelle  Maracayan  ,  une  herbe 
iînguliere  ,  appellée  Yhtrbe  du  Paraguay. 
Voyez  Paraguay  {herbe,  du) ,  botan. 
exot. 

Les  jéfuites  ont  un  grand  nombre  de 
doctrines  ou  de  millions  entre  la  rivière 
du  Paraguay  au-defïbus  de  l'Afïbmption  , 
&  le  Parana  ;  ils  en  ont  encore  plvfieurs  le 
long  de  l'Uraguay,grande  rivière  qui  vient 
du  nord-eft ,  &  fe  décharge  dans  Rio  de  la 
Plata  ,  par  les  34  degrés  fud. 

Ces  doctrines  font  des  bourgades  de  deux 
ou  trois  mille  Indiens ,  autrefois  errans  , 
que  les  pères  ont  raffemblés  fur  les  mon- 
tagnes &  dans  les  forêts  ;  ils  les  ont  civili- 
fés ,  leur  ont  appris  des  métiers  &  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains.  V.  PARAGUAY 
(  mijfion  du  )  ,  Géog.  hift. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  leurs  mif- 
fions ,  que  d'avoir  vaincu  dans  ce  pays- là 
la  férocité  des  fauvages ,  fans  autres  armes 
que  celles  de  la  douceur  ;  mais  ce  n'eft 
pas  allez  y  il  faudroit  qu'ils  leur  infpirafTent 
de  communiquer  avec  les  "Efpagnols,  &  de 
regarder  les.  rois  d'Efpagne  &  de  Portu- 
gal comme  des  princes  auxquels  ils  doi- 
vent être  attachés. 

Le  P.Charlevoix  a  fait  imprimer  une  hif- 
toire  du  Paraguay  en  trois  volumes  in-$° y 
Paris,  1757,  avec  figures.  Elle  eft  curieufe, 
mais  on  y  defireroit  plus  d'impartialité  & 
d'amour  pour  la  vérité.  (  D.  J.  ) 

Paraguay  ,i(  Géog.  mod.  )  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  ,  qui  fe  joint  avec 
le  Parana  vers  les  27  degrés  de  latitude  auf- 
trale pour  former  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément Rio  de  la  Plata.  Cette  rivière  fort 
du  lac  Xarayez,  environ  par  les  19  degrés 
30-  minutes  fud  ;  mais  on  prétend  qu'elle 
vient  de  beaucoup  plus  loin.  Quoiqu'elle 
perde  fon  nom  en  mêlant  fes  eaux  à  celles 
du  Parana  ,  elle  en  eft  dédommagée  par 
plufieurs  autres  rivières  qu'elle  reçoit  elle- 
même  dans  fon  fein,&  par  l'honneur  qu'elle 
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a  de  donner  fon  nom  à  un  vafte  pays. 

Paraguay  (  Mijfions  du).  Géog.  hifi. 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  fuite  d'éta- 
bliiTemens  formés  par  les  jéfuites  dans  ce 
grand  pays  de  l'Amérique  méridionale 
qu'arrofe  le  fleuve  du  Paraguay. 

L'auteur  d'un  mémoire  fur  ce  fujet ,  im- 
primé à  la  fin  des  voyages  de  Frézier  ,  édi- 
tion d'Hollande  ,  nous  apprend  que  le  pre- 
mier établissement  des  jéfuites  dans  ce  pays, 
a  commencé  par  cinquante  familles  d'In- 
diens errans ,  que  les  jéfuites  rafTemblerent 
fur  le  rivage  de  la  rivière  de  Japfur  ,  dans 
le  fond  des  terres.  Cet  établilTement  a  tel- 
lement profpéré  ,  qu'à  s'en  rapporter  aux 
jéfuites  eux-mêmes  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  octobre  174I,  lès  réductions  ou 
peuplades  formées  par  leurs  millionnaires 
étoient  en  1717  au  nombre  de  trente  & 
une  ,  répandues  dans  une  étendue  de  pays 
d'environ  fix  cents  lieues ,  feize  fur  le  bord 
du  Parana ,  &  quinze  le  long  de TUraguay , 
qui  fe  déchargent  tous  deux  dans  le  fleuve 
Paraguay.  On  comptoit  alors  dans  ces  peu- 
plades cent  vingt-un  mille  cent  foixante- 
un  Indiens. 

On  allure  que  ces  peuples  civilifés  occu- 
pent les  plus  belles  terres  de  tout  le  pays 
fîtuées  à  200  lieues  des  Portugais  Pauliftes 
du  côté  du  nord  &  vers  le  fud  à  200  lieues 
de  la  province  de  Buenos- Ayres ,  180  lieues 
de  celles  de  Tucuman  ,  &  100  lieues  de 
celle  du  Paraguay. 

Les  terres  de  la  million  font  fertiles,  tra- 
verfées  par  beaucoup  de  rivières  qui  for- 
ment nombre  dSsles  ;  les  bois  de  haute  fu- 
taie &  les  arbres  fruitiers  y  abondent  ',  les 
légumes  y  font  excellens  ;  le  bled ,  le  lin  , 
l'indigo ,  le  chanvre ,  le  coton  ,  le  fucre ,  le 
piment ,  l'hypécacuana  ,  le  galapa  ,  le  ma- 
checacuana  ,  les  racines  pantrabunda  ,  & 
plufieurs  autres  Amples  admirables  pour  les 
remèdes  >  y  viennent.  Les  favanes  ou  pâtu- 
rages y  font  remplis  de  chevaux  ,  mules , 
vaches ,  taureaux  &  troupeaux  de  moutons. 
Ges  peuples  font  doux,  très-foumis,adroits, 
laborieux  &  font  toutes  fortes  de  métiers. 
L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons 
cité  >  rapporte  que  dans  le  temps  qu'il  écri- 
voit  ,  ces  peuples  étoient  divifés  en  qua- 
rante-deux parohTes  ,  diftantes  depuis  une 
jufqn'à  dix  lieues  l'une  de  l'autre ,  &  s'é- 
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tendant  le  long  de  la  rivière  du  Paraguay. 
Il  y  a  dans  chaque  paroilîe  un  jéfuite  au- 
quel tout  obéit ,  &  qui  gouverne  fouve- 
rainement.  Un  feul  homme  commande  de 
cette  façon  à  quelques  mille  âmes,  &  cette 
manière  de  gouverner  eft  égale  dans  tou- 
tes les  peuplades.  A  la  fourmilion  de  ces 
peuples  fe  joint  un  délîntérefiement  fans 
exemple  ,  que  les  jéfuites  leur  ont  infpiré. 
Il  y  a  dans  chaque  parohTe  ,  de  grands  ma- 
gasins où  les  fujets  font  obligés  de  porter 
vivres  &  marchandifes ,  fans  rien  garder 
par-devers  eux. 

La  principale  fonction  des  caciques  ou  of- 
ficiers de  police, eft  deconnoître  le  nombre 
de  familles,de  leur  communiquer  les  ordres 
du  père  ,  d'examiner  le  travail  de  chacun 
fuivant  fon  talent ,  &  de  promettre  des  ré- 
compenfes  à  ceux  qui  travailleront  le  plus 
&le  mieux.  Il  y  a  d'autres  infpe&eurs  pour 
le  travail  de  la  campagne  ^auxquels  les-In- 
diens  font  obligés  de  déclarer  tout  ce  qu'ils 
recueillent ,  &  tout  doit  entrer  dans  les 
magafins  fous  des  peines  rigoureufes.  Il  y 
a  enfuite  des  diftributeurs ,  pour  fournir 
à  chaque  famille  félon  le  nombre  des  per- 
fonnes ,  deux  fois  par  femaine  ,  de  quoi 
fubfifter.  Les  "jéfuites  veillent  à  tout  avec 
un  ordre  infini ,  pour  ne  laiflèr  prendre 
aucun  mauvais  pied  à  leurs  fujets,  &  ils  en 
font  bien  récompenfés  par  les  profits  qu'ils 
tirent  du  travail  de  tant  de  gens. 

Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin  ni  liqueur 
enivrante  \  &  perfonne  ne  peut  blâmer 
cette  défenfe ,  quand  on  fait  réflexion  fur 
l'énorme  abus  qu'en  font  les  nations  du 
nouveau  monde  ,  à  qui  les  Européens  eu 
débitent.  On  infpire  à  tous  les  habitans  dès 
la  plus  tendre  enfance  la  crainte  de  Dieu , 
le  refpeâ  pour  le  père  jéfuite  ,  la  vie  Am- 
ple ,  &  le  dégoût  des  biens  temporels. 

Le  gouvernement  militaire,  dit  le  même 
auteur,  n'eflpas  moins  bien  réglé  que  le 
civil  ;  chaque  paroilîe  donne  un  certain 
nombre  de  foldats  difciplinés  par  régimens, 
&  qui  ont  leurs  officiers.  Les  armes  des  In- 
diens confident  en  fufils  ,  baïonnetes ,  & 
frondes  :  on  prétend  que  toutes  les  millions 
réunies  peuvent  mettre  dix  à  douze  mille1 
hommes  fur  pied. 

Les  jéfuites  n'apprennent  point  à  leurs? 
Indiens  la  langue  espagnole  ,  &  les  emp£- 
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çhent ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  de  commu- 
niquer avec  les  étrangers.  Les  quarante- 
deux  jéfuites  qui  gouvernent  les  paroiflès 
font  independans  l'un  de  l'autre  ,  &  ne  ré- 
pondent qu'au  principal  du  couvent  de  Cor- 
dua  ,  dans  la  province  de  Tucuman.  Ce 
père  provincial  vifite  une  fois  l'an  tes  mif- 
iions.  Il  fait  rendre  compte  ,  pendant  fon 
féjour  ,  aux  jéfuites  de  chaque  paroiile,  de 
la  fourniture  des  magafins  ,  &  de  la  con- 
fommation  qui  en  a  été  faite  depuis  fa  der- 
nière vifite.  Toutes  les  marchandifes  de 
vente  font  tmnfportées  des  millions  à  Santa- 
Fé  qui  eft  le  magafin  d'enti  epôt,&  de  Santa- 
Fé  à  Buenos-Ayres  par  terre  ,  où  il  y  a 
aufli  un  procureur-général.  C'eft  de  ces 
deux  endroits  que  l'on  diftribue  ces  mar- 
chandifes dans  les  provinces  de  Tucuman , 
du  Paraguai  &  de  Buenos-Ayres  &  dans 
les  royaumes  du  Chili  &  du  Pérou. 

Outre  le  mémoire  fur  les  millions  du 
Paraguay  ,  joint  au  voyage  de  Frézier  , 
les  jéfuites  de  Trévoux  ont  donné  dans  leur 
Journal ,  novembre  1744  ,  l'extrait  d'un 
livre  publié  fous  le  nom  du  célèbre  Mura- 
tori ,  intitulé  ,  Il  chrifiianifmo  délie  mif- 
Jîoni  de'  Padei  délia  compagnia  di  Gieju. 
Venezia  ,  1743  ,  f/1-4. 

Cet  ouvrage  eft  tout  à  la  gloire  des  mif- 
fîons  du  Paraguay  ,  &  paroit  ver.ir  de  la 
main  des  jéfuites.  L'auteur  dit  dans  le  cha- 
pitre 12,  que  le  baptême  fait  dépofer  aux 
enfans  fauvages  du  Paraguay  la  férocité 
qui  leur  eft  propre  ;  mais  il  leur  refte  une 
indolence  invincible  qui  les  rend  incapable 
à.e  fe  gouverner  eux-mêmes  ,  enforte  qu'ils 
ont  befoin  d'être  toujours  en  tutele. 

Dans  le  chapitre  17  ,  on  fait  dire  à  M. 
Muratori ,  que  rien  ne  prouye  mieux  le 
bonheur  qui  accompagne  la  pauvreté  vo- 
lontaire ,  que  le  contentement  dont  jouif- 
fent  les  Indiens  du  Paraguay  ,  qui  n'ont 
que  le  pur  niceffaire  pour  vivre ,  &  ne  fou- 
haitent  rien  au-delà.  Le  corrégidor  &.  fon 
lieutenant  font  nommés  par  le  gouverneur, 
mais  ils  doivent  être  choifts  dans  la  bour- 
gade même  ,  &  tous  les  autres  officiers 
font  élus  par  les  Indiens  ,  c'eft-à-d>re  ,  je 
penfe  ,  par  les  jéfuites  ,  puifque  les  jéfuites 
font  leurs  maîtres. 

Il  y  a  des  portions  de  terrein  qui  fe  cul- 
tivent à  frais  communs  pour  les  befoinsqui 
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furviennent ,  pour  les  veuves  ,  les  orphie?» 
hns  ,  les  malades ,  tous  ceux  qui  doivent 
être  entretenus  aux  dépens  du  pubhc.  La 
pèche  ,  la  chafie  ,  les  truits  qui  viennent 
fans  culture ,  le  miel  &  la  cire  qu'on  re- 
cueille dans  les  bois,  font-de  droit  commun. 
Si  quelque  calamité  afflige  une  bourgade  & 
fait  manquer  la  récolte  ,  ou  la  rend  inluffi- 
fante  ,  toutes  les  autres  y  pourvoient. 

L'auteur  dit  au  fujet  du  gouvernement 
militaire  de  ces  Indiens  ,  que  leurs  armes 
font  dc'pofees  dans  des  magafîns  ,  &   qu'on 
ne  ies  leur  confie  que  quand  il  faut  mar- 
cher ou  faire  l'exercice.  Enfin  l'auteur  obT 
(  ferve  au  lujet  du  gouvernement  domefti- 
,  que  ,  que  les  chefs  mêmes  des  Indiens  fu- 
Dxîlcnz  avec  humilité  &  promptitude  les  pé- 
nitences que  leurimpofent  lesmifiïonnaires. 
On  ne  nous  apprend  point  fur  quels  mé- 
moires M.  Muratori  a   compofé  fon  ou- 
vrage ;  il  eft  certain  que  par  lui-même  il  a 
été  bien  moins  en  état  de  s'inftruire  du 
gouvernement  du  Paraguay  ,  que  les  voya- 
geurs ,  quoique  ces  derniers  n'approchent 
guère  que  de  cent  lieues  des  millions. 

Sur  le  tout ,  quelque  jugement  qu'on 
porte  de  la  conduite  ,  des  motifs ,  &  des 
nchefles  que  les  jéfuites  poftédent  au  Pa- 
raguay ,  il  faut  avouer  que  l'état  de  leurs 
peuplades  d'Indiens  eft  un  chef-d'œuvre 
d'habileté  ,  de  politique  »  &  qu'il  eft  bien 
furprenant  que  des  moines  européens  aient 
trouvé  i'art  de  ramafter  des  hommes  épars 
dans  les  bois  ,  les  dérober  à  leur  mifere  , 
les  former  aux  arts,  captiver  leurs  pallions  , 
&  en  faire  un  peuple  fournis  aux  loix  &  à 
la  police.  Le  chevalier  de  Jaucovrt. 
PARAIBA,  (Geog.  mod.  )  ville  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  au  Bréfïl  ,  dans  la 
capitainerie  &  à  l'embouchure  de   la  ri-    - 
vicre  de  même  nom.   Les  Hoilandois   la 
prirent  en  1635  ;  mais  les  Portugais  la  re- 
prirent fur  eux  peu  de  tems  après.  Le  pays 
de  cette  province  eft  fertile  en  arbres  qui 
donnent  le  bois  de  Bréfïl  ;  on  y  trouve  aulli 
des  couleuvres  d'une  grofieur  monftrueufe 
M.  CoiipLt  dit  en  avoir  tué  une  qui  avoit 
plus  de  quinze  pieds  de  long ,  &  feize  3  dix- 
huit  pouces  de  circonférence  ;  elle  étoit 
couvert--  d'écaillés  noires ,  blanches ,  gri- 
fes ,  &  jaunâtres ,  qui  toutes  er.femble  fâi- 
foient  un  fort  bel  effet.  Lat  .mérid.  félon  le 
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fhéfne  M.  Couplet ,  6,  38. 18.  (  D.  /.  ) 

PARAISQN,  C  f.  (  Verrerie.)  partie  de 
l'opération  de  fourrier  dos  bouteilles  &  des 
glaces.  Voyfç  Verrerie. 

PARAiSuNIER,  f.  m.(^rn?n>.)  dans 
les  verreries  >  c'eft  celui  qui  eft  chargé  de 
l'opération  qu'on  appelle  paraifon. 

PARALE  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  vaifïeau 
qui  chez  les  Athéniens  étoit  en  iinguliere 
vénération  ,  parce  que  ce  fut  le  feul  qui  fe 
feu  va  de  la  défaite  de  la  flotte  Athénienne 
par  Léandre  à  la  journée  d'-/Egos-Patomos. 
Ceux  qui  le  montoient  s'appelîoientpar  dis- 
tinction parafons  ,  &  leur  paie  y  étoit  plus 
forte  que  celle  des  autres  troupesde  marine. 

PARALIPOMENES  ,  m.  pi.  (/&# 
facrée.)  fupplément  de  ce  qui  a  été  omis 
ou  oublié  dans  quelqu'ouvrage  ou  traité 
précédent.  Ce  mot  eft  grec  &  dérivé  du 
verbQ7ra.pa,KÎnra,prœtermitto  ;  quelquesau- 
teurs  ont  employé  le  mot  fubrtliclum ,  au 
lieu  de  paralipomenon. 

Nous  donnons  ce  nom  à  deux  livres  ca- 
noniques &  hiftoriques  de  l'ancien  tefta- 
ment  ,  que  les  Hébreux  appellent  Devaré 
jamin  ,  verba  dierum  ,  les  paroles  des 
jours  ou  les  journaux  ,*  mais  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  journaux  ou  mémoires 
des  rois  de  Judas  &  d'Ifraël,  qui  font  cités fî 
fouvent  dans  les  livres  des  Rois  &  les  Para- 
lipomenes. Ces  anciens  journaHx  étoient 
beaucoup  plus  étendus ,  &  les  livres  mê- 
me des  Paralipomenes  renvoient  à  ces 
mémoires  &  en  rapportent  des  extraits  fort 
étendus. 

Les  deux  livres  des  Paralipomenes  font 
proprement  un  fupplément  aux  quatre  li- 
vres des  Rois  ,  dont  les  deux  premiers  s'ap- 
pellent quelquefois  livres  de  Samuel.  Per- 
fonne  ne  contefte  l'authenticité  de  cesdeux 
livres,  que  les  Hébreux  réduifoient  autre- 
fois en  un  feul  ;  mais  on  n'eft  pas  d'accord 
fur  leur  auteur  :  quelques-uns  ont  cru  que 
c'étoit  le  même  qui  a  écrit  les  livres  des 
Rois.  Mais  lï  cela  étoit  ,  pourquoi  tant  de 
différences  entre  ces  deux  ouvrages  dans 
les  dates,  dans  les  récits  ,  dans  les  généa- 
logies ,  dans  les  noms  propres  ?  D'autres 
les  attribuent  à  Efdras  3  aidé  de  Zacharie  & 
d'Aggée  ,  &  d'autres  à  quelqu'auteur  en- 
core poftérieur  ,  mais  dont  le  nom  eft  in- 
connu* 
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S.  Jérôme  regarde  les  Paralipomenes 
comme  un  morceau  très-important  pour 
écîaircir  non-feulement  l'ancienne  hiftoire 
des  Hébreux  ,  mais  encore  plufîeurs  points 
difficiles  relatifs  à  l'évangile.  Hicron.  epifi. 
ad  Paulin. 

Quelques  auteurs  profanes  ont  employé 
le  mot  paralipomenes  pour  lignifier  un 
fupplément;  ainfi  Quintus  Calaber  a  donné 
un  ouvrage  intitulé  ,  les  Paralipomenes 
d'Homère. 

PARALIPSE  ,  f.  £  (  Rhét.  )  mot  grec 
qui  fignifie  omijfion.  La paralipfe  eft,  dans 
l'art  oratoire  ,  une  figure  par  laquelle  on 
feint  de  vouloir  omettre  certains  faits,  pour 
les  détailler  avec  plus  d'afturance  &  plus 
d'éclat.  «  Je  ne  veus  parlerai  pas  ,  mef- 
»  fieurs  ,  de  fes  injuftices(  dit  Cicéron  au 
»  fujet  de  Verres)  :  je  pafte  fous  filence 
»  fes  excès  ;  je  tais  fes  débauches  ;je  jette 
»  un  voile  cbfcur  fur  fes  brutalités  \  je  frip- 
ai prime  même  fes  extorfions  depuis  fon 
*>  retour  de  Sicile  ;  je  ne  veux  vous  offrir 
yj  qu'une  peinture  légère  de  fes  moindres 
n  pillages  » Cette  figure  eft  afTez  na- 
turelle ,  &  peut  s'employer  avec  adreflè  , 
en  bonne  &  mauvaife  part.  (  D.  J.) 

PARALLATIQUE  ,  adj.  machine  pa- 
rallatique  ,  ou  lunette  parallatique  ,  (  SJf- 
tron.  )  eft  compofée  d'un  axe  dirigé  vers  le 
pôle  du  monde  &  d'une  lunette  qui  peut 
s'incliner  fur  cet  axe  &  fuivre  le  mouve- 
ment diurne  des  aftres,  ou  le  parallèle  qu'ils 
décrivent.  C'eft  peut-être  de  là  qu'eft  venu 
le  nom  de  parallatique.  Quelques  aftro- 
nomes  ,  eutr'autres  M.  Caifini  ,  ont  écrie 
parallatique  ,  foit  qu'ils  aient  tiré  le  nom 
de  ce  que  cet  infiniment  peut  fervir  à  ob- 
f  brver  les  parallaxes  horaires  par  la  méthode 
des  afeeniions  droites ,-  foit  qu'ils  aient  em- 
ployé le  mot  parallatique ,  déjà  connu  dans 
i'aftronomie  grecque  de  Ptoîomée.  D'ail- 
leurs le  mot  Ta.pxKhAKTiKov  a  été  traduit 
dansRegiomontanus  ,  Copernic  &  Tycho  , 
par  celui  de  parallatique ,  &  appliqué  aux 
règles  parallatiques.  Le  plus  ancien  infini- 
ment de  fefpece  de  notre  machine  paral- 
latique ,  dont  il  foit  fait  mention  dans  les 
livres  d'aftronomie,eft  celui  que  le  P.Schei-- 
ner  appelle  inftrumentum  telioftopicum , 
&  qu'il  attribue  au  P.  Gruenberger.  M^ 
Caftuii  s'en  fervit  de  tout  tems  à  l'obferva-' 
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toirfi  royal ,  &  fon  fils  en  donna  une  def- 
cription  fpéciale  dans  les  Me'rn.  de  Vacad. 
172I,  à  l'occafion  d'une  éclipfe  de  Vénus. 
Celle  que  l'on  voit  dans  la  figure  41  des 
fupplémens  des  planches  eft  fuffifante  pour 
porter  une  lunette  acromatique  de  3  à  4 
pieds ,  &  la  plupart  des  aftronomes  n'en 
ont  pas  d'autres. 

Le  télefcope  équatorial ,  que  M.  Tort  a 
décrit  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
ques  ,  &  que  les  ouvriers  anglois  ont  exé- 
cuté plufieurs  fois  de  différentes  manières, 
eft  auffi  une  efpece  d'inftrument  paralla- 
tique  beaucoup  plus  parfait,  mais  plus  com- 
pliqué &  plus  cher.  Il  nous  fuffira  donc  de 
décrire  ici  celui  qui  eft  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  La  règle  ou  le  montant  A  B,- 
fig.  41  dufuppk'ment  des  planches  ,  qui  fe 
levé  verticalement,  a  deux  pieds  de  haut, 
fur  deux  pouces  de  large  &  18  lignes 
d'épaiffeur  ,•  il  eft  affemblé  avec  une  tra- 
verfe  DE,  fur  laquelle  il  eft  maintenu  par 
deux  arcs  boutans  F  E ,  F  D  ;  une  [autre 
pièce  B  K  eft  encore  affemblée  à  tenon  &  à 
imortaife  dans  la  bafe  horifontale  D  E ,  & 
maintenant  par  un  autre  arc-boutant,  qui  ne 
paroît  pas  danslafîgure,  mais  qui  va  de  F  en 
H.Cet  affemblage  des  trois  pièces  AB,  BK, 
DE,forme  le  pied  de  la  machine, &  la  règle 
BKN  eft  celle  que  l'on  place  le  long  de  la 
méridienne. L'axe  de  cet  infiniment  CYK, 
fait  avec  la  bafe  BKN  un  angle  égal  à  la 
hauteur  du  pôle  ,  &  il  tourne  en  C  &  en  Y 
fans  ceffer  d'être  dirigée  vers  le  pôle  du 
monde.  Il  importe  que  le  frottement  foit 
bien  uniforme  &  que  les  pièces  de  cuivre 
qui  embraffent  le  collet  de  l'axe,  auffi  garni 
de  cuivre  ,  foient  bien  tournées.  A  l'autre 
extrémité  de  l'axe  ,  il  y  a  auffi  une  crapau- 
dine.  C  ou  concavité  hémifphérique  ,  pour 
recevoir  le  bout  de  l'axe  du  pivot  qui  fe 
termine  par  une  tétine  ou  petite  boule  de 
métal  de  timbre  ,  ou  autre  matière  dure  , 
qui  tourne  facilement  &  qui  s'ufe  moins 
que  le  cuivre  frottant  contre  le  cuivre.  Au- 
delà  du  collet  Y,  font  deux  platines  de  cui- 
vre qui  reçoivent  un  demi-cercle  comme 
dans  une  charnière  ou  mâchoire  :  ce  demi- 
cercle  a  2 1  pouces  de  rayon  &  fert  à  mar- 
quer les  déclinaifons  des  aftres  de  ç  en  5 
minutes ,  ou  les  angles  de  la  lunette  avec 
Taxe.  Ce  demi-cercle  peut  être  ferré  par  la 
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vis  K  du  centre  quand  on  vent  afïujettir  fa 
lunette  à  une  certaine  déclinaifbn.  Sur.fon 
diamètre  eft  placée  une  gouttière  de  cui- 
vre de  8  pouces  ,  fur  laquelle  on  vifle  la 
gouttière  de  bois  L  L  ,  &  celle-ci  porte  le 
tuyau  de  la  lunette.  Cette  lunette  avec  fon 
axe  &  fon  pied  eft  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle lunette  paraUatique.  Le  cercle  K  0 
qui  eft  au  bas  de  l'axe  &  qui  lui  eft  perpen- 
diculaire;, fe  trouve  dans  le  plan  de  Péqua- 
teur  ,  &  l'on  y  marque  les  angles  horaires 
ou  les  diftances  au  méridien.  On  y  diftingue 
2.0  fécondes  de  tems  par  le  moyen  du  ver- 
nier,  quoique  le  demi-cercle  n'ait  que  trois 
pouces  de  rayon. 

L'alidade  C  o  qui  eft  fixée  fur  l'axe  C  Y 
étant  fur  le  point  o  du  cercle,  la  lunette 
LL  eft  dans  le  plan  du  méridien.  Si  l'on 
fait  faire  un  quart  de  tour  à  l'axe  C  Y,  l'a- 
lidade C  o  aura  parcouru  le  quart  du  cercle 
équatorial  &  marquera  fîx  heures  ;  il  en  eft 
ainfi  des  autres  angles  horaires.  Par  ce 
moyen  l'on  trouve  facilement  les  aftrespen- 
dant  le  jour  ;  car  auffi-tôt  qu'on  a  mis  le 
demi-cercle  VTà  la  déclinaifon  de  l'aftre, 
par  le  moyen  de  la  vis  I,  &  qu'on  a  mis  l'ali- 
dade C  o  fur  l'heure  de  la  diftance  au  mé- 
ridien en  faifant  tourner  l'axe  ,  on  eft  fur 
de  voir  l'aftre  dans  la  lunette,  fi  elle  eft  fuf- 
fifante pour  la  faire  diftinguer.  Avec  une 
lunette  ordinaire  de  trois  pieds,  on  ne  peuc 
guère  appercevoir  de  jour  que  Vénus  ,  Si- 
rius  &  la  Lyre  ;  mais  fi  la  lunette  eft  acro- 
matique ,  on  en  peut  voir  beaucoup  d'au- 
tres, fur-tout  lorfque  ces  aftres  font  à  une 
certaine  hauteur.  Les  pièces  de  bois  EN, 
DN  ,  empêchent  le  deverfement  de  la  ma- 
chine. Les  trois  vis  N  ,  N  ,  N,  fervent  à  la 
caler  ou  à  la  mettre  droite  dans  les  deux 
fens  par  le  moyen  des  niveaux  P  &  Q.L'arc 
BR  fert  à  l'incliner  de  quelques  degrés  lorf- 
que la  latitude  du  lieu  fe  trouve  un  peu  plus 
grande  ou  plus  petite  que  l'angle  de  l'axe 
CY  avec  la  règle  horifontale  &  méridienne 
KB.  Quand  on  fe  fert  de  l'arc  BR  ,  le  ni- 
veau Q  devient  inutile.  Si  la  lunette  LL  eft 
perpendiculaire  à  l'axe  SYC ,  elle  eft  né- 
cefïàirement  dans  le  plan  de  l'équateur  ,  & 
décrit  Téquateur  tandis  que  l'axe  tourne  : 
ainfi  l'onpourroit  avec  cette  lunette  fuivre 
le  mouvement  diurne  d'un  aftre  fitué  dans 
l'équateur ,  fans  autre  foin  que  celui  de 

pouffer 
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pouffer  la  lunette  avec  le  doigt ,  aufli-tôt 
que  l'aftre  en  quitteroit  le  champ.  Cela  fê- 
lait encore  plus  commode  fi  l'axe  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  horloge,  comme 
dans  1  hélioftate.  Si  l'on  veut  fuivre  une 
étoile  qui  ait  30  degrés  de  déclinaifon  bo- 
réale ,  il  faut  incliner  la  lunette  jufqu'à  ce 
que  le  demi-cercle  VZT  marque  vers  Z  30 
degrés  ;  alors  la  lunette  étant  dirigée  à  60 
degrés  du  pôle  ,  décrira  le  parallèle  diurne 
qui  environne  le  pôle  à  60  degrés  de  dif- 
tar.ce  ,  ou  à  30  degrés  del'équateur  ,  &  le 
mouvement  de  l'axe  fuffira  pour  fuivre  éga- 
lement un  aftre  qui  décriroit  ce  parallèle 
par  le  mouvement  diurne  de  lafphere.  Les 
agronomes  fe  fervent  de  cette  machine 
pour  obferver  les  différences  d'afcenGons 
droites  entre  une  planète  &  une  étoile  au 
.moyen  du  réticule  rhomboïde.  Les  vérifi- 
cations de  cet  inftr ument  confident ,  1  °.  à 
mettre  exactement  l'axe  dans  le  plan  du 
2°.  à  lui  donner  les  degrés  d'in- 
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clinaifon  :  30.  à  conftater  la  pofition  de* 
deux  alidades.  La  première  vérification  fe 
fait  en  dirigeant  la  lunette  ou  le  centre  des 
(ils  vers  une  étoile  qui  foit  à  6  heures  du 
•  méridien  ou  environ  du  Coté  de  l'orient  , 
&  enfuite  du  côté  de  l'occident  ;fi  l'étoile 
-ne  pafïe  plus  par  le  centre  des  fils ,  c'eft  une 
.preuve  que  l'axe  eft  un  peu  trop  à  l'orient 
ou  à  l'occident.  La  féconde  vérification  de- 
amande  qu'on  obferve  l'étoile  fixheuresavant 
Je  paffage  au  méridien  ,  &  enfuite  dans  le 
.méridien  même  ;  s'il  pafTe  dans  ces  deux 
pofîticns  au  centre  même  du  réticule  ,  c'eft 
•«une  preuve  que  l'axe  eft  à  la  hauteur  con- 
venable :  finonil  faudroit  élever  ou  abaiiïèr 
le  fommet  de  l'axe  de  la  moitié  de  la  diffé- 
rence ,  en  faifant  jouer  la  vis  qui  eft  vers  le 
pied  de  l'axe.  Pour  vérifier  l'alidade  des 
heures  ,  on  obfervera  le  paffage  du  fcleil 
au  fii  horaire  de  la  lunette,  l'alidade  étant 
:placée  fur  O  ou  fur  midi  avec  une  horloge 
réglée  par  des  hauteurs  correfpondantes  ; 
■  on  verra  fi  le  fol  cil  y  a  paffé  au  moment  du 
-midi  vrai  :  dans  le  cas  où  il  yauroit  une  dif- 
férence ,  on  lâchera  les  vis  qui  ferrent  l'ali- 
dade C  o  autour  de  l'axe  de  la  machine;  & 
comme  elles  parlent  dans  des  trous  ovales , 
•on  fixera  aifément  cette  alidade  fur  le  point 
-du  midi  ,  en  faifant  parler  le  foleil  au  mi- 
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fera  indiqué  par  i'horloge.  On  pourra  faire 
cette  vérification  à  toute  autre  heure  que 
midi ,  par  exemple  ,  à  trois  heures  ,  en  met- 
tant l'alidade  Co  fur  trois  heures,  &  exami- 
nant fi  le  foleil  eft  fur  trois  heures  au  mo- 
ment où  l'horloge  marque  trois  heures  de 
tems  vrai.  Il  refte  à  vérifier  la  pofition  du 
cercle  horaire  VZT,  où  les  déclinaifonsfont 
marquées  :  pour  cela  il  fuffit  de  diriger  la 
lunette  à  une  étoile  dont  la  déclinaifonfoit 
boréale  ,  &  enfuite  à  une  étoile  méridio- 
nale. Si  l'alidade  n'eft  pas  bien  placée  ,  il  y 
en- aura  une  qui  fera  trop  grande  &  l'autre 
troppetite.  Je  néglige  ici  l'effet  des  réfrac- 
tions qui  ne  peuvent  pas  empêcher  de  re- 
trouver un  aftre  par  le  moyen  delà  lunette 
parallaâique,  mais  auxquelles  on  peut  avoir 
égard  dans  les  vérifications  dont  je  viens  de 
parler,  f  M.  de  la  Lande.  )  | 
r  PARALLAXE ,  f.  f .  (  Afiron.  )  c'eft 
l'arc  du  ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu 
d'un  aftre  ,  &  fon  lieu  apparent.  V.  LlEUv 
Le  vrai  lieu  d'une  étoile  eft  le  point  du 
ciel  B  ,  pi.  III.  cfironom.  fig.  27  ,  où  un 
fpectateur  placé  au   centre  de  la  terre  , 
comme  en  T  ,  verroit  cette  étoile.  Le  lieu 
apparent  eft  le  point  du  ciel  C ,  où  la  même 
étoile  paroît  à  i;n  œii  placé  fur  la  fui-face  de: 
la  terre  ,  comme  en  E. 

Comme  les  mouvemens  diurnes  appa-' 
rens,  tant  des  planètes  que  des  autres  affres,, 
fe  font  autour  de  l'axe  de  la  terre  ,  &  noii 
pas  autour  de  l'œil  de-4'obfervateur  qui  eft 
à  fa  furface  ,  il  eft  donc  néceftaire  de  re- 
connoître  une  inégalité  dans  la  vîteftè  ap- 
parente des  corps  céleftes ,  puifque  nous  ne 
fommes  plus  au  centre  de  leur  mouvement- 
Car  il  eft  évident  que  ,  fî  un  mobile  quel- 
conque parcourt  uniformément  la  circon- 
férence d'un  cercle  ,  il  ne  fauroit  y  avoir 


d'autre  point  que  le  centre 
cercle,  d'où  l'on  puifie  obferver  fon  mou- 
vement égal  &  uniforme.  V.  Inégalité. 
Optique.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
affres  que  nous  obfervons  dans  les  cieux  J 
leurs  lieux  apparens ,  tels  que  nous  les  ap- 
percevons  de  la  furface  de  la  terre,  doi- 
vent différer  de  leurs  lieux  véritables  ;  c'eft*- 
à-dire  de  ceux  que  l'on  obferveroit  du 
centre  de  la  terre. 

Cette  différence  de  lieux  eft  ce  que  ï'o*a 
;-lieu  de  la  lunette  au  moment  du  midi  qui  !  appelle  parallaxe  de  hauteur  ou  fîmpïe*. 
Tome  XXIV*  A  a  a-a 
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ment  parallaxe  ;  Copernic  l'a  nommée 
commutation.  La  parallaxe  eft  donc  un 
angle  formé  par  deux  rayons  vifuels  ,  ti- 
rés l'un  du  centre  &  l'autre  de  la  circon- 
férence delà  terre  ,  par  le  centre  de  l'aftre 
ou  de  l'étoile  :  cet  angle  eft  mefuré  par  un 
arc  d'un  grand  cercle ,  intercepté  entre  les 
deux  points  C  &  B  ,  qui  marquent  le  lieu 
vrai  &  le  lieu  apparent. 

La  parallaxe  de  déciinaifon  eft  l'arc  S  s 
d'un  cercle  de  déciinaifon  ;  fig.  28  ,  qui 
marque  la  quantité  dont  la  parallaxe  de 
hauteur  augmente  ou  diminue  la  déciinai- 
fon d'une  étoile.  V.  DÉCLINAISON. 

La  parallaxe  d'afcenficn  droice  eft  un 
arc  de  l'équateur  D  d  ,fig.  28.  qui  marque 
la  quantité  dont  la  parallaxe  de  hauteur 
change  l'afcenfïon  droite.  V.  ASCENSION 
ù  Descension. 

La  parallaxe  de  longitude  eft  Parc  de 
l'éclip  tique  T  t  ,fig.  29  ,  dont  la  parallaxe 
de  hauteur  augmente  ou  diminue  la  longi- 
tude. V.  Longitude. 

La  parallaxe  s'appelle  auiïi  quelquefois 
angle  parallacliaue.  V.  PARALLACTIQUE 

è  Angle. 

La  parallaxe  diminue  la  hauteur  d'une 
étoile  ,  ou  augmente  fa  diftance  au  zénith  ; 
elle  a  donc  un  effet  contraire  à  celui  de  la 
réfraction.  V.  RÉFRACTION. 

La  plus  grande  parallaxe  eft  à  l'hori- 
fon  :  au  zénith  il  n'y  a  point  du  tout  de 
parallaxe  ,  le  lieu  apparent  fe  confondant 
alors  avec  le  lieu  vrai. 

Les  étoiles  fixes  n'ont  point  de  parallaxe 
fenfible ,  à  caufe  de  leur  exceflive  diftance, 
par  rapport  à  laquelle  le  dir.metre  de  la 
terre  n'eft  qu'un  point.  V.  ETOILE. 

De  là  il  s'enfuit  encore  que  plus  un  afîre 
eft  proche  de  la  terre  ,  plus  aufli  fa  paral- 
laxe eft5  grande  ,  en  fuppofant  une  élé- 
vation égale  au-deffus  de  l'horifon.  Sa- 
turne eft  fi  élevé  ,  que  i'on  a  beaucoup 
de  peine  à  y  obferver  quelque  parallaxe. 
V.  Satub-ne. 

La  parallaxe  d'une  planète  plus  éloignée 
S  ,  fig.  30  ,  eft  moindre  que  celle  d'une 
planète  plus  proche  L  ,  fuppofant  toujours 
\à  même  diftance  au  zénith  ,  ainfi  qu'on 
J'a  obfervé  ci  -  deiïus.  En  effet  ,  l'angle 
ALTeft>AST. 

Les  finus  des  angles  parallaâiaues  M  & 
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£>./%"•  3°  y  de  planètes  également  éloi- 
gnées du  centre  de  la  terre  T  ,  font 
comme  les  fïnus  des  diftances  Z  M  & 
Z  S  ;  c'eft  une  fuite  des  premiers  princi- 
pes de  trigonométrie  ,  les  finus  des  angles 
d'un  triangle  étant  entr'eux  comme  les- 
côtés  oppofés. 

De  plus ,  à  diftances  différentes  du  cen- 
tre de  la  terre  ,  &  à  même  hauteur  appa- 
rente ou  à  même  diftance  apparente  du 
zénith  ;  les  finus  des  parallaxes  font  en 
raifon  inverfe  des  diftances  ;  c'eft  encore 
une  fuite  de  ce  que  par  les  principes  de 
trigonométrie  ,  le  finus  de  h  parallaxe  efl 
au  finus  de  la  diftance  apparente  au  zénith , 
comme  le  rayon  de  la  terre  eft  à  la  diftance 
de  l'aftre  à  la  terre  T. 

D'où  il  eft  ailé  de  voir  que  le  finus  de 
la  parallaxe  eft  en  général   en  raifon  di-- 
recle  du  finus  de  la  hauteur  apparente  , 
&  inverfe  de  la  diftance  de  l'aftre  à  la  terre. 

Comme  h  parallaxe  de  la  plupart  des 
aftres  eft  fort  petit ,  on  peut  en  ce  cas 
prendre  la  parallaxe  même  au  lieu  de  fon  . 
finus ,  &  on  peut  dire  que  les  parallaxes 
font  en  raifon  directe  des  finus  des  hau- 
teurs apparentes,  &  inverfe  de  la  diftance 
à  la  terre. 

La  doctrine  des  parallaxes  eft  d'une  très- 
grande  conféquence  dans  l'aftronomie  , 
foit  pour  déterminer  les  diftances  des  pla- 
nètes ,  des  comètes  &  autres  phénomènes 
céleftes  ,  foit  pour  le  calcul  des  éclipfes  & 
pour  trouver  la  longitude  V.  PLANETE  , 
Distance  ,  Longitude  ,  Eclipse. 

Il  ya  différentes  méthodes  de  trouver 
les  parallaxes  des  phénomènes  céleftes  ;  . 
voici  quelques-unes  d&s  principales  &  des 
plus  aifées. 

Obferver  la  parallaxe  de  la  lune.  Il  faut 
obferver  la  hauteur  méridienne  de  la  lune 
avec  le  plus  grand  foin  qu'il  eft  poffible  , 
voye\  HAUTEUR ,  &  marquer  le  moment 
de  ce  tems.  On  calculera  enfuite  fa  vraie 
longitude  &  fa  vraie  latitude  ,  &  par-là 
on  en  déterminera  la  déciinaifon  ,  voye^ 
DÉCLINAISON  ;  &  par  fa  déciinaifon  & 
par  l'élévation  de  l'équateur  on  trouvera 
fa  véritable  hauteur  méridienne.  Prenez 
ia  réfraâion  de  la  hauteur  obfervée ,  &  j. 
fouftrailèzle  refte  de  la  hauteur  vraie  ,  ce 
qui  en  viendra  eft  la  parallaxe  de  la  lune.. . 
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Par  ce  moyen  ,  Tycho  en  1583  ,  le  12 
odobre  ,  ayant  obfervé  la  hauteur  méri- 
dienne de  la  lune  ,  qu'il  trouva  être  de  13 
degrés  3^  minutes  ,  détermina  fa  paral- 
laxe de  }4 minutes.  V.  Lune. 

Au  refte  ,  cette  méthode  fuppofe  qu'on 
connoifTe  afFez  bien  le  mouvement  de  la 
lune  ;  ainfi  elle  n'eft  exaâe  qu'à  quelques 
minutes  près. 

Obferver  la  parallaxe  de  la  lune  dans 
une  éclipfe.  Quand  il  y  a  une  éclipfe  de 
lune  ,  obfervez  le  tems  où  les  deux  cor- 
nes du  croifTant  font  dans  le  même  cercle 
vertical  ;  prenez  en  cet  inftant  les  hau- 
teurs des  deux  cornes  :  ajoutez  la  moitié 
de  leur  différence  à  la  plus  petite  hauteur, 
ou  retranchez  la  de  la  plus  grande  -,  &  vous 
aurez  très  à  peu  près  la  hauteur  vihble  du 
centre  de  la  lune  :  mais  la  hauteur  vraie 
efl  prefqu'egaîe  à  la  hauteur  du  centre  de 
l'ombre  en  ce  tems.  Or  on  connoit  la  hau- 
teur du  centre  de  l'ombre  ,  à  caufe  que 
l'on  connoît  le  lieu  du  foleil  dans  l'éclip- 
tique  ,  &  fon  abaiftement  au-defTous  de 
l'horifon ,  qui  efl  égal  à  la  hauteur  du  point 
oppofé  de  l'écliptique  ,  où  eft  le  centre  de 
l'ombre  :  l'on  a  par  conféquent  la  hauteur 
vraie  &  la  hauteur  apparente  ,  dont  la  dif- 
férence eft  la  parallaxe. 

Par  la  parallaxe  AST  de  la  lune,fig.^Qy 
&  par  la  hauteur  S  R  ,  trouver  fa  diftance 
à  la  terre.  La  hauteur  apparente  étant  don- 
née ,  on  a  la  diftance  apparente  au  zénith  , 
c'eft-à- dire, l'angle  ZAS ,  ou  par  la  hauteur 
-vraie  ,  l'angle  ATS.  Ainfi ,  puifque  l'on 
a  en  même  temps  l'angle  parallaâique  S , 
&  que  le  demi-diametre  de  la  terre  A  T 
eft  regardé  comme  1  ,  on  aura  par  la  tri- 
gonométrie la  diftance  de  la  lune  en  demi- 
diametres  de  la  terre  :  en  faifarit  cette  pro- 
portion ,  le  fin  us  de  l'angle  S  eft  au  coté 
oppofé  I ,  comme  le  finus  de  l'autre  angle 
A  eft  au  côté  cherché  T  S. 

D'où  il  fuit,felon  l'obfervation  de  Tycho, 
qu'en  ce  tems  la  diftance  de  la  lune  à  la 
terre  ,  étoit  de  61  demi-diametres  de  la 
terre.  Il  s'enfuit  encore  qu'ayant  par  la 
théorie  de  la  lune  ,  le  rapport  de  fes  dif- 
tances  à  la  terre  dans  les  différens  degrés 
de  fon  anomalie  ",  fi  Ton  trouve  ,  par  la 
règle  de  trois  ,  ces  diftances  en  demi-dia- 
metres de  la  terre,  h  parallaxe  eft  sinfî 
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déterminée  aux  différens  degrés  de  i  ano- 
malie vraie. 

M.  de  la  Hire  fait  la  plus  grande  parais 
laxe  horifcntale  ,  du  1  degré  1  minute 
25  fécondes  ;  la  plus  petite ,  de  54  minutes 
y  fécondes.  C'eft  pourquoi  la  plus  grande 
diftance  de  la  lune  ,  quand  elle  eft  dans 
fon  périgée  ,  eft  ,  félon  lui ,  de  55  Us ,  ou 
prefque  56  demi-diametres  ;  dans  fon  apo- 
gée ,  cette  diftance  eft  de  63  7Vj  ,  ou  de 
63  I  demi-diametres  de  la  terre. 

M.  le  Monnier  établit  h  parallaxe  mo- 
yenne ,  de  57  minutes  12  fécondes ,  &  j'ai 
trouvé  ,  par  la  théorie  ,  qu'elle  étoit  de  l>7 
minutes  12  fécondes.  Mais  toutes  ces  dé- 
terminations ont  encore  befoin  d'être 
fixées  plus  exactement ,  foit  par  la  théorie , 
foit  par  la  connoiflance  de  la  figure  de  la 
terre. 

Obferver  la  parallaxe  de  Mars.  ip.  Sup„ 
pofons  Mars  dans  l'interfecHon  du  méri- 
dien &  de  l'équateur  ,  pi  ajlron.  fig.  3  r 
&  qu'un  cbfervateur  fous  l'équateur  en  A 
obferve  fa  culmination  avec  quelque  étoile 
fixe.  2°.  Si  l'o bfervateur  étoit  au  centre 
de  la  terre  ,  il  verroit  Mars,  &  l'étoile 
enfemble  dans  le  plan  de  l'horifon ,  ou 
dans  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire?; 
mais  ,  puifque  dans  cet  endroit  Mars  a 
quelque  parallaxe  fenfible  ,  &  que  l'étoile 
fixe  n'en  a  aucune,  Mars  fera  vu  dans  l'ha- 
rifon  ,  quand  il  parvient  au  point  P  ,  qui 
eft  dans  le  plan  de  l'horifon  fenfible  ;  & 
l'on  verra  aulli  l'étoile  dans  l'horifon, quand 
elle  fera  au  point  N  ,  qui  eft  dans  le  plan 
de  l'horifon  vrai.  C'eft  pourquoi  obfervez 
le  temps  entre  le  paffage  de  Mars  &  celui 
de  l'étoile  par  le  plan  du  fixieme  cercle  ho- 
raire. 3Q.  ConverthTez  ce  temps  en  mi- 
nutes de  l'équateur  :  par  ce  moyen  vous 
aurez  l'arc  P  M ,  auquel  l'angle  P  A  M  , 
&  par  conféquent  l'angle  A  M  D  ,  eft  fen- 
fïbîement  égal  en  nombre  de  degrés  £ 
&  cet  angle  eft  \zparallaxehot\foTit2\z  de 
Mars. 

Si  l'obfervatenr  n'étoit  pas  fous  réquà» 
teur  ,  mais  dans  un  parallèle  I  Q,  M.Caf* 
fini ,  à  qui  nous  fommes  redevables  de  la 
méthode  précédente ,  nous  a  donné  aufS 
le  moyen  d'en  faire  ufage  dans  ce  cas-U  * 
&  nous  y  renvoyons  le  lecteur» 
A  a  a  a  ij 
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Si  Mars  n'eft  pas  ftationnaire  ,  mais  que 
par  les  obfervaticns  de  plufieurs  jours  on 
le  trouve  direct  ou  rétrogarde ,  i!  faut  dé- 
terminer quel  eftfon  mouvement  à  chaque 
heure,  afin  que  l'onpuifte  aflignerfon  vrai 
lieu  par  rapport  au  centre  pour  un  tems 
donné  quelconque. 

C'eft  par  cette  méthode  que  M.  Cafïini 
trouva  que  la  plus  grande  parallaxe  ho- 
rifcntale  de  Mars  étoit  de  25  fécondes  , 
ou  un  peu  moins.  Par  la  même  méthode 
M.  Flamfteed  la  trouva  d'environ  30  fé- 
condes. M.  Caflini  fe  fert  de  la  même 
méthode  pour  obferver  la  parallaxe  de 
Vénus. 

Il  faut  ici  remarquer  que  l'obfervation 
doit  être  faite  avec  un  télefcope ,  au  foyer 
duquel  on  ait  paffé  quatre  fils  qui  fe  coupent 
à  angles  droits  A  ,  B  pCfDyfig.  4$  ,  nv. 
1  ,  &  que  l'on  doit  tourner  le  télefcope 
jufqu'à  ce  que  l'on  apperçoive  quelqu'é- 
toile  voifine  de  Mars  ,  parler  au-deffus  de 
quelqu'un  des  fils ,  afin  que  les  fils  A  B  , 
CD  ,  puiffentêtre  parallèles  à  l'équateur  , 
&  qu'ainfi  A  C  ,  B  D  ,  puhTent  repréfenter 
des  cercles  de  déclinaifon. 

Trouver  la  parallaxe  dufbleil.  La  grande 
diftance  du  foleil  rend  fa  parallaxe  trop 
petite  pour  être  fenfible  par  une  obfer- 
vation  immédiate,  quelque  délicate  qu'elle 
puiffeêtre.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  la  vue  d'y 
parvenir  ,  les  anciens  &.  les  modernes  ont 
fait  plufieurs  tentatives  &  inventé  plufieurs 
méthodes  La  première,  qui  eft  celle  d'Hip- 
parque  ,  fuivie  par  Ptolomée  ,  &c.  étoit 
fondée  fur  l'obfervation  des  éclipfes  de  lune. 
La  féconde  étoit  celle  d'Ariftarque  ,  fui- 
vant  laquelle  on  faifoit  ufage  des  phafes 
de  la  lune  ,  pour  déterminer  l'angle,  fous- 
tendu  par  le  demi  -  diamètre  de  l'orbite 
de  la  lune  ou  du  foleil.  Mais  ces  deux  mé- 
thodes ayant  été  trouvées  défeétueufes  ou 
5nfunSfantes ,  les  aftronomes  font  obligés 
d'avoir  recours  aux  parallaxes  des  pla- 
nète8 P^lls  voifines  de  nous,  telles  que  Mars 
&  yénus  :  de  la  connoiffance  de  leurs 
paratfazes  on  déduit  aifément  celle  du 
&]eil  ,  à  laquelle  il  n'eft  pas  poffible  de  par- 
venir Par  a,:1cune  voie  direâe. 

Qar  par  la  théorie  des  mouvemens  de  la 
<erre  &  ^es  p'anetes  ,  on  connoît  en  tout 
*çms  jg  rapport  des  diftances  du  foleil  &. 
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des  planètes  à  la  terre  ;  &  les  parallaxes- 
horifontales  font  en  raifon  réciproque  de 
ces  diftances  :  connoifîant  donc  la  paral- 
laxe d'une  planète  ,  on  trouve  par  fort 
moyen  celle  du  foleil.  Ainfi  Mars  ,  en  op-* 
pofition  au  foleil  ,  eft  deux  fois  plus  près 
de  nous  que  cet  aftre.  Sa  parallaxe  fera 
donc  deux  fois  aufti  grande  que  celle  du 
foleil  ;  &  quand  Vénus  eft  dans  fa  conjonc- 
tion inférieure  avec  le  foleil ,  elle  eft  aufTï 
plus  près  de  nous  que  cet  aftre  :  fa  paral- 
laxe eft  donc  plus  grande  à  proportion. 

Ainfi ,  par  les  parallaxes  de  Mars  &  de 
Vénus  ,  le  même  M.  Cafiini  trouve  que  la. 
parallaxe  du  foleil  doit  être  de  10  fécon- 
des ;  d'où  l'on  déduit  que  fa  diftance  eft. 
égale  à  iicoo  demidiametres  de  la  terre  ,*, 
félon  d'autres  aftronomes  ,  elle  eft  de  12.* 
fécondes  y  &  félon  d'autres  de  1 5  fécondes,.. 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  plus  petite 
partie  :  &  même  qu'une  légère  idée  ,  des 
méthodes  qui  ont  été  publiées  par  diffé- 
rens  aftronomes  pour  trouver  la  parallaxe 
des  aftres.  On  peut  voir  dans  l' introduc- 
tio  ad  veram  ajironomiam  de  Keill,  la  plu- 
part de  ces  méthodes  ;  &  M.  lé  Monnier  , 
dans  la  traduction  qu'il  a  donnée  de  cet 
ouvrage  ,  a  fait  quelques  remarques  utiles 
&  importantes  fur  ces  différentes  mé- 
thodes. 

L'obfervation  du  paffage  de  Vénus  fur. 
lefoleil,que  l'on  a  vu  au  mois  de  juinl76i, 
doit  donner  ,  fuivant  M.  Hailey  ,  une  mé- 
thode de  trouver,  la  parallaxe  ,  &  la  dif- 
tance du  foleil,  avec  une  grande  exactitude. 

Cette  méthode  eft  expliquée  dans  la  tra- 
duction de  Keill ,  par  M.  le  Monnier  ;  & 
ceux  qui  en  feront  curieux  peuvent  l'ap- 
prendre dans  cet  ouvrage.  La  plupart  des 
auteurs  modernes  ont  alTuré  que  la  paral- 
laxe feroit  inconnue  jufqu'à  ce  tems- là  , 
parce  que  les  autres  méthodes  dont  on  fe. 
fert  pour  la  déterminer,  leur  paroiffent  peu 
exacres.  Selon  M.  le  Monnier  ,  ces  afti  ,- 
nomes  n'ont  pas  fans  doute  examiné  fi  par 
d'autres  voies  on  n'y  pourroic  pas  parvenir 
avec  autant  de  certitude  ,  ou  du  moins  avec 
autant  de  facilité  ;  car  il  croit  que  dans  les 
conjonctions  inférieures  de  Vénus  au  foleil, . 
lorfque  cette  planète  eft  périgée,  la  terre, 
étant  au  périhélie  ,  &  Vénus  aux  environs 
de  fon  aphélie  ,  deux  obfervateurs  placés  » 
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fous  un  même  méridien  ,  ou  à  peu  près,  & 
à  de  grandes  diftances  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  feroient  toujours  en  état  de  décou- 
vrir la  parallaxe.  Il  faudroit  tenter  ,  dit-il, 
de  comparer  Vénus  au  méridien, avec  quel- 
qu'étoile  qui  pafferoit  à  même  hauteur  dans 
la  lunette  immobile  ,  (bit  d'un  quart  de 
cercle  mural ,  foit  autrement,  puifqu'avec 
une  femblabie  lunette  de  5  à  io  pieds,  gar- 
nie d'un  micromètre  ,  il  ne  feroit  pas  im- 
poiïible  de  découvrir  jufqu'au  double  de  la 
parallaxe  de  Vénus.  Car  pour  revenir  à  la 
méthode  propofée  par  M.  Halley  ,  où  il  s'a- 
git de  déterminer  la  parallaxe  de  Vénus  , 
en  obfervant  Ton  entrée  &.  la  fortie  fur  le 
difque  du  foleil  ,  il  eft  à  propos  de  confi- 
dérer  que  non-feulement  on  y  fuppofe  deux 
obfervateurs  ,  placés  fur  la  furface.  de  la 
terre  &  à  de  très-grandes  diftances  ,  mais 
que  d'ailleurs  ,  fi  le  ciel  n'eft  pas  afTez  fa- 
vorable dans  chaque  lieu  le  jour  du  pafTage 
de  Vénus ,  il  faudra  nécessairement  recou- 
rir aux  obfervations  des  jours  précédens  ou 
fuivans  ,  faites  à  la  lunette  immobile  , 
comme  on  vient  de  le  propofer. 

La  conn  jifTance  exacte  de  la.  parallaxe 
de  la  lune  eft  d'une  très  -  grande  impor- 
tance dans  l'aftronomie.  C'eft  ce  qui  a  en- 
gagé M.  de  Maupertuis  à  nous  donner  en 
1741  un  petit  ouvrage  fur  ce  fujet.  Il  re- 
marque que  la  terre  n'étant  pas  fphérique, 
tous  fes  demi  -  diamètres  ne  feront  plus 
égaux ,  &  que  félon  la  latitude  des  lieux  où 
fera  placé  l'obfervateur  ,  le  demi  -  diamè- 
tre de  la  terre  qui  fert  de  bafe  à  la  parai* 
laxe  fera  différent ,  &  qu'il  faudra  avoir 
égard  à  cette  différence.  La  terre  étant  un 
fphéroïde  applati  vers  les  pôles  ,  aux  mê- 
mes diftances  de  la  lune  à  la  terre  ,  les  pa- 
rallaxes horifontales  vont  en  croifTant  du 
pôle  àl'équateur.  M.  de  Ma- pertuis  n'exa- 
mine point  fi  les  déterminaifons  qu'on  aeues 
jufqu'ici  de  laparallaxe,  étoient afTez  exac- 
tes pour  mériter  qu'on  eût  égard  aux  dif- 
férences qu'y  produit  l'inégalité  des  demi- 
diametres  de  la  terre  ,  ou  pour  faire  ap- 
percevoir  cette  inégalité.  Il  fe  contente  de 
remarquer  que  jufqu'ici  cet  élément  fonda- 
mental de  toute  l'aftronomie  n'a  été  connu 
ni  avec  l'exactitude  qu'il  mérite.,  ni  avec 
celle  qui  étoit  pofTible-;  &  n'étant  connu 
qu'imparfaitement ,  en  n'a  pu  l'appliquer  à 
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tous  les  ufages  auxquels  il  pourroit  être 
utile, 

Newton  avoit  propofé  de  faire  en- 
trer l'inégalité  des  demi -diamètres  delà 
terre  dans  la  ccnhdération  des  parallaxes 
de  la  lune  &:  dans  le  calcul  des  éclipies. 
D'après  la  figure  de  la  terre  qu'il  a  déter- 
minée ,  il  nous  a  donné  quelques-unes  des 
parallaxes  horifontales  ;  mais  fi  l'on  confi- 
dere  les  erreurs  auxquelles  font  fujettes  les 
parallaxes  de  la  lune ,  déterminées  par  les 
méthodes  ordinaires ,  on  verra  que  les  dif- 
férences que  NeW ton  nous  a  données 
pour  ces  parallaxes  ,  ne  peuvent  guère  - 
nous  être  utiles.  Newton  croyoit  ce- 
pendant qu'on  pouvoit  découvrir  par-  là 
quelle  eft  la  figure  de  la  terre.  Mais  M.  de 
Maupertuis  doute  que  la  chofe  fût  pofii- 
ble,  iî  on  vouloit  faire  ufage  desparallaxes  ' 
horifontales  déterminées  par  les  méthodes 
ordinaires.  M.  Manfredi  avoit  aufïi  entre- 
pris de  fe  fervir  des  parallaxes  de  la  lune 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Me'm.  dt' 
Vacad.  des  feiences  de  1734  ;  mais  la  mé- 
thode qu'il  propofe ,  eft  fi  embarrafTée  ,  &  ' 
fi  dépendante  d'élémensfufpe&s,  que  M.  de 
Maupertuis  doute  qu'on  en  puiflè  jamais 
tirer  grande  utilité:  aufli  M.  Manfredi  lui- 
même  ne  la  croyoit  propre  à  découvrir 
i'alongementou  i'aplatiiTementde  la  terre, 
qu'en  cas  que  la  terre  fe  fût  écartée  de  la 
figure  fphérique  ,  autant  que  le  fuppofoit 
la  figure  alongée  vers  les  pôles  P  que  lui 
donnoit  M.  Caiiini. 

Selon  M.  de  Maupertuis ,  la  manière  la 
plus  sûre  de  déterminer  la  parallaxe  de  la 
lune  ,  feroit  d'obferver  de  deux  lieux  de  la 
terre  ,  fitués  fur  le- même  méridien,  &  fé- 
parés  d'un  afTez  grand  arc  ,  la  diftance  en  • 
déclinaifon  de  la  lune  à  une  même  étoile  ; 
par-l\  on  déterminera  la  parallaxe.  M.  de 
Maupertuis  donne  la  manière  de  détermi- 
ner la  différence  des  parallaxes "fur  la  terre 
&  fur  le  globe  ,  la  diftance  de  la  lune  au 
centre  de  la  terre  ,  &  enfin  ,  fi  l'on  veut , 
la  figure  de  la  terre  même.  Les  méthodes 
de  M.  de  Maupertuis  donnent  le  moyen  -; 
de  déterminer  plus  exactement  qu'on  ne  l'a  - 
fait  jufqu'ici ,  les  lieux  apparens  de  la  lune  ,  . 
&  les  triangles  qu'elle  fait  avec  deux  étoiles  » 
quelconques-  ;  ce  qui  eft  très- important  r 
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la  découverte  des  longitudes.  V.  LONGI- 
TUDE. V.  aufli  la  féconde  &  troifieme  par- 
tie de  mes  Recherches  fur  le  fyjicme  du 
monde  ,  où  je  donne  des  méthodes  pour 
corriger  la  parallaxe  de  la  lune  ,  par  la  fi- 
gure de  la  terre  ,  en  fuppofant  cette  figure 
*  connue  ;  mais  par  malheur  elle  ne  l'eft  pas 
encore  trop  bien.  Voye\  FIGURE  DE  LA 
.  TERRE. 

De  la  parallaxe  des  étoiles  par  rapport 
■<i  l'orbite  annuel  de  la  terre.  Les  étoiles 
n'ont  point  de  parallaxe  par  rapport  au 
demi-diametre  de  la  terre  ;  néanmoins,  eu 
t'gard  à  fon  orbite  annuel  ,  il  fembleroit 
d'abord  qu'elles  doivent  avoir  quelque  pa- 
rallaxe. V.  Orbite. 

L'axe  de  la  terre  dans  fon  mouvement 
annuel  décrit  une  efpece  de  cylindre  ,  le- 
quel prolongé  jufqu'au  ciel  des  étoiles  fixes, 
y  trace  une  circonférence  circulaire,  dont 
chaque  point  eft  le  pôle  du  monde  pour 
fon  jour  refpedif  ;  de  forte  que  la  fituation 
du  pôle  apparent,  par  rapport  à  quelqu'une 
des  étoiles  fixes  ,  change  très  -  confidéra- 
.blement  dans  le  cours  des  années. 

Si  l'on  pouvoit  déterminer  ce  phéno- 
mène par  une  obfervation  immédiate ,  on 
en  concluroit  d'une  manière  incontefta- 
ble  le  mouvement  annuel  de  la  terre  au- 
tour du  foleil  ,  &  l'on  réfoudroit  la  feule 
objection  qui  refte  ,  &  que  Riccioli  a  fait 
tant  valoir  ,  qui  confifte  en  ce  que  l*On 
Ti'apperçoit  pas  une  telle  parallaxe.  Voyez 
Terre. 

Dans  cette  vue  >  M.  Hook  a  efîayé  de 
.la  trouver  ,  en  obfervant  les  différentes  dif- 
tances  d'une  étoile  fixe  au  zénith  ,  en  dif- 
férentes parties  de  l'orbite  de  la  terre  ;  & 
M.  Flamfteed  a  tâché  de  parvenir  au  même 
■but ,  en  obfervant  l'approximation  &  Pé- 
îoignement  d'une  étoile  fixe  ,  par  rapport 
à  l'équateur  en  différens  terns  de  l'année  , 
ce  qui  n'a  pas  été  fans  fuccès  ;  le  réfultat  de 
'.es  obfervations  étant  qu'une  étoile  fixe 
près  du  pjle  ,  a  été  trouvée  plus  voifine  de 
»cepoîe  de  40  ou  45  fécondes  au  folftice  d'hi- 
ver ,  qu'au  folftice  d'été,  pendant  fept  an- 
ées  ccnll'cutives. 

M.  Cafïini  le  jeune  ,  convient  que  les 
/obfervr.tions  de  Flamfteed  s'accordent  avec 

(les  qui  ont  été  faites  à  l'obfervatoire 
f'^àl;  mais  iî  en  nie  les  conféquences  ;  il 
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dit  que  les  variations  dans  la  diftance  de 
l'étoile  polaire  ne  font  pas  telles  qu'elles 
devroient  être,  dans  la  fuppofition  du  mou- 
vement de  la  terre. 

La  parallaxe  des  étoiles  ne  s'eft  pas 
même  trouvée  d'une  féconde  dans  le  grand 
nombre  d'étoiles  qui  ontétéobfervées  jnf- 
qu'ici  avec  d'excellens  fecreurs ,  à  Wanf- 
teed  proche  de  Londres,  &  à  Paris.  Voye\ 
les  Transactions  philojbphiques  ,  &  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  ,  Degré  du  méridien 
entre  Paris  &  si miens  ,  imprimé  en  1740, 
à  Paris  ,  chez  Guérin.  Quand  on  fuppofe- 
roit  la  parallaxe  de  l'orbe  annuel  de  42  mi- 
nutes ,  telle  que  Flamfteed  l'a  déterminée , 
on  ne  peut  guère  imaginer  qu'il  n'ait  pas 
pu  s'y  tromper  de  25  minutes  :  or  ,  cela 
pofé  ,  la  diftance  des  étoiles  à  la  terre  di- 
minueroit  de  la  moitié  ,  ou  augmenteroit 
d'un  tiers  en  fus  ;  mais  cet  angle  de  42. 
minutes ,  obfervé  par  Flamfteed  ,  ne  vient 
point  de  la  parallaxe  de  l'orbe  annuel. 
Long  -  tems  auparavant  ,  M.  Picard  avoit 
découvert  dans  l'étoile  polaire  ce  mouve- 
ment d'environ  40.  fécondes  ,  &  dès  l'an 
1680  il  avoit  publié  fa  découverte  ,  où  il 
prouvoit  qu'un  mouvement  fi  fingulier 
dans  cette  étoile  ne  pouvoit  être  caufé  par 
le  mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite  , 
ni  par  les  réfractions.  M.  Brad'ey  a  trouvé 
depuis  un  moyen  d'expliquer  ces  change- 
mens  apparens  dans  le  lieu  des  étoiles.  V. 
Aberration.  Nutation. 

Au  refte  ,  M.  Horrebow  croit  avoir  fait 
des  obfervations  qui  prouvent  h  parallaxe 
dont  il  s'agit ,  fur  quoi  nous  renvoyons  le 
le&eur  à  YHiftoire  des  mathématiques  de 
M.  Montucla  ,  tome  I ,  page  550.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  &  quand  même  la  parallaxe 
annuelle  des  étoiles  feroit  infenfible  ,  il 
s'enfuivroit  feulement  que  leur  diftance  eft 
immenfe  par  rapport  à  celle  du  foleil  ;  ce 
qui  peut  effrayer  l'imagination  ,  mais  non 
la  raifon. 

La  parallaxe  des  étoiles  par  rapport  à 
l'orbite  annuel  de  la  terre  eft  appeljée/7/2- 
rallaxe  de  l'orbe  annuel  ou  parallaxe  du 
grand  orbe  ;  cette  parallaxe  eft  fort  fen- 
fibledans  les  planètes  &  dans  lescometeSr 
V.  Planète.  Comète.  (  O  ) 

La  parallaxe  fert  à  trouver  les  diftances 
des  planètes  à  la  terre,  elle  eft  par  confe- 


PAR 

quent  l'objet  des  recherches  les  plus  cu- 
rieufes  des  aftronomes ,  &  ils  ont  cherche' 
dans  tous  les  temps  des  méthodes  pour  par- 
venir à  la  connoître  exactement. 

On  a  fur-tout  employé  pour  la  lune  la 
méthode  des  plus  grandes  latitudes, qui  con- 
fifte  à  obferver  combien  la  latitude  mé- 
ridionale de  la  lune ,  quand  elle  pafle  au 
méridien  ,  fort  près  de  l'horifon  ,  furpafîè 
la  plus  grande  latitude  boréale  ,  quand  ia 
lune  eft  fort  haute  ;  ces  deux  latitudes  qui 
feroient  égales,  vues  du  centre  de  la  terre, 
ne  peuvent  différer  qu'à  raifon  de  la  pa- 
rallaxe qui  augmente  l'une  &  qui  diminue 
l'autre  :  ainfi  ,  quand  on  a  la  différence  de 
ces  deux  latitudes  obfervées ,  on  peut  en 
conclure  la  parallaxe  qui  a  produit  l'iné- 
galité. Cette  méthode  fut  autrefois  celle  de 
Ftolomée  ;  Tycho  &  Flamfteed  l'ont  em- 
ployée avec  fuccès. 

On  a  aufli  employé  la  méthode  des  af- 
cenfions  droites,  dont  Régiomontanus  eut 
la  première  idée ,  il  y  a  trois  cents  ans  ;  elle 
confifte  à  obferver  l'afeenfîon  droite  d'une 
planète  ,  lorfqu'elle  eft  près  de  l'horifon  à 
l'orient  ;  &  quelques  heures  après,  lorf-. 
qu'elle  eft  du  côté  du  couchant,  l'afeenfîon 
droite  eft  augmentée  par  la  parallaxe  dans 
le  premier  cas ,  elle  eft  diminuée  dans  le 
fécond ,  c'eft-à-dire  ,  quand  l'aftre  eft  du 
côté  du  couchant  ;  la  différence  des  deux 
afeenfions  droites  fert  à  trouver  la  paral- 
laxe horifontale.Cette  méthode  a  été  prin- 
cipalement employée  par  M.  Cafîîni  &  par 
Flamfteed  pour  trouver  la  parallaxe  de 
Mars ,  &  par  conféquent  celle  du  foleil. 

La  troifieme  méthode  qu'on  a  prati- 
quée avec  fuccès  pour  déterminer  la  pa- 
rallaxe ,  tant  de  la  lune  que  du  foleil ,  eft 
celle  qui  fuppofe  deux  obfervateurs  tres- 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  obfervant  tout  à 
la  fois  la  hauteur  d'un  aftre  dans  le  méri- 
dien; c'eft  la  plus  naturelle  &  la  plus  exacte; 
c'eft  celle  que  j'ai  employée  en  175 1 ,  lorf- 
que  M.  l'abbé  de  la  Caille  étoit  au  cap  de 
Bonne- Efpérance  ,  &  que  j'obfervois  en 
même  temps  la  lune  à  Berlin,  pour  trouver 
la/wtf//#;redelalune,qui  n'avoit  jamais  été 
déterminée  par  une  méthode  aufli  exa&e. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cette  méthode 
eft  celui  où  l'on  auroit  un  obfervateur  en  O 
(f-S'Al  )P('  d'ajiron.fuppl.  des  planches), . 
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&  un  autre  en  D  qui  feroit  éloigné  du 
premier  de  la  quantité  O  D  ,  égale  à  peu 
près  à  un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O  ,  obferveroit  un  aftre  H  à  l'horifon  ; 
le  fécond  étant  en  D  ,  l'obferveroit  à  fon 
zénith  ;  dans  ce  cas ,  l'angle  O  H  T,  qui  eft 
la  parallaxe  horifontale,  feroit  égal  à  l'an- 
gle H  T  E  ,  c'eft-à-dire  ,  au  complément 
de  l'arc  O  D  ,  qui  eft  la  diftance  des  deux 
obfervateurs ,  ou  la  différence  de  leurs  la- 
titudes ;  car  je  les  fuppcfe  placés  fous  Ie- 
même  méridien. 

Il  eft  impofîible  que  les  circonftances  lo- 
cales nous  donnent  dans  la  pratique  un  cas< 
aufli  fimple  que  celui-là;  ainfi  nous  allons 
voir  ce  qui  arrive  quand  les  deux  obferva- 
teurs font  à  une  diftance  quelconque,  & 
que  Paftre  leur  paroît  à  des  hauteurs  quel- 
conques. 

Suppofons,  comme  en  1751  ,  un  obfer- 
vateur B  tfig.  42,  fi  tué  à  Berlin  ,  &  un  au-- 
tre  en  C  ,  ou  au  cap  de  Bonne- Efpérance  ; 
L  ,  la  lune  que  nous  cbfervions  tous  deux 
en  même  temps  dans  le  méridien  (  il  n'im- 
porte pas  que  ce  foit  précifément  au  même 
inftant ,  pourvu  qu'on  fâche  de  combien  a 
dû  varier  la  hauteur  méridienne  pendant 
l'intervalle  des  deux  pafTages)  ;  CLT  eft  la 
parallaxe  de  hauteur  pour  le  Cap,  BLTeft: 
la  parallaxe  de  hauteur  à  Berlin  ,  la  fomme 
de  ces  deux  parallaxes  eft  l'angle  CLB  , 
différence  totale  entre  les  pofitions  delà 
lune,  vue  par  les  deux  obfervateurs,  ou 
argument  total  de  h  parallaxe  horifontale;  • 
ce  feroit  leur  différence,  fi  les  obfervateurs 
voyoient  tous  deux  l'aftre  au  midi,  ou  tous 
deux  au  nord. Quand  on  a  les  parallaxes  de 
hauteur  pour  un  lieu  quelconque ,  il  eft  aifé 
d'avoir  la  parallaxe  horifontale  ,  puifqu'il 
ne  faut  que  divifer  la  parallaxe  parle  co- 
finus  de  la  hauteur  obfervée  ;  il  ne  s'agit 
donc  que  de  divifer  l'effet  total  C  L  B  en 
deux  parties  ,  qui  foient  entr'eîles  comme 
les  cofinus  des  hauteurs ,  &  de  divifer  cha- 
cune de  ces  deux  parties  par  le  cofinus  de 
ia  hauteur  qui  lui  répond.  C'eft  par  cette 
méthode  que  j'ai  trouvé  là  parallaxe  de  la 
lune  ,  dans  les  moyennes  diftances  de  58  - 
minutes  3  fécondes  ;  mais  elle  varie  foit  à 
caufe  de  la  figure  elliptique  de  l'orbite  lu- 
naire ,  foit  à  caufe  de  l'attra&ion  du  foleil- 
&  de  ia  lune,  • 
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Suivant  la  formule  de  Mayer  ,  la  parai- 
/tf^équatoriale  eft  57  minutes  II  fécondes 
•avec  toutes  les  équations  fuivantes:  elles 
font  placées  dans  l'ordre  de  leurs  quanti- 
tés ;  mais  nous  avons  marqué  à  côté  l'ordre 
des  tables ,  qui  eft  le  même  que  celui  des 
équations  de  la  lune  ,  qu'on  a  choifi  pour 
la  facilité  du  calcul.    V.  LUNE. 
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On  voit  par  cette  formule,  que  la  parai- 
i  peut  aller  de  53  minutes  &  demie 
vjfqu  à  f>l  minutes  &  demie  ;  PaplatiiTe- 
roent  de  la  terre  fait  qu'il  y  a  9  fécondes  de 
plus  fous  l'équateur,  &  7  fécondes  de  moins 
-fous  les  pôles  ,  enforte  que  la  parallaxe 
atoriaie  furpafle  de  16  fécondes  la  pa- 
rallaxe polaire  de  la  lune. 

deux  méthodes  que  nous  avons  ex- 
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pliquées  ci-deffus,  ont  fait  trouver  aufïi  que 
la  parallaxe  du  foleil  n 'étoit  que  d'environ 
10  fécondes  ;  mais  le  pafTage  de  Vénus  fur 
le  foleil  ,  obfervé  en  I760 ,  nous  a  appris 
avec  plus  de  précifion  que  cette  parallaxe 
n'eft  que  de  8  fécondes  &  demie  ;  d'où  il 
fuit  que  le  foleil  eft  400  fois  plus  éloigné  de 
nous  que  la  lune  ,  puifque  fa  parallaxe  eft 
400  fois  plus  petite.  Quand  on  a  eu  reconnu 
que  la  terre  eft  aplatie,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  conclure  que  la  parallaxe  étoit 
un  peu  différente  en  différens  p3ys,  fuivar.t 
que  la  diftance  au  centre  étoit  plus  ou  moins 
grande.  Les  aftronomes  ont  cherché  pen- 
dant bien  des  années  une  méthode  facile 
de  faire  entrer  cette  confédération  dans  le 
calcul  des  parallaxes  :  veici  celle  que  je 
donnai  dans  nos  mémoires  de  1764. 

L'ellipfe  POE,  fig.  44 ,  représente  un 
méridien  de  la  terre ,  P  le  pôle  élevé ,  O 
le  lieu  de  l'obfervateur  ,  O  N  la  verticale 
ou  la  perpendiculaire  à  l'horifon  &  à  la 
furface  de  la  terre  en  O  ;  C  N  H  la  méri- 
dienne, horifontale  ,  ou  la  commune  fedion 
du  méridien  avec  l'horifon  ;  C  O  N  l'an- 
gle de  la  verticale  avec  le  rayon  C  O ,  qui 
eft  à  Paris  d'environ  15  ,  dont  le  finus  eft 
égal  à  la  fraction  de  l'aplariffement  de  la 
terre  ,  multiplié  par  le  finus  du  double  de 
la  latitude  ,  &  que  j'appelle  a.  La  perpen- 
diculaire O  N  eft  fenfiblement  égale  au 
rayon  C  O ,  à  caufe  de  la  petiteffe  de  l'an- 
gle C  O  N;  l'excès  du  rayon  C  O,  pour 
différentes  latitudes  fur  le  demi-axe  C  P 
eft  égal  à  la  fraction  de  l'applatifiement 
multiplié  par  le  quarré  du  cofinus  de  la  la- 
titude ;  ainfi  il  eft  aifé  de  conftruire  la  ta- 
ble de  la  quantité  dont  la  parallaxe  à  cha- 
que latitude  terreftre  eft  plus  grande  que 
la  parallaxe  polaire  qui  a  pour  bafe  C  P. 
Lu  parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  N  O, 
feroit  plus  petite  d'un  cent  millième  que 
la  parallaxe  horrfontale  ,  qui  a  pour  bafe 
C  O  ;  mais  on  peut  négliger  ici  cette  dif- 
férence ,  qui  ne  va  qu'à  un  trentième  de 
féconde.  Si  l'obfervateur  O  étoit  litué  en 
M  ,  il  verroit  encore  la  lune  dans  le  même 
vertical  où  il  la  voit  du  point  O  ,  &  au 
même  point  d'azimuth  fur  l'horifon  ;  mzis 
cet  azimuth  où  la  lune  paroît ,  vuedu  point 
O  ou  du  point  N  ,  quand  la  lune  n'eft  pas 
:  au  méridien  ,  eft  durèrent  de  celui  où 
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elle  paroîtroit  fi.  on  l'obfervo't  du  centre 
C  de  la  terre  ;  les  rayons  menés  du  point 
C  &  du  point  N  jufqu'à  la  lune,  font  alors 
un  angle  que  j'appelle  la  parallaxe  d'aqi- 
muth.  Si  le  rayon  dirigé  vers  la  lune  eft 
perpendiculaire  à  C  N  ,  cette  ligne  C  N 
fera  la  fous- ten dente  ou  la  mefure  de  la 
parallaxe  d'azimuth  ,  puifque  dans  les  arcs 
très- petits  les  finus  &  les  tangentes  ne  dif- 
férent pas  fenfiblement  des  arcs.  Si  l'on 
appelle  p  la  parallaxe  horifontale  qui  ré- 
pond au  rayon  C  O  ou  O  N  ,  l'on  aura  I 
ou  C  O  :  fin.  a  ou  C  N  :  :  p  :  parallaxe 
d'azimuth.  Ainfi  cette  parallaxe  qui  répond 
à  CN,  fera  =  p  fin.  a  ,  la  lune  étant  à  l'ho- 
rifon &  ayant  90  degrés  d'azimuth  ,  c'eft- 
à-dire  ,  étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lune  s'éloigne  vers  le  nord  ,  &  que 
fon  azimuth  ,  compté  depuis  le  midi,  foit 
,plus  grand  que  90  degrés ,  l'angle  à  la  lune, 
dont  C  N  eft  la  bafe  ,  deviendra  plus  petit. 
Soit  C  N ,  fig.  45 ,  la  même  ligne  que  dans 
la  figure  44 ,  tracée  féparément ,  &  qui  s'é- 
tend horizontalement  du  midi  au  nord , 
depuis  le  centre  de  la  terre  jufqu'à  la  ver- 
ticale ;   que  le   rayon  C  M  R  foit  dirigé 
vers  le  point  de  l'horifon  où  la  lune  ré- 
pond &  qui  marque  l'azimuth  de  la  lune , 
égal  à  l'angle  N  C  M  ,  que  j'appellerai  1  ; 
îa  perpendiculaire  M  N  abaifTée  du  point 
-N  fur  C  R  ,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe 
d'azimuth,  au  lieu  deC  N.  En  effet,  c'eft 
la  même  chofe  ,  quant  à  cette  parallaxe , 
que  la  lune  foit  vue  du  point  C  ou  du  point 
M,  l'un  &  l'autre  point  étant  dans  un  même 
vertical  ;  &  d'ailleurs  il  vaut  mieux  ,  quant 
à  la  mefure  de  cette  parallaxe  ,  confidé- 
rer  la  lune  comme  vue  du  point  M.  Or, 
MN  =  CN  ,  fin.NCM,ouCNkî; 
mais  la  parallaxe  qui  répond  à  C  N  eft  /> 
fin.  a  ;  donc  celle  qui  répond  à  M  N ,  eft  p 
'an.  a  fin.  \  ;  c'efl  la  valeur  générale  de  la 
parallaxe  d'azimuth  ,  la  lune  étant  à  l'ho- 
rifon ,  avec  un  azimuth  égal  à  Z. 

La  parallaxe  d'azimuth  employée  dans  le 
calcul  des  éclipfes  ,  doit  être  mefurée  fur 
'jn  arc  de  grand  cercle  ,  tiré  parle  centre 
de  la  lune  ,  parallèlement  à  l'horifon  ou 
perpendiculairement  au  vertical  ;  ce  petit 
arc  ne  change  point ,  quelle  que  foit  la 
hauteur  de  la  lune  ,  parce  qu'il  eft  formé 
<iànstous  les  cas  par  la  rencontre  des  lignes 
Tome  XXIV, 
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qui  font  toutes  deux  menées  des  points  M 
&  N  à  la  lune  ,  ou  dans  le  plan  de  l'horifon, 
ou  dans  un  même  plan  dont  la  partieNM  eft 
horifontale  ,  &  qii  vont  fe  réunir  à  la  lune; 
ainfi  la  parallaxe  d'azimuth  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune,  fera  encore/?  fin.Z: 
on  en  verra  l'ufage  dansle  calcul  des  éciipfes. 
Cette  parallaxe  d'azimuth  entraîne  un 
petit  changement  dans  la  parallaxe  de  hau- 
teur. En  effet  ,  fi  l'obfervateur  étoit  finie 
en  N  ,  fig.  44  ,  la  parallaxe  de  hauteur  fe- 
roit  mefurée  par  O  N  ,  ■&  feroit  p  cof.  h  , 
fuivant  la  règle  ordinaire  ;  mais  la  hauteur 
vraie  ,  vue  du  centre  C  de  la  terre  ,  eft  un 
peu  moindre  fi  la  lune  eft  au  midi  du  pre- 
mier vertical ,  &  un  peu  plus  grande  fi  la, 
lune  eft  au  nord ,  ou  du  coté  du  pôle  élevé, 
puifque  le  rayon  tiré  du  point  C  &  celui 
qui  eft  tiré  du  point  N  n'ont  pas  la  même 
inclinaifon  \  il  faut  donc  faire  une  correc- 
tion à  la  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par 
la  règle  ordinaire. 

Soit  L  ,  fig.  45  , -la  lune  hors  du  méri- 
dien ;  CML,  le  plan  du  vertical  dans  lequel 
fe  trouve  la  lune,  enforte  que  l'angle  LCM. 
foit  la  hauteur  de  la  lune  ,    vue  du  cen- 
tre de  la  terre  -,  la  ligne  C  M  étant  à  la  fois 
&  dans  le  plan  de  l'horifon  ,  &  dans  le  plart 
du  vertical  de  la  lune  ;  foit  au/h*  le  petit 
arc  N  M  perpendiculaire  fur  C  M  ,  la  hau- 
teur de  la  lune  vue  du  centre  C  de  la  terre 
eft  plus  petite  que  la  hauteur  vue  du  poinc 
N  ou  du  point  M  ,   de  la  quantité  de  l'an- 
gle C  L  M.  En  effet ,  puifque  le  petit  arc 
N  M  eft  perpendiculaire  fur  C  M  ,  il  l'eft 
aufti  fur  L  M  ,  parce  qu'il  eft  nécefTaire- 
ment  perpendiculaire  au  plan  du  vertical 
L  M  C  ,  &   à  tontes  les  lignes  tirées  au 
point  M  de  ce  plan  :  ainfi  la  ligne  N  M 
étant  comme  infiniment  petite  ,    par  rap- 
port à  la  grande  diftance  L  M  ,  les  lignes 
L  M  &  L  N  font  fenfiblement  égales  ;  le 
point  M  eft  donc  placé  de  la  même  façon 
&  à  la  mime  diftance  de  la  lune  L  ,  que 
le  point  N  :  donc  la  hauteur  de  la  lune 
vue  du  point  N  ,  ou  vue  du  point  M  ,  eft: 
fenfiblement  la  même.  Mais  la  hauteur  de 
la  lune  ,  vue  du  point  M ,  qui  eft  l'angle 
L  M  R ,  eft  plus  grande  que  la  hauteur 
vue  du  point  C  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'angle 
L  C  M  , de  la  quantité  de  l'angle  C  L  M  , 
I  parce  que  dans  le  triangle  C  LM  on  * 
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l'angle  extérieur  LMR  égal  aux  deux  in- 
térieurs pris  enfemble  L  C  M,C  L  M  ;  donc 
la  hauteur  de  la  lune  vue  du  point  C  ,  eft 
plus  petite  que  la  hauteur  vue  du  point  N 
de  la  quantité  C  L  M. 

Lorfque  la  lune  eft  hors  du  méridien  , 
cet  angle  C  L  M  eft  plus  petit  que  lorfque 
la  lune  eft  dans  le  méridien ,  &  cela  dans  le 
rapport  du  cofinus  de  l'azimuth  au  rayon. 
En  effet ,  lorfque  la  h  ne  eft  dans  le  mé- 
ridien (  fuppofant  que  fa  hauteur  &  fa  dis- 
tance foient  les  mêmes  que  dans  le  cas 
précédent  )  le  point  M  tombe  en  N  ,  l'an- 
gle L  C  N  eft  la  hauteur  de  la  lune;  car 
il  faut  concevoir  le  Pommet  L  du  triangle 
C  L  M  ,  reievé  en  l'air  perpendiculaire- 
ment au-dcfiùs  du  plan  de  ia  figure.  Si 
l'on  examine  dans  ces  deux  cas  la  valeur 
de  l'angle  CLM,  on  verra  que  ! 'angle 
C  L  M  a  porr  bafe  la  ligne  C  M  ,  quand 
îa  lune  efi  hors  du  méridien  ,  &  que  dans 
îe  méridien  il  a  pour  bafe  la  ligne  C  N. 
Comme  tcut  eft  égal  d'ailleurs  ,  foit  la 
diftance  CL,  foit  l'inclinaifon  du  rayon 
C  L  fur  la  bafe  C  N  ou  C  M ,  &  que  les 
lignes  C  M  6c  C  N  font  extrêmement  pe- 
tites, les  petits  angles  feront  entr'eux  com- 
me leurs  bafes  C  N  &  C  M  ;  mais  dans  le 
triangle  C  M  N  rectangle  en  N  ,  C  N  eft  à 
C  M  comme  le  rayon  eft  au  cofinus  de 
l'angle  NCM  ,  qui  eft  l'azimuth  de  la  lune; 
donc  la  différence  CLM,  entre  les  hau- 
teurs de  la  lune ,  vues  du  point  N  &  du 
point  C  ,  quand  la  lune  eft  hors  du  méri- 
dien ,  eft  à  cette  même  différence  quand  la 
lune  eft  dans  le  méridien  ,  à  hauteurs  éga- 
les ,  comme  le  cofinus  de  l'azimuth  eft  au 
rayon. 

L'angle  M  L  C  ,  dans  le  cas  où  il  feroit 
le  plus  grand  ,  &  où  il  auroit  pour  bafe  la 
ligne  entière  C  N-,  feroit  égal  à  p  fin.  a  ; 
car  il  feroit  alors  la  parahoxe  d'azimuth  : 
fi.  donc  il  avoit  pour  bafe  &  pour  mefure 
îe  petit  arc  C  M  ,  nommant  £  l'azimuth 
N  C  M ,  on  aura  cette  proportion,  i:  cofin. 
?  :  :  p  ;  fin.  a.  CLM  ;  donc  l'angle  CLM 
feroit  égal  à  p  fin.  a:  cofin.  ç,  dans  le 
cas  où  C  L  feroit  perpendio.  laire  à  C  M  ; 
mais  à  caufe  de  l'obliquité  de  la  ligne  C  L 
&:  de  l'angle  L  C  R  fur  la  bafe  CM,  qui 
diminue  l'angle  C  L  M ,  M  nra  plus  pour 
mefure  que  M.S%  qui  eft  à  C  M  comme 
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le  finus  de  la  hauteur  M  C  S  eft  au  rayon, 
ou  comme  fin.  k:  I  ;  donc  l'angle  CLM 
eft  égal  à  p  fin.  a ,  cofin.  l ,  fin.  h  ,  équa- 
tion de  la  parallaxe  de  hauteur  dans  le 
fphéroïde  applati. 

Cette  correction  eft  additive  à  h  parai- 
laxe  calculée  pour  le  point  N,  lorfque  la 
lune  eft  entre  le  premier  vertical  &  le  pôle 
élev?  ;  dans  tous  les  autres  cas  on  la  re- 
tranche de  la  parallaxe  calculée  par  la 
méthode  ordinaire  &  l'on  a  la  véritable 
parallaxe  de  haute» a  dans  le  fphéroide 
appUtr. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hau~ 
teur  par  la  formule  p  cofin.  h  ,  on  fbp- 
pofe  le  centre  de  la  tvrre  en  N  ,  fig.  44,  _ 
fur  la  verticale  O  N ,  oc  i'on  trouve  la  dif- 
férence entre  le  heu  vu  du  point  O  ,  6c  le 
lieu  vu  du  point  N  ,  avec  la  même  paral- 
laxe horifontaîe  ,  qui  a  pour  bafe  X)  N  , 
égale  à  O  C  ,  foit  fur  la  terre  fphérique  , 
foit  dans  le  fphéroïde  ;  mais  comme  c'efV 
an  centre  C  qu'il  eft  néceftaire  de  réduire 
le  lieu  de  la  lune ,  on  eft  obligé  d'ôter  de 
la  parallaxe  p  cof.  h ,  la  correction  p  fin, 
a  ,  fin.  h  ,  cof.  %  ,  qui  devient  additive 
quand  l'azimuth  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé,  eft  plus 
grand  que  90  degrés.  C'eft  ainfi  que  l'un; 
parvient  fur  la  terre  applatie  ,  comme  fur 
la  terre  fphérique  ,  à  réduire  au  centre  C 
de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O  ,  par  un- 
petit  changement  de  hauteur  &  d'azimuth, 
quand  on  connoît  les  rayons  de  la   terre  , 
&  les  angles  des  verticales  avec  les  rayons- 
de  la  terre.  Nous  avons  fait  ufage  de  ces 
deux  formules  dans  ie  calcul  des   éclipfes 
par  la  méthode  des  hauteurs  :  on  en  peut 
déduire  des  corrections  femblables  pour  la- 
iruthode  du  nonagéfime  ,   comme  je  l'ai 
fait  dans  le  neuvième  livre  de  mon  AJîro-- 
nomie.  (  M\  HE  la  Lakde.  ) 

ParallactiQTJE  ,  adj.  (Géom.)  fedit" 
de  ce  qui  appartient  aux  parallaxes,  de  ce 
qui  fert  à  mefurer  les  parallaxes  ;  ainfi  on 
dit  angle parallacliqut.  Voy.  ANGLE.  PA- 
RALLAXE. On  dit  aufti'  machine  parai— 
lactique.  Voye^  les  figures  des  n.JirumenS' 
agronomiques  &  leur  explication. 

PARALLELE  ,  adj.  Geom.)  Ce  dit  des 
lignes  &  des  furfaces  qui  (ont  par- tout  à- 
égale  diftance  l'une  de  l'autre,  ou  qui  pro-r 
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longées  à  l'infini ,  ne  deviennent  jamais  ni 
plus  proches ,  ïu  plus  éloignées  l'une  de 
l'autre.  V.  EQUIDISTANT. 

Ainfi  les  iignes  droites  parallèles  font 
celles  qui  ne  fe  rencontrent  jamais,  quoi- 
que prolongées  à  l'infini. 

La  ligne  O  P  ,  pi.  II ,  ge'om  fig.  36"  eft 
parallèle  à  Q  R. 

Les  lignes  parallèles  font  le  contraire 
des  lignes  convergentes  &  divergentes. 
Vbyei  Convergente  ^Divergen- 
te ,  et. 

Quelques-uns  définifTent  les  lignes  con- 
vergentes ,  celles  qui  doivent  fe  rencontrer 
Tune  l'autre  à  une  diftance  finie  ;  &  lignes 
parallèles, celles  qui  ne  fe  rencontrent  l'une 
l'autre  qu'à  une  diftance  infinie. 

Les  lignes  parallèles  font  d'un  très-grand 
nfage  en  géométrie  ,  foit  fpéculative ,  foit 
pratique;  en  tirant  des  parallèles  à  des 
lignes  données  ,  on  forme  des  triangles 
femblables,  qui  fervent  merveilleufement 
à  réfoudre  des  problêmes  de  géométrie: 
dans  Jes  arts  ,  il  eft  prefque  toujours  quef- 
tion  de  parallèles  ,  les  bords  oppofés  d'une 
table  font  parallèles ,  ceux  des  carreaux  de 
vître ,  des  portes ,  des  plafonds  ,  &c.  le 
font  aufii. 

Les  géomètres  démontrent  que  deux  li- 
gnes parallèle  s  à  une  même  troifieme  ligne, 
font  iufli  parallèles  l'une  à  l'autre;  &  que 
■fi  deux  parallèles  O  P  &  Q  R  font  coupées 
par  une  ligne  tranfverfe  S  T  en  A  &  B  , 
I9.  les  angles  alternes  internes  xy  font 
égaux  ;  2Q.  l'angle  externe  u  eft  égal  à  l'un 
des  internes  oppofés  y  ;  3°.  que  les  deux 
internes  oppofés  \  &  y  font  aufîï  égaux  à 
îa  fomme  de  deux  angles  droits. 

Il  eft  démontré  pas  les  principes  d'opti- 
que ,  que  fî  un  œil  eft  placé  entre'  deux 
lignes  parallèles  ,  elles  paroîtront  conver- 
gentes ;  &  fi  elles  font  aflez  longues  pour 
que  la  diftance  apparente  de  ces  lignes  ne 
foit  plus  qu'un  point  à  l'œil ,  elles  paroî- 
tront fe  réunir  totalement.  V.  PARALLÉ- 
LISME des  rangées  d*  arbres. 

On  décrit  des  lignes  parallèles ,  en  abai£ 
fant  des  perpendiculaires  égales  fur  une 
même  ligne ,  &  en  tirant  des  lignes  par 
l'extrémité  de  ces  perpendiculaires  ;  ou 
bien ,  en  faifant  glifTer  le  long  d'une  ligne 
Jeadeux  pointes  d'un  compas,  la  tête  de  ce 
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compas  décrira  une  ligne  droite  parallèle  à 
la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  où  toutes 
les  perpendiculaires  que  l'on  tireentr'eux 
font  égales.  V.  Plan. 

Les  rayons  parallèles  dans  l'optique, 
font  ceux  qui  font  à  une  égale  diftance  les 
uns  des  autres  ,  depuis  l'objet  vifible  juf- 
qu'à  l'œil  que  l'on  fuppofe  pour  cela  infi- 
niment éloigné  de  l'objet.  V.  Rayon. 
Règles  parallèles  ,  c'eft  un  infiniment 
compofé  de  deux  règles  de  bois  ,  de  cui- 
vre,d'airain  ou  d'acier,  AB  &  CD ,  pi.  IIIf 
fig.  37 ,  également  larges  par-tout  ,  &  join- 
tes enfemble  par  des  lames  de  traverfe  EF 
&  G  H  ,  de  manière  qu'elles  peuvent  s'ou- 
vrir à  difFérens  intervalles  ,  s'approcher  & 
s'éloigner ,  &  refter  néanmoins  toujours 
parallèles  entr'elles. 

L'ufage  de  cet  inftrument  eft  bien  fen- 
fible  ;  car  l'une  des  règles  étant  appliquée 
fur  R  S ,  fi  on  éloigne  l'autre  jufqu'au 
point  donné  A  ,  une  ligne  droite  A  B  tirée 
le  long  de  fon  bord  par  le  point  A ,  eft 
parallèle  à  la  ligne  R  S. 

Parallèles  ou  cercles  parallè- 
les ,  (Géog.)  qu'on  appelle  aufîi  parallè- 
les de  latitude  ,  font  de  petits  cercles  de 
la  fphere  ,  que  l'on  conçoit  paffer  par  tous 
les  points  du  méridien ,  en  commençant 
à  l'équateur,  auquel  ces  petits  cercles  font 
parallèles  ,  &  en  venant  fe  terminer  aux 
pôles. 

On  les  appelle  parallèles  de  latitude , 
parce  que  tous  les  lieux  qui  font  fous  le 
même  parallèle  ont  la  même  latitude. 
V.  Latitude.  On  les  nomme  auffi  fim- 
plement  parallèles. 

Parallèles  de  latitude  ,  {Aflro- 
nom.  )  font  de  petits  cercles  de  la  fphere 
parallèles  àl'écliptique  ,  que  l'on  imagine 
pafter  par  chaque  degré  &  minutes  des  co- 
lures.  V.  Latitude. 

Parallelesdehauteuroh  Almi- 
CANTARATHS  ,  ce  font  des  cercles  paral- 
lèles à  l'horifon  ,  que  l'on  imagine  parler 
par  chaque  degré  &  minute  du  méridien 
entre  l'horifon  &  le  zénith ,  &  qui  on* 
leur  pôle  au  zénith.  Voye\  HAUTEUR. 
Almicantarath. 

Les  paraVelts  de  déclinaifon  en  aftro- 
nomie  font  la  même  ch^fe  que  les  parai- 
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Mes  de  latitude  en'géographie.  Voy.  DÉ-  \  fes  points  également  éloignes  d'un  autres  .£., 
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Sphère  parallèle  ;  c'eft  cette  fituation 
de  la  fphere  ,  dans  laquelle  l'équateur  fe 
confond  avec  l'horifon  ,  &  les  pôles  avec 
le  zénith  &  le  nadir.  V.  SPHERE. 

Dans  cette  fphere  ,  tous  les  parallèles  à 
l'équateur  font  parallèles  à  l'horifon  ;  & 
par  conféquent  les  étoiles  n'ont  point  de 
lever  ni  de  coucher  ,  elles  tournent  toutes 
dans  des  cercles  parallèles  à  l'horifon  ;  & 
quand  le  foleil  eft  dans  l'équateur,  il  tourne 
autour  de  l'horifon  pendant  tout  le  jour. 
Après  que  cet  aftre  eft  parvenu  au-defîus 
de  l'horifon  ,  il  ne.fe  couche  point  du  tout 
pendant  fix  mois  ;  &  lorfqu'il  eft  repaffé 
de  l'autre  coté  de  la  ligne  ,  il  eft  fix  mois 
fans  fe  lever.  On  fait  ici  abftradion  du 
crépufcule  qui  alonge  le  jour  &  accourcit 
Ja  nuit  par  toute  la  terre  Voye\  Crépus- 
cule. 

La  fphere  a  cette  pofition  pour  ceux  qui 
vivent  fous  les  pôles  ,  en  cas  qu'il  y  ait 
quelques  habitans.  Le  foleil  ne  s'élève  ja- 
mais au-deftus  de  leur  horifon  plus  que 
d'une  quantité  égale  à  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique.  V.  ECLIPTIQUE.  OBLIQUITÉ, 
Charniers.  (E) 

Anti  »  parallèles.  On  appelle  ainfi  les 
lignes  qui  font  avec  deux  autres  lignes  de 
fedions  foucontraires.  V.  SOUCONTRA.1- 
RE.  Ainfi  ,fig.  44  ,  gebm.  les  lignes  AC  , 
BD  ,  tellement  placées  que  les  angles 
VAC  ,  VBD  ,  foient  égaux-,  font  anti- 
parallèles.  (O) 

Nous  finirons  cet  article  Sur  les  paral- 
lèles ,  en  marquant  que  la  théorie  des  pa- 
rallèles eft  peut-être  ce. qu'il  y  a  de  plus 
difficile  dans  la  géométrie  élémentaire  à 
démontrer  rigoureufement  ;  la  vraie  défi- 
nition ,  ce  me  femble  3  &,  la  plus  nette 
qu'on  puifte  donner  d'une  parallèle  ,  eft 
de  dire  que  c'eft  une  ligne  qui  a  deux  de 
fes  points  également  éloignés  d'une  autre 
ligne.  Il  fdffit  ici  de  deux  points  j  car  deux 
points  donnent  une  ligne  droite  :  il  faut 
enfuite  démontrer  ,  &  c'eft  là  le  plus  dif- 
ficile ,  que  tous  les  autres  points  de  cette 
féconde  feront  également  éloignés  de  la 
ligne  droite  donnée,  &  que  par  conféquent 
ces  deux  lignes  ne  fe  rencontreront  jamais 


ou  qui  prolongés  ne  la,  rencontrera  jamais, , 
c'eft  fuppofer  la  queftion  ;  dire  avec  da 
grands  géomettres  que  deux  parallèles  font 
deux  lignes  droites  qui  concourent  à  une 
diftance.  infinie  ,  ou  vers  un  point  infini-  - 
ment  éloigné  ,  c'eft  donner  une  définition 
bien  métaphyfique  &  bien  abftraite  d'une 
chofe  bien  fimple.  J'exhorte  les  géomè- 
tres qui  dans  la  fuite  donneront  des  élé- 
mens ,  de  s'appliquer  à  cette  théorie  des 
parallèles.  Avec  cette  théorie  bien  démon- 
trée ,  &  de  la  manière  la  plus  fimple  ,  le 
principe  de  la  fuperpofition  &  celui  de  la 
mefure  des  angles  au  centre  du  cercle  par 
les  arcs  compris  entre  leurs  côtés,  on  pour- 
ra faire  d'éxcellens  élémens  de  géométrie, 
meilleurs  ,  plus  fimples  &  plus  rigoureux 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  connoiflbns,  . 
V.  GÉOMÉTRIE.  (O) 

Parallèles  de  latitude,  (  Ge'ogo 
mod.  )  fur,  le  globe  terreftre,  ces  parallèles 
font  les  mêmes  que  les  parallèles  de  dé- 
clinaifon  fur  le  globe  célefte  ;  mais  les  pa- 
rallèles de  latitude  dans  celui-ci  ,  font  de  .- 
petits  parallèles  à  l'écliptique  ,  qu'on  ima- 
gine paffer  par  chaque  degré  &  par  cha- 
que minute  des  colures ,  &  ils  y  font  re-~ 
préfentés  par  les  divifions  du  quart  de  hau-  - 
teur  dans  fon  mouvement  autour  du  globe, 
quand  une  de  {es  extrémités  eft  viflee  fur 
les  pôles  de  l'écliptique.  l  D.J.) 

Parallèle,  f.  m.  (Artorat.)  c'eft 
dans  l'art  oratoire  la  comparaifon  de  deux  . 
hommes  illuftres  ;  exercice  agréable  pour  . 
l'efprit  qui  va  &  revient  de  l'un  à  l'autre  ,  , 
qui  compare  les  traits  ,  qui  les  compte  ,  & 
qui  juge  continuellement  de  la  différence  i 
tel  eft  le  parallèle  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine par  la  Bruyère  ,  &  par  M,  de  la  Mo-  . 
the  ,  que  je  vais  donner  pour  exemple. 

Corneille,  dit  M.  de  la  Bruyère,  ne  peut 
être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle  ;  ; 
il  a  pour  lors  un  cara&ere  original  &  ini- 
mitable ,  mais  il  eft  inégal.  Dans  quelques-  - 
unes  de  fes  meilleures  pièces  ,  il  y  a  des 
fautes  inexcufables  contre  les  mœurs ,  un  , 
ftyle  de  déclamateur  qui  arrête  l'aclion  &. 
la  fait  languir  ,  des  négligences  dans  les 
vers  &  dans  l'expreflion  ,  qu'on  ne  fauroit 
comprendre  en  un  fi  grand  homme  ;  ce 


I?.ire.  qu'une  parallèle  eft  celle  qui  a  tous  [  qu'il  y  a  de  plus  eminent  jen  lui  ,  c'eft: 
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ï'efprit ,  qu'il  avoit  fublime* 

Racine  eft  foutenu  ,  toujours  le  même 
par-tout ,  foit  pour  le  deffin  &  la  con- 
duite de  Tes  pièces ,  qui  font  juftes  ,  régu- 
lières ,  prifes  dans  le  bon  fens  &  dans  la 
nature  ,  foit  pour  la  vérification  qui  eft 
correde ,  riche  dans  fes  rimes ,  élégante  , 
nombreufe  ,   harmonieufe. 

Si  cependant  il  eft  permis  de  faire  entre 
eux  quelque  comparaifon  ,  &  de  les  mar- 
quer l'un  l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de  plus 
propre ,  &  par  ce  qui  éclate  ordinairement 
dans  leurs  ouvrages,  peut-être  qu'on  pour- 
roît  parler  ainfî  :  Corneille  nous  afîujettit 
à  fes  caraâeres  &  à  fes  idées  ;  Racine  fe 
conforme  aux  nôtres.  Celui-là  peint  les 
hommes  comme  ils  devroient  être  ;  celui- 
ci  les  peint  tels  qu'ils  font.  Il  y  a  plus 
dans  le  premier  de  ce  qu'on  admire  &  de 
ce  qu'on  doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus 
dans  le  fécond  de  ce  qu'on  reconnoîc  dans 
les  autres  ,  &  de  ce  qu'on  éprouve  en  foi- 
même.  L'un  élevé  ,  étonne ,  maîtrife,  inf- 
truit  ;  l'autre  plaît ,  remue  ,  touche,  péné- 
tre. Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  de  plus  im- 
périeux dans  la  raifon  ,  eft  manié  par  celui- 
là  ;  par  celui-ci,  ce  qu'il  ya  de  plus  tendre 
&  de  plus  flatteur  dans  la  pafîion.  Dans 
l'un  ce  font  des  règles ,  des  préceptes  ,  des 
maximes  ;  dans  l'autre ,  du  goût  &  des  fen- 
timens.  L'on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de 
Corneille  ;  l'on  eft  plus  ébranlé  &  plus  at- 
tendri à  celles  de  Racine»  Corneille  eft 
plus  moral,  Racine  eft  plus  naturel.  Il 
femble  que  l'un  imite  Sophocle,  6c  que 
l'autre  doit  plus  à  Euripide. 

Le  parallèle,  des  deux  peë'tes  par  M.  de 
la  Mothe  eft  plus  court ,  moins  approfondi, 
mais  léger  ,  délicat  &  agréable. 

Des  deux  fouverains  de  lafeene- 
Vafpeâ  a  frappé  nos  efprits  ; 
Cejifur  leurs  pas  que  Melpomene 
Conduit  fes  plus  chers  favoris  , 
Vun  plus  pur ,  l ) autre  plus  fublimt , 
Tous  deux- partagent  notre  ejhme 
P,ar  un -mérite  différent. 
Tour-à-tour  Us  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre, 
Ce  que  Vefprita  de  plus  grand, 

Voilà  comme  on  fait  le  parallèle  des 
gçandsJaommcs,  Plutarquea  lui-même  ou- 
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vert  cette  carrière  avec  un  goût  admirable 
(£>•/•) 

Parallèles  ,  (  Fortifie.)  ce  font  des 
lignes  qui  font  prefque  parallèles  au  côté 
attaqué  de  la  place.  Une  attaque  en  forme 
demande  communément  trois  parallèles  ; 
on  les  nomme  autrement  place  d'armes» 
Ozanam.  (D.  /.) 

PARALLELES  des  anciens.  (Art mi- 
litaire. )  Il  paroît  par  quelques  paflàges 
des  auteurs  de  l'antiquité  ,  que  les  tran-  - 
chées  ,  les  parallèles  répétées,  &  les  fappes 
couvertes ,  dont  les  modernes  s'attribuent 
l'invention  ,  font  uniquement  dues  aux  an- 
ciens ;  &  Mahomet  II ,  qui  le  premier  les 
remit  en  ufage  ,  auroit  bien  pu  les  avoir 
prifes  chez  eux.  Il  eft  étrange  qu'on  ait 
ignoré  jufqu'aujourd'hui  que  les  anciens  fe 
fervoient  de  tranchées  dans  leurs  fieges  , 
pour  communiquer  fans  péril  ,  du  camp  à 
leurs  batteries  de  jet,  qu'ils  dreflbient  dans 
leurs  parallèles  ,  &  de  là  à  leurs  béliers. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mi- 
lice des  anciens  ,  dont  Jufte  Lipfe  ,  après  ; 
Philandre  ,  peut  être  regardé  comme  le 
chef,  en  attribuent  la  gloire  aux  modernes. 
L'auteur  de  la  Milice  françoife  ,  décide 
en  plufieurs  endroits,  que  les  approches 
des  anciens  ne  fe  faifoient  pas  par  tran- 
chées ;  mais  cette  décifion  n'eft  point  fon- 
dée ,  &  nous  voyons  par  un  très  -  grand 
nombre  de  partages  grecs  &  latins ,  que  les 
approches  par  tranchées  ou  par  blindes  pa- 
rallèles ,  étoient  en  ufage  chez  les  anciens, 
En  voici  un  de  Céfar  ,  qui  le  prouve  fans 
réplique  ;  Céfar  ayant  fait  entrer  les  lé- 
gions à  couvert  dans  la  tranchée  ,  les  en- 
couragea à  cueillir  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ,  &  propofa  un  prix  à  ceux  qui  mon- 
teroient  les  premiers  fur  la  muraille.  Le- 
giones  intra  vineas  in  occulto  expeditas 
exhortât  us  ,  ut  aliquando  pro  tantis  labo- 
ribus  frucium  vicloriœ  perciperent ,  iis  qui 
primi  murum  afcendijfent ,  prœmia  pro- 
pofuit.  C'eft  dufiege  de  Bourges  dont  il  : 
s'agit  ici. 

La  vinea  eft  ici  toute  autre  chofe  que 
ce  que  Lipfe  &  tous  les  commentateurs 
s'imaginent.  F".VlNEA.  Les  approches  par 
vineas  ne  font  pas  moins  formelles  dans  > 
le  fiege  de  Namur,  dont  Cé&r  fait  la  des- 
cription dans  fon  fecund  livre.  Ce -fameux-  i 
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conquérant ,  parlant  de  celui  de  Marfeille, 
dit  que  les  alliées  étoient  fi  bien  fournis 
de  machines,  &  particulièrement  de  balif- 
tes  ,  qu'elles  lançoient  d'en-haut  des  foli- 
veaux  de  douze  pieds  de  long  ,  armés  par 
le  bcut  d'une  pointe  de  fer  ,  qui  perçoient 
quatre  rangs  de  claies>,&  s'enfunçoienr  dans 
les  ttrres.  Ces  claies  e'toient  donc  furplu- 
fieurs  rangs  ,  par  intervalles  &  par  paral- 
lèles. 

On  voit  par  Jofephe  ,  que  les  Romains 
n'employoient  pas  feulement  les  claies  & 
les  fafcinages  pour  fe  couvrir  ,  mais  qu'ils 
fe  fervoient  encore  de  gabions.  Les  Ro- 
mains ,  dit-il  dans  fa  defcription  du  fiege 
dejotapat,  couvroient  leurs  travailleurs 
de  claies  &  de  gabions  :  on  ne  pouvoit  fe 
difpenferde  remplir  ces  gabions  de  terre, 
&  on  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  creufant 
des  fofles,&  en  fe  terrifiant.  Les  tranchées 
font  vifibles  dans  Tite-Live.  Il  y  a  certai- 
nes approches  qu'on  peut  appeWer  par  ga- 
leries hors  de  terre  :  on  les  trouve  dans 
Grégoire  de  Tours ,  elles  font  fort  fingu- 
lieres  ,  &  je  ne  penfepas  qu'aucun  auteur 
en  ait  fait  mention  ;  il  dit  qu'au  fiege  de 
Comminges  ,  Landégéfile,  général  de  l'ar- 
mée deGontran  ,  roi  de  Bourgogne,  ayant 
învefti  cette  place ,  &  préparé  toutes  cho- 
fes  pour  l'attaquer  ,  fe  trouva  fort  embar- 
raffe  pour  approcher  de  la  ville  &  la  bat- 
tre avec  le  bélier  ;  il  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  pour  le  mener  à  cou- 
vert ,  que  de  ranger  deux  files  de  chariots 
joints  bout-à-bout  ;  on  couvrit  l'entre- 
deux  d'ais  en  travers ,  avec  des  claies  par- 
deffus,  ce  qui  formoit  une  galerie  ,  à  la  fa- 
veur de  laquelle  on  pouvoit  marcher  fans 
danger  jufqu'auprès  de  la  ville  ,  &  dont 
Landégélîle  fe  fervit  pour  conduire  le  bé- 
lier &  les  chofes  néceflaires  pour  faire  le 
fiege. 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces  for- 
tes d'approches  au  fiege  d'Egine  ,  mais  il 
n'en  fut  pas  l'inventeur  ;  car  Diodore  de 
Sicile  nous  fournit  un  fait  pareil  dans  fa 
defcription  du  fiege  de  Rhodes  par  Dé- 
métrius  Poliorcetes.  Il  dit  que  ce  guerrier 
célèbre  fie  conftruire  des  tortues  &  des 
galeries  creufées  dans  terre  ,  ou  desfappes 
couvertes  pour  communiquer  aux  batteries 
$ç  béliers ,  &  ordonna  une  tranchée  blin- 
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dée  par-defîus ,  pour  aller  en  fureté  &  , 
couvert  du  camp  aux  tours  &  aux  tortues  , 
&  revenir  de  même.  Les  gens  de  mer  fu- 
rent chargés  de  cet  ouvrage  ,  qui  avoit 
quatre  ftades  de  Lngueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles 
creufées  dans  terre  ,  &  par  blindes  ,  dans 
plufieurs  endroits  de  la  colonne  Trajane  , 
&  dans  l'arc  de  Sévère. 

Si  les  hiftoriens  grecs  &  latins  n'expli  - 
quent  les  approches  que  par  certains  ter- 
mes génériques ,  c'eft  qu'ils  fuppofent  que 
perfonne  n'ignore  ces  fortes  de  chofes  , 
comme  nos  écrivains  le  fuppofent  auMi 
dans  les  fieges  qu'ils  rapportent.  Végece 
n'en  parle  pas ,  mais  c'eft  unabréviateur  ; 
d'ailleurs  il  n'a  écrit  que  dans  les  tems 
d'ignorance  &  de  barbarie  ,  où  l'on  ne 
voyoit  prefqu'aucune  trace  àes  anciens 
ufages.  {V) 

^  PARALLELEPIPEDE,  f.  m.  (Geom.) 
c'eft  un  corps  ou  folide  compris  fous  fix 
parallélogrammes ,  dont  les  oppofés  font 
femblables  ,  parallèles  &  égaux  ,  comme 
dans  la  pi.  III  de  geom.  fig.  38. 

Quelques-uns  définiftent  le  parallélepU 
pede  ,un  prifme  dont  la  bafe  eft  un  parallé- 
logramme. V.  Prisme. 

Propriétés  du  parallélépipède.  Tous  les 
parallélépipèdes  ,  prifmes  ,  cylindres  ,  Ùc. 
dont  les  bafes  &  les  hauteurs  font  égales  , 
font  égaux  entre  eux. 

Un  plan  diagonal  divife  un  parallélépi- 
pède en  deux  prifmes  triangulaires  égaux  ; 
c'eft  pourquoi  un  prifme  triangulaire  n'eft 
que  la  moitié  d'un  parallélépipède  de  mê- 
me bafe  &  de  même  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes  ,  prifmes  , 
cylindres  ,  &c.  font  en  raifon  compofée 
de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur  ;  c'eft 
pourquoi  fi  leurs  bafes  font  égales ,  ils  font 
en  raifon  de  leur  hauteur  ;  &  fi  les  hauteurs 
font  égales  ,  ils  font  en  raifon  de  leurs  ba- 
fes. V.  Mesure. 

Tous  les  parallélépipèdes  femblables  , 
c'eft-à-dire  ,  dont  les  côtes  &  les  hauteurs 
font  proportionnels^  &  dont  les  angles  ccr- 
refpondans  font  les  mêmes ,  font  en  raifon 
triplée  de  leur  côté  homologue  :  ils  fone 
aufli  en  raifon  triplée  de  leur  haute  r. 

Tous  les  parallélépipèdes  y  prifmes ,  cy- 
lindres ,  &c.  égaux  e.n  folidité ,  font  en  rai- 
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{on  réciproque  de  leur  bafe  &  de  leur  hau- 
teur. 

Mefurer  la  furface  &  la  folidité  d'un 
parallélépipède.  Déterminez  les  aires  des 
parallélogrammes,  ILMK,  LMON, 
OMKP  {yoy&i Parallélogramme) ; 
faites-en  une  fomme  ,  &  multipliez-la  par 
2  ;  le  produit  fera  la  lurface  du  parallélé- 
pipède. 

Enfuite  fi  on  multiplie  la  bafe  ILMK 
par  la  hauteur  M  O ,  le  produit  fera  la  foli- 
dite ;  fuppofons  par  exemple  , 

LM=j6,MK=iS,MO=i2, 
ILMK=36Xiç=î4o, 
alors  LMON=3<5  i  12=432  , 
.    OMKP=iîX  12—180, 

dont  la  fomme  eft 1 1  $  2  ,     laquelle 

multipliée  par  2  ,  produit  2304.  ,  pour  la 
furface  du  parallélépipède  propofé  ;  &  en 
multipliant  par  12  la  face  ILMK  =  540  , 
t'on  aura  6480  pour  fa  folidite.  Voye^  Mr. 
SVKB.Chambers. 

PARALLELIPIPEDE ,  f.  m.  Voyei 
Parallélépipède. 

PARALLELISME-,  f.  m.  (Géom.)  c'eft 
la  propriété  ou  l'état  de  deux  lignes,  deux 
nirfaces ,  &c.  également  diftantes  l'une  de 
l'autre.  V.  PARALLELE  ,  PARALLÉLO- 
GRAMME ,  Ùc. 

Parallélisme  de  la  lunette ,  dans 
les  inftrumens  d'aftronomie  ,  eft  une  pré- 
caution erTenticlle  qni  fouvent  a  été  né- 
gligée ,  mais  dont  M.  Bouguer  a  fait  voir 
l'importance  da^s  fon  excellent  ouvrage 
fur  la  Figure  de  la  terre  ;  les  mémoires 
faits  enfuite  par  M.  Bouguer  &  M.  de  la 
Condamine  ,  pour  la  juftification  de  leur 
travail  &  de  leurs  prétentions  réciproques, 
ont  mis  cette  matierre  dans  le  plus  grand 
jour.  La  lunette  d'un  mural  ou  d'un  grand 
fe&eur  étant  appliquée  fur  le  limbe  ,  eiï 
éloignée  ncceffairementde  quelques  pouces 
d-u  plan  qui  paflfe  pa»  le  centre  &  par  les 
divifions  \  fielle  n'eft  pas  exactement  pa- 
rallèle à  ce  plan  ,  elle  ne  fera  pas  dans  le 
même  vertical  ,  6c  le  point  qu'elle  mar- 
quera fur  le  Hmbe  ne  fera  pas  celui  de  la 
hauteur  de  l'aftre  vers  lequel  la  lunette  eft 
dirigée.  L'erreur  fera  confidérable  aux 
environs  du  zénith  ,  fur-tout  fi  au  lieu  de 
mettre  le  plan  de  l'inilrument  dans  le  mé* 
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ridien  ,  on  fe  contentoit  d'y  mettre  la  lu- 
nette ,  en  calculant  le  temsoù  l'aftre  doit 
pafler  au  méridien.  Pour  rendre  la  lunette 
parallèle  au  plan  ,  on  fe  fert  de  la  lunette 
d'épreuve ,  ou  bien  on  obferve  plufieurs 
jours  de  fuite  le  partage  de  l'aftre  par  la 
lunette  de  l'inftrument ,  en  plaçant  fuccef- 
fivement  le ,  limbe  à  l'orient  &  à  l'occi- 
dent fur  la  même  méridienne  ;  fi  les  in- 
tervalles font  toujours  les  mêmes ,  c'eft 
une  preuve  deparallélifme.  (  M.  de  la 
Lande.) 

Parallélisme  de  l'axe  de  la  terre  9 
(AJlron.)  c'eft  cette  fituation  confiante  de 
l'axe  de  la  terre  ,  en  conféquenee  de  la- 
quelle ,  quand  la  terre  fait  fa  révolution- 
dans  fon  orbite  ,  fi  l'on  tire  une  ligne  pa- 
rallèle à  fon  axe  ,  dans  une  de  fes  pofitions 
quelconques  ,  l'axe  dans  toutes  fes  autres 
pofitions  fera  toujours  parallèle  à  cette 
même  ligne  ;  il  ne  changera  jamais  la  pre- 
mière inclinaifon  au  plan  de  l'écliptique  ; 
mais  il  paroîtra  constamment  dirigé  vers 
le  même  point  du  ciel.  Ce parallélifme ,  & 
les  effets  qui  en  réfultent  ont  été  très-bien 
développés  dans  les  Injlit.  agronomiques  , 
&  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  tranfcrire  ici  tout  cet  endroit,  quoi- 
qu'un peu  long  y  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
paru  poflible  de  l'abréger  ,  ni  de  nous  ex- 
pliquer plus  clairement. 

Le  parallélijine  de  i'axe  de  la  terre  doit 
arriver  naturellement ,  fi  la  terre  parcou- 
rant fon  orbite  ,  n'a  d'autre  mouvement 
propre  que  celui  de  la  rotation  autour  de 
Ion  axe.  Car  foit  une  planète  quelconque  , 
dont  le  centre  parcoure  une  petite  portioiv 
de  fon  orbite  ,  qu'on-  peut  regarder  ici- 
comme  une  ligne  droite  Afc,fig.  53  , afin 
cet  aftre  étant  en  A ,  il  l'on  tire  un»  dia- 
mettre  C  D  inèliné  fous  un- certain  angle  à- 
la  ligne  A  B ,  il  eiî  évident  que  fi  cette  pla- 
nette n'a  d'autre  mouvementque  celui  félon 
lequel  elle  s'avance  de  A  vers  B  ,  fon  dia- 
mètre C  D  ne  doit  jamais  avoir  d'autre 
direction  que  félon  la  ligne  cd ,  parallèle 
au  premier  diamètre  C  D:  mais  fi  ,  outre 
ce  mouvement  de  translation,  on  imagine 
que  la  planète  en  ait  un  autre  de  rotation- 
autour  de  fon  axe  CD,  quoiqu'il  foit: 
vrai  de  dire  en  ce  cas  que  tous  les  autres 
diamètres  de  cette  planète  changent  oon*»* 
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einuellement  de  direction,  le  vrai  axe  CD 
t>:<  c  d  eft  néanmoins  exempt  de  ce  mou- 
vement de  rotation  :  il  ne  fauroit  changer 
fa  direction  ,  mais  il  doit  toujours  demeu- 
rer parallèle  à  lui-même, en  quelqu'endroit 
qu'il  fe  trouve. 

Le  paralltUfme  de  l'axe  terreftre  &  Ton 
inclination  au  plan  de  l'écl.pt.q.  e  eft  la 
caufe  de  l'inégalité  des  jours  &  de  la  diffé- 
.rence  des  faifons.  Suppofons  en  erlct  que 
l'œil  regarde  obliquement  le  plan  de  l'or- 
bite de  la  terre  ,  dont  la  projection.,  félon 
les  règles  de  la  perfpective  ,  doit  paroître 
alors  une  ovale  ou  ellipfe  ,  au  milieu   de 
laquelle  fe  trouve  le  foleil  en  S  :  ft  l'on 
mené  par  le  centre  de  cet  aftre  la  droite 
yS^,%.  54  ,  parallèle  à  la  fection  com- 
mune de  l'écliptique  &  de  l'équateur  ,  & 
qui  rencontre  l'écliptique  en  deux  points 
^&  £=  ;    il  eft  clair  que  lorfque  la  terre 
paroîtra  dans  l'un  de  ces  deux  points  ,  la 
ligne  y  =£=  qui  joint  les  centres  de  la  terre 
&  du  foleil  fera  pour  lors  dans  la  fection 
commune  des  deux  plans  ;    cette  ligne , 
dis- je  ;  de  même  que  la  fedion  commune 
des  plans  de  l'écliptique  &  de  l'équateur 
ne   doivent   former    qu'une  même    ligne 
droite  :  elle  fera  donc  en  ce  cas  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  la  terre,  puifque  c'eft "une  de 
celles  qui  le  trouvent  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur. Mais  cette  même  ligne  droite  étant 
aufli  fterpendiculaire  au  plan  du  cercle,que 
nous  avons  dit  être  le  terme  de  la  lumière 
&  de  l'ombre  ,  il  fuit  que  l'axe  de  la  terre 
fe  trouvera  pour  lors  dans  le  plan  de  ce 
cercle  ,   &  paflera  par  conféquent  par  les 
pôles  ;  en  forte  qu'il  divifera  tous  les  paral- 
lèles à  l'équateur  en  deux  parties  égales. 
La  terre  étant  donc  au  commencement  de 
eu» ,  &  le  foleil  paroiffant  pour  lors  au  com- 
-mencement  du  v  dans  la  commune  fection 
•  des  plans  de  l'écliptique  &  de  l'équateur, 
cet  aftre  doit  par  conféquent  nous  paroître 
«'alors  dans  l'équateur  célefte  fans  aucune  dé- 
rdinaifon  ,  foit  au  nord ,  foit  au  midi ,  étant 
À  égale  diftance  des  pôles.   Il  eft  encore 
évident  qu'il  paroîtra  décrire  par  fon  mou- 
vement diurne  le  cercle  équinoxial  dont 
nous  avons  parlé  ci-derTus;de  manière  que 
dans  cette  rltuation  ,  la  lumière  répandue 
$ut  la  terre  doit  fe  terminer  également  aux 
V-ev:x  pôles  A  &  B  ,  &  que  le  grand  cercle  1 


'P  A  R 

j  où  fe  termine  cette  lumière  ,  divifera  en 
!  daix  parties  égales  tous  les  petits  cercles 
|  parai  <.j,esà  l'équateur:  mais  parce  que  tous 
j  les  lieux  de  la  terre  font  emportés  d'un 
mouvement  uniforme  par  la  rotation  qui  fe 
tait  autour  de  fon  axe  en  24  heures  ,  il 
^'enfuit  qu'on  y  appercevra  pour  lors  les 
jon#s  égaux  aux  nuits  ,  chaque  point  de  la 
lùrface  de  la  terre  demeurant  autant  pro- 
longé   dans   les  ténèbres,  qu'expofé  aux 
rayons  qui  émanent  du  difque  apparent  du 
foleil  ;  or  puifque  pendant  tout  ce  tems  le 
juur  eft  précifément  égal  à  la  nuit ,  on  a 
pour  cette  raifon  nommé  équinoxialXe  cer- 
cle que  le  foleil  parcourt  dans  ces  tems- là. 
Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur 
fon  orbite  détruit  bientôt  cette  uniformité; 
car  cette  planette  étant  tranfportée  depuis 
=2»;,   irp ,  %  ,   jufqu'en  ;&  ,  il  arrive  pour 
lors  que  la  fection  des  plans  de  l'équateur 
&  de  l'écliptique  ,  qui  refte  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  parallèle  à  elle-même  ,  fans 
changer  de  direction  ,  ne  pafte  plus  par  le 
centre  du  foleil ,  mais  s'en  écarte  peu  à  peu 
conftdérablement.  Elle  forme  bien  en  f*  un 
angle  droit  avec  la  ligne  S  P ,  tirée  du 
centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  ;  mais 
parce  que  cette  ligne  S  P  eft  dans  le  plan 
dej'écliptique  ,    &  non  pas  dans  celui  de 
l'équateur  3  l'angle  BPS  formé  par  l'axe 
de  la  terre  avec  la  ligne  B  P  n'eft  plus  un 
angle  droit ,  mais  un  angle  aigu  de  66^  î  ; 
c'eft- à-dire  y  égal  à Tinclinaifon  de  cet  axe 
fur  le  plan  de  l'écliptique.  Faifant  donc  au 
point  P   l'angle  droit  S  PL ,  il  eft  clair 
que  le  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre 
paffera  par  le  point  L  y  &  que  l'arc  B  L , 
ou  l'angle  B  P  L  ,  fera  de  23  °  \  ,  favoir  , 
égal  au  complément  à  90  °  de  l'angle  BPS. 
Mais  faifant  aufli  l'angle  droit  B  P  E ,  il 
fuit  que  la  ligne  P  E  fera  dans  le  plan  de 
l'équateur  ;  d'où  l'on  voit  que  puifque  l'arc 
B  E  eft  égal  à  L  T ,  l'un  &  l'autre  étant 
de  900 ,  &  que  l'arc  B  T  de  66°  S  leur  eft 
commun  ,  les  deux  autres  arcs  TE  ,  LB, 
feront  chacun  de  23 °  ?  ,  &  par  conféquent 
égaux.  Il  faut  faire  maintenant  E  M  égal 
à  ET  ,  &  décrire  par  les  points  T  &  M 
les  deux  parallèles  à  l'équateur  T  C  ,  MN 
qui  feront  'es  deux  tropiques ,  dont  l'infé- 
rieur M  N  fe  nomme  le  tropique  du  capri- 
corner,  &  l'autre  T  C  ,  le  tropique  du 
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tancer  ou  de  Yécreviffe  <®.    Or  dans  cette 
Situation  de  la  terre  ,  le  foleil  eft  à  plomb 
ou  perpendiculairement  élevé  fur  le  point 
T ,  &  c'eft  le  tems  où  il  eft  le  plus  éloigné 
de  l'équateur  ,  c'eft-à-dire  dans  fa    plus 
grande  déclinaifon  poffible  vers  le   pôle 
boréal.  Le  cercle  qu'il  paroitpour  lors  dé- 
crire par  fon  mouvement  diurne ,  fe  trouve 
dans  le  ciel  directement  au-defïus  du  cer- 
cle T  C  de  la  terre  ,  &  fe  nomme  par  con- 
féquent  le  tropique  célefie  du  £ô  :  mais  la 
révolution  diurne  de  la  terre  autour  de  (on 
axe  immobile  ,  eft  caufe  que  tous  les  points 
de  la  terre  qui  font  fous  ce  même  paral- 
lèle à  l'équateur,  doivent  parler  fuccefîive- 
ment  par  ce  point  T  ,  où  l'œil  apperçoit  le 
foleil  perpendiculaire  :  ainii  le  foleil  pa- 
roîtra  pour  lors  à  l'inftant  du  midi  à  plomb 
ou  vertical  à  tous  leshabitans  de  ce  paral- 
lèle. Enfin  ,  tant  que  la  terre  demeurera 
dans  cette  lituation  ,  il  eft  néceftaire  que 
le  cercle  qui  repréfentele  terme  de  la  lu- 
mière &  de  l'ombre  ,  fe  trouve  au-delà  du 
pôle  boréal  B  ,  étant  parvenu  jufqu'en  L;& 
qu'au  contraire  il  foit  écarté  jufqu'en  F  du 
p^le  auftral  À ,  &  cela  pendant  plufieurs 
jours.  Si  Ton  décrit.donc  enfin  par  ces  points 
L  &  F  ,  les  deux  parallèles  de  l'équateur  , 
on  aura  les  deux  cercles  polaires ,  qu'on 
nomme  arctique  &  antarctique  ,  &   c'eft 
toute  cette  région  de  la  terre  comprife  en- 
tre le  pôle  boréal  &  le  cercle  polaire  arcti- 
que K  L ,  qui  demeurera  pour   lors  dans 
lin  jour  perpétuel  ;   malgré   la    rotation 
diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe.  Car 
le  foleil  répand  alors  toujours  fa  lumière 
jufqu'à  ce  cercle  polaire  qui  eft  tout  entier 
au-delà  du  terme  de  la  lumière  &  de  l'om- 
bre ,  les  rayons  ne  pouvant  plus  ,  indépen- 
damment de  la  rotation  de  la  terre  ,  s'é- 
tendre au-delà  du  cercle  polaire  arctique. 
Au  contraire  ,  l'autre  région  oppofée  de  la 
terre  ,  laquelle  eft  comprife  entre  le  pôle 
auftral  &  le  cercle  polaire  antarctique  ,  fe 
trouvera  pour  lors  plongée  dans  de  profon- 
des ténèbres  :  on  n'y  verra  plus  le  foleil;  & 
le  jour  qu'on  aura  vu  diminuer,  ou  qu'on  a 
perdu  peu  à  peu  dans  Pefpace  de  trois  mois  , 
aura  été  changé  en  une  nuit  continuelle.On 
voit  aufïi  par-là  que  dans  les  autres  cercles 
parallèles  compris  entre  l'équateur  &  le 
cercle  polaire  arctique,  ou  antar#ique,  il  fe 
Tome  XXIK 
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trouve  une  partie  d'autant  plus  grande  de 
ces  cercles  plongée  dans  la  lumière  ou  dans 
la  nuit ,  qu'ils  font  plus  éloignés  de  l'équa- 
teur ou  plus  avancés  vers  Tes  pôles.  C'eft: 
pourquoi  dans  cette  fituation  de  la  terre 
où  l'on  fuppofe  que  le  foleil  paroît  auS, 
il  eft  nécefîaire  que  tous  les  habitans  de 
l'hémifphere  feptentrional  ,  depuis  l'équa- 
teur jufqu'au  cercle  polaire  ,  jouiffent  des 
plus  longs  jours,  &  qu'ils  n'aient  que  des 
nuits  très-courtes  ,  ce  qui  eft  à  leur  égard 
la  faifon  qu'on  nomme  Y  été  ;  &  qu'au  con- 
traire dans  l'hémifphere  qu'on  nomme  mé- 
ridional t\es  nuits  y  foi  en  t  alors  fort  lon- 
gues ,  &  que  les  habitans  s'y  trouvent  dans 
cette  faifon  qu'on  nomme  Y  hiver ,  puifque 
leurs  jours  font  les  plus  courts,  &  que  le 
froid  les  pénètre  alors  davantage  que  dans 
les  autres  faifons  de  l'année. 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  les  lieux 
de  la  terre  où  l'on  doit  obferver  les  plus 
longs  jours  &  les  nuits  les  plus  courtes ,  font 
ceux  qui  font  les  plus  éloignés  de  l'équa- 
teur ,  il  eft  à  propos  de  confidérer  que  ,  de 
tous  les  cercles  parallèles ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  foit  véritablement  un  grand  cercle  , 
&  partant  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  que  l'é- 
quateur qui  puifle  être  coupé  en  deux  éga- 
lement parce  grand  cercle  que  nous  avons 
nommé  le  terme  de  la  lumière  &  de  l'om- 
bre :  or  il  fuit  de  là  qu'il  n'y  a  fur  la  terre 
que  les  habitans  de  l'équateur  qui  aient 
l'avantage  de  conferver  leurs  jours  égaux 
aux  nuit*  dans  toutes  les  faifons  de  l'année. 

Suppofons  en  troifîeme  lieu ,  que  la  terre 
s'avance  fur  fon  orbite  depuis  J> ,  xz ,  )(  , 
jufqu'au  V,  pendant  lequel  tems  le  foleil 
paroîtra  parcourir  les  fîgnes  £p,s~  &  nr , 
alors  on  verra  cet  aftre  fe  rapprocher  peu  à 
peu  de  l'équateur,  de  manière  que  la  terre 
étant  une  fois  en  v%  le  foleil  paroîtra  pour 
lors  en  £±  >  &  fe  trouvera  pour  lors  la  fé- 
conde fois  dans  la  commune  fection  de  l'é- 
cîiptique  &  de  l'équateur,  puifqu'elle  s'eft 
toujours  avancée  dans  une  fituation  paral- 
lèle. C'eft  pourquoi  le  foleil  doit  alors  pa- 
roîtredans  le  cercle  équinoxial ,  ce  qui  doit 
donner  encore  les  jours  égaux  aux  nuits 
dans  toute  l'étendue  de  la  furface  de  la 
terre  ,  &  cela  précifément  de  la  même  ma- 
nière qu'il  eft  arrivé  lorfyue  la  terre  étoit 
en  £b ,  ou  que  le  foleil  paroiflbit  en  T 
C  ccc 
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Dans  ce  cas ,  le  terme  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  pafTera  encore  par  le*  deux  pôles , 
&  l'on  a  pu  remarquer  ,  par  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici  ,  qu'il  n'y  a  que  le  pôle 
feptentrional  B,  qui  s'eft  trouvé  continuel- 
lement éclairé  du  foleil  pendant  l'efpace 
de  fix  mois  que  ïa  terre  a  employé  à  par- 
courir la  moitié  de  fon  orbite  depuis  £^ 
jufqu'en  v  ;  &  qu'au  contraire  le  polemé- 
ridional  a  été  conftamment  plongé  dans 
l'ombre  ou  dans  la  nuit  pendant  le  même 
intervalle  de  tems. 

Enfin  ,  la  terre  venant  à  s'avancer  félon 
la  fuite  des  fighës  .  ,  -•  &  a  ,c'eft-à-dire, 
le  Loteil  paroiila.it  parcourir  les  lignes  £i  , 
rro  &  ,  il  doit  s'éloigner  peu  à  peu  de 
1  Jquareur  ,  de  manière  que  la  terre  étant 
uni  fui*  parvenue  en  55  ,  le  foleil  paroîtra 
p.  ur  lors  au  commencement  du  A>  de  la 
fphere  des  étoiles  fixes.  D'ailleurs,  l'axe  de 
la  terre  n'ayant  point  changé  (a.  direction, 
puifqu'il  a  confervé  fon  puralilfne  ,  la 
terre  fe  préfentera  pour  lors  au  foleil  avec 
la  même  inclinaifon  de  fon  axe  t  qu'elle  s'y 
préfentoit  fix  mois  auparavant  ,  lorsqu'elle 
étoit  au  commencement  du  J>  ;  mais  avec 
cette  différence  ,  q  i'au  lieu  que  la  région 
renfermée  dan-  le  cercle  KL  étoit  éclairée 
du  foleil  lorfque  la  terre  paflbit  au  point 
^,de  fon  orbite  ;au  contraire  la  terre  étant 
en  çë,  cette  même  région  fe  trouvera  en- 
tièrement plongée  dans  l'ombre  ,  &  enfin 
celle  qui  lui  eftoppofée  ,  ou  qui  eft  ter- 
minée par  le  cercle  FG  ,  fe  trouvera  éclai- 
rée du  fole.l  dans  toute  fon  étendue  ,  au 
lieu  qu'elle  étoit  fix  mois  auparavant  dans 
une  nuit  profonde  ,  parce  qu'elle  ne  rece- 
voit  point  les  rayons  du  foleil. 

De  même  tous  les  parallèles  entre  l'équa- 
teur &  le  pôle  feptentrional  B,  feront  alors 
pour  la  plus  grande  partie  plongés  dansl'om- 
bre  ,  au  contraire  de  ce  qu'on  remarquoit 
fîx  mois  auparavant;  au  lieu  que  vers  le  pôle 
méridional  A ,  plus  de  la  moitié  de  la  cir- 
conférence de  ces  cercles  parallèles  fera 
éclairée  du  foleil ,  là  où  fix  mois  auparavant 
on  a  remarque  que  c'étoit  la  plus  grande 
partie  de  la  circonférence  de  ces  mêmes 
cercles  qui  étoit  plongée  dans  l'ombre.  En- 
fin ,  le  foleil  paroîtra  pour  lors  à  plomb  du 
vertical  aux  habitans  du  tropique  M  N  , 
comme  s'il  avoit  effectivement  defcendu 
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à  l'égard  de  la  furface  de  la  terre  ,  depuis 
le  parallèle  ou  tropique  qui  r'pond  à  TC* 
jufqu'à  l'autre  tropique  cék-fte  qui  répond 
à  M.N  ,  c'eft-à-dire,  félon  l'arc  CQN  ,  de 
47°. Il  n'eft  pas  moins  évident  que  des  deux 
diverfes  manières  dont  la  te  rre  le  préfente 
au  foleil  tous  les  fix  mois  ,  il  en  doit  ré- 
fulter  cette  règle  généra'e,favoir,  que  dans 
les  lieux  de  l'némifphere  feptentnonal  ou- 
méridional  ,  compris  entre  les  pôles  &  les 
tropiques  ,  le  foleil  doit  paroître  de  470 
plus  près  du  zinith  dans  un  tems  de  l'an- 
née ,  que  dans  l'autre;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
doit  y  approcher  du  pôle.,  ou  monter  tous 
les  jours  dans  le  méridien  depuis  le  fol- 
ftice  d'hiver  jufqu'à  celui  d'été,  comme 
s'il  ne  parcouroit  autre  chofe  que  l'arc  de 
ce  m.ridien  ,  lequel  eft  d'environ  47^.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'imaginer  pour  cela  que 
c'eft  la  terre  qui  tantôt  s'élève  &  tantôt 
s'abaifïe  par  un  mouvement  particulier  ; 
au  contraire  ,  ces  changement  n'arrivent 
que  parce  qu'elle  ne  s'élève  ni  ne  fauroit 
s'abaiffer,  mais  qu'elle  fe  préfente  toujours 
de  la  même  manière  par  rapport  au  refte 
de  l'univers  ,  ou  plutôt  à  l'égard  des  étoiles. 
Il  n'y  a  qu'à  l'égard  du  foleil  qu'elle  eft' 
inclinée  différemment ,  parce  qu'elle  par- 
court chaque  année  (  fon  axe  étant  dans 
une  inclinaifon  confiante  )  une  orbite  à 
I'entour  de  cet  aftre  ,  &  qu'elle  doit  par 
conféquent  lui  préfenter  ce  même  axe 
fous  différentes  obliquités  à  mefure  qu'elle 
tourne. 

On  peut  faire  une  expérience  afTezfimpfe 
pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  e  le  confifte  à  expofer  dans> 
une  chambre  obfcure  un  globe  à  une  bou~ 
gie,  qui  dans  ce  casrepréfentera  le  foleil  °r 
fi  l'on  prend  ce  globe  pour  la  terre  ,.  &  que- 
l'on  y  marque  les  pôles ,  l'équateur  ,  le  mé- 
ridien ,  &  quelques-uns  des  parallèles  ;; 
qu'enfin  on  le  fufpende  de  manière  que 
fon  axe  ,  au  lieu  d'être  perpendiculaire  au 
plan  de  l'horifon  qu'il  faut  regarder  ici 
comme  l'écliptique  ,  foit  incliné  de  plu- 
fieurs  degrés  :  alors  tournant  ce  globe  de 
manière  qu'un  de  fes  pôles  regarde  le  nord  r 
&  l'autre  le  midi ,  &  que  la  lumière  de  la 
bougie  éclaire  également  l'un  &  l'autre 
pôle  (  il  faut  tâcher  de  conferver  exacte- 
ment dans  cette  opération  le  paralklif/ne 


PAR 

ou  la  même  pofîtion  de  l'axe,on  le  fera  tour- 
ner ainfi  autour  de  la  circonférence  d'un 
plan  circulaire  parallèle  à  i'horifon,  au  cen- 
tre duquel  la  bougie  eft  immobile  ;  &  dès- 
lors  on  pourra  obferver  à  loifir  la  manière 
dont  le  pôle  ,  les  parallèles ,  &  l'équateur 
de  ce  globe  feront  éclairés, car  il  fera  facile 
de  remarquer  les  mêmes  phénomènes  que 
nous  venons  d'expliquer  par  rapport  à  la 
terre  &  au  foleiî-  Cet  article  ,  comme  nous 
V avons  déjà  annoncé ',  ejî  entièrement  tiré 
4e  Vajironomie  de  Keill ,  traduite  par  M. 
le  Monnier. 

Parallélisme  des  rangées  d'arbres. 
L'œil  placé  au  bout  d'une  allée  bordée  de 
deux  rangées  d'arbres  plantés  en  lignes 
parallèles ,  ne  les  voit  jamais  parallèles  , 
mais  elles  lui  paroiffent  toujours  inclinées 
l'une  vers  l'autre ,  &  s'approcher  à  l'extré- 
mité oppofée. 

De  là  ies  mathématiciens  ont  pris  oc- 
caflon  de  chercher  fur  quelle  ligne  il  fau- 
droit  difpofer  les  arbres  ,  pour  corriger  cet 
effet  de  la  perfpecrive  &  faire  que  les  rangs 
parufTent  toujours  parallèles.  Il  eft  évident 
que  pour  qu'ils  paroiffent  tels  il  ne  faut  pas 
qu'ils  foientparalleles,mais divergens,c'eft- 
à-dire,  plantés  fur  des  lignes  qui  aillent  tou- 
jours en  s'écartant.Maisfur  quelle  loi  régle- 
ra-1- on  leur  divergence?  Il  eft  évident  que 
la  folution  de  ce  problême  dépend  d'une 
queftion  phyfique  encore  conteftée  fur  la 
grandeur  apparente  des  objets.  If.  Appa- 
rent &  Vision.  Si  on  favoit  bien  pour 
quelle  raifcn  deux  allées  d'arbres  parallèles 
femblent  divergentes,  ou  plutôt  fi  on  favoit 
quelle  doit  être  la  grandeur  apparente  des 
intervalles  dedeuxfuitei  d'arbres  ou  d'ob- 
jets placés  fur  deux  lignes  droites  ou  cour- 
bes quelconques  ,  il  feroit  facile  alors  de 
trouver  îa  folution  cherchée  ;  car  on  n'au- 
roit  qu'à  planter  les  arbres  fur  deux  lignes 
qui  fuflfent  telles  que  la  grandeur  apparente 
de  l'intervalle  entre  les  arbres  fût  toujours 
la  même  ;  mais  la  queftion  de  la  grandeur 
apparente  des  objets  eft  une  de  celles  fur 
lefquelles  tous  les  auteurs  d'optique  font  le 
moins  d'accord.  Tous  ceux  qui  ont  ancien- 
nement écrit  fur  cette  fcience,  prétendent 
que  la  grandeur  apparente  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  l'angle  vifuel;mais  cette  pro- 
portion ainfi  énoncée  généralement  ,  eft 
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eVidemment  faufîe,  comme  le  père  Male- 
branche  l'a  remarqué,  puifqu'un  homme  de 
fix  pieds ,  vu  à  fix  pieds  de  diftance ,  paroît 
beaucoup  plus  grand  qu'un  homme  de  deux 
pieds,vu  à  deux  pieds  de  diftance  ,  quoique 
l'un  &  l'autre  puiftent  être  vus  fous  des  an- 
gles égaux.  Cependant  ,  malgré  l'incerti- 
tude ,  ou  plutôt  la  faufTeté  du  principe  des 
anciens  fur  la  grandeur  apparente,  il  y  a  eu 
des  auteurs  qui  fe  font  fervis  de  ce  principe 
pour  réfoudre  le  problême  dont  il  s'agit  ici. 
11  eft  évident  que  dans  cette  hypothefe  les 
deux  rangs  doivent  être  tels  que  les  inter- 
valles des  arbres  oppofés  ou  correfpondans 
foient  apperçus  fous  des  angles  vifeuls 
égaux. 

Sur  ce  principe ,  le  P.  Fabry  a  afTuré  fans 
le  démontrer  ,  &  le  P.  Tacquet  après  lui  a 
démontré  par  une  fynthefe  longue  &  em- 
barraflée  ,  que  les  deux  rangs  d'arbres  doi- 
vent être  deux  demi-hyperboles  oppofées. 

Depuis  ,  M.  Varignon  ,  dans  Us  Mé- 
moires de  V  académie  des  fciences  ,  en 
1717 ,  a  trouvé  la  même  folution  par  une 
analyfe  fimple  &  facile.  Mais  M.  Vari- 
gnon, connoiffant  le  peu  de  fureté  du  prin- 
cipe ,  s'eft  contenté  de  dire  que  les  inter- 
valles des  arbres  paroîtroient  alors  fous  des 
angles  égaux ,  &  il  s'eft  abftenu  de  décider 
fi  ces  intervalles  feroient  égaux  en  effet  ; 
c'eft-à-dire ,  que  ne  pouvant  réfoudre  la 
queftion  d'optique  ,  il  en  a  fait  une  pure 
queftion  de  géométrie  ,  qui ,  au  moyen  de 
l'analyfe  ,  devient  fort  facile  à  réfoudre. 
M.  Varignon  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  rend  le 
problême  beaucoup  plus  général ,  &  exige 
non-feulement  que  les  angles  vifuels  foient 
égaux  ,  mais  encore  qu'ils  croifTent  ou  dé- 
croifîènt  en  quelque  raifon  donnée,  pourvu 
que  le  plus  grand  n'excède  point  un  angle 
droit.  Il  fuppofe  que  l'œil  foit  placé  en  un 
point  quelconque  ,  ou  précifément  au  com- 
mencement des  rangées  ,  pu  au-delà  ,  ou 
en-deçà. 

Cela  pofé  ,  il  imagine  que  la  première 
rangée  foit  en  ligne  droite  ,  &  cherche 
quelle  ligne  doit  être  l'autre  qu'il  appelle  la 
courbe  de  rangée,  il  trouve  que  ce  doit  être 
l'hyperbole  9  pour  que  les  angles  vifuels 
foient  égaux.La  langée  droite  &  l'hyperbo- 
lique feront  vues  à  l'infini  fous  des  angles 
égaux  ;  &  fî  l'on  ajoute  la  demi- hyperbole 
Cccc  i/ 
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oppofée  ,  on  aura  trois  rangées  d'arbres , 
la  droite  dans  le  milieu,  &  toutes  trois  vues 
fous  des  angles  égaux. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  la  féconde  hy- 
perbole foitl'oppofée  de  la  première  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  la  même  efpece,  ou  qu'elle  ait  le 
même  axe  tranfverfe.  Il  fuffit  qu'elle  ait  le 
même  centre  ,  fon  fommet  dans  la  même 
ligne  droite  ,  &  le  même  axe  co:  jugué. 
Ainfï  les  deux  hyperboles  peuvent  être  de 
toutes  les  différentes  efpeces  poffibles ,  fans 
que  l'effet  foit  différent.  V.  Hyperbole. 
De  plus ,  la  rangée  fuppofée  droite 
comme  ci-devant ,  fi  l'on  demande  que 
les  arbres  foient  apperçus  fous  des  angles 
décroiffans  ,  M.  Varignon  fait  voir  que  fi 
le  décroifTement  eft  félon  une  certaine  rai- 
fon  qu'il  détermine,il  faut  que  l'autre  ligne 
ioitune  ligne  droite  parallèle. 

Mais  il  va  encore  plus  loin  ;  &  fuppofant 
que  la  première  rangée  eft  une  courbe 
quelconque ,  il  cherche  pour  l'autre  une 
ligne  qui  puiffe  donner  aux  deux  rangées 
l'effet  que  î'ondefire,  c'eft-à-dire,de  pou- 
voir être  vues  fous  des  angles  égaux  ,  ou 
croiffans ,  ou  décroiffans  à  volonté. 

Nous  avons  vu  dans  V article  Allée  , 
que  M.  Varignon  ;  ayant  fuppofé  la  gran- 
deur apparente  proportionnelle  au  produit 
de  la  diftance  apperçue  par  le  finus  de 
l'angle  vifuel  ,  hypothefe  en  apparence 
beaucoup  plus  vraifemblable  que  la  pre- 
mière ,  &  qui  eft  celle  du  P.  Malebranche 
&  des  meilleurs  opticiens  modernes  (  V. 
Apparent  trouve  que  dans  cette  hypo- 
thefe les  deux  lignes ,  pour  être  vues  pa- 
rallèles ,  doivent  être  convergentes  ;  & 
comme  cette  conféquence  eft  abfùrde ,  M. 
Varignon  en  conclut  qu'il  faut  rejeter  le 
principe  du  P.  Malebranche.  Mais  cette 
conclufion  eft  tr-p  précipitée.  En  effet , 
1°.  dans  le  principe  du  P. Malebranche  ,  il 
s'agit  de  la  diftance  apperçue  ,  &  non  de 
la  diftance  réelle  qui  eft  beaucoup  plus 
grande.  V.  Distance  ,  Vision  ,  &c.  Or 
M.  Varignon  ,  dansfes  calculerait  entrer  la 
diftance  réelle.  2°.  Si  au  lieu  de  prendre 
pour  la  diilance  ,  comme  le  fait  M.  Va- 
rignon ,  la  ligne  menée  de  l'œil  perpendi- 
culairement à  l'allée  droite  ,  on  prenoit  la 
ligne  menée  du  même  œil  â  l'allée  courbe  , 
•alors  on  trouveroit  pour  la  ligne  cherchée 
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une  droite  parallèle  à  la  première  ;  ce  qu'il 
eft  aile  de  prouver.  Pour  corriger  donc 
l'hypothefe  de  M.  Varignon  ,  en  prenant 
les  diftances  telles  qu'il  les  prend  ,  il  faut 
fuppofer  que  les  grandeurs  apparentes  font 
proportionnelles  aux  produits  des  tangen- 
tes des  angles  vifuels  par  les  diftances  ap-> 
perçues  ,  dont  on  ignore  la  loi. 

Voilà  tout  ce  qui  a  été  fait  jufqn'à  pré* 
fent  fur  la  queftion  propofe  ,  &  l'on  voit 
que  la  folution  n'en  eft  pas  encore  fort  avan- 
cée ;  il  paroît  que  l'expérience  eft  le  feut 
moyen  fur  de  la  décider.  Cependant ,  s'U 
nous  eft  permis  de  hafarder  ici  nos  con- 
jectures là-deffus  ,   nous  croyons  que  les 
deux  rangées  d'arbres  dont  il  s'agit ,  doi- 
vent être  deux  lignes  droites   divergentes. 
Voici  les  raifons  qui  nous  portent  à  le  pen- 
fer.  Quand  on  regarde  une  allée  d'arbre* 
plantes  fur  deux  lignes  parallèles ,  ces  deux 
allées  paroiffent  fe  rapprocher  &  tendre  à 
s'unir  ;  mais  chacune  des  deux  rangées  coi> 
ferve  toujours  l'apparence  de  ligne  droite. 
Les  intervalles  entre  les  arbres  oppofés  pa- 
roiffent décroiffans  ,  non  pas  précifément 
parce  qu'ils  font  vus  fous  des  angles  décroif- 
fans r  mais  parce  que  les  pieds  des  arbres 
éloignés  font  jugés  plus  proches  qu'ils  ne  font 
en  effet.Ainfi^/z^.  1 6 perfpecl.) l'intervalle 
C  D  paroît  plus  petit  que  l'intervalle  A  B  y 
parce  que  l'intervalle  AB  étant  fort  proche 
de  l'œil  O ,  eft  vu  à  peu  près  à  la  place  où  il 
eft ,  au  lieu  que  l'intervalle  C  D  étant  fort" 
éloigné  ,  les  points  C  &  D  font  jugés  plus 
proches  qu'ils  ne  le  font  réellement ,  par 
exemple ,  font  jugés  en  c  &  en  d  ;  de  forte 
que  l'intervalle  C  D  ne  paroît  plus  que  de 
la  grandeur  c  d  qui  eft  plus  petite:    d'où 
il  s'enfuit  que  l'allée  eft  vue,  non  dans  le 
plan  véritable  ABCD  où  elle  eft  ,  mais 
dans  une  autre  furface  AB  d  c  fur  laquelle 
on  rapporte  les  intervalles  apparens  :  or  les 
lignes  AcyBd  qui  terminent  cette  furface, 
font  des  lignes  convergentes  que  l'œil  juge 
droites  ;   d'où  il  fuit  que  la  furface  AB  d  c 
fur  laquelle    on   rapporte   les  intervalles 
apparens,  eft  une  furface  plane.  Cette  con- 
féquence peut  fe  confirmer  par  une  aupre 
expérience.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  re~ 
marqué  que  ,  dans  une  galerie  longue  & 
étroite  ,  les  eûtes  ,  le  plat-fond  &  le  plan- 
cher paroiffent  fe  rapprocher  ,  mais  qu'ils- 
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paraifTent  toujours  être  des  furfaces  planes,  i  AB  àcd  eft  égal  à  celui  de  CD  à  cd.c'ell- 


fi  en  effet  ils  en  font.  Ne  peut-on  pas  con- 
clure de  là  que  la  furface  fur  laquelle  on 
rapporte  les  intervalles  des  arbres  plantés 
fur  deux  rangées  quelconques  ,  droites  ou 
courbes ,  parallèles  ou  non  ,  eft  une  furface 
plane  ;  fi  cela  eft  la  queftionn'eft  plus  dif- 
ficile à  réfoudre.  Car  la  moindre  connoif- 
fance  des  principes  de   la  géométrie  fera 
voir  aifêment  ;  que  pour   que  lès  lignes 
A  B  ,  c  d ,  foient  égales ,  &  pour  que  les  li- 
gnes Ac  ,Bd,  foient  des  lignes  droites  pa- 
rallèles ,  il  faut  que  les  lignes  À  C  ,  B  D  , 
foient  deux  lignes  droites  divergentes.  A 
l'égard  de  la  quantité  de  leur  divergence  , 
e'eft-à-dire  ,  de  la  quantité  dont  elles  s'é- 
cartent l'une  de  l'autre,  cette  quantité  dé- 
pend de  la  grandeur  de  l'angle  dB  D  que 
le  plan  apparent  c  A  B  d  fait  avec  le  plan 
réel  ABCD  ,  &  c'eft  à  l'expérience  à  faire 
connoître  cet  angle  ;  cependant,  fanss'em- 
barrafler  de  le  chercher  ,  on  pourroit  dé- 
couvrir la  pofition  des  lignes  A  C  ,  B  D  , 
d'une  autre  manière  ,  qui  confifteroit  à  at- 
tacher en  A  &  en  B  les  extrémités  de  deux 
cordes  longues  &  d'une  couleur  fort  remar- 
quable, &  à  écarter  ces  cordes  l'une  de  l'au- 
tre, en  augmentant  ou  en  diminuant  fuccef- 
fivement  leur  divergence  ,  jufqu'à  ce  que 
l'œil  placé  en  O  les  jugeât  parallèles, 

Ayant  la  divergence  des  lignes  AC,BD, 
on  auroit  réciproquement  l'angle  d  B  D  du 
plan  apparent  &  du  plan  réel  ;  mais  on  peut 
avoir  directement  cet  angle  d'une   autre 
manière  ,  par  le  moyen  de  deux  rangées 
d'arbres  parallèles  :  on  mettra  au  pié  d'un 
des  arbres  les  plus  éloignés ,  par  exemple  en 
D,  une  corde  de  couleur  très-remarquable, 
&  on  tendra  cette  corde  fur  le  terrein  ,  en 
la  rapprochant  de  l'œil  O,  jufqu'à  ce  qu'elle 
paroifTe  dans   une  fkuation  parallèle  à  la 
rangée  A  C  ,•  ce  qu'il  fera  facile  de  juger 
pour  peu  qu'on  ait  de  jufteffe  &  d'habi- 
tude :  o?  fi  cetre  corde  coupe  l'intervalle 
AB  au  point  V  par  exemple  ,  on  aura  A  V 
pour  la  grandeur  apparente  de  l'intervalle 
Cl> ,  car  les  lignes  D  V  &  C  A  paroiflant 
-  parallèles  par  l'hypothefe  ,  les  lignes  A  V, 
CD  r  paraîtront  égales  ;  on  aura  donc  AV 
égal  k  c  d ,  par  conféquent  on  aura  le  rar>- 
port  de  c  d  AB.  Or  ce  rapport  donne  l'é- 


lévation du  plan  A  B  d  c  >  car  le  rapport  dç <  Qu  ARRÉ-r 


à-dire  ,  à  celui  de  O  D  iO^,on  connoî- 
tra  donc  le  rapport  de  OD  à  O  d  ;  ainfi 
puifque  O  D  eft  connu  ,  on  connoîtra  O  d 
&  par  conféquent  la  pofition  de  la  ligne 
Bd. 

Au  refte  ,  pour  peu  qu'on  y  fafle  d'at- 
tention ,  on  verra  qu'en  fuppofant  même 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus  exacte- 
ment démontré  ,  la  quantité  de  la  diver- 
gence des  lignes  A  C  ,  BD,  dépend  de  U 
grandeur  de  l'intervalle  A  B  ,  &  de  la  hau- 
teur de  l'œil  au  defîus  du  plan  de  l'allée. 
C'eftpourquoi  une  allée  d'arbres,  qui  feroit 
parallèle  à  un  certain  point  de  vue  ,  ne  le 
feroit  plus  à  un  autre.  Quoi  qu'il  en  foit , 
nous  fouhaitons  que  les  nouvelles  vues  que 
nous  venons  de  donner  pour  folution  de 
cette  queftion  ,  excitent  les  phyficiens  à 
faire  des  expériences  pour  vérifier  notre 
principe  ,  &  pour  donner  à  cet  égard  un 
nouveau  degré  d'accroiffement  à  la  théo- 
rie de  la  vifion, 

J'avois  fini  cet  article  depuis  plufieurs 
années,  comme  il  me  feroit  aifé  de  le  prou- 
ver ,  lorfque  M.  Bouguer  lut  à  l'académie 
des  feiences  un  écrit  fur  le  même  fujet , 
qui  contient  au  fond  les  mêmes  principes; 
&  je  dis  pour  lors  de  vive  voix  à  l'académie, 
fans  prétendre  rienôter  à  M.  Bouguer ,  que 
j'avois  trouvé  comme  lui  ,  &  par  les  mê- 
mes raifons  ,  que  les  lignes  cherchées  dé- 
voient être  deux  lignes  droites  divergen- 
tes. Le  mémoire  de  M.  Bouguer  n'eft  point 
encore  imprimé  au  moment  où  j'ajoute  as 
dernières  lignes  au  préfent  article  3  c'eft-à- 
dire  ,  en  décembre  *7'$9.  '  O) 

PARALLELOGRAMME,  f.  m.  {Ge'o- 
mét.  )  c'eft  une  figure  reefiligne  de  qua- 
tre côtés ,  dont  les  côtés  oppofés  font  paral- 
lèles &  égaux,  ^'oy^  Quadrilatère. 
Le  parallélogramme  eft  formé  ,  ou  peut 
être  fuppofé  formé  par  le  mouvement  uni- 
forme d'une  ligne  droite  toujours  parallèle 
à  elle-même. 

Quand  le  parallélogramme  a  tous  fes  an- 
gles droits  ,  &  feulement  les  côtés  oppo- 
fés  égaux,  on  le  nomme  rectangle  ou  quarré 
long.  Voyei  Rectangle. 

Quand  les  angles  font  tous  droits  ,  & 
les  côtés  égaux  ,  il  s'appelle  quarré.  Voye^ 
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Si  tous  les  côtés  font  égaux  &  les  an- 
gles inégaux ,  on  l'appelle  rhombe  ou  /o- 
fange.  K.  Rhombe  &  Losange. 

S'il  n'y  a  que  les  côtés  oppofés  qui  foient 
égaux  ,  &  les  angles  oppofés  aufîi  égaux  , 
niais  non  droits  ,  c'eft  un  rhomboïde.  V. 
Rhomboïde. 

Tout  autre  quadrilatère  ,  dont  les  côtés 
oppofés  ne  font  ni  parallèles  ni  égaux  ;  s'ap- 
pelle un  trapèze.  V.  TRAPEZE. 

Propriétés  du  parallélogramme.  Dans 
tout  parallélogramme ,  de  quelque  efpece 
qu'il  foit,  parexemple,  danscelui-ciABCD, 
pi.  géom.fig.  41.  la  diagonale  DA  ledivife 
en  deux  parties  égales;  les  angles  diagonale- 
ment  oppofés  B  C  &  A  D  font  égaux  ;  les 
angles  oppofés  au  même  côté  C  D  &  AB 
font  enfemble  égaux  à  deux  angles  droits  ; 
&  deux  côtés  pris  enfemble  font  plus  grands 
que  la  diagonale. 

Deux  parallélogrammes  ,  A  B  C  D  & 
ECDF,  font  la  même  ou  fur  une  égale 
bafe  ,  &  de  la  même  hauteur  A  C  ,  ou  en- 
tre les  mêmes  parallèles  A  F  ,  C  D  ,  font 
égaux  ;  d'où  il  fuit  quedeux  triangles  CDA 
&  CDF  ,  fur  la  même  bafe  &  de  la  même 
hauteur  ,  font  aufîi  égaux. 

Il  s'enfuit  aufîi  que  tout  triangle  C  F  D 
eft  moitié  du  parallélogramme  ACDB  , 
fur  la  même  ou  fur  une  égale  bafe  C  D  , 
&  de  la  même  hauteur  ,  ou  entre  les  mê- 
mes parallèles  ;  &  qu'un  triangle  eft  égal  à 
un  parallélogramme  qui  a  la  même  bafe  & 
la  moitié  de  la  hauteur  ,  ou  moitié  de  la 
bafe  &  la  même  hauteur.  V.  Triangle. 

Les  parallélogrammes  font  en  raifon 
compofée  de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur. 
Si  donc  les  hauteurs  font  égales  ,  ils  font 
comme  les  bafes  ,  &  réciproquement. 

Dans  les  parallélogrammes  &  les  trian- 
gles femblables ,  les  hauteurs  font  propor- 
tionnelles aux  côtés  homologues.  Delà  les 
parallélogrammes  &  les  triangles  fembla- 
bles font  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés 
homologues  ,  aufîi  bien  que  de  leurs  hau- 
teurs &  de  leurs  bafes  ;  ils  font  donc  comme 
les  quarrés  des  côtés ,  des  hauteurs  &  des 
bafes. 

Dans  tout  parallélogramme ,  la  fomme 
des  quarrés  des  deux  diagonales  eft  égale 
à  la  Lmme  des  quarrés  des  quatre  côtés. 

M.  de  Lagny  regarde  cette  proportion 
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comme  une  des  plus  importantes  de  toute 
la  géométrie  :  il  la  met  au  même  rang  que 
la  fameufe  XLVIIe  d'Euclide  &  que  celle 
de  la  fimilitude  des  triangles ,  &  il  ajoute 
que  le  premier  livre  entier  d'Euclide  n'eft 
qu'un  cas  particulier  de  celle-ci.  Car  fi  ce 
parallélogramme  eft  redangle  ,  il  s'enfuit 
que  les  deux  diagonales ,  &  par  conséquent 
que  le  quarré  de  la  diagonale  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  le  quarré  de  l'hypothe- 
nufe  de  l'angle  droit  eft  égal  aux  quarrés 
d.s  côtés. 

Si  le  parallélogramme  n'eft  pas  rectan- 
gle ,  &  par  conféquent  fi  les  deux  diagona- 
les ne  font  pas  égales,  ce  qui  eft  le  cas  le  plus 
général  ,  la  proportion  devient  d'une  vafte 
étendue  ;  elle  peut  fervir  ,  par  exemple , 
dans  toute  la  théorie  des  mouyemens  com- 
pofés ,  &c. 

Il  y  a  trois  manières  de  démontrer  ce 
théorème:  la  première  ,  parla  trigono- 
métrie ,  ce  qui  demande  vingt-une  opéra- 
tions ;  la  féconde  ,  géométrique  &  analy- 
tique ,  en  demande  quinze  :  M.  de  Lagny 
en  donne  une  plus  courte  dans  les  Mémoir, 
de  V académie  ;  elle  n'en  exige  que  fept. 
V.  Diagonale. 

Mais  en  feppofant  la  fameufe  XLVHIe, 
dont  la  démonftration  eft  d'un  afTez  petit 
détail  ,  celle-ci  fe  démontre  avec  une  ex- 
trême facilité  :  car  foit  A  C  =  D  (  pi.  de 
géom.  fig.  2j.)DB  =  ^,AB=CD 
=  BC=AD  =  C,BF  =  AE-j, 
CF  =  DEi  ,  alors  D  F  fera  =  B  +  x  , 
&  C  E  =  B  —  x  ;  on  voit  bien  que  AE  & 
B  F  font  des  perpendiculaires.  Ceci  fupT 
pofé  ,  il  faut  démontrer  que  D  D  +  dd 
=  iBBf  iCC. 

Démonft.  par  la  XLVII.  D  D  =  Y  Y 
+  BB  —  z  B  x  -\-  xx  &  CC  =  y  y  -f  xx. 
Mettant  donc  CC  en  la  place  de  Y  Y  +  xxy 
dans  l'équation  précédente  y  on  aura  DD 
=  B  B  f  C  C  —  2  B  x. 

Pareillement  dd  =  Y  Y  +  BB  +  2  B  x 
+  x x  =  BBj-C  C  +2,  B  x  ;  par  confé- 
quent DD +</</=  BB+CC+2B3 
4-  B  B  +  CC  ~  2  B  rr  ,  &  réduifant  ce  der- 
nier membre  à  fa  plus  fîmple  expreiïïon  , 
on  a  D  D  -r  dd=  1  BB  j-  2  C  C.  (  C.  Q. 
F.  D.) 

Trouver  l'aire  du  parallélogramme.rec- 
tangle  A  B  C  D  (fig.  41  )  ;  trouvez  la  Ion- 
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fcueur  des  côtés  A  B  &  A  C  ;  multipliez 
A  B  par  A  C  :  le  produit  fera  l'aire  du 
parallélogramme.  Suppofez  ,  par  exemple, 
AB  ,345  ;  ÀC,  333:  l'aire  fera  11 38 5. 

On  trouve  l'aire  des  autres  parallélo- 
grammes qui  ne  font  pas  re&angles ,  en 
multipliant  la  bafe  D  C ,  fig.  25  ,  par  la 
hauteur  B  F. 

Complément  du  parallélogramme.  V< 
Complément. 

Centre  de  gravité  du  parallélogramme. 
V.  Centre  de  gravité  &  Méthode 

CENTROBARIQUE.  (E) 

Quand  les  géomètres  difent  qu'un  pa- 
rallélogramme eft  le  produit  de  fa  bafe  par 
fa  hauteur  ,  ils  ne  veulent  pas  dire  par- là  , 
comme  quelques-uns  fe  l'imaginent, qu'une 
furface  eft  le  produit  de  deux  lignes  droi- 
tes; car  on  ne  multiplie  point  une  ligne 
droite  par  une  ligne  droite  ,  parce  qu'on 
ne  multiplie  jamais  deux  concrets  l'un  par 
l'autre  [yoye\  Concret).  Ce  langage  des 
géomètres  eft  une  façon  de  parler  abré- 
gée ,  que  i'ai  expliquée  à  la  fin  de  Y  art. 
Équation,  (O; 

Règle  du  parallélogramme.  On  appelle 
ainii  une  règle  imaginée  par  Newton  , 
&  dont  veici  l'ufage.  Suppofons  qu'on  ait 
une  équation  algébrique  ordonnée  en  x 
&  en  y  ,  on  demande  la  valeur  de  y  en 
x  Jorfque  x  ==  o  ,  &  lorfque  x  =  ©o.  Pour 
cela  on  difpofe  en  cette  forte  dans  un 
parallélogramme  tous  les  termes  de  l'équa- 
tion ,  &c.  on  remplit  par  des  *  les  termes 
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&  qui  ne  fe  trouvent  pas  ;  &  par  le  moyen 
d'une  règle  qu'on  applique  à  ce  parallélo- 
gramme ,  en  forte  qu'elle  patte  par  deux  on 
plufieurs  termes  qui  font  en  ligne  droite, & 
qu'elle  laifiè  tous  les  autres  termes  au-def- 
fus  ou  au-defîbus,  ou  à gauche  ou  à  droite, 
on  trouve  la  folution  du  problême.  Par 
exemple  ,  dans  le  cas  préfent  ,  fi  x  =  o ,  les 
termes  de  deftbus  a ,  cy ,  /y1 ,  &c.  tous  cou- 
verts par  la  règle  ,  donnent  la  valeur  de yf 
en  faifant  a-fcy-r  ly2  +  tjc.  =0.  Si  le  terme 
a  manquoit ,  on  auroit  à  la  fois  bx+cy—Of 
&  cy  +  ly2jr  myi  —  o.  Si  x  =  00  ,  les  ter- 
mes fupérieurs  h  xî  +  mys  =  o  ,  couverts 
par  la  règle  ,  &  au-deflbus  defquels  tom- 
bent tous  les  autres  ,  donnent  j?  =  -%  . 
On  peut  voir  dans  les  Vf  âges  de  Canalyfe 
de  DeJ 'cartes  de  M.  l'abbé  de  Gua ,  &  dans 
Y  Introduction  à  Fanalyft  des  lignes  cour- 
bes  de  M.  Cramer  ,  la  démonftration  ,  les 
différens  ufages,&  les  applications  de  cette 
règle  }  fuivant  les  cas  qui  peuvent  fepré- 
fenter;  il  fjffit  ici  d'en  donner  l'efprit.  11 
eft  bon  d'obferver  que  MM.  de  Gua  & 
Cramer  traniforment  le  parallélogramme 
en  un  triangle  qu'ils  appellent  analytique , 
ce  qui  ne  change  rien  au  fond. 

En  général  ,  la  règle  appliquée  dans  les 
parties  fupérieures  donne  les  valeurs  de  y 
qui  répondent  à  x  infinie  ;  &  la  règle  ap- 
pliquée aux  parties  inférieures  donne  les 
valeurs  de  y  qui  répondent  à  x  ==  o.  Cela 
eft  fondé  lw.  fur  ce  que  tous  les  termes  in- 
férieurs à  la  règle  font  en  général  d'un  or- 
dre moins  éievé  que  ceux  par  où  la  règle 
parte  ;-  &  qu'au  contraire  tous  les  termes 
fupérieurs  à  la  règle  font  en  général  d'un 
ordre  plus  élevé.  i°.  Sur  ce  que  dans  tous 
les  termes  par  où  pafte  la  règle  ,  les  expo- 
fans  de  x  &  ceux  de  y  font  en  progrefîion 
arithmétique. 

Pour  fe  fervir  commodément  de  cette 
règle  ,  il  faut  1°.  fuppofer  toutes  les  cafés 
femblables  &  d'une  égale  furface ,  foit  quar- 
rées ,  foit  rectangles.  19.  Imaginer  que  cha- 
que terme  de  l'équation  foit-  au  centre  de 
la  café  ,  &  remplir  ces  centres  par  des  étoi- 
les ,  ou  par  quelqu'autre  marque ,  &  les  term- 
ines vuides  par  des  points.  C  'eft  ainfi  qu'erc 
a  ufé  M.  Cramer  ,  ch.  7  de  fen  ouvrage  <>< 
auquel  nous  renvoyons»- 
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'  Si  l'on  vouîoit  favoir  les  valeurs  de  x  qui 
répondent  ày=  o ,  ou  à  y  =  oc,  il  faudroit 
coucher  le  triangle  fur  la  bande  fans  y , 
c'eft-à-dire  ,  fuppofer  la  bande  a+bx^cxi , 
&c.  horifontale  ,  &  fuivre  la  même  mé- 
thode. 

Ainfi  l'on  n'a  qu'à  faire  paffer  autant  de 
règles  qu'il  fera  pofîible  par  deux  ou  plu- 
sieurs termes  qui  foient  en  ligne  droite  ,  & 
fuppofer  que  tous  les  termes  font  renfer- 
més au-dedans  de  ces  règles  :  tous  les  ter- 
mes enfilés  par  chaque  règle  donneront  une 
équation  féparée  ;  &  fi  le  triangle  eft  fup- 
pofé  couché  fur  la  bande  des  y  ,  les  règles 
fupérieures  donneront  les  valeurs  de  y  ré- 
pondantes à  rr=oo  f  &  les  inférieures,  les 
valeurs  de  y  répondantes  à  x  =o  :  mais  fî 
le  triangle  eft  couché  fur  la  bande  des  x  , 
alors  les  règles  fupérieures  donneront  les 
valeurs  de  x  qui  répondent  à  y  =  oc  f  &  les 
règles  inférieures  donneront  les  valeurs 
de  x  qui  répondent  à  y  =  o.  Voyez  Série 
&  Suite.  (O) 

PARALOGISME,  f.  m.  {Logique.) 
c'eft  un  raifonnement  faux  ,  ou  une  erreur 
commife  dans  la  démonftration  ,  quand  la 
conféquence  eft  tirée  des  principes  qui  font 
faux  ou  qui  ne  font  pas  prouvés  ;  ou  bien 
quand  on  gliffe  fur  une  proportion  qu'on 
auroit  dûprouver.  V.  Erreur, Raison- 
nement ,  DÉMONSTRATION ,  &C. 

Le  paralogijme  diffère  du  fophifme ,  en 
ce  que  le  fophifme  fe  fait  à  deffein  &  par 
fubtilité  ,  &  le  paralogifme  par  erreur  & 
par  défaut  de  lumière  fuffifante  &  d'appli- 
cation. V.  Sophisme. 

Cependant  MM.  de  Port-Royal  femblent 
ne  mettre  aucune  différence  entre  l'un  & 
l'autre.  Tous  ceux  qui  ont  cherché  la  qua- 
drature du  cercle  ,  ont  fait  des  paralogif- 
mcs.V.  Quadrature. 

PARALOPHIE,  f.  f.  (Jnatom.)  terme 
énergique  employé  par  Keill  &  autres  ana- 
tomiftes ,  pour  défigner  en  un  feul  mot  la 
partie  latérale  la  plus  baffe  du  col  ;  ce  mot 
eft  compofé  de  <ar*/>*  ,  proche  ,  &  de  xo<? /et, 
cminence  du  dos  ;  c'eft  félon  Keill ,  la  par- 
tie latérale  la  plus  baffe  du  col.  {D.  J.) 

PARALOURGE ,  f  m.  (Antiq.  grecq.) 
<tra.pa.xovpyot ,  c'étoit  chez  les  anciens  Grecs 
une  efpece  de  vêtement ,  avec  une  bande 
pourpre  de  chaque  côté. 
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PARALYSIE ,  f.  f.  ou  PARALYTI- 
QUE ,  f.  m.  (Méd.)  La  paralyjie  eft  une 
maladie  caraâérifée  par  une  privation  plus 
ou  moins  complette  ,  plus  ou  moins  gêné-, 
raie  ,  du  mouvement  &  du  fentiment,  ou 
de  l'un  des  deux.  Son  nom  lui  vient  du 
grec  TAfctKva ,  refolvo,  je  réfous  ;  les  Latins 
traduifent  quelquefois  le  mot  grec  de  x«f> *- 
hva-iç  par  rejolutio  ;  &  même  en  françois 
celui  de  résolution,  n'eft  point  abfolument 
inuflté  dans  cette  lignification. 

L'idée  générale  de  paralyjie  en  comprend 
deux  efpeces  que  l'obfervation  a  fait  diftin- 
guer  ;  favoir ,  la  paralyjie  du  mouvement, 
que  les  Grecs  appellent  à.Kivn<ria.  ;&  fa  para- 
lyjie du  fentiment ,  qu'ils  nomment  avaio-- 
Ttia-ia..  Il  eft  affez  rare  qu'elles  fe  rencon- 
trent enfemble  ,  plus  fouvent  le  mouve- 
ment eft  aboli  &  le  fentiment  perftfte  ;  il 
n'y  a  que  quelques  exemples  de  privation 
de  fentiment  dans  les  parties  qui  confer- 
voient  le  libre  exercice  des  mouvemens  ; 
on  en  trouve  deux  rapportés  dans  YHijï. 
de  Vacadém.  royale  des  J'ciences  :  l'une  & 
l'autre  efpece  peut  être  univerfelleou  par- 
ticulière ,  occuper  tout  le  corps  ,ou  feule- 
ment une  partie  plus  ou  moins  étendue  ;  on; 
lui  a  donné  le  nom  de  paraplégie  ,  lorf- 
que  toutes  les  parties  au-deflous  du  col  font 
affectées  ;  &  elle  a  été  appellée  hémiplé- 
gie ,  lorfque  ,  comme  le  nom  l'indique ,  la 
moitié  du  corps  divifé  en  deux  parties  la- 
térales étoit  paralyjee  ,•  cette  efpece  eft 
celle  qui  fe  rencontre  le  plus  communé- 
ment dans  la  pratique.  On  n'a  défigné  fous 
aucun  nom  particulier  la  paralyjie  qui  oc- 
cupe le  vifage ,  les  paupières,  le  col ,  le  gon- 
fler ,  la  langue  ,  les  bras ,  les  jambes  ,  les 
inteftins ,  la  veflie ,  la  verge ,  &c.  Celle  qui 
a  fon  fiege  dans  l'iris ,  eft  plus  connue  & 
traitée  fpécialement  fous  le  nom  de  goutte 
Jèraine.  Voyez  ce  mot. 

Les  fymptomes  qui  conftituent  fa  para- 
lyjie font  (impies  y  en  petit  nombre  &  nul- 
lement équivoques  ,  le  mouvement  &  le 
fentiment  étant  des  fondions  qui  tombent 
fous  les  fens  ;  on  s'apperçoit  d'abord  de  leur 
inexercice  ,  &  l'on  juge  fûrement  qu'une 
partie  eft  paralyjee  ,  par  fon  infenfîbilité 
&  fon  inaptitude  au  mouvement  ;  on  en  eft 
plus  affuré  dans  les  parties  internes  par  le. 
dérangement  total  des  fonctions ,  auxquelles 

te 


PAR 

!  8  mouvement  &  le  fenriment  font  rte'cef- 
faires.  Lorfque  Wparalyfie  eft  univerlelle  , 
lôrfqu'elle  mérite  les  noms  de  paraplégie 
&  tf  hémiplégie  ,  lorfqu'elie  attaque  les  or- 
ganes extérieurs  des  mouvemens'lhufcu- 
laires ,  elle  s'annonce  clairement  au  pre- 
mier coup  d'œil  par  l'impoilibilité  où  eft 
le  malade  d'exécuter  aucun  mouvement  , 
par  la  flaccidité  des  parties  paralyfées,  par 
la  convuiiïon  des  mufcles  antagomftes,  t&c. 
Dans  l'hémiplégie  qui  svétend  fur  le  viia*- 
ge  ,  la  paupière  du  côté  affecté  eft  abaif- 
fée  ,  les  lèvres  font  tiraillées  par  les  muf- 
cles de  l'autre  côté  ,  elles  obéiîfent  à  leur 
effort  qui   n'eft  point    contrebalancé  par 
celui  des  antagoniftes ,  privés  de  leur  ac- 
tion ;  la  bouche  eft  tournée  ;  en  fe  portant 
davantage  du  côté  fain  ,  elle  défigure  le 
vifage  &  fait  un  petit  gonflement  de  ce 
côté.  II  y  a  beaucoup  de  paralyfics  qui 
n'ont  d'autre  fymptome  que  cette  diftor- 
£on  de  la  bouche  ,  &  qui  n'en  font  pas 
thoins  bien  caraclérifées  ;  j 'ai  vu  cependant 
un  médecin  qui  jouit  de  quelque  réputa- 
tion ,  un  de  ceux  qui  trouvent  le  feorbut 
par-tout,  prendre  cette  diftorfion  pour  une 
fluxion  feorbutique  ,  quoiqu'à  ce  figne  fe 
joignît  encore  l'abaiffement  involontaire 
de  la  paupière  du  côté  oppofé  qui  décidoit 
bien  la  maladie,  &  donner  en  conféquence 
pendant  très-long-terns  fort  inutilement , 
comme  on  le  croira  fans  peine, du  petit-lait 
avec  du  ftrop  anti-feorbutique  ;  tant  le  pré- 
pgé  peut  aveugler  les  hommes  &  leur  faire 
prendre  le  change.  La  paralyfie  des  nerfs 
optiques  fe  connoît  par  la  cécité  ;  des  nerfs 
-acouitiques  ,  par  la  furdité  ;  des  nerfs  ol- 
factifs &  relatifs ,  par  la  perte  de  l'odorat 
6:  du  goût  ;  dès  nerfs  qui  fervent  au  tact , 
par  la  privation  de  ce  fens.   La  paralyfie 
des  mufcles  de  la  langue  produit  l'apho- 
nie ;  celle  des  mufcles  du  col ,  fa  flaccidité 
&  ion  abaifiement  continuel  de  coté  ou 
d'autre   ,  ou  fa  rétraction  d'un  cote  Ci  la 
paralyfie  n'occupe  que  les  mufcles  de  l'au- 
tre côté  ;  le  fphin&er  de  l'anus  &  de  ia 
vefTieparaîyfés  laifTent  échapper  continuel- 
lement les  excrëmens  &  l'urine  ,  &  le  dé- 
faut d'érection  annonce  la.  paralyfie  de  la 
verge  ,  &c. 

La  paralyfie  ne  fe  décide  pas  pour  I'or- 
,naire  tout  de  fuite  dans  une  perfonne 
Tomt  XKIK 
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qui  fe  porte  bien  ,  les  attaques  de  parai)'' 
fie  primaires  ou  protopathiques  font  trè3- 
rares ,  plus  fouvent  elles  font  une  fuite  de 
l'apoplexie  incomplètement  guérie.  Lorf- 
qu'elles  n'en  ont  point  été  précédées  & 
qu'elles  dépendent  d'une  autre  caufe,  elles 
s'annoncent  lentement  par  des  engourdif- 
femens  ,  des  ftnpeurs  ,  des  tremblemens 
dans  les  parties  qui  doivent  être  le  fiege 
de  la  paralyfie  ,  par  des  convulfions  plus 
ou  moins  générales  ,  par  des  vertiges ,  des 
maux  de  tête  opiniâtres,  &c.  On  voit  quel- 
quefois des  perfonnes  fe  coucher  en  bonne 
fanté  ,  &  fe  réveiller  paralytiques  ;  il  eft 
alors  très-probable  qu'il  y  a  eu  une  efpece 
d'apoplexie  pendant  le  fommeil  ,  dont  la 
paralyfie  a  été  la  fuite  ,  l'effet  ,  le  dépôt  » 
&  peut-être  la  crife. 

La  paralyfie  fuccédant  fréquemment  \ 
1  apoplexie  ,  il  s'enfuit  qu'elle  reconnoît 
pour  caufes  toutes  celles  qui  concourent  à 
la  production  de  cette  maladie  ,  dont  la 
claffe  eft  extrêmement  vaîte  ;  voyeç  APO- 
PLEXIE. Outre  ces  caufes  ,  celles  qui  l'ex- 
citent immédiatement  font  très  -  muîti* 
pliées  ;  il  n'y  a  peut  -  être  point  d'erreur 
dans  l'ufage  des  fix  Chofes  non  naturelles  v 
point  des  caufes  ordinaires  de  maladie,  qui 
dans  des  fujets  difpofés  ou  dans  certaines 
circonftances  n'aient  déterminé  la paraly* 
fie-  Les  pallions  de  l'ame,  fur-tout  lescha* 
grins  vifs  &  durables  ,  y  difpofent  très- 
fouvent,  comme  je  l'aiobfervé  ;  les  chû» 
tes  fur  la  tête  &  le  dos  ,  les  luxations  où 
fradures  de  l'épine,  en  font  des  caufes  très* 
ordînaires  ,  &  dans  ce  cas  la  paralyfie  a 
fon  fiege  principal  danc,  les  extrémités  fur* 
tout  inférieures  ,  dans  les  inteftins  &  la 
vefîie  ;  on  trouve  plusieurs  exemples  de  ces 
paralyfies  dans  les  Mémoires  des  curieux 
de  li  nature,  rapportés  par  Schubartus* 
Helvvigius  Ê?c.  Foreftus  fait  menrion  d'une 
paralyfie- caufée  par  un  coup  de  pierre  fut 
le  cou  ,  lib.  X  ,  ohferv.  9>.  \Volfgangufc 
Wedelius  dit  avoir  vu  furvenir  une  pà* 
ralyfie  des  ïambes  à  une  bofTe  ou  dislocà» 
tion  lente  des  vertèbres  du  dos ,  occafiofc* 
née  par  une  chute  ,  ce  qui  eft  extrême* 
mène  rare.  Le  froid  violent  &  continuel* 
fur  -  tout  joint  à  l'humidité  ,  produit  fré- 
quemment le  même  effet:  telle %t  la  caa'k 
de  la  paralyfie   des  parties  inférieure*  » 
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obftrvéeparHermann  Lummius,dans  deux 
ouvriers  qui  avoient  refté  long-temps  au 
fond  d'un  puits  ,  occupes  à  le  nettoyer  ;  de 
celle  qui  furvint  au  gofier  d'un  apothi- 
caire, pour  avoir  bu  de  la  bière  trop  fraî- 
che ;  de  celle  qu'éprouva  un  jeune  homme 
qui  eut  l'imprudence,  de  coucher  pendant 
une  nuit  d'hiver  la  fenêtre  de  fa  chambre 
ouverte  ;  de  celle  enfin  qu'eut  aux  parties 
inférieures  &  au  bas- ventre  ,  un  capucin  , 
qui,  après  s'être  purgé,fe  promena  les  pieds 
nus  dans  un  jardin  humide  ,  &  pendant  un 
temps  froid  &  nébuleux ,  fuivant  les  obfer- 
vations  d'Helvvigius.  L'impreflion  fubite 
d'un  air  trop  froid  occafionne,  les  mêmes 
accidens,  lorfqu'on  s'y  expofe  après  s'être 
échauffé  par  des  débauches ,  par  des  excès 
de  liqueurs  fermentées ,  &c.  L'hiver  eit  le 
temps  le  plus  favorable  aux  parai  fies ,  & 
les  vieillards  y  font  les  plus  fujets.  L'ufage 
immodéré  des  liqueurs  vineufes  ,  ardentes, 
fpiritueufes ,  fait  auffi  un  grand  nombre.de 
vieillards  paralytiques.. 

Lafuppreflion  des  évacuations  fanguines 
cm  féreufes,  naturelles  ou  excitées  par  l'art, 
continuelles ,  périodiques; ,  ou.  même  for- 
tuites ,,  a  produit  beaucoup  de  paralyfies  : 
de  ce  nombre,  font  les  paralyfies,  qui  ont 
fuccédé  à  des  règles ,  des  hémorrhoïdcs  , 
des  vuidanges ,  des  dyfenteries,  diarrhées, 
falivation,  fueurs,  Ùc.  arrêtées  fubitement 
par  le  froid  ,  la  crainte,  la  frayeur,  l'ufage 
déplacé,  des  narcotiques  ,  des  aftringens , 
des  répercuflifs  ,  &  à  de  vieux  ulcères  ,,  à 
des  filtules  qu'on  a  imprudemment  fait  ci- 
catrifer ,  à  des  teignes ,  des  croûtes  laiteu- 
fés ,  des  gales ,  des  dartres ,  des  bouffiffures 
répercutibles.Des  maladies  locales,  même 
fans, évacuation  ,  peut-être  auffi  fans  ma-  j 
tiere,  ont  dégénéré  en  paralyfie  ,  lorfqu'on  j 
lès  a  combattues  par  des  topiques,  réper- 
cuflifs ,.  ou  par  d'autres,  remèdes  donnés 
mal-à- propos  ou  trop  précipitamment: 
telles  font  toutes  les  maladies  arthritiques, 
rhumatiques ,  qu'on  a  vu.fi  fbuvent\donner 
naiflance  aux.accidensles  plus  graves  entre 
ies  mains  des  charlatans  effrontés  qui  vou- 
îoient  les  guérir. Les  évacuations  trop  abon- 
dantes ont  quelquefois  auffi  produit  la  pa- 
ralyfie. Heljfryigius  raconte,  qu'un  moine 
francifcain  flft  atteint  d'une  paralyfie  uni- 
v-ejfelle.à.la. fuite. d'une. fupsrpurgacion  qui 
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dura  deux  jours.  On  en  a  vu  furvenir  à  dif- 
férentes maladies ,  foit  par  l'effet  même  de: 
la  maladie  ,  foit  caufée  par  un  traitement 
peu  convenable.. 

Ragger  dit  avoir  obfervé  une  paralyfie 
universelle  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  ; 
le  même  auteur  rapporte  l'exemple  d'une 
hémiplégie  qu'avoit  excité  une   ifchurie^ 
Schultzius  fait  mention  à' une  paralyfie  fem- 
bUble  ,  produite  par  une  hydropifie  ;  Re- 
finus  Hémilius  a  obfervé  une  paralyfie  uni- 
verfelle  fuccédec  aux  fièvres  intermitten-. 
tes.  De  toutes  les  maladies  non  foporeufes, 
celle  qui  fe  termine  le  plus  fouvent  parla 
paralyfie  ,  c'eft  la  colique,    &  fur- tout  la. 
colique  minérale  qu'on  appelle  auffi  coli-. 
que  des  peintres  ou  de  Poitou,  &  plus  pro«. 
prement  rachialgk ,,  &  qui  eft  principale- 
ment produite    par  l'ufage  int/rieur    des. 
préparations  du  plomb.  Vcye^  COLIQUE. 
La  paralyfie  dans  ce  cas  article  les  extré- 
mités ,..  &  plus  ordinairement  les  extrémi- 
tés fupérieures..  Les  obfervations   de  ces 
fortes  de  paralyfies font  très-nombreufes^ 
quelques  auteurs  ont  parlé  des  coliques  bi- 
lieufes  qui  dégénéroient  en  paralyfie.  Il  y 
a  apparence  qu'ils,  ont  confondu  ces  coli- 
ques avec  la  colique   minérale,   qu'ils  ne 
connoiffoient  pas  ;  d'autres,  fans  favoir  que 
cette  colique  fût  une  maladie  particulière,., 
l'ont  cependant  très- bien  décrite,  obfer- 
vant  que  des  coliques  produites  par  des; 
vins  altérés  avec  la  litharge  ,  s'étoient  ter- 
minées par  h  paralyfie.  Le  mercure  donne 
auffi  très-fouvent  naiffance  à  la  paralyfie >. 
foit  qu'on  le  prenne  intérieurement  à  trop, 
haute  dofe,  foit  qu'on,  en  refpire  les  va- 
peurs, foit  enfin  qu'on  le  manie  pendant 
très- long-temps..  On  prétend  que  le  fim- 
ple  toucher  d'un  poiflbn  appelle  pour  cet; 
effet.  torpedo,er\gouvd\t  &  paralyfe;la  main.. 
A  ces  caufes,.  en  peut  ajouter,  celles  qui. 
font  locales ,    telles   que  les  fraâures,  les. 
luxations  ,    les  bleffures  des  membres  qui 
fontfuivies  de.  leur,  paralyfie.  Schukzius, 
rapporte,  qu'une  faignée.  mal  faite  donna, 
lieu  à  une  paralyfie  du  bras  ;  fuivant  l'ob-- 
fervation   de  Cortnummius ,  une  tumeut - 
dans  le  pli  du  bras  produifit  le  même  ef- 
fet. Enfin  ,  on  a  vu  des  paralyfies.  hérédi- 
taires fe  manifefter  fans  caufe  apparente,- 
dans  les  percs.&Jes.eGfajis.au.mêrfle.  âge,, 


PAR 

telle  eft  celle  qu'a  obfervée  Oîaïïs  Borri- 
chius  ,  dans  un  organifte  qui  refufa  d'ef- 
fayer  de  la  diffiper  par  aucun  remède  , 
parce  que  fon  père  qui  en  avoit  été  at- 
teint au  même  âge  ,  avoit  inutilement  em- 
ployé toutes  fortes  de  remèdes. 

Quelque  différentes  &  multipliées  que 
foient  ces  caufes ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que 
leur  action  porte  toujours  fur  le  même 
organe  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  nerfs  immé- 
diatement deftinés  à  répandre  dans  toutes 
les  parties  la  vie  ,  ou  le  mouvement  &  le 
fentiment  ;  ils  peuvent  feuls ,  par  leur  al- 
tération ,  occafionner  des  dérangemens 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions  ;  mais 
ne  feroit-il  pas  neceftaire  de  diftinguer  deux 
efpeces  de  nerfs ,  dont  les  uns  donneroient 
îa  fenfibilité  ,  &  les   autres  la  mobilité  ? 
Cette  diftindion  paroît  indifpenfable  pour 
expliquer  les  paralyjies  dans  lefquelles  le 
mouvement  fubfifie  ,  le  fentiment  étant 
aboli  ;  ou  au  contraire  ,  les  parties  ayant 
perdu  la  faculté  de  fe  mouvoir,  confervent 
leur  fenfibilité. Cette  explication  allez  heu- 
reufe  ,  mais  gratuite,  peut  fubfifter  jufqu'à 
ce  qu'on  en  trouve  une  autre  plus  con- 
forme aux  loix  de  l'économie  animale  ,  & 
plus  fatisfaifante.  Pour  que  les  parties  puif- 
fent  fentir  &  fe  mouvoir  ,  il  faut  que  les 
iierfs  qui  fervent  à  ces  fondions  foient  li- 
bres &  entiers  depuis  la  partie  jufqu'à  leur 
origine  *,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'au  cerveau  ou 
la  oioëlle  alongée  qui  n'en  eft  qu'une  pro- 
longation. Si  on  les  lie  ,  fi  on  les  coupe, 
fi  on  les  blefle  ,  fi  on  les  comprime  ,  Ùc. 
dans  leur  cours  ,  la  partie  où  ils  aboutif- 
fent  devient  fur -le -champ  paralytique  ; 
ainfi  les  caufes  de  la  para lyfie  peuvent  agir 
ou  fur  la  partie  même  ,  ou  fur  les  portions 
intermédiaires  des  nerfs  ,  ou  ,  ce  qui  eft  le 
plus  ordinaire  ,  fur  leur  origine  ,  qui  eft  le 
fiege  desfenfations.Le  dérangement  qu'el- 
les produifent  dans  cette  partie,  néceflaire 
pour  exciter  hparaly/ïe,  n'eft  point  connu 
du  tout  :  les  ditférens  auteurs  fe  font  d'au- 
tant plus  attachés  à  pénétrer  ce  myftere 
qu'il  eft  plus  difficile  à  débrouiller  ,*  mais 
leurs  travaux  &  leurs  recherches  n'ont  fèr- 
vi  qu'a  prouver  encore  mieux  fon  impéné- 
trabilité. Les  id.'es  qu'ils  ont  eflayé  d'en 
donner  font  toutes  plus  ou  moins  ridicules, 
plus  ou  moins  invraifemblables.  Quelques» 


PAR  '         579 

uns  avoient  allez  ingénieufement  manié 
dans  ce  cas  le  fluide  nerveux  ,  &  en  le 
fuppofar.t  d'une  nature  éledrique  ,  avoient 
donné  des  explications  aiïez  fpécieufes , 
mais  qui  dans  le  fond  n'ont  fervi  qu'à 
amufer  &  à  faire  difputer  dans  les  écoles , 
&  qui  ont  fait  rire  le  praticien  obferva- 
teur  ,  pour  qui  elles  n'e'toient  point  faites. 
Je  me  garderai  bien  de  furcharger  cet  ar- 
ticle du  détail  des  différentes  opinions  qu'il 
y  a  eu  fur  cette  caufe  prochaine  de  \z  pa- 
ralyjîe ,  leur  fauffeté  manifefte  m'évite  la 
peine  que  j'aurois  été  forcé  de  prendre  ,  fi 
ces  théories  faites  avec  plus  d'art  &  voi- 
lées fous  les  apparen  ces  de  la  vérité, avoient 
exigé  uns  réfutation  fuivie ,  &  s'il  eût  été 
néceffaire  de  fuivre  pas  à  pas  les  auteurs 
pour  montrer  leurs  paralogifmes  moins 
évidens. 

Les  obfervations  faites  fur  les  cadavres 
de  perfonnes  mortes  de  paralyjîe  ,  n'ont  , 
comme  à  l'ordinaire  ,  répandu  aucun  jour 
fur  le  méchanifme  de  fes  caufes ,  &  fur  les 
remèdes  par  lefquels  il  falloit  la  combat- 
tre: elles  ont  prefque  toutes  fait  voir  beau- 
coup de  délabrement  dans  le  cerveau  &  la 
moelle  alongée  ;  quelquefois  cependant  ofi 
n'y  a  trouvé  aucun  dérangement  ,  le  vice 
étoit  dans  d'antres  parties.  Schenckius  rap- 
porte une  obfervation  qui  lui  a  été  com- 
muniquée par  Jean  Bauhin  ,  d'un  jeune 
homme  né  mélancolique  ,  qui  étoit  fujet 
à  de  fréquentes  attaques  de  paralyjîe  & 
d'épilepfîe  ,  &  qui  pendant  ce  tems  avoir 
tout  le  côté  droit  en  convulfion  &  le  gau- 
che paraîyfé  ;  à  fa  mort  &  à  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  vit  les  veines  de  la  pie- 
mere  du  côté  droit  prodigieufement  dis- 
tendues &  noirâtres,  &  un  abcès  dans  la 
partie  eorrefpondante  du  cerveau.   Tul- 
pius,  Valeriola,  Scultetus  rapportent  d'au- 
tres  exemples  d'abcès  dans  le  cerveau  > 
trouvés  dans  des  perfonnes  paralytiques» 
R*****  dans  fes  lettres  à  Bartholin,  qu'oïl . 
lit  parmi  celles  de  cet  auteur  ,  fait  men- 
tion d'un  enfant  paralytique  à  la  fuite  d'une 
fracture  du  crâne  ,  dans  lequel  le  cerveau 
s'épuifa  en   champignon   ,   jufqu'au   corps 
calleux  qu'on  voyoit  d'abord  aprè   avoit 
enlevé  le  crâne.  Dans  plufieurs  paralyti- 
ques ,   on  n'a  trouvé  d'autre  <eaufe  appa- 
tente ,  qu'un  amas  de  férofités  dans  le  cet- 
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veau  &  la  mcè'lîe  alongée.  Plater ,  Wilîis, 
Bonnet  rapportent  pkfieurs  exemples  de 
pareil -fies  dJpendantes  ,  ou  du  moins  ac- 
compagnées de  l'extravafation  de  férofués. 
Brunner  dit  que  ,  dans  un  hémiplégique,  il 
ne  trouva  qu'un  côté  de  i'origine  de  la 
moelle  alongée  inondé  de  férofités  extra- 
vafés  ,  &  comprimé  psr  des  tumeurs.  Cet 
auteur  ajoute  que  ,  dans  le  cerveau  de 
plufieuis  perfonnes  mortes  paralytiques ,  il 
a  obfervé  des  tumeurs  enkiitées.  Wepfer  a 
fait  la  même  obfervatien  dans  un  jeune 
nomme  devenu  fubitement  hémiplégique  , 
&  mort  peu  de  teins  après  ;  toute  la  forfe 
antérieure  du  crâne  parut  à  WilHs  rem^ 
plie  de  iang,  en  partie  ichoreux  &  en  par- 
tie grumelé.  Dans  un  autre  paralytique  , 
qui  aveit  été  auparavant  apopledique  Bar- 
tholin  trouva  tous  les  ventricules  diften- 
dus  de  fang,  qui  venoit  des  vaifleaux  crevés 
du  plexus  choroïde.  On  lit  un  grand  nom^ 
bre  d'obfervations  femblables  dans  les  re- 
cueils &  les  compilations  qu'en  ont  faites 
différens  auteurs,  Bonnet, Tulpius,Schenc 
Jfius ,  &c.  dans  les  Mémoires  des  curieux 
de  la  nature  ;  dans  la  Bibliothèque  prati- 
que de  Manget  ,  ou  nous  renvoyons  les 
lecteurs  curieux.  Dans  quelques  efpeces  de 
paralyfies  on  ne  voit  ni  dans  le  cerveau 
ni:  dans  la  moelle  alongée  aucune  forte 
d'altération  ;  c'eft  fur- tout  dans  les  para-, 
lyfies  hyftériques  &  dans  celles  qui  fucce- 
den.t  à  la  colique  :  dans  le  premier  cas  il 
n'y  a  fouvent  aucun  dérangement  fenfible 
dans  toute  la  machine  ',  dans  les  autres  ,  le 
vice  principal  ë'ft  dans  les  organes  du  bas- 
ventre  ,.  &  fur-  tout  dans  le  foie  &  les 
vifeeres  qui  en  dépendent.  Volcher  Coi- 
ter,  dans  un  de  ces  paralytiques,  ne  trouva 
dans  le  crâne  qu'un  peu  de  férofité  icho- 
reufe  ,  qu'il  préfume  même  avoir  été  four- 
nie par  les  vaifieaux  qu'il  avoit  été  obligé 
de  couper  ;  lé  foie  lui  parut  obftrui  ,  la 
véficule  du  fiel  diftendue  par  une  bile 
epaiffe  &  noirâtre  ,  l'eftomac  rempli  de 
matières  vertes  perracées ,  &  le  colon  mal 
conformé.  Dans  un  homme  fujet  à  des 
vomiffemens  bilieux,  &  qui  après  leur  cef- 
fation  effuya  une  fièvre  intermittente  ,  & 
mourut  enfin  paralytique  ,  Fernel  n'obfer- 
*a  rien  contre  nature  qu'une  collection 
de  plus  d'une  livre^  de  bjle  aux  environs 
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du  foie.  Manget  rapporte  qu'un  vieux  Bu^. 
veur  étant  mort  paralytique  à  la  fuite; 
d'une  jaunifTe  ,  il  n'apperçut  dans  le  cada- 
vre d'autre  altération  dans  les  vifeeres- 
qu'un  skirrhe  confidérable  du  pancréas  &  la, 
bile  extravafée  par-tout  ,  elle  étpit  épaiffi 
&  noire  dans  la  véficule  du  fiel  ,  elle  en— 
duifoit  comme  une  colle  les  parois  de  l'ef- 
tomac ,  &  en  occupoit  tous  les  replis  :.eile.: 
avoit  teint  la  liqueur  du  péricarde ,  &c. 

De  toutes  ces  obfervations  ,  que  con- 
clure .  finon  qu'on  n'eft  pas  plus  avancé 
qu'avant  de  les  avoir  faites  ,  qu'on  n'a  rien 
d'afturé  à  donner  fur  l'étiologie  de  h  para* 
lyfie  ,  &  que  par  conféquent  le  parti  ta 
plus  fage  &  le  plus  fur  eft  de  garderie 
filence  plutôt  que  de  débiter  des  abfur- 
dités  à  pure  perte  ?  Tenons-nous  en  aux 
feuls  faits  que  nous  connoiffons  ,  favoir  ,., 
que  les  nerfs  font  affeclés  ;  ne  cherchons  pas 
à  pénétrer  le  comment  :  appliquons  -  nous, 
à  bien  connoître  les  caufes  qui  ont  agi  , 
pour  opérer  en  conféquence  :  regardons  le, 
fluide  nerveux  comme  gratuitement  fup- 
pofé  &  abfolument  inutile  ,  &  les  obftruc- 
tions  des  nerfs  comme  infufïifantes  &  trop.; 
peu  générales.  Si  quelquefois  cette  caufe  a. 
lieu  ,..&  cela  peut  arriver  puifque  les  nerfs 
ont  des  vailfeaux ,  qu'ils  fe  nourrifient  ,  & 
vraifemblablcment  fervent  à  la  nutrition 
de  toutes  les  parties  ,  on  peut  croire  que- 
ce  n'eft  que  dans  le  cas  àe  paralyfie  avec 
atrophie. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  quelque 
parti  des  obfervations  précédentes  pour  le 
pronoftic  de  la  paralyfie  ;  elles  nous  font 
voir  que  les  caufes  qui  l'excitent  fouvent 
agifTent.  en  pxoduifant.  dans  de  parties  ef- 
fentjeiles  une  altération  confidérable  ,  6% 
qu'il  eft  imppffible  de    corriger  ;  de  Ll: 
tant  de  paralyfies  mortelles  ,  &  qui  élu- 
dent l'efficacité  des  remèdes  les  plus  ap- 
propriés. Ce  n'eft  guère  que  dans  les  jeu- 
nes gens  que  la  paralyfie  eft  fufceptibb, 
de  guérifon  lorfqu'tlie  eft  incomplette  > 
&  l'effet  de  quelques  caufes  accidentelles  ;., 
celle  qui  eft  produite  par  des  coups  ,  des 
blcftures  ,  des  chûtes  ,  &c.  eft  incurable  : 
lorfquelle  ne  reçoit  aucun  foulagement  des 
premiers  fecours  qu'on  emploie  ,  on  qu'on 
y  remédie  trop  tard  ou  que  ces  caufes  on?: 
oçcafionrié  la  luxation  des.vertetes,  du  à 
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&  dans  ce  dernier  cas  ,  el!e  efl  pour  Tor- 
dinaire  afTez  promptement  mortelle.  Les 
exemples  du  contraire  font  très- rares  ;  j'ai 
été  témoin  d'une.  Lorfque  la  paralyfie 
occupe  le  goder  ,  l'eflomac  ,  les  intefhns , 
la  vefïie  ,  les  mufcles  de  la  refpiration  ,  le 
diaphragme ,  &c.  le  défaut  dsîs  fondions 
auxquelles  ces  parties  fervent  ,  augmente 
encore  le  danger  &  hâte  la  mort  des  ma- 
lades. Hérophile  prétend  avoir  obfervé  la 
paralyfie  du  cœur  ;  lorfqu'elie.  a  lieu  ,  la 
mort  fuccede  fubitcment.  Les  paralyjies 
avec  froid  &  atrophie  font  plus  dangereu- 
fes  ;  fi  le  tremblement  furvient ,  c'efl  un 
très-bon  figne  qui  doit  faire  efpérerla  gué- 
rifon.  On  a  vu  quelquefois  la  fièvre  &  les 
l^fiions  vives  de  l'ame  ,  fur-tout  la  colère, 
l'opérer.  Tite  ,  tilsde  'Vefpafien  ,  fut  ,  au 
rapport  des  hifloriens  ,  guéri  par  la  colère, 
d'une  paralyfie.  Fabrice  de  Hilden  raconte 
qu'un  enfant  qui  avoit  le  bras  paralytique, 
guérit  en  fe  le  cafîant.  Obfirv.  chirurg. 
cent.  III. 

Il  n'efl  pas  prudent  de  fe  fier  aux  for- 
ces de  la  nature  pour  la  guérifon  de  la  Pa- 
ralyfie ,  ni  de  compter  fur  des  accidens 
heureux.  Cette  maladie  n'efl  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  fe.  combattent  par  leurs 
propres  efforts  ;  au  contraire  ,  elle  s'enra- 
cine &  s'opiniâtre  par  ie  tems  ,  &  demande 
en  conféquence  des  fecours  auffi  prompts 
que  déciiifs  ;  ieur  effet  do;t  être  de  rap- 
peiler  le  mouvement  6c  le  fer.timent  dans 
les  parties  qui  en  font  "privées ,  &  pour 
cela ,  de  ranimer  les  nerfs  engourdis  & 
de  leur  redonner  le  ton  ,  de  la  force  & 
de  l'activité.  Les  remèdes  flimulans  ,  ner- 
vins,  fpiritueux,  toniques  ,font  les  plus  pro- 
pres pour  l'ordinaire  à  remplir  ces  indi- 
cations générales  ; Tobfervation  dans  bien 
des  cas  ,  d'accord  avec  le  raifonnemenr , 
juftifie  leur  ufage  &  conflate  leur  fnccès. 
Mais  comment  agifTeni-ils  pour  produire 
ces  effets  ?  Efl-ceen.fccouant  la  machine  , 
en  irritant  les  nerfs  ,  en  augmentant  leur 
vibration  ,  en  réveillant  îe  jeu  de  certains 
organes ,  ou  en  évacuant  >  en  défobfl ruant, 
en  diflïpant  les  caufes  de  la  maladie  ,  Ùc  ? 
G'eft  ce  qu'il  n'eft  ni  pofïîble  ni  utile  de 
déterminer  ;  dans  quelques  cas  particuliers 
où  i!  y,  a  pléthore  ,  où  la  paralyfie  efl 
àueJLla^  fuppr eiuor.  desexcrétions  ïangui- 
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nés  ,  la  faignée  peut  avoir  lieu  ;  hors  de 
ces  cas  où  la  néceffité  efl  bien  marquée  , 
il  faut  s'abflenir  de  ce  fecours  indifférent , 
déplacé  ,  &  même  très-pernicieux  s'il  étoit 
réitéré.  On  doit  attendre  un  effet  plus  cer- 
tain &  plus  confiant  des  émétques  ,  des 
purgatifs  forts  ,  des  lavemens  acres ,  fou- 
vent  répétés  ;  les  boiilons  fubdorifiques  & 
purgatives  font  très-efficaces  ;  la  double 
action  qui  réfulte  de  ces  deux  différent 
remèdes  fait  dans  la  machine  une  heureufe 
révolution  ,  y  jette  une  forte  de  trouble 
avantageux  ;  je  me  fuis  fervi  plus  d'une 
fois  avec  fuccès  de  cette  combinaifon  qui 
paroît  bifarre.  On  peut  encore  employer 
à  fufage  intérieur,  les  remèdes  fpiritueux^. 
dont  on  varie  l'activité  fuivant  les  tem- 
péramens  &  fuivant  les  cas  ;  dans  cette 
clafTe  font  les  différens  efprits  &  fels  vo- 
latils ,  &  efprits  aromatiques  huileux  de.* 
Sylvius  ,  les  huiles  effentielles  &  anima^- 
les  ,  les  eaux  fpiritueufes  aromatiques ,  & 
enfin  les  plantes  même  qu'on  donne  en 
conferve  ,  en  poudre  ,  en  opiate  ,  en  in- 
fufion  ,  àc.  Il  tàut  foutenir  &  animer  l'ac- 
tion de  ces  médicamens  internes  par  les 
irritans  &  fortifians  extérieurs  ,  unjverfels- 
&  topiques  :.  tels  font  les  véficatoires  ,  les 
ventoufes  ,  furtication ,  les  frictions  feches 
faites  avec  des  étoffes  de  laine  ,  pénétrées 
de  la  vapeur  des  plantes  &  des  réfines  aro- 
matiques :  les  linimens  avec  lés  baumes 
nervins  &  fpiritueux  ,.  l&s  bains  &  les 
fomentations  aromatiques  ,  les  flimulans 
moyens  ,  les'érofions  fternutatoires  ;  fiala- 
gogues  ;  apophlegmatifar.s  ,  peuvent  être 
employés  en  même  temps  &  opérer  quel- 
|  ques  bons' effets ,  foit  par  l'irritation  faite 
au  fyitême  nerveux  ,  foit  par  l'évacuation 
qui  efl  une  fuite  faite  par  les  glandes  du 
nez  &  de  la  bouche  qui  dégagent  afTez 
promptement  la  tète.  On  trouve  dans  les 
écrits  des  médecins  allemands  un  grand 
nombre  de  formules  de  remèdes  qu'ils  don- 
nent pour  éminemment  anti-paralytique.1  ; 
mais  ce  font  fouvent  des  remèdes  indifté- 
rens ,  fatua  ,  tels  que  leur  fameufe  tein- 
ture de  marcafïite  fulfureufe  ,  parl'efpric; 
de  vin  ,  Ci  vantée  par  Cneffell ,  leur  poin- 
dre préparée  avec  le  cinabre  ,  les  os  hu-- 
mains ,  les  magifleres  de  perle  ,  leur  baume  : 
fait-avec  la  graille,  d'ours  &  la  mcëilejdfi~* 
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jambe  de  bœuf  ,  gy.  ou  ce  font  des  com- 
positions informes  de  tous  lesxemedes  qui 
ont  quelque  énergie.  De  tous  les  fecours 
les  plus  appropriés  contre  la  paralyfie ,  les 
<eaux  minérales  chaudes  ou  thermales  font 
ceux  qui  font  le  plus  univerfellement  cé- 
lébrés ,  &  qui  méritent  le  mieux  tas  élo- 
ges qu'on  en  fait.  V.  MINÉRALES  ,eaux  , 
&  THER.MALES.  On  y  voit  tous  les  jours 
le  renouveller  les  miracles  de  la  pifeine 
probatoire ,  &  s'y  opérer  des  guérifons  fur- 
prenantes  ;  on  peut  les  prendre  intérieu- 
rement ,  &  s'en  fervir  en  bains,  en  dou- 
ches ,  &  en  étuves  ;  leur  principal  effet  dé- 
pend de  la  chaleur.  Dans  les  cas  où  l'on 
ne  pourroit  pas  porter  les  malades  à  la 
fource,  ou  fe  procurer  ces  eaux  ,  il  feroit 
très-facile  de  les  imiter  ou  de  les  fuppléer. 
Les  plus  renommées  en  France  font  celles 
rtleBalaruc,  de  6otirbonne,deVichy,  de  Ba- 
rege,  des  Canterets,>&c.Quelques auteurs, 
avec  Willis ,  regardent  le  mercure  comme 
,un  des  plus  exceilens  remèdes  contre  lap#- 
ralyfie  ;  ils  rapportent  plufieurs  obferva- 
.tionsqui  conftatent  les  fuccès  complets  de 
la  falivatien.  C'eft  une  reffource  qu'il  fe- 
jrcit  imprudent  ,de  négliger  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  a  inutilement  employé  les  autres  re- 
mèdes. Il  en  eft  de  même  de  l'électricité  , 
;qui  a  eu  pendant  lin  certain  tems  beau- 
coup ;de  réputation.  Les  expériences  que 
M.  Joubertavoit  faites  à  Genève  I'avoient 
extrêmement  accréditée  ;  des  perfonnes  di- 
gnes de  foi  m'ont  cependant  allure  qu'ayant 
tait  des  informations  fur  les  lieux,  elles 
ne  leur  avoient  pas  paru  aufli  heureufes 
,&  aufli  favorables  à  l'électririté  que  M.  Jal- 
labert  l'avoit  écrit  ;  &  celles  ^qu'on  iit  à 
Paris  n'ayant  eu  aucun  fuccês,  on  a  tout-à- 
fait  abandonné  ce  remède.  CependantM.de 
•Sauvage,profe(îèur  àMontpellier,  afTiire  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  ;  &  M.  Raft  le 
fils,  médecin  àLyon,  m'écrivoit,  il  n'y  a  pas 
long-  tems, qu'une  paralytique  àqui  il  l'avoit 
fait  éprouver  ,  s'en  étoit  très-bien  trouvée: 
ainfi  il  paroît  qu'on  devroit ,  pout  conf- 
itater  les  vertus  de  ce  remède  &.  pour  en 
déterminer  l'ufage  ,  faire  de  nouvelles  ex- 
périences. La  matière  eft  affez  importante 
pour  réveiller  l'attention  des  médecins  ; 
pn  peut  toujours  employer  fans  .crainte  ce 
*ôsours  9  parce  que  s'il  ne  produit  aucun 
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bon  effet ,  il  ne  fauroit  avoir  des  fuites 
fâcheufes. 

A  ce  détail  fur  la  paralyfie  ,  j'ajouterai 
deux  exemples  rares  d'une  paralyfie.  fans 
fentiment  ,  &  fans  deftrt  ction  des  mouve- 
mens  de  la  partie  infenfible. 

L'un  eft  d'un  foldat  qui  fut  privé  de 
fentiment  depuis  l'épaule  jufqu'à  l'extré- 
mité des  doigts  de  la  main  :  cependant 
ce  même  foldat  jouoit  à  la  boule  ,  fendoit 
du  bois  en y  employant  les  deux  bras ,  fans 
que  celui  qui  était  infenfible  y  fit  remar- 
quer ou  delà  peine  ou  delà  contrainte.  Un 
jour  il  leva  par  mégar  le  avec  la  main  in- 
ienfible  le  couvercle  d'un  poêle  de  fer  três- 
ardent  &  prefque  rouge  :  il  le  pofa  enfuite 
tranquillement ,  &  il  ne  s'apperçut  point 
du  tout  ,  du  moins  par  le  fentiment ,  qu'il 
s'étoit  brûlé  tout  le  dedans  de  la  main; 
cependant  tous  les  tégumens  internes  ,  les 
tendons ,  &  le  pénurie  de  l'index  ,  en  fu- 
rent détruits  :  la  gangrené  fe  mit  à  la  plaie, 
&  l'on  y  fit  plufieurs  incifions  ,  auxquelles 
il  ne  fourciîia  pas  ,  non  plus  que  lorfqu'on 
y  applijuoit  la  pierre  infernale  \  il  eft  de- 
meuré eftropié  de  deu 

M.  Garcin,  correfj  idànt  de  l'acadé- 
mie des  feiences  ,  eft  ic  fujet  d'un  fécond 
exemple  de  l'efpece  de  paralyfie  qui  ne 
tombe  que  fur  les  organes  du  ibntimer.t. 
Tous  fes  doigts  étoient  infenfibîes  ,  fans 
être  privés  de  mouvement.  Il  étoit  obligé 
d'en  prendre  un  foin  infini  pour  les  ga- 
rantir de  mille  atteintes,  auxquelles  ils  font 
continuellement  expofés.  Cependant,  mal- 
gré fes  foins  ,  il  lui  arrivoit  fréquemment 
de  s'oublier.  Un  des  principaux  fympto- 
mes  de  fon  mal  confiftoit  en  ce  que  fes 
doigts  étoient  toujours  plus  froids  que  ne 
comportoit  la  température  actuelle  de  l'air, 
&  du  refte  de  fon  corps  ;  ils  ne  pouvoient 
jamais  fe  rechauffer  d'eux-mêmes  ;  il  fal- 
loit  nécefTairement  avoir  recours  à  une 
chaleur  extérieure  ,  comme  de  les  appli- 
quer fur  la  poitrine  par-deffous  fes  habits. 
Quand  il  vouloit  reconnoître  leur  état , 
il  les  portoit  fur  fon  vifage  ,  ne  les  fen- 
tant  jamais  par  eux-mêmes  ni  froids  ni 
chaud  .  Un  jour  donc  ,  il  avoit  trop  ap- 
proché fa  main  du  poêle  où  il  vouloit  la 
réchauffer  ,  &  où  le  feu  étoit  plus  ardent 
qu'il  ne  penfoit;  il  fe  brûla  les  doigts ,  & 
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ne  s'apperçut  de  fa  brûlure,  que  deux  heu- 
res après ,  par  une  greffe,  vefîie  qui  s'y 
ferma.. 

Y  a  t-il- des  nerfs  qui  répondent  direc- 
tement au  tact  &  au  fentiment  y  &  qui 
n'entrent  pour  rien  dans  les  mouvemens  ; 
&  au  contraire  ,  &c.  ?.  Les  exemples  qu'on 
vient  de  lire,  ne  décident  point  nettement 
la  qutftion  ;  mais  enfin ,  dit  l'hiftorien  de 
l'académie, rien  peut-être  ne  prouve  mieux 
la  nécefîité  indilpenfable  de  nos  fens  ,  & 
de  la  douleur  même  ,  pour  la  confervation 
de  notre  corps ,  que  les  fuites  funeftes  de 
la  privation  du  fentiment  dans  le  tact..  Le 
p!us  fubtil  phyficien ,  le  plus  favant  ana- 
tomifte  ,.  l'homme  le  plus,  attentif  à  ce 
qui  peut  lui  nuire ,  ne  fauroit  ordinaire- 
ment le  prévoir  avec  cette  promptitude 
que  l'occafion  requiert  prefque.  toujours  ,. 
&  avec  laquelle  le  toucher  l'en  garantit. 
Encore  moins  pourroit-il  fe  promettre  que 
rien  ne  détournera  jamais  fon  attention 
d'un  danger  qui  échappe  à  tous  les  autres 
fens.  Hijioire  de  C  académie  y  année  1743. 

("0 

PARAMARIBO  ,  (  Géog.mod.  )  capi- 
tale de  la  culome  hollandoife  de  Surinam.- 
Lat.JepL   5.  49. .  (  D.J.) 

PARAMESE  ,  f.  f.  était ,  dans  la  mu- 
Jique  des.  Grecs ,  le  nom  de  la  première 
corde  du  tétracorde  diezeugmenon.  Il  faut 
.fe  fouvenir  que  le  troifïeme  tétracorde  pou- 
vait être  conjoint  avec  le  fécond  ;  alors  fa 
première  corde  étoit  la  mt/e  ou  la  quatriè- 
me, corde  du  fécond  ,..  c'eft-à-dire  ,  que 
cette  mtfe  étoit  commune  aux  deux. 

Mais  quand  ce  troifïeme  tétracorde  étoit 
disjoint,  ii  commençoit  par  la  corde  ap- 
pelle (faramefe  ,  qui  ,  au  lieu. d'être  com- 
mune, avec  la  mefe  ,  fe  trouvoit;  un  ton 
plus  haut  ;,  de  forte  qu'il  y  avoit  un  ton 
de  diftance  entre  la  mefe  ou.  la  dernière 
corde  du  tétracorde  mefon  ,  &  la  para- 
meft  ou  la  première  du  tétracorde  diezeug- 
menon, V.  Système.  Tétracorde.- 

Ylafzui<rt\  fignifie ,  proche  delà  mefe, 
parce  qu'en  effet  la  paramefê  n'en  éteit 
qu'à*  un  ton  de  diftance  quoiqu'il  y  eut 
quelquefois  une.  corde,  entre  deux.  Voyez 
Tr  te-    (S) 

■  PARAMETRE,  f.  m.  (Géométrie.) 
<£t. une  fiên cdroi te.  conP.anîe-dans-chacur. ej 
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des  trois,  fections  coniques  :  on  l'appelle 
autrement  en  latin  latus  reclum.  V.  LA- 
TUS RECTUM.. 

Dans  la  parabole  A  B  V  ,  pi.  des  coni- 
ques fig..  8.  ,,  le  rectangle  du  paramètre 
A  B  ,  &  de  l'abfciife  ,  par  exemple  ,  b  3 
eft  égal  au  quarré  de.  l'ordonnée   correl-- 
pondante  3  ,  III.  Voye\  PARABOLE. 

Dans  l'ellipfe  &  l'hyperbole  ,  le  para- 
mètre eft  une  troifïeme  proportionnelle  au 
diamètre  &  à  fon  conjugué..  V.  ELLIPSE. 
£t  Hyperbole.. 

On  app.lle  en-  général  paramètre  ,  la 
confiante  qui  fe  trouve  dans  l'équation 
d'une  courbe  ;  ainfi  dans  la  courbe  dont 
l'équation  yi  =  axy+^-  x^,a  eft  le 
paramétrée  repréfente  une  ligne  donnée; 
on  appelle  auili  quelquefois  cette  ligne  le 
paramètre  de  l'équation.  Qjand  il  y  a  plu- 
fleurs  confiantes  a  ,  b  ,  c  ,  dans  une  équa- 
tion ,  on  peut  toujours  les  réduire  à  une; 
feule,  en  faifant  b >.=■  m  a  ,  c  =■  n  a  9. 
m  &.  n !■ ,.  marquant  des  nombres  quelcon- 
ques ,  de  forte  qu'on  peut  toujours  rédu.re 
tous  les  paramètres-  à  un;  feul  ;  &  fi  les 
lignes  y  a  y  b  ,  c  ,  font  égales ,  c'eft-à  dire  ,, 
f i  m.  =  n .==  1  ,  &c.  les  courbes  font  alors 
femblables.  V.  SEMBLABLE.  (  O  ) 

PARAMxMON  ,  (.  Mytkol.  )  étoit  un 
furnom  de  Mercure  ,  cumme  fils  de  Ju- 
piter Ammon  :  les  Eléens  lui  faifoient  des- 
libations fous  ce  nom  ,  au  rapport  de  Pau- 
fanias. 

PARAMMONAIRE  ,.  f/  m.  (  Hifi. 
eccléf.)  Dans  l'antiquité  eccléfiaftique  y  on. 
appel loit  ajfecla  ,  bucellarius  Jatelles  ,  pa» 
rammonarius  ,  parammonaire  ,  le  pay'an 
qui  tenoit.à  ferme  les   biens  d'une égiife  *. 
le  métayer  d'une  éghfe.- 

PARAMOS  ,  {Hijl.  nat:  Geog.  )  c'eft 
ainfïque  les  Efpagnols  du  Pérou. nomment 
des  efpeces  de  terreins  ou  des  plaines  ex- 
trêmement froides  &  communément  cou- 
vertes de  neiges  ,,qui  fe  trouvent  entre  les 
fbmmets  des  deux  chaînes  de  montagne^q  ai 
forment  les  Cordillieres  des  Andes.  Quel-' 
qMes  unes  de  ces  plaines  q  ii  Lnt  très  -  éle- 
vées, fontfi  froides',  qu'elles  font  entière- 
ment inhabitables ,  &.  que  l'on  n'y  voit 
aucun  animal  ,ni  aucune  plante. - 

PARAN A  ,  Cm.  {'Geog.  mod. )  rivière: 
du  Paraguay  ;  q  si  donne   fon  nom   à  Ui 
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province  de  Parana  ,  &  le  jette  dans  Rio 
de  la  Plata.  La  province  de  Parana  ,  qu'on 
nomme  aufli  /#  terre  de  la  mijfion  des  Je- 
Juites,eil peuplée  de  bourgades d'Indiens. 
les  JéTuites  ont  fu  fe  les  attacher  ,   &  les 
empêcher  d'avoir  aucun  commerce  ,  avec 
le.-  Efpjïgnols.  Ils  habitent  le  pays  qui  eft 
Je  long  du  Parana ,  au  S.    O.  du  BhSfil. 
L  ne  partie  de  leurs  terres  &  leurs  bour- 
gades ayant  été  comprife  dans  les  limites 
fixées  en  1756  par  les  rois  d'Efpagne  & 
«de  Portugal ,  ils  ont  refufé  de  fefoumettre 
à  la  fixation  de  ces  limites.  De  là  eft  venue 
la  guerre  qui  eft  entre  ces  Indiens  du  Pa- 
raguay ,  &  la  couronne  de  Portugal. (D.7.) 
pARAti&^Gebg.  mod.)  grande  rivière 
•deî'AmJrique  méridionale  ;  elle  prend  la 
Ivùïce  au  Bréfil  ,  dans  un  p3y«,qui  eft  fort 
peu  connu  ,  &  fe  joint  finalement  à  la  ri- 
vière de  Paraguay  ,  près  de  la  ville  de  Cor- 
rjentes.  Voye\  Rio  de  la  Plat  a. 

PARANETE  ,  f.  f.  (  Mufique)  eft  le 
nnom  qïie  plufieurs  anciens  ont  donné  à  la 
Troifieme  corde  de  chacun  des  tétracordes, 
f./nemenon ,  die\eugmenon  ,  &  hyperbo- 
feon ,  laquelle  d'autres  ne  diftinguoientque 
par  le  nom  du  genre  où  ces  tétracordes 
^toient  employés.  Ainfi  latroifieme  corde 
tfiu  tétracorde  hyperbaleon,  qu'Ariftoxene 
&  Alypius  appellent,  par  exemple,  hyper- 
bo'eon  diatonos  ,  Euclide  l'appelle  para- 
:  hyperboleoru  {  S  ) 
PARANGON,  f.  m.  (  Gram.  )  vieux 
•mot  qui  fignifioit  autrefois  comparaifon  , 
r.itron ,  modèle  ;  parangon  de  beauté,  pa- 
rangon de  chevalerie. 

Parangon.  {Archit.)  On  dit  du  mar- 
bre parangon  ,  pour  du  marbre  nnir. 

Parangon  (gb.os),  Fondeur  de  ca- 
r.aaeres  d'im;?.  eft  le  treizième  des  corps 
fur  lefquels  on  fond  les  caractères  d'impri- 
merie. Sa  proportion  eft  de  trois  lignes 
-quatre  points  mefurede  l'échelle  ;  il  eft  le 
*corps  double  de  celui  de  la  philofophie. 
V.  Caractère. 

PAPvANGON  (petit)  ,  Fondeur  de  ca- 
r.icleres  d'imp.  dixième  corps  des  carac- 
tères d'imprimetie  ;  fa  proportion  eft  de 
Krois  lignes  deux  points  ,  mefure  de  î'é- 
xhelîe.'  V.  Caractère. 

Parangon. {Bijoutier.)  Ce   ma:  fe 
fût  i  cjiez.le^  lapidaires j  de  pierres  pré-  ' 
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cieufrs  ,  excellentes  &  c'el  une  efpece 
d  adjectif  qui  ne  change  point  de  genre. 
Un  diamant/?-:r^go/2  ,  une  perle  paran- 
gon. 

Parangon,  Parangoine,  [Jard. ) 
eft  une  fleur  qui  revient  toujours  de  la 
même  beauté  chaque  année  ,  fans  dégé- 
nérer. 

Parangon  ,  (  Soierie.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  à  Smyrne  ,  quelques-unes 
des  plus  belles  étoffes  qui  y  font  apportées 
de  Venife. 

PARANITES,  (  Hifi.  nat.  )  nom  dont 
les  anciens  naturaliftes  fe  font  fervis  pour 
délîgner  une  amithyfte  d'un  violet  très- 
clair  ,  &  prefqa'infenfible. 

PARANOMASIE,  f.  f.  (  Gram.  )  fimi- 
litude  de  mots.  La  paranomajie  eft  fré- 
quente dans  les  langues  qui  ont  une  même 
origine  ,  ou  que'.qu'autre  affinité  entre 
eiles. 

PARANYMPHAIRE  ,f.m.  {BdUs- 
lett.  )  perfonnage  chargé  de  faire  les  dis- 
cours de  paranymphes.  C'eft  ainfi  qu'on 
le  nomme  en  Angleterre  ;  en  France  nous 
l'appelions  paranymphe.  Voyez  PAR.A- 
NYMPHE. 

Dans  l'univerftté  de  Cambridge  ,  il  y  a 
une  cérémonie  pareille  à  celle  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  para  nymphe  ,  &  le  pùranym- 
phaire  s'y  nomme  prévaricateur. 

PARANYMPHE.  {Hifi.  grec,  cjrom.) 
Les  Grecs  appelaient  paranymphes  ,  ceux 
qui,  félon  la  coutume  ,  conduifoient  l'é- 
poufe  dans  la  maifon  de  fon  mari  ;  iîs-don- 
noient  le  nom  de  nymphes  aux  époufées. 
Les  Romains  qui  obfervoient  la  même  cé- 
rémo'ye  dans  la  conduite  de  l'épouf  'c  ,  ap- 
pelloient  pronubus  ,  le  conducteur,,  & 
pronuba  ,  fi  c'eft  une  femme  qui  eût  cet 
emploi.  Feftus  a  dit  ,  pronubœ  adhibeban- 
tur  nuptiis  quœ  femel  nupftrunt  caufa 
aufpicii  ,  ut  Jîngulare  perfeveret  matri- 
monium.  Et  liidore  ,  lib.  IX ,  pronuba 
dicta  eft  eo  quod  nubentibus  prœeft  ,  quœ- 
qut  nubentem  viro  conjungit ,  ipfa  eft  & 
paranympha.  Cette  conduite  fe  faifoit 
avec  des  circonstances  fingulieres. 

Je  fuppofe  les  cérémonies  ufttées  dans 

les  fiançailles  ,  &  les  facrifices   accomplis 

fuivantla  coutume  ;  le  jour  ayant  cédé  la 

jslace  à  là  nuit  3  on  fe  mettoit  en  état  de 

conduira 
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duire  l'epùufee  chez  fon  mari  ,  &  l'on 
commençoit  par  mettre  lesjiardes  de  l'é- 
poufée  dans  un  panier  d'ofier  ,  que  Feitus 
appelle  cumerum  ;le  porteur  étoit  fuivi  de 
plufieurs  femmes  tenant  dans  leurs  mains 
une  quenouille  avec  le  lin  qu'ellesmettoient 
fur  un  fufeau  ;  les  parens  ,  les  amis  &  l'é- 
poux marchoient  enfuite  ,  fuivis  de  trois 
jeunes  garçons  vêtus  d'une  robe  blanche 
bordée  de  pourpre  ,  que  l'on  appelloit  pa- 
trimi  &  matrimi  ;  l'un  des  trois  portoit  un 
flambeau  allumé  &  qui  étoit  fait  d'une 
branche  d'épine  blanche  ,  parce  que,  félon 
le  témoignage  de  Varron  &  de  Feftus , 
cette  efpece  de  bois  étoit  heureufe  ,  & 
chafToit  les  enchantemens ,  que  les  Ro- 
mains craignoient  beaucoup  dans  cette 
occafion. 

Si  nous  en  croyons  Pline  ,  liv.  XVI, 
chap.  18,  on  portoit  plufieurs  flambeaux , 
que  les  amis  communs  tâchoient  d'enlever  , 
de  crainte  que  les  mariés  n'en  fiffent  un 
ufage  de  mauvais  augure  ,  &  qui  préfageoit 
la  mort  prochaine  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Cen'eft  pas  encore  tout  ce  que  l'on  pra- 
tiquoit.  Pline  &  Virgile  nous  apprennent 
cme  l'époufe  étant  arrivée  à  la  porte  de  la 
maifon  ,  les  parens  &  le  mari  jettoientdes 
noix  aux  enfans  qui  accouroient  dans  la 
rue. 

Tibi  ducitur  uxor  ; 
Sparge  ,  marite  ,  nuces, 

C'eft  Virgile  qui  le  recommande  dans 
ion  églogue  huitième  ,  dont  Servius  a  don- 
né plufieurs  raifons.  Les  noix  ,  dit- il, 
étoient  confacrées  à  Jupiter;  on  enjetoit 
aux  enfans,  pour  marquer  que  le  mari  aban- 
donnoit  les  jeux  enfantins,  pour  s'appliquer 
aux  affaires  férieufes.  {D.  J.) 

PARANYMPHE  ,  (chéries  hébreux) 
étoit  l'ami  de  l'époux  ,  celui  qui  faifoit  les 
honneurs  de  la  noce  ,  &  qui  conduifoit 
l'époufe  chez  l'époux. 

Les  rabbins  difent  que  le  principal  de- 
voir du  paranympke  parmi  les  Ifraélites  , 
étoit  d'bbferver  que  l'époux  &  l'époufe  ne 
fe  fiffent  aucune  fraude  dans  ce  qui  regarde 
le  fang  qui  étoit  la  marque  de  la  virgini- 
té de  l'épjufe  ,  &  dont  parle  Moyfe  ,  Deu- 
teronom.  chap.  12  ,  14  &  15  ,  de  peur  que 
F époux  ne  fupprimât  le  linge  où  ce  fang 
Tome  XXIV, 
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paroifToit ,  ou  que  l'époufe  n'en  fuppefât 
de  faux.  Parmi  les  Grecs  ^\e  paranymphe 
gardoit  la  porte  du  ht  nuptial  ,  &  avoit 
foin  de  l'économie  du  repas  &  des  autres 
réjouifTances.  Quelques- uns  ont  cru  qu'il 
en  étoit  de  même  chez  les  Hébreux,  &  que 
Varchitriclinus  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'E- 
vangile à  l'occafion  des  nA,ces  de  Cana  , 
&  que  nous  traduifons  par  intendant  on 
maître  d'hôtel ,  n'étoitautre  que  le  para- 
nymphe.  S.  Gaudence  de  BrefTe  affure  , 
fur  la  tradition  des  anciens ,  que  pour  l'or- 
dinaire ce*  préiident  ou  ordonnateur  du 
feftin  nuptial  étoit  pris  du  nombre  des  prê- 
tres ,  afin  qu'il  eût  foin  qu'il  ne  s'y  commit 
rien  de  contraire  aux  règles  de  la  religion 
&  à  la  bienféance.  Cétoit  lui  qui  régloit 
les  fondions  des  officiers  ,  &  la  difpofition' 
du  repas.  Il  eft  quelquefois  défigné  dans 
l'Ecriture  fous  le  nom  d'ami  de  V époux  , 
amicus  Jponfi,  Jean  III.  29.  D.  Calmet, 
Diclionn.  de  la  bible. 

Le  nom  de  paranymphe  eft  commun 
dans  l'hiftoire  byzantine  ,  pour  figmfier 
l'officier  chargé  par  l'empereur  de  con- 
duire^ &  remettre  les  princeffes  impériales 
mariées  à  quelque  prince  étranger  ,  fur  les 
terres  ou  entre  les  mains  de  leurs  époux  ■ 
&  Grégoire  de  Tours  ,  liv.  VI ,  chap.  4^  | 
donne  le  nom  de  paranymphe  au  duc  Bo- 
bon,  qui  fut  chargé  de  conduire  en  Efpagne 
la  princeilè  Rigunthe ,  fille  de  Chilpéric  I, 
mariée  au  roi  des  Vifigoths. 

Il  eft  fait  mention  du  paranymphe  dans 
les  capitulâmes  de  Charlemagne  ,  dans  les 
loix  des  Lombards  ,  &  dans  les  euchologes 
des  Grecs. 

On  donnoit  le  nom  de  paranymphes 
dans  les  écoles  de  théologie  de  Pans  ,  à 
une  cérémonie  qui  fe  faifoit  à  la  fin  de 
chaque  cours  de  licence  ,  &  dans  laquelle 
un  orateur  appelle  paranymphe,  après  une 
harangue  ,  apoîtrophoit  par  rang  tous  les 
bacheliers, quelquefois  par  des  comphmens, 
&  p'us  fouvent  par  des  épigrammes  mor- 
dantes ,  auxquelles  ceux-ci  repliquoienc 
par  de  femblables  pièces.  La  faculté  de 
théologie  vient  tout  récemment  de  ré- 
former cet  abus  ,  en  réduifant  les  para- 
nymphes  à  de  (impies  harangues. 

PARAO  ,  f.  m.  (  Marine.  )  petit  bâti- 
'  ment  des  Indes  que  l'on  arme  quelquefois 

Ee  e  e 
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en  gujrre;  alors  ils  font  montes  de  pler- 
rier..  Les  t  uverams  de  quelques  contrées 
s'en  fervent  pour  lever  le  tribut  qu'ils  exi- 
gent d.-s  petites  lies  (ituées  aux  environs 
de  leur  contrée. 

PARAOUSTïS.  {Hiji.  mnd.) .  c'eft  le 
nom  que  Us  habitans  de  la  Floride  don- 
nent aux  chefs  qr.i  les  commandent ,  &  qui 
marchent  toujours  à  leur  tête.  Ils  font  les 
feuls  de  la  nation  ,  à  qui  la  polygamie  foit 
permife.  Ils  ont  une  très-grande  autorité 
fur  les  peuples  qui  leur  font  fournis ,  qu'ils 
traitent  en  efclaves ,  &  dont  la  fucceflion 
!eur  appartient.  On  leur  rend  de  grands 
honneurs,  même  après  leur  mort  ;  on  brûle 
leur  habitation  &  tout  ce  qui  leur  apparce- 
noit ,  &  les  femmes  ,  après  les  avoir  pleu- 
res ,  fe  coupent  les  cheveux  pour  les  femer 
fur  leurs  tombeaux.  Ces  peuples  ne  con- 
noifTent  d'autre  divinité  que  le  fcleil ,  à 
qui  ils  immolent  des  victimes  humaines 
qu'ils  mangent  enfiite. 

PARAPEGME  ,  (4/?r.  anc.)  machine 
aftronomique  d'ufage  chez  les  Syriens  & 
les  Phéniciens  ,  pour  montrer  les  folftices 
par  l'ombre  d'un  ftiîe. 

PARAPET  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  un 
petit  mur  qui  fert  d'appui  &  de  garde- fou 
à  un  quai,  à  un  pont,  aune  terrafTe ,  &c. 
Ce  mot  vient  de  l'italien  parapetto,  garde- 
poitrine.  (  D.  J.) 

'Parapet  ,  (Fortif.  )  eft  une  maftè  de 
terre  à  l'épreuve  du  canon  ,  élevée  vers  le 
coté  extérieur  du  rempart ,  &  qui  fert  à 
cacher  à  l'ennemi  les  foldats  qui  font  fur 
îe  rempart. 

Borel  nous  a  donné  de  Jof.  Marie  Su- 
brefius  ,  une  collection  curieufe  des  noms 
que  les  anciens  &  les  modernes  ont  donnés 
à  cette  efpece  de  parapets,.  Les  Latins  les 
a.ppelloient  fubarrœ  û.  bajîia?  ,  d'où  font 
venus  les  noms  de  bajîions  &  de  bafidle. 
Ils  les  nommoient  aufti  pagineumata  ,  lo- 
ricœ  &  antimuralia.  Les  Efpagnoîs  les  ap- 
pellent barbacanes;  les  Itàlïensparapeti,  à 
caufe  qu'ils  garanthTentla  poitrine  ,  petto , 
d'où  eft  venu  notre  parapet. 

On  conftruit  des  parapets  fur  tous  les 
ouvrages  de  la  fortification. 

Le  parapet  royal  ou  celui  du  rempart , 
doit  être  de  terre  }  à  l'épreuve  du  canon  , 
de  18  à  20  pieds  d'épaiiTeur ,  haut  de  6  ou  7 
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pieds  du  Coté  de  la  place,  &  de  4  ou  5-  du. 
côté  .du  rempart.  Cette  différence  de  hau- 
teur difpofe  fa  partie  fupérieure  en  talus 
ou  plan  incliné  :  l'objet  de  cette  inclinai- 
Ion  eft  de  mettre  le  foldat  en  état  de  pou- 
vor  tirer  fur  l'ennemi ,  en  plongeant  vers 
la  contrefearpe  &  le  glacis.  Voye\  REM- 
PART ^RûYAL.  Chambers. 

Au  pied  du  rempart ,  &  du  côté  intérieur 
ou  vers  la  place  ,  eft  une  banquette  ou  une 
efpece  de  petit  degré  de  2  pieds  d'éiéva- 
ti.m  &  de  3  pieds.de  largeur.  Il  fert  à 
élever  le  foidat  pour  tirer  par  -  deiTus  la 
par.  pet.  V.  BANQUETTE. 

Le  parapet  do  t  être  d'une  matière 
douce,  atîn  que  les  éclats  ne  blefient  pas 
ceux,  qui  en  fo=.t  proches  ,  lorfque  l'en- 
nemi bat  la  place  avec  du  canon.  C'eft 
-pour  éviter  cet  inconvénient  qu'on  ne  re- 
tèt  £,uere  aujourd'hui  le  parapet  de  ma- 
çonnerie ,  quoique  le  rempart  en  foit  re- 
vêtu. Il  eft  feulement  revêtu  de  gazons 
ou  de  placage  fur  lesdeu*  tiers  de  fahau-. 
teur  pour  talus.  Pour  cela. on  éloigne  un 
peu  le  p:ed  extérieur  du  parapet  du  fommec 
de  la  muraille  ,  afin  qu'elle  fe  foutienne 
mieux.  Cg  parapet  a'md  conûruit ,  donne 
encore  plus  de  facilité  dans  un  tems  de 
fiege ,  pour  y  percer  des  embrafures , 
que  s'il  étoic  revêtu  de  maçonnerie.  Au 
refte  ,  l'épaiffeur  du  parapet  eft  diffé- 
rente ,  félon  qu'il  e!t  plus  ou  moins  ex- 
pofé  aux  batteries  de  l'ennemi.  On  lui 
donne  ordinairement  3  toifes  d'épailfeur , 
parce  que  l'expérience  a  fait  vo;r  qu'un 
canon  étant  tiré  de  ICO  ou  150.  toifes  , 
fon  boulet  perce  15  ou  17  pieds  dû 
terre  raflife.  Si  le  parapet, eu  de  terre 
fablonneufe  ,  il  lui  iaut  une  plus  grande 
épaifteur  :  elle  va  alors  jufqu'à  22  ou 
même  24  pieds  ;  car  îe  boulet  s'en- 
terre plus  profondément  dans  une  terre, 
de  cette  efpece.  On  fait  quelquefois  le 
parapet  de  pure  maçonnerie ,  &  on  lui 
donne.  8  ou  9  pieds  d'épaiileur,  ce  qui 
eft  îufhYant  pour  qu'il  puifte  rélifter  au 
canon.  Dans  les  lieux  qui  n'y  font  point 
expofés  ,  comme  aux  endroits  où  il  y  a 
des  ino.  dations  ,  des  marais ,  des  préci- 
pices ,  ou  la  mer ,  qui  empêchent  d'en 
approcher ,  dans  ces  fortes  de  cas  il  fuf- 
fit  quelle  parapet  ait  2  ou  3  pieds,  de 
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maçonnerie  d'épaifteur  ,  fur  4  de  hau- 
teur ;  ou  bien  ,  fi  le  rempart  eft  bas  ,  on 
pçut  lui  donner  8  pieds  de  hawteur  ,  & 
Je  percer  de  créneaux  de  fix  pieds  en  fix 
pieds. 

Leparapet  ordinaire  a  un  talus  du  coté 
intérieur ,  du  quart  de  fa  hauteur  ;  le 
côté  extérieur  eft  à-plomb  fur  le  cordon  , 
fi  le  parapet  eft  revêtu  de  maçonnerie  ; 
s'il  eft  de  terre  ou  de  gazon  ,  &  que  le 
revêtement  du  rempart  foit  de  même-, 
il  en  fuit  le  prolongement  ,  enforte 
que  ces  deux  revêtemens  ne  font  qu'un 
feuî  &  même  plan  incliné.  Voye^  TA- 
BLETTE. C'eft  le  nom  qu'on  donne  au 
côté  extérieur  du  revêtement  du  pa- 
rapet. 

Le  parapet  du  chemin- couvert  eft  l'é- 
lévation de  terre  qui  le  cache  à  l'ennemi. 
V.  Glacis. 

Le  parapet  des  tranchées  eft  formé  de 
îa  terre  qu'on  tire  de  leur  conftru&ion  , 
comme  aufii  de  gabions,  fafcines ,  Ùc.  V. 
Tranchée.  (Ô) 

PARAPHE,  f.  m.  (Jurifprud.)ett 
une  marque  &  un  caractère  compofé  de 
plufieurs  traits  de  plume  ,  que  chacun  s'eft 
-habitué  à  faire  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au 
bout  de  la  fignature  ,  ck  dans  ce  cas  c'eft 
une  double  précaution  que  l'on  prend 
pour  empêcher  que  quelqu'un  ne  con- 
-trefafte  la  fignature. 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul  , 
&  tient  lieu  de  fig  ature  ,  comme  quand 
«n  des  avocats  généraux  paraphe  un  ap- 
pointement  avifé  ai    parquet. 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feu^- 
lement  à  marquer  des  pièces  ,  afin  de 
les  reconnoître ,  &  pour  en  conftater  le 
nombre  ;  c'eft  ainn  qu'un  notaire  paraphe  , 
par  première  &  dernière  ,  toutes  les 
pièces  inventoriées  ,  c'eft- à-dire  qu'il  met 
fur  chacun  un  nombre  avec  un  paraphe 
qui  tient  lieu  de  fa  fignature,  &  que  ces 
nombres  fe  fuivent  tant  qu'il  y  a  des 
pièces  ;  de  manière  que  fur  la  dernière 
le  notaire  met  le  nombre  a  comme  tren- 
,?me  ,  s'il  y  en  a  trente  ,  &  il  ajoute  ces 
mots  S*  dernier  f  avec  fon  paraphe. 
.Le  fecrétaire  du   rapporteur  paraphe 


P  Al  587 

de  même  par  premier  &  dernier  ,  les 
pièces  de  chaque  fac  d'une  inftance  ou 
procès. 

Quand  on  remet  une  pièce  dans  quel- 
que dépôt  public ,  ou  que  l'on  verbalife 
fur  la  pièce  ,  on  la  paraphe ,  ne  varie- 
tur  ,  c'eft-à-dire  pour  empêcher  que  l'on 
ne  fubftitue  une  autre  pièce  à  celle  dont 
il  s'agiflbit  d'abord  ;  fans  quoi  l'on  ne 
pourroit  pas  compter  fur  quelque  chofe 
de  certain.  Voye^  Appointements 
Cote,  Inventaire,  Signature, 
&ç.  (A) 

PARAPHERNAL,  (Jurifp.)  eft  un 
bien  de  la  femme  ,  qu'elle  n'a  pas  compris 
dans  fa  conftitutlon  de  dot. 

L'ulàge  des  paraphe maux  ou  biens  para- 
phernaux  ,  vient  des  Grecs  ,  ie  moi  para- 
phernal  étant  compofé  de  d^ux  mors  grecs, 
tclçÀ  prœter,  6:  ps#r»  dos  ,  quafibona  quez 
funt  p  roc  ter  dotem. 

•Ulpien  ,  dans  la  loi  fi  ergo  ,  de  jure  dot. 
remarque  que  les  Gaulois  r.ppjlioitnt/Jeîra/e 
de  la  femme  ,  peculium ,  les  mêmes  biens 
q.'e  les  Grecs  appelîoîent  parapherna. 

Ce  même  jurifcohfulte  ajoute  qu'à  Rome 
la-femme  avoit  un  petit  regiftre  des  cho^ 
fes  qu'elle  avoit  apportées  dans  la  maifon 
de  fon  mari ,  pour  fon  ufage  particulier  J 
fur  lequel  le  mari  reconnoiflbit  que  fa  fem- 
me ,  outre  ^à  dot,  lui  avoit  apporté  tous 
les  effets  mentionnes  fur  ce  regiftre  ,  afin 
que  la  femme  pût  les  reprendre  après  la 
diftblution  du  mariage. 

Auîngelle,  îiv.  VII,  ch.  6, 'dit  qu'à  Rome 
les  femmes  avoient  trois  fortes  de  biens  ; 
favoir,  dotaux,  paraphernaux ,  &  les  biens 
particuliers  appelles  res  receptitias  ,  quas 
r.ejue  datant  ut  dotem  ,  neque  tradebantur 
parapherna,  fed apud  je  retinebant. 

Le  mari  étoitte  maître  de  la  dot ,  ilétoît 
feulement  poflefleur  âesparaphernaux,  & 
n'en  jouifïbit  qu'autant  que  fa  femme  le 
lui  permettoit  ;  quant  aux  biens  particuliers 
appelles  res  receptitias ,  il  n'en  avoit  ni  la 
propriété  ,  ni  la  polTeftion. 

Tel  étoit  le  droit  obferv  é  dans  lès  maria- 
ges qui  fe   contractaient  per  ufitm;  mais 
dans  ceux  qui  fe  faifoient/?er  coemptionern\ 
le  mari  achetant  folemnellement  fa  femmè^ 
j  achetait  aufïi    conféquemment  tous  fes 
!  biens ,  lefquels ,  en   ce  ess ,  éteient  &h* 
-Eeee  ii 
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réputés  dotaux  :  il  n'y  avoit  point  de  para- 

phernal. 

On  ne  pratique  plus ,.  même  en  pays  de 
droit  écrit,  la  diftinction  des  biens  appel- 
lés  res  receptitias  ;  tous  les  biens  de  la  fem- 
me y  font  dotaux  ou  paraphernaux ,  au 
lieu  qu'en  pays  coutumier  ,  tous  biens  font 
réputés  dotaux  ;  car  les  biens  que  la  femme 
fe  ftipule  propres  ,  ne  font  pas  des  p a ra- 
phernaux:  cette  ftipulation  de  propres  n'a 
d'autre  effet  que  d'empêcher  que  le  fonds 
de  ces  biens  n'entre  en  communauté. 

Tous  les  biens  préfens  &  à  venir  que  la 
femme  n'a  pas  compris  dans  fa  conftitution 
de  dot ,  font  réputés  paraphtrnaux  ,  foit 
qu'elle  les  eût  lors  de  fon  mariage  ,  ou 
qu'ils  lui  fbient  échus  depuis. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de 
paraphernaux. 

Les  uns  font  les  biens  dont  la  femme  , 
par  contrat  de  mariage  ,  s'eft  réfervé  la 
jouifTance  &  la  difpofîtion  :  ce  font  ià  les 
véritables  paraphernaux. 

Les  autres  font  tous  les  biens  qui  vien- 
nent à  la femmependant  le  mariage  ,  foit 
par  fucceflion  ,  donation  ou  autres.  Voy. 
LÉGITIME.  On  appelle  ceux-ci ,  pour  les 
diftinguer  des  autres ,  biens  adventifs  ,  & 
la  coutume  d'Auvergne  les  appelle  biens 
adventices  ;  mais  ils  ne  biffent  pas  d'être 
compris  fous  le  eerme  générai  de  para- 
phernaux. 

Les  biens  para phtrnaux  peuvent  con- 
fifter  en  meubles  ou  en  immeubles. 

S'ils  confident  en  meubles ,  ou  effets 
mobiliers  qui  ne  foient  point  au  nom  de  la 
femme  ,  tels  que  pourroient  être  des  bil- 
lets &  obligations ,  la  femme  en  les  appor- 
tant dans  la  maifon  de  fon  mari,  doit  lui 
en  faire  fîgner  un  état ,  pour  juftifïer  qu'ils 
lui  appartiennent  ;  car  de  droit  tout  eft 
préfumé  appartenir  au  mari ,  s'il  n'y  a 
preuve  au  contraire. 

La  femme  peut  fe  réferver  lradminiftra- 
tion  de  fes  paraphernaux ,  &  en  Jouir  par 
fes  mains  ,  fans  le  confentement  ni  l'auto- 
rifation  de  fon  mari  ;  elle  peut  aufîi  les  en- 
gager ,  vendre  &  aliéner  fans  lui  ,  pourvu 
qu'elle  ne  s'oblige  que  pour  elle-même. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  reçoit  néan- 
moins une  exception ,  pour  les  pays  de 
droit  écrit  du  rçfforc  du  parlcmenc.de  Paris, 
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dans  lefqueîs  la  femme  peut  bien  adminif- 
trer  fes  paraphernaux  ,  fans  le  confente- 
ment  de  fôn  mari  ;  mais  elle  ne  peut  dif- 
pofer  ,  vendre  ,  engager  ou  donner  la  pro- 
priété fans  le  contentement  de  fon  mari  : 
elle  ne  peut  même  ,  fans  fon  autorifation , 
intenter  aucune  action  pour  raifon  des 
jouifTancesde  fes  paraphernaux  >  foit  ad- 
ventifs ou  autres. 

Quand  le  mari  ne  s'eft  point  immifeé 
dans  I'adminiftration  des  paraphernaux  ,  il 
n'en  eft  point  refponfabie.  La  femme  peut 
lui  en  confier  I'adminiftration  y  &  dans  ce 
cas  le  mari  n'étant  que  mandataire  de  fa 
femme ,  il  eft  comptable  envers  elle,  de  fon 
adminiftration. 

Mais  le  mari  ne  peut  s'immifeer  dans 
cette  adminiftration  contre  la  volonté  de 
fa  femme  ,  &  celle-ci  eft  tellement  maî- 
trefîè  de  ce  genre  de  biens  qu'elle  peut 
agir  en  juftice  pour  en  faire  le  recouvre- 
ment,  &  pour  les  autres  ades  conferva- 
toires  ,  fans  qu'elle  ait  befoin  de  l'autori- 
fation  ni  de  i'afliftance  de  fon  mari. 

On  diftingue  pourtant  entre  la  propriété 
&  les  fruits  &  revenus.  Le  mari  ne  peut 
point  difpofer  de  la  propriété  des  parapher-- 
nauxy  fans  le  confentement  exprès  de  fa 
femme.  A  l'égard  des  fruits  &  revenus  ,  le 
confentement  tacite  de  la  femme  fuffit  , 
parce  que  le  mari  eft  procureur  né  de  fa 
femme. 

Le  débiteur  àesÇommesparapherncks 
peut  payer  au  mari,fur  un  mandement  de  la 
femme  fans  qu'il  foit  befoin  que  celle-ci 
ratifie  ;  il  fuffit  même  qu'elle  ait  remis  à 
fon  mari  fes  titres  de  créances  ,  pour  l'au- 
torifer  à  en  faire  le  recouvrement. 

Lorfque  le  mari  a  I'adminiftration  des-; 
paraphernaux  ;  s'il  en  a  employé  les  reve- 
nus à  l'entretien  de  fa  famille ,  il  n'en  doit 
aucune  reftitution  à  fa  femme  ;  mais  s'il 
en  a  fait  des  épargnes  ,  il  doit  lui  en  tenir 
compte. 

Les  docteurs  f  nt  néanmoins  plufieurs 
diftinétions  à  ce  fujet ,  entre  les  fruits  na- 
turels ,  les  fruits  induftriaux  &  les  fruits 
civils,  les  fruits  exiftans  &  fruits  confumés; 
mais  cette  difcufîion  nous  meneroit  ici 
trop  loin;  on  peut  voir  toutes  ces  ques- 
tions dans  le  recueil  de  M.  Bretonnier  ,  où 
il  examine  les  diverfes  opinions  des  dos- 
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téurs  â  ce  fujet,  &  la  jurifprudence  des  di- 
vers parlemens. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'hypotheque'de  la 
femme  ,  pour  la  reftitution  des  parapher- 
naux  ,  elle  a  lieu  du  jour  du  contrat  de  ma- 
riage ,  quand  elle  y  eft  ftipulée  ,  autrement 
ce  n'eft  que  du  jour  que  ie  mari  a  reçu  les 
deniers. 

La  coutume  de  Normandie,  article  394, 
dit  que  la  femme  qui  renonce  à  la  fuccef 
fion  de  Ton  mari  ,  doit  avoir  fes  parapher- 
naux  &  fon  douaire. 

L'article  fuivantdit  que  lesparaphemaux 
fe  doivent  entendre  des  meubles  fervant  à 
l'ufage  de  la  femme  ,  comme  lits ,  robes  , 
linges  &  autres  de  pareille  nature  ,  dont  le 
juge  fera  honnête  diftributicn  à  la  veuve, 
eu  égard  à  fa  qualité  &  à  celle  de  fon  mari , 
l'héritier  &  Je  créancier  appelles  ,  pourvu 
que  ces  biens  n'excèdent  pas  la  moitié  du 
tiers  des  meubles  ,  &  où  le  meuble  feroit 
lî  petit,  qu'elle  aura  fon  lit  ,  fa  robe  & 
fon  coffre. 

La  jurifprudence  du  parlement  de  Rouen, 
^.afixé  cepcrcphemal à  la  valeur  du  fixieme 
des  meubles. 

Ce  paraphernal  de  Normandie  eft  fort 
hétéroclite  ;  mais  nous  avons  deux  coutu- 
mes ,  favoir ,  celles  d'Auvergne  &  de  la 
Marche ,  qui  admettent  les  véritables  pa- 
raphernaux  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  les  pays 
de  droit  écrit  ;  ce  qu'il  y  a  feulement  de 
fingulier  ,  c'eft  que  ces  coutumes  qui  font 
fous  le  reffort  du  parlement  de  Paris  ,  au- 
tôrifent  la  femme  à  diipofer  de  fes  para- 
phernaux  fans  l'autorité  de  fon  mari ,  tan- 
dis que  dans  le  pays  de  droit  écrit  de  ce 
même  parlement ,  la  femme  ne  peut  pas  le 
faire  fans  l'autorifation  de  fon  mari ,  quoi- 
que les  îoix  romaines  lui  en  donnaffent  la 
liberté.  Voyez  au  code  le  titre  de  paclis 
convertis ,  le  recueil  de  Bretonnier ,  & 
l'auteur  des  maximes  journalières ,  au  mot 
paraphernaux  ,  &  Argout  y  titre  de  la  dot , 
Ùc.(A) 

Paraphimosis  ,  f.  f.  (Chirurg:  )  eft 
une  maladie  du  pénis  dans  laquelle  Te  pré- 
puce eft  renverfé  &  gonflé  au-deffous  du 
gland ,  enforte  qu'il  n'eft  plus  en  état  de  le 
couvrir.  V.  PRÉPUCE.  GLAND. 

Ce  mot  eft  grec  ,  compofé  de  t«£ûa\ 
multum ,  beaucoup  ,  &  de  yipj»  obligo  > 
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conjlringo  ,  je  ferre  ,  j'étrécis  ,  parce  que 
le paraphimojîs  ferre  la  verge  comme  un 
lien. 

Cette  incommodité  eft  fouvent  un  fymp- 
tome  de  maladie  vénérienne*  Elle  peut 
arriver  accidentellement  ,  lorfque  le  pré- 
puce eft  naturellement  étroit ,  &  qu'en  l'a 
fait  remonter  avec  violence  par-deffus  la 
couronne  du  gland  ,  dont  la  largeur  em- 
pêche le  prépuce  de  defeendre  &  de  re- 
couvrir l'extrémité  de  la  verge.  Cela  arrive 
fouvent  à  des  enfans  dont  le  gland  n'a 
point  encore  été  découvert  ,  &  qui ,  par 
fantaiiie  &  par  curiofité ,  font  remonter  le 
prépuce  par  force-Cela  arrive  auffiaux  nou- 
veaux mariés ,  qui  font  des  efforts  pour  dé- 
puceler des  jeunes  filles  qu'ils  auront  épou- 
fées.  Dionis  dit  qu'il  a  réduit  un  parapki- 
mofîs  à  un  jeune  homme  à  qui  cela  arriva 
le  jour  de  fon  mariage  ,  &  qui  aceufoit  fa 
femme  de  lui  avoir  donné  du  mal  vénérien. 
L'auteur  confola  beaucoup  ce  jeune  hom- 
me ,  en  lui  difant  tout  ce  qui  étoit  capa- 
ble de  lui  faire  fupporter  avec  fatisfaction 
la  douleur  que  fa  femme  lui  auroit  épar- 
gnée ,  fi  elle  eût  été  moins  fage. 

La  réduction  du  prépuce  s'obtient  diffé- 
remment, fuivant  les  circonftances.  S'il  n'y 
a  pas  long-temsquele  prépuce  étrangle  le 
gland,  &  que  l'inflammation  de  cette  par- 
tie ne  foit  pas  confidérabie  ,  là  réduction 
fe  fait  aifément  :  on  jette  d'abord  de  l'eau 
froide  fur  la  verge  &  fur  les  bourfes  ,  ou 
l'on  fait  tremper  ces  parties  dans  un  vaif- 
feau  qui  en  contienne.  La  fraîcheur  de 
l'eau  répercute  le  fang  &  les  efprits  ,  voye^ 
RÉPERCUSSTFS,  &  la  verge  fe  dégonflant, 
par  ce  moyen  le  malade  peut  réduire  lui- 
même  fon  prépuce.  Si  l'inflammation  avoit 
été  portée  à  un  certain  point ,  la  verge  ne 
fe  flétriroit  point  afïez  pour  que  le  malade 
pût  parvenir  à  fe  recouvrir  le  gland  ;  il  a 
alors  befoin  de  la  main  du  chirurgien  ,  qui 
peut  réufïir  par  la  méthode  fuivante.  Il 
prend  fa  verge  entre  les  deux  doigts  indi- 
ces &  du  milieu  des  deux  mains  ,  dont  les 
dos  regardent  le  ventre  du  malade  ,  &  il 
amené  le  prépuce  fur  le  gland  qu'on  com- 
prime latéralement  avec  les  deux  pouces 
pour  Palonger.  Dionis  dit  que  les  deux 
pouces  doivent repoufTer  le  gland  pour  le- 
faire  rentrer  dans  fa  bourfe  ;.  mais  on  fentr 


,5yo  P  Ait 

que  par  cette  manière  on  rendroit  la  bafe 
du  gland  plus  large  ,  &  l'on  s'oppoferoit  à  la 
i  réduction  du  prépuce. 

Si  l'inflammation  eft  grande  ,   il  faudra 
faire  des  (tarifications  à  la  menbrane  in- 
terne du  prépuce  ,  pour  détruire  l'étrangîe- 
.rnent.  Cette  membrane  forme  des  bourre- 
Jets  féparés  par  des  brides  qui  font  des  ef- 
peces  de  ligatures  circulaires;  ce  font  ces 
.brides  qu'il  faut  principalement   co;per  ; 
-onpafTe  à  cet  effet  fo^s  chacune  d'elles 
une  fende  cannelée  trcs-deliée  ;  elle  fert 
à  conduire  la  pointe  d'un  biftoun  courbé. 
Lorfqu'on  a  détruit  toutes  les  brides  ,  on 
peut  faire  des  fearifications  avec  la  lan- 
cette eu  le  biftouri  fur  le  bourrelet ,  pour 
le  fendre  tranfverfalement,c'eft-à-dire  fui- 
vant  la  longueur  de  la  verge  ;  ces  incifuns 
;  donnent  iiîuc-  à  une  lymphe  gangréneufe 
-infiltrée  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  joint  la 
peau  du  prépvice  à  la  membrane  interne. 
il  n'eft  pas  nécefTaire  de  réduire  le  prépuce 
..après  l'opération  ;  jVx  ai  '  rï:è<ne  v.,   des 
inconveniens  par  la  réunion  qui  fe  fait  au 
prépuce  ,  &  qui  a  mis  des  malade    dans  le 
.^cas  de  l'opération  du  phymofis  fc 
.dcuîoureufe.  K.  Phymosis.  Après  Topé- 
.ration  ,  on  peut  fe  contenter   d'etweîop- 
.per  la  verge  avec  des  corriprefTes  trempées 
.dans  de  i'eau-de-vie  camphrée  ,  tempérée 
rpar  un  peu  d'eau  ;  on  ne  rîfque  rien  de 
l'hémorragie  ,  il    eft  à  propos  de  Jaiiîèr 
.dégorger  un  peu  les  vaifleaux  qui  ont  été 
coupés  parles  inciflons  ;  le  fangs'arréte  de 
^ni-méme  au  bout  d'une  demi- heure,  ou 
.d'une  heure  au  plus.  Vingt-quatre  heures 
.après  l'opération  ,  on  peut  lever  l'appareil 
,&  réduire  le  prépuce.  Si  le  gland  n'a  au- 
.cune  maladie  qui  exige  qu'il  foit  décou- 
vert comme  chancre  ,  poireaux  ,  cVc.  on 
lermine  la  cure  par  des  injections  déterfi- 
ves  ,  &  enfuite  par  des  defîicatives. 

Dans  le  cas  de  chancres ,  l'inflammation 
js«e  fe  difîipe  pas  (i  facilement;  on  doit 
.appliquer  des  cataplaûnes  anodins  fur  la 
:ie,  &  panier  avec  le  même  appareil 
?que  nous  avons  décrit  pour  le  panaris  ,  à 
fï'eKCeption  de  la  croix  de  Maîthe  .,  qui  doit 
/titre  percée  vis-à-vis  de  l'orifice  de  Pure- 
A'hre.  V.  Panaris.  Il  faut  mettre  enfuite 
£a  j'erge  en  une  Situation  -qui  favorife  le 
i^etç'jr  Au  fai)£  :  potr  .cet  effet ,  il  «e, faut 
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pas  la  biffer  pendante  ,  mais  la  oouchec 
fur  le  ventre,  &  Vafïùjettir  par  une  petite 
bandelette  à  une  ceinture  de  linge  qu'oa 
aura  mile  autour  du  corps.  (  Y) 

PARAPHONIE  ,  Cf.  (Mufique,)  eft 
cette  efpece  de  connoilfance  qui  ne  réfuîte 
pas  eles  mêmes  fons,  comme  l'uniilbn  qu'on 
appelle  homophome  ,  ni  de  la  réplique  des 
mêmes  fons .  comme  l'octave  qu'on  appelle 
antiphonk  ,  mais  de  fons  réellement  diffé- 
rons,  comme  la  quinte  &  la  quarte.  A  l'é- 
gard de  la  fixte  &  de  la  tierce  ,  les  Grecs 
ne  les  corn  ptoient  pas  pour  desparaphomesy 
parce  qu'ils  les  regardoient  comme  des  dif- 
fonnances.  De paraphon'u  ,  on afait/w<2- 
phone  ,  fon  paraphone  ,  &  paraphoniJïet 
chantre  exécutant  la  paraphons.  (  S  ) 

v  iAttU)mSTE,i:.m.(HiJUcc/ef.) 
chantre.:,  enr^  >r  de  chœur  ,  félon  l'ordre 
rom.  un  L'cinti-paraphonifîe  eft:  le  grand- 
chantre. 

PAR  \PHRASE,  f.  f.  PARAPHRA- 

a.  pa^aphrastje;,  f.  m. 

(.Gramm.    Cne'oWj  termes  relatifs  à  une 
j  -ition  qui  eft  félon  le  fens  3  &  non 

5. 

étation  de  quelque  texte 
ente:,  .  .   i  rs  &  plus  étendus  ,  par 

ieiqud  o  o  à  ce  que  l'auteur  auroit 

dit  oV  pçs  {'  fur  la  matière  qu'il  a  traitée. 
V.  Texte. 

Coloriiiés  regarde  la  paraphrafe  d'E- 
rafme  for  le  nouveau  Teftament ,  comme 
un  ouvrage  fî  extraordinaire  ,  qu'il  dit  fans 
h  'flrer  ,  que  ,  félon  lui  ,  cet  auteur  étolt 
infpiré  du  ciel  ,  quand  il  compofa  fon  ou- 
vrage. 

Paraphrafe  chaldaïque  ou  chald^'snnt , 
eft  un  terme  ulité  parmi  les  critiques  & 
les  théologiens  ,  pour  lignifier  une  an- 
cienne verfîon  de  la  Bible  ,  faite  en  chal- 
déen.  On  croit  communément  que  l'igno- 
rance où  étoit  le  peuple  juif  de  la  langue 
hébraïque  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
avoit  donné  lieu  à  cette  verfion.  Elle  n'eft  . 
ni  d'un  même  auteur  ni  du.. même  tems, 
ni  fur  tous  les  livres  de  l'ancien  Teftament. 

I*a  première  ,  qui  eft  du  Pentareuque  , 
a  été  faire  par  Onkélos  le  prefélyte  ,  con» 
temporain  de  Jefus-Chrift  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  &  que  d'autres  confondent  ,  oc 
avzc  jje  ^rabbin  .Akiba.,  on  avec  le  Juif 
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Aquiîà,  &  que  d'autres  croient  avoir  été 
cet  Onkelos  que  les  talmudifres  ,  d^ns  le 
traité  Gittin  ,  qualifient  de  neveu  de  l'em- 
pereur Tite. 

La  Lconde  paraphrafe  du  Pentatcuque 
eft,  d;t-on  ,  de;  Jonathan  fils  d'Uziel  ;  mais 
les  favans  reconnoiiîènt  qu'elle  eft  fuppo- 
fée.  U  eft  vrai  qu'on  a  du  même  Jona- 
than une  paraphrafe  fur  les  livres  que  les 
Juifs  nomment  prophétiques.  Quelques 
critiques  ont  confondu  ce  Jonathan  avec 
Thcodorien  ,  auteur  d'une  verfion  grecque. 
C'eit  une  erreur  occafiennée  par  la  ref- 
fembiance  de  i'étymologie  des  noms  ;  caç 
Théodotien  en  grec  lignifie  la  même  chofe 
que  Jonathan  en  hébreu  ,  c'eft-à-dire  don 
de  Dieu. 

La  troifieme  paraphrafe  fur  le  Penta- 
teuque  eit  le  Targum  de  Je'rufalem.  Voy. 
Targum.  Elle  eft  plus  récente  que  les 
deux  autres,  &  Schikard  'a  croit  du  même 
terni  que  ieTalrr.udjc'eft-à-dire  pôftérieure 
de  plus  de  300  ans  à  Jéfus-Chrift. 

Outre  ces  trois  paraphrafes  ,  il  y  en  a 
une  fur  les  pfeaumes ,  fur  Job  ,  &  fur  les 
proverbes  ,  que  les  juifs  attribuent  à  rabbi 
Jofé  ,  furnommé  F  Aveugle  ou  le  Louclis. 
On  en  voit  encore  une  fur  le  Cantique  des 
cantiques  ,  fur  Ruth,  fur  les  Lamentations, 
fur  l'Eccléfiafte  &.  fur  Elther  ;  .  mais  l'au- 
teur de  celle-ci  eft  incertain.  Plusieurs  fa- 
vans penfent  que  tout  ce  qu'avancent  les 
rabbins  fur  l'antiquité  de  ces  parapkrafes 
eii  fort  fulpcd. ,  qu'elles  font  pofténeures 
à  faint  Jérôme  qui  n'en  parle  point  ,  & 
qui  ayant  eu  grand  commerce  avec  les  pi  us 
doctes  juifs  de  fon  tems,  en  auroit  fait 
mention  ii  elles  euffent  exifté.  Les  juifs 
modernes  les  ont  en  grande-  vénération  , 
fur  -  tout  celle  d'Onkelos  qu'on  lit  dans 
leurs  fynagogues:  elles  c-clairciiîent  le  texte 
hébreu  en  plaueurs  endroits ,  mais  fouvent 
le  fens  qu'elles  d^rner.t  n'eft  pas  le  vrai 
fens ,  &  d'ailleurs  elles  ne  font  pas  auto- 
rifées  par  i'éghfe.  Walton  ,  préf.  du  Po- 
lyglote.  Dupin,  Differt.  prelim.  fur  la  Bi- 
ble. Deparaphra/f.  ,  on  a  fait  paraphra* 
fer  ,  paraphrajle. 

'  PARAPKKENÉ5IE,  f.  f.  (Méd.prat.) 
efpece  de  délire  phrénétique  r  qui  a  quel- 
ques, fymptomes  particuliers.,  & -dont  on 
c«jd£,.que<.la..caiifk.feii..  aux  environi-du 
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diaphragme  ,  t*?*  .îpsW,  d'où  lui  eft  venu  • 
fon  nom.  V.  Phr£nÉSïE.  L'arFection  du 
diaphragme  ,  qui  pané  pour  occalionner  le 
plus  ordinairement  la  paraphrénéfie  ,  eil" 
l'inflammation  de  ce  vifeere  :  auiîi  comp- 
te-t-on.  parmi  les  fymptomes  qui  caracléri-  - 
fent  cette  phrénéne  fy  mpathlque ,  une  cha- 
leur vive  &  une  douleur  aiguë,  rapportées 
au  bas  de  la  poitrine  :  à  ces  lignes  on  joint, 
eu  un  délire  violent  &  continuel  ,  une 
refpiration  tiès-d;fficile  ,  laboiïeufe  ,  pe- 
tite &  fréquente,  un  rire  inconiidéré  ,  tu- 
multueux ,  cc-nvulhf ,  une  toux  opiniâtre  , , 
un  hoquet  prefque  continuel ,  une  palpita- 
tion très-  fenfible  aux  hypocondres  ,  qui 
iont  en  mên;e  tems  rentrés  ,  6c  comme  re- 
pliés en  dedans  ;  la  douleur  de  tête  eft 
moins  forte  ,  les  yeux  moins  etincelans  , 
moins  hagards ,  moins  furieux  ,&  le  vifage 
moins  rouge  que  dans  la-  phrénélie  idio- 
patique ,  dont  le  fiege  eft  dans-  la  partie 
même  où  fe  font  appercevoir  les  princi- 
paux fymptomes. 

Quoique  l'inflammation  du  diaphragme 
foit  regardée  comme  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire de  la  paraphrénéfie  y  il  y  a  des  ob- 
ferv£tions  qui  démontrent  que  le  diaphrag- 
me a  pu  être  enflammé  fans  produire  la 
paraphrénéfie ,  6c  que  cette  maladie  a 
exifté  fans  aucune  léiîon  du  diaphragme. 
Willis  dit -avoir  trouvé  dans  le  cadavre 
d'une  jeune  fille  morte  fubitement ,  un  ab- 
cès confidérable  au  diaphragme;  &  cepen- 
dant il  n'y  avoit  jamais  eu  la  moindre 
marque  de  paraphrénéfie.  Le  même  auteur 
raconte  auifi  avoir  vu  le  diaphragme  cor- 
rodé &  même  percé  par  du  pus  extrême- 
ment acre  ,  qui  s'étoit  répandu  d'un  abcès 
formé  entre  la  plèvre  &  les,  mufcles  inter- 
coftaux  :  le  malade  n'éprouva  jamais  la  plus 
légère  aliénation  d'efprit.  Cet  obfervateur 
prétend  que  l'inflammation  avoit  dû  né- 
ceflairement  précéder  dans  le  premier  cas 
la  formation  de  l'abcès,  &  accompagner 
dans  le  fécond  la  corrofïon  &  l'ouverture- 
du  diaphragme  :  d'où  il  conclut  que  cette 
inflammation  n'ayant  excité  aucun  délire, 
cette  phrénélie  lympathique  eft  un  être  de 
raifon  ,  qui  n'ei'f  appuyé  6c  fondé  que  fur 
l'autorité  6c  l'erreur  de  Galien,  Les  fau- 
teurs du  fe  uiment  contraire  ,  pourroient 
répondre  qu'il  faut,  peurproduireia/nz/vï*.- 
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phrénefie ,  une  forte  inflammation  du  dia- 
phragme ,  &  même  qu'il  faut  qu'elle  ait 
ion  fiege  dans  une  partie  déterminée  ;  par 
exemple ,  dans  la  partie  tendineufe ,  qui  eft 
la  plus  fenfible  &  la  plus  irritable  ,  quoi 
qu'en  dife  M.  de  Haller ,  fondé  fur  des 
expériences  fautives.  Ils  pourroient  ajou- 
ter que  cet  effet  fuit  plus  fùrement  une 
maladie  inflammatoire  ,  qu'une  Ample  in- 
flammation produite  par  des  agens  exté- 
rieurs. I^oyei  Inflammation.  Mala- 
dies INFLAMMATOIRES.  Ils  pourroient 
auiîi  foutenir  que  ,  parce  qu'on  ne  voit  au- 
cune trace  d'inflammarion  dans  une  partie, 
on  concluroit  très-inconficiérément  qu'elle 
n'a  pas  été  le  fiege  d'une  maladie  inflam- 
matoire ;  ils  ne  rifqueroient  rien  à  aflurer 
que  fur  ces  maladies  on  n'a  que  des  con- 
noifïances  très-imparfaites  &  bien  peu 
certaines.  On  ouvre  tous  les  jours  des  pleu- 
rétiques  qui  ont  fuccombé  à  la  violence 
d'un  point  de  côté  ,  ou  de  la  fièvre  aiguë  , 
&c.  &  l'on  ne  trouve  dans  la  plèvre  ,  dans 
les  mufcles  intercoftaux,  dans  les  poumons, 
aucun  veltige  d'inflammation.  Neferoit- 
on  pas  bien  fondé  à  croire  que  les  obfer- 
vations  cadavériques  qu'on  a  fait  fonner  fi 
haut ,  n'apportent  pas  de  grandes  1  wmieres  ? 
Hippocrate,  qui  en  étoit  totalement  privé , 
a-t-ilmoins  été  le  premier  &  le  plus  grand 
àes  médecins  ?  Voye\  OBSERVATIONS 
CADAVÉRIQUES.  Mais  en  nous  en  rap- 
portant uniquement  à  l'obfervation  exade 
&  réfléchie  des  fymprômes  qu'on  obferve 
dans  beaucoup  de  phrénéfies,  nous  pouvons 
nous  convaincre  que  fouvent  le  délire  eft 
la  fuite  d'une  affedion  du  diaphragme  , 
inflammatoire  ou  non  ;  que  les  dérange- 
mens  de  ce  vifcére  ,  qui  eft  comme  le  pi- 
vot de  la  machine  ,  jettent  beaucoup  de 
trouble  dans  l'économie  animale  ,  voye{  ce 
mot  ;  que  fouvent  des  phrénéfies  qu'on 
croit  idiopathiques,  dépendent  d'un  vice 
de  l'adion  de  l'eftomac  &  des  inteftins. 
Une  obfervation  répétée  m'a  appris  qu'il 
y  avoitpeu  de  phrénéfies  dépendantes  d'un 
vice  effentiel  &  primaire  du  cerveau  ;  & 
quoique  notre  médecine  ,  affez  éclairée 
pour  connaître  &  dédaigner  des  explica- 
tions vagues ,  mal  fondées  &  ridicules  ,  foit 
cependant  trop  peu  avancée  pour  pouvoir 
donner  l'étiologie  des  délires  en  général ,  & 
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fur-tout  des  délires  fyrr.pithiques  (  V.  I 
lire  ,  Manie  ,  Mélancolie  ù  Phré- 

NÉSIE)  ,  on  peut  aflurer  en  général  qu'il 
y  a  entre  le  cerveau  &  les  vifceres  abdo* 
minaux  une  influence  réciproque  ,  un  rap- 
port mutuel  ,  très-confidérable  ,  dont  les 
effets  ,  à  peine  foupçonnés  par  le  vulgaire 
médecin,  frappent  I'obfervateur  a.'jntif, 
que  le  fameux  duumvirat  du  fublime  Van- 
helmont  ,  fi  peu  compris  &  fi  hardiment 
rejeté,  n'eft  pas  fans  fondement  ;  &  en- 
fin ,  que  les  liaifons  ,  les  communications, 
les  fympathies  des  nerfs  pourront  feryir  a 
des  explications  plaufibles  des  phénomènes 
qu'elles  produifent  quand  elles  feront  mieux 
obfervées  ,  plus  approfondies  &  juftement 
évaluées. 

Outre  les  fignes  que  nous  avons  rap- 
portés, qui  peuvent  nous  faire  distinguer  la 
paraphrenéfie  de  la  phrénéiie ,  je  fuis  per- 
fuadé ,  d'après  bien  des  obfervations,  qu'on 
pourroit  tirer  beaucoup  de  lumières  des  dif- 
férentes modifications  du  pouls.  Ses  carac- 
tères font  très-différens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  les  parties  fupérieures  &  dans 
celles  qui  fe  portent  vers  les  parties  infé- 
rieures: ce  que  M.  de  Bordeu  a  le  premier 
remarqué  ,  &  dont  il  s'eft  fervi  pour  éta- 
blir les  deux  caraderes  généraux  primitifs 
du  pouls  ,  favoir  \ç  fupe'rieur  &  Y  inférieur. 
Vqyei  les  Recherches  fur  le  pouls  de  cet 
auteur  illuftre ,  &  dans  ce  didionnaire  1: 'ar- 
ticle POULS.  Lorfque  dans  une  phrénéiie 
on  trouve  le  pouls  grand,  fort  ,  élevé  ,  en 
un  mot ,  fupérieur  ,  quoique  non  critique, 
la  phrénefie  peut  erre  regardée  comme 
idiopathique  :  lorfqu'au  contraire  le  pouls 
eft  inférieur  ,  petit ,  ferré ,  inégal ,  convul- 
fif ,  on  peut  afTurer  que  c'eft  une  efpece 
de  paraphrenéfie ,  c'eft-à-dire  ,  une  phré- 
nefie fympathique  ,  dont  le  fiege  eft  dans 
le  diaphragme  ,  ou  dans  l'eftomac  &  les 
inteftins  :  cette  diftindion  eft  très-impor- 
tante ,  &  le  figne  très-afluré.  J'ai  eu  très- 
fouvent  occafion  d'en  éprouver  les  avan- 
tages. 

On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le 
prognoftic  de  la  paraphrenéfie  ,  parce  qie 
le  danger  varie  fuivant  tant  de  circonftan- 
ces  ,  qu'il  faudroit  toutes  les  détailler  p^ur 
pouvoir  avancer  quelque  chofe  de  pofitif  ; 
le  danger  eft  prcffant ,  fi  le  diaphragme  eft 

réellemenS 
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réellement  enflammé,  ce  qui  eft  très-rare  ; 
ii  c'eft  une  Ample  affedion  nerveufe  ,  alors 
l'intenfité  des  fymptomes  ,  le  nombre  ,  la 
violence  &  la  variété  des  accidens  décident 
la  grandeur  du  péril. 

La   paraphrénéfie   étant   une    maladie 
aiguë  ,  il  eft  évident  qu'elle  eft  du  reffort 
de  la  nature  ,  &  qu'elle  ne  guérira  jamais 
plus  fûrement  &  plus  tôt  que  par  fes  efforts 
modérés  ,     foutenus  &  favorifés  fuivant 
l'occurrence  des  cas.   Quelques  faignées 
flans  le  commencement  pourront  appaifer 
les  fymptomes  ,   calmer  la  vivacité  de  la 
douleur  ;  l'Amérique  ne  paroît  du  tout  point 
convenable  ,  il  irriteroit  le  mal  au  moins 
lorfque  l'inflammation  elt  forte  ;    de  lé- 
gers purgatifs ,  des  boiffons  acidulés ,  ni- 
trées  .  un  peu  ineifives ,  des  caïmans ,  des 
anti-phlogiftiques  peuvent  pendant  tout  le 
tems  de  l'irritation  être  placés  avec  fuccès, 
non  pas  comme  curatifs,  mais  comme  fou- 
lageans, comme  adminicules  propres  à  amu- 
fer  ,  à  tempérer  &  à  préparer  le  malade. 
Lorfque  la  maladie  commence  à  fe  termi- 
ner, qu'on  apperçoit  quelques  mouvemens 
critiques,  ij  faut  fufpendre  tout  fecours  & 
attendre  que  le  couloir  par  où  fe  doit  faire 
la  crife  ,  foit  déterminé  :  alors  on  y  pouffe 
Jes  humeurs  par  les  moyens  les  plus  con- 
venables,fuivant  le  fameux  précepte  d'Hip- 
pocrate,  quo  natura  vergit ,  &c.  La  para- 
phrénéfie fe  termine    ordinairement  par 
l'expeâoration  ,  ou  par  les  felles  ;  dans  le 
premier  cas  ,  on  fait  ufage  des  décodions 
pe&orales,  des  fucs  béchiques  ,  &  par-def- 
fus  tout,  lorfque  la  crife  eft  lente  ,  du  ker- 
mès minéral,  l'expectorant  par  excellence  ; 
li  la  maladie  paroit  vouloir  fe   terminer 
par  Jes  felles  }  ce  qu'on  connoît  par  diffé- 
rens  fignes,  voye\  Crise  ,  &  fur-tout  par 
Se  pouls  ,  voye[  Pouls  ,  on  a  recours  aux 
purgatifs  plus  ou  moins  efficaces  ,  fuivant 
que  la  nature  eft  plus  ou  moins  engourdie. 

PARAPLEGIE,  f.  f.  Méd.  anc.)  t*p«- 
vKiy/ct  Ce  mot  fe  prend  dans  Hippocrate 
en  un  fens  différent  des  modernes  ;  il  en- 
tend par  paraplégie  h  paralyiie  d'un  mem- 
bre particulier,  précédée  d'une  attaque  d'a- 
poplexie &  d'épilepfie.  Les  modernes  en- 
tendent par  paraplégie  la  paralyfie  de  tou- 
tes les  parties  fttuées  au-deffous  du  col  , 
Tome  XXIV. 
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quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Ce  mot  vient 

6q  Tctfà  qui  marque  ici  quelque   chofe  de 

nuilîble  ,  &  de  Thna-Tetv  ,  frapper.  (D.  /.  ) 

PARAPLEXIE.(Afetf.)  Voyei  Para- 

PLÉGIE. 

PARAPLUIE  ,  f.  m.  (  Bourfier.  )  c'eft 
un  uftencile  qui  fert  à  garantir  de  la  pluie 
ou  de  l'ardeur  du  foleil  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  tantôt  parapluie,  tantôt  pa- 
rafai C'eft  un  morceau  de  taffetas  étendu 
fur  plufieurs  branches  de  baleine,  qui  vien- 
nent toutes  fe  réunir  au  même  centre  en- 
haut  de  la  tige.  Ces  premières  branches 
font  foutenues  par  d'autres  plus  petites  , 
&  qui  fe  rendent  toutes  à  une  virole  qui 
environne  &  gliffe  le  long  de  cette  tige  , 
où  elle  eft  retenue  par  un  refTort  qu'on 
enfonce  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  tif,*  , 
lorfqu'on  veut  fermer  le  parapluie.  Voyez 
Tige. 

II  y  en  a  qui  ne  font  couverts  que  d'une 
toile  cirée  ,  &  qu'on  nomme  Amplement 
parapluies  ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à 
cela  ;  leur  tige  eft  toute  d'une  pièce. 

PARAPOTAMIA.  (Mat.  méd.  des 
anciens.  )  Ce  mot  a  été  employé  pour  dé- 
fîgner  l'efpece  d'œnanthe  ,  dont  on  faifoit 
chez  les  Grecs  l'huile  œnanthine.  Cette 
efpece  à'œnanthe  étoit  la  plus  odorante  de 
toutes  ,  &  croiffoit ,  félon  Théophraftje  , 
dans  l'isle  de  Chypre  ;  mais  tout  ce  que  dit 
Pline  de  cet  onguent  ,  &  qu'il  a  tiré  d'A- 
pollodore  dans  Athénée  ,  eft  expliqué  avec 
tant  de  négligence  qu'on  n'en  peut  tirer 
aucun  fens  raifonnable. 

Parapotami^,  (  Géog.  anc.  )  ville 
delà  Phocide  ,  félon  Paufanias  ,  1.  X,  c.  3. 
Strabon.  1.  IX,  42.4,  n'en  fait  qu'une  bour- 
gade voifine  de  Phafféotas  fur  le  bord  du 
fleuve  Céphife.  Il  ajoute  que  les  habitans 
font  nommés  P arapotamii.  Il  y  avoit  un 
pays  de  l'Arabie  qui  portoit  aufti  le  nom 
de  Parapotamia>  dans  le  voifinage  d'Apa- 
mée.  (D.J.) 

PARASANGE  ,  f.  f.  (  Mefure  itiné- 
raire. La  para/ange  ou  parafangue  étoit 
une  mefure  fort  en  ufage  chez  les  Perfes. 
Cette  mefure  étoit  originairement  la  moi- 
tié du  fchoenc  ,  c'eft-à-dire ,  de  trente  fia- 
des  ,  dont  chacun  eft  de  600  pieds  grecs. 
Mais  Pline  fe  plaint  que  les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  l'étendue  que  doit  avoir 
F  fff 
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la  parafante.  Les  uns  ,  dit  Strabon  ,  la 
fixent  à  30  iïades,  d'autres  lui  en  donnent 
40,  &  d'autres  60.  Le  favant  Dodwel  re- 
marque qu'avec  le  tems  on  tranfporta  le 
nom  de  fchoent  à  la  parafange.  En  effet , 
puifqu'il  y  avoit  des  fchoenes  de  30  (rades , 
qui  font  la  mefure  de  la  parafange  dans 
fon  origine  ,  il  y  eut  des  parc fange s  de. 
6.0  ftades  ,  qui  l'ont  la  mefure  originelle 
du  fchoene.  Cafaubon  cite  un  fragment  de 
Julien  l'architecte  ,  qui  dit  que  la  mefure 
Ja  plus  ordinaire  des  parafanges  de  fon 
tems ,  étoit  de  40  ftades.  Il  eir  bien  ap- 
parent qu'on  ne  fixa  la  parafange  à  40 ./ra- 
des ,  qu'après  que  les  Romains  fe  furent 
introduits  dans  l'orient.  On  la, préféra  fans 
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la  |  nous  ,  mais  ils  en  faifoient  cinquante-- 
quatre  parties  qu'ils  nommèrent  parafche, 
Chaque  fabbat  ils  en  lifoient  une  ,  &  cette 
ledure  rempinToit  l'année.  Pendant  la  per-- 
fccution  d'Antiochus  Epipbanes  ,  qui  fie 
brûler  le  volume  de  la  loi  &  en  défendit 
la  ledure  aux  juifs  ,  ils  lifoient  quelques 
-.terfets  des  prophètes,  qui  avoient  du  rap- 
port avec 'la  parajehe  qu'ils  auraient  dû 
ire  ;  mais  délivrés  de  cette  tyrannie  par 
les  Machabées  ,  ils  reprirent  leur  ancienne 
coutume  ,  &  ajoutèrent  à  la  ledure  des 
parajehes  quelques  verfets  des  prophètes  , 
comme    ïjs  avoient    fait   pendant   qu'ils 


doute  pour  la  facilité  d'évaluer  leurs  milles 
e:>  parafanges,  &  pour  éviter  les  fractions  ; 
car  une  parafange  de  40  ftades  (  en  fuppo- 
fant  que  par  le  ftade  on  entend  125  pas 
géométriques  )  répond  précifément  à  cinq 
mille  pas  romains:  or  des  para fanges  de  2^, 
de  30  ,  dc6o  ftades  ,  font  nécefTairernent 
des  fractions  toujours  incommodes  dans  les 
calculs..  Enfin  ,  comme  c'eft  l'eftimation 
des  peuples  qui  règle  la  valeur  des  mefu- 
res  de  diftance  ,  elles  ne  peuvent  manquer 
de  varier  fans  cefTe.  Quand  les  Macédo- 
niens régnèrent  en  Perfe  ,  ils  abolirent 
toutes  les  anciennes  mefures ,  &  y  fubfti- 
îuerent  les  leurs.  D.  J.  ) 

PARASCENIUM  ,  f.  m.  (Hifl.  anc.  ) 
chez  les  Romains  étoit  une  place  derrière 
le  théâtre  }  où  les  acteurs  fe  retiroient  pour 
s'habiller  ,  fe  déshabiller  ,  Ùc.  plus  fré- 
quemment appellée \  pofifcpnium.  Voyez 
Théâtre. 

PARASCEVE  ,  (  Crit.facrée.)  .v*f*~ 
iruvri ,  mot  grec  qui  fignifie  préparation. 
Les  juifs  donnent  ce. nom  au  vendredi , 
jour  auquel  ils  préparent  leur  manger  du 
lendemain  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
le  faire  le  famedi.  S.  Jean  19»  14.  dit  que 
le  jour  auquel  Jéfus-Chrift  fut  mis  en  croix, 
étoit  le  vendredi  de  pâques  ;  c'eft-à-dire, 
3e  jour  auquel  il  falloit  fe  préparer  au  fab- 
bat ,  qui  tomboit  dans  la  fête  de  paquçs. 

(D.j.y 

P  ARASCHE ,  f.  f.  (  Hifl.  jud)  portion 
du  Pentateuque  que  les  juifs  lifoient  cha- 
îne jour  du  fabbat.  Ils  ne  divifoient  point 
Iss.  cinq  livres  de  la  loi  en  chapitre  s,  comme  , 


avoient  ete  prives  de  la  ledure  de  la  loi. 
Le  mot  parafche  fignifie  divifwn.  Les  juifs 
ont  donné  zuxparafches  &  aux  divifions 
de  1  Ecriture  ,  pour  nom  ,  le  premier  mot 
par  lequel  elles  commencent. 

PARASELENE  ,  f.  m.  (Phyf)  fignifie  : 
faujje  lune.  C'eft  un  météore  ou  phéno- 
mène fous  la  forme  d'un  anneau  lumineux, 
dans  lequel  on  apperçoit  quelquefois  une 
image  apparente  de  lune  ,  &  quelquefois 
deux..  V.  Météore, 

Ce  mot  vient  du  grec  tt*?*, proche,  & 
s-v^nvn  ,  lune. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qu'on 
avoit  apperçues  l'an  6^z  de  la  fondation  de  . 
Rome.  Eutrope  &  Cufpinien  nous  appren- 
nent  que  l'on  avoit  aufli  vu  trois  lunes  à 
Rimini  ,  l'an  234  avant  Jéfus-Chrift.  De- 
puis ce  temps  on  en  a  vu  plufieurs  autres ,  . 
dont  Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité 
des  parhélies.  M.  Caffini  parle  d'un  para- 
felene  qu'il  a  obfervé  en  France  en  1603, 
Ce  parafelene  n 'avoit  point  de  cercles. 

Les  parafelenes  fe  forment  de  la  même 
manière  que  les  parhélies  ou  faux-foleils. 
V.  Parhélie.  (  O  ) 

PARASEMUM,  f.  m.  (  Ant.grecq.  )  > 
^«feisrwV^c'étoitjchez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  une  .figure  peinte  &  fculptée  à  la 
proue  des  vaiffeaux,  pour  les  diftinguer  les 
uns  des  autres.  Cette  peinture  ou  fculpture 
repréfentoit  ordinairement  quelqu'animal, 
comme  un  cheval ,  un  lion  ,  un  taureau  ou 
quelqu'autre  chofe  inanimée  ,  comme  une 
montagne  ,  un  arbre  ,  une  fleur. 
:    PARASIA  ,  (  Geog.  anc.)  contrée  de  • 
l'Afie.  Polybe,  1.  V,  c.  64 ,  la  place  au  voi- 
finage  de  la  Perfide  &  de  la  Medie  ;  &:... 
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Strabon  dit  que  les  Parafii  ou  Paraajji 
étoient  des  peuples  de  Médie  ,  qui  habi- 
tèrent pendant  quelque  temps  avec  les 
Anariaci.  (  D.  J.  ) 

PAR ASIN ANCHE  ,  f.  f.  (  Médecine.) 
c'eft  une  efpece  d'angine  ou  d'efquinancie, 
dans  laquelle  les  mufcles  extérieurs  du  go- 
fier  font  enflammés.  V.  Angine.  Ce 
mot  vient  de  "Tapa,  rvv,  ÀyKîiv,  fufïbquer. 
PARAS INUM  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville 
de  la  Cherfonefe  Taurique.  Pline  ,  1.  II , 
c.  41)  ,  dit  qu'on  trouvoic  dans  cette  ville 
une  terre  vantée  pour  guérir  toutes  fortes 
de  bleiTures. 

PARASITE,  f.  m.  (  Gram.)  Nous  don- 
nons ce  nom  à  ceux  qui  s'infinuenc  dans  les 
bonnes  maifons  pour  y  trouver  une  table 
bien  fervie. 

Parasite.  {Antiq.  grecq.  &  rom.)  Ce 
nom  eft  odieux  depuis  long-temps  ;  mais 
il  étoit  autrefois  très-honorable  :  il  a  eu 
le  même  fort  que  celui  de  fophifte ,  &  le 
mauvais  ufage  que  l'on  en  a  fait  lésa  éga- 
lement décrédités.  Ceux  que  les  Athéniens 
appe!loient«-*f«t<r/To/,lesRomains  les  nom- 
mo'xent  epulones.y  par  rapport  à  leurs  fonc- 
tions qui  étoient  égales. 

Le  fentiment  intérieur  que  tous  les  hom- 
mes ont  eu  d'une  divinité  à  laquelle  ils 
croient  redevables  des  produ&ions  de  la 
terre  ,  introduifit  l'offrande  àes  premiers 
fruits  que  l'on  recueilloit  pour  marquer 
leur  reconnoiflance.  Pour  recevoir  ces  of- 
frandes dans  les  temples ,  il  fallut  prépofer 
des  perfonnes  qui  auroient  foin  de  les  con- 
ferver  ,  de  les  diftribuer  au  peuple,  &  de 
s'en  fervir  pour  les  feftins  confacrés  à  cer- 
taines divinités. 

Les  Grecs  nommoient  ces  prémices  itfof. 
oT1of,  une  fainte  pâture,  parce  qu'elles  con- 
fiftoient  principalement  en  bled  &  en  orge; 
&  celui  qui  étoit  prépofé  à  les  recevoir ,  fut 
appelle  7rx.px.3-in:cç,'para/ite,de  ta^a, autour, 
&  de  5-H@-,  bled,  celui  qui  a  foin  du  bled, 
miniftre  prépofé  à  recueillir  celui  qu'on  def- . 
tinoit  au  culte  facré.  Cesparajïtes  étoient 
honorés ,  &  avoient  part  aux  viandes  des 
facrinces. 

Athénée,  1.  VI ,  &  après  lui  Samuel  Pe- 
t.r.  ,    in  leges  aîticas  ,  ont  remarqué  que 
prefque  tous  les  dieux  avoient  leurs  para- 
fas ,  lefquels  faifoient  au-ffi  certains  facri- 
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fices  avec  les  femmes  qui  n'avoient  en 
qu'un  mari.  Enfin  le  lieu  où  l'on  enfermoic 
les  grains  offerts  aux  dieux,   étoit  appelé 

Les  Romains  fuivirent  l'ufàge  des  Grecs 
de  recueillir  les  premiers  fruits  &  de  les 
porter  dans  les  temples  ,  pour  être  em- 
ployés, comme  ils  l'étoient  à  Athènes ,  aux 
feftins  des  dieux  &  à  la  fubfi fiance  du  peu- 
ple. La  loi  l8  du  titre  de  annuis  legatis 
nous  en  fournit  un  exemple.  Un  teftateur 
prefcrit  que  celui  qui  feroit  fon  héritier 
donnât ,  après  fon  décès ,  au  prêtre  ,  ou 
gardien  du  temple  ,  Ù  iibertis,  une  certaine 
quantité  de  grains  de  ceux  quiferoient  dans 
fes  greniers.  M.  Petit  prétend  qu'il  faut  en- 
tendre le  mor  libertis ,  des  parqfites,  parce 
que  dans  le  temps  auquel  vivoit  ce  jurifcon< 
fuite,  les  parafas  des  temples  étoient  déii 

i      •  et 

méprîtes. 

On  ne  donnoit  cet  emploi  qu'aux  affran- 
chis ,  ou  à  ceux  qui  étoient  defcendus  d'im 
efclave  affranchi  ;  mais  il  eft  difficile  de  dé- 
couvrir quand  &  comment  ces  parafîtes  . 
dont  les  fonctions  entroient  dans  le  culte 
du  paganifme,  commencèrent  à  dégénérer. 
&  à  tomber  dans  le  décri  où  ils  ont  été 
depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s'avilirent  en  fe 
ménageant  l'entrée  des  grandes  maifons 
par  de  bafïes  flatteries.  Alors  on  nomma 
parafas  les  flatteurs  &  les  complaifans  , 
qui  pour  fe  procurer  une  fubfiftance  agréa- 
ble ,  y  facrifioient  fans  honte  la  délicateife 
&  la  probité.  Les  Romains ,  en  les  rece- 
vant à  leurs  tables  ,  ufoient  du  droit  de  les 
ridiculifer,  de  les  bafouer  ,  &  même  de  les 
battre.  Aufïi  Gnathon  faifant  allufion  au 
traitement  ignominieux  dont  on  les  acca- 
bloit,  dit  dans  V Eunuque  de  Térence  :  ego 
infelix ,  neque  ridiculus  ejpe ,  neque  plagas 
pati  pojfum.  (  D.  J.) 

Paîiasites,o«  Plantes  parasites, 
(  Bot.  )  ce  font  des  efpeces  de  plantes  nui- 
libles  qui  crohTent  fur  les  arbres ,  ainfl  ap- 
pelles ,  parce  qu'elles  vivent  &  fe  nourrif- 
fent  aux  dépens  des  autres.  V.  Plantes. 
Telles  font  les  moufles -qu'on  croyoit  an- 
ciennement n'être  rien  autre  chofe  que 
l'effet  de  la  décompofîtion  du  tiflii  de  l'é™ 
corce  ou  une  efpece  de  rouille  ou  de  petiK 
|  filamens  forçant  de  l'écorce.  Mais  il4:éfufa& 

tîtî  ij 
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de  plufieursobfervations  des  modernes, que 
les  moufles  font  des  plantes-reélles  ,  dont 
la  graine  eft  extrêmement  menue,  &  en- 
fermée dans  de  trèc-petites  enveloppes  , 
qui  fe  crevant  d'elles-mêmes ,  la  graine  eft 
emportée  au  gré  du  vent ,  &  retenue  dans 
les  inégalités  des  écorces  des  arbres ,  où 
elle  prend  racine  &  fe  nourrit  à  leurs  dé- 
pens.  V.  Mousse. 

M.  Vaillant  compte  au  moins  137  efpe- 
ces  de  ces  moufles,  toutes  dans  Je  voifi- 
nage  de  Paris,  qui ,  avec  les  lichens  &  le 
guy  ,  compofent  la  famille  des  plantes  pa- 
rafites. Voyez  Guy  ,  &c. 

Les  plus  pernicieux  de  ces  parafites  pour 
les  arbres  qui  les  portent ,  font  les  lichens  y 
qui  paroiflènt  fur  l'écorce  des  arbres  en 
forme  de  croûte  mêlée  de  jaune  &  de  blanc 
fale.  V.  Maladie  des  plantes. 

M.  de  Relions  nous  a  dorme  un  remède 
pour  ces  maladies  dans  les  Mémoires  fran- 
çoisde  l'académie  royale.  Il  confifte  à  faire 
une  incifïon  au  bois  à  travers  l'écorce ,  de- 
puis les  premières  branches  jufqu'à  la  terre: 
l'écorce  fe  rejoint  en  peu  de  temps  ,  &  eft 
préfervée  pour  toujours  nette  &  exempte 
de  moufles. 

Cette  ouverture  rend  le  cours  de  la  fève 
plus  libre  ,  &  prévient  la  formation  de  ces 
inégalités  fi  favorables  à  la  formation  des 
moufles.  Cette  incifion,  ajoute-t-il,  fe  doit 
faire  en  mars  &  jufqu'à  la  fin  d'avril,  &  fur 
le  côté  le  plus  expofé  au  foleil. 

Parasite  {Coquillage).  Conchyl.  On 
appelle  coquillages  parafites  ,  certains  co- 
quillages qui  font  crûs  fur  des  autres ,  ce 
qui  forme  des  grouppes.  Ils  font  différens 
de  ceux  qui  font  adhérens  à  des  coquilla- 
ges de  leur  efpece  ,.  où  à  des  corps  étran- 
gers dont  il  ne  paroît  point  qu'ils  puifient 
tirer  aucune  nourriture ,.  comme  font  les 
premiers. 

PARASOL  ,  f.  m.  [Mercerie.)  toile  ci- 
rée ,  ou  pièce  de  taffetas  coupée  en  rond  , 
&  fou  tenue  fur  de  petits  morceaux  d'ofier 
ou  de  baleine,  &  fur  une  baguette  tournée, 
au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  petit  bâton 
tourné  ,  pour  alonger  \ç  parafai ' ,  dont  l'u*- 
fage  eft  de  fe  défendre  dafoleil  en  le  por- 
tant au-deflus  de  la  tête.  On  fait  aujour- 
d'hui des  par  a  fols  plians  qui  font  très- 
commodes.  (  D,  J.  ) 
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PARASTATE,  f.  m.  (Anatom.)  petir 
corps  rond  couché  fur  le  dos  de  chaque  tef- 
ticule.  Il  s'appelle  aufli  épididyme.  Voyez 
Epididyme. 

Para state  ,  (  Archit.  )  c'eft  une  ef-^ 
pece  de  pierre  ou  pied-droit  qui  fert  à  ap- 
puyer &  foutenir  une  colonne  ou  une  ar- 
cade. V.  Pierre  ou  Pied-droit. 

M.  Evelyn  fait  par. flûte   fynonyme  à 
pilajire  :  d'autres  difent  que  c'eft  la  même 
chofe  que  anta  :  Daviler  enfin  le  confond 
avec  pied-droit.  V.Pilastre,  AnTA,&c. 
Paraflate ,   que  les  anciens  appelaient 
pied-droit  ,  n'étoit  qu'une  même    chofe . 
avec  antes  ;  on  y  peut  pourtant  mettre 
cette  différence,  que  le  mot  antœ  convient 
mieux  auxpilaftres  plats,  qui  ne  montrent 
que  la  partie  de  devant,   parce   que  ante. 
lignifie  devant y  &  celui  de  paraflate  aux 
pieds-droits,  qui  font  des  piliers  quarrés  qui 
fortent  du  mur  de  la  moitié  ou  des  deux 
tiers  du  quarré. 

Les  anciens  appelloient  temple  à  parafa 
tate,  celui  qui  n'avoit  point  de  colonnes  au 
droit  des  encoignures  ,  mais  feulement  des; 
pilaftres  quarrés  ,  nommés  paraftates  ,  ou 
antes.  "^oyez  An  TES. 

PARASTREMMA  ,  f.  m.  (  Médec.  ) 
'TTctpetçfi  fx^A  ,  de  vctfAç-çt  ça ,  tordre ,  per- 
vertir.  Ce  feul  mot  lignifie  dans  Hippo- 
crate,  ladiflorflon  convulfivede  la  bouche^ 
ou  de  quelqu'autre  partie  du  vifage. 

PARAT ,  f.  m.  (Comm.)  monnoie.  Elle' 
vaut  eu  Candie  fix  liards  de  France  ,  & 
dix-huit  deniers  de  Provence.  Là  elle  eft 
d'argent ,  comme  dans  tous  les  autres  états 
du  grand-feigneur  ,,  mais  de  bas  aloi.  A 
la  Canée  ,  on  en  donne  quarante-quatre 
pour  l'abouquet  ou  piaftre  d'Hollande  r 
&  quarante-deux  feulement  à  Retimo. 

PARATHENAR  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Il  y 
a  le  grand  &  le  petit.  Le  grand  parathenap 
eft  un  mufcle  altez  long  ,qui  forme  le  bord 
extérieur  du  pied.  On  l'appelle  communé- 
ment, mais  improprement,  hypotlunar.  La 
petit  paratlunar  eft  un  mufcle  charnu  ,, 
attaché  le  long  de  la  moitié  poftérieure  de 
la  partie  extérieure  &  inférieure  du  cin- 
quième os  du  métatarfe.  Il  fe  termine  fur 
la  tête  de  l'os  à  un  tendon  qui  s'infère  dans 
la  partie  inférieure  de  la  bafe  de  la  premie-- 
, re  phalange  du  petit  orteil*  • 
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PAR ATHESE  ,  f.  f.  (  Hifl.  ceci.  )  dans 
l'églife  grecque  ,  c'eft  la  prière  que  Pévê- 
que  récite  fur  les  catéchumènes  en  éten- 
dant fur  eux  les  mains  pour  leur  donner  la 
bénédiclion ,  qu'ils  reçoivent  en  inclinant 
la  tête  fous  les  mains  du  prélat. 

PARATILME  ,  f.  m.  dans  F  ancienne 
j unj prudence  grecque ,  étoit  un  nom  donné 
à  une  forte  de  châtiment  impofé  aux  adul- 
tères qui  étoient  pauvres  &  hors  d'état  de 
payer  l'amende  ordinaire  en  pareil  cas.  V. 
Adultère. 

Il  confiltoit  à  les  faire  marcher  en  publie 
avec  une  rave  enfoncée  dans  Panus,ce  qu'ils 
appelloient  wap  f  Apa.viS"otiîyou  à  lui  arracher 
jufqu'à  la  racine  le  poil  d'autour  des  parties 
naturelles,ce  qu'ils appelloient 7r&p&TiKluoçt 
de  trcipcnihKiiv  ,  déchirer  y  arracher. 

PARATITLES  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifprud.  ) 
Paratitla  eft  un  terme  dérivé  du  grec  ,  qui 
fignifie  extrait  ou  abrégé  fommaire  des  ti- 
tres ,  &  brève  expofition  des  matières. 

Juftinien  s'eft  fervi  de  ce  terme  dans  la 
loi  première  au  code  de  vête  ri  jure  enu- 
cleando  ,  où  il  permet  feulement  de  faire 
àss  paratitles ,  &  non  pas  des  commentai- 
res fur  le  code  &  le  digefte. 

Quelques  interprètes,  tels  que  Matthieu- 
Blaitares ,  &  après  lui  la  Cofte ,  ont  cru  que 
par  ce  terme  de  paratitles  Juftinien  avoit 
entendu  un  fupplément  de  ce  qui  pouvait 
manquer  à  chaque  titre  ,  &  que  l'on  pou- 
vait fuppléer  par  les  autres  titres  du  corps 
de  droit. 

Cujas  au  contraire  ,  &  pîufieurs  autres  , 
tiennent  que  les  paratitles  ne  font ,  comme- 
on  l'a  dit  en  commençant ,  qu'un  abrégé  ou 
fommaire  des  loix  contenues  fous  chaque 
titre  ;  &  c'eft  ainfî  que  l'on  entend  com- 
munément le  terme  de  paratitles. 

On  fent  afTez  l'utilité  des  paratitles  ,  oir 
ttaités  de  droit  qui  tendent  à  éclaircir  les 
matières ,  à  y  mettre  de  l'ordre  &  de  la  net- 
teté ,  &  à  rapprocher  certains  objets  qui , 
quoique  relatifs ,  fe  trouvent  difperfés  fous 
différens  titres  ;  mais  la  défenfe  de  Jufti- 
nien a  été  mal  obfervée  ,  en  ce  que  les  doc- 
teurs fe  font  donné  la  liberté  de  faire  des 
commentaires  qu'ils  ont  la  plupart  dégui- 
fés  fous  la  dénomination  de  paratitles. 
Voye{CoDE,  Digeste.  {A) 

PARATRE ,  f.  m.  {Junfprud.  )  qu'on 


PAR  597 

appelle  auffi  beau-pere  ,  eft  le  fécond  mari 
de  la  mère ,  relativement  aux  enfans  qu'elle 
a  de  ion  premier  mariage. 

PARATRETE.  {Mufique  infirum.  des 
anc.)  Pollux  ,  au  ch.  10  du  hv.  IV  de 
fon  Onomajïicon ,  nous  apprend  que  la 
flûte  appellée  paratrete  ,  convenoit  au 
deuil  &  à  la  trifteffe  :  on  en  jouoit  lente- 
ment ,  &  le  fon  en  étoit  aigu.  (  F.  D.  C. } 

PARAVAS,  (Hifl.  nât.  Botan)  plante 
des  Indes  orientales  qui  pane  pour  très- 
rafraîchifTante  &  pour  purifier  les  humeurs  ; 
elle  eft  très- rare. 

PARAVENT,  f.  m.  {Ebémjïé.  Tapifi- 
Jler.)  Il  eft  compofé  d'un  bois  haut  depuis 
trois  jufqu'à  fix  ou  fept  pieds ,  qu'on  appelle 
chajjis.  On  plie  le  paravent  par  le  moyen 
de  quelques  fiches ,  en  quatre  ,  cinq  ou  fix 
parties  ,  dont  chacune  s'appe!le/èa/7/e,que 
le  tapilfier  couvre  de  l'étoffe  qu'on  délire  , 
&  l'embellit  comme  on  veut ,  pour  être 
mis  l'hiver  dans  un  appartement ,  afin  de  fe 
garantir  du  vent  de  la  porte.  On  vend  & 
acheté  pour  Pordinaire  les  paravens  par 
feuilles,  &  il  y  en  a  d'une  grande  beauté. 

On  donne  le  même  nom  à  un  grand  volet 
de  bois  placé  en-dehors  des  fenêtres  aux 
maifons  de  campagne  ,  pour  défendre  les 
fenêtres  de  la  pluie  &  des  vents  ,  &  fervir 
de  défenfe  contre  les  voleurs.  Le  paravent 
s'attache  en  dedans  au  bois  de  la  croifée 
avec  ua  crochet  qui  tient  au  paravent ,  & 
un  piton  qui  tient  à  la  croifée. 

PAR AY-LE-MONI AL, {Géogr.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Bourgogne ,  la  fé- 
conde des  états  du  Charolois.  Il  y  a  demr 
couvens ,  dont  un  de  religieufes  de  la  Vi- 
fitation ,  où  eft  morte  Marie  Alacoque  ;  un 
collège  ci- devant  régenté  par  les  jéfuites  ; 
une  feigneurie  appartenante  à  Pabbé  de 
Clugny ,  avec  la  juftice  ordinaire  de  la  ville 
&  des  terres  du  prieuré  ;  une  mairie  ,  un' 
grenier  à  fe! ,  &c.  Cette  ville  eft  fur  \z 
rivière  de  Bourbince  ,  à  deux  lieues  Oueft 
deCharolles ,  &  à  y  6  lieues  de  Paris.  Long. 
21.  47.  24.  lat.  46.  27.  12.  (  +  ); 

Moreau  (Pierre)  né  iParay-le- Montai, 
eft  mort  dans  la  même  ville  en  1660  ;   it 
employa  une  grande  partie  de  fa- vie  à  voya- 
ger ,  &  courut  fouvent  de  grands  rifques^ 
Il  fut  fait  prifonnier  à  Belgrade  y  &  syan*- 
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tenté  de  fe  fauver,  il  fut  découvert  &  con- 
damné à  être  pendu  ;  mais  il  obtint  fa  grâce. 
De  retour  en  France  ,  il  fit  imprimer  à 
Paris  YHifloire  des  troubles  du  Bréfil>  où 
il  avoit  demeuré  deux  ans ,  entre  les  Hol- 
landais &  les  Portugais  ,  depuis  1644. 
jufqu'en  1648,  in-40.  Sa  relation  du  voya- 
ge de  RouloxBaro, envoyé  de  la  compagnie 
îiollandoife  des  Indes  occidentales  dans  la 
terre-ferme  du  Bréfil  ,  parut  à  Paris  en 

16 51 ,   /'/2-4°. 

Vavafleur  (François),  jéTuite  habile  dans 

la  critique,  eft  aufli  né  à  Paray-le-Momal, 

&  mourut  à  Paris  en  1681  à  76  ans.   On  a 

de  lui  un  commentaire  fur  Job  ;  une  Dif- 

fertation  fur  la  beauté  de  J.  C.  &  d'autres 

ouvrages  imprimés  à  Amfterdam  en  1709 , 

Jn-fol.  Il  écrivoit  bien  en  latin.  On  eftime 

iur-tcut  fon  traité  de  ludicra  dictione,  ou 

au  ftyle  burîefque.  Son  ftyle  eft  pur  ;  fe 

vers  font  correâs,  mais  il  n'étoit  rien  moins 

•que  poète.  Son  humeur  le  dominoitdans  la 

critique  ,  comme  il  paroît  par  fes  écrits  fur 

la  poétique  contre  le  P.Rapin  fon  confrère, 

qui  le  furpaffoit,  ilnon  en  érudition,   du 

moins  du  côté  de  la  poéfie  ,   de  l'efprit  & 

.-«de  la  politefTe.  (  D.  J.  ) 

PARAZONIUM,  f.  mafc.  (  Artnu- 
mifm.  )  Un  fceptre  arrondi  par  les  deux 
:bouts,comme  un  bâton  de  commandement, 
eft  appelle  par  le  commun  des  antiquaires 
para\oniumy  ce  qui  veut  dire  un  poignard, 
ou  une  courte  épée ,  que  l'on  porte  à  la 
ceinture.  Cependant  la  figure  de  ce  bâton, 
&  la  manière  dont  on  le  tient, ne  difent  rien 
moins  que  cela.  Il  n'y  a  qu'à  confulter  la 
médaille,  honor  &  virtus ,  de  Galba  ,  où 
^honneur  tient  ce  prétendu  para^oniurn 
.en  l'air  ,  un  bout  appuyé  fur  le  genou  ; 
celle  de  Tite  &  de  Domitien  ,  où  l'un  & 
l'autre  le  tient  appuyé  fur  le  flanc  ,  &  nul- 
lement attaché  à  la  ceinture.  Je  trouve  une 
médaille  d'Antonin  Pie  dans  M.  Patin ,  où 
•le  paraçonium  ,  qu'il  appelle  en  ce  lieu-là 
Jcipio ,  eft  en  travers  fur  les  deux  épaules 
en  forme  de  carquois. Dans  les  revers  même 
d,j  Vefpafien,  où  Rome  armée  porte  le  pa- 
ra^onium,  il  n'eft  point  placé  à  la  ceinture, 
jril  de  figure  à  pouvoir  être  attachi.  On  ne 
voit  pas  non  plus  qu'on  le  puifle  aifément 
•manier  ,  ni  qu'il  y  ait  ce  que  nous  appel- 
^s,gn^ar^vijs  la  sarde,  de  Cépée }  &  que 
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les  Latins  nommoient  capulus. 

D'ailleurs ,  on  ne  fait  de  quel  uTage  fe- 
roit  une  pareille  arme  ,  s'il  eft  vrai ,  conv» 
me  on  dit,  que  c'étoit  une  petite  épée  fans 
pointe.  Car  malgré  la  belle  moralité  qu'on 
en  tire ,  favoir  ,  que  le  prince  doit  être 
modéré  dans  fes  châtimens  ,  &  ne  pas  pu- 
nir avec  la  dernière  rigueur  ,  l'épée  n'eft 
donnée  que  pour  percer  &  pour  tuer.  D'ail- 
leurs, que  devient  ce  beau  fentiment  ,  fi 
on  leur  met  à  la  main  un  javelot  très  poin- 
tu, &  quelquefois  même  par  les  deux  bouts, 
comme  dans  la  médaille  d'Antonin  Pie, 
&  dans  celle  d'Ehéliogabale  ? 

Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  le* 
médailles  ne  donnent  jamais  d'épée  ni  aux 
empereurs ,  ni  aux  foldats  même ,  lorfqu'ils 
font  repréfentés  en  habit  militaire  ;  car  on 
ne  peut  pas  dire  que  cette  forte  d'armure 
fût  inconnue  aux  Grecs  &  aux  Romains.  Je 
répondrois  bien,  que  c'eft  par  la  même 
raifon  qu'ils  n'ont  jamais  mis  d'éperons  à 
leurs  ftatues  équeftres  :  mais  ce  n'eft  qu'é- 
luder la  difficulté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraifemblable,  malgré  la  prévention  ,  c'eft 
que  le  pard\onium  eft  un  bâton  de  com- 
mandement, tel  qu'eft  parmi  nous  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  lepara^onium 
des  médailles  ;  car  je  ne  voudrois  pas  nier 
que  dans  les  auteurs  ce  mot  ne  défigne 
quelquefois  lepugio,  l'épée  efpagnole,^- 
dius  hifpanienfis ,  qui  devint  d'un  ufage 
aflèz  général  chez  les  Romains ,  &  qu'on 
attachoit  à  la  ceinture  du  coté  droit. 
(  D.  J.  ) 

PARC,  î.m.(Archit.  mod.  )  c'eft  un 
grand  clos  ceint  de  murs ,  où  l'on  enferme 
du  gibier  &  des  bêtes  fauves,  comme  fan- 
gliers  ,  cerfs  ,  chevreuils  ,  (se.  On  com- 
prend dans  le  parc  tel  nombre  ,  telle  quan- 
tité &  qualité  de  terres  que  l'on  veut ,  la- 
bourables ou  pâturages ,  avec  des  bois  tail- 
lis  &  des  futaies. 

Les  plants  qui  doivent  dominer  dans  le 
parc  pour  la  retraite  &  la  bonté  du  gi- 
bier, font  les  chênes,  pommiers  ,  poiriers  , 
houx  ,  arboufiers  ,  genévriers  ,  &  autres 
arbres  &arbriiTeaux  fauvages  portant  fruits, 
dont  le  gibier  fedélecle.Il.y  faut  aufti  le  paf- 
fage  de  quelques  ruhTeaux  ,  ou  du  moins 
plufieurs  endroits  bas ,  qui  puiftent  rece- 
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voir  l'eau  des  pluies  ,  y  former  de  petits 
étangs ,  des  mares  ,  &  rafraîchir  le  gibier 
dans  les  terrs  de  fécher  efTe. 

Dans  la  faifonftc'rile,il  y  faut  jeter  pour 
la  fubfiftànce  des  greffes  bëtes  ,  du  grain  , 
des  fèves ,  du  marc  de  vin  ;-il  faut  fé  mer 
du  foin',  de  l'orge  ,  de  l'avoine  ,  &  du  far- 
rafin  ,  dans  les  mauvaifes  terres  du  parc, 
On  feme  aufïî  pour  le  menu  gibier ,  de  la 
chicorée  ,  des  laitues  ,  &  autres  herbages 
de  leur  goût.  Pour  que  les  bêtes  fauvages 
connoiflent  qu'on  leur  donne  à  manger  , 
il  faut  en  avoir  quelques  autres  apprivoi- 
fe'es ,  qui  courent  avec  elles  de  tous  côtés, 
&  qui  les  amènent  à  la  pâture. 

Comme  ksparcs  doivent  être  ainfî  four- 
nis, pour  mériter  ce  nom  ,  &  que  d'ail- 
leurs ils  doivent  être  très-fpacieux  ,  cette 
magnificence  n'appartient  qu'aux  rois  & 
aux  princes  :  mais  c'eft  un  défaut  de  goût 
que  d'y  rechercher  trop  les  alignemens , 
les  allées ,  les  avenues ,  les  décorations  & 
les  autres  travaux  de  Tart. - 

On  en  vante  en  vain  Finduflrie  ;  i 

Leur  ennuyeufè  Jymmétrie 

Nous  plaitmoinsqu  un  heureux  hafard, 

On  aime  des  forêts  altieres  , 

Ou  les  routes  moins  régulières 

Offrent  plus  de  diverjîté. 

La  nature  y  tient /bn  empire  > 

Et  par- tout  Cœïl  furpris  admire 

Un  dé f ordre  plein  de  beauté.  (£>./.) 

Parc  de  moutons  ,  (  Agricult.  )  pa- 
îiflade  mobile  qu'on  fait  dans  les  champs 
pour  enfermer  les  moutons ,  qu'on  mené 
paître  en  été  dans  les  lieux  éloignés  ,  où 
ils  parlent  la  nuit.  Les  bergers  changent  leur 
parc  de  tems  en  tems,  pour  fumer  les  terres 
Tune  après  l'autre.  Les  loups  n'attaquent 
pas  les  moutons  dans  leur  parc  ,  à  caufe 
des  chiens  qui  les  gardent. 

On  parque  pour  engraifTer  la  terre  fur 
laquelle  on  met  le  parc  ,  foit  terre  labou- 
rable ,  verger  ,  pâtis  ,  ou  même  prairie  , 
quand  elle  n'eu  point  marécageufe.  Le  fu- 
mier de  mouton  communique  à  la  terre 
des  fels  de  fécondité  qui  la  raniment ,'  &  les 
brebis  qui  ne  parquent  que  pendant  des 
nuits  douces  ,  ne  fe  trouvent  que  mieux 
du  changement  de  gîte.  • 

Oe  parc  ,  clans  lequel  en  a  fait  coucher 


PAR'  5  99 

les  bêtes  à  laine  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
quarré  grand  à  proportion  du  nombre  des 
bêtes    qu'on  y  enferme  dans  de  grandes 
claies  de  bois  pofées  contre  des  pieux  ,  & 
foutenues  en-dehors  par  des  piquets.  Pour 
faire  ces  claies  ,  on  prend  de  petites  per- 
ches du  même  bois  ,.  qu'on  choifît  plus 
grofles  &  plus  droites.  On  les  appelle  mon-- 
tans  ,  &  on   les    met  à    un  bon  pied  & 
demi  de  diftance  l'une  de  l'autre  ;  on  croife 
les  petites   perches  fur  les  montans  ,  en  • 
commençant  par  le  bas  ;  &  quand  on  en 
a  fait  quatre  pieds  de  haut,   on  y  laifle  un 
vuide  d'un  demi-pied,  &  on  recommence 
au-defl'us  à  entrelacer  les  perches  fur  les  > 
montans  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds  ,  qui  eft  la  hauteur  ordinaire  de  cha- 
que claie.  Elle  a  aufli  communément  fepC  ' 
pieds  de  long  ,  parce  qu'on  prend  des  per- 
ches de  cette  longueur  ;  on  peut  les  faire 
plus  longues ,  en  mettant  des  perches  bouc 
à  bout  l'une  à  l'autre.  Le  vuide  qu'on   y/ 
a  laifle  eft  l'endroit  où  pofent  les  piquets.  • 
Les  montans  des   deux-  bouts  de  chaque 
claie  doivent  être  plus  forts  que  les  autres, 
parce  qu'ils  foutiennent  l'ouvrage.  On  a 
foin  de  les  lier  fortement  avec  de  bonnes 
barres  ,  ou   avec  de  l'ofier.   On   fait  des 
claies  autant  que  l'on  juge  en  avoir  befoin  } 
félon  l'étendue  du  parc -&  le  nombre  des 
beftiaux. 

Les  claies  étant  faites ,  on  les  voiture 
fur  le  lieu  qu'on  veut  parquer  ;  &  là  on 
fiche  des  pieux  en  terre  d'efpace  en  ef- 
pace  ,  en  formant  le  plan  du  quarré  dans 
lequel  on  veut  enfermer  le  troupeau.  On  • 
met  les  claies  entre  les  pieux ,  en  com- 
mençant par  le  bout  d'une  des  quatre  faces 
qu'aura  le  parc.  On  drefle  ces  claies  en 
longueur  tout  le  long  des  pieux  ;  enforte 
que  fi  le  premier  eft  en-dedans  du  parc  , 
le  fécond  eft  en- dehors.  On  continue  airrfî 
jufqu'à  ce  que  les  autres  faces  foient  gar- 
nies \  alors ,  pour  mieux  foutenir  les  claies, 
on  les  appuie  en-dehors  avec  des  piquets 
de  fix  pieds  mis  en  contre-fiche  ,  &  arrêtés 
à  un  des  montans  à  l'endroit  de  la  claie 
qui  n'eft  point  entrelacé.  Au  bas  de  cha- 
que piquet,  il  y  a  un  trou  dans  lequel  on  ;• 
met  un  grand  coin  qu'on  enfonce  en  terre  - 
avec  un  maillet;  c'eft  ce  qui  tient  les-"1 
claies  en  état.  •• 
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On  laifle  la  dernière  claie  à  un  coin  du 
parc  ,  fans  être  appuyée  ,  pour  y  fervir 
d'entrée  aux  troupeaux.  Le  berger  a  foin 
de  les  y  enfermer  le  foir  quand  il  s'y  re- 
tire ,  &  de  bien  afliirer  cette  dernière  claie. 
Quand  on  a  fait  ainii  un  premier  parc , 
on  en  dreffe  un  fécond  tout  auprès ,  enforte 
qu'un  des  cotes  du  premier  fert  de  cloifon 
pour  l'autre,  qu'on  continue  comme  ona  dit. 

C'eft  l'ordinaire  de  dreffer  ainfi  deux 
parcs  de  fuite  ,  quand  on  a  bien  des  terres 
â  parquer  ,  &  un  bon  nombre  de  trou- 
peaux à  y  enfermer  ;  car  on  les  pafïè  al- 
ternativement de  l'un  dans  l'autre  ,  pour 
fumer  plus  de  terre  bien  vite  ;  &  ce  chan- 
gement fe  fait  ,  fi  l'on  veut,  deux  ou 
trois  fois  durant  chaque  nuit  ,  principale- 
ment quand  elles  font  longues.  On  laiffe 
les  troupeaux  dans  le  premier  parc  juf- 
qu'à  minuit ,  puis  on  les  fait  pafTer  dans 
l'autre  ,  où  ilsreftent  jufqu'à  ce  que  le  fo- 
leil  ait  diffipé  la  rofée ,  qui  eft  préjudi- 
ciable à  ce  betaii  ,  quand  il  paît  l'herbe  qui 
en  eft  mouillée. 

Lorfque  les  bergers  parquent ,  ils  font 
une  cabane  ,  foutenue  fur  des  roulettes  , 
qu'ils  conduifent  là  où  ils  veulent.  Elle 
leur  fert  de  retraite  pour  coucher  ,  & 
leurs  chiens  veillent  à  la  garde  de  leurs 
moutons  contre  l'infulte  des  loups.  C'eft 
hors  du  parc  que  le  berger  fe  place  avec 
fa  houlette  &  fes  chiens. 

Si  c'eft  un  pâtis  ou  pré  qu'on  parque  , 
il  n'y  a  aucune  façon  à  y  faire ,  ni  devant 
ni  après  ce  parcage  :  mais  quand  c'eft  une 
terre  à  labour  ou  à  verger ,  il  faut  qu'elle 
ait  eu  deux  ou  trois  façons  avant  que  d'y 
parquer.  Le  fumier  y  pénètre  mieux ,  fait 
un  effet  meilleur  &  plus  prompt  ,  &  il  en 
faut  beaucoup  moins  ;  &  lorfque  le  parc 
eft  retiré  du. champ  &  du  verger  >  il  faut 
y  donner  aufli  tôt  un  léger  labour ,  afin 
que  les  fels  de  l'engrais  que  les  moutons 
y  ont  laiffé  ne  fe  diflipent  point. 

On  parque  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à  la 
S.  Denis ,  ou  la  S.  Martin  ,  &  plus  tard  , 
félon  que  la  raifon  &  le  climat  le  permet- 
tent. Pendant  tout  le  temps  quç  les  brebis 
parquent  ,  le  berger  doit  avoir  foin  de  les 
traire  le  foir  ,  afin  que  le  lait  ne  foit  point 
perdu.  Dict.  e'conom.  (  D.  J.  ) 
Parc  ,  (  Artill.   lieu  où  font  raflem- 
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blées  toutes  les  pièces  de  canon  &  les  mu, 
nitions  de  guerre  qui  font  à  la  fuite  d'une 
armée  ,  foit  pour  fervir  en  campagne  ,  ou 
pour  afliéger  une  place.  Celui  qui  fert  à 
faire  un  fîege  doit  êtreplacé  hors  la  portée 
du  canon  de  la  ville  :  les  munitions  s'y 
arrangent  différemment  que  dans  l'autre 
parc  ,  parce  qu'il  faut  en  pouvoir  difpofer 
à  tout  moment  pour  les  batteries ,  au  lieu 
que  les  autres  relient  toujours  fur  les  cha- 
rettes  pour  marcher. 

La  figure  du  parc  d'artillerie  eft  ordi- 
nairement celle  d'un  parallélogramme  rec- 
tangle ,  à  moins  que  la  ficuarion  du  ter- 
rein  n'oblige  de  lui  en  donner  une  autre. 

Le  commiftaire  du  parc  marque  avec 
des  piquets ,  dit  M.  de  Quercy  ,  l'endroit 
où  fe  mettra  le  premier  chariot  ,  &  il 
pofte  le  refte  fur  la  même  ligne  en  ordre 
par  brigades  feparées  les  unes  des  autres, 
enforte  que  lorfque  l'équipage  repartira  , 
il  le  piiifîe  faire  fans  confulion. 

«  Il  y  a  ,  dit  le  même  auteur ,  des  com- 
»  mandans  qui  veulent  que  les  pièces  de 
»  canon  de  la  première  ligne  foient  d'abord 
»  placées  ,  &  qui  mettent  enfuite  des  cha- 
»  riot6  qui  portent  les  munitions  pour  fon 
»  fervice.  Ils  placent  la  féconde  de  même, 
7)  puis  les  autres  ,  en  mettant  la  moitié 
»  pour  former  la  première  ligne  ;  &  l'autre 
»  moitié  pour  former  la  féconde  ,  préten- 
»  dant  qu'elles  partent  du  parc  dans  cet 
r>  ordre  avec  moins  de  confulion.  D'autres 
»  font  d'avis  de  mettre  tout  le  canon  dans 
"  le  premier  rang  ,  &  les  munitions  der- 
»  riere  chaque  brigade  :  le  parc  fe  peut 
»  lever  aufîi  facilement ,  &  cela  fait  in 
m  meilleur  effet.  » 

Tout  cet  arrangement  dépend  au  refte 
du  commandement;  ce  qu'on  y  doit  prin- 
cipalement obferver  ,  c'eft  que  les  pièces 
de  canon  &  les  charettes  doivent  être  à 
deux  pas  de  diftance  ;  les  brigades  fépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  efpace  de 
cinq  pas  ,  &  les  lignes  par  un  efpace  de 
quarante  pas.  Lorfqu'il  y  a  des  pontons, 
dans  l'équipage  ,  on  en  fait  un  dernier 
rang ,  éloigné  aufîi  de  quarante  pas  de  celui 
qui  le  précède. 

La  garde  du  parc  confîfte  en  cinquante 
hommes  tirés  des  bataillons  de  Royal-Ar- 
tillerie, &  qui  font  poftés  vis-à-vis  le  parc, 
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à  la  diftance  de  quarante  ou  cinquante  pas 
en  avant  :  on  en  tire  des  fentinelles  pour 
le  parc.  Il  y  en  a  deux  à  chaque  rang  , 
l'épée  à  la  main  ,  &  fans  armes  à"  feu. 

Les  bataillons  de  Royal-Artillerie  font 
placés  à  la  droite  &  à  la  gauche  du  parc , 
&  les  chevaux  du  charroi  vers  la  droite 
ou  la  gauche  ,  environ  à  trois  cents  pas 
de  diftance  ,  dans  un  lieu  commode  ,  & 
hors  de  toute  infulte. 

En  campagne,  lorfque  l'armée  eft  cam- 
pée en  plaine  ,  ou  dans  un  lieu  ouvert , 
l'artillerie  fe  place  vis-à-vis  le  centre  de 
la  première  ligne  du  camp ,  à  trois  ou 
quatre  cents  pas  en  avant  de  cette  ligne , 
fi  le  terrein  le  permet  ;  autrement  on  la 
place  derrière  le  centre  de  la  féconde 
ligne  ,  à  une  diftance  de  deux  ou  trois 
cents  pas  de  cette  ligne. 

Il  y  a  ordinairement  à  cent  pas  en  avant 
du  parc ,  trois  pièces  de  canon  chargées  , 
&  toutes  prêtes  à  tirer.  On  les  appelle 
pièces  d'alarmes ,  parce  qu'elles  fervent  à 
faire  revenir  promptement  les  troupes  du 
fourrage  lorfqu'il  en  eft  befoin  ,  &  à  don- 
ner l'alarme  pour  faire  prendre  les  armes 
à  toute  l'armée  ,  ou  pour  quelqu'autre 
chofe  que  le  général  juge  à  propos  d'or- 
donner. Il  y  a  toujours  auprès  de  ces 
pièces  un  canonnier  avec  un  boute  -  feu 
allumé.  (  Q) 

Parc.  )  Marine.  )  C'eft,  dans  un  arfe- 
nal  de  marine,  le  lieu  où  les  magafins  gé- 
néraux &  particuliers  font  renfermés  ,  & 
où  l'onconftruit  les  vaifleaux  du  prince. 
Après  que  la  retraite  aura  été  fonnée,  per- 
fonne  ne  pourra  entrer  dans  l'enclos  du 
parc  &  des  magafins  ,  fi  ce  n'eft  par  un 
ordre  exprès  des  principaux  officiers  du 
port  ,  &  pour  quelqu'affaire  extraordi- 
naire. 

ParCy  dans  un  vaifteau,  c'eft  un  lieu  qui 
eft  fait  de  planches  ,  entre  deux  ponts  , 
pour  enfermer  les  beftiaux  que  les  officiers 
font  embarquer  pour  leurs  provifions. 
L'ordonnance  dit  ,  parcs  &  cages  de 
moutons  ,  volailles  &  beftiaux. 

Parc  ,  (  Marais  falans.  )  ou  par- 
quet ,  fe  dit  de  différens  badins  ou  iépa- 
rations  que  l'on  fait  dans  les  marais  falans 
pour  y  recevoir  &  faire  entrer  l'eau  de 
la  mer  dont  fe  fait  le  fel.  Ces  baflins  ou 
Tome  XXir. 
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parquets  n'ont  guère  plus  d'un  pied  de 
profondeur  ,  &  font  fJparés  les  uns  des 
autres  par  de  petites  levées  de  terre  en- 
trecoupées d'éclnfes,pour  y  recevoir  l'eau, 
ou  en  faire  fortir.  Le  fond  de  chaque  parc 
eft  uni  &  battu  ;  c'eft  dans  ces  parcs  qu'on 
met  aufîi  parquer  les  huîtres,  où  elles  s'en- 
graiflent  &  prennent  cette  couleur  verte 
qui  les  rend  également  délicieufes  au  goût, 
&  agréables  à  la  vue.  Savary.   (  D.  J.  ) 

Parc,  f.  m.  (Pêches.)  I!  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes.  Des  bas  parcs,  qu'on  appelle 
de  pluiieurs  autres  noms.  Des  parcs  faits 
de  bois  &  de  filets.  Des  parcs  aux  huîtres, 
voye\  Huître  ,  &  la  fuite  de  celui-ci. 
Des  parcs  doubles  &  triples.  Des  parcs 
à  clayonnage  par  le  bas  ,  ou  à  planches,  à 
ouverture  au  fond  ,  ou  à  queue  de  ver- 
veux.  Des/?£rc.yàcarroiTe,  ou  perds- tems. 
Des  parcs  de  pierre.  Des  parcs  (impies 
&  confinant  en  un  filet  tendu  dans  les  ro- 
ches. Des  hauts-bas  parcs.  Des  parcs  de 
pierre  &  de  clayonnages  à  claires  voies. 
Des  parcs  de  claies  feulement  ou  bou- 
chots. Des  bouchots  de  plufieurs  fortes  , 
comme  les  borgnes  &  autres.  Voye\  la 
fuite  de  cet  article  y  où  il  eft  parlé  de  tou- 
tes ces  pêcheries. 

Parcs  ,  bas-parcs,  que  l'on  appelle 
aufîi  tournées  ,  fourées  ,  fourejfes  ,  cour- 
tines ,  venets  ,  termes  de  pêcherie  ,  font 
des  enceintes  de  filets  de  la  forme  du 
fer  à  cheval  ,  tendus  fur  des  pieux  en- 
foncés dans  le  fable  ;  l'ouverture  du  fer 
à  cheval  eft  tournée  vers  la  terre  ,  ,1a 
convexité  vers  la  mer.  Voye\  à  l'article 
Fourrées  la  defcription  des  bas-parcs. 

Parcs  faits  de  bois   &   de  filets.  Ils 


ont  la  forme  des  précédens  ;  mais  ils  font 
conftruits  de  clayonnage  &  de  pieux  en- 
foncés dans  le  terrein  ,  qui  doit  être 
roche  ou  marne  ,  pour  que  le  parc  foie 
folide.  Cette  enceinte  eft  quelquefois 
d'un  double  clayonnage.  Elle  eft  élevée 
de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds.  Si 
le  clayonnage  eft  double  ,  l'intervalle  en 
eft  garni  de  pierres  ou  gros  galets.  D'au- 
il  n'y  a  que  le  fond  du  contour 
double  ,  pour  foutenir  en  cet 
la  brife  des  vagues  qui  vien- 
rompre.  Il  doit  y  avoir  au  mi- 
lieu du  fond  une  ouverture  de  la  gran» 
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deur  prefcrite  par  l'ordonnance.  On  la 
ferme  durant  les  faifons  marquées. 

Autour  de  l'enceinte  il  y  a  de  hautes 
perches  de  quinze  à  dix-huit  pieds  ,  pla- 
cées à  fept  ou  huit  pieds  les  unes  des  au- 
tres. Le  haut  du  filet  ,  qui  a  quinze  à 
feize  pieds  de  chute  ,  eft  amarré  au  haut 
des  perches  par  un  tcurmort  retourné  , 
&  le  bas  eft  accroché  au  clayonnage,  (bit 
par  un  tourmort  ,  foït  par  des  chevilles. 

Il  y  a  de  ces  parcs  où  l'on  voit  juf- 
qu'à  deux  ou  trois  tournées  de  ces  en- 
ceintes fur  une  même  ligne.  Quelques- 
uns  ont  aufTi  une  double  charte. 

La  chaiïe  eft  une  paliftade  compofée 
pareillement  de  perches  tendues  de  filets, 
garnie  d'un  clayonnage:  elle  va  depuis  le 
rivage  j  ifqu'au  parc  ,  y  guidant  &  con- 
duifant  le  poiffon.  On  place  ces  chartes 
quand  la  direction  de  la  marée  eft  paral- 
lèle au  rivage  ,•  ainfi  e'ies  croiient  la  ma- 
rée ,  &  arrêtent  le  poifT.m  qui  fe  recire 
du  rivage  à  mefure  que  l'eau  s'en  éloigne, 
&  va  dans  le  parc  où  la  chaiTe  le  mené. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes 
fortes,  de  poifTons,  même  les  plus  grands. 
Il  ne  faut  pas  que  les  filets ,  ni  la  charte , 
qui  forment  l'enceinte ,  aient  des  mailles 
trop  petites  ;  fans  quoi  ce  fera  la  perte 
d'une  quantité  infinie  de  petits  poifïbns , 
à  moins  qu'ils  n'aient  une  ifïùe  par  le 
clayonnage  ,  ou  par  une  ouverture  pra- 
tiquée au  fond  du  parc. 

Les  filets  doivent  avoir  quinze  lignes 
par  le  haut  ,  &  onze  à  douze  lignes  par 
le  bas  ;  la  chafTe  ,  quinze  lignes  tant  en- 
haut  qu'en  -  bas. 

Les  parcs  aux  huîtres  ,  font  des  claies 
pofées  horifontaîement  fur  des  tréteaux 
&  entourées  de  clayonnages,  fur  lefqueis 
on  les  laifîe  dégorger  au  retour  de  la 
pêche. 

Les  parcs  doubles  &  triples  ne  font 
que  plusieurs  parcs  difpofés  fur  la  même 
hgne  &  croifant  la  marée. 

Il  y  a  des  parcs  qui  n'ont  point  de 
clayonnage  par  le  bas  ;  mais  en  leur 
place  ,  de  petites  planches  ou  ais  fort 
minces ,  fur  lefqueis  le  filet  eft  amarré. 

Au  lieu  d'une  ouverture  au  fond  ,  il  y 
en  a  qui  font  terminés  par  une  queue  de 
verveux. 
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D'autres ,  tout  femblabîes  du  refte,  au 
lieu  de  la  queue  de  verveux  ,  ont  un  au- 
tre petit  parc  d'environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Ce  parc  eft  couvert  d'un  réfeau  ; 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  un  carrojfe  ou 
perd-Ums.  Le  réfeau  empêche  le  poiffon 
de  franchir  l'enceinte  de  ce  réduit  où  il  fe 
retire.  Le  carrofïe  ou  perd-tems  commu- 
nique avec  le  grand  parc  par  un  gorlet 
de  réfeau  porté  par  de  petites  perches  , 
de  même  que  la  couverture  du  petit  parc. 
Les  murailles  de  tous  ces  parcs  ont  les 
mailles  de  grandtur  à  diferétion  des  pê- 
cheurs qui  les  établiffent. 

Qu'on  y  pratique  une  ouverture  ,  & 
ils  ne  feront  aucun  dommage.  Sédentai- 
res, ils  ne  grattent  pas  le  fond,  comme  la 
drege. 

On  forme  des  parcs  de  pierres  ;  de 
groffes  malles  élevées  les  unes  centre  les 
autres ,  &  fi  exactement  appliqua  ,  que 
rien  ne  peut  échapper.  La  forme  en  eft 
quarrée  ou  fémi-circuîaire  ,  irréguliere  ; 
le  fond  toujours  tourné  à  la  mer  ,  &  per- 
cé ,  félon  l'ordonnance  ,  d'une  ouverture 
de  deux  pieds  en  quarré  ,  couverte  d'un 
grillage  de  bois  à  trous  en  forme  de  mail- 
ies  d'un  pouce  au  moins  en  quarré  ,  & 
cela  depuis  pâques  jufqu'à  la  S.  Remy  ; 
&  de  deux  pouces  en  quarré  depuis  la 
S.  Remy  jufqu'à  pâques. 

La  mer  couvre  ces  parcs  de  plufleurs 
brades  à  la  marée  ;  &  en  fe  retirant  elle 
laifte  le  poifibn  qui  vient  terrir  à  la  cote 
dans  ces  parcs  d'où  il  ne  peut  plus  re- 
fertir.  Les  pêcheurs  viennent  enfuite  le 
prendre  avec  des  petites  trubles. 

Pour  les  fituer  avantageufement  ,  il 
faut  les  pouffer  le  plus  qu'il  eft  poffible 
à  la  baffe  eau.  On  n'y  pêche  guère  du- 
rant les  mortes  eaux,  la  mer  ne  couvrant 
guère  le  rivage  ,  &  le  poiffon  terrifiant 
moins.  Comme  il  ne  s'agit  à  cQsparcs  que 
d'en  entretenir  les  clûtures  ,  on  y  pêche 
de  gros  tems  comme  de  calme.  Le  calme 
eft  même  en  général  peu  favorable  à  la 
pêche ,  quelie  qu'elle  foit. 

Des  parcs  faits  à  peu  de  frais  ,  ce  font 
ceux  qui  confiftent  en  un  filet  tendu  en- 
tre les  roches  dans  des  gorges.  Des  per- 
ches placées  de  diftance  en  diftance  fou- 
1  tiennent  le  filet  ,  qui  fe  tend  de  baffe 
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mer ,  &  qu'on  laifle  abaiffé  tandis  que  la  ,  quelquefois  les  ailes  ou  côtés  de  plus  de 


mer  monte.  Au  plein  de  l'eau  on  le  relevé, 
pour  retenir  le  poiftbn  qui  eft  entré  de 
marée  montante,  &  qu'on  retire  à  labafte 
eau. 

Parcs  de  pierres  <&  de  clayonnages  à 
claires  voies.  Cette  forte  de  pêcherie  fe 
fait  dans  l'amirauté  de  Port-Bail  en  Nor- 
mandie. La  cote  ou  la  muraiiîe  du  fud 
eft  faite  en  partie  par  une  roche  ;  le  refte 
jufqu'à  l'extrémité  eft  continué  par  des 
pieux  &  du  clayonnage.  La  diftance  entre 
1e  pieu  eft  remplie  de  petites  tiges 
de  bois ,  éloignées  l'une  de  l'autre  envi- 
ron un  pouce  &  demi  ,  &  lacées  de  pied 
en  pied  par  des  ohers.  Le  frai ,  ni  aucun 
poilTon  du  premier  âge  ne  peut  entrer. 
Le  côté  du  nord  eft  précifément  établi 
&  continué  de  la  même  manière.  C'eft 
une  autre  roche  &  du  clayonnage  fait 
comme  le  précédent. En-dedans  de  l'angle 
de  la  pêcherie  il  y  a  un  petit  étranglement 
en  claie  ,  haut  d'un  pied  au  plus ,  com- 
mençant à  fept  ou  huit  pieds  en-dedans 
de  l'ouverture  de  la  pêcherie  ,  où  il  vient 
aboutir  fur  les  derniers  pieux  qui  font  de 
chaque  côté  de  l'égout. 

Ii  y  a  des  parcs  conftruits  de  claies  au 
lieu  de  filets ,  de  l'efpece  des  bas  parcs 
ou  fourrées  :  on  les  appelle  bouchots. 

Voici  la  defcription  du  bouchot  de  l'a- 
mirauté de  S.  Malo.  Ce  font  deux  rangs 
de  clayonnage  ,  élevés  à  peu  près  de  ftx 
à  fept  pieds  de  haut ,  afin  de  compenfer 
la  pente  du  terrein ,  &  rendre  le  haut  des 
clayonnages    de  niveau  avec   la  partie 
baffe  du  rivage.  Leur  extrémité  conver- 
gente fe   refferre  &  forme  un  paffage  à 
peine  de  quatre  pieds  de  largeur  ,  qui  de- 
vroit  être  ouvert ,  félon  l'ordonnance  ; 
mais  il  eft  fermé  d'un  panier  de  clayon- 
nage ,  que  les  pêcheurs  de  ce  canton  ap- 
pellent ton  ne,  gonne,  gonajîre  &  benajîre, 
qui  a  une  ouverture  à  la  vérité  ,  mais  éle- 
vée de  plus  de  vingt  pouces  au-  defTus  du 
terrein  ,  enforte  que  le  frai  ,  la  manne  ou 
menafTeyrefte.A  l'ouverture  de  îagonne, 
on  place  encore  une  petite  nsfte  d'ofier  (i 
ferré, que  le  plus  petit  ver  n'en  echapperoit 
pas.Ilsnomment  cet  inftrument  un  bafchin 
ou  baJche.AinÇi  tout  le  frai  ou  la  manne  qui 
monte  à  la  côte  vers  ces  pêcheries,  qui  ont 


deux  cents  toifes  de  long  ,  eft  perdu  fans 
reftburce  ;  &  ces  bouchots  décruifent  plus 
de  petits  poiftbns  dans  une  marée  ,  que 
cinquante  parcs  de  bois  &  de  filets  ne 
feroient  ,  le  terrein  occupé  par  ces  pêche- 
ries fuftifant  feul  à  un  grand  nombre  de 
parcs. 

Il  y  a  des  bouchots  qui  ont  une  conf- 
truchon  différente. 

Le  clayonnage  du  fond,  qui  eft  au  gorre 
eu  à  la  patte  de  la  pêcherie  ,  a  de  même 
une  tonne  ,  gonne  ,  ou  bjurgne.  Cette 
tonne  ou  gonne  fe  démonte  ,  eft  quarree 
&  montée  fur  un  chaflis  ,  enforte  que  le 
pêcheur  propriétaire  ou  fermier  du  bou- 
chot ,  la  change  ou  l'enlevé  quand  il  lui 
plaît.  Elle  a  cinq  ou  fix  pieds  de  haut,  & 
trois  à  quatre  de  large  ;  la  forme  de  l'em- 
bouchure eft  celle  d'un  entonnoir  tronqué. 
On  engorge  l'ouverture  d'une  natte  qu'on 
appelle  boulet.  Le  boulet  eft  au  bout  de 
la  gonne  ,  ou  bourgne  ;  &  au  bout  du 
boulet  on  adapte  une  autre  nafte  plus 
petite  ,  qu'on  nomme  boutron.  Les  ofters 
ou  tiges  qui  forment  ces  nattes  font  fort 
lerres.  Les  nafTes  font  entonnées  les  unes 
dans  les  autres.  On  bouche  enfuite  le  bou- 
let ou  boutron  avec  une  torque  ou  un 
tampon  de  paille. 

Le  bourgne  eft  amarrée  au  gorre  ou  à  la 
patte  ,  ou  égout  du  bouchot.  Il  y  a  en- 
core de  chaque  côté  un  pieu  auquel  elle 
eft  faifie.  Les  boulets  ou  boutrons  font 
aufti  pris  &  refterrés  entre  deux  pieux  , 
&  le  bout  de  la  dernière  nafte  ou  du 
boutron  eft  foutenu  d'un  petit  pieu  ou 
1  d'une  pierre. 

Voilà  la  pêcherie  la  plus  nulfible  :  le  frai 
y  entre  ,  n'en  fort  plus  ,  &  périra  ou  fur 
les  vafes  ou  dans  les  nattes  ou  boutrons. 

Les  pêcheurs  des  éclufes  de  bois  ou 
bouchots  n'ôtent  la  gonne  à  leur  pêcherie 
que  dans  les  grandes  gelées,  parce  qu'alors 
le  poiftbn  gagne  les  grands  fonds  ,  &  ils  ne 
prennent  que  des  plus  petits  qui  s'en- 
fouifTent  dans  les  vafes  far  lesquelles  les 
bouchots  font  placés.  Ils  ceftènt  encore 
de  pocher  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à  la 
S.  Michel  ,  à  caufe  des  araignées  de  mer 
&  des  ordures  qui,  portées  à  la  cote  ,  nui- 
roient  plus  qu'elles  ne  proflteroient  à  leurs 
Gggg  ij 
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pêcheries  ,  s'ils  les  tenoient  ferme'es.  Les 
pêcheurs  de  baffe  -  Normandie  font  dans 
le  même  ufage. 

En  obligeant  ces  pêcheurs  de  tenir  ou- 
vertes leurs  pêcheries  depuis  le  premier 
mai  jufqu'au  dernier  feptembre  ,  en  cas 
qu'on  ne  les  fupprime  pas  tout-à-fait  on  ne 
leur  fera  garder  la  police  de  l'ordonnance 
qu'un  mois  de  plus. 

Les  bouchots  de  Champagne  ,  dans  l'a- 
mirauté de  Poitou  ,  ou  des  fables  d'O- 
lonne  ,  ont  au  moins  chacun  trois  gorres  , 
paffes  ou  égouts  ,  ou  bourgnes  ou  bour- 
j,r.ins  ,  dont  le  bout  finifiant  en  pointe  , 
entre  dans  la  naffe  appellée  boutet ,  & 
le  bout  du  boutet  s'engaîne  aufîi  dans 
une  plus  petite  naffe  ou  boutron  ;  &  les 
lignes  de  bois  qui  forment  ces  derniers 
paniers ,  font  fi  ferrées  que  rien  n'en  peut 
échapper.  Ajoutez  à  cet  inconvénient  l'é- 
tendue de  ces  pêcheries. 

Le  bout  tronqué  des  bouchots  à  trois 
bourgnes  a  environ  huit  à  dix  pieds  de 
large.  Le  bout  tronqué  des  bouchots  à 
quatre  bourgnes ,  eft  d'environ  douze  à 
treize  pieds.  Les  bourgftes  font  ordinai- 
rement éloignées  les  unes  des  autres  de 
deux  cents  brafTes  :  les  ailes  y  pannes  ou 
eût. 's  en  peuvent  avoir  foixante  ,  quatre- 
vingt  ,  cent  de  longueur.  Les  pieux  du 
clayonnage  font  environ  de  quatre  pieds 
hors  de  terre  vers  le  rivage  ,  &  de  cinq 
pieds  dans  le  fond  à  la  mer  :  ils  différent 
beaucoup  en  cela  des  bouchots  de  la  baie 
deCancale  ,  qui  font  très- élevés  vers  le 
fond  ou  à  la  bourgne.  Les  bouchots  de 
Champagne  ont  d'ailleurs  trois  à  quatre 
bourgnes  ,  &  ceux  de  Cancale  n'en  ont 
jamais  qu'une. 

Ces  bouchots  font  en  trè^-grand  nom- 
bre fut  la  cote  ,  &  trè^  irrégulièrement 
diftribués.Les  fermiers  y  pèchent  avec  des 
acorts ,  la  feule  efpecê  de  bateaux  plats  qui 
puifTent  aller  à  leurs  parcs  ,  Lndés  fur  un 
fon  1  de  vafe.  Les  pannes  ,  rangs  ou  cotés 
des  cl  îyonnages  ,  ont  auffi  des  mouliers  ; 
ce  qui  e  t  fort  avantageux  aux  riverains  , 
qui  par  1 1  vente  de  ce  coquillage  font  en 
et.it  de  fatisfaire  à  i'impolition  ,  à  leurs 
maîtres  ,  k  d'entretenir  la  pêcherie  qui 
çoîke  beauc  >  p  parce  que  le  bois  eft  rare. 
Il  y  à  dvS  bouchot,  à  clair,?  voie  dans 
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l'amirauté  de  Coutances  d'une  fîruéture 
particulière.  Ils  font  formés  de  pieux  hauts 
de  trois  pieds  au  plus  ,  vers  l'angle  de  la 
pêcherie  ,  à  mefure  qu'ils  approchent  de 
l'égout  ou  gorre  ,  ils  s'élèvent  davantage. 
Il  y  a  entre  eux  quatre  à  cinq  pieds  de 
diftance  ;  ils  ont  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Leurs  intervalles  font  alors  d'un 
clayonnage  dont  les  tiges  font  écartées  de 
dix-huit  à  vingt  lignes  ,  &  ne  font  arrê- 
tées que  par  des  ofiers.  Ainfi  il  n'y  peut 
refter  que  de  gros  poiffons. 

Ces  pêcheries  n'ont  point  de  benaftres. 
Il  y  a  feulement  en  -  dedans  une  efpece 
d'étranglement  placé  vers  l'ouverture  qui 
en  eit  reffèrrée.  Il  commence  à  fept  ou 
huit  pieds  du  gorre  ,  formé  d'un  petit 
clayonnage  haut  tout  au  plus  de  dix-huit 
pouces ,  &  feulement  un  peu  plus  ferré  que 
celui  des  ailes  ou  côtés. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  bourgnes. 
Il  y  a  des  pêcheries  qui  s'appellent  auffi 
borgne  ,  ou  bornets  ou  bourgnets  ,  parce 
qu'elles  ont  une  ouverture  non  fermée  du 
côté  de  la  mer  ,  ce  en  quoi  elies  différent 
des  bouchots  qui  ont  une  gonne  ,  tonne 
ou  gonaftre  ,  ou  benaftre  tie  clayonnage. 
A  !a  place  de  ces  inftrumens ,  c'eft  un  gui- 
deau  d'une  hauteur  double  du  clayonnage 
vers  le  fond.  Le  fac  de  ce  gnideau  eft 
monté  fur  des  perches  de  dix  à  douze  pieds 
de  haut ,  que  ies  pêcheurs  enfoncent  dans 
la  vafe  fur  laquelle  leur  pêcherie  eft  éta-- 
blie.  V.  les  Dejcriptions  des  arts  &  mê~ 
tiers  ,  augmentées  par  M.  Bertrand  ,  t.  V,, 
p.  308  &  fuiv, 

Parcs,  hauts  et  bas  parcs,. 
(  Piche.  )  forte  de  pêcherie  particulière' 
aux  habitans  de  S.  Valeri  en  Somme. Pour 
la  faire  ,  ils  vont  dans  leurs  gobelettes  à 
la  fin  du  juffant ,  entre  les  ban  :s  &  l'em- 
bouchure de  la  Somme,  aux  endroits  qu'ils- 
ont  reconnu  propres.  Ils  y  tendent  diffé- 
rens  filets  de  la  manière  qui  fuit.  Ils  for- 
ment une  grande  enceinte  ou  parc  en  fer 
à  cheval.  Le  fond  en  eft  expofé  à  la  mer. 
A  chaque  bout  ils  pratiquent  un  retour 
en  crochet  d'environ  fix  pieds  de  long  ; 
ce  crochet  eft  fait  avec  des  piquets  de 
trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Au  cen- 
tre y  il  y  a  une  ouverture  de  quinze  à  dix- 
huit  pouces  de  largeur  ,  qui  fert  d-'ilTue; 


PAR 

au  poifibn  qui  fuit  les  convolutions  du  re- 
tour en  crochet ,  &  qui  va  fe  rendre  à  ce 
cul-de-fac  ,  où  la  marée  en  fe  retirant  le 
laiffe  à  fec. 

Le  retour  en  crochet  eft  ou  rond  ou 
quarré;  c'eft  à  la  volonté  du  pêcheur.  Pour 
ne  pas  tendre  inutilement ,  les  pêcheurs 
s'affurent  fi  le  poiffbn  donne  à  la  côte , 
par  les  traits  ou  fillage  qu'il  laiffe  impri- 
més fur  le  fable  lorfqu'il  fe  retire  avec  la 
marée. 

L'enceinte  du  crochet ,  garnie  de  rets 
bas  parcs  &  de  piquets ,  eft  montée  d'une 
pièce  de  trente  à  trente-cinq  braffes  de 
chaque  coté.  Pour  la  continuer,  on  fe  fert 
de  hautes  perches  de  quatorze  à  quinze 
pieds ,  qui  fuivent  immédiatement  les  rets 
de  bas  parcs.  Le  pied  des  grandes  per- 
ches eft  du  coté  de  la  mer  :  on  les  penche 
un  peu  vers  la  terre  ;  &  c'eft  là-deflus  que 
l'on  place  les  rets  de  jets  ,  qui  ont  près  de 
trois  braffes  de  haut.  Les  pêcheurs  ne  les 
tendent  point  de  mer  baffe  ;  ils  fe  conten- 
tent de  les  ai^ter  feulement  par  le  pied 
fur  le  bas  des  perches.  Ainfi  les  jets  font 
en  paquets  le  long  de  ces  perches.  Ils  font 
couverts  d'un  peu  de  fable  ,  ainfi  que  les 
flottes.  Pour  les  relever  à  la  marée  ,  on  a 
mis  au  haut  de  chaque  perche  une  petite 
poulie  fur  laquelle  paffe  un  cordage  frappé 
fur  la  tête  des  jets. On  a  recouvert  les  filets 
de  fable  '■,  afin  que  le  poiffbn  plat  pafsât 
deffus  aifément  lorfqu'il  monteroit  dans  la 
baie  avec  la  marée. 

Les  perches  qui  fervent  aux  rets  de  jets 
font  toujours  dans  les  baffures  entre  les 
bancs  ;  l'enceinte  fe  continue  en  y  mettant 
alternativement  des  rets  de  bas  parcs  fur 
les  piquets  ou  penchans.  Ces  rets  tendent 
à  demeure  ,  parce  que  la  marée  qui  fur- 
vient  les  couvre  facilement,  &  laiffe  paffer 
le  poiiTon  fans  le  gêner  ;  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  s'ils  étoient  tendus  fur  les  hautes 
perches. Sur  celles-ci  ils  placent  des  filets  ; 
après  ces  filets  placés  fur  les  hautes  per- 
ches ,  ils  pratiquent  des  bas  parcs  jufqu'à 
ce  que  l'enceinte  foit  toute  formée  ,  ob- 
fervantque  les  crochets  ou  retours  fuient 
de  rets  de  tas  parc s  montés  fur  leurs  petits 
piquets. 

Lorfque  la  marée  eft  fur  le  point  de  s'en 
sec-our-ner ,.  les  pécheurs  hiffent  les  lignes 
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des  poulies  ,  dégagent  les  jets  du  fable  qui 
les  couvre,  &  les  tient  élevés  à  fleur  d'eau, 
tandis  qu'ils  font  arrêtés  au  pied  des  per- 
ches ,  &  qu'ils  calent  par  des  plombs,  lis 
reftent  ainfi  tendus  jufqu'à  ce  que  la  marée 
fe  foit  retirée. 

Ces  fortes  de  pans  ne  prennent  rien 
qu'au  reflux  de  marée  montante.  Le  fond 
expofé  à  la  mer  eft  ouvert  par  la  diftance 
des  perches  de  jets  ,  &  les  crochets  des 
deux  bouts  regardent  la  terre. 

On  prend  quelquefois  beaucoup  à  cette 
forte  de  pêcherie  ,  fur  -  tout  du  poiffbn 
rond. 

PARCAGE,  f.  m.  {jurifp.)  eft  un  droit 
qui  eft  dû  en  quelques  lieux  au  feigneur 
par  ceux  des  habitans  qui  ont  un  parc  où 
ils  mettent  leurs  troupeaux.  V  Defpeiffes, 
tome  III ,  liv.  6  ,  fect.  11.  {A) 

PARCELLE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  petites 
parties  d'un  tout.  Il  y  a  des  fubftances  fi 
précieufes  que  ceux  qui  les  travailleut  ont 
pris  toutes  fortes  de  précautions  pour  n'en 
pas  perdre  une  parcelle.  On  dit  que  l'ame 
humaine  eft  une  parcelle  de  la  divinité. 
Atque  ajjîgit  humi  divinœ  partie ulam  au- 
rai ,  a  dit  Horace  de  celui  qui  s'abrutit 
par  la  crapule,  ce  qui  arrivoit  quelquefois 
au  bon  épicurien  lui-même. 

PARCEL-MAKERS  ,  f.  m.  (  Comm.} 
en  Angleterre  ce  font  deux  officiers  de  la 
tréforerie  ,  qui  font  les  parties  des  comp- 
tes des  tréforiers  fur  lefquels  ils  emp'oient 
toutes  chofes  qui  ont  été  levées  pour  l'u- 
fage  du  roi  durant  le  tems  de  leur  geftion, 
&  les  livrent  à  un  des  auditeurs  de  la  cour 
pour  les  ratifier.  Voy.  TRÉSORIERS. 
Bill  des  parties.  V.  BlLL. 

PARCENERS  ,  f.  f.  pi.  (jurifp.  )  c'é- 
taient les  fœurs  qui  partageoient  une  hé- 
rédité ou  tenemententr'elles  comme  cohé- 
ritières. Vayei  le  troifieme  livre  des  Te- 
mires ,  ch.  1  ,  &  le  Glojfaire  de  Lauriere , 
au  mot  parceners.  (  À.  ) 

PARCHASSER,  v.  ad.  (  Véner.)  c'eft 
chafîer  une  bête  avec  les  chiens  courans 
lorfqu'il  y  a  deux  ou  trois  heures  qu'elle 
eft  paffée.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  auiîi 
rapprocher. 

PARCHEMIN,  f.  m-.  (  Botan.  )  Il  faut 
concevoir  le  parchemin  ou  ie  liber  comme 
comoofé  de  plufîeurs  furfaces  ou  couches 
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cylindriques  &  concentriques,dont  le  tifTu 
eft  réticulaire  ,  &  dans  quelqi*es  arbres 
réellement  extenfible  eh  tous  fens  ,  parce 
que  les  fibres  qui  le  forment  font  molles 
&  fouples.  Tant  qu'elles  font  en  cet  état , 
ou  elles  font  creufes  ,  &  font  de  vrais  ca- 
naux ,  ou  Ci  elles  font  folides,  leurs  interf- 
aces font  des  canaux.  Le  fuc  nourricier 
qu'elles  reçoivent  incefTamment,  6k  qui  s'y 
arrête  en  partie  ,  les  fait  croître  en  lon- 
gueur &  en  grcfteur  ,  les  affermit ,  &  les 
rapproche  les  unes  des  autres.  On  peut 
fuppofer  que  les  fibres  longitudinales  font 
celles  qui  croiffent  le  plus.  Ainfi  le  tiftu 
qui  étoit  réticulaire  n'eft  plus  qu'un  com- 
pofé  de  fibres  droites  pcfées  verticalement 
&  parallèlement  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  &  en  un  mot  ,  c'eft  une  fubftance 
ligneufe.  Ce  changement  eft  plus  grand 
dans  les  couches  du  parchemin  les  plus 
proches  du  dernier  aubier  ;  &  par  confé- 
quent  c'eft  la  couche  la  plus  intérieure  qui 
eft  la  première  à  s'y  coller  ,  &  à  devenir 
un  aubier  nouveau.  (D.  J.) 

Parchemin  ,  Commerce.  )  c'eft  une 
peau  de  mouton  ou  de  chèvre  préparée 
d'une  manière  particulière  ,  qui  la  rend 
propre  à  plufter.rs  ufages,  fur-tout  à  écrire 
&  à  relier  les  livres.  Voyei  ECRITURE. 
Reliure. 

Ce  mot  vient  du  latin  pergamena  ,  an- 
cien nom  de  cette  manufacture ,  qu'on  dit 
lui  être  venu  de  la  ville  de  Pergame  ,  & 
dont  l'invention  eft  attribuée  à  Eumenes 
qui  en  étcit  roi  ;  quoiqu'à  dire  vrai  ,  ce 
prince  femble  plutôt  avoir  perfectionné 
qu'invente  le  parchemin  ;  car  les  anciens 
Perfes ,  fuivant  Diodore  ,  écrivoient  tou- 
tes leurs  hiftoires  fur  des  peaux  ;  &  les  an- 
ciens Ioniens ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  fe 
fervoient  de  peaux  de  moutons  &  de  chè- 
vres pour  écrire  ,  même  plusieurs  ftecîes 
avant  le  tems  d' Eumenes. Nous  ne  devons 
pas  douter  que  ces  peaux  ne  fufTent  pré- 
parées pour  l'ufage  auquel  on  les  deftinoit, 
de  la  même  manière  que  notre  parche- 
min ,  quoique  probablement  avec  moins 
d'art.  Voy.  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  II  , 
page  84.  Hérod.  liv.  V.  Prid.  Connecl. 
part.  I ,  liv.  VII  ,  page  708. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  tan- 
pçur  ,  &  fini  par  le  parcheminier  ;  cela 
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forme  un  article  très  -  considérable  du 
commerce  de  la  France  ;  il  fè  fabrique 
dans  la  plupart  de  fes  villes  ;  &  indépen- 
damment de  la  confommation  qu'elle  en 
tait  au-dedans  ,  elle  en  envoie  une  grande 
quantité  au-dehors  ,  far-tout  en  Angle- 
terre ,  en  Flandre  , 'en  Hollande  ,  en 
lifpagne  &  en  Port.igal. 

Celui  qu'on  appelle  parchemin  vierge, 
&  que  le  peuple  fuperftitieux  croit  être 
fait  de  la  coëfFe  dans  laquelle  font  enve- 
loppés les  enfans  dans  le  iëin  de  leur  mère, 
n'eft  rien  autre  chofe  qu'un  parchemin 
plus  fin  &  plus  mince  que  le  refte  ,  &  qui 
eft  propre  pour  de  certains  ufages;  comme 
pour  les  éventails  ,  &c.  Il  eft  fait  de  peau 
d'agneau  ou  de  chevreau  avortés.  Voye^ 
Vierge.  Parcheminier. 

Manière  de  fabriquer  h  parchemin.  Le 
parchemin  eft  une  peau  de  bélier  ,  mou- 
ton ,  ou  brebis ,  ou  quelquefois  même  de 
chèvre;  apprêtée  de  façon  qu'on  peut  l'em- 
ployer à  différens  ufages, mais ,  principale- 
ment à  écrire  ,  à  couvrir  des  livres  ,  re- 
giftres,  <S7c.L'ufage  du  parchemin  eft  beau- 
coup plus  ancien  que  celui  du  papier  ,  & 
avant  l'invention  de  l'imprimerie  tous  les 
livres  s 'écrivoient  à  la  main  ou  fur  du  par- 
chemin ,  ou  fur  du  vélin.  Le  véiin  eft  une 
efpece  de  parchemin  qu'on  nomme  ainiî, 
parce  qu'il  eft  fabriqné  de  la  peau  d'un 
veau  mort-né  ,  ou  de  celle  d'un  veau  de 
lait  ;  mais  il  eft  beaucoup  plus  fin  ,  plus 
blanc  ,  &  plus  uni  que  le  parchemin  fait 
avec  la  peau  de  mouton  ou  celle  d'une 
chèvre.  Les  peaux  deftinées  à  fabriquer  le 
vélin  reçoivent  les  mêmes  façons  que  le 
parchemin,  à  l'exception  cependant  qu'el- 
les ne  paflent  point  par  la  chaux.  On  fe 
fert  du  vélin  pour  écrire  des  livres  d'églife , 
peur  deiïiner  des  généalogies  &  des  plans, 
on  peint  auffi  deflus  en  mignature  ,  on  y 
imprime  des  images  ;  enîin  on  l'emploie 
encore  quelquefois  à  couvrir  de  petits  li- 
vres rares  &  qu'on  eftime.  Le  vélin  fe  fa- 
brique dans  les  mêmes  endroits  que  le  par- 
chemin ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  du  refTort 
du  parcheminier  ,  à  qui  celui-ci  donne  la 
dernière  main  comme  au  parchemin;  mais 
comme  l'une  &  l'autre  de  ces  peaux  paffenc 
avant  par  les  mains  du  mégiffier  qui  les 
difpofe  &  qui  leur  donne  en  quelque  forte 
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les  façons  principales,nous  allons  en  don- 
ner un  précis ,  renvoyant  pour  plus  grand 
éclairciflement  à  l'article  de  la  mégiflerie. 
AufTï-tot  que  les  peaux  ont  été  levées 
de  dtfîus  les  béliers ,  moutons  ou  brebis, 
on  les  met  tremper  dans  la  riv  iere  pen- 
dant un  jour  ou  environ  ,  puis  o$es  lave 
bien  afin  d'en  faire  fortir  le  fang  caillé  & 
de  nettoyer  la  laine, après  quoi  on  les  lai/Te 
tgoutter.Lorfqu'elles  font  bien  égouttées, 
on  les  étend  les  unes  fur  les  autres  ,  ob- 
fervant  que  la  laine  foit  deffous ,  de  forte 
que  le  côté  de  la  chair  fe  trouve  toujours 
defîus.  Après  avoir  ainfî  arrangé  les  peaux, 
on  prend  un  fourgon  qui  eil  une  efpece 
de  bâton  long  d'environ  trois  pieds ,   au 
bout  duquel  font  attachés  plufieurs  petits 
morceaux  de  peau  en  forme  de  vadrouille 
que  l'on  trempe  dans  de  la  chaux  vive  dé- 
trempée dans  l'eau  ,  &  avec  quoi  on  en- 
duit les  peaux  les  unes  après  les  autres , 
faifant  palier  le  fourgon  fur  toutes  leurs 
parties, mais  feulement  du  coté  de  la  chair; 
&  à  rnefure  qu'elles  font  ainfi  barbouil- 
lées de  chaux,  on  les  plie  en  deux  fur  leur 
longueur,  îa  laine  en-dehors, &  on  les  em- 
pile ainfi  pliées  les  unes  fur  les  autres  ;  cette 
façon  s'appelle  mettre  en  chaux.  Lorfque 
les  peaux  n'ont  point  féché  en  laine  depuis 
qu'elles  ont  été  levées  de  defîus  les  mou- 
tons ,  il  fuffit  de  les  laiffer  huit  à  dix  jours 
en  chaux  ;  mais  il  faut  qu'elles  y  reftent  au 
moins  quinze  dans  le  cas  où  elles  auroient 
féché  en  laine  ,  vu  que  la  chaux  qu'on  ne 
met  que  pour  difpofer  la  laine  à  quitter 
plus  facilement  la  peau,  agiroit  alors  beau- 
coup pius  lentement.  Les  peaux  ainfi  em- 
pilées &  enduites  de  chaux  ayant  paiïe  le 
tems  que  nous  venons  d'indiquer  ,  on  les 
jette  dans  l'eau  courante  ,  &  on  les  lave 
jufqu'à  ce  que  la  chaux  en  foit  totalement 
féparée,  &  que  la  laine  foit  bien  nette  ;  on 
les  met  enfuite  égoutter  en  les  étendant  fur 
une  efpece  de  tréteau  ,*  &  lorfqu'elles  font 
à  demi  feches  ,  on  les  pofe  fur  le  cheva- 
let ,  afin  de  les  dépouiller  de  leur  laine  , 
ce  qui  fe  fait. en  partant  fur  toutes  leurs 
parties  un  bâton  rond  deftiné  à  cet  ufage  , 
&  qu'on  appelle  peloire.   Avant  de  pe- 
ler ainfi  les  peaux  ,   on  coupe  quelquefois 
la  pointe  de  la  laine  avec  de  grands  ci- 
feaux ,  &  on  la  fépare  en  différens  mon- 


P  A  R  607 

ceaux,  fuivant  la  différente  qualité.  Aufîi- 
tot  que  les  peaux  ont  été  pelées  ,  on  les 
lave  à  la  rivière  ,  afin  de  les  nettoyer  ;  on 
les  laifîe  enfuite  égoutter  quelque  tems  ; 
après  q<:oi  on  les  met  dans  un  mort-plein, 
c'elt- à-dire  ,  dans  un  plein  qui  a  fervi ,  & 
dont  la  chaux  a  prefque  perdu  toute  fa 
force  ;  on  les  laiife  dans  ce  mort  -  plein 
environ  vingt-quatre  heures ,  d'où  on  les 
retire  enfuite  pour  les  mettre  égoutter  fur 
le  plein  ,  &  c'eit  ce  qu'on  appelle  laijjer 
les  peaux  en  retraite.  Deux  jours  après 
que  les  peaux  font  forties  du  mort-  plein  , 
on  les  plonge  dans  un  autre  plein  dent  la 
chaux  eft  moins  ufée  >  on  les  y  laifîe  en- 
viron deux  ou  trois  jours  ,  après  lefquels 
on  les  retire  pour  les  mettre  en  retraite 
égoutter  comme  auparavant,  &  c'efî  pen- 
dant ce  tems  qu'on  panfe  le  plein ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  le  remue  afin  que  la  chaux 
fe  délaye  bien-,  &  qu'elle  ne  s'amafTe  point 
au  fond  ;  on  en  ajoute  même  alors  de  nou- 
velle ,  s'il  en  eit  befoin  ,  on  les  replonge 
enfuite  dans  le  plein.  On  réitère  cette 
opération  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois  feulement  ,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ;  mais  en  hiver  il  faut  les  faire  pafïer 
fuccefTivement  de  plein  en  plein  au  moins 
pendant  trois  mois. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  fuffifammenc 
plamées  &.  qu'elles  ont  été  bien  lavées,  le 
mégiffier  les  étend  les  unes  après  les  au- 
tres fur  la  herfe  ,  afin  de  les  faire  pafTer 
par  le  travail  à  mouiller  ;  on  appelle  herfe 
une  efpece  de  grand  cadre  compofé  de 
quatre  pièces  de  bois ,  favoir  ,  deux  mon- 
tans  &  deux  traverfes  :  les  deux  montans 
ont  environ  cinq  pieds  de  longueur  ,  trois 
pouces  d'épaifTeur  ,  &  quatre  de  largeur  ; 
les  deux  traverfes  portant  trois  pieds  à 
trois  piedd  &  demi  de  long  ,  font  de  même 
largeur  que  les  montans  ,  mais  elles  n'ont 
tout  au  plus  que  d^ux  pouces  d'épaiffeur  ; 
ces  pièces  de  bois  font  emmortaifees  l'une 
dans  l'autre  par  les  angles  ,  &  font  percées 
dans  leur  longueur  de  trous  dans  lefquels 
on  paiTe  des  chevilles  de  bois  qu'on  tourne 
pour  ferrer  &  defferrer  félon  le  befoin  , 
à  peu  près  comme  aux  inftrumens  à  corde. 
Ces  trous  font  à  environ  quatre  pouces  de 
diftance  les  uns  des  autres. 

Pour  étendre  les  paux  fur  la  herfe  ,  il 
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faut  y  faire  de  petits  trous  tout  autour  ] 
puis  pafTer  une  petite  broche  de  bois  dans 
deux  de  ces  trous ,  &  continuer  ainfî  dans 
toute  la  circonférence  de  la  peau  9  obfer- 
vant  de  faire  paiIèr  toujours  la  même  bro- 
che dans  deux  trous ,  afin  que  la  peau  ne 
faffe  aucun  pli,  &  s'étende  plus  également; 
c'eft  à  ces  petites  broches  qu'on  attache 
une  ficelle  que  l'on  noue  enfuite  aux  che- 
villes de  la  herfe  ,  de  forte  que  lorfqu'on 
tourne  ces  chevilles  ,  les  ficelles  fe  roidif- 
fent  ,  &  la  peau  s'étend  de  tous  les  côtés. 
La  peau  étant  ainn  comme  encadrée  & 
tendue  fur  la  herfe  comme  la  peau  d'un 
tambour  ,  l'ouvrier  l'écharne  avec  un  inf- 
trument  d'acier  très- tranchant ,  qu'il  fait 
pafTer  fur  toutes  fes  parties  ,  du  côté  où 
étoit  la  chair  ,  afin  d'enlever  celle  qui  fe 
trouve  toujours  attachée  à  la  peau  lorf- 
qu'on en  dépouille  l'animal ,  après  quoi  il 
Ja  frotte  avec  un  torchon  mouillée  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  imbibée  d'eau  ;  puis  il  feme 
defTus  du  groizon  ,  qui  eft  lune  efpece  de 
pierre  blanchâtre  réduite  en  poudre  >  & 
avec  un  bloc  de  pierre-ponce  ,  plat  par- 
deffus,  il  achevé  d'enlever  le  refte  de  la 
chair  ,  en  faifant  pafTer  cette  pierre  fur 
toutes  les  parties  de  la  peau  ,  comme  s'il 
vouloit  broyer  le  groizon  qu'il  a  famé  def 
fus.  Lorfque  toute  la  chair  eft  exactement 
enlevée  de  defTus  la  peau  ,  l'ouvrier  pafTe 
de  nouveau  le  fer  par  -  defTus  ,  puis  il  la 
mouille  une  féconde  fois  avec  le  torchon, 
mais  fans  la  faupoudrer  de  groizon,  &  la 
frotte  enfuite  avec  le  bloc  de  pierre- 
ponce  ,  afin  d'adoucir  la  peau  de  ce  côté 
&  de  la  rendre  égale  dans  toute  fon  éten- 
due ,  après  quoi  il  en  fait  fortir  l'eau  en 
pafTant  le  fer  dtffus ,  &  l'appuyant  forte- 
ment y  fans  cependant  en  rien  enlever  ;  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  égoutter  la  peau. 
Comme  il  efl  très-  efTentid  qu'elle  foit  bien 
égouttée  ,  vu  que  c'eft  cette  opération  qui 
la  rend  plus  blanche  ,  l'ouvrier  pafTe  alors 
le  fer  par  -  defTous  ,  c'eft-à-dire,  du  côté 
où  étoit  la  laine  ,  6v  par  le  moyen  des 
chevilles  de  la  herfe  qu'il  tourne,  il  bande 
la  peau  plus  for:  qu'elle  n'étoit  &  pafTe 
encore  le  fer  du  côté  de  la  chair  ,  afin  de 
l'égoutter  entièrement.  Lorfque  le  fer , 
quelque  fort  qu'on  le  pafTe  fur  la  peau  , 
rie  fait  plus  fortir  d'eau  ,  &  que  par  con- 


P  A  R 

féquent  elle  eft  bien  égouttée  ,  on  y  feme 
une  féconde  fois  du  groizon  ,  &  avec  une 
peau  d'agneau  garnie  de  fa  laine  ,  on  la 
frotte  en  conduiiant  le  groizon  &  le  fai- 
fant parler  fur  toutes  les  parties  de  la  peau* 
c'eft  cette  opération  qui  achevé  d'ôter  à 
la  peawRutes  les  petites  inégalités  que  le 
fer  avoir  pu  laifïèr  ,  &  qui  lui  donne  cette 
fleur  blanche  qu'on  apperçoit  fur  toute  fa 
fuperficie. 

Lorfque  la  peau  a  reçu  toutes  les  façons 
qu'on  vient  de  détailler,  &  qu'on  appelle, 
comme  nous  avons  dit  ci  -  defTus  y  le  tra- 
vail à  mouiller ,  on  la  laifTe  fécher  ,  éten- 
due fur  la  herfe  ;  &  quand  elle  eft  fuffi- 
famment  feche  ,  on  la  coupe  tout  autour 
avec,  un  couteau  ,  le  plus  près  qu'il  eft 
poftible  âes  trous  où  étoient  pafTées  les 
petites  broches ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
perte.  C'eft  en  cet  état  qu'on  l'appelle  du 
parchemin  en  cojje  ou  en  croûte.  Les  mé- 
gifîiers  le  livrent  ainfl  préparé  aux  parche- 
miniers  ,  &  le  leur  envoient  en  paquets  de 
trente-fix  peaux  chacun, qu'on  nomme  des 
bottes  de  parchemin. 

Le  parchemin  ayant  été  commencé  par 
le  mégiflier  de  la  façon  que  nous  venons 
de  détailler ,  le  parcheminier  l'achevé  de 
la  manière  qui  fuit.  Il  attache  fur  une  herfe 
femblable  à  celle  dont  fe  fervent  les  mé- 
gifliers  ,  une  peau  de  veau  de  la  même 
façon  que  ceux  -  ci  attachent  leurs  peaux 
de  moutons  ;  cette  peau  s'appelle  le Jom- 
mier,  S^eft  fortement  tendue  par  le  moyen 
des  chevilles  placées  autour  de  la  herfe  , 
de  diffance  en  diftance  ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  ci  -  defTus.  Cette  peau  de 
veau  fe  couvre  enfuite  d'une  peau  de  par- 
chemin en  croûte  bien  unie,  attachée  tout 
autour  &  fortement  tendue  comme  la 
première  :  cette  féconde  peau  s'appelle  le 
contre-Jbmmier;  l'une  &  l'autre  fervent  de 
foutien  à  la  peau  que  le  parcheminier  fe 
difpofe  d'apprêter.  La  herfe  étant  ainfî 
préparée  ,  l'ouvrier  étend  defTus  une  peau 
qu'il  attache  par  le  haut  avec  un  morceau 
de  bois  plat  par  un  bout  &  arrondi  par 
l'autre,  &.  afTez  femblable  pour  la  grofteur 
&  pour  la  forme  à  la  molette  dont  on  fe 
fert  pour  broyer  les  couleurs  ;  une  rainure 
profonde  de  trois  pouces  &  large*  d'un 
doigt ,  pratiquée  dans  le  milieu  ,  du  côté 

qui 
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qui  eft  applati  ,  &  qui  le  traverfe  dans 
toute  fa  longueur  ,  ferc  à  retenir  la  peau 
qui  le  trouve  faifie  dans  cette  rainure  avec 
le  fommier  &  le  contre-fommier  ;  le  de- 
dans de  cette  rainure  ou  mortaife  eft  garni 
&  comme  rembourré  d'un  morceau  de 
parchemin  ,  afin  que  cet  inftrument  con- 
tienne la  peau  davancage  ,  &  que  le  fer 
qu'on  paflè  deffus  à  force  de  bras ,  ne  la 
puifTe  faire  glilîer  ;  on  nomme  cet  inftru- 
ment un  clan  ou  un  gland,  nom  qu'on  lui  a 
peut-être  donné  de  fa  forme  qui  approche 
effectivement  affêz  de  celle  d'un  gland. 

La  peau  étant  ainfi  bien  contenue  & 
appuyée  fur  le  fommier  &  le  contre-fom- 
mier ,  l'ouvrier  la  rature  à  Cec  avec  un 
fer  fembiable  à  celui  dont  fe  fervent  les 
mégifîiers  ,  à  l'exception  cependant  qu'il 
eft  plus  fin  &  plus  tranchant.  Ce  fer  porte 
environ  dix  pouces  de  longueur  fur  fept 
de  largeur  ,  &  reftemble  affez  à  une  bê- 
che qui  n'auroit  point  de  manche,  &  dont 
les  côtés  feraient  tant  foit  peu  arrondis  : 
le  fil  de  fon  tranchant  eft  un  peu  recourbé, 
afin  qu'il  morde  davantage.  Pour  fe  fervir 
de  ce  fer,  on  l'enchâffe  par  le  dos  dans  une 
hoche  pratiquée  dans  un  morceau  de  bois 
long  de  douze  à  quinze  pouces ,  tourna  en 
forme  de  bobine  ,  un  peu  plus  enflé  vers 
fon  milieu  ,  qui  eft  l'endroit  où  fe  trouve 
la  hoche  qui  enferre  l'outil  ;  cette  hoche 
ou  rainure  eft  garnie  en-dedans  d'un  petit 
morceau  de  parchemin  fimple  ou  double  , 
afin  que  l'outil  foit  mieux  afTujetti  &  qu'il 
ne  vacille  point  ;  les  deux  bouts  de  ce  mor- 
ceau de  bois  fervent  de  poignée  ;  celui 
d'en- haut ,  que  l'ouvrier  tient  de  !a  main 
gauche  ,  eft  un  peu  plus  court  que  l'autre  ; 
de  forte  que  cette  main  ,  dont  l'action  eft 
de  pouffer  le  fer  de  haut  en  bas ,  eft  d'au- 
tant plus  fûre  de  fon  coup  qu'elle  eft  plus 
proche  de  l'outil.    On  fait  palier  ce  fer 
à  force  de  bras  depuis  le  haut  de  la  peau 
jufqu'en  bas  ,  &  on  en  enlevé  à  pîufïeurs 
reprifes  environ  la  moitié  de  fon  épaif- 
feur  ,  tant  du  côté  de  la  fleur  ,  que  du 
côté  du  dos,la  peau  ayant  été  ainfi  raturée 
à  fec  fur  toute  fa  fuperficie  ,  &  le  plus 
également  qu'il  a  été  poinble  ,  on  la  levé 
de  deffus  la  herfe  ,  &  on  Tétend  fur  une 
efpece  de  banc  long  de  trois  pieds ,  large 
4e  quinze  à  dix-huit  pouces,  couvert  dans 
Tome  XXIV, 


PAR  609 

le  milieu  d'une  peau  de  parchemin  rem- 
bourrée ,  &  que  l'on  nomme  Jelle  à  pon- 
cer ,  parce  que  c'eft  effectivement  fur  ce 
banc  qu'on  tait  paffer  la  pierre-ponce  fur 
les  deux  côtés  de  h  peau  ,  afin  d'en  faire 
dilparoître  toutes  les  petites  inégalités  que 
le  fer  auroit  pu  laifler  ,  &  de  l'adoucir. 
La  façon  de  raturer  la  peau  à  fec  fur  le 
fommier  eft  la  plus  difficile  de  toutes  celles 
que  l'on    donne  au  parchemin  ;  &  il  eft 
même  furprenant  comment  le  parchemi- 
nier  peut ,  fans  couper  la  peau  ,  faire  cou- 
ler deffus  du  haut  en  bas ,  en  appuyant  de 
toutes  fes  forces ,  un  fer  qui  coupe  comme 
un  rafoir  ,  &  dont  le  tranchant  recourbé 
devroït  faire  une  incifion  à  la  peau  aufîi- 
tùt  qu'on  le  pofe  deffus  ,  ce  qui  arrive 
cependant  très-rarement. 

AuiTi-tôt  que  le  parchemin  eft  poncé  , 
l'ouvrier  lui  met  fa  marque  particulière  , 
&  alors  il  eft  en  état  d'être  vendu.  On  le 
livre  ou  à  la  botte  contenant  trente  -  fix 
peaux,  ou  au  cent  en  compte.  On  fe  fert  de 
parchemin  dans  toutes  les  expéditions  de 
juftice  ;  mais  pour  lors  il  faut  qu'il  foit 
équarrié  ,  c'eft-à  dire  ,  coupé  fous  la  règle 
de  différentes  grandeurs ,  fuivant  les  diffé- 
rens  ufages  auxquels  il  eft  deftiné. 

Pour  les  quittances  de  ville  ,  il  doit  por- 
ter lix  pouces  huit  lignes  de  longueur  fur 
quatre  pouces  &  neuf  lignes  de  largeur. 
Pour  les  quittances  de  tontine  ,  il  doit 
avoir  huit  pouces  de  long  fur  fix  de  large. 
Pour  brevets  d'apprentiflage  ,  dix  pou- 
ces &  demi  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur. 

Les  feuilles  du  parlement  pour  procé- 
dures ,  portent  neuf  pouces  &  demi  de 
longueur  &  fept  &  demi  de  largeur. 

.Les  feuilles  du  confeil  ont  dix  pouces 
&  demi  de  long  fur  huit  de  large. 

Les  feuilles  de  finance  ,  qui  fervent  aux 
contrats  ,  foit  de  mariage  ,  foit  de  rente  , 
doivent  porter  douze  pouces  &  demi  de 
long  &  neuf  &  demi  de  large. 

Pour  la  grande  chancellerie  ,  on  fe  fert 
de  demi-peaux  longues  de  dix-huit  pouces 
&  larges  de  dix. 

Enfin  ,  pour  les  lettres  de  grâce,  on  em- 
ploie des  peaux  entières  &  équarriées , 
longues  de  deux  pieds  deux  pouces  envi-, 
ron  ,  &  larges  d'un  pied  huit  pouces. 

nuhh 
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La  règle  dont  l'ouvrier  fe  fert  porte  f 
trois  pieds  &  demi  de  longueur ,  trois  pou- 
ces de  largeur  ,  &  trois  lignes  d'épaifleur  ; 
elle  eft  bordée  des  deux  côtés  d'une  petite 
bande  de  fer  qui  y  eft  attachée  avec  des  pe- 
tites pointes  à  tête  perdue  ,  afin  que  la 
direction  du  couteau  n'en  foit  point  arrê- 
tée ;  il  pofe  un  genou  fur  un  bout  de  la 
règle  qu'il  contient  par  l'autre  bout  avec 
fa  main,  &  avec  un  couteau  dont  la  lame 
a  cinq  pouces  de  longueur  &  un  &  demi 
de  largeur  ,  il  coupe  le  parchemin  de  telle 
grandeur  qu'il  eft  à  propos  ,  félon  les  dif- 
férentes expéditions  auxquelles  il  ledeltine. 
Le  tranchant  de  ce  couteau  eft  droit  de- 
puis la  fortie  de  fon  manche  jufqu'au  bout, 
comme  aux  couteaux  ordinaires  ;  mais  le 
dos  de  la  lame  eft  arrondi  par  le  bout  , 
&  finit  en  pointe  d'arc  ;  fon  manche  eft 
environ  long  de  quatre  pouces  ;  les  par- 
cheminiers  le  nomment  couteau  à  rogner. 
Le  parchemin  dont  on  fe  fert  dans  les 
expéditions  de  juftice  ,  &  dont  nous  avons 
défïgné  les  différentes  grandeurs  ,  eft  tim- 
bré &  marqué  d'une  marque  particulière 
à  chaque  fermier  de  chaque  généralité  du 
royaume  ,  portant  outre  cela  les  armes  du 
roi  ,  le  nom  de  la  généralité  &  le  prix 
qu'il  doit  être  vendu  ,  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  grand.  On  fait  auiïi  du  parche- 
min avec  la  peau  d'un  agneau  mort-né  ; 
mais  il  eft  extrêmement  mince  &  ne  fert 
qu'aux  ouvrages  délicats  ,  comme  à  faire 
des  éventails  ;  on  le  nomme  parchemin 
vierge.  Quelques  -  uns  croient  que  cette 
efpece  de  parchemin  eft  faite  de  la  coèfFe 
que  quelques  enfans  apportent  en  naiflant  ; 
mais  c'eft  une  erreur  que  la  fuperftition 
a  enfantée.  V.  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers  ,  augmentées  par  M.  Bertrand  , 
in-40,  tome  1 1 1 ,  p.  3  13  &  fuiv. 

Parchemin  {Ratijfurede.)  Parchem. 
C'eft  la  raclure  du  parclumin  ,  ou  plutôt 
cette  fuperficie  que  les  p:rcheminiers  en- 
levé.t  de  deiius  les  peaux  de  parchemin , 
en  cofte  ou  en  croûte  ,  lorsqu'ils  les  ra- 
clent à  fec  avec  le  fer  ,  fur  le  fommier  , 
pour  en  diminuer  l'épaiffeur  ,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  recevoir  l'écriture.  Les 
parcheminiers  lui  donnent  auffi  le  nom 
de  colle  de  parchemin  ,  parce  qu'elle  fert 
a  pli.fi.eurs  ouvriers  pour  faire  une  fo«e 
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de  colle  très-claire  qu'ils  emploient  dans 
leurs  ouvrages.  Ceux  qui  s'en  fervent  le 
plus  ,  font  des  manufacturiers  d'étoffes  de 
laine  ,  pour  empefer  les  chaînes  de  leurs 
étoffes  ;  les  papetiers ,  pour  coller  leur  pa- 
pier ;  &  les  peintres  en  détrempe  ou  pein- 
tres à  la  grofîe  broffe  ,  pour  faire  tenir  le 
blanc  ,  l'ocre  &  les  autres  couleurs ,  dont 
ils  impriment  ou  barbouillent  les  murailles 
&  planchers.  La  colle  de  ratures  qui  fe  tait 
pour  empefer  dans  les  manufactures  lesr 
chaînes  de  ferges  ,  doit  bouillir  pendant 
environ  deux  heures ,  &  enfuite  fe  pafier 
dans  un  tamis  ;  pour  une  chaîne  de  dix 
à  douze  livres  ,  il  faut  em  n  un  feau 
d'eau  ,  &  une  livre  de  ratu*. 

Pour  faire  la  colle  de  parchemin  ,  il 
faut  faire  bouillir  la  rature  dans  l'eau  claire, 
plus  ou  moins  de  tems  ,  fuivant  que  l'on 
veut  qu'elle  foit  plus  ou  moins  forte  par 
rapport  à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire  ,  & 
enfuite  la  pafier  ou  couler  à  travers  une 
chaude  ,  drapeau  ou  ternis.  Duhonn.  du 
commerce. 

PARCrŒMINIER  ,  f.  m.  (  Comm.  ) 
ouvrier  &  marchand  qui  acheté  des  mé- 
giffiers  le  parchemin  en  croûte  ,  &  le  pré- 
pare enfuite  pour  le  mettre  en  état  de  re- 
cevoir l'écriture  ,  en  ratifiant  la  fupe-rficie 
fur  le  fommier  avec  un  fer  tranchant. 

A  Paris  ,  les  parcheminiers  forment  une 
communauté,dont  lesftatutsontété  drefîés 
en  1  Ç45  &  1 550  ,  fous  les  règnes  de  Fran- 
çois I  &  de  Henri  II ,  &  depuis  ont  été 
augmentés  par  Louis  XIV  en  1654. 

Ces  ftatuts  portent  entr'autres  chofes  y 
que  nul  ne  fera  reçu  maître  parch:'nmier , 
s'il  n'a  fait  quatre  ans  d'apprentiftage  , 
fervi  les  maîtres  trois  ans  en  qualité  de 
compagnon  ,  &  fait  chef-d*œuvre. 

Que  les  fils  de  maîtres  font  exempts 
de  l'apprentiffage  &  du  chef-d'œuvre  3  & 
font  reçus  fur  le  certificat  de  capacité  que 
leur  donneront  les  maîtres  chez  qui  ils  au- 
ront travaillé. 

Que  les  compagnons  qui  époufentdts 
veuves  ou  filles  de  maitres  ,  peuvent  être 
reçus  fans  chef-  d'e-uvre  ,  pouivu  qu'ils 
aient  fait  leur  apprentifTage. 

La  communauté  des  parcheminiers  eft 
régie  par  deux  maîtres  jurés  ,  qu'on  re- 
nouvelle tous,  les  deux  ans  3  &  qui  prêtent 
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le  ferment  par-devant  le  procureur  du  roi 
du  châtelet. 

Qj'and  ces  jnre's  veulent  aller  en  vifite  , 
ils  ïont  obligés  de  fe  faire  affiler  par  qua- 
tre maîtres-jurés  parcheminiers  de  l'uni- 
verfité  ,  qui  font  des  parcheminiers  diftin- 
gués  q  jï  agifTent  fous  les  ordres  du  recteur, 
dont  ils  ont  pris  des  lettres. 

PARCHIM,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  d'Al- 
lemagne 3  capitale  d'un  bailliage  dans  le 
cercle  de  la  baffe-Saxe^  au  duché  de  Mec- 
klenbourg  ,  fur  l'Elbe.  Long.  iq.  jo.  lat. 
t3,fr{D.J.) 

PARCHONNIER  ,  f.  m.  f  jurifp.  )  eft 
clit  par  corruption  dans  certaines  coutu- 
mes* pour  verfonnier.  V.  Personnier. 
On  dit  aujTi  Pert  honnier. 

PARCLOSES ,  f.  f.  (Marine.  )  ce  font 
des  planches  qu'on  met  à  fond  de  cale  fur 
les  pièces  de  bois  nommées  vitonnieres  ; 
ces  blanches  font  mobiles  ,  &  elles  fe  lè- 
vent quand  on  veut  voir  fi  rien  n'empê- 
che le  cours  des  eaux  qui  doivent  aller  à 
i'archipompe. 

PARCOURIR,  v.  n.  (  Gramm. ) c'eft 
vifiter  rapidement;  j'ai  parcouru  cette  con- 
trée. Quelquefois  l'idée  accefïbire  de  ra- 
pidité ne  s'y  joint  pas ,  mais  celle  au  con- 
traire d'inexactitude.  Parcourir  un  écrit , 
c'eft  y  donner  un  coup  -  d'œil  rapide. 
Pour  juger  fainement  un  ouvrage  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'en  parcourir  les  feullets.  On 
dit ,  j'ai  parcouru  des  yeux  l'afTemblée  , 
fans  y  découvrir  celle  que  j'y  defirois. 

Parcourir  les  coutures  &  changer 
les  etoupes  ,  (  Marine.  )  c'eft  les  vifiter 
pour  calfater  où  il  eft  befoin. 

PARCOURS  ,  f.  m.  (Droit féodal^ 
c'eft  fociété  ,  ufance  &  coutume.  Ce  vieux 
mot  que  l'on  trouve  dans  quelques  coutu- 
mes ,  fignifie  fociété ,  union  ,  entre  cer- 
taines villes  &  certains  villages.  Le  par- 
cours eft  ,  félon  Ragneau  ,  une  ancienne 
fociété  entre  les  villes  &  les  pays  de  divers 
feigneurs  ,  pour  la  commodité  du  com- 
merce. Pithuu  ,  duns  fes  mémoires,  a  dit  : 
quant  au  droit  de  fjciété  ,  qui  a  été  au- 
trefois encre  quelques  pays  &  villes  de  ce 
royaume  ,  étant  alors  fous  divers  feigneurs 
pour  la  commodité  du  commerce  ,  il  étoit 
appelle  droit  de  marche  ,  de  parcours  & 
entrecours  ,  &  non  de  pariage  ,  comme 
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aucuns  ont  voulu  dire  ,  dont  nous  avons 
exemple  au  parcours  ancien  de  Champa- 
gne &  de  Barois ,  &c. 

Chopin  ,  dans  fon  Traité  du  domaine  , 
a  fait  mention  d'une  ancienne  tranfaction 
paflee  entre  l'abbé  de  Mouflon  &  le  duc  de 
Réthel  ,  par  laquelle  les  fujets  furent  liés 
&  afïbciés  les  uns  avec  les  autres  ,  &  le 
parcours  dés  hommes  d'une  feigneurie  à 
l'autre. 

Quand  le  parcours  ou  V entrecours,  dit  M. 
de  Lauriere,étoit  fait  entre  deux  feigneurs 
qui  avoient  droit  de  fouveraineté  ,  c'étoit 
une  fociété  au  moyen  de  laquelle  les  fujets 
d'un  de  ces  feigneurs  pouvoient  librement 
&  fans  aucun  danger  de  tomber  dans  la 
fervitude  de  corps  ,  fe  venir  établir  dans 
l'état  de  l'autre.  Le  parcours  contracté 
entre  deux  feigneurs  étoit  fait ,  ou  au  fui  et 
de  leur  étagiers  &  de  leurs  hommes  de 
corps,ou  des  beftiauxde  leurs  fujets.Quand 
il  concernoit  les  hommes  de  condition  fer- 
vile  ,  c'étoit  une  fociété  au  moyen  de  la- 
quelle l'étagier  &  l'homme  de  corps  d'un 
feigneur  ,  pouvoit  aller  s'établir  dans  le 
fief  &  la  juftice  d'un  autre  ,  &  prendre 
femme  de  fa  condition  dans  la  terre  de 
l'autre  feigneur  ,  fans  danger  de  forma- 
riage.  Le  parcours  pour  les  beftiaux  étoit* 
une  fociété  entre  deux  feigneurs  ou  deux 
villages  ,  au  moyen  de  laquelle  les  fujets 
de  l'un  pouvoient  mener  paître  leurs  bef- 
tiaux dans  les  vains  pâturages  de  l'autre  , 
ce  parcours  eft  encore  en  ufage.  Voye^ 
les  coutumes  du  comté  de  Bourgogne.  De 
Lauriere.  (  d.  j.  ) 

PARDALION.  (Hifl.  nat.  )  Quelques 
auteurs  ont  employé  ce  nom  pour  défi- 
gner  une  agate  fembîable  à  la  peau  d'une 
panthère. 

PARDAOS  DE  REALE.  (Monn.) 
On  nomme  ainfi  des  réaies  ou  pièces  de 
huit ,  qui  font  les  feules  de  toutes  les 
monnoies  d  Efpagne  ,  qui  aient  cours  aux 
Indes. 

Ces  pardaos  ou  piajlres  ,  car  la  réale  de 
huit  &  la  piaftre  font  la  même  chofe  ,  ont 
un  certain  prix  fixe,  au-dellous  duquel  elles 
ne  baiffent  jamais  ;  mais  elles  hauftentaftez 
considérablement ,  lorfque  quelquefois  les 
négocians  en  veulent  amaiTer  des  parties 
confidérables  pour  envoyer  à  la  Chine  % 
Hhhh  ij 
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où  elles  font  fort  eftimées  ;  on  les  échange 
avec  de  l'or. 

PARDEME  ,  (  Ge'og.  anc.  )  contrée  de 
la  Gédrofîe  ,  on  donnoit  le  nom  de  Par- 
âene  à  tout  le  milieu  de  Gédrofie  ,  félon 
Ptolomée  ,  1.  VI ,  c.  21.  (  D.  J.  ) 

PAR -DESSUS -DE- VIOLE,  f.  m. 
{  Luth.  )  infiniment  à  cordes  &  à  archet , 
dont  la  conftruction  eft  en  tout  femblable 
à  celle  du  deflus-de- viole  ,  au-  deffua  du- 
quel il  fonne  la  quarte.  V.  Viole. 

PAR-DEVANT.  (  Charp.  )  Par-de- 
vant &  par-derriere  font  des  efpeces  d'en- 
Jre-toifes  fort  larges  ,  qui  entretiennent  le 
chaiîis  bas  d'une  lucarne  guitarde  ,  &  qui 
forment  une  efpece  de  plancher. 

PARDIGLIO ,  f.  m.  (  Hijî.  nat.  )nom 
donné  par  Imperatus  à  un  marbre  d'un 
gris  de  cendre  qui  a  aufli  été  nommé  mar- 
mor  palumbinum. 

PARDON  ,  EXCUSE.  (Synon.)  On 
fait  excufe  d'une  faute  apparente  ;  on  de- 
mande pardon  d'une  faute  réelle  ;  l'un  efl 
pour  fe  ju;Hfier  ,  &  part  d'un  fond  de  po- 
IitefTc  ;  l'autre  eft  pour  arrêter  la  ven- 
geance ,  ou  pour  empêcher  la  punition  , 
&  défigne  un  mouvement  de  repentir. 
Le  bon  efprit  fait  excufe  facilement  ;  le 
ioon  cœur  fait  pardonner  promptement. 
Girard. 

Pardon  ,  (  Droit  canon.  Théologie.  ) 
eft  une  indulgence  que  le  pape  accorde 
pour  la  rémiflion  des  peines  temporelles 
dues  au  péché  ,  &  qui  doivent  être  expiées 
en  cette  vie  par  la  pénitence,  ou  en  l'autre 
par  les  peines  du  purgatoire.  V.  INDUL- 
GENCES. Purgatoire. 

Le  tems  célèbre  pour  les  pardons  eft 
celui  du  jubilé.  V.  JUBILÉ. 

Pardon  fe  difoit  aufli  autrefois  de  la 
prière  que  nous  nommons  Y  angélus  ,.  & 
qu'on  récite  au  fon  de  la  cloche,  le  matin , 
à  midi  &  le  foir  ,  en  l'honneur  de  la  fainte 
Vierge,  pour  obtenir  les  indulgences  atta- 
chées à  la  récitation  de  cette  prière  ;  c'eft 
pourquoi  on  lit  dans  quelques  auteurs, 
fonner  le  pardon  pour  Y  angélus,  V.  An- 
gélus. 

Pardon,  venia  ,  dans  les  anciens  au- 
teurs angloîs,fignifie  la  manière  de  deman- 
der pardon  à  Dieu  en  fe  mettant  à  ge- 
noux, ou  plutôt  une  proftemation  qui  étoit 
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-  en  ufage  parmi  les  pénitens.  Voyei  GeNU«< 
fexion. 

C'eft  ainfï  qu'on  lit  dans  Washingham  ^ 
page  196:  rege  intérim  proflrato  in  longa 
venia  ;  ailleurs  ce  vers  du  tems  : 

Per  venias  centum  verrunt  barbis  pavi- 
mentum. 

^  Pardon.  (  Theol.  )  Les  juifs  ont  une 
fête  qu'ils  appellent  jomhacchipouty  c'eft- 
à-dire  ,  le  jour  de  pardon  ,  qui  fe  célèbre 
le  dixième  du  mois  Tifri ,  qui  répond  à 
notre  mois  de  feptembre.  Elle  eft  ordon- 
née au  Le'vit.  ch.  23. ,  verf.  27  ,  où  il  eft 
dit  :  au  dixième  de  cefeptieme  mois  ,  vous 
affligerez  vos  âmes  ,  &c.  Pendant  ce  jour- 
là  toute  œuvre  ceffe  ,  comme  au  jour  du 
fabbat ,  &  l'on  jeûne  fans  manger  quoi  que 
ce  fbit. 

Léon  de  Modene  remarque  que  les  juifs 
pratiquoient  autrefois  une  certaine  céré- 
monie la  veille  de  cette  fête,  qui  confiftoit 
à  frapper  trois  fois  la  tête  d'un  coq  en  vie  , 
&  de  dire  à  chaque  fois ,  qu  d j  oit  immolé 
au  lieu  de s moi  :  laquelle  cérémonie  fe 
nommoit  chappara  ,  expiation  ;  mais  elle 
ne  s'obferve  plus  en  Italie  &  au  Levant  t 
parce  qu'on  a  reconnu  que  c'étoit  une  fu- 
perftition.  Us  mangent  beaucoup  cette  mê- 
me veille ,  à  caufe  qu'il  eft  jeûne  le  lende- 
main. Piufieurs  fe  baignent  &  fe  font  don- 
ner les  trente-neuf  coups  de  fouet  nom- 
més makuth  :  ceux  qui  retiennent  le  bien 
d'autrui,  quand  ils  ont  quelque  confcience, 
le  reftituent  alors.  Us  demandent  pardon 
à  ceux  qu'ils  ont  orTenfés  ;  ils  font  des  au-» 
mônes,  &  généralement  tout  ce  qui  doit  ac- 
compagner une  véritable  pénitence.  Après 
fô\iper,  piufieurs  fe  vêtent  de  blanc  ,  &  en- 
cet  état ,  fans  fouliers  ,  ils  vont  à  la  fyna- 
gogue  qui  eft  fort  éclairée  ce  foir-là  de 
lampes  &  de  bougies.  Là  ,  chaque  nation,, 
félon  fa  coutume  ,  fait  piufieurs  prières  & 
confeffions  pour  marquer  fa  pénitence  ,  ce 
qui  dure  au  moins  trois  heures  ;  après  quoi 
on  va  fe  coucher,  II  y  en  a  quelques-uns- 
qui  paffent  toute  la  nuit  dans  la  fynagogue, 
priant  Dieu  &  récitant  des  pfeaumes.  Le 
lendemain  des  le  point  du  jour  ,  ils  retour- 
nent tous  à  la  fynagogue  ,  habillés  comme- 
le  jour  précédent ,  &  y  demeurent  juf- 
qu'à  la  nuit ,  difant  fans  interruption  des- 
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prières ,  des  pfeaumes ,  des  confeflions,  & 
demandant  à  Dieu  qu'il  leur  pardonne  les 
péchés  qu'ils  ont  commis.  Lorfque  la  nuit 
eft  venue  ,  &  que  l'on  découvre  les  étoi- 
les ,  on  fonne  d'un  cor  pour  marquer  que 
le  jeûne  eft  fini  :  après  quoi  ils  fortent  de 
la  fynagogue  ,  &  fe  faluant  les  uns  les  au- 
tres ,  ils  fe  fouhaitent  une  longue  vie.  Ils 
bénifTent  la  nouvelle  lune  3  &  étant  de  re- 
tour chez  eux  ,  ils  rompent  le  jeûne  & 
mangent.  Voye^  Léon  de  Modene,  Traite 
des  cérémonies  des  juifs  ,  part.  III ,  ch.  6. 
V.  Trompette. 

Pardon,  f.  m.  {Difcipl.  eccl.  )  Ce  mot 
fignifie  V indulgence  que  le  pape  accorde 
aux  chrétiens  pour  leurs  péchés ,,  moyen- 
nant qu'ils  aillent  à  une  telle  églife  ,  à  une 
telle  ftation ,  hc.  V.  INDULGENCE. 

Pafquier  fe  recrie  fortement  contre  le 
droit  que  le  pape  s'attribue  ,  de  diftribuer 
des  indulgences  &  des  pardons  pour  les 
péchés  :  voici  fes  propres  termes  qui  re- 
gardent les  tems  de  Léon  X  ;  &  le  paffage 
eft  fingulier, 

«  Ceux  ,  dit-il ,  qui  commandoient  aux 
»  opinions  de  Léon  X  ,  pape  facile  &  dé- 
ty  bonnaire  ,  mettant  l'honneur  de  Dieu 
«  fous  pieds  ,  lui  firent  exercer  libéralité 
w  de  fes  deniers  ,  tirés  des  pardons  ,  en- 
*>  vers  une  fienne  fœur  qui  en  eut  le  plus 
fi  grand  chanteau  ,  comme  nous  appre- 
t>  nons  de  Guichardin  ,  puis  en  vers  un  , 
v  &  autres  princes .... 

"  Alors  fe  tourna  le  grand  pardon  en 
»  parti  ,  fe  trouvant  quelques  prélats  , 
f>  principaux  entrepreneurs  qui  faifoient  la 
?>  maille  bonne, fous  lefquels  il  y  avoitquel- 
n  ques  partifans  qui  favoient  ce  qu'ils  leur 
*  dévoient  rendre  pour  les  provinces  qui 
"  leur  étoient  départies. 

»  La  procédure  que  ces  meilleurs  ob- 
»  fervoient  allant  faire  leurs  quêtes ,  étoit 
«  de  commencer  en  chaque  paroiffe  par 
»  une  proceflion  fous  la  conduite  du  curé, 
*9  ou  de  fon  vicaire,  fùivie  d'une  célébra- 
«  tion  de  grand'mefiè  du  S.  Efprit  ,  qui 
»  fe  fermoit  par  le  fermon  d'un  charla- 
»  tan,  lequel  étaloit  aux  paioifîiens  de  quel 
»  fruit  étoit  le  mérite  de  ce  grand  par- 
»  don  ,  tant  aux  vivans  qu'aux  morts ,  fe- 
*>  Ion  le  plus  ou  le  moins  qu'on  contri- 
?>  bueroit  de  deniers  ;  &  lors  le  pauvre 
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»  peuple  ouvroit  fa  bourfe  à  qui  mieux, 
»  pour  participer  à  un  fi  riche  butin.  Ce 
»  fut  un  or  pire  que  celui  de  Touloufe, 
«  qui  caufoit  feulement  la  mort  à  ceux  qui 
»  le  manioient 

»  Quelquesprêcheursd'  Allemagne  n'ou- 
»  blierent  de  fe  déborder  contre  cet  abus  ; 
7>  &  fur-tout  Martin  Luther ,  religieux  de 
»  l'ordre  de  S.  Auguftin,  s'en  acquitta  de- 
»  dans  la  ville  de  Wittemberg  ,  pays  de 
»  Saxe  ,  foutenant  qu'il  n'étoit  en  la  puif- 
ty  fance  du  pape  de  diftribuer  des  indul- 
»  gences  &:pardons.Que\quQS  écoliers,fous 
r>  la  qualité  de  théologiens  ,  foutinrent  la 
n  querelle  du  pape  ,  donnant  fujet  à  un 
y>  moineau  de  fe  faire  aigle  aux  dépens  dé 
h  la  réputation  du  faint  fïege  ,  &  entr'au- 
»  très  un  frère  Prierias  de  l'ordre  de  S. 
»  Dominique,  demeurant  à  Rome,  fe  mit 
»  fur  les  rangs  ;  tellement  que  deux  moi~ 
»  nés  ,  l'un  auguftin  ,  l'autre  jacobin  , 
•>•>  entrent  en  lice,  s'attachantaux  extrêmi- 
»  tés  ,  celui  -  là  voulant  terrafter  la  gran- 
yy  deur  du  pape  ,  &  la  réduire  au  pied  des 
»  autres  évêques  &  au  -  dedans  de  leurs 
r>  limites  ;  &  celui  -  ci ,  au  contraire,  lui 
»  donnant  toute  puiftance  &  autorité  , 
»  non  -  feulement  fur  les  patriarches ,  ar- 
»  chevéques  &  évêques  ,  mais  aufti  fur  le 
»  concife  général  &  œcuménique. Qu'il  lui 
»  fufhToit  de  dire  ,  s'il  me  ploift ,  il  me 
»  loifi  ;  c'eft-à-dire,  s'il  me  plaît ,  il  m'eft 
*y  lojfîble  ;  &  qu'il  faîloit  conGdérer,  non 
»  ce  que  les  papes  font ,  mais  ce  qu'ils 
»  font.  » 

Après  cela  ,  pafTant  aux  défordres  de  la 
difeipline  eccîéfiaftique  &  bénéficiale,  Paf- 
quier conclut  ainfi  cette  iongue  &  nota- 
ble epître  :  «  &  nous  ,  au  milieu  de  cette 
>r  générale  débauche,  nous  penfons  exter- 
»  miner  Phéréfie  ,  par  nos  écrits  &  nos 

n  cris c'eft  faire  gerbe  defouarre- 

»  à  Dieu  ,  que  de  le  croire.  »  (D.  J.) 

Pardon,  (jurifp.  )  eft  la  grâce  que  le 
prince  accorde  à  celui  qui  eft  aceufé  d'unr 
crime  pour  lequel  il  n'cc.het  pas  peine  de 
mort  ,  &  qui  néanmoins  ne  peut  être  ex- 
eufé  ,  comme  quand  quelqu'un  s'eft  trouve 
dans  une  voie  où  il  eft  arrivé  mort  d'hom- 
me. Voye\  l'ordonnance  de  1670,  tit-  rrX 
art.  3.   V.  Lettres  de  pardon.  {Al 

PARDONNABLE  ,adjea,  {Gramm  / 
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qu'on  peut  pardonner  ;  il  fe  dit  d'une  ac- 
tion donc  on  trouve  l'excufe  dans  les  cir- 
constances qui  l'ont  ou  précédée  ,  ou  ac- 
compagnée ?  ou  fuivie. 

PARDONNER,  v.  ad.  c'eft  remettre 
le  châtiment  facrifier  fon  reftentiment  & 
promettre  l'oubli  d'une  faute  .On  pardo nne 
la  chofe  ,  on  pardonne  à  la  perfonne. 

Il  y  a  des  qualités  qu'on  pardonne  plus 
difficilement  que  des  ofFenfes. 

Il  faut  bien  de  la  modeftie  ,  bien  de  l'at- 
tention ,  bien  de  l'art  .  pour  arracher  aux 
autres  le  pardon  de  la  fupériorité  qu'on  a 
fur  eux. 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  à  foi-même  , 
qu'on  devroit  bien  pardonner  quelquefois 
aux  autres. 

Des  hommes  qui  ont  fait  un  fot  ouvrage 
que  des  imbécilles  éditeurs  ont  achevé  de 
gâter,  n'ont  jamais  pu  nous  pardonner  d'en 
avoir  projeté  un  meilleur.  Il  n'y  a  forte 
de  perfécutions  que  ces  ennemis  de  tout 
bien  ne  nous  aient  fufcitées.Nous  avons  vu 
notre  honneur,  notre  fortune,  notre  liber- 
té ,  notre  vie  compromifes  dans  l'efpace  de 
quelques  mois.  Nous  aurions  obtenu  d'eux 
le  pardon  d'un  crime,  nous  n'en  avons  pu 
obtenir  celui  d'une  bonne  action. 

Ils  ont  trouvé  la  plupart  de  ceux  que 
nous  n'avons  pas  jugé  dignes  de  coopérer 
à  notre  entreprife  ,  tout  difpofés  à  épou- 
fer  leur  haine  &  leur  jaloufïe. 

Nous  n'avons  point  imaginé  de  vengean- 
ce plus  cruelle  de  tout  le  mal  qu'ils  nous  ont 
fait,  que  d'achever  le  bien  que  nous  avions 
commencé. 

Voilà  l'unique  efpece  de  reftentiment 
qui  fût  digne  de  nous. 

Tous  les  jours  ils  s'avilifTent  par  quel- 
ques nouveaux  forfaits  ;  je  vois  l'opprobre 
s'avancer  fur  eux. 

Le  tems  ne  pardonne  point  à  la  méchan- 
ceté ;  tôt  ou  tard  il  en  fait  juftice. 

PARE  A  VIRER  ,  (  Marine)  c'eft  un 
commandement  que  le  capitaine  fait  à  l'é- 
quipage ,  &  qu'il  répète  deux  fois  à  haute 
voix,  quand  on  eft  prêta  changer  de  bord, 
afin  que  chacun  fe  prépare  à  faire  comme 
il  faut  la  manœuvre  de  revirement. 

Pare  à  carguer.  Parer  un  banc  ,  parer 
un  danger  ;  c'ell  éviter  un  banc  ;  on  dit  : 
nr„us  firn^s  le  nord  -  eft  pendant  quatre 
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horloges  pour  parer  le  banc. 

Se  parer.  C'eft  agir  pour  fe  tenir  prêt 
&  en  état.  Nous  apperçûmes  deux  navires 
au  vent  à  nous,  qui  avoient  le  cap  fur  nous, 
ce  qui  fit  que  nous  virâmes  pour  nous 
parer. 

PARÉ  ,  adj.  (  Gram.)  V.  Parer. 

Paré  ,  adj.  Jurijp.  )  du  latin  parât  us  , 
fe  dit  de  ce  qui  eft  prêt  à  recevoir  fon 
exécution  comme  un  titre  paré ,  c'eft-à- 
dire  ,  exécutoire.  V.  TlTRE  PARÉ.  {A) 

Paré  ,  [Marine.  )  c'eft-à-dire  ,  prêt  â 
faire  quelque  chofe  ,  ou  à  être  manœuvré  > 
ou  à  fe  battre. 

Paré  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'un  dex- 
trochere  ,  dont  le  bras  eft  d'un  autre  émail 
que  la  main  ,  &  aufli  d'une  foi  habillée 
d'émail  différent. 

Vaillant  de  Begnimond  ,  de  Rebais  , 
proche  Arques  ,  en  Normandie  ;  d'azur  au 
dextrochert  d'argent  ,  paré  de  gueules  s 
mouvant  d'une  nuée  du  fécond  émail  y 
tenant  une  épée  de  mime  garnie  d'or. 

De  Beauxhoftes  d'Agel  ,  à  Narbonne  , 
d'azur  à  une  foi  a"  argent  ,  parée  d'or , 
furmontée  d'une  couronne  de  comte  de 
même.  (  G.  D.  L>  T.  ) 

PAREAS ,  PERRÉAS  ou  PARIAS. 
(  Hijî.  mod.  )  On  défigne  fous  ce  nom  par- 
mi les  habitans  idolâtres  de  l'Indoftan  , 
une  clafle  d'hommes  féparée  de  toutes  les 
autres  ,  qui  eft  l'objet  de  leur  horreur  & 
de  leur  mépris.  Il  ne  leur  eft  point  per- 
mis de  vivre  avec  les  autres  ;  ils  habitent 
à  l'extrémité  des  villes  ou  à  la  campagne  , 
où  ils  ont  des  puits  pour  leur  ufage  ,  où  les 
autres  Indiens  ne  voudroient  jamais  aiîer 
puifer  de  l'eau.  Les  paras  ne  peuvent  pas 
même  pafler  dans  les  villes  par  les  rues 
où  demeurent  les  bramines.  Il  leur  eft  dé- 
fendu d'entrer  dans  les  temples  ou  pago- 
des ,  qu'ils  fouilleroient  de  leur  préfence, 
Us  gagnent  leur  vie  à  enfemencer  les  ter- 
res des  autres ,  à  bâtir  pour  eux  des  mai- 
fons  de  terre ,  &  en  fe  livrant  aux  travaux 
les  plus  vils.  Us  fe  nourrifîent  de  vaches  , 
des  chevaux  &  des  autres  animaux  qui 
font  morts  naturellement  ,  ce  qui  eft  la 
principale  fource  de  l'averfîon  que  l'on  a 
pour  eux.  Quelqu'abjeds  que  foient  \espa- 
réas  y  ils  prétendent  la  fupériorité  fur  d'au- 
tres hommes  que  l'on  nomme  feriperes , 
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avec  qui  iîs  ne  veulent  point  manger  , 
&  qui  font  obligés  de  fe  lever  devant  eux 
lorfqu'ils  parlent ,  fous  peine  d'être  mal- 
traités. Ces  derniers  font  appelles  halal- 
chours  à  Surate  ,  nom  fi  odieux  que  Ton 
ne  peut  faire  une  plus  grande  infulte  à  un 
banian  que  de  le  lui  donner.Ce  mot  lignifie 
un  glouton  ,  ou  un  homme  qui  mange 
tout  ce  qu'il  trouve. 

ParÉAS  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ophyol.  ) 
nom  d'un  ferpent  qu'on  trouve  en  Syrie, 
il  eft  tantôt  de  couleur  d'airain  ,  tantôt 
de  couleur  noirâtre.  La  morfure  n'en  eft 
pas  mortelle  ,  &  eile  eft  feulement  fuivie 
d'inflammation. 

PAREATIS  ,  f.  m.  (  jurifp.  )  eft  un 
terme  purement  latin  ,  qui  fignifie  ohéif- 
fii  ,*  ce  terme  étoit  de  ftyle  dans  les  man- 
demens  ou  ,commifïions  que  l'on  obfervoit 
en  chancellerie  ,  pour  pouvoir  mettre  à 
exécution  un  jugement  hors  du  territoire 
ou  refïbrt  du  juge  ,  dont  ce  jugement  étoit 
émané  depuis  l'ordonnance  de  1539  ,  qui  a 
enjoint  de  rédiger  en  françois  tous  les  acles 
publics.  On  a  confervé  dans  le  ftyle  fran- 
çois le  terme  de  pareatis  ,  pour  défigner 
ces  fortes  de  mandemens  ou  commiffions. 

II  y  a  des  pareatis  du  grand  fceau  , 
c'eft-à-dire  ,  donnés  en  la  grande  chan- 
cellerie &  fcellés  du  grand  fceau  ,  &  d'au- 
tres pareatis  ,  qu'on  appelle  du  petit  fceau, 
qui  fe  donnent  dans  les  petites  chancel- 
leries. 

Tous  arrêts  peuvent  être  exécutés  dans 
l'étendue  du  royaume  en  vertu  d'un  pa- 
reatis du  grand  fceau  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  demander  aucune  permifîion  aux  cours 
de  parlement ,  baillifs ,  fénechaux  &  autres 
juges  dans  le  reftbrt  defqutls  on  les  veut 
faire  exécuter. 

If  eft  néanmoins  permis  aux  parties  & 
exécuteurs  des  arrêts  de  mettre  ces  arrêts 
à  exécution  hors  l'étendue  des  parlemens 
&  cours  où  ils  ont  été  rendus ,  de  prendre 
tin  pareatis  du  petit  fceau  ,  c'eft-à-dire  , 
t  ia  chancellerie  du  parlement,  où  ils  doi- 
vent être  exécutés  ,  &  les  gardes-  fceaux 
des  netites  chancelleries  font  tenus  de  les 
fceller  ,  ;  pf_;.n-_  d^nterdiéHon,.  fans  entrer 
en  connôiflanoè  d    caulè. 

La  forme  du  p'a  rv;i  eft  telle  :  "Louis 
#  par  la  grâce  oc  î)ieu  ,  6'c.  au  premier 
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>•>  notre  huiflier  ou  fergent  fur  ce  requis  : 
»  te  mandons  à  la  requête  de  N.  mettre 
»  à  due  &  e  .tiere  exécution  en  tout  no- 
»  tre  royaume  ,  pays ,  terres  &  feigneu- 
»  ries  de  notre  obéiffance  ,  l'arrêt  rendu 
»  en  notre  cour  de  ... .  le  ... .  jour  de.... 
w  ci-attaché  fous  le  contre-feel  de  notre 
»  chancellerie  ,  contre  tel  y  nommé  ,  & 
»  faire  pour  raifon  de  ce  tous  exploits  & 
m  actes  nécefTaires  :  de  ce  faire  te  donnons 
»  pouvoir  fans  demander  autre  permifîion, 
v  nonobftant  clameur  de  haro  ,  charte 
»  normande  ,  prife  à  partie  ,  &  autres  let- 
«  très  à  ce  contraires  ;  car  tel  eft  notre 
»  plaifir  ,  &c.  >> 

Les  parties  peuvent,  au  lieu  de  pareatis., 
prendre  une  permifîion  du  juge  des  lieux 
au  bas  d'une  requête.  V.  l'ordonnance  de 
1667,  tit.  XXVII,  art.  6. 

On  appelle  pareatis  rogatoire  une  com- 
miffion  du  grand  fceau  ,  que  l'on  prend 
pour  mettre  à  exécution  un  jugement  hors 
de  l'étendue  du  royaume  :  par  cette  coin- 
million  ,  le  roi  prie  tous  rois  ,  princes  & 
potentats  de  permettre  que  le  jugement 
émané  de  France  foit  mis  à  exécution  dans 
leur  fouveraineté  ,  comme  il  feroit  s'il  en 
étoit  par  eux  requis  ;  &  fur  ce  pareatis , 
le  prince*;  auquel  on  s'adrefle,  en  donne  un 
pour  permettre  d'exécuter  le  jugement 
dans  fa  fouveraineté. 

Ces  fortes  de  pareatis  rogatoires  ne  font 
pas  en  ufage  entre  toutes  fortes  de  princes, 
mais. feulement  entre  ceux  qui  font  parti- 
culièrement alliés  ,  &  qui  fe  donnent  de 
part  &  d'autre  toutes  les  facilités  potfibles 
pour  mettre  à  exécution  dans  une  fouve- 
raineté un  jugement  rendu  dans  l'autre , 
fans  que  l'on  foit  obligé  de  faire  juger  de 
nouveau.  C'eft  ainfi  que  l'on  en  ufe  entre 
la  France  &  la  principauté  fouveraine  de 
Dombes;  les  jugemens  émanés  de  chaque 
fouveraineté  s'exécutent  dans  l'autre  fur  un 
fimple  pareatis  ,  qui  s'accorde  par  le  fou- 
vera:n  Lr  le  pareatis  ou  commilïion  ro- 
gatoire donnée  par  l'autre  fouverain  (  A) 

^  PAR.EAU,PAREAUX,  parres, 

f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une  forte  de  grande 
barque  des  Indes  ,  qui  a  le  devant  &  le 
derrière  faits  de  la  même  façon.  On  met 
indifféremment  le  gouvernail  dans  l'un  & 
j  dans  l'autre,quand  il  faut  changer  de  bord; 
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Les  parres  font  des  vaifTeaux  dont  on  fe 
fert  vers  Ceyian  ,  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  aux  cagues  de  Hollande.  Ce  font 
des  bâtimensde  charge  qui  ne  perdent  point 
de  vue  les  côtes  ;  on  s'en  fert  principale- 
ment dans  la  Tutocofie  ,  aux  côtes  de  Ma- 
labar ,  où  les  habitans  qui  vivent  de  l'in- 
duftrie  qu'ils  ont  à  pêcher  les  perles  ,  s'ap- 
pellent parnaes,  à  caufe  qu'ils  vont  à  cette 
pêche  avec  cette  force  de  bâtimens.  Les 
corfaires  de  Malabar  fe  fervent  auffi  d'un 
bâtiment  à  rames  ,  qu'ils  nomment  parc 
ou pareau;  ce-peut  bien  être  le  mi-me.(^j 
Pare  AU  ,  (  Cirier.  )  efpece  de  chau- 
dière profonde  &  étroite  ,  affez  fembiable 
à  une  fontaine  ,  fur  -  tout  par  fon  couver- 
cle. Il  y  en  a  qui  font  évafées  par  le  haut , 
&  fans  couvercle.  Ils  fervent  à  faire  fon- 
dre la  vieille  cire. 

Pareaux  ,  f.  m.  pi.  (  Pêcherie.  )  Ce 
mot  fîgnifie,  en  terme  de  pêcheurs ,  de  gros 
cailloux  ronds,  pefans  &  perce's  par  le  mi- 
lieu ,  qu'ils  attehent  le  long  de  la  cou- 
lure d' en-bas  du  filet  qu'ils  appellent  une 
feine  ,  afin  de  la  parer  quand  ils  l'ont  jeté 
à  l'eau  ,  c'eft-à-dire  pour  en  arrêter  le  bas 
au  fond,  tandis  que  le  haut  flotte  ,  à  caufe 
des  lièges  qui  le  foutiennent.  Diclion.  de 
Trévoux. 

PARECBASE,f.f. 'HAtfor.)**ps*.2*V/f 
Ce  terme  Ç\gr\\Ç\eY  exagération  d'un  crime, 
&  non  pas  digrejfion  au  fujet  de  la  ques- 
tion qu'on  traite  ;  du  moins  c'eft  l'idée  de 
Voflius. 

PARECHESE,f.  m.  (Rhét.)irAp&?j™, 
répétition  trop  fréquente  d'une  même  fyl- 
labe  ;  par  exemple  }  perire  me  malis  ma- 
lim  modis. 

PARECHIA  ,  'Géog.  anc.  )  ville  ou 
bourg  de  l'Archipel ,  le  principal  de  l'isle 
de  Paros ,  fur  la  côtç  occidentale  vis-à-vis 
de  l'isle  d'Antiparos.  Parechia  eft  bâtie  fur 
les  ruines  de  l'ancienne  &  fameufe  Paros. 
Long.ft.  13.  latit.  97.3. 

PAREDRE  {Hifl.  d' Athènes.)*  *?ç£?oi 
Les  paredres  étoient  des  gens  confommés 
dans  les  affaires.  Quand  l'archonte  ,  le  roi, 
ou  le  polémarque  n'étoientpas,attendu  leur 
jeunerle  ,  auiîi  verfés  dans  la  connoiffance 
des  loix  &  des  coutumes  de  leur  pays  qu'on 
pouvoitle  defïrer,  chacun  d'eux  choififfoit 
de;jx  perfonnes  d'âge  ,  de  favoir  &  de  ré- 
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putation  ,  pour  fiéger  avec  eux  fur  le  banc 
&  les  diriger  dam  leurs  jugements.  Ces 
paredres  ou  arTefleurs  étoient  obligés  de 
fubir  les  mêmes  épreuves  que  les  autres 
magïftrats  ,  foit  pour  préfîder  aux  arTem- 
blées  publiques ,  foit  pour  être  admis  dans 
le  fénat.  Il  falloit  en  conféquence  ,  apres 
l'expiration  de  leur  charge, qu'ils  rendirent 
compte  de  leur  conduite  dans  le  porte  qu'on 
leur  avoit  confié.  Voye\  Potter  ,  ArchœoL 
grœc.t.l,9.77.'D.\J.)  ' 

PAREE  ,  f.  f.  (Gramm.jurifp.  )  Voyei 
PARCOURS.  On  dit,  en  prenant  le  mot 
parée  dans  un  fens  fort  différent  ,  une  exé- 
cution parée  ;  alors  parée  pris  adjective- 
ment lignifie  que  l'exécution  peut  fervir  à 
contraindre  une  perfonne  fur-le-champ,  & 
qu'elle  aura  fon  effet ,  nonobftant  opposi- 
tion quelconque. 

Parée.  (  Boucherie.  )  La  pièce  parée 
du  bœuf  eft  celle  qui  fe  levé  à  la  tête  de  la 
fur  longe. 

Parées  ,  f.  f.  partie  du  fourneau  à  cou- 
ler les  gueufes.  V.  Forges  ,  Grosses 

FORGES. 

PAREGORIQUES  ,  adj.  (  Méd.)  Les 
parégoriques  ,  les  épicéraftiques  &  les  ano- 
dins lignifient  la  même  chofe  ;  ce  font  des 
médicamens  qui  foulagent  la  douleur  ,  la 
caufe'  de  la  maladie  ;  &  la  maladie  même 
reftantlamême,ilsproduifent  cet  effet  de 
trois  manières:  i°  par  une  faculté  laxative 
qui  relâche  les  pores  de  la  peau  &  les 
ouvre  ;  par  ce  meyen  la  douleur  n'en  eft 
pas  fi  grande  ,  parce  que  la  peau  en  eft 
moins  tendue  ;  zQ  par  une  chaleur  douce  & 
tempérée  ,  qui  réfout  une  portion  de  la 
matière  qui  caufoit  une  tenfion  dans  la 
partie  ;  3*.  par  l'aide  de  cette  chaleur  qui 
réveille  la  partie  ,  la  réchauffe  &  la  remet 
à  fon  premier  état  d'équmbre. 

Les  parégoriques  s'ordonnent  en  linimens, 
en  fomentations.  /^".FOMENTATION. 

On  les  emploie  fur-tout  dans  les  hémor- 
rhoïies  ,  dans  l'inflammation  de  ces  par- 
ties ,  où  les  difculîifs  &  les  répercuflïfs 
n'ont  pas  lieu  ,  on  emploi  ;  le  lait  tiède  , 
l'eau  de  guimauve  coupée  avec  le  lait,  Ùc. 

On  emploie  des  cataplafmes  dans  les 
inflammations.  V.  CATAPLASME. 

On  met  au  rang  des  parégoriques  l'appli- 
cation des  poulets ,  des  poumons  de  mou- 
ton 
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ton  tGut  chaud  ,  les  chiens  vivans  ouverts  , 
l'application  de  la  flanelle  trempée  dans  les 
fomentations  de  lait  tiède  &  chaud.  Voy. 
Anodin.  Douleur. 

PAREIL  ,  adj.    (  Gram.)   terme  de 

comparailon  ,  qui  excite  l'idée  de  fimili- 

tude  :  il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  chofes  ; 

il  n'a  pas  ion  pareil  y  ces  deux  étoffes  font 

pareilles. 

PAREIRA-BRAVA,  (Hift.nat.Bot.) 
racine  médicinale  du  Bréfil;c'eft  lacaapeba 
de  Pifon  ,  butua  ,  overo  brutua  Zanoni  ; 
butua  lujîtanica  de  Geoffroi  \  convolvulus 
brafîlianus  ,  flore  oclopetalo  ,  monacoceus 
de  Ray  ,hifï.II.  1331  ,  &c. 

C'eft  une  racine  Iigneufe  ,  dure,  tor- 
tueufe  ,  brune  au-dehors  ,  rude ,  toute  fil— 
îonnée  dans  fa  longueur  &  dans  fa  circon- 
férence ,  comme  la  racine  du  thyméléa , 
d'un  jauneobfcur  intérieurement ,  comme 
Entrelacée  de  plufieurs  fibres  ligneufes  ; 
de  forte  qu'étant  coupée  tranfverfalement , 
elle  repréfente  plufieurs  cercles  concentri- 
ques ,  coupés  de  beaucoup  de  rayoi6  qui 
vont  du  centre  à  la  circonférence  ;  elle  eft 
fans  odeur,  un  peu  amere  ,  d'une  faveur 
douce,  à  peu  près femblable  à  celle  de  la 
réglifie  ,  de  la  grofTeur  du  doigt  &  quelque- 
fois du  bras  d'un  enfant. 

Les  Portugais  nous  apportent  cette  ra- 
cine du  Bréfil ,  &  ils  difent  que  cette  plante 
eft  une  efpece  de  vigne  fauvage.  Ils  la  van- 
rent  comme  ftomachique  ,  cordiale  ,  ale- 
xipharmaque  ,  &  même  comme  une  pana- 
cée ;  mais  elle  a  de  grandes  vertus  diuréti- 
ques ,  &  elle  convient  dans  plufieurs  cas 
de  coliques  néphrétiques,  &  de  fupprefïion 
d'urine;  quand  ces  maladies  viennent  d'une 
lymphe  muqueufe  ,  qui  engage  les  couloirs 
deu  reins ,  ou  même  d'un  amas  de  grains 
de  fable  ,  unis  en  une  marte  par  une  vifco- 
iité  qui  fe  durcit  avec  le  tems  &  forme  le 
calcul  ,  alors  la  racine  pareira-brava ,  en 
atténuant  &  diiTolvant  cette  mucofité,  ou- 
vre un  chemin  libre  aux  urines ,  fépare  les 
grains  de  fable  &  les  fait  fortir  avec  les 
urines.  Comme  cette  racine  a  la  vertu  de 
diffoudre  la  férofité  vifqueufe  &  tenace  , 
pn  ne  fauroit  douter  qu'elle  ne  convienne 
dans  les  autres  maladies  qui  naiiîent  du 
même  vice  de  férofité.  On  peut  s'en  fer- 
Tome  JÇXiy. 
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vir  ,  par  exemple  ,  dans  l'afthme  humoral 
caufé  par  une  pituite  gluante. 

La  manière  de  s'en  fervir  eft  de  la  cou- 
per par  petits  morceaux ,  d'en  faire  bouillir 
deux  ou  trois  drachmes  dans  deux  ou  trois 
chopines  d'eau  ,  qu'on  réduit  à  une  ;  on  en 
fait  prendre  au  malade  attaqué  de  difficulté 
d'urine  un  verre  de  demi-heure  en  demi- 
heure  dans  un  bain  chaud  ,  après  des  pré- 
parations de  clyfteres  &  quelquefois  de  fai- 
gnées  ;  on  ajoute  à  fa  déco&ion  une  petite 
quantité  de  firop  des  cinq  racines  apériti- 
ves.  Cette  décoction  eft  encore  excellente 
dans  les  coliques  hépatiques ,  qui  procè- 
dent d'une  obftruâion  à  l'orifice  de  la  véfi- 
cule  du  fiel  ;  on  en  prend  un  verre  de  deux 
en  deux  heures  ;  enfin  on  ordonne  utile- 
ment la  même  racine ,  mêlée  avec  le  bau- 
me de  copahu  dans  la  gonorrhée  après  les 
autres  remèdes  convenables. 

Sa  dofe  eft  jufqu'à  demi-drachme  en  fubf- 
tance ,  &  demi-once  en  infufion  ;  il  n'en 
faut  pas  donner  une  trop  grande  dofe,  parce 
qu'elle  exciteroit  de  l'ardeur  dans  les  reins, 
&  pourroit  y  caufer  de  l'inflammation. 

Geoffroi  parle  d'une  autre  efpece  de 
pareira  ,  qu'il  nomme  butua  blanc  ;  c'eft 
la  pureirœ  fpecies  fecunda  de  Lockn. 
Sched.  32.  On  reçoit  aufli  cette  efpece  de 
pareira  du  Bréfil  ;  c'eft  une  racine  dure  , 
couverte  d'une  écorce  plus  molle  que  la 
précédente  ,  fpongieufe  ,  de  couleur  de 
chair,  Iigneufe  intérieurement ,  jaune  com- 
me la  réglifie ,  d'un  goût  un  peu  amer  ;  fes 
vertus  parlent  pour  être  les  mêmes  ,  mais 
plus  foibies  que  celles  du  butua  brun. 

M.  Arnelot,  confeiller  d'état,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  apporté  la  pareira  en  France 
au  retour  defon  ambaflade  de  Portugal  en 
16S8  ,  comme  M.Nicot,  ambafïadeur  dans 
le  même  royaume  ,  fut  le  premier  qui  nous 
envoya  le  tabac,  plante  fétide  &  ammonia- 
cale ,  qui  n'a  eu  que  trop  de  fuccès.  (D.  /.) 

PARELLE.  (Botan.)  V.  Patience, 
botanique. 

PARÉLIE  ,  f.  m.  V.  Parhélie. 

PAREMBOLE,  f.  f.{Rhet.)  ™m$oKn 
figure  de  rhétorique ,  dans  laquelle  l'idée 
qui  a  du  rapport  au  fu jet  eft  inférée  au  mi- 
lieu de  la  période.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  parembole  &  la  parenthefe , 
félon  Vofîius ,  Rhetor.  I.  V,p.  334»  eft 
liii 
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que  la* première  fe  rapporte  an  fujet  dont  ' 
on  parle  ,  &  que  la  dernière  lui  eft  étran- 
gère. Virgile  nous  fournira  un  exemple  de 
ces  deux  figures  ,  favoir  ,  i9.  de  la.  parem- 
bole  dans  ces  deux  vers  : 

JEneas  (  neque  enim  patrius  conjîfiere 
mentem 

Pajfus  amor)  rapidum  ad  naves  prœ- 
mittit  Achatem. 
&  2°.  de  la  parenthefe  dans  ceux-ci  : 

Ipjîque  jfuos  jam  morte  fub  œgra 

(  Di  meliora  plis ,  erroremque  hojiibus 
illum  ) 

DifciJJbs  nudis  laniabant  dentibus  ar- 
tus.  (  D.  J.  ) 

PAREMENT  ,  f.  m.{Archit.  )  c'eft  ce 
qui  paroît  d'une  pierre  ou  d'un  mur  au- 
dehors»,  &  qui  ,  félon  la  qualité  des  ou- 
vrages ,  peut  être  layé ,  traverfé  &  poli  au 
grès.  Les  anciens  ,  pour  conferver  les  arê- 
tes des  pierres ,  les  pofoient  à  paremens 
bruts  ,  &  les  retailloient  enfuite  fur  le  tas. 

Parement  d'appui.  On  nomme  ainli  les 
pierres  à  deux  paremens  ,  qui  font  entre 
les  allèges  &  qui  forment  l'appui  d'une 
croifée  ,  particulièrement  quand  elle  eft 
vuide  dans  Tembrafure. 

Parement  de  couverture,  nom  qu'on 
lionne  aux,  plâtres  qu'on  met  contre  les 
gouttières,  pour  foutenir  le  battelement 
des  fuites  d'une  couverture. 

Parement  de  menuiferie  y  c'eft  ce  qui  pa- 
roît extérieurement  d'un  ouvrage  de  me- 
nuiferie, avec  cadres  &  panneaux ,  comme 
d'un  lambris ,  d'une  embrafure  ,  d'un  re- 
vêtement, &c.  La  plupart  des  portes  ,  gui- 
chets ,  croifées ,  &c.  font  à  deuxparemens. 
Il  y  a  des  affemblages ,  tels  que  les  paquets, 
qui  font  arrafes  en  leur  parement. 

Parement  dépavé ,  c'eft  l'afliette  uni- 
forme du  pavé  ,  fans  bofles  ni  flaches.  Da- 
yïler.  (D.J.) 

Parement  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  eft 
la  furface  de  pierre  qui  doit  paroître  après 
qu'elle  eft  mife  en  place.  C'eft  la  doè'je 
dans  les  voûtes  ;  &  la  doële  &  un  joint  de 
tête  dans  les  platebandes  &  arcades.  Le 
délit  ou  lit  de  pierre  ne  doit  jamais  être  en 
parement  ;  c'eft  une  mal-façon  lorfque  l'on 
4n  trouve.  (D) 

Rarement,  f.  m.  {Manufacî.)  Les 
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muiquiniers  ou  tifTerands  nomment  ainfî 
une  forte  de  colle  faite  d'eau  &  de  farine  r 
dont  ils  enduifent  les  chaînes  de  leurs  toi- 
les lorfqu'elles  font  montées  fur  le  métier,, 
ce  qu'ils  appellent  les  parer.  Ce  terme  n'eft 
guère  en  ufage  que  dans  la  Picardie  ;  ail- 
leurs on  dit  fimplement  coller  la  chaîne. 

Paremens  ,  (  Comm.  de  bois  ou  tri- 
ques de  fagots.  )  c'eft  une  exploitation  de 
bois  de  chauffage  ;  ce  font  les  plus  gros 
morceaux  de  bois  dont  les  bûcherons  ont 
coutume  de  parer  les  fagots  qu'ils  font  > 
d'où  leur  eft  venu  leur  nom. 

Paremens,  {Marchand  de  modes.), 
font ,  à  proprement  parler  ,  les  garnitures 
dont  on  décore  le  devant  des  robes  &  des 
jupons  ,foit  en  falbalas,  foit  en  coquille.. 
V.  Falbalas.  Coquille. 

Parement  volant  ,  (  Marchand  de 
modes.  )  bandes  d'étoffes  ,  de  réfeaux  d'or 
ou  d'argent ,  attachées  feulement  par  un 
bord ,  &  qui  fe  jouent  fur  l'habit  au  gré 
des  vents  &  aux  moindres  mouvemens  de 
la  perfonne. 

Purement,  (RotiJT&ur.)  c'eft  la  graifte 
qui  eft  autour  de  la  panfe  d'un  agneau  ,  & 
qu'on  étend  proprement  fur  les  quartiers 
de  derrière,  pour  leur  donner  plus  de  grâce, 
(D.J.) 

PAREMENT,  (  Tailleur.  )  c'eft  l'extré- 
mité de  la  manche  ,  qui  eft  repliée  fur  la< 
manche  même. 

Parement.  (Fauconn.  Vén)Ce  mot, 
en  fauconnerie  ,  fe  dit  des  mailles  &  de  la^ 
diverfîté  des  couleurs.  En  vénerie  ,  on  ap- 
pelle parement  de  cerf  une  chair  rouge  qui 
vient  par-deflus  la  venaifon  dk  cerf,  des- 
deux côtés  du  corps.  (  D.  J.  ) 

PAREMPHIS  ,  {Géog.  anc.  )  ville  d'E- 
gypte ,  félon  Etienne  le  géographe  ;  elle 
eft  connue  par  une  médaille  qui  fe  trouve 
dans  le  tréfor  de  Golzius. 

PARENCHYME  ,  f.  m.  (Anat.  )  c'eft 
une  efpece  particulière  de  fubftance  diffé- 
rente de  la  chair  ,  dont  on  fuppofoit  an- 
ciennement que  plufieurs  parties  du  corps,, 
comme  le  cœur  y  les  poumons  ,  le  foie  ,  la 
rate ,  les  reins ,  &c.  étoient  formées.  Vqy.„ 
Chair. 

Il  eft  ainli  appelle  du  grec  vctpîyxvfxA 
effujîon  y  c'eft-à-dire  engendré  par  coilac-- 
tjon  ou  c^ndenfation  de  lues.. 
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Eraflftrate  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi 
de  ce  nom  ,  s'imaginant  que  la  fubftance 
de  ces  parties  n'étoit  pas  vafculaire  comme 
le  refte ,  mais  compofée  d'une  mafle  ou 
d'un  coaguîum  de  fang ,  en  ftagnation  dans 
les  vaifTeaux  de  ces  parties.  Mais  les  mo- 
dernes rejettent  cette  opinion  ;  les  obfer- 
vations  faites  par  le  moyen  des  microfco- 
pes  &  des  injections ,  Ùc.  faifant  voir  que 
le  cœur  efl:  un  vrai  mufcle  ,  voye\  C<EUR  ; 
les  poumons  &  la  rate  ,  des  grappes  des  vé- 
ficules  membraneufes  &  de  vaifTeaux,  voy. 
Poumons  ,  Raxe  ;  le  foie  &  les  reins  , 
des  amas  de  glarM^,  à  travers  lefquelles 
la  bile  6c  l'urine  Wfiltrent.  voy.  Foie  & 
Reins. 

Addition  à  cet  article.  Comme  les  ar- 
tères ne  fe  terminent  pas  dans  les  vei- 
nes par  des  branches  vifibles,  &  que  les 
unes  &  les  autres  deviennent  capillaires 
avant  que  de  communiquer  enfemble  ,  les 
anciens  ont  cru  qu'il  y  avoit  entre  les  ar- 
tères &  les  veines  une  matière  particu- 
lière ,  différente  de  ces  vaifleaux  ,  &  qu'ils 
ont  appellée  parenchyme.  Plufïeurs  d'en- 
tr'eux  ,  &  fut- tout  Galien  ,  ont  regardé 
cette  fubftance  comme  un  fang  épanché  & 
devenu  fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey ,  en  renverfant  le  fyftême  des 
écoles  fur  le  rapport  des  artères  aux  vei- 
nes,  ne  rejeta  pas  le  parenchyme.  Stahl 
le  défendit;  il  établit  entre  ces  deux  claffes 
de  vaifleaux ,  des  fibres  &  des  cellules  dans 
lefquelles  le  fang  s'arrête  ,  ou  par  lefquel- 
les du  moins  il  ne  coule  que  lentement  , 
tifTu  gouverné  par  l'ame  ,  qui  pouvant  le 
fermer  ou  le  relâcher  ,  détermineroit  à  fon 
choix  la  direction  du  fang  ,  la  congeffion 
ou  bien  la  révulfîon.  Quelques  Stahliens 
confervent  de  nos  jours  en  France  cette 
hypotb.efe. 

C'eft  Malpighi  qui  le  premier  vit  la  con- 
tinuité des  artères  avec  les  veines  ;  Leu- 
Wenhoek  l'appuya  par  de  nombreuses  ob- 
fervations,  &  le  parenchyme  fut  exclus 
peu  à  peu  de  fa  phyfiologie. 

On  peut  cependant  donner  à  ce  mot 
un  fens  qui  le  rendroit  innocent.  Il  efl:  fur 
qu'aucun  vifeere  n'eft  uniquement  com- 
pofé  d'artères  &  de  veines  ;  que  les  meil- 
leures injections  laiflent  une  grande  par- 
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tie  de  la  fubftance  fans  la  remplir  ;  qu'elle 
fe  perd  dans  les  macérations  ,  dans  l'ef- 
pric-de-vin  lui-même;  que  les  extrémi- 
tés des  vaifleaux  fout  ramaflees  en  grains, 
en  pelotons  ,  en  étoiles  ,  en  pinceaux  ,  en 
polygones,  parle  moyen  d'un  parenchyme 
folide. 

J'exclus  de  ce  nom  les  vaifTeaux  invifî- 
bles ,  qu'aucune  injection  ne  remplit  ;  mais 
entre*tous  ces  vaifTeaux  il  refte  la  cellulo-. 
fité  qui  accompagne  chaque  artère  ,  cha- 
que veine ,  chaque  nerf ,  qui  leur  donne  de 
l'appui ,  un  degré  de  fermeté  déterminé ,  la 
courbure  ,  la  figure  même  de  grains ,  de 
pelotons.  C'eft  cette  cellulofité  qu'on  peut 
appeller  parenchyme  ;  non  qu'elle  inter- 
rompe la  continuité  des  artères  avec  les 
veines,mais  parce  qu'elle  fait  effectivement 
avec  les  vaifTeaux  une  grande  partie  de  la 
fubftance  des  vifeeres ,  des  membranes ,  de 
la  fibre  mufculaire  des  nerfs. 

Cette  cellulofité  eft  extrêmement  déltJ 
catedans  le  cerveau;  elle  y  conferve  à  peu 
près  fa  confiftance  originaire  de  glu  :  elle 
eft  molle  encore  dans  la  rate;  un  peu  affer- 
mie dans  le  poumon  ;  plus  dure  dans  le  foie, 
dans  les  reins  ;  plus  vifible  &  plus  fpon- 
gieufe  dans  l'utérus.  C'eft  en  faveur  de  ces 
diverfités  qu'on  peut  dire  en  quelque  ma- 
nière ,  que  chaque  partie  du  corps  animai 
eft  faite  d'un  tifTu  particulier.  Mais  comme 
tous  ces  tiflus  font  compofés  de  fibres  &  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides ,  on  doit 
les  réduire  fans  exception  au  genre  de  la 
cellulofité.  (  D.  J.  ) 

Parenchyme  déplantes.  Le  docteur 
Grew  donne  ce  nom  à  la  moelle  ou  pulpe , 
ou  à  cette  partie  intérieure  de  la  plante  ,  à 
travers  de  laquelle  on  fuppofe  que  le  fuc  eft 
diftribué.  V.  Plante.  Moelle  ,  &c. 

Quand  on  le  voit  avec  un  miferofeope  , 
il  reflèmble  à  la  moelle  ou  plutôt  à  une 
éponge  ;  c'eft  une  fubftance  poreufe  ,  fle- 
xible, &  capable  de  dilatation.  Voye[  Me* 
dulla.  Moelle. 

Ses  pores  font  fans  nombre  &  extrême- 
ment petits;  ils  reçoivent  autant  d'humeurs 
qu'il  en  faut  pour  les  remplir  &  les  éten- 
dre :  on  fuppofe  que  c'eft  cette  difpofitioit 
de  pores  qui  prépare  la  plante  à  la  végé- 
tation &  à  l'accroifTement.  V.  VÉGÉXA* 
TION. 

I  i  \  i    i\ 
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Le  parenchyme  eft  blanc  d'abord  ,  mais  ! 
il  change  de  couleur  à  proportion  que  la 
racine  devient  plus  épaifle;  ainfi  il  devient 
jaune  dans  la  racine  de  la  parelle  ,  &  rouge 
dans  celle  de  la  biftorte.  Voyei  Varticle 
Plante. 

P ARENESE  ,  f.  t  (  Théol  )  exhorta- 
tions à  la  piété.  Baillet  divife  les  difcours 
religieux  en  parénétiques  ,  afcétiques  & 
myftiques.  • 

PARENETA  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée 
d'Arménie  ,  au  pays  des  Chalybes  ,  ou  dans 
celui  des  MofTyneces  ;  c'eft  Strabon  qui  en 
parle,  LU.  p.  Ç28. 

PARÉNÉTIQUES,  adj.  fait  dépare- 
nefè.  Voyez  ce  mot. 

PARENS.  (Crit.  fac.)Ce  mot  fe  prend 
dans  l'Ecriture  pour  père  &  mère  ,  ancê- 
tres ,  &  pour  tout  degré  de  confanguinité , 
ajoutez  qu'être  fans  parens  ,  ou  fans  père 
&  fans  mère ,  lignifie  dans  l'Ecriture  ne 
les  pas  connoitre.  Melchifédec  efl  dit  être 
fans  père  &  mère  ,  parce  que  fa  famille  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  généalogies  des  livres 
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PARENS  ANE,  f.f.  {Marine.)  faire  la 
parenfane  ;  les  Levantins  difent  faire  la 
parenfane  ,  pour  dire  mettre  les  ancres  9 
les  voiles  &  les  manœuvres  en  état  de  faire 
route.  (Z) 

PARENT  r  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  un 
nom  qui  défigne  l'union  par  le  fang.  Voy. 
Parentage  , Parenté  ,  &c. 

PARENTAGE  %  f.  m.  (  Long,  franc.  ) 
nom  collectif  qui  fe  dit  de  tous  les  parens 
enfemble ,  &  qui  fignifie  quelquefois  feu- 
lement V origine  ;ce  mot  étoit  fort  en  ufage 
du  tems  de  Malherbe  ,  mais  il  a  vieilli  en 
profe ,  &  s'eft  confervé  dans  les  vers  ,  où 
il  eft  bien  plus  poétique  que  celui  de  pa- 
renté. Voyei  Parenté- 
parentales.  (  Littérature.  )  Les 
parentales  étoient  certaines  folemnités  & 
banquets  que  les  anciens  faifoient  aux  obfe- 
ques  de  leurs  parens  &  amis.  On  voit  en- 
core quelque  refTemblance  de  ces  cérémo- 
nies dans  nos  anniverfaires.  (  D.  J.) 

PARENTÉ  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  le 
rapport  qui  eft  entre  les  personnes  qui  font 
unies  par  les  liens  du  fang,  comme  l'affinité 
eft  le  rapport  qui  eft  entre  deux  familles 
difieiejitfis  qui  font  unies  par  un  mariage. 
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Toute  parenté  vient  de  la  naiftance  ,  & 
dérive  de  ce  que  les  perfonnes  defcendent 
d'une  même  fouche. 

Mais  il  faut  obferver  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  font  nés  d'un  mariage  légitime  ,  qui 
foient  parens  de  la  famille  de  leurs  père  & 
mère  ;  car  les  bâtards  n'ont  point  de  pa— 
rens ,  fi  ce  n'eft  leurs  enfans  nés  en  légiti- 
me mariage  ;  &  à  l'exception  de  ceux-ci  , 
perfonne  ne  leur  fuccede  ,  &  ils  ne  fucce- 
dent  à  perfonne. 

On  diftingue  trois  fortes  de  parens  ,  fa- 
voir  ,  les  afcendans ,  les^defcendans  &  les 
collatéraux* 

Les  afcendans  fondes  père  f  mère , 
aïeul ,  &  aïeule  ,  &  autres  plus  éloignés 
en  remontant. 

Les  defcendans  font  ceux  qui  font  ifîus. 
des  mêmes  afcendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  defcen-^ 
dent  d'une  fouche  commune ,  mais  non  pas* 
des  mêmes  pères  &  mères  ;  tels  font  les 
frères  &  fœurs  ,  les  coulîns  ,  l'oncle  &  le 
neveu ,  &c. 

Les  degrés  de  parenté  font  l'éloignement 
qu'il  y  a  d'une  génération  à  l'autre  :  pour 
les  compter  ,  on  fuit  la  ligne  ou  fuite  des 
perfonnes  dont  on  veut  connoître  la  pro- 
ximité". 

La  parenté 'entre  les  afcendans  &  les  def- 
cendans ,  fe  compte  fuivant  l'ordre  de  1# 
ligne  direûe  afcendante  &  defcendante  , 
&  la  parenté  des  collatéraux  fe  compte  de 
même  dans  la  ligne  collatérale  :  de  ma- 
nière que  chaque  perfonne,  ou  génération  T 
fait  un  degré. 

Ainfî  le  père  &  le  fils  ne  font  éloignés 
que  d'un  degré  ,  le  petit-fils  eft  éloigné  de 
fon  aïeul  de  deux  degrés;on  ne  compte  pour 
celui-ci  que  deux  degrés ,  quoiqu'il  y  ait' 
trois  perfonnes  ,  parce  que  de  l'aïeul  ait 
petit-fils  il  n'y  a  que  deux  générations,, 
favoir ,  le  fils  &  le  petit-fils  :  on  ne  compte 
pas  l'aïeul  ;  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  en  ce 
cas  de  fa  génération. 

Les  degrés  de  parenté  en  collatérale  fe 
comptent  de  même  par  génération  ,  en  re* 
montant  à  la  fouche  commune  que  Ton  ne 
compte  pas. 

Ainfi ,  pour  trouver  le  degré  de  parenté 
entre  deux  coufins  germains ,  il  faut  re- 
monter à  l'aïeul  j  &  comme  il  y  a  entre 
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lui  &  ces  deux  coufins  quatre  générations , 
deux  d'un  côté  &  deux  de  l'autre  ,  favoir  , 
les  deux  fils  &  les  deux  petits-fils  ,  qui 
font  coufins  germains ,  il  fe  trouve  que 
ces  deux  coufins  font  parens  au  quatrième 
degré. 

Cette  manière  de  compter  les  degrés 
par  générations ,  a  lieu  pour  la  ligne  di- 
recte ,  tant  par  le  droit  civil  ,  que  par  le 
droit  canon  ;  mais  en  collatérale  elle  n'eft 
obfervée  que  fuivant  le  droit  civil. 

Suivant  le  droit  canon  ,  en  collatérale  , 
il  faut  deux  perfonnes  engendrées  pour  faire 
un  degré ,  c'eft- à-dire ,  que  l'on  ne  compte 
les  degrés  que  d'un  côté  ;  de  manière  que 
deux  collatéraux  font  parens  entr'eux  au 
même  degré  qu'ils  font  éloignés  de  la  fou- 
che  commune  ;  &  fi  l'un  des  deux  en  eft 
plus  éloigné  que  l'autre ,  c'eft  cet  éloigne- 
rnent  où  le  premier  fe  trouve  de  la  fouche 
commune  ,  qui  forme  le  degré  de  parenté 
entre  eux  ,  fuivant  la  règle  vulgaire  ,  remo- 
tior  trahit  ad  fe  proximiorem. 

En  France ",  on  compte  les  degrés  de 
parente  fuivant  le  droit  canon,  pour  les 
mariages  &  pour  les  récufations  des  juges. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceftions ,  on  ne 
fuccédoit,  fuivant  le  droit  romain,  que  juf- 
qu'au deuxième  degré  apparente.  L'article 
4-1  des placités  de  Normandie ,  porte  que 
l'on  ne  fuccede  dans  cette  province ,  que 
jufqu'au  feptieme  degré  inclufivement  ; 
mais  fuivant  le  droit  commun ,  obfervé  en 
France ,  on  fuccede  à  l'infini ,  tant  en  di- 
recte qu'en  collatérale ,  tant  que  l'on  peut 
prouver  fa  parenté  ;  quand  même  on  n'en 
prouveroit  pas  précifément  le  degré ,  le  fifc 
ne  fuccede  qu'au  défaut  de  tous  les  parens. 

Le  mariage  eft  défendtf*entre  les  afcen- 
dans&  lès  defcendans  jufqu'à  l'infini. 

Il  eft  également  défendu  entre  les  colla- 
téraux qui  fe  tiennent  lieuentr'euxd'afcen- 
dans  &  de  defcendans ,  comme  l'oncle  &  la 
nièce  ,  la  tante  &  le  neveu ,  &c. 

A  l'égard  des  autres  collatéraux  qui  n'ont 
point  entr'eux  cette  reftemblance  de  la 
ligne  directe  y  le  mariage  eft  défendu  juf- 
qu'au quatrième  degré  canonique  inclufi- 
vement ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  défendu  juf- 
que  &r  compris  les  petits-fils  des  coufins 
germains. 

L'alliance  fpirituelle  qui  procède  de  l'ad^ 
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miniftration,  ou  réception  du  facrement  de 
baptême  ,  ou  de  celui  de  confirmation  , 
forme  aufli  une  efpece  de  parenté  ou  affi- 
nité ,  dont  les  dégrés  fe  comptent  de  même 
que  ceux  de  la  parenté  qui  vient  des  liens 
du  fang.  F.  Empêchement.  Mariage. 

La  parenté  fait  aufti  un  empêchement 
pour  être  pourvu  d'une  charge  de  judica- 
ture  dans  un  tribunal  où  l'on  a  quelque  pa- 
rent au  degré  marqué  par  l'ordonnance  ; 
ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit 
civil. 

L'édit  du  mois  d'août  1669  ,  porte  dé- 
fenfe  à  ceux  qui  font  parens  au  premier 
fécond  &  troifieme  degrés  ,  qui  font  le 
père  &  le  fils ,  les  frères  ,  l'oncle  &  le' 
neveu  ,  &  à  ceux  qui  font  alliés  jufqu'au 
fécond  degré,  qui  font  le  beau-pere  &  le 
gendre  ,  &  les  deux  beaux-freres  ,  d'être 
reçus  à  exercer  conjointement  aucun  of- 
fice ,  foit  dans  les  cours  fouveraines  ,  ou 
fieges  inférieurs ,  à  peine  de  nullité  des 
provifions ,  &  des  réceptions  qui  feroient 
faites ,  &  de  la  perte  des  offices. 

Le  même  édit  fait  défenfe  aux  officiers 
titulaires  ,  reçus  &  fervant  actuellement 
dans  \qs  cours  &  fieges  ,  de  contracter  al- 
liance au  premier  degré  de  beau-pere  &  de 
gendre  ;  autrement ,  &  en  cas  de  contra- 
vention ,  l'édit  déclare  l'office  du  dernier 
reçu  vacant  au  profit  du  roi. 

On  peut  obtenir  du  roi  des  difpenfes  de 
parenté ,  à  l'effet  d'être  reçu  officier  dans 
un  tribunal  où  l'on  a  des  parens  ou  alliés  au 
degré  de  l'ordonnance  ;  mais  en  ce  cas  la 
voix  des  parens  &  alliés,  jufqu'au  deuxième 
degré  de  parenté,  n'eft  comptée  que  pour 
une  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  d'avis  diffé- 
rens.  Voye^  F  édit  du  mois  de  janvier 
1681  ,  la  déclaration  du  25  août  1708  ? 
celle  du  30  feptembre  171%, 

Par  rapport  aux  évocations  pour  caufe 
àç parenté  &  alliance,  voye\  EVOCATION. 
{A) 

PARENTHESE,  f.  f.  On  donne  le  non* 
de  parenthefe à  unepropofition  ifolée,  qui 
eft  inférée  dans  une  autre  dont  elle  inter- 
rompt la  fuite.  V.  Hyperbate,  n°.  jv 
Je  rapporterai  ici  un  trait  de  l'oraifon  fu- 
nèbre de  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condé  ,part.  III ,  par  le  P^  Bourdajoue-.: 
on  y  verra  une  garentheft  cowce>  w, 
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utile  ,  &  tenant  au  fond  de  la  matière , 
quoique  détachée  de  la  conftitution  mé- 
chanique  &  analytique  du  dilcours  prince- 
pal  où  elle  eft  inférée.  On  ne  dcit  fe  les  per- 
mettre que  de  la  même  manière.  «  C'étoit, 
?>  dit  l'orateur  ,  un  homme  folide  ,  dont 
«  toutes  les  vues  allaient  au  bien  qui  ne 
9>  fe  cherchoit  point  lui-même  ,  &  quife 
?>  feroit  fait  un  crime  d'enviiager  dans  les 
»>  défordres  de  l'état  fa  considération  parti- 
*>  culiere  (maxime  fi  ordinaire  aux  gi  ands)  ; 
t>  qui  ne  vouloit  entrer  dans  les  affaires  que 
r>  pour  les  finir  ,  dans  les  mouvemens  de 
?>  divifiork  &  de  difcurde  que  pour  les  cal- 
■94  mer  ,  dans  les  intrigues  &  les  cabales  de 
•"  la  cour  que  pour  les  difîiper.  » 

On  donne  encore  le  nom  àeparenthefe 
aux  deux  crochets  dont  on  fe  fert  pour  mar- 
-  cjuer  la  phrafe  intervenue  dans  le  difcours 
principal ,  tels  qu'on  les  voit  avant  &  après 
les  mots  ci-dei\hs(maxime/ï  ordinaire  aux 
grands  ).  Le  premier  crochet  fe  nomme  la 
parentheft  ouverte,  ;  le  fécond  ,  laparen- 
.thefc  fermée.  (B.E.  R.M.  ) 

.  PARENTIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
d'Italie,  dansl'Iftrie.  Ptolomée,  1.  III. ci, 
la  place  entre  l'embouchure  du  fleuve  For- 
mion  &  la  ville  de  Pola.  Elle  a  confervé 
ion  ancien  nom ,  car  on  la  nomme  aujour- 
d'hui Paren\o. 

PARENZO  ,  (  Ge'og.  mod.  )  en  latin 
JParentium  ;  petite  ville  d'Italie  dans  l'If- 
îrie,  fur  le  golfe  de  Venife,  avec  un  évêché 
fuffragant  d'Aquilée  ,  à  14  lieues  E.  de  Ve- 
aîife.  Elle  fe  fournit  aux  Vénitiens  en  1267. 
Long.  11.  31.  lat.  4?.  23. 

P ARÉORON  >  (  Ant.  grecq.  )  vntptîapov , 
«'eft  ainfi  que  les  Grecs  nommoient  le  troi- 
sième cheval  de  relais  ,  deftiné  pour  être 
-joint  à  un  des  autres  attelés  au  char ,  au  cas 
que  dans  leurs  jeux  un  de  ces  deux  che- 
vaux d'attelage  vînt  à  être  tué.  Il  eftfin- 
,gulier  de  voir  la  langue  grecque  anoblie 
par  des  termes  recherchés ,  pour  déligner 
jufqu'aux  chevaux  de  courfe  &  de  relais 
qu'ils  faifoient  paroître  dans  leurs  jeux. 
i  D.  J.  ) 

PARER ,  v.aâ.  (Gramm.  )  c'eft  embel- 
.  i:  la  chofe  par  des  ornemens  ,  ou  par  une 
•manière  avantageufe  de  la  préfenter.  On 
jpare  une  églife.  On  pare  fa  marchandife. 
jLesJ&Gimss  mît  garant  rendent  bien  aux 
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hommes  "hommage  qu  elles  en  obtiennent. 
Tout  Je  temps  donné  à  la  toilette  eft  perdu 
pour  celle  que  la  nature  n'a  pas  parée.  La 
terre  fe  part  au  pnntems-  On  dit  aufîi  fe 
parer  d'une  vertu  qu'on  n'a  pas ,  ce  qui  eft 
pis  peut  -  être  que  de  fe  parer  d'un  vice 
qu'on  a.  Le  premier  eft  un  hypocrite  qui 
enimpofe;  le  fécond  eft  un  libertin  dont  la 
dépravation  des  mœurs  a  paiTé  jufqu'au  ju- 
gement, &  qui  fait  horreur  ou  pitié.  Voye^ 
aux  articles  fuivans  quelques  autres  accep- 
tions du  même  mot. 

Parer  un  cap  ,  (  Marine.  )  c'eft-à- 
dire ,  doubler  un  cap  ,  pafler  au-delà  ,  &  le 
laifTer  à  côté.  Nous  fûmes  trois  jours  à  pa~ 
rer  le  cap.  V.  Doubler. 

Parer  quelque  chofe  ,  c'eft  la  débarraf- 
fer  &  fe  mettre  en  état  de  s'en  fervir.  Part 
lecabeftan.  Pare  une  barrique  de  vin  pour 
faire  du  breuvage. 

Parer  un  cable  ,  c'eft  le  mettre  en  état 
de  s'en  fervir. 

Parer  une  ancre  ,  c'eft  mettre  une  an- 
cre en  état  de  s'en  fervir  9  c'eft-à-dire  , 
qu'on  l'a  débarraflee  ,  &  qu'elle  eft  prête 
pour  la  mouiller.  (  Z  ) 

Parer.  (  Manufact.  )  Ce  mot  fe  dit  de 
quelques  préparations  que  l'on  donne  à  cer- 
taines marchandifes  ,  pour  les  rendre  plus 
éclatantes  ,  ou  pour  les  difpoferà  faire  un 
meilleur  fervice. Les  bonnetiers^are/2/leurs 
bas ,  les  marchands  &  manufacturiers  leurs 
marchandifes,  par  des  eaux  qu'ils  leur  don- 
nent ,  ou  par  la  manière  de  les  prefter  , 
comme  aux  tabis  ,  aux  taffetas ,  aux  came- 
lots ,  aux  callemandres ,  &c. 

Parer  ,  (Boutonnier.  )  c'eft  l'action  de 
donner  la  dernière  main  à  un  bouton  avec 
le  paroir ,  pour  le  rendre  plus  parfait.  Voy, 
PAROIR. 

Parer  ,  (  Corroyé ur.  Peaujfier.  Par- 
cheminer.  )  fignifie  grater  &  ratifTer  la 
fuperficie  des  cuirs  ou  peaux  avec  la  lu- 
nette ,  ou  quelqu'autre  infiniment  d'acier 
tranchant ,  &  en  ôter  le  fuperflu  pour  les 
rendre  plus  belles  ,  plus  unies  ,  &  d'une 
meilleure  vente.  V.  LUNET  TE. 

Les  cuirs  &  les  peaux  {e  parent  pour  l'or- 
dinaire du  côté  de  la  chair  ,  c'eft  dans  ce 
fens  qu'on  dit  :  un  cuir  paré.  Voyez  les 
De/criptions  des  arts  6»  métiers  ,  augmen- 
tes ,  par  M.  Bertrand, //2-4Q.  tome  III» 
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Parer,  (Efcrime.)  c'eft  détourner  avec 
fon  épée  celle  de  l'ennemi ,  de  manière  que 
l'eftocade  qu'il  porte  ne  nous  touche  point. 

Parer.  (Marchands de  liqueurs.  )  Ce 
mot  fe  dit  de  quelques  liqueurs ,  particuliè- 
rement des  cidres  &  des  poirés  ;  c'eft  leur 
oter  le  goût  douçâtre  qu'elles  ont  naturel- 
lement ;  &  leur  en  donner  un  qui  appro- 
che davantage  de  celui  du  vin.  Quelques- 
uns  fe  fervent  pour  cela  d'eau-de-vie. 

Parer  ,  (  Marée  ha  II.  )  c'eft  couper  les 
ongles  ou  la  corne  d'un  cheval  avec  un  bou- 
toir oh  paroir  ,  pour  rendre  la  foie  unie  & 
propre  à  être  ferrée.  Bien  parer.  Parer  le 
pied  fans  rencontrer  le  vif.  Le  parer  eft  un 
arrêt  relevé  du  cheval  de  manège.  Ainfi.on 
dit  un  beau  parer  ,  pour  dire  un  bel  arrêt 
bien  relevé  ,  &  fur  les  hanches. 

Parer.  (  Relieurs.  )  Les  relieurs  de 
livres  appellent  parer  une  couverture  de 
veau  ou  d'un  autre  cuir  ,  en  enlevant  avec 
un  tranchoir  ,  qu'ils  nomment  couteau  à 
parer ,  ce  qu'il  y  a  de  trop  épais  fur  les 
bords  du  cuir ,  afin  qu'ils  fe  collent  plus  fa- 
cilement fur  le  carton.  On  pare  la  couver- 
ture fur  un  marbre  ou  pierre  de  liais ,  après 
que  la  peau  a  été  mouillée,  ratifiée  &  cou- 
pée. V.  les  Defcriptions  des  arts  &  mé- 
tiers ,  augmentées  par  M.  Bertrand,  in-^Qy 
tome  VIII.   page  6gx.  {  D.  J.) 

PARERE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  terme 
italien  qui  commence  à  être  adopté.  Il 
fignirie  l'avis  ou  confeil  d'un  marchand  ou 
négociant  ;  parce  que  quand  on  confulte  un 
marchand  fur  quelque  matière  >  il  donne  fa 
réponfe  en  italien  zvecun  mi  pare  ,  c'eft-à- 
dire  ,je  penje  ,  il  mefemble. 

La  manière  de  négocier  ,  fur-tout  la  mé- 
thode des  billets  de  change,  étant  emprun- 
tée des  Italiens  ,  la  plupart  des  villes  mar- 
chandes, &particuliérementLyon,  retien- 
nent l'ufage  des  parères  ,*  ce  font  les  avis 
&  opinions  des  marchands  ou  négocians  , 
qui  font  foi  comme  les  actes  par-devant 
notaires  ,  quand  ils  font  donnés  par  auto- 
rité du  juge  confervateur ,  ou  fur  une  con- 
fiscation particulière  ,  pour  maintenir  le 
droit  de  celui  qui  confulte. 

M.  Savary  a  donné  un  excellent  traité  y 
intitulé ,  Parères  ou  avis  Ù  confeils  fur 
Us  plus  importantes  matières,  du  com- 
merce y  contenant  Jaiblution  de  la  plupart 
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des  queftions  difficiles  relatives  aux  ban- 
queroutes &  faillites ,  billets  de  change  , 
billets  à  ordre  fans  date  ou  exprefîion  de 
valeur  ,  blancs-fignés ,  renouvellement  de 
billets  de  change,  tout  cela  tiré  ou  accepté 
par  les  femmes  au  nom  de  leurs  maris ,  ou 
en  l'abfence du  tireur,  &c.  les  différentes 
focictés  ,  la  compétence  des  juges  &  con- 
fuls ,  enfemble  plufieurs  arrêts  des  parle- 
mens  ,  rendus  en  conformité  des  parères 
donnés  fur  toutes  ces  fortes  de  queftions. 
M.  Savary  des  Brûlons, fon  fils  ,  &  auteur 
de  la  plus  grande  partie  du  dictionnaire  de 
commerce,  a  donné  en  171 Ç  une  nouvelle- 
édition  de  cet  ouvrage  ,  avec  trente-neuf 
parères  nouveaux  fur  diverfes  queftions. 
Voye\  le  Dictionnaire  de  commerce ,  au 
mot  parère. 

PARERGA,  f.  m.  (Architecî.)  C'eft 
un  terme  dont  on  fe  fert  quelquefois  en  ar- 
chitecture ,  pour  fïgnifier  des  additions  ou 
fupplémens  faits  à  l'ouvrage  principal ,  qui 
lui  fervent  d'ornement. 

On  s'en  fert  auiîi  quelquefois  en  pein- 
ture ,  pour  exprimer  de  petits  morceaux 
ou  compartimens  placés  fur  les  côtés  ou 
dans  les  angles  du  tableau  principal. 

PARERMENEUTES  ou  FAUX  IN- 
TERPRETES ,  f.  m.  pi.  (  Théol.  (  hé- 
rétiques qui  s'élevèrent  dans  le  feptieme 
fiecle  ,  &  qui  in terprétoient  l'Ecriture  fé- 
lon leur  fens  ,  fe  moquant  de  l'explica- 
tion de  l'églife  &  des  docteurs  orthodo- 
xes. S.  Jean  de  Damas.  V oyez  Pratéole  ? 
Sandere ,  her.  1 27. 

PARESSE ,  f.  f.  (  Morale.  )  Noncha- 
lance qui  empêche  l'homme  de  travailler  , 
de  vaquer  à  fes  affaires ,  &  de  remplir  fes 
devoirs. 

Un  poëte  anglois  a  peint  cette  reine  du* 
monde  comme  une  indolente  divinité  : 

A  carelefs  deity 
No  problème  punie  his  lethargick  brain  1 
But    dull  oblivion  guards  his  peaceful 

bed , 
Ane  la^y  fogs  bedew  his  gracious  head. 
Thus  at  full  lenth  ,    the  parnper'd  mo- 

narch  lay  , 
FatCning  in   café  ,    and  slumb'ring  lif&- 

away.. 

De  tous  nos  défauts ,  celui  dont  nous  tom-- 
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bons  le  plus  aifément  d'accord  ,  c'eft  la 
parejfe  ;  parce  que  nous  nous  perfuadons 
qu'elle  tient  à  toutes  les  vertus  paifibles  ; 
&  que  ,  fans  détruire  les  autres,  elle  en 
fufpend  feulement  les  fonctions.  De  là 
vient  qu'elle  règne  fouverainement  dans 
pe  qu'on  appelle  beau  monde  ;  &  fi  quel- 
quefois on  trouble  fon  empire  ,  c'eft  plu- 
tôt pour  ehalTer  l'ennui  ,  que  par  goût 
pour  l'occupation. 

L'efprit  contracte  auili  facilement  l'ha- 
bitude de  \à  parejfe  que  le  corps.  Un  homr 
me  qui  ne  va  jamais  qu'en  voiture  ,  eft 
bientôt  hors  d'état  de  fe  fervir  de  fes  jam- 
bes. Comme  il  faut  lui  donner  la  main 
pour  qu'il  marche  ,  de  même  il  faut  aider 
l'autre  à  penfer  ,  &  même  l'y  forcer  ;  fans 
cela,  l'homme  craignant  l'application,  fou- 
pire  vainement  après  la  fcience  qui  eft  pour 
lui  une  plante  fucculente ,  mais  dont  il  n'a 
pas  le  courage  d'exprimer  le  fuc.  L'efprit 
ne  devient  actif  que  par  l'exercice  ;  s'il  s'y 
porte  avec  ardeur  ,  il  trouve  en  lui  des  for- 
ces &  des  reflburces  qu'il  ne  connoiiToit 
pas  auparavant. 

Au  furplus ,  la  parejfe  de  l'efprit  &  du 
corps  eft  un  vice  que  les  hommes  furmon- 
tent  bien  quelquefois  ,  mais  qu'ils  n'étouf- 
fent jamais.  Peut-être  eft-ce  un  bonheur 
pour  la  fociété  que  ce  vice  ne  puilTe  pas 
être  déraciné.  Bien  des  gens  croient  que 
lui  feul  a  empêché  plus  de  mauvaifes  ac- 
tions que  toutes  les  vertus  réunies  en- 
femble.  (£>./.) 

Paresse,  Fainéantise.  {Synon.  ( 
La  parejfe  eft  un  moindre  vice  que  la 
fainéantife.  Celle-là  femble  avoir  fa  fource 
dans  le  tempérament ,  &  celle-ci  dans  le 
caradere  de  l'ame.  La  première  s'applique 
à  l'action  de  l'efprit  comme  à  celle  du  corps; 
îa  féconde  ne  convient  qu'à  cette  dernière 
forte  d'action.  Le  parefleux  craint  la  peine 
&  la  fatigue  ;  il  eft  lent  dans  fes  opéra- 
tions, &  fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant 
aime  à  être  défœuvré  ;  il  hait  l'occupation, 
&  fuit  le  travail.  Girard.  (D.  J.) 

PARESSEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne 
fe  porte  qu'à  regret  à  remplir  fes  devoirs. 
On  dit  aufîi  un  ventre  parejfe ux  ,  une  na- 
ture parejfeufe.  Voyez  Paresse. 

Paresseux,  tardigradus ,  f.  m.  (Hîft. 
nat.  Zoologie.  )  animal  quadrupède  ,  long 
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|  d*environ  deux  pieds  ;  il  a  la  queue  très» 
courte  ,  les  jambes  de  devant  plus  Ion-* 
gués  que  celles  de  derrière  ,  &  feulement 
trois  doigts  à  chaque  pied  ,  avec  des  on- 
gles forts  &  un  peu  recourbés.  Le  poil 
eft  fort  épais  ,  varié  de  brun  &  de  blanc  , 
&  entièrement  blanc  fur  la  face  de  cet 
animal.  Les  oreilles  n'ont  point  de  con- 
que ,  on  ne  voit  à  l'extérieur  que  l'ori^ 
nce  du  canal  auditif.  Il  n'a  ni  dents  inci? 
fiv  es  ,  ni  canines ,  mais  feulement  des  mo- 
laires. Leparejfeux  fe  trouve  au  Bréfil  , 
dans  la  Guyane  ,  &  aux  Indes  orientales. 
Il  y  a  dans  l'iile  de  Ceylan  un  autre  ani- 
mal auquel  on  a  auili  donné  le  nom  de 
parejfeux  :  il  n'a  que  deux  doigts  aux  pieds 
de  devant  ,  &  trois  à  ceux  de  derrière  ; 
fes  oreilles  font  plates  &  appliquées  contre 
la  tête  ;  le  poil  eft  épais  &  de  couleur  in- 
carnate foncée  par-deflus  le  dos ,  &  d'un 
cendré  clair  par  -  delTous  le  ventre  :  cet 
animal  n'a  point  de  queue.  Regn.  anim, 
par  M.  Briflbn. 

Pifon  rapporte  que  le  parejfeux  marche 
fi  lençement ,  qu'en  quinze  jours  entiers 
à  peine  pourroit  il  aller  auili  loin  que  l'on 
pourroit  jetter  une  pierre.  Il  met  environ 
deux  jours  à  monter  fur  un  arbre ,  ou  à 
defccndre  ,*  on  ne  peut  hâter  fa  marche 
ni  par  des  menaces  ,  ni  par  des  coups  de 
fouet  ou  de  bâton.  Le  mufeau  de  cet  ani- 
mal eft  toujours  fale  &  couvert  de  falive  ; 
il  fe  traîne  fur  fon  ventre,  fans  jamais  s'éle- 
ver fur  fes  jambes  ;  il  faifit  fortement  avec 
fes  ongles ,  &  il  dort  fu "pendu  aux  arbres  ; 
on  le  trouve  ordinairement  fur  le  fommet  ", 
il  vit  de  feuilles  fans  boire.  Hijl.  nat.  Gu- 
lielmi  Pifonis  ,  lib.  V.  cap.  23.(1) 

Paresseux.  (  Maréchall.  )  Un  cheval 
parejjeux ,  eft  celui  qui  ralentit  toujours 
fon  allure  ,  &  qu'il  faut  avertir  incelTam- 
ment. 

PARETONIUM ,  (Hijl.  nat.  )  nom 
donné  par  les  anciens  naturaliftes  à  une 
argille  très- blanche ,  HiTe  &  pefante ,  douce 
au  toucher  ,  friable  ou  facile  à  écrafer  en- 
tre les  doigts  ,  fans  les  colorer  ;  elle  ne 
s'attache  que  légèrement  à  la  langue  ,  & 
fe  dilTout  aifément  dans  la  bouche  ;  elle  cil 
fort  vifqueufe  lorfqu'el'e  a  c'té  mouillée. 
Il  fe  trouve  de  la  terre  de  cette  efpece  en. 
Angleterre ,  dans  la  principauté  de  Galles , 
r ■       "  ainfi 
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ainfi  qu'en  Normandie.  Elle  feroit  très- 
propre  à  faire  de  la  porcelaine.  Voyc\  Em- 
manuel Mendez  d'Acofta  ,  Natural  hif- 
tory  offojfiis. 

Pline  a  cru  que  cette  fubftance  fe  for- 
moit  de  l'écume  de  ia  mer  congelée  & 
devenue  folide,  parce  qu'on  la  trojvoit  fur 
les  rivages  d'Egypte  &  de  l'isle  de  Crète. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  mer  ,  en  bai- 
gnant des  couches  de  cette  terre,  la  porte 
fur  fes  côtes. 

PARE  TUVIER,  f.  m.  (  Botan.  exot.  ) 
C'eft  un  des  principaux  arbres  qui  naifient 
communément  dans  les  Indes  occidenta- 
les. On  le  trouve  par-tout  dans  les  islss  de 
l'Amérique, &  même  dans  la  Terre- ferme. 
Il  croie  dans  les  lieux  marécageux  ,  fur  le 
rivage  de  la  mer  ,  &  le  long  des  rivières 
&  des  torrens  qui  entrent  dans  la  mer. 
La  principale  efpece  eft  le  parétuvier  noir; 
que  les  Indiens  appellent  guaparaiba,  nom 
que  Pifon  lui  a  confervé.  Cet  arbre  s'élève 
à  vingt  pieds  de  hauteur  ;  fes  feuilles  font 
femblables  aux  grandes  feuilles  du  poirier  , 
mais   plus   longues  &  plus    épaitîes.    Ses 
fleurs  font  petites  ,  contenues  dans  des  ca- 
lices oblongs;il  leur  fuccede,  après  qu'elles 
font  tombées  ,  des  filiques  reflemblantes 
en  dehors  au  bâton  de  cafTe,mais  plus  cour- 
ces  ,  de  couleur  obfcure  ,  remplies  d'une 
pulpe  blanche    femblable  à  la  moelle  des 
os  ,  &  d'un  goût  amer.    Les  rameaux  de 
cet  arbre  ,  après  s'être  élevés  ,  fe  courbent 
jufqu'à  terre  ,  où  ils  prennent  racine,  s'en- 
trelacent les  uns  dans  les  autres  ,  fe  fou- 
tiennent  ,   6l  occupent  un  grand  terrein. 
(  O. ./.  ) 

PAREUR  DE  CORDES  ,  terme  de 
rivière ,  officier  qui  fert  à  empêcher  que  la 
corde  ne  s'arrêce  lorfque  le  bateau  monte. 
Il  y  en  a  un  pour  cette  fonction  au  port 
de  la  Conférence. 

PARFAIRE ,  v.  ad.  rendre  parfait  , 
mettre  la  dernière  main  ,  achever  ,  com- 
pléter ,  Oc.  Parfaire  un  ouvrage  ,  c'eft 
n'y  rien  laider  à  defirer  ;  parfaire  une  fom- 
me  ,  c'eft  y  ajouter  ce  qui  y  manque  pour 
un  achat ,  un  rembourfement,  un  acquêt , 
&c.  Parfaire  le  procès  de  quelqu'un  ,  c'eft 
le  conduire  jufqu'au  jugement  définitif. 

PARFAIT,adj.terme  relatif  à  parfaire. 
Voyez  ce  verbe. 
Tome  XXIV, 
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Il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  chofes  ;  un 
homme  feroit  parfait ,  une  chofe  feroit 
parfaite,  fi  on  ne  leur  rem  irquoit  aucun 
défaut ,  &  qu'ils  eufTent  toutes  les  qualités 
pofîibles  ,  &  au  plus  haut  degré. 
Il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'art. 
Il  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  nature  : 
tout  ce  qui  eft  néceftaire  dans  toutes  fes 
parties  eft  parfait. 

L'impoftibilité  d'atteindre  à  la  perfec- 
tion, ne  nous  difpenfe  pas  d'y  vifer.  Voye^ 
au  mot  parfaire  ,  les  autres  acceptions  de 
parfait.  Voyez  aufli  les  articles  fuivans. 

Parfait  ,  adj.  quelquefois  pris  fubf- 
tantivement  :  on  dit  en  termes  de  gram- 
maire ,  le  prétérit  parfait ,  ou  fimplement 
le  parfait  :  ainfi  amavi  ,  j'ai  aimé,  eft  , 
dit-on  ,  le  parfait  de  l'indicatif;  amave- 
rim  ,  que  j'aie  aimé  ,  eft  celui  du  fubjonc- 
tif  ;  amavijfe  ,  avoir  aimé  ,  eft  celui  de 
l'infinitif.  On  verra  ,  article  Tems  ,  que 
celui  dont  il  s'agit  ici  ,  eft  un  prétérit  in- 
difini  ;  parce  que  y  faifant  abftradion  de 
toutes  les  époques  ,  il  peut  être  rapporté 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre,  félon  l'exi- 
gence des  cas.  Quant  au  nom  de  parfait , 
dont  on  l'a  décoré  ,   ce  n'eft  pas  que  les 
grammairiens  y  aient  vu  plus  de  perfection 
que  dans  d'autres  tems  ;  ce  n'a  été  que  par 
oppofition  avec  le  prétendu  prétérit  que 
l'on  a  appelle  imparfait  ,  parce  que  l'on  y 
démêloir  encore  ,   quoique  confufément , 
quelque  chofe  qui  n'étoit  point  pafTé,  mais 
préfent.  Voyei  PRÉTÉRIT.  (  B.E.R.M.) 
Parfait  (  Nombre.  )   Arithm.   Les 
arithméticiens  appellent  nombres  parfaits, 
celui  dont  les  parties  aliquotes  ajoutées 
enfemble  ,  font  le    même  nombre   dont 
elles  font  les  parties  :   ainil  6  ou  28  font 
des  nombres  p a -faits  ,  parce  que  1  ,  2  & 
3  ,  qui  font  les  parties  aliquotes  du -pre- 
mier ,  font  6  ,  &  que  1  ,  2  ,  4,  7  ,  &  14  , 
qui  font  celles  de  28  y  font  aufli  28. 

PARFAIT  ,  (  Critique  facrée.  )  nhuQ- 
Ce  mot  eft  allez  commun  dans  le  nouveau- 
Teftament  ;  il  fignifie  les  chrétiens  qui 
réuniflbient  la  foi ,  la  lumière  ,  &  les  bon- 
nes œuvres.  Parfait,  TiK~l@-,  dit  Clément 
d'Alexandrie  ,  eft  un  terme  qu'il  ne  faut 
point  étendre  à  tous  égards  :  on  eft  par- 
fait dans  une  vertu  ,  mais  non  pas  en 
I  toutes  au  même  degré  ;  la  nature  humaine 
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ne  comporte  pas  cette  forte  de  perfection 
(D.J.) 

Parfait.  (  Phyfiologie.  )  Quelques 
écrivains  appellent  animaux  parfaits  ceux 
qui  font  produits  par  une  génération  uni- 
voque  ,  pour  les  dilïinguer  des  infedes  , 
que  ces  auteurs  prétendent  être  prod  its 
par  une  génération  équivoque.  Voye\  GÉ- 
NÉRATION ,  Univoque  ,  Equivo- 
que, &c. 

Parfait  ,  fe  dit  aufîi  d'une  maladie  : 
il  fignifie  le  même  que  complet  &  total  ; 
ainfi  l'on  dit  apoplexie  parfaite. 

Parfait  ,  Mufîque.  )  marque  ce  qui 
remplit  &  fatisfait  l'oreille  &  l'efprit.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  accord  parfait , 
cadence  parfaite.  Voyez  ACCORD  ,  CA- 
DENCE ,  &c 

Nos  anciens  muficiens  divifoient  le  tems 
ou  le  mode  par  rapport  à  la  mefure  ,  en 
parfait  &  imparfait  ;  &  prétendant  que 
Je  nombre  ternaire  étoit  plus  parfait  que 
le  binaire  ,  ils  appelloient  tems  ou  mo- 
des parfaits  ,  ceux  dont  la  mefure  étoit  à 
trois  tems  :  ce  qu'ils  marquoient  par  un 
O  plein,  ou  barré.  Le  tems  ou  mode  im- 
parfait y  formoît  une  mefure  à  deux  tems, 
&  ils  le  marquoient  par  un  O  coupé  ,  ou 
un  C.  Voyei  TEMS  ,  MODE  ,  MESURE  , 

Prolation  ,  Valeur  des  notes, 

PARFAIT  CONTENTEMENT,  (Met- 
teur-en-œuvre. )  eft  le  nom  que  l'on  donne 
à  un  très-grand  nœud  bouffant  de  diamans, 
que  les  dames  portent  fur  l'eftomac  au 
haut  des  pièces  de  corps. 

PARFILER  ,  v.  act.  c'eft  dépecer  des 
morceaux  d'étoffes  riches  ,  brin  à  brin  , 
féparer  la  foie  de  i'or  &  de  l'argent  ,  re- 
jetter  la  foie  &  remplir  du  fil  d'or  &  d'ar- 
gent la  boîte  à  parfiler.  On  parfile  aufîi 
des  morceaux  d'étoffes  en  foie  ,  fans  do- 
rure ;  c'eft  les  décompofer  ,  féparer  les 
brins  de  la  trame  &  de  la  chaîne  ,  &  en 
remplir  la  boite  à  parfiler.  On  vend  la 
parfilure  d'or  ;  on  fait  des  jupons,  des  man- 
teaux de  lit  ouettés  &  piqués  de  la  par- 
filure en  foie. 

PARFILURE  ,  f.  m.  (Paffementerie.) 
fe  dit  de  tous  les  endroits  de  l'ouvrage 
où  fe  forment  les  contours  des  figures  du 
deflin  ,  tant  en  -  dedans  qu'en  -  dehors , 
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&  qui  font  exprimés  par  les  points  noirs 
&  blancs  du  defïïn.  Pour  entendre  ceci , 
il  faut  voir  ce  qui  eft  dit  au  mot  Pas  , 
fur  les  croifées  de  la  chaîne  ;  quelle  que 
foit  une  quantité  de  rames  qui  lèvent , 
elle  eft  toujours  terminée  aux  deux  extré- 
mités par  un  ou  plufieurs  points  blancs 
ou  laifTés  ,  qui  en  font  la  terminaifon  y  de 
même  à  chaque  marche  ;  c'eft  cette  op- 
pofïtion  des  pris  &  des  laifTés  ,  qui  eft  ap- 
pel lée  parfilure.  Suppofons  pour  plus  de 
clarté  ,  que  les  points  i,  2,3,8,9,10, 
qui  remplifîent  une  ligne,  lèvent  ;  les  points 
4,  5  ,  6  ,  7  ,  ne  lèveront  pas  ,  cette  ligne 
fuppofée  en  première  marche.  Venons  à 
la  féconde  :  les  points  1,2,  6  ,  9  ,  10  , 
lèvent ,  les  points  blancs  3  ,4,7,  8  ,  ne 
levant  pas  ,  font  parfilure.  entr'eux  &  les 
points  noirs  qui  les  touchent  y  &  forment 
ainfi  la  parfilure  ,  ainfi  des  autres.   Pour 


tout  dire  en  un  mot  ,  un  point  noir  ou 
pris  eft  parfilure  d'un  point  blanc  ou  laifîe 
qui  le  fuit  ,  de  même  qu'un  laifle  eft  par- 
filure d'un  pris  qui  le  fuit. 

PARFONDRE.  (Peinture.)  Ce  terme 
de  peinture  en  émail  fignifie  faire  fon- 
dre également.  Les  couleurs  que  l'on  ap- 
plique fur  l'émail  &  fur  le  verre  ,  doivent 
fe  parfondre  ,  c'eft-à-dire  fe  mélanger  , 
s'unir  également.  (D.  J.) 

PARFOURNISSEMENT  ,  f.  m.  (  Ju- 
rifp.)ce&  lorfque  l'on  achevé  entièrement 
de  fournir  quelque  chefe  dont  on  devoit 
livrer  une  certaine  quantité ,  comme  des 
deniers,  des  grains,  ou  autre  efpece.  (  A  ) 

PARFUM  ,  f.  m.  (  Parfumeurs.  )   La 
plupart  des  parfums  fe  font  avec  le  mufe  , 
l'ambre  gris  ;  la  civette,  le  bois  de  rofe  & 
de  cèdre  ,  l'iris  ,  la  fleur  d'orange,  la  rofe , 
le  jafmin  ,  la  jonquille ,  la  tubéreufe  ,  & 
autres  fleurs  odorantes.  On  y  fait  encore 
entrer  le  ftorax  ,  l'encens ,  le  benjoin  ,  le 
girofle  ,  le  macis  ,  &  autres   femblables 
drogues  ,  que  l'on  nomme  communément 
des  aromates.On  compofe  aufîi  des  fachets 
parfumés  ,  avec  des  herbes  aromatiques  : 
telles  que  peuvent  être  la  lavande,  la  mar- 
jolaine ,  la  fauge  ,  le  thim  ,  la  farriette  , 
riiyfïbpe  ,  Ùc. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le 
mufe  ,  l'ambre  gris  &  la  civette  ,  étoient 
recherchés  en  France  j  mais  ils  font  tom* 
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bés  de  mode  ,  depuis  que  nos  nerfs  font 
devenus  plus  délicats.  Parfum  fe^  prend 
fouvent  pour  les  corps  même  d'où  s'ex- 
halent les  parfums  ;  en  ce  fens  ,  les  meil- 
leurs parfums  fe  tirent  d'orient  &  des 
pays  chauds.  (D.  J.) 

Parfum.  (  Littérat.  )  Les  anciens  re- 
gardoient  les  parfums  non-feulement  com- 
me un  hommage  qu'on  devoit  aux  dieux , 
mais  encore  comme  un  figne  de  leur  pré- 
fence.  Les  dieux  ,  fuivant  la  théologie  des 
poètes,  ne  fe  manifeftoient  jamais  fans  an- 
noncer leur  apparition  par  une  odeur  d'am- 
broifie.  Auiïi  Hypolite  expirant,  &  enten- 
dant une  voix  qui  lui  parloit  (c'étoit  la  voix 
de  Diane  fa  protectrice)  ,  s'écrie  dans  Eu- 
ripide :  «  ô  divine  odeur  !  car  j'ai  fenti , 
r>  déeffe  immortelle,  que  c'étoit  vous  qui 
>?  me  parliez.  » 

On  employoit  auflî  desparfums  fur  les 
tombeaux  ,  pour  honorer  la  mémoire  des 
morts  ;  ainfi  Antoine  recommande  de  ré- 
pandre fur  les  cendres ,  du  vin  ,  des  herbes 
odoriférantes  ,  &  de  mêler  des  parfums  à 
l'agréable  odenr  des  rofes. 

Sparge  mero  cineres,&  odoroperluenardo, 
Hofpes  ,  &  adde  rofis  balfama  puniceis. 

Anacréon  avoit  dit  long-tems  aupara- 
vant ,  ode  4.  :  «  A  quoi  bon  répandre  des 
«  effences  fur  mon  tombeau  ?  Pourquoi  y 
y>  faire  des  facrifices  inutiles  ?  Parfume- 
«  moi  plutôt  pendant  que  je  fuis  en  vie  ; 
«  mets  des  couronnes  de  rofes  fur  ma 
»  tête.  »  (  D.  J.) 

Parfum.  (  Crit.fac.)  L'ufage  despar- 
fums étoit  recherché  des  Hébreux  &  des 
Orientaux. Moyfe  donne  !â  compofîtion  de 
deux  efpeces  de  parfums  ,  dont  l'un  de- 
voit être  offert  au  Seigneur  fut  l'autel  d'or, 
&  l'autre  étoit  deftiné  à  oindre  le  grand- 
prêtre  &  fes  fils  ,  de  même  que  le  taber- 
nacle &  tous  les  vafes  deftinés  au  fervice 
divin.  La  loi  défendoit  fous  peine  de  la 
vie  à  quelque  homme  que  ce  fût  ,  de  fe 
fervir  du  premier  de  ces  parfums  pour  fon 
ufage.  Il  étoit  compofé  de  fta&é  ,  d'onix , 
de  galbanum  &  d'encens  ,  par  égale  por- 
tion ;  œqualis  poniïeris  eruntomnia,  Exod. 
30.  34.  Le  parfum  d'onction  étoit  fait  de 
myrrhe  ,  de  cinnamome  ,  de  canne  aro- 
matique, de  caflè  &  d'olive.  Exod.  30. 3 1. 
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Il  étoit  également  défendu  de  l'employer 
à  d'autres  ufages  qu'à  celui  de  fa  deilina- 
tion  ,  &  d'en  faire  pour  foi  ,  ou  pour  les 
autres.  V.  Onction  (  huile  dy  )  critique 
Jà  crée. 

Mais  les  Hébreux  avoient  d'autres  par- 
fums ,  pour  leurs  ufages  profanes  ,  tels  que 
ceux  qui  étoient  dans  les  tréfors  du  roi 
Ezéchias  :  ojiendit  eis  aromata  &  cellam 
odoramtntorum  ,  &  unguenti  optimi.  If. 
39.  2.  Judith  fe  parfuma  pour  paroître 
devant  Holopherne.  Le  corps  du  roi  A  fa 
fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  avec  beau- 
coup de  parfums  :  pofuerunt  eum  fuper 
leclum  fuum  plénum  aromatibus&  ungutn- 
tis  meretriciis.  Enfin  ,  les  Hébreux  ai- 
moient  tellement  les  parfums^  que  c'étoit 
pour  eux  une  grande  mortification  de  s'en 
abftenir  ,  &  qu'ils  ne  s'en  privoient  que 
dans  des  tems  de  calamités.  Il  paroît  par 
l'Ecriture  ,  que  les  hommes  &  les  femmes 
en  ufoient  indifféremment.  Les  parfums 
qu'ils  employoient  pour  embaumer  leurs 
morts  d'un  rang  éminent  ,  étoient  appa- 
remment compofés  des  mêmes  drogues 
que  ceux  des  Egyptiens,  dont  les  Hébreux 
avoient  pris  l'ufage  des  embaumemens. 
L'ufage  des  parfums  pour  les  morts  ,  fit 
naître  aux  vivans  l'idée  de  les  employer 
pour  la  fenfualité.  Les  femmes  chez  les 
Hébreux  les  prodiguoient  fur  elles  en  tems 
de  noces  ;  c'eft  ainiï  que  fe  conduifit  Ruth 
pour  plaire  à  Booz,&  Judith  pour  captiver 
les  bonnes  grâces  d'Holopherne. 
m  Parfum.  {  Méd.  Pharm.)Ces  compo- 
fitions  n'exhalent  pas  toujours  une  bonne 
odeur  ;  il  y  en  a  d'agréables  &  de  delà- 
gréabîes. 

On  les  divife  en  parfums  liquides  &  en 
parfums  fecs.  Les  liquides  font  comme  les 
eaux  de  fenteur  ,  les  calTolettes.  Les  fecs 
font  comme  les  paftilles ,  les  baies  de  ge- 
nièvre, qu'on  fait  brûler  dans  }es  chambres 
des  malades ,  dans  les  hôpitaux  ,  pour  cor- 
riger le  mauvais  air. 

On  parfume  les  chambres  avec  l'eau  de 
fleur  d'orange  ,  le  vinaigre  ,  l'efprit  de  fel 
ammoniac  ,  l'efprit  -  de  -  vin  mis  dans  une 
phiole  à  long  col  fur  un  réchaud  ,  pour  en 
répandre  plus  aifément  la  vapeur. 

Parfum  céphalique.  Prenez  ftorax  ca- 
lamité ,  benjoin  ,  de  chacun  un  gros  & 
Kkkkij   . 
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demi  ;  gomme  de  genièvre  ,  encens  ,  de  j 
chacun  un  gros  :  gérofle  ,  canelle,  de  cha- 
cun deux  fcrupules  ;  feuilles  de  laurier,  de 
fauge  ,  de  marjolaine,  de  romarin,  de  cha- 
cun demi-gros.  Faites  une  poudre  de  tous 
ces  ingrédiens  ,  que  vous  jeterez  fur  des 
charbons  ardens  ,  afin  que  le  malade  en 
reçoive  la  fumée  par  le  nez. 

On  en  peut  faire  de  pareils  pour  remplir 
d'autres  indications ,  pour  provoquer  les 
règles  ,  lafalivation  ,  ùc. 

Parfum.  (  Tireurs  cPor.)  On  nomme 
de  la  forte  une  compohtion  de  divers  in- 
grédiens ,  dont  quelques  tireurs  d'or  & 
d'argent  fe  fervent  pour  donner  le  fumage 
au  fil  d'argent ,  afin  de  le  faire  paiTer  pour 
fil  d'or  ,  ou  fil  furdoré.  Le  parfum  eft  dé- 
fendu  par  les  réglemens. 

PARFUME  ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des 
chofes  qui  ont  reçu  l'impreiTion  de  quel- 
que parfum  ,  comme  des  gants  parfumes  , 
des  peaux  parfumées. Les  François  tiroient 
autrefois  d'Efpagne  &  d'Italie  des  peaux 
de  boucs  &  de  chèvres  toutes  parfumées, 
dont  ils  fabrîquoient  des  gants, des  bourfes, 
des  poches,  &  autres  ouvrages  fembîables. 
A  préfent  on  ne  peut  plus  les  fouffrir  ,  à 
caufe  de  leur  odeur  trop  violente  ,  &  on 
en  fait  afïez  peu  de  cas. 

PARFUMER  ,  v.  â&  fe  dit  de  l'aâion 
par  laquelle  on  donne  l'imprefFion  de  quel- 
que parfum  à  quelque  corps  capable  de  le 
recevoir. On  parfume  des  peaux,  des  gants 
de  la  poudre  ,  de  la  pommade,  des  favon- 
nettes ,  des  pâtes  ,  paftilles  ,  eflences,  Ùc. 
avec  le  mufe  ,  l'ambre  gris,  la  civette,  Ùc. 

Les  pays  où  l'on  fait  le  mieux  parfu- 
mer ,  font  l'Efpagne  &  l'Italie. 

Parfumer  un  vaisseau,  {Marine.  ) 
c'eft  faire  brûler  du  goudron  &  du  geniè- 
vre ,  &  jeter  du  vinaigre  entre  les  ponts 
d'un  vaifleau  ;  les  bâtimens&  les  hommes 
feront  parfumés.  (  Q  ) 

PARFUMEUR,  f.  m.  marchand  &  ou- 
vrier tout  enfembîe  ,  qui  fait  ,  vend  ,  & 
emploie  toutes  fortes  de  parfums  ,  de  la 
poudre  pour  les  cheveux,  des  favonnettes, 
de  la  pâte  pjur  les  mains ,  des  paftilles , 
eaux  de  fenteur  ,  eflence,  gants  parfumés, 
fachets  de  fenteur  ,  pots  -  pourris  ,  ùc. 
Voyez  tous  ces  mots. 

Le  métier  de  parfumeur  étoit  fort  en 
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vogue  chez  les  anciens  Grecs  &  les  anciens 
Romains. 

A  Paris,  les  maîtres  gantiers  compofent 
une  communauté  confidérable.  Leurs  an- 
ciens ftatuts  font  du  mois  d'oâobre  i  ;  90. 
fous  le  règne  de  Philippe  Augufte,  confir- 
més depuis  par  le  roi  Jean,  le  20  décembre 
1357  ,  &  encore  le  27  juillet  1582  ,  fous 
Henri  III.  Les  ftatuts  dont  la  commu- 
nauté fe  fert  préfentement  ont  été  renou- 
velles ,  confirmés  ,  &  augmentés  par  Louis 
XIV. ,  au  mois  de  mars  16^6  ,  par  lettres 
patentes  enrégiftrées  au  parlement  le  13 
mai  fuivant.  Par  tous  ces  ftatuts  ,  ordon- 
nances ,  lettres-patentes  ,  Ùc.  les  maîtres 
font  qualifiés  marchands  maîtres  gantiers 
parfumeurs. 

En  qualité  de  gantiers  ,  ils  ont  droit  de 
vendre  &  ^e  faire  toutes  fortes  de  gants  & 
mitaines  ,  de  tous  les  cuirs  qui  fe  peuvent 
commodément  employer. 

Comme  parfumeurs  ,  ils  peuvent  appli- 
quer &  mettre  fur  les  gants  ,  &  débiter 
toutes  fortes  de  parfums,  &  même  vendre 
en  détail  des  cuirs  de  toute  efpece  ,  peaux 
lavées  .  parfumées  ,  blanches  >  &  autres 
propres  à  faire  des  gants. 

Suivant  ces  ftatuts ,  aucun  ne  peut  être 
reçu  marchand  gantier  parfumeur  ,  qu'a- 
près quatre  ans  d'apprentiftage,  avoir  fervi 
les  maîtres  pendant  trois  autres  en  qualité 
de  compagnon  5  &  fait  chef- d'au vrc. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces 
formalités,  leur  fuffifant  de  faire  une  légère 
expérience. 

La  veuve  d'un  maître  a  droit  de  tenir 
boutique ,  &  de  faire'travailler  tant  qu'elle 
refte  en  viduité  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  faire  d'apprentif. 

A  la  tête  de  la  communauté,  il  y  a  qua- 
tre maîtres  &  gardes  jurés  ,  prépofés  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  fes  régîe- 
mens, &  vaquer  aux  affaires  qui  la  concer- 
nent. Chaque  juré  demeure  deux  ans  en 
charge  ;  enforte  que  tous  les  ans  les  deux 
plus  anciens  en  doivent  fortir  ,  pour  faire 
place  aux  nouveaux  qnis'élifent  devant  le 
procureur  du  roi  au  châtelet ,  par  la  plus 
grande  &  faine  partie  de  la  communauté. 
Les  maîtres  gantiers  parfumeurs  ont  leur 
confrairie  dansl'églife  des  Innocens  :  fainre 
Anne  eft  leur  patrone.  Cette  confrairie  fut 
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établie  le  20  juillet  142.6,  par  les  lettres 
patentes  données  à  Paris  par  Henri ,  roi 
d'Angleterre,  fe  difant  aufli  roi  de  France, 
dans  les  troubles  arrivés  fous  le  règne  de 
Charles  VII. 

Quant  aux  inftrumens  dont  les  parfu- 
meurs fe  fervent  comme  parfumeurs  ,  ils 
n'en  ont  point  qui  leur  foient  particuliers. 
Il  en  eft  de  même  des  termes  dont  ils 
font  ufage  dans  leurs  opérations  :  c'eft  tou- 
jours compofer ,  mélanger ,'  ainfi  il  eft  aifé 
de  voir  que  ceux  dont  on  a  donné  l'expli- 
cation dans  cet  article ,  leur  appartiennent 
comme  gantiers ,  &  non  comme  parfu- 
meurs. 

PARFUMOIR ,  f.  m.  c'eft  un  petit  cof- 
fre de  bois  garni  à  fon  entrée  d'une  grille 
qui  foutient  en  l'air  ce  qu'on  veut  parfu- 
mer. Au  bas  de  ce  coffre  eft  une  petite 
ouverture  ,  par  laquelle  on  paffe  une  chauf- 
ferette pleine  de  feu  ,  où  l'on  met  brûler 
les  paftilles. 

P  ARGA  ,  {Géog.  mod.  )  ville  des  états 
de  Venife  ,  fur  la  côte  d'Albanie ,  vis-à-vis 
de  l'île  de  Corfou  ,  avec  un  port  com- 
mode. Elle  eft  habitée  par  des  Grecs  & 
des  Albanois ,  &  eft  fituee  fur  un  rocher. 
Long.  38.  22.  lat.  39.  28.  {D.J.) 

PARHELIE,  f.  m.  <PhyJ.)  eft  un  faux 
foleil  ou  météore  ,  fous  ia  forme  d'une 
clarté  brillante ,  qui  paroît  à  côté  du  fo- 
leil ,  &  qui  eft  formé  par  la  réflexion  de 
fes  rayons  fur  un  nuage  qui  lui  eft  oppofé 
d'une  certaine  manière.  V.  MÉTÉORE. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  de  x«p*  jux- 
ta ,  proche  ,  &  »  a/@-  Jol ,  foleil. 

Les  parhélies  font  ordinairement  ac- 
compagnés de  couronnes  ou  cercles  lumi- 
neux :  leurs  couleurs  font  femblables  à  cel- 
les de  l'arc-en-ciel  ;  le  rouge  &  le  jaune 
du  côté  qui  regarde  le  foleil  ,  le  bleu  &  le 
violet  de  l'autre  côté.  V.  Arc-EN-CIEL. 

Néanmoins  on  voit  quelquefois  dec-  cer- 
cles entiers  fans  aucun  parhélie  ,  &  des 
parhélies  fans  cercles. 

Leur  figure  n'eft  pas  aufli  parfaitement 
ronde  que  celle  du  foleil  ;  on  leur  remar- 
que fouvent  des  angles:  ils  ne  brillent  pas 
non  plus  autant  que  le  foleil ,  quoique  leur 
lumière  ne  laifle  pas  d'être  quelquefois 
aufli  grande  que  celle  de  cet  aftre.  Lors- 
qu'il en  paroîc  plufieurs  à  la  fois ,  quelques- 
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uns  ont  moins  d'éclat ,  &  font  plus  pâles 
que  les  autres. 

Garcaîus  ,  dans  fon  livre  des  météores , 
a  compilé  une  hîftoire  exacte  des  parhe'~ 
lies  d'après  tous  les  auteurs  qui  en  parlent; 
&  l'on  voit  par  cette  hiftoire ,  que  les  pa- 
rhélies font  afTez  communs. 

M.  de  la  Hire  obfervaà  Paris  en  1689 
deux  de  ces  parhélies ,  &  M.  Caflini  au- 
tant en  1693.  MM.  Gray  en  1700,  Hal- 
ley  en  1702  ,  &  Maraldi  en  1721  ,  ont 
décrit  ceux  qu'ils  ont  vus  ,  &  l'on  pourroit 
en  indiquer  plufieurs  autres.  Les  quatre 
parhélies  que  Scheiner  vit  à  Rome ,  font 
d'autant  plus  remarquables ,  que  Defcartes 
&  Huyghens  entreprirent  d'en  donner  l'ex- 
plication. Les  fept  foleils  qu'Hévélius  ob- 
ferva  à  Dantzic  en  1661 ,  doivent  être 
regardés  comme  un  phénomène  bien  fur- 
prenant. 

Les  parhélies  font  quelquefois  doubles  , 
triples  ,  6v. 

En  l'année  1629,  on  vit  à  Rome  un 
parhélie  de  cinq  foleils  \  &  en  1666,  on 
en  vit  un  autre  de  fïx  foleils  à  Arles. 

Les  cercles  des  parhélies  différent  tant 
en  nombre  qu'en  grandeur  :  ils  ont  cepen- 
dant tous  le  même  diamètre  ,  lequel  eft 
égal  au  diamètre  apparent  du  foleil.  Il  fe 
trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre  :  ces  cercles  font  colorés  ,  & 
leur  diamètre  eft  de  4$  degrés  &  même 
de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font 
vives  ,  plus  la  lumière  du  véritable  foleil 
paroît  foible. 

La  matière  des  parhélies  fe  trouve  dans 
notre  athmofphere.  Les  raifons  que  nous  en 
avons  données  dans  V article  HALO  ,  con- 
cluent pour  les  parhélies  ,  les  cercles  co- 
lorés qui  les  accompagnent  n'étant  autre 
chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons-y  i°. 
que,  fuivant  les  obfervations  exactes  des 
plus  habiles  phyficiens  ,  le  tems  n'eft  ja- 
mais parfaitement  ferein  lorfque  les  parhé- 
lies paroifTent  ;  mais  l'air  fe  trouve  alors 
chargé  d'un  brouillard  tranfparent.  2°.  Il 
eft  rare  de  voir  ces  parhélies  de  deux  en- 
droits en  même  tems  ,  quoiqu'ils  foient 
tout  proches  les  uns  des  autres.  yQ .  On  les 
voit  d'ordinaire  en  hiver ,  lorfqu'il  fait 
froid  ou  qu'il  gelé  un  peu  ,  tant  qu'il  règne 
en  même  tems  un  petit  vent  de  nord. 
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4°.  Lorfque  les parhélies  difparoifïent,  il  , 
commence  aufli  à  pieuvoir  ou  à  neiger,  & 
l'on  voit  alors  tomber  une  efpece  de  neige 
oblongue  faite  en  maniered'aiguilles.  Ce- 
pendant M.  Halley  croit  que  la  caufe  des 
parhélies  eft  plus  élevée  que  les  nuées  or- 
dinaires ,  parce  qu'ils  paroiflent  couverts 
lorfqu'il  furvient  quelques  nuées. 

Hévélius, fameux  aftronome  ,  a  cbfervé 
en  1674  une  forte  de  parhélie  différent  des 
précédens;  au  lieu  d'être  à  côté  du  véri- 
table foleil  ,il  fe  trouvoit  perpendiculaire- 
ment au-defïus ,  &  cela  un  peu  avant  le 
coucher  de  cet  aftre.  Les  couleurs  n'é- 
toient  pas  non  plus  celles  que  l'on  remar- 
que ordinairement.  Le  parhélie  &  le  foleil 
étoient  féparés  par  une  nuée.  Ce  phéno- 
mène fut  fuivi  d'une  forte  gelée  qui  cou- 
vrit la  mer  Baltique  d'une  glace  épaifîe. 
M.  CafTini  en  a  vu  de  la  même  nature  en 
iéQj.IlyaaiuTidesparafelenes.  V.  Para- 
SELENE.  Art.  de  M.  Formey,  qui  l'a  tiré 
de  YEffai  de  phyjique  de  Mufchenbroeck. 

PARHOMOLOGIE  ,  f.  f.  (  Rhétor.  ) 
Tocpo/xoho'yta.  c'eftla  même  figure  qu'on  ap- 
pelle autrement  concejfion  ,  dans  laquelle 
on  cède  quelque  chofe  à  fon  adverfaire 
pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce  qui  eft 
véritablement  important.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple  tiré  de  Cicéron  :  Sume  hoc 
ab  judicibus  ,  nojira  voluntate  \  neminem 
Mi propiorem  cognatum  quam  te  fui/Te, 
concedimus:  officia  tua  nonnulla  in  illum 
eztitijfe ,  ftipendia  vos  una  feciffe  aliquan- 
diu  ,  nemo  negat  ;  fed  quid  contra  tejla- 
mentum  dicis ,  in  quo  fcriptus  hic  ejî  ? 

PAÏIH  YPATE  ,  (  Mufiq.  des  anciens.  ) 
nom  de  la  corde  qui  fuit  immédiatement 
l'hypate  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  avoit  deux 
parhypates  dans  le  diagramme  des  Grecs  ; 
favoir  ,  la  parhypate-hypaton  &  hparhy- 
pate-méfon.  Ce  mot  parhypate  fîgnifie 
fous-principale  ou  proche  la  principale.  V. 
HYPATE  ,  mufique.  (S) 

PARI  ,  f.  m.  (  Jeux.  )  Lorfque  deux 
joueurs  A  ,  B,  jouent  l'un  contre  l'autre  , 
&  que  l'efperance  du  joueur  A  eft  à  celle 
du  joueur  B  en  raifon  de  mi  n  ,  le  pari 
pour  le  joueur  A  eft  aufft  au  pari  pour 
le  joueur  B  en  raifon  de  m  i  n  ;  or  le 
eombre  M  n'eft  autre  chofe  que  le  nom- 
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bré"des  cas  qui  "peuvent  faire  gagner  le 
joueur  A  ,  &  n  eft  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  faire  gagner  B.  Par  exemple  ,  fî 
un  joueur  A  veut  amener  12  avec  deux 
dés  ,  on  a  m  =  i  ,  &  n=  35  ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  cas  qui  puifte  amener  12,  & 
35  qui  amèneront  autre  chofe.  Voye\  DÉ. 
Ainfi  pour  parier  but  à  but ,  c'eft-à-dire  , 
avec  un  avantage  égal ,  fuivant  les  règles 
ordinaires  des  jeux  ,  il  faut  que  la  mife  du 
joueur  B  foit  à  celle  du  joueur  A  comme 
35  eft  à  1. 

De  même ,  fi  l'on  parie  d'amener  en  fix 
coups  un  doublet  avec  deux  dés  ,  il  eft  clair 
que  le  nombre  des  coups  pofîibles  eft  (3  6  ^  , 
&  que  le  nombre  des  coups  où  il  n'y  a 
point  de  doublets  eft  (30)6  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  le  pari  doit  être  comme  (36)^--  (30)5, 
c'eft-à-dire  ,  comme  (l)6—  eft  à  1. 

Au  refte ,  ces  règles  doivent  être  modi- 
fiées dans  certains  cas  ,  où  la  probabilité 
de  gagner  eft  fort  petite  ,  &  celle  de  per- 
dre fort  grande.  V.  Jeu.  (O) 

PARIA,  {Géog.  anc.)  île  de  la  mer  de 
Phénicie.  Pline,  1 .  V  ,  c.  31  ,  la  place  vis- 
à-vis  de  Joppé.  Elle  donnoit  le  nom  aux 
peuples  Uctpictvot  Pariani ,  dont  parle  Jo- 
fephe  ,  ant.jud.  1.  XIV  ,  c.  17. 

PARIADE  ,  f.  f.  (Chqffe.)  c'eft  le  tems 
où  les  perdrix  s'apparient.  La  chafle  eft 
alors  févérement  défendue. 

PARIADES  ,  (  Géog.  anc.)  montagne 
d'Afie,  félon  Pline,  1.  V,  c.  27.  Lesmanuf- 
crits  varient  beaucoup  fur  l'orthographe  de 
ce  nom.  Les  uns  Hfent  Pariadrul ,  d'autres 
Pariadrely  d'autres  Paryadis.  Le  père 
Hardouin  veut  qu'on  lifib  Paryadres,com- 
me  l'orthographe  qui  approche  le  plus  des 
anciens  manufcrits.  Strabon,!.  XI, p. 497, 
qui  a  écrit  Paryadra ,  dit  que  cette  mon- 
tagne fait  partie  du  mont  Taurus. 

PARIAGE,  f.  m.  Jurifp.)  du  latin 
pariatio  ,  qui  fîgnifie  ajfociation  ,  eft  une 
efpece  de  fociété  entre  le  roi  ou  quelqu'au- 
tre  grand  feigneur  ,  &  un  autre  feigneur 
moins  puifTant,  lequel  recherche  la  fociété 
&  la  protection  d'un  feigneur  plus  puifTant 
que  lui ,  auquel  il  cède  une  partie  de  fes 
droits ,  afin  de  fe  mettre  à  couvert  des 
violences  qu'il  avoit  à  craindre  ,  &  d'avoir 
lui-même  la  force  en  main ,  pour  jouir  plus 
furement  delà  portion  qu'il  fe  réferve. 
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Les  partages  ont  ordinairement  pour 
objet  l'exploitation  de  la  juftice ,  &:  des 
droits  qui  en  dépendent,  ou  la  perception 
de  quelques  droits  feigneuriaux ,  comme 
tailles  ,  rentes ,  bannalités  ,  &c. 

Ces  aflociations  étoient  fur-tout  recher- 
chées par  les  évéques ,  abbés ,  &  autres  fei- 
gneurs eccléfiaftiques ,  lefque's  ,  pour  avoir 
ma.n-forte  ,  entroient  en  partage  avec  le 
roi  ou  quelqu'autre  grand  feigneur  laïc. 

Tel  fut  lepariage  d'entre  le  roi  &  l'é- 
vêque  de  Mende  ,  dont  le  regiftre  de  la 
cour  du  18  juillet  1369  eft  chargé.  Tel 
fut  encore  le  partage  d'entre  le  roi  &  lé- 
vêque  de  Cahors  pour  la  jurifdiétion  com- 
mune ;  comme  aufliparun  arrêt  des  prieurs 
de  la  charité  &  porte  S.  Léon  ,  du  27  mars 
1405  ,  appert  que  les  partages  des  aiîbcia- 
tions  faites  entre  le  roi  &  aucuns  de  fes 
fujets  ,  à  la  charge  qu'il  ne  les  mettra  hors 
fes  mains ,  doivent  y  demeurer  ,  &  le  roi 
ne  peut  les  tranfporter  même  en  apa- 
nage ,  ou  récompenfe  d'apanage  :  tel  fut 
aufli  le  partage  de  l'an  1 263  ,  fait  entre 
l'abbaye  de  Luxeux&  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  eft  rappelle  par  Pithou  dans  fes 
mémoires. 

Les  partages  furent  fort  fréquens  dans  les 
treizième  &  quatorzième  fiecles.Us  fe  fai- 
foient  en  deux  manières,  à  tems  ou  à  perpé- 
tuité. Les  premiers  étoient  limités  à  la  vie 
des  grands  feigneurs  avec  lefquels  les  abbés 
&  les  monafteres  traitoient ,  &  fouvent  ils 
étoient  renouvelles  avec  leurs  fuccefTeurs. 
Il  ne  refte  plus  aucun  vertige  de  ces  pa- 
rtages à  tems  ;  ceux  qui  étoient  à  perpé- 
tuité font  demeurés  dans  leur  force  &  ver- 
tu ,  quoique  la  caufe  qui  les  avoit  produits 
ne  fubfïfte  plus. 

La  Rocheflavin,  titre  des  droits  feigneu- 
riaux ,  décide  que  le  roi  qui  eft  en  partage 
avec  un  autre  feigneur  ,  ne  peut  vendre  ni 
aliéner  en  aucune  manière  fa  part ,  ni  rien 
innover  aux  claufes  &  conditions  du  traité. 
Dans  les  lieux  où  le  roi  eft  en  partage 
avec  quelque  feigneur,  celui-ci  ne' peut 
contraindre  les  valfaux  &  emphytéotes 
communs  à  lui  faire  hommage  ,  &  parler 
reconnoiffancesfansappeller  le  procureur- 
général  du  roi ,  ou  fon  fubftitut ,  afin  d'ob- 
vier aux  ufurpations  que  l'on  pourroit  faire 
fur  les  droits  du  roi, 
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Quand  une  juftice  eft  tenue  en  partage 
entre  le  roi  &  quelque  feigneur ,  le  juge 
doit  être  nommé  alternativement  de  trois 
en  trois  ans  par  le  roi  &  par  le  feigneur 
particulier  ;  il  en  eft  de  même  d'une  juftice 
tenue  en  partage  entre  deux  feigneurs. 
Ordonn.  de  Rouffillon  ,  art.  25  &  26.  V. 
le  Glojjaire  de  Ducange,celui  de  Lauriere, 
la  Rocheflavin  ,  Graverol  ,  Cambolas , 
Guyot.  [A) 

PARIAIRE  ,  f.  m.  (  jurifp.  )  fignifle 
celui  qui  tient  en  pariage  avec  quelqu'un. 
Dans  des  lettres  de  Charles  VI ,  du  mois 
de  janvier  1395  ,  il  eft  dit  que  Bernard  de 
Sanclava  étoit  feigneur  en  partie  de  Mont- 
faucon  en  Bigorre  ,  &  qu'il  étoit pariairc 
de  ce  lieu  avec  le  roi.  (Â) 

PARIAMBE.  (Mufiq.  infi.  des  anc.) 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  y  avoit 
anciennement  une  flûte  appellée  pariambey 
parce  qu'elle  étoit  plus  propre  que  les  au- 
tres à  accompagner  les  vers  ïambes.  Pollux 
met  l'inftrument  appelle  p  aria  mbe  au  nom- 
bre des  inftrumens  à  cordes.  (F.  D.  C.) 

PARIAMBIDES.  (  Mufiq.  des  anc.) 
nome  propre  aux  petits  joueurs  de  cithare , 
fuivant  Pollux  ,  Onom.  liv.  IV  ,  chap.  9. 
V.  PYTHIQUE  ,  mufique  infi.  des  anc. 

Pollux ,  dans  le  chap.  10  ,  dit  encore  que 
le  pariambide  étoit  un  nome  de  cithare 
qu'on  accompagnoit  de  la  flûte  ,  ou  qu'on 
exécutoit  fur  cet  inftrument.  (  F.  D.  C.  ) 

PARIER,  voy.  Pari. 

PARIETAIRE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.  ) 
parietaria  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  or- 
dinairement de  quatre  étamines  qui  for- 
tent  d'un  calice  divifé  en  quatre  parties. 
Cette  fleur  a  la  forme  d'une  cloche  ,  d'un 
entonnoir  ou  d'une  rofette.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  ,  le  plus 
fouvent  oblongue  ,  &  renfermée  dans  une 
capfuîe  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.Tour- 
nefort  ,  Infi.  rei  herb.  V.  Plante. 

Pariétaire.  {Mat.  méd.  Chym.)  La 
pariétaire  eft  une  plante  éminemment  ni- 
treufe.  V.  NlTRE.  Elle  eft  du  petit  nom- 
bre de  celles  dont  les  vertus  médicinales 
peuvent  fe  déduire  évidemment  d'un  prin- 
cipe chymique  bien  connu  ,  bien  diftincl  ; 
&  ce  principe  c'eft  le  nître. 
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Le  fuc  &  la  décoction  de  cette  plante  font 
apéritifs  -  réfolutifs ,  diurétiques.  On  l'em- 
ploie utilement  à  ces  titres  dans  les  obf- 
trudions  commençantes  ,  les  fuppreiïions 
d'urine  ,  la  gravelle  ,  l'hydropifie  ,  &  les 
maladies  chroniques  commençantes  de  la 
poitrine.  Or  la  vertu  du  nitre  eft  reconnue 
dans  tous  ces  cas ,  &  les  autres  principes 
conftituansde  la  fubftance  extra&ive  de  la 
pariétaire  font  &  peu  abondans  &  très- 
inactifs.  C'eft  cette  dernière  circonftance 
de  fa  compofîtion  qui  rend  dans  l'ufage 
extérieur  la  pariétaire  vraiment  émollien- 
te  ;  c'eft-à-dire  ,  capable  d'agir  principale- 
ment à  raifon  de  fon  fuc  aqueux.  Cette 
plante  eft  employée  très-communément  & 
avec  fuccès  dans  prefque  toutes  les  appli- 
cations extérieures  émollientes  ,  comme 
fomentations  ,  lotions,  demi-bains,  cata- 
plafmes ,  &c.  La  décoction  de  la  pariétaire 
eft  aufïi  un  ingrédient  très-commun  des  la- 
vemens  appelles  émolliens.  On  retire  une 
eau  difhllée  de  la  pariétaire  ,  qui  certaine- 
ment ne  retient  aucune  des  vertus  de  cette 
plante.  <b) 

PARIETAUX ,  os  pariétaux,  (Anat.) 
ce  font  deux  os  du  crâne,  ainii nommés 
parce  qu'ils  forment  les  parois  ou  les  côtés 
de  la  tête.   V.  Crâne. 

On  les  appelle  aufïi  ojja  bregmatis  & 
ojfa  fincipitis. 

Ces  os  ont  la  figure  d'un  quarré  ,  &  on  y 
diftingue  )c.  deux  faces,  une  latérale  ,  ex- 
terne ,  convexe  ,  unie  &  polie  ;  une  laté- 
rale ,  interne  ,  concave,  inégale  &  remplie 
de  filions  formés  par  les  battemens  de  l'ar- 
tère de  la  dure-mere  :  on  donne  à  l'afïem- 
blage  de  ces  filions  le  nom  de  feuille  de 
figuier.  i°.  Quatre  bords  ,  un  fupérieur ,  un 
inférieur  ,  arrondi ,  taillé  en  bifeau  &  iné- 
gal ;  un  antérieur  &  un  poftérieur  inégal. 
3W.  Quatre  angles,  un  fupérieur  antérieur, 
un  fupérieur  poftérieur  ,  un  inférieur  pof- 
térieur ,  un  inférieur  antérieur,  le  plus  fail- 
lant  de  tous.  40.  Une  empreinte  demi-cir- 
culaire ,  à  deux  pouces  environ  du  bord 
inférieur,  faee  externe.  50.  Un  trou  le 
long  du  bord  fupérieur  près  de  l'angle  pof- 
térieur ;  ce  trou  ne  fe  trouve  pas  toujours. 
6°.  Une  portion  de  gouttière  le  long  du 
bord  fupérieur  ,  face  interne.  70.  Un  petit 

canal  ou  une  gouttière  par  où  paiTe  l'ar-1  fêtes  &par  des  jeux  publics;  c'eft  ce  que 

nous 
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tere  de  la  dure-mere,  fitué  fur  l'angle  anté- 
rieur inférieur,  face  interne.  8Q.  Une  pe- 
tite partie  de  la  gouttière  des  finus  laté- 
raux, fituée  fur  l'angle  poftérieur  inférieur, 
face  interne. 

Ces  os  font  articulés  enfemble  par  future 
fagittale  ,  avec  le  coronal  par  future  coro- 
naie,avec  l'occipital  par  future"! ambdoïde  , 
avec  le  temporal  par  future  temporale , 
&  avec  le  fphénoïde  par  future  fphénoïdale. 
V.  Coronal,  Temporal  ,  &c. 

Quelquefois  l'os  pariétal  devient  monf- 
trueux  par  fon  épaifTeur.  M.  Morand  a  fait 
voir  à  l'académie  d.s  feiences  le  pariétal 
gauche  d'un  crâne  humain  ,  qui  avoit  neuf 
lignes  &  demie  d'épaiffeur  ;  il  n'avoit  point 
de  diploë,&  fa  fubftance  étoit  ferrée  comme 
celle  de  l'ivoire.  Du  refte  ,  il  avoit  tous 
les  caractères  d'un  pariétal  y  par  fes  autres 
dimenfions  :  des  vaifteaux  de  la  dure-mere, 
gravés  fur  la  table  interne  ,  ne  paroifïbient 
pas  en  avoir  logé  de  plus  gros  ;  on  n'a 
pas  fu  l'origine  de  cet  os  fîngulier  par  fon 
épaifTeur.  M.  Morand  l'avoit  reçu  d'un  de 
fes  amis  ,  qui  étoit  pour  lors  employé  à 
l'armée  de  Weftphalie  ,  &  qui  le  lui  avoit 
envoyé  comme  une  pièce  curieufe.  Hifi. 
de  Vacad.  des  feienc.  année  1741.  (D.  /.) 

PARIEUR ,  f.  m.  (  Jeux.  )  celui  qui  pa- 
rie. K  Pari. 

PARILI,  f.  m.  (  Botan.  exot.)  nom 
d'un  grand  arbre  qui  croît  au  Mal  abar.  Sa 
racine  &  fes  feuilles  paffent  pour  adoucir 
la  falure  du  fang  &  des  humeurs.  On  pré- 
pare avec  les  feuilles ,  &  celles  du  caretti , 
cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  cacao ,  une  dé- 
coction qu'on  applique  aux  hémorrhoïdes 
pour  en  appaifur  les  douleurs. 

PARIL1ES  ,  f.  f.  (Ant.  rom.  )  en  latin 
parilia  ;  fêtes  en  l'honneur  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Adrien  étant  monté  fur  le 
trône,  trouva  qu'il  étoit  convenable  de 
célébrer  l'anniverfaire  de  la  fondation  de 
Rome ,  par  des  témoignages  publics  de  vé- 
nération &  de  joie.  Plein  de  ce  projet ,  il 
fit  bâtir  dans  Rome  même  un  temple  à  la 
ville  de  Rome  ,  qui  en  avoit  déjà  plufîeurs 
dans  les  provinces  ,  changea  le  nom  de 
Parilia ,  qu'on  donnoit  au  jour  de  fa  fon- 
dation ,  en  celui  de  Romana  ,  &  ordonna 
qu'à  l'avenir  ce  jour  feroit  célébré  par  des 
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nous  apprenons  d'Athénée.  Le  fénateur 
Buonarotti  croit  que  le  temple  bâti  par 
Adrien  eft  repréfenté  fur  un  médaillon  de 
ce  prince  ,  où  l'on  voit  un  temple  à  dix 
colonnes  avec  un  fronton  &  des  ftatues 
ayant  de  chaque  côté  une  colonne  détachée 
du  refte  de  l'édifice  ,  fur  laquelle  s'élève 
une  ftatue  ,  &  pour  légende  ,  S.  P.  Q.  R. 
E.  X.  S.  C. 

On  ne  faifoit  aucun  facrificefanglant  le 
jour  des  panlies  ,  parce  que  c'étoit  le  jour 
natal  de  la  ville  éternelle  ;  d'où  il  eft  aiféde 
juger  que  ,  quelque  ufités  que  fuflentces 
fortes  de  facrifices ,  ils  ne  laiftoient  pas 
d'être  toujours  ,  comme  ils  dévoient  être 
naturellement,  en  quelque  forte  d'horreur, 
puifqu'on  croyoit  honorer  une  fête  en  s'en 
abftenant.  Il  falloit  donc  bien  que  l'ufage 
s'en  fût  introduit  par  politique  plus  que  par 
dévotion.  (  D.  J.) 

PsiRILLA  (  Santa  )  ,  Geog.  mod. 
ville  de  l'Amérique  méridionale ,  au  Pé- 
rou ,  audience  de  Lima,  dans  la  vallée  & 
fur  la  rivière  de  Santa  ,  au  bord  de  la 
mer  ,  â  zo  lieues  de  Truxillo ,  &  60  de 
Lima.  Long.  300.  latit.  9. 

P ARIMA  (  LAC  DE  )  ,  Geog.  mod.)  lac 
d'Amérique  qui  eft  fitué  directement  fous 
Péquateur.  Il  a  305  milles  d' Allemagne  de 
longueur  de  l'eft  à  l'oueft  ,  &  dans  l'en- 
droit le  plus  large ,  cent  milles  ou  environ  ,* 
de  forte  qu'en  peut  le  comparer  aux  plus 
grands  lacs  du  monde  ,  s'il  n'eil  pas  le  plus 
grand  :  cependant  il  ne  reçoit  &  ne  pro- 
duit point  de  rivières. 

On  peut  douter  ,avec  raifon  ,  comment 
ce  lac  a  été  formé*,  fi  c'eft  par  quelque 
inondation  ancienne  de  l'Océan  ,  par  des 
fources  fouterreines  ,  ou  par  les  eaux  plu- 
viales ,  qu'il  eft  entretenu.  Vraifembîable- 
ment  il  y  a  dans  le  fond  ,  des  fources  qui 
fuppléent  à  l'eau  qui  fe  perd  tous  les  jours 
par  l'évaporation  ;  car  les  lacs  femblent 
avoir  la  même  origine  que  les  rivières  ;  ils 
ne  différent  que  par  la  fïtuation  ,  la  quan- 
tité d'eau  de  leurs  fources.  En  effet,  qu'une 
fource  foit  environnée  de  tous  cotés  d'un 
terrein  élevé,  qu'elle  coule  fur  un  lit  plat  & 
large,  &ne  fournifle  qu'une  petite  quantité 
d'eau  ,  elle  ne  forme  point  de  courant  ,  & 
s'évapore  à  mefure  qu'elle  fort. 

Il  n'y  a  donc  réellement  de  différence 
Tome  XXIV. 


PAR  £33 

entre  les  fources ,  les  lacs  &1es  rivières  , 
que  dans  quelques  circonflances:  on  peut 
trouver  des  fources  qui  ne  forment  point 
de  courant  ;  mais  on  les  appelle  plus  pro- 
prement des  puits.  {D.  J.) 

PARIS  ,  {Geog.  mod.)  ville  capitale  du 
royaume  de  Fiance  ,  fiiuée  fur  la  Seîne ,  à 
environ  90  lieues  fud-eft  de  Londres  ,  95 
fud  d'Amfterdam  ,  260  nord  -  oueft  de 
Vienne  ,  240  nord-eft  de  Madrid  ,  270 
nord-oueft  de  Rome ,  490  nord-oueft  de 
Conftantinople  ,  340  de  Lisbonne  ,  ^o 
fud-oueft  de  Mofcou  ,  300  fud-oueft  de 
Cracovie  ,  230  fud-oueft  de  Coppenhague, 
350  fud-oueit  de  Stockholm.  Long,  orient. 
de  Paris  à  Notre-Dame  ,  20.  21.  30. 
latit.  48. 5 1.  20.  Long,  de  Paris  à  l'obfer- 
vatoire,  fuivantCaftini ,  19.  51.30.  latit. 
48.  50.  10. 

'  Paris  eu  une  ancienne  ville,  une  des 
plus  grandes  ,  des  plus  magnifiques  &  des 
plus  peuplées  de  l'univers.  Elle  a  produit 
feule  plus  de  grands  perfonnages  ,  plus  de 
favans ,  plus  de  beaux  efprits,  que  toutes  les 
autres  villes  de  France  réunies  enfemble. 

On  y  compte  fept  cents  mille  âmes  ,  en- 
viron 23  mille  maifons  ,  un  grand  nombre 
d'hôtels  magnifiques.  Il  y  a  trois  palais  fu- 
perbes  diftinguésfur  tous  les  autres;  favoir, 
celui  des  Tuileries  ,  du  Louvre  &  du  Lu- 
xembourg; celui  du  Louvre  n'eft  point  fini. 
Chaque  roi  depuis  François  I ,  y  a  fait  tra- 
vailler plus  ou  moins.  Louis  XVI  aura 
peut-être  la  gloire  d'y  avoir  mis  la  dernière 
perfedion. 

La  Seine  qui  traverfe  Paris  ,  parle  fous 
plufleurs  ponts ,  entr'autres  fous  le  pent- 
neuf ,  qui  eft  le  plus  beau  ,  foit  par  fa  lon- 
gueur ,  foit  par  fa  largeur.  Les  plus  belles 
places  publiques  font  la  place  royale  ,  où 
l'on  voit  la  ftatue  de  Louis  XIII  ,•  la  place 
Vendôme,  où  eft  la  ftatue  équiftre  de 
Louis  XIV  ;  &  la  place  des  Victoires ,  où 
eft  la  ftatue  pédeftre  du  même  roi  :  mais 
on  a  fait  nouvellement  entre  les  Tuilerie» 
&  le  Cours ,  une  nouvelle  place  ,  où  l'on  a 
déjà  placé  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XV. 
Il  eft  décidé  que  cette  ftatue  eft  le  plus 
beau  monument  en  ce  genre  ,  qu'il  y  ait  à 
Paris. 

De  toutes  les  fontaines  de  Paris  ,  il  n'y 
en  a  que  deux  belles ,  celle  des  Innocens . 

lui 
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&  celle    de  la  rue  de  Grenelle. 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de 
théâtres  qui  femblent  être  des  prifons  ,  41 
paroiffes,  11  chapitres  ou  collégiales  ,  53 
couvents  d'hommes:  70  couvents  de  filles  , 
12  féminaires ,  8  abbayes  de  filles  ,  &  3  ab- 
bayes d'hommes;  favoir.S.  Victor,  S.Mar- 
tin-des-Champs  ,  &  S.  Germain-des-Prés. 
^L'éVéché  de  Paris  fut  érigé  en  arche- 
vêché en  1622.  Les  archevêques  font  ducs 
&  pairs  depuis  1674.  La  métropole  ,  quoi- 
qu'ancienne  ,  a  de  grandes  beautés ,  &  un 
chœur  richement  orné.  Les  autres  églifes 
remarquables  font,  i°.  celle  de  IamaiLn 
profefle  des  jéfuites  ,  où  le  trouvent  les 
cœurs  de  Louis  XIII  &  de  Louis  XIV  , 
ainfl  que  le  maufolée  en  marbre  du  grand 
Condé.  20.  L'églife  de  la  paroifTe  de  S. 
Roch  ^nouvellement  bâtie.  3". Celle  de  la 
paroi/Te  de  S.  Suîpice,  qui  n'eftpas  encore 
finie.  49.  Celle  du  Val-de-Grace  ,  décorée 
de  peintures  ;  c'eft  une  des  huit  abbayes 
de  filles  qui  font  dans  la  ville.  50.  L'on  a 
commencé  brillamment  l'églife  de  fainte 
Geneviève. 

L'univerfité  de  Paris ,  célèbre  dans  le 
monde  chrétien  ,  eft  compofée  detrente- 
fix  collèges ,  dont  dix  font  de  p'ein  exer- 
cice. Il  y  a  deux  écoles  publiques  de  théo- 
logie ,  la  Sorbonne  &  Navarre.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  a  été  le  reftaur?teur  de  la 
Sorbonne ,  où  il  a  dans  la  chapelle  un  fu- 
perbe  maufolée.  Le  collège  le  plus  beau  , 
&  qui  eft  de  plein  exercice  ,  eft  celui  des 
Quatre-Nations,  appelle  ai. fli  Ma^arin  , 
parce  qu'il  a  pour  fondateur  le  cardinal  de 
ce  nom.  Les  jéfuites  avoient  un  vieux  col- 
lège dans  la  rue  S.  Jacques ,  appelle  autre- 
fois le  colltge  de  Clcmont  ,  parce  qu'un 
évéque  de  Clermont  Tavoit  fondé. 

Il  y ^  a  à  Paris  fix  académies  royales  : 
l'académie  françoife  établie  en  1635  ;  celle 
des  infcriptions&  belles- lettres  ,  en  1663  ; 
celle  des  feiences,  en  1666  ;  celle  de  pein- 
ture &  de  fculpture  ,  en  1648  ;  celle  d'ar- 
chitecture ,  en  1671  j  &  celle  de  chirur- 
gie, en  1748. 

Il  y  a  cinq  bibliothèques  publiques  ;  celle 

du  roi  tient  le  premier  rang  dans  le  monde 

littéraire  par  l'étendue  des  bâti  mens  ,  par 

le  grand  àtKtthre  lt  livres  Se  de  nuaufcritft 
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&  par  fon  aftemblage  de  médailles,  d'ef- 
tampes,  Ùc. 

Il  y  a  trois  fortes  de  prifons  ,  comme 
fî  le  gouvernement  n'étoit  pas  un  ;  la  pri- 
fon  du  roi ,  celles  du  parlement ,  la  con- 
ciergerie &  le  châtelet,*  &  celle  de  l'ar- 
chevêché ,  Yojjicialité. 

Les  principaux  hôpitaux  font  l'hôteî- 
Dieu ,  &  l'hôpital-général  qui  en  comprend 
d'autres. 

Les  pins  célèbres  manufactures  de  Pa- 
ris font  celle  des  glaces  dans  le  fauxbourg. 
S.  Antoine  ,  &  celle  des  Gobelins  pour  les 
belles  tapifteries,  dans  le  fauxbourg  faint 
Marceau. 

Louis  XIV  a  fait  bâtir  près  de  la  barrière 
faint  Jacques  un  obfervatoire  confacré  à 
Paftronomie.  Ce  noble  ,  utile  ,  grand  & 
fimple  édifice  s'abymera  inceffamment,  û 
l'on  n'en  prévient  la  ruine  prochaine. 

Parmi  les  grands  établiffemens  faits  à 
Paris  ,  on  doit  mettre  celui  des  Invali- 
des ;  c'eft  un  hôtel  magnifique  ,  fondé  par 
Louis  XIV  pour  fervir  de  retraite  aux  offi- 
ciers &  foldats  qui  ont  paiTé  vingt  ans  au 
fervice  ,  ou  qui  ont  été  eftropiés ,  &  hors 
d'état  de  fervir  davantage.  Louis  XV  a 
fait  un  nouvel établifTementpli:s  utile:  c'eft 
une  école  militaire  ,  confacrée  à  l'éduca- 
tion de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes 
qui  font  entretenus  &  infiruits  dans  toutes 
les  feiences  convenables  à  leur  état. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  dans  Paris 
un  grand  nombre  de  jurifd;6ricns ,  parle- 
ment ,  le  plus  ancien  &  le  plus  éteudu  du 
royaume  ,  chambre  des  comptes ,  cour  des 
aides  ,  grand-cenfeil  Mcour  des  monnoies, 
bureau  des  finances,  chambre  du  domaine, 
jurifdiûion  des  eaux  &  forets  ,  châtelet , 
confuls ,  bailliage  du  palais ,  connétablie  , 
maréchauflee  ,  élection  ,  grenier  à  fel ,  &c. 

On  a  tenu  plufieurs  conciles  à  Paris 'y 
le  premier  3  un  des  plus  confidérables ,  fe 
tint  contre  Jes  Ariens  en  362.  Le  roi  Gon- 
tran  affembla  ,  en  575  ,  le  quatrième  con- 
cile de  paris  ,  pour  terminer  le  différenc 
entre  Chilpéric  &  Sigebeit  ;mais  cette  af- 
femblée  fut  fans  aucun  errl-t.  Le  cinquième 
concile  de  paris  fut  convoqué  en  6.4,  par 
les  foins  de  Clotaire  II  pour  la  réforme  des 
abus;  79  éVêquesy  affilièrent ,  &  l'on  ne- 
réforma  rien.  Philippe-  Augufte  fit  tenir 
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en  il 86  &  1187,  deux  conciles  à  Paris 
pour  délibérer  fur  le  moyen  de  fecourir  la 
Terre-fainte.  Dans  le  dernier  ,  on  lui  ac- 
corda la  dixme  dite  faladine ,  parce  que 
les  deniers  en  dévoient  être  employés  con- 
tre le  fultan  Saladin.  Les  légats  du  pape 
célébrèrent,  en  iiq5  ,  un  concile  dans  la 
même  ville  ,  pour  contraindre  Philippe  à 
quitter  Agnès  de  Méranie.  En  1  zoi  ,  on 
en  tint  un  ,  dans  lequel  on  défendit  la  lec- 
ture d'Ariftote.  Jean  de  Nanton  ,  arche- 
vêque de  Sens  ,  préiida  au  concile  de  Paris 
de  l'an  1429  ,  pour  la  réforme  de  l'office 
divin  ,  des  miniftres  de  l'églife  ,  des  abbés 
&  des  religieux. 

La  Situation  de  Paris  eft  très-heureufe. 
Quatre  rivières  l'Yone  ,  la  Seine  ,  la  Mar- 
ne &  l'Oife  lui  apportent  les  denrées  des 
provinces  les  plus  fertiles  ;  les  greniers  de  la 
Beauce  font  prefqu'à  fes  portes.  La  Seine 
qui ,  depuis  qu'elle  eft  fortie  de  Paris  ,  va 
toujours  en  ferpentant  comme  un  Méandre, 
&  qui  ,  par  des  contours  de  près  de  cent 
lieues  ,  fe  rend  à  la  mer  qui  n'en  eft  pas 
éloignée  de  plus  de  quarante  -  deux  ,  de- 
vient ainfi  fort  aifée  à  remonter  ,  &  ap- 
porte à  Paris  les  commodités  &  les  ri- 
chefies  de  la  Normandie  &  de  la  mer. Cette 
abondance  des  chofesniceflaires  à  la  vie  , 
a  fait  accourir  à  Paris   une   grande  af- 
fluence  de  peuple.  La  réfidence  des  rois  , 
la  proximité  de  Yerfailles  ,   la  dépendance 
où  l'on  eft  des  minières  ,  le  luxe  ,  l'amour 
des  plaifirs  ont  augmenté  cette  afRuence  , 
qui  n'aura  bientôt   plus  de  bornes  ;  mais 
aufïi  Paris  voit  naître  dans  fon  fein  plus 
des  favans  &  des  grands  artiftes  que  tout  le 
refte  du  royaume. 

Paftbns  au  détail  de  la  defeription  de 
cette  grande  ville. 

Nous  ignorons  les  tems  de  fa  fondation  , 
&  de  celui  de  fes  premiers  agrandifle- 
mens  ;  cependant  Raoul  de  Presles  nous 
fournira  dans  la  fuite  quelques  faits  cu- 
rieux. Grégoire  de  Tours  nomme  feule- 
ment les  fondateurs  des  deux  églifes  de 
faint Pierre  &  de  faint  Vincent:  de  forte 
que  ,  lî  l'on  peut  tirer  des  écrits  de  cet  au- 
teur quelques  éclaircifiemens  fur  l'état  de 
Ja  ville  de  Paris  ,  ce  n'eft  qu'en  rappro- 
chant des  paffages  épars  çà  &  là  ,  en  Jes 
comparant  entr'eux  ,  &  avec  ce  que  nous 
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apprenons  des  écrivains  qui  ont  vécu  de 
fon  tems  ,  ou  qui  font  venus  après  lui. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de  Cefar  ( 
1.  VI ,  le  premier  des  auteurs  anciens  qui 
a  parlé  de  Paris  ,   qu'il  transféra  l'aTem- 
blée  générale  de  la  Gaule  dans  la  vilie  de 
Lutece  des  Parifiens ,  Lutetia  Par'fiorum. 
Céfarla  nomme  oppidum:  ce  qui  prouve 
qu'elle  étoit  déjà  la  capitale  d'un  peuple, 
avant  que  ce  grand  capitaine  en  eût  fait 
la  conquête.   Le  tranfport  de  l'aflemblée 
générale  de  la  Gaule  à  Lutece  ,  marque 
que  cette  ville  avoit  pour  lors  une  cer- 
taine confidération  ,  &  des  facilités  de  fub- 
(îftance  ,  par  la  fertilité  du  pays.  Aufïi  les 
Lutéciens  fe  conduisirent  avec  beaucoup 
de  courage  contre  l'armée  de  Labienus.  Ce 
général  s'étant   approché  de  Lutece ,   les 
iiabitans  mirent  le  feu  à  la  ville  ,  c'eft-à- 
dire  ,  félon   les  apparences ,  aux  majfons 
qui  étoient  près  de  la  rivière ,  rompirent  les 
ponts  ,    &  campèrent  fur  les  bords  de  la 
Seine  ,  ayant  lariviere  entr'eux  &  le  camp 
de  l'ennemi.   Strabon  &   Ptolomée  ,  qui 
ont  écrit  depuis  Céfar  ,  honorent  aufïi  Lu- 
tece du  nom  de  ville.  11  eft  vraifemblable 
que  Lutetia  eft  un  pur  nom  gaulois  ,   ou 
celtique. 

On  a  découvert  une  infeription  du  tems 
de  l'empereur  Tibère  ,  fur  une  pierre  qu'on 
trouva  en   1710  fous  l'églife    métropoli- 
taine de  Notre-Dame.  On  y  lit  ces  mots  , 
Nautœ  Parijiaci  ;  ce  qui  doit  s'entendre 
des  marchands  ou  nautoniers  de  la  province 
des  Parifiens  ,  qui  formant  un  corps  de 
communauté  à  Lutece,  avoient  confacré  ce 
monument  pour  conferver  à  la  poftérité  la 
mémoire  de   quelqu'événement    Singulier 
arrivé  fous  Tibère  ,  ou  pour  quelques  ac- 
tions de  grâces  à  Jugiter.  Voici  l'infcrip- 
t\on:Tib.Cœfare.  Aug.  Jovi.Optimo.Ma- 
ximo.  Nautœ  Parijiaci  Publiée  Pofuerunt. 
Les  Lutéciens  étoient  les  habitans  de  la 
capitale  de  la  province  des  Parifiens  ;  mais 
on  ignore  le  tems  où  le  nom  de  la  pro- 
vince eft  devenu  celui  de  la  capitale.  Les 
auteurs  qui  dérivent  le  mot  de  Pari/ii  de 
T&pà.  &   d'isr/f  peuples  fous  la  protection 
d'IJis  ,  débitent  une  pure  fiction  ;  la  déefle 
Ifis  n' avoit  jamais  été  adorée  dans  la  pro- 
vince des  Parifiens ,  &  l'on  n'apasunfeul 
ancien  auteur  qui  le  dife. 
LUI    ij 
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L'empereur  Julien  cherchant  un  afyle 
dans  lesGauies ,  choifit  Paris  pour  y  faire 
fa  demeure  ordinaire  :  voici  ce  qu'il  en 
raconte  lui-même  dans  le  Mijbpogon. 

«  J'étois  ,  dit-il  ,  en  quartier  d'hiver 
»  dans  ma  chère  Lutece  ;  c'eft  ainfî  qu'on 
»  appelle  dans  les  Gaules  la  petite  capitale 
»  des  Parifiens.  Elle  occupe  une  île  peu 
»  confidérable  ,  environnée  de  murailles  ; 
«donc  la  rivière  baigne  le  pied.  On  y 
>•>  entre  des  deux  côtés  par  des  ponts  de 
*j  bois.  Il  eft  rare  que  la  rivière  fe  reftente 
>•>  beaucoup  des  pluies  de  l'hiver  ou  de  la 
»  fécherefie  de  l'été*.  Ses  eaux  pures  font 
»  agréables  à  la  vue  &  excellentes  à  boire. 
»  Les  habitans  auroient  de  la  peine  à  en 
*>  avoir  d'autres ,  étant  fitués  dans  une  île. 
»  L'hiver  y  eft  afîèz  doux. ...  On  y  voit' 
»  de  bonnes  vignes ,  &  des  figuiers  même , 
ti  depuis  qu'on  prend  foin  de  les  revêtir 
»  de  paille  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  garan- 
»  tir  les  arbres  des  injures  de  l'air.  Pen- 
»  dant  le  féjour  que  j'y  fis  ,  un  froid  ex- 
»  traordinaire  couvrit  la  rivière  de  gla- 
»  çons.  . .  Je  ne  voulus  point  qu'on  échauf- 
»  fat  la  chambre  où  je  couchois  ,  quoi- 
»  qu'en  ce  pays  -  là  on  échauffe  ,  par  le 
r>  moyen  des  fourneaux ,  la  plupart  des  ap- 
»  partemens ,  &  que  tout  fût  difpofé  dans 
»  le  mien  pour  me  procurer  cette  commo- 

»  dite Le  froid  augmentoit  tous  les 

«jours  ",  cependant  ceux  qui  me  fervoient 

»  ne  purent  rien  gagner  fur  moi Je 

»  leur  ordonnai  feulement  de  porter  dans 
»  ma  chambre  quelques  charbons  allumés. 
»  Le  feu  ,  tout  médiocre  qu'il étoit ,  fit  ex- 
t>  haler  des  murailles  une  vapeur  qui  me 
»  donna  à  la  tête  ,  &  m'endormit.  Je 
n  penfai  être  étouffe.  On  m'emporta  de- 
«  hors  ;  &  les  médecins  m'ayant  fait  ren- 
r>  dre  le  peu  de  nourriture  que  j'avois  pris , 
r>  fur  le  foir  je  me  fentis  foulage.  J'eus 
y>  une  nuit  tranquille  ,  &  fus  dès  le  len- 
ts  demain  en  état  d'agir.  »  C'eft  ainfi  que 
fa  dureté  pour  lui-même  penfa  lui  coûter 
la  vie. 

Il  eft  probable  que  ce  fut  du  tems  de  Ju- 
lien qu'on  bâtit  le  palais  des  Thermes  ou 
des  bains ,  dont  on  voit  encore  quelques 
veftiges  à  la  Croix  de  fer  rue  de  la  Harpe. 
Clovis,  après  avoir  tué  Aîaric ,  roi  des  Vi- 
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fîgohts  ,  y  fit  fa  îéfidence  en  508  ,  felgn 
l'abb'i  de  Longuerue.  Son  palai  étoit  fur 
la  montagne  ,  aux  environs  du  lieu  où  l'on 
a  bâti  depuis  le  collège  de  Sorbonne.  Saint 
Louis  ,  dans  fes  lettres  ,  témoigne  que  ce 
lieu  étoit  aite  palatium  Thermarum  ,  de- 
vant le  palais  des  Thermes  >  d'où  l'on  voit 
qu'il  fubf  ftoitdès  ce  tems-îà  ,  de  manière 
à  mériter  la  dénomination  do  palais. 

Raoul  de  Presles  ,  après  avoir  parlé  de 
ce  palais  des  Thermes ,  dit  dans  fon  vieux 
langage  :  «  Adonc  ,  les  gens  commence- 
«  rent  à  édifier  maifons  à  l'environ  de  ce 
n  chaftel ,  &  à  eulx  logier  ,  &  commença 
»  celle  partie  lors  premièrement  à  être 
»  habitée  ;  n'encores  ,  ne  defpuis  long- 
»  tems  ne  fut  l'autre  partie  de  Paris  de- 
»  vers  Saiîit- Denis,  laquelle  eft  à  préfent 
»  la  plus  grant  habitée  ;  mais  y  avoit  par- 
»  tout  forefts  &  grands  bois,  &  y  faifoit 
»  l'en  moult  d'omicides.  Le  marchié  des 
»  beftes  étoit  par- deçà  la  rue  aux  Bour- 
»  donnois  ou  lieu  que  l'en  dit  le  Jîege 
»  aux  De/chargeurs  \  &  encore  l'appelle 
»  l'en  la  vieille  place  aux  pourceaux  ;  & 
»  à  la  croix  du  tirouoir  fe  tiroient  les  bef- 
»  tes  ,  &  pour  ce  eft  appelle  la  croix  du 
»  tirouoir.  Tirouoir  ,  triouoir  ,  pour  le 
»  bêtes  que  l'on  y  triooit. 

y>  Au  carrefour  Guillori  eftoit  le  pilori 
w  où  l'on  coupoit  les  oreilles  ,  &  pour  ce 
»  à  proprement  parler  il  eft  appelle  le 
»  carrefour  Guiguoreille.  Et  la  boucherie 
»  eftoit  là  où  eile  eft  à  préfent  ,  comme 
»  tout  hors  de  la  cité  ;  &  c'eftoit  raifon. 
»  Et  emprez  au  Perrin-Gaflelin  eftoit  une 
»  place  où  l'on  gettoit  les  chiens.  Et  en- 
»  cores  y  a  il  une  ruelle  ainfi  appcllte. 

»  Delpuis  fut  habitée  &  fermée  Paris , 
«jufques  aç  lieu  que  l'on  dit  à  Barchct 
», Saint  Merry  ,  où  il  appert  encore  le 
»  côté  d'une  porte.  Et  là  fut  la  maifon 
»  Bernart  des  Foftez  ,  où  Guillaume  d'O- 
»  range  fut  lôgié  ;  quand  il  defeonfit  Yfore 
r>  qui  faifoit  iîege  devawt  Paris.  Cette 
»  porte  alloit  tout  droit  fans  tourner  à  la 
»  rivière  ,  au  lieu  que  l'en  dift ,  les  plan- 
»  ches  de  Mibray.  Et  \i  avoit  un  pont 
m  de  fuft  qui  s'adreftbit  droit  à  Saint- De- 
»  nis  de  la  Chartre ,  &  de  là  tout  droit 
»  parmi  la  cité  ,  s'adreftbit  à  l'autre  pont 
m  que  l'en  dit  petit-pont. 
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0  Et  eftoit  ce  lieu  dit ,  à  proprement 
ts  parler  ,  Us  planches  de  Mibras  ,  car 
»  c'eftoit  la  moitié  du  bras  de  Seine  ,  & 
»  qui  auroit  une  corde  >  &  la  menjit  de  la 
p  porte  Saint-Martin  à  la  rivière  ,  &  ds 
»  la  rivière  à  la  Juierie ,  droit  au  petit 
»  pont  de  pierre  abattu,  &  de  là  à  la  porte 
»  Saint-Jacques  ,  elle  iroit  droit  comme 
»  une  ligne  ,  fans  tourner  ne  çà  ne  là. 

»  Après  l'en  fift  le  cimetière  ou  lieu 
»  où  eft  églife  des  Innocens  ,  qui  eftoit 
»  lors  tout  hors  &  loing  de  la  ville  ,  fî 
»  comme  l'en  le  faifoit  anciennement  ;  car 
«  l'en  faifoit  &  les  boucheries  &  les  ci- 
»  metieres  tout  hors  des  cités ,  pour  les 
»  punaifîers  &  pour  les  corruptions  efchie- 
»  ver. 

»  Près  de  ce  cimetière  ,  on  commença 
»  à  faire  le  marchié ,  &  l'appelloit  l'on 
m  Champeaux  ,  pource  que  c'eftoit  tout 
n  champs.  Et  encores  a  ce  lieu  retenu  le 
t>  nom  &  raifon  du  marchié  ,  premiére- 
»  ment  y  commencierent  les  gens  à  faire 
r>  loges  petites  &  bordes  _,  comme  feirent 
«  les  Bourgueignons  quand  ils  vindrent 
»  premièrement  en  Bourgogne.  Et  puis 
»  petit  à  petit  y  édifièrent  maifons  ,  &  y 
»  fift  l'en  halles,  pour  vendre  toutes  ma- 
>y  nieres  de  denrées. 

»  Et  ainfi  crut  la  ville  jufques  à  la  porte 
»  Saint- Denis,  &  là  fut  fermée  &  fut 
»  abattue  la  vieille  muraille  ,  &  à  préfent 
P  s'eftent  la  ville  jufques  à  la  baftille  Saint- 
»  Denis.  Qu'il  foit  ,  il  appert  ;  car  quand 
»  Péglife  Saint  Magloire, laquelle  futpre- 
»  miéremenc  en  la  cité  ,  fut  tranfportée 
»  au  lieu  où  elle  eft  de  préfent ,  elle  fut 
»  édifiée  aux  champs  ;  &  fe  trouve  encores 
t>  qu'en  la  date  des  lettres  royaux  qui  fu- 
»  rent  faites  pour  -  lors ,  avoit  efcnpt  : 
p  donné  en  notre  églife  de  lez  Champiaux 
p  près  de  Paris.  » 

Après  cette  expofitiondes  accroifTemens 
&  de  i'état  de  Paris  ,  Raoul  de  Presles 
parle  du  château  de  Begaux  à  Saint-Mor- 
des-Foffe\,  détruit  par  Ma<imien  ;  puis 
il  pafTe  i  la  defcription  du  gouvernement 
de  la  nation  d'après  Julius  Celfus  ,  &  dit 
qu'elle  étoit  compofc'e  de  druides  ,  de  che- 
valiers &  du  peuple  ,  duquel  l'on  ne  faifoit 
point  de  compte  ,  car  ilsétoientaufîi  com- 
me ierfs.  «  Êc  quand  ils  fe  Yeoient  grevez 
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p  &  opprefTez  par  aucun  ,  ils  fe  rendoient 
»  au  plus  fort.  » 

Raoul  de  Presles  parle  enfuite  des  tem- 
ples des  Parifiens.  «  A  la  montagne  de 
»  Mercure  (aujourd'hui  Montmartre) ,  fut 
»  envoyé,  dit-il ,  par  Domitien  Maxence, 
»  &  mené  monfeigneur  faint  Denis  &  fes 
«  compaignons ,  pour facrifier  à  Mercure, 
»  à  fon  temple  qui  là  eftoit  y  &  dont  ap- 
»  pert  encores  la  vieille  muraille.  Et  pour 
»  ce  qu'iL  ne  le  voult  faire ,  fut  ramené  lui 
v>  &  fes  compaignons ,  jufques  au  lieu  où 
»  eft  fa  chapelle,  &  là  furenttousdécolez. 
yy  Et  pour  celle  ,  ce  mont  qui  paravant 
»  avoit  nom  le  mont  de  Mercure ,  perdit 
»  fon  nom  &  fut  appelle  le  mont  des  Mar- 
n  tirs  ,  &  encores  eft. 

»  Ce  monfeigpeur  faint  Denis  fonda  à 
p  Paris  ,  trois  églifes  ;  la  première  de  la 
»  Trinité  où  eft  aouré  faint  Benoift  à  pré- 
»  fent ,  &  y  mit  moines  ;  la  féconde  faint 
»  Etienne  des  Grès ,  &  y  fit  une  petite 
»  chapelle  où  il  chantoit  ;  la  tierce  Nctre- 
»  Dame-des-Champs,  en  laquelle  églife  il 
»  demeuroit ,  &  y  fut  prius  ;  &  ces  chofes 
»  nous  avons  dit  pour  montrer  l'ancienne 
»  création  de  Paris,  n 

Au  refte  ,  on  ne  devineroit  pas  l'ouvra- 
ge où  fe  trouve  tout  le  récit  de  Raoul  de 
Presles  ,  dont  on  vient  de  lire  l'extrait  ; 
c'eft  dans  le  chapitre  25  du  livre  V  de  fes 
Commentaires  fur  la  cité  de  Dieu  de  faint 
Auguftin.  Cet  écrivain  naquit  vers  l'an 
13  M  >  il  fleuriftbit  fous  Charles  V  ,  qui  eut 
pour  lui  une  eftime  particulière  ,  &  eftima 
beaucoup  fon  ouvrage  delà  Cité  de  Dieu  , 
dont  un  des  plus  anciens  exemplaires  eft 
celui  qui  eft  noté  à  la  bibliothèque  royale 
nv.  )824,  6835,  il  a  appartenu  à  Louis  XII, 
&  les  miniatures  en  font  belles. 

Revenons  à  l'état  où  étoit  la  cité  de 
Fans  avant  le  ravage  des  Normands  en 
886.  On  y  entroit  par  deux  ponts  de  bois 
du  tems  de  l'empereur  Julien  ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui  -  même.  Quoique  plu- 
fleurs  pafîages  de  Grégoire  de  Tours  don- 
nent à  entendre  que  nos  rois  avoient  un 
palais  dans  la  cité  ,  il  faut  cependant  con- 
venir qu'aucun  auteur  n'en  a  parlé  d'une 
manière  pofïtive  avant  le  fiege  de  Paris 
par  les  Normands.  Le  palais  où  demeuroit 
Julien  n'étoit  pas  dans  la  cité  ,  mais  au  midi 
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ce  Ja  Seine  auprès  du  palais  des  Thermes  : 
c'était  dans  le  palais  des  Thermes  que  ve- 
noient  fe  rendre  les  eaux  d'Arcueil ,  par 
un  aqueduc  dont  il  refte  encore  des  vef- 
tiges,  depuis  ce  village  jufqu'à  l'hôtel  de 
Ougny  ,  rue  de-;  Mathurins  ;  &  la  rue  des 
Mathurins  qui  fat  percée  au  travers  de  ce 
palais  y  fut  nommée  la  rue  des  Bains  de 
Céfar,  vie  us  Thcrmarurn  Cœfaris. 

On  a  abattu  auprès  de  l'hôtel  de  Ou- 
gny ,  en  1737,  une  611e  fort  exbau'fée * 
fur  la  voûte  de  laquelle  il  y  avoit  un  jardin 
qui  faifoit  partie  de  ce  palais  ;  mais  on 
peut  voir  encore  à  la  Croix  de  fer  dans  la 
rue  de  la  Harpe,  une  autre  granda  falle 
voûtée,  &  haute  d'environ  quarante  pieds , 
construite  &  liée  des  mêmes  matériaux 
cjue  les  reftes  de  l'ancien  aqueduc  d'Ar- 
cueil ,  dans  laquelle  il  y  a  une  rigole  à 
deux  banquettes  ,  couverte  d'un  enduit  de 
ciment  ,  &  d'une  conftrudion  femblabie 
s  des  reftes  de  rigole ,  que  M.  Geoffroy 
de  l'académie  des  feiences  a  découverts 
en  1732.. 

Les  bains  du  palais  que  Julien  habitoit 
2vec  toute  fa  cour  ,  étoient  dans  cet  en- 
droit là  ;  mais  ils  n'en  formoient  qu'une 
petite  partie.  Nos  rois  de  la  première  race 
y  firent  aufli  leur  féjour.  Childebert  fe 
plaifoit  à  cultiver  les  jardins  qui  I'accom- 
pagnoient  ,  &  qui  dévoient  être  fitués  du 
côté  de  l'abbaye  de  faint  Germain  ,  puif- 
que  Fortunat  nous  apprend  que  c'éroit 
en  les  traverfant  que  ce  prince  fe  rendoit 
à  cette  églife. 

i  Charibert ,  dont  les  mœurs  ne  fe  reflèn- 
toient  en  rien  de  la  barbarie  de  nos  pre- 
miers rois ,  céda  à  la  reine  Ultrogothe , 
femme  de  Childebert ,  &  à  fes  deux  filles  , 
le  palais  des  Thermes ,  &  fe  retira  dans 
celui  de  la  cité.  Les  Normands  ,  qui  brû- 
lèrent les  maifons  du  quartier  de  l'uni- 
verfité  ,  n'épargnèrent  point  le  palais  des 
Thermes  ;  &  c'eft  au  tems  de  leurs  rava- 
ges qu'il  faut  attribuer  la  deftru&ion  de 
l'aqueduc  d'Arcueil.  Malgré  cela  ,  il  fut 
encore  la  demeure  de  quelques-uns  de  no> 
*:ois  de  la  troifieme  race  ;  &  fous  Louis 
le  Jeune ,  il  s'appelloit  le  vieux  palais. 
Jean  de  Hauteville  ,  qui  vivoit  fous  le 
f.egne  de  Philippe  Augufte ,  en  fait  une 
^cfcrintioiî  magnifique,  aufli  bien  .que  de 
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fes jardins;  il  ajoute  qu'il  s'y commettoit 
cbs  défordres  où  la  pudeur  n'étoit  guère 
épargnée.  L'empkcement  des  jardins  de- 
voit  occuper  le  terrein  des  rues  de  la 
Harpe,  Pierre- Sarrafin,  Hautefeuille ,  du 
Jardinet  &  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étendue  précife 
du  palais  des  Thermes ,  il  eft  certain  qu'il 
fubfiftoit  encore  en  1218  >  puifque  cette 
année- là  Philippe- Augufte  le  donna  à  un 
de  [qs  chambellans  avec  le  prefîbir  qui  y 
étoit  ,  à  condition  qu'il  le  tiendroit  du 
roi  &  de  fesfuccefteurs  ,  moyennant  douze 
deniers  de  cens.  Depuis  le  règne  de  ce 
prince  ,  ce  palais  éprouva  les  mêmes  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans  la  fuite  à 
d'autres  palais  de  nos  rois  ,  comme  aux 
palais  de  S.  Paul  &  des  Tournelles  ,  dont 
les  bâtimens  furent  vendus  à  différens  par- 
ticuliers ,  &  fur  l'emplacement  defquels 
on  perça  de  nouvelles  rues. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovingiens 
demeurèrent  rarement  à  Paris.  Robert  , 
frère  du  roi  Eudes  ,  étant  comte  ou  gou- 
verneur de  Paris  ,  s'en  rendit  le  maître 
abfolu  ,  &  laifta  fa  fucceffion  à  Hugues  le 
Grand.  Ces  princes  àv oient  un  palais  dans 
cette  ville  >  dans  l'endroit  cù  l'on  rend  la 
juftice;  auprès  étoit  une  chapelle  dédiée  à 
faint  Barthélemi ,  où  Hugues  Capet,  avant 
que  de  parvenir  à  la  couronne  ,  établit 
pour  y  faire  le  fervice  ,  les  moines  de  faint 
Magloire  ,  qui  étoient  errans  ,  ruinés  ,  & 
chartes  de  Bretagne  par  les  Normands. 

Hugues  Capet  qui  fut  comte  de  Paris  , 
ayant  été  élu  roi  en  987  ,  &  n'ayant  pref- 
que  d'autre  domaine  que  celui  dont  il  avoit 
hérité  de  fon  père  ,  continua  de  réfider 
à  paris  comme  il  avoit  fait  avant  que  de 
monter  fur  le  trône  :  ce  qui  a  été  fuivi  par 
fes  fuccefleurs ,  qui  tous  ontété  de  fa  race. 
Ainfi  il  y  a  plus  de  fept  cents  cinquante  ans 
que  Paris  eft  continuellement  la  capitale 
du  royaume  &  la  réfîdence  des  rois  ;  c'eft 
ce  qui  l'a  fait  parvenir  au  point  de  gran- 
deur où  elle  eft^jourd'hui  ,  par  le  moyen 
des  grands  fauxbourgs  qui  furent  bâtis  au 
midi  &  au  feptentrion  de  la  Seine  ,  &  qui 
demeurèrent  tout  ouverts  plus  de  deux 
cents  ans  après  la  mort  de  Hugues  Capet. 

Ce  fut  Philippe  Augufte  qui  le  premier 
ûp  fermer  de  murailles  ces  fauxbourgs  ;  ce 
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qui  forma  deux  nouvelles  villes  ,  Tune  du  , 
côté  du  midi,  qui  fut  nommée  Cuniverfité  , 
parce  que  les  maîtres  qui  y  enfeignuient 
les  fciences  s'y  étoient  établis  avec  leurs 
écoliers,  quoiqu'il  n'y  eût  point  alors  de 
collège  fondé  ;  celui  de  Sorbonne  eft  le 
plus  ancien.  Cette  enceinte  fut  confidéra- 
blement  augmentée  fous  le  règne  de  Char- 
les V  dit  le  Sage  y  qui  enferma  les  églifes 
de  S.  Paul  &  de  S.  Germain  l'Auxerrois , 
de  S.  Euftache,  de  S.  Martin  ,  de  S.  Ni- 
colas des  Champs,  &  quelques  autres,  dans 
la  nouvelle  enceinte  qu'il  fit  faire.  Du  tems 
de  Louis  XIII  on  enferma  les  Tuileries 
&  S.  Roch  dans  la  ville  ,  &  l'on  fit  bâtir 
les  portes  delà  Conférence,  de  S.  Honoré, 
de  Richelieu  &  de  Montmartre ,  lefquelles 
font  détruites  depuis  quelques  années ,  celle 
de  la  Conférence  en  1730,  &  celle  de  S. 
Honoré  en  1732.. 

Parcourons  maintenant  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  ,  &  commençons  par  le 
Louvre,  le  principal  ornement  de  cette 
grande  ville  ,  mais  qui  demande  à  être 
achevé.  Du  Boulay  prétend  qu'il  avoit  été 
conftruitdès  la  première  race  de  nos  rois  ; 
c'eft  un  fentiment  qu'il  appuyé  principa- 
lement fur  des  lettres  du  roi  Dagobert  I , 
dont  l'authenticité  n'eft  pas  trop  reconnue. 
Il  eft  vrai  qu'elles  font  rappellées  dans 
des  lettres  moins  fufpecles  de  Charles  le 
Chauve  ;  ainfi  ,  en  admettant  ces  derniers  , 
on  donnera  toujours  au  Louvre  une  épo- 
que bien  antérieure  au  règne  de  Philippe 
Augufte.  Il  paroît  enfin  que  le  château  eft 
plus  ancien  que  ce  prince  ;  &  Rigord  que 
l'on  cite  pour  prouver  que  cette  maifon 
lui  doit  fon  origine  ,  ne  dit  autre  chofe  , 
finon  qu'il  y  fit  bâtir  cette  tour  ,  fi  con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  grojfe  tour  du 
Louvre.  Comme  nos  rois  ont  toujours 
aimé  la  charTe  ,  cette  maifon  pouvoit  bien 
d'abord  avoir  été  deftinée  aux  équipages 
de  celle  du  loup,  d'où  lui  feroit  venu  le 
nom  de  Lupara.  Si  cette  étymologie  n'eft 
pas  vraie  ,  elle  n'eft  pas  au  moins  contre 
toute  vraifemblance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  le  Louvre  ne  fut 
pas  commencé  ,  il  fut  rétabli  en  1114  par 
Philippe  Augufte  ,  hors  de  la  ville  ,  à  i'ex- 
trêmité  de  la  varenne  du  Louvre.  La  grt. iTe 
tour  bâtie  prés  du  château  ,  fur  la  rivière  , 
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fut  nommée  la  tour  du  Louvre  ;  elle  dé- 
fendoit  l'entrée  de  la  rivière  conjointement 
avec  celle  de  Nesle ,  qui  étoit  vis-à-vis. 
Ce  fut  dans  la  tour  du  Louvre  que  Fer- 
rand  ,  comte  de  Flandre  ,  fut  mis  en  pri- 
fon  après  la  bataille  de  Bovines ,  que  Phi- 
lippe Augufte  gagna  fur  ce  comte  ,  fort 
feudataire  ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui  t 
cette  grotte  tour  fervit  depuis  à  garder  les 
tréfors  de  quelques  rois ,  &  fut  renverfée 
quand  le  roi  François  I  fit  les  fondemens 
des  ouvrages  qu'on  appelle  le  vieux  Lou- 
vre. Henri  II  ,  fon  fils  ,  employa  les  ar- 
chitectes les  plus  renommés  de  fon  tems  9 
pour  rendre  ce  bâtiment  auffi  régulier  que 
magnifique. 

Les  premiers  fondemens  du  palais  des 
Tuileries  furent  jettes  Tan  1564,  par  l'or- 
dre de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  en 
un  lieu  fort  négligé  ,  où  pendant  long-tems 
on  avoit  fait  de  la  tuile.  Elle  prit,  pour 
exécuter  fon  deflèin  ,  Philibert  de  Lorme 
&  Jean  Bulan  ,  tous  deux  françois  &  les 
plus  habiles  de  ce  tems.  Il  ne  fut  corn- 
poié  que  du  gros  pavillon  quarré  du  milieu  , 
de  deux  corps  de  logis  qui  ont  une  ter- 
rade  du  côté  du  jardin ,  &  de  deux  au- 
tres petits  pavillons  qui  les  fuivent.  Ces 
cinq  pièces  qui  forment  ce  palais  ,  avoienc 
de  la  régularité  &  de  la  proportion.  Les 
faces  des  deux  côtés  qui  regardent  la  cour 
ou  la  principale  entrée  par  la  place  du 
Caroufel ,  font  décorées  d'une  architec- 
ture de  très-bon  goût.  Le  gros  pavillon 
du  milieu  ,  couvert  en  dôme  quarré  ,  eft 
orné  de  trois  ordres  de  colonnes  de  mar- 
bre ;  favoir  ,  de  l'ionique  ,  du  corinthien  & 
du  compofite,  avec  un  attique  encore  au- 
deftlis.  Les  colonnes  du  premier  ordre  font 
bandées  &  ornées  fur  les  bandes  de  di- 
verfes  fculptures  travaillées  fur  le  marbre. 
Du  côté  du  jardin,  ces  mêmes  ordres  ne 
font  que  de  pierre.  Dans  la  reftauration 
que  Louis  XIV  fit  faire  dans  ce  palais  en 
1664.  fur  les  deffins  de  Louis  le  Vau  , 
dont  François  d'Orbay  a  eu  toute  la  con- 
duite ,  on  ajouta  à  ce  pavillon  le  troifie- 
me  ordre  avec  un  attique ,  afin  que  l'ex- 
haufîement  répondit  à  tout  le  refte. 

Aujourd'hui  toute  la  face  de  cet  édifice 
eft  compofée  de  cinq  pavillons  &  de  quatre 
corps  de  logis  de  cent  foixante-huit  toifes 


640  PAR 

trois  pieds  de  longueur  ,  dont  l'architec- 
ture eft  traitée  diverfement ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  tout  enfemble  n'ait  une 
grande  apparence  qui  embellit  infiniment 
les  vues  du  jardin  des  Tuileries ,  dont 
l'étendue  a  été  diftribuée  d'une  manière 
û  ingénieufe  ,  que  dans  un  efpace  de  trois 
cents  loixante  toifes  de  longueur  fur  cent 
foixante-huit  de  largeur  ,  on  trouve  tout 
ce  qu'on  peut  fcuhaiter  dans  les  plus  char- 
mantes promenades. 

Au- delà  des  Tuileries,  fur  le  bord  de 
la  rivière,  eft  le  Cours ,  appelle  commu- 
nément le  Cours  de  la  Reine.  Marie  de 
Médicis  le  fit  planter  pour  fervir  de  pro-' 
menade.  Il  étoit  long  de  1800  pas,  &  com- 
pofé  de  trois  allées  que  formoient  quatre 
rangées  d'ormes  ;  faifant  enfemble  20  toi- 
fes de  largeur. 

Proche  du  Guichet  ,  on  trouvoit  deux 
églifes  ,  dont  l'une ,  S.  Nicolas  du  Louvre  , 
deffervie  par  des  chanoines ,  &  l'autre  ,  S. 
Thomas  du  Louvre ,  avec  un  chapitre  dans 
la  rue  de  ce  même  nom  ,  font  aujourd'hui 
réunies  fous  un  même  titre. 

L'origine  de  l'églife  de  S.  Germain  î'Au- 
xerrois ,  paroiffe  du  Louvre  ,  eft  inconnue. 
Il  eft  certain  que  l'on  appelloit  fimple- 
ment  du  nom  de  S.  Germain ,  dès  le  fep- 
tieme  fiecle  ,  l'églife  qui  étoit  bâtie  à  cette 
place.  Il  n'y  a  aucun  indice  avant  le  qua- 
torzième liecle ,  qu'on  y  eût  honoré  S. 
Vincent.  Le  bâtiment  de  cette  églife  ,  tel 
qu'on  le  voit  à  préfent  ,  eft  de  différens 
lie  cl  es. 

Le  quartier  S.  Honoré  a  été  ainfî  nom- 
mé de  la  rue  de  ce  nom  ,  l'une  des  plus 
grandes  de  Paris  ,  dont  l'extrémité  donne 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie.  La  pre- 
mière chofe  un  peu  remarquable  qu'on 
diftingue  enfuite,  eft  la  croix  du  Tiroir  : 
elle  eft  au  coin  de  la  rue  de  l'Arbre- fec  , 
appuyée  fur  l'angle  d'un  pavillon.  Son  nom 
a  fjrt  varié  dans  les  anciens  titres  ;  tantôt 
c'eft  la  croix  du  Traihouer  ,  Trayoir ,  tan- 
tôt la  croix  du  Triouer  ,  Tiroer  ,  &  enfin 
Tiroir.  C'eft  là  que  fe  fait  la  décharge  des 
eaux  d'Arcueil ,  qui  partent  fous  le  pavé 
du  pont-neuf. 

En  avant  dans  la  même  rue,  on  trouve 

l'églife  des  pères  de  l'Oratoire.  Ces  pères 

Jurent  établis  à  paris  par  le  cardinal  de 
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Berulle  le  n  novembre  161  r.  Ils  logèrent 
d'abord  à  l'hôtel  de  Valois  ,  fauxbourg 
S.  Jacques  ;  enfuite  ils  vinrent  à  l'hôtel 
du  Bouchage  ;  quelque  tems  après  on 
jetta  les  fondemens  de  leur  églife.  Un  peu 
plus  haut  de  l'autre  côté  de  la  rue ,  on 
voit  l'églife  de  S,  Honoré  ,  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  Le  palais-royal  qu'on  dé- 
couvre enfuite  ,  a  été  bâti  de  fond  en 
comble ,  pour  fervir  de  logement  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  &  fut  nommé  de  fon 
tems  hôtel  de  Richelieu  ,&  enfuite  palais- 
cardinal. 

A  peu  de  diftance  de  là,  vis-à-vis  la 
rue  de  Richelieu ,  eft  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts ,  que  faint  Louis  fit  bâtir  en  1254. 
pour  trois  cents  gentilshommes  aveugles 
qu'il  ramena  de  la  Terre-fainte  ,  où  ils 
avoient  perdu  la  vue  en  combattant  contre 
les  Sarraiins.  Plus  haut  de  l'autre  côté,  eft 
l'églife  paroidiale  de  S.  Roch ,  qui  a  été 
extrêmement  agrandie.  L'églife  des  jaco- 
bins ,  que  l'on  rencontre  enfuite  ,  n'eft  re- 
marquable que  par  une  chappelle ,  où  eft 
élevé  en  marbre  blanc  le  tombeau  du  ma- 
réchal de  Créqui ,  mort  en  1687.  Le  cou- 
vent des  feuillans  ,  qu'on  trouve  dans  la 
même  rue  ,  a  toutes  les  commodités  que 
peut  defirer  une  nombreufe  communauté  ; 
l'églife  fut  commencée  en  1601  ,  &  le  roi 
Henri  IV  y  mit  la  première  pierre  :  Louis 
XIII  en  fit  faire  le  portail  l'an  1624.  Le 
couvent  des  capucins  n'eft  éloigné  de  celui 
des  feuillans  que  d'un  fort  petit  efpace; 
tout  y  eft  très-fimple  ;  leur  églife  fut  bâtie 
par  les  ordres  d'Henri  III  ;  &  fon  favori , 
nommé  le  P.  Ange  de  foyeufe  ,  qui  mou- 
rut en  1608,  y  fut  enterré  vis-à-vis  le 
grand  autel. 

Le  monaftere  des  filles  de  l'Affomption 
eft  un  peu  plus  avant  du  même  côté.  Ces 
reîigieufes  demeuroient  autrefois  dans  h 
rue  de  la  Mortellerie  ,  proche  la  Grève, 
où  elles  étoient  hofpitalieres  ;  on  les  nom- 
moit  Haudriettès  ,  à  caufe  d'Etienne  Hau- 
dri,  écuyer  du  roi  laint  Louis ,  qui  les  avoir 
fondées  pour  loger  &  pour  fervir  les  pau- 
vres malades.  Cette  commuuautés'étant 
accrue  dans  la  fuite  ,  &  fe  trouvant  ref- 
ferrée  en  ce  lieu-là  ,  vint  sVtablir  en  1622 
dans  l'endroit  où  elle  eft  préfentement. 
C'étoitune  place  vuide  ,  qui  s'écendoit  juf- 
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qu'aux  fofles  de  la  ville.  Le  cardinal  de 
la  Rochefoucault  introduifit  parmi  ces  re- 
ligieufes  la  règle  de  S.  Auguftin  ;  qu'elles 
fuivent  aujourd'hui.  Vis-à-vis  du  monaf- 
tere  de  l' Affomption  eft  celui  des  filles  de 
la  Conception  ;  ce  font  âes  religieufes  du 
tiers-ordre  qui  l'occupent. 

L'hôtel  de  Vendôme  étoit  autrefois  au 
lieu  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  place 
de  Vendôme:  cette  place  a  78  toifes  de 
largeur  ,  &  86  de  profondeur.  La  ftatue 
equeftre  de  Louis  XIV  eft  pofée  au  mi- 
lieu fur  unpie'deftal  de  marbre  fort  élevé  , 
autour  duquel  fe  trouvent  quatre  infcrip- 
tions  compofées  par  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  pour  lors  des  médailles  ;  mais  elles 
ne  font  pas  modelées  fur  le  bon  goût  de 
la  Grèce  &  de  Rome.  Notre  ftyle  lapi- 
daire avec  fon  enflure  n'eft  bon  qu'à  fouf- 
fier  des  nains ,  dit  ingénieufement  M. JJ. 
Rou  fléau. 

L'une  de  ces  infcriptions  porte  ,  Ludo- 
vico  Magno  ,  viclori  perpetuo  ,  religionis 
vindici ,  jufio  ,  pio ,  felici ,  patri  patriœ... 
Quo  imperante  fecurè  vivimus ,  neminem 
timemus  ,  &c.  Ce  neminem  timemus  ne 
refpire  pas  le  ftyle  lapidaire.  D'ailleurs  il 
ne  falloit  pas  faire  parler  les  repréfentans 
de  la  ville  ;  comme  parlent  de  petits  bour- 
geois. 

La  féconde  infcription  roule  fur  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  ,  fujet  de  dé- 
faftres  &  non  de  triomphes ,  de  politique 
mal  entendue  &  non  de  gloire  religieufe- 
ment  acquife. 

La  dernière  infcription  eft  l'éloge  faf- 
tueux  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette 
infcription  finit  par  dire  :  Afia  ,  Africa  , 
America  fenfere  quid  Marte  pojfet.  Bel- 
lumlate  divifum  atque  dijperfum  ,  quod 
conj unxerant  reges  potentijjimi ,  &  fufce- 
perant  integrœ  gentes  }  mira  prudentia , 
&  felicitate  confecit.  Regnum  ,  non  modo 
a  belli  calamitate  ,  Jed  etiani  a  meta  ca~ 
lamitatis  ,  défendit.  Eumpa  ,  damnis  fa- 
tigata  ,  conditionibus  ab  eo  latis  ,  tandem 
acquievit ,  6'  cujus  virtutem  Ù  confiUum 
armât  a  timuerat  ,  ejas  manfuetudinem  & 
œquitatem  pacata  miratur  Ù  diligit. 

Le  quartier  de  la  butte  S.  Roch  peut 
fuivre  celui  de  S.  Honoré  :  il  a  été  ap- 
pelle ainfi  à  caufe  d'une  haute  butte  de 
Tome  XXIV. 
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terre, roifine  de  l'églife  de  S. Roch ,  qu'on 
a  applanie  depuis  quelques  années  pour  bâtir 
pluheurs  maifons  fpacieufes  qu'on  y  trouve 
en  diverfes  rues.  La  bibliothèque  du  roi 
eft  dans  ce  quartier.  V.  BIBLIOTHEQUE. 

La  rue  neuve  des  petits-Champs  ,  qui 
commence  vers  l'églife  des capucines,abou- 
tit  vers  la  place  des  Victoires.  La  ftatue 
de  Louis  XIV  eft  au  milieu  de  cette  pla- 
ce ,  fur  un  piédeftal  de  marbre  blanc  ,  vei- 
né ,  de  22  pieds  de  haut ,  en  y  comprenant 
un  foubaflèment  de  marbre  bleuâtre.  Ce 
prince  a  un  Cerbère  àfes  pieds ,  &  la  Vic- 
toire derrière  lui ,  montée  fur  un  globe. 
Ce  monument  a  été  doré ,  &  on  lit  fous 
la  figure  du  roi ,  Viro  immortali.  Le  tout 
eft  accompagné  de  bas-reliefs  &  d'infcrip- 
tions  latines  &  françoifes  trop  connues. 

L'hôtel  de  Soiflbns ,  qui  étoit  dans  ce 
quartier- là,  n'en  préfente  aujourd'hui  que 
l'emplacement.  L'églife  paroifliale  de  faint 
Euftache  ,  une  des  plus  considérables  delà 
ville  ,  n'eft  qu'à  quelques  pas  de  l'hôtel.  Ce 
n'étoit  d'abord  qu'une  chapelle  fous  l'invo- 
cation de  fainte  Agnès ,  qui  dépendoit  du 
chapitre  de  S.  Germain  l' Auxerrois.  Le  bâ- 
timent ,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui ,  fut 
commencé  vers  Tan  1^30. 

La  rue  S.  Denis ,  Tune  des  plus  fréquen- 
tées de  la  ville,  commence  au  grand  châ- 
telet,  qui  eft  à  l'extrémité  du  pont-  au- 
change  ;  c'eft  en  ce  lieu  que  dans  un  vieux 
bâtiment  fe  rend  la  juftice  civile  &  crimi- 
nelle de  la  prévôté  de  Paris.  La  bouche- 
rie qui  eft  dans  cet  endroit ,  étoit  autre- 
fois la  feule  de  toute  la  ville.  Elle  appar- 
tenoit  à  une  communauté  des  bouchers , 
dont  le  crédit  étoit  fi  grand  fous  le  règne 
de  Charles  VI ,  qu'il  arrivoit  fouvent  de 
triftes  défordres  lorfqu'ils  étoient  mécon- 
Ils  avoient  à  leur  tête  un  nomme 
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Caboche ,  écorcheur  de  bêtes  ;  &  les  prin- 
cipaux d'entr'eux  ,  au  rapport  de  Juvenal 
des  Urfins,  étoient  le  Gois ,  les  Tibert , 
les  Luilliers&  les  Saintions.  C'eft  appa- 
remment de  cette  communauté  de  bou- 
chers que  l'églife  paroiiliale  de  S.  Jacques 
de  la  Boucherie  a  reçu  fon  nom. 

Le  cimetière  des  SS.  Innocens  ,  qu'on 
trouve  près  de  là  ,  eft  le  lieu  public  de  Paris 
où  l'on  enterre  les  morts  depuis  près  de 
mille  ans,  Le  tombeau  le  plus  fingulier 
Mm  ci  m 
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que  l'on  y  voit  eft  celui  de  Flamel  qui  avoit 
amaffé  de  grandes  richeffes,  &  de  Pernelle 
fa  femme  ;  cependam>ils  ne  font  point  en- 
terrés dans  ce  cimetière.  La  fontaine  des 
Innocens  y  qui  eft  au  coin  de  la  rue  aux 
Fers  ,  a  été  embellie  d'une  architecture 
corinthienne  en  pilaftres ,  ouvrage  de  Jean 
Gougeon. 

L'églife  du  S.  Sépulcre  ,  bâtie  en  1326 
pour  les  pèlerins  du  faint  fépulcre  de  Jé- 
rufalem  ,  qu'on  logeoit  autrefois  quelques 
jours  ,  eft  un  peu  plus  loin  de  l'autre  côté 
delà  rue  ;  c'eft  à  préfent  une  collégiale  , 
dont  les  chanoines ,  au  nombre  de  cinq  , 
font  à  la  collation  du  chapitre  de  Notre- 
Dame. 

L'hôpital  de  S.  Jacques,  qui  eft  vis-à-vis 
de  la  rue  aux  Ours  ,  fut  fondé  en  1 3 17  par 
quelques  bourgeois  de  Paris.  Le  revenu 
de  cet  hôpital  ,  appliqué  aujourd'hui  aux 
Invalides ,  étoit  autrefois  employé  à  loger 
lès  voyageurs  qui  paffoient  peur  aller  à 
S.  Jacques  de  Compoftelle. . 

On  trouve  enfui  te  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité, fondé  par  deux  frères  allemands,  pour 
héberger  les  pèlerins.  On  y  entretient  au- 
jourd'hui des  enfans  orphelins  de  père  ou 
de  mère  ,  dont  le  nombre  eft  fixé  à  cent 
garçons  &  trente-fix  filles.  Prefque  vis-à- 
vis  de  cet  hôpital  fe  trouve  l'églife  de 
S.  Sauveur  ,  qui  doit  fa  fondation  à  faint 
Louis. 

La  maifon  des  pères  de  la  million  de  S., 
Lazare  eft  dans  le  fauxbourg.  C'étoit  au- 
trefois un  hôpital  deftiné  à  loger  ceux  qui 
ttoient  affligés  de  ladrerie,  mais  cette  ma- 
ladie ayant  ceffé  ,  la  maifon  de  S.  Lazare 
tomba  entre  les  mains  du  B.  Vincent  de 
Paule  ,  instituteur  de  la  million  ,  qui  en  a 
fait  le  chef- d'ordre  de  toute  la  congréga- 
tion ,  d'après  des  lettres-patentes  enrégif- 
trées  au  parlement  en  1632. 

L'églife  de  S.  Médéric  ,  nommé  com- 
munément S.  Merri ,  étoit  anciennement 
l'églife  de  S.  Pierre  ;  mais  depuis  la  mort 
de  S.  Merri ,  natif  d'Autun  en  Bourgogne 
&  de  l'ordre  de  S.  Benoit  ,  elle  en  a  pris 
'e  nom.  C'eft  une  collégiale  deffervie  par 
fix  chanoines  &  un  chefFecier  qui  en  eft 
auffi  curé. 

Du  côté  de  S.  Merri  en  defeendant , 
on.rencontre  l'églife  de  S.  Julien  des  Me? 
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neftriers  ;  c'étoit  jadis  un  hôpital  pour  les 
joueurs  de  violon.  Plus  bas  ,  on  va  à  S. 
Nicolas  des  Champs  ,  qui  étoit  ancienne- 
ment une  chapelle  de  S.  Jean,  &  qui  eft  à 
prêtent  une  paroiffe  confidérable. 

A  côté  de  S.  Nicolas  des  Champs  ,  on. 
trouve  le  prieuré  de  S.  Martin  ,  de  l'ordre 
de  Clugni  ;  c'eft  à  Henri  I ,  qu'eft  dû  en 
106  >  la  reftauration  de  ce  prieuré  ,  qui 
donne.le  nom  à  la  rue.  La  nef  de  l'églife  eft 
décorée  de  quatre  tableaux  de  Jouvenet. 
La  maifon  clauftrale  ,  qui  eft  très-grande., 
a  été  bâtie  dans  ces  derniers  tems. 

La  porte  S.  Martin  eft  un  ouvrage  de 
cinquante  pieds  de  hauteur  &  de  largeur. 
L'architecture  eft  en  boftages  ruftiques  ; . 
vermiculés  ,  avec  dès  fculptures  au-defîus 
des  ceintres  ,  &  un  grand  entablement 
dorique  ,  compofé  de  mutules  au  lieu  de 
triglifes  ,  fur  lequel  eft  un  antique.  Les 
deffins  de  cette  porte  font  de  Buîét. 

Le  fauxbourg  a  l'églife  de  S.  Laurent 
pour  paroiffe.  Le  lieu  où  fe  tient  la  foire 
appellée  S.  Laurent,  en  eft  voifin  ,  &  les 
loges  que  les  marchands  y  occupent  appar- 
tiennent aux  pères  de  S.  Lazare.  Vis-à-vis 
eft  le  couvent  des  récoîets,  derrière  lequel 
on  voit  l'hôpital  de  S.  Louis  ,  fondé  p^r 
Henri  IV  pour  ceux  qui  étoient  attaqués 
de  la  pefte. 

En  remontant  dans  la  ville  par  la  même 
porte  S.  Martin  ,  on  vient  à  la  rue  neuve 
Saint- Méderic  ,  &  de  là  on  entre  dans  la 
rue  S.  Avoye  ,  qui  prend  fon  nom  d'un 
couvent  de  religieufes  que  S.  Louis  fonda 
pour  de  vieilles  femmes  infirmes  ;  c'eft  au- 
jourd'hui une  maifon  de  religieufes  ur- - 
fulines. 

Le  Temple  ,  ainii  nommé  des  chevaliers 
templiers  ,  fe  trouve  à  l'extrémité  de  cette 
rue  qui  en  porte  le  nom.  Nos  rois  ,  après 
l'extinction  des  templiers  ,  donnèrent  ce 
bâtiment  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Je- 
rufalem  ,  qui  en  ont  fait  lei-r  maifon  pro- 
vinciale du  grand-prieuré  de  France  ;  c'eft 
un  lieu  de  franchife  ,  où  fe  retirent  les 
ouvriers  qui  ne  font  pas  maîtres. 

L'hôpital  des  enfans-rouges  eft  dans  ce 
même  quartier,  rue  Portefoin.  Il  fit  fondé  ' 
l'an  15^5  ,  par  Marguerite  reine  de  Na- 
varre ,  fœur  de  François  I,  pour  des  enfans 
orphelins,  originaires  de  Paris}ou,  comraeu 
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d'autres  auteurs  prétendent ,  des  lieux  cir- 
convoifîns  de  Pans. 

La  rue  des  Billetes  a  pris  Ton  nom  d'un 
couvent  que  l'on  y  trouve,  &  qui  fut  fondé 
par  S.  Louis  en  1268.  Il  y  mit  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  S.  Âuguftin,  qui  vivent 
à  préfent  de  leurs  revenus.  L'hôtel  de 
Guife  ,  aujourd'hui  hôtel  de  Soubife  ,  eft 
peu  éloigné  de  là  ;  il  occupe  un  grand  ter- 
rein.  Le  couvent  des  blancs-manteaux  eft 
une  maifon  de  religieux  de  l'ordre  de  S. 
Benoît ,  dont  l'églife  a  été  rebâtie  depuis 
peu  d'années. 

De  la  vieille  rue  du  Temple  ,  on  pafTe 
dans  celle  de  S.  Louis  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  entre  dans  celle  du  Calvaire  , 
où  eft  le  couvent  des  religieufes  de  ce 
nom,  fondé  en  1636  par  le  crédit  du  P.  Jo- 
feph  Leclerc  ,  capucin,  favori  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis ,  en  venant 
Ters  la  rue  des  filles  du  Calvaire, on  trouve 
le  réfervoir  ,  dans  lequel  on  garde  l'eau 
pour  rincer  le  grand  égout  général ,  afin 
de  garantir  la  ville  de  ce  côté-là  de  la  mau- 
vaife  odeur  qui  dominoit  fortement  jnf- 
qu'au  bas  de  Chaillot  ,  où  les  immondices 
fe  déchargent  dans  la  rivière.  Ce  réfervoir 
eft  un  ouvrage  utile  ,  qui  a  été  conduit  par 
Farchite&e  Beaufire  ,  &  achevé  en  1740. 

La  rue  S.  Louis  eft  une  des  plus  belles 
de  Paris  ,  par  fa  largeur  &  par  fa  lon- 
gueur. On  voit  dans  cette  rue  l'hôtel  Bou- 
cherat  ,  dont  le  jardin  eft  d'une  grande 
étendue.  Toutes  les  maifons  des  environs 
font  du  dix-feptieme  fiecle.  Ce  quartier  fe 
termine  à  la  rue  S.  Antoine  ,  l'une  des  plus 
longues  &  des  plus  larges  de  Paris)  &  dans 
laquelle  les  rois  faifoient  autrefois  leurs 
courfes  de  bagues  }  leurs  joutes  &  leurs 
tournois. 

La  place  de  Grève,  par  où  Ton  peut  dire 
que  commence  la  rue  S.  Antoine  ,  étoit 
anciennement  un  grand  terrein  inutile,  fur 
lequel  la  rivière  jettoit  quantité  de  gra- 
vier ,  d'où  lui  vient  fans  doute  le  nom 
qu'elle  porte  ;  mais  depuis  que  le  pavé  de 
Paris  a  été  rehaufle  ,  &  que  Ton  a  fait 
des  quais  pour  renfermer  la  rivière  dans 
fon  lit  ,  fes  inondations  ont  été  moins  in- 
commodes. La  place  de  Grève  étoit  la 
feule  au  l'on-  donnoit  autrefois  des  fpe#a- 


,  P  A  R  641 

des  publics  de  réjcuifTance  ;  c'eft  aujour- 
d'hui dans  cette  place  qu'on  exécute  la 
plupart  des  criminels  condamnés  à  mort. 
Sa  face  principale  eft  occupée  par  l'édifice 
qu'on  nomme  hôtel -de -vil  le, grand  bâti- 
ment gothique  ,  dont  voici  Phiftoire  peu 
connue. 

Ce  fut  en  1387  que  le  prévôt  des  mar- 
chands &  les  échevins  allèrent  pour  la  pre- 
mière fois  y  tenir  leurs  affemblées.  Cette 
maifon  appellée  originairement  la  mai/on 
des  piliers  ,  parce  que  des  piliers  foute- 
noienc  la  partie  qui  donnoit  fur  la  place  , 
avoit  appartenu  à  Gai  &  à  Humbert,  der- 
niers dauphins  du  Viennois  ;  &  c'eft  de  îà 
qu'elle  avoit  pris  fon  autre  nom  d'hôtel  du 
dauphin. 

Charles  V  ,  régent  du  royaume  pendant 
la  prifon  du  roi  Jean  ,  jouifîoit  ,  en  qua- 
lité de  dauphin  ,  de  tous  les  droits  de 
Humbert.  Il  donna  cet  hôtel  à  Jean  d'Au- 
xerre  ,  receveur  des  gabelles  de  la  prévôté 
&  vicomte  de  Paris  ;  &  c'eft  de  ce  Jean 
d'Auxerre  qu'Etienne  Marcel ,  prévôt  des 
marchands  ,  &  les  échevins  l'acquirent  au 
mois  de  juillet  1357  ,  moyennant  deux 
mille  quatre  cents  florins  d'or  au  mouton  , 
valant  deux  mille  huit  cents  quatre-vingt 
livres  parifis,  forte  monnoie:  ainlî  le  florin 
d'or  valoit  vingt-quatre  fols  ;  &  comme  il 
y  en  avoit  cinquante -deux  au  marc  ,  & 
que  le  marc  d'or  fin  vaut  à  préfent  fept 
cents  quarante  livres  neufs  fols  un  denier 
un  onzième  ,  la  première  acquifition  de 
l'hôtel-de- ville  a  coûté  trente-deux  mille 
cinq  cents  foixante-trois  livres  fix  fols  huit 
deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  étoit  alors  confidérable:  auffi 
s'emprefTa-t-on  ,  dans  le  même  mois  de 
juillet ,  à  faire  confirmer  l'acquifîtion  par 
le  dauphin  régent ,  afin  ,  difent  les  lettres 
de  confirmation  de  ce  prince  ,  que  lefdits 
prévôt  des  marchands  &  échevins,  au  nom 
d'icelle  ,  ne  puifTent  être  fraudés  de  Ci 
grande  fomme  de  florins. 

Au  refte  ,  il  s'en  falloit  bien  que  cet 
édifice  contint  tout  l'emplacement  quel'hô- 
tel-de-ville  occupe  aujourd'hui.  Il  eft  dit 
dans  le  contrat  de  vente  ,  qu'il  étoit  à  deux 
pignons  par-devant ,  &  qu'il  tenoit  d'une 
part  à  la  maifon  d'honorable  homme  &  fage 
fke  Dimençhe  de  Chafteillon  ;  &  d'autre 
M  m  m  m  ij 
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part ,  à  la  maifon  de  Gilles  Marcel ,  abou- 
tant  par-derriere  à  la  ruelle  du  Martrai  S. 
Jean  en  Grève  ,  &  par-devant  à  la  place 
de  Grève ,  en  la  cenfive  du  roi.  Cette  ruelle 
du  Martrai  étoit  la  continuation  de  la  rue 
des  Vieilles- Garnifons  ,  qui  a  long  -  tems 
féparé  l'hôtel  -  de  -  ville  de  l'églife  de  S. 
Jean  en  Grève. 

L'hôtel-de-ville  ,  qui  avoit  été  l'habita- 
tion des  dauphins  ,  fut  aufîi  celle  de  quel- 
ques prévôts  des  marchands.  Jean  Juvenal 
des  Urfins  y  demeuroit  ,  lorfque  des  fcé- 
lérats ,  qui  avoient  voulu  l'afTafîiner ,  vin- 
rent dans  la  place  de  Greve,nus  en  chemife 
&  la  corde  au  cou  ,  lui  demander  pardon. 

Onnefongea  qu'en  1532.  à  agrandir  ce 
bâtiment  fousleregnede François  premier. 
Les  maifons  voifines  furent  achetées  dans 
cette!  vue  ,*  &  le  15  juillet  de  l'année  fui- 
vante  ,  on  jetta  les  fondements  du  nouvel 
édifice  ;  ce  fut  le  corps-de-ville  en  cérémo- 
nie qui  pofa  la  première  pierre.  Le  premier 
&  le  fécond  étage  ne  furent  élevés  que  vers 
l'an  1 54.9  ;  mais  l'ordonnance  en  ayant  paru 
gothique  ,  on  en  réforma  le  deffin,  qui 
fut  préfentéà  Henri  II ,  au  château  de  S. 
Germain  en  Laye  ,  &  que  50  ans  après  on 
fuivit ,  fous  le  règne  d'Henri  IV.  Toute  la 
face  du  côté  de  la  Grève  ,  &  le  pavillon  de 
l'arcade  n'ont  été  finis  qu'en  1606  ,  fous  la 
prévôté  de  François  Miron  ,  qui  étoit  en 
même  tems  lieutenant  civil.  La  tour  de 
l'horloge  &  la  grande  falle  neuve  le  furent 
en  1608  ,  &  le  pavillon  du  côté  du  S.  Ef- 
prit  en  1612.  Sur  la  porte  de  l'hôtel  -  de- 
ville  on  a  placé  la  ftatue  équeftre  d'Henri 
IV  ,  à  demi  bofTe  en  couleur  de  bronze 
fur  un  fond  de  marbre  noir  ;  cet  ouvrage 
eft  fort  médiocre. 

Delà  Grève  ,  après  avoir  parle  fous  une 
arcade;  on  vient  à  l'églife  de  S.  Jean  ,  & 
enfuite  à  celle  de  S.  Gervais  ,  qui  eft  une 
des  anciennes  paroiffes  de  Paris.  Le  por- 
tail de  S.  Gervais  paffe  pour  être  un  des 
beaux  morceaux  d'architecture  ;  il  eft  com- 
pofé  des  trois  ordres  grecs  l'un  fur  l'autre  , 
le  dorique  ,  l'ionique  &  le  corinthien, 
dont  les  proportions  font  fî  régulières  , 
qu'il  n'y  a  rien  au  -  defîus  dans  les  ou- 
vrages modernes  les  plus  fomptueux.  Les 
colonnes  doriques  font  engagées  d'un  tiers 
dans  le  vif  du  bâtiment  \  &  unies  jufqu'à 
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la  troifieme  partie  de  leur  hauteur  ;  le 
refte  eft  cannelé  de  cannelures  à  côtes.  Cel- 
les des  autres  ordres  font  détachées  &  hors 
d'oeuvre  ,  &  ne  font  chargées  que  des  or- 
nemens  qui  leur  font  propres.  Ces  trois 
ordres  enfemble  font  une  fabrique  de  26 
toifes  de  hauteur  ,  qui  offre  à  la  vue  un 
grand  obiet;  ce  portail  fut  achevé  en  1617. 
Louis  XIII  y  mit  la  première  pierre. 

En  pourfuivant  fon  chemin  dans  la  rue 
S.  Antoine  ,  on  voit  l'églife  qu'on  appelloit 
les  grands  Jéfuites  avant  l'extinction  de 
cet  ordre  en  France ,  dédiée  à  S.  Louis ,  & 
fort  décorée  ;  elle  a  été  finie  en  1641  ; 
toute  l'architecture  eft  de  l'ordre  corin- 
thien ,  &  fon  dôme  eft  le  premier  qu'on  a 
fait  à  Paris. 

Vis-à-vis  de  cette  églife  eft  la  rue  de  la 
Couture  ou  de  la  culture  fainte  Catherine  , 
appellée  ainfi  d'une  églife  de  ce  nom ,  qui 
fût  bâtie  du  tems  de  S.  Louis,  aux  dépens 
de  quelques  officiers  de  fa  maifon  ,  qui  fai- 
foient  entr'eux  une  efpece  de  confrairie. 
On  voit  dans  cette  églife  ,  entr'autres  tom- 
beaux ,  celui  de  René  de  Birague  ,  cardi- 
nal ,  aux  funérailles  duquel  aflifta  Henri 
III  en  habit  de  pénitent  ,  avec  tous  les 
feigneurs  de  fa  cour  ,  vêtus  de  blanc 
comme  lui. 

La  place  Royale  doit  fon  commencement 
à  plufieurs  particuliers  qui  la  firent  conf- 
ftruire  en  1604.  Les  maifons  qui  la  for- 
ment,font  d'une  même  fymmétrie ,  &  elles 
ne  furent  achevées  qu'en  1660.  Cetteplace 
occupe  le  même  lieu  qui  avoit  fervi  de 
jardin  au  palais  des  Tournelles  ,  fitué  da 
côté  du  rempart ,  où  François  I  &  quel- 
ques rois  fes  prédscefteurs  avoient  tenu 
leur  cour.  Catherine  de  Médicis  le  vendit 
à  plufieurs  particuliers  qui  élevèrent  les 
maifons  que  l'on  y  voit  à  préfent  ;  &  la 
rue  des  Tournelles,  fituse  près  du  rempart, 
en  a  retenu  le  nom.  La  place  royale  eft 
parfaitement  quarrée  &  coupée  de  trente- 
fix  pavillons  élevés  d'une  même  ordon- 
nance. L'efpace  du  milieu  offre  un  grand 
préau  enfermé  dans  une  paliffade  de  fer  ; 
c'eftlà  qu'on  a  placé  la  ftatue  équeître  de 
Louis  XIII.  La  figure  du  cheval  eft  un  bel 
ouvrage  ,  fait  pour  Henri  II  par  Daniel 
Ricciarelli  né  à  Volterre  en  Tofcane  ,  & 
difciple  de  Michel- Ange.  La  figure  du  roi, 
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faite  par  Biard,eft  bien  éloignée  de  répon- 
dre  à  la  beauté  du  cheval.  On  a  dit  à  ce 
fujet,que  le  cheval  fur  lequel  eft  monté 
Henri  IV  au  milieu  du  pont  -  neuf,  con- 
viendroit  à  Louis  XIII ,  &  que  celui  de 
Louis  XIII  conviendroit  à  Henri  IV. 

La  Baftille  étoit  autrefois  une  porte  de 
la  ville.  Cette  fortereiTe  ,  bâtie  en  1360  , 
fous  le  règne  de  Charles  VI ,  eft  compofée 
de  huit  groffes  tours  rondes ,  jointes  l'une 
à  l'autre  par  des  maflifs  de  même  hauteur 
&  de  même  épaifTeur  ,  dont  le  deflus  eft 
en  terrafte.  Entre  ces  tours  on  trouve  une 
cour  qui  fert  de  promenade  aux  perfonnes 
qui  font  les  moins  reflerrées  dans  cette  pri- 
fon.  La  porte  S.  Antoine  ,  qui  eft  à  côté 
de  la  Baftille  ,  &  qui  conduit  au  fauxbourg 
nommé  S.  Antoine ,  fut  bâtie  fous  Henri 
II  pour  fervir  d'arc  de  triomphe  à  ce  mo- 
narque ;  on  l'a  rouverte  &  élargie  depuis 
peu  d'années.  Entre  cette  porte  &  le  baf- 
tion  on  a  fait  une  rampe ,  pour  rendre  l'ac- 
cès du  rempart  plus  facile  aux  carroftes 
qui  vont  au  cours. 

Dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  eft  l'ab- 
baye de  ce  nom  :  on  commença  d'élever 
cette  maifon  l'an  1193  ,  &  elle  fut  achevée 
fous  le  règne  de  faint  Louis ,  qui  afiifta  à  la 
dédicace  de  l'églife  ,  avec  la  reine  Blanche 
de  Caftille  fa  mère.  On  voit  dans  la  même 
rue  la  manufacture  où  l'on  polit  &  où  l'on 
étame  les  glaces  de  miroir  ;  on  les  fond  à 
Cherbourg  &  à  Saint- Gobin. 

Un  peu  au-de-là,  eft  le  couvent  des  Pic- 
pus  ,  qui  fut  commencé  en  1594.  Vincent 
Maffart  ou  Muftart ,  pariflen  ,  en  a  été  le 
fondateur,  &  réforma  le  tiers-  ordre  de 
faint  François  ;  que  l'on  nomme  ordinaire- 
ment Us  pe'nitens ,  &  qui  n'étoient  aupa- 
ravant que  pour  les  féculiers.  Maftart  en 
fit  une  règle  particulière  ,  &  s'établit  dans 
le  village  de  Picpus ,  dont  ces  religieux  ont 
reçu  le  nom  que  le  peuple  leur  a  donné  , 
malgré  tous  leurs  foins  à  garder  celai  de 
pe'nitens. 

En  prenant  le  chemin  de  la  ville ,  on 
pafte  devant  une  maifon  nommé  Reuilli. 
Dom  Mabilîon  rapporte  dans  fa  Diploma- 
tique ,  que  les  rois  de  la  première  race 
avoient  un  palais  en  cet  endroit  -  là ,  & 
que  ce  fut  dans  ce  palais  que  Dagobert , 
répudia  Gomatrude  fa  première  femme,  à 
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caufe  de  fa  ftérilité ,  &  qu'il  ppît  à  fa  place 
Nantilde ,  une  desfuivantes  de  cette  reine. 
Il  n'eft  refté  aucun  veftige  de  ce  palais. 

La  première  chofe  remarquable  que  l'on 
trouve  en  rentrant  dans  la  ville  ,  eft  1 l'ar- 
fenal  :  il  fut  bâti  par  Charles  V  en  même 
tems  que  la  Baftille.  C'eft  dans  ce  lieu  que 
l'on  fondoit  autrefois  l'artillerie  pour  la 
défenfe  du  royaume  ,  &  l'on  y  garde  en- 
core les  poudres  &  les  canons.  Au  milieu 
de  ce  château  étoit  une  tour  qu'on  appel- 
loit  la  tour  de  Billi.  Le  tonnerre  étant 
tombé  deflus  le  19  juillet  1538,  mit  le 
feu  à  plus  de  200  caques  de  poudre  qu'on 
y  confervoit.  Outre  que  cette  tour  fut 
ruinée  jufqu'aux  fondements  ,  l'explofion 
fut  telle  que  les  pierres  furent  emportées 
jufqu'à  l'églife  de  faint  Antoine  des 
Champs ,  &  jufqu'à  des  endroits  de  la  ville 
fort  éloignés.  Les  fonderies  furent  bâties 
en  1)49,  Par  ordre  d'Henri  II.  Confervons 
ici  cette  belle  infcription  qu'on  lit  à  la 
porte  d'e  trée  d'un  bâtiment  qui  bientôt 
ne    fubfiftera  plus. 

JEtnahic  Henrico   vulcania  tela  minif- 

trat  ; 
Tela  giganteos  dtbdlatura  furores. 

Les  céleftins  ont  leur  couvent  tout  pro- 
che de  l'arfenal.  Quelques  auteurs  difent 
que  ce  lieu  avoit  été  occupé  auparavant 
par  les  carmes  de  la  place  Maubert ,  qui 
l'abandonnèrent  afin  d'être  plus  près  de 
l'univerfité ,  où  ils  alloitnt  étudier  pour 
obtenir  des  degrés.  Le  nommé  Jacques 
Marcel  ayant  acheté  cette  place  en  1318  , 
y  établit  les  céieftins  nouvellement  venus 
d'Italie  ,  dans  une  haute  réputation  de  fain- 
teté  de  vie.  Le  roi  Charles  V  leur  donna 
de  très  -  grands  biens ,  fit  conftruire  l'é- 
glife ,  &  y  mit  la  première  pierre  :  CQttQ 
églife  eft  d'une  ftru&ure  tout-à-fait  grof- 
fiere. 

La  paroifte  de  faint  Paul  ,  qui  efl  celle 
de  tout  le  quartier  ,  étoit  la  paroifte  royale 
du  tems  que  les  rois  occupoient  i'hôtel  de 
faint  Paul  ,  ou- le  palais  des  Tournelles.  Le 
bâtiment  de  l'églife  ,  qui  eft  d'une  maçon- 
nerie épaiftè  &  gothique  ,  fut  élevé  fous  le 
règne  de  Charles  VIL 

Affez  près  de  là  eft  le  couvent  des  fil- 
les de  l'Ave-Maria,  dans  une  rue  nommée 
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des  Barrées.  Ces  religieufes  font  de  l'or- 
dre de  fainte  Claire,  &  vivent  dans  une 
très-grande  auftérité  ,  ne  mangeant  jamais 
■de  viande  ,  &  ne  portant  point  de  linge. 
Outre  qu'elles  vont  nus  pieds ,  fans  fanda- 
les  &  fans  aucune  chaufture.,  elles  ontl'é- 
»troite  obfervance  d'un  filence  perpétuel , 
pour  lequel  le  beau  fexe  n'eft  point  né. 

On  va  de  ce  couvent  au  bord  de  la 
rivière  ,  traverfer  le  pont-Marie  ,  appelle 
ainfi  de  Chriitophe  Marie  ,  qui  en  jeta  les 
fondations  en  1613.  Le  pont  efï  de  pierres 
•  de  taille  &  compofé  de  cinq  arches  ,  fou- 
tenues  fur  quatre  piles  &  fur  deux  culées, 
ïî  eft  couvert  de  maifons  occupées  par  dif- 
férens  ouvriers  ,  &  il  ne  fut  achevé  qu'en 
163  5  ;  mais  foit  par  la  faute  de  i'architeâe 
qui  avoit  mal  conduit  la  pille  du  côté  de 
l'isle  Notre-Dame  ,  foit  par  l'ébranlement 
que  lui  donna  un  trop  fort  débordement 
de  la  rivière  ,  une  partie  de  ce  point  fut 
emportée  lanuit,  aumois  de  mars  1658, 
&  quantité  de  perfonnes  y  périrent  ;  on  a 
rétabli  les  deux  arches  ,  mais  on  n'y  a  pas 
élevé  de  maifons. 

L'ile  Notre-Dame ,  où  ce  pont  conduit, 
a  pris  fon  nom  de  l'églife  cathédrale  ,  dé- 
diée à  la  fainte  Vierge  ,  à  laquelle  cette 
îsle  appartient  en  propre.  Toutes  les  mai- 
fons qu'on  y  voit  ont  été  bâties  dans  le 
dernier  fiecle  ;  ce  n^étoit  auparavant  qu'une 
prairie  afïez  baffe  ,  qui  fervoit  de  prome- 
nade au  menu  peuple  ;  toute  l'isle  eft  re- 
vêtue dans  fon  enceinte  ,  d'un  quai  folide 
de  pierres  de  taille  ;  les  rues  qui  partagent 
l'isle  font  droites  &  aboutifîent  à  la  ri- 
vière. 

On  fort  de  cette  isle  par  le  pont  de  la 
Tournelle,  l'un  des  trois  qu'on  a  conftruits 
pour  y  arriver.  Il  eft  de  pierres  de  taille 
avec  un  trottoir  de  chaque  côté  pour  les 
gens  de  pied  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
^Tournelle  ,  à  caufe  d'une  tour  quarrée,  qui 
fe  trouve  fur  le  bord  de  l'autre  côté  de 
l'sle  de  NotreDame  ,  &  dans  laquelle  on 
enferme  ceux  qui  font  condamnés  aux  ga- 
lères ,  en  attendant  que  la  chaîne  parte 
pour  Marfeille  ,  où  ils  font  diftribués  pour 
le  fervice  des  galères  de  fa  majefté. 

La  porte  de  fairçt  Bernard  qui  fe  trouve 

a  peu  de  diftance  du  pont  de  la  Tournelle, 

fi  pris  ion  -nom  çu  collège  des  bernardins 
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<qui  eft  dans  le  voifinage  ;  cette  porte  toute 
moderne  n'a  que  huit  toifes  de  large. 

La  rue  de  Seine  ,  l'une  de  ce  fauxbourg, 
conduit  à  celle  de  faint  Victor  ,  où  l'on 
trouve  l'abbaye  de  ce  nom.  Cette  maifon 
eft  fort  ancienne  ;  Louis  le  Gros ,  roi  de 
France  ,  y  fit  élever  de  grands  bâtimens  , 
&  lui  donna  des  biens  très-conftdérables  : 
il  fit  conftruire  une  églife  en  1  i  13  dans  le 
même  endroit ,  où  il  refte  encore  une  cha- 
pelle ancienne  derrière  le  chœur.  Guil- 
laume de  Champeau  ,  archidiacre  de  l'é- 
glife de  Paris  ,  &  depuis  êvêque  de  Châ- 
lons ,  fut  le  premier  qui  inftitua  la  con- 
grégation de  faint  Victor  ,  fous  la  règle 
de  faint  Auguftin.  Les  jardins  de  cette 
maifon  font  fort  (pacieux  ,  &  ce  qu'elle  a 
de  meilleur  ,  c'eft  une  bibliothèque  ,  l'une 
des  plus  nombreufes  de  Paris.  L'églife  de 
faint  Viclor  fut  relevée  en  1  $17  ,fous  Fran- 
çois I  ,  &  elle  n'eft  pas  encore  achevée. 
Audelà  de  faint  Viâor  eft  l'hôpital  de  la 
Pitié  &  celui  de  la  Miféricorde  :  après  ces 
deux  hôpitaux  on  trouve  le  jardin  royal 
de  plantes 

Louis  XïII  a  établi  ce  jardin  en  1316. 
Il  eft  embelli  de  grandes  Terres  chaudes  & 
froides  ,  &  d'un  très  -  beau  cabinet  d'hif- 
toire  naturelle.  On  fait  chaque  année  dans 
ce  jardin  des  cours  de  botanique,  de  chy- 
mie  &  d'anatomie. 

On  defeend  de  là  vers  l'hôpital  général , 
appelle  la  Salpétriere  ,  vafte  maifon  qui 
peut  renfermer  quatre  à  cinq  mille  perfon- 
nes ;  fon  églife  eft  dédiée  à  faint  Denis  : 
en  montant  un  peu  plus  haut ,  au  fortir  de 
la  Salpétriere  ,  on  trouve  une  grande  place 
où  l'on  tient  le  marché  aux  chevaux. 

La  maifon  des  Gobelins  eft  prefque  la 
dernière  du  fauxbourg  faint  Marceau  ,  le- 
quel étoit  un  quartier  entièrement  féparé 
de  la  ville  ,  dans  le  tems  que  Paris  étoit 
moins  étendu  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui. 

L'églife  de  faint  Marcel,  qu'on  voit  dans 
ce  fauxbourg  ,  a. été  fondée  par  Rolland  , 
comte  de  Blaye  ,  neveu  de  Charlemagne  , 
qui  fit  beaucoup  de  bien  aux  chanoines 
qu'il  y  mit.  Cette  églife  étoit  autrefois  fous 
le  titre  de  faint  Clément  ;  mais  le  corps 
de  faint  Marcel ,  évêque  de  Paris ,  y  ayant 
été  trouvé  ,  elle  en  prit  le  nom  qu'elle  a 
toujours  confervé  .depuis  ,  c'eft  «ne  des 
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quatre  collégiales  dépendantes  de  l'arche- 
vêché. Pierre  Lombard ,  furnommé/e  Maî- 
tre des  fentences ,  eft  enterré  dans  le  chœur 
de  cette  églife  ;  les  bacheliers  en  licence 
font  obligés  d'aflifter  au  fervice  folemnel 
qu'on  dit  pour  lui  tous  les  ans,  &  ceux  qui 
y  manquent  font  condamnés  à  une  amende. 
II  eft  bon  de  connoître  la  durée  des  folies 
humaines. 

Le  couvent  des  cordeliers  eft  dans  ce 
quartier.  Thibaut  VII,  comte  de  Champa- 
gne &  de  Brie  ,  le  fonda- premièrement  à 
Troyes ,  d'où  il  fut  transféré  à  Paris  peu 
de  tems  après.  Marguerite  de  Provence  , 
femme  de  faint  Louis ,  fit  commencer  l'é- 
glife  ,  &  Blanche  fa  fille  ,  veuve  du  roi 
de  Caftille  ,  qui  y  prit  le  voile  ,  donna  de 
grands  biens  pour  l'augmenter.  Ces  reli- 
gieufesfonthofpitalieres ,  &  fuivent  l'ordre 
de  faint  François.  Saint  Médard  eft  la  pa- 
roiftè  de  tout  ce  quartier. 

On  trouve  enfuite  l'églife  de  faint  An- 
dré des  Ecoifois ,  dans  laquelle  on  a  élevé 
un  monument  pour  y  mettre  la  cervelle  de 
Jacques  II  roi  d'Angleterre  ;  c'eft  une  idée 
bien  bifarre. 

Le  quartier  de  l'univerfité  ,  l'un  des  plus 
anciens  de  Paris  ,  occupe  un  très  -  grand 
efpace  ,qui  faitprefque  la  quatrième  partie 
de  la  cité  ;  il  en  étoit  même  féparé  autre- 
fois comme  un  lieu  particulier,  avec  lequel 
la  communication  n'étoit  pas  tout-à-fait 
libre  ,  parce  que  les  écoliers  faifoient  fou- 
vent  des  tumultes  qu'il  n'étoit  pas  aifé  d'ap- 
paifer.  Philippe  Augufte  ,  avant  fon  départ 
pour  la  Paleftine  ,  où  il  alla  avec  Richard 
Cœur  de  lion ,  roi  d'Angleterre  ,  pour  faire 
îa  guerre  aux  Sarrafins,  ordonna  qu'on  en- 
fermât ce  quartier  de  murailles  :  ce  qui  fut 
exécuté  en  ii 90.  Il  fut  entouré  de  foffés 
profonds,  &  de  murs  très-folides  ,  foute- 
nus  de  tours  d'efpace  en  efpace  ,  avec  des 
portes  qui  étoient  autant  de  petites  forte- 
refTes ,  à  la  faveur  defquelles  on  pouvoit 
fe  défendre  vigcureufement ,  avant  qu'on 
eût  inventé  l'artillerie.  Il  ne  refte  plus  rien 
de  ces  murailles  ,  &  l'on  a  comblé  les  fof- 
fés ,  fur  lefquels  on  a  élevé  des  maifons. 

Le  collège  des  bernardins  ;  qui  a  donné 
fon  nom  à  la  rue-,  eft  d'ancienne  fonda- 
tion ,  &  appartient  à  l'ordre  dâ-Citeaux. 
L!èdifieedal'fglife/eft-uades  beaux  gothi». 
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qnes  qu'il  y  ait  en  France.  En  foftant  des 
bernardins,  on  trouve  à  main  gauche  l'é- 
glife de  faint  Nicolas  duChardonnet ,  ainfî 
nommée  à  caufe  que  le  premier  bâtiment 
fut  pofs  dans  un  lieu  inculte  &  tout  rempli 
de  chardons.  Les  chanoines  de  faint  Vidor, 
à  qui  ce  terrein  appartenoit ,  le  donnèrent 
vers  l'année  1 243 .,  pour  y  bâtir  une  pa- 
roiife  :  le  féminaire  qui  eft  à  côté  de  cens 
églife  eft  le  plus  ancien  de  tout  Paris.  A 
une  petite  cUftance  eft  un  autre  féminaire 
dit  des  Bons-enfans  ,  dirigé  par  les  pères 
de  la  Miférîcorde  de  faint  Lazare. 

La  place  Maubert ,  que  l'on  trouve  au 
bas  de  la  rue  faint  Victor ,  a  tiré  fon  nom  T 
fuivant  quelques  hiftoriens  ,  d'Albert  le 
Grand,  qui  fut  en  fon  tems  la  gloire  de 
l'univeriïté  de  Paris.  Ou  dit  que  ce  doc- 
teur,après  avoir  enfeignéà  Cologne,  vint 
ici  continuer  les  mêmes  exercices  ,  &  que 
la  chfCe  n'étant  pas  afîèz  fpacieufe  pour 
contenir  tous  les  écoliers  qui  le  venoient 
écouter ,  il  fut  obligé  de  faire  fes  leç  )ns 
au  milieu  de  cette  place  ,  qui  en  a  été  ap- 
peilée  place  Maubert  ,  comme  qui  diroic 
place  de  maître  Aubert;  c'eft  aujourd'hui 
un  des  marchés  de  îa  ville. 

Les  carmes  qui  ontleur  couventdansce 
lieu  ,  ont  été  originairement  fondés  par 
faint  Louis  qui  les  avoit  amenés  de  la  Pa- 
leftine.  La  reine  Jeanne  ,  femme  de  Phi- 
lippe le  Long  ,  leur  laifTa  de  très  -  grands 
biens  par  fon  teftament  de  l'année  1349. 

En  montant  plus  haut ,  on  va  au  collège 
de  Navarre,  fondé  l'an  1304,  parla  reine- 
Jeanne  de  Navarre  ,  femme  de  Philippe  le 
Behla  fondation  de  l'églife  de  faint  Etienne 
au  Mont,  fituée  au-deftus  de  ce  collège  , 
eft  fi  ancienne  qu'on  n'en  connoît  pas  le 
tems. 

De  cette  églife  il  y  a  un  pafTage  de  cçrn- 
munication  dans  celle  de  fainte  Geneviève. 
Clovis ,  dit-on  ,  fon  premier  fondateur  ,  la 
dédia  à  faint  Pierre  &  à  faint  Paul ,  dont 
elle  a  long-tems  porté  le  titre  :  il  y  mie 
des  chanoines  féculiers  qui  y  demeurèrent 
jufqu'à  l'onzième  necle.  Comme  leurcon- 
duiteétoit  très-irréguliere  ,  Louisle  Jeune- 
les  obligea  de  vivre  en  communauté ,  &  de  ' 
prendre  îa  règle  de.  faint  Auguftin.  On  fie" 
venir  douze  chanoines  réguliers  de  faint:  - 
Victor-^  pour  établir  cette  réforme  ,  donc-  c 
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l'abbé  Suger  eut  ie  foin  ;  &  la  règle  de 
faine  Augiftin  s'y  eft  toujours  confervée 
depuis  dans  toute  fa  pureté  ,  enforte  q  ie 
cette  maifon  eit  devenue  la  première  de 
cette  congrégation  en  France. 

L'abbaye  de  faince  Geneviève  a  été  fou- 
vent  ruinée  par  les  Normands  &  les  Da- 
nois ,  dans  le  tems  qu'elle  étoit  hors  de  la 
ville  ;  mais  les  Parifiens  ,  dont  le  zèle  a 
toujours  été  fort  grand  pour  leur  patrone, 
réparoient  prefqu'aufîi  -  tôt  les  dommages 
que  ces  barbares  y  avoient  caufés.  L'an 
1483  ,  le  vendredi  7  juin,  à  neuf  heures  du 
foir,  le  tonnerre  tomba  fur  le  clocher,  bâti 
depuis  plus  de  neuf  cents  ans  ;  les  cloches 
furent  fondues  ;  &  ce  clocher  ,  qui  étoit 
couvert  de  plomb  ,  demeura  confumé.  Le 
corps  de  fainte  Geneviève  eft  derrière  le 
grand  autel  ,  dans  une  chârTe  foutenue  par 
quatre  colonnes  ioniques  ;  le  tombeau  de 
Clovis  eft  dans  le  milieu  du  chœur. 

L'églife  de  faint  Hilaire  ,  paroifTe  d'une 
partie  de  ce  quartier  ,  eft  d'une  ancienne 
fondation.  On  va  de  là  dans  la  rue  faint 
Jacques ,  qui  commence  au  petit  chitelet, 
à  l'extrémité  du  petit-pont.  Le  petit  châ- 
teleteft  une  manière  de  forterefle  antique, 
compofée  d'une*grofTe  mafle  à-î  bâtiment , 
ouverte  dans  le  milieu  ,  qui  fervoit  autre- 
fois de  porte  à  la  ville  ,  auiîi  bien  que  le 
grand  châtelet,  dans  le  tems  qu'elle  n'avoit 
point  d'autre  étendue  que  File  du  palais  ; 
ce  bâtiment  fut  répiré  par  le  roi  Ro- 
bert. 

En  montant  vers  la  porte  où  finit  la  rue 
Saint- Jacques  ,  eft  l'églife  faint  Séverin  , 
fort  ancienne  ,  puifque  le  fondateur  dont 
elle  porte  le  nom  vivoitdu  tems  de  Clovis, 
qui  le  fit  venir  de  Savoie  pour  le  guérir 
d'une  fièvre  dangereufe  ,  dont  il  le  traita 
par  des  prières,  &  il  fe  rétablit.  L'églife  de 
faint  Yves  eft  un  peu  plus  haut  ;  elle  fut 
bâtie  l'an  134.7  .  par  une  confrairie  de 
Bretons  >  qui  étoit  alors  à  Paris. 

En  avançant  dans  la  même  rue,  on  trou- 
ve le  couvent  &  l'églife  àes  mathurins,  ou 
trinitaires.  Le  couvent  fut  fondé  par  faint 
Louis  ;  &  Robert  Gaguin  ,  général  de  l'or- 
dre ,  fit  bâtir  l'églife  ,  qu'on  a  embellie 
depuis  quelque  tems.  On  patte  enfuite  de- 
vant l'églife  de  faint  Benoît ,  dont  on  dit 
gue  faint  Denis  a  chèque  de  Paris  ,  a-été 
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le  fondateur.  Le  bâtiment  eft  fort  (Impie 
&  fort  groftier. 

De  i'aiitre  côté  de  la  rue  ,  fe  trouve  le 
collège  royal,  qui  doic  fa  fondation  à  Fran- 
çois I.  Les  profefteurs ,  au  nombre  de  dix- 
neuf ,  font  gagés  du  roi  ,  &  font  une  ef- 
pece  de  corps  féparé  de  l'univerfité  ,  à  la- 
quelle ils  ne  lailF  nt  pas  d'être  fournis. 

A  quelque  diftrnce  de  là  ,  eft  la  place 
du  puits  Certain  ,  au  haut  de  la  rue  Saint- 
Jean  -  de  -  Bea  ivais.  Ce  puits  fut  fait  vers 
l'an  i))6  par  Robert  Certain  ,  pour  lors 
curé  de  l'églife  de  S.  Hilaire  ,  &  nommé 
premier  principal  duîcollegede  Ste.  Barbe. 
Cette  églife  a  été  bâtie  dans  la  cenfive  du 
chapitre  de  S.  Marcel  ;  &  comme  ce  cha- 
pitre avoit  autrefois  droit  de  juftice  haute  y 
moyenne  &  bafTe  dans  tout  ce  quartier- 
là  ,  c'étoit  au  puits  Certain  que  fe  faifoient 
ordinairement  les  punitions  corporelles,  en 
exécution  des  fentences  de  la  mime  jurif-p 
diction  ,  &  principalement  lorfque  quelque 
criminel  avoit  été  condamné  à  mort. 

En  rentrant  dans  la  rue  Saint- Jacques, 
&  montant  un  peu  plus  haut  ,  on  voit  le 
collège  du  Plelîis,  qui  eft  un  des  plus  beaux 
de  l'univerfité  ;  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  laifTé  une  fomme  confidérable  pour 
le  faire  rebâtir.  A  cinquante  pas  de  ce  col- 
lège ,  eft  celui  qu'on  appelloit  encore  ,  il 
y  a  deux  ans  ,  des  jéfuites ,  &  qu'on  avoit 
nommé  fort  long- tems  le  collège  de  Clcr- 
mont.  Vis-à-vis  eft  le  grand  couvent  des 
jacobins ,  nommés  originairement  les  frè- 
res prêcheurs  ,  de  l'ordre  de  faint  Domi- 
nique. 

Au  fortir  des  jacobins  ,  on  vient  à  S. 
Jacques  de  Haut  -  Pas ,  paroifTe  de  tout  ce 
quartier.  Le  féminaire  de  S.  Magloire  , 
aujourd'hui  gouverné  par  les  pères  de  l'ora- 
toire y  eft  prefque  concigu  à  cette  églife  , 
On  trouve  enfuite  le  couvent  des  urfulines, 
celui  des  feuillantines  ,  &  celui  des  car- 
mélites. L'églife  de  ces  dernières  eft  déco- 
rée de  tableaux  des  plus  grands  maîtres  , 
de  la  Magdeleine  de  le  Brun  ,  de  la  falu- 
tation  angéliqie  du  Guide  ;  &  toute  la 
voûte  de  l'églife  eft  de  Champagne. 

Le  Val-de-Grace  ,  l'un  des  plus  fuper- 
bes  édifices  qu'on  ait  élevés  en  France  dans 
le  dernier  fiecle  ,  eft  fitué  de  l'autre  coté 
des  carmélites  ,  èç  occupé  par  des  reli- 
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gîeufes  de  Tordre  de  S.  Benoît ,  qui  avaient 
été  fondées  autrefois  près  du  village  de 
Bievre,  en  un  lieu  appelle  Val  profond , 
&  fort  incommode  à  caufe  des  marécages. 
Elles  fe  logèrent  en  1621  au  fauxbourg 
S.  Jacques  ;  &  la  reine  Anne  d'Autriche  , 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  fon  accou- 
chement de  Louis  XIV  ,  après  22  ans  de 
ftérilité ,  fit  jeter  les  fondemens  du  bel 
édifice  qui  porte  le  nom  de  Val-de-Grace. 
La  coupole  de  cette  églife  ,  peinte  à  fref- 
que  par  Mignard ,  eft  d'une  grande  beauté. 

En  entrant  dans  la  ville  par  la  rue  d'En- 
fer ,  on  trouve  la  maifon  des  pères  de 
l'Oratoire ,  appelles  Vinjiitution,  &  fondée 
en  1650  par  M.  Pinette,  fecrétaire  de 
Gafton  de  France  ,   duc  d'Orléans. 

A  peu  de  diftance  de  là ,  en  dépen- 
dant ,  eft  le  couvent  des  chartreux  ,  de  la 
fondation  de  S.  Louis ,  qui  leur  donna  le 
vieux  château  de  Vauvert ,  habité  ,  félon 
les  hiftoriens  de  ce  temps-là  ,  par  les  dia- 
bles ,  enforte  que  la  rue  en  fut  nommée 
la  rue  d'Enfer;  mais  fuivant  la  vérité,  & 
les  vieux  titres  dans  lefquels  on  lit  via  in- 
ferior ,  cqs  mots  ne  lignifient  autre  chofe 
que  la  rue  bajje ,  parce  que  cette  rue  étoit 
plus  baffe  que  la  rue  S.  Jacques ,  qu'on 
appelloit  la.  rue  haute,  viafuperior;  c'eft 
auffi  pour  cette  raifon  que  l'églife  paroif- 
fïale  de  S.  Jacques  eft  nommée  du  Haut- 
pas  ,  ab  alto  paj/u.  Les  chartreux  occu- 
pent un  terrein  qui  eft  plus  grand  qu'au- 
cune autre  des  maifons  religieufes  de  la 
ville  &  des  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  fut 
de  cette  maifon  que  Henri  III  partit  le 
1 5  mars  1 5S9  ,  avec  foixante  des  nouveaux 
pénitens  dont  il  étoit  l'inftituteur  ,  pour 
aller  à  pied  procefîionnellement  à  l'églife 
Notre-Dame  de  Chartres,  d'où  ils  revin- 
rent deux  jours  après. 

Après  avoir  paité  par  l'endroit  où  étoit 
la  porte  de  S.  Michel,  qui  a  été  abattue, 
on  entre  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  où  fe 
préfente  la  Sorbonne  ,  vieux  collège  réta- 
bli magnifiquement  de  fond  en  comble  par 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  &  en  confé- 
quence  ce  cardinal  y  a  un  tombeau  ma- 
gnifique ,  un  des  chefs-d'œuvres  de  Girar- 
don.  La  bibliothèque  de  cette  maifon  eft 
une  des  plus  belles  de  Paris.  On  y  montre 
une  traduction  francoife  de  Tite-Live,  ma- 
Tomc  XXIV. 
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nufcrita  ,  dédiée  au  roi  Jean,  &  enrichie 
de  miniatures  où  règne  l'or-couleur  très- 
brillant  ,  &  dont  on  ignore  la  compofi- 
tion. 

Après  que  l'on  eft  entré  dans  la  rue  de» 
la  Harpe  ,  en  traversant  la  place  de  Sor- 
bonne ,  on  trouve  le  collège  d'Harcourt, 
fondé  en  1280  par  Raoul  d'  K  arec  tut 
chanoine  de  i'églife  de  Paris.  Plus  bas  eft 
l'églilè  paroiftiaie  de  S-  Ccme  ,  bâtie  en 
121 2  par  Jean  ,  abbé  de  S.  Germain-des- 
Prés.  Prés  de  cette  églife  ,  eft  la  maifon 
de  S.  Côme  ,  deftinée  à  l'étude  de  l'anatc- 
mie  chirurgicale.  Dans  la  même  rue  de 
la  Harpe ,  font  les  ruines  du  palais  des 
Thermes  ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe  , 
en  tournant  à  gauche  ,  on  entre  dans  celle 
de  S.  André-des-Arcs  ,  où  eft  l'églife  pa- 
roifiiale  de  ce  nom.  Ce  n'étoit  autrefois 
qu'une  petite  chapelle  au  milieu  d'un  champ 
planté  de  vignes  &  d'arbres  fruitiers.  Quel- 
ques antiquaires  croient  que  cette  églife 
a  été  appellee  S.  André  des  Arcs  ,  à  caufe 
d'un  grand  jardin  qui  étoit  proche  de  là  , 
où  les  écoliers  alloient  fouvent  s'exercer  à 
tirer  de  l'arc. 

Les  quatre  portes  par  lefquelles  on  en- 
troit  de  la  ville  dans  le  fauxbourg  S.  Ger- 
main ,  Savoir*,  la  porte  à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  du  fauxbourg ,  la  porte  Dau- 
phine  ,  celles  de  Bufly  &  de  Nesle ,  ayant 
été  abattues,  tout  ce  quartier  eft  devenu 
un  des  plus  grands  de  Paris  ,  &  au-derTus 
des  plus  belles  villes  de  France  ,  tant  pour 
la  quantité  d'hôtels  magnifiques  qui  le  corn- 
pôfent ,  que  pour  la  multitude  du  peuple 
qui  s'y  rencontre. 

Ce  quartier  a  pris  fon  nom  de  l'abbaye 
royale  de  S.  Germain-des-Prés  ,  fondée 
par  le  roi  Childebert  fils  de  Clovis.  La 
réforme  a  été  établie  dans  cette  abbaye  en 
1631.  La  bibliothèque  eft  une  des  plus 
belles  du  royaume.  Cette  abbaye  étoit  au- 
trefois hors  de  la  ville  ,  expofée  aux  in- 
curfions  des  Normands ,  entourée  de  mu- 
railles qu'on  a  abattues  pour  y  bâtir  les 
maifons  qu'on  voit  à  préfent  tout  à  l'en- 
tour. 

Le  palais  d'Orléans ,  autrement  nommé 
le  palais  de  Luxembourg ,  parce  qu'il  eft 
dans  un  lieu  où  étoit  un  ancien  hôtel  de 
N  n  n  n 
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ce  nom  ,  fait  un  des  grands  ornemens  du 
quartier  de  S.  Germain.  La  reine  Marie 
de  Médicis ,  veuve  d'Henri  IV  ,  a  fait  bâtir 
ce  palais  de  fond  en  comble.  La  grande 
galerie  a  été  peinte  par  Rubens  ,  qui  s'oc- 
cupa pendant  deux  ans  à  ce  travail. 

Le  petit  hûtel  de  Bourbon  eft  dans  la 
rue  de  Vaugirard  ,  qui  paffe  devant  le 
palais  de  Luxembourg  ;  c'étoit  autrefois 
l'hôtel  d'Aiguillon  ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  embellir  pour  la  duchefîe 
d'Aiguillon  ,  fa  nièce.  Tout  proche  eft  le 
couvent  des  religieufes  du  Calvaire ,  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  fondé  en  1610  par 
}a  reine  Marie  de  Médicis.  Dans  la  même 
rue  ,  on  trouve  le  couvent  des  carmes  dé- 
chaufles ,  vis-à-vis  des  murs  des  jardins 
du  Luxembourg.  Il  fut  fondé  en  161 1  par 
les  libéralités  de  quelques  bourgeois  qui 
donnèrent  une  petite  maifon  fituée  en  ce 
lieu-là  à  des  religieux  carmes  venus  d'I- 
talie, pour  apporter  en  France  la  réforme 
que  fainte  Therefe  avoit  faite  en  Efpagne 
de  l'ordre  du  Mont-Carmel.  Ces  bons  moi- 
nes n'ont  pas  mal  profpéré. 

Le  monaftere  des  filles  du  faint  Sacre- 
ment ,  qui  eft  dans  la  rue  CafTette,  a  été 
fondé  par  Marguerite  de  Lorraine ,  fé- 
conde femme  de  Gafton  de  France  ,  duc 
d'Orléans.  Dans  la  rue  parallèle,  qu'on 
nomme  la  rue  Pot  de  fer ,  &  qui  aboutit 
dans  celle  de  Vaugirard  ,  fe  trouve  le  no- 
viciat des  jéfuites.  Le  grand  autel  de  leur 
églife  eft  embelli  d'un  tableau  du  Pouflin. 

L'églife  de  S.  Sulpice  ,  paroifïe  de  tout 
ce  vafte  quartier  ,  étoit  autrefois  un  bâti- 
timent  trcs-ferré  ,  dont  on  a  fait  une  des 
magnifiques  églifes  du  royaume,  mais  avec 
de  très-grandfc  défauts.  Cette  églife  a  été 
commencée  en  164.6,  &  Gafton  d'Orléans 
y  mit  la  première  pierre.  La  maifon  du 
féminaire  de  S.  Sulpice  eft  tout  pioche  de 
l'églife  ;  le  plafond  de  la  chapelle  a  été 
peint  par  le  Brun. 

L'endroit  où  fe  tenoit  la  foire  Saint- 
Germain  ,  autrefois  fameufè  ,  étoit  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  de  Tournon.  Ce  lieu 
confiftoit  en  pluiîeurs  allées  couvertes,  dif- 
pofées  dans  un  quarré  de  pure  &  vieille 
charpenterie ,  tout  /rempli  de  boutiques 
pendant  le  carême  ,  de  jeux  ,  &  de  fpec- 
tacles.  Les  rues  de  cet  emplacement ,  au  j 


PAR 

nombre  de  fept ,  très-prefTées  ,  Se  très- 
étroites  ,  fe  coupoient  les  unes  les  autres  ; 
mais  charpente  ,  boutiques  ,  marchandi- 
fes ,  effets ,  tout  a  été  confumé  dans  les 
flammes  par  un  incendie  fortuit ,  arrivé  le 
17  mars  1761,  &c'eftun  grand  reproche 
que  peut  fe  faire  la  police  fupérieure  de 
cette  ville. 

Le  couvent  moderne  des  prémontrés  eft 
à  l'entrée  de  la  grande  rue  de  Sève.  Pro- 
che de  là ,  eft  l'hôpital  despetites-maifons, 
qui  étoit  autrefois  une  maladrerie  ,  &  qui 
fut  rebâti  vers  l'an  1557  >  Par  ordre  de 
meflieurs  de  ville.  L'hôpital  des  incura- 
bles eft  fitué  dans  la  même  rue  :  cet  hô- 
pital contient  dix  arpens  de  terre  ,  &  fut 
fondé  l'an  1634.  par  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucault. 

Le  couvent  des  cordeliers  eft  dans  la 
rue  de  Grenelle:  ces  religieufes  qui  étoient 
auparavant  dans  la  rue  des  francs-Bour- 
geois,ont  acheté  l'hôtel  deBeauvais  qu'elles 
ont  accommodé  à  leur  manière.  Et  conti- 
nuant de  marcher  dans  la  rue  de  Grenelle  , 
proche  la  rue  du  Bac  ,  on  voit  une  nou- 
velle &  belle  fontaine  ,  que  la  ville  a  fait 
conftruire  en  1739 ,  fous  les  aufpices  de  M. 
de  Maurepas,  &  fur  les  deftins  d'Edme 
Bouchardon  y  fameux  fculpteur. 

L'hôtel  royal  des  invalides  ,  décrit  par 
tant  d'auteurs ,  fe  trouve  au  bout  de  cette 
rue.  Au  haut  de  la  rue  du  Bac  ,  eft  le  fé- 
minaire des  millions  étrangères  ;  du  même 
côté  de  la  million  ,  eft  un  monaftere  des 
filles  de  la  Vifitation  ,  qui  font  venues  s'é- 
tablir en  ce  lieu-là  en  1673  ,  en  quittant  la 
rue  Montorgueil  ,  où  elles  avoient  une 
chapelle  >  lorfqu'elles  furent  achnifes  en 
1660. 

L'hôpital  des  convalefcens  eft  de  ce 
même  côté.  Il  fut  fondé  l'an  1652,  par 
Angélique  Fraure  ,  époufe  de  Claude  de 
Bullion  ,  furintendant  des  finances  ,  pour 
huit  pauvres  convalefcens  fortis de  la  Cha- 
rité, qui  peuvent  y  demeurer  une  femaine, 
afin  d'y  rétablir  leurs  forces.  On  trouve 
enfuite  le  noviciat  des  dominicains  réfor- 
m  s ,  qui  ont  fait  bâtir  dans  leur  terrein 
une  nouvelle  églife. 

A  l'extrémité  de  la  rue  S.  Dominique  , 
on  voit  l'hôpital  de  la  Charité:  hs reli- 
gieux qui  le  gouvernent,  furent  établis  à 
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Paris  l'an  1602  ,  &  Marie  de  Médicis 
fut  leur  fondatrice.  Près  de  l'hôpital ,  font 
bâties  l'églife  &  les  infirmeries  povr  \qs 
malades  y  où  chacun  a  un  lit  féparé  ;  éta- 
bliffernent  fage ,  &  fans  lequel  toute  in- 
firmerie eft  honteufe.  . 

La  rue  de  PUniverfïté  eft  fort  longue  , 
&  n'eft  appellée  ainfï  qu'à  fon  extrémité 
du  côté  du  pré  aux  Clercs  \  le  long  des 
hautes  murailles  de  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main, on  la  nomme  la  rue  du  Colom- 
bier ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  autrefois  dans 
cet  endroit  un  grand  colombier  ,  apparte- 
nant aux  religieux  de  cette  abbaye.  Plus 
avant  au  milieu  ,  elle  eft  appellée  la  rue 
Jacob  y  nom  dont  j'ignore  la  raifon. 

La  rue  Mazarine  eft  parallèle  à  celle 
de  Seine  :  on  la  nommoit  auparavant  la 
rue  des  fojfes  de  Nesle.  Au  fortir  de  la 
rue  des  foffés  S.  Germain  ,  où  eft  le 
théâtre  fi  médiocre  de  la  comédie  fran- 
çoife  ,  on  entre  dans  la  rue  Dauphine ,  pour 
fe  rendre  fur  le  quai  des  auguftins ,  qui 
commence  au  pont  S.  Michel ,  &  qui  finit 
au  pont-neuf.  Cette  rue  ,  qui  n'étoit  au- 
paravant qu'un  grand  efpace  rempli  de  jar- 
dins &  de  vieilles  mafures ,  au  travers  des- 
quelles on  la  perça  ,  fut  appellée  rue  Dau- 
phine ,  à  caufe  qu'on  la  bâtiflbit  dans  le 
tems  de  la  naifïance  de  Louis  XIII.  A 
l'extrémité ,  il  y  avoit  une  porte  de  la  ville, 
qui  fut  abattue  en  1673. 

Les  grands  auguftins  ont  leur  couvent 
fur  le  quai  ;  ils  vinrent  à  Paris  vers  l'an- 
née 1 27c  ,  fous  le  nom  tfhermites  de  S. 
Auguftin  ,  &  furent  logés  d'abord  près  de 
la  rue  Montmartre  ,  dans  une  rue  qui  en 
a  été  appellée  la  rue  des  vieux  Auguftins. 
Ces  religieux  s'établirent  enfuite  dans  la 
rue  des  Bernardins ,  au  lieu  où  eft  à  pré- 
fent  l'églife  paroiffiale  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet;  &  enfin  ils  s'aifocierent  avec 
les  pénitens ,  qu'on  nommoit  Sachets  ,  à 
caufe  qu'ils  étoient  vêtus  d'une  manière 
de  fac  :  S.  Louis  les  avoit  mis  en  ce  lieu- 
là  fur  le  bord  de  la  rivière.  Les  auguf- 
tins, à  qui  ces  pénitens  cédèrent  la  place  , 
pour  fe  difperfer  en  diverfes  maifons  reli- 
gieufes ,  commencèrent  à  faire  bâtir  leur 
églife  ,  &  elle  ne  fut  en  l'état  où  elle  eft 
préfentement ,  que  fous  le  règne  de  Char- 
les V  ,    dit  le  Sage,  Les  aifemblées  ex- 
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rraordinaires  du  clergé  fe  tiennent  dans  les 
falles  du  monaftene. 

Le  collège  Mazarin  eft  dans  l'endroit 
où  étoit  autrefois  la  porte  de  Nesle  ;  c'eft 
un  collège  très-fpacieux ,  dont  la  biblio- 
thèque eft  publique.  Le  tableau  du  grand 
autel  eft  de  Paul  Véronnefe  ,  &  les  petits 
tableaux  dans  des  ronds  ,  font  de  Jouvenet. 

On  voit  enfuite  l'églife  des  théatins  : 
ces  religieux  vinrent  en  France  en  1644, 
&  le  cardinal  Mazarin,  leur  fondateur, 
leur  laiflà  en  mourant  cent  mille  écus  pour 
commencer  leur  églife.  Leur  principal 
inftitut  eft  de  vivre  des  charités  qu'on  leur 
fait  ;  ils  ont  été  nommés  théatins  ,  de 
Jean  CarafFe  ,  évéque  de  Théate  ,  qui  inf- 
titua  leur  ordre  en  1524  ,  fous  le  titre  de 
clercs  réguliers. 

Le  pont-royal ,  qui  eft  voifin  des  théa- 
tins ,  a  été  bâti  en  la  place  du  pont-rouge  , 
qui  n'étoit  fait  que  de  bois.  Comme  les 
débordemens  de  la  Seine  l'avoient  fouvent 
emporté  ,  Louis  XIV  ordonna  que  l'on 
en  fît  un  de  pierres ,  &  les  fondemens  en 
furent  jetés  en  1685.  Ce  pont  eft  foutena 
de  quatre  piles  &  de  deux  culées ,  qui  for- 
ment cinq  arches  entr'elles  ;  les  deux  ex- 
trémités du  même  pont  font  en  trompe  , 
pour  faciliter  l'entrée  aux  carrofTes  &  aux 
groffes  voitures.  Il  y  a  des  trottoirs  des 
deux  côtés  pour  la  commodité  des  gens 
de  pied.  Sa  longueur  eft  à  peu  près  de 
foixante  &  douze  toifes  ;  fa  largeur  eft  de 
huit  toifes  quatre  pieds  ,  defquelles  on  a 
pris  neuf  pieds  pour  chaque  trottoir  ,  fans 
compter  deux  autres  pieds  pour  l'épaifteur 
des  parapets. 

Le  pont-neuf ,  fitué  vis-à-vis  du  pont- 
royal  ,  offre  au  milieu  une  entrée  dans 
l'île  du  palais.  Henri  III  fit  jeter  les  fon- 
demens de  ce  pont  l'an  1 Î78.  Henri  IV 
le  fit  achever  en  1604  ;  fa  ftatue  équeftre 
y  fut  érigée  en  1614  ;  mais  le  tout  ne 
fut  terminé  qu'en  1635.  La  figure  du  che- 
val eft  de  Jean  Boulogne  ;  mais  elle  eft 
trop  maflive  &  trop  épaifle  :  la  figure  du 
roi  eft  de  Dupré. 

Après  la  ftatue  équeftre  de  ce  grand 
prince  ,  on  trouve  la  Samaritaine  au  bout 
de  ce  pont ,  du  côté  de  S.  Germain-1'Au- 
xerrois. Ce  bâtiment  conftruit  fous  le  règne 
d'Henri  IV  en  1604,  fut  détruit  en  1712 
Nnn  ij 
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&  reconftrnit  fans  ornemens  en  171  f.  Il 
contient  une  pompe  foulante  &  afpirante 
pour  élever  les  eaux  ,  &  en  fournir  tant  au 
jardin  des  Tuileries  qu'ailleurs. 

La  place  Datiphine ,  qui  eft  fituée  à  la 
pointe  de  l'île  du  palais ,  vis-à-vis  le  che- 
val de  bronze  ,  eft  de  figure  pyramidale. 
Les  maifons  qui  la  forment  furent  élevées 
en  1606  ,  peu  d'années  après  la  naifTance 
de  Louis  XIII  ;  &  on  la  nomma  place  Dau- 
phine  ,  à  caufe  du  titre  de  dauphin  que  ce 
prince  avoit  alors.  On  a  ouvert  de  ce  côté- 
là  une  entrée  pour  le  palais.  Cette  place 
&  les  quais  qu'elle  a  de  chaque  côté  ,  fa- 
voir  ,  le  quai  des  Orfèvres  ,  &  celui  des 
Morfondus ,  ont  été  pris  dans  un  grand 
terrein  qui  faifoit  autrefois  une  partie  des 
jardins  du  palais,  lorfqueles  rois  y  t2noient 
leur  cour. 

L'églife  de  Notre-Dame,  métropolitaine 
de  Paris  ,  eft  très-ancienne  ;  mais  nous 
ignorons  fi  la  cathédrale  de  cette  ville  dans 
les  premiers  tems ,  étoit  faint  Etienne-des- 
Grès  ou  faint  Marcel  :  nous  favons  feule- 
ment que  ,  fous  les  enfans  de  Clovis ,  elle 
étoit  à  peu  près  où  elle  eft  encore  aujour- 
d'hui ,  &  que  fous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire ,  il  y  avoit  dans  le  parvis  de 
Notre-Dame  ,  du  côté  de  l'hôtel- Dieu, 
une  églife  de  faint  Etienne  ,  où  fe  tint  un 
concile  en  829.  Il  en  reftoit  encore  des 
murs  du  tems  de  Louis  le  Gros ,  que  ce 
prince ,  dans  fes  lettres  au  fujet  des  limites 
delà  voirie  des  évêques  de  Paris  ,  appelle 
muros  veteris  ecclejiœ  fanai  Stephani  ; 
c'étoit  probablement  l'ancienne  cathédra- 
le ,  appellée  du  nom  de  faint  Etienne  dans 
plufieurs  auteurs. 

Cette  partie  de  la  cité  ce  s'étendoit  pas 
plus  loin  que  faint  Denis-du-Pas  &  l'ar- 
chevêché ;  car  ce  qu'on  nomme  le  terrein  , 
connu  du  tems  de  faint  Louis  fous  le  nom 
de  la  mette-  aux-papelards  ,  paroît  s'être 
formé  des  décombres  &  des  immondices 
qu'occafionna  la  conftru&ion  du  vafte  bâ- 
timent de  l'églife  de  Notre-Dame.  Quant 
à  l'autre  partie  oppofée  ,  elle  ne  s'étendoit 
que  jufqu'à  la  rue  de  Harlai.  Au-delà 
croient  deux  îles  ,  l'une  plus  grande  vis-à- 
vis  des  auguftins ,  &  l'autre  plus  petite  au 
bout  du  quai  de  l'Horloge.  La  pofitien  de 
ces  deux  îles  eft  marquée  dans  un  ancien 
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plan  de  Paris  en  tapiflèrie  ,  dont  M.  Tur- 
got ,  prévôt  des  marchands  ,  a  fait  l'acqui- 
fition  pour  la  ville. 

Je  çeviens  à  l'églife  de  Notre-Dame. 
Le  roi  Robert  ne  la  trouvant  pas  aiïez  belle, 
entreprit  de  la  rebâtir  ;  mais  elle  ne  fut 
achevée  que  fous  le  règne  de  Philippe  Au- 
gufte.  L'architedure  en  eft  toute  gothique; 
les  dedans  en  font  fort  obfcurs  ;  le  chœur 
eft  orné  de  tableaux  de  la  main  de  Jouve- 
net,  repréfentant  la  vie  de  la  Vierge,  à  qui 
l'églife  eft  dédiée.  Le  grand  autel  a  été  exé- 
cuté par  les  ordres  de  Louis  XIV  ,  pour 
accomplir  le  vœudefon  père.  Les  anges 
de  métal  ,  de  grandeur  naturelle  ,  ont  été 
jetés  en  fonte  en  171  $  par  Roger  Schabot  ; 
la  croix  d'argent  &  lesfix  chandeliers  font 
de  Claude  Balin  ,  fameux  orfèvre. 

L'hôtel- Dieu  ,  fitué  auprès  de  Notre- 
Dame  ,  &  qui  devroit  être  hors  de  la  ville, 
eft  le  plus  grand  hôpital  de  Paris  ;  on  y 
a  vu  trois  à  quatre  mille  malades  ,  qu'on 
met  alors  trois  &  quatre  enfemble  dans  un 
même  lit:  pratique  d'autant  plus  funefte  , 
qu'elle  multiplie  les  caufes  de  mort  pour 
ceux  qui  réchapperoit  s'ils  étoient  leuls 
dans  un  lit.  On  attribue  la  fondation  de 
cet  hôpital  à  faint  Landry  ,  évêque  de  Pa- 
ris ,  qui  vivoit  fous  Clovis  II  en  660.  De 
l'autre  côté  de  l'hôtel-Dieu  ,  eft  un  hô- 
pital des  enfans-  trouvés  ,  rebâti  dans  ce 
fiecle.  Tout  ce  quartier  qu'on  appelle  la 
cité >  eft  rempli  de  rues  étroites ,  &  de 
plufieurs  petites  églifes  fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a  été  autrefois  la  demeure 
de  nos  rois ,  fut  abandonné  aux  officiers  de 
juftice  par  Philippe  le  Bel,  qui  vouloit  ren- 
dre le  parlement  fédentaire.  Ce  prince  r 
pour  donner  plus  d'efpace  à  l'édifice,  fit 
bâtir  la  plupart  des  chambres ,  &  tout  l'ou- 
vrage fut  achevé  en  13 13.  Cependant  il  eft 
certain  qu'il  y  avoit  de  grands  bâtimens 
avant  ce  tems-là.  Clovis  y  avoit  tenu  fa 
cour  ,•  &  faint  Louis  ,  qui  y  fit  un  plus  long 
féjour  que  les  autres  rois  ,'y  avoit  fait  faire 
plufieurs  ouvrages.   La  grande  fa'le  a  été 
bâtie  fur  le  plan  d'une  autre  très- ancienne, 
daus  laquelle  les  ftatues  des  rois  de  France 
étoient  placées  tout  à  l'er.tour.  C'étoit  le 
lieu  où  ils  recevoient  les  ambaftadeurs.  Us 
y  donnoient  deî.  feftins  publics   à  certains 
jours  de  l'année  3  &  même  on  y  faifoit  les 
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noces  des  enfans  de  France.  Cette  falle  qui 
fut  réduite  en  cendres  au  commencement 
du  dernier  fiecle  ,  eft  préfentement  voûtée 
de  pierres  de  taille  ,  avec  une  fuite  d'ar- 
cades au  milieu  ,  foutenues  de  piliers ,  au- 
tour defquels  il  y  a  de  petites  boutiques 
occupées  par  des  marchands.  La  grande 
chambre  eft  à  côté  de  la  grande  falle  ,  & 
fut  bâtie  fous  faint  Louis ,  qui  y  donnoit 
les  audiences  publiques.  Louis  XII  la  fit 
réparer  comme  elle  eft.  LaTournelle  ,  qui 
eft  la  chambre  où  Ton  juge  les  criminels , 
eft  celle  où  couchoit  faint  Louis. 

La  fainte  chapelle  eft  une  églife  bâtie 
par  le  même  roi  ,  &  dont  l'ouvrage  fut 
achevé  en  1247.  Saint  Louis  y  établit  un 
maître  chapelain,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui trejorier,  lequel  a  ,  comme  les  évê  * 
ques,la  qualité  de  confeiller  du  roi  en  tous 
fes  confeils ,  &  le  privilège  d'officier  pon- 
tificalement ,  à  l'exception  de  porter  la 
crofTe.  Cette  églife  ne  dépend  que  du  faint 
fîege  ,  &  aiïurémentelledevroit  ne  dépen- 
dre que  du  roi. 

A  quelque  diftance  du  palais ,  eft  le  pont 
Notre-dame  ,  le  plus  ancien  &  le  premier 
qu'on  ait  bâti  de  pierres.  Il  fut  achevé  tel 
qu'on  le  voit  à  préfent  en  1507  ,  fur  les 
deflins  d'un  cordelier  de  Vérone  ,  nommé 
Joannes  Jucundus,qui  entreprit  l'ouvrage 
aux  frais  de  l'hôtel- de- ville.  Il  eft  chargé 
de  chaque  côté ,  de  maiibns  ornées  fur  le 
devant  de  grands  thermes  d'hommes  &  de 
femmes ,  qui  portent  des  corbeilles  pleines 
de  fruits  fur  leurs  têtes. 

Au  milieu  de  ce  pont ,  on  a  drefle  deux 
machines  qui  élèvent  de  l'eau  de  la  rivière 
pour  la  commodité  des  quartiers  de  la  ville 
qui  en  font  éloignés.  Les  vers  fuivans  de 
Santeuil  y  font  gravés  en  lettres  d'or  fur 
un  marbre  noir. 

Sequana ,  cum  primum  regînœ  allabitur 
urbi 
Tardât  précipites  ambitiofus  aquas. 
Captus  a  more  îociy  curfum  obliyifcitur  y 
anceps. 
Quofîuat>&  dulces  neclitin  urbe  moras. 
Bine  varias  implens  ,  fluclu  fubeunte  , 
canales. 
Fonsjïerigaudet,  qui  modoflumen  erat. 
Anno  M.  DC.  LXXVL 
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Le  petit-pont,  ainfi  nommé^  a  été  plu- 
(îeurs  fois  détruit  &  refait  ;  les  maifons 
qu'on  avoit  bâties  defïus  en  1603  ,  furent 
détruites  en  1718  ,  de  forte  qu'on  a  rétabli 
ce  pont  fans  y  conftruire  de  maifons. 

A  côté  du  pont  Notre-Dame,  &  fur  le 
même  canal, on  trouve  le  pont  au  Change  y 
appelle  de  ce  nom ,  à  caufe  qu'il  y  avoit 
autrefois  un  grand  nombre  de  changes,  ou 
de  changeurs ,  dans  les  maifons  qui  étoient 
deflùs;ces  changeurs  faifoient  une  manière 
de  bourfe  dans  cet  endroit.  Ce  pont  qui 
étoit  de  bois ,  ayant  été  confumé  en  1639 
par  un  furieux  embrafemnnt,  on  le  rebâtit 
folidement  de  pierres  de  taille, &  on  éleva 
defïus  deux  rangs  de  maifons ,  dont  les 
faces  font  aufti   de  pierre  de  taille. 

A  l'autre  bout  du  pont  au  Change  ,  au 
coin  du  quai  des  Morfondus ,  eft  l'horloge 
du  palais  ,  fur  laquelle  on  règle  les  féaoces 
du  parlement. 

Le  pont  Saint-Michel  eft  aufli  proche  du 
palais ,  à  l'oppofite  du  pont  au  Change.  Il 
y  a  grande  apparence  qu'il  a  pris  fon  nom 
de  la  petite  églife  de  faint  Michel ,  qui  eft 
dans  l'enclos  de  la  cour  du  palais ,  vis-à-vis 
de  la  rue  de  la  Calandre.  Il  a  été  conf- 
truit  fous  le  règne  de  Louis  XIII  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui ,  &  chargé  de  maifons 
de  briques  &  de  pierres  de  taille. 

Voilà  tout  Paris  parcouru.  J'ai  néan- 
moins oublié  de  dire  dès  le  commence- 
ment ,  que  cette  ville  foufFrit  beaucoup  en 
845  &  8  56  par  les  courfes  des  Normands  > 
&  qu'ils  l'afliégerent  en  866  &  890.  Elle 
fut  encore  ravagée  fous  le  règne  de  Louis 
d'Outremer  ;  &  fous  celui  de  Charles  VII, 
les  Anglois  s'en  rendirent  les  maîtres. 
Non-feulement  elle  avoit  étéprefque  toute 
brûlée  en  585  ,  mais  elle  éprouva  un  nou- 
vel incendie  en  1034  ,  &  une  grande  inon- 
dation de  la  Seine  en  1 106. 

Si  maintenant  quelque  Parifien  defiroit 
encore  d'avoir  de  plus  amples  détails  fur 
le  lieu  de  fa  naifTance  ,  il  peut  confùlter 
un  grand  nombre  d'écrivains  ,  qui  depuis 
Iong-tems  fe  font  empreffés  de  dunner  des 
deferiptions  prolixes  de  Paris ,  &  d'éclair- 
cir  toute  fon   hiftoire. 

Jean  de  Hauteville  a  ,  je  crois,  rompu 
la  glace  dans  un  ouvrage  intitulé  Archi- 
threnius>&  publié  en  1517 , //2-40.  Gillo& 
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Corrofet,  imprimeur,  &  le  président  Clau- 
de Fauchet,  fuivirent l'exemple  d'Haute- 
ville.  Nicolas  Bonfous  augmenta  l'ouvrage 
de  Corrofet  fon  collègue  ,  &  le  remit  au 
jour  en  1588.  Le  fuccès  des  faites  de  Pa- 
ris anima  Jacques  du  Breuil ,  religieux  bé- 
nédictin de  faint  Germain-des-Prés ,  &  lui 
fit  entreprendre  le  théâtre  des  antiquités 
de  cette  ville  ,  qui  parut  en  1611  in-40. 
&  c'eft  la  feule  benne  édition. 

Depuis  du  Breuil ,  trois  autres  grands 
ouvrages  ont  été  compofés  pour  écîaircir 
l'hiftoire  de  Paris.  Le  premier  ,  de  Claude 
Malingre,  parut  en  1640,  in- fol.  fous  le 
titre  d' antiquités  de  la  ville  de  Paris. 
Le  fécond  ,  intitulé  Paris  ancien  &  mo- 
derne, eft  de  Henri  Sauvai ,  avocat  au  par- 
lement. Son  ouvrage  ,  dans  lequel  il  traite , 
article  par  article,  de  tout  ce  qui  concerne 
la  ville  de  Paris  ,  a  paru  long-tems  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  favoir  ,  en  1724  ,  en 
trois  volumes  in-folio.  Le  troifieme  ,  com- 
mencé par  dom  Félibien  ,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  faint  Maur  , 
eft  une  hiftoire  fuivie  de  Paris.  Cette  his- 
toire a  été  continuée  par  dom  Lobineau, 
religieux  de  la  même  congrégation  ,  &  im- 
primée en  1725  ,  en  cinq  volumes  in-folio. 
Le  fleur  Grandcolas  en  a  fait  un  abrégé  en 
deux  volumes  m- 12  ,  qui  ont  été  imprimés 
en  172.8  ,  &  fupprimésauiîi-tôt. 

Il  y  a  plufleurs  autres  deferiptions  par- 
ticulières de  Paris  ,  comme  celle  de  Fran- 
çois Colletet,  qui  a  aufli  donné  en  1664, 
en  deux  volumes  in- 12  ,  un  abrégé  des  an- 
nales &  antiquités  de  Paris.  On  eftime  en 
particulier  la  defeription  de  cette  ville,  que 
M.  de  la  Mare ,  commiflaire  au  châtelet 
a  mife  à  la  tête  de  fon  excellent  Traité  de 
la  police. 

La  defeription  de  Paris  par  Germain 
Brice  ,  dont  on  publie  fréquemment  de 
nouvelles  éditions ,  a  fait  tomber  toutes  les 
précédentes  ;  celles  de  Jean  Boiffeau  ,  de 
Georges  de  Chuyes,  d'Abraham  de  Pradel, 
de  Claude  le  Maire  ,  &c.  On  peut  joindre 
à  la  defeription  de  Brice  les  vingt-quatre 
planches  gravées  en  I7i4par  ordre  de  M. 
4'Argenfon ,  lieutenant  de  police,  ou  mieux 
encore  celles  de  l'abbé  delà  Grive  ,  à  caufe 
de  la  nouveauté. 
Le  père  Montfaueon  a  parlé  plqfieurs 
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fois  de  Paris  dans  fon  Antiquité  expliquée. 
il  y  a  auffi  divers  morceaux  à  ce  fujet  dans 
tes  Mémoires  des  infirmions.  Ceux  mê- 
me de  1  académie  des  feiences  ,  contien- 
nent des  difcuffions  fur  la  grandeur  de  Pa- 
ris &  de  Londres;  mais  ce  que  j'aime  beau- 
coup mieux  ce  font  les  EJfais  fur  Paris  , 
par  M.  de  Sainte-Foix. 

Ajouterai-je  qu'on  a  aufli  une  hiftoire 
de  1  eglife  de  Paris ,  compofée  par  Gérard 
Dubois ,  qui  parut  en  deux  volumes  m. 
folio  en  1690  &  i7io,quoiqu'ellene  finifTe 
quâ  lan  1283.  .Enfin  ,  on  a  publié  en  fix 
volumes  m-fol.  l'hiftoire  del'univerfité  de 
Paris  ,ufqu  en  1600  ,  par  Céfar-Egafte  du 
tfouiay  ;  &  quoique  cette  hiftoire  ait  été 
cenluree  1  an  1 667  par  la  faculté  de  Paris , 
cette  cenfure  ne  lui  a  fait  aucun  tort  dans 
1  elprit  du  public. 

Mais  j'avoue  que  les  étrangers  font  moins 
curieux  des  prétendues  antiquités  de  Paris 
de  fe  police  ,  de  fa  topographie  ,  de  l'ap- 
preciation  de  fa  grandeur ,  de  l'hiftoire  de 
ion  eglife  &  de  fon  univerfité ,  que  d'être 
inftruits  du  caradere  &  des  mœurs  aduel- 
es  des  habitans  de  cette  ville  ,  à  caufe  de 
la  grande  n.fluence  qu'ils  ont  fur  le  refte 
du  royaume  ,  &  même  fur  quelques  pays 
voifins.  Je  lais  que  c'eft-là  ce  qui  intéreife 
davantage  les  gens  de  goût ,  &  c'eft  préci- 
sément ce  qu  aucun  écrivain  n'a  traité.PJu- 
heursperfonnesds  beaucoup  d'efprit ,  qui 
pouvoientnous  inftruireà  merveille  fur  ce 
iujet,  le  lont  contentées,  pour  donner  une 
idée  du  caradere  des  Parifiens,  d'obferver 
en  paflant  que  leur  portrait  étoit  calqué  fur 
celui  des  AthJniens;  mais  ils  ne  font  entrés 
dans  aucun  détail  pour  juftifier  cette  pré- 
tendue reftemblance. 

Comme  je  vis  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  mi- 
lieu d  Athènes ,  ayant  fait  beaucoup  de  re- 
cueils fur  cette  ville  ,  je  puis  tracer  le  por- 
trait de  fes  habitans  ,  &  mettre  le  lecteur 
en  état  de  juger  ii  mes  compatriotes  ont 
avec  eux  de  fi  grands  rapports  qu'on  l'af- 
fure  ,^&  que  je  n'ai  pas  l'efprit  d'apperce- 
voir  à  tort  ou  avec  raifon.  Quoi  qu'il  en 
foie  ,  le  tableau  que  je  vais  efquiffer  des 
mœurs  d'Athènes ,  &  qui  manque  fous  ce 
mot  géographique,  devient  néceiïaire,mais 
d'une  abfolue  nécefTité  ,  dans  cet  ouvrage  , 
parce  qu'il  eft  indifpenfable  aux  gens  de 
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lettres  de  l'avoir  devant  les  yeux  ,  pour  en- 
tendre les  orateurs  ,  les  hiftoriens ,  lesphi- 
lofophes  &  les  poètes ,  qui  y  font  perpé- 
tuellement allufion. 

Les  Athéniens  étoient  d'un  efprit  vif  ; 
ilsaimoient  mieux,  ditPlutarque,  deviner 
une  affaire ,  que  de  prendre  la  peine  de 
s'en  laifTer  inftruire. 

Ils  étoient  extrêmement  polis  &  pleins 
de  refpecr  pour  les  dames  ;  on  ne  fouilloit 
point  les  logis  des  mariés  pendant  que  leurs 
époufes  y  étoient  ;  &  dans  un  tems  de 
guerre  on  renvoyoit  les  lettres  que  le* 
ennemis  écrivoient  aux  dames  d'Athènes , 
fans  les  décacheter. 

Ils  ne  porcoient  que  des  habits  de  pour- 
pre &  des  tuniques  de  différentes  couleurs  , 
brodées  à  la  phrygienne.  Les  dames  fur- 
tout  étoient  folles  de  la  parure  ;  elles  met- 
toient  dans  leurs  cheveux  des  cigales  d'or  , 
à  leurs  oreilles  des  figues  d'or  ,  &  fur  leurs 
robes  cous  lesornemens  quipouvoient  jeter 
de  l'éclat.  Elles  inventoient  tous  les  jours 
des  mudes  nouvelles ,  &  alloient  fe  prome- 
ner à  la  porte  de  Dipylon  ,  pour  les  étaler 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  Romaines  à 
mettre  du  rouge  &  du  blanc.  Les  Lacédé- 
moniennes  ne  fedoutoient  pas  qu'elles  fuf- 
fent  belles  ;  les  Athéniennes  croyoient  l'ê- 
tre ,  parce  qu'elles  fe  mettoient  d'une  ma- 
nière qui  cachoit  habilement  leurs  défauts. 
Elles  étoient  extrêmement  bleffées  ,  quand 
des  étrangers  vantoient  en  leur  préfence 
Padreffe  des  Lacédémoniennes  à  monter  à 
cheval,  leui  habit  court ,  leurs  étoffes  moi- 
rées ,  leurs  gazes  de  cor ,  leurs  chapeaux  de 
joncs  de  l'Eurotas  ,  la  beauté  de  leur  teint, 
&  la  finette  de  leur  taille.  Ponr  lors ,  dé- 
fefpérées ,  elles  demandaient  avec  dédain  à 
ces  étrangers  fi  c'étoit  le  brouet  noir  dont 
vivoient  les  Lacédémoniennes ,  qui  leur 
procuroit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admertoient  les  baptes  aux  myfte- 
res  de  leur  toilette  ;  c'étoient  des  prêtres 
efféminés ,  qui  fe  noircifïbient  le  fourcil , 
porto. ent  une  robe  bleue  ,  &  vouloient 
qu'v.nne  jurât  devant  eux  quepar  la  divini- 
té de  Junon.  Elles  parfumoient  leur  linge 
d_  la  plante  parthénon  ,  dont  les  murs  du 
château  de  leur  ville  étoient  couverts  ,  & 
«lie*  fe  piquoient  d'en  avoir  toujours  -des 
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fachets  dans  leurs  poches. 

Elles  ne  manquoient  point  les  fêtes  des 
bacchanales,qui  fe  célébroient  en  hiver  tous 
les  ans  par  les  prêtreffes  appellées  Gerares; 
&  l'été  elles  alloient  fe  promener  tantôt  au 
Pyrée  ,  tantôt  dans  la  prairie  nommée  VE- 
nœon  ,  entourée  de  bofquets  de  peupliers  , 
&  tantôt  à  (Egyron:  c'étoit  le  lieu  où  les 
payfans  d'Icaria  repréfentoient  leurs  farces 
à  la  lumière  ;  &  le  peuple  y  avoit  fait  des 
échafauds  pour  y  jouir  de  ce  fpectacle. 

Elles  liibient ,  pour  fe  former  le  ftyle  , 
les  brochures  nouvelles  ,  &  toutes  avoient 
dans  leurs  petites  bibliothèques  le  recueil 
djs  pièces  de  théâtre  de  Cratinus  ,  d'Eu- 
polis  ,  de  Ménandre ,  d'Ariftophane ,  d'Ef- 
cnyle  ,  de  Sophocle  ,  d'Euripide  ,  &  fur- 
tout  les  poéfies  de  Damophyle ,  de  Sapha 
&  d'Anacréon.  Les  copiftes  imaginèrent 
de  tranfcrire  pour  Athènes  tous  ces  ou- 
vrages en  petit  format  égal,  &  le  débit  en 
fut  incroyable. 

On  recevoit  au  Cynotarge  tous  les  en- 
fans  illégitimes,  &  les  mer  es  qui  vou- 
droient  y  venir  faire  leurs  couches  ;  mais 
cet  établiffement  utile  n'eut  pas  de  fuc- 
cès  ,  parce  que  peu  de  t^ms  après  fa  fon- 
dation ,  l'Athénien  ,  naturellement  babil- 
lard ,  ne  put  retenir  ù  langue  ;  &  la  révé- 
lation d'un  pareil  myltere  éloigna  toutes 
les  filles  d'un  certain  rang ,  qui  fe  trou- 
voient  malheureufement  enceintes  ,  de 
profiter  d'un  afyle  où  le  fecret  étoitha  te- 
ment  violé.  Elles  prirent  des  robes  lâches 
pour  cacher  leur  groflefle  ,  ou  des  breuva- 
ges pjur  faire  périr  leur  fruit ,  au  hafard 
d'en  être  elles-mêmes  la  trifte  vidime  ;  ce 
qui  n'arriva  que  trop  fouvent. 

Les  Athéniens  n'étoient  pas  feulement 
baoiilards ,  mais  pleins  de  vanité.  Ils  en- 
tretenoicnt  par  ce  feul  mobile  un  très- 
grand  nombre  de  domeftiques.  Les  vingt 
mille  citoyens  d'Athènes  avoient  cent  vingt 
mille  valctï  ;  quand  ils  fortoient ,  ils  fe  fai- 
foient  fuivre  par  des  efclaves  qui  portoient 
des  fijges  pîians ,  pour  que  leurs  maîtres 
ne  fuflènt  pas  oblig.'s  de  refter  trop  long- 
tems  debout ,  &  de  fe  fatiguer  à  marcher 
dai.s  les  rues.  Ils  s'habilloient,  comme  les 
femmes  ,  d'habits  brodés  ,  compofoie.t 
leur  teint  comme  elles,  fe  frifoient ,  fe 
parfumoient ,  mettoient  des  xxwuchés»  fe 


6-,6 


PAR 


plaignoient  de  migraine  ,  avoient  un  mi- 
roir de  podhe  ,  une  toilette  ,  un  nécejfaire. 

L'exemple  gagnant  tous  les  ordres  de 
l'état ,  le  fils  d'un  Prcedre ,  d'un  Lexiar- 
que  ,  d'un  Telone  ,  fe  modeloit  fur  le  fils 
du  Polémarque  ,  du  Thallafliarque  &  du 
Chiliarque.  Ils  affectaient  des  manières  en- 
fantines^ un  langage  traînant  ;  &  quand  ils 
arrivoient  dans  les  compagnies,  ils  fe  jet- 
toient  fur  des  fieges  renverfés ,  qu'ils  ne 
quittaient  qu'avec  peine  pour  aller  languir 
&  s'ennuyer  ailleurs.  Ils  nommoient  ces  for- 
tes de  vifites  ,  des  ufages  ,  des  devoirs  ;  & 
après  les  avoir  remplis,  ils  terminoient la 
journée  par  fe  rendre  à  quelque  farce  nou- 
velle ,  ou  chez  quelque  courtifanne  qui  leur 
donnoit  à  fouper. 

Ils  avoient  perdu  la  mémoire  d'Amphic- 
tion  ,  de  Théfée  ,  des  archontes  ,  qui  les 
avoient  gouvernés  avec  fageffe,  &  ne  fon- 
geoient  qu'aux  bouffons  ,  aux  danfeufes , 
aux  baladines  qui  pouvoient  les  divertir. 
Ils  encenfoient  l'idole  du  jour  ,  &  la  fou- 
loient  aux  pieds  le  lendemain.  Sans  rete- 
nue ,  fans  principes ,  fans  amour  du  bien 
public,  ils  étoient  nés  pour  murmurer, 
pour  obéir  ,  pour  porter  le  joug  ,  pour  de- 
venir les  efclaves  du  premier  maître  ;  &  , 
ce  qu'il  y  a  de  très-plaifant,  des  efclaves 
orgueilleux.  Ce  fut  Philippe  qui  daigna  les 
affervir  ,  après  la  bataille  de  Chéronée.  On 
ne  le  craignoit  pas  à  Athènes  comme  l'en- 
nemi de  la  liberté  ,  mais  de*  plaifîrs.  Fre- 
quentius  Jcenarn  quarn  cajtra  vifentes , 
dit  Jiiftin.  Ils  avoient  fait  une  loi  pour 
punir  de  mort  celui  qui  prcpoferoit  de 
convertir  aux  befoins  de  l'état  l'argent 
deftiné  pour  les  théâtres.  Philippe  renvoya 
tous  les  prifonniers  ,  mais  il  ne  renvoya  pas 
des  hommes  qui  lui  fufTent  redoutables. 

L'amour  exceffif  de  la  volupté ,  du  repos 
&  de  l'oifiveté,  étouffoit  chez  les  Athéniens 
celui  de  la  gloire ,  de  l'indépendance  &  de  la 
vertu:  de  là  venoit  non-feulement  leur  avi- 
lifTement  en  général  ,  mais  en  particulier 
la  négligence  de  leurs  affaires  ,  le  dépérif- 
fement  de  leurs  terres  ,  de  leurs  palais  ,  & 
de  leurs  meubles.  Les  valets  vivoient  com- 
me les  maîtres  ,  &  n'avoient  foin  de  rien. 
Les  édifices  ,  les  ftatues  &  les  beaux  ou- 
vrages de  Périclès ,  tomboient  en  ruine. 
Ils  EâtifToient ,  laiffoient  périr ,  &  pe  répa^ 
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roient  jamais.  Ils  étoient  par  leur  mal- pro- 
preté mangés  de  vers  &  d'infe&es  ;  le  feul 
appartement  de  compagnie  brilloit  de  co- 
lifichets étalés  à  la  vue  par  orientation  , 
mais  tous  les  autres  infecîoient:  leurs  ef- 
prits  abâtardis  par  le  luxe  ,  ne  s'occupoient 
qu'à  avoir  autant  de  connoiffances  qu'il  en 
falloit  pour  en  faire  parade  ,  &  differter 
légèrement  fur  les  modes  ,  les  objets  de 
goût ,  les  attributs  de  la  Vénus  de  Praxi- 
tèle ,  ou  de  la  Minerve  de  Phidias. 

Chez  eux  ,  la  plus  grande  fageffe  confif- 
toit  à  ne  point  attaquer  les  îoix  d'Athè- 
nes ,  à  fe  rendre  aux  facrifices  ,  aux  fêtes 
des  dieux  ,  à  l'affemblée  du  peuple ,  au 
Prytanée  ,  à  l'heure  fixe  &  avec  des  habits 
d'ufage.  D'ailleurs  aifés  dans  leurs  manières 
&  libres  dans  leurs  propos ,  ils  donnoient  un 
plus  grand  prix  à  ce  qu'on  difoit  qu'à  ce 
qu'on  faifoit.  Leur  foible  pour  être  flattés 
étoit  extrême  ;  c'eft  pourquoi  les  orateurs, 
avant  que  d'entamer  leurs  difcours,deman- 
doient  toujours  :  quel  avis  y  meffieurs  ,  peut 
vous  faire  plaifir  ?  Et  les  prêtres  ,  quels 
facrifices  y  ous  feraient  les  plus  agréables  ? 

Ils  vouloient  être  amufés  jufque  dans 
les  affaires  les  plus  férieufes.  Un  de  leurs 
citoyens  rendant  les  comptes  de  fa  geftion, 
ajouta;  «  J'oubliois,  meflieurs ,  de  vous 
v  dire  qu'eu  me  conduifant  ainfî ,  lorfque 
»  des  amis  m'invitoient  à  un  repas,  jamais 
»  je  ne  me  fuis  trouvé  le  dernier  à  table.»? 
Cette  naïveté  finguliere  fut  très-bien  re- 
çue ,  &  tous  fes  comptes  lui  furent  alloués, 
Cléon  ,  un  de  leurs  magiftrats  ,  ayant  paffp 
toute  la  nuit  à  l'O.déum  ,  &  n'étant  point 
prêt  fur  un  fujet  important  qu'il  devoit 
traiter,  les  pria  de  remettre  l'affemblée  à 
un  autre  jour,  »  parce  qu'il  avoit ,  dit-il, 
»  chez  lui  grande  compagnie  qui  s'avife- 
»  roit  de  manger  fon  excellent  diner  fans 
»  l'attendre  ».  Chacun  fe  mit  à  rire  ,  & 
s'en  alla  gaiement ,  en  lui  difant  qu'il  étoif 
homme  de  trop  bonne  compagnie  pour  en 
priver  fes  amis. 

L'orateur  Stratocle  leur  ayant  annoncé 
une  victoire  fur  mer  ,  on  fit  pendant  trois 
jours  des  feux  de  joie  ,  &  on  les  continuai t 
encore  quand  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
l'armée  navale  d'Athènes  arriva.  Quel- 
ques-uns lui  en  firent  de  grands  reproches 
,,  fur  la  place.  «  Il  eft  vrai ,  dit- il ,  que  je 
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„  me  fuis  trompé ,  mais  vous  avez  pafîe 
,,  trois  jours  plus  agréablement  que  vous 
-,  n'auriez  fait  fans  moi  „.  Cette  répartie 
calma  le  chagrin  du  peuple  ;  il  la  trouva 
plaifante ,   &    quelqu'un  fit    là-deiTus  la 
fcolie  ou  chanfon  de  Stratocle ,  qu'on  mit 
au  rang  des  chanfons  joyeufes ,  &  qu'on 
chanta  bientôt   après  dans  les  carrefours. 
Ils  ridiculifoient  également  le  bien  & 
le  mal  ;  mais  comme  le  mal  étoit  ordinaire 
ckez  eux  ,  ils  y  portoient  moins  d'atten- 
tion. De  plus,  ils  aimoient  à  rire  ,  &  le 
mal  ne  donne  point  à  rire.  Aucun   autre 
peuple  n'étoit  né  comme  lui  pour  la  plai- 
fanterie  &  les  bons  mots.  Il  y  avoit  dans 
Athènes  une  académie  de  plaifans  ,  ainfî 
que  des  académies  de  philofophes.  Ces  fa- 
ges ,  comme  les  appelle  Athénée  ,  étoient 
au  nombre  de  foixante  ,  &  s'afïembloient 
dans  le  temple  d'Hercule  ;    leur  inftitut 
étoit  de  raffiner   fur  les  plaifanteries  ,  & 
leur  déciGon   étoit  d'un   fi  grand  poids  , 
qu'on  difoit,    les  foixante  penfent  ainfi  ; 
&  d'un  railleur  fpirituel  ,  il  efî  de  P  acadé- 
mie des  foixante.  Leur  réputation  s'éten- 
dit fî  loin  en  ce  genre ,    qu'ils  comptoient 
parmi  les  membres  de  leur  corps  des  têtes 
couronnées.   Philippe  de  Macédoine  leur 
envoya  un  talent  pour  y  être  aggrégé  ,  & 
recevoir  d'eux  les  premières  nouvelles  des 
ridicules  qu'ils  inventeroient  contre  leurs 
archontes ,  leurs  prêtres  &  leurs  philofo- 
phes. 

Ce  prince  connoifToit  parfaitement  les 
Athéniens  :  il  favoit  qu'ils  étoient  malins 
par  contagion  ,  &  que  rien  ne  les  délec- 
toit  autant  que  la  fatyre.  Ils  vouloient  voir 
fans  cefTe  les  parodies  d'Efcbyle  ,  de  So- 
phocle &  d'Euripide.  Dans  le  temps  que 
la  guerre  du  Pélop&nefe  mettoit  la  répu- 
blique à  deux  doigts  de  fa  perte  ,  on  jouoit 
au  théatreles  Nuées  d'Ariftophane;&  quel- 
que courier  ayant  apporté  la  nouvelle  que 
l'armée  venoit  d'être  encore  battue  ,  ils 
demandèrent,  pour  fe  diftraire,  la  dixième 
repréfentation  des  Nuées.  C'eft  ainfi  qu'ils 
fe  confoloient ,  en  s'amufant  à  prendre  le 
premier  homme  de  la  Grèce  ,  le  vertueux 
Socrate  ,  pour  objet  de  leurs  railleries  ;  ils 
allèrent  même  jufqu'à  jouer  fur  leur  théâ- 
tre la  femme  de  Minos.    Mais  ceux   qui 
gouvernoient ,  étoient   fort  aifes  que  le 
Tome,  XXXK 
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peuple  athénien  s'occupât  de  frivolités 
odieufes,  plutôt  que  des  affaires  de  l'état. 
Auili  les  archontes  permirent  dans  ces 
conjonctures  qu'on  barbouillât  les  fages  à 
la  manière  de  Cratinus  &  d'Eupolis ,  ce 
qui  fut  très- applaudi. 

Quelques  femaines  avant  les  fêtes  fa- 
crées ,  ils  fe  rendoient  en  foule  au  Pœcilé, 
pour  voir  les  fauteurs  ,  les  baladins ,  &  les 
gens  qui  faifoient  des  tours  d'adrefïè.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'ils  alloient 
à  quelques-uns  de  leurs  fpe&acles  pour  le 
feul  pîaifïr  d'être  vus  ou  de  s'en  moquer,  . 
Le  bizarre  mélange  des  farces  de  l'un  de 
ces  fpeâacles,  où  l'on  parloit  confécutive- 
ment  la  langue  athénienne  &  la  langue  des 
barbares ,  les  amufoit  beaucoup,  parce  que 
les  aâeurs  leur  laifToient  en  fortant  l'agré- 
ment de  les  critiquer,  pourvu  qu'ils  revint- 
fent  le  lendemain  à  leurs  mafcarades. 

Ils  étoient  admirateurs  enthoufiaftes  de 
l'Odéum  ;  c'étoit  un  théâtre  de  mauvaife 
mufique  ,  entouré  des  logemens  de  toutes 
les  courtifannes ,  d'une  place  publique  où 
l'on  vendait  de  la  farine  ,  &  d'un  grand 
portique  qu'Ariobarzane  ,  roi  de  Cappa- 
doce-,  avoit  enjolivé.  Mais  il  y  avoit  à  ce 
théâtre  des  mimes  qui  reprefentoient  des 
geftes  indécens ,  des  danfes  lafcives ,  &  des 
amours  criminelles.  On  y  célébroit  aufîi  la 
fête  d'Adonis ,  &  tout  ce  qui  s'y  pafibit 
étoit  le  fujet  le  plus  intéreffant  des  con- 
ventions. 

Outre  les  fêtes  publiques  de  pîaifir  ,  les 
Athéniens  en  avoient  de  particulières  > 
dont  la  danfe ,  à  la  fuite  des  repas  ,  faifoit 
le  principal  objet.  Il  n'y  avoit  qu'une  feule 
de  leurs  danfes  que  Platon  approuvât  ;  c'é- 
toit une  danfe  grave  &  majeftueufe  ,  mais 
les  Athéniens  n'en  faifoient  ufage  que  pour 
la  forme.  Ils  lui  préféroient  les  ménades  ; 
où  les  danfeurs  étoient  traveftis ,  toutes  les 
danfes  folâtres  ,  fur-tout  la  danfe  nommée 
lamprotere  ,  &  celle  dont  parle  Homère 
dans  le  livre  XVIII  de  VOdytfée. 

Ils  mirent  à  la  mode  la  danfe  pyrrhique, 
non  la  pyrrhique  guerrière  des  Lacédémo- 
niens,  mais  cette  pyrrhique  pacifique,où  les 
danfeurs  ne  portoient  que  des  thyrfes ,  des 
bouquets  de  fleurs  &  des  flambeaux.  Apu- 
lée nous  en  a  donné  la  defcription ,  qu'on 
fera  bien  aife  de  lire  ici.  Puelli ,  puclke- 
Û  000 
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que  ,  virent!  florentes  œtatula  ,  forma 
confpicui  ,  yefle  rûtidi  ,  incejfu  gejîuoji , 
grœcanicam  fa'tabqnt  pyrrhicam  ,  thjr- 
Jam  q:iatientesf  difpojîtis  ordinationibus  , 
indecoros  ambitus  inerrabant  ;  nunc  in 
orbem  rotaru.mfltxu.oji ,  nunc  in  obliquam 
Jeriem  connexi ,  &  in  quadratum  patorem 
cuneati ,  Ù  in  catervœ  dijfvdium  feparati. 

On  fait  ,  au  fu jet  de  la  danfe  ,  rhiftoire* 
d'Hyppoclide  ,  qui  paffoit  pour  le  plus 
riche  ,  le  plus  agréable  &  le  plus  beau  des 
Athéniens.  Clyilhene  ,  roi  de  Sycione , 
avoit  envie  de  lui  donner  fa  fille,  en  ma- 
fiage.  Il  lui  fît  une  fête  magnifique  avant 
que  de  drefîlr  le  contrat.  Hippoclide,  fort 
content  de  fa  figure,  danfà  d'un  air  dégagé, 
libre  &  indécent ,  la  danfe  appellée  emmê- 
lée ,  qui  étoit  une  danfe  grave  &  noble. 
«  Fils  de  Tifandre ,  lui  dit  Clyfthene,  tu 
7)  as  danfé  ton  mariage  hors  de  cadence  ». 
A  quoi  le  jeune  homme  répondit  :  "  Hip- 
»  poclide  ne  s'en  foucie  guère  »  ;  réponfe 
qui  devint  proverbe  à  Athènes. 

L'oifiveté  ,  les  promenades ,  les  fpeéta- 
clés ,  les  danfes  ,  formèrent  dans  toute  la 
ville  des  parties  de  fouper  où  régnoit  la 
chère  la  plus  délicate.  La  dépenfe  en  ce 
genre  devint  fi  grande,  que  les  Athéniens , 
pour  pouvoir  la  foutenir  ,  vendirent  leur 
vaiffelle  d'argent,  &  fe  fervirent  de  la  pote- 
rie de  Samos.  Démétrius  ayant  abandonné 
à  fon  maître-d'hôte/  les  refres  de  fa  table, 
ce  maître  -  d'hôtel  en  deux  ans  de  tems 
acheta  trois  terres.  Un  habile  cuifinier  fe 
payoit  aufîi  cher  qu'à  Rome;  on  n'eftimoit 
que  les  repas  apprêtés  de  la  main  de  Mof- 
chion.  On  accordoit  le  droit  de  bourgeoifîe 
aux  enfans  de  Chérips,  parce  que  leur  père 
avoit  inventé  une  nouvelle  forte  de  ragoût 
sujx  truffes  de  la  Grèce.  Le  nom  de  ce  ra- 
goût nous  a  été  confervé  par  Athénée  ;  on 
Tappelloit  truffés  à  V Ak'ibiade ,  ou  truffes 
en  jiirprife. 

Quoiqu'on  fervît  à  leurs  tables  les  meil- 
leurs vins  du  monde,  ils  enbuvoient  néan- 
moins très-fobrement,  parce  qu'ils  voû- 
taient que  leurs  repas  fuffent  affaifonnés 
de  converfations  légères  &  plaifantes.  Ces 
converfations  rouloient  fur  les  nouvelles 
4u  jour  ,  les  brochures ,  les  fpectacles ,  les 
amourettes  de  Thaïs  avec  Ménandre  ,  & 
ies  nouveaux  logogryphes  formés  de  yer$ 
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d'anciens  pceces  parodiés.  On  ne  parloir,  ja- 
mais à  table  ,  de  Mégabife,  de  Rhodes,  de 
Sparte  ,  ni  de  Philippe  ,  que  pour  un  mo- 
ment ,  &  pour  s'en  moquer. 

Ce  que  dit  Horace  de  l'envie  toujours 
attachée  à  la  vertu,  étoit  encore  plus  vrai 
à  Athènes  qu'ailleurs:  yirtutem  incohtmem 
oderunt  invidi.  Une  grande  fupériorité  de 
mérite  en  quelque  genre  que  ce  fût ,  aftli- 
geoit  vivement  les  Athéniens.  Thémifto- 
cîe,  Miltiade,  Ariftide,  Périclès,  Socrate3 
Démofthene  ,  Démétrius  de  Phalere  ,  & 
Phidias  ,  en  font  de  belles  preuves.  L'é- 
clat de  leur  gloire  leur  fufcita  mille  en- 
vieux ,  forte  d'ennemis  également  cou- 
verts &  dangereux.  A  thénée  nous  apprend 
qu'on  vit  même  ,  à  la  honte  des  myfteres 
facrés  ,'  des  prêtres  de  Minerve  fupplantés 
par  des  prêtres  de  Vénus. 

La  religion  des  Athéniens  étoit  la  même 
pour  le  fonds  que  celle  des  autres  Grecs ,, 
excepté  dans  quelques  points ,  dont  i'inté-- 
rêt  des  pontifes  avoit  fur-tout  établi  lafam- 
teté.  Les  Athéniens  ne  furent  point  cho- 
qués des  impiétés  qu'Efchyle  dans  fa  tra- 
gédie faifoit  dire  à  Prométhée  contre  Jupi- 
ter ;mais ils  étoient  faciles  à  effaroucher  fur; 
Cères  &  ks  myfteres.   C'eft  que  Jupiter 
n'appartenoit  qu'en  général  à  la  religion  , 
au  lieu  que  Cérès&  fes  myfteres  avoient. 
rapport  aux  intérêts  particuliers  de  la  capi- 
tale de  l'Attique  ,.&  des  pontifes  puifîàns 
qui  deftervoientles  aute\s  de  la  déefle. 

Leur  ville,  étoit  remplie  de  temples,  de 
monumens  de  piété,  de  lieux  d'amufemenc 
&  de  libertinage.  Les  Athéniens  étoient 
tout  enfemble  impies  &  fuperftitieux  ;  ils 
rébutoient  le  jeudi  comme  un  jour  mal- 
heureux ;  on  renvoyoit  toute  affemblée  qui 
tomboit  ce  jour-là.  On  s'enivroit  de  pîaifir 
pendant  la  célébration  des  thefmophories  ; 
&  le  troifieme  jour  qu'elles  fm:fToient , 
on  fe  rendoit  de  l'Odéum  &  du  théâtre 
de  Bacchus  ,  dans  le  temple  de  Minerve  , 
où  chacun  fuivoît  les  obfervances  religieu- 
fes  de  la  journée  ;  ce  qui  fait  que  Plutar-* 
que  appelle  le  troifieme  jour  àes  thefmo- 
phories j  le  plus  trijie  jour  de  V année. 

Aux  fêtes  facrées  d'Eleufis ,  les  femmes 
paffoient  douze  heures  confécutives  dans., 
le  temple  ,  affifes  fur  des  bancs ,  fans  preiK 
dre  aucune  nourriture,  &  tenant  dans> 
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"«sains  -un  livre  écrit  en  langue  égyptienne,  j 
.avec  des  hiéroglyphes.  Chacun  ccnferyoit  j 
ce  livre  dans  des  peaux  teintes  en  pourpre  ;  ' 
mais  comme  il  n'y  avoit  que  les  prêtres 
qui  puffent  lire  l'écriture  hiérogranimati- 
que  ,  le  peuple  d'Athènes  fe   repofoit  fu- 
perltitieufement  fur  eux  du  foin  de  la  dé- 
chiffrer. 

Les  Athéniens  établirent  anfn*  par  fuperf- 
tition  des  expiations  publiques  pour  leurs 
théatres,&  des  expiations  particulières  pour 
les  crimes  &  les  fautes  qu'on  avoit  commi- 
fes.  Ces  dernières  expiations  confiftoient  à 
fe  rendre  dans  le  temple  du  dieu  que  l'on 
avoit  particulièrement  offenfé  ,  à  fe  laver 
d'eau  luftralè  &en  d'autres  ades  femblabîes. 
L'artifan  mettoit  une  petite  pièce  de 
monnoie  fur  la  langue  de  ceux  qui  venoient 
£e  mourir  ;  mais  les  gens  riches  s'imagi- 
noient  que  ,  pour  paffer  plus  commodé- 
ment la  barque  fatale  ,  il  faîloit  porter  à 
Caron  trois  pièces  d'argent.  La  dépenfe 
étoit  exceflive  à  la  mort  des  grands  ;  ils 
doutaient  avoir  des  tombeaux  magnifiques, 
avec  tous  les  ornemens  que  diète  la  vanité. 
Ce  peuple  réuniffoit  en  lui  tous  les  con- 
traires ;  il  étoit  dur  &  poli ,  civil  &  médi- 
fant  ;  détracteur  des  étrangers ,  &  les  ac- 
cueillant avec  enthoufiafme.  Protagoras, 
d'Abiere  ,  Evenus  de  Paros,  Poléen  d'A- 
grigente,Théodore  de  Byfance,  ne  fâchant 
plus  où  fe  réfugier  ,  firent  fortune  à  Athè- 
nes ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  étoient  des 
étrangers. 

Les  Athéniens  ,  devenus  fophiftes  par 
caractère  &  par  corruption,  inventèrent  la 
plaidoirie, &  en  firent  un  artrufé  &  lucra- 
tif. Périclès  fe  les  attacha  par  le  profit  du 
barreau  ,  &  Aîcibiade  les  punit  rudement 
par  le  même  endroit  ,  en  engageant  les 
Spartiates  à  fortifier  Décélie  ,  parce  que 
ce  fort  coup  Àt  les  revenus  de  la  juftice  , 
qui  étoient  un  de  leurs  grands  trafics. 

Cicéron  fe  moque  plaifamment  de  la  ma- 
nière dont  ils  opinoient.  «  Aufïï-tÔt,dit-il, 
«  qu'un  de  leurs  orateurs  a  fini  de  parler  , 
t>  ils  ne  font  que  lever  la  main  en  tumulte, 
«  &  voilà  un  décret  éclos.  »  C'eff  airifï  que 
fe  fit  le  fameux  décret  mentionné  dans  les 
marbres  d'Oxford  ,  qui  ordonna  la  fuppref- 
fion  des  porte- feuilles  de  Périclès  fur  les 
beaux-arts ,  conjointement  avec  ceux  de 
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toutes  tes  jxwres  de  Solon  ,  d1  Anaxijnan- 
dre,  d'Anaxagore,de  Phérécyde^d'Archy- 
tas  9  de  Calippe  &  de  Socrate  ;  recueil  quo 
quelques  favans  difciples  de  ces  grands 
hommes  avoient  enfin  raffemblé  en  un 
corps  ,  &  qu'ils  avoient  tranfcrit  pendant 
vingt  ans  fur  du  beau  papyrus  d'Egypte  avec 
un  foin  fcrupuleux,  une  critique  éclairée,& 
une  dépenfe  vraiment  royale  ,  pour  trans- 
mettre à  lapoftérité  ,  par  des  copies  fidè- 
les &  par  d'admirables  deifins  ,  le  dépôt 
des  fciences  &  des  arts  aufli  loin  qu'ils 
avoient  été  pouffes.  Le  décret  qui  profcrî- 
voit  ce  magnifique  recueil ,  avança  dans 
toute  l'Attique  le  règne  delà  barbarie  , 
qu'une  petite  poignée  de  fages  avoit  tâché 
jufqu'alors  de  reculer  par  leurs  écrits. 

Quoique  les  Athéniens  marchaffent  i 
grands  pas  vers  leur  chute,  ils  étoient  tou- 
jours enorgueillis  de  la  fupériorité  qu'ils 
avoient  eue  dans  les  beaux-arts,  &  de  celle 
qu'ils  prétendoient  avoir  encore  dans  les 
fciences.  Cependant,  avec  cette  prétention 
finguliere  ,  on  n'apprenoit  aux  5'eunes  gens 
dans  les  principales  écoles  d'Athènes ,  qu'à 
chauffer  le  foc  &  le  cothurne*  comme  s'ils 
ne  dévoient  être  un  jour  que  des  comé- 
diens, &  que  l'étude  des  lettres,  de  la  mo- 
rale &  de  la  philofophie  fût  une  chofe  mé- 
prifable.  On  ne  leur  expliquoit  que  de  ridi- 
cules impertinences  qu'on  autorifoit  du 
nom  d'un  poète  inconnu  ,  &  on  leur  don- 
noit  pour  fujets  de  compofition  le  mont 
Athos  percé  par  Xerxès,  les  noces  de  Deu- 
calion  .&  de  Pyrrha,  les  irruptions  des  Scy- 
thes en  Afie  ,  les  batailles  de  Salamine  , 
d'Artémife  &  de  Platée. 

Leurs  rhéteurs  ne  s'occupoient  qu'à  éplu- 
cher des  fyllabes,  à  couper  des  phrafes  ,  à 
changer  l'orthographe,  à  appauvrir,  à  efFé- 
miner  la  langue  grecque  qui  étoit  fi  belle  du 
tems  de  Démofrhene  ,  &  à  lui  donner  le 
ton  affété  &  langoureux  d'une  courtifanne 
qui  cherche  à  plaire.  Les  Athéniens  n'en 
conferverent  que  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation ,  qu'ils  tenoient  de  la  bonté  de  leur 
climat,  &  c'étoit  la  feule  chofe  qui  les  dif- 
tinguoit  des  Afiatiques. 

Leurs  philofophes  examinoient  dans  leurfi 
écrits  ,  fi  le  vaiffeau  qu'on  gardoit  au  porc 
de  Phalere  ,  &  dont  on  ôtoit  les  pièces 
qui  fe  pourriffoient  en  en  mettant  dejaca- 
Ûooo  ij 
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velles ,  étoit  toujours  le  même  vaîffeau 
que  celui  fur  lequel  Théfée  avoit  été  en 
Crète  ;  &  cette  queftion  devint  très-fé- 
rie;  fê;. 

Leurs  médecins  regardant  l'étude  de  l'art 
&  des  obfervatioTS  d'Hippocrare,  comme 
un  tems  perdu  dans  la  pratique  ,  l'exer- 
çoient  empiriquement  par  deux  feuls  remè- 
des qui  marchoient  toujours  de  compagnie, 
la  faignée  &  la  purgation  avec  l'ellébore 
noir  ,  l'une  &  l'autre  jufqu'à  l'extinclion 
des  forces.  Peut-être  trouverent-ils  que  la 
folie  ou  lafrénélie  dominoit  dans  toutes  les 
maladies  des  Athéniens  ,  &  qu'on  rifqucit 
trop  à  écouter  la  nature  fi  étrangement 
viciée  chez  ce  peuple  >  &  à  attendre  d'elle 
quelque  crife  falutaire. 

Dans  les  portiques  &  lès  académies  d*A- 
thenes,  ce  n'étoit  que  querelles  &  que  divi- 
sions ,  les  uns  tenant  pour  les  Apollodo- 
réens,  les  autres  pour  les  Théodoréens  ;  & 
Ton  ne  fauroit  croire  la  haine  &  l'animo- 
fité  qui  régnoient  dans  ces  deux  partis. 

Uniquement  occupés  des  queftions  futi- 
les, ou  entièrement diflïpés  parles  pîaifirs, 
les  Athéniens  méprifoient  les  feiences  d'é- 
rudition ,  joignant  une  ignorance  volon- 
taire à  la  préemption  qui  leur  étoit  natu- 
relle. Ils  ne  connoiflbient  rien  du  refte  du 
monde  ,  &  traitoient  de  fables  les  négocia- 
tions phéniciennes.  Jofephe  ne  cite  que  des 
traits  de  leur  ignorance  &  de  leur  vanité. 
Un  de  leurs  compatriotes  ,  plein  d'un  jufre 
mépris  pour  tant  de  fuffifance,  leur  difoit  : 
<*  ô  Athéniens,  vous  n'êtes  que  des  enfans; 
»  vous  vivez  comme  des  enfans  ;  vous  par- 
is lez  comme  des  enfans.  » 

Superficiels  ,  &  hors  d'état  de  raifonner 
fur  de  grands  fujets  ,  ils  décidoient  de  la 
guerre  ,  de  la  paix  ,  &  des  intérêts  des 
Grecs  ,  comme  leurs  nautodices  litiges  de 
leurs  matelots  avec  les  étrangers.  Ils  ju- 
geoientdes  alliances  qu'ils  dévoient  former, 
comme  de  l'accouplement  de  leurs  chiens. 

Tournant  tout  leur  efprit  vers  les  objets 
frivoles  &  de  pur  agrémentai  n'eft  pas  éton- 
nant qu'ils  entendiflent  moins  la  naviga- 
tion ,  le  pilotage  &  l'agricutture  ,,  que  lès 
Tyriens  &  les  Phéniciens.  Cette  dernier  e 
feience  étoit  d'autant  plus  en  vogue  che  z. 
.les  foniateurs  de  Cannage  ,  qu'ils  habi- 
tihnr.  uji  pays  don:  le  peu  de  fèjciiité  nom- 
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relie  enecurageoit  leur  induftne,pour  faire 
circuler  l'abondance  dans  tous  les  ordres  de 
l'état ,  par  des  moiffons  qui  payoient  le  la- 
boureur avec  ufure,  &  fourniflbient  au  tra- 
fiquant un  fond  inépuifable  d'échanges  avec 
l'étranger.  Ils  en  faifoient  encore  un  exer- 
cice volontaire,  un  amufement  utile,  & 
même  un  objet  d'étude.  Ils  étoient  culti- 
vatears ,  comme  hommes  d'état  &  négo- 
ciais. Leurs  progrès  dans  la  navigation  fu- 
rent grande  rapides,  parce  qu'ils  avoient 
pour  but  d'augmenter  à  la  fois  leurs  richek 
fes  perfonnelles ,  &  les  forces  de  leur  état, 
dont  le  pouvoir  fe  fondoit  en  partie  fur 
l'opulence  générale  ,  &  en  partie  fur  celle 
de  ixrns  les  fujets  en  particulier. 

Magon ,  un  de  leurs  illuftres  citoyens, 
avoit  compofé  fur  la  culture  des  terres ,  un 
traité  profond ,  dont  la  réputation  s'étendit 
jufqu'à  Rome  }  &  Décius  Silanus  réuffit  à  le 
traduire.  Voilà  cependant  les  hommes  que 
les  poètes  &  les  orateurs  d'Athènes  trai- 
toient, dans  leurs  cemédies  &  dans  leurs 
harangues  ,  de  barbares  qui  écorchoient 
la  langue  grecque. 

Lesvaifleaux  de  Carthage&  de  Phénicie 
parcouroient  toutes  les  mers ,  dans  un  tems 
où  les  Athéniens  ne  navigeoient  pas  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule  ou  du  Pont- 
Euxin.  Les  Carthaginois  &  les  Phéniciens, 
introduits  par  la  navigation  en  Egypte  ,  à 
la  cour  de  Perfe  ,  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Afie,  &  jufque  dans  les  Indes,  avoient 
fur  ces  varies  régions  des  lumières  curieu- 
fes  &  certaines  ,  bien  différentes  des  idées 
vagues  &  confufes  que  les  Athéniens  s'en 
formoient  fur  les  ficlicns  de  leurs  poètes  , 
&  les  romans  de  leurs  gens  de  lettres  oifîfs. 
Concentrés  dans  leur  capitale,  ils  ne  con- 
noiffoient  rien  au-delà  de  l'Attique  ,  &  fe 
glorifioient  néanmoins  de  l'affluence  des 
étrangers  ,  qui  venoient  prendre  chez  eux 
une  teinture  d'atticifme  , avant  de  parler  à 
Rome. 

Nonrfeulement  ils  étoient  fous  en  géné- 
ral des  délices  de  leur  ville  ;  mais  en  parti- 
culier ,  ils  auroient  tous  voulu  habiter  le 
quartier  nommé  Colytos  ,  parce  qu'on  di- 
foit que  les  enfans  y  coramençoient  à  par- 
ler plus  tût  que  dans  les  autres  quartiers 
de  la  ville  ,  &  l'on  afTuroit  qu'on  n'y  avoit. 
jamais  vu  d'exemple  de.mutifms.LesAthé- 
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miens, entièrement  cppcfés  aux  Laccdemo- 
niens  ,  eflimoient  infiniment  Je  babil.  Lo- 
quacité,  îoçuence  ,  étoientdtjà  dans  leur 
ancien  langage  des  termes  fynonymes.  L  n 
parlitr{  on  conçoit  bien  que  je  traduisici 
les  mots  grecs  attiques)  defignoit  chez  eux 
un  orateur  éminent,  un  orateur  admirable. 

D'ailleurs,  ce  quartier  Colytos  avoit  été 
fort  embelli  par  Périclès  ;  on  y  voyoit  le 
temple  de  Minerve  &  le  théâtre  de  Régille, 
où  le  rendoient  les  poètes  de  profeffion. 
Epicure,  Nicias,  Themiftocle.  Harpalus, 
Alcibiade  &  autres  grands  avoient  aufîî  bâti 
dans  ce  quartier  de  magnifiques    palais. 

Enfin  r  les  Athéniens  ,  après  avoir  vanté 
îe  Colytos  avec  emphafe  ,  louolent  enfuite 
avec  autant  d'exagération  ,  tous  les  autres 
agremens  merveilleux  de  leur  athenes.  Con- 
RoifTez-vons,  dirent-ils  un  jour  à  Ifocrate  , 
une  ville  au  monderont  le  féjour  foit  plus 
délicieux  &  dont  les  plaifirs  foient  plus  bril- 
lans?On  fait  quelle  fut  fa  réponfe  :  je  com- 
pare ,  répliqua-  t-il ,  votre  ville  à  une  cour- 
tifannequi  parfà  beauté  attire  bien  des  ga~ 
lans  ,  quoiqu'aucun  ne  voulût  l'avoir  pour 
époufe  ;  mais  le  latin  dit  bien  mieux  ,  &  le 
dit  en  quatre  mots  :  mehor  meretrix  quam 
uxor.  Le  chevalier  de  Jal  co  urt. 

Paris  (  Comte  de  )  Hift.  de  France. 
C'étoit  la  plus  grande  dignité  du  royaume 
avant  Hugues  Capet.  En  888, Eudes  comte 
de  Paris ,  fut  proclamé  roi,&  couronné  par 
l'achevêque  de-Sens ,  au  préjudice  de  Char- 
les le  Simple.  Il  mourut  à  la  Fere  en  898  , 
âgé  de  quarante  ans  ,  &  enterré  à  Saint- 
Denis. 

^  Paris  (  Police  de  ).  Hift.  de  Fiance. 
Elle  a  été  établie  fous  S.  Louis  vers  l'an 
1 260 ,  par  Etienne  Boileau, prévôt  de  cette 
ville,  magifrrat  digne  des  plus  grands  élo- 
ges,il  s'appliqua  d'abord  à  punir  les  crimes. 
Les  prévôts  fermiers  avoient  tout  vendu, 
jufqu'à  la  liberté  du  commerce  ,  &  les  im- 
pôts fur  les  denrées  étoient  excefïifs.  Il  re- 
média à  l'un  &  à  L'autre,  il  rangea,  tous  les 
marchands  &artifans  en  diiTérens  corps  de 
communautés  fous  le  titre  de  confrairies.il 
drefTa  les  premiers  ftatuts  ,,  &  forma  plu- 
fieurs  réglemens  ;  ce  qui  fut  fait  avec  tant 
de  juftice&  une  fi  fage  prévoyance  ,  que 
ces  mêmes  ff a  turs  n'ont  ptefqu'été  que  co- 
piés qu  imités  dans  tout  ce  qui  a  été  fait  de- 
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puis  pour  ladifeipline  des  mêmes  commu- 
nautés, ou  pour  l'établiffement  des  nou- 
velles qui  fe  font  formées  dans  la  fuite  des 
tems.  La  famille  d'Etienne  Boiieau  ,  dout 
le  véritable  nom  eff  Boilefve ,  a  continué 
de  fe  dïflinguer  depuis  dans  la  province 
d'Anjou  y  où  elle  fubfifïe  encore  aujour- 
d'hui.  Hénault ,  Hift.   de  France. 

Paris  (Myth.)  fut  un  des  fils  de  Priam  y 
roi  de  Troie.  Hécube  fa  mère  étant  grofle, 
eut  un  ibnge  funefie  ;  il  lui  fembloit  qu'elle 
portoit  dans  fon  fem  un  flambeau  qui  de- 
voitun  jour  embrafer  l'empire  des  Troyens. 
Les  devins, confultés  fur  ce  rêve, dirent  que 
le  fils  que  cette  princefTe  mettroit  au  mon- 
de,feroit  la  caufe  de  la  défolation  de  fa  pa- 
trie. Sur  cette  reponfe,aufîi-  tôt  qu'il  fut  né, 
on  le  fit  expofer  fur  le  mont  Ida  ,  où  quel- 
ques bergers  le  nourrirent ,  fous  le  nom 
$  Alexandre ,  qui  fut  fon  premier  nom. 
Quand  il  fut  devenu  grand ,  il  fe  rendit  fa- 
meux parmi  l'es  compagnons  par  fon  efpric 
&  :par  fon  adrefîe.  Il  le  fit  aimer  par  une 
belle  nymphe  de  ces  cantons,  qu'il époufa, 
Maisl'aclion  qui  l'a  rendu  plus  célèbre, 
c'efî:  fon  jugement  à  l'égard  des  trois  déefTes.- 
Tous  les  dieux  avoient  été  invités  aux  no- 
ces de  Pelée  &  de  Thétis;La  difeorde  feule- 
en  fut  exclue  ,  de  peur  qu'elle  n'y  caufàc 
du  défordre.  Indignée  de  cet  affront ,  elle 
chercha  les  moyens  de  s'en  venger  ,  &  en 
inventa  en  effet  un  ,  par  le  moyen  duquel 
elle  y  joua  fon  rôle  fans  paroître.  Au  mi- 
lieu du  feftin  elle  jeta  une  pomme  d'or  qui 
pertoit  cette  infeription  :  à  la  plus  belle.  II 
n'y  eut  aucune  des  déefTes  qui  d'abord  ne 
prétendît  l'emporter  fur  fes  rivales:  cepen- 
dant elles  cédèrent  enfuite  à  Junon ,  à  Mi- 
nerve &  à  Vénus.  Ces  trois  déefTes  deman- 
dèrent d'abord  des  juges.  L'affaire  étoitde'- 
licate  ;  &  Jupiter  lui  -  même  n'ofant  ter- 
miner ce  différend, crut  devoir  les  envoyer 
fous  la  conduite  de  Mercure  fur  le  mont 
Idadevant  le  berger  Alexandre, qui  avoitla 
réputation  d'être  bon  connoiffeur  en  cette 
matière.  Chacune  fit  en  particulier  degran- 
dres  offres  à  fon  juge  ;  s'il  vouloit  prononcer 
tn  fa  faveur*.  Junon  ,  dont  le  pouvoir  s'éten- 
doit  fur  toutes  les  richeffes  de  l'univers  >, 
promit  qu'elle  le  combleroit  de  biens  ;  Mi- 
nerve lui  offroit  la  fageilè  comme  le  plus> 
grand  de  tous  les  biens  ,  &  Vénus  lui  pto~ 
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mit  de  le  rendre  pofTefFeur  de  1a  plu?  belle 
femme  de  l'univers  .Soit  que  l'offre  de  Vé- 
tms  fût  plus  du  goût  de  Paris  ,  (bit  qu'il  la 
trouvât  effectivement  plus  belle  que  les 
deux  autres ,  il  lui  adjugea  la  pomme.  Ju- 
tion  &  Minerve  jurèrent  de  fe  venger  de 
cet  affront ,  &  travaillèrent  de  concert  à 
la  ruine  des  Troyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  tems 
après ,  fit  reconnokre  Alexandre  à  la  cour 
pour  ce  qu'il  étoit,&  le  fit  rétablir  dans  fon 
rang.  On  de  voit  célébrer  â  Troie  des  jeux 
funèbres  en  l'honneur  de  quelque  prince  de 
la  famille  royale.  Les  fils  de  Priam  c  mbat- 
toient  dans  ces  jeux  ,  &  le  prix  de  la  vic- 
toire étoit  un  taureau.  Le  beau  berger  du 
mont  Ida  fe  préfenta  à  ces  jeux, &  ofa  com- 
battre contre  fes  frères  ,  qu'il  vainquit  les 
.uns  après  les  autres.  Déiphobe, honteux  de 
fa  défaite ,  voulut  tuer  Alexandre ,  lorfqu'il 
produifit  les  langes  avec  lefquels  il  avoit  été 
cxpofé  ,  &  fut  reconnu  par  fa  mère.  Priam 
îe  reçut  avec  beaucoup  de  joie  ;  &  croyant 
que  l'oracle  qui  avoit  prédit  les  malheurs 
que  ce  fils  de  voit  lui  caufer  avant  qu'il  eût 
l'âge  de  trente  ans ,  que  cet  oracle,  dis-je , 
-étoit  faux ,  puifqu'il  avoit  les  trente  ans  ac- 
complis ,  le  fit  conduire  au  palais ,  &  lui 
.donna le  nom  de  Paris. 

Priam  l'envoya  enfuite  en  Grèce  ,  fous 

.(.prétexte  defacriner  à  Apollon  Daphnéen  , 

mais  en  effet  pour  recueillir  la  fucceïfion  de 

.fa  tante  Héfione.  Dans  le  voyage  il  devint 

-amoureux  d'Hélène ,  &  l'enleva. 

Pendant  le  fïege  de  Troie  ,  un  jour  que 
les  deux  armées  étoient  en  préfence ,  fur  le 
point  de  combattre ,  Paris ,  femblabîe  à  un 
dieu ,  dit  Homère  ,  Iliade ,  1.  III ,  s'avança 
à  la  tête  des  Troyens ,  couvert  d'une  peau 
de  léopard  ,  armé  d'un  arc  &  d'une  épée  , 
&  avec  une  contenance  flere&  menaçante 
-  il  défioit  les  plus  braves  des  Grecs.  Méné- 
las ne  l'eût  pas  plutôt apperçu  ,  qu'il  cou- 
rut à  lui ,  fe  promettant  de  punir  fa  perfi- 
die ;  mais  Paris  en  le  voyant  ,  fut  faifî  de 
frayeur  ,  &  s'alla  cacher  au  mifieu  des  ba- 
taillons Troyens.  Hector  rougiffant  de  fa  lâ- 
cheté ;  lui  en  fait   de  iànglans  reproches. 
?j  Lâche,  lui  dit-il ,  tu  n'as  qu'une  mine 
v>?  trompeufe  ,  &  tu  n'es  vaillant  qu'auprès; 
•^>  des  femmes  ,  perfide  féduâeur,  plût  aux 
tp  dieux  eue  tu  ne  fufles  jamais  né  ,  ou  que 
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f>  ta  fnfe  mort  avant  ton  funeOe  hymen  ! 
**  quel  bonheur  n'auroit  -  ce  pas  été  pour 
w  moi ,  &  quel  avantage  pour  toi-même , 
«  plutôt  que  de  te  voir  ainfi  la  honte  & 
»  l'opprobre  des  hommes  ,  &c  !  *>  Paris 
ranimé  par  les  reproches  de  fon  frère  ,  fe 
préfente  de  nouveau  au  combat  fingulier 
avec  Ménélas,  mais  étant  prêt  à  fuccomber 
fous  les  coups  de  fon  ennemi ,  il  eft  promp- 
tement  fecouru  par  Vénus  ,  qui  l'enlevé 
dans  un  nuage  ,  &  l'emporte  à  Troye.  Hé- 
lène vient  le  trouver ,  &  lui  fait  ces  cruels 
reproches  :  "  Hé  bien ,  vous  voilà  de  retour 
»  du  combat.'Pjût  aux  dieux  que  vous  y  fuf. 
r>  nez  mort  fous  les  coups  de  ce  brave  guer- 
*  rier  qui  fut  mon  premier  mari  !  Vous 
r>  vous  vantiez  tant  que  vous  étiez  plus 
»  fort ,  plus  adroit  &  plus  brave  que  Mé- 
»  nélas  :  allez  donc  le  défier  encore...  Ah  , 
»  que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme  d'un 
»  plus  vaillant  homme,qui  fût  fenfible  aux 
»  affronts,&  qui  démêlât  les  reproches  des 
»  hommes  !  au  lieu  que  celui  que  j'ai  été 
»  afïèz  malheureufe  de  fuivre ,  n'a  nul  fen- 
»timent,&  n'en  fauroit  jamais  avoir; 
»  aulTi  jouira- t-il  bientôt  du  fruit  de  fa  lâ- 
»  cheté.  "  Cependant  la  belle  fe  radoucit 
à  la  fin  ;  &  par  des  paroles  fîatteufeselle 
tâcha  de  confoler  Paris  ,  &  de  l'engager  à 
retourner  au  combat. 

On  avoit  promis ,  fi  Paris  étoit  vaincu , 
qu'on  r  endroit  à  Ménélas  Hélène  avec  tou- 
tes fes  richeiîès.  Anténor  propofe  au  con- 
feil  de  Priam  d'exécuter  le  traité,pour  faire 
finir  la  guerre.  Paris  s'y  oppofe,&  déclare 
qu'il  ne  rendra  point  Hélène  ,  quoi  qu'il  en 
puiffe  arriver  ;  mais  pour  les  richeffes  qu'il 
a  amenées  d'Àrgos  avec  elle,  il  offre  de  les 
rendre  ,  &  d'y  en  ajouter  même  beaucoup 
d'autres ,  iî  les  Grecs  veulent  s'en  conten- 
ter ,  ce  qui  ne  fut  pas   accepté. 

Dans  une  autre  occafïon  ,  Paris  fe  te- 
nant caché  derrière  la  colonne  du  tombeau 
d'Ilus,  apperçoit  Diomede  occupé  à  dé- 
pouiller un  mort  qu'il  avoit  tué.  Auflî-tôt 
il  lui  décoche  une  flèche  qui  perça  le  pied 
de  Diomede  ,  &  entra  bien  avant  dans  la 
terre  ,  où  elle  le  tint  comme  cloué.  En 
même  tems  il  fe  levé  de  fon  embufeade 
en  riant  de  toute  fa  force  ,  &  en  fe  glori- 
fiant de  ce  grand  exploit.  Diomede  ,  fans 
s'étonner,  lui  çrie-Jiiad.  1. XI:  »  Majheu- 
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»-reux  archer ,  lâche  efféminé ,  qui  ne  fais 
»  que  fnfer  tes  beaux  cheveux  &  féduire 
»  les  femmes  ,  fi  tu  avois  le  courage  de 
»  m'approcher  &  de  mefurer  avec  moi  tes 
n  forces ,  tu  verrois  que  ton  arc  &  tes  fle- 
»  ches  ne  te  feroient  pas  d'un  grand  fecours. 
»  Tu  te  glorifies  comme  d'une  belle  action 
?>  &  de  m'avoir  effleuré  le  pied  ,  &  moi  je 
t>  compte  cette  bleflbre  comme  fi  une 
»  femme  ou  en  enfent  m'avoit  blefle.  Les 
»  traits  d'un  lâche  ne  font  jamais  redoura- 
?>  blés  ,  ils  font  fans  force  6k  fans  effet.  » 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homère, 
ont  dit  que  Paris  avoit  tué  Achille  ,  mais 
en  trahifon.  Pour  lui, il  fut  bleiTé  mortelle- 
ment de  la  main  de  Philoctete,&  alla  ren- 
dre les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida  , 
entre  les  bras  d'ûgnone. 

Ovide, parmi  fes  Héroïdes,  a  donné  deux 
épîtres ,  l'une  de  Paris  à  Hélène  ,  &  l'autre 
en  réponfe.  d'Hélène  à  Paris.  Il  fuppofe  que 
Paris  ayant  d'abord  gagné  le  cœur  de  la 
reine  de  Sparte ,  ne  pouvoit  cependant laif- 
fer  paroître  tout  fon  amour  ,  parce  qu'elle 
étoit  fans  cefTe  entourée  de  fes  femmes  :  il 
trouva  donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  let- 
tre où  il  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut 
tenter  l'efprit  d'une  femme  ambitieufe  & 
portée  à  la  galanterie.  Hélène  en  réponfe 
fe  plaint  d'abord  de  l'indifcrétion  de  l'a- 
mant dont  elle  feint  d'être  fort  offen- 
fée;mais  bientôt  elle  l'excufe  ;  pourvu  que 
fon  amour  foit  véritable  :  enfuite  elle  le 
tient  en  fufpens  entre  l'efpérance  &  la 
crainte ,  tantôt  lui  laiflant  entrevoir  quel- 
ques moyens  pour  parvenir  à  fes  fins  ,  tan- 
tôt lui  oppofant  des  obftacles  qui  femblent 
invincibles  ;  &  au  milieu  de  tout  cela  , 
on  apperçoit  qu'elle  fe  défend  foiblement. 

(  +  )■ 

PARISIENNE ,  f.  f.  (  Fondeur  de  ca- 

rac}.  d'imp.  )  eft  le  premier  &  le  plus  petit 
des  corps  des  caracleres  d'imprimerie  ;  fa 
proportion  eft  de  cinq  points  mefure  de 
l'échelle  ,  fon  corps  double  eft  le  petit  ro- 
main. Ce  caradere  fe  nomme  au&fe'da- 
noife  ,  parce  qu'il  a  été  gravé  à  Sedan  en 
1620  pour  la  première  fois  par  3  eannon  , 
graveur  &  fondeur  de  cette  ville  ,  &  avec 
lequel  il  imprima  en  162$.  Publii  Virgi- 
lii ,  &c.  en  un  feu!  petit  volume  i/î-22  ,  & 
ea  16.33 ,  il  imprima. avec  îeméme  carac- 
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tere  tons  les  livres  de  la  Bible  en  un  vo- 
lime  in-%°. 

En  1634.  01135  ,  Jacques  de  Sanlecque  , 
graveur  &  fondeur  de  caraâeres  à  Paris  , 
grava  un  caractère  à  l'imitation  de  celui  de 
Jeannon,&  il  le  nomma parijïenne  du  nom 
de  fa  ville  ;  ce  qui  fait  qu'à  Paris  on  a  ap- 
pelle ce  caradere  parijîenne. 

En  1740 ,  le  fieur  Luce  ,  graveur  de  ca- 
ractères pour  le  roi ,  a  gravé  pour  l'impri- 
merie royale  un  caradere  nommé  la  perle, 
plus  petit  d'un  tiers  que  la  parijîenne.  Com- 
me ce  caradere  a  été  gravé  pour  le  roi  , 
&  qu'on  n'en  a  pas  encore  de  pareil  juf- 
qu'à  préfent,cela  n'empêche  pas  quelap*?- 
rijîenne  ne  foit  comptée  dans  l'imprimerie  , 
comme  le  premier  des  caractères. 

PAR1SIS,  (  Monn.  )  monnoie  des  ducs 
ou  comtes  de  Paris:  elle  étoit  ainfi  appel- 
lée  à  caufe  qu'elle  portoitlenom  de  Paris  y 
où  elle  étoit  fabriquée ,  comme  il  appert 
par  un  denier  de  Hugues  ,  duc  de  Paris  ,. 
gravé  dans  le  Blanc.  Les  comtes  de  Paris 
étant  devenus  rois  de  France  ,  la  monnoie 
parifis  devint  monnoie  royale  ou  la  mon- 
noie du  roi. 

La  plus  ancienne  mention  qu'on  trouve 
de  la  monnoie  parifis  ,  eft  dans  un  titre  de 
S.  Denis  de  Tannée  1060  ,  qui  étoit  la  pre- 
mière de  Philippe  I  :  quam  in  vadimonio  • 
tenebat preiia  J'exaginta  Ubrarum  dena- 
riorum  parifienfium.  La  diftindion  de  la 
monnoie  tournois  &  parifis  ,  a  commencé 
avant  le  règne  de  Philippe  Augufte,  quoi- 
qu'on ait  toujours  cru  qu'il  avoit  intro- 
duit cette  différence  dans  nos  monnoies. 
Sous  ce  prince  ,  la  monnoie  parifis  étoit 
plus  forte  d'un  quart  que  la  monnoie  tour- 
nois :  c'eft-à-dire,que  quatre  fols  parifis  en 
valent  cinq  tournois.  On  s'en  eit  fervi  en 
France  dans  1  es  comptes  &  dans  les  contrats. 

Parisis  d'argent.  (Monnoie.  )  Phi- 
lippe de  Valois  fit  fabriquer  cette  monnoie;  : 
elle  étoit  d'argent  fin  ,  &  pefoit  quatre  de- 
niers. Elle  valoir  un  foi  paçifis  ,  ou  quinze 
deniers  tournois.  Ce  prince  fut  le  feul  en-- 
tre  nos  rois  ,  qui  fabriqua  de  ces  efpeces. 

Le  parifis  d'argent  avoit  cours  au  même 
tems  que  le  parifis  d'or  ;  il  valoit  douze  de- 
niers parifis  ,  de  forte  que  le  parifis  a"  ar- 
gent étoit  le  feul  parifis,  comme  le  gros- 
tournois  étoit  l§fcui  tournois.  On  peut  voit-: 
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dans  la  table  du  traité  des  monnaies  ,  par 
M.  le  Blanc  ,  le  tems  où  toutes  ces  efpeces 
ont  été  fabriquées  ,  leur  aloi ,  leur  poids  & 
leur  valeur, auffi  bien  que  celle  du  marc  d'ar- 
gent. Ces  parifis  d'argent  ne  parlèrent  pas 
le  règne  de  Philippe  de  Valois,  quoiqu'on 
ait  continué  fous  îçs  règnes  fuivans ,  de  fe 
fervlr  de  la  monnoie  parifis ,  ainh  qu'il  pa- 
roit  par  les  doubles  &  les  deniers  parifis  , 
que  rirent  faire  fes  fucceffeurs.  f  D.  J.  ) 

Parisis  d'or.  {Monnoie.)  Les  p >a rijîs 
d'or  furent  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  va- 
loient  une  livre  parifis ,  ou  vingt  fois  pa- 
rifis ,  lefquels  étoient  d'argent  fin  &  pe- 
foient  quatre  denierside  forte  que  les  pari- 
Jis  d'or  qui  valoient  alors  vingt  (ois  pari - 
Jis,ou  25  fols  tournois  ;  vaudroient  aujour- 
d'hui environ  26  Iiv.Le  parifis  d'orûyt  éta- 
bli au  mois  d'oétobre  1330  ,  &  il  ne  dura 
que  jufqu'au  premier  février  1336.  Cette 
monnoie  étoit  nouvelle  ,  &  l'on  n'avoit  pas 
encore  vu  en  France  d'efpece  d'or  qui  por- 
tât ce  nom-là  ;  on  peut  en  voir  la  figure 
dans  le  Traité  hiftorique  de  M.  le  Blanc. 

PARITE,  f.  f.  {Gramm.)  V.  Pareil. 
La  parité  fuppofe  la  reiïemblance  entre 
Jes  chofes  ;  l'égalité  fuppofe  la  mêmeté, 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi. 

PARIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  c'étoit  une 
ville  de  l'Afie  mineure  ,  fituée  fur  la  Pro- 
pontide  >  entre  Lampfaque  &  Priapus,dans 
un  territoire  fertile  ,  &  qui  produifoit  des 
vins  eftimés  :  elle  avoit  un  bon  port  ;  on 
fait  remonter  fon  antiquité  jufqu'aux  tems 
fabuleux.  On  a  dit  qu'elle  avoit  pris  fon 
nom  de  Parius ,  fils  de  Jafion  ;  qu'il  y 
habitoit  une  race  d'hommes  ophigen es  , 
c'eft-à-dire  ,  defeendus  d'un  héros  qui 
avoit  été  ferpent ,  &  qu'ils  avoient  la 
vertu  de  guérir  la  morfure  des  bêtes  veni- 
ineufes,  comme  les  piylles  d'Afrique.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  cette  ville 
fut  fondée  par  les  Miléfiens  ,  les  Ery- 
thréens  &  les  habitans  de  l'isle  de  Paros  , 
d'où  elle  a  pris  fon  nom.  Elle  s'accrut  des 
ruines  de  la  ville  d'Adraftée;  &  fous  les 
yois  de  Pergame  ,  une  partie  du  territoire 
.de  la  ville  de  Priapus  lui  fut  foumife- 

nAPlANQN,furlesmédailles,défigneIes 
habitans  de  Parium  ;  elle  étoit  de  la  pro- 
vince proconfulaire  d'Afie  ;  Augufte  en 
$£.une  colonie.  Pline  ,  1.  V  ,  çh.  32  9  ne 
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l'a  pas  oubliée  ;  mais  il  paroît  l'avoir  con- 
fondue avec  Adraftée  :  elle  jouifïbit  du 
droit  italique  ,  comme  Alex andria  Troas. 

Cette  ville  ,  ainfi  que  les  autres  colo- 
nies ,  étoit  gouvernée  par  un  fénat  ou  con- 
feil  ,  compofe  de  décurîons  ;  fes  duumvirs 
font  marqués  fur  une  médaille  frappée 
fous  Galien.  Plufieurs  types  des  médailles 
de  Parium  font  relatifs  à  l'établiflement 
de  la  colonie.  Voye[  Parium  (  médailles 
de  )  ,  art  numifm. 

Stiabon  nous  apprend  que  le  culte  d'A- 
polion  &  de  Diane  fut  transféré  de  la  ville 
d'Adraftée  à  Parium  ,  &  qu'on  leur  éleva 
un  autel  d'une  grandeur  &  d'une  beauté 
extraordinaires  ;  c'étoit  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre Hermocréon.  Pline  parle  aulTi  de  la 
ftatue  de  Cupidon,  placée  dans  cette  ville  ; 
elle  étoit  de  la  main  de  Praxitèle,  &  elle 
égaloit  en  beauté  la  Vénus  de  Gnide. 

L.a  trolonie  rendit  les  honneurs  divins 
à  Jules  Céfar  &  à  Augufte:  on  en  trouve 
la  preuve  dans  une  infeription  rapportée 
par  Spon  &  par  Wéheler.  La  même  ville 
donna  la  naiffance  au  fameux  Péregrin  , 
dont  Lucien  a  dicrit  la  mort.  Les  habi- 
tans de  Parium  lui  dre-fTerent  des  ftatues, 
&  lui  attribuèrent  la  vertu  des  miracles  , 
&  de  rendre  des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante 
du  gouvernement  de  l'Afie  proconfulaire  ; 
mais  ce  gouvernement  ayant  été  divifé  en 
plufieurs  provinces  fous  le  règne  de  Dio- 
ctétien ,  Parium  (ut  comprife  dans  la  nou- 
velle province  d'Hellefpont ,  dont  Cyzi- 
que  étoit  la  métropole.  Elle  eut  des  évê- 
ques  fuffragans  du  métropolitain  de  Cyzi- 
que  ;  on  en  peut  voir  la  fuite  dansl' O  riens 
chrifiianus  du  P.  le  Quien. 

Les  provinces  orientales  ayant  été  par- 
tagées endifFérens  thèmes  ou  départemens 
militaires ,  après  le  règne  d'Héraclius,'  cette 
ville  nommée  alors  Flapi**  ,  fut  comprife 
dans  le  thème  à'Objicion.  Cette  divifion 
fubfifta  fous  les  empereurs  Grecs,  jufqu'à  la 
grande  invafion  des  Turcs  dans  cette  partie 
de  l'Afie  mineure  ,  au  commencement  du 
quatorzième  fiecle.  Un  de  leurs  chefs ,  ap- 
pelle Carajfi ,  s'empara  de  la  Troade  &  des 
pays  voifins,&  donna  fon  nom  à  ce  canton. 
Onl'appelie  encore  liva  ou  diflricîde  Ca- 
rajjï  ;  il  dépend  du  pachalik  d'Anadoli.  La 

villç 
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ville  de  Parlum  étoit  encore  connue  au 
feizieme  fiecle  ,  du  tems  du  géographe 
Sophien  ,  fous  le  nom  de  parlo.  Elle  eft 
maintenant  détruite  ,  &  on  en  voit  les  rui- 
nes près  d'un  lieu  appelle  Kamaris ,  fur 
un  badin  qui  étoit  anciennement  le  port 
de  la  ville.  Le  chevalier      de    J  a   u- 

COURT. 

PARIU M  {Médailles  de  ).  Art  numifm. 
JVL  l'abbé  Belley  a  expliqué  deux  médailles 
fingulieres  de  cette  ville.  La  première  frap- 
pée fous  le  règne  de  Commode  ,  a  pour 
type  du  revers  un  bœuf  debout  ,  la  tête 
élevée  ,  qui  préfente  le  pied  droit  de  de- 
vant à  une  figure  aflife  ,  comme  pour  en 
recevoir  du  foulagement  ;  on  lit  au-deiïus 
cette  infeription  :  deo  aefe.  Jub.  Ce  type 
fe  trouve  encore  fur  une  médaille  de  la 
même  ville  frappée  fous  Gai  lien  ,  avec 
l'infeription  deo  aefe.  mais  fans  le  mot 
fub. 

M.  l'abbé  Belley  propofe  aveemsdeftie 
une  conjecture  très-raifonnabk.  Efculape , 
Je  dieu  de  la  médecine  ,  avoit  des  tem- 
ples par   toute  la  terre  ;  on  en   connoît 
deux  en  Myfie  ,  l'un  à  Pergame  ,  l'autre 
à  Pœmanine  ,  ville  dont  parlent  Pline  & 
Etienne  de  Byfance ,  dont  on  a  des  mé- 
dailles. Il  eft  très-croyable  que  les  païens 
invoquoient  ce  dieu  ,  non-feulement  pour 
la  guérifon  des  hommes  ;  mais  encore  pour 
les  maladies  des  animaux.  Hiérocles ,  dans 
îa  préface  de  fon  ouvrage  fur  l'art  de  pan- 
fer  les  chevaux  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
»  invoquons ,  pour  obtenir  du  fecours  dans 
m  cet  art ,  Neptune  équeftre ,  &  Efculape, 
p  le  confervateur  du  genre  humain  ,  qui 
9>  prend  aufïi  un  grand  foin  des'chevaux.  » 
Les  habitans  de  Nicée  firent  graver  fur 
une  de  leurs  médailles ,  le  fymbole  de  ce 
double  bienfait  d'Efculape  envers  les  hom- 
mes &   les  animaux.  On  voit  un  cavalier 
fur  un  cheval  qui ,  d'un  pied  formé  comme 
le  bras  d'un  homme, tient  le  bâton  d'Efcula- 
pe avec  l'infeription  /  irnrw  fipoTo  no^a,  com- 
me le  baron  de  Spanheim  l'a  déjà  obfèrvé. 
On  peut  croire  qu'une  maladie  fur  les 
beftiaux,  femblable  à  celle  qui  depuis  quel- 
ques années  a  défolé  plufieurs  régions  de 
l'Europe,  fe  fit  fentir  fous  les  règnes  de 
Commode  &  de  Gallien  dans   l'Afle  mi- 
neure t  &  en  particulier  dans  le  territoire 
Tome  XXIV. 
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de  Parlum  ;  que  les  habitans  de  la  colo- 
nie ,  pour  obtenir  la  ceffation  de  ce  fléau  , 
firent  des  vœux  à  Efculape  ;  que  le  mal 
ayant  celle  ,  ils  offrirent  des  facrifices  en 
actions  de  grâces  ;  &  qu'ils  placèrent  dans 
le  temple  du  dieu  ,  fuivant  l'ufage  prati- 
qué alors  ,  un  tableau  qui  repréfentoit  le 
vœu  de  la  colonie. 

Il  eft  bien  probable  que  le  type  des 
médailles  dont  il  s'agit  a  été  gravé  d'après 
cette  forte  d'ex  voto.  Les  lettres  Jub  font , 
félon  cette  conjecture  ,  les  premières  du 
mot  fubvenlentl  ;  le  terme  grec  *2,v(jupopsvt9 
dans  le  texte  d'Hiérocles, préfente  la  même 
idée.  Tibulle  a  dit ,  en  parlant  de  ces  ta- 
bleaux votifs  : 

Nunc ,    dea  ,  nunc  fucurre  mlhl  :    nam. 

pojje  mederi. 
Plcla  docet    templls    multa  tabella  tais.' 

L'autre  médaille  fînguliere  de  Parlum  , 
frappée  fous  Gallien  ,  repréfente  un  arc- 
de-triomphe  :  on  le  voit  fur  un  moyen 
bronze  publié  par  M.  Vaillant ,  &  fur  un 
grand  bronze  très-rare  du  cabinet  de  M. 
Pellerin.  -Quelques  favans  ont  cru  que 
c'étoit  un  monument  du  triomphe  de  Gal- 
lien ,  qui ,  dans  le  fein  de  la  mollefle  & 
de  la  volupté ,  eut  la  vanité  de  célébrer 
à  Rome  une  efpece  de  triomphe  ,  tandis 
qu'il  laifîbit  l'empire  en  proie  aux  rebelles 
&  aux  barbares  :  mais  cette  extravagante 
cérémonie  n'attira  à  Gallien  que  du  ridi- 
cule ;  Rome  même  ne  lui  érigea  point  de 
femblable  monument ,  &  l'arc  qu'on  y  voit 
encore  &  qu'on  appelle  F  arc  de  Gallien  , 
ne  porte  aucune  marque  ni  aucun  orne- 
ment de  triomphe  ;  l'infeription  fait  con- 
noître  que  cet  édifice  fut  élevé  en  l'hon- 
neur de  Gallien  &  de  l'impératrice  Sale- 
nine ,  par  un  particulier  nommé  Marcus 
Aureltus  ,  &  nullement  par  autorité  pu- 
blique. 

M.  l'abbé  Belley  penfe  que  la  colonie 
de  Parlum  fit  élever  dans  fa  ville  en  l'hon- 
neur de  Gallien ,  mais  pour  un  fujet  tout 
différent ,  l'arc-de  -  triomphe  qui  eft  re- 
préfente fur  fes  médailles.  L'an  267  ,  les 
Hérules,  nation  germanique,  fortirent  des 
Palus  -  Méotides ,  travorferent  le  Pont- 
Euxin  avec  une  flotte  de  cinq  cents  vaif- 
feaux  ,  entrèrent  dans  le  B.fphore  jufqu'à 
Pppp 


666  F  A   R 

Byfance  ,  où  ils  furent  battus  par  un  gé- 
néral romain  ;  &  fe  retirèrent  à  l'entrée  du 
détroit  dans  le  Pont  -  Euxin  ,  mais  dès  le 
lendemain ,  ayant  profité  d'un  vent  favora- 
ble ,  ils  rentrèrent  dans  le  canal  ,  paffe- 
rent  devant  Byfance  ,  &  allèrent  aborder 
au  port  de  Cyzique  ;  ils  pillèrent  cette 
grande  ville  ,  ravagèrent  la  cote  de  la  Pro- 
pontide  où  étoit  fituée  la  ville  de  Parium, 
pafTerent  le  détroit  de  J'Heliefpont ,  firent 
le  dégât  dans  les  isles  de  Lemnos  &  de 
Scytos ,  abordèrent  dans  la  Grèce  ,  où  ils 
prirent  &  brûlèrent  Athènes  ,  Corinthe  , 
Argos,  Sparte  .  &  mirent  à  feu  &  à  f3ng 
toute  l'Achaïe.  Les  athéniens,  les  batti- 
rent dans  un  défilé  ;  mais  cet  échec  n'ar- 
rêta pas  leurs  ravages  ,  ils  fe  répandirent 
dans  Plllyrie.  L'empereur  Gallien  fe  ré- 
veilladefon  afToupiMement  en  cette  occa- 
fion  ;  il  alla  en  pexfbnne  fecourir  ces  pro- 
vinces défolées  :  il  attaqua  &  vainquit  les 
barbares ,  &  obligea  leur  chef  de  fe  ren- 
dre. L'empereur  retourna  en  Italie ,  & 
ch  rgea  le  général  Marcien  de  pourfuivre 
ce^  barbare:  :  celui  -  ci  les  battit  plusieurs 
fois  ,  &  le?  força  de  parler  le  Danube  ,  & 
defbrtir  des  terres  de  l'empire.  L'Afie  mi- 
neure, délivrée  de  ces  redoutables  enne- 
mis ,  célébra  fans  doute  la  vicloire  de  Gal- 
lien par,  des  réjuuiflances  publiques.  La 
ville  .de  Parium  ,  qui  avoit  été  expofée 
à  leurs  ravages,  fit  élever  alors  cet  arc- 
de- triomphe.  C'eft  un  édifice  compofé  de 
trois  arcades ,  fur  lequel  l'empereur  paroît 
dans  un  char  attelé  de  deux  éléphans  au 
milieu  de  deux  victoires  qui  lui  préfentent 
une  couronne  de  laurier. 

Au  refte,il  faut  favoir  que  TlAPmN  fur 
les  médailles  defigne  les  habitans  de  l'isle 
de  Parus, &  n/.PiANŒN  ceux  de  Parium, 
dont  Augufte  fit  ine  colonie.  La  plupart 
des  types  des  médailles  de  Parium  font 
relatifs  à  l'établiffement  de  la  colonie  ;  on 
y  voit  le  colon  ou  laboureur  traçant  avec 
la  charrue  l'enceinte  de  la  ville  &  les  li- 
mites du  territoire  ;  la  louve  avec  les  ju- 
meaux ,  fymbole  d'une  origine  romaine  ; 
ic  capricorne ,  fymbole  d' Augufte  ;  les  en- 
feignes  militaires  qui  furent  portées  à  la 
tetedes  vétérans  lorfqu'ils  furent  conduits 
i  ce  nouvel  étabbflement ,  le  génie  de  la 
colonie. 
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On.  a  d'autres  médailles  qui  repréfen-K- 
tent  aufîï  les  divinités  de  Parium  ;  Apol-  - 
Ion  &  Diane ,  cette  Diane  que  les  anciens 
appelloient  Lucifera.  On  y  voit  auiïi  Cu- 
pidon.  Enfin  le  dieu  des  jardins,  qui  avoit 
donné  fon  nom  à  une  ville  voifine  de  Pa- 
rium ;  nommée  Priapus  ,  paroît  auiTi  fur 
ces  médailles.  Le  chevalier   de    J  a  u- 

C  O   U  R  T. 

PARJURE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  eft  le  cri- 
me de  celui  qui  a  fait  feiemment  un  faux 
ferment  ;  on  entend  auffi  par  le  terme  de. 
parjure  celui  qui  s'eft  rendu  coupable  de  ce 
crime. 

On  appelle  ê gaiement  parjure  celui  qui., 
a  fait  un  faux  ferment ,  en  affirmant  vé-< 
ritable  un  fait  qu'il  favoit  ctre  faux  ,  & 
celui  qui  a  manqué  volontairement  à  fbn 
ferment ,  en  n'acccmplifïànt  pas  la  pro- 
mefTe  qu'il  a  faite  fous  la  foi  &  la  religion 
du  ferment.. 

Il  feroit  affez  difficile  de  déterminer  par 
les  textes  de  droit  ;  fi  le  crime  de  par* 
jure  eft  puniffable  ,  &  de  quelle  manière, 

En  effet ,  d'un  côté  la  loi  dernière ,  fF.  . 
dejîellion.  dit  que  le  parjure  doit  être 
puni  du  banniffement  ;  &  la  loi  13  ,  au 
fr.  de  jure  jur.  qu'on  doit  le  condamner 
au  fouet  ;  la  loi  41  ,  au  code  de  tranfac- 
tionibus  ,  dit  qu'il  eft  infâme  ;  &  la  loi 
17  ,  au  code  de  dignitatib.  qu'il  doit  être 
privé  de  fes  dignités  \  les  loix  du  code  pro- 
noncent aiuTi  que  le  par] ure  n'eft  plus  reçu 
au  ferment,qu'il  ne  peut  plus  être  témoin, 
ni  agir  en  demandant, 

Mais  d'un  autre  côté,  la  loi  2  ,  au  code 
de  rébus  creditis  ,  dit  que  le  parjure  ne 
doit  point  être  puni  par  le  prince  ,  parce 
que  c'eft  affez  qu'il  ait  Dieu  pour  vengeur 
de  fon  crime. 

;   Cependant  nos  rois  n'ont  pu  foufFrir 
qu'un  crime   qui    ofTenfe  Dieu  fi  griéve-  . 
ment  ,  &  qui  eft  en  même  tems  des    plus 
préjudiciables  à  la  fociété  civile  ,  demeu- 
rât fans  punition.  » 

Suivant  les  capitulairçsdeCharlemagne  . 
&  de  Louis  le  Débonnaire, la  peine  du  par-  . 
jure  eft  d'avoir  la  main  droite  coupée. 

Par  l'ordonnance  de  S.  Louis  en  12-54  a 
qui  eft  rapportée  dans  îeftyle  du  parlement, 
le  bénéfice  d'appel  eft  dénié  à-  celui  qui  a 
ét^f  condamné  pour  crime  de  parjure ,  mai*  .. 
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elle  ne  règle  point  la  peine  à  laquelle  il 
doit  être  condamné. 

L'ordonnance  de  Charles  VII  furie  fait 
des  aides ,  article  14  ,  dit  que  fi  le  parju-^ 
rtrmnt  fe  prouve  ,  celui  qui  fe  fera  parjuré 
fera  condamné  en  une  amende  arbitraire 
envers  le  roi  &  envers  le  fermier  ,  &  au>; 
dépens ,  dommages  &  intérêts  du  fermier. 
Par  l'article  593  de  l'ancienne  coutume 
•de  Bretagne,  qui  eft  le  638  de  la  nouvelle, 
tout  homme  qui  eft  condamné  &  déclaré 
parjure.  ,  perd  tous  fes  meubles ,  &  on  les 
confifque  au  profit  du  feigneur  en  la  juftice 
duquel  il  eft  condamné. 

L'article  40  de  la  même  coutume ,  qui 
eft  le  37  de  la  nouvelle  ,  porte  que  tout  of- 
ficier de  juftice  qui  eft  convaincu  de  par- 
jure y  eft  infâme  &  incapable  d'être  juge  & 
de  tenir  aucun  autre  office  public. 

Enfin  l'article  362  de  la  coutume  de 
Bourbonnois  déclare  que  ,  fi  aucun  affirme 
frauduîeufement  qu'il  mené  aucune  chofe 
par  Paris  pour  gens  privilégiés ,  &  eft  con- 
vaincu du  contraire  ,  il  eft  puni  comme 
parjure  à  l'arbitrage  du  juge. 

On  voit  par  ces  différentes  loîx  ,  qu'en 
France  \q  parjure  a  toujours  été  regardé 
comme  un  crime  très-odieux  ,  &  qie  l'en 
punitçelui  qui  en  eft  convaincu  ,  mais  que 
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féré,même  par  la  partie  adverfe ,  la  preuve 
du  parjure  doit  être  reçue  ,  &  te  fugeftiettfc 
intervenu  6»  icelui  îetraâé  ,  fi  la  preuve 
au  par j ure q&  prompte  &  évidente,comme 
fi  un  débiteur  avoir  dénié  par  ferment  le 
prêt  qui  lui  avôit  été  fait ,   croyant  que  la 
promeffe  fut  perdue  ;  ou  qu'un  créancier 
de  mauvaife  foi  eût  dénié  le  paiement  qui 
lui  auroit  été  fait,&  que  l'un  ou  l'autre  fut 
convaincu  de  mauvaife  foi  par  la  repréfen- 
tation  de  la  promefîè  ou  quittance  qui  ail- 
roit  été  recouvrée  depuis- 
Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par 
le  canon  $  ,  cauf.  2.2  ,  queft.  5  ,  qui  eft  tiré 
de  S.  Auguftin,il  eft  exprefTément  défendu 
de  provoquer  au  ferment  celui  qu'on  peut 
convaincre  de  parjure  auiTi-tôt  qu'il  aura 
afHrmé;car  en  ce  cas ,  dit  ce  faint  père ,  ce- 
lui qui  défère  le  ferment  ,  eft  homicide  de 
fon  ame  &   de  celui  qu'il  fait  jurer. 

Ainfi  celui  qui  ,  ayant  en  main  des  prb- 
meftbs,des  quittances  ou  autres  pièces  pour 
convaincre  fa  partie, au  lieu  de  les  lui  com- 
muniquer ,  les  lui  diffirnuiéroit  &  lui  défé- 
reroit  le  ferment  malicieufement ,  pour 
faire  tomber  cette  partie  dans  un  parjure ■-, 
feroit  lui-même  très  -  coupable. 

Mais  fi  celui  qui  a  déféré  le  ferment  n'a"- 
voitpar.  alors  en  main  la  preuve  du  fait 

la  peine  en  eft  arbitraire.  Quelquefois  on  le,  !  contraire  ;  &  que  les  pièces  n'aient  été  re- 
1        '.  J-  i ui~     '  .  • J •_      :i      1 -__._..      .  •    .. 


•condamne  en  une  amende  honorable  ,  ou, 

-en  tout  cas ,  en  une  amende  pécuniaire  en-  I 

vers  le  roi ,  &  une  réparation  «envers  la  I 

■  partie  ;  tout  cela  dépend  des  circonftances.  | 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  aflez 
rare  ,  foit  parce  qu'il  eft  difficile  de  prou- 
ver que  celui  qui  a  commis  un  parjure  l'a 
fait  feiemment ,  foit  parce  que  ,  fuivant  la 
loi  1  ,  au  code    de  rébus  creditis  ,  on  ne 
peut,  fous  prétexte  de  parjure  ,  faire  ré- 
tracter le  jugement  qui  a  été  rendu  fur  le 
ferment  déféré  à  une  partie  par  fon  adver- 
faire  ;  enforte  que  l'onnepourroit  agir  que 
dans  le  cas  cù  le  ferment  a  été  déféré  par 
le  juge  ,  &  que  depuis  le  jugement  l'on  a 
trouvé  de  nouvelles  pièces  qui  prouvent  la 
fauffeté  du  ferment-, -comme il  eft  dit  en 
la  loi  31 ,  ff.  de  jure  jurando. 

Cependant  plufieurs  auteurs,  entre  lef- 
■  quels  eft  M.  d'Argentré  ,  fur  l'article  593 
de  l'ancienne  coutume  de  Bretagne  ,  tien- 
nent qu'après  la  preftation  du  feraient  dé- 


couvrees  que  depuis ,  1!  n encourt  point 
de  cenfure,*  ainfi'qh'ileft  dit  dans  le  ca~ 
non  6  ,  à  Penirdit  que  l'on  vient  idè 
citer. 

Quand  la  peine  prononcée  entre  le  par~ 
jure  eft  légère  eu  égard  aiix  circonftances„ 
&  qu'elle  n'emporte  pas  infamie  de  droit, il 
y  a  toujours  au  moins  infamie  de  foit;,  qui 
fait  perdre  au  parjure  la  confiance  de  tous 
les  gens  d'honneur  &  de  prubité  ,  &  l'ex- 
clut de  toute  dignité,  yoye'ycin  Digefteîe 
tit.  de  jure  jurando.  Julius  Clarus  ,  liv.  V 
fenîen.  Papon  ,  liv.  XXII,  tit.  H ,  nQ.  10, 
Boniface,  tome  V ',  liv.  3,  tit.  1 ,  chap.  13. 
Louet  ,  let.  L ,  fom.  4.  Journal  des  "aucL 
tom.  IV *,  liv.  5  ,  chap.  1.  Belcnr.eau  fur 
l'article  163  de  la  coutume  de  Bretagne. 
Sauvageon,fur  ce  même  article.  Ducange, 
Utt.  F  ,  où  il  parle  de  fide  vtolata.  (  A 

PARJURER!  SE  )•  Critiq:jacrée. 
pur  jurer  a  deux  fens  dans  l'Ecriture  ;'oa 
jurer  une  chofe  que  l'en  croit  fauife 
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tin  faux  ferment ,  comme  dans  S.  Matth. 
ch.  ^ .  33-  ou  ne  Pas  exécuter  ce  que  l'on 
a  promis  avec  ferment.  C'eft  alors  la  même 
chofe  que  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
c'eft-à-dire  fans  effet  ;  car  jurer  en  vain  , 
c'eft  promettre  quelque  chofe  avec  fer- 
ment ,  &  ne  pas  tenir  fa  promette.  {D.  J.  ) 

PARKINSONE,f.  f.  ParkinJbniay{HiJl. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  polypé- 
tale ,  anomale ,  &  compofée  de  cinq  pétales 
inégaux  ;  il  s'élève  du  fond  du  calice  un  pif-, 
til  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique 
charnue  ,  noueufe,  qui  renferme  dans  cha- 
que nœud  une  femence  arrondie.  Plumier, 
Nova  plant,  amer,  gêner.  V.  PLANTE. 

PARLEMENT,  (Hiji.  anc.  ù  mod. 
Jurifp.  j  Ce  terme  a  eu  différentes  ligni- 
fications ,  comme  on  le  verra  dans  les  fub- 
tîivifions  qui  font  à  la  fuite  de  cet  article; 
mais  la  plus  ordinaire  eft  ,  que  l'on  entend 
en  France  par  ce  terme  une  cour  Jbuve- 
r<2//7e,comp;jfée  d'eccléfiaftiques  &  de  laïcs, 
établie  pour  administrer  la  juftice  en  der- 
nier refîbrt  au  nom  du  roi ,  en  vertu  de  fon 
autorité ,  comme  s'il  y  étoit  préfent. 

Il  y  a  douze  parlemens  dans  le  royaume, 
lefquels ,  fuivant  l'ordre  de  leur  création  , 
font  Paris,  Tculoufe ,  Grenoble,  Bordeaux, 
Dijon  ,  Rouen  ,  Aix,  Rennes,  Pau,  Metz, 
Befançon  &  Douai. 

Quand  on  dit  le  parlement  fîmplement, 
on  entend  ordinairement  le  parlement  de 
Paris ,  qui  eft  le  parlement  par  excellence 
&  le  plus  ancien  de  tous ,  les  autres  ayant 
été  créés  à  l'ihftar  de  celui  de  Paris  ;  c'eft 
pourquoi  nous  parlerons  d'abord  de  celui- 
ci  ;  après  quoi  nous  parlerons  tant  des  an- 
tres parlemens  de  France  que  de  ceux  des 
autres  pays ,  fuivant  l'ordre  alphabétique. 

Parlement  de  Paris,  eft  une  cour 
établie  à  Paris  fous  le  titre  de  parlement , 
compofee  de  paits  &  de  confeillers  ecclé- 
fîaftiques  &  laïques ,  pour  connoître  au 
nom  du  roi  qui  en  eft  le  chef ,  foit  qu'il 
y  foit  préfent  ou  abfent ,  de  toutes  les  ma- 
tières qui  appartiennent  à  l'adminifîration 
de  la  juftice  en.  dernier  reffort  ,.&  notam- 
ment des  appellations  de  tous  les  juges  in- 
férieurs qui  refïbrtiflènt  à  cette  cour.. 

Ce  parlement  eft  auiïi  appelle  la  cour 
du  roi ,  ou  la  cour  dt  France  ,  la  cour  des 
gain  y  c'eft  le  premier  parlement  &  la 
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plus  ancienne  cour  fouveraine  de  tout  îe 
royaume. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
temps  de  l'inftitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu'il  eft  aufïi  ancien 
que  la  monarchie  ,  &  qu'il  tire  fon  origine 
des  afTemblées  de  là  nation  ;  quelques-uns 
en  attribuent  l'inftitution  à  Charles  Mar- 
tel ,  d'autres  à  Pépin  le  Bref,  d'autres  en- 
core à  faint  Louis ,  d'autres  enfin  à  Phi- 
lippe le  Bel. 

Il  eft  fort  difficile  de  percer  l'obfcurité 
de  ces  temps  fi  reculés ,  &  de  fixer  la  véri- 
table époque  de  l'inftitution  du  parlement. 

Les  afTemblées  de  la  nation  ,  auxquelles 
les  hiftoriens  ont  dans  la  fuite  donné  le 
nom  de  parlemens  généraux  ,  n'écoient 
point  d'inftitution  royale  ;  c'étoit  une  cou- 
tume que  les  Francs  avoient  apportée  de 
leur  pays  ;  quoique  depuis  TaffermifTement 
de  la  monarchie  elles  n'écoient  plus  convo- 
quées que  par  l'ordre  du  roi ,  &  ne  pou- 
voient  l'être  autrement. 

Sous  la  première  race  ,  elles  fe  tenoient 
su  mois  de  mars  ,  d'où  elles  furent  sppeL- 
lées  champ  de  mars  ;  chacun  s'y  rendoit 
avec  fes  armes. 

La  tenue  de  ces  afTemblées  fut  remife 
au  mois  de  mai  par  Pépin  ;  parce  que  l'u- 
fage  de  la  cavalerie  s'étant  introduit  dans 
les  armées ,  on  crut  que  ,  pour  entrer  en 
campagne  ,  il  falloit  attendre  qu'il  y  eût  du 
fourrage  :  de  là  ces  aftêmblées  furent  ap- 
pellées  champ  de  mai. 

D'abord  tous  les  Francs  ou  perfonnes 
libres  étoient  admis  à  ces  afTemblées  ;  les 
eccléfiaftiques  y  eurent  aufîi  entrée  dès  le 
temps  de  Clovis  :  dans  la  fuite  ,  la  nation 
étant  devenue  beaucoup  plus  nombreufe 
par  le  mélange  des  vaincus  avec  les  vain- 
queurs, chaque  canton  s'afTembloit  en  par- 
ticulier ,  &  Ton  n'admit  plus  guère  aux  af- 
femblées  générales  que  ceux  qui  tenoient 
un  rang  dans  l'état  ;  &  vers  la  fin  de  la  fé- 
conde race ,  on  réduifit  ces  aflèmblées  aux 
feuls  barons  ou  vafiaux  immédiats  de  la 
couronne,  &  aux  grands  prélats  &  autres 
perfonnes  choifies.  On  lit  dans  les  annales 
de  Rheims ,  que  ,  fous  Lothaire  en  964  , 
Thibaud  le  Trichard  ,  comte  de  Blois,  de 
Chartres  &  de  Tours ,  fut  exclus  d'un  par- 
lement général ,  quelque  confidérabies  que 
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fuffent  ces  comtés ,  parce  qu'il  n'étoît  plus 
vaffal  du  roi ,  mais  de  Hugues  Capet ,  qui 
n'étoit  encore  alors  que  duc  de  France. 

Ces  affemblées  générales  formoient  le 
confeil  public  de  nos  rois  ;  on  y  traitoit  de 
la  police  publique  ,  de  la  paix  &  de  la 
gu?rre,de  la  réformation  des  loix  &  autres 
affaires  d'état  ,  des  procès  criminels  des 
grands,  &  autres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public  ,  nos  rois 
de  la  première  &  de  la  féconde  race 
avoient  tous  leur  cour  ou  confeil  particu- 
lier ,  qui  étoit  aufïi  compofé  de  plufieurs 
grands  du  royaume  ,  principaux  officiers 
de  la  couronne  &  prélats  ;  en  quoi  ils  fe 
conformoient  à  ce  qui  fe  pratiquait  chez 
les  Francs  dès  avant  leur  établiffement 
dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet ,  par  la 
loi  Salique,  qu'il  fe  faifoit  un  travail  parti- 
culier par  les  grands  &  les  perfonnes  choi- 
fies  dans  les  affemblées  même  de  la  na- 
tion ,  foit  pendant  qu'elles  fe  tenoient , 
foit  dans  l'intervalle  qu'il  y  avoit  de  l'une 
à  l'autre. 

Cette  affembîée  particulière  ne  différoit 
de  l'affemblée  générale ,  qu'en  ce  qu'elle 
étoit  moins  nombreufe  ;  c'étoit  le  confeil 
ordinaire  du  prince  ,  &  fa  juftice  capitale 
pour  les  affaires  les  plus  urgentes  ,  pour 
celles  qui  demandoient  du  fecret ,  ou  pour 
les  matières  qu'il  falloit  préparer  avant  de 
les  porter  à  l'affemblée  générale. 

La  différence  qu'il  y  avoit  alors  entre 
la  cour  du  roi  &  le  parlement  général ,  ou 
affembîée  de  la  nation ,  fe  trouve  marquée 
en  plufieurs  occafions  ,  notamment  fous 
Pépin  en  754  &  j6j  ,  où  il  eft  dit  que  ce 
prince  affembl a  la  nation  ,  &  qu'il  tint  fon 
confeil  avec  les  grands. 

Mais  vers  la  fin  de  la  féconde  race  ,  les 
parlemens  généraux  étant  réduits ,  comme 
on  l'a  déjà  die  5  aux  feuls  barons  ou  vaf- 
faux  immédiats  de  la  couronne, aux  grands 
prélars,  &  autres  perfonnes  choifies  parmi 
les  clercs  &  les  nobles,  qui  étoient  les  mê- 
mes perfonnes  dont  étoit  compofée  la  cour 
du  roi  ,  ces  deux  afïèmblées  furent  infenfi' 
blement  confondues  enfemble,  &  ne  firent 
plus  qu'une  feule  &  même  affemblée,qu'on 
appelloit  la  cour  du  roi  ou  le  confeil ,  où 
Jfon  porca  depuis  ce  tems  toutes  les  affai- 
res qui  fe  portoient  auparavant  >  tant  aux 
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afTemblées  générales  de  la  nation  ,  qu'à  la 
cour  du  roi. 

Cette  réunion  de  deux  affemblées  en 
une  feule  &  même  fe  confomma  dans  les 
trois  premiers  fiecles  de  la  troifieme  race. 

Mais  y  quoique  depuis  ce  tems  la  cour 
du  roi  prît  connoiffance  des  matières  qui 
fe^traitoient  auparavant  aux  affemblées  gé- 
nérales de  la  nation  ,  l'affemblée  de  la  cour 
du  roi  n'a  jamais  été  de  même  nature  que 
l'autre  :  car ,  comme  on  Ta  remarqué  l'af- 
femblée de  la  nation  n'étoit  point /dans 
fon  origine ,  d'inftitution  royale  ;  d'ailleurs 
ceux  qui  y  entroient ,  du  moins  fous  la 
première  race  ,  &  encore  pendant  long- 
tems  fous  la  féconde  ,  en  avoient  le  droit 
par  leur  qualité  de  Francs  ;  qualité  qu'ils  ne 
tenoient  point  du  roi ,  au  lieu  que  la  cour 
ou  confeil  du  roi  fut  formée  par  nos  rois 
même  ,^&  n'a  jamais  été  compofée  que  de 
ceux  qu'ils  jugeoient  à  propos  d'y  admet- 
tre, ou  auxquels  ils  en  avoient  attribué  le 
droit,  foit  par  quelque  qualité  qu'ils  te- 
noient  d'eux  ,  comme  de  baron  ,  de  pair 
ou  d'évêque ,  foit  en  vertu  d'une  nomina- 
tion perfonnelle. 

Ainiî  ,  quoique  la  cour  du  roi  ait  réuni 
les  affaires  que  l'on  traitoit  dans  l'affem- 
blée de  la  nation  ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  la  même  affembîée  ,  puifque  la 
constitution  de  l'une  &  de  l'autre  eft  toute 
différente. 

Au  iurplus ,  toutes  ces  affemblées  géné- 
rales ou  particulières  qui  fe  tenoient  fous 
l'autorité  du  roi ,  ne  portoient  pas  le  nom 
de  parlement. 

Sous  la  première  race  on  les  appelloit 
mai  las  ou  mallum  ,  mot  qui  vient  du  teu- 
tonique  malien,  qui  fignifie  parler  ;  en- 
forte  que  mallum  étoit  la  même  chofe  que 
parlamentum.  Voyez  le  préambule  de  la- 
loi  Salique  ,  où  il  eft  dit  très  mallos  con- 
venientes ,  &c. 

On  appelloit  aiifll  ces  afîêmbl>es  confi- 
hum  feniorum  ù  fidelium  ;  quelquefois 
confilium  ou  fy nodus ,  placitum.  Grégoire 
de  Tours. 

Sous  la  féconde  race  ,  on  les  appelloit 
encore  mallum  P  placitum  générale,  fy  no- 
dus \  confilium  ou  colioquium. 

Sous  la  troifieme  race  ,  on  leur  donnoîr 
pareillement  le  nom  de  confilium  on  nia- 
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,  citum  ;  &  depuis  que  la  cour  du  roi  eut 

réuni  les  fonctions  de  l'afTemblée  générale 

..avec  celles  qu'elle  avoit  auparavant ,  elle 

fe  trouve  ordinairement  défîgnée  fous  les 

titres  de  curia  régis  ,  curia  rcgalis  ,  curia 

Francia?,  curia  galiicana  ,  judicium  Fran- 

,  corum  ;  &  en  françois  ,  la  cour  le  roi ,  la 

,  cour  le  roi  de  France ,  la  cour  du  roi. 

Dans  la  fuite  ,  on  lui  donna  aufli  le  nom 
de  parlement. 

Ce  terme  parlement  étoit  ufîte  dès  le 

t  tems  de  Louis  le  Gros  pour  exprimer  toute 

.  aîTemblée  où  on  parloit  d'affaires.  L'avo- 

..cat  Orléans  a  remarqué  que  celui  qui  a  fait 

les  Geftes  de  Louis  le  Gros,  dit  qu'après  le 

retour  de  fon  armée  ,  l'empereur  &  le  roi 

de  France  ,  &  les  autres  princes  ,  collège- 

runt  iterum  parlamentum  ,  ubi  magni  ba- 

.rones  cum  minoribusyJtcut  antea  fecerant , 

,  convenerunt. 

Il  dit  de  même  en  un  autre  endroit, 
•que  les  princes  s'afTemblerent  ,  &  ad  il- 
.-lud  parlamentum  fuit  Conradus  impera- 
ttor ,  &c. 

On  trouve  aufll  des  exemples  que  l'on 
,-donnoit  le  nom  de  parlement  à  la  cour 
,du  roi  dès  le  temps  de  Louis  VII ,  fuivant 
,ce  qui  eit  dit  dans  fa  vie.  Eodem  anno  , 
^cafiro  Ve^ialici  ,  magnum  parlamentum 
congregavit ,  uhi  archiepifcopi ,  epifcopi 
ù  abbates,  Ù  magna  pars  baronum  Fran- 
fcice  convenerunt. 

Il  eft  dit  de  Louis  VIII  ,  qu'il  tint  un 

parlement  à  Pércnne  :  Ludovicus  rex  par- 

\lamentum  indixit  apud  Peronam  ;  &  en 

122.7  >  f°us  ^nc  Louis  ,  il  eft  dit  ,  rexte- 

jiuit  parlamentum.  Lettres  hiftoriques. 

On  le  trouve  qualifié  de  parlement  de 
Paris  dans  les  olim  de  l'an  1308  ,  nofira 
; curia  Parifienfis  ;  &  même  dès  l'an  129 1  , 
/dans  une  ordonnance  qui.y  fut  faite  dans 
les  trois  fe  main  es  après  la  Toufîaint  de  la- 
dite £nnée  ,  pro  çhri  &  utili  parlamtn- 
jtorum  noflrorum  P arifienfium  exptditio- 
■w  'fie  duximus  ordinandum  ;  &  il  eft  à 
.croire  que  ce  fjrnom  de  parlement  de  Pa- 
;ris  &xt  ajouté  dès  que  ce  parlement  corn- 
,Lner.çi  à  tenir  fes  féances  ordinairement 
,danr»  cette  ville  a  quoiqu'il  n'y  fût  pas  en- 
(CQtfî  abfolument  fédentaire. 

="Qq  î'sppelloic  aufll  quelquefois  confi- 
ât roi.     -  '  pille 
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le  confeil  juré  ,  parce  que  ceux  qui  y 
étoient  admis  prêtoient  ferment ,  à  la  dif- 
férence du  confeil  étroit  ou  fecret  ,  où  le 
roi  admettoit  ceux  qu'il  jugeoit  à  propos  , 
fans  leur  faire  prêter  ferment.  Le  titre  de 
parlement  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  aufli 
confervé  celui  de  cour  :  on  dit  encore  la 
cour  de  parlement  ;  le  roi ,  en  parlant  du 
parlement ,,  dit  :  notre  cour  de  parlement  ; 
&  le  parlement ,  en  parlant  de  lui-même  , 
ou  en  prononçant  quelque  arrêt  ,  dit ,  ta 
cour.  Ainfi  le  parlement  eft  toujours  la 
cour  du  roi  &  la  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l'appellent 
le  fouverain  confiftoire  des  rois  ,  la  cour 
de  France  ,  la  cour  royale  ,  la  cour  capi- 
tale ù  jouveraine  de  tout  le  royaume  ,  re- 
présentant fans  moyen  la  perfonne  Ù  la 
majejlé  de  nos  rois  ,  étant  en  cette  qualité 
le  miroir  9  lafource  ,  V origine  de  la  juftict 
dans  l'état  jo us  V autorité  du  fouverain. 

.Le  parlement  de  Paris  étant  autrefois 
le  feuf  pour  tout  le  royaume,  étoit  feuvent 
nommé  le  parlement  de  France  ,  ou  lu 
cour  de  France:  une  charte  de  l'an  121 1  le 
nomme  judicium  curia?  gallicanœ  ;  &  dans 
l'épi taphe  de  Pierre  de  Courthardy  y  pre- 
mier préfident,  inhumé  au  Maine  en  15 12, 
il  eft  encore  nommé  parlement  de  France. 
Comme  le  parlementons  fon  origine  étoit 
le  confeil  du  roi ,  il  conferva  auffi  pendant 
long-tems  ce  nom  ;  on  l'appeîloit  parle- 
ment ou  confeil  indifféremment  *,  &  même 
lorfque  le  roi  y  venoit  fiéger  ,  ce  tribunal 
n'étoit  plus  àél'igné  que  fous  le  titre  de 
confeil  du  roi. 

Les  adèmblées,  foi  t  générales  ou  parti- 
culières des  grands  du  royaume,  qui  fe  tin- 
rent fous  les  deux  premières  races,  ne  fu- 
rent pas  uniformes  pour  le  nombre  des 
perfennes  qui  y  étoient  admifes  ,  ni  pour 
le  tems  ou  les  lieux  où  ces  afîemblées  fe 
tenoient. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  concerne  les  aiTemblées 
de  cette  efpece.qui  fe  tinrent  fous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  :  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M.  de 
la  Roche  fia  vin  du  confeil  ou  parlement  ^ 
tel  qu'il  fut  établi  par  Pépin  le  Bref  ,  & 
qui  femblesvoiriervi  de  modèle  pour  la. 
ferme  des  affembléws  qui  furent  établies  au 
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commencement  de  la  trcifieme  race, 

Pépin  le  Bref ,  dit  cet  auteur  ,  ayant  ré- 
folu  d'aller  en  perionne  en  Italie  au  fe- 
conrs  du  pape  contre  le  roi  des  Lombards , 
&  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  affilier  aux 
affemblées  qui  fe  tiendroient  pendant  fon 
abfence  pour  les  affaires  d'état  &  de  la 
jufrice  ,  comme  lui  &  tes  predéce Meurs 
avoient  coutume  de  faire  ,  que  !a  plupart 
des  princes  &  grands  feigneurs  du  royaume 
l'accompagnant  en  Italie,  ils  ne  pourroient 
pas  non  plus  afïifter  à  leur  ordinaire  à  ces 
affemblées  ;  il  ordonna  un  confeil  ou  par- 
lement compofé  de  certain  nombre  ,  gens 
de  favoir  &  d'expérience,  pour  en  fon  nom 
&  fous  fon  autorité  conncître  &  décider 
des  affaires  les  plus  importantes  ,  &  ren- 
dre la  jullice  fou  verainement,, quoiqu'il  fut 
abfent  du  royaume.  Il  deftina  le  tems  le 
plus  voifin  des  grandes  fêtes  annuelles  pour 
tenir  ces  affemblées  ;  favoir  ,  vers  les  fêtes 
de  Pâques,  la  Pentecôte  ,  la  Notre-Dame 
d'août,  la  Touffaint  &  Noël  ;  en  mémoire 
de  quoi  ,  lorfque  le  parlement  eut  été  ren- 
du fédentaire  ,  on  conferva  pendant  long- 
tems  Pufage  de  prononcer  en  robes  rouges 
la  veille  de  ces  grandes  fêtes  les  jugemens 
des  enquêtes  qui  n'acquéroient  le  carac- 
tère d'arrêt  &  de  jugement  public  que  par 
cette  prononciation.  Il  parcît  que  dans  !a 
fuite  ,  voyant  l'inutilité  de  cette  pronon- 
ciation ,  &  que  c'étoit  un  tems  perdu  ,  on 
fe  réduifit  peu  à  peu  à  prononcer  feule- 
ment les  arrêts  qui  dévoient  être  plus  con- 
nus ,  &  qu'il  étoit  de  quelqu'importance 
de  rendre  publics.  Cette  forme  a  cefîé  en- 
tièrement depuis  la  mort  de  M.  le  premier 
préiident  de  Verdun  ,  arrivée  le  16  mars 
1627.  Le  grand   ufage  de  l'impreiïion  a 
donné  la  facilité  de  rendre  publics  les  ar- 
rêts qui  dévoient  l'être  ;  l'ordonnance  de 
1667  a. même   abrogé   formellement  les 
formalités  des  prononciations  d'arrêts  & 
jugemens.  . 

Ils  n'avoient  point  de  lieu  fixe  pour  leurs 
féances.  On  les  affembloit  dans  le  lieu  que 
le  roi  trouvoit  le  plus  commode  ,  &  félon 
que  les  affaires  le.  demandoient.- 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à  Paris  ,1e  roi  envoyoit  prefque 
tous  les  ans  dans  les  provinces  ,  des  com- 
nàdàms^â^c\lù.mi//i.dominJi:i  j  JeLquels 
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après  s'être  informés  des  abus  qui  pou- 
vaient avoir  été  commis  par  les  fugueurs  • 
ou  par  leurs  officiers  ,  rendoient  la  jultice 
aux  dépens   des  évéques ,  abbés  &  autres  ■ 
feigneurs  qui  auroient  dû  la  rendre  ,   & 
rapportoient  au  roi  les  affaires  qui  leur:' 
paroilloient  le  mériter.  - 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés  dans 
les  provinces  pour  y.  rendre  la  julhce  ^  fe  ■ 
rsfïembloient  en  certains  tems  ,  pour  les 
affaires  majeures  auprès  du  roi ,  avec  ceux  '■ 
qui  étoient  demeurés  près  de  fa  perfonne 
pour  fon  confeil  ordinaire  ;  cette  réunion  » 
de  tous  les  membres  de  la  cour  du  roi  for- 
moit  alors  fa  cour  pléniere  ou  le   plein 
parlement ,  l'entier  parlement  ,  lequel  fe 
tenoit  ordinairement  vers  le  tems  des  gran- 
des fêtes.  Les  féances  ordinaires  n'étoient 
communément  que  des  prolongations  ou  • 
des  fuites  de  ces  cours  plénieres  ;  mais  lorf- 
que le  parlement  eut  été  rendu  fédentaire 
à  Paris ,  on  ceffa  d'envoyer  ces  fortes  de 
commiffaires  dans  les  provinces. 
:    L'afîèmblée  des  grands  du  royaume  con-  •• 
tinua  d'être  ambulatoire  après  que  Pépin 
fut  de  retour  des  deux  voyages  qu'il  fit  en 
Italie  ,  &  encore  après  fon  décès ,  fous  fes 
fucceffeurs  même  ,  fous  les  premiers  rois 
de  la  troifieme  race, 

Ces  affemblées  furent  an ffi  convoquées 
par  Charlemagne  pour  les  affaires  les  plus  • 
importantes. 

Elles  devinrent  encore  plus  recomman- 
dables  fous  le  règne  de  Louis  le  Débonnai- 
re ,  &  commencèrent  à  fe  tenir  ordinaire- 
ment deux  fois  l'an,  non  pas  à  jours  certains 
&  préfix,  comme  cela  fe  pratique  depuis  ;  , 
mais  félon  ce  qui  étoit  avifé  par  l'affem- 
blée  avant  âe  Ce  féparer  :  on  convenoit  du  ; 
temps  &  de  la  ville  où  on  fe  raffembleroit,  - 

Hugues  Capet  afîèmbla  les  grands  enco- 
re plus  fouvent  que  fes  prédéceffeurs. 

Cette  affemblée  des  barons  ou  grands 
vaffaux  ,  avoit ,  comme  on  l'a  dit ,  pris  le 
nom  de  parlementais  le  temps  de  Louis 
le  Gros  ;  mais  il  paroit  qu'elle  ne  com- 
mença à  fe  former  en  cour  de  juftice  , 
comme  elle  eft  préfentement ,  que  du  temps  ■ 
de  S.  Louis  ,  vers  l'an  iifâ.i 

En  effet ,  le  plus  ancien  regiftre  du  par-  - 
kment  que  nous  ayons,  qui  efè  le  regif- - 
tre.des. enquêtes  ;  &  qui.  eft  le  premier--* 
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de  ceux  qu'on  appelle  \esolimyne  remonte 
point  au-delà  de  l'année  12.54  :  car  il  ne 
faut  point  regarder  comme  des  regiftres 
àuparlement  ,  ni  le  regiftre  de  Philippe 
Augufte  ,  ni  le  regiftre  intitule  regijïrum 
curiœ  Franciœ  ,  qui  remonte  jutqu'en 
1214.  Ces  regiftres  ,  qui  font  autréfor  des 
chartes ,  ne  font  autre  chofe  que  des  in- 
ventaires des  chartes  ,  ordonnances ,  & 
autres  pièces. 

Quelques  autres  ,  tels  que  la  Rochefla- 
vin  ,  tiennent  que  le  parlement  fut  ambu- 
latoire jufqu'au  tems  de  Philippe  le  Bel  : 
que  ce  prince  délibérant  d'aller  en  Flan- 
dre ,  &  prévoyant  qu'il  y  feroit  long-tems, 
réfolut  d'y  mener  fon  confeil;  mais  que 
ne  voulant  pas  que  les  fujets  fufient  fans 
juftice  ,  &  fur- tout  à  Paris  ,  ville  capitale 
du  royaume  ,  qui  étoit  dès-lors  fort  peu- 
plée ^&  où  les  affaires  fe  préfentoient  en 
grand  nombre,&  aufli  pour  le  foulagement 
de  fon  confeil  qui  étoit  incommodé  d'être 
obligé  de  fe  franfporter  tantôt  dans  un  lieu 
&  tantôt  dans  un  autre  pour  rendre  la 
juftice,  il  ordonna  ,  le  23  mars  1302,  que 
pour  la  commodité  de  fes  fujets  &  l'expé- 
dition descaufes  ,  on  tiendroit  deux  par- 
kmens  à  Paris  pour  chaque  année. 

Quelques  peufonnes  peu  inftruites  ont 
cru  que  cette  ordonnance  étoit  l'époque 
de  Pinftitution  àuparlement ,  ou  du  moins 
que  celui  dont  elle  parle  étoit  un  nouveau 
parlement  qui  fut  alors  établi  :  il  eft  néan- 
moins certain  que  le  parlement  exiftoit 
déjà  fous  ce  titre  long-tems  avant  cette 
ordonnance  ,  &  que  celui  dont  elle  règle 
les  féances ,  &  qui  a  toujours  fubfifté  de- 
puis ce  tems ,  eft  le  même  qui  étoit  ambu- 
latoire à  la  fuite  de  nos  rois ,  ainfi  que 
l'obferva  le  garde  des  fceaux  de  Marillac  7 
dans  un  difeours  qu'il  fit  au  parlement. 

En  effet  ,  l'ordonnance  de  J302.  parle 
par-tout  du  parlement ,  comme  d'un  tri- 
bunal qui  étoit  déjà  établi  d'ancienneté  : 
elle  parle  des  caufes  qui  s'y  difeutent ,  de 
fes  audiences ,  de  fes  rôles  pour  chaque 
bailliage  ,  de  fes  conquêtes  de  fes  arrêts  , 
de  fes  membres  ;  il  y  eft  aufli  parlé  de  fes 
confeillers  qui  étoient  déjà  reçus  ,  &  des 
fonctions  qu'ils  continueroient  ;  &  il  eft 
dit  que,{î  quelque  baillifa  été  reçu  membre 
khi  parlement ,  il  n'en  fera  aucune  fonc- 
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tion   tant   qu'il    fera     baillif. 

Aufli  les  olim  ,  en  parlant  de  certains 
ufages  du  parlement  fous  la  date  de  1308  , 
dife-nt-ils ,  hoc  dudum  faclumfui]je\  &  en 
1329  il  eft  encore  dit,  in parlamento  Ion- 
gis  temponbus  obfervatumfuije:  ce  qui 
luppofe  néceffairement  qu'il  exiftoit  long- 
tems  avant  l'ordonnance  de  1302. 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixer 
le  lieu  &  le  nombre  des  féances  du  parle- 
ment; &  en  effet  les  olim  difent  en  1308  , 
en  parlant  d'ufages  qui  s'obfervoient  au 
parlement ,  hoc  dudum  factum;&.  en  1329 
il  eft  dit,/>2  parlamento  longis  temponbus 
obfervatum  fuijfe.  Pafquier  fait  mention 
d'une  ordonnance  de  I304  ou  1305  ,  fem- 
blable  à  celle  de  1302  ;  mais  celle  dont  il 
parle  ,  ne  paroît  qu'une  exécution  de  I3 
précédente. 

D'autres  tiennent  que  le  parlement  étoit 
déjà  fédentaire  à  Paris  long-tems  avant 
1302. 

En  effet ,  dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune, 
les  grands  du  royaume  s'affembloient  or- 
dinairement dans  le  palais  à  Paris  ,  pour 
juger; tellement  que  le  roi  d'Angleterre 
offrit  de  s'en  rapporter  à  leur  jugement , 
judicium  in  palatio  Parifienfi  fubire  pro- 
ceribus  Galliœ  rejîdentibus. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems 
de  S  Louis  le  parlement  ne  fe  tenoit  plus 
ordinairement  qu'à  Paris ,  &  qu'il  ne  de- 
voitplus  fe  tenir  ailleurs ,  &  que  ce  fut  ce 
prince  qui  donna  fon  palais  à  perpétuité 
pour  ra  féance  du  parlement.  En  effet  > 
la  chambre  où  fe  tient  la  tournelle  crimi- 
nelle ,  conferve  encore  le  nom  de  falle  de 
S.  Louis ,  comme  étant  le  dernier  prince 
qui  l'a  occupée. 

L'ordonnance  de  1291  veut  que  les  avo- 
cats foient  préfens  dans  le  palais, i/2  palatio, 
tant  que  les  maîtres  feront  dans  la  chambre; 
ainfile  parlement  fe  tenoit  déjà  ordinai- 
rement dans  le  palais  à  Paris  dès  le  tems  de 
Louis  VIL  Nos  rois  ne  lui  avoient  pourtant 
pas  encore  abandonné  le  palais  pour  fa  de- 
meure;on  tient  que  ce  fut  feulement  Louis 
Hutin  qui  le  lui  céda  après  la  condamnation 
de  Marigny  qui  avoit  fait  bâtir  ce  palais. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  époque  ,  il 
eft  certain  que  les  foixante-neuf  parlemens 
tenus  depuis  1254.  jufqu'en  13 02  ,  ont  pref- 

que 
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<cue  tous  été  tenus  à  Paris  ;  il  y  en  a  un  à 
Orléans  ,  en  1254  ;  un  à  Melun  en  fep- 
terribre  12.57  ;  des  67  autres  ,  il  eft  dit  ex- 
prerTément  de  33  qu'ils  ont  été  tenus  à  Pa- 
ris: le  lieu  des  autres  n'eft  pas  marqué  ; 
mais  il  eft  évident  que  c'étoit  à  Paris  ;  car 
cette  omifîion  de  lieu  qui  fe  trouve  uni- 
formément dans  les  vingt  années  qui  ont 
immédiatement  précédé  1302,  fe  continue 
de  même  jufqu'à  la  fin  des  ohm  ,  qui  vont 
jufqu'en  I3i8,tems  auquel  le  parlement 
étoit  bien  certainement  fédentaire  ;  &  mê- 
me cette  omifîion  de  lieu  fembîe  une  preu- 
ve que  ces  parlemens  ont  été  tous  tenus 
dans  le  même  lieu. 

Mais  quoique  le  parlement  fe  tînt  le  plus 
fouvent  à  Paris,&  que  dès  129 1  il  fe  trouve 
qualifié  parlement  de  Paris  ,  ce  n'eft  pas 
à  dire  qu'il  fût  dès- lors  fédentaire  à  Paris. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  lui  donna 
pour  lors  le  furnom  de  parlement  de  Paris 
que  pour  le  diftinguer  du  parlement  qui  fe 
tenoit  à  Touloufe  ;  &  fî  l'on  examine  bien 
l'ordonnance  de  1291,  on  verra  qu'elle 
parle  feulement  des  parlemens  qui  fe  te- 
noient  à  Paris ,  &  qu'on  ne  doit  pas  con- 
clure de  ces  mots,  parlamentorum  nofiro- 
rum  parijienfium  ,  que  le  parlement  fût 
alors  défïgné  ordinairement  par  le  nom  de 
parlement  de  Paris  ,  étant  certain  qu'il 
n'étoit  point  encore  alors  fédentaire. 

L'ordonnance  même  de  1302  ne  le  qua- 
lifie pas  encore  de  parlement  de  Paris ,  & 
ne  dit  pas  qu'il  y  fera  fédentaire  ,  mais  feu- 
lement que  l'on  tiendra  deux  parlemens  à 
Paris  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  parlement  s'af- 
femblera  deux  fois  à  Paris.  Il  paroît  néan- 
moins certain  que  dès  1296  le  parlement 
fe  tenoit  ordinairement  à  Paris ,  &  qu'on 
le  regardoit  comme  y  étant  fédentaire  , 
puifque  cette  ordonnance  en  fixant  le  nom- 
bre des  féances  du  parlement ,  tant  en  paix 
qu'en  guerre  ,  dit  que  tous  les  préfidens  & 
confeillers  s'affembleront  à  Paris. 

Comme  depuis  quelque  tems  le  parle- 
ment s'a (Tembloit  le  plus  fouvent  à  Paris  , 
H  ne  faut  pas  s'étonner  fî  dès  1291  le  par- 
lement fe  trouve  qualifié  de  parlement  de 
Paris. 

Il  eft  cependant  certain  que  depuis  1291, 
&  même  encore  depuis  ,  le  parlement  s'af- 
fembloit  encore  quelquefois  hors  de  Paris, 
Tome  XXIV. 
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En  effet ,  dans  un  accord  qui  fut  fait  en 
ladite  année  ,  entre  Philippe  le  Bel  &  l'é- 
glife  de  Lyon  ,  il  eft  dit  que  l'archevêque  , 
le  chapitre  &  les  fujets  de  l'églife  ne  fe- 
ront pas  tenus  de  fuivre  les  parlemens  du. 
roi ,  finon  en  cas  de  reffort  ;  &  dans  l'ar- 
ticle premier  il  eft  dit  que  l'appel  du  juge 
des  appellations  de  l'archevêque  &  du  cha- 
pitre fera  porté  par-devant  les  gens  tenant 
le  parlement ,  à  Paris  ou  ailleurs ,  ou  bien 
devant  deux  ou  trois  perfonnes  du  confeii 
du  roi ,  au  choix  de  l-'archevêque  &  du 
chapitre. 

Le  parlement  fut  tenu  à  Cachant  en 
1309. 

Un  trouve  auffi  au  troifïeme  regiftre  des 
olim  ,fol.  120,  une  preuve  qu'en  1311  il 
fut  tenu  à  Maubuifïon  près  de  Pontoife  ; 
à  la  fin  de  trois  arrêts  ,  il  y  a:  actam  in 
regali  abbatia  beatœ  Mariœ  juxta  Pon- 
tifaram  ,  dominica  pofi  Afcenfionem  £?o- 
mini  l^ll. 

Les  premiers  regiftres  civils  du  parle- 
ment ,  qui  contiennent  une  fuite  d'arrêts 
après  les  olim,  ne  commencent  qu'en  1319, 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le  parle- 
ment ne  commença  à  être  fédentaire  que 
dans  cette  année  ;  mais  comme  les  regiftres 
criminels  remontent  jufqu'en  1312,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  parlement  étoitdéjà 
fédentaire  lorfque  l'on  commença  à  former 
ces  regiftres  fuivis.  On  trouye  néanmoins 
encore  quelques  parlemens  qui  ont  été  te- 
nus depuis  ce  tems  hors  de  Paris  :  par 
exemple  ,  en  1314  il  y  en  eut  un  à  Vincen- 
nes,  où  le  roi  le  manda  à  jour  nommé ,  pour 
y  tenir  ce  jour-là  fa  féance.  Il  en  convo- 
qua auffi  un  en  13 15  à  Pontoife  pour  le 
mois  d'avril ,  compofé  de  prélats  &  de  ba- 
rons ;  on  y  reçut  la  fourmilion  du  comte 
de  Flandre  :  mais  ces  convocations  faite* 
extraordinairement  à  Vincennes  ,  à  Pon- 
toife ,  &  ailleurs ,  n'empêchent  pas  qu'iï 
ne  fût  déjà  fédentaire  à  Paris  dès  129I  , 
&  même  qu'il  ne  fe  tînt  ordinairement  à 
Paris  dès  le  tems  de  Louis  VII ,  ainfi  qu'on 
l'a  établi  ci-devant. 

Quoique  h  parlement  ait  été  rendu  fé- 
dentaire à  Paris  dès  le  treizième  fiecle  ,  il 
eft  néanmoins  arrivé  en  différentes  occa- 
sions qu'il  a  été  transféré  ailleurs. 

C'eft  ainfi  qu'il  fur  tramfJré  à  Poitiers 
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parent  du  21  feptembre  1418  ,  psr  Char- 
les Vil ,  alors  régent  du  royaume  ,  à  caufe 
de  i'invafion  des  Anglois  ;  où  il  demeura 
jufju'cn  1437  qu'il  revint  à  Paris. 

Charies  Vil  le  convoqua  aufli  à  Mon- 
targis ,  puis  à  Vendôme,  pour  faire  le  pro- 
cès à  Jean  duc  d'Alençon  en  1456  ;  l'arrêt 
fut  donné  contre  lui  en  1458. 

Il  fut  transféré  à  Tours  par  Henri  III, 
au  mois  de  février  1589,  regiftré  le  13 
mars  fuivant ,  à  caufe  des  troubles  de  la 
ligue ,  &  rétabli  à  Paris  par  Henri  IV  ,  par 
déclaration  du  27  mars  1594  ,  regiftrée  Je 
28  du  même  mois. 

Il  fut  aufïi  établi  par  édit  du  mois  d'o&o- 
bre  i59°>  une  chambre  du  parlement  de 
Paris,  dans  la  ville  de  Châlons-fur- Marne, 
qui  y  demeura  tant  que  le  parlement  fut  à 
Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV  donnèrent  lieu  à  une  déclaration 
du  6  janvier  1649  ,  portant  translation  du 
■parlement  en  la  ville  de  Montargis  ;  mais 
cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  étant  à  Pontoife  ,  donna  le  3 1 
juillet  1652  un  édit  par  lequel  il  transféra 
5e  parlement  dans  cette  ville.  Le  parlement 
s'y  rendit  ,  mais  en  petit  nombre  ;  le  fur- 
plus  demeura  à  Paris  ;  l'édit  fut  vérifié  à 
Pontoife  le  7  août  fuivant.  Par  déclaration 
du  18  octobre  de  la  même  année  ,  le  par- 
lement fut  rétabli  à  Paris,  &  y  reprit  ïes 
fondions  le  22.. 

Le  parlement  fut  encore  transféré  à  Pon- 
toife dans  la  minorité  du  roi  ;  par  déclara- 
tion du  .21  juillet  1720  }  regiftrée  à  Pon- 
toife le  27  ;  il  fut  rappelle  à  Paris  par  une 
autre  déclaration  du  1 6  décembre  fuivant , 
regiftrée  le  17. 

Les  préfidents  &  confeillers  des  enquê- 
tes &  requêtes  ayant  été  exiles  en  différen- 
tes villes  le  9  mai  17^  ,  la  grand'chambre 
fut  transférée  le  M  du  même  mois  à  Pon- 
toife, &  le  4,  feptembre  1754,  to"t  le 
parlement  Jut  rétabli  dans  fes  fonctions  à 
Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
frdentaireàParis,  il  n'étoit  pas  ordinaire, 
•c'eft-à-dire  qu'il  ne  tenoit  fes  féances  qu'à 
certain  tems  de  l'année.  M.  de  laRochefla- 
vin ,  en  parlant  de  l'état  du  parlement  fous 
yr>e.de  Pépin  le  Bref,  dit  qu'il  fe  tenoit 
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alors  vers  le  tems  des  grandes  fêtes. -. 

Une  charte  du  roi  Robert,  dont  les  let*L 
très  hiftoriques  fur  le  parlement  font  men- 
tion ,  fuppole  pareillement  .que  le  park' 
ment  tenoit  quatre  fois  par  an ,  favoir  à 
Noël  &  à  la  Touflaint ,  à  l'Epiphanie  ou 
à  la  Chandeleur ,  à  Pâques  &  à  la  Pen- 
tecôte. 

Cependant  les   ohm  ne  font  mention  , 
que  de  deux  parlement  par  an ,  favoir  ce- 
lui d'hiver ,  qui  fe  tenoit  vers  les  fêtes  de  . 
la  Touflaint  ou  à  Noël ,  &  celui  d'été  ,  qui 
fe  tenoit  à  la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlement  font  même 
prefque  ftériles  pour  les  affaires  :  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  rien  en  1291  .&  1292  ;  il 
n'y  a  que  trois  jugemens  en  1293  ,  que 
quatre  en  1294  ,  un  peu  plus  en  1296  ;  & 
quoique  le  parlement  tînt  encore  au  mois 
d'avril  1296  ,  il  y  a  peu  de  jugemens.  Il  n'y 
eut  point  de  parlemens  en  I297  ;  les  an- 
nées 1298  ,  1299  &  1300  font  peu  rem- 
plies ;  dans  un  jugement  de  1298  on  trouve 
encore  le  nom  des  juges  ,  favoir  quatre  ar- 
chevêques ,  cinq  évêques ,  deux  comtes , 
quatre  chevaliers ,  un  maréchal  de  France, 
un  vicomte  ,  un  chambellan  &  dix-huit 
maîtres  ;  le  roi  n'y  étoit  pas. 

L'ordonnance  de  12.91  fixe  bien  les  jours 
de  la  femaine  auxquels  on  devoit  s'aflem- 
bler,  tant  en  la  chambre  des  plaids  qu'aux 
enquêtes  &  à  l'auditoire  de  droit  écrit; 
mais  elle  ne  dit  rien  du  tems  auquel  le  par- 
lement devoit  fe  tenir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,don- 
née  entre  1294  &  1298  ,  tems  auquel  le 
parlement  n'étoit  pas  encore  rendu  féden- 
tàire  à  Paris  ,  il  étoit  dit  qu'en  tems  de 
guerre  le  roi  feroit  tenir  parlement  qui 
commenceroit  à  l'octave  de  laTouffaint; 
on  choififToit  ce  tems ,  afin  que  les  barons 
puflènt  y  affifter  à  leur  retour  de  l'armée. 

En  tems  de  paix ,  l'ordonnance  porte 
qu'il  y  auroit  deux  parlemens,  l'un  aux 
octaves  de  la  Touflaint ,  l'autre  aux  octaves 
de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à  Paris  ,  ce  qui  arriva  ,  comme 
on  l'a  dit,  vers  le  tems  du  quatorzième 
fîecle  ,  fes  féances  étoient  d'abord  de  peu 
de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  les  affaires 
s'étant  multipliées  par  la  réunion  de  plu-. 
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: fleurs  baronnies  à  la  couronne  ,  par  lare- 
ferve  des  cas  royaux  ,  par  l'utilité  que  l'on 
trouva  dans  l'adminiftration  ordinaire  de  la 
juftice  ,  les  féances  du  parlement  devinrent 
plus  longues. 

Sous  Louis  VIII  en  1216  ,  on  en  trouve 
jufqu'à  fix  ,  tant  pour  affaires  publiques 
que  pour  les  affaires  des  particuliers.  Sons 
faint  Louis  il  y  en  avoit  prefque  toujours 
quatre  par  an ,  mais  il  y  en  avoit  deux  qui 
étoient  comme  de  règle  dès  le  tems  des 
olim  ,  favoir  à  la  Pentecôte  &  aux  octaves 
de  la  Touffaint.  Les  olim  remarquent  en 
12.62 ,  comme  une  fingularité  ,  qu'il  n'y  en 
eut  point  à  la  Pentecôte  à  caufe  des  noces 
de  Philippe ,  fils  du  roi  ,  lefquelles  furent 
célébrées  à  Clermont.  Les  autres  féances  fe 
tenaient  auiïi  vers  le  tems  des  grandes  fê- 
tes ,  telles  qu'à  l'Afcenfion,  à  Noël  ,  à  la 
Chandeleur  ;  on  difoit  le  parlement  de  la 
Chandeleur  y  &  ainfi  des  autres. 

En  1302  on  ne  trouve  que  deux  juge- 
rnens  en  la  chambre  du  plaidoyer,  &  douze 
ou  quinze  fur  enquêtes. 

Les  deux  féances  ordinaires  fixées  à  Pa- 
ris par  l'ordonnancé  du  23  mars  1302  ,  fe 
tenoient ,  Tune  à  l'ocTave  de  Pâques,  l'au- 
tre après  l'octave  de  la  Touffaint  ;  chaque 
féance  ne  dévoit  durer  que  deux  mois.  Le 
rôle  de  Philippe  le  Bel  pour  l'année  1306, 
règle  encore  de  même  chaque  féance;mais 
cela  ne  s'obfervoit  pas  toujours  régulière- 
ment, car  il  ne  tint  qu'une  fois  en  1304; 
&  depuis  1308  jufqu'en  1319  ,  oùfiniffent 
les  olim  ,  il  n'y  eut  de  même  qu'un  feul 
parlement  par  an. 

Auffi  l'ordonnance  cîu  17  novembre  13  io 
porte-t-elle  ,  qu'après  toutes  les  caufes  dé- 
livrées ,  le  parlement  finira  ,  &  que  l'on 
, publiera  le  nouveau  parlement.  La  féance 
d'hiver  commençoit  au  mois  de  novem- 
bre ,  elle  fe  prolongeoit  quelquefois  juf- 
qu'au  mots  d'avril  <k  même  jufqu'au  mois 
d'août,  fuivant  l'abondance  des  affaires;  de 
forte  qu'au  lieu  de  quatre  ,  fix  féances ,  on 
n'en  diftingua  plus  que  deux ,  celle  de  la 
Touffaint  ou  de  la  Saint-Martin  ,  &  celle 
de  Pâques  ou  Pentecôte  ,  lefquelles  furent 
auffi  bientôt  confondues  ;  l'on  tient  même 
communément,  que  depuis  1291  les  deux 
parlement  s'étoient  réunis  en  un  feul ,  & 
continués  pendant  toute  l'année. \  que  par 
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cett-e  raifon  les  lettres  de  chancellerie  qui 
dévoient  être  renouvellées  à  chaque  tenue 
de  parlement ,  félon  la  règle  ancienne  ,  ne 
fe  renouvelaient  plus  qu'après  l'an  &  jour. 

Il  y  eut  pourtant  encore  un  règlement 
eni3i4pourle  cas  où  le  parlement  tien- 
droit  deux  fois  par  an  ;  mais  l'ordonnance 
du  mois  de  décembre  1310  ,  fuppofe  que 
le  parlement  duroit  toute  l'année  ,  &  celte 
de  1344  parle  de  la  tenue  de  deux  parle- 
mens  par  an  ,  comme  d'une  chofe  ceffée 
depuis  longues  années  ,  cwn  à  magnis  re~ 
troaclis  temporibus  quibus  parlamentum 
bis  in  anno  quolibet  teneri  folebat. 

Auffi  voit-on  dans  les  regiftres  des  qua- 
torzième &  quinzième  fiecles ,  que  la  ren- 
trée de  Pâques  fe  faifoit  fans  cérémonie  le 
mercredi,  lendemain  des  trois  fêtes  de 
Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  il  ne  laiffoit  pas  d'être 
quelquefois  long-tems  fans  s'affembler  ;  il 
n'y  en  eut  point  en  1303  ni  en  1305  ,  il 
ne  fe  tint  qu'une  fois  en  1304  ;  il  n'y  en 
eut  point  en  1^5  -,  il  y  a  des  intervalles 
de  fîx  ou  fept  mois ,  propter  guerram  ,  fur- 
tout  fous  Philippe  de  Valois. 

La  police  féodale  qui  s'établit  vers  la  fia 
de  la  féconde  race  -,  changea  la  forme  du 
parlement,  on  y  admettoit  bien  toujours 
les  barons,  mais  on  ne  donnoit  plus  ce 
titre  qu'aux  vaffaux  immédiats  de  la  cou- 
ronne, foit  laïcs  ou  eccléfiaftiques,  lefquels 
depuis  ce  tems  furent  confidérés  comme 
les  feuls  grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l'on  donnoit  ancien- 
nement le  titre  de  pair  à  tous  les  barons 
indifféremment  ,  la  pairie  étant  devenue 
réelle  ,  on  ne  donna  plus  le  titre  de  pair 
qu'à  fîx  des  plus  grands  feigneurs  laïques 
&  à  fîx  évêques. 

Les  fimples  nobles  n'entroient  pas  ati 
parlement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  comme 
eccléfiaftiques  ,  ou  qu'ils  n'euffent  la  qua- 
lité de  maîtres  du  parlement ,  titre  que 
l'on  donna  à  certaines  perfonnes  choifies 
pour  tenir  le  parlement  avec  les  barons  & 
prélats. 

Les  évêques  &  sbbés ,  qu'on  appelloit 
tous  d'un  nom  commun  les  prélats,  avoieflt 
prefque  tous  entrée  au  parlement ,  les  unis 
comme  pairs ,  d'autres  comme  barons. 
<2qqq>ij 
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Les  hauts  barons  laïcs ,  y  compris  les  fix  ^ 
pairs,  ne  montoient  pas  au   nombre  de 
trente. 

A  I'e'gard  des  évêques  barons ,  ils  fe  mul- 
tiplièrent beaucoup  à  mefure  que  le  royau- 
me s'accrut  par  la  réunion  de  différentes 
provinces  à  la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs ,  tant  eccléfîaftiqugs 
gue  laïcs ,  étoient  alors  obligés  de  fe  trou- 
ver affidûnent  au  parlement ,  pjur  y  ju- 
ger les  affaires  qui  étoient  de  leur  co  mpé- 
tence. 

On  trouve  en  eff^t  qu'en  1235  les  ba- 
rons laïc^  fe  plaignaient  de  ce  que  l'arche- 
vê.j  ic  de  Rheim3  &  l'évêque  de  Beauvais , 
malgré  le  devoir  de  leurs  baronies  &  la  loi 
de  leur  fJaut J  ,  ne  voûtaient  pas  fe  rendre 
au  parlement.  Cum  régis  fint  V.gjii  &  fidè- 
les y  &  ab  ipfo  per  konagium  teneant  fua 
îtmpjraiu  inparitate  Ùbaronia  ,  in  hanc 
contra  ipfum  in/urrexerunt  audaciam  , 
qmdin  J'ia  caria  jam  notant  de  tempo- 
risas refpondere  ,  nec  in  faa,  caria  jus 
facere. 

Les  barons ,  indépendammentdes  caufes 
des  pairs ,  jugeoient  les  affaires  de  grand 
criminel  :  il  y  en  a  un  exemple  dès  i'an  i 
1232  ,paur  l'affaire  du  roi  d'Angleterre. 
Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit 
connoifïànce,  fe  multiplièrent  principale- 
ment par  la  voie  d'appel  ,  qui  devint  plus 
fréquente  fons  faint  Louis,  &  la  décifîon 
en  devint  plus  diificile  par  les  ordonnances 
qu'il  fit,  &  par  les  fermes  qui  furent  éta- 
blies ;  ce  qui  obligea  faint  Louis  d'intro- 
duire dans  le  parlement  des  gens  lettrés  , 
pour  aider  de  leurs  lumières  les  barons  , 
qui  ne  fa  voient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire  ; 
ces  gens  de  loi  n'avoient  d'abord  que  voix 
confultative  ,  mais  on  leur  donna  bientôt 
voix  délibérative. 

Suivant  une  ordonnance  non  imprimée  , 
qui  eft  au  tréfor  des  chartes  ,  &  dont  on 
ne  trouve  pas  la  date  ,  mais  qui  ne  peut 
être  devant  1294,  ni  poftérieure  à  1298, 
il  paraît  que  le  roi  avoit  dès  lors  intention 
d'inférer  tors  les  deux  ou  trois  ans  dans 
les  lettres  qu'il  donnoit  pour  l'ouverture  de 
chaque  parlement  *  les  noms  des  barons  & 
des  clercs  qui  auraient  entrée  au  parle- 
ment ;  ce  qui  fait  croire  que  dès  lors  & 
même  long-tems  auparavant ,  il  n'y  avoit 


».      PAR 

que  les  pairs  qui  euffent  confervé  le  drofc 
d'y  entrer ,  par  le  titre  feul  de  leur  di- 
gnité. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en 
12.91 ,  porte  qu'il  devoit  y  avoir  chaque 
jour  pendant  le  parlement,  pour  entendre 
les  requêtes ,  trois  perfonnes  du  confeil  du 
roi ,  qui  ne  fuffent  point  baillis  ;  il  nomme 
ces  trois  perfonnes  ,  auxquelles  il  donne  le 
titre  de  maîtres  :  le  dernier  avoit  auffi  la 
qualité  de  chevalier. 

Les  baillis  &  fénéchaux  avoient  ancien- 
nement entrée  ,  féance  &  vo;x  délibérative 
au  parlement  ;  mais  depuis  que  i'ufage  des 
appellations  fut  devenu  pies  fréquent,  \h 
furent  privés  de  la  voix  délibérative  ,  com- 
me il  paraît  par  l'ordonnance  de  Philippe 
le  Bel ,  faite  après  îaToulfaint  1291  ,  qui 
ordonne  de  députer  du  confeil  durai  un 
certain  nombre  de  perfonnes,  tant  pour  la 
grand'chambre  que  pour  l'auditoire  de  droit 
écrit  &  pour  les  enquêtes  ,  mais  que  l'on 
ne  prendra  point  de  baillis  &  fénéchaux. 

Les  baillis  &  fénéchaux  cofiferverent 
cependantleur  entrée  &  féance  en  la  grand- 
chambre  ,  fur  le  banc  appelle  de  leur  noni 
banc  des  baillis  &  Jénéchaux  ,  qui  eft  le 
premier  banc  couvert  de  fleurs  de  lis  à 
droite  en  entrant  dans  le  parquet;  mais 
ils  n'avoient  plus  voix  délibérative ,  &  n'aP- 
ftftoient  point  au  parlement  lorfqu'on  y 
rendoit  les  arrêts,  à  moins  qu'ils  ne  fuf- 
fent du  confeil;  &  ceux  même  qui  en 
étoient,  dévoient  fe  retirer  lorfqu'on  alioit 
rendre  un  arrêt  fur  une  affaire  qui  les  re- 
gardoit. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  de  venir  au1 
parlement ,  tant  pour  rendre  compte  de 
leur  adminiftration  ,  que  pour  foutenir  le 
bien-jugé  de  leurs  fenrences  ,  fur  l'appel 
defquelies  ils  étoient  intimés.  Mais  il  y  a 
d.jà  long  tems  que  les  juges  ne  peuvent 
plus  être  intimés  ni  pris  à  partie  ,  fans  en 
avoir  obtenu  la  permiifion  par  arrêt.  - 

Il  eft  feulement  refté  de  l'ancien  ufage  , 
qu'à  l'ouverture  du  rôle  de  Paris,  qui  com- 
mence le  lendemain  de  la  Chandeleur  ,  le 
prévôt  de  Paris ,  le  lieutenant  civil  ,  &  la* 
colonne  du  parc  civil  font  obligés  d'afîif- 
ter  en  la  grand'chambre  ;  ils  fe  lèvent  & 
fe  découvrent  quand  on  appelle  le  rôle  â 
la  fin  de  l'audience  ;  on  va  aux  opinions-., 
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&  i!  eft  d'ufage  que  M.  le  premier  prési- 
dent prononce  que  la  cour  les  difpenfe 
d'afïifter  à  la  fuite  de  la  caufe ,  &  leur 
permet  de  retourner  à  leurs  fondions. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  les  gens  du 
châtelet ,  au  lieu  de  fe  placer  fur  le  banc 
des  baillis  &  fenéchaux ,  fe  placent  fur  le 
banc  des  parties  ,  du  côté  du  greffier  :  ce 
qu'ils  font  pour  n'être  pas  précédés  par  le 
bailli  du  palais,  lequel  a  droit  d'occuper  la 
première  place  fur  le  banc  des  baillis  & 
fénéchaux. 

Pour  entendre  &  juger  les  enquêtes ,  ir 
y  avoit  huit  perfonnes  du  confeil  ,  favoir 
quatre  eccléfiaftiques  &  deux  laïcs,  qui  fe 
partageoient  en  deux  colonnes  ,  &  travail- 
loient  chacune  deux  jours  de  la  femaine. 
L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  donnée 
entre  1 294  &  12.98,  nomme  ,  pour  tenir  le 
parlement ,  trois  prélidens  laïcs  ,  favoir  le 
duc  de  Bourgogne  :  le  connétable  ,  &  le 
comte  de  Saint-Paul  ,  &  trois  prélidens 
prélats  ;  elle  nomme  auiîi  les  confeillers, 
tant  clercs  que  laïcs ,  pour  le  parlement , 
pour  les  enquêtes  &  pour  les  requêtes. 

L'ordonnance  de  1304.  ou  1305  ,  dont 
Pafquier  fait  mention ,  dit  qu'il  y  aura  au 
parlement  deux  prélats,  favoir  l'archevêque 
de  Narbonne  &  Pévêque  de  Rennes  ;  & 
deux  laïcs .  favoir  le  comte  de  Dreux ,  & 
le  comte  de  Bourgogne  ;  &  en  outre  treize 
clercs  &  treize  laïcs;  le  connétable  étoit 
du  nombre  de  ces  derniers  :  aux  enquêtes 
il  y  avoit  deux  évêques  &  quelques  autres 
eccléfiftaftiques  &  laïcs  ,  jufqu'au  nombre 
de  dix. 

Philippe  le  Long  ordonna  ,  le  3  décem- 
bre 13 19  ,  qu'il  n'y  auroit  plus  aucuns  pré- 
lats députes  en-parlement ,  fe  faifant  con- 
fcience  ,  dit-il ,  de  les  empêcher  au  gou- 
vernement de  leurs  fpiritualités.  Il  déclare 
qu'il  vouloit  avoir  en  fon  parlement  gens 
qui  pufTent  y  entendre  continuellement  fans 
en  partir  ,  &  qui  ne  fufîent  occupés  d'au- 
tres grandes  occupations  ;  que  cependant 
les  prélats  qui  étoient  de  fon  confeil  y  ref- 
teroient.  Il  ajouta- encore  qu'il  y  auroit  au 
parlement un  baron  ou  deux  ;  &  pour  cette 
fois  il  y  mit  le  comte  de  Boulogne:  qu'ou- 
tre le  chancelier  &  l'abbé  de  Saint- Denis, 
il  y  auroit  huit  clercs  &  huit  laïcs,  quatre 
perfonnes  aux  requêtes  &  aux  enquêtes  , 
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huit  clercs  &  huit  laïcs  jugeurs  ,   &  vingt- 
quatre  rapporteurs. 

Ce  même  prince  ,  par  fon  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1310,  dit  qu'il  y 
aura  au  parlement  huit  clercs  &  douze  laïcs 
prélidens  ;  ailleurs  il  les  qualifie  tous  maî- 
tres du  parlement  ou  de  gens  de  parlement^ 
qu'aux  enquêtes  il  y  aura  vingt  clercs  &£ 
vingt  laïcs ,  &  aux  requêtes  trois  clercs  & 
deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois ,  par  fon  ordonnance 
du  II  mars  1344  ,  fit  le  rôle  de  ceux  qui 
dévoient  tenir  continuellement  le  parle- 
ment ,  &  qui  prenoient  gages  ;  favoir  pour 
la  grand'chambre  trois  prélidens ,  quinze 
clercs  &  quinze  laïcs  ;  pour  la  chambre  des 
enquête^,  quarante  ,  favoir  vingt-quatre 
clercs  &  feize  laïcs  ;  &  aux  requêtes  huit 
perfonnes ,  cinq  clercs  &  trois  laïcs.  Il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  clercs  que  de  laïcs  , 
parce  que  l'ignorance  étoit  encore  fi  grande 
qu'il  y  avoit  peu  de  laïcs  qui  fufîent  lettrés. 

L'ordonnance  de  1 344  ajoute  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'autres  perfonnes  qui  avoient 
entrée  au  parlement  &  qui  pouvoient  con- 
tinuer d'y  venir,  mais  fans  prendre  gages^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  fufîènt  nommés  au  lieu  & 
place  de  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  fur 
le  rôle. 

Depuis  ce  tems  ,  il  y  eut  peu  de  prélats 
&  de  barons  au  paiement ,  linon  ceux  qui 
y  avoient  entrée  ,  à  caufe  de  leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  men- 
tion en  1413 ,  de  diverfes  affemblécs  du 
parlement ,  auxquelles  affilièrent,  outre  les 
pairs  ,  plufieurs  barons  &  chevaliers. 

Préfentement  les  pairs  laïcs  fontles  feuls 
qui  y  repréfentent  les  anciens  barons; 

A  l'égard  des  prélats  ,  il  psroît  que  l'or- 
donnance de  Philippe  le  Long  ne  fut  pas 
d'abord  bien  exécutée.  En  effet  il  y  eut  , 
le  28  janvier  1461  ,  un  arrêt  rendu  le» 
chambres  affemblées  ,  par  lequel  la  cour 
arrêta  que  dorénavant  les  archevêques  & 
évêques  n'entrèroient  point  au  confeil  de 
la  cour  fans  le  congé  d'icelle,  à  moins  qu'ils 
n'y  fufTent  mandés ,  excepté  ceux  qui  font 
pairs  de  France  ,  &  ceux  qui  par  privilège 
ancien  ont  accoutumé  d'y  entrer.  L'évêquj 
de  Paris  conferva  ce  droit,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  pair  de  France  ;  il  en  fut  de 
même  de  l'abbé  de  Saint-Denis  :  peut  é 
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<  ce  privilège  venoit-il  de  Suger  ,  minîftre 
kdeLou;s  le  Gros. 

On  a  vu  que  dès  le  commencement  de 
la  troiiieme  race  tous  ceax  qui  avoient  la 
qualité  de  barons  ,  l'oit  laïcs  ou  prélats  , 
avoient  entrée  ,  féance  &  voix  délibéra- 
tive  au  parlement;  qu'outre  les  barons  il 
y  avoit  des  gens  lettrés  qui  commencèrent 
à  y  être  admis  fous  faint  Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du par- 
lement rv  y  étoient  pas  toujours  de  fervice  ; 
ils  étoient  fouvent  employés  ailleurs  ;  les 
tins  étoient  retenus  pour  le  con  eil  étroit 
du  roi,d'autres  étoient  envoyés  à  la  cham- 
bre des  comptes ,  d'autres  à  Féchiquier  de 
Normandie.  Lorfque  tous  ces  membres  du 
.-parlement  étoient  réunis,  c'eft  ce  que  l'on 
appelloit  le  plein  parlement  ou  le  grand 
t&onfeil. 

/u  commencement  tous  les  officiers  du 

•parlement  avoient  toujours  des  gages;  mais 

.comme  ces  gages  fe  payoient  à  raifon  de 

chaque  jour  de  fervice  ,  on  les^  épargnoit 

quand  il   y  avoit  guerre  ,    ainfi  qu'il    eft 

:  prouvé  par  un  compte  de  1301 ,  &  par  l'or- 

.donnance  de  13 2.1. 

Il  paroit  que  dès  le  commencement  de 
la  troifieme  race  nos  rois  nommoient  ceux 
<qui  dévoient  tenir  ordinairement  leur  juf- 
itice  capitale  ,  appellée  depuis  parlement. 
L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  don- 
née entre    1 2946c   1 2.98 ,  porte  que  de 
tdeux  en  trois  ans  l'on  fera  enquête   fur 
iCeux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  fuite  ,  le  roi  envoyoit  tous  les 
,ans  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  le 
parlement.  L'ordonnance  de  Philippe  de 
Valois , du  8  avril  i342.,portoit  qrequqnd 
le  parlement  feroit  fini ,  le  roi  manderoit 
le  chancelier;  les  trois  maîtres  préfidens  du 
parlement ,  &  dix  perfonnes  ;  tant  clercs 
que  laïcs ,  duconfeil  du  roi  ,  lefquellesor- 
donneroient  félon  fa  volonté  ,  tant  de  la 
grand'chambre  du  parlement ,  que  de  la 
.chambre  des  enquêtes  &  de  celle  des  re- 
quêtes ,  &  qu'ils  feroient  ferment  de  nom- 
mer les  plus  fujjifans  qui  fuffent  dans  le 
parlement.,  &  de  dire  le  nombre  de  per- 
•  nés  n'ceffaires  pour  la  grand'charnbre  } 
les  enquêtes  &  les  requêtes.  L'ordonnance 
.^u  ir  mars  1344  ,   comme  ceux  qui  de- 
.r.r  tenir  teparkrwnt  :  il  n'eft  j>as  dit 
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â  la  vérité  combien  de  tems  devoit  durer 
1  leur  fonction  ,  mais  il  paroît  qu'elle  étoit 
1  à  vie. 

i      En  effet ,  le  roidit  qu'encore  qu'il  y  eût 

j  bien  d'autres  perfonnes  qui    avoient  été 

I  nommées  par  le  confeil  pour  exercer  ces 

|  menus  états  ,  celles  qui  font  nommées  par 

■  cette  ordonnance  feront  à  demeure  pour 

[exercer  &  continuer  lefdits  états  ;  que  s'il 

plaifo't  aux  autres  de  venir  au  parlement  ^ 

le  roi  leur  permettoit  d'y  venir ,  mais  qu'ils 

ne  prendroient  point  de  gages  jufqu'à  ce 

qu'ils  furent  mis  au  lieu  &  place  de  ceux 

qui  étoient  élus. 

Xe  roi  ordonne  en  même'  tems  qu'aucun 
ne  foit  mis  au  lieu  de  l'un  de  ceux  qui 
avoient  été  élus  quand  fa  place  feroit  va- 
cante ,  que  le  chancelier  &  le  parlement 
n'euiTent  témoigna  qu'il  fût  capable  d'exer- 
cer cet  office.  Lorfque  Charles  VI  prit  en 
main  le  gouvernement  du  royaume  en 
13 &#  >  il  fit  une  ordonnance  portant  que 
quand  il  vaqueroit  des  lieux  de  préfidens 
ou  d'autres  confeilîers  du  parlement ,  il  Ce 
feroit  pour  les  remplir,  des  élections  en  pré- 
fence  du  chancelier  ,  de  perfonnes  capables 
&  des  dxiiérentes  parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7  janvier 
1400  ;  cette  ordonnance  porte  feulement 
de  plus  que  l'on  mettroit  de  bonnes  per- 
fonnes iages  ,  lettrés ,  experts  &  notables, 
félon  les  places  où  ils  feroient  mis  ,  fans 
aucune  faveur  ni  acception  de  perLnnes  ; 
qu'on  y  mettroit  entr'autres  des  perfon- 
nes nobles  qui  fuffent  capables  ;  &  qu'au- 
tant que  faire  fe  pourroit ,  on  en  mettroit 
de  chaque  pays  qui  connurent  les  coutu- 
mes des  lieux. 

Il  ordonna  encore  en  1406  ,  que  quand 
la  place  d'un  officier  du  parlement  feroit 
vacante,  les  chambres  s'aflemblercient,  & 
qu'en  préfence  du  chancelier  ,  s'il  étoit  à 
Paris  &  qu'il  voulût  &  pût  fe  trouver  à 
i'afîëmblée,  il  y  ferait  lait,  pour  remplir 
cette  place,  élection  par  fcrutin  de  deux  ou 
trois  perfonnes,  &  que  cette  élection  feroit 
préfentée  au  roi ,  aHn  qu'il  pourvût  à  cette  . 
place. 

Charles  VI  confirma  encore  ce  qu'il 
avoit  ordonné  pour  l'élection  des  officiers 
du  parlement,  par  une  autre  ordonnance 
qu'iljit  le  .7  janvier  1407. 
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Mais  parlescircor.irances  des  temps,  cet  \ 
ufage  tomba  en  défuétude  ,   quoiqu'il  ait 
été  pratiqué   quelquefois  dans   des  temps 
bien  poftérieurs  ,  notamment  fous   Louis 
XII  fcfous  Henri  III. 

Ceux  qui  étcient  pourvus  des  places  de 
préiidens  &  de  confeillers ,  étoient  quel- 
quefois changés ,  fdorr  les  conjonctures  ; 
mais  ces  places  ayant  été  érigées  en  titre 
d'office  formé  ,  &  Louis  XI  ayant  ordonné 
en  1467  qu'il  ne  feroit  pourvu  à  aucun  of- 
fice finon  en  cas  de  vacance  par  mort ,  ré- 
fîgnation  ou  forfaiture  ,  ces  offices  font  de- 
venus fiables  &  héréditaires. 

Si  l'on  voûtait  entrer  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  différentes  créations  &  fup- 
prefTions  qui  ont  été  faites,  des  préfidens, 
confeillers  &  autres  officiers  du  parlement , 
ce  feroit  un  détail  qui  deviendroit  fafti- 
dieux  ;  il  fuffit  de  dire  que  cette  cour  eft 
préfentement  compofée  ,  premièrement  du 
roi,  qui  vient,  lorfqu'il  le  juge  à  propos  , 
foit  pour  y  tenir  fon  lit  de  jufîice  ,  foit 
avec  moins  d'appareil ,  pour  y  rendre  lui- 
même  la  juftice  â  fes  peuples,  ou  pour  en- 
tendre les  avis  de  fon  parlement  fui -les 
affaires  qui  y  font  proposes. 

Les  autres  perfonnes  qui  compofent  le 
parlement  font  le  chancelier  ,  lequel  peut 
y  venir  préfider  quand  bon  lui  femble  ;  un 
premier  préfident  ;  neuf  autres  préfidens  à 
mortier  ;  les  princes  du  fang,  lefquels  font 
tous  pairs  nés  ;  fix  pairs  eccléfiafritrues , 
dont  trois  ducs  &  trois  comtes  ;  les  pairs 
laïcs ,  les  confeillers  d'honneur,  les  maîtres 
des  requêtes ,  lefquels  n'y  ont  féance  qu'au 
nombre  de  quatre;  les  confeillers  tant  clercs 
que  laïcs ,  le  greffier  en  chef  civil ,  le  gref- 
fier en  chef  criminel  ,  celui  des  préfenta- 
tions  ;  les  quatre  notaires  &  fecréraires  de 
la  cour  ,  plufieurs  autres  officiers  des  gref- 
fes pour  le  fervice  des  chambres  &  autres 
fondions  ;  un  premier  huiffier  &  vingt- 
deux  autres  huifîiers  ;  trois  avocats  géné- 
raux, un  procureur  général,  dix-huit  fubfri- 
tuts ,  &  plufieurs  autres  officiers  moins  con- 
fidérables. 

Premier  préfident.  Dans  tous  les  temps, 
le  roi  a  toujours  été  efïèntiellement  le  chef 
&:fuprêrae  préfident  des  grandes  afTem- 
blées,  &  notamment  de  celle  qui  fous  la 
:roi£irae.Lace.a  pris  Je  nom  de  cour  du  roi} 
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dé  cour 'des  pairs  &  de  parlement. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  le 
maire  du  palais  préfidoit  à  la  cour  du  roi 
en  fon  abfence  ,  avec  plus  ou  moins  d'au- 
torité ,  félon  les  temps. 

Dans  la  fuite  nos  rois  ,  en  convoquant  • 
leur  cour ,  commettoient  certaines  perfon- 
nes pour  y  préfider  en  leur  nom. 

Le  chancelier  n'avoit  point  alors  la  pre-  ■ 
miere  place  ;  lorfqu'il  venoit  au  parlement, 
même  avec  le  roi ,  il  étoit  préfidé  par  tous  » 
les  préfidens.  • 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  préfider  ' 
au  parlement  étoient  appelles  préfidens  9  » 
&  en  latin  magni  prœfidentiales  :  on  joi-  - 
gnoit  ainfi  l'épithete  magni ,  pour  diftin- 
guer  les  préfidens  proprement  dits  ,  des  » 
confeillers  delà  grand"  chambre  du  parle- 
ment ,  que  Ton  défignoit  quelquefois  fous  > 
les  termes  de  confeillers-prefidens  du  par- 
lement ,  parce  que  l'on  ne  choififToit  alors 
que  parmi  eux  les  préfidens  des  enquêtes ,  ■ 
qui  n'étoient  compofées   que   de  confeil-  - 
lers- rapporteurs  &  de  confeillers- jugeurs. 

Il  paroît  que  nos  rois  en  ufoient  déjà 
ainfi  dès  le  temps  de  Louis  le  Gros  ,  fui- 
vant  une  charte  de  ce  prince  de  l'an  1 120, 
par  laquelle  il  veut  que  l'abbaye  deTiron  - 
ne  réponde  que  devant  fes  grands  préfidens 
à  Paris,  ou  en  tout  autre  lieu  où  fe  tien- 
dra fon  éminente  &fHprêmecour  royale. 

Il  eft  vrai  que  plufienrs  favans  qui  ont 
examiné  cette  charte  ,  ont  eftimé  qu'elle 
étoit  faufie  ;  quelques  perfonnes  ont  même 
cru  que  jufqu'en  1 344  il  n'y  avoit  point  de 
préfidens  au-defîus  des  confeillers  ,  &  que 
le  titre  de  préfidens  ne  fe  donnoit  qu'à 
ceux  que  le  roi  commettoit  quelquefois 
pour  décider  des  contestations ,  le  parité 
ment  vacant,  ou  hors  le  parlement  ;  m?,is 
il  y  a  des  preuves  fuffifantes  qu'il  y  avoit 
dès  le  treizième  fiecîe  des  préfidens  en  titre  - 
au  parlement. 

En  effet  ,   au  parlement  de  1222,   les 
grands  préfidens  font  nommés  après  le  roi 
avant  M.  Louis   &   M.  Philippe  ,  fils  du 
roi  ;  ce  qui  fait  connoitre  que  le  titre  de  ' 
grands  préfidens  ne  fe  donnoit  qu'à  ceux  * 
qui  étoient  établis  en  dignité  au- deiîiis  des  ■> 
autres  perfonnes  qui  avoient  entrée  zupar-  '• 
lement. 

On  voit  au/b/.  78  yerfo  du  fécond  de$~* 


6%o  PAR 

oLim ,  fous  le  titre  de  parlement  de  1287 , 
qu'entre  ceux  qui  affilièrent  à  un  jugement, 
le  comte  de  Ponthieu  eft  nommé  le  pre- 
mier prœfentibus  comité  Pontivi ,  &  en- 
luite  font  nommées  fix  perfonnes  qualifiées 
clerici  arreflorum  ,  qui  étoient  des  confeil- 
lers, &  pluribus  aliis  ,  dit  le  regiftre  ;  de 
forte  que  ,  quoique  le  comte  de  Ponthieu 
ne  foit  pas  qualifié  dans  le  regiftre  de  pré- 
sident du  parlement^  &  que  dans  les  regis- 
tres ohm  les  rangs  ne  foien-e  pas  toujours 
obfervés  en  écrivant  les  noms  de  ceux  qui 
étoient  préfens  ,  il  eft  néanmoins  évident 
que  le  comte  de  Ponthieu  étant  ici  nommé 
le  premier  &  étant  d'ailleurs  fans  contre- 
dit le  plus  qualifié  ,  c'étoit  lui  qui  préfidoit 
alors  au  parlement:  ainfi  l'on  peut  avec 
raifon  le  regarder  comme  le  plus  ancien  des 
premiers  préfidens  qui  foit  connu. 

L'ordonnance  manuferite  concernant  le 
parlement ,  que  Duchefne  date  de  1296  , 
nomme  fix  préfidens  ,  trois  laïcs  &  trois 
eccléfiaftiques  ;  le  duc  de  Bourgogne  y  eft 
nommé  le  premier ,  &  les  préfidens  y  font 
bien  diftingués  des  confeillers  ,  lefquels  y 
font  appelles  réfidens. 

Cette  même  ordonnance  ,  en  parlant  du 
premier  des  barons  qui  préfidoient ,  l'ap- 
pelle lefouverain  du  parlement  ou  le  pré- 
fident fimplement ,  &  comme  par  excel- 
lence. 

Dans  les  regiftres  du  parlement ,  fous  la 
date  du  2.  décembre  13 13  ,  le  premier  des 
préfîdens  eft  qualifié  de  maître  de  la  grande- 
chambre  des  plaids. 

L'ordonnance  de  1320  l'appelle  le  fou- 
verain  du  parlement  ;  c'étoit  le  comte  de 
Boulogne  qui  rempliflbit  alors  cette  place. 
♦  Il  y  eut  depuis  13  -O  pendant  long-temps 
défaut  de  premier  préfident  &  même  de 
préfidens  en  général.  Il  eft  vrai  que  l'hif- 
toire  des  premiers  préfidens  met  dans  ce 
nombre  Hugues  de  Crufy  ou  Courcy ,  par- 
ce qu'il  eft  qualifié  magijïer  parlamenti  ; 
mais  ce  terme  magijler  ne  fignifioit  ordi- 
nairement que  membre  du  parlement ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  joint  à  quelqu'autre  titre 
qui  marquât  une  préféance ,  comme  en 
1 542 ,  où  le  titre  de  maître  eft  joint  à  celui 
de  préfident ,  maître  préfldent. 

Au  commencement  c'étoit  l'ancienneté 
qui  donnoit  la  préféance  entre  les  prifi- 
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dens;  c'eft  pourquoi  celui  qui  étoit  l'anciea 
ne  prenoit  pas  encore  le  titre  de  premier 
préfident  ;  mais  depuis  que  la  préféance 
entre  les  préfidens  fut  donnée  à  celui  que 
le  roi  jugea  à  propos  d'en  gratifier  ,  celui 
qui  eut  la  première  place  prit  le  titre  de 
premier  préfident. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre ,  eft 
Simon  de  Bucy  ,  lequel  étoit  préfident  dès 
1341.  Il  paroît  qu'il  yen  avoit  dès-lors 
trois ,  &  qu'il  étoit  le  premier  ;  car  en  1343 
il  eft  fait  mention  d'un  tiers-préfident  ap- 
pelle Galerand. 

L'ordonnance  du  5  avril  1344  juftifle 
que  les  préfidens  étoient  perpétuels,  au 
lieu  que  les  confeillers  changeoient  tous 
les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  ir  mai 
fuivant ,  il  fut  nommé  trois  préfidens  pour 
le  parlement  :  Simon  de  Bucy  eft  nommé 
le  premier ,  mais  fans  lui  donner  aucun 
titre  particulier. 

Il  eft  néanmoins  certain  qu'il  portoit  le 
titre  de  premier  préfident  \  il  eft  ainfi  qua- 
lifié dans  des  lettres  du  6  avril  13  ^o  ,  qui 
font  au  fixieme  regiftre  du  dépôt  ,fol.^S^. 
Le  roi  le  pourvoit  d'une  place  de  confeil- 
ler  en  fon  confeil  fecret ,  fans  qu'il  quitte 
les  offices  &  états  qu'il  avoit  auparavant  : 
videlicet  flatum  primi  prœfidentis  in  noftro 
parlamento.  Il  étoit  en  même  temps  pre- 
mier maître  des  requêtes  de  l'hôtel;  il  mou- 
rut en  1370;  on  nomma  à  fa  place  Guillau- 
me de  Seris.  Les  provifions  de  celui-ci , 
qui  font  au  huitième  regiftre  du  dépôt , 
portent  cette  claufe  ,  quandiu  prœdiâus 
Guillaume  de  Seris  vixerit  humanis  ;  clau- 
fe qui  confirme  que  l'office  de  préfident 
étoit  dès  lors  perpétuel. 

En  145  8 ,  le  premier  préfident  fe  trouve 
qualifié  de  grand  préfident  ;  mais  ce  titre 
lui  étoit  commun  avec  les  autres  préfidens. 

On  s'eft  donc  fixé  au,  titre  de  premier 
préfident  ;  &  dans  toutes  les  liftes  des  pré- 
fidens ,  après  le  nom  du  premier ,  on  mec 
ces  titres ,  chevalier  ,  premier. 

Anciennement ,  quand  le  roi  nommoit 
un  premier  préfident ,  &  même  des  préfi- 
dens en  général ,  il  les  choififtbit  ordinai- 
rement entre  les  barons:  il  falloit  du  moins 
être  chevalier,  fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place;  &  depuis  faint  Louis 

il 
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il  fallut  encore  long-tems  avoir  ce  tïtre 
pour  être  premier  préfident  ;  tellement 
que  fous  Charles  V  ,  Arnaud  de  Corbie 
ayant  été  élu  premier  préfident ,  cela  relia 
fecret  jufqu'à  ce  que  lui  &  le  chancelier 
d'Orgement  eufiènt  été  faits  chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfer- 
vé  fi  fcrupuleufement  :  plufieurs  ne  furent 
faits  chevaliers  que  long-tems  après  avoir 
été  nommés  premiers  préfidens  ;  tels  que 
Simon  de  Bucy  ,  lequel  fut  annobli  étant 
premier  préfident  ;  Jean  de  Poupincourt 
fut  fait  chevalier  ,  &  reçut  l'accolade  du 
roi  :  ces  magiftrats  étoient  faits  chevaliers 
es  loix.  Philippe  de  Morvilliers  ,  quoique 
gentilhomme  ,  fut  4ong-tems  maître  & 
préfident  avant  d'être  fait  chevalier  ;  Ro- 
bert Mauger  ne  fut  jamais  qualifié.qne  maî- 
tre ,  &  fa  femme  ne  fut  point  qualifiée 
madame. 

Cependant,  quoiqu'on  ne  faffe  plus  de- 
puis long-tems  de  ces  chevaliers  es  loix  , 
&  que  la  cérémonie  de  l'accolade  ne  fe  pra- 
tique plus  guère,  il  eft  toujours  d'ufage  de 
fuppofer  le  premier  préfident  revêtu  du 
grade  éminent  de  chevalier  ;  c'eft  pourquoi 
l'hiftoire  des  premiers  préfidens  les  qualifie 
tous  de  chevaliers  ,  même  ceux  qui  ne  l'é- 
toient  pas  lors  de  leur  nomination  à  la 
place  du  premier  préfident ,  parce  qu'ils 
font  tous  cenfés  l'être  dès  qu'ils  font  revê- 
tus d'une  dignité  qui  exige  ce  titre  :  le  roi 
lui-  même  le  leur  donne  dans  toutes  les  let- 
tres qu'il  leur  adrefTe  ;  on  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procès-verbaux 
d'afTemblée,  &  ils  le  prennent  dans  tous  les 
actes  qu'ils  pafTent.  Le  premier  préfident 
portoit  même  autrefois  fur  fon  manteau 
une  marque  de  l'accolade;  &  l'habit  qu'il 
porte  ,  ainfi  que  les  autres  préfidens ,  eft 
l'ancien  habillement  des  barons  &  des  che- 
valiers :  c'eft  pourquoi  le  manteau  eft  re- 
troufTé  fur  l'épaule  gauche  ,  parce  que  les 
chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le  côté 
de  l'épée  fût  libre  ;  car  autrefois  tous  les 
barons  &  lesfénateurs  entroient  au  parle- 
ment l'épée  au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft 
diftingué  de  celui  des  autres  préfidens,  en 
ce  que  fon  manteau  eft  attaché  fur  l'épaule 
par  trois  letices  d'or  ,  &  que  fon  mortier 
eft  couvert  d'un  double  galon  d'or. 
Tome  XXIV. 
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Pendant  un  tems  le  premier  préfident 
étoit  élu  par  le  parlement  par  la  voie  du 
ferutin  ;  c'eft  ainfi  qu'Henri  de  Marie  fut 
élu  en  1413  ,  Robert  Mauger  en  141 7  ,  & 
Eliede  Toureftes  en  1461. 

Mathieu  de  Nanterre  qui  avoit  été  nom- 
mé premier  préfident  dans  la  même  an- 
née ,  fut  deftitué  en  1465  par  Louis  X[  , 
lequel  l'envoya  remplacer  par  Jean  d'Auver, 
premier  préfident  du  parlement  de  Tou- 
loufe  ,  qu'il  mit  à  la  place  de  Mathieu  de 
Nanterre;  celui-ci  fut  depuis  rappelle  à 
Paris  ,  &  ne^fît  aucune  difficulté  de  pren- 
dre la  place  de  fécond  préfident ,  étant 
perfuadé  que  la  véritable  dignité  des  places 
dépend  de  la  vertu  de  ceux  qui  les  rem- 
pliflent. 

L'office  de  premier  préfident  eft  perpé- 
tuel ,  mais  il  n'eft  ni  vénal  ni  héréditaire  : 
les  premiers  préfidens  avoient  autrefois  tous 
entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs  d'entr'eux  ont  été  envoyés  en 
ambafTade  &  honorés  de  la  dignité  de  chan- 
celier des  ordres  du  roi ,  de  celle  de  garde 
des  fceaux  ,  &  de  celle  delchancelier  de 
France. 

En  1691,  le  premier  préfident  obtint  les 
entrées  des  premiers  gentilihommes  de  la 
chambre. 

Le  prieuré  de  faint  Martin-des-Champs 
eft  obligé  ,  fuivanr  une  fondation  faite  par 
Philippe  de  Morvilliers,  premier  préfident, 
mort  en  1438  ,  &  inhumé  dansPéglife  de 
ce  prieuré  ,  d'envoyer  tous  les  ans ,  le  len- 
demain de  faint  Martin  avant  la  méfie 
rouge  ,  par  deux  de  fes  religieux  deux  bon- 
nets quarrés  ,  l'un  de  velours  pour  l'hiver  , 
&  l'autre  pour  l'été:  l'un  des  deux  reli- 
gieux qui  préfentent  ces  bonnets ,  fait  un 
compliment  dont  les  termes  font  preferits 
par  la  fondation ,  &  un  autre  compliment 
en  langage  du  tems  préfent. 

Préfident  du  parlement.  En  parlant  de 
l'office  du  premier  préfident ,  nous  avons 
déjà  été  obligé  de  toucher  quelque  chofe 
des  autres  préfidens  ,  dont  l'inftitution  fe 
trouve  liée  avec  celle  du  premier  préfident. 

On  a  obfervé  que  fuivant  une  charte  de 
Louis  le  Gros  ,  donnée  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Tiron  en  1 1 10,  il  y  avoit  des  préfi- 
dens au  parlement ,  appelles  magni  prtfi— 
,   dentlales  ;  que  l'authenticité  de  cette  charte 
R  r  r  r 
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eft  révoquée  en  doute  ;  mais  il  eft  prouvé 
d'ailleurs  qu'il  y  avoit  réellement  déjà  des 
préfidens  ,  qu'il  eft  fait  mention  de  ces 
grands  préfidens  dans  un  parlement  de 
1222. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  quatre  regiftres 
olim  qui  contiennent  les  délibérations  &  les 
arrêts  du  parlement  depuis  1254  jufqu  en 
13 18  ,  dans  lefquelson  nomme  en  plufieurs 
endroits  les  noms  des  juges  ,  on  n'en  trouve 
aucun  qui  ait  le  titre  de  préfident. 

La  diftinction  des  rangs  n'eft  même  pas 
toujours  obfervée  dans  les  olim  ,  peut-être 
parce  que  celui  qui  tenoit  la  plume  écrivoit 
les  noms  des  juges  à  mefure  qu^ils  arrivoient. 
Les  perfonnes  les  plus  qualifiées  y  font  fou- 
vent  nommées  après  celles  qui  Pétoient 
beaucoup  moins.  Par  exemple  ,  au  quatriè- 
me des  olim  ,  fol.  189  v*.  fous  le  parle- 
ment de  13 10,  les  deux  premiers  juges  qui 
font  nommés  ,  font  l'archidiacre  de  Châ- 
Ions,  &  le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Diroit-on  qu'ils  étoient  les  préfidens  du 
comte  de  Valois  &  de  Pévêque  de  Cou- 
tances  qui  font  enfuite  ? 

De  même  dans  un  arrêt  du  1 1  février 
13 17,  au  troifieme  olim,  les  deux  premiers 
îuges  font  âominus  P.  de  Dici  ,  dominus 
Hugo  de  Celles  ;  les  deux  derniers  font  l'é- 
vêque  d'Auxerre  &  le  Chancelier. 

C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  préfidens  au 
parlement  i  que  ton  ne  donnoit  ce  titre 
qu'à  ceux  que  le  roi  commettoit  quelquefois 
pour  décider  des  conteftations  ,  le  parle- 
ment vacant  ,  ou  hors  le  parlement  ;  & 
qu'alors  on  donnoit  à  tous  ces  commiftaires 
le  titre  de  prJfidensyfans  en  excepter  aucun. 
C'eft  ainfi  que  l'ordonnance  de  1302  qua- 
lifie de  préfidens  ceux  des  membres  du  par- 
lement âe  Paris  ,  qui  étoient  députés  pour 
aller  tenir  le  parlement  de  Touloufe  ;  & 
dans  le  rôle  des  juges  pour  l'année  1340  , 
tous  les  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre  font  appelles  pr&fîdentes  m  magna 
euria. 

Il  paroît  néanmoins  confiant,  que  dès  le 
tems  de  Philippe  IV  ,,  dit  le  Bel ,  il  y  avoit 
au  parlement ,  outre  celui  qui  y  préfidoit 
pour  le  roi ,  d'autres  personnes  qui  avoient 
aufTi  la  q«alité  de  préfidens ,  &  qui  étoient 
idiftinguésdws  autres  membres  de  cette  mê- 
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me  cour  >  que  l'on  appelloit  réjîdeits ,  qui 
étoient  les  confeillers. 

C'eft  ce  que  juftifie  l'ordonnance  fran- 
çoife  concernant  le  parlement  ,  l'échiquier 
de  Normandie  &  les  jours  de  Troyes  ,  qui 
eft  au  tréfor  des  chartes,  &  que  Duchefne 
date  de  1295. 

Il  eft  dit ,  article  quatre  de  cette  ordon- 
nance, que  tous  les  préfidens  &  les  réfidens 
du  parlement  s'aftembleront  à  Paris  ,  & 
que  de-Ià  les  uns  iront  à  l'échiquier  ,  les 
autres  verront  les  enquêtes  jufqu'au  com- 
mencement du  parlement ,  &  qu'à  la  fin 
de  chaque  parlement  les  préfidens  ordon- 
neront ,  qu'au  tems  moyen  des  deux  par- 
lement ,  l'on  examinera  les  enquêtes. 

Il  eft  ordonné  pat  l'art.  6 ,  que ,  au  tems 
de  parlement  ,  "  feront  en  la  chambre  des 
»  plaids  li  fouverain  ou  li  préfident,  certain 
«  baron  (  ou  certain  prélat  ) ,  c'eft  à  favoir 
n  le  duc  de  Bourgogne  ,  le  connétable  & 
y>  le  comte  de  Saint-  Po. 

Item  ,  dit  l'article  fuivant  des  pre'lats  » 
l'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque  de  Pa- 
ris, &  l'évêque  de  .  .  .  .  &  les  prélats  des 
comptes ,  quand  ils  y  pourront  entendre  % 
&  qu'il  y  aura  toujours  au  parlement  au 
moins  un  des  barons  &  un  des  prélats ,  & 
qu'ils  partageront  le  tems  de  manière  qu'il 
y  en  ait  toujours  au  moins  deux  ,  un  prélat 
&  un  baron ,  &  qu'ils  régleront  eux-mêmes, 
ce  département. 

Ces  deux  articles  font  connokre  qu'il  y 
avoit  dès- lors  au  parlement  des  perfonnes 
commifes  par  le  roi  pour  y  préfider,  &  qui 
avoient  le  titre  de  préfidens  du  partement  'y 
que  ces  préfidens  écoient  ,  félon  cette  or- 
donnance, au  nombre  de  fix  ,  trois  laïcs  & 
trois  prélats,  fans  compter  les  préfidens  dfr 
la  chambre  des  comptes  ,  qui  étoient  aufli 
alors  des  prélats  ,  &  qui  avoient  la  liberté 
de  venir  au  parlement  ;  que  les  préfidens 
laïques  étoient  des  plus  grands  feigneurs  di 
royaume ,  &  qu'ils  avoient  la  préféance  fui 
les  prélats;  que  tons  ces  préfidens  étoient 
qualifies  de  fouverakis  ou  préfidens  du  par* 
lementy  comme  repréfentant  la  perfonne  du 
roi  en  fon  ablence  :  enfin  ,  que  de  fix  préfi- 
dens qui  étoient  commis  pour  tenir  le  par- 
lement ,  il  falloit  qu'il  y  en  eût  toujours  ai- 
moins  deux  ,  un  prélat  &  un  baron. 
C'étoient  les  préfidens  qui  faifoienr 


.PAR 

cliftribution  des  confeillers  ,  que  l'on  appel- 
loit  alors  les  réfîdens  ;  ils  retenoient  les  uns 
en  la  chambre ,  c'eft- à-dire  ,  en  la  grand'- 
chambre.  Ils  en  élifoient  trois  autres  pour 
l'auditoire  ou  chambre  de  droit  écrit ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  la  jchambre  où  fe  portoient 
les  affaires  des  pays  de  droit  écrit  ;  les  au- 
tres pour  ouir  les  requêtes  communes.  Les 
autres  préfidens  &  confeillers  dévoient 
s'employer  aux  affaires  publiques  qui  furve- 
noient ,  lorfqu'il  leur  paroifîbit  nécefTaire. 
Les  préfidens  avoient  un  fignet  pour 
ligner  tout  ce  qu'ils  délivroient.  Ce  fignet 
étoit  tenu  par  celui  qui  étoit  par  eux  or- 
donné à  cet  effet  ;  ce  qui  fait  juger  que  ce 
fignet  étoit  quelque  gravure  qui  s'impri- 
moit. 

Il  paroît  que  c'étoient  aufli  les  préfidens 
qui  députoient  ceux  qui  dévoient  travailler 
aux  enquêtes  :  car  il  eft  dit  que  ,  fi  les  préfi- 
dens envoient  ou  établifTent  quelqu'un  qui 
ne  foit  pas  du  confeil ,  c'eft-à-dire  du  par- 
lement ,  pour  faire  enquêtes ,  il  jurera  en  la 
préfence  des  parties  qui  la  fera  loyalement. 
Enfin  ,  par  rapport  à  l'échiquier  de  Nor- 
mandie &  aux  jours  de  Troyes ,  il  eft  dit , 
que  fi  le  roi  eft  préfent ,  ce  fera  lui  qui  y 
commettra  ;  que  s'il  n'eft  pas  préfent  ,  ce 
feront  les  préfidens  qui  en  ordonneront  dans 
chaque  parlement  qui  précédera  l'échiquier 
&  les  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe-le-Bel  fit  une  ordonnance  après 
la  mi- carême  de  l'an  1302  ,  portant  en- 
tr'autres  chofes  ,  que  comme  il  y  avoit  au 
parlement  un  grand  nombre  de  caufes  entre 
des  perfonnes  notables ,  il  y  auroit  toujours 
au  parlement  deux  prélats  &  deux  autres 
perfonnes  laïques  de  fon  confeil ,  ou  du 
moins  un  prélat  &  un  laïc.  Il  eft  vifible 
que  ces  quatre  perfonnes  étoient  les  pré- 
fidens du  parlement. 

Le  nombre  des  préfidens n'étoit  pas  fixe; 
car  en  1287  il  n'en  paroît  qu'un.  En  1291 , 
il  eft  fait  mention  de  trois.  L'ordonnance 
de  1296  en  nomme  fix  :  celle  de  1302  n'en 
ordonne  que  quatre.  En  1304  ou  1305  ,  il 
n'y  en  avoit  que  deux.  En  1334  il  y  en  avoit 
trois ,  car  le  roi  écrivit  d'y  en  mettre  un 
tiers. 

Ils  étoient  encore  en  même  nombre  en 
I341  >  Y  compris  le  premier,  &  tous  appel- 
lés  tnaitres'pre'fidens. 
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Par  l'ordonnance  du  11  mai  1344 ,  il  fut 
nommé  trois  préfidens  pour  le  parlement  ; 
favoir  ,  Simon  de  Bucy  qui  eft  nommé  le 
premier  ;  mais  fans  lui  donner  le  titre  de 
premier.  La  Vache  eft  nommé  le  fécond  , 
&  le  troifieme  eft  de  Mereville.  C'étoit  à 
eux,  &  non  au  parlement ,  que  les  lettres 
de  provifion  de  confeillers  étoient  adref- 
fées ,  comme  on  voit ,  au  fixieme  regiftre 
du  dépôt ,  fol.  J. 

On  voit  par  une  ordonnance  que  fit  Char- 
les V  ,  en  qualité  de  régent  du  royaume  , 
le  27  j  anvier  1 3  Ç  9  ,  qu'il  y  avoit  alors  quatre 
préfidens  au  parlement  ;  mais  il  ordonna 
que  la  première  place  vacante  ne  feroit 
point  remplie  ,  &  que  dorénavant  il  n'y  en 
auroit  que  trois. 

Il  y  eut  fouvent  de  femblables  créations 
de  préfidens  extraordinaires ,  mais  qui  n'é- 
toient  que  des  commifïions  pour  un  tems 
ou  à  vie ,  fans  que  le  véritable  nombre  des 
préfidens  fut  augmenté. 

Il  y  en  avoit  quatre  en  1364 ,  &  cinq  en 
1394  ;  mais  la  cinquième  charge  ne  paroît 
avoir  été  créée  à  demeure  qu'en  l'année 
1466. 

Il  y  eut  divers  édits  de  fupprefïïon  & 
rétabliffement  de  charges  de  préfidens  ,  & 
réduction  au  nombre  de  quatre. 

Le  cinquième  fut  rétabli  en  if  76 ,  &  le 
fixieme  créé  en  1577. 

L'ordonnance  de  Blois  renou vella  les  dif- 
pofitions  des  précédens  édits  pour  la  fup- 
prefîîon  des  nouvelles  charges. 

Mais  en  1585  ,  on  rétablit  les  préfidens 
qui  avoient  été  fupprimés. 

En  1 Ï94  on  créa  le  feptieme  ,  lequel  fut 
fupprimé  ,  comme  vacant  par  mort  en 
1597,  &  recréé  en  1633. 

Le  huitième  fut  créé  en  1635. 

Dès  1643  il  Y  en  av°it  eu  un  neuvième 
furnuméraire  ;  mais  il  ne  fut  créé  à  demeu- 
re que  dans  la  fuite. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement, 
que  la  plupart  des  préfidens  à  mortier  font 
qualifiés  de  meftire  &  de  chevalier  ;  quel- 
ques-uns néanmoins  font  feulement  qualifiés 
maîtres  :  c'étoient  ceux  qui  n'avoient  point 
été  faits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  â  mor- 
tier font  en  poffeflionde  prendre  dans  tous 
lesades ,  le  titre  de  chevalier  en  vertu  de 
Rr  rr  2 
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leur  dignité  ,  quand  ils  nel'auroient  pas  par 
la  naiflance. 

Ils  prennent  aufîi  le  titre  de  confeillers 
du  roi  en  fes  confeils ,  parce  qu'ils  avoient 
autrefois  entrée  au  confeil  du  roi. 

L'habit  de  cérémonie  des  préfidens ,  eft 
la  robe  d'écarlate  ,  fourrée  d'hermine  ;  & 
en  hiver,  ils  portent  par-deflus  la  robe  le 
manteau  fourré  d'hermine  ,  retroufîé  fur 
l'épaule  gauche  ,  &  le  mortier  de  velours 
noir  bordé  d'un  galon  d'or.  Il  y  a  lieu  de 
penfer  que  ce  galon  repréfente  un  cercle 
d'or  maflif  que  les  préfidens  portoient  au- 
trefois ,  &  que  c'étoit  la  couronne  des 
barons. 

Le  ftyle  de  Boyer  dit  ,  que  le  mortier 
eft  couvert  de  velours  cramoifi  ;  cependant 
depuis  long-tems  il  eft  couvert  de  velours 

noir.  .  .. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  ordi- 
nairement leur  mortier  fur  la  tête  ,  &  le 
chaperon  par-deflus  :  préfentement  ils  por- 
tent le  chaperon  fur  l'épaule  ,  &  ne  met- 
tent plus  le  mortier  fur  la  tête  que  dans 
les  grandes  cérémonies,  comme  aux  entrées 
des  rois  &  des  reines.  Lorfqu'ils  font^  en 
robe  rouge  ,  ils  tiennent  leur  mortier  à  la 
main.  Lorfqu'ils  font  en  robe  noire  ,  leur 
habillement  de  tête  eft  le  bonnet  quarré. 

I!  eft  d'ufage  que  leurs  armoiries  foient 
appliquées  furie  manteau  d'hermine:  le 
mortier  fe  met  au- deflus  du  cafque  >  lequel 

cofe  fur  l'écu.  -  . 

Pour  être  reçu  préfident ,  il  faut  être  âge 
de  quarante  ans  ,  fuivant  l'édit  du  mois  de 
novembre  1683;  mais  le  roi  difpenfe  quel- 
quefois â  trente  ans. 

Les  préfidens  à  mortier  ne  font  tous^ 
pour  ainfi  dire  ,  qu'une  feule  &  même  per- 
fonne  avec  le  premier  préfident ,  que  cha- 
cun d'eux  repréfente  ;  chacun  d'eux  peut 
en  fon  abfence  ,  ou  autre  empêchement , 
préfider  ,  tout  le  parlement  aflemblé. 

Ne  s'étant  trouvé  aucun  préfident  en 
3407  ,  Dudeac  ,  confeiller-préfident  aux 
requêtes ,  eut  des  lettres  du  roi  pour  aller 
préfider  la  compagnie. 
'  Jufqu'en  1576  ,  il  étok  d  ufage  que  la 
cour  aflïftoit  en  corps  à  leurs  obfeques. 

Confeillers  d'honneurs.  Voyez  ci- devant 
1  la  lettre  C  ,  L'article  CONSEILLER 
JB'&QNHEAIBl* 
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Maîtres  des  requêtes.  Voyez  ci  -  devant 
à  la  lettre  M  ,  l'article  MAÎTRE  DES 
REQUÊTES, 

Confeil  1er  s.  Sous  la  première  &  la  fé- 
conde race  de  nos  rois  ,  &  dès  le  commen- 
cement de  la  troiiîeme  ,  il  y  avoir  dans  la 
cour ,  au  confeil  du  roi ,  des  francs  ou  maî- 
tres, autres  que  les  barons  &  que  les  évê- 
ques ,  qui  y  avoient  entrée  comme  barons , 
à  caufe  des  grands  fiefs  qu'ils  pofledoient. 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  libres 
&  ingénues ,  choifies  dans  l'ordre  des  ecclé- 
liaftiques  &  des  nobles ,  autres  que  les  ba- 
10ns  ,  pour  concourir  avec  eux  &c  avec  les 
prélats  à  l'aJminiftration  delà  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  maîtres, 
&  enfuite  conseillers*  f  f 

Dans  les  trois  fïecles  qui  ont  précède  la 
fixation  du  parlement  à  Paris  ,  les  confeil- 
lers  étoient  la  plupart  des  abbés;  il  y  en 
avoit  fort  peu  de  laïcs ,  parce  qu'on  étoit 
alors  dans  l'opinion  ,  qui  a  même  duré  en- 
core long-tems  après,  qu'il  falloit  avoir  été 
reçu  chevalier  pour  fiéger  au  parlement. 
L'ignorance  des  laïcs ,  &  le  goût  de  la  che- 
valerie ,  qui  étoit  alors  feule  en  honneur  > 
put  éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
teurs.  On  ne  vouloir  point  de  laïcs  non 
chevaliers ,  tellement  que  les  barons  ne  pou- 
voient  rendre  juftice  en  perfonne  à  leurs 
fujets  fans  être  chevaliers  j  de  forte  que  les 
gens  de  lettres ,  peu  propres  au  noviciat  de 
la  chevalerie  ,  ne  pouvoient  devenir  féna- 
teurs  qu'en  fe  faifant  d'éghfe  :  de-là  tant 
d'eccléfiaftiqucs  dans  ces  trois  fïecles  au 
parlement. 

La  preuve  qu'il  y  avoit  des  fenareurs 
laïcs  dès  le  commencement  de  la  troifieme 
race  ,  fe  tire  de  ce  qu'il  y  avoit  au  parle- 
ment des  chevaliers  diftingués  des  barons  , 
&  autres  perfonnes  qui  étoient  auiîi  des 
vaffaux  du  fécond  ordre  ,  c'eft-â-dire  ,  qui 
ne  relevoient  pas  immédiatement  du  roi  , 
kfquels  n'auroient  pas  été  admis  au  parle- 
ment fous  ce  titre  de  fénateurs. 

La  reine  Éléonor  voulant,  en  1 149, faire 

difToudre  fon  mariage  a'ec  Louis  le  Jeune» 

fous  prétexte  de  parenté  ,  le  roi  y  confen- 

•toit ,  fi  confiliarii  fui  &  Francorum  pra- 

ceres  parulffent. 

L'ordonnance  de  Louis  VIII  en  1223  , 
les  appelle  chndtin  d&Lranc^,  pti  vqUi*^ 
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tatem  &  affenfum  archiepifcoporum  ,  epif- 
coporum  ,  comhum  ,  baronum  ,  &  militum 
regni  Franc i&. 

Dans  un  parlement  tenu  en  1225  ,  le 
fïre  de  Courcy  ayant  récufé  tous  les  ba- 
rons ,  le  roi  demeura  prefque  feul  avec 
quelques  perfonnes  de  fon  confeil, r^x  quaji 
folus  prêter  paucos  confilii  fui  (manfit). 
Saint  Louis, dans  une  ordonnance  de  1246, 
dit  pareillement  ,  de  communi  confilio  & 
tjfenju  diclorum  baronum  &  militum  :  ces 
chevaliers  étoient  les  fenateurs  ou  confeil- 
lers  du  parlement.  Ainfi  S.  Louis  ne  réta- 
blit pas  les  fenateurs ,  comme  quelques- 
uns^ont  cru  ,  puifqu'il  y  en  avoit  toujours 
eu  ^nais  il  les  difpenfe  d'être  eccléfiafti- 
ques ,  en  les  difpenfant  aulîi  d'être  che- 
valiers ;  cela  ne  fe  fit  même  que  peu-à- 
peu  ;  c'eft  de- là  qu'ils  ont  confervé  le  titre 
de  chevalier.  On  voit  dans  les  regiftres 
fous  les  dates  des  années  13 17,  1364,  1368, 
1377  ,  1384,  1388  &  1459  ,  qu'ils  font 
qualifiés  meffirès  &  chevaliers  ,  milites.  En 
1484 ,  on  trouve  pour  la  première  fois  un 
confeiller  qualifié  mejjîre ,  maître. 

Il  y  eut  donc  fous  S.  Louis  des  conseil- 
lers laïcs  non- chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  fes  ordonnan- 
ces ,  il  les  appelle  prudentes  de  magnorum 
noflrorum  &  prudentum  confilio.  C'étoient 
les  gens  lettrés  que  l'on  appelloit  alors  en 
françois  prudïhommes  ou  bons-hommes.  Il 
eft  dit  dans  le  préambule  des  établifïe- 
mens  de  S.  Louis  en  1270,  qu'ils  furent 
faits  par  grand  -  confeil  de  fages  hommes 
&  de  bons  clercs. 

Les  confeillers  au  parlement  furent  nom- 
més les  maîtres  du  parlement  ,  magiftri 
curi  ou  magiftri  cur'u  ,  on  entendoit  par-là 
les  gens  lettrés  qui  confeilloient  le  parle- 
ment ;  ils  font  ainfi  nommés  dès  1282.  Sui- 
vant le  fécond  regiftre  olim  ,  fol.  65  v°  où 
le  greffier  dit  qu'il  lui  fut  donné  une  cé- 
du!e  de  la  part  des  maîtres  du  parlement , 
tx  parte  magftrorutn  ;  au  fol.  76  ,  ils  font 
nommés  magiftri  curi  a  \  ce  titre  étoit  com- 
mun aux  préndens  &  aux  confeillers. 

On  rapporte  même  que  dès  1287  >  Ie 
parlement  voyant  que  le  nombre  des  clercs 
ou  confeillers  qui  avoient  entrée  au  parle- 
ment ,  étoit  beaucoup  multiplié  ,  &  que 
chacun  vouloit  fe  placer  avant  les  plus  hauts 
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barons  ,  ordonna  que  ceux-ci  repren- 
droient  leurs  places ,  &  renvoya  les  pré- 
lats &  gens  d'églife  dans  un  rang  qui  ne 
devoir  point  tirer  à  conféquence. 

Au  fol.  78  v°.  du  fécond  des  olim  ,  fous 
le  titre  de  parlement  de  1287  ,  il  eft  parlé 
des  confeillers  qui  affifterent  à  un  juge- 
ment ,  pr&fentibus  ,  eft-il  dit,  comité  Pon- 
tivi  (  c'étoit  le  préfîdent  )  ,  thefaurario 
fancli  Martini  Turonenfis  ,  archidiacono 
Xanbonenfi  ,  MM.  Petro  de  Capella  Pa~ 
rifienft  ,  de  Puteolo  Carnotenfi  ,  Roberto 
Frifon  Abriffîodarinfi  ,  Reguinal  de  Bar- 
bon y  clericls  arreftarum  ,  &  pluribus  aliis. 
Ces  clercs  &  autres  étoient  certainement 
des  eccléfïaftiques  jugeurs  &  rapporteurs; 
&  les  autres  quj  ne  font  pas  nommés , 
étoient  aufîi  apparemment  des  confeillers 
tant  laïques  qu'eccléfiaftiques. 

Il  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans  les 
regiftres  olim  ,  fous  l'an  1290,  où'  l'on 
trouve  ces  mots  confiliarios  domini  régis 
clericos  ,  qui  font  voir  que  tous  ces  maî- 
tres étoient  encore  clercs ,  &  qu'ils  avoient 
dès-lors  le  titre  de  confeillers  du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  «le- 
Bel  en  1291  ,  il  ordonne  que  pendant  la 
tenue  du  parlement  il  y  aura  trois  perfon- 
nes du  confeil  du  roi  pour  entendre  les 
requêtes  ;  il  qualifie  de  maîtres  ceux  qu'il 
nomme  pour  cette  fon&ion  ,  &  l'on  voit 
qu'un  d'eux  étoit  chevalier. 

L'ordonnance  du  même  prince  ,  que 
l'on  croit  de  fan  1296  ,  appelle  les  confeil- 
lers préfidens  comme  étant  ceux  qui  fai- 
foient  ordinairement  le  fervice  ;  les  préfi- 
dens retenoient  les  uns  en  la  chambre  ,  ils 
en  éîifoient  trois  autres  pour  l'auditoire  de 
droit  écrit ,  les  autres  pour  ouir  les  requê- 
tes communes  ,  d'autres  pour  les  enquêtes. 

On  a  vu  que  les  anciens  fenateurs  ou 
maîtres  étoient  tous  chevaliers  ,  mais  cela 
ne  fut  pas  toujours  obfervé  ;  car  dans  un 
arrêt  de  1298  ,  rapporté  dans  les  olim  ,  les 
chevaliers  paroiflent  diftingués  des  maî- 
tres ;  il  y  avoit  quatre  archevêques  ,  cinq 
évêques ,  deux  comtes ,  quatre  chevaliers, 
un  maréchal  de  France  ,  un  vicomte  ,  le 
chambellan  ,  &  dix-huit  maîtres. 

Cependant ,  pour  ne  pas  heurter  de  front 
le  pr-jugé  Tu'on  avoit  pour  la  chevalerie  , 
&.  qu'il  iailoic  que  les  laïcs  en  fufïênt  de'co? 
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rés  pour  fiéger  au  parlement ,  on  imagina 
dans  le  quatorzième  fiecle  de  faire  des 
chevaliers  de  le&ure  ou  en  loix ,  comme 
on  faifoit  des  chevaliers  d'armes  ;  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  dans  la  fuite  à  la  néceflîté 
de  prendre  des  degrés  en  droit  ;  il  fallut 
encore  long-tems  être  chevalier  pour  être 
premier  préfident. 

Il  paroît  par  l'ordonnance  de  1302  ou 
1304  ,  qu'outre  les  préfidens  il  y  avoit  au 
parlement  treize  clercs  &  treize  laïcs  ,  & 
aux  enquêtes  cinq  perfonnes  ,  tant  clercs 
que  laïcs ,  &  aux  requêtes  dix  ;  mais  ils  ne 
font  pas  qualifiés  de  confeillers. 

L'ordonnance  du  17  novembre  13 18, 
appelle  maîtres  du  parlement  les  confeil- 
lers ,  aufïi-bien  que  les  préfidens  ;  celles  de 
13 19  &  de  1320  les  diftinguent  en  deux 
clartés ,  favoir  les  jugeurs  &  les  rappor- 
teurs ;  les  jugeurs  étoient  ceux  qui  rendoient 
les  arrêts,  &  les  rapporteurs  étoient  ceux  qui 
faifoient  le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  juin 
1334  ,  le  roi  les  qualifie  de  nos  confeillers 
de  nos  chambres  de  parlement.  ...  &  des 
enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  décembre  1334  , 
il  y  a  confiliar'ù  nofiri. 

II  paroît  qu'il  ne  prirent  ce  titre  de 
confeillers  que  lorfqu'ils  furent  érigés  en 
titre  d'office  :  l'ordonnance  du  1 1  mars  unit 
en  un  même  corps  les  confeillers  jugeurs 
&  les  confeillers  rapporteurs  ,  &  ordonna 
que  tous  les  confeillers  feroient  rappor- 
teurs &  jugeurs. 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  &  des 
confeillers  laïcs  fut  d'abord  égal  :  il  y  en 
avoit  treize  de  chaque  forte  fous  Philippe- 
Ie-Bel  \  fous  Louis  Hutin  le  nombre  des 
laïcs  fut  augmenté  d'un  tiers ,  car  il  n'y 
avoit  que  douze  clercs  &  dix- huitlaïcs;  fous 
Philippe*le-Long  ,  il  y  eut  vingt  clercs  & 
trente  laïcs ,  la  chambre  des  requêtes  étoit 
alors  compofée  de  plus  de  clercs  que  de 
laïcs.  Voyez,  Requêtes  du  palais. 

Depuis,  Henri  III,  aux  états  tenus  à 
Blois  en  1479  ,  fixe  le  nombre  des  confeil- 
lers clercs  du  parlement  de  Paris  à  qua- 
rante, y  compris  les  préfidens  des  enquêtes. 

Préfidens  des  enquêtes.  Anciennement  le 
titre  de  cenfeiUcrs-prefidensn'étoit  donné  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ,  qu'aux  confcil- 
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Iers  de  la  grand'chambre ,  &  non  à  ceux 
des  enquêtes,  parce  qu'il  n'y  avoit  aux 
enquêtes  que  des  confeillers  jugeurs  & 
des  confeillers  rapporteurs  qui  ne  pou- 
voient  préfider  à  rien  ,  pas  même  à  leur 
propre  chambre  ,  à  laquelle  préfidoienc 
toujours  deux  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre, évêques,  barons,  ou  autres  qui  étoient 
commis  par  elle  à  cet  effet  à  chaque  par- 
lement y  ou  tous  les  trois  ans  ,  jufqu'à  ce 
que  les  confeillers  jugeurs  &  rapporteurs 
ayant  été  rendus  tous  égaux  entr'eux  &  aux 
confeillers  de  la  grand'chambre  ,  on  com- 
mença d'élire  les  préfidens  des  enquêtes 
dans  PafTemblée  de  toute  la  compagnie  , 
dans  le  nombre  de  tous  les  confeillers  in- 
différemment ,  &  dans  la  même  forme  que 
l'on  élifoit  les  confeillers ,  c'eft-à-dire  ,  en 
préfentant  au  roi  trois  fujets  ,  dont  il  choi- 
filToit  un  ,  auquel  il  donnoit  une  commif- 
fion  fpéciale  de  préfident  des  enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  préfidens  fut  agmenté 
à  mefure  que  l'on  augmenta  celui  des  cham- 
bres des  enquêtes ,  le  roi  ayant  établi  deux 
préfidens  dans  chaque  nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidens  aux  enquêtes  ne 
furent  que  de  fimples  commiffions  jufqu'à 
l'édit  du  mois  de  mai  1704 ,  par  lequel  ces 
commiffions  furent  fupprimées  ;  &  au  lieu 
d'icelles  ,  le  roi  créa  quinze  offices  de  ces 
confeillers  préfidens  aux  enquêtes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  trois  pour  chaque  chambre. 

Par  édit  du  mois  de  décembre  17^5  ,  le 
roi  ,  en  fupprimant  deux  chambres  des 
enquêtes  ,  fupprima  aufîi  tous  les  offices 
de  préfident  des  autres  chambres  des  en- 
quêtes à  mefure  qu'ils  viendroient  à  va- 
quer ,  par  mort  ou  par  démifTion  :  la  pré- 
fidence  des  enquêtes  avoit  été  attribuée 
fpécialement  à  un  des  préfidens  â  mortier 
pour  chaque  chambre  ;  mais  par  une  dé- 
claration du  30  août  1757,  il  a  été  ordonne* 
qu'après  l'extin&ion  des  offices  de  préfident 
des  enquêtes  ,  il  feroit  commis  par  S.  M. 
deux  confeillers  de  la  cour  pour  préfider  en 
chaque  chambre  des  enquêtes  ,  ainfi  qu'il 
fe  pratiquoit  avant  la  création  de  ces 
offices  en  1704.  Voyez,  Joly  ,  Néron  ,  & 
les  derniers  e'dits  &  déclarations. 

Greffer  en  chef  civil.  L'établifTement  de 
cet  office  eft  fi  ancien  ,  que  l'on  ne  peut 
en  fixer  l'époque  précife. 
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Iî  paroît  que  àès  que  le  patentent  com- 
mença à  prendre  la  forme  d'une  cour  de 
juftice  ,  on  y  envoyoit  deux  notaires  ou 
fecretaires  du  roi  pour  tenir  la  plume. 

En  effet ,  on  trouve  une  ordonnance 
de  l'hôtel  du  roi  ,  faite  en  124.0 ,  qui  porte 
que  N.  de  Chartres  &  Robiet  de  la  Mar- 
che feront  à  Paris  pour  les  regiftres  pour 
lesparlemens  ,  &  auront  chacun  fix  fols 
par  jour  &  leur  retour  des  chevaux  ;  ces 
deux  perfonnes  étoient  fûrement  des  no- 
taires du  roi. 

L'un  de  ces  notaires  qui  étoit  clerc,  c'eft- 
à-dire  eccléfiaftique  ,  tenoit  la  plume  dans 
les  affaires  civiles  ;  l'autre  qui  ëtoit  laïc , 
tenoit  la  plume  dans  les  affaires  criminelles. 

Ainfi  les  greffiers  du  parlement  tirent 
leur  origine  des  notaires  ou  fecretaires  du 
roi  ;  c'eft  de- là  qu'ils  font  encore  obligés 
d'être  pourvus  d'un  office  de  fecretaire  du 
roi  pour  pouvoir  fîgner  les  arrêts  ,  &  c'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  d'unir  à  la  charge  de 
greffier  en  chef  civil  une  des  charges  de 
notaires  de  la  cour. 

Les  ordonnances  de  1291  &  1296, 
touchant  le  parlement ,  ne  tont  mention 
que  des  notaires  pour  tenir  la  plume. 

Il  eft  vrai  que  les  regiftres  olim  ,  fous 
l'an  1287  ,  font  mention  de  certaines  per- 
fonnes qui  y  font  qualifiées  clerici  arrefto- 
rum  y  ce  que  quelques  perfonnes  ont  voulu 
appliquer  aux  greffiers  du  parlement  ;  mais 
il  n'eft  pas  queftionde  greffier  ni  de  notaire 
dans  l'endroit  du  regiftre,  il  s'agit  des  per- 
fonnes qui  avoient  affifté  à  un  jugement , 
emr'autres  le  comte  dePonthieu  ,  fix  au- 
tres perfonnes  qui  font  dénommées  &  fur 
lefquelks  tombe  la  qualification  de  clericiis 
Ârreftorum  ,  parce  que  c'étoient  des  ecclé- 
fiaftiques  qui  étoient  tous  juges  &  rappor- 
teurs :  y  a  t-il  apparence  de  prétendre  que 
le  comte  de  Ponthieu,ces  fix  ecclcfiafhques 
préfens,  &  plufieurs  autres  encore,  comme 
le  dit  le  regiftre  ,  fuftent  tous  des  greffiers? 

Jean  de  Montluc,  que  l'on  regarde  corn- 


ffiei 


munement  comme  ie  premier  gremer  civil 
du  parlement  qui  foit  connu  ,  étoit  ecclé- 
fïaftique ,  il  devint  greffier  en  1257  ;  il  fut 
le  premier  qui  lit  un  dépouillement  d  s  ar- 
rêts rendus  précédemment ,  &  les  tranfcri- 
vit  fur  un  regiftre  ;  ce  regiftre  qui  eft  le 
plus  ancien  de  ceux  qui  font  au  parlement  > 
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s'appelle  le  regiftre  des  enquêtes ,  on  l'ap- 
pelle auffi  le  premier  regiftre  des  olim  ;  il 
commence  en  1254.  ,  mais  Montluc  y  a 
rapporté  des  arrêts  rendus  avant  qu'il  exer- 
çât l'office  de  greffier,  &  ce  regiftre  ne  com« 
mence  à  devenir  vraiment  fuivi  qu'en  1257. 

Ainfî  le  commifTaire  de  la  Mare  s'efi 
trompé  ,  en  difant  qu'aufîi-tôt  que  \q  par- 
lement fut  fédentaire,  Jean  de  Montluc  ra- 
maffa  les  arrêts  contenus  ,  les  rouleaux  , 
puifque  le  parlement  ne  fut  rendu  fédentaire 
à  Paris  que  dans  le  quatorzième  fiecle  ,  ou 
au  plus  tôt  vers  la  fin  du  treizième. 

Le  premier  des  olim  fait  mention  de 
Nicolaus  de  Carnoto  ,  qui  avoit  recueilli 
plufieurs  arrêts  fur  des  enquêtes  ,  dont  il 
avoit  par-devant  lui  les  originaux.  Oti 
pourroit  croire  que  ce  Nicolaus  de  Car- 
noto étoit  le  même  que  N.  de  Chartres  , 
dont  il  eft  parlé  dans  l'ordonnance  de  1240; 
mais  ce  qui  fait  juger  que  N.  de  Chartres  & 
Nicolaus  de  Carnoto  n'étoient  pas  le  mê- 
me individu  ,  c'eft  que  Nicolaus  de  Car- 
noto exerçoit  encore  en  1298  ,  comme  on 
le  dira  dans  un  moment.  Quoiqu'il  en  foit, 
il  paroît  certain  que  Nicolaus  de  Carnoto 
avoit  écrit  des  arrêts  auxquels  Montluc 
n'avoit  pas  affifté  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  le  premier  regiftre  olim  ,  fol. 
68  ,  année  1270  ,  où  il  déclare  que  tout  ce 
qui  précède  ,  lui  a  été  remis  par  Nicolaus 
de  Carnoto  :  pr&miffa  tradidit  mihi  Nico- 
laus de  Carnoto  qui  pr&jens  fuerat  qu>a  ego 
non  interfui,  &  ife  habet  pênes  fe  originalm 
diclarum  inqueftarum. 

Dans  un  arrêt  de  1260,  qui  eft  rap- 
porté dans  la  féconde  partie  du  regiftre  des 
enquêtes ,  fol.  1 iz  ,  Montluc  nomme  ceux 
qui  eurent  part  à  cet  arrêt  ;  il  fe  met  aufîi 
de  ce  nombre  :  huic  determinationi  inter- 

faerunt &  Joannes   de  Montelucia 

qui  fcr'ipfit  bac.  Il  paroît  par-là  que  le 
greffier  en  chef  avoit  part  aux  délibéra- 
tions ,  &  c'eft  peut-être  de-là  qu'il  a  lé 
titre  de  concilier  du  roi. 

Montluc  vivoit  encore  en  1270  ,  com- 
me il  réfulte  des  enquêtes  qu'il  a  rappor- 
tées fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la  fé- 
conde partie  du  premier  regiftre  olim  ou 
deb  enquêtes  qui  vajufqu'en  1273.  Lamarre 
tient  que  ce  fut  Gau  de  Fridus ,  fon  fuc- 
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cefleur  ,  lequel ,  en  continuant  le  regifrre, 
a  fait  mention  en  cet  endroit,  que  Montluc 
étoit  le  premier  qui  ei  t  tiré  des  rouleaux 
du  parlement  les  arrêts  qui  étoient  déjà 
tranfcrits  fur  ce  regiftre,  &  que  ceux  que 
lui  Gau  de  Fridus  y  ajoutoit ,  avoientaufli 
été  écrits  en  rouleaux  du  tems  de  Montluc, 
inferius ,  dit-il,  continentur  &  fcr'ibuntur 
quatdam  judicia  &  arrefia  inventa  in  qui- 
bufdam  rotulis ,  fcripta  de  manu  magi/lri 
Joannis  de  Montelucio  antequam  inciperet 
arrefia  ponere  in  quaternis  originalibus  inter 
rotulos  parlamentorum  de  tempore  ipfius 
magifiri  Joannis  refervatis. 

Il  paroît  pourtant  que  NicolausdeCar- 
tioto,  qui  a  voit  déj  a  fait  la  fonction  de  greffier 
du  tems  de  Montluc,  continua  delà  faire 
après  lui ,  puifque  ce  fut  lui  qui  rédigea  le 
fécond  regifrre  appelle  regiflre  olim;  après 
lui  ce  fut  Petrus  de  Biterris. 

Les  regiftres  olim  font  mention  fous  l'an 
1287,  des  clercs  des  arrêts,  clericis  arrefio- 
rum  ,  ce  que  quelques-uns  ont  voulu  ap- 
pliquer aux  greffiers  du  parlement  \  mais  il 
n'eit  queflion  en  cet  endroit  que  des  con- 
feillers  ordinaires.  Le  premier  de  ces  gref- 
fiers étoit  le  greffier  civil. 

Il  eft  défigné  dans  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe V,  du  mois  de  décembre  1320,  par 
ce  mots,  celui  qui  tient  le  greffe.  Il  de- 
voit ,  fuivant  cette  ordonnance,  donner 
tous  les  famedis  en  la  chambre  des  comp- 
tes les  condamnations  &  amendes  pécuniai- 
res qui  toucheroient  le  roi  :  elle  veutaufîi 
qu'il  enregiftre  la  taxation  faite  à  ceux  que 
l'on  enverra  en  commiflîon,  &  le  jour 
qu'ils  partiront  de  Paris. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du 
11  mars  1344,  touchant  le  parlement,  or- 
donne que  le  fecret  de  la  cour  ne  foit  point 
divulgué  ;  &  pour  cet  effet ,  elle  ajoute  qu'il 
feroit  bon  qu'il  ne  reftât  au  confeil  que  les 
feigneurs  &  le  rcgifireur  de  la  cour  :  il  pa- 
roît que  l'on  a  entendu  par-!à  le  greffier 
du  parlement  ;  &  finguliérement  le  greffier 
civil. 

Le  règlement  que  le  roi  Jean  fît  le  7 
avril  1361  ,  pour  les  gages  du  parlement  , 
fai  mention  des  trois  greffiers  du  parle- 
ment] favoir,  le  greffier  ci  vil,  le  greffier 
criminel ,  &  le  greffier  des  préfentations  , 
qui  étoit  déjà  établi  ;  il  les  comprend  tous 
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fous  ce  titre  commun,  très  regifiratores  feu 
grefferii  parlamenti. 

Depuis  ce  tems ,  on  leur  donna  à  tous 
le  titre  de  reg'firatuers  ou  greffiers,  &;  peu- 
à-peu  ce  titre  de  grtffier  prévalut. 

On  ne  laifïà  pas  de  les  confidérer  tou- 
jours comme  notaires  du  roi  ;  en  effet  , 
Charles  V ,  dans  le  règlement  qu'il  fit  le 
16  décembre  1364  ,  dit  que  les  articles  iif 
cordes  feront  lignés  par  les  greffiers  ou  par 
aucuns  de  nos  autres  notaires.  On  voit  dans 
le  regiftres  du  parlement  fous  la  date  du 
29  octobre  1401 ,  que  Charles  VI  unit  à 
l'office  de  greffier  les  gages,  manteaux  & 
bourfes  de  celui  de  notaires  de  la  même 
cour  :  le  pourvu  de  ce  dernier  voulut  dis- 
puter fous  Louis  XI  au  greffier  civil  les 
droits  qui  lui  avoient  été  attribués  ;  ce  pro- 
cès fut  jugé  au  grand  confeil. 

MM.  du  Tillet  exprimoient  en  latin  leur 
qualité  de  greffier  par  le  terme  commenta- 
rienfis ,  qui  fîgnifle  celui  qui  tient  le  re- 
giftre. M.  Joly  dit  qu'on  les  appelloit  ama- 
nuenfes  quia  manu  propria  fcribebant ,  & 
en  effet ,  la  plupart  des  regiftres  criminels 
font  intitulés  regifirum  manuale  caufa- 
rum. 

Le  greffier  civil  &  le  greffier  criminel 
du  parlement  ne  pouvant  fuffire  à  faire  par 
eux-mêmes  toutes  les  expéditions,  prirent 
des  commis  pour  tenir  la  plume  en  leur 
abfence ,  &  pour  expédier  les  arrêts  fous 
leur  infpection ,  fe  réfervant  toujours  ladé- 
Iivrance&  la  fignature.des arrêts  :  ces  com- 
mis prirent  dans  la  fuite  le  titre  de  commis 
greffier  y  &  même  celui  de  greffier  Ample- 
ment ,  &  dans  la  fuite  ils  ont  été  érigés  en 
charge. 

Cependant  le  greffier  civil  &  le  greffier 
criminel  ne  prirent  le  titre  de  greffier  en 
chef  que  depuis  l'édit  du  mois  de  décem- 
bre 1636,  portant  création  de  greffiers  al- 
ternatifs &  triennaux  dans  toutes  les  cours 
&  lièges  royaux  ,  dont  les  deux  greffiers  du 
parlement  &  quelques  autres  furent  excep- 
tés. L'arrêt  d'en'regiftrement  les  nomme 
greffiers  en  chef:  il  eft  du  9  janvier  164Q; 
il  porte  que  le  roi  fera  fupplié  d'excepter 
les  greffiers  en  chef  civil  &  criminel  du 
parlement ,  &  quelques  autres  qui  y  font 
nommés ,  de  la  création  des  greffiers  alter- 
natifs &  triennaux,  qui  étoit  ordonnée  par 
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Fédit  du  mois  de  décembre  1 639  pour  tou-   1 
-tes  les  cours  &  (îeges  royaux. 

Le  célèbre  Jean  du  Tillet ,  qui  étoit 
greffier  civil  du  parlement  ,  fe  qualifioit 
protonotaire  &  Secrétaire  du  roi,  greffier  de 
fon  parlement.  Les  greffiers  en  chef  pren- 
nent encore  ce  titre  de  protonotaire  &/ê- 
tr et  aire  du  roi ,  foit  parce  qu'ils  tirent  leur 
origine  des  notaires  &  fecretaires  à\i 
roi,  dont  ils  étoient  réputés  les  premiers 
pour  l'honneur  qu'ils  avoient  d'exercer 
leurs  fonctions  au  parlement  ,  foit  parce 
qu'ils  font  les  premiers  notaires  &  fecre- 
ta  res  de  la  cour  pour  la  lignification  de 
fes  arrêts. 

M.  du  Tillet  fut  le  premier  qui  eut 
difpenfe  d'être  clerc  pour  exercer  la  charge 
de  greffier  civil  ,  ce  qui  eft  refté  depuis 
fur  le  même  pied. 

Le  greffier  civil  avoit  anciennement  li- 
vraifon  de  robes  &  manteaux  ,  comme  les 
autres  membres  du  parlement  ;  c'eft  de-!à 
qu'il  porte  encore  le  même  habillement 
qu'eux  ;  il  porte  non -feulement  la  robe 
rouge  ,  mais  auffi  l'épitoge  ou  manteau 
foiuré  de  menu  vair  :  ce  manteau  eft  re- 
levé des  deux  côtés  ,  parce  que  le  greffier 
doit  avoir  fes  deux  mains  libres  pour 
écrire  ;  à  ]à  différence  de  l'épitoge  des 
préfidens  à  mortier  ,  qui  n'eft  relevée  que 
du  côté  gauche  ,  qui  eft  le  côté  de  l'épée  , 
parce  que  ce  manteau  eft  le  même  que 
portoient  les  barons  ou  chevaliers. 

La  place  de  greffier  en  chef  civil  ,  foit 
aux  audiences  ou  au  confeil  ,  eft  dans 
l'angle  du  parquet. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement  tenir 
fon  lit  de  juftice  ,  le  greffier  en  chef  y 
aflifte  revêtu  de  fon  épitoge  ;  il  eft  aflis  à 
côté  des  fecretaires  d'état ,  ayant  devant 
lui  un  bureau  couvert  de  fteurs-de  -  lis  & 
à  fa  gauche  un  des  principaux  commis  au 
greffe  de  la  cour ,  fervant  en  la  grand'cham- 
bre  ,  rayant  un  bureau  devant  lui;  les  fecre- 
taires de  la  cour  font  derrière  eux.  Voyez, 
le  procès-  verbal  du  litdejujlice  du  22 
février  1723. 

Dans  les  cérémonies  le  greffier  en  chef 
civil  marche  tout  feul  immédiatement  de- 
vant le  parlement ,  &  devant  lui  le  greffier 
en  chef  criminel  &  le  greffier  des  pr^fen- 
tations. 

Tome  XXIV. 
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L'ordonnance  de  1296  défendoit  aux 
notaires  de  la  chambre  du  parlement  ,  6ç 
à  ceux  de  la  chambre  de  droit  écrit ,  de 
rien  recevoir  ,  eux  ni  leur  tnefnie ,  c'eft-à- 
dire,  ni  leurs  commis  ;  il  eft  dit  qu'ils  de- 
meureront en  la  pouveance  le  roi  ;  la  mê- 
me çhofe  eft  ordonnée  pour  les  notaires 
de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  greffiers  du  parlement  qui  ont  fuc- 
cédéà  ces  notaires  obfervoient  auffi  autre- 
fois la  même  chofe  ;  le  roi  fourniffoit  un 
fonds  pour  payer  au  greffier  l'expédition 
des  arrêts  ,  au  moyen  de  quoi  il  les  dé- 
livroit  gratis  aux  parties  ;  ce  qui  dura  juf- 
qu'au  règne  de  Charles  VIII ,  qu'un  com- 
mis de  greffier  qui  avoit  le  fonds  deftiné 
au  paiement  dfcs  arrêts  s'étant  enfui ,  le 
roi  ,  qui  écoit  en  guerre  avec  (es  voifins 
&  prefTé  d'argent ,  laifTa  payer  les  arrêts 
par  les  parties ,  ce  qui  ne  coûtoit  d'abord 
que  fîx  blancs  ou  trois  fols  la  pièce  ;  mais 
par  fuccefïïon  de  tems  cela  eft  augmenté 
comme  toutes  les  autres  dépenfes. 

Le  greffier  en  chef  eft  du  corps  intime 
du  parlement  ,  jouit  de  tous  les  mêmes 
privilèges  que  les  autres  officiers  du  par- 
lement ,  notamment  du  droit  d'induit  , 
du  droit  de  franc-falé  ,  du  committimHs  , 
de  l'exemption  des  droits  feigneuriaux  dans 
le  domaine  du  roi ,  tant  en  achetant  qu'en 
vendant. 

Le  prieur  de  S.  Martin  de  Paris  eft 
obligé  d'envoyer  tous  les  ans  ,  le  lende- 
main de  S.  Martin  avant  la  mefte  rouge  , 
deux  religieux  de  ce  prieuré  préfenter  au 
greffier  en  chef  une  écritoire  ,  fuivant  la 
fondation  faite  pat  Philippe  de  Morvilliers , 
premier  préfîdent ,  dont  on  a  déjà  parlé 
ci-devant. 

Le  greffier  en  chef  civil  eft  dépofitaire 
des  minutes  &  regiftres  civils  du  parle- 
ment ,  &  des  facs  qui  font  en  dépôt  au 
greffe. 

Minutes  &  registres  du  parlement.  Dans 
le  dixième  fiecle  on  rédigeoit  peu  d'actes 
par  écrit. 

Dans  les  onzième  &  douzième  fïecles , 
les  actes  font  en  plus  grand  nombre  ;  mais 
il  y  a  peu  ie  regiftres  de  ce  tems  ;  on 
ne  tenoit  même  fou  vent  point  de  note 
des  jugemens  ,  fi  ce  n'eft  de  ceux  qui  con- 
cernoient  les  eccléfiaftiques,  dont  on  trouve 

S  s  s  s 
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des  chartes  ;  on  recordoit  les  juges  fur  la 
difpofition  des  arrêts  rendus  ci-devant 

Tous  les  ades  de  la  cour  de  France  & 
charces  delà  couronne  ,  que  l'on  portoità 
la  fuite  de  nos  rois  ,  furent  enlevés  par  les 
Anglois  en  1194. 

Depuis  ce  cems  on  prit  plus  de  précau- 
tions pour  conferver  les  chartes  &  minu- 
tes du  parlement. 

Les  anciennes  minutes  étoient  écrites  en 
rouleaux  ,  on  ignoroit  alors  l'ufage  d'écrire 
en  cahiers,  on  ne  faifoit  point  non  plus 
de  regiftres  pour  fuppléer  aux  minutes. 

Tout  ce  qu'il  y  avoic  d'anciennes  minu- 
tes du  greffe  civil  du  parlement  jufqu'en 
161 8  ,a  péri  dans  l'incendie  qui  arriva  cet- 
te année  au  palais  :  il  n'effcrefté  de  ce  tems 
que  les  regiftres  ;  c'eft  pourquoi  on  a  foin 
de  ne  point  mettre  enfemble  les  minutes  & 
les  regiftres. 

Les  minutes  font  en  papier  ,  les  regiftres 
en  parchemin. 

Les  plus  anciens  regiftres  font  ceux  qu'on 
appelle  du  nom  commun  les  olim  ;  il  ne  s'en 
trouve  préfentement  que  quatre  ;  mais 
dans  un  ancien  regiftre  contenant  des  co- 
pies faites  très-anciennement  de  plufieurs 
arrêts  ,  aufîi  très-anciens  ,  il  fe  trouve  en 
tête  qu'il  y  avoit  cinq  anciens  regiftres , 
au  lieu  de  quatre  olim  qui  reftent  aujour- 
d'hui. 

Le  premier  ,  appelle  liber  inquefiarum 
coopertus  pelle  virïdi ,  fignatus  in  dorfo  + 
*b  anno  1256  ufque  ad  annum  1270. 

Le  fécond  ,  aufli  appelle  liber  inquefia- 
rum fignatus  in  dorfo  A,  incipiens  a  parla- 
mento anni  1289  ufque  ad  annum  1209  : 
ce  regiftre  ne  fe  trouve  plus. 

Le  troifieme  ,  appelle  liber  vocatus  olim, 
incipiens  a  parlamento  1274  ufque  ad  annum 
1298,-  ce  regiftre  eft  celui  auquel  convient 
vraiment  le  furnom  de  regiftre  olim  , 
parce  qu'il  commence  par  ces  mots  :  olim 
bom'nes  de  Bayona  ,  &c. 

Le  quatrième ,  appelle  liber  fignatus  in 
dorfo  C ,  incipiens  a  parlamento  1299  t  uf- 
que ad  parlamentum  1318-,  c'eft  le  troi- 
fieme des  olim  ;  il  n'y  a  plus  de  C  marqué 
fur  le  dos. 

Le  cinquième  eft  défîgné  liber  eoQpertus 
de    rubeo  fignatus  in  dorfo    D  ,  &  incï-   I 
piens  a  parlamento  1239  ufque    ad  m- 
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num  1315-,  c'eft  à  préfent  le  dernier  des 
olim. 

Il  y  a  certainement  des  arrêts  rendus 
plus  anciennement  que  ceux  qui  font  dans 
les  olim  ,  lefquels  ne  remontent  point  au- 
deià  de  1254.  DuTillet,  qui  vivoit  dans 
le  quinzième  fiecle  ,  en  rapporte  plufieurs 
qui  étoient  apparemment  alors  au  greffe, 
mais  ils  ne  s'y  trouvent  plus. 

Le  premier  des  quatre  plus  anciens  re- 
giftres reftant  ,  furnommés  les  olim  ,  fut 
rédigé  par  Jean  de  Montluc  ,  grenier  civil 
du  parlement  ;  le  commencement  fut  par 
lui  copié  fur  des  enquêtes  recueillies  par 
Nicolaus  de  Carnoto  ;  il  contient  deux  par- 
ties. 

La  première  commence  en  1256,  & 
finit  en  1272  :  elle  contient  des  arrêts 
intitulés  inquefla  redditâ,,  ou  terminât lœ  , 
ou  liberata  Parifiis  in  parlamento  •>  ce 
font  des  arrêts   rendus  fur  enquêtes. 

L'autre  partie  ,  qui  commence  en  12^4, 
&  finit  en  1273  ,  contient  des  arrêts  in- 
titulés arreftationes  fa  fia  Parifiis  in  par- 
lamento ,  ou  bien  arrefta  ,  confilia  &judi- 
ci  a  in  parlamento  ,  ou  bien  judicia  &  con~ 
filia  fatla  Parifiis  in  parlamento  :  il  y  a 
pourtant  parmi  ceux-ci  des  arrêts  fur  en- 
quêtes &  autres  qui  avoient  été  omis  du 
tems  de  Jean  de  Montluc. 

Le  regiftre  olim ,  qu'on  regarde  pré- 
fentement comme  le  fécond  des  anciens 
regiftres ,  parce  que  celui  qui  étoit  le  fé- 
cond eft  perdu,  a  été  confidéré  comme 
le  principal  ,puifqu'il  a  donné  le  nom  aux 
autres  ;  il  eft  mieux  écrit  ,  &  avec  beau- 
coup plus  de  décence  que  le  premier  ;  il 
contient  au  commencement  des  lettres-pa- 
tentes ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  a  été  éta- 
bli avec  plus  d'autorité  que  les  autres  9 
&  non  pas  fur  difîérens  recueils,  comme* 
il  eft  évident  que  le  premier  l'a  été. 

Ce  regiftre  olim  a  été  rédigé  par  Nica*- 
la-us  de  Carnoto* 

Les  différens  titres  des  arrêts  qu'il  con- 
tient de  chaque  parlement  font ,  judicia , 
confilia  &  arrefta  expedita  3  ou  reddita. 
in  parlamento. 

Le  troifieme  des  quatre  plus  anciens 
regiftres  qui  refient ,  contient  en  quatre- 
vingt  quatorze  feuillets  plufîeurs  tables  ou 
indications  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  pa- 
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fàers  concernant  le  parlement  ;  le  furpîus 
font  des  arrêts. 

II  contient  beaucoup  de  pièces  intitulées 
inquejl<t  &  procejfus  ;  d'autres  procejfus 
feulement. 

Le  quatrième  des  olim  eft  aufïï  une 
table  d'enquêtes  &  de  procès. 

Ces  quatre  regiftres ,  fumommés  olim  , 
contiennent  quatre  fortes  de  pièces  ;  fa- 
voir  ,  i°.  des  ordonnances  depuis  1252 
jufqu'en  12.73  ;  2°.  des  arrêts  du  parlement 
depuis  1254.  jufqu'en  1298;  30.  deizoç 
en  13 18  des  enquêtes  faites  par  les  baillifs 
&  fénéchaux  ;  40.  de  1 299  en  1 3 1 8  des  pro- 
cédures &  réglemens. 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres 
aucun  jugement  à  mort ,  ce  font  des  re- 
giftres civils ,  &  l'ouvrage  d'un  greffier 
clerc,  qui  ne  pouvoir  prendre  part  à  des 
jugemens  de  certe  efpece;  ils  en  rappel- 
lent néanmoins  quelques-uns,  &  du  refte 
le  civil  y  eft  mêlé  avec  le  criminel  ;  il  y 
a  des  décrets  d'ajournement  perfonnel  & 
fle  prife  de  corps. 

On  ne  peut  douter  que  ces  regiftres  de- 
vinrent au  moins  dans  leurs  progrès  les  re- 
giftres authentiques  du  parlement  ;  car  dans 
les  additions  du  quatrième  volume  ,  où. 
l'on  fait  mention  des  jugemens  rendus  en 
1286  dans  les  affaires  du  roi  d'Angleterre, 
on  dit  :  videbitur  in  regiftro  curiœ  régis 
Franc'iA  fi  aliquid  fuit  ibi  fcriptum  de 
gardia  ecclefit  Wafatenfis  in  caufa  qu& 
fuit  non  eft  diu  inter  ipfam  ecclefiam  & 
fenefcallum  regiftrata.  Il  y  avoit  donc  dès- 
lors  unregiftre  de  la  cour  ,  &  ce  n'étoient 
pas  de  fimples  notes  que  le  greffier  faifoit 
de  fon  chef,  &  pour  fa  propre  fatisfac- 
tion  ;  un  peu  après  on  dit  encore  videbi- 
iur  judicatum  ut  curia  Francis  ,  fur  la 
fujétion  du  vicomte  de  Fronfac. 

Les  olim  finifTent  en  13 19  ,  plufieurs 
années  après  la  fixation  du  parlement  à 
Paris,  fans  qu'il  y  ait  aucune  lacune  depuis 
1237  jufqu'en  13 19. 

Les  plus  anciens  regiftres  civils  après 
les  olim  ,  commencent  en  1320  ,  il  n'exifte 
que  les  années  1320 ,  1321  ,  1323  &  1329. 
Il  y  a  des  lacunes  considérables  dans  les 
années  fuivantes  jufqu'en  1338  ;  ils  repren- 
nent alors  jufqu'en  1354,  où  les  lacunes 
recommencent.  Ce  n' eft  qu'en  1364  qu'ils 
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deviennent  très-fuivis  jufqu'au  tems  pré- 
fent ,  à  dix  ou  douze  années  près  ,  dont 
on  eft  ordinairement  en  arrière  pour  le 
travail  de  la  tranfcription  des  minutes  fur 
les  regiftres. 

Ces  regiftres  font  fort  étendus  ;  chaque 
année  en  remplit  ordinairement  35  à  40; 
la  dépenfe  en  eft  confidérable ,  &  monte 
à  6000  liv.  par  an. 

Les  anciens  regiftres  qui  manquent  au 
dépôt ,  font  perdus ,  &  les  minutes  même 
brûlées.  On  y  peut  fuppléer  en  partie 
par  les  regiftres  criminels  qui  fe  fuivent 
fort  exactement  depuis  13 12,  &  qui  con- 
tiennent heureufement  un  grand  nombre 
de  pièces  importantes  qui  auroient  dû  na- 
turellement être  placées  dans  les  regiftres 
civils. 

On  a  trouvé  en  17^6  les  neuf  premiers 
regiftres  du  dépôt  civil  des  enquêtes,  donc 
les  huit  premiers  font  intitulés  jugés  & 
arrêts  ;  le  neuvième  eft  intitulé  fur  le  dos 
lettres  Ô'  arrêts. 

Ces  regiftres  contiennent  les  jours  des 
rôles  ,  les  nores  des  caufes  portées  au  par- 
lement, des  commiftions,  des  lettres  d'état, 
les  procédures  appellées  articuli  ,  petitio- 
nés  y  &  les  accords  ou  tranfaéïions ,  con- 
cordid. 

Le  premier  de  ces  regiftres  commence 
en  1319  ,  &  finit  en  1327. 

Le  fécond  comprend  de  r  328  à  1333. 

Le  troifïeme  ,  de  1334  à  1337. 

Le  quatrième,  de  1338  31342. 

Le  cinquième  ,  de  1343  à  1345. 

Le  fixieme  ,  de  1340  31350. 

Lefeptieme  ,  de  13Ç 1  à  13 5 7. 

II  n'y  a  point  de  regiftres  pour  13  58 
&  1359;  il  paroît  qu'il  n'y  eut  pas  de 
parlement  ,  à  caufe  des  guerres  &  de  la 
prifon  du  roi  Jean,  lequel  ne  revint  à 
Calais  qu'au  mois  de  mai  1360.  Le  par- 
lement ne  recommença  que  le  13  janvier 
de  la  même  année. 

Le  huitième  regiftre  s'étend  depuis  1360 

Le  neuvième  va  depuis    1371  jufqu'en 

J394-     . 

Depuis  ce  neuvième  regiftre,  on    n'a 

trouvé  au  greffe  des  dépôts  que  deux  re- 
giftres. 

L'un  commence  en  t^2,&  finit  en  154$; 
S  ss  s  2, 
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L'autre  commence  en  1546  ,  &  finit 
en  1648. 

Mais  on  a  trouve  au  même  dépôt  dix- 
huit  cahiers  en  papier  ,  qui  ne  contien- 
nent que  des  liftes  d'accords  depuis  1438 
jufqu'en  1461. 

Du  tems  des  olirn  il  n'y  avoit  qu'un 
feul  regiftre  civil,  fur  lequel  on  tranfcri- 
voit  les  ordonnances ,  les  arrêts  ,  les  dé- 
libérations &  procès  verbaux  de  la  com- 
pagnie ,  les  corn  millions,  6V  même  cer- 
taines procédures.  Dans  la  fuite  on  fit  dif- 
fe'rens  regiftres  ,  félon  les  diverfes  natures 
d'acles  ;  de  forte  que  Ton  a  diftingué  ces 
regiftres  en  dix  claftès. 

La  première  eft  compofée  des  quatre 
regiftres  ollm. 

La  féconde  eft  compofée  des  regiftres 
cotés  lettres  &  juges.  Ces  regiftres  com- 
mencent en  13 19  ,  &  vont  jufqu'en  1364; 
les  uns  font  intitulés  juges;  les  autres, 
arrêts  ;  d'autres  ,  lettres  &  arrêts  ;  d'au- 
tres ,  lettres  ,  Arrêts  &  juges  ;  d'autres 
enfin ,  arrêts  &  juges.  Le  tout  contient 
des  chofes  mêlées ,  y  compris  les  jugés  des 
enquêtes  &  uniquement  les  procès  jugés 
des  enquêtes  jufqu'en  i>  14 qu'ils  contien- 
nent fous  le  feul  titre  à?  juges. 

La  troiiieme  clafte  eft  compofée  des  re- 
giftres de  confeil ,  &  plaidoyers  ,  Iefquels 
ne  commencent  qu'en  1364. 

Le  confeil  contient  les  enregiftremens 
d'édits ,  les  réceptions  d'officiers ,  les  inf- 
tances  jugées  ,  les  arrêts  fur  défaut  ,  les 
arrêts  fur  requêtes ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
grand'chambre.  * 

Les  plaidoiries  ,  tous  les  arrêts  d'au- 
diences. Il  fe  trouve  un  regiftre  intitulé 
manual?  placitorum  pour  l'année  1364  , 
écrit  par  Nicolas  de  Villemur ,  qui  eft 
qualifié   clerlcus  régis. 

Mais  fur  ces  regiftres  de  confeil  &  plai- 
doieries  il  faut  obfer/er  : 

i°.  Que  le  confeil  &  les  plaidoieries 
n'ont  écé  réunis  que  dans  les  onze  premiers 
volumes  ;  au  douz-'eme  il  n'y  a  plus  le 
confeil  ;  &  les  plaidoieries  forment  ci- 
après  une  clafte  particulière  ,  en  forte  que 
depuis  le  douzième  volume  cette  clafte 
neft  intitulée  que  confeil. 
i°.  Le  confeil  en  1 636  a  été  partagé ,  & 
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l'on  a  fait  une  nouvelle  clafte  ci- après  dtp 
confeil  fecret ,  qui  ne  contient  plus  depuis- 
ce  tems  que  les  délibérations  de  la  cour  9 
enregiftremens  d'édits  ,  &  réceptions  d'of- 
ficiers ;  ce  qui  fera  une  clafte  particulière. 

La  quatrième  clafte  eft  compofée  des 
regiftres  de  plaidoieries  ,  depuis  qu'elles 
ont  été  féparées  du  confeil  ;  ce  qui  a  com- 
mencé en  1391). 

Les  uns  lbnt  intitulés  ntatine'es ,  Ief- 
quels vont  depuis  le  12  novembre  1395  , 
jufqu'au  12  avril  1Ç72. 

D'autres  font  intitulés  Apes-dînées  ,' 
&  vont  depuis  le  mois  de  juin  1405  juf- 
qu'en 1570,  que  l'on  a  ceffé  de  faire  des 
regiftres  particuliers  pour  les  après-dînées. 

Les  derniers  où  tout  eft  réuni ,  c'eft-à- 
dire ,  les  matinées  &  après-dinées  ,  font 
intitulés  Plaidoieries  ;  ils  commencent  en 

La  cinquième  clafte  eft  celle  des  regif- 
tres des  après-dînées ,  dans  le  tems  qu'ils, 
ont  été  feparés  des  matinées  ,  comme  on 
l'a  dit  ci-deftus. 

La  fixieme  clafte  eft  compofée  des  re- 
giftres du  confeil  fecret  ,  depuis  qu'on  l'a 
féparé  du  confeil  ordinaire  ;  ce  qui  a  com- 
mencé au  12  novembre  1636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a  parlé  juf- 
qu'ici  ,  ne  font  cotés  que  par  premier  & 
dernier  ;  mais  ceux  du  confeil  fecret  &  au- 
tres ,  dont  on  parlera  ci-après ,  font  cotés 
par  les  lettres  de  l'alphabet,  lefquelles  font 
redoublées  &  triplées  à  mefure  que  le  nom- 
bre des  regiftres  de  chacune  de  ces  claftès, 
augmente. 

La  feptieme  clafte  eft  des  regiftres ,  des 
ordonnances  ,  contenant  les  ordonnances  , 
édits ,    déclarations  ,   &  lettres-  patentes. 

Le  premier  coté  A  ,  intitulé  Ordina- 
tionss  antiqUA  ,  comprend  dtpuis  1337, 
jufqu'en  141?. 

Le  fécond  coîéB,  intitulé  Livre  croi- 
fe',  comprend  depuis  1415,  jufqu'en  1427. 

Le  troifieme  coté  C  ,  intitulé  Liber  ac- 
coràarum  ,  ordinationttm  P'iclavis  ,  com- 
prend depuis  141 8  jufqu'en  1436.  Ce  font 
les  ordonnances  regiftrees  pendant  que  le 
parlement  étoit  transféré  à  Poitiers. 

Le  quatrième  coté  D  ,  eft;  intitulé  Or- 
dinationes  Barbir.A  ,  les  Barbines.  On  croie 
qu'elles  ont  été  ainfi  appellées.  de  quel- 
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qo\m  nommf  B  irbin ,  qui  a  fait  ce  re- 
giftre  ;   il  comprend  depuis  1427  jufqu'en 

Les  volumes  fuivans  font  tous  cotés  par 
les  leteres  de  l'alphabet  :  le  dernier  vo- 
lume ces  ordonnances  de  Louis  XIV  eft 
coté  cinquième  x.  On  peur  juger  par-là 
combien  il  y  a  de  regiftres  pour  les  feules 
ordonnances. 

La  huitième  cîafTe  eft  compofée  des  re- 
gifires du  parlement  féant  hors  de  Paris  , 
ou  des  grands  jours  tenus  par  le  parlement , 
fa  voir  : 

JJu  parlement  féant  a  Poitiers.  Des 
arrêts  &  jugés  de  141 8  à  1436. 

Regiftres  du  confeil  du  même. 

Lettres ,  commifîions ,  &c.  depuis  1418, 
jufqu'en  142.9. 

Regifires  deplaidoieries  de  1422  a  1436. 

Autres  regiftres  ,  confeil ,  piaidoienes  , 
jugés  en  i)3J- 

Grands  jours  tenus  a  Poitiers.  Lettres  , 
artées  &  jugés  en  1 5 19. 

Confeil  &  jugés  en  i^r. 

Confeil ,  plaidoiries ,  appointemens ,  en 

*579- 

Trois  autres  de  plaidoieries,aufîi  en  r  )  79. 

Un  autre  du  confeil  ,  en  1634  &  1635. 

Un  autre  de  plaidoyer,  de  1634&  1635. 

Un  autre  du  confeil  &  plaidoyer,  en  1 667. 

Un  autre  des  grands  jours  ,  tenus  à  Poi- 
tiers par  le  parlement  lors  féant  à  Tours  , 
en  1454  &  1455. 

Les  lettres  royaux  de  Charles  VI.  depuis. 
1412  ,  jufqu'en  1436. 

Du  parlement  tenu  à  Tours.  Jugés  de 
1590  à  1593.     .    , 

Confeil  de  1589  à  1Ç94. 

Plaidoierie  de  1589  à  1 594- 

Du  parlement  de  Cbâlons,  Jugés ,  con- 
feil ,  plaidoierie  de  1589  à  1594. 

Grands  jours  tenus  à  Tcurs.  Jugés  , 
confeil,  piaidoienes ,  en  1547. 

Grands  jours  de  Alcalins.  Confeil  ,  ju- 
gés ,  plaldoieries  de.  1534  a  1550. 

Confeil  &  plaidoierie  ,  en  1596. 

Grands  jours  à 'Bordeaux.  Confeil,  plai- 
doierie ,  lettres  ,  arrêts  &  jugés,  de  1456 
à"  14-9. 

Grands  jours  en  Auvergne.  A  Mont- 
ferrand  ,   regifires  de  1481  à  1520. 

AClermonr ,  confeil  &  plaidoierie  1582. 
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A  Riom ,  confeil  &  plaidoierie ,  en  1  ^6. 

Les  derniers  grands  jours  tenus  à  Cler- 
mont  en  Auvergne ,  font  aux  minutes  en 
deux  liaffes  fans  être  reliés. 

Parlement  de  Pontoife  ,  eft  aufli  aux 
minutes  fans  être  relié. 

La  neuvième  claffe  eft  compofée  de  re- 
giftres de  diverfes  efpeces  ,  favoir  : 

i°.  Les  regiftres  de  la  chambre  du  do- 
maine. 

20.  Les  regiftres  des  amendes. 

30.  Les  regiftres  d'enchères. 

40.  Ceux  d'omifîions. 

5°.  Un  regiftre  de  nouvelle  date. 

6°.  Trois  regiftres  intitulés  Concord'iâ, 
parlamcnti ,  qui  font  des  tables  de  tran- 
fadions  en  rouleaux,  homologuées  aup.tr- 
Icm/nt. 

70.  Trois  regiftres  criminels ,  ou  il  y  a 
des  chofes  mêlées ,  même  l'ordre  des  rôles 
de  la  grand'chambre. 

La  dixième  claife  eft  encore  compofée 
de  divers  autres  regiftres  ;  favoir  ,  des  pro- 
cès-verbaux de  coutumes ,  le  contrat  de 
mariage  du  roi  Louis  XIV  ,  le  traité  des 
Pyrénées ,  enregiftré  le  27  juillet  i55o  ,  les 
limites  de  la  ville  de  Paris  avec  l'abn'gi  & 
les  lettres- patentes  données  a  ce  fujet. 

Il  y  a  encore  trois  regiftres  in-folio  , 
qui  font  un  inventaire  ou  table  des  rou- 
leaux ,  dont  on  parlera  ci- après.  Il  y  a 
pourtant  dans  ces  regiftres  quelques  pièces 
qui  font  tranferites  tout  au  long  ;  il  y  en 
a  de  quatre  fortes  ,  favoir  ,  i°.  les  accords 
eu  tranfaâions  ;  20.  peùtiones ,  les  de- 
mandes ;  30.  artïcrJi ,  qui  font  les  inter- 
dits ;  40.  protcftaùovcs  ,  qui  font  les  pro- 
teftations  que  l'on  faifoit  après  l'homolo- 
gation de  la  tranfaâîôn. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément  a  quel' 
nombre  les  regiftres  du  parlement  montent, 
attendu  que  le  nombre  en  augmente  tous 
Ies  jours ,  à  mefure  que  le  travail  fe  conti- 
nue :  il  y  en  a  préfenrement  environ  Seca 
volumes. 

Quelques  riches  bibliothèques  pcfTedent 
des  extraits  des  regiftres  du  parlement  , 
c'eft-à-dire  ,  des  copies  des  p:eces  les  plus-: 
curieufes  ,  &  une  table  générale  des  ma- 
tières qu'ils  renferment. 

Le  premier  dépouillement  &  la  pre- 
mière  table   qui   aient  été  faits  de  ce* 
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regiftres, font  dus  aux  foins  de  Jean  le  Naîn, 
reçu  confeiller  au  parlement  en  1632 ,  puis 
maître  des  requêtes ,  l'un  des  plus  dignes 
magistrats  qui  aient  paru  dans  le  dix-fep- 
tieme  fiec'e  ,  père  de  celui  qui  mourut 
doyen  du  parlement  en  1719  ,  &  aïeul  de 
l'avocat  général  du  même  nom.  Jean  le 
Nain  ,  auteur  de  la  table  dont  nous  par- 
lons,  mourut  le  9  février  1698,  âgé  de 
85  ans. 

Il  employa  plus  de  vingt  années  à  ce  tra- 
vail ,  qu'il  fit  copier  avec  beaucoup  de  foin 
&  de  dépenfe.  Il  y  a  plus  de  2co  volumes  de 
copies  d'arrêts ,  &  autres  pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient  83  volu- 
mes in-folio  ;'  &  il  y  a  un  quatre-vingt- 
quatrième  volume  qui  eft  la  table  de  la  table. 

Il  y  a  encore  quinze  volumes  de  table 
alphabétique,  qui  font  auili  de  M.  le  Nain: 
cette  féconde  table  eft  un  peu  confufe. 

Cette  collection  de  M.  le  Nain  n'alloit 
que  jufqu'en  1669  ;  mais  elle  a  été  augmen- 
tée par  les  foins  de  quelques  perfonnes  qui 
en  poffédoient  des  copies. 

On  a  toujours  fait  un  cas  finguiier  de 
celle  que  pofTédoit  M.  Ogier ,  préfident 
aux  requêtes  du  palais ,  à  préfent  ambafta- 
deur  en  Danemarck.  Cette  copie  eft  la  mê- 
me qui  vient  de  M.  le  Nain ,  auteur  de  ce 
grand  travail  ;  elle  fut  achetée  des  héritiers 
de  l'auteur. 

Les  copies  de  cette  table  &  collecHon  fe 
font  depuis  multipliées  ;  mais  on  n'en  con- 
roît  point  qui  foit  plus  ample  que  celle 
dont  on  vient  de  parler  ,  ni  qui  ait  des  ta- 
bles plus  commodes  ;  c'eft  M.  de  Cotte  , 
maître  des  requêtes,  qui  en  eft  à  préfent 
propriétaire. 

Il  y  a  aufîi  une  collection  très- ample 
des  regiflres  du  parlement ,  chez  M.  de 
Lamoignon,  chancelier,  &  copiée  dans  une 
autre  forme  que  celle  de  M.  le  Nain. 

On  fait  aufîi  beaucoup  de  cas  d'une  au- 
tre collection  que  poffede  M.  le  préfident 
de  Meinieres. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain ,  il  y  en 
a  deux  autres  bien  moins  confidérables  , 
dont  on  ne  connoît  pas  l'auteur. 

L'une  qui  eft:  en  fix  volumes  in-folio  , 
fut  faite  par  ordre  de  M.  Colbert  ;  celle-ci 
eft  très-bonne  ,  &  dans  ce  qu'elle  ren- 
fprme  elle  eft  plus  eftimée  pour  l'ordre 
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que  la  grande  table  en  quatre-vingt-quatre 
volumes. 

L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes 
in-folio ,   a  aufîi  fon  utilité. 

Greffier  en  chef  criminel.  Son  établifTe- 
ment  paroît  aufîi  ancien  que  celui  du  gref- 
fier civil  ;  en  effet ,  on  a  déjà  obfervé  en 
parlant  du  greffier  en  chef  civil ,  que  dès 
l'an  1240  ,  il  y  avoit  deux  notaires  pour 
les  regiftres ,  &  que  les  regiftres  olim  font 
mention  fous  l'an  1288  ,  des  greffiers  du 
parlement ,  clericis  arreftorum  ;,ce  qui  fup- 
pofe  qu'il  y  en  avoit  dès-lors  plufieurs. 
Or  il  eft  confiant  que  les  deux  offices  de 
greffier  en  chef  civil  ,  &  de  greffier  en 
chef  criminel  ,  font  les  plus  anciens  :  celui 
des  préfentations  n'ayant  été  établi  que 
quelque  toms  après. 

Il  étoit  d'autant  plus  nécefîaire  d'établir 
un  greffier  criminel  en  même  tems  qu'un 
greffier  civil  ,  que  jufqu'en  1518  la  place 
de  greffier  civil  ne  pouvoit  être  remplie 
que  par  des  eccléfiaftiques ,  lefquels  ne  pou- 
voient  point  fe  mêler  d'affaires  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des  olim  ,  qui  eft; 
le  troifieme  de  ceux  qui  reftent ,  fol.  27  , 
fait  mention  ,  fous  la  date  de-1306,  d'une 
enquête  que  le  greffier  civil  rendit  ;  ce  qui 
s'entend  au  greffier  criminel ,  parce  qu'il 
s'agiftoit  d'une  affaire  criminelle  ,  reddidi 
inquaftam  quia  fanguinis  eft  ;  &  fous  la 
date  de  13 12  ,  il  eft  parlé  d'une  autre  en- 
quête que  le  greffier  civil  rendit  de  même 
à  maître  Jean  du  temple  ,  qui  eft  le  pre- 
mier greffier  criminel  connu ,  inqutfta  red- 
dit  a  fuit  M.  J.  de  Templo  f  quia  fangui- 
nis eft. 

Les  regiftres  criminels  qui  commencent 
en  13 12  ,  font  mention  de  ce  même  Jean 
du  Temple  ,  lequel  y  eft  qualifié  decleri- 
cus  domini  régis ,  c'eft -à-dire,  notaire  du 
roi ,  que  nous  appelions  aujourd'hui  fecre- 
taire  du  roi. 

Ce  même  Jean  du  Temple  remplifîbit 
encore  la  place  de  greffier  en  chef  crimi- 
nel en  1320  ;  il  en  eft  fait  mention  dans 
le  premier  regiftre  après  les  olim  ,  fol,  27, 
où  il  eft  qualifié  monfeigneur  Jean  du  Tem- 
ple ;  ce  qui  fait  connoître  en  quelle  cor.fi- 
dération  étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI  dit  de 
Valois,  du  11   mars  1344 ,  touchant  le 
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parlement,  en  parlant  des  deux  greffiers  en 
chef  civil  &  criminel ,  les  appelle  li  regif- 
treurs  de  la  cour  ;  il  eft  dit  qu'il  ne  de- 
meurera an  confeil  que  les  feigneurs  du 
parlement ,  &  li  regiftreurs  de  la  cour  ;  ce 
qui  fuppofe  que  les  deux  greffiers  civil  & 
criminel  affiftoient  tout  deux  en  même 
temsà  la  chambre  du  parlement. 

Dans  un  règlement  du  roi  Jean ,  du  13 
avril  1361  ,  le  greffier  criminel  eft  compris 
fous  la  dénomination  des  trois  regiftrateurs 
de  la  cour,  très  regiflratores  ,  feu  grejferii 
parlamenù. 

Le  même  prince  fît  le  7  décembre  fui- 
vant  un  règlement  pour  fes  notaires  ou  fe- 
crecaires ,  à  la  fuite  duquel  eft  une  hftede 
ceux  qu'il  avoit  retenus,  &  de  ce  nombre 
fe  trouva  le  greffier  civil ,  &  M*  Denis 
Tite  ,  greffier  criminel  en  parlement;  ainfi 
ces  deux  greffiers  étoient  notaires  du  roi. 
C'eft  ce  que  confirme  encore  une  ordon- 
nance de  Charles  V  du  16  décembre  1364, 
portant ,  article  3  ,  que  les  articles  de  dé- 
pens feront  iignés  par  les  greffiers  de  no- 
tre  parlement ,  ou  par  aucun  de  nos  autres 
notaires. 

Depuis  l'an  1356  jufqu'en  14.18,  le  gref- 
fier criminel ,  de  même  que  les  deux  autres 
greffiers,  fut  appelle  greffier  &  notaire  tout 
enfemble  :  en  14.18  on  conféra  ces  offices 
de  greffiers  fans  parler  de  la  qualité  de 
notaire. 

Lorfque  le  parlement  fut  rendu  féden- 
taire  à  Paris ,  il  n'y  avoit  d'abord  qu'une 
feule  chambre  appellée  la  chambre  du  par- 
lement, &  depuis  la  grand' chambre,  où 
l'on  jugeoit  le  civil  &  le  crin|jnel. 

Les  deux  greffiers  civil  &  criminel  fer- 
voient  tous  les  deux  à  la  fois  dans  cette 
chambre,  pour  être  toujours  prêts  à  rem- 
plir chacun  ce  qui  étoit  de  fon  miniftere  ; 
c'eft  pourquoi  dans  l'édit  de  1515  qui  ren- 
dit la  tournelle  continuelle,  le  greffier  cri- 
minel eft  encore  qualifié  greffier  criminel 
de  la  grand' 'chambre  ,  &  fes  gages  furent 
augmentés  de  80  liv.  à  caufe  du  nouveau 
fervice  qu'il  devoitfaireà  la  tournelle. 

Le  gieffier  criminel  étoit  chargé  de  re- 
cueillir &  dreffer  tout  ce  qui  appartenoit 
à  l'inftruclion  criminelle,  &  tout  ce  qui 
pouvoir  y  avoir  relation  ,  foit  arrêts  ,  com- 
nàffions  t  enquêtes ,  informations,  foit  abo- 
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Iition ,  édits ,  déclarations  &  lettres-paten- 
tes de  nos  rois  fur  des  matières  criminelles. 

Le  greffier  ciyil  ne  pouvoit  point  fe  mê- 
ler d'affaires  criminelles;  tellement  qu'en 
Pabfence  du  greffier  criminel ,  la  cour  com- 
mit un  clerc  du  greffe  pour  vifîter  un  prt- 
fonnier  &  lui  faire  le  rapport  de  fes  véte- 
mens,  comme  on  voit  au  douzième  re- 
giftre  criminel  à  la  date  du  18  mai  1418. 

Au  contraire,  en  cas  d'abfence,  mala- 
die, récusation  ou  autre  empêchement  du 
greffier  civil ,  le  greffier  criminel  tenoit  la 
plume ,  &  comme  depuis  1 3 1 2  il  avoit  fon 
regiftre  à  part ,  il  portoit  fur  ce  regiftre 
toutes  les  affaires  civiles  où  il  fuppléoit  le 
greffier  civil;  c'eft  pourquoi  dans  les  pre- 
miers regiftres  criminels  on  trouve  beau- 
coup d'ordonnances  &  d'arrêts  rendus  en 
matière  civile ,  entr'autres  une  érection  en 
duché-pairie  en  faveur  de  Louis,  comte 
d'Evreux,  oncle  du  roi ,  des  queftionsde 
régale  &  de  matières  bénéficiâtes,  notam- 
ment au  3  Juillet  1432,  à  l'occafion  d'un 
bénéfice  que  pofTédoit  Jean  le  Maifne  ou 
de  Blois ,  greffier  civil ,  des  conqeffions  en 
faveur  des  reines  de  France ,  les  privilèges 
d'établiffement  de  la  halle  aux  blés  &  de 
la  halle  aux  draps  à  Paris ,  &  des  concef- 
fions  en  faveur  des  villes  du  royaume,  &c. 

M.  de  laRocheflavin,  liv.  VI,  p.  120, 
dit  qu'aux  rentrées  de  la  S.  Martin ,  la  lec- 
ture des  ordonnances  que  l'on  fait  avant  les 
femonces ,  &  celle  du  rôle  des  avocats  & 
procureurs,  eft  faite  parle  greffier  civil,  en 
fon  abfence  par  le  greffier  criminel ,  &  en 
l'abfence  de  celui-ci  par  le  greffier  des  pré- 
fentations. 

Au  lit  de  juftice,  tenu  par  Louis  XIV 
le  19  janvier  1654,  Me  le  Teneur,  gref- 
fier en  chef  criminel ,  cint  la  place  de  gref- 
fier, ainfi  que  le  porte  le  procès- verbal 
de  la  féance  écrit  par  le  greffier  civil. 

Depuis  l'établhTement  d'une  tournelle 
fixe  en  1^15,  le  greffier  en  chef  &  cri- 
minel a  fa  place  ordinaire  dans  la  grande 
tournelle  dans  l'angle ,  de  manière  qu'il  e(îr 
à  côté  du  préfident  lorfque  la*cour  eft  fur 
les  bas  fieges  ,  il  a  aufîi  toujours  le  droic 
d'entrer  aux  afTembL'es  des  chambres. 

La  cour  a  quelquefois  ordonné  que  cer- 
tains procès- verbaux  des  protestations  on 
autre  a&es ,  feroient  inférés  dans  les  esj- 
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gifires  des  deux  greffes ,  civil  &  criminel  ; 
témoin  une  célèbre  proteftation  que  l'on 
trouve  au  regiftre  criminel ,  coté  107  ,  à 
la  date  du  premier  mars  1 Ç >8 ,  au  fujet  des 
lettres-patentes  envoyées  à  la  cour  pour 
juger  un  procès  criminel ,  conjointement 
avec  MM.  de  la  chambre  des  comptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a  été  main- 
tenu dans  fes  fonclions  par  plufieurs  arrêts, 
entr'autres  un  du  mois  de  février  1401  , 
qui  jugea  que  l'arrêt  d'un  condamné  au 
pilori  appartenoit  au  greffier  criminel. 

L'arrêt  du  13  mars  1535  ordonne  que 
-toutes  les  procédures  criminelles  faites  de 
l'ordonnance  de  la  cour  ou  par  lettres 
royaux,  feront  mifes  au  greffe  criminel 
pour  y  être  regiftrées ,  diflribuées ,  &  les 
procédures  y  expédiées  ;&  dans  un  autre 
article ,  il  eft  dit  que ,  où  la  cour  renver- 
rait une  inftance  criminelle  en  la  tournelle 
ou  en  la  grand'chambre  pardevant  les  con- 
feillers  laïcs  pour  y  être  jugée,  audit  cas 
lefdits  procès  criminels,  incidemment  in- 
tervenus es  matières  civiles ,  feront  mis 
&  portés  au  greffe  criminel ,  pour  y  être 
enregiftres  &  diftribués ,  &  les  expéditions 
qui  s'enfuivront  y  être  faites. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  17  dé- 
cembre 1568,  qui  fe  trouve  dans  le  regiftre 
criminel ,  coté  121 ,  ordonne  que  le  greffier 
criminel  affiftera  aux  délibérations,  &  fera 
regiftre  des  arrêts  &:  ordonnances  qui  in- 
terviendront fur  icelles  à  l'encontre  des 
bénéficier  de  la  nouvelle  religion  &  de 
tous  offici?r  du  roi ,  tant  de  judicature 
qu'autres  de  la  nouvelle  religion  ,  &  con- 
tre ceux  qui  n'ont  fourni  &  envoyé  procu- 
ration pour  réfigner  leurs  états  &  offices 
dedans  les  vingt  jours ,  &c.  &  feront  les 
informations ,  profefîions  de  foi  &  toutes 
autres  procédures ,  pour  raifon  de  ce  , 
portées  &  regiftrées  au  greffe  criminel  de 
fa  cour. 

Enfin,  le  règlement  du  3  mars  1635  a 
expliqué  quelles  font  les  procédures  qui  doi- 
vent  être  portées  au  greffe  criminel. 

Le  greffe  en  chef  criminel  ne  pouvant 
pas  toujours  afîifîer  aux  audiences  &  féan- 
ces  du  parlement ,  &  vaquer  en  même 
tems  aux  enregiftremens ,  aux  expéditions 
&  à  la  fignature  des  arrêts,  choific  pour 
aides  deux  commis,   qui  par  fuccefîion  de 
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tems  furent  admis  à  tenir  la  plume  en  fon 
lieu  &  place;  ces  commis  ayant  pris ,  quoi- 
qu'improprement ,  le  titre  de  greffiers  ,  ce 
fut  ce  qui  donna  lieu  d'appeller  le  greffier 
criminel  greffier  en  chef  criminel ,  de  mê- 
me que  le  greffier  en  chef  civil  ;  le  greffier 
criminel  eft  ainfl  qualifié  dans  l'arrêt  du 
parlement  du  9  janvier  164.0,  dont  on  a 
déjà  parlé  à  l'article  du  greffier  en  chef  civil 
&  dans  l'édit  du  mois  de  mars  1673  Por~ 
tant  création  de  cette  charge  en  titre  d'of- 
fice ,  formé  &  héréditaire  ,  &  danspluiieurs 
autres  édits  &  déclarations. 

Dans  l'origine,  il  choififfoit  lui-même 
fes  commis  ;  en  1 577  le  roi  érigea  en  charge 
tous  les  commis  de  greffe ,  mais  cela  ne 
fut  pas  exécuté  alors  pour  ceux  du  parle' 
ment. 

Sa  place,  qui  jufqu'alors  étoit  doma- 
niale ,  fut  créée  en  titre  d'office  formel  & 
héréditaire  par  édit  du  mois  de  mars  1673, 
ainfi  que  deux  principaux  commis  pourfer- 
vir  à  la  chambre  duconfeil ,  &  aux  audien- 
ces de  la  tournelle  &  du  petit  criminel  ;  ils 
prennent  le  titre  de  greffiers  criminels  & 
des  dépôts  du  grand  criminel. 

La  déclaration  du  10  mai  1675  lui  donne 
le  titre  de  confeilîer  du  roi ,  greffier  en 
chef  du  parlement,  garde  &  dépofttaire 
des  minutes  &  autres  expéditions  du  greffe 
criminel. 

Le  roi  a  aufïi  créé  par  le  même  édit  en 
titre  d'office  héréditaire,  un  greffier  garde- 
fac  pour  le  criminel ,  &  un  greffier  des 
préfentations ,  &  par  un  autre  édit  du  mois 
de  décembre  1674  quatre  greffiers  commis 
au  greffe  criminel  pour  mettre  les  arrêts 
en  peaux  du  criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de 
fes  commis  en  peau;  le  parlement  les  lui 
renvoie  pour  cet  effet. 

Chant  aux  autres  droits  &  privilèges  du 
greffier  en  chef  criminel,  l'ordonnance  du 
roijean,  du  7avri!  1361 ,  dit  que  les  trois 
greffiers  du  parlement  (  dont  il  eft  le  fé- 
cond )  feront  payés  de  leurs  gages  &  de 
leurs  manteaux  fur  les  fonds  aflignés  pour 
les  gages  du  parlement',  lefquels  fe  pre- 
noient  alors  fur  les  amendes  ;  on  voit  par- 
là  que  le  greffier  criminel  avoit  droit  de 
manteau ,  comme  les  autres  membres  du 
parlement* 

II 
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Tl  figne  en  commandement,  comme  les 
fecretaires  du  roi  &  de  la  cour  ,  tous  les 
arrêts  rendus  en  matière  criminelle  ,  tant 
en  la  grand'chambre  qu'en  la  tournelle  , 
aux  enquêtes  &  aux  chambres  affemblées , 
ce  qui  efi  fondé  fur  ce  que  les  deux  gref- 
fiers civil  &  criminel  ont  été  dans  leur 
origine  tirés  du  corps  des  notaires  ou  fe- 
cretaires du  roi;  c'eft  pourquoi  l'édit  d'oc- 
tobre 172-7  concernant  les  charges  de  fe- 
cretaires du  roi  du  grand  collège  ,  article 
ir  ,  excepte  les  greffiers  en  chef  du  parle- 
ment,  de  l'obligation  d'être  fecretaires  du 
roi  pour  ligner  les  arrêts  en  commande- 
ment. 

Dans  les  cérémonies ,  il  porte  la  robe 
rouge  comme  le  greffier  en  chef  civil  ; 
l'édit  du  mois  de  mars  1673,  portant  créa- 
tion en  titre  d'oflice  héréditaire  de  trois 
greffiers  en  chef  pour  le  parlement  de  Pa- 
ris ,  dit  qu'ils  porteront  la  robe  rouge  & 
Vépitoge  ,  deux  pour  le  civil ,  &  un  pour 
le  criminel  ;  ces  droits  font  énoncés  dans 
leurs  provifions.  Il  jouit  aufli  de  tous  les 
mêmes  privilèges  que  les  autres  membres 
du  parlement ,  tels  que  la  nobleffè  tranf- 
mifïible  au  premier  degré  ,  le  droit  d'in- 
duit ,  le  committimus  au  grand  fceau  ,  le 
■droit  d'être  jugé  en  matière  criminelle  par 
le  parlement  ,   les  chambres  affemblées. 

Il  eft  garde  &  dépositaire  des  regiftres  , 
minutes  &  autres  actes  du  greffe  criminel 
dont  on  parlera. 

Greffe  criminel.  Ce  dépôt  contient  trois 
fortes  de  pièces  ,  favoir,  des  regiftres,  des 
minutes  &  les  originaux  de  toutes  les  let- 
tres de  rémiffion ,  pardon ,  abolition  ,  rap- 
pel de  ban  ,  de  galères ,  &c. 

La  plupart  des  anciens  regiftres  crimi- 
nels font  intitulés  regiftrum  manu  aie  cau- 
farum  criminalium.  Le  plus  ancien  com- 
mence en  1312  ,  de  forte  que  ces  regiftres 
remontent  plus  haut  que  les  regiftres  civils, 
Jefquels-ne  commencent  qu'en  1319.  C'eft 
par  ce  premier  regiftre  criminel  que  l'on 
peut  fixer  l'époque  certaine  du  tems  où  le 
parlement  a  été  rendu  ordinaire.  C'eft  en 
effet  le  premier  regiftre  qui  foit  fuivi  ;  car 
les  olim  ,  qui  font  les  plus  anciens  regiftres 
civils ,  ne  font  proprement  qu'une  collec- 
tion de  différentes  ordonnances  ,  régle- 
cnens ,  arrêts  &  autres  pièces  curieufes 
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tirées  de  divers  endroits,  au  lieu  qus  le 
premier  regiftre  criminel  contient  des  ar- 
rêts de  tous  les  mois  de  l'année  :  ces  regif- 
tres contiennent  les  arrêts  rendus  dans  les 
caufes  de  fang  ,  ou  affaires  criminelles.  Le 
premier  arrêt  que  l'on  y  trouve  eft  celui 
qui  ordonna  la  faifie  du  temporel  de  l'évê- 
que  de  Xaintes ,  pour  l'obliger  de  relever 
un  interdit. 

Ils  contiennent  aufli  les  ordonnances 
rendues  en  matières  criminelles  jufqu'en 
1  <,  40,  notamment  celles  pour  le  fupplice  de 
la  roue. 

On  trouve  même  auffi  dans  ces  regiftres, 
jufque  dans  le  milieu  du  feizieme  fi  scie  , 
des  ordonnances  &  des  arrêts  rendus  en 
matière  civile  &  de  police ,  comme  pour 
faire  arrofer  les  ponts  &  les  rues  adjacen- 
tes en  été  ;  pour  la  conduite  des  chartiers 
&  voituriers  dans  Paris ,  pour  l'entretien 
au  p2vé  ,  pour  la  confervation  de  la  foi 
catholique  ,  pour  la  défenfe  des  afTemblées 
&  des  livres  hérétiques,  des  riglemens  gé- 
néraux pour  la  librairie  &  l'imprimerie  , 
pour  les  marchands  du  palais ,  les  pages  , 
les  clercs,  les  écoliers ,  les  laquais,  pour 
le  port  d'armes ,  &  fur  beaucoup  d'autres 
matières  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  le 
greffier  criminel  tenoit  alors  la  plume  dans 
toutes  les  affaires  où  il  s'agifTbit  de  régle- 
mens  qui  prononçaient  quelque  peine  con- 
tre les  contrevenans. 

Ces  regiftres  font  tous  écrits  en  parche- 
min ;  ils  fe  fuivent  fans  interruption  juf- 
qu'en 1^71,  qu'ils  manquent  jufqu'en  1 594., 
où  ils  recommencent  jufqu'en  mai  1599. 
V.s  fe  continuent  fans  interruption  jufqu'aux 
dernières  années  où  l'on  en  eft  actuelle- 
ment ;  chaque  année  remplit  ordinaire- 
ment cinq  regiftres. 

On  ne  peut  douter  que  l'on  n'ait  enlevé" 
les  regiftres  qui  manquent  depuis  1571  ; 
mais  les  minutes  fur  lefquelles  ils  ont  été 
faits  exiftent  encore  ,  ce  qui  rend  la  perte 
facile  à  réparer.  On  connoît  à  Paris  trois 
copies  de  ces  regiftres  ,  dont  une  à  la  bi- 
bliothèque de  S.  Victor ,  une  dans  celle  de 
feu  M.  le  chancelier  DaguefTeau ,  à  pvéfent 
poffédée  par  M.  DaguefTeau  confeiller  d'é- 
tat ,  fon  fils  aîné  ;  l'autre  a  été  léguée  à  la 
bibliothèque  des  avocats  au  parlement  de 
Paris  ,  par  feu  M.  Prevot ,  avocat,  l'oyez, 
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les  Lettres  hiftoriques  fur    le  parlement  , 

t.  II.  p.  44- 

Les  minutes  du  greffe  criminel  commen- 
cent en  1528.  Elles  remontent  par  confé- 
quent  plus  haut  que  les  minutes  du  greffe 
civil  ;  elles  fe  fuivent  fans  interruption. 

Outre  les  regiftres  &  les  minutes  ,  on 
conferve  dans  ce  greffe  des  liafîès  de  tou- 
tes les  lettres  de  rémifTion  ,  pardon  ,  abo- 
lition ,  rappel  de  ban  &  de  galères  ,  & 
autres  femblables  ;  elles  font  rangées  par 
années. 

Le  dépôt  du  greffe  criminel  étoit  ci- 
devant  dans  des  greniers  ,  au-  defïus  du 
greffe  criminel  en  chef;  mais  ce  lieu  étant 
trop  refferré ,  &  d'ailleurs  peu  convenable 
&  trop  périt ,  &  tout  y  étant  fort  mal 
en  ordre  ,  M.  Richard  ,  à  préfent  greffier 
en  chef  criminel ,  ayant  obtenu  une  grande 
pièce  dépendante  des  nouveaux  bâtimens 
qui  ont  été  rétablis  dans  la  grande  galerie 
des  prifonniers,  au- defïus  des  cabinets  que 
l'on  a  conftruits  pour  meilleurs ,  il  y  a  fait 
tranfporter  en  1748  ,  tous  les  regiftres, 
minutes  ,  &  autres  pièces  cki  greffe  crimi- 
nel ,  &  on  lui  eft  redevable  du  bon  ordre 
dans  lequel  ce  greffe  fe  trouve  préfente- 
ment  par  fes  foins. 

Greffier  des  présentations ,  eft  celui  qui 
eft  établi  pour  recevoir  des  cédules  de  pré- 
fentation  que  les  procureurs  font  obligés 
de  mettre  en  fon  greffe,  contenant  la  com- 
parution qu'ils  font  en  juftice  pour  leurs 
parties. 

Son  inftiturion  paroîtauffi  ancienne  que 
celle  des  greffiers  civil  &  criminel  :  on 
Pappelloit  comme  eux  regifireur  ou  regif~ 
VïAttv.r  ;  on  le  qualifia  entuite  de  débuté 
aux  présent  étions ,  enfin  de  notaire  &  gref- 
fer des  présentations. 

Si  l'une  des  parties  ne  comparoît  ou  ne 
fe  préfente  par  fon  procureur  ,  l'autre  peut 
lever  au  greffe  un  défaut  faute  de  compa- 
roir :  l'expédition  de  ces  défauts  appartient 
au  greffier  des  prtfentarions. 

H  recevoir  aufïi  autrefois  les  préfenta- 
tionsau  criminel  ;  mais  on  a  depuis  établi 
un  autre  greffier  particulier  pour  les  pré- 
fentations  au  criminel. 

C'efi  lui  qui  fait  les  rôles  ordinaires  des 
caufes  qui  fe  plaident  en  l'audience  de  la 
grand' chambre  :  autrefois  uû  de  fes  com- 
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mis  afïiftoit  en  la  grand'chambre ,  en  robe 
noire  &  en  bonnet ,  pour  retirer  les  rôles 
qui  n'étoient  point  achevés;  mais  préfen- 
tement  cela  ne  s'obferve  plus. 

Ses  privilèges  font  femblables  à  ceux  du 
greffier  en  chef  civil  &  criminel.  Voyez, 
Joli  ,  1.  I,  tit.  X,  &  aux  additions. 

Notaires  Secrétaires  du  re'rpres  la  cour 
de  parlement.  Dès  que  le  parlement  fut 
rendu fédentaire à  Paris,  le  chancelier  en-> 
voyoit  des  notaires  ou  fecretaires  du  roi 
pour  faire  les  expéditions  ;  ils  étoient  au 
nombre  de  quatre  dès  1 372,  &  tous  clercs. 

Leur  principale  fonction  étoit  de  faire 
des  collations  des  pièces  -,  ils  faifoient  aufli 
les  extraits  des  procès  ,  quand  les  confeil- 
lers  n'avoient  pas  le  tems. 

Préfentement  leur  fondion  eft  de  figner 
les  arrêts ,  en  l'abfence  du  greffier  en  chef. 

Ils  peuvent  aufli  faire  des  collations  cle 
pièces  comme  les  autres  fecretaires  du  roi- 
Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  inventai- 
res des  princes  du  fang. 

Ils  font  du  corps  de  la  cour,  &  partici- 
pent aux  mêmes  privilèges. 

Ils  portent  la  robe  rouge  aux  affemblées 
des  chambres  &  autres  cérémonies. 

Leur  place  ,  en  la  grand'chambre,  eft 
fur  le  banc  qui  eft  au  -  defïus  des  préfi- 
dens. 

Premier  huijjter.  II  eft  appelle  en  la  tint 
par  du  Luc  priuceps  apparhor.  Philippe-ie- 
Bel ,  en  1344,  l'appelle  VhuKJier  qui  ap- 
pelle les  présentations  \  Louis  XI,  en  1468^, 
l'appelle  Vhuifficr  du  rôle  y  ou  qui  appelle 
le  rôle  ,  parce  qu'en  effet  c'eft  lui  qui  ap- 
pelle les  rôles  qui  étoient  fairs  autrefois  pas 
le  greffier  des  préfenrations. 

Il  a  le  titre  de  maître  &  la  qualité  d'é- 
cuyer  ,  &  jouit  de  la  nobîeffe  trar*fm:iTibfe 
au  premier  degré ,  qui  a  été  attribuée  à  fe 
charge  par  une  déclaration  du**S  janvier 
1691. 

Aux  affemblées  des  chambres ,  îits  de 
'  juftice  &  autres  cérémonies  r  il  porte  la 
robe  rouge. 

Il  porte  aufîî  dans  ces  mêmes  occafions, 
&  à  toutes  les  grandes  audiences  de  fa 
grand'chambre,  un  bonnet  de  drap  d'or, 
rebroffé  d'hermine,  &  au-defîus ,  à  la  rofe 
du  bonnet ,  une  rofe  de  pertes. 

Sa  place  dans  le  parquée  de  la  grand  - 
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tftambre  ,  &  dans  celui  de  la  tournelle  eft 
à  cote  du  greffier  en  chef. 

Il  a  le  droic  d'être  couvert  à  l'audience  , 
même  en  appelian.t  les  caufes  du  rôle  ;  mais 
quand  il  encre  en  la  cour ,  ou  qu'il  parle 
aux  préfidens  ,  il  doit  ôter  fon  bonnet, 
ainfi  qu'il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  1 8  janvier 
1452  ,  cité  par  du  Luc  &  Papon. 

Un  des  droits  de  fa  charge  eft  de  placer 
à  fon  choix  la  quatrième  caufe  au  rôle  de 
Paris. 

C'eft  lui  qui  publie  tous  les  rôles  à  la 
barre  de  la  cour  ;  il  les  expofe  enfuite  au 
public  ,  à  fon  banc  qui  eft  dans  la  grande 
falie,à  coté  du  parquet  deshuifliersL 

C'eft  lui  qui  appelle  les  caufes  du  rôle  à 
l'audience. 

Lorfque  l'une  des  parties  ne  fe  préfente 
pas ,  &  que  l'autre  demande  défaut  à  tour 
de  rôle  ,  le  premier  huifîîer  va  à  la  porte 
delà  grand'chambreappeller  la  partie  dé- 
faillante &  fon  procureur,  &  fait  enfuite 
rapport  à  la  barre  de  la  cour  de  l'appel  qu'il 
vient  de  faire. 

Il  appelloit  auttefois  les  pairs  défaillans 
à  la  pierre  de  marbre  ;  &  Ton  voit  dans 
l'hiftoire  de  Charles  VIII ,  par  Jaligny  , 
qu'en  1487  le  prévôt  de  Paris,,  qui  fervoit 
de  premier  huiflier ,  accompagné  d'un  con- 
feiller  de  la  cour  &  du  premier  huilTier, 
appella  les  feigneurs  du  fang  &  pairs  de 
France  ,  &  qu'enfin  fut  donné  défaut  con- 
tre eux. 

Lors  de  l'arrêt  qui  fur  donné  en  1524, 
contre  le  connétable  de  Bourbon  ,  maître 
Jean  de  Surie ,  premier  huiiTier  de  la  cour , 
appella  le  connétable  à  la  barre  du  parle- 
tuent ,  &  à  la  table  du  perron  de  marbre  , 
en  préfence  de  deux  confeillers. 

L'ordonnance  de  Charles  VII  ,  de  l'an 
1446  ,  dit ,  article  22 ,  qu'au  premier  huif- 
fier  de  la  cour  appartient  appeîler  les  par- 
ties pour  être  expédiées  ;  qu'il  jurera  ex- 
preffément  de  les  appeîler  félon  l'ordre  du 
rôle,  fans  prépofer  ou  poftpofer  autrement 
une  partie  à  l'autre  ,  par  faveur  ,  haine  , 
requête,  ni  pour  commandement  qui  lui 
€n  foit  fait  par  qui  que  ce  foit ,  ni  pour 
quelque  profit  qu'il  en  puifTe  efpérer. 

Il  eft  tenu  de  rayer  les  caufes  expédiées 
fur  le  rôle. 
Un  arrêt  du  3  août  1550  ,  lui  défend  de 
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fou fTrir  qu'il  foit  fait  aucune  addition  aux 
rôles  ;  il  y  a  cependant  eu  un  tems  que 
l'on  donnoit  des  ordonnances  de  {oit  ajoute 
au  rôle  ,  mais  cet  ufage  a  ceiTé. 

Pendant  l'audience  il  reçoit  les  ordres  d<* 
la  cour  ,  foit  pour  faire  faire  filence  ,  foie 
pour  faire  placer  quelqu'un  ,  ou  po  r  quel- 
qu'autre  arrangement  ;  c'eft  lui  qui  tranf- 
met  ces  ordres  aux  autres  hmiïiers  ,  aux- 
quels il  ordonne  tout  haut  de  faire  faire 
filence. 

Lorfqu'un  pair  prête  ferment  en  la 
grand'chambre  ,  c'eft  le  premier  huifîîer 
qui  lui  ôte  fon  épée ,  &  qui  la  lui  remet 
après  la  preftation  de  ferment. 

Quand  la  cour  marche  en  corps  ,  le  pre- 
mier huiiTier  marche  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie après  tout  le  corps  des  huifHers. 

C'eft  lui  qui  fait  l'ouverture  de  la  foire 
du  Lundi  à  Saint-Denis,  le  onze  juin  de 
chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint -Martin-  des- 
Champs  font  obligés  de  lui  donner  tous 
les  ans  à  la  rentrée  une  écritoire  &  des 
gants ,  fuivant  la  fondation  de  Philippe  de 
Morvilliers ,  martiniana. 

Il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  cour, 
notamment  du  droit  d'induit. 

Avocats  généraux.  On  ne  donnoit  an- 
ciennement ce  titre  qu'aux  avocats  qui  fe 
chargeobnt  des  caufes  des  particuliers  :  on 
les  appelloit  généraux  ,  pour  les  diftinguer 
des  avocats  du  roi  ,  qui  ne  plaidaient  que 
les  caufes  qui  intérefïbient  le  roi  ou  le 
public  ;  ces  derniers  étoient  appelles  avo- 
cats du  roi  fimplement ,  quoique  le  pro- 
cureur du, roi  au  parlement  fût  dès-lors 
qualifié  de  procureur  général. 

Ils  ont  été  établis  à  l'inftar  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  chez  les  Romains ,  où  les  em- 
pereurs avoient  un  avocat  pour  eux ,  ap- 
pelle patronusfifci ,  dont  il  ei*  fait  men- 
tion en  la  loi  2  ,  au  code  fi  adverjus  fifeum. 
Ils  partagent  aufïï  avec  le  procuieur 
général  la  fonction  que  faifoient  à  Rome 
les  cenfeurs. 

Les  regiftres  du  parlement  nous  indi- 
quent que  dès  l'an  1 300  Jean  de  Vaftbigne 
étoit  avocat  du  roi  au  parlement ,  &  que 
dans  la  même  année  Jean  Dubois  exerçoie 
cette  fonction. 

On  trouve  au  nombre  de  leurs  fuccefà 
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leurs  îe  célèbre  Pierre  de  Cuignîeres ,  qui 
introduifit  l'ufage  des  appels  comme  d'a- 
bus ,  &  Pierre  de  Laforeit ,  qui  fut  depuis 
chancelier  de  France. 

On  donnoit  déjà  des  provisions  de  cet 
office  dès  l'an  133 1  ;  il  y  en  a  au  premier 
regiftre  du  dépôt ,  fol.  201  pour  Gérard 
de  Moutaigu  :  les  lettres  du  roi  le  nom- 
ment advocatum  noftrum  pro  nobis  & 
ncflris  caufis  civilibus  in  parlamento  nof- 
tro  prtftnti  ,  caterifque  parlamentis  /«- 
tl:rh.  v 

.  On  voit  par-là  que  la  fonction  d'avocat 
du  roi  étoit  dès-lors  permanente  ,  &  qu'il 
y  avoit  deux  avoca_ts_  du  roi ,  l'un  clerc  , 
ipour  les  caufes  civiles  ,  l'autre  laïc,  pour 
les  caufes  de  fàng   ou  criminelles. 

On  trouve  encore  au  troisième  regiftre 
de  dépôt  ,  fol.  82  ,  d'autres  provifions 
d'avocat  du  roi  en  1347  en  faveur  de 
K  \;ert  le  Cocq  ,  au  lieu  de  Pierre  Lafo- 
reft;  &  piufieurs  autres  grands  performages. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois, 
du  11  mars  1344  ,  eft  la  première  qui 
faffe  mention  des  avocats  &  procureurs 
du  roi  au  parlement  ,  auxquels  elle  ne 
donne  point  d'autre  titre  que  celui  dW- 
vccati  &  procuratores  reg'ii.  Elle  nous  ap- 
prend en  même  tems  que  la  place  des 
avocats  &  procureurs  du  roi  étoit  alors  fur 
le  premier  banc  appelle  depuis  banc  des 
bailiis  &  fenechaux.  En  effet  il  eft  dit 
que  les  jeunes  avocats  ne  doivent  point 
s'aiTeoir  fur  le  premier  banc  où  les  avocats 
&  procureurs  du  roi ,  les  baillis  ,  fene- 
chaux &  autres  perfonnes  qualifiées  ont 
coutume  de  s'affeoir. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  il 
janvier  1352,  il  elt  fait  mention  de  fon 
procureur  général  &  de  fes  avocats  au  par- 
lement. Procurator  nofler  generalis  3  ah* 
que  advocati  nofiri  dicii  parlamenti. 

Ainii ,  quoique  le  procureur  du  roi  au 
parie/tient  prît  dès-lors  le  titre  de  procu- 
reur gênerai  ,  fes  avocats  avoient  finale- 
ment le  titre  d'avocats  du  roi. 

Dans  d'autres  le:tres  de  Charles  V,  alors 
ségent  du  royaume  ,  du  mois  de  feptem- 
bte  13 5 8,  on  voit  qu'une  information  ayant 
été  raitfi  par  ordre  du  roi  par  le  prévôt 
de  Paris  ,  fur  une  grâce  demandée  par  les 
-couturiers  ou  tailleurs ,  elle  fut  envoyée   * 
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1  au  confeil  &  aux  requêtes  de  l'hôtel  ,  & 
enfuite  communiquée  aux  procureurs  &: 
avocats  du  roi  en  parlement- 

Piufieurs  auteurs  rapportent  de  Guil- 
laume de  Dormans ,  qu'il  avoit  été  long- 
tems  avocat  général  au  parlement  avant 
d'être  avocat  du  roi.  Il  eft  certain  en  efFetr 
qu'il  avoit  d'abord  été  avocat  pour  les 
parties  ;  néanmoins  dans  les  lettres  du  20 
février  1359  ,  données  par  CharlesV  ,  en 
qualité  de  régent  du  royaume  ,  il  le  qua- 
lifie advocato  générait  dlcïi  genitoris  nof- 
tri  &  nojiro.  11  nomme  enfuite  deux  au- 
tres avocats  ,  auxquels  il  donne  Ample- 
ment cette  qualité  ,  in  parlamento  pari- 
fienfi  advocatï.  Les  avocats  du  roi  ne 
prenoient  pourtant  pas  encore  le  titre 
d'avocat  gênerai  ;  ainfi  pour  concilier  cette 
contradiction  apparente  ,  il  faut  entendre 
ce  qui  eft  dit  de  Guillaume  de  Dormans, 
qu'ii  eft  tout  à  la  fois  avocat  général ,  c'eft- 
à-diré  ,  des  parties  ,  &  avocat  du  roi  &  du 
dauphin  ,  comn;o  cela  étoit  alors  compa- 
tible ;  &  en  efrl-t  ,  dans  d'autres  lettres 
du  même  prince  ,  ce  même  Guillaume  de 
Dormans ,  &  les  deux  autres  avocats  donc 
il  eft  fait  mention  dans  les  lettres  dont  ou 
vient  de  parler  ,  ne  font  tous  qualifiés 
qu'avocats  en  parlement. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  eft  confirmé 
par  d'autres  lettres  du  même  prince  ,  du 
28  mai  1359  ,  dans  lefquelles  il  qualifie 
feu  Me.  Regnaud  Daci ,  vivant  ge'ne'ral 
avocat  en  parlement  ,  &  auiïi  fpécial  de 
monfieur  (  le  roi  )   &  de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s'étant  op- 
pofé  à  certaines  lettres  ,  Charles  V  adrefïà 
le  19  juillet  1367  ,  aux  avocat  &  procu- 
reur général  de  fon  parlement ,  une  lettre 
clofe  ou  de  cachet  ,  par  laquelle  il  leur 
enjoint  de  ne  point  s'oppofer  à  Ces  lettres  ; 
l'adreiîe  de  cette  lettre  de  cachet  eft  en 
ces  terme  A  nos  bien  ame's  nos  ad- 
vocat  &  procureur  ge'ne'ral  en  notre  par- 
lement a  Paris.  Le  titre  de  ge'ne'ral  ne 
tombe  encore,  comme  on  voit,  que  fur 
fon  procureur. 

Il  s'exprime  à-peu- près  de  même  dans 
des  lettres  du  12  décembre  1372:  Défen- 
dons a  notre  procureur  ge'ne'ral  &  avocat. 
en  parlement ,  &c. 
Dans  d'autres  lettres  du  16  juillet  137?, 
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Me.  Guillaume  de  Saint- Germain  eft  qua- 
lifié procureur  général  du  roi  notre  fire  , 
&  Me.  Guillaume  de  Sens  avocat  du  roi 
audit  parlement. 

Les  avocats  généraux  ont  été  inftitués 
non-feulement  pour  porter  la  parole  pour 
le  procureur  général  ;  maisauffi  pour  don- 
ner confeil  au  procureur  général  fur  les 
diverfes  affaires  qui  fe  préfentent  ,*  c'eft 
pourquoi  ils  ont  le  titre  de  confeillers  du 
roi.  On  leur  donnoit  ce  titre  dès  le  com- 
mencement du  quatorzième  fiecle  ,  ainfi 
qu'on  le  voit  dans  le  quatrième  regiftre 
après  les  olim ,  où  le  roi  dit ,  procuratore 
nofîro  advocatifque    confiliariis    noftris  in 

parlamento  fupa  prJtmUjls diligenter 

au  dit!  s. 

Il  paroît  que  dès  leur  première  origine 
il  y  en  a  toujours  eu  deux  ;  &  que  comme 
les  autres  officiers  de  la  cour  étoient  moi- 
tié clercs  &  moitié  laïcs, de  même  aufîi  l'un 
des  avocats  du  roi  étoit  clerc  &  l'autre  laïc. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regiftres 
au  parlement  y  que  le  18  février  141 1  le 
parlement  fut  mandé  par  députés  au  con- 
feil privé  qui  fe  tenoit  â  l'hôtel  S.  Paul  , 
&  que  là  ,  en  préfencedu  roi  Charles  VI  , 
M*.  Jean  Duperier ,  chanoine  de  Chartres , 
un  des  avocats  du  roi  ,  propofa  contre  le 
cardinal  de  Pife,  à  l'occaîion  de  certaines 
lettres  clofes  que  ce  cardinal  avoit  envoyées 
à  Rome  au  deshonneur  &  dommage  du 
roi. 

Il  y  en  a  encore  un  exemple  fur  le  re- 
giftre du  23  novembre  1476.  Le  roi  de 
Portugal  ayant  été  reçu  à  Paris ,  le  roi 
Louis  XI  voulut  qu'il  allât  au  parlement 
à  l'audience  en  laquelle  François  Halle  , 
archidiacre  de  Paris  ,  avocat  du  roi ,  & 
Pierre  de  Brabant  ,  avocat  en  la  cour  ,  & 
coré  de  faint  Euftache  de  Paris  ,  plaidè- 
rent une  caufe  en  régale.  La  chronique  dit 
qu'il  faijoit  moult  bel  les  ouir. 

Outre  les  deux  avocats  ordinaires  du 
roi ,  il  y  en  avoit  quelquefois  un  troifieme  : 
c'eft  ainfi  qu'en  1418  Jean  Rabateau  ou 
Rabatelli  fut  reçu  avocat  criminel.  On 
pburroit  peut-être  croire  que  l'on  donnoit 
ce  titre  à  celui  qui  étoit  laïc  ,  parce  que 
fon  collègue  étant  clerc  ,  ne  pouvoit  fe 
mêler  des  affaires  où  il  écheoit  peine  em- 
portant effufion  de  fang  ;  mais  ce  qui  dé- 
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trui-t  cette  conjecture  ,  c'eft  que  ce  même 
Jean  de  Rabateau  étoit  déjà  avocat  du 
roi  dès  142 1  ,  de  forte  qu'en  1428  on  ne 
fit  que  le  commettre  fpécialtment  pour 
les  affaires  criminelles. 

Quelquefois,  en  attendant  qu'il  y  eût 
une  des  deux  places  d'avocat  du  roi  va- 
cantes ,  on  en  commettait  un  troifieme , 
auquel  on  donnoit  le  titre  d'avocat  du 
roi  extraordinaire  ,  tel  que  fut  Philippe 
Lhuiliier  ^  nommé  en  1471.  L'office  donc 
il  étoit  pourvu  ne  fut  pourtant  fuoprimë 
que  le  6  avril  1491.  Tel  fut  encore  celui 
que  le  roi  créa  en  faveur  de  Jean  Olivier 
(  depuis  premier  préfident  )  ,  lequel  au 
commencement  du  feizieme  fiecle  fut  avo- 
cat du  roi  extraordinaire  jufqu'à  la  mort 
de  Guillaume  Volant ,  qu'il  devint  ordi- 
naire. 

Quelques-uns  furent  commis  pour  exer- 
cer cette  fonction  pendant  l'abfence  des 
titulaires  ;  c'eft  ainfi  que  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue  Pierre  de  Beauvais,  Félix 
le  Vayer  ,  Jean  le  Maiftre  &  Louis  d'Or- 
léans ,  furent  commis  en  janvier  I589  , 
pour  les  affaires  du  parlement ,  en  place 
de  ceux  qui  fe  retirèrent. 

De  même  aufli  Hugues  le  Maiftre  fut 
nommé  en  1589  par  le  roi  ,  pour  exercer 
à  Chàlons ,  où  il  y  avoit  une  portion  du 
parlement.  ^^ 

Antoine  LoifâÉpit  aufli  nommé  pour 
exercer  cette  fonction  ,  lors  de  la  réduc- 
tion de  Paris  en  1594. 

Mais  toutes  ces  commiffions  données  à 
un  troifieme  avocat  du  roi  au  parlement  , 
étoient  des  grâces  perfonnelles  ,  &  cef- 
foient  à  la  mort  des  officiers  auxquels 
eiles  avoient  été  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Antoine  Se- 
guier  ,  reçu  avocat  du  roi  en  1^87,  fuc 
le  premier  auquel  le  titre  ày avocat  gêne- 
rai fut  donné  ;  cependant  Henrys ,  tom.  I , 
p.  147,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Maril- 
lac  qui  le  premier  prit  ce  titre  aux  grands 
jours  de  Moulins  ,  parce  qu'il  y  faifoit 
aufîi  la  fonction  de  procureur  général.  Je 
trouve  même  que  cette  qualité  d'avocat 
ge'néral  eft  donnée  à  Pierre  Lizet  dans  des 
lettres  du  30  juillet  1525,  qui  lui  per- 
mettent de  confulter  pour  les  parties  dans 
tes  affaires  où  le  roi  n'aura  pas  d'intérêt 
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Ce  qui  eh  certain  ,  c'eft  que  depuis 
Antoine  Seguier  ,  tous  les  avocats  du  roi 
au  parlement  ont  été  qualifiés  d'avocats 
généraux  ;  néanmoins  dans  le  ftyle  des 
arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  qu'avo- 
cats dudit  feigncur  roi. 

Les  deux  premières  places  d'avocat 
général  n'ont  point  été  créées  en  titre 
d'office  ;  elles  font  prefque  aufîi  anciennes 
que  le  parlement  ;  la  troifîeme  fut  créée 
en  1690  ,  pour  M.  Henri -François  Da- 
gueffeau  ,  qui  fut  depuis  procureur  géné- 
ral ,  &  enfuite  chancelier  de  France. 

Chaque  avocat  général  à  fa  réception 
reçoit  du  corps  de  ville  un  compliment , 
&  le  préfent  d'une  belle  écritoire  d'argent. 

Le  premier  avocat  général  précède  le 
procureur  général  ,  comme  portant  la  pa- 
role pour  lui  ;  les  deux  autres  marchent 
après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux  gran- 
des audiences  ,  étoit  autrefois  fur  le  banc 
des  baillis  &  fénéchaux  ;  ce  ne  fut  que  le 
9  février  1589  ,  qu'ils  commencèrent  à  fe 
placer  fur  le  banc  des  fecretaires  de  la 
cour  ,  par  rapport  au  préfident  de  Ver- 
dun ,  qui  tarde  audiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft 
derrière  le  premier  banc  ou  premier  bar- 
reau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau  ,  comme 
étant  les  premiers  d^fcl'ordre  des  avo- 
cats ;  c'eft  pourquoi  ifTpaffer.t  auiîi  les 
premiers  au  ferment.  M.  Talon  s  portant 
la  parole  à  la  grand'chambre  le  27  janvier 
1657  ,  difoit  que  le  plus  grand  avantage 
des  charges  qu'ils  ont  l'honneur  d'occu- 
er  .  c'eft  celui  d'être  les  premiers  dans 
ordre  des  avocats  ,  d'être  à  la  tète  d'un 
corps  fi  illuftre  ,  duquel  ils  eftiment  à  hon- 
neur de  faire  partie  :  d'où  il  conclut 
qu'ils  étoient  obligés  d'en  maintenir  les 
avantages. 

Pour  ce  qui  eft  des  fondions  des  avo- 
cats généraux  ,  ils  en  ont  plufieurs  qui 
leur  font  propres  ,  d'autres  qui  leur  font 
communes  avec  le  procureur  général  ,  & 
qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  collec- 
tivement ou  concurremment. 

En  général  ,  on  peut  diftinguer  deux 
fondions  qui  font  tout  le  partage  du  mi- 
luiîere  public  ,  celle  de  prendre  des  con- 
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durions  â  raifon  de  l'ordre  public  dans  îeS 
affaires  des  particuliers  ,  &  celle  de  pîaiw 
der  pour  le  roi  contre  les  particuliers  dans 
les  affaires  du  domaine  &  des  dioks  de 
fa  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fondions  ,  ou 
elles  font  intérieures  &  s'exercent  dans  le 
confeil  particulier  du  parquet  ,  ou  elles 
font  extérieures  ,  &  font  relatives  au  roi  , 
au  parlement  ,  au  public  ,  aux  parties ,  au 
barreau. 

Dans  l'intérieur  du  parquet,  les  avocats 
généraux  font  Je  confeil  du  procureur  gé- 
néral pour  donner  les  conciliions  qui  font 
de  fon  miniftu  e  dans  les  affaires  impor- 
tantes :  ils  forment  avec  lui  le  cor  fei'  du 
gouvernement  fur  les  projets  des  ades  de 
légiflation  qui  doivent  être  adreffés  au 
parlement  y  tels  que  les  projets  de  loix, 
d'edits  &  déclarations  concernant  les  im- 
pofitions,  &  généralement  toutes  les  opé- 
rations de  jufiice  ,  police  ou  finance. 

On  a  coutume  de  leur  adreffer  ce  pro- 
jet pour  avoir  leur  avis  qu'ils  donnent, 
&  délibèrent  en  commun  &  de  concert 
avec  le  premier  préfident,  à  qui  l'onadreffe 
toujours  en  même  tems  copie  des  mêmes 
projets 

Ils  forment  de  même  en  commun  & 
d'ordinai~e  avec  le  même  magiftrat  les 
projets  de  réglemens  &  de  réformations 
qu'ils  eftiment  néceffaire  de  préfenter  au 
roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité  ,  ou 
au  parlement ,  pour  être  mis  en  forme  de 
règlement  concernant  la  difeipline  du  par- 
lement même  ,  ou  celle  des  fîeges  infé-* 
rieurs  ,  ou  le  bien  de  la  police  ,  la  pour- 
fuite  des  crimes  ,  &  généralement  tout 
ce  qui  s'introduit  au  parlement  parreqêute 
du  procureur  général. 

Dans  ce  même  confeil  intérieur  du  par- 
quet ,  ils  font ,  par  la  même  voie  de  la  com- 
munication des  miniftres  ou  des  parties 
intérefteesjles  cenfeurs  &  les  contradideurs 
des  privilèges  &  concertions  qui  s'accor- 
dent aux  corps  ou  aux  particuliers  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  glifîe  rien  de  con- 
traire aux  maximes  du  royaume  ,  aux  or- 
donnances ,  aux  droits  de  la  couronne  ,  â 
l'ordre  public ,  à  celui  des  jurifdidions  , 
&  aux  droits  du  parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  gens  d» 
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toi  ont  plufieurs  branches  ,  comme  on 
vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi  ,  c'ett  d'aller  exé- 
cuter auprès  de  fa  majefïé  les  commiflions 
du  parlement ,  demander  le  jour  ,  Je  lieu 
&  l'heure  pour  les  dépurations ,  lui  expli- 
quer les  demandes  ou  repréfenrations  dont 
la  compagnie  les  charge  quelquefois ,  re- 
cevoir de  la  bouche  du  roi  des  réponfes  à 
ces  demandes  ,  &  les  ordres  verbaux  qu'il 
juge  à  propos  de  faire  pafTer  à  fon  parle- 
ment ,  qui  ne  reconnoît  aucun  autre  canal 
que  celui  des  gens  du  roi  pour  recevoir  des 
ordres  du  roi. 

Pour  raifon  de  ces  fonctions ,  ils  ont  tou- 
jours accès  près  du  roi,  en  avertiflant  M.  le 
chancelier  lorfqu'il  y  ert  ,  mais  fans  autre 
canal  que  celui  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  ou  en  fon  abfence ,  du  pre- 
mier valet-de- chambre.  Quant  aux  ordres 
par  écrit  du  roi  au  parlement ,  ils  les  reçoi- 
vent de  M.  le  chancelier  ou  des  minières 
qui  les  ont  expédiés ,  &  en  font  aufli  les 
leuls  porteurs  auprès  de  la  compagnie. 

Relativement  au  parlement ,  leurs  fonc- 
tions font  de  lui  apporter  les  ordres  du  roi 
verbaux  ou  écrits  ,  d'être  chargés  par  la 
compagnie  des  meffages  &  commiflîons 
dont  on  vient  de  parler  ,  auprès  du  roi  , 
d'entrer  avec  le  procureur  général  toutes 
les  fois  qu'il  y  entre  ,  de  prendre  la  parole 
pour  lui  pour  annoncer  ou  expliquer  les  re- 
quifirions,  requêtes,  conclurions,  ou  ordres 
du  roi  qu'il  apporte  ;  de  faire  la  même 
chofe  en  l'abfence  du  procureur  général , 
en  fe  faifant  accompagner  par  un  fubftitut 
qui  tient  à  la  main  les  conclurions  par  écrit, 
s'il  y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale  alterna- 
tivement avec  le  procureur  général  ;,  droit 
néanmoins  qui  n'appartient  qu'à  l'ancien 
avocat  général  ;  d'introduire  en  la  cour  les 
maîtres  des  cérémonies  lorfqu'ils  viennent 
l'inviter  de  la  part  du  roi  aux  te  D;itm  ou 
pompes  funèbres  ,  ou  tous  autres  gentils- 
hommes envoyés  par  le  roi ,  ceux  qui  le 
font  parles  princes  ;  les  officiers  de  police, 
lorfqu'ils  viennent  rendre  compte  avant  le 
carême  de  l'état  de  la  police  &  de  celui  des 
provifions  ;  ceux  de  la  ville  dans  la  même 
occafion  ,  &  lorfqu'ils  préfentent  chaque 
année  les  nouveaux  confiais  au  ferment,  les 
mêmes  offiders  &    tous  autres  lorfqu'ils 
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demandent  à  être  entendus  en  la  cour  ,  ou 
qu'ils  font  mandés  par  elle  ;  le  bâtonnier 
&  anciens  avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les 
entendre  fur  quelque  fait  qui  concerne 
l'ordre  des  avocats  ;  les  procureurs  de 
communauté  dans  des  cas  femblables ,  & 
généralement  toute  perfonne  qui  auroit  à 
parler  à  la  cour  ou  à  recevoir  des  ordres 
d'elle.  Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi 
introduifent  ainfl  quelqu'un  auprès  d'elle 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ils  y  de- 
meurent pour  entendre  ce  qu'il  dit  ou  ce 
que  la  cour  lui  dit  ,  y  prennent  féance  & 
prennent  des  conclurions  s'il  y  a  lieu  ,  ou 
fur-  le-champ,  ou  après  avoir  demandé  à  fe 
retirer  au  parquet  pour  en  conférer  ou  pour 
les  rédiger  par  écrit ,  en  cas  que  cette 
forme  leur  paroifîe  plus  convenable. 

Enfin  ,  les  avocats  généraux  fuivent  le 
parlement  dans  les  marches  &  cérémonies 
publiques,  mais  à  quelque  difîance  des  der- 
niers confeillers  &  avec  un  huiiïïeren  par- 
ticulier ;  ils  l'accompagnent  auffi  aux  dépu- 
tations,  &  en  fe  retirant  après  tous  les  dé- 
putés ,  ils  s'approchent  du  roi  tous  enfem- 
ble  pour  le  faluer  en  leur  particulier  ;  lorf- 
que  la  députation  efr  venue  pour  compli- 
menter le  roi,  ils  font  alors  un  compliment 
particulier  au  roi ,  à  la  reine ,  &  à  chacun 
de  ceux  à  qui  les  députés  ont  adreiTé  celui 
de  la  compagnie.  L'ufage  de  ce  compliment 
particulier  a  commencé  fous  Louis  XIV  ; 
auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'ap- 
prochant  du  roi  ,  fire ,  ce  font  vos  gens  s 
mais  aujourd'hui  cet  ufage  eft  établi,  &  les 
gens  du  roi  de  toutes  les  compagnies  font 
pareils  complimens  à  la  fuite  de  leurs  dé- 
putés. 

Relativement  au  pubKc ,  la  fonction  de^ 
avocats  généraux  eft  d'afîifter  tous  à  l'au- 
dience des  grands  rôles  ,  &  de  porter  la 
parole  dans  toutes  les  caufes  qui  y  font 
plaidées  ;  fur  quoi  depuis  long-terns  on  r-e 
fait  plus  de  difiinction  des  caufes  fujettes  à 
communication  &  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  ;  c'en1  une  maxime  au  palais ,  que  l'on 
n'interrompt  point  le  roi  quand  il  parle  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  n'interrompt  point  Ces 
gens  lorfqu'ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  aufïi  dans  l'ufage 
que  lorfqu'un  d'entr'eux  porte  la  parole  , 
foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafîon  3  les 
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autres  fe  tiennent  debout  s'il  efr  plus  an- 
cien qu'eux  ,  &  s'il  eft  moins  ancien  ils  fe 
tiennent  afîis. 

Aux  grandes  audiences ,  les  avocats  gé- 
néraux parlent  un  genou  appuyé  fur  le  banc 


fiegent. 


C'efî  aufïi  une  de  leurs  fondions  relati- 
vement au  public  ,  d'affilier  par  un  d*en- 
tr'eux  le  vendredi  matin  à  la  grand'cham- 
bre,  le  mercredi  &  famedi  à  la  grand'cham- 
fcre  &  à  la  tournelle,  &  plaider  de  même 
toutes  les  caufes  à  toutes  ces  audiences , 
d'affilier  par  un  d'entr'eux  aux  audiences  de 
relevée  pour  requérir  la  communication  des 
caufes  &  y  porter  la  parole  lorfqu'elles  font 
de  leur  niiniftere ,  d'afiïfrer  même  aux  au- 
diences de  fept  heures  en  lagrand'chambre 
lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver  pour 
des  caufes  fujettes  à  communication  ,  &  à 
celles  des  chambres  des  enquêtes  dans  les 
mêmes  cas  ,  de  tenir  le  parquet  les  matins 
après  l'audience  de  la  grand'chambre  pour 
recevoir  la  communication  des  caufes  à 
plaider  ;  ils  recevoient  autrefois  ces  com- 
munications en  fe  promenant  dans  la  gran- 
de falle  ;  mais  depuis  qu'on  leur  a  fait  conf- 
truire  un  parquet ,  ils  y  reçoivent  les  com- 
munications. 

Les  avocats  généraux  y  jugent  auiïi  tous 
erifembîe  les  conflits  entre  les  chambres  du 
parlement  ,  ou  chacun  féparément  &  par 
forme  d  avis,  fuivant  l'ordonnance ,  les  ap- 
pels d'incompétence  &  de  déni ,  de  ren- 
voi ,  les  nullités  de  procédures ,  les  affai- 
res renvoyées  par  arrêt  au  parquet. 

Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le 
parlement  &  la  cour  des  aides  conjointe- 
ment avec  les  gens  du  roi  de  cette  cour  , 
lefquels  à  jour  convenu  fe  rendent  au  par- 
quet du  parlement  ,  y  prennent  féance  fur 
le  même  banc  après  eux ,  entendent  en- 
femble  avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait  du 
conflit  par  un  fubftitut  de  celle  des  deux 
cours  où  le  conflit  s'efl  formé  ,  &  jugent 
cependant  comme  à  l'audience  en  opinant 
tout  haut ,  les  porter  ouvertes ,  à  la  plu- 
ralité des  voix  des  officiers  des  deux  par- 
quets réunis. 

Relativement  aux  particuliers  ,  les  avo- 
cats généraux  ont  la  fonction  de  requérir 
<&  de  prendre  communication  de  toutes 
ïeurs  affaires  fur  les  grands  rôles,  &  de  tou- 
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tes  celles  fur  les  autres  rôles  où  l'égîife ,  les 
communautés  d'habitans,Ies  corps  laïcs  ou 
eccléfiaftiques,  les  mineurs  non  pourvus  de 
tuteurs  ,  le  roi  ou  l'ordre  public  peuvent 
avoir  intérêt,  du  moins  au  fond  ;  de  requé- 
rir dans  les  caufes  communiquées  ou  non  à 
l'encontre  de  tous  particuliers  ,  foit  qu'ils 
foient  ou  ne  foient  pas  parties  d  ns  la  caufe, 
fur-le-champ  à  l'audience,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public  ,  même  leur  décret  ou 
emprifonnement  s'il  y  a  délit  ,  amendes  , 
aumônes ,  ir  jonctions ,  défenfes ,  ou  autres 
peines  &  difpohtions,  rendre  plainte  &  in- 
troduire demande,  pourfuites,  inferiptions 
de  taux  ,  réglemens,  oppofi  bns  à  arrêts, 
appels  de  fentences  ,  &  autres  procédures 
qu'ils  eftiraent  de  leur  miniflere. 

Enfin ,  par  rapport  au  barreau  ,  il  eft  des 
fondions  des  avocats  généraux  de  faire  un 
difeours  aux  avocats  tous  les  ans  le  jour  des 
ouvertures  des  audiences ,  de  prérider  à  la 
rédaction  des  comptes  &  à  l'entretien  de 
leur  bibliothèque  ,  de  veiiler  à  la  difeipline 
&  à  l'ordre  du  barreau  dans  tous  les  lièges 
du  reffort  du  parlement  ,  &  de  régler  les 
conteftations  qui  y  furviennent,  lorfque  les 
parties  s'adreffent ,  comme  elles  font  pour 
l'ordinaire  en  pareil  cas  ,  aux  gens  du  roi 
du  parlement. 

Une  fondion  relative,  en  quelque  forte, 
au  même  objet ,  c'eft  la  difeipline  &  l'or- 
dre des  facultés  de  droit  des  univerfirés  du 
refîbrt ,  qui  font  Paris ,  Rheims ,  Orléans , 
Bourges,  Angers  &  Poitiers  :  objet  que  les 
ordonnances  ontremisfpéciaiementau  pre- 
mier avocat  général.  Ces  facultés  font  obli- 
gées de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois  !e 
double  du  regiflre  de  leurs  inferiptions  & 
les  lieutenans  généraux  des  fieges,  le  pro- 
cès-verbal de  leurs  defeentes  aux  écoles  de 
droit ,  pour  conftater  les  noms  &  la  r  ïî- 
dence  des  étudians  fur  ces  regiiîres  &  pro- 
cès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le  tems 
d'étude  des  licentiés  qui  viennent  fe  pré- 
fenter  pour  erre  avocats.  Il  leur  en  diiivre 
fon  certificat ,  s'ils  le  requièrent ,  pour  fe 
faire  recevoir  en  un  autre  parlement,  ou 
s'ils  veulent  être  reçus  au  parlement  de 
Paris,  ils  fe  font  préfenter  à  l'audience  par 
un  ancien  avocat  un  jour  de  grand  rôle,  & 
le  premier  avocat  général  fe  levé  &  attefte 

que 
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# lie  le  licentié  qui  fe  préfente  a  fatisfait  aux 
'ordonnances  ,  qu'ainfi  il  n'empêche  qu'il 
plaife  à  la  cour  le  recevoir  au  ferment 
d'avocat  ;  &  il  figne  au  dos  des  lettres  de 
Jicence  un  vu  qui  contient  le  détail  des 
infcriptions  ,  interfaces  ,  ades  &  tems 
d'étude  de  droit  françois. 

Outre  toutes  ces  tondions  ,  il  y  a  plu- 
fleurs  objets  fur  lefquels  les  gens  du  roi  ont 
un  droit ,  infpedion  ou  autorité  fpéciale 
en  vertu  de  titres  particuliers  ,  comme  la 
bibliothèque  de  faint  Vidor  ,  celle  de  l'é- 
cole de  Médecine  ,  le  collège  Mazarin  ;  ils 
ont  part  auiîi ,  avec  les  trois  premiers  pré- 
fidens  du  parlement  ,  de  la  chambre  des 
comptes  &.  de  la  cour  des  aides ,  à  la  fon- 
dation des  ducs  de  Nevers  pour  marier 
■des  filles  des  terres  qui  appartenoient  à  la 
maifon  de  Gonzague  ,  &  trois  des  gens  du 
roi  afliftent  tous  les  ans  ,  le  jour  de  la 
S.  Louis  ,  au  compte  quife  rend  de  l'exé- 
cution de  cette  fondation  aux  grands  au- 
guftins  ,  &  y  reçoivent  chacun  cinquante 
jetons  d'argent ,  &  quelques  livres  de  bou- 
gie ;  le  quatrième  n'y  affifte  pas ,  parce 
que  latroifieme  charge  d'avocat  général  n'a 
été  créée  que  depuis  la  fondation. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de 
Paris  ont  encore  d'autres  prérogatives  , 
telles  que  le  titre  &  les  appointemens  de 
confeiller  d'état  ;  ils  jouiffoient  même  au- 
trefois de  la  féance  au  confeil  ;  &  Denis 
Talon  ,  lorfqu'il  quitta  fa  charge  &  fut 
fait  confeiller  d'état ,  prit  féance  au  con- 
feil du  jour  de  fa  réception  d'avocat  géné- 
ral :  cependant  cela  ne  fe  pratique  plus  , 
MM.  DaguefTeau  &  Gilbert  s'étant  mis  â 
Ja  queue  du  confeil. 

Cependant  les  avocats  généraux  pré- 
tendent ,  à  raifon  de  ce  titre  de  confeiller 
d'état  ,  avoir  hors  de  leurs  fonctions  , 
rang  de  confeiîlers  d'honneur  ,  &  paffer 
avant  tous  confeiîlers  au  parlement ,  maî- 
tres des  requêtes  ,  hors  les  marches  & 
féances  de  la  compagnie  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de  la  faint  Martin 
chez  le  premier  prérident  ,  ni  aux  pro- 
cédions &  cérémonies  de  leurs  paroifles  , 
ou  autres  où  il  y  auroit  des  confeiîlers  au 
parlement  ,  maîtres  des  requêtes ,  ou  mê- 
me des  confeiîlers  d'état. 

Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils 
Tome  XXIV, 
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vont  ailleurs  qu'au  palais  ou  en  cour  ,  ils 
font  toujours  en  fimarre  ,  comme  le  chan- 
celier &  le  premier  préfîdenr. 

Procureur  gênerai  du  roi  au  parlement. 
En  parlant  des  avocats  généraux,  nous 
avons  déjà  touché  quelque  chofe  de  certai- 
nes fondions  &  prérogatives  qui  font  com- 
munes au  procureur  général  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  n'ajoutera  ici  que  ce  qui  lui  eft 
propre. 

L'office  de  ce  magiftrat  a  été  établi  à 
Yinftar  du  procureur  des  empereurs  ro- 
mains ,  appelle  procurator  C&firis  ,  qui 
étoit  chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  princa 
&   à  ceux  du  public. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  , 
c'étoit  quelqu'un  des  grands  du  royaume  , 
qui  étoit  commis  pour  faire  cette  fondion 
quand  Poccafion  s'en  préfentoit. 

C'eft  ainfi  que,  fuivant  Grégoire  de 
Tours  fous  Childebert>  un  évêque  étant 
accufé  d'un  crime  d'état ,  on  convoqua  un 
parlement  auquel  affifterent  tous  les  évê- 
ques  ;  le  roi  y  préfidoit  ,  un  ancien  duc  y 
faifoit  la  fondion  de  promoteur  ou  accu- 
fateur ,  ce  qui  revient  à  la  fondion  de  pro- 
cureur général. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  olim  de  gen- 
tes  régis.... gentibus  domini  régis  multa 
proponentibus  ;  mais  on  n'entendoit,  pas 
toujours  par-là  un  procureur  &  des  avocats 
du  roi  qui  nattent  attachés  au  parlement. 
Lorqu'il  étoit  queftion  de  s'oppofer  ou  de 
plaider  pour  le  roi ,  c'étoit  le  plus  fouvent 
le  prévôt  de  Paris  ou  les  baillis  royaux  qui 
portoient  la  parole ,  chacun  dans  les  affaires 
de  fon  territoire  où  le  roi  fe  trouvoit  in- 
téreffé.  On  en  trouve  la  preuve  dans  des 
arrêtsde  1262,  1270,  1282  &  1295  ,  où 
il  eft  dit  :  fenefcallo  noftro  pro  nobis  hoc  ne- 
gant  e    baillivo  noflro  ex  un  a  parte. 

Dans  le  fécond  regiftre  olim ,  fol.  40  , 
fous  la  date  de  1277  ,  il  eft  fait  mention 
du  procureur  du  roi  :  qmn  procurator  do- 
mini régis  in  caufa  quam  dominas  .-r  ex 
babét  contra  decanum  &  capitalum  montis 
Falconis  ;  mais  rien  ne  dénote  que  ce  pro- 
cureur du  roi  fut  attaché  au  parlement ,  & 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le  pro- 
cureur du  roi  de  quelque  bailliage  ou  féné- 
chauflee  ;  &  en  effet ,  dans  un  autre  arrêt 
de  1299,  on  voit  que  le  procureur  du  roi 
V  v  vv 
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de  Normandie  parla  pour  le  roi:  aud'tto 
procuratore  noftro  Nornunnu.  Il  y  avoic 
donc  dès-lors  des  procureurs  du  roi  dans 
les  bailliages  &  fén échauffées ,  &  ces  pro- 
cureurs du  roi  venoient  au  parlement  pour 
y  défendre,  conjointement  avec  le  bailli 
ou  fénéchaî  du  lieu ,  les  droits  que  le  roi 
avoit  dans  les  affaires  de  leur  territoire. 
Philippe- le-Longfupprima  en  1319  les  pro- 
cureurs du  roi ,  mais  pour  les  pays  de  droit 
^crit  feulement;  &  l'ufage  défaire  parler 
les  baillis  ouïes  procureurs  du  roi  des  bail- 
liages au  parlement ,   fubfiftoit  encore  en 

Il  paroîtra  fans  doute  aflèz  extraordi- 
naire que  le  roi  n'eût  pas  dès  le  treizième 
fîecle  des  officiers  attachés  au  parlement  , 
chargés  fînguliérement  d'y  défendre  fes 
droits  &  intérêts  ,  puifque  le  roi  d'Angle- 
terre y  en  avoit  comme  duc  de  Guienne  ; 
le  comte  de  Flandres  en  avoit  aufli.  Un 
arrêt  de  1283  fait  mention  du  procureur 
du  roi  de  Sicile,  procnrator  régis  Sicilia,  ; 
mais  pour  le  roi  Philippe-le-Bel,  on  ne 
qualifie  celui  qui  parla ,  finon  en  ces  ter- 
mes :  verum  parte  Philippi  régis  adjiciens 
fars  régis  y  &c. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  fon 
procureur  au  parlement  pour  les  affaires 
qui  ne  regardoient  pas  les  bailliages ,  telles 
que  celles  des  pairs  &  des  pairies  ,  de  ba- 
ronage ,  de  régale,  &c.  &  que  le  procu- 
reur du  roi  au  parlement  employoit  auffi 
fon  miniftere  dans  les  cas  auxquels  les  bail- 
lis ou  procureurs  du  roi  des  bailliages  ne 
défendoient  pas  fumTamment  leroi. 

En  13 12,  Simon  de  Bucy  étoit  procu- 
reur général  ,  procuratore  noftro,  dit  le 
regiftre;  c'eft  le  même  qui  fut  depuis  pre- 
mier préfident ,  &  que  l'on  regarde  comme 
le  premier  des  premiers  préfidens. 

Aux  pari emens  de  1312,  1313  ,  1314  , 
3317,  13 18,  &  en  1333  »  le  procureur  du 
roi  eft  toujours  qualifié  procurator  régis  ou 
frocurator  nofter ,  lorfque  la  cour  parle  au 
nom  du  roi. 

Mais   dans  des  arrêts  de  1321)  ,    1338  , 

1344»  ^j1»  liï6>  i377>i386&14°3> 
il  eit  qualifié  de  procureur  général  ;  &  dans 

le  quatriemetregiflre  du  dépôt,  on  trouve 

une  commifliondu  7  décembre  1338  ,  où  il 

€Ûdit,  a  procuratore  noftro  gène. al  Un  bac 


PAR 

parte  :  voilà  la  première  occafîon  où  les 
procureurs  du  roi  font  qualifiés  de  fubft- 
tuts  du  procureur  général. 

Il  paroît  donc  certain  qu'il  y  avoit  un 
procureur  du  roi  au  parlement ,  depuis  que 
fes  féances  eurent  été  réglées  par  l'ordon- 
nance de  1302  ,  car  il  y  en  avoit  un  en 
1309,  en  1311  ,  &  en  1312.  On  ne  fait  fi 
ce  ne  feroit  point  le  procureur  du  roi  au 
parlement ,  dont  parlent  les  olïm  fous  Tan- 
née 1314-.  Il  y  eft  dit  que  pour  un  juge- 
ment on  convoqua  le  procureur  &  garde 
de  la  prévôté  de  Yans,magifter  Guillelmus, 
procurator  &  cuftos  pr&pofttur&  ,  ce  qui 
pourroit  naturellement  s'appliquer  à  Guil- 
laume de  la  Madeleine  qui  étoit  conftam- 
ment  procureur  du  roi  au  parlement  en 
13 19  ;  &  dans  cette  préfuppofition  ,  le 
procureur  du  roi  auroit  été  dès-lors  garde 
de  la  prévôté  de  Paris  pendant  la  vacance, 
comme  il  l'eft  depuis  untems  immémorial; 
mais  comme  les  prévôts  de  Paris  ne  fe 
nommoient  eux- mêmes  alors  que  gardes  de 
la  prévôté  ,  le  terme  procurator  pourroit 
bien  n'être  ici  qu'un  fynonyme  de  cuftos. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  l'ordon- 
nance de  1 3 1 9  annonce  qu'il  devoit  y  avoir 
alors  un  procureur  du  roi  au  parlement,  puif- 
que le  roi  y  ordonne  qu'il  y  ait  en  fon  parle- 
ment, quelqu'un  qui  ait  cure  de  faire  avancer 
&  délivrer  les  propres  caufes-le-roi  ,  &  qui 
puiffe  être  de  fon  confeil  avec  fes  avocats. 
On  trouve  en  effet  que  dans  cette  année 
Guillaume  de  la  Madeleine  faifoit  la  fonc- 
tion de  procureur  du  roi  au  parlement  ; 
c'eft  le  premier  qui  foit  connu  pour  avoir 
exercé  cette  fondion:  ceux  qui  lui  ontfuc- 
cédé  en  cette  place  font  tous  connus  ;  mais 
la  première  fois  qu'il  foit  fait  mention  du 
procureur  gênerai  ,  c'eft  dans  l'ordonnance 
du  mois  de  décembre  1 34.4 ,  où  il  eft  parlé 
de  cet  officier  fans  le  défigner  par  fon  nom, 
mais  feulement  par  le  titre  de  fon  office  j 
procuratore  noftro  gcnerali  pr&fente  :  titre 
qui  lui  fut  donné  apparemment  parce  qu'a- 
lors il  ne  fut  plus  permis  aux  procureurs 
du  roi  des  bailliages  de  parler  au  parle- 
ment pour  le  roi  ,  ce  qui  rendit  en  effet 
celui  du  parlement  procureur  général;  mais 
dans  les  regiftres  du  parlement ,  on  ne  lui 
donne  uniformément  ce  titre  que  depuis 
1437.  Jufque-là ,  il  eft  prefque  toujours 
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appelle  procureur  du  roi  fimplement;  l'or- 
donnance de  1344  &  autres  monumens  de 
ce  tems  n'entendent  même  ordinairement 
par  le  terme  de  procureurs  généraux ,  que 
les  procureurs  des  parties. 

Le  titre  de  procureur  ge'ne'ral  peut  aufïi 
venir  de  ce  que  le  procureur  du  roi  au  par- 
lement avoit  infpection  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume;  il  n'y  avoit  même  point 
d'autre  procureur  du  roi  que  lui  à  la  cham- 
bre des  comptes  &  à  la  chambre  du  tréfor  ; 
il  y  alloitou  y  envoyoit  fes  fubftituts. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  procureur  général  au 
parlement  de  Paris  ,  à  la  différence  du  par- 
lementa* Ah,  où  il  y  en  a  eu  deux  ,  depuis 
que  ce  parlement  avoit  été  créé  femeftre  ; 
mais  les  deux  charges  on  été  réunies  en 
une  en  1759.  Il  y  en  a  pourtant  eu  deux  au 
parlement  de  Paris  en  certaines  occafions  , 
mais  c'étoient  des  grâces  perfonnelles  & 
des  officiers  extraordinaires ,  dontles  char- 
ges s'évanouiflbient  après  leur  mort. 

On  a  vu  à  Paris ,  en  certaines  occaflons , 
des  procureurs  généraux  établis  par  commif- 
fion,  tels  que  Guillaume  le  Turc  qui  fut 
commis  en  1417 ,  pendant  l'abfence  de 
Jean  Aguenin  ;  &  du  tems  de  la  ligue ,  Jac- 
ques de  la  Guesle  qui  tenoit  l'office  de  pro- 
cureur général ,  ayant  fuivi  le  parlement  à 
Tours ,  Pierre  Pithou  fut  nommé  procureur 
général  à  Paris  lors  de  la  réduction  de  cette 
ville;  &  dans  le  même  tems,  Euftachede 
Mefgrigny  exerçoit  aufli  cette  fon&ion  à 
Châlons-  fur-Marne ,  où  il  y  avoit  une  partie 
du  parlement. 

Plusieurs  d'entre  les  procureurs  généraux 
ont  été  élevés  aux  premières  dignités^e  la 
robe,  tels  que  Jean  Dauvet&  Mathieu 
Meslé  qui  devinrent  premiers  préfidens  , 
&  M.  Daguefleau  qui  devint  chancelier  de 
France. 

Le  procureur  général  repréfente  la  per- 
fonne  du  roi  au  parlement  &  dans  tout  le 
reftbrt ,  à  l'effet  d'agir  en  fon  nom  ;  car  le 
roi  ne  plaide  jamais  en  perfonne ,  mais  par 
fon  procureur  général. 

Il  ne  prête  ferment  qu'à  fa  réception  & 
non  à  la  rentrée. 

Il  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difci- 
pline  établie  par  les  ordonnances  &  régle- 
mens ,  foit  obfervée  ;  c'eft  pourquoi  il  ve- 
nait autrefois  de  grand  matin  dans  le  par  - 
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quet  des  huifliers ,  où  il  avoit  une  place  mar- 
quée :  l'hiver  lorfqu'il  n'étoit  pas  encore 
jour,  il  avoit  fa  lanterne  en  main,  fuivant 
la  fimplicité  de  ces  tems ,  pour  obferver 
ceux  qui  entroient.,  &piquoitceux  qui  ar- 
rivoient  tard  :  il  eft  encore  refté  de  cet 
ufage  que  c'eft  lui  qui  fait  les  mercuriales 
alternativement  avec  le  premier  avocat  gé- 
néral. 

Il  eft  aflls  au  milieu  des  avocats  géné- 
raux, foit  par  dignité,  foit  pour  être  plus 
à  portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  parquet 
de  quelque  affaire  par  écrit ,  &  que  le  nom- 
bre des  voix  eft  égal ,  la  fienne  eft  prépon- 
dérante,en  forte  qu'il  n'y  a  point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole 
pour  lui,  c'eft- à- dire,  à  fa  décharge;  ils  ne 
font  cependant  pas  obligés  de  fuivrefon 
avis  dans  le  affaires  d'audience ,  &  ils  peu- 
vent prendre  des  concluions  différentes  de 
celles  qu'il  a  prifes. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui-même 
la  parole  en  cas  d'abfence  ou  autre  empê- 
chement du  premier  avocat  général ,  ou  par 
préférence  fur  le  fécond  &  le  troifieme  , 
auxquels ,  à  la  vérité  ,  il  abandonne  ordi- 
nairement cette  fon&ion  à  caufe  de  Cçs 
grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturelle- 
ment aux  avocats  généraux  ,  la  plume  ap- 
partient au  procureur  général ,  c'eft-à-dire, 
que  c'eft  lui  qui  fait  toutes  les  réquisitions  , 
demandes,  plaintes  ou  dénonciations,  qui 
fe  font  par  écrit  au  parlement. 

C'eft  lui  qui  donne  des  conclurions  par 
écrit  dans  toutes  les  affaires  de  grand  cri- 
minel &  dans  les  affaires  civiles  appointées 
qui  font  fujettes  àsommunication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement ,  les 
lettres-patentes  &  clofes,  lui  font  ad  relies, 
ainfi  que  les  ordonnances ,  édits&  décla- 
rations. Il  peut  aufli-  tôt  entrer  en  la  cour 
pour  les  apporter ,  &  à  cet  effet  la  porte 
du  parquet  qui  donne  dans  la  grand'cham  - 
bre  doit  toujours  être  ouverte  ;  il  peut  en 
tout  tems  interrompre  le  fervice  pour  ap- 
porter les  ordres  du  roi ,  fur  lefquels ,  fui- 
vant les  ordonnances  ,  le  parlement  doit 
délibérer,  toute  affaire  cefïànte* 

Les  ordonnances  le  chargent  fpéciale- 
ment  de  veiller  à  ce  que  les  évêques  ne 

V  v  v  y  2. 
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s'arrêtent  à  Paris  que  pour  leurs  affaires. 
Pour  l'aider  dans  Tes  fondions  au  par- 
lement ,  on  lui  a  donné  desfubflicuts;  il  en 
avoit  dès  1 302 ,  l'ordonnance  de  cette  année 
enfaitrrention,  art.  10  ;  il  les  établifïbit 
lui-  même  ,  mais  ce  n'étoit  jamais  qu'en  cas 
d'abfence  ;  en  1 5  3  3  &:  en  1 541 ,  on  les  con- 
tinua après  la  mort  du  procureur  général. 
L'ordonnance  d'Orléans  &  celle  de  Blois 
enjoignent  aux  gens  du  roi  d'en  prendre  le 
moins  qu'ils  pourront  :  celle  de  Moulins 
leur  défend  d'en  prendre  :  les  chofes  furent 
fur  ce  pié  jufqu'à  l'édit  du  6  juin  1586  , 
par  lequel  ils  furent  créés  en  titre  d'office  ; 
il  font  préfentement  au  nombre  de  dix- 
huit. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  &  fé- 
néchaufTées,  &  autres  jurifdtctions  du  ref- 
fort,  ne  font  aufîi  proprement  que  fes  fubf- 
tituts,  &  vis-à-vis  de  lui  on  ne  les  qualifie 
pas  autrement  ;  il  leur  donne  les  ordres  con- 
venables pour  qu'ils  aient  à  faire  ce  qui  eft 
de  leur  miniftere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent  pas 
avoir  de  clercs  ou  fecretaires ,  qui  foient 
procureurs  ou  folliciteurs  de  procès  ;  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  s'abfenter  fans  congé 
de  la  cour  ;  ils  doivent  faire  mettre  à  exé- 
cution les  provisions,  arrêts  &  appointe- 
mens  de  la  cour  ;  ils-  ne  doivent  former  au- 
cune demande  en  matière  civile,  ni  accorder 
leur  intervention  ou  adjonction  â  perfonne, 
qu'ils  n'en  aient  délibéré  avec  les  avocats 
généraux  ;  ils  doivent  faire  mettre  les  caufes 
du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle ,.  dès  qu'ils  ont  vu 
Içs  charges  &  informations ,  ils  doivent  fans 
délai  donner  leurs  conclufîons;après  l'arrêt 
ou  jugement  d'abfolutioij ,  ils  doivent  nom- 
mer à  l'àccufé  le  délateur  ou  le  dénoncia- 
teur s'ils  en  font  requis;  les  ordonnances 
leur  défendent  non- feulement  de  donner 
des  confeils  contre  le  roi ,  mais  même  en 
général  de  plaider  ni  confulter  pour  les  par- 
ties ,  encore  que  le  roi  n'y  eût  pas  d'intérêt; 
ils  ne  peuvent  afîifter  au  jugement  des  pro- 
cès civils  ou  criminels  de  leur  fîège ,  ils  doi- 
vent informer  des  vie  ,  mœurs  &  capacité 
des  nouveaux  pourvus  qui  font  reçus  au 
parlement ,  &  être  préfens  à  leur  réception, 
tenir  la  main  à  la  confervation  &  réunion 
4ii. 4omaine.  du  roi ,  empêcher  que  les  val- 
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faux  &  fujets  ne  foient  opprimés  parleurs 
fei.pneurs,  qu'aucune  levée  de  deniers  ne 
foit  faite  fur  le  peuple  fans  commifïion  ;  ils 
doivent  avoir  foin  delà  nourriture ,  entre- 
tien &  prompte  expédition  des  prifonniers, 
&  pour  cet  effet ,  vifiter  fouvent  les  pri— 
fons. 

Mercuriales ,  font  des  afTemblées  de  tou- 
tes les  chambres  du  parlement ,  danslef- 
quelles  le  premier  avocat  général  &  le  pro- 
cureur font  alternativement  un  difeours 
pour  la  réformation  de  la  difeipline  de  la 
compagnie  en  général ,  &  fpéciaîement  pour 
la  cenfure  des  défauts  dans  lefquels  quelques 
magiftrats  pourroient  être  tombés. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  mercu- 
ri  aies  le  difeours  même  qui  fe  fait  dans  ces 
afTemblées. 

Ges  afTemblées  &  difeoursont  été  appel- 
lés  mercuriales ,  parce  qu'on  les  fait  le  mer- 
credi. 

On  les  appelloit  aufîi  anciennement  quin^ 
z,ainesoa  après-dînées,  parce  que  dans  l'o- 
rigine il  fe  faifoit  tous  les  quinze  jours  après 
midi  une  afïemblée  de  députés  du  parle- 
ment ,  auxquels  le  procureur  général  pré- 
fentoit  un  cahier  de  propofitions  pour  la. 
réformation  de  la  difeipline ,  les  députés  en 
conféroient  enfemble ,  fiTce  qui  leur  paroif- 
foit  mériter  attention  étoit  porté  à  l'afTem- 
blée  des  chambres. 

Ces  mercuriales  furent  ordonnées  par 
Charles  VIII  en  1493  ,  &  par  Louis  XII  en 
1498. 

Comme  on  trouva  que  ces  afTemblées 
qui  fe  faifoient  tous  les  quinze  jours  con- 
fomrry>ient  tropdetems,  François  I,  par 
fon  ordonnance  de  1 5  39,  art.  120 ,  ordonna 
qu'elles  fe  tiendraient  de  mois  en  mois  fans 
y  faire  faute,  que-par  icelles  feroient  plei- 
nement &  entièrement  déduites  les  fautes 
des  officiers  de  fes  cours,  de  quelque  ordre 
ou  qualité  qu'ils  fufïènt;  qu'il  y  feroit  in- 
continent mis  ordre  par  la  cour;  que  fa 
majefté  en  feroit  avertie  ;  que  les  mercu- 
riales &  l'ordre  mis  fur  icelles  lui  feroient 
envoyés  tous  les  trois  mois  ;  &  le  procu- 
reur général  fut  chargé  d'en  faire  la  dili- 
gence. 

Henri  II  ordonna  auiïï  en  1^51  que  les. 
gens  du  roi  feroient  tenus  de  requérir  con- 
tre ceux  de  la  compagnie  qui  auroientjait 
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quelque  chofe  d'indigne  de  leur  miniitere. 
L'ordonnance  de  Moulins  diminua  en- 
core le  nombre  de  ces  arTemblées  ;  il  fut  or- 
donne par  l'article  3  ,  que  pour  obvier  & 
pourvoir  à  toutes  contraventions  aux  or- 
donnances ,  les  mercuriales  feroient  tenues 
aux  cours  de  parlement  de  trois  en  trois 
mois  ;  il  fut  en-joint  aux  avocats  &  procu- 
reurs généraux  de  les  promouvoir  ,  d'en 
pourfuivre  le  Jugement ,  &  de  les  envoyer 
incontinent  au  roi  ou  au  chancelier  ;  du- 
quel foin  les  préfidens  du  parlement  furent 
chargés. 

Enfin  Henri  III  aux  états  de  Blois  or- 
donna ,  article  144  ,  que  les  mercuriales  fe- 
roient reçues  de  fix  mois  en  fix  mois  dans 
toutes  les  cours ,   &  notamment  dans  les 
parlemensy  les  premiers  mercredis  après  la 
lecture  des  ordonnances  ,  qui  fe  fait  après 
les  fêtes  de  S.  Martin  &  de  Pâques.  Le  roi 
défend  à  fes  cours  de  vaquer  à  l'expédition 
d'autres  affaires  que  les  mercuriales  n'aient 
été  jugées  ,  déclarant  les  jugemens  qui  au- 
roient  été  donnés  auparavant ,  nuls  &  de 
nul  effet  &  valeur  ;  il  efl  enjoint  aux  avo- 
cats &  procureurs  généraux  &  à  leurs  fubf- 
tituts ,  fous  peine  de  privation  de  leurs  char- 
ges ,  de  les  promouvoir  ,   d'en   pourfuivre 
le  jugement  ,  &  d'avertir  promptement  fa 
majefté  de  la  rétardation  ou  empêchement 
d'icelles. 

Tel  eft  ce  dernier  état  des  mercuriales  , 
c'eft-à- dire  qu'elles  nefe  font  plus  que  tous 
les  fix  mois  ;  le  difeours  de  l'avocat  général 
ou  du  procureur  ,  roule  fur  les  devoirs  de 
la  magiftrature  ;  il  obferve  en  général  quels 
font  les  écueils  que  les  magiftrats  ont  à  évi- 
ter :  ce  difeours  fe  fait  à  huit  clos. 

Compétence.  Le  parlement  a  toujours 
été  le  tribunal  deftiné  à  connoître  des  affai- 
res majeures  &  des  caufes  qui  concernent 
l'état  des  grands  du  royaume. 

Dans  le  tems  qu'il  étoit  encore  ambula- 
toire à  la  fuite  de  nos  rois  ,  &  qu'il  formoit 
leur  grand  confeil  ,  on  y  délibéroit  de  la 
paix  &  delà  guerre  ,  de  la  réformation  des 
loix  ,  du  mariage  des  enfans  de  nos  rois , 
du  partage  de  leur  fucceffion  entre  leurs 
enfans ,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768 
entre  les  deux  fils  de  Pépin  ;  en  806  fous 
Charlemagne,  entre  fes  trois  fils  ;  en  81 3  , 
îorfque  le  parlement  fut  afTemblée  à  Aix 
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pour  faire  pafler  la  couronne  à  Louis  le 
Débonnaire  ,  &  en  816  quand  Louis  le 
Débonnaire  voulut  partager  fes  états ,  pour 
le  partage  qui  fe  fit  fousluien8}7;  enfin 
pour  celui  qui  fut  fait  entre  Louis  le  Bègue 
&  Louis  fon  coufin. 

Philippe  Augufte  tint  en  n 90  un  par- 
lement pour  ftatuer  fur  le  gouvernement 
du  royaume  pendant  le  voyage  qu'il  fepré- 
paroit  à  faire  à  la  Terre  -  fainte  ;  ce  fut 
dans  ce  même  parlement  que  ce  prince 
avec  le  congé  &  l'agrément  de  tous  fes 
barons  ,  accepta  llcentia  ab  omnibus  ba- 
ronibus  ,  donna  la  tutelle  de  fon  fils  &  la 
garde  du    royaume   à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea  les 
conteftations  qu'il  y  eut  entre  Philippe  le 
Hardi  &  Charles ,  roi  des  deux  Siciles  , 
pour  la  fuccefTion  d'Alphonfe  ,  comte  de 
Poitiers. 

Ce  fut  fui  pareillement  qui  jugea  en  13 16 
&  1328  la  quefiion  de  la  fuccefîion  à  la 
couronne  en  faveur  de  Philippe  le  Long 
&  Philippe  de  Valois  ,  &  le  différend  qu'il 
y  eut  entre  Charles-le- Bel  &  Eudes ,  duc 
de  Bourgogne ,  à  caufe  de  l'apanage  de 
Philippe  le  Long  ,  dont  Eudes  préten- 
doit  que  fa  femme  ,  fille  de  ce  roi  ,  devoit 
hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean  ,  les  princes ,  les 
prélats  &  la  nobleffe  furent  convoqués  au 
parlement  pour  y  délibérer  fur  les  affaires 
les  plus  importantes  de  l'état. 

Charles  V  lui  fit  aufîi  l'honneur  de  le 
confulter  quand  il  entreprit  la  guerre  con- 
tre les  Anglois  ,  dont  le  fuccès  lui  fut  fi 
glorieux. 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  rafïem- 
bla  &  réunit  les  maifons  d'Orléans  &  de 
Bourgogne  ,  que  les  défordres  du  tems 
avoient  divifées. 

Cet  iîluftre  corps  ,  par  la  fagefïe  &  l'é- 
quité de  fes  jugemens ,  a  mérité  de  voir 
courber  devant  lui  les  tiares  &  les  cou- 
ronnes ,  &  d'être  l'arbitre  des  plus  grands, 
princes  de  la  terre.  Les  Innocens  ,  les 
Frédérics ,  les  rois  de  Caftille  &  ceux  de 
Portugal ,  les  Ferdinands ,  les  Maximiliens , 
les  Philippes  &  les  Richards  ont  fournis 
leur  pourpre  à  la  fîenne  ;  &  l'on  a  vu  lui 
demander  la  juftice  ,  ceux  qui  larendoienc. 
à  plufîeurs  peuples  ,  &  qui  ne  voyoieru). 
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au-delTus  de  leurs  trônes  que  le  tribunal 
de  Dieu. 

Les  ducs  &  comtes  d'Italie  ,  fur  lefquefs 
nos  rois  s'^t  oient  refervé  toute  fouverai- 
neté  ,  ont  été  plufîeurs  fois  mandés  au  par- 
lement ,  pour  y  rendre  raifon  de  leur  dé- 
portement. TafTillon ,  duc  de  Bavière,  fut 
obligé  d'y  venir  pour  fe  purger  du  crime 
de  rébellion  qu'on  lui  imputoit  ;  on  y  jugea 
de  même  Bernard  ,  roi  d'Italie ,  &  Carlo- 
man  ,  pour  rébellion  contre  fon  père. 

Dans  des  tems  bien  poftérieurs ,  en  1 5  36, 
ce  fut  ce  parlement  qui  décréta  d'ajourne- 
ment perfonnel  l'empereur  Charles-Quint. 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  ex- 
communié le  comte  de  Tofcanelle  For- 
mofe  évêque  du  Port ,  le  pape  fit  porter 
au  parlement  le  procès-verbal  de  ce  qu'il 
a  voit  fait. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois  en- 
voyé leurs  accords  &  contrats  pour  y  être 
homologués  ;  &  les  rois  de  France  eux- 
mêmes  y  ont  plufieurs  fois  perdu  leur  caufe 
quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  a  toujours  connu  des 
affaires  les  plus  importantes. 

Il  connoît  feul  des  caufes  qui  concernent 
l'état  &  laperfonne  des  pairs  ,  comme  on 
le  dira  ci  -  après  en  parlant  du  parlement 
confédéré  comme  cour  des  pairs. 

Lui  feul  a  la  connoifïance  des  matières 
de  régale  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Il  connoît  en  première  inftance  de  cer- 
taines matières ,  dont  la  connoifTance  lui  a 
été  réfervée  privativement  à  tous  autres 

Ju8es- 

Il  connoît  aufli  de  tems  immémorial  du 

bien  ou  mal  jugé  des  fentences  dont  l'appel 
eft  porté  devant. 

Cette  voie  étoit  ufîtée  dès  le  tems  de 
la  première  race;  on  prenoit  quelquefois 
la  voie  de  la  plainte ,  ou  prife  à  partie  , 
contre  le  juge  ;  quelquefois  on  demandoit 
à  fauffer  le  jugement  5  c'eft-à-dire  ,  à 
prouver  qu'il  étoit  faux  ,  &  que  les  pre- 
miers juges  avoient  mal  jugé  ;  mais  on  fe 
fervoit  aufïï  quelquefois  du  terme  ày appel- 
lation pour  exprimer  ces  procédures,  com- 
me il  paroît  au  quatrième  regiftre  olim , 
fol.  107  ,  où  il  eft  dit  :  aquo  judicatê  tan- 
quam  faifo  &  pravo  ad  parlamentttmnof- 
ijHM  appellavh  j  ce  fut  ainfi  qu'en  1 224  , 
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il  eft  dît  que  la  comteftede  Flandres  appel- 
lav'it  ad  curiam  régis.  Les  olim  font  pleins 
d'exemples  de  femblables  appellations  ver- 
bales &  autres. 

•  Il  eft  vrai  que  ces  appels  ne  furent  pas 
d'abord  portés  en  fi  grand  nombre  au  par- 
lement ,  parce  que  la  manie  des  hauts  fei- 
gneurs  étoit  de  s'oppofer  par  des  violences 
à  ce  que  l'on  appellât  de  leurs  juges  au 
parlement. 

On  défendit  en  1228  au  comte  d'Angou- 
lême  de  mettre  aucun  empêchement  à  ceux 
qui  voudroient  venir  au  parlement  pour  fe? 
plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre  y  comme  duc  d'Aqui- 
taine ,  faifoit  pendre  les  notaires  qui  en 
■  avoient  drefte  les  a&es  ;  il  exerçoit  des 
cruautés  inouïes  contre  ceux  qui  les  avoient 
interjetés  ;  unmanifefte  de  Philippe-Ie-Bel, 
qui  eft  à  la  fin  des  olim  ,  dit  qu'on  ne  fe 
contentoit  pas  de  les  enfermer  dans  d'é- 
troites prifons  &  de  mettre  leurs  maifons 
au  pillage  ,  onles  dépouilloit  de  leurs  biens, 
on  les  banniflbit  du  pays  ,  on  les  pendoic 
même  pour  la  plupart  ;  quelques-uns  furent 
déchirés  en  quatre  parts,  &  leurs  membres 
jetés  à  l'eau. 

Les  feigneurs  eccléfiaftiques  n'étoient  pas 
plus  doux  que  les  laïcs  ,  un  évêque  de  Laort 
entr'autres  dépouilloit  de  leurs  biens  fes 
vaffàux  qui  appelloient  au  parlement  :  un 
abbé  de  Tulles  les  emprifonnoit  &  muti- 
loit  :  &  parce  qu'un  homme  condamné  par 
fes  juges  â  perdre  la  main  gauche  ,  en  avoit 
appelle  au  parlement  ,  il  lui  fît  couper  la 
main  droite  ;  l'abbé  fut  condamné  en  4000 
liv.  d'amende  ;  l'évêque  eut  des  défenfes  de 
récidiver  ,  avec  injonction  au  duc  de  Bre- 
tagne d'y  tenir  la  main. 

Le  rai  d'Angleterre  ayant  refufé  de  corn» 
paroitre ,  fon  duché  de  Guienne  fut  confis- 
qué. 

II  y  a  d'autres  arrêts  femblables  contre 
le  comte  de  Bretagne ,  celui  de  Flandres  & 
le  duc  de  Bourgogne. 

Grand' chambre.  Avant  que  le  parlement 
eut  été  rendu  fédentaire  à  Paris ,  toute  la 
compagnie  s'affembloit  dans  une  même 
chambre ,  que  l'on  appelloit  la  chambre  du 
parlement ,  ou  la  chambre  des  plaids  ,  ca- 
méra placitorum. 

Quelques  -  uns  ont  écrit  qu'elle  s'ap* 
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pelloit  aufîî  la  chambre  des  prélats,  ce  qui 
pourroit  être  venu  de  ce  que  1  affemblée 
étoit  principalement  compofée  d'évêques  , 
abbés  &  autres  eccléfiaftiques  qu'on  appel- 
lent tous  d'un  nom  commun  les  prélats. 

Mais  il  paroît  que  c'eft  par  une  méprife 
du  premier  copifte  ,  qui  a  lu  prétlatorum 
pour  placttorum  ,  que  cette  opinion  a  pris 
cours  ;  car  la  grand'chambre  n'a  jamais  eu 
ce  nom  ;  tous  les  monumens  du  tems  l'ap- 
pellent caméra  placttorum  ,  chambre  des 
f laids  ,  c'eft- à- dire,  du  plaidoyer \  elle  eft 
ainfi  appelle'e  dans  le  quatrième  regiftre 
ollm  ,  fol.  344  ,  &  dans  l'ordonnance  de 
Philippe- le-Bel  en  1291. 

M.  de  la  Rocheflavin  cite  une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Hardi  en  1275  ,  qui 
fait  mention, à  ce  qu'il  prétend, de  la  cham- 
bre des  prélats  ;  mais  cette  ordonnance  ne 
fe  trouve  pas  ;  elle  n'eft  pas  dans  le  recueil 
des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  fuite  furnom- 
mée  la  grand'chambre  du  parlement ,  foit 
parce  que  l'on  y  traitoit  les  plus  grandes 
affaires ,  foit  parce  qu'elle  étoit  compofée 
des  plus  grands  perfonnages ,  tels  que  les 
princes ,  pairs ,  prélats ,  ducs  ,  comtes ,  ba- 
rons ,  les  officiers  de  la  couronne ,  le  chan- 
celier &  autres  ;  &  aufli  pour  la  diftinguer 
des  chambres  des  enquêtes  &  requêtes  ,  & 
de  celle  des  requêtes  ,  qui  furent  établies 
peu  de  tems  après  que  le  parlement  eût 
été  rendu  fédentaire. 

Elle  fut  aufli  appellée  la  chambre  du  plai- 
doyer ,  parce  que  c'étoit  la  feule  chambre 
du  parlement  où  on  plaidât ,  comme  elle 
eft  encore  deftinée  principalement  pour  les 
affaires  d'audience. 

On  l'a  aufTi  appellée  la  grande  voûte. 

Enfin  le  vulgaire  lui  a  encore  donné  le 
nom  de  chambre  dorée  ,  depuis  qu'elle  eut 
été  réparée  par  le  roi  Louis  XII ,  lequel  y 
fie  faire  le  platbnd  orné  de  culs-de-lampes 
dorés, que  l'on  y  voit  encore  préfentement  ; 
ie  tableau  du  crucifix  eft  d'Albert  Dure  , 
&  le  tableau  qui  eft  au-deftbus  repréfente 
Charles  VI ,  habillé  comme  font  aujour- 
d'hui les  préfidens  à  mortier. 

La  décoration  du  furplus  de  cette  cham- 
bre a  été  faite  en  l'année  1722.  Les 
préfidens  &  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre commencèrent  le  3  août  à  s'affembler 
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en  la  falle  de  faint  Louis  pendant  que  l'on 
travailloit  à  ces  ouvrages. 

C'eft  en  la  grand'chambre  que  le  roi 
tient  fon  lit  de  juftice  ,  &  que  le  chance- 
lier ,  les  princes  &  les  pairs  laïcs  &  ecclé- 
fiaftiques  viennent  fieger  quand  bon  leur 
femble. 

C'eft  aufîi  dans  cette  chambre  que  les 
confeillers  d'honneur  ont  féance  ,  ainfi  que 
les  maîtres  des  requêtes  ,  au  nombre  de 
quatre  feulement. 

La  grand'chambre  étoit  autrefois  feule 
compétente  pour  connoître  des  crimes  ;  la 
chambre  de  la  tournelle  ,  qui  fut  inftituée 
pour  la  foulager  ,  ne  connoiflbit  que  des 
caufes  criminelles  ,  &  non  des  crimes  ;  ce 
ne  fut  qu'en  15 15  qu'elle  fut  rendue  ca- 
pable de  la  connoiftance  des  crimes  :  aufli 
du  tems  que  le  parlement  étoit  à  Poitiers , 
il  fe  trouve  un  règlement  rapporté  par  Paf- 
quier  ,  dans  fes  recherches  ,  contenant  en- 
tr'autres  chofes  ,  qu'en  la  tournelle  fevui- 
deroient  les  caufes  criminelles  ,  à  la  charge 
toutefois  que  fî  en  définitive  il  falloit  juger 
d'aucun  crime  qui  emportât  peine  capi- 
tale ,  le  jugement  s'en  feroit  en  la  grand'- 
chambre. 

Les  eccléfiaftiques  ,  les  nobles  ,  les  ma- 
giftrats  de  cours  fupérieures,  &  officiers  des 
fîeges  reflortiffans  nuement  en  la  cour  , 
ont  confervé  le  droit  d'être  jugés  à  la 
grand'chambre  ,  lorfqu'i's  font  prévenus  de 
quelques  crimes  ;  c'eft  à  la  grand'chambre 
feule  qu'il  appartient  de  déterminer  quels 
procès  doivent  être  ainfi  jugés. 

La  préfentation  de  toutes  lettres  de  grâ- 
ce ,  pardon  &  abolition  appartient  à  la 
grand'chambre  ,  encore  que  le  procès  foit 
pendant  en  la  tournelle  ou  aux  enquêtes. 

C'eft  en  la  grand'chambre  que  l'on  plaide 
les  requêtes  civiles  ,  même  contre  des  ar- 
rêts de  la  tournelle. 

Les  partages  qui  fe  font  en  la  grand'- 
chambre en  matière  civile  ,  fe  jugent  en  !a 
première  des  enquêtes  ;  &  en  matière  cri- 
minelle ,  ils  fe  jugent  en  la  tournelle;  les 
partages  de  la  tournelle  vont  en  la  grand'- 
chambre ;  ceux  des  enquêtes  vont  d'une 
chambre  à  l'autre  ;  &  s'il  y  a  partage  dans 
ces  chambres  ,  on  va  à  la  grand'chambre  ; 
&  s'il  y  avoit  encore  partage  ,  en  ce  cas 
l'affaire  eft  portée  aux  chambres  aiTemblées 
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où  l'arrêt  parfe  à  une  feule  voix  ,  quoique 
<3ans  les  autres  chambres  il  faille  que  l'avis 
pafTe  de  deux  voix  en  matière  civile  pour 
départager. 

La  grand'chambre  connoît  feule  les  dé- 
clarations ordinaires  données  en  exécution 
des  édits ,  &  qui  font  fcellées  en  cire  iaune. 

Elle  donne  la  loi  aux  officiers  du  parle- 
ment qui  pourfuivent  leur  réception  ,  & 
juge  feule  les  informations  de  leur  vie  & 
mœurs  ,  auffi-bien  que  celles  des  officiers 
des  fieges  de  fon  refïbrt ,  dont  elle  envoie 
J'examen  dans  les  chambres  des  enquêtes , 
&  en  reçoit  leferment  après  que  le  préfî- 
dent  de  la  chambre  .des  enquêtes ,  où  le 
récipiendaire  a  été  envoyé ,  &  les  rappor- 
teurs ,  font  venus  certifier  qu'il  a  été  trouvé 
capable. 

Elle  connoît  de  toutes  les  lettres  accor- 
dées par  le  roi  à  des  particuliers  ,  fcellées 
en  cire  jaune  ,  à  la  réferve  des  difpenfes 
d'âge  ou  de  parenté  ,  accordées  à  ceux  qui 
veulent  être  reçus  en  des  charges  du  par- 
lement; &  depuis  quelques  années,  des 
lettres  de  préfîdens ,  maîtres  des  requêtes 
ou  confeillers  honoraires  ont  été  portées  à 
ï'affemblée  de  toutes  les  chambres  ,  lors- 
qu'elles ont  été  accordées  avant  les  vingt 
ans  de  fervice. 

Aud'ences  de  la  grand'chambre  ,  rôles 
des  bailliages  &  féne'chauffe'es  ,  &  autres 
rôles.  Les  rôles  des  bailliages ,  appelles  an- 
ciennement jours  ou  tems  des  baillis ,  dies 
fenefcallorum  &  bailliverum  ,  font  des  lif- 
tes en  parchemin  des  caufes  de  chaque  bail- 
liage ou  fénéchauffée  royale, que  Ton  plaide 
au  parlement  pendant  un  certain  tems  de 
l'année  &  à  certain  jours. 

L'ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  cau- 
fes de  chaque  bailliage  &  fénéchaufîée  eft 
fort  ancien  ;  il  faut  qu'il  ait  commencé 
prefqu'aufïi  toc  que  le  parlement  eut  été 
rendu  fédentaire  à  Paris  ;  ce  qui  remonte 
jufqu'au  tems  de  faint  Louis. 

En  effet,  dans  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  ,  faite  après  la  ToufTaint  1291 ,  il  en 
eft  parlé  comme  d'un  ufage  qui  écoit  déjà 
établi  :  les  fénéchaux  &  baillis  ,  dit  l'arti- 
cle 7  ,  feront  payés  de  leurs  gages  à  raifon 
des  journées  qu  ils  auront  employées  à  al- 
ler &  revenir  dans  leurs  baillies  aux  comp- 
tes., &  à  aller  &  revenir  aux  parlemens 
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où  ils  refieront  tant  que  le  tems  de  leur 
bailiie  durera  ,  ou  tant  qu'ils  y  feront  re- 
tenus. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance 
du  23  mars  1302  ,  régla  que  les  caufes  des 
prélats  &  autres  eccléfiaftiques ,  celles  des 
barons  &  autres  fujets  feroient  expédiées 
promptement  dans  l'ordre  de  leurs  bail- 
liages ou  fénéchaufTées,,  fecundum  dies  fe- 
nefcallorum &  ba'ill'ivorum  ,  fans  proroga- 
tion ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  jufte 
caufe  &  du  mandement  fpécial  du  roi  ;  que 
fi  ,  par  rapport  à  l'affluence  des  affaires  , 
quelque  prélat  ou  baron  ne  pouvoit  pas 
être  expédié  promptement ,  la  cour  leur 
afligneroit  un  jour  pour  être  oùis. 

Philippe  V  dit  le  Long ,  fit  deux  ordon- 
nances qui  contiennent  quelques  difpofî- 
tions  concernant  les  rôles  dts  bailliages. 

La  première  eft  celle  du  17  novembre 
1318. 

Elle  ordonne  i°.  que  tous  ceux  qui  au- 
ront affaire  au  parlement ,  fe  préfenteront 
dans  le  premier  ou  au  plus  tard  dans  le 
fécond  jour  de  leur  bailiie  ou  fénéchauf- 
fée  ,  avant  que  le  liège  du  parlement  foit 
levé,  qu'autrement  ils  feront  tenus  pour 
défaillans. 

2°.  Que  toutes  caufes ,  fût-ce  de  pair 
ou  baron  ,  feront  délivrées  félon  l'ordre  des 
préfentations  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  la 
caufe  de  quelqu'un  qui  feroit  abfent  pour 
le  profit  commun  ,  qu'en  ce  cas  la  caufe 
feroit  remife  au  prochain  parlement  ;  ou 
bien  qu'il  fût  queftion  de  caufes  du  do- 
maine de  pairies  ou  baronies  que  l'on  re- 
mettroir  à  plaider  en  préfence  du  roi. 

30.  Que  Ton  ne  commencera  point  à 
p'aider  les  caufes  d'un  bailliage  ou  féné- 
chaufTée ,  que  toutes  celles  de  l'autre  ne 
foient  jugées  &  les  arrêts  prononcés. 

La  féconde  ordonnance  où  Philippe  le 
Long  parle  des  rôles ,  eft  celle  du  mois  de 
décembre  1320  ;  l'article  3  ordonne  que  les 
fénéchaux ,  baillis  &  procureurs  du  roi ,  qui 
ont  accoutumé  de  venir  en  parlement  t 
viendront  trois  jours  au  plus  avant  la  jour- 
née de  leurs  préfentations  ,  &  qu'ils  fe  pré- 
fenteront aufli- tôt  qu'ils  feront  arrivés  ; 
que  le  parlement  commettra  un  clerc  &  un 
laïc  dudit  parlement ,  lefquds ,  avec  un  des 
maîtres  des  comptes  &  le  tréforier  du  roi , 

entendront 
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entendront  en  certain  lieu  les  relations  de 
ces  fénéchaux  ,  baillis  &  procureurs  fur  les 
caufes  &  faits  qui  touchent  &  peuvent  tou- 
cher ie  roi  ;  que  fî  ces  officiers  rapportent 
certaines  choies  qui  ne  méritent  pas  d'être 
entendues  ,  on  leur  dira  de  les  fouftrir  ; 
qu'à  l'égard  des  autres  ,  les  commifTaires 
les  publieront  &  les  feront  ouir  &  juger 
en  parlement.  Voilà  fans  doute  l'origine 
des  rôles  des  bailliages  qui  fe  publient  â  la 
barre  de  la  cour,  lefquels ,  comme  on  voit, 
é'toient  alors  faits  par  les  commifTaires 
nommés  pour  ouir  le  rapport  des  baillis 
&  fénéchaux. 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les 
lundis  &  mardis;  depuis  la  Saint- Martin 
jufqu'à  l'AfTomption  ,  il  y  en  a  neuf  difFé- 
rens,  favoir  ceux  de  Vermandois ,  Amiens 
&  Senlis ,  qui  doivent  finir  à  la  Chande- 
leur ;  celui  de  Paris  ,  qui  comprend  les  ap- 
pels à^s  requêtes  du  pa'ais ,  ainfi  que  ceux 
du  châtelet  ;  viennent  enfuite  les  rôles  de 
Champagne  &  Brie,  celui  de  Poitou  ,  celui 
de  Chartres  &  celui  d'Angoumois. 

Les  jeudis  eftle  rôle  des  appels  comme 
d'abus ,  &  requêtes  civiles. 

On  a  auiïi  établi  des  audiences  à  huis 
clos  les  mercredi  &  famedi  poulies oppo- 
fitions  aux  enregiftremens  de  lettres-pa- 
tentes ,  exécution  d'arrêts  ,  appels  en  ma- 
tière de  police  ,  oppoficions  aux  maria- 
ges ,  &c . 

Depuis  cent  ans  au  plus ,  il  a  été  établi 
un  rôle  pour  les  caufes  de  féparation  ,  & 
pour  fervir  defupplémentà  celui  des  jeudis. 

Après  l'Aflomption  ,  le  rôle  des  jeudis , 
&  ceux  des  mercredi  &  famedi  continuent; 
mais  il  fe  fait  un  rôle  d'entre  les  deux 
Notre-Dame  ,  compofé  de  quelques  caufes 
importantes  &  prefTées,  qui  fe  plaident  les 
lundi,  mardi  &  jeudi  :  ces  dernières  audien- 
ces font  aufîi  à'  huis  clos  ,  &  dans  les  bas 
fieges  :  cependant  depuis  quelques  années 
on  y  reçoit  des  avocats  au  ferment ,  com- 
me ajx  grandes  audiences. 

Les  grandes  audiences,  qui  font  celles  des 
lundi ,  mardi  &  jeudi  matin  fe  tiennent 
fur  les  hauts  lièges;  les  préfidensy  portent 
leurs  fourrures  &  mortiers  depuis  'a  ren- 
trée jufqu'à  l'Annonciation,  &  enfuite  la 
robe  rouge  fans  fourrure  &:  le  bonnet  fans 
mortier. 

Totne  XXIV. 
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Aux  audiences  qui  fe  tiennent  fur  les 
bas  fieges  ,  ils  font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  ,  il  y  en  a 
deux  par  femaine  de  relevée  ,  les  mardi 
&  vendredi  ,  qui  fe  tiennent  fur  les  hauts 
fieges ,  mais  en  robes  noires ,  où  fe  plaide- 
un  rôle  exprès. 

II  eft  d'ufage  que  le  préfîdent  qui  la  tient 
fait  rappelle^  le  vendredi  des  mémoires& 
p lacets  à  fa  difpofition ,  ou  du  rôle  fait  par 
le  premier  préfident. 

La  première  &  la  dernière  des  audien- 
ces de  relevée  font  tenues  par  le  premier 
préfident ,  le  fécond  tient  toutes  les  autres. 

L'audience  de  relevée  fe  tient  depuis 
trois  heures  jufqu'à  cinq  ;  &  avant  la  Chan- 
deleur ,  à  deux  heures  jufqu'à  quatre ,  â 
caufe  du  meurtre  du  préfident  Minard  ,' 
arrivé  en  fortant  de  cette  audience ,  qui 
finifïbit  en  tout  tems  à  cinq  heures  ,  ce  qui 
a  fait  nommer  l'audience  de  relevée  qui 
finit  à  quatre  heures,  audience  alami- 
narde. 

Les  caufes  qui  ne  peuvent  être  plaidées 
fur  les  rôles  des  bailliages  ,  celui  des  jeudis 
&  celui  de  relevée,  demeurent  appointées, 
à  moins  que  le  premier  préfident  ne  les 
replace  fur  un  autre  rôle  ;  mais  celles  des 
rôles  des  mercredi,  vendredi  ,  &  famedi  ne 
demeurent  pas  appointées. 

Les  audiences  du  matin  durentdepuishuit 
heures  &  demie  jufqu'à  dix  ;  en  carême , 
elles  ne  finiffent  qu'à  onze  ,  parce  qu'on 
alloit  autrefois  au  fermon  entre  les  deux 
audiences. 

Elles  font  précédées  du  rapport  des  pro- 
cès depuis  fix  jufqu'à  fept ,  &  d'une  au- 
dience depuis  fept  pour  les  caufes  fommai- 
res  &  d'infiruction ,  ce  qui  dure  jufqu'à  ce 
que  la  cour  aille  à  la  buvette. 

C'eft  ordinairement  entre  les  deux  au- 
diences du  matin  que  fe  fait  l'apport  des 
lettres-patentes  par  les  gens  du  roi  ,  re- 
quêtes &  requifitïons  de  leur  part ,  juge- 
ment des  informations  de  vie  &  mœurs , 
réception  de  pairs  &  d'officiers ,  audition 
d'officiers  mandés  ou  du  maître  des  céré- 
monies ou  autres  perfonnes  ,  celles  des 
paranymphes  &  autres  complimens ,  le  fer- 
ment des  confuls ,  adminiflrateurs  d'hô- 
piraux  ,  &c. 

Le  fervice  des  audiences  de  la  grand'* 

X  X  X  x 
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chambre  eft  tellement  refpe&able,  qu'il  ne 
doit  fe  tenir  aucune  audience  en  aucun  tri- 
bunal qu'à  l'heure  où  elle  finit ,  ce  qui  fait 
que  les  audiences  des.  enquêtes  &  requêtes 
ne  commencent  qu'à  dix  heures  ;  celles  du 
châtelet ,  même  celles  du  grand-  confeil , 
cour  des  aides  &  autres  tribunaux,  ne  com- 
mencent pour  la  plaidoierie  qu'après  dix 
heures,  &  n'ont  auparavant  que  des  ex- 
péditions d'inftructions  &  procédures  qui  fe 
font  par  les  procureurs,  ce  qui  du  moins 
efi  de  droit  &  s'obferve  encore  affez  pour 
que  J'on  puifTe  reconnoître  la  raifon  &  l'ob- 
jets  de  ces  ufàges. 

A  dix  heures  font  les  aiTemblées  de  cham- 
bres ,  &  quelquefois  le  rapport  des  procès  ; 
cet  ufage  qui  eft  très-récent  s*efl  introduit 
depuis  que  les  heures  des  repas  çmt  changé. 

Les  rapports  fe  font  de  grand  ou  de  petit 
commifïaire  ,*  maïs  cette  dernière  forme  de 
rapport  n'efî  point  en  ufage  en  la  grand'- 
.ch:mbre. 

Tous  les  mois ,  &  même  quelquefois  plus 
fouvent  lorfque  le  cas  le  requiert ,  le  pre- 
mier ou  le  fécond  préfïdent  &  fepr  con- 
feillers  de  la  grand'chambre  vont  à  la  table 
de  marbre  tenir  l'audience  au  fouverain  , 
avec  quatre  officiers  du  fiege,  qui  relient 
du  nombre  des  juges. 

Le  plus  ancien  des  préfîdens  à  mortier 
&  deux  confeillers  de  la  grand'chambre 
tiennent  la  chambre  de  la  marée.  Vo\c^ 
Chambre  de  la  marée. 

Le  parlement  vaque  depuis  le  7  feptem- 
brejufqu'au  lendemain  de  la  S.  Martin  ,  fi 
l'on  en  excepte  la  chambre  des  vacations , 
dont  il  fera  parlé  ci  après. 

La  rentrée  fe  fait  ie  lendemain  de  la  S. 
Martin  12  novembre ,  auquel  jour  MM.  les 
préfîdens  font  en  robes  rouges  &  fourrures 
tenant  leur  mortier  ,  MM.  les  confeillers 
en  robes  rouges  &  chaperons  fourrés,  & 
MM.  les  gens  du  roi ,  vêtus  ie  même  que 
les  confeillers. 

Après  a/oir  aiîîité  à  la  meffe  folemneife 
du  S.  Efprit ,  que  la  communauré  des  avo- 
cats &.  procureurs  fait  dire  dans  la  grande 
faîîe  en  la  chapelle  de  S.  Nicolas ,  laquelle 
melTe  eft  ordinairement  célébrée  par  quel- 
que prélat,  le  célébrant  prend  ce  jour  féance 
au  parlement  ;  rpris  les  complimens  ac- 
coutumés, M.  ie  premier  préfident  reçoit 
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les    fermens  des   avocats  &  procureurs.' 

L'ouveture  des  grandes  audiences  fe 
fait  à  la  grand'chambre  le  premier  lundi 
d'après  la  femaine  franche  de  la  S.  Martin  , 
par  un  difeours  que  M.  le  premier  préfî-, 
dent  ,  &  un  de  MM.  les  avocats  généraux 
font  aux  avocats  &  aux  procureurs  ;  après 
ces  difeours ,  on  appelle  la  première  caufe 
du  rôle  de  Vermandois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fuivantfe  font 
les  mercuriales,  ainfl  qu'on  l'a  expliqué 
ci- devant. 

Chambre  de  droit  écrit  ou  auditoire  de 
droit  écrit  appellée  aufîî  la  langue  de  droit 
écrit  ou  qui  fe  gouverne  par  le  droit  écrit  y 
chambre  de  la  Languedoc  ou  de  Languedoc  , 
&  enfin  requêtes  de  la,  Languedoc  ,  étoic 
une  chambre  ou  divifîon  du  parlement , 
compafée  d'un  certain  nombre  de  mem- 
bres du-  parlement ,  qui  étoient  commis, 
pour  juger  les  affaires  defdits  pays  de  droit 
écrit;  elle  fut  établie  en  129 1  ,.  lorfque  le 
roi  cefîà  d'envoyer  des  députes  du  parle- 
ment de  Paris  à  Touîoufe  pour  y  tenir  un 
parlement  ,  &  que  ce  parlement  de  Tou- 
îoufe fut  fupprimé  &  réuni  à  celui  de  la 
languedoil  ,  c'eft- à-dire  au  parlement  de- 
Paris. 

L'établmement  de    cette  chambre   fe 
trouve  dans  l'ordonnance  de  Philippe- le- 
Bel  ,  donnée  après  la  Tauftaint  1291  ;  elle, 
porte  que  pour  entendre  &  expédier  les- 
caufes  &  requêtes  des  fénéchaufTée:,  &  pays 
qui  fuivent  le  droit  écrit  r  il  y  aura  quarre, 
ou  cinq  perfonnes  du  confeil  qui  fiégeront, 
les  vendredi ,  famedi  &.  dimanche  ,  &  au- 
tres jours  qu'ils  trouveront  à  propos  ;  Phi- 
Iippe-le-Bel  commet  à  cette  occupation  Je 
chantre  de  Ikyeux  3  Me*.  Jean  de  la  Ferté, 
Guy  ,  Camelin  ,  &  Me  Geoffroi  de  Ville- 
braine  ,  &  pour  notaire  le  doyen  de  Ger- 
berie. 

Telle  eft  l'origine  de  l'interprète  de  la 
cour  ,.  qui  a  encore  fa  place  marquée  à  l'en- 
trée du  parquet  de  la  grand'chambre  ,  à 
droite  en  entrant  ;  fa  fonction  ordinaire 
étoit  d'expliquer  les  enquêtes,  titres  &  pie- 
ces  qui  venoient  des  pays  de  droit  écrit ,  & 
qui  étoient  écrits  en  langage  du  pays  ,  que 
beaucoup  de  membres  du  parlement  pou- 
voient  ne  pas  entendre. 

L'ordonnance  de  1297  fait  mention  de 
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ceux  qui  étoient  établis  par  les  prt'iîdens , 
à  outra  langue  qui  fe  gouverne  par  droit 
/crit  t  &  de  ceux  qui  entendoient  le*  re- 
quêtes ;  &  dans  un  autre  article  il  eft  parlé 
de  la  diftribution  que  les  préfidens  faifoient 
des  réjidens  ou  confeiîlers  dans  les  diffé- 
rentes chambres  ,  qu'ils  retiendroient  les 
uns  en  la  grand'chambre,  enverroient  les 
autres  au  droit  écrit ,  les  autres  aux  requê- 
tes communes. 

L'article  19  dit  qu'à  ouir  la  langue  qui 
Te  gouverne  par  droit  écrit ,  trois  feront 
élus  par  les  préfidens ,  favoir  deux  clercs 
très-bien  lettrés ,  &  un  laïc  fpécialement 
pour  les  caufes  de  fang  ,  c'eft- à -dire  les 
affaires  criminelles  ;  ils  avoient  deux  no- 
taires &  un  fîgnet  dont  ils  fignoient  leurs 
expéditions ,  &  le  chancelier  étoit  tenu  de 
îes  fceller. 

L'exercice  de  cette  chambre  dut  ceffer 
en  1302  ,  Iorfque  le  roi  établit  un  nouveau 
parlement  à  Touloufe. 

Cependant  Pafquier  fait  mention  d'une 
ordonnance  de  1304 ou  130$  ,  où  l'on  dif- 
tingue  encore  les  enquêtes  de  la  languedoc 
des  enquêtes  de  la  langue  françoife  ;  qu'aux 
enquêtes  de  la  languedoc  font  le  prieur  de 
faint  Martin  ,   &  jufqu'à  cinq. 

Il  eft  encore  dit  que  celui  qui  portera  le 
grand  fcel  du  roi ,  ordonnera  d'envoyer  aux 
enquêtes  ,  tant  de  la  languedoc  que  de  la 
langue  françoife  ,  des  notaires ,  félon  ce 
qui  paroîtra  néceffaire  pour  l'expédition. 

Mais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve  dans 
aucun  dépôt  pubKc. 

Chambra  du  Confèil.  Le  parlement  ayant 
été  rendu  femeftre  par  Henri  ïl  en  1554, 
ce  qui  dura  jufqu'en  15  57  >  Iorfqu'on  remit 
les  chofes  en  leur  premier  état ,  comme  le 
nombre  des  préfidens  &  confeiîlers  avoit 
été  beaucoup  multiplié,on  forma  une  cham- 
bre du  confeil  fouverain  ,  où  fe  vuideroient 
les  inftances  de  la  grand'chambre  appoin- 
tées au  confeil  ;  les  préfidens  de  l'un  & 
l'autre  femeftre  préfidoient  indifféremment 
en  la  grand'chambre  ou  à  celle  du  con- 
feil ;  mais  celle-ci  fut  fupprimée  Iorfque  le 
nombre  des  officiers  eut  été  diminué  peu-  â- 
peu  par  mort  &  réduit  à  l'ancien  nombre. 
Tournelle  criminelle ,  qu'on  appelle 
aufTi  tournelle  Amplement  ,*  eft  une  des 
chambres  du  parlement ,  defiinée  à  juger 
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les   affaires  criminelles. 

Quelques-uns  croient  qu'elle  a  été  nom- 
mée tournelle  ,  de  ce  que  les  confeiîlers  de 
la  grand'chambre  &  des  enquêtes  y  paf- 
fent  chacun  à  leur  tour  ;  mais  la  vérité  eft 
qu'elle  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges 
qui  compofent  cette  chambre  tenoient  leurs 
féances  dans  une  tour  du  palais  ,  que  Ton 
appelloit  alors  la  tournelle.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'eft  celle  où  eft  préfentemens 
la  buvette  de  la  grand'chambre. 

Cette  tournelle  ou  tourfervoit  dès  1344 
aux  officiers  de  la  cour  à  faire  certaines  ex- 
péditions tandis  que  l'on  étoit  au  confeil 
en  la  grand'chambre.  L'ordonnance  de 
Philippe  de  Valois,  du  11  mars  1341 ,  vou- 
lant que  le  fecret  de  la  cour  foit  mieux 
gardé,  ordonne  qu'il  ne  demeure  en  con- 
feil que  les  feigneurs  &  le  greffier  ,  &  que 
tous  les  autres  aillent  pendant  ce  tems-là 
befogner  en  la  tournelle  ;  mais  on  ne  voit 
point  que  cette  chambre  fervît  à  juger  les 
affaires  criminelles. 

Du  tems  des  regiftres  olim  qui  com- 
mencent en  1254,  &  finiffent  en  1318  , 
quoiqu'il  y  eût  déjà  un  greffier  criminel , 
il  n'y  avoit  que  la  même  chambre  pour 
juger  le  civil  &  le  criminel  que  l'on  appel- 
loit la  chambre  du  parlement  ,  &  que  l'on 
a  depuis  appellée  la  grand'chambre  ;  le 
greffier  criminel  tenoit  la  plume  quand  le 
jugement  tendoit  à  effufion  de  fang  ;  il 
avoit  depuis  13 12  fon  regtftre  à  part.  Sous 
Charles  VI  &  Charles  VII,  la  grand'cham- 
bre introduisit  l'ufage  de  faire  juger  cer- 
taines affaires  civiles  &  le  petit  criminel 
par  quelques-uns  de  fes  membres ,  dans  une 
chambre  que  les  regiftres  appellent  la 
petite  chambre  de  derrière  la  grand'cham- 
bre. C'eft  ce  qui  a  fait  naître  depuis  fous 
François  I ,  PétablifTement  fixe  de  la  tour- 
nelle criminelle  ;  mais  jufqu'à  l'an  151  <>  on 
ne  jugeoit  à  mort  qu'en  la  grand'cham- 
bre ;  la  chambre  des  vacations  ne  jugeoit 
eWe-même  à  mort  que  parce  qu'elle  prenoit 
des  lettres  ad  hoc  ,  &  elle  n'en  prend  en- 
core que  pour  cela  feul. 

Pendant  long- tems  il  n'y  eut  point  de 
chambre  particulière  pour  les  affaires  cri- 
minelles ,  on  prenoit  un  certain  nombre  de 
confeiîlers  de  la  grand'chambre  &  des  en- 
quêtes ,  pour  juger  les  procès  criminels  ea 
X  xxx  1 
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la  chambre  de  la  tournelîe  ,  laquelle  n'é- 
toit  point  alors  ordinaire ,  elle  ne  fut  éta- 
blie en  titre  de  chambre  particulière  qu'en 
14)6  f  après  la  réunion  du  parlement  de 
Poitiers.  En  effet ,  Bouthilier  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Charles  VI ,  &  qui  fit  Ton 
teftament  en  1402,  ne  fait  point  mention 
delà  tournelîe  dans  fa  Somme  rurale. 

Mais  elle  étoit  déjà  établie  en  1446  ; 
en  effet  Charles  VII ,  dans  fon  ordonnance 
du  28  cclobre  de  ladite  année  ,  article  10  , 
ordonne  que  le  greffier  de  la  cour  portera 
ou  enverra  les  requêtes  criminelles  en  la 
tournelîe  criminelle  ou  au  greffier  crimi- 
nel ,  pour  erre  par  icelîe  chambre  &  greffier 
répondues  &  expédiées. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  Pinfrruction 
qui  y  étoit  renvoyée  ,  car  l'article  13  de 
la  même  ordonnance  parle  des  procès  que 
l'on  y  jugeoir. 

L'ordonnance  qu'il  fît  au  mois  d'avril 
1453  >  ordonne  ,  article  23  ,  qu'à  la  tour- 
nelîe criminelle  foient  expédiés  les  procès 
criminels  le  plus  brièvement  &  diligem- 
ment que  faire  fe  pourra  ;  mais  que  fi  en 
définitif  il  convenoit  juger  d'aucun  crime 
qui  emportât  peine  capita'e  ,  le  jugement 
feroitfait  en  la  grand' chambre  ,  &  que  pen- 
dant que  le  jugement  du  cas  criminel  fe 
fera  en  la  grand'chambre  ,  l'un  des  préfi- 
dens  &  les  cor.feillers  clercs  aillent  en  une 
autre  chambre  pour  travailler  aux  autres 
procès  &  affaires  du  parlement. 

L'article  2  de  l'ordonnance  de  Charles 
VIII ,  du  mois  de  juillet  1493  >  veut  Çu© 
tous  les  confeillers  de  la  granti'chambre 
affilient  aux  plaidoieries  ,  excepté  ceux  qui 
feront  ordonnés  pour  être  de  la  tournelîe. 

L'article  90  enjoint  aux  préfidens  & 
«onfeiliers  qui  doivent  tenir  la  tournelîe  , 
d'y  réfider  &  vaquer  diligemment. 

L'ordonnance  du  mois  d'avril  1  Ji  f  ,  qui 
rendit  la  tournelîe  criminelle  ordinaire  , 
nous  apprend  que  cette  chambre  n'a  voit 
coutume  de  tenir  que  les  jours  de  plaidoie- 
rie,  &  qu'avant  cette  ordonnance  il  n'é- 
toit pas  d'ufage  ,  pendant  la  durée  du  par- 
lement y  de  juger  à  la  tournelîe  perfonne  à 
mort ,  quoiqu'il  y  eût  dans  cette  chambre 
deux  préfidens  &  douze  confeillers  laïcs ,. 
dont  huit  écoient  de  la  grand'chambre  , 
&  châtre  des  enquêtes ,.  tandis  qu'en  la 
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grand'chambre  tous  les  procès  criminels 
étoient  jugés  par  un  président  &  n«f  con- 
feillers. 

Là  tournelîe  ne  jugeoit  donc  alors  que 
les  affaires  de  petit  criminel  ;  &  lorfque 
les  conclurions  tendoient  à  mort ,  le  procès 
étoit  porté  en  la  grand'chambre. 

Mais  comme  celle-ci  étoit  furchargée 
d'affaires  ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  vaquer 
allez  promptement  à  l'expédition  des  cri- 
minels &  prifonniers ,  dont  quelques-uns 
même  s'étoient  échappés ,  François  I ,  par 
fon  ordonnance  du  mois  d'avril  1 5 1 5  ,  or- 
donna que  dorénavant  le  parlement  féant  , 
les  préfidens  &  confeillers  qui  feroient  or- 
donnés pour  tenir  la  tournelîe  criminelle 
dès  qu'ils  entreroient  en  la  cour, s'en  iroienc 
en  ladite  tournelîe  ,  ainfi  que  faifoient  ceux 
des  enquêtes  ,  fans  s'arrêter  en  la  grand'- 
chambre ,  &  qu'ils  vaqueroient  &  enten- 
draient diligemment  au  jugement  &  ex- 
pédition des  procès  criminels ,  foit  de  peine 
de  mort  ou  autre  peine  corporelle,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniers  en- 
fermés ,  &  ayant  égard  aux  cas  qui  pour  le 
bien  de  la  juftice  requièrent  prompte  ex- 
pédition ,  &  que  les  arrêts  &  jugemens  qui 
y  feront  faits  &  donnés  dans  ces  matières 
auront  la  même  autorité  ou  vertu  que  s'ils 
étoient  donnés  &  faits  en  la  grand'cham- 
bre du  parlement ,  fans  qu'en  ladite  tour- 
nelîe ils  puilTent  expédier  aucunes  matiè- 
res civiles ,  foit  requêtes  ou  expéditions,  â 
moins  que  cela  n'eût  été  ainfi  en  la  grand- 
chambre  ;  &  que  pour  les  autres  matières 
criminelles,  elles  feront  expédiées  &jugées> 
tant  en  plaidoieries  qu'autrement ,  en  la 
grand'chambre  &  en  la  tournelîe  ,  ainfi 
qu'il  avoit  étç,  par  le  paffé  ;  pourvu  toute- 
fois que  ,  s'il  étoit  queflion  de  cléricature 
ou  d'immunité ,  au  jugement  defquelles  ont 
accoutume  d'être  les  confeillers  clercs,  & 
aufïï  de  crimes  de  gentilshommes  ,  eu 
d  autres  perfonnages  d'état ,  leur  procès 
foit  rapporté  en  la  grand'chambre. 

L'ordonnance  de  Henri  II ,  du  mois  de 
mars  1549  ,  défend  aux  confeillers  des 
enquêtes  députés  à  la  tournelîe  ,  d'aller 
pendant  ce  tems  en  la  chambre  dont  ils 
font  ordinairement ,  feus  couleur  de  rap- 
porter quelque  requête  ;  elle  défend  aux 
préfidens  de  les  recevoir ,  &  à  f^s  con.;* 
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îeillers  d'aflifter  ailleurs,  fous  peine  de 
privation  de  leur  office ,  à  moins  que  pour 
quelque  bonne  &  raifonnable  caufe ,  il  fût 
ordonne  par  la  cour  qu'ils  affifteroient  au 
jugement  &  expédition  de  quelque  procès 
en  autre  chambre  que  celle  pour  laquelle 
il  feroient  ordonnés,  députant  d'autres 
confeillers  pour  fervir  en  leur  lieu ,  dont  le 
greffier  fera  regiftre  de  permiflîon  &  or- 
donance  de  la  cour. 

Cette  ordonnance  veut  auflî  que  tous 
arrêts  &  jugemens  donnés  en  la  chambre 
criminelle  ,  dite  de  la  tournelU  ,  en  ma- 
tière civile  &  civilement  intentée ,  foient 
déclarés  nuls ,  &  que  les  parties  en  puif- 
fent  appeller  ;  mais  dans  ces  matières  ci- 
viles le  roi  déclare  qu'il  n'entend  pas  com- 
prendre les  procès  criminellement  &  ex- 
traordinairement  faits  &  intentés ,  les- 
quels ,  quoique  les  parties  aient  été  reçues 
en  procès  ordinaire,  s'inftruiront  &  fe  vui- 
deront  en  la  chambre  criminelle ,  préfé- 
rant toutefois  à  l'expédition  les  procès  des 
condamnés  à  mort  ou  peine  corporelle  , 
même  ceux  où  il  n'y  a  que  le  procureur 
général  partie  ,   &  qui  font  au  pain  du  roi. 

Charles  IX  voulant  régler  les  différends 
qu'il  y  avoit  dans  les  cours  pour  la  con- 
roiffance  des  caufes  &  procès  criminels 
des  gens  d'cglife ,  nobles  &  officiers,  par 
fon  ordonnance  faite  à  Moulins  en  i}66  , 
article  38  ,  ordonna  que  ces  procès  intro- 
duits en  première  infîance  au  parle  ment  , 
feront  jugés  en  la  grand'chambre ,  fi  faire 
fe  peut  &  fi  les  accufés  le  requièrent  ; 
qu'autrement  &  fans  ladite  requifition  ,  ils 
fe  pourront  inftruire  &  juger  en  la  cham- 
bre de  la  tournelîe ,  â  laquelle  il  eft  dit 
que  les  inftru&ions  feront  renvoyées  par 
la  grand'chambre  ,  fi  pour  les  empêche- 
mens  &  occupations  de  celle-ci  ces  inf- 
tructiojps  ne  peuvent  pas  être  faites  com- 
modément &  promptemcnt  en  la  tour- 
neile. 

L'ordonnance  veut  néanmoins  qu'au  ju- 
gement de  ces  procès  criminels  qui  feront 
faits  en  la  grand'chambre  ,  affifîent  les  pré- 
fidens &  confeillers  de  la  gramd'chambre  i 
les  confeillers  des  enquêtes  n'y  font  point 
admis. 

Enfin }   quant  aux  procès  iniiruits   ou 
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jugés  en  première  infiance  hors  des  cours 
contre  les  perfonnes  de  la  qualité  ex- 
primée par  cet  article  ,  l'ordonnance  dé- 
cide que  les  appellations  interjetées  des 
inftructions  fe  pourront  juger  en  la  tour- 
nelîe, nonobftant  le  débat  des  parties  'T 
pareillement  les  appellations  de  jugement 
définitifs,  à  moins  que  les  perfonnes  ton- 
damnées  ne  demandent  d'être  jugées  en 
la  grand'chambre  ,  auquel  cas  il  y  fera 
procédé  comme  il  eft  dit  d'abord  par  cet 
article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fervice  de  la 
tournelîe ,  n'a  point  été  changé  depuis  ; 
l'ordonnance  de  Blois  n'a  fait  que  le  con- 
firmer en  ordonnant,  article  139  ,  que 
les  confeillers  ,  tant  de  la  grand'chambre 
que  des  enquêtes  des  parlement ,  qui  feront 
deftinés  pour  le  fervice  de  la  tournelîe  , 
vaqueront  diligemment  à  l'expédition  des 
prifonniers  &  jugemens  des  procès  crimi- 
nels ,  fans  fe  diftraire  à  autres  affaires ,  fui- 
vant  les  anciennes  ordonnances  &  régle- 
mens  desparlemens. 

Cette  ordonnance  donne  feulement  un 
pouvoir  un  peu  plus  étendu  aux  confeil- 
lers de  grand'chambre  fortant  de  la  tour- 
nelîe ,  qu'à  ceux  des  enquêtes.  En  effet  , 
l'article  140  veut  que  les  confeillers  des 
enquêtes  ,  après  avoir  fait  leur  fervice  à 
la  tournelîe  ,  foient  tenus  de  remettre  au 
greffe  >  trois  jours  après  pour  le  plus  tard  , 
tous  procès  criminels  qui  leur  auront  été 
diftribués ,  fous  peine  de  privation  de  leurs 
gages  pour  les  jours  qu'ils  auront  été  er> 
demeure  de  le  faire  ;  &  quant  aux  confeil- 
lers de  la  grand'chambre  ,  il  eft  dit  que  les 
préfidens  leur  pourront  laifîer  tel  defdits 
procès  qu'ils  avileront ,  s'ils  voient  que: 
pour  l'expédition  &  bien  de  la  juftice  il  y 
ait  lieu  de  le  faire  ,  dont  il  fera  fait  regiftre 
au  greffe  de  la  cour. 

Ces  préfidens  &  confeillers  de  la  tour- 
nelîe vont  tenir  la  féance  aux  prifons  de  ta 
conciergerie  &  au  parc  civil  du  châtelet 
quatre  fois  l'année  ;  favoir  ,  la  furveille  de 
Noël  ,  le  mardi  delà  femaine-fainte ,  1» 
furveille  de  la  Pentecôte  ,  &  la  veille  det 
l'Affomption. 

Tournelîe  civile.  Chambre  du  parle- 
ment qui  a  été  établie  de  tems  en  feras 
pour  l'expédition  à&  aiïaires   d'audience; 
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auxquelles  la  grand'chambre  ne  pouvoît 
Suffire. 

Elle  fut  établie  pour  la  première  fois  par 
une  déclaration  du  18  avril  i66y  ,  compo- 
fée  d'un  préfident  &  d'un  certain  nombre 
de  confeillers  ,  tant  de  la  grand'chambre 
que  des  enquêtes  ,  pour  tenir  fa  féance 
îes  lundi ,  mercredi  ,  jeudi  &  famedi  , 
&  connoître  &  juger  toutes  les  caufes  de  la 
fomme  &  valeur  de  iooo  livres  &•  de  50 
Jivres  de  rente  &  au-deftbus. 

Cette  déclaration  fut  regiftrée  le  20 
defdits  mois  &  an. 

Comme  l'établifTement  de  cette  chambre 
n'étoit  que  provifionnel ,  &  qu'il  parut  uti- 
le ,  par  une  déclaration  du  1 1  août  1669  , 
qui  fut  regiftrée  le  13  ,  le  roi  féant  en  fon 
Jit  de  juftice  ,  il  fut  créé  pour  une  année 
feulement  une  chambre  appellée  tournelle 
civile  ,  pour  commencer  au  lendemain  de 
Saint-  Martin  ,  lors  prochain  ,  compofée 
de  trois  ou  quatre  préfidens  du  parle- 
ment ,  qui  y  ferviroient  chacun  fix  mois 
alternativement  ,  de  fîx  confeillers  de  la 
grand'chambre  qui  changeoient  de  trois 
en  trois  mois  ,  &  de  quatre  confeillers 
de  chaque  chambre  des  enquêtes  qui 
changeoient  de  même  tous  les  trois  mois 
pour  tenir  la  féance  en  la  chambre  Saint- 
Louis. 

Il  fut  dit  que  îes  ducs  &  pairs  ,  confeil- 
lers d'honneur  ,  maîtres  des  requêtes  ,  & 
autres  officiers  qui  ont  féance  en  la  grand'- 
chambre ,  pourroient  pareillement  fiéger 
çn  la  tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à  cette  chambre  le  pouvoir 
de  juger  toutes  les  caufes  où  il  s'agiroit 
feulement  de  la  fomme  de  3000  livres  & 
de  150  livres  de  reote  &  au-defTous  ,  i 
l'exception  des  caufes  du  domaine,  des  ma- 
tières bénéficiâtes  &  eccléfiaftiques  ,  appels 
comme  d'abus  ,  requêtes  civiles  &  caufes 
concernant  l'état  des  perfonnes ,  les  qua- 
lités d'héritier  &  de  commune  ,  les  droits 
honorifiques  ,  les  duchés  -  pairies  ,  régle- 
mens  entre  officiers ,  ceux  de  police  &  des 
corps  &  communautés  qui  ont  leurs  caufes 
commifes  en  la  grand'chambre. 

La  jurifdiâionde  cette  chambre  fut  pro- 
rogée d'année  en  année  par  diverfes  dé- 
clarations jufqu'en  1691  ,  &  fupprimée  peu 
de  tçms  apr.çs. 


Elle  fut  rétablie  par  une  déclaration  d\i 
12  janvier  1735  ,  pour  commencer  le  len- 
demain de  la  Chandeleur  ;  on  lui  donna 
le  même  pouvoir  qu'en  1669  ;  elle  fut 
continuée  pendant  un  an  ,  &  enfuire  fup- 
primée. 

Chambre  des  enquêtes  ,  font  des  cham- 
bres du  parlement  où  l'on  juge  les  procès 
par  écrit ,  c'eft-à-  dire  ,  qui  ont  déjà  été 
appointés  en  droit  à  écrire  ,  produire  & 
contredire  devant  les  premiers  juges  ,  à  la 
différence  des  caufes  qui  ont  été  jugées  à 
l'audience  en  première  inftance  ,  donc  l'ap- 
pel va  à  la  grand'chambre  ou  chambre  du 
plaidoyer  ,  &  y  eft  inftruit  &  jugé ,  quand 
même  cette  chambre  appointeroit  enfuite 
les  parties  au  confeil  ,  c'eft-à- dire  ,  à 
inftruire  l'inftance  par  écrit. 

Il  y  a  plufîeurs  chambres  des  enquêtes  ; 
elles  ont  été  créées  ,  &  le  nombre  en  a  été 
augmenté  ou  diminué  félon  que  l'expédi- 
tion des  affaires  a  paru  le  demander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient 
de  ce  qu'anciennement  au  parlement  de 
Paris  ,  lorfqu'on  avoit  ordonné  la  preuve 
de  quelque  fait  ,  foit  par  titres  ou  par 
témoins  ,  les  pièces  qui  étoient  repré- 
fentées  ,  &  les  enquêtes  qui  avoient  été 
faites  fur  les  lieux  par  les  baillis  &  féne- 
chaux  ,  étoient  apportées  au  parlement  , 
qui  les  renvoyoit  devant  des  commiffaires 
pour  les  examiner  ;  on  envoyoit  aufîi 
quelquefois  fur  les  lieux  des  commifFaires 
du  parlement  pour  faire  les  enquêtes  lorf- 
que  par  quelque  raifon  particulière  elles  ne 
pouvoient  être  faites  par  les  baillis  &  féné- 
chaux. 

Les  anciens  arrêts  ànparlement^qmÇont 
dits  avoir  été  rendus  es  enquêtes  du  parle- 
ment y  étoient  ceux  qui  intervenoient  fur 
les  matières  de  fait  ,  &  qui  gifïbient  en 
preuve.  Les  regiftres  olim  ,  qui  commen» 
cent  en  1252  ,  contiennent  pkifieurstie  ces 
arrêts  rendus  es  enquêtes  du  parlement  :  le 
troiheraede  ces  regiftres  olim  ,  commen- 
çant en  1299  &  finiffànt  en  1318,  eft  un 
regiftre  particulier  pour  les  enquêtes  faites 
par  les  baillis  &  fénéchaux  ,  &  qui  avoient 
été  envoyées  au  parlement. 

Il  y  a  apparence  que  les  baillis  &  féné- 
chaux qui  avoient  fait  ces  enquêtes  ,  les 
rapportoient  au  parlement ,  ou  du  moins 
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que  les  ayant  envoyées ,  elles  y  étoient 
rapportées  devant  des  commiflàires  déta- 
chés de  la  grand'chambre  ,  qui  s'affem- 
bloient  hors  de  cette  chambre  pour  faire 
l'examen  &  le  jugé  des  enquêtes  ,  lequel 
jugé  fe  rapportoit  enfuite  à  la  grand'- 
chambre pour  prendre  force  d'arrêt,  être 
prononcé  ,  fcellé  ,  couché  dans  le  regillre. 
Ce  fut  là  le  commencement  de  l'iniiitu- 
tion  de  la  chambre  des  enquêtes. 

Mais  peu  de  tems  après  ,  au  lieu  de 
faire  faire  les  enquêtes  &  le  rapport  par 
les  baillis  des  lieux  ,  on  commit  des  con- 
seillers pour  faire  les  enquêtes  &  pour  en 
faire  le  rapport ,  &  d'autres  pour  les  juger. 
Les  commiffaires  furent  donc  diflingués 
en  deux  clafîès  ;  les  uns  furent  appelles  les 
jugeurs  des  enquêtes ,  ou  regardeurs  des 
enquêtes  ,  parce  qu'on  leur  donna  le  pou- 
voir de  juger  les  queftions  de  fait  ;  les 
autres  furent  nommés  enquêteurs  ou  rap- 
porteurs d'enquêtes  ,  parce  qu'ils  faifoient 
les  enquêtes  fur  les  lieux  ,  ou  les  rece- 
voient  &  faifoient  le  rapport  des  preuves 
en  général  ;  &  alors  ©n  leur  afïïgna  une 
chambre  particulière  pour  s'afTembler  , 
qu'on  appella  les  enquêtes  ,  c'eftà-dire, 
la  chambre  des  enquêtes  :  les  procès  par 
écrit  étoient  tous  compris  alors  fous  ce 
terme  à' 'enquêtes.  Les  anciens  regiltres  du 
parlement  qui  contiennent  les  arrêts  rendus 
fur  ces  fortes  d'affaires ,  font  intitulés  les 
juge's  àes  enquêtes. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  datée  ^ 
de  trois  femaines  après  la  ToufTaint  de 
l'année  1291  ,  portoitque,  pour  entendre 
&  juger  les  enquêtes ,  il  y  auroit  huit  per- 
fonnes  du  confeil  du  roi  qui  ne  feroient 
point  baillis ,  lefquelles  fe  panageroient 
chaque  femaine  ;  favoir  ,  quatre  le  lundi 
&  le  mardi ,  &  les  quatre  autres  le  mer- 
credi &  le  jeudi  ;  que  s'il  yen  avoit  quel- 
qu'un qui  ne  pût  venir  3  il  fuffiroit  qu'ils 
fufTent  deux  ou  trois  ;  que  ceux  qui  fe- 
roient commis  pour  voir  les  enquêtes ,  les 
liroient  exactement  chez  eux  ,  &  qu'ils  ne 
viendroiert  en  la  chambre  des  plaids  que 
quand  ils  y  feroient  mandes. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  les  en- 
quêtes dévoient  les  lire  exactement  chez 
eux ,  &  r-e  venir  à  la  chambre  des  plaids 
que  quand  ils  y   étoient  mandés  \  c'étoit 


PAR  ytp 

la  chambre  des  plaids  qui  leur  envoyoit 
les  enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient  ,  fuivant  l'or- 
donnance du  23  mars  1302,  être  jugées 
au  plus  tard  dans  deux  ans. 

Pafquier  dans  fes  Recherches  ,  livre  II  t 
chap.  j  ,  fait  mention  d'une  ordonnance 
de  1304  ou  130c  ,  fuivant  laquelle  il  de- 
voit  y  avoir  cinq  perfonnes  aux  enquêtes, 
entre  lefquelles  font  nommés  deuxévêques 
&  un  autre  eccléfiaftique. 

Du  Tillet  rapporte  une  ordonnance  ou 
état  du  parlement  ,  fait  au  mois  de  juillet 
13 16,  dans  lequel,  après  la  lifte  de  ceux 
qui  dévoient  compofer  la  grand'chambre  , 
on  trouve  celles  des  jugeurs  des  enquêtes 
au  nombre  de  huit  ;  il  rapporte  auilî  une 
femblable  ordonnance  ou  état  du  3  décem- 
bre 13  16. 

Les  affaires  fe  multipliant  de  jour  en 
jour ,  Philippe  V.  dit  le  Long,  ordonna,  le 
3  décembre  13 19  »  qu'il  y  auroit  aux  en- 
quêtes deux  chambres  ,  une  pour  délivrer 
toutes  les  enquêtes  du  tems  paiTé  ,  l'autre 
pour  délivrer  celles  qui  fe  feroient  à  l'a- 
venir ;  &  que  dans  ces  deux  chambres  il  y 
auroit  en  tout  huit  clercs  &  huit  laïcs 
jugeurs ,  &  vingt-quatre  rapporteurs.  Ce 
même  prince  ,  par  une  autre  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1302  ,  régla  ainfî 
l'état  de  cette  chambre;  favoir  r  qu'il  y 
auroit  vingt  clercs  &  vingt  laïcs  ,  dont 
feize  feroient  jugeurs  ,  &  les  autres  rap- 
porteurs ;  que  les  jugeurs  viendroient  & 
demeureroient  à  la  chambre  ,  comme  mefc 
fleurs  du  parlement ,  &  que  depuis  Pâques 
jufqu'à  la  S.  Michel  ils  entreroient  l'aprês- 
dîner. 

Le  même  prince  ordonna  ,  en  1320  ,  3 
fes  gens  des  comptes  &:  tréforier  de  Paris 
de  payer  tous  les  mois  à  fes  amés  &  féaux 
les  gens  des  enquêtes ,  leurs  gages  »  &  de 
leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux; 
fois  l'an.  Ces  manteaux  font  voir  que  les 
gens  des  enquêtes  étoient  réputés  corn' 
tnenfaux  de  la  maifon  du  roi. 

II  paroît  que  Ton  ne  montoit  point 
alors  des  enquêtes  à  la  grand'chambre  ; 
c'eft  ce  qui  réfulte  des  provisions  de  con- 
feillers  pour  la  grand'chambre,  ou  de  con- 
feillers  pour  les  enquêtes  ,  qui  font  rap- 
portées dans  le  premier  regiitre  du  dépôt  ; 
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&  dans  le  troifieme  ,  en  133Ç  ,  fol.  88 , 
163  ,  16$  ,  167,  169  ,  172  ;  quatrième  re- 
giftre ,  fol.  82  ;  cinquième  regiftre ,  fol.  6  ; 
ïepneme  :egiftre  ,  fol.  1. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'une  chambre  des 
enquêtes,  fuivant  l'ordonnance  du  n  mars 
1344':  mais  elle  étoit  compofée  de  qua- 
rante perfonnes  ,  vingt  -  quatre  clercs  & 
feize  laïcs  :  on  fupprima  par  la  même  or- 
donnance la  diftinction  des  jugeurs  d'avec 
les  rapporteurs ,  &  on  leur  donna  à  tous 
la  faculté  de  faire  l'une  &  l'autre  fon&ion  : 
ils  avoient  à  leur  tête  deux  préfidens  tirés 
de  la  grand'chambre  ;  &  lorfque  les  arrêts 
étoient  rendus  dans  la  chambre  des  en- 
quêtes,  ils  dévoient  être  fcellés  du  fceau 
d'un  des  préfidens  ,  &  enfuite  étoient 
portés  aux  regiftres  de  la  cour  pour  y  être 
prononcés  ,  ce  qui  eft  tombé  depui*  long- 
tems  en  défuétude  ;  tout  ce  qui  eft  refté 
de  l'ancien  ufage  eft  que ,  comme  les  jugés 
des  enquêtes  n'étoient  point  arrêtés  par 
eux-mêmes,  &  ne  le  devenoient  que  par 
la  prononciation  publique  qui  s'en  faifoit 
à  la  fin  du  parlement  ,  les  chambres  des 
enquêtes  n'ont  encore  ni  fceau  ,  ni  greffe 
particulier  ;  leurs  arrêts  font  portés  au 
greffe  de  la  grand'chambre  ,  pour  y  être 
gardés  en  minutes ,  expédiés  ,  fcellés  & 
délivrés. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit 
encore  le  même  en  13^9  ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
fut  ordonné  qu'il  y  auroit  en  outre  tant 
de  prélats  qu'il  plairoit  au  roi  ,  attendu 
que  ceux-ci  n'avoient  point  de  gages  :  il  y 
avoit  deux  huifiiers  pour  la  chambre  des 
enquêtes. 

Une  ordonnance  du  27  avril  13 64  fut 
Jue  dans  les  chambres  du  parlement ,  àç.s 
enquêtes  &  des  requêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuffent 
devenus  jugeurs ,  on  ne  laifîbit  pas  de  les 
envoyer  en  commiffion  pour  faire  des  en- 
quêtes comme  autrefois ,  lorfqu'il  y  avoit 
lieu  3  mais  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  du  parle- 
vient ,  &  il  falloir  qu'ils  fuffent  de  retour 
au  commencement  du  parlement  fuivant. 

En  1446 ,  Charles  VII  divifa  la  cham- 
bre des  enquêtes  en  deux  ;  la  première  de 
ces  deux  chambres  fut  alors  appellée  la 
grand' chambre  des  enquêtes  ,  &  l'autre  la 
petite-.  La  grand'chambre  fut  appellée  fim- 
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pîement  chambre  du  parlement  ,  comme 
il  fe  voit  dans  les  regiftres  du  parlement , 
où  l'on  trouve  qu'en  l'an  1483 ,  le  25  juin  t 
la.  cour  tint  le  parlement  en  la  falle  faint- 
Louis  ;  &  la  grand'chambre  des  enquêtes 
à  la  tournelle,  &  la  petite  en  la  tour  de 
Beauvaispour  l'entrée  du  roi  Charles  VIII. 
François  I  en  1521 ,  créa  la  troifieme  au 
mois  de  mai  1  ^43.  Il  créa  une  quatrième 
chambre ,  que  l'on  appella  pendant  quel- 
que tems  la  chambre  du  domaine  ,  parce 
qu'elle  connoiiîbic  finguliérement  des  af- 
faires concernant  le  domaine  du  roi  :  dans 
la  fuite ,  ayant  connu  de  toutes  autres 
affaires  indifféremment ,  on  l'appe'la  la 
quatrième  chambre  des  enquêtas.  Il  en  fut 
créé  une  cinquième  par  Charles  IX  ,  an 
mois  de  juillet  1568. 

Enfin  ,  par  édit  du  mois  de  mai  r  ç3r  ,  il 
fut  créé  vingt  confeillers  au  parlementiez 
intention  d'y  faire  une  fixieme  chambre 
des  enquêtes  ;  mais  fur  les  remontrances 
faites  par  la  cour ,  l'érection  de  cette  cham- 
bre n'eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne 
fubfifte  préfentement  que  les  trois  premiè- 
res ,  les  deux  autres  ayant  été  fupprimées 
par  édit  du  mois  de  décembre  i7)6\ 

Il  y  a  eu  en  divers  tems  plufieurs  nou-» 
velles  créations  de  charges  de  confeillers 
au  parlement,  qui  ont  été  diftribués  dans 
les  cinq  chambres  des  enquêtes.  A  l'égard 
des  commifïions  de  préfidens  aux  enquê- 
tes, elles  furent  créées  en  même  tems  que 
chaque  chambre ,  &  mifes  en  charges  en 
1704 ,  puis  en  dernier  lieu  rétablies  en 
commiffion  ,  comme  on  l'a  dit  ci- devant. 

Elles  font  préfentement  compofées  cha- 
cune de  deux  préfidens ,  qui  font  nommés 
par  le  roi ,  &  choifis  parmi  les  confeillers , 
&  de  treate-deux  confeillers, tant  laïcs  que 
clercs.  Les  préfidens  prennent  feulement 
le  titre  de  préfident  de  telle  chambre  des 
enquêtes ,  à  la  différence  des  préfidens  au 
mortier,  qui  peuvent  feuls  prendre  le  titre 
de  préfidens  du  parlement. 

Tous  les  trois  mois  on  tire  de  chaque 
chambre  des  enquêtes ,  quatre  confeillers 
pour  faire  le  fervice  de  la  tournelle  cri- 
minelle ,  avec  ceux  qui  font  tirés  de  la 
grand'chambre  :  ils  vont  ainfi  chacun  fuc- 
ceflivement  à  la  tournelle ,  à  l'exception 
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âes  confeilîers  clercs  qui  n'y  vont  jamais  ; 
&  lorsqu'il  vaque  une  place  de  confeiller 
en  la  grand'chambre  ,  le  plus  ancien  con- 
feiller des  enquêtes  monte  à  la  grand'- 
chambre, c'eft-  à-dire,  fuccede  à  la  place 
qui  étoit  vacante. 

Les  confeilîers  clercs  &  les  confeilîers 
laïcs  des  enquêtes,  ne  forment  dans  leur 
chambre,  &  même  dans  l'aflembléedes 
chambres,  qu'un  même  ordre,  c'eft  à-dire, 
■qu'ils  prennent  chacun  féance  fuivant  l'or- 
dre de  leur  réception  ,  fans  diftindion  des 
clercs  d'avec  les  laïcs.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
de  parvenir  à  la  grand'chambre  ,  les  clercs 
&  les  laïcs  font  chacun  un  ordre  à  part  ; 
de  manière  que,  fi  c'eft  une  place  de  con- 
feiller clerc  qui  vaque  en  la  grand'chambre, 
il  eft  remplacé  par  le  plus  ancien  des  con- 
feilîers clercs  des  enquêtes  ,  à  l'excluiion 
des  confeilîers  laïcs ,  quand  même  il  s'en 
trouveroit  un  plus  ancien  que  le  confeiller 
clerc  qui  monte  à  la  grand'chambre. 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chaque 
chambre  s'appelle  le  doyen. 

Quoique  les  chambres  des  enquêtes  aient 
été  établies  principalement  pour  juger  les 
procès  par  écrit ,  on  y  porte  néanmoins  aufîi 
quelquefois  des  appellations  verbales,  ou 
des  affaires  d'audience ,  foitpar  connexité  , 
ou  qui  leur  font  renvoyées  par  attribution, 
ou  autres  raifons  particulières.  On  y  plaide 
aufli  tous  les  incidens  qui  s'élèvent  dans 
Jes  procès  par  écrit ,  &  autres  affaires  ap- 
pointées; c'eft  pourquoi  il  y  a  audience 
dans  chaque  chambre  deux  jours  de  la  fe- 
maine. 

Les  enquêtes  connoiffent  aufli  des  pro- 
cès de  petit  criminel,  c'eft- à-dire,  de  ceux 
où  il  n'y  a  point  eu  de  conclurions  du  minif- 
tere  public,  tendantes  à  peine  afflidive  ou 
infamante;  elles  peuvent  mêmes  dans  le 
cours  de  l'inftrudion  des  affaires  civiles ,  dé- 
créter de  prife  de  corps ,  &  inftruire  jufqu'à 
arrêt  définitif.  Mais  dans  les  procès  de  petit 
criminel  portés  aux  enquêtes,  comme  on 
ï'a  dit  ci-deffus ,  fi  la  chambre  eflime  qu'il  y 
ait  lieu  de  prononcer  peine  afflidive  ou  in- 
famante ,  lafFaire  doit  être  portée  à  la  tour- 
nelle ,  où  le  confeiller  qui  en  avoit  fait  le 
rapport  aux  enquêtes  vient  la  rapporter, 
encore  qu'il  ne  foit  pas  de  fervice  ad.ielle- 
mentà  la  tournelle. 
Tome  XXIV. 
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Les  préfidens  &  confeilîers  des  enquêtes 
font  du  corps  du  parlement  y  ils  participent 
aux  mêmes  honneurs  &  privilèges  ;  c'eft 
pourquoi  ils  font  appelles  à  toutes  les  af- 
fermées des  chambres,  foit  pour  quelque 
lit  de  juftice ,  enregiftrement  d'ordonnance, 
éditou  autres  affaires  importantes.  Ils  por- 
tent tous  dans  les  cérémonies  la  robe  rouge 
&  le  chaperon  hermine  ;  ils  ont  les  même* 
droits  &  exemptions  que  les  préfidens  &. 
confeilîers  de  la  grand'chambre. 

Les  confeilîers  commiffaires  aux  requê- 
tes du  palais  peuvent  pafler  aux  enquête© 
fans  changer  de  charges ,  en  quittant  feu- 
lement la  commiffion ,  &  montent  à  leur 
tour  en  la  grand'chambre ,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  aient  paiTé  aux  enquêtes  trois 
ans  auparavant. 

Proyez.\esanciensre&&res  du  parlement  p 
les  ordonnances  de  la  troifieme  race,  pre- 
mier &  deuxième  volume;  \q  Traite 'de  l* 
police y  tomel,  liv.  I,  tit.  n,  ch.  3;  les 
Recherches  de  Pafquier,  liv.  II,  ch.  3  ; 
duTillet;  Bouthilier,  Samme  rurale,  & 
les  \mots  Enquêtes  ,  Grand'cham- 
bre, Parlement,  Présidens,Con» 
SLILLERS  ;  redit  de  décembre  1756  ,  &: 
la  déclaration  de  feptembre  1757. 

Chambre  de  Ve'dit.  Voyez  ci- devant  ate 
mot  Edit  ,  &  au  mot  Chambre  ,  Ut 
articles  CHAMBRE  mi-partie  ,  &  CHAM- 
BRE tri -partie. 

Chambre  des  vacations ,  eft  une  cham- 
bre particulière,  que  le  roi  établit  tous  les 
ans  en  vertu  de  lettres- patentes,  pour  ju- 
ger les  affaires  civiles  provifoires,  &  tou- 
tes les  affaires  criminelles,  pendant  le  tems 
des  vacations ,  ou  vacances  d'automne  dut 
parlement.  Dans  ces  lettres  ,  le  roi  nomme 
tous  les  confeilîers  de  la  grand'chambre  qui 
doivent  y  fervir  :  il  y  a  de  femblables  cham- 
bres dans  les  autres  parlemens  &  cours  fou- 
veraines. 

La  plus  ancienne  chambre  des  vacations 
eft  celle   du  parlement  de  Paris. 

Avant  que  le  pjrLment  eut  été  rendu 
ordinaire  ,  il  n'y  avoit  point  d'autres  va-» 
carions  que  les  intervalles  qui  fe  trouvoient 
entre  chaque  parlement  ;  &:  dans  ces  in- 
tervallcs  les  préfidens  &  confeilîers  ne  laid 
foient  pas  de  travailler  à  certaines  opéra* 
tions. 

Y  yyy 
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Si  l'on  en  croyoit  la  charte  de  Louis  le 
Gros  ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron  ,  les 
grands  préfiden:  du  parlement  jugeoient 
tant  en  parlement  ,  que  hors  la  tenue  d'i- 
celui  ;  mais  on  a  obfervé  ,  en  parlant  des 
préfidens,  que  l'authenticité  de  cette  charte 
eu  révoquée  en  doute  par  plufieurs  favans. 

L'ordonnance  de  1296,  dont  nous  avons 
•déjà  parlé  plufieurs  fois ,  porte  qu'au  tems 
moyen  de  deux  parlemens  ,  les  préfidens 
ordonneront  que  Ton  rebricbe(  cequi  figni- 
fie  intituler  &  étiqueter  )  ,  &  examine  les 
;enquêtes ,  ce  que  l'on  en  pourra  faire. 

Le  parlement  fini  ,  l'en  députoit  quel- 
ques- uns  de  fes  membres  à  l'échiquier  de 
Normandie  ,  &  d'autres  aux  grands  jours 
de  Troyes. 

La  même  ordonnance  dit  que  ceux  de  la 
chambre  qui  n'iront  point  à  l'échiquier  ,  ni 
aux  jours  de  Troyes  ,  s'affembleront  à 
Paris  avant  le  parlement  ,  pour  concorder 
Jes  jugemens  des  enquêtes,  &  que  les  ju- 
gemens  qu'ils  accorderont  feront  recor- 
xiés  par  eux ,  devant  les  autres  de  la  cham- 
bre qui  n'y  auront  pas  été  préfens  ;  qu'ils 
les  accorderont  avant  qu'ils  foient  publiés 
aux  parties:  quefi  la  chofe  étoit  grave  ,  ils 
la  verront  &  débattront ,  mais  qu'elle  ne 
fera  accordée  qu'en  plein  parlement ,  &  en 
préfence  de  tous. 

L'ordonnance  du  23  mars  1302  ,  art.  6  , 
dit  ,  en  parlant  des  prélats  &  autres  ecclé- 
fiaffiques  qui  avoiènt  des  affaires  ecclé- 
iiafliques  ,  qn'afin  de  ne  les  point  détour- 
ner de  leur  miniftere  ,  ils  feront  expédiés 
promptement  ,  lorfqu'ils  viendront  au 
parlement  »  chacun  félon  les  jours  de  leurs 
fénéchauffées  ;  &  volumus  ,Z)oxite  cet  arti- 
cle, quodin  parlamento,  &  extra,  per  curia- 
les  noftros  traclentur  condecenter  &  bonefte, 
ut  &  clericus  fieripeflit.  La  même  chofe  eft 
suffi  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  inférer  de  ces 
mots ,  &  extra  (  parlamentum  )  ,  qu'il  y 
avoit  dès-lors  au  parlement  une  chambre 
<jes  vacations  ,  compofée  des  membres 
même  du  parlement. 

.  Les  olim  rapportent  en  effet  des  juge- 
mens rendus  extra  parlamentum  ,   par  les 
grands  préfîdens ,  ou  par  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais. 
Mais  les  préfidens  qui  jugeoient  hors  Je 
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parlement ,  n'avoient  aucun  rapport  â  ce 
que  l'on  entend  aujourd'hui  par  chambre 
des  vacations  ,  laquelle  jugé  rous  les  ans 
depuis  le  8  feptembre  jufqù'au  28  oclobre  , 
&  qui  connoît  d'une  certaine  efpece  d'af- 
faires circonferites  &  limitées.  Ces  préfî- 
dens ou  juges  étoient  commis  par  le  roi  , 
pour  une  ou  plufieurs  affaires  particuliè- 
res ,  d'entre  certaines  parties  ;  &  l'on  ne 
trouve  qu'un  très  -  petit  nombre  de  ces 
commiflions  depuis  I2<4jufqu'en  13 18  :  il 
n'y  en  a  point  dans  le  premier  ni  dans  le 
fécond  des  olim. 

II  parok  que  ces  commiffaires  pour  ju- 
ger extra  parlamentum  y  n'ont  commence 
qu'en  13 11  ,  parce  qu'au  lieu  de  trois  ou 
quatre  pàrlemens  qui  fe  tenoient  chaque 
année  ,  il  n'y  en  eut  qu'un  dans  celle-ci , 
oiïava  brandorum  ;  3  olim  ,  fol.  $2. 

On  voit  une  féconde  commifîïon  en 
13 15  ,  parce  qu'alors  il  n'y  eut  point  de 
parlement  ;  c'eft- à- dire  ,  depuis  la  Saint- 
Martin  131 5  ,  jufqu'à  la  Saint -Martin 
13 16.  Ces  commiffaires  ne  jugèrent  que 
trois  procès  :  leur  commilîion  eft  énoncée 
en  ces  termes ,  per  noflras  mandavimus  & 
commifimus  litteras. 

Cette  commifîïon  étoit  /comme  on  voit, 
établie  par  des  lettres-patentes.  On  tient 
néanmoins  qu'anciennement  le  parlement 
ne  prenoit  point  de  lettres  pour  établir  la> 
chambre  des  vacations  ;  cette  chambre  en 
prenoit  feulement  pour  juger  les  affaires 
criminelles  ;  &  lorfqu'il  s'agifïbitde  juger 
le  fond  de  quelque  droit  ,  le  parlement 
donnoit  lui-même  quelquefois  ces  lettres. 
Cefte  manière  d'établir  ia  chambre  des  va- 
cations dura  plus  de  deux  ficelés  ;  elle  étoit 
encore  la  même  du  téms  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvent  de  la  chambre 
des  requêtes  ,  comme  étant  la  chambre  où 
l'on  s'affembloit  en  vacation ,  &  c'eft  peut- 
être  encore  de  là  que  mefîïeurs  des  requê- 
tes ne  prennent  point  leurs  vacances  en 
même  tems  que  le  parlement.  On  tient 
communément  que  tous  les  tribunaux  qui 
jugent  les  affaires  du  roi  r  &  des  officiers 
qui  font  à  fa  fuite  ,  n'ont  point  de  vacan- 
ces ,  afin  que  ces  fortes  d'affaires  puiffentr 
être  expédiées  en  tout  tems,  au  moins  pro- 
vifoirement  :  c'eft  pour  cela  que  la  cour 
des  aides  n'en  avoit  point  jufqù'au  régie» 
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fhent  qui  a  change  cet  ufage  ,  lorfque  M. 
ïe  chancelier  étoit  premier  préfident  de 
cette  compagnie.  C'eft  par  lamêmeraifon 
que  les  requêtes  du  palais  entrent  toute 
l'année  ,  du  moins  jufqu'à  ce  que  le  châte- 
let  foit  rentré ,  afin  qu'il  foit  en  état  de 
pourvoir  ,  en  attendant  ,  aux  affaires  les 
plus  preffees ,  de  ceux  même  qui  ont  droit 
de  commltùmus  ;  droit  qui  n'étant  qu'une 
facul  ré  ,  &  non  une  compétence  nécefTaire, 
laifTe  au  privilégié  la  liberté  de  fuivre  la 
jufrice  ordinaire  ,    lorfqu'il  le  veut. 

En  13 16,  la  chambre  de  vacations  fe 
tint  dans  la  chambre  du  plaidoyer  ,•  dans  la 
fuite  elle  fe  tint  p'us  d'une  fois  dans  la 
chambre  des  enquêtes ,  comme  on  le  voit 
par  lesregiftres  au  parlement:  mais  depuis 
ïong-tems  le  féances  font  fixées  en  la  tour- 
née. 

Il  n'y  eut  qu'un  parlement  en  13 17  ,  qui 
commença  à  la  Saint- André,  de  forte  qu'il 
y  eut  une  intervalle  cor  fîdétable  entre  ce 
parlement  &  celui  de  la  ToufTaint  13 16  , 
ce  qui  donna  lieu  â  une  nouvelle  commif- 
fion  :  Noflr'is  commijjariîs  feu  judicibus  in 
bac  parte  deputatls....mandavimust  &c. 
Leur  arrêt  eit  du  6  mai  13 17. 

L'ordonnance  du  mois  de  décembre 
1320,  porte  que  le  parlement  fini  ,  ceux 
du  parlement  qui  voudroient  demeurer  à 
Paris ,  pour  travailler  à  délivrer  les  enquê- 
tes ,  prendroient  les  mêmes  gages  qu'en 
tems  de  parlement. 

Le  règlement  que  cette  même  ordon- 
nance fait  pour  la  chambre  des  requêtes, 
porte  que  ceux  qui  feront  de  cette  cham- 
bre entreront  après  dîner  ,  depuis  Pâques 
jufqu'à  la  Saint-Michel,  pour  befoigner  ; 
ainfï ,  non-  feulement  on  travailloit  aux 
enquêtes  jufqu'à  la  Saint- Michel ,  mais  on 
y  travailloit  en  général  pendant  tout  le 
tems  que  le  parlement  ne  tenoit  pas. 

Il  n'y  eut  point  de  parlement  en  1324.  , 
fuivant  le  premier  regiftre  du  dépôt  du 
parlement ,  lequel  regiftre  efr  le  premier 
après  les  ollm.  Le  roi  nomma  de  même  des 
commiffaires ,  vocatts  igitur  fuper  hoc  par- 
î'ibus  coram  comm'jfarils  quos  ad  hoc  duxi- 
tnus  deputandos,  &c. 

Il  y  en  eut  de  même  en  1326  ,  puifque 
au  folio  479  du  regiftre  dont  on  vient  de 
parler ,  il  eft  dit:  anno  dçmini  1316 ,  non 
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fuit  parlament-um  ,  tamen  expedita  &  pro- 
1   Uta  fuerunt  judicata   &  arrefia   quafe- 
quuntur. 

On  ne  trouve  rien  de  fîable  ni  d'uni- 
forme dans  ces  premiers  tems  fur  la  ma- 
nière donc  on  d  voit  fe  pourvoir  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  pendant  que  le  parle- 
ment ne  tenoit  pas. 

La  guerre  ayant  empêché  d'aiTembîer  le 
parlement  en  corps ,  pendant  les  années 
1358,  1359,  &  iufqu'au  13  janvier  1360, 
le  roi  Jean  ,  par  des  lettres  du  18  octobre 
1358  ,  manda  aux  préfiiens  qui  tenoienc 
le  dernier  parlement  ,  de  juger  avec  les 
confeilîers  les  procès  qui  étoient  reftés  pen- 
dans  au  dernier  parlement  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
y  en  eût  un  nouveau  afiemblé  ,  &  fans 
pouvoir  juger  des  affaires  qui  n'y  avoient 
pas  encore  été  portées ,  à  moins  que  cela 
ne  leur  fût  ordonné. 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  va- 
cations fut  augmenté  par  des  lettres  de 
Charles  V  ,  alors  régent  du  royaume  ,  du. 
19  mars  1359  ,  par  lefquelles  il  eftdit  qu'é- 
tant encore  incertain  quand  le  parlement 
pourroit  tenir ,  à  caufe  des  guerres ,  les 
préfîdens  jugeroient  toutes  les  affaires  qui 
feroient  portées  devant  eux  ,  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  de  quelqu'état  & 
condition  qu'elles  fuffent. 

On  trouve  aufïl  dans  les  regiftres  du 
parlement  ,  des  lettres  accordées  le  28 
mars  1364,  à  un  confeiiler  de  cette  cour, 
par  lefquelles  il  eft  dit  que  ceux  qui  le 
troubleroient  dans  l'exemption  des  droits 
de  péages  ,  travers  &  autres  ,  dont  jouif- 
foient  les  officiers  du  parlement  ,  pour 
leurs  provifions  qu'il*  raifoient  venir  à 
Paris  ,  feroient  afïïgnés  devanc  le  parle- 
ment y  ou  aux  requêtes  du  palais,  f\\epar- 
lement  ne  tenoit  pas  ;  &  il  paroît  que  l'on 
accordoit  de  femblables  lettres  à  tous  les 
confeilîers  &  prétidens  au  parlement  qui  en 
avoient  befoin. 

Charles  V  régnant,  ordonna  par  des  let- 
tres de  fauve- garde  ,  accordées  à  l'abbaye 
de  Fontevrault ,  au  mois  de  juin  1365  ,  que 
les  affaires  de  cette  abbaye  feroient  por- 
tées au  parlement  qui  tenoit  alors  ,  &  aux 
parlemens  fuivans ,  ou  devant  les  pr.'fiJens 
lorfque  le  pat  lement  ne  tiendroit  pas.  Ces 
lettre*  laiflent  néanmoins  à  cette  abbaye  le 
Y  yyy  2 
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choix  de  pourfuivre  fes  affaires  aux  requê- 
tes du  palais  ,  fcit  que  le  parlement  fût 
afïèmblé  ou  non.  Ce  même  privilège  fut 
confirme  dans  toute  fon  étendue  ,  par  des 
lettres  du  mois  de  juin  1382. 

Les  céleftins  de  Paris  obtinrent  au  mois 
d'oâobre  1369  ,  des  lettres  portant  man- 
dement aux  gens  des  requêtes  du  palais 
d'expédier  leurs  affaires ,  foit  que  le  parle- 
ment tînt  ou  non  :  l'abbaye  de  Chalis  ob- 
tint auffi  de  femblables  lettres  au  mois  de 
mars  1378;  &  l'églife &  chapitre  de  Char- 
tres en  obtint  de  pareilles  le  20  novembre 
1380. 

Au  mois  d'août  1405  ,  Charles  VI  or- 
donna que  du  jour  que  le  parle  me  nt  feroit 
clos  &  fini ,  jufqu'au  lendemain  de  la  fête 
faint  Martin  ,  les  préfidens  du  parlement , 
ou  quelques-uns  d'eux,  ou  au  moins  l'un 
des  préfidens  de  la  chambre  des  enquêtes , 
avec  tous  les  confeillers  clercs  &  laïcs  , 
tant  de  la  chambre  du  parlement  que  des 
enquêtes  ,  qui  pour-lors  feroient  à  Paris , 
de  vaquer  au  jugement  &  expédition  des 
procès  pendans  tant  en  la  chambre  du  par- 
lement ,  qu'aux  enquêtes ,  pourvu  que  les 
juges  fuffent  en  nombre  fuffifant ,  &  à 
condition  que  leurs  arrêts  feroient  pronon- 
cés au  prochain  parlement  ;  il  ordonna  auffi 
que  leurs  gages  leur  feroient  payés  pendant 
ce  tems  comme  fi  le  parlement  fiégeoit. 

L'établiffement  de  cette  chambre  fut 
confirmé  par  Louis  XII  en  1499  ,  &  par 
François  I  en  15 19. 

Cette  chambre  ne  fe  tient  qu'en  vertu 
d'une  commiffion  que  le  roi  envoie  chaque 
année. 

Le  tems  de  fes  féances  eft  depuis  la 
Notre-Dame  de  feptembre  jufqu'à  la  S. 
Simon  ;  dans  les  autres  parlemens  &  cours 
fouveraines  ,  le  tems  des  vacations  eft  ré- 
glé' différemment. 

Elle.eft  compoféed'un  préfiient  à  mor- 
tier ,  &  de  vingt- quatre  confeillers,  tant 
clerc*  que  laïcs ,  dont  douze  font  tirés  de 
la  grand'chambre  >   &  douze  des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  2  fep- 
tembre 17S4  ,  qui  permit  d'inftruire  à 
l'ordinaire  les  inftances  &  procès  ,  tant  de 
la  grand'chambre  que  des  enquêtes ,  non- 
#b^ant  vacations. 
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En  1755  le  parlement  fut  continué* ,  & 
il  n'y  eut  point  de  vacations. 

Requêtes  du  palais ,  font  des  chambres 
établies  pour  juger  les  caufes  de  ceux  qui 
ont  droit  de  committimus. 

On  appelloit  anciennement  requête  du 
palais  le  lieu  où  l'on  répondoit  les  requêtes 
qui  étoient  préfentées  au  parlement ,  &  où 
l'on  examinoit  les  lettres  qui  dévoient  paffer 
au  fceau  pour  ce  parlement  ,  lequel  fe  fer- 
voit  alors  de  la  grande  chancellerie. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi 
recevoient  non-  feulement  les  requêtes  qui 
e*t oient  préfentées  au  roi  ,  mais  ceux  qui  fer- 
voient  en  parlement  recevoient  les  requêtes 
qui  y  ttoient  préfentées  ;  fi  elles  étoient  de 
peu  de  conféquence  ,  ils  les  jugeoient  feuls 
entr'eux  ;  ou  bien  s'ils  ne  pouvoient  s'en 
accorder  par  rapport  à  l'importance  ou 
difficulté  de  la  matière  ,  ils  venoient  en 
conférer  à  la  grand'chambre  les  après- 
dînées ,  ou  le  matin  avant  l'audience. 

Pour  cet  effet ,  ils  étoient  tenus  de  s'af- 
fembler  à  l'heure  de  parlement ,  &  de  de- 
meurer jufqu'à  midi ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Philippe-le-Bel ,  faite  au  parlement  tenu 
dans  les  trois  femaines  après  ia  Touflàint 
en  129 1  ,  portant  règlement ,  tant  fur  l'é- 
tat du  parlement  que  fur  celtii  de  la  cham- 
bre des  enquêtes  &  des  requêtes. 

Cette  ordonnance'  veut  que  pendant 
tout  le  parlement ,  pro  requeflis  audiendis  y 
il  y  ait  trois  perfonnes  du  confeil  du  roi 
qui  fiegent  tous  les  jours  ;  le  roi  nomme 
trois  perfonnes  â  cet  effet ,  auxquelles  il 
donne  le  titre  de  magijlrat,  de  même  qu'aux 
membres  du  parlement.  L'un  de  ces  trois 
députés  eft  auffi  qualifié  militem  ,  &  il 
commet  près  d'eux  un  notaire  ,  auffi  qua- 
lifié de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient  pour 
les  requêtes  de  la  languedouy  ou  langue 
françoife  (  c'étoit  le  pays  coutumier)  ,  il 
y  en  avoit  d'autres  pour  les  requêtes  de  la 
languedoc  ,  ou  pays  de  droit  écrit.  En  ef- 
fet ,  l'article  fuivant  de  la  même  ordon- 
nance de- 1291  ,  dit  que  ,  pour  entendre  & 
expédier  les  caufes  &  requêtes  des  fené- 
chaufîées  &  pays  qui  font  régis  par  le  droit 
écrit ,  il  y  aura  les  vendredi  ,  famedi ,  di- 
,  manche  &  autres  jours  de  ia  fernaine  qu'il' 
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paroîtra  néceflàire,  quatre  ou  cinq  per- 
fonnes  du  confeil  ;  &  le  roi  donne  cette 
commiffion  au  chantre  de  Bayeux  ,  &  à 
deux  autres  perfonnes  qui  font  qualifiées 
comme  les  premiers  maglftrats  ,  avec  le 
doyen  de  Gerberie  pour  leur  notaire  ou 
greffier. 

C'eft  ainfi  que  cela  fut  pratiqué  jufqu'à 
ce  que  le  parlement  eût  été  rendu  féden- 
taire  à  Paris  ;  car  alors  ,  ou  du  moins  peu 
de  tems  après,  les  maicres  des  requêtes  de 
f  hôtel  du  roi  étant  employés  près  la  per- 
fonne  du  roi ,  &  ailleurs  pour  les  commif- 
fîons  qui  leur  étoient  départies ,  ils  laif- 
ferent  au  parlement  la  connoifîànce  des 
requêtes  qui  lui  étoient  préfentées  ;.  &  en 
conféquence  quelques-uns  des  maîtres  du 
parlement  furent  commis  par  le  roi  pour 
connoîtrede  ces  requêtes ,  comme  il  paroît 
par  les  ordonnances  intervenues  depuis 
Philippe-le-Bel  jufqu'à  Charles  VI  ;  &  ces 
maîtres  étant  tirés  du  corps  de  la  cour 
féante  au  palais ,  furent  appelles  les  maî- 
tres des  requêtes  du  palais  ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi. 

L'ordonnance  de  1304  ou  1305,  citée 
par  Pafquier  ,  veut  qu'il  y  ait  cinq  perfon- 
nes aux  requêtes  de  la  îanguedoc  ,  &  cinq 
aux  requêtes  de  la  langue  françoife.  Il  eft 
vrai  qu'au  lieu  de  requêtes  on  trouve  le 
mot  d'enquêtes  y  mais  on  voit  que  c'eft  par 
erreur  ,  car  il  eft  dit  auparavant  qu'il  y 
aura  cinq  perfonnes  en  la  chambre  des  en- 
quêtes :  de  forte  que  ce  qui  fuit  concerne 
les  requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  ref- 
toient  en  leur  fiege  pour  recevoir  les  re- 

Jjuétes  ,  quoique  le  parlement  fût  fini  :  cela 
e  voit  dans  les  regiftres  ol'tm  ,  fous  l'année 
13 10,  où  il  eft  dit  que  le  roi  adreffa  un 
mandement  aux  gens  des  requêtes  du  pa- 
lais :  Cum  finitum  effet  parlamentum  ,  rex 
dilettis  &  fidelibus  gentibus  fuis  Varifùs 
requeftas  tenentibus  mandavit  ,  &c.  Il  les 
qualifioit  dès- lors  à' âmes  &  féaux  comme 
les  maîtres  du  parlement ,  du  corps  def- 
quelsils  avoient  été  tirés. 

On  voit  dans  le  quatrième  olim ,  arrêt 
devant  Noël  1315  ,  que  les  gens  des  requê- 
tes du  palais  font  tous  qualifiés  àepreji- 
itns  ;  ils  font  nommés  au  nombre  de  cinq  \ 
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mais  dans  d'autres  féances  du  parlement 
ils  font  Juges  &  fouvent  rapporteurs ,  fans 
être  nommés  au  premier  rang. 
i   II  en  eft  encore  parlé  dans  les  années 
fuivantes  ,  jufqu'en  13 18. 

Le  17  novembre  de  cette  année  ,  Phi- 
lippe V  dit  le  long  ,  fit  une  ordonnance 
touchant  le  parlement  ;  il  ordonne  par 
l'article  7  ,  que  bonnes  perfonnes  &  apertes 
pour  délivrer,  foient  aux  requêtes  de  la 
Ianguedoc  &  de  la  françoife ,  &  qu'en  cha- 
cun fiege  des  requêtes  il  y  ait  trois  ou 
quatre  notaires ,  un  de  fang  (  c'eft-i-dire  , 
pour  les  lettres  de  grâce  )  ,  &  le  remanant 
des  autres ,  qui  par  leurs  fermens  foient 
tenus  d'être  aux  requêtes  tant  comme  les 
maîtres  des  requêtes  y  feront ,  fans  faillir 
&  fans  aller  à  la  chambre  ,  &  que  par  leurs 
fermens  ils  ne  puiffent  faire  autres  lettres 
tant  qu'ils  aient  lettres  de  requêtes  à  faire  ; 
qu'ils  apporteront  le  matin  à  leurs  maîtres 
des  requêtes  les  lettres  qu'ils  feront  ;  que 
les  maîtres  les  corrigeront  s'il  y  a  lieu  ,  & 
les  ligneront  du  fignet  que  l'un  d'eux  por- 
tera comme  au  chancelier  ,  &.  les  envoyè- 
rent au  chancelier  toutes  corrigées  & 
lignées  pour  fceller  ;  que  s'il  y  a  quel- 
que défaut  dans  ces  lettres  ,  ceux  qui  les 
auront  paflees  &  fignées  en  feront  blâmés  ; 
qu'en  chaque  fiege  des  requêtes  il  n'y  aura 
qu'un  fîgnet  tel  que  le  roi  ordonnera ,  & 
que  les  maîtres  ne  pourront  connoître  des 
caufes  ni  des  querelles  ,  fpécialement  du 
principal  des  caufes  qui  doivent  être  dis- 
cutées en  parlement  ou  devant  les  baillis 
ou  les  fénéchaux  ;  mais  que  fi  une  partie 
s'opppofe  à  la  requête  à  ce  qu'aucune  let- 
tre de  juftice  ne  foit  donnée ,  il  pourront 
bien  en  connoître  &  ouir  les  parties  ,  pour 
voir  s'ils  accorderont  les  lettres  ou  non. 
Ce  règlement  fut  renouvelle  en  1344. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1320  ,  fit  encore  un 
règlement  fur  l'état  de  fes  requêtes  (  les 
requêtes  du  palais),  favoir  qu'il  y  auroit  trois 
clercs  &  deux  laïcs  pour  ouir  les  requêtes  ; 
que  ceux-ci  viendroient  matin  à  la  même 
heure  que  ceux  du  parlement ,  ^  demeu- 
reroient  jufqu'à  midi ,  fi  befoin  croit. 

Que  les  notaires  qui  feroient  à  Paris  , 
excepté  ceux  qui  feroient  députer  à  cer- 
tains ofùces ,  viendroient  chaque  jour  aux 
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requêtes ,  &  emploieroient  chacun  la  jour- 
née ;  que  le  lendemain  chacun  rapporteroic 
les  lettres  qu'il  auroit  faites  pour  lire  es 
requêres ,  &  que  par  fon  ferment  il  n'en 
fîgneroit  aucunes  jufqu'à  ce  quelles  y  euf- 
fent  été  lues,  ou  devant  celui  par  qui  elles 
avoient  été  commandées. 

Que  fi  l'on  do  noit  aux  maîtres  quelque 
requête  qu'ils  ne  pufïent  délivrer ,  ils  en 
parleroient  aux  gens  du  parlement  quand 
midi  feroit  forné  ;  &  que  fi  la  chofe  de- 
mandoit  plus  mûre  délibération  ,  ils  en  par- 
leroient quand  on  feroit  aux  arrêts  (  c'eft- 
à-dire  îe  jeudi ,  qui  étoit  le  jour  que  l'on 
jugeoit),  &  qu'ils  le  diroient  à  celui  que 
la  requête  concerneroit  ,  afin  qu'il  fût 
qu'on  ne  le  faifoit  pas  attendre  fans  caufe. 

Enfin  ,  que  ceux  des  requêtes  n'entre- 
roient  point  dans  la  chambre  du  parle- 
ment ,  excepté  dans  le  cas  ci-deflus  ,  à 
moins  qu'ils  n'y  fuiTent  mandés  ou  qu'ils 
n'y  eulfent  affaire  pour  eux  mêmes  ou  pour 
leurs  amis  particuliers  ;  &  qu'en  ce  cas , 
dès  qu'ils  auroient  parlé  ,  ils  fortiroient  & 
iroient  faire  leur  office  ,  le  roi  voulant  qu'ils 
fulTent  payés  de  leurs  gages  par  fon  tréfo- 
rier  ,  comme  les  gens  du  parlement  &  des 
enquêtes. 

Il  n'y  eut  point  de  parlement  en  1326, 
mais  il  y  eut  des  commiflaires  pour  juger 
pendant  cette  vacation.  Non  fuit  parla- 
mention  >  di-  le  premier  regiflre  du  dépôt , 
tamen  expedita  &  prolata  fuerunt  judicata 
qu<t  fequuntur  .  .  .  certum  diem  habentes 
coram  gemibus  noflris  Parijiis  pr&fiden- 
tibus. 

Il  paroît  que  dès  13^.1  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  étoient  confi  lérés  con.me 
une  cour  qui  avoitla  concurrence  avec  les 
requêtes  de  l'hôtel.  En  effet ,  on  trouve 
des  lettres  de  1341  ,  &  d'autres  de  134.4  , 
adrtfTées  "  à  ros  amés  &  féaux  les  gens 
»  tenant  notre  parlcmert  ,  &  nos  amés  & 
»  féaux  les  gens  des  requêtes  de  notre  hô- 
»  tel  &  de  notre  pa'ais  à  Paris.  » 

Lorfoue  Philippe  de  Valois  fit  l'état  de 
fon  parlement  au  mois  de  mars  1344,  il 
ordonna  pour  fes  requêtes  du  palais  huit 
perfonnes  ,  favoir  cinq  clercs  &  trois  laïcs; 
il  rég'a  en  même  tems  que  les  gens  des 
enquêtes  ou  requêtes  du  palais  qui  feroient 
envoyés  en  commifîlon  ,  ne  pourroient  fe   ' 
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faire  payer    que   pour   quatre    chevau*»' 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  ,  que 
l'on  appelloit  aulîi  les  gens  des  requêtes 
du  palais ,  ou  les  gens  tenons  les  requêtes 
du  palais  ,  avoient  dès  1358  cour  &  jurif- 
diction  ;  c'e  (  ce  qui  réfulte  d'une  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  1358,  du  dau- 
phin Charles  ,  r Jgent  du  royaume  ,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  V.  Il  déclare  que 
perfonne  ne  peut  tenir  cour  ou  jurifdic- 
tion  temporelle  au  palais  fans  le  congé  du 
concierge  ,  excepté  les  gens  des  comptes , 
de  parlement  &  dis  requêres  du  palais ,  ou 
aucuns  commiifatres  députés  de  par  eux. 

Cette  junfJ.cYion  des  requêtes  s'appelloit 
aufîi  l'office  des  requêtes  du  palais  ,  com- 
me il  fe  voit  dans  lordonnance  du  même 
prince  du  27  janvier  1359,  portant  entre 
autres  chofes  qu'en  l'office  des  requêtes  du 
palais  ,  il  y  auroit  préfentement  &  à  l'ave- 
nir feulement  cinq  clercs  &  trois  laïcs  : 
cVtoit  toujours  le  même  nombre  qu'en 
1344. 

Dans  ce  même  tems  I'ufage  des  corn- 
mittimus  aux  requêtes  du  palais  commen- 
çoit  à  s'établir.  On  voit  dans  différentes 
lettres  des  années  1358  &  fuivanres ,  que 
la  fainte- chapelle  avoir  fes  caufes  comroi- 
fes  aux  requêtes  du  palais  ;  &  qu'en  confé- 
quence  des  lettres  de  fauve-garde  accordées 
à  l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Vivier  en 
Brie,  les  affaires  de  ce  chapitre  firent  d'a- 
bord pareillement  attribuées  en '1258  aux 
requêtes  du  palais  -,  quVnfuiteen  1359  on 
les  attribua  au  parlement  ,  mais  avec  la 
claufe  que  quand  le  parlement  ne  tiendroic 
pas  ,  le  chapitre  pourroit  fe  pourvoir  de- 
vant- les  préiidens  du  parlement ,  ou  devant 
les  gens  des  requêtes  du  palais.  I!  y  eue 
dan>  la  fuite  plufieurs  autres  attributions 
fembîables. 

Il  y  avoit  auflî  déjà  deux  huinHers  aux 
requîtes  du  palais  ,  qui  faifoient  Corps  avec 
les  autres  huifïiers  du  parlement  ;  ailleurs 
ils  font  nommés  Sergens  des  requêtes. 

Le  règlement  que  Charles  V  fit  en  no- 
vembre 1364  Trichant  les  requêtes  du  pa- 
lais ,  &  qui  efî  adrefïea  nos  amés  &  féaux 
confeillers  lei  gens  tenans  les  requêtes  en 
notre  palais  à  Pris,  nous  apprend  qu'ils 
étoient  dès- lors  fi  charges  de  div.rfes  cau- 
fes ,  touchant  les  officiers  du  roi  &  autres. 


PAR 

que  le  roi  leur  avoit  commifes  de  Jour  en 
jour  par  fes  lettres  ,  qu'il  crut  nécefîàire 
de  faire  ce  règlement  pour  la  prompte  ex- 
pédition des  caufes  en  ce  fiege. 

On  y  remarque  entr'autres  chofes,  qu'ils 
dévoient  donner  leurs  audiences  les  jours 
que  le  parlement  étoit  au  confeil ,  &  que 
les  jours  quej'on  plaidoit  au  parlement  , 
ils  dévoient  à  leur  tour  être  au  confeil  pour 
faire  les  autres  expéditions  de  leur  fiege. 

Que  les  caufes  qui  n'avoient  pu  être 
expédiées  le  matin  ,  dévoient  l'être  après 
dîner. 

Qu'il  y  avoit  un  fcel  établi  pour  ce  fiege , 
qui  étoit  entre  les  mains  du  président  ;  & 
quand  celui-ci  s'abfenteroit,  il  devoitîaif- 
fer  ce  fcel  entre  les  mains  du  plus  ancien 
clerc,  c'eft-à-dire,  confeiller. 

Les  requêtes  du  palais  étoient  juges  de 
leurs  compétences,  comme  il  réfulted'un 
arrêt  du  18  juillet  1368  ,  qui  porte  que  , 
quand  il  y  aura  conflit  de  jurifdicïion  entre 
les  requêtes  du  palais  &  le  prévôt  de  Paris , 
il  fe  retirera  devant  les  confeillers  des  re- 
quêtes pour  y  dire  fes  raifons  ,  &  que  ceux- 
ci  décideront. 

Charles  V  ,  dans  les  lettres  de  1378  pour 
l'abbaye  de  Chalis ,  qualifie  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  de  commîffaires ,  titre  qui 
eft  demeuré  à  ceux  des  confeillers  au  par- 
lemer.t  qui  font  attachés  à  ce  fiege. 
■  Du  tems  de  Charles  VI ,  le  privilège  de 
fcholarité  fervoit  à  attirer  les  procès  aux 
requêtes  du  palais. 

L'exercice  de  cette  jurifdiétion  des  re- 
quêtes du  palais  qui  fe  tenoit  par  les  com- 
miffaires  du  parlement  au  nom  du  roi ,  fut 
interrompu  fous  Charles  VI ,  à  caufe  des 
guerres  qu'il  eut  contre  les  Anglois ,  qui 
commencèrent  vers  l'an  I4i8,pendant  les- 
quelles Henri  V  roi  d'Angleterre ,  qui  s'é- 
toit  emparé  de  plufi eurs  villes  du  royaume , 
&  entr'autres  de  celle  de  Paris ,  y  établit 
pour  les  requêtes  du  palais  ,  un  préfident 
&  quatre  confeillers  ,  dont  les  deux  pre- 
miers étoient  du  corps  de  la  cour  ,  &  les 
deux  autres  généraux  des  aides. 

Durant  le  cours  de  ces  guerres  ,  le  roi 
ayant  établi  fon  parlement  &  requêtes  à 
Poitiers ,  ce  furent  les  maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi  qui  tinrent  les  requêtes 
du  palais ,  comme  ils  faifoienc  ancienne- 
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ment,jufqu'en  1436'que Charles  VII  ayant, 
remis  fon  parlement  à   Paris  ,   y  rétablit 
aufîi  la  chambre  des  enquêtes. 

En  1473  ,  il  ordonna  qu'elle  feroit  com- 
posée d'un  préfident  &  de  cinq  confeillers  , 
lefquels  ne  furent  point  tirés  du  corps  de 
la  cour  ,  comme  cela  fe  pratiquoit  aupa- 
ravant. 

Ce  nombre  de  fix,  y  compris  le  préfi- 
dent ,  dura  jufqu'à  François  I ,  lequel  pat 
édit  du  mois  de  mai  1 Ç44  ,  créa  encore 
pour  les  requêtes  ,  un  préfident  &  deux 
confeillers,  auxquels  par  un  édit  du  mois 
fuivant ,  il  ajouta  un  autre  commilTaire  ou 
confeiller ,  &  dans  le  même  mois  il  en 
créa  encore  un  autre  pour  être  tenu  & 
exercé  par  un  confeiller  du  parlement. 

Charles  IX  créa  aufîi  en  1 567  trois  con- 
feillers laïcs  pour  les  requêtes ,  dont  l'un 
feroit  fécond  préfident. 

Les  pourvus  de  ces  offices  n'ayant  point 
été  tirés  du  corps  de  la  cour  ,  fuivant  les 
anciennes  ordonnances,  il  fut  ordonné  par 
lettres-patentes  du  mois  de  mars  1571  , 
que  vacation  avenant  des  offices  de  con- 
feillers des  requêtes  du  palais  ,  ces  offices 
feroient  donnés  à  un  des  trois  plus  anciens 
confeillers  de  la  grand'chambre  ,  que  la 
cour  nommeroit  &  éliroit  ,  fans  néan- 
moins démembrer  à  l'avenir  la  commif- 
fion  de  l'état  de  confeiller  ,  fuivant  l'an- 
cienne coutume. 

Il  y  fut  cependant  dérogé  par  un  édit 
de  1 574 ,  portant  création  de  quatre  offices 
de  confeillers  aux  requêtes. 

Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la 
cour  par  une  déclaration  du  6  mars  1 576 , 
il  fut  dit  que  vacation  avenant,  il  ne  fe- 
roit pourvu  aux  commifïions  des  requêtes 
du  palais  à  autre  qu'aux  anciens  confeil- 
lers de  la  grand'chambre  du  parlement  , 
par  élection  &  nomination  que  le  corps  en 
feroit. 

Depuis ,  par  édit  du  mois  de  juin  1 580 9 
Henri  III  créa  une  féconde  chambre  des 
requêtes  du  palais  ,  compofée  de  deux 
préfidens  &  huit  confeillers  ,  aux  mêmes 
droits ,  privilèges  &  prérogatives  que  les 
anciens. 

Il  y  a  eu  depuis  diverfes  créations  &  fup- 
prefîions  d'offices  de  confeillers  au  parle* 
ment ,  commiffaires  aux  requêtes  du  p0- 
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lais,  parédit  &  déclaration  de  feptembre  , 
mai  1^97,  décembre  15 99,  décembre  163  f, 
décembre  1CJ7. 

Il  a  aufli  été  créé  un  troifieme  office 
de  prifidci  t  dans  chaque  chambre  par  édit 
du  mois  de  mai  1704. 

Depuis  Tédit  de  17^6  &  déclaration  de 
1657  ,  chaque  chambre  des  requêtes  du 
palais  eft  compofée  de  deux  préfidens  & 
de  quatorze  confeillers. 

Les  requêtes  du  palais  font  du  corps  du 
parlement ,  &  jouiffent  des  mêmes  privi- 
lèges. 

Les  préfidens  &  confeillers  aux  re- 
quêtes ,  affilient  aux  affemblées  des  cham- 
bres Se  aux  réceptions;  les  confeillers  peu- 
vent,  en  quittant  la  commiftion",  paflèr  aux 
enquêtes. 

Ils  font  juges  des  caufes  perfonnelles , 
pofteiïbires  &  mixtes  ,  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  commlttimus  au  grand  ou  au 
petit  fceau  ,  bien  entendu  néanmoins  qu'ils 
ne  peuvent  attirer  à  leur  tribunal  que  ceux 
qui  font  dans  l'étendue  du  parlement  de 
Paris. 

Il  eft  néanmoins  au  choix  des  privilé- 
giés ,  de  porter  leurs  caufes  aux  requêtes 
de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais ,  à 
l'exception  des  préfidens  ,  confeillers  & 
autres  officiers  des  requêtes  du  palais  & 
jde  leurs  veuves ,  lefquels  ne  peuvent ,  en 
vertu  de  leur  privilège  ,  plaider  ailleurs 
qu'aux  requêtes  de  l'hôtel ,  comme  au  con- 
traire les  maîtres  des  requêtes  &  officiers 
des  requêtes  de  l'hôtel  ne  peuvent  plaider 
qu'aux  requêtes  du  palais. 

Chancellerie  près  le  parlement.  Ancien- 
nement le  parlement  n'avoit  point  d'autre 
chancellerie  pour  fceller  fes  expéditions  , 
que  la  grande  chancellerie  de  France. 

On  voit  par  l'ordonnance  de  1296  ,  que 
les  préfidens  du  parlement  avoient  alors 
un  fignet  qui  étoit  tenu  par  celui  qui  étoit 
par  eux  ordonné  ,  que  ce  fignet  fervoit  à 
figner  toutes  les  expéditions  qu'ils  déli- 
vroient ,  &  que  le  chancelier  étoit  tenu 
àe  fceller  tout  ce  qui  étoit  ordonné  par 
la  chambre  ,  fans  y  pouvoir  rien  changer. 

Il  en  étoit  de  même  de  tout  ce  qui 
émanoit  de  la  chambre  de  droit  écrit  & 
de  celle  des  requêtes  ,  qui  avoient  aufli 
«hacune  leur  fignet  ;  le  chancelier  étoit 
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tenu  pareillement  de  fceller  tout  ce  qui 
étoit  délivré  fous  leur  fignet. 

Quand  le  parlement  tenoit ,  on  ne  dé- 
livroit  point  ailleurs  les  lettres  de  juftice; 
l'ordonnance  de  Philippe  V  ,  du  16  novem- 
bre 13 18,  article^ ,  porte  qu'il  y  aura  tou- 
jours avec  le  roi  deux  pourfuhans  ,  un 
clerc  &  un  laïc ,  lefquels  quand  le  parlement 
ne  tiendra  pas  ,  délivreront  les  requêtes  de 
juftice  ;  &  quand  le  parlement  tiendra  t 
il  ne  les  délivreront  point ,  mais  les  ren- 
verront au  parlement  ;  &  foit  qu'il  y  eût 
parlement  ou  non  ,  ces  deux  pourfuivans 
dévoient  examiner  toutes  les  requêtes  avant 
qu'elles  fufTent  envoyées  au  grand  fceau. 

Privilèges  du  parlement.  Les  privilèges 
de  cette  compagnie  font  en  fi  grand  nom- 
bre ,  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  les 
marquer  ici  tous  ;  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  les  principaux. 

Tel  eft  celui  de  la  noblefle  tranfmiffi- 
ble  au  premier  degré.  Dès  les  premiers 
tems  la  qualité  de  confeiller  au  parlement 
fuppofoit  la  noblefte  dans  celui  qui  étoit 
revêtu  de  cette  place  ,  car  comme  le  droit 
de  la  nation  étoit  que  chacun  fût  juge 
pour  fes  pairs ,  il  falloit  être  noble  pour 
être  juge  des  nobles,  &  pour  juger  l'appel 
des  baillis ,  pairs  &  barons.  Pour  aider 
aux  pairs  &  aux  prélats  à  rendre  la  juftice  t 
&  fur  -  tout  depuis  les  établifTemens  de 
S.  Louis  ,  qui  étant  tirés  du  droit  romain , 
rendoient  néceflaire  la  connoiflance  du 
corps  de  droit ,  on  «dmit  au  parlement 
des  gens  lettrés  non  nobles  ",  &  dans  des 
tems  d'ignorance  ,  où  l'on  ne  faifoit  pas 
attention  que  la  dignité  de  cette  fonction 
conferoit  néceflàirement  la  noblefte  ,  on 
donnoit  des  lettres  de  noblefte  à  ceux  qui 
n'étoient  pas  nobles  d'extraclion ,  on  les 
faifoit  chevaliers  en  loix  ;  mais  dans  des, 
tems  plus  éclairés  on  a  reconnu  l'erreur  où 
l'on  étoit  tombé  à  cet  égard  ,  &  dans  les 
occafions  qui  fe  font  préfentées ,  l'on  a 
jugé  que  ces  offices  conferoient  la  noblefte. 

Il  y  en  a  arrêt  dès  1 546.  Louis  XI II  con- 
firma la  nobîeffe  du  parlement  par  édits 
des  mois  de  novembre  1640  5z  juillet  1644. 

Ces  préfidens  à  mortier  &  les  confeillers 
clercs  jouiflbient  autrefois  du  droit  de 
manteaux. 

Pour  ce  qui  eft  des  gages  du  parlement, 

ils 
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îîs  lui  furent  attribués  lorfqu'il  devint  fé- 
dentaire  &  ordinaire  :  ce  fut  en  1322  qu'on 
en  afîîgna  le  paiement  fur  les  amendes. 

Les  préfidens ,  confeillers  &  autres  prin- 
cipaux officiers  du  parlement  ,  jouiflènt  de 
l'exemption  du  ban  &  arrière  -  ban  ,  du 
logement  des  gens  de  guerre  &  de  la 
fuite  du  roi ,  du  droit  d'induit ,  du  droit 
de  franc- falé  ,  de  l'exemption  des  droits 
feigneuriaux ,  tant  en  achetant  qu'en  ven- 
dant des  biens  dans  la  mouvance  du  roi  , 
de  la  prédation  de  l'hommage  en  per- 
sonne ,  du  droit  de  porter  la  robe  rouge 
&  le  chaperon  hermine  dans  les  cérémo- 
nies, de  la  recherche  des  facs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier ,  font 
difpenfés  de  réfider  à  leurs  bénéfices. 

Le  doyen  des  confeillers  de  la  grand'- 
chambre  &  le  plus  ancien  des  confeillers 
clercs  de  la  même  chambre  font  gratifiés 
d'une  penfion  ;  aux  enquêtes ,  il  n'y  a  de 
penfîon  que  pour  le  doyen  des  confeillers 
laïcs. 

Les  confeillers  au  parlement  ont  le  droit 
de  dreffer  des  procès-verbaux  des  chofes 
qui  fe  pa/Tent  fous  leurs  yeux  ,  qui  intéref- 
ient  le  fervice  du  roi ,  le  public  ou  la  com- 
pagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  pri- 
vilèges eft  celui  qu'ils  ont  d'être  ,  non- 
feulement  jugés  par  le  parlement  afïemblé  , 
mais  même  d'être  exempts  de  toute  inf- 
truction  devant  aucun  autre  juge  ;  en  forte 
que  la  plume  doit  tomber  des  mains  , 
fuivant  l'expreflion  ordinaire  ,  dès  qu'un 
confeiller  au  parlement  eft  impliqué  dans 
la  procédure  ;  le  juge  doit  s'interrompre  , 
fût  -  ce  au  milieu  d'une  déposition  ,  inter- 
rogatoire ,  pîaidoierie  ou  autre  acte  quel- 
conque de  la  procédure. 

Il  y  auroitbien  d'autres  chofes  curieufes 
à  dire  au  fujet  du  parlement  &  des  droits  , 
honneurs  ,  prérogatives  &  privilèges  ,  ac- 
cordés à  ce  corps  &  à  chacun  de  fes  mem- 
bres ;  mais  ce  détail  pafferoit  les  bornes 
que  l'on  doit  mettre  à  cet  article  qui  fe 
trouve  déjà  afTez  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davanta- 
fur  cette  matière ,  peuvent  confulcer  les 
regiftres  du  parlement  ;  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troifieme  race ,  l'ancien 
ftyledu  parlement  ,  Pafouier  ,  Joly.Fon- 
Tcme  XXIV. 
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tanon  ,  Mirauîmont  ,  la  Rocherlavin  , 
Chenu ,  Bouchel ,  Boulainvilliers ,  Néron , 
Coquille  ,  &  les  mots  AVOCATS  ,  COUR  , 

Enregistrement  ,  États  ,  Évoca- 
tions ,  Induit  ,  Lit  de  Justice  , 
Noblesse  ,  Pairs.  (  A  ) 

Parlement  d'Aix  ou  de  Pro- 
vence ,  eft  le  feptieme  des  parlemens  de 
France  ,  parce  que  le  rang  d'ancienneté 
n'a  pu  être  fixé  ,  vis-à-vis  des  autres  par- 
lemens ,  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont 
donné  une  nouvelle  forme  à  ce  tribunal , 
après  l'union  de  la  Provence  à  la  cou- 
ronne. 

Ce  tribunal  âvoit  été  érigé  par  Louis  II 
comte  de  Provence,  le  14  aoûc  141 5  t 
fous  le  titre  de  parlement ,  qui  lui  eft  at- 
tribué par  les  lettres  -  patentes 

Le  même  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre 
de  confeil  éminent ,  par  Louis  III  comte 
de  Provence,  au  mois  de  feptembre  de 
l'année  1424. 

Après  l'union  de  la  Provence  à  la  cou- 
ronne ,  Charles  VIII  conçut  le  deffein  de 
réformer  l'adminiftration  de  la  juftice  dans 
le  comté  de  Provence.  Il  avoit  envoyé 
pour  cet  effet  des  commiflaires  qui  avoient 
rédigé  par  écrit  plusieurs  articles  ;  mais  les 
voyages  de  ce  prince  pour  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  ,  &  les  grandes 
affaires  qu'il  eut  à  fon  retour  ,  empêchè- 
rent la  conclufion  de  ce  projet. 

Louis  XII  étant  parvenu  à  la  couronne  , 
fit  affembler  pluîieurs  grands  &  notables 
perfonnages  ,  tant  de  fon  grand- confeil 
que  de  fes  parlemens  ,  &  du  pays  de  Pro- 
vence ,  par  l'avis  defquels  il  donna  un 
édit  au  mois  de  juillet  1  "joi  ,  portant  érec- 
tion de  la  juftice  &  jurifdi&ion  de  la  grande 
fénéchaufféé  &  confeil  du  comté  de  Pro- 
vence, Forcalquier  ,  &  terres  adjacentes , 
en  cour  fouveraine  &  parlement ,  pour  lef- 
dits  pays  &  comté. 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parlement 
feroit  tenue  par  le  fénéchal  de  Provence 
ou  fon  lieutenant  en  fon  abfence  ,  un 
préftdent  &  onze  confeillers  ,  dont  il  y  en 
avoit  quatre  eccléfîaftiques  ,  &  les  autres 
laïcs  ,  tous  gens  notables  ,  clercs  gradués 
&  expérimentés  au  fait  de  judicature ,  qui 
jugeroient  en  fouverain  &  dernier  reffort 
toutes  caufes ,  procès  &  débats  ,  en  telle 
Z  z  z  z 


730 


P   A  À 

aurorité ,  privilèges  ,  prérogatives  &  préé- 
minences ,  qui  font  dans  les  autres  cours 
de  parlement  du  royaume  ;  qu'il  y  auroit 
un  avocat  &  deux  procureurs  généraux  & 
fifcaux ,  pour  pourfuivre  &  défendre  les 
droics  du  roi  ;  un  avocat  &  un  procureur 
des  pauvres  ,  quatre  greffiers ,  &  trois  huif- 
fîers ,  que  tous  enfemble  feroient  &  re- 
piéfenteroient  un  corps  &  collège  ,  qui  fut 
intitulé  cour  de  parlement  de  Provence. 

L'édit  de  création  porte  encore  que^  le 
grand  fénécha!  du  pays  préfent  &  à  venir  , 
demeureroit  à  toujours  le  chef  &  le  prin- 
cipal de  ce  parlement ,  &  que  l'on  expé*- 
dieroit  fous  fon  nom  &  titre  tous  arêts 
&  appointerons  donnés  ,  &  qui  fe  don- 
neroient  en  ce  parlement ,  &  que  le  pré- 
fîdent  de  cette  cour  préfideroit  fous  le 
grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon  ab- 
fence  ,  en  la  forme  &  manière  que  faifoit 
le  préfiient  du  parlement  du  Dauphiné  , 
fous  le  gouverneur  du  pays.  Le  lieutenant 
de  fénéchal  n'avoit  point  de  voix  au  par- 
lement en  préfence  du  fénéchal. 

Il  eft  dit  que  le  chancelier  ,  les  pairs  de 
France  ,  les  maîtres  de  requêtes  ordinaires 
de  l'hôtel  ,  les  confeillers  ordinaires  du 
grand  -  confeil  ,  &  autres  qui  ont  entrée 
dans  les  parlement  ,  auront  pareillement 
ent  ée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  évêques  &  prélats  pourront  y 
prendre  féance. 

Cet  édit  de  i$oi  fut  publié  ;  mais  les 
états  de  Provence  ayant  fait  à  ce  fujet  des 
remontrances  au  roi  ,  il  envoya  dans  le 
pays  deux  commifFaires  qui  fufpendirent 
î'afîiette  du  parlement  ,  jufqu'à  ce  que  par 
fa  majefté  il  en  eûr  été  autrement  ordonné. 

Au  mois  de  juin  1502  ,  le.  roi  donna  un 
édit  portant  confirmation  de  ce  parlement , 
&  qui  ordonne  que  l'édit  de  1501  fortiroit 
fon  plein  &  entier  effet ,  &  feroit  dere- 
chef pi.blié  ;  il  y  eut  un  autre  édit  de  con- 
firmation au  mois  de  février  1501. 

L'édit  de  François  I ,  connu  fous  le  nom 
d'ordonnance  de  Provence  ,  du  mois  de 
feptembre  1^35,  ôta  la  préfidence  au  grand 
fénéchal  ;  il  ordonna  que  les  arrêts  feroient 
fous  le  nom  de  roi ,  &mit  le  fénéchal  a 
la  tête  desjurifdtâions  inférieures.  Il  porte 
que  le  fiege  principal  du  grand  fénéchal 
feroit  dans  ia  ville  d'Aix  ,  &  qu'il  auroit 
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quatre  autres  fieges  particuliers  ;  qu'if  con- 
noîtra  en  première  inftance  des  caufes  ex- 
primées dans  l'édit ,  à  la  charge  de  l'appel 
au  parlement  ;  qu'en  qualité  de  gouver- 
neur ,  il  auroit  la  même  autorité  que  les 
gouverneurs  des  autres  provinces  ;  qu'au 
parlement  il  fera  afTis  au  lieu  &  côté  que 
les  gouverneurs  de  Languedoc  &  autres 
provinces  ont  accoutumé.  Le  grand  féné- 
chal a  été  fupprimé  par  édit  du  mois  de 
mars  1662 ,  &  il  a  été  établi  un  fénéchal 
dans  chaque  fiege  de  la  province.  Depuis 
ce  tems  ,  le  gouverneur  a  pris  fa  féance  au 
parlement  au-defïus  du  doyen  des  con- 
feillers. 

Les  lettres- patentes  du  22  juillet  1544.  J 
portent  que  les  officiers  du  parlement 
d'Aix  ont  droit  d'aller  aux  autres  parle- 
mens  ;  qu'ils  y  feront  reçus  fraternelle- 
ment ,  &  y  auront  féance  fuivant  l'ordre 
de  leur  réception. 

Par  édit  du  mois  d'octobre  1647  >  Pu- 
blié au  fceau  le  .  27  novembre  fuivant , 
il  fut  ordonné  que  ce  parlement  feroit 
tenu  par  deux  féances  &  ouvertures  de 
femeftres  ;  mais  l'établifîèment  du  femef- 
tre  fut  fupprimé  par  l'édit  du  mois  de  fé- 
vrier 1649. 

Ce  parlement  eft  formé  d'une  grand'- 
chambre  3  d'une  chambre  de  tournelle  éta- 
blie par  lettres-patentesdu22  juillet  1^44» 
d'une  chambre  des  enquêtes  ,  créée  au 
mois  de  février  1553  ,  fupprimee  en  mars 
1560,  créée  de  nouveau  au  mois  de  dé- 
cembre 1 5  74  ;  d'une  chambre  âçs  requêtes 
créée  au  mois  de  janvier  1641  ,  d'une 
chambre  des  eaux  &  forêts ,  créée  au  mois 
de  février  1704.  La  chambre  des  requêtes 
qui  a  voit  été  fupprimee  au  mois  de  mars 

1649  >  a  été  unie  a  ce^e  ^es  eaux  &  forêts 
par  édit  du  mois  d'avril  1705  ,  &  réunie 
enfuite  à  la  chambre  des  enquêtes  par 
édit  du  mois  d'avril  1746. 

Par  les  différentes  crues ,  ce  parlement 
eft  compofé  aujourdhui  de  di"  préfidens 
à  mortier  r  cinquante-fîx  confeillers  laïcs , 
un  confeiller  clerc  ,  dont  la  charge  ne  peut 
être  exercée  que  par  une  perfonne  engagée 
dans  les  ordres  facrés  ,  &  qui  foitau  moins 
foudiacre ,  fuivant  l'édit  du  30  juillet  171c  ; 
de  trois  avocats  généraux  ,  &  d'un  pro- 
cureur général  ,  attendu  que  l'un  des  deux 
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offices  crées  par  l'édit  d'éreûion  du  par- 
lement, a  été  fupprimé  &  réuni  en  la  per- 
fonne  du  titulaire  a&uel ,  par  édit  du  mois 
de  novembre  1745  ,  de  quatre  greffiers  en 
chef,  de  quatre  notaires  &  fecretaires  de 
la  cour ,  de  quatre  fubftituts  du  procureur 
général ,  d'un  premier  huifîîer  ,  &  de  onze 
autres  huifïiers.  L'avocat  &  le  procureur 
ât>.  pauvres ,  établis  dans  la  criation  du  par- 
lement, fubfiltent  encore,  &  !e  procureur 
des  pauvres  a  le  privilège  d'occuper  dans 
toutes  les  jurifdiâions. 

Ce  parlement  commence  Tes  féances  tous 
les  ans  le  premier  octobre,  auquel  jour  il 
prête  ferment,  &  procède  au  département 
des  chambres  ;  il  finit  fes  féances  le  30  juin. 
La  chambre  des  vacations  commence  les 
fiennes  le  pn  m'er  juillet ,  &  les  finit  le  30 
feptembre.  Son  relîbrt  s'érend  fur  toute  la 
Provence  ,  les  terres  adjacentes  &  la  vallée 
deBarcelonette,  depuis  fon  union  à  la  cou- 
ronne. Il  connoît  de  l'appel  des  jug^mens 
des  confiais  de  îa  nation ,  établis  aux  Echelles 
du  Levant  &  aux  côtes  de  Barbarie;  il  a 
dans  fon  relîbrt  douze  fénéchaufîees ,  favoir 
celles  d'Aix  ,  Arles,  Marfeilîe,  Toulon, 
Hyeres ,  Draguignan  ,  GrafTe ,  Ca^tellane , 
Digne ,  Siiteron,  Forcaiquier  &  Brignole , 
outre  la  préfecture  de  Barcelonette ,  &  les 
fîeges  d'appeaux. 

Les  judicatures  royales  de  ce  parlement 
font  Gardanne ,  Pertuis ,  Tarafcon  ,  Saint- 
Remy ,  Antibes ,  Cuers ,  les  Mées  ,  Saint- 
Paul  de  Vence ,  Mouftiers ,  Apt ,  Saignon , 
Saint- Maximin ,  Correns ,  le  Val ,  Barjolx , 
Guillaume,  Entrevaux,  Colmar,  Seyne; 
Aups  ,  &  le  Martigues. 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d'annexé, 
en  vertu  duquel  aucune  bulle  ne  peut  être 
exécutée  dans  fon  relîbrt ,  fans  fa  permif- 
fion  ,  paréatis  ,  entérinement,  attache  ou 
annexe.  Ce  droit  s'exerce  non-feulement  à 
l'égard  des  bulles  qui  ont  befoin  de  lettres- 
patentes  enregiflrées ,  fuivant  le  droit  pu- 
blic du  royaume,  mais  généralement  envers 
tous  brefs ,  referits ,  expéditions  pour  affai- 
res publiques,  ou  pour  celles  des  particu- 
liers ,  &  qui  font  émanés  de  la  cour  de 
Rome  »  ou  de  la  légation  d'Avignon,  jubi- 
lés ,  indulgences  ,  difpenfes  de  vœux  ou  de 
-ma  nage  ,  difpenfe  dâ^e  ,  collation  des  bé- 
Jiéfices  ;  ufage  fondé  fur  ce  que  les  ordres 
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de;  fouverains  étrangers  ne  peuvent  être 
exécutés  fans  un  paréatis  ;  &  la  puifTance 
fpirituelle  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette 
règle. 

Ce  droit  eft  établi  fur  les  monumens 
les  plus  authentiques  ,  tant  avant  qu'après 
l'unicn  de  la  Provence  à  la  couronne.  Le 
confeil  éminent  avoit  ordonné  en  1432., 
qu'aucune:,  'ettres  émanées  d'une  puillànce 
étrangère  ,  même  fpirituelle  ,  ne  pour- 
roient  être  exécutées  en  Provence  fans 
l'annexe  de  ce  tribunal ,  à  peine  de  faille 
du  temporel.  L'arrêt  fut  lignifié  au  fyndic 
des  évêques  &  aux  agens  du  clergé  féculier 
&  régulier. 

Il  efl  dit  dans  l'ordonnance  de  Provence, 
que  la  conccfTîon  des  annexes  concerne 
grandement  l'autorité,  puljfance ,  préémi- 
nence du  roi  &  le  foulagement  de  [es 
[ujsts\  &  comme  I'obfervoit  le  procureur 
général  du  parlement  dans  une  requête 
préfentée  au  roi  en  16^3  ,  les  appels  comme 
d'abus  peuvent  bien  remédier  aux  entre- 
prifes  de  la  cour  de  Rome,  mais  l'annexe 
peut  feul  les  prévenir  en  les  arrêtant  dès 
leur  naijfance. 

On  trouve  dans  les  regiltres  du  parle- 
ment des  lettres  que  Louis  XII  &  Fran- 
çois I  lui  écrivoient  pour  demander  l'an- 
nexe en  faveur  des  eccléfiafriques  par  eux 
nommés  k  des  bénéfices. 

On  y  trouve  aulTi  divers  brefs  des  papes 
qui  follicitent  l'annexe  en  faveur  des  pour- 
vus par  la  cour  de  Rome ,  deux  brefs  de 
Jules  II,  du  1  Juillet  1504  &  23  avril 
15 10,  pour  l'annexe  des  provifions  as  h 
prévôté  d'Arles  ,  que  ce  pape  avoit  con- 
férée ,  &  un  troilieme  de  Léon  X  en  fa- 
veur de  fon  vice-légat,  du  2f  feptembre 
1 5 14 ,  figné  du  cardinal  Sadolet.  Hortanmr 
in  domino  ,  requirimufque  paterne  ,  ut 
àebitdt  executioni  demandare  permittatis  & 
faciatis  :  c'eft  le  ftile  de  ces  brefs. 

Il  y  a  un  ancien  concordat  parle  entre 
le  vice-légat  d'Avignon  &  le  député  du 
parlement  ,  qui  reconnoît  le  droit-  d'an~ 
nexe.  Léon  X ,  après  l'avoir  reconnu  par 
le  bref  rapporté  ci- defîus,  voulut  y  donner 
atteinte  à  Poccafion  des  difficultés  que  rai- 
foit  le  parlement  d'accorder  l'annexe  des 
facultés  du  cardinal  de  Clermont,  légat 
d'Avignon;  ce  pape  employa  même  l'au- 
^izz  2 
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torité  du  concile  de  Latran ,  pour  excom- 
munier &  citer  les  officiers  du  parlement  ; 
François  I  écrivit  différentes  lettres  au  par- 
lement, contenant  approbation  de  fa  con- 
duite ,  &  promette  de  l'appuyer  de  Ton 
pouvoir.  Mais  ce  prince  voulant  ménager 
la  cour  de  Rome ,  après  la  conquête  du 
Milanois  ,  marqua  au  parlement  de  ter- 
miner ce  différend  avec  la  cour  de  Rome 
par  un  accommodement  dont  les  condi- 
tions furent  que  le  pape  accorda  à  la  de- 
mande du  député  du  parlement,  l'abfolu- 
tion  des  cenfures  prononcées  dans  le  con- 
cile; mais  ce  pape  fîgna  en  même  tems 
des  articles  qui  confervent  le  droit  d'an- 
nexé. Le  parlement  en  a  toujours  ufé  de- 
puis ,  &  a  puni  les  contrevenans  qui  avoient 
publié  dans  fon  reflbrt  quelques  bulles  non 
annexées.  Divers  arrêts  de  règlement  obli- 
gent à  faire  mention  de  l'annexe  dans  les 
imprimés  des  bulles ,  brefs ,  ou  refcrits  de 
la  cour  de  Rome^  ou  de  la  légation  d'A- 
vignon. 

M.  de  la  Rocheflavin ,  en  fon  Traite' des 
parlemens  de  France  ,  livre  XIII ,  remar- 
que que  le  parlement  de  Provence,  à  cauje 
de  C  éloignement  du  roi ,  a  de  tout  terni 
accoutumé ,  en  l'abfencs  des  gouverneurs 
&  lïeutenans  généraux  ,  en  cas  de  hefoin 
&  necéjjîté  &  pour  le  bien  public  &  con- 
servation des  villes  frontières  ,  fe  mêler 
des  finances  ,  permettre  les  importions. 
De  quoi  fe  trouvent  infinité  £  arrêts  & 
délibérations  dans  leurs  regiftres  ;  ce  que 
ne  font  les  parlemens  de  Paris ,  Nor- 
mandie ,  Bourgogne  &  Bretagne ,  à  caufe 
de  la  préfencc  &  voifinage  du  roi  ou  des 
gouverneurs  des  provinces  qui  pourvoient 
fuivant  les  occurrences. 

Ce  parlement  avoit  eu  de  toute  ancien- 
neté le  commandement  de  la  province  , 
en  l'abfence  du  gouverneur  qui  venoit  le 
remettre  entre  les  mains  de  la  grand*- 
chambre  ,  lorfqu'ïl  fortoit  de  la  province. 
Ce  droit  eft  établi  par  plufîeurs  lettres- 
patentes  ,  arrêts  du  confeil ,  par  le  règle- 
ment fait  de  l'autorité  du  roi  ,  entre  le 
par  tenant  &  le  maréchal  de  Vitry  gou- 
verneur, le  20  décembre  1633  >  &  Par  un 
arretduconf.il  de  réjj.  Il  y  eft  déclaré 
que  PafTèmbrée  des  communautés  de  Pro- 
vence  ne  peut  être  permife  que  par  le 
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gouverneur  ou  par  le  parlement  \  ayant 
en  fon  abfence  le  gouvernement.  La  grand- 
'  chambre  a  exercé  ce  droit  jufqu'en  l'année 
1667 ,  en  laquelle  M.  d'Oppede ,  premier 
préfident ,  obtint  des  lettres  de  comman- 
dant 

L'ufage  qu'il  fit  de  fon  autorité  dans 
le  tems  de  la  ligue ,  lui  attira  de  la  parc 
d'Henri  IV  un  témoignage  honorable  des 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  couronne  dans 
cette  conjoncture  importante  :  les  lettres- 
patentes  de  l'an  1^94.  s'expliquent  en  ces 
termes  :  Déclarons  notre  cour  de  parle- 
ment de  Provence  avoir  été  le  principal 
infirument  de  la,  réduction  de  toutes  les 
villes  de  notre  royaume  en  notre  obéif- 
fance ,  ayant  véritablement  témoigné  en 
cette  rencontre  une  entière  reconnoiffance 
de  notre  autorité',  &  montré  une  confiance 
&  fidélité  exemplaire  a  toute  la  France. 

Le  parlement  eft  chargé  de  tous  les  tems 
â  chaque  paix,  d'en  ordonner  la  publica- 
tion. Louis  XIV  fe  trouvant  à  Aix  en 
1660  ,  en  donna  l'ordre  ;  le  parlement  fie 
publier  la  paix  de  Nimegue  en  1677.  I! 
n'avoit  point  reçu  les  traités  de  Rifvick  & 
d'Utrecht  ;  mais  il  a  été  rétabli  dans  Ces* 
droits  en  1714.  La  publication  de  la  paix, 
eft  d'abord  faite  â  Paudience,  après  undif- 
cours  de  l'avocat  général ,  &  enfuite  dans 
la  ville  par  le  greffier  audiencier,  précédé." 
de  tambours,  trompettes,  &  fourriers  du 
pays,  de  la  maréchauflee,  des  huifîiers, 
fuivi  des  greffiers  &  feeretaires  de  la  cour, 
des  principaux  officiers  du  fîege  ,  des  con- 
fuls  &  officiers  de  la  ville ,  tous  à  cheval  y 
en  robe  ou  en  habit  de  cérémonie.  (  A  ) 

Parlement  ambulatoire  ,  eft 
celui  qui  fe  tenoit  à  la  fuite  de  nos  rois , 
avant  qu'il  eût  été  rendu  fédentaire  à 
Paris.  Voyez,  ce  qui  eft  dit  ci- devant  du 
parlement  de  Paris. 

Pariement  a  Amiens.  Pendant  la- 
démence  de  Charles  VI,  la  reine  Ifabeau 
de  Bavière  fon  époufe  ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  &  fa  faction  qualihoient  ré- 
gente du  royaume ,  établit  un  parlement 
a  Amiens,  dont  les  arrêts  fe  rendoient 
au  nom  de  cette  prircefte  en  ces  ter- 
mes :  Ifabelle  ,  par  la  grâce  4e  Dieu  % 
reine  de  France ,  ayant  pour  l'occupa- 
tion de  monfieur  le  roi ,  le  gouvernement 
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&  adminifiration  de  ce  royaume.  La  reine 
avoit  auffi  fait  faire  un  fceau  particulier  , 
fur  l'un  des  cocés  duquel  elle  étoit  repré- 
fentée  ,  &  fur  l'autre  étoient  les  armes  de 
France  écartelées  de  Bavière.  Le  duc  de 
Bourgogne  mit  à  la  tête  de  ce  parlement 
Philippe  de  Morviîliers  ,  qui  fut  depuis 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris. 
Voyez,  Pafquier  ,  Recherches  ,  livre  II , 
chap.  3  ,  &  liv.  VI ,  chap.  4  ;  Mezeray  , 
Henaut,  Bruneau,  Traité  des  crues  ,  dans 
fon  avant- propos. 

Parlemens  ANCIENS  ,  ou  plutôt  , 
comme  on  dit  ,  anciens  parlemens  ,  font 
ces  affemblées  de  la  nation  qui  fe  tenoient 
fous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos 
rpis  ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
parlemens  généraux.  Voyez,  ce  qui  eft  dit 
ci  -  devant  du  parlement  en  général  ,  & 
Tiotamment  du  parlement  de  Paris  ;  & 
Parlemens  généraux.  {A) 

Parlemens  d'Angleterre. (f///?. 
A'Angl.)  Le  parlement  eft  l'afTemblée  & 
la  réunion  des  trois  états  du  royaume  ; 
favoir  des  feigneurs  fpirituels,  des  feigneurs 
temporels  &  des  communes ,  qui  ont  reçu 
ordre  du  roi  de  s'affembler ,  pour  déli- 
bérer fur  matières  relatives  au  bien  pu- 
blic ,  &  particulièrement  pour  établir  ou 
révoquer  des  loix.  C'eft  ordinairement  à 
Weftminfter  que  s'afiemble  le  parlement 
de  la  Grande  -  Bretagne.  L'auteur  de  la 
Henriade  en  parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  Weflminfier  on  voit  pa- 
roître  enfemble 

Trois  pouvoirs  étonnés   du    nœud    qui 
les  raffemble  , 

Les  députés  du  peuple  ,  &  les  grands , 
&  le  roi  , 

Divifés  d'intérêt ,   réunis  par  la   loi  ; 

Tous  trois  membres  [acres  de  ce  corps 
invincible  , 

Dangereux  a  lui-même  ,  a  [es  voifins 
terrible. 

Heureux  lorfqué  te  peuple ,  inflruit  dans 
(on  devoir  , 

Refpefte  autant  qu'il  doit  le  fouverain 
pouvoir  ! 

Plus  heureux  lorsqu'un  rot  doux  ,  jujle 
&  politique  % 

Refpecte  ,  autant  qu'il  doit ,  la  liberté 
publique  l 
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Qu'il  me  foit  permis  de  m'ètendre  lur 
ce  puiffant  corps  légiflatif ,  puifque  c'eft 
un  fénat  fouverain,  le  plus  augufte  de  l'Eu- 
rope ,  &  dans  le  pays  du  monde  où  l'on  a 
le  mieux  fu  fe  prévaloir  de  la  religion  ,  du 
commerce  &  de  la  liberté. 

Les  deux  chambres  du  parlement  corn- 
pofent  le  grand  confeil  de  la  nation  &  du 
monarque.  Jufqu'au  tems  de  la  conquête  , 
ce  grand  confeil ,  compofé  des  grands  du 
royaume  feulement,  étoit  nommé  magna- 
tum  conventus  ,  &  pritlatorum  procerum- 
que  conventus.  Spelman  nous  apprend  aufïî 
qu'on  en  appelloit  les  membres ,  magnat&s 
regni,  nobiles  regni ,  pr  oc  ères  &  fidèles 
regni ,  difcretio  totius  regni, générale  conci- 
Hum  regni.  Les  Saxons  l'appelloient  dans 
leur  langue  wittenagemot ,  c'eft  à -dire  ,  af- 
femblée  des  fages.  Voyez,  WlTTENAGE- 
MOT. 

Après  la  conquête  ,  vers  le  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  I  ,  ou  ,  félon 
d'autres ,  dans  le  tems  d:Henri  I ,  il  fut 
nommé  parlement ,  peut-  être  du  mot  fran- 
ço\s  parler  ;  mais  on  n'eft  point  d'accord 
ni  fur  le  pouvoir  &  l'autorité  des  anciens 
parlemens  de  la  Grande-Bretagne,  ni  fur 
les  perfonnes  qui  le  compofoient  ;  &  vrai- 
femblablement  on  ne  le  fera  jamais  fur  l'o- 
rigine de  la  chambre  des  communes  ,  tant 
les  favans  du  premier  ordre  font  eux-mê- 
mes partagés  à  cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne 
fut  compofé  que  des  barons  ou  dés  grands 
de  la  nation,  jufqu'à  ce  que  ,  fous  le  règne 
d'Henri  III,  dans  le  treizième  fiecle  , 
les  communes  furent  aufïï  appellees  pour 
avoir  féance  au  parlement.  Cambden  , 
Pryun  ,  Dugdale  ,  Heylin ,  Bradyd  ,  Fil- 
mer ,  &  autres  font  de  cet  avis.  Une  de 
leurs  principales  raifons  eft  ,  que  le  pre- 
mier ordre  ou  lettre  circulaire  pour  con- 
voquer l'aiïemblée  en  parlement  de  tous 
les  chevaliers  ,  citoyens  &  bourgeois  T 
n'eft  pas  plus  ancien  que  la  quarante  neu- 
vième année  du  règne  d'Henri  III  ,  c'eft- 
à-dire  l'an  1217.  Ils  ajoutent  ,  pour  ap- 
puyer leur  fentimert ,  que  la  chambre  des 
communes  fut  établie  fous  le  règne  de  c& 
prince  ,  feulement  après  qu'il  eut  vaincu 
les  barons ,  parce  qu'il  n'eft  guère  croya- 
ble qu'auparavant  les  barons  euflent  fbuf- 
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fert  aucun  pouvoir  qui  fût  oppofe  au  leur. 

Cependant  le  célèbre  R  îleigh  ,  dans  fes 
Prérogatives  des  parlemens  ,  ibutient  que 
les  communes  y  furent  app-UJes  la  dix- 
feptieme  année  d'Henri  I.  D'un  autre  cô- 
té ,  le  ch.  Edouard  Coke  ,  Du ieridge  & 
autres  favans  fe  font  efforcés  de  prouver 
par  plufieurs  faits  d'un  grand  poids  ,  que 
les  communes  ont  toujours  eu  part  dans  la 
îégiflation  ,  &  féance  dans  les  grandes  af- 
femblées  de  la  nation  ,  quoique  fur  un  pied 
différent  d'aujourd'hui  ;  car  à.  prt-fent  elles 
font  une  chambre  diftinguee  ,  &  qui  eft 
compofée  de  chevaliers ,  de  citoyens  &  de 
bourgeois.  Une  chofe  certaine ,  c'eft  que 
fous  le  règne  d'Edouard  I  ,  il  y  avoit  une 
chambre  des  feigneurs  &  une  chambre  des 
communes,  laquelle  dernière  chambre 
é*toit  compofée  de  chevaliers ,  citoyens  & 
bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fom- 
mation du  roi  ;  &  quand  la  pairie  parle- 
mentaire fut  établie  ,  tous  les  pairs  écoient 
fommés  chacun  en  particulier  ,  ce  qui  a 
fait  dire  au  ch.  Coke  que  tout  lord  fpiri- 
tuel  &  temporel  d'âge  requis  doit  avoir 
un  ordre  d'ajournement  ,  ex  débita  injti- 
tuto.  On  trouvera  la  forme  de  ces  fomma- 
tions  dans  les  Cotton's  records,  3.4. 

Anciennement  la  tenure  d'un  nef  for- 
moit  le  droit  de  féance  ,  &  tous  ceux  qui 
poftedoient  des  rentres  per  haroni.xm  , 
croient  fommés  d'aflifter  au  parlement  : 
de- là  vint  que  la  tenure  en  féance  au  par- 
lement formoit  le  baron  ;  mais  cette  te- 
nure n'étoit  pas  fuffifante  pour  les  autres 
degrés  de  qualité  au-deftus  de  celle  du 
baron.  Il  y  avoit  pour  eux  d'autres  céré- 
monies requifes ,  à  moins  qu'on  n'en  rut 
difpenfé  par  lettres-patentes  duement  en- 
registrées. 

La  première  fommation  d'un  pair  au 
parlement  y  diffère  des  fommations  fuivan- 
tes ,  en  ce  que  dans  la  première  fomma- 
tion le  pair  eft  feulement  nommé  par  fon 
nom  de  baptême  &  de  famille  ,  ne  devant 
pofféder  le  nom  &.  le  titre  de  fa  dignité 
qu'après  avoir  fiégé  ;  &  pour- lors  feule- 
ment le  nom  de  la  dignité  devient  partie 
de  fon  nom  propre. 

L'ordre  de  fommation  doit  émaner  de 
£a  chancellerie  i  il  porte  que  le  roi ,  de 
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avifamento  confilii ,  ayant  réfolu  d'avoir 
un  parlement  ,  délire  quod  interfv.is  eum  , 
&c.  Chaque  lord  du  purlcmcnt  doit  avoir 
une  fommation  particulière  ,  &  chaque 
fommation  doit  lui  être  adreiïee  au  moins 
quarante  jours  avant  que  le  parlement  com- 
mence. 

Quant  à  la  manière  de  fommer  les  ju- 
ges, les  barons  de  l'échiquier,  ceux  du 
confeil  du  roi  ,  les  maîtres  en  chancellerie 
qui  n'ont  point  de  fuffrage  ,  &  en  quoi 
ces  fommations  différent  de  celles  d'un 
lord  membre  du  parlement,  voyez  le  reg. 
z6i.   F.  N.  B.  229.  4.  Inft.  4 

Tout  ordre  de  fommation  doit  être 
adrefTé  au  shérif  de  chaque  comté  d'An- 
gleterre &  de  h  principauté  de  Galles  pour 
le  choix  &  Péleâion  des  chevaliers  ,  ci- 
toyens &  bourgeois,  qui  font  dans  l'éten- 
due de  leur  département  refpectif;  de 
même  l'ordre  de  fommation  s'adreffe  au 
lord  gouverneur  des  cinq  ports  pour  les 
éledions  des  barons  de  fon  diftncl.  La  for- 
me de  ces  fommations  doit  être  toujours 
la  même,  fans  aucun  changement  quel- 
conque ,  à  moins  qu'il  n'en  foit  ordonné 
autrement  par  acle  du  parlement. 

Le  roi  convoque ,  proroge  &  cafte  le 
parlement  Ce  corps  augufte  eft  dans  l'ufage 
de  commun  :er  fes  féancesavec  la  préfenc» 
du  roi  ou  fa  repréfenration.  L?.  repréfenta- 
tion  du  roi  fe  fait  de  deux  manières,  ou 
r°.  par  le  lord  gardien  d'Angleterre  ,  the 
guardian  of  England  ,  quand  le  roi  eft  hors 
du  royaume  ;  ou  2°.  par  commiftion  du 
grand  fcean  d'Angleterre  à  un  certain  nom- 
bre de  pairs  du  royaume  qui  repré-fentent 
la  perfonne  du  roi,  lorfqu'il  eft  dans  !e 
royaume,  mais  qu'il  ne  peut  aflifter  au  par- 
lement à  caufe  de  quelque  maladie. 

Dans  le  commencement  on  convoquoit 
de  nouveaux  parlemens  tous  les  ans  ;  pat 
degrés  leur  terme  devint  plus  long.  Sous 
Charles  II  ils  étoient  tenus  pendant  long- 
tems  avec  de  grandes  interruptions;  mais 
l'une  &  l'autre  de  ces  coutumes  fut  trou- 
vée de  (î  dangereufe  conféquenc^,  que  du 
règne  du  roi  Guillaume  il  fut  paflV  un  acle 
par  lequel  le  terme  de  tous  les  parlemens 
feroit  reftreint  à  trois  feffions  ou  trois  an- 
nées^ pourcetreraifon  cet  acte  fut  nomn  é 
Âfte  triennal.   Depuis  par  d'autres  conft- 
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aérations  à  la  troifïeme  année  de  Geor-  1 
ges  I ,  la  durée  de$p<trlemens  a  été  de  nou- 
veau prorogée  jufqu'à  fept  ans.  Les  parle- 
mens  font  convoqués  par  des  ordres  par 
écrit  ou  lettres  du  roi  ,  adreflées  à  chaque 
feigneur  ,  avec  commandement  de  compa- 
raître ,  &  par  d'autres  ordres  adreffés  aux 
shérifs  de  chaque  province  ,  pour  fommer 
le  peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  cha- 
que comté  ,  &  un  ou  deux  membres  pour 
chaque  bourg ,  &c. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix 
dans  les  élections,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  arrêté 
par  Henri  VI,  qu'il  n'y  auroit  que  les  pro- 
priétaires de  francs-fiefs  réfîdant  dans  la 
province  ,  &  ceux  qui  ont  au  moins  40 
fchelîings  de  revenu  annuel  ,  qui  feroient 
admis  à  voter.  Perfonne  ne  peut  être  élu 
qu'il  ne  foit  âgé  de  vingt-un  ans. 

Tout  lord  fpirituel  &  temporel ,  cheva- 
lier ,  citoyen  &  bourgeois ,  membre  du 
parlement ,  doit  s'y  rendre  fur  l'ordre  de 
fommation  ,  à  moins  qu'il  ne  produîfe  des 
excufes  raifonnables  de  fon  abfence  :  fans 
cela  il  eft  condamné  à  une  amende  pécu- 
niaire ;  favoir  ,  un  feigneur  par  la  chambre 
des  pairs ,  &  un  membre  des  communes 
par  îa  chambre  baffe.  Mais  en  même  tems , 
afin  que  les  membres  viennent  au  parle- 
ment en  plus  grand  nombre  ,  il  y  a  un  pri- 
vilège pour  eux  &  leurs  domeftiques ,  qui 
Jes  met  à  couvert  de  toutes  condamnations , 
faifies  ,  prifes  de  corps ,  &c.  pour  dettes  , 
délits ,  &c.  pendant  le  tems  de  leur  voyage , 
de  leur  féjour  &  de  leur  retour  :  ce  privi- 
lège n'a  d'exceptions  que  les  condamnations 
pour  trahifon  ,  félonie  &  rupture  de  paix. 

Quoique  les  droits  &  qualifications  pour 
les  élections  foient  généralement  établis 
par  divers  adtes  du  parlement ,  il  faut  néan- 
moins remarquer  que  ces  droits  &  qualifi- 
cations des  membres  du  parlement  pour 
les  cités  ,  villes  &  bourgs  ,  font  fondés  de 
tems  immémorial  fur  leurs  chartres  &  leurs 
coutumes.  Hobart ,  120,  126,   141. 

Le  roi  désigne  le  lieu  où  le  parlement 
doit  fe  tenir.  J'ai  nommé  ci-deffus  "Weft- 
minfter ,  parce  que  depuis  long- tems  le 
parlement  s'y  eft  toujours  aflèmblé.  Dans 
ce  palais  ,  les  feigneurs  &  les  communes 
ont  chacun  un  appartement  féparé.  Dans 
la  chambre  des  pairs ,  les  princes  du  fang 


font  places  fur  des  heges  particuliers  ;  les 
grands  officiers  de  l'état ,  les  ducs  ,  les  mar- 
quis, les  comtes,  les  évêques,  fur  des  bancs  ; 
&  les  vicomtes  &  les  barons  ,  fur  d'autres 
bancs  en  travers  de  la  falle  ,  chacun  fuivant 
l'ordre  de  leur  créatioif<&  leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle;  l'orateur 
feul  a  un  fiege  diftingué  au  plus  haut  bout  ; 
le  fecrétaire  &  fon  aiïiftant  font  placés  pro- 
che de  lui  à  une  table.  Avant  que  d'enta- 
mer aucune  matière  ,  tous  les  membres  de 
la  chambre  des  communes  prêtent  les  fer- 
mens  ,  &  foufcrivent  leur  opinion  contre 
la  tranffubftantiation ,  &c.  Les  feigneurs  ne 
prêtent  point  des  fermens  ,  mais  ils  fon& 
obligés  de  foufcrire  comme  les  membres  de 
la  chambre  baffe.  Tout  membre  de  cette 
dernière  chambre  qui  vote  après  que  l'ora- 
teur a  été  nommé  ,  &  fans  avoir  aupara- 
vant prêté  les  fermens  requis ,  eft  déclaré 
incapable  de  tout  office  ,  &  amendé  à  500 
livres  fterling  par  le  ftatut  30  ,  carol.  II \ 
f.  I.  Il  eft  vrai  feulement  que  la  forme  du 
ferment  de  fuprématie  a  été  changée  par 
le  ftat.  avance.  <y. 

La  chambre  des  pairs  eft  îa  cour  fouve- 
raine  de  juftice  du  royaume  ,  &  juge  en 
dernier  reflort.  La  chambre  baffe  fait  les 
grandes  enquêtes ,  mais  elle  n'eft  point  cour 
de  juftice. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans 
les  affaires  du  parlement  concerne  la  ma- 
nière dont  les  bills  ou  projets  d'acles  font 
propofés  &  débattus  ,  nous  nous  y  arrête- 
rons quelques  momens. 

L'ancienne  manière  de  procéder  dans 
les  bills  étoit  différente  de  celle  qu'on  fui» 
aujourd'hui  ;  alors  le  bill  étoit  formé  en 
manière  de  demande  qu'on  couchoit  fur  le 
regiftre  des  feigneurs  avec  le  confentement 
du  roi  ;  enfuite  à  la  clôture  du  parlement  , 
l'a&e  étoit  rédigé  en  forme  de  ftatut ,  & 
porté  fur  le  regiftre  nommé  regifire  des 
ftatuts.  Cet  ufage  fubfîfta  jufqu'au  règne 
d'Henri  VI ,  où  fur  les  plaintes  qu'on  fit 
que  les  ftatuts  n'étoient  point  fidèlement 
couchés  comme  ils  avoient  été  prononcés  , 
on  ordonna  qu'à  l'avenir  les  bills ,  conti- 
nentes formam  aftus  partamenti ,  feroient 
dépofés  dans  la  chambre  du  parlement.  Au- 
jourd'hui donc  ,  dés  qu'un  membre  defirji 
d'avoir  un  bill  fur  quelque  objet ,  &  que 
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fa  propofition  eft  agréée  par  !a  majorité 
des  voix  ,  il  reçoit  ordre  de  le  préparer  & 
de  l'extraire  ;  on  fixe  un  tems  pour  le  lire  ; 
la  Iedure  faite  par  le  fecretaire  ,  le  prési- 
dent demande  s'ilJera  lu  la  féconde  fois 
ou  non  ;  après  la  féconde  lecture  ,  on  agite 
la  queftion  fi  on  verra  ledit  bill  en  co- 
mité ou  non  :  ce  comité  eft  compofé  de  la 
chambre  entière  ,  ou  d'un  comité  privé  , 
formé  d'un  certain  nombre  de  commif- 
faires. 

Le  comité  étant  ordonné,  on  nomme  un 
préfident  qui  lit  le  bill  article  par  article  , 
&  y  fait  des  corrections  fuivant  l'opinion 
du  plus  grand  nombre  ;  après  que  le  bill  a 
été  ainfî  ballotté ,  le  préfident  fait  fon  rap- 
port â  la  barre  de  la  chambre ,  lit  toutes 
les  additions  &  corrections ,  &  le  laiffe  fur 
la  table.  Alors  il  demande  fi  le  bill  fera  lu 
une  féconde  fois  ;  quand  la  chambre  y  con- 
fent ,  il  demande  encore  fi  ledit  bill  fera 
groffbyé ,  écrit  fur  parchemin  ,  &  lu  une 
troifieme  fois.  Enfin ,  il  demande  fi  le  bill 
paffera  Quand  la  majorité  des  fuffrages  eft 
pour  l'affirmative,le  fecretaire  écrit  deflus , 
foit  baille  aux  feigneurs  ;  ou  fi  c'eft  dans 
la  chambre  des  pairs ,  foit  baille  aux  com- 
munes ;  mais  fi  le  bill  eft  rejette  ;  il  ne 
peut  plus  être  propofé  dans  le  cours  de  la 
même  fefTion. 

Quand  un  bill  paiTe  à  une  chambre  ,  & 
que  l'autre  s'y  oppofe  ,  alors  on  demande 
une  conférence  dans  la  chambre  peinte  , 
joù  chaque  chambre  députe  un  certain  nom- 
bre de  membres,  &  là  l'affaire  eft  difcutée  , 
les  feigneurs  affis  &  couverts  ,  &  les  com- 
munes débout  &  tète  nue.  Si  le  bill  eft 
rejette ,  l'affaire  eft  nulle  ;  s'il  eft  admis , 
alors  le  bill ,  ainfi  que  les  autres  bills  qui 
ont  parte  dans  les  deux  chambres  ,  eft  mis 
aux  pies  du  roi  dans  la  chambre  des  pairs. 

Le  roi  vient  revêtu  de  fon  manteau  royal 
&  la  couronne  fur  la  tête  ;  alors  le  fecre- 
taire du  parlement  lit  en  fa  préfence  le 
litre  de  chaque  bill,  &  à  mefure  qu'il  lit  , 
le  fecretaire  de  la  couronne  prononce  le 
confentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'eft  un  bill  public  ,  le  confentement 
du  roi  eft  exprimé  en  ces  termes  ,  le  roi  le 
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remercie  Jes  loy.ux    ujets  ,    accepte    leur 
be'névolence  ,  &  aujji  tejvmt. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accorde 
par  le  roi  n'eft  lu  qu'une  fois. 

Il  faut  encore  remarquer  que ,  pour  la 
paflàtion  d'un  bill  ,  le  confentement  des 
chevaliers ,  citoyens  &  bourgeois  doit  être 
fait  en  perfonne ,  au  lieu  que  les  feigneurs 
peuvent  voter  par  procureur.  La  raifon  de 
cette  différence  eft,que  les  barons  font  cen- 
fés  fiéger  en  parlement  de  droit  en  qualité 
de  pairs  de  la  cour  du  roi ,  pares  curtis. 
Comme  il  leur  étoit  permis  de  fervir  dans 
les  guerres  par  procureur,  de  même  ils  ont 
droit  d'établir  leur  procureur  en  parlement; 
mais  les  chevaliers  venant  feulement  en 
parlement ,  comme  repréfentant  les  barons 
minors ,  &  les  citoyens  &  bourgeois ,  com- 
me repréfentant  les  gens  de  leur  cité  & 
bourg ,  ils  ne  pouvoient  pas  conftituer  des 
procureurs  ,  parce  qu'ils  n'y  font  eux-mê- 
mes que  comme  procureurs  &  repréfentans 
d'autrui. 

Quarante  membres  fuffifent  pour  former 
la  chambre  des  communes ,  &  huit  pour 
former  un  comité.  Ces  membres  de  qua- 
rante &  de  huit  devroient ,  pour  le  bien 
public  ,  être  au  moins  portés  au  quadruple 
chacun  ,  dans  un  corps  compofé  de  plus 
de  cinq  cents  députés.  Il  conviendroit  de 
ne  permettre  qu'à  peu  de  gens  de  s'abfen- 
ter  ,  même  dans  les  débats  de  particuliers , 
parce  qu'alors  les  brigues  feroient  moins 
faciles ,  &  la  difcufîion  de  toutes  affaires 
feroit  plus  mûrement  pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant 
eft  debout ,  découvert ,  &  adrefTe  fon  dis- 
cours à  l'orateur  feul.  Si  un  autre  membre 
répond  à  fon  difeours  ,  le  premier  n'eft 
point  admis  à  répliquer  le  même  jour,  à 
moins  que  cela  ne  le  regarde  perfonnelle- 
ment.  La  même  perfonne  ne  peut  parler 
qu'une  fois  le  même  jour  fur  le  même  bill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres, 
donnent  leurs  fuffrages  3  en  commençant 
par  le  baron  le  plus  jeune  &  le  moins  qua- 
lifié ,  &  en  conrinuant  ainfi  par  ordre  juf- 
qu'au  plus  élevé.  Chacun  répond  à  fon  rang, 
ou  pour  approuver  ou  pour  défapprouver. 

Dans  la  chambre  des  communes  ,  on 
donne  les  fuffrages  par  oui  &  non  ;  &  quand 
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on  (Joute  quel  eft  le  plus  grand  nombre,  la 
chambre  fe  partage  :  s'il  s'agit  de  faire  re- 
cevoir quelque  chofe  dans  la  chambre,  ceux 
qui  font  pour  l'affirmative  fortent  ;  fi  c'eft 
quelque  chofe  que  la  chambre  ait  déjà  vu  , 
ceux  qui  vont  pour  la  négative  fortent. 

Dans  toute  divifion  ,  le  préfident  nomme 
quatre  orateurs,  deux  de  chaque  opinion. 
Dans  un  comité  de  la  chambre  entière,  elle 
fe  partage  en  changeant  de  côté  ,  ceux  qui 
confentent,  prenant  le  côté  droit  de  la 
chaire ,  &  ceux  qui  refufent ,  prenant  le 
côté  gauche  ,  &  alors  il  n'y  a  que  deux 
orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre 
des  pairs  n'eft  pas  déterminé,  parce  qu'il 
■augmente  félon  le  bon  plaifir  de  S.  M,  Les 
membres  de  la  chambre  des  communes  , 
quand  elle  eft  complette ,  font  au  nombre 
de  s  53  ;  favoir,  92  chevaliers  ou  gouver- 
neurs de  provinces;  52  députés  pour  les 
25  v:lles,Londres  en  ayant  quatre;  iépour 
les  cinq  ports  ;  2  pour  chaque  univerfité  ; 
332  pour  180  bourgs  ;  enfin,  12  pour  la 
principauté  de  Galles ,  &  45  pour  PEcofTe. 
Enfin  ,  les  deux  chambres  doivent  être 
prorogées  enfemble ,  ou  difibutes  enfem- 
ble  ;  car  une  chambre  ne  peut  pas  fubfifter 
fans  l'autre. 

A  ces  détails ,  dont  les  étrangers  n'ont 
peut-être  pas  une  entière  connoifïànce ,  il 
eft  difficile  de  ne  pas  ajouter  quelques  ré- 
flexions. 

La  chambre  dès  pairs  &  celle  des  com- 
munes font  les  arbitres  de  la  nation ,  &  le 
roi  eft  le  furarbitre.  Cette  balance  man- 
quoit  aux  Romains  ;  les  grands  &  le  peuple 
éroient  toujours  en  divifion ,  fans  qu'il  y 
eût  une  puifTance  mitoyenne  pour  les  ac- 
corder. Le  gouvernement  d'Angleterre  eft 
plus  fage,  parce  qu'il  y  a  un  corps  qui  l'exa- 
mine continuellement  ,  &qui  s'examine 
continuellement  lui-même.  Telles  font  fes 
erreurs,  qu'elles  ne  font  jamais  longues,  & 
-que  par  l'efprit  d'attention  qu'elles  donnent 
à  la  nation  ,  elles  font  fouvent  utiles.  Un 
état  libre  ,  c'eft-à-dire ,  toujours  agité  ,  ne 
fauroit  fe  maintenir  ,  s'il  n'eft  par  fes  pro- 
pres loix  capable  de  correction  ;  &  tel  eft 
l'avantage  du  corps  légiflatif  qui  s'afTemble 
de  tems  en  tems  pour  établir  ou  révoquer 
des  loix. 

Tome  XXIV, 
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Les  rois  d'Angleterre  peuvent  convo- 
quer un  parlement  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  dars 
un  tems  auquel  la  loi  ne  les  oblige  pas  de  !e 
faire.  Us  font ,  pour  ainfi  dire  ,  en  fenti- 
nelle  ;  ils  doivent  obferver  avec  beaucoup 
de  vigilance  les  mouvemens  de  l'ennemi , 
&  avertir  de  fes  approches  ;  mais  fi  la  fen- 
tinelle  s'endert,  qu'elle  néglige  fon  devoir, 
ou  qu'elle  tâche  malicieufement  de  trahir 
la  ville  ,  ceux  qui  font  intérefies  à  fa  con- 
fervation  ,  ne  font- ils  pas  endroit  de  fe 
fervir  de  tout  autre  moyen  pour  découvrir 
le  danger  qui  les  menace  ,  &  pour  s'en 
préferver  ? 

II  eft  certain  que  c'étoit  aux  confuîs  , 
ou  aux  autres  principaux  magiftrats  de 
Rome  ,  d'aflembler  &  de  congédier  le  fé- 
nat  ;  mais  lorfqu'Annibal  étoit  aux  portes 
de  la  ville  ,  ou  que  les  Romains  fe  trou- 
vaient dans  queîqu'autre  danger  preftant , 
qui  ne  les  menaçoit  pas  moins  que  d'une 
entière  deftruction  ;  fi  ces  magiftrats  euf- 
fent  été  ivres  ,  infenfés  ,  ou  qu'ils  euftènt 
été  gagnes  par  l'ennemi  ,  il  n'y  a  point  de 
perfonne  raifonnabîe  qui  puifle  imaginer 
qu'on  eût  dû  alors  s'arrêter  aux  formalités 
ordinaires. 

Dans  cette  occafion  ,  chaque  particu- 
lier eft  magiftrat  ;  &  celui  qui  s'apperçoit 
le  premier  du  danger  ,  &  qui  fait  le  moyen 
de  le  prévenir  ,  eft  en  droit  de  convoquer 
l'aflemblée  du  fénat  ou  du  peuple.Ce  peuple 
feroit  toujours  difpofé  à  fuivre  cet  hom- 
me ,  &  le  fuivroit  infailliblement ,  tout  de 
même  que  les  Romains  fuivirent  Brutus  & 
Valerius  contre  Tarquin  ,  ou  Horatius  & 
Valerius  contre  les  décemvirs  ;  &  quicon- 
que agiroit  autrement ,  fercit ,  fans  con- 
tredit ,  aufti  fou  que  les  courtifans  de  Phi- 
lippe III  &  de  Philippe  IV  ,  rois  d'Efpa- 
gne.  Le  premier  ayant  un  jour  le  friftbtw 
de  la  fièvre  ,  on  apporta  dans  fa  chambre 
un  brafier  qu'on  mit  fi  proche  de  lui ,  qu'il 
en  fut  cruellement  brûlé  ;  un  des  grands 
s'écria  ,  le  roi  fe  brûle  ;  un  autre  grand  ré- 
pondit ,  c'eft  très-vrai  ;  mais  comme  la 
perfonne  chargée  d'ôter  le  brafier  étoit  ab- 
fente,  avant  qu'elle  fût  arrivée  ,  les  jambes 
du  roi  fe  trouvèrent  dans  un  pitoyable  érat; 
Philippe  IV  ayant  été  furpris  à  la  chafTe  , 
d'une  tempête  mêlée  de  grêle  &  de  pluie  , 
i  fut  attaqué  d'un  gros  rhume  &  d'une  fièvre 
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très-dangereufe  ,  parce  qu'aucun  des  cour- 
tiransdefafuice  n'avoit  ofé  prendre  la  li- 
berté de  lui  prêter  fon  manteau  pour  le 
garantir  pendant  l'orage. 

C'eft  encore  en  vain  que  les  parlemens 
s'affembîent ,  s'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
continuer  leurs  féances  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  achevé  les  affaires  pour  lefquelles  ils 
fe  font  affemblés  ;  &  il  feroit  ridicule  de 
leur  donner  pouvoir  de  s'affembler  ,  s'il  ne 
leur  etoit  pas  permis  de  demeurer  affem- 
blés  jufqu'à  l'expédition  des  affaires.  La 
feule  raifon  pour  laquelle  les  parlemens 
s'affembîent ,  c'eft  pour  travailler  à  l'a- 
vancement du  bien  public  ;  &  c'eft  en 
vertu  de  la  loi  qu'iL  s'affembîent  pour  certe 
fin.  On  ne  doit  donc  pas  le  diffoudre  avant 
qu'ils  aient  terminé  les  objets  pour  lefquels 
ils  fe  font  affemblés. 

L'hiftoiie  des  rois  d'Angleterre  ,  &  fur- 
tout  de  ceux  qui  dans  le  dernier  fiecle  tra- 
vailloient  fans  ceffe  à  s'emparer  du  pouvoir 
defpotique  ,  juflifie  bien  les  réflexions  de 
Sydnei.  En  effet  ,  c'eft  principalement  en 
refufant  d'avoir  des  parlemens  ,  ou  en  dif- 
folvant  ceux  qui  étoient  affemblés  ,  que 
ces  princes  tâchoient  d'établir  leur  puif- 
fance  ;  mais  ces  moyens  y  qu'ils  mirent  en 
ufage,  leur  furent  plus  nuifibles  qu'avan- 
tageux. Charles  I  ,  en  1628  ,  caffa  le  troi- 
fïeme  parlement  qu'il  avoit  convoqué  , 
parce  qu'il  ne  vouloir  pas  fe  foumettre  à 
fes  volontés  ;  ce  qui  fit  voir  ,  dit  Claren- 
don  ,  la  force  des  parlemens ,  puifque  l'au- 
torité fouveraine  fe  porte  à  la  dure  idée 
d'en  abolir  l'ufage  ,  ne  pouvant  en  borner 
la  puiffance.  C'eft  donc  au  parlement  qu'il 
appartient  de  réprimer  les  attentats  de  la 
politique  fur  la  liberté  ,  &  de  ménager 
l'autorité  du  prince  en  la  modérant. 

«  II  eft  vrai ,  dit  M.  de  Voltaire  dans 
9>  fes  Mélanges  de  littérature  &  de  philo- 
»  fophie  ,  que  c'eft  dans  des  mers  de  fang 
»  que  les  Anglois  ont  noyé  l'idole  du  pou- 
»  voir  defpotique  ;  mais  ils  ne  croient  point 
»  avoir  acheté  trop  cher  leurs  loix  &  leurs 
»  privilèges.  Les  autres  nations  n'ont  pas 
?>  verfé  moins  de  fang  qu'eux  ;  mais  ce 
»  fang  qu'elles  ont  répandu  pour  la  caufe 
»  de  leur  liberté  ,  n'a  fait  que  cimenter 
»  leur  fervitude.  Une  viile  prend  les  ar- 
»  mes  pour  défendre  fes  droits  ,.  foit  en.  ' 
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»  Barbarie ,  foit  en  Turquie  ;  aufïï-tôt  des 
»  foldats  mercenaires  lafubjuguent,  des 
»  bourreaux  la  puniffent ,  &  le  refte  du 
t>  pays  baife  fes  chaînes.  Les  François  pen- 
»  fent  que  le  gouvernement  d  Angleterre 
»  eft  plus  orageux  que  la  mer  qui  l'envi- 
»  ronne  :  &  cela  eft  vrai  ;  mais  c'eft  quand 
»  le  roi  commence  la  tempête  ;  c'eft  quand 
»  il  veut  fe  rendre  maître  du  vaiffeau  dont 
»  il  n'eft  que  le  premier  pilote.  Les  guer- 
»  res  civiles  en  France  ont  été  plus  lon- 
»  gués,  plus  cruelles,  plus  fécondes  en 
»>  crimes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de 
»  toutes  ces  guerres  civiles ,  aucune  n'a  eu 
»  unelibertéfagepourobjet.  »  (Lecbeva- 
lier  de  Jaucourt.) 

Parlemens  (anti).  C'eft ainfi qu'on 
appelle  les  cours  fouveraines  de  juftice  qui 
furent  établies  en  divers  tems  &  en  divers 
lieux  par  quelque  autorité  non  légitime  , 
c'eft- à- dire  ,  autre    que  celle  du  roi. 

Tel  fut  le  parlement  établi  à  Amiens 
par  Jean  ,  duc  de  Bourgogne ,  du  tems  de 
Charles  VI.  Tel  fut  pareillement  celui  que 
fes  Anglois  firent  tenir  à  Paris  depuis  1417 
jufqu'en  1436  ,  tandis  que  le  véritable  par" 
lemtnt  étoit  réfugié  à  Poitiers. 

Telles  furent  aufti  les  chambres  fouve- 
raines établies  par  le  parti  des  religionnai- 
res  à  la  Rochelle ,  à  Montauban  &  à  Caf- 
tres,    en  1562  &  107. 

Enfin,  pendant  les  troubles  de  la  ligue  > 
depuis  1589  jufqu'en  1595  ,  toutes  les  villes 
de  parlement  s' étant  déclarées  pour  la  ligue, 
excepté  Rennes  &  Bordeaux ,  le  roi  Henri 
III  fut  obligé  d'établir  de  nouveaux  parle" 
mens  dans  prefque  toutes  les  provinces  f 
pour  les  oppofer  à  ceux  qui  ne  reconnoif- 
foient  plus  fon  autorité.  Henri  IV  conti- 
nua ces  parlemens  à  Troyes  en  Champa- 
gne ,  à  Tours  pour  lereffort  âuparlementt 
à  Carcafïonne ,  &  depuis  à"  Bcziers  >  &  en- 
core depuis  a  Caftel-  Sarrafin  ,  pour  N  ref- 
fort  du  parlement  de  Touloufe. 

Parles  édics  de  pacification  ,  les  arrêts 
donnés  par  tous  les  parlemens  &  anti-par- 
lemens ,  ont  été  confirmés- ^  à  l'exception  de 
ceux  qui  concernoient  l'état  général  du 
royaume.   Voyez,  la  Rocheflavin.  (  A) 

PARLEMENT  DE  L' ASCENSION  ,  par- 
liment um  Ajcenfionls  Domini  ,  étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoic  vers  la  fête 
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<3e  l'afcenfion  de  N.  S.  II  en  eft  parlé  dans 
le  premier  des  regiftres  oltm ,  ou  des  en- 
quêtes àès  l'année  1259  ;  &  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  on 
trouve  un  fragment  d'ordonnance  de  Phi- 
lippe III  ,  à  la  fin  de  laquelle  il  eft  dit  : 
Parif.is  in  parlamento  Afcenfionis. 
Parlement  de  l'Assomption,  étoit 
la  féance  que  le  parlement  tenoit  la  veille 
de  la  fête  de  l'Afîbmption  de  la  Vierge. 
On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances 
delà  troifîeme  race  ,  des  lettres  oumande- 
mens  de  Philippe  III  ,  dit  le  Hardi ,  de 
l'an  12.74,  à  la  fin  defquels  il  eft  dit ,  fac- 
tum  fuit  hoc  flatutum  Parifiis  in  parla- 
mento Ajfumptionis  beats,  Maùa  ïrir- 
ginis. 

Parlement  de  Beaune.  On  donnoit 
quelquefois  ce  nom  aux  grands  jours  que 
les  ducs  de  Bourgogne  faifoient  tenir  en 
la  ville  de  Beaune  ;  mais  l'appel  de  ces 
grands  jours  refîbrtifToit  au  parlement  de 
Paris.  Il  y  eut  néanmoins  un  tems  où  ce 
parlement  de  Beaune  eut  le  pouvoir  de 
juger  fouverainement.  V.  PARLEMENT 
de  Dijon.  (  A) 

Parlement  de  Besançon  ,  ou  du 
comté' de  Bourgogne  ou  de  Franche-Comte' , 
eft  le  onzième  parlement  du  royaume.  Il 
a  aufïi'été  connu  anciennement  fous  le  titre 
de  parlement  de  Dole  ,  &  fous  celui  de 
parlement  de  Salins  ,  dans  le  tems  qu'il 
fîégeoit  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes. 

Il  tire  fon  origine  de  l'ancienne  cour  ou 
parlement  des  comtes  de  Bourgogne  , 
qui  fut  fubftituée  aux  baillis  généraux  de 
la  province. 

Cet  ancien  parleme  nt  fut  d'abord  am- 
bulatoire ,  comme  celui  de  Paris ,  à  la  fuite 
du  prince  ,  lequel  y  fïégeoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d'arrêts  rendus  par 
ce  parlement  pendant  les  onzième  &  dou- 
zième fiecles  fur  des  conteftations  parti- 
culières ,  &  principalement  pour  les  droits 
féodaux  &  feigneuriaux» 

Dans  le  treizième  fiecle  ,  il  ne  marcha 
plus  régulièrement  à  la  fuite  du  prince  ; 
celui-ci  afTembloit  fon  parlement  pendant 
un  certain  tems  limité  dans  différentes 
villes  de  la  province  ,  telles  que  Dole  , 
Salins ,  Gray  ,  Arbois ,  Charicz,  &  quel- 
quefois à  Befançon. 
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Le  prince  y  fiégeoit  encore  lorfqu'il  fe 
trouvoit  dans  la  ville  ,  où  il  afTembloit  fon 
parlement.  Il  y  a  plufîeurs  édits  &  régle- 
mens  des  années  1340,  1385  ,  1399  & 
1400  ,  qui  furent  faits  dans  ces  parlement 
touchant  les  procédures  &  l'ordre  judi- 
ciaire ,  les  baillis  ,  les  prévôts  de  la  pro- 
vince ,  les  avocats ,  les  greffiers ,  les  pro- 
cureurs ,  les  fergens ,  &  autres  matières  de 
judicature. 

En  l'année  1421  ,  le  parlement ,  par  un 
édit ,  ordonna  que  les  avocats  feroient  gra- 
dués ;  ce  qui  n'étoit  pas  nécefïaire  aupara- 
vant pour  leurs  fondions.  Il  fit  en  la  même 
année  un  règlement  qui  fixe  en  la  forme  de 
procéder  fur  les  appellations  des  juges  des 
vaffaux  zu  parlement  ,  tant  au  civil  qu'au 
criminel. 

Philippe-le-  Bon ,  duc  &  comte  de  Bour- 
gogne ,  rendit  ce  parlement  fédentaire  à 
Dole  en  1422;  &  fans  changer  la  forme  , 
les  fondions  ,  ni  l'autorité  de  cette  com- 
pagnie ,  il  le  compofa  de  fa  perfonne  ,  de 
celle  de  fon  chancelier  ,  d'un  préfîdent , 
deux  chevaliers ,  onze  confeillers  ,  deux 
avocats  ,  un  procureur  général  ,  un  fubfti- 
tut,  un  greffier  ,  &  quatre  huifîiers  ;  les 
deux  maîtres  des  requêtes  du  prince  avoient 
aufTi  droit  d'y  entrer. 

Gollut  ,  dans  fes  Me'moires  hifioriques 
I  de  la  république  Se'quanoife  ,  p.  145  ,  dit 
que  M  Philippe- le-Bon  donna  à  ce  parle- 
»  ment  toutes  les  puifTances  de  la  fouve- 
»  faineté  ,  même  d'avifer  fur  les  confti- 
»  tutions  du  prince  ,  pour  les  émologuer, 
m  publier  ,  furfeoir  ,  pour  difpenfer  contre 
r>  les  édits  ,  pour  les  habiliter  ,  proroger 
»  tems  ,  donner  reftitutions  en  entier  ,  & 
>j  enfin  de  commander  ce  que  le  prince 
»  commanderoit ,  faufpour  les  deniers  pu- 
»  blics  ,  légitimation  des  bâtards  ,  grâces 
m  pour  délits ,  dérogation  à  la  coutume  gé- 
»  nérale.  » 

Le  paiement  renouvella  &  confirma  en 
1439  tous  les  édits  &  réglemens  faits  dans 
les  précédens  parlement ,  en  les  rappellant 
par  leurs  dates.  Il  en  fit  de  nouveaux  en 
1442  pour  la  jurifdiétion  des  baillis ,  déter- 
mina les  délais  de  faire  des  enquêtes ,  d'ap- 
peller  les  garans ,  &  renouvella  les  procé- 
dures pour  les  appellations  des  juges  infé- 
1  rieurs  au  parlement.  Tous  ces  réglemens 
A  a  a  a  a  2 
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furent  confirmés  par  Philippe -le-Bon  le  3 
juin  1448. 

En  1450  ,  le  parlement  fixa  ,  pour  les 
bailliages  &  prévôtés ,  le  nombre  des  fer- 
gens  ou  huifîiers ,  qui  étoit  auparavant  in- 
défini. L'année  fuivante,  il  fît  trois  édits 
touchant  la  promulgation  de  la  coutume,en 
attendant  une  nouvelle  rédaction  ,  &  aufTi 
touchant  les  commis  au  fequeftre  ,  &  les 
obligations  fous  le  fcel  fouverain. 

Le  26  juillet  1452.,  le  duc  Philippe  con- 
firma les  édits  précédemenc  faits  par  Ton 
parlement  de  Dole. 

Le  24 décembre  1459,  le  même  prince 
donna  une  déclaration  adreffée  à  fon  par- 
lement pour  la  promulgation  de  la  nouvelle 
rédaction  de  la  coutume  qui  avoit  été  aug- 
mentée de  plufieursarticles ,  &  qui  efî  celle, 
qui  s'obferve  aujourd'hui  :  cette  déclara- 
tion fait  mention  que  par  des  lettres  du  1 1 
mars  1557  il  avoit  ordonné  que  l'informa- 
tion &  rédaélion  par  écrit  de  cette  coutu- 
me feroit  faite  par  fixdefesconfeillers  , 
dont  trois  feroient  choifis  par  lui ,  &  les 
2utres  feroier.t  nommés  par  les  gens  des  trois 
états.  Le  greffier  du  parlement  fut  nommé 
Secrétaire  de  cette  com million  :  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  consume  fut  faite  le 
22  février  1459,  en  l'aflemblée  des  états 
généraux  de  la  province  >  tenue  à  Salins 
fur  une  copie  (ignée  du  greffier,  &  fcellee 
du  grand  fceau  du  parlement. 

En  1460  ,  Philippe- le-  Bon  >  de  l'avis  de 
fon  parlement  alors  afferablé ,.  fit  un  règle- 
ment  concernant  les  avocats. 

Le  même  prince,,  par  une  déclaration  du 
l6mai  1462,  preferivit  de  nouveau  ce  qu'il 
vouloir  être  obfervé  au  comté  deBourgogne 
pour  Les  procédures  &  l'ordre  judiciaire;  & 
après  avoir  fait  une  collection  de  tous  les 
édits  du  parlement,  depuis  le  10  mai  1340, 
il  en  ordonna  l'exécution.  Cette  déclaration 
fuç  publiée  au  parle  ment  le  même  jour. 

En  1476.,  après  la  mort  de  Charles ,  duc 
&  comte  de  Bourgogne  ,  qui  fin:  lé  dernier 
des  comtes  de  Bourgogne  de  la  féconde 
race,  Louis  XI  conquit  la  Franche- Comté. 
Le.,  états  deBourgogne  le fupplierent d'en- 
tretenir les  parlemens  de  Dole  &  de  Saint- 
Laurent  pour  les  comtés  de  Bourgogne  , 
d"  Vxonne.ôr  autres  terres  d'outre  Saône, 
çfquelles  d'aaci£nneté  il  y  avoit  toujours. 
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eu  cour  fouveraine ,  pour  l'exercer  en  la- 
même  tonne  &  manière  que  l'on  avoit  ac- 
couturné  de  faire  par  le  paflé.  Le  roi ,  en 
étabîiffant  le  parlement  de  Dijon  pour  le 
duché*  de  Bourgogne ,  au  lieu  des  grands 
jours  de  Beaune  ,  ordonna  qu'avec  ce  les 
parlemens  de  Dole  &  de  S.  Laurent  fe- 
roient dorénavant  entretenus  fouverains  , 
félon  que  par  ci-devant  ils  avoient  été  de 
toute  ancienneté,  &  que  ces  parlemens  fe 
tiendroient  en  la  manière  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu'il  avoit  accordées  fur  ce. 
aux  états. 

_  La  ville  de  Dole  ayant  été  prefque  en- 
tièrement ruinée  par  le  fiege  qu'elle  avoit 
foufFert,  Louis  XE,  en  retournant  de  Saint- 
Claude  &  étant  à  Salins ,  y  transféra  le  par- 
lement de  la  Franche-Com'é  ,  &  le  rendit 
femeftre  pour  les  deux  Bourgognes ,  n'jr 
ayant  point  alors  de  parlement  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne. 

Charles  VIII ,  roi  de  France  ,  étant  en- 
core dauphin,  âgé  feulement  de  dix  ans  >. 
&  ayant  été  marié  le  2  juin  1483  avec 
l'archiduchefïe.  Marguerite  ,  âgée  de  trois 
ans  fille  de  l'empereur  Maximilien  ,  la- 
quelle eue  en  dot  la  Franche-Comté,  corn 
firma  le  parlement  de  Salins ,  aux  états  gé- 
néraux tenus  à  B.efançon  au  mois  de  décem- 
bre 1^83, 

Ce  mariage  ne  fut  point  accompli ,  au» 
moyen-  de  quoi  Charles  VIII  ne  tint  la 
Franche-Comté  que  jufqu'en  149 1  ,  qu'il 
époufa  Anne  de  Bretagne  &  renvoya  l'ar- 
chiduchefTe Marguerite  de  Bourgogne. 

Le  parlement  étant  encore  à  Salins  en> 
J4l99  >  fi-  un  règlement  pour  les  dépens 
préparatoires  ,  qu'il  ordonna  être  pay^s  in- 
continent ,  &  non  réfervés  en  définitive^ 

La  Franche- Comté  ayant  été  rendue  L 
l'empereur  Maximilien  ,  qui  avoir  époufé 
Marie  de  Bourgogne ,  héritière  &  fiile  uni- 
que du  duc  Charles ,.  l'archiduc  Philippe  dit 
Ie-Bel ,  fonfUs,  roi  de  Caftille  &  comte  de 
Bourgogne ,  transféra  le  parlement  de  Sa- 
lins à  Dole ,  fur  la  demande  des  états  gé- 
néraux de  la  province ,  par  lettres  du  der- 
nier décembre  1500, 

Après  la  mort  du  roi  de  Caftille ,  ar- 
rivée le  l'y  feptembre  1506,  l'empereur 
Maximilien  fon  père  ,  &  Charles  prince 
û'Eipagne  fon   fils ,    qui  fut  depuis  e.m- 
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pereur  fous  le  nom  de  Charles  -  Quint , 
confirmèrent  de  nouveau  le  parlement  de 
Franche- Comté  dans  la  ville  de  Dole  ,  par 
des  lettres  du  12  lévrier  1508  ,  par  les- 
quelles ils  ordonnèrent  que  des  onze  con- 
feillers  i'  y  en  aurait  deux  d'églife 

L'archiducheiTe  Marguerite  ,  tante  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  ayant  eu  en 
apanage  le  comté  de  Bourgogne  ,  confirma 
le  parlement  à  Dole  ,  par  des  lettres  du 
4  août  15 17.       •         ,., 

La  Franche- Comte  étant  retournée  a 
l'empereur  Charles-  Quint  ,  après  la  mort 
de  l'archiduchefîè  Marguerite  ,  l'empereur 
confirma  aufîi  le  parlement  à  Dole  ,  par 
des  lettres  du  10  février  1530. 

Par  d'autres  lettres ,  datées  de  Tolède  , 
du  premier  avril  1538,  ce  même  prince 
confirma  de  nouveau  le  parlement  dans  la 
ville  de  Dole  -,  &  s'il  furvient ,  dit-il  dans 
ce  diplôme  ,  empêchement  légitime ,  les 
préfîdens&  confeillersle  tranfporteront  en 
tel  lieu  qu'ils  trouveront  convenir. 

Un  an  après  l'abdication  .de  Cbarles- 
Quint ,  Philippe  JI  fon  fils,  roi  d'Efpagne  , 
étant  aux  états  de  Bruxelles ,  confirma  auiîi 
le  parlement  à  Dole  ,  par  lettres  du  23 
juillet  1556. 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  même 
ville  par  des  lettres  du  21  octobre  1599  , 
données  par  les  archiducs  Albert  &  Ifabelle, 
auxquels  la  Franche  -  Comté  avoit  été 
donnée  à  charge  de  réverfion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  par- 
lement de  Dole  ,  par  diplôme  de  l'em- 
pereur Charles- Quint  ,  du  premier  avril 
1538,  ce  parlement  fe  retira  le  16  août 
1630  à  Pefme  ,  où  il  tint  fes  féances  â 
caufe  de  la  pefte  ;  &  le  19  octobre  fuivant 
il  fe  retira  à  la  Loye  pour  la  même  raifon. 

Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  confirma 
comme  fes  prédécefTeurs,  ce  parlement  à 
Dole  ,  par  des  lettres  du  20  mars  1656. 

Louis  XIV  ayant  conquis  la  Franche- 
Comte  ,  le  14  février  1668  ,  confirma  le 
parlement  ;  mais  cette  province  ayant  été 
rendue  au  mois  de  mai  de  la  même  année  , 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  la  confir- 
mation qui  avoit  été  faite  du  parlement 
par  le  roi  Louis  XIV  ,  donna  de  l'om- 
brage au  roi  d'Efpagne  ,  &  fur  les  im- 
preifions  que  lui  donna  le  marquis  de  Caflel 
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Rodrigue  ,  gouverneur  du  comte  ,  lequel 
,  étoit  tâché  d'avoir  été  obligé  de  partager 
le  gouvernement  avec  cette  compagnie  , 
Philippe  IV  défendit  au  parlement  de  faire 
aucune  fonction  de  leur  charge  jufqu'à  nou- 
vel ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XIV,  ayant  le  15  mai 
1674,  conquis  de  nouveau. la  Franche- 
Comté  ,  laquelle  fut  réunie  pour  toujours  à 
la  couronne  ,  le  17  feptembre  1678  ,  par 
le  traité  de  Nimegue  ,  il  confirma,  le  par* 
lement  à  Dole ,  par  des  lettres  du  17  juin 
1674,  portant  que  le  parlement  reitçroit 
à  Dole  jufqu'à  la  fin  de  Tannée  ,  pendant 
lequel  terris  le  roi  fe  réfervoit  d'avifer  en 
quel  lieu  de  la  province  ii  eftimeroit  le 
plus  à  propos  d'établir  pour  toujours  le 
fiege  de  cette  cour,  &  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ces  officiers. 

Ce  même  prince,  par  des  lettres  du  22 
août  i6"6  ,  transféra  le  parlement  de  la 
ville  de  Dole  dans  celle  de  Befançon  ,  où 
il  eft  toujours  demeuré  depuis  ces  lettres 
jufqu'à  préfent. 

Louis  XV ,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  confirma  le  parlement  à  Befançon, 
par  des  lettres  données  à  Verfailles  le  10 
feptembre  171c. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement y 
dans  fon  origine  ,  n'etoit  pas  fixé  ;  il  ne  le 
fut  qu'en  1422,  lorfque  Philippe- le- Bon  le 
rendit  fedentaire  à  Dole. 

Cette  cour  n'étoit  alors  compofée  que 
de  deux  chambres,  qui  fe  réunifîoient  quel- 
quefois ,  Iorfqu'il  s'agifloit  d'affaires  im- 
portantes. 

Le  parlement  étoit  toujours  en  robe 
rouge  Iorfqu'il  donnoit  audience  &  qu'il 
prononçoit  les  arrêts. 

Le  préfident  de  Bourgogne  ,  que  Tort 
appelloit  ainfi  parce  qu'il  étoit  alors  le  feul 
préfident  du  parlement  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  étoit  toujours  à  la  première  cham- 
bre ;  le  doyen  des  confeillers  ,  qui  avoit  le 
titre  de  vhe-pre'fident ,  étoit  à  la  tête  de  la 
féconde  chambre. 

Lorfqu'il  vaquoic  quelque  place  dans 
Tune  des  deux  chambres  ,  le  parlement 
préfentoit  trois  fujets  au  prince ,  lequel 
nommoit  l'un  d'entr'eux  ,  excepté  pour  la 
place  de  préfident  ,  à  laquelle  le  roi  nom- 
moit feul ,  fans  la  participation  du  parler 
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ment  ;  il  le"  confultoit  cependant  quelque- 
fois à  ce  fuj'et. 

Les  chofes  demeurent  dans  cet  état 
jufqu'en  1679  ,  ciue  Louis  XIV  ,  par  édit 
du  mois  de  février  ,  créa  deux  préfidens  à 
mortier ,  fept  conseillers ,  &  établit  une 
troifïeme  chambre.  Le  roi  nomma  les  deux 
préfidens  &  un  confeiller  ;  &  le  parlement 
préfentailes  autres  en  la  forme  ordinaire. 
Par  un  autre  édit  du  mois  d'août  1684 , 
le  roi  créa  encore  un  office  de  préfîdent  à 
mortier  ,  auquel  il  nomma  ,  &  trois  con- 
feillers  rqui  furent ,  fuivant  l'ufage  ,  pré- 
fentés  par  le  parlement.  IL  créa  auffi  par  le 
même  édit ,  deux  avocats  généraux  en  titre 
d'office. 

Au  mois  d'août  1692  ,  le  roi  confirma 
l'établiffement  du  parlement  de  Befançon 
pour  le  comté  de  Bourgogne,  &  attribua 
aux  officiers  de  cette  compagnie  les  mêmes 
honneurs  ,  prérogatives  ,  prééminences  , 
privilèges  ,  franchifes ,  exemptions ,  dont 
jouiffent  les  officiers  des  autres  parlemens 
du  royaume.  Il  établit  la  vénalité  de  tou- 
tes les  charges  de  ce  parlement ,  &  les 
rendit  héréditaires,  à  l'exception  de  celles 
de  premier  •  préfîdent  &  de  procureur  gé- 
néral ,  &  créa  par  le  même  édit  deux  pré- 
fidens à  mortier  ,  un  chevalier  d'honneur 
&  huit  confeillers  :  il  établit  auffi  près  ce 
parlement  une  chancellerie,  aux  officiers 
de  laquelle  ,  par  une  déclaration  du  14 
janvier  1693  >  ^  attribua  les  mêmes  droits 
dont  jouiflent  tant  ceux  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France,  que  ceux  des  autres 
chancelleries  établies  près  les  différentes 
cours  du  royaume. 

Peu  de  tems  après,  par  édit  du  mois 
d'avril  1693,  il  créa  encore  quinze  con- 
feillers &  fix  notaires  &  fecretaires  du  roi 
près  ce  parlement. 

Il  y  eut  au  mois  de  février  1694,  un 
édit  portant  règlement  pour  Padminiftra- 
tion  de  la  juftice  au  parlement  de  Befan- 
çon. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  juillet  1704, 
le  roi  établit  une  quatrième  chambre  pour 
les  eaux  &  forêts  ,  &  requêtes  du  palais  : 
il  créa  par  le  même  édit  deux  préfidens 
à  mortier  ,  un  chevalier  d'honneur ,  deux 
confeillers  préfidens  des  eaux  &  forêts , 
&  requêtes  du  palais ,  huit  confeillers  laïcs,   * 
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un  confeiller  clerc,  un  avocat  général  & 
deux  fubftituts. 

La  charge  de  confeiller  clerc  fut  de- 
puis fupprimée  par  édit  du  mois  de  mars 
1708  ,  &  convertie  en  un  office  de  con- 
feiller laïc. 

Enfin  ,  par  un  édit  du  mois  de  février 
1741  ,  le  roi  fupprima  les  deux  offices  de 
préfidens  des  eaux  &  forêts ,  &  requêtes  , 
&  créa  une  charge  de  préfîdent  à  mortier 
&  une  de  confeiller. 

Il  y  a  peu  de  parlemens  qui  aient  eu  un 
pouvoir  auffi  étendu  que  celui  de  Befan- 
çon, puifqu'à  t'exception  du  droit  de  don- 
ner des  lettres  de  grâce  ,  que  le  fouverain 
fe  réfervoit  ,  le  parlement  étoit  prefque 
maître  abfolu  en  tout. 

Il  partageoit  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince avec  le  gouverneur  ,  lequel  ne  pou- 
voit  rien  faire  d'important  fans  fon  avis  ; 
les  ordonnances  même  des  gouverneurs 
étoient  fujettes  aux  lettres  d'attache  du 
parlement. 

Cette  cour  avoit  même  fouvent  feule 
tout  le  gouvernement ,  &  en  cas  de  mort, 
maladie  ,  abftnce  ,  ou  autre  empêchement 
du  gouverneur  ,  elle  avoit  droit  de  com- 
mettre un  commandant  en  la  place  du  gou- 
verneur. 

Outre  les  affaires  contentieufes  ,  le  par- 
lement connoiffoit  pendant  la  paix  ,  de  tou- 
tes les  affaires  concernant  les  fortifications, 
les  finances ,  les  monnoies  ,  la  police  ,  les 
chemins,  les  domaines,  les  fiefs  &  la  con- 
fervation  des  limites  de  la  province. 

Pendant  la  guerre ,  il  régloit  la  levée 
des  troupes,  leurs  quartiers ,  leurs  paffages , 
les  étapes ,  fubfîftances ,  paiemens  &  re- 
vues. 

Enfin  prefaue  toute  l'autorité  fouveraine 
lui  étoit  confiée  par  les  lettres  particuliè- 
res des  fouverains  ,  comme  il  paroît  par 
ceHes  1508,  1518,   1530,  1533,  x534> 

i542>  JH3»  lK6  >  ïs)77  >  i)99  >  *&>3  > 
1613  ,  1616  y  i6<)6  &  i66f  ,  qui  juffifienc 
que  cette  autorité  n'étoit  point  ufurpée  , 
qu'elle  étoit  approuvée  du  prince  même  , 
lequel  n'ordonnoit  rien  fans  avoir  confultê" 
le  parlement. 

Les  membres  de  cette  compagnie  ont 
toujours  joui  ,  dès  le  tems  de  fa  première 
inftitution  ,  de  la  nobîeffe  tranfmiffible  au 
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premier  degré  ;  elle  lui  a  été  confirmée  par 
les  déclarations  des  24  c&obre  1607,  9 
décembre  1610  &  29  mars  1665.  On  voit 
par  les  recès  des  états  des  feize  &  dix-fep- 
tieme  fiecles ,  &  par  la  convocation  qui  fe 
faifoit  à  ces  grandes  aflèmblées ,  que  les 
membres  du  parlement  y  étoient  toujours 
appelles  ,  &  admis  dans  la  chambre  de  la 
nobleflè ,  par  leur  feule  qualiti  de  prcfî- 
densou  confeillers  au  p^r/m^Kf  ;  que  leurs 
fils ,  &  autres  defcendans  d'eux ,  y  étoient 
pareillement  admis ,  comme  ils  le  font  en- 
core dans  tous  les  chapitres  nobles  de  la 
province. 

Louis  XTV  ,  s'écant  fait  repréfenter  les 
titres  juilificatifs  de  cette  prérogative  de 
noblefie,  ordonna  par  fa  déclaration  du 
11  mars  1694,  que  les  officiers  de  ce  parle- 
ment continueroient  de  jouir  du  privilège  de 
la  nobleffe  au  premier  degré  ,  tant  en  vertu 
àes  déclarations  des  anciens  fouverains  du 
comté  de  Bourgogne ,  que  par  la  pofTeiîion 
dans  laquelle  ils  étoient ,  fans  que  les  édits 
du  mois  de  mars  1669  &  août  1692  ,  puif- 
fent  leur  préjudicier  :  ce  qui  a  été  confirmé 
de  nouveau ,  par  édit  du  mois  de  mars  1 706, 
&  par  une  autre  déclaration  du  13  octobre 
1741 ,  rendue  en  faveur  de  l'huifîier  au- 
diencier. 

Cette  compagnie  a  toujours  été  féconde 
en  grands  hommes  ;  elle  a  donné  plufîeurs 
cardinaux  à  Péglife  romaine  ,  deux  chan- 
celiers à  la  France ,  trois  à  l'Empire  ,  qua- 
tre aux  Pays-Bas  ,  quantité  de  chevaliers 
de  la  toifon  d'or  ,  &  plus  de  quinze  pléni- 
potentiaires ou  ambaîTadeurs  en  différentes 
cours  de  l'Europe. 

Ce  parlement  efî  compofé  pré  fentement 
de  quatre  chambres  ,  fa  voir  la  grand'cham- 
bre,  celle  de  latourneîle,  celle  des  en- 
quêtes ,  &  celle  des  eaux  &  forêts  &  requê- 
tes du  palais,  dans  lefqueiles  meilleurs  du 
parlement  fervent    tour- à- tour. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  nre- 
mier  préfident  &  de  trois  autres  préfidens 
à  mortier ,  trois  chevaliers  d'honneur  , 
feize   confeillers,    &  quinze  honoran  es. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  pré- 
fidens à  mortier,  quatorze  confeillers  & 
quatre  honoraires. 

La  chambre  des  enquêtes:  eft  compofée 


PAR 


74? 


de  deux  préfidens  à  mortier,  de  feize 
confeillers  &  de  cinq  honoraires. 

Enfin  le  chambre  fouveraine  des  eaux  & 
forêts  &  requêtes  du  palais,  eft  compofée  de 
deux  préfidens  àmortier&douze  confeillers. 

Les  autres  officiers  de  ce  parlement  font 
les  trois  avocats  généraux ,  le  procureur 
général ,  quatre  fubftituts,  un  greffier  en 
chef,  quatre  greffiers  au  plumitif ,  qui  font 
diftribués  dans  les  quatre  chambres  du  parle* 
ment ,  &  quatre  greffiers  à  la  peau  ,  qui  font 
diftribués  de  même ,  un  greffier  des  affirma- 
tions &  préfentations ,  un  greffier  garde- 
facs,  un  premier  huiflier  &fix autres  huif- 
fiers,  un  receveur  des  confignations,  un 
receveur  des  épices ,  un  contrôleur ,  un  re- 
ceveur &  contrôleur  des  amendes ,  deux 
payeurs  des  gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  au 
nombre  de  plus  de  cent  ;  le  bâtonnier  eft 
inferit  le  premier  fur  le  tableau,  avant  le 
doyen  d'âge.  II  y  a  deux  avocats  défignés 
fpécialement  pour  les  affaires  des  pauvres 
&  un  pour  recueillir  les  arrêts  de  chaque 
chambre  du  parlement,  &  un  avocat  des 
prifonniers. 

Il  y  a  vingt-neuf  procureurs. 

La  chancellerie ,  établie  près  de  ce  par- 
lement, eft  compofée  d'un  confeiller  au 
parlement ,  qui  eft  garde  des  fceaux ,  de 
quatre  fecretaires  du  roi  audienciers ,  de 
quatre  fecretaires  du  roi  contrôleurs ,  & 
de  douze  autres  fecretaires  du  roi ,  de  qua- 
tre confeillers  référendaires ,  un  fcelleur  , 
deux  tréforiers  payeurs  des  gages ,  un  tré- 
forier  des  émolumens  du  fceau  ,  un  greffier 
garde-minute,  deux  chauffes-cire,  deux 
portes- coffre  &  quatre  huiffiers. 

La  rentrée  du  parlementa  fait  le  len- 
demain de  la  S.  Martin  ;  le  furlendemain 
on  fait  les  mercuriales;  &â!aféancede 
relevée,  les  députés  des  bailliages  de  la 
province  font  leurs  remontrances  à  la  cour 
fur  ce  qui  s'eft  paffé  d'important  dans  leur 
reffort  pendant  le  cours  de  l'année. 

Le  parlement  de  Befançon  comprend 
dans  fon  refîbrt  cinq  préfidiaux  ,*  favoir  , 
Befançon  ,  Vefoul ,  Gray ,  Salins  &  Lons- 
le  Saulnier,  réunis  aux  bailliages  de  ces 
mêmes  villes ,  &  à  chacun  defquets  1  erTbr- 
tiffc:nt  plufîeurs  autres  bailliages  pour  tes* 
matières  qui  font  de  leur  compétence* 
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Sous  ces  préfidiaux  font  treize  bailliages 
royaux ,  dont  les  appels  refTortifTent  im- 
médiatement au  parlement.  Ces  treize  bail- 
liages font  diftribuis  fous  les  quatre  grands 
bailliages  deBefançon  ,  de  Dole,  d'Amont 
&  d'Aval  ,  outre  trois  autres  judicatures. 

Le  bailliage  de  Befançon  eft  feul  y  celui 
de  Dole  comprend  le  bailliage  particulier 
de  Dole  ,  &  ceux  de  Quingey  &  d'Ornans  ; 
celui  d'Amont  comprend  ceux  de  VéToul , 
de  Gray  &  de  Baume  ;  &  celui  d'Aval  ceux 
de  Poligny  ,  de  Salins  ,  d' Arbois  ,  de  Pon- 
tarîier  &  d'Orgelet  ;  &  la  grande  judica- 
ture  de  St.  Claude  ,  qui  eft  à  Tinftar  des 
bailliages  royaux. 

II  y  a  encore  d'autres  bailliages  dont  les 
.appels  refTortifTent  nuement  au  p«*r/me«f  ; 
favoir  ,  Moyrans  ,  Lure  ,  Luxeuil ,  Fau- 
cogney  ,  Amblans  ,  Fougerolïe  ,  Saint- 
Loup  ,  Vauviiîers  &  Hoîiaincour  ,  Bla- 
mont  &  Clermont ,  Granges ,  Héricourt 
&  Chateiot. 

Il  y  a  aufïï  fept  makrifes  des  eaux  & 
forêts  ,  qui  refTortifTent  nuement  à  la 
chambre  fouveraine  des  eaux  &  forêts  qui 
eft  unie  au  parlement  :  ces  maitrifes  font 
Befançon  ,  Véfoul ,  Gray  ,  Baume  ,  Po- 
ligny ,  Salins  &  Dole. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  juftices  par- 
ticulières qui  refTortifTent  nuement  au 
parlement  ;  favoir  ,  la  maréchaufTée  ,  la 
mairie ,  la  vicomte  ,  la  monnoie  ,  la  juftice 
confulaire.   {A) 

Parlement  de  Bordeaux  ,  eft  le 
quatrième  parlement  du  royaume. 

"  On  l'appelle  aufîi  parlement  de  Guienne  , 
mais  plus  ordinairement  parlement  dé  Bor- 
deaux. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
tems  auquel  ce  parlement  fut  inftitué. 

Fontanon  en  attribue  l'inftitution  aux 
rois  Philippe- le- Bel  en  1306 ,  &  à  Charles 
VII  en  1444. 

Le  Caron  ,  Frérot  ,  Duhaiilan  ,  Gué- 
riois ,  Joly  &  Nicolas  Gilles  ,  en  rappor- 
tent l'inftitution  au  même  roi  Charles  VII  ; 
mais  ils  ne  la  font  remont&f  qu'en  145 1. 

Ducange  fuppofe  qu'il  fut  érigé  au  mois 
de  mai  1460. 

D'autres  ,  tels  que  Chopin  ,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  &  la  Rocheflavin  ,  tien- 
nent   que  ce   parlement  ne   fut  inftitué 


PAR 

que  par  Louis  XI ,  en  l'année  14627 

D'autres  enfin  ,  tels  que  le  préfidenf 
Boyer  ,  prétendent  que  ce  fut  Louis  XII. 
feulement  qui  en  fut  le  véritable  inftituteur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y  eue 
déjà  un  parlement  à  Bordeaux  en  1306  ,  ni 
même  que  le  parlement  de  Paris  y  tînt  des 
grands  jours  ;  il  n'en  eft  fait  aucune  men- 
tion dans  les  ordonnances  avant  le  tems  de 
Charles  VII  ,  &  je  ferois  prefque  tenté  de 
croire  que  cette  prétendue  époque  de  1305 
a  été  fabriquée  par  une  inverfïon  de  chif- 
fres ,  &  que  Ton  a  voulu  parler  de  la  jurif- 
diûion  fouveraine  établie  à  Bordeaux  par 
les  Anglois  en  1360. 

La  ville  de  Bordeaux  fut ,  comme  le 
refte  de  la  Guienne  ,  pendant  long-tems 
fous  la  domination  des  Anglois  :  le  duché 
de  Guienne  fut  laifTé  par  faint  Louis  à 
Henri  HT  ,  roi  d'Angleterre  ,  à  conùinon 
que  lui  &  Tes  fuccefTeurs  feroient  pour  ce 
duché  vafïàux  de  la  couronne  de  France  ; 
au  moyen  de  quoi  les  rois  d'Angleterre  , 
ducs  de  Guienne  ,  n'avoient  point  dans 
cette  province  le  droit  de  faire  rendre  !a 
juftice  en  dernier  reftbrt  ;  l'appel  des  féne- 
chaufTées  de  Guienne  refTortiffoit  alors  au 
parlement  de  Touloufe  ,  comme  il  paroît 
par  des  lettres  de  Philippe -le- Bel  de  Tan 
1306  ,  &  de  Charles  VII  en  1444. ,  con- 
cernant le  parlement  de  Touloufe  ,  qui 
font  mention  que  ce  parlement  étoit  éta- 
bli pour  le  Languedoc  &  pour  le  duché 
d'Aquitaine  ,  &  pour  tous  les  pays  qui  font 
au-delà  de  la  Dordogne. 

Mais  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  qui 
tenoit  prifonnier  le  roi  Jean  ,  le  contrai- 
gnit par  l'article  12  du  traité  de  Bretigni  , 
conclu  le  8  mai  1360  ,  de  renoncer  à  touc 
droit  de  fouveraineté  fur  la  Guienne  , 
dont  il  fut  dit  que  la  propriété  refteroit  à 
Edouard. 

Il  paroît  que  ce  prince  étant  ainfi  devenu 
maître  abfolu  de  toute  la  Guienne ,  &  fin- 
guliérement  de  Bordeaux  ,  établit  dans 
cette  ville  une  juftice  fouveraine ,  qui  y 
étoit  encore  fubfîftante  en  145 1  :  c'eft  ap- 
paremment ce  qui  a  fait  dire  à  Pabbé  des 
Thuilleries  ,  dans  fon  Introduction  au  dic- 
tionnaire de  la  France ,  que  le  parlement 
de  Bordeaux  tient  la  place  de  la  jurifdic- 
tion  du  juge  de  Gafcogne  ;  c'eft  ainfî  que 

Ton 
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Ton  appelloit  anciennement  le  fénéchal  de 
Guienne  ,  qui  jugeoit  en  dernier  reflbrc 
pendant  la  domination  des  Anglois. 

C'eft  ce  que  dénotent  aufii  les  lettres  - 
patentes  de  Charles  VII ,  du  20  juin  de 
ladite  année  ,  confirmatives  du  traité  qui 
fut  fait  alors  entre  le  roi  d'une  part ,  &  les 
états  de  Guienne  d'autre. 

Le  préambule  de  ces  lettres  annonce  que 
le  comte  de  Danois  ayant  repris  fur  les 
Anglois  plufieurs  villes  &  places  de  Guien- 
ne ,  il  avoit  été  fait  plufieurs  fommations 
aux  gens  des  trois  érats  du  pays  de  Guienne 
&  du  Bordelois ,  &  aux  habitans  de  Bor- 
deaux ,  de  fe  remettre  fous  l'obéifîànce  du 
roi ,  &  de  remettre  entre  fes  mains  la  ville 
de  Bordeaux  &  toutes  les  autres  villes  que 
les  Anglois  tenoient  dans  ces  pays. 

Qu'il  fut  fait  à  ce  fujet  un  traité  entre 
les  commiiTaires  nommés  pour  le  roi,  par 
le  comte  de  Dunois  &  les  gens  des  trois 
états  des  ville  &  cité  de  Bordeaux  &  pays 
Bordelois ,  en  leurs  noms ,  &  pour  les  au- 
tres pays  de  la  Guienne  qui  étoient  en  l'o- 
béiiTance  des  Anglois. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité ,  il 
étoit  dit  que  le  roi  fera  content  qu'en  la- 
dite cite  de  Bordeaux  il  y  ait  juftice  fou- 
icraine  ,  pour  connaître  ,  difcuter  &  ter- 
miner dejinitivement  de  toutes  les  eau  fes 
d'appel  qui  fe  feront  en  ce  pays  ,  fans  que 
ces  appels  ,  par  ftmple  querelle  ou  autre- 
ment y  foient  traduits  hors  de  ladite  cite'. 
Cet  article  eft  celui  que  Joly  &  plufieurs 
autres  auteurs  regardent  comme  l'inftitu- 
tion  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  commiiTaires  du  roi  promirent  de 
tenir  cet  article  &  autres  qui  y  font  joints  ; 
&  le  roi  aimant  mieux  réduire  le  pays  de 
Guienne  fous  fon  obéiffance  par  traité  amia- 
ble ,  que  d'y  procéder  par  la  voie  des  ar- 
mes ,  ratifia  ce  traité  par  les  lettres  du  20 
juin  1451. 

Le  mandement  qu'il  donne  à*  la  fin  de 
ca  lettres  pour  leur  exécution  ,  eft  adrelTé 
a  nos  amés  &  féaux  confeillers  ,  les  gens 
tenans  &  qui  tiendront  notre  parlement 
&  cour  fouveraine  ,  aux  fénéchaux  de 
Guienne  ,  &c.  ce  qui  fuppofe  qu'il  y  avoit 
déjà  un  parlement  établi  à  Bordeaux  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  été  établi  que  par  les  An- 
glois ,  puifque  les  habitans  de  Bordeaux 
Tome  XXIV. 
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mettoient  dans  leurs  articles  que  le  roi  ap- 
prouveroit  qu'il  y  eût  une  juftice  fouve- 
raine dans  cette  ville. 

Cependant  l'on  ne  voit  point  que  ces 
lettres  aient  été  publiées  &enregiitrée.i  dans 
ce  parlement  ;  on  trouve  feulement  qu'el- 
les le  furent  en  la  fénéchauflee  de  Guienne  , 
à  la  requête  du  procureur  &  fyndic  de  la 
cité  de  Bordeaux  ,  le  12  février  145*  1  ;  & 
dans  cette  publication  il  n'eft  point  parlé 
du  parlement. 

Le  traité  de  14.51  n'eut  point  d'exécu- 
tion ,  attendu  la  rébellion  que  firent  les 
Bordelois  l'année  fuivante  1452  ,  au  moyen 
de  quoi  le  parlement  que  l'on  avoit  accor- 
dé à  la  ville  de  Bordeaux  n'eut  pas  lieu 
alors ,  ou  ,  s'il  y  fut  établi  de  l'autorité  de 
Charles  VII ,  en  tout  cas  ce  parlement  ne 
fubfifta  pas  long-tems  ,  &  fut  fupprimé 
prefqu'aulTï-tôt  qu'il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  connoif- 
fance  des  appellations  interjettées  des  féné- 
chaufTées  du  pays  de  Guienne  ;  il  y  tint 
même  de  tems  en  tems  fes  grands  jours 
depuis  le  2  feptembre  1456  jufqu'au  mois 
de  feptembre  14^9 ,  ainfi  qu'on  le  voit  au 
dépôt  du  greffe  en  chef  civil  du  parlement 
de  Paris ,  dans  lequel  il  fe  trouve  deux  re- 
giftres  contenant  ces  grands  jours. 

Ducange  ,  en  fon  Gloffaire ,  au  motpar^ 
lamentum  Burdigalenfe  ,  après  avoir  di 
que  ce  parlement  fut  d'abord  inftitué  par 
Charles  VII  en  1451  ,  ajoute  qu'enfuiteil 
fut  érigé  ,  erecium  fuit ,  au  mois  de  mai 
1460.  LaRocheflavin  dit  la  même  chofe , 
&  l'un  &  l'autre  remarquent  qu'on  lui  af- 
figna  alors  pour  le  lieu  de  fes  féances  le 
château  de  Lomberieres  ,  ainfi  appelle  à 
caufe  de  l'ombrage  des  arbres  qui  î'envi- 
ronnoient ,  &  qui  étoit  la  demeure  des  an- 
ciens ducs  d'Aquitaine  ;  mais  Ducange  fup- 
pofe que  les  Bordelois  s'étane  révoltés  ,  & 
la  ville  ayant  été  reprife  ,  tout  ce  pays  de- 
meura compris  dans  le  refïbrt  du  parle- 
ment de  Paris  ,  jufqu'à  ce  que  Louis  XI  , 
à  la  prière  des  trois  états  de  Guienne  ,  ré- 
tablit le  parlement  de  Bordeaux ,  fuivant 
les  lettres  du  10  juin  1462. 

Il  paroit  que  cet  auteur  a  entendu  parler 
de  la  rébellion  qui  arriva  en  14Ç2. 

La  Rochefîavin  dit  que ,  Charles  VII 
étant  mort ,  Louis  XI ,  à  hnflante  pour- 
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fuite  des  états  de  Guienne ,  confirma  l'inf- 
titution  de  ce  pdrletnent  par  des  lettres 
données  à  Chinon  le  12  juin  1462. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  le  parle- 
ment de  Bordeaux  fut  alors  établi  par 
Louis  XI ,  fuivant  les  lettres  rapportées  par 
Chopin  en  fon  Traite"  du  domaine ,  1.  II  , 
tit.  15  ,  n°.  7.  Par  ces  lettres  qui  font  en 
latin ,  &  qui  ont  été  extraites  des  regiftres 
de  ce  parlement ,  le  roi  Pinftitue ,  établit 
&  ordonne  ;  il  le  qualifie  curia  n$ftra  par- 
lamenti  in  civitate  Burdigalenfi  ;  il  fpé- 
cifie  que  ce  n'eft  pas  feulement  pour  cette 
ville ,  mais  aufli  pour  les  pays  &  fénéchauf- 
fées  de  Gafcogne  ,  d'Aquitaine  ,  des  Lan- 
nés  ,  d'Agénois ,  Bazadois ,  Périgord ,  Li- 
mofin  ;  il  met  cette  claufe ,  pour  tant  qu'il 
nous  plaira  ,  quamd'iu  noftrœ  placuerit  vo- 
luntati  ;  il  ordonne  que  les  fénéchauffées  , 
bailliages  &  autres  jurifdi&ions  de  ces  pays 
auront  leur  reflbrt  &  dernier  recours  ,  ul- 
timum  refugium  ,  en  ce  parlement. 

Il  efl  dit  que  ce  parlement  commencera 
fa  première  féance  le  lendemain  de  Saint- 
Martin  lors  prochain  ;  qu'il  fera  tenu  par 
un  préfident  laïc  ,  &  par  un  certain  nom- 
bre de  confeillers ,  tant  clercs  que  laïcs  , 
deux  greffiers ,  &  quatre  huiffiers ,  oftiarios. 

Il  donne  à  ce  parlement  le  même  pou- 
voir &  la  même  autorité  qu'avoit  celui  de 
Paris  dans  ces  pays. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite 
par  Jean  Tudert,  premier  préfident,  le 
lendemain  de  Saint- Martin  de  la  même 
année.  Entre  les  confeillers  qui  furent  alors 
reçus ,  on  remarque  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  lequel  fut  reçu  en  vertu  de  lettres 
comme  les  autres}  &  après  fon  décès  l'é- 
vêque  d'Acqs  eut  de  femblables  lettres  le 
3  novembre  1467.  Cependant  depuis  long- 
tems  les  archevêques  de  Bordeaux  font  con- 
feillers d'honneur  nés  au  parlement  ,  avec 
féance  &  voix  déiibérative.  Ce  droit  leur 
fut  accordé  par  un  édit  du  20  février  1553. 
On  trouve  auffi  au  nombre  des  premiers 
confeillers  Blaife  de  Grêlé  ,  que  l'on  croit 
être  de  l'ancienne  famille  des  Grelys ,  pré- 
décefTeurs  des  comtes  de  Candale ,  d'où  ces 
comtes  prétendoient  tirer  la  qualité  de  con- 
feillers nés  dans  ce  parlement  ;  mais  cela 
n'a  plus  lieu  depuislong-  tems. 
Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  à 
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Bordeaux  en  1462  ;  mais  comme  le  29  avril 
1469  ,  Louis  XI  fut  obligé  de  céder  la 
Guienne  à  Charles ,  duc  de  Berry  ,  fon 
frère ,  â  titre  d'apanage  ,  &  que  les  parle- 
mens  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  féances 
dans  les  terres  pofTédées  à  titre  d'apanage  , 
Louis  XI,  au  mois  de  novembre  fuiyant , 
transfera  le  parlement  de  Bordeaux  à  Poi- 
tiers ,  où  ce  parlement  tint  fes  féances  juf- 
qu'à  la  réunion  de  l'apanage.  Après  la  mort 
de  Charles,  arrivée  le  12  mai  1472,  \e par- 
lement qui  étoit  à  Poitiers ,  fut  alors  de 
nouveau  établi  à  Bordeaux. 

Depuis  ce  tems  ,  il  a  aufli  quelquefois 
tenu  fes  féances  en  plufieurs  autres  lieux 
fuccefîivement. 

Le  8  mars  1464,  il  tenoit  fes  féances  à 
Saint- Jean-d'Angely  ,  fuivant  un  enregif- 
trement  de  ce  jour ,  où  il  eft  dit  qu'il  y 
fut  tenu  certis  in  caufis. 

En  1473  ,  la  peiie  fut  fi  violente  à  Bor- 
deaux ,  que  le  parlement  fe  tint  à  Libourne 
pendant  les  mois  de  décembre  ,  janvier  & 
février. 

En  1497  ,  la  pefte  l'obligea  pareillement 
de  tenir  fes  féances  pendant  quelques  mois 
à  Bergerac. 

La  chronique  Bordeloife  fait  mention 
qu'en  1501  il  fe  tint  à  Saint-Emylion  ; 
elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce  déplacement. 

Dans  le  cours  de  l'année  1 Ç 1 5  ,  &  pen- 
dant une  partie  de  Tannée  fuivante  ,  il  fut 
de  nouveau  transféré  à  Libourne ,  à  caufe 
de  la  pefte. 

Le  fupplément  de  la  chronique  Borde- 
loife fait  mention  qu'il  y  étoit  pareillement 
en  1528. 

Il  fe  tint  encore  à  Libourne  pour  la 
même  caufe  ,  depuis  le  premier  août  1 546 
jufqu'àu  18  janvier  1547. 

En  1549  >  i'  fut  interdit  de  fes  fondions 
à*  Poccafion  d'une  émotion  populaire  qui 
étoit  arrivée  à  Bordeaux  pour  la  gabelle 
du  fel  ;  &  en  la  place  des  officiers  de  ce 
parlement,  le  roi  envoya  le  22  mai  des 
confeillers  du  parlement  de  Paris  ,  &  de 
ceux  de  Touloufe  &  de  Rouen  ,  pour  te- 
nir le  parlement  â  Bordeaux  ,  qu'il  com- 
pofa  de  deux  chambres ,  l'une  pour  le  ci- 
vil ,  l'autre  pour  le  criminel.  Mais  le  22* 
mai  de  la  même  année,  le  roi  inclinant 
aux  remontrances  de  la  ville  ,  récablic  le 
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parlement  de  Bordeaux  dons  Tes  fondions, 
&  les  commifïaires  des  autres  parlemens 
furent  rappelles. 

En  i)5f  ,  le  parlement  de  Bordeaux, 
pour  éviter  le  danger  de  la  pefte,  fe  tint 
pour  la  quatrième  fois  à  Libourne,  depuis 
le  16  feprembre  jufqu'au  7  Janvier  1^6. 

Au  mois  de  Juin  1578,  fuivant  l'édit  de 
pacification  ,  la  .hambre  tripartie  ,  com- 
pose d'ur.  préfident  &  de  douze  confeil- 
ïers  au  parlement  le  Bordeaux ,  fut  établie 
â  Agen  ;  &  en  1581,  fuivant  le  dernier 
éâk  de  pacification  ,  une  chambre  du  par- 
lement de  Paris  tint  pendant  quelques  mois 
fa  f'ance  aux  Jacobins  de  Bordeaux. 

La  pefté  étant  furvenue  à  Bordeaux  en 
1653,  le  parlent  nt  fut  transféré  à  Agen, 
&  enfuit e  à  la  Réole,  où  il  demeura  juf- 
qu'au mots  de  mai  16^4  ,  qu'il  fut  rétabli 
à  Bordeaux  par  une  déclaration  exprefTe  du 
roi  :  l'ouverture  du  parlement  fe  fît  le  pre- 
mier décembre  de  la  même  année. 

Les  émotions  populaires  qu'il  y  eut  à 
Bordeaux  depuis  le  16  mars  1675 ,  à  l'oc- 
cafion  de  l'établiiTement  du  papier  timbré 
&  de  quelques  nouvelles  impositions ,  don- 
nèrent lieu  de  transférer  le  parlement  à 
Condem  :  la  déclaration  fut  publiée  le  2.1 
novembre  de  la  même  année. 

Il  fut  depuis  transféré  à  Marmande  ;  il 
y  étoit  le  18  juillet  1676 ,  &  encore  le  3 
août  1677,  comme  il  paroît  par  deux  dé- 
putations  que  les  jurats  firent  alors  vers  ce 
parlement  féant  à  Marmande. 

Il  fut  enfuite  transféré  à  la  Réole;  il  y 
étoit  au  mois  de  mai  16*78  :  on  en  trouve 
la  preuve  dans  un  recueil  d'anciens  édits , 
où  celui  portant  défenfe  de  faifir  les  bef- 
tiaux,  du  mois  de  janvier  1678  ,  fut  en- 
feg'ftré  à  la  Réole  le  29  mai  de  ladite 
arré„\ 

Le  parlement  refta  à  la  R^ole  jufqu'en 
1690  ,  qu'il  fut  rétabli  à  Bordeaux  ,  fur  la 
demande  qu'en  a  voient  faite  les  jurats, 
moyennant  un  don  de  400000  liv.  Il  re- 
prit fa  féance  à  Bordeaux  le  13  novembre, 
&  depuis  ce  tems  il  a  toujours  été  féden- 
taire  en  cette  ville. 

Le  démembrement  qui  avoit  été  fait 
d'une  partie  du  parlement  de  Paris  &  de 
celui  de  Touloufe  ,  fut  confirmé  par  des 
lettres  du  8  mai  1464. 
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Depuis,  la  ville  &  gouvernement  de  ia 
Rochelle  &  pays  d' Aums ,  firent  rendus  au 
parlement  de Paiis ;  &  en  récompenfe ,  par 
une  déclaration  du  mois  de  mai  1474  >  'e 
roi  donna  au  parlement  de  Bordeaux  toute 
la  fénéchauffée  de  Querci.  Le  pays  d'Ar- 
magnac qui  avoit  écé  d'abc:  d  compris  dans 
le  refïbrt  du  parlement  de  Bordeaux  ,  fut 
enfuite  attribué  à  celui  de  Touloufe  ,  puis 
rendu  à  celui  de  Bordeaux  par  d'autres  let- 
tres du  25  avril  1474. 

L'étendue  de  fon  refïbrt  a  encore  été 
confirmée  par  diverfes  autres  lettres  pofté- 
rieures. 

François  I  ordonna  en  1 ? 19  ,  que  le  par- 
lement  de  Bordeaux  tiendroit  fes  grands 
jours  comme  ceux  de  Paris  ,  de  Touloufe 
&  de  Rouen. 

En  conféquence ,  le  6  feptembre  1533  » 
il  fut  arrêté  qu'un  préfident  &  tel  nombre 
de  confeillers  qui  feroit  avifé ,  iroient  te- 
nir les  grands  jours  à  Périgueux  ,  depuis  le 
premier  octobre .jufqu'à  la  fin  du  mois. 

Le  2  août  1540,  on  publia  les  lettres 
pour  en  tenir  à  Agen  ,  depuis  le  premier 
feptembie  jufqu'au  15  octobre. 

Il  paroît  que  le  8  Juin  15471!  y  eut  un 
arrêté  pour  écrire  â  M.  le  chancelier ,  pour 
obtenir  les  provifions  néceffaires  à  l'effet 
de  tenir  les  grands  jours  pour  extirper  du 
pays  les  voleurs  &  les  hérétiques  ;  on  ne 
voit  pas  fi  cela  eut  quelques  fuites. 

En  1^67,  il  tint  fes  grands  jours  à  Pé- 
rigueux pendant  les  mois  de  feptembre  & 
octobre. 

HenriII,parunéditde  1553  .  régla  que 
ce  parlement  précéderoit  celui  de  Dijon. 

Charles  IX  y  tint  le  12  avril  1565  fon 
lit  de  jufrice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement 
a  été  augmenté  par  divers  édits  :  il  eft  pré- 
fentement  compofé  de  cinq  chambres;  fa- 
roir ,  la  gi and'chambre ,  la  tourne!! e ,  deux 
chambres  des  enquêtes  ,  &  une  chambre 
des  requêtes. 

La  grand'chambre  eft  compofee  du  pre- 
mier préfident  &  de  cinq  autres  préfidens 
à  mortier ,  des  confeillers  d'honneur ,  dont 
deux  font  confeillers  nés ,  favoir ,  l'ar.he- 
vêque  de  Bordeaux  &  le  gouverneur  de  la 
province  de  Guienne,  lefquels  fiegent  â  la 
droite  des  préfidens  au-deffus  des  confeil- 
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lers ,  deux  chevaliers  d'honneur ,   &  de 
vingt-deux  confeillers. 

La  tournelle  fut  établie  en  i  $  19.  Elle  eft 
compofée  de  quatre  préfidens  à  mortier , 
&  de  feize  confeillers  qui  font  députés  pour 
ce  fervice  pendant  toute  une  année  ,  tant 
de  la  grand'chambre  que  des  enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée  de  deux  préfidens  des  enquêtes  &  de 
vingt  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  eft  compofée 
de  deux  préfidens  &  de  fept  confeillers. 

Il  y  a  deux  avocats  généraux,  l'un  pour 
le  civil ,  L'autre  pour  le  criminel ,  à  la  tour- 
nelle ,  &  un  procureur  général  qui  a  trois 
fubftituts. 

Il  y  a  deux  greffiers  en  chef  &  trois  fe- 
cretaires  de  la  cour ,  un  greffier  en  chef  des 
requêtes  du  palais,  un  greffier  des  préfen- 
tations ,  un  pour  les  affirmations ,  &  un 
greffier- commis ,  un  autre  greffier  pour  la 
grand'chambre ,  deux  greffiers  des  audien- 
ces, un  pour  la  tournelle,  &  un  pour  cha- 
que chambre  des  enquêtes. 

La  chancellerie  établie  prés  ce  parle- 
ment ,  eft  compofée  d'un  garde  des  fceaux , 
quatre  fecretaires  du  roi  audienciers,  qua- 
tre fecreraires  du  roi  contrôleurs  ,  douze 
autres  fecretaires  du  roi  non  fujets  à  l'a- 
bonnement &  qui  ont  des  gages  ,  un  fcel- 
îeur,  onze  confeiHers  référendaires ,  deux 
receveurs  de  l'émolument  dufceau,  deux 
payeurs  âes  gages. 

Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nom- 
bre de  feize,  fans  compter  le  premier  huif- 
fier ,  lequel,  jouit  de  la  noble  fie. 

Il  y  a  environ  cent  foiyante  avocats  & 
foixante  &  quinze  procureurs.   {A) 
Parlement  des  bourgeois  dePa- 
RIS,  parlamentum  ,  feu  pArlatonum  ,  vel 

Îiarlouerïunt)  comme  on  difoit  dans  la  baffe 
atinité  :  c'étoit  le  parloir  aux  bourgeois , 
c'eft-  à-dire ,  le  lieu  où  les  bourgeois  de 
Paris  s'aiTembloient  pour  parler  de  leurs 
affaires  communes.  Il  eft  ainfi  nommé  dans 
des  lettres  du  roi  Jean ,  du  mois  de  novem- 
bre 1550.  Fuyez,  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race ,  tome  IV ,  p.  10.  (A) 
PaRLEMENTDEBoURGOGNE, SÉANT 
A  DIJON,  eft  le  cinquième  parlement  du 
royaume.  Le  royaume  de  Bourgogne  avoir 
fon  p*rl&ment\  il  en  eft  fait  mention  dès 
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le  tems  de  Clotaire  II.  Lett.  hï(l.  fur  Us 
parlement,  page  109.  Cet  ancien  parle- 
ment finir  avec  le  royaume  de  Bourgogne  , 
c'eft-à-dire,  vers  le  milieu  du  onzième 
fîecle. 

Philippe-le-Hardi ,  l'un  des  fils  du  roi 
Jean ,  &  premier  duc  de  Bourgogne  de  la 
féconde  race ,  avoir  drefte  les  premiers 
projets  d'un  parlement  à  Bellay ,  &  depuis 
à  Dijon. 

Ses  fuccefTeurs ,  ducs  de  Bourgogne, 
formèrent  deux  confeils  qu'ils  appetloient 
grands  jours ,  l'un  à  Beaune  &  l'autre  à 
Saint-Laurent. 

Le  parlement  qui  fubfifte  aujourd'hui  à 
Dijon  ,  a  pris  la  place  de  ces  jours  géné- 
raux ou  grands  jouis  de  Beaune  &  de  Saint» 
Laurent.  Les  premiers  furent  iuftitués  vers 
l'an  1354  par  Philippe  duc  de  Bourgogne , 
en  la  ville  de  Beaune  ,  oùplufieurs  ducs  de 
Bourgogne  tinrent  leur  cour. 

Ces  jours  généraux  de  Beaune  étoient 
quelquefois  nommés  parlement  y  mais  l'ap- 
pel de  ces  grands  jours  reflbrtifïbit  au 
parlement  de   Paris. 

ChafTar.ee  qui  fut  préfident  au  parle- 
ment de  Dijon ,  dit  en  fon  Proemium  de 
la  coutume  de  Bourgogne,  quil  ne  fait 
pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Philippe 
avoit  érigé  ce  parlement ,  ayant  vu  ,  dit- 
il  ,  plufieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris 
donnés  dans  ce  même  tems  pour  la  Bour- 
gogne ;  il  ajoute  que  le  duc  Phi'ippe  éroit 
lui-même  fournis  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  de  pair  de  France ,  &  qu'il  a 
vu  d'anciennes  lettres  qui  prouvoient  que 
la  chancellerie  de  Bourgogne  avoit  été* 
donnée  au  duc  par  le  roi,  &  que  les  let- 
tres fcellées  du  fceau  du  duc  n'avoient 
point  d'exécution  pareille  qu'en  vertu  de 
la  conceflion  de  cette  chancellerie  ;  mais 
il  eft  aifé  de  réfoudre  la  difficulté.  Chaf- 
fanée ,  en  obfervant  que  ce  parlement  de 
Beaune  n'étoit  pas  fouverain  fous  les  ducs 
de  Bourgogne,  mais  que  c'éroient  feulement; 
de  grands  jours  fous  le  nom  de  parlement ,. 
comme  en  tenoient  tous  "fes  pairs  de 
France  ,  dont  l'appel  reflbrtifïbit  au  par— 
lement  de  Paris.. 

La  Bourgogne  étant  retournée  à  la  cou- 
ronne en  1361  par  le  décès  de  Philippe  de 
Rouvre ,  le  roi  Jean  donna  au  parlement 
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permifHon  de  juger  fouverainement.  Ar- 
naud de  Corbie  ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris  ,  y  préfida  en  1379. 
Eloge  du  parlement  par  de  la  Beaune. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau 
donnée  en  apanage  par  le  roi  Jean  au  plus 
jeune  de  fes  fils  ,  appelle  Philippe-le- 
Hardi ,  ce  prince  &  fes  fucceffeurs ,  à  l'i- 
mitation des  anciens  ducs  de  Bourgogne  , 
tinrent  leurs  jours  généraux  à  Beaune ,  & 
depuis  ce  tems  l'appel  de  ces  jours  géné- 
raux reiTortit  au.  parlement  de  Paris , 
comme  il  faifoit  avant  la  réunion  de  la 
Bourgogne  à  la  couronne. 

Il  y  avoit  aufli  des  grands  jours  à  Saint- 
Laurent-  lez-Châlons  ,  que  l'on  qualifioit 
de  parlement ,  &  qui  étoient  pour  le  comté 
d'Auxerre  &  la  BrefTe-Châlonnoife  ;  ils 
avoient  pareillement  été  inftitués  par  les 
anciens  ducs  de  Bourgogne ,  &  eurent  le 
même  fort  que  ceux  de  Beaune  ,  de  forte 
que  l'appel  de  ces  grands  jours  refîortifïbit 
auïïi  au  parlement  de  Paris. 

Le  dernier  duc  de  Bourgogne ,  Charîes- 
le- Téméraire,  ayant  été  tué  devant  Nancy 
le  5  janvier  1477  ,  nouveau  ftyle ,  le  du- 
ché de  Bourgogne  fut  alors  réuni  à  la  cou- 
renne  ,  &  n'en  a  plus  été  féparé  depuis 
Louis  XI.  Les  principaux  des  trois  états 
de  cette  province  fe  retirèrent  par- devers 
le  roi ,  &  le  fupplierent,  pour  le  bien  de 
la  juftice  ,  d'établir  dans  fon  duché  de 
Bourgogne  &  comté  de  Chacollois,baronie 
de  Noyers,  &  terres  enclavées  audit  duché, 
fine  cour  fouveraine  qui  fût  appellée  cour 
de  parlement  ,  tondJe  &  garnie  de  pré- 
fidens  &  douze  confeilîers  &  autres  offi- 
ciers en  tel  nombre  de  confeilîers  qu'il  y 
avoit  au  parlement  de  Beaune  ,  que  l'on 
fouloit  nommer  les  grands  jours  du  duché 
de  Bourgogne ,  &  qu'elle  tut  de  telle  préé- 
minence &  aurorité  touchant  le  fait  de  ju- 
dicacure  &  jurifdicHon  fouveraine  comme 
le  parlement  de  Paris  ,  auquel  ,  eft-il  dit  , 
lefdits  grands  jours  fouloient  reflbrtir  ;  ils 
demandèrent  aufli  au  roi  qu'il  lui  plût  en- 
tretenir les  parlemens  de  Dole  &  Saint- 
Laurent  pour  les  comtés  de  Bourgogne  , 
d'Auxonne,  &  autres  terres  d'outre  .Saune, 
efquelles  ,  difoient-ils  ,  d'ancienneté  il  y 
avoit  toujours  eu  cour  fouveraine  pour 
l'exercer ,  comme  on  avoit  toujours  lait 
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parle  pafTé.  Le  roi  ,  par  un  édit  du  18 
mars  1476  ,  vieux  ftyle  ,  ou  mai  1477 , 
nouveau  ftyle  ,  créa  &  établit  efdits  duché 
&  pays  deiîus  dits  adjacens  ,  une  cour  & 
jurifdidion  fouveraine  .  pour  être  tenue 
dorénavant  fous  le  titre  de  parlement  $c 
cour  fouveraine  ,  ayant  tout  droit  de  ref- 
fort  &  de  fouveraineté  au  lieu  des  grands 
jours  ;  il  ordonna  aufli  que  les  parlemens 
de  Dole  &  de  Saint- Laurent  feroient  en- 
tretenus fouveratns  ,  comme  ils  l'étoient 
de  toute  ancienneté  ;  &  pour  tenir  chacun 
defdirs  parlemens  ,  il  ordonna  qu'il  y  au- 
roit  avec  le  preiîdent  deux  chevaliers  , 
douze  confeilîers  en  la  manière  accoutu- 
mée ,  deux  avocats  ,  un  procureur  fîfcal , 
un  greffier  ,  cinq  huifïïers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d'abord  fes 
féancesà  Beaune;  mais  quelque  tems  après, 
cette  ville  s'étant  révoltée ,  le  parlement 
fut  transféré  à  Dijon  par  édit  du  10  août 
1480  :  fa  féance  dans  cette  ville  fut  con- 
firmée par  un  édit  du  mois  de  février 
fuivant. 

On  voit  par  cet  édit  >  qu'il  y  avoit  déjà 
deux  préfidens  au  parlement  du  duché  de 
Bourgogne ,  deux  chevaliers  &  douze  con- 
feilîers clercs  &  laïcs  ;  il  ordonna  que  ce 
parlement  fe  tiendroit  ,  comme  il  faifoit 
déjà  ordinairement ,  en  la  ville  de  Dijon  , 
qu'il  commenceroit  le  lendemain  de  la  S. 
Martin  d'hiver,  comme  il  avoit  commencé 
dernièrement  :  il  transféra  celui  du  comté 
de  Bourgogne ,  de  Dole  à  Salins  3  &  or- 
donna que  fi  par  faute  de  caufes  le  par- 
lement du  comté  de  Bourgogne  finifToit 
plus  tôt ,  les  confeilîers  qui  le  tiendroienc 
retourneroient  à  Dijon  pour  y  vaquer  aux 
caufes  &  affaires  du  parlement  du  duché 
de  Bourgogne  ,  jufqu'à  la  mi  -  août  que 
commencero'enr  leurs  vacations,  comme 
celles  des  autres  parlemens.  Il  permit  aufîî 
aux  parties  de  comparoître  au  parlement 
de  Bourgogne  par  procureur  ,  au  lieu  que, 
félon  les  ordonnances  du  parlement  précé- 
dent ,    il  falloir  comparoître  en  perfonne. 

Ce  même  édit  de  l'an  1480  contient  un 
ample  règlement  pour  l'administration  de 
la  juitice  au  parlement  de  Dijon  ;•  c« 
parlement  fut  caffé  par  Charles  Vif/  par 
édit  du  mois  d'avril  1485  ,  &  réuni  au  par- 
lement de  Paris.   Voyez,  Chopin  ,  de  Bwu 
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lib.  II  y  rit.  2Ç  ,  n.  7  ;  mais  il  fut  rétabli 
l'année  fuivante  ,  &  enfuite  augmenté  par 
Louis  XII  &  fixé  à  Dijon  par  une  décla- 
ration du  29  août  2494. 

Les  fondions  des  officiers  de  ce  parle- 
ment fuient  fufpendues  par  une  déclara- 
tion du  14  mars  1637  ;  que:ques-uns  fu- 
rent rétablis  le  premier  mai  fuivant ,  & 
le  furplus  par  un  édit  du  mois  de  juillet  de 
la  même  année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  tems 
fans  fondions,  au  moyen  d'une  déclaration 
du  28  décembre  1658  ,  qui  attribue  au 
grand- confeil  tous  les  procès  du  refTort  de 
ce  parlement.  Cette  déclaration  fut  regif- 
trée  au  grand-confeil  le  3  février  1659; 
mais  par  une  déclaration  du  7  juin  fui- 
vant, le  parlement  de  Dijon  fut  rétabli 
dans  fes  fondions. 

Le  nombte  àes  officiers  de  ce  parlement 
a  été  augmenté  &  diminué  par  divers  édics 
&  déclarations  dont  le  décail  feroit  trop 
long  ;  il  fuffit  d'obferver  que  cette  cour 
eft  préfentement  compofée  de  dix  préfi- 
dens  à  mortier  ,  y  compris  le  premier  pré- 
fident ,  trois  confeillers  d'honneur  nés  , 
qui  font  les  évêques  d&  Dijon -rd'Autun  , 
de  Bellay  ,  deux  chevaliers  d'honneur  , 
foixante-huit  confeillers ,  dont  fîx  clercs 
&  foixante  -  deux  laïcs ,  non  compris  le 
chancelier  garde  des  fceaux  de  la  chancel- 
lerie ,  deux  greffiers  en  chef ,  &  plufleurs 
c  rnmis-  greffiers ,  onze  huiffiers  du  parle- 
ment ,  y  compris  le  premier  huiffier ,  & 
quatre  huiffiers  aux  requêtes. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats 
généraux  &  un  procureur  général  ,  huit 
fubftituts. 

Il  y  a  environ  cent  avocats  au  parle- 
ment &  foixante  &  dix  procureurs. 

Le  parlement  eft  difhibué  en  quatre 
chambres  ;  favoir ,  la  grand'chambre  ,  Ja 
tourneîle  criminelle  ,  la  chambre  des  en- 
quêtes r&  celle  des  requêtes  du  palais. 

La  grand'chambre  eft  compofét  du  pre- 
mier préfident  ,  de  trois  préfidens  à  mor- 
tier ,  des  confeillers  &  chevaliers  d'hon- 
neur ,  &  de  dix-neuf  autres  confeillers. 

La  tourneîle  fut  établie  par  édit  du  mois 
de  juin  IÇ23,  qui  fut  révoqué  par  décla- 
ration du  13  août  1Ç2.7  ;  mais  elle  fut 
rétablie  par  édit  du  mois  de  décembre 
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1^37.  Elle  eft  compofie  de  quatre  pré- 
fidens &  de  dix-neuf  confeillers. 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée 
de  deux  préfidens  &  de  vingt- un  con- 
feillers. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  fut 
établie  par  édit  du  mois  de  décembre 
1 Ç  4-3  ,  reg'flrée  au  même  parlement  le  14 
février  fuivant;  elle  fut  fupprimée  par  édit 
du  mois  de  feptembre  1546  ,  &  rétablie 
par  un  autre  édit  donné  à  Avignon  au 
mois  de  janvier  1576  'Y  elle-  eft  préfente- 
ment compofée  de  deux  préfidens  &  de 
dix  confeillers. 

Les  fîeges  royaux  qui  reflbrtifTent  à  ce 
parlement,  font  le  bailliage  &  chancellerie 
de  Beaune,  lesfieges  de  Nuys ,  d'Auxonne 
&  de  Saint-Jean- de- Lone ,  le  bailliage  & 
chancellerie  d'Autun  ,  lesfieges  de  Mon- 
cenis ,  de  Semur-en  Brionois,  le  bailliage 
&  chanclîerie  de  Châlonb  fur  Saône,  & 
le  bailliage  &  chancellerie  d  rtuxois ,  & 
les  fîvges  d'Avalon  ,  d'  Arnay-1  &  Duc,  de 
Sauheu ,  le  bailliage  &  chancellerie  de 
Châti.'lon  ,  les  bai  11. -âges  de  Charo'les  ,  de 
B  Jurbon-Lancy,  de  Bourg- en-B.effe,  les 
fi.-ges  de  BeMev  &  de  Gex  ;  il  y  a  aufîï  plu- 
ficurs  juftices  feigneuriaies  qui  y  refîbrtif- 
fent  diredement. 

La  chancellerie  érablie  près  le  parle- 
ment eft  compofée  d'un  conseiller  garde 
des  fceaux  ,  de  v  rgt-deux  fecreraires  du 
roi ,  tant  audienciers ,  contrôleurs,  qu'au- 
tres ,  àawyi  fcelleurs ,  trois  référendaires  , 
un  chauffe- cire  ,  un  greffier  rrois  gardes- 
minutes  &  huit  huifliers.  (  A) 

Parlement  de  Bresse.  Il  y  eut  un 
parlement  ir  é  &  établi  pour  cette  pro- 
vince ,  avec  une  chambre  des  comptes  , 
aides  &  finances,  à  Bourg-en  Breftfe.  Pierre 
de  Mufy  en  étoit  premier  pr 'fidenr  ;  il  en 
prend  la  Qualité  dars  fon  contrat  de  ma- 
riage parte  devanr  Gabil'on  ,  notaire  au 
châtelet ,  le  16  févr  er  1661  ;  mais  il  fut 
réuni  quelque  tem<  après  au  parlement  de 
Me/z  ,  où  M.  de  Mufy  fut  fait  préfidenC 
à  moi  ti'/r  :  il  en  eft  oarlé  dans  l'avant- pro- 
pos du  'Trahe' des  trié' s  de  Bruneau.  (  A  ) 

Parlement  de  Bretagne,  <?«db 
Rennes,  t-ft  le  huitième  des  parlemens 
de  France  II  tire  fon  origine  des  grands 
jours  au  parlement  ,   que  les  comtes  de 
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Bretagne  &  enfuite  les  ducs  faifoient 
tenir  dans  cette  province.  On  les  appelloit 
à  Paris  grands  jours  ,  &  dans  la  province 
parlement  :  mais  c'étoit  abufivement ,  car 
les  pairs  n'avoient  chez  eux  que  des  grands 
jours ,  comme  en  Champagne  les  grands 
jours  de  Troyes. 

On  appelloit  des  juges  de  feigneurs ,  de- 
vant les  juges  du  comte  ou  duo  de  Bre- 
tagne ,  féans  à  Rennes  ou  à  Nantes  ,  lef- 
quels  connoifïbient  des  appellationsdetoute 
la  province  aux  plaids  généraux.  On  pou- 
voir enfuite  appeller  de  ces  jugemens  ,  ne 
fût-ce  que  des  interlocutoires ,  au  confeil 
du  duc  ,  &  de  ce  confeil  aux  grands  jours 
ou  parlement. 

Dargentré  ,  dans  fon  Hiftoire  de  Bre- 
tagne ,  liv.  V  ,  chap.  17  ,  dit  qu'avant  le 
comte  Alain  III  dit  Fergent ,  lequel  mou- 
rut le  13  odobre  n 20,  il  y  avoit  déjà 
en  ce  pays  un  parlement  ;  que  c'étoit  une 
aftemblée  d'hommes  de  fens  de  tous  états 
&  conditions  ,  qui  étoit  convoquée  par 
lettres  du  comte  ou  duc  chaque  année  , 
&  fouvent  plus  rarement  ;  que  du  tems 
de  S.  Louis  ,  il  y  avoit  appel  de  ce  par- 
lement à  celui  de  France  en  deux  cas ,  le 
premier  pour  faux  &  mauvais  jugement 
ou  fentence  inique  ,  le  fécond  par  faute 
ou  dénégation  de  droit.  Le  traité  fait  en  la 
ville  d'Angers  l'an  123 1  y  eft  exprès. 

Il  y  a  aufli  ici  des  lettres  de  Philippe- 
le-Bel  ,  du  mois  de  février  1296  ,  par  lef* 
quelles  ce  prince  accorde  au  duc  de  Bre- 
tagne &  à  fes  hoirs  ,  qu'ils  ne  pourront 
être  ajournés  tant  par-devant  lui  que  par- 
devant  fes  gens  (  c'étoit  fon  confeil  ) ,  par 
fimples  ajournemens ,  qu'en  cas  d'appel  de 
défaut  de  droit  ou  de  faux  jugemens  ,  ou 
autres  cas  dépendans  de  la  fouveraineté. 

Louis  Hutin  fit  au  mois  de  mars  1315  , 
une  ordonnance  à  la  requifition  du  duc 
de  Bretagne  ,  portant  entr'autres  chofes 
que  le  roi  enverroit  des  commiflaires 
pour  informer  comment  les  appellations 
interjettées  des  jugemens  rendus  au  duché 
de  Bretagne  dévoient  refîbrtir  au  parle- 
ment de  Paris  ;  la  jurifdicnon  du  duc  n'y 
eft  point  qualifiée  de  parlement ,  ni  même 
de  grands  jours.  Mais  dans  des  lettres  de 
Philippe  de  Valois,  du  mois  de  juin  1328  , 
la  jurifdiction  du  duc  eft  qualifiée  de  grands 
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jours  ,  magnos  dies  ;  &  il  eft  dit  qu'en 
Bretagne  ces  grands  jours  étoient  qualifiés 
de  parlement.  II  eft  dit  dans  l'expofé  de 
ces  lettres ,  que  le  duc  de  Bretagne  avoit 
repréfenté  que  par  coutume  ancienne  ,  les 
appellations  des  fénéchaux  de  Bretagne 
étoient  portées  au  duc  ou  à  fes  grands 
jours ,  lefquels  en  Bretagne  font  qualifiés 
de  parlement  ;  qu'ils  avoient  été  introduits 
d'ancienneté  pour  cela  ,  fuivant  qu'ils 
avoient  coutume  d'être  afîignés  ;  &  par 
ces  lettres  ,  le  roi  confirme  l'ordre  qui 
s'obfervoit  anciennement ,  &  ordonne  que 
l'appel  des  grands  jours  ou  parlement  de 
Bretagne  reflbrtira  au  parlement  de  Paris  , 
fans  que  Ton  puifte  y  porter  directement 
les  appellations  interjettées  des  fénéchaux 
de  Bretagne. 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  le 
roi  Jean,  au  mois  de  juillet  1352. 

Cette  chambre  des  grands  jours  ,  ou 
parlement  de  Bretagne ,  étoit  compofée 
d'un  préfldent  du  parlement  de  Paris ,  de 
quelques  confeillers  du  même  parlement  , 
qui  tenoient  en  même  tems  des  offices  de 
confeillers  au  parlement  de  Bretagne  ;  il  y 
avoit  aufli  quelques  maîtres  des  requêtes 
du  confeil  du  duc  de  Bretagne. 

Ces  grands  jours  dévoient  fe  tenir  tous 
les  ans,  en  vertu  de  lettres  que  le  roi 
donnoit  à  cet  effet  ;  mais  on  ne  les  con- 
voquoit  communément  que  tous  les  deux 
ans  ,  &  même  quelquefois  plus  rarement  ; 
c'eft  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon  par- 
lement en  1404  ou  1424,  ordonna  que 
toutes  appellations  qui  feroient  interjettées 
de  fimples  interlocutoires  qui  n'emporte- 
roient  pas  principal  de  caufe  ,  feroient  ter- 
minées comme  de  parlement ,  une  fois  l'an  \ 
devant  Ion  préfixent  &  fon  confeil ,  qui 
feroit  à  Vannes  ou  ailleurs  en  quelqu'autre- 
ville  de  Bretagne. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pié  jus- 
qu'au tems  de  Charles  VIII ,  lequel  ayant 
époufé  Anne  de  Bretagne  en  1491  ,  éta- 
blit un  nouveau  confeil  en  Bretagne  ,  au 
lieu  de  celui  des  ducs  ;  &  peu  de  tems 
après  ,  il  mit  fes  foins  à  régler  les  grands 
jours  ou  parlement  de  Bretagne  ,  auxquels 
refîbrtirent  les  appellations  de  tous  les  ju- 
ges inférieurs  du  pays.  Ces  grands  jeurs 
n'avoiçnt  pu  être  tenus  depuis  long  terni  ; 
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tant  à  l'occafion  des  procès  &  divîiîons 
qui  Soient  encore  dans  ce  pays ,  qu'à  caufe 
du  décès  de  piufieurs  barons ,  nobles  & 
autres  gens  dudît  pays.  Ce  prince  ordonna 
donc ,  pour  le  bien  &  utilité  de  ce  pays  , 
défaire  tenir  les  grands  jours  ou  parlement 
dorénavant  audit  pays  &  duché  de  Breta- 
gne ,  pour  le  premier  terme  ,  le  premier 
jeudi  de  carême  durant  jufqu'au  famedi  de 
Pâques  enfuivant ,  qu'on  difoit  l'an  1493  , 
&  de-là  en  avant  de  terme  en  terme ,  ainfi 
que  fa  majefté  l'ordonneroit  &  verroit  être 
nécefTaire  pour  le  bien  de  ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  ou  parlement, 
il  commit  meflire  Jean  de  Gonnay  pour 
premier  président ,  avec  un  fécond  préfi- 
dent ,  &  huit  confeillers  clercs  &  dix  laïcs , 
un  greffier  &  deux  huifTiers. 

Ii  régla  que  les  gages  &  vacations  fe- 
roient  payés  aux  préfîdens  ordinairement , 
&  aux  confeillers  clercs  &  laïcs  ,  pour  le 
tems  de  leur  vacation  feulement  ;  cafTant 
&  révocant  tous  dons ,  érections  &  rete- 
nues des  confeillers  &  autres  officiers  des 
grands  jours ,  faites  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  furent  pour-lors  commis. 

Depuis  voyant  le  bien  &  l'utilité  qui 
étoit  avenu  de  la  tenue  de  ces  grands  jours 
ou  parlement ,  il  ordonna  fucceflivement 
que  ces  grands  jours  feroient  tenus  es  mois 
defeptembre  1494.  &  1495  ,  ce  quifutainfî 
exécuté. 

Enfin  ,  ayant  reconnu  qu'il  feroit  avan- 
tageux pour  ce  pays  que  l'on  y  tînt  les 
grands  jours  une  fois  l'an  à  un  terme  nom- 
mé &  préfix  ,  &  que  ce  feroit  occafîonner 
de  grands  frais  ,  s'il  falloit  chaque  année 
obtenir  des  lettres  du  roi  pour  faire  tenir 
les  grands  jours  ,  il  ordonna  par  un  édit  du 
27  novembre  149c  ,  qui  fut  publié  dans 
FafTemblée  des  états  de  la  province  ,  que 
ces  grands  jours  ou  parlement  fe  tiendroient 
une  fois  chaque  année ,  depuis  le  premier 
feptembre  jufqu'au  5  oâobre  fuivant ,  par 
les  mêmes  préfidens ,  confeillers ,  &  autres 
officiers  qui  avoient  d'abord  été  commis  , 
lefquels  font  dénommés  dans  cet  édit ,  fans 
qu'il  fût  befoin  dorénavant  d'obtenir  d'au- 
tres lettres  de  provifîon  pour  la  tenue  de 
ces  grands  jours  ou  parlement 

La  jurifdiction  de  ces  grands  jours  ou 
parlement  n'étoitpas  fouveraine  ;  il  y  avoit 
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appel  au  parlement  de  Paris  ;  cependant  les 
exemples  en  font  rates.  Les  ducs  de  Bre- 
tagne empêchoient ,  autant  qu'il  leur  étoit 
poflîble  ,  que  l'on  ne  prît  cette  voie  ;  il  y 
en  a  pourtant  un  exemple  dans  les  rou- 
leaux du  parlement  de  Paris  en  146 1 . 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Louis  XII ,  ni  celui  de  François  I  avec 
Claude  de  France,  frile  de  Louis  XII  & 
d'Anne  de  Bretagne ,  ni  la  réunion  même 
qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à  la  couronne 
en  1532  ,  n'apportèrent  encore  aucun  chan- 
gement à  l'état  du  parlement  de  Bretagne. 
Il  arriva  feulement  que  le  roi  François  I 
ayant  cédé  à  Henri  II  fon  fils ,  alors 'd'au- 
phin  de  Fiance  ,  la  jouifTance  du  duché  de 
Bretagne  ,  il  ordonna  ,  à  la  prière  de  ce 
prince ,  par  des  lettres  en  forme  dédit , 
que  dans  les  matières  où  il  feroit  queflion 
de  1000  livres  de  rente  &  au-defTous ,  ou 
de  10000  livres  une  fois  paye*es  ,  il  n'y  au-, 
roit  aucun  refîbrt  par  appel  des  grands 
jours  ou  parlement  de  Bretagne  ,  au  par- 
lement de  Paris  ,  comme  cela  avoit  lieu  au- 
paravant ;  mais  que  les  jugemens  donnés 
fur  ces  matières  fortiroient nature  d'arrêt. 

Ces  lettres  ayant  été  repréfentées  au  par- 
lement de  Paris  pour  y  être  enregiftrées , 
le  procureur  général  y  forma  oppofition. 

Mais  François  I  étant  décédé  en  1547  , 
cela  leva  les  obftacles.  Henri  II, par  un  édit 
du  mois  de  feptembre  1  $  5  1 ,  ordonna  l'exé- 
cution de  celui  du  roi  fon  père  ,  &  néan- 
moins ayant  aucunement  égard  aux  motifs 
allégués  par  le  procureur  dans  fon  oppofi- 
tion ,  il  modifia  cet  édit ,  &  ordonna  que 
les  matières  où  il  feroit  queftion  de  150 
livres  tournois  de  rente ,  &  de  3000  livres 
tournois  à  une  fois  payer  ,  il  n'y  auroit  au- 
cun refîbrt  par  appel  des  jugemens  ,  foit 
interlocutoires  ou  définitifs ,  fur  ce  donnés 
par  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bre-. 
tagne  ,  au  parlement  de  Paris  ;  mais  qu'ils 
fortiroient  nature  d'arrêt  exécutoire  non- 
obffant  ledit  appel. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de 
Bretagne  le  17  feptembre  i\\i ,  &  dans 
celui  de  Paris  le  premier  oâobre  1  5  52. 

Mais  les  grands  jours  ou  parlement  de 
Bretagne,  ne  furent  érigés  en  cour  abfo- 
Iument  fouveraine  ,  &  fous  le  titre  de  par- 
lement ,  que  par  l'édit  du  roi  Henri  II ,  du 

mois. 
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mois  de  mars  1553.  Les  motifs  expofés 
dans  cet  édit  font ,  que  la  feance  des  grands 
jours  étoit  fi  brève ,  qu'elle  ne  fuffiibit  pas 
pour  expédier  toutes  les  affaires  ;  que  d'ail- 
leurs ces  grands  jours  n'étant  pas  fouve- 
rains ,  c'étoit  un  degré  de  jurifdiction  qui 
ne  fervoit  qu'à  fatiguer  les  parties  &  éter- 
nifer  les  procès. 

Par  cet  édit  ,  Henri  II  établit  un  parle- 
ment &  fiege  ordinaire  de  juftice  fouve- 
raine  audit  pays  &  duché  de  Bretagne  ,  le- 
quel devoit  être  compofé  de  deux  cham- 
bres ,  pour  être  exercé  &  tenu  par  quatre 
préfidens  &  trente-deux  confeillers  ,  qui 
ferviroient  alternativement ,  favoir  feize 
non  originaires  du  pays ,  Iefquels  enfemble 
les  quatre  préfidens  feroient  pris  &  choifis 
dans  les  autres  pays  de  l'obéifîance  du  roi , 
foie  préfidens  ,  maître  des  requêtes  ordi- 
naires de  l'hôtel  du  roi ,  ou  confeillers  des 
autres  cours  fouveraines ,  ou  autres ,  &  que 
les  feize  autres  confeillers  feroient  pris  des 
originaires  du   pays. 

Il  créa  par  le  même  édit  deux  avocats 
pour  lui ,  dont  il  ne  pourroit  y  en  avoir 
qu'un  originaire  du  pays  ;  un  procureur  gé- 
néral ,  deux  greffiers,  l'un  civil ,  l'autre  cri- 
minel ;  fîx  huifliers ,  un  receveur  &  payeur 
des  gages ,  un  receveur  des  amendes ,  un 
garde  &  concierge  pour  adminiftrer  les 
menues  nécefïités. 

Chaque  chambre  devoit  être  compofée 
de  deux  préfidens ,  feize  confeillers ,  &  l'un 
des  deux  avocats  du  roi. 

Il  fut  auiîi  ordonné  que  ce  parlement  fe- 
roit  tenu  &  exercé  en  deux  féances  &  ou- 
vertures ;  l'une  en  la  ville  de  Rennes  du- 
rant trois  mois ,  favoir  août ,  feptembre  & 
octobre  ,  &  que  durant  les  mois  de  novem- 
bre ,  décembre  &  janvier  il  y  auroit  vaca- 
tions ;  que  l'autre  féance  &  ouverture  fe 
tiendroit  en  la  ville  de  Nantes  ;  qu'elle  fe- 
roit  de  fervice  pendant  les  mois  de  février, 
mairs  &  avril ,  &  les  mois  de  mai ,  juin  & 
juillet  pour  les  vacations. 

La  première  féance  pour  laquelle  furent 
députés  les  premier  &  troifîeme  préfidens  , 
commença  au  mois  d'août ,  &  la  féconde 
où  furent  députés  les  fécond  &  quatrième 
préfidens  ,  commença  au  premier  février  , 
fuivant  Pédit. 

Et  au  cas  que  durant  ces  deux  féances 
Tome  XXIV. 


ou  l'une  d'ïcelles ,  les  procès  par  écrit ,  ap- 
pellations verbales  ,  ou  autres  matières  ci- 
viles qui  feront  inftruites  &  en  état  d'ê- 
tre jugées  ,  ne  fufTent  pas  décidées  durant 
les  trois  mois  ordonnés  pour  chacune  def- 
dites  ouvertures  &  féances ,  il  eft  ordonné 
que  les  préfidens  &  confeillers  procéde- 
ront au  jugement  defdits  procès  &  matiè- 
res inftruites ,  avant  que  de  défemparer  cha- 
cune defdites  féances ,  dont  le  roi  charge 
leur  honneur  &  confeience,  fans  néanmoins 
que  lefdits  préfidens  ,  confeillers  &  autres 
officiers  fufTent  tenus  en  chacune  defdites 
féances ,  de  vaquer  en  tout  plus  de  quatre 
mois. 

Il  eft  encore  dit  que  les  confeillers  & 
préfidens  de  chacune  defdites  chambres , 
moyennant  ladite  érection  ,  connoîtront  &: 
jugeront  en  dernier  &  fouverain  refîbrt  , 
de  tous  différends  &  matières  furvenant 
audit  pays  ,  civiles  ,  criminelles  ,  mixtes , 
leurs  circonftances  ,  fequelles  &  dépendan- 
ces d'icelles  ,  entre  quelques  perfonnes  & 
pour  quelque  caufe  &  valeur  que  ce  foit  > 
au  nombre  des  préfidens  ou  confeillers  re- 
quis par  les  ordonnances;  comme  aufîi  des 
matières  de  régale,  &  jurifdictions  tempo- 
relles des  évêquesdudit  pays  ,  prééminence 
d'églife  ,  contention  des  refforts  différens 
des  fieges  préfidiaux  ,  malverfation  d'iceux, 
&  d'autres  juges  inférieurs ,  appellation  des 
jugemens  donnés  par  le  grand  maître  des 
eaux  &  forêts ,  ou  fes  lieutenans ,  fans  quel- 
les puiffent  reffortir  ailleurs  par  appel  ni 
autrement ,  pour  quelque  fomme  &  confé- 
dération que  ce  foit ,  &  des  autres  ,  félon 
l'édit  de  la  création  des  préfidiaux  qui  ex- 
céderont 10  liv.  de  rente  ,  ou  150  liv.  une 
fois  payées  ;  le  roi  révoquant  à  cette  fin 
le  pouvoir  qu'il  avoit  donné  aux  préfidiaux 
pour  connoître  en  fouveraineté  des  matiè- 
res criminelles  par  la  fuppreflion  du  con- 
feil  ,  ou  grands  jours  dudit  pays  ;  enfin  il 
donna  au  nouveau  parlement  telle  auto- 
rité ,  pouvoir  ,. prééminences,  honneurs  , 
droits  ,  profits  ,  revenus  &  émolumensque 
les  autres  cours  fouveraines  &  parlemensdn 
royaume  ,  &  que  l'ancien  parlement  &  con- 
feil  dudit  pays  avoient  coutume  d'avoir. 

En  conféquence  il  fupprima  par  le  même 
édit ,  l'ancien  parlement   ou  grands  jours. 

Il  ordonna  qu'en  la  chancellerie  dudie 
C  cccc 
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pays  ,  iî  y  auroit  un  garde-fcel  qni  feroit 
confeilîer  de  la  cour  ,  dix  fecretaires  &  un 
fcel'eur  ,  comme  il  y  avoiteudetouttems , 
un  receveur  &  payeur  des  gages  des  offi- 
ciers de  cette  chancellerie  ,  quatre  rap- 
porteurs &  un  huifîier  ;  &  il  fupprima  tous 
autres  officiers  de  ladite  chancellerie  & 
confeil  de  ce  pays. 

Ee  afin  de  prévenir  toute  difficulté'  fur 
l'exécution  de  cet  édit  ,  il  ordonna  qu'il 
feroit  fait  un  extrait  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  des  reglemens ,  ufances ,  ftyles  &  for- 
mes qui  fe  doivent  garder  pour  les  mer- 
curiales ,  &  toutes  autres  chofes  concer- 
nant le  fait  du  parlement  de  Paris  ,  {"es 
officiers  &  fa  chancellerie,  pour  fe  régler 
de  même  au  parlement  &  chancellerie  de 
Bretagne. 

Comme  les  offices  de  préfidens  &  con- 
feiîlers  de  l'ancien  parlement  étoient  la 
plupart  tenus  par  des  maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi  ,  les  offices  du  nouveau 
parlementèrent  pareillement  déclarés  com- 
patibles avec  ceux  des  maîtres  des  requêtes , 
avec  féance  telie  que  les  maîtres  des  re- 
quêtes l'ont  dans  les  autres  parlemens  ,  fans 
avoir  égard  au  rang  qu'ils  devroient  tenir 
comme  confeillers. 

L'éMit  de  1553  ordonna  encore  que  l'un 
des  préfidens  de  la  première  féance  de 
Rennes ,  avec  les  huit  confeillers  originai- 
res de  îa  province  ,  continueroient  l'exer- 
cice de  la  jufiiee  criminelle  pendant  les 
vacations,  en  appellant  avec  eux  pour  par- 
faire le  nombre  de  dix  au  moins  ,  tels  des 
confeillers  du  même  parlement ,  fleges  pré- 
fidiaux  ,  ou  autres  juges  &  officiers  royaux , 
ou  quelqu'un  des  plus  anciens  &  fameux 
avocats  des  Keux  ,  pour  terminer  pendant 
ledit  tems  les  procès  criminels  ,  comme  il 
fe  pratiquoit  anciennement  au  confeil  de 
Bretagne  ;  &  que  la  même  chofe  feroit  ob- 
fervée  par  la  féance  établie  à  Nantis. 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  les 
évêques  de  Rennes  &  de  Nantes  auront 
finance  ,  voix  &  opinion  délibérative  au  par- 
lement de  Bretagne  ,  ainfi  que  les  évêques 
de  Paris  &  abbé  de  Saint- Denis  l'ont  au 
parlement  de  Paris  ,  &  que  tous  les  au- 
tres archevêques  ou  évêques  du  royaume 
y  auront  féarce  las  jours  d'audience  & 
de  plaidoierie  ,.  uniformément  &   com- 
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me    ils    l'ont    au   parlement    de    Paris;. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de 
Paris  le  4  mai  1554  ,  avec  îa  claufe  de 
mandata  régis. 

Par  des  lettres-patentes  du  16  décembre 

1558  ,  Henri  II  autorifa  les  préfidens  & 
confeiilers  du  parlement  de  Bretagne  à  vi- 
fiter  toutes  les  prifons ,  interroger  les  pri- 
fonniers  ,  comme  aulh  à  viliter  les  pretî- 
diaux  ,  &  à  préfider  ,  feoir  &  juger  , 
tant  es  jours  de  plaidoierie  que  de  con- 
feil ,  fans  y  prendre  aucun  profit  ni  émo- 
lument ,  àvifiterles  hôpitaux  &  lieux  pi- 
teux ,  pour  voir  &  entendre  s'ils  font  bien 
&  duement  entretenus  &  réparés ,  pour  ,. 
fur  leur  rapport  ,  être  pourvu  par  la  couti 

Les  habkans  delà  ville  de  Nantes  de- 
mandèrent k  François  II  que  le  parlement 
fût  transf'ré  en  la  ville  de  Nantes  ,  &  que 
les  deux  féances  fufient  uni^s  en  une  ,  & 
tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y  mit  empêchement,. 
ce  quidfnna  lieu  à  un  arrêt  du  confeil  duL 
19  mars  1554,  par  lequel  les  parties  fu- 
rent renvoyées  devant  le  gouverneur  & 
lieutenant  général  de  Bretagne  ,  pour  à  la. 
première  convocation  &  afïemblce  ordi- 
naire ,  enquérir  &  informer  par  la  voie 
des  gens  des  trois  états  ,  fi  l'obfervation  de 
l'érection  &  féance  du  parlement  dans  les 
deux  villes  deNantes  &  de  Rennes  feroit 
plus  commode  &  profitable  tant  au  roi 
qu'à  fes  fujets.,  ou  s'il  y  auroit  lieu  d'at- 
tribuer la  féance  perpétuelle  du  parlement 
en  l'une  de  ces  deux  villes. 

Cependant ,  fans  attendre  cette  informa- 
tion ,  les  habitans  de  Nantes  obtinrent  au 
mois  de  juin  1 5  Ç7  ,  des  lettres -patentes 
portant  tranflation  du  parlement  ,  &  réu- 
nion des  deux  féancesenla  vji/e  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofirion  à 
l'enregifirement  de  cer  lettres  ,  &  préfenta. 
requête  au  roi  François  II ,  le  4  décembre 

1559  »  Pour  demander  que  l'information 
qui  avoit  été  ordonnée  ,  fût  faite. 

La  requête  renvoyée  au  duc  d'Efiam- 
pes,  gouverneur  de  Bretagne,  le  procès- 
verbal  &  information  de  cemmodo  &  in- 
commodo  ,  fut  fait  en  l'afTèmblée  des  trois 
états  tenus  en  la  ville  de  Vannes  au  mois 
de  feptembre  1560  ;  le  gouverneur  donna 
aufïi  Ion  avis  ;  &  fur  ce  qui  réfùltoit  du 
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tout  ,  par  arrêt  &  lettres-patentes  du  4 
mars  1^61 ,  le  roi  Charles  IX  ,  pour  nour- 
rir paix  &  amitié  entre  les  habitans  des 
deux  villes ,  &  accommoder  fes  fujets  de 
Bretagne  en  ce  qui  concerne  l'adminifira- 
tion  de  la  juftice  ,  révoqua  les  lettres  du 
mois  de  juin  1$  57,  contenant  la  tranflation 
du  parlement  à  Nantes  ,  &  ordonna  que 
la  féance  ordinaire  de  ce  parlement  feroit 
&  demeureroit  toujours  en  la  ville  de  Ren- 
nes ,  fans  que ,  pour  quelque  caufe  que  ce 
fût  e!!e  pût  être  à  l'avenir  transférée  à 
Nantes  ni  ailleurs.  Il  inftitua  &  établit  ce 
parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes, 
■pur  y  être  tenu  &  exercé  à  l'avenir  à 
perpétuité  comme  les  autres  cours  de  par- 
lement du  royaume  ,  à  la  charge  feulement 
que  les  habitans  de  Rennes  feroient  tenus 
d'indemnifer  &  rembourfer  ceux  de  Nan- 
tes ,  des  deniers  qu'ils  avoient  donnés  au 
feu  roi  Henri  II,  pour  avoir  chez  eux  le 
parlement. 

Cependant,  c«mme  le  parlement  tenait 
déjà  fa  féance  k  Nantes ,  l'exécution  de  l'ar- 
rêt du  4  mars  1 561  fouffrit  quelque  retar- 
dement ,  tant  par  l'oppofition  des  Nantois 
qui  empêchèrent  d'abord  les  commis  des 
greffes  d'emporter  les  facs  &  papiers  ,  que 
par  divers  autres  incidens  ;  enfin  le  24  juil- 
let 1561  ,  il  y  eut  des  lettres  de  juilion 
pour  enregifirer  l'arrêt  du  4  mars  ,  &  il  fut 
enjoint  au  parlement  de  commencer  à  iié- 
ger  à  Rennes  le  premier  août  fuivanc  ,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Il  paroît  néanmoins  que  ce  parlement 
de  Rennes  fut  encore  interrompu  :  en  ef- 
fet ,  il  fut  rétabli  &  confirmé  par  une  dé- 
claration du  premier  juillet  1568. 

11  ne  laiflà  pas  d'être  depuis  transféré  à 
Vannes  par  déclaration  du  mois  de  fep- 
tembre  1675  ,  mis  il  fut  rétabli  à  Rennes 
par  édit  du  mois  d'odobre  1689. 

Par  une  déclaration  du  23  février  1584, 
les  féanres  qui  n'étoient  que  de  trois  mois  , 
furent  fixées  à  quatre  chacune. 

Henri  IV,  par  édit  du  mois  de  juillet 
i6co ,  ordonna  que  chaque  féance  feroit  de 
fix  mois. 

Enfin,  par  édit  du  mois  de  mars  1724 , 
le  roi  a  rendu  ce  parlement  ordinaire  ,  au 
fieu  de  trlmtfirs  &  femejlre  qu'il  étoit 
aupaïa.vaiit^ 
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Ce  parlement  eft  préfentement  compofé 
de  cinq  chambres  ;  favoir  ,  la  grand'cham- 
bre  qui  eft  aufli  ancienne  que  le  parlement , 
deux  chambres  des  enquêtes ,  dont  l'une 
tire  fon  origine  de  la  première  éredion  du 
parlement  en  1553  ;  la  féconde  fut  créée  en 
1557;  la  tournelle  établie  en  1575,  &  les 
requêtes  du  palais  en  1581. 

L'édit  du  mois  de  mars  172.4  avoit  or- 
donné qu'il  y  auroit  deux  chambres  des  re- 
quêtes ;  mais  par  une  déclaration  du  12  fep- 
tembre  de  la  même  année,  il  fut  ordonné 
que  les  deux  feroient  &  demeureroient 
réunies  en  une  feule. 

Par  un  édit  du  mois  de  février  1704 ,  il 
avoit  été  cr/é  une  chambre  des  eaux  & 
forêts  prés  le  parlement  de  Rennes  ,  pour 
juger  en  dernier  relîbrt  toutes  les  inftances 
&  procès  concernant  les  eaux  &  forêts  , 
pêches  &  chafTes  ;  mais  par  un  autre  édit 
du  mois  d'odobre  fuivant  ,  cette  chambre 
fut  réunie  au  parlement. 

On  a  vu  que  ,  lors  de  la  création  de  ce 
parlement ,  il  n'étoit  compofé  que  de  qua- 
tre préfidens  ,  feize  confeillers  originaires , 
&  feize  non  originaires  ,  deux  avocats  gé- 
néraux ,  un  procureur  général ,  deux  gref- 
fiers &  fix  huifTiers  ;  mais  au  moyen  de 
nouvelles  charges  qui  ont  été  créées  en  di- 
vers tems  ,  il  eft  préfentement  compofé 
d'un  premier  préfident,  de  neuf  préfidens 
à  mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  pre- 
mier préfident  de  ce  parlement  depuis  fon 
éredion  ,  font  : 

M.  René   Baillet  de  Seaux,  4  février 

M.  André  Guillard  de  Lille,  1  mars  i)$6, 
M.   René  de  Bourgneuf  de  Cucé ,  25 
février  1570. 

M.  Claude  de  Faucon  de  Riis ,  27  avril 

1587. 

M.  Jean  de  Bourgneuf ,  23  janvier  1597. 

M.  Henri  de  Bourgneuf  d'Argeres,  6  juin 
1636,  reçu  le  13  mai  1622  ,  ne  prit  place 
qu'en  1636. 

M.  François  Dargouges  du  Pleflis-Paté  , 
28  mai  1661. 

M.  Louis  Phelippeaux ,  depuis  chance- 
lier ,  27  août  1  Sjy. 

M.  René  le  Feuvre  de  îaFaluere,  1$ 

juillwt  1^87. 

0  c  c  c  ç  z 
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M.  Pierre  de  Brillac  de  Gençay  ,  16  juin 
§703. 

M.  Antoine- Arnaud  de  la  Briffe  d'A- 
milly,  actuellement  premier  préfident ,  i8 
août  1734. 

Les  officiers  dont  le  parlement  eft  com- 
pofé  ,  font  fix  préfidens aux  enquêtes,  deux 
aux  requêtes ,  quatre-vingt-quatorze  con- 
feillers  ,  douze  confeiliers  -  commifTaires 
aux  requêtes  ,  deux  avocats  généraux ,  un 
procureur  général  ,  deux  greffiers  en  chef, 
l'un  civil  &  l'autre  criminel ,  deux  greffiers 
aux  enquêtes ,  un  aux  requêtes ,  un  garde- 
facs  ,  un  des  affirmations  ,  un  premier  huif- 
lier  ,  &  treize  autres  huiffiers,  &  cinq  huif- 
fieurs  aux  requêtes ,  environ  cent  quarante 
avocats  &  cent  huit  procureurs. 
I  Tous  les  confeiliers  ,  tant  du  parlement 
que  des  requêtes ,  font  laïcs  ;  il  n'y  a  point 
cie  confeiliers  clercs,  fi  ce  n'eft  les  évêques 
de  Rennes  &  de  Nantes ,  qui  font  confeil- 
iers d'honneur  nés. 

Une  partie  des  charges  de  confeiliers  eft 
affectée  à  des  perfonnes  originaires  de  la 
province  ;  l'autre  eft  pour  des  perfonnes 
non  originaires  ;  &  fuivant  un  règlement 
fait  par  le  parlement  au  fujet  de  fes  diver- 
fes  charges  le  21  juillet  1683,  fur  lequel  eft 
intervenu  un  arrêt  conforme  au  confeil  du 
roi  le  15  janvier  1684,  regiftré  à  Rennes 
le  trois  juin  fuivant  ,  il  eft  dit: 

i°.  Que  ceux  qui  des  autres  provinces 
du  royaume ,  font  venus  ou  viendront  s'é- 
tablir dans  celle  de  Bretagne  ,  autrement 
que  pour  exercer  dans  le  parlement  des 
charges  de  préfidens  ou  de  confeiliers  ,  & 
y  ont  eux  ou  les  defcendans  d'eux  ,  leur 
principal  domicile  pendant  l'efpace  de  qua- 
rante ans  ,  feront  réputés  originaires  de 
Bretagne  ,  &  ne  pourront  eux  &  les  def- 
cendans d'eux  pofTéder  des  offices  non  ori- 
ginaires. 

2.0.  Que  ceux  qui  fontfortisou  fortiront 
hors  de  la  province  de  Bretagne  ,  &  qui 
ont  eu  ou  auront  dans  les  autres  provinces 
du  royaume,  eux  ou  les  defcendans  d'eux  , 
leur  principal  domicile  pendant  l'efpace  de 
quarante  ans ,  feront  réputés  non  originai- 
res ,  &  ne  pourront  eux  &  les  defcendans 
d'eux  ,  poffl'der  des  offices  originaires. 

3°.  Ceux  qui  pofTedent  actuellement, 
ceux  qui  pofléderont  à  l'avenir ,  &  ceux 


PAR 

qui  ont  poffédé  depuis  quarante  ans ,  des 
charges  non  originaires  ,  feront  réputés  in 
Aternum  ,  eux  &  les  defcendans  d'eux  par 
mâles ,  non  originaires,  excepté  néanmoins 
ceux  qui  ont  été  pourvus  &  enfuite  reçus 
dans  les  charges  non  originaires  autrement 
que  comme  non  originaires ,  dont  les  en- 
fans  &  petits-enfans  par  mâles  pourront 
pofTéder  les  charges  de  leurs  pères  &grands- 
peres  feulement ,  immédiatement  &  fans 
interruption. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  feptembre  1 580 
&  la  déclaration  du  30  juin  170^,  les  char- 
ges de  préfidens  aux  requêtes  du  palais  & 
celles  de  confeiliers  doivent  être  remplies , 
mokiépas  des  François  ,  l'autre  moitié  pair 
des  originaires. 

Il  en  étoit  de  même  anciennement  des 
deux  charges  d'avocats  généraux  ,  fuivant 
l'édit  de  création  ;  mais  par  une  déclaration 
du  1 5  octobre  1714 ,  il  a  été  réglé  que  ces 
charges  feront  pofTédées  indifféremment 
par  des  Bretons  &  par  d'autres. 
Par  unedéclaration  d;Henri  III  ,'du  2  mai 
157?  ,  les  pr,éfidens:&  confeiliers  de  ce  par- 
lement ont  entrée  &  féance  dans  toutes  les 
cours  fouveraines  du  royaume. 

L'ouverture  du  parlement  fe  fait  le  len>- 
demain  de  la  Saint-Martin. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  pre- 
mier préfident ,  des  quatre  plus  anciens 
préfidens  à  mortier  &  des  trente-quatre 
confeiliers  les  plus  anciens  en  réception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compo- 
fée de  trois  préfidens  &  trente  confeiliers. 

La  tournelle  eft  compofée  des  cinq  der- 
niers préfidens  à  mortier ,  de  dix  confeil- 
iers de  la  grand'chambre  ,  &  de  cinq  de 
chaque  chambre  des  enquêtes,  qui  fervent 
jufqu'à  Pâques  ,  &  font  remplacés  par  ua 
pareil  nombre. 

Les  vacations  font  depuis  le  24  août  juf- 
qu'à la  Saint- Martin. 

La  chambre  des  vacations  commence  le 
26  août  &  finit  le  17  octobre. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement 
de  Bretagne  eft  compofée  de  deux  con- 
feiliers gardes  des  fceaux  ,  qui  fervent  cha- 
cun fix  mois ,  quatre  audienciers ,  quatre 
contrôleurs  ,  quinze  fecretaires  ,  un  fcel- 
Ieur  ,  quatre  référendaires,  deux  payeurs 
des  ga^es ,  &  un  greffier  garde-notes* 
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Voyez,  Pafquier  ,  la  Rocheflavin  ,  Fon- 
tanon  ,  Joly  ,  Guenois  ,  le  Recueil  des 
ordonnances  de  la  tro'ifieme  race.  {A) 

Parlement  deChalons.  On  don- 
na ce  nom  à  une  des  chambres  du  parle- 
ment de  Paris ,  transférée  à  Tours  pendant 
la  ligue  ,  laquelle  fut  envoyée  à  Châlons- 
fur-Marne  pour  y  rendre  la  juftice.  Voyez, 
Parlement  de  la  ligue.  Parle- 
ment de  Tours.  (  A  ) 

Parlement  de  Chambery.  Il  y 
a  eu  autrefois  un  parlement  à  Chambery  , 
ville  capitale  de  la  Savoie  ,  lequel  a  pris 
depuis  la  dénomination  de  fe'nat  ;  il  fut 
établi  par  le  roi  François  I  ,  lorfqu'il  fe  fut 
rendu  maître  de  la  Savoie.   (  A  ) 

Parlement  de  la  Chande- 
leur ,  inparlamento  Candelof&  ,  ou  octa- 
varum  Candelojœ. ,  des  oclaves  de  la  Chan- 
deleur. C'étoit  la  féance  que  \e  parlement 
tenoit  vers  la  fête  de  la  purification  de  la 
Vierge  ;  il  en  efl  parlé  dans  le  premier  des 

regiftres  o//;» dès  l'année  12.59»  &  en  I2-6° 
Phiîippe-le-Bel  fit  une  ordonnance  tou- 
chant les  juifs ,  au  parlement  de  la  Chan- 
deleur, en  1290.  (  A) 

Parlement  comtal  ;  c'étoient  les 
grands  jours  ou  parlement  du  comte  de 
Touloufe  ou  de  Poitiers.  Voyez,  PARLE- 
MENT de  Toulouse. 

Parlement  du  comté  de  Bour- 
gogne. V.  Parlement  de  Besan- 
çon. 

Parlement  deDauphiné.  Voyez, 
Parlement  de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon.  Voy.  Par- 
lement de  Bourgogne. 

Parlement  de  Dole.  Voy.  Parle- 
ment de  Besançon. 

Parlement  de  Dombes  eft  la  cour 
fouveraine  qui  rend  la  juftice  en  dernier 
refïbrt  aux  fujets  du  prince. 

Les  ducs  de  Bourbon  ,  fouverains  de 
Dombes  ,  avoient  pour  leurs  états  une 
chambre  des  comptes  établie  à  Moulins  , 
où  refTortifToient  en  dernier  refïbrt  les  ap- 
pellations des  fentences  des  juges  ordinaires 
&  d'appeaux  de  la  fouveraineté  ,  pour  rai- 
fon  de  quoi  elle  étoit  nommée  chambre  du 
confeil  ;  elle  étoit  fédentaire  à  Moulins. 

Lorfque  Charles  de  Bourbon  ,  connéta- 
ble de  France  >  qui  avoit  époufé  Sufanne  fa 
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coufine ,  fille  de  Pierre  de  Bourbon  ,  & 
lui  avoir  fuccédé  à  fa  mort  en  1521  ,  tant 
en  vertu  de  fon  contrat  de  mariage  qui 
l'appeHoit  à  la  fuccefîion  d'Anne  à  défaut 
d'enfans ,  que  du  teftament  à  fon  profit 
qu'elle  avoit  fait  en  15 19,  eut  embrafle 
le  parti  de  l'empereur  Charles-Quint  ,  le 
roi  François  I  s'empara  de  la  fouveraineté 
de  Dombes  par  droit  de  conquête  en  1 523. 

Après  avoir  fait  recevoir  par  Je  maréchal 
de  la  PalifTe  le  ferment  de  fidélité  des  habi- 
tans  du  pays  fur  leur  requifition  ,  le  roi , 
par  des  lettres-  patentes  du  mois  de  novem- 
bre 1523  ,  établit  une  chambre  ou  confeil 
fouverain  à  Lyon,  à  laquelle  il  évoqua 
toutes  les  caufes  &  appellations  du  pays  & 
fouveraineté  de  Dombes. 

Il  compofa  ce  confeil  du  gouverneur  de 
Lyon  (  c'étoit  alors  le  maréchal  de  la  Pa- 
lifTe ,  )  du  fénéchal  de  Lyon  ,  des  lieute- 
nans  général  &  particulier  ,  &  de  deux 
docteurs  réfîdens  dans  la  même  ville;  il 
commit  fon  procureur  à  Lyon  pour  procu- 
reur général ,  &  deux  huifïiers  pour  le  fer- 
vice  de  cette  chambre  ou  confeil  ;  il  défen- 
dit ,  pour  quelques  caufes  que  ce  fût ,  foit 
civiles  ,  foit  criminelles ,  de  traduire  les 
fujets  de  Dombes  en  autre  cour  &  jurif- 
diclion^ue  pardevant  ledit  confeil.  Il  com- 
mit le  fénéchal  pour  garde  des  fceaux  de  ce 
confeil.  Le  premier  fcel  dont  on  fe  fervit 
eft  encore  confervé  dans  les  archives  de 
Dombes  ;  François  I  y  eft  repréfenté  avec 
cette  infcription  :  figillum  domini  noftri 
Francorum  régis ,  pro  fupremo  Dombarum 
parlamento. 

Les  lettres  de  1^23  furent  enregiftrées 
&  publiées  en  l'auditoire  de  Lyon  le  6  no- 
vembre de  la  même  année  ,  en  Dombes  le 
26  du  même  mois ,  &  à  la  chambre  des 
comptes  de  Moulins  le  24  janvier  fuivant. 
De  ce  moment  elles  eurent  leur  exécution. 

Ce  nouveau  confeil  fut  qualifié  de  parle- 
ment dès  le  mois  de  juin  1538  ,  dans  des 
lettres- patentes  accordées  à  M*  Jean  Go- 
don  ,  pour  la  rénovation  du  terrier  de  la 
feigneurie  de  Gravin  ,  où  l'on  dit  :  Jean 
Godon. . .  .  pr  eft  dent  en  notre  cour  de  parle" 
ment  &  confeil  de  notre  pays  de  Dombes. 

Ce  tribunal  fut  qualifie  de  parlement  , 
après ,  fans  doute  ,  qu'Antoine  Dubourg 
•  eût  été  nommé  premier  préfident ,  parce 
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qu'alors  il  y  avoir  un  préfident  en  titre  , 
&  qu'il  étoit  compofé  d'officiers  de  robe 
longue. 

Dans  des  lettres  -  patentes  de  1543» 
154.7,  1549,  il  eftqua'ifié  tantôt  de  conjeil, 
tantôt  de  parlement,  comme  mots  fynony- 
mes  ;  mais  il  étoit  déjà  reconnu  comme 
parlement,  fuivant  le  fcel  accordé  par  Fran- 
çois I  ;  &  tant  les  arrêts  que  les  e«regiftre- 
mens  fe  donnoient  &  s'infcrivoient  alors 
a  la  cour  de  parlement  f/ant  a  Lyon. 

Le  roi  François  II  ,  dans  des  lettres- 
patentes  du  mois  de  mars  1 5 "9  ,  confirma 
les  offices  du  parlement  de  Dombes  ,  tels 
qu'ils  fubfiftoient  au  tems  de  Ton  avène- 
ment ,  &  les  privilèges  de  chacun  de  ces 
offices. 

La  principauté  de  Dombes ,  enfuite  de 
la  tranfaction  du  27  feptembre  1560  ,  fut 
rendue  par  François  II  à  Louis  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Montpenfîer  (  fils  de  Louife, 
fœur  &  héritière  de  droit  du  connétable 
Charles  de  Bourbon  )  ,  &  héritier  inftitué 
par  teftament  que  ledit  connétable  avoit 
fait  en  Tannée  1 5  1  1 .  La  tranfaction  confir- 
mée par  Charles  IX  le  1 1  novembre  1 66 1  , 
fut  enregiftrée  au  parlement  de  Dombes  le 
20  mars  de  ta  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Montpenfîer  prit  pof- 
fefllon  de  la  fouveraineté  de  Dombes  au 
mois  de  mars  i)5i  ;  il  rendit  le  15  fep- 
tembre un  édit  enregistré  le  18  décembre 
de  la  même  année  au  parlement  ,  par  le- 
quel ilfupprima,  vacation  avenant ,  l'office 
déjuge  d'appeaux  établi  à  Trévoux  par  le 
roi  François  I  ,  &  ordonna  qu'à  l'avenir  il 
n'y  auroit  plus  que  deux  degrés  de  jurifdic- 
tion  ,  félon  la  forme  ancienne.  Il  fit  une 
ordonnance  pour  l'adminiltration  de  la 
jufrice  ,  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle ,  qui  contient  24  chapitres  &  1 50  ar- 
ticles ;  elle  eft  datée  de  Champigny  du 
mois  de  juin  1581.  Louis  de  Montpenfîer 
étan»:  décédé  avant  l'enregiftrement,  Fran- 
çois fon  fils  &  fon  fucceffeur  ,  donna  des 
lettres- patentes  au  mois  de  juin  1583,  con- 
firmantes de  cette  ordonnance  ,  &  le  tout 
fut  enregistré  le  27  juillet  fuivant.  M.  Jé- 
rôme de  Chârillon ,  premier  préfident  du 
parlement  de  Dombes ,  a  fait  un  commen- 
taire de  grande  érudicion  ,  qui  a  été  impri- 
mé avec  cette  même  ordonnance. 
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En  1 576 ,  le  parlement  fit  un  règlement, 
tant  fur  la  police  intérieure  du  palais  ,  que 
fur  la  monnoie ,  avec  fupplication  à  S.  A.  S. 
pour  avoir  des  ordonnances  fur  le  fait  de  la 
juftice.  Il  y  efT  marqué  que  la  fouveraineté 
le  régifTbit  par  le  droit  écrit.  Ce  règlement 
fut  confirmé  par  les  lettres-patentes  du  fou- 
verain  ,  du  24  juin  1576  ,  duement  enre- 
gistrées. 

Le  parlement  s'eft  tranfporté  pîu  Meurs 
fois  de  Lyon  dans  la  fouveraineté  de  Dom- 
bes ,  pour  y  tenir  les  grands  jours  ,  enfuite 
de  commiffion  ou  lettres-patentes  du  fou- 
verain.  La  première  fois ,  le  8  octobre 
1 583,  il  fit  publier  à  Trévoux  un  règlement 
pour  la  police  &  l'adminiitration  de  la  jufH- 
ce  au  bailliage.  Une  autre  fois ,  au  mois 
d'octobre  1602  ,  étant  à  Trévoux  pour 
femblable  caufe  ,  il  rendit  deux  arrêts  de 
règlement ,  l'un  fur  la  police  ginérale  du 
pays  de  Dombes  ,  &  l'acWniftration  de  la 
juftice ,  tant  au  bailliage  qu'aux  autres  ju- 
rifdi&ions  ;  &  l'autre  fur  la  forme  des  im- 
portions. Ces  deux  réglemensont  été  con- 
firmés par  les  mêmes  lettre<-patentes  du 
24  février  1603  ,  regiftrées  le  9  avril  fui- 
vant. Depuis  1602  le  parlement  n'a  pas 
tenu  les  grands  jours. 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parle- 
ment de  Lyon  à  Trévoux  ,  capitale  de  ia 
fouveraineté  ,  par  déclaration  du  mois  de 
novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  if  feptem- 
bre 1728  ,  regiftrée  le  premier  octobre  fui- 
vant, il  permit  aux  officiers  du  parlementas 
Dombes  de  pofféder  des  charges  hors  de  la 
fouveraineté,  dans  les  cours  du  royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  parlement  de 
Dombes  a  été  augmenté  en  divers  tems. 

Les  lettres- patentes  de  François  de 
Montpenfîer,  prince  fouverain  de  Dombes, 
du  16  novembre  1582,  fontmention,  outre 
les  préfidens  ,  confeillers  ,  avocats  &  pro- 
cureurs généraux,  des  fecretaire  &  greffier, 
tréforier  &  payeur  ,  huifîier  &  concierge 
de  ladre  cour.  Il  eft  préfentement  com- 
pofJ  d'un  premier  préfident  &  de  deux 
autres  préfidens  â  mortier  ,  du  gouver- 
neur,qui  y  a  féance&voix  délibérative  après 
le  premier  préfident ,  de  trois  maîtres  des 
requêtes  ,  «Je  deux  chevaliers  d'honneur  , 
de  dix  confeillers  laïcs,  de  deux  cûnlei'î- 
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lers  clercs  ;  du  doyen  du  chapiere  de  Tré- 
voux ,  de  deux  avocats  généraux  &  un  pro- 
cureur ge'ne'ral ,  de  deux  fubftituts  du  pro- 
cureur ge'néral  ;  de  quatre  fecretaires  de 
S.  A.  S.  d'un  greffier  en  chef ,  d'un  pre- 
mier huifîier  ,  quatre  huiflîers  audienciers , 
&  douze  procureurs. 

Premier  préjîdent.  Lors  de  l'érection  du 
confeil  ou  parlement  de  Dombes ,  le  roi 
François  I ,  par  fes  lettres-patentes  du  pre- 
mier novembre  1 52.3  ,  nomma  à  la  tête  des 
officiers  qui  dévoient  le  ccrnpofer  ,  le  ma- 
réchal de  la  PaîifTe  ,  gouverneur  de  Lyon, 
que  l'on  doit  en  conféquence  regarder 
comme  le  premier  qui  ait  été  le  chet  de  ce 
confeil  ou  parlement. 

Dans  les  lettres  ou  provifîons  de  pre- 
mier prérident  de  mefîire  Antoine    Du- 

hourg ,    il  eft  dit  que  le  gouverneur ne 

pov.vo'it  pas  vaquer  au  fait  de  li  jaflice  con- 
ttntieufe',  raifon  pour  laquelle  la  princefle 
(  Louife  de  Savoie  )  nomma  un  prefident  en 
titre.  Ainfi  mefîire  Antoine  Dubourg fut 
le  premier  qui  eut  le  titre  âepr/ftdknt  du 
confeil  ou  parlement  de  Dombes ,  le  26 
feptembre  1554. 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France 
en  i)35»  il  eut  pour  fuccefTeur  dans  la  di- 
gnité de  premier  prefident  du  parlement 
de  Dombes ,  meflire  Jean  Godon  ,  confeil- 
1er  au  grand  conreil ,  après  lequel  font  venus 
fucceflivement  : 

En  1544,   mefîire  Jean  Dupeyra t. 

En  1549,  meflireHuguesDupuis,  nom- 
mé dans  les  lettres-patentes  de  François  II 
au  mois  de  mars  1559. 

Meflire  Jean  Dutournel ,  en  1  <y  61. 

Meflire  Claude  Baronnat,  en  1568. 

Mefîire  Jérôme  de  Châtillon ,  en  1 571  : 
e'eft  lui  qui  a  fait  un  commentaire  fur  l'or- 
donnance de  Dombes  ;  plufieurs  auteurs 
en  parlent  avec  éloge. 

Mefîire  Nicolas  de  Lange,  en  1593. 

Mefîire  Balthafard  de  Villars ,  en  1596: 
ïl  étoit  neveu  &  frère  de  archevêques  de 
Vienne  de  ce  nom. 

Meflire  Pierre  de  Sève  de  Laval ,  gen- 
dre de  ce  dernier  j  enicai. 

Meflire  Guillaume  de  Sève  de  Laval ,  fon 
fils,  en  1653. 

Meflire  BarthélemiMafcranny  de  la  Ver- 
rière,, en  167?. 
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Meflire  Pierre  de  Sève  de  Laval ,  en 
16*82. 

Meflire  Benoît  Cachet  deMontezan ,  en 
1699. 

Meflire  Antoine  Defvioux  de  Mefîimy, 
en  1704,  après  le  décès  duquel  le  prince 
pourvut  une  féconde  fois  du  même  of- 
fice , 

Meflire  Benoît  Cachet  de  Montezan ,  en 

Meflire  Nicolas  Bellet  de  Tavernoft,  en 

172.7. 

Meflire  Louis  Cachet  de  Montezan ,  en 
1730. 

Et  meflire  Jean-Benoît  Cachet,  comte 
de  Garnerans ,  en  1747 ,  qui  occupe  actuel- 
lement cette  place. 

Le  prince  a  affecté  un  logement  au  pa- 
lais de  juftice  à  Trévoux  pour  le  premier 
prefident. 

Le  fécond  office  de  prefîient  fut  cré£ 
en  1560  ou  1561  ;  après  avoir  été  fupprkné, 
rétabli,  &  encore fupprimé,  il  a  été  réta- 
bli par  édit  du  mois  de  mars  1 6y6 ,  &  a  fub- 
fîfté  depuis. 

Le  troisième  offi:e  de  préndent  a  été 
crié  par  édit  du  mois  de  juin  r^jS. 

L'habillement  des  prefîdens  au  parle- 
ment  de  Dombes  eft  femblable  à  celui  des 
prefîdens  au  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  eu  plufieurs  fois  des  confeillers 
d'honneurs  nommés  extraordinairement 
par  le  prince  ,  tels  que  meflire  Jacques  Du- 
tour  WuliarddeSr.-Nizier,  lieutenant  gé- 
néral de  Bourg ,  &  élu  de  la  noblefle  en  la 
province  deBrefle,  nommé  en  1699,  & 
meflire  Jacques-Marie  Datour  Wuliard  , 
fon  fils  ,  actuellement  chancelier  de  Dom- 
bes. Le  rang  &  féance  des  confeillers  d'hon- 
neur a  toujours  été  réglé  parles  letrres ou 
brevet  que  le  prince  leur  a  accordés.  Mef- 
lire Defrioux  de  Meflïmy ,  ancien  procu- 
reur général  du  parlement  de  Dombes ,  & 
meflire  Aymard  de  Francheîins ,  font  ac- 
tuellement confeillers  d'honneur.  Le  pre- 
mier a  féance  immédiatement  après  les 
prefîdens ,  &  le  fécond  à  fon  rang  de  ré- 
ception. 

Maîtres  des  requêtes.  Ces  officiers  font 
au  nombre  de  trois;  le  premier  office  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  février  1603  r 
le  fécond  par  édit  du  mois  de  juin  1646   ; 
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&  le  troifieme  par  édit  du  mois  de  Juillet 
1658. 

L'habillement  des  maîtres  des  reqsêtes 
eft  le  même  que  celui  des  confeillers  au 
parlement ,  ainfi  que  les  confeillers  d'hon- 
neur &  honoraires  ;  ils  ne  peuvent  ni  rap- 
porter ni  préfider  ;  ils  fîegent  après  les 
préfidens.  Les  maîtres  des  requêtes  hono- 
raires ont  rang  &  fJance  après  le  plus 
ancien  des  maîtres  des  requêtes  titulaires. 

Chevaliers  d'honneur.  Par  édit  du  mois 
de  juillet  1646,  Gafton  d'Orléans ,  ufu- 
fruitier  de  la  fouveraineté  de  Dombes 
pendant  la  minorité  de  la  princefTe  Anne- 
Marie-Louife  fa  fille ,  connue  fous  le  nom 
âemademoifelle  de  Montpenfier ,  créa  deux 
offices  de  chevaliers  d'honneur  ,  pareils  a 
ceux  qui  font  dans  aucunes  des  cours  de 
parlement  de  France ,  &  notamment  en 
celle  de  Dijon ,  par  des  lettres  du  21  no- 
vembre 16+8  ;  il  ordonna  que  ceux  qui 
ferolent  iffus  d'officiers  de  la  cour  ne  fe- 
roient  tenus  à  la  preuve  de  nobîefTe  que 
de  leur  aïeul ,  &  que  les  autres  prouve- 
roient  leur  bifaïeul.  Cet  édit ,  enfuite  des 
lettres  du  prince  données  fur  les  remon- 
trances du  parlement ,  ne  fut  enregiftré  que 
pour  un  de  ces  offices ,  au  moyen  de  quoi 
l'autre  demeura  fupprimé. 

Ce  fécond  office  fut  rétabli  en  i6<yi  ; 
mais  le  parlement  ayant  encore  fait  des 
remontrances ,  l'édit  ne  fut  pas  enregiftré, 
&  le  pourvu  ne  pourfuivit  pas  fa  réception. 
Enfin  il  a  été  de  nouveau  rétabli  par  un 
éditdei7i4;  qui  a  été  enregiftré,  &  il  a 
fubfifté  depuis.  Les  chevaliers  d'honneur 
lîegent  après  le  doyen  ou  plus  ancien  des 
confeiller  laïcs. 

Confeillers.Quatre  ont  été  créés  en  1 f  23, 
lors  de  l'inftitution  du  parlement  ;  deux  en 
1 524. ,  par  Louife  de  Savoie  ;  deux  autres 
avant  1559,  puifque  les  lettres- patentes  de 
cette  date ,  données  par  François  II ,  font 
mention  de  huit  confeillers  ;  le  neuvième 
en  1598,  &  les  autres  en  1658.  Tous  les 
autres  offices  de  confeillers  créés  en  divers 
tems,  ont  été  fupprimés,  &  il  ne  refte 
préfentement  que  dix  confeillers  laïcs  & 
deux  confeillers  clercs  ,  dont  les  offices  font 
tous  de  création  antérieure  à  l'arrêt  au 
Êonfeil  de  1669. 

JEn  l'abfence  des  préfidens ,   le  plus  an- 
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cien  des  confeillers  laïcs  préfîde  ïa  com- 
pagnie ;  les  confeillers  clercs  ne  décanifenc 
&  ne  préiident  point. 

Le  premier  office  de  confeiller  clerc  a 
été  créé  en  1558,  &  le  fécond  en  1658  ; 
ces  charges  ont  été  plufieurs  fois  remplies 
par  des  comtes  de  Lyon.  Le  premier  de 
ces  deux  offices  avoit  d'abord  été  créépour 
être  uni  au  doyenné  du  chapitre  de  Péglife 
collégiale  de  Trévoux ,  mais  par  édit  du 
mois  de  mars  1609,  cet  office  fut  féparé 
&  défuni  du  doyenné  du  chapitre. 

Au  mois  defeptembre  1663  ,  il  fut  créé 
un  office  de  confeiller  clerc  honoraire  au 
parlement,  pour  être  ledit  office  uni  au 
doyenné  du  chapitre;  au  décès  du  premier 
pourvu ,  le  parlement  remontra  au  prince 
que  par  la  nomination  du  doyenné  le  cha- 
pitre faifoit  &  nommoit  un  confeiller  % 
droit  qui  n'appartient  qu'au  fouverain.  Le 
chapitre  céda  au  prince  la  nomination  du 
doyen,  &  l'office  de  confeiller  clerc  ho- 
noraire en  fa  faveur,  fut  rétabli  par  édit 
de  1695.  Le  doyen  eft  reçu  fur  despro- 
vifîons  du  prince,-  il  doit  être  licentié  es 
droits;  il  pique  la  loi  &  fubit  l'examen 
avant  fa  réception ,  du  jour  de  laquelle  il 
prend  rang  &  féance  parmi  les  confeillers. 
Avocats  généraux.  Un  de  ces  offices  eft 
aufîi  ancien  que  le  parlement  :  le  premier 
qui  l'a  pofledé  eft  mefîire  Claude  de  Bel- 
lievre ,  père  de  mefîire  Pomponne  de  Bel- 
lievre ,  chancelier  de  France.  Le  fécond 
office  a  été  créé  en  i<5ç8. 

Procureur  gênerai.  Cet  office  eft  aufîi 
ancien  que  Icparlement. 

Subfiituts  du  procureur  gênerai.  Ces 
deux  offices  ont  été  créés  par  l'édit  du  1658, 
&  n'ont  été  remplis  qu'en  1673  >  *'s  j'ouif- 
fent  des  privilèges;  &  l'arrêt  du  confeil 
de  1753  fait  défenfe  de  les  inquiéter  à  ce 
fujet. 

Secrétaires  de  la  cour.  Des  quatre  offi- 
ces qui  fubfiftent  actuellement ,  le  premier 
a  été  créé  en  160 1 ,  le  fécond  en  1630,  & 
les  deux  autres  en  1658. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  eft  auftî  an- 
cien que  le  parlement'^  il  fut  en  1621  réuni 
au  domaine  moyennant  le  rembourfemenc 
de  la  finance.  Depuis  ce  tems,  Iesémolu- 
mens  du  greffe  ont  été  donnés  à  titre  de 
ferme  ou  compris  dans  le  bail  général  de 
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la  fouveraineté  jufqu'en  1721 ,  que  M.  îe 
duc  du  Maine  donna  des  provirions.  Le 
titulaire  peut  préTenter ,  pour  faire  les 
fondions  en  fon  abfence  ,  un  fujet  qui  foie 
au  gré  de  la  cour ,  &  donc  il  eft  refpon- 
fable.  Il  eft  dépofitaire  des  minutes  &  re- 
giftres  du  parlement.  Ces  regiftres  ne  font 
bien  fui  vis  que  depuis  1560. 

Premier  buijfîer.  Cet  office  eft  fort 
ancien  ,  il  jouit  des  privilèges ,  &  il  y  a 
été  maintenu  par  arrêt  de  la  cour  des  aides 
de  Paris ,  rendu  le  30  août  1746. 

Chancellerie  près  le  parlement.  Le  fceau 
eft  tenu  par  les  officiers  du  parlement  à 
tour  de  rôle. 

Chambre  des  requêtes  du  palais.  M.  le 
duc  du  Maine, par  édit  de  feptembre  1698, 
créa  la  chambre  des  requêtes  au  lieu  & 
place  du  bailliage  de  Trévoux  &  de  la  ju- 
rifdiclion  des  gabelles  qu'il  fupprima  ;  il  en 
attribua  les  fonctions  &  les  émoîumens  aux 
préfîdens  &  confeillers  du  parlement.  Les 
préfîdens  &  le  doyen  des  confeillers  ont 
le  droit  d'y  affifter  &  d'y  préfider  fans  en 
avoir  obligation  ,  les  autres  confeillers  y 
fervent  tour- à-tour  par  femeftre  au  nom- 
bre de  trois, conformément  à  l'édit  de  1728; 
ces  trois  commifîàires  font  nommés  &  chan- 
gés tous  les  fîx  mois  par  arrêt  du  parle- 
ment. 

L'édit  qui  a  établi  la  chambre  des  re- 
quêtes avoit  créé  un  office  d'avocat  en  cette 
chambre  ,  lequel  a  été ,  par  un  autre  édit 
du  mois  de  mai  1749  ,  éteint ,  quant  au 
titre  particulier ,  &  réuni ,  quant  aux  fonc- 
tions &  émoîumens ,  aux  offices  d'avocats 
généraux  du  parlement.  Ces  deux  officiers 
fervent  alternativement  &  par  femeftre  à 
la  chambre  des  requêtes. 

Le  capitaine  des  chaffes  ,  le  maître  es 
eaux  &  forêts  ,  &  le  prévôt  de  la  maré- 
chauffée  ,  y  ont  féances  dans  les  affaires 
de  leur  compétence  ;  les  jugemens  s'inti- 
tulent ,  la  chambre  des  requêtes  ,  ou  plu- 
tôt,  la  cour  jugeant  avec  le  prévôt,  le 
capitaine  des  chaffes ,  ou  le  maître  des 
eaux  &  forets  ,  &c. 

Il  n'y  a  point  de  greffier  titulaire  à  la 
chambre  des  requêtes.  Le  greffe  en  ap- 
partient au  domaine  ;  il  eft  compris  dans 
la  ferme  générale  de  la  fouveraineté.  Il  eft 
ipifible  aux  fermiers  à  chaque  bail  de  le 
JWC  XXIK 
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foufermer  ou  de  le  faire  exercer  par  un 
fujet  convenable. 

Il  n'y  a  point  de  chancellerie  à  1a  cham- 
bre des  requêtes,  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
point  au  bailliage  qu'elle  a  remplacé. 

Les  préfîdens, maîtres  des  requêtes,  corv- 
feillers ,  avocats  &  procureurs  généraux  , 
les  quatre  fecretaires ,  le  greffier  en  chef 
du  parlement  jouiffent  de  la  noblefte  tranf- 
mifîible  à  leurs  enfans  au  premier  degré  , 
tant  en  Dombes  qu'en  France  :  ce  qui  leur 
a  été  confirmé  ,  de  même  qu'au  conf.il 
fouverain  de  Dombes  ,  par  des  édirs  & 
déclarations  des  2  avril  1571  ,  mars  1604 
&  novembre  1694  ,  pourvu  toutefois, 
aux  termes  de  cette  dernière  déclaration  > 
qu'il  aient  fervi  pendant  vingt  ans  ,  ou  qu'ils 
décèdent  dans  Je  fervice  actuel  de  leurs 
charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jouifTance 
de  tous  leurs  privilèges  en  France,  &  âos. 
mêmes  honneurs  &  prérogatives  des  offi- 
ciers de  parlement  du  royaume  ,  par  des 
lettres- patentes  de  nos  rois  de  i|>77  ,  i?95  , 
161 1  &  1644  ,  qui  toutes  rappellent  la  créa- 
tion du  parlement  en  1523.  L'exécution  de 
ces  lettres  a  été  en  161 1  attribuée  au  grand 
confeil  ;  depuis  ce  tems  elles  y  ont  fou- 
jours  été  enregiftrées ,  &  il  eft  le  tribunal 
compétent  pour  raifon  des  privilèges  du 
parlement  de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  confeil  d'état  du  roi  îe 
22  mars  1669  un  arrêt  folemnel  qui  les 
déchargea  de  î'affignation  à  eux  donnée  par 
le  prépofé  à  la  recherche  des  faux- nobles  ; 
&  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  troublés  dans 
la  jouifTance  de  leurs  privilèges,  &  notam- 
ment de  la  noblefte  perfonnelle  ou  tranf- 
miftible ,  les  jugemens  du  confeil  &  *des  in- 
tendansont  été  conformes  à  leurs  privilè- 
ges. Les  officiers  du  parlement  de  Dombes 
aftifterent  en  1548  à  l'entrée  de  Henri  If 
dans  la  ville  de  Lyon  ,  vêtus  de  grandes 
robes  de  fatîn  ,  damas  &  taffetas ,  montés 
fur  des  mules  harnachées  de  velours ,  avec 
des  grandes  houftes  de  fin  drap  noir;  ils  n'é- 
toient  pas  en  ufage  alors  de  porter  la  robe 
rouge,  quoiqu'ils  en  euffent  le  droit  comme 
les  autres  parlemens. 

La  princeffe  Marie  ordonna  ,  en  1614,; 
qu'ils  porteroient  la  robe  rouge  ,  &  en  fie 
la  première  dépenfe.  Us  eurent  l'honneur  t 
Ddddd 
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le  22  décembre  1658  ,  étant  ainfi  vêtus,  de 
Saluer  debout ,  fuivant  le  certificat  donné 
par  M.  de  Sainctot ,  maître  des, cérémo- 
nies ,  le  roi ,  la  reine  mère  ,  moniteur  Phi- 
lippe de  France  ,  &  le  cardinal  Mazarin  ; 
ils  allèrent  enfuite  rendre  leurs  refpecrs  à 
mademoiselle  leur  fouveraine,  qui  étoit  à 
Lyon  avec  la  cour  :  M.  de  Sève  premier 
prérident  porta  la  parole  à  la  tête  de  la 
compagnie. 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  cano- 
nicats  ou  dignités  en  France  ,  ont  droit  d'y 
porter  &  y  portent  la  foutane  rouge  les 
jours  de  cérémonie. 

Louis  XIII,  par  édit  de  1 611,  a  ordonné 
que  les  officiers  du  parlement  de  Dombes 
auront  les  mêmes  rang  ,  Se'ance  ,  &c.  en 
France  ,  qu'ont  accoutumé  d'avoir  les  offi- 
ciers des  parlement  du  royaume ,  même 
par-defTus  les  juges  &  officiers  des  juriS- 
diâions  Subalternes  &  refTorti(Tantes  aux 
cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1642  avoit  rendu  les 
offices  de  Dombes  incompatibles  avec 
ceux  de  France.  Louis  XIV  révoqua  cette 
déclaration  ,  &  permit  la  compatibilité  en 
1643. 

Les  officiers  du  parlement  de  Dombes 
jouiffent  du  droit  de  commhtimus  ,  tant 
aux  requêtes  du  palais  que  de  l'hôtel  ,  en 
vertu  des  lettres-patentes  accordées  par 
Henri  III  en  1577 ,  &  autres  lettres  affir- 
matives; ils  y  ont  été  maintenus  par  deux 
arrêts  du  conSeil  en  1670  &  1678  ,  publiées 
perdant  la  Séance  du  Sceau. 

Avant  la  création  du  bailliage  de  Dom- 
bes par  le  roi  Henri  II ,  les  même  jages 
léfidens  à  Viliefranche ,  étoient  pourvus 
fous  différens  titres  pour  la  Souveraineté  & 
pour  le  Beaujolois.  Les  affaires  de  Dombes 
refTortifToient  à  leur  parlement  lors  Séant 
â  Lyon ,  &  celles  du  Beaujolois  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  arrivoit  Souvent  que ,  par 
mcpriSe  ou  par  affectation  ,  les  parties  por- 
taient des  appellations  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  auroient  dû  être  au  parlement  de 
Dombes;ce  qui  donna  lieu  au  premier  huiS- 
fier  ou  à  Son  clerc  de  Saire  menrion  du 
pays  de  Dombes  avec  celui  de  Beaujolois 
dans  le  rôle  de  Lyon  ;  &  comme  les  clercs 
du  premier  huifîier  coproient  tous  les  ans 
l'intitulé  du  rôle  fur  l'ancien,  on  y  com- 
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prenoit  touiours  mal- à-propos  la  Souve- 
raineté de  Dombes. 

Louis  XIV  ,  par  une  déclaration  du 
mois  de  mars  1682  ,  regiftrée  au  parlement 
de  Paris  le  25  juin  Suivant ,  reconnut  l'in- 
dépendance de  la  Souveraineté  de  Dombes, 
&  déclara  que  la  mention  qui  avoit  été  faite 
du  pays  de  Dombes  dans  les  rôles  des 
provinces  de  Lyonnois,  Mâconnois  &  au- 
tres refTortiiïans  par  appel  au  parlement  de 
Paris ,  ne  pouvoit  être  tirée  à  conSéquence 
au  préjudice  des  droits  de  Souveraineté  de 
la  principauté  de  Dombes  ,  &  il  défendoit 
au  parlement  de  Paris  de  comprendre  le 
pays  &  la  principauté  de  Dombes  dans  leS- 
dits  rôles,  n*  de  Souffrir  qu'ils  y  fufîent  com- 
pris à  l'avenir  ;  ce  qui  depuis  ce  tems  a  tou- 
jours été  exécuté. 

Me.  Bretonnier  étoit  mal  informé  lorS- 
que  ,  dans  Ses  obServations  Sur  Henrys  9 
tome  II ,  liv.  IV  >  queft.  24  ,  il  a  avancé 
qu'autrefois  les  jugemens  du  parlement  de 
Dombes  étoient  Sujets  à  l'appel ,  &  que  cet 
appel  Se  portoit  au  parlement  de  Paris. 
Ces  faits  ne  Sont  nullement  véritables.  Les 
arrêts  du  parlement  de  Dombes  n'ont  ja- 
mais été  attaqués  que  par  requête  civile  à  ce 
même  parlement ,  ou  par  requête  en  caffa- 
rion  ,  qui  Se  juge  au  conSeil  Souverain  de 
Dombes.  L'erreur  du  rôle  de  Lyon  a  oc- 
cafionné  celle  de  Me.  Bretonnier. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font 
exécutés  en  France  fur  un  Simple  paréatis 
du  juge  des  lieux.  Les  arrêts  des  parlemens 
&  autres  jugemens  de  France  s'exécutent 
en  Dombes  en  vertu  d'un  paréatis  que  le 
parlement  donne  fur  les  conclurions  du 
miniftere  public  ;  on  prend  très-rarement 
des  paréatis  du  grand  fceau. 

Le  fervice  fait  au  parlement  de  Dombes 
par  les  officiers  leur  Sert  pour  obtenir  tou- 
tes fortes  d'offices  en  France  ,  où  le  fer- 
vice  eft  néceffaire.  Telle  eft  la  diSpofition 
exprefîè  des  Ietti  es-patentes  de  LouiiXIV 
du  mois  de  mars  1682,  par  leSquelles  il 
veut  que  les  officiers  duparlement  de  Dom- 
bes qui  feront  pourvus  par  le  roi  d'offices 
de  préSidens  en  fes  cours  de  parlement  x 
ou  de  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
Son  hôtel ,  y  foient  reçus  &  inftaîiés ,  en 
cas  qu'ils  aient  fervi  au  parlement  de 
i/ombes  pendant  le  tems  preScrit  par  les. 
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ordonnances  pour  les  parlement  du  royau- 
me ,  &  que  le  tems  du  fervice  qu'ils  au- 
ront: rendu  ou  rendront  au  parlement  de 
Dombes ,  foit  confidére  comme  s'il  avoir, 
été  rendu  dans  un  des  parlement  du  royau- 
me. Ces  lettres- patentes  ont  eu  leur  exé- 
cution, &  il  y  en  a  plufieurs  exemples,  (a) 

Le  parlement  de  Dombes  eft  en  môme 
tems  chambre  des  comptes  &  cour  des 
aides;  il  eit  la  feule  cour  fouveraine  du  pays. 

Il  y  a  plufieurs  avocats  reçus  &  imma- 
triculés au  parlement  de  Dombes  ,  &  qui 
y  exercent  leurs  fondions.  Les  avocats  des 
autres  cours,  pour  être  admis  au  parlement 
de  Dombes,  font  préfent^s,  prêtent  fer- 
ment &  font  reçus  à  l'audience  conformé- 
ment aux  ordonnances ,  régîemens  &  ufa- 
ges  de  la  fouveraineté. 

Le  parlement  fiege  tous  les  lundis  & 
mardis  ordinairement.,  &  les  autres  jours 
de  la  femaine  extraordinai rement ,  lorf- 
que  les  affaires  l'exigent.  La  chambre  des 
requêtes  fiege  les  mercredis  &  les  fame- 
dis.  {A) 

Parlement  de  Douay  ,  appelle 
auffi  parlement  de  Flandres ,  eft  le  dou- 
zième parlement  du  royaume. 

Il  fut  d'abord  créé  fous  le  titre  de  con- 
feil  fouverain,  &  établi  à  Tournay  par  Té- 
dit  du  mois  d'avril  1668  ;  ce  confeil  fut 
compofé  d'un  premier  préfident  &  d'un 
autre  préfident ,  deux  chevaliers  d'hon- 
neur, fept  confeillers  ,  un  procureur  géné- 
ral ,  un  greffier  ,  un  premier  huifïïer  & 
quatre  autres  huiflîers.  Cet  édit  fut  regiftré 
le  8  Juin  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  confeillers  ayant  été 
augmenté  en  1670,  les  officiers  de  ce  con- 
feil furent  diftribués  en  deux  chambres. 

En  1686,  le  roi,  par  un  édit  du  mois 
de  février ,  attribua  à  ce  confeil  le  titre  de 
parlement. 

Tournay  ayant  été  pris  par  les  alliés  en 
1709,  le  parlement  fut  transféré  à  Cam- 
bray  ;  &  la  France  leur  ayant  cédé  Tournry 
&  le  Tournaifis  par  le  traité  d'Utrecht 
de  171 3  ,   le  parlement  z.  été  transféré  à 

(a)  Le  parlement  de  Trévoux  a  été  fupprimé  en 
1771 ,  ainfi  que  la  chambre  des  requêtes  du  palais,  &• 
yar  un  edit  de  janvier  1771,  fa  majefté  a  crée  une  fé- 
néchauflee  6c  fiege  i..'éleétion  réunis ,  pour  tenir  fcs 
féanccs  dans  le  palais  ci  devant  occupé  par  le  parle- 
ment. 
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Douay ,  ofi    il   e[{  encore  préfcr.rc-rienr.. 

Les  charges  de  ce  parlement  turent  éri- 
gées en  titre  d'offices  héréditaires  par  u» 
édit  de  1693  »  &  le  nombre  en  fut  nour- 
lors  augmenté;  le  roi  leur  attribua  les  mê- 
mes honneurs  ,  autorité ,  pouvoir  &  ju- 
rifdiclion  dont  jouifTent  les  autres  parle- 
ment du  royaume. 

Le  roi  avoit  créé  à  Douay ,  par  édit  du 
mois  de  février  1704,  une  chambre  des 
eaux  &  forêts ,  pêches  &  chattes ,  laquelle 
fut  unie  au  corps  du  parlement  par  édic 
du  mois  de  feptembrefuivant,  portant  créa- 
tion d'une  quatrième  chambre  au  parle* 
ment  y  avec  des  nouveaux  officiers;  le  nom- 
bre des  préfidens  fut  augmenté  par  édic 
des  mois  de  décembre  1701  ,  février  & 
feptembre  1704 ,  au  moyen  de  quoi  il  eft 
préfentement  compofé  d'un  premier  préfi- 
dent, â  la  place  duquel  l'office  de  garde- 
fcel  de  la  chancellerie  établi  près  de  ce 
parlement  elt  attaché,  trois  préfidens  à 
mortier ,  trois  chevaliers  d'honneur^,  deux 
confeillers  clercs ,  vingt- deux  confeillers? 
laïcs ,  un  avocat  général ,  un  procureur 
général ,  un  fubftitut ,  un  greffier  en  chef» 
&  trois  greffiers. 

Ces  officiers  fe  partagent  en  trois  cham- 
bres ,  dont  la  dernière  eft  particulièrement 
occupée  aux  affaires  criminelles,  &  dont  les 
préfidens  &  les  confeillers  changent  tous 
les  quatre  mois. 

Dans  fa  première  inftitution  ,  fon  redore 
n'étoit  pas  fi  étendue  qu'il  l'a  été  dans  la 
fuite  ,  il  étoit  alors  borné  aux  conquêces 
delà  campagne  de  i66j. 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cédée 
à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  ,  & 
qui  confifioit  dans  les  villes ,  bailliages  & 
dépendances  du  Quefnoy  ,  d'Avennes  ,  de 
Philippeville ,  de  Marienbourg  &  de  Lan- 
drecie ,  étoit  du  refîort  du  parlement  de 
Metz,  auquel  la  jurifdi&ion  en  avoit  été 
attribuée  par  édits  des  mois  de  novembre 
1661  &  avril  1668;  ces  mêmes  lieux  fu- 
rent diftraits  du  refibrt  du  parlement  de 
Metz  ,  &  attribués  au  confeil  fouverain  de 
Tournay  par  édit  du  mois  d'août  1578. 
Ceft  pourquoi  Dumées ,  dans  fa  Jnrifpru* 
dence  de  Hainaut,  tit.  VI ,  dit  que  le  par- 
lement de  Dùuay  eft  fubrogé  à  la  cour  de 
Mons  ,  &  que  lés  chevaliers  d'honneur  y 
Dddddz  * 
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tq?  éfentrtkt  le-  pairs  de  la  province,  qui 
n'ont  plu*  anjo  r.i'hui  de  fonâion  dans  la 
partie  du  Hainaut  qui  eft  à  la  France. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  mars  1679  > 
le  roi  attribua  encore  au  confeil  de  Teur- 
nay  le  reftbrt  des  villes  d'Ypres,  CafTel , 
BaiIIeul,  Poperingue,  Warneton ,  Warvic, 
Condé  ,  Vaîenciennes ,  Bouchain  ,  Cam- 
brai ,  Bavai  &  Maubeuge ,  &  de  leurs 
châtellenies ,  bailliages,  prévôtés,  dépen- 
dances &  annexes  qui  venoient  d'être  ce- 
de'es  à  la  France  par  le  traité  de  Nimegue. 

Au  moyen  de  ces  dirTérens  accroifle- 
mens,  le  reflbrt  de  ce  parlement  comprend 
aujourd'hui  toutes  les  conquêtes  que  Louis 
XIV  a  faites  en  Flandres,  en  Hainaut,  & 
dans  le  Cambrefis ,  à  la  réferve  de  Gra- 
velines  &  de  Bourboutis ,  qui  font  dans  le 
reffort  du  confeil  provincial  d'Artois ,  e'tabli 
à  Arras. 

Les  lieux  qui  font  pre'fentement  compris 
dans  le  refTort  de  ce  parlement  font  le  gou- 
vernement ou  la  châtellenie  de  Douay , 
la  châtellenie  de  Lille  ,  le  Cambrefis ,  le 
Hainaut  françois,  où  fe  trouvent  les  bail- 
liages du  Quefnoy  &  d'Avennes ,  la  châ- 
tellenie de  Bouchain  ,  la  ville  de  Vaîen- 
ciennes &  la  prévôté,  dite  prévôté  le  comte  ; 
les  prévôtés  de  Maubeuge ,  d' Agimont  &  de 
Bavai  ;  &  les  villes  de  Condé ,  Philippeville, 
Landrecy  &  Marienbourg,  la  Flandre  fla- 
mingante qui  forme  un  préfidial ,  contenant 
la  châtellenie  de  Bery  ,  les  villes  &  châ- 
tellenies de  CafTel  &  de  Bailleul. 

Un  des  privilèges  particuliers  de  ce  par- 
iement ,  eft  que  l'on  ne  peut  point  fe  pour- 
voir en  cafTaticn  contre  fes  arrêts  ;  mais, 
Suivant  l'ufage  du  pays,  on  demande  la  re- 
vifion  du  procès.  L'édit  du  mois  d'avril 
1(568  vouloit  que  l'on  prît  un  renfort  de 
huit  juges ,  &  qu'à  ces  revifionsafliftalfent 
iix  confeillers  au  confeil  provincial  d'Ar- 
tois ,  &  deux  profefTeurs  en  droit  civil  de 
l'utaiverfité  de  Douay  ;  mais  une  déclara- 
tion du  15  décembre  1708  a  ordonné  que 
les  revifions  feroient  jugées  par  les  trois 
chambres  afïemblées. 

La  chancellerie  qui  eft  près  de  ce  par- 
lement ,  fut  créée  par  l'édit  du  mois  de  dé- 
cembre 1680. 

Parlement  du  duc  de  Breta- 
gne. V.  Parlement  de  Bretagne. 
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Parlement  de  l'Epiphanie,  qu'on 
appelloit  aufti  par  corruption,  le  parlement 

de  la  Tiphaine,  étoit  la  féance  que  le  pdr- 
Iement  renoit  vers  le  tems  de  cette  iête. 
1  II  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  III ,  de 
l'an  1277,  touchant  les  amortifTemens  , 
qui  fut  faite  au  parlement  de  l'Epiphanie. 
Voyez  le  Rectféil  des  ordonnances  de  la 
troifiems  race.  (  A  ) 

Parlement  fini,  c'étoit  lorfque  le 
parlement  terminoit  fa  féance  actuelle ,  & 
fe  féparo:t  jufqu'au  tems  de  la  prochaine 
féance.  Voyez,  l'ordonnance  du  parlement 
de  1341,  &  ci-après,  NOUVEAU  PAR- 
LEMENT. 

Parlement  des  Flamands.  M.  de 
la  Rocheflavin ,  Traité  des  parlemens  de 
Flandres ,  liv  I ,  c.  4.  dit  que  les  Flamands , 
à  l'imitation,  des  François  dont  ils  ont  em- 
prunté le  terme  parlement ,  appellent  en- 
core ainii  l'afifemblée  qui  fe  fait  pour  les 
affaires  de  l'état  ou  des  particuliers ,  pour 
la  iuftice.  (A) 

Parlement  de  Flandres.  Voyez, 
Parlement  de  Douay. 

Parlement  de  Franche-Comté. 
Voyez  Parlement  de  Besançon. 

Parlement  futur,  c'étoit  laféance 
qui  devoit  finvre  celles  qui  i'avoient  pré- 
cédée :  on  difoit  auffi  parlement  prochain. 
Il  y  a  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre 
dans  beaucoup  de  lettres  de  nos  rois,  en- 
tr'autres  dans  des  lettres  du  roi  Jean ,  du 
mois  de  novembre  135?  >  °Ù  il  dit,  man- 
dantes   gentibus    nofiris  ,   qua    parla- 

mentum  nofirum  proximum ,  jeu  alia  fu- 
tura  parlementa  tenebunt  3  &c.  Voyez  le 
Recueil  des  ordonnances  ds  la  troifiemt 
race ,  tome  IV,  p.  222.   [A  ) 

Parlement  de  Grenoble  ,  conna 
anciennement  fous  le  nom  de  confeil  del- 
phinal ,  fut  inftitué  par  le  dauphin  Hum- 
bert  II ,  lequel ,  par  une  ordonnance  du 
22  février  1337,  établit  un  confeil  del- 
phinal  à  S.  Marcellin.  Ce  confeil  tint  aufli 
pendant  quelque  tems  fes  féances  à  Beau- 
voir ,  mais  Humbert  II  le  fixa  dans  la  ville 
de  Grenoble,  le  premier  août  1340.  Il  fut 
compofé  pour-lors  d'un  chancelier  &  de 
fix  conftlliers  :  voici  la  manière  dont  s'ex- 
plique l'ordonnance  du  dauphin ,  rappor- 
tée par  M.  de  Vaubonnois  dans  fon  Hif~ 
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toire  du  Dauphin/,  vol.  II  ,  pag.  391,  Quod 
qu'id  m  cenfilittm  ejfe  debeat  de  duobus 
militibus  balliviatus  Graifivodani  ,  •& 
quatuor  decïorïkus  jeu  jurifperitis.  Par  ion 
ordonnance  du  6  avril  de  îa  même  année 
1340  ,  il  donne  cet  office  de  chancelier 
à  l'un  de  Tes  confeilîers  qu'il  nomme.  Cet 
officier  fut  chef  &  président  du  confeil , 
ainsi  que  le  porte  l'ordonnance  du  premier 
août  même  année  ,  qui  cancellarius  in 
agenda  per  vos  habeat  primam  vocem  & 
fententias  prof  erre  teneatur. 

Les  maîtres ,  auditeurs  des  comptes ,  & 
tréforiers  du  dauphin  ,  n'étoient  pas ,  à 
proprement  parler  ,  membres  du  confeil  ; 
ils  avoient  leurs  fonctions  féparées.  Les 
premiers  étoient  établis  pour  examiner  les 
comptes  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers 
du  domaine  ;  &  les  tréforiers ,  pour  être  les 
dépositaires  des  fommes  refiantes  dans  les 
mains  des  comptables ,  après  leurs  comptes 
rendus.  Il  y  avoit  aussi  un  procureur  fifcal 
delphinal,  établi  pour  le  recouvrement  de 
ces  deniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoient  les 
comptes  &  finances  du  dauphin  ,  le  con- 
feil devoir  appeller  ces  officiers,  &  décider 
conjointement  avec  eux  ,  ainsi  que  porte 
ladite  ordonnance  ,  rapportée  dans  le  fé- 
cond volume  de  \ Hifioire  au  Daupbine\ 
par  M.  de  Vaubonnois.  L'ordonnance  du 
premier  août  porte  la  même  chofe  ,  &  re- 
commande de  plus  à  fon  confeil  de  con- 
voquer ces  officiers  chaque  femaine  ,  pour 
conférer  avec  eux  fur  la  confervation  des 
droits  du  dauphin. 

Louis  II  n'étant  encore  que  dauphin  de 
Viennois ,  avant  fon  départ  pour  îa  Flan- 
dres, érigea  en  145 1  ce  confeil  fous  le  nom 
de  parlement  de  Dauphiné  ,  féant  à  Greno- 
ble ,  avec  les  mêmes  honneurs  &  droits 
dont  jouiflbient  les  deux  autres  parlemens 
de  France.  Le  roi  Charles  VII  approuva  & 
confirma  cet  établifTèment  ,  par  édit  du  4 
août  1453  i  en  f°rce  que  le  parlement  de 
Grenoble  fe  trouve  le  troifîeme  parlement 
de  France. 

M.  le  président  Hénault  remarque  dans 
fon  Abre'gé  chronologique  de  fhiftolre  de 
France  ,  que  le  parlement  de  Bordeaux  n'a 
été  établi  qu'en  l'année  1462. 

La  question  de  la  préféance  du  parle- 


PAR  76? 

ment  de  Grenoble  fur  celui  de  Bordeaux  , 
ayant  été  élevée  dans  l'affemblée  tenue  à 
Rouen  en  1617,  elle  fut  décidée  par  pro- 
vision en  faveur  du  parlement  de  Greno- 
ble ,  par  un  arrêt  du  confeil  d'état ,  rap- 
porté tout  au  long  par  M.  Expilly ,  dans  tes 
arrêts.,  page  161  ,  où  cet  auteur  fait  le  dé- 
tail des  raifons  fur  lefqueîles  cette  préféance 
elï  fondée,  &  il  cite  le  témoignage  des  au- 
teurs Bordeloisqui  l'ont  reconnue  ;  il  rap- 
porte aufïi  une  précédente  décision  de  i$66, 
en  faveur  du  parlement  de  Grenoble  ,  pro- 
noncée par  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Cam- 
bolas ,  liv.  V,  c.  18,  defes  arrêts,  rapporte 
qu'à  la  chambre  de  juflice  érigée  en  1624  , 
la  féance  du  député  du  parlement  de  Greno- 
ble  fut  réglée  par  ordre  exprès  du  roi  avant 
le  député  au  parlement  de  Bordeaux. 

Dans  une  asTemblée  tenue  depuis  ,  les 
députés  du  parlement  de  Bordeaux  agitè- 
rent de  nouveau  la  question  de  la  préféan- 
ce ;  les  députés  du  parlement  de  Grenoble 
qui  ne  s'y  étoient  pas  attendus ,  dans  la 
confiance  des  précédentes  décifions,n'ayant 
pas  apporté  les  titres  pour  établir  leur  droit, 
i'afTembîée  qui  ne  pouvoit  décider  la  chofe 
au  fonds,  faute  de  ces  titres  ,  ordonna  que 
les  députés  des  deux  parlemens  fe  pour- 
voiroient  au  roi;  &  néanmoins,  pour  que 
cette  querelle  particulière  ne  retardât  pas 
les  féances  de  I'afTembîée  ,  elle  décida  par 
provision  que  ces  députés  prendroient  al- 
ternativement le  pas ,  en  obfervant  que 
celui  de  Grenoble  commenceroit. 

Le  roi  Henri  II  ,  en  '1556  ,  a  maintenu 
le  parlement  de  Grenoble  dans  la  jouif- 
fance  des  mêmes  privilèges  &  exemptions 
dont  jouifïbit  le  parlement  de  Paris  ;  & 
par  fon  ordonnance  du  2  juillet  1556, 
le  roi  voulut  que  fes  arrêts  pufTent  être 
rendus  par  fîx  confeilîers  &  un  président , 
ou  par  fept  confeilîers  ,  à  défaut  de  pré- 
sident. 

Dans  les  premierstems  de  fon  institu- 
tion ,  il  ne  portoit  en  tête  de  fes  arrêts 
que  le  nom  du  gouverneur  de  la  province  : 
cet  ufage  a  été  abrogé  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a  cela  de  particulier  , 
que  le  gouverneur  &  le  lieutenant  général 
de  la  province  font  du  corps  ;  ils  marchent 
à  la  tête  de  la  compagnie ,  &  précédent 
le  premier  préfixent, 
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Ce  parlement  efr  compofé  au  furplus  de 
dixpréfidens  à  mortier  ,  y  compris  le  pre- 
mier président,  deux  chevaliers  d'honneur, 
cinquante-quatre  confeillers ,  dont  il  y  en 
a  quatre  clercs ,  un  dans  chaque  bureau  , 
&  cinquante  laïcs  ,  trois  avocats  géné- 
raux ,  &  :  n  procureur  général.  Ces  cin- 
quante-quatre confeillers  font  divifés  en 
quatre  bureaux  ,  dont  deux  font  compofés 
de  quat  ;.;  ze  confeillers ,  &  les  deux  autres 
de  treize.  Les  dix  préfidens  (ont  de  fervice, 
quatre  au  premier  bureau,  y  compris  le  pre- 
mier préiîdent,&deux  dans  chacun  des  trois 
autres-bureaux.  Les  préfidensoptentchaque 
année.,  à  l'ouverture  du  parlement  à  la  S. 
Martin  ,  le  bureau  dans  lequel  ils  veulent 
fervir.  Il  n'y  a  que  le  premier  préfident  qui 
fojt  toujours  au  premier  bureau. 

Le  garde  des  fceaux  n'a  plus  de  féance 
au  premier  bureau  ,  l'office  de  conseiller 
qui  étoit  uni  à  celui  de  garde  des  fceaux 
ayant  été  défuni  &  fupprimé  en  1749. 

Il  n'y  a  ni  tournelle,  ni  chambre  des 
enquêtes;  ces  quatre  bureaux  roulent  al- 
ternativement entre  eux.  Le  premier  bu- 
reau devient  l'année  fuivante  quatrième 
bureau  ,  &  le  fécond  le  remplace  &  devient 
premier  bureau  ,  &  les  autres  avancent 
dans  le  même  ordre  ;  mais  ils  reftent  tou- 
jours compofés  des  mêmes  confeillers. 

Les  archevêques  &  évêques  de  pro- 
vince ont  entrée  &  féance  au  parlement 
au  premier  bureau  ,  &  fiegent  après  les 
prétidens ,  &  avant  le  doyen  des  confeil- 
lers ;  mais  il  n'y  a  que  Pévéque  de  Gre- 
noble qui  ait  voix  délibérative ,  les  autres 
n'ont  que  voix  confultative. 

Par  letrres-patentes  de  1628  ,  ce  par- 
lement fut  confirmé  dans  la  jurifdi&ion  des 
aides  ,  dont  il  avoit  joui  précédemment ,  & 
par  édit  de  1638  ,  le  roi  la  défunit ,  &  créa 
une  cour  des  aides  féparée  ;  mais  fur  les 
repréfentations  &  oppofitions  de  tous  les 
corps  de  la  province  ,  &  des  fyndics  des 
trois  ordres  ,  cette  cour  fut  fupprimée  en 
1658,  &  fa  jurifdiâion  réunie  au  parle- 
ment. 

Enfuite  de  l'édit  de  Nantes ,  il  fut  créé 
«ne  chambre  mi  -  partie  au  parlement  de 
Grenoble,  qui  fut  détruite  &  fupprimée  en 
1679. 

L'union  qui  a  exifté  entre  le  parlement  1 


PAR 

&  la  chambre  des  comptes  jufqu'à  fedit  de 
1618  ,  qui  érigea  la  cour  des  comptes  , 
étoit  d'une  nature  bien  différente  que  celle 
de  la  cour  des  aides  ;  le  parlement  &  la 
chambre  des  comptes  avoient  chacun  leurs 
officiers  à  part ,  lefquels  ,  â  la  vérité,  dans- 
certaines  matières  ,  fe  réunifibîent  pour  dé- 
cider conjointement.  Cetarrangementavoic 
fans  doute  prit  fa  fource  dès  l'origine  du 
confeil  delphinal. 

Le  bureau  des  finances  n'a  jamais  formé 
corps  avec  le  parlement ,  l'on  peut  s'en 
convaincre  par  fon  édit  de  création  du 
mois  de  décembre  1627  ,  avant  lequel  il 
n'exiftoit  pas.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
bureau  des  tréforiers-  d'aujourd'hui  avec 
les  anciens  tréforiers  du  Dauphiné,  établis 
principalement  pour  être  les  receveurs  6c 
gardes  du  tréfor  du  dauphin  ;  leurs  fonc- 
tions n'ont  aucun  rapport. 

En  I'abfence  du  gouverneur  &  du  lieu* 
tenant  général ,  qui  font  membres  &  chefs 
du  parlement ,  c'eft  le  premier  préfident  , 
&  à  fon  défaut ,  celui  qui  préfide  la  com- 
pagnie ,  qui  commande  dans  la  province  , 
à  moins  qu'il  ne  plaifs  au  roi  d'y  établie 
un  commandant  par  brevet  particulier; 
&  même  fi  ce  commandant  par  brevec 
s'abfente  de  la  province  ,  celui  qui  préfide 
la  compagnie  ,  dès  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

Ce  privilège  eft  des  plus  anciens  &  des 
mieux  confirmés  par  les  fouverains  du  Dau- 
phiné. 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droit ,  le 
parlement  l'a  confervé  ,  &  nos  rois  le  lut 
ont  maintenu  en  toutes  occafions ,  dont 
la  relation  feroit  immenfe.  Aufli  Louis 
XV  ,  après  s'être  fait  rapporter  les  titres 
de  fon  parlement ,  par  fes  lettres- patentes 
du  12  juillet  1716,  le  maintient  &  con- 
firme dans  la  poffeifion  de  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  &  en  conféquence,  en  tant  que 
de  befoin  feroit  ,  établit  &  commet  le  pre- 
mier préfident  en  fadite  cour  ,  &  en  fort 
abfence  ,  celui  qui  y  préfidera  ,  pour  com- 
mander dans  toute  la  province  du  Dau- 
phiné^ tant  aux  habitar.s  qu'aux  gens  de 
guerre  ;  ordonne  à  tous  fes  officiers  &  au- 
tres ,  de  le  reconnoître  en  ladite  qualité* 
de  commandant  toutes  &  quantes  fois  que 
le  gouverneur  &  le  lieutenant  général  de 
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la  province  fe  trouveront  abfens  ,  &  fauf  le 
cas  où  le  roi  auroit  donné*  des  lettres  de 
commiffion  particulières  pour  commander 
les  troupes  dans  ladite  province  >  auquel 
cas  il  veut  &  entend  que  pareille  commif- 
(ion  pour  commander  ne  prive  pas  le  pre- 
mier président ,  &  en  fon  abfence  celui 
qui  préride  ,  des  honneurs  qui  lui  font  at- 
tribuas ,  comme  commandant  naturel  en 
l'abfence  du  gouverneur  &  du  lieutenant 
général ,  tel  que  celui  d'avoir  -une  fenti- 
nelle  à  fa  porte  &  antres ,  même  lorfque  le 
commandant  particulier  fera  à  Grenoble. 
Les  tribunaux  qui  font  dans  l'étendue 
du  parlement  de  Grenoble  ,  font  le  préfî- 
dial  de  Valence  ,  deux  grands  bailliages  , 
celui  du  Viennois  &  celui  des  montagnes  , 
qui  en  comprennent  chacun  plusieurs  au- 
tres ;  la  fénéchauffée  du  Valenrinois  ,  qui 
fe  divife  en  deux  vice-fénéchaufTres ,  celle 
de  Cret  &  celle  de  Montelimart  :  il  y  a 
aufll  plufieurs  autres  juftices  qui  refTbrtif- 
fent  immédiatement  ,  comme  la  juflice  de 
la  principauté  d'Orange. 

Premiers  prefidens.  Cette  cour  n'eut 
jufqu'en  1 541  qu'un  feul  prérident  ;  les  pre- 
miers ne  font  point  venus  à  notre  connoif- 
fance:  on  trouve  feulement  dans  les  notes 
de  la  chambie  des  comptes  ,  qu'Adam  de 
Cambray  y  fut  reçu  préfident  le  15  fep- 
tembre  1428. 

Etienne  de  Guillon ,  16  novembre  1429. 

Guillaume  de  Corbie  ,  13  feptembre 
I44I. 

Guillaume  de  Courflne ,  II  feptembre 
J442. 

Antoine  de  Bouvier. 

François  Portier  ,  29  juillet  1452. 

Jean  Palmier,  23  marsI483. 

Geoffroy  Caries ,  28  novembre  1500. 

Falos  d'Arvilarde  ,  20  décembre  1516. 

Bonaventure  de  Barthélémy  ,  Il  décem- 
bre 1533. 

JeanSanfon,  2  janvier  1$ 36. 

Claude  de  Bellievre  ,  3  juin  1541  ;  c'eft 
le  premier  qai  ait  été  qualifié  premier  pré- 
sident. 

Jean  de  Truchon  ,   1^6. 

JoachimdeBellievre,23  décembre  1^78. 

Ennemond  Rabot  Dillens ,  20  octobre 
1580. 

Artus  de  Prunier  ,   17  novembre  1603. 
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Claude  Frère ,  20  juillet  1616. 
Louis  Frère,  12  octobre  1640. 
Pierre  le  Goux  de  la  Berchere ,  19  août 
1644. 

Denis  le  Goux  de  la  Berchere ,  24  août 
1652. 

-Nicolas  Prunier  de  S.  André  ,  23  août 
i579. 

Pierre  PucelJe  ,   10  février  1693. 

Pierre  de  Berulle  ,  29  avril  1695. 

Pierre  -  Nicolas  de  Berulle ,   17  juillet 
1720. 

Artus-- Jofeph  de  la  Poype  S.  Julin  de 
Grammont ,   3  août  1730. 

Honoré- Henri  de  Piolenc  ,  nommé  le 
23  feptembre  1739  ,  reçu  le  6  juillet  1740. 

Voy.  Joly  ,  Guypape  ,  Blanchard.  (  A  ) 

Parlement  de  Guienne.  Voyez, 
Parlement  de  Bordeaux. 

Parlement  d'hiver  ,  étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  aux  octaves 
de  la  faint  Martin  ,  de  la  Tôuiïaînt ,  ou  de 
la  faint  André,  ou  aux  octaves  de  la  Chan- 
deleur ;  on  lui  donnoit  indifféremment  tous 
ces  noms  de  parlement  des  octaves  de  tous 
les  Saints  ,  de  faint  Martin  ,  fanti  Martini 
hlemalis  ,  de  faint  André ,  â^s  octaves  delà 
Chandeleur.  V.  les  regiitres  olim  ,  &  les 
Lettres  hiflor'mues  fur  les  parletmns ,  tome 
II  ,  page  146.   (A) 

Parlement  de  la  Languedoc. 
On  donnoit  ce  nom  au  parlement  qui  fut 
établi  à  Touloufe  par  Philippe- le-Hardi 
en  1280  ;  on  l'appelloit  ainfi  pour  le  diftîn- 
guerdu  parlement  de  Paris ,  qu'on  appelloit 
aufll  parlement  de  la  languedoui  ,  ou  lan- 
guedoil  ,  parce  qu'il  étoit  pour  les  pays  de 
la  languedoil  ,  ou  pays  coutumier  ,  au  lieu 
que  l'autre  étoit  pour  les  pays  de  la  langue- 
doc  ,  ou  pays  de  droit  écrit.  Voyez,  PAR- 
LEMENT de  Toulouse. 

Parlement  de  la  languedoil 
oh  DE  LA  LANGUEDOUI  ;  c'étoit  le  par- 
lement de  Paris ,  que  l'on  appe'ioit  ainfî 
pour  le  diftinguer  du  parlement  de  la  lan- 
guedocou  de  Touloufe.  V.  Parlement 

DE   LA  LANGUEDOC,    dr  PARLEMENT 

de  Paris. 

Parlement  de  la  ligue.  On  donna 
ce  nom  à  la  portion  du  parlement  de  Paris, 
laquelle  tenoit  le  parti  de  la  ligue  ,  &  r^fta 
à  Paris  pendant  que  le  furplus  du  parler 
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meut  étoit  à  Tours  &  à  Châlons.  Bufly-Ie- 
Clerc ,  un  des  fa&ieux  de  la  ligue  ,  ayant 
mis  le  premier  préfident  de  Harlay  &  plu- 
sieurs autres  membres  du  parlement  à  la 
Jbaftille  ,  le  préfident  Briflon  refta  dans 
Paris  ,  &  y  fit  la  fonction  de  premier  pre'fi- 
dent.  Le  roi  donna  au  mois  de  janvier  1 689, 
unéditqui  transféra  le  parlement  à  Tours;il 
y  eût  une  des  chambres  du  parlement  trans- 
férée à  Tours ,  qui  fut  envoyée  à  Châlons 
pour  y  rendre  la  juftice  ;  ce  fut  la  portion 
du  parlement  reftte  à  Paris  ;  elle  n'étoit 
pas  toute  compofée  de  ferviteurs  aveugles 
de  la  ligue  ,  plufieurs  avoient  ouvert  les 
yeux  fur  l'erreur  de  ce  parti  :  quelques-uns 
ayant  cédé  à  la  crainte  ou  à  la  nécefTité  , 
roughToient  en  fecret  de  leur  foibleffe  ;  il  y 
-en  avoit  même  qui  s'étoient  toujours  mon- 
trés bons  ferviteurs  du  roi.  Ce  fut  cette 
portion  du  parlement  qui  rendit  le  fameux 
arrêt  du  28  juin  1593  Pom"  l'obfervation 
delà  loi  fa'ique  ,  &  qui  déclara  nuls  tous 
traités  &  aôes  tendans  à  faire  paffer  la 
couronne  es  mains  des  princes  &  princeffes 
étrangers.  Les  parlemens  de  Tours ,  de 
Châlons  &  de  Paris  furent  enfin  réunis  au 
mois  d'août  1594.  V»  les  regiftres  du  par- 
lement &  les  Mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  ou  grand    conseil 

DE  MALINES  ,  fut  établi  par  Charles-le- 
Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne  ,  &  fouve- 
rain  des  Pay-Bas ,  par  lettres  du  mois  de 
décembre  1473  ;  ce  parlement  fubfifta  jus- 
qu'au décès  de  ce  prince  ,  arrivé  le  5  jan- 
vier 1476 ,  vieux  flyle.  V.  La  Chronologie 
à 'Artois  par  Maillart  ,  en  tête  de  fon 
commentaire. 

Parlement  de  Metz  ,  eftle  dixiè- 
me parlement  de  France. 

Le  pays  des  trois  évêchés ,  Mets ,  Toul 
&  Verdun  ,  qui  compofe  l'étendue  de  ce 
parlement ,  faifoit  anciennement  partie  du 
royaume  d'Auftrane. 

Après  la  mort  du  roi  Raoul  ,  du  tems 
de  Louis  d'Outremer  ,  les  trois  évêchés 
furent  afTujettis  à  l'empereur  Ochon  I  ,  & 
reconnurent  fes  fuccefTeurs  pour  fouve- 
rains. 

Les  villes  de  Metz ,  Toul  &  Verdun 
ttoient  gouvernées  par  des  comtes. 

Les  eau  fes  des  habitans  des  évêchés  ref- 
fertifloient  alors  par  appel  à  la  chambre 


PAR 

impériale  de  Spire  ;  mais  les  appels  étoïenft 
très-rares,  à  caufe  des  frais immenfes  que 
les  parties  étoient  obligées  d'efïuyer,  & 
des  longueurs  des  procédures  de  la  cham- 
bre impériale ,  qui  éternifoient  les  procès. 

Il  y  avoit  d'ailleurs  dans  ce  pays  plufieurs 
feigneurs  qui  prétendoient  être  en  franc- 
aleu  ,  &  a/oir  le  droit  de  juger  en  derniee 
&  fouverain  reflort. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au terns  d'Henri  II,  lequel  en  155» 
ayant  repris  Metz  ,  Toul  &.  Ver 'un  ,  s'en 
déclara  le  protecteur  ;  ces  trois  évêch.'s  lui 
furent  afTurés  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brefis  en  1 5  59.  L'empereurF^rdinand  les  fit 
redemandera  François  lien  156°;  mais 
celui-ci  s'en  exeufa  ,  &  dit  que  l'on  n'avoit 
fait  aucun  tort  à  l'Empire  ,  &  que  ces  pays 
étoient  du  patrimoine  de  la  France. 

Henri  IV  s'étoit  fait  alfurer  ces  mêmes 
pays  par  le  traité  de  Vervins  en  1508  ; 
mais  lesmouvemens  qu'il  y  eut  à  Metz  en 
1603  ,  l'obligèrent  d'y  aller  en  perfonne  , 
&  de  s'emparer  de  la  citadelle,  dont  il 
chafîa  le  commandant. 

Ce  prince  s'étant  ainfi  rendu  maître  de 
la  ville  deMe^z,  y  établit  un  préfident  pour 
connoître  des  différends  qui  pouiroienc 
arriver  entre  les  bourgeois  &  les  foldats  de 
la  garnifon  ;  cet  office  fubfift  j  jufqu'à  la  créa- 
tion du  parlement  en  1633. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  l'on 
avoit  defTem  d'établir  un  parlement  à  Metz. 
Henri  IV  vifitant  les  trois  évêchés ,  fuc 
informé  des  grands  abus  qui  s'y  commet- 
toient  en  l'adminiitration  de  la  jufiiee ,  tanc 
pour  le  peu  d'expérience  de  ceux  qui  y 
étoient  employés,  que  pour  les  ufurpa- 
tions  de  quelques  perfonnes  qui  ,  fous  pré- 
texte de  prétendus  privilèges  &  de  titres 
de  franc-aleu,  ou  de  quelques  ufages  & 
coutumes  injuftes  &  erronées,  avoi-ent  mis 
la  jufrice  en  confufion  &  défordre  ,  & 
avoient  même  ofé  entreprendre  de  juger 
fouverainement ,  non-feulement  des  biens 
&  fortune  des  habitans  de  cette  province  > 
mais  auTi  de  leur  vie  &  de  leur  honneur, 
avec  confifeation  de  biens  à  leur  profit  par- 
ticulier. 

Ces  juges  s'étoient  même    ingérés   de 
donner  des  grâces  par  faveur  aux  crimi- 
nels le$  plus  coupables;  ce  qui  avoit  en- 
cor* 
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core  enhardi  ceux-ci  ,  &  leur  impunité 
donnoit  occafion  â  d'autres  de  les  fuivre  ,* 
dont  il  étoit  arrivéde  grands  inconvéniens, 
â  la  défolation  de  plufïeurs  familles. 

Henri  IV ,  voulant  remédier  à  ces  dé- 
fordres  &  faire  jouir  les  habitans  de  cette 
province  d'une  juftice  &  police  mieux 
ordonnée  &  autorifée,  leur  promit  d'éta- 
blir dans  ce  pays  une  cour  fou veraine ,  avec 
plein  pouvoir  de  connoître,  décider  &  ter- 
miner en  dernier  refïbrt  toutes  matières 
civiles  &  criminelles  j  mais  la  mort  funefte 
&  prématurée  de  ce  grand  prince  l'empêcha 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  projeté. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent  faites 
i  Louis  XIII,  par  tous  les  ordres  de  ces 
trois  villes  &  province,  ce  prince  étant 
à  Sa int- Germain- en-Laye,  au  mois  de 
janvier  1633,  éonna  un  édit  par  lequel  , 
pour  remplir  les  vues  de  fon  prédéceflèur  , 
&  donner  une  meilleure  forme  à  l'admi- 
niftration  de  la  juftice  dans  ce  pays  ,  & 
voulant  marquer  à  fes  habitans  le  reflen- 
timent  qu'il  avoit  de  l'affeâion  qu'ils 
avoient  toujours  eue  pour  fon  fervice  & 
pour  l'accroiflement  de  fa  couronne ,  après 
.  avoir  mis  cette  affaire  en  délibération  dans 
fon  confeil,  où  étoient  plufieurs  princes 
du  fang  ,  &  autres  feigneurs  du  royaume  , 
&  les  premiers  &  principaux  de  fon  con- 
feil, il  ordonna  : 

Que  dans  les  provinces  &  évêchés  de 
Toul,  Metz  &  Verdun,  il  feroit  établi 
une  cour  fouveraine  en  titre  de  parlement , 
dont  le  fiege  actuel  feroit  en  la  ville  de 
Metz,  â  caufe  de  la  commodité  de  fa  fitua- 
.tion ,  de  fa  grandeur ,  &:  de  Paffiuence  du 
peuple. 

Cette  cour  fut  compofée  d'un  premier 
préfident,  de  fix  autres  préfidens ,  qua- 
rante-(îx  confeillers,  dont  fix  confeillers 
clercs,  un  procureur  général ,  deux  avo- 
cats généraux  ,  quatre  fubftituts  du  pro- 
cureur général  ,  un  greffier  civil,  un  gref- 
fier criminel  ,  un  greffier  des  présentations, 
auxquels  trois  greffier  le  roi  donna  le  titre 
àefecretaires  de  la  cour ,  un  greffier  garde- 
facs  des  greffes  ,  un  contrôleur  des  greffes 
civil  &  criminel;  deux  notaires  &fecre- 
taires  de  la  cour,  un  maître  clerc  des  au- 
diences ,  un  maître  clerc  de  la  chambre  du 
confeil ,  &  un  maître  clerc  du  criminel  • 
Tome  XXtK 
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un  premier  huiffier  buvetier  ,  fix  autres 
huîffiers,  unconfeiller  receveur  des  con- 
fignations,  trois  confeillers  payeurs  des 
gages  &  receveurs  des  amendes ,  vingt- 
quatre  procureurs  poftulans ,  un  concierge 
garde  des  meubles  ,  enfin  un  concierge 
garde  des  prifons. 

Cette  cour  fut  établie  pour  être  exercée 
par  un  femeftre ,  &  en  deux  féances  &  ou- 
vertures. Le  premier  préfident  préfide  dans 
les  deuxfemeftres.  II  paroît  que  cette  couc 
avoit  depuis  été  rendue  ordinaire  ,  car  le 
femeftre  y  fut  de  nouveau  établi  par  édit  du 
mois  de  mai  1 661,  publié  a*i  fceau  le  der- 
nier du  même  mois. 

Le  première  fiance  commence  au  pre- 
mier février ,  &  eft  compofée  des  qua- 
trième,  cinquième  &  feptieme  préfidens  , 
&  de  vingt- trois  confeillers  ;  l'autre  féance 
commence  au  premier  août ,  &  eft  com- 
pofée des  fécond  ,  quatrième ,  &  fixieme 
préfidens  ,  &  de  vingt- trois  autres  con-, 
feillers. 

L'édit  de  création  déclare  que  les  évé- 
ques  de  Metz ,  Toul  &  Verdun ,  l'abbé  de 
faint  Arnould  de  Metz ,  &  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Metz ,  feront  tenus  pour  con- 
feillers laïcs  de  cette  cour,  pour  y  avoir 
féance  de  voix  délibérative  aux  audiences 
publiques  ,  ainfi  que  les  autres  évêques  ôc 
gouverneurs  l'ont  dans  les  autres  parlemens. 
La  Martiniere  en  fon  Dïiï.  géographique  t 
fuppofeauffi  que  l'abbé  de  Goria,  &  le  lieu- 
tenant .général  de  Metz ,  ont  de  même 
féance  en  ce  parlement ,  en  qualité  de  con- 
feillers d'honneur. 

Le  roi  attribue  aufîi  par  cet  édit  au  parle- 
ment de  Metz  ,  les  mêmes  autorités ,  pou- 
voirs, j urifdi étions,  &  connoifiance  en 
dernier  reffort ,  de  toutes  les  matières  ci- 
viles &  criminelles ,  bénéficiais  ,  mixtes, 
réelles  &  perfonnelles,  aides  &  finances  , 
&  autres,  fans  aucunes  en  excepter,  qu'aux 
autres  parlemens  &  fuivant  les  mêmes  ré- 
glemens,  lefquels,  eft-il  dit,  ferviront 
pour  le  parlement  de  Mets. 

ïl  eft  ordonne  nommément  que  ce  par- 
lement connortra  de  toutes  les  appellations 
qui  feront  interjetées  des  jugemens  &  fen- 
tences  rendues  en  toutes  matières  civiles 
&  criminelles,  mixtes,  réelles  &  perfon- 
«elles ,  par  tous  les  juges  ordinaires  defdites 
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villes  &  communautés ,  &  de  toutes  les  au- 
tres terres  &  feigneuries  appartenantes  aux 
feigneurs ,  tant  eccleiiafliques  que  tempo- 
rels, comprifes  dans  l'étendue  defdites  pro- 
vinces &  anciens  relTorts ,  fouverainetés  , 
enclaves  d'icelles ,  tels  qu'ils  étoient  en 
l'an  1552.,  notamment  des  villes  de  Vie  , 
Moyenvic,  Marfal,  Clermont,  Gorxe , 
Jami-ts  &  Stenay  ,  &  autres  villes  &  fei- 
gneuries fuuées  dans  le  bailliage  de  l'évê- 
ché  de  Metz  ;  comme  auflî  des  paroifTes 
communes ,  &  tenues  en  furféance ,  dépen- 
dantes des  élections  de  Langres  &  de  Chau- 
mont^en  Baffigny,  en  ce  non  compris  cel- 
les refTbrtifrantes  au  parlement  de  Paris  ; 
&  défenfes  font  faites  à  tous  lefdits  juges , 
dequelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient, 
d'entreprendre  ci-après  de  "juger  fouverai- 
nement  &  en  dernier  refïbrt,  avec  injonc- 
tion â  eux  de  déférer  auxdites  appella- 
tions &  de  ne  pafTer  outre  au  préjudice 
d'icelles.. 

Toutes  les  caufes  qui  fe  préfentent  entre 
les  bourgeois  de  Merz  &  les  foldats  de  la 
garnifon  doivent,  fuivant  le  même  édit  , 
être  traitées  en  première  inftance  au  par* 
lement ,  &  pour  l'expédition  de  ces  caufes  r 
il  doit  être  donné  une  audience  par  fe- 
maine,  à  laquelle  audience  il  doit  affifter  un 
préfident  &  fix  confeillers  pour  le  moins  , 
Jefquels  font  tenus  de  juger  ces  caufes  fur- 
ie-champ. 

Au  moyen  de  I'infïitution  de  ceparle- 
Hient ,  le  roi  fupprime  l'office  &  charge  de 
préfident  de  Metz,  &  les  autres  offices 
dudit  fiege  furent  fupprimés. 

II  fut  dit  que  les  appellations  comme 
d'abus  qui  feroient interjetées  des  officiaux 
des  églifes  de  Metz,  Toul  &  Verdun,  fe- 
xoient  relevées ,  jugées  &  décidées  en  ce 
nouveau  parlement ,  félon  les  maximes  qui 
s'obfervent  en  pareille  occurence  dans  les 
autres  parlemens ,  fpécialement  dans  celui 
de  Paris. 

Et  pour,  accroître  l'étendue  &  refïbrt 
de  ladite  cour,  le  roi  ordonna  que  doré- 
navant il  feroit  permis  d'appeller  en  toutes 
matières  civiles,  criminelles,  bénéficiales  , 
mixtes,  réelles  ,  perfonnelles ,  finances  ,  & 
autres  fenten ces  qui  feroient  données  par 
fes  officiers  des  villes  de  Mouzon  ,  Cha- 
teauregnaud ,  terres  &  feigneuries  qui  en. 
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dépendent  ,  nonobftant  la  fouverainet£ 
dont  ces  juges  pouvoient  avoir  joui  juf- 
qu'aîors  ,  laquetle  fouveraineté  fut  fuppri- 
mée  pour  éviter  les  abus  &  les  inconvé- 
niens  qui  en  étoient  arrivés  \  il  fut  feule- 
ment permis  aux  officiers  de  Mouzon  , 
ainfi  qu'à  ceux  de  Metz  ,  Toul ,  Verdun  & 
Vie  ,  de  juger  en  dernier  refïbrt  dans  les 
cas  portés  par  cet  édit. 

Les  gages  des  officiers  font  enfuite  ré- 
glés par  cet  édit. 

La  difpofition  fuivante  leur  attribue  les 
mêmes  honneurs  ,  autorités  ,  pouvoirs  r 
prééminences  ,  prérogatives ,  ptivileges  ? 
franchifes,  immunités,  exemptions," droits, 
fruits,  revenus  ,  taxations,  profits  ,  émolu- 
mens  ,  dont  jouifTent  les  officiers  de  même 
qualité  au  parlement  de  Paris,  encore  que  le 
tout  ne  foit  exprimé  dans  cet  édit. 

Enfin  les  pourvus  defdits  offices  furent 
difpenfés  pendant  trois  ans  de  la  rigueur 
des  quarante  jours  fans  payer  le  droit  an- 
nuel ,  après  lequel  tems  ils  feroient  admis 
au  droit  annuel  fans  faire  aucun  prêt  nt 
avance ,  en  payant  feulement  le  foixantie- 
me  denier  de  l'évaluation  de  leurs  offices. 

Cet  édit  fut  enregiftré  par  le  parlement 
de  Metz ,  le  26  août  1662  ,&  le  même  jour 
fut  faite  l'ouverture  de  ce  parlement  par 
M.  de  Bretagne  ,  premier  préfident ,  avec 
plufieurs  maîtres  des  requêtes  ,  confeillers. 
au  parlement  &  au  grand  confeil ,  &  quel- 
ques avocats  au  parlement ,  tous  deftinés  à 
remplir  les  places  de  préfidens  ,  confeillers; 
&  avocats  généraux  de  ce  parlement. 

Ce  même  édit  d'établifïèment  du  parle» 
ment,  de  Metz  fut  regiftré  en  celui  de: 
Paris  le  20  décembre  1635. 

Le  premier  acte  de  ce  parlement  fut 
l'enregifirement  de  l'édit  de  création  qui: 
fut  fait  à  la  requifltion  du  miniftere  public,. 
&  fur  l'intervention  de  l'évêque  de  Metz  r 
lequel  y  prit  féance  par  fon  vicaire  général 
au  même  rang  que  les  ducs  &  pairs  tien— 
nent  a  Paris.  Cela  fut  fait  en  préfence  du: 
maître  échevin  &  àes  magiftrats  ordinai- 
res de  Metz  ,  qui  prirent  place  dans  les. 
bas  fieges  ,  des  députés  du  chapitre  de  lai 
cathédrale  de  Saint -Arnould  ,  &  autres; 
eccléfiafîiques  diftingués  ,  avec  la  princi- 
pale noblefïè  ,  &  un  concours  extraoxdi*- 
naire  de  peupje».   ' 
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Par  un  autre  édit  du  mois  de  janvier 
1633  ,  le  roi  établit  une  chancellerie  près 
le  parlement ,  compofée  d'un  garde  fceaux, 
pour  être  cet  office  rempli  par  un  des  con- 
seillers au  parlement ,  deux  audienciers, 
deux  contrôleurs  ,  deux  référendaires ,  un 
chauffe-cire  ,  &  deux  huifliers  garde- por- 
tes ;  depuis ,  le  nombre-de  ces  officiers  a  été 
augmenté  par  édit  du  mois  de  mai  1661  , 
&  eft  préfentement  compofée  du  garde  des 
fceaux  ,  de  quatre  confeiliers  audienciers , 
quatre  contrôleurs. 

Par  des  lettres-patentes  du  10  mai  1636, 
le  roi  ordonna  aux  officiers  du  parlement 
de  Metz  de  fe  tranfporter  ,  huitaine  après  , 
en  la  ville  de  Toul ,  pour  y  faire  à  l'ave- 
nir leurs  fondions  ;  &  ce  ,  fur  ce  que  l'on 
prétendoit  que  la  ville  de  Toul  étoit  plus 
commode  pour  les  juges  &  pour  les  parties. 

Ces  lettres  furent  préfenrées  au  parle- 
ment le  21  juin  ;  mais  l'aftemblée  fut  re- 
mife  i  fix  femaines  ,  pour  avoir  le  tems 
d'inviter  les  abfens.  Par  un  autre  arrêt  du 
21  juillet  fuivant ,  le  délai  fut  prorogé  d'un 
mois  â  caufe  des  hafards  des  chemins  & 
périls  de  la  guerre.  Enfin,  par  arrêt  du  12 
ïeptembre  1636,  il  fut  arrêté  qu'il  feroit 
fait  des  remontrances  au  roi  fur  cette  tranf- 
lation  ,  &  par  l'événement  elle  nj£ut  point 
lieu. 

Les  treize  officiers  qui  compofoient  la 
cour  des  aides  de  Vienne  en  Dauphiné , 
transférée  depuis  à  Bourg  en  Brefle  ,  où 
elle  fut  érigée  en  confeil  fouverain  par  édit 
du  mots  de  feptembre  1658  ,  furent  joints 
au  parlement  de  Metz  par  lettres- patentes 
vdu  II  juillet  1663  ,  regiftrées  le  6  feptem- 
bre fuivant ,  &  par  les  arrêts  du  confeil 
intervenus  à  ce  fujet ,  ils  furent  confervés 
dans  la  prérogative  de  nobleiTe  ,  pour  eux 
&  leur  poftérité  ,  &  dont  jouilToient  les 
officiers  des  cours  fouveraines  de  Dauphi- 
né ,  dont  ils  avoient  fait  partie  ,  ainfi  que 
FaiTure  de  la  Roque  s  dans  fon  Traite"  de 
la  noblejfe  ,  chap.  36,  &  comme  il  eft  dit 
dans  ravertifTement  qui  eft  en  tête  du 
Recueil  des~  privilèges  du  parlement  de 
Dombes. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé 
de  trois  chambres  ;  favoir  ,  la  grand'cham- 
bre ,  la  rournel'e  ,  &  les  enquêtes. 

II  y  a  huit  prtfidens  outre  le  premier  pré- 


P  A  R  77t 

rident,*  trois  d'entr'eux  fervent  à  la  grand- 
chambre  ,  trois  en  la  tournelle ,  &  trois  aux 
enquêtes. 

Il  y  a  dans  chaque  chambre  quinze  con- 
f.illers,emrc  lefquels  eft  un  garde  du  fceau, 
&  un  ccnfciller  clerc. 

I'  y  en  avoir  autrefois  fix  de  la  religion 
pr ..'tendue  n  formée. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats 
&  de  deux  procureurs  généraux ,  avec  qua- 
tre fubirituts. 

Le  gr.fFc  eft  exercé  par  trois  greffiers 
fectetair-js  du  roi  ,  l'un  pour  le  civil ,  & 
deux  pour  le  criminel. 

Il  y  a  quatorze  huifliers  pour  le  fervice 
de  ce  parlement. 

Les  avocat  font  en  nombre  fuffifant ,  & 
les  procureurs  au  nombre  de  quarante. 

Ce  parlement  comprend  dans  fon  reîTorc 
les  bailliages  &  préfîdiaux  de  Metz ,  Toul , 
Verdun  &  Sarlouis ,  les  bailliages  de  Se- 
dan ,  Thionville  ,  Longwy  ,  Mouzon  ,  & 
Mohon  ;  les  prévôtés  bailliageres  de  Mou- 
zon  ,  Montmedy  .  Chavancy ,  MarviHe  ;  les 
prévôtés  royale-  deDampvilliers,  Chateau- 
regnaud ,  Sierk ,  Philisbourg ,  Sarbourg ,  & 
les  bailliages  kigneuriaux  de  Vie  &  de  Ca- 
rignan  ,  dont  les  appels  fe  portent  directe- 
ment au  parlement. 

La  jurifdidion  de  ce  parlement  eft  fore 
étendue,  cette  cour  étant  en  méire  tems 
chambre  des  comptes  ,  cour  des  aides  & 
finances,  cour  des  monnoies  ,  &  table  de 
marbre  Elle  a  toute  l'attribution  des  cours 
des  aides ,  depuis  la  réumon  de  celle  qui 
avoit  été  créée  pour  les  trois  évêchés;  Se 
en  tant  que  chambre  des  comptes, cour  des 
aides, fa  iurifdiéfion  s'étend  en  Alface  pour 
les  matière»-  de  compétence.  V.  les  Addi- 
tions fur  Joly  ,  VEdit  de  la  France ,  par 
Boulainvilliers,  le  Dictionnaire  géographi- 
que de  la  Martmbre.  (A) 

Parlement  du  Mextouf,o«  Nou- 
velle-Espagne ,  que  les  Efpa^nols  ap- 
pellent audiences  ,  &  que  nous  appelions 
parhmens ,  font  des  tribunaux  fouverains  , 
qui  comprennent  dam  leur  rcfl'o!  t  piufieurs 
provinces  ;  il  y  a  c ^lui  de  Mexico  ,  celui  de 
Guatimala  ,  &  celui  de  Guadalajara.  fr.  la 
Vefcripticn  du  nouveau  monde. 

Parlement  de  Noël.  étoi\  laféanre 
que  le  parlement  tenoit  aprê>  Noël ,  poft 
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nativïtatem  Domini.  Il  y  a  un  exemple 
dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fume  race  ,  en  1275.  Philippe  III  ,  dit  le 
Hardi  ,  y  fit  une  ordonnance  touchant  les 
amortiffemens ,  qui  efîr  dit  fafta  in  parla- 
mento  omnium  fan  et  or  um  pofl.  nativita- 
tem  Domini.  C'eft  que  la  féance  du  par- 
lement commencée  a  la  ToufTaint  avoir  été 
prolongée  jufqu'à  Noël.  V.  PARLEMENT 

de  la  Toussaint. 

Parlement  noir,  parlamentumni- 
erum  :  on  entendoit  par-là  le  jugement  des 
barons  ,  qui  connoifîbient  d'un  crime  capi- 
tal ;  on  difoit  nigrum  quafi  lethiferum.  V. 
Hedor  Boethius ,  lib.  XIV  ,  Hift.  Scotor. 
pag.  3c f  ;  &  dans  le  Gloffaire  de  Ducange, 
placitum  lethiferum  f  &  parlamentum  ni- 
grum.  {A) 

Parlement  de  NoRMANDiE,qu  on 
appelle  aufTi  parlement  de  Rouen  ,  parce 
qu'il  tient  fes  féances  à  Rouen  ,  ville  capi- 
tale de  la  province  de  Normandie ,  pour  la- 
quelle il  a  été  établi ,  &  le  fixieme  parle- 
ment du  royaume^ 

Il  tire  Ton  origine  de  la  cour  de  l'échi- 
quier de  Normandie,  inftituée  par  Rollo 
ou  Raoul ,  premier,  duc  de  cette  province. 
Cette  cour  fut  érigée  en  cour  fouveraine  , 
&  rendue  fedentaireàRouen  par  Louis  XII 
en  1499.  Chopin  &  Duhaillan  prétendent 
que  ce  fut  feulement  en  1.501  ,  que  cette 
cour  fut  rendue  fédentaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  ne  fut  qu'en  1$  15:, 
que  François  I  ordonna  que  le  nom  ày échi- 
quier feroit  changé  en  celui  de  parlement. 
Voyez,  ÉCHIQUIER  DE  NORMANDIE. 

Il  éroit  alors  compofé  de  quatre  préfi- 
dens  ,  dont  le  premier  &  le  troifleme 
étoient  clercs  &  les  deux  autres  laïcs  >  de 
treize  confeilîers  clercs ,  &  de  quinze  con- 
feillers  laïcs ,  deux  greffiers  ,  l'un  pour  le 
civil,  l'autre  pour  le  criminel  ;  unhuifïïer 
audiencier  ,  &  fix  autres  huilHers  ;  deux 
avocats  généraux,  &  un  procureur  général. 

Lorfque  la  cour  de  l'échiquier  fut  ren<- 
due  perpétuelle ,  on  la  divifa  en  deux  cham- 
bres ,  l'une  pour  juger  le  marin  ,  l'autre 
pour  juger  de  relevée.Cette  féconde  cham- 
bre eft  celle  qui  a  été  depuis  appellée  la 
fremiere  des  enquêtes. 

Quelques-uns  difent  que  François I  éta- 
blit auffi  une.  chambre  des  vacations  en 
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IÇ19  ;  maïs  il  paroît  que  l'on  a  voulu  par- 
ler de  la  tournelle  ,  dont  la  chambre  fut 
en  effet  bâtie  dans  cette  année  ;  car  pour 
la  chambre  des  vacations ,  elle  ne  fut  éta- 
blie qu'en  1547. 

Cette  cour  tint  fes  féances  au  château 
de  Rouen  ,  jufqu'au  premier  octobre  1 506, 
qu'elle  commença  à.  les  tenir  dans  le  palais 
dont  la  conftru&ion  avoit  été  commencée 
du  côté  de  la  grand'chambre  dès  1499  ; 
il  ne  fut  pourtant  achevé  que  long-tems 
après  :  c'eft  en  ce  lieu  que  le  parlement 
fiege  encore  préfentement. 

L'archevêque  de  Rouen  &  l'abbé  de 
faint  Ouen  font  confeiliers  d'honneur  nés 
au  parlement ,  fuivant  les  lettres  de  l'an 

Plufîeurs  de  nos  rois  ont  tenu  leur  lit 
de  juftice  dans  ce  parlement. 

Charles  VIII  y  tint  le  fien  le  27  avril 
1485  ,  &  y  confirma  les  privilèges  de  la 
province,  &  celui  de  faint  Romain. 

Louis  XII  y  vint  le  2.4  octobre  1 Ç08  , 
étant  accompagné  des  principaux  officiers 
de  fa  cour. 

Le  x  août/1517  ,  François  I  tint  fon  lit 
de  juftice  a  Rouen  ;  il  étoit  accompagné 
du  chancelier  Duprat ,  &  de  pi ufîeurs  offi- 
ciers de  fa  cour. 

Quelques  jours  après,  le  dauphin  vint 
au  parlement ,  où  on  lui  rendit  les  mêmes; 
honneurs  qu'au  roi  même  ,  ainfi  que  ce 
prince  l'avoit  ordonné. 

Au  mois  de  janvier  15 18  ,  il  accorda  à 
ce  parlement  les  mêmes  privilèges  dont 
jouifïbit  celui  de  Paris;  &  par  un  autre 
éditdu  moisde février  fuivant,  il  l'exempta. 
de  l'arriére- ban. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  l'orr 
eonftruifit  la  chambre  de  la  tournelle. 

Henri  IL  tint  fon  lit  de  juftice  à  Rouen  ,. 
le  8  oâobre  1550,  accompagné  de  car- 
dinaux, du  roi  de  Navarre  ,  de  plufîeurs 
ducs  ,.  du  connétable  de  Montmorency  ,  de 
l'amiral ,  du  duc  de  Longueviîie ,  du  chan- 
celier Olivier,  &  de  plufîeurs  autres  fei— 
gneurs. 

Charles  IX  s'y  fit  déclarer  majeur ,  étant: 
accompagné  du  chancelier  de  l'Hôpital. 

En  152.3  François  I  accorda  au  parle" 
ment  l'exemption  de  la  gabelle  ,  &  or- 
donna qu'il  feroit  délivré  à  chacun  de  fes 
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officiers  &  a  fa  veuve ,  autant  de  fel  qu'il 
tn  faudroit  pour  fa  maifon ,  fans  en  fixer 
la  quantité,  en  payant  feulement  le  prix 
du  marchand,  à  condition  de  ne  point 
abufer  de  ce  privilège. 

Le  chancelier  Poyet  ayant  indifpofé  le 
roi  contre  le  parlement  de  Rouen ,  cette 
cour  fut  interdite  en  1540  :  il  y  eut  en 
conféquence  des  commifïàires  nommes  pour 
la  tournelle  ,  unpréfident  &  douze  confeil- 
ïers  envoyés  à  Bayeux ,  pour  rendre  la 
juftice  aux  fujets  de  la  baffe -Normandie  , 
mais  le  roi  étant  revenu  des  imprefîïons 
défavorables  qu'on  lui  avoit  données  contre 
le  parlement  de  Rouen ,  leva  l'inter diction, 
&vou!ant  donner  aux  officiers  de  cette  cour 
une  marque  de  la  fatisfadion  qu'il  avoit  de 
leur  conduite,  par  un  édit  du  mois  de  juin 
1542,  il  leur  accorda  une  exemption 
générale  &  perpétuelle  de  l'arriére- ban  'T 
au  lieu  que  celle  qu'il  leur  avoit  accordée 
en  151&,  n'étoit  que  pour  une  occafion 
paflagere. 

Par  un  édit  du  mois  de  février  1^89  ,  ce 
parlement  fut  transféré  dans  la  ville  de  Caè'n  ; 
mais  il  fut  rétabli  à  Rouen  par  un  autre  édit 
du  8  avril  1594. 

Le  parlement  de  Rouen  fut  encore  in- 
terdit de  fes fondions  en  1639,  pour  ne 
s'être  pas  oppofé  affez  fortement  à  la  fé- 
dition  excitée  par  les  va-nus -pies  ;  on 
commit  en  (a  place  des  commiffaires  du 
parlement  de  Paris  ,  ce  qui  demeura  fur  ce 
pié  jufqu'en  1641  ,  que  le  parlement  de 
Rouen  fut  rétabli  pat  un  édit  du  mois  de 
janvier  de  ladite  année,  il  fut  alors  rendu 
femeftre  ;  mais  en  1 649 ,  il  fut  rétabli  fur 
le  pié  ordinaire. 

Au  mois  de  décembre  1743  >  te  ro*  cr^a 
là  chambre  des  requêtes  du  palais  ;  fon 
attribution  fut  augmentée  par  un  édit  de 
janvier  1544?  En  1560,  furies  remontran- 
ces des  états  d'Orléans,  cette  chambre 
fut  fupprimée  ,  ainfi  que  les  autres  cham- 
bres de  même  nature,  à  l'exception  de 
celle  de  Paris.  Ces  officiers  qui  compo- 
foîent  cette  chambre  furent  réunis  au  par- 
lement ,  dont  ils  avoient  été  tirés  ;  mais 
au  mois  de  juin  15^8  ,  Charles  IX  la 
rétablit. 

Au  mois  d'avril  rf4f  ,  François  I  éta- 
blit une  chambre  criminelle  pour  juger 
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des  affaires  concernant  les  opinions  de  Lu- 
ther &  de  Calvin,  qui  commençoient  à  fe 
répandre  dans  le  pays.  Il  y  a  apparence 
que  cette  chambre  fut  fupprimée  lorfqu'on 
établit  une  chambre  de  l'édit ,  en  exécu- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  du  mois  d'avril 
1598.  Celle-ci  fut  à  fon  tour  fupprimée  au 
mois  de  janvier  1669 ,  de  même  que  celle 
du  parlement  de  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  fuppreflîon 
on  trouva  que  la  chambre  des  enquêtes 
étoitfurchargéepar  le  nombre  de  cinquan- 
te-feptconfeillers  dont  elle  étoit  compoféer 
outre  les  deux  préfidens ,  il  fut  donné- 
un  édit  au  mois  de  juillet  1680  ,  portant 
établissement  d'une  féconde  chambre  des- 
enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  efï  préfente- 
ment  compofé  de  cinq  chambres  ,  favoir  , 
la  grand'chambre,  la  tournelle,  deuxeham- 
bres  des  enquêtes,  &  la  chambre  des  re- 
quêtes du  palais^ 

La  grand'chambre  efî  compofée  du  pre- 
mier préfident,  &  deux  autres  préfidens 
à  mortier,  trois  confeillers  d'honneur  nés  , 
qui  font  l'archevêque  de  Rouen,  l'abbé 
de  faint  Ouen ,  &  le  marquis  de  Pont- 
Saint- Pierre.  Il  y  a  auffi  quelquefois  d'au- 
tres confeillers  d'honneur ,  tel  qu'eft  pré- 
fentement  l'évêque  de  Séez  ;  outre  ces 
confeillers  d'honneur,  il  y  a  vingt-huic 
autres  confeillers ,  dont  huit  clercs  &  vingt 
laïcs. 

C'eft  en  cette  chambre  que  fe  font  de- 
puis 172.8  les  afTemblées  générales  des  dé- 
putés des  différentes  cours  &  autres  nota- 
bles pour  les  affaires  publiques,  comme 
pour  les  befoins  des  hôpitaux  &  autres  né- 
cefïïtés. 

La  tournelle  efi  compofée  de  trois  pré-- 
fîdens  à  mortier  ,  de  fix  confeillers  de  la 
grand'chambre,  de  fix  de  la  première  des 
enquêtes,  &  autant  de  la  féconde,  lefquels 
changent  à  tous  les  appeaux  des  bailliages. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée de  deux  préfidens  à  mortier ,  &  de 
vingt-huit  confeillers ,  entre  lefquels  il  y 
en  a  neuf  dercs,  distribués  dans  les  deux 
chambres. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  eW 
compofée  de  deux  préfidens  y  &  de  onze- 
confeillers* 
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Il  y  a  un  greffier  en  chef  du  parlement  , 
&  quatre  notaires  fecretaires  du  roi  près 
ce  parlement  y  un  greffier  des  affirmations, 
un  greffier  de  la  tourneHe  ,  un  greffier  pour 
chaque  chambre  des  enquêtes,  &  aux  re- 
quêtes du  palais  un  greffier  en  chef,  &  un 
commis  greffier. 

Le  parquet  eft  compofe'  de  deux  avocats 
généraux,  un  procureur  général ,  &  neut 
fubfiituts ,  qui  font  la  fonction  d'avocats 
du  roi  aux  requêtes  du  palais. 

Les  huiiîiers  du  parlement  font  au  nom- 
bres de  huit ,  fans  compterle  premier  huif- 
fier  ;  il  y  a  en  outre  trois  huifliers  aux  re- 
quêtes. 

Il  y  a  plus  de  cent  avocats  faifant  la  pro- 
fefTion  dans  cepar'ement ,  &  cinquante-flx 
procureurs. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de 
Rouen  fut  établie  par  é-iit  du  mois  d'avril 
1499  t  lors  de  l'établi iTement  de  l'échiquier 
en  cour  fouveraine  &  fédentaire  à  Rouen  ; 
&  l'office  de  garde  des  fceaux  fut  donné 
au  cardinal  d'Amboife;  Georges  d'Am- 
boife ,  cardinal  &  archevêque  de  Rouen  , 
&  neveu  du  précédent ,  lui  fuccéda  en  cet 
office. 

Au  mois  d'o&obre  1701 ,  il  fut  créé  une 
ehancellerie  près  la  cour  des  aides ,  laquelle 
par  un  autre  édit  du  mois  de  juin  1704 ,  fut 
unie  à  celle  du  parlement. 

Celle-  ci  eftpréfentement  compofée  d'un 
garde  des  fceaux  ,  de  quatre  fecretaires  du 
roiaudienciers  ,  de  quatre  contrôleurs  , 
de  deux  fecretaites  du  roi ,  receveurs  & 
payeurs  des  gages  ,  huit  référendaires ,  fept 
gardes  minutes ,  &  trois  huiffiers. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans 
fon  reflbrt  les  fept  grands  bailliages  de 
Normandie  ,  &  ceux  qui  en  ont  été  dé- 
membrés ;  ces  fept  bailliages  font  Rouen  , 
Caudebec  ,  Evreux  ,  Andely  ,  Caé'n  , 
Courances  &  Alençon.  (  A  ) 

Parlement  nouveau  ;  c'étoit  la 
féance  du  parlement  qui  fuivoit  les  précé- 
dentes. Les  ordonnances  du  parlement  fai- 
tes en  1344,  portent  que  \ep.trlement  fini , 
l'on  puolcra  le  nouvel  parlement  ;  ce  qui 
fait  conn.  ître  que  quand  le  parlement 
terminoir  la  f'ance  a&utlle  ,  il  anno^çoir  & 
publioi-  d'avance  le  rems  où  il  devoir  fe 
rafUmbler.  Voyez*  Us  Ordonnances  de  U 
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trotjîeme  race  ,   tome  Ii    ,    o^ge  228. 

Parlement  des  octaves  delà 
ch  .nd'  leur  ,  des  octaves  de  la 
Nativité  delà  sainte  Vierge, 
c'étoient  les  féances  que  le  p.: rie  nent  tenoic 
vers  le  terni  de  ces  gran-Jes  fêtes  &  de 
quelques  autre*  ;  on  difoit  des  octaves  r 
parce  que  ces  féances  duioient  une  ,  deux; 
ou  trois  femaines  ,  plus  ou  moins  ,  félon 
1  exigence  des  ca*.    Voyez,  PaRLFMENT 

de  la  Toussaint  ,  Parlement  de 
la  Chandeleur. 

Parlement  aux  octaves  des 
brandons,  c'étoit  celui  qui  étoit  ou- 
vert dans  la  première  femaine  de  carême  ; 
on  l'appelloit  ainfi  ,  parce  qu'il  commen- 
çoit  après  le  premier  dimanche  de  carême, 
appelle  par  quelques-uns  le  dimanche  des 
brandons.  II  y  en  eut  un  qui  commença 
encetemsen  13 11.  Leur,  hifior.  fur  les 
parlemens ,  tome  II  ,  page  306. 

Parlement  de  Pâques,  c'étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  vers  les  fêtes 
de  Pâques.  Philippe- le- Bel  ordonna  en 
1304  ou  130Ç  ,  qu'il  y  auroit  deux  parle- 
mens à  Paris  par  chaque  année  ;  l'an  def- 
quels  commencerait  à  l'octave  de  Pâques  , 
c'eft-  à-dire  après  l'o&ave  de  pâques;l'autre 
à  l'o&ave  de  ia  ToufTaint  ,  &  que  chaque 
parlement  ne  dureroit  que  deux  mois.  Le 
temsde  la  féance  étoit  plus  ou  moins  long, 
félon  le  nombre  des  affaires  ;  à  mefure 
qu'elles  fe  multiplièrent ,  on  avançoit  le 
tems  de  la  féance  ,  &  il'on  tenoit  aufîi  le 
parlement  avant  pâques.  On  diftinguoit  U 
féance  d'avant  pâques  de  celle  qui  fe  te- 
noit api  es  ;  Philippe-le-Bel  fit  en  1308 
une  ordonnance  ,  Parifiis  in  parlamento 
ante  ramos  palmarum.  On  difoit  auflî  le 
parlement  d'avant  Pâques  fleur 'U s ,&  \c  par- 
lement a  .'près  Pâques. 

Parlement  de  la  Pentecôte  , 
in  parlamento  Pentecoftes  ,  c'éroit  la  féance 
que  le  parlement  tenoit  la  furveîlte  delà 
Pentecôte  ;  il  y  en  à  un  exemple  dès  l'an 
1273  ,  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de 
la  troijieme  race.  Philippe  III  y  fir  une  or- 
donnance touchant  les  monnoies  ;  Piiiiippe- 
le-Bel  en  fit  deux  au  parlement  de  la  Pen- 
tecôte ,  en  1287  -  12-83. 

Parlement  du  Pérou  ,  font  des 
audiences  ou  confexls  louverains  ,  comme 
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ceux  du  Mexique  ;  il  y  a  celui  de  Quito  , 
celui  de  Lima,  celui  de  Los-Charcas.  V. 
Ja  Description  de  C  Amérique. 

Parlement  de  Piémont.  Le  roi 
François  I  s'étant  emparé  des  états  de 
jSavoie  &  de  Piémont ,  établit  dans  chacun 
de  ces  pays  un  parlement  ;  celui  de  Piémont 
fut  d'abord  établi  à  Turin  ,  il  fut  depuis 
transféré  â  Pignerol  en  1564.  Les  préfi- 
dens  &  confeillers  de  ce  parlement ,  & 
ceux  de  celui  de  Savoie ,  avoient  entrée  , 
féance  &  voix  délibérative  dans  les  autres 
parlemens  du  royaume ,  fuivant  une  dé- 
claration du  24  novembre  1 549.  Ils  étoient 
fupprimés  en  1559,  &  dévoient  être  in- 
corporés dans  d'autres  compagnies  ;  ce- 
pendant le  parlement  de  Piémont  fubnftoit 
encore  à  Pignerol  en  1564.  V.  les  Mé- 
moires de  la  chambre  des  comptes,  coté  2  , 
T  ,  fol.  79 ,  &  le  3  ,  A ,  fol.  73  ,  &  le 
3 ,  E,  fol.  95. 

Parlement  plein  ,  plénum  parla- 
wientiim,  c'etoit  lorfque  les  feigneurs  étoient 
au  parlement  avec  les  maîtres  ou  gens  let- 
trés. On  difoit  plus  anciennement  cour 
pléniere,  curla  folemnis.  Il  eft  fait  men- 
tion du  plein  parlement  dans  le  fécond  re- 
giflre  ollm  ,  fol.  6<$  recîo ,  in  pleno  par- 
lamento  ....  pr<tceptum  fuit  mihi  »  dit  le 
greffier  ,  à  la  fuite  d'une  ordonnance  de 
Phiîippe-le-Bel,  de  l'an  1287  ,  qui  eft  au 
tréfor  des  chartes  ;  il  eft  parlé  d'une  autre 
ordonnance  faite  en  1295  ,  In  par  lamento 
êmnium  Santtorum  pr&fente  toto  parla- 
mento.  Depuis  ce  tems  ,  lorfque  les  pairs 
ont  pris  féance  au  parlement  en  nombre 
fuffifant  pour  juger  un  autre  pair ,  on  a 
dit  que  la  cour  étoit  fuffifamment  garnie 
de  pairs.  V.  Lit  de  justice.  {A) 

Parlement  de  Pau,  eft  le  neuvième 
parlement  du  royaume.  Les  anciens  prin- 
ces du  pays  avoient  une  cour  capitale  de 
juftice  qui  s'appelloit  cour  majour  ,  où  fe 
terminoient  en  dernier  reflort  les  contef- 
tations  qui  y  étoient  portées  par  appel  des 
autres  juftices  ;  elle  étoit  compofée  de  deux 
évêques  &  de  douze  Barons  du  pays. 

En  1328,  Philippe  III,  comte  d'Evreux 
&  roi  de  Navarre  ,  après  la  bataille  de 
Caftel ,  où  il  accompagnoit  le  roi  Philippe 
de  Valois ,  retourna  dans  fon  royaume  de 
Havane  ;  &  pour  remédier  aux  déTordres 
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qui  s'étoient  gliffés  pendant  l'abfence  des 
quatre  rois  fes  prédéceffeurs ,  ayant  affem- 
blé  les  états  à  Pampelune  ,  il  fit  plufieurs 
belles  ordonnances ,  &  en  outre  établit  un 
confeil  ou  parlement  pour  fait  de  la  jus- 
tice ,  appelle  le  nouveau  for  de  Navarre. 
Sainte-Marthe. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pied  juf- 
qu'eni$i9,  que  Henri  II,  de  la  maifon 
d'Albret ,  &  roi  de  Navarre  ,  commença 
à  Pau  un  palais  ,  &  y  établit  un  confeil 
fouverain  pour  réfider  en  cette  ville. 

Il  y  avoit  en  outre  une  chancellerie  de 
Navarre ,  qui  étoit  aufîï  une  cour  fupé- 
rieure. 

De  ces  deux  compagnies ,  Louis  XIII 
forma  en  1620  le  parlement  de  Navarre 
&  Béarn  ,  réfidant  à  Pau. 

Au  mois  de  janvier  1527,  Henri  II , 
roi  de  Navarre ,  établit  une  chambre  des 
comptes  à  Pau ,  &  lui  donna  pour  refïbrt 
^ibafte- Navarre ,  le  Béarn  ,  les  comtés  de 
Fbix  &  de  Bigorre>  les  vicomtes  de  Mar- 
fan  ,  Turfan  ,  Gavardon  &  la  baronie  de 
Captieux  ,  les  vicomtes  de  Lautrec,  du 
Nebouzan,  la  baronie  d'Aiter-Viïlemure , 
&  les  quatre  vallées  d'Aure. 

Le  roi  Louis  XIII  unit  à  cette  chambre 
des  comptes  celle  de  Nerac ,  pour  ne  for- 
mer à  l'avenir  qu'un  même  corps ,  fous  le 
titre  de  chambre  des  comptes  de  Navarre. 
Cette  chambre  de  Nerac  comprenoit ,  ou- 
tre le  duché  d'Albret  ,  le  comté  d'Arma- 
gnac ,  &  toutes  fes  dépendances  ,  le  pays 
d'Eauffan  ,  lafeigneurie  de  Rivière- baffe, 
le  comté  de  Fezenfaguer  &  fes  dépendan- 
ces ,  le  comté  de  Rodez.,  &  les  quatre 
châtellenies  de  Rouergue ,  le  comté  de 
Périgord,  &  la  vicomte  de  Limoges. 

Par  un  édit  de  l'an  1691 ,  le  roi  fit  un 
nouveau  changement  dans  ces  compagnies^, 
en  uniffant  la  chambre  des  comptes  au  par- 
lement^  &  lui  attribuant  en  cet  état  la-- 
connoiffance  de  tout  ce  qui  appartient  aux 
chambres  des  comptes  des  autres  provin- 
ces ,  même  celle  des  monnoies  ,  dont  ta 
chambre  des  comptes  avoit  l'attribution, 
dès  fon  premier  établiffement. 

Ce  parlement  eft  tout  à  la  fois  chambre 
des  comptes,  cour  des  aides  &  des  finances». 

Mais  comme  on  avoit  été  obligé  de  dif- 
,  I  traire  plusieurs  terres  &  fçigneu.riesdiirc£r 
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fort  de  cette  chambre  des  comptes ,  pour 
former  la  jurifdidion  des  cours  fouveraines 
établies  à  Bordeaux  &  à  Montauban  ,  on  a 
uni  au  parlement  de  Pau  tout  le  pays  de 
Soulle  ,  qui  dépendoit  auparavant  du  par- 
lement de  Bordeaux. 

Le  parlement  de  Pau  eft  préfentement 
compofé  d'un  premier  préfident ,  de  fept 
autres  préfidens  à  mortier  ,  de  quarante- 
fept  confeillers ,  de  deux  avocats  généraux^ 
un  procureur  général ,  lequel  a  cinq  fubÇ- 
tituts,  un  greffier  en  chef,  un  premier  huif- 
fier  ,  &  fept  autres  huifliers  de  la  cour  , 
plufieurs  avocats  ,  dont  le  nombre  n'eft 
pas  fixe,  &  vingt- neuf  procureurs. 

Le  parlement  e&  partagé  en  quatre  cham- 
bres ou  départemens  ;  favoir  ,  la  grand' - 
chambre  ,  qui  fait  le  premier  bureau  ,  un 
fécond  bureau,  unetournelle  &  une  cham- 
bre des  comptes  &  finances.  La  grand'- 
chambre  eft  compofée  du  premier  préfi- 
dent ,  de  deux  autres  préfidens  à  mortier, 
&  de  quinze  confeillers. 

Le  fécond  bureau  eft  compofé  d'un'pré- 
•fident  à  mortier  &  de  neuf  confeillers. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  pré- 
fidens à  mortier  ,  &  de  douze  confeillers. 

Au  département  ou  bureau  des  finances , 
il  y  a  deux  préfidens  à  mortier  ,  &  onze 
confeillers. 

Lediftriâ  de  ce  parlement  comprend  les 
évêchés  de  Lefcar  &  d'Oleron ,  ce  qui  em- 
braffe  cinq  fén échauffées. 

*Le  roi  eft  feul  feigneur  haut  -  jufticier 
dans  toute  la  province.  Les  feigneurs  par- 
ticuliers n'ont  que  la  moyenne  &  baffe  juf- 
tice.  Les  jurats  ou  juges  ne  peuvent ,  en 
matière  criminelle,  ordonner  aucune  peine 
afflidive  ;  ils  ont  feulement  le  pouvoir  de 
former  leurs  avis ,  &  de  les  envoyer  au 
parlement. 

L'appel  de  leur  jugement  en  matière  ci- 
vile peut  être  porté ,  au  choix  des  parties , 
ou  devant  les  fénéchaux  ,  ou  au  parlement. 

Ce  qui  eft  encore  particulier  à  ce  par- 
lement ,  c'eft  que  toute  partie  a  droit,  en 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  de  fe  pourvoir 
directement  au  parlement ,  fans  efTuyer  la 
jurifdi&ion  inférieure  des  jurats  ;  ni  celle 
des  fénéchaux  royaux. 

Il  y  a  près  de  ce  parlement  une  chan- 
cellerie. 
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Elle  eft  préfentement  compofée  d'ua 
garde  des  fceaux ,  de  quatre  fecretaires  du 
roi  audienciers ,  de  quatre  fecretaires  con- 
trôleurs ,  &  de  douze  fecretaires  du  roi  j 
deux  tréforiers  -  receveurs  &  payeurs  des 
gages ,  un  greffier-garde-minute-receveur 
des  émoi  u mens  du  fceau  ,  &c. 

Les  huifliers  du  parlement  fervent  à  la 
chancellerie  chacun  à  leur  tour.  Voyez,  ci- 
devant  ,  au  mot  Chancelier,  l'article 
Chancelier  de  Navarre.  (  A) 

Parlement  de  Poitiers.  Le  pre- 
mier qui  porta  ce  titre  fut  celui  de  Bor- 
deaux ,  lorfqu'il  fut  transféré  de  Bordeaux 
en  cette  ville  par  des  lettres  du  mois  de 
novembre  14*59.  La  caufe  de  cette  tranfla- 
tion  fut ,  que  la  Guienne  étoit  donnée  eu 
apanage  à  Charles ,  duc  de  Berry.  Il  refta 
à  Poitiers  jufqu'au  mois  de  mai  1472 ,  que 
l'apanage  fut  éteint  ;  après  quoi  il  fut  ré- 
tabli à  Bordeaux,  y.  Parlement  de 
Bordeaux. 

Sous  Charles  VI ,  en  141 8 ,  le  parle- 
ment de  Paris  fut  transféré  à  Poitiers  par 
le  dauphin  ,  lequel  s'y  étoit  retiré.  Le  par- 
lement  ne  revint  à  Paris  qu'en  1437. 

ht  parlement  de  Paris  féant  à  Tours,  fît 
tenir  des  grands  jours  à  Poitiers  en  1454 
&  145  c  ,•  ij  y  en  a  d'autres  tenus  en  divers 
tems  dans  cette  même  ville  par  le  parle- 
ment de  Paris ,  depuis  l'an  1519  jufqu'en 
1667.  foyez,  les  regiftres  du  parlement  de 
Paris. 

Parlement  présent,  fignifioit  la 
féance  que  tenoit  actuellement  le  parle- 
ment. V.  Parlement  futur. 

Parlement  prochain.  On  enten- 
doit  autrefois  par  ce  terme  ,  la  féance  quç 
le  parlement  devoit  tenir  vers  la  fête  là 
plus  prochaine  ,  auquel  tems  le  parlement 
étoit  indiqué  ,  &  avoit  coutume  de  fe  te- 
nir. V.  Parlement  futur. 

Préfentement  on  entend  par  parlement 
prochain ,  celui  qui  doit  recommencer  à 
la  S.  Martin  de  la  même  année ,  où  il  a 
terminé  fes  féances  le  7  feptembre. 

Parlement  de  Provence.  Voyez» 
Parlement  d'Aix. 

Parlement  de  Rennes.  V.  Par- 
lement de  Bretagne. 

Parlement  de  Rouen,  V.  Par- 
lement de  Normandie. 

Parlement 
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Parlement  royal  ,  parlamennim 
tegium.  On  donnoit  quelquefois  ce  titre  au 
parlement  de  Paris  ,  pour  le  diftinguer  des 
grands  jours  des  ducs  &  des  comces  ,  aux- 
quels on  donnoit  auflî  quelquefois  le  titre 
de  parlement.  Il  y  en  a  un  exemple  dans 
des  lettres  de  Philippe-le-Beî  ,  données  à 
Beziers  au  mois  de  février  1335  ,  &  dans 
une  ordonnance  de  Charles  V  ,  alors  ré- 
gent du  royaume  ,  du  mois  d'avril  1 3  58  , 
où  le  parlement  de  Paris  eft  nommé  pur- 
lamentum  regium  Parifienfe.  Voyez  le  Re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troïfieme  race  , 
tome II,  page  107  ;  &  tome  III,  page  336. 

Parlement  de  la  Saint- André  , 
étoic  la  même  chofe  que  le  parlement  d'hi- 
ver ,  lequel  commençoit  quelquefois  huit 
jours  après  laToufTaint ,  quelquefois  le  len- 
demain de  la  Saint  -  Martin  ,  quelquefois 
feulement  à  la  Saint-André  ou  à  Noël.  V. 
Parlement  d'Hiver.  (  A  ) 

Parlementde  Saint-Laurent, 
n'étoit  d'abord  autre  chofe  que  les  grands 
jours  ,  inftitués  par  les  anciens  ducs  & 
comtes  de  Bourgogne  en  la  ville  de  Saint- 
Laurent-lès-Châlons  :  ils  étoient  pour  le 
comté  d'Auxonne  &la  BrefTeChâlonnoife. 

L'appel  de  ces  grands  jours  refTortirToit  au 
parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  a  pris  la  place  de 
ces  grands  jours ,  de  même  que  de  ceux  de 
Beaune.  V.  PARLEMENTDE  DlJON.  (a) 

Parlement  de  la  Saint-Martin 
eu  d'Hiver  ,  parlamentum  fanclî  Mar- 
tini ou  fancii  Martini  byemalis  ,  étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  à  la  Saint- 
Martin  d'hiver  ;  il  err^ft  parlé  dans  le  pre- 
mier des  regiftres  olim  de  1260,/»  par- 
lamentum fancii  Martini  byemalis.  Au  re- 
giftre  A ,  fol.  1 30  ,  col.  2 ,  il  eft  parlé  d'une 
mauvaife  coutume  qui  avoit  lieu  à  Ver- 
neuil ,  &  que  le  roi  abolit  en  1263  ,  in  par- 
lamento  fanci'  Martini.  {A) 

Parlement  de  Saint-Michel  ,  fut 
établi  par  les  comtes  de  Bar  dans  la  ville 
de  Saint-Michel  ou  Saint' Mihel ,  pour  dé- 
cider en  dernier  refforc  les  procès  de  leurs 
fujets  du  Bar  rois  non  mouvant.  Louis  XIII, 
ayant  fournis  la  Lorraine  à  fon  obiifïànce  , 
conferva  d'abord  le  parlement  de  Saint- 
Mihel  ;  mais  la  ville  de  Saint-Mihel  s'étant 
irevolrée  contre  le  roi ,  pour  punir  cette 
Tome  XXIV. 
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v»l!e  ,   par   des  lettres  du  mois  croéh 
163  5  ,  il  fupprima  le  parlement  qui  y  fié- 
geoit  ,  &  attribua  fa  jiiiifdiction  a.u  confeil 
Pouverain  de  Nanci.   V.  les  additions  fur 
Joly  ,  tome  I ,  tir.  64.  (  A  ) 

Parlement  séant  o« non-séant. 
Ce  mot  feant  a  deux  lignifications  diffé- 
rentes*: quelquefois  il  fert  à  exprimer  le 
tems  où  le  parlement  tient  fes  féances  ,  & 
où  il  peut  s'affembler  à  toute  heure  fans 
permiftion  particulière  du  roi;  quelquefois 
ce  mot  feant  fert  à  exprimer  comment  les 
membres  du  parlement  font  afîis  3  comme 
quand  on  dit  que  le  parlement  éroit  feant 
fur  les  hauts  fieges  ou  fur  les  bas  lîeges.  (A) 

Parlement  de  Sicile  ,  eft  propre- 
ment une  affemblée  des  états  du  royaume. 
En  effet ,  il  eft  compofé  des  trois  ordres  du 
royaume  :  favoir  ,  de  l'ordre  militaire,  qui 
comprend  tous  les  barons  •  l'ordre  ecclé- 
fiaïïi'que  ,  qui  renferme  tous  les  archevê- 
ques ,  évéques  ,  abbés  ,  prieurs  &  chefs  de 
couvens  ;  &  l'ordre  domanial  ,  qui  com- 
prend toutes  les  villes  royales. 

Les  Siciliens  ne  fe  donnèrent  au  roî 
Pierre  d'Aragon  ,  qu'à  condition  de  les 
maintenir  dans  leurs  privilèges ,  &  qu'il  ne 
pourroit  établir  aucun  impôt  fans  le  con- 
fentement  du  parlement ,  non  pas  même* 
lever  aucunes  troupes. 

Quand  le  roi  a  befoin  d'argent ,  il  fait 
convoquer  le  parlement  dans  une  ville  choi- 
fîe  par  le  vice-roi.  Ceux  qui  compofenr  les 
deux  premiers  ordres ,  ne  pouvant  y  aiîifter 
en  perfonne  ,  y  envoient  leurs  procureurs; 
&  l'ordre  domanial  y  envoie  fes  députés  , 
excepté  la  ville  de  Palerme  &  celle  de  Ca- 
tane  ,  qui  y  envoient  leurs  ambaffadeurs. 

Lorfque  le  parlement  eft  ainfi  afTemblé  , 
on  fait  la  demande  de  la  part  du  roi  ,  &  le 
parlement  accorde  ordinairement  un  don 
gratuit ,  proportionné  aux  befoins  de  l'état, 
laquelle  fomme  fe  levé  fur  tous  les  fujets 
par  forme  de  taxe. 

S'agit-ii  de  lever  des  impôts ,  le  parle- 
ment donne  fon  contentement  pour  les 
payer  pendant  un  tems. 

Pendant  ces  afî^mblées  ,  le  parlement 
propofe  au  roi  plufieurs  loixpour  le  bien 
public, "il  demande  aufti  quelque  grâce  ou 
privilège  que  le  roi  lui  accorde  ordinaire- 
ment; &  ce  font  là  les  loix  du  roy a ume  qu'on 
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appelle  covjî'itutionï  e  capitoli  del  regno* 

Toutes  les  fois  que  le  parlement  s'affem- 
b!e  ,  les  crois  ordres  éiifent  plufîeurs  dépu- 
tée ,  dont  la  commiflion  dure  jufqu'à  une 
nouvelle  convocation. 

Ces  députés  forment  une  efpece  de  fénat 
qui  a  le  foin  de  faire  obferver  les  privilèges , 
&  de  faire  exécuter  tout  ce  qui  a  été  or- 
donné par  le  parlement  ■>  comme  lés  dons 
gratuits  &  autres  impofitions. 

Il  y  a  un  traité  des  parlemens  généraux 
de  Sicile  ,  depuis  i%<\6  jufqu'en  1748  ,  avec 
des  mémoires  hifioriques  fur  l'ufage  ancien 
&  moderne  des  parlemens  chez  les  diverfes 
nations  ,  &c .  par  dom  Ant.  Mongitore  , 
chanoine  doyen  de  l'églife  de  Palerme.  (  A  ) 
Parlemens  Sommaires.  Ondonnoit 
ce  nom  anciennement  aux  infiances  foin- 
maires  ou  inftructions  qui  fe  faifoient  à 
la  barre  de  la  cour  en  fix  jours  de  tems ,  en 
conféquence  d'une  requête  qui  étoit  pré- 
fentée  à  la  cour  â  cet  effet.  Ces  infrru&ions 
avoient  lieu  dans  les  affaires  de  peu  de 
conféquence  ou  qui  requéroient  célérité. 
Elles  ont  été  abrogées  par  l'article  2  du 
titre  1 1  ,  des  délais  &  procédures  de  l'or- 
donnance de  1667  ;  mais  il  y  avoit  déjà 
long- tems  que  ces  inflruétions  n'étoient 
plus  qualifiées  de  parlemens  fammaires.  Le 
terme  de  parlemens  étoit  pris  en  cette  oc- 
cafîon  pour  inftrudion  verbale.  V.  le  Dic- 
tionnaire de  droit  de  Ferrieres  ,  au  mot 
Jnftances  fommaires.  (A) 

Parlement  de  la  Tiphaine.  V 
Parlement  de  l'Epiphanie. 

Parlement  de  Toulouse  ,  eft  le 
fécond  ^parlemens  du  royaume. 

Si  l'on  en  croit  la  chronique  manufcrite 
de  Bardin  ,  auteur  qui  a  écrit  vers  le  milieu 
du  quatorzième  fiecle  ,  le  roi  Robert  ou  le 
roi  Henri  (  car  il  ne  dit  pas  lequel  )  fit  tenir 
un  parlement  à  Touîoufe  en  1031  ,  auquel 
aflifrerent  l'archevêque  de  Bourges,  le  com- 
te Eudes  ,  Amelius ,  évéque  d'Albi  ,  Gui- 
fred ,  évêque  de  Carcafïbnne  ,  deux  abbés, 
deux  chevaliers ,  deux  jurifconfultes ,  &  un 
fcr^be  ou  greffier  3  dont  il  rapporte  le  nom. 

Il  ajoute  que  ceux-ci ,  après  avoir  fait 
ferment  fur  les  évangiles  ,  rendirent  divers 
arrêrs  ,  &  ffatuerent  entr'autres  chofes  : 

i*.  Que  quand  les  vicomtes  &  les  viguiers 
ordonneraient  le  gage  de  duel  ,  &  que  la 
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partie  condamnée  à  l'accepter  en  appelle— 
roit  au  comte  ,  elle  auroit  la  libertés  après- 
le  Jugement  de  ce  dernier  ,  d'en  appeller 
au  roi  ou  à  fon  parlement  ,  à  raifon  de 
l'hommage. 

20.  Que  le  comte  de  Touîoufe  qui  pré- 
tendoit  la  dîme  fur  celle  que  levoit  l'évê- 
que  de  cette  ville  ,  fourniroit  des  preuves 
de  fon  droit  au  prochain  parlement. 

30.  Que  les  officiaux  eccléfiaftiques  fe- 
roient  fournis  aux  ordonnances  du  par- 
lement. 

40.  Que  la  guerre  qu'a  voient  fait  naître 
les  différends  qui  étoient  entre  Berenger  f . 
vicomte  ,  &  Guifred ,  archevêque  de  Nar- 
bonne  ,  feroit  fufpendue. 

5°.  Qu'on  paieroit  les  anciens  péages ,  & 
que  les  vicaires  ou  viguiers  fupprimeroienf 
les  nouveaux. 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids  à 
ce  que  dit  cet  auteur  au  fujet  de  ce  par- 
lementera fuppofe  avoir  été  tenu  à  Tou- 
îoufe ,  eft  qu'à  la  tête  de  fon  ouvrage  il  a: 
déclaré  qu'il  a  puifé  tous  les  faits  qu'il  rap- 
porte, dans  les  anciens  monumens  ;  que  tous 
les  prélats  dont  il  fait  mention  comme  ayant 
afTifié  à  ce  parlement ,  vivoient  en  103 1  ; 
&  que  vers  le  même  tems  Berenger  ,  vi- 
comte de  Narbonne ,  eut  en  effet  un  diffé- 
rend avec  Guifred  ,  archevêque  de  cette- 
ville. 

Mais  les  favans  auteurs  de  Y H'ifioire gêné' 
taie  de  Languedoc  ,  qui  rapportent  ces 
faits  d'après  Bardin  ,  tome  II ,  page  161  , 
les  réfutent  folidement ,  &  foutiennentque 
tout  ce  que  dit  Bardin  de  ce  prétendu  par- 
lement >  tenu  en  id^i  ,  n'en1  qu'une  fable; 
qu'en  effet  le  terme  de  parlement  ,  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour  de  juf- 
tice ,  celui  d'arrêt  ,&.  p'ufieurs  autres  qu'il 
emploie  ,  n'étoient  point  encore  alors  en 
ufage ,  &  ne  le  furent  que  long-tems  après. 

Ils  obfervent  que  d'ailleurs  Bardrn  fe 
contredit  en  ce  qu'il  fuppofe  que  dans  ce 
parlement  où  aiîjfîa  Guifred ,  évéque  de 
Carcaffonne,  qui  effectivement  vivoit  alors, 
on  agita  une  affaire  qu'avoit  Hilaire  , 
évêque  de  cette  ville ,  contre  Hugues  de 
Gaigo  ,  &  Arnould  de  Saiffac  ,  ftigneurs 
du  diocefe. 

Ce  qu'on  peut  inférer  de  plus  vraifem- 
blable  du  récit  de  Bardin ,  fuivant  les  hi£. 
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•îorîens  de  Languedoc,  c'efl  qu'en  1031  le 
roi  ,  en  quaiité  de  fcuverain  ,  envoya  des 
commiflaires  à  Touloufe  ,  pour  y  teniren 
fon  nom  les  afîïfes  &  y  rendre  la  juftice  , 
&  que  les  prélats  &  les  feigneurs  donc  Bar- 
din  rapporte  les  noms ,  furent  chargés  de 
cette  commiffion  ;  mais  ces  aflifes  ne  peu- 
vent être  confédérées  comme  l'origine  du 
parlement  de  Touloufe. 

La  même  chronique  de  Bardin  porte  que 
îe  roi  Louis  le  Gros  fit  tenir  un  parlement 
en  1122  dans  l'abbaye  de  faint  Benoît  de 
Cadres,  &  qu'Alphonfe  ,  comte  de  Tou- 
Joufe,  y  fut  ajourné  pour  rendre  hommage 
de  ce  comté.  Il  en  eft  de  même  des  par- 
iemens  que  l'onfuppofe  avoir  été  tenus  dans 
l'abbaye  de  Clairac,  en  1138  ;  a  Lavaur  , 
en  1194;  dans  l'abbaye  de  Soreze  ,  en 
1273  J-  &  à  Montpellier  ,  en  1293,  Tout 
cela  paroît  encore  avancé  fans  preuve  ,  & 
-réfuté  par  les  hiftoriens  du  Languedoc. 

La  première  juftice  fupérieure  qu'il  y  ait 
eu  à  Touloufe ,  qualifiée  de  parlement ,  ce 
furent  les  grands  jours  établis  par  les  comtes 
de  Touloufe ,  pour  juger  en  dernier  refïbrt 
dans  l'étendue  de  leurs  domaines. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands 
fours  n'avoient  été  établis  que  par  Alphonfe, 
comte  de  Poitou,  en  1266. 

Mais  il  pîroît  que  ces  grands  jours  ,  ou 
parlement  comtal  de  Touloufe  ,  étoit  plus 
ancien  ,  puifqu'Aufrerius ,  préfident  aux 
enquêtes  de  Touloufe,  a  écrit,  dans  fon 
Style  du  parlement ,  tit.  des  arrêts ,  qu'en- 
viron l'an  1207  ,  M.  Arnault  de  Mon- 
tagu,  Laurent  Vicini ,  &  Jean  de  Vefeuva, 
confeillers  clercs  ,  avoient  fait  certaines 
compilations  d'arrêts  donnés  par  la  cour 
.de  parlement  de  Touloufe. 

Et  en  effet ,  il  eft  certain  que  les  com- 
:  tes  de  Touloufe  &  les  autres  grands  vafTaux 
de  la  province  ,  depuis  qu'ils  fe  furent  em- 
parés des  droits  régaliens  ,  fe  maintinrent 
toujours  dans  l'ufage  de  juger  fur  les  lieux , 
<k  en  dernier  re (fort  leurs  fujets  &  vaffaux, 
fans  que  îe  confeil  du  roi  prît  connoiffance 
de  leurs  affaires. 

Alphonfe  ,  comte  de  Touloufe  ,  ayant 
fuccédé  du  chef  de  Jeanne  fa  femme  au 
comté  de  Touloufe  ,  &  aux  autres  domai- 
nes que  pcffédoit  le  comte  Raimond  VII , 
jugea  à  propos  d'avoir  un  parlement  pour 
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tous  fes  domaines ,  à  'l'exemple  du  roi  faine 
Louis  fon  frère.  I!  tenoit  ce  parlement  dans 
je  même  lieu  où  il  tenoit  fa  cour,  &  y 
jugeoit  par  appel  toutes  les  principales  af- 
faires de  Çqs  états,  &  évoquoit  toutes  celles 
qui  luîétoient  perfonnelles. 

Ce  prince  étant  à  Long-Pont,  où  il  faifoit 
a?ors  fa  demeure  ,  nomma  en  1253  des 
commiffaires  pour  tenir  fon  parlement  à  la 
quinzaine  de  la  fête  de  tous  les  Saints;  ce 
qui  prouve  qu'il  avoit  établi  ce  parlement 
dès  fon  avènement  au  comté  de  Touloufe, 
&  qu'il  en  tenoit  les  féances  à  fa  cour. 

Mais  comme  outre  îe  comté  de  Touloure 
il  tenoit  aufîi  l'Auvergne  avec  le  Poitou  , 
il  choifit,  par  permifîion  du  roi  faint  Louis, 
la  ville  de  Paris  pour  y  tenir  fes  grands 
jours  ou  parlement ,  auquel  il  faifoit  ali- 
gner tous  fes  fujets  :  autrement  il  lui  eût 
fallu  en  avoir  dans  chaque  province  dont  il 
étoit  feigneur ,  ce  qui  lui  auroit  été  incom- 
mode &  dedépenfe; 

Ces  grands  jours  étoient  nommés  parle- 
ment y  du  nom  que  l'on  donnoit  alors  à 
toute  affemblee  publique  où  l'on  parloit 
d'affaires. 

Du  Tillet  dit  qu'au  tréfor  des  chartes 
il  y  a  un  regiftre  àes  jugemens  ,  délibéra- 
tions &  ordonnances  du  confeil  d' Al- 
phonfe de  France ,  comte  de  Poitou  3  frère 
de  faint  Louis  &  pair  de  France  r  tenu  à 
Paris  depuis  l'an  1258  jufqu'en  1166  ,  le- 
quel confeil  y  eft  appelle  parlement ,  & 
d'autres  fois  comptes.  Il  fe  tenoit  par  afîî- 
gnation  comme  celui  du  roi  ;  car  il  y  a  un 
parlement  dudit  comte  de  la  Toufïàint  de 
l'an  1269,  &  un  autre  de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  Preuves  de  Chiflolre 
de  Languedoc  ,  tome  III,  page -Ç07  ,  un 
acte  de  1264  >  dans  lequel  il  eft  fait  men- 
tion du  parlement  de  Touloufe.  Le  comte 
de  Rhodes  avoit  préfenté  une  requête  au 
tréforier  de  l'égîife  de  faint  Hiîaire  de  Poi* 
tiers,  qui  étoit  un  des  membres  du  parle- 
ment de  Touloufe.  Le  tréforier  répondit 
qu'il  en  deîibéreroit  au  prochain  parlement 
dlxit  fe  dellberaturum  in  proximo  parla- 
mento  dom.  comitis  Piclavienfis  ,  Toloft. 

Dans  un  autre  acle  de  l'an  1266,  il  en 

eft  fait  mention  fous  fa  dénomination  de 

Cêlloquium.    Ce  parlement  fut  convoqué 

par  des  lettres  datées  de  Rampillon ,  la 

F  ffff  2. 
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veille  de  la  faire  Barnabe.  Alphonfe  y  éta- 
blit pour  préfidens  Evrard  Malethans,  che- 
valier ,  connétable  ou  gouverneur  d'Au- 
vergne ,  Jean  de  Montmorillon  ,  chevalier 
&  prêtre  poitevin  ;  &  Guillaume  de  Pla- 
rape  ,  archidiacre  d'Autun  ,  avec  pouvoir 
de  choifir  eux-  mêmes  leurs  afTefleurs  ou 
confeillers,  tant  clercs  que  laïcs.  Il  eft  fait 
mention  de  ce  parlement  dans  des  lettres 
d'AIphonfe ,  datées  du  dimanche  après  la 
fête  de  faint  Barnabe  ,  apôtre  ,  l'an  1266 , 
par  lefquelles  il  ordonne  à  Evrard  Male- 
thans ,  chevalier ,  fon  connétable  d'Auver- 
gne ,  d'entendre  Jean  ,  feigneur  de  Châ- 
tillon.  «Vous  lui  rendrez  juftice ,  dit  ce 
»>  prince  ,  jufqu'à  notre  parlement  qui  fe 
i>  tiendra  le  lendemain  de  la  quinzaine  de 
»  la  fête  de  tous  les  Saints  ;  &  vous  aurez 
*>  foin  de  nous  faire  fa  voir ,  à  notredit  futur 
»  parlement ,  ce  que  vous  aurez  fait  >■>. 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  tenoit 
ainfi  fon  parlement  à  Paris ,  les  peuples ,  fes 
fujets ,  étoient  obligés  de  faire  de  grands 
voyages  pour  aller  foutenir  leurs  caufes 
d'appel.  C'eft  pourquoi  les  habitans  de  Tou- 
loufe lui  firent  des  remontrances  en  1268 
au  fujet  de  leurs  libertés  &  privilèges  ,  & 
lui  demandèrent  entr'autres  chofes ,  qu'il 
établit  fur  les  lieux  ,  des  perfonnes  intelli- 
gentes ,  pour  juger  en  dernier  refïort  les 
caufes  d'appel  qui  étoient  portées  devant 
lui.  Alphonfe,  acquiefçant  à  leur  demande, 
confirma  les  divers  articles  des  privilèges 
&  libertés  des  Touloufains ,  en  forte  qu'il 
partît  qu'il  établit  à  Touloufe  avant  fa 
mort  un  tribunal  fupérieur ,  pour  y  décider 
fans  appel  les  affaires  du  pays. 

Cependant  ce  parlement  fut  encore  dé- 
puis tenu  quelquefois  en  d'autres  endroits;, 
c'eft  ainfl  qu'en  1283  Alphonfe  le  tint  à 
Carcafîbnne» 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  ap- 
pel de  ce  parlement  tomcal  à  la  cour  de 
France  ;  c'étoit  la  loi  générale  pour  toutes 
les  cours  de  baronies  ou  de  pairies  ,  quel- 
que nom  qu'on  leur  donnât.  On  voir  même 
que  le  parlement  de  Paris ,  fous  le  règne 
ce  S.  Louis ,  étendit  fa  jurifdicHon  dans  les 
fénéchaLrTées  de  Beaucaire  &  de  Carcaf- 
for.«ne.  On  en  trouve  des  preuves  dans 
YHiftoire  du  Languedoc  ,  en  12.58  3  1262  , 


PAR 

Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni 
à  la  couronne  en  1272  (4)  ,  par  la  mort 
d'AIphonfe  fans  enfans ,  il  fut  établi  avec 
plus  de  folemnité  un  parlement  dans  le 
Languedoc  fous  Philippe-le-Hardi.  Ce  pre- 
mier établifïèment  fut  fait  par  manière  d'ac- 
cord &  de  contrat.  Pour  l'obtenir  ,  les  états 
généraux  accordèrent  au  roi  5000  moutons 
d'or. La  première  féance  commença  le  mer- 
credi après  l'octave  de  Pâques  de  l'an  1 280. 

Philippe-le-Hardi  fit  pour  Touloufe  ce 
qu'il  faifoit  pour  l'échiquier  de  Norman- 
die ,  il  députa  des  membres  du  parlement 
de  Paris  pour  prérider  en  fon  nom. 

Ce  parlement  fut  fupprimé  quelques  an- 
nées après  ;  mais  il  fut  rétabli  à  Touloufe 
en  1287  par  Philippe- le-Bel,  &  tint  fes 
féances  dans  cette  ville  jufqu'en  1291  ,  qu'il 
fut  encore  fupprimé  &  réuni  au  parlement 
de  Languedoc  ,  c'eft-à-dire  ,  au  parlement 
de  Paris. 

Ces  députés  n'étoient  pas  en  aufTi  grand 
nombre  qu'à  l'échiquier  -,  ils  n'étoient  que- 
trois ,  un  abbé  &  deix maîtres ,  qui  fe  qua- 
lifient cler'ici  domini  régis  tenentes  pro 
domino  rege  parlamentum.  On  les  appelloir. 
aufïi  les  feigneurs  tenans  le  parlement  de 
Touloufe  ,  dominorum  tenentium  parla- 
mentum Tofofa  ;  mais  eux-mêmes  fe  nom- 
moient  fimplement  tenans  pour  le  roi  le 
parlement  de  Touloufe  ,  ou  députés  pour 
le  roi  à  l'effet  de  tenir  le  parlement ,  te- 
nentes parlamentum  Toloftt  pro  eodem 
domino  rege  ,  ou  bien  ,  qui  pro  domino 
rege  deputati  fuerint  ad  tenendum  parla- 
mentum. 

Ils  étoient  donc  députés  pour  tenir  le 
parlement  au  nom  du  roi.  On  trouve  les 
noms  de  ces  trois  députés  dans  deux  arrêts, 
de  1287  &  129Ô,  donnés  en  ce  parlement 

Quoique  les  jugemens  émanés  de  ce  tri- 
bunal fuffent  dès-lors  qualifiés  d'arrêts ,. 
arrefta  ,  l'on  n'en  doit  pas  conclure  que  ce 
fût  une  cour  fouveraine,-  car  les  jugemens 
des  grands  jours  au  confeiîde  Champagne, 
ceux  de  l'échiquier  &  du  parlement  ducaL 
de  Bretagne  ,  étoient  de  même  qualifiés, 
d'arrêts  ou  jugemens  ,  arrefta  ,  judicia  & 
concilia  ,  &  pracepta  dierum  trecenfium  ,, 
&  fuit  iftud  arreftatum  ,    &c.  &  il  efi  éga- 

(a)   On  croit  que  c'eft  nji.    Voye\  les  AnnaUs  de- 
1    Touloufe ,  VHiJioire  du  Languedoc ,  £«  D.  VaLiletp*. 
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îement  confiant  que  l'on  en  pouvoic  ap- 
peller  au  parlement  de  Paris. 

On  forma  même  dans  ce  parlement  une 
chambre  pour  les  affaires  du  pays  de  droit 
écrit,  qu'on  nomma  auditoire  du  pays  de 
droit  écrit  ou  chambre  de  la  languedoc  ; 
mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dans 
le  tems  où  le  parlement  de  Touloufe  e'toit 
réuni  au  parlement  de  Paris. 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui  fub- 
fifte  préfentement  à  Touloufe ,  futinftituée 
par  Philippe-le-Bel  en  1302.  Son  ordon- 
nance du  23  mars  de  ladite  année ,  qui 
porte  que  le  parlement  fe  tiendra  deux  fois 
l'année  à  Paris ,  ordonne  aulîî  que  le  par- 
lament  fe  tiendra  à  Touloufe  :  at  quod  par- 
lamentum  apud  Jolofam  tenebitur ,  fi  gen- 
res terrx.  predittt  confentiant  quod  non 
appelletur  a  prefidentibus  in  parlamento 
pradicîo. 

La  Rocheflavin  fuppofe  qu'après  ces 
mots,  apud  Toltfam  tenebitur,  il  y  a  ceux- 
ci  ,  ficut  teneri  folebat  temporibus  retroac- 
tis  ;  mais  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  cette 
ordonnance  ,  telle  qu'elle  eft  à  la  chambre 
des  comptes  &  au  trefor  de  chartes  ,  & 
dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme  race ,  imprimé  au  Louvre. 

La  Rocheflavin  remarque  que,  fuivant 
l'ordonnance  du  23  mars  1302,  le  parle- 
ment ne  devoit  tenir  à  Paris  que  deux  fois 
l'année  ,  qui  étoient  à  Noël  &  à  la  Chan- 
deleur ,  au  lieu  qu'en  parlant  du  parlement 
de  Touloufe,  Philippe-le-Bel  ordonne  qu'il 
tiendra  fans  en  limiter  le  tems  :  d'où  la 
Rocheflavin  conclut  qu'il  devoit  tenir  or- 
dinairement &  continuellement.  La  raifon 
de  cette  différence  peut  être ,  félon  lui , 
qu'alors  le  parlement  de  Touloufe  s'éten- 
doit  non-feulement  au  Languedoc  ,  mais 
par  toute  la  Guienne ,  Dauphiné  &  Pro- 
vence ,  avant  l'érection  des  parlemens  de 
Bordeaux ,  Grenoble  &  Aix  ,  comme  il  fe 
lit  dans  les  regiftres  de  celui  de  Touloufe. 
De  forte  que ,  pour  l'expédition  du  grand 
nombre  des  affaires  &  des  procès,  auxquels 
les  habitans  de  ce  climat  font,  dit- il ,  na- 
turellement plus  adonnés  ,  il  étoit  nécef- 
faire  que  le  parlement  y  fut  ordinairement 
féant ,  au  lieu  que  le  parlement  de  Paris 
étoit  foulage  par  le  proche  voifinage  de 
l'échiquier  de  Rouen ,  &  des  grands  jours 
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de  Troyes  en  Champagne ,  dont  il  eftpaiîé 
dans  cette  même  ordonnance  de  1302  ,  & 
qui  étoient  en  effet  d'autres  parlemens  pour 
la  Normandie ,  Champagne  &  Brie. 

Sur  ces  mots ,  fi  gentes  terra  confient 
tiant ,  la  Rocheflavin  remarque  que  les 
gens  des  trois  états  du  pays  de  Languedoc 
ne  voulurent  confentir  à  l'érection  de  ce 
parlement  qu'avec  pacte  &  convention  ex- 
preffe  avec  le  roi  qu'ils  feroient  régis  & 
gouvernés ,  &  leurs  procès  &  différends 
jugés  fuivant  le  droit  romain,  dont  ils 
avoient  coutume  d'ufer. 

L'ordonnance  du  23  mars  1302 ,  n'avoit 
fait  proprement  qu'annoncer  le  defîèin  d'é- 
tablir un  parlement  à  Touloufe  ;  ce  n'étoic 
même  proprement  qu'une  députation  de 
préfidensdu  parlement  de  Paris ,  que  le  roi 
fe  propofoit  d'y  envoyer  pour  y  tenir  le 
parlement  &  y  juger  fouverainement,  com- 
me on  l'a  fait  depuis  en  Normandie.  Ce 
devoit  être  le  parlement  de  France  qui  au- 
roit  tenu  fuccefîivementfesféances  à  Paris, 
à  Touloufe  ,  &  enfuite  en  Normandie.  Il 
eft  vrai  que  les  barons  de  Touloufe  y  au- 
roient  fîégé ,  mais  la  fouveraineté  de  jurif- 
diction  ne  devoit  être  vraiment  attachée 
qu'aux  députes  de  la  cour  de  France  qui  y 
auroient  préfidé;  c'eft  pourquoi  l'ordon- 
nance de  1302  dit  :  fi  gentes  terra  confen- 
tiant quod  non  appelletur  a  prœfidentibus  ; 
preuve  certaine  que  les  précédens  parle- 
mens n'étoient  pas  fouverains  du  tems  des 
comtes.  Les  auteurs  de  l'hiftoire  de  Lan- 
guedoc ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit 
demeurée  fans  exécution. 

Mais  il  y  eut  dans  la  même  année  un  édit 
exprès  pour  l'établiflement  d'une  cour  fou- 
veraine de  parlement  à  Touloufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  I'édit ,  que 
cet  étabîiffement  fut  fait  à  la  prière  des  trois 
états  de  Languedoc ,  &  dans  la  vue  d'illuf-» 
trer  la  ville  de  Touloufe.  Le  roi ,  de  fa  cer- 
taine fcience ,  puiflance  &  autorité  royale , 
inftitue  une  cour  de  parlement  à  Touloufe 
pour  tout  le  Languedoc  &  duché  d'Aqui- 
taine ,  &  pour  les  pays  qui  font  au-delà  de 
la  Dordogne. 

Cette  inflitution  eft  faite  avec  la  claufe 
quamdiu  tamen  placuerit  nojira  volontati^ 

Le  roi  ordonne  qu'à  cette  cour  dep^r- 
kme.m  toutes  les  cours  de  fénéchaufèex, 
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bailliages ,  re&ories ,  vigueries,  j udicatures, 
&  autres  jurifdictions  quelconques  des  pays 
de  Languedoc  &  d'Aquitaine,  &  des  autres 
pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne  ,  au- 
ront leur  reffort  &  dernier  recours ,  ultl- 
mum  refugium. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera 
fa  première  féance  le  lendemain  de  la  Saint- 
Martin  d'hiver  lors  prochain ,  ou  tel  autre 
jour  qui  fera  indiqué  par  fa  majefté. 

Qu'il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnes  ; 
favoir ,  deux  préfidens  laïcs  &  douze  con- 
feillers ,  fix  clercs  &  fix  laïcs ,  des  pays  de 
la  langued'oy  &  de  la  languedoc ,  avec 
deux  greffiers  &  huit  huifïiers. 

Qu'un  des  préfidens  fera  pour  les  caufes 
civiles ,  l'autre  pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  gens  de  ce  parlement  pourront 
juger  au  nombre  de  neuf  ou  dix  ,  &  que 
dans  les  affaires  criminelles  un  préfident  & 
cinq  confeillers  pourront  juger  en  appellant 
avec  eux  tel  nombre  de  confeillers  laïcs 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Mais  le  nombre  de 
juges  nécefïaires  a  varié  ;  car  anciennement 
on  jugeoit  à  fept ,  &  depuis  long-tems  & 
préfentement  on  ne  peut  plus  j  uger  au  par- 
lement de  Touloufe  qu'au  nombre  de  dix , 
foit  au  civil  ou  au  criminel. 

Qu'il  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  ju- 
gemens. 

Enfin,  il  leur  donne  le  même  pouvoir 
qu'au  parlement  de  Paris. 

Il  fut  aufîi  établi  dans  le  même  tems  un 
procureur  du  roi  pour  ce  parlement. 

Le  roi  fit  lui-même  l'ouverture  de  ce 
parlement  le  10  janvier  1302,  à  huit  heu- 
res du  matin;  il  étoit  vêtu  d'une  robe  de 
douze  aunes  de  drap  d'or  frifé ,  fur  un  fond 
rouge  broché  de  foie  violette ,  parfemé 
de  fleurs  de  lys  d'or ,  &  fourrée  d'hermine. 

Il  partit  du  château  Narbonnois,  où  il 
logeoit,  accompagné  des  princes  6k  fei- 
gneurs  de  fa  cour  ,  avec  lefqueis  il  fe  ren- 
dit à  un  grand  falîon  de  charpente  que  la 
ville  avoit  fait  confîruire  dans  la  place  de 
-faint  Etienne  ,  pour  y  tenir  le  parlement. 

Le  roi  y  ayant  entré  ,  monta  fur  fon 
.trône  ;  &  ceux  qui  avoient  droit  de  s'afïèoir 
prirent  les  places  qui  leur  étoient  defîinées  : 
enfuite  le  roi  dit  que  le  peuple  du  pays  de 
Languedoc  l'ayant  humblement  fupplié  d'é- 
tablir AinpdrliWtM  perpétuel  dans  la  ville 
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de  Touloufe  ,  il  avoit  confentï  à  Ces  de~ 
mandes  aux  conditions  inférées  dans  les 
lettres  d'érection  ,  defquelles  il  commanda 
qu'on  fît  la  lecture. 

Le  chancellier  s'étant  levé ,  &  ayant  fait 
une  profonde  révérence  au  roi ,  fit  une 
harangue  fort  éloquente ,  après  laquelle  il 
donna  à  lire  les  lettres-patentes  au  grand 
fecretaire  de  la  chancellerie  ,  puis  il  lui  re- 
mit ,  le  tableau  où  étoient  écrits  Tes  noms 
de  ceux  qui  dévoient  compofer  le  parle- 
ment de  Touloufe. 

Le  fecretaire  les  ayant  lues  tout  haut  * 
le  roi  fit  dire  à  ces  officiers  de  s'approcher, 
&  ils  reçurent  des  mains  des  hérauts  leurs 
habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  préfidens  des  manteaux 
d'écarlate  fourrés  d'hermine,  des  bonnets 
de  drap  de  foie  bordés  d'un  cercle  ou  tiiTu 
d'or ,  des  robes  de  pourpre  violettes ,  & 
des  chaperons  d'écarlate  fourrés  d'hermine. 

Les  confeillers  laïcs  eurent  des  robes 
rouges  avec  des  paremens  violets ,  &  une 
efpece  de  foutane  de  foie  violette  par  def- 
fous  la  robe,  avec  des  chaperons  d'écarlate 
parés  d'hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  revêtus  de 
manteaux  de  pourpre  violette  ,  étroits  par 
le  haut,  où  il  n'y  avoit  d'ouverture  qu'aux 
endroits  de  mettre  la  tête  &  les  bras.  Leur 
foutane  étoit  d'écarlate  &  les  chaperons 
aufîi. 

Le  procureur  du  roi  étoit  vêtu  comme 
les  confeillers  laïcs. 

Le  greffier  portoit  une  robe  diftinguée 
par  bande  d'écarlate  &  d'hermine. 

Tous  ces  officiers  ainfi  vêtus,  prêtèrent 
le  ferment  au  roi ,  ayant  les  deux  mains  fur 
les  évangiles  écrits  en  lettres  d'or. 

Après  la  preitation  des  fermens,  le  chan= 
cellier  fit  pafTer  les  magiftrats  dans  les  lièges 
qui  leur  étoient  deftinés,  &  le  roi  leur  fît 
connoîrre  en  quoi  confifr oit  leur  devoir  par 
un  difcours  très-éloquent ,  dont  le  texte 
étoit  erudimini  qui  judlcatïs  terram. 

Ce  difcours  fini ,  les  hérauts  congédiè- 
rent l'aflemblée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelques  jours  après ,  la  compagnie  com- 
mença fes  féances  dans  le  château  Narbon- 
nois ,  que  le  roi  lui  donna  pour  y  rendre  la 
jufîice  ,  fans  en  ôter  néanmoins  le  gouver- 
nement au  viguier  de  Toujoufe ,  qui  con~ 
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tinua  d'y  faire  fa  demeure  ,  avec  la  garni  - 
fon  ordinaire  pour  la  défenfe  du  château. 

Les  fubfîdes  extraordinaires  que  le  roi 
faifoit  lever  enLanguedoc,  fans  queles  états 
de  la  province  y  euffent  confenti  ,  ayant 
occaiionné  une  révolte  prefque  générale  , 
le  parlement  foutint  tant  qu'il  lui  fut  pof- 
fible  l'autorité  du  roi  ;  mais  enfin  il  fut 
contraint  de  fe  retirer  à  Montauban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens , 
&  fînguliérement  contre  les  Touloufains , 
par  un  édit  de  l'an  1312.,  fupprima  le  par- 
lement de  Touloufe ,  l'unit  &  en  incorpora 
les  officiers  à  celui  de  Paris. 

Il  eft  pourtant  fait  mention  en  divers 
endroits ,  d'un  parlement  tenu  à  Touloufe 
par  Charles  IV  en  1324  ,  &  d'un  prétendu 
parlement  tenu  dans  cette  même  ville  en 
1328.  Enfin  ,  on  trouve  que  Philippe  de 
Valois  tint  (on parlement  à  Nîmes  en  1336; 
mais  le  premier  &  le  dernier  de  ces  parle- 
mens  n'étoient  apparemment  que  des  com- 
mifiions  émanées  du  parlement  de  Paris. 
Le  fécond,  c'eft- à-dire  celui  de  1328,  ne 
paroît  pas  bien  approuvé. 

Le  parlement  de  Touloufe  fouffrit  donc 
une  éclipfe  qui  dura  plus  d'un  figcle  ;  car 
il  ne  fut  rétabli  dans  cette  ville  que  par 
des  lettres  du  dauphin  régent  du  royaume, 
du  20  mars  14.19.  Ce  ne  fut  même  que  le 
29  mai  1420  ,  que  le  parlement  fut  inltaîlé 
à  Touloufe. 

Par  cette  féconde  érection  il  n'y  eut 
qu'un  préfident ,  qui  étoit  l'archevêque  de 
Touloufe  ,  onze  confeillers  &  deux  gref- 
fiers. Il  n'y  eut  point  alors  de  procureur 
général ,  attendu  que  les  lettres  n'en  fai- 
fbient  point  mention. 

Par  édit  du  23  feptembre  1425  ,  le  par- 
lementàe  Touloufe  fut  transféré  à  Beziers, 
à  caufe  de  la  pefte  qui  écoit  à  Touloufe  , 
&  pour  repeupler  la  ville  de  Beziers  ,  qui 
avoit  foutenu  un  long  fTege  contre  le  comte 
de  Clermont ,  &  la  dédommager  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  fouffert  lorfqu'elle  fut  prife. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  Iong- 
tems  à  Beziers.  En  effet ,  par  des  lettres- 
patentes  du  7  octobre  1428  ,  Charles  VII 
le  réunit  une  féconde  fois  à  celui  de  Paris  , 
lors  féant  à  Poitiers;  &'en  exécution  de 
ces  lettres-patentes  ,  le  parlementât  Tou- 
Ibufe.  ordonna  lui-même,  le  4  avril  1429 , 
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le  renvoi  a  Poitiers  de  toutes  les  caufes 
dont  il  connoifToir. 

Ce  changement  fut  occaiionné  par  les 
guerres  civiles  que  cauferent  les  factions 
des  ducs  de  Bourgogne  &  d'Orléans ,  à  la- 
faveur  defquelles  les  Anglois  occupèrent 
toute  la  Guienne  &  la  plus  grande  partie 
du  reflbit  du  parlement  de  Touloufe. 

Pendant  ces  différentes  réunions  du  par- 
lement de  Touloufe  à  celui  de  Paris  ,  les 
officiers  du  parlement  de  Touloufe  conti- 
nuèrent l'exercice  de  leurs  offices  au  par- 
lement de  Paris.  On  en  trouve  des  preu- 
ves authentiquas  ,  i°.  dans  le  Recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  tome  I  , 
page  320,  ou  l'on"  voit  que  Gilles  Game- 
lin  ,  qui  étoit  certainement  confeilîer  au 
parlement  de  Touloufe  lorfqu'il  fut  réuni 
à  celui  de  Paris  en  1291 ,  exerça  d'abord 
après  cette  réunion  fon  office  au  parlement 
de  Paris.  20.  Dans  l'acte  de  réunion  de 
1428  ,  rapporté  tome  IV  de  la  Nouvelle 
hiftoire  du  Languedoc  ,  page  434,  où  il  eft 
dit  :  Prafidentlbus ,  confiliariis  &  officia- 
r'tis  noftris ,  qui   diclum  parlanuntum  Bi- 

terris  tenere   confueverunt injun- 

gimus fe  ad  dictam  vlllam  noftram 

Piciavienfem  transférant ,  fuorum  offîcïo- 
rum  debitum  in  difta  nofira  parlamentï 
caria  Piclavienfi  ,  per  quant  eos  ad  hoc 
admitti  volumus  fecundum  ordinem  &  an- 
tiquitatem  iv.fiitutionis  eorumdem  exercl- 
turos  ....  cum  regiftris  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chartes  de 
Guienne  ,  &  que  \t  parlement  qui  avoit  été 
transféré  à  Poitiers  eut  été  remis  dans  la  ca- 
pitale du  royaume  par  édit  du  mois  d'août 
14.36  ,  Charles  VII  érigea  un  nouveau  par- 
lement pour  le  Languedoc  ,  par  édit  du  18 
avril  1437.  Il  envoya  d'abord  dans  ces  pays 
des  commiffaires  généraux  fur  le  fait  de 
la  juftice  ,  avec  pouvoir  de  juger  fouverai- 
nement  fur  certaines  matières.  Quelque 
tems  après  il  donna  cette  commiflion  aux 
commiffaires  généraux  de  Montpellier  ;  & 
enfin  ,  par  édit  donné  à  Saumur  le  1 1  octo- 
bre 1443  ,  il  rétablit  un  parlement  à  Tou» 
loufe  pour  être  fîable  dans  cette  ville. 

Cet  édit  fut  envoyé  au  parlement  de 
Paris  par  des  lettres-patentes  du  4  février 
1443  :  on  le  trouve  dans  les  regiftres  du— 
dit  parlement ,  intitulé  ;  Ordin.  Barbin*v 
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coté  D  ,  fol.  m.  Il  ne  fut  lu  &  publié  à 
Touloufe  que  le  4  juin  1444. 

Ce  nouveau  parlement  fut  compofé  com- 
me l'ancien,  de  deux  préfidens  &  de  douze 
confeillers ,  fix  clercs  &  fix  laïcs. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite 
par  des  commifTaires  du  parlement  de  Pa- 
ris, envoyas  parle  roi  ,  l'un  defquels  étoit 
le  premier  préfldent  ;  après  lui  fiégeoit  le 
lieutenant  général  au  gouvernement  du 
Languedoc,  l'archevêque  de  Touloufe ,  les 
évêques  de  Rieux  &  de  Lavaur  ,  &  l'abbé 
de  Saint-Sernin  de  Touloufe,  avec  un  maî- 
tre des  requêtes  de  l'hôtel  ,  &  Jacques 
Cœur,  confeiller&  argentier  du  roi ,  com- 
mis &  envoyés  pour  l'établiffement  cm  par- 
lement ;  &  pour  être  en  nombre  fufïïfant, 
ils  appelèrent  &  admirent  par  provifion 
du  roi  pour  confeillers  laïcs  ,  le  juge-mage 
de  Nîmes,  le  juge  criminel  de  Carcaflbnne, 
ie  tiejorier  général  du  Languedoc  ,  &  le 
juge  du  petit  fcel  de  Montpellier. 

La  déclaration  donnée  à  Melun  par  Char- 
les VII  en  1454,  porte  «  que  les  préfidens 
»  &  confeillers  de  chacun  des  parlemens 
7)  de  Paris  &  de  Touloufe  doivent  être  te- 
»  nus  &  réputés  uns  ,  &  recueillir  &  ho- 
>y  norer  les  uns  &  les  autres,  &  comme  fai- 
»  fant  tous  un  parlement ....  fans  fouf- 
>i  frit  pour  caufe  des  limites  d'iceux  parle- 
»  mensy  avoir  entr'eux  aucune  différence.  » 
ïl  accorda  par  cette  déclaration  aux  confeil- 
lers du  parlement  de  Paris  ,  le  privilège 
d'avoir  féance  dans  tous  les  autres  parle- 
mens  du  royaume,  fans  que  ceux  des  autres 
parlemens  enflent  le  même  droit  fur  celui 
de  Paris ,  à  l'exception  des  confeillers  du 
parlement  de  Touloufe  ,  auxquels  il  permit 
d'avoir  féance  au  parlement  de  Paris  ,  fui- 
vant  la  date  de  leur  réception. 

Ce  parlement  ayant  donné  un  arrêt  con- 
tre quelque  habitant  de  Montpellier  ,  & 
Geoffroy  de  Chabannes  qui  étoit  lieute- 
nant du  duc  de  Bourbon  ,  gouverneur  du 
Languedoc,  en  ayant  empêché  l'exécution, 
le  parlement  décréta  de  prife  de  corps  le 
fu-ur  de  Chabannes  ,  &  trois  autres  per- 
sonnes qui  lui  éfoient  attachées. 

Cette  conduite  déplut  tellement  au  roi  , 
qu'il  interdit  le  parlement  &  le  transféra 
à  *'  ontpeHier  au  mois  d'o&obre  1466 

Les  trois  états  avoient  déjà  demandé  quç 
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ce  parlement  fut  tenu  alternativement  dartf 
les  trois  fénrchauifées  de  la  province  ;  &. 
le  fyndic  de  la  fénéchauffée  de  Beaucaire 
lut  en  1529  dans  l'afïembiée  des  états  ,  des 
lettres  du  21  feptembre  1467,  fuivant  les- 
quelles le  parlement  de  Touloufe  dévoie 
être  ambulatoire  ,  &  réfi;ier  pour  un  tems 
dans  cette  fénéchauflee.  Les  états  convin- 
rent même  de  demander  l'exécution  de  ces 
lettres  ;  mais  le  capitoul  de  Touloufe  s'y 
oppofa,  prérendant  qu'il  y  avoit  des  lettres 
contraires  ;  fur  quoi  on  lui  ordonna  d'en 
rapporter  la  preuve  aux  états  fuivans  ,  & 
les  chofes  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  à  la  tranflation  qui  fut 
faite  du  parlement  de  Touloufe  à  Mont- 
pellier en  1466,  les  généraux  des  aides , 
qui  étoient  en  ce  tems- là  du  corps  du  par- 
lement ,  eurent  le  même  fort ,  &  furent 
transférés  avec  lui  à  Montpellier. 

Deux  ans  après  il  fut  rétabli  à  Touloufe, 
où  il  revint  avec  les  généraux  des  aides  ; 
mais  ces  derniers  retournèrent  peu  de  tems 
après  à  Montpellier  ,  &  -ils  furent  depuis 
érigés  fous  le  titre  *le  cour  des  aides ,  la- 
quelle eft  demeurée  dans  cette  ville. 

L'étabîifTement  de  ce  parlement  fut  con- 
firmé pft  LoiiiS  XI  ,  le  2  octobre  1461  ; 
il  l'a  encore  été  en  dernier  lieu  par  un  édifc 
du  mois  de  janvier  170c  ,  dans  le  préam- 
bule duquel  il  eft  dit  que  fa  majefté  veut 
maintenir  dans  toute  fon  étendue ,  l'an- 
cienne jurifdiction  d'un  parlement  qui  eft 
le  fécond  tribunal  de  fa  juftice  par  fon  an- 
cienneté ,  par  le  rang  qu'il  tient  entre  les 
autres  parlemens  du  royaume  ,  &  l'un  des 
plus  dignes  de  l'attention  &des  grâces  du 
roi  ,  par  fon  zèle  pour  fon  fervice,  &  par 
fa  fidélité  inviolable. 

Le  4  août  1533  ,  François  I  tint  fon  lit 
de  juftice  à  Touloufe  ,  accompagné  des 
princes  &   des  feigneurs  de  fa  cour. 

Charles  IX  tint"  aum"  fon  Ht  de  jufrice 
dans  ce  même  parlement ,  le  5  février  1565, 
étant  accompagné  de  même  de  plufieurs 
princes  &  feigneurs. 

En  i<)89,s'étantfouftraitde  PobéifTance 
du  roi  Heni  III,  ce  prince  le  transféra 
de  Touloufe  dans  telle  ville  du  reffort  qu'il 
jugeroir  i  propos  :  &  peu  de  tems  après 
Henri  IV  le  fansféra  à  Carcaflbnne ,  de  là 
il  fut  transféré  à  Beziers.  Cependant  la  plu- 
part 
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3»irt  de  ces  officiers  continuèrent  de  rendre 
la  jufhce  à  Touloufe  ,  &  demeurèrent  at- 
tachés au  parti  de  la  ligue^;  ils  s'oppoferent 
aux  entreprifes  du  duc  de  Joyeufe  ,  &  fe 
retirèrent  la  plupart  â  Cartel- Sar afin.  Ceux 
de  Beziers  fe  réunirent  avec  ceux  de  Caf- 
tel-Sarafin  ,  &  tous  enfin  fe  réunirent  à 
Touloufe,  enregiftrerent  l'éditde  Folern- 
bray ,  &  fe  fournirent  au  roi  Henri  IV. 

Le  2  novembre  1610,  Louis  XIII  con- 
firma les  officiers  de  ce  parlement  dans 
leurs  fondions  ,  droits  &  privilèges  :  il  y 
avoit  alors  fîx  préfîdens  &  environ  cent 
co::feiilers. 

Le  duc  d'Uzés ,  &  les  autres  pairs  dont 
les  pairies  font  fituées  dans  le  refîbrt  deee 
parlement ,  lui  préfentoient  autrefois  des 
rofes,  comme  cela  étoit  alors  d'ufage;  les 
comtes  de  Foix,  d'Armagnac ,  de  Bigorre, 
de  Lauraguais ,  de  Rouergue,  &  tous  les 
autres  feigneurs  des  grandes  terres  du  Lan- 
guedoc ,  lui  rendoient  cet  hommage.  Les 
archevêques  d'Aufch ,  de  Narbonne  &  de 
Touloufe  n'en  étoient  point  exempts.  La 
qualité  de  préfident  des  états  ,  &  celle  de 
père  fpirituel  du  parlement  ,  ne  difpen- 
foient  point  ces  deux  derniers  de  cette  re- 
devance. Enfin  les  rois  de  Navarre  ,  en 
qualité  de  comtes  de  Foix,  d'Armagnac, 
de  Bigorre  &  de  Rhodez  ,  Marguerite  de 
France ,  fille  du  roi  Henri  II,  fœur  de  trois 
rois  &  reine  elle-même  ,  comme  comtefTe 
de  Lauraguais ,  lui  ont  rendu  le  môme 
honneur. 

Ce  parlement  a  toujours  pafie  pour  un 
des  tribunaux  des  plus  féveres  &  des  plus 
intègres  du  royaume  ;  on  croit  que  c'eft 
cette  réputation  qui  lui  valut  l'honneur  de 
juger  plufieurs  illuftres  coupables ,  tels  que 
Pierre  de  Rohan  ,  maréchal  de  France  , 
dit  le  maréchal  de  G'ié ,  &  le  maréchal  de 
Montmorency  ,  lequel  ne  fut  point  jugé 
par  une  commifîion ,  comme  l'a  avancé 
M.  le  préfident  Hénault. 

L'attachement  inviolable  de  cette  cour, 
&  fon  zèle  pour  la  religion  catholique  , 
ont  éclaté  dans  toutes  les  occafîons. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé 
de  fîx  chambres-;  favoir,lagrand'chambre, 
la  tournelle ,  trois  chambres  àes  enquêtes 
&  celle  des  requêtes. 

La  grand'chambre  &  la  tournelle  font 
Torn  XXIV, 
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de  la  première  inftitution  du  parlement  ; 
du  moins  la  tournelle  fut-elle  établie  pref- 
qu'auiîî- tôt  après  le  rétablifîement  du  par- 
letnent ,  en  1444,  ainfi  que  l'attelre  M.  de 
la  Rocheflavin. 

Il  y  eut  cependant  une  déclaration  le 
17  feptembre  1491  ,  pour  l'établiflèment 
de  cette  chambre  ,  apparemment  pour 
en  régler  le  Çervice. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  pre- 
mier préfident  ,  de  quatre  préfîdens  à 
mortier  ,  vingt- quatre  confeiilers  clercs  , 
&  dix-neuf  confeiilers  laïcs. 

Le  gouverneur  de  Languedoc  &  celui 
de  Guienne  ont  entrée  &  féanceau  parle- 
ment de  Touloufe  ,  après  que  leurs  lettres 
ou  provifions  y  ont  été  enregiftrées. 

L'archevêque  de  Touloufe  eft  confeiller 
ne  du  parlement ,  en  vertu  de  lettres-pa- 
tentes accordées  par  Charles  IX,  en  1563, 
au  cardinal  d'Armagnac  ,  archevêque  de 
cette  ville,  pour  lui  &  pour  fes  fuccefïeurs 
à  l'archevêché. 

L'abbé  de  Saint- Sernin  a  aufîi  obtenu 
le  titre  de  confeiller  ne'  de  ce  parlement  , 
en  vertu  de  lettres-patentes. 

Il  y  a  encore  deux  charges  en  titre  , 
nommées  e'pifcopœles ,  qui  ne  peuvent  être 
remplies  que  par  deux  évêques  du  refîbrt , 
&  pour  lefquelles  on  prend  des  provifions 
du  roi. 

Il  y  a  aufiî  deux  chevaliers  d'honneur 
qui  ont  féance  avant  le  doyen. 

La  tournelle  eft  compofée  de  cinq  préfî- 
dens à  mortier  ,  &  de  treize  confeiilers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut 
établie  le  12,  juin  145 1  :  on  députa  un  pré- 
fident &  fix  confeiilers  pour  la  tenir.  On 
voit  au  premier  regiftre  ,  que  le.  .  .  .  juin 
1452  ,  Guy  LafTère  ,  préfident  aux  enquê- 
tes, étoit  au  confeil  en  la  gtand'chambre. 
La  féconde  chambre  des  enquêtes  fut  créée 
par  François  I ,  par  i'édit  du  mois  de  mai 
1541  ,  enregiftré  au  cinquième  livre  des 
ordonnances.  La  troifîeme  chambre  fut 
établie  en  1690  ,  fa  première  féance  fut 
en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pofée de  deux  préfîdens  &  de  vingt  con- 
feiilers &  plus  ,  fuivant  le  département  qui 
en  eft  fait  dans   chacune  de  ces  chambres. 

Il  y  a  un  procureur  général  &  trois  avo- 
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cacs  généraux  ,  un  greffier  en  chef  civil  , 
un  greffier  en  chef  criminel  ,  un  greffier 
des  préfentations  ,  un  premier  huifîier  ,  & 
quinze  autres  huifîiers ,  environ  cent  trente 
avocats  ,  cent  huit  procureurs  au  parle- 
ment. 

La  chambre  des  requêtes  fut  d'abord 
e'tablie  par  édit  du  mois  de  février  i  Ç43  , 
elle  fut  fupprimée  par  un  autre  édit  du 
mois  de  janvier  1547,  &  les  officiers  de 
cette  chambre  réunis  au  corps  du  parle- 
ment. Elle  fut  depuis  rérablie  par  édit  du 
mois  d'avril  1  ç 58  ,  &  compofée  de  deux 
offices  de  préfident ,  de  huit  confeillers ,  un 
greffier  ,  deux  huifîiers  j  elle  fut  de  nou- 
veau fupprimée  par  édit  du  mois  de  juillet 
156*0;  enfin  elle  fut  rétablie  par  édit  du 
mois  de  novembre  1573.  Elle  eftpréfente- 
ment  compofée  de  deux  préfidens  ,  de 
quinze  confeillers,  d'un  avocat  &  procu- 
reur du  roi  ,  &  d'un  autre  avocat  du  roi 
pour  le  département  des  eaux  &  forêts  ,  & 
fix  huifîiers. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parle- 
ment ,  eft  compofée  d'un  garde  des  fceaux 
&  de  confeillers-fecretairesdu  roi ,  ancien 
collège,  audienciers-contrôleurs ,  au  nom- 
bre de  neuf,  &  douze  autre  fecretaires  du 
roi  non  fujets  à  rabonnement,&  qui  ont  des 
gages,  dont  un  fcelleur  »  un  receveur  de 
la  chancellerie,  deux  tréforiers-paye.ns 
des  gages ,  neuï  confeilltrs  du  roi  rappor- 
teurs référendaires  ,  fîx  grtffiers-gard-s- 
minutes  ,  &  huit  huifîiers  qui  font  con- 
curremment les  exploits  pour  le  parlement 
&  pour  la  chancellerie. 

Le  reffbrr.  de  ce  parlement  s'étoit  étendu 
peu-à-peu  par  diverfes  ordonnances  ,  fur 
les  provinces  de  Languedoc  >  de  Guicnne  , 
ce  Dauphiné  &  de  Provence  :  les  érats  de 
ces  diftérens  pays  y  avoient  confenti  à 
condition  qu'ils  feroient  régis  par  le  dioit 
écrit  ,  &  qu'il  ne  pourroient  être  tirés  de 
leur  rtfTbrt  pour  aller  plaider  ailleurs. 
Mais  les  ps.rhmensàç  Bordeaux  &  de  Pro- 
vence ayant  été  établis  âar><  la  fîi'rre  ,  on 
démembra  dç  celui  de  Touîoufe  lec.  U 'né- 
ehaufîées  de  Gafcogne,  de  Guienâe,  Lan- 
des ,  Agénois  ,  Pa/ar'ois  ,  Périgwd  ,  Sain- 
longe  ,  &c.  en  forte  que  le  p.irl. mtnt  de 
Touîoufe  ne  comprend  plus  en  fon  reflbrt 
que  les  ienéchaufîl'es  &  préfidàaux  deTou- 
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foufe  ,  Beaucaire  ou  Nîmes ,  Carcafïbnne, 
le  Puy-en-Velay ,  Montpellier,  Beziers , 
Limoux ,  Villefranche  de  Rouergue ,  Rho- 
dez  ,  Cahors  ,  Caftelnaudary  ,  Montau- 
ban  ,  Aufch ,  Leïcoure  ,  Pamiers,  Figeac, 
Lauferre  ,  Uzès ,  fénéchal  ducal  ;  Martel, 
partie  du  reflbrt  ,  mais  non  le  fiege  ;  le 
fiege  royal  d'appeau  du  comté  de  Çaftres  , 
&  le  bailliage  de  Mende.   {A) 

Parlement  de  Tours,  c'écoit  la 
portion  du  parlement  de  Paris  ,  laquelle 
pendant  la  ligue  ,  étant  demeurée  attachée 
au  parti  du  roi ,  fut  transférée  à  Tours  par 
édit  du  moisde  février  1689.  V.  Parle- 
ment de  Chalons  &  Parlement 
de  la  ligue.  {a) 

Parlement  triennal  ,  c'eft  l'ef- 
pace  de  trois  ans ,  pendant  lefquels  ceux 
qui  ont  été  élus  pour  tenir  le  parlement  en 
Angleterre  exercent  cette  commifîion  , 
après  quoi  on  élit  d'autres  perfonnes.  Voy* 
Parlement  d'Angleterre. 

Parlement  de  Tournay.  Voyez, 
Parlement  de  Douay. 

Parlement  delà  Toussaint, 
parlamento  omnium  Sanctorum  ,  étoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  après  la 
Toufïainr.  On  trouve  dans  le  premier  des 
regiftres  olim ,  des  arrêts  rendus  in  parla- 
mento omnium  Santlorum  en  12.59  »  I2^o, 
Il  y  a  une  ordonnance  de  1265  ,  touchant 
le  cours  des  efîelms  ,  aa  bas  de  laquelle  ù 
eft  dit ,  fafta  fut  bw  ordinatio  in  parle- 
menta omnium  Sanctorum  ,  anno  ,  &c.  D 
paroît  que  ce  parlement  avoit  été  tenu  à 
Metufl  jearil  eft  dit  en  parlant  defordon- 
nance,  fuit  primo  feripta  M-loduni.  Cette 
féance  du  parlement  ,  qui  commençoit 
après  laTouiTaint,duroit  au  moins  huitaine, 
&  fe  prolongeoit  quelquefois  pendant  une 
ou  deux  autres  femaines ,  comme  il  paroît 
par  l'ordonnance  que  Philippe-le-Be]  fit 
touchant  ce  parlement  en  129 1  ,  à  la  fin  de 
laquelle  il  eft  dit  ,  qu'elfe  fut  faite  dans  les 
rrois  femaines  après  la  Toufîaint  ,  a'dum 
Pareils  in  parlamento  quod  tnceftt  in  tribus 
bebdomadis  pofi  fcfium  omnium  Santlorum  ; 
la  f  ,'ance  fe  prolongeoit  même  quelquefois 
j::fq\î'à  Noël  ,  &  encore  par-delà.   Voyez, 

Parlement  de  Noël. 

Parlement  de  Turin.  V.  Par- 
lement de  Piémont. 
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PARLEMENTAIRE,  f.  ml  (Gram.  f 
Hift.)  c'eft  ,  dans  les  troubles  de  l'etat,ce!ui 
qui  eft  attaché  au  parti  du  parlement  contre 
celui  de  la  cour.  Alors  il  s'agit  des  intérêts 
de  la  nation  que  le  parlement  &le  roi  veu- 
lent ,  mais  qu'ils  entendent  mal  l'un  ou 
l'autre.  Pour  l'ordinaire  ,  lorfqu'iî  y  a  deux 
factions ,  la  fa&ion  des  parlementaires  &  la 
faction  des  royaliftes  ,  les  premiers  pour- 
roient  prendre  pour  divife ,  pour  le  roi , 
contre  le  r^i. 

■  PARLEMENTER  ,  v.  n.  (Gram.  Art. 
tnilit.)  Il  fe  dit  des  afliégés  qui  demandent 
aux  afliégeans  à  traiter  des  conditions  aux- 
quelles ils  ouvrent  leurs  portes.  C'eft  quel- 
quefois de  leur  part  au  moyen  de  gagner  du 
tems,  de  rallentir  les  opérations, &  de  don- 
ner aux  alliés  le  moyen  de  fecourir. 

PARLER  ,  v.  n.  c'eft  manifejter  fes  pen- 
fées  au-dehors ,  par  les  fons  articulés  de  la 
voix.  Cependant  quelquefois  on  parle  par 
fignes.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'accep- 
tions différentes.  On  dit  :  cet  homme  parle 
une  langue  barbare.  Il  y  a  des  gens  qui  fem- 
bent  parler  du  ventre.  Les  pantomimes  an- 
ciens parlaient  de  tous  les  points  de  leur 
vifage  &  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 
Dieu  a  parlé  par  la  bouche  des  prophètes. 
Les  rois  parlent  par  la  bouche  de  leurs  chan- 
celiers. Cetteaffairetranfpirejonenp/îr/^. 
Les  fiecles  parleront  long  -  tems    de  cet 
homme.  Cécile ,  vous  avez  été  indifcrete  ; 
vous  avez  parlé.  Venez  ici  ,  parlez,.  A  qui 
penfez-vous  parler?  On  parle  peu  quand 
on  fe  refpeâe  beaucoup.  N'en  parlez,  plus, 
oublions  cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous 
au  miniftre.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  parlent 
bien.  La  nature  parle  ;  le  fang  ne  fauroit 
mentir.  Cela  parle  tout  feul.  Nous  parle- 
rons guerre  ,  littérature  ,  politique  ,  philo- 
fophie  ,  armées ,  belles- lettres.  Les  tuyaux 
de  cet  orgue  parlent  mal.  Je  veux  que  fa 
femme  parle  dans  cet  ade.  Les  murs  ont 
des  oreilles ,  \h  parlent  aufîi.   Son  filence 
me  parlait.  On  apprend  à  parler  à  plu- 
sieurs oifeaux.  On  avoit  appris  à  un  chien 
à  parler  ;  ilprononçoit  environ  trente  mots 
allemands.  V.  PAROLE. 

Parler  aux  chevaux, {Maréchall.) 
c'eft  faire  du  bruit  avec  la  voix.  Lors- 
qu'on approche  les  chevaux  dans  l'écu- 
*ie  fans  leur  parler  ,   on  rifque  fouvent 
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de  fe  faire    donner    des    coups  de    pié. 
PARLEUR  (Grand).  Lang.fran- 
çoife.  Cette  expreflîon  gran  i  parleur ,  ren- 
ferme deux  chofes ,  félonie  P.  Bouhours, 
un  défaut  &  une  habitude.   Qui  dit  grand 
parleur ,  dit  un  homme  qui  parle  trop  ,  qui 
parle  fouvent  mal-à-propos  ,  qui  parle  en 
l'air  ,  qui  parle  pour  parler  :  on  ne  dit  pas 
d'un  homme  qui  ne  dit  rien  que  de  fenfé  , 
qui  ne  dit  rien  d'inutile ,  qu'il  foit  un  grand 
parleur ,  quoiqu'il  parle  beaucoup  ;  on  ne 
le  diroit  pas  même  d'un  homme  qui ,  dans 
une  ou  deux  rencontres ,   auroit  tenu  de 
longs  difcours  contre  fa  coutume ,  &  fe  fe- 
roit  trouvé  en  humeur  de  parler  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Grand  parleur ,  marque  une  ha- 
bitude ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  fervir  dans  les 
endroits  où  il  n'eft  queftion  que  d'un  ade  , 
comme  ont  fait  de  célèbres  écrivains  en  tra- 
duifant ,  orantes  noiite  multum  loqui ,  ne 
foyez  pas  grands  parleurs  dans  vos  prières  , 
au  lieu  de  dire ,  ne  parlez  pas  beaucoup  dans 
vos  prières ,  foyez  courts  dans  vos  prières. 
On  dit  bien  ,  c'eft  un  grand  parleur ,  ce 
font  de  grands  parleurs ,  mais  dans  une  oc- 
cafion  particulière.  On  n'exhorte  guère  les 
gens  à  n'être  pas  grands  parleurs  ;  on  les 
exhorter  à  parler  peu;du  moins  on  ne  dit  or- 
dinairement grand  parleur ,  que  pour  mar- 
quer un  homme  qui  eft  fujet  à  parler  beau- 
coup ,  &c . 

L'auteur  anonyme  des  Refexions  fur  Tu- 
fageprefent  de  la  langue  fr an  çoife  approuve 
la  diftindion  du  P.  Bouhours  ;  mais  il  pré- 
tend que  fi  en  parlant  en  général  des  priè- 
res qu'on  a  coutume  de  faire  tous  les  jours, 
je  difois  qu'il  ne  faut  pas  être  grand  parleur 
dans  fes  prières  ,  je  m'expliqu:-rois  bien  ; 
parce  que  c'eft  comme  (î  je  difois  qu'il  ne 
faut  pas  fe  faire  une  habitude  de  parler  beau- 
coup dans  fes  prières ,   qui  eft  une  expref- 
fîon  qu'on  ne  fauroit  reprendre  dans  cette 
occafton  ,   comme  dans  l'autre  exemple  ; 
parce  qu'il  s'agit  ici  de  toutes  les  prières 
généralement,  &  par  conféquent  d'un  grand 
nombre  d'actes ,  qui  étant  réitérés, peuvent 
former  une  habitude.  (  D.  J.) 

PARLIERS  ,  f.  m.  pi.  (jurifprud.)  qui 
font  aufïi  quelquefois  appelles  emparl'iers  , 
ou  avant- par  lier  s  ,  fïgniflent  quelquefois 
les  avocats.  Voyez  les  jffifes  de  Je'rufa- 
lem ,    les   Coutumes  de  Beauvaifis ,  &  le 

£gggg  » 


7SS  PAR 

Glojfaire  de  la  Thaumafllere  ,  qui  eft  en- 
fuite. 

Au  flyle  de  Liège  &  ailleurs ,  ce  font 
les  procureurs  des  parties  litigantes.  V.  le 
Glojfaire  de  Lauriere. 

PARLOIR  ,  f.  m.  dans  les  couvens  de 
religieufes ,  c'eft  un  petit  efpace  ou  cabi- 
net où  l'on  parle  aux  religieux  &  religieu- 
fes à  travers  une  efpece  de  fenêtre  grillée. 
Ce  mot  vient  du  verbe  parler. 

Autrefois  il  y  avoit  auffi  des  parloirs 
dans  les  couvens  de  religieux  ,  où  les  no- 
vices avoient  coutume  de  converfer  en- 
femble  dans  les  heures  de  récréation;  mais 
il  y  avoit  au  -  deflus  des  endroits  pour 
écouter  ,  d'où  les  fupérieurs  pouvoient  en- 
tendre tout  ce  qu'on  difoit.  On  en  voit 
encore  de  pareils  dans  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main-des -Prés. 

Dans  l'ordre  des  feuillans ,  le  parloir 
eft  un  petit  réduit ,  ouvert  de  tous  cotés  , 
fitué*  à  chaque  extrémité  du  dortoir ,  où 
les  moines  parlent  enfemble  ;  car  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dortoir. 
Voyez-  Feuillans. 

Parloir  aux  bourgeois,  (Jurifp.) 
c'étoit  l'ancienne  maifon  commune  de 
ville ,  où  les  bourgeois  de  Paris  s'aiTem- 
bloient  pour  parler  de  leurs  affaires. 

Il  y  a  eu  deux  maifons  de  ville  appellées 
de  ce  nom. 

La  première  étoit  fituée  dans  la  viiîe , 
entre  S.  Leufroy  &  le  grand  Châtelet. 

La  féconde  étoit  au  bout  de  l'uni  verfîté, 
derrière  les  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques; 
celle  -  ci  étoit  encore  fur  pie  en  1 504  ; 
elle  fut  cédée  aux  jacobins  ,.  &  a  été  ren- 
fermée dans  leur  monaftere.  L'hôtel-de- 
ville  fut  enfuite  tranfporté  à  la  Grève  , 
dans  l'endroit  où  on  le  voit  préfentement. 
Voyez,  les  Antiquités  de  Sauvai ,  tom.  II 
&IIL 

PARMA  ,  (  Hifi.  anc.  )  arme  défenfive 
des  anciens.  C'étoit  un  petit  bouclier. 
V.  Bouclier. 

Polybe  écrit  que  le  parma  étoit  épais , 
rend  ,  de  trois  pies  de  diamètre ,  à  î'ufage 
des  troupes  armées  à  la  légère  &  des  car 
valiers  :  aufîi  Servius  ,  fur  l'Enéide  y  & 
Virgile  lui-même  en  font  mention  comme 
d'une  pièce  d'armure  légère  ,  en  compa- 
raifon.  «te  celui  qu'on   appeiloit  clypeus  y 
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quoique  plus  grande  que  le  pelta.  Voyez* 
Bouclier  &  Pelta. 

PARME  (  Duché  de  ) ,  Geôg.  moL 
province  d'Italie  ,  bornée  nord  par  le  Pô  , 
qui  la  fépare  du  Crémonefe  ,  nord- eft  par 
le  Mantouan  ,  eft  &  fud-eft  par  le  duché 
de  Modene  ,  fud  par  la  Tofcane  ,  oueft 
par  le  duché  de  Plaifance  ;  c'eft  un  pays 
délicieux  &  fertile  ,  dont  jouit  la  maifon 
d'Efpagne.  Panne  en  eft  la  ville  capitale. 
[D.J.) 

Parme  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville 
d'Italie ,  capitale  du  duché  de  même  noar , 
avec  une  citadelle ,  un  évéché  fuffragant  de 
Bologne  ,  &  une  univerfité.  Elle  eft  fur  la 
rivière  de  Parme  t  à  12  lieues  S.  E.  de 
Crémone  ,  14  S.  O.  de  Mantoue  ,  26  N. 
O.  de  Modene  ,  12  S.  E.  de  Milan.  Long., 
fuivant  Defplaces  &  de  la  Hire  ,  28.  19. 
latît.  44.  44.  50. 

Cette  ville  eft  très-ancienne  ,  &  a  ea 
l'avantage  de  conferver  toujours  le  même 
nom  ,  fans  aucun  changement.  Les  Ro- 
mains, avant  &  après  Augufte ,  &  les  Ita- 
liens d'aujourd'hui ,  la  nomment  Parma. 
Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  ,  fur  l'ancien 
chemin  romain  nommé  v$ie  ftaminienne-. 
Elle  fut  faite  colonie  romaine  ,  en  même 
tems  que  Modene  ,  l'an  $79  de  Rome  ,  & 
1 84  avant  J».  C.  fous  le  confulat  de  Marcus 
Claudius  Marcellus  ,  &  de  Quintus  Fabius 
Labeo.  Cette  ville  foufFrit  beaucoup  du- 
rant le  triumvirat ,  par  les  infâmes  cruau- 
tés des  gens  du  parti  d'Antoine.  Cicéron 
parle  d'eux  avec  horreur,  après  avoir  peint 
les  Parmefans  comme  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde.  Augufte  étant  monté  fur- 
ie trône,  envoya  de  nouveaux  colons  à 
Parme ,  qui  en  prit  par  reconnoifïance  le 
furnom  de  Julia  Augufta  Colonia. 

II  paroît  que  dans  la  fuite  des  tems  , 
Parme  éprouva  les  mêmes  révolutions  que 
Plaifance ■,,  après  la  deftruétion  de  l'empire 
d'occident.  Les  Lombards  s'en  emparèrent: 
d'abord  ,  enfuite  les  Vifconti  de  Milan  , 
le  marquis  d'Efte  ,  les  S/orce,  Louis  XII , 
le  faint  fiege ,.  les  Farnefes  ,  &  l'infant 
dom  Carlos.. 

Caftius  ,    qni    confpira:  contre  Gefar  3, 
étoit  de  Parme.  Après  la  journée  de  Phir 
lippes,  il  fuivit  le  parti  de  Pompée  ,  en- 
fuite  celui  d'Antoine*,  &  agrèsJa  bjûajlfîs 
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ci'A&ium  il  fe  retira  à  Athènes  ,  où  Varus 
le  fit  tuer  ,  l'an  723  de  Rome  ,  par  ordre 
d'Oclavien.  Horace  appelle  Caflius  Tof- 
can,  Etrujcï  Cafji  ,  parce  que  la  ville  de 
Parme  étoit  anciennement  de  la  Tofcane  , 
comme  l'ont  remarqué  Cluvier  ,  Lambin  , 
Cruquius  &  M.  Malîbn. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  modernes, 
Vie  (  Er.ée)  ,  antiquaire  du  feizieme  fiecle, 
étoit  natif  de  Panne.  Nous  avons  de  lui 
les  médailles  des  empereurs  &  des  impé- 
ratrices ,  depuis  Nerva  &  Plautine  ,  juf- 
qu'à  Lucius  Verus  &  Salonine  ;  elles  font 
gravées  avec  proprecé  ,  mais  par  malheur 
il  y  en  a  plufieurs  de  faufTes. 

Les  citoyens  de  Parme  prétendent  que 
tylacrobe  (  Aurelius  Macrobius  )  ,  qui  vi- 
voit  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle ,  éroit  de 
leur  ville  ;  mais  il  avoue  lui-même  qu'il 
n'étoit  pas  né  dans  un  pays  où  l'on  parlât 
latin.  Nous,  favons  du  moins  qu  il  fut  un 
des  grands  maîtres  de  la  garde- robe  de 
Théodofe  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir 
par  un  refcritadrelTé  à  Florent ,  fur  le  rang 
de  ceux  qui  poftedoient  cet  office.  Ses  Sa- 
turnales  font  un  agréable  mélange  de  cri- 
tique &  d'antiquités  ,  mais  le  flyle  eft 
d'un  fiecle  où  la  pureré  de  la  langue  latine 
étoit  perdue.  Quoiqu'il  ait  copié  Plutar- 
que  &  Aulu  Gelle  en  beaucoup  de  chofes , 
il  ajoute  aufîi  du  fîen  quelques  fingularités 
qui  juftifient  fon  érudition.  On  a  encore 
de  lui  des  commentaires  fur  le  traité  de 
Cicéron  ,  intitulé  le  Songe  de  Scipion  , 
qu'il  a  traduit  en  grec  ,  &  que  Pontanus 
&  Meurfius  ont  enrichi  de   leurs  notes. 

C'eft  à  Parme  qu'on  s'arrête  fpéciale- 
ment  pour  voir  les  chefs-  d'oeuvres  du  Cor- 
rege  ,  né  à  Corregio  ,  près  de  Modene  , 
en  1494,  mort  en  1574  »  ceux  du  Parme  - 
fan  ,  François  Mazzuoli  ,  né  à  Parme  en 
1 504  ,  mort  à  trente-fix  ans  :  Bofchi  l'ap- 
pelle \efils  des  grâces  ;  &  ceux  de  Lanfranc, 
né  à  Parme  ,  mort  à  Rome  en  1 647  ,  à 
Tâge  de  foixante-fix  ans.  Les  poètes  de  Par- 
me fontTorelli,  Rofti,  Ravafini,  Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme  ,  de  l'architedure 
de  Vignoles,  efl  un  don  des  Farnefes  :  il  n'y 
en  a  pas  de  femblable  dans  toute  l'Italie  ;  il 
peut  contenir  douze  mille  fpeétateurs.  L'u* 
niveiûté  fut  établie  en  1412  ,  &  renouvel- 
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lée  par  le  prince  Ranuzio  I ,  de  la  maifon 
de  Farnefe.  (C) 

PARMÉNIDÉENNE  (  Philoso- 
phie )  ou  Philosophie  DE  PARMÉNI- 
DE. (  Hift.  de  lapbilojopbie.  )  Parménide 
fut  un  des  philofophes  delà feâe  éléatique. 
Voyez,  ce  que  nous  en  avons  dit  à  Y  article 
ÉLÉ  ATIQU  E  ,  SECTE.  Selon  lui ,  la  philo- 
fophie  fe  confidéroit  ou  relativement  à  l'o- 
pinion &  à  la  fenfation  ,  ou  relativement 
à  la  vérité.  Sous  le  premier  point  de  vue  , 
la  matière  étant  en  vicifïitude  perpétuelle  , 
&  les  fens  imbéciiles  &  obtus  ,  ce  que  l'on 
affuroit  lui  paroiiïbit  incertain  ,  &  il  n'ad- 
mettoit  de  confiant  &  d'affuré  que  ce  qui 
étoit  appuyé  fur  le  témoignage  de  la  raifon  : 
c'eft-Jà  toute  fa  logique.  Sa  métaphyfzque 
fe  réduifoit  au  petit  nombre  d'axiomes  fui- 
vans.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  Il  n'y  ^ 
qu'un  feul  principe  des  chofes;  il  eft  immo- 
bile &  immuable  :  c'eft  l'Etre  univerfel  ;. 
il  eft  éternel  ;  il  eft  fans  origine  ;  fa  forme 
eft  fphérique  ;  il  eft  le  feul  être  réel  ;  fe 
refte  n'eft  rien  ;  rien  ne  s'engendre,  rien 
ne  périt.  Si  le  contraire  nous  paroît ,  c'eft 
que  l'afpeâ  des  chofes  nous  en  impofe.  Sa 
phyfique  n'eft  guère  plus  étendue  ,  ni  plus 
favante.  Il  regardoit  le  froid  &  le  chaud 
comme  les  principes  de  tout.  Le  feu  ou  le 
chaud  ,  c'eft  la  même  chofe.  La  terre  ou 
le  froid  ,  c'eft  la  même  chofe.  Le  feu  eft  là 
caufe  efficiente  ;  la  terre  eft  la  caufe  ma«- 
térielle.  La  lune  emprunte  du  foîeil  fa  lu- 
mière ,  &  ,  à  proprement  parler  ,  elle 
brille  du  même  éclat.  La  terre  eft  ronde: 
elle  occupe  le  centre  ;  elle  eft  fufpendue  ea- 
un  équilibre  que  fa  diftance  égale  de  tout 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  une  circon?- 
férence ,  entretient.  Elle  peut  être  ébran- 
lée ,  mais  non  déplacée.  Les  hommes  font 
(brtis  du  limon  ,  par  l'adion  du  froid  & 
du  chaud.  Le  monde  parlera  :  il  fera  con- 
firmé. La  portion  principale  del'ame  réfide 
dans  le  cœur. 

Il  s'occupa  beaucoup  de  la  dialectique  , 
mais  il  ne  nous  refte  rien  de  fes  principes  r 
on  lui  attribue  l'invention  du  fophifmede 
Zenon ,  connu  fous  le  nom  $  Achille. 

Platon  nous  a  laifTé  un  dialogue  intitulé  v 
le  Parménide  ,  parce  que  le  philofophe- 
éléatique  y  fait  le  rôle  principal.  Vcici  les> 
principes  qu'on  y  établit.. 
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Il  y  a  en  tout  unité  &  multitude.  L'unï- 
té  eft  l'idée  originelle  &  première.  La 
multitude  ou  pluralité  eft  des  individus  ou 
fi  .-îguliêrs. 

Il  y  a  des  idées  ou  certaines  natures 
communes  qui  contiennent  les  individus , 
qui  en  font  lescaufes,  qui  les  constituent 
&  qui  les  dénomment. 

Il  y  a  des  efpeces  ,  &  c'eft  une  unité 
commune  dans  chaque  individu  qui  les 
conftitue. 

Les  individus  ou  Singuliers  ne  peuvent 
ni  fe  concevoir  ,  ni  être  conçus  relative- 
ment à  l'efpece  que  par  l'unité  commune. 
Autre  chofe  eft  l'efpece  ,  autre  chofe  les 
individus.  L'efpece  eft  l'unité  qui  les 
comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendement 
comme  des  notions  ;  elles  font  dans  la 
nature  comme  des  caufes. 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aux 
chofes  l'exirtence  &  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifte  réduire  à 
l'unité  de  l'idée  ;  ces  chofes  en  elles-mêmes 
font  donc  réellement  invifibles. 

Il  y  a  l'idée  du  beau  ,  c'eft  la  même  que 
eeHe  du  bon  ;  il  y  aies  chofes  ou  leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  :  les  autres  font 
les  efpeces  des  chofes  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

Il  y  a  dins  ces  idées  fecondaires  une 
forte  d'unité  ,  le  fondement  des  finguliers. 

L'efpece  diftribuée  en  plufieurs  indivi- 
dus féparés  eft  une  ,  toute  en  elle ,  non 
diftinae  d'elle. 

Son  étendue  à  plufieurs  individus ,  ne 
rend  point  fon  idée  divifible.  L'idée  a  fon 
effence  en  foi ,  l'individu  a  fon  idée  pro- 
pre :  l'idée  ,  comme  telle ,  n'eft  donc  pas 
un  fimple  rapport. 

Les  nocions  que  nous  avons  ,  font  con~ 
formes  aux  idées  des  chofes  ;  elles  rendent 
leurs  formes  éternelles  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  images ,  &  non  des  êtres  réels  , 
c'eft  le  fondement  du  commerce  de  la  na- 
ture &  de  l'entendement. 

La  première  idée  archétype  a  Ces  proprié- 
tés ,  comme  d'être  fimple  ou  une  ,  fans 
parties ,  fans  figure ,  fans  mouvement,  fans 
limites ,  infinie  ,  éternelle,  caufe  de  l'exif- 
tence  des  chofes  &  de  leurs  facultés ,  fupé- 
rieure  à  toute  eftence ,  dirFufe  en  tout ,  & 
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circonfcrivant  la  multitude  dans  les  limitei 
de  l'unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufîi  leurs 
propriétés  ,  comme  d'être  unes  ,  mais 
finies  ;  d'exifter  à  la  vérité  dans  l'entende- 
ment divin  ,  mais  de  fe  voir  dans  les  indi- 
vidus ,  comme  l'humanité  dans  l'homme  : 
elles  font  unes  &  diverfes  ,  unes  en  elles- 
mêmes  ,  diverfes  dans  les  (inguliers  :  elles 
font  en  mouvement  &  en  repos  ;  elles  agif- 
fent  par  des  principes  contraires,  mais  il  eft 
un  lien  commun  de  fimilitude  qui  lie  ces 
contraires  ;  il  y  a  donc  quelque  chofe  d'exif- 
tant  qui  n'eft  pas  elles  :  elles  agiflent  dans 
le  tems  ;  mais  quelle  que  foit  leur  action  , 
elles  demeurent  les  mêmes. 

Toute  cette  métaphyfique  a  bien  du 
rapport  avec  le  fyftême  de  Leibnitz  ,  &  ce 
phiîofophe  ne  s'en  défendoit  guère. 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  à 
ceci.  L'exiftence  diffère  de  l'effence  ; 
l'eflence  des  chofes  exiftantes  eft  hors  des 
chofes  :  il  y  a  des  femblables  &  des  diflem- 
blables.Toutfe  rapporte  à  certaines  claffes 
&  à  certaines  idées.  Toutes  les  idées  exif- 
tent  dans  une  unité  ;  cette  unité  ,  c'eft 
Dieu.  Toutes  les  chofes  font  donc  unes. 
La  fcience  n'eft  pas  des  finguliers  ,  mais  des 
efpeces  ;  elle  diffère  des  chofes  exiftantes, 
Puifque  les  idées  font  en  Dieu  ,  elles 
échappent  donc  à  l'homme  ;  tout  lui  eft 
incompréhenfible  &  caché  ;  fes  notions  ne 
font  que  des  images  ,  des  ombres. 

Nous  craignons  que  Platon  n'ait  fort 
altéré  la  phiîofophie  de  Parménide.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  voilà  ce  que  nous  avons  cru 
devoir  en  expofer  ici ,  avant  que  de  pafter 
au  tems  où  les  opinions  de  ce  phiîofophe 
reparurent  fur  la  fcene  ,  élevées  fur  les 
ruines  de  celles  d'Ariftote  &  de  Platon  , 
par  un  homme  qui  n'eft  pas  aufîi  connu 
qu'il  le  méritoit ,  c'eft  Bernardinus  Te- 
lefius. 

Telefius  naquit  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  en  1508  ,  d'une  famille  illuftre,  On 
lui  reconnut  de  la  pénétration  :  on  l'en- 
couragea à  l'étude  des  lettres  &  de  la  phi- 
îofophie ,  &  l'exemple  &  les  leçons  d'An?- 
toine  Telefius  fon  oncle  ne  lui  furent  pas 
inutiles.  Il  pafla  fes  premières  années  dans 
les  écoles  de  Milan.  De- là  il  alla  à  Rome, 
où  il  cultiva  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes 
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télebres.  La  nécefTitéde  prendre  poiTefîîon 
d'un  bénéfice  qu'en  lui  avoit  conféré  ,  le 
rappella  dans  fa  patrie.  Il  y  vivoit  ignoré 
&  tranquille  ,  lorfqu'e'le  fut  prife  &  fac- 
cagée  par  les  François  \  Telefîus  fut :  jeté 
dans  une  prifon  ,  où  il  auroit  perdu  la  vie , 
fans  quelques  protecteurs  qui  fe  fouvinrent 
de  lui  &  qui  obtinrent  fa  liberté.  Il  fe  ré- 
fugia à  Padcue ,  où  il  fe  livra  à  la  poéfie  , 
à  la  philofophie  &  à  la  morale.  Il  fit  des 
progrès  furprenans  dans  les  mathémati- 
ques ;  il  s'attacha  à  perfectionner  l'opti- 
que ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  fuccès.  De  Pa- 
doue  il  revint  à  Rome,  où  il  connut  Ubald 
Bandinelli,  &  Jean  délia  Cafa  ;  il  obtint 
même  la  faveur  de  Paul  IV  ,  de  retour  de 
Rome,  où  il  époufa  Diane  Serfali  qui  lui 
donna  trois  enfans.  La  mort  prématurée 
de  fa  femme  le  toucha  vivement  ,  &  le 
ramenai  la  folitude &  à  l'étude  desfeienees, 
auxquelles  les  affaires  domefliques  l'avoient 
arraché.  Il  relut  les  anciens  ,  il  écrivit  fes 
penfées ,  &  il  publia  l'ouvrage  intitulé  ,  De 
natura ,  juxta  propria  principia.  Cet  ou- 
vrage fut  applaudi  ;  les  Napolitains  l'appel- 
lerent  dans  leurs  écoles.  Il  céda  à  leurs  fol- 
licitations ,  &  il  profefTa  dans  cette  ville 
fa  nouvelle  doctrine  :  il  ne  s'en  tint  pas 
là,  il  y  fonda  une  efpeced'aca^lémb.  Fer- 
dinand CarafFe  fe  l'attacha.  I!  éteit  aimé, 
honoré,  eftimé,  heureux,  lorfque  les  moi- 
nes qui  foufFroient  impatiemment  le  mépris 
q«'il  faifoit  d'Ariilote  dans  fes  leçons  &  fes 
écrits  ,  s'élevèrent  contre  lui ,  le  tourmen- 
tèrent ,  &  lui  orerent  le  repos  &  la  vie  ;  il 
mourut  en  1 588.  Il  publia  dans  le  cours  de 
fes  études  d'autres  ouvrages  que  celui  que 
nous  avons  cité. 

Principes  de  U  phyfique  de  Telefîus. 
Il  y  a  trois  principes  des  chofes  ;  deux 
agens  &  incorporels ,  c'eft  le  froid  &  le 
chaud  ;  un  inirrumental  &  palfif ,  c'eft  la 
matière. 

Le  chaud  ,  mobile  de  fa  nature  ,  eft  an- 
térieur au  mouvement  d'une  priorité  de 
tems ,  d'ordre  &  de  nature ,  il  en  eft  la 
caufe.  Le  froid  eft  immobile. 

La  terre  &  toutes  fes  propriétés  font  du 
froid. 

Le  ciel  &  les  sftre*  font  du  chaud. 

Les  deux  agens  incorporels  ,  le  froid  & 
k  chaud ,   ont  b'*forn  d'une  iîiaffe  corpo- 
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relie  qui  les  foutienne  ;   c'eft  la  matière. 

La  quantité  de  la  matière  n'augmente  ni 
ne  diminue  dans  l'univers.  La  matière  eft 
fans  action  ,  elle  eii  noire  &  invifible  de  fa 
nature ,  du  refte  propre  à  fe  prêter  à  l'action 
des  deux  principes. 

C?s  deux  principes  actifs  ont  la  propriété 
de  fe  multiplier  &  dé  s'étendre. 

Ils  font  toujourj  oppofés,  &  tendent 
fans  cefte  à  fe  déplacer. 

Ils  ont  l'un  &  l'autre  la  faculté  de  con- 
noître  &  de  fentir  non-feulement  leurs 
propres  actions  ,  leurs  propres  payions  , 
mais  les  actions  &  les  pallions  de  leur  auta- 
gonifte. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  ciel  &  la 
terre  :  le  foleil  a  fait  le  refte. 

La  terre  a  produit  les  mers  ,  &  les  pro- 
duit tous  les  jours. 

C'eft  à  la  chaleur  &  à  la  dive  fi  é  de 
fon  a&ion  &  de  Toppofition  du  principe 
contraire,  qu'il  faut  attribuer  tout  ce  qui 
différencie  les  êtres  entr'eux. 

Il  nous  eft  impoïfible  d'avoir  des  no- 
tions forts  diftin&es  de  ces  effets. 

Le  ciel  eft  le  propre  féjour  de  la  cha- 
leur ;  c'eft-là  qu'elle  s'eft  principalement 
retirée ,  &  qu'elle  eft  à  l'abri  des  attaques 
du  froid. 

Les  lieux  placés  au-defïbusdes  abymes 
de  la  mer  fervent  d'afyle  au  froid  :  c'eft-là 
qu'il  réfide,  &  que  la  chaleur  du  ciel  ne 
peut  pénétrer. 

La  terre  a  quatre  propriétés  principales  , 
le  froid ,   l'opacité  ,   la  denfîté  &  le  repos. 

De  ces  quatre  principes  ,  deux  réfiJent 
tranquilles  dans  fes  entrailles ,  deux  autres 
fe  combattent  petpétueîlement  à  fa  furface. 

Ce  combat  eft  l'origine  de  tout  ce  qui 
fe  produit  entre  le  cie'  &  la  terie  ,  i\m  en 
excepter  les  corps  qui  la  couvrent  &  qu'elle 
nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  du 
principe  qui  a  prédominé  dans  leur  for- 
mation. 

Le  chaud  a  prédominé  dans  fa  produc- 
tion du  ciel  &  des  corps  céieftes. 

Le  ciel  &  les  aftresont  un  mouvement 
qui  leur  eft  propre.  Ce  mouvement  varie  ; 
mais  ces  phénomènes  ne  fuppofent  aucune 
intelligence  qui  y  préfide. 

Le  ciel  eft  lucide  de  fa  nai ure  :  les  âftics 
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le  font  aufTi,  quoiqu'il  y  ait  entr'eux  pîu- 
iieurs  différences. 

Les  planètes  ne  font  pas  fans  une  forte 
d'ame  :  cette  ame  eft  un  peu  moins  fubtile 
que  celle  des  animaux. 

Il  y  a  difrérens  degrés  de  perfection  en- 
tre les  animaux. 

L'ame  de  l'homme  eft  de  Dieu.  C'eft 
lui  qui  la  place  dans  leurs  corps ,  à  mefure 
qu'ils  naiffent  :  c'eft  la  forme  du  corps ,  elle 
eftincorporelle  &  immortelle. 

Tous  les  fens  ,  excepté  celui  de  l'ouïe , 
ne  font  qu'un  toucher. 

La  raifon  eft  particulière  à  l'homme  :  les 
animaux  ne  l'ont  pas. 

Ceux  qui  defîreront  connoitre  plus  au 
long  le  fyftême  deTelefîus,  &  ce  qu'il  a 
de  conforme  avec  les  principes  de  Parmé- 
nide ,  peuvent  recourir  à  l'ouvrage  du  chan- 
celier Bacon  ;  ils  y  verront  comment  les 
efforts  que  le  froid  &  le  chaud  font  pour 
fe  furmonter  mutuellement  &  s'affembler, 
la  terre  pour  convertir  le  foleil ,  &  le  foleil 
pour  convertir  la  terre;  efforts  qui  durent 
fans  ceffe  &  qui  n'obtiennent  point  leur 
fin,  fans  quoi  le  principe  du  repos  ou  celui 
du  mouvement  s'anéantiffant ,  tout  fi ni- 
roit;  comment,  dis-je,  le  froid  &  le  chaud 
ayant  des  viciftitudes  continuelles  ,  il  en 
réfulte  une  infinité  de  phénomènes  dif- 
férens. 

Ces  phénomènes  naiffent ,  ou  de  la  force 
de  la  chaleur ,  ou  de  la  difpofition  de  la 
matière,  ou  de  la  réilftance ou  du  con- 
cours des  caufes  oppofées. 

La  chaleur  varie  en  intenfité ,  en  quan- 
tité ,  en  durée ,  en  moyens  ,  en  fucceffion. 

La  fucceiïion  varie  félon  la  proximité  , 
•féloignement ,  l'alie'e ,  le  retour ,  la  répé- 
tition ,   les  intervalles. 

En  s'affoibliffant,  la  chaleur  paroît avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  le  froid ,  & 
en  produire  les  effets. 

C'eft  à  la  chaleur  du  foleil  qu'il  faut  prin- 
cipalement attribuer  les  générations. 

Cet  aftreatfeint  à  toutes  les  parties  de 
la  terre  ,  &  n'en  laifle  aucune  fans  chaleur. 

Il  raifonne  du  froid  ,  comme  il  a  rai- 
fonné  du  chaud. 

Il  y  diftingue  des  degre's  &  des  effets 
proportionnés  à  ces  degrés  :  ces  effets  font 
|es  contraires  des  effets  du  chaud. 
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Jetant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière 
fubjuguée  alternativement  par  les  deux 
principes ,  il  y  apperçoit  îa  propriété  d'aug- 
menter ,  de  diminuer  &  de  changer  la  cha- 
leur. 

Ou  la  chaleur  y  préexiftoit  ,  ou  non  ;  lî 
elle  y  préexiftoit ,  elle  s'accroît  de  celle  qui 
furvient. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette 
analyfe  :  ce  qui  précède  fuffit  pour  montrer 
combien  on  peut  diduire  d'effets  d'un  fi 
petit  nombre  de  principes ,  &  combien  auflî 
il  en  refte  d'inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ri- 
dicule fur  les  idées  de  Telefîus ,  c'eft  que 
la  terre  ,  ce  point  de  l'efpace ,  devient  le 
théâtre  d'une  guerre  qui  décide  de  l'état  de 
l'univers. 

Ce  philofophe  eft  moins  à  louer  de  l'é- 
difice qu'il  a  bâti ,  que  du  fuccès  avec  le- 
quel il  a  attaqué  celui  qui  fubfiftoit  de  fon 
tems. 

P ARMÉNION ,  (  tffioire  des  Grecs.  ) 
après  avoir  fervi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  de  Macédoine ,  fut  le 
principal  inftrument  des  victoires  d'Ale- 
xandre,  qui,  dans  fon  expédition  contre  la 
Perfe,  le  mit  à  la  tête  de  fa  cavalerie,  où 
il  développa  un  génie  véritablement  fait 
pour  la  guerre.  Le  plus  beau  de  fes  éloges, 
eft  de  dire  qu'il  vainquit  fouvent  fans  Ale- 
xandre ,  &  qu'Aiexandrene  vainquit  jamais 
fans  lui.  Ilfefaifîtdu  pas  de  Syrie  ,  &fe  ren- 
dit maître  de  la  petite  ville  dTffus.  Après 
la prifedî Damas,  Alexandre,  quiconnoif- 
foit  fon  défintéreffement  &  fa  fidélité,  lui 
confia  la  garde  des  prifonniers  &  des  tré- 
fors  enlevés  à  Darius ,  qui  montoient  à  la 
fomme  de  plus  de  quatre  cents  millions. 
Tandis  qu'Alexandre  étoit  occupé  au  fiege 
de  Tyr,  Darius  lui  fit  offrir  dix  mille  ta- 
lens  pour  la  rançon  des  princefîès  captives, 
&  fa  fille  Statira  en  mariage ,  avec  tout  le 
pays  qu'il  avoit  conquis  jufqu'à  l'Euphrate. 
L'affaire  fut  mife  en  délibération  ;  &  Par- 
me'mion  dit  que  ,  s'il  étoit  Alexandre  ,  il 
accepteroit  une  offre  aufli  avantageufe  ,  & 
moiaufîi,  dit  Alexandre,  fi  j'étois  Parme"" 
;;;"o«.  Philotas,  fils  de  ce  grand  capitaine,  & 
le  digne  émule  de  fa  gloire,  commandoic 
un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres.  Son 
mérite  perfonnel  &  la  faveur  de  fon  maître. 
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lui  avoient  fait  beaucoup  d'ennemis.  Il  fut 
accufé,  par  les  envieux  de  fa  gloire,  d'avoir 
confpiré  contre  le  roi  :  on  le  mena  chargé 
de  chaînes  à  la  tente  d'Alexandre  ,  qui  lui 
dit  :  je  vous  donne  pour  juges  des  Macé- 
doniens. C'étoit  le  livrer  àfes  ennemis,  qui 
depuis  long-temstravailîoient  àlefupplan- 
ter  dans  la  faveur.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
defe  juftifïer,  puifqu'on  n'allégua  aucune 
preuve  contre  lui  ;  mais  comme  fes  juges 
etoient  intérefîes  à  le  trouver  coupable,  ils 
s'en  tinrent  â  des  allégations  vagues ,  &  il 
fut  condamné  à  être  lapidé  :  fon  père  futjen- 
veloppé  dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard, 
rafïuré  par  fon  innocence  ,  ne  prit  aucune 
précaution  pour  fe  dérober  au  fer  de  fes 
afTaflins ,  qui  lui  enfoncèrent  le  poignard 
dans  le  fein.  Les  vieux  foldats,  accoutumés 
â  vaincre  fous  lui ,  firent  éclater  leurs  re- 
grets. L'armée  fut  fur  le  point  de  pafTer  du 
murmure  à  la  révolte.  Alexandre  donna  des 
marques  de  repentir  ,  qui  calmèrent  les  ef- 
prits.  (  T—  N.  ) 

PARMESAN  (Fromage  de). Blette. 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  fromage 
fort  eftimé  des  Italiens,  qui  fe  fait  dans  le 
Parmefan  ,  d'où  l'on  en  tranfporte  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce  pays  eft 
rempli  d'excellens  pâturages  ,  étant  arrofé 
par  le  Pô.  Les  vaches  y  donnent  beaucoup 
de  lait ,  au  point  qu'un  laboureur  qui  a 
cinquante  vaches  peut  faire  quelquefois  juf- 
qu'à  cent  livres  de  fromage  par  jour.  On 
compte  du  fromage  Parmefan  de  trois  ef- 
peces  ;  le  fromagio  di forma  a  deux  palmes 
de  diamètre  &  environ  fept  à  huit  pouces 
d'épaiffeur.  Le  fromagio  di  rebiole  &  le 
fromagio  di  robiolini ,  font  moins  grands. 
On  colore  quelquefois  ces  fromages  avec 
du  fafran.  Pour  manger  ce  fromage  dans 
fa  bonté  ,  il  faut  qu'il  ait  été  gardé  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans. 

PARNAGE,f.  m.  (Jurifp.  )  eft  la  même 
chofe  quepan/tqe.  V.  PAN  AGE.  (  A) 

PARNASSE ,  f.  m.  (  Geog.  anc.  )  en 
latin  ParnaJJus  ou  Parnafus ,  félon  Pto- 
lomée  ,  liv.  III,  chap.  iç.  Voilà 

Ce  mont  &  fon  double  fommet 
Qui  s'alloit  cacher  dans  la  nue  , 
Et  fur  qui  Virgile  dormoit. 

Cette  montagne  de  la  Phocide  étoit  con-* 
Tome  XXIV. 
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fa  crée  aux  Mufes ,  à  Apollon  &  à  Brcchus. 

Les  Grecs  modernes  la  nomment  Licaoura . 

Prefque  tous  les  poètes  lui  donnent  deux 

fommets.  Lucain  ,  liv.  V  ,  verf.  73  ,  dit  : 

Parnaiïus  gemino  petit  atbera  colle 
Mon5  Pbœbo  ,  Bromzoque  facer. 

Et  Ovide,  M/tamorph.  liv.  I ,  verf.  31& 

Mons    ibi    verticibus  petit     arduus    aflra 

duobus 
Nomine  ParnafTus  ,  fuperatque    cacumine 

nubes. 

Ce  fut  fur  le  Pamaffe  qui  tiroitfon  nom 
du  héros  Parnajfus ,  fils  de  Neptune  & 
de  la  nymphe  Cléodore ,  que  Deucalion  &: 
Pyrrha  fe  retirèrent  du  tems  du  déluge  , 
difent  les  mythologues  ;  &  c'eft  vers  le  lieu 
où  ctoit  la  ville  de  Delphes ,  aujourd'hui 
Caftri ,  que  l'on  peut  juflifier  le  nom  de 
biceps  ,  ou  à  deux  fommets ,  qu'on  a  donné 
à  cette  montagne.  De  l'entre- deux  de  ces 
fommets  fort  la  fontaine  Caftalienne,  dont 
l'eau  faifoit  devenir  poètes  ceux  qui  en 
buvoient. 

M.  S?on  rapporte  que  cette  fontaine 
coule  dans  le  roc ,  où  elle  fait  de  belles 
cafeades.  Au  fond  de  l'entre-deux  du  ro- 
cher, ajoute-t-il,  nousapperçûmes  trente 
pies  au-defïus  de  notre  tête  une  grande 
ouverture;  c'étoit  là  l'antre  des  nymphes, 
que  les  poètes  appelloient  antrum  Cory- 
cium.  L'eau  de  la  fontaine  eft  excellente  , 
le  foleil  pouvant  à  peine  y  donner  un  quart- 
d'heure  en  tout  le  jour  ,  à  caufe  de  la  hau- 
teur de  la  roche  ,  qui  eft  derrière  &  aux 
deux  côtés.  Au-defTous  de  la  fource  de  cette 
fontaine  ,  il  y  a  un  bain  quarré  ,  à  trois  ou 
quatre  degrés  taillés  dans  le  roc. 

M.  Spon  fut  curieux  de  viflter  la  cime 
des  deux  croupes  du  Pamaffe  ,  où  il  ne 
trouva  que  des  rochers  auffi  anciens  que  le 
monde  ,  fans  aucun  autre  bâtiment  qu'une 
dixaine  de  huttes  de  bergers  ;  enfuite  pour- 
fuivant  fon  chemin  fur  le  Pamaffe  ,  en 
tirant  vers  le  nord  ,  il  avança  cinq  ou  fix 
mille;  dans  des  fonds  de  vallons  &  de  bo- 
cage-, de  pins  ,  propres  à  la  folitude  que 
demande  la  poéfie.  Du  refte ,  c'eft  un  ter- 
roir fec  &  ftérile  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Mufes  dans 
des  pays  gras  &  fertiles  ,  dont  le  féjouc 
Hhhhh 
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délicieux  auroit  corrompu  l'auftérité1  des 
moeurs. 

Après  ces  vallons ,  notre  voyageur  entra 
dans  une  plaine  de  fept  ou  huit  milles  de 
tour  ,  où  il  vit  quelques  terres  labourées  ; 
en  forte  qu'il  avoit  peine  à  croire  qu'il  fût 
fur  une  haute  montagne.  Il  s'arrêta  quel- 
que tems  auprès  d'une  belle  fource ,  qui 
pouffe  deux  ou  trois  bouillons  de  la  grof- 
feur  de  la  tête,  &  qui  fait  en  fortant  un  ruif- 
feau  de  fept  à  huit  pies  de  large  ,  qui  roule 
deux  ou  trois  cents  pas  parmi  les  cailloux  , 
&  va  fe  jetter  dans  un  marais  au  milieu 
de  la  plaine. 

Cette  plaine  s'étend  jufqu'au  pie  du 
Licaoura  ,  qui  eft  ordinairement  couvert 
de  neiges  toute  l'année  ;  il  y  a  de  cet 
endroit  encore  pour  deux  heures  à  monter 
jufqu'au  fommet  ;  de  forte  que  le  Parnajfe 
eft  une  des  plus  hautes  montagnes,  non- 
feulement  de  la  Grèce ,  mais  du  monde. 
On  le  découvre  de  la  forterefTe  de  Co- 
rinthe  ,  qui  en  eft  éloignée  de  plus  de 
foixante  milles.  S'il  étoit  détaché  des  mon- 
tagnes voifines  ,  comme  le  mont  Athos ,  il 
paroîtroit  de  plus  loin.  Il  a  de  tour  une 
grande  journée  de  chemin  ,  &  n'eft  habité 
que  vers  le  bas.  Le  Parnajfe  a  au  midi  la 
montagne  de  Cyrphis  ,  au  levant  la  mon- 
tagne d'Hélicon  ,  au  nord  la  plaine  où 
étoit  autrefois  Etatea  ,  &  la  rivière  Ce- 
phitfus ,  &  au  couchant  la  plaine  de  Salona. 

Je  regrette  la  perte  de  la  defcription  du 
mont  Parrujfc  qu'avoit  fait  la  Guilletiere. 
Il  eft  peu  d'écrivains  plus  agréables  ,  & 
M.  Spon  ne  l'a  pas  remplacé.  Le  chevalier 

DE  JAUCOURT. 

PARNASSIi3ES,  (  Mythol.  )  furnom 
qu'on  donnoit  aux  Mufes ,  à  caufe  du  fé- 
jour  qu'elles  faifoient ,  dit-on  ,  fur  le  Par- 
naffe. 

PARNASSIE  ,  PARNASSIA  ,  f.  f. 
(  H'ift.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  ,  compofée  de  pétales  inégaux  , 
frangés  &  difpofés  en  rond.  Le  pi  Mil  fort 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux  &  le  plus  fouvent  ovoïde  , 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule  &  qui  ren- 
ierme  plufieurs  femences  oblongues  atta- 
chées aux  placenta  ,  qui  font  au  nombre  de 
quatre.  Tournefort ,  Inft.  rù  herb.  Voyez 
Plante... 
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Ses  feuilles  font  arrondies  &  difpofres 
circuîairement,  le  calice  eft  compo'e  de 
cinq  pétales  ,  la  fleur  eft  en  rofe  ,  feule  fur 
chaque  tige  ,  &  compofé  de  feuilles  de 
différentes  grandeurs  &  frangées  ;  l'ovaire 
fe  change  en  un  fruit  de  figure  conique  , 
partagé  en  trois  ou  quatre  loges  faites  en 
forme  de  bafîin  ,  &  remplies  de  femences 
fort  menues.  Tournefort  ne  compte  qu'une 
feule  efpece  de  parnaffîe  ,  qu'il  nomme 
parnajjia  paluffrts  &  vulgaris  ,  I.R.  H. 
246.  C'eft  le  gramen  Parnaffî  flore  albo 
fimpîici  ,  C.  B.  P.  309.  Ciftus  humilis  % 
pa{uftrïs  ,  hedera  folio  ,  perfoliata  ,  nof- 
tras.  Plukn.  Almeg.  108. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  celles 
des  violettes  ,  mais  plus  petites.  Il  s'élève 
d'entr'elles  plufîeurs  tiges  longues  comme 
la  main  ,  menues  ,  anguleufes ,  portant  au 
fommet  une  feule  fleur  en  rofe.  Sa  racine 
eft  d'un  blanc  rougeâtre  ,  &  d'un  goût  af- 
tringent  :  cette  plante  croît  aux  lieux  hu- 
mides ,  fleurit  au  mois  d'août,  &  parte 
pour  rafraîchifTante.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  parnaffîe  ,  à  caufe  de  fon  rapport  à  une 
plante  de  ce  nom ,  dont  parle  Diofcoride  , 
&    qui    croifloit   fur  le    mont    ParnafTe. 

(D.J.) 

PARNAU  ou  PEPNAU  ,  {Géog.  moL) 
petite  ville  de  l'empire  Rufîien  ,  dans  la 
Livonie.  Elle  a  été  prife  &  reprife  autre- 
fois par  les  Suédois ,  les  Polonois  &  les 
Mofcovites,  Elle  eft  près  de  l'embouchure 
de  la  petite  rivière  de  Parnau  ou  Pernau  ; 
à  dix  lieues  S.  O.  de  Revel ,  trenre  deux 
N.  E.  de  Riga.  Long.  42.  2.  Ut.  58.  26. 

PARNES  ,  (  Géog.  anc.)  monragne  de 
l'Attique,  au-deflus  d'Eleufîs  &  d' Acharnas. 

Stace  ,  Theb.  lib.  XII ,  verf.  62©  ,  dit  : 

Dives  &  Œgaleos  nemorum  Parnefque 

bin'ignus 
Vitibus    &    pîngui    melior    Lycabejfus 

olîva. 

Le  fommet  de  cette  montagne  étoit  cou- 
vert de  bois  &  rempli  de  bêtes  fauvages. 
Le  bas  étoit  planté  d'arbres  fruitiers  &  de 
vignes.  Athénée  ,  1.  V  ,  écrit  parnetha 
pour  pâmes. 

PARNI ,  (  Géog.  âne.  )  peuples  de  la 
Margiane.  Ptolomée,  I.  VI,  c.  10  ,  lea 
places au-defio us  des  MafTagetesj&Strabon 
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î .  XI,  p.  $08  ,  die  que  les  Nomades  que  l'on 
trouvoit  à  la  gauche  en  entrant  dans  la  mer 
Cafpienne  ,  étoient  appelles  dux  par  les  Ro- 
mains ,  &  furnommés  parti. 

PARNOPIUS  ,  \Mytbol.)  n^,«r/.f> 
furnom  donné  à  Apollon  dans  l'Attique  , 
parce  qu'il  avoit  délivre*  le  pays  des  faute- 
relles  dont  il  etoit  infecté.  Les  Athéniens  , 
en  reconnoilTance  de  ce  bienfait ,  lui  éle- 
vèrent une  ftatue  de  bronze  ,  faite  de  la 
main  de  Phidias ,  avec  cette  infeription  : 
a  Apollon  Parnopius  :  Yiaptsri's  en  grec  , 
fignifie  des  fauterelles.  (D.  J.  ) 

PAROCHETEUSIS  ,  f  .  f.   (Lexicog. 

nieàlcin,  J  Trttfo^iTivtrts  de  *-*/>«    &    »%invei   , 

de  •xtrof  ,  canal ,  conduit.  Hippocrate  em- 
ploie ce  mot  pour  fignifier  une  àérïvation 
ou  le  détour  qu'on  fait  prendre  aux  hu- 
meurs qui  coulent  fur  une  partie  ,  ou  qui 
s'y  arrêtent ,  en  les  déterminant  vers  une 
autre  qui  n'eft  pas  éloignée. 

PAROCHUS,  f.  m.  (  Litterat.  )  Pa- 
rochi  étoient  ceux  qui  à  Rome  fournif- 
foient  aux  princes  &  aux  ambaffadeurs 
étrangers  ,  ce  qu'on  leur  donnoit  aux  dé- 
pens du  public  pour  leur  fubfîftance  ,  &  qui 
dans  les  provinces  fourniffoient  aux  magif- 
trats  qui  paffoient ,  le  fel ,  le  bois ,  le  foin  , 
&c.  C'eft  pourquoi  Cicéron ,  dans  une  de 
fes  lettres ,  appelle  Sertius  parochum  ,  un 
hôte  banal ,  parce  qu'il  s'empreffoit  ordi- 
nairement pour  loger  chez  lui  les  étrangers 
de  diftinétion  qui  venoient  à  Rome. 

Les  dépenfes  que  faifoient  les  paroebi  , 
foità  Rome  ,  foit  dans  les  provinces ,  pour 
défrayer  les  ambaffadeurs  ou  ceux  qui  voya- 
geoient  par  autorité  publique ,  fe  prirent 
d'abord  fur  l'état.  Enfuite  on  établit  un 
impôt  public  pour  y  fubvenir.  Ces  fortes 
de  commifTaires  furent  nommés  paroebi , 
d'un  mot  grec  qui  fignifie  fournir.  Le  même 
terme  veut  dire  aufîi  dans  les  auteurs  un 
bote  qui  loge  ,  qui  traite  ,  qui  fait  les  frais 
d'un  feftin.(  D.  J.  ) 

^  PARODIE  ,  f.f.  (  Belles- lettres.  )  ma- 
xime triviale  ou  proverbe  populaire.  Voyez, 
Adage  ,  Proverbe.  Ce  mot  vient  du 
grec  f*?*  &  i'ïit ,  via  ,  voie  ,  c'eft- à- dire , 
qui  eft  trivial ,  commun  &  populaire. 

Parodie ,  vapo^ia  ,  parodia  ,  fe  dit  aufîi 
plus  proprement  d'une  plaifantcrie  poéti- 
que ,  qui  confifte  à  appliquer  certains  vers  1 , 
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d'unfujet  à  un  autre  pour  tourner  ce  der- 
nier en  ridicule ,  ou  à  traveftir  le  férieux 
en  burlefque ,  en  affectant  de  conferver  au- 
tant qu'il  eft  pofîible  les  mêmes  rimes ,  les 
mêmes  mots  &  les  mêmes  cadences.  Voyez, 
Burlesque.  C'eftainfi  que  M.  Chamb-rs 
a  conçu  la  parodie ,  mais  fes  idées  à  cet 
égard  ne  font  point  exactes. 

La  parodie  a.  d'abord  été  inventée  par 
les  Grecs  ,  de  qui  nous  tenons  ce  terme  , 
dérivé  de  »-*/>«  &  ■sr*£>i ,  chant  ou  poeji'e.  On 
regarde  la  batrachomiomachie  d'Homère 
comme  une  parodia  de  quelques  endroits 
de  l'Iliade  ,  &  même  une  des  plus  ancien- 
nes pièces  en  ce  genre. 

M.  l'abbé  Sallier  5  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres ,  a  donné  un  difeours  fur  l'ori- 
gine &  le  caradere  de  la  parodie  ,  où  il  dit 
en  fubftance  que  les  rhéteurs  grecs  &  latins 
ont  diftingué  différentes  fortes  de  parodies. 
On  peut ,  dit  Cicéron ,  dans  le  fécond  livre 
de  l'orateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  dif- 
eours ,  un  vers  entier  d'un  poète ,  ou  une 
partie  de  vers  ,  foit  fans  y  rien  changer  , 
foit  en  y  faifant  quelque  léger  changement. 

Le  changement  d'un  feul  mot  fufEt  pour 
parodier  un  vers  s  ainfi  le  vers  qu'Homère 
met  dans  la  bouche  deThétis  ,  pour  pr  ier 
Vulcain  de  faire  des  armes  pour  Achille, 
devint  une  parodie  dans  la  bouche  d'un 
grand  philofophe  qui ,  peu  content  de  fes 
efîàis  de  poéfie  ,  crut  devoir  en  faire  un. 
facrifice  au  dieu  du  feu.  Ladéeffe  dit  dans 
Homère  : 

ntpctirt  ,  irpS'vi\'#^i  Qtrts  vvrl  <nTo  p^etrl^st. 

A  moi  ,   vulcain  ,    Tliétis  implore  ton 

Ce  cour  s. 
Le  philofophe  s'adreflànt  aufîi  à  Vulcain, 
lui  dit: 

YL  tputrrt ,   TrpoveX'u^i  nXelren  vvrl  riïo  y^arl^n 

A  moi ,   Vulcain  ,  Platon  implore  ton 
fecours. 

Ainfi  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  â 
un  de  fes  perfonnages  : 

Pour  grands  que  [oient  les  rois  ,    ils  .font 

ce  que  nous  femmes  , 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres 

hommes  : 

Un  très-petit  changement  a  fait  de   ces 
Hh-hhh  2 
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deux  vers  une  maxime  reçue  dans  tout 
l'empire  des  lettres. 

Pour  grands  que  foient  les  rois  ,   ils  font 

ce  que  nous  fommes  > 
Et  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres 
hommes.  Chapelain  décoèfFé. 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dans 
un  mot  devenoit  une  parodie.  AinfiCaton 
parlant  de  Marcus  Fulvius  Nohilior  ,  dont 
il  vouloit  cenfurer  le  caractère  incorfrant , 
changea  fon  furnom  de  Nobilior  en  Mo- 
hilior. 

Une  troifieme  efpece  de  parodie  étoit 
l'application  toute  fîmple  ,  mais  maligne  , 
de  quelques  vers  connus  ,  ou  d'une  partie 
de  ces  vers  ,  fans  y  rien  changer.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  Demoflhenes  & 
dans  Ariftophane  ;  on  trouve  dans  Héphef- 
tion,  dans  Denys  d'HalicarnafTe  ,  une  qua- 
trième efpece  de  parodie  qui  confiftoit  à 
faire  des  vers  dans  le  goût  &  dans  le  ftyle 
de  certains  auteurs  peu  approuvés.  Tels  font 
dans  notre  langue  ceux  où  M.  Defpréaux  a 
imité  la  dureté  des  vers  de  la  Pucelle. 

Maudit  [oit  l'auteur  dur  dont  l'apre  & 
rude  verve  , 

Son  cerveau  tenaillant ,  rima  maigre'  Mi- 
nerve , 

Et  de  (on  lourd  marteau  martelant  le  bon 
fem , 

A  fait  de  méchans  vers  douz,e  fois  douz,e 
cenr. 


Enfin  ,  la  dernière  &  la  principale  ef- 
pece de  parodie  eft  un  ouvrage  en  vers , 
compofé  fur  une  pièce  entière ,  ou  fur  une 
partie  confidérable  d'une  pièce  de  poéfie 
connue  ,  qu'on  détourne  à  un  autre  fujet 
&  à  un  autre  fens  par  le  changement  de 
quelques  expreflions  ;  c'eft  dans  cette  efpece 
de  parodie  que  les  anciens  parlent  le  plus 
ordinairement  ;  nous  avons  en  ce  genre 
des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  â  celles 
des  ajnciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'ArchiJoque  a  été 
îe  premier  inventeur  de  la  parodie  ,  & 
il  nous  donne  AtVn-née  pour  fon  garant  ; 
mais  M.  l'abbé  Sallier  ne  croit  pas  qu'on 
puifTe  attribuer  l'invention  de  toutes  les 
fortes  de  parodies.  Hégémon  de  Thafbs, 
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île  de  la  mer  Egée  ,  qui  parut  vers  la  qua- 
tre-vingt-huitième olympiade  ,  lui  paroît 
inconteflablement  l'auteur  de  la  parodie 
dramatique  ,  qui  étoit  à-peu-près  dans  le 
goût  de  celles  qu'on  donne  aujourd'hui  fur 
nos  théâtres.  Nous  en  avons  un  grand  nom- 
bre &  quelques-unes  excellentes  ,  entr'au- 
très  Agnes  de  Chaillot  ,  parodie  de  la  tra- 
gédie de  M.  de  la  Mothe  ,  intitulée ,  Inès 
de  Caftro ,  le  mauvais  Ménage  ,  parodie 
de  la  Marianne  de  M.  de  Voltaire.  On  peut 
fur  nos  parodies  confulter  les  réflexions  de 
M.  Riccoboni  fur  la  comédie.  Les  latins  , 
à  l'imitation  des  Grecs ,  fe  font  aufTï  exercés 
à  faire  des  parodies.  (  a  ) 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de 
parodies  à  deux  efpeces  générales  ,  l'une 
qu'on  peut  appeller  parodie  fimple  &  nar- 
rative ;  l'autre  parodie  dramatique  Toutes 

(  a  )  On  appelle  ainfi  parmi  nous  une  imitation 
ridicule  d'un  ouvrage  férieux  ;  &  le  moyen  le  plus 
commun  que  le  parodifte  y  emploie,  eft  de  fubftituer 
une  action  triviale  à  une  action  héroïque.  Les  fots 
prennent  une  parodie  pour  une  critique  ;  mais  la 
parodie  peut  être  plaifante  ,  &  la  critique  tres-mau- 
vailc.  Souvent  le  lublime  &  le  ridicule  le  touchent; 
plus  fouvent  encore  pour  faire  rire  ,  il  furfit  d  appli- 
quer le  langage  férieux  &  noble  à  un  fujet  ridicule 
&  bas.  La  parodie  de  quelques  fcenes  du  Lié  n'em- 
pêche point  que  ces  fcenes  ne  foient  très  belles  ;  & 
les  même-  chofcs ,  dites  fur  la  perruque  de  Chapelain 
&  fur  l'honneur  de  don  Dieguc  ,  peuvent  être  rifi- 
bles  dans  la  bouche  d'un  vieux  rimeur  ,  quoique 
trcs  nobles  &  tres-touchantes  dans  la  bouche  d'un 
gue;rier  vénérable  &  mortellement  ofFenfé  :  rime  ou 
crevé  ,  à  la  place  de  meurs  ou  tue  ,  eft  le  fublime  de  la 
parodie  ;  &  le  mot  de  don  Diegue  n'en  eft  pas  moins 
terrible  dans  la  fituation  du  Cid.  Dans  signes  de 
Chaillot ,  les  enfans  trouvés  qu'on  amené  ,  &c  l'ample 
mouchoir  d'Arlequin  ,  nous  font  rire.  Les  fcenes 
d'Inès  parodiées  ,  n'en  font  pas  moins  très  -  pathéti- 
ques. 11  n'y  a  rien  de  fi  élevé  ,  de  fi  touchant ,  de  fi 
tragique  ,  que  l'on  ne  puifle  traveftir  &  parodier 
plaifarament  ,  fa~s  qu'il  y  ait  dans  le  férieux  au» 
cune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  fcroit  celle  qui  portcroit 
avec  elle  une  faine  critique  ,  comme  l'éloquence  de 
Petit- Jean  &  de  VIn'imé  dans  les  1 laideurs  ;  alors 
on  ne  demandcroit  pas  fi  lapjrodie  eft  utile  ou  nuifi- 
blc  au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne  fait  que 
traveftir  les  beautés  férieufes  d'un  ouv'rage  ,  difpofe 
&  accoutume  les  efprits  à  plaifanter  de  tout  ;  ce  qui 
fait  pis  que  de  le*  rendre  faux  :  elle  altère  auflî  le 
plailir  du  fpe&acle  férieux  &  noble  ;  car  ,  au  moment 
de  la  fituation  parodiée ,  on  ne  manque  pas  de  fe 
rappeller  la  parodie  ,  &  ce  fouvenir  altère  l'illulîon 
&  l'imprelfion  du  pathétique  Celui  qui  la  veille 
avoit  vu  Agnès^^de  Chaillot ,  devoir  être  beaucoup 
moins  ému  des  fcenes  touchantes  d'Inès.  C'eft  d'ail 
leurs  un  talent  bien  trivial  &  bien  méprifable  que 
celui  du  parodifte  ,  foit  par  l'extrême  facilité  de 
réulfir  fans  efprit  à  traveftir  de  belles  chofcs  ,  foit 
par  le  plailir  malin  qu  on  paroît  prendre  à  les  avili*. 

(^M.  M.AK.MONTEL.  ) 
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deux  doivent  avoir  pour  but  l'agréable  & 
l'utile.  Les  règles  de  la  parodie  regardent 
le  choix  du  fujet  &  la  manière  de  le  trai- 
ter. Le  fujet  qu'on  entreprend  de  parodier 
doit  être  un  ouvrage  connu  ,  célèbre  ,  ef- 
twaé  ;  nul  auteur  n'a  été  autant  purodié 
qu'Homère. Quand  à  la  manière  âe parodier, 
il  faut  que  l'imitation  foit  fidelle ,  la  plaifan- 
terie  bonne ,  vive  &  courte  ,  &  l'on  y  doit 
éviter  l'efprit  d'aigreur,  la  bafTeiTe  d'ex- 
prefTion  ,  &  I'obfcénité.  Il  eft  aifé  de  voir 
par  cet  extrait  ,  que  la  parodie  &  le  bur- 
lefque  font  deux  genres  très  -  différens  , 
&  que  le  Virgile  travcfii  de  Scarron  n'eft 
rien  moins  qu'une  parodie  de  Y  Enéide.  La 
bonne  parodie  eft  une  plaifanterie  fine  , 
capable  d'amufer  &  d'inftruire  les  efprits 
les  plus  fenfés  &  les  plus  polis  ;  le  burlef- 
que  eft  une  bouffonnerie  miférabîe  qui  ne 
peut  plaire  qu'à  la  populace.  Mémoire  de 
l'académie  des  belles-lettres ,  tome  VII , 
page  398  &  fuh>. 

Parodie  ,  (  Mufiq.  )  air  de  fymphonie 
dont  on  fait  un  air  chantant ,  en  y  ajuftant 
des  paroles.  Dans  une  mufîque  bien  faite, 
le  chant  eft  fait  fur  les  paroles  ;  &  dans  la 
patodie  ,  les  paroles  font  faites  fur  le  chant  : 
tous  les  couplets  d'une  chanfon  ,  excepté  le 
premier  ,  font  des  efpeces  de  parodies ,  & 
c'eft  pour  l'ordinaire  ce  que  l'on  ne  fent  que 
trop  ,  à  la  manière  dont  la  profodie  y  eft 
eflropiée.  V.  Chanson  ,  mufiaue ,  &c. 
(S) 

PARODIQUE  ,  (  Géométrie.)  degrés 
parodiques  ;  dans  -une  équation  ,  c'eft  le 
nom  que  quelques  anciens  auteurs  d'algèbre 
donnent  aux  différens  termes  qui  fe  fui- 
vent  fans  interruption  dans  une  équation 
ordonnée  ,  du  fécond  ,  du  troifieme ,  du 
quatrième  degrés  ,  &c .  &  dont  les  expo- 
fans  cioifTent  ou  décroiftent  en  progrefîîon 
arithmétique.   V.  ÉQUATION. 

Ainfi x3 -+- a *l-f- b x  I-hc=o  ,eftune 
équation  du  troifieme  degré  ,  où  il  ne  man- 
que point  de  termes  ,  qui  a  tous  fes  degrés 
parodiques ,  &  où  les  expofans  defcendent 
fans  interruption ,  en  progreflïon  arithmé- 
tique , 3 , 2 , 1 .  Au  lieu  de  fe  fervir  de  cette 
expreflïon  ,  pour  indiquer  de  pareilles  équa- 
tions ,  on  dit  ordinairement  que  l'équation 
a  tous  fes  termes.  V.  Terme.  (O) 
PARCENIE.  (  Mufiq.  des  auc.  )  Suivant 
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Pollux,  il  y  avoir  des  flûtes  appellées  pa- 
reenizs ,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  feftins  : 
on  fe  fervoit  de  deux  de  ces  flûtes  qui 
étoient  courtes  &  égales.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  c'étoient  des  chanfons 
bachiques  ;  mais  je  crois  qu'ils  fe  trompent , 
&  que  leur  erreur  vient  de  ce  que  Pollux 
parle  des  flûtes  parœnies  ,  ou  parœniennes 
dans  le  paragraphe  des  chanfons ,  ou  nomes. 
(  F.  D.  C.  ) 

PARCENNE  ,  f.  f.  (  Réthoriq.  )  figure 
du  genre  de  la  parabole  ;  elle  eft  feulement 
plus  concife  &  plus  ferrée. 

PAROFFERTE  ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  terme 
de  coutume ,  fynonyme  à  présentation  ou 
offre.  V.  Offre. 

PAROI ,  f.  f.  {fGramm.  )  mot  furanné 
qui  fîgniiie  muraille  ;  il  vient  de  paries  : 
l'Ecriture  appelle  les  hypocrites  des  parois 
blanchies.  On  diftingue  dans  les  fourneaux 
à  fondre  la  mine  de  fer  ,  de  fauffes  parois. 

Paroi  ,  Paries  ,  (Jnatomic.)  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  clôtures 
ou  membranes  qui  forment  les  parties 
creufes  du  corps ,  fur-tout  celle  du  cœur, 
du  thorax,  &c.  V.  Cûsur  &  Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur 
ne  font  pas  d'une  même  force  &  d'une 
même  épaiffeur  ;  le  gauche  l'emporte  fur 
le  droit  à  caufe  de  fes  fonctions  ,  qui  font 
de  faire  pafler  lefang  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  au  lieu  que  le  droit  ne  le  fait 
couler  que  dans  les  poumons.  V.  VEN- 
TRICULE. 

Paroi  ,  (  Hydr.  )  fe  dit  de  tous  les 
côtés  intérieurs  ou  bords  d'un  tuyau. 

Faroi  ,  {Eaux  &  forêts.  )  fe  dit  dans 
les  forêts ,  de  plufîeurs  arbres  qui  font  mar- 
qués feulement  du  marteau  de  l'arpenteur 
entre  des  pies  corniers  ,  qui  féparent  les 
différentes  coupes  d'un  bois  ,  ou  les  bois 
de  diffc'rens  propriétaires.   (D.  J.) 

PAROS  DU  SABOT.  (Maréchall.)  Ort 
appelle  ainfi  l'épaifleur  des  bords  de  la 
corne.  V.  Sabot. 

PAROIR  ,  f.  m.  (  Bhttànnver.  )  Il  ne 
diffère  du  traçoir,  ou  de  l'outil  à  tracer, 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  fini  &  plus  creux  % 
&  qu'il  fert  à  parer  les  moules  Voyez, 
MOULE.  Il  y  en  a  de  toutes  les  grandeurs 
de  boutons  ;  mais  fa  forme  ne  change  ja- 
mais. K  Traçoir. 


798  PAR 

PAROIR,  (  Chaudronnier.  )  petites  la- 
mes tranchantes ,  diverfement  taillées,  & 
montées  à  chaque  bout  d'un  long  bâton 
dont  on  fe  fert  pour  gratter  les  pièces  qu'on 
veut  étamer  &  blanchir  celles  qui  font 
neuves.  V.  Blanchir. 

PAROIR,  (  Corroyeur.)  inftrument  fur 
lequel  les  corroyeurs ,  &  autres  ouvriers 
en  cuir  ,  parent  les  peaux  qu'ils  préparent. 
Le  paroir  eft  une  forte  de  chevalet ,  à  la 
partie  fupérieure  &  à  la  traverfe  duquel 
eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  en- 
gage un  bout  du  cuir  ,  qui  par  l'autre  bout 
eft  attaché  avec  une  tenaille  à  la  ceinture 
de  l'ouvrier  :  par  ce  moyen  l'ouvrier  peut 
lâcher  à  fon  gré  la  peai^  à  mefure  qu'il  la 
ratifie  avec  la  lunette.  V.  CORROYER. 
Cette  tenaille  eft  dentée  pour  mieux  re- 
tenir le  cuir  entre  fes  mâchoires  ;  les  deux 
branches  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  , 
font  ferrées  par  le  moyen  d'une  boucle  ou 
anneau  (V.  Tenaille  a  Boucle)  ,  fur 
lequel  paiïè  un  cordon  qui  s'attache  à  la 
ceinture  de  l'ouvrier,  en  forte  que  plus 
il  tire  la  tenaille  à  lui ,  plus  il  fait  ferrer 
le  cuir  par  les  rrlâchoires  de  la  tenaille. 
V.  les  Descriptions  des  arts  &  meYiers , 
augmentées  par  M.  Bertrand  ,  tome  III , 

PAROIR,  (Mare'chall.)  inftrument  avec 
lequel  les  maréchaux  parent  les  pies  des 
chevaux  :   on  l'appelle  aufîi  boutoir. 

Paroir,  (  Tonnelier.  )  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer 
en- dedans  les  douves  d'une  futaille  afïèm- 
blée.  Cet  inftrument  eft  fait  de  même  que 
PerTette ,  à  l'exception  qu'il  n'a  point  de 
marteau  ,  &  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  court  que  celui  de  Peflette  j  il  n'a  pas 
plus  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur. 
V.  les  Descriptions  des  arts  &  meYiers 
augmentées  par  M.  Bertrand  ,  tome  VII, 
page  349. 

PAROISSE ,  f.  f.  (  Th/olog.)  qui  fignifie 
proprement  prochaine  demeure,  en  latin 
parochia. 

C'eft  une  portion  d'un  diocefe  ,  d'un 
diftriâ: ,  une  certaine  étendue  de  pays  gou- 
vernée par  un  prêtre  en  titre, qu'on  nomme 
cure".  V.  Diocèse.  Curé. 

Selon  le  P.  Thomafïm  ,  il  ne  paroît  pas 
par  les  monumens  eccléfiaftiques  des  trois 
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ou  quatre  premiers  fiecles ,  qu'il  y  eût  alors 
de  paroijfes ,  ni  par  conféquent  de  curés. 
On  ne  voit  pas ,  dit- il ,  le  moindre  veftige 
d'églife  alors  fubfiftante ,  où  l'évéque  ne 
préfidât  point.  S.  Juftin  die  nettement , 
dans  fa  féconde  apologie ,  que  le  dimanche 
les  fidèles  de  la  ville  &  de  la  campagne 
s'aftemblent  dans  le  même  lieu  ,  &  que  l'é- 
véque y  offre  le  facrifice  de  l'euchariftie  , 
qu'on  le  diftribue  à  ceux  qui  fe  trouvent 
préfens  ,  &  qu'on  l'envoie  aux  abfens  par 
les  diacres.  Le  texte  de  S.  Juftin  ne  porte 
pas  précifément  Vevêque ,  mais  le  prefident 
de  Caffemblé'e  ,  &  ç'auroit  bien  pu  être 
un  fîmple  prêtre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet 
auteur  ajoute  que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  quatrième  fiecle  qu'on  commença  à  éri- 
ger des  paroijfes  en  Italie.  Il  reconnoît 
pourtant  que  dès  le  temsde  Conftantin  .  ii 
y  avoit  à  Alexandrie  des  paroijfes  établies 
à  la  ville  &  à  la  campagne. S.  Epiphane  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  dans  cette  capitale 
de  l'Egypte  ,  plufieurs  quartiers  nommés 
taures  y  nom  qu'on  donna  depuis  aux  mo- 
nafteres  ,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit 
une  églife ,  où  réfidoient  plufieurs  prêtres , 
mais  dont  un  feul  étoit  le  prefident.  Saint 
Athanafe  ajoute  que  dans  les  grands  villa- 
ges il  y  avoit  des  églifes  &  des  prêtres  pour 
les  gouverner ,  &  il  en  compte  dix  dans  le 
pays  appelle  Maréotes.  Il  dit  enfin  qu'aux 
jours  de  fête  les  plus  folemnels,  les  curés 
d'Alexandrie  ne  célébroient  point  la  mefTe; 
mais  que  tout  le  peuple  s'affembloit  dans 
une  églife  pour  aftifter  aux  prières  &  aux 
facrifices  offerts  par  l'évéque.  Difcipline 
eccle'J.  part.  I  ,  liv.  I ,  chap.  21  &  22. 

Bingham  ,  qui  a  davantage  approfondi 
ce  qui  concerne  l'origine  &  l'inftitution 
des  paroijfes  ,  montre  qu'elles  font  deve- 
nues néceflaires  à  proportion  que  le  chri£- 
tianifme  s'eft  étendu.  En  effet ,  à  mefure 
que  le  nombre  des  fidèles  s'eft  accru  ,  il  a 
fallu  multiplier  celui  des  églifes  &  des  mi- 
niftres,  pour  célébrer  les  faints  myfteres  , 
conférer  les  facremens  &  adminiftrer  l'eu- 
chariftie ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes. 
Les  mêmes  raifons  qui  ont  engagé  à  for- 
mer de  nouveaux  diocefes  &  à  multiplier 
les  évêques ,  ayant  également  porté  ceux- 
ci  à  ériger  les  paroijfes ,  &  à  en  confier 
le  gouvernement  à  des  prêtres  éprouves  j 
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rde-là  il  conclut  que  dès  le  rems  même  des 
apôtres ,  ou  du  moins  dans  les  premiers  fic- 
elés ,  on  avoit  érigé  des  paroijfes  dans  les 
grandes  villes  ,  telles  que  Jérufalem  & 
Rome  ;  puifqu'Optat  nous  apprend  que 
dans  cette  dernière  ville  il  y  avoit  déjà 
quarante  églifes  ou  bafiliques  avant  la  per- 
fécution  deDioclt'tien  ,  c'eft-à-dire  avant 
la  fin  du  troifieme  fiecle.  Les  moindres 
villes  avoient,  félon  lui,  leurs  églifes  pa- 
roijjîales ,  gouvernées  par  des  prêtres  & 
des  diacres ,  fituées  à  la  campagne  dans 
des  villages  ou  hameaux  ,  où  les  fidèles  fe 
rafTembloient  dans  les  tems  de  perfécution 
avec  moins  de  danger  qu'ils  n'eufTent  fait 
dans  les  villes,  comme  il  paroît  par  les 
conciles  d'Elvire  &  de  Neocéfarée  ,  tenus 
vers  ce  tems-là  :  d'où  il  s'enfuit  qu'au  moins 
les  paroijfes ,  foit  à  la  ville ,  foit  à  la 
campagne ,  ont  été  établies  d'affez  bonne 
heure ,  non  pas  toutes  à  la  fois  ,  mais  félon 
l'exigence  des  cas  &  la  prudence  des  évê- 
ques.  Le  concile  de  Vaifon  ,  tenu  en  542 , 
fait  expreiTément  mention  des  paroijfes 
de  campagne,  &  accorde  aux  prêtres  qui 
les  gouvernent ,  le  pouvoir  de  prêcher. 
On  les  établit  de  même  &  fuccefTivement , 
félon  le  befoin  ,  dans  le  refte  des  Gaules  & 
dans  les  pays  du  nord.  Quant  à  l'Angle- 
terre, Bingham  obferve  que  du  tems  des 
Saxons  le  nom  de  paroijfe  y  étoit  inconnu 
dans  le  fens  où  nous  le  prenons  aujour- 
d'hui :  car  alors  il  fignifioit  un  diocefe 
entier,  ou  le  diftrict  fournis  à  la  jurifdic- 
tion  d'un  évêque.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
miffion  du  moine  S.  Auguftin ,  &  fous  le 
pontificat  d'Honorius  IV ,  archevêque  de 
Cantorbery ,  ou  même  fous  Théodofe  fon 
fuccefTeur,  vers  l'an  680  ,  qu'on  érigea  des 
paroijfes  dans  les  villes  &  les  villages  ;  & 
en  694  on  avoit  déjà  afïigné  aux  curés  les 
dîmes  &  autres  pareils  revenus  pour  leur 
fubfiftance. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  grandes 
villes,  telles  que  Rome,  Alexandrie,  &c. 
les  paroijfes  n'étoient  pas  gouvernées  par 
des  curés  en  titre  ,  mais  par  des  prê- 
tres que  les  évêques  tiroient  de  leur  cler- 
gé ,  &  qu'ils  changoient  ou  révoquoient 
félon  leur  volonté.  Il  paroît  que  c'eft  aufTi 
le  fentiment  de  M.  de  Valois ,  dans  fes 
notes  fur  le  quinzième  chapitre  du  liv.  1  de 
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Soaomene.  Le  P.  Petau  penfe  au  contraire 
qu'ils  étoient  attachés  chacun  au  fervice 
d'une  églife  particulière.  La  coutume  que 
foutiennent  Bingham  &  M.  de  Valois, 
avoit  encore  lieu  à  Conftantinople  du  tems 
de  Juftinien  ,  où  trois  nouvelles  églifes 
conftruites  dans  l'enceinte  de  cette  ville , 
n'avoient  point  encore  de  prêtres  propres 
ou  de  curés ,  mais  étoient  gouvernées  par 
des  prêtres  qu'on  y  envoyoit  de  la  grande 
églife. 

D'abord  les  paroijfes  n'avoient  point  de 
revenus  propres  à  elles  ;  mais  les  offrandes 
qu'on  y  faîfoit ,  les  dîmes ,  rentes  ou  autres 
biens  à  elles  appartenans  par  acquifition , 
donation ,  ou  autrement ,  étoient  mis  entre 
les  mains  de  Pévêque  qui  fe  chargeoit  de 
pourvoir  à  l'entretien  des  paroijfes ,  &  à  la 
fubfiftance  des  prêtres  qui  les  deffervoient. 
Depuis ,  ces  biens  furent  abandonnés  aux 
églifes  paroifîiales  &  aux  curés ,  à  condition 
d'en  payer  une  portion  chaque  année  ,  ou  à 
Pévêque ,  ou  à  l'églife  matrice ,  c'eft-à-dire 
à  la  cathédrale  ou  à  la  métropole:  de- là 
les  dons  ou  droits  qu'on  nomma  cathedra- 
tiques  &  pentecojiales.  V.  CATHÉDRA- 
TIQUE    &  PENTECOSTALE. 

Cela  dura  dans  l'églife  grecque  jufqu'au 
milieu  du  cinquième  fiecle  ;  dans  celle 
d'occident ,  les  évêques  d'Efpagne  furent 
les  premiers  qui  au  concile  de  Brague , 
tenu  en  $72  ,  remirent  aux  paroiffjs  la 
troifieme  partie  du  revenu  qu'eux  ,  évê- 
ques ,  avoient  coutume  de  retenir ,  &  l'ap- 
pliquèrent à  l'entretien  du  luminaire  &  aux 
réparations ,  fe  réfervant  feulement  deux 
fols  pour  l'honoraire  de  leur  vifite ,  duos 
folidos.  Dans  les  églifes  des  Gaules  &  de 
Germanie ,  les  évêques  fe  réferverent  en- 
core aftez  long-tems  le  quart  du  revenu 
des  paroijfes ,  comme  on  voit  par  les  ca- 
pitulaires  de  nos  rois.  Les  évêques  d'An- 
gleterre imirerent  ceux  d'Efpagne;  mais 
Bingham  ne  fixe  point  l'époque  de  l'aboli- 
tion de  l'ancien  ufage.  Il  remarque  feule- 
ment que  les  évêques  de  l'île  de  Man , 
qui  n'avoient  plus  guère  de  commerce 
avec  ceux  d'Angleterre ,  n'abandonnèrent 
pas  de  même  leurs  anciens  droits.  Bing- 
ham ,  Orig.  ecclef.  t.  III ,  1.  IX,  c.  8  ,  J» 
1,  2,  3,4,  &  feq.  m 

Aujourd'hui ,  parmi  nous ,  les  revenus 
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tant  fixes  que  cafuels  des  p4roiJfes ,  font 
diftingués  de  ceux  des  curés  ou  vicaires 
perpétuels ,  qui  gouvernent  ces  paroijfes 
en  titre  ;  &  ils  font  adminiftrés ,  du  con- 
fentement  des  curés  &  des  paroifîiens , 
par  des  receveurs  comptables ,  qu'on  nom- 
me margtiilliers.  Voyez  Marguillers, 
(Economes,  Défenseurs. 

PAROISSE.  (  Jurifp  )  Les  marques  qui 
«liftinguent  les  paroijfes  des  autres  églifes 
font  les  fonts  baptifmaux  ,  le  cimetière , 
la  defTerte  de  l'églife  faite  par  un  curé  , 
&  la  perception  des  dîmes.  Il  y  a  néan- 
moins quelques-unes  de  ces  marques  qui 
font  auflï  communes  à  d'autres  églifes', 
mais  il  n'y  a  que  les  paroijfes  qui  foient 
régies  par  un  curé. 

Les  droits  des  paroijfes  font ,  que  les 
fidèles  doivent  y  afïifter  aux  offices  &  inf- 
truclions  ;  que  pendant  la  grande- Méfie 
paroifîiale  on  ne  doit  point  célébrer  de 
méfies  particulières  ;  que  chacun  doit  ren- 
dre le  pain  béni  à  fon  tour,  s'acquitter  du 
devoir  pafchal  dans  fa  paroijfe  ;  que  le  curé 
de  la  paroijfe  ,  ou  celui  qui  eft  commis 
par  lui  ,  peut  feul  administrer  les  facremens 
aux  malades  ;  enfin  ,  que  chacun  doit  être 
baptifé ,  marié ,  &  inhumé  dans  la  paroijfe 
où  il  demeure  actuellement.  Les  regifires 
que  les  curés  font  obligés  de  tenir ,  des 
baptêmes ,  mariages  &  fépultures  ,  font  ce 
que  l'on  appelle  vulgairement  les  regiftres 
des  paroijfes. 

Autrefois  les  curés ,  avant  de  dire  la 
mefTe  ,  interrogeoient  les  afïïftans ,  pour 
favoir  s'ils  étoient  tous  de  la  paroijfe.  S'il 
s'en  trouvoit  d'étrangers ,  il  les  renvoyoit 
dans  leur  églife. 

Trois  chofes  peuvent  donner  lieu  à  l'é- 
rection des  nouvelles  paroijfes. 

i°.  La  néceflité  &  l'utilité  qu'il  y  a  de 
le  faire,  par  rapport  à  la  diftance  des  lieux, 
&  l'incommodité  que  le  public  fouffre  pour 
aller  à  l'ancienne  paroijfe }  &  la  commo- 
dité qu'il  trouvera  à  aller  â  la  nouvelle. 

2°.  La  réquifîtion  des  perfonnes  de  con- 
fédération ,  à  la  charge  par  ces  perfonnes 
de  doter  la  nouvelle  églife. 

3°.  La  réquifition  des  peuples ,  auxquek 
on  doit  procurer  tous  les  fecours  fpirituels 
autant  qu'il  efl  poffible. 

Avant  de  procéder  à  une  nouvelle  érec- 
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tjon,  il  efr  d'ufage  de  faire  une  informa- 
tion de  commodo  &  incommoda. 

Dix  maifons  font  fuffifantes  pour  former 
une  paroijfe  ;  le  concile  d'Orléans  ,  tep.u 
dans  le  fixieme  fiecle  ,  &  celui  de  Tolède, 
l'ont  ainfi  décidé. 

C'eft  à  l'évêque  à  procéder  à  la  divifion 
&  érection  des  paroijfes. 

La  direction   des  paroijfes  dépendantes 
des  monafteres ,  exempts  ou  non  exempts, 
appartient  à  l'évêque  diocéfain ,  privative-  ' 
ment  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroijfes  qui  ont  été  dé- 
membrées pour  en  former  de  nouvelles , 
font  confédérées,  à  l'égard  de  celles-ci, 
comme  meres-églifes ,  ou  églifes  matrices  ; 
&  les  nouvelles  paroijfes  font  quelquefois 
qualifiies  de  filles  ou  fillettes  à  l'égard  de 
l'églife  matrice. 

Quelques  paroijfes  ont  aufïï  des  annexes 
&  fuccurfales. 

Il  y  avoit  autrefois  des  paroijfes  perfon- 
nelles ,  &  non  territoriales,  c'eft-à-dire , 
que  la  qualité  des  perfonnes  les  attachoit  à 
une  paroijfe ,  &  le  curé  avoit  droit  de 
fuite  fur  les  paroifîiens.  L'exemple  le  plus 
fîngulic-r  que  l'on  trouve  de  ces  paroijfes 
qui  étoienr  perfonnelles ,  c'efl  celui  des  égli- 
fes de  Sainte-Croix  &  de  faint-Maclou  , 
de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une  tran- 
fadion  paffée  entre  les  deux  curés ,  l'égli- 
de  Sainte- Croix  étoit  la.  paroijfe  des  no- 
bles &  des  clercs  ;  dès  qu'un  homme  avoit 
été  tonfuré ,  il  devenoit  dépendant  de  cette 
paroijfe  ,  &  quand  même  il  venoit  à  fe 
marier,  lui  &  toute  fa  famille  demeuroient 
toujours  attachés  à  la  même  paroijfe  ;  mais 
cette  tranfa&ion  fut  avec  jufte  raifon  dé- 
clarée abufive  par  arrêt  du  grand  confeil 
de  l'année  1677,  qui  ordonna  que  ces  deur 
paroijfes  feroient  divifées  par'  ter  ritoire  : 
l'exécution  en  fut  ordonnée  par  un  autre 
arrêt  du   31  mai    171 5. 

Une  roaifon  bâtie  fur  les  confins  de  deux 
pareijfes  eft  de  celle  en  laquelle  fe  trouve 
la  principale  porte  &  entrée  de  la  maifon. 

L'union  de  plufîeurs  paroijfes  enfemble 
ne  peut  être  faite  que  par  l'évêque  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  néceflité  ou  utilité  ,  &  ouir  les 
paroifîiens. 

On  fait  au  prône  des  paroijfe*  la  publi- 
cation de  certains  a&es ,  tels  que  les  man- 

demens 
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f.emcns  &  lettres  paftorales  des  évéques. 
Les  criées  de  biens  faifisfe font  à  la  porte 
de  l'éghfe  paroifîiale. 

On  appelle  feigneur  de  paroijfe  relui  qui 
a  la  haute  juftice  fur  le  terrein  où  l'églife 
paroifîiale  fe  trouve  bâtie  ,  quoiqu'il  ne 
îbit  pas  feigneur  de  tout  le  territoire  de  la 
paroi  (fe. 

Voyez,  le  décret  de  Grarien  ,  tit.  de  pa- 
rochîisy  &c.  RebufFe,  fur  le  concordat, 
tit.  de  collationibus  ,  §.  ftatuhnus  ;  -l'au- 
teur des  définitions  canoniques  ;  la  Biblio- 
thèque canonique ,  les  Loix  ecdéfajhqiies  , 
les  Mémoires  du  clergé ',  &  le  Code  des 
cure's. Annexe, Cure,  Dixme,  Egli- 
se ,  Messe  ,  Pain  béni  ,  Paroissial  , 
Paroissien, Succursale, Union. (^) 
PAROISSIAL ,  adj.  (  Jurif.  )  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  à  !a  paroiffe,  comme  office 
paroiJJi.il ,  la  méfie  paroi  (fi  a/e.  V.  CuE.É  , 
Messe  ,  Office,  (a) 

PAROITRE ,  verb.  aâ  &  auxil.  fe  mon- 
trer ,  fe  faire  voir  ,  fe  manifester,  avoir  les 
apparences ,  &c.  II  fe  dit  des  perfonnes  & 
des  chofes.  Il  fe  levé  dès  que  le  jour  paroît. 
Il  va  paraître  un  livre.  Il  a  paru  de  nos 
jours  des  fanatiques  bien  fînguliers.  Les  en- 
nemis ont  paru  fur  la  côte.  Il  a  voulu  pa- 
roi tre  dans  cette  circonftance ,  &  cette  fo- 
lie l'a  jeté  dans  une  dépenfe  ruïneufe.  Ja- 
mais la  maxime  de  paroitre  honnête ,  fa- 
vant,  au  lieu  de  l'être,  ne  fut  plus  fuivie 
qu'aujourd'hui.  Cette  province  a  été  fur- 
. chargée  d'impôts,  &  il  y  paroît  bien.  Un 
feeptique  dit ,  cela  me  paroît  ;  un  dogma- 
tique, cela  eft.  Il  n'ofera  par oître  au  fpec- 
:tacle. 

PAROLE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  mot  arti- 
culé qui  indique  un  objet,  une  id  'e.  II  n'y  a 
que  l'homme  qui  s'enten Je  &  qui  fe  fafïè 
.  entendre  en  parlant.  Parole  fe  dit  aufîi  d'une 
maxime,  d'une  fentence.  Le  chrétien  doit 
compter  toutes  fes  paroles.  Cet  homme  a 
le  talent  de  la  parole  comme  perfonne  peut- 
être  ne  l'eut  jamais.  Les  paroles  volent ,  les 
écrits  r  citent.  Les  théologiens  appellent  l'é- 
vangile la  parole  de  Dieu.  Donner  fa  pa- 
role ,  c'eft  promettre.  Eftimer  fur  parole , 
c'eft  eftimer  fur  l'éloge  des  autres.  Porter 
des  paroles  de  mariage,  &  en  entamer  les 
,propoiîtions ,  c'eft  la  même  chofe. 

Parole  enfantine.  (Lang.  franc.) 
Tome  XXIV. 
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Nous  appelions  au  propre  paroles  enfan- 
tines ,  ces  demi- mots  par  lefquels  les  en- 
fans  qui  n'ont  pas  encore  l'ufage  libre  de 
leur  langue  ,  expriment  leurs  penfées.  Rien 
n'eir  plus  joli  que  de  converfer  avec  eux 
dans  ces  premières  années  j  où  ils  commen- 
cent à  prononcer  à  moitié  plufîeurs  mots, 
dontla  prononciation  imparfaite  donne  une 
grâce  infinie  à  tous  leurs  petits  difeours , 
dimidiataverba,  dum  tentant  intégra  pro- 
ntintiare ,  loquelam  ipfo  ojfenfantis  lin- 
gUA  fragmine  dulcîorem ,  aufcultanrijus 
prabent.  Mais  ce  langage  imparfait ,  ce  ton 
enfantin ,  cette  voix  à  demi-  baffe,  que  quel- 
ques jolies  femmes  affectent  d'imiter ,  eft 
ridicule  quand  on  n'en1  plus  dans  cet  âge 
tendre  où  la  nature  en  faifoit  tout  le  char- 
me. C'en1  ainfi  que  les  mines  dans  un  âge 
avancé ,  font  des  grimaces. 

PAROLE  ,  (  Critique  facree  )  en  hébreu 
dabar  ;  ce  mot  fe  prend  dans  l'Ecriture , 
outre  le  fens  propre,  pour  doctrine ,  pour 
parole  de  Dieu,  pour  la  prédication  de  cette 
parole ,  pour  une  prome/Te  ;  ma  promeiTe  » 
verb  tint ,  ne  fera  pas  vaine.  Ce  même  mot  fe 
trouve  encore  employé  pour  menace ,  aver- 
tiffemenr ,  ordonnance  ,  volonté,  prière  , 
fentence ,  &c.  (£>./.) 

Parole   l»e   mauvais  augure, 
(  Lïtterat.  )  maie  ominata  ve/ba.  Les  Grecs 
avoient  une  crainte  fuperftitieufe  fur  cer- 
taines paroles  de  mauvais  augure.  Profé- 
rer des  paroles  de  cette  efpece  ,  s'appel- 
Ioit  pkxrtpqftiTr.  Cette  fuperftition  regnoit 
particulièrement  dans  les  facrifices  ,  où  le 
héraut  avoit  grand  foin  d'avertir  de  s'abf- 
tenir  de  tout  mot  qui  portât  malheur.  C'eft 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  f  avère  lin- 
guis  ,  qui  figniSe  autant  s'abfienir  de  tout 
terme  malencontreux  ,  que  fe  taire.  L'at- 
tention à  n'en  point  lai/Ter  échapper  s'ob- 
fervoi  tailleurs  qu'au  temple.  Demofthene, 
dans  fa  harangue  contre  Leptine  ,  parlant 
del'ancienne  fplendeur  d'Athènes ,  emploie 
le  mot  phsrW/ciïr ,  dont  il  s'agit  ici  de  dé- 
terminer la  vraie  lignification  .-  l'orateur 
athénien  dit ,  "  alors  la  république  jouif- 
»  foit  d'une  pleine  opulence  ;  mais  aujour- 
»   d  hui  elle  doit  feulement  fe  promettre 
»  qu'un  jour  elle  en  jouira;  car  c'eft  ainfi 
73  qu'il  faut  parler ,  &  non  préfager  rien 
«  de  finiftre.  «  Lefcoliafte  grec  l'explique 
I  i  i  i  i 
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de  la  forte;  &t  cependant  Woîfms  traduit 
fiXeco-ç»!fcur ,  conviciari ,  invectiver.  Mais Ca- 
faubon  redreflè  juftement  le  traducteur. 

Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles  où 
l'ufage  attachoit  un  mauvais  augure ,  fi  l'ou- 
vrage que  Suétone  avoit  compofe' ,  de  maie 
omïnatïs  verbisy  fût  parvenu  jufqu'à  nous. 
On  peut ,  faute  de  mieux  ,  confulter  fur  ce 
point ,  Artémidore,  liv.  III,  chap.  38.  C'eft 
peut-  être  ce  genre  de  fuperftition  qui,  pour 
éluder  le  mot  de  mort ,  a  fondé  en  latin  les 
formules  ,  Ji  qiad  humanitus  contïget'it  ; 
fi  vivere  d. pérît.  Nous  difons  auiTi ,  fi  Dieu 
l'appelle  à  lui ,  fi  Dieu  difpofe  de  lui  ;  mais 
il  faut  convenir  que  le  mot  vixit  t  il  a  vécu, 
a  une  toute  autre  grâce  que  le  terme  fran- 
çais ,  il  eft  mort.  (  D.  J.  ) 

Paroles  de  présent,  (Jurîfp.) 
font  une  déclaration  que  deux  perfonnes, 
après  s*être  préfcntées  à  l'églife  &  à  leur 
curé,  feroient  devant  un  notaire,  qu'ils  fe 
prennent  pour  mari  &  femme. 

Ces  fortts  de  déclarations  font  préfen- 
rement  nulles ,  &  il  eft  défendu  aux  no- 
taires de  les  recevoir.  V.  Mariage,  (si) 

Paroles,  (  Àiufioue.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  poërne  fur  lequel  le  compo- 
fiteur  travaille ,  &  en  général  au  texte ,  vers 
ou  profe,  qui  répond  aux  notes  de  la  mu  fl- 
oue. Ainfi  l'or,  dit  d'un  opéra,  que  la  mu- 
fique  en  eft  pafïable  ou  bonne,  mais  que 
les  paroles  en  font  décelables.  Il  arrive 
rarement  qu'on  dife  le  contraire.  FI  OPE- 
RA. (5) 

Parole,  adj.  (Artmllït.)  fe  dit  d'un 
prifonnier  de  guerre  qui  obtient  la  liberté 
de  retourner  dans  fon  pays ,  ou  vers  ceux 
de  fon  parti ,  après  avoir  promis  de  reve- 
nir dans  un  tems  prefcrit,  s'il  n'eft  point 
échangé;  on  dit  qu'il  s'en  va  fur  fa  parole. 
Chambers. 

PAROLI ,  f.  m.  Faire  paroli,  (  Jeu 
de  pbxraon.  )  c'eft  jouer  le  double  de  ce 
qu'on  a  joué  la  première  foi»  ;  on  appelle 
paroli  de  campagne  ,  celui  que  fait  un 
joueur  avanr  que  fa  carte  foit  vernie ,  com- 
me s'il  avoir  déjà  gagné.  Les  banquiers 
doivent  écre  bien  exacts  &  vigilans  à  pren 
dre  garde  qu'on  ne  leur  falVe  des  patolis 
de  campagne,  autrement  ils  feroienr  bien- 
tôt débanqués ,  s'il  fc  repofoiert  fur  la 
bonne,  foi  de  certains  joueur*  qui.  ne  font 
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pas  fcrupuleux.   Acad.  des  jeux.  (  D.  T.) 

PARONOMASE  ou  PARONOMA- 
SIE  ,  f.  f.  (Litterat.)  figure  de  rhétorique , 
dans  laquelle  on  fe  fert  à  dtftein  de  mots 
dont  le  fon  eft  à- peu-près  le  même  ,  quoi- 
qu'ils préfentent  un  fens  bien  différent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «-«f« ,  proche  , 
&  ovofcte ,  nom  ;  c'eft- a- dire,  proximité' o\x 
rejjemblance  de  deux  noms. 

Ainfi  l'on  dit ,  ces  peuples  font  nos  en- 
nemis &  non  nos  amis.  Cicéron  dit  à  An- 
toine dans  une  de  fes  Philippiques  :  cum 
in  gremii  . . .  mentent  &  mentum  deponc- 
res  ;  &  Atticus,  conful  ipfe  parvo  animp 
&  pravo ,  facie  magis  quam  facetiis  ridï~ 
culus  ;  &  ces  phrafes  de  faint  Pierre  Chry- 
fologue ,  monachorum  celluU  jam  non  ère- 
mlticA  ,  fed  aromaticA  ;  &  ailleurs  ,  bot, 
agant  in  cellïs  quod  angelï  in  cœlis,  C'eft 
ce  que  nous  appelions  jeux  de  mots  :  ceux 
que  nous  avons  cités  comme  exemples  $c 
non  comme  modèles  ,  perdroient  en  fran- 
çois  le  fel  qu'y  ont  prérendu  mettre  lei/rs 
auteurs,  &  qui ,  pour  le  bon  goût,  eft  uns 
fel  bien  affadi» 

Les  Grecs  aimoîent  volontiers  cette  figu- 
re ;  ainfi  Hérodote  dit  TrKÛJfcaT*  p*x\*i ,  quœ 
nocent ,  docent  ;  &  Apollodore  ,  peintre- 
célèbre  ,  avoit  mis  à  un  de  fes  ouvrages 
cette  infeription  : 

Il  fera  plus  facile  de  s  en  moquer  que  de 
ïïmiter. 

D'autres  auteurs  regardent  la  parovo- 
mafe  comme  une  répétition  du  même  nomr 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  change- 
ment ,  foit  en  ajoutant  ,  foit  en  retran- 
chant ;  &  en  ce  fens ,  cette  figure  n'eft 
point  une  froide  allufion  d'un  mot  à  l'au- 
tre, mais  fouvent  une  figure  de  penfées.. 
Tel  eft.ee  bel  endroit  de  l'oraifon  de  Ci- 
céron pour  Marollus:   «Vous  avez,  a 
»  femble  ,    vaincu  la  vldoïre  même  (  il 
»j   parle  à Céfar  ) ,  en  remttrant  aux  van 
»  eus  ce  qu'elle  vous  avoit  fait  rempor- 
»  ter  fur  eux;  car  votre  clémence  nous 
»  tous  fauves,  nous  que  vous  aviez  droic, 
»>   comme  vltorieux,  de  iaire  p^'rir.  Vous 
y>  êtes  donc  le  feu!  invincihlë  ,  &c.  <>  Cor- 
neille a  dit  auili  dans  le  Cid  *  par  la  même; 
figure  z 
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*Ton  bras  eft  invaincu ,   mais  non  pas  in- 
vincible. 

PARONS  ou  PACRONS,  f.m.  (  Fau- 
eenn.  )  ce  font  les  pères  &  mères  de  tous 
les  oi féaux  de  proie. 

PARONYCrHE ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  Bot.) 
paronychia ,  genre  de  plantes  à  fleur  fans 
pétales,  compofée  de  plufieurs  étamines 
qui  fortent  d'un  calice  en  forme  de  baiïîn 
découpe  en  cinq  parties  terminées  par  une 
forte  de  capuchon.  Le  piftil  devient  dans 
la  fuite  une  femence  arrondie  &  renfermée 
dans  une  capfuie  pentagone  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur.-  Tournef.  Infl.  rei  herb. 
V.  Plante.  (  /) 

Dans  ce  genre  de  plantes  la  racine  eft 
vivace ,  le  calice  eft  fait  en  forme  de  go- 
det, &-divifé  en  cinq  parties  qui  ont  la 
figure  d'un  capuchon.  La  fleur  conftfte  en 
cinq  étamines  ;  l'ovaire  qui  eft  placé  au  cen- 
tre du  calice  produit  un  tube  droit,  &  fe 
change  avec  le  calice  en  un  fruit  pentagone 
qui  ne  contient  qu'une  feule  fernence.  Les 
fleurs  font  entourées  d'une  infinité  de  pail- 
lettes fort  minces ,  argentées  &  difpofées 
circulairement.  Toutcela  donne  un  afpect 
agréable  à  cette  plante,  &  lui  a  valu  en 
françois  le  nom  de  renouée ,  argentée.  Tour- 
nefort  en  compte  fîx  efpeces ,  &  met  à  la 
tête  \\  paronychie  d'Efpagne ,  p.tronycbia 
bifpanica  ,  I.  R.  H.  ^07;  enangiois,  tbe 
vbitefmall  kpot-grajf. 

Eiie  poufTe  des  tiges  longues  d'environ 
demi-pié,  nouées  &  éparfes  ,  &  couchées 
à  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles 
du  polygcnum  ,  mais  plus  petites  &  plus 
courtes.  Sa  fleur  a  plufieurs  étamines,  fou- 
tenus  par  un  calice  découpé  en  cinq  quar- 
tiers ,  &  terminé  par  une  manière  de  capu- 
chon. Ce  calice  devient,  quand  la  fleur  eft 
tombée,  une  capfuie  relevée  de  cinq  eûtes, 
laquelle  renferme  une  femence  orbicuîaire. 
Sa  racine  eft  longue ,  affez  grofTe ,  divifée 
en  plusieurs  petites  branches  ligneufes  & 
blanches.  On  eftime  cette  plante  aftrin- 
gente.  Elle  croît  dans  les  pays  chauds  aux 
lieux  pierreux  &  montagneux.  (£>./.) 

Paronychie  ,  f.  f.  (Méd.  )  efpece  de 
tumeur  ou  d'inflammation  qui  vient  au  bout 
des  doigts  &  à  la  racine  de  l'ongle.  Voyez, 
Panaris. 

PARONYME ,  f.  m.  (  Gramm.  )  Arif- 
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|    tote  appelle  pnonyme  tout  ce  q^:  reçoit  fa 

dénomination  d'un  autre  mot  qui  eft  d'une 

différente  terminaifon  ,  par  exemple  ,  juf- 

I    tus  &  jîtfte  font  des  paronymes ,  parée  que 

j    l'un  &  fautre  dérivent  du  mot  jùfiicia.    A 

proprement  parler  ,  les  paronyme  font  des 

mots  qui  ont  queîqu'afriniré  par  leur  éty- 

moîogie.  Les  fcholaftiquesles  appellent  en 

latin  agnominata  ,    &  en    parlent  dans  la 

doctrine  des  ante-prédicamens. 

PAROPAMISUS  ,  (  Géog.  anc.  )  mon- 
tagne d'Afie,  qui,  félon  Arrien,  faifoit  par- 
tie du  mont  Taurus.  Elle  donnoit  fon  nom 
à  une  contrée  nommée  Paropamifadarum 
regio.  On  lit  dans  les  anciens  écrivains  Pa- 
ropamifus ,  Parapamifus.  Strabon  &  Pline 
ont  la  dernière  orthographe;  Arrien  & 
Quinte-Curce  gardent  la  première,  que 
fuivent  prefque  tous  les  modernes. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  les  Ma- 
cédoniens ,  pour  faire  plaifir  à  Alexandre  , 
donnèrent  à  cette  montagne  le  nom  de 
Caucafe;  cependant  non-feulement  Quin- 
ce-Curce&  Arrien,  mais  encore  Strabon  & 
Ptolomée  ,  diftmguent  le  Caucafe  du  Paro" 
p  Ami  fus  ;  car  dans  la  defeription  de  cette 
contrée  ,  ils  font  mention  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  montagnes.  Mais  ils  différent 
entr'eux  par  rapport  à  la  fituarion. 

Paropam'ifus  ou  Paropanifus ,  eft  auffi  le 
nom  d'un  fleuve  de  Scythie ,  félon  Pline  , 
liv.  IV  ,  c.  1 3.  Le  P.  Hardouin  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  l'Oby. 

PAROPTESE,  f.  f.  (  Méd.  )  **t****'*k 
de  iTrrim  ,  je  rôtis  ;  c'eft  une  manière  de 
provoquer  la  fueur  en  approchant  le  ma- 
lade d'un  feu  de  braife  vive  ,  ou  en  l'en- 
fermant dans  une  étuve. 

PAROPUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Si- 
cile ,  félon  Ptolomée ,  liv.  I ,  chap.  24. ,  qui 
la  place  fur  la  côte  feptentriona'e,  près 
d'Himere.  Frazel  juge  que  cette  ville  eft 
présentement  Colifano. 

PAROREA,  (  Géog.  anc.)  vil  le  de  PAr- 
cadie  ,  félon  Paufan;as ,  1.  V!TÏ  ,  ch.  27. 
Piine  ,  1.  IV  ,  ch.  6  ,  nomme  fes  habitans 
ParoreatJt.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Parorei ,  peuples  de  la  Macédoine , 
ou  de  l'Epïre  ,  félon  Strabon. 

PAROS,  (  Géog.  anc.  )  île  de  l'Archi- 
pel ,  &  l'une  dev  Cyciades.  Elle  eft  fituée 
entre   Pile  de  Naxie  à  l'orient ,  &  celle 
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d  Ancbaros  à  Tocciient.  Pline  ,  liv.  IV  , 
ch.  il,  a  bien  remarqué  ia  grandeur  de 
lile  de  Paros ,  en  afTarant  qu'elle  n'eft 
que  la  moitié  de  celle  de  Naxos  ou  Naxie  , 
à  laquelle  il  donna  7^  milles  de  tour  ;  fur 
ce  pié-là  ,  Paros  n'en  doit  avoir  que 
trente-fix  ou  trente-  fept ,  mefure  ordinaire 
du  pays. 

On  y  compte  environ  quinze  cents  fa- 
milles ,  taxées  ordinairement  à  4500  écus 
de  capitation.  Il  eft  vrai  que  cette  île  eu 
bien  cultivée  :  on  y  nourrit  beaucoup  de 
troupeaux  ;  le  commerce  y  confifte  en  frp- 
ment ,  orge ,  vin ,  légumes ,  féfame  &  toile 
de  coton.  Avant  la  guerre  de  Candie  on 
y  recueilloit  beaucoup  d'huile  ,  mais  l'ar- 
mée vénitienne  brûla  tous  les  oliviers  de 
Paros  ,  en  neuf  ou  dix  ans  qu'elle  y  fé- 
journa. 

Cette  île  eft  pleine  de  perdrix  &  de 
pigeons  fauvagas.  La  viande  de  boucherie 
y  eft  bonne,  &  les«cochons  n'y  manquent 
pas  :  on  y  mange,  de  même  que  dans  les 
autres  îles,  d'excellens  petits  moutons  , 
nourris  dans  les  maifons  avec  du  pain  &  des 
fruits.  Les  melons  y  font  délicieux.  Il  pleut 
peu  dans  cette  île;  &  le  coton,  la  vigne 
&  les  figuiers  périroient ,  fans  les  rofées  qui 
font  très-abondantes. 

Les  habitans  de  Paros  ont  toujours  païTé 
pour  gens  de  bons  fens ,  &  les  Grecs  des 
îles  voifines  les  prennent  fouvent  pour 
arbitres  de  leurs  différends.  Cela  rappelle 
le  fouvenir  du  choix  que  les  Miléfiens  firent 
autrefois  de  quelques  fages  Pariens ,  pour 
mettre  une  forme  de  gouvernement  dans 
leur  ville  ruinée  par  les  féditions.  Ces  Pa- 
riens vifiterent  la  campagne  de  Milet ,  & 
nommèrent  adminiftrateurs  de  la  ville  les 
hahitans ,  dont  les  terres  leur  parurent  les 
mieux  cultivées  ;  perfuadés,  avecraifon  , 
que  ceux  qui  prenoient  grand  foin  de  leurs 
biens ,  ne  négligeaient  pas  les  affaires  pu- 
bliques. 

Paros  ,  capitale  de  Mie,  étoit  la  plus 
grande  ville ,  felen  Etienne  le  Géographe  , 
&  la  plus  puifTante  des  Cyclades.  Lorfque 
les  Perfes  ,  fous  les  ordres  de  Darius ,  paf- 
ferent  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aux 
Athéniens ,  Paros  embrafïa  le  parti  des 
Aîiatiques, qu'elle  fecourut  de  troupes  pour 
la  bataille  de  Marathon.  Miltiade  couvert 
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de  gloire  après  cette  grande  journée  ,  ob- 
tint des  Athéniens  une  puifTante  flotte  ,  8c 
les  afîura  qu'il  meneroit  cette  armée  dans 
un  pays  d'où  elle  rapporterait  de  grandes 
richenes,  Paros  fut  affiJgé  par  mer  &  par 
terre  :  mais  ce  fiege  fut  glorieux  aux  Pariens; 
car  Milriade  ,  qui  éto:t  le  plus  grand  capi- 
taine de  fon  tems.,  n'eut  pas  la  gloire  de  les 
foumettre.  Thimiftocle,  après  labataitle 
de  Salamine  ,  rendit  paros  tributaire  d'A- 
thènes. Si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  on 
trouvera  encore  des  chofes  confidérables  qui 
regardent   l'île  de  paros. 

Peut-être  que  Séfoftris ,  ce  grand  roi  d'E- 
gypte  ,  qui  fe  faifoit  appeller  le  roi  des  rots,. 
&  le  jetgneurdes  feigneurs  ,  reçut  la  foumif- 
fion  de  cette  île  ,  &  de  la  plupart  des  Cycla- 
des ,  c'eft-à-dire  ,  de  quelques  autres  de 
l'Archipel,  rangées  prefque  en  manière  de 
cercle  autour  de  la  fameufe  Délos.  Les  Phé- 
niciens pofTéderent  ces  îles  ,  puifqu'iîs  fu- 
rent les  premiers  maîtres  de  la  mer  de 
Grèce;  mais  il  eft  mal-aifé  de  concilier 
Thucydide  &  Diodore  de  Sicile  fur  le  tems 
où  les  Cariens  s'établirent  dans  ces  îles.  Thu- 
cydide prétend  que  Minos  en  chafîa  ces  peu- 
ples ;  &  Dioiore  ,  au  contraire  ,  avance 
qu'ils  n'y  étoient  venus  qu'après  la  guerre  de 
Troie  ,  &  qu'ils  avoient  obligé  les  Cretois 
de  s'en  retirer. 

Il  paroît  par  le  fameux  monument  d'A- 
dule,  décrit  exactement  par  Corne  d'E- 
gypte ,  Topog.  Cbrifi.  de  mundo  ,  lib.  Iï  ,  & 
fi  bien  illuftri  par  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon  ,  que  les  Cyclades  &  Paros  par  con- 
féquent ,  ont  été  fous  la  domination  des  Pto- 
lémées ,  rois  d'Egypte,  car  ce  monument 
drefle  fous  Ptolémée  Évergete  III  ,  fait 
mention  de  ces  îles. 

De  la  domination  des  Egyptiens ,  elles 
tombèrent  fous  celle  d'Athènes.  Mithri- 
date  fut  le  maître  des  Cyclades  pendant  peu 
de  tems  :  obligé  de  céder  au  bonheur  de 
Sylla,  comme  dit  Florus,  à  la  valeur  de 
Lucullus,  à  la  grandeur  de  Pompée,  il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  vers  le  nord.  Les 
Romains  réitèrent  paifibles  poffefTeurs  d'A- 
thènes &  de  l'Archipel,  dont  les  îles  fu- 
rent érigées  en  provinces,  avec  la  Lydie  , 
la  Phrygie  &  la  Carie.  Cette  province  fus 
enfuite  fous  un  proconful ,  jointe  à  i'Hei'*- 
lefpont ,  &  à  l'Afie  mineure* 
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Les  empereurs  grecs  pofTéderent  l'Ar- 
chipel à  leur  tour  ;  enfuite  Paros  parla 
dans  la  main  de  deux  nobles  Vénitiens  Marc 
Sanudo  &  François  Venier ,  qui  fut  obligé 
de  céder  l'île  de  Paros  à  BarberoufTe ,  capi- 
tan  bâcha  fous  Soliman  IL 

On  ne  voit  plus  à  Paros  que  de  miférables 
faifeurs  de  falieres  &  de  mortiers ,  au  lieu 
de  ces  grands  fculpteurs  &  de  ces  habiles 
architectes  qui  ont  autrefois  rendu  le  marbre 
de  cette  île  plus  célèbre  que  celui  des  îles 
voiflnes  :  car  cette  belle  pierre  n'eft  pas 
moins  commune  à  Naxie  &  à  Tine  ;  mais  on 
y  manqua  dans  un  certain  tems  d'habiles 
gens  pour  la  mettre  en  œuvre  ,  au  lieu  que 
le  marbre  de  Paros  devint  fi  fameux  ,  que 
les  plus  habiles  fculpteurs  n'en  employèrent 
pas  d'autres. 

Strabon,  liv.  X,  a  raifon  de  dire  que 
c'eft  une  excellente  pierre  pour  faire  des  fta- 
tues;& Pline, liv.  XXXVI,  ch.  <>,admiroit 
qu'on  en  fût  venu  chercher  d'Egypte ,  pour 
en  décorer  le  frontifpice  de  ce  célèbre  laby- 
rinthe, qui  palfoit  pour  une  des  merveilles 
eu  monde. 

A  l'égard  des  ftatues ,  les  plus  habiles 
gens  conviennent  que  le  marbre  d'Italie 
eft  préférable  à  celui  de  Grèce.  Pline  fou- 
tient  avec  raifon  que  celui  de  Luna  cft 
bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  eft  à  gros 
cryftallins  ,  qui  font  de  faux  jours,  &  qui 
fautent  par  petits  éclats  ,  fi  on  ne  le  mé- 
nage avec  foin ,  au  lieu  que  celui  d'Italie 
obéit  au  cifeau ,  parce  qu'il  a  le  grain  beau- 
coup plus  fin  &  plus  uni.  Peut-être  le 
marbre  grec  fe  oit-  il  plus  doux  ,  fi  on  creu- 
foit  à  Paros  jufqu'à  une  certaine  profon- 
deur. On  trouve  aufîi  dans  ces  quartiers- 
là  une  pierre  fort  dure ,  femblable  au  por- 
phyre, mais  donc  les  taches  font  pâles.  Il 
eft  vrai  qu'il  faudroit  ouvrir  ces  carrières 
peur  en  connoitre  les  beautés.  Qui  auroit 
jamais  cru  qu'on  trouvât  une  repréfenta- 
tion  de  Silène  dans  celles  de  Paros ,  fi  l'on 
n'avoit  fouilla  bien  avant  poor  découvrir 
cetee  merveille  ? 

Archilochus  ,  ce  fameux  auteur  des  vers 
ïambes  ,  fe  diftingua  parmi  les  beaux  gé- 
nies de  Paros.  Il  éroit  contemporain  de 
Ta^quin  le  Superbe,  &  fleurifîbit  fous  la 
quinzième  olympiade  ,  720  ans  avant  J.  C. 
Gt  poète  fourint  à  Oly  mpie  l'éclat  de  fa  ré- 
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puration,  par  l'hymne  en  l'honneur  d'Her- 
cule, dont  Pindare  &  plufieurs  anciens 
nous  ont  tranfmis  la  mémoire.  La  mufique 
&  les  paroles  étoient  de  fa  compofition  ; 
on  admira  fon  habileté  dans  l'un  &  l'autre 
genre ,  &  il  reçut  de  la  main  des  juges  une 
couronne  qui  d'ordinaire  étoit  îa  récem- 
penfede  la  vertu.  Tout  le  monde  fait  que 
Lycambe  lui  ayant  promis  fa  fille  en  ma- 
riage ,  &  loi  ayant  manqué  de  parole ,  Ar- 
chiloque  fit  contre  lui  des  vers  ïambes  fl 
piquans ,  qu'il  fe  pendit  de  défefpoir  ;  c'eft 
là-defîus  qu'Horace  dit  que  la  rage  infpira 
ce  poète.  Ayant  été  chafîé  de  Lacédémore 
pour  la  licence  de  quelques-unes  de  fes 
poéfies  ,  il  prit  le  parti  àes  armes ,  &  fut 
tué  dans  un  combat  par  un  nommé  Coracus. 
Pline,  I.  VII ,  c.  19  ,  prétend  que  l'oracle 
de  Delphe  blâma  le  meurtrier  d'un  homme 
fi  rare  par  fon  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  homme 
de  parcs ,  qui  drefïa  le  plus  beau  monu- 
ment de  chronologie  qui  foit  au  monde  , 
&  dont  nous  n'omettrons  point  l'article- 
dans  cet  ouvrage.  Le  chevalier  de  Ja  u- 

COURT. 

Paros  (Chronique  de  ).  ChronoU 
Voyez  Marbre  de  Paros ,  où  vous  trou- 
verez l'hiftoire  de  cette  célèbre  chronique, 
gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y  a  plus  de 
deux  milleans ,  &  confervée  fur  ce  marbre 
prefque  jufqu'à  nos  jours. 

C'eft  un  monument  dont  l'autorité  mé- 
rite la  plus  grande  confidération  ,  non-feu- 
lement à  caufe  de  fon  antiquité  ,  qui  n'eft 
que  de  cent  cinquante  ans  moins  reculée 
que  celle  du  plus  ancien  hiftorien  dont  les 
ouvrages  nous  foient  parvenus  ;  mais  en- 
core paice  que  c'eft  un  original ,  auquel 
on  ne  peut  reprocher  les  altérations  &  les 
vices  qui  fe  rencontrent  dans  tous  les  au- 
tres ouvrages  d'hiftoire  &  de  chronolo- 
gie ,  qui  ne  nous  ont  été  tranfmis  que  par 
une  fuccefiion  de  copies  toujours  d'autant 
plus  fufpedes  ,  qu'elles  font  plus  éloignées 
de  la  fource  d'où  elles  font  parties. 

C'eft  une  remarque  de  M.  Gibert ,  qui 
prouve  dans  les  Mémoires  de  V académie 
à:s  inferprions ,  tome  XXIil,  que  les. 
fautes  lég  res  qu'a  pu  peut-êrre  commettre. 
Seldtn,  &  c?jx  qui  l'ont  fécondé  dans  la 
le&ure  de  cette  chronique  précieufe  y  nç 


font  ni  en  grand  nombre  ,  ni  telles  qu'elles 
puiffent  diminuer  l'autorité  de  ce  marbre  , 
je  ne  dirai  pas  fur  celle  des  auteurs  pof- 
térieurs  inconteftablement  moins  inftruits, 
Mais  fur  celle  de  piufieurs  écrivains  anté- 
rieurs,  qui  ne  font  pas  occupés,  qui  ont 
fait  leur  unique  objet  du  cronographe  de 
paros  ;  enfin  fur  celiede  tous  les  manufcrits 
que  leur  nature  même  &  l'ignorance  d'une 
longue  fuite  de  copiftes  rendront  toujours 
bien  plus  fufpe&s  qu'une  infcription  origi- 
naire ,  dont  la  copie  nous  a  été  fournie  par 
un  des  plus  favans  hommes  du  dernier 
Cecîe. 

Paros  (Marbre  de)  ,  Hifl.  nat. 
Tarium  marmor  ,  lychnites.  C'eft  le  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  un  marbre 
d'un  beau  blanc,  très-compacte,  fufcepti- 
ble  de  prendre  le  plus  beau  poli  ,  d'une 
dureté  médiocre  ,  &  compofé  d'un  amas 
de  particules  très-  brillantes ,  qui  font  des 
petites  lames  ou  feuillets  luifans  de  fpath  , 
ctroitement  liés  les  uns  aux  autres  :  c'eft  à 
cela  qu'on  peut  reconnaître  le  marbre  de 
paros. 

Les  anciens  regardoient  le  msrbre  de 
paros  comme  le  plus  beau  &  le  plus  pro- 
pre à  faire  des  ftatues.  Vile  de  paros  n'efr 
point  la  feule  où  il  fe  trouve  ,  il  y  en  a  en- 
core  des  carrières  dans  celles  de  Naxos  &  de 
Tinos ,  mais  on  ne  les  exploite  pics.  Il  nous 
refte  encore  piufieurs  liatues  antiques  , 
faites  avec  le  marbre  de  paros. 

On  a  quelquefois  confondu  le  marbre 
blanc  de  Carrare  avec  celui  de  paros  ; 
niais  il  eiï  d'un  grain  plus  fin  que  ce 
dernier. 

PAROTIDES ,  f.  f.  pi.  {Anat.  )  deux 
grottes  glandes  fituées  derrière  les  deux 
preilîes  ,  qui  remplirent  l'cfpace  qui  eft 
entre  l'angle  poftérieurde  la  mâchoire  in- 
férieure &  l'apophyfe  mafloïde.  Voyez, 
Glande  ,  Oreille, 

Ce  mot  e(t  compofé  du  grec  **?*  ,  pr»-' 
tbe,  &  o-jf.  oreille',  elles  font  de  l'efpece 
conglomérée ,  &  par  divers  canaux  excré- 
toires ,  qui  enfin  fe  réunifT  nt  en  un  ,  ver- 
fent  une  humeur  qu'elles  féparent  du  fang 
artériel ,  qu'en  nomme  falive  dans  la  bou- 
che ,  par  deux vaifleaux  formés  de  piufieurs 
branches  unies  à  l'iflue  de  ces  glandes  ,  & 
tyui  vont  Le  rendre  le  long  de  la  jouç  à 
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la  froifieme  dent  molaire.  P'jy.  SALIVE  ," 
Sat.ivaire. 

Parotides.  On  donne  aufîi  le  nom  de 
parotides  à  une  tumeur  inflammatoire  , 
c'tfi-à-dire ,  accompagnée  de  rougeur  , 
chaleur,  douleur  &  pulfation  ,  donr  la 
glande  parotide  eft  attaquée.  Ces  rumeurs 
font  ordinairement  maligne;  &  critiques  ; 
elles  furviennent  à  la  fuite  de  fièvres  ma- 
lignes &  peftilentielles.  Les  parotides  bé- 
nignes font  plutôt  cedémateufesqu'inHam- 
matoires  ;  elles  font  ordinaires  aux  enfans, 
&  connues  plus  particulièrement  fous  le 
nom  à'oreillêns.  V.  OREILLONS. 

lues  parotides  inflammatoires  demandent, 
fur-tout  lorfqu'elles  font  critiques ,  à  être 
déterminées  à  la  fuppuration.  Dès  qu'on 
s'apperçoit,  après  l'ufage  des  maturaifs  , 
d'un  point  de  fluctuation  au  centre  de  la 
tumeur  ,  on  peut  &  l'on  doit  l'ouvrir  fans 
différer.  La  continuation  des  cataplafmes 
émolliens  &  réfcîutifs  procurera  la  réfo- 
lution  de  la  circonférence  de  la  tumeur  , 
concurremment  avec  la  fonte  fuppuratoire 
qui  fe  fait  au  centre. 

On  fe  preffe  de  faire  l'ouverture  des  pa- 
rotides enflammées,  pour  empêcher  l'en- 
gorgement: du  cerveau  ,  pir  la  compre/iion 
que  ces  glandes  engorgées  font  fur  les  ju- 
gulaires. Quelques  auteurs  preferivent  l'ap- 
plication d'une  p;erre  à  cautère  pour  en- 
tamer cette  glande  &  y  attirer  forcement  la 
fuppurîvtion. 

Dans  les  virus  vénériens  &  fcrophuleux  , 
les  giandes  parotides  deviennent  skirrheu- 
(qs  par  PépaifliiTement  delà  lymphe,  à 
quoi  le  froid  extérieur  auquel  ces  glandes 
/  font  expofées  ,  ne  biffe  pas  de  pouvoir 
beaucoup  contribuer.  La  réfoiur'iGn  de  cqs 
tumeurs  dépend  de  l'efficacité  des  remèdes 
internes ,  appropriés  à  la  deftru&ion  du 
principe  virulent.  Les  émolliens ,  les  dif- 
eufiifs  &  les  fondans  extérieurs  font  fort 
utiles.  Si  la  parotide  venoit  à  fuppurer  à 
la  fuite  d'un  engorgement  vénérien ,  com- 
me la  tumeur  s'eft  formée  lentement  &  par 
congeftion ,  on  n'eft  pas  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  moyens  prompts  que  preferit  le 
traitement  méthodique  de  la  parotide  cri- 
tique à  la  fuite  d'une  fièvre  aiguë.  Il  faut 
biffer  le  pus  fe  former  comme  dans  les 
1  bubons  d§s  aines ,   dont  la  parotide  ne  di£* 
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fere  alors  que  par  lafituation  du  mal.  Le 
pus  peut  être  réforbé  fans  inconvénient 
pendant  l'ufage  des  ami-  vénériens  ;  &  s'il 
féjourne  dans  la  tumeur,  lorfqu'elle  eft  bien 
en  maturité,  une  légère  incifion  à  la  par- 
tie déclive  fuffitpour  évacuer  le  pus.  L'at- 
tention du  chirurgien  éclairé  eft  feulement 
de  ne  pas  attendre  que  les  tégumens foient 
amincis  au  point  de  ne  pouvoir  être  con- 
fervés. 

La  cure  des  parotides  ouvertes  eft  la 
même  que  celle  des  abcès.  V^ytz,  Abcès, 
Ulcères  ,  Détersifs  ,  &c.  (  Y) 

PAROXYSME,  REDOUBLEMENT,  AC 
CES.  {Gram.  Syrien.  Méd.  )  Ces  trois  mots 
eoni'ondus  chez  les  Grecs,  &  compris  fous 
le  nom  générique  de  ^«/"^^«o?,  ont  été  dit- 
tingués  dans  le  langage  latin  &  françois  de 
la  médecine;  ils  ont  chacun  leur  lignifica- 
tion, leur  ufage  &  leur  application  pro- 
pres. On  les  emploie  en  général  pour  dé- 
fîgner  dans  les  maladies  intermittentes  le 
tems  auquel  lesfymptomes  reviennent  ou 
augmentent  ;  mais  on  a  reftremt  i'ufage 
des  mots  paroxyfmt  &  accès  ,  aux  mala- 
dies où  l'intermittence  eft  complette,  pour 
exprimer  le  retour  abfolu  des  accidens  qui 
avoient  cette  tout  à- fait  de  fe  faire  fentir. 
Redoublement  fe  dit  des  maladies  continues 
dans  lesquelles  on  obferve  une  alternative 
de  bien  &  de  mal  ;  &  on  donne  propre- 
ment ce  nom  à  V augmentation  des  fymp- 
tomes  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  fièvres 
putrides  avec  redoublement  :  le  mot  latin 
qui  lui  r  .'pond  eft  exat.erbano.  Ces  fièvres 
mérii  ent  une  attenrion  particulière,  &  exi- 
gent quelques  variétés  dans  le  traitement, 
V.  Fièvre. 

Q  loique  raro^yfme  &  accès  ,  appliqués 
aux  maladies  Htennutenr  «  complettes,pa- 
roiffent  &  foient  en  effet  dans  la  rigueur 
fynonytr  "5  ,  cependant  on  ne  s'en  fert  pas 
indiftinclcment  ;  i)  n'y  a  point  de  règle  qui 
fixe  leur  ufage  particulier  ,  l 'habitude  & 
l'oreille  en  décident  :  il  y  a  des  noms  de 
mala  nés  intetmitt  mes  qui  femblent  fouf- 
fnr  avec  peine  d'être  placés  à  la  fuite  de 
l'un  ou  ''autr-î  de  ce-  mots:  l'oreille  d'un 
médecin  fcroit  bleftl'e  du  fort  ingrat  de 
ces  mot  maî  a-ofréb,  p.ir?xyim;àe  fièvre*  t 
axes  d'hyftéricité  ;  on-  doit  dire  ,  un  accès 
de  fièvre   &  un  paroxysme  d'hviiéncité  „ 
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d'épilepfle  ,  ou  encore  mieux  un  paroxyfmi 
hyftérique  ,  épileptique  ,  &c.  Le  mot  accès 
eft  un  peu  plus  général,  il  s'applique  mieux 
aux  différentes  maladies;  il  eft  fur-tou6 
confacré  dans  les  fièvres  intermittentes  $ 
on  le  dit  aufTi  de  la  goutte. 

Le  retour  des  paroxysmes  ,  des  accès  f 
des  redoublemens  ,  eft  périodique  ou  erra- 
tique ,  c'eft-à-dire  ,  il  a  lieu  dans  des  tems> 
des  jours,  des  heures  fixes  &  déterminées, 
ou  ne  fuit  aucune  efpece  d'ordre.  Voyez* 
Périodique,  Fièvre. 

Il  s'eft  élevé  fur  le  retour  des  paroxyf* 
mes ,  redoublemens ,  «&c.  une  grande  ques- 
tion qui  a  long-tems  agité  les  écoles  ;  le 
but  de  ces  fameufes  difcufïions  étoit  de  dé- 
terminer la  caufe  de  ces  retours  :  la  déci- 
fion  de  ce  problême  étoit  intéreftante  £ 
mais  quelles  ténèbres  ne  falloit-il  pas  dif- 
fiper  ?  Il  eft  peu  de  matières  qui  foienc 
enveloppées  dans  une  plus  profonde  cbfcu- 
rité  :  les  médteins  les  plus  fages  &  les  plus 
éclairés  font  bien  fenti  ;  ils  ont  fîncéremenC 
avoué  avec  l'ingénu  Sydenbam  leor  igno- 
rance fur  cet  article  ;  rangeant  cette  ques- 
tion avec  grand  nombre  d'autres  ,  donc 
la  nature  fembîe  nous  avoir  refufé  la  con- 
noiffance.  Cet  aveu  prouve  en  même  temsJ 
&  la  difficulté  de  l'entreprife  ,  &  les  lu- 
mières de  ces  médecins.  Que  ceux  qui  pour- 
roitnt  blâmer  mon  fiience  ,  dit  fort  judi- 
cieufement  PHippocrate  Anglois,  nous  ex- 
pliquent pourquoi  un  cheval  parvient  au 
de,  nier  point  (Caccroijfewent  a  l'âge  de 
f'pt  ans  t  &  l'homme  à  vingt-  un  ;  pour'" 
quoi  telle  plante  fleurit  au  mois  de  mal  f 
&  telle  autre  au  mois  de  juin  ,  &c.  &c- 
Les  myopes ,  à  qui  une  vue  extrêmement: 
courte  ne  laiffe  pas  même  le  pouvoir  d'ar-- 
teindre  jufqu'aux  bornes  de  leur  horifon  , 
les  imaginent  placées  à  des  diftances  eor.fi- 
dérab!es  :  les  demi  favans  ,  dont  ils  font 
l'emblème  ,  trop  peu  éclairés  pc.ir  connaî- 
tre les  limites  do  la  fphere  de  leurs  connoif- 
fances  ,  croient  tout  découvrir,  tout  favoir, 
tout  expliquer  ;  rien  n'échappe  à  leur  pré- 
tendue fagacité  ;  il  n'eft  rien  dont  ils  nef 
trouvent  quelques  raisons  ;  ils  en^ont  cher- 
ché fur  le  fait  dont  il  s'agir,  dans  la  Théo- 
rie fcolaftique  ou  boerbaa/ene  y  jamais» 
fc'riie,  jamais  en  défaut-  ;  ils  ont  donné  leur*? 
explications  \,  on  nom  difpenfcra  de  les  e?r» 
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porter  ici.    Voyez,  MATIERE  MORBIFI- 

que  ,  Fièvre  ,  Méchaniciens  ,  &c. 
Mais  dans  une  matière  auffi  embrouillée  , 
que  pouvoit-on  attendre  d'une  théorie  ri 
foible  ,  fi  bornée  &  fi  faufïe  ?  ce  qu'on  en 
a  eu  ,  des  erreurs  &  des  abfurdités ,  qui 
ont  malheureufement  quelquefois  influé 
fur  la  pratique  de  leurs  auteurs  ,  au  grand 
défavantage  des  malades.  Quoique  nous  ne 
voulions  hazarder  aucune  explication,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d'avertir  que 
nous  fommes  convaincus  après  plusieurs  ob- 
fervations ,  que  les  nerfs  jouent  dans  ce 
cas  un  très-grand  rôle;  mais  leur  jeu  ,  leur 
action  ,  l;ur  mêehanifrne ,  leur  fympathie, 
encore  peu  connus ,  demandent  les  yeux 
•éclairés  d'un  obfervateur  attentif,  {m  ) 

PARPAILLOTS,  f.  m.  pl;(//i,?.  moi.) 
nom  qu'on  a  donné  autrefois  en  France 
aux  prétendus  réformes  ,  qu'on  y  appelle 
aufïi  huguenots  ou  calvinljles.  Si  l'on  en 
croit  l'auteur  d'une  lettre  imprimée  en 
ic8i,  à  la  fin  d'un  écrit  intitulé  la  Poli- 
tique du  clergé  de  France  ,  l'origine  de  ce 
nom  vient  de  ce  que  François  Fabrice  Ser- 
belion  ,  parent  du  pape  ,  fit  décapiter  à 
Avignon  en  1562.,  Jean  Perrin  ,  feigneur 
de  parpallle  ,  préfident  à  Orange  ,  &  l'un 
des  principaux  chefs  des  calviniftes  de  ces 
cantons-là.  Celte  dénomination  fut  renou- 
vellée  pendant  le  fiege  de  Montauban  fous 
Louis  Xllï,  &  le  même  peuple  s'en  ferc 
encore  pour  défîgner  les  fe&ateurs  de 
Calvin. 

PARPAIN  ou  PARPAING,  f.  m. 
(  Mac.  )  qui  fe  dit  d'une  pierre  de  taille 
qui  traverfe  toute  répaifïeur  d'un  mur,  en- 
forte  qu'il  ait  deux  paremens ,  l'un  en-de- 
dans, l'autre  en-dehors.  On  dit  qu'une  pierre, 
fait  parpain  ,  quand  elle  fait  face  des  deux 
côtés ,  comme  celle  des  parapets. 

Parpain  d'appui  ;  on  nomme  ainfî  les 
pie-res  à  deux  paremens  cui  font  entre  les 
;a!eges ,  &  forment  l'appui  d'une  cioifée  , 
.particulièrement quand  elle  eft  vuide  dans 
ï'embrafure. 

Parpain  de  chiffre,  mur  rampant  par  le 
haut ,  qui  porte  les  marches  d'un  efcalier  , 
,&  fur  lequel  on  pofe  la  rampe  de  pierre  , 
^de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris ,  article  207,  oblige 
jle?  bourgeois  à  mettre  des  jambes  parpai- 
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gnes  fous  les  poutres  qu'ils  veulent  faire 
porter  au  mur  mitoyen. 

PARPIROLLE  ,  f.  f.  (  Monnoiede  bil- 
lon.)  petite  monnoie  de  Savoie,  fabriquée  à 
Chambery.  C'eft  une  efpece  de  fol  qui  eft 
de  billon  ,  c'eit-à-dire  ,  de  cuivre  tenant 
deux  deniers  d'argent.  (£>.  7.  )       > 

PARQUES ,  f.  f.  pi.  (  Mythol.  )  déeiTes 
infernales ,  dont  la  fonction  étoit  défiler  la 
trame  de  nos  jours.  MaîtreiTes  du  fort  des 
hommes  ,  elles  en  régloient  les  deftinées. 
Tout  le  monde  fait  qu'elles  étoient  trois 
fœurs  j  Clotho  ,  Lachéfis  &  Atropos  ;  mais 
les  mythologues  ne  s'accordent  point  fur 
leur  origine.  Les  uns  les  font  filles  de  la 
Nuit  &  de  l'Erebe  ;  d'autres  de  la  Nécefïïté 
&  du  Deflin  ;  &  d'autres  encore  de  Jupi- 
ter &  deThémis,  Les  Grecs  lesnommoient 
poi'pui,  c'eft  à-dire  les  de'efjes  qui  partagent  9 
parce  qu'elles  régloient  les  événemens  de 
notre  vie  ;  les  Latinsles  ont  peut-être  ap- 
pelles parcA  ,  du  mot  parcm  ,  .comme  fi 
elles écoienc  trop  ménagères  dans  la  difpen- 
fation  de  la  vie  des  humains  ,  qui  paroît 
toujours  trop  courte  ;  du  moins  cette  éty- 
mologie  eft  plus  naturelle  que  celle  de  Var- 
ron  ,  &  fupérieure  à  la  ridicule  anti-phrafe 
de  nos  grammairiens  ,  quod  nemini  parr- 
cant. 

Leur  nom  particulier  défigne  leurs  dif- 
férentes fondions;  car  comme  toute  ladef- 
tinéedes  hommes,  qu'on  difoit  êtrefoumife 
à  la  puiflance  des  Parques  ,  regardoit  ou 
le  tems  de  naiflance  ,  ou  celui  de  la  vie  , 
ou  celui  de  la  mort ,  Clotho,  la  plus  jeune 
des  trois  feeurs  3  préfidoit  au  moment  que 
nous  venons  au  monde,  &  tenoit  la  que- 
nouille ;  Lachéfis  filoit  tous  les  événemens 
de  notre  vie  ;  &  Atropos  en  coupoit  le  fil 
avec  des  cifeaux  :  toutes  aiïiftoientaux  cou- 
ches, pour  fe  rendre  maîtrelTeb  deJa  de£- 
tkv'e  de  l'enfant  qui  alloit  naître. 

Les  lexicographes  vous  diront  que  Clo- 
tho vienr  du  verbe  grec  #Win>,  filer  ;  La- 
chéfis de  •huyxm")  tirer  au  fort  ;  &  Atn  #• 
pos  de  *7fit7rlav}  immuable ,  ou  bien  ,  qui 
change  tout ,  qui  renverfe  tout  :  cette  épi- 
there  convient  bien  à  la  parque  ,  qui  ren- 
verfe fouvent  l'ordre  des  chofes,  lorfquelle 
enlevé  des  gens  qui  par  leur  jeuneflè  ou  par 
leur  vertu,  fembloient  dignes  d'une  lon- 
gue vie. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  tout ,  les  poètes  nous  pei- 
gnent, félon  la  variété  de  leur  imagina- 
tion ,  ce  miniftere  des  Parques  ;  tantôt  ils 
les  exhortent  à  filer  des  jours  heureux  pour 
ceux  que  le  deftin  veut  favorifer  ;  tantôt 
ils  nous  afTurent  qu'elles  prefcrivent  elles- 
mêmes  le  tems  que  nous  devons  demeurer 
fur  la  terre  ;  tantôt  ils  nous  apprennent 
qu'elles  fe  fervent  à  leur  volonté  de  la  main 
des  hommes  même  ,  pour  ôter  la  vie  à 
ceux  dont  les  deftinées  font  accomplies. 
Selon  Héfiode ,  elles  font  les  maîtrefTes  ab- 
folues  de  tout  le  bien  &  le  mal  qui  arrive 
dans  le  monde.  D'autres  mythologues  fou- 
mettent  les  Parques  aux  ordres  de  Pluton  ; 
mais  l'opinion  la  plus  générale ,  eft  que  les 
Parques  fervoient  fous  les  ordres  du  Def- 
tin ,  à  qui  les  dieux  &  Jupiter  même  étoient 
fournis. 

Les  phiîofophes  à  leur  tour  donnent  aux 
Parques  des  fonctions  différentes  de  celles 
que  leur  afîignent  les  poètes  &  \qs  mytho- 
logues. Ariftote  dit  que  Clotho  préfidoit 
au  tems  préfent  ,  Lachéfis  à  l'avenir  ,  & 
Atropos  au  tems  paiTe.  Platon  repréfente 
ces  trois  déefTes  au  milieu  des  fpheres  cé- 
leftes  ,  avec  des  habits  blancs  couverts  d'é- 
toiles, portant  des  couronnes  fur  la  tête  , 
&  fiégeant  fur  des  trônes  éclatans  de  lu- 
mière ,  où  elles  accordent  leurs  voix  au 
chant  des  fyrenes  :  c'eft  là,  dit- il ,  que 
Lachéfis  chante  les  chofes  pafTées ,  Clotho 
celles  qui  arrivent  à  chaque  inftant  ,  & 
Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un  jour. 
Selon  Plutarque ,  Atropos  placée  dans  la 
fphere  du  foleil ,  répand  ici-bas  les  pre- 
miers principes  de  la  vie.  Clotho,  qui  fait 
fa  réfidence  dans  la  lune  ,  forme  les  nœuds 
éternels  ;  &  Lachéils ,  dont  le  féjour  eft  fur 
la  terre ,  préfide  aux  deftinées  qui  nous  gou- 
vernent. 

On  repréfentoit  ces  déefTes  fous  la  figure 
de  trois  femmes  accablées  de  vieilleife  , 
avec  des  couronnes  faites  de  gros  flocons 
de  laine  blanche  ,  entre-  mêlés  de  fleurs  de 
narcifTes  ;  une  robe  blanche  leur  couvroit 
tout  le  corps  ,  &  des  rubans  de  la  même 
couleur  nouoient  leurs  couronnes.  L'une 
tenoit  la  quenouille  ,  l'autre  le  fufeau  ,  & 
la  troifieme  les  cifeaux  pour  couper  le  fil , 
lorfque  le  tems  de  la  mort  ,  que  Virgile 
appelle  le  jour  des  Parques ,  étoit  arrivé. 
Tome  XXIV. 


PAR  805, 

Le  grand  âge  de  ces  déefTes  dénotoit ,  félon 
les  moraliftes,  l'éternité  des  décrets  divins  ; 
la  quenouille  &  le  fufeau  apprenoienr  que 
c'étoit  à  elles  à  en  régler  le  cours  ;  &  le  fil 
myftérieux  marquoit  le  peu  de  fonds  que 
l'on  pouvoit  faire  fur  une  vie  qui  tenoit  à 
peu  de  chofe.  Ils  ajoutent  que  ,  pour  filer 
des  jours  longs  &  heureux  ,  les  Parques 
employoient  de  la  laine  blanche  ,  mais 
qu'elles  ufoient  de  laine  noire  pour  une 
vie  courte  &  malheureufe.  Les  couronnes 
qu'on  leur  mettoit  fur  la  tête  annonçoient 
leur  pouvoir  abfoîu  fur  tout  l'univers. 

Paufanias  place  auprès  du  tombeau  d'É- 
téocle  &  de  Polynice  u  e  des  trois  Par- 
ques ,  à  laquelle  il  donne  un  air  farouche , 
de  grandes  dents,  des  mains  crochues ,  en 
un  mot ,  une  figure  effroyable;  c'eft  pour 
nous  apprendre  qu'on  ne  pouvoit  rien  ima- 
giner de  plus  affreux  que  la  deftinée  de  ces 
deux  malheureux  frères  ,  dont  les  jours 
avoient  !  été  filés  par  la  plus  barbare  des 
Parques. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  trois 
Parques  bien  différentes  de  celles  dont  on 
vient  de  parler.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne eft,  dit- il  ,  Vénus-Uranie  ;  c'étoit 
elle  bien  mieux  que  Clotho  qui  préfidoit  à 
la  naiflance  de.  l'homme,  fuivant  ce  dogme 
de  la  philofophie  païenne  ,  que  l'Amour  , 
le  plus  ancien  de  tous  les  dieux  ,  eft  le  lien 
des  principes  du  monde.  La  féconde  Par- 
que ,  dit  le  même  auteur  ,  fe  nomme  Tucbe 
ou  la  Fortune  y  à  Poccafïon  de  laquelle  il 
cite  Pindare.   Iîithye  étoit  la  troifieme. 

Comme  les  Parques  pafToient  pour  des 
déefTes  inexorables  qu'il  étoit  impofTïbîe 
de  fléchir  ,  on  ne  crut  pas  qu  il  fût  nécef- 
faire  de  fe  mettre  en  dépenfe  pour  les  ho- 
norer ;  car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne 
nous  font  que  le  bien  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  nous  faire  :  cependant  elles 
avoient  quelques  temples  dans  la  Grèce. 
Les  Lacédémoniens  leur  en  avoient  élevé 
un  à  Lacédémone ,  auprès  du  tombeau  d'O- 
refte.  Les  Sicyoniens  leur  en  avoient  dédié 
un  autre  dans  un  bois  facré  ,  où  on  leur 
rendoit  le  même  culte  qu'aux  Furies ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  leur  immoloit  des  brebis  noi- 
res. Dans  la  ville  d'Olympie  ,  il  y  avoir  un 
autel  confacré  à  Jupiter  conducteur  des 
Parques  ,  auprès  duquel  ces  déeflès  en> 
K  k  k  k  k 
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avoient  un  autre.  Mais  fi  ces  fortes  d'hom- 
mages n'étoientpas  capables  de  les  toucher , 
peut-être  que  celui  que  leur  a  rendu  un  de 
nos  poètes  modernes  auroit  eu  plus  de  fuc- 
cès,  quoique  Catulle  affure  qu'il n'eft  ja- 
mais arrivé  à  perfonne  de  fléchir  ces  divi- 
nités inexorables. 

Lanificas  nulli  très  exorare  for  or  es 
Contigit. 

Néanmoins  RoufTeau  ofe  tenter  cette 
cntreprife ,  &  fe  tranfportant  en  efprit  aux 
enfers ,  il  implore  la  faveur  des  Parques 
pour  M.  le  comte  du  Luc  ,  dans  des  vers 
qui  femblent  dictés  par  la  cendrefTe  du  fen- 
timent.  Voici  les  prières  qu'il  leur  adrefie  : 

Corrigez,    donc    pour    lui   vos    rigoureux 

ufages  y 
Prenez,  tous  les  fufeaux  qm  pur  les  plus 
longs  âges 
Tournent  entre  vos  mains. 
Ceft  a  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexo- 
rables 
Ont  confie  les  jours,  hélas  trop  peu  durables  , 

Des  fragiles  humains  ! 
Si  ces  dieux ,  dont  un  jour  tout  doit  être 

la  proie , 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 

Que  vous  leur  reàevez, , 
JSle  délibérez,  plus  ,  tranchez,  mes  defiïnées  , 
Et  renouez,  le  fl  a  celui  des  années 

Que  vous  lui  réfervez,. 
jiinji  daigne  le  ciel ,  toujours  pur  &  tran- 
quille , 
Verfer  fur  tous  les  jours  que   votre  main 
nous  file  , 
Un  regard  amoureux  \ 
Etpuijfeni  les mortels ■.,  amis  de  F  innocence  , 
Mériter  tous  les  foins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux. 
Ceft  ainfi  qu'au-delà  dé  la  fatale  barque 
Mes  chants   adouciroient  de  l'argueilleufe 
Parque 
V impitoyable  loi. 
Lachéfis  apprendrait  à  devenir  fenftble  y 
JEt  le  double  cifeau  de  fa  fa ur  inflexible 
Tomberoit  devant  moi. 

Si  vous  voulez  encore  de  plus  grands 
détails ,  lifez  la  diflèrtation  de  M.  l'abbé 
Bannier  dans  les  Mémoires  des  infcriptions. 
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PARQUER ,  v.  aô.  Voyez.   Parc. 

PARQUET  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme 
de  pratique  ,  qui  dans  fa  première  origine 
flgnifioit  feulement  une  petite  enceinte  9 
comme  au  châtelet  l'enceinte  de  l'audience 
de  la  prévôté  a  été  nommée  parc  civil. 
Dans  l'ufage  préfent,on  a  donné  à  ce  terme 
différentes  lignifications,  &  il  y  a  plufieurs 
fortes  de  parquets  ,   favoir  : 

Parquet  de  la  grand' chambre  ,  e'eft  l'en- 
ceinte qui  eft  renfermée  entre  les  fieges 
couverts  de  fleurs  de  lis.  Il  n'eft  permis 
qu'aux  princes  du  fang  de  croifer  le  par- 
quet ,  c'eft-à-dire  ,  de  le  traverfer  debout 
pour  aller  prendre  leurs  places  fur  les  hauts 
fieges.  Les  autres  juges  paffent  par  des  ca- 
binets. 

Parquet  des  gens  du  roi ,  eft  le  lieu  où 
les  gens  du  roi  s'affemblent  pour  recevoir 
les  communications  ,  entendre  plaider  les 
caufes  dont  ils  font  juges  ou  qui  leur  font 
renvoyées ,  &  pour  entendre  le  rapport 
qui  leur  eft  fait  par  leurs  fubftituts ,  enfin 
pour  vaquer  aux  autres  expéditions  qui  font: 
de  leur  miniftere. 

Quelquefois  on  perfonnifie  le  parquet  9. 
&  par  ce  terme  on  entend  les  gens  du  roi 
eux-mêmes  &  leurs  fubftituts. 

Parquet  des  huîffiers  ,  eft  le  veftibule 
qui  eft  au-devant  de  la  porte  par  où  l'on 
entre  ordinairement  dans  la  grand'chambre 
du  parlement  ;  c'eft  îe  lieu  où  fe  tiennent 
les  huifïiers  en  attendant  que  l'on  ouvre 
l'audience. 

Grand  &  petit  parquet  de  cour  de  Rome, 
font  deux  endroits  où  fe  tiennent  divers 
officiers  de  la  daterie  pour  faire  leurs  ex- 
péditions. V.  Daterie. 

Parquet,  {Marine.)  c'eft  un  petit 
retranchement  fait  fur  le  pontavec  un  bout 
de  cable  ,  ou  d'autres  grofïès  cordes.  On 
met  dans  ce  retranchement  des  boulets  d< 
canon  ,  pour  les  tenir  tout  prêts  quand  01 
en  a  affaire. 

Ceft  aufïi  îeretranchement  où  l'ontiem 
les  boulets  dans  un  magafin.Le  commifîàire 
général  de  l'artillerie  de  la  marine  doit  tenir 
la  main  à  ce  que  les  canons  &  les  mortiers 
qu'on  tire  des  vaifleaux  qu'on  défarme  , 
foient  portés  où  ils  doivent  être  ;  que  les 
canons  de  fonte  foient  féparés  de  ceux  de 
fer ,  &  rangés  par  calibres  ;  que  les  boulets 
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foïent  mis  dans  leurs  parquets ,  &  les  bom- 
bes &  les  grenades  chargées ,  féparées  de 
celles  qui  ne  le  font  point.    (Z) 

Parquet.  (Arcblt.)  Ceft  dans  une 
falle  où  l'on  rend  la  julKce  ^  l'efpace  qui  eft 
renferme  par  la  barre  d'audience.  Voyez, 
Barre  d'audience. 

Parquet  de  mentiîferie.  C'eft  un  afTèm- 
blage  de  trois  pies  &  un  pouce  en  quarré  , 
compofé  d'un  chaflïs,  &  de  plufieurs  tra- 
verfes  croifées  quarrément  ou  diagonale- 
ment,qui  forment  un  bâti  appelle  carcajfe, 
qu'on  remplit  de  carreaux  retenus  avec  lan- 
guettes dans  les  rainures  de  ce  bâti;  le  tout 
à  parement  arrafé.  On  fait  des  parquets 
dans  les  pièces  les  plus  propres  d'un  ap- 
partement,  ou  quarrément  ou  diagonale- 
ment ,  &  il  eft  entretenu  par  des  frifes  ,  & 
arrêté  fur  des  lambourdes  avec  des  clous  à 
têtes  perdues.  On  appelle  aufli  le  parquet 
de  menuiferie  feuille  de  parquet ,  &  on 
donne  le  nom  de  parquet  filpote ',  à  un 
parquet  qui  a  plufieurs  trous  ,  nœuds ,  ou 
autres  défauts,  recouvert  de  flipot.  Davi- 
1er.  (D.J.) 

PARQUET.  {Aùnulferle.)  Ce  mot  fe 
dit  aufïi  de  I'afTemblage  de  bois  qu'on  ap- 
plique fur  le  manteau  d'une  cheminée  ,  ou 
fur  le  trumeau  d'un  mur  ,  pour  y  mettre 
enfuite  des  glaces  de  miroir. 

PARQUETER,  v.  ad.  (Architetl.) 
c'eft  couvrir  de  parquets  un  plancher. 

PARRA.  (  Ornltb.  )  M.  Linné  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  d'oifeau  himantopede  , 
fous  lequel  il  réunit  les  jacanas  &  les  van- 
neaux armés  de  M.  BrifTon.  Le  bec  pref- 
que  cylindrique  &  un  peu  obtus ,  les  nari- 
nes ovales  placées  au  milieu  du  bec ,  le  front 
couvert  d'une  membrane  charnue  prolon- 
gée en  barbillons  ,  &  les  ailes  armées  cha- 
cune d'une  forte  d'ergot  offeux  &  pointu  , 
font  les  caractères  diftin&ifs  de  ce  genre. 
Linn.  Syft.  nat.  aves  gralU.  (D) 

PARRAIN  ,  f.  m.  (  Hlft.  eccléf.  )  On 
nomme  parrain  celui  qui  préfente  un  en- 
fant au  baptême  ,  le  tient  fur  les  fonts  , 
répond  de  fa  croyance  ,  &  lui  impofe  un 
nom.  Ce  font  lesperfécutions  des  premiers 
iîecles  ,  qui  donnèrent occafion  à  l'inftitu- 
tion  des  parrains  ,  que  l'on  prit  comme 
des  témoins  du  baptême.  On  eut  encore 
pour  motif  de  les  engager  à  inftruire  ou  à 
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myfteres  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas  feu- 
lement aux  enfans  qu'on  donna  des  par- 
rains ,  on  obligea  même  les  adultes  d'en 
prendre.  Il  eft  vrai  que  cela  ne  fut  ni  gé- 
néral ni  de  longue  durée  ;  mais  on  peut 
faire  la  même  remarque  de  plufieurs  autres 
ufages ,  qui  fur  ce  point  ont  été  fournis  aux 
variations. 

On  appelloit  un  parrain  ,  pater  luftralis  ,' 
lujlricus  par  en  s  ,  fponfor  ,  patrinus  fuf- 
ceptor  ,  geftator ,  offerens.  Avant  Pinftitu- 
tion  des  parrains ,  ies  pères  &  mères  pré- 
fentoient  leurs  enfans  au  baptême.  On  a  pu 
pendant  un  certain  tems  avoir  plufieurs 
parrains,  aujourd'hui  on'  ne  peut  en  avoir 
qu'un  de  chaque  fexe  ;  celui  du  fexe  féminin 
fe  nomme  marraine.  Il  y  a  aufîî  des  par- 
rains pour  la  confirmation.  Toutes  ces  cho- 
fes  ne  font  que  des  inftitutions  humaines 
&  pafTageres.  (  D.  J.  ) 

Parrains.  {HÏjl.  moi.)  On  donnoit  le 
nom  de  parrains  aux  féconds  qui  afîiftoient 
aux  tournois ,  ou  qui  accompagnoient  les 
chevaliers  aux  combats  finguliers. 

Il  fe  pratiquoit  encore  un  ufage  fem- 
blable  dans  les  carroufels ,  où  il  y  avoit  deux 
parrains  ,  &  quelquefois  davantage  ,  dans 
chaque  quadrille. 

Les  parrains  des  duels  étoient  comme 
les  avocats  choifis  par  les  parties  pour  re- 
préfenter  aux  juges  les  raifons  du  combat. 
V.  Combat  &  Duel. 

Dans  l'inquifirion  de  Goa  on  nomme 
parrains  des  gens  riches  &  confidérables  ,. 
dont  chacun  eft  obligé  d'accompagner  un 
des  criminels  à  la  proceffion  qui  précède 
Yauto-da-fe'.  V.  INQUISITION. 

\  PARRHASïE.  (G(og.  anb)  Parrhafta  , 
ville  de  l'Arcadie ,  où  Ton  célébroit  des 
fêtes  en  l'honneur  de  Jupiter  Lycien.  Ho- 
mère ,  Paufanias  ,  Etienne  le  géographe, 
en  font  mention  ;  le  dernier  ajoute  qu'on 
Pappelloit  auiïi  Par  mafia  ;  quelques  auteurs 
la  nomment  différemment.  Il  y  avoit  une 
montagne  du  même  nom, félon  Hefychius, 
&  c'eft  des  neiges  de  cette  montagne  donc 
parle  Ovide  ,  Fafi.  1.  II ,  v.  276  ,  dans  ce 
vers  ; 

Altaque  Cyllene  ,  Parrhafis^///^  nives. 

Stace,  Thet.  liv.  VII ,  v.  163  ,  nous  ap- 
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prend  qu'il  y  avoit  une  forêt  à   laquelle 
cette  montagne  donnoitfon  nom. 

Parrbjjia  eft  aufli  le  nom  qu'Euripide 
donne  iJa  contrée  où  fe  trouvoit  la  ville 
de  Parrbafie.  (  D.  J.  ) 

PARRlClDE  oh  PATRICIDE,  f.  m. 
(  Jurtfpïud.)  dans  fa  fignification  propre  , 
eft  un  homicide  commis  par  quelqu'un  en 
la  perfonne  de  fes  père  &  mère  ,  aïeul  ou 
aïeule  ,  &  autres  afcendans. 

On  appelle  auflî  parricide  tout  homicide 
commis  en  la  perfonne  de  ceux  qui  nous 
tiennent  lieu  de  père  &  mère ,  comme  les 
oncles  &  tantes  ,  grands-oncles  &  grand- 
tantes. 

On  qualifie  pareillement  de  parricide 
tout  attentat  commis  fur  la  perfonne  du 
roi ,  parce  que  le  fcuverain  eft  regardé 
comme  le  père  de  fes  peuples. 

Enfin  ,  on  comprend  encore  fous  le  ter- 
me de  parricide  tout  homicide  commis  en 
la  perfonne  des  enfans ,  petits  enfans ,  & 
autres  defcendans  en  ligne  directe,  &  gé- 
néralement de  ceux  auxquels  nous  fommes 
fi  étroitement  unis  par  les  liens  du  fang  , 
ou  de  l'affinité ,  que  l'homicide  en  tir  plus 
dénaturé  ,  comme  quand  i!  eft  commis  en 
la  perfonne  d'un  frère  ou  d'une  fœur  ,  d'un 
beau-pere  ou  d'une  belle- mère  ,  d'un  beau- 
fi!s  ou  d'une  tru  ,  d'un  gendre  ,  d'un  par- 
rain ou  d'une  marraine ,  d'un  filleul  ou 
d'une  filleule)  &c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n'avoit  point 
prononcé  de  peine  contre  les  parricides  , 
.  dit  qu'il  n'avoit  pas  cru  qu'il  pût  fe  trou- 
ver quelqu'un  capable  de  commettre  un 
crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  législateurs  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ont  reconnu  qu'il  n'y 
a  que  trop  de  gens  dénaturés  ,  capables  des 
plus  grands  forfaits. 

Caracalla  ayant  tuéfon  frère  Geta  entre 
les  bras  de  Julie  fa  mère ,  voulut  faire  auto- 
rifer  fon  crime  par  Papinien  ;  mais  ce  grand 
jurifconfu'te  lui  répondit  qu'il  étoit  encore 
plus  aifé  de  commettre  un  parricide  que 
de  l'excufer. 

Suivant  la  loi  pompeia  ,  rapportée  en  la 
loi  9  ,  ff.  ad  leg.  pompe tam  ,  &  en  la  loi 
unique  ,  au  code  de  bis  qui  parentes  vel 
liber  os  occidertint ,  celui  qui  étoit  con- 
vaincu du  crime  de  parricide  étoit  d'abord 
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fouetté  pfqu'à  efFufion  de  fang  ,  &  après 
enfermé  dans  un  fac  de  cuir  avec  un  chien  , 
un  finge,  un  coq,  &  une  vipère,  &  en 
cet  état  jette  dans  la  mer  ou  dans  la  plus 
prochaine  rivière  ;  *.  la  loi  rendant  la  rai- 
fon  de  ce  genre  de  fupplice  ,  dit  que  c'eft 
afin  que  le  parricide  qui  a  offenfé  la  nature 
par  fon  crime ,  foit  privé  de  l'ufage  de  tous 
les  élémens ,  favoir  ,  de  la  refpiration  de 
l'air  étant  encore  vivant ,  de  l'eau  étant 
au  milieu  de  la  mer  ou  d'une  rivière  ,  & 
de  la  terre  qu'il  ne  peut  avoir  pour  fa  fé- 
pulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  du  dernier 
fupplice  ,  &  la  rigueur  de  la  peine  eft  aug- 
mentée félon  les  circonflances  &  la  qualité 
des  perfonnes  fur  lefquelîes  ce  crime  a  été 
commis.  Ainfi  le  parricide  qui  eft  commis 
en  la  perfonne  du  roi ,  qui  de  tous  les  cri- 
mes de  ce  genre  eft  le  plus  déteftable  ,  eft 
aufti  puni  des  tourmens  les  plus  rigoureux. 
V.  Lese-Majesté. 

Il  n'y  a  que  la  fureur  procédant  d'un 
dérangement  d'efprit ,  qui  puifle  faire  excu- 
fer  le  parricide.  Dans  ce  cas  même  on  or- 
donne toujours  que  l'auteur  du  parricide 
fera  renfermé  &  gardé  parles  foins  de  fes 
parens. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fuc- 
ceftion  de  fon  père  ,  attendu  l'indignité 
qu'il  a  encourue  à  l'inftant  de  fon  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font  pour- 
tant pas  exclus  de  la  fucceffion  de  leur 
aïeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme 
les  autres ,  par  vingt  ans ,  &  par  trente  ans  y 
lorfque  le  jugement  de  contumace  a  été 
exécuté  en  effigie.  V.  Defmai'  is  &  Jovet  , 
&  les  mots  Crime  ,  Enfant. 

La  queftion  la  plus  délicate  qu'on  fafte 
fur  cette  matière ,  &  dont  j'ai  promis  la 
folutionau  mot  Défense  de  soi-même, 
c'eft  fi  un  fils  qui  tue  fon  père  ou  fa 
mère  à  fon  corps  défendant ,  eft  coupable 
de  parricide. 

Je  remarque  d'abord  que  les  loix  peu- 
venc ,  à"  caufe  des  ineonvéniens ,  punir  tout 
fils  qui  aura  tué  fon  père  ou  fa  mère  ,  même 
à  fon  corps  défendant.  En  effet ,  comme 
on  doit  préfumer  qu'un  tel  cas  fera  forç 
rare ,  il  n'eft  pas  à  propos  d'en  faire  une 
exception ,  qui  pourroit  donner  lieu  da 
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laifler  impuni  un  véritable  parricide  ;  mais 
à  confiderer  la  chofe  en  elle-même ,  voici 
l'avis  de  M.  Barbey rac. 

«  i°.  Si  un  père  eft  pouffé  à  tuer  fon 
«  fils  par  un  mouvement  dont  il  n'eft  pas 
*>  le  maître ,  en  forte  qu'il  ne  fâche  ce 
»  qu'il  fait  ,  toutefois  il  vaut  mieux  fe 
»  laifler  tuer  alors ,  que  de  tremper  fes 
»  mains  dans  le  fang  de  fon  père. 

»  2°.  Lorfqu'on  a  quelque  fujét  de  crain- 
»  dre  qu'un  père  ne  fe  porte  avec  quelque 
»  connoiftance  &  quelque  délibération  à 
n  mertre  en  danger  notre  vie ,  il  n'y  a  rien 
n  qu'on  ne  doive  faire  pour  éviter  les 
»  moindres  occafions  de  l'irriter  ,  &  iî  faut 
»  s'abftenirde  bien  des  chofes  qu'on  au- 
«  roit  plein  droit  d'exécuter  s'il  s'agiflbit 
»  de  tout  autre. 

»  30.  Mais  li  après  n'avoir  rien  négligé 
t>  de  ce  côté-là  ,  on  fe  voyoit  infaillible— 
»  ment  expofé  à  perdre  la  vie  par  la  main 
»  de  celui  qui  ,  plus  que  perfonne ,  eft 
«  tenu  de  contribuer  à  notre  conferva- 
m  tion  ;  comme  en  ce  cas- là  on  peut ,  fi 
p  l'on  veut ,  fe  laifTer  tuer  par  un  excès 
»>  de  tendreffe  &  de  confidération  pour 
m  celui  de  qui  l'on  tient  la  vie  ,  [e  ne  crois 
»  pas  non  plus  qu'on  fût  coupable  de  meur- 
«  tre  &  de  parricide ,  fi  l'on  fe  défendoit 
n  jufqu'à  tuer  î'agreiTèur.  « 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  eft  antérieur 
à  toute  obligation  envers  autrui  ;  &  un  père 
qui  s'oublie  jufqu'à  entrer  dans  un  fi  grand 
excès  de  fureur  contre  ion  propre  fiis  ,  ne 
mérite  guère  que  celui-ci  le  regarde  encore 
comme  fon  père.  Le  fils  innocent  eft  alors 
bien  digne  de  compafïion  ,  puifque  pen- 
dant que  le  père  témoigne  avoir  renoncé 
aux  fentimens  de  la  nature  ,  il  ne  peut  lui- 
même  ,  fans  une  grande  répugnance  ,  fui- 
vre  en  cette  occafion  le  penchant  naturel 
qui  porte  d'ailleurs  chacun  avec  tant  de 
force  à  fe  conferver  foi- même.  Aufîi  ce 
cas  arrivera-t-il  très-rarement  ;  &  un  fils , 
à  moins  que  d'être  au/îi  dénaturé  que  fon 
père,  ne  fe  défendra  que  foiblement,  quand 
il  verra  que  la  défer.fe  ne  peut  qu'être  fa- 
tale à  l'agrefTeur  qu'il  voudroitfauver  quoi- 
qu'indigne.  Mais  enfin  il  fuffitque  la  chofe 
foit  poiTibie  :  &  ainfi  la  queftion  ne  doit  ni 
être  omife  fous  prétexte  qu'on  peut  abu- 
fer  de  la  décifion  ;  ni  décidée  fur  ces  pré- 
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jugés  éblouiftans  que  forme  la  relation  de 
père  &  de  fils.  Les  devoirs  qui  naiflent  de 
cette  relation  font  réciproques  ;  &  fi  la  ba- 
lance eft  plus  forte  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  tombe  toute  de 
ce  côté. 

Les  principes  du  droit  naturel,  bien 
examinés,  fourniront  toujours  dans  les  cas 
les  plus  rares  &  les  plus  épineux  ,  comme 
celui-ci ,  de  quoi  marquer  les  juftes  bornes 
de  chaque  devoir  ,  &  concilier  enfemble 
ceux  qui  femblent  le  choquer. 

Au  refte  ,  les  Ie&eurs  curieux  peuvent 
confuljter  encore  Gundling,  Jus  nat.  Wer- 
ner,  Dijfert.jur.  nat.  Gribner,  Jurifp.  nat. 
Voè't,  in  Pandectas ,  &c.  Ils  ont  même 
la  plupart  foutenu  l'affirmative  purement 
&  Amplement ,  fans  les  précautions  &  les 
reftrictions  que  nous  avons  établies  au  préa- 
lable. Il  y  a  dans  Sophocle  un  partage  que 
Grotius  n'a  pas  oublié  dans  fes  Excepta  ex 
vêtir,  corn.  &trag.  On  y  fait  dire  à  (Èdipe, 
que  quand  même  il  auroit  connu  fon  père 
lorfqu'il  le  tua  à  fon  corps  défendant ,  il 
ne  pourroit  pas  être  regardé  comme  cou- 
pable. (D.  J.  ) 

Parricide.  (  Litterat.  )  Il  n'y  avoit 
point  de  loi  contre  ce  crime  à  Athènes , 
Solon  n'ayant  pu  croire  que  perfonne  fût 
capable  de  le  commettre.  Il  n'y  en  avoit  pas 
encore  à  Rome  avant  l'an  651  de  fa  fon- 
dation ,  quoiqu'on  trouve  qu'un  Lucius 
Ofiius  le  commit  peu  de  tems  après  la  pre- 
mière guerre  punique ,  fans  que  Plutarque, 
qui  rapporte  ce  fait  ,  en  dife  la  punition. 
Selon  Paufanias ,  c'eft  d'avoir  dans  l'autre 
monde  fon  propre  père  qui  l'étrangle  ;  il 
y  avoit  un  tableau  de  Polygnote  ,  qui  re- 
préfentoit  ainfi  le  fupplice  d'un  fils  déna- 
turé, qui  avoit  maltraité  fon  père.  Mais 
l'an  6)1  de  Rome,  un  Publicius  Maleolus 
ayant  tué  fa  mère  ,  donna  occafion  d'en 
régler  la  peine  dans  ce  monde  :  ce  fut  d'a- 
bord d'être  noyé  ,  coufu  Amplement  dans 
un  fac  de  cuir  de  bœuf.  Ce  genre  de  fupplice 
fut  ordonné  par  Tarquin  le  Superbe ,  pour 
un  prêtre  qui  avoit  révélé  le  fecret  des 
myfteres.  Apparemment  qu'on  l'appliqua 
aux  parricides  ,  pour  les  diftinguer  des 
autres  criminels  ,  autant  qu'ils  devoierit 
l'être, en  les  châtiant  comme  les  plus  grands 
impies  ;   car  l'impiété  chez  les  Romains , 
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étoit  le  manque  de  refpect  pour  Ton  père 
&  fa  mère.  Enfin  Pompée  ,  conful  pour  la 
féconde  fois,  en  confirmant  la  loi  qui  avoit 
réglé  cette  peine  ,  y  ajouta  qu'on  mettroit 
un  chien  ,  un  coq ,  un  finge  &  des  fer- 
pens ,  le  tout  en  vie  ,  dans  le  même  fac 
avec  le  criminel ,  avant  que  de  le  noyer. 

Mais  quoique  le  nom  de  parricide  s'ap- 
pliquât proprement  chez  les  Romains  à 
ceux  qui  avoient  tue  leur  père  ou  leur  mère, 
il  faut  favoir  qu'une  loi  de  Numa  avoit 
étendu  ce  crime  jufqu'à  ceux  qui  de  mau- 
vaife  foi ,  &  de  propos  délibéré  ,  ôteroient 
la  vie  à  quelque  homme  que  ce  fût  ;  c'eft 
pourquoi  Cicéron  donna  cette  odieufe  épi- 
thete  à  Çatilina ,  à  caufe  des  trames  in- 
dignes qu'il  braftbit  pour  abymer  fa  patrie , 
qui  étoit  la  mère  commune  de  tous  les  ci- 
toyens romains.  (  D.  J.  ) 

Parricidium  y  (  Hifl.  anc.)  nom 
donné  par  un  décret  du  fénat  au  jour  |où 
les  conjurés  avoient  poignardé  Jules-Céfar, 
qu'on  avoit  appelle  père  de  la  patrie ,  pater 
patriœ.  Une  infeription  que  nous  a  con- 
fervée  Reinefius  au  fujet  de  la  mort  de 
Caïus  Agrippa,  que  la  colonie  de  Pife  avoit 
choifi  pour  fon  protecteur,  nous  fait  con- 
jecturer que  le  fénat  avoit  ordonné  qu'à 
pareil  jour  tout  le  monde  prît  le  deuil  ;  que 
les  temples,  les  bains  publics.,  les  cabarets 
fufTent  fermés  ;  qu'il  fut  défendu  de  faire 
des  noces  ,  des  feftins  ,  ni  de  donner  des 
fpectacles;  mais  au  contraire  ,  enjoint  aux 
dames  de  mener  grand  deuil ,  &  aux  ma- 
giftrats  d'offrir  un  facrifice  folemnel  aux 
mânes  du  défunt.  Il  eft  confiant  que ,  fi  la 
colonie  de  Pife  honora  ainfila  mémoire  du 
petit-fils  d' Augufte,  le  décret  du  fénat  pour 
la  mort  de  Céfar ,  mentionné  par  Suétone, 
ne  dut  pas  obliger  les  Romains  à  de  moin- 
dres témoignages  de  regret. 

PARSEMER  ,  v.  act.  (  Gramm.  )  ré- 
pandre çà  &  là.  Le  manteau  du  roi  eft  par- 
feme'de  fleurs  de  lys  ;  fon  difeours  eft  par- 
femeàeûeurs  : 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs ,  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit 
feme's. 

PARSIS  ,  (  Hifl.  moderne.  )  nom  que 
l'on  donne  dans  Plndoftan  aux  adorateurs 
du  feu,  ou  fectateurs  de  la  religion  fondée  ' 
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en  Perfe  par  Zerduft  ou  Zoroaftre.  Le£ 
Parfis  qui  fe    trouvent  aujourd'hui  dans 
l'Inde»  font  venus  de  Perfe  ,  comme  leur 
nom  l'indique  ;   leurs  ancêtres  fe  font  ré- 
fugiés dans  ce  pays  pour  fe  fouftraire  aux 
perfécutions  des  Mahomécans ,  Arabes  & 
Tartares ,  qui  avoient  fait  la  conquête  de 
leur  patrie.  Ils  font  vêtus  comme  les  autres 
Indiens,  à  l'exception  de  leur  barbe  qu'ils 
laiffent croître.  Ils  fe  livrent  ordinairement 
à  l'agriculture ,  &  à  la  culture  de  la  vigne 
&  des  arbres.  Ils  ne  communiquent  point 
avec  ceux  d'une  autre  religion ,  de  peur  de 
fe  fouiller.   Il  leur  eft  permis  de  manger 
des  animaux  ;  mais  ils  s'abftiennent  de  faire 
ufage  de  la  viande  de  porc  &  de  celle  de 
vache ,  de  peur  d'orîenfer  les  Mahométans 
&  les  Banians.  Us  ont  une  grande  vénéra- 
tion pour  le  coq  ;  leurs  prêtres,  qu'ils  nom- 
ment darous  ,  font  chargés  du  foin  d'en-» 
tretenir  le  feu  facré  que  leurs  ancêtres  onc 
autrefois  apporté  de  Perfe  ;  ce  feroit  un 
crime irrémifîible  que  de  le  laifler  éteindre. 
Ce  ne  feroit  pas   un  péché  moins  grand 
que  de  répandre  de  l'eau    ou  de  cracher 
fur  le  feu  ordinaire  qui  fert  dans  le  mé- 
nage. Il  eft  pareillement  un  objet  de  .vé- 
nération pour  les  Parfis  ,   &  il  y  auroit 
de  l'impiété  à  l'entretenir  avec  quelque 
chofe  d'impur.  Leur  refpect  pour  le  feu  va 
jufqu'au  point  de   ne  pas  vouloir  l'étein- 
dre avec  de  l'eau  ,  quand  même  leur  mai- 
fon  feroit  en  danger  d'en  être  confumée  ; 
par  la  même  raifon  ils  ne  confentiroiene 
jamais  à   éteindre   une  chandelle.  En  un 
mot  ,   il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  rien 
faire  pour  éteindre  le   feu  ;  il  faut  qu'il 
s'éteigne  de  lui-même.  Les  Parfis  regar- 
dent le  mariage  comme  un  état  qui  con- 
duit au  bonheur  éternel  ;  ils  ont  en  horreur 
le  célibat ,  au  point  que  fi  le  fils  ou  la  fille 
d'un  homme  riche  viennent  à  mourir  avant 
d'avoir  été  mariés  ,    le  père  cherche  des 
gens   qui  pour  de  l'argent   confentent  à 
époufer  la  perfonne  qui  eft  morte.  La  cé- 
rémonie du  mariage  des  parfis   confifte  à 
faire  venir  deux   darous  ou  prêtres ,  donc 
l'un  place  le  doigt  fur  le  front  de  la  fille  , 
tandis  que  l'autre  place  le  fien  fut  le  front 
de  l'époux.  Chacun  de  ces  prêtres  demande 
à  l'une  des  parties ,  fi  elle  content  à  épou- 
fer l'autre  ;  après  quoi  ils  répandent  du  ri^ 
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fui  la  tête  des  nouveaux  maries  ]  ce  qui  eft 
un  emblème  de  la  fécondité  qu'ils  leur  fou- 
haitent.  Les  parfis  n'enterrent  point  leurs 
morts ,  ils  les  expofent  à  l'air  dans  une  en- 
ceinte environnée  d'un  mur  ,  où  ils  ref- 
tent  pour  fervir  de  proie  aux  vautours.  Le 
terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente  de 
la  circonférence  au  centre  :  c'eft  là  que  l'on 
expofe  les  morts  ,  qui  dans  un  climat  fi 
chaud  ,  répandent  une  odeur  très-incom- 
mode pour  les  vivans.  Quelques  jours  après 
qu'un  corps  a  été  expofé  dans  cet  endroit , 
les  amis  &  les  parens  du  défunt  vont  fe 
rendre  au  lieu  de  la  fépulture  ,  ils  exami- 
nent fes  yeux.  Si  les  vautours  ont  com- 
mencé par  lui  arracher  l'œil  droit ,  on  ne 
doute  pas  que  le  mort  ne  jouifle  de  la  béati- 
tude :  fi  au  contraire  l'œil  gauche  a  été 
emporté  le  premier,  on  conclut  que  le  mort 
eft  malheureux  dans  l'autre  vie.  C'eft  aux 
environs  de  Surate  que  demeurent  la  plu- 
part des  p.irfis  de  l'indoftan. 

PART  ,  PARTIE  ,  PORTION  ,  f.  f. 
(  Synon.  )  La  partie  eft  ce  qu'on  détache 
du  tout ,  la  part  eft  ce  qui  en  doit  reve- 
nir ,  la  portion  eft  ce  qu'on  en  reçoit.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  î'afTèm- 
blage  ,  le  fécond  au  droit  de  propriété,  & 
le  troifieme  à  la  quantité.  On  dit  une  partie 
d'un  livre  ,  &  une  partie  du  corps  humain  , 
une  part  de  gâteau  ,  &  une  part  d'enfant 
dans  la  fuccefîion  ,  une  portion  d'héritage, 
&  une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  toutes 
les  filles  qui  viennent  à  partage  ne  peuvent 
pas  avoir  plus  de  la  troifieme  partie  des 
biens  pour  leur  part ,  qui  fe  partage  en- 
tr'elles  par  égales  portions.  L'abbé  Gi- 
rard. (D.J.) 

PART ,  (  Jurifp.  )  portion  que  quelqu'un 
a  dans  quelque  chofe. 

Part  avantageuse  ,  eft  la  portion  que 
l'aîné  a  dans  les  fiefs  outre  fon  preciput  : 
on  l'appelle  avantageuse ,  parce  que  l'aîné 
prend  plus  que  les  puînés.  F.  l'article  1 5  de 
la  coutume  de  Paris  ,  &  la  conférence  de 
Fortin  fur  cet  article. 

part  d'enfant  le  moins  prenant  ,  eft  la 
portion  de  la  fuccefîion  du  père  ou  de  la 
mère  ,  qui  compete  à  celui  des  efcfans  qui 
eft  le  moins  avantagé  par  eux.  Les  pères  & 
mères  qui  fe  remarient  ayant  enfans  de  leur 
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premier  mariage,  ne  peuvent  donner  à  leur 
fécond  conjoint  qu'une  part  d'enfant  le 
moins  prenant.  V.  SECONDES  NOCES. 

Part  héréditaire ,  eft  ce  que  quelqu'un 
prend  à  titre  d'héritier  dans  une  fuccefîion. 

part  mettant ,  on  appelle  ainfi  dans  cer- 
taines coutumes  l'enfant  qui  tient  une  por- 
tion d'un  fief  à  titre  de  partage  ;  il  cûpart 
mettant ,  parce  qu'il  contribue  aux  devoirs 
du  fief.  V.  la  Coutume  de  Poitou ,  celle  de 
Saintes  ,  &  le  mot  Part-pPv.enant. 

Part-  offerte  ,  ou  comme  il  eft  écrit  dans 
la  Coutume  de  Metz,.,  titre  4,  article  34, 
paroferte ,  eft  la  coniignation  judicielle  du 
principal  d'un  cens  rachetable  pour  l'ampr- 
tifTement  d'icelui ,  duemenr.  lignifié  à  la 
partie.  Cette  confignation  fait  celTer  le 
cours  de  la  rente  du  cens  ,  du  jour  de  la. 
préfentation.  Voyez,  le  Gloffaire  deLau- 
riere  ,  au  mot  pa  rofcrte. 

part  perfonnelle ,  eft  celle  dont  un  co- 
héritier ,  co-Iégataire  ,  ou  co-donataire  t 
ou  autre  co- propriétaire ,  eft  tenu  dans 
quelque  chofe  ,  comme  dans  les  dettes  ; 
celui  qui  eft  héritier  pour  un  tiers  doit  un 
tiers  des  dettes  ,  cela  s'appelle  fa  partper- 
fonnelle.  On  la  qualifie  ainfî ,  pour  la  dif- 
tinguer  de  ce  qu'il  peut  devoir  autrement, 
comme  à  caufe  de  l'hypothèque  ,  en  vertu 
de  laquelle  il  eft  tenu  pour  le  tout.  Voyez» 
Action,  Héritier,  Hypothèque, 
Obligation. 

pan-prenant ,  c'eft  ainfî  qu'on  appelle 
dans  certaines  coutumes  iwi  enfant  qui  tient 
fa  part  d'un  fief  en  parage.  Il  eft  part" 
prenant ,  parce  qu'il  prend  part  au  fief,  & 
part  mettant ,  par  ce  qu'il  contribue  aux 
devoirs.  V.  les  Coutumes  de  poïtou  &  de 

5  tintes ,  les  Inftitutes  féodales  de  Guyot ,     , 

6  le  mot  Parage.  (  A  ) 

Part,  (  Jur.  )  lignifie  quelquefois  accou- 
chement ,  quelquefois  te  fruit  dont  la  mère 
eft  encore  enceinte ,  quelquefois  enfin  Y  en- 
fant dont  elle  eft  nouvellement  accouchée. 
L'expofition  de  part ,  eft  lorfque  les. 
père  &  mère  ,  pour  fe  difpenfer  de  prendre 
foin  de  leurs  enfans  ,  ou  pour  cacher  leur 
naiffance  ,  les  abandonnent  &  les  laiffert 
expofcs  dans  quelque  lieu  public.  Ce  crime 
devoit  être  puni  de  mort ,  fuivant  l'édit 
d'Henri  II,  vérifié  le '4  mars  1556;  mats, 
préfentement  on  £e  contente  de  fouetter.  &r 
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flétrir  ceux  qui  fonc  convaincus  de  ce 
crime  ,  &  cela  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal.  V.  Enfant  &  Exposition. 

La  fuppreflion  &  la  fuppoficion  de  part  , 
fonc  encore  deux  crimes  très-graves.  V. 
Supposition^ Suppression.  {A) 

Part  ,  {Comm.  )  c'eft  l'intérêt ,  la  por- 
tion qu'on  a  dans  une  fociété  ,  une  com- 
pagnie de  commerce,  une  manufacture.  J'ai 
pris  part  dans  cet  armement ,  mais  je  n'y 
ai  pas  été  heureux. 

part  ,  s'entend  aufïi  de  l'autre  côté  d'un 
feuillet  de  papier  oppofé  à  celui  fur  lequel 
on  écrit  actuellement.  J'ai  reçu  le  contenu 
de  l'autre  part. 

part.  Les  teneurs  de  livres ,  ou  ceux 
qui  dreftent  des  comptes  ,  en  portait  l'ar- 
rêté du  folio  refto  qu'ils  vicnn  îM  àz  finir  , 
mettent  ordinairement  au  folio  vcrfo  qu'ils 
commencent ,  pour  le  montant  de  l'autre 
p art ,  c'eft- à- dire,  ce  à  quoi  monte  le  total 
calculé  de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  quote  part ,  la  portion  que 
des  aflbciés  doivent  porter  du  gain  ou  de 
Ja  perte ,  fuivant  ce  qu'ils  ont  chacun  dans 
le  fonds  de  la  fociété.  F.  Quote  PART 
&  SOCIÉTÉ.  Dictionn.  de  commerce. 

PART ,  être  a  part.  (  Marine.  )  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'équipage  d'un  vaiffeau  aura  fa 
part  des  prifes  qu'on  fera  fur  les  ennemis. 
On  fe  fert  de  la  même  exprefîion  pour  ceux 
qui  vont  aux  pêcheries ,  &  qui  ne  reçoi- 
vent point  de  gages  ;  mais  ils  ont  une  cer- 
taine part  réglée.  (  Z  ) 

PART  ,  terme  de  rivière  ,  fe  dit  de  la 
moitié  d'un  train. 

PARTAGE  ,  f.  m.  (  Jurlfp.  )  eft  la  ré- 
paration ,  divifion ,  &  diftribution  qui  fe 
fait  d'une  chofe  commune  entre  plusieurs 
co-propriétaires  qui  jouiflent  par  indivis. 

On  peut  partager  des  meubles  meublans, 
des  grains  ,  des  deniers  ,  &  autres  chofes 
mobiliaires.  On  partage  aufîi  des  immeu- 
bles ,  foit  réels  ou  fictifs. 

Perfonne  n'eft  tenu  de  jouir  par  indivis, 
quelque  convention  qui  ait  été  faite  de  ne 
point  demander  de  partage  ,  parce  que  la 
communauté  de  biens  eft  ordinairement 
une  fource  de  difcuftîon. 

Quand  les  chofes  font  indivifibles  de  leur 
rature  ,  comme  un  droit  de  fervitude  ,  un 
droit  honorifique  ,  &c.  ou  qu'elles  ne  peu- 


PAR 

I  Aent  commodément  fe  partager  ,  fi  les  co- 
propriétaires ne  veulent  point  en  jouir  en 
commun  ,  il  faut  qu'ils  s'accordent  pour  en 
jouir  tour-à-tour,  ou  qu'ils  en  viennent  à 
la  licitation.  V.  LlCITATION. 

Le  partage  fe  fait  en  formant  différens 
lots  proportionnés  au  droit  que  chacun  a 
dans  la  chofe. 

On  peut  faire  cette  opération  à  l'amia^ 
ble  ou  par juftice. 

La  manière  de  procéder  à  un  partage  ï 
l'amiable ,  c'eft  de  convenir  devant  un 
notaire  ,  du  nombre  des  lots  qu'il  s'agit  de 
faire  ,  de  ce  qui  doit  entrer  dans  chaque 
lot ,  &  de  la  deftination  de  chacun  des  lots. 

Lorfqu'on  ne  s'accorde  pas  fur  la  defti- 
nation des  lots ,  on  les  tire  au  fort. 

Le  partage  s'ordonne  par  juftice,  lorfque 
les  co-propriétaires  ne  s'accordent  pas  fur 
la  néceftité  ou  pollibilité  du  partage  ,  ou 
fur  les  opérations  qui  font  à  faire  en  confé- 
quence.  Alors  on  nomme  des  experts  pour 
prifer  les  biens  &  pour  procéder  enfuite 
au  partage  ;  les  experts  font  les  lots ,  &  ces 
lots  font  tirés  au  fort. 

Celui  qui  a  fait  des  frais  pour  parvenir 
au  partage ,  peut  obliger  fes  co-héritiers 
d'y  contribuer  chacun  pour  leur  part  & 
portion.  Il  a  même  un  privilège  pour  ré- 
péter ces  frais  fur  les  biens  qui  font  l'objet 
du  partage. 

La  bonne  foi  &  l'égalité  font  l'ame  de 
tous  les  partages;  de  forte  que  fi  l'un  des 
co-partageans  foufFre  une  léfion  du  tiers 
au  quart,  il  peut  revenir  contre  \eparraget 
en  obtenant  dans  les  dix  anï  des  lettres  de 
refcifion. 

Le  partage  n'eft  que  déclaratif ,  c'eft  à- 
dire,  qu'il  n'eft  pas  cenfé  attribuer  un  droit 
nouveau  à  celui  qui  demeure  propriétaire 
de  la  part  qu'y  auroit  pu  avoir  un  autre  co- 
propriétaire, parce  que  chacun  d'eux  a  un 
droit  indivis  à  la  totalité.  C'eft  par  cette 
raifon  que  le  partage  entre  co-propriétai- 
res ne  produit  pont  de  droit  au  profit  du 
feigneur;  mais  il  iautpour  cela  qu'ils  foient 
co  propriétaires,  en  vertu  d'un  titre  com- 
mun ,  comme  des  co-héritiers ,  des  co- ac- 
quéreurs ,  &  non  quand  ils  font  co-  pro- 
priétaires en  vertu  de  titres  différens,  com- 
m  quand  un  étranger  a  acquis  les  droits 
d  un  des  héritiers. 

Dans 
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Dans  toutes  fortes  de  partages ,  les  lors 
font  garans  les  uns  des  autres ,  en  cas  d'é- 
viction. Voyez,  au  code  les  titres  communis 
dividundo  ,  fatnilié  ercifcunda  ,  &  com- 
munia utritifquc  jud'tcn. 

Partage  de  communauté,  eft  la  dlvifion 
des  meubles  &  autres  effets  mobiliers ,  & 
des  conquêts  immeubles ,  quiétoient  com- 
muns entre  deux  conjoints. 

Ce  partage  n'a  lieu  qu'après  la  diffolu- 
tion  de  la  communauté  ,  laquelle  arrive  par 
le  décès  de  l'un  des  conjoints.  Ainfî  le  par- 
tage fe  fait  entre  le  furvivant  &  les  héri- 
tiers du  prédécédé. 

Pour  donner  lieu  à  ce  partage,  il  ne 
fuffit  pas  qu'il  y  eût  eu  communauté  fti- 
pulée  par  contrat  de  mariage ,  ou  établie  de 
plein  droit  par  la  coutume  ,  il  faut  encore 
que  la  femme  ou  fes  héritiers  n'aient  pas. 
renoncé  â  la  communauté  ;  car  en  ce  cas  , 
il  n'y  a  plus  de  partage  à  faire.  Tous  les 
biens  de  la  communauté  appartiennent  au 
mari  ou  à  fes  héritiers. 

II  y  a  encore  deux  cas  où  le  partage  n'a 
pas  lieu.  L'un  eft  lorfque  la  femme  a  été 
déchue  par  un  jugement  du  droit  qu'elle 
■avoit  en  la  communauté  pour  caufe  d'in- 
dignité ,  comme  pour  crime  d'adultère. 
L'autre  cas  eft  lorfqu'il  eft  dit  par  le  con- 
trat de  mariage  ,  qu'en  cas  de  prédécès  de 
la  femme ,  fes  héritiers  feront  exclus  de  la 
communauté. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  d'obftacle  au  par- 
tage de  la  communauté,  elle  fe  partage  en 
l'état  qu'elle  fe  trouve  lors  de  la  diflblu- 
tion  ,  c'eft-à  dire ,  que  l'on  prend  les  biens 
en  l'état  qu'ils  font,  &  avec  les  dettes  qui 
font  à  la  charge  de  la  communauté. 

On  fait  une  maffe  de  tous  les  meubles 
qui  fe  trouvent  exiftans ,  &  de  tous  les  au- 
tres effets  mobiliers,  de  tous  les  conquêts 
immeubles  ,  &  de  tout  ce  qui  a  dû  entrer 
en  la  communauté  ,  fuivant  le  contrat  de 
mariage. 

Sur  cette  mafïè  chacun  reprend  d'abord 
fes  propres ,  remplois  de  propres  &  récom- 
penfes  ;  enfuite  le  furvivant  prélevé  fon 
préciput,  s'il  y  en  a  un  porté  par  le  contrat 
de  mariage;  après  quoi  le  furplus  fe  partage 
par  moitié  entre  le  furvivant  &  les  héri- 
tiers du  prédécédé. 
.Quoique  la  femme  ait  ordinairement 
Tome  XXIV, 
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moitié  de  la  communauté ,  on  peut  ftipuler 
par  contrat  de  mariage  ,  qu'elfe  n'eu  aura 
qu'un  tiers  ou  un  q;:art. 

Pour  ce  qui  tft  des  dates  de  commu- 
nauté ,  on  les  p:élt  vefurîa  maffe,  ou  bien 
l'on  en  fait  deu  lots  ,  &  cha  -un  fe  charge 
d'acquitter  le  fieh.  V.  les  Traites  de  la 
commua  a  ité  de  Recuffon  &  de  le  Brun  , 
&  le  moi  Communauté. 

Partage  dejhrt.-f ,  eft  celui  qui  eft  fait 
à  demeure  &  irrévocablement ,  à  la  diffé- 
rence du  partage  provisionnel  ,  qui  n'eft 
fait  qu'en  attendant  que  l'on  puifFe  procé- 
der à  un  partage  général  &  définitif. 

Partage  provifionnel ,  eft  celui  que  l'on 
fait  provifoirement,  foit  de  certaines  cho- 
fes  en  attendant  que  l'on  puifîè  partager 
le  furplus ,  ou  même  de  tout  ce  qui  eft  à 
partager ,  lorfque  l'on  n'eft  pas  en  état  d'en 
faire  un  partage  irrévocable  ,  comme  il  ar- 
rive lorfqu'il  y  a  des  abfens  ou  des  mineurs , 
car  quand  ceux  qui  étoient  abfens  reparoif- 
fent  ,  ils  peuvent  demander  un  nouveau 
partage.  Il  en  eft  de  même  des  mineurs 
devenus  majeurs  ;  cependant  fi  ie  mineur 
n'eft  pas  léfé  ,  le  partage  provifionnel  de- 
meure définitif. 

partage  de  fnccefjïon  ,  eft  celui  qui  fe 
fait  entre  co-héritiers,  à  l'effet  que  chacun 
d'eux  ait  la  part  &  portion  qui  doit  lui  re- 
venir de  la  fuccelïion. 

Il  fe  trouve  que^uefois  dans  les  fuccef- 
fîons  des  effets  qui  n'entrent  peint  en  par- 
tage y  tels  que  les  titres  &  papiers ,  por- 
traits de  famille  ,  &  pièces  d'honneur  qui 
demeurent  en  entier  à  l'aîné. 

Tels  font  aufîi  certains  biens  qui  ne  font 
pas  fujets  à  rapport.  V.  Prélegs  &  Rap- 
port. 

Quand  les  héritiers  ne  s'accordent  pas  â 
l'amiable  pour  le  partage  ,  il  fe  fait  devant 
le  juge  du  lieu  où  la  fucceilion  eft  ouverte. 
Le  Juge  renvoie  quelquefois  les  parties 
devant  un  notaire  pour  procéder  au  far- 
tage ,  ou  bien  devant  des  expert*. 
^  Dans  les  partages,  les  roubles  fe  règlent 
fuivant  la  loi  du  domicile  du  défunt. 

Les  immeubles  fé  partagentTmvznt  la 
coutume  du  lieu  où  ils  font  finies  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  dit  communément  qu'il  fe 
fait  autant  de  partages  que  de  coutumes  : 
ce  qui  ne  fignifie  pas  que  l'on  doive  faire 
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autant  d'a&es  de  partages  qu'il  y  a  de  cou- 
tumes dans  lefquelles  il  fe  trouve  des  biens 
de  la  fuccefïîon  ,  mais  que  chaque  coutume 
règle  le  partage  des  biens  de  Ton  territoire  ; 
en  forte  que  les  biens  de  chaque  coutume 
fe  partagent  fcuvent  d'une  manière  toute 
différente  ,  félon  la  difpofition  des  cou- 
tumes. 

Les  fuccefîîons  fe  partagent  en  l'état 
qu'elles  fe  trouvent  ;  ainfi  le  partage  ne 
comprend  que  les  biens  exiftans ,  &  avec 
Jes  dettes  &  les  charges  telles  qu'elles  fe 
trouvent  au  tems  de  l'ouverture  de  la  fuc- 
cefîîon. 

Il  y  a  des  coutumes  ,  telles  qu'Anjou  & 
Maine  ,  où  l'aîné  fait  les  lots  ,  &  les  cadets 
choififTent. 

En  Touraine  ,  c'eft  l'aîné  qui  fait  le  par- 
tage ,  mais  les  puînés  ont  la  liberté  de  faire 
ce  qu'on  appelle  la  refente  ,  c'eft- à-dire  de 
divifer  en  deux  la  part  que  l'aîné  avoit 
gardée  pour  lui ,  &  d'en  prendre  la  moitié  , 
au  lieu  du  tiers  qu'il  leur  avoit  donné. 

Dans  les  autres  coutumes ,  les  lots  fe  font 
par  convention  ou  par  le  miniftere  des  ex- 
perts ,•  &  quand  les  co- héritiers  ne  s'accor- 
dent pas  fur  le  choix  des  lots  3  ils  fe  tirent 
au  fort. 

Tout  premier  acte  entre  co-héritiers  eft 
réputé  partage  y  c'eft-  à- dire  qu'il  a  la  même 
faveur,  qu'il  ne  les  oblige  point  à  payer  des 
droits  feigneuriaux  ,  &  qu'il  peut  êtreref- 
cindé  pour  léfion  du  tiers  au  quart. 

Quand  le  partage  entre  co-héritiers  a  le 
caractère  d'une  tranfaction  ,  il  ne  peut  être 
refcindé ,  quelque  léfion  qu'il  y  ait ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  ou  de  la  force. 

La  garantie  du  partage  entre  co-héri- 
tiers eft  du  jour  de  l'addition  d'hérédité. 

Les  créanciers  particuliers  de  l'héritier 
n'ont  droit  de  le  venger  que  fur  les  biens 
qui  font  échus  en  partage  à  leur  débiteur. 
Voyez.'Domzt ,  part.  II,  1.  I ,  tit.  4;  Bou- 
vot  ,  tome  II  ;  Jovet ,  au  mot  partage  ;  le 
Prêtre,  du  Luc ,  Carondas ,  Papon ,  Barry , 
&  le  Brun. 

Partage  d'opinions  ,  c'eft  lorfque  les 
juges  font  divifés  en  deux  avis  différens  , 
de  manière  qu'il  y  a  autant  de  voix  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  ou  du  moins  qu'il  n'y 
en  a  pas  aflez  d'un  côté  pour  l'emporter  fur 
l'autre. 
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Les  Etahlijfemens  de  S.  Louis  ,  ch.  37  ; 
portent  que  quand  les  jugeurs  font  par- 
tagea ,  le  juge  prononce  en  faveur  de  la 
franchife  ou  de  l'accufé  ;  il  y  avoit  pour- 
tant d'autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre 
l'affaire  au  confeil  ;  &  quand  le  feigneur  , 
en  cas  de  partage  ,  ne  donnoit  pas  de  con- 
feil ,  l'affaire  étoit  dévolue  aux  juges  fripé- 
rieurs. 

Suivant  une  ordonnance  faite  par  Phi- 
lippe III ,  en  1 277 ,  touchant  la  manière  de 
rendre  les  jugemens  en  Touraine,  il  y  avoit 
partage  d'avis,  lorfque  plus  de  deux  cheva- 
liers étoient  d'un  avis  contraire  à  celui 
des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  1 Ç  39  ,  art.  126,  porte 
qu'il  ne  fe  fera  dorénavant  aucun  partage  es 
procès  pendans  aux  cours  fouveraines ,  mais 
que  les  préfidens  &  confeillers  feront  tenus 
de  convenir  en  une  même  fentence  &  opi- 
nion ,  à  tout  le  moins  en  tel  nombre  qu'il 
puiiTe  s'enfuivre  arrêt  &  jugement  avant 
de  vaquer  &  entendre  à  autre  affaire  ;  & 
pour  empêcher  le  partage ,  l'article  fuivant 
veut  &  ordonne  que  quand  il  pafTera  d'une 
voix ,  le  jugement  foit  conclu  &  arrêté. 

La  déclaration  de  la  même  année  ,  don- 
née en  interprétation  de  cette  ordonnance, 
veut  que  les  procès  pendans  es  parlemens 
&  cours  fouveraines  ne  foient  point  con- 
clus qu'ils  ne  parlent  de  deux  voix  &  opi- 
nions ,  ainfi  qu'on  l'obfervoit  d'ancienneté. 

L'article  126  de  l'ordonnance  de  Blois  > 
veut  que  quand  un  procès  fe  trouve  parti 
au  parlement  ,  foit  en  lagrand'chambre  ou 
chambre  des  enquêtes  ,  il  foit  incontinent 
&  fans  délai ,  procédé  au  département  de  ce 
procès  ;  &  à  cette  fin ,  il  eft  enjoint  aux  pré- 
fidens des  chambres  de  donner  prompte- 
ment  audience  au  rapporteur  &  au  com- 
parateur fans  aucune  remife  ,  afin  que  le 
même  jour  qu'ils  fe  feront  préfentés  ,  les 
procès  foient  mis  fur  le  bureau  ,  pour  être 
départagés  &  jugés  incontinent. 

En  matière  criminelle  ,  il  n'y  a  jamais 
de  partage ,  parce  qu'en  cas  d'égalité  de 
voix  ,  c'eft  l'avis  le  plus  doux  qui  prévaut. 

Il  étoit  d'ufage  dans  quelques  préfldiaux 
qu'il  falloit  deux  voix  de  plus  pour  dépar- 
tager ;  mais  par  une  déclaration  du  30 
feptembre  1751,  regiftrée  le  10  décembre 
fuivant ,  il  a  été  ordonné  que  dans  hs  ju- 
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gemens  des  préfidiaux  au  premier  chef  de 
l'édit ,  la  pluralité  d'une  feule  voix  for- 
mera dorénavant  le  jugement  ,  fans  qu'il 
puifle  y  avoir  de  partage  que  dans  le  cas  où 
il  fe  trouvera  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Le  partage  fur  un  procès  empêche  l'évo- 
cation ,  fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  <y 
feptembre  1698. 

Au  parlement  de  Douay  ,  en  cas  de 
partage  ,  on  conflrmoit  la  fentence  des 
premiers  juges  ;  cela  ne  s'obferve  plus ,  fi 
ce  n'eft  en  cas  d'appel  en  pleine  cour  des 
confeillers  commiffaires  aux  audiences  : 
dans  ce  même  parlement  une  feule  voix 
départage.  Voyez  Vlnjlit.  au  droit  belgiqtte , 
de  Ghewiet.  V.  Voix  prépondéran- 
te. (  A) 

Partage  ,  f.  m.  (  Archit.  hydraul.  ) 
c'eft  le  lieu  le  plus  élevé  d'où  l'on  puifïe 
faire  couler  les  eaux  ,  &  d'où  ou  les  diftri- 
bue  par  le  moyen  de  canaux  ,  ruifleaux , 
&c.  en  différens  endroits.  V.  ABREU- 
VER &  Bassin  de  partage. 

On  appelle  point  de  partage  le  repaire  où 
la  jonction  des  eaux  fe  fait. 

Partage  d'hentage.  C'eft  la  divifion  d'un 
héritage  que  font  par  lots  ou  égales  por- 
tions ,  les  arpenteurs  &  architectes  experts 
entre  plufieurs  co-héritiers.  Lorfque,  dans 
cet  héritage  ,  il  y  a  des  portions  qui  ne 
peuvent  être  divifées  fans  un  notable  pré- 
judice ,  comme  les  bâtimens ,  on  fait  une 
eftimation  de  leur  excès  de  valeur  ,  pour 
être  ajouté  au  plus  foible  lot  &  être  com- 
penfé  en  argent. 

PARTAGER,  v.ad.  (  Gram.)  qui  défigne 
l'action  de  faire  le  partage.  V.  Partage. 

Partager  lèvent  ,  {Marine.) 
c'eft  prendre  le  vent  en  plufieurs  bordées 
à-peu-près  égales  ,  tantôt  d'un  côté  & 
tantôt  de  l'autre. 

Partager  le  vent ,  partager  l'avantage 
du  vent ,  c'eft  louvoyer  fur  le  même  rhumb 
de  vent  que  celui  à  qui  on  le  veut  gagner  , 
ou  qui  le  veut  gagner  fur  vous ,  &  ne  point 
parvenir  à  le  gagner  ,  quoique  fans  le  per- 
dre aufli ,  c'eft-à-dire  fans  tomber  fous  le 
vent ,  mais  fe  maintenir  toujours  l'un  & 
l'autre.  (  Z  ) 

Partager  les  rênes,  {Maréchal.  ) 
c'eft  prendre  une  rêne  d'une  main,  &  l'au- 
tre de  l'autre,  &  conduire  ainfi  fon  cheval. 
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PARTANCE  ,  f.  f.  {Mirine.)  c'eft  le 
tems  qu'on  part  de  quelque  lieu  ;  c'eft  auïïï 
le  départ  même  ;  nous  avons  toujours  de 
belles  partantes  ;  coup  de  partance  ou  de 
parlement  ;  fignal  de  partance.  C'eft  le 
coup  de  canon  fans  baie  ,  qu'on  tire  pour 
avertir  qu'on  eft  fur  le  point  de  mettre  à 
la  voile  :  notre  amiral  tira  le  coup  de 
partance.  Etre  de  partance  ,  c'eft  être  en 
état  de  partir.  Bannière  Je  partance  ;  c'eft 
le  pavillon  qu'on  met  à  la  pouppe  pour 
avertir  l'équipage  qui  eft  a  t  ?rre  ,  qu'il  ait 
à  venir  à  bord  pour  appateil:er  :  c'eft  une 
bannière  bleue  chez  les  Holiar»dois  ;  arbo- 
rer la  bannière  de  partance.  (Z) 

PARTEMENT ,  (  Navig.  )  c'eft  la  di- 
rection du  cours  d'un  vaifteau  vers  i'orient 
ou  l'occident  ,  par  rapport  au  méridien 
d'où  il  eft  parti;  ou  bien ,  c'e'r  la  différence 
de  longitude  entre  le  méridien  fous  lequel 
un  vaifteau  fe  trouve  actuellement  ,  & 
celui  où  la  dernière  obfervation  a  été  faite. 
Excepté  fous  l'équateur  ,  cette  différence 
s'eftime  fuivant  le  nombre  de  milles  con- 
tenu dans  un  degré  du  parallèle  où  eft  le 
vaifteau.  Dans  la  navigation  de  Mercator , 
le  partement  eft  toujours  repréfenté  par  la 
bafe  d'un  triangle  rectangle  ,  où  la  route 
eft  l'angle  oppofé  à  cette  bafe  ,  &  la  dif- 
tance  l'hypoténufe.  Dans  la  carte  du  mê- 
me auteur  ,  le  rayon  eft  à  la  diftance 
comme  le  finus  de  la  route  eft  au  parte* 
ment.  Mais ,  excepté  à  de  très-petites  dis- 
tances ,  cela  eft  fort  fujet  à  l'erreur  ;  car  d 
la  diftance  &  la  différence  de  latitude  font 
repréfentées  par  l'hypoténufe  d'un  trian- 
gle plan  rectangle  ,  le  partement  ne  fera 
point  la  bafe  de  ce  triangle  ,  ainfi  que  le 
veut  M.  Hodgen  dans  fon  Syftême  de  ma- 
thématiques. Saverïen.  {D.  J.) 

Partement  ,  (  Artificier.  )  On  donne 
ce  nom  aux  fufées  volantes  qui  font  un 
peu  moins  groffes  que  les  marquifes  ,  c'eft- 
à-dire,  d'environ  dix  lignes  de  diamètre; 
celles  qui  n'en  ont  que  huit  ''appellent 
petit  partement  ,  fuivant  M.  d'O  :  elles 
font  plus  groffes  ,  fuivant  M.  de  Saint- 
Remi  ,  les  premières  font  de  quinze  ,  & 
les  autres  de  treize  à  quatorze. 

PARTENAY  ,  (  Ge'og.  m>L  )  PerùnU- 
cum  ou  Pertinaculum  en  latin  du  moyen 
âge  ,  petite  ville  de  France  dans  le  Poitou  , 
L  111 1  z 
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chef-lieu  d'un  petit  pays  appelle*  la  Gautier , 
fur  la  Thoue  ?  à  fix  lieues  au  nord  de  Saint- 
Maûant,  &  à  flx  au  .midi  de   Thouars. 

Long.  17.  1  î.  *"'•  46-  4°.  (£>•/•) 

PARTERRE  ,  f.  m.  {Belles.  Lett.)  c'eft, 
dans  nos  falles  de  fpeâacle,  l'aire  ou  l'ef- 
pace  qu'on  laiffe  vukie ,  au  milieu  de  l'en- 
ceinte des  loges  ,  entre  l'orcheftre  &  l'am- 
phithéâtre, &  où  le  fpectateur  eft  placé* 
moins  à  Ton  aife ,   &  à  moins  de  frais. 

Les  anciens  appelloient  orchefire  ce  que 
nous  nommons  parterre.  Cet  orcheftre 
et  oit ,  chez  les  Grecs ,  la  place  des  mufi- 
ciens;  chez  les  Romains,  celle  des  Séna- 
teurs &  des  veftales. 

On  appelle  aufli  parterre  la  collection  des 
fp. dateurs  qui  s'y  tiennent  debout. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  mis  en 
problême  s'il  feroit  avantageux  ou  non  qu'à 
nos  parterres y  comme  à  ceux  d'Italie,  les 
fpectateurs  fuflènt  a(F.s.  On  croit  avoir  re- 
marqué qu'au  parterre  où  l'on  eft  debout  , 
tout  eft  faifi  avec  plus  de  chaleur  ;  que  l'in- 
quiétude ,  la  furprife  ,  l'émotion  du  ridicule 
&  du  pathétique,  tout  eft  plus  vif  &  plus 
rapidement  fenti;  on  croit,  d'après  ce  vieux 
proverbe,  anima  fedens  fit  fa-pientior  ,  que 
le  fpectateur  plus  à  fon  àife  feroit  plus  froid, 
plus  réfléchi  ,  moins  fufceptible  cTillufion  , 
plus  indulgent  peut-être  ,  mais  aufTi  moins 
difpofé  à  ces  mouvemens  d'ivreiîe  &  de 
tranfport  qui  s'excitent  dans  un  parterre 
où  l'on  eft  debout. 

Ce  que  l'émotion  commune  d'une  multi- 
tude affembléé  &  pteflee  ajoute  à  l'émotion 
particulière  ne  peut  fe  calculer  :  qu'on  fe 
figure  cinq  cents  miroirs  fe  renvoyant  l'un  à 
l'autre  la  lumière  qu'ils  réfléchirent ,  ou 
cir  q  cents  échos  le  même  fon  ;  c'eft  l'image 
d'un  public  ému  par  le  ridicule  ou  par  le 
pathétique  :  c'eft-là  ftmtout  que  l'exemple 
eft  contagieux  &  puiffant.  On  rit  d'abord 
de  Pimpreflion  que  fait  l'objet  riflble  ,  on 
reçoit  de  même  TimprefTicn  directe  que  fait 
l'objet  attend riiTant  ;  mais  de  plus  ,  on  rit? 
de  voir  tire  •,  on  pleure  aufTi  de  voir  pleu- 
rer :  &  l'effet  de  ces  émotions  n-pétées-va 
bien  fouv<  nr  "f-u'à  ia  convulfion  du  rire, 
jufqu"à  l'étouitement  de  là  douleur.  Or  c'eft 
fur-tout  dans  le  pai terre,  &  dans  le  par- 
terre debout ,  que  cette  efpece  d'électricité 
«&  fo.udaine  ,, forte  &  rapide  ;,  &  la.caulè 
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pnyflque  en  eft  dans  la  fituation  plus  pé- 
nible &  moins  indolente  du  fpectateur  , 
qu'une  gêne  continuelle  &  un  flottement 
perpétuel   doivent  tenir  en  activité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre 
un  parterre  où  l'on  eft  aflis  &  un  parterre 
où  l'on  eft  debout ,  eft  celle  des  fpeâateur* 
même.  Chez  nous,  le  parterre  {  car  on  ap- 
pelle aufli  de  cenom  la  partie  de  l'affem- 
blée  qui  occupe  l'efpace  dont  nous  avons 
parlé  )  eft  compofé  communément  des  ci- 
toyens les  moins  riches  ,  les  moins  manié- 
rés ,  les  moins  raffinés  dans  leurs  mœurs  ,. 
de  ceux  dont  le  naturel  eft  le  moins  poli  , 
mais  aufli  le  moins  altéré ,  de  ceux  en  qui 
l'opinion  &  le  fentiment  tiennent  le  moins 
aux  fantaifies  paflageres  de  la  mode  ,  aux 
prétentions  de  la  vanité,  aux  préjugés  de* 
l'éducation  ;  de  ceux  qui  communément  ong- 
le moins  de  lumières,,  mais  peut-être  aufTi 
le  plus  de  bon  fens ,  &  en  qui  la  raifon  plus, 
faine  &  la  fenfîbilité  plus  naïve  forment* 
un  goût  moins  délicat ,  mais  plus  fur,  que 
le  goût  léger  &  fantafque  d'un  monde  où 
tous  les  fentimens  font  factices  ou  em- 
pruntes.. 

Dans  la  nouveauté  d'une  pièce  de  théâ- 
tre ,  le  parterre  eft  un  mauvais  juge ,  parce' 
qu'il  eft  paflionné ,  corrompu  &  avili  par 
les  cabales;  mais  lorfque  le  fuccès  d'une 
pièce  eft  décidé ,  &  que  la  faveur  &  l'err- 
vie  ne  divifent  plus  les  efprits  ,  le  meilleur 
de  tous  les  juges  c'eft  le  parterre.  On  eft  fur- 
pris  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime 
&  fou  daine  tous  les  traits  de  finette ,  de 
déheatefle ,  degrar,deurd,ame&  d'héroïf- 
me  ,  toutes  les  beautés  de  Racine  ,  de 
Corneille ,  de  Molière  ,.  enfin  tout  ce  que 
le  fentiment,  l'efprit  ,  le  langage  ,  le  jeu 
des  acteurs  ont  de  plus  ingénieux  &  de  plus 
exquis,  eftapperçu,  faifi dans l'inftant mê- 
me par  cinq  cents  hommes  à- la- fois ,  &  de 
même  avec  qudle  fagacité\  le  fautes  les 
plus  légères  &  les  plus  fugitives  contre  le 
goût ,  le  naturel ,  la  vérité ,  les  bienféan- 
ces ,  foit  du  langage  ,  foitdes  mœurs ,  font 
apperçuespar  une  claffe  d'hommes,  dont 
chacun  pris  féparément  femble  ne  fe  dou- 
ter de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit 
pas  comment ,  par  exemple  ,  les  rôles  1 :e 
Viriate  ,  d'Agrippine  &  du  Méchant ,  font 
fi  bien   jugés  parle  peuple  ;  mais  il  tauc. 
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(avoir  que  dans  le  parterre  tout  n'eft  pas 
ce  qu'on  appelle  peuple,  &  que  parmi 
cette  foule  d'hommes  fans  culture,  il  y  en 
2  detrès-éclairés.  Or  c'eft  le  jugement  de 
ce  petit  nombre  qui  forme  celui  du  par- 
terre :  la  multitude  les  écoute ,  &  elle  n'a 
pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs  le- 
çons ;  au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe 
croit  inftruit ,  chacun  prétend  juger  d'après 
foi-même. 

Une  différence  qui  >  à  certains  égards  , 
eft  à  l'avantage  des  loges ,  mais  qui  ne  laifTe 
pas  de  décider  enfaveurdup,mmf ,  c'eft 
que  dans  celui-ci  n'y  ayant  point  de  fem- 
mes, il  n'y  a  point  de  fédudion  :  le  goût 
du  parterre  en  eftmoins  délicat ,  mais  auili 
moins  capricieux ,  &  fur-  tout  plus  mâle  & 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'hommes  inftruits  qui 
font  répandus  dans  le  parterre ,  fe  joint 
un  nombre  plus  grand  d'hommes  habitués 
au  fpedacle  ,  &  dont  c'eft  l'unique  plaifîr: 
dans  ceux-ci  un  long  ufage  a  formé  le  goût, 
&  ce  goût  de  comparaison  eft  bien  fouvent 
plus  fur  qu'un  jugement  plus  raifonné ,  c'eft 
comme  une  efpece  d'inftind  qu'a  perfec- 
tionné l'habitude.  A  cet  égard  le  p.irterre 
change  lorfqu'un  fpedacle  fe  déplace ,  que 
les  habitués  ne  le  fuivent  pas.  On  croit 
avoir  remarqué ,  par  exemple,  que  depuis 
que  la  coméd'e  françoife  eft  aux  Tuileries, 
on  nereconnoît  plusdaT,  le  parterre  cetre 
vieille  fagacité  que  lui  don  noient  fes  :!  vis 
demeure,  quand cefpedacleétoitau taux- 
bourg  Saint- Germain  i  car  il  en  eft  d'un  par- 
terre nouveau  comme  d' une  meute  de  jeunes 
chiens;  il  s'étourdit  &  prend  le  change. 

Par  la  même  raifon ,  le  goût  dominant 
du  public ,  le  même  jour  &  dans  la  même 
yille  ji  n'eft  pas  le  même  d'un  fpedacle  à  un 
autre  ;  &  la  différence  n'eft  pas  dans  les 
loges  ,  car  le  même  monde  y  circule  ;  elie 
eft  dans  cette  partie  habituée  du  public  y 
que  l'on  appel' e  les  piliers  du  parterre  : 
c'eft  elie  qui  donne  le  ton  ;  &  c'eft  fon 
indulgence  oufafévérité,  fa  bonne  ou  fa 
mauvaife  humeur  ,  fon  naturel  inculte  ou 
-  fa  délicattffe ,  fon  goût  plus  ou  moins  dif- 
ficile, plus  ou  moins  raffiné  ,  qui  par  con- 
tagion fe  communient  aux  loges,  &  fait 
eommePefprit  du  lieu  &  du  moment. 

Enfin  le  gros  du  panure  efi  compofé 
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d'hommes  fans  culture  &  fans  prétentions, 
dont  la  fenfîbilité  ingénue  vient  fe  livrer 
aux  impreftions  qu'elle  recevra  du  fpecra- 
cle,  &  qui ,  déplus,  fuivant  I'impulfion 
qu'on  leur  donne,  femblent  ne  faire  qu'un 
efprit  &  qu'une  ame  avec  ceux  qui ,  plus 
éclairés ,  les  font  penfer  &  fentir  avec  eux, 

De-Ià  vient  cette  fagacité  finguliere  , 
cette  promptitude  admirable  avec  laquelle 
tout  un  parterre  faifit  à-la-fois  les  beautés  ou 
les  défauts  d'une  pièce  de  théâtre  ;  de-li 
vient  aufti  que  certaines  beautés  délicates 
ou  tranfeendantes  ne  font  fenties  qu'avec, 
le  tems,  parce  que  l'influence  des  bons 
efprîts  n'eft  pas  toujours  également  rapide, 
quoique  la  partie  du  public  où  il  y  aie 
moins  de  vanité ,  foit  aufti  celle  qui  fe  cor- 
rige &  fe  retrade  le  plus  aifément.  C'eft' 
le  parterre  qui  a  vengé  la  Phèdre  de  Racine 
de  la  préférence  que  les  loges  avoient  don- 
née à  celle  de  Prad.  n. 

Telle  eft  chez  nous  la  compofkion  &  le' 
mélange  de  cette  partie  du  public  ,  qui  y 
pour  être  admife  à  peu  de  frais  au  fpeda>- 
cle,  confent  à  s'y  tenir  debout  &  fouvent 
très-mal  à  fon  aife. 

Mais  que  le  parterre  foit  aflïs ,  ce  fera 
tout  un  autre  monde,  foit  parce  que  les 
pla:es  en  feront  plus  chères ,  foit  parce' 
qu'on  y  fera  plus  commodément.  Alors  le 
public  des  loges  &■  celui  du  parterre  ne 
riront  qu'un  ,  &  dans  le  fentiment  du  par- 
terre il  n'y  aura  plus,  ni  la  même  liberté  , 
ni  la  même  ingénuité  ;  ofons  le  dire  ,  ni 
les  mêmes  lumières  :  car  dans  le  parterre,, 
comme  je  l'ai  dit ,  les  ignorans  ont  la  ma* 
de-  rie  d  être  à  l'école ,  &  découter  les  gêna- 
nts; au  lieu  que  dans  Its  loges,  &  par 
conféquent  d'ans  un  parterre  afïis ,  l'ig.-.o-- 
rance  eft  préfomptueuie-:  tout  eft  caprice  ^ 
vanité  ,    fantaifie  ou  prévention. 


On  trouvera  que  j'exagère  -x  mais  je  fuis 
;rfuacé  que  fi  le  p  vm  ne  ,  tel  qu'il  eft  / 
*  captivait  pas  l'opinion  publique,    &  n , 

réduiloit  pas  à  IV.niré  en  la  ramenant  à 
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la  reauuoit  pas  a  nre  en  la  ramenant  à 
la  fienne,  il  y  aurok  le  plu',  fouvent  au- 
tant de  jugernens  divers  qu'il  y  a  de  loges 
au  fpedade  ,  &  que  de  long-rems  lefuccès 
d'une  pièce  ne  feroit  unanimement  ni  ab-. 
folument  décidé. 

Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpece  de- 
république  qui  compofe  nos  fpeiUclesxhaiK 
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geroit  de  nature  ,  &  que  la  démocratie  du 
parterre  dégénérerait  en  ariftocratie  :  moins 
de  licence  &  de  tumulte ,  mais  aufîi  moins 
de  liberté,  d'ingénuité,  de  chaleur,  de 
franchife  &  d'intégrité.  C'eft  du  parterre 
&  d'un  parterre  libre,  que  part  l'applau- 
difTement  ;  &  l'applaudiffement  eft  lame 
de  l'émulation  ,  l'expiofion  du  fentiment , 
la  fandion  publique  des  jugemens  intimes , 
&  comme  le  fignal  que  fe  donnent  toutes 
les  âmes  pour  jouir  à- la-fois ,  &  pour  re- 
doubler l'intérêt  de  leurs  jouiffances  par 
cette  communication  mutuelle  &  rapide  de 
leur  commune  émotion  :  dans  un  fpectacle 
où  l'on  n'applaudir  pas,  les  âmes  feront  tou- 
jours froides  &  les  goûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  difîimuler  que 
le  deiîr  très-naturel  d'exciter  l'applau- 
difTement a  pu  nuire  au  goût  des  poètes  & 
au  jeu  des  aéteurs ,  en  leur  faifant  préférer 
ce  qui  étoit  plus  faillant  à  ce  qui  eût  été  plus 
vrai,  plus  naturel ,  plus  réellement  beau  : 
de- là  ces  vers  fentencieux  qu'on  a  détachés; 
de-li  ces  tirades  brillantes  dans  lefquelles , 
aux  dépens  de  la  vérité  du  dialogue  ,  on 
femble  ramafièr  des  forces  pour  ébranler 
le  parterre  &  l'étonner  par  un  coup  d'é- 
clat ;  de-li  aufîi  ce  jeu  violent,  cesmou- 
vemens  outrés ,  par  lefquels  l'a&eur  ,  à  la 
fin  d'une  réplique  ou  d'un  monologue  , 
arrache  l'applaudifTement.  Mais  cette  ef- 
pece  de  charlatanerie ,  dont,  le  parterre 
plus  éclairé  s'appercevra  un  jour ,  &  qu'il 
fera  cefîèr  lui-même ,  paroîtroit peut-être 
encore  plus  néceflàire  pour  émouvoir  un 
parterre  afïis ,  &  d'autant  moins  fenfible 
au  plaifîr  du  fpe&acle  ,  qu'il  en  jouiroit 
plus  commodément  :  car  il  en  eft  de  ce 
plaifîr  comme  de  tous  les  autres  ;  la  peine 
qu'il  coûte  y  met-  un  nouveaux  prix ,  & 
on  les  goûte  foiblement  Iorfqu'on  les  prend 
trop  i  fon  aife.  Peut-être  qu'un  parterre 
où  l'on  feroit  debout  auroit  plus  d'incon- 
véniens  chez  un  peuple  où  regneroit  plus 
de  licence ,  &  moins  d'avantages  chez  un 
peuple  dont  la  fenfibilité  exaltée  par  le 
climat,  feroit  plus  facile  à  émouvoir.  Mais 
je  parle  ici  des  François ,  &  j'ai  pour  moi 
l'avis  des  comédiens  eux-mêmes  ,  qui  , 
quoiqu'intéreffé ,  mérite  quelqu'attention 
(  M.  Marmontel.  ) 

Parterre  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  eft  un 
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terrein  plat,  uni  &  découvert ,  où  l'on  a 
tracé  différens  traits  ,  planté  ordinairement 
en  buis ,  imitant  la  broderie ,  ou  que  l'on 
a  partagé  en  plufîeurs  compaitimens  de 
gazon. 

On  diftingue  de  cinq  fortes  de  parterres^ 
les  parterres  de  broderie,  les  parterres  de 
compartiment ,  les  parterres  à  l'angloife  , 
ceux  de  pièces  coupées  ou  découpées ,  & 
les  parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  leur  nom 
de  l'imitation  de  la  broderie  que  forment 
les  traits  de  buis  dont  ils  font  plantés. 

Ces  parterres  de  compartiment  font  ainfi 
appelles  à  caufe  que  le  defîin  fe  répète  par 
fymmétrie  de  plufieurs  côtés  ;  ils  font  mê- 
lés de  pièces  de  broderie  &  de  gazon  qui 
forment  un  compartiment. 

Ceux  à  l'angloife ,  plus  (impies  ,  ne  font 
remplis  que  de  grands  tapis  de  gazon  d'une 
pièce ,  ou  peu  coupés  ,  entourés  ordinaire- 
ment d'une  plate-bande  de  fleurs.  La  mode 
qui  en  vient  d'Angleterre ,  leur  a  fait  don- 
ner ce  nom. 

I-.es  parterres  de  pièces  coupées  ou  dé- 
coupées font  différens  de  tous  les  autres  , 
en  ce  que  les  plates-bandes  de  fleurs'qui 
les  compofent  font  coupées  par  fymmétrie, 
fans  aucun  gazon  ni  broderie ,  &  que  le? 
fentier  qui  les  enfourne  fert  à  fe  promener, 
fans  rien  gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A  l'égard  des  parterres  d'eau  ,  leurs  com- 
partimens  font  formés  par  plufieurs  baffins 
de  différentes  figures  ,  ornés  de  jets  &  de 
bouillons  d'eau ,  ce  qui  les  rend  très-agréa- 
bles à  la  vue  ;  mais  ils  font  peu  de  mode 
préfentement. 

Les  parterres  de  broderie  &  de  compar- 
timent décorent  les  places  les  plus  proches 
d'un  bâtiment.  Ceux  à  l'angloife  les  accom- 
pagnent,  ou  fe  pratiquent  au  milieu  d'une 
falle  dans  un  bofquet  ou  dans  une  oran- 
gerie ;  ces  derniers  fe  nomment  parterres, 
d'orangerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  dé- 
coupées fervent  encore  à  élever  des  fleurs, 
d'où  ils  prennent  le  nom  de  parterres  fleu- 
riftes. 

Les  parterres  font  compofés  de  différens 
defîins,  tels  que  des  rinceaux ,  des  fleurons, 
des  becs  de  corbin  ,  nilles ,  nœuds ,  naifîàn* 
ces,  feuilles  de  réfend,  compartimens,  vo-» 
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lûtes  ,  chapelets ,  agrafFes ,  graines ,  païmet- 
tes ,  culots ,  dents  de  loup  ,  attaches,  guil- 
lochis ,  enroulemens ,  roî'ettes ,  trèfles ,  pa- 
raches ,  puits  ,  maiTifs ,  coquilles  ,  cartou- 
ches ,  plates-bandes  &  fentiers. 

La  broderie  d'un  parterre  ne  doit  être 
ni  trop  pefante  ,  ni  trop  légère  ,  c'eff  le 
bon  goût  &  l'expérience  qui  décideront  de 
ïa  jufle  proportion  qu'on  lui  doit  donner. 

Quant  à  la  manière  de  le  tracer  &  de  le 
planter,  confultez  les  articles  Tracer  & 
Planter.  (K) 

Parterre  d'eau,  (Arcbit.  hydratd.) 
compartiment  formé  de  pluiieurs  bafîins 
de  diverfes  figures,  avec  jets  &  bouillons 
d'eau  ,  ou  par  un  ou  deux  grands  bafîins. 
On  voit  à  Chantilly  des  parterres  d'eau  de 
la  première  efpece  ,  &  au-devant  du  châ- 
teau de  Verfaiiles  des  parterres  de  la  fé- 
conde. 

Parterres,  (  Soieries.  )  efpece  de  fa- 
tin  ou  de  damas  ;  on  les  nomme  ainfî  , 
parce  qu'ils  font  femés  de  fleurs  qui  ,  par 
leur  diverflté  ,  repréfentent  affez  bien  l'é- 
mail d'un  parterre.  Ils  ont  été  inventés  en 
France  ,  &  imités  à  Amfterdam  ,  mais  avec 
moins  de  goût  &  de  finefTe. 

PARTHANUM,  (Géog.  anc.)  ville  de 
la  Vindélicie,  citée  dans  V Itinéraire  d'An- 
tonin.  Simler  dit  que  c'eft  à  préfent  Par- 
tenkirch. 

PARTHÉNIE  ,  f.  f.  (  Mythol.)  ou  la 
'vierge  ,  furnom  qu'on  donnoit  à  Minerve  , 
parce  qu'on  prétendoit  qu'elle  avoit  tou- 
jours confervé  fa  virginité.  Les  Athéniens 
lui  confacrerent  fous  ce  nom  un  temple 
qui  étoit  un  des  plus  magnifiques  édifices 
qu'il  y  eût  à  Athènes  :  il  fubfifte  encore 
aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie,  au 
rapport  de  Spoh  qui  dit  l'avoir  vu.  On 
l'appelloit  le  Parthénon  ,  c'efr- à- dire  ,  le 
temple  de  la  déeffe  vierge  ,  ou  bien  \  Hé- 
catotipédon  ,  ou  le  temple  de  cent  pies , 
parce  qu'il  avoit  cent  pies  en  tout  fens. 
La  ftatue  de  la  déefTe  étoit  d'or  &  d'i~ 
voire  ,  dans  l'attitude  d'une' perfonne  de- 
bout &  toute  droite  ,  tenant  une  pique 
dans  fa  main ,  à  fes  pies  fon  bouclier , 
fur  fon  eftomac  une  tête  de  Médufe  ,  & 
auprès  d'elle  une  victoire  haute  d'environ 
quatre  coudées.  V.  Parthénon. 

Ce  furnom  de  Parthéniç  eft  aufli  donné 
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quelquefois  à  Juncn ,  quoique  mère  de  plu- 
iieurs en  fans ,  à  caufe  de  la  fable  qui  difoit 
que  cette  déefTe,  en  fe  baignant  tous  les 
ans  dans  la  fontaine  de  Canathos  ,  recou- 
vroit  fa  virginité.  Cette  fable  a  été  fabri- 
quée fur  les  myfteres  fecrets  qu'on  celé— 
broit  en  l'honneur  delà  déefTe.  (  D.  J.) 

PARTHÉNIEN  (  enfant ).  Littérat. 
Ce  mot  a  plufleurs  lignifications ,  que  l'on 
peut  voir  dans  les  dictionnaires  grecs  ;  mais 
il  fignifle  dans  Diodore  de  Sicile  ,  les  en- 
fans  nés  en  Pabfcnce  des  maris.  L'hiftoire 
greque  nous  apprend  que  les  Lacédémo- 
niennes  ne  fe  croyoient  pas  déshonorées 
de  donner  des  citoyens  à  la  patrie  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maris  ,  quand  ils  y  confen- 
toient  eux-mêmes.  Juffin ,  liv.  III,  dit  que 
les  foldats  retenus  au  fervice  par  leur  fer- 
ment ,  envoyèrent  à  leurs  femmes  ceux 
de  leurs  camarades  qui  n'avoient  pas  juré 
comme  eux.   {D.  J.) 

PARTHÉNIENNE  ,  (ïAufiq.  infir.  des 
anc.  )  nom  d'une  flûte  au  fon  de  laquelle 
danfoient  les  vierges  greques.  Pollux ,  chap. 
10,  livre  IV  de  YOnomajlicon.  (  F.  D.  C.  ) 

PARTHENIES,  f.  f.  pi.  (  Poéfgreq.  ) 
hymnes  ou  cantiques  ,  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  étoient  compofés  pour  des  chœurs 
ou  des  troupes  de  jeunes  filles  {ttuc^û») 
qui  .les  chantoient  dans  certaines  fêtes  fo- 
lemnelles,&  en  particulier  dans  les  daphné- 
phories  qu'on  célébroittous  les  ans  en  Béo- 
tie  à  l'honneur  d'Apollon  Ifménien.  Dans 
ces  fêtes,  des  chœurs  de  jeunes  filles  mar- 
choient  en  procefïïon ,  portant  des  branches 
de  laurier  ,  &  chantant  des  parthenies  en 
équipage  de  fuppliantes.  Ces  parthenies 
n'étoient  pas  l'ouvrage  des  mauvais  poètes  ; 
c'étoient  les  plus  fameux  lyriques  ,  tels  que 
Alcman  3  Pindare  ,  Simonide ,  Bacchylide , 
qui  les  compofoient  à  Penvi.  Il  eft  parlé  de 
ces  parthenies  dans  la  comédie  des  Oifeaux 
d'Ariftophane  ,  dans  Plutarque  fur  la  mu- 
fique  ,  &  ailleurs.    {D.  J.) 

PARTHENLASTRUM,  f  m.  (  Bot. 
exot.-)  genre  déplante  dont  voici  les  ca- 
ractères. Ses  fleurs  font  radiées  ,  faites  en 
forme  de  difque  ,  &  compofées  de  plufleurs 
fleurons  ;  mais  elles  font  ftériles.  Les  demi- 
fleurons  ,  qui  ont  la  forme  d'un  cœur  ,  font 
remplacés  par  des  femences  noires ,  lefquel- 
les  ne  font  couvertes  par  aucun  duvet.  Qn 
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peut  ajouter  que  le  calice  eft  d'une  feule 
picce,  &  découpé  jufqu'au  bas  en  cinq 
parties. 

Miller  compte  deux  efpeces  de  parthe- 
niaftrum  ,  la  première  appeilée  par tb enta f- 
trum  artbemijia  folio  ,  flore  albo  ,  Acad. 
des  fciences ,  croît  fans  culture  dans  la  Ja- 
maïque &  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Amérique.  La  féconde  nommée  parthe- 
niafrrum  heleni  folio  ,  Hort.  elth.  croît 
dans  plulîeurs  endroits  des  Indes  efpagno- 
les ,  d'où  fes  femences  ont  été  apportées 
en  Europe,  Elles  font  toutes  deux  annuel- 
les. (D.J.). 

PARTHENIUM  ,  f.  m.  (  Bot  an.)  nom 
donné  par  Linné  à  un  genre  de  plante 
très-étendu  ,  qui  comprend  non-feulement 
les  partbenia  de  quelques  botaniftes  ,  mais 
encore  le  partbeniaftnim  de  Dillenius  ,  & 
Ybifteropborus  de  Vaillant.  Voici  le  ca- 
ractère de  ce  genre  de  plantes  :  le  calice 
commun  eft  très- {impie,  compofé  de  cinq 
pétales  étendus ,  arrondis  &  égaux  ;  la  cou- 
ronne de  la  fleur  eft  compofée  &  con- 
vexe ;  les  demi-fleurons  font  nombreux , 
&  ceux  qui  font  hermaphrodites  fe  trou- 
vent placés  dans  le  centre  :  les  fleurs  her- 
maphrodites font  moncpétales,  tubuîeufes, 
droites ,  avec  les  bords  divifés  en  cinq  feg- 
mens  :  elles  ont  cinq  filets  capillaires  de 
la  longueur  de  la  fleur  ,  &  qui  fervent 
d'étamines.  Le  piihl  a  un  germe  placé  fous 
le  calice  ,  &  à  peine  vifibîe  :  le  ftile  eft 
trè  -  dél  é  ,  plus  court  que  les  étamines ,  & 
fans  ttigma.  Dans  les  fleurs  femelles ,  le 
germe  du  piftil  eft  contourné ,  &:  de  forme 
applatia  ;  le  ftile  eft  très-menu  ,  &  de  la 
longueur  de  la  Heur.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres fruits  que  le  calice ,  lequel  refte  fur 
Ja  plante.  La  graine  des  fleurs  hermaphro- 
dites eft  ftérile  ;  ces  fleurs  font  rangées  en 
forme  de  tête  ,  de  manière  que  chaque 
fleur  femelle  a  deux  fleurs  hermaphrodites 
qui  lui  font  adofiées.  VoyeulÀnnè,  Gen. 
plant,  page  455.  Dillenn.  gen.  13.  Hort. 
eltb.  22.  Vaillant ,  A.  G.  1720  ,  pag.  1719. 
(D.J.)  . 

PJRTHENIUM  ,  {  Geog.  anc.  ) 
i°.  nom  donné  à  un  promontoire  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Cherfonefe  Tau- 
rique.  Sur  ce  promontoire  il  y  avoit ,  fe- 
Jon  Pomppnius  Mêla ,  liv.  II }  ç .  1  ,  une 
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ville  nommée  Cherfonefus.  2°.  Parthe~ 
niutn  écoit  un  promontoire  de  Lydie,  fé- 
lon le  fcholiafte  Nicander.  30.  C'étoit  en- 
core le  nom  d'une  ville  de  l'Arcadie.  4*. 
D'une  ville  de  Thrace.  50.  D'une  ville  de  . 
la  Myfie.  6°.  D'une  ville  de  PEuboéV. 
70.  Parthenium  mare  eft  la  mer  Méditer- 
ranée ,  qui  baigne  l'Afie  &  l'Afrique  dans 
l'endroit  où  fe  joignent  ces  deux  parties  du 
monde. 

PARTHENIUS ,  (  Geog.  anc.  )  l\ 
fleuve  de  TAfle  mineure,  félon  Ptolomée, 
liv.  II,  c.  1.  Arrien  ,  Peripl.  I  ,  p.  14  ,  le 
donne  pour  borne  entre  la  Bithynie  &  la 
Paphlagonie.  Les  Grecs  ,  félon  M.  Tour- 
nef  ort  ,  Voyage  du  Levant  ,  tom  II ,  let- 
tre 16  ,  ont  confervé  le  nom  de  cette  ri- 
vière ,  car  ils  la  nomment  Partheni  \  mais 
les  Turcs  l'appellent  Dolap. 

Cette  rivière,  n'eft  point  aujourd'hui 
bien  grande  ,  quoique  ce  fût  une  de  celles 
que  les  dix  mille  appréhendoient  de  pafFer. 
Mais  fi  Strabon  revenoit  au  monde  ,  il  la 
trouveroit  aufïi  belle  qu'il  l'a  décrite.  Ses 
eaux  coulent  encore  parmi  ces  prairies  qui 
lui  avoient  attiré  le  nom  de  vierge.  Denis 
de  Byzance  auroit  mieux  fait  de  faire  paf- 
fer  les  eaux  de  cette  rivière  au-travers  de 
la  campagne  d'Amaftro ,  que  par  le  milieu 
de  la  ville ,  où  elle  n'arrive  point  :  aufll 
croit- il  que  le  nom  de  vierge  lui  fut  donné 
à  I'occafion  de  Diane  que  l'on  adoroit  fur 
fes  bords.  Les  citoyens  d'Amaftro  l'avoient 
repréfentée  fur  une  médaille  de  Marc- Au* 
rele.  Le  fleuve  a  le  vifage  d'un  jeune  hom- 
me couché,  tenant  un  rofeau  de  la  main 
droite  ,  avec  le  coude  appuyé  fur  des  ro- 
chers d'où  fortent  fes  eaux. 

Pline  n'a  pas  bien  connu  la  pofïtion  de 
ces  côtes  ,  car  il  a  placé  la  rivière  P-ar- 
tbenius  bien  loin  au-delà  d'Amaftro,  & 
même  plus  loin  que  Stephanus. 

2°.  Partbenius,  fleuve  de  l'île  de  Samos* 

30.  Partbenius,  fleuve  de  Cilicie  près 
de  la  ville  d'Archiala. 

4°.  Partbenitts  ,  promontoire  au  voifl- 
nage  d'Héraclée. 

50.  Partbenitts ,  port  d'Italie  ,  appelle 
te  port  des  Phocéens  >  félon  Pline  ,  1.  III , 
c.  5.  Solin ,  c.  20  ,  p.  12 ,  dit  que  ces  peu- 
ples l'avoient  bâti. 

6°.  Partbenius ,  montagne  du  Pélopo- 

neff* 
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îiefe.  Strabon,  liv.  VIII,  la  met  au  nom- 
bre des  montagnes  les  plus  confidérabîes 
du  pays ,  &  die  qu'elle  s'érendoit  depuis  la 
Tégéatide  jufqu'à  l'Argie.  Virgile  dans  fa 
fixieme  églogue ,  parle  des  bois  qui  étoient 
fur  cette  montagne  : 

Non  me  nulla  vetabunt 
Frîgora    Parthenios     canibus     cïrcumdare 
faillis.   {D.J.) 

PARTHÉNOLOGIE ,  f.  f.  c'eft  la  par- 
tie de  l'économie  animale  relative  aux 
filles.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec  w«^«W , 
'vierge,  &  x0V«? ,  traite". 

Schurig ,  médecin  à  Drefde ,  a  donné  un 
traité  in-^°  ,  intitulé  ,  Parthcnologia  &  de 
mulieribus ,  imprimé  à  Drefde  en  1729. 

PARTHÉNON,  f.  m.  (  Annq.  grecq.  ) 
Ce  mot  fignifie  proprement  V  appartement 
des  filles ,  qui  chez  les  Grecs  étoit  l'en- 
droit de  la  maifon  le  plus  reculé;  mais  on 
donna  le  nom  de  parthenon  au  temple  de 
Minerve  qui  étoit  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes. On  le  nommoit  ainfi  parce  que 
Minerve  étoit  par  exellence  mqêvtt  , 
'vierge.  Le  parthenon  avoit  coûté  dix  mille 
talens  attiques,  c'eft-à-dire  plus  de  qua- 
rante millions  de  notre  monnoie,  à  raifon 
de  187  livres  fterling  10  shellins  le  talent. 
{D.J.) 

Parthenon,  (Antiq.  grecq.)  étoit 
auffi  le  neuvième  des  mois  céieftes  de 
Methon,  d'Eu&emone  &  de  Calîipe,  ainfi 
appelles  des  lignes  où  étoit  alors  le  foleil. 
Le  parthenon  étoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHENOPE,  f.  f.  (  Mythol.)  c'eft 
le  nom  d'une  des  fyrenes.  Elle  avoit  pris 
fon  porte  dans  la  baie  de  Naples ,  d'où 
vient  que  cette  ville  fut  autrefois  appellée 
Parthenope.  Strabon  dit  que  la  fyrenc 
Parthenope  fut  enterrée  à  Dicéarchie,  qui 
eft  la  ville  de  Pouzzole  d'aujourdhui. 

Parthenope,  {Géogr.  anc.)  île  de 
la  mer  de  Thyrrenne ,  félon  Pcolomée ,  liv. 
II! ,  c.  1.  C'eft  aujourd'hui  Païmofa ,  félon 
Léandre.  Selon  d'autres ,  c'eft  Berente , 
Bentilies ,  ou  Ventotienne.  Cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  la  defeription  que 
Ptolomée  donne  des  îles  du  golfe  de  Na- 
ples ,  ne  répond  pas  jufte  à  la  fituation  pré- 
fente des  lieux. 

C'eft  aufti  le  nom  qu'eut  d'abord  la  ville 
Tome  XXIV. 
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de  Napfes.  C'étoit  celui  de  l'une  des  fy- 
renes,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
Ulyfïe  avoit  réfifté  aux  charmes  de  leiîr 
voix ,  fe  précipitèrent  de  défefpoir.  Par- 
thenope périt  dans  le  golfe  de  Naples  ,  & 
la  ville  qui  fut  bâtie ,  prit  le  nom  de  cecte 
fyrene.  On  en  attribue  la  fondation  aux  ha- 
bitans  de  Cumes.  Ils  ne  pouvoient  choiflr 
une  plus  belle  lituatien  ;  mais  dans  la  fuite 
craignant  que  cette  ville  n'effaçât  fa  mé- 
tropole, -ils  h  d.'truifirent.  La  pefte  donc 
ils  furent  attaques,  les  obligea  bientôt  à  la 
rebâtir.  Ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  de 
Neapolis ,  ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne 
fit  point  oublier  celui  de  Panhhop? ,  qui 
fe  trouve  féquemment  dans  les  poètes. 

Il  eft  difficile  de  trouver  un  pins  beau 
fejour  que  celui  de  Naples.  La  baie  fur  la- 
quelle elle  eft  bâtie ,  étoit  appellée  Cra- 
ter  y  à  caufe  de  fa  figure  ronde.  L'entrée  en 
eft  refterrée  par  le  promontoire  de  Su- 
rsntum ,  &  par  l'île  de  Caprée ,  qui  par  la 
hauteur  de  fes  bords  femble  deftinée  à  rom- 
pre la  violence  des  vagues.  A  l'orient  de 
la  ville  eft  la  plaine  qui  mené  au  mont  Vé- 
fuve ,  fameux  par  fes  éruptions  depuis  le 
règne  de  Tite. 

Tous  les  environs  font  aufîi  agréables 
que  fertiles.  Virgile  aima  finguliérement> 
le  féjour  de  Naples.  Il  y  finit  fes  Ge'orgi- 
ques ,  fruit,  dit-il  modeftement ,  du  loifir 
obfcur  dont  il  jouifïbit.  Il  y  commença  fon 
Enéide.  On  voit  encore  aujourd'hui  fon 
tombeau  auprès  de  Naples ,  fur  le  Paufy- 
lipe.  V.  Ge'org.  de  Virgile,  p.  2.06.  (C) 

PARTHENÇPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  1. 
ville  de  Macédoine.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  la  met  dans  la  première  Macédoine. 

2.  Ville  de  Bithynie  qui,  félon  Pline, 
liv.  V,  ch.  32.,  ne  fubfiftoit  plus  de  fon 
tems. 

3.  Ville  de  la  Mcefie  inférieure.  Eu- 
trope  ,  liv.  VI,  ch.  8,  la  compte  parmi  cel- 
les que  Lucullus  fubjugua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  (D.  J.) 

PARTHIE  ,  (  Géog.  anc:  )  Parthia  ; 
contrée  d'Afie  ,  bornée  au  nord  par  la 
grande  Médie  &  par  PHyrcanie ,  à  l'orient 
par  l'Arie ,  au  midi  par  la  Caramanie  dé- 
ferre ,  &  à  l'occident  par  la  Paratacene ,  ou, 
felori  Ptolomée ,  liv.  VI,  c.  5 ,  par  la  Médie. 
M  m  m  m  nj 
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Cette  contrée  étoit  appellée  par  les  Grecs 
Puïtbyd*  &  Parthyene ,  &  par  les  Latins 
Partbyene  ,  &  le  plus  fouvent  Parthia. 
Les  peuples  font  nommés  Parth'ui  par  les 
Grecs ,  &  Parthi  par  les  Latins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide,  &  fous  ceux 
de  Syrie  de  la  race  de  Macédoine  ,  la 
Parth'ie  ne  fit  pas  grande  figure  dans  le 
monde  Elle  étoit  ordinairement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifinage  , 
&  on  la  comprenoit  fous  l'Hyrcanie ,  félon 
Strabon  ,  qui  fait  entendre  qu'elle  étoit 
pauvre  ,  couverte  de  bois  &  de  montagnes. 
Quinte- Curce,  liv.  VI,  ch.  2,  d:t  que  du 
cems  d'Alt-xandre,  cette  contrée  étoit  peu 
cor.fidérable  ;  mais  que  du  tems  qu'il  écri 
voit,  elle  commandoit  à  tou^  les  peuples 
qui  hab; rotent  au-delà  de  1  Euphrate  & 
du  Tigre  jufqu'à  la  mer  Rouge. 

Les  Macédoniens  méprifoienr  ce  pays  à* 
caufe  de  fa  ftérihté  qui  ne  lui  fournifibit 
pas  de  quoi  faire  fubfifter  leurs  armées. 

Arfacès  fut  le  fondateur  de  l'empire  des 
Parti) -s.  Ce1-  empire  fe  rendit  fi  puifïant , 
qu'il  eut  l'avantage  de  tenir  rête  afLz  long- 
tems  aux  Romains.  Il  fut  établi  250  ans 
avant  Jéfus  Cnrift,  &  dura  environ  480 
ans  fous  les  Arfa-.ides  ,  nom  qui  fut  aufli 
donné  aux  pf  uples  qui  leur  étoit  founis. 
L'empire  des  Partbes  finit  vers  l'an  227, 
fous  le  règne  d'Artaban  ,  qui  fut  tué  par 
Arraxtrxès  101  de   Perfe. 

Ptolomée  partage  la  Parthie  en  diffé- 
rentes portions.  Celle  qui  joignoit  l'i  yr- 
canie  s'appelloit  Com'fene  ;  celle  qui  étoit 
au  midi  de  la  Comifene  s'appelloit  Par- 
thi.nne  ou  Parthie  propre;  une  autre  por- 
tion fe  nommoit  Choroane',  une  autre  la 
Parariraticenc  ,  &  une  autre  la  Tabienne  ; 
mais  ces  noms  ne  font  guère  connus.  Il 
fuffir  de  cire  que  les  Parthes,  peuples  for- 
ris  delà  Scythie,  habitèrent  une  grande 
région  dAnc;  qui  comprenoit  la  Parthie 
prepre  ,  1  Hyrcanie  &  la  Margiane  ,  où 
font  à  préfent  le  Corafan  occidental,  le 
Mafanderan  ouTabriftan  ,  le  Ghilan  &  une 
grande  partie  de  Plrac-Agemi.  {  D.J.) 

PARTH1CAIRE,  f.  m.  (  Grammaire. 
Gomm.  anc.  )  marchand  de  peaux  ou  four- 
rures parthiques. 

PARTHIQUE,  adj.  (  Gramm.  )  de 
Parthes.  Les  Romains  donnèrent  ce  fur- 
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nom  aux  vainqueurs  des  Parthes.  Les  four* 
rures  parthiques  étoient  fort  eftimées  à 
Rome.  Les  jeux  parthiques  furent  inftitués 
par  Adrien  ,  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Trajan  fur'  les  Parthes. 

PARTI,  f.  m.  (  Gramm.)  il  fe  dit  de 
la  chofe  à  laquelle  on  fe  détermine.  Quel 
parti  avez-vous  pris,  de  refter  ou  d'aller  ?• 
Il  a  pris  le  parti  le  plus  doux,  celui  de 
Péglife.  Vous  avez  pris  un  parti  violent.  Il 
eft  quelquefois  fynonyme  à  avantage.  J'en 
faurai  tirer  bor\  parti.  Voyez  fes  autres  ac- 
ceptions aux  articles  fuivans. 

Parti  ,  (  H  fi.  moi.  )  eft  une  faâion, 
intérêt  ou  puifiance,  que  l'on  confidere 
comme  oppoféeà  une  autre.  /^.Faction. 

Les  François  &  les  Efpagnols  ont  été 
long- rems  de  partis  oppofés. 

L'Angleterre  depuis  plus  d'un  fiiecle  eft 
divifi-e  en  deux  partis.  Voyez  WlGHT 
Tory. 

L'Italie  a  été  déchirée  pendant  plufieurs 
fi  3cles  par  les  partis  des  Guelphes  &  des 
Gibelins.  V.  GUELPHES  &  GIBELINS. 

Parti,  (  Art  militaire.  )  corps  de 
troupes,  de  cavalerie,  d'infanterie,  ou  de 
tous  les  deux,  commandé  pour  quelque 
expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a  enlevé  un  grand 
nombre  de  beftiaux.  Suivant  les  loix  mi- 
litaires de  France ,  ceux  qui  vont  en  pa*tî 
doivent  avoir  un  ordre  par  écrit  de  l'offi- 
cier qui  commande,  &  erre  au  moins  au 
nombre  de  vingt,  s'ils  font  fan tafîins,  ou 
de  quinze,  fi  c'eft  de  la  cavalerie;  autre- 
menr  on  les  regarde  comme  des  voleurs. 
Chambcrs. 

Il  eft  necefîaire  que  le  général  envoie  des. 
partis  dans  tous  les  environs  de  fon  camp  , 
S:  dans  les  chemins  par  où  l'ennemi  peut 
venir ,  afin  d'être  inftruit  de  toutes   fes^ 
démarches.  On  appelle  part/fans  y  les  of- 
ficiers qui  commandent  les  partis.   Il  faut 
qu'ils  aient  une  grande    connoifTance  di 
pays ,  pour  fe  fouftraire  aux  recherches  d< 
l'ennemi ,  &    regagner  le  camp  en  fureté". 

Le  général  envoie  auiTi  des  partis  dans 
le  pays  ennemi ,  pour  en  tirer  des  contri- 
butions. V.  Contribution,  Guerri 
&  petite  Guerre. 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être 
muni  d'un  ordre  du  général  en  bonne  forme^ 
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fans  quoi  lui  &  fa  troupe  font  regardés 
comme  voleurs  ,  ou  gens  fars  aveu  ,  & 
punis  comme  tels.  Il  faut  que  le  parti  foit 
au  moins  de  vingt-  cinq  hommes  d'infan- 
terie ,  ou  de  vingt  cavaliers  ou  dragons  ; 
fans  ce  nombre  ,  s'ils  font  pris ,  l'ordon- 
nance du  30  novembre  1710  veut  qu'ils 
foient  réputés  voleurs,  &.  punis  de  la  mê- 
me manière. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun 
rafraîchiffement  des  lieux  où  ils  paiTent  , 
■qu'en  payant  de  gré  à  gré.  lis  ne  doivent 
difpofer  des  effets  pris  fur  l'ennemi  qu'a- 
près qu'il  en  a  été  dreiTé  un  procès- verbal 
par  le  prévôt  de  l'armée.  Ceux  qui  en  dif- 
pofent  auparavant ,  font  réputés  voleurs  , 
&  les  particuliers  qui  les  achètent ,  rece- 
leurs Même  ordonnance  que  ci-dejftts.  (  Q) 

Parti  ,  (  Finance.  )  traité  que  l'on  fait 
avec  le  roi,  recouvrement  de  deniers  dont 
on  traite  à  forfait.  Le  paru  4u  tabac  ;  le 
farti  de  la  paulette.  Ce  terme  ne  fe  dit 
guère  en  ce  fens  que  des  fermes  du  roi. 
Dict.  de  Comm. 

PARTI-  BLEU  ,  {Art  milit.  )  c'eft  ordi- 
nairement une  petite  troupe  de  huit  ou  dix 
foldats  de  difFérens  régimens  qui  courent 
dans  le  pays  ami  comme  dans  celui  de  l'en- 
nemi ,  pour  piller  le  payfan.  Ces  gens  font 
communément/ans  chef;  &  fous  prétexte 
que  la  maraude  aura  été  permife  à  certains 
égards ,  ils  commettent  les  derniers  bri- 
gandages. Aufîi  des  foldats  attrapés  ainfi  en 
parti ,  font  pendus  fans  rémiffion.  (  Q  ) 

Parti  ,  (  Blafon.  )  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  qu'un  champ  ou  écufïbn 
eft  divifé  &  partagé  en  plulîeurs  parties. 
Voyez,  Champ  ,   Ecusson. 

En  France  ,  ceux  qui  favent  le  blafon  , 
dont  nous  empruntons  ce  mot,  n'ont  qu'u- 
ne forte  de  parti ,  le  même-  que  notreparti 
en  pal ,  qu'ils  nomment  fimplement  parti  ; 
mais  chez  nous  ce  mot  s'applique  à  toute 
forte  de  partitions ,  &  on  ne  s'en  fert  ja- 
mais fans  y  ajouter  quelques  mots  pour  ca- 
ra&érifer  la  partition  particulière  que  l'on 
entend. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix  ,  en 
chef,  en  pal ,  en  fafce,  en  bande  droite, 
en  bande  gauche ,  en  chevron,  &c.  Voyez, 
ECARTELER. 

L'inclination  de  nos  ancêtres,   comme 


PAR  $z7 

l'obferve  de  la  Colombiere,  étant  fort 
portée  aux  faits  d'armes  &  de  chevalerie  , 
ils  étoient  dans  l'ufage  de  conferver  leurs 
armes  coupées  &  fracaffees ,  comme  des 
marques  honorables  de  leurs  exploits  cou- 
rageux ;  &  ceux  qui  s'étoient  trouvés  aux 
adions  les  plus  chaudes ,  étoient  diftingués 
par  le  plus  de  coupures  &  de  brifures  qui 
paroiffoient  fur  leurs  écus.  Pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire ,  dit  le  même  auteur  ,  ils 
les  faii'oient  peindre  fur  leurs  boucliers ,  6c 
par  ce  moyen  les  faifoient  pa'Ier  à  la  pof- 
térité.  Et  quand  le  blafon  devint  un  art ,  & 
que  les  officiers  reçurent  ordre  de  choifir 
leurs  armoiries,  ils  donnèrent  à  ces  coups 
des  noms  convenables  à  leur  nature  ,  &  en 
preferivirent  quatre,  dont  tous  les  autres 
font  tirés  :  parti  en  pal ,  coupé,  (en  an- 
glois  ;  )  parti  en  fafce ,  tranché  ,  (  en  an- 
glois  ;  )  parti  en  bande  droite ,  &  taillé  , 
(en  anglois;  )  parti  en  bande  gauche.  V, 
Coupé,  Tranché,  &c. 

Parti  en  pal  ,  c'eft  quand  l'écuff  m  eft 
divifé  perpendiculairement  en  deux  par 
une  coupure  dans  le  milieu  depuis  le  fom- 
met  jufqu'en  bas.  Voyez.  Pal  ,  &c. 

Parti  en  fafce  ,  c'eft  quand  l'écufTon  eft 
coupé  à  travers  le  milieu  de  côté  en  coté. 
Voyez,  Fasce. 

Parti  en  bande  droite  ,  c'eft  quand  la 
coupure  defeend  depuis  l'angle  fupérieur. 
de  l'écufTon  du  côté  droit  jufqu'à  l'ang'e 
inférieur  qui  lui  eftoppofé.  Voy.  Bande. 

Parti  en  bande  gauche  ,  c'eft  quand  la 
coupure  defeend  de  l'angle  gauche  fupé- 
rieur à  travers  l'écufTon  jufqu'à  l'angle 
inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compo- 
(êes  quantité  d'autres  déformes  différen- 
tes &  extraordinaires. 

Spelman  obferve  dans  fon  Afpilogie , 
que  les  divifions  dont  on  fe  fert  à  préfent 
dans  les  écufîbns  ,  étoient  inconnues  fous 
le  règne  de  l'empereur  Théodofe  ;  qu'elles 
ont  été  introduites  dans  le  tems  de  Char- 
lemagne  ou  après  ;  qu'elles  étoient  peu 
en  ufage  chez  les  Anglois  fous  le  règne 
d'Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  mais  beau- 
coup fous  celui  d'Edouard  III. 

La  fedion  droite  de  haut  en-bas  ,  ob- 
ferve le  même  auteur  ,  eft  appellée  en  la- 
tin  pAlaris ,  à  caufe  de  fa  reffemblance 
M  m  m  m  m  2 
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avec  un  poteau  ou  palus  ;  &  il  y  a'  fou  vent 
deux  armoiries  entières  fur  les  côte's ,  celle 
des  maris  à  droite  ,  &  celle  des  femmes  à 
gauche.  La  fec"lion  directe  en  travers  étant 
à  la  place  d'une  ceinture ,  eft  appellée 
baltica  t  &c. 

Quand  l'écuiTbn  eft  parti  &  coupé  ,  on 
Je  nomme  écartelé.  Voyez  QUARTIER  & 
ECARTELÉ. 

On  appelle  parti  l'un  de  l'autre  ,  lorf- 
cjue  l'écuflbn  entier  eft  chargé  de  quel- 
que pièce  honorable  coupée  par  la  même 
ligne  qui  coupe  l'écuflbn.  Il  y  a  une  rè- 
gle qui  demande  qu'un  côté  foit  de  métal  , 
&  l'autre  de  couleur  :  ainfi ,  il  porte  de 
fable  parti  d'argent ,  un  aigle  éployé  parti 
de  l'un  fur  l'autre.  Bailleul  ,  d'hermine 
parti  de  gueules. 

Parti  fe  dit  aufïï  du  lion  ou  d'un  autre 
animal  divifé  par  une  ligne  perpendicu- 
laire ,  en  deux  émaux  difurens. 

De  Bayeulde  Chateaugontier,  à  Paris; 
parti  d'hermine  &  de  gueules. 

De  Lufy  de  Péliflac  en  Forez  ,  parti  au 
premier  d'or ,  a  la  fafce  échiquetée  d'ar- 
gent &  de  gueules ,  qui  eft  de  Lufy  :  au 
deuxième  de  gueules  au  chevron  d' argent  , 
Accompagné  de  trois  /toiles  d'or  ,  qui  eft 
de  Péliflàç. 

Beauvoir  de  Grimoard  ,  du  Roure  ,  de 
Barjac,  en  Languedoc,  parti  de  deux  traits, 
coupe  d'un  y  ce  qui  forme  Jix  quartiers  ;  au 
premier  d'azur  au  chêne  d'or  à  quatre 
tranches  entrelacées  en  deux  cercles  ,  l'un 
dans  l'autre  ,  qui  eft  de  Roure;  au  deu- 
xième d'or  ,  au  lion  de  vair  ,  couronné  d'a- 
zur ,  qui  eft  de  Montlaur;  au  troifieme  de 
gueules ,  au  chef  e'manche'  de  trois  pièces  , 
qui  eft  de  Grifiàc  ,  dit  Grimoard  ;  au  qua- 
trième d'or  a  d.ux  léopards  d'azur  ,  qui 
eft  de  Maubec  ;  au  cinquième  d'argent  à  la 
tour  de  gueules  ouverte  &  ajourée  de  fable  , 
qui  eft  de  Gevaudan  ancien  ;  au  fixieme 
&  dern'cr  quartier  de  fable  au  l'ion  d'ar- 
gent ,  a  la  bordure  engtêlée  de  même ,  qui 
eft  de  Beauvoir. 

DeCadrieu,  en  Guienne  ;  d'or  au  lion 
couronné,  parti  de  gueules  &  de  fable. 

De  Lempsde  la  Touviere  en  Dauphi- 
né  ;  paru  d\r  &  de  gueules,  au  lion  de 
l'un  a  l'autre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PARTI.  (  Jeu,  )  On  dit  au  lanfquenet , 
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faire  le  parti ,  donner  le  parti ,  Iorfqu'il 
n'y  a  pas  d'égalité  dans  les  cartes,  que  celle 
du  joueur  eft  double  :  alors  il  eft  obligé 
de  jouer  trois  contre  deux  ,  parce  qu'il  lui 
refte  en  main  trois  cartes  en  gain  ,  &  qu'il 
ne  lui  en  refte  que  deux  en  perte.  On  joue 
quelquefois  le  parti  forcé  ,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  &  donner  le 
parti. 

PARTIAIRE,  f.  m.  {Jurifprudence.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  fait  partie  de  quelque  chofe, 
ou  de  quelqu'un  qui  a  une  part  dans  quelque 
chofe  :  par  exemple ,  dixme  partiaire  ou 
perciere,  celle  qui  confifte  dans  la  dixième, 
onzième  ou  douzième  gerbe.  V.  DiXME. 
Fermier  partiaire  eft  celui  qui  rend  au 
propriétaire  une  partie  des  fruits  en  natu- 
re ,  pour  tenir  lieu  des  fermages.  Voyez, 
,  Métayer.  {A) 

PARTIAL,  adj; PARTIALITÉ  ,  f.  f. 
(  Gram.)  Il  fe  dit  d'un  juge  Iorfqu'il  penche 
à  juger  plus  favorablement  pour  un  coté  que 
pour  le  coté  oppofé,  par  des  raifons  qui  ne 
font  pas  priles  de  l'équité  rigoureufe.  On  dit 
aufli  en  général ,  vous  avez  apporté  de  la 
partialité  à.  l'examen  de  cette  queftion,  vous 
vous  êtes  montré  partial  dans  cette  décifion. 
PARTI  BUS  (in),  Hifi.  eccléf  c'eft 
un  terme  latin  que  l'ufage  a  rendu  françois. 
On  appelle  un  évêque  in  partibus,  celui  au- 
quel on  a  donné  un  titre  d'évêché  dans  un 
pays  occupé  par  les  infidèles.  On  fous-en- 
tend  toujours  infidelium  ,  &  même  on  l'y 
ajoute  quelquefois.  Cet  ufage  de  donner 
des  évêchés  in  partibus ,  commença  lorfque 
lesSarrafins  chaflerent  les  chrétiens  dejé- 
rufalem  &  de  l'Orient  :  l'efpérance  de  re- 
conquérir ce  pays-là  ,  fit  qu'on  continua  de 
nommer  des  évêques  dans  les  lieux  où  il  y 
en  avoit  eu,  &  cela  a  fervi  depuis  aux  coad- 
jutoreries,-  car  on  ne  peut  être  coadjuteur 
fans  être  évêque,  puifqu'un  coadjuteur  or- 
donne ,  confirme  &  fait  toutes  les  autres 
fonctions  épifcopales.  Ainfi  quand  le  roi 
nomme  un  coadjuteur,  il  le  fait  en  même 
tems  évêque  in  partibus.  (D.  J.) 

PARTICIPANT,  adj.  qui  partage  avec 
d'autres  quelques  bénéfices  ou  émo'umens» 
En  Italie  on  diftingue  les  officiers  parti' 
cipans ,  comme  protonotaires,  &c.  c  i  ont 
quelque  fonction  réelle,  d'avec  les  officiers 
honoraires  qui  n'onr.  qu'un  titre  fans  aucune 
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ïbn&ion  ni  emploi.  Voyez,  PROTONO- 
TAIRE, 

PARTICIPATION ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
On  dit,  vous  avez  terminé  cette  affaire  fans 
la  participation  de  vos  fupérieurs  ;  alors  il 
eft  fynonyme  à  consentement ,  à  communi- 
cation ,  â  confeil ,  consultation  ,  &c. 

Participation  ,  lettres  de  participa- 
lion  (Mft.  ec clef. )\ettres  que  donne  un  or- 
dre religieux  à  unféculier  ,  pour  participer 
aux  prières  &  bonnes  œuvres  de  l'ordre. 

Participation.  (  Commerce.  )  On 
appelle  dans  le  commerce  jociete en  parti- 
cipation i  une  des  quatre  fociétés  anony- 
mes que  font  les  marchands.    Voyez,  So- 
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PARTICIPE ,  f.  m.  (Gram.)  Le  parti- 
cipe eft  un  mode  du  verbe  qui  préfente  à 
l'efprit  un  être  indéterminé  défigné  feule- 
ment par  une  idée  précife  de  l'exiftence 
fous  un  attribut ,   laquelle  idée  eft  alors 
envifagée  comme  l'idée  d'un  accident  par- 
ticulier communicable  à  plufîeurs  natures. 
C'eft  pour  cela  qu'en  grec ,  en  latin  ,  en  al- 
lemand ,   &c.  le  participe  reçoit  des  rer- 
minaifons  relatives  aux  genres ,  aux  nom- 
bres &  aux  cas ,  au  moyen  defquelîes  il  fe 
met  en  concordance  avec  le  fujet  auquel  on 
l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit  nulle  part  au- 
cune terminaifon  perfonnelle  ,  parce  qu'il 
ne  conftitue  dans  aucune  langue  la  propo- 
sition principale  :  il  n'exprime  qu'un  juge- 
ment accefïbire  qui  tombe  fur  un  objet 
particulier  qui  eft  partie  de  la  principale. 
Quos    ab    urbe    difcedens    Pompeius    erat 
Adhortatus.  Cx£  I.  civil.  Difcedens  eft  ici 
la  même  chofe  que  tum  cum  difcedebat  ou 
difcejjit  ;  ce  qui  marque  bien  une  propor- 
tion incidente  :  la  conftrudion  analytique 
de  cette  phrafe  ainfi  réfolue  eft ,  Pompeius 
erat  adhortatus  eos  (  au  lieu  de  quos  )  tum 
cum  difcejjit  ab  urbe;  la  proportion  inci- 
dente di\ceffit  ad  urbe  eft  liée  par  la  con- 
jonction cum  à  l'adverbe  antécédent  tum 
(  alors ,  lors  )  ;  &  le  tout ,  tum  cum  difcejjit 
ab  urbe  (  lorfqu'il  partit  de  la  ville  ) ,  eft  la 
totalité  du  complément  cireonftanciel  du 
tems  du  verbe  adhortatus.  Il  en  fera  ainfi 
de  tout  autre  participe  ,  qui  pourra  tou- 
jours fe  décompofer  par  un  mode  perfon- 
nel  &  un  mot  conjonâif ,  pour  conftituer 
une  proportion  incidente. 
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Le  participe  eft  donc  à  cet  égard  comme 
les  adjedifs.  Comme  eux  ,  il  s'accorde  en 
genre,  en  nombre  &  en  cas ,  avec  le  nom 
auquel  il  eft  appliqué;  &  les  ad jectifs expri- 
ment comme  lui  les  additions  accefïbires 
qui  peuvent  s'expliquer  par  des  propofî- 
tions  incidentes  :  des  hommes  fav ans ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  hommes  qui  font  fav  ans.  En 
un  mot ,  le  participe  eft  un  véritable  ad- 
jeclif ,  puifqu'il  fert ,  comme  les  adjedifs  , 
à  déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  ac- 
cidentelle de  l'événement  qu'il  exprime, 
&  qu'il  prend  en  conféquence  les  termi- 
naifons  relatives  aux  accidens  des  noms  & 
des  pronoms. 

Mais  aufli  cet  adjeâifeft  au fîi  verbe  , 
puifqu'il  en  a  la  lignification  ,  qui  confifte 
à  exprimer  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut ,  &  il  reçoit  les  diverfes  inflexions 
temporelles  qui  en  font  les  fuites  nécef- 
faires  :  le  préfent ,  precans ,  priant  ,  le  pré- 
térit ,  precatusy  ayant  prié  ,  le  futur ,  preca- 
turus ,  devant  prier. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  ,  que  le 
participe  eft  un  adjectif-verbe  ,  ainfi  que 
je  l'ai  infinué  dans  quelque  autre  article  , 
où  j'avois  befoin  d'infifter  fur  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  adjedifs ,  fans  vouloir 
perdre  de  vue  fa  nature  indeftru&ible  de 
verbe  ;  &  c'eft  précifément  parce  que  fa 
nature  tient  de  celle  des  deux  parties  d'o- 
raifon  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  par- 
ticipe. Ce  n'eft  point  exclusivement  un 
adje&if  qui  emprunte  par  accident  quelque 
propriété  du  verbe  ,  comme  Sandiusfem- 
ble  le  décider  (  Min.  /,  15)  ,  ce  n'eft  pas 
non  plus  un  verbe  qui  emprunte  acciden- 
tellement quelque  propriété  de  l'adje&îf , 
c'eft  une  forte  de  mot  dont  l'efïence  com- 
prend néceflairement  les  deux  natures  ,  & 
l'on  doit  dire  que  les  participes  font  ainfi 
nommés  ,  quoi  qu'en  dife  San&ius ,  quod 
partent  (  naturs  fuae  )  capiant  a  verbo  , 
partem  a.  nomine ,  ou  plutôt  ab  adjec- 
iivo. 

M.  l'abbé  Girard  ,  tome  I,  difc.  II , 
page  70 ,  trouve  à  ce  fujet  de-  la  bizarrerie 
dans  les  grammairiens  :  «  Comment,  dit- 
»j  il,  après  avoir  décidé  que  les  infinitifs, 
»  les  gérondifs  &  les  participes  font  les 
n  uns  fubftantifs  &  les  autres  adjedifs  , 
■    v  ofent-ils  les  placer  au  rang  des  vcrbss 
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»  dans  leurs  méthodes  ,  &  en  faire  des 
»  modes  de  conjugaifon  ?  »  Je  viens  de  le 
dire,  le  participe  eft  verbe,  parce  qu'il 
exprime  eflentiellement  l'exiftence  d'un 
fujet  fous  un  attribut ,  ce  qui  fait  qu'il  fe 
conjugue  par  tems  :  il  eft  adjectif ,  parce 
que  c'eft  fous  le  point  de  vue  qui  carac- 
térife  la  nature  des  adjectifs,  qu'il  présente 
la  lignification  fondamentale  qui  le  fait 
verbe  ,  &  c'eft  ce  point  de  vue  propre  qui 
en  fait  dans  le  verbe  un  mode  diftingué 
des  autres ,  comme  l'infinitif  en  eft  un 
autre  ,  caractérifé  par  la  nature  commune 
des  noms.  V.  Infinitif. 

Prifcien  donne  ,  à  mon  fens  ,  une  plai- 
fante  raifon  de  ce  que  Ton  regarde  le  par- 
ticipe comme  une  efpece  de  mot  différent 
du  verbe  :  c'eft,  dit-il ,  quod  &  cafus  habet 
quibus  caret  verbitm  ,  &  gênera  ad  fimi- 
litudinem  nominum  ,  nec  modos  habet  quos 
continet  verbum;  lib.  II  de  oratione  :  fur 
quoi  je  ferai  quatre  obfervations. 

i°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y  a 
prefque  à  chaque  perfonne  des  variations 
relatives  aux  genres  ,  même  dans  le  mode 
indicatif,  &  que  ces  genres  n'empêchent 
pas  les  verbes  hébreux  d'être  des  verbes. 

2°.  Que  féparer  le  parti. ipe  du  verbe, 
parce  qu'il  a  des  cas  &  des  genres  comme 
les  adjectifs  ,  c'eft  comme  fi  Ton  en  fépa- 
roit  l'infinitif,  parce  qu'il  n'a  ni  nombres  , 
ni  perfonnes ,  comme  le  verbe  en  a  dans 
les  autres  modes ,  ou  comme  fi  on  féparoit 
l'impératif ,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de 
tems  que  l'indicatif ,  ou  qu'il  n'a  pas  au- 
tant de  perfonnes  que  les  autres  modes. 
En  un  mot ,  c'eft  féparer  le  participe  du 
verbe  ,  par  la  raifon  qu'il  a  un  caractère 
propre  qui  l'empêche  d'être  confondu  avec 
les  autres  modes.  Que  penfer  d'une  pa- 
reille logique  ? 

3°.  Qu'il  eft  ridicule  de  ne  vouloir  pas 
regarder  le  participe  comme  appartenant 
au  verbe  ,  parce  qu'il  ne  fe  divife  point  en 
modes  comme  le  verbe.  Ne  peut-on  pas  dire 
aufii  de  l'indicatif,  que  nec  modos  habet 
quos  continet  verbum  ?  N'eft  -  ce  pas  la 
même  chofe  de  l'impératif,  du  fuppofitif , 
du  fubjonctif,  de  l'optatif,  de  l'infinitif 
pris  à  part  ?  C'eft  donc  encore  dans  Prif- 
cien un  nouveau  principe  de  logique  ,  que 
la  partie  n'eft  pas  de  la  nature  du  tout , 
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parce  qu'elle  ne  fe  fubdivife  pas  dans  les 
mêmes  parties  que  le  tout. 

4°.  Ondoit  regarder  comme  appartenant 
au  verbe  tout  ce  qui  en  conferve  l'efTence  , 
qui  eft  d'exprimer  l'exiftence  d'un  fujet 
fous  un  attribut  (î/o^iVerbe)  ;  &  toute 
autre  idée  accefloire  qui  ne  détruit  point 
celle-là  ,  n'empêche  pas  plus  le  verbe  dexif- 
ter  ,  que  ne  font  les  variations  des  per-. 
fonnes  &  des  nombres.  Or  le  participe 
conferve  en  effet  la  propriété  d'exprimer 
l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut  , 
puifqu'il  admet  les  différences  de  tems  qui 
en  font  une  fuite  immédiate  &  néceftàire. 
V.  Tems.  Prifcien  ,  parconféquent ,  avoit 
tort  de  féparer  le  participe  du  verbe  ,  par 
la  raifon  des  idées  acceftbires  qui  font 
ajoutées  à  celle  qui  eft  effentielle  au  verbe. 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifon  n'a  dû 
faire  regarder  le  participe  comme  une 
partie  d'oraifon  différente  du  verbe  ;  outre 
qu'il  en  a  la  nature  fondamentale  ,  il  en 
conferve  dans  toutes  les  langues  les  pro- 
priétés ufuelles.  Nous  difons  en  françois , 
lisant  une  lettre  ,  ayant  lu  une  lettre  , 
comme  je  lis  ou  j'ai  lu  une  lettre  ;  arri- 
vant ,  ou  étant  arrivé  des  champs  a  la, 
ville  ,  comme  j  arrive  ou  j'étois  arrive 
des  champs  a  la  ville.  En  grec  &  en  latin  , 
le  compément  objectif  du  participe  du 
verbe  actif  fe  met  à  l'accufatif ,  comme 
cuan-1  le  verbe  eft  dans  tout  autre  mode  : 

ùyuz-^ç-nç  Kv'pt»  ri»   ©es'»   <rtt  >    dUiges  Domi- 

num  D  um  tuum  ,  vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  D.eu  ;  de  même  ,  «V«f»»  *••//>»»  ri» 
©!«»!■!(,  d'l':gens  Dominum  Deum  tuum  , 
aimant  le  Seigneur  votre  Dieu.  Penzo- 
nius  ,  ad  Sanct.  Min.  /,  i$,not.  i ,  prétend 
qu'il  en  eft  de  l'accufatif  mis  après  le 
participe  latin  ,  comme  de  celui  que  l'on 
trouve  après  certains  noms  verbaux, comme 
dans  quid  tibi  hanc  rem  curatio  eft  ,  ou 
après  certains  adjeâifs,  comme  omnia  fi- 
milis  3  c&tera  indoctus  ;  &  que  cet  accu-» 
fatif  y  eft  également  complément  d'une  pré- 
pofition  fous- entendue:  ainfide  même  que 
hanc  rem  curatio  ,  veut  dire  propter  hanc 
rem  curatio  ,  que  omnia  fimilis  c'eft  fe- 
cundum  omnia  fimilis ,  &  que  c&tera  in- 
doctus fignifie  cire  a  c&tera  indoctus  ,  ou 
félon  l'interprétation  de  Perizonius  même , 
in  negotio  qmd  attinet  ad  c&tera  hdoc- 
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tus  ;  de  même  auili  am.ns  uxorm  fignifie 
amans  erga  uxorem ,  ou  in  negot'to  quod 
Atîinet  ad  uxorem.  La  principale  raifon  qu'il 
en  apporce  ,  c'eft  que  I'ac-ufatif  n'eft  ja- 
mais régi  immédiatement  par  aucun  ad- 
jectif ',  &  que  les  participes  enfin  font  de 
véritables  adjedifs ,  puifqu'ils  en  reçoivent 
tous  les  accidens  ,  qu'ils  le  conftruifent 
co-nme  lei  adjeôifs  ,  &  que  l'on  dit  éga- 
lement amans  uxo~<is  &  amans  uxorem, 
patiens  incdi&  &  patiens  inediam. 

Il  eft  vrai  que  l'accufarif  n'eft  jamais  régi 
immédiatement  par  un  adjectif  qui  n'eft 
qu'adjectif  ,  &  qu'il  ne  peut  être  donné  à 
cette  forte  de  mot  aucun  complément  dé- 
terminatif ,  qu'au  moyen  dune  prépofition 
exprimée  ou  fous- entendue.  Mais  le  parti- 
cipe n'eft  pas  un  adjeâif  pur  ;  il  eft  aufîi 
verbe  ,  puifqu'il  fe  conjugue  par  tems  & 
qu'il  exprime  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut.  Pour  quelle  raifon  la  fyntaxe  le 
confidéreroit-elle  comme  adje&if  plutôt 
que  comme  verbe  ?  Je  fais  bien  que,  fi  elle 
le  faifoit  en  effet  ,  il  faudroit  bien  en  con- 
venir &  admettre  ce  principe,quand  même 
on  n'en  pourroit  pas  aftigner  la  raifon;  mais 
on  ne  peut  ftatuer  le  tait  que  par  l'ufage  ; 
&  fufage  univerfel  ,  qui  s'explique  à  mer- 
veille par  l'analogie  commune  des  autres 
modes  du  verbe  ,  eft  de  mettre  Paccufatif 
fans  prépofition  après  les  participes  actifs. 
On  ne  trouve  aucun  exemple  où  le  complé- 
ment obje&if  du  participe  foit  amené  par 
une  prépofition  ;  &  fi  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  où  ce  complément  paroifte  erre 
au  génitif ,  comme  dans  patiens  inediœ  , 
uxoris  amans ,  c'eft  alors  le  cas  de  conclure 
que  ce  génitif  n'eft  pas  le  complément  im- 
médiat du  participe  ,  mais  celui  de  queî- 
qu'autre  nom  fous- entendu  qui  fera  lui- 
même  complément  ou  participe. 

Ufus  vulgaris  ,  dit  Perizonius  fui-mê- 
firie  ,  ibidem,  quodammodo  diflinxit ,  parti- 
cipa prtfentis  fignificationem  rutione  conf- 
truclionis  ,  feu  prout  genitivo  vel  accufa- 
tivo  jungitur.  Nam  patiens  inediae  quum 
dicunt  veteres  ,  videtur  fignijicare  eum  qui 
aquo  animo  fœpius  patitur  vel  facile  poteft 
pati  :  at  patiens  inediam  ,  qui  uno  aftu  aut 
temporevvlens  nolens  patitur.  Il  dit  ailleurs 
(  M'm.  III  ,  10,2.)  Amans  virtutem 
adlubetur   ad  nQtandum. . . .  prtfens  illud 
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temporistnomentum  quo  cuis  virtutem  amat; 
at  amans  virtutis  ufurpatur  ad  perpetuum 
virtutis  amorem  m  homine  aliquo  Jîgnifi- 
candam. 

Cette  différence  de  lignification  attachée 
à  celle  de  la  fyntaxe  ufueîle  ,  prouve  direc- 
tement que  l'accufatif  eft  le  cas  propre  qui 
convient  au  complément  objecbf  du  parti- 
cipe  ,  puifque  c'eft  celui  que  1  on  emploie 
quand  on  fe  fert  de  ce  mode  dam  le  fens 
même  du  verbe  auquel  il  appartient  ;  au 
lieu  que  quand  on  veut  y  ajouter  l'idée 
accefîoire  de  facilité  ou  d'habitude  ,  on  ne 
montre  que  le  génitif  de  l'objet  principal  y 
&  l'on  fous-entend  le  nom  qui  eft  l'objet 
immédiat  ,  parce  qu'en  vertu  de  l'ufage 
il  eft  fufnTamment  indiqué  par  le  génitif: 
ainfi  l'on  devine  aifément  que  patiens  ine- 
diœ  fîgnifie  facile  patiens  omnia  incommoda, 
inédite  ,  &  que  amans  virtutis  veut  dire  de 
more  amans  omnia  negotïa  virtutis.  Alors. 
patiens  &  amans  font  des  préfens  pris  dans 
le  fens  indéfini  ,  &  actuellement  rapportés 
à  toutes  les  époques  poiTibîes  :  au  lieu  que 
dans  patiens  inediam  &  amans  virtutem  y 
ce  font  des  préfens  employés  dans  un  fens. 
défini  ,  &  rapportés  ou  à  une  époque 
acluelle  ,  ou  à  une  époque  antérieure , 
ou  à  une  époque  poftérieure  ,  félon  les 
circonftances  de  la  phrafe.  Foy.  Tems<£* 
Présent. 

Eh  î  il  faut  bien  convenir  que  le  participe 
conferve  la  nature  du  verbe ,  puifque  tout 
verbe  adje&if  peut  fe  décompofer  &  fe 
décompofe  en  effet  par  le  verbe  fubftanrif: 
auquel  on  joint  comme  attribut  \e partici- 
pe du  verbe  décompofe.  Que  dis-je?  le 
fyftême  complet  de  tems  auroit  exigé  dans 
les  verbes  latins  neuf  tems  fîmples  ,  favoir 
trois  préfens  ,  trois  prétérits  ,  &  trois 
futurs  ;  &  il  y  a  quantité  de  verbes  qui 
n'ont  de  flmpîes  que  les  préfens  :  tels  font 
les  verbes  déponens ,  dont  les  prétérits  & 
les  futurs  flmpîes  font  remplacés  par  le 
prétérit  &  le  futur  du  participe  avec  les 
préfens  fîmples  du  verbe  auxiliaire  ;  & 
comme  on  peut  également  remplacer  les. 
préfens  par  celui  du  participe  avec  les  pré- 
fens fîmples  du  même  verbe  auxiliaire  ,. 
voici  fous  un  feu!  coup-d'œi!Tanaîyfe  com- 
plette  des  neuf  tems  de  l'indicatif ,.  par 
exemple  *  du  verbe  precor  i 
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Préfent. 

Ir.déf.  Precor ,  ou  fum  precans. 
Antér.  Precabar  ,  eram  precans. 
Poftér.    Precabor ,  ero  precans. 

Les  verbe  s  les  plus  riches  en  tems  (Im- 
pies ,  comme  les  verbes  a&ifs  relatifs  , 
n'ont  encore  que  des  futurs  compofés  de 
la  même  manière  ,  aniaturus  fum ,  amt- 
tutus  eram  ,  amaturus  ero  :  &  ces  faturs 
compofés  exprimant  des  points  de  vue 
neceiTaires  à  la  plénitude  du  fyftême  des 
tems  exigé  par TelTence  du  verbe ,  il  eft 
néce  (Faire  aufïï  de  reconnoitre  que  le  parti- 
cipa qui  entre  dans  ces  circonlocutions  eft 
de  même  nature  que  le  verbe  dont  il  déri- 
ve :  autrement  les  vues  du  fyftême  ne  fe- 
roient  pas  effectivement  remplies. 

Sarcîius ,  &  après  lui  Scioppius  ,  préten- 
dent que  tout  participe  efl  indiftincîement 
de  tous  les  tems ,  &  M.  Lanceloc  aprefque 
approuvé  cette  do&rine  dans  fa  Méthode 
latine.  La  raifon  générale  qu'ils  allèguent 
tous  en  faveur  de  cette  opinion  ,  c'eft  que 
chaque  participe  fe  joint  à  chaque  tems  du 
verbe  auxiliaire  ,  ou  même  de  tout  autre 
verbe  ,  au  préfent  ,  au  prétérit ,  &  au 
futur.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
immenfe  des  exemples  qu'on  allègue  pour 
la  juftification  de  ce  fyftême  :  cependant , 
comme  on  pourroit  l'appliquer  aux  partici- 
pes de  toutes  les  langues ,  j'en  ferai  voir  le 
foible  ,  en  rappellant  un  principe  qui  eft 
efîentiel ,  &  dont  les  grammairiens  n'a- 
voient  pas  une  notion  bien  exacte. 

Il  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la 
fignification  générale  des  tems  :  i°.  un  rap- 
port d'exiftence  à  une  époque  ■>  2°.  l'époque 
même  qui  eft  le  terme  de  comparaifon.  L'e- 
xiftence  peut  avoir  à  l'époque  trois  fortes  de 
rapports  :  rapport  de  fimultanéité,  quica- 
ra&érife  les  préfens ,  rapport  d'antériorité 
qui  cara&érife  les  prétérits ,  &  rapport  de 
poftériorité  qui  cara&érife  les  futurs  :  ainfi 
une  partie  quelconque  d'un  verbe  eft  un 
préfent  quand  il  exprime  la  fimultanéité  de 
î'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  ;  c'eft  un 
prétérit ,  s'il  en  exprime  l'antériorité  ,  & 
c'eft  un  futur ,  s'il  en  exprime  la  pofté- 
riorité. 

Qndiftingue  pîufieurs  efpeces  ou  de  pré- 
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Prétérit.  Futur. 

Precatus  fum.         Precaturus  fum. 
Precatus  eram.       Precaturus  eram. 
Precatus  ero.  Precaturus  ero. 

fens,  ou  de  prétérits ,  ou  de  futurs,  felor* 
la  manière  dont  l'époque  de  comparaifon 
y  eft  envifagée.  Si  I'exiftence  fe  rapporte  à 
une  époque  quelconque  &  indéterminée  ,  le 
tems  où  elle  eft  ainfi  envifagée  eft  on  un  pré- 
fent ,  ou  un  prétérit ,  ou  un  futur  indéfini. 
Si  l'époque  eft  déterminée,  le  tems  efl 
défini  :  or  l'époque  envifagée  dans  un  tems 
ne  peut  être  déterminée  que  par  fa  relation 
au  moment  même  où  Ton  parle  :  &  cette 
relation  peut  aufli  être  ou  de  fimultanéi- 
té, ou  d'antériorité,  ou  de  poftériorité  , 
"félon  que  l'époque  concourt  avec  l'acte  de 
la  parole  ,  ou  qu'elle  le  précède ,  ou  qu'elle 
le  fuit  :  ce  qui  divife  chacune  des  trois  efpe- 
ces générales  de  tems  indéfinis  en  a&uel  a 
antérieur,   &  poftérieur.   V.  TEMS. 

Cela  pofé ,  l'origine  de  l'erreur  de  Sanc- 
tius  vient  de  ce  que  les  tems  du  participe 
font  indéfinis ,  qu'ils  font  abftradion  de 
toute  époque  ,  &  qu'on  peut  ,  en  confé- 
quence ,  les  rapporter  tantôt  à  un  époque 
&  tantôt  à  une  autre ,  quoique  chacun  de 
ces  tems  exprime  conftamment  la  même 
relation  d'exiftence  à  l'époque.  Ce  font  ces 
variations  de  l'époque  qui  ont  fait  croire 
qu'en  effet  le  même  tems  du  participe  a  voie 
fucce Hivernent  le  fens  du  préfent ,  celui  du 
prétét it ,  &  cehii  du  futur. 

Ainfi  l'on  dit ,  par  exemple ,  fum  me- 
tuens  ,  je  fuis  craignant  ,  ou  je  crains  ;  me- 
tuens  eram  y  j'étois  craignant ,  ottjecrai- 
gnois  ;  metuens  ero  ,  je  ferai  craignant ,  oit 
je  craindrai;  &  ces  exprefiions  marquenc 
toutes  ma  crainte  comme  préfente  à  l'égard 
des  diverfés  époques  défignées  par  le  verbe 
fubftantif  ;  époque  aduelle  défignée  par,, 
fum ,  époque  antérieure  défignée  par  eramt 
époque  poftérieure  défignée  par  ero. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
tems  du  participe  :  egreffurus  fum  ,  je  fuis 
devant  fortir,  c'eft- à-dire,  actuellement 
ma  fortie  eft  future  ;  egreffurus  eram  % 
j'étois  devant  fortir ,  c'eft-à-  dire  par  exem- 
ple, quand  vous  êtes  arrivé  ,  ma  fortie  étoic 
future  ,  egreffurus  ero   ,   je  ferai  devant 

fortir  % 
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fortir,  c'eft- à-dire,  par  exemple,  je  pren- 
drai mes  mefures  quand  ma  fortie  fera 
future  :  où  Ton  voit  que  ma  fortie  eft  tou- 
jours envifagée  comme  future  ,  &  à  l'égard 
de  l'époque  aduelle  marquée  par  fum,  & 
à  l'égard  de  l'époque  antérieure  marquée 
par  eram ,  &  à  l'égard  de  l'époque  pofté- 
rieure  marquée  par  ero. 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de 
l'époque  à  l'ade  de  la  parole,  qui  déter- 
minent les  préfens ,  les  prétérits  &  les  fu- 
turs ;  ce  font  les  relations  de  l'exiftence  du 
fujet  à  l'époque  même.  Or  tous  les  tems  du 
participe  étant  indéfinis,  expriment  .une 
relation  déterminée  de  l'exiftence  du  fujet 
à  une  époque  indéterminée  ,  qui  eft  enfuire 
caradtrifée  par  le  verbe  qui  accompagne  le 
participe.  Voilà  la  grande  règle  pour  ex- 
pliquer tous  les  exemples  d'où  Sandius  pré- 
tend inférer  que  les  participe s  ne  font  d'au- 
cun tems. 

Il  faut  y  ajouter  encore  une  obfervation 
importante  :  c'eft  que  plufieurs  mots ,  par- 
ticipes dans  l'origine ,  font  devenus  de  purs 
adjectifs ,  parce  que  l'ufage  a  fuppriméde 
leur  lignification  l'idée  de  l'exiftence  qui 
caradérife  les  verbes,  &  conféquemment 
toute  idée  de  tems;  tels  font  en  latin  , 
fapiens ,  cautus ,  doctas ,  &c.  en  francois, 
plaifant ,  deplaifant ,  intriguant ,  intereffe", 
poli ,  &c.  Or  il  peut  arriver  encore  qu'il 
fe  trouve  des  exemples,  où  de  vrais  par- 
ticipes foient  employés  comme  purs  adjec- 
tifs ,  avec  abftradion  de  l'idée  d'exiftence, 
&  par  conféquent,de  l'idée  du  tems  :  mais 
loin  d'en  conclure  que  ces  participes ,  qui 
au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu'ils  en  con- 
fervent  la  forme  ,  font  de  tous  les  tems  ; 
il  faut  dire  au  contraire  qu'ils  ne  font 
d'aucun  tems  ,  parce  que  les  tems  fuppo- 
fent  l'idée  de  l'exiftence  ,  dont  ces  mots 
font  dépouillés  par  l'abftration.  V\r  patiens 
ineà'iA  ,  vir  amans  virtutis  ,  c'eft  comme 
vir  fortis ,  vir  amicus  virtutis. 

Il  n'y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  diffi- 
culté de  fyntaxe  par  rapport  au  participe  , 
parce  que  ce  mode  eft  déclinable  dans  tous 
fes  tems  par  genres  ,  par  nombres  &  par 
cas  ,  &  qu'en  vertu  du  principe  d'identité 
il  s'accorde  en  tous  ces  accidens  avec  Con 
fujet  immédiat.  Notre  fyntaxe  à  cet  égard 
a'eft  pas  aufli  fîmple  que  celle  de  ces  deux 
Tome  XXIV. 
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langues ,"  parce  qu'il  me  femble  qu'on  n'y 
a  pas  démêli  avec  autant  de  précifion  la 
véritable  nature  de  chaque  mot.  Je  vais 
tâcher  de  mettre  cette  matière  dans  fon 
vrai  jour  ;  &  fans  recourir  à  l'autorité  de 
Vaugelas  ,  de  Ménage  ,  du  père  Bou- 
hours ,  ni  de  M.  l'abbé  Régnier  ,  parce  que 
l'ufage  a  déjà  changé  depuis  eux  ,  je  pren- 
drai pour  guides  MM.  d'Olivet  &  Duclos, 
témoins  éclairés  d'un  ufage  plus  récent  &c 
plus  fur  ,  &  fur-tout  de  celui  de  t'académie 
françoife  ,  où  ils  tiennent  un  rang- fi  diftin- 
gué.  Us  me  permettront  de  confulter  en 
même  tems  la  philofophie  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  confukée  ,&  d'employer  les  termes 
que  les  vues  de  mon  fyfiême  grammatical 
m'ont  fait  adopter.  Voyez,  les  Opufcules 
fur  la  langue  françoife  ,  &  les  Remarques 
de  M.  Ducios  fur  la  grammaire  gene'rale. 

On  a  coutume  de  diftinguer  dans  nos 
verbes  deux  fortes  de  participes  fimples  2 
l'un  adif  &  toujours  terminé  en  ant ,  com- 
me aimant ,  fouffrant ,  unijfant ,  prenant  9 
difant  t  faifant  ,  voyant  ,  &c.  l'autre 
paflîf ,  &  terminé  de  toute  autre  manière, 
comme  aime' ,  fouffert  ,  uni  t  pris  ,  dit  , 
fait ,  vu  ,  &c. 

Art  I.  "  Le  participe  adif ,  dit  le  père 
»  Buffier,  Gramm.  franc.  n°.  ^42  ,  reçoic 
»  quelquefois  avant  foi  la  particule  en  , 
m  commet  parlant ,  en  lifant ,  &c.  c'eft 
»  ce  que  quelques-uns  appellent  gérondif, 
»  N'importe  quel  nom  on  lui  donne  , 
»  pourvu  qu'on  fâche  que  cette  particule 
»  en  devant  un  participe  adif  ,  fignifie 
»   lorfque  ,  tandis  que.  » 

Il  me  femble  que  c'eft  traiter  un  peu 
cavalièrement  une  diftindion  qui  intérefîe 
pourtant  la  philofophie  plus  qu'il  ne  paroîc 
d'abord.  Les  gérondifs,  en  latin  ,  font  des 
cas  de  l'infinitif  (  voyez,  GÉRONDIF  )  ;  & 
l'infinitif  dans  cette  langue  &  dans  toutes 
les  autres ,  eft  un  véritable  nom  ,  ou  pour 
parler  le  langage  ordinaire  ,  un  vrai  nom 
fubftantif  (  voy:  Infinitif  ).  Le  parti- 
cipe au  contraire  eft  un  mode  tout  diffé- 
rent de  l'infinitif  ;  il  eft  adjedif.  Le  pre- 
mier eft  un  nom  verbe  ;  le  fécond  eft  un 
adjedif  verbe.  Le  premier  ne  peut  être 
appliqué  grammaticalement  à  aucun  fujet  , 
parce  qu'un  nom  n'a  point  de  fujet  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  ne  reçoit  dans  nul  idiome. 
N  n  n  n  rj 
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aucune  des  terminions  par  lefqueîles  il 
pourroit  s'accorder  avec  un  fujet  :  le  iecond 
eft  applicable  à  un  fujet  parce  que  c  eft 
une  propriété  eflcntielle  à  tout  adjeaif  ; 
&  c'eft  pour  cela  que  dans  la  plupart  des 
langues  il  reçoit  les  mêmes  terminions 
que  les  adjeaifs ,  pour  fe  prêter  ,  comme 
eux  aux  loix  ufuelles  de  la  concordance. 
Or  il  n'eft  affurément  rien  moins  qu  in- 
différent pour  l'eyaairude  de  1  analyfe  , 
de  favoir  G  un  mot  eft  un  nom  ou  un  ad- 
jeaif ,  &  par  contVquent  fi  c  eft  un  geron- 
dif  eu  un  participe. 

One  le  verbe  terminé*  en  ant  puiffe  ou 
ne  puiflè  pas  être  précède  de  la  prepofition 
en  ,   M.  l'abbé  Girard  le  traite  également 
de  gèïèridif  ;  &  c'eft  un  mode  ,    dit-il  , 
Vrais  princ.  dife  VIII ,  tom.  II  ,  page  5  , 
»  taie  pour  lier  ïévénement  à   un  autre 
„  événement  ,   comme    circonftance   & 
„   dépendance.  »  Mais  que  Ion  dife  ,  cela 
étant  vous  formez,     ou  cela  pofé  vous  Jor- 
*te*  ,  il   me  femble  que  étant  &  pafe  ex- 
priment également  une  circonftance  &  une 
dépendance  de  -vous  fermez,.  Cependant 
M  l'abbé  Girard  regarde  étant  comme  un 
gérondif  ,    &  ?ofé  comme  un   participe. 
Son  analyfe  manque  ici  de    1  exa&tude 
qu'il  a  tanc  annoncée. 

D'autres  grammairiens ,  plus  exads  en 
ce  point  que  le  père  Buffter  &  1  abbe  Gi- 
rard ,  ont  bien  fenti  que  nous  avions  gé- 
rondif &  participe  en  ant  ;  mais  en  afTignant 
des  moyens  méchaniques  pour  les  recon- 
noître,  ou  ils  s'y  font  mépns,ou  ils  nous  en 
ont  laifte  ignorer  les  caraaeres  diitindits. 

«  Nos  deux  participes  Al  M  ANT  & 
>,  AIMÉ  ,  dit  la  Grammaire  générale  , 
„  part.  II  ,  ch.  22  ,'  en  tant  qu'ils  ont  le 
»  même  régime  que  le  verbe  ,  font  plutôt 
»  des  gérondifs  que  des  participes.  »  Il  eft 
évident  que  ce  principe  eft  erroné.  Nous 
ne  devons  employer  dans  notre  grammaire 
françoife  le  mot  de  gérondif  ,  qu'autant 
qu'il  exprimera  la  même  idée  que  dans  fa 
grammaire  latine  d'où  nous  l'empruntons  ; 
&  ce  doit  être  la  même  chofe  du  mot  par- 
ticipe :  or  en  latin  le  participe  &  le  géron- 
dif avoient  également  le  même  régime 
que  le  verbe  ;  &  l'on  difoit  legendi  ,  te- 
genâo  ou  legendttm  libros ,  legens  ou  lec- 
iurtts  libros  ,  comme  légère  ou  lego  libros. 
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D'ailleurs ,  il  y  a  afïurément  une  grande 
différence  de  fens  entre  ces  deux  phrafes  y 
je  l'ai  'Vit  parlant  à  fon  fils  ,  &  je  l'ai  vu 
en  parlant  à  fon  fils  ;  c'eft  que  parlant  , 
dans  la  première  ,  eft  un  participe  ,  &  qu'il 
eft  gérondif  dans  la  féconde ,  comme  on 
en  convient  aftez  aujourd'hui ,  &  comme 
je  le  ferai  voir  tout-  à-  l'heure.  Cependant 
c'eft  de  part  &  d'autre  le  même  matériel  > 
&  c'eft  de  part  &  d'autre  parlant  à  [on  fils, 
comme  on  diroit  parler  a  fon  fils  ,  ou  il 
pari  oit  a  fon  fils.  f 

M.  Duclos  a  connu  toutes  ces  mepnfes, 
&  en  a  nettement  affigné  l'origine  ;  c'eft  la 
reffemblance  de  la  forme  &  de  la  termi- 
naifon  du  gérondif  avec  celle  du  partic'pe. 
»  Cependant  ,     dit-il  ,  Remarques  fur  le 
»  chapitre  21  delà  part.  II  de  la  Gram- 
»  maire  générale,  quelque  femblables  qu'ils 
»  foient  quant  à  la  forme,  ils  font  de  diffé- 
»  rente  nature,  puifqu'ils  ont  un  fens  diffé- 
»  rent.  Pour  diftinguer  le  gérondif  du  par- 
»  ticipe  ,  ajoute- t-il  un  peu  plus  bas  ,  il 
»  faut  obferver    que  le  gérondif  parque 
»  toujours  une  aâion  paflagere  ,  la  ms- 
»  niere  ,  le  moyen  ,  le  tems  d'une  aaion 
»  fubordonnée  à  une  autre.  Exemple  :  en 
»  riant ,  on  dit  la   vérité.  En   riant  ,  eft 
»  l'aaion  pàffagere  &  le  moyen  de  l'avion 
»  principale  de  dire  la  vérité.    Je  l'ai  vw 
»   enpaffant.  Enpajfant  ,  eft  une  circonf- 
»  tance  de  tems,   c'eft- à  dire,   lorfquejt 
m  pajfois.  Le  participe  marque  la  caufe  de 
»  l'aaion  ,  ou  l'état  de  la  chofe.  Exemple  : 
»  les  couru  fans   préférant  leur   avantage 
r>  particulier  au  bien  général,  ne  donnent 
»  que  des  confeils  inte'rejfés.   Préférant  mar- 
»  que  la  caufe  de  l'aaion,  &  l'état  habituel 
.,  de  la  chofe  dont  on  a  parlé.  » 

J'oferai  cependant  remarquer  ,  i°.  que 
quand  ces  caraaeres  conviendroient  in- 
conteftablement  aux  deux  efpeces  ,  &  qu'ils 
feroient  incommunicables ,  ce  ne  feroit  pas 
ceux  que  devroit  envifager  la  grammaire  ,, 
parce  que  ce  font  des  vues  totalement  mé- 
taphysiques ,  &  qui  ne  tiennent  en  rien  au 
fyitême  dt  la  grammaire  générale.  2  .  (^ u  il 
me  femble  que  le  gérondif  peut  quelquefois 
exprimer  la  caufe  de  l'aaion  &  l'état  de  la 
chofe,  &  qu'au  contraire  en  peut  énoncer 
par  le  participe  une  aaion  pafîagcre  &  le 
tems  d'uneaaionfubordonnée.  Parexem- 
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pie,  en  rempliffant  toujours  vos   devoirs 
&   en  fermant  conflamment  Us  yeux  fur 
les  de'fagre'mens  accidentels  de  votre  place   , 
-vous  captiverez,  enfin  la  bienveillance  de 
vos  fupe'rieurs.    Les  deux  gérondifs  en  rem- 
pliffant  &  enfermant  expriment  l'état  ha- 
bituel où  l'on  exige  ici  que  foit  le  fubal- 
terne,  &  ils  énoncent  en  même  tems  la 
caufe  qui  lui  procurera  la  bienveillance  des 
fuperieurs.  Que  l'on  dife  au  contraire,  mon 
père  fortant  de  fa  maifon  ,   des  inconnus  en- 
levèrent à  fes  yeux  le  meilleur  de  fes  amis  ; 
le  mot  fortant  a  un  fujet  qui  n'eft  qu'à  lui  , 
mon  père ,    &  c'eft  par  conféquent  un  par- 
ticipt  ;    cependant  il  n'exprime  qu'une  ac- 
tion paffagere ,    &  le  tems  de  l'action  prin- 
cipale, qui  eft  fixé  par  l'époque  de  cette 
aclion  fubordonnée.  L'exemple  que  j'ai  cité 
dès  le  commencement  d'après  Céfar,  quos 
a\>    urbe  difeedens    Pompeius   erat  adbor- 
tatus,   fert  encore  mieux  à  confirmer  ma 
penfée    :    difeedens  eft  fans  contredit  un 
participe  ,    &  il  n'exprime  en  effet  qu'une 
circonstance  de  tems  de  l'événement  ex- 
primé par  erat  adhortatus.    Or  les  carac- 
tères diftinclit's  du  gérondif  &  du  participe 
doivent  être  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  ou  les  grammairiens  doivent  changer 
Yeurlangage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  caraclérifer 
en  effet  le  gérondif  &  le  participe  aclif  , 
c'eft  que  le  gérondif,  dont  la  nature  eft 
au  fond  la  même  que  celle  de  l'infinitif,  eft 
un  véritable  nom  ;  au  lieu  que  le  participe 
aclif,  comme  tout  autre  participe,  eft  un 
véritable  adjeclif.  De-là  vient  que  notre 
gérondif  peut  être  employé  comme  com- 
plément de  la  prépofition  en  ,  ce  qui  ca- 
raclérife  un  véritable  nom  ;  en  riant ,  on 
dit  la  vérité  :  que  quand  la  prépofition  n'eft 
point  exprimée,  elle  eft  du  moins  fous- 
entendue,  &  qu'on  peut  la  fuppléer,  allant 
«  la  campagne  je  fai  rencontre',  c*eft-à- 
dire ,  en  allant  à  la  campagne  je  t*  ai  rencon- 
tre': enfin  ,  que  le  gérondif  n'a  jamais  de 
fujet  auquel  il  foit  immédiatement  appli- 
qué, parce  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
du  nom  d'avoir  un  fujet.  Au  contraire,  no- 
tre participe  aclif  eft  toujours  appliqué  im- 
médiatement à  un  fujet  qui  lui  eft  propre  , 
parce  qu'il  eft  adjeclif ,  &  que  tout  adjectif 
fuppofe  eftentiillement  un  fujet  exprimé 
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où  fous-entendu  ,  auquel  il  fe  rapporte. 
••  Notre  gérondif  eft  toujours  fimple  ,  & 
il  eft  toujours  au  préfent ,  mais  c'eft  un  pré- 
fent  indéfini  qui  peut  s'adapter  à  toutes  les 
époques  ;  en  riant ,  je  vous  donne  un  avis 
fe'rieux,  en  riant,  je  vous  ai  donne' un  avis 
fe'rieux ,  en  riant,  je  vous  donnerai  un  avis 
fe'rieux. 

Au  contraire  ,  notre  participe  actif  ad- 
met les  trois  différences  générales  de  tems, 
mais  toujours  dans  le  fens  indéfini  &  rela- 
tivement à  une  époque  quelconque:  don- 
nant eft  au  préfent  indéfini  ;  ayant  donné 
eft  au  prétérit  indéfini  ;  devant  donner  eft 
au  futur  indéfini  ;  &  pat-tout  c'eft  le  par- 
ticipe aclif. 

M.  Duclos  prétend  qu'en  beaucoup  d'oc- 
cafions  le  gérondif  &  le  participe  peuvent 
être  pris  indifféremment  l'un  pour  l'autre  ; 
&   il    cite  en  exemple  cette  phrafe  :  les 
hommes  jugeant  fur  C apparence ,  font  fu- 
jets  a  fe  tromper  :  il  eftaffez  indifférent  t 
dit- il,   qu'on  entende  dans  cette  propor- 
tion y  les  hommes  en  jugeant  ou  les  hom- 
mes qui  jugent  fur  l'apparence.  Pour  moi, 
je  ne  crois  point  du  tout  la  chofe  indiffé- 
rente: fî  l'on  regarde  jugeant  comme  un 
gérondif,  il  me  femble  que  la  propofîtion 
indique  alors  les  cas  où  les  hommes  font 
fujets  à  fe  tromper  ,    c'eft  en  jugeant ,  in 
judicando  ,  UrfqiCil  s  jugent  fur  l'apparence  ; 
fi  jugeant  eft  un  participe ,   la  propofîtion 
énonce  par-là  la  caufe  pourquoi  les  hommes 
font  fujets  à  fe  tromper  ,  c'eft  que  cela  eft 
le  lot  ordinaire  des  hommes  qui  jugent  fur 
l'apparence  :  or  il  y  a  une  grande  différence 
entre  ces  deux  points  de  vue  ;  &  un  homme 
délicat ,  qui  voudra  marquer  l'un  plutôt  que 
l'autre,   fe  gardera  bien  de  fe  fervir  d'un 
tour  équivoque  ;  il  mettra  la  prépofition  en 
avant  le  gérondif,  ou  tournera  le  participe 
par  qui ,   conformément  à  l'avis  même  de 
M.  Duclos. 

Il  n'eft  plus  queftion  d'examiner  aujour- 
d'hui fi  nos  participes  aôifs  fon  déclinables  , 
c'eft-à-dire ,  s'ils  prennent  les  inflexions 
des  genres  &  des  nombres.  Ils  en  étoient 
autrefois  fufceptibles  ;  mais  aujourd'hui  ils 
font  abfolument  indéclinables.  Si  l'on  dit  ^ 
une  maifon  appartenante  à  Pythius,  une  re- 
quête tendante  aux  fins ,  &c.  ces  préten- 
dus participes  doivent  plutôt  être  regardés 
Nnonn 2 
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comme  de  purs  adjectifs  qui  font  dérivés  du 
verbe ,  &  femblables  dans  leur  conftruclioh 
à  quantité  d'autres  adjectifs,  comme  utile  à 
la  (anté,  ne'ceffaire  a  la  vie,  docile  aux  bons 
avis ,  &c.  C'eft  ainfi  que  l'académie  fran- 
çoife  elle-même  le  décida  le  3.  juin  1679, 
Opufc.  page  343;  &  cette  décifion  eft  d'une 
vérité  frappante  ;  car  il  eft  évident  que  dans 
les  exemples  allégués ,  &  dans  tous  ceux  qui 
feront  femblables ,  on  n'a  égard  à  aucune 
circonftance  de  tems  ;  ce  qui  eft  pourtant 
effentiel  dans  les  participes. 

Au  refte  Hndéclinabilitéde  nos  partici- 
pes actifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne 
l'es  regarde  comme  de  vrais  adjectifs-verbes: 
cette  indéclinabilité  leur  eft  accidentelle  , 
puifqu'anciennement  il»  fe  déclinoient ,  & 
ce  qui  eft  accidentel  ne  change  point  la  na- 
ture indeftructible  des  mots.  Les  adjectifs 
numéraux ,  quatuor ,  quinque ,  fex ,  feptem, 
&c.  &  en  françois ,  deux,  trois,  quatre  , 
cinq ,  fix ,  fept ,  &c.  plusieurs ,  ne  font  pas 
moins  adje&ifs  quoiqu'ils  gardent  constam- 
ment la  même  forme  :  les  verbes  de  la  lan- 
gue franque  ne  laiffentpar  d'être  des  verbes, 
quoique  l'ufage  ne  leur  ait  accordé  ni  nom- 
bres ,  ni  perfonnes ,  ni  modes ,  ni  tems. 
Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gérondif  françois  avec  le  préfentdu 
participe  actif,  trompés  en  cela  parla  refïèm- 
blance  de  la  forme  &  de  la  terminaifon  ,  on 
eft  tombé  dans  une  méprife  toute  pareille  au 
fujct  de  notre  participe  vaffiïfmxple  ,  que 
Ton  a  confondu  avec  le  fupin  de  nos  verbes 
ac"Hfs,parceqiulsontaufîiIe  même  matériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit,  pour 
bien  des  grammairiens ,  un  véritable  para- 
doxe ,  de  vouloir  trouver  dans  nos  verbes 
tin  fupin  proprement  dit:  mais  je  prie  ceux 
qui  feront  prévenu  contre  cette  idée,  de 
prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  l'ai  mife  en  avant ,  &  que  M.  Duclos  , 
dans  fes  Remarques  furie  chapitre  21  de  la 
part.  II  de  la  Grammaire  gêner  aie ,  indique 
afïez  nettement  qu'il  a  du.  moins  entrevu 
que  ce  fyftême  peut  devenir  probable.  "  A 
»  l'égard  du  fupin, dit-il,  G  nous  en  voulons 
»  reconnoître  en  françois,  je  croisque  c'eft 
»  le  participe  paffif  indéclinable,  joint  à 
»  l'auxiliaire  avoir.  »  Ce  que  dit  ici  cet  ha- 
bile académicien  ,  n'eft  qu'une  efpece  de 
doute  qu'il  propofe,  mais,  c'eft  un  doute 
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dont  ne  fe  feroit  pasavifé  un  grammairien 
moins  accoutumé  à  démêler  les  nuances  les 
plus  délicates,  &  moins  propre  à  approfon- 
dir   la  vraie  nature  de  chofes. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni 
par  le  fîmple  matériel  des  mots  qu'il  faut  ju- 
ger de  leur  nature  ;  autrement  on  rifqueroit 
de  pafTer  d'erreur  en  erreur  &  de  tomber 
fouvent  dans  des  difficultés  inexplicables. 
Le  ,  la,  les,  leur,  ne  font- ils  pas  fouvent 
des  articles  &  d'autres  fois  des  pronoms }  Si 
eft  adverbe  modificatif  dans  cette  phrafe  : 
Bourdaloue  eft  fi  e'loquent  qu'il  enlevé  les 
cœurs.  Il  eft  adverbe  comparatif  dans  celle- 
ci  :  Alexandre  n  eft  pas  fi  grand  que  Cefar  ; 
il  eftccnjonction  hypothétique  dans  celle-ci  : 
fi  ce  livre  eft  utile ,  je  ferai  content  ;  &  dans 
cette  autre  :  je  ne  fais  (i  mes  vues  réufftront. 
La  refïembîance  matérielle  de  notre  fupin 
avec  notre  participe  paffif .,  ne  peut  donc 
pas  être  une  raifon  fuffifante  pour  rejeter 
cette  difîin&ion  ,  fur-tout  fi  on  peut  l'éta- 
blir fur  une  différence  réelle  de  fervice  ,  qui 
feule  doit  fixer  la  diverfîtédes  efpeces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans 
la  grammaire  latine ,  puifque  le  fupin  y  eft 
abfolument  femblable  au  participe  pafTif 
neutre ,  &  que  cette  fîmilitude  n'a  pas 
empêché  la  diftinction ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  confondu  les  ufages.  Le  fupin  y  a  tou- 
jours été  employé  comme  un  nom  ,  parce 
que  ce  n'eft  en  effet  qu'une  forme  parti- 
culière de  l'infinitif  (  voy.  SUPIN  )  :  quel- 
quefois il  eft  fujet  d'un  verbe  ,  fletum  eft  , 
(avoir  pleuré  eft)  on  a  pleuré  (voyez,  IM- 
PERSONNEL )  ;  d'autres  fois  il  eft  complé- 
ment objectif  d'un  verbe  ,  comme  dans 
cette  phrafe  de  Varron  ,  me  in  Arcadix 
fcio  fpefîatum  fucm,  dont  la  confiruâion 
eft  erga  me  fcio  fpecïatum  fuem  in  Arca~~ 
dia  (  je  fais  avoir  vu  )  ,  car  la  Méthode 
latine  de  P.  R.  convient  que  fpeclatum  eft 
pour  fpettajfe ,  &  elle  a  raifon  ;  enfin  , 
dans  d'autres  occurences ,  il  eft  complé- 
ment d'une  prépofition  du  moins  fous-en- 
tendue ,  comme  quand  Sallufte dit ,  neccgo 
vosultum  injurias  hortor  ,  c'eft- à-dire  , 
ad  ultum  injuYias.  Au  lieu  que  le  parti- 
cipe a  toujours  été  traité  &  employé  com- 
me adjectif ,  avec  les  diverfltés  d'inflexions 
exigées  par  la  loi  de  la  concordance. 

C'eft  encore  la  mêm£  chofe  dans  notre; 
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langue  ;  &  outre  les  différences  qui  diftin- 
guent  effentiellement  le  nom  &  l'adjectif , 
on  fent  aifement  que  notre  fupin  conferve 
le  fens  actif ,  tandis  que  notre  participe  a 
véritablement  le  fens  paillf.  J'ai  lu  vos 
lettres  :  fî  l'on  veut  analyfer  cette  phrafe  , 
on  peut  demander  j'ai  quoi  ?  &  la  réponfe 
fait  dire  j'ai  lu  ;  que  l'on  demande  enfuite, 
lu  quoi  ?  on  répondra ,  vos  lettres  :  ainfî 
lu  eft  le  complément  immédiat  de  j'ai , 
comme  lettres  eft  le  complément  immédiat 
de  lu.  Lu,  comme  complément  de  j'ai, 
eft  donc  un  mot  de  même  efpece  que  let- 
tres ,  c'eft  un  nom  ;  &  comme  ayant  lui- 
même  un  compk'ment  immédiat ,  c'eft  un 
mot  de  la  même  efpece  que  j'ai ,  c'eft  un 
verbe  relatif  au  fens  actif.  Voilà  les  vrais 
caractères  de  Pinfinkif ,  qui  eft  un  nom- 
verbe  (voyez  Infinitif)  ;  &  conféquem- 
ment  ceux  du  fupin ,  qui  n'eft  rien  autre 
chofe  que  l'infinitif  fous  une  forme  parti- 
culière. V.  Supin. 

Que  l'on  dife  au  contraire ,  vos  lettres 
lues  y  vos  lettres  étant  lues  ,  vos  lettres 
font  lues  ,  vos  lettres  ayant  été  lues  ,  vos 
lettres  ont  été  lues ,  vos  lettres  devant  être 
lues  y  vos  lettres  doivent  être  lues  ,  vos 
lettres  feront  lues  ,  &c.  On  fent  bien  que 
lues  a  dans  tous  ces  exemples  le  fens  pafTif  ; 
que  c'eft  un  adjectif  qui ,  dans  fa  première 
phrafe  ,  fe  rapporte  à  lettres  par  appofî- 
tion  ,  &  qui  dans  les  autres  s'y  rapporte 
par  attribution;  que  par-tout  c'eft  un  ad- 
jectif mis  en  concordance  de  genre  &,de 
nombre  avec  lettres  ;  &  que  c'eft  ce  qui 
doit  caradérifet  le  participe  qui  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  eft  un  adjectif- verbe. 

Il  paroît  qu'en  latin  le  fens  naturel  & 
ordinaire  du  fupin  eft  d'être  un  prétérit  : 
nous  venons  de  voir  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment le  fupin  fpeciatum  ,  employé  pour 
fpectajfe  ,  ce  qui  eft  nettement  indiqué  par 
fcio  ,  &  juftement  reconnu  par  Lancelot. 
J'ai  préfer.té  ailleurs  (  IMPERSONNEL  ) 
l'idée  d'une  conjugaifon ,  dont  on  a  peut- 
être  tort  de  ne  rien  dire  dans  les  para- 
digmes des  méthodes ,  &  qui  me  femble 
établir  d'une  manière  indubitable  que  le 
fupin  eft:  un  prétérit  :  ire  efi  (  on  va  }  ,  ire 
erat  (on  alîoit  )T  ire  erit  (on  ira),  font  les 
trois  préfens  de  cette  conjugaifon,  &  ré- 
pondent aux  préfens  naturels,  e o  ,   ibatn  f 
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ibo  ;  itum  efi  (  on  eft  allé  ) ,  hum  erat  (  on 
étoit  allé  )  ,  itum  erit  (  on  fera  allé)  ,  font 
les  trois  prétérits  qui  répondent' aux  pré- 
térits naturels  ivi  ,  iveram  ,  ivero  ;  enfin 
eundum  efi  (  on  doit  aller  )  ,  eundum  erat 
(  on  devoit  aller  )  ,  eundum  erit  (  on  devra 
aller) ,  font  les  trois  futurs,  &  ils  répon- 
dent aux  futurs  naturels  iturus ,  a  ,  um  , 
[uni  y  iturus  eram  ,  iturus  cro  :  or  on  re- 
trouve dans  chacune  de  ces  trois  efpeces 
de  tems ,  les  mêmes  tems  du  verbe  fubfr 
tantif  auxiliaire,  &  par  conféquent  les  ef- 
peces doivent  être  cara&érifées  par  le  mol 
radical  qui  y  fert  de  fujet  à  l'auxiliaire  ; 
d'où  il  fuit  qu'ire  eft  le  préfent  propre- 
ment dit ,  itum  le  prétérit ,  &  eundum  le 
futur ,  &  qu'il  doit  ainfî  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  eft  un  vrai  prétérit 
dans  la  langue  latine. 

Il  en  eft  de  même  dans  notre  langue  ;  & 
c'eft  pour  cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui 
prennent  l'auxiliaire  avoir  dans  leur  pré- 
térits ,  n'en  emploient  que  les  préfens  ac- 
compagnés du  fupin  ,  qui  défîgne  par  lui- 
même  le  prétérit;  j'ai  lu  ,  j'avois  lu  ,  j'au- 
rai lu  y  comme  fî  l'on  difoit  j'ai  actuelle- 
ment ,  j'avois  alors  ,  f  aurai  alors  par-de- 
vers  moi  Pacte  d'avoir  lu  ;  en  latin ,  ha- 
beo  y  babebam  ,  ou  habebo  leclum  ou  legiffe. 
En  forte  que  lesdifférens  préfens  de  l'auxi- 
liaire fervent  à  différencier  les  époques 
auxquelles  fe  rapporte  le  prétérit  fonda- 
mental &  immuable  ,  énoncé  par  le  fupin. 

C'eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes 
auxiliaires  fervent  encore  à  former  nos  pré- 
térits avec  notre  participe  pafïïf  fîmple  , 
&  non  plus  avec  le  fupin  ,  comme  quand 
on  dit  en  parlant  de  lettres ,  je  les  ai  lues  , 
je  les  avois  lues ,  je  les  aurai  lues  ,  &c.  La 
raifon  en  eft  la  même  :  ce  participe  pafïïf 
eft  fondamentalement  prétérit  y  &  les  di- 
verfes  époques  auxquelles  on  le  rapporte  , 
font  marquées  par  la  diverfîté  des  préfens 
du  verbe  auxiliaire  qui  l'accompagne  ;  je 
les  ai  lues ,  je  les  avois  lues  ,  je  les  aurai 
lues  y  &c.  c'eft  comme  fî  l'on  difoit  en 
latin,  eas  lecias  habeo,  ou  babebam  y  ou 
habebo. 

Il  ne  faut  pas  difïïmuîer  que  M.  l'abbé 
Régnier  ,  qui  connoiffbit  cette  manière 
d'interpréter  nos  prétérits  compofés  de 
l'auxiliaire  &  du  participe  ?al£f,  ne  la 
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croyoit  point  exade.  "  Quam  habeo  ama- 
v  tant  ,  félon  lui  ,  Gramm.  franc,  in- il. 
»  p.  467  ;  /'«-40.  p.  493 ,  ne  veut  nullement 
»  dire  que  j'ai  aimé  \  il  veut  feulement 
u  dire  que  j'aime  (quam  habeo  caram). 
»  Que  fi  l'on  vouloit  rendre  le  fens  du 
99  françois  en  latin  par  le  verbe  habere  , 
?>  il  faudroit  dire  ,  quam  habui  amatam  ; 
9>  &  c'eft  ce  qui  ne  fe  dit  point.  » 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  nécefîaire  que 
les  phrafes  latines  par  lefquelles  on  prétend 
interpréter  les  galîicifmes  ,  aient  été  auto- 
rifées  par  l'ufage  de  cette  langue  :  il  fuffit 
que  chacun  des  mots  que  l'on  y  emploie 
ait  le  fens  individuel  qu'on  lui  fuppofe  dans 
l'interprétation  ,    &  que  ceux  à  qui  4'on 
parle  conviennent  de  chacun  de  ces  fens. 
Ce  détour  peut  les  conduire  utilement  à 
l'efprit  du  gallicifme  que  l'onconferve  tout 
entier  ,  mais  dont  on  difïeque  plus  fenfi- 
blement  les  parties  fous  les  apparences  de 
la  latinité.  Il  peut  donc  être  vrai  ,  fi  l'on 
veut ,  que  quam  habeo  amatam  ,    vouloit 
dire   dans  le  bel  ufage  àes   Latins  ,    que 
j'aime ,  &  non  pas  que  j'ai  aimée  ;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  afïuré  que  leur 
participe  pafîïf  étoit   efïentiellement  pré- 
térit ,  puifqu'avec  les  prétérits  de  l'auxi- 
liaire fum  il  forme  les  prétérits  pafïïfs  ;   & 
il  faut  en  conclure  que  ,  fans  l'autorité  de 
l'ufage  qui  vouloit  quam  amavi ,   &  qui 
n'introduit  pas  d'exads  fynonymes  ,  quam 
habeo    amatam    auroit  fignifié   la  même 
chofe  :  &  cela  fuffit  aux  vues  d'une  inter- 
prétation qui  après  tout  eft  purement  hy- 
pothétique. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore 
de  cette  diftindion  du  fupin  adif  &  du 
participe  pafTif ,  dont  le  matériel  eft  fi 
femblable  dans  notre  langue  ,  qu'ils  auront 
peine  à  croire  que  l'ufage  ait  prétendu  les 
diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupule  ,  je  ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la 
nécefïïté  de  juger  des  mots  par  leur  def- 
tination  ,  plutôt  que  par  leur  forme  ;  je 
me  contenterai  de  remonter  à  l'origine 
de  cette  fimilitudeembarrafïànte.  Il  paroît 
que  nous  avons  en  cela  imité  tout  fimple- 
ment  les  Latins ,  chez  qui  le  fupin  lauàa- 
tum  ,  par  exemple,  ne  diffère  en  rien  du 
participe  pafîïf  neutre  ;  de  forte  que  ces 
jdeux  parties  du  verbe  ne  différent  en  effet 
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que  parce  que  le  fupin  paroît  indéclinable  , 
&  que  le  participe  pafîïf  eft  déclinable 
par  genres  ,  par  nombres  &  par  cas  ; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  qua 
comporte  le  génie  de  notre  langue  fran- 
çoife. 

La  difficulté  n'eft  pas  encore  levée,  elle 
n'eft  que  pafïee  du  françois  au  latin  ;  &  il 
faut  toujours  en  venir  à  l'origine  de  cette 
reffemblance  dans  la  langue  latine.  Or  il 
y  a  grande  apparence  que  le  participe  en 
us  y  qui  pafïe  communément  pour  pafîïf, 
&  qui  l'eft  en  effet  dans  les  écrivains  qui 
nous  reftent  du  bon  fiecle  ,  a  pourtant 
commencé  par  être  le  prétérit  du  parti- 
cipe adif:  de  forte  que  comme  on  diftin- 
guoit  alors ,  fous  une  forme  fimple  ,  les 
trois  tems  généraux  de  l'infinitif,  le  pré- 
fent  amare  ,  le  prétérit  amavijfe  ou  amajfe, 
&  le  futur  amajfere  ,  voyez  INFINITIF  , 
de  même  diftinguoit  -  on  ces  trois  tems 
généraux  dans  le  participe  adif,  lepréfent 
amans  ,  aimant ,  le  prétérit  amatus  ,  ayant 
aimé  ,  &  le  futur  amaturus  ,  devant  aimer  : 
on  peut  même  regarder  cette  convenance 
d'analogie  comme  un  motif  favorable  à 
cetre  opnion  ,  fi  elle  fe  trouve  étayée 
d'ailleurs  ;  &  elle  l'eft  en  effet ,  tant  par 
des  raifons  analogiques  &  étymologiques  , 
que  par  des  faits  pofitifs. 

La  première  imprefïion  delà  nature  dans 
la  dérivation  des  mots  ,  amené  communé- 
ment l'uniformité  &  la  régularité  d'analo- 
gie :  ce  font  des  caufes  fubordonn.'es  , 
locales  ou  momentanées  ,  qui  introduifent 
enfuite  l'anomalie  &  les  exceptions  :  il 
n'eft  donc  pas  dans  l'ordre  primitif  que  le 
fupin  amatum  ait  le  fens  adif,  &  que  le 
participe  qui  lui  eft  fi  femblable  ,  amatus  , 
a  ,  um  ,  ait  le  fens  pafîïf  ;  ils  ont  dû  appar- 
tenir tous  deux  à  la  même  voix  dans  l'o- 
rigine, &  ne  différer  entr'eux  que  comme 
différent  un  adjedif  &  un  nom  abftrait 
femblable  au  neutre  de  cet  adjedif,  par 
exemple  l'adjedif  bonus ,  a  ,  um  ,  &  le  nom 
abftrait  bonum.  Mais  il  eft  confiant  que 
le  futur  du  participe  adif,  amaturus ,  a  , 
um  ,  eft  formé  du  fupin  amatum ,  &  d'ail- 
leurs que  ce  fupin  fe  trouve  par-tout  avec 
le  fens  adif:  il  eft  donc  plus  probable  qu'/t- 
matus ,  a  ,  um  ,  étoit  anciennement  de  la 
voix  adive ,  qu'il  n'eft  croyable  qu' 'amatum 
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ni  amaturus  aient  appartenu  à  la  voix 
pafîive. 

Ce  premier  raisonnement  acquiert  une 
force  en  quelque  forte  irréfiftibîe  ,  fi  l'on 
confidere  que  le  participe  en  us  a  confervé 
le  fens  a&ifdans  plufieurs  verbes  de  con- 
jngaifon  aclive ,  comme  (ucceffus ,  juratus , 
rebellants ,  aufus ,  gavifus  ,  folitus,  mœfltts , 
confifus  ,  meritus  ,  &  une  infinité  d'autres 
que  l'on  peut  voir  dans  VoiTius ,  Anal.  IV, 
13  ;  ce  qui  eft  le  fondement  de  la  conju- 
gaifon  des  verbes  communément  appelles 
neutres  pajjifs  ,  voyez  NEUTRE  ,  verbes 
irréguliers  par  rapport  à  l'ufage  le  plus  uni- 
verfel  4  mais  peut-être  plus  réguliers  que 
les  autres  par  rapport  à  l'analogie  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live  ,  lib.  If ,  c.  42  : 
Moti  ira,  numinis  caufam  nul  tant  aliatu 
v.ites  canebant  publics  privatimque  ,  nunc 
extis  ,  nunc  per  ave  s  confulti ,  quant  baud 
rhe  facra  fieri.  Le  Clerc  ,  Art.  rnr.part.  I, 
fed.  I ,  c.  10,  n°.  2 ,  cite  ce  paffàge  comme 
un  exemple  d'anomalie  ,  parce  que ,  félon 
lui ,  vates  non  confuluntur  extis  &  avi- 
bus  ,  fed  ipji  per  exta  &  aves  confulunt 
deos.  Il  femble  que  ce  principe  même  de- 
voit  faire  conclure  que  confulti  a  dans 
Tite-Live  le  fens  adif,  &  qu'il  l'avoit  or- 
dinairement ,  parce  qu'un  écrivain  comme 
Tite-Live  ne  donne  pas  dans  un  contrefens 
auffi  abfurde  que  le  feroit  celui  d'employer 
un  mot  pafîif  pour  un  mot  adif:  mais  le 
Clerc  ne  prenoit  pas  garde  que  les  parti- 
cipes en  us  des  verbes  neutres- paffifs  ont 
tous  le  fens  actif. 

Outre  ceux-là  ,  tous  les  déponens  font 
encore  dans  le  même  cas,  &  le  participe 
en  us  y  a  le  fens  adif;  precatus ,  ayant 
prié  ,  fecutus,  ayant  fuivi ,  tifus ,  ayant  ufé, 
&c.  Il  y  en  a  plufieurs  entre  ceux-ci ,  dont 
le  participe  eft  ufité  dans  les  deux  voix  , 
&  l'on  peut  en  voir  la  preuve  dans  Vof- 
fius ,  Anal.  IV  ,11,  mais  il  n'y  en  a  pas 
un  feul  dont  le  participe  n'ait  que  le  fens 
paflif. 

Telle  eft  conftamment  la  première  im- 
prefiion  de  la  nature  :  elle  deftine  d'abord 
les  mots  qui  ont  de  l'analogie  dans  leur 
formation  ,  à  des  lignifications  égalemen* 
analogues  entr'eîles  ;  fi  elle  fe  propofe  l'ex- 
preffion  des  fens  difFérens  &  fans  analogie 
cntr'euï  ,   quoiqu'ils  portent  fur  quelque 
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idée  commune  ,  il  ne  refte  dans  les  mots 
que  ce  qu'il  faut  peurcaradérifer  l'idée 
commune  ;  mais  la  diverfité  des  formations 
y  marque  d'une  manière  non  équivoque  , 
la  diverfité  des  fens  individuels  adaptés  à 
cette  idée  commune.  Ainfi  ,  pour  ne  pas 
fortir  de  la  matière  préfente  ,  le  verbe  al- 
lemand loben ,  louer  ,  fait  au  fupin gelo bet  t 
loué  ,  &  au  prétérit  du  participe  pafîif  ge- 
lobter  ,  ayant  été  loué  :  lob  eft  le  radical 
primitif  qui  exprime  l'adion  individuelle 
de  louer ,  &  ce  radical  fe  retrouve  par- 
tout ;  la  particule  prépofitive  ge  ,  que  l'on 
trouve  au  fupin  &  au  participe  paffif ,  dé- 
figne  dans  tous  deux  le  prétérit  ;  mais  l'un 
eft  terminé  en  et ,  parce  ^u'il  eft  de  la  voix 
adive  ,  &  l'autre  eft  terminé  en  ter  ,  parce 
qu'il  eft  de  la  voix  pafTive. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  la  même  ré- 
gularité naturelle  exifte  d'abord  dans  le  la- 
tin ,  &  qu'elle  n'a  été  altérée  enfuite  que 
par  des  caufes  fubalternes ,  mais  dont  l'in- 
fluence n'a  pas  moins  un  effet  infaillible  : 
or  comme  nous  n'avons  eu  avec  les  Latins 
un  commerce  capable  de.  faire  imprefîion 
fur  notre  langage  ,  que  dans  un  tems  où  le 
leur  avoitdéja  adopté  l'anomalie  dont  il 
s'agit  ici,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  furpris 
que  nous  Payons  adoptée  nom- mêmes  \ 
parce  que  perfonne  ne  raifonne  pour  ad- 
mettre quelque  locution  nouvelle  ou  étran- 
gère, &  qu'il  n'y  a  dans  les  langues  de  rai- 
fonnable  que  ce  qui  vient  de  la  nature. 
Mais  nonobftant  la  refTemblance  matérielle 
de  notre  fupin  adif,  &  du  prétérit  de 
notre  participe  paffif,  l'ufage  les  diftingue 
pourtant  l'un  de  l'autre  par  la  diverfité  de 
leurs  emplois,  conformément  à  celle  de 
leur  nature  :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de 
déterminer  les  occafions  où  l'on  doit  em- 
ployer l'un  ou  l'autre  ,  car  c'eft  à  quoi  fe 
réduit  toute  la  difficulté  dont  VaugelaS  di- 
foit,  remarque  184,  qu'en  toute  la  gram- 
maire trançoife  il  n'y  a  rien  de  plus  im- 
portant ,  ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y  procéder  méthodiquement ,  il 
faut  remarquer  que  nous-  avons ,  i°.  des 
verbes  paffifs  dont  tous  les  tems  font  corn- 
pofés  de  ceux  de  l'auxiliaire  fubftantif  être 
&  du  participe  pafîif.  2*.  Des  verbes  ab- 
folus  ,  dont  les  uns  font  aclifs ,  comme  cou» 
tir  t  aller  ;  d'aucres  font  paffifs ,  comme 
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mourir  ,  tomber ,  &  d'autre6  neutres ,  com- 
me exifter ,  demeurer.  30.  Des  verbes  re- 
latifs qui  exigent  un  complc'ment  obje&if , 
direcl  &  immédiat ,  comme  aimer  quel- 
qu'un ,  finir  un  ouvrage,  rendre  un  dépôt , 
recevoir  une  Comme  ,  &c.  40.  Enfin  ,  des 
verbes  que  M,  l'abbé  de  Dangeau  nomme 
pronominaux  ,  parce  qu'on  répète ,  comme 
complément ,  le  pronom  perfonnel  de  la 
même  perfonne  qui  eft  fujet ,  comme  je 
me  repens  ,  vous  vous  promènerez, ,  il  fe 
battoient+  nous  nous  procurons  un  meilleur 
fort ,  &c.  Chacune  de  ces  quatre  efpeces 
doit  être  confédérée  à  part. 

§.  1.  Des  verbes  pafftfs  compofés.  On 
employé  dans  la  compofition  de  cette  ef- 
pece  de  verbe  ,  ou  des  tems  fimples ,  ou 
des  tems  compofés  de  l'auxiliaire  être  :  il 
n'y  a  aucune  difficulté  fur  les  tems  fimples , 
puifqu'iîs  font  toujours  indéclinables ,  du 
moins  dans  le  fens  dont  il  s'agit  ici ,  &  l'on 
dit  également ,  je  fuis  ,  fétois  ,  ou  je  ferai 
aime  ou  aimée ,  nous  fommes  ,  nous  étions  , 
ou  nous  ferons  aimés  ou  aimées  ;  dans  les 
tems  compofés  de  l'auxiliaire  ,  il  ne  peut 
y  avoir  que  l'apparence  du  doute,  mais 
nulle  difficulté  réelle  ;  ils  réfulte  toujours 
de  l'un  des  tems  fimples  de  l'auxiliaire  avoir 
&  du  fupin  été y  qui  eft  par  conféquenc  in- 
déclinable ;  en  forte  que  l'on  dit  indirec- 
tement j'ai  ou  nous  avons  été,  j'avois  ou 
nous  avions  été,  &c. 

four  ce  qui  concerne  le  participe  pafTif 
qui  détermine  alors  le  fens  individuel  du 
verbe  ,  il  fe  décline  par  genres  &  par  nom- 
bres ,  &  fe  met ,  fous  ce  double  afpecl: ,  en 
concordance  avec  le  fujet  du  verbe  ,  com- 
me feroit  tout  autre  adje&if  pris  pour  at- 
tribut :  mon  frère  a  été  loué ,  ma  fœur  a 
été  louée  ;  mes  frères  ont  été  loués ,  mes 
futurs  ont  été  louées  ,   &c. 

§.  2.  Des  verbes  abfolus.  Par  rapport  à 
la  compofition  des  prétérits ,  nous  avons  en 
françois  trois  fortes  de  verbes  abfolus  :  les 
uns  qui  prennent  l'auxiliaire  être  ,  les  au- 
tres qui  emploient  l'auxiliaire  avoir  ,  & 
d'autres  enfin  qui  fe  conjuguent  des  deux 
manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l'auxiliaire  être 
font ,  fuivant  la  lifte  qu'en  a  donnée  M. 
l'abbé  d'Olivet,  Opufc.  p.  385,  accoucher, 
aller  ,  arriver ,  choir ,  déchoir  (  &  échoir). 
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entrer  (&  rentrer),  mourir  ,  naître",  pa?3 
tir  ,  retourner  ,  for  tir  ,  tomber  (  &  retom- 
ber )  ,  venir  &  Ces  dérivés  (  tels  que  font 
avenir  ,  devenir  &  redevenir  ,  intervenir  , 
parvenir  ,  provenir  ,  revenir  ,  furvenir  9 
qui  font  les  feuls  qui  fe  conjuguent  comme 
le  primitif.  )  Les  prétérits  de  tous  ces  ver- 
bes fe  forment  des  tems  convenables  de 
l'auxiliaire  être  &  du  participe  des  verbes 
même ,  lequel  s'accorde  en  genre  &  en 
nombre  avec  le  fujet.  Cette  règle  ne  fouf- 
fre  aucune  exception  ;  &  l'ufage*  n'a  point 
autorifé  celle  que  propofe  M.  l'abbé  Ré- 
gnier ,  Gram.  franc,  in-11 ,  p.  490  ;  /V4*. 
p.  516",  furies  deux  verbes  aller  &  venir  f 
prétendant  que  l'on  doit  dire  pour  le  fu- 
pin indéclinable  ,  elle  lui  eft  aUé  parler  , 
elle  nous  efl  venu  voir  ,  &c.  &  qu'en  tranfc 
pofant  les  pronoms  qui  font  complémens  , 
il  faut  dire  par  le  participe  déclinable  , 
elle  efl  allée  lui  parler  ,  elle  efl  venue  nous 
voir  ,  &c.  De  quelque  manière  que  l'on 
tourne  cette  phrafe  ,  il  faut  toujours  le 
participe  ,  &  l'on  doit  dire  aufïi  ,  elle  lui 
eft  allée  parler  ,  elle  nous  eft  venue  voir  z 
il  me  femble  feulement  que  ce  tour  eft  un 
peu  plus  éloigné  du  génie  propre  de  rtotre 
langue ,  parce  qu'il  y  a  une  hyperbate ,  qui 
peut  nuire  à  la  clarté  del'énonciation. 

Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  l'auxi- 
liaire avoir  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  &  M.  Tabbet  d'Olivet,  ibid.  pré- 
tend qu'il  y  en  a  plus  de  5^0  fur  la  tota- 
lité des  verbes  abfolus  qui  eft  d'environ  600. 
Les  prétérits  de  ceux-ci  fe  forment  des 
tems  convenables  de  l'auxiliaire  avoir  & 
du  fupin  des  verbes  même  ,  qui  eft  tou- 
jours indéclinable.    . 

Enfin ,  les  verbes  abfolus  qui  fe  conju- 
guent avec  chacun  des  deux  auxiliaires, 
forment  leurs  prétérits  avec  leur  participe 
déclinable ,  quand  ils  empruntent  le  fecours 
du  verbe  être  ;  ils  les  forment  avec  le  fu- 
pin indéclinable  ,  quand  ils  fe  fervent  de 
l'auxiliaire  avoir.  Ces  ventes  font  de  deux 
fortes  :  les  uns  prennent  indifféremment 
l'un  ou  l'autre  auxiliaire  ;  ce  font  accourir  , 
apparoïtre  ,  comparaître  &  difparoître  , 
cejfer,  croître  s  déborder  ,  périr ,  refter  :  les 
autres  fe  conjuguent  par  l'un  ou  par  l'au- 
tre félon  la  diverfité  des  fens  que  l'on 
veut  exprimer  ;  ce  font  convenir ,  demeu* 
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T#r ,  âef cendre ,  monter  ,  pajfer  ,  répartir  , 
dont  j'ai  expliqué  ailleurs  les  difîerens  fens 
attachés  à  la  différence  de  la  conjugaifon. 
V.  Neutre. 

§.  III.  Des  verbes  relatifs.  Les  verbes 
relatifs  font  des  verbes  concrets  ou  adjec- 
tifs ,  qui  énoncent  comme  attribut  une  ma- 
nière d'être,  qui  met  lefujet  en  relation 
néceffaire  avec  d'autres  êtres  ,  réels  ou 
abftraits  :  tels  font  les  verbes  battre,  con- 
naître ,  parce  que  le  fujet  qui  bat ,  qui  con- 
ttoît ,  eft  par-fà  même  en  relation  avec 
l'objet  qu'il  bat  qu'il  connoît  Cet  objet  , 
qui  eft  le  terme  de  la  relation  ,  étant  né- 
ceflàire à  la  plénitude  du  fens  relatif  énoncé 
parle  verbe,  s'appelle -le  complément  du 
verbe,  ainfi  dans  battre  un  homme,  con- 
naître Paris  y  le  complément  du  verbe  bat- 
tre c'eft  un  homme  ,  &  celui  du  verbe 
itonnoître  c'eft paris. 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  difîerens 
complémens,  comme  quand  on  dit  rendre 
gloi  re  à  Dieu  ,  gloire  eft  un  complément 
du  verbe  rendre,  &  a  Dieu  en  eft  un 
.autre.  Dans  ce  cas  l'un  des  complémens  a 
au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  &  plus 
néceflàire ,  &  il  fe  conftruit  en  conféquence 
avec  le  verbe  d'une  manière  plus  immé- 
diate &  plus  intime,  fans  le  fecours  d'au- 
cune prépofition  ,  rendre  gloire  :  je  l'ap- 
pelle complément  objectif ,  ou  principal , 
parce  qu'il  exprime  l'objet  fur  lequel  tombe 
dire&ement  &  principalement  l'action  énon- 
cée par  lé  verbe.  Tout  autre  complément, 
•moins  néceflàire  à  la  plénitude  du  fens  , 
eft  auiîi  lié  au  verbe  d'une  manière  moins 
intime  &  moins  immédiate  ,  c'eft  commu- 
nément par  le  fecours  d'une  prépofition  , 
.rendre  à  Dieu  :  je  l'appelle  complément 
.étccejfoire ,  parce  qu'il  eft  en  quelque  ma- 
nière ajouté  au  principal,  qui  eft  d'une  plus 
.grande  néceflité.  Voy.  RÉGIME.  Les  gram- 
mairiens modernes  ,  &  fpécialement  M. 
l'abbé  d'Olivet ,  appellent  le  complément 
.principal ,  régime  fimple  ,  &  le  complément 
acceflbire,  régime  compofé. 

Après  ces  préliminaires  ,  on  peut  établir 
comme  une  règle  générale  ,  que  tous  les 
verbes  dont  il  s'agit  ici  forment  leurs  pré- 
térits avec  l'auxiliaire  avoir  ;  &  il  n'eft  plus 
sjueftion  que  de  diftinguer  les  cas  où  l'on 
Élit  ufage  du  fupin,  &  ceux  où  l'on 
Tome  XXIV, 
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employé  ordinairement    le    participe. 

Première  règle.  On  emploie  le  fupin  in- 
déclinable dans  les  prétérits  des  verbes  ac- 
tifs relatifs ,  quand  le  verbe  eft  fuivi  de 
fon  complément  principal. 

Seconde  règle.  On  emploie  le  participe 
dans  les  prétérits  des  mêmes  verbes ,  quand 
ils  font  précédés  de  leur  complément  prin- 
cipal ;  &  le  participe  fe  met  alors  en  con- 
cordance avec  ce  complément ,  &  non  avec 
le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc  ,  j'ai  reçu  Vos  lettres  ,  par 
le  fupin ,  parce  que  le  complément  prin- 
cipal,  vos  lettres,  eft  après  le  verbe  j'ai 
refit  ;  &  reçu  doit  également  fe  dire  au 
fingulier  ,  comme  au  pluriel ,  de  quelque 
genre  &  de  quelque  nombre  que  puifîe 
être  le  fujet.  Mais  il  faut  dire,  par  le  par- 
ticipe y  les  lettres  que  mon  père  a  reçues 
ou  qu'a  reçues  mon  père  ,  parce  que  le 
complément  principal ,  que  -,  qui  veut  dire 
lefquelles  lettres  ,  eft  avant  le  verbe  a  re* 
çues  ;  &  le  participe  s'accorde  ici  en  genre 
&  en  nombre  avec  ce  complément  objec- 
tif ou  principal  que,  indépendamment  du 
genre  ,  du  nombre  ,  &  même  de  la  posi- 
tion du  fujet  mon  père. 

Titus  avoit  rendu  fa  femme  maîtreffe 
de  [es  biens  ,  par  le  fupin  ;  il  ne  l' avoit 
pas  rendue  maîtreffe  de  fes  démarches  t 
par  le  participe  :  c'eft  toujours  le  même 
principe  ,  quoique  le  complément,  princi- 
pal foit  fuivi  d'uh  autre  nom  qui  s'y  rap- 
porte. Ce  feroit  la  même  chofe  ,  quand  il 
feroit  fuivi  d'un  adjectif  :  le  commerce  a, 
rendu  cette  ville  puiffante  ,  c'eft  le  fupin  \ 
mais  il  l'a  rendue  orgueilleufe  ,  c'eft  le 
participe.  ^ 

Lorfqu'il  y  a  dans  la  dépendance  du  pré- 
térit compofé  un  infinitif,  il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  pour  démêler  la  fyntaxe 
que  l'on  doit  fuivre.  En  général  il  faut  fe 
fervir  du  fupin ,  lorfqu'il  n'y  a  avant  le 
prétérit  aucun  complément  ;j'ai  fait  pour* 
fuivre  les  ennemis  ;  &  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  ,  que  quand  il  y  a  quelque  com- 
plément avant  le  prétérit.  Des  exemples 
vont  éclaircir  tout  les  cas. 

Je  l'ai  fait  peindre,  en  parlant  d'un  ob- 
jet mafculin  ou  féminin  au  fingulier  :  je  let 
ai  fait  peindre ,  au  pluriel  :  c'eft  le  ou  U 
du  premier  exemple  ,  &  les  du  fécond  , 
O  o  o  o  o 
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qui  font  le  complément  principal  du  verbe 
peindre  ,  &  non  de  j'ai  fait  ;  j'ai  fait  a 
pour  complément  l'infinitif  peindre.  Com- 
munément, quand  il  y  a  un  infinitif  après 
fait,  il  eft  le  complément  immédiat  & 
principal  de  fait  qui  eft  alors  un  fupin. 

Les  vertus  que  vous  avez,  entendu  louer  ; 
les  atf  aires  que  vous  avez,  prévu  qm  vous 
auriez,  :  dans  chacun  de  ces  deux  exemples, 
que  ,  qui  veut  dire  lefquelles  vertui  ou  lef- 
quelles  affaires,  n'eft  point  le  complément 
du  prétérit  compofé  -,  dans  la  première 
phrafe ,  que  eft  complément  de  louer  ;  dans 
la  féconde  ,  que  eft  complément  de  vous 
duriez,  ;  c'eft  pourquoi  l'on  fait  ufage  du 
fupin. 

Je  Paï  entendu  chanter,  par  le  fupin  , 
en  parlant  d'une  cantate  ,  parce  que  la  qui 
précède  n'eft  pas  le  complément  du  pré- 
térit j'ai  entendu  ,  mais  du  verbe  chanter 
qui  eft  ici  relatif.  Au  contraire  ,  en  par- 
lant d'une  chanteufe  ,  il  faut  dire  rje  l'ai 
entendue  chanter  ,  par  le  participe  ,  parce 
que  la  qui  précède  le  prétérit  en  eft  le 
complément  principal,  &  non  pas  de  chan- 
ter qui  eft  ici  abfolu. 

En  parlant  d'une  femme  on  dira  égale- 
ment je  lyai  vu  peindre,  parle  fupin,  & 
je  l'ai  vue  peindre  ,  par  le  participe  ,  mais 
en  des  fens  très-difFérens.  Je  l'ai  vupein* 
dre  ,  veut  dire  ,  j'ai  vu  l'opération,  de  pein- 
dre elle  ;  ainfi  la  qui  précède  le  prétérit 
n'en  eft  pas  le  complément  ;  il  l'eft  dépein- 
dre &  peindre  eft  le  complément  objec- 
tif de  j'ai  vu,  qui,  pour  cette  raifon  , 
exige  le  fupin.  Je  l'ai  vue  peindre,  veut 
dire  ,  j'ai  vu  elle  dans  l'opération  de  pein- 
dre ;  aïnfi  la  qui  eft  avant  Te  prétérit ,  en 
eft  ici  le  complément  principal ,  c'eft  pour- 
quoi il  eft  nécefïaire  d'employer  le  parti- 
cipe. On  peut  remarquer  en  parlant ,  que 
peindre  ,  dans  la  féconde  phrafe  ,.  ne  peut 
donc  être  qu'un  complément  acceflbire  de 
je  l'ai,  vue  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il 
eft  dans  la  dépendance  d'une  prépofirion 
fous  entendue, j<?  /'**/  vue  dans  peindre,  ou 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  je  l'ai  vue  dans 
l'opération  de  peindre  ;  car  les  infinitifs 
font  de  vrais  noms  ,  dont  la  fyntaxe  a  lès 
mêmes  principes  que  celle  des  noms..  Voy. 
ÏNFINITIF. 

Le  mot  m  placé  ayant  un  prétérit  en  eil 
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quelquefois  complément  ;  mais  de  quelle 
efpece  ?  C'eft  un  complément  accefloire  ; 
car  en  eft. alors  un  :adverbe  équivalent  à  la 
prépofition  de  avec  le  nom  indiqué  par  les 
circonstances.  Voyez,  ADVERBE,  MOT. 
Ainfî  il  ne  doit  point  introduire  le  parti- 
cipe dans  le  prétérit ,  &  l'on  doit  dire  avec 
le  fupin  ,  plus  d'exploits  que  les  autres 
n'en  ont  lu  ,  &  en  parlant  de  lettres  j'en 
ai   reçu  deux* 

L'ufage  veut  que  Ton  dife  ,  les  chaleurs 
qu'il  a  fait  ,  &  non  pas  faites  ;  la  difette 
qu'il  y  a  eu  &  non  pas  eue.  (<  Une  ex- 
»  teption  de  cette  nature  étant  feule  ,  dit 
*>  M.  l'abbé  d'Olivet ,  &  fi  connue  de  tout 
m  le  monde ,  n'eft  propre  qu'à  confirmet* 
m  la  règle  ,  &  qu'à  lui  aflurer  le  titre  de 
n  règle  générale.  »  Opufc.  page  371). 

§.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous 
les  verbes  pronominaux  forment  leurs  pré* 
térits  par  l'auxiliaire  être  ,  &  l'on  y  ajoute 
le  fupin  ,  fi  le  complément  principal  eft 
après  le  verbe  ;  au  contraire ,  on  fe  fert  du 
participe  mis  en  concordance  avec  le  com- 
plément principal ,  fi  ce  complément  eft 
avant  le  verbe. 

i°.  Elle  s'efi  fait  peindre  ,  avec  le  fupin, 
parce  que  peindre  eft  le  complément  prin- 
cipal de  fait,  &  que  le  pronom /i?  ,  qui 
précède,  eft  complément  àepindre  &  non 
de  fait  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  elle  a 
fait  peindre  foi'.. 

Elle  s'efi  crevé  les  yeux  ,  avec  le  fupin , 
parce  que  les  yeux  eft  complément  prin- 
cipal de  crevé,  &  que  fe  en  eft  le  com- 
plément acceffoire  j  elle  a  crevé  les  yeux 
à  fou 

Elle  s'efi  lalffé  féduhe  ,  &  non  pas  laif- 
fée ,  parce  que  fe  n'en  eft  pas  le  complé- 
ment principal ,  mais  de  féduire  qui  l'eft 
lui-même  de  laiffée  ;  elle  a  laiffé féduire  foi . 

Pour  les  mêmes  raifons  il  faut  dire,  elle 
s'efi  mis  des  chimères  dans  la  tête;  elle  s' eft 
imaginé  qu'on  la  trompait  ;  elle  s'étoit  don- 
né de  belles  robes ,  &c. 

20.  Voici  des  exemples  du  participe  , 
parceque  le  complément  principal  eft  avant 
le  verbe. 

Elle  s'efi  tuée  ,  &  non  pas  tue  parce  que 
le  pronom  eft  complément  principal  du  préV 
térit  ;  c'eft  comme  fî  l'on  difoit  ,.elîe  a  tué 
fou.  Par  les  mêmes,  raifons,,  il.  faut  dire,  p 
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telles  fe  font  repenties  ;  ma  meré  s  étoit  pro- 
menée\  mes  Cœurs  fe  font  faîtes  religieuses  ; 
nos  troupes  s'étoient  battues  long-t.rns. 

Il  faut  dire ,  elle  seft  livrée  a.  la  mort , 
&  par  un  femblable  principe  de  fyntaxe, 
elle  s'eft  laiffée  mourir ,  c'efï-à-dire ,  elle  a 
l-aiffé foi  à  mourir  ou  a  la  mort. 

Les  deux  doigts  qu'elle  s'était  coupés  , 
parce  que  le  complément  principal  du  pré- 
térit c'eft  que ,  qui  veut  dire  lefquels  deux 
doigts ,  &  que  ce  complément  eft  avant  le 
verbe.  De  même  il  faut  dire  les  chimères 
que  cet  homme  s'eft  mifes  dans  la  tête  ;  ces 
difficultés  vous  arrêtent  fans  cejje ,  &  je* 
ne  me  les  ferais  pas  imaginées;  voila  de 
belles  eftampes ,  je  fuis  furpris  que  vous 
ne  vous  les  foyez,    pas  données  plutôt. 

Cette  fyntaxe  eft  la  même,  qu'elie  que 
foit  la  pofirion  du  fuj'er ,  avant  ou  après  le 
verbe  ;  &  l'on  doit  également  dire ,  les  loix 
que  les  Romains  fêtaient  preferites  ou  que 
s  étaient  preferites  les  Romains  ;  ainfi  fè 
font  perdues  celles  qui  Vont  cru  J  comment 
s'eft  élevée  cette  difficulté?  &c. 

Malherbe  ,  Vaugelas  ,  Bouhours  ,  Ré- 
gnier ,  &c.  n'ont  pas  établi  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'on  trouve  ici  ;  mais  ils  ne  font 
pas  plus  d'accord  entr'eux  qu'avec  nous  ; 
&,  comme  le  dit  M.  Duclos,  Remarques 
fur  le  ch.  22  de  la  part.  II  de  la  Gramm. 
gén.  «  ils  donnent  des  doutes  plutôt  que 
»  des  dédiions ,  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
»  pas  attachés  à  chercher  un  principe  fixe. 
»>  D'ailleurs ,  quelque  refpecrable  que  foit 
m  une  autorité  en  fait  de  feiences  &  d'arts, 
»  on  peut  toujours  la  foumettre  à  l'exa- 
9>  men .  » 

Ainfi  l'ufage  fe  trouvant  partagé,  le  parti 
le  plus  fage  qu'il  y  eut  à  prendre ,  étoit  de 
préférer  celui  qui  étoit  le  plus  autorifé  par 
les  modernes ,  &  fur-tout  par  l'académie  , 
&  qui  avoit  en  même  tems  l'avantage  de 
n'établir  que  des  principes  généraux  :  car, 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  l'abbé 
d'Olivet,  Opufc.  p.  386,  w  moins  la  gram- 
»  maire  autorifera  d'exceptions,  moins  elle 
»  aura  d'épines  ;  &  rien  ne  me  paroît  fi 
„  capable ,  que  des  règles  générales ,  de 
»  faire  honneur  à  une  langue  favante  & 
>?  polie.  Car  fuppofé ,  dit- il  ailleurs, 
**  page  380  ,  que  l'obfervation  de  ces  re- 
n  gles  générales  nous  faiTe  tomber  dans 
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m  quelque  équivoque  ou  dans  quelque  ca- 
**  cophonie^cc  ne  fera  point  la  faute  des 
yy  règles,  ce  fera  la  faute  de  celui  qui  «e 
»  connoîrra  point  d'autres  tours ,  ou  qui 
n  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'en  cher- 
>y  cher.  La  grammaire,  dit-il  encore  en 
t>  un  autre  endroit,  page  366 ,  ne  fe  charge 
»  que  de  nous  enfeigner  à  parler  correc- 
n  tement.  Elle  laifle  à  P.otre  oreille  & 
*>  â  nos  reflexions ,  le  foin  de  nous  ap- 
»  prendre  en  quoi  cenfifrent  les  grâces  du 
»  difeours.  »  (  B.  F.  R.  M.  ) 

Participe  ,  (Jurifp.  )  en  matière  cri- 
minelle ,  fignifie  celui  qui  a  eu  quelque 
part  a  un  crime  ;  un  a.cufé  a  quelquefois 
plufieurs  complices ,  participes  ,  fauteurs  & 
adhérens.  On  entend  par  complice  ceux 
qui  ont  commis  le  crime  conjointement 
avec  l'aceufé ,  &  qui  favoient  d'avance  qu'il 
devoit  le  commettre  ;  les  participes  font 
ceux  qui  ont  eu  part ,  autrement ,  par  exem- 
ple ,  ceux  qui  ont  vendu  ou  fourni  feiem- 
ment  du  poifon  ou  des  armes  pour  faire 
mourir  quelqu'un.  V.  ACCUSÉ,  CRIME, 
DÉLIT.  {A) 

Participe,  {Finances.  )  eft  celui  qui 
a  part  fecrétement  dans  un  traité  ou  dans 
une  ferme  du  roi.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  un  traitant  &  un  participe  ,  con- 
fifte  en  ce  que  le  traitant  s'engage  au  roi , 
s'oblige  fous  fon  nom  à  être  la  caution  de 
l'adjudicataire ,  &  que  le  participe  n'a  part 
à  la  ferme  que  par  un  traité  fecret ,  qu'il 
fait  avec  le  traitant ,  &  non  pas  avec  le  roi» 
Voyez,  Traitant. 

Participe  ,  (  Commerce.  )  fîgnifîe  celui 
qui  a  part  au  corps  d'un  vaiffeau  marchand. 
Ce  terme ,  aufli-bien  que  celui  de  parfon- 
nier ,  veut  dire  fur  la  Méditerranée ,  la 
même  chofe  que  co-bourgeois  fur  l'océan. 
Voyez,  Co-BOURGEOIS. 

Participe,  {Commerce.)  fe  dit  d'une 
des  quatre  fociétés  anonymes  que  les  mar- 
chands ont  coutume  de  faire  entr'eux.  On 
la  nomme  aulTi  fociété  en  participation.  Les 
affociés  ne  s'y  obligent  point  les  uns  pour 
les  autres,  mais  chacun  en  fon  propre  & 
privé  nom.  Souvent  elles  ne  font  que  ver- 
bales ,  quelquefois  elles  fe  font  par  écrit , 
mais  prefaue  toujours  en  ce  cas  par  lettres 
millives.  Rarement  elles  contiennent  plus 
d'un  article,  ne  fe  faifant  ordinairement 
Oooooz 
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que  pour  Tachât  qu  la  vente ,  comme  mo- 
mentanées, de  quelques  marchandifes.  AufTi 
ne  durent-elles  qu'autant  que  l'occafionde 
négoce  qui  les  a  fait  naître  fubfifte.  Dic- 
tionnaire de  commerce. 

PARTICIPER,  v.  n.  (  Gram.  )  avoir 
part  à  quelque  chofe.  Un  afïbcié  participe 
à  tous  les  droits  d'une  fociété  ;  il  en  partage 
les  profits  &  en  fupporte  les  pertes.  Id. 
ibid.  On  participe  aux  prières  ,  aux  au- 
mônes ,  à  une  affaire ,  &c. 

PARTICULAIRE  ,  f.  m.  (Hift.  tcclé- 
fiafi.  )  Dans  les  anciens  monafteres  on  ap- 
pelloit  de  ce  nom  celui  qui  diftribuoit  la 
portion  aux  religieux. 

PARTICULARISER,  v.  ad.  (Gram,) 
c'eft  entrer  dans  le  détail  des  citconftances 
d'un  événement  qu'on  raconte,d'une  affaire 
qu'on  rapporte ,  d'un  objet  dont  on  parle. 

Particularifer  une  affaire ,  en  matière 
criminelle ,  c'eft  en  pourfuivre  la  vindide 
contre  un  feul  coupable  ,  à  l'exclufion  de 
fes  complices.  En  ce  fens ,  particularifer 
c'èft  commettre  une  injuftice. 

PARTICULARITE,  Cm.  (Hift.eccle- 
ftaft.)  nom  que  quelques  théologiens  con- 
troverfiftes  donnent  aux  défendeurs  de,  la 
grâce  particulière,  c'eft-à-dire  ,.à  ceux  qui 
fou  tiennent  que  J.  C.  n'eft  mort  que  pour 
le  falut  des  feuls  prédeftinés ,  &  non  pour 
tous  les  hommes  en  général.  V,  GRACE 
&  Prédestinatiens. 

PARTxGULARITÉ ,  Cm.  ( Gramm. ) 
circonftance  particulière.,  fecrette  ,  d'un 
événement,  d'une  affaire.  Le  détail  des 
f  articulantes  marque  l'homme  inftruit. 

PARTICULE,. f.  f.  (Gram.)  Ce  mot 
eft  un  diminutif  de  partie ,  &  il  fignifie 
une  petite  partie  d'un  tout.  Les  Gram- 
mairiens l'ont  adopté  dans  ce  fens ,  pour 
défigner  par  un  nom  unique  toutes  les 
parties  d'oraifon  indéclinables,  les  prépo- 
fitions  ,  les  adverbes ,  les  conjonctions  & 
les  interjections  ,  parce  qu'elles  font  en 
effet  les  moins  importantes  de  celles  qui 
font  nécefîaires  à  la  conftitution  du  dif- 
cours.  Quel  mal  y  auroit-il  à  cette  déno- 
mination ,  fi  en  effet  elle  ne  défignoit  que 
lès  efpeces  dont  le  cara&ere  commun  eft: 
rindécnnabilité  ?  "  C'eft  qu'elle  ne  fért, 
n  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  Frais  principes  , 
»  tome.  I ï ,  difc.  1 3 ,  page  311,  qu'à  con- 
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»  fondre  les  efpeces  entr'elles,  puifqu'oflh 
«  les  place  indifféremment  dans  la  claffe 
»  des  particules  ,  malgré  la  différence. 
»  de  leurs  noms  &  de  leurs  fervices,  qui 
f)  les  tont  fi  bien  connoître  ni  Je  ne  pré- 
tends point  devenir  Papologifte  de  l'abus 
qu'on  peut  avoir  fait  de  ce  terme;  mais 
je  ne  puis  me  difpenfer  d'obferver  que  le 
raifonnement  de  cet  auteur  porte  à  plein 
fur  un  principe  faux.  Rien  n'eft  plus  rai— 
fonnable  que  de  réunir  fous  un  feul  coup- 
d'œil  ,  au  moyen  d'une  dénomination  gé- 
nérique ,  plufieurs  efpeces  différenciées  & 
par  leurs  noms  fpéciflques  &  par  des  carac- 
tères propres  très- marqués  :  on  ne  s'avife 
point  de  dire  que  la  dénomination  géné- 
rique confond  les  efpeces ,  quoiqu'elle  les. 
préfente  fous  un  même  afpect  ;  &  M.  Gi- 
rard lui-même  n'admet-il  pas  fous  la  dé- 
nomination générique  de  particule ,  les  m- 
terjeclives  &  les  difcurfives  ;  &  fous  cha- 
cune de  ces  efpeces  d'autres  efpeces  fubal- 
ternes  ;  par  exemple  ,  les  exclamatives , 
les  acclamatives  &  les  imprécatives  fous 
la  première  efpece  ;  &  fous  la  féconde ,  les 
ajfertives ,  les  admonitives ,  les  imitatï— 
ves  ,  les  exhibitivies ,  les  explétives  &  les 
précurfives  ? 

Le  véritable  abus  confifte  en  ce  qu'on 
a  appelle  particules  ,   non- feulement    les 
mots  indéclinables  ,  mais  encore  de  petits 
mots  extraits  des  efpeces  déclinables  :  il 
n'eft  pas  rare  de  trouver,  dans  les  mé- 
thodes préparées   pour  la   torture  de  la; 
jcuneffe  ,.la  particule  fe  ,    les  particules 
[on  ,  fa  ,  fes  ou  leur  ;  &  l'on  fait  que  ta* 
particule  on  y.  joue  un  rôle  très- impor- 
tant. C'eft  un  abus  réel,  parce  qu'il  n'eft 
plus  poiîible  d'afïïgner  un  caractère   qui: 
foit  commun  à;  tous   ces  mots 3  &  qui; 
puifTe  fonder  la  dénomination  commune 
par  laquelle  on  les  de figne  :&  peut-être 
que  la  divifion  des  particules  adoptées  par. 
l'académicien  ,,  eft.  vicieufe  par  le  même,: 
endroit. . 

En  effet ,  lès  particules  interje&ives,  que? 
tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  plus-, 
fimple  d'interjections ,  appartiennent  ex— 
clufivement  au  langage  du  cœur  ,  &  il  en 
convient  en  d'autres  termes;  chacune  d'elles 
vaut  un  difeours  entier (  Foyez,  INTER- 
JECTION )  ,  &  les  particules  difcurfives* 
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font  du  langage  analytique  de  l'efprit  ;  & 
n'y  font  jamais  en  effet  que  comme  des 

.  '  .•      »  /il—    j_    !>' •    .: „_.._l~ 


on ,  une  affection  dans  la  perfonne  qui 
parle  ;  &  l'on  entend  fans  contredit  une 
affection  du  cœur  ou  de  l'efprit.  A  ce  prix , 
particule  &  mot  font  fynonymes  ;  car  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  n'énonce  une  pareille  af- 
fection ,  &  ils  ont  un  caraftere  commun  qui 
eft  tres-fenfible  ,  ils  font  tous  produits  par 
la  voix. 

M.  l'abbé  de  Dangeau,  qui  faifoit  fon 
capital  de  répandre  la  lumière  fur  les  ma- 
tières grammaticales ,  &  qui  croyoit  avec 
raifon  ne  pouvoir  le  faire  avec  fuccès  , 
qu'en  recueillant  avec  fcrupule  ,  &  compa- 
rant avec  foin  tous  les  ufages ,  a  raflemblé 
fous  un  feul  coup-d'ceil  les  difFerens  fens 
attachés  par  les  grammairiens  au  nom  de 
particules.  Opufc.  pag.  23 1  &  fuiv. 

"  1®.  On  donne  ,  dit-il ,  le  nom  de 
»  particule  à  divers  petits  mots ,  quand  on 
»  ne  fait  fous  quel  genre  ou  partie  d'oraifon 
99  on  les  doit  ranger  ,  ou  qu'à  divers  égards 
»  ils  fe  peuvent  ranger  fous  diverfes  par- 
n  ties  d'oraifon....  2°.  On  donne  auffi  le 
»  même  nom  de  particule  à  de  petits  mots 
ti  qui  font  quelquefois  prépofîtions  & 
n  quelquefois  adverbes. . . .  30.  On  donne 
h  auffi  le  même  nom  de  particule  à  de  petits 
t>  mots  qui  ne  figniflent  rien  par  eux-mê- 
99  mes  ,  mais  qui  changent  quelque  chofe 
«  à  la  fignitication  des  mots  auxquels  on  les 
»  ajoute  rparexemple,  les  petits  mots  de 

»  ne  fit  de  pas 4®.  On  doit  donner  le 

>i  nom  de  particule  principalement  à  de 
»  petits  mots  qui  tiennent  quelque  chofe 
n  cf  une  des  parties  d'oraifon  ,  &  quelque 
99  chofe  d'une  autre  ,  commet,  au,  des  , 

m  aux ?°".  On  donne  encore  le  nom  de 

n  particule  à  d'autres  petits  mots  qui  tien- 
99  nent  la  place  de  quelques  prépofîtions  & 
99  de  quelques  noms  ,  comme  en ,  y-t  dent... 
79  6°.  Les  fyllabes  ci ,  la  ,  &  da  ,  ainfi  que 
99  les  enclitiques  ne ,  ve ,  que  des  Latins  , 
»  &  l'enclitique  rs  des  Grecs ,  font  auffi  des 
»  particules...»  70.  Il  y  a  d'autres  foFtes  de 
99  particules  qui  fervent  à  la  compofition 
99  des  mots  ;  &  comme  elles  nefont  jamais 
*>  des  mots  à  part ,  on  les  nomme  des  par: 
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m  ticules  ïnféparables ,  comme  re  3  de  ,  des  y 
»  mes  y  dis ,  &c...  Tous  ces  difFerens  ufa- 
»  ges  âesparticu'is  ,  &  l'utilité  dont  il  eft 
n  de  connoître  la  force  qu'elles  ont  dans  le 
»  difeours ,  pourroit  faire  que  ce  ne  feroit 
99  pas  mal  fait  de  faire  de  la  particule  une 
»  dixième  partie  d'oraifon.  » 

Il  paroît  évidemment  par  cer  extrait  de 
ce  qu'a  écrit  fur  les  particules  le  favane 
abbé  de  Dangeau  ,  qu'il  y  a  fur  cet  objet 
une  incertitude  finguliere  &  une  confufion 
étrange  dans  le  langage  des  grammairiens^ 
&  j'ajoute  qu'il  y  a  bien  des  erreurs. 

i°.  Donner  le  nom  de  particule  â  cer- 
tains petits  mots  ;  quand  on  ne  fait  fous  quel 
genre  ou  partie  d'oraifon  on  les  doit  ran-* 
ger,  c'eft  conftater  par  un  nom  d'une  ligni- 
fication vague  ,  l'ignorance  d'un  fait  que 
l'on  laifle  indécis  par  malhabileté  ou  par 
parefTe.  Il  feroit  &  plus  fimple&  plus  fage  , 
ou  de  déclarer  qu'on  ignore  la  nature  dejees 
mots  ,  au  lieu  d'en  impofer  par  un  nom  qui 
femble  exprimer  une  idée ,  on  d'en  recher- 
cher la  nature  par  voies  ouvertes  à  la  faga- 
cité  des  grammairiens. 

2°.  Regarder  comme  particules  ,  de  pe- 
tits  mots  qui  à  divers  égards  peuvent  fe  ran- 
ger fous  diverfes  parties  d'oraifon  ',  ou  qui 
font ,  dit-on  ,  quelquefois  prépofîtions  & 
quelquefois  adverbes  ,  c'eft  introduire  dans 
le  .langage  grammatical  la  périfToîogie  &  la 
confufion.  Quand  vous  trouvez ,  il  eft  fi  fa-- 
vant ,  dites  que  fi  eft  adverbe  ;  &  dans/* 
ne  fais  fi  cela  eft  entendu  ,  dites  que  fi  eft 
conjonction  :  mais  quelle  néceflité  y  a-t-il 
de  dire  que  fi  foit  particule  ?  Au  refte  ,  il 
arrive  fouvent  que  l'on  croit  mal-â- propos 
qu'un  mot  change  d'efpece,  parce  que 
quelqu'ellipfe  dérobe  aux  yeux  les  caractè- 
res de  fyntaxe  qui  conviennent  naturelle- 
ment à  ce  mot.  Le  mot  après ,  dit  M,  de- 
Dangeau,  eft  prépofition  dans  cette  phrafe,- 
Pierre  marchoit  après  Jacques,  il  eft  ad- 
verbe dans  celle-ci  ;  Jacques  mar choit  de- 
vant ,  &  Pierre  mar choit  après  :  c'eft  une 
prépofition  dans  la  dernière  phrafe ,  comme 
dans  lapremiere;  maisily  a  ellipfedanslai 
féconde,  &  c'eft  com  me  fi  l'on  difbit,  Jac- 
ques mar  choit  devant  (  ou  plutôt  avant  ) 
Pierre  y  &  Pierre  marchoit  après  Jacques^- 
On  peut  dire  en  général  qu'il  eft  très- rare 
qu'un  mot  change  d'efpece,  &  cela  eft  tel-- 
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lement  contre  nature  ,  que  fi  nous  en 
avons  quelques-uns  que  nous  fommes  forcés 
d'admertre  dansplufieurs  clafTes,  ou  il  faut 
reconnoîcre  que  c'eft  l'efFet  de  quelque 
figure  de  conftruclion  ou  de  fyntaxe  que 
l'habitude  ne  nous  laifle  plus  foupçonner, 
nais  que  l'art  peut  retrouver  ,  ou  il  faut 
l'attribuer  à  différentes  étymologies  :  par 
exemple ,  notre  adverbe  fi  vient  certai- 
nement de  l'adverbe  latin  fie  ,  &  notre 
conjonction  fi  eft  fans  alcération  la  con- 
jonction latine  fi. 

30.  Je  ne  crois  pas,  quoique  M.  deDan- 
geau  le  difetrès  affirmativement ,  que  l'on 
doive  donner  le  nom  de  particule  à  nos 
petits  mots  du  ,  des,  au,  aux.  La  gram- 
maire ne  doit  point  juger  des  mots  par  l'é- 
tendue de  leur  mate'riel ,  ni  les  nommer 
d'après  ce  jugement ,  c'eft  leur  deftination 
qui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mors  dont 
il  s'agit  ,  loin  d'être  des  particules âànsle 
fens  diminutif  que  préfente  ce  mot,  équi- 
valent au  contraire  à  deux  parties  d'orai- 
fon  ,  puifque  du  veut  dire  de  le ,  des  veut 
dire  de  les  ;  au  veut  dire  à  le ,  &  aux  veut 
dire  à  les.  C'«ft  ainfî  qu'il  faut  les  défigner, 
en  marquant  que  ce  font  des  motscompo- 
fés  équivalens  à  telle  prépofition  &  tel  ar- 
ticle. C'eft  encore  à-peu- près  la  même 
chofe  des  mots  e n  ,  y  &  dont  :  celui-ci  eft 
équivalent  à  de  lequel ,  de  laquelle ,  de  les- 
quels >  ou  de  lesquelles  :  les  deux  autres  font 
de  vrais  adverbes ,  puifque  le  mot  en  figni- 
fie  de  lui ,  d'elle ,  de  cela ,  de  ce  lieu ,  d'eux, 
d'elles ,  de  ces  chofes  ,  de  ces  lieux  ,  &  que 
ïe  mot  y  veut  dire  à  cela ,  à  ces  chofes  , 
en  ce  lieu,  en  ces  lieux;  or  tout  mot  équi- 
valent à  une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment ,  eft  un  adverbe.    Voyez,  ADVERBE. 

40.  Enfin  je  fuis  perfuadé ,  contre  l'avis 
même  de  l'habile  grammairien  dont  j'ai 
rapporté  les  paroles,  que  ce  feroit  très-mal 
de  faire  des  particules  une  nouvelle  partie 
d'oraifon.  On  vient  de  voir  que  la  plupart 
de  celles  qu'il  admettoit  avec  le  gros  des 
grammairiens,  ont  déjà  leur  place  fixée 
dans  les  parties  d'oraifon  généralement  re- 
connues ;  &  par  conféquent  qu'il  eft  au 
moins  inutile  d'imaginer  pour  ces  mots  une 
clafTe  à  part. 

Les  autres  particules,  dont  je  n'ai  rien 
dit  encore  ,  &  que  je  trouve  en  effet  très- 
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raifonnable  de  défigner  par  cette  dénomi- 
nation ,  ne  conftituenL  pas  pour  cela  une 
partie  d'oraifon  ,  c'eft-à-dire,  uneefpece 
particulière  de  mots ,  &  en  voici  la  preuve. 
Un  mot  eft  une  totalité  de  fons  devenue 
par  ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent ,  le 
figne  d'une  idée  totale  ;  voyez,  Mot  :  or 
les  particules ,  que  je  confens  de  rsconnoî- 
tre  fous  ce  nom  ,  puifqu'il  faut  bien  en  fixer 
la  notion  par  un  terme  propre  ,  ne  font  les 
fignes  d'aucune  idée  totale  ;  la  p'ûpart  font 
des  fyllabes  qui  ne  deviennent  fignificati- 
ves ,  qu'autanr  qu'elles  font  j  ontef.  i  d'au- 
tres mors  dont  elles  devienner-t  partie1  ;  de 
forte  qu'on  ne  peut  pas  mêrne  dire  d'au- 
cune que  ce  foit  une  totalité  de  fons  ,  puif- 
que chacune  devient  fon  partiel  du  mot  en- 
tier qui  en  réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  particules 
comme  des  mots ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  no- 
tion indiquée  par  i'écymoîogie  même  du 
nom,  &  dire  que  ce  font  des  parties  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  la  compofition  de 
certains  mots  ,  pour  ajouter  a  ridée  primi- 
tive du  mot  fimple  auquel  on  les  ad.ipte  , 
une  idée  accejfoire  dont  ces  élémens  font  les 
fignes. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  âeparti- 
cules ,  à  caufe  des  deux  manieresdonr  elles 
peuvent  s'adapter  avec  le  mot  fimple  donc 
elles  modifient  la  fignification  primitive  :  les 
unes  font  prépofitives ,  ou  préfixes ,  pour 
parler  le  langage  de  la  grammaire  hébraï- 
que ,  parce  qu'elles  fe  mettent  à  la  tête  du 
mot;  les  autres  font pofipofitives ,  ou  af- 
fixes ,  parce  qu'elles  fe  mettent  à  la  fin  du 
mot. 

Les  particules  que  je  nomme  prépofi- 
tives ,  ou  préfixes,  s'appellent  communé- 
ment prépofitions  infép arable s  ;  mais  cette 
dénomination  eft  doublement  vicieufe  : 
i9.  elle  confond  les  élémens  dont  il  s'agit 
ici,  avec  l'efpece  de  mots  à  laquelle  con- 
vient exclufivement  le  nom  de  prépofition  : 
2°.  elle  préfente  comme  fondamentale 
l'idée  de  la  pofition  des  ces  particules ,  en 
la  nommant  la  première  ;  &  elle  montre 
C  imme  fubordonnée  &  accefïbire  l'idée 
de  leur  nature  élémentaire ,  en  la  defignant 
en  fecond  :  au  lieu  quela  dénomination  de 
particule  prépofitive  ou  préfixe  n'abufe  du 
nom  d'aucune  efpece  de  mot ,  &  préfente 
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les  idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne 
faurok  metcre  dans  ces  termes  techniques 
trop  de  vérité  ,  ttop  de  clarté  ,  ni  trop  de 
jufteflè. 

Voici    dans    l'ordre    alphabétique  nos 
principales  particules  prépofitiver. 

A ,  ou  ad  ,  particule  empruntée  de  la 
prépofition  latine  ad  ,  marque  ,  comme 
cette  prépofition  ,  la  tendance  vers  un  but 
pLyfique  ou  moral.  On  fe  fert  de  a  dans 
les  mots  que  nous  compofons  nous-mê- 
mes à  1  imitation  de  ceux  du  latin  ,  &  mê- 
me daji<;  quelques-uns  de  ceux  que  nous  en 
avom  empruntés  :  aguerrir  ( ad  bellum 
aptiorcm  lacère  ,  )  ,  améliorer  (  ad  melius 
ducere  )  ,  anéantir  (  réduire  à  néant ,  ad 
nihilum  )  ;  avocat  que  l'on  écnvoit  &  que 
l'on  pionor.çoit  anciennement  advocat  (  ad 
aliénant  caujam  dicendam  vocatus.  )  On  fe 
fert  de  ad  quand  le  mot  fimple  commence 
par  une  voyelle  ,  par  un  h  muet ,  par  la 
conionne  m  ,  &  quelquefois  quand  il  com- 
mence parj  ou  par  v  :  adapter  (  aptare  ad  ), 
adhérer.  (  hsrere  ad  )  ,  admettre  (  mettre 
dans  ) ,  adjoint  (  junclus  ad  )  adverbe  (  ad 
verbum  juu&us  ,  &c.  Dans  quelques  cas  , 
\ed  de  ad  fe  transforme  en  la  confonnequi 
commence  le  mot  fimple ,  fi  c'eft  un  c  ou 
un  q  y  comme  accumuler  ,  acquérir  ;  un  /  , 
comme  affamer  ;  un  g, comme  aggréger  ;  un 
/  comme  allaiter  ;  un  n ,  comme  annexer  ; 
un  p  ,  comme  applanir,  appauvrir,  appofî- 
tien  ;  un  r  ,  comme  arranger ,  arrondir  ;  un 
/,  comme  ajfa'llir  ,  afjîdu  ,  amortir  ,  un  t , 
comme  attribut ,  atténue' ,  &c. 

Ab  ou  abs  ,  qui  eft  fans  aucune  altéra- 
tion la  prépofition  laine  ,  marque  princi- 
palement la.  féparation  ;  comme  abhorrer  , 
adjuration  ,  ablution,  abnégation  ,  abortif , 
abroge,  absolution  ,»  ubftbieme  ,  abfirait  , 
abufif ,    &c. 

Anti  marque  quelquefois  la  priorité  ,  & 
alors  il  vient  de  la  prépofition  latine  ante  , 
comme  dans  antidate \  maïs  ordinairement 
nous  confetvons  le  latin  en  entier  ,  anté- 
cejfeur.  Plus  fouvent  il  vient  du  grec  *mv, 
contra ,  &  alors  il  marque  oppofition  :  ainfi 
le  poème  immortel  du  cardinal  de  Poli- 
gnac  ,  dont  M.  d«  Bougainville  a  donné  au 
public  une  excellente  traduction* ,  porte  à 
jufte  titre  le  nom  cV  Antilucrece  y  puifque 
h  dodr-ine  du  poète  moderne  eft  tout- à- 
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fait  oppofée  au  matérialifme    abfurde    & 
impie  de  l'ancien.  V.  ANTI. 

Co ,  corn  ,  col  ,  cor  &  con  ,  eftune  parti-/ 
cule  empruntée  de  la  prépofition  latine 
cum  (  avec  )  dont  elle  garde  le  fens  dans  la 
compofition.  On  fe  fert  de  co  devant  un 
mot  fimple  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet  ;  coadjuteur  ,  coéternel  , 
coïncidence  ,  coopération  ,  cohabiter  ,  co* 
héritier.  On  emploie  corn  devant  une  des 
confonnes  labiales  b ,  p  ,  ou  m  \  combattre  t 
compétiteur  commutation.  On  fe  fert  de 
col,  quand  le  mot  fimple  commence  par 
/  ;  collection,  colliger,  collufion  ;  le  mot  col* 
porteur  n'eft  point  contraire  à  cette  règle  t 
il  lignifie  porteur  au  col.  On  fait  ufage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  pair 
r,  corrélatif,  correfpondance.  Dans  tou- 
tes les  autres  occafions  on  fe  fert  de  con  ; 
concordance  ,  condenfer  ,  confédération  , 
conglutiner  ,  conjonllif ,  connexion  ,  con* 
quérir  ,  confentir  ,  confpirer  ,  contemporain  j 
convention. 

Contre  ,  fervant  comme  particule  ,'  con- 
ferve  le  même  fens  d'oppofition  qui  eft 
propre  à  la  prépofition  ;  contredire,  contre- 
mander ,  contrevenir  ,  contrefaire  ,  c'eft 
imiter  contre  la  vérité  ;  contrefait  veut- 
quelquefois  dire  ,  fait  contre  les  loix  ordi- 
naires &  les  proportions  de  la  nature  ;  con~ 
tretirer  une  eftampe  ,  c'eft  la  tirer  dans  ur* 
fens  oppofé  &  contraire.  Mais  dans  contre" 
figner ,  contre  veut  feulement  dire  auprès. 

XVTert  quelquefois  à  étendre  la  fignifl-r 
cation  du  mot  ;  elle  eft  ampliative  ,  commtf 
dans  déclarer,  de'couPer,  détremper , dévorer  ï. 
d'autres  fois  elle  eit  négative  &  fert  â  mar- 
quer la  fuppreiîion  de  l'idée  énoncée  par 
le  mot  fimple  ,  comme  dans  dûarquer  ,- 
décampn  ,  dédire,  d( faire,  dégénéré,  de'-* 
loyal  ,déinafqué,  dénature",  dépourvu  >  déré-? 
glement  ,  défabufer  ,  détorfe  ,  devait  fer. 

Dés  eit  toujours  négative  dans  le  mênae' 
fens  que  l'on  vient  de  voir  ;  défaccorder  ,• 
défennuyer ,  déshabiller ,  déshérité,  déshon-> 
neur  ,   defintéreifement ,  défordre  ,  defunion.- 

Di  eit  communément  une  particule  ex- 
tenfive  ;  diriger ,.  c'eft  régler  de  point  en' 
point  ;  dilater  ,  c'eft:  donner  beaucoup'* 
d'étendue  ;  diminuer  ,.  c'eft-  rendre  plu£ 
menu  ,   &c 

Dis  eft  plus  fou  vent  une  particule  fié^ 


848  PAR 

gative  ;  difcordance  ,  difgrace  ,  difpropor- 
tion  ,  difparité.  Quelquefois  elle  marque 
diverfité  ;  difputer  (  difputare  )  fignifie 
littéralement  diverfa  putare  }  ce  qui  eft 
J'origine  des  difputes  ;  diftinguer ,  félon 
M.  l'abbé  deDangeau  ,  Opufc.  page  239  , 
vient  de  dis  &  de  tingere  (  teindre  )  ,  & 
fignifie  proprement  teindre  d'une  couleur 
différente  ,  ce  qui  eft  très-  propre  à  diftin- 
guer ,*  discerner  ,  voir  les  différences  \  dtf- 
pofer  ,  placer  les  diverfes  parties  ,  &c. 
Dans  diffamer  ,  difficile  ,  difforme ,  c'eft  la 
particule  dis  dont  le  *  final  eft  changé  en/, 
à  caufe  du  /  initial  des  mots  fimples  ,  & 
«lie  y  eft  négative. 

E  &  ex  font  des  particules  qui  viennent 
des  prépofitions  latines  e  ou  ex ,  &  qui 
dans  la  compofition  marquent  une  idée 
accefïbire  d'extraction  ou  de  féparation  ; 
^brancher  ,  ôter  les  branches  ;  écervelé '., 
,qui  a  perdu  la  cervelle  ;  édenter  ,  ôter  les 
dents  ;  effréné',  qui  s'eft  fouftrait  au  frein  ; 
élargir  ,  c'eft  féparer  davantage  les  parties 
élémentaires  ou  les  bornes  ;  émijjion  ,  l'ac- 
tion de  pouffer  hors  de  foi  ;  énerver ,  ôter 
la  force  aux  nerfs  ;  épouffeter  ,  ôter  la  pouf- 
jfiere  ,  &c.  exalter  ,  mettra  au-deflus  des 
autres  ;  excéder  ,  aller  hors  des  bornes  ; 
exhéréder  ,  ôter  l'héritage  ;  e  xi  fier  ,  être 
hors  du  néant  ;  expofer ,  mettre  au-dehors  ; 
exterminer  ,  mettre  hors  des  termes  ou  des 
bornes  ,  &c.  Il  ne  faut  pas  croire  au  refte  , 
comme  le  donne  à  entendre  M.  l'abbé  Ré- 
gnier y  Gr dm.  franc,  in-12..  p.  545  ;  £«-4°. 
page  574  ,  que  ce  Foit  la  particule  /qui  fe 
trouve  à  la  tête  des  mots  e'colier ,  épi , 
éponge  ,  état ,  étude  ,  efpace  ,  efprit ,  efpece, 
&  de  plufleurs  autres  qui  viennent  de 
mots  latins  commençant  par  s  fuivie  d'une 
autre  confonne  ,  fcholaris ,  fpica,  fpongia, 
fiatus  y  fiudium  ,  fpatium  ,  (piritus ,  fpe- 
des  y  &c. 

La  difficulté  que  l'on  trouva  à  pronon- 
cer de  fuite  les  deux  confonnes  initiales  , 
fit  prendre  naturellement  le  parti  de  pro- 
noncer la  première  comme  dans  l'alpha- 
bet ,  es  ;  &  dès- lors  on  dit ,  &  l'en  écrivit 
enfuite  ,  efcolier  ^  efpi ,  efponge  efiat  , 
efpacey  efprit,  efpece ,  &c.  L'euphonie  dans 
la  fuite  fupprima  la  lettre  5  de  la  pronon- 
ciation de  quelques  -  uns  de  ces  mots  ,  & 
i'pn  dit  écolier  ,  épi ,  éponge ,  état }  étude  j 
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&  ce  h'eft  que  depuis  peu  que  nous  avom 
fupprimé  cette  lettre  dans  l'orthographe  : 
elle  fubfifte  encore  dans  celle  des  mots 
efpace  ,  efprit  ,  efpece  ,  parce  qu'on  Vf 
prononce.  Si  cet  e  ne  s'eft  point  mis  dans 
quelques  dérivés  de  ces  mots  ,  ou  dans 
d'autres  mots  d'origine  femblable  ,  c'eft 
qu'ils  fe  font  introduits  dans  la  langue  en 
d'autre  tems ,  &  qu'étant  d'un  ufage  moins 
populaire  ,  ils  ont  été  moins  expofés  à  fouf- 
frir  quelque  altération  dans  la  bouche  des 
gens  éclairés  qui  les  introduifirent. 

La  particule  en  ,  dans  la  compofition  i 
conferve  le  même  fens  à-peu- près  quels 
prépofition  ,  &  marque  pofition  ou  difpo- 
fîtion  :  pofition  ,  comme  dans  encaijfer  , 
endoffer  ,  enfoncer  ,  engager  ,  enlever  > 
en- jeu  ,  enregifirer  ,  enfevelir  ,  entaffer,  en- 
vifager  :  difpofîtion  ,  comme  dans  encou~ 
rager  ,  endormir  ,  engroffer  ,  enhardir  ,  en- 
richir y  enfanglantèr ,  enivrer.  Lorfque  le 
mot  fimple  commence  par  une  des  labial- 
lés  ,  b  ,  p  ,  ou  m  y  la  particule  en  devient 
em  ;  embaumer  ,  empaler  ,  emmailloter  :  & 
l'abréviateur  de  Richeïet  ,  M.  l'abbé 
Goujet ,  pèche  contre  l'ufage  &  contre 
"'analogie  ,  lorfqu'il  écrit  tnmaillotcy  ,  m* 
mancher  ,  enmcnager  >  enmener. 

In  eft  une  particule  qui  a  dans  notre 
langue  ,  ainfi  qu'elle  avoit  en  latin  ,  deux 
ufages  très-differens.  i°.  Elle  conferve  en 
plufieurs  mots  le  fens  de  la  prépofition  la* 
tine  in  ,  ou  de  notre  particule  françoife  en, 
&  par  conféquent  elle  marque  pofition  ou 
difpofition  ;  pofition ,  comme  incarnation  9 
infufer ,  ingrédient ,  inhumation ,  initier  p 
inné  y  inoculation  ,  infcrire ,  intrus  ,  inva- 
fton  ;  difpofition  ,  comme  inciter  ,  induire, 
influence  ,  innover  ,  inquifition  ,  infigne  ? 
intention  ,  inverfion.  In  &  en  ont  telle- 
ment le  même  fens  ,  quand  on  les  confé- 
déré comme  venues  de  la  prépofition  ,  que 
l'ufage  les  partage  quelquefois  entre  des 
mots  fimples  qui  ont  une  même  origine  & 
un  même  fens  individuel ,  &  qui  ne  diffè- 
rent que  par  le  fens  fpéciflque  :  inclination  , 
enclin  ;  inflammation ,  enflammer  ;  injonc- 
tion y  enjoindre,  intonation  ,  entonner.  2*. 
In  eft  fouvent  une  particule  privative  , 
qui  marque  l'abfence  de  l'idée  individuelle 
énoncée  par  le  mot  fimple  :  inanimé,  in? 
confiant ,  indocile ,  inégal)  infortuné,  inr 
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grat ,  inhumain  ,  inhumanité  ,  inique,  in- 
juftice  ,  innombrable  ,  inoui  ,  inquiet,  infé- 
parable ,  intolérance ,  involontaire  ,  inutile. 
Quel  que  puifîe  être  le  fens  de  cette  par- 
ticule ,  on  en  change  la  finale  n  en  m  de- 
vant les  mots  fimples  qui  commencent  par 
une  des  labiales  b,  p,  ou  m)  imbiber,  im- 
bu ,  imbécille ,  impétueux  ,  impofer ,  impé- 
nitence ,  immerfion ,  imminent ,  immodefie  : 
n  fe  change  en  /  devant  / ,  &  en  r devant  r  ; 
illuminer ,  illicite ,  irruption ,  irradiation  > 
irrévérent. 

Mé  ou  iw#  eft  la  même  particule  dont 
l'euphonie  fupprime  fouvent  la  finale  j  : 
elle  eft  privative ,  mais  dans  un  fens  moral, 
&  marque  quelque  chofe  de  mauvais,  le 
niai  n'étant  que  l'abfence  ou  la  privation  du 
bien.  M.  l'abbé  Régnier,  p.  562,  in- 11  , 
ou  page  589  ,  i»-4°.  a  donné  la  lifte  de  tous 
les  mots  compofés  de  cette  particule  ufitée 
<ie  fon  tems ,  &  il  écrit  mes  par-tout ,  foit 
que  l'on  prononce  ou  que  l'on  ne  prononce 
pas  s  :  en  voici  une  autre  un  peu  diffé- 
rente ;  je  n'ai  écrit  /  que  dans  les  mots  où 
cette  lettre  fe  prononce  ,  &  c'eft  lorfque 
le  mot  fimple  commence  par  une  voyelle; 
l'ai  retranché  quelques  mots  qui  ne  font 
plus  ufités ,  &  j'en  ai  ajouté  quelques-uns 
qui  font  d'ufage  ;  mécomptes ,  mécompter  ; 
méconnoiffable ,  méconnoiffance  ,  méconnaî- 
tre ;  mécontent  ,  comme  mal  -  content 
{  voyez  les  Remarq.  nouv.  de  Bouhours  , 
tome  I,  page  271  )  ,  mécontentement  , 
mécontenter  ;  mécréant  ;  médire ,  médifance , 
médifant  ;  mejaire  ,  méfait  5  mégarde  ', 
me'prendre ,  méprife  ,  mépris  ,  méprisable  , 
méprisant ,  mépriser  ;  méfaije  comme  7»»t- 
laifes  méfal liane e ,  méfallié ,  méfeftimer  ; 
mésintelligence ,  mef offrir-,  mejfé'ance;  mef- 
féant  comme  malfeant ,  méfufer',  méven- 
dre  y  mévente.  Les  Italiens  emploient  w« 
dans  le  fens  de  notre  ;«« ,  les  Allemands 
ont  mijf  qui  paroît  être  la  racine  de  notre 
particule.  Voyez  le  (7/cjT-  gerw.  de  Wa- 
chter  ,  proleg.  fect.   V. 

Par  ou  per  eft  une  particule  ampliative 
qui  marque  l'idée  acceftbire  de  plénitude 
ou  de  perfection  ;  parfait ,  entièrement 
fait  ;  parvenir  ,  venir  jufqu'au  bout  ;  pzr- 
f-ecuter  comme  p erfequi ,  fuivre  avec  achar- 
nement ;  peroraifon  ,  ce  qui  donne  la  plé- 
nitude entière  à  l'oraifon,  &c.  La  parti- 
Tçme  XXIV. 
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cule  latine  per  avoit  la  même  énergie  ; 
c'eft  pourquoi  devant  les  adjectifs  &  les 
adverbes  elle  leur  donnoit  le  fens  arnplia- 
tif ou  fuperlatif :  periniquus  ,  très-injufte; 
perabfurde  ,  d'une  manière  fort  abfurde  , 
&c. 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  par» 
ticules  qui  viennent  ou  de  nos  prépofitions, 
ou  des  prépoficions  latines ,  ou  de  quel- 
ques particules  latines  :  elles  en  confervent 
le  fens  dans  nos  mots  compofés ,  &  n'onc 
pas  grand  befoin  d'être  expliquées  ici  :  en 
voici  quelques  exemples  :  entreprendre  r 
interrompre  ,  introduire  ,  pourvoir  ,  pré- 
voir y  produire ,  rajfembler  ,  rebâtir ,  réaf- 
figner ,  réconcilier  ,  rétrograder  y  fubvsniry 
fubdéléguéy  foumettre ,  jour ire  y  furvenir  9 
traduire,   tranfpofer. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  parti- 
cule re  ou  ré,  que  fouvent  un  même  mot 
fimple  reçoit  des  lignifications  très-diffé- 
rentes ,  félon  qu'il  eft  précédé  de  re  avec 
IV  muet ,  ou  de  r/avec  IV ferme  :  répon- 
dre y  c'eft  pondre  une  féconde  fois ,  répon- 
dre t  c'eft  répliquer  à  un  difeours  ,  refor- 
mer ,  c'eft  former  de  nouveau  ;  reformer  , 
c'eft  donner  une  meilleure  forme  ;  repar- 
tir ,  c'eft  répliquer ,  ou  partir  ponr  r  tour- 
ner ;  re'partir ,  c'eft  diftribuer  en  plufieurs 
parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  par- 
ticules prépofitives ,  les  Remarques  nouv. 
du  P.  Bouhours ,  t.I,  p.  257  ,  298  &  5$  6. 

Le  nombre  de  nos  particules  poftpofi- 
tives  n'eft  pas  grand  :  nous  n'en  av*>ns  que 
trois ,  ci ,  là  &  da.  Ci  indique  des  objets 
plus  prochains ,  la  des  objets  plus  éloignés  : 
de-là  la  différence  de  fens  que  reçoivent  les 
mots  ,  félon  qu'on  les  termine  par  l'un  e  ou 
par  l'autre  de  ces  particules  ;  ceci ,  cela  ; 
voici ,  voilà  ;  celui  -  ci  ,  celui  -  là  ;  cet 
homme- ci ,  cet  homme-là. 

Da  eft  ampliatif  dans  l'affirmation  ouida; 
&  c'eft  le  feul  cas  où  l'ufage  permette  au- 
jourd'hui de  l'employer.  Cette  particule 
étoit  autrefois  plus  ufitée  comme  affirma- 
tive :  /'/  avoit  une  épe'e  da  ,  c'efi  un  habile 
homme  da.  Plus  anciennement  elle  s'écri- 
voit  dea  ;  &  Garnier  dans  fa  tragédie  de 
Bradamante  ,  commence  ainfi  un  vers  : 
Dea  y  mon  frère  ,  hé  pourquoi  ne  me  Fa» 
viezs-vQUs  dit  ? 

P  p  p  p  D 
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Il  y  avoit  donc  une  fuite  de  diphthongues  : 
fur  quoi  je  ferai  une  obfervation  que  l'on 
peut  ajouter  à  celles  de  Ménage  ;  c'eft  que 
dans  le  patois  de  Verdun  ,  il  y  a  une  affir- 
mation qui  eft  vie  dia,  &  quelquefois  on 
dit  pa  la  vie  dia  \  ce  que  je  crois  qui  figni- 
fîe  par  la  vie  de  Dieu  ,  en  forte  que  vie 
dia  c'eft  vie  de  Dieu ,  ou  vive  Dieu.  Or  dia 
&  de  a.  ne  différent  que  comme  i  &  e  qui 
font  des  fons  trè^-approchans  &  fouvent 
confondus  :  air  fi  rien  n'empêche  de  croire 
que  fia  n'eft  affii  matif  qu'autant  qu'il  prend 
Dieu  même  à  témoin.  (B  E.  R-  M.) 

Particules  ,  (Théol.)  terme  dont 
on  fe  fert  dans  féglife  latine  pour  expri- 
mer les  miettes  ou  petits  morceaux  de 
pain  confacré  ,  qu'on  appelle  pipàiç  dans 
l'églife  greque. 

Dans  l'églife  greque ,  il  y  a  une  cérémo- 
nie particulière  ,  nommée  r*  v  fupilmï ,  des 
particules  y  dans  laquelle  on  offre  certains 
mor-eaux  de  pain  non  confacré  en  l'hon- 
neur de  îa  Vierge, de  faint  Jean-  Baptifte,& 
de  pi ufîeurs autres  faints.  On  donne  auiîî  à 
ces  particules  le  nom  d'ablation  ,  wfo<rç»p». 

Gabriel  ,  archevêque  de  Philadelphie  ,  a 
donné  un  petit  rraité  ,  jt&/>«  rmv  fetp^*»  , 
dans  lequel  \\  s'efforce  de  faire  voir  l'an- 
cienneté de  cette  cérémonie  ,  parce  qu'il 
en  eft  fait  mention  dans  les  liturgies  de 
faint  Chryfoflome  &  de  faint  Bàfile. 

Il  y  a  eu  fur  cette  matière  une  difpute 
eonfidérable  entre  les  théologiens  réformés 
&  les  carholiq'H  <.  Auberrin  &  Bîondel 
expliquent  un  paftàge  de  1?  théorie  de  faint 
Germain,  patriai.he  de  Conftantinople , 
cù  il  pat'edelà  cérémonie  des  particules 
comme  d'une  chofe  enulage  de  ton  tems. 
En  faveur  des  catholiqtvs ,  MM.  de  Port- 
Royal  conteftent  l'explication  ;  mais  M. 
Simon  ,  dans  fes  notes  fur  Gabriel  de  Phi- 
ladelphie, tâche  de  faire  voir  que  ce  partage 
eft  une  interpolation  ,  parce  qu'il  ne  fe 
trouve  point  dans  les  anciens  exemplaires 
de  faint  Germain  ;  &  par  conféquent  que 
la  difpute  n'a  point  de  fondement. 

Particule  ,  f .  f .  (  Phyfique.  )  partie 
très-  petite  d'un  corps  ;  c'eft  delaffemblage 
&  de  1  union  de  plufieurs  de  ces  parties  que 
font  compofés  les  corps  naturels. 

Particule  dans  la  nouvelle  philofophie 
efl  employé  par  quelques  auteur?  dans  le 
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même    fens     qu'atome,  dans     l'ancienne 
philofophie  d'Epicure  ,  &  que  corpufcule 
dans  la  philofophie  moderne.  Voyez,  Ato- 
me ,  Corpuscule.  " 

Néanmoins  d'autres  auteurs  les  diftin- 
guent  ,  &  difent  que  particule  eft  l'af- 
femblage  &  l'union  de  deux  ou  plufieurs 
corpufcules  ou  atomes  primitifs  &  physi- 
quement indivifibles  ,  &  que  corpufcule 
ou  petit  corps  efl  PaiTemblage  ou  la  maffe 
de  plufieurs  particules. 

Au  refte  ,  cette  diftinâion  n'eft  pas  fort 
nécefîàire  ,  &  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges de  phyfique  ,  particule  eft  employé 
comme  iynonymeà  corpufcule. 

Les  particules  font  donc  comme  les  elé— 
mens  des  corps  ;  c'eft  leur  arrangement 
différent  &  leur  contexture  ,  avec  la  diffé- 
rence de  cohéfion  ,  qui  conftitue  les  diffé- 
rentes fortes  de  corps  ,  durs  ,  mous  ,  fecs  , 
liquides  ,  pefans  ,  légers  ,  &c.  Voy.  Élé- 
ment ,  Cohésion. 

Les  particules  les  plus  petites  ou  les 
corpufcules  s'unifient  ,  fuivant  les  Newto- 
niens ,  par  l'attra&ion  la  plus  forte,  &  com- 
pofentdes  particules  plus  groffes  dont  l'u- 
nion eft  plus  ioible  ;  &  plufieurs  de  ces  par- 
ties réunies  enfemble,  forment  des  particu- 
les encore  plus  groffes  ,  dont  l'union  eft 
toujours  plus  ioible  ,  &  ainfi  par  différens 
degrés  jufqu'i  ce  que  la  progrefîion  finiffe 
par  les  particules  les  plus  grofîes,  defquelles 
dépendent  les  opérations  chymîques  &  les 
couleurs  des  corps  naturels  ,  &  qui  ,  en 
s'uniflànt  ,  compofent  les  corps  des  maffes 
fenfibles.  Voyez  MATIERE  ,  COULEUR  ,. 

Attraction  &  Cohésion. 

Les  Epicuriens  s'imaginoient  que  la  cohé- 
fion de  ces  particules  de  matière  fe  faifoit 
par  le  moyen  des  atomes  accrochés  ;  les 
Péripatéticiensrau  contraire ,  par  le  fimple 
repos  de  ces  parties  les  unes  auprès  des  au- 
tres ;  c'eft  aufiî  le  fentiment  des  Carté- 
fiens.   Voyez,  Dureté.  Cbambers. 

PARTICULIER  ,  adj.  (  Gramm.  Lo- 
gique. )  qui  concerne  l'efpece.  ou  l'indi- 
vidu ;  l'on  dit  ,  le  fyftême  de  l'individu 
ne  doit  pas  être  préfère  à  celui  de  l'efpece  » 
&  particulier  s'oppofe  à  général.  Il  eft 
doux  ,  après  avoir  vécu  dans  le  tumulte 
des  affaires ,  de  retourner  à  la  vie  partie** 
liere  ;    &.  particulla  s'oppofe    à  gubiùi» 
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L'eglife  admet  un  jugement  particulier  ; 
&  particulier  s'oppofe  à  univerfel.  Un 
particulier  de  cet  endroit  a  fait  une  belle 
a&ion:  &  l'idée  de  particulier  eft  relative 
à  celle  de  collection,  C'eft  un  homme  par' 
tjcùlief  ;  &  il  eft  fynonyme  à  bigarre  ,  & 
s'oppofe  à  ordinaire  &  commun.  Dans  cette 
maison  chacun  a  fa  chambre  particulière  ; 
&  il  s'oppofe  à  commune.  Les  affemblées 
particulières  font  illicites  ,  &  il  eft  cor- 
relatif  de  publiques.  Il  faut  connoître  les 
circonftances  particulières  d'une  affaire  , 
pour  en  décider  ;  &  il  s'oppofe  à  ordinai- 
res &  communes.  L'aimant  a  une  vertu 
particulière ,  ou  qui  lui  eft  propre.  Quand 
il  fe  dit  d'une  Iiaifon  ,  il  en  marque  Yin- 
timitê ';  d'un  officier,  il  en  marque  la/«- 
bordination  ;  d'un  événement ,  il  en  mar- 
que la  rareté ;  d'un  goût,  il  en  marque 
la  vivacité'',  &c. 

Particulier  ,  (Jurisprudence.)  fe  dît 
de  ce  qui  ne  touchant  qu'une  perfonne  ou 
une  chofe  ,  eft  oppofé  à  univcrfel  ou  gé- 
néral ;  par  exemple,  l'héritier  particulier 
n'a  pas  un  droit  fi  étendu  que  l'héritier 
univerfel  ;  il  en  eft  de  même  du  legs  par- 
ticulier oppofé  au  legs  univerfel.  Unefubf- 
titution  univerfelle  ou  générale  eft  oppofée 
àunefubftitution  particulière  ,  qui  ne  porte 
que  fur  certaines  chofes  ou  fur  certaines 
perfonnes  :  le  lieutenantgénéraî  d'une  jurif- 
diclion  a  la  prééminence  fur  le  lieutenant 
particulier.  (A) 

PARTIE,  f./.  (Métaphysique.)  c'eft 
une  quantité  qui ,  prife  d'un  tout ,  lui  eft 
inférieure  ,  &  combinée  avec  ce  dont  elle 
a  été  prife  ,  redevient  égale  au  tout.  On 
reconnoît  pour  axiomes  ,  les  propositions 
qui  affirment  que  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie  ,  que  toutes  les  parties  réu- 
nies font  égales  au  tout  ,  &  qu'enfin  le 
tout  &  fes  parties  prifes  enfemble  ,  peu- 
vent être  fubftitués  réciproquement  l'un  à 
l'autre. 

On  diftingue  entre  ,  partie  aliquote  & 
partie  aliquante.  Partie  aliquote ,  c'eft  celle 
qui ,  étant  répétée  un  certain  nombre  de 
fois ,  fait  une  fomme  précifément  égale 
au  tout,  partie  aliquante  ,  c'eft  celle  dont 
la  répétition  ne  produit  jamais  qu'une  fom- 
me»inférieure  ou  fupérieure  au  tout.  Trois 
eft  partie  aliquote  de  douze  ,   parce  que 
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répécé  quatre  fois ,  il  produit  exactement 
ce  nombre  ;  mais  trois  n'eft  que  partie 
aliquante  de  feize  ,  car  cinq  fois  trois  font 
quinze  ;  &  fîx  fois  trois  font  dix  -  huit  , 
deux  nombres  ,  l'un  au-deflus,  l'autre  au- 
defibus  de  feize. 

Tout  nombre  moindre  eft  partie  d'un 
plus  grand  Ce  qui  tiï  partie  d'une  partie  , 
eft  par-là  même  partie  du  tout.  Les  par- 
ties égales  de  tous  égaux ,  font  égales 
entr'elles.   . 

Les  parties  des  tous  font  a&uelles  ou 
Amplement  poflibles.  Une  partie  actuelle  , 
c'eft  celle  qui  a  fes  bornes  déjà  diftinctes 
&  déterminées.  Une  partie  poffible  ,  c'eft 
celle  qu'on  peut  défigner  arbitrairement. 
Les  parties  d'une  montre  ,  par  exemple  , 
ont  chacune  leur  grandeur  &  leur  figure 
déterminées ,  qui  en  font  l'adualité  ;  mais 
une  mafle  de  plomb  ou  une  règle  de  bois 
n'ont  encore  que  des  parties  poflibles ,  & 
les  ouvriers  qui  les  emploieront  peuvent 
les  former  à  leur  gré.  Le  continu  conçu 
d'une  manière  abftraite  n'offre  que  des 
parties  poflibles.  Il  y  a  une  éteniue  entre 
Berlin  &  Paris  :  je  la  conçois  d'abord  en 
général  comme  continue  ,  &  alors  je  ne 
détermine  point  combien  de  lieues  fépa- 
rent  ces  deux  villes.  Mais  enfuite ,  en  fai- 
fant  attention  aux  villes ,  villages,  rivières, 
campagnes ,  montagnes ,  bois ,  &  autres 
chofes  interpofées ,  les  parties  aâueiies  fe 
tracent  fous  mes  yeirx  ;  &  en  les  compa- 
rant à  une  mefure  commune  ,  j'afligne  la 
diftance  de  ces  deux  lieux.  Dans  les  çon- 
tigus  au  contraire  ,  les  pa rties  font  toutes 
faites. 

Parties  d'oraison.  (G ram.)  l'oyez. 
Discours,  Langue,  Oraison. 

Parties  ,  (  Anawn.  )  terme  général 
dont  on  fe  fert  pour  nommer  chaque  par- 
tie du  corps  ,  &  les  parties  de  ces  par- 
ties. Le  foie  eft  une  partie  organique  ,  dont 
une  partie  eft  fituée  dans  l'hypocondre 
droit ,  &  l'autre  dans  l'épigaftre.  Les  par- 
ties fecretes  ou  naturelles  ,  que  le  peuple 
appelle  les  parties  honteufes ,  font  celles 
qui  fervent  à  la  génération. 

Parties  génitales  de  l'homme  , 
qui  comprennent  le  pénil  &  les  tefticules. 
Voyez,  Pénil  ,  Testicule  ,  Généra- 
tion ,  &c. 
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Bracton  dit  que  l'amputation  de  ces  par- 
ties èto\t  félonie ,  ou  un  crime  capital  , 
fuivant  le  droit  commun  ,  foit  que  ce  fût 
du  confentement  du  patient  ou  non.  Voyez, 
Eunuques  &  Castration,  commeil 
paroît  par  ce  paflage. 

«  Henri  Hall  &  A.  fa  femme  ,  ont  été 
9i  arrêtés  &  enfermés  dans  la  prifon  d'Evil- 
»  chefter ,  comme  accufés  d'avoir  coupé 
«  les  parties  génitales  de  Jean  Moine , 
»>  que  ledit  Henri  a  furpris  avec  fadite 
»  femme  A.  *  Rot.  datif.  13.  hen.  III. 

PARTIES  ÉGALES  ,  (  pharm.)  expref- 
iîon  dont  on  fe  fert  dans  les  prefcrip- 
tions  des  remèdes  compofés ,  &  qui  n'a 
pas  befoin  d'être  définie  :  l'égale  quantité 
fe  détermine  toujours  par  le  poids.  Cette 
expreffion  s'abrège  dans  les  formules  par 
les  lettres  initiales  des  deux  mots  P.  E.  & 
en  latin  P.  JE.  partes  <tquales.  (b) 

Partie  de  fortune,  dans  l'aftro- 
iogie  judiciaire ,  eft  l'horofcope  lunaire  , 
ou  le  point  dans  lequel  cft  la  lune  dans  le 
tems  que  le  foleil  eft  dans  le  point  amen- 
dant de  l'orient. 

Le  foleil  dans  fon  afcendant  eft  fup- 
pofé  donner  la  vie ,  &  la  lune  donne  l'hu- 
mide radical ,  &  eft  une  des  caufes  de  la 
fortune  ;  dans  les  horofcopes ,  la  partie  de 
fortune  eft  repréfemée  par  un  cercle  di- 
vifé  en  croix. 

Partie  ,  (Jurifprud.)  en  terme  de 
palais  fignifie  tout  plaideur  ;  l'avocat  on 
le  procureur  ,  en  parlant  de  fon  client , 
l'appelle  fa  partie  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
dans  l'ancien  Pylecù  les  plaidoyers  r'toient 
relatés  ,  dans  les  jugemens  on  difoit  ex 
parte  N. . .  •  c'eft- à  dire  de  la  part  d'un 
tel  a  été  dit ,  &c~ 

Partie  aàv  rfe  eft  celui  qui  plaide  contre 
un  autre ,  le  défendeur  eft  la  partie  a dverfe 
du  demandeur  ,   &  vice  verfa. 

partie  civile  ,  en  rnanere  criminelle  , 
c'efl  celui  qui  fe  dccîare  partie  contre  ce- 
lui qu'il  accufe  d'avoir  commis  ua  crime. 

On  l'appelle  partie  tivile  t  parce  qu'en 
concluant  fur  Ta  plainte ,  il  ne  peut  de- 
mander qu'une  réparation  civile  &  dts  in- 
térêts civils  ;  Ccft  à  la  partie  publique  à 
prendre  des  conclurions  pour  lavengeance 
&  la  punition  du  crime. 

Celui  qui  a  rendu  plainte  n'eft  pas  pour 
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cela  réputé  partie  civile  ;  car  fî  la  plainte 
ne  contient  pas  une  déclaration  exprefle 
que  le  plaignant  fe  porte  partie  civile  : 
elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation , 
ordonnance  de  1670  ,  tit.  III,  art.  5  ;  & 
néanmoins  fi  la  plainte  eft  calomnieufe  , 
le  plaignant  peut  être  pourfuivi  comme 
calomniateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile , 
il  faut  avoir  un  intérêt  perfonnel  à  la  répa- 
ration civile  du  crime  ,  comme  font  ceux 
qui  ont  été  volés  ,  ou  bien  l'héritier  de? 
celui  qui  a  été  tué  ;  ceux  qui  n'ont  à  ré- 
clamer que  pour  l'intérêt  public  ,  peuvent 
feulement  fervir  d'inftigateurs  &  de  dé- 
nonciateurs. 

Quand  la  partie  civile  eft  fatisfaite  ,  elle 
ne  peut  plus  agir  ;  il  n'y  a  plus  que  le  mi- 
niftere  public  qui  puiffe  pourfuivre  la  ven- 
geance du  crime  ,  bien  entendu  qu'il  y  ait 
un  corps  de  délit  conftant.  V.  ACCUSA- 
TION ,  Crime,  Délit,  Dénoncia- 
tion ,  Intérêts  civils,  Plainte, 
Rép  \ ration  civile. 

Partie  comparante  eft  celle  qui  fe  pré- 
fente en  perfonne  ,  ou  par  le  miniftere  de 
fon  avocat  ou  de  fon  procureur  ,  foit  à 
l'audience  ,  foit  devant  le  juge  ou  autre 
officier  public  ,  pour  répondre  à*  quelqu'in- 
terrogation  ou  affifter  àV  quelque  procès- 
verbal.  Voyez,  Partie  défaillante- 
Parties  contradictoires  ,  c'eft  lorfque 
les  deux  parties  qui  ont  des  intérêts  op- 
pofés&  qui  conteftent  enfemble  ,  fe  trou- 
vent l'une  &  l'autre  en  perfonne  ,  ou  par 
le  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  pro- 
cureur,  devant  le  juge ,  &  prêtes  à  plaider 
ou  à  répondre  s'il  s'agit  d'interrogation  , 
ou  pour  aftifter  à  un  procès-  verbal.  Voyez, 
ci- devant  partie  comparante,  &  ci-après- 
Partie  défaillante. 

Partie  défaillante ,  eft  lorfqu'une  des 
perfonnes  qui  plaident  ou  qui  font  Lffignées 
poor  comparoîrre  devant  un  ju^e  ,  corn— 
miftàire  ou  autre  officier  public  ,  fait  dé- 
faut ,  c'eft  -  à  -  dire  ne  comparoît  pas  err 
perfonne  ,  ni  par  le  miniftere  d'un  procur- 
reur. 

Partie  intervenante ,  c'eft  celle  qui  de* 
fon  propre  mouvement  fe  ren^  partie  dans 
une  conteftation  dc'ja  pendante  entre  dsu» 
autres  parties». 
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Parties  litigantes ,  font  ceux  qui  font 
en  procès  enfemble. 

Parties  ouïes  ,  c'eft  lorfque^  les  parties 
qui  plaident  enfemble  ont  été  entendues 
contradiébirement.  Ces  termes  parties 
eûtes  font  de  ftyle  dans  les  jugemens  con- 
tradictoires,  où  ils  précèdent  ordinaire- 
ment le  difpofttif. 

Partie  plaignante  eft  celui  qui  a  rendu 
plainte  en  juftice  de  quelque  tort  ou  grief 
qn'on  lui  a  fait.  Voyez,  PLAINTE. 

Partie  principale  eft  celui  qui  eft  le  plus 
ïntérefle  dans  la  conteftation  ;  cette  qua- 
lité fe  donne  aufli  ordinairement  â  ceux 
entre  lefquels  a  commencé  la  conteftation  , 
pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  font  que 
parties  intervenantes. 

Partie  publique  ,  c'eft  celui  qui  eft 
chargé  de  l'intérêt  public  ,  tels  que  font  les 
avocats  &  procureurs  généraux  dans  les 
cours  ,  les  avocats  &  procureurs  du  roi 
dans  les  autres  fieges  royaux  ,  les  avocats 
&  procureurs  fifeaux  dans  les  juftices  fei- 
gneuriales ,  &  autres  perfonnes  qui  ont  un 
caractère  pour  exercer  le  minîïtere  public, 
comme  le  major  dans  les  confeils  de 
guerre.  Voyez,  Avocat  FISCAL ,  Avo- 
cat général  ,  Gens  du  roi  ,  Mi- 
nistère public,  Parquet,  Pro- 
cureur général  ,  Procureur 
du  roi  ,  Procureur  fisc  al.  (  A  ) 

Parties  casuelles.  (Jurifprud.) 
On  entend  par  ces  termes,  la  finance  qui 
revient  au  roi ,  des  offices  vénaux  qui  ne 
font  pas  héréditaires. 

On  entend  aufli  quelquefois  ,  par  le  terme 
de  parties  cafueltes ,  le  bureau  où  fe  paie 
cette  finance.  Le  tréforier  des  parties  ca- 
fuelles efl  celui  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  judicature  8r  de  finances , 
auxquels  le  roi  n'a  pas  accorde  l'hérédité  , 
doivent  pay^r  aux  parties  cafuelles  du  roi , 
au  commencement  de  chaque  année  ,  l'an- 
nuel ou  paulette ,  afin  de  conferver  leur 
charge  à  leurs  veuve  &  héritiers,  &  auifi 
pour  jouir  delà  difpenfe  des  quarante  jours 
qu'ils  étoiert  obligés  de  furvivre  à  leur  ré- 
hgnation,fuivsnt  î'édit  de  François  I ,  fans 
quoi  la  charge  feroit:  vacante  au  profit  du 
roi  ;  ce  qu'on  appelle  trouver  aux  parties  ca- 
fuelles. Ceux  qui  veulent  racheter  un  tel 
«ffiçej  le  peuvent  faire  moyennant  finance; 
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ce  que  1  on  appelle  lever  un  office  aux  par- 
tie s  cafuelles.  Le  prix  des  offices  eft  taxé 
aux  parties  cafuelles.  Voyez  PAULETTE. 
Le  droit  qui  fe  paie  aux  parties  cafuelles  , 
a  quelque  rapport  avec  celui  que  l'on  ap- 
pelait chez  les  Romains ,  cafus  militU  ,' 
quife  payoit  aux  héritiers  pour  les  miiices 
vénales  &  héréditaires ,  dont  il  eft  parlé  en 
lanovelle53,  ch.  5.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
précifément  la  même  chofe.  Voy.  Loyfeau , 
des  offices ,   liv.  II ,  ch.  8  ,  n.  3 1  &  fuiv. 

Les  princes  apanagiftes  ont  leurs  parties 
cafuelles  pour  les  offices  de  Papanage  aux- 
quels ils  ont  droit  de  pouvoir. 

M.  le  chancelier  a  aufli  fes  parties  ca- 
fuelles pour  certains  offices  qui  font  à  fâ 
nomination. 

Il  y  a  de  même  certains  offices  de  la  mai- 
fon  du  roi,  qui  tombent  dans  les  parties 
cafuelles  des  grands  offices  de  la  couronne, 
dont  dépendent  ces  offices.  (  A  ) 

Parties.  (Commerce.)  On  nomme 
ainfidans  le  commerce  ,  tant  en  gros  qu'ea 
détail ,  aufti-bien  que  parmi  les  artifans  & 
ouvriers ,  les  mémoires  des  fourniture*  de 
marchandifes  ou  d'ouvrages  qu'on  a  faits 
pour  quelqu'un.    Voyez,  MÉMOIRE. 

Parties  arrêteJes\  ce  font  les  mémoires 
au  bas  defquel  s  ceux  à  qui  les  marchandi- 
fes &  ouvrages  ont  été  livrés  &  fournis,  re- 
connoiflent  qu'ils  les  ont  reçus ,  qu'ils  font 
contens  du  prix  ,  &  promettent  d'en  faire 
le  paiement ,  foit  que  le  tems  de  faire  ce 
paiement  foit  exprimé ,  foit  qu'il  ne  le  foit 
pas.  Cette  reconnoifTànce  met  les  mar- 
chands &  ouvriers  à  couvert  de  la  fin  de 
non-recevoir  ,  &  leur  donne  contre  les  dé- 
biteurs une  action  qui  fubfifte  trente  années» 
Parties  d 'apothicaire ,  eft  îe  nom  qu'on 
donne  à  des  mémoires  enflés ,  &  où  les  ou- 
vrages ou  marchandifes  font  eftimés  beau- 
coup au-delà  de  leur  jufte  valeur. 

Parties  (impies  ,  parties  doubles ,  ter- 
mes de  marchands,  négocians ,  banquiers, 
teneurs  de  livres ,  &c.  Ils  fe  difentdes  dif- 
férentes manières  de  tenir  des  livres  d'e- 
commerce  &  de  dreffer  des  comptes.  Voy». 
Comptes,  Livres  de  marchands, 
&c.   Dicïïonn.  de    commerce. 

PARTIES  DOUBLES.  (Commerce.)  L'or- 
dre des  parties  doubles  diftmgue  une  re- 
cette d'une  autre  recette ,.  une  dépenfe 
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d'une  autre  dépenfe ,  l'argent  des  autres  ef- 
fets ,  la  nature  &  le  fort  de  ces  divers  effets. 
Chaque  article  dans  les  parties  doubles  , 
<>pere  tout-à-la- fois  recette  &  depenfe  ;  c'eft 
d'où  elles  prennent  leur  nom  :  ainfi  il  porte 
avec  foi  la  vérification  &  la  balance.  Quel- 
qu'étendue  que  l'on  fuppofe  à  un  compte 
général  ,  on  peut  en  un  inftant  ,  &  d'un 
clin-d'œil ,  former  un  compte  particulier  du 
plus  léger  article  ,  en  fuivanc  fon  iffue  : 
compte  qui  fera  lumineux  fans  coûter  des 
efforts  &  des  recherches  pénibles.  Dès- 
lors  il  feroit  poffible ,  chaque  jour  y  de  comp- 
ter d'une  caifîè  où  tout  l'argent  du  royaume 
entreroit.  Les  Italiens  ont  imagicé  ce  bel 
ordre;  ils  s'en  fervent  même  généralement 
dans  le  détail  des  biens  de  campagne  qu'ils 
font  valoir  :  &  fi  l'on  y  prenoit  garde  ^par- 
tout où  il  fe  fait  de  grandes  confommations, 
quelqu'immenfe  qu'en  fut  le  déiail ,  il  feroit 
facile  de  fe  procurer  une  connoiffance  in- 
time &  journalière  de  chaque  emploi. 

Pendant  long- tems  les  négocians  ont  été 
les  feulsà  adopter  cqz  ufage ,  pai  ce  qu'il  leur 
importe  de  connoître  à  chaque  heure  du 
jour  leur  fîtuation  véritable.  Ils  feroient 
bientôt  ruinés  ,  fi  leurs  caiffiers  ou  compta- 
bles fe  trouvoient  chargés  de  débets  incon- 
nus ,  ou  s'ils  pouvoient  faire  valoir  à  leur 
ïnfu  quelque  fomme  jufqu'au  moment  de  la 
reddition  des  comptes.  "  Cette  même  exac- 
»  titude,  difoit  en  1607  Simon  Srevinde 
»  Bruges  à  Mr.  de  Sul'y  ,  n'eft  pas  moins 
99  intéreffante  pour  un  prince.  r>  Cependant 
fon  inexécution  dans  le  maniment  des  fi- 
nances jufqu'à  ce  jour ,  a  prefque  réduit  en 
problème  cette  queftion  ,  favoir  ,  fi  entre 
deux  points  donnés  ,  la  ligne  droite  eft  plus 
courte  que  la  ligne  courbe.   (V.J.) 

Partie  de  Musique  ,  eft  le  nom  de 
chaque  voix  ou  mélodie  féparée ,  dont  la 
réunion  forme  l'harmonie  ou  le  concert. 
Pour  conftituer  an  accord  ,  il  faut  au  moins 
que  deux  fons  fe  faffent  entendre  à  la  fois  ; 
ce  qu'une  feule  voix  ne  fauroit  faire.  Pour 
former  une  harmonie  ou  une  fuite  d'ac- 
cords ,  il  faut  donc  plusieurs  voix  :  le  chant 
qui  appartient  à  chacune  de  ces  voix  ,  s'ap- 
pelle partie  ,  &  la  collection  de  routes  les 
parties  s'appelle  partition.  Voyez  PAR- 
TITION. 
Canjms  un  accord  complet  eft  c  ompofé 
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de  quatre  fons ,  il  y  a  aufli  dans  la  mnfique 
quatre  parues  principales  ,  dont  la  plus  ai- 
guë s'appelle  défias ,  &  fe  chante  par  des 
voix  de  femmes ,  d'enfans  ,  ou  de  mnÇi:i\ 
les  trois  autres  font  la  haute- contre,  h 
taille  &  la  bafie  ,  qui  toutes  appartiennent 
à  des  voix  d'hommes.  On  peut  voir  ,  PL 
de  muf.çue  ,  l'étendue  de  voix  de  chacune 
de  ces  part'us  ,  &  la  clé  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  fons  pleins 
où  chaque  partie  peut  arriver ,  tant  en-haut 
qu'en-bas  ;  l&  les  croches  qui  fui  vent  mon- 
trent les  fons  où  la  voix  commenceroit  à  fe 
forcer  ,  &  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  paf- 
fant. 

Piufieurs  de  ces  parties  fe  fubdivifent 
en  deux  ,  quand  on  compofe  à  plus  de  qua- 
tre parties.  V.  Dessus,  Taille  ,  Basse  , 
Voix. 

Il  y  a  aufîi  des  parties  inflrumentalc-s. 
Il  y  a  même  des  initrumens ,  comme  l'or- 
gue ,  le  claveflin  ,  1  a  viole  qui  peuvent 
faire  piufieurs  parties  à  la  fois.  En  géné- 
ral on  divife  aufïïlamufiqueinftrumentale 
en  quatre  parties  ,  qui  répondent  à  celles 
de  la  muiique  vocale  ,  &  qui  s'appellent 
dtfius ,  quinte ,  t.iille ,  &  bafie.  On  en  trou- 
vera aufh  les  clés&  L'étendue,  PL  demu- 
fique.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  plu- 
part des  inftrumens  n'ont  pas  de  bornes 
précifes  dans  le  haut  ,  &  qu'on  les  peut 
taire  démancher  autant  qu'on  veut  ,  aux 
dépens  des  oreilles  des  auditeurs  ;  au  lieu 
que  dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixequ'ils 
ne  fauroient  paiLr  ,  &  qui  eft  la  note  que 
j'ai  marquée. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  feule  voix,  ou  jouées  que 
par  un  feul  infttument  'y  &  celles-là  s'ap- 
pellent parties  récitantes.  D'autres  parties 
s'exécutent  par  piufieurs  perfonnes  chan- 
tant ou  jouant  à  l'uniffon  ,  &  on  les  appelle 
parties  de  chœur. 

On  appelle  encore  partie  ,  le  papier  de 
mufique  fur  lequel  eft  écrit  la  partie  fépa- 
rée de  chaque  muhcien.  Quelquefois  piu- 
fieurs chantent  ou  jouent  fur  le  même  pa- 
pier ;  mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur  , 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  gran- 
des mufiques  ,  on  peut  dire  en  ce  fens , 
qu'il  y  a  autant  de  parties  que  de  concer- 
tans.  (S) 
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Partie.  (  Ecriv,  )  Ce  mot  eft  aufîi  en 
tifage  dans  l'écriture  pour  exprimer  le  vice 
ou  la  beauté  d'un  caractère  ;  comme  voilà 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  parties  ,  des 
parties  maigres  ,  p!accs ,  pleines  ,  bien  tou- 
çhées  ,  &c. 

Parties  similaires,  (Jard.)Cont 
les  parties  d'une  même  nature  ,  tifTure  & 
fubffance  qui  fe  trouve  dans  une  graine  , 
telle  queîa  cuticule  ,  le  parenchyme  ou  la 
cha'r  &  la  racine  feminale. 

Parties  dlfjinnl aires  ,  font  celles  qui 
étant  de  différente  nature  ,  font  compo- 
rtes de  diverfes  efpeces  ,  telles  qu'on  les 
remarque  dans  une  plante  ;  favoir ,  la  ra- 
cine ,  le  tronc ,  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les 
fruits. 

Parties  llgneùfes  ;  ce  font  les  parties 
même  du  bois ,  telles  que  la  tige  intérieure 
&  l'écorce. 

Partie  de  jeu,  c'eft  une  convention 
en  conféquence  de  laquelle  le  jeu  finit  ; 
&  celui  qui  fe  trouve  alors  avoir  l'avan- 
tage ,  marque  &  gagne.  La  partie  eft  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  de  tours  de 
jeux  ,  de  points ,  de  coups,  &c.  Ainfîau 
billard  la  partie  eft  ordinairement  de  feize 
points ,  à  moins  qu'un  des  joueurs  ,  ou  tous 
les  deux,  ne  fe  foient  interdit  quelques- 
unsdes  coups  ordinaires  du  jeu  de  billard  , 
auquel  cas  la  partie  n'eft  que  de  douze 
points. 

Au  trictac  la  partie  eft  de  douze  trous. 

Au  Piquet ,  de  cent  points. 

Au  piquet  à  écrire,  de  vingt- quatre  rois. 

PARTIELLES  ,  équations  aux  diffé- 
rences partielles.  (  Calcul  intégral.  )  On 
appelle  ainfi  des  équations  qui  ,  contenant 
trois  ou  plus  de  trois  variables  x  ,  y . .  z,'  z,, 
contiennent  des  différences  de  z, ,  z!  prifes 
en  ne  faifant  varier  que  x ,  &  des  différences 
prifes  en  ne  faifant  varier  que  y  ,  ou  bien 
des  différences  prifes  en  faifant  tout  varier, 
&  des  différences  prifes  en  ne  faifant  varier 
que  xou  y. 

La  différence  de  *  prife  en  ne  faifant 

varier  que^  ,  s'écrit  —  dyi,  la  différence 


dl. 


dy 


àej-  en  ne  faifant  varier  que  x  ,  s'écrit 

-j^zd  x  ,  &c.  ou  bien  ,  (î  d  z,  exprime  ou 
la  différence  totale  de  z, ,  ou  fa  différence 
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prife  par  rapport  à  x,  on  défigne  par  d  z, 
la  différence  de  z,  prife  en  ne  faifant  va- 
rier que  y  ,  &  alors  d  d  z,  eft  la  différence 
de  d  z,  prife  en  ne  faifant  varier  que  y  ,  & 
ainfi  de  fuite. 

M.  d'Alembert  eft  l'inventeur  de  cette 
branche  de  l'analyfe  ,  fans  laquelle  on  ne 
pouvoir  réfoudre  d'une  manière  rigoureufo 
&  générale  les  problêmes  où  il  s'agit  de 
corps  fluides  ou  flexibles.  Cette  découverte 
aufîi  importante  &  peut-être  plus  difficile 
que  celle  du  calcul  intégral ,  n'a  été  moins 
éclatante  que  parce  quefon  auteur  a  expri- 
mé une  chofe  toute  nouvelle  par  des  mots 
&  des  fignes  déjà  connos. 

Le  premier  problème  de  cette  nature 
qui  ait  été  réfolu  ,  eft  celui  dont  l'équation 

oft  d  *i~^aédl  /  ..rr    • 

d~x*  TyT">  4  étant  un  coefficient 
confiant ,  le  problême  fe  réduit  à  trouver 
z,  lorfqu'on  fait  que  a  z,d  x— r-  z!  dy  ,  & 
z,  d  x  -f-  z,  dy ,  font  toutes  deux  des  diffé- 
rentielles exactes.  En  effet  ,  on  a  alors  a 

iS. d  V      oTdV        d  t      ,,    ,  dd%, 

a  y       a  x  '         dy  d  x  '  dyz 

jT^Pour  fatbfaire  àces  deux  conditions, 

on  multiplie  une  de  ces  fondions  par  un 
coefficient  6  ,  &  puifqu'elles  font  toutes 
deuxdes  différentielles  exactes,  leur  fomme 
&  leur  différence  feront  aufîi  des  différen- 
ces exactes  ;  j'aurai  donc 


z'  d  y  - 
z!  d  y 


a  z  d  x 

a  z.  d  x 
ou  bien 

(  adx-hb  dy  )z. 

(a  dx  —  h  dy)  z 
ou  enfin  , 

{a  dx-\~b  dy)  c 


h  z!  dx-\~b  z-dy , 
b  z!  d  x  —  b  z  dy  , 

—  (bd  x  — d  y)  zr, 


i^dx-^-dy)-^^ 

(adx—bdy)z-h(adx~jdy)~j*t 
qui  font  des  différentielles  exactes  ;  donc  fi 

*=*y.  on  aura  *+*%#  ,adx-hbdyt 
-z  ,  ad  x  —  b  dy ,  qui  feront  des 


&  *  — 

différentielle*  exactes  ;  donc  z.  -f-~r/~» 

a 

ax-\-by  y  z — — z =<pfa  x  —  by,  donc 
z,  =  <p  j  x  -f-  b  y  -f-  P1  a  x  —  by. 


2 
Cette  méthode  a  été  appliquée  par  £qjë 
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auteur  à  des  cas  plus  compliqués  où  z.  & 
x!  font  multipliéspar  des  fondions  de  x  ,  & 
à  ceux  qui  s'y  rappellent  par  des  fubûitu- 
tions.  Elle  conduit  diredement  à  trouver 
les,  fondions  arbitraires  ç>  &  f  ' ,  &  avant 
elle  on  ignoroit  qu'il  dût  entrer  de  pareil- 
les quantités  dans  les  intégrales  de  ces 
équations. 

M.  Euler  a  depuis  intégré  plufieurs  de 
ces  équations  par  une  méthode  qui  lui  eft 
particulière.  Elle  confifte  à  fuppofer  que^, 

=^+-~H-t.  *"+Xl    C^±-X- 

TJ  dy  *  dy  y 

&c.  Xy  A  ,  b,  c  ,  &c.  étant  des  fondions 
de  x ,  lorfque  la  propofée  eft  linéaire  & 
ne  contient  pas  ^  ,  on  trouve  toujours  par 
ce  moyen  une  folution  de  la  propofée  du 
moins  en  une  fuite  infinie. 
m  M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes  équa- 
tions ,  en  fuppofant  que  l'équation  multi- 
pliée par  X  y  fondion  de  xéa  intégrée  par 
rapport  à  x  feulement ,  devienne  une  diffé- 
rentielle exade  ,  il  reftera  alors  fous  le 
figne  une  fondion  qui  ne  contient  que  *,, 

-~y  —— -  ,  on  fera  f  z,  p  =j  ,  &  on  aura 

dy      dy%J  J       r  ' 

s  par  une  équation  linéaire  aux  différences 
ordinaires  prifes  par  rapport  à  y  ,  &  p  par 
une  équation  aux  différences  ordinaires  pri- 
fes par  rapport  à  x.  Ces  équations  étant 
réfolues ,  on  verra  ,  en  examinant  la  valeur 
de  s  que  pour  ne  pas  la  limiter  ,  &  laiffer 
aux  arbitraires  qui  y  font  l'étendue  qu'elles 
doivent  avoir  ,  on  fera  obligé  d'introduire 
des  fondions  arbitraires  dans  la  valeur  de  z,. 

Voici  maintenant  des  remarques  géné- 
rales fur  la  nature  de  ces  équations.  Elles  in- 
diqueront la  méthode  qu'on  pourroit  pren- 
dre pour  en  trouver  la  folution  en  général. 

i°.  Soit  Z  l'intégrale  d'une  équation  aux 
différences  partielles ,  il  eft  clair  que  fi 
cette  équation  eft  du  premier  ordre  elle 
pourra  être  fuppofée  de  la  forme 

A  d  z,  -f-  S  d  z,  -f-  C  Z  =  o  , 
A  ,  B  y  C  ne  devenant  pas  infinis  lorfque 
Z  =  o  \  que  fi  elle  eft  du  fécond  ordre  , 
on  pourra  la  fuppofer  de  la  forme  Ad1  Z 
-+-BddZ-hCddZ-hDdZ-+-EdZ 
■H-FZ==0,  &  ainfi  de  fuite;  que  par 
conféquent  on  pourra  fuppofer  AdZ-\- 
BdZ-\-C  Z  foit  mis  fous  la  forme  d. 
A'  Z -\-Qd.  A' Z,  mais  qu'on  ne  pourra 
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point  fuppofer  que  l'équation  du  fécond 
ordre  foit  en  général  fufceptible  de  la 
forme 

d.(AtdZ-\-gdZ-hC'Z)-+-Q. 
{d.(A'dZ-\-BldZ-hC'Z))  ==%: 
En  effet ,  il  n'y  a  dans  cette  dernière  forme 
quequatrecoèfficiens  indéterminés;  &  pour 
qu'elle  convienne  avec  la  forme  générale  »' 
il  y  a  cinq  équations  de  comparaifon. 

La  même  chofe  aura  lieu  ,  à  plus  forte 
raifon  ,  pour  les  ordres  plus  élevés  ;  ainfî 
l'on  ne  peut  pas  trouver  en  général  une 
équation  d'un  ordre  moindre  d'une  unité; 
dont  la  différentielle  par  rapport  à  d  com- 
binée avec  la  différentielle  par  rapport  à 
d  ,  puifte  produire  la  propofée. 

1°.  La  propofée  du  fécond  ordre  eft  pro- 
duite par  la  combinaifon  des  fix  équations 
Z  =  9  y  d  Z  =  0 ,  dZ  =zo  y  d  d  Z  =  ot 
dd=o  ,  dd  Z  =  o,  &  celle  de  l'ordre 

n  par ' ,  équations  femblables  ;    donc 

pour  le  fécond  ordre  on  peut  faire  dif- 
paroître  cinq  confiantes    arbitraires  ,   & 

-î pour  1  ordre  ». 

3°.  La  comparaifon  de  deux  équations 
d'ordres  diffîrens  ne  peut  faire  évanouir 
des  fondions  arbitraires  de  variables ,  parce 
que  l'une  contient  une  différence  de  ces 
fondions  plus  élevée  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  l'autre  ;  mais  la  comparaifon  d'équa- 
tions du  même  ordre  peut  en  faire  difpa- 
roître.  Ainfi  ,  la  combinaifon  des  deux 
équations  du  premier  ordre  peut  en  faire 
difparoître  une ,  la  combinaifon  des  trois 
équations  du  fécond  ordre  peut  en  faire 
difparoître  deux  ,  &  celle  des  »  -f-  I  équa- 
tions de  l'ordre  »  ,  en  peut  faire  difpa- 
roître ».  Soit  m  <  n  &  que  la  comparaifon 
des  m  — r- 1 ,  équations  de  l'ordre  m  ,  a  fait 
difparoître  m  de  ces  fondions  ,  la  combi- 
naifon des  équations  plus  élevées  n'en  pourra 
faire  évanouir  plus  de»  — m,  parce  qu'a- 
lors l'équation  de  l'ordre  m  dont  les  fonc- 
tions arbitraires  ont  été  éliminées ,  fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  diff^rentiée  un  nom- 
bre n  — >  m  de  fois  ,  produira  la  propofée. 
4°.  Il  pourra  y  avoir  dans  l'intégrale  finie 

un  nombre  T"i de  fondions  tranf» 

cendantes  formées  les  unes  des  autres  com- 
me celles  qui  entrent  dans  les  intégrales  des 

équations 
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équations  aux  différences  ordinaires ,  & 
toutes  celles  de  ces  fondions  qui  ne  feront 
pas  une  fondion  logarithmique  ,  ajoutée  à 
une  fondion  arbitraire  P  A ,  ou  une  fonc- 
tion qui  entre  dans  A  fans  fe  trouver  dans 

.       à  A 
à  A  ou  dans  ~^f, pourra  être  éliminée  après 

ç>  A ,  &  on  en  aura  une  valeur  qui  ne  con- 
tiendra pas  p  A.  Il  y  a  aufîi  des  cas  où  il 
peut  difparokre  un  nombre  indéfini  de 
tranfcendantes.  Soit  en  efFet  par  exemple 
ç  A  une  fondion  arbitraire  ,•  l'intégrale 
pourra  contenir  V '  A-\-V  Al' -f-  V"  J\ 
&c.-h<p  v4.  A',  A"  y  A",  &C,  étant  des 
fondions  algébriques  de  ^  &  P",  P",  f"', 
&c.  des  fondions  dont  les  différences  font 
algébriques.  En  effet  ,  il  eft  aifé  de  voir 
que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfeendantes 
contenues  dans  cette  fondion,  doivent  s'é- 
liminer en  méiie  tems  que  p  A.  Il  y  aura 
des  formules  femblables  dont  les  tranfeen- 
dantes difparoîtront  avec  les  arbitraires , 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  diffé- 
ren  nations. 

5°.  Si  l'on  a  une  fondion  p  A  que  la 
comparaifon  de  deux  équations  ait  fait  dif- 
parokre ,  les  coëfficiens  des  variables  pour- 
ront être  dans  l'intégrale  des  fondions  de 

do  A  ,  , 

A,  0  A,  ~~d~2  y  &c«  données  par  des  équa- 
tions différentielles  indéfinies  entre  ces 
fondions  &  A  ,  0  A ,  ~j^f  ?  &c.    Mais 

comme  P  A  eft  tout  ce  que  l'on  veut ,  on 
peut  toujours  regarder  ces  coëfficiens  com- 
me des  fondions  algébriques  de  A  0  A  , 

do  A  ~ 

■  dA  ,  &c.  l'ordre  des  différences  de  0  A 

e'tant  indéfini.  Ces  fondions  ne  difparoif- 

d  p  A 
fent  que  parce  qu'on  a  toujours    ~2~^ 

d   A  ' 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  en- 
trent dans  la  propofée  peut  être  fuppofée 
s'évanouir  après  toutes  les  autres,  à  moins 
que  la  fondion  qui  difparoît  par  la  compa- 
raifon de   deux  équations  ,  ne  foit  de  la 

ddpAddpA 
rorme  ~r~2  v~  >  ~~rA~T ,  ou  d  une  forme 

femblable  ,  parce  qu'alors  on  peut  ajouter 
à  0  A  une   fondion  0'  A' ,   pourvu   aue 
dA*  =  dA*  &  d  A'*=  dA^écc. 
Tome  XXIV. 
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équations  plus  étendues  que  A  =  A . 

6°.  Lorfqu'on  a  une  intégrale  de  la  p'ro- 
pofée,  on  peut  toujours  s'affurerfi  elle  eft 
compîette  ou  non.  En  effet,  faifant  difpa- 
roître  les  arbitraires  ou  fondions  arbitrai- 
res qui  s'y  trouvent  ,  par  d;s  différentia- 
tions  fucceflivos,  en  forte  qu'o  1  foit  fur  que 
l'inrégraîe  de  l'équation  ainf;  produite  n'en 
contient  pas  d'autres  que  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  l'intégrale  donnée  ,  on  mettra 
dans  celle-ci  pour  dn  z,  &  fes  différences , 
leurs  valeurs  tirées  de  la  propofée  ,  &  l'In- 
tégrale ne  fera  compîette  que  lorfque  tout 
fe  détruira  après  cette  fubftitution. 

70.  Si  on  a  quatre  variables  x  ,  y ,  u  &  z, 
&  une  équation  entre  ces  variables  qui  con- 
tienne des  différences  premières  de  *.,prlfes 
par  rapport  à  x  ,  à  y  &  à  u  ,  il  eft  clair 
que  fi  Z  =  0  eft  l'intégrale  de  cette  équa- 
tion ,  &  que  Z  contienne  une  fondion  ar- 
bitraire de  A  Se  B  que  j'appelle  0 ,  d  Z 

dp  dp 

contiendra^  ,  d  A-\-  ^d  B ,  d  Z  con- 

d  0  do  d 9 

tiendra  jSd^+~d5,   &  d'  Z  ,  ~ 


dA 

dp 


dB 


à'  A-4-j^à'B;  donc  àTaide  deZ—o, 

des  trois  équations  d  Z  =  o  ,  d  Z  =  0  , 
d'  Z  =  «  ,  on  peut  faire  évanouir  une  de 
ces  fondions.  Le  refte  fe  trouvera  par  ana- 
logie comme  pour  les  autres  équations  ci- 
defîus.  Voy.  Me'm.  del'acad.  1770  &  1772. 

La  folution  générale  des  équations  aux 
différences  partielles  renfermant  par  fa  na- 
ture des  fondions  arbitraires  des  variables,, 
demande  ,  pour  être  appliquée  à  des  pro- 
blêmes déterminés  tels  que  ceux  de  la  na- 
ture ,  qu'on  ait  une  méthode  aufîi  générale 
de  décerminer  la  valeur  de  ces  fondions 
arbitraires ,  pour  que  l'intégrale  trouvée 
par  le  calcul ,  donne  l'équation  du  pro- 
blème particulier. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
cette  méthode ,  je  me  contenterai  de  faire 
fentir  par  un  exemple  comment  dans  tous 
les  cas  on  peut  rappeller  cette  détermina- 
tion à  l'intégration  d'une  équation,  partie 
aux  différences  finies ,  partie  aux  différen- 
ces infiniment  petites,  ou  feulement  d'une 
équation  aux  différences  finies. 

Soit  une  équation  en  x  ,  %  ,  z, ,  qui  con- 
tienne deux  fondions  Z  &  *'  de  deux  fonc- 

Qqqqq 
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tJons  déterminées  A  &  -B  de  x ,  j' ,  *  ,  Je 
uppofe  que  faifant  ^  =  *  j'aie  _y  égale  à 
une  fondion  donnée  de  x  ,  j'aurai  A  &l  B 
égaux  à  des  fondions  de  at  ,  &  une  équa- 
tion en  Z  ,  2'  &  x.  Je  fuppofe  enfuite  que 
z,=  b  ,  &  que  j'aie  ^y  égale  à  une  autre 
fWndion  de  x  ,  fubftit  uant  dans  la  propo- 
fée ,  A  lk  B  feront  d'autres  fondions  de  x 
que  j'appelle  A  &  B',  &  Z  ,  2T1  feront 
Z  i  Z  x ,  Z  i  étant  compofé  de  ^4'  comme 

fl'eft  àe  A,  &  Z ' ,  de  Bf  comme  Z  de 
;  j'aurai  donc  une  nouvelle  équation  en 
x,  Z  ,  &  Z'.  Je  fuppofe  que  dans  cette 
équation  qui  doit  être  identique  ,  je  mette 
à  la  place  de  x  ,  x  -+-*  ,  il  eft  clair  que 
l'équation  aura  encore  lieu  ;  je  détermine 
z,  par  la  condition  que  A'  B"  étant  ce  que 
devient  A ,  B'  en  mettant  pour  x,x-\-z.> 
A"  =v$,  Par  conféquent  Z  =  Z>  élimi- 
nant donc  Z  à  l'aide  des  deux  équations  , 
j'en  aurai  une  en  x  Z'  &  Z'  ,,  ,  Z' ,,  étant 
une  fondion  compofée  de  B"  comme  Z'  eft 
compofée  de  B. 

Je  fuppofe  enfuite  que  Z'. ,  =Z -f-A  Z', 
d'où  je  tire  23"  =  2?  H- A- 2?;  donc  élimi- 
nant at  des  deux  «quations  en  Z1  &  x  ,  en 
2?  — r-  A.2?  &  *  ,  j'en  aurai  une  en  B  &  A 
J? ,  &  une  en  Z'  A  Z'  &  *  ou  B  t  d'où  éli- 
minant a;  ou  3,  j'aurai  une  équation  en 
Z\  A  Z'  A 2  Z';  intégrant  cette  équation  , 
elle  contiendra  x  ,  quantité  dont  la  diffé- 
rence finie  eil  Confiante.  L'équation  en  B 
&  A  B  contiendra  la  même  variable  dans 
fon  intégrale  ;  donc  éliminant  *',  j'aurai  Z' 
en  B  ;  donc  ,  &c. 

Par  la  même  raifon ,  fi  j'avois  <p  x-\-ay 

ay  =  b,   & 


— ■ -  ÇX ay  —  U,     «  ^.-.ai-yi  =    c 

foir  a;  —  <i  jy  =  *  ;  &  A  ^  =  2  <*  y,  j'aurai 
,0  ~ 


z*z 


es.  z, — ?  z,=,  b  &  faifant  <p-^= 

F  dé- 


ii  £  .r 

y ,  Z  =— — /  -fr  F  e 


lignant  une  fondion  arbitraire  atfujettie 
aux  conditions  qui  ont  été  développées  dans 
Y  article  Différences  FINIES. 


-  2  a  y  *• 


L'équation  **n^v!y*  ==  £  devient  après 
-  û  A'{ 


la  même  fubftitution 


r 


maT-Cw' 


dont  l'intégrale  eft  — r^=?  *  *'-+-  Feax'; 
éliminant  *',  j'aurai  Z  en  z,  ,  &  par  confè- 
rent U, manière  dont  k  entre  dans  ?■*. 
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Si  toutes  les  fondons  font  algébriques  ^ 
les  éliminations  dont  je  viens  de  parler  fe- 
ront poiTÎDles  immédiatement ,  &  l'on  aura 
l'équation  définitive  en  Z  ,  A  Z  ,  A  A  Z. 
Mais  fi  elles  ne  font  pas  algébriques,  il 
faudra  différencier  par  rapport  aux  diffé- 
rences infiniment  petites.  Alors  l'équation 
définitive  contiendra  de  plus  d  Z,  à  A  z, , 
&c.  &  fera  aux  différences  finies  &  infini- 
ment petites.  Voyez,  cet  article. 

Nous  obferverons  ici  que  les  fondions 
arbitraires  des  variables  ne  font  pasaffu- 
jetties  par  elles-mêmes  à  la  loi  de  la  conti- 
nuité, c'eft-à  dire  ,  à  être  femblablement 
formées  de  leur  fondion  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables ,  mais  feu- 
lement à  ce  qu'elles  difparoiffent  toujours 
des  équations  ;  en  forte  que  foit  F  une  de 
ces  fondions ,  il  faut  au  moment  où  elle 
devisndroit  F ,  que  dn  P*=dn  F,  ou 
ai  F  =  An  F'  y  fi  c'eft  dn  F  ou  An  F , 
que  la  comparaifon  des  différentielles  a  fait 
difparoître  ;  ce  qui  affujettit  ces  fondions 
non  à  la  continuité  analytique  ,  mais  à  une 
continuité  réelle  ou  de  description.  Voyez, 
les  Mémoires  de  l'acad.  année  1771.   (  0  ) 

PARTIES,  dijférentier  par  parties. 
(  Calcul  intégral.  j  On  différentie  par  par- 
ties lorfqu'ayant  une  fondion  de  x  ,  y ,  z,  > 
par  exemple  ,  on  la  différence  en  regar- 
dant x  ,  y  comme  conftans  ,  &  z,  comme 
variable  ,  oux,  £.  comme  conftans  &  y 
comme  variable.  Si  on  appelle  V  cette 
fondion  ,  on  en  exprime  la  différence  prife 

d  V 
en  ne  faifant  varier  que  y  par  j~  dy,  &  la 

même  différence  prife  en  ne  faifant  varier 

d  ^ 
que  z,  par  j~^  dz,y  en  forte  que  la  différence 

totale  d  V  =  -r-  d  z,  -+--7—  d  y  -f— 7— 

d  \  '     dy     "  J      '     d  x 

d  x.  # 

Leibnitz  a  employé  le  premier  ces  dif- 
férences par  parties ,  &  a  démontré  que  Lu 
différence  de  ^fondion  de  x  ,  y,  prife 
deux  fois  d'abord  par  rapport  à  x  &  en- 
fuite  par  rapport  ïy  ,  eft  le  même  chofe 
que  la  différence  de  F>  prife  d'abord  par 
rapport  à  y  &  enfuite  par  rapport  i  x  ,   ou 

a  dV  jV 

^^  IF  ^ÉJ'  • 

d  y  ~~  d  x 

En  effet,  foit  V' ce  que  devient.^  en, 


V  A  R 


y  faifant  x  =  x  -+-  d  x  ,  V"  ce  que  de- 
vient la  même  fondion  en  faifant^  =y 
d  y  ,  &  V"  ce  qu'elle  devient  aptes  les 


dV 


deux  fubftitutions ,  on  a —  dx  =■  V 


dx 


V  i  ~  d  y  =  V" —  V\  donc  en  faifant 

dy        s 

vat ier  y  dans  la  ptemiere  fonction  ,  on  a 
à.  dZdx 

— 4^-^=^-r-r"-4-r,  & 

pat  la  même  raifon 

d.d-Idy 

— -1—â  x  =  V"  —  V"  —  V'-k-V; 

dx  ' 

donc  ,  &c.  donc  fi  Ad  x-\-  B  d  y  —  d  V 
=  j-  d  x  -+-  t -d y ,  on  a  A=~- ,  ^  = 

1T&  14  =  1? ,  ce  qui  eft  le  théorème  de 

^y         dy         dx 

M.  Fontaine  pour  les  équations  de  condi- 
tion. ri)y<r*JP0SSIBLE. 

Si  on  difFérentie  7^  deux  fois  par  rap- 
port à  x  ,  en  divifant  toujours  par  d  x  ,  on 
écrira  — —  •  fi  on  difFérentie  par  rapport 
à  dx  ,  puis  par  rapport  à  dy  ,  en  divifant 
toujours  pari#&  à  y  ,  on  écrira  ' 

'.  dydx 

enfin  fi  /^contient ,  outre  a;  &_y  ,  la  diffé- 
rence d  y  y  &  qu'on  ne  difFérentie  V  qu'en 
faifant  varier  dy  ,  on  écrira   d  v  ^  j 

d  dy  y    * 

&  ainfi  de  fuite.  (  0) 

PARTIL  ,  adj.  (  Aftrol.  )  Ce  terme  fe 
dit  d'un  afped  qui  eft  dans  le  degré  pré- 
cifément qui  forme  l'afpect.  Un  trine 
partit  fe  dit  de  celui  de  120  degrés.  Le 
Soleil  ,  par  exemple  ,  eft  en  trine  partit 
de  la  lune  ,  lorfqu'il  eft  au  douzième  degré 
du  Lion  ,  &  que  la  Lune  eft  au  douzième 
degré  du  Sagittaire  ou  d'Aries  •  parce  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  ils  font  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  120  degrés  ,  qui  eft 
juftemeut  la  tierce  partie  du  zodiaque  ,  ce 
qui  forme  par  conféquent  le  trine  parfait 
&  partit. 

Le  qnadrat  partit  fe  fait  lorfque  deux 
aftres  font  précifément  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  90  degrés.  Le  fextil ,  lorfqu'ils 
;font  éloignés  de  60  degrés. 

fsoppofuion  fartile  fefait  lorfqu'ils  font 


difhns  de  la  moitié  du  cercle,  c'eft-à-dire, 
de  180  degrés  ;  &  la  conjonction  parti  te  , 
lorfqu'ils  font  précifément  au  même  degré 
du  zodiaque.  Les  aftrologues  ne  biffent 
pas  de  nommer  tous  les  afpeds  'parties  , 
lorfqu'ils  ne  font  éloignés  de  la  précifion 
que  de  trois  ou  quatre  degrés ,  principale- 
ment lorfque  la  plus  véloce  des  planètes 
applique  à  l'autre.  Trévoux.  (  D.  J.) 

PARTIR  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  Ce  verbe, 
relatif  à  la  tranfîation  d'un  lieu  fixe  dans 
un  autre  ,  a  un  grand  nombre  d'acceptions*. 
Ainfi  l'on  dit ,  les  couriers  partent  à  dif- 
féreras jours  &  à  différentes  heures  ,  félon 
les  différens  lieux  de  leur  deftination.  J'ef- 
time  peu  la  vie  ,  je  ne  crains  ni  la  mort  ni 
fes  fuites  :  je  fuis  toujours  prêt  a  partir. 
Cet  homme  part  de  la  main  ,  il  n'y  a  qu'à 
lui  faire  figne.  Lâchez  la  bride  à  ce  che^- 
val  ,  &  il  partira  fur-le-champ.  Il  prend 
fon  fufil ,  le  coup  part ,  &  l'homme  eft 
mort.  Toutes  ces  idées  partent  d'un  cer- 
veau creux.  Cet  ouvrier  ne  laiffe  pas  partir 
fon  ouvrage  de  fcn  attélier  qu'il  ne  foit 
parfait  ,  ni  ce  commerçant  la  marchandife 
de  fa  boutique  qu'elle  ne  foit  bien  payée. 
Partez,  ,  dit  le  maître  en  fait  d'armes  à  fon 
écolier.  Le  carrier  qui  fépare  la  pierre  avec 
le  marteau  &  le  coin  ,  la  fait  partir  ,  du 
coup  qui  la  fend.  Ils  ont  toujours  maille  à 
partir  -,  ou  ils  fe  querellent  pour  des  riens. 
Partir  en  blafon  ,  voyez,  PARTI. 

Ce  cheval  a  le  partir  prompt ,  il  a  de  la 
grâce  au  partir.  Ces  muficiens  ne  font  pas 
partis  enfemble-j  &  cefa  a  fait  un  très  mau- 
vais effet.  Il  y  a  eu  un  tems  cù  ,  lorfqu'il 
arrivoit  à  nos  muficiens  départir  à  tems ,  & 
de  rencontrer  l'accord  ,  c'étoit  unhafard  fi 
heureux,  qu'ils  en  étoienttoutémetveillés. 

PARTISAN  ,  f.  m.  (  Qram.  )  Celui  qui 
a  embraffé  le  parti  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chofe  ;  il  y  eut  un  tems  où  l'on 
penfa  traiter  ici  !î;  parùfav.s  de  la  mufique 
italienne  comme  d :s  criminels  d'état.  Cha- 
que auteur  a  fes  partifans.  Je  fuis  grand 
partîfan  des  anciens  ,•  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rendre  juftivre  aux  modernes, 
&  je  ne  brûle  point  la  Jérusalem  de'iivréc 
aux  pies  de  la  ftarue  de  Virgile  ,  ni  la 
Hcnriade  aux  pic^  de  la  ftatue  d'Homère. 

PAR.TISAN  ,   f.  m.  {Art.  militaire.) 
J   officier  qui  commande  un  détachement  de 

Q  qqqq  * 
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troupe?  pour  la  perire  guerre.  V.  PARTI , 
Guerre  &  Petite  Guerre. 

Un  partifan  intelligent  &  entendu  dans 
la  guerre,   produit  de  grands  avantages  â 
l'armée  ;  il  en  éloigne  les  partis  ennemis  ; 
ilinftruit  le  général  de  toutes  les  démar- 
ches de  fon  advtrfaire  ,  il  fert  à  étendre 
les  contributions  ,  à  gêner  &  à  harceler 
l'ennemi  dans  tous  Tes  mouvemens.  Il  fauc 
de  grands  talens  pour  bien  s'acquitter  de 
cette  fonction  ,  &  fur-  tout  favoir  fuppléer 
par  l'art  &  la  rufe  à  la  force  ;  en  un  mot , 
comme  le  dit  fur  ce  fujer  un  auteur  du  mé- 
tier ,  <*  il  faut  beaucoup  de  pénétration  & 
h  d'intelligence  pour  faifir  le  nœud  &  la 
«   difficulté  d'une  entrepnfe  ;  de  la  pru- 
»  dence  &  de  la  juftefTe  dans  le  choix 
«  des  moyens  propres  à  l'exécution  ;   du 
»  fecret  6:  de  la  circonfpection  dans  la  con- 
»  duite  ;  de  la  grandeur  d'ame  &  de  l'in- 
t»  trépidité  à  la  vue  du  péril  ;  enfin  une  pré- 
»  fence  d'efprit  en  toute  rencontre  ,  juf- 
»  ques  dans  le  feu  de  l'action  même.  (  Q) 
PARTISAN,  (  Finances.)  Or  peut  définir 
les  parti  fans  ,   des  hommes  qui  bâtiflî  nt  fî 
vite  leur  fortune  aux  dépens  du  public  , 
qu'on  en  voir  le  faîte  aufïi-fôf  cme  les  fon- 
demens.  Ce  font  ces  pâtr.  s  qui  habitent  les 
fables  voifins  de  Palmyre  ,   &  qui  devenus 
riches  par  d     traités  avec  l'état  ,  achètent 
du  p'us  pur  fprgdes  peuples ,   des  maifons 
royales  pour  les  embellir  encore  &  les  ren- 
dre plusfupeibes.  Cesgem-là.  ,  dit  un  écri- 
vain célèbre  ,.  exigeroient  des  droits  de  tous 
ceux  qui  boivent  de  l'eau  de  la  rivière  ou 
qui  marchent  fur  la  terre  ferme.  Us  trafï- 
queroient  des  arts  &  des  feiences ,  &  met- 
troient  en  parti  jufqu'à  l'harmonie. 

La  refïburce  urile  pour  un  tems  très- 
court,  mais  dangereufepour  toujours,  j'en- 
tends celle  de  vendre  les  revenus  de  l'état  à 
des  parti/ans  qui  avancent  de  l'argent ,  eft 
une  invention  que  Catherine  de  Médicis 
apporta  d'Italie  ,  &  qui  peut  contribuer 
plus  qu'aucune  autre  aux  malheurs  de  ce 
beau  royaume.  Les  gros  gains  que  font  les 
partions ,  en  achetant  du  prince  les  fubfi- 
des  qu'il  impofe  ,  font  nuifibles  au  monar- 
que &  au  peuple  -,  ces  gens- là  font  égale- 
ment prêteurs  &  cautions;  en  forte  qu'ils 
fournirent  toujours  la  majeure  partie  des 
fonds ,  &  le  profit  de  leurs  avances  fert 
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encore  â  grofïir  la  mafTe  de  leurs  biens  :  l'ar- 
gent cherche  l'argent ,  &  chacun  conçoit 
que  les  parti/ans  poffédant  des  capitaux 
immenfes  gagnés  dans  le  cours  d'un  petic 
nombre  d'années  ,  ils  font  en  état  d'acqué- 
rir les  papiers  les  plus  avantageux  ,  d'en 
faire  Un  monopole  ,  enfin  d'ajouter  chaque 
jour  quelque  nouveau  degré  à  leur  fortune 
&  â  leurs  dépenfes.  (  D.  J.  ) 

PARTITIF  ,  VE,  adj.  (Gramm.)  Ce 
terme  eft  ufité  pour  caradérifer  les  adjec- 
tifs qui  défignent  une  partie  des  individua 
compris  dans  l'étendue  de  la  fîgnificatiorj 
de-*  noms  auxquels  ils  font  joints  ;  comme 
quelque  ,  plusieurs  ,  &c.  Les  grammairiens 
latins  regardent  encore  comme  partitifs  , 
les  adjectifs  comparatifs  ,  &  fuperlatifs  les 
aoj.ctifs  numéraux  ,  foit  cardinaux  ,  com- 
me un  ,  deux  >foit  ordinaux  ,  comme  pre- 
mier, fécond,   troifieme  ,  &c.  parce  qu'en 
effet  tous  ces  mots  défignent  des  objets 
extraits  de  la  totalité  ,    au    moyen  de  la 
qualification  comparative  ,    fuperlarive  , 
ou  numérique  ,   défignée  par  ces  adjectifs^ 
Plufnurs  de  nos  anciens  auteurs  :  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  tous  nos  anciens   auteurs ,  mais 
d'une  partie  indéterminée  qui  eft  défignée 
par  l'adjectif  plufteurs  ,  qui  par  cette  raifoa 
eft  partitif.  Deux  de  mes  amis  :  il  s'agit  ici ,, 
non  de  la  toraliré  de  mes  amis ,  mais  d^ine 
partie  précife  déterminée  numériquement 
par  l'adjectif  cardinal  ou   collectif  deux  , 
qui  eft  partitif. 

Il  me  femble  que  ce  qui  a  déterminé  les 
grammairiens  à  introduire  le  nom  &  l'idée 
des  adjectifs  p<mifi/.$  ,  c'eft  le  befoin  d'ex- 
primer d'une  manière  précife  une  règle  que 
l'on  jugeoitnéceftaire  à  la  compofition  des 
thèmes.  Ger.  Vofîîus  dans  fa  Syntaxe 
latine  à-  Cufage  des  e'coles  de  Hollande  &■ 
de  Weft-Frife  ,  s'explique  ainfi  ,  pag.  194., 
eiit.  Lugd.  Bat.  i6^y.  Adjccliva  partiti- 
va....  &  .mnia  partitive  pofita  reguv.t  geni- 
tivumpluralem-j  vel  colleclivi  nominis  fin- 
gulanm  :  ut ,  quis  noflrum...  fapientium 
octavus...  è  major  juvenum...  optimus  po- 

puli  romani Jcquimur  te  fan  cl e  deorum. 

Mais  cette  règle- là  même  eft  fauffe  , 
puifqu'il  eft  certain  que  le  génitif  n'eft 
jamais  que  le  complément  d  un  nom  ap- 
pellatif ,  exprimé  ou  fous- entendu  ,  Voy~ 
Génitif.  Et  il  y  a  bien  plus  de  vérité 
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dans  le  principe  de  Sanâius,  Min.  II,  j  : 
Ubi  partit io  fgnificatur ,  gehitivus  ab  alio 
nomme  jubintelleclo  pendet.  Il  indique  ail- 
leuis  ce  qu'il  y  a  communément  ce  fous- 
entendu  après  ces  adjeâifs  partitifs;  c'eft 
ex  ou  de  numéro.  Ib.  IV,  3.  On  pourroit 
dire  encore  in  numéro.  Ainn  les  exemples 
allégués  par  Voflïus  expliqueront  en  cette 
manière  :  quls  de  numéro  nojlrum  ;  in 
numéro  facientum  ottavus  ;  0  major  in 
numéro  juvcnum  \  opvmus  ex  numéro  ho- 
minum  populi  romani  ;  fequimur  te  fancle 
in  numéro  deorum  ,  &  peut-être  encore 
mieux,  fancle  fupra  cœteram  turbam  deo- 
rum. Voyez  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de 
partitif  dans  la  Grammaire  françoife  ,  &  y 
ont  imaginé  un  article  partitif.  La  Touche, 
le  P.  Buffier,  M.  Reltautonc  adopté  cette 
opinion  ;  &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  partition 
dans  les  phrafes  où  ils  précendent  voir  l'ar- 
ticle partitif,  comme  du  pain,  de  Peau  y 
de  l  honneur  ,  de  bon  pain  ,  de  bonne  eau  , 
&c.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées 67  analyfées ailleurs,  voyez,  ARTICLE; 
&  ce  qu'elles  ont  de  réellement  partitif , 
c'eft  la  prépofition  de  qui  eft  extradive. 
Pour  ce  qui  eft  du  prétendu  article  de  ces 
phrafes ,  ces  grammairiens  font  encore 
dans  l'erreur,  je  crois  l'avoir  démontré. 
Voyez,  Indéfini.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

PARTITION  ,  f.  f.  (  Gram.  Bell.  let.  ) 
partitio  ,  partage,  divifion,  ou  diftribu- 
tion  de  quelque  chofe.  Payez,  DIVISION, 
Distribution. 

Partitions  oratoires  ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  dialogues  de  Cicéron  fur  l'élo- 
quence ,  entre  cet  auteur  &  fon  fils ,  parce 
que  le  difeours  y  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  par- 
tagé ou  divifé  entr'eux. 

Partition  du  baromètre.  (Pbi- 
fique.  )  On  appelle  ainfila  divifion  que  l'on 
a  faite  en  fept  parties ,  de  deux  pouces  de 
différence  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  plus 
haut  &  le  plus  bas  du  mercure  ;  il  ne  monte 
jamais  plus  haut  que  vingt-  neuf  pouces ,  & 
ne  defeend  jamais  plus  bas  que  vingt-fept. 
Ces  deux  pouces  de  différence  font  divi- 
fés  en  vingt-  quatre  lignes  ;  mais  en  outre 
on  les  partage  encore  en  fept  partitions , 
dent  chacune  dénote  le  tems  qu'il  doit 
faire  a  lorfque  le  mercure  y  eft  monté  ou 
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defeendu.  La  partition  du  milieu  eft  inf- 
crite  du  nom  de  variable ,  parce  qu'ordi- 
nairement le  tems  eft  changeant  &  varia- 
ble ,  lorfque  le  mercure  s'arrête  en  cet  en- 
droit. Cvtte  pirtitiou  du  milieu  en  a  trois 
au  dciious,les  trois  fupérieures  en  mon- 
tant font  inferites  du  beau  tems,  du  beau 
fixe  &  du  très-fec;  &  les  trois  inférieures 
en  defeendant  font  infcritês  de  pluie  ou 
vent,  de  beaucoup  de  pluie  &  de  tempête 
Traite  du  baromètre.  (  D.  J:  ) 

Partition-,  {Mufique.)  collection  de 
toutes  les  parties  d'une  pièce  ,  par  laquelle 
on  voit  l'harmonie  qu'elles  forment  en- 
tr'elfes.  On  écrit  toutes  ces  parties  l'une 
au-delîbus  de  l'autre  ,  chacune  fur  fa  por- 
tée avec  la  clé  qui  lui  convient,  commen- 
çant par  les  parties  les  plus  aiguës ,  &  met- 
tant la  bafîe  au-deffous  du  tout;  &  on  les 
arrange  de  manière  que  chaque  mefure 
d'une  partie  foit  placée  perpendiculaire- 
ment au-  deffus  &  au-defîbus  de  la  mefure 
correfpondante  dans  les  autres  parties ,  & 
enfermée  entre  les  mêmes  barres  prolon- 
gées ,  afin  qu'on  puiffe  voir  d'un  coup-d'œil 
ta  rapport  de  tout  ce  qui  doit  s'entendre  à 
la  fois  (  a  ).  Comme  dans  cette  difpofition , 
une  feule  ligne  de  mufique  comprend  au- 
tant de  portées  qu'il  y  a  de  parties,  on 
embrafTe  toute  cette  ligne  par  un  trait  de 
plume  qu'on  appelle  accollade ,  &  qui  fe 
tire  à  la  marge  au  commencement  de  la 
ligne  ;  ainfi ,  quand  on  veut  fuivre  une 
feule  partie,  après  avoir  parcouru  la  ligne 
jufqu'au  bout ,  on  ne  paffe  pas  à  celle  qui 
eft  immédiatement  au-  defious ,  mais  on 
regarde  quel  rang  cette  partie  occupe  dans 

(  a  )  Il  y  a  des  cas  où  l'on  joint  dans  une  partie 
féparée  ^'autres  parties  en  partition  partielle  pour 
la  commodité  des  executans.  i.  Dans  les  parties  vo- 
cales, on  note  ordinairement  la  balTe  continue  en 
partition  avec  chaque  partie  récitante,  foit  pour 
éviter  au  chanteur  la  peme  de  compter  fes  paufes  en 
fuivant  la  bafle ,  foit  pour  qu'il  fe  puifTe  accompa- 
gner lui  même  en  répétant  ou  en  recitant  fa  partie. 
2.  Les  deux  parties  d'un  duo  chantant  fe  notent  en 
par  1  ton  dans  chaque  partie  féparee,  afin  q\e  chaque 
chanteur  ayant  fous  les  yeux  tout  le  dialogue,  en 
faiiîfle  mieux  l'efprit ,  &  s'accorde  plus  aifement 
avec  fa  contre  partie.  3.  Dans  les  parties  inftrumen- 
ta4es  on  a  foin  pour  les  récitatifs  obliges ,  de  noter 
toujours  la  partie  chantante  en  partiton  avec  celle- 
de  l'inftrument,  afin  que  dans  ces  alternatives  de 
chant  non  mefure. &  de  fymphonie  mefuréc  ,  le  fym- 
phonilte  prenne  jufte  le  tems  des  ritournelles,  £ias 
enjamber  &  fans,  retarder.  (  S  \ 
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fon  accolîade  :  on  va  dans  l'accollade  qui 
fuit  chercher  la  portée  correfpondante ,  Ôc 
l'on  y  trouve  la  fuice  de  la  même  partie. 

I/ufage  des  partitions  eft  indifpenfa- 
ble  pour  compofer.  Il  faut  auffi  que  ce- 
lui qui  conduit  un  concert  ait  la  parti- 
tion fous  les  yeux  pour  voir  fi  chacun  fuit 
régulièrement  fa  partie,  &  remettre  ceux 
qui  peuvent  manquer.  Elle  eft  même  utile 
à  l'accompagnateur  pour  bien  fuivre  l'har- 
monie; mais  quant  aux  muficiens  concer- 
tai ,  on  donne  ordinairement  à  chacun 
fa  partie  féparée  ,  étant  inutile  pour  lui  de 
voir  celle  qu'il  n'exécute  pas. 

Partition  eft  encore  parmi  les  faveurs 
d'orgues  &  de  claveilins ,  une  règle  pour 
accorder  l'infirument,  en  commençant  par 
une  corde  ou  un  tuyau  de  chaque  fon  dans 
l'étendue  d'une  octave  ou  un  peu  plus, 
prife  vers  le  milieu  du  clavier ,  &  qui  ferve 
de  terme  de  comparaifon  à  l'accord  de 
tout  le  refte. 

Voici  comment  çn  s'y  prend  pour  for- 
mer fa  partition. 

On  prend  d'abord  fur  l'inftrument  dont 
je  parlerai  au  mot  TON  ,  un  fon  pour  fer- 
vir  de  bafe  ou  de  terme  à  tous  les  autres; 
&  à  PunifTon  ou  à  l'octave  de  ce  fon  ,  on 
accorde  le  t  fol  ut  qui  appartient  à  la  clé 
du  même  nom,  &  qui  fe  trouve  à- peu- 
près  dans  le  milieu  du  clavier  ;  on  accorde 
enfuite  le  fol  quinte  de  cet  ut ,  puis  le  ré 
quinte  de  ce  fol  ;  enfuite  on  redefcend  à 
l'octave  ré ,  à  côté  du  premier  ut;  on  re- 
monte à  la  quinte  la ,  puis  encore  à  la 
quinte  mi  ;  on  redefcend  à  l'octave  de  mi , 
&  l'on  continue  de  même,  montant  de 
quinte  en  quinte  &  redefcendant  à  l'oc- 
tave,  aufli- tôt  qu'on  s'éloigne  tr;p;  on 
s'arrête  quand  on  eft  parvenu  au  fol  diefe. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut ,  &  l'on 
accorde  fon  odave  aiguë;  puis  la  quinte 
fa  de  cette  ocl:ave  en  defcendant;  l'octave 
aiguë  de  csfa  ;  le  fi  bémol  quinte  de  cette 
octave;  enfin  à  la  quinte  de  ce  (i ,  le  mi  bé- 
mol dont  l'octave  aiguë  doit  faire  la  quinte, 
avec  le  la  bémol  ou  fol  diefe  accordé  pré- 
cédemment. Quand  cela  arrive  ,  la  parti- 
tion eft  jufte  ;  elle  eft  fauffe  quand  ces 
deux  fons  ne  fe  trouvent  pas  d'accord  ,  à 
peu  de  chofe  près  :  ce  qui  arrive  infailli- 
blement, quand  on  ne  fuie  pas  les  règles 
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dont  je  donne  le  principe,  &  que  j'expli- 
que au  mot  Tempérament. 

La  partition  bien  faite,  le  refte  eft  très- 
aifé  à  accorder  ,  puifqu'il  n'eft  plus  quef- 
tion  que  des  octaves  &  des  unirions  de  tout 
ce  qui  eft  contenu.  (S) 

Partition  ,  (  Orgue.)  c'eft  le  fonde- 
ment de  l'accord  ;  elle  a  été  ajnfi  nommée , 
parce  qu'elle  partage  l'octave  en  tons  &"  en 
demi-tons  :  la  partition  de  l'orgue  fe  fait 
fur  le  preftant  ;~elie  comprend  l'étendue 
d'une  douzième  depuis  la  clé  d'/  ut  fa , 
jufqu'à  V ut  à  l'octave  de  celui  de  la  cil 
de  c  fol  ut.  Toute  la  partition  fe  fait  au 
moyen  des  octaves  que  l'on  accorde  jufte 
&  des  quintes  que  l'on  accorde  jufte  &  que 
l'on  diminue  enfuite  ;  en  forte  que  le  bat- 
tement foit  en-deffous. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton 
rendu  par  un  tuyau  d'un  pié ,  à  l'unifîbn 
duquel  on  accorde  Vut  de  la  clé  ou  du  mi- 
lieu du  clavier  ;  ce  ton  eft  à  la  double  oc- 
rave  du  ton  fixe  des  muficiens,  qui  eft  le 
fon  rendu  par  un  tuyau  de  quatre  pies 
ouvert.  Après  avoir  accordé  le  ton  ut  de 
la  clé  de  c  Jol  ut,  on  accorde  tous  les  tons 
compris,  dans  la  partition. 

Partition  ,  {Blafon.  )  traits  qui  par- 
tagent fécu  en  plufieurs  parties.  Quelques, 
unes  des  partitions  font  (impies  ;  ce  font 
celles  qui  divifent  l'écu  en  deux  ,  trois  ou 
quatre  parties  égales ,  qui  font  le  coupé , 
le  parti ,  le  tranché,  le  taillé,  le  tiercé  & 
l'écartelé.  Les  partitions  compofées  font 
ainfî  appelles ,  parce  que  ce  font  des  di- 
vifions  compofées  de  plufieurs  traits  des 
partitions  fimples 

PARU,  f.  m.  (Miolog.)  poifTon  fore 
fîngulier  du  Bréfil  ;  il  eft  large  ,  plat ,  ar- 
rondi ,  long  de  cinq  ou  fix  pouces ,  ayant 
fix  nageoires ,  &  entr'autres  une  fur  le 
ventre  derrière  l'anus.  Chacune  de  ces  na- 
geoires s'étend  jufqu'à  la  queue,  &  celle 
du  dos  eft  plus  longue  que  celle  du  ventre. 
Sa  tête  eft  fort  petite  ,  ainiî  que  fon  mu- 
feau  ;  fes  écailles  font  partie  noires  ,  partie 
jaunes  ,  ce  qui  le  fait  paroître  de  couleur 
noire  tachetée  de  demi-lunes  jaunes  ;  il  eft 
fort  bon  à  manger.  Margrave  ,  Hiftoire  du 
Brcfil.  (D.J.) 

Paru  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  capitale 
d'un  royaume  de  même  nom ,  fur  les  côtes 


PAR 

au  Malabar.  Les  chrétiens  de  S.  Thomas 
qui  habitoient  cette  ville  ,  étoient  ceux  gui 
avoienc  le  plus  d'averfion  pour  l'églife  ro- 
maine. Lorfque  l'archevêque  Menezes  y  alla 
en  1599  pour  les  engager  à  reconnoître  le 
pape ,  ils  ne  purent  foufFrir  qu'il  les  ex- 
hortât à  recevoir  la  confirmation.  Us  di- 
rent que  leurs  évêques  ne  leur  en  avoient 
jamais  parlé  ,  que  ce  n'étoit  pas  un  facre- 
ment  établi  par  Jefus  Chrift  ,  &  qu'ils  ne 
permettroient  jamais  que  l'archevêque  mit 
la  main  fur  le  vifage  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  filles.  La  Crofe  ,  Hifl.  du  chrif- 
ùani(me  des  Indes  ,  &c.  pag.  ico  &  110. 
{D.J.) 

PARVENIR  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  arriver 
au  lieu  où  Ton  fe  propofoit  d'aller.  On  ne 
parviendra  jamais  jufqu'au  pôle;  on  en  eft 
empêché  par  la  rigueur  du  froid  ,  les  nei- 
ges &  les  glaces.  S'il  eft  difficile  d'attein- 
dre au  fouverain  bonheur  ,  c'eft  qu'il  eft 
impoifible  de  parvenir  à  la  fouveraine  per- 
fection. C'eft  un  fecret  auquel  on  ne  par- 
viendra pas.  Ce  accours  parvint  aux  oreil- 
les du  prince  ,  qui  eut  la  petitefîè  de  s'en 
offenfer.  Les  cris  de  l'innocent  fe  perdent 
dans  les  airs ,  6k  ne  parviennent  pas  jus- 
qu'au ciel.  Il  eft  parvenu  aux  plus  hautes 
dignités  ,  &  fon  élévation  a  été  funefte  à 
l'état ,  qu'il  a  mal  gouverné ,  &  à  la  confé- 
dération dont  il  jouiflbit  ;  on  a  reconnu 
fon  incapacité.  Il  eft  rare  qu'on  parvienne 
par  des  voies  honnêtes.  Il  eft  plus  rare 
encore  qu'un  parvenu  foit  un  homme  trai- 
table. 

PARVIS  ,  f.  m.  (Archit.)  c'étoit ,  de- 
vant le  temple  de  Solomon,  une  place  quar- 
rée ,  entourée  de  portiques.  Par  imitation 
l'on  donne  aujourd'hui  le  même  nom  à  la 
place  qui  eft  devant  la  principale  face  d'une 
grande  églife ,  comme  par  exemple  le  parvis 
de  Notre-Dame  à  Paris. 

PARVIS  ,  (  Critique  facre'e.  )  atrium  en 
latin  ,  chaz-er  en  hébreu  ;  il  fîgnifie  dans 
l'Ecriture  la  cour  d'une  maifon.  Petrus 
vero  fedebat  foris  in  atrio  ,  Mat.  26 ,  69. 
Item  la  faile  d'une  maifon.  Efth.  6 ,  *>.  De 
plus  ,  la  maifon  entière  :  cum  fortis  ar- 
matus  euftodit  atrium  fuum  ,  Luc  11  ,  21. 
Il  fîgnif/ok  aufïi  l'entrée  de  quelque  lieu 
que  ce  fût  :  in  atrio  carceris  ,  Jérém.  32,2. 
éi.  J-2,  Mais  il  marque  le  plus  ordinaire» 
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ment  les  grandes  cours  du  temple  de  Jé- 
rufalem  ,  que  l'on  appelloit  le  parvis  des 
Gentils  ,  parce  qu'il  etoit  permis  aux  Gen- 
tils ,  d'y  venir  ;  la  féconde  cour  dite  par- 
vis d'Ifrael ,  parce  que  tous  les  Ifraélites, 
pourvu  qu'ils  fufîent  purifiés ,  avoient  droit 
de  s'y  préfenter  ;  enfuite  le  parvis  des  prê- 
tres ,  dans  lequel  eux  &  les  lévites  exer- 
*  çoient  leur  miniftere  ;  le  peuple  n'entroit  » 
dans  cette  derniete  cour  ,  que  lorfqu'il 
préfentoit  quelque  vi&ime  ,  fur  la  tête  de 
laquelle  il  'devoit  mettre  les  mains  en  l'of- 
frant au  Seigneur. 

Ce  mot  défigne  encore  la  ville  d'Enon  , 
fîtuée  aux  confins  de  la  terre  promife  &  de 
Damas  ,  Ezéch.  47.  17.  Enfin  il  fe  prend 
pour  la  ville  même  de  Jérufalem  ;  fiantes 
erant  pedes  ncflri  in  atriis  tuis  ,  Jerufalen 
Pf.  m.  2.   (D.J.) 

PARULIE,  f.f.  (  Chirurgie.  )  tumeur 
inflammatoire  qui  furvient  aux  gencives; 
elle  fé  termine  quelquefois  par  fuppura- 
tion  ;  &  lorfqu'à  l'occafion  de  la  carie  de 
l'os  maxillaire  ,  il  furvient  excroifTance 
fongueufe,  on  l'appelle  apulie.  lroyez,  à  la 
fin  de  l'article  GENCIVES  ,  les  maladies 
auxquelles  ces  parties  font  fujettes. 

Le  mot  de  parulie  vient  du  grec  -x-afà  r 
jufta,  proche ,  &  de  «v\ot,ginciva,  gencive. 

La  faignée ,  &  les  décodions  émollien- 
tes  qu'on  tient  dans  la  bouche ,  peuvent 
procurer  la  réfoîution  des  parulies  béni- 
gnes ;  l'application  d'une  figue  grafle,  ou 
d'un  morceau  de  pain  d'épice  ,  favorife  la 
fuppuration.  l'oyez,?  AIN  D'ÉPICE.  Il  ne 
faut  pas  différer  l'ouverture  d'une  parulie  , 
de  crainte  que  l'érofion  de  la  matière  ne 
s'étende  jufqu'à  l'os  maxillaire  ,  &  ne  de- 
vienne la  caufe  d'accidens.  Les  lotions  vul- 
néraires &  déterfives  conviennent  après" 
l'ouverture  de  la  tumeur. 

Les  fiftules  qui  fuccedent  aux  parulies ; 
font  oFdinairement  entretenues  par  la  ca- 
rie d'une  dent,  &  l'extradion  de  cette 
dent  en  eft  le  remède  efTentiel.  fôyék,  Fis- 
tule, (r) 

PARURE,  f.f;  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  une  chofe  pour 
l'embellir  &  la  faire  valoir. 

La  terre  s'ouvre  au  printems  &  fe  pare 
de  fleurs. 

Il  entre  des  confïdérations  très-fubtile*' 
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dans   l'entente  &  le  goût  de  la  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  être  de  mêmep4- 
rure  ;  parure  fe  prend  ici  pour  la  reiTem- 
blance  de  la  taille  &  du  poil. 

La  parure  des  peaux  eft:  ce  que  l'on  en 
retranche. 

PARYPATE  ,  f.  f.  (  Muf.  anc.)  rom 
d'une  ancienne  note  ou  corde  de  la  tétra- 
corde  qui  touchoit  à  celle  de  l'hypate. 
Comme  celle-ci  étoit  la  principale  ,  ou  le 
fon  principal  ,  fuivant  Martianus  Capella , 
il  réfulte  que  la  parypate  e'toit  la  fous- 
principale. 

Le  nom  de  parypate  croit  donné  à  cette 
féconde  note  quand  on  confi  ieroit  la  té- 
tracordeféparément  des  autres  ;  mais  quand 
on  les  confidéroit  réunies,  certe  corde  pre- 
noit  quelquefois  le  nom  de  trite. 

Parypate  hypaton  ;  c'étoit  dans  l'an- 
cienne échelle  greque  de  mufîque  ,  la  fé- 
conde note  de  latetracor.de  hypathon  ,  & 
répond  au  c  ,  fa  ,  ut  âel  échelle  de  Guido. 

Parypate-  mefon  ,  étoit  la  ftconde  note 
de  la  téiracorde  mefon  ,  &  répond  au/,  fa, 
ut  de  l'échelle  de  Guido,  Wallis  Append. 
Ptolem.  Haram    page  175. 

PAS,  PONT.'  (Synon.)  Pas  énonce 
fimplement  la  ncgation.  Point  appuie  avec 
force  &  femble  l'affirmer.  Le  premier  fou- 
vent  ne  nie  la  chofe  qu'en  partie  ou  a  /ec 
modification.  Le  fécond  la  nie  toujours  ab 
folument, totalement  &  fans  réferve.  Voilà 
pourquoi  l'un  fe  place  très- bien  devant  les 
modifîcatifs ,  &"  que  l'autre  y  auroit  mau- 
vaife  grâce.  On  diroit  donc  n'être  pas  bien 
riche  &  n'avoir  pas  même  le  nécefTaire  ; 
mais  fi  l'on  vouloit  fe  fervir  de  point  ,  il 
faudroitôter  les  modifîcatifs,  &  dire  n'être 
point  riche  ,  n'avoir  point  le  nécefîaire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  tou- 
jours employé  avec  les  mots  qui  fervent  à 
marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quan- 
tité ,  tels  que  beaucoup  ,  fort ,  un  ,  &  au- 
tres femblables.  Point  figure  mieux  à  la 
fin  de  la  phrafe  devant  la  particule  de , 
&  avec  lé  mot  du  tout ,  qui  au  lieu  de 
rtftreindre  la  négation  ,  en  confirme  la 
totalité. 

•  Ce  n'eftpas  aflez  de  dire  que  pour  l'or- 
dinaire les  philofophes  ne  font  pas  riches  ; 
il  faut  ajouter  que  dès  qu'il  s'agit  d'acqué- 
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rir  des  richeflcs  aux  dépens  de  la  probité > 
ils  n'en  veulent  point  à  ce  prix.  Règle  gé- 
nérale ,  on  doit  employer  la  particule  né- 
gative point  f  quand  elle  a  la  Lignification 
de  jamais. 

Toutes  les  fois  que  les  particules  pas  ou 
point  font  des  pléonafmes  ,  il  faut  les  re- 
trancher. Le  P.  Bouhours  a  quelquefois  fait 
cette  faute.  «  Il  en  eft  ,  dit  il  ,  de  Tan- 
»  crede  dans  h  Jérufalem  d/îivr/e  ,  com- 
»  me  de  Sancerre  dans  la  Princeffe  de 
m  Cleves  ;  leur  affliction  eft  plus  naturelle 
»  au  commencement  qu'elle  ne  l'eft  pas 
m  dans  la  fuite  ».  Manière  de  bien  pen- 
feri  Voyez  les  Remarques  de  Vaugelas  fur 
pas  &  point ,  tome  II ,  avec  les  notes  de 
Thomas  Corneille.   (  D.  J  \ 

Pas  D'ANE  ,  f.  m.  (  Hift.  rut.  Bot.) 
genre  de  plantes  à  fleur  radiée ,  dont  le  dif- 
que  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  ,  & 
la  couronne  de  demi-fleurons  ;  les  fleurons 
&  les  demi-fleurons  font  placés  fur  des 
embryons  &  foutenus  par  un  calice  pro- 
fondément découpé.  Les  embryons  devien- 
nent dans  la  fuite  des  femences  qui  font 
garnies  d'une  aigrette ,  &  attachées  à  la 
fouche.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre, 
que  les  fleurs  naifient  avant  les  feuilles. 
Tournefort ,  Infl.  rei  hjrb.  V.  PLANTE. 

Pas  D'ANE.  (  Méâec.  )  Il  eft  pectoral , 
propre  pour  les  rhumes  où  les  crachats 
font  épais  ,  vifqueux  ;  c'eft  un  bachique  ex- 
pectorant, déterflf;  il  adoucit  les  ulcères 
de  la  poitrine  ;  il  eft  bon  pour  purifier  'e 
fang  ;  on  fe  fert  de  fes  fleurs  &  de  fa  ra- 
cine. On  en  fait  un  fïrop  ,  une  conferve , 
dont  on  fait  ufage  dans  les  affections  de  la 
poinine  ,  telles  que  la  toux  ,  la  pleuréfie, 
&  autres. 

Pas  ,  (Geog.)  eft  en  général  une  mefure 
déterminée  par  l'efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  pies  d'une  perfonne  qui  marche. 
V.  Mesure. 

Le  pas  ordinaire  eft  de  deux  pies  & 
demi  ;  piufieurs  le  font  cependant  de  trois 
pies;  le  pus  géométrique  3  ou  le  pas  alle- 
mand ,  appelle  aufîi  le  grand  pas  3  eft  de 
cinq  pies.   V.  PlÉ. 

Les  anciens  milles  romains  &  les  milles 
italiens  modernes  font  de  mille  pas  ,  mille 
paffus.  La  lieue  françoife  eft  de  trois  mille 
pas }  la  lieue  allemande  eft  de  quatre  mille 

pas, 
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pas.  Voyez  Mille  ,  Lieue  ,  &c.  Chant- 
bers.   (E) 

Pas  fe  dit  auffi  du  pié  d'un  animal  ; 
j'ai  remarqué  le  pas  d'un  loup. 

Pas.  (  Droit  polit.  )  Ce  terme  fe  dit 
des  divers  degrés  de  prééminence  entre  les 
princes  ;  ils  font  affez  connus ,  &  ne  peu- 
vent intérelfer  eftentiellement  leurs fu jets; 
aufîi  toutes  les  difputes  fur  le  pas  &  les 
préféances  dans  un  congrès  pour  la  paix  , 
ne  font  qu'arrêter  par  des  difficultés  fri- 
voles ,  la  célérité  des  conventions  très-im- 
portantes au  bien  public.   (  D.  J.  ) 

Pas  d'armes,  {Chevalerie.  )  eft  une 
place  que  les  anciens  chevaliers  entrepre- 
noient  de  défendre,-  par  exemple,  un  pont, 
un  chemin  3  &c.  par  lequel  on  ne  fauroit 
pafTer  fans  combattre  la  perfonfl*  qui  le 
garde.  V.  CHEVALIER  ,  CHEVALERIE  , 

Aumônes. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas  , 
pendoient  leurs  armes  à  des  arbres  ,  à  des 
poteaux  ,  à  des  colonnes  ,  &c.  élevées  pour 
cet  ufage  ;  &  quiconque  étoit  difpoféà  dif- 
puter  le  paftage ,  touchoit-  une  de  ces  ar- 
moiries avec  fon  épée  ,  ce  qui  étoit  un  car- 
tel que  l'autre  étoit  obligé  d'accepter  ;  le 
vaincu  donnoit  au  vainqueur  le  prix  dont 
ils  étoient  convenus  avant  le  combat. 

On  appelloit  auiîi  pas  £  armes  le  com- 
bat ou  défi  qu'un  tenant  ou  feul  ,  ou  ac- 
compagné de  plufieurs  chevaliers ,  offroit 
dans  les  tournois  contre  tous  venans  j  ainfî 
en  15 14,  François,  duc  de  valois,  avec 
neuf  chevaliers  de  fa  compagnie  ,  entre- 
prit un  pareil  combat  appelle  le  pas  de 
tare  triomphal  ,  dans  la  rue  Saint- An- 
toine à  Paris ,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XII  ;  &  le  tournois  où  Henri  II  fut 
blefle  à  mort  en  1559,  étoit  aufïi  un  pas 
d'armes  ,  puifqu'il  eft  dit  dans  les  lettres 
de  cartel ,  que  le  pas  eft  ouvert  par  fa 
majefté  très  -  chrétienne  ,  &c.  pour  être 
tenu  contre  tous  venans  duement  qualifie's. 
Le  funefte  accident  qui  mit  ce  prince  au 
tombeau ,  a  fait  cefïer  ces  dangereux  di- 
verfiflemens. 

P  A  S  D  E  V I S ,  eft  la  diftance  qui  fe  trouve 
entre  deux  cordons  ou  trois  immédiate- 
ment confécutifs  de  la  fpiraîe  qui  forme 
la  circonférence  de  la  vis.  Cette  diftance 
fe  mefure,non  par  la  perpendiculaire  menée 
Tomç  XXIV, 
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fur  les  deux  tours  ou  cordons  voifins ,  mais 
elle  s'eftime  fuivant  la  longueur  de  la  vis. 
r.  Vis.  (O) 

Pas  de  SOURIS  ,  {Fjrtificatiûn  )  ce 
font  les  haîiers  ou  degrés  qu'on  pratique 
aux  angles  faillans  &  rentrans  de  la  con- 
trefearpe  pour  monter  du  fofH  dan1  le  che- 
min couvert.   (Q) 

Pas  d  e  camp  ,  (  A,  t.  mi  lit.  )  c'eft  celui 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  mefu- 
rer  les  diff.'rens  efpaces  néceflaires  pour 
camper  &  pour  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille. Ce  pas  eft  de  trois  pies  de  roi. 

Outre  le  pas  de  camp  ,  il  y  en  a  trois 
autres  ,  que  l'ordonnance  du  6  mai  17 5  <Ç 
a  établis  pour  \ds  mouvemens  des  troupes. 
Ces  pas  font  le  petit  pas ,  qui  eft  d'un  pie 
mefuré  d'un  talon  à  l'autre  ;  le  pas  ordi- 
naire ,  qui  eft  de  deux  pies  ;  &  le  pas 
redouble\  qui  fe  fait  une  fois  plus  vite  que 
les  précédens. 

Le  petit  pas  &  le  pas  ordinaire  doivent 
fe  faire  chacun  dans  l'intervaîe  d'une  fé- 
conde ,  pendant  laquelle  on  peut  pronon- 
cer diftincfcement  un  ,  deux.  Dans  ce  même 
tems  on  fait  deux  pas  redouble's. 

Le  petit  pas ,  Y  ordinaire  Sa  le  redoublé"  y 
peuvent  être  directs  ou  obliques.  I!s  fonc 
directs  lorfque  la  troupe  marche  directe- 
ment devant  elle  ,  &  obliques  lorfque  les 
foldats  s'avancent  parle  côté. 

Le  petit  pas  rend  la  marche  grave  & 
majeftueufe  ;  Y  ordinaire  la  rend  propre  à 
durer  long-tems  :  à  l'égard  du  pas  redou- 
blé^ il  convient  lorfqu'il  faut  tomber  avec 
vivacité'fur  l'ennemi  ;  comme  il  fe  fait  avec 
une  fois  plus  de  viteiîe  que  les  autres  ,  on 
ne  peut  s'en  fervir  que  pour  parcourir  un 
efpace  trop  court  pour  fatiguer  les  trou- 
pes &  les  mettre  hors  d'haleine. 

Les  foldats  doivent  être  exerces  à  exé- 
cuter enfemble  ces  différens  pas ,  de  la 
même  manière  que  fi  toutes  les  parties  de 
la  troupe  ou  du  bataillon  n'avoient  qu'un 
feul  &  même  mouvement.  Le  bruit  des 
inftrumens  peut  fervir  très-  utilement  à 
faire  acquérir  cette  jufteflè  &  cette  pré- 
cision aux  foldats;  mais  les  fréquens  exer- 
cices peuvent  aufti  y  fuppléer.  Thucydide 
dit  que  dans  la  bataille  de  Mantinée  ,  ga- 
gnée par  Agis  fur  les  habitans  de  cette 
ville,  les  Lacédémoniens  s'avancèrent  pc*- 
R  rrrr 
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fément  au  fon  de  la  flûte ,  dont  il  y  avoît 
plufieurs  entremêlées  dans  les  bataillons  , 
non  pour  chanter  Vbymne  du  combat , 
mais  Cour  marcher  d'un  pas  égal,  &  comme 
en  cadence ,  de  peur  de  rompre  les  rangs  , 
comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes 
armées,  (q  ) 

Pas  ,  (  Manège.  )  eft  une  certaine  ma- 
nière dont  un  cheval  peut  fe  mouvoir  & 
avancer.   V.  CHEVA.L. 

Il  y  a  trois  fortes  de  pas  naturels  au 
cheval  ,  favoir  le  pas  proprement  dit ,  ou 
le  marcher ,  le  trot ,  &  le  galop  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  l'amble  ,  parce  que  ce  der- 
nier pas  eft  naturel  à  que'ques  chevaux. 
V.  Trot  ,  Galop  ,  Amble  ,  &c 

A  l'égard  des  pas  artificiels ,  voyez.  AlRS. 

Les  chevaux  qui  mêlent  leurs  p  s ,  c'eft- 
à-dire,  par  exemple  le  marcher  &  l'amble, 
arc.  font  rarement  bons  ;  leur  défaut  vient 
d'un  tempérament  bouillant  &  inquiet ,  & 
quelquefois  aufli  d'une  foibltflè  de  reins  ou 
de  jambes. 

Pas  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'ef- 
pece  de  marcher  tranquille  ,  où  un  cheval 
levé  en  même  tems  les  jambes  diamétrale- 
ment oppofées ,  une  devant  &  l'autre  der- 
rière ,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  trot. 
V.  Trot. 

Pas  ,  f.  m.  pi.  (Archit.)  petites  entailles 
par  embrevcment  ,  faites  fur  les  plates 
formes  d'un  comble  ,  pour  recevoir  les 
pies  des  chevrons.  (  D.  J.) 

Pas  d'une  porte,  {Archit.)  c'eft 
précifément  la  pi  rre  qu'on  met  au  -  bas 
d'une  porte  entre  fes  tableaux  ,  &  qui  dif- 
fère du  feuil ,  en  ce  qu'elle  avance  au-delà 
du  nu  du  mur  en  manière  de  marche. 

Pas  ,  (  Arpent.  )  mefure  dont  on  fe  fert 
pour  arpenter  les  terres  ;  le  pas  d'arpen- 
tage à  la  Martinique  eft  de  trois  pies  & 
demi  de  la  mefure  de  Paris  \  à  la  Guade- 
loupe &  aux  autres  îles  Antiîles  françoifes 
il  n'eft  que  de  trois  pies. 

Pas  ,  (  Carrier.  )  fîgnifie  chaque  tour  que 
le  gros  cable  fait  fur  l'arbre  de  la  roue 
d'une  carrière;  ainJÛ  lorfque  les  carriers 
d'en- bas  crient  à  ceux  d'en  haut  de  lâcher 
un  pas  pour  débrider ,  ils  veulent  faire 
entendre  qu'il  faut  lâcher  un  tour  de  roue 
pour  débrider  !a  pierre  qui  a  été  mal  bri- 
dée ,  &  la  brider  plus  fûrement.  (  D.J.  ) 
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PAS  ,  (  Ch arpent erie.  )  eft  un  embreve- 
ment  dans  les  fablieres  &  plates- forme* 
pour  recevoir  le  pié  des  chevrons 

Pas  ,  (  Danfe.  )  fe  dit  des  différentes 
manières  d'y  conduire  fes  pas  en  marchant  > 
en  fautant ,  &  en  pirouettant  :  voici  les 
noms  des  principaux  pas  de  danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  général  pour  une 
compofition  faite  fur  un  air  ;  ainfi  on  dit , 
il  a  fait  un  beau  pas  fur  une  telle  cha- 
cone ,  fur  une  telle  gigue.  Au  propre  ,  c'eft 
un  mouvement  du  pié  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  ce  qui  fe  fait  en  cinq  manières  9 
quand  on  porte  également  les  deux  pics 
ou  en-avant ,  ou  en- arrière  ,   ou  de  côcé. 

Le  pas  droit  eft  un  pas  qui  fe  fait  en 
ligne  droite. 

Le  p$s  grave  ou  ouvert ,  fe  dit  lorfqu'on 
écarte  en  marchant  un  pié  de  l'autre  en 
décrivant  un  demi-cercle 

Le  pas  battu  ,  eft  lorfqu'on  parlé  une 
des  jambes  par-defTus  l'autre  ,  ou  par-  dek- 
fous ,  avant  que  de  pofer  le  pié  à  terre  r 
ou  qu'on  bat  d'une  cuifle  contre  l'autre. 

Le  pas  tourne"  eu  lorfqu'on  fait  un  tour 
des  jambes  ,  ou  qu'on  décrit  un  cercle  en- 
tier avec  le  pie  en  avant  ou  en- arrière  j 
il  s'appelle  aufïi  tour  de  jambes. 

Le  pas  tortille"  eft  lorfqu'on  fait  mou- 
voir un  pié  fur  une  ligne  parallèle  ï  celui 
qui  eft  pofé  à  terre  ,  &  qu'en  le  pofant  a 
terre  on  le  remet  à  angle  droit  ;  ou  autre- 
ment ,  c'eft  lorfqu'en  partant  on  met  la 
pointe  du  pié  en-dedans  ,  &  en  le  pofant 
on  la  remet  en-dehors  ;  il  fe  fait  de  la 
hanche. 

On  appelle  pas  avec  mouvement ,  ceux 
que  l'on  fait  avec  les  plis  des  genoux. 

Le  pAs  relevé  ou  neuf ,  fe  fait  lorfqu'a- 
p-rès  avoir  plié  au  milieu  du  pas ,  on  fe 
relevé  en  le  finiflant. 

Pas  balance",  ou  balancement ,  fe  faic 
lorfqu'on  fe  jette  à  droite  avec  mouve- 
ment fur  la  pointe  du  pié,  pour  faire 
enfuite  un  coupé  ;  on  l'appelle  demi-  coupe". 

Pas  coupe"  r  c'eft  lorfqu'après  avoir  fait 
un  pas  avec  mouvement  ,  on  en  fait  u» 
autre  plus  lent ,  de  quelque  manière  qu'il. 
foi  t. 

Pas  dérobé  y  eft  lorfque  les  deux  pies 
fe  meuvent  en  même  tems  dans  un  fena 
oppoie,. 
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Pas  gl'ijfe,  eft  lorfqu'on  fait  un  pas  plus 
jgrand  qu'il  ne  doit  être  naturellement  ; 
car  fa  grandeur  naturelle  &  déterminée  eft 
la  largeur  des  épaules. 

Pas  ch.ijfe,  ou  Amplement  cbatfe  ,  c'eft 
lorfqu'on  plie  avant  que  de  mouvoir  le  pié. 

Pas  tombé ',  fe  dit  lorfqu'on  ne  plie  qu'a- 
près avoir  pofé  le  pié  quon  a  mu. 

Les  pas  mignardés  fe  font  quand  le  mou- 
vement des  pies  fuit  les  dimenfions  qui 
font  fur  les  notes  de  mufique ,  comme  lorf- 
qu'on erend  les  cinq  minimes  blanches  en 
dix  minimes  noires. 

Il  y  a  aufti  des  pas  qu'on  appelle  pas  de 
courante  ,  de  bourrée ,  de  menuet ,  de  ga- 
votte ,  de  branle  ,  de  canarie  ,  de  traque- 
nart ,  de  bocane  ,  de  fiftbne  ,  de  ballet  , 
&c.  Danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes  ,  les  fauts  ,les  cabrioles , 
les  demi-cabrioles  &  fleurets  font  mis  au 
rang  des  pas.  Voyez.-Xes  à  leur  ordre. 

Pas  de  menuet.  (  Danfe.  )  Ce  pas  eft 
compofé  de  quatre  autres  ,  qui  par  leur 
Iiaifon  n'en  font  qu'un  ;  il  a  trois  mouve- 
mens  &  un  pas  marché  fur  la  pointe  du 
pié.  Le  premier  mouvement  eft  un  demi- 
coupé  du  pié  droit  &  un  du  gauche.  Le 
fécond  eft  un  pas  marché  du  pié  droit 
fur  !a  pointe  ,  &  les  jambes  étendues.  Le 
troifieme  enfin  ,  eft  qu'à  la  fin  de  ce  pas  , 
on  laide  pofer  doucement  le  talon  droit  à 
terre  pour  biffer  plier  le  genou  ,  qui  par 
ce  mouvement  fait  lever  la  jambe  gauche 
qui  fe  pafle  en-avant ,  en  faifant  un  demi- 
coupé  échappé  ;  ce  troifieme  mouvement 
fait  le  quatrième  pas  du  menuet  :  mais 
comme  ce  pas  demande  trop  de  force  dans 
le  coup-de-pied  ,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
l'adoucir. 

Pas  dé  menuet  adouci.  Il  fe  commence 
par  deux  demi  -  coupés  ,  le  premier  du 
pied  droit ,  &  le  fécond  du  pied  gauche  ; 
enfuite  deux  pas  marchés  fur  la  pointe  des 
pieds  ;  favoir  ,  l'un  du  droit  &  l'autre  du 
gauche  , ,  ce  qui  s'exécuce  dans  le  cours  de 
deux  mefuresà  trois tems,  dont  l'une  s'ap- 
pelle cadence  ,  &  l'autre  contre-cadence. 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  par- 
ties égales.  La  première  eft  pour  le  demi- 
coupé  ;  la  féconde  pour  le  deuxième  ,  & 
les  deux  autres  pas  marchés  pour  la  troi- 
fieme. 
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Ce  pas  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le  pié 
gauche  devant.  Alors  on  apporte  le  corps 
defïus  ,  en  approchant  le  pié  droit  au- 
près du  gauche  à  la  première  pofirion  : 
là  on  plie  fans  pofer  le  pié  droit  à  terre; 
on  pafttj  le  même  pié  devant  foi  à  la 
quatrième  pofition  ,  &  l'on  s'élève  du  mê- 
me tems  fur  la  pointe  du  pié  ,  en  éten- 
dant les  deux  jambes  l'une  près  de  l'autre. 
On  pofe  enfuite  le  talon  droit  à  terre  ,  afin 
d'avoir  plus  de  fermeté  ,  &  l'on  plie  de 
même  tems  fur  le  droit  ,  fans  pofer  le. 
gauche  que  l'on  pafTe  devant  ,  jufqu'à  la 
quatrième  pofition  ,  comme  on  a  déia  fait 
du  pié  droit.  Du  même  tems  on  fe  levé 
en-defïus ,  &  l'on  marche  les  deux  aiures 
pas  fur  la  pointe  des  pies ,  l'un  du  droit 
&  l'autre  du  gauche  ;  mais  au  dernier  ,  il 
faut  pofer  le  talon  à  terre ,  afin  de  pren- 
dre le  pas  de  menuet  avec  plus  de  fer- 
meté. 

A  l'égard  des  demi-coupés ,  il  faut  ou- 
vrir exactement  les  genoux  &  tourner  la 
pointe  fort  en-dehors  ,  en  faire  plufieurs 
de  fuite  en-avant  pour  en  contracter  l'ha- 
bitude ;  s'élever  également  pour  faire  fuc- 
céder  ces  deux  mouvemens  ;  après  s'erre 
élevé  au  fécond  demi-  coupé  ,  ne  pas  îaifTer 
tomber  le  talon  ,  afin  de  faire  une  Iiaifon 
avec  les  deux  pas  marchés;  &  au  dernier, 
qui  eft  du  pié  gauche  ,  laififer  pofer  le 
talon  à  terre  pour  reprendre  un  autre 
pas. 

Le  pas  en  arrière  fe  fait  à- peu-près  de 
la  même  manière  que  le  pas  en- avant , 
excepté  qu'au  premier  demi-coupé  du  pié 
droit ,  on  laifle  la  jambe  gauche  étendue 
devant  foi ,  &  que  l'on  plie  en  même  tems 
fur  le  droit.  Pour  le  fécond  pas  on  ap- 
proche le  talon  gauche  du  pié  droit  3  où 
on  l'arrête  en  pliant  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  qu'on  le  pafTe  derrière  foi  pour 
fe  relever. 

Le  pas  de  cSte'.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes ,  l'un  qui  fe  fait  à  droite  &  qui  eft 
nommé  ouvert  ,  &  l'autre  qui  fe  fait  à 
gauche.  Dans  le  premier  ,  on  porte  le  pre- 
mier pas  à  la  féconde  pofition  ;  il  fe  fait 
de  même  que  le  pas  en  arrière  ,  dont  il 
ne  diffère  que  dans  le  chemin  ;  l'arriére 
fe  fait  en  reculant  fur  une  même  ligne 
|  droite  >  &  celui  de  côté  fe  fait  fur  une 
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ligne  horizontale  en  allant  à  droite.  L'au- 
tre pas  de  cote  fe  fait  en  revenant  du  côté 
gauche  :  il  n'eft  différent  du  droit  qu'en 
ce  qu'il  eft  croifé ,  quoiqu'il  fe  faftè  fur 
une  même  ligne  ;  mais  en  revenant  de 
droite  à  gauche  ,  le  corps  étant  fur  le 
pie  gauche  ,  on  plie  defTus  ;  on  croife 
enfuire  le  droit  devant:  jufqu'à  la  cinquième 
pofition  ;  alors  on  fe  levé  ,  &  la  jambe 
fuit  &  s'étend  à  côté  de  la  droite  ,  les 
deux  talons  l'un  contre  l'autre.  De- là  ,  on 
pofe  le  talon  droit  &  l'on  plie  defTus  ,  les 
pointes  tournées  en  dehors  ;  on  gliffe  en- 
fuite  le  pié'  gauche  jufqu'à  la  deuxième 
pofition  ,  où  l'on  fe  levé  fur  la  pointe  les 
jambes  bien  étendues  fans  pofer  le  talon  , 
&  l'on  fait  après  deux  pas. 

Pas  d'ane,  (Eperonn.  )  forte  de  mords 
qu'on  donne  aux  chevaux  qui  ont  la  bou- 
che forte.  (  D.  J.  ) 

Pas- dur,  (  Fabriquant  engage.  )  Oeil 
la  partie  du  métier  du  gazier ,  où  répond 
une  des  trois  marches  ,  &  qui  fert  à  fon- 
cer ,  c'eft-à-dire ,  à  bailler  la  foie;  on 
l'appelle  pas-dur,  parce  qu'il  eftle*plus 
pefant  &  le  plus  difficile  à  faire  mouvoir. 
Voyez,  Gaze.  L'autre  pas  s'appelle  pas- 
doux. 

PAS ,  (  Horloger.  )  c'eft  chaque  tour  que 
fait  la  fufée  ,  ou  chaque  tour  que  fait  la 
chaîne  ou  la  corde  autour  de  la  fufée  ;  les 
fufées  ont  ordinairement  fept  pas ,  ou  fept 
pas  &  demi.  (D.  J.) 

Pas  d'ANE  ,  (Horloger.  )  petit  refTort 
oblong  qui  a  une  fente  qui  va  depuis  l'ex- 
trémité de  fa  longueur  jufqu'au  milieu. 

Ce  relfbrt  eft  courbé  ;  fon  ufage  eft  de 
prefTer  deux  pièces ,  deux  roues ,  eyc.  l'une 
contre  l'autre  ,  de  façon  cependant  qu'on 
puifTe  les  faire  tourner  l'une  fur  l'autre  d'un 
mouvement  affez  doux. 

Pas.  (  Rubanitr.  Pajfementler.  Our- 
dijfeur.  )  On  entend  par  ce  mot  route 
levée  de  chaîne  opérée  par  renfoncement 
d'une  marche  ,  laquelle  levée  donne  paf- 
fage  à  la  navette.  Il  faut  expliquer  cette 
opération  ,  relative  au  pafïàge  du  patron 
fur  lequel  roule  prefque  toute  la  mécha- 
nique  de  ce  métier.  Un  patron  dont  toute 
la  largeur  eft  de  huit  dixaines  fur  le  pa- 
pier réglé  ,  fait  'en  tout  quatre  -  vingt"  ra- 
mes :  dont  on  verra  le  pafTage  à  f 'article 
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PASSAGE  des  rames  ,  où  l'on  expliquera 
feulement  le  pafTage  d'une  feule ,  ce  qui 
fuffira  pour  toutes  :  que  ce  patron  foie 
de  fax  retours  ;  &  pour  fe  faire  une  idée 
du  mot  pas  la  plus  fuccinte  &  la  plus 
claire  qu'il  eft  pofîible  ,  il  faut  entendre 
que  tous  les  points  noirs  de  la  largueur  du 
patron  font  autant  de  rames  oui  lèvent 
fur  cette  première  marche  ,  &  qui  occa- 
fionnent  la  levée  d'autant  de  parties  de  la 
chaîne  ,  qui  donne  par  conféquent  pafTage 
au  premier  coup  de  navette  ;  la  féconde 
marche  fera  lever  de  même  les  rames  de 
la  féconde  ligne  du  patron  ,  &  ainfi  des 
autres.  Obfervezfur  cette  féconde  marche, 
&  fur  toutes  les  autres  ,  que  comme  elles 
fe  trouvent  alternativement  féconde  ,  eu 
égard  à  chaque  premier ,  tous  les  points 
qui  font  noirs  fur  chaque  première  , 
font  blancs  fur  chaque  féconde  ;  ce  qui 
fait  la  liaifon  de  la  trame  &  la  formation 
du  defîin  par  les  croifés  des  parties  de  la 
chaîne  ,  &  ce  qui  en  produit  les  difFérens 
contours.  Cette  répétition  des  points  noirs 
&  blancs  doit  faire  aifément  comprendre 
à  tout  homme  fenfé  ,  que  toutes  les  rames 
qui  ne  lèvent  point  fur  un  pas  ,  font  cen- 
fées  &  efFe&ivement  reftent  en  repos  :  ce 
repos  ne  laifTe  pas  d'opérer  fon  effet  en- 
defîbus  de  l'ouvrage  ,  qui  par  conféquent 
n'a  point  d'envers  ,  puifque  ce  qui  vient 
d'être  fait  en-deflus  va  fe  faire  de  même 
en-defîbus.  Les  croifés  dont  on  vient  de 
parler  ,  fe  nomment  parftl  ou  parfilure. 
Voyez,  Parfilure.  Il  faut  fe  fouvenir 
que  ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  pre- 
mières lignes  du  patron  ,  doit  s'entendre 
de  deux  en  deux  ,  de  même  de  toutes  les 
autres  qui  les  fuivent  jufqu'à  la  fin  du 
patron. 

Pas  ,  (  Tijferand.  )  c'eft  le  pafTage  du 
fil  dans  la  lame.  Etre  hors  du  pas  ,  c'eft 
prendre  un  fil  pour  un  autre ,  ou  en  échap- 
per un  fans  le  prendre. 

PASARGADE  ,  Pafargada  ,  (  Geog. 
anc.  )  ville  de  la  Perfide  ,  félon  Pline  , 
1.  IV  ,  c.  23.  PI  marque  ,  in  Art  axer,  dit 
que  le  roi  Artaxerxes  s'y  fit  facrer  ,  félon 
la  coutume  ,  par  les  prêtres.  Il  ajoute  que 
dans  cette  ville  il  y  a  un  temple  de  la 
déefTe  qui  préflde  à  la  guerre  :  on  peut 
conjecturer  que  c'étoit  la  même  que  Mir 
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nerve.  Il  falloit  que  celui  qui  devoit  être 
facré  entrât  dans  ce  temple ,  que  là  il  quittât 
fa  robe  ,  &  qu'il  prît  celle  que  l'ancien 
Cyrus  portoit  avant  que  de  devenir  r,oî , 
&  qu'on  y  gardoit  avec  beaucoup  de  vé- 
nération. Après  avoir  mangé  une  figue  fe- 
che,  il  mâchoit  des  feuilles  de  térébin- 
the ,  &  il  avaloit  un  breuvage  compofé 
de  vinaigre  &  de  lait.  M.  Dacier  remar- 
que fur  cet  endroit  de  Plutarque ,  que 
Cyrus  le  grand  bâtit  la  ville  de  Pafar- 
gade  ,  &  qu'il  lui  accorda  de  grands  pri- 
vilèges parce  qu'il  avoir  défait  dans  ce 
lieu- là  Aftyage  ,  &  acquis  le  royaume 
par  fa  victoire.  Prolomée  nomme  cette 
ville  Pafacarta.  On  trouve  encore  quel- 
ques veftiges  de  ce  nom  dans  celui  qu'elle 
a  aujourd'hui  ;  car ,  félon  le  P.  Lubin  ,  on 
la  nommé  Darabegerd ,  ou  ,  comme  difent 
les  Arabes ,  Valafcgerd.  (  D.  J.  ) 

PASCAGE  &  PASQUIS,  (Jurifpr.) 
termes  ulîtés  dans  quelques  coutumes  ,  fy- 
ronymes  à  pâturage,  que  tout  le  monde 
entend.  Voyez,  Pasture. 

PASCHAL  ,  ad),  qui  concerne  la  pâque 
des  juifs  ou  des  chrétiens.   Voyez,  Pas- 

QUES. 

LJ 'agneau  pafchal  eft  un  agneau  que  les 
juifs  mangent  debout ,  les  rems  ceints ,  te- 
nant un  bâton  à  la  main ,  en  mémoire  de 
la  délivrance  du  peuple  d'Ifraël  de  la  fervi- 
tude  d'Egypte. 

Canon  pafchal,  voyez  CANON. 

Cierge  pafchal ,  voyez  Cl  ERG  E. 

Lettres  pafchales  dans  l'hiftoire  ecclé- 
fîaftique  ,  c'étoient  des  lettres  circulaires 
que  le  patriarche  d'Alexandrie  écrivoit  à 
tous  les  métropolitains ,  pour  leur  notifier 
le  jour  qu'on  devoit  célébrer  la  fête  de 
pâques. 

Tems  pafchal ,  eft  un  tems  d'allegreffe 
dans  Péglife  catholique ,  en  mémoire  de 
la  réfurrection  de  Jéfus-Chrift.  Il  dure  de- 
puis la  fête  de  pâques  jufqu'à  la  veille  du 
dimanche  de  la  Trinité  inclulivemenr.  Il 
eft  marqué  par  un  office  plus  court ,  &  par 
les  chants  de  joie  alléluia  ,  qui  fe  rencon- 
trent plus  fréquemment  dans  les  offices 
qu'en  tout  autre  tems. 

Rentes  pafchales  ,  c'étoient  des  rétri- 
butions ou  revenus  annuels  que  le  clergé 
inférieur  payoic  autrefois  à  l'évêque  ou  à 
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l'archidiacre  à  leurs  vifîtes  de  pâques.  On 
les  appelîoit  aufîi  rentes  fynodales.  Voyez 
les  articles  CATHÉDRATIQUE  drSYNO- 
DATIQUE. 

PASCHAL  {Cycle.  Chronologie.)  eu  la 
même  chofe  que  la  période  Dionyfienne 
ou  Victorienne  {Voyez,  Période),  au 
bout  de  laquelle  la  fête  de  pâques  re- 
tombe au  même  jour  dans  l'ancien  calen- 
drier. 

Terme  pafchal  eft  le  jour  de  la  pleine 
lune  pafchal  e,  c'éir-à-dire ,  la  pleine  lune* 
qui  précède  immédiatement  le  dimanche 
de  pâques.  Ce  terme  pafchal  fe  trouve 
en  cherchant  l'âge  de  la  lune,  au  21  de 
mars  (  voyez,  Lu  NE  )  ,  &  en  comptant 
de-là  iufqu'au  14  de  la  lune.  (O) 

PASCHMAKLYK.  (  Hijï.  mod.  )  Ce 
nom  qui  eft  turc ,  fignifie  fandale  ;  c'eft 
ainiî  qu'on  nomme  le  revenu  aiTigné  à  la 
fultane  Validé,  ou  fultane  mère  de  l'em- 
pereur régnant.  Il  eft  ordinairement  de 
mille  bourfes ,  ou  de  quinze  cents  mille 
livres  argent  de  France. 

PASCHIONI,  glandes  de  Pafcbhni. 
{Anatomie.)  Ce  médecin  Italien  nous  a 
laiffé  un  traité  fur  la  dure  mère  ;  il  a  fait 
la  defcription  de  quelques  glandes  conglo- 
bées ,  placées  aux  environs  du  fînuslon-. 
gitudinal ,  auxquelles  on  a  donné  fon  nom. 

PASENDA  ,  (  Hift.mod.  )  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  parmi  les  Indiens  à  une 
(eâe  de  bramines  ou  de  prêtres  qui  fait 
profeftion  d'incrédulité.  Ces  feclaires  re|- 
gardent  le  vedam ,  le  shafisr  &  le  pouran, 
c'eft-à-dire ,  les  livres  qui  contiennent  la 
foi  indienne  ,  comme  de  pures  rêveries  ; 
ils  nient  l'immortalité  de  ï'ame  &  la  vie 
future  ;  ils  fe  livrent ,  dit- on  ,  à  toutes  for- 
tes d'excès ,  commettent  fans  fcrupule  les 
inceftes  &  les  impuretés  les  plus  abomi- 
nables ,  &  fe  mettent  au-defîus  de  l'opi- 
nion des  hommes:  ce  font-là  les  couleurs 
fous  lefquelles  les  ennemis  des  pafendas 
les  repréfentent.  De  leur  côté,  ils  traitent 
d'hypocrites  les  partifans  des  fectes  plus 
aufteres ,  &  prétendent  qu'ils  ne  cherchent 
qu'à  fe  faire  applaudir  &  confldérer  par 
leur  conduite  févere;  cependant  ils  font 
obligés  de  cacher  leurs  fentimens ,  de  peur 
d'exciter  le  zèle  fougueux  des  bramines 
leurs  adverfaires ,  qui ,  en  plufieurs  occa- 
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fions ,  ont  fait  faire  main- baffe  fur  les  fec- 
taires  dont  nous  parions 

PASEWALK,  (Gtog.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  ,  & 
dans  la  Poméranie  Brandebourgeoife  fur  la 
rivière  d'Uckers.  Elle  eit  du  nombre  de 
celles  que  l'on  appelle  immédiates  dans  le 
pays;  c'eft-à-dire  ,  que  ne  faifant  partie 
d'aucun  bailliage,  elle  relTortit  dire&ernent 
du  prince.  La  rivière  dont  elle  eft  baignée 
&  qui  va  tomber  dans  le  Frifch-hafF,  lui 
çrocure  un  aflez  bon  commerce  de  den- 
rées ,  &  fait  écouler  avec  facilité  les  ou- 
vrages en  fer  qui  fe  travaillent  à  fes  portes. 
«Elle  eft  peuplée  de  luthériens  &  de  réfor- 
més Vallons.  Dans  !a  guerre  de  trente  ans 
elle  fut  fort  maltraitée.  (  D.  G.) 

PASHAUNA  .  {H'. (t.  nat.  )  nom  donné 
par  les  Indiens  à  une  efpece  de  pierre 
compofee  de  flores  ,  qu'ils  font  calciner 
&  qu'ils  pulvérifent  eniuke  pour  la  mêler 
avec  du  lait  ;  ils  regardent  ce  mélange 
comme  un  excellent  remède  contre  la 
pierre.  On  fait  que  l'eau  de  chaux  eft  d'un 
très-  bon  ufage  pour  cette  maladie. 

PASINA  ,  (  Geog.  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'écrit  la  nouvelle  carte  de  l'empire  Ruf- 
fien  ,  au  lieu  de  Piaf.da  ;  c'tft  un  pays  de 
l'empire  Ruflien  dans  la  Tarrarie  Mofco- 
Vite-  On  ne  fait  rien  encore  de  ce  pays, 
finon  qu'il  eft  traverfé  par  la  rivière  qui  lui 
donne  fon  nom  ,  &  qui  va  fe  perdre  dans  la 
mer  Glaciale,  environ  â  trente  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve  Jéniféa.  (£>./.) 

PASIPHAÉ  ,  f.  f.  (  Mhhologje. ,  fille  du 
Soleil  &  de  îa  nymphe  Perféis ,  époufa 
Minos  fécond  roi  de  Crète.  Elle  a  paiTé 
pour  la  fille  du  Soleil  ,  parce  qu'elle  étoit 
favante  dans  la  connoiiTance  des  fimples  , 
&  dans  la  compofition  des  poifons. 

PASITHÉE,  f.  f.  {Mythologie.)  fille 
de  Jupiter  &  d  Eurynome ,  étoit,  félon 
quelques-uns ,  la  première  des  trois  Grâ- 
ces ,  &  avoit  pour  fœurs  Euphrofine  & 
Egiale.  Junon  ayant  une  faveur  à  deman- 
der au  dieu  du  fommeil ,  lui  promit  avec 
ferment  de  lui  donner  en  mariage  Pafuhe'e , 
la  plus  belle  des  Grâces  ,  s'il  fati«-faifoit 
â  fa  demande.  Cicéron  dit  que  Pafithee 
avoit  un  temple  proche  de  Lacédémone, 
dans  lequel  les  magiftrars  de  cette  ville 
alipient  de  tems  çn  tems  s'enfermer   Ja 
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nuit,  pour  y  recevoir  durant  le  fommeil 
des  oracles  véritables.  On  donne  aufli  le 
nom  de  Pafitbe'e  à  une  des  cinquante  Né- 
réides. (  D.  J.  ) 

PASMÉ,  adj.  (BUfon,)  fe  dit  d'un 
dauphin  fans  langue ,  &  qui  a  la  bouche 
ouverte.  Comtes  de  Forez  &  dauphins 
d'Auvergne,  d'or  au  d.tupbin  pJim/ tfazjtr. 

PASP  ALUM ,  f.  m.  (  Botan.  )  ML  Linné 
nomme  ainfi  un  genre  de  plantes  graminées, 
dont  les  fleurs  font  à  trois  étamines  &  deux 
ftyies  à  ftigmates  en  houppe ,  &  contenues 
chacune  dans  un  calice  de  deux  balles  ron- 
des ,  avec  une  corolle  de  même  grandeur. 
Linn.  friand,  dig.  Les  efpeces  de  ce  gra- 
men  font  étrangères.  (D) 

PASQUES  ,  f.  f.  (  Théologie.  )  (ète  fo- 
lemnelle  célébrée  chez  les  juifs  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  d'après  l'équinoxe 
du  printems.  Voyez,  FÊTE. 

Les  anciens  Grecs  &  Latins  ont-  appelle 
cette  fête  pafcha  ,  non  du  grec  ir*r%r»  Souf- 
frir ,  comme  l'ont  imaginé  fairfTernent  Lac- 
tance  &  quelques  autres  pères  ;  mais  de 
l'hébreu  pefach  ou  pafach ,  qui  fignifie 
p.ijfer;  le  but  de  cette  fête  étant  de  rap- 
peller  le  paftàge  de  l'ange  exterminateur 
qui  mit  à  mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens ,  &  épargna  ceux  des  Ifraélites 
dam  la  nuit  qui  précédajeur  fortie  d'Egypte. 

D'antres  ont  avancé  qu'elle  avoit  été 
inftituée  en  mémoire  du  paiîage  de  la 
mer  Rouge,  mais  fans  fondement,  puif- 
qu'elle  lut  célébrée  &  nommée  pour  la 
première  fois  avant  que  les  H.-breux  fe  fuf- 
fent  mis  en  marche  pour  fortir  de  l'Egypte , 
&  par  conféquenc  plulîeurs  jours  avant  le 
palTige  de  la  mer  rouge. 

Oi  peut  voir  dans  l'Exode ,  chap.  12  , 
toutes  les  cérémonies  que  Moïfe  preferi- 
vit  pour  la  célébration  de  la  pâque  :  l'obli- 
gation de  la  faire  écoit  telle  ,  que  quicon- 
que auroit  négligé  ce  devoir ,  étoit  con- 
damné à  mort  :  Exterminabitur  anima. 
il  la  de  populis  fuis.  Num.  9  ,  23.  Mais 
,  ceux  qui  avoient  queîqu'empèchement  lé- 
gitime ,  comme  de  voyage  ou  de  mala- 
die ,  ou  de  quelqu'impureté  volontaire  ou 
involontaire,  par  exemple,  ceux  qui  avoient 
aflifté  à  des  funérailles ,  ou  qui  s'étoient 
trouvés  fouillés  par  quelqu'accident ,  dé- 
voient remettre  la  célébration  de  la  pâque 
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au  fécond  mois  eccléfiaftique  ,  ou  au  14 
du  mois  jiar ,  qui  répond  à  avril  &  mai  : 
on  en  voit  un  exemple  frappant  fous  Ezé- 
chias  II ,  Paralip.  30  ,  2  &  3. 

Léon  de  Modene  ,  Cérem.  des  juifs  , 
parc.  III  ,  ch.3,  décrit  tort  au  long  les 
cérémonies  que  les  juifs  modernes  obfer- 
vent  dans  la  célébration  de  la  pâque.  Elle 
dure  huit  jours,  fuivant  une  ancienne  cou- 
tume du  farihedrin  ;  les  deux  premiers  & 
les  deux  derniers  jours  font  folemnels  :  on 
ne  peut  pendant  leur  durée  ni  travailler 
ni  traiter  d'affaires  ;  il  eft  néanmoins  per- 
mis de  toucher  au  feu  ,  d'apprêter  à  man- 
ger, de  manier  de  l'argent,  &c. Pendant 
ces  huit  jours  il  eft  défendu  aux  juifs  d'a- 
voir chez  eux  du  pain. levé  ni  aucun  le- 
vain :  en. forte  qu'ils  ne  mangent  alors  que 
du  pain  fans  levain  on  az,yme.  Dès  le  foir 
de  devant  la  veille  de  la  fête ,  le  maître 
de  chaque  maifon  cherche  par-tout  pour 
voir  s'il  n'y  a  point  de  pain  levé  ;  fur  les 
onze  heures  du  jour  fuivant ,  on  brûle  du 
pain  levé ,  pour  marquer  que  la  défenfe  de 
ce  pain  eft  commencée  ;  incontinent  après 
on  s'applique  à  faire  des  azymes  qu'on  ap- 
pelle maz,z,oth.  Quelques-uns  font  de  ces 
gâteaux  avec  des  œufs  &  du  fucre ,  pour 
les  perfonnes  délicates  ou  malades  ;  ils  les 
nomment  maz*z,a  afchiras  y  c'eft-à-dire  , 
riche  gâteau  fans  levain.  Le  quatorzième 
jour  de  Nifan  ,  veille  de  la  pâqne  ,  les  pre- 
miers nés  des  familles  ont  coutume  de  jeû- 
ner ,  en  mémoire  de  ce  que  la  nuit  dont 
la  fuivante  eft  l'anniverfaire  ,  Dieu  frappa 
de  mort  tous  les  premiers  nés  des  Egyp- 
tiens. Le  foir  ils  vont  à  la  prière,  &  man- 
gent enfuite  l'agneau  avec  du  pain  fans  le- 
vain &  des  herbes  ameres  ;  tenant  en  main 
des  tafTes  de  vin,  ils  récitent  les  malheurs 
que  leurs  pères  fouffrirent  en  Egypte ,  les 
merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les  en 
délivrer  ,  &  nniflent  par  le  pfeaume  112 
&  les  fuivans,  qui  font  des  pfeaumes  de 
louange  ou  d'actions  de  grâces  ;  enfuite  ils 
foupent  &  récitent  encore  des  pfeaumes, 
ce  qu'ils  réitèrent  le  lendemain  &  recom- 
mencent les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'autres  dé- 
tails ,  tant  fur  la  recherche  du  pain  levé  , 
que  fur  la  façon  du  pain  azyme  ,  mais  fi 
petits  &  fi  ridicules,  que  nous  ne  croyons 
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pas  devoir  en  charger  ce  diâionnaire  :  on 
les  trouveraexpofés  fort  au  long  dans  celui 
de  la  Bible  de  dom  Calmet ,  tome  III, 
let.  P  ,  au  mot  pâque. 

Pour  fixer  le  commencement  du  mois 
lunaire  ,  &  par  conféquent  la  fête  de  pi- 
ques  qui  fe  ce'lébroit  le  14  de  la  lune  de 
mars,  les  rabbins ,  &  entr'autres  Maimoni- 
des ,  enfeignent  que  leurs  ancêtres  avoienc 
placé  des  fentinelles  fur  le  fommet  des  mon  - 
tagnes ,  pour  obferver  le  moment  de  l'ap- 
parition de  la  nouvelle  lune  ,  &  qu'aufïl- 
tôt  que  ceux-ci  Pavoient  vue ,  ils  couroient 
en  diligence  en  donner  avis  au  fanhedrin  , 
qui  dépêchoit  des  couriers  aux  villes  voi- 
fines ,  pour  les  avertir  que  la  néomenie 
commençoit.  Mais  outre  qu'on  ne  trouve 
nulle  trace  de  cet  ufage  dans  l'Ecriture  , 
ni  dans  Philon  ,  ni  dans  Jofephe  ,  il  paroît 
d'ailleurs  certain  que  les  anciens  Hébreux 
ne  fe  fervoient  pas  de  mois  lunaires  :  ce 
qui  détruit  la  prétention  des  rabbins. 

Les  Grecs ,  &  même  quelques  docteurs 
catholiques ,  prennent  occafion  du  chap.  12 
de  faint  Jean  ,  v.  1  ,  12  &  fui  vans ,  &  du 
chap.  18  dumémeévangelifte,  de  conclure 
que  l'année  même  de  fa  mort  Jéfus-Chrift 
anticipa  le  jour  marqué  dans  la  loi  pour 
célébrer  la  pâque;  le  P.  Lamy  entr'autres 
a  foutenu  ce  fentiment.  D'autres  ,  comme 
le  P.  Calmet,  Dilatation  de  la  dernière 
pâque  de  Notre- Seigneur  ,  ont  prétendu 
que  la  dernière  année  de  fa  vie  Jéfus-Chrift 
n'avoit  pas  fait  la  pâque  ,  du  moins  que  les 
juifs  ne  Favoient  faite  que  le  vendredi, 
jour  de  fa  mort ,  &  qu'il  étoit  mort  fur 
le  Calvaire  à  la  même  heure  que  les  juifs 
immoloient  dans  le  temple  la  victime  paf- 
chale  ;  en  forte  que  la  figure  &  la  réalité 
fe  rencontrèrent  &  s'exécutèrent  enfemble 
comme  à  point  nommé.  On  cite  pour  ce 
fentiment  Tertull.  Contr.jud.  cap.  8  ;  l'au- 
teur des  Queftions  orthodoxes  ,  fous  le  nom 
de  faint  Juftin  martyr  ,  queft.  6y  ;  faint 
Chryfoftome,  homel.  81,  m  Joann.  faint 
Cynil.  d'Alex,  liv.  XII  ,  in  Joann.  Théo- 
phyl.  Aiï.  S.  Ephiphane  &  plufieurs  autres 
pères  &  théologiens. 

D'autres ,  comme  le  P.  Hardouin  ,  ont 
prétendu  que  lesGaliJéens  avoient  faitoette 
année-la  la  pâque  le  jeudi,  de  même  que 
Jéfus-Chrift ,  &  que  les  juifs  l'avoient  Saite; 
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le  vendredi  ;  mais  le  fentime*nt  le  plus  fuivi 
dans  l'églife  chrétienne  ,  tant  greque  que 
latine,  e?t  que  Jéfus-Chrift  a  fait  la  paque 
légale  le  jeudi  au  foir  ,  de  même  que  tous 
les  autres  juifs;  &  outre  les  trois  évangé- 
liftes  faint  Matthieu  ,  faint  Luc  &  faint 
Marc  ,  qui  font  favorables  à  ce  fentiment , 
il  eft  fondé  fur  la  tradition  la  plus  conf- 
tante. 

Le  nom  de  paque  fe  prend  dans  l'Ecri- 
ture en  divers  fens  :  i°.  pour  le  paflage  de 
l'ange  exterminateur;  2°.  pour  l'agneau  paf- 
chal  ;  30.  pour  le  repas  où  on  le  mangeoit  ; 
4°.  pour  la  fête  inftituée  en  mémoire  de  la 
fortie  d'Egypte  &  du  paflàge  de  l'ange  ex- 
terminateur ;  5°.  pour  toutes  les  vi&imes 
particulières  qu'on  ofFroit  durant  la  folem- 
nitépafchale  ;  6°.  pour  les  pains  fans  levain 
dont  on  ufoit  pendant  toute  l'octave  de 
paques;  70.  pour  toutes  les  cérémonies  qui 
précédoient  &  accompagnoient  cette  céré- 
monie ;  8°.  pour  Jéfus-Çhrift  immolé  com- 
me l'agneau  paf~haî  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Calmet  Dictionnaire  de  la 
Bible. 

Pour  trouver  la  fête  de  paque  dans  cha- 
que année  ,  il  faut  d'abord  eonnoître  l'é- 
pacte  de  cette  année ,  ce  qui  donnera  la 
nouvelle  lune  de  chaque  mois  ,  &  par  con- 
féquent  en  y  ajoutant  13  jours ,  le  jour  de 
la  pleine  lune  après  le  21  de  mars.  Le  di- 
manche qui  fuit  le  jour  de  la  pleine  lune 
&  qu'on  trouve  par  le  moyen  de  la  lettre 
dominicale  ,  eft  le  jour  de  paques.  Voyez 
Epacte  ,  Lettre  dominicale  ,  Ca- 
lendrier, Fêtes  mobiles. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  21  de  mars  , 
&  que  le  lendemain  foit  un  dimanche  ,  ce 
dimanche  eft  le  jour  de  paque  ;  c'eft  le  plus 
toc  que  le  jour  de  paque  puifle  arriver.  Si 
la  pleine  lune  eft  le  20  de  mars  >  la  pleine 
lune  fuivante  ne  peut  tomber  que  le  18 
avril  ;  &  fi  ce  18  eft  un  dimanche  ,  paque 
tombera  au  dimanche  fuivant ,  qui  eft  le 
2?  avril  :  c'eft  le  plus  tard  qu'il  puifle  arri- 
ver ,  &  ce  dernier  cas  arrive  rarement. 
Depuis  la  réformation  du  calendrier,  paque 
a  été  le  25  avril  en  1666  &  1734. 
s  Si  la  pleine  lune  tombe  le  21  même  de 
mars  ,  le  dimanche  fuivant  eft  le  jour  de 
.  paque.  (  O) 

Pa§QUE-CLOS,  pafcha' claufum  ,  figni-r 
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fie  Cottdve  de  paque  ou  le  ditmnche  d'à* 
près  paques  ,  qui  fait  la  clôture  de  cette  fo- 
lemnité.  Dans  quelques  anciens  actes  d'An- 
gleterre on  en  trouve  quelques-uns  datés 
die  N.  po(l  pafcha  claufum  ,  &  entr'autres 
le  premier  ftatut  de  Weftminfter  de  la 
troifîeme  année  d'Edouard  I ,  qui  porte 
avoir  été  fait  lendefmenda  de  la  clofe  de 
pafche  ,  c'eft-à-dire,  le  lundi  d'après  la 
femaine  de  paque. 

Cette  exprellion  de  pâques-clos  eft  aufïï 
en  ufage  en  France  dans  les  provinces, pour 
exprimer  le  dimanche  de  Quafunodo  ,  ou 
le  dimanche  de  l'octave  de  paque.  Voyez 

QUASIMODO. 

PASQUIN ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  eft  une 
ftatue  mutilée  qu'on  voit  à  Rome  dans  une 
encoignure  du  palais  des  Urfins  ;  elle  tire 
fon  nom  d'un  favetier  de  cette  ville ,  fa- 
meux par  fes  railleries  &  fes  lardons ,  dont 
la  boutique  étoit  le  réceptacle  d'un  grand 
nombre  de  fainéans  qui  fe  divertiflbient  à 
railler  les  paflans. 

Après  la  mort  de  Pafquin  ,  en  creufant 
devant  fa  boutique ,  on  trouva  une  ftatue 
d'un  ancien  gladiateur  ,  bien  taillée  ,  mais 
mutilée  de  la  moitié  de  fes  membres  :  on 
l'expofaà  la  même  place  où  on  l'avoit  trou- 
vée ,  au  coin  de  la  boutique  de  Pafquin  ,  & 
d'un  commun  confentement  on  lui  donna 
le  nom  du  mort. 

Depuis  ce  rems -là  on  attribue  à  fa  fta- 
tue toutes  les  fatyres  &  les  brocards  ;  oa 
les  lui  met  dans  la  bouche ,  ou  on  les  af- 
fiche fur  lui  ,  comme  fî  tout  cela  venoit  de 
Pafquin  refîufcité.  Pafquin  s'adreffe  or- 
dinairement à  Marforio,  autre  ftatue  dans 
Rome  ,  ou  Marforio  à  Pafquin  ,  à  qui  on 
fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes, 
piquantes  &  malignes  :  quand  on  attaque 
Marforio  ,  Pafquin  vient  à  fon  fecours  ;  &. 
quand  on  l'attaque,  Marforio  le  défend  àfon 
tour  ;  c'eft-à-dire  que  les  fatyriques  font 
parler  ces  ftatues  comme  il  leur  plaît.  Voy, 
Pasquinade. 

Cette  licence  qui  dégénère  quelquefois 
en  libelles  diffamatoires  ,  n'épargne  per- 
fonne  ,  pas  même  les  p*pes ,  &  cependant 
elle  eft  tolérée.  On  dit  qu'Adrien  VI,  indi- 
gné de  fe  voir  fouvent  en  butte  aux  faty- 
res de  Pafquin  ,  réfolut  de  faire  enlever  la 

ftatuç 
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Hatue  pour  la  précipiter  dans  le  Tibre  ou  ta 
réduire  en  cendres ,  mais  qu'un  de  fes  cour- 
tifans  lui  remontra  ingénieufement  que  fi 
l'on  noyoit  Pafquin  ,  il  ne  deviendroit  pas 
muet  pour  cela  ,  mais  qu'il  fe  ferolt  en- 
tendre plus  hautement  que  les  grenouilles 
du  fond  de  leurs  marais  ;  &  que  fi  on  le 
brûloit ,  les  poètes  ,  nation  naturellement 
mordante ,  s'arTembleroient  tous  les  ans  au 
lieu  de  Ton  fupplice  ,  pour  y  célébrer  fes 
obfeques ,  en  déchirant  la  mémoire  de  ce- 
lui qui  l'auroit  condamné.  Le  pape  goûta 
cet  avis ,  &  la  ftatue  ne  fut  point  détruite. 
Le  même  motif  peut  la  conferver  long- 
tems. 

PASQUINADES  ,  f.  f.  (  Hlfl.  mod.) 
c'eft  ainh  que  l'on  nomme  à  Rome  les  épi- 
grammes,  les  bons  mots  &  les  fatyres  que 
l'on  fait ,  (bit  contre  les  perfonnes  en  place , 
foit  contre  les  particuliers  qui  donnent  prife 
par  quelque  vice  ou  par  quelques  ridicules. 
Le  nom  de  pafquinade  vient  de  ce  qu'on 
attache  communément  des  papiers  fatyri- 
ques  à  côté  d'une  vieille  ftatue  brifée  que 
les  Romains  ont  appellée  Pafquin ,  dans  la 
bouche  de  qui  les  auteurs  mettent  les  far- 
cafmes  qu'ils  veulent  lancer  à  ceux  qui  leur 
déplaifent.  Les  fouverains  pontifes  eux-mê- 
mes ont  été  très-  fou  vent  les  objets  des  bons 
mots  de  Pafquin.  Quelquefois  on  lui  donne 
un  interlocuteur  ,  c'eft  un  autre  ftatue  que 
le  peuple  appelle  Marforio,  &  qui  eft  placée 
vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS ,  eft  la  même  chofe  que  paf- 
cage.  Voyez  Pascage.  {A) 

PASSACAILLE  ,  f.  f.  {Muftque.  )  eft 
une  efpece  de  cbaconne ,  dont  le  chant  eft 
plus  tendre  &  le  mouvement  plus  lent  que 
dans  les  chaconnes  ordinaires.  Voyez,  Ch  A- 
CONNE.  (S) 

PASSADE  .f.f.i  Manège.  )  eft  le  che- 
min ou  la  pifte  que  le  cheval  trace  en  paf- 
fant&  reparlant  plufiesars  fois  fur  une  même 
longueur  de  terrein.  Comme  cela  ne  peut 
fe  faire  fans  changer  de  main  ,  les  pajfades 
font  différentes  félon  la  différente  manière 
de  changer  de  main  &  de  fermer  la  paf- 
fade  ,  c'eft  à-dire  ,  de  tourner  pour  repar- 
tir &  revenir  fur  la  pifte. 

Pajfade  d'un  tems  en  pirouette  ou  de- 
mi-pirouette, eft  un  tour  que  le  cheval  fait 
d'un  feul  tems  de  fes  épaules  &  de  fes  han- 
Tvme  XXIV. 
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ches.  Pajfade  ou  demi-  volte  de  cinq  tems , 
eft  un  demi-tour  que  le  cheval  fait  au  bout 
de  la  volte  en  cinq  tems  de  galop.  Pajfa- 
des furie uf es  ,  ou  a  la  françoife  ;  font  des 
demi-voltes  en  trois  rems ,  en  marquant  un 
demi-arrêt:  on  s'en  fert  dans  un  combat 
fingulier.  Pajfades  relevées  font  celles  dont 
les  demi- voites  fe  font  à  courbettes. 

PASSAGE,  f.  m.  fe  dit  en  g.'néral  de 
l'adion  d'un  corps  qui  fe  meut  d'un  lieu 
dans  un  autre  :  je  l'ai  tiré  au  pajfage. 

Il  fe  dit  encore  en  général  du  chemin 
pratiqué  d'un  lieu  dans  un  autre. 

PASSAGE  ,  f.  m.  (  Aflron.  )  fe  dit  pro- 
prement d'une  planète  qui  paffe  fur  le  foleil. 

Le  pajfage  de  la  lune  devant  une  étoile 
s'appelle  plus  proprement  o  'cultation  de. 
cette  étoile  par  la  lune.  V.  OCCULTATION. 

Mercure  &  Vénus  ,  dans  leur  paff.tge  fur 
le  foleil ,  paroifTent  comme  des  taches  noi- 
res ou  obrcures. 

Les  pajfages  de  Mercure  fur  le  foleil  font 
affez  fréquens  ;  depuis  l'invention  des  glan- 
des lunettes  ,  c'eft-à-dire  depuis  16.0  ,  on 
en  a  déjà  obfervé  onze.  Voyez,  MERCU  RE. 
La  première  de  ces  obfervationsfut  faite  à 
Paris  par  Gaftendi ,  le  7  novembre  1631  , 
&  comme  le  dit  ce  phi'ofoohe  ,  félon  le> 
vœu  &  l'avertiftemenr  de  Kepler  :  car  Ke- 
pler avoit  prédit  ce  pajf  gz ,  &  en  avoit 
publié  ou  écrit  l'année  précédente,  qui  fut 
celle  de  fa  mort.  II  eft  vrai  que  le  même 
auteur  avoit  rapporté  dans  fon  Opvque^z- 
près  une  ancienne  hiftoire  de  !a  vie  de  Char- 
lemagne  ,  qu'en  807  ,  ou  808  la  planète  de 
Mercure  fut  vue  dans  le  foleil  comme  une 
petite  tache  noire  pendant  huit  jours;  mais 
le  fait  eft  manifeftement  faux  ou  équivo- 
que ,  cette  planète  ne  pouvant  demeurer 
tout  au  plus  que  cinq  à  fîx  heures  fur  le 
difque  folaire  ;  &  quoique  ,  félon  Kepler  , 
il  faille  lire  huit  fois  »  ocloties  ,  au  lieu  de 
huit  jours,  oclo  dies,  on  fait  aujourd  hui  qu'il 
n'eft  pas  pofîible  que  dans  un  fi  court  inter- 
valle Mercure  parte,  huit  fois  ni  même  deux 
fois  fur  le  foleil.  Ainfi  il  y  a  apparence  que 
l'on  avoit  prib  pour  Mercure  unegiofte  ta- 
che qui  parut  alors  dans  le  fol.il.  Il  devroit 
y  avoir  eu  trois  autres  pajfages  de  Mercure 
par  le  foleil  en  161?  ,  16 18  &  16 S,  tous 
vifibles  de  quelque  endroit  de  la  terre  ;  & 
celui  de  1618  a  pu  même  fe  voir  de  divers 
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lieux  de  FEurope.  Mais  ou  l'on  n'éeoit  po'nt 
en  ce  rems- là  afTez  au  fait  de  la  théorie  de 
Mercure ,  ou  on  ne  fe  tenoit  pas  afTez  af- 
furé  de  ces  fortes  de  phénomènes  ,  pour  fe 
préparer  à  les  obferver ,  moins  encore  pour 
aller  les  chercher  dans  des  pays  éloignés. 
Shakerîey  ,  aftronome  anglois ,  fut  le  pre- 
mier qui  alla  exprès  à  Surate  en  1651  ,  pour 
y  obferver  un  pajfage  de  Mercure  fur  le 
foleil ,  qui  ne  devoir  arriver  que  de  nuit  en 
Europe.  Ce  fut  la  fecor.de  des  neuf  obfer- 
va"ions;el!efut  fuiviedeiix  antres  en  1661 , 
1677  ,  1690  ,  1697 ,  1723. ,  1736  ,  1743  » 
I7IÎ3  ;  &  enfin  la  dernière  a  été  en  1756. 
Nous  en  aurions  cinq  ou  fix  de  plus ,  fi  l'on 
avoit  imité  le  zèle  de  Shakerîey. 

Tous  ces  pajfages  de  Mercure  par  ledif- 
que  du  foleil ,  tombent  dans  le  commence- 
ment de  mai  ou  de  novembre ,  leur  retour 
fe  trouvant  jufqu'ici  renfermé  dan3  ces  li- 
mites. Ces  retours  ontaufîi  différentes  pé- 
riodes de  fix  à  fept  ans  ',  de  dix  ,  de  treize  , 
&c.  mais  qui  reviennent  les  mêmes  après  un 
certain  nombre  d'années ,  conformément  à 
la  théorie  de  M.  Halley  ,  le  premier  qui  ait 
approfondi  cette  matière. 

Les  pajfages  de  Vénus  fur  le  foleil  ne 
font  pas  à  beaucoup  près  fi  fréquens.  Il  pa- 
roît  que  le  premier  qu'on  a  obfervé  a  été 
]e  3.  décembre  1639,  &  l'obfervation  eft 
rapportée  dans  l' Aftronomie  pbilolaïque  de 
Bouillaud.  On  en  a  eu  un  autre  en  1761  , 
&  M.  Halley  a  averti  les  aftronomes  de  s'y 
préparer,  à  caufe  de  l'ufage  qu'on  pourra  en 
faire  pour  déterminer  la  parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  pdjfages  de  Mercure 
&  de  Vénus  fur  le  foleil ,  font  très-utiles 
pour  déterminer  différens  points  de  la  théo- 
rie de  ces  planètes.  On  trouve  dans  les  Inf 
titutions  agronomiques  de  M.  le  Monnier  , 
un  mémoire  de  M.  Picard  fur  ce  fujet. 
JJijl..de  facad.desfcienc.  1743  >  &  ^es  Inft*- 
de  M.  le  Monnier.  Voyez,  MERCURE  & 
VÉNUS. 

Pajfage  fe  dit  aufïi  lorfqu'une  planète 
ou  une  étoile  paflè  par  le  méridien  ,  ou  par 
quelqu'autre  cercle.  V.  CULMINATION, 
MÉRIDIEN.  (O) 

Passages  ,  (  Instrument  des  ) 
Aflron.  eft  un  inftrument  qui  fert  à  ob- 
ferver les  afcenfions  droites  des  affres.  Il 
feut  fervir  auUi  pour  régler  les  pendules  v 
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en  obfervant  l'inftant  auquel  le  foleil  pafle 
au  méridien.  MM.  Roemer  &  de  Lou- 
ville  furent  des  premiers  à  le  propofer 
pour  obferver  les  pajfages-  des  planètes  & 
des  étoiles  fixes  ,  foitpar  le  méridien  ,  foie 
par  le  premier  vertical  ;  mais  il  leur  man- 
quoit  dans  ce  tems-  là  beaucoup  de  chofes  : 
de  forte  que  l'on  peut  dire  que  ce  n'eft 
que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on 
lui  a  donné  une  entière  perfe&ion. 

Cet  inftrument  eft  coropuC  principale- 
ment ,  fig.  1  ,  d'une  lunerre  fixée  à  an- 
gles droits  fur  un  axe  honfontal  très-fo- 
lide  ,  avec  lequel  elle  tourne  dans  le  plan 
du  méridien  ,  &  d'un  autre  axe  vertical 
OC  ,  fur  lequel  les  fupports  du  premier 
font  folidement  adaptés.  Ainfi  on  voit  clai- 
rement qu'au  moyen  de  ces  deux  axes  ,  on 
peut  obferver  les  aftres  dans  toutes  fortes 
de  verticaux  ,  &  à  toutes  fortes  de  hau- 
teurs dans  leur  pajfage  par  le  méridien  : 
c'eft  ce  qu'on  reconnoîtra  encore  plus  clai- 
rement par  la  defeription  fuivante. 

La  fig.  1  repréfente  une  lunette  A  B ,. 
d'environ  deux  pies ,  dont  le  tuyau  cylin- 
drique entre  exactement  &  peut  tourner  en 
même  tems  dans  un  antre  cylindre  creux 
a  b  ,  perpendiculaite  à  l'axe  M  N,  Toutes 
ces  pièces  font  de  cuivre  bien  écroui  , 
principalement  les  deux  cônes  tronqués 
GHIK,EFOL,  que  l'on  a  fait  creux  en- 
dedans  afin  de  les  rendre  plus  légors.Les  ex- 
trémités cylindriques  de  cet  axe  font  folides 
&  d'une  matière  dure  qui. peut  exactement 
s'arrondir  au  tour.  C'eft  de  la  perfection  à 
laquelle  on  peut  parvenir  en  travaillant  ces. 
deux  extrémités  cylindriques  de  l'axe  ,  que 
dépend  toute  la  juftefîè  de  l'inftrument.. 
Au  foyer  commun  X  de  l'objectif  &  de  l'o- 
culaire ,  eft  placé  le  réticule  de  la  fig.  2  :: 
ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  d'un  petit 
tube,  fig.  4  ,  que  l'on  fait  entrer  dans  le- 
tuyau  de  la  lunette ,  où  il  demeure  arrêté' 
lorfque  le  réticule  eft  parvenu  en  X ,  c'eft- 
à-dire  au  foyer  du  verre  objedif.  Ce  petit 
tube  eft  conftruit  de  manière  que  la  pièce 
qui  porte  le  réticule ,  &  dont  la  fig.  3 
repréfente  le  profil ,  puifle  couler  libre- 
ment à  droite  ou  à  gauche  :  mais  comme 
il  eft  nécefTaire  d'afîujettir  cette  pièce  afin 
de  centrer  la  lunette  ,  on  fe  fert  pour  cet: 
effet ,,  d'une  vis.  dont  la.  tête,  en  forme  de- 
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chappe  ,  eft  retenue  dans  un  trou  cylin- 
drique pratiqué  en  Z,  fig.  i ,  au  tuyau  de 
la  lunette.  Cette  chappe  eft  recouverte 
d'une  platine  percée  d'un  petit  trou  pareil 
l'on  introduit  la  clé  ou  tourne- vis  quarré 
V.  Comme  cette  vis  ainfi  contretenue  ne 
peut  avancer  ni  reculer,  fon  écrou  ,  &  par 
conféquent  le  réticule  dont  l'écrou  fait  par- 
tie ,  doit  fe  mouvoir  toutes  les  fois  que  l'on 
tournera  la  clé.  De  cette  manière  le  réti- 
cule a  la  liberté  de  parcourir  tout  l'efpace 
ombré  que  l'on  apperçoit  dans  \afig.  5  , 
c'eft-à-dire  l'efpace  que  lui  laifTe  Tépaif- 
feur  de  l'anneau  appîati ,  qui  eft  foudé  à 
l'extrémité  du  petit  tube  de  h  fig.  4.  Comme 
il  eft  néceftaire  qu'il  y  ait  au  foyer  de  la  lu- 
nette au  moins  deux  fils  qui  foient  arrê- 
tés ,  l'un  dans  une  fituation  verticale ,  & 
l'autre  dans  une  fituation  horifontale  ,  on 
voit  d'abord  qu'il  eft  facile  d'y  parvenir  en 
tournant  la  lunette  A  B  dans  le  cylindre 
creux  a  b  ,  jufqu'à  ce  qu'un  même  objet , 
que  je  fuppofe  que  l'on  appercevra  à  l'hori- 
fon  fous  le  filet  vertical  ,  paroifTe  fuivre 
exactement  ce  filet  lorfqu'on  roulera  peu-à- 
peu  la  lunette  autour  de  fon  axe  horifontal 
M  N  :  on  arrêtera  pour-lors  cette  lunette 
dans  le  cylindre  creux  a  b  ,  par  le  moyen 
de  deux  viroles  ou  anneaux  brifés  C  C , 
D  D  ,  qui  faifant  reftbrt ,  peuvent  s'ouvrir 
ou  fe  refterrer  à  volonté  par  le  moyen 
d'une  petite  vis.  Il  faut  auffi  remarquer 
que  ce  cylindre  creux  a  b  eft  fendu  vers 
fes  extrémités  en  deux  endroits  diamétra- 
lement oppofés  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fig.  12  ;  de  forte  qu'on  le  refferre  peu-à- 
peu  à  mefure  qu'on  tourne  la  petite  vis  de 
chaque  anneau  C  C ,  D  D.  Du  côté  de  l'ob- 
jectif on  a  pratiqué  à  l'extrémité  du  tuyau, 
la  coulifle  g  g ,  où  l'on  fait  entrer  l'extré- 
mité de  la  pièce  R  ,  fig.  6  ,  laquelle  fert  à 
é'claiier  par  r  flexion  les  fils  delà  lunette 
pendant  la  nuit.  On  a  renverfé  la  fig.  1  , 
afin  de  la  faire  voir  par  defïbus  ,  &  que 
par  cQjféquent  on  y  puifTe  mieux  diftin- 
guer  toutes  les  parties  delà  lunette  ,  com- 
me auffi  la  manière  dont  le  demi  cercle  de 
h  fig  11  y  eft  attaché.  Ce  demi  -  cercle  , 
qui  fert  à  pointer  la  lunette  ,  en  plein 
jour  ,  aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes 
dont  la  hauteur  eft  connue  ,  n'eft  repré- 
fenté  dans   cette  première  figure  ,    que   1 
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comme  une  fimple  règle  de  cuivre  atta- 
chée avec  deux  vis  de  part  &  d'autre  pro- 
che les  deux  viroles  CC,  D  D. 

Il  nous  refte  maintenant  à  expliquer 
comment  on  place  cet  inftrument,  en  forte 
que  fon  axe  foit  horifontal  ,  &  que  fa  lu- 
nette puifTe  rouler  dans  un  plan  vertical  ou 
perpendiculaire  à  l'horifon  ,  &  comment 
on  peut  le  faire  mouvoir  fucceflivement 
dans  tous  les  azimuths ,  fans  que  fon  axe  ou 
fa  lunette  fou fFre  aucune  inclinaifon. 

La  figure  12  repréfente  l'inftrument  en 
entier  ,  attaché  avec  quatre  vis  contre 
l'appui  d'une  fenêtre  ou  balcon  deftiné  aux 
obfervations  que  l'on  fait  chaque  jour  du 
pafîàge  des  affres  par  le  méridien.  Il  eft 
beaucoup  plus  avantageux ,  principalement 
lorfqu'on  veut  obferver  dans  les  verticaux, 
d'attacher  cet  inftrument  à  une  barre  de 
fer  verticale  terminée  par  trois  empate- 
mens  foudés  en  plomb  fur  un  plancher 
voûté  ou  fur  une  terrafTe  ;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  foit  arrêté  ,  foit  contre  une 
pièce  de  bois,  foit  contre  un  mur  ,  on  peut 
toujours  s'en  fervir  ,  en  le  vérifiant  à  cha- 
que obfervation  fi  c'eft  en  plein  jour  ,  ou 
bien  en  prenant  les  pafTages  des  étoiles  voi- 
fines  de  la  lune  ou  des  autres  planètes  que 
l'en  obfervera  pendant  la  nuit.  On  apper- 
çoit dans  *\a  figure  11  ,  la  manière  dont 
l'axe  A  D  eft  placé  fur  les  deux  coufîinets 
qui  font  à  l'extrémité  fupérieure  des  deux 
montans  A  B  ,  C  D  ,  attachés  à  une  même 
pièce  de  laiton  B  C.  L'arbre  de  fer  E  F  G 
eft  auffi  attaché  à  angles  droits  à  la  pièce 
B  C  ;  ainfî  les  quatre  pièces  A  B  ,  B  C , 
E  F  G  ,  C  D  ,  ne  forment  qu'un  même 
corps  folide  fupporté  en  G  par  la  pièce 
O  P  Q  a  b  c  d  i  &  retenu  par  le  collet 
K  I  L.  Les  deux  montans  A  B  ,  CD, 
font  inclinés  vers  l'œil  de  l'obfervateur  ; 
en  forte  qu'ils  s'écartent  d'environ  30  de- 
grés de  la  ligne  verticale  ,  ce  qui  fait  qu'on 
y  peut  obferver  tous  les  pafTages  des  affres 
depuis  l'horifon  jufqu'au  zénith. 

L'axe  A  D  doit  toujours  être  dans  une 
fituation  parfaitement  horifontale  ;  ce  à 
quoi  l'on  parvient  au  moyen  d'un  des  coufîî- 
nets  qui  peut  hauffer  ou  baiffer  autant  qu'il 
eft  néceftaire;  ce  que  l'on  décermine  par 
le  fecours  d'un  niveau  à  l'efprit  de  vin  , 
fufpendu  librement  fur  les  touriilons  qui 
S  ss  s  s  2 
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font  aux  deux  extrémités  de  l'axe.  La 
fig-7  représente  la  ctnilru&ioT)  particulière 
du  coufîinet  mobile  ,  fur  lequel  on  voit  le 
bout  de  l'axe  qui  ne  porte  quen  deux  points 
1 1 ,  l'écrou  x  étant  immobile  ;  par  le  mou- 
vement de  !a  vis  qui  a  liberté  de  haufTer 
ou  de  baifler  ,  on  fait  monter  ou  defcendre 
le  coufîinet  entier  ab  c  à  y.  Uyaà  l'ex- 
trémité fupéiieure  du  montant  W  une  rai- 
nure pratiquée  de  façon  que  la  pièce  ab  y 
c  d  puifle  y  gliflèr  exactement. 

Le  niveau  à  l'efprtt  de  vin  ,  enchâfle  de 
la  manière  repréfentée  dans  la  figure  8  ,  fe 
peut  mettre  parallèle  à  l'axe  horifontaî  par 
le  moyen  de  la  vis  R  T  ;  mais  cela  n'eft 
pas  absolument  néceflà're  d'abord  ,  on 
faura  bien  le  reconnoître ,  en  mettant  l'axe 
parfaitement  horifcntal  par  la  pratique 
fuivante.  11  faut  premièrement  mettre  le 
niveau  fur  les  tourillons  de  cet  axe  ,  com- 
me dans  la  fig.  12  ,  &  haufTer  ou  baifïer  le 
coufïïnet  mobile  jufqu'à  ce  que  l'extrémité 
de  la  bulle  d'air  du  niveau  réponde  à  un 
index  ou  à  un  trait  délié  marqué  fur  le 
tuyau  ;  enfuire  on  changera  le  niveau  bout 
pour  bout  ;  en  forte  que  celui  des  crochets 
qui  portoit ,  par  exemple  ,  à  droite  fur  l'un 
des  tourillons  de  l'axe ,  foit  pour-lots  â 
gauche  fur  l'autre  tourillon  ;  fi  alors  !a 
bulle  d'air  revient  au  même  endroit  du 
tuyau  marqué  par  Yindex  ,  on  fera  affuré 
que  l'axe  eft  parfaitement  horifontaî  ;  fî 
elle  n'y  revient  pas,  on  hauftera  ou  baif- 
fera  le  coufîinet  mobile  ,  jufqu'à  ce  que  la 
bu'le  d'air  ait  parcouru  la  moitié  de  l'efpace 
compris  entre  les  deux  differens  points  où 
elle  s'étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la 
vérification  :  alors  l'inftrument  fera  parfai- 
tement rectifié,  quant  à  la  pofition  de  l'axe 
horifontaî.  La  raifon  de  la  méthode  de  vé- 
rification que  nous  venons  de  donner  eft 
trop  évidente  pour  qu'il  foit  necefTaire  de 
s'y  arrêter  ,  quoique  M.  Smith  ,  dans  fon 
Traité' d'opti ;ue  ,  p.  323  ,  en  donne  une 
longue  démonfl ration  ;  car  il  eft  clair  ,  i°. 
qu'un  niveau  à  l'efprit  de  vin  qui  ne  feroit 
pas  merté  de  façon  eue  la  bulle  fût  au  mi- 
lieu lorfqu'ii  feroit  fur  un  plan  horifontaî  , 
auroit  toujours  cette  propriété  que  la  bulle 
s'arréteroit  au  même  point  lorfque  ce  ni- 
veau feroit  fur  ce  plan  ,  &  par  conféquent 
flu'en  retournant  bout  pour  bout  le  niveau 
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fur  l'axe  des  tourillons ,  &  obfervant  fi  \a 
bulle  revient  au  même  point  ,  on  eft  fûr 
de  reconnoître  fi  cet  axe  eft  horifontaî , 
car  cette  pratique  revient  à  retourner  le 
niveau  fur  un  plan  horifontaî  ;  20.  qu'en 
fuppofant  le  tube  qui  contient  l'efprit  de 
vin  courbé  ,  quoique  fort  peu  ,  en  portion 
de  cercle  (  ce  que  l'on  obferve  ordinaire- 
ment )  ,  le  milieu  de  la  difhnce  entre  le 
point  le  plus  haut  &  le  point  le  plus  bas  ob 
fe  trouve  la  bulle  dans  les  différentes  po- 
lîtions  du  niveau  ,  eft  celui  où  elle  doit 
s'arrêter  lorfque  l'axe  fera  horifontaî. 

Quand  l'axe  A  D  de  rotation  eft  une 
fois  horifontaî  ,  il  faut  nécessairement  que 
l'axe  de  la  lunette  parcoure  un  cercle  ver- 
tical ,  autrement  ces  deux  axes  ne  feroient 
pas  exactement  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre  ;  &  dans  ce  cas  la  lunette  ne  décri- 
roit  plus  un  grand  cercle  de  fphere.  Nous 
avons  déjà  expliqué  la  manière  dont  on 
peut  faire  mouvoir  le  réticule  qui  eft  au 
foyer  de  la  lunette  :  c'eft  pourquoi ,  lorf- 
qu'il  y  aura  quelque  erreur  ,  ceft-à-dire  > 
lorfque  fes  deux  axes  feront  inclinés  l'un  à 
l'autre  ,  l'on  corrigera  cette  erreur  en  fai- 
fant  mouvoir  le  réticule  de  la  moitié  de  la 
différence  obfervée  dans  la  lunette  pointée 
à  l'horifon  3  avant  &  après  le  retourne- 
ment que  je  fuppofe  que  Ion  aura  fait.  Si  » 
par  exemple  ,  l'inftrument  étant  dans  fa 
fituation  ordinaire  &  la  lunette  pointée  au 
midi  ,  l'axe  de  cette  lunette  eft  incliné  à 
l'orient ,  en  retournant  bout  pour  bout  les 
extrémités  de  l'axe  de  rotation,  de  manière 
que  celui  qui  porte  en  A  fe  trouve  à  la  place 
de  celui  qui  étoiten  D  ,  l'axe  de  la  lunette 
paroîtra  pour-lors  incliné  vers  l'occident, 
ce  qui  fera  connoître  par  conféquent  le 
double  de  l'erreur  qui  lui  convient  :  en  un 
mot ,  l'axe  de  rotation  &  l'axe  de  la  lunette 
feront  exactement  à  angles  droits  ,  lorf- 
qu'avant  &  après  le  retournement  ,  le  fil 
de  la  lunette  paroîtra  répondre  au  même 
objet  de  l'horifon. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  cet  inf- 
trument  doit  parcourir  les  verticaux  ,  fi 
l'on  peut  parvenir  à  mettre  l'arbre  E  F  G 
dans  une  fituation  verticale  ;  mais  il  faut 
faire  en  forte  que  cet  arbre  foit  bien  rond 
vers  fes  deux  extrémités  ,  c'eft-à-dire  , 
au-deflbus  de  E  .F  &  vers  fa  pointe  G  :  car 
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fuppofons  qu'il  foit  dirigé  vers  quelqu'ob-   | 
jet  à  l'horifon,  par  exemple,  à  celui  que 
l'on  aura  reconnu   dans   le  méridien    du 
côté  du  fud  ,  en  faifant  parcourir  à  la  pièce 
ABEGFCD  un  demi-cercle,  en  forte 
que  la  lunette  pointe  du  côté  du  nord  ,  on 
reconnoîtra  facilement  ft  l'arbre  ne  pen- 
che pas  du  côté  de  l'orient  ou  du  côté  de 
l'occident ,  puifque  ,  dans  ce  mouvement , 
le  niveau  qui  eft  refté  fufpendu  fur  les  tou- 
rillons fera  connoître  le  double  de  l'er- 
reur ou  de  l'inclinaifon  de  l'arbre  E  F  G  ; 
c'eft  pourquoi  faifant  mouvoir  les  vis  H  M. , 
c'eft-à-dire ,  les  vis  «» ,  fig.  9 ,  on  fera  glif- 
fer  la  pièce  £ ê  Ç £  ,  &  ckanger  peu-à> -peu 
la  fituation  de  l'arbre,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
penche  plus  à  l'orient  ni  à  l'occident.  L'on 
voit  encore  dans  cette  même  figure  9  une 
autre  vis  fc  qui  fert  à  faire  avancer  la  pièce 
A ,  afin  de  rétrécir  le  trou  cylindrique  de 
la  pièce  /3*C^,  par  où  paftè  l'arbre  verti- 
cal ,   qui  ne  porte  par  conféquent  qu'en 
trois  endroits  de  ce  trou  cylindrique.  L'é- 
crou  brifé  *  qui  appartient  à  la  vis  •  ou  » , 
eft  repréfentée  dans  la  figure  fupérieure 
qui  eft  le  profil  de  l'autre. 

Lorfqu'on  eft  une  fois  afTuré  que  l'arbre 
EFG  n'incline  plus  à  l'orient  ou  à  l'occi- 
dent ,  il  faut  aufli  s'aflurer  s'il  ne  penche 
pas  vers  le  feptentrion  ou  vers  le  midi ,  ce 
qui  fe  pratique  en  dirigeant  fuccedivement 
la  lunette  à  l'orient  &   à  l'occident  :  car 
fi  la  bulle  d'air  du  niveau  paroît  changer 
de  pofition ,  on  corrige  l'erreur  ou  l'incli- 
naifon  de  l'arbre  *en  faifant  parcourir  à 
cette  bulle  la  moitié  de  Pefpace  ou  de  la 
différence  obfervée ,  puifqu'en  tournant  la 
vis  V ,  on  peut  reculer  ou  avancer  la  pièce 
G  ,  &  par  conféquent  rectifier  l'inclinai- 
fon de  l'arbre  EFG.  Cette  pièce  G  fe  voit 
dans  un  plus  grand  daail,  jîg.  10,  où  la 
vis  *  étant  contretenue  fait  mouvoir  ,  lorf- 
qu'on la  tourne ,  fon  écrou  <p  ,  &  par  con- 
féquent la  pièce  y  qui  fouticnt  l'arbre  ver- 
tical EFG. 

Si  après  toutes  ces  vérifications  l'on  fait 
enfin  parcourir  à  la  lunette  le  tour  de  l'hori- 
fon ,  &  que  la  bulle  d'air  du  niveau  paroiffe 
fixe,  c'eft  à-dire  prJcifément  au  même 
endroit  du  tube,  l'arbre  vertical  EFG  ,  de 
même  que  l'axe  hoiifonral  AD  ,  n'auront 
pour  lors  aucune  inclinaifon  :  c'eft  pour- 
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quoi  Pinftrument  étant  en  cet  état ,  fî  l'on 
élevé  la  lunette  de  plufieurs  degrés  au-def- 
fus  de  l'horifon ,  &  que  par  le  moyen  de 
quelques  vis  on  l'arrête  immobile  à  cette 
hauteur ,  tous  les  affres  qui  pafTeront  par 
fon  filet  horifontal  du  côté  de  l'orient ,  fe- 
ront précifément  à  même  hauteur  lorfqu'ils 
reparoîtront  pafTer  au  même  endroit  du 
filet  du  côté  de  l'occident;  ainfi  les  obfer- 
vations  de  l'heure  du  pajfage  de  ces  affres 
au  filet  horifontal  donneront  à  la  pendule 
l'heure  de  leurs  vrais  pajfages  au  méridien  , 
&  par  conféquent  leurs  différences  en  af- 
cenfion  droite  :  ce  que  l'on  pourra  vérifier 
un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Mais  parce  qu'il  fufht  d'obfer- 
ver  un  aftre  ,  dont  la  déclinaifon  eft  fep- 
tentrionale  ,  deux  heures   avant  &  deux 
après  fon  pajfage  au  méridien  pour  en  dé- 
duire le  tems  de  fon  arrivée  au  plan  de  ce 
cercle  ,  il  fuit  qu'étant  une  fois  donnée  la 
différence  en  afcenfion  droite  de  deux  étoi- 
les fixes  éloignées  d'environ  foixante  de- 
grés ;  fi  l'on  obferve  encore  la   première 
de  ces  deux  étoiles  à  l'orient  &  à  l'occi- 
dent pour  connoître  l'heure  vraie  de  fon 
pajfage  au  méridien ,  l'on  en  déduira  fort 
exactement  l'heure  à  laquelle  la  féconde 
étoile  pafTera  au  méridien  le  même  jour  , 
&  par  ce  moyen  l'on  fixera  dans  ce  plan 
la  lunette  de  l'infirument  des  pajfages.  On 
fixe  cette  lunette  dans  le  plan  du  méridien 
en  ferrant  les  vis  Z  Y  de  la  pièce  X  T  Q  ; 
car  l'inftrument  ne   fauroit  alors  parcou- 
rir les  azimuchs ,  ni  s'écarter  du  midi  4 
l'orient  ou  à  l'occident,  à  moins  qu'on  ne 
tourne  peu- à-peu  les  vis  RS.  Quand  donc 
on  aura  arrêté  cette  lunette  dans  le  plan  du 
méridien,  &  qu'on  aura  reconnu  le  point 
de  l'horifon  qui  lui  répond ,  s'il  arrivoit 
quelques  changement  à  la  direction  de  l'inf- 
trument, caufés  par  le  chaud  ou  par  le  froid, 
ou  par  le  mouvement  du  mur  contre  lequel 
il  eft  attaché  ,  on  pourra  le  rétablir  facile- 
ment en  dirigeant  la  lunette  à  l'horifon  , 
&  faifant  mouvoir  les.  vis  RS,  jufqu'à  ce 
que  l'objet  qui   eft  au  méridien  paroifïe 
coupé  en  deux  également  par  le  fil  vertical 
qui  eft  au  cenrce  de  la  lunette.  Il  faut  bien 
remarquer  qu'on  ne  doit  ferrer  les  visZ  Y, 
que  lorfqu'on  a  prefque  entièrement  inter- 
rompu le  mouvement  autour  de  i'arbre  ver. 
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tical  par  le  moyen  de  la  vis  N.  Il  eft  encore 
nécefTaire  que  ce  même  arbre  foi  t  arrondi 
à  l'endroit  du  cylindre  creux  XT ,  &  même 
il  peut  y  être  taillé  tout  autour  en  X  ,  afin 
que  l'extrémité  cylindrique  de  la  petite  vis 
X  y  foit  retenue ,  qu'elle  foutienne  la  pièce 
XYTZQ ,  &  l'empêche  de  retomber  fur 
la  branche  horifontale  OP  ,  à  laquelle  elle 
doit  demeurer  parallèle:  lesfig.  io&  n  re- 
préfentent  cette  pièce  plus  en  grand  &  avec 
tout  le  détail  nécefTaire.  On  a  été  obligé  de 
construire  deux  différentes  échelles ,  dont 
la  première  convient  aux  figures  2,  3,  4, 
5,6,7,9,  iod^ii',  &  l'autre  aux  figures 
1  &  8.  V.  Y  Optique  de  Smith  ,  page  321 , 
&  VHifioire  ce'lefte  de  M.  le  Monnier ,  de 
l'académie  royale  des  fciences ,  page  77. 

Passage  fur  le  foleil.  (Aflron.)  Les 
planètes  inférieures ,  Mercure  &  Vénus , 
îorfqu'elles  pafTent  précifement  entre  le 
foleil  &  la  terre ,  forment  un  phénomène 
très-remarquable  &  très-important  pour 
Taflronomie. 

Averrhoè's  crut  avoir  apperçu  Mercure 
furie  foleil,  mais  Allategnius  &  Copernic 
ne  penfoient  pas  qu'il  fût  fi  aifé  de  le  voir 
à  la  vue  fimple  fur  le  foleil,  &  ils  avoient 
raifon.  Kepler  crut  aufli  avoir  apperçu  Mer- 
cure fur  le  foleil  à  la  vue  fimple  ;  mais  il 
reconnut  enfuite  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu'une  tache  du  foleil  ;  il  s'en  trouve  en 
effet  d'afTez  grofTes  pour  qu'on  puiffe  les 
entrevoir  fans  lunette.  Galilée  aftbroit  en 
avoir  vu  &  les  avoir  montrées  à  d'autres  à 
la  vue  fimple,  &  nous  en  citerons  des 
exemples  au  mot  Tache.  Mais  à  l'égard 
de  Mercure  qui  n'a  que  12"  de  diamè- 
tre ,  il  eft  impoffible  qu'on  l'ait  jamais  ap- 
perçu fur  le  foleil  ;  c'eft  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  faire,  en  1761,  que  d'y  apperce- 
voir  Vénus  qui  avoit  y  8"  de  diamètre  :  je 
n'oferois  même  affurer  qu'on  l'ait  apperçue 
fans  lunette. 

Kepler  fut  le  premier  qui  en  1627,  après 
avoir  dreffé  fur  les  obfervations  de  Tycho 
fes  tables  Rudolphines,  ofa  marquer  les 
tems  où  Vénus  &  Mercure  pafTeroient  de- 
vant le  foleil;  il  annonça  même  un  pajfage 
de  Mercure  pour  163 1  ,  &  deux  paffages 
de  Vénus,  l'un  pour  i6ji  ,  &  l'autre  pour 
1761  y  dans  un  avertiffement  aux  agrono- 
mes ,  publié  à  Leipfick  en  1620. 
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Kepler  n'avoit  pas  pu  donner  à  fes  tables 
un  degré  de  perfedion  aftez  grand  pour 
annoncer  d'une  manière  exacte  &  infailli- 
ble ces  phénomènes  qui  tiennent  à  des 
quantités  fort  petites  &  fort  difficiles  à  bien 
déterminer.  Le  pajfage  qu'il  annonçoit  pour 
1631  n'eut  pas  lieu  ;  &  GafTendi ,  qui  s'y 
écoit  rendu  fort  attentif  à  Paris ,  ne  l'avoic 
point  apperçu  ;  mais  aufïi  il  y  eut  en  1639 
un  pajfage  de  Vénus  que  Kepler  n'avoit 
point  annoncé  ,  &  qui  fut  obfervé  en  An- 
gleterre. Kepler  mourut  en  1^31,  quel- 
ques jour  avant  le  pajfage  de  Vénus  qu'il 
avoit  annoncé  pour  1631  ;  mais  celui  de 
Mercure  fut  obfervé  comme  il  l'avoic 
prédit. 

Avant  de  fuivre  le  détail  de  ces  fortes 
de  phénomènes ,  examinons  d'abord  pour- 
quoi les  pajfages  de  Mercure ,  &  fur-tout 
ceux  de  Vénus  fur  le  foleil ,  font  fi  rares. 
Vénus  revient  toujours  à  fa  conjonction 
inférieure  au  bout  d'un  an  &  219  jours  ;  il 
fembleroit  donc  qu'à  chaque  conjonction 
Vénus  devroit  paroître  fur  le  foleil ,  étant 
placée  entre  le  foleil  &  nous  ;  mais  il  en 
eft  de  ces  éclipfes  comme  des  éclipfes  de 
lune  ,  il  ne  fuffit  pas  que  Vénus  foit  en 
conjonction  avec  le  foleil,  il  faut  qu'elle 
foit  vers  fon  nœud ,  &  que  fa  latitude  vue 
de  la  terre  n'excède  pas  le  demi-diametre 
du  foleil ,  c'eft-à-dire,  environ  16'.  Soit  C 
le  centre  du  foleil,  fig.  34.,  NCA  l'é- 
cîiptique,  N MV  l'orbite  de  Vénus  ;  B  , 
Vénus  en  conjonction,  c'eft-à-dire,  au 
moment  où  elle  répond  perpendiculaire- 
ment au  point  C  de  Pécliptique  où  eft  le 
foleil  ;  C  B  f  la  latitude  géocentrique  de 
Vénus.  Si  cette  latitude  eft  plus  petite  que 
le  rayon  C  G  du  foleil ,  il  eft  évident  que 
Vénus  paroîtra  fur  le  difque  S  O  G  du 
foleil.  Il  en  eft  de  même  de  Mercure. 

Lorfqu'on  connoît  la  révolution  fyno- 
dique  moyenne  de  Mercure ,  ou  le  retour 
de  fes  conjonctions  au  foleil ,  qui  eft  de 
115  jours  21  heures  7'  2 1"  3'",  on  peut 
trouver  pour  un  intervalle  quelconque  tou- 
tes les  conjonctions  inférieures  de  Mercure 
au  foleil.  On  choifït  celles  qui  arrivent 
quand  le  foleil  eft  prés  du  nœud,  c'eft-à- 
dire  ,  vers  le  commencement  de  mai  &  de 
novembre,  fi  c'eft  un  partage  de  Mercure; 
vers  le  commencement  de  juin  ou  de  dé* 
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tembre,  Gc'eft  pour  Vénus  ;  &  en  les  cal- 
culant ar^ec  plus  de  foin  ,  l'on  voit  bientôt 
fi  la  latitude  géocentrique  ,  au  moment  de 
la  conjonction  vraie,  n'excède  pas  ledemt- 
diametre  du  foleil.  C'eft  amri  que  M.  Hal- 
ley  calcula  en  1691  plufîeurs  p-tjfages  de 
Mercure  fur  le  foleil  ,  qui  font  rapportés 
dans  les  Tranfaclions  philojophiçues ,  n°. 
193  ,  &  dans  les  Leçons  cTaftronomte  de 
Whifton  ,  dictées  en  1703  ,  &  imprimées 
en  1708  ,  in  8°.  (Pr&lect.aftron.  page  2,67.) 
On  y  trouve  les  calculs  que  M.  Halley  avoit 
faits  de  vingt-neuf  pajfages  ,  tant  pour  le 
dernier  {îecle  que  pour  celui-ci.  Il  y  em- 
ployoit  des  périodes  de  (îx  ans  ,  de  fept , 
de  treize  ,  de  quarante-flx  &  de  deux  cents 
foixame-cinq  ,  qui  fort  fouvent  ramènent 
les  pajfages  de  Mercure  fur  le  foleil  au 
même  nœud  ,  &  qui  fuffifent  pour  indiquer 
les  années  où  il  peut  y  en  avoir.  M.  Halley 
avoit  fait  la  même  chofe  pour  Venus.  En 
cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
pajfages  de  Vénus  fur  le  foleil,  il  y -en  avoit 
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plufîeurs  ,  foît  pour  Mercure  ,  foit  pour 
Vénus  ,  dans  la  lifte  de  M.  Halley  ,  qui  ne 
pourront  avoir  lieu,  parce  que  la  latitude 
fera  plus  grande  qu'il  n'avoit  cru.  M.  Tré- 
bucher en  avoit  fait  la  remarque  à  l'occa- 
fion  des  pajfages  de  Vénus  :  en  conféquence 
il  a  cru  devoir  vérifier  les  calculs  de  M. 
Halley ,  en  fe  fervant  de  mes  tabies  de  Mer- 
cure ,  plus  exa&es  que  celles  de  cet  auteur  'T 
il  a  employé  aulil  les  nouvelles  tables  du 
foleil ,  mais  en  négligeant  les  petites  équa- 
tions. En  même  tems  il  a  pouffé  les  cal- 
culs beaucoup  plus  loin  que  M.  Halley  qui 
s'étoit  atrêté  à  1799.  Voici  la  nouvelle  table 
de  M.  Trébucher,  qui  s'étend  jufqu'a  la  fin 
du  dix-  neuvième  fiecle  ,  &  contient  qua- 
rante pajf.iges.  Ceux  qui  doivent  arriver 
jufqu'en  181 5  ,  font  figurés  dans  une  plan- 
che gravée ,  que  Whifton  publia  à  Londres 
en  172.3.  La  table  fui  vante  contient  le  tems 
moyen  de  la  conjonction  vraie  de  Mercure 
au  foleil ,  &  la  latitude  vraie  de  Mercure 
au  moment  delà  conjonction. 


Passages  de  Mercure  sur  le  soleil,  dans  sonnceud  descendant, 
au  mois  de  mai,  calculés  pour  trois  siecles. 


Années. 


i6iç 
1628 
1661 

1674 
1707 
1740 

*7tt 

1786 
1799 
1832 
1845 
1878 
1891 


Tems 

moyen 

à  Paris. 

H. 

M.    Sec. 

3  Mai 

1 

23     50 

5 

9 

20     17 

1 

S 

58     $8 

6 
5 

1? 

0     37 

12 

45      9 

2 

10 

47    36 

5 

18 

25     37 

3 

16 

27      0 

7 

0 

5    48 

4 

22 

6     12 

8 

5 

46    36 

6 

3 

45     I2 

i     9        1 

l     ir 

27     12 

Longit.  géocentrique 
vraie. ,  en  conjonction. 


Sig.  D.    M.  Sec. 


12  34  17 

M  38  59 

13  38  17 
i<5  43  19 

'4  43  5 

12  43  23 

iï  47  2.8 

13  47  44 

16  fi  f2 

14  52  6 

17  56  17 

15  56  25 
19  o  41 


Latitude    ge'ocenîri- 

que. 

M. 

Sec. 

6 

33 

B 

10 

5^ 

A 

3 

36 

B 

13 

5i 

A 

0 

37 

B 

14 

52 

B 

2 

22  . 

A 

12 

3 

B 

5 

20 

A 

9 

3 

B 

8 

*9 

A 

6 

8 

B 

11 

19     1 

A 
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Passages  de  Mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud  ascendant, 
au  mois  de  novembre,  pendant  trois  siecles. 


Années. 


i6of 
16*18 
1631 
i6+\ 
1651 
1654 

1677 
1690 

1710 
1723 
1736 

»74? 
i75<5 

1769 

1776 

1782 

1789 

1802 

i8iç 

1822 

183? 

1848 

i86~i 

1868 

1881 

1894 


, 

Tems  i 

moyen 

«  Paris. 

H. 

M. 

Sec. 

iNov, 

7 

57 

29 

4 

1 

49 

30 

5 

*9 

37 

10 

8 

13 

21 

*5 

2 

12 

47 

30 

4 

6 

*« 

50 

7 

G 

26 

20 

9 

18 

9 

15 

2 

17 

37 

50 

6 

ÎI 

28 

3° 

9 

5 

*5 

5* 

10 

22 

59 

40 

4 

22 

2-7 

0 

(5 

•  16 

18 

0 

9 

10 

6 

0 

2 

9 

21 

40 

12 

? 

48 

41 

f 

9 

16 

35 

8 

21 

7 

35 

11 

14 

53 

30 

4 

14 

11 

4* 

7 

8 

6 

50 

9 

1 

57 

0 

11 

l9 

43 

50 

4 

J9 

2 

34 

7 

12 

56 

10 

20 

1       6 

46 

40 

Longitu 

<fc 

geocentrique 

Latjtk 

-tV       £  -< 

iccn:ri 

vr*ie , 

£"« 

conjontiion. 

0  a        ',     £08/6 

ndïon. 

%.  D. 

M. 

Sec. 

M. 

Sec. 

7 

9 

29 

20 

^ 

Ç» 

A 

7 

[2 

5 

3* 

5 

32. 

A 

7 

[4 

41 

45 

2 

48 

B 

7 

'7 

*7 

5^ 

11 

7 

B 

7 

[O 

3* 

10 

12 

16 

A 

7 

[3 

8 

21 

3 

58 

A 

7 

'5 

44 

33 

5 

*5 

B 

7 

[8 

20 

44 

12 

44 

B 

7 

ci 

35 

2 

10 

40 

A 

7      ] 

[4 

11 

12 

i      2 

19 

A 

7     ] 

tô 

47 

26 

6 

0 

B 

7      J 

[9 

23 

3* 

14 

21 

B 

7      3 

[2 

37 

50 

9 

3 

A 

7 

[5 

*4 

3 

0 

42 

A 

7      ] 

'7 

56 

*9 

7 

39 

B 

7 

[i 

4 

26 

M 

45 

A 

7     3 

.0 

26 

30 

15 

50 

B 

7      ] 

[3 

40 

37 

7 

2.5 

A 

7      ] 

[6 

16 

53 

0 

55 

B 

7      ] 

[8 

53 

7 

9 

15 

B 

7      ] 

[2- 

7 

*4 

14 

8 

A 

7 

[4 

43 

31 

5 

49 

A 

7 

[7 

19 

44 

2 

3i 

B 

7 

[9 

56 

0 

10 

52. 

B 

7 

[3 

10 

7 

12 

33 

A 

7 

[5 

46 

20 

4 

12 

A 

7 

(8 

22 

40 

4 

9 

B 

Pour  calculer  les  pajfages  de  Venus ,  on 
trace  des  périodes  de  8  ans,  de23^,  de  243, 
&  de  251.  M.Halley  avoit  calculé  dix-iept 
pajf^es  de  Vénus  ,  mais  il  en  avoit  omis 
plufieurs  qui  font  ajoutés  dans  la  table  fui- 
vante  ,.il  en  avoit  marqué  fix  qui  n'avoient 


point  lieu  &  que  nous  avons  notés  ici  d'un 
aftérifque.Nous  les  avons  laiffes  cependant, 
pour  qu'on  apperçoive  combien  le  mouve- 
ment du  ncçud  de  Vénus  étoit  peu  connu  , 
même  en  171 6% 


Tabls 


PAS 
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Table  des  passages  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  pendant 

seize  siecles. 


Tems  vrai    de  la  conjonction   de 

Ve'niu  , 

L*  plus 

courte  dift 

tnce  de    Venu 

à  Paris. 

au  centre  du  foleil. 

V.  St.     Qio 

23  novembre 

918 

20  novembre 

22h 

2-S 

3° 

A* 

1032 

24  mai 

IC40 

22  mai 

1048 

20  mai 

0 

6 

25 

35 

B* 

1153 

23  novembre 

1161 

30  novembre 

21 

20 

27 

22 

A* 

117) 

1$  mai 

1283 

23  mai 

8 

24 

7 

ià 

B 

1291 

21  mai 

1 

29 

27 

40 

B* 

i395 

23  novembre 

7 

30 

5 

47 

A 

1518 

25  mai 

16 

42 

10 

ïî 

A 

1526 

23   mai 

9 

47     , 

8 

5? 

B 

N.  St.     163 1 

0   décembre 

17 

39 

i5 

48 

B 

1639 

4  décembre 

6 

47 

8 

3° 

A 

1761 

S  juin 

18 

S 

9 

5o 

A 

17^9 

3  iujn 

11 

10 

10 

8 

B 

1874 

8  décembre 

16 

S* 

?3 

0 

B 

1882 

24  novembre 

1996 

10  juin 

2 

23 

28 

0 

A* 

2004 

7  Juin 

*9 

28 

8 

30 

A 

2012 

5  Jujn 

2109 

13  décembre 

3 

6 

34 

42 

B* 

2117 

10   décembre 

16 

*3 

10 

23 

B 

2125 

8   décembre 

2247 

10  juin 

2255 

8  juin 

2360 

12  décembre 

2368 

10  décembre 

2490 

12  juin 

Pour  calculer  les   phafes  du  pajfage  de 
Mercure  &  de  Vénus  vu  du    centre  de  la 
terre  ,  lorfqu'on  connoît  l'heure  de  la  con- 
jonction en  B  ,  fig.  34  ,pl.  d'aflron.  &  la 
latitude  pour  ce  tems-lâ  ,  le  procédé  eft  le 
même  que  pour  les  éclipfes  de  lune.  On 
cherche  le  mouvement  horaire  relatif  fur 
l'orbite  compofée  ,  l'inclinaifon  de  l'orbite 
relative  ,  égal, à  l'angle  M  NC.  La  plus 
courte  diftance  CM,  eft  le   côte  B  M  , 
qui ,  converti  en  terns,  donne  le  milieu  du 
Tome  XXIV. 


pajfage  en  M.  Dans  le  triangle  C  M  H, 
on  connoît  C  H  égal  au  demi -diamètre  du 
loleil  ;  h  l'on  veut  avoir  l'entrée  du  centre 
de  V  'nus ,  égal  à  la  fomme  ou  à  la  diffé- 
rence des  demi-diametres  du  foleil  &  de 
Vénus  ;  fi  l'on  veut  avoir  un  contaâ  exté- 
rieur ou  intérieur  avec  la  plus  courte  dif- 
tance C  M  ,  on  trouvera  le  côté  M  H.  Le 
tems  correspondant  f^ra  la  demi-durée  du 
pajfage  qui  fera  trouver  l'entrée  &  la  for- 
tie ,  ou  le  commencement  &  la  fin. 
T  t  tt  t 
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L'inégalité  du  mouvement  de  Mercure 
doit  aum"  entrer  dans  le  calcul ,  fî  l'on  veut 
être  afîuré  du  réfultat,  à  quelques  fécondes 
près,  dans  le  pajfage  de  1756  ,  le  mouve- 
ment héliocentrique  de  Mercure  fur  fon 
orbite  relative ,  dans  la  première  «demi- 
durée  du  paffage  e'toit  de  34/  22"  18"'  ;  & 
dans  la  féconde  demi-durée  ,  il  étoit  de 
34'  26"  Ç7*" ,  c'eft-à-dire ,  plus  grand  3  en 
tems  égal  ,  de  4"  89"'.  La  moitié  de  cette 
inégalité  vaut  11"  &  demie  de  tems ,  dont 
le  vrai  milieu  du  pacage  eft  différent  du 
milieu  pris  entre  l'entrée  &  la  fortie  ,  ob- 
fervées  en  H  &  en  Q  ;  fcen  forte  que  la  fé- 
conde demi-durée  ,  à  compter  du  point  M, 
étoit  plus  courte  de  23"  que  la  première 
demi-durée  H  M. 

J'ai  donné  dans  les  Mémoires  de  Paca- 
demie  pour  1761,  une  méthode  exacte  pour 
trouver  avec  la  précifton  d'un  centième  de 
féconde,  les  mouvemens  horaires  de  Mer- 
cure &  de  Vénus ,  &  par  conféquent  leur 
inégalité  ;  mais  les  bornes  de  cet  article  ne 
me  permettent  pas  d'en  donner  ici  la  dé- 
monft ration.  Lorfqu'on  a  calculé  le  pajfage 
pour  le  centre  de  la  terre ,  il  faut  avoir 
l'effet  de  la  parallaxe  pour  chaque  endroit 
&  pour  chaque  inftant ,  c'eft  là  le  plus  dif- 
ficile dans  ces  fortes  de  calculs.  Quand  on 
ne  peut  l'avoir  qu'à-peu-près ,  il  fuffit  d'une 
opération  graphique  fort  courte  &  fort 
commode  que  j'ai  expliquée  dans  monAfiro- 
tiotnie  ;  mais  quand  on  veut  calculer  des 
obfervations  exactes,  &  en  tirer  des  con- 
séquences pour  la  paiallaxe  du  foleil ,  on 
ne  fauroit  y  mettre  trop  de  foin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pajfage  de 
Vénus  obfervéen  1769  ,  &  je  joindrai  le 
précepte  avec  l'exemple ,  en  donnant  la 
méthode  la  plus  rigoureufe  que  l'on  ait 
employé  pour  cet  effet. 

J'ai  calculé  avec  foin  par  les  tables  qui 
font  dans  mon  ^Aftronomie  ,  les  élémens  qui 
dépendent  du  foleil,  pour  deux  tems difîe- 
rens ,  par  le  moyen  defquels  on  peut  les 
trouver  à  une  heure  quelconque.  A  10  heu- 
res 14'  12 ''tems  vrai ,  lieu  du  foleil  2s  i3d 
20"  /"-,  il  augmentoit  en  6  heures  de  14' 
21"  :  déciinaifon  du  foleil  22d  16'  27",  elle 
augmentoit  de  15'  24"  y"'  en  6  heures; 
équation  du  tems  2'  i5"o,  elle  diminuoit 
de  2"  4U  en  6  -heures,  d'où  il  eft  aifé  d'a- 
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voir  ces  élémens  à  tout  autre  initantV 
Pour  calculer  l'effet  de  la  parallaxe  fur 
une  obfervation  de  l'entrée  ou  de  la  fortie 
de  Vénus,  je  fuppofe  dans  hjig.  3^  ,  qu'on 
calcule  un  des  cas  où  l'entrée  de  Vénus  fe 
faifoit  le  foir  ,  dans  un  pays  feptentrional  ; 
mais  j'aurai  foin  de  marquer  les  exceptions 
pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  difque  folaireeft  re- 
préfentée  par  S  O  G,  le  centre  du  foleil  eft 
en  C  ,  la  ligne  M  V  eft  l'orbite  relative  de 
Vénus ,  vue  du  centre  de  la  terre.  Z  V  D  A 
eft  le  vertical  de  Vénus.  C  E  ,  une  ligne 
parallèle  à  Z  V,  &  tirée  par  le  centre  du 
foleil.  C  M,  la  plus  courte  diftance  des  cen- 
tres ou  la  perpendiculaire  à  l'orbite  rela- 
tive de  Vénus.  FF  C  ,  une  petite  portion 
du  cercle  de  déciinaifon  qui  paffe  par  le  fo- 
leil ,  ou  plus  exactement  une  ligne  parallèle 
à  l'arc  de  cercle  de  la  déciinaifon  qui  paf- 
feroit  par  le  vrai  milieu  V  de  Vénus.  Le 
point  où  fe  trouve  Vénus  fur  fon  orbite 
dans  le  moment  du  contact,  étant  fuppofe 
en  V ,  fon  lieu  apparent  fera  en  D  dans 
le  vertical  ZVD.  Au  moment  du  contact 
intérieur  ,  la  diftance  apparente  C  D  au 
centre  du  foleil  ,  eft  de  915"  11'",  diffé- 
rence des  demi-diametres  du  foleil  &  de 
Vénus.  La  diftance  vraie  C  V  eft  ce  qu'il 
s'agit  principalement  de  trouver,  pour  avoir 
l'effet  de  la  parallaxe  au  moment  de  ce 
contact. 

On  fuppofe  dans  les  premiers  calculs 
qu'on  connoifïè  ,  du  moins  â-peu-près ,  le 
milieu  du  pajfage  en  M  ,  &  la  plus  courte 
diftance  C  M.  Nous  favons  actuellement 
que  le  milieu  eft  arrivé  le  3  juin  17^9  à  10 
heures  36'  40"  au  méridien  de  Paris ,   & 
que  la  perpendiculaire  C  M  étoit  de  io'  8". 
On  connoît  le  tems  de  l'obfervation  :  on 
le  réduit  au  méridien  de  Paris  &  l'on  a 
l'intervalle  de  tems  qui  répond  à  V  M.  On 
fe  convertit  en  degrés  ,  à  raifon  de  4'  o" 
il1}'"  par  heure  ,  &  l'on  a  le  côté  M  V. 
On  ditalors  CM:  M  V  :  :  tang.  MC  V  , 
&cofinusMCV:CM::CV  ,  c'eft  la 
vraie  diftance  de  Vénus  au  centre  du  fo- 
leil pour  le  moment  deTobfervation,  trou- 
vée â-peu-près ,  feulement  pour  les  opé- 
rations préliminaires. 

L'angle  MCEformé  par  la  perpendicu- 
laire M  à  l'orbite  >.  &  gar  le  cercle  de  de> 
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dinaifon  qui  psffe  par  Vénus ,  eft  la  fomme 
de  l'inclinaifon  de  l'orbite  relative,  8*  28' 
59" ,  &  de  l'angle  de  pofition  qui  à  7  heu- 
res 30'  étoit  de  7d  i'  45",  &  à  13  heures 
30'  de  jd  5'  39"  pour  le  centre  de  Vénus. 
Cette  fomme  qui  donne  l'angle  M  C  F  , 
fe  retranche  de  l'angle  MCV ,  quand  il 
s'agit  de  l'entrée  de  Vénus  ;  on  les  y  ajoute 
pour  la  fortie.  Ce  feroit  le  contraire  pour 
le  paffage  de  1761 ,  où;  Vénus  s'éloignoit 
du  foleil  par  fon  mouvement  en  déclinai - 
fon  ,  parce  qu'elle  étoit  au  midi  du  foleil 
&  qu'elle  alloit  vers  le  midi.  Cette  règle 
eft  générale  pour  les  pays  feptentrionaux 
eu  méridionaux  pour  le  matin  &  pour  le 
foir  :  elle  donne  l'angle  V  C  F  du  cercle 
de  déclinaifon  ,  &  du  rayon  mené  par  le 
vrai  lieu  de  Vénus. 

Quand  on  a  par  cette  opération  l'angle 
VCF,  on  multiplie  la  diftance  vraie  CV 
par  le  cofînus  de  cet  angle ,  &  l'on  a  la 
différence  de  déclinaifon  C  F  entre  Vénus 
&.  le  foleil ,  qu'on  ajoute  à  la  déclinaifon 
du  foleil,  pace  que  Vénus  étoit  en  1760 
au  nord  du  foleil,  &  l'on  a  la  déclinaifon 
vraie  de  Vénus  ;  elle  étoit  à  7  heures  30' 
de  2id  38'  50" ,  &  â  13  heures  30''  de  22d 
34'  7" i  quelques  fécondes  ne  font  ici  d'au- 
cune importance;  car  10" ne  font  pas  or- 
dinairement un  millième  de  féconde  fur  la 
parallaxe  de  hauteur. 

On  multiplie  auffi  le  rayon  C  V  par  le 
finus  de  l'angle  VCF.  On  divife  le  pro- 
duit ou  la  valeur  de  V  par  le  cofinus  de  la 
déclinaifon  de  Vénus  pour  la  réduire  à  l'é- 
quateur  ;  &  l'on  a  la  différence  d'afeenfion 
droite  entre  Vénus  &  le  foleil ,  qu'on  ôte 
de  l'angle  horaire  du  foleil  ou  de  fa  dif- 
tance au  méridien  comptée  en  degrés ,  fi  la 
fortie  arrive  le  matin  ou  l'entrée  le  foir  , 
&  qu'on  ajoute  dans  les  autres  cas.  Cette 
différence  étoit  pour  7  heures  &  demie  de 
io'  4" ,  &  de  1  )'  <y"  à  13  heures  &  demie  , 
le  changement  en  6  heures  étant  de  25'  9", 
on  a  par  cette  opération  l'angle  horaire  de 
Vénus ,  ou  fa  vraie  diftance  au  méridien. 

Par  le  moyen  de  la  déclinaifon  de  Vénus 
&  de  fon  angle  horaire,  on  calcule  fa  hau- 
teur vraie  &  l'angle  du  vertical  avec  le 
cercle  de  déclinaifon  ou  l'angle  E  C  F ,  la 
parallaxe  horifontale  de  Vénus  feule  29"  4'" 
Aiutilpliée  par  le  cofînus  de  fa  hauteur  vraie, 
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donne  ta  parallaxe  de  hauteur  qu'il  faut  ôter 
de  la  hauteur  vraie  pour  avoir  la  hauteur 
apparente  de  Vénus ,  de  laquelle  dépend  la 
parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  Venus  & 
du  foleil  21"  o  52  multiplié  par  le  cofînus 
de  la  hauteur  apparente  de  Vénus ,  donne 
la  différence  des  parallaxes  de  hauteur ,  ou 
la  petite  ligne  VD;  cette  opération  eft  auiîi 
rïgoureufe  que  fî  l'on  calculoit  féparément 
la  parallaxe  du  foleil  en  hauteur,  &  celle 
de  Vénus,  pour  en  prendre  la  différence  ; 
puifque  l'une  &  l'autre  dépendent  de  la 
hauteur  apparente  du  point  D  du  difque 
foîaire  où  fe  trouve  le  centre  de  Vénus. 
L'angle  paralladique  ECF  &  l'angle  FCV 
employés  ci-deffus  s'ajoutent  pour  les  pays 
feptentrionaux,  fi  c'efi  l'entrée  qui  arrive 
le  matin  ,  ou  la  fortie  le  foir.  Dans  les  deux 
autres  cas  on  prend  leur  différence,  &  l'on 
a  l'angle  ECV  ou  CVD.  Dans  les  pays 
méridionaux  ,  comme  l'île  de  Taïci ,  c'eft 
le  contraire.  Dans  le  paffage  de  1761 ,  c'é- 
toit  aufîi  le  contraire,  parce  que  Vénus 
étoit  au  midi  du  foleil. 

Pour  1769  ,  où  Vénus  étoit  au  nord  du 
foleil ,  on  juge  que  l'entrée  &  la  fortie  de 
Vénus  fe  font  faites  au-deffus  du  centre  , 
lorfque  l'angle  ECV  étoit  aigu  pour  les 
pays  feptentrionaux ,  ou  obtus  pour  les  pays 
méridionaux.  C'eft  le  contraire  pour  le 
pajfage  de  1761. 

Lorfque  Vénus  eft  au-deflbus  du  diamè- 
tre horifontal  CQ  du  foleil ,  la  parallaxe 
fait  paroître  l'entrée  plus  tard ,  &  la  fortie 
plus  tôt  qu'on  ne  la  verroit  du  centre  de 
la  terre  ;  mais  fi  le  lieu  apparent  D  étoit 
au-deffous  du  diamètre  horifontal,  &  le 
lieu  vrai  V  au-defïus  de  la  même  quantité  , 
Pefï#tde  la  parallaxe  feroit  totalement  nul. 
L'obfervation  de  la  fortie  à  la  baie  de  Hud- 
fon  &  en  Californie ,  font  les  feules  en 
1769,  où  j'ai  trouvé  l'angle  ECV  obtus  ; 
&  la  fortie  y  a  paru  plus  tôt ,  en  vertu  de 
la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  CVD  l'on  connoît  CD, 
DV ,  &  l'angle  V  :  on  fait  cette  proportion 
CD  :  fin.  y  :  :  DV  :  fin.  DCV.  On  cher- 
che ce  petit  angle  avec  la  précifion  des 
dixièmes  de  fécondes ,  ou  même  des  cen- 
tièmes :  on  l'ajoute  à  l'angle  CVD  ou  à 
fon  fupplément,  fi  Vénus  eft  plus  élevée  que 
Ttttt  1 
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le  centre  du  foleil;  &  Ton  a  l'angle-CDV 
ou  Ton  fupplément. 

Si  par  l'addition  de  ces  deux  angles ,  qui 
tous  deux  font  néceftairement  moindres 
que  90  degrés ,  en  trou  voit  une  fomme  plus 
grande  que  90  degrés,  on  en  prendroit  le 
fupplément  :  ce  feroit  feulement  une  preuve 
que  le  point  V  feroit  au- de/Tus  du  diamè- 
tre horifontal ,  &  le  point  D  au -défions.  Il 
ne  refte  plus  que  cette  proportion  à  faire; 
fin.  C  VD  :  CD  ::  fin.  CDV:  CV.  C'eft 
la  diftance  vraie  qui  répond  àl'obfervation: 
elle  doit  être  calculée  avec  la  précifion  des 
millièmes  de  fécondes  ;  car  une  feule  fé- 
conde fur  la  valeur  de  CV,  produit  19"  8 
fur  les  tems  ;  en  forte  qu'un  centième  de 
fécondes  feroit  deux  dixièmes  de  fécondes 
fur  le  tems  que  l'on  cherche. 

Connoiftant  CM  &  CV ,  on  trouve  MV  : 
la  méthode  la  plus  facile  confifte  à  prendre 
la  demi  fomme  des  logarithmes  de  la  fomme 
&  de  la  différence  de  C  M  &  de  M  V,  on 
a  le  logarithme  de  MV  ,  on  le  convertit  en 
tems ,  &  l'on  a  la  vraie  diftance  de  Vénus 
au  milieu  du  pajfagt ,  pour  le  moment  de 
l'obfervation  ,  on  la  réduit  en  heures,  mi- 
nutes ,  fécondes  &  dixièmes  de  fécondes. 
Cet  intervalle  de  tems  eft  la  diftance  pour 
le  lieu  de  l'obfervation ,  la  diftance  au  mi- 
lieu pour  le  centre  de  la  terre  fe  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  & 
C  X  qui  eft  égale  à  C  D,  c'tft-à-  dire  la  dif- 
férence ou  la  fomme  des  demi-diametres  ; 
car  le  vrai  contact  de  Vénus  vu  du  centre 
de  la  terre ,  a  lieu  quand  Vénus  arrive  au 
point  X  de  fon  orbite.  Cette  diftance  M  X 
en  tems  eft  de  2  heures  50'  54."  quand  on 
fuppofeCMdeio'8";  &  en  diminuant  CM 
d'une  féconde ,  on  augmente  le  rems  de  y" 
ï"  ;  la  valeur  de  M  X ,  eft  l'effet  de  la  paral- 
laxe pour  le  lieu  de  l'obfervation.  Si  l'on 
trouve  le  tems  par  MX  vu  du  centre  de  la 
terre  plus  grand  que  le  tems  par  M  V  vu 
de  la  furface ,  c'eft  une  preuve  qu'il  faut 
ajouter  à  la  fortie  obfervée ,  ou  ôter  de  l'en- 
trée ,  pour  avoir  le  même  contact  réduit 
au  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a  fait  ces  calculs  quatre  fois , 
c'eft-à-dire  pour  l'entrée  &  la  fortie  obfer- 
vées  en  deux  lieux  très-éloignJs  l'un  de 
l'autre,  on  a  quatre  obfervaiions  ou  deux 
durées  du  pajfage ,  réduites  au  cencre  de  la 
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terre.  Si  ces  deux  durées  font  parfaitement 
égales  ,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu'on 
a  fuppofée  pour  faire  ces  réductions  de  la 
durée  apparente  à  la  durée  véritable  ,  faris- 
fait  exactement  aux  quatre  obfervations  ;  & 
que  cette  parallaxe  eft  trouvée  par-là  mê- 
me ,-  autant  que  les  deux  durées  la  peuvent 
donner.  Le  grand  nombre  d'obfervations 
que  j'ai  calculées  par  cette  méthode  m'a 
donné  S"  55'".  M.  Lexel  qui  s'en  eft  occupé 
comme  moi  avec  beaucoup  de  foin  ,  a  trou- 
vé 6"  63'";  ainfî  l'on  ne  peut  s'écarter  beau- 
coup de  la  vérité ,  en  fuppofant  la  parallaxe 
moyenne  du  foleil  de  8"  6'" ,  elle  varie  de 
l'hiver  à  l'été  de  trois  dixièmes  de  féconde  , 
mais  c'eft  ici  celle  qui  convient  à  la  moyenne 
diftance  du  foleil  le  premier  avril  &  le  j  ra- 
mier câobre.  M.  Pingre  &  le  P.  Hell  U 
portent  jufqu'à  8"  S'",  mais  il  me  paroît 
prouvé  que  ce  réfultat  n'eft  pas  admiflible  ; 
auffi  je  n'ai  fuppofé  la  parallaxe  du  foleil 
que  de  8"  &  demie  en  nombres  ronds  dans 
les  calculs  que  l'on  trouvera  au  mot  PLA- 
NETE. 

Le  contact  de  Vénus  avec  le  bord  du 
foleil  ,  eft  accompagné  d'un   phénomène 
affez  remarquable  ,  &  qui  rend  cette  ob- 
fervation  très-exacte  :   on   voit   un  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  allongé, 
qui   unit  en  un  inftant  les  deux  bords  de 
Vénus  &  du  foleil  ,   lors  même  que  leurs 
circonférences  paroiftent  féparées.  Il  me 
femble  que  cela  vient  de  l'irradiation  qui 
environne  le  bord  du  foleil ,  *k  qui  difpa- 
roît  néceffairement  dans  un  point  aufti  tôt 
que  les  bords  réels  fe  touchent  ;  en  effet , 
l'expanfion  de  lumière   ne  fauroit   avoir 
lieu ,  quand  la  caufe  primirive  de  cette  lu- 
mière, c'eft-à-dire,   le  bord  effedifdu 
foleil,  ne  nous  envoie  plus  de  rayons  :   il 
doit  donc  y  avoir  ,  dans  cette  partie  du 
bord  apparent  du  foleil  _,  un    ceffation  & 
une  interruption  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
parties  voifines  du  point  de  c    net;  c'eft 
pourquoi  il  paroît  dans  Le  point  une  gib— 
bofité  ou  un  ligament  noir  ,    que  grand 
nombre  d'obfervateurs  ont  remarqué,  com- 
me je  l'ai   dit  plus  au  long  dans  les  Mé- 
moires   de  Vacttd.  pour   1769.    En  confé- 
quence  de  cette  explication  ,   j'ai  diminué 
le  diamètre  du  foleil  dans  les  calculs  impor- 
tai des  dimenfions  du  loleil  &  de  ia  mafte. 
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Le  lieu  du  nccud  de  Venus  eft  une  con- 
clufion  importante  &  exacfeque  l'on  tire 
naturellement  de  l'obfervacion  du  paftage. 
En  effet  ,  lorfqu'on  a  la  plus  courte  dif- 
tanceC  M  ,  fîg.  34.  ,  &  l'inclinaifon  N  ou 
M  C  B  de  l'orbite  relative  de  Vénus  fur 
l'écliptique  ,  il  eft  aifé  ,  par  la  réfolution 
du  triangle  rectiligne  M  C  B  ,  de  trouver 
la  latitude  C  B  au  moment  de  la  conjonc- 
tion :  cette  latitude  géocentrique  obfer- 
vée  ,  étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport 
des  diftances  de  Vénus  à  la  terre  &  au 
foleil  ,  on  a  la  latitude  héliocentrique  : 
cette  latitude  ,  avec  l'angle  de  l'inclinaifon 
vraie  de  l'orbite  3e1  23'  zo"  ,  donnera  ,  par 
la  réfolution  d'un  triangle  ,  Parc  de  l'é- 
cliptique compris  entre  le  point  de  la  con- 
jonction &  le  nœud  N  de  Vénus.  C'eft  ainfi 
que  j'ai  déterminé  ,  avec  une  très-  grande 
précifion  ,  le  mouvement  des  nœuds  de 
Mercure  &  de  Venu,.  Voyez,  N(EUDS. 
(M.  de  la  Lande.  ) 

Passage  ah  méridien.  (  Jftron.  )  C'eft 
l'heure  &  la  minute  où  un  aftre  eft  au  plus 
haut  du  ciel  ,  à  égale  diftance  de  fon  lever 
&  de  fon  coucher  ,  c'eft- à-dire  ,  dans  le 
méridien.  Les  aiïronomes  obfervent  con- 
tinuellement les  partages  des  planètes  & 
des  étoiles  par  le  méridien  ,  pour  détermi- 
ner leurs  afeenfions  droites  ,  &  c'eft  le 
fondement  de  toute  1  aftronomie.  On  fe 
fert  pour  cet  effet  ,  ouà'un  quart  décercle 
mural  ,  ou  d'une  lunette  méridienne  ap- 
peliée  auiïi  infiniment  des  pajfuges. 

Quand  on  n'a  aucun  de  ces  deux  inftru- 
mens  ,  ou  que  l'on  n'eft  pas  afïuré  de 
l'exactitude  de  leur  pofirion  ,  l'on  emploie 
les  hauteurs  correfpondantes  ,  qui  ,  étant 
corrigées  par  l'équation  des  hauteurs  ,  s'il 
s'agit  du  foleil  ou  d'une  planète  ,  donnent 
le  moment  du  paftage  au  méridien. 

On  calcule  auffî  continuellement  le  paf- 
fage  des  aOres  par  Je  méridien  ,  lorfqu'on 
connoit  leur  afeenfion  dro:te  &r  celle  du 
foleil.  Il  eft  évident  que  ,  fi  un  aftre  a 
3C1  d'afi  enfiôn  droite  de  plus  que  le  foleil , 
il  doit  palier  au  méridien  à  deux  heures 
précifes  ;  mais  c'eft  au  moment  que  Tartre 
eft  dans  le  méridien  qu'il  faut  que  la  diffé- 
rence for  de  5C1  :  ainfi,  quand  on  ne  fait  -as 
à-peu-près  l'heure  où  ;  doit  paftV  on  com- 
mence par  une  iuppohtion  ',   on  prend  la 
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différence  des  afeenfions  droites  de  l'ailre 
&  du  foleil  pour  ce  jour-là  en  général  j 
on  la  convertit  en  tems  ,  à  raifon  de  v5d 
par  heure  ,  &  l'on  a  à- peu-près  Je  pajfage. 
On  calcule  de  nouveau  la  différence  des 
afeenfions  droites  pour  l'heure  trouvée  ; 
on  la  converrit  en  tems ,  &  l'on  a  plus 
exadement  le  pajfage  cherché.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Passage.  {An  militaire.)  Le  pajfage 
des  rivières  par  les  armées  ,  eft  une  des 
principales  opérations  de  l'art  miluaire  : 
elle  fouffre  beaucoup  de  difficultés  lorfque 
le  général  oppofi  eft  rufé  &  vigilant  ,  & 
qu'il  ne  néglige  aucune  des  attentions  né- 
ceftàires  pour  n'être  point  furpris. 

On  parle  les  rivières  à  la  guerre  pour 
pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ,  pour  com- 
battre l'armée  oppofée ,  pour  fe  retirer  & 
fe  mettre  en  fureté  à  l'abri  de  la  rivière 
lorfque  les  circonftances  l'obligent  ,  foit 
par  la  perte  d'une  bataille ,  ou  la  grande 
fupériorité  de  l'ennemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  pafter  font  grandes 
ou  petites  :  celles  qui  ont  des  gués  fe 
pafTent  à  gué  ,  les  autres  fe  paftent  fur  des 
ponts  lorfqu'il  s'en  trouve  dans  le  lieu  du 
pajfage  ;  mais  comme  les  ponts  conftruits 
fur  les  rivières  font  en  petit  nombre  ,  que 
d'ailleurs  s'il  s'en  rrouve  qui  puiftent  favo- 
riser le  pajfage  > l'ennemi  ne  manque  guère 
de  les  détruire  pour  en  empêcher  l'ufage  : 
on  eft  obligé  J'y  fuppléer  par. des  ponts  de 
bateaux  ou  de  pontons ,  ou  par  dus  ra- 
deaux. V.  Pont  de  Bateaux  ,  Pon- 
tons &  Radeaux. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  d'ennemis  à  com- 
battre ,  fe  pajfage  des"  rivières  eft  toujours 
facile  ,  foit  qu'on  le  fade  à  gué  ou  fur  des 
ponts  Je  bateaux,  fuppofant  qu'on  a  toutes 
les  différentes  choies  néeefiàires  à  leur 
conftruâion.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  tra- 
verfer  une  nviere  en  préfence  de  l'ennemi 
qui  emploie  tousf_s  foins  &  fes  forcer  pour 
s'yoppofer  ,  il  y  a  alors  beaucoup  de  pré- 
cautions à  prendre  pour  éluder  les  diffi- 
cultés qu  il  peut  oppofer.  il  faut  joindre 
enfemble  la  rufe  &  la  force  pour  lui  faire 
prendre  le  change  fur  le  lieu  où  l'on  a 
deftein  de  parfer  ,  faire  en  ferre  de  loi 
donner  de  l'inquiétude  &  de  la  faloufie  fur 
pîufieurs  endroits  ,  alin  de  l'engager  par-là 
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à  partager  fon  armée  en  plufîeurs  parties  , 
cjui  oppofent  alors  bien  moins  de  réfiftance 
que  fi  elle  étoit  réunie. 

Quoiqu'il  foit  plus  facile  de  défendre  le 
pafTage  d'une  rivière  que  de  le  forcer  , 
parce  que  l'armée  qui  veut  l'empêcher  eft 
bien  moins  gênée  dans  fes  manœuvres  &  fes 
mouvemens  que  celle  qui  veut  traverfer 
la  rivière  ,  il  arrive  cependant  que  celui 
qui  l'entreprend  rénfïit  prefque  toujours. 
La  raîfon  en  eft  fans  doute  qu'on  ignore 
la  plupart  des  avantages  de  la  défenfe  , 
qu'on  ne  pénètre  pas  afTez  les  defïèins  de 
l'ennemi  ,  &  qu'on  fe  IaifTe  tromper  par 
les  difpolîtions  fîmulées  qu'il  fait  dans  un 
endroit  ,  tandis  qu'il  effectue  le  pafTage 
dans  un  autre  lieu ,  fur  lequel  on  n'a  eu 
aucune  attention. 

Le  premier  objet  de  celui  qui  veut  faire 
pafTer  à  fon  armée  une  rivière  non-guéa- 
ble  ,  doit  être  d'en  connoître  bien  exacte- 
ment les  deux  bords ,  ainfi  que  la  nature 
du  terrein  qui  fe  trouve  de  part  &  d'autre. 
Il  doit  s'informer  fi  la  rivière  eft  fujette 
à  grofïir  tout  d'un  coup  par  les  pluies  ou  la 
fonte  des  neiges  dans  certaines  faifons  de 
l'année  ,  ou  bien  par  des  éclufes  dont 
l'ennemi  pourroit  fe  fervir  pour)  rompre 
les  ponts  ,  &:  augmenter  ainfi  la  difficulté 
du  p.tfage. 

À  l'égard  des  lieux  les  plus  propres  au 
pajfage  de  la  rivière  ,  ce  font  ceux  où  les 
bords  n'ont  point  d'efcarpement  ,  où  ils 
font  au  contraire  une  efpece  de  pente  in- 
fenfible  où  l'armée  peut  arriver  aifément , 
&  fe  mettre  en  bataille  de  l'autre  côté  dans 
une  pofition  avantageufe  pour  réfîfter  à 
l'ennemi. 

Les  endroits  où  la  rivière  fait  une  efpece 
de  coude  ,  ou  d'angle  rentrant ,  font  très- 
favorables  pour  le  pajfage  ,  ainfi  que  ceux 
qui  font  au  confluent  de  la  rivière  qu'on 
veut  pafTer ,  &  d'une  autre  rivière  naviga- 
ble. Dans  le  premier  cas  la  difpoîition  de 
la  rivière  donne  lieu  de  protéger  le  pafTage, 
ou  la  conftru&ion  du  pont  ,  par  un  feu 
d'artillerie  qui  découvre  une  plus  grande 
partie  du  terrein  oppofé  ;  &  dans  le  fé- 
cond ,  on  a  la  commodité  d'afTembler  les 
bateaux  hors  des  yeux  &  de  la  portée 
de  l'ennemi  ,  &  de  les  faire  defcendre 
promptement  &  fans  obftacb  dans  l'en- 
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droit   où  il  s'agit  de  conftruire  les  ponts; 

Lorfqu'il  y  a  des  îles  dans  la  rivière  , 
elles  peuvent  encore  fervir  à  faciliter  le 
pajfage  ,  fur- tout  fi  elles  font  boifées.  On 
joint  d'abord  le  terrein  de  l'île  par  un  ponc 
qui  y  aboutit  ;  on  gagne  enfuite  le  bord 
oppofé  par  un  autre  pont  qui ,  étant  pro- 
tégé du  feu  de  l'artillerie  que  l'on  établit 
dans  l'île  ,  &  de  la  moufqueterie  ,  s'achève 
fans  grandes  difficultés. 

Comme  le  pajfage  d'une  armée  qui  défile 
fur  un  feul  pont  demande  bien  du  tems  » 
que  d'ailleurs  il  peut  arriver  que  le  pont 
fe  rompe  par  quelqu'accident  ,  dans  le 
tems  qu'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie 
de  l'armée  de  pafTé ,  ce  qui  expoferoit  cette 
partie  à  être  battue  par  l'ennemi ,  fa  com- 
munication avec  l'autre  partie  fe  trouvant 
ainfi  coupée  ou  interrompue  ,  il  eft  à  pro- 
pos ,  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  de 
faire  en  forte  d'avoir  afTez  de  bateaux  pour 
confîruire  deux  ponts  à-  la-fois  ,  à  peu  de 
diftance  l'un  de  l'autre. 

Lorfqu'on  a  tous  les  bateaux  &  les  uften- 
fiîes  nécefiaires  pour  la  conftruâion  d'un 
pont  ,  on  le  fait  trèspromptement  ,  fu  - 
tout  fi.  l'ennemi  n'eft  pas  en  force  fur  la 
rive  oppofée  pour  en  empêcher.  M.  le 
chevalier  de  Folard  dit  ,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  Polybe  ,  avoir  vu  faire  un 
pont  de  cinquante  pontons  fur  le  Rhin  ,- 
qui  fut  achevé  en  moins  de  huit  heures. 
Cette  opération  ne  fe  fait  pas  toujours  avec 
la  même  diligence  ;  elle  dépend  des  cir- 
conftances  plus  ou  moins  favorables  du 
terrein  ,  des  obftacles  qu'on  éprouve  de  la 
part  de  l'ennemi ,  &  particulièrement  de 
l'habileté  de  celui  qui  conduit  ou  dirige  cet 
ouvrage.   V.  PONT    DE   BATEAUX. 

Quelque  vivacité  que  l'on  apporte  à  la 
conftrucYion  du  pont  fur  lequel  on  veut 
pafïer  une  rivière ,  l'ennemi,  pour  peu  qu'il 
veille  avec  attention  fur  les  démarches  de 
fon  adverfaire  ,  peut  toujours  en  être  in- 
formé ;  &  comme  le  pafiage  des  troupes 
exige  du  tems  ,  il  lui  eft  facile  de  tomber 
promptement  fur  les  premières  troupes 
parvenues  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  & 
de  les  culbuter  dedans.  Pour  ne  point  être 
expofé  à  cet  inconvénient ,  on  ne  manque 
jamais ,  foit  qu'on  pafTe  les  rivières  â  gué  , 
ou  fur  des  ponts  de  bateaux  ,  de  protéger  , 
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le  pajfage  par  des  batteries  établies  fur  le 
bord  delà  rivière  ;  &  Icrfqu'il  y  a  quelqoes 
troupes  de  parvenues  à  l'autre  bord  ,  on 
fait ,  fans  différer ,  un  retranchement  pour 
les  couvrir  &  les  mettre  en  état  de  réhf- 
ter  aux  attaques  des  différens  corps  que 
l'ennemi  peut  envoyer  pour  empêcher  ou 
inquiéter  le  pajfage.  On  agrandit  enfuite 
ce  retranchement  à  mefure  que  le  nombre 
des  troupes  qui  y  arrivent  devient  grand  ; 
en  forte  que  toute  l'armée  puifTe  s'y  réunir 
ou  affembler  ,  &  fe  porter  de-là  dans  les 
lieux  que  le  général  juge  à  propos  de  lui 
faire  occuper. 

Si  l'ennemi  eft  en  bataille  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  que  l'on  veut  pafTer  ,  il  n'eft 
guère  pofïïble  de  réuilir  dans  cette  entre- 
prife,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
de  l'en  éloigner  par  un  grand  feu  d'artil- 
ïerie ,  fécondé  de  celui  de  la  moufqueterie, 
fi  la  largeur  de  la  rivière  n'excède  pas 
la  portée  du  fufîl.  Lorfqu'elle  a  plus  d'é- 
tendue ,  on  peut  placer  des  fufïliers  dans 
des  batteaux  ,  dont  les  bords  foient  afïèz 
élevés  pour  former  une  efpecede  parapet, 
derrière  lequel  les  foldats  puiffent  tirer 
à  couvert  des  coups  de  l'ennemi.  Ces  ba- 
teaux étant  protégés  par  le  feu  du  canon  , 
&  bien  garnis  de  foldats ,  afTurent  la  conf- 
truction  du  pont,  &  ils  empêchent  que 
l'ennemi  ne  puifTe  en  interrompre  le  tra- 
vail. 

Si  l'ennemi  s'eft  fortifié  fur  le  bord  op- 
pofé  de  la  rivière  par  de  bons  retranche- 
mens ,  le  pajfage  eft  alors  prefque  impofTi- 
ble  dans  cet  endroit  ,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  des  fituations  fur  le  bord  que  l'on 
occupe  ,  propres  à  établir  des  batteries  qui 
foudroient  &  labourent  tout  le  camp  de 
l'ennemi  ,  &  qui  ne  lui  permettent  pas  d'y 
demeurer. 

Comme  le  terrein  n'offre  pas  toujours 
des  poGtions  aufîi  avantageufes  pour  les 
batteries ,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  en 
pareil  cas ,  c'eft  de  chercher  à  tromper 
l'ennemi.  Pourcet  effet ,  on  feint  d'aban- 
donner l'entreprife  pour  aller  chercher  un 
pjjf.tge  où  il  y  ait  moins  d'obftacîes  à  vain- 
cre. On  fait  marcher  l'armée  avec  tout 
l'attirail  des  ponts ,  &  l'on  fe  met  en  de- 
voir de  faire  le  pajfage  dans  des  lieux 
éloignés  du  pont  ;  mais  on  lailTe  fecréte- 
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ment  un  bon  corps  de  troupes  dans  les  envi- 
rons ,  avec  ordre  de  profiter  du  départ  de 
l'armée  ennemie  pour  affurer  la  tête  du 
pont ,  fi  elle  prend  le  parti  de  fuivre  celle 
qui  veut  forcer  le  pajfage. 

Si  l'ennemi  abandonne  fa  pofîtion  ,  les 
troupes  qu'on  a  biffées  pour  l'obferver  fe 
hâtent  de  pafTer  dans  de  petits  bateaux  pour 
aller  occuper  le  bord  oppofé  ,  &  s'y  re- 
trancher ;  l'armée  revenant  enfuite  pour 
protéger  le conftrucrion  dupont ,  peut  par 
ce  moyen  effectuer  lepajfageàQ  la  rivière 
fans  grandes  difficultés.  Si  ,  au  contraire,, 
l'ennemi  relie  toujours  en  force  dans  le 
même  endroit ,  on  cherche  à  faire  \Qpaj[dgs 
dans  queîqu'autre  lieu  plus  favorable,  qu'on 
a  reconnu  pour  cçt  effet.  Quand  on  craint 
qu'il  ne  vienne  s'y  oppofer  ,  on  refte  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  vis-à-vis 
de  lui ,  en  faifant  toujours  les  démonftra- 
tions  nécefTaires  pour  lui  faire  croire  qu'on 
veut  s'obfliner  à  forcer  le  p$age  dans  cet 
endroit.  Pendant  ce  tems-là  ,  les  troupes 
qu'on  a  détachées  pour  chercher  &  tenter 
un  autre  pœjjage  ,  peuvent ,  en  ufant  de 
beaucoup  de  diligence  ,  pafTer  la  rivière 
dans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver 
moins  d'obfîacles,  &  Iorfqu'elleson  formé 
un  bon  retranchement  à  Tautre  bord ,  & 
même  du  côté  qu'elles  occupoient  d'abord 
pour  mettre  les  deux  ifTues  du  pont  à  l'abri 
des  entreprifes  des  détachemens  de  l'en- 
nemi ,  l'armée  alors  marche  à  cet  endroit* 
où  l'on  achevé  de  conftruire  le  pont ,  6c 
de  faire  pafTer  les  troupes  malgré  les  efforts 
que  l'ennemi  peut  faire  par  les  détache- 
mens de  fon  armée  pour  s'y  oppofer. 
Comme  il  n'eft  guère  pofTible  qu'il  garde 
également  une  grande  étendue  du  cours 
de  la  rivière «  les  petits  corps  qu'il  peut 
pofter  en  dihc'rens  endroits  ne  font  pas 
fuffifans  pour  empêcher  le  pajfage  ;  il  faut 
qu'il  leur  envoie  du  fecours.  Si  ce  fecours 
forme  un  corps  confîdéiable ,  la  lenteur 
ou  la  pefanteur  de  fa  marche  donne  le  tems 
de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  arrivée. 
Si  au  contraire  ce  corps  eft petit,  fa  mar- 
che eft  plus  légère  6k  plus  prompte  ;  mais 
auffi  il  eft  plus  aifé  de  fe  mettre  en  état 
de   lui  réfifter. 

On  voit  par- là  qu'en  rufant  un  peu  avec 
l'ennerw ,  &   en  calculant  le  tems  de  la 
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durée,  les  différentes  manœuvres  qu'il  peut 
faire  ,  on  peut  avec  de  l'adreffe  &  de  la 
diligence  le  tromper  &  traverfer  les  rivières 
malgré  les  foins  qu'il  peut  prendre  pour  s'y 
oppofer.  C'eftce  que  l'expérience  fait  voir 
tous  les  jours  à  la  guerre. 

Les  précautions  néceflàires  pour  paffer 
les  rivières  i  gué  ,  font  à-peu  près  les  mêmes 
que  lorfqu'il  s'agit  d^.  les  paffer  fur  des 
ponts.  Il  fauv  feulement  avoir  foin  de  bien 
faire  reconnoître  les  gués  avant  que  de 
commencer  le  paffage ,  &  s'affurer  que 
l'ennemi  ne  les  a  ni  gâtés  ,  ni  rompus. 

Lorfque  la  rivière  que  l'on  paffe  à  gué 
eft  fort  rapide ,  M.  le  marquis  de  Santa- 
Cruz  confeille  de  mettre  au-deffus  des 
gués  quelques  efcadrons  de  cavalerie  qui , 
en  fe  tenant  bien  fermes  &  bien  ferrés  , 
rompent  ainfi  la  force  du  courant  que  l'in- 
fanterie traverfe  par  ce  moyon  avec  plus 
de  fureté  &  moins  de  danger.  Ce  même 
atateur  obferve  qu'il  eft  à  propos  que  l'in- 
fanterie interrompe  de  tems  en  tems  fon 
paffage  ;  &  que  les  efcadrons  au-deffus  fe 
retirent  pour  un  peu  de  tems ,  afin  de 
donner  un  écoulement  libre  aux  eaux  de  la 
rivière  ,  dont  le  cours  étant  en  partie  ar- 
rêté pendant  un  tems  confidérable  ,  pour- 
roit  par  fa  force  entraîner  ces  efcadrons  & 
l'infanterie  qui  fe  trouveroit  dans  la  ri- 
vière. 

«  Quelques  auteurs ,  &  en  particulier 
»  Végece ,  veulent  que  l'on  mette  au/fi 
»  un  peu  au-  deffous  des  gués ,  des  efca- 
»  drons  qui  y  demeurent  fermes ,  afin  que 
»  le  fantaflin  qui  auroit  été  entraîné  par 
n  l'eau,  puifîe  s'arrêter  à  ces  efcadrons  & 
?>  fe  fauver.  Cet  expédient  a  été  mis  en 
»  pratique  par  plufîeurs  généraux.  Il  me 
y>  paroît  pourtant  que  cette  cavalerie  au- 
w  deffous  du  gué  arrêtera  l'eau  ,  &  par 
v»  conféquent  que  Pefpace  entre  les  deux 
»  troupes  au-deffus  &  au-deflbus  du  gué 
»  deviendra  plus  difficile  à  paffer.  Je  crois 
>j  donc  qu'ii  feroit  feulement  à  propos  de 
»  prendre  ce  parti ,  lorfque  la  difficulté  ne 
»  vient  pas  delà  hauteur  des  eaux  ,  mais 
»  uniquement  de  la  rapidité  du  courant  ; 
»  ou  du  moins  il  ne  faut  pas  fî  fort  dou- 
»  bler  les  rangs  de  la  cavalerie ,  portée 
v  au- deffous  du  gué  où  paffe  l'infanterie  , 
»  quelle  cours  de  l'eau  en  foit  arrêté.  Le 
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m  plus  fur ,  au  lieu  de  ces  rangs  de  ca- 
»  valerie  au-deffous  du  gué ,  feroit  de  faire 
»  traverfer  des  cordes  arrêtées  fur  les  bords 
n  par  de  bons  pieux  ,  &  foutenues  au  mi- 
»  lieu  par  des  tonneaux  bien  calfatés  ,  afin 
»  que  la  corde  ne  s'enfonce  pas  ,  lorfque 
m  les  fantaffins  qui  auront  été  entraînés  par 
»  l'eau  viendront  à  la  prendre.  A  cette 
w  corde  feront  attachées  plufîeurs  autr«s 
»  cordes  qui  pendront  dans  la  rivière  , 
n  avec  des  morceaux  de  bois  ou  de  liège 
»  au  bout ,  pour  que  ces  mêmes  fantaffins 
»  puiffent  plus  facilement  les  voit  &  les 
n  faifir. 

»  Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit 
»  qui  paffe  un  gué  rapide ,  doit  le  paffer 
»  fur  un  fronf  auffi  grand  que  le  gué  le 
»  permet ,  &  fe  tenir  côte  à  côte  les  unes 
»  avec  les  autres  pour  mieux  réfîfter  à  la 
»  foi  ce  du  courant,  pour  paffer  plus  vite 
w  &  fe  trouver  déjà  rangées  à  mefure 
»  qu'elles  foitent  à  l'autre  bord.  Les  ba- 
»  taillons  ou  les  efcadrons  ne  doivent  pas 
y)  marcher  fi  ferrés  à  la  tête  &  à  la  queue, 
»  qu'en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux 
»  ils  en  augmentent  la  profondeur.  La 
»  meilleure  manière  de  prendre  les  gués 
»  eft  de  couper  un  peu  vers  le  haut ,  ex- 
»  cepté  que  pour  chercher  le  fond  bas  , 
»  il  ne  faille  s'écarter  de  cette  règle.  Re- 
n  flexions  militaires ,  par  M.  le  marquis 
»  de  Santa-Cruz  ,    tome  II.  « 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à  paffer  une  rivière 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  on  ne  doit 
rien  négliger  de  tous  les  avantages  que  le 
terrein  peut  procurer  pour  s'y  mettre 
promptement  en  état  de  défenfe  ;  car  il 
eft  certain  que  fi  l'on  a  en  tête  un  ennemi 
actif  &  courageux  ,  il  ne  manquera  pas  de 
tomber  brufquement  fur  les  troupes  qui 
ontpaffé  la  rivière  pour  forcer  le  retran- 
chement qui  couvrele  pont,  &  interrompre 
le  pajfage.  Des  troupes  valeureufes  &  bien 
conduites  ont  dans  ce  cas,  quel  qu'en  foit 
le  nombre, un  grand  avantage  dans  l'action  : 
elles  peuvent  êtres  foutenues  fécondées 
de  celles  qui  les  fuivent ,  au  lieu  que  celles 
de  l'armée  qui  paffent  la  rivière  &  qui  font 
parvenues  à  la  traverfer  ,  ne  reçoivent  que 
des  fecours  lents  &  tardifs  ;  elles  font  d'ail- 
leurs totalement  perdues,  pour  peu  qu'elles 
foient  pouffées  &  enfoncées  :  inconvénient 
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auquel  les  autres  font  moins  expofées. 
-Comme  l'ennemi  néglige  fouvent  de  pro- 
fiter du  premier  infiant  pour  attaquer  les 
troupes  qui  paftent  une  rivière,  iln'eftpas 
étonnant  que  ce  pajfage  réuftifîe  prefque 
toujours.  En  effet,  s'il  hélîte  un  moment, 
s'il  délibère  &  qu'il  temporife  un  tant  foit 
peu  pour  commencer  fon  attaque ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie  de 
l'armée  de  paflee  ,  il  donne  le  tems  de  fe 
mettre  en  état  de  lui  réfîfter  ,  de  le  com- 
battre ,  &  même  de  lui  faire  quitter  le 
terrein. 

Lorfqu'une  armée  fe  trouve  obligée  de 
pafTer  une  rivière  pour  s'éloigner  de  l'en- 
nemi, elle  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  qu'il  ne  vienne  point  la  troubler 
&  la  combattre  pendant  cette  opération. 
Non-feulement  les  ponts  doivent  être  cou- 
verts des  deux  côtés  de  la  rivière  par  de 
grands  retranchemens  bien  garnis  de  trou- 
pes ,  mais  il  faut  encore  que  l'armée  fe  ren- 
ferme elle-même  dans  des  efpeces  de  lignes 
du  côté  de  l'ennemi,  qui  la  mettent  en  état 
de  lui  réfîfter ,  s'il  veut  l'inquiéter  dans  le 
pajfage  de  la  rivière.  Ces  lignes  peuvent 
être  formées  par  une  efpece  d'enceinte  de 
plufieurs  rangs  de  redoutes  qui  fe  foutien- 
nent  les  unes  les  autres  ,  de  manière  que 
les  troupes  en  fe  retirant ,  s'en  trouvent 
couvertes  &  protégées  jufqu'aux  ponts  ou 
au  bord  de  la  rivière.  Les  troupes  qui  gar- 
dent ces  redoutes  les  abandonnent  â  me- 
fure  que  l'armée  fe  retire  :  lorfqu'elle  eft 
prefqu'entiérement  paiTée  ,  elles  occupent 
le  retranchement  qui  couvre  les  ponts  ,  & 
lorfqu'on  a  commencé  à  les  rompre ,  elles 
gagnent  le  bord  oppofé  dans  des  bateaux 
particuliers ,   préparés  pour  les  recevoir. 

Cet  article  deviendroit  d'une  longueur 
excefïive ,    fi  l'on  vouloit  entrer  dans  tout 
le  détail  dont    le  pajfage  des  rivières  eft 
fufceptible.  On   s*eft  borné    à  donner  ici 
ce  qu'il   y  a  de  plus  général  fur  cette  im- 
portante matière  :  ceux  qui  voudront  des 
obfervations  plus  détaillées  pourront  avoir 
recours  aux  auteurs  militaires ,  particuliè- 
rement au  Commentaire  jur  Polybe ,   par 
M.  le  chevalier  de  Folard ,  tom.  IV  &  VI!, 
p.  $6  &  1 41;  aux  Réflexions  militaires  de 
M.  le  marquis  de  Santa- Cruz ,   tome  II  , 
page  2.82;  à  V Ingénieur  de  campagne ,  par 
Tome  XXIV, 
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M.  le  chevalier  de  Ciairac,  page  165  ,  &c. 

On  trouvera  dans  ces  difrerens  ouvrages, 
les  principaux  moyens  qu'on  doit  employer 
a  la  défenfe  du  pajfage  des  rivières.  Nous 
remarquerons  feulement  ici ,  que  pour  le 
faire  avec  fuccès ,  il  faut  s'appliquer  à  pé- 
nétrer les  defteins  de  l'ennemi ,  &  à  bien 
reconnoître  les  endroits  où  le  pajfage  doit 
lui  être  le  plus  facile  &  le  plus  avantageux  ; 
ce  font  fur  ces  lieux  qu'il  faut  veiller  avec 
la  plus  grande  attention ,  fans  fe  négliger 
néanmoins  fur  les  autres  endroits.  On  ne 
doit  pas  trop  étendre  fon  armée  pour  gar- 
der à-la-fois  une  grande  étendue  de  ri- 
vière ;  il  fufEt  d'avoir  de  bons  poftes  ou 
des  redoutes  de  diftance  en  diftance  dans 
les  lieux  où  l'on  préfume  que  l'ennemi  peut 
tenter  le  pajfage ,  de  faire  en  forte  de  n'être 
point  furpris ,  &  de  s'attacher  à  bien  dé- 
mêler fes  mouvemens  feints  des  véritables. 
Lorfqu'on  a  bien  pris  toutes  les  précautions 
que  la  feience  de  la  guerre  fuggere  à  cet 
égard  ,  on  peut  rendre  le  pajfage  d'une  ri- 
vière très- difficile  à  l'ennemi.  Il  eft  im- 
portant de  convenir  de  fignaux  avec  les 
différens  poftes  qui  gardent  le  bord  de  la 
rivière,  &  même  avec  les  habitans  des  vil- 
lages voifins ,  pour  être  informé  prompte- 
ment  de  toutes  les  démarches  de  l'ennemi. 
Si  malgré  les  troupes  qu'on  lui  oppofe,  il 
veut  forcer  le  pajfage  dans  un  endroit ,  I 
faut  s'y  retrancher  &  s'y  bien  épauler  con- 
tre le  feu  de  fon  artillerie  ;  la  cavalerie 
doit  être  afTez  éloignée  pour  n'en  avoir 
rien  à  craindre  :  de  cette  manière  elle  eft 
en  état  d'agir  avec  plus  de  force  &  d'im- 
pe'tuoiîté  ,  lorfqu'il  s'agit  de  lui  donner 
ordre  de  charger. 

Si  malgré  les  obftacles  qu'on  oppofe  à 
l'ennemi,  il  parvient,  fous  la  protection 
du  feu  de  fon  artillerie ,  à  établir  fes  ponts 
&  à  commencer  de  faire  pafTèr  fes  trou- 
pes, on  ne  doit  pas  pour  cela  abandonner 
la  défenfe  du  pajfage,  mais  tomber  cou- 
rageufement  &  fans  délibérer ,  fur  les  pre- 
mières qui  l'ont  franchie  ,  pour  les  culbu- 
ter dans  la  rivière  ,  ou  leur  faire  regagner 
leurs  ponts  :  comme  l'ennemi  ne  peut  les 
foutenir  que  difficilement ,  une  attaque  vi- 
goureufe  ne  peut  guère  manquer  de  réuf- 
fir.^Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  les  chafjer 
entièrement ,  on  retarde  au  moins  le  f^f-, 
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fage  ,  &  l'on  fefoutientainfî  pendant  tout 
le  jour.  Lorfque  la  nuit  eft  venue  ,  &  qu'il 
y  a  lieu  de  craindre  que  l'ennemi  ne  fe 
trouve  trop  en  force  le  matin  pour  qu'on 
puiffe  lui  réfîfter,  on  fe  retire  pour  aller 
occuper  un  pofte  avantageux  à  peu  de  dif- 
tance  ,  où  l'on  puiffe  lui  en  impofer  ou  le 
gêner  dans  les  opérations  qu'il  a  deffein 
d'exécuter. 

Quand  on  défend  une  rivière  qui  peut  fe 
palier  à  gué  ,  il  faut  avoir  foin  de  rompre 
&  de  garder  les  gués  :  on  y  jette  pour  cet 
effet  des  chauffes- trapes ,  des  arbres  avec 
toutes  leurs  branches ,  bien  amarrés  avec 
de  forts  piquets  dans  le  fond  de  la  rivière  , 
des  madriers  attachés  de  même  &  bien 
lardés  de  grands  clous  dont  la  pointe  fort 
en- dehors,    &c.  (Qj 

Passage  du  FossÉ,(F0m/.)  eft  dans 
l'attaque  des  places  le  chemin  qu'on  pra- 
tique dans  le  foffé  pour  parvenir  au  piéde 
la  brèche  ,  foit  que  le  foffé  foit  fec  ou  plein 
d'eau. 

Le  foffé  fec  fe  paffe  à  la  fappe  ,  en  s'é- 
paulant  du  côté  des  parties  des  ouvrages 
par  lefquels  il  eft  flanqué  ou  défendu.  On 
forme  vers  ce  côté  un  parapet  de  fafcines  , 
de  barriques ,  ou  vieilles  futailles  ,  de  ga- 
bions, &c. 

C'eft  dans  le  pajfage  du  foffé  fec  que 
l'ennemi  a  le  plus  d'avantage  pour  l'exécu- 
tion de  toutes  les  chicanes  qui  peuvent  le 
retarder. 

Le  pajfage  du  foffé  plein  d'eau  fe  fait  en 
le  comblant  de  fafcines  dans  la  largeur  de 
12  ou  15  pies.  Pour  cet  effet  ,  après  avoir 
rompu  la  contrefcarpe  ,  on  fait  ranger  dans 
toute  l'étendue  deladefcente  un  nombre 
d'hommes  fufhTant  pour  en  occuper  la  lon- 
gueur ,  étant  placés  à  deux  pies  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Les  hommes  font 
adoffés  au  parapet  de  la  defcente ,  &  ils  fe 
paffent  des  fafcines  de  main  en  main  jus- 
qu'à l'ouverture  du  débouchement,  ou  à 
la  tête  du  pajfage.  Le  fappeur  qui  eft  en 
cet  endroit  jette  les  fafcines  dans  le  foffé  , 
&  il  s'en  forme  en  même  tems  un  épau- 
lement  du  côté  de  la  place  qui  a  vue  fur  le 
pajfage.  _    ;     f 

Après  avoir  jeté  un  affez  grand  nombre 
de  fafcines  pour  s'avancer  de  quelques  pas 
dans  le  foffé  &  fe  couvrir ,  il  continue  d'en 
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Jeter  la  quantité  néceffaire  pour  le  comble^ 
ment  du  foffé  en  cet  endroit. 

On  pofe  les  fafcines  de  différens  fens  , 
&  on  en  fait  différens  lits  qu'on  couvre 
de  terre  pour  les  faire  enfoncer  plus  aifé- 
ment.  On  pique  aufïi  tous  ces  différens  lits 
de  fafcines  par  de  longs  piquets  ,  afin  qu'ils 
foient  liés  enfemble  plus  folidement.  A  me- 
fure  que  le  pajfage  avance ,  on  fait  avancer 
Pépaulement ,  fans  lequel  le  travail  ne  pour- 
roit  fe  faire  qu'avec  un  très-grand  péril. 

Lorfque  le  pajfage  fe  trouve  plongé  du 
feu  du  parapet  de  la  place  qui  eft  vis-à-vis, 
ou  de  quelqu'autre  endroit  ,  on  fait  en 
forte  de  s'en  parer  en  fe  couvrant  avec  une 
montagne  de  fafcines  ,  ou  par  quelqu'autre 
expédient;  mais  quel  qu'il  puiffe  être,  dans 
ce  cas  le  pajfage  du  foffé  eft  toujours  fort 
difficile  &  fort  périlleux. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  paffagcs  des 
foffés  fecs  &  pleins  d'eau  dormanre  ,  il 
refte  à  parler  de  ceux  qui  font  remplis  par 
un  courant ,  &  de  ceux  qui  font  fecs  ,  mais 
qu'on  peut  remplir  d'eau  quand  on  le  veut, 
Ces^  fortes  de  foffés  font  fort  difficiles  à 
paffer  ,  à  moins  que  l'on  ne  puiffe  détour- 
ner le  courant  >  en  lui  donnant  un  cours 
dans  la  campagne  ,  différent  de  celui  qui 
le  fait  paffer  dans  les  foffés  de  la  ville  ,  ou 
qu'on  ne  puiffe  parvenir  à  rompre  les  éclu- 
fes  qui  retiennent  les  eaux  que  l'ennemi 
conferve  pour  inonder  le  foffé. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  pour 
entrer  dans  tout  le  détail  du  travail  qu'il 
faut  faire  pour  le  pajfage  de  ces  fortes  de 
foffés  ;  nous  n'en  donnerons  ici  qu'une  idée. 
Suppofant  que  les  foffés  foient  remplis 
d'eau  par  un  courant ,  ou  autre  rivière  ,  à 
laquelle  on  ne  puiffe  pas  donner  un  autre 
cours  ,  ce  qui  s'appelle  faigner  le  fojfe",  il 
faudra  jeter  à  l'ordinaire  dans  le  folié  une 
grande  quantité  de  fafcines  chargées  de 
terre  &  de  pierres  ,  bien  liées  enfemble 
par  de  forts  &  longs  piquets  ,  &  avancer 
a'mCi  le  pajfage  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rétréci 
le  foffé  à  une  largeur  de  20  à  30  pies  , 
fur  laquelle  on  puiffe  mettre  de  petites 
poutres  qui  joignent  le  pont  de  fafcines 
aux  décombres  de  la  brèche:  On  peut  en- 
core fe  faciliter  le  comblement'  du  foffé  , 
&  par  conféquent  fon  pajfage  ,  en  faifant 
paffer  le  mineur  dans  ces  décombres ,  &  en 
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lui  faifant  faire  une  mine  qui  fafle  fauter  une 
partie  du  revêtement  de  la  face  attaque'e 
dans  le  fofTe'. 

Si  l'ennemi  a  des  retenues  d'eau  dont  il 
puifle  difpofer  pour  détruire  tous  les  lo- 
gemens  du  fofle  ,  lorfqu'il  ne  pourra  plus 
s'y  de'fendre ,  i  1  faut  pendant  le  fiege  tâcher 
de  ruiner  les  éclufes  ,  c'eft-à-dire  ,  les  foti- 
des  de  maçonnerie ,  ou  les  travaux  de  char- 
pente qui  fervent  de  barrière  à  ces  eaux. On 
les  peut  détruire  en  jetant  une  grande  quan- 
tité de  bombes  fur  les  endroits  où  l'on  fait 
qu'elles  font  placées.  Si  l'on  peut  parvenir 
à  les  rompre  ,  on  donnera  un  libre  cours 
à  l'eau  ,  &  l'on  travaillera  après fon  écoule- 
ment au  pajfage  du  fofle ,  comme  fi  l'eau 
étoit  dormante;  s'il  n'y  a  plus  qu'un  petit 
courant,  on  laifTera  un  pajfage  pour  Çon 
écoulement ,  comme  on  vient  de  le  dire 
précédemment. 

Tout  ce  travail  eft  fort  long  ,  fort  diffi- 
cile &  fort  périlleux  ;  il  ne  peut  abfolu- 
ment  fe  faire  qu'autant  qu'il  eft  protégé  d'un 
grand  feu  ,  non-feulement  de  toutes  les 
batteries  du  chemin  couvert ,  &  de  celles 
des  ricochets ,  mais  encore  de  celui  des 
logemens  du  glacis ,  &  de  ceux  du  chemin 
couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
le  pajfage  du  fofle  eft  général ,  tant  pour 
les  fofles  des  dehors  ,  que  pour  ceux  du 
corps  de  la  place. 

Nous  avons  fuppofé  qu'ils  étoient  revê- 
tus ;  mais  s'ils  ne  l'étoient  point ,  la  des- 
cente en  feroit  plus  facile.  On  pourroit  la 
faire  dans  fon  talud  ,  &  le  pafler  enfuite 
comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point 
parlé  des  cuvettes  ,  efpece  de  petit  foîTé  de 
trois  ou  quatre  toifes  de  large  ,  &  dans  le- 
quel il  y  a  toujours  de  l'eau  ,  qu'on  prati- 
que quelquefois  dans  le  milieu  du  grand  ; 
la  caufe  de  notre  fîlenceà  fon  fujet ,  c'eft 
qu'il  ne  peut  guère  augmenter  la  difficulté 
du  pajfage  du  fofle  dans  lequel  il'fe  trouve 
conftruit.  Dès  qu'on  eft  parvenu  au  bord 
de  la  cuvette ,  on  y  jette  des  fafcines  pour 
la  combler,  comme  dans  le  fofle  plein  d'eau. 
Son  peu  de  largeur  donné  aflez  de  facilité 
pour  la  combler  ;  elle  n'augmente  la  diffi- 
culté du  p^Jfage  du  fofle  ,  que  l'orfqu'il  fe 
trouve  dans  le  fofle  des  caponieres  qui  la 
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commandent  &  l'enfilent.  Alors,  pourfaire 
le  pajfage  de  la  cuvette,  il  faut  néc-.flaire- 
ment  chafler  l'ennemi  de  ces  caponieres  ;  & 
c'eft  ce  qu'on  peut  faire  avec  les  bombes  & 
les  pierriers ,  &  en  faifant  un  feu  continuel 
deflus,  du  logement  du  chemin  couvert. 

On  fe  fervoit  autrefois  ,  pour  le  p'ff^ge 
d'un  fofle  plein  d'eau  qu'on  n'avoit  pu  faï- 
gner,  d'un  pont  flottant  delà  largeur  du 
fofle,  fur  lequel  on  faifoit  un  galerie  large 
de  quatre  ou  cinq  pies  en-deJans ,  &  haute 
de  cinq  à  fix  ,  tout  compris.  Elle  étoit  cou- 
verte en  dos  d'âne  avec  des  peaux  de  vaches 
fraîches  deflus ,  ou  du  fer-blanc ,  pour  em- 
pêcher que  les  feux  d'artifice  de  l'ennemi 
ne  l'endommageaflènt.  La  difpofition  de 
fa  couverture  en  dos  d'âne  fervoit  à  faire 
couler  dans  le  fofle  tout  ce  qu'on  jetoic 
deflus. 

Lorfque  le  fofle  étoit  fec ,  on  conftruifoit 
une  pareille  galerie  dans  la  largeur  du  fofle 
pour  arriver  au  pie  de  la  brèche  ;  mais 
elles  ne  font  pîusenufageàpréfent.  Elles 
fervoient  particulièrement  à  faire  arriver 
le  mineur  plus  fûrement  au  pié  de  la  brè- 
che pour  s'y  attacher.  Il  y  parvient  aujour- 
d'hui ,  ou  par  une  galerie  fouterreine  qu'il 
conduit  fous  le  fofle  ,  fî  la  nature  du  ter- 
rein  le  permet ,  ou  à  la  faveur  de  l'epaule- 
ment  qui  couvre  le  pajfage  du  fofle.  Lorf- 
que le  fofle  eft  plein  d'eau ,  &  que  fon  paf- 
fage  eft  fort  avancé  ,  le  mineur  fait  en  forte 
de  gagner  le  pié  de  la  brèche,  foitàla 
nage ,  foit  par  le  moyen  d'un  radeau.  Dès 
qu'il  y  eft  arrivé  ,  il  s'enterre  très-promp- 
tement  dans  les  décombres  de  la  brèche. 
Voyez.  Attachement  du  mineur-. 

U) 

PASSAGE  ,  (  Hifi;  mod.  )  dans  l'ordre  de 
Malte  ,  eft  le  droit  de  réception  que  paient 
les  membres  qui  y  entrent ,  &  qui  n'eft  pas 
le  même  pour  tous.  Le  pajfage  d'un  che- 
valier eft  de  2  5  o  écus  d'or  pour  le  tréfor  de 
l'ordre  ,  &  de  douze  écus  blancs  pour  le 
droit  de  la  langue  ,  foit  qu'il  foit  reçu  che- 
valier d'âge  ou  page  du  grand- maître.  Le 
pajfage  d'un  chevalier  reçu  de  minorité  eft 
de  mille  écus  d'or  pour  le  tréfor ,  &  de  cin- 
quante écus  d'or  pour  la  langue.  Celui  des 
fervans  d'armes  eft  de  deux  cents  écus  d'or 
pour  le  tréfor ,  &  de  douze  cents  écus  blancs 
pour  la  langue  ,  &  le  pajfage  dos  diacosed 
•    Vvvvvi 
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de  cent  e*cus  d'or ,  avec  douze  écusbTàncs  i 
pour  le  droit  de  la  langue.  Autrefois  on 
rendoit  ces  fommes  aux  préfentés ,  quand 
leurs  preuves  n'étoientpas  admifes  à  Malte; 
mais  l'ufage  au  jourd'hui  eft  qu'elles  demeu- 
rentacquifes  au  tréfor ,  dès  qu'elles  font  une 
fois  consignées.   V.  MALTE. 

PASSAGE ,  (  Commerce.  )  ou  droit  de 
fajfige  ,  eft  un  impôt  que  plufieurs  princes 
exigent  par  le  moyen  de  leurs  officiers  ou 
de  leurs  fermiers  ,  dans  de  certains  détroits 
ou  lieux  refterrés  de  leurs  territoires ,  foit 
par  terre  ou  par  mer  ,  de  tous  les  vaifïeaux, 
chariots,  &  voitures  de  toutes  efpeces ,  & 
même  quelquefois  des  perfonnes  ou  paffa- 
gers  qui  entrent  dans  les  ports  ,  ou  qui  en 
fortent ,    &c. 

Le  pajfage  du  Sund  (  ce  fameux  détroit 
qui  communique  de  la  mer  Germanique  à 
la  mer  Baltique  )  eft  le  pajfage  le  plus  ce- 
lebre  qui  foit  en  Europe.  Les  revenus  en 
appartiennent  au  roi  de  Danemark  ,  &  fe 
paient  à  Elfeneur  ou  à  Cronenbourg.  Voy. 
Sund.  Les  Suédois  étoient  exempts  de  ces 
droits  par  la  paix  de  1658  ;  maisilsy  ont- 
été  aftujettis  de  nouveau  par  celle  de  1720. 
Les.  François  y  jouiflent  auffi-de  quelque 
exemption  qui  rô  regarde  pas  les  droits , 
mais  feulement  la  vifite  de  leurs  vaifïeaux 
&  marchandifes ,  &  le  tems  du  paiement  , 
peur  lequel  il  leur  eft  accordé  trois  mois. 
Dictionnaire  de  commerce. 

Pafîage  ,  eft  auffi  un  droit  que  l'on  paie 
pour  le  tranfport  par  mer  ,  des  perfonnes 
&  marchandifes.  On  le  nomme  autrement 
fret.  V.  Fret.  Idem. 

Passage  par  le  Nord.  (  Geogr. 
Comm.  Navig.  )  On  a  pu  remarquer  ,  en 
lifant  divers  articles  de  géographie  ,favoir, 
Amérique  septentrionale,  Asie, 
Californie  ,  Mer  de  l'ouest  ,  que 
l'on  s'y  propofoit  pour  but  principal ,  de 
prouver  que  le  pajfage  en  Amérique  par  le 
nord-oueft  étoit  impoftible  ,  &  qu'il  étoit 
non-feulement  poffible  par  le  nord- eft  , 
mais  fur  &  facile.  On  remarquera  encore 
le  même  but  dans  Y  article  Y  ECO;  Tous 
ces  articles  contiennent  des  railons  &  des 
preuves  de  cette  double  affertion  ,  ce  qui 
abrégera  beaucoup  celui-ci:  Je  commen- 
cerai par  établir  quelques  notions  dont  on 
doit  fe  munir  avant,  que  de.  pratiquer  la 
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route  que  Je  tente  d'ouvrir  aux  navigan- 
te ur  s. 

Les  glaces  font  le  plus  à  craindre  dans  le 
voifinage  des  terres  :  ce  font  les  grandes 
rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer  à 
leur  embouchure  ,  c'eft  le  vent  du  nord 
qui ,  fur  la  mer  Glaciale  ,  les  retient  &  les 
accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de 
fud  ,  au  contraire ,  les  fait  fondre  &  les 
difperfe  au  loin  en  débris  flottans.  Le  froid 
n'augmente  pas  à  proportion  qu'on  appro- 
che du  pôle  ,  le  Spitzberg  eft  moins  froid 
que  la  Nouvelle-Zemble,  quoiqu'il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  a  huit  degrés.  Le 
Groenland  eft  plus  fertile  au  nord  qu'au 
midi  :  c'eft  par  les  productions  d'un  pays  , 
qu'on  peut  juger  de  fa  température.  On  a 
trouvé  fous  le  quatre- vingtième  degré  de 
latitude  un  marais  fans  fond  ,  &  qui  n'eft 
jamais  gelé  ;  tandis  qu'au  foixanrieme  degré, 
près  de  Sakutzk  ,  M.  Gmelin  afïiire  que 
durant  deux  étés  la  terre  creufée  à  treize 
toifes  de  profondeur  ,  étoit  gelée  &  dure 
comme  un  roc.  Gouldens  ,  qui  avoit 
fait  trente  fois  le  voyage  du  nord  ,  a  cer- 
tifié à  Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  que 
deux  vaifleaux  hollandois  avoient  trouvé 
à  89  degrés ,  c'eft-à-dire  ,  au  pôle  arcti- 
que ,  une  mer  libre  ,  profonde  &  fans  gla- 
ces. Enfin  les  navigateurs  ne  doivent  pas 
ignorer  que  l'Amérique  eft  plus  froide  que 
l'Afîe ,  au  moins  de  dix  degrés.  Les  pré- 
tendues preuves  alléguées  jufqu'à  préfenC 
en  faveur  de  la  poftibilité  du  pajfage  par  les 
mers  du  nord-  oueft  ,  fe  réfutent  d'elles- 
mêmes.  (  Voyez,  la  neuvième  carte  géogra- 
phique ,  fupplement  des  planches.)  On  a 
refièrré  la  mer  orientale  :  mais  ce  qu'on 
perd  fur  cette  mer  ,  on  le  regagne  du  côté 
des  terres  ,  qu'on  avance  jufqu'à  2.07  de- 
grés de  longitude.  Dès-lors  on  retranche 
une  bonne  partie  de  l'oueft  de  l'Amérique, 
qui,  reflerrée  de  ce  côté ,  fe  trouve  encore 
limitée  vers  le  fud  par  une  efpece  de. 
golfe  qu'on  fait  avancer  au-delà  du  foixan- 
tieme  degré  de  latitude.  Mais  que  devien- 
dront alors  les  relations  de  tous  les  peuples- 
de  l'Amérique  ,  placés  entre  le  cinquan- 
tième &  le  foixantieme  degré  de  lati- 
tude ,  qui  parlent  d'un  continent  de  mille- 
lieues  vers  l'oueft?  Que  dira-ton  du  té- 
moignage d'un  peuple  fauvage  qui  venoitï 
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«Tu  cïnquante-unieme  degré  ,  fans  avoir  la 
moindre  connoifTance  d'une  mer  dans  Ton 
voifinage?  Si  les  fauvages  de  la  baie  de  Hud- 
fon  n'ont  aucune  idée  de  ce  pajfage  ,  qui 
doit  être  fort  proche  de  leur  contrée ,  com- 
ment fe  perfuader  qu'il  exifte  ?  On  le  place 
à  62  degrés  30  minutes.  Wilfon  ,  dit-on  , 
y  a  pafle ,  &  n'y  a  trouvé  fur  la  fin  du 
détroit  qu'une  mer  fans  terres  de  côté  ni 
d'autre.  Pourquoi  a*onc  chercher  encore  ce 
pajfage  qu'un  Anglois  a  trouvé ,  quand  on 
en  a  ia  latitude  précife  ?  Mais  c'eft  en  le 
cherchant  que  d'autres  Anglois  ,  choifis 
par  M.  Dobbs  ,  ont  découvert  qu'il  n'exif- 
toit  pa* ,  &  qu'au  lieu  d'une  mer ,  ils  n'ont 
trouvé  que  des  rivières.  Ellis  convient  lui- 
même  que  toutes  fes  recherches  aboutirent 
â  découvrir  que  le  prétendu  détroit  trouvé 
par  Wilfon  ,  finifToit  par  deux  petites  ri- 
vières ;  qu'ayant  tenté  à  droite  &  à  gauche, 
il  avoit  trouvé  une  ouverture  au  fud ,  mais 
barrée  par  une  file  de  rochers  ,  &  une  ou- 
verture au  nord  ,  qui  expiroit  à  trois  mil- 
les de  l'entrée.  Cependant  Ellis  ,  prévenu 
pour  ce  pajfage  ,  le  cherche  dans  un  autre 
endroit.  Mais  les  raifons  qu'il  donne  pour 
vouloir  qu'on  le  trouve,  font  bien  foibles. 
S'il  y  avoit ,  dit-il  ,  un  grand  continent  à 
l'oueft  de  la  baie  de  Hudfon  ,  on  y  trouve- 
roit  de  gros  bois ,  &  cependant  on  n'y  voit 
que  des  buifTons.  Je  réponds  que  le  conti- 
nent de  la  Tartarie  eft  très-vafte  ;  cepen- 
dant il  n'y  croît  point  de  grands  arbres  au- 
delà  du  foixantieme  degré  :  c'eft  le  froid  , 
&  non  pas  feulement  le  voifinage  de  la 
mer  ,  qui  s'oppofe  à  la  végétation  des  ar- 
bres. Il  y  a  des  îles  ,  des  ifthmes  ,  des 
montagnes  voifînes  de  la  mer  ,  qui  font 
couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un  flux 
de  la  mer  du  fud, qui  exifte  jufqu'à  fix  cents 
lieues  dans  les  terres.  Pourquoi  donc  n'a-t- 
il  pas  fuivi  ce  flux  au  tems  du  reflux  ?  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  cherché  cette  mer  du  côté 
de  l'oueft  ou  du  fud-oueft?  Ellis  a  trouvé 
des  baleines  de  deux  cents  pies  dans  la 
baie  de  Hudfon  :  il  fuppofe  qu'elles  ve- 
roient  de  cette  mer  inconnue  ,  &  conclut 
qu'elle  ne  doit  pas  être  éloignée.  Mais  com- 
ment auroient- elles  franchi  un  pajfage  fi 
étroit  que  celui  qu'il  a  trouvé  ?  Enfin  ,  on 
fuppofe  ce  pajfage  ,  tantôt  au  foixante- 
deuxieme ,  tantôt  au  foixante-  cinquième , 
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&  tantôt  au  foixante-neuvieme  degré.  Mais 
une  nation  fauvage  ,  placée  au  foixante- 
douzieme  degré,  vient  jufqu'au Fort-Bour- 
bon ,  fous  le  cinquante- feptieme  degré,  tou- 
jours à  pié  ,  fans  avoir  aucun  ufage  des 
canots  ,  ni  la  plus  légère  connoifTance  d'une 
mer  ou  d'un  détroit  ,  fi  ce  n'eft  d'une  baie 
à  l'eft.  Comment  une  mer  aufTi  grande 
que  celle  qu'on  fuppofe  à  l'oueft  ,  feroit- 
elle  ignorée  des  peuples  qui  voyagent  à  deux 
ou  trois  cents  lieues  autour  d'eux  ?  Toutes 
les  nations  américaines ,  depuis  le  foixan- 
tieme degré  jufqu'au  quarantième ,  par- 
lent d'un  continent  de  cinq  cents  lieues,  & 
de  quatre  à  cinq  mois  de  marche.  Dans 
toute  cette  étendue,  il  n'y  a  donc  pas  un 
détroit  entre  les  mers  du  fud  &  du  nord. 
Ces  fauvages  ont  moins  d'idée  de  cette 
mer,  au  nord-oueft  de  leur  pays ,  qu'ils 
n'en  ont  de  peuples  éloignés  à  mille  lieues 
de  chez  eux.  Enfin ,  quand  bien  même  il 
y  auroit  un  pajfage  au  nord-oueft  vers  le 
pôle  ,  pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de 
Hudfon  ,  jufqu'au  fond  de  la  baie  de  Baf- 
fins  ,  pour  venir  pafTer  fous  le  pôle ,  &  fe 
porter  au  cap  de  Schalaginskoi ,  à  travers 
une  mer  inconnue ,  peut  être  coupée  d'îles 
&  de  rochers,  peut-être  fermée  par  des 
terres  ? 

Pour  revenirà  Ellis ,  un  de  mes  amis  qui 
le  vit  à  Livourne  il  y  a  fept  à  huit  ans  ,  lui 
parlant  de  fes  découvertes ,  Ellis  lui  dit  na- 
turellement qu'il  croyoit  toujours  un  pafi- 
fage  ou  un  détroit  à  la  Repulfe-Baie  ,  & 
non  ailleurs  ;  quedu  refte  ,  ilnepenfoit  pas 
que  cette  découverte  put  être  d'un  grand 
ufage  ni  que  même  l'efpérance  d'un  paf- 
fage  de  ce  côté  pût  être  réalifée  à  l'avan- 
tage de  la  navigation.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
qu'EHis  ait  renoncé  à  une  opinion  qu'il 
avoit  foutenue  avec  tant  de  zèle  ;  mais  je 
trouve  fort  remarquable  qu'il  aitperfîftéi 
croire  qu'il  y  eût  un  détroit  à  la  Repulfe- 
Baie  ,  avant  qu'on  parlât  de  la  découverte 
dont  je  vais  donner  l'hiftoire. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d'avril 
1769  ,  je  lus  ce  qui  fuit.  Londres  ,  4  avril. 
<«  Il  y  a  quelques  mois  qu'un  officier  ,  qui 
»  a  ci  -  devant  monté  des  vaifTeaux  de 
»  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudfon  ,  fit 
n  part  aux  miniftres ,  qu'il  avoit  trouvé  le 
»  pajfage  défiré  par  le  nord-oueft  pour 
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»  aller  aux  Indes  orientales ,  ayant  heu- 
»  reufement  paffé  du  détroit  de  Repulfe- 
»  Baie  à  un  autre  détroit  par  lequel  il 
»  avoir  paffé  dans  l'Océan  de  la  Tartarie. 
»  Cet  officier ,  de  l'agrément  du  miniftere, 
w  commença  à  mettre  au  jour  ces  decou- 
»  vertes  ,  &  dreffa  des  plans  &  des  cartes 
n  exactes  des  côtés  par  lefquelles  il  avoit 
»  paffé.  Mais  cette  publication  a  été  tout- 
»  à-coup  fupprimée,  &  l'on  prétend  qu'il 
«  a  étéréfolu  ,  fur  lesinftances  de  Iacom.- 
9r  pagnie  des  Indes, &  de  celle  de  la  baie  de 
»  Hudfon  ,  de  ne  point  rendre  publique 
t)  cette  découverte  ,  ni  rien  qui  y  foit  re- 
p>  latif  ». 

On  peut  juger  combien  ma  curiofïté  fut 
excitée  par  cette  nouvelle.  J'écrivis  dans 
rinftant  à  un  ami  de  Londres,  auffi  curieux 
que  moi  de  pareilles  découvertes ,  le  priant 
de  vouloir  me  dire  au  plutôt ,  fi  le  fait 
étoit  vrai  ,  fi  l'on  n'en  pouvoit  favoir  le  dé- 
tail, quel  étoit  le  nom  de  l'officier,  &c.  &c. 

J'eus  une  prompte  réponfe  ,  que  le  fait 
étoit  vrai ,  que  le  capitaine  fe  nommoit 
Alexandre  Clttny  ;  qu'un  libraire  lui  avoit 
dit  que  dans  peu  il  publieroit  un  ouvrage 
de  ce  navigateur,avec  une  carte  ;  mais  qu'il 
n'y  toucheroit  rien  de  cette  découverte  , 
ni  n'en  diroit  quoi  que  ce  fût ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  afTuré  de  la  récompenfe  promife. 

Je  foupçonnai  pourtant  que  la  carte  du 
moins  donneroit  plus  ou  moins  d'éclaircif- 
fement ,  &  je  priai  mon  ami  de  m'envoyer 
cet  ouvrage,  fït-tôt qu'il  paroîtroit  ;  deman- 
dant s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  tirer  quel- 
que chofe  de  plus  de  M.  Cluny.  Il  m'en- 
voya le  livre  ,  me  promettant  de  faire  fon 
poffible  pour  parler  au  capitaine  ,  &  de  me 
faire  lui-même  le  rapport  de  leur  entre- 
tien ,  devant  me  venir  voir  en  feptembre. 

L'ouvrage  a  pour  titre  ,  American  Tra- 
•veller  ,  ou  le  Voyageur  Américain,  &c. 
fans  nom  d'auteur.  Voici  ce  qui  regarde  le 
pajfage ,  comme  on  pourra  le  voir  fur  l'ex- 
trait de  la  carte.  Voyez,  carte  X  au  fuppl. 
des  planches.  Le  fond  de  la  Repulfe-Baie 
e(t  entre  66  &  67  degrés  de  latitude,  292 
deg.  de  longitude.  Le  détroit  fe  détourne 
un  peu  incliné  vers  le  68  deg.  &  demi  de 
latitude  ,  &  289  deg.  de  longitude  ,  jufqu'à 
prefque  69  deg.  de  latitude  &  265  deg.de 
longitude  i  de  manière  que  fa  longueur  ne 
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feroit  qu'environ  27  degrés ,  ce  qui  feroîê 
202  lieues  &  demie  jufqu'à  fa  communi- 
cation avec  la  mer  du  nord.  La  fin  forme 
deux  caps ,  l'un  vers  le  nord  ,  cap  Spurrel  > 
l'autre  au  fud  ,  cap  Fowler  ;  la  côte  vers 
l'eft  prefque  tout  oueft  &  oueft-fud-oueft 
jufqu'à  68  deg.  de  latitude  &  210  deg.  de 
longitude ,  vers  l'endroit  où  il  fuppofe  que 
Givofden  avoit  abordé. 

Je  prefîài  donc  mon  ami  d'avoir  un  en- 
tretien avec  M.  Cluny, &  de  lui  demander  : 
i°.  Si  réellement  il  avoit  vu  &  parle  ce  dé- 
troit? 2°.  Pourquoi,  ne  voulant  rien  pu- 
blier de  cette  découverte  ,  il  avoit  tracé  ce 
détroit  fur  fa  carte  ?  30.  Qu'à  83  degrés 
n'ayant  vu  ni  terre  ni  glace  ,  pourquoi  il 
n'avoit  pas  étéaffez  envieux  de  pouffer  jus- 
qu'au pôle  pour  le  reconnoître? 

Mon  ami  m'en  fit  le  rapport  verbal  en 
feptembre  ,  m'affurant  qu'il  avoit  eu  une 
converfation  avec  M.  de  Cluny  fur  la  fin> 
d'août  i  mais  occupé  des  préparatifs  de  fon 
départ  ,  ils  étoiert  convenus  d'en  avoir  une 
plus  ample  à  fon  retour  ;  qu'il  avoit  répondu 
à  mes  queftions  : 

i°.  Que  réellement  il  avoit  vu  &  paffé 
ce  détroit  ,•  que  même  il  avoit  examiné  tous 
les  environs ,  ayant  fait  plufîeurs  voyages 
par  terre  dans  ces  quartiers. 

20.  Qu'il  y  avoit  tant  de  détails  &  de 
circonftances  fur  cette  découverte ,  au  point 
que  par  l'infpection  de  la  carte  feule  ,  & 
fans  des  explications,  on  n'en  pouvoit  guère 
faire  ufage. 

30.  Que  la  penfée  lui  étoit  bien  venue 
de  pouffer  vers  le  pôle  ,  mais  qu'il  avoit  en 
même  tems  réfléchi  qu'on  ignoroit  tout  de 
ce  côté  ;  que  des  gouffres  ,  quelque  vertu 
aimantée  ,  ou  d'autres  dangers  étoient  â 
craindre  fous  le  pôle  ,  &  qu'un  feul  vaif- 
feau  ne  pouvoit  rifquer  ce  voyage  ,  avant 
que  toutes  les  circonftances  en  fufjent 
connues. 

Je  recommandai  fort  à  mon  ami  d'avoir 
une  ample  converfation  avec  M.  Cluny  à 
fon  retour  ,  fur  divers  objets ,  dont  je  lui 
donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à  Londres  avant  le 
mois  de  février  1770.  Aufîi-  tôt  il  écrivit  à 
M.  Cluny ,  &  lui  demanda  un  moment 
d'entretien.  Le  capitaine  répondit  qu'il  fe 
prioic  d'attendre  le  récabliffement  de  fe 
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fanté ,  qu'alors  il  viendroit  voir  mon  amî 
à  fa  campagne.  Celui-ci  s'en  informant  en 
juin,  apprit  fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  intéreffans  par  eux- 
mêmes,  inconnus,  &  parla  mort  de  M. 
Cluny  devenus  tels  que  peut-être  on  ou- 
bliera cette  découverte  {a)  ,  on  en  don- 
nera avec  le  tems  quelque  conte  femblable 
à  ceux  de  l'amiral  de  Fonte  &  de  Fuca. 
J'ai  cru  qu'il  convenoit  de  faire  un  rapport 
fidèle  de  tout  ce  que  j'en  fais ,  &  l'accom- 
pagner de  quelques  réflexions. 

Que  dire  de  cette  découverte  ?  On  me 
pardonneroit  bien    quelques  doutes. 

Midîeton  doit  avoir  découvert  la  baie 
de  Repulfe ,  quoique  le  Nettelza  ait  été 
auparavant  placé  à-peu-près  dans  ces  mêmes 
parages.  Il  l'a  trouvée  de  fix  à  fept  lieues 
de  largeur  au  fond ,  &  point  de  pajfage , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Repulfe- 
Baie',  tous  les  environs  remplis  de  glaces  , 
le  vaifTeau  en  fut  pris  le  n  ou  12  juillet  au 
nordoueft  du  cap  Dobbs;  une  rivière  dont 
l'embouchure  étoit  de  fept  à  huit  lieues. 
Le  lieutenant  envoyé  le  15  pour  la  remon- 
ter, revint  le  17,  ayant  pénétré  par  les 
glaces ,  &  trouvé  qu'elles  en  couvroient 
toute  la  largeur.  Point  de  poiflbns  dans 
cette  rivière  ,  fans  doute  parce  qu'elle  eft 
le  plus  fou  vent  glacée. 

Comment  efperer  que  dans  un  détroit 
qui  avoir  échappé  à  Midîeton ,  il  n'y  eût 
pas  de  glaces,  dans  un  détroit ,  dis- je,  de 
pafle  200  lieues  de  long  ,  entre  6j  &  69 
degrés  de  latitude  ?  Mais  les  Anglois  pré- 
venus ,  dirent  que  Midîeton  s'étoit  laifTé 
corrompre. 

Si  d'un  autre  côté  je  fais  reflexion  que 
Cluny  a  dit  avoir  vu  ;  qu'il  s'eft  adrefTé  aux 
miniftres;  qu'il  avoic  commencé  àdreiTer 
des  plans  &:  des  cartes  ;  qu'il  efpéroit  une 
grande  récompenfe ,  &  fans  doute  d'être 
employé  pour  perfectionner  la  découverte 
avant  que  de  l'obtenir  ;  que  les  deux  com- 
pagnies dévoient  être  perfuadées  de  la  vé- 
rité ,  puifqu'elles  fe  mirent  à  la  traverfe,- 
qu'il  a  également  tracé  le  pajfage  fur  la 

(a)  Je  me  fuis  trompé  en  ceci.  On  parloit  en  1772 
«l'entreprendre  une  nouvelle  tentative  vers  le  nord- 
oueft  ,  &  on  efpéroit  d'y  réunir ,  parce  que ,  difoit- 
on ,  un  particulier  a  paffé  ce  détroit  ;  on  ne  le  nomme 
pas ,  mais  ce  ne  famoit  être  un  autre  au«  ce  capitaine 
Cluny. 
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carte  publiée ,  &  impofé  des  noms  aux  deux 
caps ,  &c.  on'n'en  devroit  plus  douter.  On 
peut  y  ajouter  cfue  le  peu  &  très-peu  qu'orr 
fait  des  pays  occidentaux  de  cette  partie  fi 
varie  de  l'Amérique  ,  nous  peut  faire  con- 
jecturer que ,  plus  on  avance  vers  l'oueft , 
plus  le  pays  eft  fertile  ,  peuplé ,  &  l'air  tem- 
péré. M.  Steller  a  remarqué  qu'H  y  a  une 
différence  furprenante  en  ceci ,  entre  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Afie  &  le  continent 
oppofé  de  l'Amérique.  D'ailleurs  quelques- 
uns  foupçonnent  que  la  partie  la  plus  fep- 
tentrionale  de  l'Amérique  confifte  en  des 
îles. 

Adoptons  donc  cette  découverte ,  jus- 
qu'à ce  que  des  relations  contraires  nous 
la  fafTent  abandonner.  Mais  examinons  la 
queftion  :  Peut- elle  conduire  au  but  de 
trouver  une  route  plus  commode ,  plus  abre- 
gée  pour  les  Indes  orientales  que  celle  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ?  Je 
dis ,  non  :  &  alors  quelle  récompenfe  mé- 
rite-t-elle,  fi  l'on  n'en  peut  tirer  aucun 
avantage  f 

•  On  ne  peut  pafTer  à  la  baie  de  Hudfon  & 
y  naviguer  ,  que  dans  les  mois  de  juillet  & 
d'août  ;  encore  avec  de  grandes  précautions 
du  côté  des  glaces ,  par  lefquelles  les  navi- 
gateurs ont  été  enfermés  du  plus  au  moins 
dans  le  courant  même  de  ces  deux  mois. 
Voilà  qu'en  août  on  feroït  parvenu  heu- 
reufement  à  la  baie  de  Repulfe,  &  plus  de 
trois  mois  de  perdus,  à  compter  du  mois 
de  mai  ;  je  dis  pluspuifqu'on  part  fou  vent 
plutôt  en  mars  même ,  pour  la  mer  du 
nord- eft.  Quel  parti  prendre  alors  ?  Faire  le 
trajet  par  un  détroit  peu  large,  de  200 
lieues  de  long,  à  compter  même  ce  paiTàge 
fans  aucun  empêchement;  il  ne  faudra  guère 
moins  d'un  mois  dans  ces  parages,  aufîl 
long- tems  que  la  route  ne  feroit  pas  plus 
connue  &  fréquentée  5  alors  vers  la  fin  de 
feptembre ,  on  fe  trouveroit  dans  la  mer 
du  nord  ,  inconnue ,  vers  les  70  degrés  ,  à 
la  même  latitude  où  l'on  compte  celle  vers 
l'eft,  impraticable  par  les  glaces.  Suppofons 
celle-ci  libre,  depuis  265  deg.  de  longi- 
tude au  210  ;  en  fuppofant  ici  que  les  nou- 
velles cartes  doivent  être  adoptées ,  ce  fera 
55  degrés,  &  fera  environ  360  lieues; 
donnons  feulement  trois  femaines  pour  les 
faire ,  &  on  approchera  de  la  fin  d'oûobre  % 


ty6  PAS 

alors  on  fe  trouvera  à  l'entrée  du  détroit. 
Si  l'on  vouloit  adopter  le  calcul  de  M.  de 
l'Ifle ,  qui  pofe  800  lieue  ;  depuis  là  jufqu'au 
Japon,  jufqu'où  ceci  nous  meneroit-il? 
Il  faudra  hiverner  quelque  part.  Sera-ce  à 
la  baie  de  Hudfon  ?  La  relation  de  Mid- 
Ieton  &  de  tous  les  autres  ne  permettroit 
pas  d'efpérer  qu'on  trouvera  des  gens  qui 
vouluflent  s'expofer  fur  les  côtes  de  cette 
mer  inconnue  ,  fans  habitations  ,  fans 
vivres ,  fans  fecours.  Encore  moins  fera-ce 
fur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique , 
qu'on  ne  connoît  pas.  Sera-ce  fur  celles  de 
l'Alie  ?  On  n'y  feroit  pas  reçu  fort  amica- 
lement par  les  RufTes.  Ou  bien  enfin ,  pouf, 
feroit-on  pendant  tout  l'hiver  jufqu'au  Ja- 
pon ,  pour  s'y  radouber  &  fe  pourvoir  de 
vivres ,  ou  plutôt  pour  s'y  voir  expofé  à 
être  mis  à  mort  <?  Si  tout  réuiîïfFoit  d'une 
manière  telle  qu'on  pourroit  le  fouhaiter  , 
ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  tems  qu'on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trou- 
ver un  pajfage  au  nord-eft.  Voici  les  rai- 
fons  qui  parlent  en  faveur  de  cette  route. 

Les  harpons  anglois ,  hollandois  &  bif- 
caïens  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
baleines  qui  fe  prennent  fur  la  mer  d'Amur, 
prouvent  la  réalité  de  ce  pajfage.  Ces  ba- 
leines ne  peuvent  y  venir  que  du  Spitzberg, 
en  doublant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet 
intervalle  étoit  couvert  déglaces,  elles  y 
périroient ,  parce  qu'une  baleine  peut  à 
peine  vivre  quelques  heures  fous  la  glace. 

Le  bois  jeté  fur  les  côtes  du  Groenland 
attefte  par  fa  grofïèur  &  par  les  vers  dont 
il  eft  rongé  ,  qu'il  vient  d'un  pays  chaud  ; 
car  il  n'eft  guère  probable  qu'au-delà  du 
quatre- vingtième  degré  de  latitude,  il  fe 
trouve  un  pays  abondant  en  bois.  Mais  de 
quelque  côté  qu'il  arrive,  foit  de  l'Amé- 
rique ou  de  la  Tartarie  orientale ,  comme 
il  double  le  cap  Schalaginskoi  il  doit  au 
moins  pafTer  par  une  mer  libre  &  fans  gla- 
ces. Sous  les  cercles  polaires ,  il  peut  faire 
plus  chaud  en  été  que  chez  nous  en  hiver , 
parce  que  lefoleil  qui  n'eft  alors  pour  nous 
qu'à  quinze  degrés  d'élévation ,  &  pour 
quelques  heures  chaque  jour,  fe  trouve  au 
pôle  de  vingt- trois  degrés  d'élévation  en 
été ,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  conti- 
nuel fait  préfumer ,  dk-on,  qu'on  iroit  dans 
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Cix  femaines  au  Japon  par  cette  route ,  tan- 
dis que  par  la  route  de  Poueft  il  faudroit 
neuf  mois  pour  arriver  au  même  terme. 

A  ces  preuves  naturelles  joignons-en  d'au* 
très  que  nous  fourniffent  des  témoignages 
auxquels  on  ne  peutfe  refufer.  M.  Gmelin, 
parlant  des  tentatives  faites  par  les  Ruffes 
pour  trouver  un  pajfage  au  nord-eft  ,  die 
que  la  manière  dont  on  a  procéàé  à  ces 
découvertes ,  «  fera  en  fon  tems  le  fujec 
a  du  plus  grand  étonnement  de  tout  le 
»  monde ,  lorfqu'on  en  aura  la  relation  au- 
»  thentique  ;  ce  qui  dépend  uniquement , 
»  ajoute-  t-il ,  de  la  haute  volonté  de  l'im- 
»  pératrice  »...  Quel  fera  donc  ce  fujec 
d'étonnement,  fi  ce  n'eft  d'apprendre  que 
le  pajfage  regardé  jufqu'ici  comme  impof- 
fîble ,  eft  très-praticable  ?  Voilà  le  feul  fait 
qui  puifTe  furprendre  ceux  qu'on  a  tâché 
d'effrayer  par  des  relations  publiées  à  def- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fait  que 
la  Ruflîe  "  cherche  à  s'aproprier  les  pays 
»  voifins  dans  l'Amérique ,  &  qu'elle  n'at- 
n  tend  que  des  circonftances  favorables 
«  pour  exécuter  ce  projet.  »  Jufqu'à  ce 
que  cette  occafion   fe  préfente  elle  fait 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  détourner 
les  puifïànces  européennes  de  tenter  ce 
pafîage ,  &  de  s'établir  dans  une  partie  de 
l'Amérique  où  l'on  trouveroit  un  commerce 
très- lucratif.  "  Les  cartes  &  les  écrits  pu- 
»  bliés  par  ordre  de  la  cour  deRuffie,  ten- 
n  dent  à  ce  but  d'éloigner  les  étrangers 
n  d'une  navigation  qu'elle  veut  faire  fans 
»  rivaux.  Par  tant  de  navigations  infor- 
»  tunées,ditla  lettre  d'un  officier  Rufïè 
n  écrite  à  ce  fujet ,  on  jugera  du  compte 
n  qu'il  faut  faire  de  ce  pacage  par  la  mer 
»  Glaciale  ,  que  les  Anglois  &  les  Hollan- 
»  dois  onteherchéautrefois  avec  tant  d'em- 
n  preffement.  Sans  doute  ils  n'y  auroient 
»   jamais  fongé,  s'ils  avoient  prévu  les  pé- 
v  rils  &  les  difficultés  invincibles  de  cette 
m  navigation.  Réuffiront-ils  où  nos  Ruf- 
»  fiens ,  plus  endurcis  qu'eux  aux  travaux  f 
n  au  froid  ,  capables  de  fe  pafTer  de  mille 
»  chofes ,  &  fécondés  puiffamment ,  n'ont 
m  pu  réufîjr  ?  A  quoi  bon  tant  de  dépenfes  ; 
v  de  rifques  &  de  fatigues  ?  Pour  aller  ? 
»  dit-on  ,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus 
fi  court.  Cela  feroit  bon ,  fi  l'on  n'étoit 
»  pas  expofé  à  hiverner  trois  ou  quatre 

«  fois 
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&  fois  en  chemfn.  Ce  plus  court  chemin 
»  n'exlfte  que  fur  nos  globes  &  nos  map- 
«   pemondes  >». 

Cet  officier  Rufîè  eft  réfute  par  un  offi- 
cier Allemand.  Celui-ci ,  dans  les  lettres 
écrites  de  Pétersbourg ,  en  1762 ,  à  un  gen- 
tilhomme Livonien  ,  dit  que  les  Ruffesfont 
de  mauvais  marins.  «  C'eft  pour  cela  que 
a  dans  la  moindre  expédition  qu'ils  ont  à 
*>  faire  fur  mer,  ils  perdent  tonjourstant 
fi  de  navires  &  de  monde.  Toute  leur 
t)  fcience  confifte  dans  une  miférable  théo- 
t>  rie.  Un  pilote  RufTien  croit  être  très- 
»  habile  quand  il  fait  nommer  les  princi- 
»  paux  vents ,  &  calculer  combien  de  lieues 
»  le  vaiffeau  a  avancé  dans  un  quart.  Pour 
99  lerefte,  ils  y  font  fi  neufs  ,  qu'on  ri f- 
»  que  de  faire  naufrage  avec  eux  ,  lors 
w  même  qu'il  fait  le  tems  le  plus  favora- 
»  ble. . . .  Quand  il  arrive  à  un  capitaine 
9)  Rufîien  que  le  vent  change  tout  d'un 
w  coup  ,  vous  le  voyez  perdre  la  tramon- 
»  tane.  Il  tourne  le  navire  ,  &  revient  à 
»  l'endroit  d'où  il  étoit  parti.  Ils  ne  favent 
99  ce  que  c'eft  que  louvoyer ,  &  aufïi-tôt 
t)  qu'ils  l'entreprennent ,  on  eft  perdu  fans 
n  refîburce.  Les  excellens navigateurs  pour 
v  chercher  de  nouveaux  mondes  «  ! 

On  fait  que  les  bâtimens  dont  fe  fervent 
les  Ru  (Tes  pour  naviger  dans  la  mer  Gla- 
ciale ,  coûtent  à  Archangel ,  avec  tous  leurs 
agréts  ,  trois  cents  roubles.  Peuvent- i!sfe 
hafarder  au  moindre  danger  avec  de  fi  mi- 
Térables  nacelles  ?  Dira  -  t  -  on  que  la  mer 
Glaciale  ne  comporte  pas  de  grands  vaif- 
feaux  ?  Cependant  les  vaifïèaux  Hollandois 
qui  ont  dépafîe  le  cap  feptentrional  de  la 
Nouvelle-Zemble,  &  qui  ont  trouvé  une 
mer  libre  jufqu'à  la  longitude  des  embou- 
chures du  Lena  ,  prouvent  qu'on  peut  na- 
.viger  fur  la  mer  Glaciale  avec  d'autres  bâti- 
mens que  ceux  des  RufTes.  Les  Hollandois 
.auiîi  ne  font  pas  moins  jaloux  que  les  Ruf- 
Tes ,  de  couper  cours  aux  nouvelles  décou- 
vertes. Ceux-ci  veulent  les  faire  feuîs;  ceux- 
.là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  labo- 
rieufe  nation  a  rendu  tributaire  tant  de 
.peuples  &  de  pays  ,  qu'elle  a  de  la  peine  à 
les  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
-nouvelles  colonies ,  elle  fent  que  des  dé- 
couvertes ,  en  rafroiblifTant ,  ouvriroient  la 
joute  de  Ces  rïchefïes  &  de  lbn  commerce 
Terne  XXIV. 
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à  d'autres  nations.  C'eft  pour  leur  fermer 
cette  voie  ,  que  les  Hollandois  ont  tenté 
même  de  découvrir  l'Amérique  par  le  nord- 
eft  de  l'Afie.  Ils  font  allés  de  l'Inde  au  nord 
du  Japon  ,  fonder  les  îles  &  les  côtes  qui 
rapprochent  le  plus  le  nouveau  monde  de 
l'ancien  ;  mais  ils  n'ont  parcouru  que  la 
moitié  de  la  route  ,  encore  n'en  ont  -  ils 
peut-  être  fait  que  lefembîant.  Tandis  que 
les  Hollandois  cherchoient  l'Amérique  à 
tâtons  par  lefud  de  l'Afie  ,  les  RufTes  l'ont 
découverte  ou  voulu  découvrir  par  le  nord. 
Mais  on  ne  connoît  leurs  travaux  que  par 
des  mémoires  auxquels  on  n'ofe  entière- 
ment fefler.  Il  n'y  avoir  ,  dit  l'officier  Alle- 
mand qu'on  a  déjà  cité ,  qu'un  feu!  homme 
capable  de  donner  des  lumières  fûres  & 
ridelles  fur  cet  important  objet  de  curiofiré; 
"  c'eft  M.  Muller ,  profe'Teur  &  fecretaire 
»  perpétuel  de  l'académie  impériale  des 
m  feiences ,  qui ,  pendant  route  fa  vie  ,  s'eft 
»  occupé  de  î'hiftoire  de  la  Rulïïe.  Ce  cé- 
91  lebre  favant  a  fait  de  longs  voyages  dans 
»  toutes  les  provinces  principales  de  l'em- 

«  pire Il  fait  la  langue  du  pays  ,  &  il 

»  s'étoit  pourvu  d'interprètes  pour  celles 
n  qu'il  ignoroit.  Il  favoit  les  fources  où  il 
»  faiîoit  puifer  les  infErucHons  néceffaires. 
«  Mais  à  quoi  ont  fervi  tant  de  veilles  & 
r>  de  peines?  L'infatigable  hiftorien  a  fait 
n  un  excellent  ouvrage  ,  fans  ofer  le  don- 
n  ner  au  public.  La  nation  aime  le  pané- 
»  gyrique,  mais  non  pas  la  vérité.  Il  a  fait 
»  imprimer  plufieurs  volumes  fous  le  titre 
»  de  Supplément  à  ïhïftoire  de  la  Rujjîe  ; 
n  mais ,  quelque  bon  &  utile  que  foit  ce 
»  livre,  jen'oferois  pourtant  pas  garantir 
w  qu'il  en  foit  lui-même  fort  content.  Il 
n  eft  bien  perfuadé  que  ce  ne  font  que  des 
«  fragmens  imparfaits ,  &  qu'il  a  étéobligé 
«  de  fupprimer  fou  vent  les  traits  les  plus 
«  efTentiels.  Si  on  lui  evitpermis  de  remplir 
«  les  devoirs  d'un  écrivain  fincere  ,  il  au- 
»  roit  fans  doute  donné  une  hiftoire  com- 
»  piètre  &  digne  de  fa  réputation.  Mais 
«  tant  que  le  fénat  de  Pétersbourg  fe  mê- 
»  lera  de  rayer  &  de  corriger  les  pièces 
»  de  M.  Muller  ,  nous  n'aurons  jamais  une 
r>  hiftoire  fideile  de  la  Ruffie  r>. 

D'après  ce  témoignage  d'un  auteur  ré- 
cent qui  a  fait  un  long  féjour  â  Pétersbourg, 
avec  l'intention  ,  le  zèle  &  la  capacité  de 
X  xxxx 
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s'.nftruire  ,  il  fera  permis  de  conclure  qu'on 
ne  doit  p^-,  adopter  fans  méfiance  la  haute 
opinion  que  les  hifîoriem  ou  les  géogra- 
phes, payés  par  la  cour  de  RufT  e,  ont  voulu 
donner  de  cet  empire  ,  de  Ton  «.tendue  & 
de  Tes  découvertes. 

Il  y  a  la  plus  grande  contradiction  entre 
les  nombreux  voyages  que  les  Rudes  pré- 
tendent avoir  faits  pendant  huit  années  , 
depuis  Archangel  jufqu'à  la  rivière  de  Zo- 
lyma  ,  &  les  difficultés  infurmor.tab'es  dont 
ils  feinènt  cettje  route  ,  pour  la  cacher  ou 
l'interdire  aux  aiures  nations  ;  entre  la  pê- 
che abondante  qu'ils  or  faite  de  poifïbns 
monftrueux  ,  ou  même  d  amphibies  ,  qui 
viennent  chaque  jour  boire  dans  l'Indi- 
girska  ,  &  les  glaces  perpétuelles  dont  ils 
veulent  que  l'embouchure  de  cetee  rivière 
foit  comme  fetm.'e  ;  entre  l'énorme  quan- 
tité de  bois  dont  ils  couvrent  les  cotes  de  la 
mer  Glacule  en  certains  endroits,où  ce  bois 
ne  peut  être  venu  qu'après  avoir  tourné 
aurour  du  cap  Swiœtoïnofs ,  &  Yinaccejji- 
bit'teàe  ce  même  cap ,  où  l'on  ne  veut  pas 
que  les  vaiflèaux  puifTent  jamais  pafTer  ; 
entre  l'agitation  perpétuelle  que  les  vents 
&  les  vagues  excùent,dir-on,au  cap  Scha- 
laginskoi ,  &  l'efpece  de  continent  de  glace 
immobile  qu'on  y  jette  comme  une  digue 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tour- 
ner. Ces  contradictions  rrontrent  le  peu  de 
certitude  qu'il  y  a  dans  les  relations  des 
Rufïes ,  fur  leurs  propres  découvertes. 

On  fait  quelques  objections  contre  la pof- 
fibiîité  du  pajfage  par  le  nord- eft  :  il  eft  à 
propos  d'y  répondre. 

La  cô:e  de  la  mer  Glaciale  s'avance  tous 
les  jours  ,  dit  M.  Gmslin  ,  &  la  terre  y 
gagne  ,  foit  en  largeur  ,  foit  en  hauteur.  Il 
y  avoit  autrefois  ,  entre  ta  terre  &  les  gla- 
ces ,  un  efpace  d'eau  où  les  baiimens  RufTes 
pouvoient  pafTer.  Aujourd'hui  cène  eau 
paroît  avoir  fait  place  à  la  terre,  foit  que 
l'une  ait  pu  s'écouler  par  quelque  nouvelle 
ifTue ,  foit  que  l'autre  ait  infenfiblement 
haufTé  :  car  on  prétend  que  le  continent 
haufle  par-tout  ,  &  que  la  mer  baille.  . .  . 
Mais  quand  même  la  mer  Glaciale  auroit 
ba-fTed'undemi-pouceparan  ,  comme  1  O- 
céarrfait  en  Suéde  ;  depuis  un  fiecle  que  les 
vaiflèaux  RufTes  navigentau  Kamtfchatka, 
ejle  rx'auroit  pas  perdu  cinq  pies  de  pro- 
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fondeur.  D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas  de  cô- 
toyer les  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  il  faut 
s'en  éloigner  à  plus  de  cent  lieues,  juf- 
qu'au-dclà  du  quatre- vingtième  degré  de 
latitude  ,  &  l'on  doit  y  trouver  une  mer 
fans  fond  &  fans  glaces,libre  pour  les  vaif- 
feaux.  Mais  la  mer  Glaciale,  replique-t-on, 
doit  fe  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvelles 
glaces ,  que  les  fleuves  qui  s  y  débouchent 
ne  cefîènt  d'y  jetter  tous  les  ans. 

Si  ce  raifonnement  avoit  de  la  force  , 
cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu'un  bloc 
ferme  &  folide.  Si  les  glaces  du  pôle  en- 
gendroient  d'aurres  glaces  de  proche  en 
proche  ,  le  globe  feroit  gelé  jufques  vers  la 
zone  torride.  Si  les  glaces  .augmentaient 
ainfi  par  degrés,  les  vapeurs,  les  fources  & 
les  rivières  dirninueroient.  Mais  ,  de  ce 
qu'on  ne  les  voit  point  tarir,  il  faut  con- 
clure au  contraire  que  la  mer  Glaciale  ,  loin 
de  fc  geler  ,  eft  parfaitement  libre  &  li- 
quide, foit  que  l'élévation  du  pôle  donne 
à  cette  mer  une  pente  vers  les  autres  ,  eu 
elle  tombe  par  des  détroits  ,  foit  que  la 
conformation  extérieure  ou  intérieure  delà 
terre  au  noie,  tienne  la  mer  Glaciale  dans 
une  liquidité  perpétuelle.  Ainfi  les  glaces, 
au  lieu  d'augmenter  /doivent  diminuer  fans 
cefTe  ,  par  le  penchant  que  l'élévation  du 
globe  peut  donner  à  la  mer  Glaciale  vers 
la  zone  tempérée.  Ne  peut-il  pas  y  avoir 
fous  le  pôle  ,  des  volcans ,  des  foopiraux  du 
feu  central  ,  des  gouffres  ,  par  lefquels  la 
mer  s'engloutit ,  ou  du  moins  fe  décharge, 
de  fes  glaces  ? 

Le  psjf.tze  au  nord  -  eft  peut  fe  tenter 
aifément  dans  une  feule faifon.Les  vaifTeaux. 
de  la  pêche  de  la  baleine  fe  trouvent  ordi- 
nairement à  la  vue  du  Spifzberg ,  fous  le 
foixante-feizieme  degré  de  latitude  ,  dès 
l'entrée  de  mai.  En  allant  au  nord-eft  jus- 
qu'au quatre- vingt- cinquième  degré  ,    ou 
j    même  jufqu'au  quatre- vingtième  ,  on  aura 
:    centfoixantedegrésdelongitudeâ  parcourir 
,    pour  doubler  le  cap  de  Schaîaginskoi  ;  mais 
ces  degrés  ,  à  une  fî  grande  latitude  ,    ne 
font  que  d'environ  trois  lieues  ;    ce  feroit 
.,    donc  cinq  cents  lieues  à  faire.  Prenez  une 
j    lieue  par  heure  ,  dans  un  tems  ou  le  nord 
n'a  pas  de  nuit  ;  on  pafTera  l'ancien  détroit 
d'Anian  ,  qui  fépare  l'Afie  de  l'Amérique ,, 
au  plus  tard  dèi  le  commencement  de  jyuiL* 
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ht  ,  en  accordant  deux  mois  de  navigation 
àcaufe  des  glaces  &  des  obftacles  imprévus. 
Si  ion  ne  veut  pas  hiverner  en  Amérique  , 
rien  n'empêche  de  repayer  ce  même  dc'troit 
devant  le  cap  Schalagimkoi ,  au  commen- 
cement d^août,  pour  fe  trouver  au  premier 
octobre  à  fa  hauteur  de  fa  nouvelle- Zam- 
bie ,  qu'on  peut  repafîer  jufqu'au  15  de  ce 
même  mois,  d'où  i:on  regagnera  l'Europe 
ou  la  baie  deHudfon. 

Voici  donc  ks  moyens  que  nous  préfen- 
tons  aux  nations  Européennes  qui  voudront 
s'afTurer  du  nouveau  monde  par  le  pôle 
arctique. 

C'eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédi- 
tion que  des  volontaires  bien  prévenus  des 
dangers  &  des  difficultés  de  cette  naviga- 
tion ,  mais  déterminés  à  les  affronter;  d'y 
encourager  les  officiers  par  la  promefTe  de 
marques  ou  de  places  d'honneur  ;  les  mate- 
lots par  une  paie  double ,  avec  l'attente 
d'une  récompenfe  au  retour  du  voyage;  de 
joindre  à  cet  aiguillon  le  frein  des  peines 
capi'ales  contre  les  féditieux.  Les  récom- 
penfes  &  les  peines  doivent  marcher  de 
front  &  d'un  pas  égal,  comme  les  meilleurs 
refforts  d'un  bon  gouvernement. 

A  ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux 
habiles  mathématiciens ,  foit  pour  prendre 
exactement  les  laticudes  &  les  longitudes  , 
foit  pour  faire  des  recherches  &  des  obfer- 
vations  utiles  au  progrès  du  commerce  & 
des  feiences.  Ne  fût-ce  qu'une  fociété  mar- 
chande qui  entreprît  cette  expédition  ,  un 
fouverain  y  contribuera  fans  doute  ,  du 
moins  pour  les  frais  des  favans  qui  peuvent 
en  rapporter  des  lumières  utiles  au  gou- 
vernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de 
deux  frégates  &  d'un  yacht  ou  brigantin 
léger  &  bon  voilier.  Il  faudroit  garnir  un 
des  vaille  aux  en-dehors,  de  feuilles  d'acier 
poli ,  foit  pour  réfirter  au  choc  des  glaçons, 
foit  pour  glilTer  entre  les  montagnes  de 
glaces ,  &  frayer  le  paiTage  aux  deux  autres 
bâtimens.  Ces  vaifTeaux  devroient  tirer  peu 
d'eau  ,  s'il  étoit  pofîîble ,  pour  les  parages 
où  la  mer  n'auroit  pas  de  profondeur.  1s 
devroient  erre  pourvus  chacun  de  trois  ou 
quatre  chaloupes  ;  avoir  des  proviflons 
d'eau- de-vie  ,  de  bon  vinaigre  ,  &  des  re- 
mèdes antifeorbutiques ,  avec  deux  bons 
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chirurgiens  pour  les  adminifrrer.il  faudroit 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu'à  l'or- 
dinaire,parce  qu'au  nord  elles  ne  fe  corrom- 
pent guère;  &  ces  viandes  feroient  plutôt 
du  bœuf  que  du  porc.  Ces  vaiflèaux  de- 
vroient être  équipés  de  tous  les  inftrumens 
néceflaires  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  pour, 
entretenir  l'exercice  qui  prévient  les  mala- 
dies de  l'équipage.  Il  ne  faudroit  pas  man- 
quer d'artillerie  &  d'armes  ,  mais  pour  la 
défenfe  &  non  pour  l'attaque  ,  avec  la  pré- 
caution de  ne  jamais  tirer  le  canon  fur  les 
côtes  inconnues  &.  fauvages  ,  de  peur  d'en 
effaroucher  les  habitans  ,  comme  ils  l'ont 
été  fans  doute  fur  les  terres  auftrales  , 
qu'on  a  données  pour  -déferres  ,  après  en 
avoir  fait  fuir  les  hommes  &  les  animaux 
par  le  bruit  inoui  des  décharges  d'artillerie. 
Au  lieu  de  ces  épouvantails ,  on  devroit 
attirer  les  fauvages  par  des  careiTes  &  par 
des  préfens  d'uftenflles  de  fer.  On  auroifc 
fur  les  vaifTeaux  quelques  perfonnes  de  dif- 
férentes nations  Européennes, mais  inftrUi- 
tes  des  langues  de  la  Tartarie  ou  de  quel- 
ques langues  fauvages.  On  pourroit  ren- 
voyer le  brigantin  en  Europe  dès  Pinftant 
où  l'on  auroit  palTé  le  cap  Schaîaginskoi , 
&  reconnu  les  côtes  de  l'Amérique;  les  avis 
qu'il  porteroit  donneroient  le  loifir  de  pré- 
parer un  nouvel  envoi  pour  le  printems 
fuivant.  Enfin  ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
pût  former  quelques  établifîemens  dans  les 
îles  voifînes  de  celle  de  B  jring ,  pour  avoir 
un  entrepôt  far  &  commode  ,  un  lieu  de 
rafraîchiffement ,  une  dation  d'hiverne- 
ment  ;  mais  il  faut  toujours  placer  ces  for- 
tes d'érablifTemens  dans  la  zone  rempérie, 
foit  en  Amérique  à  l'oueft  delà  Californie, 
foit  vers  le  continent  de  l'Aile ,  s'il  elt 
poffible  de  s'y  établir  fans  faire  ombrage  & 
fans  y  porter  la  guerre. 

La  mer  Pacifique,  qui  s'étend  entre  l'A- 
ile &  l'Amérique,  ouvre  feule  la  route 
du  commerce  entre  les  quatre  parties  du 
monde.  Au  nord  elle  offre  un  vafte  conti- 
nent de  l'Amérique  à  découvrir  ,  à  fonder; 
au  fud ,  les  terres  aufîrales  du  nouveau 
monde  ;  à  l'orient,  le  Mexique  &  le  Pérou  ; 
à  l'occii:nt ,  le  Japon  ,  les  Philippines,  les 
Moluques.  Elle  elt  dans  toutefon  étendue 
feme'e  d'une  infinité  d'îles  ;  PEfpagne  &  la 
Hollande  y  ont  fait  toutes  les  conquêtes  , 
Xxxxxi 
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tous  les  établiflemens  qu'elles  pouvoient 
délirer,  &  peut- être  plus  qu'elles  n'enpou- 
voient  garder  ou  pofieder  fans  s'affoiblir. 
Les  autres  nations  de  l'Europe  ne  doivent 
efpérer  de   s'établir  dans  ces  régions  que 
par  la  route  du  nord.  La  navigation  actuelle 
des  Indes  ,  eft ,  par  les  chaleurs  &  la  Ion- 
gneur  de  la  route,  un  gouffre  pour  la  mor- 
talité des  hommes  &  la  dépenfe  des  vivres: 
elle  laifïe  un  trop  grand  intervalle  entre  les 
voyages  pour  la  communication  des  métro- 
poles avec  les  colonies.  Tout  invite  donc  à 
tenter  la  route  du  nord  ;  quand  elle  fera 
ouverte ,  il  faut  chercher  fur  la  mer  Paci- 
fique deux  iles  ,  Tune  au  voifinage  de  la 
Californie,  l'autre  plus  près  de  PAfie  ;  tou- 
tes les  deux  entre  le  quarante-cinq  &  le 
cinquantième  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux 
aux  établiflemens  des  Européens ,  qui  doi- 
vent choifir  un  climat  analogue  à  celui  de 
leur  patrie.  Qu'on  compare  la  population 
des  établiiTemens  des  Hollandois  &  même 
des  Efpagnols  fous  la  zone  torride  ,  avec 
celle  des  colonies  angloifes  ;  combien  cel- 
les-ci l'emportent  pour  le  nombre  &  l'aâi- 
vité  des  hommes  !  Il  faut  un  pays  doux  , 
arrofé  de  rivières  &  couvert  de  bois ,  où 
l'on  puifle  conftruire  &  avitailler  des  vaif- 
feaux  :  alors  les  voyages  au  fud  ,  à  Peft  & 
à  l'oueft  ,  ne  feront  que  des  promenades  ; 
&  dans  l'efpace  de  dix  ans  ,  on  fera  plus 
de  découvertes  ,  plus  de  progrès  dans  le 
commerce  ,  qu'on  n'en  a  fait  depuis  deux 
cents  ans.  (  E  ) 

Passage  ,  (  Archlt.  )  c'eft  dans  une 
maifon  une  allée  différente  du  corridor , 
en  ce  qu'elle  n'eft  pas  fi  longue. 

Pajfage  de  fervltude  ,  c'eft  un  pajfage 
dont  on  jouit  fur  le  terrein  d'autrui  y  par 
convention  ou  par  prefeription. 

Pajfage  de  jouffrav.ee.  On  appelle  ainfi 
îe  pajfage  qu'on  eft  obligé  de  foufEir  en 
vertu  d'un  titre. 

Passage  ,  (  Mufique.  )  eft  un  trait  de 
chant  fort  court,  compofé  de  plufieurs  pe- 
tites notes  ou  diminutions  ,  qui  fe  chan- 
gent ou  fe  jouent  très-légérement.  C'eft  ce 
que  les  Italiens  appellent  pajfo.  V.  BRO- 
DERIE. {S) 

Passage  ,  (  Peinture.  )  de  la  lumière 
&  des  couleurs  ;  on  dit ,  ces  pajfages  de 
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couleurs ,  de  lumières ,  font  charmans  J 
de  beaux  pajfages. 

Pajfage  de  lumière ,  fe  dit  d'une  ombre 
ou  demi-  teinte  extrêmement  légère  ,  pla- 
cée entre  des  mafîes  de  lumières ,  &  qui  ^ 
loin  de  les  féparer ,  femblent  les  réunir  > 
en  fervant  comme  de  route  a'Pocil  pour 
palier  facilement  de  l'une  à  l'autre. 

Pajfage  de  couleur  ,  fe  dit  de  l'efpace 
qui  fe  trouve  dans  un  tableau  entre  deux 
couleurs  différentes  ,  &  qui  par  degrés  in- 
fenfibles  participe  autant  de  l'une  que  de 
l'autre.  Il  eft  à  remarquer  que  pajfage ,  en 
ce  cas  ,  ne  feroit  que  fonte  de  couleur ,  (I 
les  couleurs  qui  le  forment,  n'étoient  pas- 
ce  qu'on  appelle  de  beaux  tons.  On  ne  le. 
fert  jamais  du  ter* ne  de  pajfage  ,  fans  l'é- 
pithete  de  beau  ;  ainfi  de  beaux  pajfages  r 
en  ce  cas,  lignifient  toujours  fonte  ou  paf» 
jage  de  beaux  tons  de  couleur. 

Pajfage  de  couleur  ,  fe  dit  encore  de- 
celles  qui  reftent  diftin&es  ,  ne  fe  perdant 
point  enfemble  par  degrés  infenfibles  ,  & 
qui  par  leur  accerd  ,  font  pafler  l'œil  de 
l'une  à  Pautre  d'une  façon  fatisfaifante. 

PASSAGE.  (  Manège.  )  Le  pajfage  fe  fait 
Iorfque  le  cheval  en  tournant  ou  marchant 
de  côté  ,  croife  les  jambes  >  un  peu  moins 
celles  de  derrière  que  celles  de  devant  ;  & 
pour  faire  le  pajfage  des  voltes  bien  pro- 
portionné ,  il  faut  que  les  jambes  de  devants 
fafTent  un  cerle  à-peu-près  de  la  longueur 
du  cheval ,  &  celles  de  derrière  un  autre 
plus  petit  des  deux  tiers. 

La  méthode  du  pajfage  eft  fi  bonne  ,. 
qu'elle  habitue  le  cheval  à  obéir  franche- 
main  ,  à  la  main  ,  à  la  bride  &  aux  ta^' 
Ions  ;  en  un  mot.  à  exécuter  promptement 
&  fans  répugnance  tout  ce  qu'on  exige 
de  lui. 

Passage.  (Megijjier.)  On  nomme  ainfi 
la  préparation  que  l'on  donne  aux  peaux  en 
les  paflànt  dans  différentes  drogues ,  afin 
de  les  adoucir  &  de  les  rendre  maniables 
&  propres  à  être  employées  à  différentes 
fortes  d'ouvrages.  Voyez,  les  Defcriptlons 
des  arts  &  m/tiers  ,  augmentées  par  M, 
Bertrand  ,  tome  III.  V:  Passer. 

Passage  du  patron  ,  (  Rubanîers.  ) 
eft  la  même  chofe  que  le  pajfage  des  rames» 
V.  Passage  des  rames. 

PASSAGE  DES  RAMES  ,  {Rubanîers,.)' 
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Voici  la  manière  de   les  pafTer.  On  a  dit 
ailleurs  que  le  porte-rames  de  devant  con- 
tenoit  neuf  rouleaux  dont  voici  l'ufage  : 
on  prend  neuf  rames ,  favoir  ,  fix  de  fi- 
gure ,  &  trois  de  glacis ,  qui  feront  mifes 
alternativement  fur  chacun  ,  de  la  façon 
qu'il  va    être  expliqué.   Suppofez  que  la 
première  rame  d'un  patron  fafle  un   pris , 
un  laifîe  ,  un  pris  deux  fois,  deux  laifles , 
deux  pris ,  un  laifle,  un  pris  trois  fois,  deux 
lailTés  ,  deux  pris  ,  un  laifle  ,  un  pris ,  deux 
Iailîes  &  ledernier  pris,  ie  parte  la  ramede  la 
première  haute-  lifïe,  puis  la  féconde  haute- 
liffe  faifant  un  laifle  ,   je  pafle  la  rame  à 
côté  de  la  bouclette  de  cette  féconde  haute- 
lifle  ,   qui  fait  un  pris  dans  la  bouclette  ; 
enfuite  la  troifieme  haute-lifle  faifant  un 
pris  ,  je  pafle  la  rame  dans  la  bouclette  de 
cette  haute-lifle;  la  quatrième  faifant  un 
laifle  ,  je   pafle  à  côté  de  la  bouclette  de 
cette  quatrième  ;  la  cinquième  qui  fait  un 
pris  ,  doit  être  prife    dans  la  cinquième 
haute-lifle  ;  la  fixieme  &  feptieme  haute- 
liflè  faifant  deux  laifles  ,  il  faut  de  même 
que  la  rame  pafle  à  côté  des  bouclettes  de 
ces  deux  hautes-lifles  ;  la  huitième  &  neu- 
vième font  deux  pris ,  la  rame  doit  pafler 
dans  les  bouclettes  de  ces  deux  hautes- 
lifles  ;  la  dixième  fait  un  laifTé  ;  la  onzième 
un  pris  trois  fois  alternativement.  Il  faut 
faire  comme  ci-deflus  confécutivement  ,•  ce 
qui  mené  jufqu'à  la  quinzième  haute-lifle 
inclufe  ;  lafeizieme&  dix-feptieme  haute- 
lifle  ,  faifant  deux  laifles  ,  je  pafle  la  rame 
à  côté  des  bouclettes  de  ces  hautes-lifles  ; 
la   dix-huitieme  &    dix-neuvieme  faifant 
deux  pris ,  la  rame  efi  paflee  dans  les  bou- 
clettes de  ces  deux  hautes-lifles;  la  vingtième 
faifant  un  laifle  ,  je  pafle  à  côté  de  la  bou- 
elette  ;  la  vingt- unième  faifant  un  pris ,  je 
pafle  la  rame  dans  la  bouclette  de  celle- 
ci  ;  la  vingt- deuxième  &  vingt-  troifieme 
faifant  deux  laifles ,  la  rame  fe  pafle  à  côté 
des  bouclettes  de  la    vingt-deuxième  & 
vingfc-troifieme  hautes-  lifiês;enfin  la  vingt- 
quatrième  qui  fait  un  pris  ,  je  paflèrai  la 
rame  dans  la  bouclette  de   cette  vingt- 
quatrième  ,  ce  qui  achèvera  le  pafTage  de 
cette  rame  ,  que  vous  paflerez  enfuite  fnr 
le  premier  rouleau  &  à  travers  la  première 
grille  du  porte-rames  de  devant  ;  vous  at- 
cacherez  une  pierre  à  cette  rame,  qui  y 
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reftera  jufqu'à  ce  que  toutes  les  rames  du 
patron  foient  ainfi  paflees  &  arrangées  fur 
les  différens  rouleaux  ,  &  à  travers  les  dif- 
férentes grilles  de  ce  porte-rames,  en  at- 
tachant toutes  ces  rames  à  la  pierre  ,  pour 
les  tenir  enfemble  aflujetties  par  le  poids 
de  cette  pierre ,   &  les  empêcher  par  ce 
moyen  de  fe  dépafler.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  cette  rame,  doit  s'entendre  de 
toutes  les  autres  ,  dont  on  ne  parlera  plus 
pour  éviter   les   répétitions.  Après  avoir 
pafle  cette  première  rame  ,  on  pafle  la  fé- 
conde ramefuivanc  l'ordre  indiqué  par  le 
patron,  &  de  la  même  manière  que  la  pre- 
mière ;  cette  féconde  rame  fe  porte  fur  Je 
fécond  rouleau  ,  mais  dans  la  même  grille 
que  la  première: de  même  la  troifieme  f 
&    ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fixieme  inclu- 
sivement ;  on  pafle  enfuite  les- trois  rames 
de  glacis  de  la  même  façon  que  les  fix  au- 
tres :  ces  trois  rames  fe  poftent  fur  les  trois 
derniers  rouleaux,  &  toujours  dans  la  même 
grille.  Elles  doivent  être  attachées  à  une 
pierre  féparée  ,  où  l'on  attachera  de  même 
toutes  les  rames  de  glacis  qui  feront  tou- 
jours fur  les  trois  derniers  rouleaux  ,  c'eft- 
à-dire  les  plus   proches  du  battant  ;   & 
cette  opération  s'appelle  courfe  de  raines  ; 
enfuite  on  poufle  une  grille  pour  donner 
pajfage  à  neuf  autres  rames  qui  vont  fuivre  : 
ces  neuf  rames  que  l'on  va  pafler  doivent 
être  prifes  du  fécond  retour  ,  puis  les  neuf 
autres  d'un  troifieme  retour ,  &  toujours 
de  même  tant  qu'il  y  aura  de  retours  , 
obfervant  de  pouffer  une  nouvelle  grille 
après  le  pajfage  de  neuf  rames. On  voit  qu'a- 
près ces  àiffêtenspajfages  il  n'y  a  encore  que 
neuf  rames  du  patron  de  paflees  ;  favoir  , 
fix  de  figure  ,  &  trois  de  glacis ,  puifque 
l'une  n'eft  que  la  répétition   de   l'autre. 
Rendons- nous    plus  clair  :  fuppofons  ua 
patron  à  fix  retours  ,  il  efl  certain  que  la 
première  rame  du  fécond  retour  n'eft  fup- 
pofée  que  la  continuarion  de  la  première 
rame  du  premier  retour;  la  première  du 
troifieme  retour  de  même ,  &  ainfi  des 
autres,  jufqu'à  la  première  du  fixieme  re- 
tour ;  cette  continuation  fuppofée  de  !a 
première  rame  fe  prouve  de  ce  que  ce  fera 
toujours  la  même  marche  &  la  même  haute*- 
lifle  qui   la  feront  lever;  conféquemmenc 
ayant  patte*  trente-fix  rames  de  figures  ,.& 
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dix-huit  de  glacis  qui  font  cinquante- qua- 
tre ,  il  efî  aifé  de  voir  que  ,  puifqu  il  y  a 
fix  retqjirs,  &  divifant  trente- fix  rames  par 
fix  retours  ,  il  vient  fix  rames  de  figures  ; 
de  même  divifant  k-s  dix-huit   rames  de 
glacis  par  les  fix  r<  tours ,  il   vient  trois 
rames  de  glacis ,    qui  font    en  tout  neuf 
rames  de  pafices  ;  ces  neuf  rames    étant 
ainfi  paffées ,  on  en  prend  neuf  autres  du 
premier  retour  ;  on  fait  de  même  qu'aux 
neuf  premières  ,    on  continue  jufques  au 
bout ,  obfervant  tou;ours ,  après  les  fix  pre- 
mières rames  pafTéts,    d'en  prendre  trois 
de  glacis  lorsque  l'ouvrage  en  porte  :  îorf- 
qu'il  n'y  a  point  de  glacis ,  les  neui  rames 
font  par  conféraient  toutes  de  figures,  & 
fe  parlent   comme    il    vu  m  d  érre  dit.  Il 
faut  obferverque  !Yn  doitpafièr  les  rames 
de  glacis  lorsqu'elles  ne  travaillent  point 
en  glacis ,  comme  les  rames  de  fleures  avec 
lefquelles  elles  doivent  erre  ;  c'eft-J-dire  , 
que  lorfqu'une  ramt,  de  glacis  ne  fait  point 
en  glacis, elle  doif  étie  paiTt-'e  tout  d?  même 
que  la  rame  de   figerc  ,  afin  que  !a  lev'e 
qu'elle  devroit  faire  fi  elle  tiavailloit  ,  fe 
confonde  avec  la  figure  ;  mais  lorfqu'elle 
travaille   elle-même  en  glacis ,  il  faut  la 
parler  fuivant   fon  propre  patronage   :  il 
faut  encore  obferver  que  la  première  rame 
des  fix  de  figures,  doit  porter  avec  elle  la 
première  des  trois  rames  de  glacis  ;  la  fé- 
conde de  figure  fe  parle  feule  ,  la  troifieme 
porte  la  féconde  de  glacis,  la  quatrième  fe 
pafTe  feule ,  la  cinquième  porte  la  rroifieme 
de  glacis  ,   &  lafixieme  fe  pafTe  feule,  & 
ainfi  de  toutes  les  autres. 

PASSAGE.  {Fauconnerie.  )  On  dit  fau- 
con de  pajfage  ,  c'en  i  fi  une  efpece  ;  on  ap- 
pelle oijeaux  de  pajfage  tous  ceux  qui  ne 
viennent  dans  le  pays  que  dans  certain  tems 
de  l'année. 

PASS  A.GER  ,  adj.  (  Grarniv.  )  qui  pafTe 
vite ,  qui  ne  dure  qu'un  infrant.  Les  joies 
de  ce  monde  font  pajfageres.  C'eft  une 
ferveur  pafïàgere  ,  qui  tient  quelquefois  a 
l'ennui  d'un  tempérament  qui  fait  effort 
pour  fe  de'velopperdans  l'un  &  d'ans  l'autre 
fexe,  ou  qui  s'érant  développé,  porte  â  de 
nouveaux  befoins  dont  on  ignore  l'objet  , 
ou  qu'on  ne  fauroit  fatisfaire  ,  qui  entraîne 
tant  de  jeunes  &  malheureufes  v;ctîmes  de 
leur  inexpérience  au  fond  des  cloîtres ,  où 


PAS 

elles  fe  croient  appellees  par  -la  grâce  ,  & 
où  elles  ne  rencontrent  que  la  douleur  & 
le  défefpoir. 

Passager  ,  f.  m.  (Gramm.  )  celui  qui 
paffed'un  lieu  à  un  autre,  par  une  voirure 
d'eau  ou  déterre.  On  n'admet  des  pajfa- 
gers  furies  vaifTeaux,  qu'après  la  carga.fon. 
On  appelle  en  mer  pajfagers  ceux  qui  paient 
fret  pour  leurs  perfonnes  &  leurs  hardes. 
Au  levant  on  les  appelle  pèlerins 

Passager,  v.n.  (Manège)  c'eft exécu- 
ter des  pafBges.  V.  Passage  ,  Manège. 

Passagers  ou  Passages,  f.  m.  (Hift. 
ecclzfiafi.  )  hérétiques  qui  vouloient  qu'on 
obfervât  la  loi  de  Moïfe  dans  toute  la  ri- 
gueur. Ils  croyoient  à  la  triniré.  Ils  con- 
damnoient  les  pères  &  toute  la  doctrine 
de  léglife  romaine.  Ils  furent  condamnés 
en  il 84.,  dans  une  conftitution  du  pape 
Lucius  III  ,  faite  au  concile  de  Vérone. 

PASSAIE  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  le  Guipufcoa,  près  de  Saint- 
S;baftien,  avec  un  port;  le  toi  d'Efpagne 
y  tient  une  efeadre.  Long.  15.42./^.  43. 
*S(D.J.) 

PASSALORYNCHITES  ,  f.  m.  (////?. 
eccle'fiafl.  )  anciens  héréciques  du  onzième 
fiecle  ,  fectateurs  de  Montan ,  qui  faifoient 
confifter  toute  leur  perfedion ,  ou  à  ne 
point  parler  ,  fe  fondant  fur  ces  paroles  du 
preaume  140  :  Pone  y  Dimine  y  cudodiam 
ori  meo  &  oftium  circumjlantia  labiis 
tneh  ;  ou  à  mettre  leur  doigt  devant  leur 
nez  pour  tt  fermer  la  bouche  ,  &  marquer 
leur  app]  cation  pendant  la  priete.  S.  Jé- 
rôme arr«=-fte  qu'il  y  en  avoit  encore  de  fon 
tems  en  Gaîane.  Baronius,  Annal.  Fleury, 
H' fi  rclejiaji.  tome  I ,  liv.  IV  ,  n°.  6. 

PV>SANDAU,  f.  m.  (Fortification.) 
c'eft  une  ancienne  pièce  de  canon  de  huit 
livres  de  balle  ,  laquelle  pefoit  trois  mille 
cino  cents  livres.  (  Q_) 

PASSANT,  adj.  On  dit  un  lieu  pajfantt 
une  rue  pdjfante ,  h>-fqu'ony  palTç  bea  1- 
coup  ;  un  p.ffant ,  de  celui  qui  pafTe,  ou 
dans  une  rue  ,  ou  fur  une  route  ,  ou  daos 
un  e  vile.  F.  PASSER.  Pnjfant  fe  prend 
aufli  fubftan  îvement.  Un  pajfant  eft  celai 
qui  pafTe.  M.  Plron  a  employi  dans  fon 
/pitaphele  mo*  ps.ffant ,  &  comme  partici- 
cipe  .    6V    omme  fuhftancif  : 

Ami  payant  3  qui  déferez,  connoître 
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Ce  que  je  fus.  Je  ne  voulois  rien  être. 
le  vécui  nul  ,  &  t  crtes  je  fis  bien. 
Cm  après  tout  ,  bien  fou  qui  je  propofe  , 
De  rien  venu  ,  s'en  retournant  à  rien  , 
D  être   en  pajfant   'ul-  bus  quelque  chofe. 

Passant  ,  te  ,  adjecl:.  (  Blafon.  )  fe 
die  du  cert  ,  du  loup  ,  du  lévrier  ,  du  bœuf, 
de  ia  vache  ,  de  ta  licorne  &  des  autres 
-animaux  quadrupèdes  qui  femblent  mar- 
cher :  on  en  excepte  le  lion  ,  qui  en  cette 
attitude  eft  dit  le'oparde'j  &  aulli  le  léopard 
qui  eft  piefque  toujours  repréfenté  puffant, 
ce  qui  ne  s'exprime  point. 

De  Beugres  de  la  Chapelle  -  Bragny , 
en  Bourgogne;  d'or ,  au  ^arw/paiTant  de 
fable  y  at corne" de  gueules. 

Mérinville  en  Languedoc  ,  de  gueules  à 
deux  lions  pailant  l'un  fur  Vautre. 

Ifarn  deFrefïïnet,de  Valady  ,enRouer- 
gue  ;  de  gueules  au  bouc  parlant  d'argent. 

De  Bons  de  Farges  ,  en  Brefle  ;  d'azur 
au  cerf  paflant  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Passant,  (Bottier.  )  c'efl  un  mor- 
ceau de  cuir  d'environ  un  pouce  de  long  , 
un  peu  plus  large  par  le  bout  qui  n'eft  point 
attaché  à  la  tige  ,  que  par  l'autre  ,  &  fendu 
au  milieu  dans  prefque  toute  fa  longueur. 
On  en  coud  plulieurs  le  long  d'une  bottine, 
&  on  lespafle  les  uns  dans  les  autres  après 
les  avoir  pâlies  dans  les  boutonnières  de 
la  tige.- 

PASSARON  ,    (  Géog.  anc.  )  lieu  de 
l'Epire  dans  la  Moloflide.  De  toute  an- 
cienneté ,  dit  Plurarque  in   Pyrrho  ,  les 
rois  d'Epire  avaient  accoutumé  de  tenir 
une  afîèmblée  dans  ce  lieu  ,  &  après  avoir 
fait  un  facrifice  à  Jupiter  Martial ,  ils  prê- 
toient  ferment  à  leurs  fujets ,  &  rece voient 
le  fermer"  d'eux.  {D.  J.) 
PASSaRVANTok  PASSAROEVAN, 
(Ge'og.mod.)   ville  des  Indes ,   dans  l'île 
de  Java.  Long.  13.1.  30. /tff.  me'rid.  J.  30. 
PaSSAS-DEL-SOL.  (  Commerce  )  On 
nomme  ainfi  à  Grenade  en  Efpagne  ,  les 
rai  fins  qu'on  fait  fécher  fîmplement  au  fo- 
Ieil  y  fa.is  les  y  avoir  préparés  auparavant , 
en  les  piffant  par  une  forte  de  lefîive.  Ceux 
à  qui  l'on  donne  cette  préparation,  fe  nom- 
pient  paffas  de  Uxia :-,   raifîn  de  leiTive  ;  en 
g'->Jra'  les  uns  &  les  autres  fe  nomment 
des  paffarilles  ,  qui  eft  un  terme  de  1-an- 
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guedoc.  Diclionn.  de  commerce.  (D.J.) 
PASSAVANT  ,  (  Géog.  mod.  )nom  de 
trois  bourgades  en  France  ,  que  quelques 
géographes  nomment  petites  villes  ;  Tune 
de  ces  bourgades  eft  dans  l'Anjou  ,  à  trois 
lieues  de  Montreuil-Bellay  ;  l'autre  eft  en 
Champagne  ,  au  diocefe  de  Châlons  ;  &  la 
troitieme  dans  la  Franche- Comté  ,  3  fix 
lieues  de  Befançon. 

PASSAW  ,  (  Ge'og.  mod.)  ancienne  ville 
d'Allemagne  dans  la  balle- Bavière  ,  avec 
un  évêché  fufFragant  de  Salzbourg.  C'efl 
une  ville  impériale  fous  la  protection  de 
fon  évêque  ,  qui  eft  un  prince  de  l'Empire. 
Il  s'y  fît  en  1 5  5  2.  un  traité  inutile  pour  pa- 
cifier les  agitations  qui  troubloient  alors 
l'Allemagne.  Le  duc  de  Bavière  battit  près 
de  cette  ville  les  Impériaux  en  1703.  Elle 
eft  divifée  en  trois  parties  le  long  du  Da- 
nube ,  au  confluent  de  l'Inn  &  de  l'Illz  , 
qui ,  avec  les  montagnes  ,  lui  font  une  en- 
ceinte naturelle.  Sa  pofition  eft  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Ratisbonne,  trenre-deux  de 
Munich  ,  cinquante  -  quatre  de  Vienne. 
Long.  31.9.  latit.  48.  26. 

L'évêché  de  /^i/frweftconGdérable  ,  & 
doit  fon  origine  à  l'ancien  archevêché  de 
Lorch  ,  lequel  étant  tombé  en  décadence 
en  $97,  celui  de  Pajfawt'ut  fondé  à  fa  place. 
L'évêque  Jean-Dominique  ,  comte  de 
Lamberg ,  obtint  en  1728  ,  de  Benoît  XII,. 
une  bulle  qui  l'exemptoit  de  la  jurifdiction 
de  l'archevêque  de  Salzbourg,  &  Clément 
XII.  confirma  cette  bulle  en  1731.  L'évê- 
que de  Pajfaw  eft  feigneur  temporel  ,  & 
jouit  d'environ  quarante  mille  écus  d'Al- 
lemagne de  revenu.  (  D.  J.) 
PASSE.  V.  Moineau. 
Passe  ,  f.  f.  (  Marine, .)  c'eft  un  canal  ou 
largeur  de  mer  y  ou  partage  entre  deux: 
terres  ou  entre  deux  bancs  ,  par  oùpailènt 
les  vaifleaux  pour  entrer  dans  un  port  ou 
dans  une  rivière.  Dans  les  îles  de  l'Amé- 
rique, au  lieu  de  dire  pajfe  y  on  die  de'bou- 
quement.  Nous  nous  trouvâmes  entre  l'île 
&  un  rocher  ,  où  il  n'y  avoit  que  la  pajfe 
d'un  navire.  Entrer  dans  une  pajfe. 

PASSE  ,  f.  f.  (  Faifeursd~e  bonnets.  )  c'eft 
un  devant  de  bonnet  de  femme. 

PASSE  ,  (^Broderie  au  métier.  )  eft  urr 
point  qui  commence  au  haut  de  la  nervure 
d'une  feuille  (voyez.  Nervure)  ,  à 
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droite  ou  à  gauche  ,  &  qui  tombe  en  fe 
couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui 
borde  Ja  feuille  ,  ainfi  en  continuant  d'un 
côté  à  l'autre  &  preflant  fes  points  autant 
qu'il  eft  néceftaire. 

Passe.  (  Teinturier.  )  Ce  mot  fe  dit  de 
la  dernière  façon  qu'on  donne  à  certaines 
couleurs  enies  pafîant  légèrement  dans  une 
cuve  de  teinture.  On  donne  une  pajfe  de 
cochenille  aux  gris  tannes.  (  D.  J.  ) 

PASSE  ,  (  Fauconnerie.  )  c'eft  la  man- 
geaille  de  1  oifeau  de  proie. 

Passe  le  cerf  ,  (  VéntjU.  )  pajfe  , 
pajfe  y  pajfe  ,  puijfe  ,  terme  dont  les  pi- 
queurs  fe  fervent  lorfqu'ils  voient  le  cerf 
après  avoir  rappelle  les  chiens. 

Passe  ,  (  Billard.  )  c'eft  un  fer  à  deux 
branches  ,  arrondi  par  le  haut ,  &  dont  les 
branches  entrent  dans  la  table  du  billard. 
La  pajfe  fe  place  au  milieu  du  tapis  vers  le 
haut  de  la  table.  La  p.ijfe  eft  mife  pour 
rendre  le  jeu  de  billard  un  peu  plus  diffi- 
cile ,  en  obligeant  de  jouer  en  bricole  , 
lorfqu'il  fe  trouve  précifémentfur  la  ligne 
qui  va  de  l'une  à  l'autre  bille. 

Passe  ,  (  Jeu.  )  c'eft  le  jeu  courant ,  ce 
que  l'on  met  à  chaque  coup  toutes  les  fois 
que  les  cartes  font  mêlées. 

PASSE  ,  (  Jeu  de  mail.  )  petit  fer  rond 
en  forme  d'arc  ,  qui  eft  à  chaque  bout  d'un 
jeu  de  mail  ,  pour  y  faire  pafTer  la  boule 
d'un  feul  coup. 

Passe  (  tirer  a  la  )  jeu  de  mail  ; 
c'eft  faire  pafTer  entre  deux  branches  de 
fer  plantées  en  terre  une  petite  boule  d'a- 
cier par  le  moyen  d'une  levé.  V.  Levé. 

Passe  (estocade de)  ,  Ej crime , 
eft  une  botte  qu'on  exécute  en  pafTant  le 
pie  gauche  devant  le  droit  :  on  s'en  fert 
contre  un  ennemi  qui  recule. 

On  fait  ainfi  une  botte  de  pajfe.  i°.  Auffi- 
tôr  qu'on  a  détaché  une  eftocade  quelcon- 
que ,  fi  Ton  n'en  a  pas  frappé  l'ennemi  ,  & 
qu'il  n'ait  pas  paré  ,  -il  faut  pafTer  le  pie 
gauche  devant  le  droit ,  &  le  placer  à  deux 
longueurs  de  pié  de  diftance  d'un  talon  à 
l'autre  ;  le  pié  droit  ne  doit  point  bou- 
ger ,  &  le  gauche  doit  être  en  -  dehors. 
2°.  Placez  le  corps  &  les  bras  dans  la  pofi- 
tion  où  ils  doivent  être  après  avoir  allongé 
Ja  première  eftocade.  Nota  qu'il  ne  faut  ja- 
pais  porter  1  çftocade  dëfajfe  en  dégageant. 
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Passe  au  collet  ou  Croc  est  jam- 
be ,  (Efcr.)  eft  une  action  par  laquelle  on 
fait  tomber  l'ennemi.  On  fait  la  pajfe  au 
collet  à  un  eferimeur  qui  vous  défarme. 
Voyez,  Désarmement. 

Exemple.  Dans  le  moment  qu'un  eferi- 
meur failîc  votre  épée  pour  vous  défarmer, 
portez  votre  pié  gauche  en-avant  comme 
à  l'eftocade  de  pajfe  ,  voyez  Estocade 
de  PASSE  ;  tournez  le  bput  du  pié  gauche 
en-dedans ,  &  pafTez-le  derrière  le  talon 
du  pié  de  l'efcrimeur  ,  portez  votre  main 
gauche  à  fon  collet.  Etant  ainfi  placé  ,  vous 
le  poufTerez  de  la  main  gauche  vivement 
en- arrière  ,  tandis  que  votre  pié  gauche 
preftera  le  rien  en-avant.  Nota  qu'il  faut 
exécuter  promptement  &  avec  adrefTe. 

PASSE- AVANT  ,  f.  m.  (  Jurifpr.)  ter- 
me ufité  en  matière  d'aides  pour  exprimer 
un  billet  que  donnent  les  commis  aux  re- 
cettes des  bureaux  des  douanes  ou  des  en- 
trées ,  portant  permiftionaux  marchands  & 
voicuriers  de  mener  leurs  marchandifes 
plus  loin  ,  foit  après  avoir  payé  les  droits, 
ou  pour  marquer  qu'il  faut  les  payer  en  un 
autre  bureau  ,  ou  qu'elles  ne  doivent  rien, 
lorfqu'elles  ne  font  que  pafTer  debout  fans 
être  commerctes  dans  le  lieu  ;  &  dans  ce 
dernier  cas  ,  le  billet  fe  nomme  aufll  pajfe- 
debout.  Voyez  le  Dictionnaire  des  aides , 
au  mot  pajfe- debout.  {  A) 

PASSE- DEBOUT.  F.Passe-avant. 
PASSE-BALLE  ou  PASSE-BOULET, 
f.  m.  (  Art  milit.)  c'eft  une  planche  de 
bois  ,  d°  fer  ,  ou  de  cuivre  ,  qui  eft  per- 
cée en  rond  pour  le  calibre  que  l'on  veut ., 
en  forte  qu'un  boulet  y  puiiTe  pafTer  en 
effleurant  feulement  les  bords,  Quand  le 
pajfe- bal  le  a  un  manche, on  fe  contente  de  le 
préfenter  fur  les  boulets  l'un  après  l'autre. 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de 
pajfe-  boulet  avec  une  "planche  trouée  & 
pofée  fur  uneefpece  de  chevalet.  (  O) 

PASSE-CARREAU,  f.  m.  (  Tailleur.) 
eft  une  efpece  de  tringle  de  bois  d'environ 
quinze  pouces  de  longueur  ,  &  d'un  pouce 
&  demi  de  grofteur  en  quarré  ,  mais  dont 
un  d.es  côrés  eft  un  peu  arrondi  ;  les  tail- 
leurs fe  fervent  du  pajfe  -  carreau  pour 
pafTer  les  coutures  au  fer. 

PASSE- CHEVAL  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
efpece  de  bateau  plat  qui  accompagne  ordi- 
nairement 
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«aîrement  les  coches  ou  autres  bateaux  , 
dans  lequel  on  pafTe  les  chevaux  quand  il 
faut  changer  de  tirage. 

PASSE-C0RDE,f.m.(5<?«rrf//>r.)inf- 
trument  dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour 
pafTer  une  corde  ou  lanière  de  cuir  au- tra- 
vers de  pluneurs  courroies  qu'ils  veulent 
coudre  enfemble.  Le  petit  trou  qui  eft  vers 
la  pointe  a  le  même  ufage  que  celui  des  ai- 
guilles à  coudre.   V.  AIGUILLE. 

PASSE-DROIT ,  f/m.  (Politique.)  Les 
princes ,  ou  ceux  qui  font  les  diftributeurs 
de  leurs  grâces  ,  commettent  des  injuftices 
que  l'on  nomme  pajfe-droits ,  lorfqu'ils  ac- 
cordent 6qs  récompenfes ,  des  grades ,  des 
dignités  à  des  perfonms  qu'ils  veulent  fa- 
vorifer  ,  au  préjudice  de  celles  qui  parleurs 
fervices  ou  par  la  carrière  qu'elles  avoient 
embraflee  ,  avoient  droit  d'efpérer  cesgra- 
ces.  Les  récompenfes  font ,  entre  les  mains 
des  fouverains ,  des  moyens  puifTans  pour 
exciter  dans  leurs  fujets  l'amour  de  la  pa- 
trie &  de  leurs  devoirs.  Rien  n'eft  donc 
plus  contraire  aux  iiatéréts  d'un  état ,  que 
de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  mérité  ,  des 
avantages  qui  leur  font  dus.  La  douleur 
caufée  par  cette  privation  devient  encore 
.plus  fenlible  ,  lorfqu'ils  voient  qu'on  leur 
préfère  des  hommes  qui  n'onr  d'au:re  titre 
que  la  faveur  &  l'intrigue.  Dételles  in- 
juftices détruifent  l'émulation  &  l'énergie 
nécefTaire  dans  les  perfonnes  qui  fervent 
leur  pays.  Des  intrigans  parviennent  à  des 
places  dont  ils  font  incapables,  &  le  mé- 
rite réel ,  qui  ne  fait  point  s'abaifTer  à  la 
flatterie  &  aux  pratiques  fourdes ,  eft  écar 
té,  ou  demeure  enfeveli  dans  une  obfcu- 
rité  qui  le  rend  inutile  à  la  patrie. 

PASSE  MEZEXm.  {Danfe.)  forte  de 
danfe  fur  un  chant  à  l'italienne ,  qui  fervoit 
autrefois  d'entrée  aux  baffes  danfes.  Elle 
confiftoit  à  faire  quelques  tours  par  la  falle , 
&  à  U  traverfer.  Ce  mot  eft  italien  ,  paffa 
mez.z,o  ,  comme  qui  diroit  ,  pajfe  par  le 
milieu. 

PASSE- MUR ,  f.  m.  (Art  milit.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  une  pièce 
de  canon  de  feize  livres  de  balle  ,  &  qui 
pefoit  environ  4200  livres  ;  une  pièce  de 
pareil  calibre  fe  nomme  aujourd'hui  cou- 
Uvrine.  V.  COULEVRINE.  (O) 

.PASSENHEIM,(c7^.)  vife  de  PrufTe, 
Tome  XXIV. 
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dans  l'Oberland  &  dans  le  grand  bailliage 
d'Ortelsbourg ,  au  bord  du  lac  de  Szoben  ; 
fa  fondation  eft  du  quatorzième  fiecle  , 
mais  fa  profpérité  ,  fréquemment  troublée 
par  la  guerre  ,  la  pefte  &  les  incendies ,  ne 
paroît  avoir  encore  prisaucune  confiftance. 

PASSE-PAROLE  ,  f.m.  [Art.  milit) 
eft  un  commandement  donné  à  la  tête  de 
l'armée  ,  &  de-!à  communiqué  à  la  queue  , 
en  parlant  de  bouche  en  bouche.  Ohtmbert. 

PASSE- PAR-TOUT  ,  f.  m.  infiniment 
de  ceux  qui  travaillent  aux  carrières  d'ar- 
doife.  V.  Ardoise. 

Passe-par-tout,  (Bûcheron.)  efpece 
de  grande  feie  dont  les  dents  font  fort  en- 
trouvertes &  détournées  ,  &  qui  n'a  que 
deux  morceaux  de  bois  à  chaque  bout  pour 
lui  fervir  de  bras  ;  les  bûcherons  &  ceux 
qui  débitent  le  bois  dans  les  forets  ,  s'en 
fervent  à  feier  les  plus  gros  arbres.  (D.  J.) 

PASSE- PAR-TOUT  ,  f.  m.  (  Graveur.  ) 
planche  qui  a  une  ouverture  au  milieu  , 
dans  laquelle  onenchâffe  une  autre  planche 
gravée  exprès ,  où  eft  le  poteau  ,  ou  le 
chiffre  ,  ou  les  armes  de  quelqu'un.  (D.  J.) 

Passe-par-tout,  (  Imprim.  )  cer- 
tains corps  de  lettres  gravées  en  bois ,  ou 
compofées  de  petites  vignettes  de  fonte  , 
dont  le  milieu  étant  percé  &  ne  défignanc 
aucune  lettre  ,  donne  Iafacultéd'y  fnppléer 
une  lettre  de  fonte  telle  que  l'on  veut. 
Exemple-, 


!•  il 


PASSE-  PAR- TOUT  ,  (  Lutherie.  )  forte 
de  feie  dont  les  faifeurs  de  claveiïins  fe 
fervent  ;  cette  feie  eft  compofée  d'une  lame 
ou  feuillet,  denteé  des  deux  côtés ,  &  em- 
manchée dans  la  fente  de  la  poignée  ,  où 
elle  eft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer.  Pour  fe  fervir  de  cet  outil , 
il  le  faut  empoigner ,  en  forte  que  le  de- 
dans de  la  main  s'applique  fur  la  partie 
convexe  du  manche  ,  &  que  les  doigts 
Yyyyy 
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occupent  la  partie  concave  ;  on  appelle  cet 
outil  pajfe- par- tout  à  caufe  qu'il  eft  denté 
des  deux  côtés  ,  &  que  par  conféquenfr  il 
peut  s'ouvrir  le  pafTage  de  quelque  côté 
qu'on  le  tourne. 

PASSE-PAR-TOUT,f.  m.  (Serrurerie.) 
clé  qui  fert  à  plufieurs  portes  ,  &  dont  le 
paneton  eft  ouvert  pour  que  toutes  les  gar- 
nitures des  ferrures  que  l'on  veut  qu'il  ou- 
vre puiflènt  y  pafler  fans  fe  déranger. 

PASSE- PIED  ,  f.  m.  forte  de  danfe  fort 
commune  ,  dont  la  mefure  eft  triple  ,  fe 
marque  ?  ,  &  fe  bat  à  un  tems.  Le  mou- 
vement en  eft  plus  vif  que  celui  du  me- 
nuet ,  le  carsâere  de  l'air  à- peu-près  fem- 
blable  ,  &  les  mefures  de  chaque  reprife 
y  doivent  être  divifées  de  même  en  nom- 
bre pairement  pair  ;  mais  l'air  du  pajfe- 
p'/ed  doit  toujours  commencer  fur  la  croche 
qui  précède  immédiatement  le  frappé.  (S) 

PASSE-  PIERRE  ,  f.  f.  {Jardinage.)  eft 
encore  nommée  perce-pierre ,  c'eft  la  fé- 
conde efpecedu  fenouil  marin  ,•  cette  plante 
eft  haute  d'un  pié  ,  &  s'étend  en  large  ; 
fes  feuilles  étroites  &  d'un  gcut  falé  ,  font 
div  fées  par  trois ,  fes  fleurs  placées  à  la 
fommité  de  fes  branches  font  jaunâtres  , 
difpofées  en  ombe'le  &  donnent  de  la  grai- 
ne. Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds, 
fur  les  rochers,  &  aux  bords  de  la  mer , 
parmi  les  pierres,  d'où  el!e  femble  fortir. 

La  pajfe  -  pierre  des  jardins  ne  diffère 
que  par  le  goût  qui  eft  moins  falé  ;  on  la 
confit  dans  du  vinaigre.  Elle  fe  multiplie 
de  graine  ,  &  de  talles  enracinées  ;  mais 
elle  craint  le  plein  air  &  le  grand  froid  , 
ce  qui  la  fait  femer  dans  des  caifles  tranf- 
plantées  le  long  des  murs  abrités ,  &  expo- 
fés  au  midi  ou  au  levant. 

PASSE- POIL,  f.  m.  (Paiement.)  petit 
galon  propre  pour  les  ameublemens,  autre- 
ment appelle  galon  à  clouer  :  il  fert  encore 
dans  les  ornemens  d'églife  ;  dans  ce  petit 
ouvrage  la  chaîne  eft  de  fil  &  la  trame  de 
foie  ;  il  eft  peu  frappé ,  étant  fait  à  la  plate 
navette. 

PASSEPORT  ,  (Hift.  mol  )  c'eft  une 
permiflion  ou  des  lettres  d'un  prince  ou 
d'un  gouverneur,  qui  accordent  un  fauf- 
conduit  ou  la  liberté  de  pafler  ,  d'entrer  & 
fortir  de  leur  territoire  librement  &  fans 
être  inquiété. 
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Le  pajfeport  proprement  dit  ne  fe  donne 
qu'aux  amis  ;  on  donne  des  fauf-conduits 
aux  ennemis.  V.  SAUF-CONDUIT. 

Pafquier  prétend  que  pajfeport  a  été  in* 
troduit  au  lieu  de  paffe-par-tout.  Balzac 
rapporte  un  pajfeport  bien  honorable  qu'un 
empereur  accorda  à  un  philofophe;  il  eft 
conçu  en  ces  termes:  «  S'il  y  a  quelqu'un 
»  fur  terre  ou  fur  mer  ,  aflez  hardi  pour 
«  inquiéter  Potamon  ,  qu'il  examine  s'il 
n  eft  aflez  fort  pour  faire  la  guerre  à  Cé- 
»  far  ». 

Pajfeport  fignifie  aufli  la  permiflion  ac- 
cordée par  le  prince  de  faire  amener  ou 
tranfporter  des  marchandifes,des  meubles, 
&c.  fans  payer  les  droits  d'entrée  ou  de 
fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois 
de  pareils  pajfeports  pour  certaines  fortes 
de  marchandifes  ;  &  on  les  accorde  tou- 
jours aux  ambafladeurs  &  aux  miniftres 
pour  leurs  bagages ,  équipages ,  &c. 

Pajfeport  eft  aufli  fouvent  employé  pour 
une  permiflion  qu'on  obtient  de  faire  ame- 
ner ou  emporter  des  marchandifes  répu- 
tées comme  contrebande,  &  déclarées  tel- 
les fur  les  tarifs ,  &c.  comme  l'or  ,  l'argent, 
les  pierres  précieufes  ,  les  munitions  de 
guerre  ,  les  chevaux  ,  les  blés ,  les  bois  , 
&c .  après  avoir  payé  les  droits. 

PASSERAGE ,  f.  f.  genre  de  plantes  > 
décrit  fous  le  nom  de  lepidium.  Voy.  Le- 
pidi  um. 

Son  fruit  reflemble  à  la  pointe  d'une 
pique  ;  il  eft  plein  de  femences  qui  font 
pour  la  plupart  d'une  figure  oblongue. 
Tournefort  compte  cinq  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes. 

Là  pajferage  vulgaire  cultivée  ,  lepidium 
vulgare  latijolium  ,  /.  R.  H.  n6  ,  en  an- 
glois  tbe  common  great  broad  leaved  dit- 
tander  ,  a  la  racine  de  la  grofleur  du  pouce,, 
blanchâtre ,  rampante  fur  terre ,  d'une  fa- 
veur acre  &  vive  ,  mais  qui  difparoît  bien- 
tôt. Ses  tiges  font  nombreufes  ,  hautes  de 
deux  coudées ,  menues  ,  cylindriques ,  lif- 
fes ,  remplies  de  moelle  ,  branchues  ,  cou- 
vertes d'une  poufliere  d'un  verd  de  mer  , 
qui  fe  diflipe  aifement.  Ses  feuilles  font  al- 
ternes ,  longues ,  larges  ,  pointues ,  fembla- 
bles  à  celles  du  citronnier  ,  molles ,  lifîes, 
grades ,  d'un  verd  foncé ,  dentelées  à  lems 
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bords  ;  celles  qui  forcent  de  la  racine  & 
du  bas  de  la  tige  ,  font  portées  fur  de  lon- 
gues queues. 

Ses  rieurs  naifTent  au  fommet  des  tiges 
&  desram.aux  ,  petites ,  en  croix  ,  coti- 
pofées  de  quatre  pétales  blancs  ,  ramaflées 
en  bouquets ,  nombreufes  &  portées  fur  des 
pédicules  fort  grêles.  Il  s'élève  de  leur  ca- 
lice un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  très- 
petit  ,  appîati  ,  pointu  en  forme  de  pique  , 
partagé  ère  deux  loges  par  une  cloifen  mi- 
toyenne ,  &  remplies  de  menues,  graines 
obiongues  &  roufles. 

PASSERAGE  ,  (  Mut.  méd.  )  pajferage 
vulgaire  ou  des  boutiques  ;  &  pajferage  fau- 
vage  ou  crefTbn  fauvage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  clarTe  des 
plantes  qui  portent  des  rieurs  en  croix  ,  ou 
crucifères  de  Tournefort,  &  font  comptées 
parmi  les  principaux  antifeorbutiques.  Elles 
contiennent  abondamment  le  principe  pro- 
pre aux  plantes  de  cette  clafle  ,  c'eft- à- 
dire  ,  l'alkali  volatil  fpontané  ,  &  unehutle 
efTentielle.  Ces  principes  les  rendent  très- 
analogues  au  cochléaria  &  au  crefïbn  ;  aum* 
les  traite-t  on ,  pour  les  ufages  pharmaceu- 
tiques ,  delà  même  manière  que  ce-,  deux 
plantes  ,  &  Us  emploie-t-on  dans  tous  les 
cas  avec  elles  ,  ou  en  leur  lieu.  V.  Co- 
çhléaria  ,  Cresson. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  l'une  & 
l'autre  pajferage  étant  pilées  avec  du  beurre 
ou  du  fain-doux  ,  &  appliquées  fur  les 
cuifTes  &  fur  les  jambes ,  parlent  pour  ap- 
paifer  très- efficacement  les  douleurs  de 
feiatique.  (  b  ) 

PASSE-SOIE  3  f.  m.  inftrument  à^  l'u- 
fage  de  ceux  qui  font  des  bas  au  métier. 
V.  Bas  au  métier. 

PASSE-TOUR  ,  efpece  de  jacinte.  K 
Jacinte. 

PASSE  -  VELOURS  ou  QUEUE  DE 
RENARD  ,  (  Jardin.  )  efpece  d'amaran- 
the  à  qui  les  jardiniers  ont  donné  le  nom 
de  queue  de  renard  ,  à  caufe  de  la  figure 
de  fa  fleur  difpofée  en  épi  &  rampante  , 
d'une  couleur  rouge  ,  livide  ,  avec  des 
feuilles  longuettes  prefque  rouges ,  &  une 
tige  de  !a  même  couleur.  On  prétend  que 
cette  fleur  ,  qui  fleurit  en  automne  ,  ref- 
fembleau  velours.  Elle  eftpeu  eftimée  ,  & 
on  ne  la  met  guère  dans  les  parterres.  Elle 
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donne  une  petite  graine  luifante  ,  comme 
les  autres  amaranthes  ,  &  vient  en  pleine 
terre.  (K) 

PASSE- VIN  ,  f.  m.  (Phyftque.  )  infrru- 
ment  de  phyfique  qui  fert  à  féparer  deux 
/iqueurs  de  différente  pefanteur.  Cette  fé- 
paration  fe  fait  ordinairement  avec  de  l'eau 
&  du  vin.  L'inftrument  étant  compofé  de 
deux  bouteilles   de  verre  jointes  par  un 
tuyau  ou  un  cou  commun  étroit  ,  on  verfe 
d'abord  du  vin  par  l'ouverture  jufqu'â  ce 
que  la  féconde  bouteille  foit  pleine  ;  enfuite 
on  remplit  d'eau  la  première  bouteille  : 
alors  l'eau  preffant  fur  le  vin  ,  plus  léger 
que  cette  première  liqueur,  l'oblige  à  mon- 
ter &  à  venir  fe  placer  au-  derTus  d'elle.  Cet 
effet  fe  manifefte  d'une  façon  agréable  à  la 
vue.  On  voit  le  vin  fe  filtrer  au  travers  de 
l'eau  comme  une  efpece  de  fumée.  (  D.  J.) 
PASSE -VOLAIS  ou  FAUX  SOL- 
DATS. (  Art  nùlit,  )  Ce  font  des  gens  fup- 
pofés  enrôlés  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  , 
que   le  capitaine  ou  le  colonel  font  parler 
en  revue  pour  faire  voir  que  leur  compagnie 
eCt  complette  ,  &  pour  employer  la  paie  k 
leur  profit.  Cbumbers. 

En  France  les  paffe-volans  qui  font  re- 
connus dans  les  rangs  des  compagnies  d'in- 
fanterie ,  cavalerie  ou  dragons ,  lors  des 
revues  d'icelles ,  doivent  avoir  le  nez  coupé 
fur  le  champ  fans  rémifîion  par  l'exécuteur 
de  la  haute- juftice.  Ordonnance  de  Louis 
XIV ,  du  premier  juin  1676  (  q  ) 

Passe- volant.  {Marine.)  C'eft  un 
faux  matelot  qu'un  capitaine  ou  maître  de 
vaifTeau  fait  parler  en  revue  pour  faire 
trouver  fon  équipage  complet. 

Lorfque  M.  de  Pont-chartain  entra  dans 
la  marine  ,  il  fit  ordonner  qu'il  n'y  auroit 
que  les  vaiileaux  portant  feize  canons ,  qui 
pourroient  naviguer  aux  îles  de  l'Améri- 
que. Pour  fatisfaire  à  un  ordre  fi  gênant , 
on  mit  des  canons  de  bois  appelles  pajfe- 
voUns. 
PASSE- VOGUE ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
un  effort  que  l'on  fait  de  ramer ,  plus  grand 
qu'à  l'ordinaire.  (  Z  ) 

PASSE,  f.  m.  (  Cramm.  )  Il  fe  dit  de 
toute  la  durée  qui  s'en1  écoulée  ,  jufqu'au 
moment  où  l'on  parle  La  vieillerie  fatigue 
Je  préfent ,  des  éloges  du  paffé. 

PASSÉ  ,  f.  m.  (  Broderie)  point  de  bro« 
Y  y  y  y  y  2, 
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derie  par  lequel  on  forme  fous  un  ouvrage 
le  même  deflin  que  deflus.  Il  diffère  du 
point  épargné  ,  en  ce  que  le  deflin  ne  fe  fait 
que  d'un  coté. 

PASSÉ  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'un  fruit 
qui  ayant  pajfe  le  tems  de  fa  maturité  , 
devient  infipide  ,  mou  ,  ou  cotonneux.  On 
peut  encore  le  dire  d'une  fleur  qui  n'eft 
plus  dans  fa  beauté. 

Passé  en  sautoir  ,  (  Blafon.  )  fe  dit 
des  chofes  qui  font  mifes  en  forme  de 
croix  de  S.  André.  Angenouft  en  Cham- 
pagne ,  d'azur  à  deux  e'pe'ïs  pafiees  en  fau- 
toir  d'argent  ,  les  pointes  en -haut,  les 
gardes  &  les  poignées  £or. 

PASSÉE,  f.  f.  (Baps-lijfes.)  c'eft 
Faller  &le  venir  de  la  flûte  qui  leur  fert  de 
navette  ,  entre  les  fils  de  la  chaîne  de  leur 
ouvrage  ,  levés  ou  baifies  par  le  moyen  des 
marches ,  des  lames  &  des  lifïes. 

Passée  ,  (  Mé'gijfcrie.  )  Les  mégifliers 
appellent  une  paffe't  ,  deux  douzaines  de 
peaux  de  moutons  qu'ils  plongent  tout  d'un 
coup  dans  une  efpece  de  grande  huche , 
remplie  d'une  mixtion  propre  à  leur  faire 
prendre  le  blanc.  Voye2  les  Descriptions 
des  arts  &  métiers ,  augmentées  par  M. 
Bertrand  ,  tome  III ,  page  199. 

Passé  (  Faifeur-s  de  papier  de  tapif 
ferie.  )  eft  l'action  de  pafler  fous  la  prefîe 
en  taille-douce  un  nombre  de  feuilles  blan- 
ches à  contr'épreuves  &  des  maculatures 
entr'elles.  J'ai  fait  une  pajfée ,  je  vais  en 
faire  une  autre.  D'où  l'on  voit  que  h  pajfée 
s'entend  aufR  du  paquet  d'épreuves  de  pa- 
pier blanc  &  de  maculatures  qu'on  a  pajfées 
ou  qu'on  va  pajfer  fous  la  prefle.  Aucun 
didionnaire  n'a  parlé  de  ces  payées  des 
graveurs  en  bois.  V.  Papier  i>e  tapis- 
serie. K  auffï  Contr'épreuves  & 
Maculatures. 

Passée,  f.  f.  (  Perruquier.  )  c'eft  environ 
trois  douzaines  de  cheveux  qu'on  trèfle  fur 
les  foies  lorfqu'on  fait  quelque  perruque. 
Les  apprentifs  perruquierscommencent  par 
apprendre  la  pajfée. 

Passée  ,  (  Vénerie  )  eft  le  lieu  où  le 
cerfapafîe.  Pajfée  eft  aufli  un  grand  filet 
qu'on  tend  entre  deux  grands  arbres  dans 
les  clairières  de  bois  taillis  cù  l'on  a  re- 
marqué que  paffènt  les  bécafles  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  panùene.. 
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PASSÉES  ,  (  Tailleur.  )  lignifie  des 
fils  qu'on  paiTe  des  deux  côtés  de  l'ouver- 
ture d'une  boutonnière  pour  la  former.  Les 
boutonnières  ordinaires  n'ont  que  deux. 
pajfé'es,  une  de  chaque  côté  j  mais  les  bou- 
tonnières d'or  ou  d'argent  en  ont  quelque- 
fois jufqu'à  quinze  ,  parce  qu'elles  fe  font 
ordinairement  fort  larges. 

PASSEGERcw  Passager  un  che- 
val. (  Manège,  )  C'eft  le  promener  au  pas 
&  au  trot.  Paffager  un  cheval  fur  les  voltes, 
paffager  la  vol  te.  Paffager  la  tête  à  la  mu- 
raille ,  c'eft  mener  ion  cheval  de  côté ,  la 
tête  vis  -  à  -  vis  &  près  de  la  muraille  du 
manège. 

PASSEMENT,  f.  m.  (  Bas  au  métier,  ) 
une  des  opérations  du  faifeur  de  bas  au 
métier.  V.  Bas  AU  métier. 

PASSEMENT  ,  quron  nomme  plus  com- 
munément dentelle.  (  Boutonnïer.  )  C'eft 
un  ouvrage  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  ou  de 
lin  filé  ,  qui  fe  fabrique  fur  un  oreiller  avec 
des  épingles  ,  en  fuivant  les  traits  d'un 
deflin  ou  patron  placé  deftbus  l'ouvrage. 
V.  Dentelle. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  paf- 
fement  pris  en  ce  fens  &  la  dentelle  ,  qua- 
les  matières  employées.  Du  refte  les  points 
font  les  mêmes,  s'exécutent  &  s'enchaînent 
également. 

PASSEMENTIER,  f.  m.  (  Art  me"- 
chanique.  )  ouvrier  &  marchand  qui  fait 
&  vend  des  pafTemens  ou  dentelles.  Les. 
autres  ouvrages  que  peut  fabriquer  le  paf- 
fementier ,  font  des  guipures ,  des  campa- 
nés  ,  des  crépines ,  des  houppes  ,  des  gan- 
fes ,  des  lacets  ,  des  trèfles ,  des  aiguillet — 
tes  ,  des  cordons  de  chapeaux  ,  des  bouf- 
fons ,  des  cordonnets ,  des  rênes ,  des  guides 
&  autres  ouvrages  &  marchandifes  fem— 
blables. 

Les  paffementïers  forment  à  Paris  une 
communauté  aflèz  confidérable  ,  dont  les 
nouveaux  ftatuts  du  mois  d'avril  1653  font 
compofés  de  quarante-  quatre  articles  tirés 
des  anciennes  ordonnances  qu'ils  avoient 
obtenues  d'Henri  II  le  22.  mars  iç  58. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  ils  font  qualifiés. 
maîtres  paffpmemïers  ,  boutonniers  3  en- 
joliveurs. 

Pour  être  admis  à  la  maîtrife  de  cette; 
communauté  >;il  faut  avoir  fait  cinq^  années: 
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d'appremiiîage ,  ierv'i  les  maîtres  quatre 
ans  en  qualité  de  compagnon  ,  &  avoir  fait 
chef-d'œuvre. 

Les  fils  des  maîtres  font  exempts  de 
toutes  ces  formalités ,  ils  ne  font  oblige's 
tju'à  une  feule  expérience  ;  ils  ne  peuvent 
cependant  obliger  des  apprentifs  qu'après 
avoir  atteint  l'âge  de  dix- huit  ans. 

Lorfqu'après avoir  fait  apprentiffage  ,  un 
compagnon  époufe  une  fille  de  maître  ,  il 
peut  ,  après  le  mariage  confommé  ,  être 
reçu  fur  une  (impie  expérience  ;  &  ce  ma- 
riage l'exempte  des  quatre  ans  de  com- 
pagnonnage &  du  chef-d'œuvre. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité,  jouif- 
fent  du  privilège  des  maîtres ,  &  peuvent 
continuer  les  apprentifs  commencés  par  leur 
mari ,  mais  ne  peuvent  point  en  prendre 
de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  faire  ni  vendre 
des  pafTemens  &  autres  ouvrages  de  fon 
métier  ,  qu'ils  ne  foient  faits  de  bonne  & 
loyale  étoffe;  &  il  n'eft  pas  .permis  de 
mêler  de  l'or  ni  de  l'argent  faux  parmi  du 
fin ,  quand  même  il  en  feroit  requis, 

La  communauté  eft  gouvernée  par  quatre 
jurés  ,  dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ; 
de  forte  que  ces  jurés  reftent  deux  ans  dans 
leurs  fonctions. 

Les  jurés  ne  peuvent  intenter  procès  , 
ni  entreprendre  aucune  affaire  de  la  com- 
munauté ,  fans  avoir  fait  afîèrnbler  tous  les 
anciens  bacheliers  de  jurande  ,  pour  pren- 
dre leur  avis ,  &  fe  déterminer  à  la  plura- 
lité des  voix. 

Les  jurés  font  obligés ,  quinze  jours  après 
étrefortis  de  charge ,  de  rendre  leurs  comp- 
tes de  dépenfe  &  de  recette  en  préfence 
des  nouveaux  jurés  &  des  anciens  bacheliers 
de  jurande. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui  aient 
droit  de  fabriquer  &  de  vendre  plus  de 
fortes  de  marchandifes ,  &  d'employer  plus 
de  matières  différentes  que  les  paffemen- 
thrs-houtonnlers. 

i  °.  II  s  peuvent  fabriquer  &  vendre  tontes 
fortes  de  paflemens  &  dentelles  ,  fur  To- 
rtiller ,  aux  fufeaux,  aux  épingles  &  à  la 
main  ,  d'or  &  d'argent  fin  ou-faux  ,  de 
foie  ,  de  fil  de  toutes  couleurs ,  fins  ou  com- 
muns ,  grands  ou  petits. 

2a..  Toutes  fortes  de  pafTemens  &  den» 
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telles ,  pleins  ou  à  jour  ,  de  nouure  &.  à 
la  main  ,  garnis  &  enjolivés. 

30.  Toutes  fortes  de  houppes  &  campanes 
coulantes  &  arrêtées,  montées  fur  moules 
&  bourrelets  noués  &  à  l'aiguille ,  pour 
garnir  différentes  efpeces  d'ouvrages ,  foie 
pour  les  ornemens  des  églifes ,  ou  pour  les 
ameublemens. 

40.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  & 
petites ,  doubles  &  flmples. 

5°.  Toutes  fortes  de  bourfes  nouées  ,  au 
crochet  &  à  la  main,  pleines  &  à  jour, 
garnies  &non  garnies. 

6°.  Toutes  fortes  de  trefTes  à  gros  & 
petits  points,  ganfes  rondes,  quarrées&à 
l'italienne ,  pratiques  à  cœur  &  fans  cœur  , 
nattes  à  petits  cœurs  ,  bracelets ,  rênes  , 
guides  &  cordons ,  chaînes  &  tours-de-cou, 
aiguillettes  treflées,  fignets  de  livres  ,  cein- 
tures d'aubes  &  de  foutanes  ,  trefTes  ,  la- 
cets ,  ganfes  &  réfeaux  ,  cordons  de  rabats 
&  tous  autres  enjolivemens  qui  fe  font  fur 
le  boifïèau  ,   à  la  jatte  &  au  fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  de  cha- 
peaux, bonnets,  toques  &  affulemens  ,* 
comme  cordons  à  l'angloife  ,  i  jonchées  , 
à  la  turque ,  à  la  morefque ,  à  l'arménienne, 
à  l'indienne,  à  olives  &  boutons  ,  à  lan- 
ternes ,  à  cordilieres ,  à  deux  ,  à  trois  &  à 
quatre  branches  ou  plus  ;  cordons  à  filets 
ronds  &  demi- ronds  ,  plats  &  demi-plats, 
quarrés  ,  à  cannetillesôc  cartifanes,  cor- 
dons d'or  &  d'argent,  traits  faux  &  façon- 
nés au  crochet,  cordons  d'or  &  d'argent 
fin,  cordons  d'or  &  d'argent  faux  filé  , 
cordons  de  crin  &  de  cheveux  ,  cordon^»  à 
boutons,  cordons  encadenacés,  cordons1 
façon  de  broderie  ,  enrichis  &  enjolivés  , 
qui  fe  façonnent  à  l'aiguille ,  aux  doigts  , 
au  crochet  &  au  dé. 

8°.  Toutes  fortes  de  cordons  &  cordon- 
nets qui  fe  façonnent  au  rouet;  comme» 
ganfes,  cannetilles  pleines  &creufes,  chaî- 
nes &  chaînettes  ,  frifons  fatinés  &  chevil- 
lés; bouillons,  frifures,  guipures  plates  Se 
rondes  ,  guipures  à  dentelles ,  or  &  argent 
grappe  &  frifé  ,  milanoifes  ;  millerets  , 
cartifanes ,  frifades  &  toutes  autres  fortes1 
de  retords  &  enjolivemens  qui  fe  font  au> 
rouet,  guipoir  ,  crochet,  au  moulin  ,  che- 
valet ,  fabot ,  émérillon  ,  &  à  la  mo'ette.. 
9*v  Toutes  fortes  de  pots ,.  vafes  &: 
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pommes  de  lits  pleins  &  à  four  ,  coufus  &. 
collés ,  garnis  &  chamarrés  de  paiTemens  & 
tiffus  de  rubans  figurés  &  non  figurés. 

io°.  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le 
naturel ,  guirlandes ,  éventails,  fers  de  col- 
lets montés  &  porte-fraifes  ,  nœuds ,  ro- 
fes,  ceintures,  guirlandes &galans,  nœuds 
&  aigrettes  garnis  &  enjolivés  ,  houppes 
battantes,  mafques,  chaînes  encadenacées, 
chapelets  garnis  de  boutonnières  ic  de  gi- 
]ans ,  chapeaux  de  fleurs  après  le  naturel , 
coeffures  &  affulemens  montés  fur  fer ,  cui- 
vre, baleine ,  laiton  ;  fond  de  cartes  &  car- 
tons ,  campanes  encollées  ,  rofes  &  rofettes 
fervant  à  garnir  &  enjoliver  les  habits  , 
bouquets  ,  coeffures  &  affulemens  qui  fe 
font  avec  la  pince  &  le  glifïbir  ,  au  rouet , 
à  l'aiguille  &  au  dé. 

ii°.  Toutes  fortes  de  ceintures,  de 
nouures  ,  lafTures  de  trefTes  au  crochet , 
pleines  &  à  jour ,  rondes  &  quarrées  , 
plates  &  demi-plates ,  au  boifïèau  ,  aux 
fufeaux ,  à  la  jatte,  à  la  rêne  &  au  chevalet, 
garnies  de  fer  ;  chevilles ,  boucles  portes , 
boutons  &  autres  enjolivemens. 

12°.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  & 
îiarnois  de  chevaux  ,  de  nouures  ,  laffu-es 
pleines  &  à  jour  ,  rondes,  quarrées ,  pla- 
tes, garnies  &  enjolivées  de  toutes  façons. 

Les  pajfementiers-boutonniers  peuvent 
employer  dans  leurs  diff-iens  ouvrages 
toutes  fortes  d'étoffes  d'or  &  d'argent  tant 
fin  que  faux  ,  de  foie,  fleuret ,  filofelle  , 
fil ,  laine  ,  coton,  crin  ,  cheveux ,  cuivre, 
laiton  ,  baleine  ,  fer-blanc ,  bois  ,  paille, 
talc ,  verre,  jais ,  émail ,  parchemins ,  vélin 
brodé,  enluminé  &  doré,  toques,  taffetas, 
fatin ,  velours  ,  gaze ,  tabis  &  toutes  fortes 
d'étoffes ,  pourvu  que  le  fauxnefoit  point 
mêlé  avec  le  fin  ,  comme  il  a  été  d  ja  dit. 

Il  eft  encore  permis  aux  maîtres pajfe- 
mentiers-boutonniers  de  garnir  toutes  fortes 
defacs,  toilettes,  porte  manteaux,  valifes 
&  fourreaux  de  piftolers  ,  &  de  faire  toutes 
fortes  de  moules  à  boutons  ;  comme  glands, 
poires ,  vafes,  pommes  ,  olives,  coulans, 
boutons  plats  &  chevilles,  émérillons,  mo- 
lettes ,  &  tous  autres  moules  qui  fe  font 
tant  à  l'arçon  qu'au  rouet  fervant  à  leur 
métier  :  il  leur  eft  permis  aufli  de  fe  fer- 
vir  ,  pour  leur  travail ,  de  toutes  fortes 
d'outils ,  machines  &  engins ,  à  l'exception 
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feulement  de  la  haute  &  baiTe-Iifte  ,  la  mar- 
che,  le  peigne,    la  tire  &  la  navette. 

Les  pjjfementiers-boutonniers  ont  choifî 
S.  Louis  pour  leur  patron  ,  &  leur  con- 
frérie elî  établie  dans  l'églife  des  grands 
auguftins. 

PASSEMENTERIE,  f.  f.  (  Art  mS- 
ch /inique.  )  art  d'exécuter  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages  défignés  fous  le  nom 
générique  de  pajfemens ,  tels  que  rubans  , 
galons,  dentelles  à  l'oreiller ,  au  fufeau  ,  à 
l'épingle,  à  la  main,  houppes ,  bourre- 
lets, campanes,  crépines,  bourfes,  trèfles, 
ganfes,  nattes,  bracelets,  rênes,  guidas, 
cordons,  chaînes,  éguillettes  ,  ceintures , 
lacets,  réfeaux,  cordonnets,  cane-illes  , 
bouillons  ,  frifons ,  guêpiers ,  &c.  Voyez, 
pour  la  fabrique  de  ces  diffirens  petits  ou- 
vrages ,    leurs  articles  particuliers. 

Nous  n'expoferons  ici  que  les  manœuvres 
les  plus  générales ,  &  nous  n'entrerons  dans 
le  détail  que  des  grandes  machines  du  paf- 
fementier. 

D;  l'ourdi j[age  &  de  l'ourdijfoir.  L'our- 
difTage  étant  la  première  préparation  qui 
doit  être  donnée  à  la  foie  ,  ou  autres  fils 
qui  doivent  compofer  la  chaîne  des  rubans, 
ga'o  îs  ,  &c.  nous  commencerons  par  dé- 
montrer cette  opération 

Ourdir  une  chtine  ,  n'e^î  autre  chofe 
que  de  raffembler  une  certaine  quantité 
de  fils  fur  une  machine  refljnblante  à  un 
grand  dévidoir  ,  &  les  difpofer  de  façon 
qu'on  puifTe  les  prendre  les  uns  après  les 
autres ,  lorfqu'il  eft  queflion  de  les  pafTer 
en  liffes  ou  autre  endroit ,  fans  qu'ils  foient 
croifés  dans  tou'e  la  longueur  de  la  chaîne. 
La  quantité  de  fils  de  chaque  pièce  de  ru- 
bans ou  galons ,  eft  proportionnée  à  la  lar- 
geur de  ce  même  ruban  ou  galon. 

Lorfque  les  fils  fonr  portés  fur  l'ourdif- 
foir ,  ils  font  rapprochés  ou  contenus  d'une 
main  ,  &  attachés  de  l'autre  à  une  cheville 
de  l'ourdiiToir  ,  fur  laquelle  ils  viennent  fe 
ranger  cote  à  côte.  Il  s'en  forme  une  poi- 
gnée qui  defcend  en  ligne  fpirale  ,  &  en- 
vironne tout  PourdirTbir  de  fes  tours  éga- 
lement efpacés.  L'ouvrier  qui  ourdit,  doit 
avoir  foin  de  mmiger  par  l'infertion  de 
fes  doigts  les  fipararions  des  fils  qui  doi- 
vent ailer  au  jeu  de  la  chaîne;  c'eft  ce 
qui  s'appelle  ençroifer  on  enverger  les  fils. 
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Du  retors.  La  façon  de  retordre  eft  très- 
étendue  ;  c'eft  par  elle  qu'on  fait  les  mille- 
rets  ,  les  cordonnets  à  deux  ,  trois  bou- 
cles ,  les  grains  d'épinards ,  les  grains  d'or- 
ge ,  &c.  en  un  mot  ,  tous  les  colifichets 
deftinés  à  l'ajuftement  des  dames. 

Du  lijfjge  ou  letture  des  dtjjltis.  Cette 
opération  étant  une  des  plus  importantes 
de  la  patentent  erie ,  il  s'agit  d'expliquer  la 
façon  de  lire  lesdeflins.,  c'eft- à-dire,  de 
les  incorporer  dans  les  cordages  &  hautes- 
lifïes  ,  de  façon  qu'avec  la  marche  fim- 
plement, l'ouvrier  fafie  lever  les  fils  de  la 
chaîne  qui  doivent  former  la  figure  dans  le 
galon  ou  ruban. 

De  petits  carreaux  repréfentés  fur  un 
patron  ,  indiquent  la  quantité  de  cordes  qui 
doivent  compofer  le  deflïn.  Les  grands  car- 
reaux qui  en  contiennent  douze  petits  en 
hauteur  ,  &  dix  en  travers  ,  font  appelles 
dixaines.  De  façon  que  le  deflïn  ou  pa- 
tron, contenant  huit  dixaines,  de  dix  car- 
reaux en  travers,  exige  quatre-vingt  cordes 
de  rames.  Les  dixaines  contenues  dans  le 
même  patron  en  hauteur,  qui  font  au  nom- 
bre de  fix  ,  indiquent  un  pareil  nombre  de 
retours.  Le  retour  n'eft  autre  chofe  que 
partie  de  la  poignée  de  quatre-vingt  cor- 
des attachées  enfemble  à  un  levier  ,  pour 
donner  l'extenfion  aux  cordes  qui  y  font 
attachées.  Ces  cordes  font  paflees  dans  les 
hautes-lifTes.  La  première  corde  à  gauche 
qui  eft  marquée ,  eft  paflee  dans  la  première 
maille  de  la  haute- lifte  ;  les  deux  autres 
qui  font  au-deflbus  &  en  blanc  ,  font  Iaif- 
fées  ;  la  quatrième  qui  eft  marquée  ,  eft 
prife  &  paflee  dans  la  première  maille  à 
gauche  de  la  quatrième  haute-  lifTè  ;  les 
quatre  autres  en  blanc  font  laifTées  ;  la  neu- 
vume  marquée  &  paftee  dans  la  première 
maille  de  la  neuvième  haute-lifTe  ;  la  di- 
xième &  onzième  blanche  laifTées  ;  la  dou- 
zième enfin  prife  :  ce  qui  compofe  le  pre- 
mier cours  du  premier  retour  ,  ainfi  des 
autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre- 
vingt  cordes ,  les  hautes- liftes  n'ont  befoin 
que  de  quatre- vingt  mailles  chacune,  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  toutes  employées , 
attendu  que  les  cordes  vuides  ne  font  point 
paflees.  Toute  la  dixaine  en  travers ,  con- 
tenant huit  grands  carreaux  ,  compofe  un 
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retour ,  lequel  étant  fini  de  pafler ,  les  cor- 
des font  arrêtées  &  liées,  pour  commencer 
le  fécond  retour  de  la  même  façon  que  le 
premier.  Le  nombre  des  marches  doit  être 
conforme  à  celui  des  hautes-  lifïës  :  toutes 
les  cordes  de  rames  font  attachées  d'un  coté 
aux  mailles  du  corps  dans  lefquels  les  fils 
font  parTés  ,  ôc  de  l'autre  côté  aux  bâons 
de  retour.  Les  bâtons  de  retour  font  faits 
pour  faire  bander  la  partie  des  cordes  de 
rames  qui  eft  attachée  à  un  fil  de  fer  qui 
forme  une  efpece  d'arcade  liée  à  ce  même 
bâton  ,  au  moyen  d'une  corde  qui  vient 
répondre  à  côté  de  la  main  droite  de  l'ou- 
vrier quand  il  travaille.  La  partie  de  cordes 
attachée  au  bâton  de  retour  étant  bandée  , 
lorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche  pour 
faire  lever  la  haute- lifte  ,  toutes  les  cordes 
bandées  qui  font  paflees  dans  les  mailles  de 
cette  même  lifte  doivent  néceflàirement 
lever  ,   ainfi  des  autres. 

Les  douze  marches  qui  donnent  le  mou- 
vement aux  douze  hautes-lifTes  étant  paf- 
fées  ,  on  tire  un  autre  retour  qui  fait  par- 
tir le  précédent,  &  conféquemment  bander 
d'autres  cordes  de  rames  ;  après  quoi  on 
recommence  les  douze  marches  jufqu'à  la 
fin ,  ainfi  des  autres.  Outre  les  marches 
des  hautes -liftes  ,  qui  ne  font  deftinées 
uniquement  que  pour  la  figure ,  il  y  a  en- 
core quatre  marches  plus  ou  moins  ,  qui 
font  deftinées ,  dans  les  rubans  façonnés  , 
à  faire  lever  fimplement  une  partie  de  la 
chaîne  pour  faire  le  corps  de  l'étoffe. 

Dans  les  galons  où  il  y  a  du  glacé  ,  c'eft- 
à-dire ,  des  parties  affez  larges  de  dorures, 
pour  qu'elles  aient  befoin  d'être  liées  par 
un  fil  de  la  couleur  de  la  dorure ,  on  pafle 
dans  les  hautes-lifTes  deux  rames  pour  la 
figure ,  &  une  corde  fimplement  pour  le 
glacé. 

Du  métier  battant  pour  les  livrées.  Le 
métier  battant  eft  le  même  que  celui  qui 
fert  à  différens  ouvrages  de  retour  ;  il  n'y 
a  de  différent  que  les  alonges  des  poten- 
ceaux  ou  de  la  cantre  pour  les  foies  qui 
forment  le  velours. 

Ces  alonges  font  des  pièces  qui  appor- 
tent une  quantité  de  roquetins  chargés  de 
foie  des  différentes  couleurs  des  livrées 
qu'on  fe  propofe  de  faite.  Ces  roquetins 
font  quelquefois  au  nombre  do  cent  cin- 
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quante ,  ranges  par  huit  fur  chaque  broche 
qui  rraverfe  lefdites  alonges.  Chaque  ro- 
quetin  a  fon  poids  particulier  ;  ce  poids 
doit  être  modéré ,  &  il  faut  le  diminuer 
i  mefure  que  chaque  roquetin  s'emploie. 
L'ufage  de  ces  roquetins  eft  de  porter  cha- 
que branche  de  velours  féparément ,  la- 
quelle eft  toujours  également  tendue  ;  au 
Jieu  que  fi  les  mêmes  branches  étoient  fur 
un  feul  rouleau  ,  celles  qui  ne  travaillent 
pas  fouvent  lâcheroiert  ,  tandis  que  celles 
qui  travaillent  beaucoup  ne  pourroient  pas 
•fupporter  la  force  du  poids. 

La  façon  de  faire  les  galons  de  livrée  eft 
Ja  même  que  celle  de  faire  des  velours 
cifelés.  Voyez.  VELOURS  CISELÉ.  Les  re- 
tours forment  la  figure  ,  &  ne  font  lever 
que  la  quantité  de  branches  de  velours  in- 
diquée par  le  deftin  ,  fur  laquelle  onpafTe 
un  fer  dont  un  côté  eft  armé  d'un  tran- 
chant qui  coupe  toute  la  foie  dont  il  éioit 
couvert ,  ce  qui  forme  le  velours. 

Des  retours.  La  manœuvre  des  retours 
jeft  afTèz  ingénieufe  pour  en  parler  fépa- 
rément. Imaginez  des  pièces  de  bois ,  ou 
bâtons  quarrés  &  applatis,  attachés  au  der- 
rière du  métier  ;  ils  font  tous  percés  uni- 
formément au  tiers  de  leur  longueur  pour 
pouvoir  être  enfilés  dans  une  broche  ou 
boulon  de  fer  qui  traverfe  le  chaftis  dans 
lequel  ils  font  pofés  :  chaque  bâton  porte 
à  l'extrémité  qui  eft  à  main  gauche  du  mé- 
tier ,  une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon 
propre  poids  ,  lorfqu'il  ne  faut  pas  qu'il 
travaille  :  l'autre  extrémité  doit  être  afTez 
longue  pour  pouvoir  venir  s'arrêter  fous  la 
planchette  lorfque  l'ouvrier  le  tirera  pour 
le  faire  travailler  ;  cette  extrémité. eft  ter- 
minée un  peu  anguleufement.,  ce  qui  fert 
à  lui  donner  plus  de  facilité  à  fe  loger 
fous  la  planchette  lorfqu'il  travaille.  L'ac- 
tion du  retour  dans  la  rubanerie  eft  de 
faire  le  même  effet  que  celui  de  la  tireufe 
dans  les  étoffés  de  fabrique.  On  a  déjà  dit 
que  par  le  moyen  des  rames  prifes  ou  laif- 
fées ,  c'eft  à- dire  ,  pafTées  ou  non  dans  les 
hautes-liîTes ,  le  deftin  du  galon  ou  ruban 
fe  trouvoit  incorporé  dans  l'une  &  dans 
l'autre  partie.  Lorque  le  deftin  eft  pafte 
&  le  métier  monté  ,  toutes  les  rames  font 
lâches ,  de  façon  qu'encore  que  1  ouvrier  , 
£*r  le  moyen.de  la  marche ,  voulût  faire 
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mouvoir  les  hautes-lifTes ,  afin  de  faire  le- 
ver la  partie  des  rames  qui  eft  paftee  dans 
chacune,  &  fuivant  que  le  patron  l'a  exigé, 
il  s'enfuivroit  que  la  rame  étant  lâchée 
ne  feroit  lever  aucun  fil ,  ni  aucune  lif- 
fette,  conféquemment  point  de  figure  dans 
l'ouvrage.  L'aâion  du  retour  eft  donc  de 
donner  une  extenfîon  mefurée  à  la  partie 
des  rames  qui  eft  attachée  ou  bouclée  à 
l'arcade  de  fon  bâton.  Pour-lors  l'ouvrier 
foulant  les  22  marches  ou  24  de  hautes- 
liftes  les  unes  après  les  autres,  chaque  haute- 
Iiffe  faifant  lever  la  partie  tendue  des  ra- 
mes qui  font  pafiees  dans  fes  boucles ,  les 
rames  lèvent  les  lifTettes  dans  lefquelîes  eft 
paftee  la  foie  qui  doit  former  le  deftin  de 
l'ouvrage  ,  &  l'ouvrier  à  chaque  marche 
pafte  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le 
corps  &  la  figure  ,  les  autres  rames  pafTées 
dans  les  mêmes  hautes- liftes,  attachées  aux 
autres  bâtons  de  retour  ,  ne  donnant  au- 
cun mouvement  aux  liftes  &  à  la  foi.°  ,  at- 
tendu leur  défaut  d'extenfion.   Après  que 
l'ouvrier  a  fini  fon  cours  de  2}  marches  , 
il  a  fait  une  partie  de  fon  deftin  ,  mais   il 
n'eft  pas  achevé  ;  s'il  le  recommençoit  en- 
core ,   il  feroit  la  même  chofe  qu'il  vient 
de  faire  ,   puifque  les  mêmes  rames  qui 
ont  levé  leveromnt  de  nouveau  ,  &  on  au- 
roit  la  même  partie  du  deftin  qui  a  déjà 
été  faite.  C'eft  pour  pouvoir  faire  une  au- 
tre partie  ou  fuite  du  même  deftin  ,  que 
l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen 
d'un   tirant  qui  va  abou'.ir  auprès  de  fa 
main  droite.  Ce  retour  ainfi  tiré  fait  re- 
culer la  planchette  mobile,   &  détend  le 
retour  précédent  auquel  il  fuccede.  Il  roidit 
à  fon  tour  les  rames  qu'il  coxiti  n%  pour  les 
mettre  en  état  de   lever  les  Iifterres   qui 
leur  font  attachées  ,  lorfque  l'ouvrier  re- 
commençant fon  cours  de  marches  fera 
mouvoir  les  hautes-lifTes  dans  lefquelîes 
elles  font  pafTées,    tandis  que  toutes  les 
rames  des  autres  retours  étant  lâchées ,   fe 
trouvent  par  conféquent  hors  d'état  de  le- 
ver les  mêmes  liftèrtes,  ne  pouvant  y  avoir 
que  les  rames  de  ce  retour  ,  actuellement 
tendu   ou  bandé ,    qui  puilTent  les  lever. 
Après  que  ce  retour  a  fait  fa  fonction  qui 
fe  trouve  achevée  par  le  cours  des  mar- 
ches ,  l'ouvrier  tire  un  autre  retour ,  & 
ainft  des  autres  alternativement  jufqu'au 

dernier 
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dernier  ;  lequel  étant  achevé ,  il  recommen- 
ce par  le  premier  &  continue  toujours  de 
même.  On  comprend  aifément  queîorfque 
l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour  ,  le 
bout  de  ce  retour  coupé  obliquement  ve- 
nant à  toucher  la  face  de  la  planchette 
fous  laquelle  il  doit  fe  loger  ,  la  fait  mou- 
voir en  reculant  :  ce  mouvement  que  fait 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu'elle 
côntenoit ,  en  état  de  travailler  ou  tendu  , 
s'échappe  &  fait  place  à  celui  que  l'ouvrier 
tire  pour  occuper  la  place  qu'il  quitte. 

Des  alonges  des  potenceaux.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  cantre  dans  le  velours  cifelé 
ou  à  jardin ,  &c.  Ces  alonges  font  deux 
longues  pièces  de  bois  que  l'on  attache  fur 
la  traverfe  de  derrière  du  métier  ,  au- 
deflous  des  potenceaux  ;  elles  font  pofées 
obliquement,  c'eft-à-dire,  que  le  bout  eft 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui  porte 
fur  la  traverfe.  Cette  obliquité  eft  nécef- 
faire  pour  que  les  différentes  foies  des 
roquetins  ne  traînent  point  les  unes  fur  les 
autres  ;  ces  alonges  font  percées  de  quan- 
tité de  trous  dans  leur  longueur  pour  paf- 
fer  les  broches  qui  portent  les  roquetins; 
ces  alonges  font  aum*  foutenues  par  diffé- 
rents fupports  qui  appuient  à  terre:  voici 
l'ufage  de  ces  alonges.  Lorfqu'on  fait  du 
velours  ou  galons  de  livrée  ,  il  faut  que  tou- 
tes les  branches  de  ce  velours  foient  mifes 
à  part  fur  quantité  de  petits  roquetins  en- 
filés par  fept  ou  huit  dans  les  broches  des 
alonges  ;  cette  féparation  eft  néceftàire , 
parce  que  fi  toutes  ces  branches  étoient 
enfemble  fur  la  même  enfouple,  celles  qui 
ne  travailleroient  pas  lâcheroient  ,  tandis 
que  celles  qui  travailleroient  &  dont  l'em- 
ploi confifte  à  fepc  aunes  de  longueur  pour 
une,  lâcheroient extraordinairement  ou  à 
proportion  des  coups  en- travers  qu'elles 
refteroient  fans  travailler,  ce  que  l'on  évite 
en  les  féparant ,  chaque  branche  contenue 
dans  un  maillon  ,  ne  pouvant  lâcher  à  caufe 
de  fon  poids.  Il  y  a  quelquefois  cent  cin- 
quante roquetins ,  plus  ou  moins,  fur  ces 
alonges.  Chaque  roquetin  a  fon  poids  par- 
ticulier ,  qui  eft  un  petit  fac  de  toile  atta- 
ché avec  une  ficelle  ,  dont  les  deux  bouts 
liés  enfemble  enveloppent  deux  fois  la  mou- 
lure du  roquetin  ,  qui  par  ce  moyen  de- 
meure arrêté  ,  &  donne  la  liberté  au  ro- 
Tvmc  XXIV, 
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quetinde  rouler.  Ce  petit  fac  de  toile  con- 
tient quantité  de  petites  pierres  dont  on 
diminue  le  nombre  à  mefure  que  le  roque- 
tin fe  vuide,  afin  que  le  poids  foit  toujours 
égal.  Il  faut  encore  que  chacune  de  ces 
branches  deftinées  à  faire  le  velours ,  porte 
elle-même  un  petit  poids  au  bout  duquel 
eft  une  petite  boucle  ou  maillon  de  verre 
dans  lequel  pafTe  cette  branche.  L'ufage 
de  ces  petits  poids  eft  que ,  lorfque  l'ou- 
vrier enfonce  une  marche ,  le  pas  qu'il  ou- 
vre fait  lever  la  partie  de  ces  branches  choi- 
fie  par  le  defîin  ,  ainfi  que  la  partie  de  la 
chaîne  qui  convient  :  ces  branches  obéiftènt 
à  la  levée  ;  &  lorfqu'il  quitte  cette  marche, 
le  pas  bailîànt  feroit  lâcher  les  mêmes  ro- 
quetins fi  tous  les  petits  poids  ne  tenoient 
la  branche  en  équilibre ,  puifque  le  roque- 
tin ne  peut  fe  rouler  ,  mais  bien  fe  dérou- 
ler lorfqu'il  eft  tiré  en- avant  :  chacun  de 
ces  petits  poids  s'appelle  freluquet.  Voyez 
Freluquet. 

Dans  les  velours  cifelés  de  toute  efpece  1 
chaque  roquetin  a  un  fenl  poids ,  qui  eft 
une  balle  de  plomb  proportionnée  au  même 
roquetin  qui  eft  enroulé  à  plufieurs  tours 
fur  une  partie  cavée  du  roquetin  ,  ce  qui 
évite  l'embarras  d'un  double  poids,  attendu 
qu'à  mefure  que  le  roquetin  fe  déroule  dans 
la  fabrication  ,  la  ficelle  de  la  balle  s'enroule 
auffi  ;  &  lorfqu'elle  eft  à  la  hauteur  du  ro- 
quetin ,  elle  pafTe  par-deftus  fa  cavité  ,  & 
parce  moyen  fe  trouvant  toujours  fufpen- 
due  ,  elle  ne  ceffe  de  tenir  le  roquetin 
tendu  ,  ce  qui  vaut  mieux  que  les  deux 
poids. 

Du  métier  à  là  baffe-liffe.  On  appelle 
dans  la  pafTementerie  _,  ouvrage  à  la  baffe- 
liffe  ou  plate-navette  ,  ce  qui  eft  fait  fans 
battant ,  dont  la  trame  par  conféquent  n'a 
pas  befoin  d'être  ferrée  pour  donner  du 
corps  ou  delà  force  à  l'ouvrage.  Ordinai- 
rement dans  les  ouvrages  à  la  bafTe-lifle 
la  chaîne  eft  infiniment  plus  forte  que  la 
trame. 

De  la  nompareille.  Cet  ouvrage  eft  ur.e 
efpece  de  petit  ruban  dont  on  fait  quantité 
d'agrémens  de  modes  pour  les  dames ,  quel- 
quefois aufîi  pour  les  veftes  des  hommes. 
C'eft  une  efpece  de  ruban  fort  étroit,  qui 
ne  contient  point  de  trame ,  &  dont  les  fils 
par  conféquent  ne  font  pas  liés.  Pour  faire 
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la  nompareille  ,  on  enroule  60  fils  de  foie 
fur  un  roquetin  ,  &  on  forme  un  certain 
nombre  de  roquetins ,  dont  la  quantité  eft 
ordinairement  de  vingt  ,  dont  on  garnit 
une  banque.  Cette  banque  eft  placée  à  une 
certaine  diftance  d'un  moulin ,  dont  la  roue 
inférieure  eft  de  cuivre  ,  &  celle  dedefîus 
de  beuis.  Devant  le  moulin  eft  placé  une 
efpece  de  râteau  ,  pour  recevoir  les  bran- 
ches de  foie  de  60  fils  ,  deftinées  à  former 
la  nompareille.  Lorfqu'il  s'agit  de  faire  la 
nompareille,  on  fait  chauffer  beaucoup  la 
roue,  &  à  proportion  des  couleurs  defti- 
nées ,  après  quoi  on  pafle  les  branches 
entre  les  deux  roues  tournées  par  deux 
forts  hommes ,  &  arrêtées  de  façon  qu'el- 
les ne  puifient  vaciller.  Il  faut  prendre 
garde  de  ne  point  arrêter  le  moulin  quand 
la  roue  de  cuivre  eft  chaude  ,  parce  qu'elle 
brûleroit  celle  de  bonis.  C'eft  pourquoi  cet 
ouvrage  doit  être  conduit  par  une  perfonne 
entendue.  Chaque  branche  de  foie  doit 
être  enveloppée  de  papier ,  tant  pour  em- 
pêcher que  les  bouts  de  foie  ne  le  collent 
aux  roues  ,  que  pour  donner  la  facilité  à 
îes  recevoir  de  l'autre  côté.  Après  qu'on  a 
pafle plufieurs branches,  &  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  la  corbeille  ,  on  les  relevé  fépa- 
rément ,  &  onles  met  fur  des  bobines  pour 
achever  leur  préparation.  Cet  ouvrage  ,  qui 
n'a  acquis  en  paflant  au  moulin  qu'une  ef- 
pece de  confiftance  par  PapplatifTement  des 
éo  fils  de  foie  ,  qui  ne  font  point  liés  ,  & 
cjui  pourroient  fe  défunir ,  eft  enfuite  gom- 
mé. Les  rognures  de  parchemin  ,  mêlées 
avec  de  la  gomme  arabique,forment  la  com- 
pofition  pour  le  fécond  apprêt.  La  nompa- 
reille étant  roulée  par  le  dévidoir  appelle 
'(échoir ,  qu'une  perfonne  fait  tourner  avec 
le  pouce  de  la  main  droite  ,  pendant  que  de 
la  gauche  elle  conduit  le  bout  en  l'arran- 
geant fur  le  dévidoir,  chaque  tour  l'un  à 
côré  de  l'autre, &  non  jamais  l'un  fur  l'autre 
crainte  qu'ils  ne  fe  collent  enfemble  ;  on 
pafle  une  poêle  de  feu  fous  le  dévidoir  pour 
fécher  la  nompareille  ,  après  quoi  la  nom- 
pareille  eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour 
la  plier  ,  étant  perfectionnée  par  cette  der- 
nière opération. 

Bu  tors.  Tordre  eft  l'action  de  joindre 
pkifieurs  brins  d'or  ,  d'argent  ou  foie  en- 
femble }  ,pour  n'en  former  qu'un  feul  ;  ce 
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qui  fe  fait  en  diverfes  façons  par  le  moyen 
du  rouet  à  retordre  &  à  détordre.  Il  y  a 
plufieurs  fortes  de  retors  ,  dont  les  parties 
font  connues  fous  les  noms  de  milanoife , 
graine  d\'pinards  ,  cordons  pour  îes  ga- 
lons a  chaînettes  ,  retors  pour  les  fran- 
ges ,  piquures  pour  les  livrées  ,  cordon- 
nets pour  les  agrémens ,  cordonnets  à  bro- 
der ,  cables  pour  les  galons ,  grifettes  pour 
les  galons y  frifé's  pour  les  galons,  &  la, 
ganfe  ronde  pour  faire  des  boutonnières 
mobiles ,  or  ou  argent.  Il  eft  néceflaire  de 
traiter  chacune  de  ces  fortes  d'ouvrages  fé- 
parément  en  commençant  par  la  milanoife. 
i°.  De  la  milanoife.  Elle  fe  fait  ainfi. 
On  tend  une  longueur  de  foie  à  volonté  , 
attachée  d'un  bout  à  la  molette  du  pié- 
de-biche  du  rouet.  Lorfqu'elle  eft  ainfi  at- 
tachée ,  le  retordeur  forme  fa  longueur  en 
s'en  allant  à  l'autre  bout  de  la  longueur , 
pendant  lequel  tems  le  rouet  eft  tourné 
modérément  de  droite  à  gauche  •>  étant  par- 
venu au  bout  de  la  longueur  ,  il  attache 
l'autre  bout  à  l'émeriîîon  du  pié.  Cette 
longueur  eft  de  plufieurs  brins  unis  enfem- 
ble r  fuivant  la  grofleur  que  doit  avoir  la 
milanoife  ;  par  ce  moyen  ces  brins  fe  tor- 
dent enfemble  ,  &  n'en  forment  plus  qu'un 
feul.  Lorfque  l'ouvrier  connoît  que  cette 
longueur  a  acquis  aflèz  de  tors ,  le  rouet 
eft  arrêté  ;  &  pour- lors  il  attache  à  l'éme- 
riîîon un  moyen  retors  delà  même  matière 
fait  à  part  ;  après ,  le  rouet  eft  remis  en 
mouvement  dans  le  même  fensque  la  pre- 
mière fois  :  le  retordeur  avance  en  appro- 
chant très- doucement  du  côté  du  rouet, 
en  conduifant  la  première  couverture  de 
la  longueur  ,  c'eft-à-dire ,  que  la  foie  qui 
s'y  enroule  prend  fur  la  longueur  tendue 
la  figure  fpirale ,  dont  les  trous  font  à  peu 
de  diftance  les  uns  des  autres.  Arrivé  au 
rouet  ,  le  tourneur  cefle  ,  &  le  retordeur 
attache  encore  à  la  molette  une  autre  quan- 
tité de  brins  de  foie  ,  mais  plus  fine  que 
les  premiers  ,  puifque  ce  font  les  feuls  que 
l'on  verra  ,  les  autres  fe  trouvant  tout 
couverts  par  ceux  -  ci  :  il  s'en  retourne 
pour  aller  rejoindre  le  pié  ,  mais  en  mar- 
chant bien  plus  lentement  que  la  féconde 
fois ,  puifqu'il  faut  que  les  tours  de  cette 
dernière  couverture  feient  fi  près-à-près  , 
qu'aucune  partie  de  ce  qui  eft  deffous  ne 
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parorffe.  Ces  tour*  font  arrangés  de  façon 
qu'ils  forment  une  égalité  parfaite  ,  qui 
dépend  de  l'exactitude  de  cette  dernière 
couverture;  puifque  s'il  y  avoit  du  vuide, 
on  appercevroit  le  fond  :  fi  au  contraire 
les  tours  fe  trouvoient  tellement  enraffés 
les  uns  fur  les  autres ,  l'ouvrage  feroit  dif- 
forme ,  &  emploieroit  trop  de  matière. 
La  milanoife  fert  à  embellir  les  ameuble- 
mens ,  à  broder ,  à  orner  les  têtes  des  fran- 
ges. Dans  toutes  les  opérations  qui  vont 
fuivre  ,  cette  égalité  eft  abfolument  nécef- 
faire,  puifqu'elle  dépend  de  l'habileté  de 
l'ouvrier ,  &  d'elle  la  perfection  de  l'ou- 
vrage. Ce  qui  vient  d'être  dit  de  cette 
longueur  doit  s'entendre  de  toutes  les  au- 
tres :  on  dira  feulement  qu'il  eft  à  propos 
de  donner  le  plus  d'étendue  qu'il  eft  pofïi- 
ble  à  ces  longueurs  pour  éviter  le  déchet 
occafionné  par  la  multiplicité  des  nœuds.  Ce 
travail  fe  fait  ordinairement  dans  de  longs 
jardins,  pour  avoir  plus  de  place  pour  les 
longueurs. 

2°.  De  la  graine  d'e'pinards.  C'eft  tout 
un  autre  travail.  Il  y  a  deux  fortes  de 
graines  d'c'pinards ,  celle  en  or  ou  en  ar- 
gent, &  celle  en  foie ,  dans  laquelle  il  y  a 
différence  de  travail  :  celle  en  or  ou  ar- 
gent fe  fait  ainfi.  Un  brin  de  filé  de  cer- 
taine groffeur,  appelle  file  rebours ,  parce 
qu'il  a  été  filé  à  gauche  ,  eft  attaché  à  l'é- 
merillon ,  &  conduit  à  la  molette  du  pié- 
de-biche  du  rouet ,  où  étant  attaché  ,  on 
y  joint  un  autre  brin  de  filé  droit,  mais 
bien  plus  fin  que  l'autre,  qui  va  fervir  par 
le  moyen  du  tour  à  droite  du  rouet ,  à 
couvrir  le  premier  tendu ,  par  des  tours 
en  fpirale  ,  comme  la  première  couverture 
de  la  milanoife.  Il  eft  efTentieHement  né- 
cefîàire  que  les  deux  brins  de  filé ,  dont 
on  vient  de  parler ,  aient  été  filés  en  fens 
contraire ,  parce  que  ,  s'ils  étoient  du  même 
fens ,  le  tors  qu'on  donne  ici  fe  trouvant 
en  rebours  du  tors  de  l'autre  détordoir  , 
celui-ci  feroit  écorcher  le  filé.  La  graine 
d'e'pinards  fert  à  former  la  pente  de  cer- 
taines franges  pour  les  carrofTes  d'ambaf- 
fadeurs ,  pour  les  dais ,  pour  les  veftes ,  &c. 
La  graine  d'e'pinards  en  foie  fe  fait  d'une 
autre  façon.  On  attache  une  quantité  de 
brins  de  foie,  contenue  fur  différens  ro- 
ckets qui  font  à  une  banque  ,  à  une  des 
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molettes  au  croifTant  :  cette  branche  eft 
enfuite  pafïee  fur  une  coule.tte  tournante, 
que  tient  le  tourneur  du  rouer.  Après,  cette 
même  branche  eft  paftee  fur  une  autre 
coulette  tournante,  fixée  fur  le  montant 
du  rouet ,  puis  encore  paffée  fur  une  même 
coulette  que  tient  encore  le  tourneur , 
en  déroulant  à  mefure  les  foies  de  la  ban- 
que qui  eft  pofée  fur  le  pié  du  rouet,  par 
le  moyen  des  coulettes  qu'il  tient  à  cha- 
que main  :  on  aura  par  ce  moyen  quatre 
longueurs  d'une  feule  opération.  Lorfque 
le  tourneur  eft  arrivé  au  bout  de  fa  lon- 
gueur ,  le  retordeur ,  qui  eft  à  préfent 
tourneur ,  coupe  les  foies  de  la  banque  , 
au  moyen  d'une  lame  de  couteau  placée 
dans  le  même  montant  ;  &  le  bout  coupa 
eft  attaché  à  la  quatrième  molette  du  croif- 
fant  :  les  deux  autres  longueurs  de  la  cou- 
lette font  coupées  le  plus  jufte  qu'il  eft' 
poftible  au  même  couteau ,  &  attachées  à 
la  deuxième  &  troifieme  molette  de  ce 
croiftant.  Le  retordeur  fait  agir  lui-même 
le  rouet  à  gauche,  &  donne  tin  retors  con- 
venable ;  après  quoi  il.  prend  les  mêmes 
foies  de  la  banque  ,  mais  en  plus  petite 
quantité  ,  qui  font  pofées  de  la  même  fa- 
çon fur  les  coulettes  dont  on  a  parlé, 
puis  coupées  &  attachées  aux  mêmes  mo- 
lettes :  alors  le  rouet  eft  tourné  à  droite. 
Ce  mouvement  contraire  opérant  deux  re- 
tors différens ,  forme  ce  que  Ton  appelle 
graines  d'épinards  en  foie ,  pour  faire  la 
pente  des  franges  à  carottes  &  autres. 

3°.  Du  cordon  pour  les  galons  à  chaî- 
nette. Il  eft  fait  de  même ,  excepté  que  les 
quatre  longueurs  ne  font  point  redoublées 
comme  à  la  graine  d'épirards  :  ici  les  qua- 
tre longueurs ,  étant  attachées  à  leurs  mo- 
lettes ,  font  torfes  à  droite  convenable- 
ment ,  après  quoi  elles  font  unies  enfem- 
ble  en  cette  forte  :  la  branche  de  la  deu- 
xième molette  eft  unie  à  celle  de  la  qua- 
trième ,  &  celle  de  la  troifieme  à  la  pre- 
mière; &  le  tourneur  parlant  fa  branche 
de  la  coulette  gauche  fur  la  droite ,  le  tout 
ne  forme  plus  qu'une  feule  branche ,  mais 
double  en  longueur ,  quoiqu'artachée  à  deux 
molettes  :  on  lui  donne  un  fécond  retors  , 
mais  à  gauche,  fuivant  la  nécefîité;  & 
voilà  le  cordon  fini  :  il  fert  à  former  les  diffé- 
rentes chaînettes  fur  les  galons  des  carolTes* 
Z  z zzz  i 
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4°.  Du  retors  pour  les  franges.  Il  eft 
fait  de  la  même  façon  que  le  cordon  :  à 
l'égard  de  la  tfcnfion  des  quatre  branches , 
voici  ce  qu'il  y  a  de  différent.  Les  deux  bran- 
ches de  la  coulette  du  rouet  font  coupées 
&  attachées  à  deux  molettes  du  croiffant , 
puis  retorfes  à  droite  ;  après  le  retors  fuffi- 
fant,  le  rouet  étant  arrêté,  deux  branches 
font  nouées  enferr.ble  &  pofées  fur  la  cou- 
lette du  rouet,  &  la  quatrième  branche, 
détachée  de  fa  molette ,  eft  relevée  au  rouet 
à  main  fur  une  bobine  :  ainfi  les  quatre 
branches  ne  forment  plus  qu'une  lon- 
gueur ,  mais  ayant  un  nœud  au  milieu. 
Ce  retors  fervira  à  faire  des  franges  pour 
les  garnitures  de  carottes ,  les  tours  de 
jupes,  &c. 

Ï°.-Des  guipures  peur  les  livre'es.  Elles 
fe  font  en  mettant  certaine  quantité  de 
brins  de  foie  du  râteau  à  la  molette  du 
pié-de-biche  ;  le  retordeur  va  à  l'émeril- 
lon  pondant  que  "le  rouet  tourne  à  droite: 
après  le  retors  convenable ,  il  attache  la 
branche  au  crochet  de  l'cmerillon ,  &  il 
prend  un  brin  de  groffe  foie  &  plufîeurs 
de  fine;  le  gros  brin  eft  paffé  &  conduit 
entre  le  doigt  auriculaire*  &  l'annulaire  de 
la  main  gauche  ;  &  les  brins  de  foie  fine  , 
moitié  d'abord  par  les  doigts  annulaire  & 
me'dius ,  puis  l'autre  moitié  par  le  médius 
&  Yindex;  par  conféquent  le  gros  brin  eft 
toujours  couche  le  premier  fur  la  longueur 
tendue  ,  puis  recouvert  tout  de  fuite  par 
les  deux  parties  qui  le  fuivent  ;  de  forte 
que  ce  que  le  gros  fait  à  lui  feul ,  par  rap- 
port à  la  diftance  ,  les-deux  parties  le  font 
à  elle  deux  au  moyen  de  l'ouverture  qu'on 
a  fait  remarquer;  arrivé  à  la  molette,  les 
brins  font  coupés  ,  le  rouet  tourné  en  fens 
contraire  pour  éviter  le  vrillage  ,  l'ouvrage 
eft  achevé.  Cette  guipure  fert  à  orner  les 
livrées  qui ,  comme  celle  du  roi ,  font  or- 
nées de  pareilles  guipures. 

6°.  Des  cordonnets  pour  les  agréméns. 
Ils  fe  font  ainfi.  i°.  Le  retordeur  ayant 
attaché  plufieurs  brins  de  foie  pris  au  râ- 
teau qu'il  a  à  la  ceinture  ,  à  une  molette 
du  pié- de- biche  ,  il  va  joindre  l'émeril- 
lon  ,  pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à 
droite  ,  où  étant  arrivé  ,  il  attend  que  le 
retors  foit  fumTant  ;  puis  faifant  arrêter  le 
rouet ,  il  coupe  cette  longueur ,  &  l'atta- 
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che  au  crochet  de  l'émerillon  :  il  prend 
une  certaine  quantité  de  brins  de  foie  , 
mais  plus  fine  &  par  conféquent  plus  belle , 
qu'il  attache  de  même  à  ce  crochet  ;  il  fait 
tourner  le  rouet  à  droite,  &  conduit  cette 
foie  près- à  près,  pour  couvrir  exactement  la 
première  longueur  tendue;  &  étant  arrivé 
à  la  molette  ,  il  coupe  la  foie  ,  &  fait  dé- 
tordre ladite  longueur  pour  empêcher  le 
vrillage;  cette  longueur  eft  relevée  à  l'or- 
dinaire parle  rouet  à  main.  Ce  cordonnet 
fert  à  faire  quantité  d'ouvrages  de  modes 
pour  la  parure  des  dames. 

7°.  Des  cordonnets  a  broder.  Ils  ont  la 
même  fabrique  que  celui  dont  on  vient  de 
parler  ,  excepté  qu'au  lieu  de  foie ,  ils  font 
fait  de  fil  retors ,  autrement  âYp'wai]  la 
branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil  que 
celui  qui  la  couvre  à  claires  voies ,  comme 
à  la  premier  ouverture  de  la  milanoife.^ 
Ce  cordonnet  fert  pour  la  broderie  en 
linge. 

8°.  Des  cables  pour   les  bords  coquilles 
du  galon.  Ils  ont  ceci  de  particulier,  qu'on 
prend  trois  bouts  de  filé  or  ou  argent  qui 
font  contenus  fur  le  râteau  qu'on  attache 
à  trois  molettes  différentes  du  croifiànt  ; 
étant  attachées  ,  le  retordeur  va  joindre 
l'émerillon;  &  lorfqu'il  y  eft  parvenu  ,  il 
coupe  ces  trois  branches  qu'il  noue  enfern- 
ble;  &  les  attachant  au  crochet  de  l'éme- 
rillon ,  il  pafie  les  doigts  de  la  main  gau- 
che entre  les  trois  branches ,  &  fait  tour- 
ner le  rouet  à  droite  :  ces  trois  brins  s'u- 
nifient enfemble  derrière  fa  main  ,  &  pour- 
lors  l'émerillon  tourne  à  gauche  feulement 
dans  ce  feul  ouvrage ,  car  dans  tous  les  au- 
tres il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet. 
Etant  arrivé  au  rouet,  il  quitte  ces  brins 
qu'il  tenoit ,  &  les  unit  à  la  même  molet- 
te ;  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter  l'é- 
merillon, pendant  que  lui  tourne  le  rouet 
à  gauche  fufRfamment ,  &  enfuite  il  tourne 
à  droite  pour  éviter  le  vrillage.  Le  cable' 
fert  à  orner  les  bords  des  galons ,  &c  qui 
fe  fabriquent  au  métier. 

9°.  Des  grïfettes  pour  les  coquillages  des 
bords  des  galons  &  autres  ouvrages.  Elles, 
fe  font  de  cette  manière  : 

I  Le  retordeur  prend  une  certaine  quan- 
tité de  brins  de  foie  qu'il  a  à  fon  râteau  ,, 
qu'il  attache  à  une  molette  du.  pié-dba— 
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biche  ;  puis  il  fait  tourner  à  gauche  en  allant 
joindre  Pemerillon  :y  étant  arrivé  ,  le  rouet 
celle  pendant  qu'il  coupe  fa  longueur  ;  & 
l'attachant  au  crochet  de  rémerillon  ,  il  re- 
prend une  quantité  moins  confidérable  de 
foie,  mais  bien  plus  fine  ,  qu'il  attache  de 
même  au  même  crochet  ;  puis  il  fait  en- 
core tourner  à  gauche,  en  recouvrant  le 
defîbus  près  à-prés  :  il  arrive  à  la  molette  , 
&  fait  cefTer  le  rouet  ;  enfuite  il  va  à  vuide 
à  l'émerillon  ,  où  étant,  il  prend  un  brin 
de  clinquant  battu  de  fon  râteau  ,  dont  il 
couvre  le  tout  près-à-près,  &  fans  aucun 
vuide  >  en  allant  joindre  la  molette  du  pie— 
de-biche  ,  où  étant ,  après  avoir  fait  cef- 
fer  le  tournage ,  il  retourne  à  l'émeril- 
lon ,  &  prend  un  brin  de  foie  très-fine  , 
qu'il  attache  encore  au  crochet  de  l'éme- 
rillon ,  &  fait  tourner  le  rouet  à  droite ,  en 
retournant  à  la  molette.  Ici  ces  tours  font 
éloign  's  l'un  de  l'autre  de  î'épaifTeur  d'une 
ligne.  Cette  dernière  opération  ne  fert  qu'à 
empêcher  la  lame  de  battu  qui  y  a  été 
mife  auparavant ,  de  s'écorcher ,  ou  , 
fi  cela  arrivoit ,  le  brin  de  foie  couché 
deffus  empêcheroit  l'accident  d'aller  plus 
loin.  Les  grïfettes  fervent  encore  à  former 
le  dedans  des  coquillages  que  l'on  met  fur 
les  bords  des  galons. 

io°.  Du  frïfe.  Il  eft:  fait  de  cette  ma- 
nière. i°.  Le  retordeur  prend  une  certaine 
quantité  de  brins  de  foie  fur  le  râteau  qu'il 
attache  à  la  molette  du  pié-de-biche,  & 
fait  tourner  à  gauche  en  allant  joindre  l'é- 
merillon ;  lorfqu'il  y  eft  arrivé  ,  il  coupe 
cette  branche  &  l'attache  au  crochet;  en- 
fuite  faifant  venir  le  tonneur  à  l'émeril- 
lon pour  le  retenir  ,  le  retordeur  va  rejoin- 
dre la  molette  ;  puis  attachant  une  quantité 
moins  confidérable  de  la  même  foie  à  la 
molette ,  il  s'en  retourne  joindre  l'éme- 
rillon ,  en  conduifant  les  foies  le  long  de 
la  longueur  déjà  tendue  ,  il  reprend  l'éme- 
rillon de  la  main  du  tourneur  qui  s'en  va 
à  fon  tour  à  la  molette ,  &  tourne  le  rouet 
à  droite.  La  diveriité  de  ces  deux  difFérens 
tournages  fait  que  la  première  longueur 
tendue  couvre  la  féconde  ,  ce  qui  forme 
une  fpirale  parfaite  dans  toute  cette  lon- 
gueur ;  enfuite  le  retordeur  attache  une 
lame  de  clinquant  battu  au  crochet  de  l'é- 
merillon 3  &  fait  tourner  à  droite  :  celte 
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lame  remplit  jufte  les  cavités  de  cette  fpi- 
rale (  ce  qui  forme  une  diverfité  de  cou- 
leurs de  ce  battu  )  ;  &  \efrife' fert  de  trame 
pour  enrichir  les  rubans  figurés ,  &  les  ga- 
lons à  plufieurs  navettes. 

n°.  De  la  ganfe  ronde.  Voici  la  manière 
de  la  faire.  On  prend  fur  le  râteau  telle  ou 
telle  quantité  de  brins  défilé  que  l'on  atta- 
che à  la  molette  du  pié-de-biche  ;  le  retor- 
deur tend  fa  longueur  fans  faire  tourner  le 
rouet  ;  &  étant  arrivé  au  bout  de  cette  lon- 
gueur ,  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite  , 
tenant  le  bout  de  la  longueur  :  lorfqu'il 
apperçoit  qu'elle  a  acquis  le  retors  conve- 
nable ,  il  fait  venir  à  lui  le  tourneur  qui 
apporte  deux  coulettes  ,  dont  le  retordeur 
prend  une  de  la  main  gauche  ,  tenant  tou- 
jours le  bout  de  la  longueur  de  la  droite ,  il 
parle  la  branche  fur  lacoulette  ,  &  tient 
toujours  des  mêmes  mains;  puis  le  tourneur 
parte  l'autre  coulette  entre  celle  du  retor- 
deur ;  le  bout  tenu  par  la  main  droite,  le 
tourneur  va  joindre  (  avec  cette  coulette 
portant  la  branche  )  la  molette  ,  le  retor- 
deur le  fuit  à  mefure  &  félon  lebefoin ,  avec 
ceci  de  particulier  ,  que  le  tourneur  avance 
d'un  mouvement  triple  à  celui  d u  retordeur 
qui  le  fuit:  le  tourneur  étant  arrivé  à  la  mo- 
lette, il  attache  la  branche  double  de  la  cou- 
lette à  la  molette,  où  eft  déjà  attaché  le 
bout  par  lequel  on  a  commencé  ,  parce 
moyen  cette  branche  devient  triple  ;  le  re- 
tordeur de  fon  coté  joint  enfemble  les  trois 
extrémités  qu'il  tient  ;  pour-lors  la  coulette 
lui  devient  inutile ,  elle  n'a  fervi ,  ainfi 
que  l'autre,  que  pour  là  conduite  ;  après 
cela  il  fait  tourner  à  gauche  jufqu'au  retors 
fufhTant  pour  cette  liaifon.  Cet  ouvrage 
ainlï  achevé ,  fert  à  faire  des  boutonnières 
mobiles  fur  les  habits  des  officiers  qui  ont 
cela  dans   leurs  ordonnances. 

Explications  de  plufieurs  termes  ufites 
en  pafTementerie ,  dont  quelques-uns  ont 
pu  être  omis  dans  le  cours  de  l'ouvrage  , 
&  d'autres  font  explique^  plus  au  long  a 
leurs  articles.  L'arbre  du  moulin  eft  une 
pièce  de  bois  ronde ,  quarrée ,  où  o&ogone, 
longue  de  quatre  à  cinq  pies  ,  avec  fes 
mortaifes  percées  d'outre  en  outre  pour 
recevoir  les  douze  traverfes  qui  portent  les 
ailes  du  moulin  ou  ourdifîbir.  Cet  arbre 
porte  en-haut  dans  fon  centre  un  bouloa 
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de  fer  long  de  huit  à  neuf  pouces  ,  &  qui 
lui  fert  d'axe.  L'extrémité  d'en-bas  porte 
une  grande  poulie  fu  r  laquelle  parte  la  corde 
de  la  felle  à  ourdir.  Il  y  a  encore  au  centre 
de  fon  extrémité   d'en-bas  un  pivot  de  fer 
qui  entre  dans  une  grenouille  de  cuivre  , 
placée  au  centre  des  traverfes  d'en-bas   ; 
c'eft  fur  ce  point  que  tourne  l'ourdiftbir 
lors  de  fon  travail-  V.  Seli  E  A  OURDIR. 
\J  arcade  eft  un  morceau  de  fert  plat ,   haut 
de  trois  à  quatre  lignes ,  augmentant  depuis 
fon  extrémité  jufqu'au  centre,  où  il  a  à-peu- 
près  le  tiers  de  la  largeur  déplus  pour  four- 
nir l'efpace  néceftaire  pour  percer  trois 
trous  ronds  qui  donnent  partage  aux  gui- 
pures qui  fervent  à  la  livrse  du  roi,  ou  au- 
tres qui  portent  de  pareille  guipure.   Uar- 
cade eft  une  efpece  d'anneau  de  gros  fil 
d'archal ,   attaché  au  milieu  &  fur  l'épaif- 
feur  du  retour,  r.  Retour.  Uanneleteil 
un  petit  anneau  d'émail  ou  de  verre ,  d'une 
ligne  plus  ou  moins  de  diamètre,  qui  fert 
à  revêtir  les  difFérens  trous  des  navettes 
ou  fabots ,  pour  empêcher ,  lors  du  partage, 
les  foies  &  les  fils  d'or  ou  d'argent  de  s'é- 
corcher.  V.  Navette  &  SABOT.  Lesar- 
dolfes ,  ce  font  des  ardoifes  telles  qu'on 
s'en  fert  pour  les  bâtimens ,  fervant  de  poids 
auxhautes-lifTes.  V.  PLATINES.  Attacher 
les  rames ,   c'eft  l'action  de  fixer  les  rames 
à  la   rade  du  bâton  de  retour.  On  prend 
deux  longueurs  de  ficelles  à  rame,  de"  qua- 
tre aunes  chacune  ,   lefquelles  on  plie  en 
deux  fans  les  couper;  à  l'endroit  du  pli ,  il 
fe  forme  une  boucle  double  ,    dans  laquelle 
on  parte  deux  fois  les  quatre  bouts  des  deux 
longueurs  des  ficelles ,   qui  par  ce  moyen  fe 
trouvent  arrêtées  doublement  à  la  rade ,  ce 
qui   fait  quatre  rames  attachées  enfemble 
d'une  feule  opération.   V.  Rames.  \J ar- 
mure eft  une  petite  pièce  de  fer  mife  aux 
deux  bouts  de  la  navette ,  dans  de  petites 
échancrures  faites  exprès  :  l'ufage  de  l'ar- 
mure eft  de  conferver  la  navette  à  Ces  ex- 
trémités lorfqu'elle tombe,  r. NAVETTE. 
Les  agre'mens  font  tous  les  ouvrages  de 
modes  fervant  à  l'ornement  des  robes  des 
dames.  Ces  agrémens  font  faits  avec  une 
machine  femblable  à  celle  qui  fert  aux  per- 
ruquiers pour  trefTer  les  cheveux.   Il  eft 
inutile  de  détailler  la   façon  dont  fe  font 
tous  les  agrémens ,  parce  que  tous  les  jours 
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il  en  paroît  de  nouveaux  ;  on  emploie  en- 
core les  agrémerts  à  l'ornement  des  vertes 
pour  hommes  :  ils  ont  autant  de  noms  qu'on 
veut  leur  en  donner. 

Le   battant ,  c'eft  le  chafîis  qui  porte  le 
peigne  pour  frapper  la  trame.  Le  bandage 
du   battant  eft  une  efpece  de  groftè  poulie 
plate ,  percée  de   plufieurs  trous  dans  fa 
circonférence.  Ces  trous  fervent  à  intro- 
duire à  choix  &  fuivant  le  befoin  ,  dans 
l'un  d'eux  ,  un  bâton  ou  bandoir  qui  tienC 
&  tire  à  lui  la  corde  attachéee  au  battant 
lorfque  le  métier  travaille  ,   ce  qui  fait  que 
l'ouvrier  n'a  pas  befoin  de  l'amener  lui-mê- 
me pour  frapper  la  trame.    Les  bretelles  fonc 
deux  bouts  de  fangle  attachés  d'une  part  au 
chartis  du  métier,    &   de  l'autre  à  la  poi- 
triniere,  pourfoutenir  &  foulager  l'ouvrier 
lorfqu'il  travaille.   Les  broches  ou  boulons 
de  fer  ;  il  y  en  a  de  diverfes  fortes ,  comme 
celles  qui  enfilent  les  marches  ,  les  planches 
du  pont,  les  lames,  pouliesduchâtelet,  les 
roquetins ,  &c.  La  brochette  eft  une  petite 
portion  de  baleine,  ou  autre  bois,  très-ronde 
&4  très-mince ,  pour  tenir  les  tuyaux  dans 
les  navettes  &  fabots.  Le  bâton  à  tourner 
eft  un  fîmple  bâton  fervant  â  tourner  l'en- 
fouple  quand  on  plie  la  pièce  dertus.  Le 
blin  eft  une  pièce  de  bois  échancrée  dans 
toute  fa  hauteur  jufte  à  l'épairtèur  du  pilier 
de  la  lanterne  ou  bâtis  de  l'ourdiftbir  :  l'é- 
chancrure  eft  garnie  de  deux  petites  arê- 
tes pour  entrer  jufte  dans  les  rainures  du 
pilier  ,   &  pouvoir  par  ce  moyen  defeendre 
&  monter  le  long  de  ce  pilier  fans  fautilliers 
ayant  foin  de  le  frotter  avec  du  favon.  Les 
boulons ,   ou  poulies  dans  d'autres  ourdif- 
foirs ,   qui  peuvent  tourner  ,  fervent  à  don- 
ner plus  de  facilité  pour  le  partage  des  foies 
à  mefure  qu'elles  s'enroulent  fur  Pourdif- 
foir.  Ce   blin  porte  encore  fur  l'extrémité 
de  devant  une  petite  verge  de  verre  ou  de 
fer  bien  poli  pour  empêcher  que  les  foies 
qui  partent   dertus  ne   s'écorchent  contre 
fa  vive- arête.  Le  côté  qui  reçoit  les  foies 
eft  évidé  afin  d'en  diminuer  le  poids  ,   qui 
le  feroit  pencher  &  l'empêcheroit  de  mon- 
ter &  defeendre  fans  vaciller ,  étant  tou- 
jours en  équilibre.  Ce  blin  porte  une  petite 
poulie  qui  répond  vis-à-vis  une  autre  qui 
eft  au  haut  du  pilier.  Une  ficelle,  dont  un 
bout  eft  fixé  fur  la  branche  de  l'arbre  du 
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moulin  ou  ourdiffoir  ,  vient  paffer  fur  la 
poulie  du  pilier  où  eft  fixé  le  blin  ;  &  en- 
fuite  pafTer  fous  la  poulie  de  ce  même 
blin  ,  &  va  fe  terminer  de  fon  autre  bout 

Î>rès  de  la  poulie  du  pilier  à  un  clou  ,  dans 
es  ourdifïbirs  de  la  rubanerie  ;  &  dans  ceux 
de  la  fabrique  d'étoffes,  à  un  axe  de  fer 
attenant  à  une  roulette  arrêtée  par  un 
chien  ,  au  moyen  de  laquelle ,  &  en  la  tour- 
nant ,  on  enroule  la  corde  fur  cet  axe  d'une 
ligne ,  plus  ou  moins ,  pour  faire  varier  la 
pofition  des  fils  fur  l'ourdiffoir  ,  &  empê- 
cher que  les  derniers  fils  ne  foient  plus 
lâches  que  les  premiers.  On  conçoit  aifé- 
ment  qu'en  faifant  tourner  l'ourdiffoir  il 
faut  que  ce  blin  defeende  à  mefure  que  la 
corde  fe  déroulera  de  deffus  la  broche ,  & 
qu'en  le  tournant  en  fens  contraire  il  re- 
montera; le  blin  arrange,  parles  différen- 
tes montées  &  defeentes ,  les  foies  que  l'on 
ourdit ,  &  cela  fans  confufion ,  puifque  pen- 
dant que  l'ourdiffoir  fait  un  tour  ,  le  blin 
monte  &  defeend  afTez  pour  donner  de  l'é- 
loignement  aux  foies  que  l'on  ourdit ,  & 
leur  faire  prendre  la  figure  fpirale  qu'elles 
doivent  avoir  néceffairement  par  le  mou- 
vement du  blin  ,  &  c'eft  à  quoi  il  eft  uni- 
quement deïîiné.  La  botte  eft  une  livre  de 
foie  teinte ,  de  quinze  onces ,  prête  à  être 
mife.en  œuvre.  La  boutique  eft  Pattelier 
où  font  les  métiers  &  uftenfiles  propres  à 
cette  profeffion.  La  bourre  ou  bourrue  , 
foie  inégale.  Le  bandoir  eft  un  bâton  qui 
pafTe  dans  la  poulie  ou  noix  du  bandage. 
Voyez,  Bandage.  Le  bois  eft  une  petite 
bobine  qui  porte  l'or  ou  l'argent  filés.  Le 
billot  eft  un  bois  long  &.  très-poli ,  fervant 
à  contenir  la  foie  des  pièces  ourdies  lorf- 
qu'on  les  levé  de  deffus  l'ourdiffoir  :  les 
fabricans  d'étoffes  l'appellent  cheville.  Le 
boucle  fe  dit  du  velours  à  boucle  ou  frifé 
qui  n'eft  point  coupé.  Les  bouclettes,  c'eft 
l'endroit  où  la  ficelle  des  liffes,  hautes  ou 
baflès ,  eft  traverfée  dans  le  milieu  par  une 
autre  ficelle  qui  en  fait  la  partie  inférieure, 
ce  qui  forme  la  maille  dans  laquelle  on  pafTe 
la  rame  ou  le  fil  de  foie ,  lequel  fe  trouvant 
arrêté  par  la.jon£tion  des  deux  parties  de 
ficelle  ,  il  eft  contraint  de  lever  lorfque  les 
liffes  lèvent.  Le  boèfe  fe  dit  lorfque  l'ou- 
vrage n'eft  pas  frappé.  Voyez,  FRAPPÉ 
FORT.  Le  boiteux  ,  eft  lorfque  le  ruban  fe 
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trouve  d'une  couleur  différente  à  un  bord 
qu'à  l'autre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ruban 
boiteux  \  le  boiteux  fe  dit  encore  lorfque 
le  dernier  retour  n'a  pas  autant  de  marches 
que  les  autres.  Les  boutons  de  retour ,  ce 
font  des  moitiés  de  vieux  rochets ,  dans  lef- 
queîles  font  paffés  les  tirans  ou  cordes  des 
retours  ,  pour  que  l'ouvrier  puiffe  les  tirer 
plus  aifément.  Les  branches  font  des  por- 
tions de  chaîne  de  différente  couleur  ,  ou 
d'unefeule  ,  contenue  fur  chacun  des  ro- 
quetins  fervant  à  faire  le  vel  ours  des  galons 
délivrée.  Les  bords  dentelés.  Voy.DENTS 
de  RATS.  La  bobine  eft  une  efpece  de 
rochet ,  mais  plus  léger.  Lebanc  ou  la  [elle 
à  ourdir  ,  eft  deftinée  à  affeoir  l'ourdiffeur 
&  pour  porter  la  manivelle  qui  fait  tourner 
l'ourdiffoir.  Cette  manivelle  eft  paffée 
dans  une  grande  roue  cavée  qui  doit  être 
parallèle  à  celle  du  moulin  ;  fur  cette  poulie 
eft  paffée  une  corde  à  boyau  ,  qui ,  après 
s'être  croifée  dans  fon  milieu  ,  va  pafTer  fur 
la  poulie  du  moulin  ;  par  le  moyenne  ce 
croifement.,  le  moulin  tourne  du  même 
fens  que  la  manivelle  :  fila  corde  lâche  par 
la  fécherefîe  ,  on  recule  ce  banc  ;  fi  le  con- 
traire arrive  ,  on  le  rapproche.  Foy.  OUR- 
DISSOIR. Dans  la  grande  fabriquera  corde 
pafTe  fur  les  ailes  de  l'ourdifToir  ,  afin  qu'il 
y  ai  t  plus  de  facilité  à  le  tourner.  La  ban- 
que ,  chez  les  fabricans  ,  eft  l'infirutnent  à 
porter  les  rochets  deffinés  à  TourdifTage  ; 
il  y  en  a  à  feize  ,  à  trente-deux  ,  &  à  foi- 
xante  rochets  ;  les  plus  ordinaires  font  à 
quarante.  La  batte  eft  un  inftrument  de 
fer  uni  &  égal  dans  toute  fa  longueur , 
fervant  à  la  fabrique  des  peignes.  Les  bri- 
coteaux  font  une  ou  deux  pièces  détachées, 
&  enfilées  dans  la  broche  qui  répond  aux 
marches  du  pié  gauche  de  l'ouvrier  ;  le 
bricoteau  eft  fimplement  pour  foutager 
l'ouvrier  dans  les  rubans  ou  galons  façon- 
nés. Lorfqu'il  eft  quefiion  de  faire  lever  les 
parties  oppofées  à  la  figure  ,  ou  qui  font 
corps  de  l'ouvrage  ,  ou  qui  le  perfectionnent 
à  l'envers  ,  par  exemple  ,  dans  un  ruban 
broché  ,  l'envers  reffembleroit  à  celui  des 
étoffes  d'or  &  d'argent,  fi  l'ouvrier  n'avoit 
pas  le  foin  ,  après  avoir  pafTé  fes  navettes 
de  figuf  e  ,  de  faire  lever  toute  la  pièce  en- 
fuite  ,  ne  réfervant  que  les  fils  neceffaires 
pour  lier  la  trame  ?   qui  y  étant  paffée  def- 
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fous ,  couvre  toutes  les  boucles  &  couleurs 
qui  ont  pafle  précédemment  ,  &  rend  par 
ce  moyen  l'envers  du  ruban  très-uni.  Les 
fufeaux  qui  font  levés  par  les  bricoteaux 
pefent  jufqu'à  cinquante  ,  foixanre  livres  , 
indépendamment  de  la  réfiftance  que  caufe 
l'extenfion  des  chaînes  ;  pour-lors  il  faut 
deux  bricoteaux  au  lieu  d'un.  Le  b*s  mé- 
tier eft  celui  fur  lequel  on  fait  de  petits 
ouvrages  ;  il  peut  fe  porter  fur  les  genoux. 
Voyez,  ÀG  RÉ  MENS. 

Le  chatelet  eft  un  petit  aflemblage  de 
bois  qui ,  fur  deux  boulons  de  fer  ,  fourient 
les  poulies  qui  font  mouvoir  les  hautes 
liffes.  Les  poids  &  contrepoids  font  une  ou 
pîufieurs  pierres  attachées  à  une  corde  aflèz 
longue  pour  qu'elle  fafle  trois  ou  quatre 
tours  fur  la  moulure  de  chaque  enfouple 
de  chaîne.  Le  poids  donne  l'extenfion  con- 
venable aux  chaînes ,  tër  le  contrepoids  at- 
taché à  unbout  de  la  même  corde  qui  tient 
le  poids ,  empêche  que  la  corde  ne  gliffe  & 
ne  tcTuche  terre ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on  le 
levé  quand  le  poids  eft  trop  haut  &  qu'on 
veut  le  faire  baifler.  Le  contrepoids  doit 
être  infiniment  plus  léger  que  le  poids.  La 
chaîne  fe  dit  de  toutes  les  foies  ,  fils  ,  &c. 
qui  viennent  de  deffus  les  enfouples  de  der- 
rière ,  &  fervent  avec  la  trame  à  former 
le  corps  de  l'ouvrage  Le  chajjîs  ,  font  qua- 
tre barres  de  bois  affemblées  à  mortaifes  & 
tenons ,  qui  arrêtent  par  le  haut  les  quatre 
piliers  du  métier.  Le  corde  k  encorder  eft 
use  corde  double  ,  laquelle  on  enroule  fur 
l'enfoupiede  devant  pour  ménager  la  foie, 
jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  fuffifamment  d'ou- 
vrage fait  pour  le  rouler  au  lieu  &. place  de 
la  corde  ;  elle  fert  encore  pour  conduire  les 
fins  de  chaîne  autant  près  qu'il  eft  pofTible 
quand  les  pièces  finiflent.  Le  petit  cheva- 
let eft  une  planchette  étroite  fufpendue 
par  deux  ficelles  fervant-  à  tenir  ftabîe  l'ou- 
vrage fous  le  pas  de  l'ouvrier.  Le  canon  ou 
tuyau  y  petit  canon  percé  d'outre  en  outre 
d'un  trou  rond  &  égal  qui  fert  à  recevoir 
la  brochette  de  la  navette  ou  fabot  dans 
laquelle  il  doit  entrer  ;  fon  ufage  eft  d'être 
rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce  qui 
compofe  la  trame.  Voyez,  Trame.  Le 
couteau  a  velours  eft  affez  connu  par  ce  qui 
prJcede  ;  il  doit  être  fi  égal  dans  la  partie 
jgui  pafle  deflbus  Ta  foie  des  roquetins }  que 
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cette  même  partie  doit  être  paftee  à  la 
filière  jufqu'au  couteau,  c'eft-à-dire  ,  à 
une  filière  brifée.  Cette  égalité  eft  nécef- 
faire  pour  que  le  velours  foit  uni  ,  fans 
quoi  il  feroit  rempli  d'inégalités  ,  ce  qui 
s'appelle  écheller  en  terme  de  l'art.  Le 
congé 'eft  la  permifîion  donnée  à  un  maître 
par  un  autre  ,  d'occuper  un  compagnon 
qui  aura  quitté  le  dernier.  La  cajfe  eft  une 
efpece  de  peigne  d'acier  &  de  corne ,  dont 
on  ne  fe  fert  plus  aujourd'hui ,  les  vérita- 
bles peignes  tout  d'acier  étaat  infiniment 
au-deflus  pour  la  force  &  la  durée.  Le 
contre- marcher  eft  l'action  de  revenir  fur  fes 
pas  ,  tant  par  la  marche  que  par  le  retour 
dans  un  ouvrage  façonné.  La  coignée  eft 
un  outil  pour  frapper  les  ouvrages  forts  de 
la  baffe- lifte,  au  défaut  du  doigtier.  Les 
charges ,  voy.  Poids  &  Contrepoids. 
La  coulette  eft  un  infiniment  pour  enfiler 
les  bobines  ,  canons,  &c.  que  l'on  veut  tra- 
caner  ou  furvuider.  Chômer  ,  c'eft  ceftèr 
de  travailler  ,  faute  de  matière  ou  autre 
chofe.  La  centaine  eft  un  lien  qui  eft  formé 
du  fil  de  l'écheveau  ,  &  qui  l'arrête  &  le 
ferre  dans  un  endroit.  La  couronne  eft  une 
pièce  de  Pourdifïbir  affez  inutile  ,  parce 
que  la  broche  du  moulin  qu'elle  retient 
parlant  au-defious  dans  la  croif'e  de  la 
cage  ,  eft  fuffifamment  arrêtée.  Le*  cré- 
maillères font  des  machines  pour  alonger 
ou  raccourcir  les  rames.  Les  contrepoids , 
voyez  POIDS;  il  y  a  de  petits  contrepoids 
qui  fervent  à  retenir  les  fils  du  glacé.  Le 
corps  des  marches  fe  dit  de  l'action  de  mar- 
cher toutes  les  marches  qui  composent 
l'ouvrage.  La  courte  de  rame  ,  c'eft  le 
paftàge  de  la  quantité  de  rames  dont  un 
retour  eft  compofé.  Les  coquilles  font  des 
agrémens  qui  fe  font  fur  les  galons.  Le  clin- 
quant eft  une  lame  d'or  ou  d'argent  très  en 
ufage  aujourd'hui  dans  les  galons.  Couche , 
fe  dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui  pafle  au 
.travers  de  l'ouvrage  eft  bien  tendue  égale- 
ment. Le  carton  fert  â  renir  les  navettes 
d'un  ouvrage  qui  en  eft  chargé  par  la  figur  ?. 
Le  canon  a  dévider  ou  canon  percé ,  dans 
lequel  on  fait  un  trou  en-travers  ,  fert  à 
retenir  le  bout  de  la  broche  des  ouvriers 
ou  ouvrières  qui  dévident  à  la  main.  le 
déchet  eft  la  diminution  fur  la  marchandifç 
â  ouvrer  ou  ouvrée. 

'Démonter  9 
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Démonter  ,  c'eft  dépaffer  un  patron  pour 
en  pafTer  un  autre.  Deux  coups  ,  dans  le 
galon  ,  fe  dit  de  l'aâion  de  rapporter  le 
troifîeme  coup  de  navette  au  premier  ,  & 
le  quatrième  au  fécond  ,  pour  donner  plus 
de  brillant  au  galon  ,  &  couvrir  plus  aifé- 
ment  la  foie  de  la  laine  avec  la  duite.  La 
duite,  c'eft  ce  qui  paffe  au  travers  de  la 
chaîne  ,  foit  trame  ou  file ,  pour  faire  corps 
d'ouvrage.  La  dent  de  rat  eft  un  orne- 
ment pour  le  galon,  Dévider  ,  c'eft  l'aclion 
de  mettre  la  foie  fur  des  rochets  ou  canons  ; 
on  dévide  au  rouet  à  quatre  guindres  ou 
avec  la  main  :  le  rouet  à  quatre  guindres 
conduit  quatre  rochets  ;  &  avec  la  main  on 
ne  peut  en  mener  qu'un. 

Venfouple  de  devant  eft  une  pièce  de 
bois  ronde  ,  fur  laquelle  s'enroule  l'ouvrage 
à  mefure  qu'il    fe  travaille.  Uenfouple  de 
derrière  eft  une  pièce  de  bois  fur  laquelle 
eft  enroulée  la  chaîne.  La  molette  eft  une 
efpece  de  peigne  de  bois  ou  râteau,  fer- 
vant à  mettre  les  foies  en  largeur  fur  les 
enfouples.  Emprunter  ,  c'eft  faire  fervir  la 
bouclette  d'une  haute-Iiflè  à  plufieurs  ra- 
mes ,  quand  le  patron  ou  le  defîin  le  per- 
met. V épingle  eft  un  petit  outil  de  fer  ou 
de  laiton  fervant  à  faire  le  velours  frifé 
ou  qui  n'eft  pas  coupé.  Eplucher  ,  remon- 
der  ,  c'eft  nettoyer  toutes  les  foies  qui  en- 
trent dans  les  différens  ouvrages.  ISéchc- 
veau  fe  dit  de  la  foie  qui  n'eft  pas  dévidée. 
Uécagne  eft  un  écheveau  partagé  en  une 
ou  pluiieurs  parties ,  lorfqu'i!  fe  trouve  trop 
gros  ;  cette  opération  facilite  le  dévidage. 
'Etoffes ,  s'entend  de  toutes  les  matières  qui 
fervent  à  la  fabrication  des  rubans,  galons , 
&c.  Er aille  f  écorchnre ,  fe  difent  lorfque 
la  lame  du  filé  eft  enlevée  de  deftiis  la  foie. 
Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrages  fabriqués 
qui  ont  des  écartsou  inégalités  faitesavant  ou 
après  la  fabrication.  Ejfilfs.  V.  Franges. 
L'échantillon  eft  une  petite  longueur  de 
queiqu'ouvrage  que  ce  foit ,  laquelle  eft  fuf- 
fifante  pour    montrer  le  defîin.    Ueftijfu 
ou  les  ejlijfeufes  ,  font  des  petites  broches 
de  fer  fervant  à  porter  les  roquetins  ,  ro- 
chets &  canons  qu'on  veut  faire  tourner. 
Les  Efflloques  font  des  franges  que  les  mau- 
vais ouvriers  font  aux  lifieres  de  leurs  ou- 
vrages ;  c'eft  encore  toutes  les  foies  dou- 
blées ,  foit  organfin  ou  trame ,  donc  un  bout 
Tome  XXIV. 


PAS  C}2ï 

a  manqué  fur  le  moulin  ,  &  qu'on  a  Iaifle 
courir  fans  le  reprendre  à  l'endroit  où  le 
fécond  brin  avoit  cafte.  Encroifer  ,  enver- 
ger  f  c'eft  pafTer  les  fils  fur  des  verges  de 
façon  qu'alternativement  il  y  en  ait  un  def- 
fous  &  un  deftus  ,  pour  qu'on  puifïè  les 
prendre  deftiis  quand  on  les  parte  dans 
les  maillons  &  dans  les  Iiffes.  Encroix  ,  che- 
villes plantées  pour  ranger  les  fils. 

Les  fleurs  -de-  lis  font  un  ornement  qui 
garnit  les  lifieres  des  différents  ouvrages. 
Les  fleurs  font  des  imitations  de  toutes  les 
fleurs  naturelles  ou  autres ,  exécutées  dans 
l'ouvrage.  Frapper  fort ,  c'eft  frapper  avec 
le  battant  l'ouvrage  ,  autant  que  la  force 
qu'on  veut  lui  donner  l'exige.  Fourché ',  fe 
dit  Iorfqu'un  patron  eft  tellement  fymmé- 
trique  que  les  deux   côtés  fe  refTemblent 
parfaitement.  Il  y  a  des  fourches  à  pointe 
&  des  fourches  à  chemin  ;  les  fourches  à 
pointe  exigent  que  les  deux  lifTettes  du  mi- 
lieu fe  joignent  &  n'en  compofent  qu'une, 
pour  ainfî-dire  ;  les  deux  lifTettes  de  la  rive 
ou  du  côté  de  la  lifiere  fe  répondent  auffi , 
de  façon  qu'elles  ne  forment  qu'une  efpece 
d'arc.  Les  fourches  à  chemin  font  différens  ; 
ils  ne  font  point  de  pointe,  &  la  lifTette  du 
bord  répond  à  celle  du  milieu  dans  l'autre 
moitié  de  l'ouvrage.  Les  franges  font  des 
ornemens  de  la  rubanerie  ;  il  y  en  a  de 
plusieurs  façons.  Le  freluquet  eft  un  petit 
poids  pour  tenir  en  raifon  les  branches  de 
velours ,  différent  de  celui  qui  tient  le  ro- 
quetin  arrêté.  Voyez   alonges   des  poten- 
ceaux.  Les  fufeaux  ,  dans  la  fabrique  des 
aiguilles ,  font  une  efpece  de  broche  quar- 
rée  fervant  à  faire  tomber  la  liffete  à  la-* 
quelle  chaque  fufeau  eft  attaché.Lesfufeaux 
font  de  fer  dans  la  rubanerie  ,  &  dans  la 
fabrique  les  aiguilles  font  de  plomb.  Leur 
longueur  dans  les  uns  &  les  autres  eft  de 
neuf  à  dix  pouces.  Le  ^//s'entend  du  fil 
d'or  ou  d'argent   qu'on  emploie  dans  les 
ouvrages  de  rubanerie.  Le  fond  fe  dit  des 
chaînes  de  livrée  qui  forment  le  corps  de 
l'ouvrage.  Il  y  a  deux  fortes  de  fonds ,  le 
gros  fond  &  le  fond  fin  s  le  gros  fond  &  la 
figure  lèvent  enfemble  ,  &  le  fin  fond  levé 
féparément.   La  fougère  eft  un  agrément. 
Le  franger  eft  un  ouvrier  qui  fait  la  frange. 
La  figure  fe  dit  des  foies  des  chaînes  de 
couleur  qui  figurent  dans  l'étoffe  fuivant  le 
A  aa  aaa 
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defîin  ;  dans  le  galon  de  livrée  elles  for- 
ment le  velours  de  différences  couleurs  ;  & 
dans  le  ruban  elles  forment  une  figure  à 
laquelle  on  donne  le  nom  àe  [impiété  ,  dou- 
blet/ ,  tripleté  ,  &c.  à  proportion  des  dif- 
férentes figures  entaffées  les  unes  fur  les 
autres.  La  ficelle  eft  une  corde  fine.  Frap- 
per ,  fe  dit  de  l'a&ion  du  battant  qui  avec 
le  fecours  du  peigne  approche  &  force  le 
coup  de  trame  ou  la  duite  qui  vient  d'être 
lancée.  Faire  la  trame  ,  c'eft  l'opération  de 
mettrela  trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans 
la  navette  ou  fabot.  Le  fil  à  lijfe  eft  celui 
dont  on  fait  les  liffes  ou  hffettes  ,  &c. 

Galons  ,  il  y  en  a  d'or  ou  d'argent.  Les 
grilles  font  des  tours  de  ficelles ,  qui  font 
pofées  &  ganfées  fur  le  devant  des  deux 
portes-rames  ;  dans  la  grande  fabrique  ce 
font  des  planchettes  percées  également , 
dont  les  trous  qui  font  très-  petits  con- 
tiennent chacun  une  corde.  Les  gardes  font 
des  bandes  de  fort  papier  pliées  en  trois , 
qui  fervent  à  le  tenir  fixe  dans  le  battant  ; 
en  forte  qu'il  ne  peut  aller  ni  à  droite  ,  ni 
à  gauche.  Elles  fervent  encore  â  garnir  les 
vuides  qui  fe  trouvent  entre  le  peigne  & 
les  lames  du  battant,  au-travers  defquels 
Ja  navette  pourroit  paffer  ;  il  y  en  a  qui 
font  de  toile  cirée.  On  donne  encore  le 
nom  de  gardes  à  deux  morceaux  de  bois 
bien  polis ,  qui  terminent  le  peigne  de  cha- 
que côté  &  qui  ont  la  même  largeur  de  la 
dent.  La  galle  s'entend  de  toutes  les  iné- 
galités qui  fe  trouvent  tant  fur  l'ouvrage 
qu'aux  lifieres  ,  ce  qui  défigne  un  très-mau- 
vais ouvrier.  "La.  greffe  s'entend  de  12  dou- 
zaines d'aunes  ou  144  aunes.  Le  galonnier 
fedit,  quoiqu'impa  rtaitement ,  des  ruba- 
niers-frangers  ,  paiTementiers  ,  &c.  Voyez 
TissuTlERS,  RuBANlERS.Le£«/*/>£reft 
Tadion  de  donner  la  dernière  préparation 
à  la  frange  qu'on  appelle  guipée.  Le  gui- 
poir  eft  un  petit  inftrument  de  fer  en 
forme  de  petite  broche  ,  de  la  longueur  de 
cinq  à  fix  pouces  ,  &  terminé  en- haut  par 
une  pointe  extrêmement  déliée ,  tournée 
en  crochet  recourbé.  On  prend  la  boucle 
du  filé  de  la  frange  ,  on  y  introduit  le  cro- 
chet qu'on  fait  tourner  ,  &  on  tord  le  fil 
double  qui  forme  la  frange  ou  une  paitie. 
Les  glacis  ou  glaces  ,  ce  font  des  foies  qui 
n'ont  d'autre  ufage  qu»  celui  de  lier  la  ' 
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dorure  dans  des  endroits  où  la  largeur  la 
feroit  boucler. 

Le  harnois  eft  l'aiTemblage  des  hautes- 
lilTes.  Les  hauffes  font  des  morceaux  de 
bois  fervant  à  haulTer  les  potenceaux  ,  les 
hautes-liiTes.  V.  Lisses. 

Jour ,  ouvrages  a  jour,  eft  un  terme  qui 
n'eft  propre  qu'au  galon.  Les  liffes  qui  fer- 
vent à  paffcr  les  chaînes  font  de  fi!  fin  de 
Flandre  ;  il  y  a  des  liffes  à  maillons,  des 
hautes- liffes.    Les  lames  font  de  petites 
barres  de  bois  que  les  marches  font  baif- 
fer  par  le  moyen  des  cordes  attachées  à 
l'une  &  à  l'autre  ;  elles  font  pîattes  &  en- 
filées par  leur  tête  dans  deux  broches  ou 
petits  boulons  de  fer  qui  traverfent  lear 
chaftis  arrêté  fur  les  traverfes  du  métier. 
Dans  la  fabrique  3  on  les  appelle  contre- 
marches ,  parce  qu'elles  opèrent    enfem- 
ble  ;  il  y  a  autant  de  lames  que  de  marches. 
Les   llfferons  font  des  morceaux   de  bois 
plats  &  minces ,  fur  lefquels  font  tendues  les 
lilTes.  La  lanterne  de  Vourdiffoir  ,  fe  dit 
des  quatre  grands  piliers  qui  compofent  la 
cage.  La  longueur  s'entend  des  foies  de  la 
chaîne  ,  depuis  les  enfouples  de  derrière 
jufqu'aux  liffes  ou  liffetres.  La  lifiere  fe  die 
des  bords  ou  extrémités  de  quelqu'ouvrage 
quecefoit.  Une  livrée  eft  tout  galon  uni 
ou  façonné  ,  fervant  à  mettre  fur  les  habits 
des  domeft?ques.  Les  laiffés  ce  font  toas 
les  points  blancs  d'un  patron  ,  qui  défignenc 
les  hautes-liffes  qu'il  faut  lailTer  ;  cVft-  4- 
dire,  qu'il  faut  paiTer  les  rames  à  côté  des 
bouclettes  &  non  dedans.  La  largeur  fe  dit 
de  l'ouvrage  à  commencer,  même  de  celui 
qui  eft  commencé.  Le  larder  fe  dit ,   lorf- 
que  la  navette  ne  paîTe   pas  précifémenc 
entre  les  deux  parties  levées  &  bailT.es ,  & 
qu'elle  prend  l'une  àes   deux  qu'elle  de- 
vroit  laifler  ;  on  doitdépaffer  les  coups  de 
navettes  &  les  repafler  fur  le  même  pa«. 
La  levée  s'entend    de  toute   portion  de 
chaîne  que  les  liftes  ou  JiîTettes  font  lever  y 
tantôt  en  grande  quantité  ,  tantôc  en  pe- 
tite ,  fuivant  le  partage  du  patron.  Lâche 
fe  dit  d'un  ouvrage  qui  eft  peu  frappé  ,  ou 
tout  ce  qui  lâche  dans  les  foies  de  la  chaîne 
pendant  le  travail.  Lâché  fe  dit  d'un  ou- 
vrage fait  avec  un  foin  extrême.  Lancer 
la  navette  ,  c'eft  pafTer  la  navette  en  tra- 
vaillant ;  on  commence  toujours  à  pafTer 
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la -navette  par  la  main  gauche,  afin  qu  elle 
fe  trouve  du  même  côté  quand  le  retour 
eft  fini ,  &  que  la  main  droite  ait  la  liberté 
de  tirer  le  retour  qui  fuit  celui  qui  vient 
d'être  achevé.  Les  lacs  font  des  ficelles  at- 
tachées aux  marches  &  aux  lames ,  pour  les 
faire  mouvoir  ou  baifter.  Un  lacet  eft  tout 
ce  qui  concerne  le  métier  ,  &  qui  eft  pro- 
pre à  lacer  le  corps  des  femmes  &  enfans  ; 
il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  de  plats , 
quarrés  &  ronds.  Voyez,  GàNSE.  Les  lui- 
fans  font  une  portion  de  chaîne  qui  levé 
pendant  un  certain  nombre  de  coups  de 
navette  ,   &  baiffe  enfuite  une  fois  pour  la 
tenir  liée.   La  lame  perse'e  eft  une  barre 
étroite  &  mince  comme  une  lame  ,  voyez 
Lame,  attachée  par  les  deux  bouts  deftus 
ou  defïbus  les  deux  barres  le  long  du  mé- 
tier à  frange  ,  percée  de  plufieurs  trous 
pour  donner  pafTage  aux  tirans  àes  liftettes 
au  nombre  de  deux  ;  elles  ont  chacune  un 
nœud  iufte  à  l'endroit  où  ils  doivent  s'ar- 
rêter deftbus   la  lame  percée.  Ces  nœuds 
n'empêchent  pas  que  ces  tirans  ne  puiftent 
baifter,  quand  ils  font  tirés  par  les  marches; 
mais  ils  empêchent  de  remonter  au-delà 
du  nœud,  fans  quoi  le  bandage  de  derrière 
qui  les  fait  mouvoir  entraineroit  tout  à  lui. 
Les  lijfettes    à  luifans  &  à   chaînette  pour 
les  franges  &  galons,  voyez  ce  qui  précède. 
Les  marches  font  dec  bois  minces,  étroits 
&  longs  ,  de  quatre  à  cinq  pies ,  au  nom- 
bre de  vingt  -  quatre  &  vingt- fix  plus  ou 
moins,  percées  &  enfilées  par  un  bout  dans 
une  broche  ou  boulon  de  fer  qui  s'attache 
lui-même  fous  le  pont  du  métier.  Voyez, 
PONT.  Par  l'autre  bout ,  elles  portent  les 
tirans  des  lames  ,  &   les  tirans  fervent  à 
faire  baifTer  les  lames.  Voyez,  LAMES.   Il 
faut  qu'il  y  ait  autant  de  hautes-îiftès  qu'il 
y  a  de  marches  à  un  métier  ,  puifque  cha- 
que marche  tire  fa  lame  ,  qui  à  fon  tour 
tire  fa  haure-lifte.  La  maille  ,  on  entend 
par  ce  mot  chacun  des  tours  de  fil  ou  de 
ficelle    qui  compofe  les    hautes-Hfles  ou 
liftettes  ,  pour  arrêter  le  fil  de  foie  ou  la 
rame,  &  la  faire  lever  quand  il  eft  nécef- 
faire.  Le  mïillon  eft  un  petit  morceau  de 
cuivre  iaune ,  plat&  percé  de  trois  trous 
dans  fa  longueur.  11  fait  l'effet  de  la  maille, 
des  liftes  &  liftettes,  mais  non  celui  des 
hautes-lifles  qui  doivent  être  libres  &  ou- 
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vertes  pâr-âeiTus ,  afin  que  li  rame  ne  foit 
point  arrêtée.  Le  métier  battant  fe  dit  de 
tout  mérier  garni  de  fes  uftenhles ,  &  au- 
quel il  ne  manque  rien.  La  manivelle  s'en- 
tend de  tout  ce  qui  ferr  à  faire  tourner 
quelque  chofe  que  ce  foit  avec  la  main. 
Monter  le  métier  ,  c'eft  particulièrement 
y  pafter  le  patron.  La  marque  eft  un  fil 
de  chaîne  qui  indique  un  galon  tramé  de 
faux.  Les  moules  a  franges  font  des  plan- 
chettes de  bois  mince,  de  différente  hau- 
teur &  largeur ,  fuivant  celle  qu'on  veut 
donner  aux  franges. 

La  navette  eft  un  infiniment  de  bouis 
que  tout  le  monde  connoît.  La  navette 
plate  eft  de  bouis ,  comme  la  navette,  mais 
de  forme  différente.  Les  nœuds  fe  dit  d'une 
quantité  déterminée  de  rames  qui  doivent 
être  attachées  à  une  même  liffette.  Le 
nuance  y  nue\  fe  dit  des  différentes  couleurs 
qui  par  gradations  viennent  du  clair  à 
l'obfcur.  Nuance  ,  id.  Les  nœuds  ,  on  em- 
ploie ce  mot  ,  lorfqu'on  ajoute  une  pièce 
au  bout  de  celle  qui  finit,  &  que  l'on  veut 
que  l'ouvrage  foit  d'un  même  morceau  ; 
il  faut  bien  avoir  foin  de  couper  les  fils  de 
longueur  inégale  ,  afin  que  les  nœuds  ne 
fe  trouvent  pas  tous  en  un  même  tas  :  ce 
qui ,  outre  la  difformité  de  l'ouvrage  ,  ren- 
droit  encore  le  travail  difficile.  La  nompa- 
reille ,  voyez  ce  qui  précède. 

h'ourdijfoir  long  n'eit  plus  d'ufage  que 
pour  les  frangers.  L'ourdijfoir  rond  ou 
moulin  ,  voyez  ARBRE.  Ourdir,  c'eft  l'ac- 
tion d'aftembler  une  quan Àté  plus  ou  moins 
confidérabîe  de  fils  de  foie  pour  en  former 
une  chaîne. 

Les  platines  font  des  plaques  de  plomb 
ou  d'ardoife  fufpendues  à  chaque  lifteron 
des  hautes-liftes  ,  pour  les  faire  retomber 
quand  le  tirant  l'a  fait  haufter.  Les  pou- 
lies ,  il  y  en  a  de  grandes  &  de  petites. 
Les  potenceaux  ,  il  y  en  a  deux  ,  ils  fe  po- 
fent  à  mortaifes  fur  deux  traverfesqui  font 
el.'es- mêmes  emmorcaifées  dans  les  piliers 
de  derrière  du  métier  ,  fervant  au  moyen 
de  leurs  échancrures  à  porter  les  différen- 
tes enfoup^es  ,  fur  lefquelles  font  les  foies 
de  la  chaîne.  Le  patron  ,  on  entend  par  ce 
mot  en  général  tout  ce  qui  repréfente  les 
ouvrages  de  rubanerie  ,  exécutés  furie  pa- 
papier  réglé,  foit  le  deftin  qui  les  fait  voir  au 
Aaaaa  a  i 
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nature!  3  ou  celui  qui  eft  tranflaté  &  rendu 
propre  à  être  monté  fur  le  métier.  Le  pa- 
pier régie,  pour  les  deftins  de  rubans  & 
galons ,  eft  un  papier  imprimé  d'après  une 
planche  gravée  qui  répréfento  un  nombre 
de  lignes  perpendiculaires ,  toutes  coupées 
par  des  lignes  horifontales  ,  ce  qui  forme 
une  quantité  de  quarrés  parfaits.  Le  pa- 
troneur  ou  dejjinateur  eft  celui  qui  fait  les 
deffins  de  rubanerie,  &  qui  les  imagine.  La 
fajfette  eft  un  très  long  fil  de  laiton  tourné 
en  fpirale ,  qui  forme  par  ce  moyen  une 
continuité  d'anneaux  de  trois  à  quatre  li- 
gnes de  diamètres,  éloignés  les  uns  des  au- 
tres d'une  demi- ligne  environ  ,  dans  les- 
quels anneaux  on  fait  pafler  une  certaine 
quantité  de  fils  de  fuite,  afin  qu'ils  pui fient 
être  conduits  fans  contrariéré  dans  les  lif- 
fes  &  liflettes.  La  pajfïttt  eft  une  petite 
plaque  de  cuivre  très- mince  ,  pour  pafler 
les  fils  de  la  chaîne  dans  le  peigne.  Pris 
s'entend  de  plufieurs  façons,  premièrement 
de  tous  les  points  noirs  du  parron  ,  à  la 
différence  des  points  blancs  qui  font  appel- 
lés  laijf/s  ;  en  fécond  lieu  ,  de  la  haute- 
lifle  qui  reçoit  la  rame  dans  la  maille  ou 
bouclette  :  ainiî  on  dit ,  la  feptitme  haute- 
Jijfe  ,  ou  telle  autre ,  fait  un  pris  j  confé- 
quemmentun  patron  parte  eft  une  alterna- 
tive de  pris  &  de  laifles ,  fuivant  l'indica- 
tion du  patron.  Le  pont  eft  une  planche  de 
la  largeur  du  métier  ,  attachée  fur  deux 
montans  d'un  pié  environ  de  haut  ;  il  fe 
met  au  bout  du  métier  du  côté  du  fiege  , 
il  fert  comme  d'échelon  à  l'ouvrier  pour 
monter  fur  le  métier  ;  il  fert  encore  à  re- 
cevoir dans  fa  cavité  la  broche  ou  boulon 
où  font  enfilées  les  marches.  Le  poueier 
eft  un  petit  doigt  de  peau  pour  mettre  les 
doigts  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  coupent 
par  le  pafTage  continuel  des  filés  d'or  ou 
d'argent  que  l'ouvrier  emploie.  Le  pajfctge 
des  rames  eft  l'action  de  pafler  les  rames 
dans  les  hautes- liftes  ;  cette  parrie  a  été 
expliquée.  Le  pajfage  du  patron  ,  idem.  La 
parfilurefe  dit  du  contour  des  figures  du 
defiin ,  tant  en-dedans  qu'en-dehors  ,  ex- 
primés par  les  points  noirs  &  blancs  du 
deflin  ,  &  qui  font  la  diftincfion  des  fleurs, 
feuilles  ou  fruits  deftïnés  ,.&  autres  figures, 
"Le  pas  ,  on  entend  par  ce  mot  toute  levée 
de  chaîne  opérée  par  renfoncement  d'une 


FA  S^ 

marche,  laquelle  levée  donne  pafTage  â  h 
navette.  Les  porte -liffes  font  un  chafïis 
emmortaifé  &  pofé  fur  les  grandes  traverfes 
du  haut  du  métier  :  les  deux  grandes  pièces 
de  ce  chaftis  peuvent  s'approcher  ou  fe 
reculer  au  moyen  de  deux  petites  traverfes 
qui  les  unifFent  ;  le  chafïis  peut  lui-même 
s'approcher  &  fe  reculer  du  batttant  en  le 
faifant  gliffer  fur  les  morraifes  le  long  des 
grandes  traverfes  du  métier.  Pantine  ,  gros 
échevean  de  foie  qui  en  contient  plufieurs 
petits;  quatre  pantines  compofent  une  main 
à  Lyon.  La  porte'e  ,  c'eft  dans  Pourdiflàge 
du  ruban  la  defeenre  &  la  remontée  du 
blin  :  quand  on  ourdit  à  16  rechets,  la  por- 
tée eft  de  32  fils ,  favoir  16  de  la  defeente 
&  16  de  la  montée  :  dans  la  grande  fabri- 
que, on  ourdit  ordinairement  à  40  rochets, 
ce  qui  fait  que  la  portée  eft  toujours  comp- 
tée pour  80  fils  ,  40  pour  la  defeente  &  40, 
pour  la  montée.  Pièces ,  voyez  Chaîne. 
Le  peigne  eft  une  pièce  compof.'e  d'une 
quantité  de  petites  dents  de  rofeaux  liées 
avec  égalité  ,  dans  lesquelles  dents  on  pafTe 
les  fils  de  chaîne:  les  drapiers  apellent  le 
peigne  rot  ;  il  peut  fe  faire  que  le  peigne 
qui  eft  un  compofé  de  rofeaux  ,  ait  donné 
lieu  au  nom  de  rot  :  il  y  a  des  peignes  de 
différentes  quantités  de  dents,  comme  auffi 
de  plus  ou  moins  ferrés  ,  fuivant  que  l'ou- 
vrage plus  ou  moins    délicat  le  demande. 

La  quille  eft  une  petite  bûche  de  beis . 
arrondie,  que  l'on  attache  avec  une  ficelle 
à  l'extrémité  des  bâtons  de  retour  pour  leur 
fervir  de  poids  ,  &  les  faire  remonter  lorf- 
que  l'ouvrier  tire  un  nouveau  retour  après 
qu'il  a  fait  travailler  le  précédent.  Les  ra- 
mes font  de  longues  ficelles  de  moyenne 
grofteur  ,  attachées  aux  arcades  des  bâtons 
de  retour  :  on  en  met  jufqu'à  160  à  cha- 
cune de  ces  arcades,  ainfi  lorfqu'il  y  a  20  re- 
tours à  un  métier  ,  il  y  en  a  parconféquent 
3200.  :  cette  rame  ,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  doit  être  affez  longue  pour  pafTer  au 
travers  du  porte-rame  de  derrière,  enfuite 
à  travers  les  hautes- liftes  ,  puis  traverfer 
le  porte- rame  de  devant ,  &  defeendre  en- 
core environ  un  pié  &  demi  plus  bas  que 
le  porte-rame  ,  pour  pouvoir  y  attacher 
les   li/Tettes  qu'elle  doivent  faire  hauflèrk- 

Le  roebet  eft  une  efpece  de  canon  tour— 
né  ,  ayant  à  Tes  deux  bouts  de  rebords  pour 
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empêcher  que  la  foie  ne  s'éboule.  Le  ro- 
quetïn  eft  un  petit  rochet  qui  contient  les 
branches  de  foie,  fervantà  faire  le  velours 
du  galon  de  livrée. 

Le  fabot  eft  une  navette  un  peu  plus 
grofle  &  plus  grande  que  la  navette  3  qui 
ne  s'élance  jamais  an  travers  de  l'ouvrage  , 
qui  n'eft  propre  que  pour  contenir  des  ma- 
tières préparées  pour  faire  les  ornemens 
des  bords  du  galon  ,  comme  cordonnets  , 
bleches  ,  &c.  Il  faut  deux  fabots  au  galon  , 
un  de  chaque  côté.  Le  fyjlême  eft  une  ef- 
pece  de  galon  très- léger  ,  dont  la  dorure 
ne  paroît  que  d'un  côté.  La  [angle  eft  le 
lien  qui  parlant  fur  les  reins  de  l'ouvrier ,  le 
tient  ferme  fur  fon  métier.  Souder  ,  c'eft 
nouer  une  nouvelle  pièce  à  celle  qui  finit. 
Sur  un  pie''  y  il  fe  dit  lorfque  fur  un  patron 
il  n'y  a  que  douze  marches  écrites  au  lieu 
de  vingt-quatre. 

Trois  coups ,  dans  le  galon  où  l'on  veut 
épargner  le  filé  ,  en  ne  le  faifant  paroître 
qu'un  coup  en-  defîbus  contre  deux  en- 
deffus  ,  l'ouvrier  marche  à  trois  coups  ; 
c'eft-à-dire  ,  partant  de  la  main  gauche  , 
il  va  à  la  droite  ,  de  cette  droite  il  re- 
tourne à  la  gauche  ,  &  enfin  de  cette  gauche 
à  la  droite ,  où  il  change  de  marche  pour 
repartir  de  la  main  droite,  &  continue  de 
même  :  par  ce  moyen  il  y  a  toujours  un 
coup  en-deflbus  contre  deux  en-defîus  ;  ce 
qui  forme  un  envers.  La  tenure  ou  tenue 
fe  dit  des  bourillons  de  fils  de  foie  qui  fe 
retiennent  &  empêchent  de  lever.  Tra~ 
mer  pi ,  c'eft  diminuer  la  trame  pour  faire 
l'ouvrage  plus  délicat,  mais  aufîi  plus  long. 
Les  tirans  font  des  ficelles  attachées  aux 
lames  ,  pour  faire  monter  &  defcendre  les 
hautes- liftes.  Tordre,  c'eft  attacher  une 
nouvelle  pièce  à  celle  qui  tient.  Tijfer  eft 
l'action  de  fabriquer  la  frange  ,  c'eft-à- 
dire  ,  faire  la  frange  fur  le  moule.  Le  tour- 
neur ,  c'eft  un  enfant  occupé  à  faire  tour- 
ner le  rouet  à  retordre  ,  ou  à  aller  &  ve- 
nir ,  fuivant  le  befoin  ,  tantôt  pour  tenir 
les  longueurs  ,  tantôt  pour  tenir  ou  arrê- 
ter l'émerillon.  Toutes  ces  acHons  font  ex- 
pliquées à  l'article  TORDRE. 

PASSER ,  v.  n.  (Gramm.)  terme  relatif 
au  mouvement  d'un  lieu  dans  un  autre  , 
fans  aucun  égard  ni  à  celui  d'où  le  mou- 
Yeroentfe  fait ,,  ni  à-celui  où. il  eft  dirigé ,, 
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mais  feulement  à  l'endroit  où  il  fe  fait , 
ou  bien  à  celui  qui  le  voit  &  en  juge.  Le 
verbe  pajfer  a  une  infinité  d'acceptions  qui 
fe  reconnoiflènt  par  les  phrafes  où  il  eft 
employé  ;  exemples.  Le  cerf  a  paffe  par 
cet  endroit.  Ils  ont  pajfe"  debout  ou  fans 
s'arrêter.  Pajjer  du  papier  fur  le  feu  pour 
le  fécher.  Ce  malade  ne  pajfera  pas  l'hi- 
ver. Ce  manteau  m'a  pajfé  deux  années. 
Il  pajfe  mal  fon  tems.  Les  pîaifirs  pajfent 
vite.  La  vie  fe  pajfe.  La  beauté  &  la  jeu- 
nefte  fe  pajfent.  Cette  étoffe  fe  pajfera. 
Ces  fortes  de  couleurs  pajfent.  Rien  ne 
pajfe  comme  les  modes.  Ces  fruits ,  ce  vin  , 
ce  fromage ,  ces  mets  font  pajfes.  Des  rar- 
fins  paffe's.  Les  raifins  pajfent ,  on  n'en 
voit  plus  guère.  Il  vous  pajfe  de  toute  la 
tête.  Il  éroit  homme  de  bien  ,  je  ne  fais 
comment  il  a  commis  cette  a&ion ,  cela 
me  pajfe.  Le  madrigal  ne  pajfe  guère  dix 
à  douze  vers.  Elle  a  paffe'tznt  de  fois  fa 
chemife  par-defTusfa  tête.  II  y  a  des  phy- 
ficiens  qui  ont  prétendu  que  la  poufîiere 
dont  l'air  eft  rempli ,  pajfoit  à  travers  le 
verre.  La  vertu  ne  pajfe  pas  toujours  des 
pères  aux  enfans.  Le  nom  de  quelques  hom- 
mes de  ce  lîecle  paffera  à  la  poftérité.  Ses 
fuccès  ont  pajfe  mes  efpérances.  Quelques 
opinions  des  anciens  ,  qu'on  regardoit  com** 
me  des  erreurs  ,  pajfent  maintenant  pour 
des  vérités  confiantes.  Il  y  a  des  vieillards 
qui  ont  de  la  peine  à  fe  pajfer  de  fem- 
mes. Je  me  pajfe  de  peu.  Il  faut  bien  en 
pajfer  par-là.  Il  y  a  des  confédérations  au- 
deflus  defquelles  je  ne  faurois  pajfer  ,  elles 
m'arrêtent  tout  court.  Pajfe z,  le  préam- 
bu'e,  allez  à  la  chofe.  Vous  me  trouverez 
intraitable,  je  ne  vous  pafferai  rien.  Ra- 
contez toujours  les  chofes  comme  elles  fe 
font  paffe'es  ;  tous  ces  traits  d'imagination 
qui  embeliftent  un  récit,  font  autant  de  pe- 
tits menfonges.  Cette  monnoie  ne  pajfer  a 
pas.  Je  vous  pafferai  cette  pièce  pour  deux 
piftoles.  On  dit  encore  pajfer  par  les  mains, , 
pajfer  par  les  armes  ,  pajfer  fur  le  ventre- 
à  quelqu'un  ,  pajfer  tout  d'une  voix  ,  paf- 
fer  un  acte,  pajfer  d'un  objet  à  un  autre  ; 
pajfer  au  feu  ,  à  la  calandre  ,  à  la  filière  , 
à  la  claie,  en  blanc  ,  en  carton  ,  au  tamis  , 
à  la  chauffe  ,  au  filtre  ,  au  chamois ,  à  J'a«- 
lambic  ;  pajfer  maître  ,  pajfe r  Iicentié  ,  lai 
plume  par  le  bec-,  l'éponge,  pajfer  le  but-,? 
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&c.    Voyez    les  articles  fuivans. 

Passer  ,  (  Commerce.)  terme  qui  dans 
le  commerce  &  chez  les  artifansa  diverfes 
lignifications  déterminées  par  les  mots  aux- 
quels il  eft  joint. 

Pajfer  maître  ,  fe  dit  de  la  réception  d'un 
apprentif  à  quelque  maîtrife  après  les  exa- 
mens qu'il  fautfubir  ,  ou  les  chef- d'oeuvres 
qu'il  faut  faire  pour  entrer  dans  les  fix 
corps  marchands  &  dans  les  communautés 
des  arts  &  métiers  ;  on  dit  en  ce  fens  ,  il 
va  fe  faire  pajfer  ou  il  eft  pajf/ marchand 
orfèvre  ,  épicier  ,  drapier  ,  &c.  maître  ta- 
piflîer ,  ferrurier  ,  &c . 

Pajfer  fon  ordre  ,  terme  de  banque  & 
de  commerce  de  change  ,  c  eft  mettre  fon 
ordre  au  dos  d'une  lettre  ou  billet  de  change 
on  faveur  de  quelqu'un  ;  c'eft-à-dire  ,  dé- 
clarer qu'on  la  cède  à  celui  dont  le  nom 
eft  exprimé  dans  l'ordre  ,  &  qu'elle  lui 
doit  être  payée.  Voyez,  ORDRE  &  EN- 
DOSSEMENT. 

Pajfer  debout ,  en  terme  de  commerce  , 
c'eft  tranfporter  les  marchandifes  à  tra- 
vers un  état  ,  une  province  ,  une  ville  , 
ou  par  quelque  bureau  ,  fans  les  y  arrêter , 
décharger  ni  déballer  pour  y  être  vifitées 
ou  pour  en  payer  les  droks  ,  pour  cela  les 
marchands  doivent  prendre  des  acquits. 

V.  Acquit  ,  Passe-debout. 

Pajfer  des  marchandifes  en  fraude  ,  c'eft 
les  faire  entrer  ou  fortir  par  d'autres  en- 
droits que  par  ceux  où  les  bureaux  font 
établis  pour  le  paiement  des  droits ,  afin 
de  les  frauder  par  ce  moyen  ,  &  de  ne  les 
pas  payer. 

pajfer  par  haut  ,  c'eft  la  même  chofe 
que  pajfer  en  fraude  ;  mais  ce  terme  n'eft 
d'ufage  ordinaire  qu'en  Efpagne  ,  &  par- 
ticulièrement à  Cadix  ,  où  il  fe  dit  des 
marchandifes  que  les  nations  qui  ont  part 
au  commerce  de  l'Amérique  avec  les  Ef- 
pagnols  ont  coutume  de  faire  entrer  fans 
en  payerles  droits  ,  qui  fe  montant  à  vingt- 
trois  pour  cent,  engagent  les  étrangers  à 
les  frauder  ,  d'autant  plus  que  le  garde  que 
les  officiers  de  la  douane  envoient  fur  les 
vaifTeaux  pour  vifiter  les  marchandifes  eft 
complice  de  la  fraude  ,  &  que  lorfqu'elle 
eft  découverte  on  en  eft  quitte  pour  payer 
les  droits  ordinaires. 

Pajfer  ,   fe  dit  aufli  du  cours  des  mon- 
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noîes  dans  le  commerce  ;  les  piftoles  d'Ef- 
pagnç  pajf  eut  fur  le  pié  des  louis  de  France, 
c'eft-*à-dire  font  reçues  pour  la  même  va- 
leur. 

Pajfer  ,  fe  dit  encore  des  étoffes  ,  des 
modes,  des  marchandifes:  cette  étoffe  eft 
pajfee ,  c'eft-  à  -  dire  qu'elle  a  perdu  fon 
luftre.  Cette  mode  eft  pajfe'e  ,  elle  n'eft 
plu-  en  vogue.  Ces  vins  font  pajf  es  ,  ils  ont 
perdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gardés. 
Dictionnaire  de  commerce. 

Passer  par  les  baguettes  ,  (Art. 
mi  lit.  )  tft  un  fupplice  infamant  parmi  les 
foldats.  Celui  qui  le  mérite  pafTe,les  épaules 
nues,  entre  deux  rangs  de  foldats  armés 
de  baguettes  ,  qui  le  frappent  en  partant. 
V.  Châtiment  militaire.  (Q) 

Passer  sous  le  beaupré.  (Ma- 
rine. )  Ce  navire  a  pajfe"  fous  notre  beatt- 
prf,  c'eft  une  manière  de  parler  qui  veut 
dire  qu'un  vaifTeau  a  pajfe"  fort  près  de 
l'avant  d'un  autre-  Or»  regarde  en  mer 
comme  une  civilité*  de  ne  pajfer  pas  fous 
le  beaupré  d'un  autre  qu?nd  on  peut  y 
pajfer.  On  dit  pajfer  au  vent  d'un  vaijfeau  , 
lorfqu'on  lui  gagne  le  vent.  (Z) 

PASSER.  (Defjinateur.)  On  dit  pajfof 
un  defîin  à  l'encre  de  la  Chine  ,  c'eft- à- 
dire  ,  en  tracer  les  lignes  avec  de  l'encre 
delà  Chine  ou  du  carmin  fur  te  trait  au 
crayon. 

PASSER  ,  ('  Apothicaire.  )  c'eft  épurer 
quelques  liqueurs  ou  matières  liquides  ,  en 
les  coulant  à  travers  une  chauffe  d'apothi- 
caire &  de  chymifte  ,  ou  d'un  fas  ou  tamis  f 
ou  enfin  en  les  filtrant  à  travers  du  papier 
brouillard  ;  le  vif  argent  fe  pajfe  à  travers 
la  peau  de  chamois.  (  D.  J.) 

PASSER  ,  (Corroyeur.  )  eft  un  terme 
qu'on  emploie  pour  lignifier  plufieurs  ap- 
prêts &  façons  qu'on  donne  à  pluheurs  for- 
tes de  marchandifes. 

On  pajfe  les  cuirs  en  fuif ,  en  huile ,  en 
alun  ,   en  fumac  ,  en  mégie  ,  &c. 

Pajfer  les  cuirs  en  fuif  de  chair  &  de 
fleur  ,  c'eft  les  imbiber  de  fuif  bouillant 
par  les  deux  côtés  ;  c'eft  ainfi  que  les  cor- 
royeurs  apprêtent  les  vaches  &  les  veaux 
â  chair  grafle. 

Pajfer  les  cuirs  en  fuif  de  fleur  &  en 
huile  de  chair  ,  c'eft  la  manière  de  pajfer 
les  vaches  &  les  veaux  à  chair  blanche  i  tes 
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meutons  pajfés  en  noir  ne  fe  pajfent  auflî 
qu'à  chair  blanche. 

Pajfer  des  cuirs  en  fuif  du  côté  de  la 
fleur  feulement,  &  ne  mettre  ni  fuif  ni 
huile  du  côté  de  la  chair  ,  c'eft  la  manière 
de  pajfer  ce  que  les  corroyeurs  appellent 
U  va+be  dure. 

Pajfer  en  huile  du  côté  de  chair  ,  &  en 
alun  du  côté  de  fleur  ,  c'eft  l'apprêt  que 
les  corroyeurs  donnent  aux  vaches ,  veaux 
&  moutons  qu'ils  veulent  corroyer  en  rou- 
ge ,  jaune  &  verj. 

Pajjer  en  fumac  ,  c'eft  fe  fervir  du  fu- 
mac  pour  donner  aux  veaux  noirs  des  cor- 
royeurs une  couleur  orangée  du  côté  de  la 
chair.  V.  pour  tous  ces  mots  l'article  COR- 
ROYER. 

Pajfer  en  mégie  ,  c'eft  donner  à  un  cuir 
tous  les  apprêts  qui  font  de  la  proieffion 
des  mégifliers.  V.  les  Descriptions  des  Arts 
&  métiers ,  augmentées  par  M.  Bertrand  , 
tome  III. 

Passer  par  la  filtere  ,  (  Epinglier. 
Aiguillier.  )  réduire  en  fil  de  différens 
échantillons  le  laiton  &  l'acier  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  faire  des  épingles 
&  des  aiguilles ,  en  les  faifant  parler  fuc- 
ceflivement  par  tous  les  trous  d'une  filière, 
à  commencer  par  les  plus  grands  &  finif- 
fant  par  les  plus  petits.  V.  les  Descriptions 
des  arts  &  métiers  ,  augmentées  par  M. 
Bertrand  ,  tome  VII  ,  page  531. 

Passer  mr  la  farine.  (Cuifine.  ) 
Ce  terme  fignifie  parmi  les  cuifîniers ,  l'ac- 
tion d'enduire  de  farine  une  pièce  en  la 
plongeant  dans  un  vafe  où  il  y  en  a. 

Pajfer  par  la  poêle  *  c'eft  mettre  une 
pièce  dans  du  beurre,  du  fain-doux  ,  ou 
du  lard  fondu  dans  une  poêle  fur  le  feu. 

Passer  a  la  claie.  {Jardinage.  ) 
c'elt  féparer  ,  par  le  moyen  d'une  claie  , 
les  pierres  de  la  bonne  terre.  On  a  donc 
pour  cet  effet  une  claie  qu'on  foutient  par 
derrière  avec  quelques  échalas  ;  cependant 
le  jardinier  prenant  la  terre  avec  fa  pelle  , 
la  jet»e  à  force  contre  cette  claie  ,  fi  bien 
que  la  bonne  terre  paftè  au  travers  ,  &  les 
pierres  tombent  en- bas ,  du  côcé  du  jardi- 
nier ;  enfuite  on  les  ôte  de- là  pour  conti- 
nuer à  parler  ainfi  toute  la  terre  dont  on 
a  befoin.  Ditïion.  économ.  (D.  J.) 

Passerez  blanc  ,  (  Monnaie.  )  c'eft 
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pajfer  les  lames  de  métal  dont  on  doit  fa- 
briquer les  efpeces ,  entre  les  rouleaux  du 
laminoir,  avant  de  les  avoir  fait  recuire  ; 
il  n'y  a  que  le*  lames  d'argent  &  de  cuivre 
qui  fe  pajfent  en  blanc  ;  les  lames  d'or  ne  fe 
pajfent  point  fans  être  recuites.  (  D.  J.) 

Passer  le  poil  ,  (  Plumajjïer.  )  c'eft 
arranger  les  plumes  &  les  mêler  enfemblc 
en  forte  qu'il  y  ait  peu  ou  point  d'inter- 
valle entr'elles  ,  &  qu'elles  femblent  n'en 
faire  qu'une. 

Passer  en  carton.  (  Relieur.  )  Les 
relieurs  pajfent  en  carton  ,  lorfque  le  livre 
étant  coufu  ,  ils  prennent  les  bouts  des  fi- 
celles auxquelles  les  feuilles  font  coufu  es  , 
&  les  pajfent  dans  les  crois  trous  qu'ils  ont 
faits  aux  cartons  vis-à-vis  chaque  ficelle  : 
les  bouts  des  ficelles  font  arrêtés  en- de- 
dans en  croix  ;  cela  fait ,  on  coupe  l'excé- 
dant des  bouts  de  ficelles. 

Pajfer  en  parchemin.  Les  relieurs  met- 
tent plufieurs  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos  des  livres  ;  ces  bandes  font  de  la  lar- 
geur des  entre  nerfs,  &  on  en  pajfe  moitié 
entre  le  carton  &  le  livre  ;  l'autre  moitié 
refte  fur  le  dos  pour  y  être  collée.  On  ap- 
pelle ces  parchemins  des  gardes  ,  &  on  en 
met  des  deux  côtés  du  carton ,  fur-tout  à 
la  tête  &  à  la  queue  ,  mais  quelquefois  en- 
tre tous  les  nerfs.  V.  Garde. 

Pajfer  en  mord.  Après  que  les  relieurs 
ont  défouetté  les  livres ,  ils  parlent  le  plioir 
du  côté  du  coupant ,  tout  le  long  de  l'en- 
droit où  la  couverture  joint  le  carton  au 
dos,  &  en  même  tems  ils  foulevent  le  car- 
ton pour  voir  fi  le  jeu  n'en  eft  pas  gêné  : 
cela  fait ,  on  met  le  livre  fécher  jufqn'à  ce 
que  la  couverture  n'ait  plus  d'humidité,  ce 
qui  s'appelle  fecl>er  les  plats.  V.  les  Des- 
criptions des  arts  &  métiers ,  publiées  par 
M.  Bertrand  ,  tome  VII  ,  page  539. 
Passer  par  la  calandr£,(a^««/.) 
fe  dit  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine  ,  & 
de5-  toiles  de  diverfes  couleurs  &  fabriques, 
qu'on  met  fous  les  plaques  de  la  machine 
qu'on  appelle  une  calandre  ,  pour  lui  faire 
prendre  des  ondes. 

Passer  la  clairée  ,  (  Rajfineur.  ) 
c'eft  l'action  de  nertoyer  entièrement  la 
matière ,  &  de  la  délivrer  de  toutes  les 
faletés  qii  n'ont  pu  être  enlevées  avec  les 
écumes.  Quand  ces  écumes  font  parfaite- 
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ment  blanches  ,  on  verfe  le  fyrop  de  la 
chaudière  dans  un  badin  à  clairée  ,  voyez, 
Bassin  a  clairée.  Ce  baflin  a  en-bas 
un  commencement  de  tuyau  dans  lequel  on 
enfonce  une  dale  qui  conduit  la  matière 
dans  un  panier  couvert  du  blanchet,  voyez, 
Blanchet,  d'où  elle  tombe  dans  la  chau- 
dière à  clairée.  /^Chaudière  a  clai- 
hée. 

Passer,  v.  ad.  {Teinture.)  c'eft  teindre 
les  étoffes  toutes  faites  ,  ou  les  matières 
dont  elles  doivent  être  tifTues&  fabriquées, 
comme  de  la  foie ,  de  la  laine  ,  du  fil,  &c. 

Passer  par  la  filière.  (  Tireur 
d'or  &  autres  ouvriers.  )  On  pafTe  par  la 
filière  ,  de  l'or,  de  l'argent ,  du  cuivre,  du 
laiton  ,  de  l'étain  ,  du  fer  ;  c'eft  réduire  en 
fils  de  différens  échantillons  &  grofFeurs 
tous  ces  métaux ,  en  les  tirant  fucceflive- 
ment  à  travers  des  trous ,  plus  grands  d'a- 
bord ,  &  enfuite  plus  petits ,  d'une  filière 
d'acier.  (D.  J.) 

Passer  au  jeu  ,  c'eft  n'être  pas  du 
jeu  pour  ce  coup  ;  n'en  pas  courir  les  ha- 
fards.  Il  y  a  des  jeux  où  l'on  ne  revient 
plus  quand  on  a  paffé;  il  y  en  a  d'autres 
où  l'on  peut  revenir.  Au  brelan,  par  exem- 
ple ,  le  premier  peut  être  du  jeu  ,  ou  paf~ 
fer  :  s'il  a  paffe,  il  ne  peut  rentrer  qu'un 
autre  ne  foit  du  jeu.  Si  tous  les  autres 
joueurs  pajfent  après  le  premier  ,  le  pre- 
mier a  prfjf/fans  retour';  l'avantage  que 
le  premier  a  de  pajfer  ,  c'eft  d'impofer  la 
loi  à  ceux  qui  jouent  après  lui ,  &  qui  lui 
donneront  lieu  de  revenir  ;  fon  défavan- 
tage ,  c'eft  de  perdre  la  paffe  ,  quand  il 
avoit  jeu  de  jouer ,  &  qu'il  a  paffe". 

PASSER,  (  Commerce.)  c'eft-à-dire , 
marché  ,  ou  bazar.  Le  paffer  de  Bender- 
AbafTi ,  ville  de  Perfe  d'un  grand  négoce  , 
eft  une  grande  place  toute  voûtée  avec  des 
boutiques  autour,  &  une  allée  ou  corridor 
au  milieu  pour  la  commodité  du  commerce. 
C'eft-làque  l'on  étale  les  marchandifes  les 
plus  précieufes,  &  que  les  banians,  les  plus 
habiles  négocians  de  l'Afie  ,  tiennent  leur 
banque ,  &  font  leur  négoce. 

PASSERAT.  V.  Moineau. 

PASSEREAU.  V.  Moineau. 

PASSERIES  ,  f.  f.  plur.  (  Commerce.  ) 
On  nomme  ainfi  une  eijpece  de  traité  ou 
f onveatjon  de  commerce   qui  s'obferve 


PAS 

même  en  tems  de  guerre  entre  les  fronta- 
liers François  &  Efpagnols ,  c'eft- à>dire  , 
entre  les  fujets  des  deux  couronnes  qui  en 
habitent  les  frontières  du  côté  des  Pyré- 
nées ,  à  qui  il  eft  permis  en  tout  tems  de 
commercer  enfemble  par  les  portes  ou  paf- 
fages  de  ces  montagnes  ,  exprimés  dans  la 
convention. 

C'eft  à  Seix  ,  lieu  qui  dépend  du  diocefe 
de  Rieux  en  Languedoc,  qu'abouti  fient  les 
portes  ou  paffages  privilégiés  ,  entr'autres 
ceux  de  Danla,  de  Suïan ,  &  de  Martelât. 

L'origine  du  traité  des  pafferies ,  ni  l'é- 
poque de  fon  commencement ,  ne  font  pas 
bien  certaines.  On  en  trouve  des  vefiiges 
dès  l'an  131$,'  &  depuis  Charles  VIII  juf- 
qu'à  préfent ,  les  rois  de  France  ont  con- 
firmé les  frontaliers  dans  ce  privilège.  Sous 
Louis  XII,  le  traité  qui  aroitreçu  quel- 
ques atteintes ,  fut  renouvelle  dans  l'aflem- 
blée  de  Brat ,  où  fe  trouvèrent  les  députés 
des  lieux  intérefles ,  tant  de  France  que 
d'Aragon ,  où  les  pafferies  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité  ,  qui 
s'obfervent  encore  aujourd'hui ,  mais  qui 
fe  renouvellent  tous  les  ans  ,   confiftent  : 

i°.  Dans  la  liberté  de  transporter  toutes 
fortes  de  marchandifes  qui  ne  font  pas  de 
contrebande ,  &  dans  celle  du  pafiage  des 
hommes  &  des  beftiaux  dans  les  limites 
convenues  ,  &  par  les  portes  nommées. 

2°.  Dans  la  ftipulation  qu'au  casque  l'un 
des  deux  rois  n'en  voulût  pas  la  continua- 
tion ,  les  frontaliers  feroient  tenus  de  s'en 
avertir  réciproquement  trente  jours  avant 
que  de  commettre  aucune  acte  d'hoftiliti 
de  part  ou  d'autre. 

30.  Dans  la  facilité  &  permiiTion  de  faire 
arrêter  dans  toute  l'étendue  des  pafferies 
les  criminels  de  l'un  ou  l'autre  royaume 
qui  voudroient  fe  retirer  par  les  portes  & 
routes  des  montagnes ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  pourfuites  de  la  juftice  ;  mais 
ce  dernier  article  ne  s'obferve  pas  fidèle- 
ment. D'ici,  de  commerce. 

P  ASSERINE,  f.  f.  paffarina ,  {Hift.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plantes  à  fleur  monopé- 
tale ,  campaniforme  ,  tubulée  ,  divifée  en 
quatre  parties ,  &  garnie  d'étamînes  &  de 
fommets.  La  partie  intérieure  de  cette  fleur; 
devient  dans  la  fuite  une  femence  renfer- 
mée dans  la  fleur  même  ,  &  qui  y  adhère. 

Fontzdem 
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PASSÉS-EN  SAUTOIR,  (Blafon.) 
fe  die  de  deux  badelaires ,  de  deux  épées , 
de  deux  piques,  de  deux  flèches  &  autres 
pièces  de  longueur ,  croifées  l'une  fur  l'au- 
tre en  diagonale  ,  l'une  à  dextre  ,  l'autre  à 
feneflre. 

Pafsés-en  fautoir  fe  dit  auiïï  de  deux 
lions  ou  autres  animaux  rampar.s  ,  dont 
l'un  contourné  broche  fur  l'autre. 

Paffée  -  en  -fautoir  fe  dit  encore  de  la 
queue  fourchée  d'un  lion  ,  dont  les  deux 
parties  divifées  fe  croifent. 

Marte  de  Launay  de  Keridec,  en  Bre- 
tagne ;  d'azur  a  deux  badelaires  d'or ,  paf- 
fés-  en- fautoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie  de  Courfan  ,  en 
Bourgogne;  d'azur  à  deux  épées  d'argent, 
garnies  d'or  ,  psffées -en -fautoir  ,  accom- 
pagnées de  quatre  croijjans  du  fécond 
émail. 

Pafcal  de  Saint-Juë'ri  de  Cafïïllac  de 
Rochegude  ,  diocefe  de  Beziers  ,  &  en 
Albigeois;  d'azur  à  deux  bourdons  de  pèle- 
rins d'or  pajfes-  en-  fautoir  ;  au  chef  cou  fît 
de  gueules ,  chargé  aune  étoile  et 'argent. 

DesfofTés  de  Pot  de  Beauville  ,  en  Pi- 
cardie ;  d'or  à  deux  lions  de  gueules  pajfés- 
en-fautoir. 

De  Bruyeres-le-Châtel  de  Chalabre, 
diocèfe  de  Mirepoix  ;  d'or  au  lion  de  fa- 
ble ;  la  queue  fourchée  ,  nouée  &  pajj/e- 
cn- fautoir.  (  G.D.L.  T.) 

PASSET  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom 
d'une  mefure  romaine.  Le  pajfet  err  une 
mefure  de  bois  qui  contient  cinq  palmes; 
elle  eft  faite  de  plufieurs  pièces  qui  jointes 
enfemble  ,  foit  par  des  clous,  foit  à  char- 
nières ,  peuvent  fe  plier  &  fe  porter  com- 
modément. 

Passets  ,  f.  m.  pi.  (  Commerce.  )  Les 
p.rjfets  ou  rayons ,  font  des  féparations  qui 
forment  comme  des  efpeces  d'armoires  que 
les  marchands  mettent  dans  leurs  bouti- 
ques &  magafins  pour  placer  les  marchan- 
difes  en  bon  ordre ,  chacune  félon  leur  ef- 
pece  &  qualité ,  comme  les  velours  avec 
les  velours,  les  fatins  avec  les  fatins,  &c. 

Il  faut  que  les  paffets  &  rayons  foîent 

couverts  de  papier  blanc  collé  fur  le  bois , 

&  qu'il  y  ait  un  rideau  de  toile  par-devant 

qui  puifte  fe  tirer  ,  afin  de  tenir  les  mar- 

Tome  XXIV, 
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chandifes  proprement ,  &  particulière  -lent 
quand  elles  font  précieufes.  On  dit  dei>  ar- 
moires ipajfets ,  des  armoires  à  rayons. 

PASSE-TALON  ,  f.  m.  (  Arts  Web. 
Cordonn.  )  morceau  de  veau  noir  afilz  long 
pour  couvrir  tout  le  talon  de  bois.  Or.  ni 
met  jpoinc  de  pajfe- talon  aux  talons  de 
cuir  ,  mais  feulement  aux  talons  de  bois  f 
pour  les  recouvrir. 

PASSETTE,  f.  f.  (  Ouvrier  en  foie.  ) 
c'eft  un  très-long  fil  de  laiton  tourne  en 
fpirale ,  qui  forme  par  ce  moyen  une  con- 
tinuité d'anneaux  de  trois  à  quatre  lignes 
de  diamètre  ;  chaque  tour  de  la  fpirale 
n'eft  éloigné  de  fon  plus  proche  que  de 
derni-ligzie  feulement,  &  quelquefois  moins. 
C^tte  fpirale  eft  fixée  fur  un  menu  mor- 
ceau de  bois  rond  &  un  peu  applati  de 
fon  côté ,  par  un  .fil  contrelacé  dans  cha- 
cun des  anneaux,  &  qui  tourne  à  l'éntour 
de  la  paffnte  ;  les  bouts  de  ce  morceau  de 
bois  doivent  excéder  d'un  pouce  chaque 
côté;  ils  doivent  aufli  être  fendus  perpen- 
diculairement dans  toute  leur  épaifTéur, 
pour  recevoir  de  chaque  bout  une  menue 
ficelle  qui  fert  à  la  fufpendre  à  volonté , 
foit  en  l'attachant  aux  traverfes  du  métier , 
ou  aux  potenceaux;  fon  ufage  eft  de  tenir 
les  foies  de  la  chaîne  écartées  à  mefur'e 
qu'elles  fe  déroulent  de  deiîus  les  enfupîes 
de  derrière  ,  pour  éviter  qu'elles  ne  fe 
confondent  toutes  enfemble  ;  ce  qui  fe  faic 
de  cette  façon.  On  met  plufieurs  brins  de 
foie  de  la  chaîne,-  mais  en  petite  quantité, 
dans  chaque  intervalle  que  laifTc-nt  entr'eux 
les  anneaux  de  la  palette  ;  ce  qui  fe  conti- 
nue ainn"  jufqu'au  bout.  Pour  cela  on  tient 
la  palette  un  peu  plus  exhaufîee  que  le  pro- 
pre niveau  de  la  chaîne ,  en  la  faifant  glif- 
fer  en  haut  le  long  des  deu*  ficelles  qui 
la  fufpendent  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  pafFe 
une  aiguille  de  même  fil  de  laiton,  mais 
droite  ,  dans  les  anneaux  de  la  pajfttte,  en 
obfervant  que  ladite  aiguille  paiTe  par- 
defïus ,  &  non  par-defïbus  les  foies  que 
la  pajfette  contient  ;  cette  même  ai- 
guille eft  bouclée  par  l'un  de  tes  boufs, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  puiffe  traverfer 
la  pajfette  d'outre  en  outre.  Enftiite  on  def- 
cend  cette  pajfette  au  niveau  à- peu  près 
des  enfupîes  de  derrière;  elle  fert  par  ce 
moyen  à  tiifpofer  les  foies  ainfi  écartées  à 
Bbbb  b  b 
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îe~prefenter  aux  lifîes  ou  lifïettes ,  &  ceîa 
fans  confufion  ;  il  y  a  quelquefois  quatre 
ou  plus  de  pajfettes  enfemble  ,  mais  diver- 
fement  difpofées,  fuivant  la  quantité  des 
différens  corps  de  chaîne  neceffaires  à  l'ou- 
vrage. 

PASSETTE  à  pajfer  en  peigne  ,  (  Ou- 
vrier en  [aie.  )  eft  une  petite  plaque  de 
cuivre , ou  même  de  fer-blanc ,  très-  mince , 
arrondie  &  échancrée  par  les  bouts  ;  î'ar- 
rondilTement  y  eft:  néceftaire  pour  que  les 
angles  de  cette  paffctte  ne  foient  point  en 
iifque  de  cafBr  ,  d'écorcher  les  dents  du 
peigne  à  travers  lequel  il  faut  quelle  paiTe  ; 
la   petite  échancrure   y   eft  encore    plus 
nécefïàire  ,  puifque  c'eft  ce  qui  confti.tue 
l'unique  ufage  de  ce  petit  outil.  Voici  cet 
ufage  :  lorfque  l'ouvrier  veut  pafTer  en  pei- 
gne les  foies  de  la  chaîne  ,  qu'il  a  aupara- 
vant parTées  en  lifTes  ou  en  Iiffettes  ,  & 
dont  iJ  a  laifîe  pafTer  un  bout  capable  d'ex- 
céder le  battant  qui  porte  le  peigne  ,  il-  eft 
queftion  de  les  pafTer  en  peigne  ;  ce  qu'il 
fait  de  cette  manière.  Après  avoir  déci- 
dé de  la  largeur  de  fon  ouvrage  ,  par  la 
quantité  de  dents  qu'il  doit  occuper  ,  une 
autre  perfonne  qui  lui  aide ,  &  qui  peut 
être  affife  fur  le  fîege  ,  dans  la  pofture  à- 
peu-près  de  celle  qui  devrpit  travailler, 
introduit  la  pa(fette  dans  la  première  dent 
du  peigne  que  l'ouvrage  doit  contenir  ; 
l'ouvrier  qui  pafTe  ,,  &  qui  eft  debout  de- 
vant le  côté  droit  du   métier,  infère  dans 
cette  échancrure  de  la  paffctte  la  quantité 
nécefTàire  de  brins  de  foie  de  la  chaîne , 
&  cela  par  derrière  le  battant  qui  eft  le  de- 
vant des  lifîes  ;  fon  aide  tire  à  foi  la  paffette 
&  ce  qu'elle  c  enrient,  avec  la  main  droite  ; 
les  foies  qui  font  aftlz  longues  pour  excé- 
der le  battant ,  font  reçues  par  la  main 
gauche  qui  les  tient  en  rérerve ,  jnrqu'à  ce 
que  le  tout  fbit  ainfi  pafTé.  La  paître  après 
ce  premier  pafTage,  eft  mife  dans  la  dent 
d'i  .ôté  de  celle-ci:,  en  tirant  toujours  du 
€ÔtJ  droit,  &  ainfi  alternativement  juf- 
qu'à  'a  fni  de  cette  op/ration.  Cette  paffette 
n'eft  d<  ftinée  qu'à  ce  feu!  &  unique  ufage. 

PASSETTE  ,.  {Tireur  d'or.)  portion  du 
cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en 
forme  d'anneau  conique,  pour  làifTer  pafTer 
le  ffl  rous  1  s  roues  du  mouln.. 

BASSEURS.  D'EAU,.  (Commerce.), 
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ce  font  â  Paris  des  bateliers  établis  par  le* 
prévôt  des  marchands  &  échevins ,  pour 
pafTer  d'un  bord  de  la  Seine  à  l'autre  les- 
bourgeois  &  particuliers  avec  leurs  hardes ,, 
marchandées  ,  &c. 

Ces  bateliers  compofent  une  efpece  de 
communauté  qui  a  fes  ftatuts  ,  fes  appren- 
tifs,  fon  chef-d'œuvre  ;  mais  qui  n'a  eu  de 
lettres- patentes  que  fur  la  fin  du  dix-fep- 
tieme  fiecle ,  qu'ils  furent  érigés  en  titre 
d'office  fous  le  nom  de  maîtres  officiers 
pajfeurs  d'eau.  Voyez  BATELIERS»  Dic- 
tionnaire de  Commerce. 
^  PASSEWALCK  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  haute-Saxe, 
dans  les  états  de  l'éleâeur  de  Brandebourg, 
fur  l'Ucker.  Long.  38.  30.  lat.  53.  29. 

PASSIBLE,  adj.  {Granvn.  Tb/otog.) 
qui  peut  foufFrir  la  peine  &  fentir  le  plai- 
fir  :  le  corps  de  }.  C.  réffufcité  t.'étoit  plus 
pafjible. 

PASSIF ,  VE  ,  adj.  (  Grammaire.  )  verbe 
Vfffî*  vo-x  ?alTlv^  &»»  paffift  fignifica- 
tion  paffîve.  Ce  mot  eft  formé  de  pajfumr 
fupin  du  verbe  pati ,  foufFrir  ,  être  arïe&é, 
LepaJJif  eft:  oppofé  à  l' actif  ;  &  pour  don- 
ner une  notion  exacte  de  l'un ,  il  faut  le 
mettre  en  parallèle  avec  l'autre;  c'eft  ce 
qu'on  a  fait  au  mot  ACTIF  &  à  l'article-1 
Neutre  ,  n.  IL  mit. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  :• 
c'eft  qu'il'  y.  a  des  verbes  qui  ont  le  fens- 
pajfîjfans  avoir  la  forme  paffîve  r  comme* 
en  latin  périr e,  &  en  françois périr  ;  qu'il  y 
en  a  au  contraire  qui  ont  la  forme  pafjive ,, 
fans  avoir  le  fens  pajjif  ,  comme  en  latin 
ingrejfus  fum y  &  en  trançois^V  fuis:  entre"; 
enfin,  que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
dans  le  fens  a&if  des  formes  effectivement 
deftinées  &  communément  confacrées  au. 
fens  pafjîfy  comme  fletur  ,  que  nous  ren- 
dons en  françois  par  on  pi  ure  ;  car  fletur 
n  eft  applique  ici  à  aucun  fujer  qui  foit  l'ob- 
jet/M/7?/  des  larmes ,  &  ce  n'eft  que  dans 
ce  cas  que  le  verbe   lui-même  eft  cenfé- 
pafïif.  Ce  n'eft  qu'un  tour  particulier  pour- 
exprimer  l'exiftence  de  l'action  de  pleurer  , 
fans  en  indiquer  aucune  caufe  ;  fletur ,  c'eft- 
à-dire  flere  ejl ,  l'action  de  pleurer  eft  :  on; 
pr/tend  encore  moins  marquer  un  objet 
p.'fjif 's  puifque  flere    exprime  une  action* 
intranfitive  ou  abfolue,  &  qpi  ne  peut  ja»~ 


PAS 

mais  fe  rapporter  à  un  tel  objet.  Veyez, 
Impersonnel. 

Nous  laiton;,  quelquefois  le  contraire  en 
françois ,  &  nous  employons  le  tour  aclif 
avec  le  pronom  réfléchi ,  pour  exprimer 
ie  fens  pajjif ,  au  lieu  de  faire  ufage  de  la 
forme  pajjive  :  alnii  l'on  die  ,  cette  mar- 
chandi'e  fe  débitera  ,  quoique  la  marchan- 
dée foit  évidemment  le  fujet  pafjif  du  de- 
bit  ,  &  qu'on  eût  pu  dire  fera  débitée  ,  s'il 
avoit  plu  à  l'ufage  d'autorifer  cette  phrare 
dans  ce  fens.  Je  dis  dans  ce  fens  ;  car  dans 
un  autre  on  dit  très-bien  ,  quand  cette  mar- 
chandife  fera  débitée  fen  achèterai  d'au- 
tre. La  différence  de  ces  deux  phrafes  eft 
dans  le  rems  :  cette  marchandife  fe  débi- 
tera ,  eft  au  prêtent  pofîérieur  ,  que  l'on 
connoît  vulgairement  fous  le  nom  de  futur 
fimple  ,  &  l'on  diroit  dans  le  fens  adit" , 
je  débiterai  cette  marchandife  ;  quand  cetu 
marchandife  fera  débitée  ,  eft  au  prétérit 
poftérieur ,  que  l'onregarde  communément 
comme  futur  compofé  ,  &  quelques-uns 
comme  futur  du  mode  fubjonctif ,  &  Ton 
diroit  dans  le  fens  actif ,  quand]  aurai  dé- 
bité cette  marchand' fe. 

Cette  obfervation  me  fait  entrevoir  que 
nos  verbes  pajfîfs  ne  font  pas  encore  bien 
connus  de  nos  grammairiens  ,  de  ceux 
même  qui  reconnoiffent  que  notre  ufage  a 
autorifé  des  tours  e>piès  &  une  conjugai- 
fon  pour  le  fens  pafjif.  Qu'ils  y  prennent 
garde  :  fe  vendre ,  être  vendu  ,  avoir  été 
vendu  ,  font  trois  tems  diftérens  de  ï'infî- 
mtifpajfîf  du  verbe  vendre  ;  cela  eft  évi- 
dent ,  &  entraîne  la  nécefTité  d'établir  un 
nouveau  fyftême  de  conj  ugaifon  paffive. 
(£.  E.R.M.) 

PASSIF  ,  (  jurifp.  )  fignifie  ce  qui  eft 
fouffert.  Un  droit  pajjif  de  fervitude  eft 
lorsqu'on  eft  oblige  de  fouffirir  que  quel- 
qu'un exerce  une  fer vitude  fur  fon  héritage. 
Un  droit  aéb;  de  fervirude  eft  celui  que 
l'on  exerce  fur  autrui  v-  SERVITUDE.  {A) 
t  PASSIGNIANO ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  1^  Pérugin  ,  fur  le  lac  de 
Pérugia.  Long.  29.  50.  lat.  43    II. 

PASSIONS  ,  f.  f.  pi.  (  Phlof  Log>qtte. 
Morale.  )  Les  penchans  ,  les  inclinations, 
les  defirs  &  les  averfions  ,  poufTés  à  un 
certain  degré  de  vivacité ,  joints  à  une  fen- 
fàtion  confufe  de  plaifir  ou  de  douleur , 


PAS  jjt 

occafïonfiés  ou  accoRipagnés  de  quelque 
mouvement  irréguher  du  fang&  des  efprits 
animaux  ,  c'eiî  ce  que  noub  nommons  paf- 
fions.  Elles- vont  juîqu'à  ôter  rout  ufage 
de  la  liberté ,  étac  où  Pâme  eft  en  quelque 
maniera  rendue  paffive  \  de-là  le  nom  de 
parlons. 

L'inclination  ou  certaine  difpoiition  de 
l'ame  ,  naît  de  l'opinion  où  nous  fommes 
qu'un  grand  bien  ou  un  grand  mal  <.ft  ren- 
fermé dans  unobiet  qui  par  cela  même  ex- 
cite la  pa/fîon.  Quand  donc  cette  inclina- 
tion eft  mife  en  jeu  (  &  elle  y  eft  mife  par 
tour  ce  qui  eft  pour  nous  plaifir  &  peine)  , 
aufti-tûr  l'ame ,  comme  trappée  immédia- 
tement par  le  bien  ou  par  le  mal ,  ne  mo- 
dérant point  l'opinion  eu  elle  eft  que  c'eft 
pour  elle  une  chofe  très  importante  ,  la 
croit  par -là  même  digne  de  toute  fon  at- 
tention ;  elle  fe  tourne  entièrement  de  fon 
côté  ,  elle  s'y  fixe  ,  elle  y  artache  tous  fes 
fens ,  &  dirige  toutes  fes  facultés  à  la  confi- 
dérer  ;  oubliant  dans  cette  contemplation, 
dans,  ce  defir  ou  dans  cette  crainte  ,  pref- 
que  tous  les  autres  objets  :  alors  elle  eft 
dans  le  cas  d'un  homme  accablé  d'une  ma- 
ladie aiguë  ;  il  n'a  pas  la  liberté  de  penfer  à 
autre  chofe  qu'à  ce  qui  a  du  rapport  à  fon 
mal.  C'eft  encore  ainfi  que  les pajjions  font 
les  maladies  de  l'ame. 

Toutes  nos  fenfations  ,  nos  imagina- 
tions, même  les  idées  intelle&uelles,  font 
accompagnées  de  plaifir  ou  de  peine  ,  de 
femimens  agréables  ou  douloureux  ,  &  ces 
fentimens  font  indépendans  de  notre  vo- 
lonté ;  car  fi  ces  deux  fources  de  bien  & 
de  mal  pouvoient  s'ouvrir  &  fe  fermer  à 
fon  gré  ,  elle  détourneroit  la  douleur  ,  & 
n'admettroit  que  le  plaifir.  Tout  ce  qui 
produit  en  nous  ce  fentiment  agréable  , 
tout  ce  oui  eft  propre  à  nous  donner  du 
plaifir,  à  l'entretenir,  à  l'accroître,  à  écar- 
ter ou  à  adoucir  la  peine  ou  la  douleur  , 
nous  le  nommons  bien.  Tour  ce  qui  ex- 
cite un  fenriment  oppofé  ,  tout  ce  qui  pro- 
duit un  effet  contraire ,  nous  l'appelions 
mal. 

Le  plaifir  &  la  peine  font  donc  les  pi- 
vots fur  lefquels  roulent  toutes  nos  affec- 
tions ,  connues  fous  le  nom  d'inclinat'ons 
&  de  pajjions  ,  qui  ne  font  que  les  dif- 
férens  degrés  de*  modifications  de  notr» 
Bbbbbbz 


33*  PAS 

ame.  Ces  fentimens  font  donc  lies  intime- 
ment aux  pafjions  \  ils  en  font  les  princi- 
pes, &  ils  naifTent  eux-mêmes  de  diver- 
fes  fources  que  l'on  peut  réduire  a  ces 
quatre. 

i°.  Les  plaijirs  &  les  peines  des  feus. 
Cette  douceur  ou  cette  amertume  jointe 
â  la  fenfation  ,   fans  qu'on  en  connoifTe  la 
caufe  ,   fans  que  Ton  fâche  comment  les 
objets  excitent  ce  fentiment  ,  qui  s'élève 
avant  que  l'on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal 
que  la  préfence  &  l'ufage  de  cet  objet  peut 
procurer  ;  ce  que  l'on  peut  dire ,  c'eft  que 
Ja  bonté  divine    a  attaché  un  fentiment 
agréable  a  l'exercice  modère'  de  nos  facul- 
tés corporelles.  Tout  ce   qui  fatisfait  nos 
befoins  fans  aller  au-delà,  donne  le  fen- 
timent du  plaifir.   La  vue  d'une  lumière 
douce  ,  des  couleurs  gaies  fans  être  éblouif- 
fantes  ,  des  objets  à  notre  portée ,  des  fons 
nets ,  éclàtans ,  qui  n'étourdilTent  pas    des 
odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur  ni  trop  de  force, 
des  goûts  qui  ont  une  pointe  fans  être  trop 
aiguë  ,  une  chaleur  tempérée,  l'attouche- 
ment d'un  corps  uni;  tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exerce  nos  facultés  fans  les  fati- 
guer. Le  contraire  eu  l'excès  produit  un 
effet  tout  opposé. 

2°.  Les  plaifirs  de  féftfth  ou  de  ("ima- 
gination forment  la  féconde  fource  de  nos 
pajfîvns  :   tels  font  ceux  que  procure  la  vue 
ou  la  perception  de  la  beauté  prife  dans 
un  fens  général  ,  tant  pour  les  beautés  de 
ïa  nature' &  de  l'art,  que  pour  celles  qui 
ne  font  faifies  que  par  les  yeux  de  l'enten- 
dement ,  c'eft-à-dire  ,  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  véritt's  univêrfelles ,  celles  qui 
découlent  des  loix  générales ,'  des  caufes  fé- 
condes. Ceux  qui  ont  recherché  le  principe 
général  de  la  beauté ,  ont  remarqué  que  les 
objets  propres  à  faire  naître  chez  nous  un 
fentiment  de  plaifir ,  font  ceux  qui  réunif- 
fent  la  variété  avec  Yotdre  ou  Y  unifor- 
mité. La  variété  nous  occupe  par  la  mul- 
titude d'objets  qu'elle  nous  préfente  ;  l'u- 
niformité en  rend  la  perception  facile ,  en 
nous  mettant  à  portée  de  les  faifir  rafTem- 
blés  fous  un  même  point  de  Vue.  On  peut 
donc  dire  que  les  plaifirs  de  l'efprit ,  comme 
ceux  des  fens ,  ont  une  même  origine ,  un 
txercice  modéré  de  nos  facultés. 
Recourez  à  l'expérience  ;  voyez  dans  la 


vas 

mufique  les  confonnances  tirer  leur  agré- 
ment de  ce  qu'elles  font  fimples  &  variées; 
variées,elles  attirent  notre  attention  ;  (im- 
pies ,  elles  ne  nous  fatiguent  pas  trop.  Dans 
l'arcHte&ure  ,  les  belles  proportions  font 
celles  qui  gardent  un  jufte  milieu  entre  une 
uniformité  ennuyeufe  ,  &  une  variété  ou- 
trée qui  fait  le  goût  gothique.  La  fculpture 
n'a-  t-elle  pas  trouvé  dans  les  proportions  du 
corps  humain  cette  harmonie  ,  cet  accord 
dans  les  rapports ,  &  cette  variété  des  dif- 
férentes parties  qui  conftituent  la  beauté 
d'une  ftatue?  La  peinture  eft  afîujettie  aux 
mêmes  règles. 

Pour  remonter  de  l'art  à  la  nature  ,   la 
beauté  d'un  vifage  n'emprunte- t-elle  pas 
fes  charmes  des  couleurs  douces ,  variées  > 
de  la  régularité  des  traits  ,  de  Pair  qui  ex- 
prime difFérens  fentimens  de  l'ame  ?  Les 
grâces  du  corps  ne  confiftent-elles  pas  dans 
un  jufte  rapport  des  mouvemens  à  la  fin 
qu'on  s'y  propofe  ?  La  nature  elle-même ,, 
embellie  de  Ces  couleurs  douces  &  variées  , 
de  cette  quantité  d'objets  proportionnés,& 
qui  tous  fe  rapportent  à  un  tout ,  que  nous 
ofFre-t-elle?  Une  unité  combinée  fagement 
avec  la  variété  la  plus  agréable.  L'ordre  &. 
la  proportion  ont  tellement  droit  de  nous 
plaire  ,  que  nous  l'exigeons  jufque  dans  les 
productions  fi  variées  de  l'enthoufiafme  ^ 
dans  ces  peintures  que  font  lapoefie  &  l'é- 
loquence ,  des  mouvemens  tumultueux  de 
l'ame.   A  plus  forte  raifon  l'ordre  doit-ïl 
régner  dans  les  ouvragesfaits  pour  inftruire.. 
Ou'eft-ee  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  > 
fi  cën'eft  l'unité  dedefTein,  l'accord  parfait 
des  diverfes  parties  entr'el'es  &  avec  le 
tout ,  la  peinture  ou  l'imitation  exacte  des 
objets ,  des  mouvemens,  des  fentimens,  des 
pajfîôns ,  la  convenance  des  moyens  avec 
leur  fin  ,  un  jufte  rappott  des  façons  de 
penfer  &  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
•fe  propofe. 

C'eft  ainfi  que  l'entendement  trouve  fes 
plaifirs  dans  la  même  fource  de-  l'efprit  &  de 
l'imagination  ;  il  fe  plaît  à  méditer  des  vé- 
rités univêrfelles  qui  comprennent  fous  des 
exprefîi'ons  claires  une  multitude  de  véri- 
tés particulières ,,  &  dont  les  ccnfc'quences 
fe  multiplient  prefqu'à  l'infini  C'eft  ce  qui 
fait  pour  certains  efprits  les  charmes  de  la 
métâphyfique,de  la  géométrie  &  des  feiea.» 
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ces  abftraites  ,  qui  fans  cela  n'auroient 
rien  que  de  rebutant.  C'eft  cette  forte  de 
beauté  qui  fait  naître  mille  plaifirs  de  la 
découverte  des  loix  générales  que  toute  la 
nature  obferve  avec  une  fidélité  inviolable, 
de  la  contemplation  des  caufes  fécondes  qui 
fe  diverfifient  à  Pinfini  dans  leurs  effets  , 
&  qui  toutes  font  foumifes  à  une  unique 
&  première  caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos 
plaifirs  ,  &  fa  privation  ,  fource  de  nos 
peines  ,  fur  tous  les  objets  qui  font  du 
refibrt  de  l'efprit.  On  le  trouvera  par- tout; 
&  s'il  eft  quelques  exceptions  ,  elles  ne 
font  dans  le  fond  qu'apparentes  ,  &  peu- 
vent venir  ou  de  préventions  arbitraires  , 
fur  lefquelles  même  il  neferoit  pas  difficile 
de  faire  voir  que  le  principe  n'eft  point 
altéré  ,  ou  de  ce  que  notre  vue  eft  trop 
bornée  fur  des  objets  fins  &  délicats. 

3°.  Un  troifîeme  ordre  de  plaifirs  &  de 
peines  font  ceux  qui ,  en  affectant  le  cœur, 
font  naître  en  nous  tant  d'inclinations  ou 
de  pajjions  fi  différentes.  La  fource  en  eft 
dans  le  fentiment  de  notre  perfection  ou  de 
notre  imperfection  ,  de  nos  vertus  ou  de  nos 
vices.  De  toutes  les  beautés  ,  il  en  eft  peu 
qui  nous  touchent  plus  que  celle  de  la  vertu 
qui  conftitue  notre  perfedion  ;  &  de  tou- 
tes les  laideurs  ,  il  n'en  eft  point  à  laquelle 
nous  foyons  ou  nous  devions  être  plus 
fenfibles  qu'à  celle  du  vice.  L'amour  de 
nous-mêmes ,  cette  pajjîon  fi  naturelle  ,  fi 
univerfelle  ,  &  qui  eft  ,  on  peut  le  dire  ,  la 
bafe  de  toutes  nos  affections  ,  nous  fait 
chercher  fans  ceïTe  en  nous  &  hors  de 
nous  ,  des  preuves  de  ce  que  nous  fommes 
à  l'égard  de  la  perfection  ;  mais  où  les  trou- 
ver ?  Seroit-ce  dans  l'ufage  de  nos  facultés 
convenable  à  notre  nature  ?  ou  dans  un 
ufage  conforme  à  l'intention  du  Créateur  ? 
ou  au  but  que  nous  nous  propofons,  qui 
eft  la  félicité  ?  Réunifions  ces  trois  diffé- 
rentes façons  d'envifager  la  félicité*  ,  & 
nous  y  trouverons  la  règle  que  nous  prefcrit 
ce  troifîeme  principe  de  nos  plaifirs  &  de 
nos  peines.  C'eft  que  notre  perfection  &  ta 
félicite'  car. f, 'fient  a  pojfeder  &  à  faire  ttfage 
des  facultés  propres  a  mus  procurer  un 
folide  bonheur  ,  conforme  aux  intentions  de 
notre  Auteur  ,  nianifejlées  dans  la  nature 
^a'i/  nous  a  donnée. 
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Dès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir 
en  nous-mêmes  ces  facultés ,  6t  fentir  que 
nous  en  faifonsun  ufage  convenable  à  notre 
nature  ,  à  leur  destination  &  à  notre  but  , 
fans  éprouver  une  joie  fecrette  &  une  fatis-" 
faction  intérieure  ,  qui  eft  le  plus  agréable 
de  tous  les  fentimens.  Celui-là  au  contraire 
qui  regardant  en  lui-même  n'y  voit  qu'im- 
perfection &  qu'un  abus  continuel  des  talens 
dont  Dieu  l'a  doué  ,  a  beau  s'applaudir  touc 
haut  d'être  parvenu  par  fes  défordres  au 
comble  de  la  fortune  ;  fon  ame  eft  en  fecret 
déchirée  par  de  cuifans  remords ,  qui  lui 
mettent  fans  ceffe  devant  les  yeux  fa  honte, 
&  qui  lui  rendent  fon  exiftence  haïflàble. 
En  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  dou- 
loureux ,  ou  pour  en  détourner  fon  atten- 
tion, ilfe  livre  aux  plaifirs  des  fens  ,  il  s'oc- 
cupe ,  il  fe  diftrait ,  il  cherche  à  fe  fuir  lui- 
même  ;  il  ne  peut  fe  dérober  à  ce  juge  ter- 
rible qu'il  porte  en  lui  &  par-tout  avec  lui. 

C'eft  donc  encore  un  ufage  modéré  de 
nos  facultés ,  foit  du  cœur ,  foit  de  l'efprit, 
qui  en  fait  la  perfection  ;  &  cet  ufage  fait 
naître  chez  nous  des  fentimens  agréables  , 
d'où  fe  produifent  des  inclinations  &  des 
pajfions  convenables  à  notre  nature. 

4°.  J'ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes 
nous  faifoit  chercher  hors  de  nous  des 
preuves  de  notre  perfection  :  cela  même 
nous  fait  découvrir  une  quatrième  fource 
de  plaifirs  &  de  peines  dans  le  bonheur  &  le 
malheur  d' autrui.  Seroit-ce  que  la  percep- 
tion que  nous  en  avons  quand  nous  en  fom- 
mes les  témoins ,  ou  que  nous  y  penfons 
fortement  ,  fait  une  image  affez  fembîable 
à  fon  objet  pour  nous  toucher  à-peu-près 
comme  fi  nous  éprouvions  actuellement  le 
fentiment  même  qu'elle  repréfente  2  Ou 
y  a  t-ilqueïqu'op-'ration  fecrette  de  la  na- 
ture qui  nous  ayant  tous  formés  d'un  mê- 
me fang  ,  nous  a  voulu  lier  les  uns  aux  au- 
tres en  nous  rendant  fenfibles  aux  biens  & 
aux  maux  de  nos  femblables  ?  Quoiqu'il 
en  foit ,  la  chofe  eft  certaine  ;  ce  fenti- 
ment peut  être  fufpendu  par  I'amour-pro- 
pre  ,  ou  par  des  intérêts  particuliers,  mais 
il  fe  manifefte  infailliblement  dans  toutes 
Jes  occafions  eu  rien  ne  l'empêche  de  fe 
développer  :  il  fe  trouve  chez  tous  les 
hommes  à  la  vérité  en  differens  degrés.  La 
dureté  même  part  quelquefois  d'un  pria- 
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cipu  d'humanité  •  on  eft  dur  pour  le  mé- 
chant ou  pour  ceux  qu'on  regarde  comme 
tels  dans  le  monde  ,  dans  la  vue  de  les  ren- 
dre bons  ,  ou  pour  les  mettre  hors  d'état 
de  nuire  aux  autres.  Cette  fenfibilicé  n'efî 
pas  égale  pour  tous  les  hommes  ;  ceux  qui 
ont  gagné  notre  amitié  &  notre  eftime  par 
de  bons  offices,  par  des  qualités  eftima- 
bles  ,  par  des  fentimens  réciproques  ;  ceux 
qui  nous  font  attachés  par  les  liens  du  fang, 
de  l'habitude  ,  d'une  commune  patrie  , 
d'un  même  parti ,  d'une  mémeprofelïïon  , 
d'une  même  religion  ,  tous  ceux-là  ont 
différens  droits  fur  notre  fentiment.  Il  s'é- 
tend jufqu'aux  cara&eres  de  roman  ou  de 
tragédie  ;  nous  prenons  part  au  bien  &  au 
mal  qui  leur  arrive  ,  plus  encore  fi  nous 
fommes  convaincus  que  ces  caïaderes  font 
vrais.  De-!à  les  charmes  de  l'hiftoire  qui  , 
en  nous  mettant  fous  les  yeux  des  tableaux 
de  l'humanité  ,  nous  touche  &  nous  émeut 
à  ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naître 
les  fentimens  agréables.  De-lâ  ,  en  un  mot 
toutes  les  inclinations  &  les  paffions  qui 
nous  arïe&ent  fi  aifément  par  une  fuite  de 
notre  fenfi milité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos  fentimens 
variés  fuivant  les  différentes  fortes  d'objets 
qui  nous  plaifent  par  eux-mêmes  ,  &  que 
l'on  peut  appeller  les  biens  agrùbles  ;  mais 
il  en  eft  d'autres  qui  nous  portent  vers  les 
Viens  utiles,  c'eft  à-dire  vers  des  objets 
qui ,  fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables  ,  fervent  à  nous  en  pro- 
curer ou  à  nous  en  affurer  la  jouifTance.  On 
peut  les  ré.luire  fous  trois  chefs  :  le  dtfir 
de  la  gloire,  le  pouvoir,  lesrichefTes.  Nous 
avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui  femble  nous 
prouver  que  nous  avons  quelque  perfec- 
tion ,  ne  peut  manquer  de  nous  plaire  :  de- 
là le  cas  que  nous  faifons  de  l'approbation  , 
de  l'amour,  del'eftime,  des  éloges  des  au- 
tres :  de-là  les  fentimens  d'honneur  ou  de 
confufion  :  de-là  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons du  pouvoir  ,  du  crédit  qui  flattent  la 
vanité  de  l'ambitieux  ,  &  qui ,  ainfiqueles 
richefTes ,  ne  font  envifagés  par  l'homme 
fage  que  cornme  un  moyen  de  parvenir  à 
quelque  chofe  de  mieux. 

Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que 
Fon  d-wfi.e  ces  iens  utiles  pour  eux-mé-r 
mes ,  en  confondant  ainii  le  moyen  avec  k 
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fin.  L'on  veut  à  tojt  prix  fe  faire  une  réT~ 
pucarion  bonne  ou  mau/aife  ;  l'on  ne  voit 
dam  les  honneurs  rien  au- 4.  là  des  hon- 
neurs même  ;  on  defire  le>  richefTes  pour 
les  pofL'J.-r  ,  &  non  pour  en  jouir.  Se  li- 
vrer ainiî  à  despjfjions  mm*  inutiles  qu'el!es 
font  dangereuie*  ,  c'eft  fe  rendre  fembla- 
b'eâces  malheureux  qui  pafTent  leur  trifte 
vie  à  touiller  les  entraillés  de  la  terre  pour 
en  tirer  des  richeflet  dont  la  jouifTance  eft 
réferv  eâ  d'autres.  Il  faut  en  convenir  , 
cet  abus  des  biens  utile^  vient  fouvect  de 
l'éducation  ,  de  la  coutume  ,  des  habitu- 
de? ,  des  fociétés  qu'oi  fréquente,  qui  font 
dans  l'ame  d'étranges  affociations  d'idées  , 
d'où  naifTent  des  p!aifirs&  des  peines  ,  des 
goûts  ou  des  averfîons  ,  des  inclinations  , 
deîpdffions  pour  des  objets  par  eux-mêmes 
très-indifférens.  A  l'imitation  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons,  nous  attachons  notre 
bonheur  à  l'idée  de  la  pofteffion  d'un  bien 
frivole  qui  nous  enlevé  par--  là  toute  notre 
tranquillité  ;  nous  le  chéViilôns  avec  une 
paffîon  qui  éxonne  ceux  qui  ne  font  pas 
attention  que  la  fphere  de  nos  penfles  & 
de  nos  defirs  eft  bornée  là. 

En  indiquant  ainfi  l'abus  que  nous  fai- 
fons de  ces  biens  utiles  ,  nous  croyons 
montrer  le  remède  ,  &  afTurer  à  ceux  qui 
voudront  bien  ne  pas  s'y  arrêter  ,  la  joui£- 
fance  des  biens  &  des  plaifirs  agréables  par 
eux-mêmes. 

(  Jufqu'ici  nous  avons  fait  trop  d'ufage 
d'un  petit ,  mais  excellent  ouvrage  ,  fur  la 
The'orie  des  fentimens  agréables,  pour  ne  pas 
lui  rendre  toute  la  juffice  qu'il  mérite.  ) 

II.  Quand  nous  rérléchiffbns  fur  ce  qui 
fe  paffe  en  nous  à  la  vue  ds  objets  pro- 
pres à  nous  donner  du  phifir  ou  à  nous 
caufer  de  la  peine  ,  nous  fentons  naître  un 
penchant,  une  détermination  delà  volonté, 
qui  eft  quelque  chofe  de  différent  du  fen- 
timent même  du  bien  &  du  mal.  Il  le  tou- 
che de  près  ;  mais  c'eft  une  manière  d'être 
plus  adive  ,  c'eft  une  volonté  naifTante  qu# 
nous  pouvons  fuivre  ou  abandonner  ,  au 
lieu  que  nous  n'avons  aucun  empire  fur 
cette  première  modification  de  î'ame  qui 
eft  le  fentiment.  Ce  f  ce  penchsi;r,ce  goût, 
qui  nous  détermine  au  bien  ou  à  ce  qui 
nous  paroît  l'être  ,  &  que  nous  nommons 
AtuAumtnt  ou  d<fir  ,   fuivant  qu'on  pof~ 
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fede  le  bien  ou  qu'on  le  fouhaite  ;  c'eft  lui 
qui  nous  retire  du  mal  ou  de  ce  que  nous 
jugeons  être  tel  ,  &  qui ,  fi  ce  mal  eft  pré- 
fepc  ,  s'appelle  avzrfion  -,  s'il  eft  abfenc , 
tfoignement.  C'eft  ainfi  que  le  beau  ou  ce 
qui  nous  plaît ,  nous  affeéte  d'un  fentiment 
qui  à  fon  tour  excite  le  defir  &  fait  naî- 
tre la  pajjion.  Le  contraire  fuit  la  même 
marche. 

L'admiration  eft  la  première  &  la  plus 
fimple  de  nos  paffions  ;  elle  mérite  à  peine 
ce  nom  ;  c'eft  ce  fentiment  vif  &  fubit  de 
plaifir  qui  s'excite  chez  nous  à  la  vue  d'un 
objet  dont  la  perfe&ion  nous  frappe.  On 
pourroit  lui  oppofer  Ve"tonnementy(i  ce  mot 
n'étoit  reftreint  â  exprimer  un  pareil  fen-- 
timent  de  peine  qui  naît  à  la  «rue  d'une 
difformité  peu  comnv>?c  ,  &  l'horreur  en 
particulier  que  caufe  la  vue  d'un  vice  ou 
d'un  crime  extraordinaire.  Ces  pajfions  font 
pour  1  ordinaire  excitées  par  la  nouveauté  ; 
mais  fi  c'eft  par  un  mérite  plus  réel  ,  alors 
l'admiration  peut  être  utile.  Âufîi  un  ob- 
servateur attentif  trouve  fouvent  dans  les 
objets  les  plus  communs  autant  &  plui  de 
ehofes  dignes  de  fon  admiration  y  que  dans 
les  objets  les  plus  rares  &  les  plus  nouveaux. 
L'admiration  ou  l'étonnement  procViifent 
la  curiofite  ou  le  defir  de  connoître  mieux 
ce  que  nous  ne  connoiftons  qu'imparfaite- 
ment ;  pajjion  raisonnable  &  qui  touine  à 
notre  profit ,  fi  eHe  fe  porte  fur  des  recher- 
ches vraiment  utiles  ,  &  non  frivoles  ou 
fimplement  curieufes  ;  fi  elle  eft  aftlz  dif- 
crette  pour  n?  pas  nous  porter  à  vouloir 
concoure  ce  que  nous  devons  ignorer  ,  & 
fi  elle  eft  aftlz  confiante  pour  ne  pas  nous 
faire  voltiger  d'objets  en  objets  ,  fans  en 
a-pprofon  lie  aucun. 

Après  ce  qui  a  été  dit  fur  les  plaifirs  & 
îes  peints  ,  je  ne  faii  fi  1  on  peut  mettre  la 
yoie  &  la  triflejfj  au  rang  des  pajjîons  ,  ou 
fi  l'on  ne  doit  pas  plu:ôt  regarder  ces  deux 
fentimens  comme  la  bafe  &  le  fond  de 
toutes  les  pa (fions-.  La  joie  n  eit  propre- 
ment qu'une  réflexion  continue  ,  vive  & 
animée  ;ur  le  bien  dont  nous  jouiftbns  ,  & 
la  trift'.Jfj  une  réflexion  fonrenue  &  pro- 
fonde fur  le  mal  qui  nous  arrive.  On  prend 
fouvent  la  joie  pour  une  difporation  à  fentir 
vivement  le  bien ,  comme  la  triftefte  pour 
la.  difgofition  à,  être  fenfible  au  mal.  Les- 
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paflîons  qui  tiennent  à  la  joie  femblent  être 
douces  &  agréables  :  celles  qui  fe  rappor- 
tent à  la  triftefte  font  fàcheufes  &  fom- 
bres.  La  joie  ouvre  le  cœur  &  l'efprit ,  mais 
elle  diftîpe.  La  triftefte  reflerre  ,  accable  y 
&  fixe  fur  fon-  objet. 

L'efperance  &  la  cra'nte  précèdent  pour 
l'ordinaire  l'a  joie  &  la  triftefte.  Elles  fe 
portent  fur  le  bien  ou  le  mal  qui  doit  pro- 
bablement nous  arriver.  Si  nous  le  regar- 
dons comme  fort  afturé  r  nous  l'entons  de 
la  confiance  ,  ou  au  contraire  ,  fi  c'eft  le 
mal  ,  nous  tombons  dans  le  déjefpoir.  La 
crainte  va  jufqu'à  la  peur  ou  à  l'épouvante 
quan<î  nous  appercevons  rout-à-coup  **-rrha? 
imprévu  prêt  à  fondre  fur  9&af,  &  jufqu'à 
la  terreur  fi  oarre  cela  le  mal  eft  affreux. 
Il  n'y  a  point  de  nom  pour  e>  primer  les 
nuances  de  la  joie  en  des  circonftances  pa- 
rallèles. 

Le  combat  entre  la  crainte  &  l'efpe- 
rance fait  l'inquiétude  ;  difpafition  tumulr- 
tueufe  ,  paffion  mixte  ,  qui  nous  fait  fou- 
vent prévenir  le  mal  &  perdre  le  bien.- 
Quand  la  crainte  &  l'efperance  fe  fucce- 
dent  tour-à  tour  ,  c'eft  irrésolution.  Si 
l'efp.'rance  l'emporte  ,  nous  fentons  naître' 
le  courage  y  fi  c'eft  la  crainte  ,  nous  tom* 
bons  dans  l'abattement.  Quand  un  bien  que-' 
nous  efperons  fe  fait  trop  attendre  ,  nous- 
avons  de  l'impatience  ou  de  X ennui.  Quel- 
quefois même  ,  en  nous  perfuadant  que  la* 
crainte  d'un  ma!  eft  pire  que  le  mal  même ,. 
nous  fommes  impatiens  qu'il  arrive.L'ennuJ 
vient  aufti  de  Tabfence  de  tout  bien  ,  mais* 
plus  fouvent  encore  du  défaut  d'occupations; 
qui  nous  attachent.  La  joie  d'avoir  évité 
un  mal  que  nous  avions  un  jufte  fujet  de? 
craindre  ,  ou  d'avoir  obtenu  uu  bien  long-- 
fems  attendu  ,  fe  change  en  allegrejfe.  Mais-1 
fi  ce  bien  ne  répond  pas  à  notre  actente  ,. 
s'il  eft  au-deffous  de  l'idée  que  nous  en' 
avions  ,  le  degotit  fuccede  à  la  joie,  &  fou- 
vent il  eft  fuivi  de  Vaverfton. 

Toute  bonne  action  porte  avec  elle  fa'- 
récompenfe  ,  en  ce  qu'elle  eft  fuivie  d'un' 
fentiment  de  joie  pure  qui  fe  nomme  /<{-■ 
tisfacthm  ou  contentement  intérieur.  Au' 
contraire  ,  la  repentance  ,  les  regrets  ,  les- 
remords ,  font  les  fentimens  qui  s'élèvent 
dans  noire  cœur  ,  à  la  vue  de  nos  fautes. 

La  jpie  &  la  triât  fie  ne-  s'en  tiennent 


936  P  A  S 

pas  là  ;  elles  produifentencorebîen  d'autres 
pajfions.  Telle  eft  cette  fatisfa&ion  que  nous 
reifentons  en  obtenant  l'approbation  des 
autres, &  fur-tout  de  ceux  que  nous  croyons 
être  les  meilleurs  juges  de  nos  actions,   & 
que  nous  défignons  fous  le  nom  de  la  gloire. 
La  triftefïe ,  au  contraire ,  que  nous  éprou- 
vons quand  nous  fommes  blâmés  ou  d.fap- 
prouvés ,  s'appelle  honte.  Ces  affc&ior.s  de 
l'ame  font  fi  naturelles  &  fi  néceflaires  au 
bien  de  la  fociété ,  qu'on  a  donné  le  nom 
d'impudence  à  leur  privation  ;  mais  pouflces 
à  l'excès ,  elles  peuvent  être  aum*  perni- 
-;;eufes  qu'elles  étoient  utiles ,  renfermées 
dans  tu,  -,  .^s  bornes  .On  en  peut  dire  aut  ant 
du  defir  des  hoiu.— c .  flui  eft  une  noble 
émulation  quand  il  eft  dirige  p«*  lo  iuftice 
&  la  fagefle  ,  &  une  ambition  dangereufe 
quand  on  lui  lâche  la  bride.  Il  en  eft  de 
même  de  l'amour  modéré  des  richeffls  , 
paflions  légitimes  fi  on  les  recherche  par  des 
voies  hoiorables,  &  dans  l'intention  d'en 
faire  un  bon  ufage  ,  mais  qui  pouflee  trop 
loin  ,  eft  avarice  ,  mot  qui  exprime  àeiw 
pallions  différentes ,  fuivant  qu'on  défire 
avec  ardeur  lesrichefles,ou  pour  les  amafTer 
fans  en  jouir  ,  ou  pour  les  difilper. 

Comme  on  n'a  point  de  nom  propre 
pour  défigner  cet  amour  modéré  des  ri- 
chefTes ,  on  n'en  a  pas  non  plus  pour  mar- 
quer un  amour  modéré  des  plaifirs  des  fens. 
Le  mot  de  volupté"  eft  en  quelque  forte 
affecté  à  cette  forte  de  plaifirs.  Le  volup- 
tueux eft  celui  qui  y  eft  trop  attaché;  &  fi 
le  goût  que  l'on  a  pour  eux  va  trop  loin  , 
on  appelle  cette  paillon  fenfualite". 

Il  en  eft  encore  de  même  du  defir  rai- 
fonnable  ou  exceffif  des  plaifirs  de  l'efprit , 
il  n'y  a  pas  de  terme  fixe  pour  les  défigner. 
Celui  qui  les  aime  &  qui  s'y  connoît  ,  eft 
un  homme  de  goût  ;  celui  qui  fait  les  pro- 
curer eft  un  homme  à  talent. 

Toutes  ces  paffions  fe  terminent  à  nous- 
jnêmes  ,  &  portent  fur  X amour  de  Joi- 
meme  ,  cet  état  de  l'ame  qui  l'occupe  & 
l'affecte  fi  vivement  pour  tout  ce  qu'il  croit 
être  relatif  à  fon  bonheur  &  à  fa  perfec- 
tion. Je  le  diftingue  de  V amour-propre  en 
ce  que  celui-ci  fubordonne  tout  à  fon  bien 
particulier ,  fe  fait  le  centre  de  tout ,  &  eft 
à  lui-même  fon  objet  &  fa  fin  ;  c'eft  l'excès 
d'une  paillon  qui  eft  naturelle  &  légitime 
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quand  elle  demeure  dans  les  bornes  de  l'a- 
mour de  foi-même ,  qu'elle  laide  à  l'ame 
la  liberté  de  fe  répandre  au-dehors ,  &  de 
chercher  fa  confervation  ,  fa  perfection  & 
fon  bonheur  hors  d'elle ,  comme  en  elle. 
Ainfi  l'amour  de  foi-même  ne  détruit  pas  ; 
mais  il  a  une  liaifon  intime  &  quelquefois 
imperceptible  avec  ce  fentiment  qui  nous 
fait  prendre  plaifir  au  bonheur  des  autres , 
ou  à  ce  que  nous  imaginons  être  leur  bon- 
heur ;  il  ne  s'oppofe  pas  à  toutes  les  autres 
pallions  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  nous 
environnent ,    &  qui  font  tout  autant  de 
branches  de  l'amour  ou  de  la  haine.  Celle- 
ci  eft  cette  difpolition  à  fe  plaire  au  mal- 
heur Ap.  quelqu'un  ,  &  par  une  fuite  natu- 
relle ,  à  s'afïUser  de  fon  bonheur.  On  hait 
ce  dont  l'idée  eft  défagr^able ,  ce  qu'on  con- 
fidere  comme  mauvais  ou  nuifible  à  nous- 
mêmes  ,  ou  à  ce  que  nous  aimons.  Si  quel- 
quefois on  croit  fe  haïr,  ce  n'eft  pas  foi- 
même  que  l'on  hait;  c'eft  quelqu'imper- 
fection  que  l'on  découvre  en  foi  ,    dont  on 
vou droit  fe  défaire.  La  haine  devroit  fe 
borner  aux  mauvaifes  qualités,  aux  défauts; 
mais  elle  ne  s'étend  pas  trop  fur  les  per- 
fonnes. 

L'admiration  jointe  à  quelques  degrés 
d'amour,  fait  Ycftime.  Si  la  vue  des  défauts 
ne  produit  pas  la  haine  ,  elle  fait  naître  le 
mépris. 

La  peine  que  l'on  reffent  du  mal  qui  ar- 
rive à  ceux  que  l'on  aime  ,  ou  en  général 
à  nos  femblables ,  c'eft  la  compafjion  ;  & 
celle  qui  réfulte  du  bien  qui  arrive  à  ceux 
que  l'on  hait ,  c'eft  Y  envie.  Ces  deux  paf- 
fions ne  s'excitent  que  quand  nous  jugeons 
notre  ami  ou  celui  pour  qui  nous  nous  in- 
térefîbns  ,  indigne  du  mal  qu'il  éprouve , 
&  celui  que  nous  n'aimons  pas,  du  bien 
dont  il  jouit. 

La  reconnoijfance  eft  l'amour  que  nous 
avons  pour  quelqu'un  ,  à  caufe  du  bien  qu'il 
nous  a  fait ,  ou  qu'il  a  eu  intention  de 
nous  faire.  Si  c'eft  à  caufe  du  bien  qu'il 
a  fait  â  d'autres,  ou  en  général  pour  quel- 
que bonne  qualité  morale  que  nous  aimons 
en  lui,  c'eft  faveur.  La  haine  que  nous 
fentons  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  tort , 
c'eft  la  colère.  Il  indignation  porte  fur  celui 
qui  fait  tort  aux  autres.  L'une  &  l'autre 
t   font  fouvent  fuivies  du  defir  de  rendre  le 

mal 
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mal  pour  le  mal  ,  &  c'eft  la  vengeance. 

III.  Si  nous  étions  les  maîtres  de  nous 
donner  un  caractère  ,  peut-être  que  confi- 
dérant  les  abymes  où  la  fougue  des  pjfjîons 
peut  nous  entraîner  ,  nous  le  formerions 
Tans  paffîons.  Cependant  elles  font  nécef- 
faires  à  la  nature  humaine ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  des  vues  pleines  de  ftgefTe  qu'elle  en 
a  été  rendue  fufceptible.  Ce  font  les  paf- 
fîons qui  mettent  tout  en  mouvement,  qui 
animent  le  tableau  de  est  univers,  qui  don- 
nent pour  ainfi  dire  l'ame  &  la  vie  à  fes 
diverfes  parties.  Celles  qui  fe  rapportent 
à  nous-mêmes ,  nous  ont  été  données  pour 
notre  confervation  ,  pour  nous  avertir  & 
nous  exciter  à  rechercher  ce  qui  nous  eft 
nécefïaire  &  utile  ,  &  à  fuir  ce  qui  nous 
eft  nuifible.  Celles  qui  ont  les  autres  pour 
objets  ,  fervent  au  bien  &  au  maintien  de 
la  fociété.  Si  les  premières  ont  eu  befoin 
de  quelque  pointe  qui  réveillât  notre  pa- 
reffe  ,  les  fécondes ,  pour  conferver  la  ba- 
lance ,  ont  du  être  vives  &  adives  en  pro- 
portion. Toutes  s'arrê.teroient  dans  leurs 
juftes  bornes ,  fi  nous  (avions  faire  un  bon 
ufage  de  notre  raifon  pour  entretenir  ce 
parfait  équilibre  :  elles  nous  deviendroîent 
utiles  ,  &  la  nature  avec  fes  défauts  &  fes 
imperfections  ,  feroit  encore  un  fpedacle 
-agréable  aux  yeux  du  Créateur  porté  à  ap- 
prouver nos  vertueux  efforts,  &  à  exeufer 
&  pardonner  nos  foibîefîes. 

Mais  il  faut  l'avouer  ,  &  l'expérience  ne 
le  dit  que  trop  ;  nos  inclinations  ou  nos 
paffîons  abandonnées  à  elles-mêmes  ap- 
portent mille  obftacîes  à  nos  conno;fîances 
&  à  notre  bonheur.  Celles  qui  font  vio- 
lentes &  impétueufes  nous  repréfentent  fî 
vivement  leur  objet ,  qu'elles  ne  nouslaif- 
fent  d'attention  que  pour  lui.  Elles  ne  nous 
permettent  pas  même  de  l'envifager  fous 
une  autre  face  que  celle  fous  laquelle  elles 
nous  le  préfentent ,  &  qui  leur  eft  toujours 
la  plus  favorable.  Ce  font  des  verres  co- 
lorés qui  répandent  fur  tout  ce  qu'on  voit 
au-travers ,  la  couleur  qui  leur  eft  propre. 
Elles  s'emparent,  de  toutes  les  puifTances 
de  notre  ame  ;  elles  ne  lui  laiffent  qu'une 
ombre  de  liberté  ;  elles  l'étourdifïent  par 
un  bruit  fi  tumultueux  ,  qu'il  devient  im- 
poffible  de  prêter  l'oreille  aux  avis  doux 
&  paifibles  de  la  raifon. 
Tome  XXIV. 
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Les  pafsidtjs  plus  douces  attirent  inien- 
fiblement  notre  attention  fur  l'objet  ;  elles 
nous  y  font  trouver  tant  de  chu  mes  ,  que 
tout  autre  nous  paroiiTant  infipide  ,  bien- 
tôt nous  ne  pouvons  plus  confidérer  que 
celui-là  feu!.  JFoibles  dans  leur  principe, 
elles  empruntent  leur  puifTance  de  cette 
foibleffe  même  ;  la  raifon  ne  fe  défie  pas 
d'un  ennemi  qui  paroir  d'abord  fi  peu  dan- 
gereux ;  mais  quand  l'habitude  s'eft  for- 
mée ,  elle  eft  furprife  de  fe  voir  fubjuguée 
&  captive. 

Les  plaifirs  du  corps  nous  attachent  d'au- 
tant plus  facilement ,  que  notre  fenfîbilité 
pour  eux  eft  toute  naturelle.  Sans  culture  , 
fans  étude ,  nous  aimons  cequi  flatte  agréa- 
blement nos  fensj  livrés  à  la  facilité  de  ces 
plaifirs  ,  nous  ne  penfons  pas  qu'il  n'en  eft 
point  de  plus  propres  à  nous  détourner  de 
faire  un  bon  ufage  de  nos  facultés  ;  nous 
perdons  le  goût  de  tous  les  autres  biens 
qui  demandent  quelques  foins  &  quelque 
attention  ,  &  l'ame  affervie  aux  pafsions 
que  ces  plaifirs  entraînent ,  n'a  plus  d'élé- 
vation ni  de  fentiment  pour  tout  ce  qui 
eft  véritablement  digne  d'elle. 

Les  plaifirs  de  l'efprit  font  bien  doux  & 
légitimes ,  quand  on  ne  les  met  pas  en  op- 
pofition  avec  ceux  du  cœur.  Mais  fi  les 
qualités  de  l'efprit  fe  font  payer  par  des 
défauts  du  caraélere  ,  ou  feulement  fi  elles 
émoufTent  notre  fenfîbilité  pour  les  char- 
mes de  la  vertu  &  pour  les  dou;eurs  de 
la  fociété  ,  elles  ne  font  plus  que  des  (y- 
renés  trompeufes ,  dont  les  chants  féduc- 
teurs  nous  détournent  de  la  voie  du  vrai 
bonheur.  Lors  même  que  l'on  ne  les  re- 
garde que  comme  des  accefîbires  à  la  per- 
fection ,  elles  peuvent  produire  de  mauvais 
effets  qu'il  eft  dangereux  de  ne  pas  préve- 
nir. Si  l'on  fe  livre  à  tous  Cts  goûts ,  on 
effleure  tout ,  &  on  devient  fuperficie!  & 
léger  ;  ou  fi  l'on  fe  contente  de  vouloir 
paroître  favant ,  on  fera  un  faux  favant  ou 
un  homme  enflé  ,  préfomptueux ,  opiniâ- 
tre. Combien  n'eft-il  pas  d'autres  dangers 
dans  lefquels  les  plaifirs  de  l'efprit  nous 
entraînent  !. 

Rien  ne  paroît  plus  digne  de,nos  defirs, 

que  l'amour  même  de  la  vertu.  C'eft  ce 

qui  entretient  les  plaifirs  du  cœur;  c'eft  ce 

qui  nourrit  en  nous  lespafsions  les  plus  lé» 

C  c  ecc  ç 
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gitimes.  Vouloir  fincérement  le  bonheur 
d'autrui,  fe  lier  d'une  tendre  amitié  avec 
des  perfonnes  de  mérite ,  c'eft  s'ouvrir  une 
abondante  fource  de  délices.  Mais  fi  cette 
inclination  nous  fait  approuver  &  embrar- 
fer  avec  chaleur  toutes  les  penfées ,  toutes 
les  opinions  ,  toutes  les  erreurs  de  nos 
amis  ;  fi  elle  nous  porte  à  les  gâter  par  de 
faulTes  louanges  &  de  vaines  complaisan- 
ces ,  fi  elle  nous  fait  fur  tout  préférer  le 
bien  particulier  l:\  bien  public  ,  elle  fort 
des  bornes  qui  lui  font  preferites  par  la  rai- 
fon ;  &  l'amitié  &  labienfaifance  ,  ces  af- 
fections de  l'ame  fi  nobles  &  fi  légitimes , 
deviennent  pour  nous  une  fource  d'écueils 
&  de  périls. 

Les  paffions  ont  toutes ,  fans  en  excepter 
celles  qui  nous  inquiètent  &  nous  tourmen- 
tent le  plus ,  un  forte  de  douceur  qui  les 
juftifie  à  elles-mêmes.  L'expérience  &  le 
fentiment  intérieur  nous  le  difent  îans  ceffe. 
Si  Ton  peut  trouver  douces ,  la  triftefTe ,  la 
haine  ,  la  vengeance  ,  quelle  paffîon  fera 
exempte  de  douceur  ?  D'ailleurs  chacune 
emprunte  ,  pour  fe  fortifier ,  le  fecours  de 
toutes  les  autres  ;  &  cette  ligue  eft  réglée 
de  la  manière  la  plus  propre  à  arfl-rmir 
leur  empire.  Le  fimple  defir  d'un  objet  ne 
nous  entraîneroit  pas  avec  tant  de  force 
dans  tant  de  faux  jugemens  ;  il  fe  diffipe- 
roit  même  bientôt  aux  premières  lueurs  du 
bon  fens  ;  mais  quand  ce  defir  eft  animé 
par  l'amour  ,  augmenté  par  l'efpérance , 
renouvelle  par  la  joie,  fortifié  par  la  crain- 
te ,  excité  par  le  courage ,  l'émulation ,  la 
colère  ,  &  par  mille  paffions  qui  attaquent 
tour-  à-  tour  &  de  tous  côtés  la  raifon  , 
alors  il  la  dompte  ,  il  !a  fubjugue,  il  la  rend 
efclave. 

Difons  encore  que  les  paffions  excitent 
dans  le  corps,  &  fur- tout  dans  le  cerveau  , 
tous  les  mouvemens  utiles  à  leur  confer- 
vation.  Par  -  là  elles  mettent  les  fens  & 
l'imagination  de  leur  part'  ;  &  cette  der- 
nière facu'té  corrompue  ,  fait  des  efforts 
continuais  contre  la  raifon  ,  en  lui  repré- 
fentant  les  chofes  ,  non  comme  elles  font 
en  elles-mêmes,  afin  que  l'efprit  porte  un. 
jugement  vrai ,  mais  félon  ce  qu'elles  font 
par  rapport  à  la  pajfion  préfente  ,  afin  qu'il 
juge  en  fa  faveur. 

Ea  un.  mot  x  la  paffi.m  nous  fait  abufer 
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de  tout.  Les  idées  les  plus  diftin&es  de- 
viennent confufes  ,  obfcures  ;  elles  s'éva- 
nouifTent  entièrement  pour  faire  place  à 
d'autres  purement  acceftbires,  ou  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'objet  que  nous  avons  en 
vue  ;  elle  nous  fait  réunir  les  idées  les  plus 
oppofées  ,  féparer  celles  qui  font  les  mieux 
liées  entr'elles ,  faire  des  comparaifons  de 
fujets  qui  n'ont  aucune  affinité  ;  elle  fe  joue 
de  notre  imagination  ,  qui  forme  ainfi  des 
chimères  ,  des  repréfentations  d'êtres  qui 
n'ont  jamais  exifté ,  &  auxquels  elle  donne 
d;s  noms  agréables  ou  odieux ,  comme  il 
lui  convient.  Elle  ofe  enfuice  s'appuyer  de 
principes  aufîi  faux  ,  les  confirmer  par  des 
exemples  qui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou 
par  les  raifonnemens  les  moins  juftes  ;  ou 
fi  ces  principes  font  vrais ,  elle  tait  en  tirer 
les  conféquences  les  plus  faufles  ,  mais  les 
plus  favorables  à  notre  fentiment ,  à  notre 
goût  3  à  elle-  même.  Ainfi  elle  tourne  à  foa 
avantage  jufqu'aux  règles  de  raifonnement 
les  mieux  établies  ,  jufqu'aux  maximes  les 
mieux  fondées,  jufqu'aux  preuves  les  mieux 
conftatées ,  jufqu'à  l'examen  le  plusfévere. 
Et  une  fois  induits  en  erreur  ,  il  n'y  a  rien 
que  la  pajfion  ne  fafFe  pour  nous  entre- 
tenir dans  cet  état  fâcheux  ,  &  nous  éloi- 
gner toujours  plus  de  la  vérité.  Les  exem- 
ples pourroient  fe  préfenter  ici  en  foule  ; 
le  cours  de  notre  vie  en  eft  une  preuve 
continuelle.  Trifte  tableau  de  Pétat  où, 
l'homme  eft  réduit  par  fes  paffions  !  envi- 
ronné d'écueils,  poufTé  par  mille  venrs  con- 
traires ,  pourroit-il  arriver  au  port?  Oui , 
il  le  peut  ;  il  eft  pour  lui  une  raifon  qui 
modère  les  pafftjns ,  une  lumière  qui  l'é- 
clairé ,  des  règles  qui  le  conduifent ,  une 
vigilance  qui  le  fbutient ,  des  efforts ,  une 
prudence  dont  il  eft  capable.  Eft  enim  qui- 
dam meâicïna  ?  certe  ;  hétc  tant  fuit  bom'- 
r.mn  genzri  itifenfa  atque  ïnimha  natura  , 
ut  corpor'ibus  tôt  res  fa  lut. très  ,  animîs  v.ul— 
lam  invenerït  ,  de  qu'ibus  hoc  etïam  tft  me- 
fita  mellus,  quod  corporum  adjumenta  adbï- 
bentur  extrhifectis  ,  anlmorv.m  falus  inclufx. 
m  bis  ïpfis  eft.  Tufc.  4.  27. 

Passion  de  Jésus- Christ.  (Criti- 
que fa  et  e'e.)  L'opinion  commune  des  anciens 
fur  Tannée  de  îa  paffion  de  J:fus  Chrîft  , 
eft  que  ce  fut  la  féconde  année  de  l'olym- 
piade 2.02  x  la  76e  année  julienne,  &  Tibère 
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finiflant  la  17*  de  Ton  empirî.  Ils  ont  cru 
aufTi  en  général  que  Notre-Seigneur  fe  livra 
aux  juifs  le  22  mars ,  qu'il  fut  crucifié  le  23. 
&  reflufcita  le  25.  Cette  opinion  fe  trouve 
dans  un  fragment  du  concile  de  Céfarée  de 
Paleftine  ,  tenu  l'année  158,  lequel  frag- 
ment Bede  a  rapporté.  Les  raifons  qui 
appuient  cette  opinion  font  bien  frivoles. 
Les  évèques  de  ce  concile  fuppofent  que  Je- 
fus-Chrift  reflufcita  le  25  de  mars ,  parce 
que  c'eft  l'e'quinoxe  du  printems ,  &  ,  félon 
eux  ,  le  premier  jour  de  la  création  du 
monde.  Le  père  Pétau  dit  là-defliis  qu'on 
fait  que  les  raifons  des  pères  du  concile  ne 
font  pas  tout- à-fait  vraies,  ni  cenfe'es  être 
des  articles  de  foi.  Beaujobre.  (D.  J.) 

Passions  ,  (  Rhétorique.  )  On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  ,  qui 
caufé  par  la  recherche  d'un  bien  ou  par 
l'appréhenfion  d'un  mal ,  apporte  un  tel 
changement  dans  l'efprit ,  qu'il  en  réfulte 
une  différence  notable  dans  les  jugemens 
qu'il  porte  en  cet  état ,  &  que  ces  mouve- 
mens  influent  même  fur  le  corps.  Telles 
font  la  pitié  ,  la  crainte  ,  la  colère  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  poète  : 

Jmpedit    ira   anlmum ,    ne  pojfît    cernere 
verum. 

La  fonction  de  la  volonté  eft  d'aimer  ou 
de  haïr ,  d'approuver  ou  de  défapprouver. 
Par  l'intime  liaifon  qu'il  y  a  entre  la  volonté 
&  l'intelligence,  tout  ce  qui  paroît  aux  yeux 
de  celle  ci  fait  imprefhon  fur  celle-là.  L'im- 
prefTion  fe  trouvant  agréable ,  la  volonté 
approuve  l'objet  qui  en  eft  foccafion  ;  elle 
1e  défapprouve  quand  I'imprefîion  en  eftdé- 
fagréable.  Cette  volonté  adifférc-ns  noms , 
félon  les  mouvemens  qu'elle  éprouve  & 
auxquelles  elle  fe  porte,  On  l'appelle  colère, 
quand  elle  veut  fe  venger  ;  compajfîon  , 
quand  elle  veut  foulager  un  malheureux-; 
Amour  ,  quand  elle  veut  s'unir  à  ce  qui 
lui  plaît  ;  haine ,  quand  elle  veut  être  éloi- 
gnée de  ce  qui  lui  déplaît  ;  &  ainfi  des  au- 
tres fentimens.  Q.iand  ces  efpeces  de  vo- 
lontés font  violentes  &  vives,  on  les  appelle 
plus  ordinairement  pajfîons.  Quand  elles 
font  paifibles  &  tranquilles ,  on  les  nomme 
ftntimmt  ,  mouvemens ,  pajfîons  doutes  , 
comme  l'amitié  ,  l'efpérance  ,  la  gaieté,  &c. 
•  Les  pajfîons  douces  font  ainfi  nommées 
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parce  qu'elles  ne  jettent  point  le  trouble 
dans  lame  ,  &  qu'elles  fe  contentent  de  la 
remuer  doucement  ,•  il  y  a  dans  ces  pajfîons 
autant  de  lumière  que  de  chaleur ,  de  con- 
noiflanceque  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  pajfîons  à 
ces  deux  fources  principales  ,  la  douleur  & 
le  plaifir  ;  c'eft-à-dire  à  tout  ce  qui  pro- 
duit une  impreflion  agréable  ou  défagréa- 
ble.  D'autres  les  rcduifent  à  cette  divifion 
de  Boëce,  lib  X,  de  Confol.  philofoph. 

Gatidia  pelle  , 
Telle  timorem , 
Spemqu?  Jugato , 
Nec  dolor  adfit. 

Les  philofophes  &  les  rhéteurs  font  éga- 
lement partagés  fur  le  nombre  des  paj- 
fîons. Ariftote  ,  au  liv.  I  de  fa  Rhéto- 
rique, n'en  compte  que  treize;  favoir  la 
colère  &  la  douceur  d'efprit ,  l'amour  &  la 
haine  ,  la  crainte  &  l'aflurance ,  la  honte  & 
l'impudence  ,  le  bienfait ,  la  compafTion  , 
l'indignation  ,  l'envie  &  l'émulation  ,  aux- 
quelles quelques-uns  ajoutent  le  defir ,  l'ef- 
pérance  &  le  défefpoir. 

D'autres  n'en  admettent  qu'une  ,  qui  eft 
l'amour ,  à  laquelle  ils  rapportent  toutes  les 
autres.  Ils  difent  que  l'ambition  n'eft  qu'un 
amour  de  l'honneur ,  que  la  volupté  n'eft 
qu'un  amour  du  plaifir  :  mais  il  paroît  diffi- 
cile de  rapporter  à  l'amour  les  pajfîons  qui 
lui  paroiffent  directement  oppofées,  telles 
que  la  haine  ,  la  colère,  &c. 

Enfin  les  autres  foutiennent  qu'il  n'y  en 
a  qu'onze  ;  favoir ,  l'amour  &  la  haine  ,  le 
defir  &  la  fuite ,  l'efpérance  &  le  défefpoir, 
le  plaifir  &  la  douleur,  la  peur,  la  hardiefTe 
&  la  colère.  Et  voici  comment  ils  trouvent 
ce  nombre  :  des  pajfîons,  difent- ils,  les 
unes  regardent  le  bien  ,  &  les  autres  le  mal. 
Celles  qui  regardent  le  bien  font  l'amour, 
le  plaifir  ,  le  defir  ,  l'efpérance  &  le  défef- 
poir :  car ,  aufîi  tôt  qu'un  objet  fe  préfente 
à  nous  fous  l'image  du  bien ,  nous  l'aimons  ; 
fi  ce  bien  eft  préfent ,  nous  en  recevons  du 
plaifir  ;  s'il  eft  abfent ,  nous  fommes  touchés 
du  defir  de  le  pofTéder  :  fi  le  bien  qui  fe  pré- 
fente à  nous  eft  accompagné  de  difficultés, 
&  que  nous  nous  figurions ,  malgré  ces  obf- 
tacles,  pouvoir  l'obtenir  ,  alors  nous  avons 
de  l'efpérance  ;  mais  fi  les  obftacles  font 
C  c  ce  ce  2 
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ou  nous  paroiflènt  infurmontables,  &  l'ae- 
quifition  de  ce  bien  impoffible ,  alors  nous 
tombons  dans  le  defefpoir.  Les  autres  paf- 
fions  qui  regardent  le  mal ,  font  la  haine  , 
la  fuite  ,  la  douleur ,  la  crainte ,  la  hardieiTe 
&  la  colère  :  car ,  fi  un  objet  fe  préfente  à 
nous  fous  l'image  du  mal,  aufli-tôt  nous  le 
haïfTons  ;  s'il  eft  abfent ,  nous  le  fuyons  ; 
s'il  eft  préfent ,  il  nous  caufe  de  la  douleur; 
s'il  eft  abfent ,  &  que  nous  voulions  le  fur- 
monter ,  il  excite  la  hardiefle  ;  fi  nous  le  re- 
doutons ,  comme  trop  formidable ,  alors 
nous  le  craignons;  mais  s'il  eft  préTent,  & 
que  nous  voulions  le  combattre  ,  il  enflam- 
me la  colère.  C'eft  airifi  qu'on  trouve  onze 
pafsions ,  dont  cinq  regardent  le  bien ,  &  fix 
Je  mal.  Il  faut  pourtant  fuppofer  que  non- 
cbiiant  ce  nombre ,  il  s'en  trouve  encore 
comme  un  elTaim  d'autres ,  qui  prennent 
leur  origine  de  celles-là,  comme  l'envie, 
l'émulation,  la  honte,  &c. 

Eft- il  néceffaire  d'exciter  les  pafsions 
dans  l'éloquence?  Qucftion  aujourd'hui  dé- 
cidée  pour  l'affirmative,  mais  qui  ne  l'a 
pas  toujours  été.,  ni  par  tout.  Le  fameux 
tribunal  de  l'Aréopage  regardoir  dans  un 
orateur  cette  reflburce  comme  une  fuper- 
cherie  ,  ou  ,  fi  Ton  veut  comme  un  voile 
propre  à  obfcurcir  la  vérité.  «  Un  hérault , 
»  dit  Lucien,  a  ordre  d'impofer  filence  à 
»  tout  ceux  dont  il  paroît  que  le  but  eft 
»  de  furprendre  l'admiration  ou  la  pitié 
«  des  juges  par  des  figures  tendres  ou  bril- 
»  lanres.  En  effet,  ajoutent  il  ,  ces  graves 
»  fénateurs  regardent  tous  les  charmes  de 
r>  l'éloquence  ,  comme  autant  de  voiles 
j>  impofteurs  qu'on  jette  fur  les  chofes  mê- 
}j  me ,  pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
>j  trop  attentifs.  »  En  un  mot  les  exordes, 
les  p^rora'fons,  un  ton  même  trop  véhé- 
ment, tous  les  preftiges  qui  opèrent  la  per- 
fuafion  ,  étoient  fi  généralement  proferits 
dans  ce  tribunal,  que  Quintilien  attribue 
une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  à  Ci- 
céron  fur  Démofthene  dans  le  genre  déli- 
cat &  tendre ,  à  la  néceftité  où  s'étoit  trouvé 
celui-ci ,  de  facrifier  les  grâces  du  difeours 
à  l'auflérité  des  mœurs  d'Athènes.  Salibus 
certe  &  commiferatione ,  qui  duo  pluri- 
mum  ajfcftus  valent ,  vincimus;  &  forttjfe 
epilogos  ïlli  (  D  moftheni  )  mos  cïvhath 
(  Aîhenarum  \  abftulerit. 
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Mais  l'éloquence  latine ,  fur  laquelle  prin- 
cipalement la  notre  s'eft  formée ,  non-feu- 
lement admet  les  pafsions ,  mais  encor  elle 
les  exige  néceflairement.  "  On  fait ,  dit 
»  M.  Rollin  ,  que  les  pafsions  font  comme 
m  l'ame  du  difeours  ,  que  c'eft  ce  qui  lui 
»  donne  une  impétuofité  &  une  véhémence 
»  qui  emportent  &  entraînent  tout ,  & 
f>  que  l'orateur  exerce  par- là  fur  fes  audi- 
»  teurs  un  empire  abfolu  ,  &  leur  infpire 
»  tels  fentimens  qu'il  lui  plaît  ;  quelquefois 
»  en  profitant  adroitement  de  la  pente  & 
»  de  la.  difpofition  favorable  qu'il  trouve 
»  dans  les  efprits  ,  mais  d'autres  fois  en 
»  furmontant  toute  leur  réfiftance  par  la 
n  force  vic~torieufe  du  difeours ,  &  les  obli- 
»  géant  de  fe  rendre  comme  malgré  eux„ 
y>  La  péroraifon  ajoute-t-il ,  eft,  à  pro- 
»  prement  parler  ,  le  lieu  des  pajsions  ; 
r>  c'eft-là  que  l'orateur  ,  pour  achever  d'a- 
»  battre  les  efprits ,  &  pour  enlever  leur 
»  confentement ,  emploie  fans  ménage- 
»  ment,  félon  l'importance  &  la  nature  des 
»  affaires^  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  pi  us 
»  fort,,  de  plus  tendre&  de  plus  affectueux. 

Elles  peuvent  &  doivent  même  avoir 
lieu  dans  d'autres  parties  du  difeours ,  & 
on  en  trouve  de  fréquens  exemples  dans 
Cicéron.  Outre  les  pallions  fortes  &  véhé- 
mentes auxquelles  les  rhéteurs  donnent  le 
nom  de  irctêog,  il  y  en  a  une  autre  forte 
qu'ils  appellent  -tèn ,  qui  confifte  dans  des 
fentimens  plus  doux ,  plus  tendres ,  plus 
infinuans ,  qui  n'en  font  pas  pour  cela  moins 
touchans  ni  moins  vifs ,  dont  l'effet  n'eft 
pas  de  renverfer  ,  d'entraîner ,  d'emporter 
tout ,  comme  de  vive  force  ,  mais  d'inté- 
refter  &  d'attendrir  en  s'infinuant  jufqu'au 
fond  du  cœur.  Les  pafsions  ont  lieu  entre 
des  perfonnes  liées  enfemble  par  quelque 
union  étroite ,  entre  un  prince  &  des  fujets,, 
un  père  &  des  enfans ,  un  tuteur  &  des 
pupilles ,  un  bienfaiteur  &  ceux  qui  ont 
reçu  un  bienfait,  &c. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort 
étendus  fur  la  manière  d'exciter  les  paf- 
jions ,  &  ils  peuvent  être  utiles  jufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  ils  font  tous  forcés  d'en, 
revenir  à  ce  principe ,  que  pour  touches 
les  autres ,  il  faut  être  touché  foi- même  - 

Si  vis  me  flere  ,  dolendum  eft 
Primum  ipfi  tibi.        Ait  poét.  d'Horace» 
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On  fent  afïèz  que  des  mouvemens  forts 
&  pathétiques  feroient  mal  rendus  par  un 
difcours  brillant  &  fleuri  ,  &  qu'il  ne  doit 
s'agir  de  rien  moins  que  d'amufer  Pefprit 
quand  on  veut  triompher  du  cœur.  De 
même  dans  les  pajjions  plus  douces  ,  tout 
doit  fefaire  d'une  manière  fîmple  &  natu- 
relle ,  fans  étude  &  fans  affe&ation  ;  l'air, 
l'extérieur,  legefte,  le  ton,  leftyle,  tout 
doit  refpirer  je  ne  fais  quoi  de  doux  &  de 
tendre  qui  parte  du  cœur  &  qui  aille  droit 
au  cœur.  Efttus  eft ,  quod  moveas ,  dit 
Quintilien.  Cours  des  belles-lettres ,  tome 
II.  Rhétorique  félon  les  précep.  dyAriftote  , 
de  Cicéron ,  de  Qtiintil'ien.  Mcm.  de  l'a- 
cadémie des  belles- lett.  tome  VII.  Traité 
des    e"tudes  de  M.  Rollin  ,  tome  il. 

Passions  ,  (  Poefe.  )  ce  font  les  fenti- 
mens,  les  mouvemens,  les  a&ions  paiîion- 
nées  que  le  poète  donne  à  fes  perfonnages. 
Voyez,  Caractère. 

Le  payions  font ,  pour  ainfi  dire  ,  la  vie 
&  l'efprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout 
le  monde  en  connoît  la  nécefîité  dans  la 
tragédie  &  dans  la  comédie  ;  l'épopée  ne 
peut  pas  fubfifter  fans  elles.  Voyez,  Tra- 
gédie ,  Comédie  ,  &c 

Ce  n'eft  pas  affez  que  la  narration  dans 
le  poème  épique  foit  Surprenante  ,  il  faut 
encore  qu'elle  remue ,  qu'elle  foit  pafîion- 
née  ,  qu'elle  tranfporte  l'efprit  du  lecteur, 
&  qu'elle  le  rempliffe  de  chagrin  ,  de  joie, 
de  terreur  ou  de  quelques  autres  pajjions 
violentes;  &  celapour des  fujets  qu'il  fait 
n'être  quefi&ions.  Voy.  ÉPIQUE  &  NAR- 
RATION. 

Quoique  les  pajjions  taxent  toujours  né- 
cefiàires,.  cependant  toutes  ne  font  pas  éga- 
lement néceflàires  ni  convenables  en  toute 
occafion.  La  comédie  a  pour  fon  partage  la 
joie  &  les  furprifes  agréables  ;  au  contraire 
la  terreur  &  la  compaiïion  font  les  pajjions 
qui  conviennent  à  la  tragédie.  La  pajfion 
la  plus  propre  à  l'épopée  ,  eft  l'admiration  ; 
cependant  l'épopée  ,  comme  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres,  participe  aux 
efpeces  de  pajjions  qui  leur  conviennent  , 
comme  nous  voyons  dans  les  plaintes  du 
quatrième  livre  de  l'Enéide  ,  &  dans  les 
jeux  &  divertifTemens  du  cinquième.  En 
effet ,  l'admiration  participe  de  chacune  : 
nous  admirons  avec  joie  les  chofes  qui  nous 
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furprennent  agréablement ,  &  nous  voyons 
avec  une  furprife  mêlée  de  terreur  &  de 
douleur  celles  qui  nous  épouvantent  &  nous 
attriftenr. 

Outre  la  pajfion  générale  qui  diftingue  le 
poème  épique  du  poème  dramatique  ,  cha- 
que épopée  a  fa  pajfion  particulière  qui  la 
diftingue  des  autres  poèmes  épiques.  Cette 
pajfion  particulière  fuit  toujours  le  carac- 
tère du  héros.  Ainfi  la  colère  &  la  terreur 
dominent  dans  l'Iliade ,  à  caufe  qu'Achille 

eft  emporté  ,    &  7rufla*   i x.7rety à«7«t'   elv^pav  , 

le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide  eft 
remplie  de  pajjions  plus  douces  &  plus  ten- 
dres ,  parce  que  tel  eft  le  caradere  d'Enée. 
La  prudence  d'Uliffe  ne  permettant  point 
ces  excès,  nous  ne  trouvons  aucunes  de  ces 
pajjions  dans  l'Odyflè'e. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  paf- 
fion s  ,  pour  leur  faire  produire  leur  effet  y 
deu  x  chofes  font  requifes  ;  favoir,  que  l'au- 
ditoire foit  préparé  &  difpofé  à  les  recevoir. 
&  qu'on  ne  mêle  point  enfemble  plufieurs 
pajjions  incompatibles. 

La  nécefîité  de  préparer  l'auditoire  eft 
fondée  fur  la  nécellité  naturelle  de  prendre 
les  chofes  0*11  elles  font ,  dans  le  deftein  de 
les  tranfporter  ailleurs.  Il  eft  aifé  de  faire 
l'application  de  cette  maxime  :  un  homme 
eft  tranquille  &  à  l'aife  ,  &  vous  voulez 
exciter  en  lui  une  pajfion  par  un  difcours 
fait  dans  ce  deffein;  il  faut  donc  commencer 
d'une  manière  calme  ,  &  par  ce  moyen 
vous  joindre  à  lui  ;  &  enfuite  marchant  en- 
femble ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre 
dans  toutes  les  pajjions  par  lefquelles  vous 
le  conduirez   infenfîblement. 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d'abord, 
vous  vous  rendrez  auflï  ridicule ,  &  vous 
ferez  aufti  peu  d'effet  qu'Ajax  dans  les  Mé- 
tamorphofes ,  où  l'ingénieux  Ovide  donne 
un  exemple  fenfible  de  cette  faute.  Il  com- 
mence fa  harangue  par  le  fort  de  la  pajfion 
&  avec  les  figures  les  plus  fortes,  devant 
fes  juges  qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus 
profonde.  Sigeia  torvo , 

Liitora  profpexit ,  clajfemque   in  lit  tore  y 

vultu  ; 
Protendenfque  mamis ,   agimus ,  prob   Ju- 
piter !  inqu.it , 
Ante  rates    caufam  ,   &  weittm  corifertur 
Ulifct» 
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Les  difpofitions  néceflaires  viennent  de 
quelque  difcours  précèdent ,  ou  du  moins 
ce  quelque  action  qui  a  dJja  commencé  à 
émouvoir  les  paffîons  avant  qu'il  en  ait  été 
mention.  Les  orateurs  eux  mêmes  mettent 
quelquefois  ces  derniers  moyens  en  ufage  ; 
car  quoiqu'ordinairement  ils  ne  remuent 
hs  paffîons  qu'à  la  fin  de  leurs  difcours  , 
cependant  quand  ils  trouvent  leurauditoire 
déjà  ému  ,  ils  fe  reniroient  ridicules  en  le 
préparant  de  nouveau  par  une  tranquillité 
déplacée.  Ainfi  la  dernière  fois  que  Catilina 
vint  au  fénat ,  bs  fénateurs  étoient  fi  cho- 
qués 'de  fa  préfence  ,  que  fe  trouvant  pro- 
che de  l'endroit  où  il  étoit  aflis ,  ils  fe 
levèrent ,  fe  retirèrent  &  le  laifterent  feul. 
A  cette  occafton  ,  Cicéron  eut  trop  de  bon 
fens  pour  commencer  fon  difcours  avec  la 
tranquillité  &  le  calme  qui  eft  ordinaire 
dans  les  exordes.  Par  cette  conduite  il  auroit 
d. minus"  &  aaéanti  l'indignation  que  les  fé- 
nateurs tutoient  contre  Catilina  ,  au  heu 
que  fon  but  étoit  de  l'augmenter  &  de  l'en- 
flammer ,  &  il  auroit  déchargé  le  parricide 
de  la  confternation  que  la  conduite  des  fé- 
nateurs lui  avoir  caufée  ,  au  lieu  que  le  def- 
feinde  Cicéron  éiok  de  l'augmenter.  C'eft 
pourquoi ,  omettant  la  première  partie  de 
fa  harangue,  il  prend  Ces  auditeurs  dans 
l'état  où  il  les  trouve,  &  continue  d'aug- 
menter leurs  paffîons  :  Quoufque  tand:m 
fikutcre  ,  Catilina  ,  patientianoftra}  quam- 
dlu  nos  etiam  furor  ijle  tuus cludetï  quem 
fid  finem  (efe  effr&nata  jaciabit  audacia  ? 
Nlbil-ne  te  noiturnttm  prdtfidiumpalatii  , 
tiihil  urb'is  lïgllu  ,  r.ibil  tinior  populi  , 
tiibil  »  &c. 

Les  poètes  font  remplis  de  pacages  de 
cette  forte  ,  dans  lefquels  la  paffîon  eft  pré 
parée  &  amenée  par  des  adions.  Didon 
dans  Virgle  commence  un  difcours  comme 
Ajax  :  Froh  Jupiter  liùïthic,  ait,  &c, 
mais  alors  les  mouvemens  y  étoient  bien 
difpofés.  Didon  eft  représentée  auparavant 
avec  des  appréhenfions  terribles  qu'Énée 
pela  quitte,   &ç. 

La  conduite  de  Sineque  à  la  vérité  eft 
tout  à  fait  oppofée  à  cette  règle.  A-t-il 
un  pajfion  à  exciter  ,  il  a  grand  foin  d'a- 
bord d'éloigner  de  fes  auditeurs  toures  les 
difpofirions  dont  ils  dévoient  être  afftclés. 
Él'ils  fgnt  dans  la  douleur  ,  la  crainte  ,  pu. 
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l'attente  de  quelque  chefe  d'horrible ,  &c. 
i!  commence  par  quelque  belle  deferiptien 
de  l'endroit ,  &c.  Dans  la  Troade  ,  Hécube 
&  Andromaque  étant  préparées  à  appren- 
dre la  mort  violente  &  barbare  de  leur  fils 
Aftianax  ,  que  les  Grecs  ont  précipité  du 
haut  d'une  tour,  qu'étoit-il  befoin  de  leur 
dire  que  les  fpeâateurs  qui  étoient  accouru? 
de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exécu- 
tion ,  étoient ,  les  uns  placés  fur  des  pier- 
res accumulées  par  les  débris  des  murailles, 
que  d'autres  fe  caftèrent  les^ambes  pour 
être  tombés  de  lieux  trop  élevés  où  ils  s'é- 
toient  placés  ?  &c.  Alta  rttpes ,  cujus  e 
cacumine  eretta  fummos  turba  libravtt  pe- 
des  ?  &c. 

La  féconde  chofe  requife  dans  le  manie- 
ment des  paffîons ,  eft  qu'elles  foient  pures 
&  débarrafTées  de  tout  ce  qui  pourroit  em- 
pêcher leur  effet. 

Lapolymythie  ,  c'eft-à-dire,  la  multi- 
plicité de  fi&ions  ,  de  faits  &  d'hiftoires  eft 
donc  une  chofe  qu'on  doit  éviter.  Toutes 
aventures  embrouillées  &  difficiles  à  rete- 
nir ,  &  toutes  intrigues  entortillées  &  obf- 
cures ,  doivent  être  écartées  d'abord.  Elles 
embarraiïent  l'efprit ,.  &  demandent  telle- 
ment d'attention  ,  qu'il  ne  refte  plus  rien 
pour  \ts  paffîons.  L'ame  doit  être  libre  & 
fans  embarras  pour  fentir,  &  nous  faifons 
nous-mêmes  diverfion  à  nos  chagrins  ,  en 
nous  appliquant  à  d'autres  chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les 
paffîons  ont  à  combattre  ,  ce  font  les  paf-> 
fions  elles  mêmes  :  elle  font  oppofées  ,  & 
fe  détruifent  les  unes  les  autres  ;  &  fi  deux 
paffîons  oppofées ,  comme  la  joie  &  le  cha- 
grin, fe  trouvent  dans  le  même  fujet,  elles 
n'y  refteront  ni  lune  ni  l'autre.  C'eft  la 
nature  de  ces  habitudes  qui  a  impofé  cette 
loi  :  le  fang  &  les  efprks  ne  peuvent  pas 
fe  mouvoir  avec  modération  &  égalité  com- 
me dans  un  état  de  tranquillité ,  &  en  même 
tems  être  éievés  &  fufpendus  avec  quelque 
violence  occafîonnée  par  l'admiration.  Ils 
ne  peuvent  pas  refter  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  fituations ,  fi  la  crainte  les 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps 
pour  les  réunir  autour  du  cœur  ,  ou  fi  la 
rage  les  renvoie  dans  les  mufcles  &  les  y 
fait  agir  avec  une  violence  bien  oppofée 
aux  opérations  de  la  crainte. 
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Il  faut  donc  étudier  les  caufes  &  les  effets 
des  pajjions  dans  le  cœur,  pour  être  en  état 
de  les  manier  avec  toute  la  force  néceffàire. 
Virgile  fournit  deux  exemples  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  (implicite  de  la  pré- 
pi  racion  de  chaque  pajjion  dans  la  mort  de 
Camille  &  dans  celle  de  Pallas.F.ÉNÉlDE. 

Dans  le  poème  dramatique,  le  jeu  des 
pa fiions  eft  une  des  plus  grandes  refîources 
des  poètes.  Ce  n'eft  plus  un  problême  que 
de  lavoir  fi  l'on  doit  les  exciter  fur  le  théâ- 
tre. La  nature  du  fpectacle ,  foit  comique  , 
foit  tragique ,  fa  fin  ,  fes  fuccès  démontrent 
afiez  que  les  pajjions  font  une  des  parties 
les  plus  eftentielies  du  drame,  &  que  fans 
elles  tout  devient  froid  &  languifîant  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  être  ,  autant  qu'il 
fe  peut ,  mis  en  action.  Pour  en  juger  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre  ,  il  fuffit  de  les 
connoîrre,  &  de  favoir  difeerner  le  ton 
qui  leur  Convient  à  chacune  ;  car ,  comme 
dit  M.  Defpréaux. 

Chaque  pa^cn  parle  un  différent  langage  ; 
La    colère    eji  Juperbe    &  veut    des  mots 

al  tiers  , 
L'abattement  s  explique  en  des  termes  moins 

fiers.  Art.  poét.  ch.  III. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature 
de  chaque  pajjion  en  particulier ,  les  effets , 
les  refforts  qu'il  faut  employer  ,  les  routes 
qu'on  doit  fuivre  pour  les  exciter.  On  en  a 
déjà  touché  quelque  chofe  au  commence- 
ment ûe  cet  article  &  dans  le  précédent. 
C'eft  dans  ce  qu'en  a  écrit  Ariftote  au  fé- 
cond livre  de  fa  Rhétorique,  qu'il  faut  en 
puifer  la  théorie.  L'homme  a  des  pajjions 
qui  influent  fur   fes  jugemens  &   fur  fes 
actions;   rien  n'eft  plus  confiant.  Toutes 
n'ont  pas  le  même  principe  ;  les  fins  aux- 
quelles elles  tendent  font  aufîi  différentes 
entr'elles  que  les  moyens  qu'elles  emploient 
pour  y  arriver  fe  reffemblent  peu.  Elles 
affectent  le  cœur  chacune  de  la  manière 
qui  lui  eft  propre  ;  elles  infpirent  à  l'efprit 
des  penfées  relatives  à  ces  impreflions  ;  & 
comme  pour  l'ordinaire  ces  mouvement  in- 
térieurs font  trop  violens  &  trop  impétueux 
pour  n'éclater  pas  au-dehors ,  ils  n'y  paroif- 
fent  qu'avec  des  fons  qui  les  caractérifent 
&  qui  les  diftlnguent.  Air.fi  Pexpreffion  , 
qui  eft  la  peinture  de  la  penfée  >  eft  auiïi 
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convenable  &  proportionnée  a  la  pajjion 
dont  la  penfée  elle-même  n'eft  que  Fin- 
terprête. 

Quoiqu'en  général  chaque  pajjion  s'ex- 
prime différemment  d'une  autre  pujjion  , 
il  eft  cependant  bon  de  remarquer  cu'il  en 
efl  quelques-unes  qui  ont  enti-'elies  beau- 
coup d'affinité  ,  &  cul  empruntent  ,  pour 
ainfi  dire,  le  même  ton  ;  telles  que  font  , 
par  exemple,  la  haine,  la  colère,  1  indigna- 
tion.   Or  pour  en  difeerner  les  diverfes 
nuances  ,  il  faut  avoir  recours  au  fond  des 
caractères,  remonter  au  principe  de  hpaf- 
fion  y  examiner  les  motifs  &  l'intérêt  qui 
font  agir  les  perfonnages  introduits  fur  la 
feene.   Mais  la  plus  grande  utili'é  qu'ont 
puifte  retirer  de  cette  étude,  c'cftdecon- 
noître  le  cœur  humain  ,  fes  replis ,  les  ref- 
forts qui  le  font  mouvoir,  par  quels  motifs 
on  peut  l'intérefTer  en  faveur  d'un  objet  , 
ou  le  prévenir  centre,  enfin  comment  il 
faut  mettre  à-profit  les  foibleftes  même  des 
hommes  pourles  éclairer  &  les  rendre  meil- 
leurs. Car  fi  l'image  des  pajjions  violentes 
nefervoient  qu'à  en  allumer  de  fembîables 
dans  le  cœur  des  fpectateurs ,  le  poème  dra- 
matique deviendront  auffi  pernicieux  qu'il 
eft  peut-être  utile  pour  former  les  mœurs. 
Principes  pour  la  lecl.  des  poét.  terne  II. 

Passions,  {Med.  Hyg.  Patbol.  Ther.) 
Le  defir  ,  l'inclination  pour  un  objet ,  qui 
eft ,  qui  peut  être ,  ou  qui  paroît  être  agréa- 
ble ,  avantageux  ,  utile  ;  &  Péloignement  , 
Paverfion  que  l'on  a  pour  des  objets  qui 
font  défagréables  ,  défavantageux  ,  nuifi- 
bfes ,  ou  qui  paroifTent  tels  ,  font  des  fen- 
timens,  des  affections  intérieures ,  que  Port 
appelle  pajjions  ,  lorfqu'ils  font  accompa- 
gnés d'agitation  forte  ,  de  mouvemens  vio- 
lens dans  l'efprit. 

Dans  toutes  les  pajjions  ,  on  eft  affecté 
de  plaifir  ou  de  joie  ,  de  peine  ou  de  trif- 
tefTe,  de  chagrin  ,  de  douleur  même ,  fé- 
lon que  fe  bien  defiré  ou  dont  on  efpere  , 
dont  on  obtient  la  poiTefTion ,  eft  plu*  con- 
fidérable ,  peut  contribuer  dav  antage  à  pro- 
curer du  plaifir  ,  du  bonheur  ,  ou  que  'e 
mal  qi:e  Ton  craint,  dort  on  fouhaite  IV- 
loignemenr ,  la  cefTarion ,  ou  dont  on  fotif- 
fre  avec  peine  l'idée  ,  l'exiftence  ,  eft  plus 
grand  ,  plus  prochain  ,  ou  plus  difficile  à 
éviter  ,  à  faire  cefTer, 
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Ainfi  l'on  peut  diftinguer  les  pdjjion!  en 
agréables  &défagréabîes,joyeufes  &  triftes, 
vives  ôdanguiffantes.  ^.PASSIONS,  M  orale. 

Les  pafsions  font  une  des  principales 
chofes  de  la  vie  ,  que  l'on  appelle  dans  les 
écoles  non- naturelles,  qui  font  d'une  grande 
influence  dans  l'économie  animale  ,  par 
leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets  ;  félon 
qu'on  fe  livre  avec  modération  \  cellesqui , 
fous  cette  condition  ,  peuvent  fe  concilier 
avec  les  intérêts  de  la  fanté ,  telles  que  les 
plaifirs  ,  la  joie  ,  l'amour ,  l'ambition;  ou 
que  l'on  fe  laiffe  aller  à  toute  la  fougue  de 
celles  qui  ne  font  pernicieufes  que  par  l'ex- 
cès ,  telles  que  le  tourment  de  l'amour  ,  de 
l'ambition  ,  la  fureur  du  jeu  ;  ou  que  l'on 
eft  en  proie  à  tous  les  mauvais  effets  de 
celles  qui  font  toujours  contraires  de  leur 
nature  au  bien  de  la  fanté  ,  au  repos ,  à  la 
tranquillité  de  l'ame  ,  qu'elle  exige  pour 
fa  confervation  ;  telles  que  la  haine  inquiè- 
te ,  agitée  ,  la  jalouiie  portée  à  la  vengean- 
ce ,  la  colère  violente ,  le  chagrin  confiant. 
F. Non-naturelles  chofes  >  Hygiène. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  for- 
tes affe&ions  de  l'ame  ne  puifiènt  beau- 
coup contribuer  à  entretenir  la  fanté  ou  à 
la  détruire  ,  félon  qu'elles  favorifent  ou 
qu'elles  troublent  l'exercice  des  fondions  : 
îa  joie  modérée  rend  ,  félon  Sanclorius  ,  la 
tranfpiration  plus  abondante  &  plus  favo- 
rable ;  &  lorfquelie  dure  long-tems ,  elle 
empêche  le  fommeil ,  elle  épuife  les  for- 
ces :  l'amour  heureux  difïipe  la  mélanco- 
lie ;  l'amour  non-farisfait  caufe  l'innappé- 
tence  ,  l'infomnie ,  les  pâles-couleurs  ,  les 
opilations,la  confomprion,  &c.  La  haine, 
h  jaîoufle  produit  de  violentes  douleurs  de 
tète  y  des  délires;  le  crainte  &  la  triftefie 
donnent  lieu  à  des  obftrnâions ,  à  des  af- 
fections hypocondriaques  ;  la  terreur,  à  des 
flux  de  ventre,  des  avorfernens ,  des  fiè- 
vres malignes  ;  il  n'eft  pas  même  fans  exem- 
ple qu'elle  ait  cauféla  mort. 

L'excès  ou  le  mauvais  effet  des  pajjions  , 
des  peines  d'efprit  violentes ,  eft  plus  nuifi- 
ble  a  la  fanté  que  celui  du  travail, de  l'exer- 
cice outrtr  mefure  :  s'il  furvient  à  quelqu'un 
une  maladie  pendant  qu'il  eft  affecté  d'une 
pafsion  violente  ,  cette  maladie  ne  finit 
ordinairement  qu'avec  la  contenfion  d'ef- 
prit qu'excite  cette  jfafsion  j  &  la  maladie 
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changera  plutôt  de   caractère  que  de  fe 
difTiper. 

Ainfi ,  Iorfqu'une  maladie  rélifte  aux  re- 
mèdes ordinaires, qui  paroiffent  bien  indi- 
qués &  employés  avec  la  méthode  conve- 
nable ,  le  médecin  doit  examiner  s'il  n'y 
auroit  point  d'affection  extraordinaire  de 
l'ame  qui  entretienne  le  défordre  des  fonc- 
tions ,  &  rende  les  remèdes  fans  effet  :  fou- 
vent  cette  forte  de  complication  ,  à  laquelle 
on  ne  fait  pas  affez  d'attention  ,  eft  aufîi 
impoitante  à  découvrir  que  celle  du  mal 
vénérien  ,  ou  du  virus  fcrophuleux,  ou  de 
l'affection  du  genre  nerveux  en  général  , 
&c.  que  l'on  cherche  plus  ordinairement. 
Tout  le  monde  fait  comment  Erafiftrate  , 
célèbre  médecin  de  Seleucus  Nicanor  ,  dé- 
couvrit que.  la  maladie  de  langueur  des  plus 
rebelles  de  fon  fils  Antiochus  Soter  ,  n'é- 
toit  caufée  que  par  l'amour  extrême  qu'il 
a  voit  conçu  pour  fa  belle- mère. 

C'eft  par  l'effet  des  faisions  ,  des  con- 
tenions ,  des  peines  d'efprit  dominantes 
dans  les  pères  de  famille  ,  dans  les  perfon- 
nes  d'affaires  ,  dans  les  gens  d'étude  fort  ap- 
pliqués à  des  réflexions ,  à  des  méditations, 
à  des  recherches  fatigantes  ,  que  les  mala- 
dies qui  leur  furviennent  font ,  tout  érant 
égal ,  plus  difficiles  à  guérir  que  dans  ceux 
qui  ont  habituellement  l'efprit  libre  ,  l'ame 
tranquille. 

Les  perfonnes  d'un  efprit  ferme  ,  qui 
favent  fupporter  patiemment  tous  tes  maux 
de  la  vie,qui  ne  fe  laifîent  abattre  par  aucun 
événement ,  qui  ne  font  tourmentées  ni  par 
les  defirs  preffans  ,  ni  par  l'efpérance  in- 
quiète ,  ni  par  la  crainte  induftrieufe  à 
groffir  les  objets ,  guériflent  aifément  de 
bien  des  maladies  férieufes ,  fouvent  même 
fans  le  fecours  de  l'art  ;  parce  que  la  na- 
ture n'eft  point  troublée  dans  fes  opéra- 
tions ;  tandis  que  des  perfonnes  timides  , 
craintives ,  impatientes  ,  foibles  d'efprit  , 
ou  d'une  grande  fenfibilité  ,  éprouvent  de 
plus  grandes  maladies  &  des  plus  difficiles 
à  guérir.,  même  par  l'effet  de  petites  eau  fes 
morbifiques ,  &  rendent  inefficaces  par  ces 
différentes  difpofitions  analogues  ,  les  re- 
mèdes les  mieux  employés. 

On  voit  des  blefîiires  peu  confidérabîes 
devenir  très- longues  à  guérir ,  à  caufe  do 
la  crainte  ,  fouvent  mal  fondée ,  dont  les 

malades 
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malades  font  frappés  pour  les  fuîtes  qu'elles 
peuvent  avoir  ,  &  des  plaies  de  la  plus 
grande  confequence  guéries  en  peu  de 
tems ,  à  l'égard  des  malades  fermes  &  pa- 
tiens ,  qui  favent  endurer  le  mal  qu'ils  ne 
peuvent  éviter  ,  &  ne  fe  laifTent  pas  aller 
à  la  frayeur  ,  au  défefpoir  ,  comme  d'au- 
tres, dont  la  difpofition  phyfique  les  y 
porte  malgré  eux  ;  tant  il  eft  vrai  que  no- 
tre façon  de  penfer  ,  de  fentir  ,  d'être  af- 
fecté ne  dépend  pas  de  la  volonté  ,  puis- 
qu'elle eft  affujettie  elle-même  aux  diffé- 
rentes imprefTïons  que  l'ame  reçoit ,  par 
•différentes  caufes  tant  externes  qu'internes, 
V.  Fièvre  de  vhibus  imaginationis. 

La  manière  de  traiter  les  maladies  qui 
proviennent  des  pajjions  violentes  ou  qui 
■font  compliquées  avec  elles ,  confifte  prin- 
cipalement â  mettre,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible ,  les  perfonnes  affe&ées ,  dans  une  dif- 
pofition morale  ,  entièrement  oppofée  à  la 
paiïion  dominante  ,  en  leur  infpirant  les 
vertus  dont  ils  ont  befoin  ,  en  les  rappel- 
lantà  la  raifon  par  le  moyen  de  la  religion, 
de  la  philofophie ,  félon  qu'on  les  connoît 
fufceptible  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  fe- 
cours  moraux  ,  en  les  portant  à  la  patience, 
pour  les  aider  à  fupporter  les  maux  inévi- 
tables de  cette  vie;  â  prendre  courage  pour 
réfifterà  l'adverfité  ,  aux  chagrins;  à  s'ar- 
mer de  prudence  pour  prévenir  les  mal- 
heurs que  l'on  craint;  à  prendre  le  parti 
de  la  tranquillité,  pour  ne  pas  être  affectés 
des  troubles ,  des  défavantages  que  l'on  ne 
peut  pas  empêcher  ;  ainfi  des  autres  fenti- 
mens  que  l'on  tâche  d'infinuer  pour  difti- 
per  les  peines  d'efprit  que  l'on  voit  être 
îa  principale  caufe  des  maladies  dont  il  s'a- 
git :  qu'un  médecin  ,  homme  de  fens  ,  qui 
fait  manier  le  raifonnement  à  propos ,  en- 
tretenir ,  amufer  fes  malades  ,  en  fe  met- 
tant à  la  portée  de  chacun  ,  parviendra  à 
guérir  pli»  fûrement  &  plus  agréablement, 
fou  vent  même  fans  aucun  remède  de  con- 
fequence ,  &  feulement  avec  ceux  auxquels 
il  fait  prendre  confiance  ;  tandis  qu'un 
autre  médecin  ,  fans  les  mêmes  reftburces, 
n'emploiera  les  remèdes  les  plus  nombreux 
&  les  plus  compofés ,  que  pour  faire  pren- 
dre la  plus  mauvaifes  tournure  aux  maladies 
de  cette  efpece.  Médian*  confolatio  animi , 
c'eft  là  une  des  grandes  qualités  que  doi- 
Tome  XXIV. 
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vent  donner  à  l'art  ceux  qui  l'exercent  avec 
habileté. 

Mais  fî  l'on  ne  peut  pas  réufTîr  par  les 
exhortations ,  par  les  confolations  ,  aidées, 
foutenues  par  les  artifices  qu'il  doit  être 
permis  d'employer  à  cet  égard ,  pour  par- 
venir à  changer  l'imagination  ,  on  ne  doit 
pas  fe  flatter  de  réuffir  par  le  feul  moyen 
des  remèdes  phyfiques  ,de  quelque  nature 
qu'ils  puifTent  être  ;  à  moins  que  ce  ne  foie 
l'action  même  defirée ,  à  l'égard  de  l'objet 
de  la  pafïion  ,  comme  la  fatisfa&ion  en  fait 
d'amour  ,  la  vengeance  en  fait  de  haine  : 
encore  peut-on  confidérer  les  moyens  com- 
me opérant  plus  moralement  que  phyfi- 
quement  :  d'ailleurs,  tout  ce  que  l'on  pour- 
roit  tenter  en  ce  genre ,  feroit  abfolument 
inutile  ,  &  ne  feroit  fouvent  qu'aigrir  le 
mal ,  excepté  l'ufage  des  anodins  ,  qui  n'en 
corrige  pas  la  caufe  ,  mais  qui  en  fufpend 
les  effets  ,  &  contribue ,  par  le  repos  &  le 
fommeil  qu'il  procure  ,  à  empêcher  l'é- 
puifement  des  forces  par  la  diffipation  des 
efprits  trop  continuée. 

Les  comportions  médicinales  que  l'on 
voit  dans  les  pharmacies  ,  fous  les  noms 
fpécieux  d'exhilarans  ,  d'anti-mélancoli- 
ques  de'confortatifs  ,  pour  le  cœur,  pour 
l'efprit  ,He  caïmans ,  &c.  on  été  imaginées 
plus  pour  l'oftentation  que  dans  Pefpérance, 
tant-foit-peu  fondée  fur  l'expérience  ,  de 
leur  faire  produire  les  effets  defirés  dans 
les  maladies  de  l'ame  :  comme  c'eft  le  plus 
fouvent  la  force  de  l'imagination  qui  les 
produit ,  ce  ne  peut  être  qu'un  changement 
à  cet  égard  qui  les  guérifle  ,  en  tant  que 
les  paffions  font  fatisfaites ,  ou  que  les  ob- 
jets qui  les  produifent  ceffent  d'affecter 
aufïï  vivement ,  ou  que  l'état  du  cerveau 
auquel  eft  attachée  l'idée  dominante  qui 
entretient  le  défordre  eft  fuccédé  par  une 
nouvelle  modification  :  ce  qui  eft  très- ra- 
rement l'effet  des  fecours  de  l'art.  Ainfi  , 
dans  la  langueur  ,  le  délire  erotique  ,  la 
fureur  utérine ,  c'eft  le  coït,  lorfqu'il  peut 
être  pratiquable  ,  qui  eft  ordinairement  le 
moyen  le  plus  fur  deguérifon  pour  ces  ma- 
ladies :  Non  efl  amor  medicabilis  herhis. 
Voyez,  EROTOM  a  NIE  ,  fureur  utérine. 

Cependant  la  durée'du  trouble  dans  l'é- 
conomie animale ,  caufée  par  les  pajjions , 
eft  fouvent  fuivie  de  vices  dans  les  folides 
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&  les  fluides  ,  qui  font  comme  des  mala- 
dies fecondaires,  auxquelles  il  eft  bien  des 
remèdes  qui  peuvent  convenir,  &  même 
devenir  néceflàires;  fur-tout lorfque  la  ma- 
ladie primitive  dégénère,  comme  il  arrive 
le  plus  fouvent ,  en  affection  mélancoli- 
que ,  hypocondriaque  ou  hyftérique  *,  alors 
les  bains,  les  eaux  minérales  appropriées, une 
diète  particulière  pour  faire  cefïer  la  trop 
grande  tenfion  du  genre  nerveux,  pour  cor- 
riger l'acrimonie,  l'échaufFementdufang;  le 
changement  d'air,  le  féjour  de  la  campagne, 
l'exercice,  l'équitation,la  diflipation  en  tous 
genres,  par  le  moyen  de  la  mufique;des  con- 
certs d'mftrumens,  de  la  danfe,é"<r.  font  d^s 
fecours  très-efficaces  pour  changer  la  difpo- 
fîrion  phyfique  qui  fatigue  l'ame  ;  pour  faire 
fuccéder  des  idées  différentes  par  la  diver- 
fîon  qu'ils  opèrent ,  en  caufant  des  impref- 
fions  nouvelles  ,  font  des  fecours  que  l'art 
fournit  &  que  l'on  emploie  fouvent  avec 
les  plus  grands  fuccès.  Voyez,  MÉLANCO- 
LIE. 

Mais ,  pour  éviter  ici  un  plus  grand  dé- 
tail fur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  effets 
des  pajjions  dans  l'économie  animale  ,  aux 
maux  qu'elles  y  caufent ,  &  à  la  manière 
d'y  remédier  ,  on  renvoie  à  l'excellente  dif- 
fertation  de  Baglivi  ,  de  tnedendis  anitni 
inorbis  ,  &  inflitnenda  eorumdem  hijloria  , 
comme  à  une  des  meilleures  fources  con- 
nues où  l'on  puiffe  puifer  à  cet  égard  ,  telle 
qu'eft  auiïi  le  chapitre  fécond  de  l'Hygiène 
d'HofFman  ,  philofopbia  corporis  humant 
vlvï  &  fani  ,  lib.  II ,  de  anima,  condition? 
motus  vitales  vel  conservante  ,  vel  def- 
truente  ;  &  fa  diiîertation  de  animo  fani- 
tatis  &  morborum  fabro.  (M.  d'Aumont.  ) 

Passion.  {Peint.)  Telle  eft  la  ftru&ure. 
de  notre  machine  ,  que  quand  l'ame  eft 
affectée  d'une  pafjion  ,  le  corps  en  par- 
tage rimprefîîon  ;  c'eft  donc  à  I'artifîe  à 
exprimer  par  des  figures  inanimées  cette 
impreflion  ,  &  àcaractérifer  dans  l'imita- 
tion les  pajjions  de  l'ame  &  leurs  diffé- 
rences. 

On  a  remarqué  que  la  tête  en  entier 
prend  dans  les  p a  [s  ions  des  difpofirions  & 
dss  mouvemens  différens  ;  elle  eft  abaifîee 
en- avant  dans  l'humilité,  la  honte  ,  la  trif- 
ttiù  ;  penchée  à  côté  dans  la  langueur,  la 
pitié,  élevée  dans  l'arrogance  ;  droite  & 
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fixe  dans  l'opiniâtreté  :  la  tête  fait  un  mou- 
vement en- arrière  dans  l'étonnement ,  & 
plufieurs  mouvemens  réitérés  de  côté  & 
d'autre  dans  le  mépris ,  la  moquerie  ,  la 
colère  &  l'indignation. 

Dans  l'affliction  ,  la  joie  ,  l'amour  ,  la 
honte  ,  la  compafïïon  ,les  yeux  fe  gonflent 
tout- à- coup;  une  humeur  furabondante  les 
couvre  &  les  obfcurcit  3  il  en  coule  des 
larmes  ;  l'effufion  des  larmes  eu  toujours 
accompagnée  d'une  tenfion  des  mufcles  du 
vifage ,  qui  fait  ouvrir  la  bouche  ;  l'humeur 
qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez  de- 
vient plus  abondante,  les  larmes  s'y  joignent 
par  des  conduits  intérieurs  ;  elles  ne  cou- 
lent pas  uniformément ,  &  elles  femblent 
s'arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  triftefTe  ,  les  deux  coins  de  la 
bouche  s'abaifTent  ,  la  lèvre  inférieure  re- 
monte ,  la  paupière  eft  abaifîee  à  demi ,  la 
prunelle  de  l'œil  eft  élevée  &  à  moitié 
relâchée  ,  de  forte  que  l'intervalle  qui  eft 
entre  la  bouche  &  les  yeux  eft  plus  grand 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  par  conféquent  le 
vifage  paroît   alongé. 

Dans  la  peur  ,  la  terreur  ,  l'effroi ,  l'hor- 
reur ,  le  front  fe  ride,  les  fourcils  s'élèvent^ 
la  paupière  s'ouvre  autant  qu'il  eft  pofîi- 
ble  ,  elle  furmonte  la  prunelle ,  &  laifîe 
paroître  une  partie  du  blanc  de  l'œil  au- 
defîus  de  la  prunelle  qui  eft  abaifîee  ,  &  un 
peu  cachée  par  la  paupière  inférieure  ;  la 
bouche  eft  en  même  tems  fort  ouverte,  les. 
lèvres  fe  retirent ,  &  -laifTent  paroitre  les 
dents  en-haut  &  en-bas. 

Dans  le  mépris  &  la  dérifion  ,  la  lèvre 
fupérieure  fe  levé  d'un  côté  ,  &  laiffè  pa- 
roître les  dents ,  tandis  que  de  l'autre  côte 
elle  fait  un  petit  mouvement  comme  pour 
fourire  ;  le  nez  fe  fronce  du  même  côté 
que  la  lèvre  s'eft  élevée  ,  le  coin  de  la  bou- 
che recule  ;  l'œil  du  même  côté  eft  prefque 
fermé  3  tandis  que  l'autre  eft  ouvert  à  l'or- 
dinaire ;  mais  les  deux  prunelles  fontabaif- 
fées,  comme  lorfque  l'on  regarde  du  haut- 
en-  bas. 

Dans  la  jaloufie  ,  l'envie  ,  les  fourcils. 
defcendent  &  fe  froncent ,  les  paupières 
s'élèvent ,  &  les  prunelles  s'abaifïènt  ,  la 
lèvre  fupérieure  s'élève  de  chaque  côté  , 
tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'ataiffenc 
un  peu  3  &  que  le  milieu  de  la  lcvre  infé* 
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tîeure  fe  relevé,  pour  rejoindre  le  milieu 
de  la  lèvre  iupérieure. 

Dans  les  ris ,  les  deux  coins  de  la  bouche 
reculent  &  s'élèvent  un  peu  ;  la  partie  Iu- 
périeure des  joues  fe  relevé  ;  les  yeux  fe 
ferment  plus  ou  moins  ;  la  lèvre  fupérieure 
s'élève  ,  l'inférieure  s'abaiffe  ,  la  bouche 
s'ouvre  ,  &  la  peau  du  nez  fe  fronce  dans 
les  ris  immodérés. 

Les  bras  ,  les  mains  &  tout  le  corps  en- 
trent aufîi  dans  l'expreiîion  des  pajjîons  ; 
les  geftes  concourent  avec  les  mouvemens 
de  i'ame  ;  dans  la  joie  ,  par  exemple  ,  les 
yeux,  la  têre,  les  bras  &  tout  le  corps 
font  agités  par  des  mouvemens  prompts 
&  variés  ;  dans  la  langueur  &  la  trifteffe  , 
les  yeux  font  abaifies  ,  la  tête  eft  penchée 
fur  le  coté  ,  les  bras  font  pendans ,  &  tout 
le  corps  eft  immobile  ;  dans  l'admiration  , 
la  furprife  &  l'étonnement ,  tout  mouve- 
ment eft  fufpendu  ,  on  relie  dans  une  mê- 
me attitude.  Cette  première  exprefîion 
des  pajjîons  eft  indépendante  de  la  volonté  ; 
mais  il  y  a  une  autre  forte  d'expreffion  qui 
femble  être  produite  par  une  réflexion  de 
l'efprit  ,  &  par  le  commandement  de  la 
volonté ,  &  qui  fait  agir  les  yeux,  la  tête , 
les  bras  &  tout  le  corps. 

Ces  mouvemens  paroiffent  être  autant 
d'efforts  que  fait  l'ame  pour  défendre  le 
co  ps  ;  ce  font  au  moins  autant  de  fîgnes 
fecondaires  qui  répètent  les  pajjîons,  & 
qui  pourroient  les  exprimer  ;  par  exemple, 
dans  l'amour  ,  dans  les  defirs ,  dans  l'efpé- 
rance  ,  on  levé  la  tête  &  les  yeux  vers  le 
ciel ,  comme  pour  demander  le  bien  que 
l'on  fouhaite  ;  on  porte  la  tête  fur  le  corps 
en-avant,  comme  pour  avancer  en  s'ap- 
prochant  la  poffeilion  de  l'objet  defiré  ;  on 
étend  les  bras,  on  ouvre  la  main  pour  l'em- 
braffer  &  le  faifir  ;  au  contraire  ,  dans  la 
crainte  ,  dans  la  haine  ,  dans  l'horreur , 
nous  avançons  les  bras  avec  pré:ipitation 
contre  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  aver- 
(ion  ;  nous  détournons  les  yeux  &  la  tête  , 
nous  reculons  pour  l'éviter  ,  nous  fuyons 
pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvemens 
font  (î  prompts  ,  qu'il.,  paroiftent  involon- 
taires ;  mais  c'eft  un  effet  de  l'habitude  qui 
nous  trompe  ,  car  ces  mouvemens  dépen- 
dent de  la  réflexion  ,  &  marquent  feule- 
dent  la  perfection  des  reftbrts  du  corps 
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humain,  par  la  promptitude  avec  laquelle 
tous  les  membres  obéiftent  aux  ordres  de 
la  volonté. 

Mais  comment  faire  des  obfervations  fur 
l'expreffion  des  pajjîons  dans  une  capitale  , 
par  exemple ,  ou  tous  les  hommes  convien- 
nent de  paroître  n'en  reflùmcir  aucune  ? 
Où  trouver  parmi  nous  aujourd'hui  ,  non 
pas  des  hommes  colères,  mais  des  hommes 
qui  permettent  à  la  colère  de  fe  peindre 
d'une  façon  abfoîument  libre  dans  leurs 
attitudes ,  dans  leurs  geftes  ,  dans  leurs 
mouvemers  ,  &  dans  leu^s  traits  <* 

II  eft  bien  prouvé  que  ce  n'eft  point 
dans  une  nation  maniérée  &  civilifée  qu'on 
voit  la  nature  parie  de  la  franchife  qui  a 
le  droit  d'intérefter  l'ame  &  d'occuper  les 
'  fens;  d'où  il  fuit  que  l'artifte  n'a  point  de 
moyens  dans  nos  pays  d'exprimer  les  paf- 
fions  avec  la  vérité  &  la  variété  qui  les 
caraâérifent  ;  cependant,  pour  donner  aux 
peintres  une  idée  de  quelques  -  unes  des 
posions  principales  ,  M.  Watelet  a  cru 
pouvoir  les  ranger  par  nuances  ,  en  fuivant 
l'ordre  que  leur  indique  le  plus  ordinaire- 
ment la  nature.  M.  le  Brun  avoit  déjà 
ébauché  ce  fujet  ;  mais  M.  Watelet  l'a 
enrichi  de  nouvelles  réflexions  ,  dont  ]'e 
vais  orner  cet  article. 

Pour  commencer  par  les  pafsîons  affli- 
geantes ,  les  malheurs  ou  la  pitié  font  or- 
dinairement la  caufe  de  la  triftefîe.  L'en- 
gourdiftement  &  l'anéantiflement  de  l'ef- 
prit en  font  les  fuites  intérieures.  L'affaif- 
fement  &  le  dépériftement  du  corps  font 
(qs  accidens  viftbles.  La  peine  d'efprit  eft: 
une  première  nuance.  On  peut  ranger  ainfî 
les  autres  ,  en  fe  reftbuvenant  toujours  que 
dans  ce  qu'on  'appelle  la  fociéte  polie  ,  il 
n'eft  guère  d'ufage  de  démontrer  extérieu- 
rement les  nuances  qu'on  va  indiquer  ,  & 
qu'on  indiquera  dans  la  fuite  fous  chaque 
pafsjon  :  inquiétude ,  regrets ,  chagrin  ,  dé- 
plaifance,  langueur,  abattement,  accable- 
ment ,  abandon  général.  La  peine  d'efprit 
rend  le  teint  moins  coloré ,  les  yeux  moins 
brillans  &  moins  actifs  ;  la  maigreur  fuccede 
à  l'embonpoint;  la  couleur  jaune  &  livide 
s'empare  de  toute  l'habitude  du  corps  ;  les 
yeux  s'éteignent  ;  la  fo;b!effè  fait  qu'on  fe 
foutient  à  peine  ;  la  tête  refte  penchée  vers 
la  terre  ;  les  bras ,  oui  font  pendans ,  f© 
Dddddd  a 


94S  PAS 

rapprochent  pour  que  les  mains fe  joignent; 
la  de'failîance  ,  effet  de  l'abandon  ,  JaifTe 
tomber  au  hafard  le  corps ,  qui  par  acca- 
blement enfin  ,  refte  à  terre  ,  étendu  fans 
mouvement ,  dans  l'attitude  que  le  poids 
a  dû  prefcrire  à  fa  chute. 

Quant  aux  traits  du  vifage ,  les  fourcils 
s'e'levent  par  la  pointe  qui  les  rapproche  ; 
les  yeux  prefque  fermés  fe  fixent  vers  la 
terre  ;  les  paupières  abattues  font  enflées  ; 
le  tour  des  yeux  eft  livide  &  enfoncé  ;  les 
narines  s'abattent  vers  la  bouche  ;  &  la 
bouche  elle-même  entrouverte ,  baifîè  fes 
coins  vers  le  bas  du  menton;  les  lèvres  font 
d'autant  plus  pâles  que  cette  pafsion  appro- 
che plus  de  fon  période.  Dans  la  nuance 
des  regrets  feulement ,  les  yeux  fe  portent  j 
par  intervalles  vers  le  ciel ,  &  les  paupières  * 
rouges  s'inondent  de  larmes  qui  fillonnent 
le  vifage. 

Le  bien-être  du  corps  &  le  contentement 
de  î'efprit  produifent  ordinairement  la  joie  ; 
répanouifîement  de  Pâme  l'accompagne  ; 
les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l'eipnt  & 
l'embelliiTement  du  corps.  Divifons  cette 
partie  en  nuances'  :  fatisfacrion  ,  fourire  , 
gaieté  ,  démonftrations  ,  comme  geftes , 
chants  &  danfes  ;  rire  qui  va  jufqu'à  la 
convulfion,  éclats,  pleurs,  embraifemens , 
tranfports  approchans  de  la  folie  ,  ou  ref- 
femblans  à  l'ivrelTe.  Les  mouvemens  du 
corps  étant,  comme  on  vient  de  le  dire, 
des  geftes  indéterminés ,  des  danfes  ,  &c. 
on  peut  en  varier  l'exprefîion  à  l'infini.  La 
nuance  du  rire  involontaire  a  fon  expref- 
fion  particulière ,  fur-tout  lorfqu'il  devient 
en  quelque  façon  convulfif:  les  veines  s'en- 
fient  ;  les  mains  s'élèvent  premièrement 
en  l'air  ,  en  fermant  les  poings;  puis  elles 
fe  portent  fur  le  côté  ,  &  s'appuient  fur  les 
hanches  ;  les  pieds  prennent  une  pofition 
ferme  ,  pour  réfifter  davantage  à  l'ébran- 
lement des  mufcles.  La  tête  haute  fe  penche 
en-arriere  ;  la  poitrine  s'élève  ;  enfin ,  fi  le 
rire  continue  ,  il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'exprefîion  des  traits  du  vifage  , 
il  en  faut  diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  fatisfaction  ,  le  front  eft  ferein  ; 
le  fourcil  fans  mouvement  refte  élevé  par 
le  milieu  ;  l'œil  net  &  médiocrement  ou- 
vert laifTe  voir  une  prunelle  vive  &  écla- 
tante ;  les  narines  font  tant-  foit-peu  ou- 
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vertes ,  le  teint  vif,  les  joues  colorées  <5c 
les  lèvres  vermeilles  ;  la  bouche  s'élève 
tant- foit-peu  vers  les  coins ,  &  c'eft  ainfi 
que  commence  le  fourire.  Dans  les  nuances 
plus  fortes ,  la  plupart  de  ces  exprefTions 
s'accroiffent.  Enfin  dans  le  rire  &  les  éclats, 
les  fourcils  font  élevés  du  côté  des  tempes  , 
&  s'abailTent  du  côté  du  nez  ;  les  yeux  font 
prefque  fermés  ;  ils  fe  relèvent  un  peu  par 
les  coins  ,  &  en  les  élevant  en-haut  ;  il 
s'enfuit  de-  là  que  les  joues  fe  plifTent , 
s'enflent  &  furmontent  les  yeux  ;  enfin  les 
narhjes  s'ouvrent  :  les  larmes ,  par  cette 
contraction  générale,  rendent  les  paupières 
humides  ,  &  le  vifage  animé  fe  colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  de  la 
pajfîon  que  fait  éprouver  à  l'ame  &  au 
corps ,  le  mal  corporel  en  difFérens  degrés. 

La  fenfibilité  paroît  être  la  première. 
Après  elle  viennent  la  fouffrance ,  la  dou- 
leur ,  les  élancemens ,  les  déchiremens,  les 
tourmens,  les  angoiffes ,  le  défefpoir.  Les 
fignes  extérieurs  de  ces  affections  font  des 
cnfpations  dans  les  nerfs,  des  tremblemens, 
àci,  agitations,  des  pleurs,  des  étouffemens, 
des  lamentations,  des  cris,  des  grincemens 
de  dents  ;  les  mains  ferrent  violemment  ce 
qu'elles  rencontrent  ;  les  yeux  arrondis  fe 
ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  ,  fe  fixent 
avec  immobilité,  la  pâleur  fe  répand  fur 
Je  vifage  ;  le  nez  fe  contracte,  remonte; 
la  bouche  s'ouvre  ,  tandis  que  les  dents  fe 
relTerrent  ;  les  convulfions  l'évanouiflè- 
ment  &  la  mort  en  font  les  fuites. 

L'ame,  dans  les  foufriances  extrêmes,  pa- 
roît éprouver  un  mouvement  de  contrac- 
tion ;  elle  fe  retire  ,  pour  ainfi  dire  ,  & 
tous  fes  efprits  fe  concentrent.  Les  efforts 
qu'elle  fait  produifent  l'égarement  &  le  dé- 
lire :  enfin  ,  l'abattement  &  la  perte  de  la 
raifon  fontnaître  uneefpece  d'in fenfibilité. 

Il  eft  un  autre  ordre  de  mouvemens 
qu'occafionnent  le  plus  ordinairement  la 
parefTe  &  la  foibleiîe  ,  tant  du  co -ps  que 
de  I'efprit. 

C'eft  de-  là  que  naifîènt  l'irréfolution  , 
la  timidité,  le  faififtement ,  la  crainte,  la 
psur ,  la  fuite ,  la  frayeur  ,  la  terreur  , 
l'épouvante.  Les  effets  intérieurs  de  certe 
pajjion  font  l'aviliffement  de  l'ame  ,  la 
honte  &  l'égarement  de  I'efprit. 

Les  effets  extérieurs  fournirent  des  con.* 
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traftes  dans  les  geftes ,  des  oppofitions  dans 
les  membres ,  &  une  variété  d'attitudes  in- 
finie ,  foit  dans  l'a&ion ,  foit  dans  l'immo- 
bilité. 

Pour  le  vifage  ,  voici  ce  que  M.  le  Brun 
a  remarqué.  Dans  la  frayeur  ,  le  fourcil  s'é- 
lève par  le  milieu,  les  mufcles  qui  occa- 
fionnent  ce  mouvement  font  fort  apparens; 
ils  s'enflent ,  fe  preffent  &  s'abaiffent  fur 
le  nez  qui  paroît  retiré  en-haut ,  ainn  que 
les  narines  ;  les  yeux  font  très-ouverts ,  la 
paupière  fupérieure  eft  cachée  fous  le  four- 
cil  ;  le  blanc  de  l'œil  eft  environné  de  rouge; 
la  prunelle  eft  égarée  du  point  de  vue  com- 
mun ,  elle  eft  fituée  vers  les  bas  de  l'œil  ; 
les  mufcles  des  joues  font  extrêmement 
marqués  ,  &  forment  une  pointe  de  chaque 
côté  des  narines  ;  la  bouche  eft  ouverte  , 
les  mufcles  &  les  veines  font  en  général 
fort  fenfibles  ;  les  cheveux  fe  hérifTent  ;  la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide  ,  fur- 
tout  celle  du  nez  ,  des  lèvres,  des  oreilles 
&  du  tour  des  yeux. 

L'oppofîtion  naturelle  de  ces  mouve- 
mens  font  ceux-ci ,  qui  naiffent  de  la  force 
del'ame,  de  celle  du  corps,  &  que  l'exem- 
ple ,  Famour-propre ,  la  vanité  &  l'orgueil 
fortifient:  force,  courage,  fermeté,  réfo^ 
lution  ,  hardiefle ,  intrépidité,  audace.  Les 
effets  intérieurs  de  ces  mouvemens  nuan- 
cés font  la  fecu rite  ,  lafatisfa&ion  ,  lagé- 
nérofîté.  Les  effets  extérieurs ,  quelquefois 
affez  femblables  à  ceux  de  la  colère  dans 
l'action  ,  n'en  ont  cependant  pas  les  mouve- 
mens couvulfifs  &  défagriables ,  parce  que 
famé  conferve  fon  afîîette.  Une  forte  ten- 
fion  dans  les  nerfs,  une  attitude  ferme  dans 
l'équilibre  &  la  pondération  fans  abandon- 
neront ,  une  attention  prévoyante  ,  une 
contenance  impérieufe  ,  cara&érifent  dans 
des  degrés  plus  ou  moins  marqués  les  nuan- 
ces que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  ;  il  met  les  efprits 
en  mouvement;  il  répand  une  fatisfadion 
intérieure  qui  rend  les  traits  impofans ,  & 
qui  donne  à  tout  le  corps  un  caradere  in- 
téreffant  &  animé  au-defîus  de  l'habitude 
ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiction ,  la 
privation  ,  la  douleur  occafionnée  par  une 
caufe  telle  qu .  la  jaloufie ,  l'envie  &  la  cu- 
pidité ,  comme  les  fourcss  qui  produifent 
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I'averfion  depuis  fa  première  nuance  jus- 
qu'à fes  excès.  On  en  peut  établir  ainii  les 
paiTages  :  éloignement ,  dégoût  ,  dédain  , 
mépris ,  raillerie ,  antipathie  ,  haine  ,  indi- 
gnation ,  menace ,  infulte ,  colère,  empor- 
tement ,  vengeance  ,  fureur.  Les  effets  in- 
térieurs de  ces  nuances  font  principalement 
le  refroidiftement  de  l'ame  ,  l'irritation  de 
Pefprit  &  fon  aveuglement ,  enfuite  l'avi- 
liflement  &  l'oubli  de  foi-mème  ;  enfin  le 
crime  que  fuivent  le  repentir ,  les  remords 
&  les  furies  vengerefTes, 

Les  expreflions  extérieures  de  ces  nuan- 
ces font  très- différentes  &  très-variées. 
Cependant  jufqu'à  l'indignation  ,  les  geftes 
font  peu  cara&érifés.  Le  corps  n'éprouve 
que  des  mouvemens  peu  fenlîbles ,  s'ils  ne 
font  décidés  par  les  circonftances  ;  &  ces 
circonftances  font  tellement  indéterminées, 
qu'on  ne  peut  les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernières  nuan- 
ces ,  contribue  à  fervir  la  paffion.  Ainfi 
l'indignation  produit  les  menaces ,  l'adion 
eft  déterminée  à  s'approcher  de  celui  qui 
en  eft  l'objet  :  le  corps  s'avance  ,  ainli  que 
la  tête  qui  s'élève  vers  celle  de  l'ennemi  à 
qui  l'on  annonce  fon  refïentiment  ;  les  bras 
fe  dirigent  l'un  après  l'autre  vers  le  même 
point  ;  les  mains  fe  ferment ,  fi  elles  ne 
font  point  armées,  le  vifage  fe  caractérife 
par  une  contraction  des  traits,  comme  dans 
la  colère  :  le  refte  des  nuances  eft  toute 
aclrion. 

Quelqu'un  defireroit  peut  être  que  M. 
Watelet  eût  joint  ici  quelques  efquifîes 
d'une  pajfîon  non  moins  violente  que  les 
autres  ,  mais  dont  les  couleurs  font  regar- 
dées comme  plus  agréables  ,  &  les  encès 
moins  effrayans.  Je  pourrois  bien  ,  dit-il 
lui-même  ,  parcourir  les  nuances  de  cette 
pafjîon  ,  la  timidité ,  l'embarras ,  l'agita» 
tion  ,  la  langueur ,  l'admiration  ,  le  defîr  ,. 
PemprefTement ,  l'ardeur,  l'impatience, 
l'éclat  du  coloris  ,  l'épanouiffement  des 
traits ,  un  certain  frémiffement ,  la  palpi-p 
tation,  l'a&ion  des  yeux  tantôt  enflammés, 
tantôt  humides  ,  le  trouble  ,  les  tranfports  ; 
&  l'on  reconnoîtroit  l'amour:. mais  ,  con- 
tinue-t-il  ,  lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus 
avant  cette  route  féduifante ,  la  nature  elle- 
même  m'apprendroit ,  en'fe  couvrant  du 
voile,  du  myftere  ,.  que  laréferve.doit  être-* 
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aux  arts ,  ce  que  la  pudeur  eft  à  l'amour. 
{Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT-  ) 

Passion.  (  Méd.  )  Ce  même  eft  fort 
tmré  ^ii  o  édecine  ,  comme  fynonyme  â 
aff  '  et  ion  ■  u  maladie  ;  il  répond  à  un  mot 
grec  -xâtet  y  maladie  ,  ou  il  peut  être  for- 
mé du  latin  patior  ,  je  fouffre  ;  c'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit ,  pafsion  cœliaque  ,  pafsion 
hypocondriaque  ,  hytiérique  ,  pafsion  ilia- 
que ,  &c.  Voyez,  rous  ces  mots  aux  ani- 
cles  Cœliaqu  e  ,  Hypocondriaque  , 
Hystérique  ,  Iliaque  ,  &c. 

Passion.  (Blafon.)  La  croix  de paf- 
fton  ,  eft  une  croix  à  laquelle  on  donne  ce 
nom  ,  parce  qu'à  l'imitation  de  celle  fur  la- 
quelle notre  Sauveur  eft  mort ,  elle  n'eft 
point  croifée  dans  le  milieu  ,  mais  vers  le 
haut,  avec  les  bras  courts  en  proportion  de 
la  longueur  du  côté  d'en-haut.  V".  Croix. 

Passion  de  Jesus-Christ  (  Ordre 
de  la)  y  H'(i.  mod.  ordre  de  chevalerie 
fondé  vers  l'an  1380  en  Angleterre  par  le 
roi  Richard  II ,  &  en  France  par  Charles 
VI ,  lorfque  ces  princes  eurent  formé  le 
deffein  de  reconquérir  la  Terre  -  fainte. 
Leur  but  étoit  qu'en  fe  rappellant  les  cir- 
con  fiances  &  la  fin  de  la  pafsion  de  Je  fus- 
Chrift ,  les  croifés  vécuffenr  avec  plus  de 
piété  &  de  régularité  que  n'avoient  fait  la 
plupart  de  ceux  qui  les  avoient  précédés 
dans  defemblables  entreprifes.  Il  y  eut  plus 
de  onze  cents  chevaliers  qui  firent  les  trois 
vœux ,  &  l'on  accorda  au  grand-maître  une 
autorité  qu'un  prince  auroit  enviée.  Dans 
les  folemnités  ils  dévoient  porter  un  habit 
de  pourpre  qui  defeendoit  jufqu'aux  ge- 
noux ,  avec  une  ceinture  de  foie  ,  &  fur  la 
tête  une  capuche  ou  chaperon  rouge.  Leur 
habit  ordinaire  étoit  couvert  d'un  furtout 
de  laine  blanche  ,  fur  le  devant  duquel 
étoit  une  croix  de  laine  rouge,  large  de  trois 
doigts.  On  recevoit  aufli  dans  cet  ordre  des 
veuves  qui  dévoient  foigner  les  malades  ; 
mais  il  ne  fubfifta  pas  ;  il  y  a  même  des  au  - 
teurs  qui  difent  qu'on  en  demeura  au  fimple 
projet.  Suppléai,  de  Moréry  ,  tome  II. 

Passion  {V ordre  delà  noble)  fut 
inftitué  par  Jean-Georges  ,  duc  de  Saxe- 
Weiffenfels ,  en  17C4  ,  pour  infpirer  des 
fentimens  d'honneur  à  la  noblefle  de  fes 
£tats. 
La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre 
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eft  un  ruban  bordé  d'or  ,  fur  l'épaule  droite 
en  écharpe ,  qui  fourient  une  étoile  d'or 
fur  un  cercle  d'argent,  on  font  écrits  ces 
mots ,  j'aime  l'honneur  qui  vient  par  la} 
vertu  ;  l'étoile  chargée  d'une  croix  de 
gueules  ,  furchargée  d'un  médaillon  d'azur 
avec  un  chiffre  formé  de  deux  lettre  J.  G. 
Au  revers  font  les  armes  de  la  principauté 
de  Querfurt  ,  &  ces  mots  ,  Société  de  la 
noble  Pafsion  ,  inftitue'e  p.  J.  G.  D.  d.  S, 
Q  1704.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Passion  {Clouxde  la).  Blafon.  Or» 
appelle  ainfi  une  figure  particulière  de  clous 
qu'on  fuppofe  faits  comme  ceux  dont  on 
crucifia  Notre-Seigneur  ,  pour  les  diffé- 
rencier des  autres  clous  ordinaires.  Les 
Machiavelli  de  Florence  portent  d'argent 
à  la  croix  d'azur  ,  onglée  de  quatre  clous 
de  la  pafsion.  Ménétrier.  (  D.  J.) 

Passions.  (  Peintres  -  doreurs.  )  On 
appelle  ainiî  dans  le  commerce  des  pein- 
tres &  doreurs  de  Paris ,  certaines  bordu- 
res ordinairement  de  bois  uni  ,  qui  fervent 
à  enquadrer  des  eftampes  d'une  grandeur 
déterminée.  Ces  bordures  portent  fix  pou- 
ces fept  lignes  de  haut,  fur  cinq  pouces  fix 
lignes  de  large  ;  elles  s'appellent  pafsions  , 
parce  que  les  premières  eftampes  pour  les- 
quelles on  en  fit  ,  repréfentoient  la  paffion 
de  Notre-Seigneur.  {  D.  J.) 

PASSIONER,  PASSIONNÉ. 
(  Gram.  )  Ce  verbe  eft  peu  d'ufage  à  l'actif, 
&  l'on  ne  dit  guère  pajjionner  fon  chant , 
pafjionner  fa  déclamation  ,  pajjionner  une 
affaire.  Se  pafjionner  ,  c'eft  fe  préoccuper 
fortement  &  aveuglément  :  les  gens  à  ima- 
gination fe  pajjionnent  facilement,  il  eft 
difficile  de  ne  pas  fe  pafjionner  pour  la 
chofe ,  lorfqu'on  y  prend  un  grand  istérêt. 
11  ne  me  déplaît  pas  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  un  auteur  lorfqu'il  a  dit  ;  j'ai  fu  jouer 
une  de  ces  langueurs  qui  touchent ,  &  j'ai 
vu  quelquefois  qu'on  fe  pajjionnoit  à  mon 
rô'^.  On  dit  un  amant  pajjionné ,  un  ftyle 
pafjijnnéy  un  regard  pajjior.né  ,  un  ton 
pajjionné.  Les  femmes  du  monde  font  li- 
bertines &  froides  ;  les  femmes  reclufes  & 
dévores  font  fages  &  pajjionnéss.  Je  fuis 
pafjisnnépouv  la  rnufiqoe  ,  pour  la  danfe  , 
pour  la  peinture  II  eft  pafsionné  des  ri- 
cheffes '*  il  eft  Oafsionné de  cetre  femme. 
PASSOIRE  ,  C  t\(Cuifine.)   fort* 
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tîe  vaifTeau  rond  ou  ovale ,  fait  de  mé- 
tal ou  de  terre  ,  qui  eft  percé  de  plufieurs 
trous ,  &  qui  a  d'ordinaire  un  manche  :  on 
s'en  fert  pour  palier  des  bouillons,  &  toute 
autre  liqueur  qu'on  veut  avoir  pure.(Z).  J.) 

Passoire.  (Blanchijf.  de  cire.)  Elle 
eft  longue  &  étroite  ;  elle  leur  fert  lors- 
qu'ils grêlonnent  la  cire  à  mettre  fur  la  gré- 
lonoire  ,  pour  empêcher  que  les  ordures  de 
la  cire  fondue  n'y  tombent  :  elle  eft  de  cui- 
vre ,  longue  de  plus  drun  pie  ,  large  de  fept 
a  huit  pcuces,&  profonde  d'autant. {D.J.) 

PASSUM  ,  f.  m.  (  Dieîte.  )  via  de 
raifins  fecs ,  c'eft-à-dire  fait  de  raifins  fecs, 
ou  de  raifins  qu'on  laifie  fur  la  vigne  juf- 
qu'à  ce  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  extré- 
mement  flétris:  les  anciens  fe  fervoient 
beaucoup  de  ce  vin  dans  les  maladies ,  mais 
nous  ne  le  connoilTons  pas  aujourd'hui. 

PAS  TA  ,  (  Lextcog.  med'tc.  )  *-«r* 
efpece  de  gruau  fait  avec  des  lc'gumes  &  de 
la  farine  ,  ou  bien  un  potage  épaifîi  avec  de 
la  fleur  de  farine.  {D.  J.) 

PASTEL  ,  f.  m.  (H/fi.  nat.  Bot  )  ifatisj 
genre  déplante  à  fleur  en  forme  de  croix  , 
compofée  de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du 
calice  &  devient  dans  la  fuire  un  fruit  en 
languette  applatie  fur  les  bords  ,♦  ce  fruit 
s'ouvre  en  deux  parties  :  il  n'a  qu'une  cap- 
fule  ,  &  il  renferme  une  femence  ordinai- 
rement oblongue.  Tournefort,  Inflitut.  rei 
berb.  V.  PLANTE. 

Le  paflel  &  le  vouede  ne  font  qu'une 
feule  &  même  plante  ,  nommée  pafiel  en 
Languedoc  ,  &  vouede  en  Normandie. 
Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes ,  dont  nous  décrirons  la 
commune  à  larges  feuilles  ,  ifatls  fativa  , 
vel  latlfolia  ,  S.  R.  H.  en  anglois ,  the 
broad-leaved  woed 

Elle  poufië  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois 
pies  ,  groffes  comme  le  petit  doigt ,  rondes, 
roides,  lilTes  ,  rougeâtres ,  fe  divifant  vers 
leurs  fommités  en  beaucoup  de  rameaux 
revêtus  d'un  grand  nombre  de  feuilles  ran- 
gées fans  ordre  ,  oblongues ,  larges  comme 
celles  de  la  langue  de  chien  ,  fars  poil ,  de 
couleur  verte  foncée,  &  quelquefois  tirant 
fur  le  verd  de  mer.  Ses  rameaux  font  char- 
gés de  beaucoup  de  petites  fleurs  à  quatre 
pétales  jaunes,  difpofées  en  croix,  attachées 
à  des  pédicules  menus.  Quand  ces  fleurs 
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fontpaffées  ,  il  naît  en  leur  place,  de  petits 
fils  coupés  en  languettes ,  &  applatis  fur  les 
bords,  de  couleur  noirâtre ,  contenant  cha- 
cun une  ou  deux  femences  oblongues  ;  fa 
racine  eft  longue  d'un  pié  &  demi  ou  de 
deux  pies,  grofle  en- haut  comme  le  pouce, 
&  diminuant  peu-à-peu  ,  lignéufe,  blanche. 
On  cultive  le  pafiel  particulièrement  en 
Languedoc  &  en  Normandie  :  fongoût  eft 
amer  &  aftringent  ;  on  fait  avec  le  fuc  des 
feuilles  de  cette  plante  précieufe  ;  une  pâte 
feche  qu'on  appelle  auffi  pafiel ,  &  (font  les 
teinturiers  font  un  grand  ufage.  V.  PAS- 
TEL ,  teinture. 

Je  me  rappelle  â  l'occafion  du  £*_/?<?/,  que 
Cambden,  le  chevalier  Temple  ,  &  plu- 
fieurs autres  ,  prétendent  que  la  Grande- 
Bretagne  tire  fon  nom  du  mot  brith  ,  qui 
en  langage  breton  fignifie  du  paflel ,  parce 
que  les  anciens  Bretons  avoient  coutume  de 
fe  peindre  le  corps  avec  le.  fuc  de  cette 
plante  ,  qui  leur  rendoit  la  peau  bleue.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  étymologie  foit  la 
véritable  ,  quoique  le  fait  foit  certain.  Ces 
anciens  peuples  fe  faifoient  dans  la  peau  , 
comme  font  aujourd'hui  les  fauvages  ,  des 
incifions  qui  repréfentoient  des  fleurs  ,  des 
arbres ,  des  animaux  ;  enfuire  en  y  faifanc 
couler  du  jus  de  pafiel ,  ils  donnoient  à  ces 
figures  une  couleur  bleue  qui  ne  s'effaçoic 
jamais  ;  c'tft  ce  qui  leur  tenoit  lieu  de  pa- 
rure ,  &  que  Tertullienappelîoit  2?nf4H«0- 
rum  fiigmata.  Leurs  fucceftèurs  font  bien 
difFcrens  :  ils  ne  fe  peignent  point  le  corps , 
mais  ils  cultivent  foigneufement  la  plante 
du  pafiel  à  caufe  de  fon  profit  ;  car  un  ar- 
pent de  terre  où  l'on  a  femé  fa  graine ,  rap- 
porte depuis  dix  jufqu'à  trente  livres  fter- 
ling  par  an.  (  D.  J.  ) 

Pastel  ,  (  Peinture  mod.  )  c'eft  une 
peinture  où  les  croyons  font  l'office  des 
pinceaux  ;  or  le  mot  de  pafiel  qu'on  a  donné 
à  cette  forte  de  peinture  ,  vient  de  ce  que 
les  crayons  dont  on  fe  fert  font  faits  avec 
des  pâtes  de  différentes  couleurs.  L'on 
donne  à  ces  efpeces  de  crayons }  pendant 
que  la  pâte  eft  molle  ,  la  forme  de  petits 
rouleaux  aifés  à  manier  ;  c'eft  de  routes  les 
manières  de  peindre  ,  celle  qui  pafTe  pour 
la  plus  facile  &  la  plus  commode  ,  en  ce 
qu'elle  fe  quitte ,  fe  reprend  ,  fe  retouche è 
&  fe  finit  tant  qu'on  veut. 
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Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint 
au  paftel ,  eft  du  papier  donc  la  couleur  la 
plus  avantageufe  eft  d'être  d'un  gris  un  peu 
roux  ;  &  pour  s'en  fervir  plus  commodé- 
ment ,  il  faut  le  coller  fur  un  ais  fait  exprès 
d'un  bois  léger.  Lé  plus  grand  ufage  que 
l'on  tire  du  paftel ,  eft  de  faire  des  por- 
traits ;  on  eft  obligé  de  couvrir  toujours 
cette  peinture  d'une  glacefort  tranfparente 
qui  lui  fert  de  vernis. 

Les  cfnyons  mis   en  poudre  ,    imitent  les 

couleurs 
Que  dans  un  teint  parfait  offre  l'e'clat  des 

fleurs. 
Sans  pinceau  le  doigt  feul  place  &  fond 

chaque  teinte  ; 
Le  duvet  du  papier  en  conferve  C empreinte , 
Un  cryftal  la  défend  ;  ainfi  de  la  beauté 
Le  paftel  a  C éclat  &  la  fragilité.  Watelet. 

Auflia-t-on  vu  long-tems  avec  peine, 
que  cette  agréable  peinture  ,  qui  ne  tient 
aux  tableaux  que  par  la  ténuité  de  fes  par- 
ties ,  fut  fujette  à  s'affoiblir  &  à  fe  dégrader 
par  divers  accidens  inévitables.  Des  pein- 
tres célèbres  étoient  parvenus  à  la  fixer  ; 
mais  ils  étoient  dans  la  néceffité  de  redon- 
ner ,  après  l'opération  ,  quelques  touches 
dans  les  clairs ,  pour  leur  rendre  tout  leur 
éclat.  Enfin  le  fieur  Loriot  a  trouvé  en 
1753  le  moyen  de  fixer  d'une  manière  plus 
folide  toutes  les  parties  d'un  tableau  en 
paftel ,  &  même  de  n'en  point  changer  les 
nuances.  Il  peut  par  fon  fecret  faire  re- 
vivre quelques  couleurs  qui  ont  perdu  leur 
vivacité;l'académie  de  peinture  &  de  fculp- 
t-ure  paroît  avoir  approuvé  par  fes  certi- 
ficats ,  la  nouvelle  invention  de  cet  artifte. 
(D.J.) 

M.  le  prince  de  San-Severo ,  chymifte 
&  phyficien  célèbre  de  Naples  ,  examina 
s'il  feroit  poflible  de  fixer  les  paftel  s  en 
humectant  le  papier  par  derrière  feulement, 
mais  il  fe  préfentoit  ici  des  difficultés  :  une 
eau  gommeufe  ,  propre  à  fixer  les  paftels , 
étendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau, 
humcâe  fort  bien  certaines  couleurs  ;  mais 
la  laque ,  le  jaune  de  Naples  &  quelques 
autres  reftent  toujours  feches  &  ne  fe  fixent 
point.  Une  matière  huileufe,  quelque  tranf- 
parente &  quelque  fpiritueufe  qu'elle  foit , 
^ternit  les  couleurs,  &  leur  ôte  leur  plus 
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bel  agrément.  L'huile  de  térébenthine  ? 
quoiqu'elle  foit  claiie  comme  de  l'eau  ,  a 
le  m  ême  inconvénient  ;  d'ailleurs  elle  s'éva- 
pore dans  Pefpace  de  deux  ou  trois  jours  ; 
les  couleurs  alors  ne  reftent  pas  bien  fixées, 
&  fe  lèvent  avec  le  doigt.  La  gomme  co- 
pal  >  la  gomme  élemi ,  le  fandaraque  ,  le 
maftic ,  le  karabé ,  &  généralement  tous  les 
vernis  à  l'efprit-de  vin  &  les  réfines,  obf- 
curciffent  les  couleurs  &  rendent  le  papier 
tranfparent ,  nébuleux  ,  &  comme femé  de 
taches. 

La  colle  de  poiflbn  eft  la  feule  matière 
que  le  prince  de  San-Severo  ait  trouvée 
propre  à  cet  ufage  :  voici  fon  procédé.  Il 
prend  trois  onces  de  la  belle  colle  de  poif- 
fon  ,  que  les  italiens  appellent  colla  a  pal- 
tone  ;  il  la  coupe  en  écailles  minces,  &la 
met  infufer  pendant  vingt  -  quatre  heures 
dans  dix  onces  de  vinaigre  diftillé  ;  il  met 
là-deffus  quarante- huit  onces  d'eau  chaude 
bien  claire  ;  &  il  remue  ce  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois ,  jufqu'â  ce  que  la  colle 
foit  prefqu'entiérement  diflbute.  Ce  mé- 
lange étant  verfé  dans  un  vafe  de  verre 
que  l'on  enfonce  dans  le  fable  à  deux  ou 
trois  doigts  de  profondeur ,  on  met  le  poêle 
qui  renferme  le  fable  fur  un  fourneau  à  feu 
de  charbon  ,  mais  on  le  ménage  de  façon 
que  la  liqueur  ne  bouille  jamais,  &  qu'on 
puiffe  même  toujours  y  tenir  le  doigt  ;  on 
la  remue  fouvent  avec  la  fpatule  ,  jufqu'à 
ce  que  la  diftblution  foit  entière  ,  après 
quoi  on  laiffe  refroidir  la  matière  ,  &  on 
la  parte  par  le  filtre  du  papier  gris  fur  un 
entonnoir  de  verre  ,  en  obfervant  de  chan- 
ger le  papier  quand  la  liqueur  a  trop  de 
peine  à  pafTer. 

S'il  arrive  qu'on  n'ait  pas  mis  afTez  d'eau, 
que  la  colle  foit  d'une  qualité  plus  gluri- 
neufe  ,  qu'elle  ait  de  la  peine  à  pafler  ,  & 
qu'elle  fe  coagule  fur  le  papier ,  on  y  ajoute 
un  peu  d'eau  chaude  ,  on  fait  diffoudre  la 
matière  avec  la  fpatule  de  bois ,  &  on  la 
filtre.  L'expérience  fait  juger  de  la  quantité 
d'eau  nécefiàirepourcette  opération.  Quand 
la  liqueur  eft  filtrée  ,  on  la  verfe  dans  une 
grande  bouteille  ,  en  mettant  alternative- 
ment un  verre  de  la  diftblution  &  un  verre 
d'efprit-de-vin  bien  re&ifié  ,  pour  qu'il  y 
ait  un  égal  volume  plutôt  qu'un  poids  égal 
des  deux  liqueurs.  La  bouteille  étant  bou- 
chée , 
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chée  ,  on  la  fecoue  pendant  un  demi- quart 
-d'heure  ,  pour  que  les  liqueurs  foient  bien 
mèlc'es  ,  &  l'on  a  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  îa  fixation  du  pafiel. 

Le  tableau  qu'on  veut  fixer  étant  placé 
horifontalement  ,  la  peinture  en-deftbus  , 
bien  tendu  par  deux  perfonnes  ,  on  trempe 
un  pinceau  doux  &  large  dans  la  compofi- 
tion  décrite  ci-defïiis  ;  il  faut  que  le  pin- 
ceau (bit  de  l'efpece  de  ceux  qu'on  emploie 
pour  la  mignature  ,  mais  qu'il  ait  au  moins 
un  pouce  de  diamettre  ;  on  le  patte  fur  le 
revers  du  papier  jufqu'à  ce  que  la  liqueur 
pénètre  bien  du  côté  de  la  peinture  ,  & 
que  l'on  voie  toutes  les  couleurs  humectées 
&  luifantes  comme  fi  l'on  y  avoit  paffé  le 
vernis  ;  la  première  couche  pénètre  promp- 
tement  à  caufe  de  la  féchereffe  du  papier 
&  des  couleurs  abforbantes  :  on  donne  une 
féconde  couche  plus  légère  ;  il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  couches  bien  également, 
&  de  manière  qu'il  ne  s'y  fafTe  aucune  tache, 
après  quoi  l'on  étend  le  papier  fur  une  table 
bien  unie,  la  peinture  en-dehors  ,  &  le  re- 
vers fur  la  table ,  pour  l'y  laifTer  ficher  à 
l'ombre  &  peu-à-peu;  il  fuffit  de  quatre 
heures  en  été  ,  &  l'on  a  un  tableau  fixé  , 
fec  ,  fans  aucune  altération  &  fans  aucun 
pli  ;  quelquefois  il  y  a  des  couleurs  qui  ne 
le  fixent  pas  allez  par  cette  première  opé- 
ration ,  &  l'on  eft  obligé  de  donner  une 
nouvelle  couche  de  la  même  façon  que  la 
précédente. 

Il  eft  utile  que  le  peintre  repaffe  enfuite 
les  couleurs  avec  le  doigt  l'une  après  l'au- 
tre, chacune  dans  fon  fens ,  de  îa  même 
façon  que  s'il  peignoit  le  tableau  ;  ce  qu'on 
peut  faire  en  trois  ou  quatre  minutes  de 
tems ,  pour  ôter  cette  poufîiere  fine  ,  qui 
étant  détachée  du  fond ,  pourroit  n'être  pas 
adhérente  &  fixée. 

Cette  manière  de  fixer  le  pafiel  eft  fim- 
ple,  facile  &fûre;  l'altération  qu'elle  caufe 
dans  les  couleurs  eft  infenfible  ,  &  fa  foli- 
dité  eft  telle  ,  que  l'on  peut  nettoyer  le  ta- 
b'eau  fans  gâter  la  couleur  :  cette  colle 
donne  de  la  force  au  papier  ,  de  manière 
qu'on  peut  l'attacher  à  la  muraille  ,  &  le 
coller  fur  toile  encore  plus  facilement  que 
la  papier  ordinaire  ;  le  vinaigre  difti'.lé  con- 
tribue à  charter  les  mites  qui  gâtent  fou- 
vent  les  paftels. 

Tome  XXIV, 
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On  peut  aufîi  coller  le  papk-r  fur  une 
toile  avant  de  le  peindre,  pourvu  qu'elle 
foit  claire  ,  &  qu'on  fe  ferve  de  coile  d'a- 
midon ;  on  fixera  le  paftel  de  la  même  ma- 
nière t  en  employant  feulement  un  pinceau 
qui  foit  un  peu  plus  dur,  &  en  appuyant 
un  peu  plus  fort ,  pour  que  la  liqueur  pénè- 
tre de  l'autre  côté  :  il  faudra  plus  de  tems 
pour  le  fécher  ,  mais  l'effet  fera  le  même 
pour  la  fixation  du  ùaftcl.  (  -f-  ) 

PASTENAGUE,  Tareronde, 

TOURTOURELLE  ,    f.f.  (  Hljl.  tlAt.  Iftyo- 

log.  )  paftînaca  ,  poifïbn  de  mer  du  genre 
des  raies.  V.  Raie.  Il  eft  plat ,  cartilagi- 
neux ,  lifte  &  fans  écailles  ,  il  a  fur  la 
queue,  environ  au  milieu  de  fa  longueur  > 
un  aiguillon  long ,  pointu  ,  &  garni  de  cha- 
que coté  de  dents  corne  une  feie  ;  on  pré- 
tend que  les  piquures  de  cet  aiguillon  font 
dangereufes  ;  la  queue  eft  fort  longue,  lifïè, 
flexible ,  &  afTez  femblable  à  celle  d'un  rat. 
Le  mufeau  de  ce  poiftbn  fe  termine  en 
pointe  ,  les  yeux  font  fîcués  fur  la  face  fu- 
périeure  de  la  tête  3  &  la  bouche  eft  en- 
deiïous  :  elle  eft  petite  &  dégarnie  de  dents, 
les  mâchoires  font  rudes  &  dures  ;  ce  poif- 
fon  n'a  qu'une  très-petite  nageoire  à  la 
queue  ;  fes  excrémens  font  verds  comme 
du  jus  de  poireau  :  il  vit  dans  les  lieux  fan- 
geux près  du  rivage  ;  il  fe  nourrit  dt  poif- 
fon  ;  fa  chair  eft  molle  &  d'afTez  mauvais 
goût.  Rondelet  ,  fflfl.  tiat.  des po'iffons  , 
première  partie  ,  liv.  XII ,  chap.  I.  lroy. 
Poisson.  (  /) 

L'aiguillon  de  cetre  raie  a  quatre  à  cinq 
pouces  de  long  ,  mais  fa  partie  faiîlante 
=  hors  du  corps  n'a  que  deux  pouces.  Le 
poiftbn  le  darde  continuellement  de  côté 
&  d'autres,  fur- tout d'en-haut ,  &  ble/îe 
ainfi  non-feulement  les  poiftbns  quife  trou- 
vent auprès  de  lui ,  mais  même  les  jambes 
des  pêcheurs  s'il  les  rencontre  ,  quoique 
couvertes  par  des  bottes.  Cet  aiguillon  fe 
renouvelle  toutes  les  années.  C'eft  fans 
doute  par  cetre  raifon  qu'on  en  voit  quel- 
quefois deux  enfemble.  Bafter ,  Op.  fubf. 
tome  IL 

PASTEQUE,  f.  m.angurUy  (  Hift. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  qui  ne  diffère 
des  autres  plantes  cucurbitacées  qu'en  ce 
que  fes  feuilles  font  profondément  décou- 
pées ,  &  que  fon  fruit  eft  bon  à  manger, 
E  e  e  e  ee 
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Tournefort ,  Infi.  rei.  berb.  V.  PLANTE. 

PASTEQUE.  (  Bot  AH.  )  Voyez,  CI- 
TROUILLE. 

PASTEUR,  f.  m.  (Gramm.  Tbeol.  ) 
dans  un  fens  littéral  fignifie  un  berger  ,  un 
homme  occupe  du  foin  à;  faire  paître  tes 
troupeaux.  Dans  l'antiquité  on  a  par  ana- 
logie appliqué  cenomauxprinces.  Homère 
dit  que  les  rois  font  les  pffteurs  des  peuples, 
parce  qu'ils  doivent  veiller  à  la  félicité  de 
leurs  fujets. 

Dans  l'ordre  de  la  religion ,  pafieur  figni- 
fie un  hommt  confacre  a  D'uu  d'une  ma- 
nière fpéciale,  ayant  autorité  &  jurifdiclion 
fur  toute  Téglife  ,  comme  le  pape  ,  ou  fur 
une  portion  confidérable  des  fidèles ,  com- 
me les  évêques  ,  ou  fur  une  moindre  por- 
tion, comme  les  curés.  On  diftirgue  les  pre- 
miers pafieur  s ,  c'eft-à-dire  le  pape  &  les 
évêques  ,  àespafieurs  du  fécond  ordre.  Les 
premiers  ont  feuis  droit  de  décider  dans  les 
matières  de  dogme  &  de  difeipline  ,  les  au- 
tres ont  celui  d'enfeigner  ,  mais  avec  fubor- 
dination  aux  premiers  pafteurs.  V.  CURÉ. 

Pasteur  {Livre  du).  Tbeol.  Le  livre 
du  pafieur  ,  tel  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui ,  eft  divifé  en  trois  livres  ,  dont  le 
premier  eft  intitulé  vjfiones  ;  le  fécond 
mandata  ,  &  le  troifïeme  fimilitudines. 
le  premier  ,  dans  l'édition  qu'en  a  donnée 
M.  Cotelier  ,  eft  foufdivifé  en  quatre  vi- 
fions  ,  qui  contiennent  chacune  plufieurs 
apparitions.  L'auteur  ,  qui  eft  Hermas  , 
raconte  dans  la  première  ,  que  fon  père 
ayant  vendu  une  jeune  fille  à  Rome  ,  le 
liafard  fit  qu'il  la  vit  enfuir e  6V.  l'aima  com- 
me fa  fœur  :  que  quelque  tems  après  l'ayant 
vue  fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il  fouhaita  en 
lui-même  d'avoir  une  femme  auffi  belle  & 
aufîî  fage  ,  &  rien  de  plus  ,  ajoute- 1-  il  , 
nibïl  ultra  :  mais  qu'un  jour  il  vit  le  ciel 
ouvert  ,  &  cette  femme  dans  le  ciel  ,  qui 
lui  reprochoit  d'avoir  pc'ché  à  fon  occa- 
sion ,  du  moins  par  concupifcence.  il  fal'oit 
qu'Hermas  fût  bien  dévot  pour  trouver  un 
péché  dans  un  paieil  fouhait  :  fon  livre  eft  , 
je  crois ,  le  premier  livre  de  dévotion  qui 
ait  été  fait ,  &  par  conféquent  le  prt iifter 
qui  a  commencé  d'altérer  la  religion,  &  de 
mêler  aux  vérités  chrétiennes  les  vifions 
d'un  cerveau  creux.   11  voit  enfuite  une 
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autre  femme  plus  vieille  ,  qui  lui  dit  les 
mêmes  chofes  que  la  première,  &  qui  ajoute 
qu'elle  lui  a  été  envoyée  pour  l'avertir  du 
mauvais  gouvernement  de  fa  famille  &  de 
ce  qu'il  ne  corrigeait  pas  afïèz  fes  enfans. 
Ce  dernier  avertiftement  étoit  plus  raifon- 
nable  ,  &  pouvoit  être  donné  avec  plus  de 
fondement  ;  car  les  gens  qui  s'amufent  à 
des  vifions  font  plus  fujets  que  les  autres  à 
négliger  l'efTentiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  féconde  vifion  ,  la  même  vieille 
lui  apparoir  pour  lui  reprocher  le  trop 
grand  babil  de  fa  femme  :  mais  il  étoit  lui- 
même  bien  babillard  de  parler  &  d'écrire 
de  telles  bagatelles.  Elle  difparoît  enfuite, 
après  lui  avoir  promis  bien  des  révélations, 
parce  que  c'éroit  peut-être  fon  goût  & 
celui  de  fon  fiecle  ,  goût  qui  fe  renouvelîa 
du  tems  de  fainte  Brigite.  La  vieille  fem- 
me n'a  pas  fi-  tôt  difparu  ,  qu'un  jeune  hom- 
me fe  préfente  fur  les  rangs  ,  pour  in{rruire 
Hermas  que  cette  femme  ciu'h*  vient  de 
voir  eft  Téglife  ,  qui  a  pris  la  figure  d'une 
vieille  ,  parce  qu'elle  a  et'  creée  la  pre- 
mière ,  &  que  le  monde  a  été  fait  pour  elle. 
Cette  églife  avoit  donné  à  Hermas  un  livre, 
avec  ordre  de  le  copier  ,  &  d'en  donner  urt 
exemplaire  à  Clément  pour  l'envoyer  aux 
églifes  ,  &  un  à  la  veuve  Grapte  pour 
l'enfeigner  aux  veuves  &   aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion  ,  c'eft  la  même 
églife  qui  lui  apparoît  accompagnée  de  fix 
jeunes  hommes  ,  dans  une  efpece  de  pa- 
villon couvert  d'un  voile  de  fin  lin  ,fcù  il  y 
avoit  des  bancs  pour  s'afTeoir.  Aufïi-tôt 
qu'elle  fut  entrée  ,  elle  dit  aux  jeunes  gens 
d'aller  bâtir  ,  &  refta  feule  avec  Hermas , 
à  qui  elle  ne  permit  jamais  de  s'afTeoir  à  fa 
droite  ,  malgré  les  inftances  qu'il  en  fit  , 
parce  que  cette  place  appartenoit  aux  mar- 
tyrs qui  avoient  beaucoup  foufFert  pour 
Jifus-Chrift.  Hermas  lui  fait  à  cette  occa- 
fion  une  queftion  niaife  ,  qui  furprend 
quand  on  fait  attention  que  cet  auteur  vi- 
voit  du  tems  des  martyrs  &  des  perfJcu- 
tions  ,  &  qui  feroit  douter  que  tout  ce 
qu'on  nous  conte  dans  les  martyrologes  ne 
tint  beaucoup  plus  d'une  pieufe  fiér;on  , 
que  de  la  vérité  de  l'hiftoire  ;  car  il  en 
parle  comme  s'il  les  ignoroit  entièrement  : 
Dico  ei  :  domina  ,  vlhm  feire  quét  fifii- 
r.uerunt  :  audi ,   inqttit ,  feras ,    Lefiias  y 
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flagella  ,   carceres  ,    cru  ces.  Pendant    qu'il 
t'entretient  avec  I'égJife  ,  i!  s'apperçoit  que 
les  fix  jeunes  hommes  bâtifTent  fur  l'eau 
un n  tour  quarrée  avec  des  pierres  quarr ées , 
dont  les  jointures  ne  paroiflent  pas  ;  qu'une 
infinité  d'autres  hommes  apportent  à  ces 
nouveaux  maçons  des  pierres  qu'ils  tirent 
de  la  terre  ,  dont  celles  qui  fe  trouvent  de 
figure  quarrée  &  dont  les  jointures  con- 
viennent ,  font  employées  dans  l'édifice  de 
la  tour,  &  les  autres  font  rejetées.  Parmi 
celies-ci,  il  y  en  a  qui  roulent  fur  les  eaux 
fans  pouvoir  s'enfoncer  ,  d'autres  roulent 
dans  le  défère,  les  autres  font  brifées   en 
morceaux  &  jetées  bien  loin ,  quelques- 
unes  enfin  font  feulement  mifes  au  pie  de 
la  tour,   &:  entre  ces  dernières  il  y  en  a 
de  belles ,  blanches  &  polies ,  mais  rondes. 
Hermas,  après  avoir  tout  remarqué  ,  de- 
mande à  la  vieille  l'explication  de  la  tour  & 
de  tout  ce  qu'il  voit.  Elle  lui  répond  que 
toutes   ces   révélations  ont   leur  fin  ,    & 
qu'elles  font  déjà  accomplies ,  mais  qu'il  eft 
un  homme  importun  qui  ne  ceffe  de  de- 
mander des  révélations  ;  enfin  que  la  rour 
efl  l'églife  ;  que  les  fix  hommes  qui  bânffent 
font  les  fix  principaux  anges  du  Suigneur  ; 
que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  apportent 
fies  pierres  font  d'autres  anges  employés  à 
l'édification  de  l'églife  ;  que  les  premières 
pierres  quarrées  font  les  apôtres,  les  évê- 
ques ,  les  docteurs  &  les  miniftres  qui  ont 
été  unis  dans,  la  doctrine  de  Jéfus- Chrift , 
avec  la  jointure  defquels  les  autres  pierres 
doivent  s'accorder;  que  les  autres  pierres 
qu'on  apporte  de  la  terre  font  les  hommes 
qui  doivent  entrer  dans  ce  bâtiment  ;  que 
celles  qui  fe  trouvent  propres  &  bien  tail- 
lées font  les  véritables  fidèles  ;  que  celles 
qui  roulent  fur  les  eaux  font  celles  qui  rc- 
f'ufent  ou  qui  différent  de  recevoir  le  bap- 
tême ,  pirce  qu'il  faut  renoncer  à  fes  cupi- 
dités :  que  celles  qui  roulent  dans  le  défert 
font  les  hommes   qui  après  avoir  connu 
la  véritable  religion  ,  doutent  encore  ,   & 
croyent  trouver  quelque  chofe  de  meilieur 
par  leur  feience ,  de  forte  qu'ils  errent  dans 
les  lieux  foliraires  &  peu  fréquentés  ;  que 
les  pierres  brifées  &  jettées  bien  loin  ,  font 
les  fcélérats  &  les  endurcis  ;  que  celles  qui 
font  mifes  auprès  de  la  tour  fans  être  em- 
ployées ,  font  les  pécheurs  qui  ont  befoin 
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\  de  faire  pénitence  ;  que  celles  qui  font  blan- 
ches &  rondes  font  les  riches,  qui  ont  la 
candeur  delà  foi,  mais  qui  ne  veulent  pas 
renoncer  à  leurs  richefFes;  elles  ont  befoin 
d'être  taillées  pour  entrer  dans  le  bâtiment: 
qui  eft  de  pierres  quarrées  ;  que  la  tour 
enfin  eft  bârie  fur  l'eau ,  parce  que  nous 
fommes  fauves  par  l'eau.  Il  veut  dire  le 
baptême. 

Dans  la  quatrième  vifion,  il  conte  que* 
fe  promenant  un  jour  dans  la  campagne, 
il  vit  une  grande  pouftiere  ,  ce  qui  lui  fie 
croire  quec'e'toic  un  troupeau  de  bêtes  que 
l'on  conduifoit;  mais  qu'elle  augmenta  fî 
fort ,  qu'il  crut  enfin  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  d'extraordinaire.  En  effet ,  il  vit  uns 
bête  d'une  grandeur  prodigieufe,  &  d'une 
figure  épouvantable:  il  remarqua  fur  fa  téta 
quatre  couleurs ,  le  noir  ,  le  rouge  ,  l'or  & 
le  blanc.  Ayant  parte  au-delà  de  la  bête  , 
non  pas  fans  une  extrême  peur ,  il  vit  la 
vieille  femme  qu'il  avoit  déjà  vue  dans  les 
autres  vifions ,  à  qui  il  demanda  ce  que  figni- 
fioient  cette  bête  &  ces  couleurs ,  &  com- 
ment ce  menître  ne  l'avoit  pas  dévoré.  Elle 
lui  répondit  que  le  noir  fignifioit  le  monde  % 
le  rouge  le  ftecle  préfent ,  l'or  les  élus  en  ce 
monde  t  &  le  bhnc  Y  état  de  gloire  ;  que 
l'ange  qui  veille  fur  les  bêtes ,  nommé  Hï- 
grin ,  l'avoit  confervé.  Voilà  â-peu-près 
ce  que  contient  le  premier  livre. 

Le  fécond  livre  eft  intitulé  M.indata  , 
parce  qu'il  contient  des  commandemens  au 
nombre  de  douze  ;  ils  font  donnés  à  Hermas 
par  un  ange  qu'il  nomme  pajieur ,  &  qui  fe 
nomme  ainfi  lui-même,  ego fum  paflor  cul 
tradltus  es.  C'eft  peut-  être  de-là  que  le 
livre  a  pris  le  nom  de  pafleur.  Ces  com- 
mandemens font ,  de  croire  en  Dieu ,  de 
faire  l'aumône  fans  diftindion  ,  d'éviter  le 
menfonge,  la  médifance ,  l'adultère,  la 
triftefte  ,  de  réfifler  à  la  cupidité,  d'être 
d'un  efprit  égal ,  de  demander  avec  foi  &. 
fans  héfker. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  remarquable  dans 
le  quatrième  commandement ,  touchant  la 
difïblution  du  mariage  &  la  pénitence.  Il 
prétend  qu'un  homme  dont  la  femme  eft 
adultère  ,  pèche  en  la  gardant  avec  lui ,  à 
moins  qu'il  n'en  ignore  le  crime  ;  dès  qu'il 
en  eft  inftruit.,  i!  doit  la  renvoyer,  &  ne 
point  fe  remarier  à  une  autre;  il  ajoute  qu'il 
E  e  e  eee  z 
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quieme  chapitre,  il  eft  parlé' du  véritable 
jeûne,  quiconfifteà  obferver  lescomman- 
demens  de  Dieu.  Dans  le  neuvième  enfin  , 
c'eft  une   v*fion  d'un  e'd.fice  à- peu- près. 

femblableàceluidelatroifieme  vifion.  du. 
premier  livre. 

PASTICHE,  f.  m.  (jPrfj,!,)  tableau 
peint  dans  la  manière  d'un  grand  artifte , 
&  qu'on  expofefous  fon  nom.  Les  pafticbt s, 
en  italien  paflici ,  font-  certains  tableaux 
qu'on  ne  peut  appeller  ni  originaux,  ni 
copies,  mais  qui  font  faits  dant  le  goût,  dans 
la  manière  d'un  autre  peintre,  avec  un  tel 
art  que  les  plus  habiles  y  font  quelquefois 
trompés, Mais  d'abord  il  eft  certain  que  le* 
fau  flaires  en  peinture  contrefont  plus  aifé- 
ment  les  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
h'Ltm  vir  ,  &  va  per  fe  maneat  :.  quod  fi       beaucoup  d'invention ,  qu'ils  ne  peuvent 


en  eft  de  même  a  l'égard  de  la  femme  en- 
vers fon  mari.  Pour  ce  qui  eft  de  la  péni- 
tence ,  il  dit  qu'an  n'y  eft  reçu  qu'une  fois. 
Les  paroles  de  l'auteur  fur  ces  articles 
méritent  d'être  rapportées  tout  ati  long  : 
Et  dixi  ïlii  ,  Domine  ,  fi  quis  Bdbtterit  axo- 
rem  ùdeLm  tu  De-dùno,  &  bans  invtne- 
rït  m  nd'j.lterio  ,  numquid  peccat  vir ,  fi 
convivit  cum  ill.i  ?  Et  dixit  mibi ,  quAiuiia 
nefeit  feecdtam  ejus ,  fine  crimint  eft  vir 
Divers  cum  il  la.  î* '  ttiuem  fcîcrit  vir  uxo- 
rem  fuam  deliquijf? ,  &  non  chérit  fami- 
ter.ùam  millier ,  &  permancat  in  fornica- 
tione  ftta  ,  &  convivit  cum  il  la  VÎT >  rats 
(rit  peccati  ejus  &  particeps  mœeationis 
(jus.  Et  dixi  ill'i  :  quid  ergo  fi  permanferit 
millier    in  vitio    fuo  ?  Et  dixit ,  dimittat 


dimiferit  uxorem  fuam  &  alïam  duxerit , 
&  ipfe  niAchatur.  Et  dixi  illi ,  quod  fi 
mulier  dimiffa  pœnïtentiam  egerit  &  vo- 
lucrit  ad  virum  fuum  reverti,  nonne  re- 
cipiiur  àviro  fttol  Et  dixit  mihi ,  imo  fi 
non  receperit  tant  vir  [uns  ,  p  ce  car  & 
magnum  pe.ee atttm  fibi admiitit.  Sed  débet 
recïpere  peccMricem  qu<t  pœnitentiam  egit ,. 
fed  non  feepe  ;  fervis  enim  Del  pœnittntia 

un  a  eft Elle  acius  fimilis  eft  in  -viro- 

&  in  mulier e.  Hermas  prétend-  encore  , 
dans  ce  même  endroit ,  qu'un  homme 
ne  peut  pas  garder  une  femme-  idolâtre ,. 
ni  une  femme  chrétienne  demeurer  avec 
un  mari  idolâtre-,  ce  qui  eft  contraire  à  la 
doctrine  de  l'apotre  S.  Paul.  Dans  le  fixieme 
commandement ,  il  femble  dire  qu'il  y  a 
'  deux  génies  qui  néceftitent  l'homme.  Dams- 
le  troiheme  ,  où  le  menfônge  eft  défendu  , 
îl  pleure  fes  péchés  en  avouant  qu'il  n'a  fait 
autre  chofe  que  mentir  :  fon  livre  en  eft 
une  belle  preuve. 

Le  troifieme  livre,  intitulé  Similitudi- 
nes  ,  contient  des  compafaifons  analogi- 
ques des  chofes  fpiricueiles  avec  des  na* 
turelles  ,  qui  font  expliquées  à  Hermas  par- 
le pafleur  ou  l'ange  qui  lui-parle.  Par  exem- 
ple ,  que  les  riches  font  appuyés  fur,  les 
prières  des  pauvres ,  comme  la  vigne  eft 
foutenue  par  l'ormeau  ;  de  la  même  façon 
qu'on  ne  peut  pas  difiinguerpendar.t  l'hiver 
un  arbre  verd  d'avec  un  arbre  Cec ,  auffi 
pendant  cette  vie  on  ne  peut  pas  diftinguer. 
Jfc-jufte  d'avec  le  pécheur.  Dans  le  cin— 


contrefaire  les  ouvrages  où  toute  l'imagi- 
nation de  l'àrtifte  a  eu  lieu  de  fe  déployer.. 
Les  faifeurs  de  pajliches  ne  fauroient  con- 
trefaire l'ordonnance  ,  ni  le  coloris,  ni 
I'expreflion  des  grands  maîtres,  On  imite  la- 
main  d'un  autre  r  mais  on  n'imite  pas  de 
même,  pour  parler  ainfi  ,fon  efprit,  &  l'on 
n  apprend  point  à  penfer  comme  un  autre  , 
ainii  qu'on  peut  apprendre  à  prononcer 
comme  luK 

Le  peintre  médiocre  qui  voudroit  con- 
trefaire une  grande  compofïtion  du  Domi- 
nicain ou  de  Rubens  ne  fauroit  nous  en 
impofer  plus  que  celui  qui  voudroit  faire 
un  pafliche  fous  le  nom  de  Georgéon  ou  du 
Titien.  Il'  faudroit  avoir  un  génie  prefque 
égal  à  celui  du  peintre  qu'on  veut  contre- 
faire,  pour  reufîir  à  faire  prendre  notre  ou- 
vrage pour  être  de  ce  peintre.  On  ne  hu- 
rpit  donc  contrefaire  le  géme  des  grands . 
hommes ,  mais  on  réuilit  quelquefois  à  con- 
trefaire leur  main  ,  c'eft- à- dire,  leur  ma- 
nière dé  coucher  la  couleur ,  &  de  tirer 
les  traits ,  lès  airs  de  tête  qu'il&répéroient  ; 
&  ce  qui  pouvoir  être  de  vicieux  dans  leur 
pratique.  Il  eft  plus-facile-d'imiter  les  dé- 
fauts des  hommes  que  leurs  perfeclions. . 
Par  exemple ,  on  reproche  au  Guide  d'avoir 
fait  ï"es  têtes  trop  plates  :  ellesmanquent  fou- 
vjnt  de  rondeur,  parcç  que  leurs  parties  ne 
fe  détachent  point' &  ne  s'élèvent  pas  afïez 
l'une- de   l'autre.  Il  fuffrt  donc,   pour  lui 
reffembler  en  cela  ,  de  fe  négliger  &  de  ne 
point  fedonnerla  peine  de  pratiquer  ce  que.. 
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fart*  enfeigne   à  faire  pour  donner  delà 
rondeur  à  (es  têtes, 

Jordane  le  Napolitain  ,  que  fes  compa- 
triotes appellent  U-fa-pre(loou  dépêche  be- 
fogne  ,  etoit ,  après  Teniers ,  un  des  grands 
faifeurs  de  paftiches  qui  jamais  aient  tendu 
des  pièges  aux  curieux.  Fier  d'avoir  con- 
trefait avec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide, 
il  entreprit  de  faire  de  grandes  compor- 
tions dans  le  goût  de  cet  aimable  artifte  , 
&  dans  le  goût  des  autres  élevés  de  Car- 
rache.  Tous  fes  tableaux  qui  repréfentent 
differens  événemens  de  l'hiftoire  de  Perfée 
font  peut-être  encore  à  Gènes.  Le  marquis 
Grillo  ,  pour  lequel  il  travailla ,  le  paya, 
mieux  que  les  grands  maîtres  dont  il  fe  fai- 
foit  le  linge  ,  n'avoient  été  payés  dans  leur 
tems.  On  eft:  furpris  en  voyant  ces  tableaux, 
mais  c'eft  qu'un  peintre  qui  ne  manquoit 
pas  detalens  ait  a  mal  employé  fes  veilles , 
&  qu'un  feigneur  Génois  ait  fait  un  fi  mau- 
vais ufage  de  fon  argent. 

Il  eft  bien  plus  aifé  d'imiter  les  portraits 
&  les  payfages  que  l'ordonnancer  parce  qu'il 
ne  s'agit  que  de  contrefaire  la  main.  La 
copie  qu'André  del  Sarto  fit  du  portrait 
de  Léon  X  ,  peint  par  Raphaël ,  trompa 
Jules- Romain  lui-même,  quoique  ce  pein- 
tre en  eût  fait  les  habits 

Le  Loir  (  Nicolas  )  copioit  M  bien  à  force 
d'étude  les  payfages  du  Pouffin  ,  qu'il  eft 
difficile  de  diftinguer  la  copie  d'avec  l'ori- 
ginal. 

On  rapporte  que  Bon  Boullogne  faifif- 
foit  à  merveille  la  manière  du  Guide.  Il  fit 
un  excellent  tableau  dans  le  goût  de  ce  maî- 
tre ,  que  Monfieur  t  frère  de  Louis  XIV  , 
acheta  fur  la  déeifîon  de  Mignard  pour  un 
ouvrage  du  peintre  italien  ;  cependant  le 
véritable  auteur  ayant  été  découvert ,  Mi- 
gnard déconcerté  dit  plaifamment ,  pour 
s'excufer,  «  qu'il  fafTe  toujours  des  Guides, 
»  &  non  pas  des  Boullognes.  » 

Pour  découvrir  l'artifice  des  pafliches , 
on  n'a  guère  de  meilleur  moyen  que  de 
les  comparer  attentivement  avec  Pexpref- 
fion  &  l'ordonnance  du  peintre  original  , 
examiner  le  goût  du  deflin ,  celui  du  coloris 
&  le  caractère  du  pinceau.  Il  eft  rare  qu'un 
artifte  qui  fore  defon  genrenelakTe  échap*- 
per  quelques  traits  qui  le  décèlent.  (D.  J.) 
PASTILLE ,  f..f.  {Piirfnnmir.\&  une 
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pâte  que  les  parfumeurs  font  de  gomme 
adragant ,  de  clous  de  gerofle  ,  de  benjoin  y 
brouillés  avec  de  l'eau  de  fenteur  ou  com- 
mune. On  en  fait  de  bennes  à  mangtr  , 
d'autres  ne  font  propres  qu'à  brûler  pour 
répandre  un  odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  pjftilles  ;  ils 
avoient  des  personnes  qui  en  nafiquoienr,, 
Martial ,  livre  II  ,  page  88  ,  fait  mention 
d'un  Cofmus  fameux  pal "fe* pafti'les* 

j  ]$e  gravis  h  e  fier  no  fr agrès  ,  Etfcenia  ,.  v\no  r 
Paftillos  cofmi  luzurioja  voras. 

II  ajoute  qu'on  abeau  avoir  dans  la  bou- 
che des  pafîïlles  pour  corriger  la  raauvaife 
odeur  de  fon  haleine  ,  &  qu'il  fe  fait  un 
mélange  qui  la  rend  encore  plus  inluppor- 
table. 

Quid    quod  olet  gravlus   mïxtum   di.ipnf-- 
niAte  virus  ? 
Atque  ditpfcx  an'uno  lcvg}us  exh   odor. 

Cette  apoftille  n'eft  pas  vraie»  parce  qu'il 
y  a  des  p.iftllles  de  bouche  qu'on  mange  , 

'  qui  adouciftènt  la  mauvaife  haleine  ,  &  qui 
fervent  à  la  fanté.  Telles  font  les  pajiïlles 
de  cachou.  {D.  J.) 

Pastille  ,  {Confifeur. ).  c'eft  une  efpece- 
de  pâte  de  fuere ,  dont  on  drefte  des  por- 
celaines pour  les  déferts;  il  y  a  pîufie.urs 
fortes  de  paftilles  qui  prennent  leur  déno- 
mination de  la  matière  principale  qui  entre- 
dans  leur  compofition  ,  comme  paflflles 
de  canelle  ,   de  violette  ,   &c. 

PASTO  (  S.  Juan,  de  }  ,  Geo  g.  mod. 
ville  de  l'Amérique  méridionale  dans  Po- 
payan.  Long.  303./^.  1.  30.  {D.  J.  ) 

PASTOPHORE  ,  f.  m.\Antlq.  grecq.) 
Lespaftophores  étoient  des  efpeces  de  prê- 
tres _>ainii  nommés  par  les  Grecs ,  à  caufe 
de  leurs  longs  manteaux  ,  ou  parce  qu'ils 
étoient  employés  à  porter  le  lit  de  Vénus , 
5T«r*r ,  dans  certaines  cérémonies  j  mais 
ils  pratiquoient  la  médecine  en  Egypte. 
Clément  d'Alexandrie  dit  enparîantdes 
quarante- deux  livres  facrés  de  Mercure 
Egyptien  ,  qu'on  gardoit  avec  tant  de  foin 

;  dans  les  temples  d'Egypte,  qu'il  y  en  avoir 
fix  appartenans' à  la  médecine ,  &  qu'on 
les   faifoit  étudier:  aux  -  pafiephores' ,  pour 

■  l'exercice  de  cet  art.  Le  premier  trairoir: 

•  de  la  ftrudure  du  corps  ;  le  fecond^de^ 
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maladies  en  général  ;  le  troifieme  ,  des  inf- 
trumens  nécefïàires  ;  le  quatrième,  des  mé- 
dicamens  ;  le  cinquième  ,  des  maladies  des 
yeux  ;  &  le  fixieme  ,  des  maladies  des 
fermes.  Les  paftophores ,  félon  Diodore 
de  Sicile ,  promettoient  de  fe  conformer 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  facré  ;  alors  fi 
le  malade  périfTbit,on  ne  leur  enattribuoit 
point  la  faute  ;  mais  quand  ils  s'étoient 
écartés  des  ordonnances ,  &  que  le  malade 
venoità  mourir,  on  les condamnoit comme 
des  meurtriers.  Les  autres  trente-fix  livres 
de  Mercure  ne  regardoient  point  la  mé- 
decine ,  ils  ne  concernoient  que  la  philo- 
fophie  égyptienne  ;  les  facrificateurs  &  les 
prophètes  en  faifoient  leur  étude. 

PASTOPHORIE  ,  (  Oit.  facr/e.  )  en 
grec  irctrcçépt»  :  on  dérive  ce  mot  ,  de 
■x-etçùç  ,  atrium  ,  thalamus  porticus  ,  porti- 
que y  chambre ,  veflibnle  ;  ou  de  ^*r«?,  qui 
fignifie ,  un  grand  -voile  que  l'on  mettoit 
aux  portes  des  temples,  fur-tout  en  Egypte. 
Les  prêtres  qui  avoient  foin  de  lever  ce 
voile  pour  faire  voir  la  divinité ,  étoient 
appelles  paflophores  ;  &  les  appartemens 
où  ils  logeoient ,  attenant  le  temple  ,  paf- 
tophoria.  Ifaïe  22.  donne  pareillement  ce 
nom  aux  logemens  des  prêtres  qui  étoient 
autour  des  galeries  du  temple  de  Jérufalem. 
On  appeîla  aufïî  paftophoritim  la  tour  fur 
le  haut  de  laquelle  le  facrificateur  en  charge 
fennoit  de  la  trompette  ,  &  annonçait  au 
peuple  le  fabbat  &  les  jours  de  fêtes. Ce  mot 
paffa  depuis  aux  chrétiens ,  qui  appelèrent 
pa/ropberia  les  appartemens  joignant  les 
grandes  égîifes  ,  où  fe  tenoient  les  prêtres 
qui  les  deifervoient ,  &  où  les  fidèles  leur 
portoient  des  offrandes ,  foit  pour  leur  en- 
tretien ,  foit  pour  d'autres  bsfoins.  Quel- 
ques auteurs  ont  imaginé  que  chez  les  chré- 
tiens paftopborium  fignifioit  un  ciboire , 
parce  qu'il  eft  ordonné  dans  un  endroit  des 
conftitutions  apoftoliques,  qu'après  la  com- 
munion des  hommes  &  des  femmes,  les 
diacres  portent  les  reftes  dans  le  paflopho- 
rium  ;  mais  outre  que  l'ufage  des  ciboires 
étoit  inconnu  dans  ce  tems-là  ,  ce  terme 
veut  dire  la  chambre  ,  C  appartement  qui 
troitvoifin  du  temple.  (  D.  J.  ) 

Le  nom  de  psftophorie  a  encore  diverfes 
acceptions.  Cuper  prétend  que  c'étoit  une 
Jiabiçation  oij  deme.uroi.ent  les  prêtres  def- 


£  A  S 

tinés  à  porter  en  procefTion  la  châfTeJ 
l'image  ,  ou  la  repréfentation  des  dieux. 
D'autres  ont  cru  que  c'étoit  une  petite 
maifon  où  demeuroient  ceux  qui  avoienc 
la  garde  des  temples.  M.  Lemoine  convient: 
que  c'étoit  chez  les  païens  ,  comme  chez 
les  chrétiens ,  une  cellule  â  coté  des  tem- 
plus  ,  où  l'on  portoit  les  offrandes  ,  &  où 
l'évêque  les  diftribuoit.  (  D.  J.) 

PASTORALE  (  Poésie  ).  Poéfie.  On 
peut  définir  la  poéjie  p.iftorale ,  une  imi- 
tation de  la  vie  champêtre  repréfentéeavec 
tous  fes  charmes  poffibles. 

Si  cette  définition  eft  jufte,  elle  termine 
tout  d'un  coup  la  querelle  qui  s'efi  élevée 
entre  les  part:fans  de  l'ancienne  paftorale  9 
&  ceux  de  la  moderne.  Il  ne  fuiïïra  point 
d'attacher  quelques  guirlandes  dt  rieurs  à 
un  fujet  qui  par  lui-même  n'aura  rien  de 
champêtre.  Il  fera  néceflaire  de  montrer 
la  vie  champêtre  elîe-mîme  ,  ornée  feule- 
ment des  grâces  qu'elle  peut  recevoir. 

On  donne  aufTi  aux  pièces  pajîorales  le 
nom  d'églogue  ;  t*A«V*  ,  en  grec ,  fignifioit 
un  recueil  de  pièces  cho'>fi?s  ,  dans  quelque 
genre  que  ce  fût.  On  a  jugé  à  propos  de 
donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  fur  la 
vie  champêtre  ,  recueillis  dans  un  même 
volume.  Ainfi  on  a  dit  les  églogues  de  Vir- 
gile ,  c'eft-â-dire  ,  le  recueil  de  fes  petits 
ouvrages  fur  la  vie  paftorale. 
Quelquefois  aufîi  on  le?  a  nommés  idylles. 
Idylles  j  en  grec,  i^VKXÎ»  lignifie  une  petite 
image  ,  une  peinture  dans  le  genre  gracieux 
&  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idyl- 
les &  les  églogues  ,  elle  eft  fort  légère  ;  les 
auteurs  les  confondent  fouvent. Cependant 
il  femble  que  l'ufage  veut  plus  d'action  & 
de  mouvement  dans  Téglogue,  &  que  dans 
l'idylle  on  fe  contente  d'y  trouver  des  ima- 
ges ,  des  récits  ou  des  fentimens  feulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  don- 
née ,  l'objet  ou  la  matière  de  Péglogue  eft 
le  repos  de  la  vie  champêtre  :  ce  qui  l'ac- 
compagne, ce  qui  le  fuit.  Ce  repos  ren- 
ferme une  jufle  abondance  ,  une  liberté 
parfaite,  une  douce  gaieté. Il  admet  despafc 
fions  modérées  ,  qui  peuvent  produire  des 
plaintes  ,  des  chanfons,  des  combats  poé- 
tiques ,  des  récits  intérefians. 

Les  bergeries  font,  à  proprement  parler^ 
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la  peinture  de  l'âge  d'or  rnïs  a  la  portée  | 
des  hommes ,  &  débaraffé  de  tout  ce  mer- 
veilleux hyperbolique  ,   dont  les  poètes  en 
avoienr  chargé  la  defcription.  C'eft  le  règne 
de  la  liberté  ,  des  pîaifirs  innocens ,   de  la 
paix  ,   de  ces  biens  pour  lefquels  tous  les 
hommes  fe  Tentent  nés  ,    quand  leurs  paf- 
fions  leur  biffent   quelques    momens   de 
filence  pour  fe  reconnoître.   En  un  met  , 
c'eft  la  retraite  commode  &  riante  d'un 
homme  qui  a  le  cœur  (impie  &  en  même 
tems  délicat  ,  &  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  revivre  pour  lui  cet  heureux  fiecle. 

Qtiand  le  ciel  libéral  verfoit  a  pleines  mains 

Tjut  ce  dont  l'abondance  affji-.vit  Us  /;«- 
mains , 

Et  que  le  monde  enfant  navoit  pour  nour- 
riture 

Que  les  mets  apprête'*  par  les  foins  de  na- 
ture. 

Tout  ce  qui  fe  paffe  à  la  campagne  ,  n'eft 
donc  point  digne  d'entrer  dans  la  poéfte 
paftorale.  On  ne  doit  en  prendre  que  ce  qui 
eft  de  nacure  à  plaire  ou  à  intéreffer  ;  par 
conféquent ,  il  faut  en  exclure  les  groflié- 
retés,  les  chofes  dures ,  les  menus  détails , 
qui  ne  font  que  des  images  oifives  &  muet- 
tes ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'a  rien  de 
piquant  ni  de  doux.  A  plus  forte  raifon  , 
les  événemens  atroces  &  tragiques  ne  pour- 
ront y  entrer  :  un  berger  qui  s'étrangle  à 
la  porte  de  fa  bergère  ,  n'eft  point  un  fpec- 
tacle  paftoral  ;  parce  que  dans  la  vie  des 
bergers ,  on  ne  doit  peint  connoître  les 
degrés  des  parlions  qui  mènent  à  de  tels 
emporremens. 

La  poejie  paftorale  peut  fe  préfçnter  non- 
feulement  fous  la  forme  du  récit ,  mais  en- 
core fous  toutes  les  formes  qui  font  du 
reflorf  de  la  poéfte.  Ce  font  des  hommes 
en  fociété  ,  qu'or,  y  préfente  avec  leurs  in- 
térêts, &  par  conféquent  avec  leurs  paf- 
fions  ;  pallions  plus  douces  &  plus  inno- 
centes que  les  nôtres  ,  il  eft  vrai  ,  mais  qui 
peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  formes  , 
quand  elles  font  entre  lès  mains  des  poë'es. 
Les  bergers  peuvent  donc  avec  des  poèmes 
épiques  ,  comme  l'Arhys  de  Ségrais  ;  des 
comédies  ,  comme  les  bergeries  deRâcan  ; 
des  tragédies  ,  des  opéra  ,  des  élégies ,  des 
iglogues ,  des  idylles,  desépïgrammesj  des 
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inferiptions ,  des  allégories  ,,  des  chants  fu* 
nebres ,  &c.  &  ils  en  ont  effectivement. 

On  peut  juger  du  cara&ere  des  bergers 
par  Jes  lieux  où  on  les  place  :  les  prés  y  font 
toujours  verds  ;  l'ombre  y  eft  toujoursfrai- 
che, l'air  toujours  pur  ;  de  même  les  acteurs 
&  les  a&ions  dans  la  bergerie  doivent  avoir 
la  plus  riante  douceur  ;  cependant,  comme 
leur  ciel  fe  couvre  quelquefois  de  nuages , 
ne  fût-ce  que  pour  varier  la  feene  &  re- 
nouvelîer  par  quelques  rofées  le  vernis  des 
prairies  &  des  bois  ,  on  peut  aufti  mêler 
dans  leurs  caractères  quelques  pafTions  trif- 
tes  ,  ne  fût-ce  que  pour  relever  le  goût  du 
bonheur  ,  &  aftaifonner  l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  &  naïfs; 
c'eft-à-dire  ,  que  dans  toutes  leurs  démar- 
ches &  leurs  difeours ,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  défagréable ,  de  recherché ,  de  trop 
fubtil  ;  &  qu'en  même  tems  ils  doivent 
montrer  du  difeernement ,  del'adrefTe,  de 
Tefprit  même  ,  pourvu  qu'il  foit  naturel. 

Us  doivent  être  contraftés  dans  leurs  ca- 
racleres  ,  au  moins  en  quelques  endroits  ; 
car  s'il  l'étoient  par-tout, l'art  y  paroîtroit. 
Ils  doivent  être  tous  bons  moralement. 
On  fait  que  la  bonté  poétique  confifte  dans 
la  reftemblance  du  portrait  avec  le  modèle  ; 
ainfi  dans  une  tragédie,  Néron  peint  avec 
toute  fa  cruauté  ,  a  une  bonté  poétique. 

La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la 
conduite  avec  ce  qui  eft  ou  qui  eft  cenfi 
être  laregle  &  le  modeîedes  bonnes  mœurs. 
Les  bergers  doivent  avoir  cette  féconde 
forte  de  bonté  aufïi-bien  que  la  première. 
Un  fcélérat  ,  un  fourbe  infigne  ,  unaftàffin 
feroit  déplacé  dans  la  poejie  paflorale.  Un 
berger  oflènfé  doit  s'en  prendre  à  fes  yeux , 
ou  bien  aux  rochers  ;  ou  bien  faire  comme 
Alcidor  ,  fe  jetter  dans  la  Seine  ,  fans  ce- 
pendant s'y  noyer  tout  à-fait. 

Quoique  les  caractères  des  bergers  aîent 
tous  à- peu- près  'e  même  fonds  ,  ils  font; 
cependant  fufèeptiblès'd'nnè  grande  variçté\ 
Dn  feu!  goût  delà  tranquillité*  &  des  plai- 
ftrs  innocens ,  on  peur  faire  naître  toutes 
j  les  parlions.  Qu'on  leur  donne  la  couleur 
&  le  degré  de  la  paftorale  ,  alors  la  crainte , 
la  îrifbfte  ,  TeTpérance  ,  la  joie  ,  l'amour  , 
famine,  la  haine  ,  la  ialoulie  ,  la  g'néio- 
iiré  ,  la  ;;:t:é  ,  font  cela  fournira  des  ronds 
différent  ,  lefquels-  pourront,  fe  divcriuiër 
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encore  félon  les  âges ,  les  fexes ,  les  lieux  , 
les  événemens ,   &c. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la 
nature  de  la  poéfie  paftorale  ,  il  eft  aifé 
maintenant  d'imaginer  quel  doit  être  le 
ftyle  de  la  poéfie  pafiorale  ;  il  doit  être 
flmple  ,  c'eft-à-dire,  que  les  termes  ordi- 
naires y  foient  employés  fans  fafte  ,  fans 
apprêt ,  fans  deflein  apparent  de  plaire.  Il 
doit  être  doux:  la  douceur  fe  fent  mieux 
qu'elle  ne  peut  s'expliquer  ;  c'eft  un  certain 
moelleux  mêlé  de  délicatefle  &  de  fïmpli- 
ciré  ,  foit  dans  les  penfées ,  foit  dans  les 
tours ,  foit  dans  les  mots. 

Timarette  s  en  efi  allée  : 
L'Ingrate  méprifant    mes   foupirs    &  mes 
pleurs  , 
Laij]e  mon  ame  défilée 
A  la  merci  de  mes  douleurs. 
Je  nefper  ai  jamais  qu'un  jour  elle  eut  envie 
D.  fuir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  y. 
Mais  je  Vaimois  plus  que  ma  vie , 
.      Et  je  la  voyois  tous  les  jours. 

Il  doit  être  naïf. 

Si  vous  vouliez,  venir  ,  o  miracle  des  belles 
Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  fol , 
Js  vous  enfeignerois  un  nid  de  tourterelles  ; 
Car  on  dit  quelles  font  fidelles  comme  mai. 

Il  eft  gracieux  dans  les  deferiptions. 

Qu'en  fes  plus  beaux  habits ,  l 'aurore  au 

teint  vermeil 
Annonce  a  f  univers  le  retour  du  foleil , 
Et  qu'autour  de  fon  ch.irfes  légères  fuivant es 
Ouvrent  de  l'orient  les  portes  éclatantes  ; 
Depuis  que  ma  bergère  a  quitté'  ces   beaux 

lieux  , 
Le  ciel  na  plus  ni  jour  ni  clarté' pour  tues 

yeux. 

Les  bergars  ont  des  tours  de  phrafe  qui 
leur  font  familiers  ,  des  comparaifons  qu'ils 
emploient  ,  fur-tout  qu?nd  les  expreflîons 
propres  leur  manquent. 

Comme    en    hauteur    ce  faule     excède    les 

Aramntte  en    beauté"  furpaffe  nos  bergères. 

Des  fymmétries. 

Il  m\'.ppclhit  fa  fœur  7  je  Vappellois  mon 
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Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon 

ptre  ; 
Et  pendant  qu'il  y  fut ,  nous  vécûmes  air.fi  ; 
Tout  ce  que  je  voulois ,  il  le  voulait  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan    a  foin   des  brebis  ,   Pan  a  foin  des 

pafieurs , 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  ri" 

gueurs. 

Dans  les  autres  genres  ,  la  répétition  eft 
ordinairement  employée  pour  rendre  le 
ftyle  plus  vif;  ici  il  femble  que  ce  foit  par 
parefle  ,  &  parce  qu'on  ne  veut  point  fe 
donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  natu- 
rels plutôt  que  les  mots  confacrés.  Pour 
dire  il  eft  midi  ,  ils  difent ,  le  troupeau  eft 
à  l'ombre  des  bois  ;  il  efi  tard  ,  l'ombre  des 
montagnes  s'alonge  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  deferiptions  détaillées,  quel- 
quefois d'une  coupe  ,  d'une  corbeille  ;  de* 
circonflances  menues  qui  tiennent  quelque- 
fois au  fentiment  :  telle  eft  celle  que  fe  rap- 
pelle une  bergère  de  Racan  : 

//  tue  pajfoit  d'un  an ,  &  de  fes  petits  bras 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branches 
d 'en-bits. 

Quelquefois  auffi  elles  ne  font  que  pein- 
dre l'extrême  oifiveté  des  bergers  ;  &  ce 
n'eft  que  par- là  qu'on  peut  juiïirier  la  def- 
cription  que  fait  Tlu'ocrite  d'une  coupe 
cifeîée  où  il  y  a  différentes  figures. 

En  général ,  on  doit  éviter  dans  le  ftyle 
pafioral  tout  ce  qui  fentiroit  l'étude  &  l'ap- 
plication ,  tout  ce  qui  fuppoferoit  quelque 
long  &  pénible  voyage  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  pourroit  donner  l'idée  de  peine  & 
de  travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens 
d'efpiït  qui  infpirent  les  bergers  poéti- 
ques ,  |1  tft  bien  difficile  qu'ils  s'oublient 
toujours  affez  eux-  mêmes  pour  ne  point  fe 
montrer  du  tour. 

Ce  n'eft  pas  que  la  poéfie  paflorale  ne 
puifTe  s'élever  quelquefois.  Théocrite  & 
Virgile  ont  traité  des  chofes  très-élevées  : 
on  peur  le  faire  aufîi-bien  qu'eux  ,  &  leur 
exemple  réppnd  aux  plus  fortes  objections. 
Il  femble  néamoins  que  la  nature  de  la 
poéfie  pafiorale  eft  limitée  par  elle-même  ; 
on  pourra  ,  fi  l'on  veut ,  fuppofer  dans  les 

bergers 
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bergers  difFérens  degrés  de  connoiflànce  & 
d'efprit  ;  mais  fi  on  leur  donne  une  ima- 
gination auffi  hardie  &  auffi  riche  qu'à 
ceux  "qui  ont  vécu  dans  les  villes,  on  les 
appellera  comme  on  le  voudra  ;  pour  nous, 
nous  n'y  voyons  plus  de  bergers. 

Nous  avons  dit  une  imagination  hardie  : 
les  bergers  peuvent  imaginer  les  plus  gran- 
des chofes ,  mais  il  faut  que  ce  foit  toujours 
avec  une  forte  de  timidité ,  &  qu'ils  en 
parlent  avec  unétonnement ,  un  embarras 
qui  faifent  fentir  leur  fimplicité  au  milieu 
d'un  récit  pompeux.  «  Ah,  Mœlibée  !  cette 
t)  ville  qu'on  appelle  Rome  ,  je  la  croyois 
9>  fembîable  àceileoù  nous  portons  quel- 
»  quefois  nos  agneaux  !  Elle  porte  fa  tête 
»  autant  au-deflus  des  autres  villes  ,  que 
r>  les  cyprès  .font  au  -  deflus  de  l'ofier.  » 
Ou ,  fi  l'on  veut  absolument  chanter  &  d'un 
ton  ferme  l'origine  du  monde  ,  prédire  l'a- 
venir ,  qu'on  introduife  Pan ,  le  vieux  Si- 
lène ,  Faune  ,  ou  quelqu'autre  divinité  de 
la  fable. 

Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur 
poéfie  ,  ils  ont  encore  leurs  danfes ,  leur 
mufique  ,  leurs  parures  ,  leurs  fêtes  ,  leur, 
architecture  ,  s'il  eft  permis  de  donner  ce 
nom  à  des  buifTons  ,  à  des  bofquets ,  à  des 
coteaux.  La  fimplicité,  la  douceur  ,1a  gaieté 
riante  en  font  toujours  le  caractère  fon- 
damental ;  &  s'il  eft  vrai  que  dans  tous  les 
tems  les  connoifTeurs  ont  pu  juger  de  tous 
les  arts  par  un  feul  ,  ou  même  ,  comme  l'a 
dit  Séneque ,  de  tous  les  arts  par  la  manière 
dont  une  table  eft  fervie  ,  les  fruits  ver- 
meils ,  les  châtaignes  ,  le  lait  caillé  ,  6k  les 
lits  de  feuillages  dont  Tityre  veut  fe  faire 
honneur  auprès  de  Mœlibée  ,  doivent  nous 
donner  une  jufte  idée  des  danfes ,  deschan- 
fons ,  des  fêtes  des  bergers  ,  aufti-bien  que 
de  leur  poéfie. 

Si  la  poéfie  paftorale  eft  née  parmi  les 
bergers  ,  elle  doit  être  un  des  plus  anciens 
genres  de  poéfie  ,  la  profeftion  de  berger 
étant  la  plus  naturelle  à  l'homme  ,  &  la 
première  qu'il  ait  exercée.  Il  eft  aifé  de 
penfer  que  les  premiers  hommes  fe  trou- 
vant maîtres  paifibles  d'une  terre  qui  leur 
ofFroit  en  abondance  tout  ce  qui  pouvoit 
fuffire  à  leurs  befoins  &  flatter  leur  goût  , 
fongerent  à  en  marquer  leur  reconnoiflànce 
au  fouverain  Bienfaiteur  ,  &  que  dans  leur 
Tome  XXIV. 
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enthoufiafme  ils  intérefTerent  à  leurs  (en- 
timens  les  fleuves ,  les  prairies  ,  les  mon- 
tagnes ,  les  bois ,  &  tout  ce  qui  les  envi- 
ronnoit.  Bientôt  après  avoir  chanté  la  re- 
connoilTance  ,  ils  célébrèrent  la  tranquillité 
&  le  bonheur  de  leur  état  ;  &  c'eft  préci- 
fément  la  matière  de  la  poéfie  paftorale  , 
l'homme  heureux  :  il  ne  fallut  qu'un  pas 
pour  y  arriver. 

Il  y  avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des 
chantons  paftorales  ,  des  deferiptions ,  des 
récits  mis  en  vers ,  des  combats  poétiques  , 
qui  fans  doute  avoient  été  célèbres  dans 
leurs  tems;  mais  comme  il  furvint  d'autres 
ouvrages  plus  parfaits ,  on  oublia  ceux  qui 
avoient  précédé  ,  &  on  prit  les  chefs  d'œu- 
vres  nouveaux  pour  une  époque  au-delà  de 
laquelle  il  ne  falloit  pas  fe  donner  la  peine 
de  remonter.  C'eft  ainfi  qu'Homère  fut 
cenfé  le  père  de  l'épopée  ,  Efchyle  de  la 
tragédie  ,  Efope  de  l'apologue  ,  Pmdare  de 
la  poéfie  lyrique  ,  &  Théocrite  de  la  poéfie 
paftorale.  D'ailleurs  ,  on  s'eft  plu  à  voir 
naître  celle-ci  fur  les  bords  de  l'Anapus, 
dans  les  vallées  d'Elore  ,  où  fe  jouent  les 
zéphirs,  où  la  fceneeft  toujours  verdoyante 
&  l'air  rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer. 
Quel  berceau  plus  digne  de  la  mufe  pafto- 
rale ,  dont  le  caradere  eft  fi  doux  ! 

Théocrite ,  dont  nous  venons  de  parler  , 
naquit  à  Syracufe  ,  &  vécut  environ  z6o 
ans  avant  J.  C.  Il  a  peint  dans  fes  idylles  la 
nature  naïve  &  gracieufe.  On  pourroit  re- 
garder ks  ouvrages  comme  la  bibliothèque 
des  bergers,  s'il  leur  étoit  permis  d'en  avoir 
une.  On  y  trouve  recueillis  une  infinité  de 
traits  ,  dont  on  peut  former  les  plus  beaux 
cara&eres  de  la  bergerie.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
en  a  auiîî  quelques  uns  qui  auroient  pu  être 
plus  délicats;  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  la 
fimplicité  nous  paroît  trop  peu  afïaifonnée  ; 
maïs  dans  la  plupart  il  y  a  une  douceur  , 
une  mollefle  à  laquelle  aucun  de  fes  fuc- 
cefîeurs  n'a  pu  atteindre.  Ils  ont  été  réduits 
â  le  copier  prefque  littéralement ,  n'ayant 
pas  aviez  de  génie  pour  l'imiter.  On  pour- 
roit comparer  fes  tableaux  à  ces  fruits  d'une 
maturité  exquife  ,  fervis  avec  toute  la  fraî- 
cheur du  marin  ,  &  ce  léger  coloris  que 
ferable  y  laifTer  la  rofée.  La  verfifî;afion 
de  ce  poète  eft  admirable  ,  pleine  de  feu 
d'images ,  &  fur-tout  d'une  m ''od!e  quilui' 
Ffffff 
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donne  une  fupériorité  inconteftabîe  fur  tous 
les  autres. 

Mof.hus  &  Bion  vinrent  quelque  tems 
après  Théocrite.  Le  premier  fut  célèbre  en 
Sicile  ,  &  l'autre  à  Smyrne  en  Ionie.  Si 
l'on  en  juge  par  le  petit  nombre  de  pièces 
qui  nous  reftent  de  lui ,  il  ajoura  à  l'eglogue 
un  certain  art  qu'elle  n'avoit  point.  On  y 
vit  plus  de  finefTe  ,  plus  de  choix  ,  moins 
de  négligence;  mais  peut-être  qu'en  gagnant 
du  côté  de  Pexadicude  ,  elle  perdit  du  côté 
de  la  naïveté ,  qui  eft  pourtant  I'ame  des 
bergeries.  Ses  bois  font  des  bofquei:s  plutôt 
que  des  bois  ,  &  fes  fontaines  font  prefque 
des  jets  d'eau.  II  femble  même  que  cefoit , 
fînon  un  autre  genre  que  celui  de  Théo- 
crite ,  au  moins  une  autre  efpece  dans  le 
môme  genre.  On  y  voit  peu  de  bergerie  , 
ce  font  des  allégories  ingénieufes  ,  des  ré- 
cits ornés ,  des  éloges  travaillés  ,  &  qui  pa- 
roifïent  l'avoir  hé.  Rienn'eft  plus  brillant 
que  fon  idylle  fur  l'enlèvement  d'Europe. 
Bion  a  été  encore  plus  loin  que  Mof- 
chus  ,  &  fes  bergeries  font  encore  plus  pa- 
rées que  celles  de  ce  poète.  On  y  fent  par- 
tout le  foin  de  plaire  ;  quelquefois  même 
il  y  eft  avec  affectation.  Son  tombeau  d'A- 
donis ,  qui  eft  ft  beau  &  fi  touchant  ,  a 
quelques  antithefes  qui  ne  font  que  des  jeux 
d'efprit. 

Si  l'on  veut  rapprocher  les  caractères  de 
ces  trois  poètes,  &  les  comparer  en  peu 
de  mots  ,  on  peut  direque  Théocrite  a 
peint  la  nature  fimple  &  quelquefois  né- 
gligé? ;  que  Mofchus  l'a  arrangée  avec  art  ; 
que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  Chez 
Théociite  l'idylle  eft  dans  un  bois  ou  dans 
une  verte  prairie  ;  chez  Mofchus  elle  eft 
dans  une  ville  ;  chez  Bion  elle  eft  prefque 
fur  un  théâtre.  Or  ,  quand  nous  lifons  des 
bergeries  ,  nous  fomm.es  bien-aifes  d'être 
hors  des  villes. 

Virgile ,  né  près  de  Mantoue  de  parens 
de  médiocre  condition  ,  fe  fit  connoître  à 
Rome  par  fes  poeftes  paftorales.  Il  eft  le 
feul  poète  latin  qui  ait  excellé  en  ce  genre , 
&  il  a  mieux  aimé  prendre  pour  modèle 
Théocrite  que  Mofchus  ni  Bion.  Il  s'y  eft 
attiché  tellement ,  que  fes  ég'ogues  ne  font 
prefque  que  des  imitations  du  poète  grec. 

Calpurnius  &  Nemefianus  fe  distinguè- 
rent par  la  poSfie  pAftorale  fous  l'empire 
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de  Dioctétien,-  l'un  étoit  ficilien  ,  l'autre 
naquit  à  Carthage.  Après  qu'on  a  lu  Vir- 
gile ,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moel- 
leux qui  fait  l'ame  de  cette  poefis  paftorale* 
Ils  ont  de  tems  en  tems  des  images  gra-  ' 
cieufes  ,  des  ;rs  heureux  •>  mais  ils  n'ont 
rien  de  cette  verve  p.ijlorale  qu'infpiroit 
la  mufe  de  Théocrite. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand 
plaifir  un  difeours  complet  fur  la  poéju 
pifloYAÏc  ,  dont  on  a  établi  la  matière  ,  la 
forme  ,  le  ftyle  ,  l'origine ,  &  le  caractère 
des  auteurs  anciens  qui  s'y  font  le  plus  dis- 
tingués. Ce  difeours  ir.téreifant  eft  l'ou- 
vrage de  l'auteur  des  Principes  de  litté- 
rature ;  &  nous  croyons  qu'en  le  joignant 
aux  articles  Bucolique  ,  Eglogue  & 
Idylle,  leledeur  n'aura  plus  rien  à  déli- 
rer en  ce  genre.  (  D.  J.) 

PASTORALE  ,  (  Muftque.  )  opéra  cham- 
pêtre ,  dont  les  perfonnages  font  des  ber- 
gers ,  &  dont  la  mufique  doit  être  aftbrtie 
à  la  (implicite  de  goût  &  de  mœurs  qu'oa 
leurfuppofe. 

Une  paflorale  eft  auftiune  pièce  de  mu» 
fique  faite  fur  les  paroles  relatives  à  l'état 
paftoral ,  ou  un  chant  qui  imite  celui  des 
bergers  ,  qui  en  a  la  douceur  ,  la  tendrefte 
&  le  naturel  ;  l'air  d'une  danfe  compofée 
dans  le  même  caractère,  s'appelle  auiri  paf- 
torale.  (  S  ) 

PASTORELLE  ,  (  Mufique.  )  air  italien, 
dans  le  genre  paftoral.  Les  airs  françois  ap- 
pelles paftorales  font  ordinairement  à  deux 
tems  y  &  dans  le  caractère  de  mufette.  Les 
paftorelles  italiennes  ont  plus  d'accent,  plus 
de  grâce  ,  autant  de  douceur  &  moins  de 
fadeur.  Leur  mefure  eft  toujours  le  fix- 
huit.  (S) 

PASTORICIDES ,  C  m.  (  Hift.  eccl.  ) 
nom  d'une  fecte  du  premier  fiecle.  On  ap- 
pella  ces  hérétiques  paflortcides  ,  parce  que 
leur  rage  fe  tournoi t  particulièrement  con- 
tre les  pafteurs  qu'ils  tuoient.  Jovet  range> 
les  paftorkides  parmi  les  anabaptiftes  d'An- 
gleterre. 

PASTRANA ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
ville  d'Ëfpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  » 
avec  titre  de  duché ,  fur  le  tage.  Long,  i  Ç. 
4.  Ut.  40.  i6\ 

PASTRUMA.  {Commerce.  )  Les  voya- 
geurs au  Levant  nous    difent  que  le  paf- 
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truma  eft  de  la  chair  de  bœuf  cuite  ,  defîe- 
chée  &  mife  en  poudre ,  que  les  foldats 
Turcs  portent  à  l'armée ,  pour  la  ci i (foudre 
avec  de  l'eau  ,  &  en  faire  une  efpece  de 
potage.   {D.J.) 

PAT.  (Jeu  des  écbecs.)  Ce  terme  du 
jeu  d'échecs  fe  dit  lorfquel'un  des  "joueurs 
n'érant  pas  en  échec  ,  ne  fauroit  jouer  qu'il 
ne  fe  mette  en  échec  ,  Le  pdt  diffère  du 
mat.  Onefxmat,  &  l'on  a  perdu,  quand 
on  ne  peut  pas  fortir  d'échec  ;  mais  on  eft 
pat ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  jouer  fans  fe 
mettre  en  échec ,  &  alors  on  recommence 
la  partie  ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  gagné. 
Si  le  roi  ne  peut  jouer  fans  fe  mettre  en 
échec,  ileftp^r ,   &  la  partie  eft  à  refaire. 

PATA  ,  f.  m.  (  Ornïth.  )  nom  que  les 
Portugais  du  Bréfil  donnent  à  un  des  plus 
beaux  &:  des  pins  ;;ros  canards  de  l'Amé- 
rique :  ii  eft  prefque  de  la  grofîeur  d'une 
oie.  Le  Bréfiiiens  l'appellent  ipecati-apoa 
Voyez,  Ipecati-apoa. 

PATAC  ,  f.m.  {Comm.  )  monnoie d'ar- 
gent ,  qui  vaut  un  double.  On  dit  aufli 
fatar. 

PATACA-CHICA,  {Comm.)  mon- 
noie  fictive  ufitée  parmi  les  Algériens ,  & 
qui  vaut  232afpres,  dont  i  )  font  un  réal 
d'Efpagne  ,  &  24  font  un  duptx  qui  vaut 
environ  fix  livres  argent  de  France.  Le 
iém'in  fait  la  huitième  partie  d'un  p.itaca- 
ch'ica.  Une  piaftre  mexicaine  ou  deSéviîle, 
dont  20  doivent  faire  une  livre  ,  fait  trois 
patr.ca-chicas  &  fept  témins.  Le  karouted 
lin  demi  témin  ou  quatorze  afpres. 

P.itaca-gorda  ,  monnoie  fictive  des  Al- 
gériens,  qui  fait  696  afpres.  Voyez,  l'article 
précédent. 

PATACH  ,  f.  m.  (  Commerce.)  cendre 
garvelée  qui  fe  fait  d'une  herbe  qu'on  brûle, 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  la  mer  Noire 
&  des  châteaux  des  Dardanelles ,  elîefert 
pour  faire  le  favon  &  dégraiffer  les  draps  , 
mais  elle  n'eft  pas  eftimée  :  celles  de  la 
côte  de  Syrie  ,  &  fur-tout  de  Tripoli ,  font 
meilleures. 

PATACHE,  f.  f.  (Af.trlne.)/e(\un 
petit  vaiffeau  de  guerre  qui  eft  deftiné  pour 
ïefervice  des  grands  navires ,  &  qui  mouille 
â  l'enrrée  d'un  port  pour  aller  reconnoîcre 
ceux  qui  viennent  ranger  les  côtes.  Ainfi 
ïa  pat>::be  Cert  de  première  garde  pour 
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arrêter  les  vaifieaux  qui  viennent  à  entrer 
dans  les  ports.  Le  corps-de- garde delapa- 
tacbe  doit  être  compofé  de  fon  équipage  , 
ou  de  foldats  détachés  à  cet  effet.  Les  fer- 
miers généraux  ont  aufli  àzspatacbes  eut 
fe  tiennent  à  l'entrée  des  ports  pour  avoir 
infpection  fur  ceux  qui  entrent.  On  â'itpa- 
tacbes  de  fermes  &  bacs ,  bateaux  &  cha- 
loupes de  gouverneur. 

P.xtacbe  d'avis  ,  ou  frégate  d'avis ,  c'eft 
un  petit  vaiffeau  qui  porte  les  paquets  à 
l'armée.  (  Z  ) 

PATAGAU,  C  m.  [Conchyliol.  )  co- 
quille bivalve  qui  eft  une  efpece  de  came. 
Le  fatagoM  diffère  cependant  beaucoup 
de  la  came  ordinaire  ;  il  eft  plus  grand  , 
moins  rond  »  plus  lifTe  ;  il  eft  chargé  de  ta- 
ches jaunes  ,  blanches  &  noires  :  une  feule 
trompe  de  différentes  couleurs ,  &  d'envi- 
ron quatre  pouces  de  long ,  lui  donne  toutes 
fortes  de  mouvemens.  Quoiqu'il  ne  paroifîe 
former  qu'un  tuyau  ,  il  eft  cependant  par- 
tagé intérieurement  en  deux  par  une  ef- 
pece de  cloifon ,  &  chaque  tuyau  a  fon 
trou  particulier  qui  fe  voit  à  l'extrémité  de 
la  trompe.  Le  fupérieur  qui  rejette  l'eau  à 
trois  pies  de  diftance  ,  eft  plus  étroit  que 
l'inférieur  par  où  elle  entre  ,  &  l'orifice 
des  deux  tuyaux  eft  garni  de  petits  poils 
blancs  ;  ce  long  tuyau ,  fans  le  fecours  d'une 
aurre  jambe,  fertau  coquillage  à  fe  mou- 
voir, &  fournit  à  tousfes  befoins ,  fans 
pouvoir  avancer  ni  reculer,  mais  feule- 
ment s'enfoncer  dans  la  vafe.  Les  bords  de 
la  coquille  font  tapiffés  de  deux  membra- 
nes épaifî';S  qui  l'environnent;  elles  font 
blanches  &  très-unies  ,  fans  franges  ni  dé- 
chiquetures.  (  D.  J.  ) 

PATAGON  f.  m.  (  Monnoie.  )  Quel- 
que-uns  prononcent  pattacon  ;  monnoie 
de  Flandre  ,  faite  d'argent  ,  qui  a  cours  à- 
peu-près  fur  le  pié  de  l'écu  de  France  de 
foixante  fols;  ils  ne  fe  reçoivent  préfente- 
ment  qu'au  poids  dans  les  hôtels  des  mon- 
noies ,  fuivant  le  prix  fixé  par  les  ordon- 
nances. Les  diminutions  du  patagonCont 
les  demi  &  les  quarts. 

Outre  les  patagons  de  Flandre  ,  il  s'en 
fabriquoit  aufli  autrefois  quantité  en  Fran-r 
che- Comté,  quelques-uns  au  poids  &  au 
titre  de  ceux  de  Flandre  ,  c'eft- à-dire  , 
pefant  vingt- deux  deniers,  &  tenant  dsfin 
F  fffff  2 
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dix  deniers  fept  grains  ,  &  quelques  autres 
un  peu  plus  forts ,  comme  ceux  qui  avoient 
une  croix  à  feuillage  couronnée  d'un  côté  , 
&  de  l'autre  les  armes  de  Bourgogne  ,  qui 
pefoient  vingt-deux  deniers  douzegrains , 
&  tenoient  de  fin  dix  deniers  quatorze 
grains.    {D.J.) 

Patagons,  (  Geog.  moi.  )  peuples  de 
l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  terre  Ma- 
gellanique.  Leurs  bornes  du  côté  du  nord 
ne  font  guère  connues  :  on  les  étend  ordi- 
nairement jufque  vers  la  rivière  de  Los  Ca- 
marones ,  &  d'autres  les  pouffent  jufqu'à  la 
rivière  de  la  Plaça.  Du  coté  de  l'orient  ils 
font  bornés  par  la  mer  du  Nord  ,  au  midi 
par  le  détroit  de  Magellan  ,  &  à  l'occident 
par  la  Cordilliere  de  Los  Andes. 

Ce  pays  s'appeiloit  Chiqua  avant  que 
Fernand  Magellan  l'eût  nommé  le  pays  des 
Patagons  ,  quand  il  vit  des  géans  au  port 
de  Saint-Julien  ;  ces  prétendus  géans  n'é- 
toient  au  fond  que  des  hommes  très- grands, 
&  qui  auroient  eu  environ  huit  pies  par 
le  rapport  des  mefures  modernes  au  pie 
de  roi. 

Les  Patagons  font  couverts  de  peaux 
d'animaux  ,  alfez  grofîiérement  coufues. 
L'air  de  ce  grand  pays  eft  différent  félon 
fon  éîoignement  du  pôle  antarctique  ou  de 
la  ligne  ;  mais  en  général  il  eft  plutôt  froid 
que  chaud. 

Les  Indiens  Patagons  voyagent  en  por- 
tant avec  eux  leurs  cabanes  &  tous  les 
uftenfiîes  du  ménage  ;  ces  cabanes  ne  con- 
fient qu'en  quelques  piquets ,  dont  une 
partie  fe  met  debout,  &  le  refte  en  tra- 
vers de  l'un  à  l'autre ,  &  le  tout  eft  cou  vert 
de  peaux  de  cheval.  Ils  marchent  le  jour  , 
&  campent  la  nuit.  La  chair  de  cheval  eft 
pr>.  fque  leur  unique  nourriture  ;  les  uns  la 
mangent  crue  ,  les  autres  la  font  griller. 
Ce  qu'ils  nomment  ville  eft  une  habita- 
tion qui  confifte  en  cabanes  petites ,  baffes, 
îrrégulieres ,  éloignées  entr'elles  de  trois 
pies  au  plus  ,  &  féparées  par  une  petite  pa- 
îiffade  à  hauteur  d'appui.  Ils  reconnoiffent 
un  chef,  dont  la  parure  confifte  en  un  ta- 
blier d'étoffe  pendu  à  fa  ceinture  ,  &  un 
Bonnet  de  plumes  d'autruche  ,  quiluifert 
de  diadème. 

Le  continent  des  Patagons  abonde  en 
pâturages  &  en  chevaux.  Les  Patagons  , 
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au  moins  ceux  que  nous  avons  vus  ,  dît 
l'auteur  célèbre  du  Voyage  a,  la  mer  du. 
Sud  y  ont  communément  cinq  à  fix  pies 
de  haut  ;  leur  teint  eft  de  couleur  olivâtre  ; 
ils  ont  le  nez  &  les  yeux  petits  :  leur 
naturel  eft  fort  doux.  Leur  roi  ou  chef  n'a 
fur  fes  fujets  d'autres  prérogatives  que 
d'être  exempt  de  toute  efpece  de  travail. 
Dans  les  feftins  il  eft  confondu  avec  fes 
fujets  ;  &  quand  l'ivreffe  eft  de  la  partie  , 
ils  en  viennent  aux  mains  avec  lui  comme 
avec  un  autre. 

Ces  Indiens  n'ont  proprement  aucune 
demeure  fixe  ;  lorfque  leurs  chevaux  ont 
confommé  les  pâturages  d'un  canton  ,  ils 
tranfportent  leurs  cabanes  &  leurs  effets 
dans  un  autre  :  cette  transmigration  fe  fait 
plufieurs  fois  dans  l'année.  Leurs  habita- 
tions font  difperfées  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  ;  chaque  bourgade  eft  compo- 
fée  d'un  très- petit  nombre  de  cabanes  ;  la 
bourgade  même  capitale  eft  bien  infé- 
rieure aux  plus  médiocres  villages  de  la 
Grande  -  Bretagne  pour  le  nombre  d'ha- 
bitations. 

Ils  ont  quelque  foibîe  notion  de  la  divi- 
nité ;  ils  rendent  une  façon  de  culte  à  la 
lune  &  au  foleil.  Le  jour  de  la  nouvelle 
lune  ils  s'affemblent  en  corps ,  &  font  une 
efpece  de  proceffion  autour  de  leurs  caba- 
nes ;  celui  qui  marche  à  la  tête  porte  un 
cerceau  garni  de  fonnettes  de  cuivre  &  de 
plumes  d'autruche  ;  ils  font  pirouetter  de 
tems  en  tems  ce  cerceau  ,  &  à  ce  fignal 
toute  la  troupe  pouffe  de  grands  cris.  Cette 
cérémonie  dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ufagedu  cerceau  auprès 
desmourans  ;  mais  fi- tôt  que  le  malade 
eft  mort  ,  on  î'enfevelit  bien  vite  dans  une 
peau  de  cheval ,  avec  tous  les  effets  qui  lui 
appartiennent ,  arcs  ,  flèches  ,  &c.  On  le 
porte  tout  de  fuite  à  quelque  diftance  de 
l'habitation  ,  &  on  le  jette  dans  une  fofle 
ronde  qu'on  a  creufée  exprès ,  &  que  l'on- 
comble  auflî- tôt. 

Leur  deuil  confifte  à  refter  feuls  quel- 
que tems  ,  &  à  ne  parler  à  perfonne;  pen- 
dans  cette  retraite  ,  on  leur  envoie  leur 
nourriture.  Us  craignent  extrêmement  les 
fpeclres  &  les  revenans ,  &  par  cela  même 
ils  font  fujets  à  en  voir  quantité.  Ils  les 
chaffent  autant  qu'ils  peuvent ,  en  frappaofi 
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à  grands  coups  fur  les  peaux  de  cheval  dont 
leur  cabane  eft  entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconnue.  Lorfque 
leur  femme  eft  en  couche  ,  l'entrée  de  fa 
cabane  eft:  interdite  à  tout  le  monde  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  en  forte  elle-même,  portant 
fon  enfant  entre  fes  bras.  Auffi-tôt  qu'elle  ! 
en  eft  délivrée  ,  on  enveloppe  l'enfant 
d'une  peau  de  mouton  ,  on  le  couche  fur 
une  efpece  de  civière ,  dont  le  fond  eft 
garni  de  la  même  peau  ;  on  lui  lie  les  bras 
&  les  jambes  avec  des  efpeces  de  courroies 
contre  le  bois  de  la  civière  ,  afin  qu'il  ne 
puifle  pas  tomber  ;  on  fufpend  cette  ma- 
chine par  les  quatre  coins  :  c^ttc  manière 
d'emmaillotter  doit  avoir  des  avantages  , 
car  les  Patagons  font  bien  faits ,  mais  ils 
ont  tous  le  derrière  de  la  tête  applati  ,  ce 
qui  vient  fans  doute  de  leur  ufage  de  tenir 
les  enfans  couchés  fur  le  dos  ,  fans  autre 
oreiller  que  le  bois  de  la  civière. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naif- 
fance  ,  les  mères  mènent  tous  les  matins 
leurs  enfans  à  la  rivière,  &  les  y  plongent. 
Cette  pratique  les  rend  fi  infenfibles  au 
froid  ,  qu'au  fort  de  l'hiver  ils  courent  tout 
nus  fur  la  neige  &  la  glace. 

Les  PatAgons ,  hommes  &  femmes , 
portent  des  colliers  &  des  bracelets  de 
grains  garnis  de  grelots  :  ils  vont  en  courfe 
tous  les  printems ,  &  emploient  l'été  à 
chafTer  &  à  prendre  des  chevaux  fauvages 
avec  un  nœud  coulant ,  en  quoi  ils  font 
d'une  adrerTê  furprenante. 

Les  Patagons  qui  habitent  les  contrées 
voifines  des  Cordillieres  ,  font  extrême- 
ment belliqueux  ;  ils  haïffent  mortellement 
les  Efpagnols ,  &  leur  font  une  guerre  con- 
tinuelle ;  ils  font ,  comme  les  autres  ,  de 
haute  taille  &  d'un  teint  bafané  :  leurs  ar- 
mes font  la  lance  &  la  fronde  ,  qu'ils  ma- 
nient, avec  beaucoup  de  dextérité.  Ils  fe 
difperfenten  différens  partis  dans  ces  vaftes 
plaines,  ayant  chacun  leur  chef  ou  caci- 
que, &  montent  à  cheval  comme  à-peu- 
près  nos  huiïards  d'Europe.  Leurs  étriers 
font  un  morceau  de  bois  percé  d'un  trou 
pour  y  mettre  le  bout  du  pié  ;  leurs  brides 
font  de  crin  ,  &  le  mords  eft  de  bois. 

Ils  n'ont  point  de  demeures  fixes ,  font 
errans ,  &  par-là  même  inacceflibles  aux 
Efpagnols  \  ils  font  de  teins  en  tems  des 
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courfes  fur  les  frontières  efpagnoles ,  en- 
lèvent le  bétail  &  les  habitans  ;  mais  de 
tous  les  prifonniers  qu'ils  font ,  ils  ne  gar- 
dent que  les  femmes  &  les  enfans  ,  pour 
en  faire  des  efclaves ,  &  tuent  le  refte. 
{Le  chevalier  de  ] au  court.  ) 

PATAGONS  (  Terre  des  T.  Geog.  moi. 
On  donne  le  nom  de  Terre  d-s  Patagons 
à  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale , 
qui  eft  au  fud  des  établiffemens  des  Ef- 
pagnols ,  &  qui  s'étend  depuis  ces  colo- 
nies jufqu'au  détroit  de  Magellan.  La  par- 
tie orientale.de  ce  pays  eft  remarquable 
par  une  particularité  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucune  contrée  de  notre  globe  connue  ; 
c'eft  que  ,  quoique  tout  le  pays  qui  eft  au 
nord  de  la  rivière  de  la  Plata  foit  rempli 
de  bois  &  d'arbres  de  haute  futaie  ,  tout  ce 
qui  eft  au  fud  de  cette  rivière  eft  abfolu- 
ment  dépourvu  d'arbres  ,  à  l'exception  de 
quelques  pêchers  que  les  Efpagnols  onc 
plantés  &  fait  multiplier  dans  le  voifinage 
de  Buenos-Ayres  ;  de  forte  qu'on  ne  trouve 
dans  toute  cette  côte  de  quatre  cents  lieues 
de  longueur  ,  &  aufli  avant  dans  les  terres 
que  les  découvertes  ont  pu  s'étendre  ,  que 
quelques  chétîves  brouflailles.  Le  chevalier 
Narborough  ,  que  Charles  II  envoya  ex- 
près pour  découvrir  cette  côte  &  le  détroit 
de  Magellan  ,  &  qui  en  1670  hiverna  dans 
le  port  Sain- Julien  &  dans  le  port  Defîré , 
afîure  qu'il  ne  vit  pas  dans  tout  ie  pays  un 
tronc  d'arbre  aftèz  gros  pour  en  faire  le 
manche  d'un  couperet.  Voyage  de  G.  An- 
fon  ,  /«-4.0.  Amfterdam  ,   1749.  (  D.  T.) 

PATAGONULA ,  f.  f.  (  Botanique.  ) 
genre  de  plantes  dont  voici  les  caraâeres 
dans  le  fyftême  de  Linné.  Le  calice  par- 
ticulier de  la  fleur  eft  extrêmement  petit  ; 
il  fe  partage  en  cinq  fegmens ,  &  demeure 
après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  con- 
(îfte  en  unfeul  pétale  ovoïde ,  dont  le  bord 
eft  découpé  en  cinq  parties  aiguës.  Leséta- 
mines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de  la 
fleur;  leurs  boflettes  font  fimples.  Le  ger- 
me du  piftil  eft  ovale  &  pointu.  Le  ftile  eft 
très-délié  ,  &  légèrement  fendu  en  deux  4 
il  refte  auffi  après  la  chute  de  la  fleur.  Les- 
ftigmates  font  fimples.  Le  fruit  eft  une 
capfule  pointue,  ovoïde  ,  placée  fur  un  lar- 
ge calice  formé  de  cinq  longs  fegmens ,  lé- 
gèrement découpés  dans  les  bords»  Le*. 
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graines  de  cette  plante  font  encore  incon- 
nues ;  mais  la  ftru&ure  du  calice  qui  porte 
la  capfule  ,  eft  feule  fuffifante  pour  la  dif- 
tinûion  de  ce  genre  de  plante.  {  D.J.) 

PATAGRUM  ,  f.  m.  (  H'ft.  anc.  )  ga- 
lon d'or  dont  on  bordoit  les  tuniques  à 
l'ichancrure  du  col.  Le  clavus  au  contraire 
étoit  attaché  en  long  fur  la  tunique. 

PATAIQUES  (Dieux ) ,  ou Pauques, 
{Mythol.  )  image  de  certains  dieux  que  les 
Phéniciens  mettoien  t  fur  les  proues  de  leurs 
vaifleaux.  Hérodote  ,  liv.  IV  ,  les  appelle 
vruT#tx.6i  ;  Bochard  dérive  ce  mot  du  phé- 
nicien ;  Scaliger  n'eft  point  de  cet  avis. 
M.  Mcrin  le  rire  du  grec  *-«'<V-«? ,  animal 
qui  étoit  l'objet  du  culte  des  Egyptiens,  & 
qui  de-là  peut  avoir  été  honoré  par  Ces 
voifins.  M.  Elfner  ,  Mémoires  de  Berlin  , 
tome  II ,  a  obfervé  qu'Hérodote  n'appelle 
pas  Patxci  des  dieux ,  mais  ceux  qui  avoient 
obtenu  cette  dignité  de  la  libéralité  d'Hefy- 
chius ,  de  Suidas ,  &  d'autres  anciens  lexi- 
cographes qui  les  ont  placés  à  l'éperon  des 
vaifleaux  ,  au  lieu  qu'Hérodote  les  plaçoit 
à  la  p^oue.  Scaliger  ,  Bochard  &  Selden  fe 
font  donné  bien  des  tourmens  fur  cette 
matière.  Le  difcours  de  M.  Morin  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  , 
tome  I ,  n'apprend  rien  de  plus  ;  &  toutes 
les  étymologies  du  mot  même  font  chi- 
mériques. M.  Eîfner  croit  que  les  Pat&ci 
étoient  les  mêmes  que  les  Diofcures ,  non 
pas  Caftor  &  Pollux  inventés  par  les  Grecs, 
mais  les  Diofcures  orientaux  d'une  plus 
haute  antiquité.  Hérodote  dit  que  les  Pa- 
t&ci reflèmbîoient  à  de  petites  ftatues  de 
Vulcain.  Paufanias  leur  donne  environ  un 
pié  de  hauteur.  On  les  regardoit  pour  être 
les  protecteurs  de  la  navigation.  (  D.  J.) 

PATALA  ,  (  Geog.  anc.  )  île  des  InJ.es 
à  l'embouchure  du  fleuve  Indus.  Arrien 
nous  apprend  qu'on  la  nomme  aufïï  Delta , 
à  caufe  de  fa  figure  triangulaire.  Il  y  avoir 
dans  cette  île  une  ville  qui  portoit  le  même 
nom.  (  D.  J.) 

PATALÀM  ou  Padalas  ,  (  Hift.  mod.) 
c'eft  air.ii  que  les  banians  ou  idolâtres  de 
l'Indoftan  nomment  des  abymes  fouter- 
reins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui ,  fui- 
vant  leur  religion  ,  font  defiinés  à  recevoir 
<îes  criminels  fur  qui  Dieu  exercera  fa  ven- 
geance. Ils  les  nomment  aufîi  padala-logum 
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ou  enfer.  C'eft  Emen  ou  le  dieu  de  la  mort 
qui  y  préflde  :  fa  cour  eft  compofée  de  dé- 
mons appelles  Rasbcjas  ;  c'eft- la  que  les 
âmes  des  damnés  feront  tourmentées.  Sui- 
vant la  mythologie  de  ces  peuples  ,  il  y  a 
fept  royaumes  dans  le  patalam  ;  les  hommes 
qui  feront  condamnés  à  ce  féjour  affreux  , 
ne  recevront  d'autre  lumière  que  celle  que 
leur  fourniront  des  ferpens  qui  porteront 
des  pierres  érincelantes  fur  leurs  têtes.  Ce- 
pendant les  Indiens  ne  croient  point  que 
les  tourmens  des  damnés  feront  éternels  : 
le  patalam  n'eft  fait ,  félon  eux  ,  que  pour 
fervir  de  purgatoire  aux  âmes  criminelles, 
qui  rentreront  enfuite  dans  le  fein  de  la 
divinité  ,  d'où  elles  (ont  émanées. 

PATALENE , f.  f.  (  Mythol.  )  divinité 
romaine  qui  préfidoit  aux  blés  lorfqu'ils 
commencent  à  faire  paraître  leurs  épis.  Le 
peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les  faire  fortir 
heureufement.  Arnobe  parle  d'une  divinité 
à-peu-prèsfemblab!e,  qu'il  nomme  PatclU 
&  Patellana.  (  D.  J.) 

PATAMAR,  (Hijl.  mod.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  l'Indoftan  ou  dans  les 
états  du  grand- mogol ,  à  des  meffagersqui 
vont  d'une  ville  à  l'autre. 
.  PAT  ANES  ou  Patans  ,  (  H'ft.  mod.  ) 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  les  reftes  de 
l'ancienne  nation  fur  qui  les  Mogols  ou 
Tartares  îvlonguls  ont  fait  la  conquête  de 
l'Indoftan.  Quelques  auteurs  croient  que 
leur  nom  leur  vient  de  Patna  ,  province 
du  royaume'  de  Bengale  au-delà  du  Gange  ; 
mais  d'autres  imaginent  avec  plus  de  vrai- 
fembîance  que  ce  font  des  reftes  des  Ara- 
bes, Turcs  &  Perfans  mahométans,  qui 
vers  l'an  iooo  de  l'ère  chrétienne ,  firent  la 
conquête  de  quelques  provinces  de  l'em- 
pire fous  la  conduite  de  Mahmoud  le  Gaz- 
névide.  Les  Pat  .mes  habitent  les  provinces 
feptentrionales  de  l'empire  Mogol  ;  ils  fonc 
courageux  &  remuans ,  &  ont  eu  part  à  la 
révolution  caufée  dans  l'Indoftan  par  le  fa- 
meux Thamas-Kouli-Kan,  ufurpateur  du. 
trône  dePerfe. 

Patane  en  Patany  ,  (  Ge'og.  mod.  ) 
royaume  des  Indes  dans  la  prefqu'île  de 
Malaca  ,  fur  la  côte  orientale  ,  entre  les 
royaumes  de  Siara  &  dePaha.  Leshabitans 
font  en  patrie  mahométans  &  en  partie 
païens.  Les  Chinois  font  avec  eux  un  grand 
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Commerce.  On  n'y  diftingue  que  deux  fai- 
fons ,  l'hiver  &  l'été  ;  l'hiver  dure  pendant 
les  mois  de  novembre  ,  décembre  &  jan- 
vier ,  pendant  lefquels  il  pleut  fans  cette. 
Les  bois  font  remplis  d'éléphans ,  de  fan- 
gliers  &  de  guenons.  Le  royaume ,  dit  Ger- 
vaife  ,  relevé  du  roi  de  Siam  ,  &  eft  gou- 
verné par  une  reine  qui  ne  peut  fe  marier  ; 
mais  qui  peut  avoir  des  amans  tant  qu'elle 
veut.  La  lubricité  des  femmes  y  eft  fi 
grande  ,  que  les  hommes  font  contraints 
de  fe  faire  de  certaines  garnitures  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes.  C'eft 
là  ,  c'eft  aux  Maldives  ,  c'eft  à  Bantam , 
que  la  nature  a  une  force  &  la  pudeur  une 
foi  bief  fe  qu'on  ne  peut  comprendre  ;  c'eft 
là  ,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  que  l'on  voit 
jufqu'à  quel  point  les  vices  du  climat  laiffés 
dans  la  liberté,  peuvent  porter  le  défor- 
dre.   Long.  1 19.  lat.  7.  (  D.  J.) 

Patane  ,  ou  Pat  an  Y  ,  {Geog.  mod.) 
ville  des  Indes  dans  la  prefqu'île  de  Ma- 
laca  ,  fur  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Patane  ,  dont  elle  eft  la  capitale.  C'eft  une 
des  villes  fortes  des  Indes  orientales  -,  elle 
a  un  port  &  eft  peuplée  de  Patanois  qui 
font  mahométans ,  de  Chinois  &  de  Sia- 
mois. Long.  119.  lat.  7.  34. 

PATANQUIENS,  Pantocbins.  Voyez 
Pantoquiens. 

PAT  AN  S  ,  (  Geog.  mod.  )  peuples  des 
Indes  dans  les  états  du  grand- mogol.  Ils 
habitent  les  montagnes  de  Dély  &  d'Agra. 

PATARASSE ,  ou  Mal  -  bête  ,  f.  f. 
(  Marine.  )  e'eft  une  efpece  de  cifeau  à 
froid  ,  dont  on  fe  fert  pour  ouvrir  les  joints 
d'entre  deux  bordages  quand  ils  font  trop 
ferrés ,  afin  de  mieux  faire  la  couture.  (Z) 

PAT  ARE  ,  Patara  ,  (  Geog.  anc.  )  ville 
d' Afie  dans  la  Lycie,dont  elle  étoit  !a  capi- 
tale ,  félon  Tite-Live,liv.  XXXVII.  c.  15. 
Elle  avoit  un  temple  célèbre,  dédié  à  Apol- 
lon Patarten  ;  ce  temple  étoit  aufli  riche 
que  celui  de  Delphes ,  &  l'oracle  des  deux 
temples  pafToit  pour  mériter  la  même 
croyance.  Horace  ,  liv.  III ,  ode  4 ,  le  dit  : 

Qui  Lycïœ,  îenét 

Jjumeta,  natalemque  filvam , 
Deiius  &  Patareus  Apollo. 

On  ne  confultoit  Ioraole  de  Patare  que 
dans  les  fix  mois  de  l'hiver  ;  durant  les  fix 


PAT  967 

mois  de  l'été  l'oracle  étoit  à  Delphes.  C'eft: 
ce  que  Virgile  explique  dans  YEneïde  , 
livre  IV  ,  v.  143  : 

.  ,  .  .   Ubi  bibernam  LycUm  >   Xanthlque 

fluenta 
Deferit  ,     ac    Dèlum    maternant    invifit 

Apollo. 

La  ville  de-  Patare  étoit  fituée  dans  la 
péninfule  qu'Etienne  le  géographe  appelle 
la  Cherfonefe  des  Lyciens.  C'étoit ,  félon 
Tite-Live,  livre  XXXVII,  ch.  17,  & 
liv.  XXXVIII,  c.  19  ,  une  ville  maritime 
qui  avoit  un  port.  Ptolomée  Philadelphie, 
après  avoir  accru  Pat^rs  ,  h  nomma  At- 
fino/y  du  nom  de  fa  femme;  mais  cette 
ville  ne  laiffa  pas  de  conferver  toujours 
fon  ancien  r.om  ,  fous  lequel  elle  fut  plus 
connue  que  fous  celui  tfArfinoe'.  Elle  de- 
vint avec  le  tems  un  évêché  furFragant  de 
Myre. 

Acéfée ,  brodeur  de  Patare  ,  s'immor- 
talifa  par  fon  adrefTe  à  l'aiguille.  C'eft  lui 
qui  fit  le  voile  nommé  ttÎtc-Xoi  pour  la  Mi- 
nerve d'Athènes  ;  c'eft  encore  lui  qui  fie 
l'ouvrage  de  ce  genre  que  les  Deîphiens 
confacrerent  à  Appollon ,  &  l'on  écrivit 
defTus  que  Minerve  elle-même  par  fa  faveur 
divine  avoit  dirigé  le  travail  de  l'ouvrier  , 
&  avoit  conduit  Ces  mains.  (  D.  J.) 

PATARINS,Paterins  ou  Patrins, 
f.  m.  (  H'ijl.  eccleftajl.  )  hérétiques  qui  s'é- 
levèrent dans  le  douzième  fiecle  ,  &  fui- 
voient  une  partie  des  opinions  des  Vau- 
dois  &  des  Henriciens.  Ils  foutenoient  que 
Lucifer  avoit  créé  toutes  les  chofes  vifi- 
bles  ;  que  le  mariage  eft  un  adultère  ;  que 
ce  fut  dans  une  iîlufion  que  Moïie  vit  un 
buiftbn  ardent ,  &  diverfes  autres  chofes 
qui  furent  condamnées  en  1 170  dans  le  con- 
cile général  de  Latran,  fous  Alexandre  III, 
avec  les  erreurs  des  Carhares ,  &  de  di- 
vers autres  hérétiques.  On  tire  leur  nom 
du  mot  latin  pjti ,  qui  veut  dire  foujfrir  , 
parce  qu'ils  afFcdoient  de  toutfourFrir  avec 
patience  ,  &  ils  fe  vantoient  encore  d'être 
envoyés  dans  le  monde  pour  confoler  les 
affligés  :  ce  qui  fut  canfe  qu'on  les  appella 
les  confole's  ou  consolateurs  en  Lombardie  , 
&  les  bons-hommes  en  Allemagne.  Baronius, 
A.  C.  1179.  Sponde,  A.  C,  1198,  n.  2& 
Sander.  lur.  147, 
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PATAVINITÉ ,  f.  f.  (  Belles- Lettres.  ) 
chez  les  critiques ,  c'eft  une  faute  qu'on 
'reproche  à  Tite-Live  ,  &  qu'il  a  tirée  de 
Padoue  fa  patrie ,  qu'on  appelloit  autrefois 
Patavium.  Alînius  Pollion  ,  comme  nous 
l'apprend  Quintilien  ,  a  taxé  Tite-Live  de 
patav'mite.  Les  critiques  fe  font  donné  des 
peines  infinies  pour  découvrir  en  quoi  con- 
iiftoit  cette  patavinité. 

Pau!  Béni ,  profefTeur  d'éloquence  dans 
l'univerfité  de  Padoue  ,  croit  que  ce  mot 
doit  s'entendre  du  penchant  que  cet  hifto- 
rien  avoit  pour  le  parti  de  Pompée.  Mais 
Pollion  lui  auroit-il  reproché  un  penchant 
dont  ilfl'étoit  pas  exempt  lui-même  ?  Pig- 
norius  penfe  que  la  patavinité'  confaHs  en 
ce  que  Tite-Live  a  retenu  l'orthographe 
vicieufe  de  fes  compatriotes  de  Padoue  , 
xjui  écri voient  fibe  &  quafe  pour  fibi  & 
^quafi  :  ce  qu'il  prouve  par  plufleurs  ins- 
criptions. 

Le  P.  Rapin  regarde  la  patavinité" comme 
une  mauvaife  prononciation  qui  choquoit 
Jes  oreilles  délicates  de  ceux  qui  étoient  à 
Ja  cour  d'Augufte  ,  &  qui  fentoit  la  pro- 
vince. 

Morhof  croit  que  c'étoit  une  certaine 
tournure  de  ftyle,  &  quelques  phrafes  par- 
ticulières auxPadouans.  Tout  ce  que  nous 
en  favons  de  certain  ,  c'eft  que  c'étoit  une 
faute  de  langage  reprochée  à  Tite-Live  , 
mais  non  un  défaut  de  fentiment  ou  de 
mœurs.  Très -probablement  c'eft  une  de 
ces  délicateftes  qui  font  perdues  dans  une 
Jangue  morte.  M.  Balzac  ne  pouvoit  pas 
mieux  rendre  fon  radoteur  ridicule  ,  qu'en 
fuppofant  qu'il  fe  glorifioit  d'avoir  décou- 
vert ce  que  c'étoit  que  la  patavinité"  re- 
prochée à  Tite-Live  par  Pollion. 

Dan.  Georg.  Morhof  a  fait  un  traité  in- 
titulé ,  De  patavinitate  liviana  ,  imprimé 
à  Kiel  en  1685  ,  où  il  explique  dodement 
l'urbanité  &  la  pérégrinité  de  la  langue 
latine. 

Pollion ,  dit  M.  Rollin  ,  prétendoît  dé- 
couvrir dans  le  ftyle  de  Tite-Live ,  de  la 
patavinité',  c'eft-à-dire  apparemment  quel- 
ques termes  ou  quelques  tours  qui  fentoient 
la  province.  Il  fe  peut  faire  qu'un  homme 
né  &  élevé  à  Padoue  eûtconfervé  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi ,  un  goût  de  terroir , 
.&  qu'il  n'eût  pas  toute  cette  finefTe ,  cette 
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délicatefle  de  Y  urbanité"  romaine  ,  qui  ne 
fe  communiquoit  pas  à  des  étrangers  aufîi 
facilement  que  le  droit  de  bourgeoifie  ; 
mais  c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ap- 
percevoir  ni  fentir.  jfiift.  anc.  tome  XII  , 
page  300. 

PATAY  ,  (  Gébg.  mod.  )  petite  ville 
ruinée  de  France  ,  dans  la  Beauce ,  au  dio- 
cefe  de  Chartres ,  élection  de  Châceaudun. 
Les  Anglois  y  furent  défaits  en  1429  ,  & 
Talbot  fut  fait  prifonnier.  Long.  19.  18. 
lat.tf.  5.   (D.J.) 

PAT-CONG.  {Luth.)  C'eft  ,  à  propre- 
ment parler  ,  le  carillon  des  Siamois ,  car 
ce  font  pîufieurs  timbres  placés  chacun  fur 
un  bâton  court  planté  fur  une  demi-circon- 
férence de  bois,  de  la  forme  des  jantes  d'une 
perite  roue  de  carroiïe.  Le  mufïcien  eft  afîis 
les  jambes  croifées  au  centre  de  la  circon- 
férence ?  &  frappe  les  timbres  avec  deux 
bâton*.  L'étendue  du  pat-cong  eft  de  deux 
quintes  fans  fémi-tons ,  &  rien  n'étouffe  le 
fon  d'un  timbre  quand  on  en  frappe  un  au- 
tre. (  F.  D.  C.  ) 

PATE  ,  f.  t.  (  Boulanger.  )  farine  pétrie 
&  préparée  pour  taire  du  pain.  La  farine 
pétrie  dont  on  fait  le  pain  eft  ordinaire- 
ment levée  ou  avec  du  levain  de  pare  ,  fi 
c'eft  du  gros  pain  ,  ou  quelquefois  avec  de 
la  moufle  ou  écume  de  bière ,  fi  c'eft  du 
pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pâte  ,  on  prépare  le 
levain  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  met  un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  &  réfervée  à  cet  ufage  , 
ou  une  partie  de  levure  de  bière  dans  unç 
petite  partie  de  la  farine  qu'on  veut  pétrir  ; 
&  qu'après  avoir  pétri  enfemble  avec  de 
l'eau  chaude  ,  on  laifte  fermenter. 

Cette  première  pâte  fufEfamment  levée , 
fe  mêle  avec  le  refte  de  la  farine  en  la  dé- 
layant de  même  avec  de  l'eau  chaude,qu'on 
met  en  moindre  ou  plus  grande  quantité  , 
|  fuivant  la  température  de  l'air  :  il  en  faut 
moins  fi  le  tems  eft  doux  ,  &  plus  s'il  eft 
froid. 

La  pâte  réduite  à  une  certaine  confiC- 
tance,  qui  fe  règle  fuivant  que  le  pain  doit 
être  ferme  ou  léger  ,  on  la.  coupe  avec  le 
coupe-pâte  ,  on  lapefe  à  la  balance,  fi  ce 
font  des  boulangers  qui  pétrifient ,  on  la 
tourne  fur  le  tour  ,  &  on  la  drefTe  fur  la 
table  à  coucher ,  ou  on  la  Iajfte  jufqu'à  ce 

qu'elle 
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qu'elle  foit  afTez  levée ,  &  propre  a  mettre 
au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine  ,  &  on 
la  réduit  en  pâte  avec  les  mains,  en  la  re- 
pliant plufieurs  fois ,  &  en  la  foulant  avec 
Iùs  poings  ferme's;  ce  qui  fe  fait  dans  des 
pétrins  ou  des  baquets. 

Quelquefois ,  pour  certaines  fortes  de 
pains ,  lorfqu'elle  efr.  en  confiftance  de  bon- 
ne pâte ,  on  la  pétrit  encore  avec  les  pieds 
dans  un  fac.  Dans  cette  manière  de  pétrir , 
au  lieu  de  replier  la  pâte ,  on  la  coupe  avec 
le  coupe- pâte  ,  &  l'on  en  met  les  morceaux 
les  uns  fur  les  autres.  Dictionnaire  du 
ménage.  V.  Pain  (D.  J.  )  V.  auffi  les 
Defcriptions  des  arts  &  métiers ,  publiées 
par  M.  Bertrand,  tome  I. 

Pâte  bâtarde  ou  ferme  ,  (  Boul.) 
eft  une  pâte  que  l'on  a  baffinée  avec  du 
lait  ou  de  l'eau ,  pour  faire  le  gros  pain. 
On  l'appelle  fermey  parce  qu'on  la  pétrit 
plus  dure,  &  avec  moins  d'eau  que  la  pâte 
molle.  On  fait  du  pain  de  pâte  ferme  d'une , 
de  deux,  de  trois,  de  quatre,  defix,  de 
huit  &  de  douze  livres.  Il  eft  défendu  aux 
boulangers  d'en  faire  &  d'en  expofer  dans 
leurs  boutiques ,  de  cinq ,  de  fept ,  de  neuf, 
de  dix  ,  &  de  onze  livres. 

Pate  MOLLE  ,  (  Boulang.  )  pâte  légère 
&  dJlicate  ,  dont  on  fait  le  pain  mollet. 
Pour  1a  rendre  telle ,  quand  elle  a  acquis 
une  certaine  confiftance ,  on  la  coupe  avec 
les  mains ,  c'eft-à-dire ,  on  la  fépare  en 
lambeaux  que  l'on  jette  les  uns  fur  les  au- 
tres, &  que  l'on  bat  enfuite  à  force  de 
bras  ;  ce  que  l'on  continue  de  faire  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  feche  à  un  certain  point. 

PATE.  (  Commerce.  )  Dans  l'Amérique 
Efpagnole ,  on  nomme  pâte  les  barres  d'ar- 
gent qui  n'ont  point  été  quintées ,  c'eft-à- 
dire,  qui  n'ayant  point  été  portées  aux 
bureaux  du  roi  pou»-  y  payer  le  droit  de 
quint ,  n'ont  point  la  marque  qui  en  doit 
j  unifier  le  paiement. 

Les  pâtes  ou  barres  non  quintées,  font 
du  nombre  des  contrebandes  ;  il  s'en  fait 
cependant  un  grand  commerce,  àcaufedu 
gain  certain  qu'on  y  trouve  ;  mais  elles  font 
fujettes  à  beaucoup  de  friponneries ,  les 
eftayeurs  en  Efpagne  n'ayant  pas  toute  la 
bonne- foi  pofîible,  &  d"ai!leurs  étant  très- 
mal- habiles  :  ce  qui  doit  obliger  les  écran- 
Tome  XXIV 
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gers  ée  sren  charger  avec  beaucoup  de 
précautions.  Savary,  {D.  J.) 

Pate ,  (Confifeur. )  c'eft  un  tarme  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  une  préparation 
de  quelque  fruit ,  faite  en  broyant  la  chair 
avec  quelque  fluide ,  ou  autre  mixtion  ,. 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  confiftance, 
l'étendant  enfuite  fur  un  plat ,  &  la  féchanc 
avec  dufucre  en  poudre,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  aufli  maniable  que  de  la  pâte  ordinaire. 
Voyez.  Confiture.  Ainfi  l'on  fait  des 
pâtes  d'amandes ,  des  pâtes  de  pommes  , 
d'abricots,  de  cerifes,  de  raifins,  de  pru- 
nes ,  de  pèches ,  de  poires ,  &c. 

PATE ,  (  Cordonniers.  )  ils  appellent  pâte 
la  colle  de  farine  de  feigle  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  coller  les  cuirs  des  patons  avec 
l'empeigne  de  leurs  fouliers  &  autres  ou- 
vrages de  cordonnerie. 

Pate  DE  VERRE.  {Gravures  en  pierres 
fines.  )  Les  artiftes  employent  le  mot  de 
pâte ,  qui  eft  le  terme  dont  fe  fervent  les 
Italiens  pour  exprimer  ces  empreintes  de 
verre ,  nommées  par  les  anciens  objiii  an  tt  m 
vitrum.  La  langue  françoife  ne  fournit 
pas  d'autre  terme  propre  ;  &  celui  de  pâte 
eft  déjà  confacré.  Qjelques-uns  néanmoins 
les  appellent  des  comportions  de  pierres 
gravées  factices. 

Les  pâtes  de  verre ,  à  la  matière  près, 
ont  de  quoi  fatisfaire  les  curieux  autant 
que  les  originaux  ;  puifqu'étant  moulées 
deftus ,  elles  en  font  des  copies  très- fidèles. 
Ceux  qui  ont  cru  que  c'écoit  une  inven- 
tion moderne ,  font  dans  l'erreur  ;  les  an- 
ciens ont  eu  le  fecret  de  teindre  le  verre, 
&  de  lui  faire  imiter  les  différentes  cou- 
leurs des  pierres  ptécieufes.  On  montre 
tous  les  jours  de  ces  verres  antiques  co- 
loriés ,  fur  lefquels  il  y  a  des  gravures  en 
creux  ;  &  Ton  en  voit  aufTï  qui  rendent 
parfaitement  l'effet  des  plus  flngulieres  ca- 
mpes. Je  ne  mets  point  en  doute  que  quel- 
ques-uns de  ces  verres  n'aient  été  travail- 
lés à  l'outil ,  comme  les  pierres  fines  ;  ce 
qui  me  le  perfuade ,  c'eft  ce  que  dit  Pline, 
que  l'on  gravoit  le  verre  en  le  faifant  paf- 
fer  fur  le  tour  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
convaincu  que  les  anciens  ayant  fu  mettre 
le  verre  en  fufion  ,  ils  ont  dû  mouler  des 
pierres  gravées  avec  le  verre ,  à-peu-près 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  ;  &  que  c'eft 
Gggggg 
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ainfi  qu'ont  été  formées  cette  grande  quan- 
tité de  pâtes  antiques  qui  fe  confervent  dans 
les  cabinets. 

Cette  pratique  qui  peut-être  avoit  été 
interrompue  ,  fut  remife  en  vogue  fur  la 
fin  du  quinzième  fiecle.  On  trouva  pour- 
lors  à  Milan  un  peintre  en  mignature  ,  nom- 
mé François  Plcecomite,  qui  pofledpit  le 
fecret  des  plus  beaux  émaux  ,  &  qui  contre- 
trefaifoit  à  s'y  tromper ,  les  pierres  gravées 
par  le  moyen  des  pâtes  de  verre.  Il  s'en 
eft  toujours  fait  depuis  en  Italie  ;  mais  on 
eft  redevable  à  S.  A.  R.  monfieur  le  duc 
d'Orléans  régent ,  de  la  découverte  d'une 
manière  d'y  procéder,  &  plus  expéditive  , 
&  plus  parfaite.  Ces  pâtes  ont  le  tranfpa- 
rent  &  l'éclat  des  pierres  fines  :  elles  en 
imitent  jufqu'aux  couleurs;  &  quand  elles 
ont  été  bien  moulées,  &  que  ia  fuperficie 
eft  d'un  beau  poli ,  elles  font  quelquefois 
capables  d'en  impofer  au  premier  afpect , 
&  de  faire  prendre  ces  pierres  factices  pour 
de  véritables  pierres  gravées.  Entrons  dans 
les  détails  d'après  M.  Mariette. 

Comme  l'extrême  rareté  des  pierres  pré- 
cieufes ,  &  le  vif  empreffement  avec  le- 
quel on  les  recherchoit  dans  l'antiquité,  ne 
permettoient  qu'aux  perfonnes  riches  d'en 
avoir  &  de  s'en  parer  ,  il  fallut  emprunter 
les  fecours  de  l'art ,  pour  fatisfaire  ceux 
qui  manquant  de  facultés ,  n'en  étoient  pas 
moins  pofTédés  du  defir  de  paroitre.  Le 
verre ,  matière  utile  &  belle  ,  mais  qui 
étant  commune ,  n'eft  pas  autant  confédérée 
qu'elle  le  devroit  être,  offrit  un  moyen 
tout-à-fait  propre  à  remplir  fes  vues.  On 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
imiter  la  blancheur  &  le  diaphane  du  cryf- 
tal ,  &  bientôt  en  lui  alliant  divers  mé- 
taux ,  en  le  travaillant ,  &  en  le  faifant 
pafTer  par  difF^rens  degrés  de  feu,  il  n'y 
eut  prefqu'aucune  pierre  précieufe,  dont 
on  ne  lui  fie  prendre  la  couleur  &  la  forme. 
L'artifice  fut  même  quelquefois  fe  dégui- 
fer  avec  tant  d'adreffe ,  que  ce  n'étoit  qu'a- 
pi es  un  férieux  examen  ,  que  d'habiles  joai- 
liers  parvenoient  a  difeerner  le  faux  d'avec 
le  vrai.  L'appât  du  gain  rendoit  les  fauf- 
faires  encore  olus  attentifs ,  &  accéléroit 
leurs  progrès  ;  aucune  profefllon  n'étoit 
aufli  lucrative  que  la  leur. 

Pour  en  impofer  avec  plus  de  hardiefTe 
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&  plus  fûrement,  ils  avoient  trouvé  le  fe* 
cret  de  métamorphofer  des  matières  pré- 
cieufes,  en  des  matières  encore  plus  pré- 
cieufes.  Ils  teignoient  le  cryfial  dans  tou- 
tes les  couleurs  ,  &  fur-tout  dans  un  u  è<- 
beau  verd  d'émeraude  :  jufques  dans  les 
Indes  on  imitoit  le  béril  avec  le  cryfial. 
D'autres  fois  on  produifoit  de  faullès  amé- 
thyftes,  dent  le  velouté  pouvoit  en  impo- 
fer ,  même  à  des  connoifîeurs  :  ce  n'étoit 
cependant  que  de  l'ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainfi  colorié  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  employé  dans  la  gravure  ;  il  y 
tint  en  plus  d'une  occafion  la  place  des 
pierres  fines ,  &  il  multiplia  considérable- 
ment l'ufage  des  cachets.  J'ai  déjà  dit  que 
les  anciens  avoient  non- feulement  gravé 
fur  le  verre  ,  mais  qu'ils  avoient  aufTi  con- 
trefait les  pierres  gravées  ,  en  les  moulant 
&  en  imprimant  enfuite  fur  ces  moules 
du  verre  mis  en  fufion.  J'ai  remarqué  que 
dès  le  quinzième  fiecle ,  les  italiens  étoient 
rentrés  en  pofTei7ion  de  faire  de  ces  pâtes 
ou  pierres  fadices;  j'ajoute  ici  que  les  ou- 
vriers qui  y  furent  employés  dans  les  der- 
niers rems  ,  n'ayant  pas  eu  apparemment 
ailes  d'occafions  de  s'exercer  ,  ne  nous 
avoient  rien  donné  de  bien  parfait.  Peut- 
être  ne  connoifibient-  ils  pas  afïez  la  valeur 
des  matières  qu'ils  employoient.  Le  verre 
qui  doit  être  moulé ,  la  terre  qui  doit  fer- 
vir  à  faire  le  moule ,  font  des  matières 
analogues ,  toujours  prêtes  à  fe  confondre 
&  à  s'unir  inféparablement ,  lorfqu'on  les 
expofe  à  un  grand  feu.  Cette  opération  % 
peu  confidérable  en  apparence ,  pouvoit 
donc  devenir  l'objet  des  recherches  d'uni 
excellent  chymifte,  &  M.  Homberg  ayant 
été  chargé  par  S.  A.  R.  monfieur  le  duc 
d'Orléans,  de  travailler  à  la  perfectionner  , 
il  ne  crut  pas  qu'il  fut  au-defîbus  de  lui  de 
s'y  appliquer. 

Après  differens  effais ,  après  avoir  répété* 
plufieurs  expériences,  auxquelles  le  prince 
voulut  bien  affifler  ,  il  parvint  enfin  à  faire- 
de  ces  pâtes  avec  tant  d'élégance,  que  les 
connoiffeurs  même  pouvoient  y  être  trom- 
pas ,  &  prendre  quelquefois  lei  copies  pour 
les  originaux.  En  expofant  ici  la  façon  ce 
procéder  de  M.  Homberg ,  je  ne  fais  prtf- 
qne  que  tranferire  le  mémoire  de  cet  ha- 
bile phyficien>  qui  eft  inféré  parmi  ceux: 
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«3e  l'académie  royale  de  fciences ,  de  l'an-   7 
née  171 2. 

Le  point  efTentiel  étoit  de  trouver  une 
terre  fine  qui  ne  contînt  aucun  fel ,  ou  du 
moins  fort  peu  ,  &  avec  laquelle  il  fur  pof- 
iible  de  faire  un  moule  qui  pût  aller  au  feu 
fans  fe  vitrifier ,  ni  fans  fe  confondre  avec 
le  morceau  de  verre  amolli  au  feu  ,  ou  à 
demi  fondu  ,  qui  devoit  être  appliqué  fur 
ce  moule  ,  &  recevoir  l'empreinte  du  re- 
lief qui  y  avoir  été  formé.  La  chofe  de- 
venoit  d'autant  moins  aifée ,  que  le  verre 
ne  diffère  des  flmpîes  terres  qu'en  ce  que 
l'un  eft  une  matière  terreufe  qui  a  été 
fondue  au  feu ,  &  que  l'autre  eft  la  même 
matière  terreufe  qoi  n'a  pas  encore  été 
fondue  ,  mais  qui  fe  fond  aifément ,  &  qui 
s'unit  avec  le  verre  ,  (i  on  les  met  l'une  & 
l'autreenfembîedans  un  grand  feu.  Si  donc 
on  n'ufe  pas  de  précautions  dans  le  choix  & 
l'emploi  de  la  terre  ,  le  moule  &  le  verre 
moulé  fe  collent  fi  étroitement  dans  le  feu, 
qu'on  ne  peut  plus  les  disjoindre  ;  &  la 
figure  qu'on  avoit  eu  intention  d'exprimer 
fur   le  verre,  fe  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  terreufe  ,  à  laquelle  on  au- 
roit  fait  perdre  fes  fels  par  art ,  foit  en  y 
procédant  par  le  feu  ,  foit  en  y  employant 
l'eau  ,  comme  font  par  exemple  la  chaux 
vive  &  les  cendres  lefîivées ,  feroit  encore 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens  ;  car  ces 
terres  confervent  en  entier  les  Iocules  qui 
étoient  occupés  par  les  fels  qu'elles  ont 
perdus  ;  &  ces  Iocules  font  tout  prêts  à  re- 
cevoir les  mêmes  matières  qui  les  remplif- 
foient  ,  quand  elles  fe  préfenteront.  Or 
comme  le  verre  n'a  été  fondu  ou  vitrifié 
qu'au  moyen  d'une  grande  quantité  de  fel 
fondant  que  l'art  y  a  joint ,  pour  peu  qu'on 
l'approche  dans  le  feu  d'une  terre  d'où  l'on 
a  emporté  les  fels ,  il  s'infinuera  prompte- 
ment  dans  fes  pores  ,  &  l'une  &  l'autre 
matière  ne  feront  qu'un  feul  corps. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  matières  ter- 
reufes  qui  naturellement  ne  contiennent 
rien  ou  très- peu  defalin  ;  elles  n'ont  pas  les 
pores  figurés  de  manière  à  recevoir  facile- 
ment des  fels  étrangers ,  fur-tout  quand 
ces  fels  font  déjà  enchâfTés  dans  une  autre 
matière  terreufe  ,  comme  eft  le  verre ,  & 
qu'on  ne  les  tient  pas  trop  long- tems  en- 
fçmble  dans  un  grand  feu  ;  car  il  eft  vrai 
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qu'autrement  la  quantité  de  fel  qui  eft  dans 
le  verre  ,  ferviroit  immanquablement  de 
fondant  à  cette  dernière  forte  de  terre  ,  & 
ils  fe  fondroient  &  fe  vitrifieraient  à  la  fin 
l'un  par  l'autre, 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  principes , 
M.  Homberg  examina  avec  attention  tou- 
tes les  efpeces  de  terres  ;  &  après  en  avoir 
fait  l'analyfe  ,    il  s'arrêta   à  une  certaine 
forte  de  craie  qu'il  trouva  très-peu  chargée 
de  fel  ,  &  qui  par  cette  raifon  lui  parut 
plus  propre  qu'aucune  autre  matière  pour 
l'accompliflement   de  fon  deftein.    Cette 
craie  qu'on    nomme   communément    du 
tripoli  ,  fert  à  polir  les  glaces  de  miroirs 
&  la  plupart  des  pierres  précieufes.  On  en 
connoît  de  deux  efpeces  :  celle  qui  fe  tire 
de  France  eft  blanchâtre  ,  mêlée  de  rouge 
&  de  jaune  ,    &   quelquefois   tout- à  fait 
rouge  ;  elle  eft  ordinairement  feuilletée  & 
tendre.  Le  tripoli  du  Levant,  plus  connu 
fous  le  nom  de  tripoli  de  Venife  ,  eft  au 
contraire  rarement  feuilleté  :  fa  couleur 
tire  fur  le  jaune;  on  n'en  voit  point   de 
rouge  ,  &  il  eft  quelquefois  fort  dur. 

Qu'on  fe  f2rve  de  l'un  ou  de  l'autre  , 
il  faut  choifir  celui  qui  eft  tendre  &  doux 
au  toucher  comme  du  velours  ,  &  rejeter 
celui  qui  pourroit  être  mêlé  d'autre  terre 
ou  de  grains  de  fable.  Mais  on  doit  fans 
difficulté  donner  la  préférence  au  tripoli  de 
Venife  ;  il  .eft  plus  fin ,  &  par  conféquent 
il  moule  plus  parfaitement  que  le  tripoli 
de  France  :  outre  cela ,  le  verre  ne  s'y 
attache  jamais  au  feu  ,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois au  nôtre.  Cependant,  comme  il 
eft  rare  &  cher  à  Paris  ,  on  peut  ,  pour 
épargner  la  dépenfe  ,  employer  à-la- fois 
dans  ia  même  opération  les  deux  fortes  de 
tripoli ,  en  obfet vant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  de  craies  exige 
une  préparation  particulière  :  on  pile  le 
tripoli  de  France  dans  un  grand  mortier  de 
fer  ;  on  le  pafle  par  un  tamis  ,  &  on  le  garde 
ainfi  puîvérifé  ,  pour  s'en  fervir  comme  on 
le  dira  bientôt  :  au  lieu  que  Je  tripoli  de 
Venife  demande  à  être  gratté  ligérement , 
&  fort  peu  à  la-fois  ,  avec  un  couteau  ou 
avec  des  éclats  de  verre  a  vitre.  Il  ne  fuffit 
pas  de  l'avoir  enfuite  pafTé  par  un  tamis  de 
foie  très-délié  &  très  fin  ,  il  faut  encore 
le  broyer  dans  un  mortier  de  verre  ,  avec 
Gggggg  * 
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un  pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoîi  étant 
particulièrement  deftiné  à  recevoir  les 
empreintes  ,  plus  il  fera  fin  ,  mieux  il  les 
prendra. 

Les  deux  trîpoMs  ayant  été  ainfi  réduits 
en  peu  ire  ,  on  prend  une  certaine  quan- 
tité de  cJ..ii  «ta  France  ,  qu'on  humide 
avec  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme  en 
un  petit  gâteau  ,  quand  on  en  pre-lfe  un 
peu  avec  les  doigts ,  à- peu  p.  es  comme  il 
arrive  à  la  mie  de  pain  frais  ,  lorsqu'on  la 
pétrit  de  même  entre  les  doigts.  On  rem- 
plit de  ce  tripoîi  humecté  un  peut  creuret 
p'at  ,  de  la  profondeur  de  fept  à  huit 
lignes ,  &  du  diamètre  qui  convient  à  la 
grandeur  de  la  pierre  qu'on  a  defiein  de 
mouler.  On  preffe  légèrement  le  tripoîi 
dans  le  creufet  ,  puis  on  met  par  -  dei7us 
une  couche  de  tripoîi  de  Venife  en  poudre 
feche  ,  aftiz  épaifîe  pour  pouvoir  fufnre 
au  relief  qui  y  doit  être  imprimé. 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  pofée 
fur  cette  première  couche  ,  de   manière 
que  fa  fuperficie  gravée  touche  immédia- 
tement la  fuperficie  du  tripoîi  ,  on  appuie 
defTus  ,  en  preflant  fortement   avec  les 
deux  pouces  ;  &  l'on  ne  doit  point  douter 
que  Pimprdfion  ne  fe  fafTe  avec  toute  la 
netteté  pofllble  ;  car  elle  fe  fait  fur  le  cri- 
poli  de  Venife  ,  &  ce  tripoîi  a  cela  de  pro- 
pre ,    qu'il  eft  naturellement  doué  d'une 
légère  on&uofrté ,  &  que  lorfqu'on  le  pre-fïè, 
fes  petites  parties  qui  ,  comme  autant  de 
petits  grains  ,.  étoient  divifées  ,  fe  réunif- 
fent  ,  &  fe  tenant  collées  enfemble  ,  for- 
ment une  malTe  dent  la  fuperficie  efr  aufii 
lifTe  que  C&fte  du  corps  le  mieux  poli.   On 
appîatit  ,    ou    bien  l'on   enlevé  avec  le 
doigt,  Ou  avec  un  couteau  d'ivoire  ,  l'ex- 
cédant du  tripoîi  qui  déborde  la  pierre.  En 
cet  ét3t?y*on  laiflè  répéter  le  moule  juf- 
qu'à ce'iqu'on  juge  que  l'humidité  du  tripoîi 
de  France- a  péhétré  celui  de  Venife  ,  qui , 
comme  on- a  vu  ,  a  été  répandu  err  poudre 
feche  ,  &  qu'elle  en  a  lié  toutes  les  parties. 
Avec  un  peu  d'habitude  ,  on  faura  au  jufte 
îetemsque  c~  la  demande. Il  convient  pour- 
lois  de  fépartr'a  pierre  d'avec  le  tripoîi  ; 
pour  cela  on  l'e.ihve  un  peu  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  encl  âfL'e  dansunpeiit  man- 
che Je  bois  ,  &  Payant  ébianlée -,  on  ren> 
wj£e.  lé. creufet;  la  pierre  tombe,  d'elle-  I 
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même ,  &  le  fujet  qui  y  efr  gravé  refte- 
imprimé  dans  le  creufet.  On  réparera  , 
s'il  en  eft  nc'cefTaire  ,  les  bords  du  tripoîi 
que  la  pierre  auroit  pu  déchirer  en  les 
quittant  ,  &  on  lailTera  fécher  le  creufet 
dans  un  lieu  fermé  ,  où  Ton  fera  affiné  que 
la  poufRere  n'entrera  peint  ,  &  ne  pourra 
point  gâter  TimpreiTion  qu'on  vient  d'a- 
chever. 

I!  eft  fur-tout  d'une  grande  importance 
qu'il  ne  foit  abfoîument  refté  aucune  por- 
tion de  tripoîi  dans  le  creux  de  la  pierre 
qu'on  a  moulée  ,  &  que  le  dépouillement 
de  cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fon 
entier,  quand  elle  s'eft  féparée  du  tripoîi  : 
autrement  Pimprefllon  du  verre  feferoit 
imparfaitement  ;  tout  ce  qui  feroit  de- 
meuré dans  la  pierre  ,  formeroit  autant  de 
vuides  dans  la  copie.  Il  faut  donc  y  regar- 
der de  pi  es  ,•  &  fi  l'on  remarque  quelque 
partie  emportée  ,  quelque  déchirure  ,  on 
recommencera  une  nouvelle  empreinte  fur 
le  même  tripoîi  ,  qui  pourra  fer vir  ,  fup- 
pofé  qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état,  &  Jorf- 
qu'on  fera  affùré  que  le  tripoîi  dont  le 
creufet  eft  rempli  eft  parfaitement  fec  ,  en 
prendra  un  morceau  de  verre  de  quelque 
couleur  qu'on  voudra  ,  il  n'importe  ;  mais- 
il  eft  pourtant  à  propos  qu'il  imite  autant: 
qu'il  eft  poiîible  ,  la  couleur  des  ag3tcs  r 
desjafpes ,  des  cornalines,  des  améthy.ftês,. 
ou  de  quelques-unes  des  pierres  fines  qu'on* 
choific  ordinairement  pour  graver.  On  le'. 
taillera  de  la  grandeur  convenable  ,  on  }q: 
pofera  furie  moule  ,  en  forte  que  le  verre' 
ne  touche  en  aucun  endroit  la  figure  im- 
primée ,  car  il  l'écraferoit  par  fon  poids.. 
On  approchera  du  fourneau  le  creufet  ainfji 
couvert  de  fon  morceau  de  verre  ,  &  cri; 
l'échâufFerapeu.à-peu  jufqu'à  ce  qu'on  ne- 
puiiTe  pas  le  toucher  des  doigts  fans  fe1 
brûler.  Il  eft  ttms  pour-lors  de  le  mettre 
dans  le  fourneau,  qui  doit  être  un  périr' 
four  à  vent ,  garni  au  milieu  d'une  moufle  ,, 
autour  de  laquelle  il  y  aura  un  grand  fem 
de  charbon  ,  ainfi  que  defTus  &  deiTous. 

On  pourra  mettre  un  ou  plufioun  creu- 
fets  fous  la  moufle  ,  félon  fa  grandeur  ;  ons 
bouchera  l'ouverture  de  la  mou  rie  avec  un; 
gros  charbon  rouge-,  &  on  obfervera  !r 
morceau  de  verre.  Quand  i!  anmmcëc&r&M 
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devenir  luifant ,  c'efl  la  marque  qu'il  efl 
allez  amolli  pour  fouftrir  l'impreffion  :  il  ne 
faut  pas  tarder  à  retirer  !e  creufet  du  four- 
neau ,  &  fans  perdre  de  tems  ,  on  preifera 
le  verre  avec  un  morceau  de  fer  plat, 
pour  imprimer  la  figure  moulée  dans  le 
creufet.  L'imprelïion  finie, on  aura  atten- 
tion de  remettre  le  creufet  auprès  du  four- 
neau >  dans  un  endroit  un  peu  chaud  ,  où 
le  Verre  y  à  l'abri  du  vent,  puifïe  refroi- 
dir peu- à- peu  ;  car  le  partage  trop  fubit  du 
chaud  au  froid,  leferoit/  fûrement  péter  , 
&  y  occafionneroit  des  fentes  ;  &  même 
afin  de  provenir  cet  accident, qui  arrive 
fou  vent  peu  de  tems  après  l'opération,  par- 
ticulièrement quand  le  verre  efl  un  peu 
revêche  ,  on  ne  doit  pas  manquer  d'en  égru- 
ger  les  bords  avec  des  pincettes  ,  au fîî  tôt 
que,  tout- à -fait  refroidi,  le  verre  aura  été 
ôté  de  deffus  le  creufet. 

Tous  les  verres  ne  font  pis  cependant 
fujets  à  cet  inconvénient  ;  il  n'y  a  pasd'au- 
tres  règles  pour  les  connoître  ,  que  d'en 
imprimer  deux  ou  trois  morceaux,  quien- 
feigneront  allez  la  manière  dont  il  faudra 
les  traiter  t  ceux  qui  font  les  plus  durs  à 
fondre  ,  doivent  erre  préférés  ;  ils  portent 
un  plus  beau  poli ,  &.  ne  fe  rayent  pas  fi 
facilement  que  les  tendres. 

Si  l'on  efl  curieux  de  copier  en  creux 
une  pierre  qui  efl  travaillée  en  relief,  ou 
de  mettre  en  relief  une  pierre  qui  efl  gra- 
vée en  creux  ,  on  pourra  s'y  prendre  de  la 
façon  fuivante.  On  imprimera  en  cire  d'Ef-- 
pagne  ou  en  foufre ,  le  plus  exactement 
quM  fera  poflîble  ,  la  pierre  qu'on  veut 
transformer.  Si  elle  efl:  gravée  en  creux  , 
elle  produira  un  relief;  &  fi  c'efl  un  reh'ef, 
il  viendra  un  creux  :  mais  comme  en  fai- 
fant  ces  empreintes  on  ne  peut  emp*êeher 
que  la  cire  ou  le  foufre  ne  débordent ,  il 
faudra,  avant  que  d'aller  plus  loin  ,  abartre 
ces  balevfes ,  &  ne  laiflèr  fubfrfler  que  la 
place  de  îa  pierre,  dont  on  unira  le  tour 
avec  la  lime  ,  ou  avec  un  canif.  Le  cachet 
©u  empreinte  étant  formé,  on  le  moulera 
dans  un  creufet  rempli  de  tripoli  ,.  de  la 
même  manière  que  fi  l'en  vouloir  mouler 
une  pierre  ,  &  l'on  imprimera  de  même 
au  grand  feu  dans  ce  moule ,  un  morceau 
de  verre ,  en  obfervant  tout  ce  qui  a  été 
grefciit  ci- defïus.  On  enfeignera  dans  h- 
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fuite  la  manière  de  faire  les  empreintes  en 
foufre. 

Quant  à  celles  qui  feront  faites  en  cire 
d'Efpagne  ,  on  les  appliquera  fur  de  petits 
morceaux  de  bois  ,  ou  fur  un  carton  fore 
épais  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  tour- 
mentent ;  car  s'il  arrivait  que  la  carte  ou  le 
papier  fur  lefquels  elles  auroienttté  miles  , 
pliafTent  dans  le  tems  qu'on  les  i imprime 
fur  le  tripoli ,  la  cire  d'Epagne  le  fendroit  f 
&  le  tripoli  venant  à  s'infinuer  dans  ces 
fentes ,  on  ne  potiToit  éviter  que  l'impref- 
fion  en  verre  ne  fût  traverfée  de  raies  qui 
la  défigureroient  horriblement ,  ou  qui  fe- 
roient  penfer  que  la  pierre  qui  a  fourni  1© 
modèle  ,  auroit  été  cariée. 

Enfin,  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite* 
plus  parfaitement  fon  original  ,  il  efl  né* 
cefîàire  de  lui  faire  avoir  une  forme  bien? 
régulière,  &  qu'elle  foit  exactement  ronde,* 
ovale  ,  cK\  Pour  cet  effet  on  la  fera  pafîer 
fur  la  meule  ,  l'ufant  fur  fon  contour  aux 
endroits  qui^ne  feroient  pas  unis.  La  pâte 
de  verre  ainfi  perfectionnée  ,  on  ta  monte? 
en  bague,  ou  onlaconfervedans  des  layet- 
tes ,  comme  les  véritables  pierres  gravées  $ 
&  l'on  peut  afThrer  que  ,  pour  ce  qui  con-- 
cerne  le  travail  du  graveur,  elle  fait  à 
peu-près  le  même  plaifir  ,  &  fertanffi  uti- 
lement pour  Pinflruction  que  ces  dernières,. 
Je  dok  avertir  qu'au  lieu  de  creufet  t  il  y 
a  des  gens  qui  emploient  un  anneau  de  fer, 
ce  qui  revient  au  même  •■,  cet  anneau  dure? 
plus  long-tems  i  c'efl  l'unique  avantage; 
qu'il  peut  avoir  fur  le  creufet.- 

Sjit  que  le  verre  repréfen«-e  un  relief ,, 
fou:  qu'il  fe  charge  du  travail  de  la  gravure- 
en  creux  ,  on  ne  peut ,  en  fuivant  le  p"o- 
ce^'  .^ont  on  v'ent  <fe  rendre  compte  9 
qu'imiter  une  pierre  d'une  feule  couleur  9 
&  î^mais  on  n'exprimera  les  variétés  &  I  s> 
différens  accidens  de  couleurs  d'un  caméV.. 
Voilà  cependant  ce  que  les  anciens  ont  fui 
faire  dan*  la  plus  grande  perkaion  ç  &  \*q& 
doit  regretter  la  perte  d'un  fecret  fi  propre- 
à  multiplier  des  ouvrages  auffî-  excellent 
que  nnguliers.. 

On  voit  des  pierres  factices  âiîriques  ,, 
qui  femblent  être  de  véritables  agates- onyx.. 

Je  ne  parle  point  de  ces  fardoines-onyx  ,, 
ou  ,  pour  contrefaire  cette  efpece  de  pierre? 
fine  qui ,,  quand   elle  étoit  ré^liéreiner\£ 
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belle,  n'avoit  point  de  prix ,  un  ouvrier 
patient  &  adroit  colloit  enfemble  trois 
petites  tranches  d'agate  fort  minces  ,  & 
parfaitement  bien  drefTées ,  l'une  noire  ,  la 
féconde  blanche  ,  &  la  troifieme  rouge,  & 
le  fa;foit  fi  habilement ,  que  les  joints  ne 
paroifïànt  absolument  point ,  &  les  agates 
ayant  été  bien  afforties  pour  les  nuances  , 
il  n'étoit  prefque  pas  poiTible  d'apperce- 
voir  la  fraude ,  &  de  s'en  garantir.  Eh  ! 
qui  fait  fi  dans  les fardoines-onyx  que  nous 
admirons ,  il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une 
d'artificielle  ,  &  où  l'on  a  ufé  ancienne- 
ment  delà  fupercherie  que  je  viens  de  faire 
obferver  ?  Mais  ce  n'eft  pai  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner  préfencement  ;  il  n'eft  queftion 
que  âespates  qui  ont  été  jettc-es  dans  des 
moules  ,  &  avec  iefquelles  les  anciens  ont 
li  heureufement  imité  les  camées. 

Il  n'étoit  guère  poflibîe  de  pouffer  plus 
loin  que  le  firent  les  Romains,  l'art  de 
contrefaire  les  camées  ;  &  je  penfe  que  fi 
Ton  veut  les  égaler ,  il  faut  de  toute  nécef- 
fité  pénétrer  leur  manœuvre  ,  &  la  fuivre 
de  point  en  point.  Qu'on  cherche  tant 
qu'on  voudra  ,  qu'on  û(Te  diverfes  tentati- 
ves ,  qu'on  multiplie  les  expériences ,  il 
n'y  aura  jamais  que  la  matière  feule  de  la 
porcelaine  qui  foit  convenable  pour  ren- 
dre avec  une  apparence  de  venté,  les  fi- 
gures en- bas  reliefs  ,  qui  dans  les  agates  na- 
turelles fe  détachent  en  blanc  fur  un  fond 
de  couleur  ;  il  ne  faut  pas  défefpérer  , 
fi  l'on  s'y  applique  férieufement,  qu'on  n'y 
réufliffe  à  la  fin.  Quelques  efTaisaffez  heu- 
reux femblent  l'annoncer  &  le  promettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  per- 
fonnes  tenir  une  autre  route  ,  &  en  fou- 
dant  enfemble  des  tranches  de  verre  di- 
verfement  colorié,  à-peu  près  comme  les 
anciens  en  avoient  ufé  avec  l'agate ,  entre- 
prendre de  faire  des  camées  factices  pref- 
que femblables  aux  véritables.  Ils  ont  cru 
que  l'imitation  fe  feroit  avec  d'autant  plus 
defuccès,  que  les  morceaux  de  verre  qu'ils 
employoient  étant  mis  dans  un  creufet  avec 
de  la  chaux  ,  du  plâtre  ou  de  la  craie  ap- 
pelle blanc  d'Efpagne  ou  trlpoli  ,  enob- 
fervant  de  pofer  alternativement  un  lit  de 
chaux  ou  déplâtre,  &  un  lit  de  verre 
&  étant  pouffes  à  un  feu  très  -  violent 
fardent  leur  tranfpirence  ,  &  deviennent 
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même  à  la  fin  tout- à-fait  opaques,  &bon$ 
à  être  travaillés  fur  le  touret  comme  l'a- 
gate. Ces  morceaux  de  verre  ainfi  calci- 
nés ,  on  en  prend  deux  ,  l'un  blanc  &  l'au- 
tre de  couleur  ,  on  les  applique  l'un  c0n 
tre  l'autre ,  &  les  mettant  enfemble  en 
fufion^  fous  la  moufle  ,  les  deux  tranches 
s'unifient  en  fe  parfondant,  &  n'en  font  plus 
qu'une,  confervant  cependant  chacune  leur 
propre  couleur.  Si  l'on  veut  s'épargner 
cette  peine,  on  peut  prendre  quelque  mor- 
ceau de  ces  verres  peints  ,  q«e  la  peinture 
n'a  pas  pénétré  entièrement ,  &  dont  elle 
n'a  même  teint  que  la  moitié  de  la  fubf- 
tance  :  on  le  calcinera ,  en  le  préfentant 
encore  au  feu  fous  la  moufle  ,-&  il  en  for- 
tira  devenu  un  corps  opaque ,  moitié  blanc 
&  moitié  colorié  dans  fon  épaifTeur,  & 
qui  fera  le  même  effet  que  les  deux  verres 
unis  enfemble.  Mais  avant  que  de  fe  fervir 
des  uns  ou  des  autres  ,  il  faut  faire  pafler 
ces  verres  fur  la  roue  du  lapidaire  ,  & 
manger  de  la  furface  qui  eft  blanche  ,  & 
dcftlnée  à  exprimer  les  figures  du  relief  du 
camée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à 
l'épaifîeur  d'une  feuille  de  papier. 

La  matière  étant  préparée  ,  le  fourneau 
bien  allumé,  &  la  pierre  qu'on  a  deffein 
d'imiter  ayant  été  précédemment  moulée 
dans  un  creufet  &  fur  du  tripoli ,  de  la 
manière  qu'il  a  été  enfeigné  ci-devant, 
prenant  garde  que  l'empreinte  ne  doit  pas 
offrir  un  relief,  mais  un  creux,  on  pofe 
fur  ce  moule  le  verre  du  côté  qu'il  mon- 
tre une  fuperficie  blanche  ;  on  l'enfourne 
fous  la  moufle  ,  &  au  moment  que  la  fu- 
fion  commence  à  fe  faire ,  on  l'imprime 
fans  rien  changer  dans  le  procédé  dont  i  n 
a  déjà  rendu  compte.  Pour  dernière  opé- 
ration ,  on  découpe  fur  le  touret ,  &  avec 
les  mêmes  outils  dont  on  fe  iert  pour  la 
gravure  en  pierres  fines  ,  tout  le  blanc  qui 
déborde  le  relief  &  qui  l'environne  ,  &  qui 
étant  fort  mince  ,  part  fans  beaucoup  de 
difficulté  ;  en  découvrant  ainfi  tout  autour 
le  fécond  lit  du  verre  on  forme  un  champ 
aux  figures  qui  paroifïenc  alors  ifolées  , 
&  de  demi-relief,  fur  un  fond  de  couleur, 
comme  daes  les  véritables  camées. 

S'il  n'étoit  queftion  que  d'une  fimpîe 
tête  qui  ne  fût  pas  trop  difficile  à  chan- 
tourner, on  pourroit  commencer  par  mou» 
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1er  cette  tête  ,  &  l'imprimer  enfuite  en 
relief  fur  un  morceau  de  verre  teint  ■  en 
blanc  ;  puis  faifant  paffer  ce  verre  imprimé 
fur  la  roue  du  lapidaire  ,  on  Puferoit  par- 
derriere  avec  de  l'émeril  &  de  l'eau  ,  juf- 
qu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un 
champ  à  la  tête  fe  trouvât  abattue  ,  &  qu'il 
rie  reliât  abfoîument  que  le  relief,-  &  fi 
après  cette  opération  il  y  avoit  encore 
quelque  petite  partie  du  champ  qui  fût  de- 
meurée ,  on  Penleveroit  avec  la  iime  ,  ou 
avec  la  pointe  des  cifeaux. 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin  ,  on 
l'applique  fur  un  morceau  de  verre  teint 
en  noir ,  ou  autre  couleur  ;  on  l'y  co!le 
avec  de  la  gomme  liquéfiée  ;  &  quand  elle 
y  eft  bien  adhérente  ,  on  pofe  le  verre  fur 
du  tripoli ,  &  on  l'y  prefle  comme  fi  l'on 
vouîoit  Je  mouler  ;  mais  au  lieu  de  l'en 
retirer ,  comme  on  fait  quand  on  prend 
une  empreinte ,  on  lai/le  fécher  le  moule  , 
toujours  couvert  defon  morceau  de  verre  , 
&  en  cet  état  on  l'enfourne  fous  la  mou- 
fle ,  on  prefîè  le  verre  avec  la  fpatule  de 
fer  lorfqu'il  eft  en  fufion  ,  &  Je  refte  fe 
fait  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 
La  gomme  qui  attachoit  la  têre  fur  fon 
fond  fe  brûle  pendant  ce  rems- là  ,  &  s'é- 
vapore ;  &  les  deux  morceaux  de  verre  , 
celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui  doit 
lui  fervir  de  champ  ,  n'étant  plus  féparés 
par  aucun  corps  étranger  ,  ils  s'unifient 
étroitement ,  en  fe  fondant,fans  qu'on  puiffe 
craindre  que  dans  cette  aâion  le  relief 
foufrYe  la  moindre  altération  ,  puifque  le 
tripoli  dans  lequel  il  eft  enfoncé,  &  qui 
l'enveloppe  de  toutes  parts ,  lui  fert  comme 
d'une  chappe,  &  ne  lui  permet  pas  de  s'é- 
carrtr. 

Cette  dernière  pratique  paroît  plus  {im- 
pie que  la  précédente  ;  on  n'y  eft  pa^  obligé 
d'emprunter  !e  fecours  d'inffrumens  qui 
ne  peuvent  être  bien  maniés  que  par  un 
graveur  ;  mais  elle  ne  biffe  pas  d'avoir  fes 
difficultés  ,  &  l'une  &  i'autie  deviennent 
d'une  exécution  qui  demande  beaucoup  de 
pacience  &  d'adrefTe.  II  faut  encore  avouer 
que  le  blanc  ,  quelque  foin  &  quelques  pré- 
cautions qu'on  ait  priles ,  n'eft  jamais  bien 
pur  &  bien  opaque;  il  tft  prefque  tou- 
jours bleuâtre  ,  &  'aiffe  entrevoir  la  nuance 
du  verre  qui  eft  en-defibus.  (  D.  J.  } 
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Pâte.  Voyez,  Biscuit. 

Pâte  ,  (  Pain- d'épicier.)  eft  un. appa- 
reil ou  composition  de  miel  ou  de  farine  % 
dont  on  fait  le  pain-d'épice.  V.  PAIN- 
d'ÉPICE.  Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  putes 
qui  peuvent  néanmoins  fe  réduire  à  trois 
principales  ;  pâte  d'afîortiment  ,  pâte  dure 
&  pâte  en  gros.  Voyez,  chacun  de  ces  mots 
à  fon  article.  Cette  pâte  a  cela  de  parti- 
culier ,  qu'eile  ne  fe  levé  point  comme  les 
autres  efpeces  de  pâtes,  &  peut  fe  garder 
un  tems  confidérable  fans  fe  gâter.  Les  ou- 
vrages qu'on  en  fait  quand  elle  eft  nou- 
vellement faite  ,  ne  valent  pas  à  beaucoup 
près  ceux  qu'on  fait  de  vieille  pâte. 

Pâte  d'ajfort-iment  eft  une  pâte  qui  tient 
le  milieu  entre  la  pâte  dure  &  la  pâte  à 
gros ,  pour  la  fermeté  &  la  confiftance.  On 
en  fait  des  ouvrages  afTez  confidérables  , 
des  pains  de  deux  ,  de  trois ,  de  quatre 
fols,   &c. 

La  pâte  dure  eft  une  forte  de  pâte  très- 
ferme  ,  dont  on  fe  fert  à  faire  les  mêmes 
ouvrages ,  tels  que  ces  figures  d'hommes 
&  de  femmes  que  l'on  voit  fort  commu- 
nément ,   &c. 

Pâte  a  gros ,  c'eft  une  pâte  molle  ,  fine 
&  fort  légère  ,  dont  on  fait  les  gros  pains- 
d'épice.  Voyez,  Gros. 

PATE,(iP^/m^.)efpece  de  bouillie  dont 
fe  fabrique  le  papier.  Elle  eft  faite  de  vieux 
chiffons ,  ou  morceaux  de  toile  de  chanvre 
&  de  lin  ,  que  l'on  appelle  drapeaux,  be'il- 
les  ,  chiffes ,  drilles  &  pattes. 

Pâte  venante ,  on  appelle  pâte  venante 
la  pâte  de  moyenne  qualité  faite  des  vieux 
drapeau*  &  chiffons  de  toile  de  lin  ou  de 
chanvre  ,  qui  ne  font  pas  les  plus  fins  ;  c'eft 
avec  la  pâte  venante  que  fe  font  les  papiers 
de  la  féconde  forte.  Voyez  Ici  Defcripions. 
des  arts  &  métiers  ,  publiés  par  M.  Ber- 
trand ,  in-4.0.  tome  IV. 

PATE  ,  (  Pâtfjferie.  )  c'eft  une  compo- 
fition  molle,  (Je  farine  pétrie  avec  de  l'eau, 
du  lait  ,  du  beurre  ,  &  autres  chofes  fem- 
blables  ,  dont  on  fait  une  efoece  d'enve- 
loppe à  la  viande  &  aux  fruits  qu'on  veut 
faire  cuire  au  four.  La  pâ'e  eft  1*  bafe  &. 
le  fondement  des  gâteaux,,  tourtes,  &  au- 
tres ouvrages  de  pâ'-ifTerie.K.  PATISSERIF,. 

PATE  ,  f.  m.  {Patijferie.  )  c'tft  un  ou- 
vrage de  pâtîfferie ,  une  préparation  dfc 
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quelque  viande  particulière  ,  comme  bœuf, 
venaifon,  agneau,  ou  autre  chofefem- 
blable  bien  aiTaifonnée  ,  mife  en  pâte  & 
cuite  au  four.  On  fait  aufïi  des  pâtes  de 
veau  ,  d^s  pâtes  de  cerf,  des  pâtés  de  ro- 
gnons ,  de  moelle  ,  &c. 

Pâtés  chauds  ,  ce  font  des  pâtés  que 
les  pâtiiTiers  appellent  ainfi ,  parce  qu'on 
les  fert  chauds  ,  &  après  y  avoir  introduit 
une  fauce  en  les  tirant  du  four. 

Paté  ou  Pâtée  ,  (Blafon.)  terme  dont 
on  fe  fert  pour  déTigner  une  croix  petite 
à  fon  centre  ,  &  qui  s'élargit  vers  les  extré- 
mité^. Il  porte  de  fable  i  la  croix  pâtée 
d'argent  ,  du  nom  de  croix.  Prantauroux  , 
d'argent ,  à  U  cro':x  pâtée  d'azur. 

Paté,  (  Bo:ttonnler.  )  marteau  de  bois , 
plus  ou  moins  plat  &  grand ,  couvert  d'une 
femelle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le 
bouillon  Les  poils  inégaux  du  chapeau  l'em- 
pêchent de  couler ,  ce  à  quoi  fa  forme 
ronii  eft  afTez  fujette.  V.  BOUILLON.  Le 
pi/c-Varrète  fur  le  bord  élevé  de  l'établi  , 
par  deux  clous  à  crochets  enfoncés  dans 
\e  corps  du  pmi  la  pointe  renverfée  en- 
bas. 

PATÉ  ,  {Brocanteur)  ce  font  plufieurs 
petites  curiofités  qu'on  aiTemble  pour  ven- 
dre ou  acheter  en  bloc  ,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  afTez  confidérables  pour  leseftimer 
t:  évaluer  en  particulier.  U  y  a  quelquefois, 
dans  l'achat  de  ces  fortes  de  pâtés  t  de  pe- 
tits hafards  favorables.  (D.J.) 

Paté.  (  Jardinage.  )  Les  terrafîiers  di- 
f=nt  d'un  terrein  un  peu  élevé ,  tel  qu'une 
batte  ,  qu'on  a  dcfTein  de  couper  ,  qu'ils 
prît  un  pâte  ou  crête  de  terre  à  arrafer. 

Paté  ,  (  Orfèvre  joaillier.  )  c'eft  l'af- 
fembiage  de  pluiîeurs  efpeces  de  pierre  de 
nature  &  ferme  différentes,  que  l'on  expofe 
en  vente  ;  on  appelle  cela  communément , 
vendre  ou  acheter  un  pâi/àe  pierres, 

PATÉ  DE  CHEVEUX  ,  (  Perruq.  )  c'eft 
ine  quantité  de  cheveux  mis  &  fortement 
roulés  fur  dis  bi  boquets  ,  pour  leur  donner 
la  frifure  ,  qu'on  enferme  dans  la  pâte  faire 
avec  cette  partie  de  la  farine  qui  eft  la 
moindre  de  toutes  ,  qu'on  appelle  des  re- 
coupettes  ,  apièi  qu'ils  ont  été  bouillis  & 
fc'cnJs. 

Les  perruquiers,  pour  faire  leur  pâté  ^ 
ère fl l-nt  leurs  cheveux  entre  deux  feuilles 
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de  papier  ,  &  les  pâtilliers  y  mettent  la  pâte 
qu'ils  font  cuire  dans  leur  four  ;  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  à- peu-  près  les  trois  quarts  de  fa 
cuifTon. 

PATÉ  ,  {Géogr.  mod.)  royaume  d'Afri- 
que dans  le  Zanguebar  ,  fur  la  côte  de  Mé- 
bnde.  La  capitale  eft  dans  une  île  du  même 
nom  ,  qui  ferme  la  baie  de  Formofe  du 
côté  du  midi  ;  cette  ville  eft  à  un  degré  de 
latitude  méridionale.  (  D.  J.) 

Pâtée  ,  f.f.  (  Rèthfeur.  )  Les  rôtiiTeurs 
&  les  poulaillers  appellent  pâtée  ,  une  pâte 
qu'il  font  avec  des  recoupes  de  fon  ,  donc 
ils  donnent  à  mangera  la  volaille  pour  l'en- 
graifTer.  (D.J.) 

PATELENE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  déefTe 
champêtre  qui  préiîdoit  à  la  fortie  de  l'épi 
des  grains. 

PATELIERS  ,  f.  m.  pi.  (  Bifi.  éccléf.  ) 
hérétiques  du  feizieme  fiecle  ,  qui  difoiene 
que  Jefus-Chrift  étoit  dans  l'Euchariftiei 
comme  un  lièvre  dans  un  pâté. 

PATELLAIRES  ,  f.  m.  (  My.kolog.  ) 
nom  que  les  Romains  donneient  aux  dieux 
à  qui  l'on  n'offroit  pas  dans  des  parères  % 
mais  dans  d'autres  vafes  appelles  patelles. 

PATELLE.  V.  Lepas,  Coquille. 

Patelle  ,  f.  f.  (  Conchyliolog.  )  genre 
de  coqui'le  dont  voici  les  caractères  ;  c'eft 
une  coquille  cnivalve  ,  convexe  ,  toujours 
attachée  naturellement  à  un  rocher  ou  à 
quelqu'autre  corps  dur  ;  fon  fommet  eft 
quelquefois  pointu  ,  quelquefois  applati  , 
d'autres  fois  obtus  ,  d'autres  fois  droit  , 
dans  d'autres  recoubé,  &  dans  d'autres 
percé. 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  the  l'm- 
p3t  ;  en  françois  elle  a  divers  noms  ,  fui— 
vaut  les  lieux  ;  on  l'appelle  ce'l  de  bouc 
dans  quelques-uns  de  r.os  ports  ,  arapjde 
en  Provence  ,  berdin  ou  1er  tin  en  Ncr-* 
mandie  ,  j  amble  en  Poitou  &  dans  les  pays 
d'Aunis ,  lernicle  en  d'autres  endroits  :  on 
pourroit  fort  bien  lui  conferver  en  fran- 
çois fon  nom  latin  de  lepas  ,  qu'on  a  tiré 
du  grec. 

Cette  coquille  ,  comme  je  l'ai  dit ,  eft 
toujours  adhérente  au  rocher  ou  à  quel- 
qu'autre corps  dur.  Cette  adhérence  lui 
fert  de  féconde  valve  pour  la  prc'ferver  des 
injures  du  tems  ;  ce  qui  fait  qu'Aldrovarde 
&  Rondelet  ont  mis  mal-â-propos  la  patelle 
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parmi  îes  bivalves  ,  mais  ils  n'ont  été  en 
cela  fuivis  par  aucun  auteur. 

M.  Dargenville  établit  feptclafTes  de  pa- 
telles :  i°.  celles  dont  lefommet  eft  pointu; 
2°.  celles  dont  le  fommet  eft  applati  ;  30. 
celles  dont  le  fommet  eft  chambré  en-de- 
dans; 40.  celles  dont  lefommet  eft  fait  en 
crofTe  ;  $°.  celles  dont  le  fommet  eft  percé; 
6°.  celles  qui  font  faites  en  étoiles  à  fept 
pointes  qui  partent  du  fommet ,  &  qui  (ail- 
lent dans  l'extrémité  du  contour  ;  70.  cel- 
les dont  le  fommet  eft  recourbé  avec  des 
fines  profondes  &  noueufes  ,  appellées  c§n- 
cbolefades. 

Dans  la  claftè  des  patelles  â  fommet 
pointu  ,  on  nomme  les  efpeces  fuivantes  : 
i°.  la  patelle  à  fommet  pyramidal  &  en 
pointe  ,  i°.  à  fommet  pyramidal  cannelé  : 
2°.  à  fommet  de  couleur  cendrée  ;  4*.  à 
fommet  poli ,  mais  c'eft  une  beauté  qu'on 
lui  donne  en  la  poliftant  ;  5°.  la  patelle  qui 
a  dix  côtés  élevés. 

Dans  la  dafTe  des  patelles  à  fommet  ap- 
plati ,  on  diftingne  les  fuivantes  :  i°.  lapd- 
telle  cannelée  &  marbrée  ^  2.0.  la  patelle 
imitant  le  bout  d'un  mamelon  ;  30.  la  pa- 
telle déchirée  dans  le  contour  de  fes  ftries  ; 
40.  hpatelle  rayée  de  ftries  chevelues;  Ç°. 
la  patelle  rayée  &  à  pointes  blanches  ;  6°. 
la  patelle  nommée  le  bouclier  d* écaille  de 
tortue  ;  70.  le  bouclier  de  tortue  à  taches 
rouges  ;  8°.  hpatelle  rayée  de  rouge  &  de 
blanc;  90.  la  patelle  à  œil  de  bouc;  io°.la 
patelle  de  rubis  ;  mais  on  ne  voit  diftinc- 
tement  cette  couleur  que  quand  la  co- 
quille eft  travaillée  &  oppofée  à  une  forte 
Jumiere. 

Dans  la  claftè  des  patelles  dont  le  fom- 
met eft  chambré  en-dedans ,  on  eftime  les 
efpeces  fuivantes  :  i9.  celle  qui  eft  de  forme 
longue  avec  un  bec  ;  2P.  la  ronde  à  ftries  & 
à  volutes,  elle  eft  très-rare  ;  30.  le  bonnet 
chinois;  40.  la  patelle  dont  le  fommet  eft 
alongé  régulièrement  avec  une  languette 
intérieure  qui  fort  du  milieu;  on  nomme 
cette  patelle  le  cabochon  ;  6°.  la  patelle  à 
demi-cloifon  ;  70.  celle  dont  la  pointe  eft 
faite  en  bonnet  de  dragon. 

Dans  la  claftè  des  patelles  dont  le  fom- 
met eft  fait  en  crofTe ,  on  compte,  i°.  la  pa- 
telle au  fommet  en  crofTe  alongée  ;  20.  celle 
à  mamelons  rougeâtres  ;   30.  celle  qui  eft 
Tome  XXIV. 
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cendrée  en-dehors ,  couleur  de  rofe  en- 
dedans 

Dans  la  clafTe  des  patelles  dont  le  fom- 
met eft  percé  ,  on  met  les  fuivantes  :  i°.  la 
patelle  faite  en  treillis  ;  2.0.  celle  qui  eft  à 
grandes  ftries  ;  3  ° .  celle  dont  les  ftries  font 
menues  comme  des  cheveux  ;  40.  celle  qui 
eft  de  forme  oblongue  ,  avec  deux  trous 
réunis  qui  forment  un  ovale  alongé  :  en  la 
polifTant  on  lui  donne  un  rouge  admirable  , 
&  en  n'ôtant  que  la  première  écaille  ,  elle 
eft  feulement  de  couleur  cendiée. 

La  fixieme  claftè  n'ofFre  guère  que  l'ef- 
pece  que  nous  avons  défignée. 

Les  fept  clafTes  présentent  d'autres  con- 
cholépas  à  ftries  moins  profondes.  Le  con- 
cholépaseft  une  patelle  des  plus  fing  ,lie- 
res ,  car  on  le  prendroic  pour  une  moir  ié  de 
bivalve  ,  &  il  n'y  a  que  le  manque  de  char- 
nière qui  puifte  convaincre  qu  il  dépend  de 
la  famille  des  patelles. 

Dans  la  feptieme  clafTe  de  patelles  donc 
on  vient  de  parcourir  les  efpeces ,  la  pa- 
telle ronde  à  ftries  &  à  volutes ,  eft  une  des 
plus  rares  ,  comme  nous  l'avons  remarqué; 
elle  n'eft  cependant  qu'une  variété  de  celles 
qui  font  chambrées. 

La  patelle  nommée  le  bouclier  tfe'caille 
de  tortue ,  eft  encore  une  des  rares  par  fa 
grandeur ,  la  nacre  de  fon  intérieur  ,  &  la 
beauté  de  fes  taches  rouges. 

Fabius  Columna  ne  diftingue  que  quatre 
efpece  de  lépas:  le  lépas  ordinaire  ,  parce 
qu'il  eft  très-commun  à  Naples ,  fa  figure 
eft  ovale  &  fa  couleur  cendrée.  Le  grand  lé- 
pas exotique  qui  vient  d'Efpagne  ,  dont  la 
coquille  dure  ,  épaifTe  ,  &  à  ftries  relevées, 
forme  des  angles  &  des  dentelles  autour  de 
fa  bafe.  La  troifieme  efpece  s'appelle  lepas 
fylveflre  ;  c'eft  un  petit  coquillage  d'une 
ovale  inégale  ,  de  couleur  cendrée  ,  avec 
quelques  filets  &  des  zones  fur  fa  robe  ; 
il  eft  troué  dans  le  haut ,  &  c'eft  par  où 
fortent  fes  excrémens.  Columna  appelle  la 
quatrième  eCpecepatella  regalis,  la  patelle 
royale;  elle  eft  nacrée  en-dedans  ,  &  per- 
cée de  plufîeurs  trous,  avec  une  écailleraho- 
teufe.  On  voit  aftlz  par  ce  détail ,  que  l'énu- 
mération  des  efpeces  de  patelles  ,  faite  par 
Columna,  n'a  point  l'exactitude  qu'on  de- 
voit  attendre  d'un  naruralifteaufîiconforn- 
mé  qu'il  l'étoic.  Mais  parlons  4u  coquillage, 
H  hhhhh 
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Les  voyageurs  connoiffent  la  patelle  ; 
il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  foientfaît  un  plai- 
fir  de  la  détacher  du  rocher  ,  pour  juger 
de  fon  goût  ;  plufieurs  peuples  voifins  de 
la  mer  en  font  leur  nourriture  ordinaire. 
On  la  trouve  par-tout  attachée  au  rocher  , 
&  l'animal  occupe  le  fond  de  fa  coquille  , 
où  il    tient    fortement  par  plufieurs  liens. 
Si  on   le   renverfe ,    on  remarque  qu'une 
partie  de  fon  corps  n'eft  pas  revêtue  de 
coquille;   il  fort  de  fa  paitie  fupérieure  un 
petit  corps  alongé  ,  fait  en  poire  ,  avec  une 
ouverture  en  forme  de  bouche  ,  garnie  de 
lèvres ,  de  mâchoires  &  de  dents ,   dont 
il   efl  armé  vers  la  partie  la  plus  pointue. 
Les  deux  cornes  avec  deux  points  noirs  qui 
font  fes  yeux  placés  fur  leur  càcé  intérieur, 
lui  fervent  à  tarer   &  à  reconnoître    le 
terrein  ;   c'eft  par  ce  canal  qu'il  fuce  fes 
aîimens  ordinaires ,  qui  font  du  limon ,  de 
petits  vermiiïeaux  ,  &  de  l'aiguë  marine. 
Les  excrémensfortentau-defTus  de  la  tête, 
par  l'anus ,  â   côté  des  parties  de  la  géné- 
ration ,   à  peu  de  diftance  de  ces   deux 
cornes.  Une  groffe  partie  charnue  qui  eft 
au  milieu  lui  fert   à  fe  mouvoir  :  on  lui 
connolc  un  mouvement  lent  &  progreffif , 
nécefïàirepour  refpirer  ,   &  aller  chercher 
fa  nourriture  fur  les  rochers  qu'il  a  cou- 
tume de  parcourir.  On  le  voit  en  effet  fe 
détacher ,  en  élevant  fa  coquille  de  deux 
ou  trois   lignes  ,  &  ramper  fur  une  efpece 
de  mamslon  ou  de  bafe charnue,   foncée 
en   couleur  :  fon  mantelet  eft  garni  de  trois 
rangs  de  fiiets  appîaris  ,  qui  forment  une   J 
frange  tour  autour. 

Le  corps  de  la  patelle  tient  à  fa  circon- 
férence par  un  cartilage  très-fimple.  On 
le  détache  du  rocher  avec  un  initrumen* 
tranchant  &  pointu  ,  qui  coupe  fûrement 
le  nerf  qui  l'y  attachoit.  II  fe  détache  ce- 
pendant de  lui-même  pour  aîier  chercher 
fa  nourriture.  Ce  teftacé  peut ,  fans  for- 
tir  de  fa  place,  élever  fa  coquille  d'une 
ligne  &  demi ,  &  la  rabaiffèr  de  même. 
La  partie  fur  laquelle  il  marche  eft  plus 
foîide  que  les  autres  :  cette  bafe  paroît 
remplie  d'une  inimité  de  petits  grains  , 
comme  fi  elle  était  chagrinée  ;  ce  ne  font 
cependant  que  de  petites  cellules  remplies 
d'eau  &  de  glu  ,  dont  l'animal  fe  fert  al- 
ternativement à  fe  coller  fur  une  pierre  , 
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&  à  s'en  détacher  en  délayant  cette  colle.' 
V.  la  Conchyliologie  de  M.  Dargenville  , 
&  les  Me'mùrts  de  C  académie  de  factices  » 
{D.J.) 

Patelle  ou  Patell ane  ,  f .  f .  (  My- 
thol.  )  nom  propre  d'une  deefiedes  an- 
ciens Romains  ;  ont  dit  qu'elle  veilloit  aux 
blés,  lorfqu'iîs  commençoient  à  monter 
en  épis-,  c'eft  elle  qui  les faifoitfortirheu- 
reufement  :  mais  Arnobe  emploie  ces  deux 
divinités  différentes  ;  l'une  qui  préfide 
aux  chofes  ouvertes  ^  l'autre  aux  chofes  à 
ouvrir. 

PATELLITES  ,î.ï.{  Hifi.  nat.  )  nom 
donné  ,  par  quelques  naturaîifles ,  à  une 
petite  coquille  ronde  &  plate,  pétrifiée  : 
quelques  auteurs  croient  que  c'tft  le  lépas 
pétrifié ,  &  que  les  pierres  numifmales 
font  des  coquilles  de  cette  efpece  auffi-bien 
que  les  pierres  appeliées  nnmmuït  Bra- 
tensburgici;  peut-être  même  les  pierres 
lenticulaires  font-elles  des  coquilles  de 
cette  efpece  pétrifiées  :  on  les  nomme  auiïi 
porpites. 

PATENE,  f.  f.  (  m.tcclet  )  dans 
l'églife  romaine  ,  vafe  facré  en  forme  de 
petit  plat  d'or  ou  d'argent  qui  fert  à  la 
mefTe  à  mettre  Phoftie  ,  &  à  donner  à 
baifer  au  clergé  &  au  peuple  quand  ils  vont 
à  l'offrande. 

Selon  quelques-uns ,  on  la  nomme  patène- 
a  pat  en  do  ;  &  fi  l'on  en  croit  Columelle  , 
c'étoit  un  nom  général  pour  défigner  toute 
forte  de  vafe  plat  &  large.  Dans  les  pre- 
miers tems  ces  patènes  n'étoient  fouvent 
que  de  verre,  mais  fouvent  aufti  d'argent 
ou  d'or  ,  même  pendant  les  perfécurions  ; 
mais  elles  étoient  d'un  volume  beaucoup 
plus  confidérable  qu'elles  ne  fonr  aujour- 
d'hui ,  car  c'étoit  de  grands  bafïins  du 
poids  de  quarante-cinq  marcs,  &  commu- 
nément de  trente.  Fleury ,  Mœurs  des 
chrétiens ,  n.  36. 

PATENOTRE  ,  f.  f.  (  Th/ol.  )  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  un  chapelet, 
parce  qu'entre  les  grains  dont  il  eii  com- 
pofé  il  y  en  a  de  diftance  en  diftance  de  plus 
gros  les  uns  que  les  autres ,  fur  lefqueîs  on 
récite  le  Pater  nofter  ou  l'oraifon  domini- 
cale ,  au  lieu  que  fur  les  petits  on  ne  dit 
que  Y  ave  Maria  ,  ou  la  faîutation  angéhW 
que.  V,  Chapelet, 
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PATENOTRES  ,  f.  m.  pi.  (Arch.)  pe- 
tits grains  en  forme  de  perles  rondes  , 
qu'on  taille  fur  les  baguettes. 

PATENOTRÊ ,  adj.  (  Blafon.  )  Une 
croix  pdtenotree  ,  eft  une  croix  faite  de 
grains.  Voyez,  CROIX.  Cette  croix  doit 
être  peinte,  afin  que  la  fphéricité  des  grains 
paroiife  ,  &  qu'on  puiffe  les  diftinguer  des 
befans ,  &c 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  pate- 
noftrt  y  quia  Lignifié*  un  chapelet ,  lequel  eft 
dérivé  des  mots  latins  pAtn  nofter. 

De  Lermite  de  Saint-Aubin  en  Auver- 
gne ;  definople  a  la  patenôtre  d'or  de  vingt- 
uns  grains  ,  pofee  en  chevron  ,  un  dixain 
de  chaque  côtS,  qui  fe  terminent  par  une 
hfftfppe  en-bas  ,  une  croifette  de  même  fur 
le  grain  en  chef  ;  cette  patenôtre  accom- 
pÂgnét  de  trois  quinte  feuille  s  d'argent.  (G. 
D.  L.  T.) 

PatenotreRTE  ,  £  f.  (  Mercerie.  ) 
marchandifes  de  chapelets  >  ainfî  dites  , 
parce  que  les  grains  qui  les  compofent  font 
nommés  vulgairement  patenôtres. 

Le  négoce  de  la  patenotrerie  eft  aflez 
confîdérable  en  France  ,  particulièrement 
à  Paris ,  où  il  fait  partie  de  celui  de  la 
mercerie. 

L'ouvrier  qui  enjolive  &  vend  tou- 
tes fortes  de  chapelets ,  fe  nomme  pate- 
notrier. 

Patenotrier,  f.  m.  (  Em Aillent i) 
ouvrier  qui  fait  &  vend  des  patenôtres.  Il 
y  a  dans  Paris  trois  communauté'*  diffé- 
rentes de  patenotriers  ,  les  uns  fe  nom- 
ment patenotriers  -  boutonniers  d'émail  , 
verre  &  cryftallin  ;  on  les  appelle  plus  or- 
dinairement e-mail  leur  s',  ils  ont  été  réunis 
en  1706  à  la  communauté  des  maîtres  ver- 
riers marchands  de  faïance.  V.  Em AIL- 
LEUR. 

Les  autres  font  appelles  patenotriers  en 
bois  &  corne  ,  &  ne  travaillent  que  fur  ces 
matières.  Enfin  le  troifieme  corps  eft  celui 
des  patenotriers  en  ambre  ,  jay  &  corail. 
Suivant  les  titres  que  leur  donnent  leurs 
ftatuts  ;  il  eft  clair  que  le  jay  ,  l'ambre  & 
le  corail  font  les  feules  matières  qu'ils  doi- 
vent employer:  cependant  ,  comme  c'eft 
un  maître  de  leur  corps  qui  a  inventé  la 
manière  de  faire  les  perles  fauftes ,  telles 
qu'on  les  fait  actuellement  en  France  ,   il 
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femble  qu'il  eft  bien  difficile ,  Se  même  in- 
jufte ,  de  leur  interdire  la  faculté  de  les 
fabriquer,  du  moins  concurremment  avec 
les  émailleurs  ,  à  qui  il  appartient  de  faire 
le  grain  de  verre  qui  forme  la  perle. 

PATENTES  (  Lettres  ) ,  f.  f.  pîur. 
{Jurifprud.)  V.  Lettres  ,  Lettres- 
patentes. 

Patentes  de  santé.  (  Marine.  ) 
V.  Lettres. 

PATER,  f.  m.  (Mythol.)  Ce  nom 
eft  fouvent  donné  à  Jupiter  ,  parce  qu'il 
étoit  regardé  comme  le  père  des  dieux 
&  des  hommes.  Les  peetes  grecs  &  la- 
tins le  donnant  prefque  toujours  à  Bac- 
chus  ,  &  tous,  jufqu'aux  hiftoriens  ,  l'ap- 
pellent le  père  Baccbus.  Voyez  Liber. 
(D.J.) 

Pater,  ( Soierie.  )  efpece  de  petites 
poulies  tout  unies ,  qui  font  un  peu  plus 
larges  que  les  poulies  du  caflin  ,  &  paffées 
dans  la  cage  du  cafiîn,  à  chaque  deux  rangs 
de  poulies. 

Quand  la  cage  du  caïïîn  eft  bien  ferrée  , 
les  paters  empêchent  que  les  poulies  ne 
foient  gênées  ,  &  tiennent  les  lames  de  la 
cage  folidement  arrêtées ,  parce  que  la 
force  du  ferrement  ne  porte  que  fur  les 
paters. 

Pater  noster  ,  nom  qu'on  donne 
communément  à  Poraifon  dominicale ,  ou 
prière  que  J.  C.  enfeigna  à  fes  apôtres , 
parce  qu'en  latin  elle  commence  par  ces 
deux  mots  Pater  r.cjier. 

Pater  noster  ,  (  Geog.  mod.  )  îles 
de  la  mer  des  Indes  ,  au  fud  de  l'ile  des 
Célebes  ;  elles  ont  écé  ainfî  nommées  à 
caufe  d'un  grand  nombre  de  roches  qui  les 
environnent ,  comme  des  grains  de  cha- 
pelet. Elles  abondent  en  blé  &  en  fruits, 

PATERNUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'I- 
talie dans  la  grande  Grèce  ,  fur  la  côte 
occidentale ,  vers  le  cap  appelléaujourd'hui 
Capo  delt'  Alice ,  dans  l'endroit  où  com- 
mence legoife  deTarente.  On  veut  qu'elle 
ait  été  appellée  anciennement  Crimifa  & 
Chone ,  &  qu'elle  ait  été  bâtie  par  les  Ëno- 
triens ,  quoique  Strabon  attribue  fa  fon- 
dation à  Philoctere.. 

Lorfque  les  Sarrafins  firent  irruption  en 
Italie»  la  ville  de  Pa*ernv.m  fut  détruite 
Hhhhhh.2 
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de  fond  en  comble  ,  &  dans  la  fuite  on 
bâtit  dans  le  même  lieu  une  nouvelle  ville, 
connue  aujourd'hui  fois  le  nom  de  Ziro. 
On  ne  peut  douter  que  Paternum  n'ait  été 
un  des  plus  anciens  évêchés  d'Iralie,  puif- 
que  Ton  évêque  Abundantius  fut  un  des 
trois  léga*s  que  le  pape  Agathon  envoya 
au  concile  de  Conftantinople.  La  com- 
mune opinion  eft  ,  qu'après  la  deftrucrion 
de  cette  ville  par  les  Sarrafins  ,  le  fiege 
épif<  opal  fut  transféré  à  Umbriatico.  Au- 
jourd'hui même  la  ville  de  Ziro  eft  la  ré- 
fidence  de  l'évêque  d  Umbriatico. 

Vaj-er  Patratus.  (  Ant'tq.  rom.  ) 
On  appelloit  ainfi  le  chef  &  le  premier  du 
collège  des  féciaux.  C'étoit  lui  qui ,  après 
avoir  prononcé  de  certaines  paroles  ,  ïan- 
çoit  une  flèche  ou  un  dard  fur  le  territoire 
de  l'ennemi  lorfqu'on  vouloit  lui  faire  la 
guerre.  On  nommoit  ce  premier  a&e 
d'hoftilité  clarigatio  ,  terme  qui  vient  de 
clarus  y  quia  clara  voce  bellum  indicebatur. 
Vovez  FÉCIAL. 

Voici  préfentement  la  manière  dontPlu- 
tarque  en  parle  dans  fes  Que  fiions  rom  Ai- 
nes :  «  Pourquoi  le  premier  des  féciaux 
»  eft  il  nommé  pater  patratus ,  ou  le  père 
»  établi ,  nom  qu'on  donnoit  à  celui  qui  a 
>■>  des  enfans  du  vivant  de  fon  père ,  & 
»>  qu'il  conferve  encore  aujourd'hui  avec 
9>  fes  privilèges  ?  Pourquoi  les  préteurs  leur 
9>  donnent-ils  en  garde  les  jeunes  perfon- 
9>  nés  que  leur  beauté  met  en  péril  ?  Eft-ce 
»>  parce  que  leurs  enfans  les  obligent  à  fe 
»  rete  ir ,  ou  que  leurs  pères  les  tiennent 
»  en  refpecr  ?  Ou  bien  parce  que  leur  nom 
f?   même  les  retient  -,ear  patratus  veut  dire 
9>  parfait  ;  &  il  femble  que  celui  qui  de- 
9>  vient  père  du  vivant  de  fon  père  même , 
m  doit  être  plus  parfait  que  les  autres?  Ou 
»  peut-être  eft  -  ce  que  comme  >  félon 
»  Homère  ,  il  faut  que  celui  qui  prête  fer- 
n  ment  &  fait  la  paix,  regarde  devant  & 
»  derrière,  celui-là  peut  mieux  s'en  ac- 
»  quitter  ,  qui  a  des  enfans  devant  lui  aux- 
ti  quels  il  eft:  obligé  de  pourvoir ,    &  un 
»  père  derrière  ,  avec  lequel  il  peut  déli- 
»»  bérer?  » 

Le  pater  patratus  étoit  élu  par  le  fuf- 
frage  du  collège  des  féciaux  ;  c'éroit  lui 
qu'on  envoyoit  aufTï  pour  les  traités ,  pour 
conclure  la  paix,  &  qui  livroit  aux  enne- 
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mis  les  violateurs  de  la  paix  &  des  traités. 
A  caufe  du  violement  du  traité  fait  de-» 
vanrNumance,  dit  Cicéron,  le  pater  pa- 
tratus livra  ,  par  un  décret  du  fénat ,  C. 
Mancinus  aux  Numantins.  (  D.  J.) 

PATER  ,  (  Cordonnier.  )  c'eft  coller  les 
cuirs  des  ouvrages  de  cordonnerie  avec 
une  forte  de  colle  qu'on  appelle  pâte. 

PATERE  ,  f.  f.  paiera ,  (  Littér.  )  inf- 
trument  des  facrifices  ;  on  les  employoit  à 
recevoir  le  fang  des  taureaux  &  autres  vic- 
times qu'on  immoîoit  ,  ou  pour  verfer  du 
vin  entre  les  cornes  des  victimes.  C'eft  ainfi 
que  Didon  ,  dans  Virgile  ,  tenant  d'une 
main  la  patere ,  la  verfa  entre  les  cornes 
de  la  vache  blanche;  il  paroît par-là  que 
les  pateres  dévoient  avoir  un  creux  capable 
de  contenir  quelque  liqueur.  {D.  J.) 

PATERNEL  ,  adj.  (  Juri/p.  )  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  au  père ,  ou  qui  vient  de 
fon  côté  ,  comme  l'autorité  paternelle ,  la 
puiftance  paternelle  ;  un  parent  paternel , 
le  bien  paternel ,  la  fuccefîion  paternelle  9 
un  propre  paternel ,  le  côté  paternel  ,  la 
ligne  paternelle.  Voyez  CÔTÉ  ,  LIGNE  , 
Propre  ,  Puissance,  Succession, 
Maternel.  (  A  ) 

PATERNIENS,  f.  m.  (Hijt.  eccléf.) 
hérétiques  qui  femerent  leurs  erreurs  dans 
le  quatrième  fiecle.  Ils  étoient  difciples  de 
Symmaque  le  Samaritain  ,  &  foutenoient 
entr'autres  chofes  que  la  chair  étoit  l'ou- 
vrage du  démon  ;  mais  loin  de  la  morti- 
fier ,  ils  fe  plongeoient  dans  toutes  fortes 
de  voluptés.  S.  Aug.  des  he'réf.  ch.  85. 

PATERNITÉ  ,  f.  f.  {Grc.mm.  Tbeol.  ) 
qualité  d'un  père  ou  fa  relation  à  l'égard  de 
fon  fils.  V.  Pere  erFus. 

Dans  le  myftere  de  la  fainte  Trinité  il  y 
a  une  relation  immédiate  entre  la  paternité 
du  Pere  &  la  filiation  du  Fils.  F.Trinité. 
Les  Théologiens  ont  difpu té  long-tems 
fur  la  queftion  ,  fi  h  paternité  a  un  carac- 
tère réel  &  fpécifique  qui  diftingue  abfo- 
lument  le  Pere  d'avec  le  Fils ,  ou  fi  c'eft 
une  pure  relation  d  économie  &  de  fubor- 
dination.  D'un  côcé  ,  fi  l'on  fuppofe  que  la 
paternité  ne  puifte  pas  être  communiquée 
au  Fils ,  &  qu'elle  contienne  unediftinction 
réelle  &  poficive ,  il  femble  qu'on  tombe 
dans  le  trirhéifme.  V.  TRITHÉISME. 
Si,  d'un  autre  côté  3  on  ne  confidere  la 
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paternité  que  comme  un  mode  ou  un  terme 
d'ordre  &:  d'économie  ,  il  n'y  a  point  de 
différence  effentielle  &  intrinfeque  entre 
le  Père  &  le  Fils  ,  &  l'on  confond  les  per- 
fonnes.  C'eft  donner  dans  le  fabellianifme. 
V.  Sabellianisme. 

Pour  éviter  ces  écueils  &  ces  erreurs  , 
il  fuffit  de  reconnoître ,  avec  les  théolo- 
giens catholiques  ,  que  la  paternité  eft  une 
perfection  relative  à  la  perfonne  du  Père  , 
&  non  à  la  nature  divine  ;  qu'elle  eft  réelle, 
tant  à  raifon  de  fon  fujet ,  qui  eft  le  Père  , 
qu'à  raifon  de  fon  terme,  qui  eft  le  Fils  ; 
&  que  ,  quoiqu'elle  foit  incommunicable 
au  Fils  ,  elle  ne  fait  pas  de  Dieu  le  Père  un 
D,eu  différent  de  Dieu  le  Fils  ,  parce 
qu'elle  ne  tombe  pas  fur  l'effence  ou  fur  la 
nature  divine  ;  dès- lors  plus  de  trithéifme. 
Du  même  principe  il  s'enfuit  que  la  pa- 
ternité'n'étant  pas  un  mode  de  fimple  fu- 
bordination  ,  mais  une  relation  réelle  qui 
a  un  terme  a  quo  ,  &  un  terme  ad  quem  , 
on  ne  fauroit  confondre  ces  deux  termes  ; 
&  par  conféquent  point  de  fabellianifme  , 
puifque  le  Père  ,  en  tant  que  perfonne , 
eft  réellement  diftingué  par  (a  paternité' au 
Fils  ,  en  tant  que  celui-ci  eft  aufîi  per- 
fonne divine. 

PATES  D'ITALIE  ,  Pâtes  compo- 
sées, {Econ.  domeft.  Cuif.  Pâtif  Fer- 
micelier.  )  Les  vermicels ,  les  macaronis  & 
les  lazagnes  font  des  pâtes  [impies  ,  faites 
par  un  fimple  alliage  de  femoule  &  d'eau 
fans  aucun  ingrédient  étranger,  bien  tra- 
vaillées, &  mifes  fous  différentes  formes , 
comme  nous  l'expliquons  à  chacun  de  ces 
articles.  On  fait  encore  en  Italie  beaucoup 
d'autres  pâtes  {impies  &  d'autant  plus  fines 
que  la  femoule  a  été  repaftee  plus  de  fois ,  ou 
qu'elle  a  euplusdefaflees  ,  comme  s'expri- 
ment les  vermiceliers.  Dans  le  feul  royau- 
me de  Naples ,  on  en  fait  plus  de  trente 
fortes  différentes,  qui  toutes  ne  différent 
que  par  le  plus  ou  le  moins  de  finefle  de 
la  pâte  y  &  la  forme  ou  figure  qu'on  lui 
donne ,  foit  avec  des  moules  différens ,  foit 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  à  diffé- 
rente épaifTeur  ,  ou  de  diverfes  manières. 
Les  pâtes  compofees  fe  préparent  dans  les 
cuifines  avec  de  la  meilleure  farine ,  qu'on 
pétrit  avec  des  œufs  fans  eau  ou  avec  un 
peu  d'eau ,  en  y  ajoutant  aufîi  fur  la  fia 


PAT  981 

du  travail  ,   du  beurre  ou  delà  crème  ,   & 
affaifonnant  le  tout  de   quelques  gouttes 
d'huile  ,  de  fleur  d'orange  ,  de  fafran  ou  de 
canelle,    &c.  Cette  pâte  coupée  en  fiiets  , 
en  rubans  ou  en  grains  ,   s'appelle  nouilles  , 
lasagnes  ou  femoule  ccmpofee.  Peur  ache- 
ver de  préparer  ces  pâtes  ,  on  les  met  dans 
de  l'eau  bouillante  fur  le  feu  ,  &  on  les  y 
tient  durant  deux  ou  trois  minutes ,   pen- 
dant lequel  tems  on  entretient  l'eau  tou- 
jours bouillante ,  &  l'on  a  foin  de  l'agiter 
continuellement  avec  une  écumoire  qu'on 
enfonce  à  plat  &  qu'on  relevé  piompte- 
ment ,   comme   pour   battre    l'eau ,    afin 
d'empêcher  par  le   mouvement  qu'on  lui 
donne  ,  que  les  pâtes  ne  fe  prennent  &  ne 
fe  collent.  Enfuite  on  les  jette  dans  une 
pafToire  ,  &  de  la  pafibire  aufîi- tôt   dans 
de  l'eau  froide  ,  où  on  les  agite  ;  enfin  on 
les  retire  ,  &  on  les  met  à  fécher.  Les  pâtes 
composées  font  meilleures  au  gcût  que  ne 
font  les  pâtes  fimpîes  ordinaires  des  vermi- 
celiers ,  parce  que  les  premières  font  aflai- 
fonnées.   On  les  mange  nouvellement  fai- 
tes ;  elles  ne  fe  garderoient  pas  comme  les 
autres. 

L'art  de  faire  cuire  à  propos  les  pâtes  , 
foit  fimples ,  foit  compofées  ,  confifte  prin- 
cipalement à  leur  conferver  la  forme  ,  & 
à  ne  pas  les  réduire  en  bouillie.  Pour  que 
les  vermicels  &  les  autres  pâtes  confervent 
leur  figure  en  cuifint ,  &  pour  qu'elles  ne 
prennent  point  au  fond  du  vaiiîeau  dans 
lequel  elles  cuifent  ,  il  faut  faire  en  forte 
qu'elles  foient  toujours  en  mouvement  , 
foit  par  le  bouillonnement  même  du  bouil- 
lon dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le  moyen 
de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue  lorf- 
qu'on  a  diminué  le  feu.  Trop  &  trop  peu 
de  feu  fait  également  prendre  les  pâtes  au 
fond  du  vaiflèau.  Trop  de  feu  les  faifit  & 
les  brûle  :  trop  peu  de  feu  les  lai/Te  s'ç'paif- 
fir  au  fond  du  vaifTeau ,  où  elles  forment  du 
gratin.  Si  Ton  remue  beaucoup  avec  la  cuil- 
ler les  pâtes  qui  cuifent ,  on  les  délaie  ,  & 
l'on  en  fait  de  la  bouillie  ;  fi  au  contraire 
on  ne  les  remue  pas  affez,  elles  cuifent  iné- 
galement ,  &  elles  prennent  au  fond. 

Les  pâtes  (impies ,  qui  ne  doivent  pas 
être  nouvelles  comme  les  pâtes  compofées, 
ont  extérieurement  un  certain  goût  de  fa- 
rine qu'il  eft  bon  de  leur  ôter  pour  les 
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rendre  plus  délicates  à  manger.  Pour  cela  , 
quand  on  veut  cuire  des  pâtes  d'Italie  , 
on  commence  par  les  jeter  dans  de  l'eau 
bouillante  ,  d'où  on  les  retire  dès  que  l'eau 
dont  les  bouillons  avoient  cefTé ,  remonte 
en  bouillant  ;  &  tout  de  fuite  on  rejette  ces 
pâtes  dans  de  l'eau  froide ,  où  on  les  remue 
légèrement.  Lorfque  ces  pâtes  font  un  peu 
refroidies  ,  on  les  retire  de  l'eau  fans  leur 
laifîèr  le  tems  de  s'y  amollir ,  &  on  les  met 
à  égoutter  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  blanchir 
les  pâtes.  Il  eft  indifpenfable  de  faire  blan- 
chir les  pâtes  ,  &  même  de  les  amollir  un 
peu  dans  de  l'eau  ,  lorfqu'on  veut  les  man- 
ger cuites  dans  du  lait. 

On  prépare  les  pâtes  en  gras  en  les  fai- 
fant  cuire  dans  du  bouillon  de  bœuf  &  de 
veau  pour  les  vermicels  ;  de  bœuf,  de  veau 
&  de  mouton  pour  les  macaronis  ,  les 
nouilles  &  les  lazagnes  ;  on  y  met  de  la 
volaille  pour  la  femoule.  Les  pâtes  cuites 
ainfî  forment  une  efpece  de  potage.  On  les 
apprête  aufîi  en  maigre  ,  &  en  forme 
d'entre-mets.  Alors  on  les  afïàifonne  avec 
quelques  jaunes  d'oeufs  ,  ou  un  peu  de 
beurre  frais  du  jour  y  ou  de  la  crème  ,  ou 
enfin  ,  fi  l'on  veut  ,  avec  un  peu  de  froma- 
ge ,  foit  parmefan  ou  de  Gruyère.  Voy.  les 
Defcriptions  des  arts  &  mener  s  ,  augmen- 
tées par  M.  Bertrand  ,  tome  I ,  page  ni. 

PATEUX  ,  ad).  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  pris  la  confiftance  moelleufe 
de  la  pâte  :  ainfi  de  l'encre  devient  pâteufe 
par  l'évaporation.  Il  y  a  des  fruits  pâteux  , 
des  couleurs  pâteufes  ,  une  qualité  de  faîive 
qu'on  appelle  pâteufe  ;  le  palais  dans  les 
malades  eft  pâteux. 

PATHÉTIQUE.  (  Eloquence.  Poéfie. 
Art  orat.  )  Le  pathétique  eft  cet  enrhou- 
fiafme  ,  cette  véhémence  naturelle  ,  cette 
peinture  forte  qui  émeut  ,  qui  touche  , 
qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
ce  qui  tranfporte  l'auditeur  hors  de  lui- 
même  ,  tout  ce  qui  captive  Ion  entende- 
ment &  fubmgue  fa  volonté  ,  voilà  le  pa- 
thétique. 

Il  règne  éminemment  dans  la  plus  belle 
&  la  plus  touchante  pièce  qui  ait  paru  fur 
le  théâtre  des  anciens  ,  dans  VGFJipe  de 
Sophocle  -y  à  la  peinture  énergique  des  maux 
qui  défoloient  le  pays  ,  fucccde  un  chœur 
de  Thébains  qui  s'écrie  : 
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Frappez, ,  dieux  tout  puijfdns ,  vos  vittimes 
font  prêtes  ! 

O  mort ,  écrafe-nous  l  Dieux  j  tonnez,  fur 
nos  têtes  î 

O  mort  y  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 

O  mort  ,  viens  nous  ftuver ,  viens  termi- 
neras jour  s  \ 

C'eft- là  du  pathétique.  Qui  doute  que  l'en- 
taftement  des  accidens  qui  fuivent  &  qui 
accompagnent ,  fur-tout  des  accidens  qui 
marquent  davantage  l'excès  &  la  violence 
d'une  pafîion  ,  puifte  produire  le  pathé- 
tique ?  Telle  eft  l'ode  de  Sapho. 

Heureux  qui  près  de  toi  *  pour  toi  feule 
foupire ,  &c. 

Elle  gelé  ,  elle  brûle  ,  elle  eft  fage  ,  elle  eft 
folle  ,  elle  eft  entièrement  hors  d'elle- 
même  ,  elle  va  mourir  ;  on  diroit  qu'elle 
n'eft  pas  éprife  d'une  fimple  pafîion  ,  mais 
que  fon  arne  eft  un  rendez  vous  de  toutes 
les  parlions. 

Voulez-vous  deux  autres  exemples  du 
pathétique  ?  Prenez  votre  Racine  >  vous 
les  trouverez  dans  les  difcours  d'Andro- 
rnaque  &  d'Hermione  à  Pyrrhus  :  le  pre- 
mier eft  dans  la  troifierne  fcene  du  troifie- 
me  ade  à'Andremaque. 

Seigneur ,  voyez,  l'eut  ou  vous  me  rédui- 
fez  ,  &c. 

Et  le  fécond  ,  dans  la  cinquième  fcene  du 
quatrième  acte  : 

Je  nef  ai  point  aime,  cruel,  qu'ai- je  donc 
fait  ?  &c. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien 
le  pathétique  acquiert  de  fublime  ,  que  ce 
que  Phèdre  dit ,  a&e  IV,  fcene  6  ,  après 
qu'inftruitepar  Théfée  qu'Hyppolite  aime 
Aricie  ,  elle  eft  en  proie  à  la  jaloufie  la 
plus  violente. 

Ah  ,  douleur  non  encore  éprouvée  l 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réfer- 
vée  !  &c. 

Enfin  ,  la  fcene  entière  ;  car  il  n'y  a  rien 
à  en  retrancher  :  auflï  eft- ce  ,  à  mon  avis  , 
le  morceau  de  pafîion  le  plus  parfait  qu'il 
y  ait  dans  tout  Racine. 

Mais  c'eft  fur-tout  le  choix  &l'entafiè- 
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ment  des  circonftancesd'un  grand  objet  qui 
forme  le  plus  beau  pathétique  ;  &:  je  ne 
doute  pas  que  ce  qui  fe  trouve  dans  l'o- 
raifon  funèbre  du  grand  Condé  ,  par  M. 
BofTuet  ,  au  fujet  de  la  campagne  de  Frî- 
bourg  ,  ne  foit ,  par  la  manière  dont  les 
circonstances  y  font  choifîes  &  preiiees ,  un 
exemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  fuis 
fâché  que  la  longueur  du  morceau  m'em- 
pêche de  le  rapporter  ;  &  je  me  conten- 
terai de  mettre  ici  cette  peinture  fi  vive 
&  fi  pathétique  de  l'effet  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Ceft  M.  Fléchier  qui  parle 
dans  l'oraifon  funèbre  de  ce  grand  homme. 
"  Je  me  trouble  ,  meilleurs  ,  Turenne 
v  meurt  :  tout  fe  confondra  fortune  chan- 
»  celé  ;  la  victoire  fe  laffe  ;  la  paix  s'éioi- 
»  gne  ;  les  bonnes  intentions  des  alliés  fe 
»  ralentifTent  ;  le  courage  des  troupes  efi 
»  abattu  par  la  douleur ,  &  ranimé  par  la 
»  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  im- 
»  mobile  ;  les  bleffés  penfent  à  la  perte 
»  qu'ils  ont  faite ,  &  non  pas  auxbleffures 
«  qu'ils  ont  reçues  ;  les  pères  mourans  en- 
>)  voient  leurs  fils  pleurer  fur  leur  général 
t)  mort.  L'armée  en  deuil  eft  occupée  à  lui 
m  rendre  les  devoirs  funèbres  ;  la  renom* 
«  mée  qui  feplaît  à  répandre  dans  l'univers 
»  les  accidens  extraordinaires ,  va  remplir 
»  toute  l'Europe  du  récit  glorieux  de  la 
«  vie  de  ce  prince ,  &  du  trifte  regret  de 
w  fa  mort.  »  (D.  J.  ) 

Réflexions  fur  les  deux  pathétiques. 

Une  diftin&ion  qu'on  n'a  pas  affez  faite, 
&  qui  peut  avoir  fon  utilité  ,  eft  celle  des 
deux  pathétiques ,  l'un  direct  &  l'autre  ré- 
fléchi. 

Nous  appelions  direct ,  celui  dont  l'émo- 
tion fe  communique  fans  changer  de  na- 
ture ,  lorfqu'on  fait  pafTer  dans  les  âmes 
le  même  fentiment  d'amour ,  de  haine , 
de  vengeance  ,  d'admiration  ,  de  piété ,  de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  eft  foi- même 
rempli. 

Nous  appelions  réfle'chi  ,  le  pathétique 
dont  fimprefTion  diffère  de  fa  caufe  com- 
me ,  lorfqu'au  moment  du  crime  qui  le  me- 
nace ,  la  tranquille  fécurité  de  l'innocent 
nous  fait  frémir. 

Quand  on  a  défini  l'éloquence  ,  l'art  de 
communiquer  les  affections  &  les  mouve- 
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mens  de  fon  ame,  on  n'a  confédéré  que  l'un 
de  Ces  moyens ,  &  ce  n'eft  ni  le  plus  puif- 
fant ,  ni  le  plus  infaillible.  C'en  eft  un  fans 
doute  pour  l'orateur  qui  veut  nous  émou- 
voir ,  que  d'être  paffionné  lui-même ,  mais 
il  eft  rare  qu'il  puiffe  le  paroître,  fans  cou- 
rir Je  rifque ,  ou  d'être  fufpt  et  ,  ou  d'être 
ridicule  ;  &  à  moins  que  la  caufe  pour  la- 
quelle il  fe  padionne  ne  foit  bien  évidem- 
ment digne  des  grands  mouvemens  qu'il  dé- 
ploie &  de  la  chaleur  que  exhale  ,  fa  vio- 
lence porte  à  faux  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
un  de'cl  amateur.  D'un  autre  côté  l'on  a  de 
la  peine  à  fuppofer  que  l'homme  pafîionné 
foit  bien  fincere  &  jufte  ;  &  fi  on  fe  livre  à 
lui  par  fentiment ,  on  s'en  défie  par  ré- 
flexion. L'éloquence  pafïïonnée  veut  donc 
&  fuppofe  des  efprits  déjà  perfuadés&  dif- 
pofés  à  recevoir  une  dernière  irapulfion. 
C'eft  ainft  que  Démofthene  a  pu  3'emp!oyer 
contre  Philippe ,  &  Cicéron  contre  Ca- 
tilina» 

Le  path/ùque  indirect ,  fans  annoncer 
autant  de  force  ,  en  a  bien  davantage.  Il 
s'infinue  ,  il  pénètre,  il  s'empare  infenfible- 
ment  des  efprits  ,  &  les  makrife  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent ,  d'autant  plus  fur  de  fes 
effets ,  qu'il  parok  agir  fans  efiorts  :  l'ora- 
teur parle  en  fimple  témoin  ;  &  lorfquela 
çhôfe  eft  par  elle-même  ,  ou  terrible  ,  on 
touchante  ,  ou  digne  d'exciter  l'indignation 
&  la  révolte  ,  il  fe  g^rde  bien  de  mêler  au 
récit  qu'il  en  fait  ,  les  mouvemens  qu'il 
veut  produire.  Il  met  fou*  les  yeux  le  ta- 
bleau de  la  force  &  de  la  foiblefïè  ,  de 
l'injure  &  de  l'innocence  ;  il  dit  comment 
le  fort  a  écrafé  le  fbible ,  &  comment  le 
foible  ,  en  gémiffant ,  a  fuccombé  :  c'en  eft 
affez.  Plus  il  expofe  Amplement  ,  plus  il 
émeut.  Voyez  ,  dans  la  péroraifon  de  Ci- 
céron pour  Milon  ,  fon  ami;  voyez  dans  la 
harangue  d'Antoine  au  peuple  romain  fur 
la  mort  de  Céfar  ,  l'artifice  victorieux  de 
ce  genre  do  pathétique.  Cicéron  ne  fait  que 
répéter  le  langage  magnanime  &  touchant 
que  lui  a  tenu  Milon  ;  &  Mi'on  ,  coura- 
geux ,  tranquille  ,  eft  plus  intéreflant  dans 
fa  noble  confiance  ,  que  ne  Peft  Cicéron  en 
fuppiiant  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire 
le  teftament  de  Céfar  ;  &  cet  expofé  fîmple 
de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du  peu- 
ple romain,  remplit  ce  peuple  d'indignation 
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&  de  fureur  contre  les  meurtriers  au  lieu 
que  les  mouvemens  paffionnés  d'Antoine  , 
fa  douleur  ,  fon  reftenciment ,  n'auroient 
peur- être  ému  perfonne  ;  peut-être  même 
auroienr-ils  foulevé  tous  les  efprits  d'un 
peuple  libre  ,  contre  l'efclave  d'un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indirect,  l'o- 
rateur ne  compromet  jamais  ni  fon  minif- 
tere ,  ni  fa  caufe  ;  le  récit  ,  l'expofé  ,  la 
peinture  qu'il  fait,  peut  caufer  une  émo- 
tion plus  ou  moins  vive  fans  conféquence. 
Mais ,  Iorfqu'en  fe  paffionnant  lui-  même  , 
il  s'efforce  en  vain  de  nous  émouvoir  ,  & 
que  ,  par  malheur ,  tout  ce  qui  l'environne 
eft  froid  ,  tandis  que  lui  feul  s'agite  ,  ce 
contrarie  rifible  fait  perdre  à  fon  fujet  tout 
ce  qu'il  a  de  férieux  ,  à  fon  éloquence  toute 
fa  dignité,  à  fes  moyens  toute  leur  force. 
Le  pathétique  direct  ,   pour  frapper  à 
£oup  lùr  ,  doit  donc  fe  faire  précéder  par 
le  pathétique  indirect.   C'eft  à   celui-ci  à 
mettre  en  mouvement  les  pafîions  de  J'au- 
diteur  ;  &  lorfqu'il  l'aura  ébranlé  ,  que  le 
murmure  de  l'indignation  fe  fera  entendre, 
ou  que  les  larmes  de  la  compafiion  com- 
menceront à  couler  ,  c'eft  à  l'orateur  à  fe 
jetter  comme  dans  la  foule  ,  &  à  paroîrre 
alors  le  plus  ému  de  ceux  qu'il  vient  d'irri- 
ter ou  d  attendrir.  Alors  ce  n'eft  plus  lui 
qui  paroît  vouloir  donner  l'impulfion  ,  c'eft 
lui  qui  la  reçoit  ;  ce  n'eft  plus  à  fa  pafîion 
qu'il  s'abandonne,  mais  à  celle  du  peuple  ; 
&  en  fe  mêlant  avec  lui ,  il  achevé  de  l'en- 
traîner. 

Le  point  critique  &  délicat  du  pathétique 
direâ ,  eft  de  tenir  eiïentiellement  à  l'opi- 
nion perfonnelle  ,  &  d'avoir  befoin  d'être 
foutenu  par  le  caractère  de  celui  qui  l'em- 

floie.  Une  feule  idée  incidente  qui  ,  dans 
efprit  des  auditeurs ,  vient  le  contrarier  , 
le  détruit. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  Périclès 
pût  reproché  aux  Athéniens  le  luxe  &  le 
goût  des  pîaifirs  ,  avec  la  véhémence  dont 
les  Catons  s'élevoient  contre  les  vices  de 
Rome  ,  la  feule  idée  d'Afpafie  auroit  fait 
rire  (es  Athéniens  de  l'éloquence  de  Péri- 
clès. Suppofons  que  dans  notre  barreau  un 
avocat,  peu  fevere  lui-même  dans  fa  con- 
duit£  &  dans  fes  mœurs,  voulût  parler, 
comme  un  d'Aguefteau  ,  de  décence  &  de  j 
çigaité  ,  6;  qu'on  fût  infjruic  du  foupé  qu'il   ' 
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auroit  fait  la  veille,  ou  de  la  nuit  qu'il  auroïfi 
paffée  ;  fuppofons  qu'un  homme  voluptueu- 
fement  oifif  vînt  fe  paflionner  en  public 
contre  la  moleffe  &  la  volupté,  &  que  , 
tandis  qu'il  recommanderoit  le  travail,  lhu- 
milité  ,  la  tempérance  ,  on  fut  qu'un  char 
pompeux  l'attend  ,  qu'un  dîner  fomptueujc 
eft  préparé  pour  lui ,  que  deviendroit  fon 
éloquence  ? 

Enpoéfie,  &  fpécialemenr  dans  la  poéfie 
dramatique,  même  diftinclion  ;  ainfi  le  pré-» 
cepte  d'Horace  , 

Si  vis  me  flere  ,    dolendum  eft 

Primum  ipji  tibi  , 

n'eft  rien  moins  qu'une  maxime  générale. 

Le  fentjment  qu'infpire  un  perfonnage, 
eft  quelquefois  analogue  à  celui  qu'il  éprou» 
ve,  quelquefois  différent  &  quelquefois  con« 
traire  :  analogue  ,  lorfque  l'aéteur  nous  pé- 
nètre de  fon  effroi ,  de  fa  douleur,  comme 
Hécube,  Philoclere  ,  Mérope  ,  Se'miramis^ 
Andromaque,  Didon,  &c .  différent ,  lorf- 
que de  fa  fituation  naiftent  des  fentimens 
de  crainte  &  de  pitié  qu'ils  ne  reftent  pas 
lui-même  ,  comme  (Edipe,  Polixene  ,  Bri- 
tannicus  ;  contraire ,  lorfque  la  violence 
de  fes  tranfports  nous  caufe  des  fentimens 
de  frayeur  &  de  compaffion  pour  un  autre 
&  contre  lui-même  ,  comme  Atrée ,  Cleo- 
patre  &Néron.  C'eft  alors,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  le  (îlence  morne,  la  diflirr.ula- 
tion  profonde,  le  calme  apparent  d'une  ame 
atroce,  &  la  tranquille  fécurité  d'une  ame 
innocente  &  crédule  ,  nous  font  frémir  de 
voir  l'un  expofé  aux  fureurs  que  l'autre  ren- 
ferme. Tout  paroît  tranquille  fur  la  feene  , 
&  les  grands  mouvemens  du  pathétique  fe 
partent  dans  l'ame  des  fpecrateurs. 

Jetez  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladia* 
teu.r  mourant  ;  il  expire  fans  convulfions , 
&  la  douce  langueur ,  exprimée  par  fon  at- 
titude &  répandue  fur  fon  vifage  ,  vous  pé- 
nètre .&  vous  attendrit  :  ainfi  ,  lorfqu'Iphi- 
génie  veut  confoler  fon  père  qui  l'envoie 
à  la  mort  ,  elle  nous  arrache  des  larmes  : 
ainfi  lorfque  les  enfans  de  Médée  careftent 
lei  r  mère  qui  médite  de  les  égorger  ,  on 
frémit.  Voyez  un  berger  &  une  bergère 
jouant  fur  l'herbe,  &  prêts  à  fouler  unfer- 
pent  qu'ils  n'apperçoivent  pas  ;  voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une 

maifon 
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maifon  que  la  flamme  enveloppe  :  voilà"  l'i- 
mage de  ce  pathétique  indirect. 

Rien  de  p!us  déchirant  fur  le  théâtre  que 
les  tranfports  de  joie  de  l'époux  d'Inès 
quand  fon  père  lui  a  pardonne  ;  &  rien  de 
plus  contraire  à  la  joie  que  le  fentiment  de 
pitié  qu'elle  excite  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  l'éloquence  des  pafïions  agit  tantôt 
directement  fur  les  acteurs  qui  font  en  fee- 
ne  ,  &  par  rérlexion  fur  les  fpe&ateurs  ; 
tantôt  directement  fur  les  fpeâateurs  ,fans 
avoir  l'objet  fur  la  feene  :  un  conjuré  com- 
me Cinna,  CafTius,  Manlius  ,  veut  infpirer 
à  fes  complices  fes  fentimens  de  haine  & 
de  vengeance  contre  Céfar  ou  le  fénat  ;  il 
emp'oie  l'éloquence  de  ces  paftions  ;  &  il 
en  réfuite  deux  effets  ,  l'un  fur  l'ame  des 
perfonnages ,  qui  conçoivent  la  même  haine 
&  le  même  relfentiment  ;  l'autre  fur  l'ame 
des  fpectateurs  qui  ,  s'intérefTant  au  falut 
de  Céfar  ou  de  Rome  ,  frémiftènt  des  fu- 
reurs &  du  complot  des  conjurés.  De  mê- 
me lorfqu'une  amante  paiîionnée  ,  comme 
Ariane  ou  Didon,  déploie  toute  l'éloquence 
de  l'amour  pour  toucher  un  ingrat ,  pour 
ramener  un  infidèle  ,  le  pathétique  en  eft 
dirigé  vers  l'objet  qu'elle  veut  toucher  ;  & 
ce  n'eft  qu'en  fe  réfléchifTant  fur  l'ame  des 
fpectateurs ,  qu'il  les  pénètre  de  pitié  pour 
la  malheureufe  victime  d'un  fentiment  fi 
tendre  6k  fi  cruellement  trahi.  Mais ,  fi  la 
pafîion  ne  s'exhale  que  pour  s'exhaler  , 
comme  lorfque  cette  même  Didon  ,  cette 
Ariane  abandonnée  îaifle  éclater  fon  déftf- 
poir;  lorfque  Philodete  ,  Mérope ,  Hécube 
ou  Clytemneftre  ,  fait  retentir  le  théâtre 
de  fes  plaintes  &  de  (es  cris  ,  le  pathétique 
alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpecta- 
teurs ;  &  fi  ,  comme  il  arrive  dans  de  vai- 
nes déclamations  ,  il  manque  de  frapper  les 
âmes  de  compaflion  &  de  terreur  ,  c'eft 
de  l'éloquence  perdue  :  verber.it  auras. 

De  l'étude  bien  méditée  de  ces  rapports , 
réfulteroir  peut-être  une  connoifTance  plus 
jufte  qu'on  ne  paroît  l'avoir  communé- 
ment ,  des  moyens  propres  à  l'éloquence 
des  paffions  ,  &  de  l'ufage  plus  modéré  , 
mais  plus  fur  ,  qu'il  feroit  pofîible  d'en 
faire. 

A  l'égard  du  pathétique  de  l'action  ,  voy. 
Catastrophe,  Intérêt  ,  Révolu- 
tion ,  &c.  (  M.  Marmontel.) 
Tome  XXIV. 
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Pathétique  ,  (Mufîq.  )  genre  de  mu- 
fiqueiramatique  &  chéacral  qui  tend  à  pein- 
dre &  à  émouvoir  les  grandes  pafîions  ,  & 
plus  particulièrement  la  douleur  &  la  trif- 
tefTe.  Toute  l'expreflion  de  la  mufique  fran- 
çoife  ,  dans  le  genre  pathétique  ,  confifte 
dans  les  fons  traînés  ,  renforcés  ,  glipif- 
fans ,  &  dans  une  telle  lenteur  de  mouve- 
ment ,  que  tout  fentiment  de  la  mefure  y 
foit  effacé.  De-là  vient  que  les  François 
croient  que  tout  ce  qui  eft  lent  eft  pathé- 
tique y  &  que  tout  ce  qui  eft  pathétique 
doit  être  lent.  IL  ont  même  des  airs  qui 
deviennent  gais  &  badins  ,  ou  tendres  pa- 
thétiques, félon  qu'on  les  chante  vite  ou  len- 
tement. Tel  eft  un  air  fi  connu  dans  tout  Pa- 
ris y  auquel  on  donne  le  premier  caractère , 
fur  ces  paroles  :  Il  y  a  trente  ans  que  mon 
cotillon  traîne  ,  &c.  &  le  fécond  fur  celles- 
ci  :  Quoi  !  vous  partez,  fans  que  rien  vous 
arrête  ,  &c.  C'eft  l'avantage  de  la  mélodie 
françoife  ;  elle  fe  prête  à  tout ,  elle  fert  à 
tout  ce  qu'on  veut  :  Fiet  avis  y  & ,  cum 
volet ,  arbor. 

Mais  la  mufique  italienne  n'a  pas  le  même 
avantage  ;  &  chaque  chant  ,  chaque  mélo- 
die ,  a  fon  caractère  tellement  propre  ,  qu'il 
eftimpofîibîe  de  l'en  dépouiller.  Son  pa- 
thétique d'accent  &  de  mélodie  fe  fait  fen- 
tit  en  toute  forte  de  mefure  ,  &  même  dans 
les  mouvemens  les  plus  vifs.  Les  airs  fran- 
çois  changent  de  caractère  ,  félon  qu'on 
prefTe  ou  qu'on  ralentit  le  mouvement:  cha- 
que air  italien  a  fon  mouvement  tellement 
déterminé  ,  qu'on  ne  peut  l'altérer  fans 
anéantir  la  mélodie.  L'air  ainfi  défiguré  ne 
change  pas  fon  cara&ere ,  il  le  perd  ;  ce  n'eft: 
plus  du  chant ,  ce  n'eft  rien. 

Si  le  cara&ere  du  pathétique  n'eft  plus 
dans  le  mouvement  ,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  foit  dans  le  genre  ,  ni  dans 
le  mode  ,  ni  dans  l'harmonie  ,  puifqu'il  y  a 
des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres  ,  dans  les  deux  moies  ,  Çc 
dans  toutes  les  harmonies  imaginable?.  L\e 
vrai  pathétique  eft  dans  l'accent  paffionne 
qui  ne  fe  détermine  point  par  les  règles  , 
mais  que  le  génie  trouve  &  que  le  cœur 
fent ,  fans  que  l'art  puifle,  en  aucune  ma-  ' 
niere  ,  en  donner  la  loi. 

Le  genre  chromatique  eft  très- propre 
poavlepathetique 7  ainfiquelesduibi'uneas 
I  i  iiii 
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ménagées  avec  arc  &  les  mouvemens  lents 
&  varias.  (  S) 

Pathétiquesow  Trochléateurs, 
f  Anat.)  c'eîl  la  quatrième  des  dix  paires 
de  ncrfc  qui  forcent  de  la  moelle  alongée. 
Voyez,  nos  planches  anatomiques  ,  &  leur 
explication.  V.  Nï:rf. 

Les  pathétiques  font  les  plus  petits  nerfs 
du  cerveau  ;  ils  ont  leur  origine  dans  la 
partie  inférieure  de  la  moelle  alongée  der- 
rière lesnatès  &  les  teftès.  V.  NatÈS  & 
Testés. 

On  les  appelle  pathétiques  ,  parce  qu'ils 
fervent  à  exprimer  dans  les  yeux  différen- 
tes pallions;  quelques-uns  les  nomment aufîî 
amateurs ,  amatorii ,  à  caufe  du  grand  ufage 
que  les  amans  en  font ,  &c.  V.  (EIL  ,  &c. 

Ils  fe  distribuent  au  mufcle  grand  obli- 
que de  l'œil ,  qu'on  nomme  aufïi  trochtéa- 
teur.  Voyez  Oblique. 

PATjMISVS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
la  Dacie  ,  félon  Pline  1.  IV  ,  ch.  12.  Ceft 
le  Ttbife ne  de  Ptolomée  ,  1.  III ,  ch.  7  ,  & 
le  Parteifcus  d'Ammien  Marcellin  ,  livre 
XVII ,  p.  108.  Aujourd'hui  on  le  nomme 
la  Teifa  &  le  Ttbife. 

PATHOGNOMONIQUE  ,  adj.  (Mé- 
decine )  c'eft  un  figne  eflèntiel  &  carac- 
tériftique  ,  ou  un  fymptome  particulier  à 
quelque  maladie  ,  &  qui  en  eft  inféparable  , 
&  même  qui  en  eft  le  fiege.  P\  Symp^- 
TOME.  Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'y  a  rien 
dans  toute  la  médecine  qui  réponde  à  l'idée 
d'un  pathognomonique.  La  maladie  &  les 
fympromes  font  trop  compliqués  ;  nous  ne 
pouvons  juger  de  la  première  par  quelque 
figne  particulier  ,  mais  feulement  par  te 
concours  de  plufieurs.  V.  Signe  DIAG- 
NOSTIQUE. 

PATHOLOGIE ,  f.  f.  (  Méd.  Pathol.  ) 
Ce  mot  fignifie  littéralement  difeours  fur 
U  maladie  >.il  eft  dérivé  du  grec  ,  compofé 
de  Traite  ,  maladie .,  affeâïon  ,  &  A«V«  >  dif- 
eours. On  a  donné  ce  nom  à  cette  partie 
de  la  médecine  théorique ,  dont  l'objet  par- 
ticulier eft  l'état  malade.  Dans  cet  état  les 
fathologiftes  diftinguent  trois  chofes  ,  la 
maladie  proprement  dite  ,  la  caufe  ,  &  le 
fymptome;  c'eft  fur  cette  diftinâion  que- 
porte  la  diviflon  générale  de  la  pathologie 
en  nofologie  ,  aitiologie  &  fymptomatolb- 
git.»  L'étymologie  de  ces  mots  indique  allez. 
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leur  ufage  &  leur  lignification.  Voyez,  c»s 
Articles. 

Si  moins  attachés  aux  difcufîions  frivoles 
des  mots  ,  on  examine  avec  plus  d'attention 
les  chofes  ,  on  s'appercevra  que  la  nofolo- 
gie &  la  fymptomatologie  ne  doivent  pas 
être  diftinguées  ,  parce  que  la  maladie  la 
plus  (impie  n'eft  qu'un  fymptome  ,  &  celle 
qui  eft  compofée  n'eft  qu'un  concours  de 
fymptomes.  V.  Maladie  ,  Symptôme. 
C'eft  une  abfurdité  que  de  prétendre  con- 
fîdérer  &  définir  la  maladie  dépouillée  de 
fes  fymptomes  ,  cette  abflraction  métaphy- 
fique  ,  abfolument  déplacée  dans  les  feien- 
ces  de  faits ,  ne  ferviroit  qu'à  obfcurcir  la 
connoiflance  des  maladies  en  éloignant  les 
phénomènes  qui  les  caractérifent ,  &  la  ren- 
droit  incertaine  en  la  pliant  auxloix  varia- 
bles de  théorie.  Donnons  un  exemple  pour 
rendre  plus  fenfible  le  ridicule  d'une  pa- 
reille méthode.  On  propofe  de  définir  une 
pleuréfie  ,  &  d'en  déterminer  le  caraâere  ; 
que  mettant  à  part  tous  (es  fymptomes  ,  on, 
efiaie  de  donner  une  définition  pathologi- 
que ,  c'eft- à- dire  ,  empruntée  des  caufes  : 
pourra-t-on  fe  conformer  ici  aux  premières 
règles  de  logique  qui  exigent  que  la  défi- 
nition tirée  des  qualités  fenfibtes  ,  connues  , 
bien  avérées,  répande  de  la  clarté  fur  le: 
fujet  qu'on  définit  ?  La  caufe  de  la  pleuréfie 
ayant  lieu  dans  l'intérieur  de  la  machine  y, 
dérobée  aux  témoignages  des  fens ,  eft  une 
matière  de  difeorde  parmi  les  pathologiftes.. 
Us  ne  font  pas  encore  venus  à  bout  de  déci- 
der en  quoi  coniiftoit  le  vice  qui  déter- 
mine les  fymptomes  de  la  pleuréfie  ,   s'il 
affecte  les  vaifteaux  ou  le  fang  ;  chacun  a* 
là-defTus  un  fentiment  plus  ou  moins  éloi- 
gné du  vrai  :  tôt  capiia ,   tôt  fenfus.  Ils  ne: 
font  pas  même  d'accord  fur  le  fiege   de- 
cetre  maladie  :  ainfi  ,  femblables  aux  cons- 
tructeurs de  la  tour  de  Babel ,  qui  partaient 
différentes  langues ,  ces  médecins  définiront: 
chacun  cette  maladie  fuivant  l'idée  qu'ils, 
fe  font  faite  de  la  caufe  &  de  fon  fiege.L'un, 
dira  ,  la  pleuréfie  eft  une  maladie  qui  con- 
fifte  dans    l'obftruclion  des  vaifteaux   du; 
poumon  ,  produite  par  un  fang  tendant  à; 
là  putréfaction  :  l'autre  ,  que  fon  caradere 
doit  fe  tirer  de  la  difproportion  qui  fe> 
trouve  entre  le  diamètre  de  ces  vaifteaux. 
&  la  maiTe  des  humeurs  :  un  troifieme  pré?- 
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tendra  que  la  pleuréfie  n'eft  que  l'augmen- 
tation de  la  fermentation  du  fang  dans  les 
vaifleaux  de  la  plèvre  ou  du  poumon  ;  un 
quatrième  foutiendra  que  le  vice  cara&é- 
riftique  eft  l'hérence  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  plèvre  ,  qui  entoure  &  revêt 
intérieurement  les  côtes  ;  un  cinquième 
placera  cette  hérence-  dans  les  mufcles  in- 
tercoftaux  ;  un  autre  dans  la  membrane  ex- 
terne du  poumon  ,  &c.  Ainfi  tous  donne- 
ront leurs  idées  pour  caractère  de  cette 
maladie.  Après  avoir  long  -  tems  difputé 
fans  s'entendre ,  pour  foutenir  leurs  fenti- 
mens ,  ils  réuniront  à  de'truire  les  fyftêmes 
de  leurs  adverfaires  fans  venir  à  bout  d'af- 
fermir fur  leurs  ruines  les  fondemens  de 
leur  doctrine  ;  tous  enfin  auront  raifon  , 
parce  que  tous  auront  eu  tort.  Qu'on  juge 
Fur  cet  exemple  que  nous  pourrions  géné- 
ralifer  ,  quelles  lumières  ,  quelle  folidité  , 
quels  avantages  tirerokla.  pathologie  de  ces 
principes ,  s'ils  étoient  adoptés  ,  &  combien 
l'hiftoire  des  maladies  dreflee  en  confé- 
quence  feroit  fimple ,  jufte  &  conforme  à 
la  réalité  ;  mais  parlons  férieufement ,  & 
oppofons  à  ces  inconvéniens  les  avantages 
des  de'finitions  fymptomatiques  ,  qu'on  ap- 
pelle aufîi  pratiques  ,  parce  qu'elles  fervent 
feules  au  praticien.  Nous  allons  voira  l'inf- 
tant  tous  ces  théorifles  animés  d'intérêts 
différens  ,  &  parlant  divers  idiomes,  fe  réu- 
nir au  lit  du  malade.  Lorfqu'il  feraqueftion 
de  déterminer  les  fymptomes  eflentiels  de 
la  pleuréfie  ,  ils  vous  diront  tous  que  cette 
maladie  eft  formée  par  l'enfemble  des  fymp- 
tomes fuivans  :  une  fièvre  aiguë ,  difficulté 
de  refpirer ,  toux  &  point  de  côté  :  à  ce 
portrait  perfonne  ne  méconnokra  la  pleu- 
réfie ,  parce  qu'il  eft  formé  fur  des  traits 
que  tout  le  monde  peut  appercevoir  ,  & 
qu'on  obferve  en  effet  dans  toutes  les  pleu- 
réfies.  C'eft  ainfi  qu'on  doit  traiter  la  pa- 
thologie ;  c'eft  ainfi  qu'elle  étoit  enfeignée 
par  Thémifon  ,  le  chef  des  méthodiftes  , 
par  Theflalus  ,  Cadius  Aurelianus ,  auteur 
célèbre  par  l'exactitude  de  fes  defcriptions 
&  la  bonté  de  fes  diagnoftics  ;  c'eft  fur  le 
même  plan  qu'eft  travaillée  l'excellente 
Pathologie  méthodique  de  M.  de  Sauva- 
ges ,  profefTeur  fameux  de  l'univerfité  de 
Montpellier ,  &  que  font  difpofées  fes  claf- 
fes  de  maladies.  V.  Maladies. 
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En  réunifiant  la  nofologie  &  la  fympto- 
matologie  ,  les  Çathologiftes  ne  devroient 
pas  en  diftinguer  la  féméiotique  ;  elle  eft 
renfermée  néceflàirement  dans  ces  deux 
parties  :  la  féméiotique  de  la  fanté  ne  doit 
point  être  féparée  de  la  phyfiologie  ,  & 
celle  qui  traite  des  fignes  généraux  de  l'état 
malade ,  doit  être  traitée  par  le  détail  qu'on 
fait  des  fymptomes  dans  la  pathologie  > 
parce  qu'en  fait  de  maladie  ,  comme  en 
fanté  ,  tout  fymptome  devient  figne  aux 
yeux  du  médecin  éclairé;  il  fait  par  ces  phé- 
nomènes apparens  pénétrer  dans  Pintérieuc 
du  corps  ,  &  y  découvrir  les  dérangemens 
plus  cachés  ;  il  paroît  ainfi  très-naturel  , 
après  qu'on  a  expofé  quelques  fymptomes 
généraux  ,  de  montrer  tout  de  fuite  quel 
parti  on  peut  en  tirer  pour  le  diagnoftic 
ou  le  prognoftic  des  maladies.  Cette  ap- 
plication fixe  &  occupe  plus  agréablement 
l'efprit  de  l'étudiant,  que  la  fécherefte  des 
queûions  pathologiques  ifolée  ne  peut  man- 
quer de  rebuter. 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  claflification  des  maladies  ,  fur  les  divi- 
fions  ultérieures  des  caufes  &  des  fymp- 
tomes. V.  Nosologie  ,  jEtiologie  , 
Symptomatologie  ,  &  fur- tout  l'ar- 
ticle Maladie  ,  où  cette  matière  eft  dif- 
cutée  à  fond.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  pathologie  font  Galien ,  les  Arabes ,  qui 
l'ont  farcie  de  beaucoup  de  mots  &  d'idées 
inintelligibles ,  Fernel ,  Sennert ,  Rivière 
Gorter ,  HofFman ,  Wedelius ,  Boerhaave 
Nenter,  Juncker,  de  Sauvages,  Fizes 

1~3.C3.ZC       C9*  C 

PATHOS*  ,f.  m.  (Belle^Lettres  )  wjfa 
mot  purement  grec  ,  qui  fignifie  les  mou- 
vemens  ou  les  paflions  que  l'orateur  excite 
ou  fe  propofe  d'exciter  dans  l'ame  de  fes 
auditeurs.  De-là  vient  le  mot  de  pathéti- 
que. V.  Pathétique. 

On  dit  que  le  pathos  règne  dans  un  dis- 
cours quand  il  renferme  plufieurs  de  ces 
tours  véhémens ,  qui  échauffent  &  qui  en- 
traînent l'auditeur  comme  malgré  lui.  On 
emploie  aufli  quelquefois  ce  mot  au  lieu 
de  force  ou  énergie.  V.  ÉNERGIE. 

PATI ,  (  Gécg.  mod.  )  petite  ville  de 

Sicile  ,  dans  le  golfe  de  même  nom  ,  a/ec 

un  évéché  fuffragant  de  MeŒne ,   &  un 

port.  Elle  fut  bâtie  par  le  comte  Roger  , 

I  i  iiii  2. 
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après  la  défaite  des  Saraiins.  Long.  32.  $0. 
lat.  8.  12. 
PATIBULAIRE  (Fourches).  Ju- 

rifprudence.  V.  ÉCHELLES  ,  FOURCHES. 

PATIENCE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Eotan.  ) 
lapathum  ,  genre  de  plante  qui  ne  diffère 
de  celui  de  l'ofeille  qu'en  ce  que  h  patience 
n'a  pas  un  goût  acide.  Tournefort  ,  Infi. 
reiherb.  V.  PLANTE.  (  /) 

Cette  plante  ,  autrement  nommée  pa- 
telle ,  eft  fefpece  de  IapAthum  ,  appelle 
par  Tournefort  lapathum  bortenfe  fativum, 
folio  oblongo  ,  I.  R.  H.  Ç04;  en  anglois  , 
ihe  common  garden  dock^  with  oblong 
leaves. 

Sa  racine  eft  droite,  longue  ,  fibreufe  , 
jaune  en-dedans  ;  fa  tige  noueufe,  haute 
de  deux  à  trois  coudées  ,  &  quelquefois 
davantage.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  à 
pointe  obtufe  ,  femblables  à  celles  du  la- 
pathum fauvage  ,  mais  plus  grandes  &  plus 
molles.  Ses  fleurs  font  placées  par  anneaux 
le  long  des  branches  ;  elles  font  petites  , 
fans  pétales ,  compofées  de  fix  étamines 
vertes ,  courtes ,  garnies  de  fommets  droits 
&  blancs  ,  qui  fortent  d'un  calice  à  fept 
feuilles  ,  comme  dans  l'ofeille.  Leur  piftil 
fe  change  en  une  graine  triangelaire  ,  en- 
veloppée d'une  capfule  membraneufe  com- 
pofée  de  trois  grandes  feuilles  du  calice. 
On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; 
elle  eft  rarement  d'ufage. 

Les  autres  efpeces  de  patience  employées 
en  médecine  ,  font  i°.  la  patience  rouge  , 
lapathum  folio  acuto  rubente  ,  /.  R.  H. 
$04.  2°.  Les  patiences  fauvages  ,  qui  fe 
diftinguent  feulement  par  la  variété  de  la 
figure  de  leurs  feuilles.  30.  La  grande  pa- 
tience y  autrement  dite  rhubarbe  des  moi- 
nés.  40.  La  patience  des  Alpes  ,  à  feuilles 
arrondies  ,  qu'on  nomme  rhubarbe  bâtarde. 
Voyez.  Rhubarbe  bâtarde  ,  Rhu- 
barbe des  Moines.  (D.  J.) 
.  Patience, (yt^r.  méd.)  i°. patience  des 
Urdins  ou  par  elle  ;  20.  patience  ou  par  elle 
iàuvage  ;  30.  patience  d'eau  ou  parelle  des 
marais. 

Ces  trois  plantes  font  regardées  comme 
ayant  à-pcu  près  les  mêmes  vertus.  La  pre- 
mière eft  cependant  fort  peu  employée  , 
parce  qu'elle  poffede  ces  vertus  dans  un 
degré  très  inférieur.  Les  deux  autres  font" 
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d'un  ufage  afiez  fréquent.  Il  y  a  même  pîu- 
fieurs  efpeces  de  patience  fauvage  ,  qu'on 
emploie  indifféremment  dans  les  bouti- 
ques. Ce  font  les  racines  de  toutes  ces 
plantes ,  dont  on  fefert  prefqu'uniquement 
en  médecine. 

Ces  racines  lâchent  doucement  le7  ven- 
tre ,  &  l'on  croit  que  leur  action  laxative 
eft  fuivie  d'une  légère  adftriction.  Elle  eft 
mife  au  rang  des  principaux  apéritifs  ou 
défobftruans.  On  l'emploie  très- fréquem- 
ment à  ce  titre  dans  les  apozemes  &  dans 
les  bouillons  qu'on  fait  prendre  dans  les 
obftructions  de  la  rate  ,  &  dans  celles  du 
foie.  Mais  on  s'en  fert  principalement,  foit 
de  la  manière  que  nous  venons  de  dire  , 
foit  fous  forme  de  tifane  ,  contre  toutes  les 
maladies  de  la  peau  ,  contre  les  affections 
rhumatifmales  &  arthritiques  ,  contre  les 
obftructions  invélérées ,  les  affections  édé- 
mateufes,  fur-tout  celles  qui  fuivént  les 
fièvres  intermittentes  ,  &c.  Ces  remèdes 
font  d'un  ufage  prefqu'univerfel  dans  le 
traitement  méthodique  de  la  gale.  On  en 
prépare  aufïi  des  catapîafmes  &  des  lotions 
contre  la  même  maladie;  mais  ces  remèdes 
extérieurs  font  communément  beaucoup 
trop  foibles  >  &  ne  peuvent  être  regardés, 
que  comme  une  refiburce  vaine  &  infpirée 
par  une  timide  inexpérience  :  car  les  prépa- 
rations de  foufre  &  celles  de  mercure  font 
les  vrais  fpécifiques  de  la  gale.  V.  GALE  , 
Soufre,  Mercure,  &  Mercuri  aux.. 
Ces  fecours  efficaces  ne  de  mandent  pas  plus,, 
peut-être  moins  que  les  répercufnfs  plus 
doux  ,  d'être  précédés  par  des  remèdes  gé- 
néraux ou  préparatoires  convenables. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  aufïi  très- 
recommandées  contre  le  feorbut. 

On  les  emploie  encore  utilement  dans 
l'ufage  intérieur  ,  comme  refolutives ,  de'-, 
terfives ,  aftringentes. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  peuvent  auiîî 
être  employées  aux  mêmes  ufages  exté- 
rieurs. 

On  fait  entrer  les  racines  fraîches  dans 
des  décoctions  fimples  ou  compofées ,  à. 
la  dofe  d'une  once  ou  de  deux  ,  &  feches 
à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à  trois. 

La  racine  de  patience  fauvage  entre 
dans  l'onguent  pour  la  gale  ,  dans  la  dé- 
coction antifeorbutique  &  dans  l'orviétan  h 
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félon  la  difpenfation  de  la  pharmacopée  de 
Paris. 

Cette  même  pharmacopée  chafTe  cette 
racine  de  l'onguent  martiatum  ;  on  ne  de- 


vine pas  trop  pourquoi ,  plutôt  qui 


celle 


d'aulnée ,  de  valériane  &  de  bardane  qu'elle 
a  retenues,  (b ) 

Patience,  mufde  de  patience,  en 
anatomie.   V.  RELEVEUR. 

Patience.  (  Morde.)  La  patience  eft 
une  vertu  qui  nous  fait  fupporter  un  mal 
qu'on  ne  fauroit  empêcher.  Or  on  peut 
réduire  à  quatre  clafTes  les  maux  dont  notre 
vie  eft  traverfée.  i°.  Les  maux  naturels; 
c'eft-à-dire,  ceux  auxquels  notre  qualité 
d'hommes  &  d'animaux  périfTabîes  nous 
aftu;  étrillent.  2°.  Ceux  dont  notre  conduite 
vertueufe  &  fage  nous  auroit  garantis ,  mais 
qui  font  des  fuites  inféparabîes  de  l'impru- 
dence ou  du  vice  ;  on  les  appelle  cbâti~ 
mens.  30.  Ceux  par  lefquels  la  confiance  de 
l'homme  de  bien  eft  exercée  ;  telles  font 
les  perficutions  qu'il  éprouve  de  la  part 
des  méchans.  40.  Joignez  enfin  les  contra- 
dictions que  nous  avons  fans  cette  a  efluyer 
par  la  diverfîté  de  fentimens ,  de  mœurs 
&  de  caractères  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons.  A  tous  ces  maux  la  patience  eft 
non- feulement  néceflàire,  mais  utile;  elle 
eft  néceffaire,  parce  que  la  loi  naturelle 
nous  en  fait  un  devoir ,  &  que  murmurer 
des  événemens,  c'eft  outrager  la  Provi- 
dence; elle  eft  utile,  parce  qu'elle  rend  les 
foufFrances  plus  légères ,  moins  dangereufes 
&  plus  courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à  lui-même, 
vous  le  verrez  fe  frapper  ,  fe  meurtrir  & 
s'enfanglanter  ;  l'épilepfie  etoit  déjà  un  mal , 
mais  il  a  bien  empiré  fon  état  par  les  plaies 
qu'il  s'eft  faites  :  il  eût  pu  guérir  de  fa 
maladie,  ou  du  moins  vivre  en  l'endurant; 
il  va  périr  de  fes  blefïures. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  fen- 
timent  de  nos  maux  ne  réprime  point  en 
nous  l'impatience  :  on  s'y  abandonne  d'au- 
tant plus  facilement ,  que  la  voix  fecrete 
de  notre  confcience  ne  nous  la  reproche 
prefque  pas ,  &  qu'il  n'y  a  point  dans  ces 
emportemens  une  injuftice  évidente  qui 
nous  frappe ,  &  qui  nous  en  donne  de  l'hor- 
reur. Au  contraire  ,  il  femble  que  le  mal 
que-  nous  foufFrons  nous  j-uftifie  ;  il  femble 
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qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque  tems  de 
la  néeeffité  d'être  raisonnables.  N'emploie- 
ra on  pas  même  quelque  forte  d'art  pour 
s'excuferde  ce  défaut,  &  pour  s'y  livrer 
fans  fcrupule?  Ne  fe  déguife-t-on  pas  fou- 
vent  l'impatience  fous  le  nom  plus  doux- 
de  vivacité  ?  Il  eft  vrai  qu'elle  marque  tou- 
jours une  ame  vaincue  par  les  maux,  & 
contrainte  de  leur  céder  ;  mais  il  y  a  des 
malheurs  auxquels  les  hommes  approuvent 
que  l'on  foitfenflble  jufqu'à  l'excès ,  &  des 
événemens  où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut 
avec  bienféance  manquer  de  force ,  &  s'ou- 
blier entièrement.  C'eft  alors  qu'il  eft  per- 
mis d'aller  jufqu'à  fe  faire  un  mérite  de 
l'impatience,  &  que  l'on  ne  renonce  pas 
à  en  être  applaudi.  Qui  l'eût  cru ,  que  ce 
qui  porte  le  plus  le  caradere  de  petiteiïe 
de  courage  pût  jamais  devenir  un  fonde- 
ment de  vanité? 

Patience.  {Critique  facree.)  Ce  mot 
appliqué  à  l'homme  dans  l'Écriture,  fe  prend 
pour  la  confiance  dans  les  travaux  &  les 
peines,  Luc  21.  19,  Pour  la  perfévérance 
dans  les  bonnes  œuvres,  Rom.  2.  7.  Pour 
une  conduite  réglée  ,  qui  ne  fe  dément 
point,  Prov.  19.   11.  (D.  J.) 

PATIENT  ,  f.  m.  {M/faine.  )  eft  une 
perfonne  qui  eft  fous  la  dire&ion  d'un  mé- 
decin ou  d'un  chirurgien,  pour  être  guéri 
de  quelque  maladie. 

Agent  &  patient.  V.  AGENT. 

Malade  eft  plus  ufité  que  patient  ;  le 
terme  malade  eft  rendu  plus  communément 
par  celui  â'œger ,  quoique  patlens  &  aver 
foient  à-peu- près  la  même  chofe  ;  cepen- 
dans  on  fe  fert  peu  du  mot  de  patient  en 
françois  dans  le  langage  ordinaire. 

PATIN ,  f.  m.  (  Arts.  )  en  hoîlandois 
fchaats  ;  morceau  de  bois  applati ,  plus 
grand  que  le  pié  ,  terminé  en  une  pointe 
recourbée  ,  &  qui  eft  garni  deftbus  d'un 
fer  lifte  ,  de  la  largeur  d'environ  un  pouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  applique 
ce  morceau  de  bois  ferré  fous  le  milieu  de 
la  femelle  des  fouliers  ,  &  on  l'attache  fer- 
mement avec  des  courroies  fur  le  cou  du 
pié  :  on  s'en  fert  de  cette  manière  ,  pour 
rendre  la  glace  en  courant  ;  c'eft  une  inven- 
tion ingénieufe,  mais  qui  demande  de  Pa- 
drefte ,  de  la  jeunefle ,  de  l'habitude  &  beau- 
coup d'exercice,,pcur  en  pou  voir  faire  ufagel 
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Tout  le  monde  fait  qu'en  hiver  dans  toute 
la  Hollande  ,  de  chaque  village  ,  bourg  , 
ville  &  province  batave  ,  le  peuple  fort  en 
foule  &  vient  fe  rendre  aux  lieux  où  les 
branches  du  Rhin  étendent  leurs  longs 
canaux.  Les  Hollandois  volent  fur  des  patins 
rétentions ,  courent  en  équilibre  ceintré , 
&  s'exercent  de  mille  manières  différentes , 
iurpaflant  par  la  rapidité  de  leur  courfe 
les  chevaux  même  les  plus  légers.  Tout  vit 
alors,  tout  eft  en  joie  dans  ces  climats 
triftes  &  glacés.  (D.  J.) 

Patin.  (  H'ft.  de  Lapponie.  )  Les  Lap- 
pons  Suédois  fe  fervent,  pour  courir  fur  la 
neige ,  de  patins  de  bois  de  fapin  fort  épais , 
longs  d'environ  deux  aunes ,  &  large  d'un 
demi  -  pié.  Ces  patins  font  relevés  en 
pointe  fur  le  devant ,  &  percés  dans  le  mi- 
lieu pour  y  paffer  un  cuir  qui  tient  le  pié 
ferme  &  immobile.  Ils  courent  fur  la  neige 
avec  tant  de  vîteffe ,  qu'ils  attrapent  les 
animaux  les  plus  légers  à  la  courfe.  Ils  por- 
tent un  bâton  ferré  ,  pointu  d'un  bout ,  & 
arrondi  de  l'autre.  Ce  bâton  leur  fert  à  fe 
mettre  en  mouvement ,  à  fe  diriger ,  fe  fou- 
tenir ,  s'arrêter  &  auffi  à  percer  les  ani- 
maux qu'ils  pourfuivent.  Ils  defeendent 
avec  ces  patins  les  fonds  précipités ,  &  mon- 
tent les  montagnes  efearpées.  Les  patins 
dont  fe  fervent  les  Samojedes  font  bien  plus 
courts ,  &  n'ont  que  deux  pies  de  lon- 
gueur. Chez  les  uns  &  les  autres ,  les  femmes 
s'en  fervent  comme  les  hommes.  Ce  que 
nous  nommons  patins  des  Lappons  ,  s'ap- 
pelle raquette  au  Canada.  V.  RAQUETTE. 
(D./.) 

Patin  ,  f.  m.  (HydrauL  )  ce  font  des 
pièces  de  bois  qu'on  couche  fur  les  pieux 
dans  les  fondations  où  le  terrein  n'eft  pas 
folide  ,  &  fur  lefquels  on  allure  les  plate- 
formes pour  fonder  dans  l'eau. 

On  appelle  encore  patins  ,  des  pièces 
couchées  à  plat ,  fervant  de  pies  dans  la 
conftruction  de  plufieurs  machines. 

Patins  ,  (  Brajferie.  )  font  de  petits 
morceaux  de  bois  de  deux  pouces  en  quarré, 
dont  la  longueur  eft  de  la  largeur  des  plan- 
ches du  faux  fond  de  la  cuve-  matière.  Ils  fer- 
vent à  foutenir  ce  faux  fond  diftant  du  fond 
de  leur  épaiflèur.  V.  CUVE-  MATIERE. 

PATIN  ,  (  Charpent.)  ce  qui  eft  pofé 
for  une  a/ïiïe  de  pierre ,  ou  un  mur  fur  le- 
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quel  porte  une  autre  pièce  debout ,  comme 
le  patin  d'un  efcalier  qui  en  porte  l'efchifre. 

Pat'IN  ,  (Corden.  )  efpece  de  fouliecs 
de  femme  fort  hauts  &  garnis  de  linge. 
Ils  ajoutent  à  la  taille. 

PATINS.  (imprim.)  On  nomme  patins  ou 
fabots,  deux  pièces  deboisprefquequarrées, 
de  deux  pies  fept  à  huit  pouces  de  long 
fur  feize  à  dix-huit  pouces  de  périmètre  , 
couchées  de  champ,  qui,  au  moyen  de  mor- 
taifes ,  reçoivent  &  retiennent  d'à-plomb 
les  deux  jumelles  d'une  prefle  d'imprimerie. 

PATIN.  (  Maréchall.  )  On  appelle  ainfi 
un  fer  de  cheval  fur  lequel  on  a  foudé  une 
efpece  de  demi-boule  de  fer  concave.  Il 
fert  dans  plufieurs  accidens  &  maladies , 
comme  aux  chevaux  éhanchés ,  à  ceux  qui 
ont  fait  quelque  effort  d'épaule,  ou  qui  fe 
font  entr'ouverts. 

PATINA  Tyrotarichi,  {Antiqui- 
tés, )  c'étoit  un  met  fort  grofïïer  ,  dont 
fe  nourrifïbient  les  gens  de  la  campagne, 
&  qui  étoit  compofé  de  fromage  &  de 
drogues  falees  ,  comme  le  porte  T'étymo- 
logie;  mais  ce  mot  fe  trouve  pris  au  figuré 
dans  plufieurs  endroits  de  Cicéron  ,  pour 
fignifier  une  table  frugale. 

PATINE,  f.  f.  (Arts.)  II  n'y  a  point 
de  mot  françois  pour  exprimer  cette  belle 
&  brillante  couleur  de  verd-de-gris  que  le 
cuivre  ne  prend  pas  toujours  ;  l'agrément 
de  cette  couleur  pour  l'œil  &  la  difficulté 
de  la  rencontrer  (  car  tous  tes  cuivres  ne 
s'en  chargent  pas  également  )  ,  la  rendent 
très-recommandable  aux.  Italiens  ,  qui  la 
nomment  patina ,  comme  on  ofe  ici  le 
faire  d'après  eux ,  &  par  l'exemple  de  M. 
le  comte  de  Caylus.  «  Il  doit  être  permis, 
n  dit-il  avec  raifon ,  d'adopter  un  mot 
n  étranger ,  au  moins  dans  la  langue  des 
»  arts.  »  Or  l'EncyclopJdie  en  eft  le  dic- 
tionnaire. (  D.  J.) 

PATIRA,  f.  m.(  Tailleur.)  C'eft  un 
petit  tapis  fait  de  lifieres ,  qu'ils  étalent  fur 
l'établi ,  &  fur  lequel  ils  pofent  l'étoffe 
qu'ils  veulent  repaffer  avec  le  carreau  ,  afin 
que  l'action  du  carreau  n'applatifle  point 
trop  les  boutonnières. 

PATIS  ,  f.  m.  (  Ornithol.)  petit  oifeau 
de  mer,  décrit  par  Oviedo  ,  &  qui  femble 
être  le  même  que  celui  dont  parle  Hoier 
dans  fa  lettre  à  Clufius.  Il  eft  un  peu  plus 
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gros  que  notre  moineau  ,  rafe  délicate- 
ment la  fur  face  de  l'eau  ,  &  pafle  pour 
préfager  la  tempête  prochaine. 

PATISSERIE  ,  f.  f.  (  Culftne.)  ouvra- 
ge de  cuifine  fait  avec  de  la  pâte  qui  fe 
cuit  ordinairement  au  four.  On  appelle 
aufïï  pâtijftrie  ,  l'art  d'afTaifonner  &:  dref- 
fer  toutes  les  préparations  de  pâtes  que 
font  les  pâtiffiers. 

PATISSIER  ,  f.  m.  (  Arts  mâhaniq.  ) 
On  nomme  ainfi  celui  qui  fait  &  qui  vend 
de  la  pâtifTerie. 

La  communauté  des  pat'ijfters  n'eft  pas 
nne  des  moins  anciennes  de  Paris  ;  les 
maîtres  prennent  la  qualité  de  maîtres  de 
l'art  de  pâtijfîer  &  oublayer.    . 

Les  ftatuts  qui  leur  ont  été  donnés  par 
Charles  IX  en  1^66  y  en  conféquence  de 
l'ordonnance  d'Orléans  ,  confident  en 
trente- quatre  articles,  tirés  en  partie  des 
anciens,  &  en  partie  des  nouveaux.  L'en- 
regiflrement  au  parlement  des  lettres-pa- 
tentes de  ce  prince,  eft  du  10  février  de 
l'année  fuivante. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre , 
dont  deux  s'élifent  chaque  année,  en  forte 
qu'ils  font  toujours  deux  ans  en  charge. 

Outre  les  jurés  ,  il  y  a  un  clerc  de  la 
communauté  chargé  des  fondions  ordinai- 
res à  ces  fortes  d'officiers  ,  &  encore  infti- 
tué  pour  l'ordre  qui  fe  doit  obferver  dans 
la  diftribution  des  garçons  aux  maîtres  qui 
en  ont  befoin  ,  qui  tous  doivent  s'adreltèr 
à  ce  clerc ,  les  uns  pour  trouver  maître  ,. 
les  autres  pour  avoir  des  garçons. 

L'apprentiflage  eft  de  cinq  années  con- 
fécutives  ,•  trois  mois  d'abfence  fans  le  fu 
du  maître ,  caftent  &  annullent  le  brevet ,, 
quelque  tems  que  Fapprentif  ait  fervi.. 

Le  chef-d'œuvre  eft  d'obligation  à  tous 
afpirans  à  la  maîtrife.  Il  confîfte  pour  la; 
pâtifTerie  en  cinq  plats  faits  &  cuits  en  un 
feul  jour  à  la  diferétion  des  jurés;  &  pour 
l.'oublayerie ,  en  cinq  cents  de  grandes  ou- 
blayes  ou  oublies ,  trois  cents  de  fupplica- 
tions ,  &  deux  cents  d'eftriers  qu'il  peut 
faire  un  autre  jour  ,  mais  dont  il  faut  qu'il 
prépare  la  pâte  lui-même. 

Les  garçons  ou  ferviteurs  font  tenus  de 
fervir  chez  les  maîtres  le  tems  dont  ils  font 
convenus ,  autrement  il  eft  fait  défenfe  aux 
autres  maîtres  de  les  prendre  à  leur  ferr- 
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vice  >  à  moins  que  le  premier  maître  n'y 
con  fente. 

Les  veuves  en  viduité  peuvent  tenir 
boutique  ,  &  jouir  des  autres  droits  des 
maîtres  ,  à  la  réferve  de  faire  des  appren- 
tifs ,  pouvant  toutefois  achever  celui  que 
le  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vifites  que  les  jurés  doivent 
faire  chez  les  maîtres ,  ils  ont  encore  droit 
de  vifîtation  fur  les  fromages  de  Brie ,  les 
ceufs  &  le  beurre  ,  &  il  leur  eft  permis  de 
les  lottir  entr'eux. 

Le  pain  à  chanter ,  grand  &  petit ,  fait 
à  Paris  &  ailleurs  ,  ne  peur  être  expofé  en 
vente  par  les  maîtres  pâtïjjiers  qui  s'appli- 
quent à  cette  forte  de  pâtifTerie ,  qu'il 
n'ait  été  vu  &  vifité  par  les  jurés. 

Les  maîtres  font  confervés  dans  JeurS 
droits  de  mefurer  leur  blé  à  fa  halle  à 
l'heure  accoutumée  ,  parce  que  l'article  19 
porte  ,  que  le  \>lus  beau  blé  neft  pas  trop 
hon  pour  faire  pain  a.  chanter  méfie  &  à 
communier  ,  ou  le  corps  de  notre  Seigneur 
eft  céWbre'. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  au- 
cunes pièces  de  pâtifTerie  mal  condition- 
nées &  réchauffées  :  il  n'appartient  qu'aux 
patijjîers  de  faire  toutes  les  pièces  de  four" 
pour  les  feftins ,  noces  3  &c.  qui  fe  don- 
nent dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 

Il  eft  défendu  aux  pâtiffiers  d'aller  au- 
devant  des  marchands  &  laboureurs  pour' 
acheter  leurs  grains ,  ni  d'en  acheter  ail- 
leurs que  fur  les  ports.  Il  leur  eft  encore 
défendu  d'acheter  plus  que  iîx  feptiers  de 
blé  &  autant  de  farine  ,  à  peine  de  con- 
fifeation  du  furplus. 

PATMOS  9u  PATHMOS  ,  (  Géog.. 
mod.  &  anc.  )  île  de  l'Archipel  ,  fituée 
entre  les  îles  de  Nicaria  &  de  Samos  ,  au 
nord  occidental  de  la  première ,  &  au  nord 
oriental  de  la  féconde ,  &  entre  les  îles  de 
Naxie  &  de  Narcio  ,  au  midi  occidental 
de  la  première  &  à  l'orient  de  la  féconde. 

L'île  de  Fatmos  ,  aujourd'hui  nom- 
mée Patlno  ,  célèbre  par  l'exil  de  l'apôtre 
S.  Jean  pendant  dix- huit  mois  ,  eft  un  des 
plus  méchans  écueils  de  l'Archipel  ;  elle  eft 
découverte ,  fans  bois  &  fort  feche,  quoi- 
qu'elle ne  manque  pas  de  roches  ,  ni  de 
montagnes  ,  dont  la  plus  élevée  s'appelle; 
Sainte-Heïie.  Cette  île  ne  produit  que  peu* 


99*  PAT 

d'orge  ,  de  froment  &  de  vin  ;  mais  elle  a 
beaucoup  de  gibier  ,  perdrix  ,  lapins ,  cail- 
les ,  tourterelles ,  &c.  Tout  fon  négoce 
confifte  dans  l'induftrie  des  habitans,  qui , 
avec  une  douzaine  de  calques  ou  plufieurs 
autres  petits  bateaux  ,  s'en  vont  chercher 
du  blé  en  terre  ferme ,  &  même  jufques 
fur  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  pour  en  ve 
nir  charger  des  bâtimens  françois.  Il  eft 
furprenant  que  dans  un  fi  pauvre  pays  les 
maifons  y  foient  aufïi-  bien  bâties  que  dans 
les  lieux  où  il  y  a  du  commerce  ;  &  leurs 
chapelles  font  toutes  voûtées. 

Cette  île  n'a  que  dix  -  huit  milles  de 
tour  ;  mais  fi  l'on  parcouroit  les  recoins  de 
cap  en  cap  ,  on  excuferoit  bientôt  Pline  , 
qui  lui  donne  trente  lieues  de  circonfé- 
rence. Il  n'y  a  guère  plus  de  trois  à  quatre 
cents  perfonnes  dans  Patmos  ;  les  corfaires 
ont  contraint  les  habitans  d'abandonner  la 
ville  ,  qui  étoit  au  bord  de  la  Scala  ,  &  de 
fe  retirer  à  deux  milles  &  demi  fur  la  mon- 
tagne ,  autour  du  monaftere  de  Saint- 
Jean  ,  qui  eft  une  efpece  de  citadelle  fo- 
lidement  bâtie ,  &  dans  laquelle  il  y  a 
toujours  une  cinquantaine  de  caloyers. 

Les  femmes  de  Patmos  font  afïèz  jolies  , 
mais  le  fard  qu'elles  mettent  les  défigure 
horriblement;  néanmoins  cen'eft  pas  leur 
intention  ,  car  depuis  qu'un  marchand  de 
Marfeille  en  a  époufé*  une  pour  fa  beauté  , 
elles  s'imaginent ,  dit  Tournefort ,  qu'il 
n'y  a  point  d'étranger  qui  defcende  dans 
l'île  ,  qui  n'y  vienne  faire  la  même  em- 
plette. 

Patmos  eft  éloigné  de  foixante  milles  des 
îles  de  Cos ,  de  Stampalie  &  de  Mycone  ; 
elle  eft  à  dix- huit  milles  de  Léro  ,  â  qua- 
rante-cinq milles  de  Nicaria ,  &  à  foi- 
xante de  Samos.  Il  n'y  a  ni  Turc ,  ni  Latin 
dans  l'île  ;  un  Grec  y  fait  la  fonction  de 
conful  de  France  ,  quoiqu'il  n'ait  ni  pou- 
voirs ni  patentes  pour  prendre  cette  qua- 
lité. Long,  de  Patmos  44.  15.  lat.  37.  20. 

PATNA  (  terre  de)  Hifl.  nat.  C'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  terre  bolaire  d'une 
couleur  jaunâtre,  très-fine  &  très- douce 
au  toucher  ,  dont  on  fait  dans  les  Indes 
orientales  une  poterie  aftez  belle,  extrê- 
mement K'gere  &  fort  mince  ;  on  en  fait 
fur- tout  des  bouteilles  allez  grandes  pour   ' 
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contenir  plufieurs  pintes  d'eau  ,  qui ,  dit- 
on ,  s'y  rafraîchit  très-promptement ,  & 
contracte  un  goût  très-agréable',;  ce  fait  eft 
pourtant  contefté  par  quelques  perfonnes 
qui  n'ont  rien  apperçu  de  femblable.  On 
aiîurc  que  les  femmes  Indiennes  aiment 
b  aucoup  à  mâcher  cette  efpece  de  terre, 
qui  eft  un  abforbant ,  ce  qui  fembleroit 
prouver  qu'il  entre  une  portion  de  terre 
calcaire  dans  la  terre  de  Patna. 

Patna  ,  (  Geog.  mod.)  ville  des  Indes, 
près  du  bord  oriental  du  Gange ,  capitale 
de  la  province  de  fon  nom  ,  dans  les  états 
du  grand-  mogol.  Les  Hollandois  y  ont 
une  loge  ,  &  la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir  qui  dépend  de  celui  de  Chan- 
dernagor.  Longit.  103.  1$.  latït.   25.  55. 

PATOIS,  (  Gramm.  )  langage  cor- 
rompu tel  qu'il  fe  parle  prefquedans  toutes 
les  provinces  :  chacune  a  fon  patois  ;  ainfi 
nous  avons  le  patsis  bouguignon  ,  le  pa- 
tois normand  ,  le  patois  champenois  }  le 
patois  gafeon  ,  le  patois  provençal ,  &c. 
On  ne  parle  la  langue  que  dans  la  capitale. 
Je  ne  doute  point  qu'il  n'en  foit  ainfi  de 
toutes  les  langues  vivantes  ,  &  qu'il  n'en 
foit  ainfi  de  toutes  les  langues  mortes. 
Qu'eft-ce  que  les  difFérens  dialectes  de  fa 
langue  grecque  ,  finon  les  patois  des  diffé- 
rentes contrées  de  la  Grèce  ? 

PATON  ,  f.  m.  (  Cordonnier.  )  petit 
morceau  de  cuir  qu'on  met  en- dedans  au 
bout  de  l'empeigne  du  fouîier  ,  afin  de 
conferver  la  forme.  (  D.  J.  )' 

PATON  ,  (  Potier.  )  c'eft  une  motte  de 
terre  ordinairement  plus  petite  que  les 
ballons  ,  mais  qui  n'en  diffère  cependant 
que  parce  qu'elle  ne  contient  que  ce  qu'il 
faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de  telle 
ou  telle  pièce  ,  comme  un  manche ,  une 
oreilîe,  &€.  V.  MANCHE  ,  OREILLE  & 

Ballons. 

P ATOWMEK ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  l'Amérique  feptertrionale  ,  dans  la 
Virginie.  Elle  a  fon  embouchure  large  de 
quelques  milles  ,  &  porte  des  bar  eaux  à 
plus  de  cent  milles  d'éioignement. 

PATRJE  {Geog.anc.)  ville  du  P '!o- 
poncfe  ,  fur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
chaïe  ,  près  de  l'embouchure  du  fievve 
Glaucus,  félon  Paufamas ,  liv.  VII ,  c   18. . 

Pline 
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Pline  dit  qu'elle  a  été  bâtie  fur  un  trés- 
Iong  promontoire  ,  àl'oppofite  de  l'Etolie 
&  du  fleuve  Evenus.  Son  premier  nom 
fut  Aroë  ou  Aroa.  Lorfque  Patréus  l'eût 
agrandie ,  elle  prit  le  nom  de  fon  bien- 
faiteur ,  en  confervant  néanmoins  fon  an- 
cien nom  ,  car  ils  fe  trouvent  joints  en- 
femble  fur  les  médailles  avec  le  titre  de 
colonie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d'Augufte  ,  fur 
laquelle  on  lit ,  Col.  A.  A.  Patrenf.  ce  qui 
fîgnifle  ,  Colonia  Augujla  Aroé  Patren- 
Jîi.  Les  écrivains  de  l'hiftoire  byfantine 
nomment  cette  ville  Patr<t  veteres  ,  pour 
la  diftinguer  d'une  autre  ville  que  Grégo- 
ras  &  Nicétas  appellent  Patr&  novét.  Pau- 
fanias  parle  d'un  théâtre  &  d'une  quantité 
de  temple»  qui  étoient  à  Patra  ,  mais  il 
n'en  refte  pas  même  des  ruines.  Sa  citadelle 
étoit  célèbre  par  fon  temple  de  Minerve 
Panachaïde  ,  c'eft-à-dire  protectrice  de 
l'Achaïe  ,  dont  Pair  a  étoit  la  principale 
ville.  Elle  avoit  proche  du  port  un  temple 
dédié  à  Neptune  ,   &  un  autre  à  Cérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une 
fontaine  où  Ton  ailoit  confulter  l'événe- 
ment des  maladies  ,  ce  que  l'on  faifoit  en 
fufpendant  un  miroir  avec  une  ficelle.  Le 
derrière  du  miroir  touchoit  l'eau  ,  &  la 
glace  nageoit  deftus.  On  regardoit  alors 
dedans  ,  &  l'on  y  voyoit  différentes  ima- 
ges ,  félon  que  le  malade  devoit  guérir  de 
fon  mal-ou  en  mourir. 

L'oracle  du  forum  étoit  quelque  chofe 
de  plus  fingulier  ;  c'étoit  une  ftatue  de 
Mercure  ,  &  une  autre  de  Vefta  ;  il  falloir 
les  encenfer  ,  &  allumer  les  lampes  qui 
pendoient  tout  à  l'entour  ;  enfuite  on 
dédioit  à  la  droite  de  l'autel  une  médaille 
de  cuivre  du  pays  ,  &  l'on  interrogeoit  la 
ftatue  de  Mercure  fur  ce  que  l'on  vouloit 
favoir  ;  il  falloit  après  cela.s'en  approcher 
de  fort  près,  comme  pour  écouter  ce  qu'elle 
prononceroit ,  &  s'en  aller  de-là  hors  du  fo- 
rum ,  les  oreilles  bouchées  avec  les  mains. 
La  première  voix  que  l'on  entendoit  étoit 
la  réponfe  de  l'oracle. 

La  ville  de  Patr.t  avoit  plufieurs  autres 
temples  ;  favoir ,  de  Vénus  ,  de  Minerve  , 
de  Diane  Limnatide  &  de  Bacchus,  fur- 
nommé  Calydonien  ,  à  eau  fe  que  fa  ftatue 
avoit  été  apportée  de  Calydon  ,  qui  çtoit 
Tome.  XXIV. 
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une  petite  ville  vis-à-vis  d'Aroa.  Le  nom 
moderne  de  Patr*  eft  Patres.   (  D.J.) 

PATRAS,  (Geog.mod.)  ville  delà 
Morée,  dans  le  duché  de  Carence  ,  avec 
un  archevêque  grec.  Les  Turcs  l'appellent 
Badra  ou  Balabatra.  Elle  aétébàtieeti 
partie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Patr&. 
Aux  beaux  temples  de  Cybele  &  d'Atys  , 
de  Diane  ,  de  Minerve  Panachaïde  ,  d'A- 
pollon ,  de  Vénus  &  de  Bacchus  Calydo- 
nien ,  ont  fu:cédé  de  chétives  mofquees  , 
de^pauvres  églifes  grecques  ,  &  des  fynr- 
gogues  de  juifs  qui  font  tout  le  commerce 
de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  1687  ,  &  Ta 
nommèrent  Neopatria.  Ils  l'ont  gardée 
jufqu'en  17:6.  L'air  en  eft  mal  fain  >  mais 
les  jardins  de  Patras  abondent  en  grenades» 
en  citrons  &  en  oranges  excellentes.  Elle 
eft  près  de  la  mer  ,  à  huit  lieues  S.  O. 
de  Lépante  ,  34.  N.  O.  de  Mifitra.  Long* 
39.  32.  Utit.  38.  20. 

Chilon  ,  célèbre  athlète  ,  né  à  Patras  ,' 
gagna  deux  couronnes  aux  jeux  olympi- 
ques ,  une  dans  les  delphiques ,  quatre  dans 
les  ifthmiens  ,  &  trois  dans  les  néméens.. 
Il  fut  tué  dans  une  bataille  ,  comme  le 
marque  fon  épitaphe  rapportée  par  Pau- 
fanias.  Ce  fut ,  félon  cet  auteur  ,  du  tems 
de  Lyfippe  qui  fît  la  ftatue  jde  Chilon  , 
c'eft-à-dire  dans  la  bataille  de  Chéronée 
contre  Philippe  roi  de  Macédoine  ,  cù  les 
A'chéens  furent  défaits  avec  les  autres 
Grecs  ,  la  troifîeme  année  de  la  cent- 
dixième  olympiade  ,  &  338  ans  avant 
Jefus-Chrift.  (D.J,) 

PATRIA  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
ou  bourg  de  laCampanie  ,  dan?  le  royau- 
me de  Naples ,  au  fud  du  lac  qu'on  nomme 
lago  di  Patria  ,  en  latin  L':nterna  palus  , 
par  où  le  Clanio  (  le  Clanis  des  Latins  ) 
vulgairement  appelle  YAgno  ,  fe  décharge 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,  Long.  31.  36. 
latit.  40.  (I. 

Au  nord  de  l'embouchure  du  Clanio  , 
étoit  l'ancienne  Linternum  ,  &  confé- 
quemment  le  tombeau  du  grand  Scipion  % 
fur  lequel  on  a  bâti  la  tour  qu'on  nomma 
torre  di  Pairia.  J'ai  donné  l'origine  curieufe 
de  ce  nom  bifarre  ,  en  parlant  de  Linter— 
num.  V.  Linternum.  (D.J.) 

PATRIARCHAL,adj.  {Gramm.  Hijt; 
Kkkkkk 


55>4,  PAT 

ecclefiafl.)  fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  un  patriarche  ,  comme  dignité ,  juridic- 
tion patriarchale  ,  ûtgepatriarcbal  ,  &c. 
^  PATRIARCHAL  ,  (  Topog.  ecclefiaft.  ) 
titre  de  dignité  dans  l'églife ,  &  que  l'on 
a  donné  aux  évéques  des  premiers  fîeges 
épifcopaux.  Ce  mot  patriarchat  vient  du 
grec  7r<tTplapx^  >  en  latin  patrum  pr inceps , 
c'eft-à-dire  le  prince  des  pères.  11  ne  com- 
mença à  la  vérité  à  être  en  ufage  ,  que 
long- rems  après  le  concile  de  Nicée;  mais 
la  chofe  même  fubfiftoit  auparavant ,  puif- 
que  ce  concile  approuve  la  difcipline  de 
l'ancien  gouvernement  eccléfiaftique ,  en 
ordonnant  que  l'évêque  d'Alexandrie  éten- 
droit  fa  jurifdiâion  fur  l'Egypte,  la  Lybie 
&  la  Pentapole  ;  parce  que,  dit  ce  con- 
cile ,  l'évêque  de  Rome  en  ufoit  de  la  même 
manière.  On  voit  par- là  ,  que  dès  les  pre- 
miers commencemens  de  l'églife  ,  il  y  avoit 
des  patriarches  diftingués  des  métropoli- 
tains. V.  Patriarches. 

J'ajouterai  feulement ,  que  le  gouverne- 
ment politique  de  l'églife  n'a  jamais  connu 
que  cinq  patriarcbats  \  favoîr  ,  le  patriar- 
chat de  Rome  ,  le  patriarchat  de  Conf- 
tantinople  ,  le  patriarchat  d'Alexandrie  , 
le  patriarchat  d'Antioche  ,  &  le  patriar- 
chat de  Jérufalem .    (  D.  J.  ) 

PATRIARCHALE,  ad),  f.  (Slafon.) 
croix  haute  à  deux  traverfes ,  dont  la  pre- 
mière eft  moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne  de  la  Porte ,  en  Bre- 
tagne ;  à'azur  a  la  croix  patriarchale  d'or  , 
le  montant  accote  de  deux  chefs  adorés 
d'argent,  Us  pannetons  en-bas.  (CD. 
L.T.) 

PATRIARCHAT  ,  étendue  de  pays 
foumife  à  la  inrifdictiond'un  patriarche.  V. 

Patriarche. 

Ce  nom  a  été  donné  à  ce  qu'on  appel- 
loit  anciennement  àïocefe  ,  c'eft- à-dire  , 
plufieurs  provinces  qui  ne  faifoient  qu'un 
corps  fous  une  ville  plus  confidérable  qui 
étoit  gouvernée  par  un  même  vicaire.  L'é- 
glife Gérant  établie  fuivant  la  forme  de 
l'empire  ,  a  de  même  fait  un  corps  des 
cglîfes  de  ces  provinces  fous  la  jurifdi&ion 
de  l'évêque  de  la  principale  ville  ,  appelle 
exarque  ou  patriarche.  Voy.  Ex  ARQUE  , 
Patriarche. 

Ir  y   avoit  en  Orient  cinq^  diocefes  de 
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cette  rature  :  l'Egypte  fous  l'évêque  d'A- 
lexandrie ,  l'Orient  proprement  dit  fous 
celui  d'Antioche  ,  l'Afie  fous  celui  d'E- 
phefe  ;  le  Pont  &  la  Thrace  qui  ,  dans 
les  premiers  tems,  n'avoientpas  d'évéques 
qui  eufTent  une  jurifdiction  fur  tout  le  dio- 
cefe.  Depuis  ,  la  ville  de  Byfance  ayant 
été  érigée  en  ville  royale  ,  &  nommée 
Confiantinople  ,  devint  la  capitale  d'abord 
du  diocefe  de  Thrace  ,  enfuite  du  Pont 
&  de  l'Afie  même  ;  &  on  attribua  aufîi  à 
l'évêque  de  Jérufalem  ,  par  honneur  pour 
la  ville  qui  avoit  été  le  berceau  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  quelques  provinces  delà 
Paleftine.  En  forte  qu'il  y  eut  quatre  pa- 
triarchats en  Orient  :  celui  de  Confianti- 
nople qui  eut  le  fécond  rang  ,  celui  d'A- 
lexandrie ,  celui  d'Antioche  &  celui  de 
Jérufalem.  En  Occident ,  il  n'y  avoit  que 
celui  de  Rome  qui ,  félon  Ruffin  ,  s'éten- 
doit  fur  les  provinces  fuburbicaires  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fur  dix  provinces  du  continent 
d'Italie  &  de  quelques  îles  adjacentes  ;. 
depuis  il  s'étendit  furPIllyrie,  la  Macé- 
doine ,  &  quelques  parties  de  l'Occident  „ 
mais  jamais  il  ne  s'eft  étendu  fur  tout 
l'Occident  ;  car  le  primat  de  Carthage  f 
qui  avoit  fous  lui  plus  de  500  chaires  épif- 
copales  ,  étoit  regardé  comme  le  patriar- 
che de  toute  l'Afrique. 

Le  patriarchat  d'Alexandrie  avoit  fous 
lui  les  provinces  de  l'Egypte  ,  de  la  Penta- 
pole ,  de  la  Lybie  &  de  la  Marmarique.. 
On  ne  fait  fur  quel  fondement  le  P.  Morin 
y  ajoute  toute  l'Afrique  ,  ni  pourquoi  M. 
de  Valois  en  retranche  la  Pentapole  qui 
faifoit  partie  de  l'Egypte  ,  fur  laquelle  le 
fécond  concile  général  étend  &  fixe  la 
jurifdi&ion  du  patriarche  d'Alexandrie  , 
folam  JEgyptutn  regat. 

Celui  d'Antioche  ne  s'étendoit  pas  fur 
toute  l'Afie ,  comme  l'a  prétendu  le  P. Mo- 
rin ,  mais  dans  fon  origine  il  étoit  borné  â 
la  feule  ville  d'Antioche  ,  enfuite  fur  la 
Gilicie  ,  &  enfin  fur  les  quinze  provinces 
qui  formoient  l'Orient  proprement  dit  :  on 
voit  par  les  aétes  du  fécond  concile  œcu- 
ménique ,  tenu  à  Confiantinople  ,  que  l'é- 
glife d'Antioche  n'avoit  fous  fa  jurifdic- 
tion  ni  le  Pont ,  ni  l'Afie  ,  ni  la  Thrace. 
C'eft  encore  fans  raifon  que  M.  de  Valois 
fouftrait  à  la   jurifdiction  du  patriarche 
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tTAntioche  quelques-unes  des  quinze  pro- 
vinces qui  compofoient  le  comté  d'Orient, 
par  exemple,  la  Phenicie  ,  la  Paleftine ,  la 
Cilicie  &  l'île  de  Chypre  :  il  eft  confiant 
par  Phiftoire  eccléfîaftique  ,  que  Pévêque 
d'Antioche  étoit  patriarche  de  toutes  ces 
^provinces. 

Baronius  prétend  que  l'églife  de  Jérufa- 
lem ne  fut  érigée  en  patriarchat  qu'au 
cinquième  concile  général  en  Ç49  ;  mais  il 
eft  confiant  que  ce  fut  au  concile  de  Chal- 
cédoine  en  451,  où  Maxime  d'Antioche 
&  Juvenal  de  Jérufalem  ayant  eu  une  vive 
difpute  fur  l'étendue  de  leur  jurifdidion 
refpecrive ,  les  pères  du  concile  décidèrent 
ainfî  :  Anmchienfium  fancliffima  ecclefia 
duas  Phenicias  &  Arabiam  fub  propria 
potejiate  babeat.  Sanctijfima  veto  Chrifli 
refurreciio  ibidem  très  Paleftinas  habeat. 
Jufqn'aux  croifades  ,  \e  patriarchat  de  Jé- 
rufalem ne  fut  compofé  que  des  trois  Pa- 
leftines ,  &  des  métropoles  de  Céfarée  ,  de 
Scythoples  &  de  Petra;  &  depuis  les  croi- 
fades ,  le  pape  Innocent  II  y  ajouta  la  pre- 
mière Phenicie  ,  au  lieu  de  la  troifieme 
Paleftine  qu'on  n'avoit  pu  reconquérir  fur 
les  Sarafîns. 

Le  patriarchat  de  Conftantinople  ne 
comprenoit  d'abord  que  la  Thrace  &  le 
Pont  ;  mais  la  faveur  des  empereurs  ,  jointe 
à  l'ambition  des  évêques ,  en  étendit  bien- 
tôt la  jurifdi&ion  au-delà  de  Ces  bornes  , 
tant  en  Europe  qu'en  Afie  ;  car  il  fe  fou- 
rnit la  Theflalie ,  la  Macédoine ,  la  Grèce  , 
l'Epire ,  l'Illyrie  ,  la  Bulgarie  ,  &  prefque 
tout  ce  qui  étoit  en  Europe  de  l'empire 
d'Orient.  Les  papes  réclamèrent  fouvent 
contre  ces  innovations  &  ces  démembre- 
mens ,  mais  prefque  toujours  fans  fuccès  , 
&  c'a  été  un  des  principaux  fujets  de  divi- 
fîon  entre  l'églife  latine  &  l'églife  greque. 
Au  refte  ,  quoique  ces  cinq  grands  pa- 
triarchats  s'étendhTent  fur  un  grand  nom- 
bre de  provinces ,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident ,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes 
les  églifes  du  monde  dépendirent  de  leur 
jurifdiâion  ,  puifqu'ils  y  en  avoit  plufîeurs 
qui  étoient  autocéphales  ,  qui  fe  gouver- 
naient par  leurs  conciles  principaux  ou  na- 
tionaux ,  &  dont  les  métropolitains  étoient 
ordonnés  par  les  évêques  de  la  province. 
ÎSdfio  rétablifTement  du  plus  ancien  des 
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Patriarchats  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
la  fin  du  troifieme  fiecle  :  car  les  actes  du 
premier  concile  de  Nicée,  tenu  en  ji-1)  t 
font  le  premier  monument  où  il  foit  fait 
mention  du  patriarchat  de  Rome  ;  &  l'inf- 
titution  de  tous  les  autres  eft  certainement 
poftérieure.  Thomafîin  ,  Discipline  de  fé- 
glife  ;  Dupin  ,  De  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRIARCHE,  f.  m.  {Hijl.TkéoL) 
chez  les  Hébreux  y  on  donne  ce  nom  aux: 
premiers  hommes  qui  ont  vécu  ,  tant  avant 
qu'après  le  déluge  ,  avant  Moïfe  ,  com- 
me Adam ,  Enoch,  Noé,  Abraham,  Ifaac  , 
Jacob  ,  Juda  ,  Lévi  ,  Simon  &  les  au- 
tres fils  de  Jacob  ,  &  les  chefs  des  douze 
tribus.  Les  Hébreux  les  nomment  princes 
des  tribus  ou  chefs  des  pères ,  Rofcné 
abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  «-«Tf»'*^?  que 
fignifie  chef  de  famille.  La  longue  vie  & 
le  grand  nombre  d'enfans  étoient  une  des 
bénédictions  que  Dieu  répandoitfur  lespa- 
triarches. 

Depuis  la  deftruction  de  Jérufalem  ,  Us 
Juifs  difperfés  ont  encore  confervé  ce  titre 
parmi  eux  ;  du  moins  ceax  de  Judée  dans 
les  premiers  tems  l'ont  donné  au  chef  qu'ils 
élurent,ceux  d'au-delà  de  PEuphrate  ayant 
donné  au  leur  celui  de  prince  de  la  captif 
vite'.  Le  premier  gouvernoit  les  juifs  qui 
demeuroient  en  Judée ,  en  Syrie ,  en  Egyp- 
te ,  en  Italie  &  dans  les  provinces  de  Pem*. 
pire  romain.  Le  fécond  avoit  fous  fa  con- 
duite ceux  qui  habitoient  la  Bàbylonie  ,  la 
Chaldée  ,  l'Aflyrie  &  la  Perfe, 

Ils  mettent  une  grande  différence  entre 
les  patriarches  de  la  Judée  &  les  princes 
de  la  captivité  de  Bibylone,  appeîlantceux* 
ci  rabbana  &  les  autres  rabban  ,  nom  qui 
n'eft  qu'un  diminurif  du  premier.  Ils  fou- 
tiennent  que  les  princes  de  la  captivité 
defcendoient  de  David  en  ligne  mafculine, 
au  lieu  que  les  patriarches  n'en  fortoient 
que  par  les  femmes  ,  &  qu'au  refte  ceux- 
ci  ont  commencé  cent  ans  avant  la  ruine 
du  temple,  &  qu'ils  ont  toujours  joui  d'une- 
grande  autorité ,  même  pour  le  civil.  Mais 
outre  que  les  Amorrhéens  ,  princes  très-, 
jaloux  de  leur  pouvoir ,  ne  l'auroient  pas 
foufFert ,  Jofephe  &  Philon  ne  difent  mot 
de  ces  prétendus  patriarches  ;  les  rabbins 
eux-mêmes  font  partagés  fur  le  nombre 
Kkkkkk  1 
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de  ces  patriarches ,  dont  la  dignité  fur  abo- 
lie dans  le  cinquième  ficelé  ;  en  forte  que 
prefque  tout  ce  qu'ils  en  racontent  eft  dçÇ- 
titué  de  preuves  folides.  Bafnage  ,  Hijloire 
des  Juifs,  tom.  II ,  liv.  IV  ,  c.  3.  Calmet , 
Diftionn.  de  la  Bible ,  tom.  III ,  lettre  F  , 
page  137. 

Patriarche  ,  {H'ft.  ecclef.)  c/eft  un 
évêque  qui  a  le  gouvernement  immédiat 
d'un  diocefe  particulier ,  &  qui  étend  fon 
pouvoir  fur  un  département  de  plufieurs 
provinces eccléfiaftiques.  F.  Diocèse. 

Les  patriarches  font  ,  par  rapport  aux 
métropolitains  ,  ce  que  les  métropolitains 
font  par  rapport  aux  évêques.  V.  EvÊQUE, 
Métropolitain. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  tems  auquel  on  doit  rapporter  l'inftitu- 
tion  des  patriarches.  Le  père  Morin  & 
M.  de  Marca  foutiennent  qu'ils  font  de 
droit  divin  &  d'inftitution  apoftolique  ; 
mais  ce  fentiment  n'eft  pas  fondé.  Il  pa- 
roît  au  contraire ,  que  l'autorité  patriar- 
chale  n'e  ftque  d'inftitution  eccléfiaftique  ; 
«lie  a  été  inconnue  dans  le  tems  des  apô- 
tres &  dans  les  trois  premiers  fiecles  ;  on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  anciens 
monumens.  Saint  Juftin,  faint  Irénée,  Ter- 
tullien  ,  Eufebe  n'en  parlent  point.  D'ail- 
leurs ,  le  fupériorité  des  patriarches  fur  les 
autres  évêques  &  même  fur  les  métropo- 
litains ,  eft  trop  éclatante  pour  avoir  de- 
meuré fî  long- tems  ignorée,  fi  elle  eût 
exiflé.  Enfin  ,  quand  le  concile  deNicée, 
€an.  6  y  accorde  la  dignité  du  patriarche  à 
l'évêque  d'Alexandrie  ,  il  ne  dit  pas  qu'elle 
doive  fa  raiiTance  à  l'autorité  apoftolique  ; 
il  ne  l'établit  que  fur  l'ufage  &  la  coutume. 

D'autres  difent  que  les  Montaniftes  fu- 
rent les  premiers  qui  décorèrent  de  ce  titre 
les  chefs  de  leur  églife  ;  que  les  catholiques 
le  donnèrent  enfuite  à  tous  les  évêques, 
&  qu'enfuite  on  le  réferva  aux  feuls  évê- 
ques des  grands  fieges.  Socrate  &  le  con- 
cile de  Chalcédoine  le  donnent  à  tous  les 
évêques  des  villes  capitales  des  cinq  dio- 
cefes  d'Orient.  Il  fut  aufli  donné  à  faint 
Léon  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ;  en- 
fin, on  l'a  reflrcint  aux  évêques  des  cinq 
principaux  fieges  de  l'églife  ,  Rome  ,  Conf- 
tantinople ,  Alexandrie ,  Antioche  &  Jéru- 
falem.  Ce  nom  a  été  peu  ufité  en  OccU 
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dent ,  &  donné  quelquefois  à  des  métro- 
politains &  â  de  fimples  évêques ,  comme 
les  rois  Goths  &  Lombards  le  donnèrent  à 
l'évêque  d'Aquilée  ,  &  comme  on  le  donna 
vers  le  tems  de  Charlemagne  à  l'archevê- 
que de  Bourges  ,  qui  n'a  rien  confervé  des 
droits  de  cette  dignité  que  celui  d'avoir 
un  officiai  primatial ,  auquel  on  appelle  des 
fentences  rendues  par  l'official  métropoli- 
tain. Les  Maronites ,  les  Jacobites  ,lesNef- 
toriens  ,  hs  Arméniens  &  les  Mofcovites 
ont  auiTi  des  patriarches  ,  ainfî  que  les 
Grecs  fchifmatiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  princi- 
paux droits  des  patriarches.  Aufïi-tôr  après 
leur  promotion  ils  s'écrivoient  réciproque- 
ment des  lettres  qui  contenoient  une  ef- 
pece  de  profefïion  de  foi  ,  afin  d'unir  tou- 
tes les  églifes  par  l'union  des  grands  fieges. 
C'eft  dans  le  même  efprit  qu'on  récitoic 
leurs  noms  dans  les  diptiques  facrés ,  & 
qu'on  prioit  pour  eux  au  milieu  du  facrw 
fice  ;   on  ne  terminoit  les  affaires  impor- 
tantes que  par  leur  avis.  Dans  les  conciles 
écuméniques ,  ils  avoient  un  rang  diftin- 
gué  ;  &  quand  ils  ne  pouvoient  y  afïîfier 
en  perfonne  ,  ils  y  envoyoient  leurs  légats  ; 
c'étoit  à  eux  qu'il  appartenoit  de  facrer 
tous  les  métropolitains  qui  relevoient  de 
leur  fiege.  Le  concile  de  Nicée  donne  mê- 
me à  l'évêque  d'Alexandrie  le  droit  de 
confacrer  tous  les  évêques  de  fon  refTort  y 
fuivant  l'ufage  de  l'églife  romaine  :  on  ap- 
pelloît  des  jugemens  des  métropolitains  au 
patriarche  ;  mais  il  ne  prononçoit  fur  ces 
appellations ,  quand  les  caufes  étoient  im- 
portantes ,  que  dans  le  concile  avec  les  pré- 
lats de  fon  refTort.  Les  canons  de  ces  con- 
ciles dévoient  être  obfervés  dans  toute  l'é- 
tendue du  patriarchat.  Le  huitième  con- 
cile général ,  can.  17  ,  confirme  deux  droits 
des  plus  confîdérables  attachés  à  la  dignité 
des  patriarches ;  l'un  ,  de  donner  la  pléni- 
tude de  puifTance  aux  métropolitains,  en 
leur  envoyant  le  pal  Hum  ;  l'autre,  de  les 
convoquer  au  concile  univerfel  du  patriar- 
chat ,  afin  d'examiner  leur  conduite  &  de 
leur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatrième 
concile  de  Latran  fous  le  pape  Innocent  III, 
diminua  les  droits  des  patriarches  ,  en  les 
obligeant  à   recevoir  le  pallium  du  faint 
fiege ,  &  à  lui  prêter  en  même  tems  fer- 
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'ment  de  fidélité ,  à  ne  donner  de  pat  Hum  ' 
à  un  métropolitain  de  leur  dépendance  , 
qu'après  avoir  reçu  leur  ferment  d'obéif- 
fance  au  pape  ;  &  er.fin  en  re  leur  per- 
mettant de  juger  des  app  Jlation:  des  mé- 
tropolitains ,  qu'à  la  chage  de  l'appel  au 
faint  fiege.  Thomaflin  ,  DifcipL  de  Ce'glife, 
part.  II ,  liv.  I ,  c.  4.  Dupai ,  De  antiq. 
ecclef.  difcipl. 

PATRIARCHIES,  (Hifi.eccle'f)eîl 
le  nom  qu'on  donne  à  Rome  aux  cinq 
eglifes  principales,  qui  repréfement  les 
cinq  anciens  patriarchats  ;  favoir ,  S.  Jean 
de  Latran  qui  repréfente  le  patriarchat  de 
Rome  ;  S.  Pierre ,  celui  deConftantinople; 
S.  Paul ,  celui  d'Alexandrie  ;  fainte  Marie- 
Majeure,  celui d'Antioche;  &  S.  Laurent 
hors  des  murs,  celui  deJérufalem.  Les 
evéques  pourvus  des  titres  de  ces  eglifes , 
marchent  dans  les  cérémonies  publiques 
après  le  pape  &  les  cardinaux  ,  &  précè- 
dent le  gouverneur  de  Rome  &  les  autres 
prélats.  Il  n'eft  pas  permis  même  aux  car- 
dinaux de  célébrer  la  méfie  au  grand  autel 
de  ces  eglifes  fans  une  difpenfe  du  pape  , 
portée  dans  une  bulle  que  Ton  attache  au 
coin  de  l'autel.  Dupin  ,  De  antiq.  ecclef. 
difcipl. 

PATRICE ,  Patriciat  ,  Patri- 
cien ,  f.  m.  (Jurifp.  )  font  des  titres  d'hon- 
neur &  de  dignité  qui  ont  été  la  fource 
delà  nobletTe  chez  pluficurs  peuples. 

L'inftitution  du  titre  de  patrice  vient 
des  Athéniens,  chez  lefquels,  au  rapport 
de  Denis  d'HalicarnaiTe ,  le  peuple  fut  fé- 
paré  en  deux  claiTes,  l'une  qu'il  appelle 
tvTtcTft'^xç  ,  patricios ,  l'autre  ^/««rix«/f  , 
c'eft-à  dire  ,  populaires ,  le  menu  peuple. 

On  compofa  la  claiTe  des  patriciens  de 
ceux  qui  étoient  distingués  par  la  bonté 
de  leur  race ,  c'eft-à  dire  ,  dom  la  famille 
n'avoit  aucune  tache  de  firvitude  ni  au- 
tre, &  qui  étoient  les  plus  confîderables 
d'entre  les  citoyens,  foit  par  leur  nom- 
breufe  famille  ou  par  leurs  emplois  &  par 
leurs  richeflès.  Théfée  leur  attribua  Ja 
charge  de  connoître  des  chofes  apparte- 
nantes au  fait  de  la  religion  ôtaufervicede 
Dieu  ,  d'enfeigner  les  chofes  iaintes  ;  il 
leur  accorda  aufli  le  privilège  de  pouvoir 
être  élus  aux  offices  de  la  république  ,  & 
d'interpréter  lesloix. 
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Sol  on  ayant  été  élu  pour  réfermer  l'état 
qui  étoit  tombé  dans  la  confuflon  ,  voulut 
que  les  offices  &  les  magiftratures  demeu- 
raient entre  les  mains  des  riches  citoyens; 
il  donna  pourtant  quelque  part  au  menu 
peuple  dans  le  gouvernement  ,  &  diftin- 
gua  les  citoyens  en  quatre  clafles.  La  pre- 
mière ,  compofée  de  ceux  qui  avoient  500 
minots  de  revenu  ,  tant  en  grains  que  fruits 
liquides.  La  féconde,  de  ceux  qui  en  avoient 
300  ,  &  qui  pouvoient  entretenir  un  che- 
val de  fervice  ,  c'eft  pourquoi  on  les  ap- 
peîla  chevaliers.  Ceux  qui  avoient  200  mi- 
nots formoient  la  troiiîeme  clafle ,  &  tout 
le  refte  étoit  dans  la  quatrième. 

Romulus ,  à  l'imitation  des  Athéniens  , 
diftingua  fes  fujets  en  patriciens  &  plé- 
béiens. Après  avoir  créé  des  magiftrats ,  il 
établit  au-delTus  d'eux  le  fénat ,  auquel  il 
donna  PinfpecVion  des  affaires  publiques  ; 
il  compofa  cette  compagnie  de  cent  des 
plus  diftingués  &  des  plus  nobles  d'entre 
les  citoyens.  Chacune  des  trois  tribus  eut  la 
faculté  de  nommer  trois  fénateurs  ,  &  cha- 
cune des  trente  curies  qui  formoient  les 
tribus ,  fournit  aufîi  trois  perfonnes  ha- 
biles &  expérimentées.  Romulus  fe  réferva 
feulement  le  droit  de  nommer  un  fénateur 
qui  eût  la  première  place  dans  le  fénat. 

Les  membres  de  cette  augufte  compa- 
gnie furent  appelles  fenatores,  afenectute  , 
parce  que  l'on  avoit  choifi  ceux  qui ,  par 
rapport  à  leur  grand  âge ,  étoient  préfu- 
més avoir  le  plus  d'expérience  :  on  leur 
donna  aufîi  le  titre  de  patres  ,  pères,  foit 
par  refped  pour  leur  âge  ,  foit  parce  qu'on 
les  regardoit  comme  les  pères  du  peuple  ; 
de  ce  titre  patres  fe  forma  celui  de  pa- 
tricii  que  l'on  donna  aux  cent  premiers 
fénateurs ,  &  félon  d'autres  aux  deux  cents 
ou  trois  cents  premiers  &  à  leurs  defeen- 
dans  ;  on  les  appelloit  patricii ,  quafi  qui 
&  patrem  &  avum  cicrepoterant  ;  ils  étoient 
les  feuls  auxquels  Romulus  permit  d'afpirer 
à  la  magiftrature  ,  &  exercèrent  feuls  les 
fondions  du  facerdoce  jufqu'en  l'année  49  J 
de   la  fondation  de  Rome. 

Il  étoient  obligés  de  fervir  de  patrons 
aux  plébéiens  ,  &  de  les  protéger  dans 
toutes  les  occafions. 

Les  cruaurés  exercées  par  les  patriciens 
contre  les  plébéiens ,  pour  fe  venger  de  ce 
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que  ceux-ci  tâchoient  d'anéantir  leur  au- 
torité ,  donnèrent  lieu  à  la  loi  agraire , 
concernant  le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu 
aux  patriciens  de  contracter  mariage  avec 
des  plébéiennes ,  mais  cette  difpofitionfuc 
bientôt  fupprimée  par  le  peuple. 

Il  fut  feulement  défendu  par  la  loi  Pa- 
pia  Papp&x ,  aux  patriciens  d*époufer  celles 
des  plébéiennes  qui  n'étoient  pas  de  condi- 
tion libre ,  ou  qui  exerçoient  des  métiers 
vils  &  déshonorans,  tels  que  celui  de  comé- 
dienne ,  les  filles  qui  Ce  proftituoient  ou 
qui  favorifoient  la  proftitution ,  les  filles 
furprifes  en  adultère  avec  un  homme  ma- 
rié ,  &  les  femmes  répudiées  pour  le  même 
crime. 

Le  nombredes  familles  patriciennes  f  qui 
n'étoient  d'abord  que  de  cent ,  s'accrutdans 
la  fuite  oonfidérablement  par  les  diverfes 
augmentations  qui  furent  faites  au  nombre 
des  fénateurs. 

Romulus lui-même,  peu  de  tems  après 
l'établiffement  du  fénat ,  créa  encore  cent 
fénateurs  ;  d'autres  difent  que  ce  fut  Tullus 
Hoftilius, 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces  deux  cents  pre- 
miers fénateurs  furent  appelles  patres  ma- 
jojrum  gentium  ,  chefs  des  grandes  familles, 
pour  les  diftinguer  des  cent  autres  fénateurs 
qui  furent  ajoutés  par  Tarquin  l'Ancien  , 
qui  Ton  appella  patres  minorum  gentium  , 
comme  étant  chefs  de  familles  moins  an- 
ciennes &  moins  confidérables  que  les  pre- 
mières. 

Ce  nombre  de  trois  cents  fénateurs  fut 
long-tems  fans  être  augmenté  ;  car  Brutus 
&  Pubîicola,  après  l'expuHion  des  rois  , 
n'augmentèrent  pas  le  nombre  des  féna- 
teurs ;  ils  ne  firent  qu'en  remplacer  un 
grand    nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  mis  par  Brutus  &  autres 
qui  vinrent  enfuite  ,  furent  appelles  patres 
eonfcripti ,  pour  dire  que  leur  nom  avoit 
été  infcrit  avec  celui  des  premiers  ;&  in- 
fcnfîblement  ce  titre  devint  commun  à 
tous  ,  lorfqu'il  ne  refta  plus  aucun  des  an- 
ciens fénateurs. 

Gracchus  étant  tribun  du  peuple ,  doubla 
le  nombre  des  fénateurs ,  en  y  mettant  trois 
cents  chevaliers.  Sylla  y  fit  encore  une 
augmentation  ;   Céfar  en  porta  |e  nombre 
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jufqu'à  neuf  cents ,  &  après  fa  mort  le» 
duumvirs  en  ajoutèrent  encore  ;  de  forte 
qu'il  y  en  avoit  jufqu'à  mille  ou  douze  cent» 
du  tems  d'Augufte  ,  lequel  les  réduifit  à  d% 
cents. 

Du  terme  patres ,  qui  étoit  le  nom  que 
Romulus  donna  aux  premiers  fénateurs,  fe 
forma  celui  de  patricii ,  que  l'on  donna 
aux  defeendans  des  deux  cents  premiers 
fénateurs  ,  ou  félon  quelques  autres  ,  de» 
trois  cents  premiers;  on  leur  donna  le  titre 
de  pÂtricii ,  quifi  qui  patrem  &  avum  cieré 
poterant.  En  effet ,  dans  les  afTemblées  du 
peuple  y  ils  étoient  appelles  chacun  en  par- 
ticulier par  leur  nom  ,  &  par  celui  de  l'au- 
teur de  leur  race. 

Les  familles  fénatoriennes  ,  autres  que 
celles  qui  defeendoient  des  deux  cents  pre- 
miers fénateurs ,  ne  tenoient  pas  d'abord 
le  même  rang  ,  cependant  infenfiblement 
tous  les  fénateurs  &  leurs  defeendans 
furent  mis  dans  l'ordre  des  patriciens ,  du 
moins  Tite-Live  ,  hiftorien  exact ,  marque 
que  les  chofes  étoient  fur  ce  pié  du  tems 
d'Augufre. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens ,  Ro- 
mulus  avoit  attribué  à  eux  feuls  le  droit 
d'afpirer  à  la  magiftrature. 

Us  exercèrent  aufli  feuls  les  fonctions  du 
facerdoce  ,  jufqu'en  l'année  49?  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

Les  patriciens  tiroienî  la  confidération 
dans  laquelle  ils  étoient ,  de  deux  fources  , 
l'une  de  la  bonté  &  ancienneté  de  leur  race, 
ce  que  l'on  appelloit  ingenuitas  &  gentili- 
tas  ;  l'autre  étoit  la  noblefTe  ,  laquelle  chez 
les  Romains  ne  procédoit  que  des  grands 
offices  ;mais  cette  noblefle  n'éfoitpas  hé- 
réditaire ,  elle  ne  s'étendoit  pas  au-delà  des 
petits- enfans   de  l'officier. 

Mais  peu-à-peu  les  patriciens  déchurent 
de  prefque  tous  leurs  privilèges  ;  les  plé- 
béiens ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre, 
firent  tout  décider  à  !a  pluralité  des  voix  ; 
on  les  admit  dans  le  fénat ,  &  même  aux 
plus  hautes  magiftratures  ,  &  aux  charges 
des  facrificateurs  ;  de  forte  qu'il  ne  refla 
plus  d'autres  prérogatives  aux  patriciens 
que  l'honneur  d'être  defeendus  des  pre- 
mières &  des  plus  anciennes  familles',  &  la 
nobleiTe  ;  à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  re- 
vêtus de  quelque  grand  office,  &  qui  étoieofc 
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«nfens  ou  petits-enfans  de  quelque  grand 
officier. 

La  chute  de  la  république  ,  &  l'établif- 
fement  de  l'empire,  affoiblirent  &  dimi- 
nuèrent néceffairement  l'autorité  des  fa- 
milles patriciennes  dans  les  affaires  politi- 
ques ;  mais  cette  révolution  ne  les  dégrada 
point  d'abord,  &  elles  fe  foutinrent  à -peu- 
près  dans  toute  leur  pureté  &  leur  confé- 
dération, jufqu'au  rems  où  les  Grecs  d'Eu- 
rope ,  d'Afie  &  d'Alexandrie  inondèrent 
Rome  ;  il  fe  fit  alors  une  étrange  confufion 
des  familles  romaines  avec  les  étrangers. 
Cette  confufion  augmenta  encore  lorfque 
les  empereurs  ne  furent  pas  de  familles 
proprement  romaines. 

Tacite  ,  dans  le  liv.  XI  de  (es  Annales  , 
rapporte  que  l'empereur  Claude  mit  au 
nombre  des  patriciens ,  tous  les  plus  an- 
ciens du  fénat ,  ou  ceux  qui  avoient  eu  des 
parens  diflingués;  il  ajoute  qu'il  reftoit  alors 
bien  peu  de  ces  anciennes  familles  que  Ro- 
mulus  avoit  appellées  patres  majorum  gen- 
t'ium  ;  que  même  celles  qui  avoient  été 
fubfiituées  par  Céfar  ,  fuivant  la  loi  Caffia , 
&  par  Augufte  par  la  loi  Brutia ,  étoient 
aufîi  épuifées.  On  voit  par-là  combien  il 
s'introduifit  de  nouvelle  noble/Te  ,  tant 
fous  Céfar  &  fous  Augufte ,  que  par  la 
création  de  Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l'empire 
entre  Néron  &  Vefpafîen,  achevèrent  fans 
doute  encore  de  détruire  beaucoup  d'an- 
ciennes familles. 

Sous  l'empire  de  Trajan  ,  combien  d'Ef- 
pagnols  ;  fous  Septime  Sévère  ,  combien 
d'Africains  ne  vinrent  pas  s'établir  à  Ro- 
me ;  &  s'y  étant  enrichis ,  firent  par  leur 
fortune  difparoître  les  nuances  qui  fé- 
paroient  le  patricien  &  le  plébéien  !  Les 
guerres  civiles  occasionnées  par  les  diffé- 
rens  prétendans  à  l'empire  ,  &  qui  épui- 
foient  le  plus  beau  &  le  plus  pur  fang  de 
Rome  :  ces  hordes  de  barbares  que  les 
divers  concurrens  appelloient  imprudem- 
ment à  leur  fecours ,  qui  fournirent  enfin 
ceux  qui  les  avoient  employés  à  foumettre 
les  autres ,  &  devinrent  les  maîtres  de  ceux 
dont  ilsauroient  toujours  dû  être  les  ef- 
claves  :  la  bafTefîe  des  fujets  qu'une  armée 
é*levoit  tumultuairement  à  l'empire  >  &  qui 
montés  fur  le  trône  donnoient  les  pre- 
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mieres  charges  de  l'état  aux  compagnons 
de  leur  ancienne  fortune  ,  nés  comme  eux 
dans  l'obfcurité  :  enfin  I'anéantifTement  de 
la  dignité  de  conful ,  qui  ne  fut  plus  qu'un 
vain  nom  depuis  la  chute  de  la  république, 
&  fur-tout  depuis  les  Antonins  jufqu'à  Juf- 
tinien  ,  après  lequel  cefTe  l'ordre  chrono- 
logique des  confuls  ,  ces  places  étant  d'ail- 
leurs fouvent  occupées  par  des  Grecs ,  té- 
moins Dion  Phiftorien  ,  Caffiodore  &  au- 
tres :  tout  cela  fît  infenfiblement  éclipfer 
les  familles  patriciennes  de  Rome  à  mefure 
que  les  honneurs  pafToient  aux  étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  I'anéantif- 
fement  des  familles  patriciennes  ,  fut  la 
prife  de  Rome  par  Totila,  roi  des  Goths  , 
l'an  $46;  ce  barbare  fit  abattre  une  partie 
des  murailles  de  cette  ville,  força  la  peuple 
à  fe  retirer  dans  la  Campanie  ,  &  emmena 
à  la  fuite  de  fon  armée  toute  la  noblefTe  , 
c'eft-à-dire  toutes  les  familles  qui  étoient 
alors  réputées  patriciennes.  Rome  futab- 
folument  déferte  pendant  plus  d'un  an  ;  Bé- 
Iifaire  y  ramena  des  habitans ,  mais  le  fé- 
cond fiege  par  Totila  en  fit  encore  périr 
une  grande  partie  ;  ce  qui  échappa  de  ci- 
toyens distingués  ,  fe  retira  à  Conftanti- 
nople  auprès  de  Juftinien.  Enfin  ,pour  re- 
peupler Rome  dans  les  premiers  tems  qui 
fuivirent  ces  défaftres ,  les  pontifes  &  les 
magistrats  furent  réduits  â  y  appeller  in- 
différemment Juifs,  Goths,  Huns  ,  Lom- 
bards. Il  est  bien  difficile ,  après  tant  de  ra- 
vages &  de  maffacres  fuivis  d'un  tel  mé- 
lange ,  de  reconnoître  encore  les  restes  des 
anciennes  familles  vraiment  patriciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont  Efquilin  , 
aux  environs  de  Sainte- Marie- Majeure  , 
prétend  defeendre  feul  des  anciens  Ro- 
mains ;  rien  n'est  plus  pauvre  &  en  même 
tems  plus  fier  ;  on  ne  voit  perfonne  de  ce 
quartier  fervir  comme  domestique  ;  ces  gens 
méprifent  même  ceux  qui  habitent  le  cœur 
de  la  nouvelle  ville. 

On  reconnoît  généralement  â  Rome  que 
les  habitans  du  Traftevere  ont  plus  d'efprit 
que  ceux  des  autres  quartiers  :  ils  fe  don- 
nent aufli  l'honneur  de  tenir  aux  anciens 
Romains  ;  mais  ils  ne  fent  pas  attention, 
qu'au  tems  de  la  république ,  leur  quartier 
etoit  inhabité  ;  qu'après  l'établifTement  de 
l'empire  fous  Vefpafîen ,  il  ne  fut  habita 
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que  par  les  Juifs  :  que  depuis  plus  de  8co 
ans ,  toutes  les  fédttions  ont  commencé  par 
le  Traftevere  ,  &  que  le  peuple  de  ce  quar- 
tier le  regarde  comme  un  peuple  différent 
du  refte  de  la  ville  ;  tellement,  qu'en  partant 
la  rivière  .  ils  difent  qu'ils  vont  à  Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  partent  pour 
très-anciennes ,  font  les  Colonna ,  Orfini , 
Conti ,  Savelli ,  Frangipani ,  &  quelques 
autres  ;  prefque  tout  le  refte  eft  famille 
papale. 

Sous  les  empereurs  ,  notamment  lorfque 
le  fiege  de  l'empire  fut  transféré  à  Conf- 
tantinople,  Conftantin  le  Grand ,  pour  rem- 
placer les  anciens  patriciens  ,  inventa  une 
nouvelle  dignité  de  patrice  ,  ou  père  de  la 
république,  quin'étoit  point  attachée  à  l'an- 
cienneté ni  à  l'illuftration  de  la  race  ,  mais 
qui  étoit  un  titre  perfonnel  de  dignité  que 
l'empereur  accordoit  à  ceux  qu'il  vouloit 
honorer;  ce  patriciat  ou  dignité  patricienne 
furpartbit  toutes  les  autres.  Les  empereurs 
donnoient  ordinairement  aux  patrices  le 
gouvernement  des  provinces  éloignées.  Lors 
de  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  ceux 
qui  occupèrent  l'Italie  n'ofant  prendre  le 
titre  d'empereurs ,  s'appelloient  patrices  de 
Rome  ;  cela  fut  très-ordinaire  jufqu'à  Au- 
guftule  ,  &  à  la  prife  de  Rome  par  Odoa- 
cre  ,  roi  des  Htrules.  Il  y  eut  aufti  des 
patrices  dans  les  Gaules ,  &  principalement 
en  Bourgogne  &  en  Languedoc  ;  quand  les 
Francs  conquirent  les  Gaules ,  ils  y  Trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Aetius 
qui  combattit  Attila  ,  eft  appelle  le  dernier 
patrice  des  Gaules,  le  titre  de  pj trice  fut 
envoyé  à  Clovis  par  l'empereur  Anaftafe 
après  la  défaite  des  Wifigoths.  Le  pape 
Adrien  fit  prendre  le  titre  de  patrice  de 
Rome  à  Charlemagne  avant  qu'il  prît  la 
qualité  d'empereur.  Les  rois  Pépin,  Charles 
&  Carloman  furent  aurti  appelles  patrices 
de  Rome  par  les  papes  ;  ils  ont  aurti  donné 
le  titre  de  pAtrice  à  quelques  autres  princes 
&  rois  étrangers.  (  A  ) 

Patrices  (  Dieux).  Mithol.  patrhiî 
dii.  11  y  avoit  huit  dieux  que  les  anciens 
appelloient  patrices  ,  Janus  >  Saturne  ,  le 
Génie  ,  Pluton  ,  Bacchus ,  le  Soleil  ,  la 
Lune  &  la  Terre. 

PATRIE  ,  f.  f.  (  Gouvern.  potitiq.  )  Le 
rhéteur  peu  logicien,  le  géographe  qui  ne 


PAT 

s'occupe  que  de  la  pofition  desJieux ,  &  fe 
lexicographe  vulgaire  ,  prennent  la  patrie 
pour  le  lieu  de  la  nairtance ,  quel  qu'il  foit; 
mais  le  philofophe  fait  que  ce  mot  vient 
du  latin  pater ,  qui  représente  un  père  & 
des  enfans ,  &  conféquemment  qu'il  ex- 
prime le  fens  que  nous  attachons  à  celui 
de  famille  »  de  focie"t/9  d'e'tat  libre  ,  donc 
nous  fommes  membres  ,  &  dont  les  loix 
afTurent  nos  libertés  &  notre  bonheur.  Il 
n'eft  point  de  patrie  fous  le  joug  du  dek 
potifme.  Dans  le  fiecle  parte  ,  Colbert  con- 
fondit auflî  royaume  &  patrie  ;  enfin  un 
moderne  mieux  inftruit ,  a  mis  au  Jour  une 
diflèrtation  fur  ce  mot ,  dans  laquelle  il  a 
fixé  avec  tant  de  goût  &  de  vérité  la  ligni- 
fication de  ce  terme  ,  fa  nature ,  &  l'idée 
qu'on  doit  s'en  faire,  que  j'aurois  tort  de 
ne  pas  embellir  ,  difons  plutôt  ne  pas  for- 
mer mon  article  des  réflexions  de  cet  écri* 
vain  fpirituel. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ne  connoi£-- 
foient  rien  de  fi  aimable  &  de  fi  facré  que 
la  patrie  ;  ils  difoient  qu'on  fe  doit  touC 
entier  â  elle  ;  qu'il  n'eft  pas  plus  permis 
de  s'en  venger  ,  que  de  fon  père  ;  qu'il  ne 
faut  avoir  d'amis  que  les  fiens  ;  que  de 
tous  les  augures ,  le  meilleur  eft  de  com- 
battre pour  elle  ;  qu'il  eft  beau,  qu'il  efl 
doux  de  mourir  pour  la  conferver  ;  que  le 
ciel  ne  s'ouvre  qu'à  ceux  qui  l'ont  fervie, 
Ainfi  parloient  les  magiftrats ,  les  guerriers 
&  le  peuple.  Qu'elle  idée  fe  formoient-ils 
donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie  ,  difoient- ils,  eft  une  terre  que 
tous  les  habitans  font  intércftes  à  confer- 
ver ,  que  perfonne  ne  veut  quitter  ,  parce 
qu'on  n'abandonne  pas  fon  bonheur  ,  &  ou 
les  étrangers  cherchent  un  af/le.  C'eft  une 
nourrice  qui  donne  fon  lait  avec  autant  de 
plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une  mère  qui 
chérit  tous  fes  enfans  ,  qui  ne  les  diftingue 
qu'autant  qu'ils  fe  diftinguent  eux-mêmes; 
qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'opulence  Se 
delà  médiocrité,  mais  point  de  pauvres  ; 
des  grands  &  de  petits,  mais  perfonne  d'op- 
primé ;  qui  même  dans  ce  partage  inégal  » 
conferve  une  forte  d'égalité  ,  en  ouvrant  à 
tous  le  chemin  des  premières  places  ;  qui 
ne  foufrre  aucun  mal  dans  fa  famille  que 
ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher ,  la  maladie 
&  la  mort  ;  qui  croiroit  n'avoir  rien  fait  en 
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«tannant  Tétre  à  Tes  en  fans ,  û  elle  n'y  ajou- 
•toit  le  bien-être.  C'eft  une  puifTance  au'ïi 
ancienne  que  la  fociété,  fondée  fur  la  na- 
ture &  l'ordre ,  une  puifTance  fuperieure 
à  toutes  les  puifTances  qu'elle  établit  dans 
fon  fein ,  archontes ,  fuffetes ,  éphores ,  con- 
fuîs ,  ou  rois;  une  puifTance  qui  foumetà 
fes  loix  ceux  qui  commandent  en  fon  nom  , 
comme  ceux  qui  obéiftènt.  C'eft  une  divi- 
nité qui  n'accepte  des  offrandes  que  pour 
les  répandre,  qui  demande  plus  d'attache- 
ment que  de  crainte  ,  qui  fourit  en  faifant 
'du  bien  ,  &  qui  foupire  en  lançant  la  foudre. 

Telle  eft  la  patrie.  L'amour  qu'on  lui 
porte  conduit  a  la  bonté  des  mœurs,  & 
îa  bonté  des  mœurs  conduit  à  l'amour  de 
la  patrie  ;  cet  amour  eft  l'amour  des  loix 
&  du  bonheur  de  l'état,  amour  fînguîiére- 
ment  afïècré  aux  démocraties  ;  c'eft  une 
vertu  politique  ,  par  laquelle  on  renonce  à 
foi-même  ,  en  préférant  l'intérêt  public  au 
fîen  propre  ;  c'eft  un  fentiment ,  &  non  une 
fuite  de  connoiffance  ;  le  dernier  homme 
de  l'état  peut  avoir  ce  fentiment  comme 
le  chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers 
mots  que  les  enfans  bégayoient  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  ;  c'étoit  l'ame 
<îes  converfations ,  &  le  cri  de  guerre  ;  il 
efnbellifibit  la  poéfie ,  il  échaufFoit  les  ora- 
teurs, il  préfidoit  au  fénat,  il  retentifïbit 
au  théâtre  &  dans  les  afîembîées  du  peu- 
ple ,  il  étoit  gravé  fur  les  monumens.  Ci- 
c  'ron  trouvoit  ce  mot  fi  tendre  ,  qu'il  le 
préféroit  à  tout  autre  ,  quand  il  parloit  des 
intérêts    de.  Rome. 

Il  y  avoit  encore,  chez  les  Grecs  &  les 
Romains ,  des  ufages  qui  rappelîoient  fans 
cefTe  l'idée  de  la  patrie  avec  le  mot  ;  des 
couronnes ,  des  triomphes ,  des  ftatues ,  des 
tombeaux ,  des  oraifons  funèbres  ;  c5étoient 
autant  de  refforrs  pour  le  patriotifme.  Il  y 
avoit  auiîi  des  fpectacles  vraiment  publics , 
où  tous  les  ordres  fe  délaftbient  en  com- 
mun ;  des  tribunes  où  la  patrie ,  par  la  bou- 
che des  orateurs,  confultoit  avec  fes  en- 
fans  ,  fur  les  moyens  de  les  rendre  heureux 
&  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit  des 
faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire, 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les  Perfes 
A  Salamine  ,  on  enrendoit  d'un  côté  la  voix 
Tome  XXIV. 
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cPun  mai  tre  impérieux  qui  chaflbit  des  efcla- 
vesau  combat,  &  de  l'autre  le  mot  de  pa- 
trie qui  animoit  des  hommes  libres.  Au/Ti 
les  Grecs  n'avoient  rien  de  plus  cher  que 
l'amour  de  la  patrie,  travailler  pour  elle 
étoit  leur  bonheur  &  leur  gloire.  Licurgue , 
Solon,  Miîtiade,  Thémiftocle,  Arifride> 
préféroient  leur  patrie  à  toutes  les  chofes 
du  monde.  L'un  ,  dans  un  confeil  de  guerre 
tenu  par  la  république  ,  voit  la  canne 
d'Euribiade  levée  fur  lui  ;  il  ne  lui  répond 
que  ces  trois  mots:  frappe;  mais  écoute. 
Ariftide ,  après  avoir  long-tems  difpofé  des 
forces  &  des  finances  d'Athènes ,  ne  lahTa 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer» 

Les  femmes  Spartiates  vouloient  plaire , 
auffi-bien  que  les  nôtres  ;  mais  elles  comp- 
taient frapper  plus  fûrement  au  but,  en 
mêlant  le  zèle  de  la  patrie  avec  les  grâces. 
Va,  mon  fils.,  difoit  l'une,  arme-toi  pour 
défendre  la  patrie ,  &  ne  reviens  qu'avec 
ou  fur  ton  bouclier ,  c'eft-à-dire,  vainqueur 
ou  mort.  Confole-toi ,  difoit  une  autre 
mère  à  un  de  fes  fils,  confole-  toi  de  la  jambe 
que  tu  as  perdue ,  tu  ne  feras  pas  un  pas  qui 
ne  të  fafte  fouvenir  que  tu  as  défendu  la 
patrie.  Après  la  bataille  de  Leudres ,  toutes 
les  mères  de  ceux  qui  avoient  péri  en  com- 
battant ,  fe  félicitoient ,  tandis  que  les  au- 
tres pleuroient  fur  leurs  fils  qui  revenoient 
vaincus  ;  elles  fe  vantoient  de  mettre  des 
hommes  au  monde  ,  parce  que  dans  le  ber- 
ceau même  elles  leur  montroient  la  pan  ':$ 
comme  leur  première  mère. 

Rome  qui  avoit  reçu  des  Grecs  l'idée 
qu'on  devoit  fe  former  de  la  patrie  ,  la 
grava  très-profondément  dans  le  cœur  de  fes 
citoyens.  Il  y  avoit  même  cecitîe  particu- 
lier chez  les  Romains ,  qu'ils  mèloient  quel- 
ques fentimens  religieux  à  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  leur  patrie.  Cette  ville  fon- 
dée feus  les  meilleurs  aufpices ,  ce  Romuîus 
leur  roi  &  leur  dieu ,  ce  Capitole  éternel 
comme  la  ville  ,  &  la  ville  éternelle  comme 
fon  fondateur ,  avoient  fait  fur  les  Romains 
une  imprefîîon  extraordinaire. 

Brutus ,  pour  conferver  fzpatrie ,  fit  cou* 
per  la  tête  à  fes  îils  ,  &  cette  action  ne  pa- 
roîtra  dénaturée  qu'aux  âmes  foibles.  Sam 
la  mort  des  deux  traîtres  ,  la  patrie  de  Bru- 
tus expiroit  au  berceau.  Valerius  Publicoîa 
n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de  la  patrie  pour 

lui  il 
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rendre  le  fénat  plus  populaire;  Menenius 
Agrippa  ,  pour  ramener  le  peuple  du  mont 
Sacré  dans  le  fein  de  la  république;  Véturie, 
car  les  femmes  à  Rome  comme  â  Sparte 
étoient  citoyennes,  Véturie,  pour  défarmer 
Coriolan  fon  fils  ;  Manlius ,  Camille  ,  Sci- 
pion  ,  pour  vaincre  les  ennemis  du  nom 
romain  y  les  deux  Catons ,  pour  conferver 
les  loix  &  les  anciennes  mœurs  ;  Cicéron , 
pour  effrayer  Antoine ,  &  foudroyer  Ca- 
tilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit 
une  vertu  fecrete  ,  non-feulement  pour 
rendre  vaiîlans  les  plus  timides  ,  félon 
l'exprefïion  de  Lucien  ,  mais  encore  pour 
enfanter  des  héros  dans  tous  les  genres , 
pour  opérer  toutes  fortes  de  prodiges.  Di- 
fons  mieux ,  il  y  avoit  dans  ces  âmes  grec- 
ques &  romaines,  des  vertus  qui  les  ren- 
doient  fenfibles  à  la  valeur  du  mot.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  petites  vertus  qui  nous  atti- 
rent des  louanges  à  peu  de  frais  dans  nos 
fociétés  particulières  ,•  j'entends  ces  qualités 
citoyennes ,  cette  vigueur  de  l'ame  qui 
nous  fait  faire  &  fourrrirde  grandes  chofes 
pour  le  bien  public.  Fabius  eft  raillé  ,  mé- 
prifé ,  infulté  par  fon  collègue  &  par  fon 
armée;  n'importe  il  ne  change  rien  dans 
fon  plan  ,  il  temporife  encore  ,  &  il  vient  à 
bout  de  vaincre  Annibal.  Régulus ,  pour 
conferver  un  avantage  à  Rome  ,  difîuade 
l'échange  des  prifonniers  ,  prifonnier  lui- 
même,  &  il  retourne  à  Carthage  ,  où  les 
fuppîices  l'attendent.  Trois  Décius  ligna- 
ient leur  confulat  en  fe  dévouant  à  une  mort 
certaine.  Tant  que  nous  regarderons  ces 
généreux  citoyens  comme  d'illuftres  foux  , 
&  leurs  actions  comme  des  vertus  de  théâ- 
tre ,  le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau 
mot  avec  plus  de  refpect ,  plus  d'amour , 
plus  de  fruit  qu'au  tems  de  Fabricius.  Cha- 
cun fait  ce  qu'il  dit  à  Pyrrhus  :  «  Gardez 
»  votre  or  &  vos  honneurs  ;  nous  autres 
9)  Romains ,  nous  fommes  tous  riches  , 
»  parce  que  la  patrie  pour  nous  élever  aux 
y>  grandes  places ,  ne  nous  demande  que  du 
»  mérite  «.Mais  chacun  ne  fait  pas  que  mille 
autres  Romains  l'auroient  dit.  Ce  ton  pa- 
triotique étoit  le  ton  général  dans  une  ville 
où  tous  les  ordres  étoient  vertueux.  Voilà 
pourquoi  Rome  parue  k  Cynéas ,  ambaf- 
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fadeur  de  Pyrrhus ,  comme  un  temple ,  & 
le  fénat  une  affemblée  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs. 
Vers  la  fin  de  la  république,  on  ne  connue 
plus  le  mot  de  patrie  que  pour  le  profaner. 
Catilinâ  &  fes  furieux  complices  defti- 
noient  à  la  mort  quiconque  le  prononçoic 
encore  en  romain.  CrafTus  &  Céfar  ne  s'en 
fervoient  que  pour  voiler  leur  ambition  ;  & 
lorfque  dans  la  fuite  ce  même  Céfar  ,  en 
pafîant  le  Rubicon,  dit  à  fes  foldats  qu'il 
alloit  venger  les  injures  de  la  patrie  ,  il  abu- 
foit  étrangement  fes  troupes.  Ce  n'étoit 
pas  en  foupant  comme  CrafTus,  en  bâtif- 
fant  comme  Lucullus ,  en  fe  proftituant  à 
la  débauche  comme  Clodius ,  en  pillant; 
les  provinces  comme  Verres ,  en  formant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar,  en 
flattant  Céfar  comme  Antoine  ,  qu'on  ap- 
prenoit  à  aimer  la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  dé- 
fordre  dans  le  gouvernement  &  dans  les 
mœurs ,  on  vit  encore  quelques  Romains 
foupirer  pour  le  bien  de  leur  patrie.  Titus 
Labienus  en  eft  un  exemple  bien  remarqua- 
ble. Supérieur  aux  vues  d'ambition  les  plus 
féduifantes,  l'ami  de  Céfar,  le  compagnon 
&  fou  vent  l'inftrument  de  i^es  victoires ,  it 
abandonna,  fans  héfîter,  une  caufe  que 
la  fortune  protégeoit;  &  s'immolant  pour 
l'amour  de  fapatrie,  il  embraffa  le  parti  de 
Pompée ,  où  il  avoit  tout  à  rifquer ,  &  où 
même  en  cas  de  fuccès  il  ne  pouvoir  trou- 
ver qu'une  confédération  très-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia ,  fous  Tibère  9 
tout  amour  de  la  patrie;  &  comment  l'au- 
roit-elle  confervé?  On  voyoit  le  brigan- 
dage uni  avec  l'autorité ,  le  manège  &  l'in- 
trigue difpofer  des  charges ,  toutes  les  ri- 
chefîès  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  , 
un  luxe  exceflif  infuîter  à  l'extrême  pau- 
vreté ,  le  laboureur  ne  regarder  fon  champ 
que  comme  un  prétexte  à  la  vexation;  cha- 
que citoyen  réduit  à  biffer  le  bien  général 
pour  ne  s'occuper  que  du  fien.  Tous  les 
principes  du  gouvernement  ctoienc  cor- 
rompus ;  toutes  les  loix  plioient  au  gré  du 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat,  plus 
de  fureté  pour  les  particuliers  :  des  fénateurs 
qui  auroient  voulu  défendre  la  liberté  pu- 
blique ,  auroient  rifqué  la  leur.  Ce  n'étoit 
qu'une  tyrannie  fourde ,  exercée  à  l'ombre 
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des  loix ,  &  malheur  à  qui  s'en  appercevoît  ; 
représenter  fes]craintes  ,  c'étoit  les  redou- 
bler. Tibère  endormi  dans  fon  île  de  Ca- 
pre'e  ,  laifïbit  faire  Séjan  ;  &  Séjan  miniftre 
digne  d'un  tel  maître ,  fit  tout  ce  qu'il  faï- 
loit  pour  étouffer  chez  les  Romains  tout 
amour  de  leur  patrie. 

Rien  n'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan  que 
d'en  avoir  refTufcité  les  débris.  Six  tyrans 
également  cruels  ,  prefque  tous  furieux  , 
fouvent  imbécilles ,  l'avoient  précédé  fur  le 
trône.  Les  règnes  de  Titus  &  de  Nerva  fu- 
rents  trop  courts  pour  établir  l'amour  de  la 
patrie.  Trajan  projeta  d'en  venir  à  bout  ; 
voyons  comme  il  s'y  prit. 

Il  débuta  par  dire  à  Saburanus  ,  préfet 
du  prétoire  ,  en  lui  donnant  la  marque  de 
cette  dignité  ;  c'étoit  une  épée  :  «  prends  ce 
n  fer  ,  pour  l'employer  à  me  défendre  fi  je 
»  gouverne  bien  \a  patrie  ,  ou  contre  moi 
r>  fi  je  me  conduis  mal  ».  Il  étoit  fur  de 
fon  fait.  II  refufa  les  fommes  que  les  nou- 
veaux empereurs  recevoient  des  villes  ;  il 
diminua  confidérablement  les  impôts  ;  il 
vendit  une  pattie  des  maifonsimpér:ales  au 
profit  de  l'état  ;  il  fit  des  largefles  aux  pau- 
vres citoyens  ;  il  empêcha  les  riches  de  s'en- 
richir à  l'excès  ;  &  ceux  qu'il  mit  en  charge, 
les  quefteurs ,  les  préteurs ,  les  proconfuls  , 
ne  virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  main- 
tenir ,  celui  de  s'occuper  du  bonheur  des 
peuples.  Il  ramena  l'abondance,  l'ordre  & 
la  juftice  dans  les  provinces  &  dans  Rome, 
où  fon  palais  étoit  aufii  ouvert  au  public  que 
les  temples ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  venoient 
repréfenter  les  intérêts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe  fou- 
mertre  aux  loix  ,  rendre  au  fénat  fa  fplen- 
deur  &  fon  autorité  ,  ne  rien  faire  que  de 
concert  avec  lui ,  ne  regarder  la  dignité  im- 
périale que  comme  une  fimple  magiftrature 
comptable  envers  la  patrie  ,  enfin  le  bien 
préfent  prendre  une  confiftance  pour  l'a- 
venir ,  alors  on  ne  fe  contint  plus.  Les  fem- 
mes fe  félicitoient  d'avoir  donné  des  enfans 
â  la  patrie  ;  les  jeunes  gens  ne  partaient 
que  de  l'illuftrer  ;  les  vieillards  reprenoient 
des  forces  pour  la  fervir  ;  tous  s'écrioient , 
heureufe  patrie  !  glorieux  empereur  !  tous 
par  acclamation  donnèrent  au  meilleur  des 
princes  un  titre  qui  renfermoit  tous  les  ti- 
tres ,  père  de  h  patrie.  Mais  quand  de  nou- 
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veaux  monftres  prirent  fa  place,  le  gouver- 
nement retomba  dans  fes  excès  ;  les  foldats 
vendirent  la  patrie ,  &  aflafîinerent  les 
empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau  piix. 
Après  ces  détails ,  je  n'ai  pas  befoin  de 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  patrie  dans 
les  états  qui  font  afTervis.  Air.fi  ceux  qui 
vivent  fous  le  defpotifme  oriental ,  où  on  ne 
connoît  d'autre  loi  que  la  volonté  du  fou- 
verain  ,  d'autres  maximes  que  l'adoration 
de  fes  caprices,  d'autres  principes  de  gou- 
vernement que  la  terreur  ,  où  aucune  for- 
tune ,  aucune  tête  n'eft  en  fureté  ;  ceux-là , 
dis-je,  n'ont  point  de  patrie,  &  n'en  con- 
noiftènt  pas  même  le  mot  ,  qui  eft  la  véri- 
table exprefîion  du  bonheur. 

Dans  le  zèle  qui  m'anime  ,  dit  M.  l'abbé 
Coyer  ,  j'ai  fait  en  plufieurs  lieux  des  épreu- 
ves fur  des  fujets  de  tous  les  ordres:  ci- 
toyens, ai-je  dit,  connoiffez-  vous  la  patrie? 
L'homme  du  peuple  a  pleuré  ,  le  magiftrat 
a  froncé  le  fourcil ,  en  gardant  un  morne 
filence  ;  le  militaire  a  juré  ,  le  courtifan 
m'a  perfifflé ,  le  financier  m'a  demandé  fi 
c'étoit  le  nom  d'une  nouvelle  ferme.  Pour 
les  gens  de  religion  ,  qui ,  comme  Anaxa- 
gore  ,  montrent  le  ciel  du  bout  du  doigt  , 
quand  on  leur  demande  où  eft  la  patrie  >  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'ils  n'en  fêtent  point 
fur  cette  terre. 

Un  lord  auiîî  connu  par  les  lettres  que 
par  les  négociations  ,  a  écrit  quelque  part, 
peut-être  avec  trop  d'amertume ,  que  dans 
fon  pays  l'hofpitalité  s'eft  changée  un  luxe , 
le  plaifir  en  débauche  ,  les  feigneurs  en 
courtifans ,  les  bourgeois  en  petits-maîtres. 
S'il  en  étoit  ainfi  ,  bientôt ,  eh  quel  dom- 
domage  !  l'amour  de  la  patrie  n'y  régneroit 
plus.  Des  citoyens  corrompus  font  toujours 
prêts  à  déchirer  leur  pays ,  ou  à  exciter  des 
troubles  &  des  factions  fi  contraires  au  bien 
public.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 
Patrie.  (Critiq.  fac.  )  Ce  mot ,  dans 
l'Ecriture,  ne  défigne  pas  feulement  le  pays 
natal,  mais  le  pays  où  l'on  a  été  élevé.  Matt, 
13.  54.  Quelquefois  tout  pays  ou  ville  quel- 
conque, Ecclef.  16.  5.  Enfin  le  féjour  du 
bonheur  eft  nommé  la  patrie  célefte ,  H.b» 
11.  14. 

Patrie  (  Dieu  delà).  Litt.  DU  patrii. 
Les  anciens  nommoient  ainfi  les  dieux  par- 
ticuliers de  chaque  ville ,  ceux  qui  y  avoient 
LU11U 
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été  toujours  adorés ,  &  dont  le  culte  n'y 
avoit  point  été  apporté  d'ailleurs ,  comme 
Minerve  à  Athènes .,  Junon  à  Carthage  , 
Apollon  à  Delphes.   (D.J.) 

PATRIMOINE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  fe 
prend  quequcfois  pour  toute  forte  de  biens; 
mais  dans  fa  lignification  propre  il  fe  dit 
d'un  bien  de  famille  :  quelquefois  même  on 
n'entend  par-là  que  ce  quieft  venu  à  quel- 
qu'un par  fucceiïion  ou  donation  en  ligne 
directe. 

Patrimoine  du  e.oi  ,  c'eft  fon  do- 
maineparticulier.  V.  DOMAINE.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre. 
{H' fi.  eccléf.  &politiq.)  Dans  le  feras  de 
la  décadence  de  l'empire  romain  ,  c'eft-à- 
dîre  ,  lorfque  les  Goths  ,  les  Oftrogoths , 
les  Lombards ,  &c .  fe  furent  rendus  les  maî- 
tres de  P Italie  ,  l'églife  romaine  ,  (bit  par 
achat ,  foir  par  Iagénérofité  des  princes  & 
des  feigneurs  ,  acquit  des  terres  ,  non-feu- 
lement en  Italie,  mais  encore  en  Sicile  & 
dans  d'autres  parties  éloignées  de  l'Europe. 
L'églife  de  Rome  ne  pofléda  point  d'abord 
ces  terres  à  titre  de  fouveraineté  ,  &  fou- 
vent  les  empereurs  de  Conflantinople  &  les 
rois  Lombards  les  confifquoient,comme  ils 
auroient  pu  faire  les  biens  de  leurs  fujets  , 
lorfqu'ils  étoient  mécontens  de  la  conduite 
des  papes.   Ces  biens  que  poffédoit  l'églife 
furent  appelles  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ; 
ils  furent  dans  la  fuite  considérablement 
augmentés  par  les  bienfaits  de  Pépin  ,  roi 
de  France ,  qui  aprèsavoirvaincu  les  Lom- 
bards ,  donna  au  fouverain  pontife  l'exar- 
chat de  Ravenne  ,  dont  l'empire  d'Orient 
avoit  été  dépouille  depuis  peu  de  tems. 
Charlemagne ,  après  avoir  détruit  la  domi- 
nation des  Lombards  en  Italie ,  enchérit 
encore  fur  les  bienfaits  de  fon  père  Pépin  ; 
il  donna  au  pape plufieurs  villes  &  provin- 
ces ,  qui  font  aujourd'hui ,  avec  la  ville  de 
Rome  ,  dont  les  papes  fe  font  peu-â-peu 
rendus  les  maîtres ,  ce  qu'on  appelle  Y  état 
de  l'églife,  où  le  pontife  exerce  l'auto- 
rité fouveraine  II  eft  vrai  que  les  Ultramon- 
tains  ,  c'eft- à-dire  les  flatteurs  &  les  par- 
tiians  outrés  du  pouvoir  du  S.  fiege  font  re- 
monter fon  indépendance  beaucoup  plus 
naut ,  &  prétendent  que  les  terres  foumifes 
i  l'églife  lui  appartiennent  en  vertu  de  la 
fameufe  dvtiAtim  de  Confiantin  ,  par  la.- 
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quelle  ce  prince  ,  en  recevant  le  baptême  £ 
donna  en  324.  au  pape  Silveftre  la  fouverai- 
neté de  Rome  &  de  tonte  les  provinces 
qui  compofent  Pétat  de  l'églife  en  Italie. 
Actuellement  la  faine  critique  n'ajoute  au- 
cune foi  à   cette  prétendue  donation  de 
Conftantin  ,  &  pour  fentir  que  cette  pièce 
eftfuppofe'e,  on  n'a  qu'à  faire  attention  que 
Conftantin  ne  fut  point  baptifé  à  Rome  ; 
qu'en  324  il  étoit  à  ThefTalonique  ;  &  que 
d'ailleurs  les  différentes  copies   que  l'on 
moncre  de  fa  donation  ne  font  rien  moins 
que  conformes  les  unes  aux  autres.  Oncon- 
ferve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  une 
copie  de  cette  donation  ,  qui  diffère  gran- 
dement de  celle  que  le  moine  Gratien  a- 
rapportée.  V.  Giannone  ,  H'ifi.  de  Naplep. 
Patrimoine  de  S.  Pierre  >(Geog. 
mod.  )  province  d'Italie  dans  les  états  du. 
pape  ,   d'environ  14  lieues  de  long  fur  1 1 
de  large.  Elle  eft  bornée  N.  par  l'Orviétan 
&  POmbrie;E.parlaSabine&laCampagne 
de  Rome  ;  S.  par  la  mer  ;  O.  par  le  duché 
de  Caftro  &  par  la  mer.  Elle  renferme ,  ou- 
tre le  patrimoine  particulier ,  le  duché  de 
Bracciano  ,  &  Pétat  de  Ronciglione.  Vi- 
terbe  en  eft  la  capitale.  Cette  province  efl 
fertile  en  blé  ,  en  vin  &  en  alun. 

PATRIMONIAL ,  adj.  (Jurifp.)  fe  die 
de  ce  qui  vient  par  fuccefîion ,  &  quelque- 
fois en  général  de  tout  ce  qui  efl  in  bonis , 
&  que  l'on  poffede  héréditairement.  C'eft 
en  ce  fens  qu'on  dit  communément  que  les 
juftices  font  patrimoniales.  Voyez  JUSTI- 
CES ,  Hérédité  ,  Patrimoine  Pro- 
pre ,  Succession.  (A) 

PATRIOTE,  f.  m.  (  Gouvern.)  c'eft 
celui  qui  dans  un  gouvernement  libre  ché- 
rit fa  patrie,  &  met  fon  bonheur  &  fa 
gloire  à  la  fecourir  avec  zèle  ,  fuivant  fes 
moyens  &  fes  facultés.  Si  vous  voulez  en  3 
core  une  définidon  plus  noble  : 

The  patrio  is  one 
Who  makfs  the  welfare  of  mankind,  bis 

care  , 
H) 0'  fiill  by  faction  ,   vice  ,  and  fortune 

crofi , 
Shallfind  tbe  genercus  labour  vas  not.  lofi. 

Servir  fa  patrie  n'eft  point  un  dévoie 
chimérique  ,  c'eft  une  obligation  réelle;. 
Tout  homme  qui  conviendra  qu'il  y  a  dea 
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devoirs  tires  de  la  conftitution  de  la  na- 
ture ,  du  bien  &  du  mal  moral  des  chofes , 
reconnoîtra  celui  qui  nous  oblige  à  faire  le 
bien  de  la  patrie  ,  ou  fera  réduit  à  la  plus 
•bfurde  inconféquence.  Quand  il  eft  une 
fois  convenu  de  ce  devoir ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  lui  juftifier  que  ce  devoir  eft 
proportionné  aux  moyens  &  aux  occafions 
qu'il  a  de  le  remplir  ;  &  que  rien  ne  peut 
difpenfer  de  ce  qu'on  doit  à  la  patrie  tant 
qu'elle  a  befoin  de  nous ,  &  que  nous  pou- 
vons la  fervir. 

II  eft  bien  dur  ,  diront  des  efclaves  am- 
bitieux ,  de  renoncer  aux  pîaifirs  de  la  fo- 
ciété  ,  pour  confacrer  fes  jours  au  fervice 
de  fa  patrie.  Ames  baffes,  vous  n'avez  donc 
point  d'idées  des  nobles  &  des  foiides  pîai- 
firs !  Croyez-moi ,  il  y  en  a  de  plus  vrais , 
de  plus  délicieux  dans  une  vie  occupée  à 
procurer  le  bien  de  fa  patrie  ,  que  n'en 
connut  jamais  Céfar  à  détruire  la  liberté 
de  la  fienne.  Defcartes ,  en  bâtiffant  des 
nouveaux  mondes  ;  Burnet ,  en  formant 
une  terre  avant  le  déluge  ;  Newton  lui- 
même  ,  en  découvrant  les  véritables  loix 
de  la  nature  ,  ne  fentirent  pas  plus  de  plai- 
firs  intellectuels ,  que  n'en  goûte  un  vérita- 
ble patriote  qui  tend  toutes  les  forces  de  fon 
entendement  &  dirige  toutes  Ces  penfées 
&  toutes  fes  actions  au  bien  de  la  patrie. 

Quand  un  miniftre  d'état  forme  un  plan 
politique ,  &  qu'il  fait  réunir  pour  un  grand 
&  bon  deffein  les  parties  qui  femblent  les 
plus  indépendantes  ,  il  s'y  livre  avec  au- 
tant d'ardeur  &  de  plaifir  ,  que  les  génies 
que  je  viens  de  nommer  fe  font  livrés  à 
leurs  recherches  ingénieufes.  La  fatisfac- 
tion  qu'un  philofophe  fpéculatif  tire  de 
l'importance  des  objets  auxquels  il  s'appli- 
que 3  eft  très-grande  ,  j'en  conviens  ;  mais 
celle  de  l'homme  d'état,  animé  par  le  pa- 
triotifme  ,  va  bien  plus  loin  :  en  exécutant 
le  plan  qu'il  a  formé,  fon  travail  &  fes  pîai- 
firs s'augmentent  &.  fe  varient  ,•  l'exécu- 
tion ,  il  eft  vrai ,  en  eft  fouvent  traverfée 
par  des  circonftances  imprévues ,  par  la 
perfidie  de  fes  faux  amis  ,  par  le  pouvoir 
de  fes  ennemis  ;  mais  la  fidélité  de  quel- 
que5 hommes  le  dédommage  de  la  faufïèté 
des  autres..  Les  affaires  d'état ,  me  dira- 
t  on  ,  font ,  pour  celui  qui  s'en  mêle ,  une 
efpece  de  loterie.  A  la  bonne  heure }  mais 
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c'eft  une  loterie  où  l'homme  vertueux  ne 
fauroit  perdre.  Si  le  fuccès  lui  eft  favora- 
ble ,  il  jouira  d'une  fatisfaction  proportion- 
née au  bien  qu'il  aura  fait  ;  iî  le  fuccès  lui 
eft  contraire  ,  &  que  les  partis  opprimans 
viennent  à  prévaloir  ^  il  aura  toujours  pour 
confolation  le  témoignage  de  faconfcien- 
ce ,  &  la  jouiffance  de  l'honneur  qu'il  s'eft 
acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  évé- 
nemens  pour  abattre  la  république  romai- 
ne ,  Caton  ,  par  fa  vertu  ,  en  arrêta  pen- 
dant quelque  tems  l'écroulement.  S'il  ne 
put  fauver  la  liberté  de  Rome,  iî  en  pro- 
longea la  durée.  La  république  auroit  été 
détruite  par  Catilina  ,  foutenu  de  Céfar , 
de  Craffus  &  de  leurs  femblables ,  fi  elle 
n'avoit  été  défendue  par  Cicéron  ,  appuyée 
par  Caton  &  quelques  patriotes.  Je  crois 
bien  que  Caton  marqua  trop  de  févérité 
pour  les  mœurs  de  Rome  ,  qui  depuis  long- 
tems  étoit  abandonnée  à  la  plus  grande 
corruption  ;  il  traita  peut-être  mal-adroi- 
tement un  corps  ufé  :  mais  fi  ce  citoyen 
patriote  &  vertueux  fe  trompa  dans  fes  re- 
mèdes ,  il  a  mérité  la  gloire  qu'il  s'eft  ac- 
quife  par  la  fermeté  de  fa  conduite  ,  en 
confacrant  fa  vie  au  fervice  de  fa  patrie. 
Il  auroit  été  plus  digne  de  louanges ,  s'il 
avoit  perfifté  jufqu'à  la  fin  à  en  défendre 
la  liberté  ;  fa  mort  eût  été  plus  belle  à 
Munda  quà  Utique. 

Après  tout,  fi  ce  grand  homme  prefque 
feul  a  balancé  par  fon  patriotifme  le  pou- 
voir de  la  fortune  ,  à  plus  forte  raifon 
pîufieurs  bons  patriotes ,  dans  une  action 
libre ,  peuvent  par  leur  courage  &  leurs 
travaux  défendre  la  conftitution  de  l'état 
contre  les  entreprifes  de  gens  mal  inten- 
tionnés ,  qui  n'ont  ni  les  richefîes  de  Craf- 
fus, r  ni  la  réputation  de  Pompée  ,  ni  la 
conduite  de  Céfar ,  ni  le  manège  d'Antoi- 
ne ,  mais  tout  au  plus  la  fureur  d'un  Ca- 
tilina &  l'indécence  d'un  Clodius. 

Quant  à  moi ,  qui  par  des  événemens 
particuliers  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
fervir  la  patrie  dans  aucun  emploi  public  , 
j'ai  du  moins  confacré  mes  jours  à  tâcher 
de  connoître  les  devoirs  des  patriotes  ,  & 
peut-être  aujourd'hui  fuis-jeen  état  de  les 
indiquer  &  de  les  peindre.  Au  fond  ,  non- 
is  fol*s  nipubliçA  prodeji  qui  tuetur  reos  T 
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&  de  pace  belloque  cenfet  ;  Ce  A  qui  juven- 
tuiem  exhortatur ,  qui  in  tanta  bonorum 
pr&ceptorum  inopia  ,  virtute  inftruit  ani- 
m$s  ;  qui  »d  pecuniam  >  luxuriamque  curftt 
mentes ,  prenfat  ac  reprehendit  :  is  in  pri- 
vât» publict'tn  negotium  agit.  (  Le  cheva- 
lier de  Jaucourt.  ) 
^  PATRIOTISME,  f.  m.  (Gouvern.) 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  un  feul  mot 
l'amour  de  la  patrie.  Voyez,  l'article  PA- 
TRIE. 

Rome ,  Athènes  &  Lacédémone  durent 
leur  exiftence  &  leur  gloire  au  patriotisme, 
toujours  fondé  fur  de  grands  principes ,  & 
foutenu  par  de  grandes  vertus  :  aufîi  eft-ce 
à  ce  feu  facré  qu'eft  attachée  la  conserva- 
tion des  empires  ;  mais  le  patriotijme  le 
plus  parfait  eft  celui  qu'on  pofTede  quand 
on  eft  fi  bien  rempli  des  droits  du  genre 
humain,  qu'on  les  refpe&e  vis-à-vis  de 
tous  les  peuples  du  monde.  L'auteur  de 
VEfprit  des  loix  étoit  pénétré  des  fenti- 
mens  de  ce  patriotisme  univerfel.  Il  avoit 
puifé  ces  fentimens  dans  fon  cœur  ,  &  les 
avoit  trouvés  établis  dans  une  île  roifine  , 
où  l'on  en  fuit  la  pratique  dans  tous  les 
pays  de  fa  domination;  non  pas  feulement 
au  milieu  de  la  paix ,  mais  après  le  fort 
heureux  des  victoires  &:  des  conquêtes. 
(Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

PATRIPASSIENS  ou  Patropas- 
SIENS  ,  f.  m.  (  Hift.  ecclef.  )  nom  qu'on 
donna  en  Occident  aux  Sabelliens  ,  parce 
qu'ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût  Dieu  le 
Fils  ,  mais  Dieu  le  Père  ,  qui  eût  foufFert 
&  qui  eût  été  crucifié. 

Le  concile  d' Antioche,  tenu  par  les  Eufé- 
biens  en  345  ,  dit  que  les  Orientaux  appel- 
aient Sabelliens  ceux  qui  étoient  appelles 
Patripajjiens  par  les  Romains.  Le  nom 
même  de  Patripajjiens  eft  une  raifon  qu'il 
allègue  de  leur  condamnation  ,  ajoutant 
qu'on  ne  les  nommoit  ainfi  que  parce  qu'ils 
rendoient  Dieu  le  Père  pafïible. 

Mais  cette  héréfie  venoit  de  plus  loin  : 
elle  devoit  fon  origine  à  Praxéas  ,  qui  fur 
la  fin  du  fécond  fiecle  enfeignoit  que  Dieu 
le  Père  tout-puifïànt  étoit  le  même  que 
Jefus-Chrift ,  qui  avoit  été  crucifié.  Un 
nommé  Vi&orin  enfeigna  la  même  erreur 
au  commencement  du  troifieme  fiecle. 
X/un  &  l'autre  çonvenoient  que  Jefus  Chrift 
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étoit  Dieu ,  qu'il  avoit  fouffert  &  étoît 
mort  pour  nous  ;  mais  ils  confondoient  les 
Perfonnes  divines ,  &  nioient  au  fond  le 
myftere  de  la  Trinité  ;  car  par  le  Père ,  le 
Fils  &  le  Saint-Efprit  ,  ils  n'entendoient 
pas  trois  Perfonnes  ,  mais  une  feule  Per- 
fonne  fous  trois  noms ,  &  qui  étoit  autant 
le  Père  que  le  Fils ,  &  le  Fils  que  le  Père. 
Tertullien  a  écrit  expreffément  contre 
Praxéas. 

Hermogene  ayant  adopté  l'erreur  des 
Patripajjiens  ,  on  donna  à  ceux-ci  le  nom 
d' Hermogéniens  ,  puis  de  Noétiens ,  de 
Noétus  autre  héiéfiarque  ;  enfuite  celui  de 
Sabelliens \  de  Sabellius  le  Libyen  fon  dif- 
ciple  ;  &  parce  que  ce  dernier  étoit  de 
Pentapole  dans  la  Libye,  &  que  fon  héré- 
fie y  fut  fort  répandue  ,  on  l'appella  17;/- 
réjie  ou  la  doclrine  pentapolitaine. 

PATRIQUES  ,  f.  m.  pi.  (Hijl.  anc.) 
facrifice  que  faifoient  autrefois  les  Perfes 
à  l'honneur  du  dieu  Mythra.  Les  pani- 
ques étoient  la  même  chofe  que  les  my- 
thriaques.  V.  Mythriaques.  Ces  fêtes 
s'appellerent  paniques ,  du  facrificateur  , 
auquel  on  donnoit  le  nom  de  pater. 

PATROCLE  ,  (  Geog.  anc.  )  île  de  la 
Grèce  fur  la  côte  de  l'Attique.  Paufanias, 
liv.  I ,  ch.  1 ,  qui  la  met  près  de  Laurium  , 
dit  qu'elle  étoit  petite  &  déferte  :  il  ajoute 
qu'on  la  nommoit  Patrocli  infula  ,  parce 
quePatrocle,  général  des  galères  d'Egypte, 
la  furprit ,  &  la  fortifia  lorsqu'il  fut  envoyé 
au  fecours  des  Athéniens  par  Ptolomée  fils 
de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connok 
aufïï  cette  île.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Gaidronifa  ,  c'eft-à-dire,  Vile  aux  Anes» 
Elle  eft  à  une  lieue  &  demi  du  cap  Co- 
lonne (  l'ancien  promontoire  de  Sunium  ). 
Wheler  dit  qu'il  croît  dans  cette  île  beau- 
coup d'ébene  ,  &  c'eft:  pourquoi  on  l'ap- 
pelle aufîi  Ebanonfii.  (D.  J.  ) 

PATRON,  f.  m.  (Jurifp.  )  cette  qua- 
lité fe  donne  en  général  à  celui  qui  en 
prend  un  autre  fous  fa  défenfe. 

C'eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  &  avo- 
cats ont  été  appelles  patroni ,  de  même 
que  les  feigneurs  dominans  à  l'égard  de 
leurs  vafTaux. 

Quand  la"  qualité  de  patron  eft  relative 
à  celle  d'affranchi  ,  on  entend  par- là  celui 
qui  a  donné  la,  liberté  à  quelqu'un  qui  étois 
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Ton  efclave ,  lequel  par  ce  moyen  devient 
fon  affranchi. 

Quoique  l'affranchi  foit  libre ,  celui  qui 
é*toit  auparavant  fon  maître  ,  confeive  en- 
core fur  fa  perfonne  quelques  droits  ,  qui 
eft  ce  qu'on  appelle  patronage.  Ce  droit 
eft  accordé*  au  patron  en  conïïdérarion  du 
bienfait  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  à  fon 
efclave. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  ma- 
nières que  l'on  peut  donner  la  liberté  à  un 
éfclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  tuteur  &  de 
défenfeur  â  fon  affranchi  ,  &  en  quelque 
façon  de  père  ;  &  c'eft  de  là  qu'on  a  foimé 
le  terme  de  patron. 

L'affranchi  doit  à  fon  patron  fourmilion, 
honneur  &  refpect. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  autorifoit  le  pa- 
tron à  reprendre  l'affranchi  de  fon  auto- 
rité privée  ,  lorfque  celui-ci  ne  lui  rendoit 
par  fes  devoirs  affez  affidument  ;  car  il  de- 
voir venir  au  moins  tous  les  mois  à  la  mai- 
fon  du  patron  lui  offrir  fes  fervices ,  &  fe 
préfenter  comme  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
lui  ordonneroit ,  pourvu  que  ce  fut  une 
chofe  honnête  &  qui  ne  fût  pas  impoiTible; 
il  ne  pouvoit  aufîi  fe  marier  que  fuivant 
les  intentions  de  fon  patron. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  l'affranchi  d'in- 
tenter un  procès  au  patron  ,  qu'il  n'en  eût 
obtenu  la  permiffion  du  préteur  ;  il  ne  pou- 
voit pas  non  plus  le  traduire  en  jugement 
par  aucune  action  fameufe. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchis 
étoit  tel  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  les  châ- 
tier, &  de  remettre  dans  l'état  de  fervi- 
tude  ceux  qui  étoient  réfradeurs  ou  in- 
grats envers  lui  ;  &  pour  être  réputé  in- 
grat envers  fon  patron  ,  il  fuffifoit  d'avoir 
manqué  à  lui  rendre  fes  devoirs  ,  ou  d'a- 
voir refufé  de  prendre  la  tutelle  de  fes 
enfans. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  rendre 
à  leur  patron  trois  fortes  de  fervices  ,  opé- 
ra ;  les  unes  appellées  officiâtes  vel  obfe- 
quiales  ;  les  autres  fabriles  :  les  premières 
étoient  dues  naturellement  en  reconnoif- 
fance  de  la  liberté  reçue  ;  il  falloir  pour- 
tant qu'elles  fuffent  proportionnées  à  l'âge, 
à  la  dignité  &  aux  forces  de  l'affranchi  , 
&  au  befoin  que  le  patron  pourroit  en 
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avoir  ;  *es  autres  appelles  fabriles  ;  dépen- 
doient  de  la  loi  ,  ou  convention  faite  lors 
ce  l'affranchiiTement  ;  elles  ne  dévoient 
pourtant  pas  être  exceflives  au  point  d'a- 
néantir en  quelque  forte  la  liberté. 

Les  devoirs  obfequia  ,  ne  pouvoient  pas 
être  cédés  par  le  patron  à  une  autre  per- 
fonne ;  à  la  différence  des  œuvres  ferviles  , 
qui  étoient  cefTibles. 

Le  patron  devoir  nourrir  &  habiller  l'af- 
franchi pendant  qu'il  s'acquittoit  des  œu- 
vres ferviles  ;  au  lieu  qu'il  n'étoit  tenu  à 
rien  envers  lui  pour  raifon  des  fîmples 
devoirs  ,  obfequia. 

Il  ne  dépendoit  pas  toujours  du  patron 
de  charger  d'œuvres  ferviles  celui  qu'il 
affranchifîbit  ,  notamment  quand  il  étoit 
chargé  d'affranchir  J'efclave  ,  ou  qu'il  re- 
cevoit  le  prix  de  fa  liberté  ,  ou  lorfque  le 
patron  avoit  acheté  l'efclave  des  propres 
deniers  de  celui-ci. 

Le  patron  qui  fouffroit  que  fon  affran- 
chie fe  mariât ,  perdoit  dès  ce  moment  les 
fervices  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui , 
parce  qu'étant  mariée  elle  les  devoit  à  fon 
mari ,  fans  préjudice  néannmoins  des  autres 
droits  du  patronage. 

Celui  qui  céloit  un  affranchi  étoit  tenu 
de  faire  le  fervice  en  fa  place. 

C'étoit  aufîî  un  devoir  de  l'affranchi  de 
nourrir  le  patron  Iorfqu'il  tomboit  dans 
l'indigence  ,  &  réciproquement  le  patron 
étoit  tenu  de  nourrir  l'affranchi  Iorfqu'il 
fe  trouvoit  dans  le  même  cas ,  autrement  il 
perdoit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  fuccéder  âfon 
affranchi  lorfque  celui-ci  laiffoit  plus  de 
cent  écus  d'or  ;  il  avoit  même  l'action  caî- 
vifîenne  pour  faire  révoquer  les  ventes  qui 
auroient  été  faites  en  fraude  de  fon  droit 
de  fuccéder. 

Le  droit  de  patronage  s'éteignoit  lorf- 
que le  patron  avoit  refufé  des  alimens  a 
fon  affranchi,  ou  Iorfqu'il  avoit  remis  l'af- 
franchi dans  la  fervitude  pour  caufe  d'in- 
gratitude ,  ou  enfin  lorfque  le  prince  ac- 
cordoit  à  l'affranchi  le  privilège  de  l'ingé- 
nuité ,  ce  qui  ne  fe  faifoit  que  du  confen- 
tement  du  patron  :  cette  concefîîon  d'in- 
génuité s'appelloit  rejlitutio  natalhim  j 
quelquefois  on  accordoit  feulement  à  l'af- 
franchi le  droit  de  porter  un  anneau  d'or  , 


*oc8  V  AT 

jus   aureorum  annulorum  ,  ce  qui  n'empë- 
thoit  pas  le  patronage  de  fubfiiter. 

Mais  dans  la  fuire  cela  tomba  en  non- 
nfage  ;  tous  les  affranchis  furent  appelles 
ingenui ,  fauf  le  droit  de  patronage. 

Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorfque 
le  fils  ne  vengeoit  par  la  mort  de  Ton  père  ; 
J'efclave  qui  découvroit  les  meutrriers  ayoit 
pour  îccompenfe  la  liberté. 

La  loi  Al'ui  Sentïa  privoit  aufti  du  pa- 
tronage celui  qui  exigeoit  par  ferment  de 
fon  affranchi  qu'il  ne  fe  mariât  point- 
Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque  le 
patron  converciftbit  en  argent  les  fervices 
qu'on  lui  devoit  rendre ,  ne  pouvant  re- 
cevoir le  prix  des  fervices  à  venir,  finon 
en  cas  de  nécefïité  &  à  titre  d'alimens. 
y  oyez,  au  ff.  &  au  code  les  titres  de  jure 
putronatus ,  &  au  ff.  le  titre  de  operis  li- 
ber torum  ,  &c 

En  France,  où  il  n'y  a  plus  d'efclave  ,  il 
n'y  a  plus  de  patronage. 

Dans  les  îles  de  l'Amérique  ,  où  il  y  a 
des  efclaves ,  les  maîtres  peuvent  les  af- 
franchir ;  &  l'édit  du  mois  de  mars  1685-  , 
appelle  communément  le  code  noir ,  or- 
donne à  ces  affranchis  de  porter  un  fin- 
gulier  refpect  à  leurs  anciens  maîtres  ,  à 
leurs  veuves  &  à  leurs  enfans  ;  en  forte  que 
l'injure  qu'ils  auront  faite  foit  punie  plus 
grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à  une 
autre  perfonne  :  du  refte  ,  l'édit  les  déclare 
francs  &  quittes  envers  eux  de  toutes  au- 
tres charges,  fervices  &  droits  utiles  que 
leurs  anciens  maîtres  voudroient  préten- 
dre ,  tant  fur  leurs  perfonnes  que  fur  leurs 
biens  ,  en  qualité  de  patrons  ,  &  l'édit  ac- 
corde à  ces  affranchis  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  perfonnes  nées  libres.  (  A  ) 

PATRON  ,  (  Matière  be'néficiale.  )  eft 
celui  qui  a  bâti ,  fondé  ou  doté  une  églife , 
en  considération  de  quoi  il  a  ordinairement 
fur  cette  églife  un  droit  honorifique  qu'on 
appelle  patronage. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage 
par  la  conftrucrion  d'une  églife  ,  il  faut 
l'avoir  achevée  ;  autrement  celui  qui  l'au- 
roit  finie  en  feroit  le  patron. 

On  entend  quelquefois  par  fondateur 
d'une  églife,  celui  qui  l'a  bâtie  &  dotée,quel- 
quefois  aufîi  celui  qui  l'a  dotée  fîmplement. 

Celui  qui  dote  une  églife  dpnt  le  revenu 
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étoit  auparavant  très- modique  ,  acquiert 
auiïi  par  ce  moyen  le  droit  de  patronage 
pour  lui  &  pour  fes  héritiers. 

Mais  tout  bienfaiteur  d'une  églife  n'eft 
pas  réputé  patron  ;  il  faut  que  le  bienfait 
foit  tel  qu'il  forme  la  principale  dot  d'une 
églife. 

Pour  être  réputé  patron ,  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  donné  le  fonds  ou  foi  fur  lequel 
l'égîile  eft  bâtie  ,  il  faut  encore  l'avoir 
dotée. 

Néanmoins ,  fi  trois  perfonnes  concou- 
rent â  la  fondation  d'une  églife,  que  l'un. 
donne  le  fol  ,  l'autre  y  fafîè  conftruirenne 
églife  ,  &  le  troifieme  la  dote,  ils  jouiront 
tous  trois  folidairemen?  du  droit  de  patro- 
nage ;  mais  celui  qui  a  doté  l'églife  a  le 
rang  &  la  préféance  fur  les  autres. 

Il  peut  encore  arriver  autrement ,  qu'il 
y  ait  plufieurs  co  -  patrons  d'une  même 
églife  ;  favoir  ,  lorfque  plufieurs  perfonnes 
ont  fuccédé  à  un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  aiifîi  s'ao* 
quérir  par  concefîion  -,  de  forte  que  fi  l'évê- 
que  diocéfain  ou  le  pape  accordoit  par 
privilège  à  un  particulier  le  droit  de  pa- 
tronage fur  une  églife,  cette  conceftion 
feroit  valable,  pourvu  qu'elle  eût  une  caufe 
légitime  ,  &  qu'on  y  eût  obfervé  toutes  les 
formalités  néceffaires  pour  l'aliénation  des 
biens  d'églife. 

Un  patron  peut  aufïi  céder  fon  droit , 
foit  à  fon  co- patron  ,  ou  à  une  autre  per- 
fonne ,  ou  à  une  communauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de 
préfentation  pour  une  fois  feulement  ;  il 
peut  feulement  donner  procuration  à  quel- 
qu'un pour  préfenrer  en  fon  nom. 

Le  droit  de  patronage  s'acquiert  de 
plein  droit  pour  la  conftruclion  ,  dotation 
ou  fondation  de  l'églife  ,  à  moins  que  le 
fondateur  ou  dotateur  n'ait  expreffément 
renoncé  à  ce  droit  ;  il  eft  cependant  plus 
fur  de  le  flipuler  dans  le  contrat  de  fonda- 
tion ,  afin  que  les  patrons  &  leurs  héri- 
tiers puhTent  en  faire  plus  aifément  la 
preuve  en  cas  de  conteftation  ;  il  eft  même 
abfolument  néceffaire  en  Normandie  de 
le  ftipuler  ,  fuivant  l'article  142.  de  la  cou- 
tume de  cette  province. 

Si  celui  qui  a  bâti ,  fondé  ou  doté  une 
églife  n'a  jamais  ufe  du  d:oit  de  patro- 
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nage  ,  ni  Tes  héritiers  ou  autre?  f".cceiTeurs 
après  lui ,  &  que  la  fondation  foirancienne, 
on  préfume  qu'il*  ont  renoncé  à  ce  droit  ; 
néanmoins  dans  le  doute  ,  le  droit  de  celui 
qui  a  bâti ,  fondé  ou  doté  ,  eft   favorable. 

Lorfque  l'églifeeftabfolument  détruite  , 
ou  que  la  dot  eft  entièrement  difîipve  & 
perdue,  celui  qui  fait  reconftruire  l'ég'.ife  , 
on  qui  la  dote  de  nouveau  ,  du  confente- 
ment  de  l'évéque  diocéfain  ,  y  acquiert  un 
droit  de  patronage  ,  au  cas  que  les  anciens 
fondateurs  ou  dotateurs  auxquels  appar- 
noit  le  patronage  ,  ne  veuillent  pas  faire 
la  depenfe  pour  la  rebâtir  ou  pour  la  doter 
une  fecon-.le  fois. 

Anciennement ,  lorfqu'un  droit  de  pa- 
tronage étoic  contefté  entre  deux  feigneurs 
laïcs  ou  eccléfiaftiques  ,  &  que  les  titres 
ni  les  autres  preuves  n'ofFroient  rien  de 
clair  ,  on  avoir  recours  au  jugement  de 
Dieu  ,  de  même  que  cela  fe  pratiquoit  dans 
toutes  fortes  d'autres  matières  facrées  ou 
profanes.  L'évéque  de  Paris  &  l'abbé  de 
S.  Denis  fe  difputant le  patronage  fur  un 
monaftere  ,  &  Pépin  le  Bref  ayant  trouvé 
la  queftion  fort  ambiguë  ,  les  renvoya  à  un 
jugement  de  Dieu  par  la  croix.  L'évéque 
&  l'abbé  nommèrent  chacun  un  homme  de 
leur  part  ;  ces  hommes  allèrent  dans  la 
chapelle  du  palais ,  où  ils  étendirent  leurs 
bras  en  croix  :  le  peuple  attentif  à  l'évé- 
nement, parioit  tantôt  pour  l'un  ,  tantôt 
pour  l'autre  ;  enfin  l'homme  de  l'évéque  ; 
fe  laifa  le  premier  ,  baiftà  les  bras  ,  &  lui 
fit  perdre  fon  procès.  C'eft  ainfi  que  l'on 
décidoit  alors  la  plupart  des  queftions. 

Le  droit  de  patronage  eft  laïc ,  eccléfia£- 
tique  ou  mixte. 

Le  patronage  laïc  eft  réel  ou  perfonnel. 
V.  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage  ,  foit  laïc  ou 
eccléfiaftique  ,  eft  indivifible  ;  il  ne  fe  par- 
tage point  en-re  plufieurs  co- patrons ,  ni 
entre  les  héritiers  &  autres  fuccelTeurs  d'un 
patron  laïc  ;  ainfi  ceux  qui  ont  droit  au 
patronage  ne  peuvent  pas  préfenter  cha- 
cun à  une  partie  de  bénéfice;  ils  doivent 
préfenter  tous  enfemble,  ou  alternative- 
ment :  s'ils  nomment  tous  enfemble  ,  celui 
qui  a  "le  plus  de  voix  eft  pr/féié  ,  bien 
entendu  que  fi  ce  font  des  co  héritiers 
qui  nomment ,  les  voix  fe  comptent  par 
Tome  XXJV. 
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Touches   &    non  pas    par    têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu'ils 
préfenterOiit  alternativement ,  ou  que  cha- 
cun présentera  fet-l  aux  bénéfices  qui  va- 
queront dans  certains  mois. 

Le  patronage  réel  fuit  la  glèbe  à  la- 
quelle il  eft  ittaché  ;  de  forte  eue  fi  cette 
glèbe  eft  gun  propre  ,  il  appartient  à  l'hé- 
ritier des  propres  ;  fi  la  terre  eft  un  ac- 
quêt,1 e  droit  pafle  avec  la  terre  à  l'hé- 
ritier des  acquêts. 

Si  la  terre  eft  partagée  entre  plufieurs 
héritiers  ,  il  fe  fait  aufli  une  efpece  de  par- 
tage du  patronage  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  n'y 
ont  droit  chacun  qu'à  proportion  de  ce 
qu'ils  ont  dans  la  terre.  Par  exemple ,  celui 
qui  en  a  les  deux  tiers  nomme  deux  fois  , 
tandis  que  l'autre  ne  nomme  qu'une  fois. 

Cette  efpece  de  divifion  de  l'exercice 
du  droit  de  patronage  fe  fait  par  fouches^, 
&  non  par  têtes. 

Il  y  a  des  coutumes  ,  comme  Tours  & 
Loiunois ,  où  l'aîné  mâle  a  feul  par  pré- 
ciput  tout  le  patronage  ,  quoiqu'il  n'aie 
pas  tout  le  fief  ;  ce  font  des  exceptions  à  la 
règle  générale. 

Quand  les  mâles  excluent  les  femelles  en 
collatérale  ,  celles-ci  n'ont  aucun  droit  au 
patronage  réel. 

Mais  fi  le  patronage  eft  attaché  à  la  fa- 
mille ,  il  fufHt ,  pour  y  participer ,  d'être  du 
même  degré  que  les  plus  proches  parens, 
&.  l'on  ne  perd  pas  ce  droit ,  quoiqu'on  re- 
nonce à  la  fucceffion. 

Quelquefois  le  patronage  eft  afF«.cté  à 
raine  de  la  famille  ,  quelquefois  au  plus 
proche  parent  ,  auquel  cas  l'aîné  n'a  pas 
plus  de  droit  que  les  puînés;  tout  cela  dé- 
pend des  termes  de  la  fondation. 

Le  père  préfente  â  tous  les  bénéfices 
dont  le  patronage  ,  foit  réel  ou  perfon- 
nel ,  appartient  à  fon  fils,  tant  que  celui-ci 
eft  fous  fa  pmfTance. 

II  en  eft  de  même  du  gardien  à  l'égard 
du  droit  de  patronage  appartenant  à  fon 
mineur  ,  parce  que  ce  droit  tait  partie  des 
fruits  ,  lefquels  appartiennent  au  gardien; 
de  forte  que  ,  s'il  s  agifïoit  du  patronage 
réel  attaché  à  un  héritage  roturier  dont  il 
n'auroit  pas  la  jouifïance  ,  comme  cela  fe 
voit  dans  quelques  coutumes  où  le  gardien 
ne  jouit  que  des  £eft  ,  il  ne  jeuiroit  pas 
M  mmmmm 


IOio  PAT 

non  plus  du  droit  de  patronage  attaché*  à 
une  roture.  m  / 

L'ufufruitier  ,  la  douairière  ,  le  preneur 
à  rente  ou  à  bail  empbitéotique  ,  jouifTent 
pareillement  du  droit  de  patronage  atta- 
ché à  la  glèbe  dont  ils  font  pofîefleurs  :  le 
mari  préfente  aufîi  au  bénéfice  qui  eft  tenu 
en  patronage  réel  de  fa  femme ,  à  moins 
qu'elle  ne  foit  féparée  de  biens  ,  &  autori- 
fée  généralement  pour  l'adminiftration  de 
fes  droits  ,  ou  que  le  patronage  ne  foit 
attaché  à  un  paraphernal  dans  les  pays  où 
la  femme  a  la  libre  difpofition  de  ces  fortes 
de  biens.  ... 

Le  feigneur  dominant  qui  jouit  du  nef 
de  fon  vaflal  en  vertu  d'une  faifie  féodale 
faute  de  foi  &  hommage,  exerce  le  droit 
de  patronage  réel  ;  mais  il  ne  peut  pas 
tifer  de  ce  droit  lorfqu'il  jouit  du  fief  de 
fon  vafTal  pour  l'année  du  relief  ,  ni  lorf- 
cjue  la  faifie  féodale  eft  faite  faute  d'aveu 
feulement  ,  parce  qu'elle  n'emporte  pas 
perte  de  fruit. 

Les  fermiers  conventionnels  ,  féquef- 
tres  ,  commiflàire  aux  faifies  réelles  ,  le 
fermier  judiciaire  ,  les  créanciers  faififlans 
&  oppofans  dans  une  terre  à  laquelle  eft 
attaché  le  droit  de  patronage  ,  ne  peuvent 
pas  préfenter  ;  le  propriétaire  a  feul  ce 
droit  ,  tant  qu'il  n'eft  point  dépouillé  par 
une  vente  ou  adjudication. 

Les  engagifles  ne  jouifTent  pas  du  pa- 
tronage ,  à  moins  que  le  contrat  d'engage- 
ment n'en  contienne  une  claufe  expreffe. 
Pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes ,  le  roi  leur 
accorde  toujours  le  droit  de  préfenter  aux 
bénéfices  non  confiftoriaux  ;  mais  pour-  les 
bénéfices  confiftoriaux  ,  ils  n'en  ont  pas  la 
préfentation  ,  à  moins  qu'elle  ne  leur  foit 
exprefTément  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne  peur 
être  vendu  ni  tranfporté  féparément  par 
échange  pour  un  bien  temporel  ,  ce  droit 
étant  fpirituel  de  fa  nature. 

Mais  il  change  de  main  ,  de  même  que 
.l'héritage  auquel  il  eft  atttaché  ,  foit  par 
fucceflion  ,  échange ,  vente  ;  de  manière 
qu'il  eft  compris  tacitement  dans  la  vente 
ou  autre  aliénation  du  fonds ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  exprefTément  refervé. 

Il  peut  néanmoins  arriver  qu'en  vendant 
la  glèbe  à  laquelle  le  patronage  étoit  atta- 
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ché  ,  on  fe  referve  le  droit  de  patronage , 
auquel  ce  droit  ,  de  réel  qu'il  étoit ,  de- 
vient perfonnel. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft 
compris  dans  la  vente  que  le  patron  fait 
de  tous  fes  biens ,  droits  ,  noms  ,  raifons  & 
a&ions. 

En  tranfigeant  fur  un  droit  de  patro- 
nage contentieux  ,  on  ne  peut  pas  convenir 
que  l'un  des  contendans  aura  le  patro- 
nage ,  &  que  l'autre  percevra  fur  l'églife 
quelque  droit  temporel  ;  car  cette  conven- 
tion feroit  fîmoniaque. 

Le  droit  de  patronage  qui  appartient 
conjointement  à  des  perfonnes  laïques  & 
eccléfiaftiques  eft  réputé  laïc  ,  &  en  a  tou- 
tes les  prérogatives. 

Lorfque  le  droit  eft  alternatif  entre  de 
telles  perfonnes ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  laïc 
&  l'eccléfiaftique  préfentent  tour-â-tour  , 
en  ce  cas  ,  le  patronage  eft  eccléfiaftique 
pour  le  tour  du  bénéficier  ,  &  laïcal  pour  le 
tour  du  laïc. 

Dans  ce  même  cas ,  fi  le  droit  eft  alter-* 
natif,  le  pape  peut  prévenir  dans  le  tems 
du  patron  eccléfiaftique;  mais  fi  le  droit 
demeure  commun  ,  &  qu'il  n'y  ait  que 
l'exercice  qui  foit  divifé ,  le  pape  ne  peut 
ufer  de  -prévention  ,  même  dans  le  tour 
de  l'eccléfiaftique. 

Quand  un  patron  laïc  cède  à  l'églife  fon 
droit  ,  s'il  eft  perfonnel  ,  il  en  devient 
eccléfiaftique  ;  s'il  étoit  réel  ,  il  demeure 
laïcal. 

Un  eccléfiaftique  qui  a  droit  de  patro- 
nage à  caufe  de  fa  famille  ou  de  quelque 
terre  de  fon  patrimoine ,  eft  réputé  patron 
laïc  ,  parce  que  l'on  confidere  la  qualité  du 
droit  j  &  non  celle  de  la  perfonne. 

Dans  le  doute  ,  le  droit  de  patronage 
eft  réputé  laïcal ,  parce  qu'on  préfume  que 
les  bénéfices  ont  été  fondés  par  des  laïcs  , 
s'il  n'y  a  preuve  au  contraire. 

Le  droit  de  patronage  confifie  en  trois 
chofes  ;  favoir  ,  la  faculté  de  nommer  ou 
préfenter  au  bénéfice  ,  jouir  des  droirs  ho- 
norifiques dans  l'églife ,  fe  faire  afiifter  dans 
fa  pauvreté  des  revenus  du  bénéfice. 

Pour  jouir  des  droits  honorifiques  en 
qualité  de  patron  !,  il  faut  avoir  U  patro- 
nage efFeâif ,  c'eft-à-dire  la  préfentation 
au  bénéfice  ,  ou  du  moins  avoir  le  patro- 
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nage  honoraire  ,  fuppofé  que  le  patron  ait 
cédé  le  droit  de  préfentation  à  quelque 
églife. 

Les  droits  honorifiques  confîftent  dans 
la  préféance  à  Péglife  ,  aux  procédions  & 
aux  afTemblées  qui  regardent  le  bien  de 
l'égîife ,  à  avoir  le  premier  l'eau  bénite  , 
l'encenfement ,  le  pain  béni ,  le  baifer  de 
la  paix  ,  la  recommandation  aux  prières 
nominales ,  un  banc  permanent  dans  le 
chœur,  &  une  litre  ou  ceinture  funèbre 
autour  de  l'égîife  ,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors. 

Dans  l'égîife  ,  la  litre  du  patron  fe  met 
au-delTus  de  celle  duhaut-jufticier  ;  au- 
dehors  ,  c'eft  celle  du  haut -jufticier  qui 
eft  au-deffùs. 

Il  faut  obferver  en  cette  occafion  ,  que 
les  armoiries  &  litres  ne  prouvent  pas  le 
droit  de  patronage  ,  fi  elles  ne  font  mifes 
à  la  clef  de  la  voûte  du  chœur  ou  au  fron- 
tifpice  du  portail. 

Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans 
une  églife  eft  perfonnel  à  la  famille  du  fon- 
dateur ;  il  ne  pafïe  point  à  l'acquéreur  lors 
même  que  celui-ci  fuccede  au  droit  de 
patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  pain  béni  tel 
jour  qu'il  juge  a  propos ,  quoiqu'il  ne  de- 
meure pas  dans  la  paroifte. 

Quand  le  patronage  eft  alternatif,  celui 
qui  nomme  le  premier  a  les  premiers  hon- 
neurs ;  l'autre  le  fuit  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-jufticier  n'a  les  hon- 
neurs dans  l'égîife  qu'après  les  patrons ,  mais 
hors  de  l'égîife  il  les  précède. 

Le  patron  jouit  aufïï  des  autres  droits 
honorifiques ,  quand  même  il  auroit  cédé' 
â  l'égîife  fon  droit  de  préfentation. 

Le  droit  de  fépulture  au  chœur  eft  même 
imprefcriptible  contre  le  patron. 

La  préfentation  au  bénéfice  eft  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  le  principal  droit  attaché 
au  patronage  ;  elle  fe  fait  par  un  écrit  patte 
devant  notaire.  Voyez,  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
après  au  mot  Présentation. 

Quand  il  s'agit  d'une  églife  conventuelle, 
dont  le  chef  doit  être  choifi  par  la  voie  de 
Péleétion,  fuivant  le  droit  commun  ,  lep^- 
fron  n'a  point  d'autre  droit  que  celui  d'ap- 
prouver cela  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  ex- 
prefTément  réfervé  le  pouvoir  de  difpofer 
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de  la  première  dignité,  ou  d'aiTifterà*  l'élec- 
tion ,  ou  que  fa  qualité  ne  lui  donne  un 
droit  particulier  pour  nommer. 

Les  bénéfices  ou  patronages  laïcs  for.t 
exempts  de  grâces  expectatives. 

Un  dévolu  t  obtenu  fans  le  confentement 
du  patron  laïc  ne  peut  lui  préjudicier  ,  à 
moins  que  le  patron  fâchant  l'indignité  ou 
l'incapacité  du  pourvu ,  n'ait  négligé  de 
préfenter. 

Pour  réfigner  en  faveur ,  permuter  ,  ou 
charger  d'une  penfion  un  bénéfice  en  pa- 
tronage laïc  ,  il  faut  le  confentement  du 
patron  avant  la  prife  de  poflefîlon  ,  fous 
peine  de  nullité. 

Une  démiflion  faite  entre  les  mains  du 
patron  f  fous  le  bon  plaifir  du  collateur  r 
eft  valable. 

Le  patronage  eccléfîaftique  s'acquiert 
par  quarante  ans  de  pofieffion  ,  lorfque 
pendant  ce  tems  on  a  préfenté  de  bonne 
foi ,  &  fans  être  troublé  par  un  autre  p4- 
tron  ,  ni  par  le  collateur  ordinaire  f  fur- 
tout  s'il  fe  trouve  des  prétentions  fuccef- 
fives  qui  aient  été  admifes  ;  mais  le  droit 
de  patron  n'eft  pas  prefcrit  par  trois  colla- 
tions faites  fans  la  préfentation  de  patron^ 
Un  patronage  mixte  peut  devenir  pu- 
rement laïc ,  ou  purement  eccléfîaftique  , 
lorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces  co- patrons 
Jaifte  prefcrire  fon  droit. 

On  tient  communément  que  le  droit, 
de  patronage  laïc  eft  imprefcriptible  ;  mais 
il  s'éteint  par  la  renonciation  exprefte  ou 
tacite  du  patron  en  faveur  de  l'égîife  ,  par 
la  deftruction  totale  de  l'égîife  ,  par  l'ex- 
tindion  de  la  famille  à  laquelle  ce  droit 
étoit  réfervé ,  ou  lorfque  le  patron  a  été 
homicide  du  titulaire,  ou  qu'il  devient 
collateur  du  bénéfice.  Voyez,  aux  décré- 
tais le  titre  de  jure  patronatus ,  Vanefpen 
dejurepatronatus,  deRoye,  Ferrieres  9 
Drapier,  de  Héricourt.  Voyez,  aufïï  les 
mots  Droits  honorifiques,  Titre, 
Nomination,  Patronage,  Pré- 
sentation.^) 

Patron  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  maître  i 
le  commandant  d'un  bâtiment  marchand. 
Ce  mot  de  patron  eft  levantin  ;  fur  l'Océan 
on  dit  maître. 

Patron  de    barque  ou  de  queîqu*autre 
petit  bâtiment ,  c'eft  la  qualité  que  l'on 
M  m  m  mmmi 
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donne  à  ceux  qui  commandent  ces  fortes 
de  bâtimens.  On  dit  patron  de  bâtimens  , 
bateaux  &  gabarres. 

Patrons  de  chaloupes ,  c'eft  ainfi  que 
l'on  appelle  certains  officiers  mariniers  qui 
fervent  fur  les  vaiffeaux  de  guerre  françois , 
à  qui  l'on  donne  la  conduite  des  chaloupes 
&  des  canots.  On  dit  patron  de  chaloupes 
&  paiïon  de  canots.   (  Z  ) 

Patron.  {Arts  &  métiers.  )  modèle  & 
dcflin  fur  lequel  on  fait  quelques  ouvra- 
ges. Ce  mot  ne  fignifie  quelquefois  qu'un 
morceau  de  papier  ,  de  carton  ou  de  par- 
chemin ,  taillé  &  coupé  de  certaine  ma- 
nière ,  fur  lequel  quelques  artifans  règlent 
leur  befogne.  Les  tailleurs ,  par  exemple, 
ont  de  ces  fortes  de  patrons  pour  la  coupe 
des  différentes  pièces  de  leurs  habits  -,  les 
cordonniers  ,  pour  tailler  les  empeignes  & 
les  quartiers  de  leurs  fouliers  ;  &  les  mar- 
chandes du  palais ,  &  autres  ouvrières  qui 
travaillent  en  linge  de  femme ,  pour  drefTer 
&  couper  lesccëffures  &  engageantes,  fui- 
vant  les  différentes  modes  qui  ont  cours  , 
ou  qu'elles  imaginent.  Il  y  a  encore  quan- 
tité d'autres  ouvriers  qui  fe  fervent  de  ces 
fortes  de  patrons.  Savary. 

Patron  de  chef-d'œuvre.  (Ai- 
guiller. )  c'eft  ainfi  que  les  ftatuts  des  maî- 
tres épingliers  de  la  ville  de  Paris  appellent 
le  modèle  on  échantillon  des  épingles  fur 
lequel  l'afpirantà  la  mattrife  doit  travailler 
pour  être  reçu.  V.  ÉPINGLIER. 

PATRON  ,  (  Cardisr.  )  n'eft  autre  chofe 
qu'une  planche  de  la  forme  d'un  feuillet  , 
voy.  Feuillet  ,  mais  un  peu  plus  grande, 
fur  laquelle  il  s'appuie  quand  on  parle  la 
pierre,  &c.  Iîfert  de  contrepoids  pour  em- 
pêcher les  pointes  de  fortir  en-defîbus 
quand  on  les  frappe  par-deffus ,  &  pofe 
lui-même  fur  le  bloc.  V.  Bloc. 

Patron,  (Deffîn.  )  Les  patrons  font 
des  deiïins  furlefqueîs  les  ouvriers  en  points 
&  en  dentelles  à  l'aiguille  travaillent  à  leurs 
ourrages.  On  le  dit  pareillement  des  deflins 
des  dentelles  au  fufea.u  ,  foit  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  foie  ,  ou.de  fil ,  &  des  broderies. 
Pat  ROM  D  E  Koll  AN  D  E  ,  (  Lingerie.  ) 
forte  de  linge  onvti  qui  vient  de  Flandre. 
PATRON.  (  Manufacture.  )  Ce  mot  dans 
les  manufactures  d'étoffes  d'or ,  d'argent  & 
de.  foie  figurées ,  eft  le  deffin  fait  par  le 
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peintre  ,  &  rehauffé  de  couleurs  ,  qui  fert 
à  monter  le  métier  ,  &  à  repréfenter  fur 
l'ouvrage  les  différentes  figures  des  fleurs, 
d'animaux' &  de  grotefques ,  dont  le  fabri- 
cant veut  l'embellir.  La  beauté  &  la  nou- 
veauté des  patrons  fervent  beaucoup  au 
débit  des  étoffes. 

Patrons  ,  (  Luth.  )  ce  font  différens 
morceaux  de  bois  ,  d'après  lefquels  on  tra- 
vaille la  plupart  des  pièces  d'un  infiniment 
de  muftque  ;  il  y  a  des  patrons  pour  les 
violons ,  les  violes ,  les  guittares ,  le  man- 
dores ,   &c. 

Patron.  (  Rubannier.)  On  entend  par 
ce  mot  en  général  tout  ce  qui  repréfente 
les  defîins  des  ouvrages  de  rubannerie  exé- 
cutés fur  le  papier  réglé  ,  foit  le  deffîn  qui 
le  fait  voir  au  naturel  ,  on  celui  qui  efr 
translaté  &  rendu  propre  à  être  monté  fur 
le  métier  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  expliquer  plus 
en  particulier.  Le  deffin  que  j'appelle  ample- 
ment représentatif,  eft  celui  qui  fait  voir 
le  trait  &  l'effet  du  defïin,  c'eft-àdire,  par 
lequel  on  en  voit  les  différens  contours  & 
leurs  parties ,  ce  que  l'on  pourroit  en  ap- 
peller  le  portrait  ;  l'autre  que  j'appelle  Jc- 
manflratif  ,  eft  celui  qui  par  l'arrangement 
méchodique  des  points  qui  le  compofent  , 
le  rend  propre  à  être  exécuté  fur  le  mé- 
tier ;  ce  qui  s'appelle  plus  proprement 
patron.  Je  vais  détailler  ces  deux  fortes  le 
plus  clairement  qu'il  fera  pofïîble:  le  def- 
finateur  ,  autrement  appelle  patronneur  , 
après  avoir  mis  fon  idée  de  delîin  fur  îe 
papier  réglé  &  s'y  être  fixé  ,  l'arrange  fui- 
vant  l'ordre  qui  doit  erre  obfervé  par  l'ou- 
vrier qui  le  montera  ;  c'eft- à-dire ,  quepar 
cet  ordre  ,  que  l'on  doit  fuivre  très- exac- 
tement &  fans  en  omettre  quoi  que  ce  foif, 
on  aura  la  manière  de  parler  les  rames 
comme  elles  font  preferites  par  ce  patron  , 
qui  marque  ,  à  la  faveur  de  cet  arrange- 
ment,  les  hautes- liflès  qu'il  faut  prendre  & 
celles  qu'il  faut  laiiTer  ,  ce  qui  s'entend  par 
les  points  noirs  du  patron  -qui  font  fur  le 
papier  ,  &  qui  marquent  les  hautes-liffes  à 
prendre  ,  &  aufTi  par  les  points  blancs  qui 
marquent  les  hautes-liftes  qu'il  faut  lai  fier  ; 
on  aura  ,  dis- je  ,  la  manière  de  pafîèr  les 
rames  qui  rendront  l'ouvrage  capable  de 
parvenir  à  fa  perfection. 

Patron  ,  (Tailleur.  )  modèle  ou  deffin 
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fur  lequel  on  fait  quelque  ouvrage. 

Les  patrons  des  tailleurs  font  àes  mor- 
ceaux de  papier  ,  de  parchemin  ou  de  car- 
ton ,  taillés  d'une  certaine  manière  ,  fur 
lefquels  les  ouvri  ers  fe  règlent  pour  la  coupe 
dos  différentes  pièces  des  habits.  Les  tail- 
leurs n'ont  befoin  que  d'un  patron  de  cha- 
que pièce  qui  entre  dans  la  compofition  des 
ouvrages  de  leur  métier.  Le  patron  fert 
uniquement  à  donner  aux  différentes  pièces 
d'un  habit  la  figure  qu'elles  doivent  avoir,  j 
A  l'égard  de  la  largeur  &  de  la  longueur 
différente  de  ces  pièces  ,  c'eft  au  tailleur 
à  fuîvre  les  mefures  qu'il  a  prïfes  fur  le  *j 
corps  de  la  perfonne  qui  l'emploie. 

PATRON.  (  Vitrier.)  Les  vitriers  ap- 
pellent patron  ou  table  à  patron  ,  une  table 
de  bois  blanchie  ,  fur  laquelle  ils  tracent  & 
defîïnent  avec  de  la  pierre  noire  les  diffé- 
rentes figures  des  comparrimens  d'après  lef- 
çueîsiîs  veulent  couper  les  pièces  de  leurs 
panneaux  ;  cette  table  ,  qui  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  à  cinq  pies  de  long  &  de 
trois  à  quatre  de  large  ,  eft  mobile  &  cou- 
vre la  futaille  où  ils  jettent  le  groifîî. 

PATRON  ,  (  Hlft.  eccléf.  )  faints  pa- 
trons de  certains  métiers.  Les  mégiftiers 
ont  choifi  la  Magdelaine  ,  parce  qu'ils  font 
amas  de  laine. 

Les  rôriffeurs ,  l' Affomption  ,  à  caufe  du 
mot  ajfum  :  ailleurs  ils  ont  choifî  faint  Lau- 
rent ,  parce  qu'il  a  été  rôti  fur  un  gril. 

Les  chapeliers  ,  faint  Léonard  ,  parce 
qu'ils  font  e'ebapper  les  lies  &  les  prifon- 
niers. 

Les  natiers ,  la  Nativite'de  Notre-Dame 
par  allufion  au  nom. 

Les  menuifiers ,  fainte  Anne  ,  parce 
qu'on  l'a  peinte  ajjife  dans  dans  une  ebaife 
de  bois. 

Les  tailleurs ,  fripiers ,  la  Trinité,  parce 

que  de  plufieurs  pièces  ils  en  font  une  , 

ou  à  caufe  de  leur  cifeau  qui  a  trois  pièces. 

Les  couvreurs ,  l'Afcenfion ,  parce  qu'ils 

montent  fur  les  toits. 

Les  armuriers  ,  faint  George  ,  parce 
qu'on  le  repréfente  armé. 

Les  archers ,  faint  Sibaftien  ,  parce  qu'il 
fut  tué  à  coups  de  flèche. 

Les  cordiers  ,  la    converflon  de  faint 
Paul  ,    parce  qu'ils  travaillent  à  reculon. 
Lé&crocheteurs,  faint  Chriftophe;parce  , 
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qu'on  le  peint  portant  Jefus«Chrift  fur  fes 
épaules.  Voy.  Taillepied  ,  Antiq.  de  Rouen, 
1590  &  65.  La  Mothe-le-Vayer  nous  a 
confervé  cette  lifte  ,  qui  prouve  affez  le 
choix  ridicule  de  plufieurs  de  ces  artifans. 

(O 

PATRONAGE  ,  f.  m.  (Jurifp.)  flgnifle 
le  droit  qui  appartient  au  patron. 

Chez  les  Romains ,  \e  patronage  étoit  le 
droit  que  le  maître  confervoit  furPefclave 
qu'il  avoit  affranchi.  V.  PATRON. 

Parmi  nous  ,  le  patronage  en  matière 
bénéficiale  eft  le  droit  qui  appartient  fur 
une  égHfe  à  celui  qui  l'a  fait  conftruire  ou 
qui  l'a  fondée  &  dotée.  V.  PATRON. 

Patronage  alternatif  eft  celui  qui  appar- 
tient à  plufieurs  co-  patrons,  &  qu'ils  exer- 
cent tour- à-tour. 

Patronage  aumône  à  Péglife  eft  celui  qui 
a  été  donné  à  l'égîifé  à  titre  d'aumône,  ad 
obfequhiîn  precum.  V.  AUMÔNE  6~FRAN- 
CHE-AUMÔNE. 

Patronage  eccl/fiajlïque  eft  celui  qui  ap- 
partient à  un  bénéficier,  ou  2  quelque  cha- 
pitre ou  communauté  eccléfiaftique. 

Patronage  effettlf  eft  celui  qui  donne 
droit  de  préfenter  au  bénéfice.  îr.  patro- 
nage honoraire. 

Patronage  honoraire  ,  c'eft  lorfque  le 
patron  a  cédé  à  quelqu'églife  le  droit  de 
préfentation  au  bénéfice  ,  &  qu'il  ne  s'eft 
réferve  que  les- droits  honorifiques. 

Patronage  laie  eft  celui  qui  appartient 
à  un  laïc  ,  foit  qu'il  foit  attaché  à  une  glèbe 
ou  non. 

Patronage  mixte  eft  celui  qui  étant  laïc 
dans  fon  origine  ,  a  été  aumône  â  l'églife. 

Patronage  personnel  eft  celui  qui  efî 
affecté  à  une  certaine  perfonne  ou  à  une 
famille  ,  à  la  différence  du  patronage  réeî 
qui  eft  attaché  à  une  glèbe. 

Patronage  réel.  V.  patronage  person- 
nel. {A) 

Patronage  ci.ientélaire,  (fJifî. 
rom.  )  étoit  la  protection  que  les  patrons 
ou  grands  dévoient  à  leurs  cliens  ou  pro- 
tégés ,  &  le  droit  que  ces  mêmes  patrons 
avoienc  fur  leurs  cliens  ,  en  confédération 
de  la  protection  qu'ils  leur  accordoient. 

Corbin  diftingue  quatre  fortes  de  patro- 
nage ;  le  premier  eft  celui  dont  on  vient  de 
parler  j  le  fécond  eft  celui  dont  on  a  parlé 


ioi4  PAT 

au  mot  PATRON  ;  le  troiiïeme  eft  celui  que 
les  feigneurs  fe  retiennent  fur  leurs  do- 
maines en  les  donnant  :  il  comprend  dans 
cette  ctafïe  tout  ce  qui  regarde  les  devoirs 
des  vafîaux  &  des  ceniîtaires  ,  ferfs  & 
autres  (mets  envers  leur  feigneur  ;  le  qua- 
trième eft  le  patronage  ecdénaftique  3  dont 
on  parlera  ci-après. 

Le  patronage  cliente"! aire  fut  établi  par 
les  loix  de  Romulus  ,  fuivant  lefquelles  les 
patriciens  dévoient  pour  ainfi  dire  fer- 
vir  de  pères  aux  plébéiens  ,  patroni  quafi 
patres. 

Chaque  plébéien  fe  choifiiToit  dans  l'ordre 
des  patriciens  un  patron  ou  prorccreur  :  ce- 
lui-ci aidoit  le  plébéien  de  fes  ccnfeils  ;  il  le 
dirigeoit  alors  dans  fes  affaires  ,  prenoit  fa 
défenfe  dans  les  tribunaux  ,  &  le  délivroit 
des  charges  publiques. 

Les  plébéiens, par  un  jufte  retour, étoient 
obligés  de  doter  les  filles  de  leurs  patrons , 
de  les  aider  de  fervice  &  d'argent  lorfqu'il 
s'agiflbit  de  quelque  impofition  publique  , 
ou  pour  obtenir  quelque  magiftrature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers  leurs 
patrons  ,  firent  donner  aux  premiers  le 
nom  de  cliens  ,  dicntes  quafi  colentes. 

Ce  n'étoïent  pas  feulement  les  particu- 
liers qui  avoient  des  patrons  ;  les  colonies , 
les  villes  alliées  ,  les  nations  vaincues  ,  fe 
choififibient  pareillement  quelque  patricien 
pour  être  le  médiateur  de  leurs  différends 
avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  aufïi  fon 
patron. 

Piufieurs  d'entre  ces  patrons  exercèrent 
toujours  gratuitement  leur  miniftere,leurs 
cliens  leur  faifoient  pourtant  quelquefois 
ces  préfens ,  lefquels  n'ayant  d'autre  fource 
que  la  libéralité  &  la  reconnoifTance ,  furent 
appelles  honoraires. 

Mais  il  y  en  eut  qui  rançonnèrent  telle- 
ment leurs  cliens,  fous  prétexte  des  avances 
qu'ils  avoient  faites  pour  eux  ,  que  l'on  fut 
quelquefois  obligé  de  faire  des  réglemens 
pour  réprimer  l'avidité  de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfi- 
blement  à  mefure  que  le  nombre  des  ju- 
rifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à  ces  ju- 
rifconfultes ,  parce  qu'à  l'exemple  des  an- 
ciens patrons  )  ils  répondoient  aux  particu- 
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Hers  fur  les  queftions  qui  leur  étoient  pro- 
posées ,  &  prenoient  en  main  leur  défenfe  ; 
&  par  la  même  raifon  ,  ceux  qui  s'adref- 
foient  à  ces  jurifconfultes  ,  furent  appelles 
leurs  cliens. 

Voyez,  Auîugelîe  ,  liv.  V  ,  ch.  13  ;  Gre- 
gorius  Tolofanus,  liv.  XIV,  c.  10  ;  Corbin , 
&  VHift.  de  la  jurifpr.  rom.  de  M.  Ter- 
ra (Ton.  {A) 

Patronage  ,  (  Peinture.  )  forte  de 
peinture  faite  avec  des  patrons  qui  font 
découpés  dans  les  endroits  où  les  figures 
que  l'on  veut  peindre  doivent  recevoir  delà 
couleur.  Les  patrons  font  faits  pour  l'ordi- 
naire de  papier  fin  qu'on  imbibe  de  cire  fon- 
due fur  le  feu  ,  &  qu'on  ouvre  enfuite  dans 
les  endroits  nécefTaires.  Les  couleurs  dont 
on  fe  fert  peuvent  être  à  détrempe  ou  à 
huile,  fuivant  la  nature  de  l'ouvrage. 

Les  cartes  à  jouer  font  peintes  de  cette 
manière.  On  écrit  les  grands  livres  d'églife 
avec  des  patrons  de  lames  de  laiton. 

On  fait  aufîi  ,  par  le  moyen  du  patro- 
nage ,  une  efpece  de  tapifTerie  fur  des  cuirs 
dorés  ou  argentés ,  fur  des  toiles  ou  fuc 
des  étoffes  blanches  ou  teintes  de  quelque 
couleur  claire.  Dictionnaire  des  beaux-* 
arts. 

PATRONE.  (  Marine.  )  V.  Galere- 

PATRONE. 

PATRONIDE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
la  Phocide  ,  entre  Titora  &  Elatée ,  félon 
Pîucarque  in  Sylla ,  qui  eft  le  feul  ancien 
qui  en  farte  mention.  Ce  fut  auprès  de  cette 
ville  qu'Hortenfius  joignit  Sylla  ,  qui  étoit 
allé  au-devant  de  lui  avec  fon  armée. 
(D.J.) 

PATRONNER.  (  Peinture.  )  C'eft , 
par  le  moyen  d'un  papier  ou  d'un  carton 
découpé  &  à  pièces  emportées  qu'on  appli- 
que fur  une  toile  ou  autre  chofe ,  imprimer 
fur  cette  chofe  avec  de  la  couleur  les  mêmes 
figures  que  celles  qui  font  découpées  fur  le 
carton  :  c'eft  ainfi  que  fe  font  les  cartes  à 
jouer.  On  a  autant  de  différens  patrons 
pour  patronner  les  figures  ou  les  orne- 
mens ,  que  l'on  a  de  couleurs  à  y  mettre. 

PATRONNEUR  ou  Dessinateur  , 
f.  m.  (  Rubanier.  )  eft  celui  qui  imagine 
les  deflins  (  s'il  eft  aflez  heureux  pour  fa- 
voir  deffiner ,  ce  qui  manque  trop  généra- 
lement à  une  grande  quantité ,  qui  par  ce 
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défaut  font  contraints  de  butiner  fur  au- 
trui )  j  ou  au  moins  qui  les  range  fur  le 
papier  réglé  de  façon  à  être  exécutés  fur 
le  métier.  Il  doit  connoître  parfaitement 
toute  la  méchanique  de  ce  métier  ,  pour 
être  en  écat  de  juger  par  avance  de  l'effet 
que  doit  produire  fon  patron  \  fesméprifes 
occafionnent  toujours  divers  accidens  , 
foit  par  l'inexécution  du  deiîîn  par  lui  pro- 
jeté ,  ou  qui  lui  a  été  donné  ,  foit  par  la 
perte  du  rems  de  l'ouvrier  ,  qui  après  avoir 
employé  plufieurs  jours  à  pafter  fon  pa- 
tron ,  ne  peut  venir  à  bout  de  fa  perfection, 
par  quelque  faute  qui  s'y  fera  trouvée  & 
qui  oblige  de  recourir  à  lui  ;  perte  du  tems 
qui  retombe  toujours  fur  le  maître  qui  , 
fans  compter  la  dép  enfe  ,  manque  fouvent 
par  ce  retardement  de  remplir  fes  enga- 
gemens ,  ce  qui  lui  eft  ordinairement  d'un 
préjudice  considérable.  Le  patronneur  doit 
encore  être  fidèle  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne 
doit  point  communjquer  les  deflins  qui  lui 
font  confiés  ,  en  les  vendant  à  d'autres ,  ou 
vendant  à  plufieurs  ceux  qui  viendroient 
de  fon  propre  fonds  ;  de  forte  qu'un  maître 
qui  fe  croiroit  l'unique  poffèfTeur  de  ce 
de/Tin  ,  a  quelquefois  vu  paroîrre  l'ouvrage 
dans  le  public  avant  qu'il  en  eût  été  feule- 
ment fait  un  échantillon  chez  lui.  Il  feroit 
àfouhaiter  que  chaque  fabricant  fût  lui- 
même  fon  propre  deflinateur,  qui  par- là 
s'épargneroit  une  dépenfe  toujours  à  pure 
perte  ,  &  l'empêcheroit  au  moins  d'être 
la  proie  de  ces  âmes  vénales  ,  s'il  en  eft 
encore  >  qui  n'ont  rien  de  facré  que  leur 
propre  intérêt. 

PATRONYMIQUE  ,  adj.  Les  noms 
patronymiques  font  proprement  ceux  qui 
e'tant  dérivés  du  nom  propre  d'une  per- 
fônne  ,  font  attribués  à  tous  fes  defcen- 
dans  R.  R.  -xirr^  ,  gen.  -xcirlfcç  ,  concr. 
KctTfioç  y  pater  ,  &  «'«o^*  ,  nomen  ;c'eft  com- 
me fi.  l'on  difoit  ,  p atrium  nomen.  Selon 
cette  étymologie ,  il  fembleroit  que  ce 
nom  ne  devroit  être  donné  qu'aux  defcen- 
dans  immédiats  de  la  perfonnedont  le  nom 
propre  eft  radical ,  comme  quand  Hector , 
fils  de  Priam  ,  eft  appelle  Priamidos  ,  ou 
JEnée  ,  Aachifiades ,  &c .  Mais  on  les  ap- 
plique également  à  route  fa  dcfcendance  , 
parce  que  le  même  homme  peut  être  réputé 
père  de  tous  ceux  qui  defcsnd«nt  de  lui ,  &. 
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c'eft  ainfi  qu'Adam  eft  le  père  commun  de 
tous  les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  fignifi- 
cation  de  ce  terme  ,  &  l'on  appelle  noms 
patronymiques ,  ceux  qui  font  donnés  d'a- 
près celui  d'un  frère  ou  d'une  fœur ,  comme 
Pboronis ,  c'eft-à-dire,  Ifis  Phoronei  fo- 
ror  ;  d'après  le  nom  d'un  prince  à  fes  fujets, 
comme  The fid es ,  c'eft-à-dire,  Athénien- 
fis  ,  à  caufe  de  Théfée ,  roi  d'Athènes  ; 
d'après  le  nom  du  fondateur  d'un  peuple  , 
comme  Romulides ,  c'eft-à-dire ,  Romanus, 
du  nom  de  Romulus ,  fondateur  de  Rome 
&  du  peuple  romain..  Quelquefois  même, 
par  anticipation,  on  donne  à  quelques  per- 
fonnes  un  nom  patronymique  tiré  de  celui 
de  quelque  illuftredefeendant ,  qui  eft  con- 
fidéré  comme  le  premier  auteur  de  leur 
gloire,  comme  JEgiddt,,  les  ancêtres  à1  Egée. 

La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  1 V  , 
chap.  4  ,  fait  connoître  la  dérivation  des 
noms  patronymiques  grecs  ,  &  la  petite 
Grammaire  latine  de  Voftius ,  eiit.  Lugd. 
Bat.  1644,  pag.  75  ,  explique  celle  des 
noms  patronymiques  de  la  langue  latine. 

Il  faut  obferver  que  les  noms  patrony- 
miques font  abfolument  du  ftyle  poétique  , 
qui  s'éloigne  toujours  plus  que  la  profe  , 
de  la  (implicite  naturelle.    (  B.  E.  R.  M.  ) 

PATRONUS  SODALITII,  (  Lit- 
terat.  )  c'éroit  le  nom  du  chef  de  la  con- 
frérie du  grand  collège  de  Silvain.  de  Rome. 
On  gardoit  dans  ce  grand  collège  les  dieux 
Lares  &  les  images  des  empereurs.  Les 
temples  &  les  antres  lieux  confacrés  à 
Silvain  etoient  ordinairement  dans  les  bois, 
dans  les  forêts. 

^  PATROUILLE  ,  f.  î\Art  militaire.  ) 
c'eft  une  ronde  ou  une  marche  que  font  la 
nuit  les  gardes  ou  les  gens  de  guet  ,  pour 
obferver  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  rues  ,  & 
veiller  à  la  fureté  &  à  la  tranquillité  de  la 
ville  ou  du  camp. ^.Garde, Ronde, &c. 

Une  patrouille  confifte  généralement  en 
un  corps  de  cinq  ou  fix  foldats  décachés 
d'un  corps  de  garde  ,  &  commandés  par  un 
fergent.  Chambers.  Dans  les  places  où  il 
y  a  de  la  cavalerie  ,  on  fait  faire  des  pa— 
■  trouilles  par  des  cavaliers  détachés  du  corps 
de  garde.  Il  eft  important  auiTi  ,  dans  les 
quartiers,  d'avoir  des  patrouilles  qui  roienc 
coatinueilem;nt  du  côti  de  l'ennemi,  pour 
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s'inftruirede  Tes  démarches.  V.  QUAR- 
TIER. (Q) 

PATROUILE  ,  (BouLmg.)  autrement 
&  ordinairement  écouv'dlon  ,  efpece  de 
balai  fait  de  vieux  drapeaux  ,  dont  on  fe 
fert  pour  nettoyer  fâtre  du  tour  avant  d  y 
mettre  le  pain. 

P A  TROUS  ,  {Mythologie.  )  furnom 
de  Jupiter  :  ce  dieu  avoit  à  Argos ,  dans  le 
temple  de  Minerve  ,  une  ftatue  en  bois  , 
qui  outre  les  deux  yeux  ,  comme  la  nature 
les  a  placés  aux  hommes ,  en  avoit  un  troi- 
fieme  au  milieu  du  front ,  pour  marquer 
que  Jupiter  voyoit  tout  ce  qui  fe  pafTbit 
dans  les  trois  parties  du  monde  ,  le  ciel , 
la  terre,  &  les  enfers.  Les  Argiensdifoi,jnt 
que  c'étoit  le  Jupiter  Patrons  qui  étoit  à 
Troie  ,  dans  le  palais  de  Priam  ,  en  un  lieu 
découvert ,  &  que  ce  fut  à  fon  autel  que  cet 
infortuné  roi  fe  réfugia  après  Ja  prife  de 
Troie  ,  &  auprès  duquel  il  fut  tué  par 
Pyrrhus.  Dans  le  partage  du  butin ,  la  fta- 
tue échut  à  Sténelus ,  fils  de  Capanée  ,  qui 
la  dépofa  dans  le  temple  d' Argos.  (  D.J.) 

P  ATT  ALI  A,  f.  m.  (  Zoolog.  anc.  )  Ce 
mot  dans  Ariftote  &  les  autres  anciens 
naturalises  grecs ,  ne  fîgnifie  qu'un  cerf  de 
deux  ans.  Les  interprètes  d'Ariftote  ont 
en  général  traduit  le  mot  grec  par  le  mot 
latin  fubulo  ,  c'eft-à-dire  daguet  ou  jeune 
cerf ,  qui  a  les  cornes  fars  andouillers  ; 
mais  ce  terme  latin  eft  très  vague  ,  au  lieu 
que  le  mot  grec  eft  fixe ,  pour  ne  diftinguer 
aucun  autre  animal  que  le  cerf  de  deux 
ans.  Pline  &  les  auteurs  latins  en  général 
fe  fervent  à  la  vérité  du  mot  fubulo  pour 
un  jeune  cerf;  mais  ils  l'emploient  encore 
plus  fouvent  pour  fignifior  cer  animal  ima- 
ginaire ,  nommé  la  licorne.  {  D.  J.) 

PATTE  D'ARAIGNÉE  ,  f.  f.  (  Jar- 
dinage) Voyez,  (En  DE  CHAT. 

Patte  de  lion  ,  (  Hift.  nat.  Botan.  ) 
nom  vulgaire  du  genre  de  plantes  appelle 
fiL'go  par  Tournefbrt  ;  c'eft  cetre  efpece 
qui  eft  nommée  filago  alpinaf  capitefoliofo  ; 
dans  C.  B.  6.  gnapbalium  alpinum  ,  magno 
flsre  ,  capitc  oblongo  ;  en  anglois  ,  tbi  alpine 
fmall  cudweed  with  foliaceous  béais.  Cette 
petite  plante  croît  fur  le  fommet  des 
Alpes  ;  fes  feuilles  font  ob'ongues  ,  co- 
tonneufes  ;  fes  tiges  font  (impies ,  hautes 
de  quelques  pouces ,  garnies  de  feuilles ,  & 
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portant  au  fommet  des  fleurs  difpofées  en 
manière  de  rofe  ;  de  leur  centre  fortenc 
quatre  ou  (ix  têtes  noirâtres  ,  écailleufes , 
qui  renferment  plufieurs  fleurons  conte- 
nant des  graines  menues  &  aigrettées  ;  il 
ne  faut  pas  confondre  la  patte  de  lion  avec 
le  pie  de  lion.  V.  PlÉ  DE  LION.  Botan. 
{D.J.) 

Patte  d'oie  ,  {Hift.  nat.  Botan.) 
ebenopedium  ,  genre  de  plantes  dont  la 
fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compo- 
fée  de  plufieurs  étamines  qui  fortent  d'un 
caiiee  profondément  découpé.  Le  piftil 
devient  dans  la  fuite  une  femence  prefque 
ronde  ,  applatie  &  renfermée  dans  une 
capfule  en  forme  d'étoiles  qui  a  ftrvi  de 
calice  à  la  fleur.  Tournefbrt  ,  Irfl.  rei 
herb.  Voy.  PLANTE.  En  voici  les  carade- 
res  :  félon  Ray  ,  fon  calice  eft  divifi  en 
quatre  ou  cinq  parties  ,  avec  des  découp u- 
tes  profondes.  Il  s'élève  huit  ou  dix  étami- 
nes du  fond  ;  l'ova:re  eft  garni  d'un  long 
tuyau  fourchu,  étendu  ,  qui  dégénere, 
quand  il  eft  mûr  ,  en  une  femence  fphéri- 
que  ,  plate  ,  reniermée  fous  une  efpece 
d'étoile  à  quatre  ou  cinq  pointes. 

Selon  M.  de  Tournefort  ,  la  fleur  n'a 
point  de  pétales  ,  n  aïs  eft  feulement  com- 
pofée  dune  multitude  d'étamines  qui  for- 
tent du  calice  à  plufieurs  feuilles  :  le  pifàl 
devient  une  graine  fphérique ,  applatie  , 
contenue  dans  une  capfule  faite  en  étoile  , 
&  qui  lui  a  fervi  de  calice. 

Le  même  botanifte  établit  feize  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes,  dont  aucune  n'a 
befoin  de  defeription  particulière  ;  il  fume 
d'ajouter  que  leurs  feuilles  font  longues  , 
larges  ,  fînueufes,  &  communément  d'une 
odeur  forte.  La  patte  d'oie  commune  croît 
le  long  des  vieilles  murailles  ,  fur  les  che- 
mins, aux  lieux  déferts  &  inculres.  Com- 
me on  en  craint  les  effets  ,  on  n'en  fait 
point  ufage  en  médecine  ,  non  plus  que  des 
autres  efpeces.  (  V.  J.  ) 

Patte  ,  (  Arcbitcct.  )  petit  morceau  de 
fer  plat ,  droit  ou  courbé  ,  fendu  ou  pointu 
par  un  bout ,  &  à  queue  d'aronde  par  l'au- 
tre ,  qui  fert  à  retenir  les  placards  &  cham- 
branles des  portes ,  les  chafïis  dormans  des 
croifées ,  &  les  lambris  de  menuiferie. 

Patte  en  plâtre  ,  c'eft  une  patte  dont  la 
queue  eft  refendue  en  crochet.  (  D.  J.  ) 

Pattes 
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Pattes  d'une  ancre  ,  font  les  ex- 
trémités de  la  croire  ou  de  la  partie  cour- 
be ,  faitM  en  forme  de  triangles.  Voyez, 

Ancre  d^CR.OTsÉs. 

Patte  de  lièvre,  (Bawnr  d'or.) 
eft  en  effet  une  p~itte  de  cet  animal,  dont 
ils  fe  fervent  pcr  ra  marier  1-s  petites 
parcelles  d'or  épaifes  dans  leur  peau  ,  fur 
leur  pierre  ,  ou  qui  excède  ne  les  livrets  de 
papier  dans  lefjuels  on  mec  l'or  battu  pour 
le  conferver. 

PATTE.  (  Boucher.  )  Ce  mot  fignifie 
ch;Z  les  éraliers  boucherï ,  de  pedts  cro- 
chets à  queue  d'aronde  ,  qu'ils  clouent  en 
plufîeurs  endroits  de  leurs  boutiques,  pour 
y  attacher  avec  des  alonges ,  la  viande  à 
mefure  qu'ils  la  dépècent. 

Ils  nomment  aufîî  pattes  ,  des  chevilles 
de  bois  de  cinq  ou  fîx  pouces  de  long  ,  avec 
un  mentonnet  au  bout ,  qu'ils  fcellent  en 
plâtre,  &  qu'ils emoloienc  au  même  ufage. 

PATTE  ,  (  Bourrer.  )  eft  une  partie 
d'étui  qui  fert  à  le  fermer  ,  en  s'ouvranc 
environ  vers  le  milieu  de  l'étui  ;  où  elle 
s'a^rarfe  ou  fe  boutonne. 

PATTE  D'OIE,  (  Char^enterie.  )  c'eft 
une  enrayure  formée  de  l'affemblage  des 
demi-tirars  ,  qui  retiennent  les  chevets 
d'une  vieille  églife;  tel  eft  l'affemblage  du 
chevet  des  égtifes  des  chartreux  ,  des  cor- 
de; Hers ,   &c.  à  Paris. 

On  le  fert  auiîl  du  terme  de  patte  (foie  , 
pour  exprimer  la  manière  de  marquer  par 
trois  hochets  ,  les  pièces  de  bois  avec  le 
traceret. 

Parte  d'oie  de  jardin  ,  divifion  de  trois 
ou  piufieurs  allées  qui  viennent  aboutir  à 
un  mime  endroit ,  &  qu'on  enfile  d'un 
point  de  vue  ouand  on  eft  au  centre  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus  agréable  &  de  plus  utile 
que  cette  décoration  dans  une  grande  forêt. 

Paît 2  d'o'e  de  pave',  c'eft  l'extrémité 
d'une  chauffée  de  pavé  ,  qui  s'étend  en 
glacis  rond  ,  pour  fe  raccorder  aux  ruif- 
feaux  d'en-ba^.  (  D.  J.  ) 

Patte  ,  {Chauderonnier.  )  morceau  de 
fer  qu'on  fcelle  pour  taire  tenir  la  plaque 
dn  feu  au  contre-  cœur  de  la  cheminée. 

Patte  ,  {Fondeur  de  cloches.)  eft  la 
partie  inférieure  de  la  cloche  ,  qui  fe  ter- 
mine en  s'aminciiTant.  Voy*z,  FONTE  DES 
CLOCHES. 

Tome  XXIV. 
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•  PATTE  ,  (  Fila(Ji:r.  )  c'eft  la  racine  de 
la  ùlaiTi  qui  eft  plus  épaifie  ,  plus  dure  , 
oc  moins  aifée  à  peigner  &  à  fendre. 

Patte  de  lièvre.  (  Ecrivain.  )  On 
fe  fert  dans  l'écriture  ,  de  la  patte  de  cet 
animal  pour  ôter  le  fandarac  de  deifus  le 
pa  ier. 

Patte  de  loup  ou  Lissoir,  {Ecri- 
vain. )  fe  dit  dans  l'écriture ,  d'un  inftru- 
ment  concave  extérieurement ,  propre  à 
adoucir  le  papier  d'un  trop  gros  grain  ,  ou 
raboteux  ,  ou  dur. 

PATTE.  (  Fortifications.  )  Q  îand  on 
creufe  un  puits  dans  un  cerrein  qui  n'eft 
point  de  bonne  confillance  ,  &  qu'on  eft 
obligé  de  coffrer  ,  l'on  pofe  des  chaftïs 
horifontaîement,  pour  retenir  les  planches 
à  mefure  que  l'on  approfondit.  Les  extré- 
mités des  pièces  du  premier  chalfis  qui  eft 
au  bord  du  puits, excédent  de  dix  ou  douze 
pouces ,  pour  appuyer  fur  les  terres  fer- 
mes ;  ces  appuis  fe  nomment  oreilles.  Or, 
pour  que  tous  les  autres  chafîîs  que  l'on 
met  enfuite  ,  puiffent  fe  foutenir  ,  on  ac« 
croche  le  fécond  au  premier  avec  des 
bouts  de  planches  cloués  l'un  à  l'autre  :  on 
accroche  ainfî  le  trofl.me  au  fécond  ,  & 
le  quatrième  au  troifieme  ;  &  ce  font  ces 
bouts  que  les  mineurs  appellent  pattes. 
Dictionnaire  de  l'ingénieur  ,  par  M.  Bé- 
lidor.   (  q  ) 

Pattes  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  oignons  des  anémones, 
Voyez.  Anémones. 

Pattes  dans  l'orgue,  (Arts  mécb.) 
font ,  dans  l'abrégé  de  l'orgue  ,  les  fiches 
de  fer  applaties  &  percées  d'un  trou  à 
leurs  parties  antérieures  ,  &  rivées  après 
avoir  traverfé  le  rouleau  ;  il  y  a  deux  pat- 
tes â  chaque  rouleau  de  l'abrégé.  Voyez, 
l'article  ABRÉGÉ. 

Pattes  ,  ce  font  aufli  des  pièces  fem- 
blables  à  celles  de  l'abrégé  ,  mais  plus 
grandes  ,  fixées  dans  les  rouleaux  des  mou- 
vemens  :  la  patte  qui  ell  à  la  partie  infé- 
rieure du  rouleau  s'appelle  pattz  du  cla- 
vier ;  &  celle  qui  eft  au  haut  du  rouleau  , 
dont  la  direction  eft  perpendiculaire  à  celle 
delà  patte  inférieure,  s'appelle  patte  du 
bâton  quarre'  de  la  bafcule.  Voy^z  Mo  J- 
VEMENS  de  Vergue. 

Patte,  (Mufiwej  )  petit  ïnftrument 
Nnnnnn 
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à  plufieurs  pointes  f  qui  fert  à  régler  les 
papiers  de  mufique  ,  &  à  faire  plufieurs 
raies  tout- d'un- coup.  (D.  J.  ) 

Pattes  de  bouline  ,  (  Marine.  )  ce 
font  des  cordages  qui  fe  divifent  en  plu- 
fîeurs branches  au  bout  de  la  bouline , 
pour  faifrr  la  ralingue  de  la  voile  par  plu- 
fieurs endroits,  en  façon  de marticles.  Ces 
pattes  répondent  Tune  à  l'autre  par  des 
poulies. 

Pattes  d'ancre  ,  ce  font  deux  pattes  de 
fer  triangulaires ,  qui  font  foudées  fur 
chaque  bout  de  la  crciféû  de  l'ancre  ,  & 
recourbées  pour  pouvoir  mordre  dans  la 
terre. 

La  patte  d'ancre  tourne  ,  c'eft  quand  la 
pxttc  quittant  le  fond  ,  tourne  en  haut,  & 
que  le  jas  va  toucher  le  fond. 

Laijjer  tomber  la  patte  de  l'ancre  , 
c'eft  mettre  l'ancre  perpendiculaire  à  la 
mer,  afin  de  la  tenir  toute  prête  à  être 
mouillée. 

Pattes  de  voiles  ,  morceaux  quarrés  de 
toile  ,  qu'on  applique  aux  bords  des  voi- 
les proche  la  ralingue ,  pour  les  renforcer  , 
afin  d'y  amarrer  les  pattes  de  bouline. 

Pattes  d'anfpecis  ,  ce  font  des  pattes 
de  fer  qu'on  met  au  bout  d'un  levier  pour 
fèrvir  à  mouvoir  les  gros  fardeaux. 

Pattes  d'oie.  Voyez  MOUILLER  EN 
PATTES  D'OIE.  (Q) 

PATTE.  (  Serrurerie.  )  On  donne  com- 
munément ce  nom  à  tout  morceau  de  fer 
plat  d'un  bout  &  à  pointe  de  l'autre  ,  qui 
fert  à  fceller  quelque  chcfe  dans  un  en- 
droit. Il  y  a  des  pattes  de  différentes  for- 
mes ,  félon  les  dirFérens  ufages. 

Patte  ,  ('  Raffinent.  )  eft  proprement 
le  gros  bout  plat  d'un  pain  de  fucre ,  qui 
lui  fert  d'afliette. 

Patte  ,  (  Vergettier.)  c'eft  un  morceau 
de  bois  percé ,  dans  les  trous  duquel  doi- 
vent être  poiftè's  les  loquets  avec  de  la 
poix  de  Bourgogne  fondue. 
_  PATTES,  f.  f.  {Blafon.  )  Jambes  de 
lion  ,  d'ours,  de  lévrier  ou  d'autre  animal 
quadrupède  ,  féparées  de  leurs  corps. 

Les  pattes  jointes  au  co;ps  d'un  qua- 
drupède ,  ne  fe  nomment  en  blafonnant 
«jue  lorfqu'elles  fe  trouvent  d'émail  diffe- 
tent. 

les  pattes  de  l'aigle  &  autres  oifeaux    I 
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font  nommées  membres. 

De  Gérard  de  Hervilîers  en  Lorraine  * 
d'argent  à  la  patte  de  lion  de  fable  ,  an 
chef  d'az,ur  ,   charge'  de  trois  étoiles  d'or. 

De  Brignac  de  Montarnaud  ,  a  Mont- 
pellier ;  de  gueules  ,  au  lévrier  rampant 
d'argent  ,  accollé  à' or ,  les  deux  pattes 
dextres  de  même. 

PATTE ,  ÉE  ,adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  du, 
fautoir  ,  de  la  croix  &  autres  pièces  ,  dont 
les  branches  s'élargifïent  à  leurs  extré- 
mités. Voyez.pl.  HI ,  fig.  156  &  itf  de 
l'art  héraldique. 

Rougé  du  Plefrïs-Belliere ,  en  Bretagne  ; 
de  gueules  à  la  croix  panée  d'argent. 

De  Savonieres  de  Lignieres ,  en  Aniou  ; 
de  gueules  à  la  croix  pattée  &  alefée  d'ar- 
gent. 

Barlot  du  Chatellier ,  en  Poitou  ;  de  fable 
a  trois  croifettes  panées  d'argent.  (  G.  D+ 
L.  T.) 

PATELETTE ,  f .  f .  (  Bout  ferle.  )  c'eft 
une  patte  de  cuir  qui  couvre  le  deftus  de 
la  cartouche  ou  de  la  giberne. 

PATTU -,  PATU,  Voyez.  Pigeon 

PATTU. 

PATULCIUS ,  (  Mythol.  )  furnom  de 
Janus  ,  dont  parle  Ovide  dans  fes  Fajles, 
On  le  lui  donnoit ,  ou  parce  qu'on  ouvroifc 
les  portes  de  fon  temple  pendant  la  guerre,, 
ou  plutôt  parce  qu'il  outfroit  l'année  & 
les  îaifons  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  com- 
mençoient  par  la  célébration  de  fes  fêtes». 
(D.J.) 

PATURAGE.  Voyez,  ci-devant  Pas- 

CAGE. 

PATL'RE.  Voyez,  ci-  devjnt  au  mot 
Pascage. 

PATURON  d'UN  cheval  ,  (  Mare*- 
challerie.  )  c'eft  la  partie  de  la  jambe  com* 
prife  entre  le  boulet  &  la  couronne  du  fa- 
bot.  Voyez-  lés.  articles  BOULET ,  COU- 
RONNE.. 

Cette  partie  doit  être  courte  ,  princi- 
palement dans  les  chevaux  de  moyenne 
raille,  parce  que  les  longs  paturons  font 
fbibies  ,  &- ne  peuvent  pas  fi  bien  réfifter; 
à  la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui: 
eft  au-deffus  du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à  être  couronné  après 
le  travail ,  c'eft:  à-,dire ,  à  avoir  une  enflurei 
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•fsar-deifous  îa  peau  en  forme  de  cercîe, 
large  d'un  tiers  de  pouce. 

PATZ1NACJE,  {Géog.anc.)  peuple 
de  la  Scyrhie  ,  du  nombre  de  ceux  qu'on 
appelloit  BafiLii.  Ils  habiroient  au-delà  du 
Danube  ,  dans  des  plaines  qui  s'étendent 
depuis  le  Borifthene  jufqu'à  la  Pannonie. 
Suidas  appelle  ce  peuple  Patrinacita.  Se- 
lon Cedrene,  il  étoit  divifé  en  treize  tri- 
bus ,  qui  compofoient  une  nation  fî  nom- 
breufe ,  qu'aucun  peuple  fcythe  ne  pouvoit 
lui  réïifter.   (  D.  J.  ) 

PATZISIRANDA,  ( Hi/t.  nat.  Bo- 
tan.  )  plante  de  la  Floride,  dont  les  feuil- 
les reflèmblent,  dit-on,  à  celles  du  poi- 
reau ,  excepté  qu'elles  font  plus  longues  & 
plus  déliées  ;  fon  tuyau  eft  une  efpece  de 
.jonc  noueux  &  plein  de  pulpe  ;  il  s'élève 
d'une  coudée  &  demie  de  haut  ;  fa  fleur 
eft  petite  &  étroite  ;  fa  racine  eft  fort  lon- 
gue ,  déliée ,  &  remplie  de  nœuds ,  comme 
un  chapelet  ;  ces  nœuds  deviennent  noirs , 
&  fe  durciffent  au  foleil  ;  ils  ont  une  odeur 
aromatique.  Les  fauvages  tirent  des  feuil- 
les de  cette  plante  un  fuc  dont  .ils  fe  frot- 
tent ,  afin  de  fe  fortifier.  On  regarde  ces 
feuilles  réduites  en  poudre  ,  comme  un 
grand  remède  contre  la  pierre  de  îa  vefïîe , 
&  les  obftruclions  des  reins  ;  on  les  prend 
dans  des  bouillons  pour  les  maux  de  poi- 
trine. On  l'applique  extérieurement  fous 
la  forme  d'une  emplâtre  ,  pour  arrêter  le 
fang ,  pour  fortifier  l'eftomac ,  &  pour  les 
douleurs  de  l'utérus. 

PAU  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de  France  , 
regardée  comme  capitale  du  Béarn  ,  avec 
un  parlement ,  une  chambre  des  comptes , 
&  une  cour  des  aides ,  unies  au  parlement , 
une  fénechaufTée  ,  un  hôtel  des  monnoies. 
Elle  eft  fur  une  hauteur  ,  au  pié  de  la- 
quelle parte  le  Gave  Bearnois ,  à  10  lieues 
O.  de  Tarbes ,  12  S.  d'Aire,  39  S.  de 
Bordeaux,  167  S.  O.  de  Paris.  Long,  fui- 
vant  Caflini ,  17.  22.  30.  lat.  43.  if. 

Henri  IV  naquit  à  Pau  ,  le  13  décembre 
1^53  ,  dans  le  château  qui  eft  au  bout  de 
la  ville.  "  La  France  n'a  point  eu  de  meil- 
«  leur  ni  de  plus  grand  roi  \  il  unit  aux 
»  fentimens  les  plus  élevés  une  {implicite 
w  de  mœurs  charmante,  &  à  un  courage 
n  de  foidat,  un  fond  d'humanité  inépui- 
9>  fable.  Jl  rencontra  ce  qui  forme  &  ce  qui 
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»  déclare  les  grands  hommes ,  des  obfta- 
n  clés  à  vaincre,  des  périls  à  eftliyer  ,  & 
»  fur-  tout  des  adverfaires  dignes  de  lui. 
»  Enfin  ,  comme  l'a  dit  un  de  nos  plus 
»  grands  poètes,  il  fut  de  fes  fujets  le 
»  vainqueur  &  le  p  >re.  » 

Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monar- 
que dans  le  P.  Daniel ,  qui  ne  dit  rien  de 
tout  le  bien  qu'il  fit  à  la  patrie;  mais  pour 
l'exemple  des  rois ,  &  pour  la  confolation 
des  peuples,  il  importe  de  lire  ce  qui  con- 
cerne les  tems  de  ce  bon  prince,  dans  la 
grandehiftoire  de  Mézerai ,  dans  Péréfixe , 
&  dans  les  mémoires  de  Sully.  Le  précis 
que  M.  de  Voltaire  en  a  fait  dans  fon  his- 
toire générale ,  eft  aufli  trop  intireffant 
pour  n'en  pas  tranferire  quelques  particu- 
larités. 

Henri  IV  ,  dès  fon  enfance ,  fut  nourri 
dans  les  troubles  &  dans  les  malheurs.  Il 
fe  trouva  à  14  ans  à  la  bataille  de  Mon- 
contour  ;  rappelle  à  Paris ,  il  n'époufa  la 
fœur  de  Charles  IX  que  pour  voir  fes  amis 
aflàftinés  autour  de  lui ,  pour  courir  lui- 
même  rifque  de  fa  vie  ,  &  pour  refter 
près  de  trois  ans  prifonnier  d'état.  Il  ne 
fortit  de  fa  prifon  que  pour  efluyer  toutes 
les  fatigues  &  toutes  les  fortunes  de  la 
guerre.  Manquant  fouvent  du  nécefiaire  , 
s'expofant  comme  le  plus  hardi  foidat ,  fai- 
fant  des  actions  qui  ne  paroiffent  pas  croya- 
bles ,  &  qui  ne  le  deviennent  que  parce 
qu'il  les  a  répétées;  comme lorfqu'à  laprife 
de  Cahors  en  iç8o,  il  fut  fous  les  armes 
pendant  trois  jours ,  combattant  de  rue  en 
rue,  fans  prefque  prendre  de  repos.  La 
vi&oire  de  Courras  fut  due  principalement 
à  fon  courage  ;  fon  humanité  après  la  vic- 
toire devoir  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fit  roi  de 
France  ;  mais  la  religion  fervit  de  prétexte 
à  la  moitié  des  chefs  de  l'armée  &  à  la 
ligue  pour  ne  pas  le  reconnoître.  Il  n'a- 
voir pour  lui  quelajuftice  de  fa  caufe , 
fon  courage ,  quelques  amis ,  &  une  petite 
armée  qui  ne  monta  prefque  jamais  à  douze 
mille  hommes  complets  ;  cependant  a7ec 
environ  cinq  mille  combat  c  ans,  il  battit  â 
la  journée  d'Arqués  auprès  de  Dieppe ,  l'ar- 
mée du  duc  de  Mayenne,  forte  de  plus  de 
vingr-cinq  mille  hommes.  Il  livra  au  même 
duc  de  Mayenne  la  fameufe  bataille  d'Ivry, 
Nnnnnn  2 


ioio  PAU 

&  gagna  cette  bataille  comme  i!  avoit  ga- 
gné ce.'le  de  Coutras,en  fe  jetant  dans 
les  rangs  ennemis ,  au  milieu  d'une  forêt 
de  lances.  On  fe  fouviendra  dans  tous  les 
fiecles ,  des  paroles  qu'il  dit  à  fes  troupes  : 
«  Si  vous  perdez  vos  enfeignes,  ralliez- 
ty  vous  à  mon  panache  blanc,  vous  le 
10  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
»  neur  &  de  la  gloire,  n 

Profitant  de  la  victoire ,  il  vint  avec 
quinze  mille  hommes  afliéger  Paris ,  où  fe 
trouvoient  alors  cent  quatre-vingt  mille 
iiabitans  ;  il  eit  confiant  qu'il  l'eût  pris  par 
/:mine,  s'il  n'avoit  pas  permis  lui-même 
>ar  trop  de  pitié,  que  les  afliégeans  nour- 
rirent les  affiégés.  En  vain  fes  généraux 
publioient  fous  fes  ordres  des  défenfes  fous 
p  .'ine  de  mort ,  de  fournir  des  vivres  aux 
Parifiens;  les  foldats  leur  en  vendoient.  Un 
jour  que  pour  faire  un  exemple,  on  alloit 
pendre  deux  payfansqui  avoient  amené  des 
charrettes  de  pain  à  une  poterne  ,  Henri 
les  rencontra  en  allant  vifiter  fes  quar- 
tiers :  ils  fe  jetterent  à  fes  genoux,  &  lui 
remontrèrent  qu'ils  n'avoient  que  cette  ma- 
nière de.  gagner  leur  vie  :  allez,  en  paix  , 
leui  dit  le  roi,  en  leur  donnant  aufri-tôt 
l'argent  qu'il  avoit  fur  lui  ;  le  Béarnais  ejl 
Pauvre  ,  ajouta- 1-  il ,  fit  en  avoit  davan- 
tage ,  H  vous  le  donneroit.  Un  cœur  bien 
né  ne  peut  pas  lire  de  pareils  traits  fans 
quelques  larmes  d'admiration  &  de  ten- 
drefle. 

Le  duc  de  Parme  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe II  au  fecours  de  Paris  avec  une  puif- 
fante  armée.  Henri  IV  courut  lui  préfen- 
ter  la  bataille;  &  c'efl  alors  qu'il  écrivit 
du  champ  où  il  croyoit  combattre ,  ces 
deux  lignes  à  la  belle  Gabrielle  d'Eftrées  : 
>i  Si  je  meurs  ma  dernière  penfée  fera  à 
n  Dieu  ,  &  l'avant  dernière  à  vous.  » 
Le  duc  de  Parme  n'accepta  point  la  ba- 
taille; il  empêcha  feulement  la  prife  de 
Paris  ;  mais  Henri  IV  le  côtoyant  jufqu'aux 
dernières  frontières  de  la  Picardie  ,  le  fit 
rentrer  en  Flandre ,  &  bientôt  après  il  lui 
fit  lever  le  liège  de  Rouen, 

Cependant  les  citoyens  lafïes  de  leurs- 
malheurs  ,  foupiroient  après  la  paix  ;  mais 
le  peuple  étoit  retenu  par  la  religion. 
Henri  IV  changea  la  fienne  ,  &  cet  événe- 
ment porta,  le  dernier  coup  à.  la  ligue.  ;  il. 
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eft  vrai  qu'on  a  depuis  appliqué  les  vers 
fuivans  à  la  conduite  de  ce  prince  : 

Pour  le  point  de  conviction , 
Au  jugement  du  ciel  un  chre'tien  l'aban- 
donne y 
Mais  foujfnz,  que  l'homme  foupçonne 
Un  aile  de  religion 
Qui  fe  propofe  une  couronne. 

On  voit  allez  ce  qu'il  penfoit  lui-même 
de  fa  converfion  ,  par  ce  billet  à  Gabrielle 
d'Eftrées  :  c'efl  demain  que  je  fais  le  faut 
périlleux  ;  je  crois  que  ces  gens  -  ci  me 
feront  bair  faint  Denis ,  autant  que  vous- 
haïjfez,. .  ».  perfonne  ne  fut  plus  affligé  de 
l'abjuration  de  Henri  IV  que  la  reine  EU- 
fabetb.  La  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  ce- 
prince  eft  bien  remarquable  en  ce  qu'elle 
fait  voir  en  même  tems  fon  cœur ,  fon 
efprit ,  &  l'énergie  avec  laquelle  elle  s'ex- 
primoit  dans  une  langue  étrangère:  «  Vous. 
»  m'offrez ,  dit-elle ,  votre  amitié  comme 
«  à  votre  fœur.  Je  fais  que  je  l'ai  méritée, 
»  &  certes  à  un  très-grand  prix.  Je  ne 
»  m'en  repentirois  pas ,  fî  vous  n'aviez  pas. 
n  changé  de  père  ;  je  ne  peux  plus  être 
n  votre  fœur  de  père  ;  car  j'aimerai  tou- 
»  jours  plus  chèrement  celui  qui  m'efl 
n  propre  que  celui  qui  vous  a  adopté. 

La  converfion  d'Henri  IV  n'augmentoit 
en  rien  fon  droit  à  la  couronne ,  mais  elle 
hâta  fon  entrée  dans  fa  capitale  ,  fans  qu'il 
y  eût  prefque  de  fang  répandu.  Il  renvoya 
tous  les  étrangers  qu'il  pouvoit  retenir  pri- 
fonniers;  il  pardonna  à  tous  les  ligueurs.. 
Il  fe  réconcilia  fincérement  avec  le  duc  det 
Mayenne  ,  &  lui  donna  le  gouvernements 
de  l'Ifle- de-France.  Non  feulement  il  lui. 
dit ,  après  l'avoir  lafTé  un  jour  dans  une: 
promenade  :  *  Mon  coufin ,  voilà  le  feul 
«  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  »  Mais 
i!  lui  tint  parole,  &.  il  n'en  manqua  jamais 
à  perfonne. 

Il  recouvra  fon  royaume  pauvre,  dé- 
chiré ,  &  dans  la  même  fubverfion  où  il 
avoit  été  du  tems  de  Philippe  de  Valois,. 
Jean  &  Charles  VI.  Il  fe  vit  forcé  d'ac- 
corder plus  de  grâces  à  fes  propres  enne- 
mis qu'à  fes  anciens  ferviteurs ,  &  fon  chan* 
gement  de  religion  ne  le  garantit  pas  de: 
plufieurs  attentats  contre  fa  vie.  Les  finan*- 
ces  de  l'état  difBpées  fous  Henri  III,,  njéa- 
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toient  plus  qu'un  trafic  public  des  reftes 
du  fang  du  peuple ,  que  le  confeil  des  finan- 
ces partageoit  avec  les  traitans.  En  un  mot 
quand  la  déprédation  générale  força  Hen- 
ri IV  à  donner  Tadminidration  entière 
des  finances  au  duc  de  Sully  ,  ce  miniftre 
aufïi  éclairé  qu'intègre  trouva  qu'en  1596 
on  levoit  150  millions  fur  le  peuple  ,  pour 
en  faire  entrer  environ  3»  dans  le  tréfor 
royal. 

Si  Henri  IV  n'avoit  été  que  le  plus  brave 
prince.de  fon  tems ,  le  plus  clément,  le 
plus  droit ,  le  plus  honnête  homme  ,  fon  j 
royaume  étoit  ruiné  :  il  falloit  un  prince 
qui  fût  faire  la  guerre  &  la  paix  ,  connoî- 
tre  toutes  les  blefïures  de  fon  état  &  con- 
roître  les  remèdes ,  veiller  furies  grandes 
&:  les  petites  chofes ,  tout  réformer  &  tout 
faire  :  c'eft  ce  qu'on  trouva  dans  Henri.  Il 
joignit  l'adminiftration  de  Charles  le  Sage 
à  la  valeur  &  à  la  franchife  de  François  I 
&  à  la  bonté  de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins  ,  Hen- 
ri IV  convoqua  dans  Rouen  une  afiemblée 
des  notables  du  royaume  ,  &  leur  tint  ce 
difcours  digne  de  l'immortalité ,  &  dans 
lequel  brille  l'éloquence  du  cœur  d'un  héros: 

«  Déjà  ,  par  la  faveur  du  ciel  ,  par  les 
»  confeils  de  mes  bons  ferviteurs  ,  &  par 
»  l'épée  de  ma  brave  noblefle  dont  je  ne 
r>  diftingue  point  mes  princes ,  la  qua'ité 
«  de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau 
»  titre,  j'ai  tiré  cet  état  de  la  fervitude 
v>  &  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  fa 
»  fortune  &  fa  fplendeur  ;  participez  à 
»  cette  féconde  gloire  ,.  comme  vous  avez 
n  eu  part  à  la  première.  Je  ne  vous  ai 
»  point  appelles ,  comme  faifoient  mes 
»  prédécefteurs ,  pour  vous  obliger  d'ap- 
n  prouver  aveuglement  mes  volontés, mais 
»  pour  recevoir  vos  confeils  ,  pour  les 
»  croire  ,  pour  les  fuivre  ,  pour  me  mettre 
m  en  tutele  entre  vos  mains,  C'efà  une 
»  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux 
fi  victorieux  &  aux  barbes  grifes  ;  mais  l'a- 
»  mour  que  je  porte  à  tous  mes  fujets  , 
n  me  rend  tout  poffible  &  tout  honora- 
w   ble  »■-. 

Au  milieu  de  ces  travaux  &  de  ces  dan- 
gers continuels  ,  les  Efpagnols  furprirent 
Amiens.  Henri ,  dans  ce  nouveau  malheur, 
manquait  d'argent  &  étoit  malade.  Cegen,- 
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dant  il  affemble  quelques  troupes ,  il  mar- 
che fur  la  frontière  de  Picardie  ,  il  revois 
a  Paris,  écrit  de  fa  main  aux  parlemens  > 
aux  communautés  ,  pour  obtenir  de  quoi 
nourrir  ceux  qui  défendaient  Ve'tat  ;  ce 
font  fes  paroles.  Il  va  lui-même  au  par- 
lement de  Paris  :  «  Si  on  me  donne  une 
n  armée  ,  dit-il,  je  donnerai  gaiement  ma 
»  vie  pour  vous  fauver  &  pour  relever 
n  l'état  ». 

Enfin  ,  par  des  emprunts  ,  par  les  foins 
infatigables  &  par  l'économie  du  duc  de 
Sully  ,  fi  digne  de  le  fervir  ,  il  vint  à  bout 
d'afîembler  une  florifîànte  armée.  Il  reprit 
Amiens  à  la  vue  de  l'archiduc  Albert ,  & 
de-là  iï  courut  pacifier  le  refie  du  royaume, 
à  quoi  il  ne  trouva  plus  d'obflacle.  Le 
pape  qui  lui  avoit  refufé  l'abfolution  quand 
il  n'étoit  pas  affermi ,  la  lui  donna  quand 
il  fut  victorieux.  Il  conclut  à  Vervins  la 
paix  avec  l'Efpagne  ,  &  ce  fut  le  premier 
traité  avantageux  que  la  France  fie  depuis 
Philippe- Augufte. 

Alors  il  mit  tous  {es  foins  à  faire  fleurir 
fon  royaume,  &  paya  peu- à- peu  toutes 
les  dettes ,  de  la  couronne  ,  fans  fouler  les 
peuples.  La  juîfice  fut  réformée  ;  les  trou- 
pes inutiles  furent  licenciées ,  l'ordre  dans 
les  finances  fuccéda  au  plus  odieux  bri- 
gandage ;  le  commerce  &  les  arts  revin- 
rent en  honneur.  Henri  IV  établit  des  ma- 
nufactures de  tapifTeries ,  &  de  petites  gla- 
ces dans  le  goât  de  Venife.  Il  fit  creufer 
le  canal  de  Briare  ,  par  lequel  on  a  joint 
la  Seine  &  la  Loire.  Il  agrandit  &  em- 
bellit Paris.  Il  forma  la  place  royale  ;  il 
fit  conftruire  ce  beau  pont,  où  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  fa  ftatue  avec  ten- 
drefTe.  Il  augmenta  Saint-Germain  ,  Fon- 
tainebleau, &  fur -tout  le  Louvre,  où  il 
logea  fous  cette  longue  galerie  qui  efl  fon 
ouvrage  ,  des  artiftes  en  tout  genre.  Il  eft 
encore  le  vrai  fondateur  de  la  bibliothè- 
que royale  ;  il  en  donna  la  garde  à  Ca- 
faubon ,  en  lui  difant  :  «  Vous  me  direz 
»  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  ces 
»  beaux livres;car  il  faut  que  j'en  apprenne 
»  quelque  chofe  par  votre  fecours  ». 

Quand  dom  Pedre  de  Tolède  fut  en- 
voyé par  Philippe  III  en  ambafîàde  auprès 
de  Henri ,  il  ne  reconnut  plus  cette  vitle 
qu'il  avoit  vue  autrefois  fi  malh^uteufe.  & 
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fi  languifîante  :  «  c'efl  qu'alors  le  père  de 
»  famille  n'y  étoit  pas  ,  lui  dit  Henri  ;  & 
»  aujourd'hui  qu'il  a  foin  de  fes  enfans  , 
«  ils  profperent  ».  Les  jeux,  les  fêtes  ,  les 
bals ,  les  ballets  introduits  à  la  cour  par 
Catherine  de  Medicis  dans  les  tems  même 
des  troubles ,  ornèrent  fous  Henri  IV  les 
tems  de  la  paix  &  de  la  félicité. 

En  faifant  ainfi  fleurir  fon  royaume  ,  il 
fut  le  pacificateur  de  l'Italie.  Le  Béarnais , 
que  les  papes  avoient  excommunié ,  leur 
fit  lever  l'excommunication  fur  Venife.  Il 
protégea  la  république  naiîTante  de  la  Hol- 
lande ,  l'aida  de  fes  épargnes  ,  &  contribua 
à  la  faire  reconnoître  libre  &  indépendante 
par  PEfpagne.  Déjà ,  par  fon  rang ,  par  fes 
alliances ,  par  fes  armes,  il  alloit  changer 
le  fyftême  de  l'Europe  ,  s'en  rendre  l'ar- 
bitre &  mettre  le  comble  à  fa  gloire, quand 
il  fut  afîaMiné  au  milieu  de  fon  peuple  par 
un  fanatique  effréné  ,  à  qui  il  n'avoit  ja- 
mais fait  le  moindre  mal.  Il  eâ  vrai  que 
Ravaïliac  ,  qui  trancha  les  jours  de  ce  bon 
roi,  ne  fut  que  l'inftrument  aveugle  de 
l'efprit  du  tems  qui  n'étoit  pas  moins  aveu- 
gle. Barrière ,  Châtel ,  le  Châtreux  nommé 
Ouin  ,  un  vicaire  de  faint  Nicolas -des - 
Champs  pendu  en  1Ç95  ,  un  tapifîier  en 
1 196  ,  un  malheureux  qui  étoit  ou  qui  con- 
trefaifoit  l'infenfé  ,  d'autres  dont  le  nom 
m'échappe ,  méditèrent  le  même  afTaffinat  : 
prefque  tous  jeunes  gens  &  tous  de  la  lie 
du  peuple,  tant  la  religion  devient  fureur 
dans  la  populace  &  dans  la  jeunefîè  !  De 
tous  les  afïafïins  que  ce  fiecle  afFreux  pro- 
duisit ,  il  n'y  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui 
^ût  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  fe  font  appliqués  à  ex- 
ténuer les  grandes  acîions  de  Henri  IV ,  & 
à  mettre  en  vue  fes  défauts.  Ce  bon  prince 
n'ignoro'iî  pas  les  médifances  que  l'on  ré- 
pandoit  contre  lui ,  mais  il  en  parloit  l\û~ 
même  avec  cette  ingénuité  &  cette  modé- 
ration qui  confondent  la  calomnie  &  di- 
minuent les  torts.  Voici  fes  propres  pa- 
roles tirées  d'une  de  fes  lettres  à  Sully. 

*  Les  uns  me  blâment  d'aimer  trop  les 
»  bâtimens  &  les  riches  ouvrages  ;  les  au- 
»  très  ,  la  chafTe  ,  les  chiens  &  les  oifeaux; 
*>  les  autres,  les  cartes ,  les  dés  &  autres 
«  fortes  de  jeux;  les  autres  les  dames,  les 
#;  délices  &  l'amour  ;  les  autres ,  les  feftins, 
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n  banquets  ,  fopiquets  &  frïandifes  ;  les 
»  autres ,  les  affemblées  ,  comédies,  bals, 
»  danfes  &  courfes  de  bague  }  où  ,  difent- 
»  ils  pour  me  blâmer  ,  l'on  me  voit  en- 
»  core  comparoîrre  avec  ma  barbe  grife, 
»  au/Ii  réjoui ,  &  prenant  autant  de  va- 
»  nité  d'avoir  fait  une  belle  courfe  ,  don- 
»  né  deux  ou  trois  dedans ,  &  cela  difent- 
n  ils  en  riant  ,  &  gagné  une  bague  de 
n  quelque  belle  dame,  que  jepouvois  faire 
»  en  ma  jeuneîfe  ;  n'y  que  faifoit  le  plus 
n  vain  homme  de  ma  cour.  En  tous  lef- 
»  quels  difeours  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y 
»  puifle  avoir  quelque  chofe  de  vrai  ;  mais 
»  aufîi  dirai- je  que  ne  pafTant  pas  mefure, 
»  il  me  devroit  plutôt  être  dit  en  louange 
»  qu'en  blâme  ,  &  en  tout  cas  me  devroit- 
»  on  exeufer  la  licence  en  tels  divertiflè- 
»  mens  qui  n'apportent  nul  dommage  & 
»  incommodité  à  mes  peuples  par  forme 
»  de  compenfation  de  tant  d'amertumes 
»  que  j'ai  goûtées ,  &  de  tant  d'ennuis , 
»  déplaifirs ,  fatigues  ,  périls  &  dangers  , 
»  par  lefquels  j'ai  pafTé  depuis  mon  en- 
»  tance  jufqu'à  cinquante  ans. 

»  L'Ecriture  n'ordonne  pas  abfolument 
»  de  n'avoir  point  de  péchés  ni  défauts  , 
»  d'autant  que  telles  infirmités  font  atta- 
»  chées  à  l'impétuofité  &  promptitude  de 
»  la  nature  humaine  ;  mais  bien  de  n'en 
a  être  pas  dominés ,  ni  les  laifler  régner 
-»  fur  nos  volontés ,  qui  eft  ce  à  quoi  je 
»  me  fuis  étudié ,  ne  pouvant  faire  mieux. 
»  Et  vous  favez  par  beaucoup  de  chofes 
»  qui  fe  font  paffées  touchant  mes  maî- 
»  trefTes ,  qui  ont  éré  les  pallions  que  tout 
m  le  monde  a  cru  les  plus  puiffantes  fur 
»  moi ,  iî  je  n'ai  pas  fouvent  maintenu  vos 
»  opinions  contre  leurs  fantaifies  jufquesà 
»  leur  avoir  dit ,  lorfqu'elles  faifoient  les 
w  acariâtres  ,  que  j'aimerois  mieux  avoir 
»  perdu  dix  maîrrefles  comme  elles ,  qu'un 
n  fervitevir  comme  vous  ,  qui  m'étiez  né- 
n  ceflàire  pour  les  chofes  honorables  & 
»  utiles  ». 

Ceux  donc  qui  reprochent  encore  amè- 
rement à  Henri  IV  fes  amours  ,  ne  font 
pas  réflexion-  que  toutes  fes  ibibleffes  fu- 
rent celles  du  meilleur  des  hommes  ,  & 
qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner. 

On  fait  d'ailleurs  que  ,  dans  plufieurs 
occalions ,  il  eut  la  force  de  fe  démêler 
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des  pièges  qu'on  lui  tendoit  par  de  belles 
filles  ,  dans  le  defTein  de  le  furprendre. 
Catherine  de  Médicis  lui  demandant  à  la 
conférence  de  S.  Brix  ce  qu'il  vouloit ,  il 
lui  répondit  en  regardant  les  filles  qu'elle 
avoit  amenées  :  il  n'y  a  rien  la  que  je 
veuille*,  madame  ;  lui  faifant  voir  par  ce 
difcours,  qu'il  ne  fe  laifteroit  plus  piper  à 
de  femblables  appas. 

Les  deux  femmes  qu'il  époufa  fuccefhV. 
vement  ,  lui  cauferent  bien  des  chagrins 
domeftiques.Sa  féconde  femme,  Marie  de 
Médicis  ,  fut  l'une  des  princefîes  contre 
lefquelles  il  avoit  formé  des  objections  ,  en 
examinant  avec  Rofny  quelle  femme  lui 
conviendroit.  J'ai  à  citer  îà-deflus  un  fort 
long  pafTage  ;  néanmoins  je  fuis  affûté  qu'il 
paroitra  court  aux  ledeurs  curieux  ,  parce 
qu'il  eft:  écrit  d'une  manière  amufante ,  & 
qu'il  eft  rempli  d'idées  fort  folides  de  ce 
prince  fur  le  choix  d'une  femme.  Voici 
donc  ce  qu'il  dit  à  ce  favori  ,  Mem.  de 
Sully  ,  t.  II,  p.  112. 

"  De  forte  qu'il  femble  qu'il  ne  refte 
»  plus  pour  Paccompiifïement  de  ce  àeC- 
»  fein,  finon  de  voir  s'il  y  aura  moyen  de 
»  me  trouver  une  autre  femme  fi  bien  con- 
»  ditionnée,  que  je  ne  me  jette  pas  dans 
»  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie , 
»  qui  eft  s  félon  mon  opinion  ,  d'avoir 
n  une  femme  laide  ,  mauvaife  &  defpite , 
p>  au  lieu  del'aife  ,  repos  &  contentement 
n  que  je  me  ferois  propofé  de  trouver  en 
»  cette  condition  :  que  fi  l'on  obtenoic  les 
»  femmes  par  fouhait  ,  afin  de  ne  me  re- 
»  pentir  point  d'un  fi  hafardeux  marché  , 
»  j'en  aurois  une,  laquelle  auroitentr'au- 
»  très  bonnes  parties,  fept  conditions  prin- 
«  cipales  ;  à  favoir  ,  beauté  en  la  per- 
»  fonne  ,  pudicité  en  la  vie  ,  complaifance 
»  en  l'humeur  ,  habileté  en  l'efprit ,  fé- 
r>  condité  en  génération,  éminence  en  ex- 
»  traâion  ,  &  grands  états  en  pofTeffion. 
n  Mais  je  crois  ,  mon  ami  ,  que  cette 
»  femme  eft  morte  ,  voire  peut-être  n'eft 
»  pas  encore  née  ,  ni  prête  à  naître  ;  & 
»  partant  voyons  un  peu  enfemble  qu'elles 
»  filles  ou  femmes  dont  nous  ayons  ouï 
»i  parler  feroient  à  defirer  pour  moi ,  foit 
n  dehors ,  foit  dedans  le  royaume. 

m   Et  pour  ce  que  j'y  ai  déjà  ,  félon  mon 
w  avis,  pluspenfé  que  vous ,  je  vous  dirai  • 
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«  pour  îe  dehors  que  l'infante  d'Efpagne  , 
«  quelque  vieille  &  laide  qu'elle  puiffe 
»  être,  je  m'y  accommoderois  ,  pourvu 
»  qu'avec  elle  j'époufafte  le  Pays-Bas  , 
t>  quand  ce  devroit  être  à  la  charge  de 
»  vous  redonner  le  comté  de  Btrhune. 

»  Je  ne  refuferois  pas  non  plus  la  prîn- 
r>  cefle  Arabella  d'Angleterre ,  fi  ,  comme 
*>  l'on  publie  que  l'état  lui  appartient ,  elle 
n  en  avoir  été  feulement  déclarée  pré* 
»  fomptive  héritière  ;  mais  il  ne  me  faut 
N  pas  attendre  à  l'une  ni  à  l'autre  ,  car  le 
»  roi  d'Efpagne  &  la  reine  d'Angleterre 
m  font  bien  éloignés  decedeftein-là. 

n  L'on  m'a  aufîî  quelquefois  parlé  de 
»  certaines  prince/Tes  d'Allemagne  ,  déf- 
it quelles  je  n'ai  pas  retenu  le  nom  ;  mais 
M  les  femmes  de  cette  région  ne  me  re- 
»  viennent  nullement ,  &  penferois  ,  fi 
n  j'en  a  vois  époufé  une  ,  devoir  avoir  tou- 
n  jours  un  lot  de  vin  couché  auprès  de 
»  moi  ,  outre  que  j'ai  oui  dire  qu'il  y  eut 
»  un  jour  une  reine  de  France  de  cette 
n  nation  ,  qui  la  penfa  ruiner  j  tellement 
»  que  tout  cela  m'en  dégoûte. 

m  L'on  m'a  parlé  de  quelqu'unes  des 
»  fœurs  du  prince  Maurice  ;  mais  outre 
t\  qu'elles  font  toutes  huguenotes  ,  &  que 
n  cette  alliance  me  pourroit  mettre  en 
f>  foupçon  à  Rome  &  parmi  les  zélés  ca- 
0  tholiques,  elles  font  filles  d'une  non- 
»  nain  ;  &  quelqu'autre  chofe ,  que  je  vous 
»  dirai  une  autrefois  ,  m'en  aliène  la  vo- 
«  Ionté. 

»  Le  duc  de  Florence  a  une  nièce 
»  qu'on  dit  être  aiïez  belle  ;  mais  étant 
fi  d'une  des  moindres  maifons  de  la  chré- 
n  tienneté  qui  porte  titre  de  grince ,  n'y 
>?  ayant  pas  plus  de  80  ans  que  fes  de- 
«  vanciers  n'étoient  qu'au  rang  des  plus 
n  illuftres  bourgeois  de  leur  ville  ,  &  de 
»  la  même  race  de  la  reine  mère  Cathe- 
n>  rîne ,  quia-tant  fait  de  maux  à  la  France 
»  &  encore  plus  à  moi  en  particulier  , 
t>  j'appréhende  cette  alliance  ,  de  crainte 
»  d'y  rencontrer  auftï  mal  pour  moi ,  les 
m  miens  &  l'état. 

»  Voilà  toutes  les  étrangères  dont  j'ef- 
»  time  avoir  été  parle.  Quant  à  celles  de 
n  dedans  le  royaume ,  vous  avez  ma  nièce 
m  de  Guife  ,  qui  feroit  une  de  celles  qur. 
*>  me  plairoit  le  plus ,  nonobftant  ce  petit. 
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»  bruit  que  quelques  malins  efprirs  font' 
99  courir  ,  qu'elles  aime  bien  autant  les  pou- 
»  lets  en  papier  qu'en  fricafTée  :  car  ,  pour 
«  mon  humeur ,  outre  que  je  crois  cela 
93  rrê^-faux  ,  j'aimernis  mieux  une  femme 
«  qui  fie  un  peu  l'amour  ,  qu'une  qui  tût 
«  rrauvaife  tête  ,  de  quoi  elle  n'eft  pas 
9>  foupçornée  ;  mais  au  conrra're  ,  d'hu- 
*>  meur  fort  douce  ,  d'agréable  &  com- 
n  plaifante  convtrfation  ;  &  pour  !e  fur- 
«  plus ,  de  bonne  maifon,  belle,  de  grande 
«  taille,  &  d'apparence  d'avoir  bienrôt  de 
n  beaux  enfans  ,  n'y  appréhendant  rien 
»  que  la  tropgraride  pafïion  qu'elle  térnoi- 
*>  gnepour  fa  maifon  ,  &  fur-tout  fes  frères 
n  qui  lui  pourroient  faire  naî:re  des  defirs 
»  de  les  élever  à  mon  préjudice,  &  plus 
»  encore  de  mes  enfans ,  fi  jamais  'a  ré- 
«  gence  de  l'état  lui  tomboit  entre  les 
m  mains. 

»  I)  y  a  auffi  Jeux  filles  en  la  maifon  du 
»  Maine  ,  dont  fainée  ,  quelque  noire 
9>  qu'elle  foit ,  ne  me  dépîairoit  pas,  étant 
w  fages  &  bien  nourries  ;  mais  elles  font 
n  trop  jeunettes.  D_ux  en  celle  d'Au- 
y>  maie  ,  &  trois  en  celle  de  Longueville  , 
»  qui  ne  font  pas  à  nuprifer  pour  leurs 
9j  petfonnes  ;  mais  d'aurres  raifon*  m'em- 
»  pèchent  d'y  penfer.  Voilà  ce  qu'il  y  a 
m  pour  des  princes. 

m  Vous  avez  après  une  fille  en  la  mai- 
»  fon  de  Luxembourg  ,  une  en  la  maifon 
93  de  Guimené ,  ma  confine  Catherine  de 
9)  Rohan  ;  mais  celle  là  eft  huguenote  , 
»  &  les  autres  ne  me  plaifent  pas  ;  &  puis 
w  la  fille  de  ma  confine  la  princefTe  de 
93  Conry  ,  de  la  maifon  de  Lucé  ,  qui  eft 
»  une  très-belle  fille  &  bien  nourrie  ,  fe- 
99  roit  celle  qui  me  plairoit  le  plus ,  fi  elle 
99  étoir  plus  âgée  ;  mais  quand  elles  m'a- 
>»  gréeroient  toutes  ,  pour  fi  peu  que  j'y 
93  reconnois  ,  qui  eft- ce  qui  m'affinera  que 
99  j'y  rencontrerai  conjointement  les  trois 
»  principales  conditions  que  j'y  defire  , 
»  &  fans  lefquelles  je  ne  voudrois  point 
t3  de  femme?  à  favoir,  qu'elles  me  fe- 
t)  ront  des  fils,  qu'elles  feront  d'humeur 
99  douce  &  complaifante  ,  &  d'efprit  ha- 
9>  bile  pour  me  foulageraux  affaires  féden- 
n  taires ,  &  pour  D'en  régir  mon  état  & 
»  mes  enfans ,  s'il  venoit  faute  de  moi 
fi  ayant  qu'ils  euflent  âge  ,  fens  &  juge- 
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n  ment,  pour  efTayer  de  m'imiter  :  comme 
93  apparemment  cela  eft  pour  m'arriver  , 
»  me  mariant  fi  avant  en  âge.» 

"  Mais  quoi  donc,  Sire,  lui  répor.dic 
»  Rofny,  que  vous  plaît-il  entendre  par 
»  tant  d'affirmatives  &  de  négatives  def- 
»  Quelles  je  ne  faurois  conclure  aurre 
99  chofe  ,  finon  que  vous  defirez  bien  écre 
»  marié,  mais  que  vous  ne  trouvez  point 
*9  de  femmes  en  terre  qui  vous  foient  pro- 
T3  près?  Tellement  qu'à  ce  compte  il  iau- 
n  droit  implorer  l'aide  du  ciel ,  afin  qu'il 
.»  fît  rajeunir  la  reine  d'Angleterre  f  & 
»  refTufeiter  Marguerite  de  Flandre  ,  ma- 
»?  demoifelle  de  Bourgogne  ,  Jeanne  la 
»  Loca ,  Anne  de  Bretagne ,  &  Marie 
99  Stuart ,  toutes  riches  héritières,  afin  de 
>»  vous  en  mettre  au  choix  ;  car,  félon  l'ha> 
79  meur  que  vous  avez  témoignée ,  par- 
99  lant  de  Clara  Eugénie  ,  vous  feriez 
93  hornm»  pour  agréer  quelques-unes  de 
»  celles-là  qui  poffédoient  de  grands  états. 
»  Mais  laiffant  toutes  ces  impoflibilités  & 
»  imaginations  vaines  i  part ,  voyons  un 
»  peu  ce  qu'il  fauc  faire  ,   &c.  >» 

Difons  â  préfent  un  mot  de  la  mère 
d'Henri  IV  ,  dont  Pau  eft  aufTi  la  parrie. 

C'eft  à  la  naifîànce  de  ce  fi's  &  dans  le 
plus  fort  desdouleurs,  que  Jeanne  d'Albret, 
héroïne  digne  d'admiration  à  tant  d'autres 
égards,  fi\  encore  paraître  un  courage  fin- 
gulier.  Le  roi  de  Navarre  fon  père  pro- 
mit de  lui  remettre  fon  teftament  dès 
qu'elle  feroit  accouchée,  à  condition  néan- 
moins que  dans  l'accouchement  elle  lui 
chanreroit  une  chanfon  ,  afin  ,  dit- il  ,  que 
tu  ne  me  faffcs  pas  un  enfant  pleureux  ÔC 
rechignant.  La  princefTe  s'y  engagea  &  eut 
rant  de  force  fur  elle-même  ,  que  ,  malgré 
fes  vives  douleurs  ,  elle  tint  parole ,  & 
chanta  en  fon  langage  béarnais  la  chanfon 
du  pays  ,  qui  commence  par  ces  mors  : 
Nofte-donne  deou  cap  deou  pon ,  adjouda, 
me  in  aquufte  h  jure  ;  c'eft  -  à-dire  3  Notre- 
Dame  du  bout  du  pont  ,  a':dez,-moi  à  cette 
heure. 

Jeanne  d'Albert  préfenta  Henri  IV  à 
l'âge  de  quatorze  ans  au  prince  de  Condê* 
fon  beau-frere,  &levouatout  jeunequ'il 
étoit  à  la  défenfe  de  la  caufe  commune  , 
avec  toutes  fes  bagues  &  joyaux  qu'elle 
engagea  pour  les  trais  de  l'armée.  Elle  fit 
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en  mourant  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
&  non  fans  foupçon  d'avoir  été  empoifon- 
née,  un  teftament  qui  contenoitdes  chofes 
admirables  en  faveur  de  ce  fils ,  qui  depuis 
fa  tendre  enfance  remplifïbit  déjà  les  hau- 
tes efpérances  qu'elle  en  avoit  conçues.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  qu'une  de  fes  répar- 
ties à  l'âge  de  quinze  ans ,  répartie  que  fon 
augufte  mère  nous  a  confervée  dans  un  re- 
cueil imprimé  j«-i2,  en  1570,  fous  le 
titre  d\HiJloire  de  notre  tems. 

Catherine  de  Médicis ,  de  concert  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  avoit  envoyé  vers 
la  reine  de  Navarre  le  fleur  de  la  Motthe- 
Féneîon  ,  pour  la  détourner  de  joindre  Çqs 
forces  à  celles  que  les  réformés  afTem- 
bloient  en  1568  ,  fous  le  commandement 
du  prince  de  Condé.  Un  jour  que  la  Mot- 
the-Fénelon  s'adrefTant  au  prince  de  Na- 
varre ,  afFectoit  de  paroître  furpris  de  ce 
que  fi  jeune  encore  il  prenoit  parti  dans 
une  querelle  qui  ne  regardoit  que  le  prince 
de  Condé  &  les  huguenots  qui  faifoient  la 
guerre  au  roi  :  u  Ce  n'eft  pas  vraiment 
»  fans  raifon  ,  repartit  avec  vivacité  Je 
w  jeune  prince  3  puifque  fous  le  prétexte 
»  de  la  rébellion  qu'on  impute  fauffement 
n  à  mon  oncle  &  aux  huguenots  ,  nos 
m  ennemis  ne  fe  propofent  pas  moins  que 
r>  d'exterminer  toute  la  branche  royale  de 
>j  Bourbon  ;  ainfî  nous  voulons  mourir 
«  enfemble  les  armes  i  la  main ,  pour 
n  éviter  les  frais  du  deuil.  « 

Enfin  ,  je  le  répète  ,  on  ne  lit  pas  la  vie 
de  ce  grand  roi  fans  admiration  ,  ni  fa 
mort  tragique  arrivée  en  1610 ,  fans  atten- 
driffement.  Les  bons  princes  font ,  dans 
l'hiftoire  ,  ce  qui  fixe  le  plus  nos  regards 
&  notre  amour. 

Les  habitans  de  Pau  defiroient  derniè- 
rement d'avoir  dans  leur  ville  une  fiatue 
de  Henri  IV.  On  leur  a  donné  celle  de 
Louis  XIV ,  au  bas  de  laquelle  ils  ont  mis 
dans  leur  jargon  :  Celui-ci  efi  petit-fils  de 
notre  bon  roi  Henri.  (D.  J.  ) 

Pau.  (  Hift.  mod.  Art  militaire.  ) 
Lôrfque  les  Tartares  Monguls  firent  la 
conquête  de  la  partie  feptentrionale  de  la 
Chine  en  12.32. ,  ils  employoient  une  ma- 
chine appellée  pau  dans  les  fieges.  Il  y  en 
avoit  de  deux  efpeces  :  l'une  fer  voit  à  lan- 
cer des  pierres  ,  &  s'appelloit  cbé-pau  ou 
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pau  à  pierres  ;  l'autre  fervoit  à  lancer  du 
feu  ,  &  s'appelloit  bo-pau  ou  pau  à  feu. 
Le  pereGaubil ,  jéfuite  nr.fîionnaire ,  n'ofe 
décider  fi  ces  paus  étoknt  de  vrais  carions 
femblables  aux  nôtres  ou  à  nos  pierriers  ; 
cependant  ilparoît  convaincu  que  les  Chi- 
nois ont  eu  l'ufage  de  la  poudre  1600  ans 
avant  qu'elle  fut  découverte  en  Europe  ; 
ces  peuples  faifoient  ufage  d'abord  de  mor- 
ceaux de  bois  creufés  ou  de  canons  de 
bois ,  pour  jetter  des  pierres. 

PAU  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  une 
efpece  d'aune  dont  on  fe  fert  à  Loango 
&  dans  quelques  autres  lieux  de  la  côte 
d'Angola ,  en  Afrique. 

Il  y  a  à  Loango  trois  fortes  de  paux  ,  le 
pau  du  roi  &  de  fon  premier  miniftre  ,  le 
pau  des  fidalgues  ou  capitaines ,  &  le  pau. 
des  particuliers.  Le  pau  du  roi  a  vingt- huit 
pouces  de  longueur,  &  égale  trois  macou- 
tes.  C'eft  à  ces  différens  paux  que  les  Eu- 
ropéens qui  font  la  traite  des  nègres  ^  me- 
furent  les  étoffes  &  les  toiles  qu'ils  donnent 
en  échange  des  efclaves&  des  autres  mar- 
chandifes  ,  comme  poudre  d'or  ,  morfil  ^ 
cire ,  &c .  qu'on  tire  de  la  côte  d'Angola. 
(D.J.) 

P  A  V  A  GE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  On 
appelle  en  quelques  provinces  de  France  , 
particulièrement  en  Bretagne ,  droit  de  pa- 
vage ,  un  droit  qui  fe  levé  fur  certaines 
marchandifes  à  l'entrée  des  villes,  pour  la 
réparation  &  entretien  de  leur  pavé.  Voy. 
Pavé. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nan- 
tes eft  de  deux  deniers  par  charrette  ,  & 
d'un  denier  par  homme.  Dictionnaire  de 
commerce. 

Pavage,  (Jurifprud.  )  fe  difoit  quel- 
quefois anciennement  pour  pe'age.  Voyez 
PÉAGE. 

Pavage  ,  f.  m.  (  Paveur.  )  Il  fe  dit  de 
l'ouvrage  qui  fe  fait  avec  du  pavé ,  auffi- 
bien  que  de  l'action  de  celui  qui  pave. 

PAVANE  ,  f.  f.  (  Orcheftrique.  )  danfe 
grave  ,  venue  d'Efpagne  ,  pu  les  danfeurs 
font  la  roue  l'un  devant  l'autre ,  comme 
les  paons  font  avec  leur  queue ,  d'où  lui  eff 
venu  ce  nom.  C'étoit  une  danfe  férieufe  , 
que  les  gentilshommes  danfoient  avec  la 
cape  &  l'épée  ;  les  gens  de  juftice  avec 
I  leurs  longues  robes  ;  les  princes  avec  leurs 
0  o  o  o  o  o 
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grands  manteaux ,  &  les  dames  avec  les 
queues  de  leurs  robes  abaiffées  &  traînan- 
tes :  on  l'appelloit  le  grand  bal  ,  parce  que 
c'étoit  une  danfe-majeftueufe  &  modefte. 
Il  s'y  faifoit  plufîeurs  afïiettes  de  pieds  , 
pafîades  &  fleurets ,  &  des  de'coupemens 
de  pieds  ,  pour  en  modérer  un  peu  la 
fritte  gravité.  La  tablature  de  la  pavane 
eft  décrite  dans  Thoinot  Arbeau  ,  en  fon 
Orcbéfograpbie.  Cette  danfe  n'eft  plus  en 
ufage  ;  elle  eft  trop  férieufe  pour  plaire 
à  la  vivacité  des  jeunes  gens  ;  les  contre- 
danfes  font  plus  de  leur  goût 3  &  c'eft  tout 
naturel.   (D.  J.) 

Pavane.  (  Mufiq.  )  La  pavane  eft  un 
chant  à  deux  tems  ;  on  la  divife  en  grande 
&  en  petite  :  celle-ci  n'a  que  douze  me- 
fures  en  tout  ;  de  quatre  en  quatre  mefu- 
res  (a)  il  faut  qu'il  y  ait  un  repos  &  une 
cadence  ;  la  grande  a  trois  parties  ,  qui  fe 
terminent  par  des  cadences  différentes  ;  la 
féconde  partie  doit  avoir  deux  mefures  de 
plus  que  la  première,  &  doit  erre  plus  gaie  ; 
la  troifieme  doit  avoir  deux  mefures  de 
plus  que  la  féconde  ,  &  avoir  encore  plus 
4e  gaieté. 

La  pavane  eft  du  genre  des  fonates  ,  & 
elle  eft  comprife  dans  la  féconde  efpece 
des  fonates  que  les  Italiens  appellent  fo- 
nata  da  caméra ,  fonate  de  chambre.  V. 
Sonate. 

PAVATE,  f.  f.  {H)ft.  nat.  Botaniq. 
exot.  )  arbrifTeau  des  Indes  ,  haut ,  fui- 
vant  Acofta,  de  huit  à  neuf  pieds  ,  mé- 
diocrement rameux  ,  gris ,  chargé  de  peu 
de  feuilles  femblables  aux  petites  feuilles 
de  l'oranger  ,  '  fans  queue  ,  d'une  belle 
couleur  verte.  Sa  fleur  eft  petite ,  blanche, 
compofée  de  quatre  pétales ,  portant  au 
mîiieu  une  étamine  blanche  qui  finit  en 
pointe  verte.  Cette  fleur  reffemble  en  fi- 
gure au  chèvrefeuille,  &  en  a  l'odeur;  cette 
plante  croît  le  long  des  rivières  Mangate 
&   Cranganor  ;  les  Indiens  s'en  fervent 

(a)  Quelques  auteurs  donnent  à  ce  mot  une  autre 
•rigine.  Selon  ces  tuteurs  ,  la  pavane  ,  qui  enjitalien 
fe  nomme  "a  ;.ana  ou  padoar.a  ,  eft  une  danfe  in- 
Yontée  a    adoue,  d'où  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte,  l'air  de  la  pavane  avoir  ordinairement 
trois  repriles  d-  huit ,  douze  ou  feize  mefures  cha- 
cune ,  mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que 
■où,  à  caufe  du  pas  oui  demande  quatre  mefures 
jour  être  achevé.   La  pavant  étoit    à   quatre  .terns 
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beaucoup   en   médecine.    (  D.  J.  ) 

PxAVE  3  f.  m.  (  Arch'it.  rom.  )  pavl- 
mentum  ,  terme  qui  chez  les  Latins  ligni- 
fie le  fol  d'une  place  ,  de  quelque  matière 
qu'il  foit  fait  ;  plâtre  ,  terre  ,  fable ,  gra- 
vois,  cailloux,  briques,  carreaux  de  terre 
Cuite ,  marbre ,  &  autre  nature  de  pierres, 
pourvu  que  ledit  fol  ait  été  affermi ,  battu 
&  frappé  ,  &  confolidé  fur  la  fuperficie  de 
la  terre  ou  d'un  plancher ,  pour  en  pro- 
duire une  croûte  &  un  plan  ferme  ,  fer- 
vant  à  porter  ce  qui  doit  repofer  ou  paffer 
par-deffus  :  pavimentum  enim  ,  dit  Vi- 
truve  ,  eft  [olidamentum  five  incruftatio 
quant  gradiendo  calcamm. 

Selon  Ifidore  ,  les  Carthaginois  voifins 
de  Barbarie  ,  ont  été  les  premiers  qui  ont 
pavé  leur  ville  de  pierres  ;  enfuite  à  leur 
imitation,  AppiusClaudiusCœcus  fit  paver 
la  ville  de  Rome  i83  ans  après  l'expulfion 
des  rois  ;  c'eft  ce  qu'on  nomma  la  voie  Ap- 
pienne.  Enfin ,  les  Romains  entreprirent 
les  premiers  de  paver  les  grands  chemins 
hors  de  leur  ville ,  &  infenfiblement  ils  ont 
pouffé  cet  ouvrage  prefque  par  tout  le 
monde  :  per  omncm  pêne  arbem  vias  difpo- 
[tterunt ,  comme  parle  le  même  Ifidore. 

Les  Romains  eurent  deux  manières  dif- 
férentes de  paver  leurs  grands  chemins  ;  les 
uns  fe  pavoient  de  pierres  ,  &  les  autres 
étoiént  cimentés  de  fable  &  de  terre  glaife» 
Les  premiers  étoient  à  trois  rangs ,  à  ce  que 
Ton  a  obfervé  dans  les  veftiges  qui  en  font 
reftés  ;  celui  du  milieu  qui  fervoit  aux  gens 
de  pied  étoit  un  peu  plus  élevé  que  les  deux 
autres ,  de  façon  que  les  eaux  ne  s'y-  pou- 
voient  arrêter.  On  le  pavoit  à  la  ruftique , 
c'eft-à-dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à 
joints  incertains,  au  lieu  que  nos  pavés  font 
équarris  ;  les  deux  autres  rangs  étoient  cou- 
verts de  fable  lié  avec  des  terres  graffes , 
fur  quoi  les  chevaux  marchoient  fort  â  Pai- 
fe.  D'un  intervalle  à  l'autre  ,  on  trouvoit 
fur  les  bordages.,de  greffes  pierres  dreffées 
à  une  hauteur  commode  ,  quand  on  vou- 
loit  monter  à  cheval ,  parce  que  les  an- 
ciens n'avoient  pas  Tufage  des  étriers.  On 
trouvoit  encore  les  colonnes  milliaires  t. 
fur  lefquelles  on  voyoit  écrites  les  diftan- 
ces  de  tous  les  lieux  ,  &  le  côté  du  che- 

Imin  qui  menoit  d'un  lieu  à  une  autre  ;  ce. 
fut  une  invention  de  C.  Gracchus* 
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Les  chemins  paves  de  la  féconde  ma- 
nière ,  c'eft- à-dire  feulement  de  fable  & 
de  terre- glaife  ,  Soient  en  dos  d'âne  , 
tellement  que  l'eau  ne  s'y  pouvoit  arrêter  ; 
&  le  fond  étant  aride  &  prompt  à  fécher  , 
ils  demeuroient  toujours  nets  de  fange  ,  & 
fans  poulïiere.  On  en  voit  un  dans  le  Frioul, 
que  les  habitans  nomment  le  pofihume  , 
lequel  va  dans  la  Hongrie  ,  &  un  autre  fur 
le  territoire  de  Padoue  ,  qui  partant  de  la 
ville  même ,  aboutit  aux  Alpes. 

Aurelius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  pa- 
ver la  voie  Aurélienne  l'an  512  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Flaminiusfut  l'auteur  de 
la  voie  Flaminienne  ,  &la  voie  Emilienne 
fut  exécutée  par  les  ordres  d'Emilius.  Les 
cenfeurs  ayant  été  établis ,  (irent  des  ordon- 
nances pour  multiplier  les  pavés  des  grands 
chemins  ,  en  déterminer  les  lieux  ,  l'ordre 
&:  la  manière.  Pafïbns  à  la  conftruction 
àes  pavés  intérieurs  des  édifices  de  Rome. 

Les  pave's  qu'ils  formoient  fur  des  étages 
de  charpente  ,  s'appelloient  contignaia  pa- 
vimer.ta  ,  &  les  étages  contignationes.  Le 
premier  foin  des  ouvriers  étoit  de  faire 
en  forte  que  nulle  partie  de  leur  pavé  ne 
s'avançât  fur  les  murs  ;  mais  que  l'ouvrage 
entier  fût  afïis  fur  la  charpente ,  de  peur  que 
le  bois  venant  à  fe  retirer  par  la  féchereffe, 
ou  à  s'affermir  par  le  poids  de  la  maçonne- 
rie ,  ne  produisît  des  fentes  au  pavé  tout  le 
long  de  ladite  maçonnerie  ;  c'eft  ce  que  Vi- 
truve  a  détaillé  clairement  ,  confultez-le. 

Les  pavés  des  planchers  ,  qu'ils  appel- 
aient coaxationes  ou  coaffationes  ,  fe  fai- 
foient  de  planches  de  l'efpece  de  chêne 
nommé  efculus ,  à  caufe  qu'elle  eft  moins 
fujette  à  fe  cambrer  ;  &  même  pour  les  dé- 
fendre contre  la  vapeur  de  la  chaux  qui  fe 
mêle  aux  matières  que  l'on  jette  deffus,  ils 
les  couvrqjent  d'un  lit  de  fougère  ou  de 
paille  ,  comme  les  laboureurs  en  mettent 
fur  leurs  tas  de  blés  ,  pour  empêcher  le 
grain  de  foufFrir  l'humidité  de  la  terre. 

C'éroit  fur  ce  premier  lit  de  fougère  ou 
de  paille  ,  que  les  ouvriers  pofoient  & 
afîeyoient  leur  maçonnerie  par  quatre 
différentes  couches.  La  première  étoit 
compofée  de  pierres  ou  cailloux  ,  liés  enfem- 
ble  avec  chaux  &  ciment.  Cette  première 
couche  de  maçonnerie  qui  faifoit  la  fonda- 
tion de  l'ouvrage  ,  fe  nommoitjf  Atumen» 
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La  féconde  couche  de  maçonnerie  fe 
faifoit  de  pîufieurs  moiîons  ou  pierrailles 
caffées  &  mêlées  avec  de  la  chaux  ;  c'étoic 
là  ce  qu'ils  appelloient  rudus  ;  &  fi  cette 
matière  étoit  de  pierres  brifées  qui  n'euf- 
fent  jamais  fervi  ,  ils  appelloient  cette 
matière  rudus  novum  ,  &  la  mêloient  en 
parties  égales  avec  de  la  chaux  vive  ;  fî 
cette  matière  provenoit  de  décombres  qui 
avoient  déjà  été  mifes  en  œuvre  ,  elle  fe 
nommoit  rudus  redlvivum.  On  ne  méloic 
que  deux  parties  de  chaux  à  cinq  de  telle 
matière  ;  &  l'application  qu'on  en  faifoit  à 
coups  de  hie  &  de  battoir  pour  l'affermir  , 
applanir  &  égalifer  ,  s'appelloit  ruderat'19  : 
ii  falloit  que  tout  ce  terraffement ,  tant  de 
cailloux  que  de  décombres ,  eût  au  moins 
neuf  pouces  d'épaiffeur  ,  après  avoir  été 
fuffifamment  battu  &  mafïïvé. 

Sur  ce  terraffement  ,  on  faifoit  pour 
troifieme  couche  un  ciment  compofé  d'une 
partie  de  chaux  contre  trois  de  briques  ou 
de  pots  caffés ,  ou  de  tuiles  battues.  On 
étendoit  ce  ciment  fur  la  rudération  ,  com- 
me une  couche  molle  >  pour  y  afteoir  la 
quatrième  couche  de  pavéqui  fervoit  de 
dernière  couverture  à  l'ouvrage  entier  ,  & 
qu'on  nommoit  par  cette  raifon  ,  fummx. 
crufta. 

Les  architectes  donnoient  i  la  troifieme 
couche  de  leur  maçonnerie  le  nom  de 
nucleus ,  qui  fignifîe  ce  qui  eft  de  plus 
tendre  &  bon  à  manger  dans  les  noix  ,  les 
amandes  &  les  autres  fruits  à  noyaux.  Cette 
comparaifon  fe  trouve  affcz  conforme  à  ce 
vers  de  Plaute  : 

Qui  e  nuce  nucleum  ejfe  vult  ,   frangat 
nucem. 

Ainfi  la  couche  de  ciment ,  appellée  par 
les  architectes  nucleus  ,  eft  la  plus  tendre  & 
la  plus  molle  partie  du  pavé y  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  parties  plus  dures  ,  qui  fonc 
la  rudération  par-defïbus ,  &  les  carreaux 
de  la  dernière  couche  par- deffus. 

Enfin  ,les  Romains  enrichis  des  dépouil- 
les des  nations ,  pavèrent  les  cours  de  leurs 
palais,  leurs  falles ,  leurs  chambres  ,  &  lam- 
brifferent  même  leurs  murailles  de  mofaï- 
que  ou  de  marqueterie.  La  mode  en  vint 
à  Rome  fous  Sylla  ,  qui  en  fit  ufage  dans 
O  000002 
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le  temple  de  la  Fortune  de  Prenefte.  Ces 
paves  étoient  faits  de  petites  pierres  de  di- 
verfes  couleurs  ,  jointes  #&  comme  en- 
châfTées  dans  le  ciment ,  repréfentant  dif- 
férentes figures ,  par  leur  arrangement  & 
par  la  variété  de  leurs  couleurs.  On  donna 
à  ces  fortes  de  paves  le  beau  nom  de  mu- 
fdta  ,  mufia  ou  mufiva  ,  parce  qu'on  attri- 
buoit-aux  Mufes  l'invention  de  ces  ouvra- 
ges ingénieux  ,  &  qu'ils  repréfentoient 
quelquefois  ces  aimables  déefTes.  (  D.  J.) 

Pavé  ,  f.  m.  (  Archit.  moà.  )  Ce  mot  a 
deux  lignifications  :  dJabord  c'eft  l'aire  pa- 
vée fur  laquelle  on  marche  ,  &  en  fécond 
lieu  la  matière  qui  l'afFermit ,  comme  le 
caillou  ,  bgravois ,  avec  mortier  de  chaux 
&  de  fable  ,  le  grès  &  la  pierre  dure , 
comme  on  va  l'expliquer. 

Pavé  de  briques  ,  pavé  qui  eft  fait  de 
briques  pofées  de  champ  &  en  épi  ",  fem- 
blable  au  point  d'Hongrie  ,  tel  eft  le  pave 
de  la  ville  de  Venife  ;  ou  de  carreau  bar- 
long  à  fix  pans  figurés  ,  comme  les  bornes 
de  verre  adoffées  :  c'eft  ainfî  qu'étoit  pavée 
l'ancienne  tribune  à  Rome. 

Pavé  de  grès ,  c'eft  un  pavé  qu'on  fait 
de  quartiers  de  grès  de  huit  à  neuf  pouces  , 
prefque  de  figure  cubique  ,  dont  on  fe  fert 
en  France  pour  paver  les  grands  chemins , 
rues  ,  cours  ,  &c. 

On  appelle  pavé  refendu  le  pavé  qui  eft 
de  la  demi  -  épaiffeur  du  précédent  ,  & 
dont  on  pave  les  petites  cours  ,  les  cuifi- 
nes ,  écuries ,  &c.  Et  pavé  à' échantillon  , 
celui  qui  eft  de  grandeur  ordinaire  ,  félon 
la  coutume  de  Paris. 

Le  pavé  de  grès  efr  le  meilleur  :  l'ufage 
en  a  été  introduit  à  Paris  &  aux  environs 
par  le  roi  Philippe  Augufte  ,  Tan  1184. 

Pavé  de  marbre  ,  pavé  qui  eft  fait  de 
grands  carreaux  de  marbre  en  comparti- 
mens ,  qui  répondent  aux  corps  d'archi- 
tecture &  aux  voûtes  des  bârimens  ,  tel  eft 
le  pavé  des  belles  églifes  nouvelles. 

Il  y  a  aufîidup4i/e'de  cette  cfpece  qui  eft 
fait  de  petites  pièces  de  rapport  de  marbre 
précieux,  en  manière  de  mofaïque.  On  voit 
âe  cepavédam  l'églifede  S.Marc  de  Venife. 

Pavé  de  mo'ilon  ,  pavé  fait  de  moilons 
de  meulière  pofés  de  champ  ,  pour  affer- 
mir le  fond  de  quelque  grand  bafTin  ou 
pièce  d'eau.  i 
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Pavé  de  pierre  ,  pavé  qui  eft  fait  de 
dales  de  pierre  dure  à  joints  quarrés ,  pofés 
d'équerre  ou  en  lofanges  ,  à  carreaux  égaux 
avec  plates-  bandes  ,  comme  le  pavé  de 
l'églife  des  Invalides  ;  ou  de  quartiers  tra- 
cés à  la  fauterelle  ,  &  pofés  à  joints  incer- 
tains ,  ainfi  qu'étoient  les  pavés  des  voies 
Flaminienne  ,  Emilienne  ,  &c.  à  Rome. 

Pavé  de  tcrrajfe  ,  pavé  qui  fert  de  cou- 
verture en  plate-  forme ,  foit  fur  une  voûte 
ou  fur  un  plancher  de  bois.  Les  pavés  qui 
font  fur  les  voûtes  font  ordinairement  de 
dales  de  pierre  à  joints  quarrés  ,  qui  doi- 
vent être  coulés  en  plomb  ;  &  ceux  qui 
font  fur  le  bois  ,  font  de  grès  avec  couchis 
pour  les  ponts ,  de  carreaux  pour  les  plan- 
ches ,  &  enfin  d'aires  ou  couchis  de  mor- 
tier ,  fait  de  ciment  &  de  chaux  ,  avec 
cailloux  &  briques  pofés  de  plat  ,  comme 
les  Orientaux  &  les  Méridionaux  le  pra- 
tiquent fur  leurs  maifons. 

Pavé  poli ,  nom  général  qu'on  donne  à 
tout  pavé  bien  afîls ,  bien  drefle  de  niveau, 
cimenté  ,  maftiqué  ,  &  poli  avec  le  grès, 
Daviler.  (D.J.) 

Pavé  ,  f.  m.  (  Archit.  )  Ce  mot  fe  dit 
des  marbres ,  pierres  de  liais ,  pierres  com- 
munes ,  ardoifes  ,  carreaux  de  faïance  & 
de  terre  ;  enfin  de  toutes  les  matières 
femblables  propres  à  cet  ufage  ,  qu'on  em- 
ploie avec  le  plâtre  &  le  ciment  ,  pour 
couvrir  &  rendre  unis  &  folides  les  plan- 
chers du  bâtiment  ,  foit  du  rez  -  de- 
ehaufTée  ,  foit  des  étages  d'en- haut ,  ou  fur 
les  toîts  plats  &  les  terraftes. 

Pavé  des  géans  ,  (  Hifi.  nat. 
Min.  )  en  anglois  giants  caufeway  ,  en 
latin  bafaltes  ,  vel  bafanos  maximus  hiber- 
r.icus.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  un  amas 
prodigieux  de  pierres  noires  très-dures  qui 
toutes  afFeétent  la  forme  de  colonnes  ou 
de  prifmes  à  plufîeurs  côtés.  Ces  colonnes 
font  formées  par  l'aflemblage  de  plufîeurs. 
pierres  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
efpeces  d'articulations  ,  qui  font  que  les 
diftérens  morceaux  dont  une  colonne  eft 
compofée  s'emboîtent  les  uns  dans  les  au- 
tres. V.  Basalte. 

Ces  pierres  ainfi  formées  par  la  nature  , 
préfentent  aux  naturaliftes  un  phénomène 
des  plus  curieux  :  on  peut  en  juger  par  la 
de&ription  que  nous  allons  donner  d'après 
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les  auteurs  anglois  &  irlandois  qui  en  ont 
parlé. 

Le  pave  des  ge'ans ,  ou  l'afTemblage  de 
ces  colonnes  prifmatiques  dont  nous  par- 
lons ,  fe  voit  en  Irlande  ,  dans  le  comté 
d'Antrim,  au  nord  de  ce  royaume,  à  en- 
viron huit  milles  au  nord  eft  de  la  ville  de 
Coleraine  ;  il  y  formeuneefpece  de  trian- 
gle irre'gulier,  dont  un  des  côtés  a  environ 
120  yards  ou  aunes  d'Angleterre  de  lon- 
gueur ,  le  fécond  peut  avoir  220  aunes  ;  le 
trcifieme  côté  de  ce  triangle  a  près  de  300 
aunes.  Cette  efpece  de  p<*Wva  fe  perdre  en 
pente  douce  dans  la  mer  ,  fans  qu'on  fâche 
jufqu'où  il  s'étend.  Dans  le  tems  des  hautes 
marées  cet  amas  de  colonnes  eft  couvert 
d'eau  à  la  hauteur  de  60  pies  ;  les  eaux  en 
fe  retirant  forment  une  efpece  de  cafcade 
très-agréable  à  la  vue ,  &  biffent  voir  à  dé- 
couvert les  fommets  des  colonnes ,  qui  étant 
à -peu-près  de  niveau  ,  préfentent  'le  coup- 
d'œil  d'un  pave. 

Les  côtes  de  la  mer  dans  ces  environs 
font  fort  efcarpées  ;  jufqu'à  une  très-  grande 
diftance  elles  paroiffent  compofées  d'un  af- 
femblage  de  colonnes  pareilles  à  celles  qui 
forment  le  pavé  des  ge'ans  :  on  en  trouve 
aufli  à  plufieurs  milles  en  avant  dans  les  ter- 
res en  différens  endroits ,  &  en  général  les 
rochers  qu'on  y  trouve ,  ainfî  que  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  paroiffent  avoir  de  la  difpofition 
à  prendre  une  forme  prifmatique  ou  de  co- 
lonne ,  mais  ces  roches  grofUeres  n'ont 
point  la  perfection  &  le  poli  des  colonnes 
qui  compofent  le  pavé  des  géans  :  cepen- 
dant elles  offrent  un  coup-dœil  femblable 
à  celui  de  vieux  portiques ,  ou  d'un  affem- 
blage  de  pilaftres  gothiques. 

On  rencontre  en  plufieurs  endroits  des 
amas  ou  des  grouppes  de  ces  colonnes  ,  pla- 
cées à  côté  les  unes  des  autres  perpendicu- 
lairement à  l'horifon  ;  l'amas  le  plus  remar- 
quable eft  celui  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment les  orgues  :  ce  nom  lui  a  été  donné  â 
caufe  du  coup-d'œil  qu'il  préfente.  C'eft  une 
rangée  de  60  colonnes  fur  une  file  ;  quel- 
ques-unes font  tombées  ,  &  en  laifiènt  voir 
d'autres  derrière  elles.  La  plus  élevée  de  ces 
colonnes  a  environ  40  pies  de  hauteur  ;  ce 
font  des  prifmes  hexagones  dont  les  côtés 
font  inégaux ,  &  dont  île  diamètre  eft  d'en- 
viron deux  pies.  Les  jointures  ou  articula- 
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tions  dont  chaque  3  colonne  eft  compofée  , 
font  à  environ  neuf  pouces  les  unes  des  au- 
tres ,  &  chaque  colonne  avoit  40  à  50  de 
ces  jointures. 

La  partie  de  cet  endroit  fingulier  ,  à  qui 
l'on  donne  proprement  le  nom  de  pavé  des 
ge'ans  y  eft  un  amas  de  plufieurs  milliers  de 
prifmes  ou  de  colonnes  de  différentes  gran- 
deurs :  on  y  en  compte  jufqu'à  30  mille  ; 
la  plupart  font  perpendiculaires  à  l'horifon. 
Toutes  ces  colonnes  font  anguleufes ,  mais 
elles  n'ont  point  le  même  nombre  de  côtés , 
&  les  côtés  d'une  même  colonne  n'ont 
point  les  mêmes  dimenfions.  Toutes  le?  co- 
lonnes font  jointes  exactement  les  unes  aux 
autres ,  &  fe  touchent  pas  leurs  côtés , 
fans  biffer  d'intervalles  vuides  entr'elles. 
La  diftance  qui  eft  entre  les  grandes  eft  en- 
tièrement remplie  par  de  plus  petites  , 
dont  les  côtés  font  plus  étroits.  Quelques 
unes  de  ces  colonnes  font  plus  élevées  que 
les  autres ,  d'autres  font  plus  courtes  & 
comme  rompues  ;  cependant  il  y  a  des  en- 
droits où  toutes  les  colonnes  étant  égales  , 
forment,  lorfqu'on  les  regarde ,  un  afpect 
uni  comme  celui  d'un  pavé.  En  creufanc 
on  a  trouvé  qu'elles  font  en  terre  précifé- 
ment  de  même  que  hors  de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies  , 
liftes ,  &  comme  polies  à  leur  furface  exté- 
rieure ;  elles  font  de  différentes  hauteurs  : 
leurs  diamètres  ont  depuis  15  jufqu'à  16 
pouces  ,  &  mefure  commune ,  environ  20 
pouces  ;  cependant  chaque  colonne  con- 
ferve  le  même  diamètre  &  les  mêmes  an- 
gles dans  tonte  fa  longueur.  Toutes  les  co- 
lonnes font  prifmatiques  ,  mais  ces  prifmes 
n'ont  point  les  mêmes  figures ,  il  y  en  a  de 
triangulaires  ,  de  quadrangulaires ,  de  pen- 
tagones ,  d'exagones ,  d'eptagones ,  d'octo- 
gones ,  &  de  neuf  côtés.  Les  prifmes  de 
trois,  de  quatre,  de  huit  &  neuf  côtés  font 
rares ,  mais  ceux  de  fept  côtés  font  les  moins 
communs  de  tous  :  les  pentagones  font  les 
plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels  les 
colonnes  ou  prifmes  fe  touchent  ou  fe  joi- 
gnent les  uns  aux  autres ,  font  égaux  ,  c'eft- 
à-dire  ,  ces  côtés  ont  la  même  largeur ,  & 
chaque  prifme  eft  environné  d'autant  de 
prifmes  qu'il  a  lui-même  de  côtés ,  excepté 
pourtant  ceux  qui  font  fur  les  bords ,  qui  ont 
plufieurs  côtés  à  nu.  Jamais  d.~ux  colonnes 
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n'ont  tousleurs  côtés  égaux ,  les  unes  auront 
un  côté  de  8  pouces  ,  un  autre  de  17  ,  un 
autre  de  13  ,  de  18,  de  14,  &c. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  ces 
pierres ,  dont  l'affemblage  forme  le  pave  des 
géans  ,  &  ce  qui  leur  donne  un  caractère 
unique  ,  c'eft  que  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer ,  ces  colonnes  font  com- 
pofées  de  plusieurs  jointures  ou  efpeces 
d'articulations  qui  s'emboîtent  les  unes 
dans  les  autres j  pour  cet  effet,  chaque 
morceau  ou  jointure  adansfon  milieu  une 
partie  convexe  ou  une  éminence  qui  s'a- 
dapte parfaitement  à  une  partie  concave 
d'une  autre  articulation,  &  ainfi  de  fuite  : 
de  cette  manière  chaque  articulation  a  une 
convexité  d'un  côté  ,  &  une  concavité  de 
l'autre  ;  cette  convexité  &  cette  concavité 
font  garnies  d'un  rebord  qui  a  autant  d'an- 
gles que  la  colonne  a  de  côtés ,  &  qui  s'en- 
grènent exactement  fur  la  concavité  &  fur 
les  angles  de  l'articulation  fuivante.  Les 
convexités  &  les  concavités  ne  font  point 
égales  dans  les  articulations  d'une  même  co- 
lonne ;  elles  varientpour  le  diamètre  ,  & 
font  plus  ou  moins  fphériques  :  il  y  en  a  qui 
forment  prefqu'un  quart  defphere,  d'autres 
font  beaucoup  moins  proéminentes ,  &  pa- 
roiflènt  prefque  plates;  mais  les  articula- 
tions qui  font  les  unes  fur  les  autres  ,  ne 
laiffent  pas  de  fe  joindre  toujours  très- 
exactement. 

Il  y  a  des  colonnes  dont  toutes  les  articu- 
lations ont  leurs  parties  convexes  à  la  par- 
tie fupérieure ,  c'eft- à-dire  tournées  vers  le 
ciel  ;  d'autres  ont  leurs  parties  concaves 
tournées  vers  ce  même  côté  :  quelques 
articulations  ,  en  petit  nombre  y  ont  deux 
convexités  à  la  partie  fupérieure  &  à  la 
partie  inférieure. 

Ces  différentes  articulations  ,  dont  les 
colonnes  font  compofées,  fe  féparent  avec 
affez  de  facilité  les  unes  des  autres  ;  cepen- 
dant elles  s'emboîtent  affez  exactement 
pour  que  l'on  puiffe  en  enlever  deux  à  la  fois 
fans  qu'elles  fe  détachent.  La  féparation  des 
colonnes  dans  l'endroit  où  les  articulations 
fe  joignent ,  n'a  pas  plus  que  Tcpaiffeur  d'un 
fil  ;  il  y  a  des  colonnes  fur  lefquelles  dans 
l'eîpace  de  trois  pies  on  ne  remarque  point 
de  féparation  ,  la  colonne  paroît  continuer 
dans  cet  efpace;  parmi  les  colonnes  qui 
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compofentle  pavé des  geans  ,  on  en  a  mêmg 
trouvé  une  de  douze  pies  qui  n'avoit  aucune 
articulation.  On  a  obfervé  que  les  divifîons 
des  colonne.s  font  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  à  mefure  que  la  colonne  eft  plus  pro- 
che de  la  terre  ,  où  elle  prend  pour  ainfi 
dire  racine. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  l'on  trou- 
vait en  Irlande  des  amas  de  colonnes  fem- 
blables  ,  non- feulement  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  mais  encore  dans  l'intérieur  du  pays. 
Le  do&eur  Molineux  a  obfervé ,  i°.  que 
plufieurs  de  ces  colonnes  font  plus  grandes 
que  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  pave  des 
géans  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ont 
jufqu'à  deux  pies  &  demi  de  diamètre.  z°. 
Les  colonnes  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  pays  font  ou  triangulaires  ou  quadran- 
gulaires ,  ou  pentagones  ou  exagones,  mais 
on  n'y  en  voit  point  d'eptagones  ni  d'octo- 
gones comme  dans  \e  pavé  des  géans.  30. 
Les  articulations  qui  forment  les  colonnes 
de  l'intérieur  du  pays  ,  n'ont  point  de  con- 
vexités ni  de  concavités  comme  les  autres; 
elles  fe  joignent  amplement  par  de  furfa- 
ces  planes  ,  un  peu  inclinées  à  l'horifon  ; 
elles  ne  font  jointes  que  par  leur  péfanteur, 
&  peuvent  fe  féparer  très -facilement. 

La  pierre  dont  toutes  ces  colonnes  font 
compofées  ,  eft  d'une  très-grande  dureté  ; 
elle  donne  âes  étincelles  lorfqu'on  la  frap- 
pe avec  le  briquet.  Sa  couleur  eft  d'un  beau 
noir ,  luifant  &  comme  poli  ;  le  tiffu  en  eft 
très-ferré,&  la  pierre  eft  affez  brillante  dans 
la  fracture  ;  elle  eft  fort  pefante  ;  elle  ne  fe 
calcine  point  au  feu  ordinaire  ,  qui  lui  fait 
prendre  une  couleur  ferrugineufe.  A  un  feu 
violent  cette  pierre  fe  vitrifie  ;  &  lorfqu'on 
la  mêle  avec  delà  foude ,  elle  donne  un  verre 
noir  comme  le  verre  de  bouteilles. 

Cette  pierre  ,  par  fa  couleur  &  par  fa 
dureté  ,  eft  très-propre  à  faire  des  pierres 
de  touche  pour  effayer  les  métaux.  On  ne 
peut  point  l'employer  dans  les  bâtimens  , 
parce  qu'elle  réfifte  aux  outils  des  tailleurs 
de  pierres.  Le  comté  d'Antrim  eft  le  feul 
endroit  connu  où  cettepierrefî  fînguliere  fe 
trouve.  V.  Emmanuel  Mendez  Dacofta  , 
1$  attirai  hiftory  of  fojjjls ,   p.  252  ,    &  ff. 

Telle  eft  la  description  qu'on  nous  donne 
du  fameux  pavé  des  géans  :  elle  mérite 
toute  l'attention  des  naturahftes  ,    &  rien 
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n'eft  plus  propre  à  nous  donner  une  idée 
de  la  cryftaîlifation.  Il  paroît  que  les  co- 
lonnes ou  prifmes  qui  compofent  ce  paye 
font  de  la  même  nature  que  la  pierre  prif- 
matique  qui  fe  trouve  en  Mifnie  ,  &  qui 
eft  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  Stolpen  ; 
&  il  eft  à  préfumer  que  la  pierre  d'Irlande 
a  les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue cette  dernière  de  toutes  les  autres , 
ce  font  les  articulations  qui  la  compofent. 
Voyez,  Stolpen  (pierre  de  )  ,  Touche 
(pierre  de). 

Pavés  (revers  de).  Paveurs.  Ils  ap- 
pellent revers  de  paves  ,  le  côté  du  pave' 
dont  la  pente  aboutit  au  ruifleau  ou  égout 
des  rues. 

PAVEMENT  ,  f.f.  U^;V.)Onfefert 
de  ce  terme  pour  exprimer  &  l'action  de 
paver  &  l'efpace  pavé  en  compartimens  de 
carreaux  de  terre  cuite  ,  de  pierre  ou  de 
marbre.  (£)./.) 

PAVENTIA  ,  (  Mythol.  )  divinité  ro- 
maine ,  à  laquelle  les  mères  &  les  nourri- 
ces recommandoient  les  enfans,  pour  les 
garantir  de  la  peur.  Selon  quelques-uns  , 
on  menaçoit  de  cette  décile  les  enfans  pour 
les  contenir  ;  ou  bien  on  l'invoquoit  pour 
fe  délivrer  de  la  peur. 

PAVER,  v.  aâ.  (Archit.)  c'eft  afleoir 
le  pavé  ,  le  dreffer  avec  le  marteau  ,  &  le 
battre  avec  la  demoifelle.  On  dit  paver  a 
fec  lorfqu'on  affied  le  pavé  fur  une  forme 
de  fable  de  rivière  ,  comme  dans  les  rues 
&  fur  les  grands  chemins  ;  paver  à  bain 
de  mortier  ,  lorfqu'on  fe  fert  de  mortier  , 
de  chaux  &  de  fable  ,  ou  de  chaux  &  de 
ciment ,  pour  afTeoir  &  maçonner  le  pavé, 
comme  on  fait  dans  les  cours,  cuifines,  écu- 
ries, terrafles,  aqueducs, pierrées,  cloaques. 

Repaver  ,  c'eft  manier  à  bout  le  vieux 
pavé  fur  une  forme  neuve  ,  &  en  mettre  de 
neuf  à  la  place  de  celui  qui  eft  cafte. 

PAVÉS ADE  ,  f.  f.  (  Art.  miiit.  )  vieux 
mot  que  Borel  rend  afTez  bien  par  palif- 
fade  ;  les  pavefades  étoient  de  grande  claies 
portatives ,  derrière  lefqueîles  les  archers 
tiroient. 

Le  père  Daniel  les  repréfente  fous  la 
figure  d'un  bouclier  ;  mais  M.  Folard  dit 
$ue  les  pav/fades  étoient  des  mantelets 
de  claies  qu'on  rangeoit  du  camp  aux  tra-    ; 
vaux  les  plus  proches  du  corps  d'une  place  3  < 
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derrière  lefquels  les  folcats  à  couvert  ou- 
vroient  un  petit  folïe  pour  les  maintenir 
droits  &  fermes.  On  les  rangeoit  dans  ce 
foiïe  qu'on  couvroit  enfuite  de  terre  ;  on 
les  appelloit  des  pavéfades  ou  tallenas , 
parce  qu'elles  fervoient  à  couvrir  ;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  fuftènt  de 
vrais  pavois.  Procope  &  Anne  Comnene 
font  mention  de  ces  fortes  d'ouvrages  dans 
leur  hiftoire.  Salignacdit  aufîi  qu'au  fiege 
de  Metz  le  duc  de  Guife  fit  mettre  des 
pav/fades  du  côté  des  brèches.  Polybe  de 
Foiard  ,  tome  IL  (  D.  J.  ) 

PAVESAN  ,  le  ,  ou  le  PAVESÉ , 
(  Ge'og.  mod.  )  contrée  d'Italie  dans  le  Mi- 
lanez ,  entre  le  Milanez  propre  au  nord  , 
le  territoire  de  Bobbio  au  fud  ,  le  Lodefan 
à  l'eft  ,  &  la  Saumeline  à  l'oueft  ;  c'eft  un 
territoire  extrêmement  fertile  ,  dont  Pavie 
eft  la  capitale.  Voyez,  Pavie. 

PAVESSIER,  ou  Pa  vescheur  ,  f.  m. 
(  Art.  milït.  )  ancienne  milice  ainfi  appel- 
léedu  pavoi  dont  elle  étoit  armée. 

PAVEUR  ,  (Maçonnerie.  )  ouvrier  qui 
emploie  le  pavé  ,  qui  en  couvre  les  grands 
chemins,  les  rues,  les  places  publiques,  &c. 

Les  maîtres  paveurs  compofent  à  Paris 
une  des  communautés  des  arts  &  métiers. 
Leurs  premiers  ftatuts  leurs  furent  donnés 
fous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  10  mars 
i?oi  ,  par  Jacques  d'Eftonville  ,  garde  de 
la  prévôté  de  cette  capitale  ,  fur  le  vu  & 
les  conclurions  des  gens  du  roi  du  châtelet» 

Les  outils  néceflaires  aux  paveurs  de 
grand  échantillon  >  font  une  pelle  ,  une 
pince  ,  divers  marteaux  ,  entr'autres  un 
marteau  à  refendre  ,  un  autre  à  pavt r  ,  un 
troifieme  à  fouiller  la  terre  ,  un  épinçoir, 
une  demoifelle  &  un  niveau. 

A  l'égard  des  ouvrages  du  petit  échan- 
tillon ,  on  y  emploie ,  outre  queîqu'uns  des 
outils  précédens  ,  plufieurs  outils  de  ma- 
çons, comme  la  truelle,  l'auge,  la  hachette, 
le  rabot  pour  corroyer  le  mortier,  l'oifeau 
pour  le  porter  ,  &  peu  d'autres  femblabîes. 

Tous  ces  outils  font  décrits  &  expliqués 
à  leurs  propres  articles. 

PAVEUR  (Angle  de),  Arcb'iâ.  c'eft 
la  jonction  de  deux  revers  de  pavé  ,  la- 
quelle forme  un  ruiflèau  en  ligne  diago- 
nale dans  X angle  rentrant  d'une  cour. 

PAVIA ,  Ci.  (  Bçtan.  )  genre  de  plant» 
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que  Boerhaave  &  Linné  ont  ainfi  carac* 
térifée.  Ses  feuilles  font  conjuguées ,  mais 
difpofées  de  façon  que  celles  de  deflbus  fe 
Cioiilnr.  avec  celles  de  defîus.  L'extrémité' 
du  pédicule  fe  change  en  un  long  calice 
cylindre;  ne,  de  même  couleur  que  la  fleur, 
&  diviT-  en  fîx  fcgmens.  Il  s'élève  du  de- 
dans do  calice  une  fleur  irréguliere  à  cinq 
feuilles  ,  difpofée  de  manière  que  ces  cinq 
pétales  forment  une  fleur  d'une  feule  pièce , 
découpée  en  deux  lèvres  ;  car  les  deux  pé- 
tales fupérieures  forment  le  cafque  ;  les 
deux  côtés ,  la  gueule  ;  &  celui  de  défions , 
là  barbe.  La  fleur  renferme  huit  étamines , 
dont  chacune  eft  garnie  d'un  fommet ,  & 
les  fleurs  font  difpofées  en  épis.  L'ovaire 
qui  efl  au  fond  du  calice  poufîe  un  long 
piftil  de  figure  cylindrique  &  de  couleur 
rouge  ,  &  fe  change  en  fruit  partagé  en 
trois  loges  qui  renferment  des  femences 
fphériques.  Boerhaave  ne  compte  qu'une 
efpece  de  pavia  ,  qui  efl  la  pavia  ameri- 
cana  ,  caftav.eœ  folio  ,  du  P.  Plumier. 

PAVIE  ,  (  Gébg.  mod.  )  ancienne  ville 
d'Italie  au  duché  de  Milan  ,  &  la  capitale  du 
Pavefan,avec  un  évêchéfufFragant  deMilan. 
On  ne  diroit  pas  aujourd'hui  qu'elle  a  été  le 
féjour  de  plus  de  vingt  rois  ,  &  la  capitale 
de  leur  royaume.  Elle  efl  fur  le  Téfln  ,  à  7 
lieues  S.  de  Milan  ,  10  N.  O.  de  Plaifance , 
25  E.  de  Gènes.  Long.  26.  40.  lat.  4f.  10. 

Pavle  eft  la  patrie  de  quelques  hommes 
de  lettres,  entr'autres  de  Bcèce  ,  Lanfranc, 
Cardan  (Jérôme) ,  Menochi us  (Jean-Etien- 
ne) ,  &  de  Guidi  (Charles- Alexandre). 

Boéce  ,  un  des  meilleurs  écrivains  latins 
de  fon  terôs ,  naquit  au  cinquième  fîecle , 
&  fut  élevé  au  trifte  confulat  de  Rome  en 
487  ,  510  &  511.  Onl'accufa,  en  523  ,  de 
vouloir  fouftraire  cette  ville  au  pouvoir 
des  Goths ,  par  l'afliftance  des  Grecs.  Il 
fut  arrêté  avec  fon  beau  -  père  Symma- 
que  ,  &  conduit  à  Pavie  ,  où  il  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  Théodoriç,l'an  $24. 
Il  nous  refte  de  lui  les  cinq  livres  fur  la 
Çonfolation  de  la  pbilofophie ,  qu'il  com- 
pofa  pour  adoucir  la  rigueur  de  fa  prifon. 

Lanfranc  ,  après  avoir  étudié  à  Bologne, 
devint  prieur  de  l'abbaye  du  Bec  ,  enfuite 
gb'oé  de  S.  Etienne  de  Caen  ,  d'où  il  fut 
tiré  par  Guillaume  I ,  pour  être  placé  fur 
le  fiege  de  Cantqrbéry  en  1070.  Il  écrivit 
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contre  Bérenger ,    &  mourut  en  1089} 

Cardan  ,  né  en  1  foi  ,  &  connu  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  recueillis  en 
1663  y  en  10  volumes  in-folio.  C'eft  un 
mélange  de  fujets  où  règne  beaucoup  d'ef- 
prit ,  d'érudition ,  de  vanité ,  de  faux  juge- 
mens  &  d'extravagance.  Plein  de  crédulité 
à*  Paftrologie  judiciaire ,  on  raconte  qu'il  fis 
Iaifïa  mourir  de  faim  ,  pour  accomplir  fon 
horofcope ,  le  21  feptembre  1576.  Son 
livre  de  la  fubtilité ',  que  Jules  Scaliger  a 
fi  fort  dénigré  ,  eft  le  feul  ouvrage  de 
Cardan  ,    qui  puifTe  être  lu. 

Menochius ,  né  en  1576  ,  fe  fit  jéfuite 
en  ! 593  >  à  173ns,  &  mourut  à  Rome  en 
1656,  à  80  ans.  Il  a  mis  au  jour  un  com- 
mentaire fur  l'Ecriture  -  fainte ,  dont  la 
meilleure  édition  eft  celle  du  P.  Tourne- 
mine  ,  en  1719  ,  \.  vol.  in-folio. 

Guidi  eft  mort  comblé  de  biens  à  Fref- 
eati ,  le  12  juin  171 2  ,  2.6^  ans.  On  a  de  lui 
des  poéfies  italiennes  très-eftimées.(Z).  /.) 

Pavie,  (Jard.)  efpece  de  pêche.  Voyez* 

PÊCHER. 

PAVIER  ou,  Pavoyer,v.  n^Marine.) 
mettre  un  tour  de  drap  rouge  ou  de  toile 
au  bord  du  vaifTeau  pour  cacher  les  foldats  j 
&  aux  hunes  ,  pour  cacher  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  voiles.  C'eft:  une  pratique  de 
réjouiflànce  &  de  combat.  Dans  les  grands 
vaifTeaux  on  pavie  de  frife  ou  d'écarlate. 

PAVIERS,  f.m.pl.  (Marine.  )  c'eft 
ainfî  qu'on  nomme  quelquefois  les  bords 
du  vaifTeau  qui  fervent  de  péribole  ou  de 
garde- fou. 

PAVILLON  ,  f.  m.(Anat.)cye{l  l'extré- 
mité de  la  trompe  de  Fallope,qui  eft  proche 
de  l'ovaire  ;  elle  eft  évafée  commele  pavil- 
lon  d'une  trompette, &  bordie  d'une  efpece 
de  frange.  V.  Trompe  deFallope. 

Pavillons  ,  (  Art  militaire.  )  font  les 
corps  particuliers  de  cafernes  deftinés  au 
logement  des  officiers.  Ces  parties  fe  nom- 
ment les  pavillons  des  officiers.  Voyez  CA- 
SERNES. (Q) 

Pavillon.  (Art.  milit.)  fe  dit  aufli 
quelquefois  d'une  tente  élevée  fur  des  mâts 
ou  pilliers ,  pour  fe  loger  defïbus  en  tems 
d'été.   T.  TENTE.  Cbamhers.  (g) 

Pavillon  ,  fe  dit  aufîi  des  drapeaux  fc 
des  étendards  ,  des  enfeignes ,  des  banniè- 
res ,  &ç.  que  les.  auteurs  confondent  fou- 
vent  , 
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fent ,  &  prennent  l'un  pour  l'autre.  Voyez, 

X>RAPEAU,ENSElGNE,ÉTENDARD0£h\ 

La  mode  de  porter  des  pavillons  en 
pointe  ,  comme  ils  font  aujourd'hui ,  vient 
des  Arabes  mahomécans,  lorfqu'ils  s'em- 
parèrent de  lEfpagne  ;  jufqu  alors  toutes 
les  couleurs  étoient  étendues  fur  des  traver- 
fiers ,  comme  les  bannieies  des  églifes  , 
d'où  vient  qu'on  difoit  en  latin  vexilla 
quafi  vella  ,  un  diminutif  de  vêla  ,  voiles. 

Tous  les  pirates ,  le  long  des  côtes  de 
l'Atlantique  &  de  Barbarie  ,  portent  des 
pavillons  hexagones  ;  ils  font  de  gueules , 
chargés  d'un  marmot  turc  ,  coéffe  de  fon 
turban  ;  quoique  cela  foit  contraire  à  leur 
loi ,  qui  leur  défend  de  faire  aucune  image 
d'homme  ,  ayant  opinion  que  ceux  qui  en 
font  feront  tenus  au  jour  du  jugement  de 
fournir  une  ame  à  ces  figures  ,  &  qu'à 
faute  de  le  faire  ils  feront  damnés. 

Mais  il  paroît  que  ce  portrait  eft  celui 
de  Hali  Sulficar ,  gendre  de  Mahomet  , 
dont  les  Africains  tiennent  le  parti ,  lequel 
ordonna  que  fon  portrait  feroit  reprcfenté 
fur  les  drapeaux  ;  fe  croyant  fi  redoutable 
aux  chrétiens  ,  que  le  feul  afpecl:  de  fon 
image  les  mettroit  en  fuite  ,  ainfi  que  nous 
l'apprend  Leunclavius.  (Q) 

Pavillon  ,  f. m.  {Marine.  )  c'eft  une 
bannière ,  ordinairement  d'étamine  ,  qu'on 
arbore  à  la  pointe  des  mâts  ,  ou  fur  le 
bâton  de  l'arriére  ,  pour  faire  connoître 
la  qualité  des  commandans  dans  les  vaif- 
feaux  ,  &  de  quelle  nation  ils  font.  Le  pa- 
villon eft  coupé  de  diverfes  façons  ,  & 
chargé  d'armes  &  de  couleurs  particulières , 
tant  pour  le  difcernement  des  nations  ,  que 
pour  la  diftindion  des  officiers  généraux 
d'une  armée  navale.  Par  ordonnances  de 
1670  &  1689  ,  il  eft  réglé  que  ,  quand  l'a- 
miral en  perfonne  fera  embarqué  ,  il  por- 
tera le  pavillon  quarré  blanc  au  grand  mât  ; 
le  vice- amiral ,  le  pavillon  quarré  blanc  au 
mât  d'avant  ;  le  contre-amiral  ,  ou  premier 
lieutenant- général  ,  ou  chef  d'efcadre  qui 
en  fera  la  fonction  ,  le  pavillon  quarré 
blanc  au  mât  d'artimon  ,  chaque  pavillon 
ayant  un  quart  de  bactant  plus  que  de  guin- 
danr.  Les  chefs  d'efcadre  portent  une  cor- 
nette blanche  avec  l'écuftbn  particulier 
de  leur  département ,  au  mât  d'arcimon  , 
lo'rfquifs  font  en  rorp«  d'armée;  mais  ils 
Tome  XXIV. 
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le  portent  au  grand  mât  qnand  ils  font 
féparéb  &  qu'ils  commandent  en  chef.  Le 
battant  de  leur  cornette  doit  avoir  quatre 
fois  le  guindant.  Elle  doit  erre  rendue  par 
le  miheu  ,  des  deux  tiers  de  fa  rnureur ,  & 
les  extrémités  fe  doivent  Terminer  en  pointe. 
Il  eft  détendu  aux  vaifteaux  particuliers 
françois  de  porter  le  pavillon  blanc  ,  qui 
eft  arfedé  aux  navires  du  roi  ;  les  pavillons 
font  ordinairement  d'éïamine.  Aux  navires 
vaincus  ,  ou  menés  en  triomphe  ,  on  at- 
tache les  pavillons  aux  haubans  ou  à  la 
galerie  de  1  arrière  ,  &  on  les  lai/Te  traîner 
&  pencher  vers  l'eau  ,  &.  tels  vaifteaux  font 
toués   par  la  pouppe. 

Les  pavillons  d'amiral,  vice-amiral  & 
contre-amiral  ,  &  les  cornettes  ne  doivent 
être  portés  que  lorfqu'ils  font  accompagnés, 
favoir ,  l'amiral  de  vingt  vaifteaux  de  guer- 
re ,  le  vice- amiral  &  contre- amiral  ,  de 
douze  ,  dont  le  moindre  doit  porter  trente- 
fix  pièces  de  canons  ,  &  les  cornettes  de 
cinq.  Les  vice-amiraux  ,  lieutenans-  géné- 
raux ,  &  chefs  d'efcadre  qui  commande  nt 
un  moindre  nombre  de  vaifteaux  ,  doivent 
porter  une  fimple  flamme.  Lorfque  plu- 
sieurs chefs  d'efcadre  fe  trouvent  joints 
enfemble  dans  une  même  divifion  ou  efea- 
dre  particulière  ,  il  n'y  a  que  le  plus  ancien 
qui  doive  arborer  la  cornette  ,  les  autres 
portent  une  fimple  flamme.  Les  capitai- 
nes commandant  plus  d'un  vaifteau  portent 
une  flamme  blanche  au  grand  mât  ,  qui  a 
de  guindant  la  moitié  de  la  cornette,  6c 
qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix  au- 
nes de  battant.  Il  n'eft  arboré  fur  les  navi- 
res de  guerre  françois  aucun  pavillon  , 
flamme  ,  ni  enfeigne  de  pouppe ,  que  de 
couleur  blanche  ,  foit  pendant  la  navigation 
ou  les  combats  ;  il  leur  eft  feulement  per- 
mis d'ufer  la  couleur  rouge  &  autres  pour 
les  fignaux.  L'officier  général  commandant 
en  chef  porte  ,  tant  dans  les  ports  &  rades 
qu'à  la  mer  ,  une  enfeigne  blanche  à  l'a- 
vant de  fa  chaloupe  ,  pour  le  distinguer 
des  autres  offi  jiers  qui  !a  portant  à  la  poup- 
pe. Voyez,X 'Ordonnance  de  1689  »  Kv.  III  > 
tit.  2.  En  général ,  les  vaifteaux  chrétiens 
portent  le  p. ivil Ion  quai  rê,  &  les  vaifteaux 
Turcs  portent  le  pavillon  fendu  &  coupé 
en  flamme. 
Tous  les  vaifteaux  peuvent  dans  l'occafioa 
Pppppp 
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metrre  une  erXe\gneo\i  pavillon  de  poup>- 
pe.&  un  de  beaupré  ;  mais  il  n'y  a  que  l'a- 
miral qui  portele  pavillon  au  grand  mât.  II 
porte  encore  une  flamme  au-defTous ,  fi 
l'armée  eft  divifée  en  plufieurs  efcadres  , 
qui  aient  chacune  leur  amiral  particulier. 
Voyez,  AMIRAL.  Le  vice-amiral  porte  le 
pavillon  au  mât  d'avant  ,  &  le  contre- 
amiral  au  mât  d'artimori. 

Le  pavillon  de  l'arriére  mis  en  berne , 
marque  ordinairement  que  quelqu'un  qui 
eft  hors  du  vaifTeau ,  eft  rappelle  à  fon  bord  , 
ou  qu'on  a  un  preflant  beïbin  de  quelque 
chofe. 

Le  pavillon  à  mi- mât  marque  qu'il  y  a 
quelque  perfonne  confîdérable  morte  dans 
le  vaifTeau.  Lorfque  Wilte  Cornélis  de 
Wit ,  vice  -  amiral  de  Hollande  ,  fut  tue' 
dans  la  bataille  du  pafTage  du  Sund  ,  qui 
fe  donna  entre  les  Suédois  &  les  Hollan- 
dois ,  l'an  1658  ,  &  que  les  Hollandois  ga- 
gnèrent ,  ayant  forcé  le  partage ,  le  vaifTeau 
de  ce  vice- amiral  périt  dans  le  tems  que 
les  Suédois  s'en  rendoient  maîtres  ,  &  il 
ne  leur  en  refta  que  le  corps  de  Wilte  de 
Wit.  Le  roi  de  Suéde  fit  revêtir  ce  corps 
de  fatin  blanc  ,  fit  couvrir  fon  cercueil 
d'un  magnifique  drap  mortuaire  avec  les 
armes  du  défunt ,  le  fit  mettre  dans  une 
galiotte  peinte  de  noir  ,  où  il  n'y  avoit 
pour  pavillon  que  des  flammes  noires ,  & 
le  renvoya  au  lieutenant-amiral  général  de 
Waflenaar ,  ou  d'Opdam.  Le  chevalier  Bar- 
clei ,  vice-amiral  de  l'efcadre  blanche  d'An- 
gleterre ,  ayant  été  tué ,  &  fon  vaifTeau 
ayant  été  pris  dans  un  combat  entre  les 
Anglois  &  les  Hollandois ,  au  mois  de  juin 
1666  ,  fon  corps  fut  renvoyé  à  Londres 
dans  une  galiote  qui  portoit  un  pavillon 
noir  &  une  flamme  noire. 

Lorfqu'un  équipage  fe  mutine  contre  les 
officiers  ,  &  qu'il  fe  rend  maître  du  vaif- 
feau  ,  ainfi  qu'il  arrive  quelquefois  dans  les 
voyages  de  long  cours  ,  les  révoltés  ont 
coutume  de  ne  mettre  que  le  pavillon  de 
beaupré  ,  &  ils  ôtent  tous  les  autres.  Le 
pavillon  blanc  fe  met  pour  fignal  de  paix  , 
&  le  pavillon  rouge  pour  fignal  de  combat. 
Les  vaifTeaux  vaincus  ,  qu'on  conduit 
dans  les  porrs  des  victorieux  ,  ont  leur  pa- 
villon à  l'arriére ,  où  ils  traînent  en  ouaiche^ 
c'eft-à-dire  ,  la  pointe  en  l'eau  ;  enfuite  on 
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les  pend  dans  des  eglifes  ou  autres  lieux 
publics.  Le  pavillon  amiral  du  comte  de 
BofTu  ,  général  des  efpagnols,  pend  encore 
dans  l'églife  de  Hoom.  Tous  les  fignaux 
qu'on  a  coutume  de  faire  en  Europe  par  le 
moyen  des  pavillons  ,  les  Chinois  les  font 
par  le  moyen  de  deux  bâtons ,  perches  ou 
gaules  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains  *  & 
par  ces  fignaux  ils  fe  font  fort  bien  enten- 
dre de  tous  ceux  qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée 
navale  des  Provinces  -  Unies ,  porte  le  pa- 
villon au  grand  mât  ;  le  fécond  officier  gé- 
nérai le  porte  au  mât  d'avant  ;  &  le  troi- 
fieme  le  porte  à  l'artimon  ,  chacun  ayant 
une  flamme  au  defTous. 

Les  fimples  navires  de  guerre  ne  por- 
tent point  de  pavillons  ,  mais  feulement 
d«s  doubles  girouettes  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  à  la  tête  de  quelque  flotte  de  vaif- 
feaux  marchands  pour  Tefcorter.  Autrefois 
ils  portoient  des  pavillons  aux  mâts  ;  mais 
on  a  jugé  à  propos  de  cefTer  cet  ufage  > 
pour  éviter  les  différends  dans  un  tems  où 
les  étrangers  paroifToient  fi  chatouilleux  fur 
un  point  de  peu  de  confequence  pour  le 
bien  de  l'état.  Dans  les  armées  navales  , 
le  pavillon  du  grand  mât  s'arbore  par  le 
commandant  ou  officier  qui   eft  du  plus 
ancien  collège.  Le  premier  officier  du  fé- 
cond collège,  c'eft-à-dire,  de  celui  qui- 
fuit  en  ancienneté  ,  porte  le  pavillon  au 
mât  d'avant,  &  l'officier  du  troifieme  col- 
lège le  porte  au  mât  d'artimon  :  &  afin 
de  bien  connoître  les  vaifîèaux  ,  &  fous 
quels  chefs  ils  font  rangés  ,  chacun  porte  fa 
flamme  au  même  mât  où  fon  chef  a  la. 
fienne. 

Il  n*y  a  point  de  règle  générale  pour  la 
grandeur  des  pavillons ,  chacun  en  ufe  à 
fon  gré  à  cet  égard. 

Les  navires  de  guerre  du  premier  &  du 
fécond  rang  des  Provinces- Unies  ont  des 
pavillons  de  pouppe  de  quinze  cueilles  & 
dix-huit  aunes  de  battant.  Les  pavillons 
de  beaupré  font  de  dix  cueilles  &  de  fepe 
aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de 
vingt- cinq  ou  trente  aunes  de  battant  ,  & 
les  girouettes  de  quatre  aunes  &  de  qua- 
tre cueilles  &  demie  ou  de  cinq.  Les  na- 
vires de  guerre  du  troifieme  rang  ont  des 
pavillons  de  douze  cueilles  &  de  quinze: 
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•lunes  de  battant  ;  des  pavillons  de  beau- 
pré' de  fix  cueilles  &  de  fept  aunes  de  bar- 
rant; des  flammes  comme  celles  des  vaif- 
Teaux des  deux  premiers  rangs ,  des  gi- 
rouettes de  trois  cueilles  &  demie  ou  de 
quatre ,  &  de  trois  aunes  de  battant. 

Les  navires  du  quatrième  &  du  cin- 
quième rang  portent  des  pavillons  ,  des 
flammes  &  des  girouettes  comme  ceux  du 
troifieme   rang. 

Les  navires  du  flxieme  rang  ont  des  pa- 
villons de  neuf  cueilles ,  &  de  dix  aunes 
de  battant  ;  des  pavillons  de  beaupré  de 
quatre  cueilles  &  demie,  &  de  cinq  aunes 
de  battant;  des  flammes  de  vingt -cinq 
aunes,  des  girouettes  de  trois  cuilles  ou 
trois  cueilles  &  demie ,  &  de  deux  aunes 
&  demie  de  battant. 

Les  navires  du  Teptieme  rang  ont  des 
pavillons  de  fept  cueilles  &  demie ,  &  de 
neuf  aunes  de  battant  ;  des  pavillons  de 
beaupré  de  trois  cueilles ,  &  de  quatre  au- 
nes de  battant;  des  flammes  de  vingt-cinq 
aunes  ;  des  girouettes  de  deux  cueilles  & 
demie  ou  de  trois,  &  de  deux  aunes  de 
battant.  Quand  les  vaifTeaux  doivent  faire 
voyage  ,  on  les  pourvoit  ordinairement  de 
deux  grands  pavillons  ,  &  de  deux  de 
beaupré ,  de  deux  flammes  &  de  fix  gi- 
rouettes. 

Outre  les  pavillons  ci  deffus  fpécîriés  > 
l'amiral  prend  encore  un  pavillon  de  douze 
cueilles  &  un  de  neuf  cueilles,  avec  un  ou 
deux  pavillons  de  beaupré  ;  une  flamme 
ou  deux  ,  un  pavillon  blanc ,  une  flamme 
bleue ,  une  rouge  &  une  jaune  ,  pour  faire 
des  fignaux. 

Quelquefois  dans  les  flottes  particulières 
^es  Provinces-Unies ,  les  vaifTeaux  por- 
tent tour-  à-tour  le  pavillon  au  grand  mât, 
&  des  feux  pendant  la  nuit.  Pour  trom- 
per fes  ennemis  &  les  furprendre  ,  on  ar- 
bore des  pavillons  étrangers.  Les  rois  dé- 
fendent ordinairement  aux  navires  qui  por- 
tent leurs  pavillons ,  de  les  bailler  devant 
qui  que  ce  foit,  ou  de  faluer  les  premiers  : 
c'eft  pourquoi  les  vaifïèaux  qui  appartien- 
nent aux  têtes  couronnées ,  s'évitent  en 
mer ,  autant  qu'il  efl  poffible. 

On  voit  fouvent  au  mât  d'artimon  des 
vaifTeaux  marchands ,  de  petits  pavillons 
où  font  les  armes  du  lieu ,  de  la  ville  où 
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le  maître  fait  fcn  domicile  ;  &  au  mât 
d'avant,  les  armes  du  lieu  où  demeurent 
les  affréteurs. 

PAVILLONS.  (Marine.)  Après  avoir  dé- 
fini les  pavillons  en  général  &  les  différens 
ufages  qu'on  en  fait  à  la  mer ,  il  faut  faire 
connoître  ceux  que  les  différentes  nations 
arborent  plus  communément  à  la  mer  : 
pour  cet  effet  il  faut  voir  les  planchas 
Xrjf,  XVUJ,  XIX  &  XX,  où  ils  font 
tous  employés ,  avec  la  defcription  conve- 
nable à  chacun.  (Z) 

PAVILLON,  (Botanique.)  lignifie,  i°. 
la  partie  évafée  d'une  fleur  en  entonnoir. 
2°.  On  nomme  pavillon  ou  étendard ,  en 
latin  vexillum  ,  le  pétale  fupérieur  des 
fleurs  légumineufes.  (  — f-  ) 

Pavillon  d'or  ,  (Monnaie.)  mannoie 
d'or  >  fabriquée  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  en  1339.  Cette  monnoie, 
ainfî  appellée  parce  que  ie  roi  y  étoit  repré- 
fenté  alîis  fous  un  pavillon ,  n'eut  cours 
que  jufqu'au  7  février  1340  ;  elle  étoit  d'oc 
fin  à  la  taille  de  quarante-huit,  &  valoit 
trente  fols.  (  -f-  ) 

Pavillon,  (Blafon.)  fignifie  une  cou- 
verture en  forme  de  tente,  qui  revêt  & 
enveloppe  les  armoiries  des  différens  rois 
&  des  fouvefains  qui  ne  dépendent  que  de 
Dieu  &  de  leur  epée. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent 
qu'il  n'y  a  que  les  monarques  fouverains 
qui  puiffent  porter  le  pavillon  entier  & 
dans  toutes  fes  parties. 

Il  efl  compofé  de  deux  parties ,  du  com* 
ble  qui  efl  Ton  chapeau,  &  de  la  cour- 
tine qui  en  fait  le  manteau.  Les  rois  élec- 
tifs ou  fournis  à  quelque  dépendance,  doi- 
vent ,  félon  les  heraldiftes  ,  ôter  le  deffus  , 
&  ne  biffer  que  les  courtines.  V.  MAN- 
TEAU. 

L'ufage  des  pavillons  &  des  manteaux 
dans  les  armoiries ,  efl  venu  des  anciens 
lambrequins  qui  fe  font  trouvés  quelque- 
fois erendus  en  forme  de  couvertures ,  & 
retrouffés  en  diverfes  manières  de  part  èc 
d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  efl 
venu  des  anciens  tournois  ,  où  l'on  expo- 
foit  les  armes  des  chevaliers  fur  des  tapis 
précieux  ,  fur  des  tentes  &  des  pavillons  , 
que  les  chefs  des  quadrille^?  faifoientdref- 
P  ppppp   1 
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fer,  pour  fe  mettre  à  couvert  jufqu'à  ce 
qu'ils  entraffenc  tft  lice. 

Pavillon  ,  (Archit.)  de  l'italien  pa- 
viglione  ,  tente ,  s'entend  de  tout  bâti- 
ment ifolé ,  d'une  médiocre  capaciié,  dont 
le  plan  efr  de  forme  quarrée  ,  comme  font 
ceux  de  Mai  ly  ;  flanqués ,  comme  ceux  des 
Quatre  Nations ,  ou  ronds  ,  comme  celui 
de  l'Aurore  dans  les  jardins  de  Seaux: 
ces  pavillons  font  ordinairement  couverts 
d'un  feul  comble  ,  à  deux  égouts,  ou  en 
dôme ,  ou  à  l'impérial. 

On  appelle  encore  pavillon  les  avant- 
corps  que  forment  les  extrémités  angulai- 
res d'un  bâtiment ,  foit  fur  la  rue  ,  foit  fur 
hs  jardins  ;  tels  que  font  ceux  du  palais  du 
Luxembourg ,  &  ceux  du  château  du  Lou- 
vre qui  eft  flanqué  de  quatre  pavillons. 

On  afride  quelquefois  que  ces  pavil- 
lons foient  plus  élevés  que  le  r'efte  du  bâ- 
timent :  ce  qui,  joint  à  leur  faillie  ,  les  fait , 
par  le  fecours  de  l'optique  ,  paroître  en- 
core plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  réellement. 
Pavillon,  (Chauderonnier.)  c'eft  le 
bas  évafé  en  forme  d'entonnoir  ,  qu'on  re- 
marque dans  une  trompette  &  dans  un 
cor-de-chaiTe  :  il  eft  compofé  de  trois 
pièces  taillées  en  triangle  ,  &  foudées  l'une 
fur  l'autre  par  le  moyen  de  plufieurs  en- 
tailles. 

Pavillon,  (Diamantaire.)  ce  font  les 
faces  principales  qui  occupent  la  culaffe 
d'un  brillant.  Elles  font  ordinairement  au 
nombre  de  fix  qu'on  appelle  pans,  &  qui 
fe  divifent  par  en- bas  en  plufieurs  petites 
facettes  coupées  pour  rabattre  les  arêtes 
des  faces  principales. 

Pavillon.  (  Ferblanterie.  )  Ce  mot  fe 
dit  chez  les  Ferblantiers  ,  de  la  partie  éva- 
fée  de  l'entonnoir  qui  fert  à  recevoir  les 
liqueurs. 

PAVILLONNÉ ,  adj.  (Biafon.)  Le  bla- 
fon  fe  fert  du  terme  pavillonné"  pour  ex- 
primer l'émail  du  pavillon  d'une  trompe 
ou  d'un  cor- de-  chaffe,  ou  d'un  autre 
înftrument  femblable ,  lorfque  le  pavillon 
eft  d'un  autre  émail  que  le  îefte.  Quand 
l'embouchure  du  cor- de- chaffe  eft  diffé- 
rente on  dit  qu'il  eft  enguiché\  &  quand 
le  pavillon  ou  la  grande  couverture  de  l'au- 
tre bout  fe  trouve  d'un  autre  émail ,  on 
dit  qu'il  eft  pavillonné.  On  appelle  encore 
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pavillonnés  &  pavillonne'es ,  les  châteaux 
&  tours  où  il  y  a  une  girouette  ;  &  l'on 
exprime  leur  émail  lorfqu'il  eft  différent 
de  la  tour  ou  château.  La  maifon  de  Lai- 
det  Califïane  porte  de  gueules  à  une  tour 
ronde  pavillonnée  d'or.  Murviel  porte  dans 
(es  armes  ,  au  deuxième  &  troifteme  quar- 
tier d'or  ,  a  un  château  fommé  de  trois- 
dongeons  pavillonnés  d'azur ,  Ménétrier.. 
(  D.  J.  ) 

PAUL  (Saint-)  Ceog.  mod.  ou  plu- 
tôt San-  PAOLO ,  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Bréfil,  dans  la  capitainerie  de 
Saint- Vincent.  C'eft  une  efpece  de  répu- 
blique indépendante  des  Portugais ,  com- 
pofée  de  bandits  de  différentes  nations.  Ils 
paient  cependant  un  tribut  au  roi  de  Por- 
tugal; on  ne  les  connoît  guère,  parce  qu'on 
ne  peut  pénétrer  dans  le  pays  à  caufe  des 
bois  &  des  montagnes  inacceffibles  qui  les 
environnent.  Longit.  3.33.  $0.  Ut.  merid.. 

Il  y  a  un  autre  San-Paolo  ,  bourgade 
de  l'Amérique  méridionale,  fur  le  bord 
méridional  de  la  rivière  des  Amazones  ,  à 
trois  journées  à  l'eft  de  Peyas.  Le  pape 
Benoît  XIV  a  érigé  en  174$  un  évéché 
dans  cette  bourgade.  (D.  J.) 

Paul  (Saint.)  Geog.  mod.pethe  ville 
de  Provence,  à  deux  lieues  O.  de  Nice,, 
trois  d'Antibes.  Long.  24.  48.  lat.  43.  40.. 

Il  y  a  un  autre  Saint- Paul  en  Artois ,, 
à  fix  lieues  d'Arras,  &  à  neuf  de  Saint- 
Omer. 

Paul- trois- châteaux  (Saint-). 
Ge'og.  mod.  petite  ville  de  France  au  bas- 
Dauphiné ,  capitale  du  Tricaftinois ,  avec, 
un  évêché  fuffragant  d'Arles ,  dont  faint 
Sulpice  fut  le  premier  évéque.  Elle  eft. 
fltuée  au  penchant  d'une  colline  fur  les. 
frontières  de  la  Provence,  à  une  lieue  du. 
Rhône,  cinq  S.  E.  de  Viviers ,  fept  S.  de 
Montelimar,  135  de  Paris.  Long,  fuivant 
Caftini,  22.  30.  30.  lat.  44.  20.  (£>./.) 

PAUL  (SAINT-)  cathédrale  de  Lon- 
dres. Arch.  mod.  Cette  magnifique  cathé- 
drale n'étoit ,  avant  l'incendie  de  Londres ,, 
qu'un  trifte  &  déplorable  bâtiment  qui  fer- 
voit  d'écurie;  mais  le  chevalier  Wren  en. 
a  fait  un  temple  plein  de  grandeur  &  de 
majefté,*  &  il  ne  tint  pas  à  lui  de  le  ren- 
dre encore  plus  fupçrbe ,  lorfque  le  gté* 
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jugé  pour  les  cathédrales  modernes  l'obli- 
gea de  concilier  le  mieux  qu'il  put  le  goût 
gothique  avec  celui  delà  belle  architecture. 

Le  deffin  ayant  été  approuvé  ,  &  une 
taxe  fur  le  charbon  fourniffant  les  fonds 
néceflaires  pour  l'exécution  ,  il  commença 
à  y  travailler  en  1675.  Il  fallut  d'abord 
e'carter  les  ruines  de  l'ancien  édifice ,  & 
l'architecte  fignala  fon  génie  par  l'heureufe 
application  qu'il  fit  de  la  poudre  à  canon 
&  du  bélier  des  Romains  ,  pour  renverfer 
àes  reftes  de  tours  &  de  murailles  maflives. 
Comme  il  fe  propofoit  de  conftruire  un 
édifice  durable,  il  ne  voulut  pas  bâtir,  ainfi 
que  ceux  qui  l'avoient  précédé,  fur  de  foi- 
bles  fondemens.  Gêné  cependant  par  une 
place  étroite ,  il  le  fut  encore  par  îes  pierres 
qu'il  fe  vit  obligé  d'employer.  Les  carrières 
de  Tivoli  fournirent  au  Bramante  des  co- 
lonnes pour  le  temple  de  S.  Pierre  à  Rome. 
Il  les  fit  de  neuf  pies  de  diamètre,  fur- 
paffant  ainfi  de  près  du  tiers  les  plus  grofTes 
colonnes  que  l'antiquité  nous  a  laifTees  ; 
enfuite  manquant  de  pierres  aftèz  grandes 
pour  les  corniches ,  il  en  diminua  les  pro- 
portions. 

Le  chevalier  Wren  ne  trouvoit  pas  en 
Angleterre  de  pierres  pour  les  colonnes  de 
plus  de  quatre  pies  de  diamètre.  II  ne 
changea  point  néanmoins  ,  comme  le  Bra- 
mante ,  les  proportions  établies  dans  les 
dimenfions  de  ces  colonnes  ;  mais  il  en  fie 
deux  rangs ,  &  varia  leurs  ordres. 

Le  dôme  n'exigea  pas  des  attentions 
moins  fines ,  pour  ramener  aux  règles  de 
L'antiquité  cette  intention  des  fiecles  pof- 
térieurs. La  modicité  des  fonds  affignés  pour 
l'ouvrage,  l'impatience  des  habitans  devoir 
cet  édifice  achevé ,  cauferent  encore  de 
grands  drfagrémens  à  l'architecte.  Ii  eut 
cependant  le  plaifir  ,  après  avoir  pofé  la 
première  pierre  de  fon  temple  en  167c  , 
de  faire  pofer  la  dernière  par  fon  fils  en 
1710  ,  &  de  finir  en  trente-cinq  ans  la  fé- 
conde églife  de  l'univers.  (  D.  J.  ) 

Paul  (  Epitres  de  S.  )  Cru.  foc. 
Tout  le  monde  les  connoîtr  &  leur  authen- 
ticité n'a  pas  étc' révoquée  en  doute.  Quant 
au  ftyle  ,  S.  Irenée,  liv.  III ,  ch.  8  ,  y  a 
remarqué  de  fréquentes  hypeiboles.  Ori- 
gene,  en  confirmant  cette  remarque,  ajoute 
qu'il  y  a  dans  le  ftyle  dç  cet  apôtre  quantité 
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de  façons  de  parler  peu  ufitées ,  des  phrafes 
&  de  tours  qui  ne  font  pas  grecs.  La  pre- 
mière de  toute  les  epîtres  de  S.  Paul  eft 
la  première  aux  Theflaloniciens  ,  &  la  der- 
nière de  toutes  eft  la  féconde  à  Timothée  , 
qu'il  écrivit  dans  fa  prifon  ;  mais  Yepitre 
aux  Romains  eft  la  première  en  ordre  dans 
notre  recueil  ,  &  elle  l'étoit  déjà  dans  le 
troifieroe  fiecle.  L'occafion  de  cette  epître 
fut,  félon  Pierre  Martyr,  l'entêtement  des,. 
Juifs,  qui  ne  voulurent  pas  que  S.  Paul  an- 
nonçât l'évangile  aux  Gentils ,  parce  qu'ils 
croyoient  que  les  promefTes  n'appartenoienc 
qu'à  la  nation  juive  ;  mais  quand  les  Juifs 
virent  que  les  apôtres  étoient  réunis  pour 
adrefiTer  en  public  la  vocation  aux  païens  , 
ils  fe  retranchèrent  à  prétendre  au  moins 
qu'il  falloit  leur  impofer  le  joug  de  la  loi. 
S.  Paul  s'attache  donc  à  prouver  dans  cette 
epître  ,  que  les  cérémonies  de  la  loi  ne  font 
point  nécefTaireS;,  &  que  l'homme  n'eft  pas 
fauve  par  leur  pratique. 

't  V epître  aux  hébreux  eft  rangée  la  der- 
nière dans  notre  canon.  On  a  lieu  de  pré- 
fumer  que  du  tems  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  cette  epître  paftbit  généralement  en 
Orient  pour  être  de  S-  Paul:  mais  il  n'en 
étoit  pas  de  même  de  l'églife  Iatine;aumoins 
paroîr-il  par  S.  Jérôme  ,  que  de  fon  tems 
les  Latins  ne  recevoient  point  cette  epître 
qui  portoit ,  dit-il ,  le  nom  de  S.  Paul.  On 
la  donnoit  à  S.  Clément  ,  romain.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  Hébreux  auxquels  elle  eft 
adreflee,  font  les  Juifs  de  la  Paleftine,  ainfi. 
nommés  pour  les  diftinguer  des  Juifs  dif- 
perfés  parmi  les  Grecs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  vie  de  S.  Paulr 
on  la  trouvera  dans  l'article  fuivant  :  nous 
remarquerons  feulement  ici ,  qu'il  eft  dou- 
teux ,  fi  cet  apôtre  a  été  deux  fois  à  Rome  r 
cependant  Cappel  ,  dont  la  chronologie 
apoftolique  eft  la  plus  ingénieufe  ,  &  autant 
qu'on  en  peut  juger,  la  plus  exacte,  le  pré- 
tend de  même  que  l'ancienne  tradition. 
C'eft  à  Rome  que  l'apôtre  foufFrit  le  mar- 
tyre ,  fous  Néron  ,  dans  la  perfécution  de 
cet  empereur  contre  les  chrétiens  ,  à  l'oc- 
cafion de  l'incendie  de  cette  ville  qu'il  leur 
impute.  Or ,  comme  cet  incendie  arriva 
l'an  lodeNéron,  &  environ  la  64.de  Notre- 
Seigneur  ,  il  faut  que  S.  Paul  ait  été  mis  & 
mou  dans  cetems-là.  (  D.J.). 
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Paul  (  S.  )  ,  Hlftoire  facr.  apôtre  des 
gentils ,  &  celui  de  tous  qui  contribua  le 
plusà  étendre  la  foi  de  Jefus-Chrift  par  fes 
prédications  S;  fes  travaux  apoftoliques ,  fut 
d'abord  un  des  plus  grands  perfécuteurs  du 
chriftianifine.  Ni  à  Tarfe  en  C:licie  ,  d'un 
père  qui  étoit  de  la  fecledesphaiifiens  ,  i! 
fut  envoyé  à  Jérufalem  pour  y  être  inftruit 
dans  la  fcience  de  la  loi  &  des  écritures  ; 
&  il  eut  pour  maître  le  célèbre  doûeur  Ga- 
maliel.  Tant  qu'il  regarda  le  judaïfme  com- 
me la  feule  véritable  religion  ,  il  en  foutint 
les  intérêts  avec  cette  ardeur  &  cette  im- 
pétuofite  qui  lui  étoient  naturelles,  &  crut 
honorer  Dieu,  en  perfc'cutant ,  dans  les 
nouveaux  chrétiens  ,  ceux  qu'il  croyoit  les 
deftruâeurs  de  la  loi  judaïque.  Ce  fut  lui 
qui  garda  les  habits  de  ceux  qui  lapidoient 
faint  Etienne.  Il  brigua  auprès  du  prince 
des  prêtres  un  emploi  que  le  zèle  feul  de  fa 
religion  pouvoit  lui  faire  ambitionner  :  c'é- 
toit  une  commiflion  pour  aller  à  Damas  fe 
faifir  de  tous  les  chrétiens  qu'il  y  trouve- 
roit,&  les  amener  chargés  de  chaînes  à  Jé- 
rufalem. Il  l'obtint,  &  fe  mit  aufîî-tôten 
chemin  ,  ne  refpirant  que  le  carnage.  Lors- 
qu'il approchoit  de  Damas ,  il  fut  tout-à- 
coup  environné  d'une  lumière  éclatante  , 
&  ,  tombant  à  terre  ,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  difoit  :  «  Saul,  Sauî,  (il  portoit  alors 
»  ce  nom  )  pourquoi  me perfécutez- vous?.. 
»  Qui  êtes-vous,  Seigneur  ?  répondit  Sauî. 
«  Je  fuis  ,  dit  la  voix  ,  ce  Jefus  que  vous 

n  perfécutez Seigneur,  que  voulez- 

»  vous  que  je  fafîe?  repartit  Saul...  Levez- 
»  vous,  lui  dit  le  Seigneur,  &  entrez  dans 
r>  la  ville  ;là,on  vous  dira  ce  que  vous  de- 
«  vez  faire.  »  Ceux  qui  arcompagnoient 
Saul  ,  demeurcient  immobiles  d'éronne- 
ment,  parce  qu'ils  entendo'ent  la  voix,  fans 
appercevoir  perfonne.  Saul  fe  leva  ,  &  fut* 
bi  n  furpris  de  ne  rien  voir  ,  quoiqu'il  eût 
les  yeux  ouverts.  Il  fallut  le  conduire  par 
la  rrair,  à  Damas,  où  il  demeura  trois  jours 
aveugle  .  fans  boire  ni  manger.  Il  y  avoit  à 
Damas  un  difciple  nommé  Ananias  ^  au- 
quel Dieu  ordonna  d'aller  trouver  Sauî  , 
lui  indiquant  îe  lieu  où  il  étoit  logé.  Ana- 
niac,  furpris  d'un  tel  commandement,  re- 
préfenta  au  Seigneur  que  cet  homme  étoit 
le  -\\v  grand  pcrfécuteur  des  chrétiens  ,  & 
qu'il   n'étoit  venu  à  Damas  que  pour  les 
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emprifonner.  «  Obéis  ,  répondit  le  Seï» 
»  gneur.  Celui  vers  lequel  je  t'envoye  eft 
n  un  vafe  d'eledion  ,  il  eft  deftir.é  à  porter 
m  mon  nom  chez  les  nations,  chez  les  rois 
*y  &  chez  les  enfans  d'Ifrael.  »  Ananias  fe 
rendit  fur  le  champ  dans  la  maifon  où  étoit 
Sauî  ,  il  luiimpofa  les  mains,  &  aufli  toc  il 
tomba  des  yeux  de  Saul  des  efpeces  d'écail- 
lés, &  il  recouvra  la  vue,  reçut  le  baptême, 
&  prit  enfuite  quelque  nourriture  pour  ré- 
tablir fes  forces. 

Ce  zeîe  ardent  que  Sauî  avoit  témoigné 
pour  le  judaïfme,  ne  fit  que  changer  d'ob- 
jet après  fa  converti  on.  On  le  vit  confon- 
dre les  juifs  &  s'élever  contr'eux  avec  au- 
tant de  vivacité  qu'il  en  avoit  marqué  peu 
déferas  auparavant  à  perfécuter  les  chré- 
tiens. Peu  s'en  fallut  que  fon  zeJe  ne  lui 
coûtât  la  vie.Les  juifs  indignés  de  voir  leur 
plus  grand  défenfeurfe  tourner  contr'eux  , 
conjurèrent  fa  perte  ;  maisies  chrétiens  le 
dérobèrent  au  refïantiment  de  fes  enne- 
mis ,  en  1  e  defcenJant  pendant  la  nuit  par- 
deffus  les  murs  de  la  ville  dans  une  cor- 
beille. Saul  étant  retourné  à  Jérufalem  ,  fut 
préfenté  aux  apôtres  par  Barnabe  ,  qui  leur 
raconta  le  miracle  de  fa  converfion.  II  cou- 
rut dans  cette  ville  le  même  danger  qu'à 
Damas  ;  maïs  les  chrétiens  le  fauverent,  en 
'e  conduifant  à  Céfarée  ,  d'où  il  fe  rendit  à 
Tarfe.  Quelque  rems  après ,  BarnabéafJa  !e 
chercher  dans  cette  ville  ,  &  le  conduific 
à  Antioche.Iîsy  opérèrent  un  nombre  pro- 
digieux de  converfions  ;  &  leurs  difciples 
furent  les  premiers  qui  reçurent  le  nom 
de  chrétiens.  Saul  &  Barnabe  étant  de  re- 
tour à  Jérufalem  ,  Dieu  fit  connoître  que 
c'étoit  fa  volonté  qu'ils  allaffent  prêcher 
l'évangile  aux  nations.  Us  y  partirent  donc  , 
&  s'en  allèrent  à  Séleucie  &  dans  l'île  de 
Chypre.  Leproconfuldecette  île,  nommé 
Sergius  Pdulus\  homme  prudent ,  vouloir 
entendre  les  difcours  de  Sauî  &  de  Barnal  é; 
mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
&  un  faux  prophète  nommé  Barjefu.  Saul , 
auquel  S.  Luc  commence  à  donner  dans 
cette  occafion  le  nom  de  Paul ,  peut-être 
à  canfe  de  la  converfion  du  proconful  Ser- 
gius Pauîus  ;  Paul ,  dis- je,  plein  du  Saint- 
Efprit ,  dit  au  magicien  :  «  Fils  du  diable  , 
>t  pétri  de  fraude  &  d'artifice  ,  ennemi  de 
n   toute  jufiice,  Dieu  va  te  frapper  d'aveu- 
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y>  glement.  n  Dans  l'inflant  même  la  clarté 
du  jour  fut  ravie  au  magicien  Barjefu  ,  & 
il  cherchent  quelqu'un  pour  lui  donner  la 
main.  Le  proconful  touché  de  ce  miracle  , 
fe  fit  chrétien. 

Paul  &  Barnabe  paiîerent  enfuite  â  An- 
tioche  de  Pifidie  ,  &  y  prêchèrent  dans  la 
fynagogue  ;  mais  les  juifs  ayant  blafphémé 
contr'eux  ,  ils  dirent  à  ce  peuple  obftiné  : 
«  Notre  devoir  étoit  de  vous  annoncer 
»  avant  tous  les  autres  la  parole  de  Dieu  ; 
»  mais  ,  puifque  vous  la  rejettez  ,  &  que 
»  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éter- 
»  nelle ,  nous  allons  prêcher  aux  gentils.  » 
Peu  touchés  de  ces  menaces  ,  les  juifs  les 
chafferent  honteufement  de. la  ville.  Paul 
&  Barnabe  fecouerent  enfortant  la-pouf- 
fiere  de  leurs  pies  ,  &  fe  rendirent  à 
Icône.  Les  juifs  leur  fufeiterent  encore 
dans  cette  ville  une  perfécution  qui  les 
obligea  de  s'enfuira  Liftres.  Cefut-Iàque 
Paul  rendit  l'ufage  des  pies  à  un  homme 
qui  n'avoit  jamais  pu  marcher  depuis  fa 
naifïance.  Les  habitans  ,  témoins  de  ce 
prodige  ,  s'écrièrent  :  ce  font  des  dieux  qui 
viennent  nous  -vifiter  !  Ils  appelloient  Bar- 
nabe Jupiter  y  &  Paul  Mercure  ,  parce 
que  c'étoit  lui  qui  portoit  la  parole.  Le 
prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une  grande 
foule  de  peuple  ,  dans  le  deflein  de  leur 
offrir  un  facrifice.  Il  apportoit  exprès  des 
couronnes  ,  &  conduifoit  des  taureaux. 
Alors  Paul  &  Barnabe  déchirèrent  leurs 
vêtemens  ,  &  s'écrièrent  :  "  Peuple  ,  que 
»  faites- vous  ?  Nous  fommes  des  mortels  , 
»  femblables  à  vous ,  &  nous  venons  vous 
»  annoncer  le  véritable  Dieu,  n  Quelques 
juifs  venus  de  Pifidie  &  d'Icône,  foule- 
verent  de  nouveau  la  multitude  contre  les 
apôtres ,  &  Paul  fut  lapidé  &  laifïe  pour 
mort  par  ceux  même  qui  vouloient ,  un 
inftant  auparavant ,  l'adorer  comme  dieu. 
Le  lendemain  il  fe  rendit  à  Derbe  avec 
Barnabe.  Après  y  avoir  prêché  quelque 
tems  l'évangile  ,  il  reparla  par  Liftres  , 
Icône  &  Antioche  de  Pifidie  ,  annonça  la 
parole  de  Dieu  dans  la  ville  de  Perge  & 
d'Attalie ,  &  revint  à  Ajitioche  l'an  48 
de  Jefus-Chrift.  Il  s'éleva  une  efpece  de 
fchifme  entre  les  fidèles  de  cette  ville.  Les 
uns  prétendoient  qu'il  faHoit  joindre  au 
çkrifrianifme  l'obfervation  des  cérémonies  I 
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de  la  loi  judaïque;  les  autres  foutenoienc 
qu'on  n'y  étoit  pas  obligé.  Paul  &  Barna- 
be furent  envoyés  à  Jtrufalem  pour  con- 
fulter  les  apôtres  fur  ce  fujet ,  &  ils  ap- 
portèrent leur  décifion  aux  fidèles  d'An- 
tioche. 

Quelque  tems  après  ,  apul  voulant  re- 
tourner vers  les  églifes  de  Cilicie  &  de 
Syrie,  eut  une  conteftation  avec  Barnabe , 
au  fujet  d'un  certain  Jean  ,  furnommé 
Marc  ,  que  Barnabe  vouloit  emmener 
avec  lui.  Les  deux  apôtres  fe  féparerent , 
&  Paul  choifît  un  nouveau  compagnon  , 
nommé  Sllas.  Etant  à  Lycaonie ,  il  prit 
avec  lui  un  difciple  ,  appelle  Timotbée.  II 
pafTa  enfuite  par  la  Phrygie  &  par  la  Ga- 
latie  :  &  PEfprit  de  Dieu  l'ayant  empêché 
d'aller  prêcher  l'évangile  dans  les  provinces 
d'Afie  &  de  Bithynie  ,  il  fe  rendit  en  Ma- 
cédoine ,  à  I'occafion  d'un  fonge  ,  dans  le- 
quel il  vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroit 
de  venir  éclairer  fa  patrie.  Etant  dans  la 
ville  de  Philippe ,  il  chafTa  le  démon  du 
corps  d'une  jeune  fille  qui  prédifoit  l'ave- 
nir ,  &  qu'on  venoit  confulter  de  toutes 
parts  ,  comme  une  pythonifTe.  Les  maîtres 
de  cette  jeune  fille  ,  qui  retiroient  un 
grand  profit  de  fes  prédictions',  fe  faifirent 
de  Paul  &  de  Silas ,  &  les  conduisirent 
devant  les  magiftrats ,  les  aceufant  de  trou- 
bler le  repos  public.  L'apôtre  &  fon  com- 
pagnon furent  mis  en,  prifon.  Mais  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  pendant  qu'ils  étoient  en 
prière ,  il  furvint  un  grand  tremblement 
de  terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la 
prifon.  Auffi-tôt  toutes  les  portes  s'ou- 
vrirent ,  &  les  fers  de  tous  les  prifonniers 
furent  brifés.  Le  geôlier  s'étant  éveillé ,  & 
voyant  les  portes  de  la  prifon  ouvertes  r 
s'imagina  que  tous  les  prifonniers  avoient 
pris  la  fuite ,  &  voulut  fe  tuer  ;  mais  Paul 
lui  cria  :  ne  crains  rien  ,  nous  fommes  tous 
ici.  Le  geôlier  prenant  de  la  lumière,  en- 
tra dans  la  prifon  ,  tomba  tout  tremblant 
aux  pies  de  Paul  &  de  Silas  ,  &  leur  dit  : 
«  feigneurs ,  que  faut-il  que  je  fafîe  pour 

»  être  fauve  ? Croire  en  Jefus- 

»  Chrifr,  lui  répondirent-ils  ,  &  tu  feras 
»  fauve,  toi  &  ta  maifon.  »  Cette  nuit- là 
même ,  ils  le  baptiferent  avec  fa  famille, 
Le  lendemain  ,  des  licteurs  vinrent  dire  au* 
geôlier ,  de  la  part  des  magiftrats ,  de  faire. 
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forcir  de  prifon  Paul  &  Siîas.  Le  geôlier 
étant  allé  prompt ement  annoncer  cette 
nouvelle  à  Paul ,  l'apôtre  repondit  :  «  Vos 
y>  magiftrats  ont  oie  emprifonner  des  ci- 
v>  toyens  romains,  fans  forme  de  procès , 
»  après  les  avoir  fait  battre  ignominieu- 
v>  femenc  en  public  ,  &  maintenant  ils 
«  veulent  les  faire  fortir  fecrettement  de 
»  pnfon ,  il  n'en  fera  pas  ainfi  :  qu'ils  vien- 
»  nent  eux-mêmes  en  perfonne  nous  ren- 
p»  dre  la  liberté.  «'.  Les  licteurs  ayant  rap- 
porté cette  réponfe  aux  magiftrats  ,  ils 
tremblèrent  au  nom  de  citoyen  romain  , 
&  vinrent  promptement  les  prier  d'exeufer 
leur  ignorance  ,  &  de  fortir  de  la  ville. 

Paul  fe  rendit  à  Theffalonique  ;  mais 
une  fédition  excitée  par  les  juifs,  l'obligea 
bientôt  d'en  fortir.  Il  éprouva  le  même 
inconvénient  à  Bérée  ;  de-là  il  fe  tranf- 
porta  à  Athènes ,  &  le  fpeâacle  de  cette 
grande  ville  entièrement  livrée  à  l'idolâ- 
trie ,  enflamma  fon  zèle.  Il  prêcha  dans  la 
fynagogue  des  juifs  &  dans  la  place  pu- 
blique. Il  difputa  avec  les  philofophes  qui 
le  conduifirent  dans  l'aréopage  ,  &  lui 
ibmanderent  l'explication  de  la  nouvelle 
doctrine  qu'il  enfeignoit.  Les  Athéniens 
quipafîbient  leur  vie  à  dire  ou  à  écouter 
des  nouveautés  ,  s'affemblerent  en  foule 
autour  de  cet  étranger ,  dont  les  fentimens 
paroiffoient  fi  nouveaux.  Paul ,  debout  au 
milieu  de  l'aréopage  ,  leur  dit  :  «  Athé- 
m  niens ,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
r>  d'une  fuperftition  extrême  ;  car  ,  en  paf- 
»)  fant  &  en  examinant  vos  idoles ,  j'ai  re- 
99  marqué  un  autel  avec  cette  infeription  : 
«  au  dieu  inconnu.  Ce  Dieu  que  vous 
»>  adorez  fans  le  connoître  ,  je  viens  vous 
*>  l'annoncer.  »  Il  leur  parla  enfuite  des 
grandeurs  de  Dieu,  de  la  vanité  des  idoles, 
de  la  nécefTité  de  faire  pénitence ,  du  juge- 
ment dernier  ,  &  de  la  réfurrecrion  de 
Jefus-Chrift.  Les  uns  ,  entendant  parler  de 
la  réfurreâion  des  morts ,  fe  moquèrent  de 
l'apôtre  ;  les  autres  lui  dirent  :  "  nous  vous 
n  entendrons  encore  une  féconde  fois  par- 
ti 1er  fur  cette  matière,  »  Quelques-uns 
s'attachèrent  à  lui ,  &  crurent  en  fes  dif- 
cours.  Entre  ces  derniers  étoit  Denis  l'aréo- 
pagite ,  &  une  femme  nommée  Damans. 

D'Athènes  ,  Paul  vint  à  Corinrhe ,  & 
fe  logea  chez  un  juif  nommé  Aquila ,  qui 
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crâvaîlloit  à  faire  des  tentes  :  c'étoït  aufTï 
le  métier  de  Paul ,  &  cet  illuftre  apôtre 
ne  crut  pas  déshonorer  fon  miniftere  ,  en 
travaillant  de  fes  mains  comme  un  fim- 
ple  ouvrier  ;  mais  cette  occupation  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  un  grand  nombre  de 
conversons  dans  Corinthe  ,  qui  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  perfécutions  de  la  part 
des  juifs.  Ils  le  traînèrent  au  tribunal  de 
Gallion  ,  proconful  d'Achaïe.  Lorfque 
Paul  commençoit  à  ouvrir  la  bouche  pour 
plaider  fa  caufe  ,  le  proconful  prit  la  pa- 
role ,  &  dit  aux  juifs;  «  Si  cet  homme 
»  étoit  coupable  de  quelque  crime  ,  vous 
»  me  trouveriez  prêt  à  vous  rendre  juf- 
»  tice  ;  mais  s'il  s'agit  de  vaines  chicanes 
»  fur  des  noms  &  des  fubtilités  de  votre 
»  loi ,  cela  vous  regarde ,  je  ne  fuis  point 
n  juge  de  pareilles  matières.  »  Il  le  ren- 
voya ainfi  de  fon  tribunal.  Paul  sïembar- 
qua  enfuite  pour  la  Syrie  ,  &  fe  rendit  â 
Ephefe ,  où  il  ne  fit  que  parler.  Il  alla  en- 
fuite  à  Céfarée  &  à  Antioche  ,  parcourut 
la  Galatie  &  la  Phrygie  ;  puis  il  retourna 
à  Ephefe ,  &  il  baptifa  quelques  difciples 
qui  ne  connoifïbient  encore  que  le  bap- 
tême de  Jean.  Il  fit  aufïi  dans  cette  ville 
un  grand  nombre  de  miracles  éclatans.  Les 
linges  qui  avoient  touché  fon  corps  gué- 
rifloient  les  malades  &  chafloiént  les  dé- 
mons. Quelques  juifs  qui  femêloientd'exor- 
cifer  ,  effayerent  de  chafTer  les  démons  par 
cette  formule  :  «  Je  te  commande  de  for- 
n  tir  de  ce  corps ,  de  la  part  de  Jefus  que 
n  Paul  annonce.  »  Mais  le  démon  répon- 
doit  :  «  je  connois  Jefus ,  je  connois  Paul , 
»  mais  je  ne  fais  qui  vous  êtes,  n  II  arriva 
même ,  qu'un  homme  qu'ils  exorcifoient 
ainfi  ,  &  qui  étoit  poffédé  par  un  démon 
très-méchant ,  fe  jetta  fur  eux  ,  déchira 
leurs  habits ,  &  leur  fit  plufieurs  bleflures. 
Cette  aventure  contribua  beaucoup  au 
fuecès  des  prédications  de  Paul.  Le  chrif- 
tianifme  fit  de  grands  progrès  parmi  les 
Ephefiens.  Un  orfèvre  ,  nommé  De'me'~ 
trius  ,  qui  avoit  coutume  de  faire  un  grand 
débit  de  rratues  de  Diane,  voyant  que  fon 
commerce  tomboit ,  rafTembla  tous  ceux 
de  fa  profefïion  ,  &  leur  repréfenta  qu'ils 
feroient  bientôt  ruinés  ,  s'ils  foufrroient 
que  paul  prêchât  plus  long-tems  fa  nou- 
velle doctrine  dans  Ephefe.  Animéc  Dar  ce 
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(ïifcours ,  ils  ameutèrent  le  peuple  contre 
Faul ,  en  criant  qu'il  vouloit  détruire  le 
cuire  de  la  grande  Diane  d'Ephefe.  La  fé~ 
dition  fut  très-violente  >  &  ne  s'appaifa 
que  difficilement. 

Fitul  étant  parti  d'Ephefe  ,  parcourut 
fa  Macédoine.  Il  demeura  fept  jours  à 
Troade.  La  veille  de  fon  départ ,  pendant 
qu'il  prêchoit  avec  chaleur  dans  le  céna- 
cle ,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée  ,  un 
jeune  homme  ,  nommé  Etttyche  ,  qui  s'é- 
toit  endormi  fur  le  bord  d'une  fenêtre ,  fe 
IaifTa  tomber  &  fe  tua  ,  l'endroit  étant  fort 
élevé.  Cet  accident  interrompit  le  difcours 
de  P. ml.  Il  defcendit  ;  &  fe  couchant  fur 
le  jeune  homme  ,  il  le  tint  étroitement 
embrafle,  &  dit  à  cens  qui  étoient  pré- 
fens  :  ne  vous  affligez,  pas ,  /'/  eft  vivant.  Il 
remonta  aufïï-tôt  dans  le  cénacle  ,  où  il 
parla  jnfqu'au  jour.  Avant  fon  départ ,  on 
lui  amena  le  jeune  homme  vivant.  II  fe 
rendit  enfuite  par  terre  à  Afîbn  ,  puis  à 
Mitylene  ,  où  s'érant  embarqué  ,  il  pafîà 
vis-à-vis  lî!e  de  Chio  ,  vint  aborder  à 
Samos ,  &  le  jour  faisant  à  Miîet.  Il  ne 
voulut  point  aller  à  Ephefe  ,  dans  la  crainte 
de  s'y  arrêter  trop  iong-tems,  &  de  ne  pou- 
voir arriver  à  Jérufaiem  pour  la  ^ète  de 
la  pentecôte,  comme  il  le  fouhaitoit.  Il 
envoya  donc  avertir  les  anciens  de  Péglife 
d'Ephefe  ,  qui  fe  rendirent  aufTI-tôt  à  Mi- 
let.  Là  ,  il  leur  fit  les  adieux  les  plus  ten- 
dres ,  leur  rappella  les  inftru&ions  qu'il 
leur  avoit  données  ,  &  les  conjura  de  n'en 
perdre  jamais  le  fouvenir.  «  Pour  moi  , 
«  dit-  il ,  entraîné  par  l'Efprit  de  Dieu  ,  je 
n  vais  à  Jérufaiem  ,  ignorant  ce  qui  doit 
m  m'y  arriver  ;  fi  ce  n'eft  que  l'Efprit-faint 
«  m'annonce ,  dans  toutes  les  villes  par  où 
»  je  parle ,  que  les  fers  &  les  tribulations 
»  m'attendent  à  Jérufaiem.  Mais  rien  de 
»  tout  cela  n'eft  capable  de  m'effrayer;  & 
n  je  facrifie  volontiers  ma  vie ,  pourvu 
»  que  j'achève  dignement  ma  carrière,  & 
>*  que  je  remplifle  jufqu'au  bout  le  minif- 
t)  tere  de  la  parole  que  j'ai  reçu  de  Jefus- 
»  Chrift.  Et  maintenant  voilà  que  je  fais 
»  certainement  que  vous  tous  ,  à  qui  j'ai 
»  annoncé  l'évangile  ,  ne  me  verrez  plus 
m  déformais.  C'eft  pour  la  dernière  fois 
»  que  je  vous  parle.  C'eft  pourquoi  je 
»  vous  prends  à  témoin  que  >  fi  vous  vous 
Tome  XXIV. 
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»  perdez  ,  je  fuis  innocent  de  votre  perte, 
t>  &  que  je  n'ai  épargné  pour  votre  faluc 
»  ni  peines  ni  travaux.  Souvenez  -  vous 
n  que,  pendant  l'efpace  de  trois  ans  ,  -je 
»  n'ai  cefïe ,  jour  &  nuit ,  d'exhorter  avec 
n  larmes;  &  maintenant  je  vous  recom- 
»  mande  à  Dieu  ,  &  vous  laiiïe  fous  la 
»  protection  de  fa  fainte  grâce.  ?*îon  mi- 
t>  niftere  n'a  jamais  eu  pour  objet  aucun 
n  intérêt  temporel.  Je  n'ai  reçu  de  vous 
»  ni  or ,  ni  argent  ,  ni  aucune  forte  de 
»  préfent  :  vous  le  favez  ;  &  ces  mains 
fj  ont  fourni  fuffifamment  à  mes  befoins 
»  &  à  ceux  de  mes  compagnons.  C'eft 
»  gratuitement  que  j'ai  répandu  fur  vous 
»  les  tréfors  fpiritueîs  de  la  grâce ,  me  reC- 
t>  fouvenant  des  paroles  de  Jefus- Chrift  : 
fi  Celui  qui  donne  eji  plus  heureux  que 
»  celui  qui  reçoit  ».  En  achevant  ce  dif- 
cours ,  il  fléchit  les  genoux  ,  &  fe  mit  en 
prière  avec  tous  les  afîiftans.  Les  foupirs 
&  les  fanglots  éclatèrent  alors  dans  l'afïem- 
blée.  Chacun  fondoit  en  larmes ,  dans  la 
penfée  qu'il  ne  devoit  plus  revoir  le  faint 
apôtre.  Ils  fe  jetèrent  tous  à  fon  cou  ,  ils 
l'embra fièrent  tendrement ,  &  le  condui- 
firent  à  fon  vaifTeau. 

Paul ,  après  avoir  pafTé  dans  les  îles 
de  Cos ,  de  Rhodes ,  de  Patare ,  Iaiftànt 
Chypre  fur  la  gauche  ,  fit  voile  vers  la 
Syrie ,  &  vint  aborder  à  Tyr ,  où  il  de- 
meura fept  jours.  De- là  il  fe  rendit  à  Pro- 
lémaïde  ,  puis  à  Céfarée  ,  où  il  fe  logea 
dans  la  maifon  de  Philippe ,  éVangelifte  , 
lequel  avoit  quatre  filles  vierges  qui  pro- 
phétifoient.  Il  y  demeura  quelques  jours  , 
pendant  lefqueîs  ils  vint  de  Judée  un  pro- 
phète ,  nommé  Agabus  ,  qui  ,  étant  allé 
trouver  Paul ,  prit  la  ceinture  de  cet  apô- 
tre ,  &  s'en  lia  les  pies  &  les  mains  , 
en  difant  :  "  l'Efprit-faint  m'apprend  que 
»  les  juifs  lieront  ainfi  ,  dans  Jérufaiem  , 
n  l'homme  auquel  appartient  cette  cein- 
»  ture  ,  &  qu'ils  le  livreront  aux  gentils  n. 
Les  compagnons  de  Paul ,  entendant  cette 
prédiction  ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  détourner  d'aller  à  Jérufaiem  ;  mais  l'a- 
pôtre leur  répondit  :  (i  Vos  larmes  &  vos 
»  prières  font  inutiles  ;  car  je  fuis  prêt  à 
n  fupporter  ,  non-feulement  les  fers ,  mais 
»  la  mort  même  ,  pour  le  nom  de  Jefus- 
»  Chrift  n,  Il  fe  rendit  donc  à  Jérufaiem  f 
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Tan  58  ;  &  l'oracle  du  prophète  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  Les  juifs  d'Afie,  l'ayant 
apperçu  dans  le  temple,  fe  faifirentde  fa 
perfonne ,  en  criant  :  «  Voilà  l'homme 
m  qui  ne  ceffe  de  prêcher  de  tous  côtés 
»  contre  la  loi  judaïque  &  contre  les  tem- 
»  pies  »  !  Le  peuple  entra  auffi-tôt  en 
fureur.  Paul  fut  traîné  ignomimeufement 
hors  du  temple  ,  &  eût  été  mis  en  pièces 
par  la  multitude  ,  fi  le  tribun  Lyfîas  ne 
fût  promptement  accouru  avec  desfolJats. 
Il  commença  par  le  faire  enchaîner,  & 
ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  la  citadelle. 
Le  peuple  le  fuivit  en  foule.  Paul  ,  ayant 
obtenu  la  permiflîon  de  parler  ,  fit  aux 
afliftans  un  récit  détaillé  de  fa  converfion 
miraculeufe.  A  peine  Peut-il  achevé,  que 
les  juifs  crièrent  ,  quon  le  faffe  mourir  l 
il  rfeft:  pas  digne  de  vivre.  Le  tribun  com- 
manda qu'il  tut  battu  de  verges  ,  &  appli- 
qué à  la  torture  ;  mais  Paul  ayant  déclaré 
qu'il  étoit  citoyen  romain  ,  cet  ordre  ne 
fut  point  exécuté. 

Le  lendemain  ,  l'apôtre  commençant  à 
parler  de  nouveau  pour  fa  défenfe  devant 
î'afîômblée  des  prêtres  ,  Amnias  ,  le  prince 
des  prêtres  ,  ordonna  qu'on  le  frappât  au 
vifage.  Alors  Paul  lui  dit  :  «  Dieu  te  frap- 
>j  pera  ,  mur  blanchi.  Tu  es  afîis  pour  me 
»  jug  :i  feion  la  loi  ;  &  tu  ordonnnes  qu'on 
y\  me  frappe ,  contre  la  loi  »>.  Ceux  qui 
l'environnoient ,  lui  dirent  :  «  !  Quoi  vous 
»  maudjfièz  le  grand- prêtre  ?  .  .  .  .  Paul 
»  leur  répondit  :  mes  Ireres  ,  je  ne  fa  vois 
9}  pas  que  c'étoit  le  grand-  prêtre  -,  car  il 
>*  eft  écrit  :  vous  ne  maudirez,  point  le 
»  prince  de  votre  peuple  ».  La  nuit  fui- 
vante ,  Dieu  parla  à  fon  apôtre  ,  &  lui  dit  : 
fois  ferme  &  confiant  :  car  il  faut  que  tu 
me  rendes  témoignage  a  Rome  ,  comme 
tu  viens  de  me  le  rendre  à  Jérufalem.  Le 
lendemain,  une  troupe  de  juifs ,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante  ,  formèrent  une 
confpiration  contre  Paul ,  &  firent  fer- 
ment de  ne  boire  &  de  ne  manger  qu'a- 
près l'avoir  mis  à  mort.  Mais  feur  complot 
ayant  été  découvert ,  le  tribun  envoya 
paul  à  Céfarée  fous  bonne  efeorte  ,  pour 
y  être  jugé  par  Félix  ,  gouverneur  de  la 
Judée.  Paul  refta  prifonnier  dans  cette 
ville  pendant  deux  ans  ,  Félix  différant 
toujours ,  fous  divers  prétextes ,  le  juge- 
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ment  de  cette  affaire.  Porcius  Feftus,fuc- 
cefTeur  de  Félix  ,  propofa  à  paul  de  le 
faire  conduire  à  Jérufalem  ,  &  de  le  juger 
dans  cette  ville,  paul  ,  qui  favoit  que  les 
juifs  avoient  defTein  de  lui  drefTer  des 
embûches  fur  la  route  pour  le  tuer ,  en  ap- 
pellaàCéfar.  Quelques  jours  après  il  plaida 
encore  fa  caufe  devant  le  roi  Agrippa  & 
la  reine  Bérénice  ,  &  s'embarqua  enfuite 
pour  l'Jtalie.  Le  vaifTeau  qu'il  montoit ,  fut 
enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
confterna  tout  l'équipage  ;  mais  Paul  an- 
nonça qu'aucun  de  ceux  qui  étoient  fur  le 
vaifTeau ,  ne  périroit ,  &  qu'on  perdroit 
feulement  le  vaifTeau.  En  effet,  étant  ar- 
rivé afiez  près  du  port  de  l'île  de  Malte  ,' 
le  vaifTeau  fe  brifa  contre  un  écueil  ;  mais 
tous  les  gens  de  l'équipage  gagnèrent  le 
port ,  partie  à  la  nage  ,  partie  fur  les  plan- 
ches du  vaifTeau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d'hu- 
manité par  les  habitans  de  l'île  ,  qui  allu- 
mèrent du  feu  pour  les  réchauffer.  Paul 
ayant  mis  un  tas  de  farmens  dans  le  feu  , 
la  chaleur  en  fit  fortir  une  vipère  qui  s'at- 
tacha à  fa  main  ;  ce  que  voyant  les  Mal- 
tois ,  ils  fe  dirent  entr'eux  :  "  Cet  homme 
»  eft  finement  un  homicide  qui  après  s'être 
v>  fanvé  des  eaux ,  eft  encore  pourfuivi  par 
»  la  vengeance  divine  ».  paul  fecoua  la 
vipère  dans  le  feu  ,  &  n'en  reçut  aucun  maL 
Les  infulaires  s'ateendoient  à  chaque  mo- 
ment de  le  voir  enfler  &  périr  ;  mais, 
lorfqu'ils  virent  qu'il  ne  refîèntoit  aucune 
atteinte  de  la  morfure  de  cette  bête ,  ils 
le  regardèrent  comme  un  dieu.  L'apôtre 
pafTa  trois  mois  dans  cette  île;  il  guérie 
le  père  de  Publius ,  le  premier  du  lieu  y 
&  fit  plufieurs  autres  miracles.  Arrivé  à 
Rome  ,  il  eut  permifîion  de  demeurer  cù 
il  voudroit  avec  le  foldat  qui  le  gardoit. 
Il  pàflà  deux  ans  entiers  à  Rome ,  occupé 
à  prêcher  le  royaume  de  Dieu  &  la  reli- 
gion de  Jefus-Chrift  ,  fans  que  perfonne 
l'en  empêchât.  Il  convertit  plufieurs  per- 
fonnes  ,  jufque  dans  la  cour  même  de  l'em- 
pereur. Enfin ,  après  deux  ans  de  captivité  r 
il  fut  mis  en  liberté  ,  fans  que  l'on  fâche 
comment  il  fut  déchargé  de  Paceufation, 
que  les  juifs  avoient  intentée  contre  lui- 
Il  parcourut  alors  l'Italie  ,  d'où  il  écrivit 
l'Epitre  aux  Nélreux.  Quelques-uns  pré:» 
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tendent  qu'il  alla  en  Efpagne  ,  &  il  parle 
lui-même  du  defTein  qu'il  avoit  d'y  aller  , 
dans  fon  Epître  aux  Romains.  Cum  in  Hif- 
paniam  proficifci  cœpero  ,  fptro  quoi  p;£- 
teriens  videam  vos.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  ,  c'eft  qu'il  repaffa  en  A  fie  ,  alla  à 
Ephefe  ,  où  il  IaifTa  Timo:  Me  :  &  en  Crè- 
te ,  où  il  établit  Tite,  Il  ne  enfuite  quel- 
que fe'jour  â  Nicopole,  revînt  à  Troade  , 
pafTa  par  Ephefe ,  puis  par  Mi'et ,  &  enfin 
il  fe  tranfpcrta  à  Rome  ;  où  il  fut  de  nou- 
veau mis  en  prifon.  Ce  grand  apôtre  con- 
somma fon  martyre  le  29  juin  de  1  an  66  de 
Jefus-Chrifr.  Il  eut  la  tête  tranchée  par 
l'ordre  de  Néron  ,  au  lieu  nommé  les 
Eaux  falvienncs  ,  &  fut  enter  ré  fur  le  che- 
min d'Oflie.  On  bâtit  fur  fon  tombeau  une 
magnifique  églife  qui  fubîiite  encore  au- 
jourd'hui. Nous  avons  de  faint  Paul  qua- 
torze épitres  qui  portent  fon  nom  ,  à  l'ex- 
ception de  l'Epître  aux  Hébreux.  Elles  ne 
font  pas  rangées  dans  le  Nouveau-Tejla- 
ment  félon  l'ordre  des  tems  ;  on  a  eu  égard 
à  la  dignité  de  ceux  à  qui  elles  font  écrites , 
&  à  l'importance  des  matières  dont  elles 
traitent.  Ces  épîtresfont:  i°.  Y  Epître  aux 
Romains ,  écrite  de  Corinthe,  vers  l'an  57 
de  Jefus-Chrift.  20.  La  première  &  h  fé- 
conde Epître  aux  Corinthiens  ,  écrites  d'E- 
phefe  ,  vers  l'an  57.  3°.  L'Epître  aux  G  a- 
lates  ,  écrite  à  la  fin  de  l'an  \6.  40.  L\E- 
pitre  aux  Ephejiens  ,  écrite  de  Rome  pen- 
dant fa  prifon.  50.  L' Epître  aux  Philip- 
fiers  ,  écrite  vers  i'an  62.  6°.  V Epître  aux 
Coloffîensy  la  même  année.  70.  La  première 
Epître  aux  Ihejfalonk'ens  ,  qui  eft  la  plus 
ancienne  ,  fut  écrite  l'an  52.  g0.  La  féconde 
Epître  aux  mêmes  ,  écrite  quelque  tems 
après.  90.  La  première  à  Tïmothc'e  3  l'an  ^8. 
io°.  La  féconde  au  même  ,  écrite  de  Rome 
pendant  fa  prifon.  n°.  Celle  à  The  ,  l'an 
63.  12°.  L'Epitre  à  Philemon  ,  écrite  de 
Rome,  l'an  6t.  1 3  °.  Enfin  Y  Epître  aux 
Heureux.  On  lui  a  attribué  plufieurs  ouvra- 
ges apocryphes  ,  comme  les  prétendues 
Lettres  k  Se'neque  &  aux  Laodiceens  ;  les 
jictes  de  S.  Thecle  ,  dont  un  prêtre  d'Afie 
fut  convaincu  d'être  le  fabricateur  ;  une 
Jipocalypfe  &  un  Evangile  ,  condamnés 
dans  le  concile  de  Rome  fous  Gelafe.  Ce 
qui  nous  refte  de  ce  faint  apôtre,  fuffit 
pour  le  faire  confidérer  comme  un  prodige 
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de  grâce  &  de  fainreté  ,  &  comme  le 
maître  de  toute  Péglife.  Saint  Auguftin  le 
regarde  comme  celui  de  tcus  les  apôtres 
qui  a  écrit  avec  plus  détendue  ,  plus  de 
profondeur  &  plus  de  lumière.  (  -f-  ) 

PAU  LA  ou  Paola  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Italie  au  royaume  deNaples, 
dans  la  Calabre  citérieure  proche  la  mer  , 
dans  un  terroire  fertile  &  cultivé.  Elle  eft 
la  patrie  de  S.  François  ,  fondateur  des 
minimes  ,  qu'on  nomme  à  Paris  les  bons 
hommes.  C'eft  cet  hermire  qui  ferma  les 
yeux  de  Louis  XI ,  roi  de  France,  &  qui 
a  été  enfuite  canonifé  par  Léon  X  en  1 5 19» 
Long.  32. 10.  Ut.  41. 15. 

PAULADADUM  ,  {Hijl.nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  terre  de 
Malte ,  ou   terre  de  S.  Paul.  Voyez,  cet 

*  PAULETTE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  eft  un 
droit  que  les  officiers  de  judicature  &  de 
finances  paient  aux  parties  cafuelles  du  roi 
au  commencement  de  chaque  année,  afin 
de  conferver  leur  charge  à  leur  veuve  &  à 
leurs  héritiers  ,  fans  quoi  elle  feroit  vacante 
au  profit  du  roi  en  cas  de  mort. 

Ce  droit  fe  paie  aufli  pour  jouir  de  la 
difpenfe  des  quarante  jours  que  les  officiers 
devroient  furvivre  à  leur  réfîgnation  , 
avant  Pédit  du  i2feptembre  1604  ,  appelle? 
Yedit  de  paulet  ou  de  la  paillette. 

La  paulette  fut  ainfî  nommée  de  Charles 
Paulet ,  fecretaire  de  la  chambre  du  roi , 
qui  fut  l'inventeur  &  le  premier  fermier 
de  ce  droit. 

On  l'a  aulTi  appellée  la  palote  ,  d'un 
nommé  Pâlot ,  qui  en  eut  le  bail  après 
Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  efl  annuel. 
Il  fut  établi  d'abord  par  arrêt  du  confeil 
du  7  feptembre  1604,  fur  lequel  le  12  du 
même  mois  il  y  eut  une  déclaration  en 
forme  d'édit  ,  qui  ne  fut  d'abord  publiée 
qu'en  la  grande  chancellerie  ,  &  depuis 
elle  a  été  enregiftrée  dans  les  parîemens. 
Elle  fut  révoquée  par  Louis  XIII  le  ij 
janvier  161 8  ,  &  rétablie  par  lui  le  dernier 
juillet  16  o. 

La  paulette  ,  dans  fon  origine  ,   n'étoit 

que  de  quatre  deniers  pour  livre  ,   elle  a 

depuis  été  augmentée  &  diminuée  félon  les 

tems.  Depuis  1618  elle  eft  du  foixantiemç 
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denier  du  tiers  de  l'éValuation  de  l'office. 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas  ,  il  doit 
fe  payer  tous  les  ans  ;  de  forte  que  ,  fi  le 
titulaire  mouroit  dans  une  année  pour  la- 
quelle il  n'auroit  pas  payé  la  paulctte  ,  fa 
charge  tomberoit  aux  parties  cafuelîes  ; 
mais  les  héritiers  préTomptifs  &  les  créan- 
ciers ont  la  liberté  de  payer  le  droit  pour 
celui  qui  néglige  de  le  faire. 

L'ouverture  du  bureau  pour  le  paiement 
de  Y  annuel  ou  paulette  ,  fe  kit  a  certain 
jour  fixé  par  le  règlement ,  &  le  bureau  eft 
fermé  à  l'expiration  du  délai  ;  de  manière 
que  ,  paffé  ce  tems  ,  l'on  n'eft  plus  admis 
pour  cette  année  au  paiement  de  la  paulctte. 

On  fit  en  1638  un  bail  de  h  paulctte 
pour  neuf  ans ,  &  depuis  ce  tems  le  bail  s'en 
renouvelle  de  même  tous  les  neuf  ans.  Il 
faut  dans  les  trois  premières  années  du  bail 
payer ,  outre  h  paulctte  ,  le  prêt.  V.  PRÊT. 

Par  un  édit  du  mois  de  décembre  17c  9  , 
le  roi  ordonna  le  rachat  de  la  paulctte  ,  & 
difpenfa  les  officiers  de  la  rigueur  des  qua- 
rante jours  ',  mais  ia  paulctte  fut  rétablie 
pour  neuf  ans  par  déclaration  du  9  août 
1722 ,  à  compter  du  premier  janvier  1723  ; 
ce  qui  a  été  continué  depuis  de  neuf  ans  en 
neuf  ans  par  divers  arrêts  &  déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fouveraines 
ont  été  exceptés  de  la  paulette  par  l'édit 
de  1722. 

En  1743  j  les  tréforiers  de  France  ,  les 
contrôleurs  généraux  des  finances  &  des 
domaines  &  bois ,  les  notaires  ,  procureurs 
&  huifliers  des  juftices  royales  ,  ont  été 
obligés  de  racheter  la  paulette  ;  en  1745 
on  a  fait  la  même  chofe  pour  les  grands 
maîtres  &  officiers  des  maîtrifes  ,  pour  les 
élections  &  greniers  à  fel.  Payez,  Loyfeau  , 
en  fon  Traité  des  cffices ,  &  Brillon  ,  au 
mot  annuel.   {A  ) 

PAULIAGUET  ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la 
haute  -  Auvergne  ,  au  diocefe  de  Saint- 
Fîour. 

PAULIANISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
eccl,  Paullanift*,  ,  nom  que  l'on  donna 
dans  le  troifieme  ficelé  de  l'églife  ,  aux 
hérétiques  ft&ateurs  de  Paul  de  Samofate, 
élu  évêque  d'Antioche  en  262. 

Cet  héréfiarque  nioit  avec  Sabellius  la 
diftir.&ion  des  perfonnes  dans  la  Sainte-  ' 
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Trinité  ,  &  foutenoit  avec  Artemcn  ,  que 
le  Verbe  étoit  defeendu  en  Jefus-Chrift  , 
&  qu'après  avoir  opéré  par  lui  ce  qu'il 
s'étoit  propofé  ,  il  étoit  remonté  vers  fon 
Père.  Il  diftinguoit  en  Jefus-Chrift  deux 
perfonnes  ;  favoir  ,  le  Verbe ,  fils  de  Dieu, 
&  le  Chrift  ,  qu'il  foutenoit  n'avoir  point 
été  avant  Marie  ;  mais  avoir  reçu  le  nom  de 
Fils  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fes  œu- 
vres faintes.  De  ces  principes  il  concluoit 
que  dans  l'Eucharifiie  le  fang  de  Jefus- 
Chrift  étoit  corruptible.  Il  altéroit  eflen- 
tiellement  ia  forme  du  baptême  ,  ne  le  con- 
férant point  au  nom  du  Père  &  du  Fils,  &c. 
&  fes  difciples  en  ufoient  de  même.  Auflî 
le  concile  de  Nicée  les  diftinguant  des  au- 
tres hérétiques  qui  ne  corrompoient  pas 
la  forme  de  ce  facrement  ,  ordonna  que 
ceux  qui  de  l'héréfie  des  Paulianifles  ren- 
treroient  dans  l'églife  ,  feroient  rebaptifés. 

Paul  de  Samofate  fut  d'abord  condamne 
dans  un  concile  tenu  à  Antioche  même  en 
264  ,  par  S.  Denis  d'Alexandrie  ;  &  il  ab- 
jura fon  héréfie ,  de  peur  d'être  dépofé  : 
mais  y  étant  retombé  peu  après ,  il  fut  dere- 
chef condamné  &  dépofé  par  un  nouveau 
concile  qui  s'afTembla  à  Antioche  en  270. 
Les  Paulianifles  fubfiftoient  encore  du 
tems  du  pape  Innocent  I  &  de  S.  Chry- 
foftome  ;  mais  Théodoret  allure  que  du 
fien  ,  leur  fecle  étoit  entièrement  éteinte. 
Baronius  ,  Annal.  Dupin  ,  Bibl.  des  au- 
teurs eccle'fiaft.  des  trois  premiers  fiecles. 

Cette  fede  fut  renouvellée  dans  le  neu- 
vième fiecle  par  un  certain  Abraham  qui 
lui  donna  fon  nom  ,  &  combattue  par  Cy- 
riaque  ,  patriarche  d'Antioche. 

PAULICIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hïfl.cccl.  > 
branche  des  anciens  Manichéens ,  ainfi  ap- 
pelles du  nom  d'un  certain  Paul ,  qui  s'en 
fit  chef  en  Arménie  dans  lefeptieme  fiecle* 
On  les  trouve  aufîî  nommés  par  corruption 
dans  quelques  auteurs,  Publicani,  Popu- 
iicanl  &  Poblicani.  Ces  hérétiques  ,  par 
leur  nombre  ,  &  par  la  protection  de  l'em- 
pereur Nicéphore,  devinrent  formidables  à 
l'empire  d'Orient.  Outre  l'erreur  des  deux 
principes  co-éternels  &  indépendans  l'un 
de  l'autre  ,  qui  eft  la  bafe  du  manichéïfme  r 
ifs  avoient  la  croix  en  exécration  ,  &  l'Eu- 
chariftie  en  horreur  ;  ils  condamnoient  le 
culte  des  martyrs ,  &  ne  rendaient  de  re£ 
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pe&  au  livre  des  Evangiles  que  lorsqu'il  ne 
portoit  pas  empreinte  l'image  de  la  croix. 

L'impératrice  Théodora  ,  tutrice  de  Mi- 
che! III ,  ordonna  en  845  ,  qu'on  travaillât 
efficacement  à  convertir  ces  hérétiques ,  ou 
qu'on  les  châtiât  de  l'empire ,  s'ils  réfif- 
toient  avec  opiniâtreté.  Plus  de  cent  mille 
d'entr'eux  périrent  par  les  fupplices,  le 
refte  alla  fe  rendre  aux  Sarafins.  Mais  un 
fiecle  après ,  ils  firent  la  guerre  à  l'empereur 
Baille  le  Macédonien  :  ils  envoyèrent  même 
en  Bulgarie  des  millionnaires  qui  y  Cernè- 
rent l'erreur  manichéenne  ,  qui  de-là  fe  ré- 
pandit peu  après  dans  le  refte  de  l'Europe. 
V.  Bulgares  &M  an  icHÉENs.Bofïuet, 
Bifides  variât,  tome  II,  liv.  11 ,  page  129. 

PAULIEN  (Saint-)  mSaint-PAU- 
LIAN  ,  Geog.  mod.  autrefois  ville  &  pré- 
fentement  bourg  de  France  en  Auvergne  , 
audiocefe  du  Puy ,  dans l'éledion  de  Briou- 
de.  Je  ne  parle  de  ce  bourg ,  que  parce 
qu'on  croit  que  c'eft:  l'ancienne  Revïjfio 
Vellavorum ,  autrement  dite  Vellava  ci- 
vitas ,  Vellavorum  civitas  ,  capirale  du 
peuple  Fellavi ,  &  fiege  -de  l'évêché  de  ce 
peuple  ;  cette  ville  ne  fut  nommée  civitas 
Vetula  que  dans  le  neuvième  fiecîe.  (Z).  /.) 

PAULIENNEC Action),  Junfprud. 
On  appelloit  ainfî  chez  les  Romains  l'action 
qui  étoit  donnée  aux  créanciers  pour  faire 
révoquer  les  aliénations  que  le  débiteur 
avoit  faites  en  fraude  de  leurs  créances. 
V.  Action.  [A) 

PAULIN1A  ,  f.  f.  {  Bift.  nat.  Satan.  ) 
nom  d'un  genre  de  plantes ,  qui  ,  dans  le 
fyftême  de  Linné  ,  renferme  la  feriana  & 
le  cururu  du  P.  Plumier  ;  en  voici  les  ca- 
ractères :  le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
compofé  de  quatre  feuilles  ovales  «Se  dé- 
ployées ;  il  refte  quand  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  confifte  auiîi  en  quatre  pétales 
obîongs  ,  &  faits  en  cœur  ;  ils  demeurent 
déployés ,  &  font  deux  fois  aufti  grands  que 
le?  feuilles  du  calice.  Les  étamines  forment 
huit  fllamens  (impies  &  courts.  Leurs  bof- 
fettes  font  petites ,  le  germe  eft  à  trois 
cornes  obtufes  &  contournées.  Les  ftyles , 
au  nombre  de  trois  ,  font  très- courts ,  & 
fins  comme  des  cheveux  ;  les  ftygmates 
font  Amples  &  larges  ;  le  fruit  eft  une 
grande  capfule  à  trois  cornes ,  compoféede 
trois  côtes ,  &  contenant  trois  loges ,  dans 


PAU  104? 

chacune  defquelles  eft  une  fimple  femence 
ovale.  La  différence  entre  le  cururu  &  la 
feriana  du  P.  Plumier  ,  eft  que  cette  der- 
nière produit  des  graines  dans  la  bafe  des 
loges  où  elles  font  renfermées  ,  &  le  curu- 
ru ,  dans  des  loges  particulières.  Linnsi 
Cen.  plant,  p.  170.  Plumier,  gen.  2f. 

PAUMJS  ,  f.  f.  (  Anat.)  eft  le  dedans  de 
la  main  ;  c'eft  ce  que  les  médecins  appellent, 
en  terme  d'anatomie  ,  métacarpe  ,  &  ce 
qu'on  appelle  en  latin  vola.  V.  MAIN. 
Métacarpe. 

Paume  ,  f.  f.  (L'itérât.)  exercice  fort  en 
ufage  parmi  les  Romains ,  parce  qu'il  con- 
tribuoit  chez  ce  peuple  guerrier  à  rendre 
leurs  corps  fouples ,  forts  &  robuftes.  Cicé- 
ron ,  Horace ,  Pîaute ,  Martial,  &  plufieurs 
autres  auteurs  de  l'ancienne  Rome ,  en  par- 
lent de  même.  Pline,  liv. III,  épîrre  1  f 
décrivant  la  manière  de  vivre  de  Spurina  , 
remarque  que  ,  dans  certaines  heures  du 
jour ,  il  jouoit  à  la  paume  long-  tems  &  vio- 
lemment ,  oppofant  ainfi  ce  genre  d'exer- 
cice à  la  pefanteur  de  la  vieilleiTe.  Plutarque 
nous  apprend  que  Caton ,  après  fon  dîner  , 
alloir  jouer  régulièrement  à  ce  jeu  dans  le 
champ  de  Mars.  Le  jour  même  qu'il  eftùya 
le  refus  mortifiant  de  la  part  du  peuple,  qui 
lui  préféra  un  compétiteur  indigne  pour  la 
charge  de  conful  ,  il  n'en  donna  pas  un 
moment  de  moins  à  cet  exercice.  Les  per- 
fonnes  délicates  s'en  abfienoient ,  fur-tout 
après  avoir  mangé  ,  &  elles  avoient  raifoa. 
Horace  étant  en  voyage  avec  Mécenas  , 
Virgile  ,  &  quelques  autres  perfonnes 
choifies  de  la  cour  d'Augufte  ,  Mécenas  & 
les  autres  s'en  allèrent  après  dîner  jouer  à  la 
paume.  Mais  Horace  &  Virgile ,  donr  le 
tempérament  ne  s'accordoit  point  avec  les 
grands  mouvemens  que  ce  jeu  demande  , 
prirent  le  parti  de  dormir. 

Lufum  it  M&cenas  ,  dormitum  ego   Vir- 

giliufque. 
Namque  pila  lippis  inimicum ,    &  ludere 

crudis. 

Lib.  I ,   fat.  ?. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  manières 
de  s'exercer  à  la  paume  ,  félon  les  diffé- 
rentes balles  dont  ils  fe  fervoient  pour  ce 
jeu.  Ces  balles  étoient  de  quatre  fortes  , 
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follts ,  trigonolis ,  pagarncx  &  bdrpafium. 
la  première  étoit  un  ballon  femblable  à  ce- 
lui dont  on  joue  encore  aujourd'hui.  On 
le  poufïbit  du  bras ,  s'il  étoit  gros  ;  &  du 
poignet,  s'il  étoit  petit.  La  balle trigonale, 
pilé  trigonalis ,  n'étoit  qu'une  petite  balle  , 
que  troisjoueurs  placés  en  tbrme  de  trian- 
gle ,  fe  renvoyoient  l'un  à  Paurre  ;  on  ap- 
pellohpiUpaganica ,  hpaum?  viilageoife  , 
une  balle  couverte  de  cuir ,  &  remplie  de 
plume  ,  qui  n'étoit  ni  fi  grofiè  que  le  bal- 
lon, ni  fi  petite  que  la  trigonale  ,  mais  fort 
ferrée  &  fort  dure.  La  quatrième  forte  de 
balle  ,  nommée  bar  p. -fin  m  ,  étoit  fort  pe- 
tite ;  on  la  poufïbit  en  l'air ,  &  on  tâchoit 
de  l'arracher  à  celui  qui  l'avoit  attrapée  > 
mais  nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails  au  mot  Sphéristique. 

Ce  que  nous  appelions  le  jeu  de  paume  , 
.eft  fort  différent  de  tout  cJa. 

Pafquier  rapporte  que  l'an  T41 1 ,  vint  à 
Paris  une  fille  nommée  Margot ,  qui  jouoit 
au  jeu  de  pAume  de  l'avant  &  de  l'arriere- 
main ,  mieux  qu'aucun  homme  :  ce  qui  étoit 
d'autant  plus  étonnant ,  qu'alors  on  jouoit 
feulement  de  la  main  nue  ,  ou  avec  un 
gant  double.  Dans  la  fure  quelques  -  uns 
mirent  à  leurs  mains  des  cordas  &  tendons 
pour  renvoyer  la  balle  avec  plus  de  force  , 
&  de- là  on  imagina  la  raquette.  Le  nom 
de  paume  ,  ajoute- il  ,  a  été  donné  à  ce 
jeu  ,  parce  que  ,  dans  ce  tems-là  ,  fcn 
exercice  confiftoit  à  recevoir  &  â  renvoyer 
la  balle  de  la  paume  de  la  main.  (  D.  J.) 

Paume  {Jeu  de)  Ce  jeu  en  fort  an- 
cien ;  &  fi  Ton  en  croit  quelques  auteurs  , 
Gaîien  l'ordonnoit  à  ceux  qui  étoient  d'un 
tempérament  fort  replet ,  comme  un  re- 
mède pour  diffiper  la  fuperfluité  des  hu- 
meurs qui  les  rend  pefans  &:  fujets  à  l'apo- 
plexie :  quelques-uns  difent  que  c'étoit  le 
jeu  de  la  pelotte  ;  mais  comme  cette  pe- 
lotte  n'étoit  autre  chofe  qu'une  balle  ,  on 
croit  qu'ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  que  le 
jeu  de  la  paume  eft  un  exercice  fort  agréa- 
ble &.  très-unie  pour  la  fanré. 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  ,  en  aug- 
mentant toujours  ainfi  le  nombre  ,  en  di- 
fant ,  par  exemple  ,  trente  ,  quarante-cinq, 
puis  un  jeu  qui  vaut  foixanre.  On  ne  fait 
Koint  fto.fitivernent  la  raifon  de  cela.  Il  y  - 
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en  a  qui  l'attribuent  à  quelques  agrono- 
mes ,  qui  îschant  bien  qu'un  figne  phyfi- 
que  ,  qui  eft  la  fixieme  partie  d'un  cercle  , 
fe  divile  en  foixante  degrés  ,  ont  cru  à 
cette  imitation  devoir  compter  ainfi  les 
coups  du  j  eu  de  paume  ;  mais  comme  cette 
raifon  fourfire  quelques  difficultés ,  on  ne 
s'y  arrêtera  point  comme  à  une  chofe  cer- 
taine. 

Le  jeu  de  la  paume  ,  proprement  par- 
lant ,  eft  un  jeu  où  l'on  pouffe  &  repouffe 
plufieurs  fois  une  balle  avec  certaines  règles. 

Pour  commencer  une  partie  à  la  paume  , 
on  tourne  d'abord  une  raquette  pour  voir 
à  qui  fera  dans  le  jeu  j  celui  qui  n'y  eft  pas 
doit  fervir  la  balle  fur  le  toit  en  la  poufïànt 
de  de-là  avec  la  raquette ,  &  le  premier 
coup  s'appelle  une  dame.  Voyez  Dame. 
Le   refte  fe  joue  à  l'ordinaire. 

Si  l'on  n'eft  pas  convenu  de  ce  qu'on 
joue,  il  faut  le  dire  au  premier  jeu  ;  celui 
qui  gagne  la  première  partie  garde  les  gages. 
Les  parties  le  jouent  en  quatre  jeux  ,  &c  fi 
Ton  vient  trois  à  trois  ,  on  eft  à  deux  de  jeu. 
Voyez,  A  DEUX  DE  JEU.  On  peut  jouer 
aufîi  en  fix  jeux  fi  l'on  veut ,  mais  alors  il  n'y 
ap;  ntd'à  deux  de  jeu  ,  fi  ce  n'eft  du  con- 
f-'    Mitent  des  joueurs. 

il  fautaufli ,  avant  de  commencer  à  jouer, 
tendre  la  corde  à  telle  hauteur  qu'on  puifTe 
voirL  nié  du  deffus  du  mur ,  du  côté  où  eft 
l'adveriàire,  &  le  long  de  cette  corde  eft 
un  filetattachéj  dans  ^quelles  balles  don- 
nent fouv.  r.r. 

S'il  a  rive  p~r  hafard  qu'en  jouant ,  Ja 
balle  demeu;  .  entre  le  filet  &  la  corde  ,  & 
qu'elle  'onnedansle  poteau  qui  lient  cette 
corde ,  le  coup  ne  vaut  rien. 

Il  n'eft  pas  permis ,  en  pourfuivant  une 
balle  ,  d'élever  la  corde. 

Ceux  qui  jouent  à  h  paume  ont  ordi- 
nairement deux  marqueur?.  Ce  font  pro- 
prement des  valets  d-;  jeu*  de  paume  qui 
marquent  les  chaftès.  Ces  marqueurs  mar- 
quent au  fécond  bond,  &  à  l'er.droir  où 
touche  ce  bond.  Ils  doivent  encore  aver- 
tir les  joueurs  tout  haut  qu  il  y  a  chafle  , 
&  dire  chajfe,  ou  deuxchajfcs,  fi  elles  y  font 
&  à  tant  de  carreaux ,  &  à  tel  carreau 
la  balle  là  gagne.  Voyez,  ces  mots  à  leur 
article. 

Si  les  joueurs  difent  chajfe  morte ,   çQ# 
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(demeure  telle  ,  fi  les  marqueurs  ne  leur 
répondent  qu'il  n'y  en  a  une ,  d'où  l'on 
voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs 
eft  de  dire  au  jufte  l'état  du  jeu  de  part  & 
d'autre ,  &  de  rapporter  fidèlement  les  fen- 
timens  des  fpedateurs  lorfqu'il  furvient 
quelque  conteftation.  Ces  voix  fe  doivent 
recueillir  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre 
joueur  ,  fans  prendre  parti  pour  aucun ,  à 
peine  de  perdre  leur  falaire  &  d'être  chaf- 
fés  du  jeu. 

Les  joueurs  de  leur  côtéfe  doivent  rap- 
porter à  la  bonne  foi  des  fpectateurs ,  lorf- 
qu'il fe  préfente  quelque  coup  douteux  dans 
leur  jeu ,  puifqu'il  n'y  a  point  d'autres  juges 
qui  les  puifTent  juger  :  ils  s'en  rapporteront 
même  aux  marqueurs ,  s'il  n'y  a  qu'eux  qui 
les  puifïènt  juger ,  lefquels  diront  leur  fen- 
timent ,  fans  craindre  qu'on  leur  en  veuille 
du  mal. 

On  joue,  pour  l'ordinaire,  partie  ,  re- 
vanche &  le  tout ,  &  l'on  ne  peut  laifTer 
cette  dernière  partie  que  pour  bonne  rai- 
fon  ,  comme  à  çaufe  de  la  nuit,  ou  autre 
femblable. 

Pour- lors  celui  qui  perd  doit  laifTer  des 
frais ,  &  une  partie  de  l'argent  qu'on  joue 
pour  le  tout ,  &  l'autre  pour  la  moitié. 

Sic  eft  en  deux  parties  liées  qu'on  joue , 
on  ne  peut  les  quitter  non  plus  que  les 
parties  n'y  confentent  ;  &  en  ce  cas  ,  cha- 
cun doit  donner  de  l'argent  pour  le  tout; 
&  choifir  un  jour  pour  l'achever. 

La  chafTe  fe  marque  par- tout  où  la  balle 
a  fait  fon  fécond  bond  dans  quelqu'endroit 
du  jeu  où  elle  tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  balle  ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  perd  un 
quinze» 

Si ,  par  inadvertance  ou  par  oubli ,  les 
marqueurs  difoient  une  chafTe  pour  une 
autre  ,  ou  donnoient  celle  d'un  joueur  à 
l'autre ,  cela  ne  peut  point  préjudicier  aux 
joueurs ,  parce  que  la  première  chaflè  doit 
toujours  fe  jouer  devant  l'autre. 

Quand  on  a  mal  fervi  on  recommence  , 
à  moins  qu'o <i  ne  joue  qui  faulr  &  boit. 

Qui  met  fur  l'ais  de  volée  en  fervant , 
ou  fur  les  clous  qui  le  tiennent ,  gagne 
quinze ,  de  même  lorfqu'il  met  dans  la  lune. 
V.  Lune  &  Volée. 

Qn  perd  quinze  pour   dire  pour  rien 
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trop  tard.  Voyez,  Pour  RIEN.  Celui  qui 
fert  ne  peut  pas  le  dire  ;  qui  fait  trois  chaf- 
fes  rend  tour  fon  coup  faux  :  depuis  le  fer- 
vice  une  balle  fortie  hors  les  murailles ,  & 
qui  y  rentreroit  après  qu'on  auroit  joué 
dcfTus ,  le  coup  ne  vaudroit  rien. 

Un  joueur  qui  aquarante&  fait  deux 
chafTes ,  ne  perd  point  fon  avantage  ,  mais 
il  doit  gagner  au  moins  la  dernière  de  ces 
chafTes  pour  avoir  le  jeu. 

Si  l'autre  joueur  avoit  pour-lors  trente  , 
&  qu'il  gagnât  la  première  chafTe  ,  ils  n'au- 
roient  aucun  avantage  l'un  fur  l'autre;  & 
l'autre  qui  gagneroit  la  dernière  n'auroit 
qu'avantage.  On  ne  perd  rien  pour  fe  trom- 
per en  comptant  moins  de  ce  qu'on  a  fait  t 
quinze ,  trente  ou  même  un  jeu  ,  fuppofé 
que  la  partie  ne  fut  point  finie  ;  car  on  per- 
droit  ce  dont  on  fe  méprendroit  à  la  fin 
de  la  partie  ,  fi  l'on  laifToit  jouer  après 
cette  méprife. 

Paume  {Jeu  de  la  longue).  Ce  jeu  fe 
nomme  ainfi  parce  qu'on  y  joue  dans  une 
grande  place  qui  n'eft  point  fermée.  Cette 
place  eft  une  grande  rue ,  large ,  fpacieufe 
&  fort  longue  :  il  y  a  des  villes  où  ces  jeux 
font  dans  de  grands  pâtis ,  ou  de  longues 
allées  d'arbres.  Au  refte  ,  il  n'importe  où 
ces  jeux  foient ,  pourvu  que  le  terrein  en 
foit  uni  ou  bien  pavé ,  parce  que  lorfqu'il 
faut  courir  à  la  balle  ,  il  feroit  dangereux 
de  faire  un  faux  pas ,  fî  le  fol  étoit  inégal. 
On  joue  plufieurs  à  ce  jeu ,  comme  trois  , 
quatre ,  cinq  contre  cinq.  On  fe  fert  de 
battoirs  de  différentes  grandeurs.  V.  BAT- 
TOIRS. On  fert  à  la  longue  paume  avec 
la  main  &  non  pas  avec  le  battoir  ,  com- 
me à  la  c»urte.  Les  parties  font  de  trois  , 
de  quatre ,  de  cinq ,  &  quelquefois  de  fix 
jeux  ,  félon  les  conventions  qu'on  fait. 

C'eft  un  grand  avantage  d'avoir  au  jeu 
un  bon  ferveur  qui  ait  le  bras  fort ,  afin 
qu'en  jettant  la  balle  avec  roideur ,  ceux  du 
parti  contraire  ne  puifïènt  l'attraper,  au- 
quel cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  poufîe  point  la  balle  juf- 
qu'au  jeu ,  on  perd  quinze  au  profit  des 
autres  joueurs.  Les  chafTes  a  la  longue 
paume  fe  marquent  à  Fendroit  où  s'ar- 
rête la  balle  en  roulant,  &  non  pas  où  elle 
frappe. 

Lorfqu'une  balle  qu'on  a  poufTée  du  toit 
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eft  renvoyée  au-delà  du  jeu,  le  côté*  de 
celui  qui  l'a  renvoyée  gagne  quinze. 

Qui  couche,  de  quelque  manière  que  ce 
fou  la  balle  qu'un  des  joueurs  de  fon  côté 
a  pouflee  ,  perd  quinze. 

Quand  un  de  ceux  qui  font  au  renvoi 
repoufle  une  balle  de  leur  adverfe  partie, 
il  eft  permis  aux  autres  de  la  renvoyer  ou 
de  l'arrêter  avec  le  battoir,  pour  l'empê 
cher  de  paffer  le  jeu  du  côté  du  toit,  afin 
que  la  chafte  fcit  plus  longue. 

Toute  balle  poufTée  hors  le  Jeu  eft  au- 
tant dequinze  que  perd  celui  qui  l'y  poufle. 

Toute  balle  qui  tombe  à  terre  eft  bonne 
à  pouffer  du  premier  bond  ;  le  fécond  ne 
vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.f.  (Arts  méch.)  Les 
cordiers  nomment  paumelle,  une  lifiere 
de  drap  que  le  cordier  a  dans  fa  main  ,  & 
dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  arrêter  le 
tortillement  que  la  roue  imprime,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  bien  difpofé  le  chanvre  qu'il 
file;  elle  empêche  que  la  main  du  fileur 
ne  foit  coupé  par  le  fil. 

Les  corroyeurs  &  les  marroquiniers  ap- 
pellent paumelle,  un  morceau  de  bois  à 
manicle  ,  plat ,  plus  long  que  large ,  den- 
telé par-defTus ,  que  l'on  tient  d'une  main 
par  le  moyen  d'une  efpece  de  maniclè. 

Les  oifeîeurs  entendent  par  paumelle , 
une  machine  compofée  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  fur  laquelle  on  met  un  oifeau  en  vie 
pour  meutir  lorfqu'il  n'a  point  de  queue  , 
&  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  aux  verges. 

Paumelle  eft  encore  une  efpece  de  pen- 
ture  de  porte  qui  s'attache  fur  le  bois ,  & 
qui  tourne  fur  un  gond.  Trévoux.  (D.  J.) 

PAUMER ,  v.  n.  (Marine.)  Les  Levan- 
tins fe  fervent  de  ce  terme  pour  dire  fe 
îouer  en  balant  a  force  de  bras. 

PAUMET ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  un  dé 
concave  qui  tient  à  un  cuir  à  la  paume  de 
la  main  du  voilier  ,  &  il  s'en  fert  pour 
tourner  fon  aiguille  lorfqu'il  coud  les  voi- 
les. (Z) 

PÀUMIER,  f.  m.  (Arts  méch.)  ouvrier 
qui  fait  des  raquettes ,  des  balles ,  &  au- 
tres chofes  fervant  au  jeu  de  paume.  Ce 
font  aufli  les  paumiers  qui  tiennent  les 
jeux  de  paume  ,  &  qui  fourniffent  aux 
joueurs  des  balles  &  des  raquettes. 

Il  y  a  dans  Paris  une  communauté'  de  i 
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maîtres  paumiers  ,  raquetiers  ',  faifeurs* 
d'efteufs,  pelottes  &  balles.  Leurs  ftatuts 
font  de  l'année  1610. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par 
quatre  jutés  qui  reçoivent  les  apprentifs , 
&  font  des  vifites  tous  les  mois.  On  élic 
deux  de  ces  jurés  chaque  année ,  &  ils 
font  deux  ans  en  charge. 

L'apprentifTage  eft  de  trois  ans ,  &  le 
brevet  doit  être  porté  aux  jurés  huit  jours 
après  fa  paiîaticn ,  pour  être  enregiftré. 

Les  afpirans  â  la  maitrife  doivent  faire 
chef-d'œuvre,  à  l'exception  des 'fils  de 
maîtres. 

Les  veuves  jouifTent  des  mêmes  privi- 
lèges que  leurs  maris ,  tant  qu'elles  reftenc 
en  viduité  ;  elles  peuvent  continuer  les  ap- 
prentifs commencés  par  leurs  maris  ,  mais 
non  en  obliger  de  nouveaux. 

PAUMILLE;  f.f.  (Fauconn.)  c'eft  une 
machine  compofée  de  plufieurs  pièces,  fur 
laquelle  on  met  un  oifeau  en  vie  pour 
meutir. 

PAUMILLON  ,  f.  m.  (  Agric.  )  partie 
de  la  charrue  qui  tient  I'épars  où  font  or- 
dinairement attachés  les  traits  des  chevaux 
ou  des  bœufs  qui  tirent  la  charrue. 

PAUMURE ,  f.  f.  (  Chaffe.  )  c'eft  le 
fommet  des  têtes  de  cerf,  où  le  bois  fe 
divife  en  plufieurs  branches,  qui  étant  au 
nombre  de  cinq ,  repréfentent  la  paume 
de  la  main.  (D. J.) 

PAVO.  (Aftron.)  V.  Paon. 

PAVOASAN ,  (Gcog.  mod.)  petite  ville 
d'Afrique,  dans  l'île  de  Saint- Thomé,  fur 
le  bord  de  la  mer,  avec  une  forterefte  , 
un  évêché  fufFraganr  de  Lisbonne ,  &  un 
port.  Elle  eft  peuplée  d'Italiens ,  de  Fran- 
çois ,  d'EfpagnoIs  &  de  Portugais.  Long* 
23.  30.  fat.  mérid.  30.  (  D.  J.) 

PAVOIS ,  f.  m.  (  Art  m'dit. }  efpece  de 
grands  boucliers ,  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  pour  fe  couvrir  dans  l'attaque  des 
places  contre  les  traits  de  l'ennemi.  On 
appelloit  aufli  ces  pavois  des  targes.  Ceux 
qui  portoient  ces  grands  boucliers  s'appel- 
loient  pavéfîeux  du  tems  de  Charles  VII. 
Le  P.  Daniel ,  dans  fon  Tlifloire  de  la  mi- 
lice françoife,  rapporte  une  note  tirée  de 
Monftrelet,  laquelle  porte  que  pavéfteuxi 
c'étaient  porteurs  de  pavois  ,  grands  écus  , 
a  couvert  de  quoi  les  Arbalétriers  reban- 

doicnt 
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Soient.  Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois  , 
ou  les  rarges  ,  étoient  portés  par  des  gens 
particuliers  ,  deftinés  à  cet  effet ,  qui  né- 
toient  que  pour  turger  ,  ainfi  qu'on  parloit 
alors,  c'eft-à-dire,  pour  couvrir  les  autres 
qui  travailloient  ou  qui  tiroienr  des  flèches. 
H'ift.  de  la  milice  françoife.  (Q) 
Pavois,  Pa  vesade  ,  Paviers,  Bas- 

TINGUE  ou  BasTINGURE  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  une  tenture  de  frife  ou  de  toile  ,  que 
l'on  tend  autour  du  plat-  bord  des  vaiffeaux 
de  guerre ,  &  qui  eftfoutenue  par  des  pon- 
tilles ,  pour  cacher  ce  qui  fe  pafTe  fur  le 
pont  pendant  un  combat  :  on  s'en  fert  auiîi 
pour  orner  un  vaiffeau  dans  un  jour  de 
réjoui  fiance.  Les  pavois  des  Angîois  font 
rouges.  Pour  ceux  de  France  &  des  Hol- 
landois  ,  voyez,  BaSTINGTJE  ou  BASTIN- 
gure.  (Z) 

PAVOISER  ,  PAV  1ER  SES  NAVIRES, 
SE  PAVOISER,  [Marine.)  c'eft  entourer 
le  bord  d'un  vaifteiu  d'un  tour  de  drap  eu 
d  une  toile  large  d'une  aune  ,  c'eft-à-dire 
aune  de  France  :  ce  qui  fe  fait  aux  jours 
de  réjouiffance  &  de  combat  ,  tant  pour 
l'ornement  que  pour  ne  pas  îaifTer  voir  les 
foldats.  Quelques  -  uns  veulent  que  cela 
vienne  d'une  coutume  des  anciens  ,  qui  , 
lorsqu'ils  avoient  envie  de  combattre  ,  ran- 
geoient  leurs  pavois  fur  les  bords  de  leurs 
vaiffeaux  ,  afin  de  pouvoir  fe  cacher  der- 
rière.  (Z) 

P  AVON  IV S  LAPIS.  (  H> fi.  nat.  ) 
Quelques  naturaliftes  ont  donné  ce  nom 
au  jafpe  verd. 

PAVOR.  (  Mythologie.  )  Les  Romains 
avoient  perfonnifie  la  peur ,  &  Tullus  Hof- 
tilius  lui  fit  une  ftatue  comme  à  un  dieu  , 
pour  qu'il  épouvantât  les  ennemis  de  Rome. 
PAVORIENS.  {Antiq.  rom.  )  On  don- 
noit  ce  nom  à  une  partie  des  faliens  ou 
p: erres  de  Mars ,  ceux  qui  étoient  deftinés 
au  culte  du  dieu  pavor.  (  D.  J.) 

PAVOT,  papaver,  f.  m.  (  H'ft.  haï. 
Bot  )  genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  le  plus  fouvent  de  quatre  péta- 
les difpofés  en  rond;  le  piftil  fort  du  ca- 
lice qui  eft  de  deux  feuilles  ,  &  devient 
dan'  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ,  tantôr 
ovoïde  ,  tantôt  obîongue  ,  &  garnie  d'un 
chapiteau.  Dans  quelques  efpeces  il  y  a 
fous  ce  chapiteau  une  forte  de  foupirail 
qui  s'o'ivre&  oui  laifTe  voir  la  cavité  du 
To.i.e  XXIV. 
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fruit  ;  elle  a  dans  fa  longueur  différentes 
feuilles  ou  petites  lames  qui  fervent  com- 
me de  placenta  à  une  grande  quantité  de 
femences  le  plus  fouvent  arrondies  &  très- 
menues  qui  y  font  attachées.  Tournefort  , 
Injt.  rei.  berb.  Voyez  PLANTE.  (  /) 

Voilà  cette  planre  fi  (ïnguîiere  par  fa 
propriété  merveilleufe  &  fncompréhenfi- 
ble  ,  de  calmer  nos  paffions ,  d'adoucir  nos 
douleurs, &  d'endormir  nos  déplaifîrs  dans 
une  douce  ivrefïe. 

Tourneforr  compte  quarante- quatre  ef- 
peces de  pavot  ;  nous  en  décrirons  feule- 
ment trois  ,  le  blanc ,  le  noir  ,  &  le  rouge 
ou  le  fauvage. 

Le  pavot  blanc ,  en  anglois  the  whitt 
poppy  ,  eft  nommé  par  les  botaniftes  pa« 
paver  hortenfe ,  femine  albo  ,  fativum  , 
Dicfcoridis  ,  album  Plinii.  C.  B.  p.  170. 
Ray  ,  Hift.  1.  853.  Tournef.  /.  R.  H.  237. 
Boerh.    Ind.  ait.  279. 

Il  porte  un  grand  nombre  de  feuilles 
longues ,  larges  ,  d'un  verd  blanchâtre  ,  & 
fort  découpées  par  les  bords  ;  fa  tige  efl 
ronde  &  unie  ;  elle  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  fix  pies  ;  elle  eft  environnée  de 
feuilles  plus  courtes  &  plus  larges  que  cel- 
les des  autres  pavots  :  elle  fe  divife  vers 
fon  fommet  en  trois  ou  quatre  branches  9 
qui  portent  chacune  à  leur  extrémité  une 
tête  ronde  ,  inclinée  d'abord  ,  mais  qui  fe 
redreffe  à  mefure  que  la  fleur  s'ouvre. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  feuilles 
blanches ,  larges ,  renfermées  dans  une  cou- 
ple de  coffes  vertes  &  membraneuf's  .  oui 
tombent  auffi-tc  t  que  la  fleur  eft  éclefe.' 
Après  que  cette  fleur  eft  tombée  ,  ce  qui 
fe  fait  en  peu  de  tems ,  les  vaift^aux  f  mi- 
naux  prennent  une  groffeur  confidérable  ; 
ils  ont  fouvent  autant  de  diamètre  qu'une 
grofîè  orange  ;  ils  font  ronds ,  &  portent 
à  leur  partie  fup-rieure  une  couronne  den- 
telée. Ces  vaiffeaux  féminaux  fontd?vifécen 
pîufieurscapfules  membraneufes,  aux  côtés 
defquetles  eft  atcach  e  une  petite  lemence. 
Toute  la  plante  eft  pleine  d'un  laitamer , 
dont  l'odeur  eft  fort  défagrJable  &  maî-fai- 
fante.  On  feme  ce  pavot  dans  les  champs 
&  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en  juin  ,  & 
on  en  recueille  les  têtes  fur  la  fin  de  juillet. 
C'eftde  ces  têtes  qu'on  rire  l'opium, dont 
le  meilleur  nous  vienr  de  Turquie  ,  oà  il 
|  y  a  une  grande  quantité  de  ce<  pavots  fe- 
R  r  r r  rr 
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mes  dans  les  champs  de  la  Natolie. 

On  fait  de  ces  têtes  de  pavot ,  feclies  , 
infufées  &  bouillies  dans  de  l'eau ,  le  firop 
de  meconium  &  le  dîacod.  Ses  graines  font 
rafraîchiffantes  &  bienfaifantes  dans  la 
ftrangurie  &  les  fièvres  aiguës. 

Le  pavet  noir  cultivé  des  jardins  ,  eft 
le  papaver  hortenfe  femine  nigro  ,  fylveftre 
D-ofcoridis  ,  nigrum  plinii.  C.  B.  p.  170 
Ray  ,  Hifl.  I.  853.  Tourn.  /.  R.  H.  237. 
Bosrh.  Ind.  ait.  279. 

Ce  pavot  n'eft  pas  fi  haut  que  le  blanc  , 
mais  il  lui  refîemble  à  tous  1  es  autres  égards. 
La  grande  différence  eft  dans  la  fleur  qui 
eft  dans  celui-ci  purpurine  avec  le  fond 
noir  ,  &  dans  les  têtes  qu'il  a  plus  petites 
que  le  blanc  ,  &  qui  contiennent  une  fe- 
mence  noire. 

Les  racines  de  l'un  &  de  l'autre  font  em- 
preintes d'un  lait  amer  ,  branchues  ,  &  pé- 
riment lorfque  la  femence  eft  mûre.  On 
cultive  le  pavot  noir  dans  les  jardins  ,  â 
caufe  de  l'agréable  variété  de  fa  fleur  qui 
eft  grande,  tantôt  fimple ,  tantôt  double, 
frangée  ou  non-frangée.  On  fait  entrer  fes 
feuilles  dans  les  onguens  pour  la  brûlure 
&  dans  le  populeum.  Il  fleurit  en  juin ,  & 
fe  feme  de  lui-même  dans  les  jardins. 

Le  pavot  rouge  des  champs  ,  autrement 
dit  pavot  fauvage  ou  coquelicot  ,  eft  le 
papaver  erraticum ,  majus ,  f'*i«ç ,  Diofco- 
ridis  ,  Theophrafti  ,  Plinii ,  C.  B.  p.  170. 
Tourn.  /.  R.  H.  238.  Boeih.  Ind.  ait.  279. 

Sa  racine  eft  fimple  ,  grofle  comme  le 
petit  doigt ,  blanche  ,  garnie  de  quelques 
fibres ,  amere  au  goût.  Les  feuilles  font 
rudes ,  velues ,  vertes-brunes  ,  découpées 
çà  &  là  comme  celles  de  la  chicorée ,  ve- 
lues &  dentelées  en  leurs  bords.  Les  tiges 
font  hautes  d'une  coudée,  rameufes ,  hé- 
riftees  de  poils  clair-femés ,  un  peu  roides. 

Ses  fleurs  naiftent  aux  fommets  âes  tiges 
larges  ,  d'un  rouge  foncé ,  à  quatre  pétales , 
avec  des  taches  noires  au  fond  de  chaque 
pétale  ,  &  fi  foib'ement  attachées  qu'elles 
tombent  au  moindre  vent. 

Elles  font  fuivies  de  petites  têtes  grofTcs 
comme  des  noifettes  ,  oblongues  &  cou- 
vertes d'une  couronne  dentelée  ;  ces  têtes 
font  divifées  en  pîufieurs  cellules  qui  ren- 
ferment des  femences  menues ,  noirâtres 
ou  d'un  rcuge  obfcur.  Ses  tiges  &  fes  feuil- 
les font  pleines  d'un  fuc  jaunâtre  amer ,   j 
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d'une  odeur  forte ,  mais  moindre  que  celle 
des  deux  premières  efpeces. 

Cette  plante  croît  par- tout  dans  les 
champs ,  le  long  des  chemins  ,  &  principa- 
lement parmi  les  blés  qu'elle  relevé  par 
la  vivacité  de  la  couleur  de  fes  fleurs.  Elle 
fleurit  en  juin  &  juillet.  Sa  graine  fe  m  ée 
dans  les  jardins  donne  une  infinité  de  va- 
riétés. 

Pavot.  [Mat.  méd.)  On  fe  fert  en 
médiane  ,  de  trois  efpeces  de  pavots  ;  le 
pavot  blanc  ou  à  fleur  &  femence  blan- 
ches ,  le  pavot  noir  ou  a  femences  noires ,. 
&  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 

pavot  blanc.  La  feule  partie  de  cette 
plante  qu'on  emploie  en  médecine  ,  eft  fort 
fruit,  ou  cette  cfpece  de  coque  de  la  figure 
&  i-peu-près  de  la  groffeur  d'un  œuf,  quî 
contient  les  femences  de  cette  plante  ,  & 
qui  eft  connue  dansl'art  fous  le  nom  de  tête 
de  pavot. 

C'eft  précifément  des  têtes  de  pavot 
blanc ,  cultivé  dans  la  Natolie  &  dans  quel- 
ques contrées  voifines  ,  en  Perfe  ,  &c* 
qu'on  tire  l'opium.  Foyez,OPI\JM. 

Les  têtes  de  pavot  de  notre  pays  four- 
niffent  par  la  décoction  une  fubftance  qui 
ne  diffère  de  ce  fameux  extrait  que  par  le> 
degré  d'activité,  &  qui  n'a  befoin  ,  pour 
produire  les  mêmes  effets  ,  que  d'être  em- 
ployée en  une  dofe  beaucoup  plus  confi- 
dérable.  La  variété  des  climats  produit 
cette  différence  très  -  confidérable  ,  mais 
fans  détruire  entièrement  la  qualité  fpéci- 
fique  ou  abfoîue. 

L'extrait  du  pavot  que  l'on  cultive  dan* 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  %  eft  urt 
narcotique  léger  ,  mais  fur  :  &  l'on  n'em- 
ploie la  fubftance  extra&ive  àes  pavots  y. 
que  pour  cette  qualité. 

C'eft  communément  fous  la  forme  â& 
firop  fimple  que  l'on  donne  cette  matière.. 
On  la  donne  aufli  aflez  fouvent  fous  celle 
de  décoction. 

Sirop  de  pavot.  Prenez  des  têtes  de 
pavot  feches ,  coupées  par  morceaux ,  & 
dont  on  a  ôté  les  femences  ,  une  livre  ;  eau 
commune  ,  fufhTante  quantité  pour  pou-» 
voir  faire  bouillir  pendant  un  quart-d'heure 
&  avoir  environ  une  livre  de  liqueur  de; 
refte.  Après  cette  courte  &  légère  coction  >t 
paffez  &  exprimez  fortement  à  la  prefle  y, 
ajoutez  deux  livres  de  fucre ,,  clarifié  aji 
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fcîanc  d'œuf,  &  cuifez  à  confiftatice  de 

firop-  /  i    r        j 

Cette  manière  de  préparer  le  iirop  de 

pavot  eft  fort  éloignée  de  celle  qui  eft  dé- 
crite dans  tou  es  les  pharmacopées ,  où  il 
eft  ordonné  d'employer  une  quantité  im- 
menfe  d'eau  qu'il  faut  confumer  ,  foit  par 
une  très  longue  décoction  des  têtes ,  foit 
par  une  très-longue  cuite ,  après  qu'on  a 
ajouté  le  fucre.  Dans  la  phamacopée  de 
Paris ,  par  exemple ,  on  demande  pour  une 
livre  de  tête  de  pavots ,  feize  livres  d'eau 
&  quatre  livres  de  fucre  :  il  faut  par  con- 
féquent  difliper  à- peu- près  quatorze  livres 
d'eau  dans  l'une  &  dans  l'autre  coction. 
Dans  la  méthode  que  nous  venons  depro- 
pofer ,  &  qui  eft  d'après  les  vues  de  M. 
Rouelle  ,  il  faut  à  peine  quatre  livres  d'eau 
dont  une  partie  fe  diflipe  pendant  la  dé- 
coction des  téres  ,  &  une  plus  grande  par- 
tie eft  imbibée  dans  leur  fubftance  ,  d'où 
on  la  retire  enfuite  par  une  forte  expref- 
fion  chargée  prefque  à  faturarion ,  ou  du- 
rnoins  très- chargée  de  matière  extracîive. 
M.  Rouelle  prétend  que  la  longue  décoc- 
tion des  téres  de  pavot  &  la  longue  cuite 
de  la  liqueur  qu'elle  fournit ,  requife  pour 
réduire  cette  liqueur  en  confiftance  de 
firop  ;  que  ces  opérations,  dis-je  font  non- 
feulement  inutiles  ,  mais  même  nuifibles, 
en  ce  qu'elles  dénaturent  la  composition 
propre  de  l'extrait.  Il  foutient  que  fon  fî- 
roD  préparé  par  une  deçoâkm  d'un  quart- 
d'heure  des  têtes  de  pavot ,  cV  par  la  cuite 
firupeufe  qui  demande  la  moindre  évapo- 
raaon  qui  eft  poflible  ,  eft  beaucoup  plus 
narcotique  que  celui  qui  eft  préparé  fé- 
lon la  pratique  directement  contraire,  qui 
eft  la  plus  fuivie.  Mais  quand  même  cette 
prétention  ne  feroit  pas  confirmée  par  l'ex- 
périence,il  eft  toujours  inconteftable  qu'une 
petite  quanrité  d'eau  &  une  très  courte 
application  de  ce  menftrue  étant  fuffifante 
pour  extraire  du  pavot  fa  partie  médica- 
mentueufe  ,  i!  eft  piu  commode ,  plus  con- 
forme aux  règles  de  1  art ,  efTèntiellement 
mieux  d'opérer  cette  extraction  avec  ces 
circonftances  ,  que  d'appliquer  une  quan- 
tité fuperflue  de  menftrue ,  &  de  Pappli- 
q.ier  trop  long  tems.  Pour  ce  qui  regarde 
la  quancité  d'eau  à  difliper  parla  cnite  du 
firop  ,  il  eft  clair  que  la  proportion  tftd'au- 
«a-ncplus  parfaite,  tout  étant  d'ailleurs  é^al, 
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c'eft-â-dire  la  quantité  de  matière  difîbute 
dans  la  liqueur  érant  la  même  ,  que  cette 
quantité  d'eau  à  difliper  eft  mcindre. 

Le  firop  de  pavot  eft  un  des  remèdes  le 
plus  communément  employés ,  toutes  les 
fois  que  les  narcotiques  légers  font  indiqués. 
V.  Narcotique.  Sa  dofe  ordinaire  eft 
depuis  deux  gros  jufqu'i  fix. 

Le  firop  de  pavot  blanc  eft  aufli  connu 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  firop  de 
meconlum  ,  &  fous  celui  de 'firop  de  diacodc. 

La  décoction  d'une  grofle  têre  de  pavot 
ou  de  deux  petites  fe  donne  afTez  commu- 
nément, au  lieu  d'une  dofe  commune  de 
firop. 

Les  femences  du  pavot  blanc  font  émul- 
fives ,  &  contiennent  par  conféquent  de 
l'huile  par  exprefîion.  Le  fuc  émulfif  & 
l'huile  nue  de  ces  femences  ne  participent 
en  rien  de  la  qualité  afïbupifTante  du  pavot, 
dette  diftinction  de  vertu  eft  très  ancien- 
nement connue  ;  elle  eft  notée  dans  DioC- 
coride  ;  Matthiole  en  fait  mention.  M. 
Tourneforc  rapporte  qu'on  fait  à  Gènes  de* 
petites  dragées  avec  des  femences  de  pavot 
dont  les  dames  mangent  une  grande  quan- 
tité ,  fans  éprouver  aucune  impreftion  af- 
foupifTante.  Geoffioi  rapporte  tous  ces  té- 
moignages ,  auxquels  il  ajoute  fon  propre 
fentiment.  Il  eft  fort  fingulier  que  toutes 
ces  autorités  &  l'expérience  n'aient  pas  dé- 
truit le  préjugé  qui  règne  encore  ,  &  que 
dans  prefque  tous  les  livres  de  médecine  , 
même  les  plus  modernes ,  on  trouve  les  fe- 
mences de  pavot  expreftement  demandées 
dans  les  ému'fions  qu'on  prétend  rendre 
p'us  tempéra  tes  ,  plus  calmantes.  Il  eft 
plusfingu lier  encore  queGeoffroy  lui-même 
conclut  de  fon  afTertion  contre  la  vertu 
calmante  des  femences  de  pavot  ,  que  les 
femences  font  propres  aux  émulfions  defti- 
nées  à  appaifer  le  bouillonnement  des  hu- 
meurs,^. Nous  en  concluons  au  contraire 
que  ces  femences  n'y  pourroient  écre  pro- 
pres que  par  les  qualités  très  communes  de 
la  matière  émulrive  ;  &  que ,  comme  d'ail- 
leurs ces  femences  font ,  par  leur  petitefTe, 
d'un  emploi  bien  moins  commode  que  les 
groffrs  femences  émulfîves  ,  telles  que  les 
amandes  douces,  &c .  il  ne  faut  jamais  pré- 
parer des  émulfions  a>/ec  les  premières  , 
que  quand  on  manque  abfolument  des  der- 
nières. Les  cêtes  de  pav  t  entr  nt  dans  les 
Rr  r  r  r  r  1 
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trochifques  ,  bechiques  noirs,  &  dans  l'huile 
de  mandragore  »  les  femences,  dans  le  firop 
de  tortue  ,  &  la  poudre  diatragacanti  fri- 
gidi  ;  les  feuilles  dans  le  baume  tranquille  -, 
le  firop  dans  les  pillules  de  ftyrax ,  le  looch 
blanc  ,  les  tablettes  bechiques ,  &c. 

Le  pavot  noir  eft  fort  peu  employé  en 
médecine.  Il  y  a  pourtant  des  apothicaires 
qui  prennent  indifféremment  les  têtes  de 
pavot  noir  ,  comme  celles  de  pavot  blanc  , 
pour  la  préparation  du  firop  de  diacode , 
&  des  médecins  qui  ont  obfervé  que  la  vertu 
narcotique  de  ces  deux  efpeces  de  pavot 
étoit  à-peu-près  la  même. 

L'huile  par  exprefTïon  ,  connue  dans  plu- 
fleurs  provinces  du  royaume  fous  le  nom 
d'huile  (fœillet  ou  d'oeillette  ,  &  employée 
parle  peuple  dans  ces  pays  fans  le  moindre 
inconvénient  aux  mêmes  ufages  auxquels 
on  emploie  plus  généralement  l'huile 
d'olive  ;  cette  huile  ,  dis-ie  ,  eft  retirée  des 
femences  de  pavot  noir.  Cette  obfervation 
prouve  abfolument  pour  l'huile  de  pavot 
noir  y  &  concourt  à  prouver  par  analogie 
pour  J'huile  de  pavot  blanc,  que  ces  fubf- 
tances  ne  font  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  entrent  dans 
l'onguent  populeum  &  dans  le  baume  tran- 
quille :  elles  ne  font  d'aucun  ufage  ,  non 
plus  que  celles  de  pavot  blanc  dans  les  pref- 
criptions  magiftrales. 

Le  pavot  rouge  ou  coquelicot  ne  fournit 
à  la  médecine  que  les  pétales  de  fes  fleurs. 

Ces  pétales  font  de  l'ordre  des  fubftan- 
ces  végétales  ,  qu'il  faut  deffécher  le  plus 
promptement ,  ceft- à-dire  par  le  fecours 
de  la  plus  grande  chaleur  qu'il  foit  permis 
d'employer.  Voyez,  DESSICATION.  Si 
on  Jaifle  languir  leur  deflechement ,  elles 
fe  noirci/Tent  très-promptement ,  &  pren- 
nent un  goût  &  une  odeur  de  moifi. 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées 
comme  très-adouciflantes,  très-pe£torales, 
comme  légèrement  diaphorétiques  &  com- 
me un  peu  calmantes.  On  emploie  afTez 
communément  leur  décoction  légère  ,  ou 
leur  infufion  théiforme  ,  à  titre  de  tifane  , 
dans  la  toux  opiniâtre  &  feche ,  dans  les 
fluxions  de  poitrine,  les  pk'uréfies,&mérne 
dans  la  petite- vérole.. 

On  retire  une  eau  diftilléedes  fleurs  de 
coquelicot,  qui  doit  être  rangée  dans  la 
clafTe  de  celles  qui  font  parfaitement 
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tiles.     Voyez,   Eau    distillée. 

On  en  prépare  une  confcrve  &  un  firop 
dont  la  vertu  eft  analogue  à  celle  de  la  dé- 
coction ,  mais  qui  ne  permettant  pas  par 
leurs  formes  d'être  données  en  auiïi  grande 
quantité  ,  lui  font  abfolument  inférieures. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  dans  la 
décoction  pectorale  de  la  pharmacopée  de 
Paris.  (  b  ) 

Pavot  cornu  ,  glaucium  ,  (  Bot  an.  ) 
genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe  ,  compo- 
fée  de  quatre  pétales  difpofés  en  rond.  Le 
piftil  fort  du  calice  ,  qui  eft  de  àeux  feuil- 
les ,  &  devient  dans  la  fuite  une  fiiique 
longue  &  ronde  ,  qui  n'a  qu'une  feule  cap- 
fule  rraverfée  par  des  valvules  adhérentes 
à  une  cloifon  qui  occupe  le  milieu  de  la 
filique  dans  toute  fa  longueur.  Cette  fili- 
que  renferme  des  femences  le  pius  fouvent 
arrondies  :  il  y  a  quelques  efpeces  de  ce 
genre  dont  le  fruit  qui  n'a  qu'une  feule 
capfule,  s'ouvre  en  quatre  parties.  Tourne- 
fort  ,  Jrft.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Cette  efpece  qu'on  appelle  en  particulier 
pavot  jaune  cornu  ,  eft  le  glaucium  flore 
luteo  ,  I.  R.  H.  254.  Boerh.  înd.  ait.  305. 
papavtr  comiculatum  luteum  ,  xipuTt'r^  r 
Diofcoridis  &  Theopbrafil ,  fylve/tre  ke- 
ratitïs  Plitiii ,  C.B.  P.  171.  en  an&Iois  , 
the  yellow  corned  poppy.  Galien  dit  que 
cette  plante  eft  déteriive ,  mais  qu'il  ne 
faut  l'employer  que  pour  manger  les  chairs 
baveu fes  des  ulcères. 

Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt, 
longue  ,  jaunâtre  en- dedans  ,  &  donnant 
un  fuc  jaune.  Elle  pouflè  des  feuilles  am- 
ples, charnues  ,  graffes ,  épaifTes  ,  velues ,, 
découpées  profondément ,  dentelées  en 
leurs  bords ,  &  comme  crêpées  ,  de  cou- 
leur de  verd  de  mer  ,  fe  couchant  à  terre  y. 
&  attachées  par  de  groftès  queues.  - 

Sa  tige  ne  s'élève  que  la  féconde  an- 
née ;  elle  eft  fort  dure  ,  nouée  ,  glabre  ,. 
divifée  enplufîeurs  rameaux,  pouftànt  de- 
fes  nœuds  de  petites  feuilles  légèrement- 
découpées. 

Ses  fleurs  naiiTent  au  fommet ,  larges,, 
grandes  comme  celles  du  pavot  cultivé  , 
compofées  chacune  de  quatre  pétales  dif- 
pofés en  rofe  ,  de  couleur  jaune  doré. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paflee ,  il  parok; 
un  fruit  en  filique  ,  long  comme  le  petit 
doigt  ,  grêle ,  rude  au  toucher  ,    con^ 
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tenant  des  femences  arrondies  &  noires. 

Toute  la  plante  eft  empreinte  d'un  fuc 
jaune  &  teinte  en  jaune  ;  elle  eft  en  même 
tems  de  mauvaife  odeur ,  d'un  goût  amer , 
&  croît  aux  lieux  maritimes  fablonneux. 

J'ai  eu  mes  raifons  pour  décrire  cette 
plante  ,  qui  pourroit  devenir  fatale  à  ceux 
qui  ne  la  connoîtroient  pas ,  &  qui  du  moins 
l'a  déjà  été  en  Angleterre.  On  en  cite  un 
exemple  dans  les  Tranf.  pbilof.  n.  242  ,  & 
le  récit  en  eft  aflez  ftngulier  pour  mériter 
d'être  extrait. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la  pro- 
vince de  Cornouailles  ,  on  mit  par  erreur 
de  la  racine  de  cette  plante  ,  au  lieu  de  celle 
du  panicaut  de  mer ,  dont  les  pauvres  gens 
du  pays  font  communément  de  efpeces  de 
fouafle  ,  ou  de  gâteaux.  Dès  que  le  maître 
de  la  maifon  eut  mangé  de  celui-ci  tout 
chaud  ,  il  fijt  faifi  d'un  violent  délire  ,  dans 
lequel  tous  les  objets  lui  paroifToient  jaunes; 
en  forte  qu'il  prenoit  les  uftenfiles  de  fa 
maifon  pour  être  autant  d'uftenfiles  d'or. 
Son  valet  &  fa  fervante  qui  mangèrent 
après  lui  du  même  gâteau ,  éprouvèrent 
aufîi  les  mêmes  fymptomes,-  faifis  d'un 
délire  d'ivrefïe  qui  leurôta  la  raifon  ,  ils  fe 
déshabillèrent ,  entrèrent  tout  nus  dans  une 
chambre  où  beaucoup  de  monde  fe  trou  voit, 
&  fe  mirent  à  danfer  dans  cet  attirail  de  la 
fimcle  nature. 

Un  enfant  au  berceau  ,  à  qui  Ton  avoit 
donné  un  petit  morceau  du  gâteau  de  pa- 
vot cornu  ,  en  éprouva  de  légères  convul- 
sions avec  afïbupifiement  ;  mais  il  fe  rétablit 
au  bout  de  peu  de  jours.  La  nature  guérit 
aufîi  les  autres  mala des  par  un  grand  cours 
de  ventre  qui  fuccéda  promptement  ,  & 
accompagné  de  violentes  tranchées.  Leur 
folie  étoit  telle  dans  le  commencement  de 
me  bénéfice  naturel  ,  qu'ils  s'imaginoient 
que  leur  garderobe  étoit  de  l'or  le  plus 
pur.  Il  femble  que  ce  délire  fingulier  pro- 
venoit  fur- tout  de  l'idée  qu'ils  avoient 
dans  le  cerveau  ,  de  cette  plante  >  dont 
les  racines  les  avoient  empoifonn 's.  J'ai 
déjà  dit  en  la  décrivant,  que  fes  fleurs  font 
grandes ,  en  rofe  ,  d'un  beau  jaune  ,  que 
tout  le  fuc  de  ce  pavot  eft  jaune  ,  &  qu'il 
teint  en  iaute.  (D.  J.) 

PAUPIERE  ,  f.  f.  (  Aitdf.  )  Les  parè- 
res font  une  efpece  de  voiles  ou  rideaux 
placé--  élément  au-defïus  &  au-   ] 
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deftbus  de  la  convexité  antérieure  du  globe 
de  l'œil.  Il  y  a  deux  paupières  à  chaque  œil , 
une  fupérieure  &  une  inférieure.  La  pau- 
pière fupérieure  eft  la  plus  grande  &  la  plus 
mobile  dans  l'homme.  La  p.tupiere  infé- 
rieure eft  la  plus  petite  ,  &  la  moins  mo- 
bile des  deux.  Les  deux  paupières  de  chaque 
œil  s'unifient  fur  les  deux  côtés  du  globe. 
On  donne  aux  endroits  de  leur  union  le 
nom  d'angles  ,  &  on  appelle  angle  interne  , 
ou  grand  angle  ,  celui  qui  eft  du  côté  du 
nez  ;  &  angle  externe  ,  ou  petit  angle  , 
celui  qui  eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties 
communes  &  de  parties  propres  ;  les  par- 
ties communes  font  la  peau  ,  l'épiderme  , 
la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 
parties  propres  font  les  mufcles ,  les  tarfes  , 
les  cils ,  les  points  ou  trous  ciliaires  ,  les 
points  ou  trous  lacrymaux  ,  lacaroncule 
lacrymale  ,  la  membrane  conionctive  ,  la 
glande  lacrymale,  &  enfin  les  ligamens  par- 
ticuliers qui  foutiennent  ies  tarfes.  De  tou- 
tes ces  patties  des  paupières  ,  les  tarfes  & 
leurs  ligamens  en  font  comme  la  bafe 
V.  TARSES  ,  ligamens  ciliaires  ,  &c. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur  en- 
tier ,  font  formés  par  le  bord  du  tarfe  &  la 
rencontre  de  la  membrane  interne  avec  la 
peau  de  l'épiderme.  Ce  bord  a  une  petite 
largeur  plate  ,  depuis  deux  ou  trois  lignes 
de  diftance  de  l'angle  interne  des  paupières,. 
jufqu'à  Pangle  externe  ,  vers  lequel  la  lar- 
geur va  en  diminuant.  Cette  largeur  qui 
n'eft  que  Pépairtèur  appîatie  des  paupières  p 
eft  taillée  obliquement;  de  forte  que  quand 
les  deux  paupières  fe  touchent  légèrement \ 
elles  foi  ment  avec  la  furface  du  globe  de 
l'œil ,  un  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  de  chaque  paupler-e  eft: 
garni  d'une  rangée  de  poils  qu'on  appelle 
cils  ;  ceux  de  la  paupière  fupérieure  font 
courbés  en-haut  ,  &  plus  longs  que  ceux 
de  la  paupière  inférieure  qui  font  courbés 
en- bai.  Les  rangées  font  du  côté  de  la 
peau  ;  elles  ne  font  pas  fimples ,  mais  plus 
ou  moins  inégalement  doubles  &  triples- 
Les  poils  font  proportionnément  plus  longs, 
vers  le  milieu  des  paupières  ,  que  vers  les. 
extrémités  ,  &  il  ne  s'en  trouve  point  ordi- 
nairement à  la  diftance  marquée  de  l'angle; 
interne-. 

Le  long  du  même  bord  des  +""'*ieres% 
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vers  la  membrane  interne  ,  ou  du  côté  de 
l'œil ,  paraît  une  rangée  de  petits  trous  , 
qu'on  peut  aopeller  points  cihaires. 

On  compte  ordinairement  deux  mufcles 
aux  pawi.res  ;  un  propre  ou  particulier  à 
la  psiupicre  Cupérieure  ,  nommé  mufcle  rete- 
*veur  de  cette  paupière  ;  &  un  commun  aux 
deux  paupières  ,  appelle  mufcle  orbicula're 
des  paupières  ,  lequel  on  fubdivife  diffé- 
remment. Voyez,  ORBICULAIRE  ,  & 
Reveleur. 

La  paupière  fupérieure  dans  l'homme  a 
beaucoup  plus  de  mouvement  que  la  pau- 
fine  inférieure.  Les  petits  clignotemens 
fimpîes  qui  arrivent  de  moment  en  mo- 
ment ,  dans  les  uns  p'us  ,  dans  les  autres 
moins  ,  fe  font  à  la  paupière  fupérieure 
alrernafvement  par  le  releveur  propre  , 
&  par  la  portion  palpt'brale  fupérieure  du 
mufde  orbiculaire.  ils  fe  font  auffi  alter- 
nativement &  en  même  rems  à  la  paupière 
inférieure  du  mufcle  orbiculaire ,  mais  très- 
peu  ,  à  caiife  du  petit  nombre  de  fibres 
palpébrales  inférieures. 

Ces  mouvemens  légers  ,  fur- tout  celui 
■de  la  paupière  fupérieure ,  ne  font  pas  fi 
faciles  à  expliquer  ,  conformément  à  la 
vraie  ftru&ure.  Les  mouvemens  qui  font 
tout- à- fait  froncer  les  paupières  ,  &  qu'on 
fait  ordinairement  pour  tenir  un  œil  bien 
fermé  ,  pendant  qu'on  regarde  fixement 
avec  l'autre  ,  peuvent  être  allez  clairement 
expliqués  par  la  fimple  connaéHon  de  tou- 
tes les  portions  du  mufcle  orbiculaire.  Ces 
derniers  mouvemens  font  aufli  abaiflêr 
les  fourcils  ,  de  f  irte  qu'on  peut  les  mou- 
voir en  trois  différentes  manières  ;  favoir , 
en-haut  par  les  mufcles  frontaux  ,  en- bas 
par  les  mufcles  orbiculaires ,  &  en-devant 
par  les  mufcles  fourcil'iers. 

La  peau  des  paupières  eft  plus  longue 
chez  le*.  Orientaux  que  chez  les  autres 
peuples  ;  &  cette  peau  eft ,  comme  on  fait, 
d'une  fuftsnce  femhlable  à  celle  du  pré- 
puce ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  enrre  l'ac- 
cro;.filmenrde ces  deux  parties fî éloignées? 

Les  paupières ,  dit  Cicéron  ,  qui  font  les 
ouverture- des  y^ux  ,  ont  une  furface  douce 
&  polie  ,  pour  ne  les  point  blefTer  ,  foit  que 
la  peur  de  quelque  accident  oblige  â  les 
fermer  ,  foit  qu'on  veuille  les  ouvrir.  Les 
faupteres  font  faites  pour  s'y  prêter  ,  &  l'un 
&  l'autre  de  ces  mouvemens  ne  leur  coûte 
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qu'un  înftant.  Elles  font ,  pour  ainiî  dire  ; 
fortifiées  d'une  pahfTade  de  poils ,  qui  leur 
fert  à  repoufîèr  ce  qui  viendroir  a' raquer 
les  yeux  quand  ils  font  ouverts  ,  &  à  les 
clore  dans  le  tems  du  fommeil  paifiole. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  l'u- 
fagedece  beau  voile  ,  je  remarquerai  trois 
chofes  :  i°.  Que  les  paupières  confîlîent  en 
une  peau  mince  &  flexible ,  mais  forte  ,  par 
où  elles  font  plus  propres  à  nettoyer  &  à 
défendre  en  même  tems  la  cornée.  2°.  Leurs 
bords  font  fortifiés  par  un  cartilage  mol  <5c 
flexible  ;  par  ce  moyen  elles  remplirent 
mieux  leurs  fondions  ,  fe  ferment  &  s'ou- 
vrent plus  facilement.  30.  De  ce  cartilage 
s'élève  cette  palifiade  de  poils  durs  &  roi- 
des  ,  d'un  grand  ufage  pour  garantir  l'œil 
contre  les  injures  du  dehors  ,  pour  détour- 
ner les  petits  corpufcules  ,  peur  empêcher 
la  lumière  trop  vive  ,  &c.  &  en  même 
tems  pourlaifTer  au-travers  de  leurs  interf- 
aces un  paflàge  fufrilant  aux  rayons  qui  par- 
tent des  objets  pour  venir  jufqu'aux  yeux. 
Ajoutons  qu'afin  d\  mpêcher  que  !  air  de 
dehors  ne  defTeche  la  première  furiaceda 
la  prunelle  qui  y  eft  expofee  ,  &  qu'il  ne 
s'y  rafle  une  efpece  d't'piderme  comme  à 
tout  le  refte  du  corps  ,  il  y  a  une  humeur 
que  l'œil  a  touiours  en  réferve  dans  des 
glandes  cachées  fous  les  paupières  ,  &  qu'il 
envoie  par  des  conduits  particuliers  vers 
leurs  bords  ,  afin  que  partant  &  repafTant 
fouvent  fur  le  globe  de  l'œil  ,  comme  elles 
font  ,  il  foit  toujours  humecté  par  cette 
humeur  qui  y  eft  répandue  ;  elle  produit 
fur  l'œil  le  même  effet  que  le  vernis  fur  les 
tableaux,  donnant  à  leurs  couleurs  plus 
d'éclat  &  de  viva.ité. 

Cette  action  des  paupières  fert  encore  4 
nettoyer  &  à  efTuyer  l'œil  ,  en  emportant 
la  pouffiere  &  les  autres  petits  corps  qui 
peuvent  s'attacher  à  cet  organe  ,  &  l'in- 
commode. Cet  ufage  a  paru  de  teile  im- 
portance à  la  nature  ,  que  les  brutes  n'ayant 
pas  le  moyen  de  fe  frotter  les  yeux  comme 
l'homme  qui  a  des  mains ,  elle  leur  a  donné 
une  troifieme  paupière  ,  qu'elle  a  mife  en- 
dedans  fous  le*  deux  autres  ;  en  forte  aue 
cette  paupière  fe  giflant  au-travers ,  va  de 
droite  à  gauche,  &  de  gauche  à  droite  , 
pendant  que  les  deux  autres  fe  haufïlnt  & 
fe  baifTent  pour  pouvoir  efTuyer  l'œil  en 
tout  fens.  C'eft  à  cette  paupière  que  font 
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attachées  les  glandes  qui  fourniffent  l'hu- 
meur huileufe  qui  eft  répandue  fur  la  cor- 
née pour  la  nettoyer. 

Le  finge  eft  le  feul  entre  toutes  les  bê- 
tes ,  qui  de  même  que  l'homme  n'a  point 
cette  troifieme  paupière  ;  parce  qu'ayant 
des  mains  comme  lui ,  il  s'en  peut  fervir 
pour  fe  frotter  les  yeux  ,  &  en  faire  fortir 
ce  qui  les  incommode. 

Les  organes  qui  font  remuer  cette  pau- 
pière des  animaux  ,  ont  une  méchanique 
bien  induftrieufe  ;  elle  confifte  dans  une 
corde  qui  parle  dans  une  poulie  ,  &  qui 
étend  fur  l'œil  une  membrane  ,  comme  on 
tire  un  rideau  devant  une  fenêtre  ;  mais  il 
faut  beaucoup  plus  d'artifice  pour  cette  ac- 
tion ,  qu'il  n'y  en  a  dans  celle  de  la  poulie  ; 
parce  que  pour  étendre  cette  membrane  , 
il  eft  nécefîaire  que  le  mufcle  qui  la  tire 
fafte  un  fort  long  chemin  ,  ce  qui  eft  diffi- 
cile à  un  mufcle  ,  qui  ne  peut  être  guère 
long  ,  à  caufe  du  peu  d'efpace  qu'il  a  pour 
fe  loger. 

Les  poifïbns  n'ont  point  ordinairement 
cette  troifieme  paupière:  le  poifîbn  appelle 
morgan  ,  qui  eft  une  efpece  de  galeus  ,  l'a 
fituée  autrement  que  les  autres  animaux  ; 
car  elle  eft  tirée  en-bas  par  fes  fibres  pro- 
pres ,  &  relevée  en- haut  par  un  mufcle. 
Cette  paupière  fe  trouve  aufîi  dans  les  poif- 
fons  qui ,  comme  le  veau  marin  ,  fortent 
quelquefois  de  l'eau  pour  venir  fur  terre  ; 
peut-être  c'eft  parce  que  l'œil  des  poiffons 
qui  font  toujours  dans  l'eau  ,  n'a  pas  befoin 
de  paupière  qui  le  conferve  &  le  garantifle 
de  la  poufliere  qui  vole  en  l'air ,  à  laquelle 
l'œil  du  veau  marin  qui  demeure  long-tems 
fur  terre  ,  eft  expofé. 

On  n'eft  pas  maître  du  mouvement  des 
paupières ,  c'eft  ma  dernière  remarque  ; 
aufli  eft  -  ce  avec  raifon  qu'autrefois  à 
Rome  on  prit  pour  un  prodige  la  fermeté 
d'un  gladiateur  qui  retenoit  le  mouvement 
de  fes  paupières ,  &  s'empêchoic  de  filler 
les  yeux  quand  il  vouloir,  lorfqu'on  lui  por- 
toit  des  coups  au  vifage  ;  car  quoique  le 
mouvement  des  paupières  fait  libre,  il  de- 
vient à  la  longue  néceflaire  ,  &  très-fou- 
vent  involontaire.  On  n'eft  pas  maître  de 
tenir  les  paupières  élevées  lorfque  le  fom- 
meil  eft  prefTant ,  ou  que  les  yeux  font  fa- 
tigués ;  ce  n'eft  pas  cependant  une  chofe 
particulière  aux  yeux ,  la  nature  a  fait  les 
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organes  des  pies  &  des  mains  fournis  à 
notre  volonté ,  quoique  notre  volonté  n'en 
difpofe  pas  toujours.  Qu'un  homme  tienne 
dans  fa  main  quelque  chofe  de  précieux,  & 
qu'il  veut  conferver  au  péril  de  fa  vie  ;  s'il 
vient  alors  à  broncher  inopinément ,  étant 
abordé  par  un  voleur  ,  il  lâchera  ce  qu'il 
tient  pour  mettre  les  mains  au-devant  de 
lui.  La  volonté  n'eft  point  la  maîtrefte  d'un 
mouvement  automatique  qui  va  directe- 
ment à  notre  confervation.  Le  chivalier 
de  Jaucourt. 

PAUPIERES  {Maladie  des).  Médecine. 
Les  paupières  font  fujettes  à  plufieurs  ma- 
ladies dont  nous  parcourrons  les  principa- 
les ,  &  nous  renvoyons  les  autres  fous  leurs 
articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au  mon- 
de avec  les  paupières  d'un  œil ,  ou  des 
deux  yeux  ,  unies  enfembîe  en  tout  ou  en 
partie.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  jeu  rare  de  la 
nature ,  &  beaucoup  plus  commun  par  ac- 
cident ou  maladie ,  que  par  vice  de  confor- 
mation. Mais  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  on 
ne  fauroit  croire  combien  il  eft  eftèntiel  de 
charger  de  l'opération  un  chirurgien  qui 
ait  de  l'expérience ,  de  l'adrefte ,  &  la  maia 
fûre  pour  ne  point  endommager  l'œil. 
Nous  parlerons  de  cette  concrétion  des 
paupières  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  paupières  font  fort  fujettes  à  des  tu- 
bercules &  des  excroiflances  de  différentes 
grandeurs  &  figures.  Si  l'excroifîànce  eft 
petite ,  rouge  ,  dure ,  immobile ,  &  fituée 
au-delïus  des  cils  ,  on  l'appelle  orgeolet ,  à 
caufe  qu'elle  a  la  figure  d'un  grain  d'orge. 
Quelquefois  cette  petite  tumeur  eft  fituée 
en- dehors  près  de  la  peau  ,  &  quelquefois 
au-dedans  de  la  paupière.  V.  Orgeolet. 

Si  le  tubercule  eft  mobile  ,  on  l'appelle 
cfjalaz.e  ;  s'il  eft  en  forme  de  vefîie  remplie 
d'une  humeur  aqueufè,  on  le  nomme  hyda- 
tide.  S'il  eft  fait  comme  un  grain  de  grêle  , 
on  le  nomme  grêle  ,  en  grec  >uÇt*r*.  C'eft 
une  petite  tumeur  blanche ,  raboteufe,  plus 
dure  &  plus  calleufe  que  l'orgeolet,  naifîant 
à  la  partie  extérieure  &  intérieure  despau- 
p:ercs  ,  &  renfermant  une  humeur  qui  refc- 
fjmble  eaconfiftance  à  du  tuf,  ou  à  du  gra*- 
vier  ;  on  traite  ce  anal  comme  l'orgeolet. 

Quelques  uns  de  ces  tubercules  tiennent 
de  la  natuce  de  Pathérome  ,  du  ftéatome  r 
&  du-  mcJicéris;  mais  la  plupart  font  deFe£ 
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peceenkiftée,  lès  uns  tenant  1  la  peau  par 
une  racine  fort  mince ,  &  les  autres  ayant 
une  bafe  fort  large.  Ces  tubercules  ne  font 
pas  à  craindre  quand  ils  ne  caufent  aucune 
douleur  ,  cependant  ils  demandent  une  at- 
tention particulière  lorfqu'il  s'agit  de  les 
enlever  par  une  incifion  ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême délicatefTede  h  paupière.  Les  tuber- 
cules qui  pendent  â  une  racine  peuvent  être 
extirpes  par  le  moyen  de  la  ligature  ,  ou  en 
les  coupant  fur-le-champ  avec  des  cifeaux. 

Les  verrues  qui  viennent  aux  paupières 
ne  différent  des  tumeurs  dont  on  vient  de 
parler ,  qu'en  ce  qu'elles  défigurent  la  par- 
tie ,  &  ofFenfent  fouvent  la  vue.  Ces  ver- 
rues ont  une  racine  grofle  ou  petite  ;  on  les 
extirpe  par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du 
biftouri ,  de  même  que  les  au;res  verrues  ; 
mais  quand  elles  deviennent  noirâcres  ou 
livides,  on  ne  doit  pas  y  toucher  ,  parce 
qu'on  a  tout  lieu  d'appréhender  la  gangrené. 

Les  paupières  s'enflent  ou  fe  relâchent 
fouvent  au  point  de  défigurer  la  par,  ie ,  & 
de  nuire  à  la  vue.  Cette  maladie  piocede 
toujours,  ou  de  la  paralyfie  du  mufcle  rele- 
veur  de  la  paupière ,  ou  du  relâchement  de 
la  peau  qui  eff  au-deffus.  Il  vienc  quelque- 
fois aux  paupières  une  tumeir  œdémareufe 
ou  aqueufe  qui  empêche  l'œil  entièrement 
de  s'ouvrir  ;  il  faut  exactement  diftinguer 
ce  cas  du  précédent ,  puifqu'on  y  remédie 
aifément  par  des  cathartiques,  des  diuréti- 
ques ,  &  des  fudorifîques ,  &  en  appliquant 
fur  la  partie  une  comprefTe  trempée  dans  de 
l'efprit-de- vin  camphré, ou  dans  de  l'eau  de 
chaux.  Lors  au  contraire  qu'elle  eft  caufée 
par  un  re'âchement  de  la  peau  ,  il  convient 
d'employer  des  remèdes  corroboratifs  , 
comme  une  emplâtre  d'huile  noire  de  tar- 
tre ,  mêlée  avec  de  la  cire  ou  du  baume  du 
Pérou  ,  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie, !de 
Pefprit  de  vers- de- terre  ,  &  autres  chofes 
fembtab!es.  Suppofé  que  ces  remèdes  ne 
réunifient  point  ,  le  mieux  qu'on  puiflè 
faire  eft  de  retrancher  une  portion  fufhfante 
de  la  peau  relâchée,  pour  la  raccourcir  &  la 
faire  rentrer  dans  fon  état  naturel  ;  mais, 
cette  opération  délicate  réufïit  rarement. 

Ce  qu'on  nomm°  mutilation  de  la  pau- 
pière ,  en  grec  «taX/Sa/*** ,  eft  ui\e  malade  de 
l'œil  dans  laquelle  le  bord  de  la  pauphre 
fft  fendu  ,  ou  confommé  en  partie  ;  en 
forte  qu^  les  angles  de  part  &  d'autre  de 
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cette  fente  ,  même  les  bords ,  fe  retirent 
&  fe  renverfent.  Ceft  une  efpece  d'érad- 
lementde  la  paupière  produit  par  une  p'aie, 
un  ulcère  ,  ou  autre  maladie.  Quelque  pe- 
tite que  foit  cerre  fente  ou  cette  muri'a- 
tion  de  la  paupière  ,  le  mal  eft  incurable  , 
la  piupiere  a  trop  peu  d'épaiflèur  pour 
pouvoir  erre  retaillée  ,  &  foutenir  une  ou 
deux  aiguilles ,  autant  de  tems  qu'il  en  fau- 
droit  pour  procurer  l'union. 

Le  trachome  des  Grecs ,  qu'on  appelle 
en  françois  dartre  des  paupières  ,  eiî  une 
ulcération  des  paupières  ,  accompagnée  de 
rougeur,  de  prurit,  d'âpreté,  d'inégalités, 
de  ficofités,  ce  tentes ,  &  de  duretés  dans 
la  partie  interne  de  l'une  &  de  l'autre  pau- 
pière ;  on  en  fait  trois  efpeces  ou  plutôt 
trois  degrés  diftérens. 

Le  premier  eft,  quand  en  renverfant  les 
paup'eres  ,  on  voit  qu'elles  font  en-dedans 
rouges,  inégales,  âpres,  &  que  le  malade 
fe  plaint  d'une  démangeaison  cuilante  ;  on 
appelle  cette  efpece  dafaes.  Le  fécond  eft 
quand  ces  fymptomes  font  plus  violens  ,  & 
qu'il  fe  forme  aux  paupier.s  de  petits  tu- 
bercules ,  à-peu-  près  comme  des  pépins  de 
figue  ;  alors  le  mal  prend  le  nom  deficofis  > 
ficofa  palpbra.  La  troideme  eft  quand  la 
maladie  eft  fi  invétérée  ,  que  la  partie  in- 
terne des  paupières  eft  ulcérée  avec  des 
fentes  &  des  duretés  calleufes  :  les  Grecs 
nomment  cette  efpece  de  dartre  calleufe 
des  paupières  ,  chilojis  ;  &  les  latins  calla- 
fit  a  s  palpcbïA.  Pour  la  cure  ,  voyez,  TRA- 
CHOME. 

Le  dérangement  des  cils  des  paupières 
qui  fe  tournent  quelquefois  en- dedans,  & 
irritent  le*  yeux  par  de  vives  douleurs  ac- 
compagnés d'inflammations,  eft  un  mal  qui 
fe  nomme  trichiafe.  f.  TRICHIASE. 

Le  renverfement&  retiremenr  des  pau- 
pières, qui  ne  couvrent  pas  fuffifamment 
l'œil  ,  fe  nomme  ecrropium  &  lagopbthal- 
mie.  Vcy.z-en  les  articles,  &  joignez-leur 
ladiflertationfavantedeKeeckius  fur  Vec- 
tropium  ,  car  eîh  mérite  d'être  conlultee. 

Quand  les  paupières  font  colLes  Tune 
à  l'autre ,  ou  cottre  l'œil  même,  quelle 
qu'en  foit  la  caufe  ,  cette  maladie  .«-'appelle 
corrrr'rton  des  paupières ,  &  par  les  Giecs, 
d'yiLv\tÇ>.{q>uf«*  j  «rot  compote  de  «*t>'Ao?  , 
jointure  ,  &  de  ÇxîOglc*  ,  paupière.  Celfe 
ainfi  que  Paul-  Eginete  en  ont  paré.  On 

diftingue 
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cîîfHngue  bien  alternent  cette  Toncré'rion 
d'un  accident  pafTager  qui  arrive  aux  yeux 
par  l'intervention  de  quelque  matière  glu- 
tineufe  ,  fans  qu'il  y  ait  une  véritable  coa- 
lition ,  comme  on  le  voit  quelquefois  dans 
la  petite  vérole  &  dans  l'ophthalmie. 

Quelquefois  les  paupières  font  tellement 
collées  l'une  contre  l'autre ,  qu'on  ne  fau- 
roit  du  tout  ouvrir  l'œil.  Tantôt  cet  acci- 
dent n'arrive  qu'à  un  œil,  d'autres  fois  à 
tous  les  deux.  Il  arrive  aufTi  quelquefois  que 
la  paupière  s'unit  avec  la  conjonctive,  & 
cela  plus  ou  moins  fort  ,  à  proportion  du 
nombre  des  fibres  entre  lefqueiles  fe  tait  la 
coalition.  Ces  fortes  de  maux  viennent  aux 
yeux  quand  cette  partie  ou  la  paupière  qui 
la  couvre ,  ont  été  maltraitées  parla  petite 
ve'role ,  ou  à  la  fuite  d'une  violente  inflam- 
mation ,  ou  d'une  brûlure,  fur-tout  fi  elle 
a  été  faite  avec  de  la  poudre  à  canon  ,  ou  en 
un  mot  de  toute  autre  exulcération,  de  quel- 
que nature  qu'elle  foit.  Il  n'eft  pas  fans 
exemple  de  voir  des  enfans  naître  avec 
cette  défe£tuofité,&  des  hommes  fains  d'ail- 
leurs la  contracter  à  l'occafion  d'excroif- 
fances  charnues  à  l'une  ou  à  l'autre  angle 
del'œiL  Heifter,  dans  fa  chirurgie ,  a  vu 
l'un  &  l'autre  arriver. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  a  vu  les 
paupières  collées  à  la  cornée  ,  ce  qui  eft 
difficile  à  concevoir  ;  en  tout  cas  c'eft  un 
fait  rare  ,  &  dans  lequel  il  ne  peut  guère 
arriver  qu'on  en  guérifîè  fans  perdre  la 
vue  :  en  général ,  la  guérifon  de  la  coalition 
des  paupières  eft  très-incertaine.  Un  des 
cas  où  il  eft  plus  difficile  de  décoller  la 
paupière  de  defliis  l'œil  ,  c'eft  lorfque  le 
mal  eft  caufc  par  une  brûlure.  Ce  qu'on 
peut  tenter  de  mieux  alors  ,  eft  de  faire 
force  injections ,  d'introduire  dans  les  yeux 
des  médicamens  humecrans  &  émolliens  , 
propres  à  les  tenir  toujours  humides  &  mo- 
biles, &  à  empêcher  les  parties  enflammées 
de  fe  coller  l'une  contre  l'autre. 

Quand  la  coalition  des  paupières  eft  une 
fuite  de  la  petite  vérole  ,  il  eft  difficile  de 
la  détacher  fans  que  l'œil  enfoufFre  par  des 
cicatrices  irrémédiables  ;  mais  quand  à  l'oc- 
cafion de  la  petite  vérole ,  ou  d'une  in- 
flammation aux  yeux ,  il  arrive ,  ce  qui  n'eft 
pas  rare  ,  que  les  paupières  s'attachent  l'une 
À  l'autre  pendant  le  fommeil ,  par  l'inter- 
vention de  quelques  humeurs  gluantes ,  qui    I 
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empêchent  îe  malade  d'ouvrir  les  yeux, 
alors  le  r  v^ede  efl  fimple.  On  fe  gardera 
bien  de  hit  ouvrir  les  yeux  de  force  ,  mais 
on  délayera  ces  humeurs  avec  facilité  par 
des  injections  d'eau  tiède ,  &  en  bafli- 
nant  la  partie  avec  du  lait  chaud ,  au  moyen 
de  quoi  les  paupières  ne  manqueront  pas 
de  s'ouvrir. 

Mais  dans  toutes  les  occafions,où  pour  re- 
médier à  la  concrétion  des  paupières ,  il  eft 
befoin  de  l'opération  ,  on  ne  fauroit  trop  , 
comme  je  l'ai  dit ,  en  charger  une  main 
habile  ,  fûre  &  expérimentée.  I!  faut  auffi 
que  le  même  chirurgien ,  après  avoir  opéré , 
tâche  d'empêcher  par  des  précautions  con- 
venables ,  que  les  paupières  ne  s'attachent 
de  nouveau  .Un  des  bons  moyens  pour  y  par- 
venir ,  eft  de  mettre  entre  deux  un  périt 
linge  très-fin  ,  ou  une  feuille  d'or  enduite 
d'huile  d'amandes  douces  :  on  les  y  kirîe 
quelques  jours,  jufqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  à 
craindre  de  nouvelle  coalition.  Cependant, 
comme  il  arrive  fou  vent  que  la  perfonne  in- 
commodée ne  peut  rien  fouffrir  entre  fa 
paupière  &  fon  œil ,  il  faut  alors  fe  contenter 
de  lui  inftiller  dans  l'œil  un  collyre  d'eau 
de  plantain ,  de  tutie  &  de  fucre  de  faturne , 
&  réitérer  fouvent  cette  inflillation  ;  en 
même- tems  le  malade  aura  foin  de  frotter 
cfoucement ,  &  remuer  lui-même fesp^w- 
pieres,  en  les  écartant  de  tems  en  tems 
avec  les  doigts. 

Je  finis  par  une  remarque  fur  la  concré- 
tion des  paupières  ;  p'eft  qu'il  n'en  faut 
point  faire  l'opération  fur  les  enfans  ,  par 
l'impoflibilité  qu'il  y  a  de  les  engager  â  tenir 
les  yeux  ouverts.  Il  faut  donc  attendre  d'eux 
un  âge  raifonnable ,  d'autant  plus  que  cette 
maladie  n'eft  pas  du  nombre  de  celles  qui 
fe  rendent  plus  fâcheufes  par  le  cours  de 
quelques  années.  Je  renvoie  toujours  le  lec- 
teur fur  les  maladies  de  1  œil  à  Maître- Jan  ; 
&  c'eft  en  particulier  fur.les  maladies  des 
paupières  qu'on  fe  plaît  â  voir  fa  candeur 
â  fon  amour  pour  la  vérité.  (  Le  chevalier 

DE   JAUCOURT.) 

PAUPOIRE ,  f.  m.  (  Verrerie.  )  plaque 
de  fonte  comme  le  marbre  ,  de  huit  à  neuf 
lignes  d  épaiffeur.  Elle  eft  placée  â  terre  ; 
&  c'eft  là-deftus  que  le  maître  foufTle  & 
forme  la  paraifon  avant  de  la  mettre  dans 
le  moule. 

PAUSAIRE ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  officier 
S  ss  s  s  s 
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de  l'ancienne  Rome ,  qui  régloit  les  paufes 
que  l'on  devoit  faire  dans  les  pompes  ou 
les  procefiiom  folemnelles.  V.  Pause. 

Dans  ces  fortes  de  cérémonies  il  y  avoit 
des  flânons  fréquentes  à  des  endroits  pré- 
parés à  ce  defîèin  ,  &  dans  lefquels  on  ex- 
pofoit  les  ftatues  d'Ifis  &  d'Anubis. 

On  appelloit  manfiones  ces  fortes  de 
repos  ;  c'étoit  l'office  du  paufaire  de  les 
régler. 

Suivant  une  infcriotion  citée  par  Sau- 
maife  ,  il  paroît  que  les  Romains  avoient 
une  efpece  de  collège,  ou  un  corps  âepau* 
faire.  V.  COLLEGE. 

Le  nom  de  paufaire ,  paufarius,  fe  don- 
noit  auflià  un  officier  des  galères  romaines , 
qui  faifoit  le  fignal  aux  rameurs ,  &  qui 
marquoit  le  tems  &  les  paufes ,  afin  qu'ils 
pufîènt  tous  agir  de  concert  &  ramer  en- 
semble. V.  Galère. 

On  fe  fervoit  pour  cela  d'un  inftrument 
de  mufique.  Hyginus  dit  que  dans  le  vaif- 
feau  des  Argonautes  Orphée  faifoit  cet 
office  avec  fon  luth. 

PAISANIES  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.grec.  ) 
vravç-ctnU  ,  féres  accompagnées  de  jeux  ou 
les  feuls  citoyens  de  Sparte  étoient  admis 
pour  difputer  h  prix.  Cette  fête  tiroit  fon 
nom  de  Paufanias ,  général  des  Spartiates  9 
fous  les  ordres  duquel  les  Grecs  vainquirent 
Mardonius  à  la  fameufe  bataille  de  Platée. 
Depuis  ce  tems  il  y  eut  toujours  un  dif- 
cours  en  l'honneur  de  ce  grand  capitaine. 
Potter.  Aubéiol.  grac.  lib.  II ,  cap.  20  , 
tom.  I,  pag.  424.  (D.  J.) 

PAUSE  ,  f.  f.  (C7r*»fw0  ceflTation  d'ac- 
tion ,  ou  repos  momentané.  On  fait  une 
paufe  en  parlant ,  en  lifant  &  en  travail- 
lant à  quoi  que  ce  Cc't 

Pauses  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  ce  font  des 
bateaux  for:  larges  &  fort  longs ,  dont  les 
étrangers  fe  fervent  à  Archangel  en  Mof- 
covie  .  pour  porrer  les  marchandifesà  bord. 

Pause  ,  (  Aiufmue.  )  intervalle  de  tems 
qui  doit  fe  paiTer  en  fîlence.  (  a  )  V.  Si- 
lence ,  Tacet. 

(j  )  Les  muficiens  du  feizieme  &  du  dix-fepticme 
ficelé  n'entendoient  point  par  le  mot  pàtfjk  (paufa  ) 
un  filence  abfolu  ,  comme  on  l'entend  aujourd'hui , 
mais  une  diminution  de  la  voix,  (oit  en  faifant  Am- 
plement une  tenue  ,  (bit  en  faifant  un  irUlo  ou  un 
tr'dlct  ;  en  forte  que  quand  on  étoit  parvenu  à  l'en- 
droit de  la  •  àùft ,  on  n'entendoit  la  voix  qu'à  peine , 
fans  qu'elle  fut  pourtant  entiéreinçnt  éteinte.  (  F. 
P.C.) 
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Le  nom  èe  paufe  peut  s'appliquer  â  des 
filences  de  différentes  durées  ;  mais  com- 
munément il  s'entend  de  la  valeur  d'une 
mefure  pleine. 

La  paufe  fe  marque  par  un  demi-  bâton , 
qui  partant  d'une  des  lignes  de  la  portée  , 
defeend  jufqu'à  la  moitié  de  l'efpace  com- 
pris entre  cette  ligne  &  la  ligne  qui  eft  im- 
médiatement au-defïbus.  Quand  on  a  plu- 
fleurs  paufes  à  marquer  ,  alors  on  doit  fe 
fervir  des  figures  dont  j'ai  parlé  au  mot 
Bâton. 

A  l'égard  de  la  demi-paufe  ,  qui  vaut 
une  blanche  ou  la  moitié  d'une  mefure  à 
quatre  tems, elle  fe  marque  comme  la  paufe 
entière  ,  à  la  différence  que  la  paufe  tient 
à  une  ligne  par  le  haut ,  &  que  la  demi- 
paufe  y  tient  pur  le  bas.  Voyez,  la  figure 
de  Tune  &  de  l'autre  ,  pi.  de  mufique. 

II  faut  remarquer  que  la  paufe  vaut  tou- 
jours une  mefure  jufte  ,  dans  quelque  ef- 
pece de  mefure  qu'on  foit  ;  au  lieu  que  la 
demi-p.iufe  a  une  valeur  fixe  &  invariable, 
qui  eft  la  blanche  ;  de  forte  que  dans  route 
mefure  qui  vaut  plus  ou  moins  d'une  ronde 
ou  de  deux  blanches ,  on  ne  doit  point  fe 
fervir  de  la  demi-paufe  pour  marquer  une 
demi- mefure  ,  mais  des  autres  filences  qui 
en  expi iment  ia  jufte  valeur.  V.  Silence , 
Soupir,  Demi-soupir,  &c. 

Quand  à  cette  autre  efpece  de  paufes 
connues  dans  nos  anciennes  mufiques  fous 
le  nom  de  paufes  h.iûales  ,  parce  qu'elles 
ne  fe  p!açoient  jamais  qu'immédiatement 
après  la  clé  ,  &  qui  fervoient  non  à  expri- 
mer les  filences, mais  â  déterminer  le  mode  ; 
ce  nom  de  paufe  ne  leur  fut  donné  cm'abu- 
fivement  &  mal-à- propos.  Voyez,  BATON , 
Mode.  (S) 

Pause,  (Batteur  d'or.)  eft  propre- 
ment le  tems  qu'on  emploie  à  battre  i'or 
fufhTamment  pour  le  retirer  d'un  outil  , 
apparemment  parce  que  l'ouvrier  eft  cenfé 
avoir  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS  ,  f.  m.  f  Hfl.  anc.  ) 
nom  d'une  pierre  précieufe  confacr'e  à 
Vénus  ,  &  qu'on  appelloit  auffi  paneros  ; 
il  femble  que  c'étoit  une  frès-bëlle  agate. 

PAUSER  ,  v.  n.  (Aiufque.  )  appuyer 
fur  unefyllabeen  chantant.  Onnedoit  p<i«- 
fer  que  fur  les  fyllabes  longues  ,  &  l'on  ne 
paufe  jamais  fur  les  e  muets.  (S) 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  fe  ferve  du  verbfr 
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f/tnfeVf  pour  exprimer  l'action  de  k.îre  une 
paufe  ;  cela  feroit  pourtant  a.lez  commode, 
(F.  D.C.) 

PAUSIC  AP ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  >m 
«*«-£  efpece  de  punition  chez  les  Athéniens; 
c'écoit  une  machine  ronde,  dans  laquelle 
on  mettoit  le  col  du  patient  de  telle  ma- 
nière qu'il  ne  pouvoit  pas  lever  la  main 
vers  fa  tète.  Potter.  Arcbœol.  gr&c.  tome  I, 
page  131. 

PAUSILYPE,  (Geog.mod.)  en  latin 
JPauJîlypus  (  a  )  ,  en  italien  monte  Ai  po- 
Jîlipo  1  montagne  du  royaume  de  Naples , 
dans  la  Campanie ,  délicieufe ,  fertile  en 
vins  délicats,  &  en  toutes  fortes  d'excellens 
fruits.  Elle  regarde  d'un  coté  la  mer  de 
Pouzzole ,  &  de  l'autre  la  ville  de  Naples , 
tîont  elle  forme  le  petit  golfe,  en  s'avan- 
çant  dans  la  mer  vis  à- vis  la  petite  île  de 
Nifida  ,  qui  femble  en  avoir  été  détachée. 
Vedius  Pollio  y  avoit  une  belle  maifon  de 
plaifance  au  bord  de  la  mer  ;  on  en  voit 
encore  des  reftes.  Il  la  légua  à  Augufte  ,  au 
rapport  de  Dion  ;  pas  loin  de-là  étoient 
les  réfervoirs  de  Lucullus ,  &  un  temple 
©clogone  de  Neptune,  que  le  vulgaire  ap- 
pelfe  l'école  de  Virgile  ;  vis-à-vis  eft  un 
é'eueil  que  les  poètes  ont  appelle  euploca. 
qui  veut  dire  heureufe  nav'gatiou  ,  aujour- 
d  hui  la  caiola ,  à  caufe  de  fa  figure  qui 
reftemble  à  une  cage.  Sannazar  a  fon  tom- 
beau dans  l'églife  des  fervites  de  paufilype. 
Mais  le  plus  fingulier  de  cette  montagne , 
c'eft  qu'elle  eft  percée  par  une  grotte  lon- 
gue d'un  mille  ,  haute  de  quarante  ou  cin- 
quante pies ,  &  large  d'environ  trois  roi- 
fes,  ce  qui  fait  que  deux  caroftes  y  peu- 
vent parler  de  fronr.  Cette  grotte  creufée 
en  forme  de  chemin,  abrège  la  route  de 
Naples  à  Pouzzole  ,  fans  être  contraint 
d'aller  par  mer,  &  de  monter  ou  defeendre 
cette  montagne.  Le  chemin  eft  uni  ;  &  quand 
il  pleut,  on  fe  trouve  à  couvert,  mais  on 
y  eft  étouffé  par  la  poufïïere  ,  on  y  eft  privé 
du  jour  ;  il  fautfe  coller  contre  le  mur  pour 
n'être  pas  heurté  par  ceux  qu'on  rencontre 

(a)  Le  tombeau  de  Virgile  eft  fur  cette  colline, 
■&  l'on  trouve  dans  l'jglife  des  fervites  celui  du 
jjoëte  Sannazar,  leur  fondateur  3  au-deflus  du  mau- 
solée de  ce  dsrnier  ,  l'on  a  peint  une  renommée  qui  le 
.couronne  de  lauriers,  &  un  Parnafle  avec  le  cheval 
ïégafe.  Le  cardinal  Bambo  y  fit  graver  ce  difticjue  ; 

Da  facro  cineri  flores ,  hic  ille  Maroni 
Sanna%arus  mu/a  proximus  uttumulo. 
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dans  la  même  route;  &  s'il  arrive  quel- 
qu'accident  aux  voitures  &  aux  chevaux 
il  eft  difficile  d'y  remédier,  faute  de  lui 
miere  ;  cependant  bien  des  gens  font  affez 
foux  que  de  palier  par  cette  grotte  ;  on 
prend  la  droite ,  c'eft-à-dire ,  la  montagne, 
quand  on  fort  de  Naples ,  &  la  gauche  , 
c'eft- à-dire ,  le  côté  de  la  mer,  quand  on 
y  va. 

On  ignore  l'auteur  de  cet  ouvrage;  on 
fait  feulement  qu'Alphonfe ,  premier  roi 
de  Naples  &  d'Aragon  ,  y  fit  faire  des  fou- 
pi'raux,  élargir  le  chemin,  &  en  faci'ita 
l'entrée  ,  qui  étoit  comme  murée  de  ronces 
&  d'épines.  Pierre  de  Tolède,  vice- roi  de 
Naples  fous  Charles  V ,  fit  auiîï  réparer  le 
même  ouvrage.  Quand  on  arrive  au  boue 
de  cette  grotte,  on  marche  une  centaine 
de  pas  entre  de  hautes  murailles  pratiquées 
dans  le  rocher  ,  qui  finit  à  un  village. 

PAUSUL^ ,  (Geog.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  le  Picenum,  félon  la  carte  de  Peutin- 
ger.  Pline,  liv.  III,  ch.  13  ,  appelle  le 
peuple  paufulani;  &  Cellarius,  Geog.  anu 
lib.  II ,  c.  9 ,  dit  que  la  ville  de  Monte  de£ 
Ormo  a  été  bâtie  fur  les  ruines  de  celle  de 
paufuU.  (D.J.) 

PAUSUSj.  m.  (Mythol.)  c'étoit  le 
dieu  delà  ceflfation  du  travail,  J'oppoïe 
de  Mars  &  de  Bellone. 

PAUTAL1TORUM ,  {Géog.  anc.) 
peuples  qui  habitoient  la  ville  de  Pautalia  f 
que  Ptoîomée  ,  liv.  III ,  ch.  1 1 ,  place  dans 
la  Thrace.  Ils  font  aufïï  connus  par  une 
médaille  de  l'empereur  Antonin-Pie  ,  que 
cite  Adolphe  Occo.  On  lit  encore  fur  Tinf. 
cription  d'une  médaille  de  l'empereur  Sé- 
vère ,  ce  mot  hattaaia.  Cependant  les 
interprètes  de  Ptoîomée ,  au  lieu  de  Pau- 
talia ,  Iifent  pantalia.  (  D.  J.) 

PAUTARING,  (  Hi/t.  nat.)  efpece 
de  citron  qui  croît  dans  I  île  de  Ceylan , 
&  qui  eft  de  la  grofTeur  des  deux  poings. 

PAUTKAS,  f.  f.  (Commerce.)  toiles 
de  coton  des  Indes.  Il  y  en  a  diverfes  fortes, 
qui  ont  différentes  longueurs  &  largeurs, 
fuivant  leur  qualité. 

PAUTONNIER  ,  f.  m.  (Commerce. 
Finance.  )  celui  qui  eft  commis  pour  la 
perception  des  droits  de  pontenage  ou 
ponton  âge  ,  qui  fe  lèvent  fur  les  marchan- 

difes.  V.  Pontenage  &  Pontonnier. 
Dicr.  de  commerce. 
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PAUTZKE  ou  PutzKO  ,  PaRdTT- 
^jtz  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la 
Pruflè  Polonoife ,  dans  la  Pomérélie ,  à  dix 
îieues  de  Dantzig.  Long.  36.  6.  lat.  54.  42. 

PAWHATAN  ou  Poyr  hatan  ,  {Géog. 
tnod  )  rivière  de  l'Amérique  fepcemrio- 
nale  dans  la  Virginie.  Sa  fource  eft  dans 
les  montagnes  de  Monacaus  ;  &  après  avoir 
couru  une  centaine  de  milles  ,  elle  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  de  Chefapealc. 

PAWLOWSK,  (  Géog.)  ville  ruinée  de 
la  Rufïie  en  Europe ,  dans  le  gouvernement 
,de  Woronefe,  &  dans  le  diftrict  de  Koro- 
tojak  ,  fur  le  Don.  Pierre  le  Grand  la  fit 
i>ârir  au  centre  des  collines  de  craie  ,  aux- 
quelles on  impute  Pinfalubrité  de  l'air  qu'on 
y  refpire  ;  c'eft  cependant  une  des  places 
.affignées  pour  garnifon  au  corps  de  l'artil- 
lerie de  campagne.  (  D.  G.  ) 

PAUVRE ,  Pauvreté ,  (Crh.fac. ) 
«n  grec  rr*^»; ,  irTxxfi*  en  latin  pauper , 
paupertas.  Ces  mots  le  prennent  ordinai- 
rement dans  l'écriture  pour  un  état  d'in- 
digence qui  a  befoin  de  l'afliftance  d'au- 
trui ,  faute  de  pouvoir  gagner  fa  vie  par 
ie  travail.  Moïfe  recommande  qu'ont  ait 
fin  foin  particulier  de  telles  pefonnes  :  il 
voulut  qu'on  les  appelât  aux  repas  de 
religion  que  l'on  faifoit  dans  les  temples; 
qu'on  laifîàt  exprès  quelque  chofe  dans  les 
champs ,  dans  les  vignes  &  fur  les  arbres , 
pour  eux.  Lévit.  19.  9  &  10.  II  ordonna 
qu'on  fit  une  réferve  commune  dans  les 
années  fabatiques  &  au  jubilé,  en  faveur  de 
fels  pauvres  ,  de  la  veuve  &  de  l'orphelin. 

Le  nom  de  pauvre  fe  prend  aufïi  pour 
celui  qui  eft  humble  ,  affligé.  Job.  14.  16. 
PC.  81.3.  Prov.  9.  10.  Dans  rous  ces  paf- 
fages  ce  terms  {ignlfie  un  homme  qui ,  con- 
trit de  fes  fautes }  demande  à  Dieu  le  fe- 
cours  de  fa  milericorde.  Ce  mot  défigne 
encore  un  homme  méprifable  par  fes  fen- 
timens.  Vous  dites ,  je  fuis  riche  &  je  n'ai 
befoin  de  rien  ;  &  vous  ne  voyez  pas  que 
Vous  ères  pauvre,  aveugle  &  nu. 

Les  pauvres  en  efprit ,  que  Jefus-Chrifr 
dit  heureux ,  Matth.  5.  3.  ou  fîmplement 
les  pauvres ,  comme  on  lit  dans  faint  Luc , 
font  ceux  qui  ne  font  point  poiledés  de 
l'amour  &  de  la  convoitife  des  richefTes. 
Ce  ne  font  pas  les  pauvres  en  général  qui 
font  heureux,  mais  ceux  qui  le  font  pour 
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PéVangîîe  ',  ceux  qui  ont  facrîfîé  les  hoiw 
neurs  &  les  richeffes  de  ce  monde  pour 
acquérir  les  vrais  biens,  à  caufe  de  la  jus- 
tice, comme  s'exprime  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Strom.  lib.  IV ,  pag.  484.  {D.J.) 

PAU  V  RE -CATHOLIQUE,  (  Hift.éccl.) 
nom  de  religieux.  C'eft  une  branche  des 
Vaudois  ou  pauvres  de  Lyon  ,  qui  fe  coa- 
vertirent  en  1207 ,  formèrent  une  congré- 
gation qui  fe  répandit  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  &  qui  après 
s'être  accrue  de  quelques  autres  Vaudois  , 
fe  fondit  en  120  dans  les  hermites  de 
faint  Auguftin. 

Pauvres  de  Lyon.  V.  Vaudois. 

Pauvres  de  la  mère  de  Dieu, 
(  H'ijï.  écd.  )  congrégation  fondée  en  1 5  56 
par  un  gentilhomme  efpagnol  nommé  Jo- 
feph  Cafalanz.  Leur  for  ction  première  fut 
de  tenir  les  petites  écoles  à  la  campagne; 
dans  la  fuite  ils  entrèrent  dans  les  villes  & 
y  enfeignerent  les  humanités,  les  langues 
anciennes ,  la  théologie ,  la  philofophie  & 
les  mathématiques.  Ils  furent  protégés  de- 
puis leur  inftitution  jufque  dans  les  terns 
les  plus  voifins  des  nôtres ,  par  tous  les 
fouverains  pontifes.  Ils  ont  l'habit  de  jé- 
fuites, excepté  que  leur  robe  s'attache  par- 
devant  avec  trois  boutons  noirs  de  cuir, 
&  que  leur  manteau  ne  defeend  qu'aux 
genour.  Ils  font  au  nombre  desmandians. 

Pauvres  volontaires,  {Hift.  eccl.) 
ordre  qui  parut  vers  la  fin  du  quatorzième 
fiecle.  La  règle  de  faint  Auguftin  devint 
celle  de  ces  religieux  en  1470.  Ilsétoient 
tous  laïcs ,  ne  recevoient  point  de  prêtres , 
ne  favoient  pas  lire  pour  la  plupart,  tra- 
vaillent de  diffl'rens  métiers ,  fervoient 
les  malades,  enterroient  les  morts ,  ne  pok 
fédoient  rien  ,  vivoient  d'aurr  unes  ,  fe  le- 
voient  la  nuit  pour  prier ,  &c.  Il  y  a  long- 
tems  qu'ils  ne  fubfiftent  plus. 

PAUVRETÉ,  f.  f.  {Mytbol.)  Il  parojt 
par  le  Plutus  d'Ariftophane,  qu'elle  avoir 
été  perfonnifiée ,  &  mife  au  rang  des  dieux. 
Les  habitans  de  Gadara  lhonoroient  d'un 
culte  particulier,  parce  qu'ils  la  regardoient 
comme  la  mère  de  l'induftrie  &  de  tous 
les  arts.  Platon  lui  donne  l'amour  pour  fils  j 
Piaute  la  fait  fille  de  la  débauche,  parce 
que  ceux  qui  s'y  livrent  aboutirent  affez 
fouvent  à  la  pauvreté'.  (D.  J.) 


FIN    DU    TOME    XXIV. 


.  A* 


■>   S\  N 


^z.m 


Ziê 


-m 


*M 


&>"  & 


.<* 


è 


0 


k  &* 


m 


m 


« 


Jç&jfJSj 


#*■ 


«--•  ■  Hl 


I       -1* 


£■> 


* 


■ 


jf.-_ 


•/* 


Mr«* 


«Si 


4M 


*>* 


..4t. 


*%- 


